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DICTIONNAIRE 


DE 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


CENTLIVRE  (Sosaiqiab),  aotcur  dramatiqae  otièbn 
eDAJBgtetere. 

Par  ne  beUe  matînée  d'aiitomiie,  un  jeune  homme,  monté 
m  m  petit  bidet,  trottinait  le  long  do  grand  chemin  de 
Cambridge  :  c'était  on  étudiant  de  Tanifenité,  qui  retonr- 
aait  à  aea  études  après  aToir  paaaé  ses  Tacanoes  chei  ses 
parants.  Devant  lui  marchait  une  Jeune  fiUe ,  simplement 
vêtue,  un  petit  chapeau  de  paille  sur  la  tète,  un  panier  an 
bras.  Sa  joUe  tournure,  sa  démarche  leste,  donnèrent  au 
jeune  étudiant  la  curiosité  d'apercevoir  son  visage,  et  il 
mit  son  cheval  an  galop.  La  voyageuse,  retournant  fai  tête, 
BMB&ra  une  figure  expressive,  et  se  rangea  tranquillement 
nr  le  bord  de  la  route  pour  le  laisser  passer.  Piqué  de  pro- 
dnre  si  peu  d'effet,  Tétudiant  ralentit  son  allure,  et  s'ap- 
procbanft  an  pas  de  U  jeune  fille,  il  la  regarda  fixement; 
onîs  àee  regard  do  don  Juan  en  herbe  répondit  sur-le-champ 
«a  autre  ngÊÊd^  dédaigneusement  moqueur,  de  la  Jeune  fille. 
Un  peu  déconcerté  de  faventure,  il  piqua  brusquÎBment  des 
deaa,  eft  galopa  de  nouveau  jusqu'à  un  endroit  de  la  route 
o4  la  plaie  avait  formé  une  mare  boueuse  assex  profonde  et 
aisa  large  pour  quHm  piéton  eût  peine  à  la  traverser.  Là 
il  attendit  avec  une  joie  maligne  la  sémillante  voyageuse, 
pour  jouir  de  son  emliarras.  La  pauvre  enlànt,  arrivée  sur 
le  bord  de  la  mare,  s'arrfita,  cherchant  de  Tœil  un  endroit 
goéable;  n^en  trouvant  pas,  elle  se  tourna  vers  le  témoin 
de  son  anxiété,  et  lui  jeta  un  regard  de  reproche.  A  ce  re- 
gard, le  jeune  homme  se  sentit  désarmé;  U  eut  honte  de  sa 
nalioe,  et,  s'adressent  à  la  jeune  fdle  du  ton  le  phis  poli,  il 
loi  offfît  de  la  prendre  en  croupe.  Elle  remit  son  panier  à 
réludiant,  et,  s'aidant  de  Umam  qu'U  lui  tendait,  eUe  s'é- 
lança légèrement  derrière  lui  ;  il  traversa  la  mare  lentement 
et  avec  précaution,  puis,  pressant  un  peu  le  pas  :  «  Mainte- 
nant, dit-â  en  riant  à  sa  compagne,  vous  êtes  en  mon  pou- 
vsir,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  emmener  où  Je 
vendrais  7 — Essayez,  dit-elle ,  mettei  votre  cheval  an  galop, 
et  voua  verrei  si  je  ne  saute  pas  à  terre.  »  Le  ton  résolu  qui 
arrempagnait  cette  menace  disait  assez  que  celle  qui  la  fai- 
sait  étatt  capal|le  de  l'exécuter.  «  Rassum-vous,  reprit  le 
jeune  homme,  je  n'ai  nulle  envie  de  vous  contraindre;  malt 
puisque  nous  alhms  du  même  côté,  pourquoi  ne  Ibrions-nous 
pas  route  ensemble?  —  CeU  ne  se  peut  pas.  -^  Pourquoi? 
—  n  est  d<ià  tard ,  et  je  n'ai  pas  encore  déjefiné;  il  Ibnt  que 
je  m'arrête.  —  Qu'à  cela  ne  tienne,  je  ne  suis  pas  pressé, 
f aUendnt.  » — Elle  nerépondit  pas,  etlul,  se  hàtantdHnter- 
ptlerce  silence  conune  un  consentement,  après  l'avoir  aidée 
Mcr.  es  fji  roKVERs.  -^  t.  v. 


à  descendre,  la  suivit  jusque  auprès  de  la  haie ,  oh  eUe  s'assK. 
Là,  tandis  qu'dle  tirait  du  panier  ses  petites  provisions,  lui, 
debout  devant  elle,  la  regardait  faire.  Tout  à  coup  elle  re- 
leva la  tète.  «  J'ai  partagé  votre  monture,  dit-elle  en  riant, 
voulei-vous  partager  mon  déjeûner  P  »  11  seliàta  d'accepter, 
non  qu'il  eût  fUm ,  mais  c'était  un  moyen  d'avancer  la  con- 
naissance.  Après  avoir  attaché  son  cheval  aux  branches  de  la 
haie,  il  s'assit  près  de  la  jeune  fille  et  prit  sa  part  du  frugal 
repas.  L'entretien  ne  tarda  pas  à  s'animer,  et  l'intimité  alla 
grand  train. 

Le  jeune  homme  se  nommait  Anthony  Hammond;  la 
jeune  fiQe,  Susanne  Freemann;  elle  était  née  en  1667,  à 
Holbeacli,  dans  le  comté  de  Lincobi;  son  père  y  possédait 
un  bien  considérable;  mais,  dissident  zélé,  il  avait  été  obligé, 
à  la  restanntlon  de  Charles  n,  de  se  réfugier  en  Iriande, 
et  tous  ses  biens  avaient  été  Gonfisqués.*Sa  mère,  au  mo- 
ment de  la  mettre  au  monde,  était  restée  seule  dans  un 
état  de  pauvreté,  sinon  de  misère.  Trois  ans  après,  son  père 
mourut  Elle  n'en  avait  pas  douze  quand  elle  perdit  sa  mère. 
Dès  son  enfance,  elle  avait  montré  une  disposition  parti- 
culière pour  la  poésie,  et  composait  à  sept  ans  une  chan- 
son qui  a  mérité  d'être  conservée.  Les  mauvais  traite- 
ments qu'elle  reçut  de  ceux  à  qui  son  éducation  (Vit  confiée 
l'avaient  engagée  à  s'enfuir,  à  quinze  ans,  et  à  se  rendre  à 
Londres,  sans  savoir  ce  qu'elle  y  deviendrait.  Ce  tai  dans 
ces  drconstances  que,  voyageant  seule,  à  pied,  elle  rencon- 
tra le  jeune  Anthony  Hammond,  qui  devait  être  un  jour  le 
père  de  l'auteur  des  Slégies  tTAmcur,  Frappé  de  la  jeunesse 
et  de  la  beauté  de  Susanne,  il  lui  offrit  ses  secours,  et  lui 
proposa  de  l'accompagner  à  Cambridge,  en  prenant  des  ha- 
bits d'homme.  Elle  voulait  étudier,  elle  aussi,  et,  dans  ce 
but,  elle  échangea  son  nom  contre  celui  de  Georges  Frcg- 
MAim,  qui  était  celui  de  son  père. 

Arrivés  à  Cambridge,  Hammond  conduisit  sa  jolie  capture 
chez  un  baigneur,  fit  accommoder  ses  clieveux  à  l'unisson 
du  costume  qu'elle  allait  prendre,  et  lui  prêta  des  habits  qu'on 
arrangea  flKdlement  à  sa  taille,  ce  qui  fit  de  l'éveillée  petite 
fille  le  plus  gentil  et  le  plus  drôle  petit  garçon  du  monde. 
Hammond,  selon  sa  promesse,  la  présenta  comme  un  jeuno 
parent  qui  était  venu  passer  qudqoe  temps  avec  lui,  pour 
voir  l'université  et  se  Ibrtifler  dans  ses  études.  Susanne  joua 
si  bien  son  rôle  qu'on  n'eut  d'abord  aucun  soupçon  de  la 
ruse,,  et  son  camarade,  à  sa  grande  joie,  nnstalla  sans  ob»- 
tacle^éns.sa  cliamlMe.  La  liaison  qui  s'ensuivit  est  fbcile 
à  supposer.  Susanne  cependant  ne  perdait  pa»  de  vue  son 
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projet  :  elle  commença  à  étudier  avec  zèle;  sans  cesse  die 
persécutait  Anlliony  pour  lai  donner  des  leçons  dont  il  sV 
musa  quelque  temps ,  et  se  fatigua  ensuite.  Mais  l'opInlA- 
tre  Susanne  ne  se  rebutait  pas  ;  outre  les  liTres  anglais  de 
la  bibliotlièque  d'Hammond,  qu'elle  lut  avidement,  elle  étu- 
diait le  latin  et  le  français,  et,  douée  d^une  prodigieuse  mé- 
moire, d'une  intelligence  peu  commune,  d'une  persévérance 
infatigable,  elle  fit  des  progrès  si  rapides  qu*elle  étonna  son 
maître  et  ne  tarda  pas  à  le  surpasser.  D'un  antre  c6té,  grftce 
à  son  dégnisemeni ,  que  personne  ne  soupçonnait,  elle  se 
trouva  initiée  à  tontes  les  folies  de  la  vie  de  garçon  par  les 
jeunes  étudiants,  qui  la  traitaient  en  camarade. 

Ce  train  de  choses  durait  depuis  quelques  mois.  Ham- 
mond  cependant  devenait  triste  :  tout  était  prétexte  à  son 
humeur.  Tantôt  il  reprodiait  à  Susanne  cette  rage  d'étude 
dont  elle  était  possédée,  lui  demandant  avec  une  colère  ironi- 
que si  elle  comptait  se  faire  recevoir  docteur  à  l'université; 
quant  à  lui,  il  avait  les  fenunes  savantes  en  horreur.  Tantôt 
il  se  fichait  de  sa  familiarité  avec  les  étudiants,  du  plaisir 
qu'elle  paraisait  prendre  i  la  licence  de  leurs  entretiens. 
Enfin  la  brouille  éclata.  Susanne  se  vanta  d'avoir  appris  en 
six  mois  ce  qu'Anthony  avait  mis  dix  ans  à  savoir.  Anthony 
déclara  à  Susanne  qu'dle  ne  pouvait  rester  davantage  avec 
lui,  son  long  séjour  à  Cambridge  commençant,  disait-il,  à 
donner  des  soupçons.  Il  l'engagea  à  se  rendre  à  Londres, 
où  il  promettait  d'aller  tHentôt  la  rejoindre.  Là-dessos,  il  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  pour  une  dame  de  sa 
connaissance,  qui  louait  des  chambres  garnies,  lui  remit  une 
assez  forte  sooune  d'argent,  le  petit  paquet  qui  contenait 
ses  liabits  de  tèmiat  et  l'accompagna  jusqu'à  la  voiture  qui 
devait  la  conduire  à  Londres.  «  J'y  serai  an  plus  tard  le 
l«r  septembre,  dit  Anthony. — Je  vous  y  attendrai  jusqu'au  15, 
répondit  Susanne,  et  si  alors  vous  n'êtes  pas  venu,. noua 
aérons  libres  tous  deux.  —  Au  revoir  1  dit  Antony.  —  Au  re- 
voir !  répéta  Susanne  ;  et  pourtant  je  ne  puis  m'empécher  de 
penser  que  c'est  un  adieu  que  nous  nous  disons  là.  »  Elle 
avait  raison  :  on  ignore  quels  motifs  empêchèrent  l'étudiant 
de  tenir  sa  promesse  ;  mais  die  ne  le  revit  plus. 

Son  fâcheux  début  dans  la  vie  ne  l'empêcha  pas  d'époo- 
ser,  à  l'âge  de  seize  ans,  un  neveu  de  sir  Stephen  Fox,  qui 
mourut  au  bout  d'un  an  de  mariage.  L'esprit  et  lea  agn^ 
ments  personnels  de  la  jeuujB  veuve  ne  tardèrent  pas  à  lui 
procurer  un  autre  mari,  nommé  Carrol.  CduM,  offider  dans 
l'armée,  ftottué  en  dud  dix-huit  mois  environ  «près  l'avoir 
épousée,  et  la  laissa  veuve  pour  la  seconde  fois.  Il  parait 
qu'elle  avait  un  sincère  attachement  pour  ce  M.  Carrol,  et 
qne  sa  perte  la  plongea  dans  une  profonde  afBictioB.  CTest 
à  cette  époque  qn'dle  devint  auteur  dramatiqne,  et  qu'elle 
y  fut  probablement  contrainte»  en  partie,  par  les  difficultés 
de  sa  position  Ses  premiers  ouvrages  furent  publiés  sous  le 
nom  de  Carrol.  Elle  s'essaya  d'abord  dans  la  tragédie  par 
une  pièce  intitulée  V Époux  Parjure  (  Thn  Parjurtd  Hms- 
bond  ),  qui  fut  représentée,  avec  un  médiocre  snooès,  à 
Drury-Lane,  en  1700,  et  publiée  in-4°  la  même  année. 
En  1703  eUe  fit  paraître  Lé  Duel  d'un  Beau,  au  le  5o/- 
dal  des  dames  (  The  Beau's  Duelj  or  a  Soldier/àr  the 
ladies),  comédie,  et  Les  Ruses  de  V Amour  (  Vovtts  Conr 
trivanees),  qui  n'est  qu'une  traduction  de  Molière.  L'année 
suivante  elle  donna  une  autre  comédie  :  V Héritière  esca- 
taolie^  ou  le  Docteur  de  Salamanque  dupé  (  The  stolen 
Heiress,  or  the  Salamtmea  Doctorout^wUled  ).  En  17M, 
sa  pièce  du  Joueur  (  The  Gameeter  )  fut  représentée  à 
Lincoln's  Imi«Fidds  avec  un  très-grand  succès,  ei  die  a  été 
depm's  reprise  à  Drury-Lane.  Le  plan  est  emprunté  à  la 
comédie  française  de  Destoncliea  Jbe  DiêMpateur.  La  pro- 
logue fut  écrit  par  Rowe. 

Le  penchant  de  Snsanne  pour  la  scène  était  si  vif, 
qu'elle  voulut  s'y  distinguer  non-seulement  comme  auteur, 
mais  comme  actrice.  Il  est  probable  toutefois  qu'elle  n'eut 
pas  un  grand  talent  de  comédienne ,  puisqn'efle  ne  se  mon- 


tra snr  aucun  théâtre  de  la  capitale.  Cependant,  en  1706, 
die  joua  à  Wmdsor ,  oà  se  trouvait  la  cour,  le  rôle  d'A- 
lexandre le  Grand  dans  Les  Reines  Rivales ^  de  Lee,  et  y 
fit  une  si  puissante  impression  sur  le  cœur  d'un  certain  Jo- 
seph Centlivre,  premier  maltre-d'hôtd  de  la  rdne  Anne, 
qull  l'épousa  et  vécut  heureux  avec  die. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  die  publia  deux 
comédies  :  La  Table  de  Bassette  (  The  Basset  Table  ),  et 
V Amour  par  aventure  (Loee  at  aventure),  La  dernière 
fut  leprésôitée  par  la  maison  du  duc  de  Graflon  au  nouveau 
théâtre  de  Bath.  Enfin ,  en  1708 ,  son  drame  le  plus  oélèbre, 
The  Busy  Body  (l'aflairé,  le  brouillon,  l'offideux  mala- 
droit), fut  joué  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  fut  d'a- 
bord si  mal  reçu  des  acteurs  que  longtemps  aucun  d'eux 
ne  voulut  y  accepter  un  rôle,  et  qu'on  ne  put  en  obtenir  la 
représentation  que  vers  la  fia  de  la  saison.  Wilks  montra 
on  td  mépris  pour  le  sien  qu'il  le  jeta  sur  la  scène  pendant 
une  répétition,  en  dédarant  «  qu'il  n'y  avait  pas  de  parterre 
capable  d'avaler  une  pareille  drogue  ».  Cependant  la  pièce 
fut  accueillie  avec  de  grands  applaudissements  par  le  pu- 
blic, et  die  est  restée  au  répertoire.  En  1711  l'auteur  donna 
également  i  Drury-Lane  Marplot^  ou  la  Suite  de  L'Aflkiré. 
Cette  comédie,  quoique  très-inférieure  à  la  première,  ob- 
tint également  du  succès;  et  le  duc  de  Portland,  auquel  elle 
était  dédiée,  fit  à  mistriss  Centlivre  un  présent  de  quarante 
guinées.  Sa  comédie  :  Un  Coup  haidi  pour  une  femme 
(A  bold  Strokefor  a  tof/e)  fut  représentée  à  Lincoln's  Inn- 
Fidds,en  1717  :  die  se  fit  aider  dans  cet  ouvrage  par  Mott- 
ley,  qui  écrivit  une  ou  deux  scènes.  La  pièce  eut  beaucoup 
de  vogue  ;  on  la  joue  encore  assez  souvent.  Mistriss  Cent- 
livre a  écrit  plusieurs  autres  ouvrages  dramatiques,  entre 
autres,  The  Wonderl  a  woman  keeps a  secret  {La  mer- 
veille! une  femme  garde  un  secret)^  jouée  en  1714.  Son 
compatriote  d'ilèle  tira  de  cette  pièce  le  joli  o]iéra  de  L'A- 
mant jaloux ,  dont  Grétry  composa  la  musique. 

Susanne  CentUvre  vécut  dans  l'intimité  de  la  plupart  des 
hommes  distingués  de  son  temps,  dans  celle,  entre  autres,  de 
Stede,  Rowe,  Sewdl,  Farquliar,  Budgell;mais,  par  malheur, 
die  encourut  la  colère  de  Pope  en  écrivant  une  ballade  contre 
Su  traduction  d'Homère.  Le  poète,  irrité,  s'en  vengea  en  la 
faisant  figurer  dans  sa  Dunciade;  cependant,  aux  dernières 
éditions  il  en  efbça  les  traits  1m  plus  injurieux.  Susanne 
mourut  à  Spring-Garden,  CharingOoss,  le  1**  décembre  1713. 

Sa  beauté  était  remarquable,  son  caractère  porté  à  la 
bienveillance  et  capable  d'amitié,  sa  conversation  animée 
et  attachante  ;  on  voit  par  ses  ouvrages  qu'elle  entendait  le 
français,  le  hollandais,  respagnol ,  et  qu'elle  avait  même 
qndque  connaissance  du  latin.  En  1761  ses  osuvres  dra- 
matiques furent  recueillies  et  publiées  en  3  vol.  In-ll.  Elle 
avait  aussi  composé  un  recndi  de  vers  sur  dMlérents  sujets, 
et  des  Lettres  spirituelles ,  politiques,  et  morales,  qui 
furent  réunies  et  publiées  par  Boyer. 

Les  drames  de  Suzanne  Centlivre  se  distinguent  plus  par 
une  intrigue  amusante  et  Iwen  nouée  que  par  l^tude  ap- 
pixifondie  des  mesura  et  des  caractères  ;  le  personnage  de 
Marplot  (The  Busy  Body),  mélange  de  euriodté,  de  va- 
nité offideuse  et  de  maladresse  sans  médianoelé ,  est  fine- 
ment et  spirituellement  touché,  mais  ce  n'est  qu'me  ee- 
quisse.  Une  fois  pourtant  cUe  s'éleva  jusqu'à  la  vrde  co- 
médie dans  la  pdnture  du  quaker  Prlm  et  de  sa  ttmme, 
de  A  boldStrokefor  aw{/e.  Ce  n'est  phis  id  le  type  banal 
de  ses  personnages  de  comédie;  il  semble  que  qndque 
chose  de  plus  que  le  talent  ait  guidé  sa  plume;  ce  ne  sont 
pofait  des  créations,  ce  sont  des  portraits.  En  vain  die  em- 
prunte à  Molièra  ce  mouvement  :  Prefies-moi  ce  mou» 
choir,  etc.,  aon  Tartnié  à  die  est  m  complet ,  qu'il  ne  vient 
pas  à  resinit  qn'dle  ait  pu  avoir  d'autre  modèle  que  la 
nature.  Avee  quelle  haine  vigoureuse,  avec  qudle  impi- 
toyable sagadté,  ne  poursuH-dle  pas  sons  le  masque  religieux 
I  le  vice  acnsudetgrossier.  Il  y  adansodte  pièce  des  scènes 
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supériennft  encore  sons  le  rapport  da  talent  dramati<|ae, 
mùft  leur  c^njame  les  rend  irapoaaiJblaa  à  etter  ;  dioae  ain- 
gidière  ebes  om  Homme,  mais  4|ni  lUt  la  ciiliqQedo  temps 
ot  elle  ^yatt  plneqoe  la  sienne.  La  tieenee  qa*on  repro- 
die  jMtenMnt  à  Siisanne  GentUf re  ne  tient  en  effet  ni 
an  choix  des  suJeCs,  qui  n'ont  rien  d'immoral»  ni  à  Findé- 
ceoce  des  aitualîons,  qui  n'approchent  pas  de  celles  de  cer- 
tains dfttnes  modernes,  mais  seulement  à  rineonceTaUe 
grcMsièretédn  langage,  qui  aemble  réTéler  une  égale  gros- 
sièrelé  de  mœurs  dans  la  sociélé  qui  nVn  était  point  eho- 
quée.  Amable  TASto. 

GENTON.  Ce  mot,  signifiant  habit  fiiit  de  divers  mor- 
ceaux d*étDffe^  vient  du  latin  cenio,  dériré  du  grec  xcviftav, 
qui  eit  fait  de  -xtixw,  je  pique,  à  cause  de  la  multitude  de 
points  d'aiguiUe  qn^ii  fallait  pour  coudre  tous  ces  moroeaui. 
(Tétait  le  nona  général  par  lequel  les  anciens  désignaient 
tonte  étoile,  tout  hahiUement  faits  de  moroeaox.  de  diTcrses 
coolenrs.  Les  soldats  romains,  dans  les  guerres  de  siège,  se 
serraient  de  c«Ji<ona  mouillés  en  guise  de  cuirasses,  pour  se 
pnéserrer  du  feu  et  des  traits  de  Tennemi ,  comme  depoîs 
on  s'est  servi  des  gabions  et  des  sacs  à  laine.  On  couvrait 
aosciles  mactiines  de  guerre,  les  constnidiona  mobiles,  les 
galeries,  et  en  général  toutes  les  pièces  d*appffoclie  et  de 
«ége,de  peaux  de  bètes  fraîchement  écorchées,  que  les  au- 


teurs appdient  également  cen/oit5.  Il  y  avait  dans  les  légions 
romaines  dos  ofrtciers ,  nommés  cen^ofialret,  chargés  d*en 
prendre  soin. 

Ce  qui  précède  antoriserait  à  Ikire  remonter  aux  temps 
les  plus  anciens  le  vêtement  d^arleqoin.  11  en  est  déjà 
bit  mention  dans  Apulée  sons  le  nom  de  ntimi  centun- 
euius  (guenille de  mime). 

En  pasaant  du  sens  propre  au  figuré,  le  mot  eenttm  a 
été  appliqué  à  une  espèce  de  poème  composé  en  entier  de 
vers  ou  de  passages  pris  à  droite  et  à  gandie,  soit  dans 
un  seul  ouvrage,  soit  dans  plusieurs,  empruntés  à  un  seul 
ou  à  divers  auteurs.  Ausone  a  donné  des  règles  pour 
la  composition  des  eenions.  Il  n'est  pas  permis,  suivant 
lui,  de  prendre  an  même  auteur  deux  vers  de  suite,  ni 
d'en  prendre  mofais  de  la  moitié.  Virgile  et  Homère  sont  les 
deux  poètes  qui  ont  été  mis  le  plus  fréquemment  à  contri- 
bution pour  ces  Jeux  d'esprit.  Ausone,  joignant  l'exemple 
au  précepte ,  avait  fkit  de  divers  morceaux  empruntés  ainsi 
à  Virgile  un  épithahune  fort  libre.  Plus  tard ,  sous  le  règne 
d'Henorius  (  an  S79),  Proba  Falconia,  femme  du  procon- 
sul Adelfius;  plus  tard  oicore,  Etienne  de  Pleurre,  cha- 
noine régulier  de  Saint- Victor  de  Parts ,  ont  écrit  la  vie  de 
Jésus-Christ  en  eentons  pris  dans  le  même  poète.  En  void 
un  exemple,  tiré  de  Vàdoration  des  mages  : 


ibU.,  I, 
Ibtd.,  f. 

tbtd.,  I. 
IMA,  f. 


I.  VI ,  V.  S66w 
If ,  9.  094. 
▼,  V.  696. 
vtii,  V.  330. 
{•1,9.  416^ 
f.  Tii,  «.  96. 
XI,  V.  833. 
lit,  «.  4e4. 
IX,  V.  680. 
I.  f,  9.  416. 
I.  VI,  o.  16. 


AnoRATio  KACoacH  {Matth,  c.  H,  v.  i,  et  seq.). 

Bcee  «ntem ,  prlni  rab  lamfne  solls  et  ortos, 
Stella,  fieeni  daeens,  malta  cvm  lace  eueurrit, 
SI^BTltqne  Tiam  [cttli  in  reglone  sereaa 
Tarn  regee  [credo  qoia  sit  dUlnltiie  illls 
IngeBiani,  ant  reram  fato  pradeatia  major, 
Bitcnil  venlunt,  [qua  eniqoe  eat  copia,  lirti 
Maaera  portastet,  (  mollet  raa  Ihora  Sab«i, 
Dona  dehine  aoro  gravla,  [  myrrbaqao  madentea 
AgaOTore  Deam,  [  regem  regamqao  parentcni. 
Matavore  vlas,  [  perfeelia  ordiae  volls  : 
laraetam  per  iter,  [  epatia  la  «aa  qataqoe  reeetait. 


jKnrtd.t  I.  VIII,  V.  638. 
Gtorg.t  I.  l,  V.  415. 

jKnMéLf  /.  V,  V.  100. 
Ceorg.f  I,  i,  r.  37. 
jEne*d ,  t,  zn,  v.  100. 
Aid.,  /.  VI,  V.  766b 
fbU.,  l,  ni,  V.  648. 
fthf .,  I.  xit.  V.  190. 


Les  fftces  C  api  lu  pi  ont  fait  aussi  plusieurs  poèmes  la- 
tin en  ceaAons,  et  nous  poivrions  en  oiter  une  infinité 
«Paitres,  si  cela  en  valait  la  peine. 

On  a  donné,  par  extension,  le  nom  de  centon  à  un  ou- 
vrage eompooé  de  morceaux  dérobés  :  les  PolHiifues  de 
lipae  ne  aont  que  des  contons,  où  il  n'a  guère  ajouté  que 
les  conjonctions  et  les  particoles. 

En  mnsiqne,  le  cenUm  est  un  opéra  composé  d'airs  de 
plusieurs  mattrss.  Les  Italiens  disent  cmUone  ou  pasUeeiù, 
Dans  le  plain-diant,  c'est  un  morceau  de  traits  recueillis  et 
anrangés  pour  la  mâodie  qu'on  a  en  vue.  Do  là  4e  verbe 
cealontser,  qui  n^est  pas  de  Tinvention  des  symphonistes 
modenMs.  Saint  Grégoire  en  eflîRt  est  le  premier  qui  ait 
œnloniié  en  recueiUant  des  chants  épars  pour  en  former 
son  iinttpAoïiicr. 

CENTRALE  (République).  Vapât  OcànKâLA  et  Cbr- 
Tao-AncamAiHs. 

CaENTOALES  (Forces).  On  appelle  ainsi,  en  phy- 
sique, ka  forces  ou  puissances  par  lesquelles  un  corps  mû 
tend  vers  un  centre  de  monvenaent  on  s'en  éloigne  :  ce  qui 
partage  ces  forces  en  force  centripète  et  force  centri- 
fuge. La  théorie  deisfareês  eêniraies  forme  une  partie 
considérafale  de  la  philosophie  naturelle  de  Newton;  elle  a 
surtoni  oeeopé  les  mathématiciens,  à  cause  de  see  nom- 
breuses appliôdions  dans  hi  théorie  de  la  pesanteur  et  autres 
brandies  des  sdenoee  physiques  et  mathématiques.  Dans 
cette  théorie  on  suppose  que  la  matière  est  également  In- 
digérente  au  monvement  et  au  repos;  qu'un  corps  en  repos 
ne  se  meut  jamais  de  lui-même;  qu'un  mobile  ne  cliango 
jamalB  de  luHnéme  la  vitesse  on  la  direction  qu'il  a  reçue; 
rafin  que  tout  corps  mis  en  mouvement  continuerait  indé- 
à  suivre  sa  direction  rectiligne,  si  quelque  forée 


ou  résistance  extérieure  ne  rafTectait  point  ou  n'agissait 
point  sur  lui.  11  suit  de  là'  que  si  un  corps  à  l'état  de  repos 
tend  toujours  à  se  mouvoir,  ou  bien  que  si  la  vitesse  d*un 
mouvement  rectiligne  est  sans  cesse  accélérée  ou  retardée, 
ou  encore  que  si  la  direction  d'un  mouvement  est  .sans 
cesse  changée,  et  qu'une  ligne  courbe  se  trouve  ainsi  décrite, 
on  en  conclut  que  ces  diverses  circonstances  proviennent 
de  rinfluence  de  quelque  force  agissant  incessamment;  force 
qui  peut  être  mesurée ,  dans  le  premier  cas,  par  la  pression 
du  corps  i  l'état  de  repos  contre  l'obstacle  qui  Tempéche 
de  se  mouvoir,  et,  dans  le  second  cas,  par  la  vitesse  gagnée 
ou  perdue,  et  enfin,  dans  le  troisième  cas,  parla  courbure 
de  la  courbe  décrite,  en  tenant  compte  du  temps  dans  lequel 
les  effets  sont  produits  et  d'autres  circonstances  encore, 
suivant  les  fois  de  la  mécanique.  Or,  la  force  on  puissance 
de  la  pesanteur  produit  des  elTets  de  chacun  de  ces 
genres,  que  nous  pouvons  constamment  observer  près  de  la 
snrfiMO  de  la  terre  :  car  la  même  force  qoi  rend  des  corps 
pesants  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  repos,  accélère  leur  mou- 
vement lorsqu'ils  descendent  perpendiculairement,  et  fait 
décrire  nne  ligne  courbe  à  ce  mouvement,  quand  ils  sont 
projetés  dans  une  direction  oblique  à  celle  de  leur  pesanteur. 
Cest  ce  qui  lait  que  les  propriétés  des  forces  centrales  Jouent 
un  si  grand  r61e  dans  U  théorie  des  mouvements  planétaires. 
Le  câèbre  mathématicien  hollandais  Huygens  est  le 
premier  qui  se  soit  occupé  des  lois  des  forces  centrales,-  et 
qui  les  ait  découvertes;  mais  il  se  borna  au  seul  cas  où  le 
corps  en  mouvement  décrit  une  circonférence  de  cercle. 
Plus  tard,  d'autres  savants  démontrèrent  les  propositions 
d'Huygens,  et  Newton  étendit  la  théorie  des  forces  centrales 
à  toutes  les  courbes  possibles.  Il  démontra  cette  proposition 
fondamentale  :  Les  aires  décrites  par  le  rayon  mené  d'un 
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oeotre  kamolNle  à  un  corps  eD  révoluUoD',  dans  un  même 
plan  immobile»  sonf  proportionnéUes  au  temps  pendant 
lequel  elles  sont  parcourues.  De  plus,  il  prouva  que  ee 
théorème  de  Kepler  ne  peut  s^appUquer,  quand  un  corps 
a  une  tendance,  par  sa  graTité,  vers  un  autre  que  ce  seul 
et  même  point ,  comme  la  lune  et  tous  les  sateilites  nous 
en  offrent  Texemple.  Newton  posa  alors  cette  loi  :  *Un 
corps  soUidté  par  deui  forces  tendant  constamment  vers 
deux  points  fixes  décrira ,  par  les  lignes  tirées  de  ces  deux 
points  fixes,  des  solides  é^ux  dans  des  temps  égaux,  autour 
de  la  ligne  joignant  ces  deux  points. 

Pour  démontrer  les  lois  des  forces  centrales,  le  marquis 
de  L*Hdpital  commence  par  enseigner  la  manière  de  les  com- 
parer avec  la  pesanteur;  mais,  si  on  veut  se  contenter  de 
les  comparer  entre  elles,  on  peut  raisonner  d'après  ce  théo- 
rème :  que  l»  forces  centrales  de  deux  corps  sont  entre 
elles  comme  les  produits  de  leurs  masses  multipliées  par  les 
carrés  de  leurs  vitesses^  divisés  parles  rayons  ou  par  les  dia- 
mètres des  cercles  qu'ils  décrivent.  On  démontre,  d'après 
Newton,  cette  proposition ,  sans  calcul,  de  la  manière  sui- 
vante :  Ia  drconférenoe  de  tout  cerole  pouvant  être  regardée 
comme  un  polygone  régulier,  composé  d*une  infinité  de 
côtés,  il  est  évident  que  deux  corps  qui  se  meuvent  dans 
des  circonférences  de  cette  espèce,  semhlahlfls  entre  elles, 
frappent  les  angles  des  pol3rgones  avec  des  forces  qui  sont 
comme  les  produits  de  leurs  masses  par  leurs  vitesses.  Or, 
dans  un  même  temps  ils  rencontrent  d*antant  plus  d'angles 
que  leur  mouvement  est  plus  accéléré  et  que  le  cercle  est 
d^un  rayon  plus  petit  :  donc  le  nombre  des  chocs  dans  un 
même  temps  est  comme  la  vitesse  divisée  par  le  rayon  ;  donc 
le  produit  du  nombre  des  chocs  par  un  seul  choc,  c*est-à- 
dira  par  la/oree  centrcUe,  sera  comme  le  produit  de  la  masse 
multipliée  par  le  carré  de  la  vitesse,  divisé  par  le  rayon  ; 
donc  si  deux  corps  M,  m,  décrivent  les  circonférences 
G,  e,  de  deux  ceràes,  avec  des  vitesses  V,  v,  pendant  des 
temps  T,  I,  et  que  les  forces  centrales  deces  corps  soient 
F,/,  et  les  rayons  des  cercles  qu^  décrivent  R,  r,  on  aura 
cette  proportion  : 
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De  là  on  tire  un  grand  nombre  de  conclusions,  telles  que 
ceDe-ci  :  Les  forces  centrales  de  deux  corps  de  poids  égaux, 
qui  se  meuvent  dans  des  circonférences  de  cercles  inégaux 
dans  des  temps  égaux,  sont  entre  elles  conmie  les  diamètres 
de  ces  cercles  ;  etc. 

CENTRALISATION.  Un  gouvemementestcenf  ro/if^ 
lorsque  l'autorité  supérieure  n'y  laisse  rien  à  la  décision  de 
ses  subordonnés ,  et  se  réserve  même  plusieurs  détails  de 
l'administration,  indépendamment  des  distances,  de 
l'embarras  et  des  pertes  de  temps  qu'entratnent  la  corres- 
pondance et  la  multitude  d^agents  mtermédiaires,  cette  ma- 
nière de  compliquer  la  machine,  de  la  surcharger  de  rouages 
dont  elle  eût  pu  se  passer,  ne  peut  être  économique  ni  con- 
forme aux  vœux  et  aux  intérêts  des  gouvernés;  elle  leur  fait 
sentir  plus  fréqu^nment  l'action  de  l'autorité ,  impose  plus 
d'obligations ,  rétrécit  Tespace  laissé  aux  mouvements  spon- 
tanés. Tandis  que  les  sigets  demandent  avec  instance  que 
Tautorité  suprême  se  borne  à  la  moindre  somme  de  gou- 
vernement, le  pouvoir  s'attache  à  tout  réglementer,  à 
étendre  son  action  sur  tout  et  partout  11  parvient  ainsi, 
disent  ses  partisans,  à  établir  dans  la  marclie  des  alTaires 
nne  r<^ularité  que  l'on  n'cAt  jamais  obtenue  par  d'autres 
Hioyens  ;  mais  afin  d'apprécier  cet  avantage  et  de  pouvoir 


juger  s'il  n'est  pas  acheté  à  trop  haut  prix,  citons  quelques 
résultats  de  la  centralisation  admlnistrativa  en  France. 

La  commune  de  MérévUle  (Seine-et-Oise)  ayant  à  faire 
des  dépenses  asKi  considérables  pour  son  éf^lse  parois- 
siale, sacrifia  pour  cet  édifice  la  Jouissance  d'une  bdie  pro- 
menade, dont  les  arbres  forent  abattus  et  vendus.  Le  prix 
de  cette  vente  fot  déposé,  conformément  aux  ordonnances^ 
dans  la  caisse  des  consignations,  et  n'en  sortit  pofait  ;  il  fal- 
lut que  les  habitants  pourvussent  par  d'autres  moyens  à 
Taclièvement  de  leur  église.  Dans  un  autre  département 
(cehii  de  TOise),  le  toit  de  Tégltse  de  Bailleval  était  endom- 
magé, et  un  devis  très  en  règle  portait  les  dépenses  à  une 
soixantaine  de  fhmcs  ;  mais  il  fiiUait  que  le  préfet  autorisât 
cette  dépense  :  les  papiers  relatifs  à  cette  affaire  séjournè- 
rent deux  ans  dans  les  cartons  de  la  préfecture;  la  dégrada- 
tion à  réparer  fit  des  progrès,  et  lorsque  Tautorisation  ar- 
riva ,  la  dépense  dut  être  portée  à  plus  de  quatre  ceot»  francs, 
et  un  nouveau  devis  fut  nécessaire ,  ainsi  qu'une  nouvelle 
autorisation,  qui  heureusement  ne  se  fit  pas  attendre  aussi 
longtemps.  Dans  le  même  arrondissement,  la  petite  com- 
mune de  MoneviUe  avait  le  plus  urgent  besoin  d'un  pont  sur 
un  ruisseau  ;  un  entrepreneur  se  chargeait  de  le  constniire, 
et  la  dépense  s^élevait  à  la  somme  de  quinxe  francs.  Cette 
estimation  parut  sans  doute  suspecte  au  préfet  ou  à  ses  bu- 
reaux; car  un  expert  fut  envoyé  sur  les  lieux ,  aux  frais 
des  habitants,  et  chargé  de  faire  un  rapport  circonstancié. 
11  faouva  le  pont  constrait ,  car  les  cultivateurs  ne  pouvaient 
s*en  passer;  la  dépense  n'avait  pas  excédé  la  somme  con- 
venue ,  mais  les  frais  d'expertise  furent  beaucoup  ph»  con- 
sidéreUes. 

Ces  fiajts  recueillis  autour  de  la  capitale,  et  presque  sous 
les  yeux  de  l'autorité  suprême,  peuvent  donner  une  idée 
assez  juste  des  inconvénients  qu'entraîne  la  centrelisation , 
même  lorsqu'elle  est  réduite  à  retendue  d'un  département  : 
mais  les  abus  les  plus  graves  sont  ceux  qui  proviennent  do 
la  concentration  à  Paris,  dans  les  bureaux  ministériels, 
d'une  multitude  d'affaires  pour  lesquelles  on  ne  peut  envoyer 
au  loin  des  hidications  locales  que  Ton  serait  même  fort 
embarrassé  de  rédiger  d*une  manière  intelll(g^.  Non-seule- 
ment l'antorité  qui  se  chaige  exclusivement  de  ces  sortes 
d'alfaires  ne  peut  être  asseï  éclairée  pour  les  tnJter  conve- 
nablement ,  ni  asseï  promptement  avertie  pour  ne  pas  exposer 
à  de  Ckheux  retards  des  intérêts  et  des  besoins  pour  les- 
quels il  fallait  une  prompte  décision  ;  taais  elle  se  prive  en- 
core elle-même,  ainsi  que  les  administrés,  de  la  garantie 
qu'elle  eût  trouvée  dans  la  responsabilité  deses  subordonnés. 
Comme  tous  les  actes  émanent  d'elle,  c'est  à  elle  aussi  que 
le»  reproches  sont  légitûnement  adrnsés  ;  mais  comme  ils 
ne  sont  ordmairement  suivis  d'aucun  résultat,  parce  que 
nulle  autorite  ne  peut  venir  à  leur  appui ,  toute  responsabi- 
lité devient  illusoire ,  et  la  source  des  alMis  ne  peut  être  tarie. 
C'est  ce  que  M.  Ganilh  a  fait  voir  très-clairement  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  De  la  science  des  finances  ei  du  mi- 
nistère de  M.  de  Villèle.  «  La  ceniralUé,  dit-il,  est  un 
moyen  de  couvrir  les  abus ,  de  les  sanctionner,  de  les  légiti- 
mer. Comme  ils  dérivent ,  soit  par  erreur,  soit  par  surprise, 
soit  par  prévention  ou  préjiugé ,  du  pouvoir  suprême,  de  qui 
tout  émane ,  il  n'existe  point  de  contr<He  qui  puisse  les  dé- 
voiler, pomt  d'autorité  qui  puisse  les  réprimer.  Ses  agents , 
ses  subordonnés ,  qui  seuls  pourraient  l'éclairer,  se  taisent 
par  prudence,  et  trop  souvent  ils  approuvent  ce  qu'ils  de- 
vraient blâmer.  Que  de  vertu  il  leur  faudrait  pour  ùàre  céder 
l'intérêt  de  leur  place  ou  de  leur  avancement  au  sentiment 
de  leur  devoir  I  Quand  l'action  administrative  part  du  degré 
supérieur  pour  descendre  par  échelons  jusqu'aux  adminis- 
tras, tout  redressement  devient  impossible  f  car  on  ne  peut 
l'attendre  que  d'un  pouvoir  supérieur.  » 

La  centralisation  administrative  est  un  fléan  dont  le  gou- 
vernement Impérial  affligea  la  France ,  et  dont  la  restaura- 
tion n'eut  garde  de  la  délivrer.  Napoléon  l'introduisit  pour 
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elfMer  entièrcmeiit  tous  les  TesUge»  de  la  république,  do- 
miner Mol  et  sur  fout  Tant  que  la  France  pot  s^agrandir 
par  des  conquAlesel  a'enîYrer  d*one  gloire  qui ,  danales  dr- 
coBitaneea  les  plus  aTantageoses ,  ne  pouvait  durer  que  pen- 
dant la  Tia  adîTe  de  l*bomnie  qui  réglait  ses  destinéee,  eOe 
ne  donna  qne  peu  d*attention  à  son  intérieur,  et  put  même 
ne  pas  aentir  un  malaise  qui  devint  très-péniUe  lorsqu'elle 
ne  fut  iriioft  dtstraîte  par  la  contemplation  de  sa  grandeur 
^hémère.  Bonaparte  a  laissé  des  modties  de  Tapplication  de 
la  science  du  pouvoir ^  et  Us  ne  manqueront  point,  d'imita- 
teurs plus  oo  nnoins  habiles.  La  centralisation  est  un  des 
objets  qui  exigent  le  plus  de  connaissance  des  hommes  et 
des  dioêes ,  de  force  morale  et  matérielle.  Bonaparte  fut 
bien  poonru  de  tous  ces  moyens  de  succès ,  et  pour  mar- 
cher sur  ses  traces  il  faudrait  ne  lui  être  pas  trop  inié- 
rieur.  Est-ce  bien  en  fortifiant  le  pouvoir  qu^on  rendra  la 
France  plus  heureuse?  au  lieu  de  vouloir  tout  diriger,  il 
serait  phu  s6r,  plus  court,  moins  pénible  pour  tout  le  monde 
et  moins  dispendieux  de  laisser  laiie  partout  et  à  tous  ce 
qui  ne  nuit  à  personne.  FEanr. 

Avant  1789  la  France  était  divisée  en  provinces,  quiavaient 
knrs  ooatames,  leurs  franchises,  leurs  privilèges,  leurs  ju* 
ridictîoos,  leors  administrations  propres.  L'Assemblée  con- 
stitnante  supprima  les  anciennes  provUices,  renversa  toutes 
les  barrières,  toutes  les  démarcations ,  tous  les  privilèges, 
toutes  les  distinctions ,  toutes  les  diflérenoes,  et  rassembla 
toutes  les  parties  du  territoire  en  im  seul  tout,  uniforme  et 
indivisible,  obâssant  à  la  même  impulsion,  à  U  même  anto- 
rite  centrale,  régi  par  les  mêmes  lois,  encadré  dans  le  même 
svstème  Judiciaire  et  admfaiistratif .  Depuis  lors  les  moeurs , 
les  idées,  les  sentiments,  tous  les  rayons  du  génie  français 
sent  entrée  dans  le  même  cadre,  et  Tonlté  morale  a  couronné 
rédifice  de  l*unité  territoriale  et  politique.  Unité  territoriale, 
unité  politique,  unité  législative  et  administrative,  unité  mo- 
rale et  intellectuelle ,  voilà  ce  qu'on  appelle  aujourdUmi 
centraliseUion.  Plusieurs  pays  étrangers,  en  se  plaçant 
soBs  rinfloenee  constitutionnelle,  ont  cherché  à  établir  la 
centralisation  politique  ;  mais  aucun  n'a  poussé  cette  manie 
aussi  loin  qne  la  France,  où  les  provinces  voient  tous  les 
ioars  disparaître  les  derniers  restes  de  leur  antique  person- 
nafité.  La  télégraphie  et  les  chemins  de  fer  fiivorisent  outre 
mesure  cette  tendance  regrettable.  Si  toute  la  vie  vient  au 
coeur,  il  y  aura  pléthore.  Pourquoi  donc  nos  chaires  de  pro- 
vince n'ont-elles  plus  d'éclat?  Pourquoi  nos  trilranaux  de  dé- 
partements semblent-ils  sans  échos  ?  Pourquoine  cite-tH>n  plus 
de  véritables  journaux  provinciaux?  Pourquoi  le  titre  d'aca- 
démicien de  n'importe  quelle  ville  prête-t-il  àrire?  Qui  donc 
lierait  imprimer  aujourd'hui  un  livre  au  delà  d'un  certain 
rayon  de  la  capitale  !  C'est  que  le  gouvernement  a  voulu 
porter  Funité  partout  C'est  qu'on  a  créé  inspection  sur  ins- 
pection, pour  que  la  France  ressemblât  en  tous  points  à 
Paris  ;  c'est  quil  n'est  nulle  part  en  France  permis  àe  penser 
autrement  qu'à  Paris  ;  c'est  que  les  récompenses  sont  plus 
communes  an  siège  du  gouvernement,  l'attraction  immense; 
c'est,  en  un  mot,  que  par  la  centralisation  Paris  a  pu  croire 
qnll  était  la  France,  ou  du  moins  qu'û  en  était  la  tête  et 
le  coeur ,  et  avait  le  droit  de  penser  et  de  sentir  pour  elle. 
Plai^iez-vons  après  cela  de  l'arrivée  de  tant  de  provinciaux 
à  Paris  I  Où  trouver  un  élément  à  l'émulation?  Paris  règle 
dans  ses  cénacles,  non-seulement  le  goOt,  les  modes,  les 
arts,  rindostrie,  mais  l'agriculture ,  l'élève  des  chevaux,  le 
commerce  d'outre-mer  :  anssi ,  qne  d'ÛMiustries  essentielle- 
ment Ihoçaises,  qui  enrichiraient  des  provinces  entières.  Un- 
gpisseat  et  menrent  parce  que  cela  importe  peu  àla  capitale. 

Tout  le  monde  se  défend  de  vouloir  porter  atteinte  à  la 
centralisation  politique  de  la  France;  mais  la  centralisation 
administrative  a  été  souvent  attaquée,  notamment  après  la 
révolatk»  de  Juillet  et  après  la  révolution  de  Février.  Quel- 
qnesHms  demandèrent  alors  une  certaine  omnipotence  pour 
les  conseils  généraux,  qui  en  cas  de  révolution  à  Paris 


eussent  pu  devenir  des  juntes  de  gouvernement.  Ces  pro- 
jets ne  pouvaient  guère  aboutir  :  c'eût  été  organiser  la 
guerre  civile  en  permanence.  «  Vouloir  la  centralisation  po- 
litiqne  sans  vouloir  la  centralisation  administrative,  disent 
les  partisans  de  l'unité  absolue  du  pouvoir,  cW  vouloir  le 
principe  sans  vouloir  la  conséquence,  ou  au  moins  c'est  Pé- 
nerver,  le  tronquer,  c'est  en  supprimer  l'application  la  plus 
générale  et  la  plus  réelle.  •  Tout  le  monde  était  d'accord 
cependant  sur  les  abus  de  hi  bureaucretie  parisienne. 
Chacun  convenait  qu'il  serait  bon  d'abréger  le  long  circuit  de 
procédures  et  de  formalités  qnedoit  traverser  toute  commune 
qui  veut  réparer  son  école  ou  son  cloclier,  tout  citoyen  qui 
veut  établir  une  fabrique  ou  creuser  un  fossé  dans  son  hé- 
ritage; d'élaguer  les  demandes  en  autorisation  des  enquêtes , 
des  rapports,  des  dossiers  qui  voyageaient  pendant  des  an- 
nées de  la  commune  à  Paris  et  de  Paris  à  la  commune;  de 
retrancher,  par  exemple,  aux  dix-sept  formalités  qu'il  y  avait 
à  remplir  pour  établir  une  machine  à  vapeur,  ou  aux  dix-huit 
qui  sont  nécessaires  pour  obtenir  l'autorisation  de  placer 
un  Iwtelet  sur  la  rivière.  Aussi  en  1852  le  gouvernement 
actuel  décréta4-il  qu'un  certain  nombre  d'affaires  s'arrête- 
raient à  la  préfecture.  C'est  un  pas  de  fait  vers  une  décen- 
tralisation nécessaire,  mais  un  pas  bien  faible  encore.  Ira-i-on 
phia  loin,  et,  sansdonner  un  pouvoir  prooonsulaire  aux  préfets, 
saura-t^m  confiée  anz  conseils  généraux  et  communaux  des 
attributions  plus  étendues,  qui,  en  excitant  leur  lèle,  ne  sau- 
raient nuire  à  l'unité  politique  du  pays  ? 

CENTRE  (du  latin  eentrum,  dérivé  du  grec  xivrpov). 
Le  centre  d'un  cercle  est  nn  point  qui,  situé  dans  l'inté- 
rieur de  la  circonférence,  est  à  égale  distance  de  tous  les 
points  de  cette  ligne.  Si  nous  nous  boniions  à  cette  définition, 
le  cercle  serait  la  seule  figure  plane  dans  toquelle  existerait 
un  centre  ;  mais  on  est  convenu  d'appeler  centre  d'un  poly- 
gone régulier  le  centre  du  cercle  inscrit  ou  circonscrit  à  ce 
polygone  (car  on  sait  que  ces  deux  cercles  sont  concentriques), 
et  on  a  même  donné  le  nom  de  centre  au  point  d'intersec- 
tion des  diagonales  du  parallélogramme.  Généralisant  ensuite 
la  définition  du  centre  pour  l'appliquer  à  des  cour  be  s  quel- 
conques, on  a  dit  qu'une  ligne  avait  un  centre,  lorsqu'un 
point  situé  dans  son  plan  jouissait  de  la  propriété  de  parta- 
ger en  deux  parties  égales  toutes  les  cordies  passant  par  ce 
point  :  définition  qui  renferme  évidemment  la  précédente. 
Mais  beaucoup  de  courbes  n'ont  pas  de  centre  !  tandis  que 
Telllpse,  l'hyperbole  et  leurs  développées,  la  cassi- 
noide,  la  lemniscate,  etc.,  ont  un  centre,  lacissoîde, 
la  cycloide,  la  logarithmique,  etc.,  en  sont  dépour* 
vues. 

Ici,  comme  dans  tant  d'antres  points  de  la  géométrie,  on 
trouve  de  grands  rapports  entre  les  propriétés  des  solides 
et  celles  des  surfaces.  Ainsi  le  centre  de  la  sphère  est  le  point 
à  égale  distance  duquel  se  trouvent  tous  les  points  de  la  sur- 
face de  ce  corps  :  définition  qu'il  suflit  de  rapprodier  de 
celle  du  centre  du  cercle  pour  en  saisir  l'analogie.  De  même 
qu'il  existe  un  centre  pour  les  polygones  réguliers,  nous  en 
trouvons  un  dans  les  polyèdres  réguliers;  c'est  celui  de  la 
sphère  inscrite  ou  circonscrite.  Enfin,  par  une  généralisa- 
tion semblable  à  celle  de  tout  à  l'heure ,  nous  voyons  que 
certaines  surfaces  ont  aussi  un  point  qui  est  le  milieu  de 
toutes  les  cordes  passant  par  ce  point  :  tels  sont  le  tore, 
l'ellipsoïde,  etc. 

Pour  distinguer  le  centre  que  nous  venons  de  définir  de 
ceux  dont  nous  allons  avoir  à  parier,  on  lui  donne  aussi  le 
nom  de  centre  défigure^  U  est  évident  qu'une  ligne  ou  une 
surface  ne  peut  avoir  qu'un  seul  centre  de  figure,  et  cepen- 
dant les  arâliitectes  et  les  ingénieun  construisent  souvent 
des  lignes  à  trois,  à  cinq  centres.  C'est  qu'il  s'agit  idors  d'une 
anse  de  panier,  ligne  qui  ne  constitue  pas  une  cOnrbe 
unique,  mais  bien  un  ensemble  de  portions  de  circonférences. 
Les  prétendus  centres  de  cette  ligne  ne  sont  donc  que  ceitt. 
des  divers  cerolea  qui  la  composent 
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Maïs  il  existe  pour  une  ligne  ou  une  surfiMe  eourbe 
donnée  une  infinité  de  points  qui  portent  le  nom  de  cenr' 
très  de  courbure,  et,  en  général,  à  chaque  élément  de  la 
ligne  ou  de  la  surface  considérée  correspond  un  centre  de 
courbure  particulier.  Il  ne  Caut  donc  pas  confondre  le  centre 
de  figure  d*une  ligne  ou  d*une  surface  aTec  le  centre  de 
courbure  de  IHm  de  ses  éléments  {voyez  Courbuiis).  La 
considération  des  figures  semblables  donne  aussi  lieu  à  la 
détermination  de  certains  points  qui  portent  le  nom  âee«i- 
tres  de  similitude  {voyez  Simiutude). 

Si  de  tous  les  points  d'une  ligne,  d'une  surface  ou  d'un  solide, 
on  même  des  perpendiculaires  à  un  plan,  il  existe  toujours 
un  point  tel  que  sa  distance  à  ce  même  plan  est  une  moyenne 
arithmétique  entre  toutes  les  autres,  ce  point,  qui  Joue  un 
rOle  important  dans  la  géométrie  (  voyez  Cemthobariqub  ) 
et  dans  la  mécanique,  ne  varie  pas  quand  on  change  le  plan 
par  rapport  auquel  on  mène  les  perpendiculaires.  11  reçoit 
le  nom  de  centre  des  moyennes  distances.  Il  se  confond 
aTec  le  centre  de  figure ,  lorsque  la  ligne,  la  surface  ou  lo 
eoKde  que  Ton  considère  en  ont  un.  Dans  certains  cas  parti- 
culiers, comme  par  exemple  celui  de  ^homogénéité  de  com* 
position,  le  centre  des  moyennes  distances  et  le  centre  d< 
gravité  coïncident. 

En  traitant  du  centre  de  gravité  nous  parierons  dae«ii^ 
des  forces  parallèles.  Le  centre  d'oscillation  du  pendule 
trouvera  sa  place  h  ce  dernier  mot.  £.  Moulibux. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  centre  au  lieu  de  con* 
vergence  de  plusieurs  directions  :  c^est  dans  ce  sens  que 
l'on  dit  qu'un  monument,  im  grand  édifice,  ime  place  pu- 
blique, sont  le  centre  où  aboutissent  les  rues  principales 
d'une  ville.  D'autres  fois ,  le  centre  est  un  lieu  d'où  partent 
des  actions  divergentes  ;  un  général  d'année  choisit  une 
place ,  un  pays  pour  en  &lre  le  centre  de  ses  opérations.  Le 
même  mot  désigne  quelquefois  une  position  an  milieu  d'un 
foyer  de  grande  activité;  on  est  an  centre  des  affaires  lors- 
qu'on habite  le  quartier  le  plus  commerçant ,  à  portée  des 
administrations,  etc.  £nfin,  le  mot  oen^e  est  employé 
comme  synonyme  de  milieu  :  le  centre  d'une  ville ,  d'une 
Armée,  etc. 

Dans  l'art  militaire,  lec«nfre  d'une  armée,  d'une  troupe,  est 
la  partie  d'une  armée,  d'une  troupe  rangée  en  bataille, 
qui  occupe  le  mllieo ,  qui  est  entire  les  deux  ailes.  Dans 
chaque  bataillon,  on  appelle  eompapiies  du  cenlrs les 
compagnies  de  fiintassins  qui  ne  sont  ni  grenadiers  ni 
voltigeurs.  Ce  nom  leur  vient  de  ce  qu'en  ligne  ces  com- 
pagnies sont  flanquées  des  compagnies  d'âite.  Cest  totgours 
dans  le  centre  que  le  troupier  fait  le  premier  apprentissage 
de  son  état.  Aussi  est-ce  là  que  l'artiste  va  généralement 
chercher  le  type  de  son  Jean^Jean;  mais  quand  le  piou- 
piotf  a  obtenu  l'épaulette  et  le  pompon  de  laine  rouge  on 
jaune ,  suivant  sa  taille,  il  devient  crftne  et  guerrier;  il  a 
un  sabre,  il  n'attend  plus  que  des  galons  pour  retourner 
^  dans  les  compagnies  du  centre,  afin  de  s'exercer  au  com- 
'  mandement.  Aujourd'hui  il  y  conserve  an  moins  des  épau- 
lettes  vertes,  heureuse  couleur,  couleur  d'espérance  et 
d'avenir,  sous  laquelle  il  peut  rêver  à  son  aise  le  bftton  de 
maréchal  de  France,  son  congé  ou  sa  retraite ,  sans  cesser 
de  plaire  à  sa  Dulcinée. 

.  En  anatomie,  le  cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle  épinière 
constituent  le  centre  nerveux  céphoUhrachidien,  qui  forme 
avec  les  nerfs  qui  en  dépendent  le  système  cérébrospinal. 
Une  partie  du  cerveau  a  reçn  aussi  le  nom  de  ceiUre  ovale. 

Du  sens  propre  et  scientifique  le  mot  untre  a  passé  dans 
le  sens  mural  et  figuré,  où  lia  donné  naissance  ànne  fonle 
d'acceptions  proverbiales.  Cest  ainsi  que  les  uns  appellent 
Paris  le  centre  des  lumi^es,  tandis  que  d'autres  le  nom- 
ment un  centre  de  corruption.  Chacun  son  goOt. 

Être  dans  son  centrcy  c'est  se  trouver  en  un  lieu  où  l'on 
se  plaît,  avec  des  personnes  dont  la  compagnie  diarme  et 
réjouit,  ou  se  livrer  à  son  aise  à  une  occupation,  à  un  plaisir 


favori.  On  dit  d'un  homme  qui  se  donne  de  l'importance 
dans  une  coterie,  qu'il  s'en  fait  le  centre;  «  L'univers,  a  dit 
Pascal,  est  une  sphère  dont  le  centre  est  partout  et  hi  dr- 
conférence  nulle  part;  »  phrase  antithétique  qui  montre  Men 
la  difficulté  de  définir  l'iiuf^/lfiijfadfo.  «  Le  méchant,  dit 
J.-J.  Rousseau ,  se  fait  le  centre  de  toutes  choses;  le  bon 
mesure  son  rayon,  et  se  tient  à  la  circonférance.  Alors  il  est 
ordonné  par  rapport  au  centre  commun,  qd  est  Dieu ,  H 
par  rapporta  tous  les  cerdes  concentriques,  qui  sont  les 
créatures.  » 

CENTRE  (  Histoire  parlementak-e  ).  On  appelle  ainsi 
la  partie  d'une  assemblée  qui  siège  au  milieu  do  la  salle ,  et 
qui  constitue  en  qodque  sorte  le  tronc  de  ce  corps  délibé- 
rant ,  le  tronc  avec  l'estomac,  moins  les  parties  nobles.  Ce 
n'est  que  depuis  la  Restauration,  et  particulièrement  depuis 
la  session  de  1815,  que  cette  acception  du  mot  centre  a  été 
irrévocablement  consacrée.  Dans  l'Assemblée  législative 
(de  1791-1792  ),  et  dans  la  Conventi  on ,  on  avait  bonorà 
le  centre  de  trois  dénominations  asaei  peu  polies  :  le  Ventre^ 
le  Marais^  la  Plaine.  C'étaient  les  députés  qui  flottaient 
entre  les  deux  partis ,  qui  n'avaient  le  courage  d'aucune 
opinion ,  qui  votaient  d'ailleurs  pour  le  ministère  en  place. 
On  les  appelait  crapauds  du  marais,  et  plus  souvent  t^e* 
culottes.  De  oes  dénominations ,  une  seule  s'est  appliquée 
de  nos  jours  au  centre,  et  en  est  même  devenue  synonyme 
dans  ce  langage  trivial  que  l'esprit  de  parti  a  hitroduit  dans 
les  salons.  On  dit  le  ventre;  on  a  dit,  sous  la  Restauration, 
de  certain  député,  qu'il  était  le  nomhril  du  ventre.  Com- 
bien depuis,  parmi  nos  honorables,  se  sont  disputé  sa  no- 
ble succession!  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  et  ce  que  l'his- 
toire n'oubliera  pas  sans  doute,  c'est  que  les  séides  du 
centre  sous  Louis-Philippe,  ceux  qui  s'y  groupaient  au 
point  ombilical,  sont  prédsément  ceux  qui  durant  la  Res- 
tauration avaient  fait,  tant  en  vers  qu'en  prose,  les  plaisan- 
teries les  plus  piquantes  sur  les  oenf  mt  de  Louis  XVIII 
et  les  trois  cents  de  la  chambre  introuvable. 

Sous  la  Restauration  il  y  a  eu  presque  constamment  doq 
fractions  dans  la  chambre  des  députte  :  les  deux  côtés  ap- 
pelés extrême  droite  et  extrême  gauche,  puis  trois  cen- 
tres :  le  centre  gauche,  le  centre  droit,  et  le  cenfre  pro- 
prement dit  On  aurait  tort  d'accuser  le  centre  gauche  et  le 
centre  droit  d'avoir  rempli  un  rôle  réprouvé  par  l'honneur 
et  par  la  patrie.  Ces  deux  classes  de  modérés  étaient  des 
hommes  estimables,  bien  intentionnés,  prudents  surtout, 
qui  croyaient  l'alliance  possible  entre  la  charte  de  LouisXVIlI 
et  la  légitimité  bourbonniemM ,  mais  qui  rédproquement 
partaient  d'un  premier  prindpe  tout  opposé  i  Le  roi,  puis 
la  charte,  telle  était  la  rdigion  do  centre  droit;  la  charte, 
puis  /e  roi ,  td  était  le  dogme  du  centre  gauche.  Malgré 
cette  divergence,  ces  deux  centres  s'entendaient  fort  bien  tou- 
joure,  soit  pour  arrêter  le  lèle  contre*révolutionnaire  du  côté 
droit,  soit  pour  neutraliser  les  progrès  de  cette  démocratie 
coulant  à  pleins  bords,  alon  représentée  dans  la  chambre 
par  une  soixantaine  de  doutés  de  l'extrême  gauche,  dont 
vingt  tout  au  plus  étaient  de  bonne  foi.  Citer  parmi  ces  cen- 
tres les  noms  des  R o yer-Co lia rd ,  des  Maine  de  Biran , 
des  Laine ,  desCassa^gnoles,  des  R oy,  des  Blanquart-Bail- 
leuil,  des  Flaugergues,  des  Camille  Jordan,  des  Ray- 
uouard,  etc.,  etc.,  c'est  dire  que  nous  ne  prétendons  pas 
confondre  ces  deux  nuances  d'opînioos  loyales  et  modérées 
avec  l'ophiion  dn  centre  proprement  dit,  du  centre  mhiis- 
térid  avant  tout,  composé  d'hommes  sans  conviction  ou 
sans  caractère,  ne  venant  è  la  duunbre  que  pour  faire 
leure  afbires  d'aboid,  puis  celles  de  lenn  clients  et  de 
leur  famille,  qudquefois  cdies  de  leur  localité,  et  en  dernier 
lien  cdIes  du  pays.  Qu'on  prenne  la  liste  des  membres  du 
centre-centre,  ou  plutôt  du  ventre,  depuis  1S15  jusqu'en 
pldn  règne  de  Louis-Philippe,  on  le  verra  toujours  grossi 
des  mêmes  hommes.  Ces  inamovibles,  dont  qiidques-uns 
sont  devenus  plus  tard  de  nobles  pairs ,  avaient  depuis  la 
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CooilHattte  (  et  1789-179!  )  foté  toutes  les  mesures  acer- 
bel,  repoussé  par  leurs  scruUos  tous  les  progrès  sodaox  » 
et  eependaut  applaudi  à  tous  les ssrstènies  nfaites,  à  toutes 
lei  fauMoles,  à  tous  les/uifes-mi/leiMP.  Tel  honune  du  centre 

I  conceiTé  la  peiue  de  mort  en  1789,  sons  prétexte  qu'elle 
élatt  néosssaire  en  politique;  il  raGonservéecn  1830,coaune 
iadlipeusahle  pour  les  erimes  dvils ;  enfin,  en  18M ,  d'une 
nsîD  gtacéepar  l'âge, il  a  apporté  l*lnfariable  tribut  de  sa 
boole  umiislAricUe  pour  intit)duù«  la  mort  dans  une  loi 
loBle  politique.  Le  oeatre  s^est  eoesposé  aind  des  imuanes 
fMBihs  de  nos  rérolutions.  U  senrillté  politique  était  sté- 
réstjpée  dans  leur  eœur  :  ils  mouraient  ce  qu'ils  étaient 

Qods  étaient  les  mceurs  prffées  de  rtiomrae  du  centre? 

II  était  onlin^rement  souple  et  aeeort  dans  les  anticliam* 
brei  et  les  salons  ministériels ,  bSTard  et  tranchant  dans 
les  bureaux  de  la  chambre,  muet  à  la  tribune ,  À  Texoep* 
timda  jour  où,  pour  se  recommander  aux  âeeteurs,  il 
proQOBçsit  rinvanable  discours  en  faTeur  des  intérêts  lo- 
eaui.  Mais  combien  sur  les  bancs  du  centre  ne  se  dédom- 
mageait-Il pas  du  silence  que  lui  imposait  Texigolté  de  ses 
moTCtts  oratoires  ei  la  faiblesse  de  son  organe,  pour  cm- 
pnmter  Texpresâon  consacrée  par  les  Jaurnalistes  !  Au  banc 
oà  il  aiégeait,  rbonoraMe  membre  do  centre  était  toujours 
i*asHant  :  il  criait,  il  tempêtait,  H  Interrompait  ija  question 
préalable!  L'ordre  du  jour!  La  elôiure!  A  la  ques- 
tion! A  tordre!  Cest  însfiUer  les  minisires,  c*es4  tHla^ 
qner  la  majesté  royale  î  Vive  le  roi  !  Bravo  !  il  est  six 
karts!  Alùms  dîner!  Tel  était,  Je  crois,  Tarsenal  complet 
de  réioqoence  du  centre!  Voilà  tout  œ  que  depuis  plus  de 
qniDze  sas  imagination  des  Mirabeaux  du  centre  avait  pu 
inreater  de  formules  assourdissantes  pour  étouffer  toutes 
les  motiotts  généreuses ,  éluder  toutes  les  questions,  enfin 
poor  abr^er  et  dore  toutes  les  discussions^  Sur  son  banc, 
rhoouDe  du  centre  était  presque  toujours  rouge  de  fureur. 
L'apparition  d*un  orateur  de  Topposition  loi  donnait  des 
spaunes,  et  produisait  sur  lui  le  même  effet  que  la  couleur 
écariate  sur  un  boeuf  irrité.  Mais  qu'un  ministre,  qu'un 
caounssaire  du  gonremement  Tint  à  prendre  la  parote,  la 
^bfâmiauàà  de  rhoaune  du  centre  der^^t  tout  autre  : 
elle  njonnait ,  il  se  pftmait  d*aise  et  d'admiration ,  il  se  finot- 
tat  les  mains ,  fl  applaudissait ,  et  les  très-bien  l  très-bien  I 
De  le  faisaieDt  pas  attendre.  Un  mialstre  n'entrait  point  dans 
la  cbasibre  que  rbomme  du  centre  oe  vint  lui  demander 
des  BQunlIea  de  sa  sanlé ,  et  lui  recomnMBfler  quelque 
petite  requête.  De  retour  à  sa  place,  il  avait  toujours  les 
jeux  filés  sur  le  banc  ministériel ,  et  l'on  pourait  attribuer 
4  cet  ofaaéquieuK  aocolyte  du  ponfdr  ces  vers  fiameox  d'un 
deaospoÂea  : 

Os  tet  MÎDts  indioét ,  d*aB  oril  respectueui , 
CMteaipIcnt  de  too  fronl  Téclat  majeitueui. 


Les  ntaistnay  pour  diriger  le  centre  à  volonté,  pour  le 
iaire  manoeuvrer,  c'est-à-dire  voter  par  assis  et  levé^  n'a- 
vaient pan  moiae  souvent  les  yeux  Itxés  sur  le  centre  que 
kcentre  msr  eax.  ▲  cet  égard,  ils  ressemblaient  au  grand 
Lama,  qui,  dit^m ,  a  constamment  les  yeux  fixés  sur  son 
aornbiil  s  c^élait  une  for»  eeniripète^  qià  sans  cesse  agis- 
sait et  réagissait  sur  elle-même.  Descendrai- je  dans  le  détail 
des  inlerpeUalioBs  inconvenantes ,  hostiles,  de  certains  mem- 
bres du  centre  t  dont  l'exemple  prouvait  que  la  modération 
do  caradère  était  rareasent  la  vertu  privée  de  ceux  qui 
prenaient  pour  enseigne  la  modération  politique? 

Le  centre  n'a-t-il  donc  jamais  fait  défection  au  pouvoir? 
Oui,  mab  an  pouvoir  dédiu,  ou  près  de  tomber  :  ainsi,  peu 
de  jours  avant  le  18  brumaire  le  centre  tournait  le  dos  au 
Diredoire;  aioai  les  ioUes  témérités  de  M.  de  Polignac 
aiiënèrent  le  centre.  L'Iiomme  du  cen^e  a  sous  ce  rap- 
port on  instând  merveOleux  :  c'est  la  dgogne  qui  dit  adieu 
an  bfttimcnt  qui  Ta  tomber  en  ruines. 


Mais  n'y  avail-il  donc  iioint  d'bonnêce»  gsns  dans  le  cen- 
tre/ Pourquoi  pasP  Ifest-il  pas  oortalns  hoaunes  ches  qui 
la  passion  de  Tordre  et  du  repos  est  si  forte  qu'ils  se  font 
serviies  sans  aucun  calcul  d'ambition  ou  d'intérêt;  à  peu 
prés  conune  cbei  d'antres  l'esprit  de  modération  est  une 
rage  qid  les  pousse  delà  mellleorB  foi  du  monde  aux  aïoyens 
extrêmes  P  Charles  Do  Roaon. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  constKutionneUe ,  le  centre 
resta  dans  les  mêmes  dispositions.  La  substance  budgétaire 
convenait  si  bien  à  sa  nature,  qu'il  ne  fit  que  s'arrondir.  11  se 
dédararaiif/aif  ;  on  l'accusa  d'être  6or»e.  La  diose  lui 
plut;  il  s'en  vanta.  La  corruption,  l'apostasie  accrurent  ses 
rangs  disdpHnés;  et  phis  il  grossissait,  plus  il  se  réjouissait 
de  la  prospérité  croissante.  Mais  bien  que  le  pays  légal  fût 
avec  hii ,  la  campagne  des  banquets  montra  la  nécessité 
d'une  réforme.  Le  centre  ne  répondit  qu'en  accusant  de  fal- 
Messe  un  lafaifistère  qui  laissait  discuter  la  valeur  de  ses 
défottseurs,  et  le  24  lévrier  1848  le  centre  plaçait  encore 
dans  sa  rotondité  la  force  du  gouvernement.  Hélas  !  il  eut 
beau  ce  jour-là  se  rallier  bien  vite  à  l'opposition  dite  consti^ 
hUUmneile,  tout  était  dit,  le  ventre  devait  périr  avec  le 
corps  entier;  que  disons-nous?  avec  le  régime  constitution- 
ud  lui-même.  Peu  de  membres  du  centre  reparurent  dans 
les  assemblées  républicaines.  En  revanche ,  l'andenne  gau- 
che les  peupla,  et  prit  à  peu  près  la  place  de  l'anden  centre  ; 
puis  les  assemblées  disparurent,  et  comme  dans  les  corps 
délibérants  actuels  il  n'y  a  plus  de  place  pour  l'opposition, 
ils  ne  sauraient  en  vérité  se  diviser. 

CENTRE  (  Canal  du  ),  autrefois  canal  du  CharoUAs , 
commence  à  Digoin  sur  la  Loire  et  se  termine  à  Châlons  sur 
la  Saêne.  U  a  127  kilomètres  de  long,  et  passe  à  Paray,  à 
Saint-Léger  et  à  Chagny ,  et  a  son  bief  de  partage  à  Moiit- 
dianain,  où  se  trouve  un  vaste  bassin  alimenté  par  les 
étangs  du  voisinage.  Entre  ce  bief  d  la  Saône  il  y  a  dnquante 
d  une  éduses  ;  le  versant  du  côté  de  la  Loire  n'en  a  que 
trente.  Ce  canal  sert  de  communication  entre  les  bassins 
des  deux  rivières,  qull  joint,  et  par  suite  avec  le  Aliène,  au- 
qud  il  porte  les  denrées  delà  France  centrale  pour  en  rece- 
voir cdies  de  la  France  méridionale  d  même  des  pays  du 
Levant,  par  Marseille ,  Arles  d  Tarascon.  Ce  même  canal , 
par  le  moyen  deodui  du  Rhône  au  Rhin  ou  du  Doubs,  joint 
le  basdn  de  la  Loire  avec  celui  du  Rliin,  d  par  le  canal  de 
Dr  lare  avee  le  bassfai  de  la  Sdne,  reliant  ainsi  l'Océan  à  la 
Méditerranée ,  Marsdlle  an  Havre.  Ce  canal  ne  fol  com- 
plétement  lermfaié  qu'en  1792. 

CENTRE  DE  GRAVITÉ.  Cest  un  des  prhidpes  élé- 
mentaires de  la  statique  que  d  l'on  considère  un  système 
qudconquede  forces  parallèles,  appliquées  à  un  assem- 
blage de  points ,  et  qu'on  indme  succeadvement  tout  le 
système  de  ces  forces  dans  diveraes  dtuations,  de  manière 
que  les  mêmes  forces  passent  toujours  par  les  mêmes  points 
d  conservent  leurs  grandeurs  d  leur  parallélisme,  les  ré- 
sultantes générales  qu'on  trouvera  succesdvement  dans  clia- 
cune  de  ces  positions  se  croiseront  toutes  au  même  point. 
Ce  pohit  d'mtersedion  des  résultantes  successives  se  nomme 
le  centre  des  forces  parallèles.  Or,  comme  les  forces  de 
la  pesanteur,  quand  eUes  agissent  sur  les  corps  sublunaires , 
peuvent  être  regardées  comme  parallèles,  il  s'ensuit  qu'il 
existe  toujours,  pour  un  td  corps,  un  point  unique  par  le- 
qud  passe  continueUement  la  direction  du  iioids,  lorsque 
l'on  lait  occuper  au  corps  diverses  positions  à  l'égard  du 
plan  horiiontaL  En  dfet,  dans  les  diverses  situations  qu'on 
lui  donne,  les  forces  de  la  pesanteur  qui  animent  toutes  les 
molécules,  ne  cessent  pas  d'être  les  mêmes,  d'agir  aux 
mêmes  points,  d'être  pardlèies,  et,  par  conséquent,  leurs 
résultantes  successives  ne  cessent  pas  de  se  couper  au  mémo 
point  La  podtion  de  ce  point  ne  dépendant  que  de  la  ma- 
nière dont  sont  disposées  les  molécides  les  unes  à  l'égard  des 
autres,  quelques  géomètres  ont  cru  convenable  de  le  nommer 
centre  de  masse  i  mais  on  a  isénéralement  préféré  donner 
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le  iMNii  de  contre  de  gravUé  i  ce  point  unique»  oentra  des 
foroee  psrallélet  de  la  petanteor. 

De  eette  délhiition  da  centre  de  gratité  dhm  corpe,  il 
résolte  que,  ce  point  étant  fixe»  le  corps  demeon  en  équi- 
libre dans  toutes  les  positioiis  possibles.  Cette  remarque 
donne  une  méthode  pour  déterminer  le  centre  de  gravité.  On 
suspend  un  corps  à  un  fil  par  un  point  quelconque;  il  est 
évident  que,  une  fois  réqnlBbre  étabB,  la  direction  du  fil 
passe  par  le  centre  de  graTîté.  Si  Pon  change  le  point  de 
suspension,  on  a  une  seconde  direction» sur  laquelle  se 
trouve  également  ce  centre.  11  ftsi  donc  détenniné  par  Tin- 
tersection  de  ces  deui  directions  que  l'on  peut  obtenir,  soit 
par  des  procédés  matériels,  soit  par  les  méthodes  de  la  géo- 
métrie descriptire. 

Si  le  corps  dont  on  cherche  le  centre  de  gravité  est  ho- 
mogène, ce  point  est  en  même  temps  centre  des  moyennes 
distances.  Dans  ce  cas ,  on  voit  do  suite  que  le  centre  de 
gravité  d*une  ligne  droite  est  au  milieu  de  sa  longueur;  que 
le  centre  de  gravité  d'un  parallélogramme  est  à  rintersedion 
de  ses  deux  diagonales;  que  le  centre  de  gravité  d'un  pa- 
ralléUpipède  est  à  rintersection  de  ses  quatre  diagonales;  etc. 
On  v<Ht  encore  que  le  centre  de  gravité  du  contour  ou  de 
Taire  d'un  cercle  est  au  centre  de  ce  cercle,  et  que,  lors- 
qu'une figure  est  douée  d'un  centre,  ce  point  est  le  centre 
de  gravité,  en  supposant  toiqoun  l'honiogénéité.  Par  la 
géométrie,  on  démontre  que  le  centre  de  gravité  d*un 
triani^  est  situé  sur  la  droite  menée  de  l'un  des  sommets 
au  milieu  du  côté  opposé»  et  se  trouve  an  tien  de  cette 
ligne  à  partir  do  cAté;  proposition  an  moyen  de  laquelle  on 
trouve  le  centre  de  gravité  d'un  polygone  quelconque ,  en 
le  décomposant  en  triangles.  Pareillanent  le  centre  de  gra- 
vité d'une  pyramide  est  sur  la  droite  qui  Jointle  sommet  de 
la  pyFsmide  an  centre  de  gravité  de  sa  base,  et  se  trouve 
au  quart  de  celte  figue  en  partant  de  la  baie;  proposition 
qui  donne  le  centre  de  gravité  djun  polyèdre  quelconque, 
en  le  décomposant  en  pyramides  triangulaires. 

Pour  trouver  le  centre  de  gravité  d'un  système  de  corps, 
on  s'appuie  sur  ce  théorème  :  La  somme  des  produits  de  la 
masse  de  chaque  corps  par  la  distance  de  son  centre  de 
gravité  è  un  plan  quelconque  est  égde  an  produit  de  la 
masse  totale  par  la  distance  do  centre  de  gravité  du  système 
an  mfime  |dan;  de  sorte  que,  m,  m',  m"  etc.,  désignant  les 
masses,  d,  d,  d",  etc.,  les  distances  respectives,  on  a 
pour  la  distance  cherchée  : 

md  +  nCd'  +  ftCd*  + , 

""       m^m'  +  m"  + 

En  calculant  cette  distance  par  rapport  à  trois  plans  dlflé- 
rents ,  on  détomine  trois  plans  parallèles  à  ceux-ci,  et  dont 
l'intersection  est  le  point  demandé. 

Pour  qu'un  corps  soumis  i  la  seule  action  de  la  pesan- 
teur reste  en  équilibre,  il  fiut  que  la  verticale  menée  par 
son  centre  de  gravité  tombe  dans  l'hitérieur  de  la  base  sur 
laquelle  il  s'appuie.  Cette  condition  explique  beaucoup  de 
mouvements  que  l'homme  et  les  animaux  exécutent  ins- 
tinctivement pour  conserver  l'équilibre.  Ainsi,  suivant 
que  l'on  porte  un  firdeau  sur  le  dos  ou  dans  les  bras,  on 
est  obligé  de  sincliner  en  avant  ou  en  arrière.  Lorsqu'une 
personne  se  sent  tomber  vere  la  droite,  elle  étend  vivement 
le  bras  gauclie,  ce  qui  ramène  le  centre  de  gravité  vers  ce 
côté.  Cest  sur  les  mteaes  considérations  que  repose  Pemploi 
du  balancier  par  les  danseurs  de  corde.  Pour  se  rendre 
compte  des  conditions  dans  lesquelles  peut  se  maintenir 
l'équilibre  de  l'homme,  il  suffit  de  savoir  que  lorsqu'il  est 
placé  verticalement,  les  jambes  rapprochées  l'une  de  l'autre 
et  les  bras  appliqués  sur  les  côté  du  tronc,  le  centre  de 
gravité  de  tout  le  corps  répond  généralement ,  dans  la  ca- 
vité du  basshi,  au-devant  de  la  dernière  vertèbre  lombaire. 
E.  Merueox. 

CENTRIFUGE  (Force),  de  cenirum,  centre, et /tc- 
gere,  ftiir.  C'est  l'effort  que  fait  un  corps  décrivant  une 
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courbe  pour  s'âoigner  dVn  pohit  central ,  en  s'échappant  par 
la  tangente  :  tel  est  l'effort  que  la  pierre ,  to  balle  qu'on  Ikit 
tourner  rapidement  an  moyen  d'une  flronde,  exerce  dans  la 
main  du  lirondeur  pendant  qu'rlle  tend  k  s'en  éloigner ,  en 
suivant  une  ligne  droite.  Fignrona-nôus  donc  un  corps  pe- 
sant suspendu  à  un  fil  auquel  on  imprime  un  certain  mon* 
vementdans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  fil;  ce 
corps  décrira  un  cercle  qui  aura  son  centre  au  pofait  de  sua- 
penoion ,  et  pour  rayon  la  longueur  du  fil  ;  pendant  son  mou- 
vement, que  nous  supposerons  uniforme,  le  mobfle  fera 
éprouver  au  fil  une  certaine  tension,  laquelle  représentera  la 
jiree  centrifuge;  si  l'on  suppose  une  antre  force  égale  à  la 
tension  du  iU  et  qui  tende  à  pousser  le  mobile  ven  le  centre 
de  rotation ,  le  fil  devenant  inutile,  on  pourra  considérer  le 
corps  mobile  comme  absolument  libre.  Cest  doncen  vertu  de 
cette/wve  centrale  inconnue ,  combfaiée  avec  llmpul^lon 
primitive,  que  le  cercle  est  décrit.  Si  le  mouvement  est  uni- 
forme, lessecteure  cfaculaires  décrits  par  le  rayon,  en  temps 
égaux,  seront  égaux.  Si  l'on  appelle  v  la  vitesse  imprimée 
au  mobile,  «l'are  parcouru  dans  un  temps  I,  on  aura  isr  vf. 
Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  considérer  la  force 
centrale  comme  constanteen  grandeur  et  en  direction  pendant 
un  iptervalle  de  ten^  Infiniment  petit  :  afaisi  donc ,  pendant 
que  le  mobOe  décrit  un  are  infiniment  petit,  l'action  de  la 
force  centrale  est  parallèle  à  celle  du  rayon  ;  d'où  il  fiuit  con- 
clure que  ai  la  force  centrale  agissait  seule  sur  le  mobile  dana 
ce  court  faitervalle  de  temps,  elle  lui  ferait  parcourir  une 
droite  égal  au  sfams  (partie  du  rayon  comprise  entre  l'are 
et  aa  corde)  de  cet  are.  De  ce  raisonnement,  qu'on  ne 
peut  xposer  ici  en  entier,  on  tire  la  conséquence  que  In 
foroeœntriftageest  égale  au  carrédu  rapport  de  Pare  parcouru 
au  temps  que  le  mobile  a  mis  à  décrire  cet  are  divisé  par  le 
rayon;  et  comme  ce  rapport  est  la  vitesse,  que  nous  dési- 
gnerons par  9,  Il  s'ensuit  qu'en  appelant  r  le  rayon  et /la 
force,  on  a 

r 

Tous  les  corps  qui  se  meuvent  affectent  un  mouvement 
rectiligne,  attendu  que  ce  mouvement  est  le  plus  ftdle,  le 
plus  court  et  le  plus  simple.  Toutes  les  foto  donc  qolls  se 
meuvent  dans  une  courbe,  il  fkut  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui 
les  détourne  de  leur  mouvement  rectiligne  et  qui  les  retienne 
dans  leurs  orbites.  Si  cette  force  venait  à  cesser  d'être»  le 
corps  en  mouvement  irait  tout  droit  devant  lui  en  décrivant 
one  tangente  à  la  courbe  en  ce  pofait  même,  et  il  irait  afaisi 
s'éloignant  toujoun  davantage  du  foyer  ou  centre  de  son 
mouvement  curviligne. 

U  peut  arriver  que ,  dans  une  courbe  où  la  force  de  gravité 
varie  sans  cesse  dans  le  corps  qui  la  décrit,  la  ftorce  centri- 
fuge varie  aussi  sans  cesse  de  la  même  manière ,  et  qu'ahisi 
Pune  puisse  suppléer  à  la  faiblesse  ou  restrehidre  la  surabon- 
dance de  l'autre ,  et ,  par  conséquent ,  que  l'effet  soit  partout 
égal  è  la  gravité  absolue  du  corps  en  révohitton.  Un  coqis 
obligé  de  décrire  un  cercle  le  décrit  aussi  grand  qu'il  lui 
est  possible  :  la  courbure  d'un  grand  cercle  étant  mohidre  que 
celle  d'un  plus  petit ,  l'action  de  la  force  centrifoge  est  tou- 
joun proportionndle,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  à  la 
courbure  du  cercle  dans  la  circonférence  duquel  le  corps  est 
emporté. 

Pour  démontrer  les  effets  de  la  force  centrifuge»  les  physi- 
ciens se  procurent  un  anneau  de  matière  élastique  et  très- 
flexible  :  ils  le  disposent  verticalement  comme  une  roue  de 
voiture  ;  un  pivot  qui  le  traverse  de  haut  en  bas  le  mafaitient 
dans  cette  position.  Au  moment  de  l'expérience,  ils  hnpri- 
ment  à  l'anneau  un  mouvement  rapide  de  rotation  ;  an  même 
uistant  il  se  déforme  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  ^  il 
prend  la  figure  d'un  ovale  d'autant  plus  allongé  que  le  mou- 
vement qu'il  reçoit  est  plus  rapide. 

CENTRINE  (de  xévtpov,  aiguillon).  Quelques  ichtiiyo- 
logistes  ont  donné  ce  nom  à  certains  poissons  de  la  fomllle 
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jttiquftlefty  et  donl  CoTicr^a  fomié le  feare  human» 

tin.    

CENTRIPÈTE  (  Force  ),  de  centrum,  oenfre,  et  peio, 
je  demande,  je  recherche.  G'eat  ainai  qu'oo  appelle  la  forée 
«1  fertn  de  laquelle  un  corps  qui  drcule  autour  d'un  point 
comme  centre  tend  continuellenient  à  ae  rapprocher  de  ce 
entre.  Tdies  aont,  par  exemple,  la  pesanteur  on  la  force 
par  laquelle  les  corps  sont  attirés  vers  le  centre  de  la  terre,  et 
la  force,  qodie  qu'elle  puisse  être,  qui  foit  continuellement 
dévier  les  i^aaèles  de  leurs  mouTements  rectiligpes  et  qui 
les  contraint  à  décrire  des  courbes.  Toutes  chMes  égales , 
plus  un  corps  aura  de  masse,  et  plus  sa  force  centripète  sera 
gruide  (voye^  Cgmiuales  [Forces]). 

La  T^eor  de  là/orueeniripèie  d*un  corps  quicireuleou 
la  quantité  dont  ce  corps  se  rapprocherait,  dus  un  tempe 
donné,  du  centre  de  sa  révolution,  si  sa  force  centripète 
agissait  seule  sur  Im*,  est  égale  au  carré  de  la  portion  de  la 
conriie  qu'il  décrit  dans  le  même  temps,  dirisé  par  lediamètre 
de  cette  courbe.  Dans  les  mouvements  des  corps  célestes, 
celle  force  prend  le  nom  de  gravitation  et  son  action 
est  en  raiaoa  iuTerse  du  carré  de  la  distance  comprise  entre 
le  centre  de  rotatiao  et  le  corps  mobile. 

GENTRISQUE  (dextvrpov,  aiguillon),  gmre de  pois- 
sons delà  fiuniOe  des  tubulircMtres,  ayant  pour  caractères  : 
Corps  ovale  et  comprimé,  prolongé  par  un  museau  tubuleux, 
que  termine  une  petite  bouche  fendue  obliquement;  trois 
rayons  grêles  à  la  membrane  des  ouïes;  deux  nageoires  dor- 
sales, dont  la  première,  reculée  en  arrière,  consiste eii  une 
longne  et  lorte  épine  supportée  par  un  appareil  osseux  qui 
ticntà  répanle  et  qui  est  recouyert  par  des  plaques  luges  et 
dentelées;  écailles  du  corps  petites  et  rudes;  bitestin  grêle 
sans  coecum ,  r^lié  quatre  fois  sur  lui-même  ;  vessie  nata- 
toire Irès-graiide.  On  n'a  encore  trouvé  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre,  l^cen/risctis  icolapax,  petit  poisson  de  la  Mé- 
diterriiiée,  oh  il  est  connu  des  riverains  sous  les  noms  tuI- 
gsires  de  bécasse  de  mer  et  de  Iwiche  en  flûte.  Cette  der- 
nière dénomination  s'explique  par  la  forme  smgnlière  de 
i'oigane  anqud  elle  est  empruntée. 

GEINTRO-AliÉRlGAlNS  (ÉUts)  ou  États  de  VA- 
wiérique  centrale.  On  appelle  Gentro- Amérique,  ou  Amé- 
iiqne  centrale,  la  partie  du  continent  américain  qui  unit  les 
deux  grsndes  masses  continentales  de  TAmérique  du 
Hord  et  de  rAmériqne  du  Sud,  et  qui  affecte  la  forme 
d'un  isthme  immense,  se  prolongeant  sur  une  étendue  d'en- 
viron son  myriamètres,  c'est-à-dire  entre  les  9*  et  les  18**  de 
latitude  septentrional^  On  dirait  un  pontque  la  nature  aurait 
jeté  là  pour  rdier  entre  eux  ces  deux  continents,  de  même 
que  les  Antilles  semblent  être  les  piles  encore  demeurées 
debout  d'un  autre  pont  situé  plus  à  Test  et  dont  les  arches 
auraient  élécnlevées  jadis  par  quelque  cataclysme  dontlesou- 
venir  même  a  péri.  L'Amérique  centrale  en  effet  est  comme 
une  digne  gigantesque  destinée  à  séparer  les  eaux  du  grand 
Oeéan  de  celles  de  l'océan  Atlantique,  et  elle  n'est  liée  aux 
deux  continents  voisûis  que  par  des  isthmes  très-étroits,  au 
sud  par  l'isthme  de  Panama,  large  tout  au  plus  de  six  my- 
riamètres, qui  la  joint  à  l'Amérique  méridionale;  au  nord, 
parristhme  deTéhuantépec,  large  de  15  myriamètres, 
et  qui  la  rattache  à  l'Amérique  du  Nord.  Les  eaux  du  grand 
Océan ,  en  Tenant  expirer  sur  la  côte  sud-ouest,  y  décrivent 
une  Taate  courbe  dont  hi  régularité  n'est  çà  et  là  interrompue 
que  par  des  baies  peu  étendues,  telles  que  celle  de  Concha- 
gna,  de  Nicoya  et  de  Panama,  tandis  que  les  Tagues  de 
rocéan  Atlantique,  en  se  brisant  sur  la  côte  orientale,  dans 
la  mer  du  Mexique  et  dans  celles  des  Caraïbes,  y  ont  creusé 
des  baies  bien  autrement  profondes,  par  exemple  le  golfe  des 
Mosqnilos,  le  golfe  de  Honduras,  le  golfe  de  Campêche,  etc. 
Sur  ce  yersant,  le  littoral  est  donc  bien  autrement  décliiré  et 
accidenté  que  sur  l'autre.  Que  si ,  an  sud,  la  petite  pres- 
qnUe  de  Yeregna  avec  celle  de  Morro  de  Puercos  forme  hi 
safOiela  plus  vive,  par  contre,  au  nord,  la  côte  des  Mosquitos 
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autrement  accusées,  comme  aussi  la  preaqnUe  de  Yneatan 
avec  le  cap  Galoche ,  que  26  myriamèhfea  senteuMBt  sépareal 
de  Itle  de  Cuba. 

Dans  l'Amérique  centrale,  comme  dans  le  reste  deFA* 
méiique,  les  Cordilleras  de  loi  Andes  prolongent  en  sens 
divers  leurs  puissantes  ramifications ,  et  elles  reçoivent  dans 
l'espace  sitoé  entre  les  isthmes  de  Panama  et  deTéhuanté- 
pec le  nom  générique  d'iliuf et  de  Guatemala.  Cest  dans  la 
vallée  du  San-Juan  qu'elles  prennent  tout  à  coup  leur  plna 
large  dévdoppement,  et  de  là,  par  une  succession  de  ter- 
rasses roides  et  escarpées,  dles  attaquent  l'étroit  littoral 
baigné  par  le  graild  Océan,  dans  le  voisinage  duquel  elles 
forment  de  vastes  plateaux  élevés  de  12  à  1600  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  avec  des  crêtes  de  3,600  mèhea 
d'élévation,  dominées  par  une  foule  de  pics  volcaniques 
dont  hi  hauteur  varie  de  2,500  à  3,500  mètres.  Du  côté  de 
Pocéan  Atlantique, elles  forment  une  série  de  talus  diverse 
ment  accidentés,  et,  dans  le  prolongement  uMensible  de 
leurs  ramifications  jusqu'à  la  côte,  se  Uourent  hiterpoeées 
des  plaines  immenses,  dont  la  plus  considérable  estcelledn 
la  côte  des  Mosquitos,  qui  n'a  pas  mofais  de  10  à  15  myria- 
mètres de  profondeur.  De  toutes  ces  ramifications,  celle  qn 
s'éloi^ie  le  plus  de  Ul  sonche  commune  est  la  Sierra  de 
Yucatan,  Parmi  les  quarante  montagnes  volcaniques  que 
l'on  compte  aiqourd'hui  dans  tout  ce  système,  les  plus  re- 
marquables sont  VAmUpaSf  te  Se^oUtUm,  VAfua,  te  P»» 
caifa,  VlsaleOf  te  San^Salvadar^  te  Casiguina,  l'Orosi,  te 
Mirabelles ,  tSrradwra  et  te  Barba.  Nous  mentionnerow 
encore  tes  noms  suivante,  donnés  à  quelques  ramificatioiis 
isolées  :  la  Sierra-Niearagva ,  située  au  nord  du  lac  dn 
même  nom  ;  te  Serrania  de  Stdamancaf  et  te  CordUlière 
de  Veragua,  tout  à  Textrémité  sud-est.  Sauf  les  plateaux  les 
plus  élevés ,  toute  cette  contrée  jouitd'un  vaste  système  d'nr- 
rigation,  bien  qu'H  ne  soit  pas  alfanenlé  par  quelqu'un  de 
ces  fleuves  immenses  qu'on  rencontre  dans  les  contmente  dn 
nord  ou  du  sud.  En  revanche,  une  foute  de  cours  d'eau, 
chacun  d'une  Importance  secondaire,  mais  dont  l'ensembte 
constitue  le  plus  magnifique  réseau,  vont  se  déverser  dans 
la  mer,  et,  de  préférence ,  dans  l'Atlantique.  Nous  dterona, 
parmi  les  principaux ,  à  l'ouest,  le  Soeo/ecoliiea,  et,  sur  te 
versant  est,  Yùvtfoumasinta;  le  PolocMep  qui  a  son  em- 
bouchure dans  te  lac  d'Isabal^to  Motagua,  te  plus  grand  de 
tous;  te  rivière  de  Ségwie ,  celte  de  Bleiafields  et  teSoii- 
Jwoi,  qui  déverse  dans  FAtlantique  les  eaux  du  lac  de 
Nicaragua  et  celles  du  lac  de  Managua. 

Disons  encore,  à  ce  propos,  qu'il  y  a  dnq  pomte  de  te 
côte  entre  lesquels  on  pourrait  choisir  pour  y  creuser  te 
canal  au  moyen  duquel  les  deux  mers  se  trouveraient  unies  ; 
ce  sont  :  les  isthmes  de  CAoco  etde  Darien  ou  de  Ctq^iea, 
dans  l'Amérique  du  Sud  proprement  dite,  et  les  isthmes  de 
Panama  et  de  TéhuantépeCtêmù  que  le  détroit  de  Atea- 
ragua,  appartenant  complètement  à  l'Amérique  centrale, 
plus  mtéressée  que  tout  autre  pays  du  monde  à  l'exécution 
de  ce  grand  prc^ 

Sous  te  rapport  du  cUmat,  grâce,  d'une  part,  à  sa  si- 
tnatten  tropicale,  et,  de  l'autre,  au  voisinage  de  l'Océan,  les 
Étato  Centro-Américains  sont  au  nombre  des  contrées  les 
phis  favorisées  de  ta  nature;  car  rhomme,  sous  cette  heu- 
leuse  température,  demeure  à  l'abri  des  fièvres  pemidenses 
qui  déciment  te  poputetion  des  contrées  voistees.  Un  inter- 
vaUe  de  deux  à  trois  mois  y  sépare  la  saison  sèche  de  la 
saison  humide.  Mais  ces  variations  atmospliériques  n'ont 
pas  lieu  partout  en  même  temps,  et  la  duiîte  n'en  est  pas 
uniformément  te  même.  A  cet  égard ,  il  y  a  une  notable 
différence  entre  les  régions  des  côtes  septenUionates  et  mé- 
ridionales, et  les  régions  de  l'intérieur,  qui  s'élèvent  à  500 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  te  mer.  En  eflet,  sur  les 
côtes,  te  temps  sec  dure  pendant  les  trote  mote  de  février, 
mars  et  atiîl,  et  la  saison  des  phiies  pendant  tes  mois  de 
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luOIel»  aoAl et  MptoofebveytaBdb  que  dans  les  haritai  terres 
elle  eoBOBenoe  eo  mi  et  n'atteint  qu^environ  six  semaines 
après  sa  ^us  ^nade  intensité,  qui  continoe  pendant  trois 
mois.  Pendant  la  saison  de  la  sécheresse,  le  sol  y  est  m- 
firalchi  pendant  la  nuit  par  de  finies  rosées,  tout  à  lUt  in- 
eonnnes  dans  les  hantes  terres,  même  sur  les  plateanx  si* 
tués  à  1 1  et  1,100  mètres  an«dassns  du  nifwn  de  la  mer  :  aussi 
à  cette  épocpe,  oette  région  présente4^o  Taspect  dHm  dé- 
sert enflammé.  Sur  les  plateaux ,  la  cbaleor  moyenne  est 
de  3t%  et  sur  les  odtes,  do  37%  températore  qui  suffit 
pour  y  produire  un  printemps  perpétuel  ci  y  développer, 
•dans  tonte  sa  magnificence  et  toute  sa  pnissanoe,  la  luxu- 
riante Tégétation  particulière  aux  contrées  tropicales.  Dans 
sa  partie  occidentale,  l'Amérique  centrale  parait  avoir  été 
partout,  dans  l'origine ,  déchirée  par  des  eonomotions  et  des 
éruptions  volcaniques;  mais  le  sol  n*a  pas  tardé  à  s'y  cou- 
vrir d^ine  épaisse  eoudiedimmtts,  où  crott  la  |Aus  ridie  vé- 
gétation :  aussi  a-t-il  été  bien  plus  tét  mis  en  culbiro  que 
«lui  de  Test,  dont  la  base  cateaire  et  granitique,  recouverte 
d'une  non  moins  épaisse  couche  de  terre  végétale,  apportée 
par  allovion,  n'oflre  d'ailleurs  pas  m«^ns  d'avantages  au 
travaillenr  qui  entreprend  de  le  féconder.  Là  aussi  se  trou- 
Tent  de  riches  mines  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre,  mais 
dont ,  jusqu'à  ce  jour,  t^eiploitation  a  été  à  peu  près  dé- 
daignée, sans  doute  parce  que,  dans  l'Amérique  centrale, 
le  règne  végétal  oITre  des  trésors  bien  autrement  faciles  à 
recueillir.  L'indigo,  la  vanille,  le  cacao,  le  calé,  le  coton,  la 
cochenille,  le  sucre,  le  tabac,  les  bois  les  plus  durs  et  les 
plus  lins,  y  oiTrent  au  commerce  une  inépuisable  source  de 
bénéfices;  le  cocotier,  rorsnger,  produisent  des  fruits  en 
abondance;  le  mais ,  le  riz,  le  froment,  les  haricots  et  les 
lèves  y  donnent  de  riches  moissons;  enfin,  le  manioc, 
la  pomme  de  terre,  Tigname,  la  patate,  la  tomate,  le  pi- 
ment ot  l'ananas,  complètent  ce  vaste  ensemble  de  res- 
sources nutritives  mises  par  la  nature  à  la  disposition  de 
i'iMNnme  sous  cet  heureux  climat  Les  métliodes  de  culture 
qu'on  y  emploie,  varient  à  l'infini ,  et  suivant  que  ce  sont 
des  Indiens,  des  créoles  ou  des  Européens  qui  exploitent  le 
sol.  A  proprement  parier,  l'Indien  ignore  encore  aigourd'hui 
ce  que  ce  peut-être  que  l'industrie  agricole  ;  on  le  rencontre 
rarement  dans  les  régions  voisines  dn  littoral,  et  presque 
jamaiasur  las  cMes.  Il  sait,  avec  peu  de  travail,  trouver  des 
moyens  do  aobsistance  suffisants  pour  hn  et  les  8ien«  dans  la 
cnltaiBe  des  fèves,  des  haricots  et  dn  mais,  et  son  industrie 
ne  va  pas  an  delà.  Il  ne  connaît  donc  encore  ni  la  charme, 
ni  la  herse,  ni  la  bêche,  et  creuse  la  terre  à  Paide  d'une  mo- 
guelt€j  espèce  de  sabre,  qui  constitue  en  même  temps  son 
.prindinl  moyen  de  défense.  L'agriculture  des  créoles  et  des 
Européens  a  une  tout  autre  autre  importance.  Ceux-là , 
en  effet ,  cultivent  non-seulement  pour  assurer  la  consom- 
mation de  leurs  famiUes,  mais  encore  pour  fournir  aux  trans- 
actions d'un  commerce  important,  et  ils  se  livrent  surtout 
à  l'élève  du  bétail ,  genre  d'industrie  qui  a  son  centre  dans 
leurs  diverses  badendas. 

Indépendamment  de  tous  les  animaux  domestiques  de 
l'Europe,  on  trouve  aussi  dans  l'Amérique  centrale  des  bêles 
sauvages,  mais,  en  général,  d'un  caractère  peu  féroce  et  par- 
tant peu  redoutables.  Le  conguar,  la  panthère,  le  tipfe  et 
le  chat  sauvage  ^abandonnent  que  bien  rarement  leurs 
repaires.  Dans  les  forêts  et  les  savanes,  on  chasse  le  tapir, 
le  sani^  et  toute  espèce  de  gibier.  Phisieurs  espèces  de 
serpents  habitent  le  sol  humide  des  fourrés  des  bois  les  plus 
épais,  et  ce  n'est  guère  que  vers  Tembouchure  des  llems 
qu'on  rencontre  des  caïmans  d'une  grandeur  moyenne,  ne 
dépaaunt  pas,  en  général,  un  mètre  33  centhnèbes.  On 
se  garantit  la  miit  par  do  légers  filets  de  la  piqûre  des 
lN0f7«i^0ff  et  des  soneiufos . 

Comme  dans  le  reste  du  Nouveau-Monde,  la  population 
y  est  trèirclair-semée,  et  se  compose  de  diverses  peuplades 
Indiennes,  de  créoles  et  d'Européens,  formant  en  tout  à 


peine  un  mUlion  d'âmes.  Le^  peuplades  aborigènes,  qui  dif- 
fèrent beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  de  la  langue, 
par  exemple,  les  QuicAes,  les  MotquUos,  etc.,  sont  presque 
toutes  catholiquea,  et,  qooique  adonnées  encore  aujourd'hui 
à  la  vie  nomade,  se  distinguent  par  la  douceur  de  leurs 
moBurs  et  la  loyauté  de  leur  cahu:tère.  On  ne  saurait  en 
dire  autant  des  Ladinot,  nom  générique  donné  aux  méHs  et 
même  aux  créoles  espagnols  vivant  depuis  des  sièdes  an 
milieu  des  Indiens;  on  remarque  ches  eux  beaucoup  d'in- 
dolence, de  liiiblesse,  et  un  vif  amour  de  la  vengeance.  Sur 
la  cête  septentrionale,  on  trouve  quelques  villages  habités 
par  des  nègres,  c'est-è-dlre  par  des  créoles  nègres,  qu'on 
appelle  Caribes,  et  qui  sont  remarquables  par  leur  amour 
dn  travail,  par  leur  adresse  dans  Ions  les  travaux  manuels, 
et  par  leur  habileté  dans  l'art  de  la  navigation.  Les  créoles 
sont  aujourd'hui  les  maîtres  du  sol  ;  mais  le  nom  d'un  puis- 
sant et  glorieux  royaume  des  Quidies  subsiste  encore,  re- 
ligleusenient  transmis  par  hi  tradition  orale  parmi  les  In- 
diens. 

Quand  il  eut  terminé  la  conquête  du  Mexique,  Pemand 
Cortei  envoya  Pedro  Alvaredo,  à  la  tête  de  400  Espagnols 
et  de  4,000  auxiliaires  mexicains,  ])rendre  possession  des 
contrées  de  l'Amérique  centrale.  Cdul-d  s'acquitta  do  sa 
mlnion  dans  l'intervalle  compris  entre  les  années  1&24 
et  1S35 ,  fonda  OiM/emaIa-Vl4{/a,  et  fut  le  premier  créé  ca- 
pitaine générale  de  la  nouvdle  capitainerie  général  de  G  n  a- 
temala.  Cette  province  resta  pendant  trds  sièdes  fidèle  à 
la  mère-patrie ,  sans  d'ailleurs  recevoir  de  celle-d  les  se- 
cours nécessaires  pour  y  dévdopper  l'activité  indostridle  et 
la  vie  de  l'intelligence. 

Quand,  en  ia08,  les  mots  magiques  de  liberté  et  àHndé- 
pendance,  prononcés  avec  enthousiasme  en  Espagne,  tra- 
versèrent les  mers  et  retentirent  dans  les  colonies ,  l'Amé- 
rique centrale  ne  tarda  pas  à  subir  l'influence  de  la  fermen- 
tation universelle  qui  se  manifestait  tout  autour  d'elle ,  et 
le  rigoureux  régime  qu'y  voulut  maintenir  le  gouverneur 
Joie  Bustamente  y  Guerra  ne  fit  que  hêter  le  moment  oii 
devait  avoir  lien  rexploslon  du  mécontentement  général.  Au 
mois  de  décembre  lait ,  la  province  de  San-Salvador  donna 
hi  première  le  signal  de  l'hisurrection,  anqud  répondirent 
tout  aussitât  les  villes  de  Léon,  de  Nicaragua,  de  Grenade,  et 
ensuite  la  province  de  Nicaragua  tout  entière;  mais,  après 
une  lutte  de  peu  de  durée,  ce  mouvement  put  être  com- 
primé, grâce  an  manque  d'union  de  ceux  qui  le  dirigeaient. 
Toutefois  le  feu  n'en  conva  pas  moins  en  secret.  Cartes 
limite ,  Mouné  gouverneur  en  ISU,  n'était  pas  de  force  à 
lutter  contre  le  mécontentement  général ,  et  son  successeur 
immédtet,  Gavino-Gahua,  laissa  d'abord  apercevohr  qu'il 
se  prêterait  facilement  à  l'émancipation  de  la  colonie.  Mais 
l'antagonisme  des  partis  rendit  bien  difficile  une  émandpa- 
tion  padfiquo;  car  les  libéraux  exaltés  exigeaient  une  dé- 
daretion  de  complète  indépendance,  tandis  que  les  mo- 
dérés voulaient  qu'on  auivlt  l'exemple  du  Meiique,  et  qu'on 
attendit  le  lésûllat  qu'auraient  les  efforte  de  ce  pays  luttant 
alon,  sous  te  directioii  d'Iturbide,  pour  sa  séparation 
d'avec  te  mèro-patrie.  Les  esaltés  l'emportèrent  Le  15  dé- 
cembre 1811,  eut  lien  te  proclamation  de  l'indépendance  de 
l'Amérique  centrate ,  en  même  temps  qulm  congrès  était 
eottvoqué  pour  te  1**  mars  1822,  époqne  jusqu'à  laqudle 
Gavino-Gaima  devait  zester  gonvemeur,  et  chassé  dn  pou- 
voir exécutif  sons  te  snrvdUaace  d'une  junte  eonsultetive 
composée  de  reprteotante  des  diverses  provfaices.  Mais, 
avant  même  que  ftitt  arrivée  Tépoque  fixée  pour  te  réunion 
dn  congrès ,  et  dès  le  5  janvier  1822,  on  se  décidait  à  re- 
Donctf  à  l'hidépendance  politique,  et  à  s'adjoindre  à  te  mo- 
narchie dlturbide,  qui,  te  19  mai  suivant,  se  fit  proclamer 
empereur  du  Mexique,  sous  te  nom  d'Augustin  I*''.  L'oppo- 
Mtion  d'Hoiidnraa  et  de  Nicaragua  amena  une  vfolento 
guerre  dvite,  dans  laquelle  ^Guateinate  finit  par  avoir  le  des- 
sous. Le  génésal  meucate  Filisote  vmt  au  secours  do  Giia- 
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fymaia  fl  cDlr*  àuÀ  «Ue  fQle  aa  mois  de  JoId,  et  se  nrit 
inunédiÉtaiieiit  en  marche  sur  Saii*Saltador»  qu'il  forçati, 
ie  10  aeplemlire,  à  aigaer  un  acte  oouditieBnei  de  féunion  à 
Goateniali,  el  par  suite  au  Mexique.  Mais  la  dinte  dltor- 
bide,  qui  arriva  peu  de  temps  aprà,  cliaiigea  encore  ans  fois 
la  deitinéel  de  l'Amérique  centrale,  car  Filiaola  lui-même 
reconnut  alors  llnàpoerilHlité  d'une  union  entre  les  deux 
pijs,  et  convoqua  un  congrès  chargé  de  constituer  l'Amé- 
rique centrale  en  état  indépendant. 

Cette  assemblée  commença  ses  travaux  an  mois  de  ]aa- 
fier  ISU,  et  p^a  le  1*'  juillet  suivant  un  décret  en  vertu 
duquel  les  cinq  états  de  Guatemala,  de  San-Salvadcr , 
é^Botuhtras,  de  iVicorâ^iut  et  de  CoitorJtiea  étaient  cens- 
tStaés  on  États-Unis  de  rAmériqtie  centrale.  Pedro  Molina 
le  premier  en  fut  piésident  II  eut  pour  successeur,  en  1814, 
Uanoel-José  Arco.  Le  premier  congrès  qui  se  réunit  en- 
snCe  (1825)  et  le  suivant  (1826)  se  passèrent  tranquiUe- 
Bcnt;  et  on  eût  pu  espérer  voir  la  jeune  république  arriver 
bioildt à l)état  le  plus  florissant,  si  la  discorde  n*était  pas 
venue  alors  éloigner  un  pareil  moment.  Dans  ces  confiées,  en 
effet,  la  société  était  constamment  tourmentée,  agitée  par  la 
latte  intestine  de  deux  opinions  ennemies.  L'une ,  aristocra- 
tiqoe  par  essence,  dirigée  par  les  riches  familles,  appujée 
par  ledergé  et  les  vieux  Espagnols,  dominait  à  Guatemala, 
et  avait  à  sa  tète  le  président  Arco.  L'autre,  démocratiqoe, 
sTsit  aon  foyer  à  San-Salvador,  et  reconnaiassit  pour  chef  le 
général  Morazan.  Il  en  résulta  bientôt  entre  les  deux  États 
sae  guerre  ouverte,  dont  le  résultat  fut  que  le  général  Mo- 
lasaa  ertra  victorieux  à  Guatemala  le  18  avril  1829.  José- 
Fnmcisco  Ait  élu  président  provisoire,  et  en  1830  le  général 
Menzan  Ait  proclamé  pour  huit  années  président  de  la  ré- 
publique f6dérative.  Bien  intentionné,  actif,  ami  de  la  li- 
berté, legiénéral  Morasan  fit  toutoe  quHl  put  pour  améliorer 
U  malhenreuse  position  du  commerce ,  et  par  là  rétablir  un 
peu  les  affaires  de  son  pays;  mais  il  n'avait  pas  les  ressources 
nécessaires  pour  comprimer  les  dissensions  intérieures,  pour 
prévenir  la  séparation  temporaire  de  quelques  états,  de  Ni- 
caragua et  d'Honduras,  par  exemple,  d'avec  l'union  fédé- 
rative,  et  pour  comprimer  des  luttes  de  partis,  qui  finirent 
par  dégénérer  en  luttes  de  races  et  de  tribus.  La  confusion 
et  le  désordre  en  vinrent  su  comble  en  1839,  époque  où  Ton 
vit  Carrera,  Indien  métis,  jouer  un  r61e  de  plus  en  plus 
uaporlanl  dans  les  aOaires  publiques.  En  effet,  k  la  tête  de 
Ms  Laffinos  et  de  ses  bordes  d'Indiens,  il  ravagea  tantôt 
Gnatesnala,  tantôt  Santa-Rosa,  tantôt  San*Salvador,  pil- 
lant, massacrant,  dévastant  tout  sur  son  passage,  et  finit  par 
ivtacre  le  général  Morazan ,  qui  venait  précisément  alors  de 
triompher  momentanément  die  l'opposition  des  états  de  Ni- 
caragua et  de  Honduras,  et  de  les  £dre  rentrer  sous  les 
l<iisdela(édération. 

En  1839,  l'union  fiâdérativa  prodama  solennellement  sa 
dissolution,  et  les  dnq  états  qui  la  composaient,  renonçant 
désormaas  an  oentralisme,  se  déclarèrent  indépendants  les 
uns  des  autres.  Au  conunenoement  de  1842,  Carrera  s'em- 
para de  vive  force  de  la  ville  de  Guatemala ,  et  contraignit 
Morasan  à  prendre  la  ftiite.  Cdui-d,  accompagné  par  vingt- 
sept  amis  restés  fidèles  à  sa  fortune,  gagna  Libertad,  port 
de  l'océan  Pacifique,  s'y  endiarqua  pour  le  sud,  et  d^mis 
le  I  wnmiiaf  f  iwint  de  1842  fixa  son  séjour  h  Costa-Rica, 
à  Pefbt  d*y  continuer  à  main  armée  son  système  de  centra- 
lisme. H  avait  d^à  lénnl  un  mHlier  de  soldaU  et  était  i  la 
veille  ^'entreprendre  une  expédition  contre  Nicaragua,  lors- 
que, le  il  septembre,  la  veâle  même  du  jour  fixé  pour  son 
entrée  en  campagne,  les  habitants  de  Costa-Rica,  mécon- 
tents de  son  administration ,  se  soulevèrent  contre  son  au- 
torité, entraînèrent  une  grande  partie  de  ses  troupes,  et  le 
fMcèrînit  àée  renfermer,  avec  ce  qui  lui  restait  d'hommes, 
dans  la  ville  de  SaihJosé,  où  les  insurgés  vinrent  aussitôt 
rassiéger.  Toutes  les  vides  de  Pétat ,  à  l'exception  de  Car- 
tbago,  se  dédarèrent  alors  contre  lui.  Morazàn,  qui  ne  put 
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rester  que  deux  jours  à  SansJosé,  l'évacua  le  tS  septembre 
et  se  retira  h  Caithago;  mais  tt  fût  fiilt  prisonnier  tout  de 
suite  après,  ramené  à  San-José,  et  fbslHé  le  15  septembre 
avee  le  général  Yillaseftos.  Les  quatre  États  de  Guatemala , 
d'Honduias ,  de  Nicaragua  et  de  San-Salvador,  eondurent 
bien  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  le  7  octobre 
1842  ;  mais,  à  la  suite  de  nouveaux  troubles  qui  édatèrent  à 
Guatemala  et  h  San-Salvador  dans  les  premierB  jours  de  fé- 
vrier 1845 ,  les  Sens  bien  faibles  de  cette  confédéiation  se 
brisèrent  encore  une  fois.  Depuis  lors,  dnq  États  indépen- 
dants existent  dans  l'Amérique  centrale,  à  savoir  :  Gnate- 
mala,  San-Salvador,  Nicaragua,  Costa-Rica  et 
Honduras. 

CENTROBABIQUE.  Dans  le  siède  dernier,  on  ap- 
pelait ahisi  h  une  méthode  géométrique  très-ingénieuse,  repo- 
sant sur  une  seule  proposition  générale  qui  porte  encore  le 
nom  de  théorème  de  Gvktin,  quoique  ce  jésuite  n'en  soit 
nullement  l'auteur,  puisqu'eUe  se  trouve  consignée  dans 
les  Collections  Mathématiques  de  Pappos.  Le  père  OuMin 
ne  put  même  que  la  vérifier  dans  quelques  cas  particuliers, 
et  la  première  démonstration  complète  en  fut  donnée  par 
Antonio  Roccha,  disdple  de  Cavalieri  ;  depuis,  la  décou- 
verte des  calculs  dilVftrentîd  et  intégral  en  a  Ihlt  trouver  plu- 
sieurs autres. 

Voîd  ce  théorème  :  Toute  figure  formée  par  une  liffne 
ou  une  sur/ace  tournant  autour  d'une  droite,  a  pour 
mesure  le  produit  de  la  grandeur  génératrice  par  tare 
que  décrit  son  centre  des  moyennes  distances  auttmr  de 
taxe  de  révolution  (arc  qui,  dans  le  cas  d'une  révolution 
complète,  derientla  drconférence  ayant  pour  rayon  la  dis- 
tance de  ce  point  à  l'axe).  H  est  bien  entendu  que  l'on  sup- 
pose la  ligne  ou  la  surface  génératrice  tout  entière  du  même 
côté  de  l'axe.  A  l'aide  de  cette  proposition ,  on  mesure 
toutes  les  surfaces  et  tous  les  solides  de  révolution.  Si ,  par 
exemple,  on  veut  trouver  la  surface  du  cylindre  engendrée 
par  un  rectangle  qui  tourne  autour  de  sa  hauteur  h  et  dont 
la  base  est  représsntée  par  b,  il  faudra  multiplier  la  ligne 
génératrice  h  par  la  drconférence  que  décrit  son  centre 
des  moyennes  distances;  cette  circonférence  a  évidemment  b 
pour  rayon  et  est,  par  conséquent,  égale  à  2irfr;  donc  la 
surface  cherchée  est  représentée  par  7,nbh,  résultat  qui 
concorde  avec  celui  qu'on  obtient  par  les  autres  méthodes. 
Dans  tous  les  cas ,  on  opérerademôme.  On  pourra  aussi,  lors- 
qu'on connaîtra  la  mesure  d^un  solide  ou  d'une  surihce  de 
révolution,  déduire  de  cette  mesure,  pour  la  surfece  ou  la 
ligne  génératrice,  la  position  du  centre  des  moyennes  dis^ 
tances,  qu'il  est  qudquefois  dUBdIe  de  déterminer  directe^ 
ment. 

Souvent,  dttis  l'énoncé  du  théorème  fbndamental,  au 
lien  de  l'expresàon  centre  des  magennes  distances ,  on  em- 
ploie cdle  de  centre  de  gravité,  parce  que  dans  oertanis 
cas  particuliers,  comme  nous  Pavons  dit  à  rartide Ccirnte, 
ces  deux  p(rfnts  coïncident  Mais  il  n'en  est  pas  toujours 
alnd,  et  cette  snbstitoUon  de  mots  pourrait  induire  en  er- 
reur. D'nn  autre  côté,  die  pourrait  fiûre  supposer  que  la 
méthode  centrobarique  dérive  de  considérations  méeaniques,^ 
tandis  qu'dle  est  du  domaine  de  la  géométrie  pure.  Les 
mêmes  raisons  ont  dû  fiûre  abandonner  aux  géomètres  le 
mot  centrobarique  (fonné  de  xfnpov,  centre,  et  pépocpe* 
sauteur,  gravité),  et  on  ne  le  leneontre  plus  que  rarement 
dans  les  traités  modernes.  E.  MEnuEvx. 

GENTROIX>PHE  (de  «évrpov,  aiguillon,  et  Xéçoç, 
oou),  genre  de  poissons  de  la  famiOe  des  scombéroldès, 
voisins  des  coryphènes,  et  qui  se  distinguent  decdlesi 
d  par  le  palais,  qui  est  lisse  et  sans  dents.  Le  profil  de  la 
tête  est  ausd  moins  élevé.  Le  nom  de  centrolophe  M,  donné 
à  ce  genre  par  Lacépède,  qui ,  n'ayant  eu  è  sa  dispositioii 
qu'un  de  ces  poissons  conservé  dans  ralcool,  avait  vu  sur 
sa  nuque  trois  petites  saillies  pointnes.  Oes  saillies  n'étaient 
qu'un  résultat  du  dcsséclieroent  de  ranimai ,  qui  laissait 
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poindre  tout  la  para  rextrémité  das  trois  promian  intaré- 
ptaaax.  Ventm  a  été  racomma  dapuis  par  M.  Yatendannas  ; 
mais  la  nom  ast  resté, 

GENTR0P01l£  (da  uérctw^  aiguillon,  et  m&iut,  opar- 
cola).  Sons  ca  Dom,  Lacépèda  aTait  formé  nn  genre  As  pois- 
sons assai  nomlMeni,  dans  ieqoal  las  ichthyologîstas  mo- 
damas  n*ont  laissé  qa^nne  saule  espèce,  caractérisée  par 
l'absence  d^épines  à  Popereola.  Cette  espèce,  asseï  commnna 
dans  tontes  les  parties  chaodas  de  rAmériqoe  méridionale, 
est  désignée  à  Cayenne  sons  le  nom  de  broehêi  denier, 

GENT-SUISSESy  troupe  dHnranterie  qui,  smrant 
quelques  historiens,  existait  depuis  1443.  Elle  prit  sous 
Louis  XI,  en  1490,  le  titre  de  compagnie  des  CentSuitses 
ordinaires  du  corps  du  roi,  Cétatt  un  corps  privilégié, 
armé  de  hallabardes  ou  de  cannes  d'armes;  ceux  qui  le  com- 
posaient étaient  costumés  à  l'espagnole  et  habillés  en  bleu, 
galonné  d'or.  Quatre  irabans  étaient  préposés  à  la  défense 
du  capitaine,  deux  autres  étaient  chargés  de  défendre  Ren- 
seigne. Plus  tard,  quand  la  forme  éi  armes  se  modifia, 
les  Cent^Suisses  (Ureot  composés  de  piquiers  et  de  mous- 
quetaireSf  difisés  en  deux  manches.  Quand  Louis  XIY  yî- 
allait  la  tranchée,  les  Cent-Suisses  en  occupaient  la  lAte.  Ils 
cessèrent  d'exister  depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  Jus- 
qu'à celui  de  Louis  XVIII.  Rétablis  alors,  ito  subirent  blent6t 
une  refonte  par  suKe  de  laquelle  lia  devinrent,  en  1817 
(21  mai),  un  oorpa  d*éfite  français,  sous  la  dénomtaiation 
bixarramant  prolixe  de  grenadiers  gardes  à  pied  du  corps 
du  roi.  En  1825  (27  février),  leur  force  était  de  86  sol- 
dats. Las  événements  de  1830  (juillet)  opérèrent  encore  une 
fois  leur  licenciement  G*^  Bânoni. 

GENTCJMVIRS.  Dès  une  époque  trèsnreculée,  que  Nie- 
buhr  uk  même  remonter  è  Senrius  Tollius,  certaines  causes, 
notamment  cdies  qui  avaient  rapport  aux  questions  d'état, 
aux  droits  de  fomille  et  de  succession,  à  la  propriété  qoi- 
ritaire  et  à  aas  démembrements,  étaient  renvoyées  devant  un 
collège  de  juges  dont  le  nombre  fîit  porté  approximative- 
ment à  cent,  et  qui  prit  le  nom  de  tribunal  des  centum- 
virs.  Le  tribunal  centumvirai  n'avait  pas  ce  que  les  Ro- 
mains appdaient  la  juridiction;  le  rite  sacramentel  de 
Faction  de  la  loi  avait  toi^ours  lien  devant  le  magistrat,  et 
da  là  les  paiiiea  étaient  renvoyées  devant  les  centumvirs,  s'il 
y  avait  lieu.  Une  lance  (centumviralis  hasta  )  était  dres- 
sée devant  le  tribunal,  comme  le  symbole  du  domaine  et  de 
la  souverainelé.  Il  se  divisait  en  quatre  sections  ou  consdls 
(consUia^tribunàtia) i  les  afiairea  se  plaidaient  quelquefois 
devant  deux  aections  (  duplida  Judicia,  duss  hastx), 
quelquefois  devant  les  quatre  réunies  (  quadruplex  judi" 
cium  ),  C'était  une  sorte  de  jury  permanent  Les  centumvirs 
étaient  nommée  par  les  tribus  pour  un  an  ;  il  y  en  avait 
trois  par  chaque  tribu.  Quand  les  tribus  furent  portées  au 
nombre  de  trente-cinq,  il  y  eut  cent  cinq  juges  au  tribunal 
centumvirai;  Pline  plus  tard  en  compte  cent  quatre-vingts. 
Ce  tribunal  s'assemblait  au  Fo  r  um ,  et  par  la  suite  la  basili- 
que Julia  lui  Ait  affectée.  Les  queste  ur  s  sortant  de  charge 
avaient  mission  de  le  convoquer  et  de  le  présider;  le  pré- 
teur exerçait  hi  surveillance  suprême  sur  toute  Pinstitution. 
Sous  Octave  la  présidence  en  fiit  attribuée  à  des  magistrats 
spéciaux  nonunés  décemvirs  judiciaires.  Le  tribunal  des 
centumvirs  acquît  son  plus  liaut  degré  d'importance  à  l'é- 
poque de  l'em|Âre  ;  cependant  il  fut  complètement  supprimé, 
l'an  S95  après  J.-C.,  à  la  mort  de  Théodose. 

En  résumé,  quoique  les  centumvirs  aient  vraisemblable- 
ment été  choisis  d'abord  parmi  les  patriciens ,  seuls  versés 
dans  la  connaissance  du  droit,  leur  institution  n'en  fut  pas 
moins  plébéienne,  au  moins  par  le  principe  de  l'élection. 

Il  y  avait  à  Carthage  un  tribunal  de  centumvirs ,  ju- 
ridiction suprême  de  l'État  W.-A.  Ducrett. 

CENTURIES,  subdivisions  des  diverses  classes  de  ci- 
toyens romains.  L'oiganisation  des  centuries  et  des  comi- 
ces par  cenfurief,  dont  les  détails  ne  nons  sont  pas  entiè- 


rement connus.  Ait  une  innovation  Importante  hitroduite 
par  Servius  Tullius  dans  la  constitntion  primitive  de 
Rome.  Son  but  était  de  conférer  aux  citoyens,  en  propor» 
tion  de  leur  fortune  parUcnlière,  le  pouvoir  et  les  âmes,  qui 
sont  le  moyen  de  le  conserver.  Les  comices,  par  centu- 
ries, remplaçant  les  comieer  par  curies,  substituèrent  an 
vote  par  races  le  voté  par  classes  de  ricbBSsea.  C'était  d^à 
un  immense  progrès.  La  commune  plébéienne,  habituée 
depuis  longtemps  à  la  prépondérance  d'une  oUgnrehie,  de- 
vait accepter  avec  joie  une  constitution  qui  faisait  succéder 
l'aristoeratia  mobile  de  la  richesse  à  une  aristocratie  de  race 
exclusive. 

Chacun  alla  prendra  dans  les  classes  de  Servius  la  place 
que  lui  assignait  sa  fortune.  Ces  patriciens,  qui  fiûnient  In 
loi  au  peuple  dans  leur  vingt  curiea  et  dont  le  plus  pauvre 
avait  en  réalité  plus  d'importance  que  le  plus  considéra- 
ble des  plébéiens,  se  virent  séparés  les  uns  des  autrea, 
mêlés  au  peuple,  pesés  dans  la  balance  du  magistrat  cen- 
seur. A  la  clôture  du  lustre  le  patricien ,  dont  la  fortune 
était  diminuée,  se  voyait  contraint  de  descendre,  et  sa 
place  était  donnée  à  un  plébéien  sans  naissance. 

Les  dnq  classes  forent  inégalement  subdivisées  en  cen- 
turies, chaque  classe  ayant  un  nombre  de  centuries  propor- 
tionné à  la  masse  de  biens  qu'eDe  représentait  par  n|>port 
an  résultat  total  du  cens,  en  sorte  quels  première  classe, 
quoique  la  moins  nombreuse,  comprenait  à  eDe  seule  prea- 
qu'autant  de  oentnriea  que  toutea  les  autres  réunies.  Il  ré- 
sulta de  cette  organisation  que  lorsque  les  comices  forent 
asaembléa  par  centuries,  comme  on  ne  comptait  que  lea 
suffirages  collectifs  des  centuries  et  non  pas  les  suJUragea 
individuels,  les  riches,  qui  avaient  un  bien  plus  grand 
nombre  de  centuries,  avaient  aussi,  quoique  moitts  nom- 
breux ,  un  plus  grand  nombre  de  suffrages  que  les  pauvres. 
L'équilibré  de  cette  combinaison  était  tel ,  au  rapport  de 
Cicéron,  qu'en  supposant  la  première  classe  en  opposition 
sur  on  projet  de  loi  avec  toutes  les  autres ,  les  centuries 
des  chevaliers  firisaient  pencher  la  balance  du  cdlé  où  elles 
se  portaient 

Les  centuries  de  la  première  classe  étaient  complètement 
armées,  ayant  pour  la  défensive  un  bouclier  ovale,  un  cas- 
que ,  une  cuirasse  et  des  cuissards  d'airain ,  et  pour  l'of- 
fensive la  lance,  l'épée  et  le  javelot  Les  centuries  de  la 
deuxième  dasse,  an  lieu  du  bouclier  ovale,  en  portaient  un 
carré;  elles  étalent  sans  cuirasse;  la  quatrième  classe  n'était 
armée  que  de  frondes  et  de  pierres.  H  n'y  avait  avant  Ser- 
vius que  six  centuries  de  cheva  I  i  e rs ,  composées  de  jeunes 
gens  appartenant  aux  meilleures  familles  du  patriciat  Le 
roi  réformateur  en  créa  douie  nouvelles  prises  dans  les  fa- 
milles plébéiennes  les  plus  distinguées  par  leur  fortune  et 
leur  considération.  Les  dix-huit  centuries  de  dievaliers  fu- 
rent assûnilées,  dans  les  comices,  aux  centuries  de  la  pre- 
mière dasse,  et  votèrent  avec  dles.  Enfin  l'on  ajouta  aux 
centuries  des  dnq  classes  qudques  centuries  additionndlea 
où  l'on  fit  entrer  comme  musiciens,  ouvriers  ou  hommea 
de  remplacement  les  accensi  dont  le  cens  était  au-dessous 
de  1 1 ,000  as,  les  proletarii  qui  possédaient  moins  de  1 ,500 
as  et  plus  de  375  et  les  ccqpite  censi  qui  n'avaient  rien  ou 
presque  rien.  D'après  Tita-Live  la  preinière  classa,  y  com- 
pris les  dix-huit  centnriesde  cbevaliors,  comptait  98  oaoturiaa. 
On  y  adjoignit  deux  centuries  d'ouvriers;  la  aeoonde  classe 
en  avait  20 ,  afaisi  que  la  troisième  et  la  quatrième;  la  cin- 
quième en  avait  80;  ce  qui,  en  y  ^îontant  les  quatre  centu- 
ries additionnelies,  donne  un  total  de  194  centuriea.  Denya 
d'Halicamasse  n'en  compte  que  198.  I>>aprèa  Cicéron,  la 
1"'  dasse  ne  comprenait  que  88  centuries.  Ces  diveigencea 
tiennent  peut-être  à  ce  que  le  nombre  des  centuries  de  chaque 
classe  a  varié  suivant  les  produits  généraux  dû  cens. 

Dans  la  légion,  la  centurie  fut  d'abord  de  trente  hom- 
mes ;  on  en  réduisit  l'eflectif  à  vingt  aprèa  les  désastres  que 
Porsenna  fit  essuyer  aux  Romains;  mais  quand  la  légion 
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Alt  de  iiit  nette  bomneiy  cbaqoe  oentnrie  comprit  cent 
hmaam  q&b  eomnuaidait  un  centnrfoii.  W-A.  Dockbit. 

Lei  quatrains  prophétiques  de  Nottrad  amas  sontinti- 
tàkemtmrie».  Gombaud^poétedadii-septième siècle, 
a  Maé  sea  éitigrammfs  par  centuries. 

GEIiTORlES  DE  IfAGDEfiOURG.  On  nonmia 
lU  le  prcBiier  ooirrage  complet  publié  par  les  protestants 
•arrhîaloîre  de  la  religion  chrétienne,  parce  quMI  est  di- 
Tiié  en  sillet  dont  cbacon  tonne  un  volume,  et  que  c'est 
à  MaedeboorK  que  cette  vaste  entreprise  fut  commencée. 
HatlHas  Flneiin  en  conçut  le  plan  en  1S52,  à  Teffetde  dé- 
itrerraeeofd  de  la  doctrine  évangélique  avec  la  foi  des 
dirétiens,  et  de  prouver  combien  l'Église  catho- 
lique  flfen  était  écartée.  II  eut  pour  collaborateurs  J.  Wigand, 
M.  Jodex,  B.  Faber,  A.  Corvinus  et  Th.  Holshnter;  plu- 
aiears  prlneea  et  seigneurs  protestants  se  déclarerait  les  pa- 
trons dVne  entreprise  qui  exigeait  des  dépenses  considé- 
rables, et  qui  reçut  Tappul  d'une  foule  de  savants  de  Pé- 
poqoe.  Les  cenltcrkK/etirf  de  Magdebourg  (c'est  ainsi  qu'on 
^peia  les  oallaborateurs  de  Fladus)  n'ont  poussé  leur  tra- 
vail que  inaqu'à  Tannée  1300.  Il  parut  à  BâJe,  en  18  volu- 
mes in-fbl.,  de  I5&9  à  t&74. 11  en  a  été  fait  depuis  diverses 
éditioiis;  noosdterons  celle  de  Baumgaiten  et  Semler  (6  vo- 
in-4*;  Nuremberg,  1757-1765).  Les  catlioUques,  atta- 
lem  doctrines  et  par  les  raisonnements  et  parles 
Ûta,  sentiient  le  besoin  de  réfuter  un  livre  dont  l'efTet  avait 
été  inunenae.  Dans  ce  but  Baronius  écrivit  les  Annales, 
qal  devaient  être  la  réfutation  des  Centuries. 

€ENTURION,  mot  qui  rappelle  on  des  grades  de  la 
légion  romaine,  et  qui  donne  l'idée  d'un  officier  d1nf)in- 
dont  l'emploi  et  les  attributions  ont  varié.  Voilà 
les  auteurs  qui  n'ont  pas  fait  la  distinction  de  ces 
diverses  périodes  se  contredisent  entre  eux,  et  présentent 
absolnes  des  vérités  relatives.  Les  centurions  étaient 
choisis  par  les  tribuns,  mais  en  vertu 
de  ferdre  des  consuls,  sous  Fapprobation  desquels  la  nomi- 
«vait  Heu.  L'avaaeemait  des  centurions  roulait  en- 
par  aBdeanelé  de  grade,  sur  toute  la  légion  :  ainsi  le 
r  centurion  des  hastaires  devenait  dixième 
eu  denier  centurion  des  princes  ;  celui-ci  devenait  dixième 
oflBinrIoa  des  triaires,  etc.  De  là  vient  qu'on 
les  auteurs  :  a  deelmo  hasiato  ad  deeimum 
'  ce  qui  aigniflalt  que  le  centurion  du  dixième 
des  hastaires  avait  obtenu  le  centurionat  du 
manipule  des  princes;  et  a  decimo  principe  ad 
piûamm  .*  ce  qui  exprimait  que  le  centurion  du 
nûnipnle  des  princes  avait  obtenu  le  commande- 
do  dixième  manipule  des  triaires.  D'ordre  en  ordre, 
eo,  si  l'eii  veut,  d'arme  en  arme,  les  centurions  du  dixième 
devenaient  neuvième,  huitième,  etc.,  et  enfin  premier  centu- 
fkHi  on  eentmion  en  clief  ;  car  le  rang  que  tenaient  entre  eux 
les  ceninrions  d'une  légion  était  é^l  au  numéro  de  leur 
ainai,  dans  une  légion,  les  premiers  centurions  étalent 
ceox  des  triaires,  ensuite  ceux  des  princes,  etc.  Au 
des  empereurs  les  anciennes  règles  se  corrompirent  : 
la  ftveaTy  le  privilège,  la  richesse,  décidèrent  de  la  nomi- 
das  centufîeos;  leurs  places  furent  vénales,  et  pour 
nmmagwr  du  prix  qu'elles  leur  avaient  coûté  ils  exer^ 
tontes  sortes  d'exactions  sur  leurs  soldats,  qui  s'en 
on  i^en  vengeaient  en  pUtant  le  peuple.  Les  abus 
si  criants,  suivant  Tacite,  que  les  soldats  ré- 
uaanimenent  contre  les  injustices  et  les  rapmes 
de  lemrs  ecslurions.  L'empereur,  n'osant  pas  sévir,  de  peur 
de  «'aliéner  des  privilégiés  -  poissants  et  dès  cbefe  sans  dis- 
cipline, apaisa  ces  plaintes  par  des  libéralités,  remède  non 
■oîM  préjudiciable  que  le  mal;  aussi  le  désordre  se  per- 
pélBa4-ll;  et  Végèee  nous  apprend  que   depuis  plusieurs 
siècles  m  ne  s'élarait  an  rang  de  centurion  que  par  l'intrigue 
cl  laconwptlon. 
Lesprén^gatlree  des  centurions  étaient  étendues,  cl,  quoi- 


qu'ils n'eussent  sous  leurs  cidres  qu'un  ou  deux  ofNclers 
ou  sous-offiders,  ils  jouissaient  dVne  oonsidératiott  bfns 
plus  grande  que  nos  capitaines  actuels;  car  du  tribun  au 
centurion  il  n'existait  pas  de  grade  intermédiaire,  non  plus 
que  du  trilNm  au  consul  ou  génâ«l  commandant.  Les  centu- 
rions de  première  dasse  avaient  le  droit,  comme  nous  rap- 
prend o4ar,  d'assister,  avec  voix  délibératlve^  anx  con- 
seils de  guerre.  Les  centurions  exerçaient  sur  leurs  troupes 
nbe  véritable  juridiction,  puisqu'ils  Dsisaient  plaider  devant 
eux,  comme  on  le  voit  dans  Juvénal  (  soi.  xvi  ),  les  causes 
qui  intéressaient  civilement  leurs  soldats  ;  ausd  la  consi- 
dération attadiée  au  titre  de  centurion  égalait-elle  presque 
le  respect  dont  jouissaient  les  tribuns.  Phisieors  empereurs 
avaient  modifié  le  grade  de  centurion,  en  y  introdnisuit  des 
emgustaies,  d&i  flaviales,  etc.,  qui  étaient  en  quelque  sorte 
des  sons-centurions.  Dans  les  usages  de  l'em^re  d'Orient, 
les  centurions  ou  centeniers  devinrent  centarqttes,  Mca- 
tontqrqves,  taxiarqves.  G^  Basdut. 

€ÉORLS.  A  l'époque  des  Anglo-Saxons,  la  traisième 
classe,  le  troisième  rang  des  habitants  de  l'Angletenre,  était 
composé  de  ceux  qui  étaient  complètement  libres  et  descen- 
daient d'ime  longue  filiation  d'hommes  libres.  Ce  corps  non»* 
breux  et  respectable  d'hommes  qui  étaient  appelés  eéorU 
constituait  une  classe  moyenne  entre  les  laboureurs  et  les 
artisans  (  qui  en  général  étaient  esclaves  ou  descendaient 
d'esclaves  )  d'un  cOté,  et  la  noblesse  de  l'autre,  ils  pouvaient 
aller  où  ils  voulaient,  et  suivre  le  genre  de  vie  qui  leur  était 
le  plus  agréable;  mais  fl  y  en  avait  parmi  eux  un  d 
grand  nombre  qui  s'appliquaient  è  l'agriculture,  et  qui  s'oc- 
cupaient d'affermer  les  terres  de  la  noblesse,  que  céorl  étut 
le  nom  que  l'on  donnait  le  plus  souvent  au  laboureur  ou 
au  fermier  du  temps  des  Anglo-Saxons.  Cependant  ces 
oéor^  paraissent  avoir  été,  en  général,  des  espèces  de  gen- 
tils-hommes fermiers  ;  et  d  l'un  d'eux  prospérait  asseï  pour 
acquérir  la  propriété  de  cinq  hydes  de  terres  sur  lesquelles 
existait  une  égbaeavecgrandeporte  ;  s'il  obtendt  un  logeaient 
on  un  officeà  la  cour  du  roi;  s'il  s'appGqudt  à  l'étude  et 
parvenait  à  l'ordre  de  la  prêtrise;  ail  se  livrait  an  com- 
miereeet  quileût  idt  trois  voyages  sur  mer  dans  on  vais- 
seau dont  il  fût  propriétaire,  ou  avec  une  cvgdson  qui 
lui  appartint  ;  ou  bien  encore  d ,  montrant  plus  de  goût 
pour  les  armes  que  pour  les  sciences,  le  commerce  on  l'a- 
griculture, il  devenait  le  MUhcundman^  ou  compagnon  mi- 
Utaue  de  qudque  comte  puissant  ou  guerrier,  et  se  con- 
duisdt  assez  bien  pour  obtenir  de  son  patron,  comme 
récompense  de  sa  vdeur,  ou  cinq  hydes  de  terre,  ou  une 
épér,  un  casque  et  une  cuirasse  dorés,  il  étdt  de  droit 
regardé  comme  un  thane»  En  d'autres  termes  la  car- 
rière des  iMMineurs  étdt  ouverte  à  ces  céorls  dès  qu'ils 
s'appliquaient  à  l'agriculture,  aux  lettres,  au  commerce  ou 
aux  ajmes. 

CÉOS  ou  ZÉA,  une  des  Cydades  de  hi  mer  Egée,  en 
face  du  cap  Sunium  et  de  l'Attiqoe,  étdt  fort  vantée  pour  sa 
fertilité;  die  n'a  pas  moins  de  cinq  mille  habitants»  et  la 
ville  du  même  nom  est  la  résidence  d'un  évéque.  Ce  fut 
dans  cette  Ile,  et  parmi  les  ruhies  de  Iulis  on  luOee^  que 
lut  découverte  la  célèbre  chronique  connue  sous  le  nom  de 
marbres  de  Paras,  Céos  est  bfttie  sur  remplacement  de 
l'andenne  Carthma.  Bronstedt  a  idt  sur  les  antiquités  de 
cette  Ile  de  précieuses  recherches,  qu'on  peut  lire  dans  son 
Voyage  en  Grèce  (  Paris,  1826  ).  On  rapporte  qu'à  raison 
de  l'exubérance  de  la  population,  il  était  permis  aux  hommea 
de  Céos  âgés  de  plus  de  soixante  ans  de  se  détruire. 
Us  rassemblaient  leurs  parents  et  leurs  amis,  puis,  le  Ihmt 
ceint  de  couronnes,  ils  avalaient  un  breuvage  de  pavots,  et 
s'endormaient  pour  toujours.  P.  na  GoLséav. 

CEP9  soudie  ou  pied  de  vigne.  Chaque  année  le  cep 
se  dépouille  de  son  écorce  par  parcelles  longues  et  étroites , 
et  comme  par  écdlles;  elles  s'accumulent  les  unes  sur  les 
autres,  jusqu'à  ce  que  les  pluies  et  les  vents  les  détachent 
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enOèrcment  do  trane.  La  groiseor  0t  la  bautevr  du  oep  va- 
rient  ndvaat  les  planta  et  les  métbodea  de  coltura  adi^téea 
dana  les  difléienta  paya.  «  Si  on  cvltivait  la  Tigne  pour  le 
alinple  agrément,  oonmeramateor  aoigne  on  arbre  préeieax» 
je  eonaeilleFaia ,  dit  Vthbé  Rosier»  dans  son  Comn  d^Agri^ 
euiture,  d'enleTer  chaque  année  oea  délrâ  d*éooree9  parce 
qu*Ot  «errent  de  retraite  pendant  Thiver  aux  inaectet,  qui  en 
sortent  pour  dévorer  les  bourgeons,  les  feuilles  et  1m  fleurs 
sur  la  grappe,  aussitôt  que  la  vigne  végète  et  pousse.  »  Mais 
on  conçoit  que  cette  opiSration  serait  beaucoup  trop  longue 
et  beaucoup  trop  coûteuse  dana  les^grands  pays  de  vigno- 
bles, où  l'on  a  d<yà  tant  d'antres  soins  à  donner  à  la  vigne; 
et  il  est  douteux  même  que  les  résultats  fussmt  asseï 
grands  pour  dédommager  du  temps  et  de  la  peine  qu^on  y 
aurait  employés.  Un  autre  inconvénient,  cepeDdant,  en  ré- 
sulte encore  :  c^est  Thumiditéqui  se  conserve  sous  ces  écorces, 
de  manière  que  lorsqu^U  a  plu  ou  neigé,  et  que  le  froid  sur- 
vient, cette  eau  se  glace  et  fait  périr  beaucoup  de  ceps,  sur- 
tout les  vieux  ;  les  Jeunes  s'en  garantissent  plus  facilement, 
parce  que  leur  éoorce,  encore  lisse  et  peu  gercée,  laisse 
glisser  Teau  et  se  soustrait  mieux,  par  conséquent,  aux  ri- 
gueundelagelée. 

CEPE  ou  CEPS.  Foyes  Bolet. 

CÉPHAÉLIS9  genre  de  plantes  de  la  fanJlle  des  rubia- 
cées.  L'espèce  la  plus  connue  est  le  cephaelis  ipeeacwmha^ 
qui  fournit  an  commerce  une  des  racines  émétiques  aux- 
quelles on  donne  le  nom  ^ipécaevanha.  Cette  plante 
est  vivaoe,  et  croit  dans  les  lieux  ombreux  et  humides  cou- 
verts de  forêts  des  provinces  de  Pemambnco,  Bahia,  Rio- 
Janeiro,  Paulensia,  Mariana  et  autres  contrées  du  Brésil. 
Elle  fleurit  en  décembre,  janvier,  février  et  mars.  Ses 
baies  môrissent  au  mois  de  mai.  La  racine  est  simple  et 
garnie  de  courtes  et  rares  radicules;  elle  est  arrondie, 
longue  de  huit  ou  dix  centimètres  sur  quatre  h  six  millimè- 
tres d'épaisseur;  courbée  en  différentes  directions ,  brune  è 
l'intérieur,  elle  est  couverte  d'anneaux  proéminents,  iné- 
gaux et  rades.  La  tige  est  penchée  à  sa  base,  ets'éMve  de- 
puis quinze  jusqu'à  vingt-cinq  centimètres  ;  elle  est  arrondie, 
de  l'épaisseur d\ine plume  à  écrire,  lisse,  brune,  dénuée 
de  feuilles  et  noueuse  dans  la  partie  basse ,  mais  flmillée  au 
sommet.  Après  la  première  année  elle  pousse  des  jets  stn- 
loniferes ,  d'où  s'élèvent,  à  distance  d'environ  quinxe  cen- 
timètres, de  noovellea  tiges  droites.  Les  feuilles  inférieufes 
sont  caduques,  de  manière  qu'il  finit  ordinairement  par 
n*en  plus  rester  que  huit  au  sommet  de  chaque  tige  à  I'^mk 
qne  de  la  floraison.  Ces  feuilles  sont  presque  sessiles,  oppo- 
sées, étalées,  ovales,  pointues  aux  deux  extrémités,  lon- 
gues de  huit  ou  dix  centimètres  et  larges  de  moins  de 
dnq,  d'un  vert  foncé  à  la  tece  supérieure,  et  d'un  vert 
blanchâtre,  duvetées  et  veinées  en  dessous.  A  In  base  de 
chaque  paire  de  feuilles  se  trouvent  des  stipules  engainan- 
tes sur  la  tige ,  qui  sont  sessiles ,  frangées,  courtes  et  ca- 
duques. Les  fleurs  sont  agrégées  en  un  épi  solitaire ,  sur 
un  pédoncule  arrondi  et  tomenteux,  qui  termine  la  tige  ; 
elles  sont  entourées  d'un  involucre  à  quatre  folioles. -Les 
fleurons  sont  sessfles,  au  nombre  de  quinre  jusqu'à  vingt- 
quatre,  interrompus  par  de  petites  bractées.  Le  calice  est 
très-pdtit,  à  cinq  dents,  supérieur  et  persistant  ;  la  corolle  est 
monopétale,  avec  une  partie  élargie  plus  courte  que  le  tube, 
et  divisée  en  cinq  segments  ovales,  aigus,  recourbés;  les 
filaments  sont  courts,  capUlaires ,  insérés  à  la  partie  supé- 
rieure du  tube ,  et  portent  de  longues  anUièrea  droites;  Vih 
vaire  est  inférieur,  et  porte  un  style  fififorme,  avec  deux 
stigmates  obtus  de  la  même  longueur  que  les  anthères.  Cet 
ovaire  se  change  en  tme  baie  molle ,  uniloculaire ,  d'un 
rouge  pourpre ,  passant  au  noir,  et  qui  renferme  deux  se- 
ntences ovales.  Peloczb  père. 

CÉPHALALGIE.  Ce  mot,  formé  du  grec  xsça).^,  tète, 
et  dc>Yoç,  douleur,  signifie  dauieur  de  téie.  Si  la  céphalal- 
gie est  invétérée ,  clironique ,  on  la  nomme  céphalée  ;  si 
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elle  n'affecte  que hi  moitié  de  la  tMe,  on  l'appelle  mi§takM 
(hen^erania)  ;  et  sL  die  se  limite ,  avec  une  douleur  très- 
vive  à  un  seul  pofail  de  la  tête  (  ordinairment  à  i*eiidroit 
qui  correspond  à  l'on  des  soordis),  on  la  nomaMcA».  Les 
médecins  ont  donné  différentes  dénominatioDs  aux  douleurs 
de  tête,  d'après  les  causes  différentes  qui  ont  pu  les  pro- 
duire, ou  d'après  les  maladies  diverses  dont  elles  sont  un 
des  symptômes. 

Rarement  la  céphahdgîe  est  une  maladie  par  dle-méme; 
plus  ordinairement  elle  est  le  symptAme  précurseur  et  ao 
compagnant  la  fièvre  et  presque  toutes  les  maladies  aigués, 
spécialement  celle  du  cerveau  et  dea  méninges.  Tiès-sou« 
vent  la  céphalalgie  est  sympathique  de  quelque  affectîoii 
d'autres  organes  que  l'encéphale.  L'estomac,  surtout  Km* 
qull  est  irrité  par  la  présence  de  quelque  substance  stimu- 
lante ou  de  difiicile  digestion ,  ou  lorsqu'il  est  cuicbai^ 
d'aliments,  propage  immédiatement  son  irritation  au  cer- 
veau, laquelle  se  manifeste  par  la  douleur  et  la  pesanteur  à 
la  tète.  Les  exdlanta  du  cerveau,  Topium ,  le  vin,  lea  li<- 
quews  alcooliques,  causent  la  céphalalgie,  quand  leur  ao- 
tion  n'arrive  paa  à  prodmre  l'ivresse  ou  des  dérangements 
plus  grevés  dsins  l'organisme.  La  pléthore  on  IVxcèa  du  — ng 
se  fait  sentir  également  sur  le  cerveau,  en  donnant  des  signée 
de  compression  générale  de  cet  organe,  et  la  céphalalgie  en 
est  le  prindpal.  Le  travail  prolongé  de  la  méditation,  une 
forte  et  vive  impression  morale,  les  aCtectiona  de  l*ânie,  la 
frayeur,  le  chagrin  profond,  le  désespofr,  Tatlente  et  llnoer* 
titude  du  résultat  d*une  affaire  qui  noua  intéresse,  etc.,  pro- 
duisent le  même  effet.  Un  coup  de  soleil ,  la  chaleur  exœa- 
sive ,  et  quelquefois  seulement  un  bain  trop  chaud ,  canaent 
une  forte  céplialalgie.  D'autres  fois ,  elle  est  aussi  la  anite 
des  lésions  de  l'encéphale  après  des  chutes  on  des  coups 
portés  à  la  tête.  Cette  sorte  de  cépbahdgie  est  grevé  et  de-> 
mande  des  soms  assidus  ;  les  abcès ,  les  épanebements  aé> 
reux',  le  ramoUissement  du  cerveau  et  la  mort  en  aent  aoo* 
vent  la  suite. 

Tous  lea  exemples  que  noua  venons  de  cilnr  tendent  à 
prouver  que  la  cause  immédiate  de  la  céphalalgie  est  en 
général  dans  le  système  sanguin  cérébral,  et  qu'elle  a  Ueo 
lorsque  le  sang  est  porté  avec  f^rce  vere  la  tête ,  et  com- 
prime en  tout  ou  en  partie  les  oiganea  qui  s'y  tronvenl 
renfermés.  La  quantité  exubérante  de  aang  qui  engorge  les 
nombreux  vaisseaux  sanguins  des  membranes  dn  cerveaa 
doit  aussi  apporter  et  d^^oser  une  quantité  considérable  dm 
calorique  dans  la  cavité  crânienne,  et  par-là  le  sang  doit 
concourir  à  produire  la  sensation  douloureuse  des  paitiss 
contenues  dans  cette  cavité.  S'il  pouvait  se  flûre,  comain 
il  arrive  dans  les  autres  parties  du  corps ,  quelque  sorte  d'é* 
vaporation  des  hnmeun  séreuses,  la  chaleur  diminnerail 
naturellement,  et  la  douleur,  dans  les  caa  que  noua  venons 
de  citer,  serait  moins  intense  et  plus  passagère;  mais  la 
botte  osseuse  du  crâne  ne  le  permet  pas.  La  douleur,  dans 
la  céphalalgie ,  a  son  siège  dans  le  cerveau  et  dana  les  fibres 
nerveuses  dont  il  est  composé  ;  mais  l'état  des  méninges  et 
du  système  vasculaire  cérébral  sera,  dans  presque  tous  les 
cas ,  la  condition  pathologiqne  de  cette  affection. 

Lorsque  Ui  céplialalgie  n'est  que  le  symptAme  d'une  aulre 
maladie,  elle  ne  doit  pas  avoir  un  traitement  spécial  ;  la  cé- 
plialalgie cessera  avec  la  maladie  principale.  Ainsiai  lagontla, 
par  exemple,  s'était  portée  à  la  tète,  ou  si  la  oéphalalgie  re- 
connaissait pour  cause  une  affection  catarriialeou  rhumatia- 
maie,  c'est  àla  cure  de  la  goutte,  du  catarrhe  ou  du  rhuma- 
tisme que  l'on  devrait  appliquer  les  moyens  euratifr.  U  en 
est  de  même  pour  la  oéphalalgie  syphilitique,  dont  le  caractère 
essentiel  est  d'augmenter  la  nuit  et  par  la  chaleur  dn  lit ,  et 
de  diminuer  et  de  cesser  entièrement  le  jour,  lorsque  les 
malades  se  lèvent  et  agissent.  C'est  an  traitement  mercuriol 
que  ces  sortes  de  céphalalgies  cèdent,  mais  ce  traitement  doit 
être  sag^ont  dirigé.  Trop  souvent  le  mercure  est  mal  ad- 
ministré ,  et  alon  le  vulgaire  et  le  pratidcn  Ineitpérimcnté 
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aftribont  au  remèile  les  maax  qui  sont  encore  la  suite  de 
lamladie.  U  y  a  eouireat  des  exosloies  et  des  caries  do 
crlaeqni  exigent  du  temps  pour  leur  rèsolQtkm  ou  leor  sépa- 
ntioa,  et  une  cure  noercorieUe  précipitée  et  mal  enteodoe 
pent  Ann  derenir  très-dangereuse. 

QoaBd  la  céphalalKle  recoonalt  pour  came  la  plétbore,  ou 
bica  une  lërion  de  Tencéphale  par  suite  de  coups  portés  h 
h  tète ,  il  n*7  a  pas  de  doute  que  le  meilleur,  le  plus  prompt 
et  le  plus  sûr  remède  est  la  saluée  ;'  à  plus  forte  raison  si 
la  c^alalgie  n'était  qu'un  sympttee  de  la  eéphalUe, 
c'est-i-dire  d^une  Téritable  inflammation  du  cerveau.  La 
ss^née  y  dans  de  paretOes  circonstances ,  doit  6tre  répétée 
liardiment ,  si  Ton  veut  prévenir  les  désordres  plus  graves 
qd  menacent  le  cerveau.  Le  repos ,  la  diète  sévère  et  les 
diflerents  moyens  antiplilc^stlques  seront  mis  en  usage 
avec  utilité. 

La  eéplialalgie  qui  vient  à  la  suite  de  la  suppression  des 
ramstnies  on  des  hémorrlioides  ne  doit  pas  être  regardée  ni 
traitée  de  la  même  manière  que  celles  qui  ont  pour  cause 
b  pléthore  générale.  Cest  une  erreur  de  croire  que  dans  ces 
évacuations  périodiques  il  n'y  a  qu^une  perte  plus  on  moins 
coDsidérahle  de  sang  :  il  y  a  sécrétion  et  ^mination ,  ex- 
pulsion de  certains  matériaux  dont  Torganisme  doit  se  dé- 
barrasser. Si  donc  dans  ces  sortes  de  céphalalgies  quelque 
appHcaâonde  sang$uQS  peut  convenir,  la  première  indication 
pour  le  médecin  sera  toujours  de  chercher  à  rétablir  les  éva- 
cuations supprimées. 

Noos  avons  dit  plus  haut  que  toutes  les  fois  que  le  sang 
est  poussé  STec  force  vers  la  tête,  il  y  a  oéphalalsie  plus  ou 
moins  forte.  (Test  une  sorte  de  ptétliore  locale,  passagère, 
qui  cède  facilement  aux  moyens  coratifs  ordinaires.  Cette 
eéplialalgie  est  la  plus  commune  et  la  plus  fréquente ,  parce 
que  tes  causes  qui  la  déterminent  se  présentent  partout  et  se 
repètent  très-souvent  dans  la  vie  Aussi  il  n*y  a  presque  pas 
de  personnes  qui  niaient  souffert  des  maux  de  tête  à  la  suite 
de  quelqu'une  des  causes  de  la  nature  de  cdles  que  nous 
avQo&  indiquées.  Le  repos ,  Tobscorité ,  les  boissons  rafhd- 
dUssantes,  les  lotions  IVoides  à  la  tète  et  an  front,  quelque 
légère  purgation,  suffisent  d^ordinaire  pour  calmer  ces  sor- 
tes de  eéplialalgie. 

Mais  lorsque  les  Tatsseanx  sanguins  ont  souvent  éprouTé 
ces  genres  de  distention  et  de  plénitude ,  il  sVnsuit  une 
sorte  de  dilatation  générale  ou  de  relâchement  dans  leurs 
parois,  dans  leurs  tuniques  membraneuses,  et  cela  fMt 
quUsse  vident  par  la  suite  avec  plus  de  difficulté,  et  rare- 
meDt  complètement  CTest  ainsi  qoe  nous  nous  rendons 
eoiDptedeces  céphalalgies  chroniques  ùpinidtrei,  qui 
résistent  À  tous  les  traitements  curatif^;  et  c'est  dans  ces 
cas  surtout  que  nous  avons  trouvé  très- utile  l'emploi  de 
la  digitale  pourprée,  portée  quelquefois  è  des  doses  très- 
éierées.  Cette  manière  d'interpréter  la  plupart  des  céplialal- 
gies  chroniqaes  nous  met  à  même  d'expliquer  pourquoi  sont 
généralement  imitilcs  les  sétons,  les  vésicatoires ,  les  cau- 
tères et  tous  les  tourments  extérieurs  dont  beaucoup  de 
médecina  font  un  étalage  luxueux  et  insensé.  Ces  moyens 
de  traitement  sont  également  inutiles  pour  le  cas  de  tumeur 
aux  méninges,  pour  les  yarices  et  les  anévrismes  que  Ton 
tronre  quelquefois  aux  veines  et  aux  artères  contenues  dans 
la  cavité  du  crftne,  de  même  que  pour  toute  sorte  d'altération 
organique.  ]1  y  a  des  céphalalgies  séreuses,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  quelquefois  compression  an  cerveau ,  par  suite  du  ver- 
sement d'eau,  sdt  entre  le  crâne,  les  méninges  et  le  cerveau, 
Mît  dans  les  cavités  du  cerveau  même.  Quand  la  céphalal- 
pe  est  Ja  suite  d'une  liydropisie  générale ,  elle  est  presque 
toujours  mortelle,  et  son  traitement  sera  celui  de  Hiydro- 
*  pisie  en  général.  Mais  quand  il  y  a  des  raisons  pour  croire 
qoll  y  a  une  liydropisic  partielle  au  cerveau ,  comme  II  ar- 
rive À  la  suite  de  quelque  légère  inflammation  à  la  télé,  ou 
ifvèt  quelque  le!;ion  de  ses  itarllcs,  ou  bien  après  quel- 
que e\pttl5Î0D  rentrée  ou  mal  terminée,  aloi*s  on  doit  agir 
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avec  activité  et  persévérance.  Les  boissons  nltrées,  les  pur- 
gations ,  les  Tésicatoires  et  la  digitale  doivent  être  employés 
avec  confiance,  et  Ton  peut  obtenfa*  avec  de  pareils  moyens 
des  résultats  étonnants. 

Les  médecins  reconnaissent  une  autre  espèce  de  eéphalal* 
gie,  tout  à  fait  dillléreote  de  eelles  dont  nous  avons  parlé  Jus* 
qnici,  et  qu'ils  appdient  improprement  nerveuse.  Rappe- 
lons-nous que  toute  douleur  ne  peut  être  perçue  ni  sentie 
que  par  le  cerveau,  qui  est  le  centre  du  système  nerveux  et 
le  siège  des  sensations  ;  dès  k>rs  toutes  les  céphalalgies  sont 
nécessairement  nerveuses.  Mais  l'on  appelle  nervetues  cer- 
taines céphalalgies  auxquelles  sont  assujetties  les  peraonnea 
douées  d'une  extrême  irritabiUté,  les  femmes  hystériques  ou 
celles  qui  se  trouvent  dans  leurs  premiers  mois  de  grossesse, 
les  hypocondriaques;  les  céphalalgies  qui  sont  déterminées 
par  certains  vents  qui  viennent  des  régions  chaudes  et  hu- 
mides ,  etc.,  et  celles  qui  sont  la  suite  d'un  état  d'épuise- 
ment des  forces  et  d'une  véritable  faiblesse  générale.  11  n'y  • 
a  que  cette  dernière  espèce  qui  mérite  ici  quelque  attention 
de  notre  part.  Les  premières  rentrent  en  géiMM  dans  la 
classe  de  celles  qui  reconnaissent  un  degré  plus  ou  moins 
fort  d'excitation  cérébrale. 

Les  céphalalgies  qui  reconnaissent  pour  cause  une  Téri- 
table fUblesse  de  r<»ganisme,  et  plus  sp^alement  dans  le 
système  nerveux,  sont  très-difficiles  à  reconnaîtra,  parce 
qu'elles  affectent  des  personnes  de  tout  ftge ,  et  lors  même 
qu'elles  nous  présentent  l'apparence  d'une  bonne  santé. 
Une  affection  morale  déprimante ,  le  chagrin  ou  la  peur,  en 
sont  souvent  la  cause,  si  toutefois  elles  ne  sont  pas  la  suite 
d'évacuations  copieuses,  de  quelque  hémorrhagie  on  de 
l'abstinence  prolongée.  Ces  sortes  de  cépbatolgies  guérissent 
avec  une  bonne  nourriture,  le  bon  vin ,  les  stimulants  y  et 
surtout  avec  l'opium.  Dans  le  temps  du  choléra,  en  isas, 
nous  avons  eu  occasion  de  traiter  ptusieurs  céphalalgies  par 
cette  méthode,  et  ayec  le  plus  grand  succès. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dira  quelques  mots  sur  Isa  ce» 
phalalgies  qui  résultent  d'une  ind^estion  et  d'une  mdiapo- 
ntion  quelconque  de  l'estomac.  Elles  sont  très-fréquentes» 
et  quelquefois  les  médecins  appliquent  des  sangsues  à  k 
tête,  tandis  qu'ils  devraient  penser  à  l'estomac  Dans  os  cas» 
les  boissons  chaudes,  le  thé,  le  café,  etc.,  sont  d'une  très- 
grande  utilité.  L'émétique  est  souvent  le  médicassent  le  plus 
efficace  pour  rétablir  les  fonctions  de  l'estomac ,  pour  In 
débarrasser  des  matières  Acres  et  irritantes  qu'il  contient» 
et  pour  îiArt  cesser  promptement  les  céphalalgies  sympath»* 
ques.  D'  Fossati. 

GÉPHALALOGIE.  Ce  mot  n'est  pas  nouveau.  Lea 
meilleura  dictionnaires  de  la  langue  fhmçaise  portent  qu'il 
signifie  traité  du  cerveau ,  de  la  tête  (  x^otXij,  tête;  Xâyoc» 
traité).  Vn  auteur  ItaHen , Cornélius  Gbirardelli,  publia  en 
1630  un  traité  ayant  pour  titra  :  CéphaUUogie  ou  C^ekAo- 
loffie  phfsionomique.  Dans  ce  livra ,  l'auteur  examine  la 
forme  et  Texpression  extérieure  de  cent  têtes  humaines,  que 
Pou  voit  gravées  dans  l'ouvrage.  Il  y  a  en  outre  une  téta 
gravée  et  marquée  depuis  le  fhmt  Jusqu'à  l'occiput,  avec 
les  lettres  abc  d  s/,  et  è  cété  on  Ut  cette  explication  :  a, 
cerebrum  per  ioium  ;  b,  sensus  eommunis  ;  c,  inuiginatio  ; 
d,fanlasia;  e^œstimativa;/,  memeria.  D'après  lies  non* 
veUes  connaissances  acquises  sur  le  cerTeau  et  ses  foac» 
tiens,  ces  qualités  étant  des  attributs  géiiéraui,  ne  poa« 
valent  pas  avoir  un  organe  spécial  dans  le  cerveau  (  noyes 
PnaÉROLOGiB  )  ;  mais  l'on  voit  cependant  que  les  anciens 
avalent  déjà  admis  en  principe  la  pluralité  des  otiganes  cé- 
rébraux, et  en  cherehaient  le  signe  à  Textérieiir  de  la  tête. 
L'auteur  de  cet  article  a  pensé  que  le  mot  céphalalogie 
était  préférable  à  tous  ceux  que  l'on  a  employés  jusque  Ici 
pour  indiquer  la  doctrine  qui  traite  de  l'anatoinie,  de  la  phy- 
siologie et  delà  pntliologie  du  cerveau,  du  système  nerveux 
en  général,  et  du  crSne;  et  c'est  sous  ce  titra  qu'il  a  annoncé 
les  cours  pubKcs  qu'il  fait  sur  cette  doctrine. 
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La  mot  crdnioiogie,  par  lequel  Ton  désigne  U  doctrine 
fondée  ptr  Gall ,  n'indique  nullement  œ  qu'elle  est  Gall  se 
plaignait  déjà,  en  1798,  de  cette  iauBse  dénomination,  et  il 
pubUait  dans  le  Mercure  allemand  que  les  savants  avaient 
baptisé  son  enfent  avant  sa  naissance.  Le  mot  pAréno/o^ie, 
que  l'on  a  adopté  depuis,  et  qui  sera  gaidé  probablement 
par  les  savants ,  est  bien  loin  d'exprimer  exactement  l'en- 
semble de  cette  doctrine.  En  effet,  phrénobgie  veut  dire 
traUé  sur  VesprU,  et  dans  la  science  que  l'on  croit  désigner 
par  ce  mot,  et  dont  eUe  s'occupe,  l'on  étudie  le  cerveau  et 
ses  organes ,  le  cr&ne  et  la  forme  extérieure  de  la  tète  etc., 
qui  ne  sont  certainement  pas  des  substances  spirituelles. 

D'  FOSSATI, 

GÉPH ALANTHE  (  de  «sçoX^,  tête,  et  «vOoc,  fleur  ) , 
genre  de  la  limUle  des  rubiacées,  renfermant  une  douiaine 
d'espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  rameaux  cylindriques, 
à  feuilles  opposées  ou  temées^à  fleurs  Jaunâtres ,  sessiles, 
aggloinécéee,  mais  distinctes  en  capitules  globuleux.  Us  crois- 
sent en  Amérique  et  en  Asie. 

Richard  donne  aussi  ce  nom  an  mode  d'inflorescence  des 
synaothérées  (voyex  Caphulb). 

GÉPHALE  et  PROCRIS.  Ces  denx  noms  ne  sont  point, 
eomme  Us  sembleraient  l'être,  absolument  mythologiques; 
ils  tiennent  à  rkistoire  des  temps  appdés  héroïques;  ils 
ont  figuré  au  premier  rang  dans  l'Attique,  dans  la  Crète, 
dans  les  fles  de  la  mer  Ionienne.  Céphale  était  contemporain 
de  Minos  second,  c'est-à-dire  qu'il  vivait  cent  années  en- 
viron avant  la  guerre  de  Troie.  Bisaïeul  d'Dlysse,  il  était  lui- 
même,  du  côtéde  son  père,rarrlèi«peUt-filsdeDeucalion, 
et  fils  de  Déion ,  roi  de  la'Phocide,  qui  l'avaiteu  de  Diomède. 

Denx  héroïnes  célèbres  par  leur  beauté,  et  filles  d'Érech- 
tbée,  auquel  Athènes ,  par  reconnaissance,  avait  donné  le 
trAne,  les  deux  sœurs,  Oriikffie  et  Procris,  (Usaient  alors 
Padmiration  des  princes  de  la  Grèce  et  des  contrées  voi- 
sines. Le  fougueux  Borée  enleva  la  première,  et  Céphale,  le 
flIedeDélon,  obthit  la  seconde  par  son  amour,  sa  Jeunesse 
et  SOS  nom.  Les  cfaannes,  la  fidélité,  la  tendresse,  les  mal- 
bmn  do  ces  époux,  qui  dans  les  mythologies,  les  poéoMs  et 
les  <»péru  ont  tant  bit  vener  de  plears,  s^évanooissent  dés- 
fgt^^^^^Mm  tous  la  plume  de  eet  ApoBodore,  qid  ibuRla  si 
«tant  dans  rintérlenr  dm  antiques  fimOles  de  la  Grèce.  Il 
dît  que  Céphale,  qui  était  éperdnmentamooreux  de  Procris, 
M  Alt  que  médiocrement  aimé  d'elle,  et  qu'elle  lui  associa 
comme  amant  un  certam  Ptâéon.  Céphale,  qui  en  eut  quelque 
aoopçon,  quitta  un  Jour  les  bois  et  la  chasse,  dont  il  Ikisait 
ses  déUoes,  et  accourut  à  Thoricus,  où  était  son  palais, 
tfn  de  surprendre  Procris;  mais  cette  princesse  l'avait  pré- 
venn  :  elle  s'était  enfuie  en  Crète,  où  elle  demanda  à  Minos 
un  asfle  et  une  sauvegarde  contre  le  courroux  de  son  mari. 
Mbbis  sage  que  son  aïeul,  ce  roi  ne  put  tenir  contre  les 
charmes  de  Procrb.  Pasiphaé  fût  négligée,  et  la  fugitive  la 
remplaça  dans  la  couche  royale.  L'épouse  légitime  méprisée 
ne  respira  plus  que  vengeance.  Averii  à  temps  des  shiistres 
projets  de  Pasiphaé,  Procris  s'enAiit  de  Crète,  et  revint  è 
Tliorious.  Céphale  ne  put  résister  aux  charmes  de  son  épouse, 
chaimes  déjà  si  bien  appréciés  de  plusieurs  princes;  sa  pas- 
sion se  réveilla  ph»  ardente  que  jamais.  Les  suborneurs 
Ptéléon  et  Mbios  s'efliMèrent  de  son  esprit;  il  se  réconcilia 
avue  eDe.  Mais  son  bonheur  dura  peu,  car  il  eut  le  malheur 
de  tuer  par  mégarde  linfidèie  dans  une  partie  de  chasse. 
L'Aréopage,  Jimeant  que  c'était  à  dessein  et  non  par  mé- 
gjude  qullavuttué  Procris,  le  condamna  àun  exil  perpétuel. 
On  dit  qu'en  récompense  des  services  que  lui  avait  rendus 
Céphale  dans  son  expédition  èontro  les  Téléboens,  Amphi- 
tryon hd  donna  une  petits  fie,  qui  changea  son  premier  nom 
deSamè  en  celui  de  Céphalénia,  du  nom  de  son  possesseur. 
Céphale  a  donc  laissé  dans  la  Méditerranée  une  trace  mef- 
i^ablede  sonexistenoe.  C^alonfe  ou  Ctfji  A  a  Ion ie,  est 
encoM  le  nom  que  porte  cette  Ile,  et  que  plus  de  vhigt  siècles 
n'ont  pu  altérer. 
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Cette  histoire  de  Céphale  et  de  Procris,  que  nous  venons 
de  raconter  d'après  ApoUodore,  a  trouTé  cependant  des  con- 
tradicteurs. Plusieurs  ont  prétendu  que  ces  deux  époux  fu- 
rent des  modèles  de  tendresse,  dont  la  seule  Jalousie  causa 
tous  les  malheurs.  L'imagination  douce  et  riante  d'Ovide  ne 
manqua  pas  de  s'emparer  de  cette  dernière  tradition;  il  en 
forma  son  récit  des  amours  de  Céphale  et  de  Procris.  Ici 
tout  change  de  couleur.  Céphale  lasçite  une  vive  passion  à 
l'Aurore,  qui  l'enlève;  mais  le  beau  chasseur  reste  insen- 
sible, et,  pour  se  venger,  la  déesse  aux  doigts  de  rose  lui 
donne  le  pouvoir  de  se  changer  è  volonté.  Il  se  présente  à 
son  épouse  sous  les  traits  d'un  riche  marchand ,  et  après 
quelques  reftas ,  il  se  croit  sûr  de  triompher  lorsqu'il  reprend 
sa  forme.  Procris,  honteuse  ou  indignée,  s'enfuit  Céphale, 
errant  dans  les  bois ,  perce  par  erreur  son  épouse  d'un  ja- 
velot. Quelques  mythogrephes  ijoutent  qu'il  se  punit  lui- 
même  de  sa  méprise  avec  la  même  arme. 
]PHALEE.  Vo^ei  CiPHALàLcm. 
SPH ALIQUE  (  de  xcfoX^ ,  tète  ) ,  c'mt-à-dire  qui  ap- 
partient è  la  tète,  on  qui  a  rapport  à  la  tète.  La  veine 
céphalique,  autrement  et  mieux  dénommée  par  Chaussier 
veine  radiale  cutanée  f  est  la  grande  veine  superficielle 
externe  du  bras  et  de  l'avant-bres.  Les  anciens  l'avaient 
ainsi  nommée  parce  qu'ils  croyaient  qu'elle  avait  des  rap- 
ports avec  la  tète,  et  que  c'était  elle  qu'il  fallait  ouvrir  dans 
les  affections  de  cette  partie.  Chaussier  dbnne  le  nom  de  veine 
eéphalique  à  la  veine  Jugulaire  interne ,  et  celui  d'artère 
céphalique^  la  carotide  primitive. 

GÉPHALITE*  Voffez  CéPBALALcre. 

CEPH  ALOBRANCHES(  de  xsçoX^ ,  tète ,  et  Mrxtot, 
branchie).  Foyes  Brancbib. 

CÉPHALOiDE(dexe9oa4,tète,  ettl8ec,fonne),qul 
ressemble  h  une  tête.  En  botanique ,  ce  mot  est  synonyme 
de  capité. 

CÉPHALOMANCIE  (du grec  lUfoX^,  tète,  lAavrei'a, 
divination  ) ,  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  au  moyen 
d'une  tète  d'âne  mise  sur  un  brasier. 

CEPHALONIE»  la  plus  grande  des  lies  Ioniennes, 
bien  qu'au  pofait  de  vue  de  l'importance  commeroiale  et  po- 
litique elle  n'occupe  parmi  elles  que  le  second  rang,  située 
par  S8*  iO'  de  latitude  septentrionale  et  3g*  iO*  de  longitude 
orientale ,  à  l'extrémité  occidentale  du  royaume  de  Grèce ,  à 
l'enti^  du  golfe  de  Patras  et  séparée  d'Ithaque  seulement 
par  un  détroit  de  peu  delaigeur,  présente  une  côte  échancrée 
par  plusieurs  baies  et  un  grand  nombre  d'anses  offrant  d'ex- 
cellentB  ambages,  et,  sur  une  superficie  totale  des  myriamè- 
tres  carrés,  compte  une  population  de  plus  de  70,000  habi- 
tants appartenant  pour  la  plupart  à  rÉgUse  grecque.  EUe  est 
traversée  en  tous  sens  par  une  chaîne  de  montagnes  appelée 
Mantagna  Negra ,  dont  le  pic  le  plus  élevé,  le  mont  iEnos 
des  anciens,  atteint  une  élévation  de  1766  mètres;  et  le  petit 
nombre  de  plaines  qu'on  y  rencontre  sont  d'une  grande  fer- 
tilité. Le  sol  ne  produit  cependant  pas  asseï  pour  suffireà  la 
consommation  de  la  population,  qui  n'âèf  e  non  plus  que 
trèt-peu  de  bétail.  En  revanclie  tous  les  fhiits  du  sud  y  réus- 
sissent ;  on  y  récolte  notamment  d'excellent  vin  muscat,  qui 
était  d^èen  grand  renomdans  l'antiquité,  des  grenades,  des 
mdons,  etc.,  ainsi  que  du  coton,  qui,  avec  rhuile d'olive  eties 
raisfais  secs,  fait  l'objet  d'un  grand  commerce  d'exportation. 

Les  habitanU  ont  la  réputation  d'être  d'excellents  marins, 
et  ils  possèdent  en  propre  plus  de  400  navires.  Le  chef-liea 
de  llle  est  la  vUle  d'iryosto/i,  souvent  ravagée  par  des  trem- 
UemenU  de  terre,  siège  d'un  évèché,  avec  6,200  habitanU 
et  un  collège.  On  peut  encore  citer,  en  fait  de  villes ,  làcuri, 
siège  d'un  évèché  catholique  et  ancrage  fanportant,  avec 
5,300  liabitants  ;  Asso ,  forteresse  constroite  en  1685  contre 
les  Turcs  et  atOourdniui  à  peu  près  démantelée,  avec  un 
port;  et  enfin  le  bourg  de  Cephalonia,  où  l'on  troufo  aussi 
un  dièteaufofft. 

Au  point  de  vue  administraUf ,  l'Ile  est  partagée  en  onze 
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caotow.  A  répoque  liéfolqae  des  Grecs,  Cépbalonie  était 
déaigiiée  tous  le  nom  de  S€aHé  oa  Sanuif,  et  eussi  d'Épirvs 
MeUma;  elle  faisait  alors  i»artieda  petit  royaume  d*niyMe. 
Oa  la  retrooTe  plus  tard  sous  le  nom  KepiuUlenia  comme 
tétiapole  Tépohlieainey  composée  de  quatre  villes  :  Palé^ 
KranU,  Samé  et  Pronos,  dont  il  existe  anjourd'hui  à  peine 
qodqnes  Testiges.  Les  ruines  qui  en  marquent  encore  Tem- 
placeînent  sont  de  coostructioQ  eyelopéenne.  Lors  de  la 
guerre  du  Péloponnèse ,  cette  lie  dut  se  soumettre  aux  Atbé- 
nictts.  Plus  tard  elle  passa  sous  la  domination  romaine ,  en 
conservant  d*abord  une  apparence  de  liberté,  et  finalement 
sous  celle  des  empereurs  de  Bysance  ;  pois  elle  eut  des 
comtes,  particuliers  (  vopei  l'article  suivant  ).  A  partir  des 
premières  années  du  treizième  siècle»  elle  appartint  aux 
Vénitiens  ;  mais  elle  ftit  alors  à  diverses  reprises  conquise 
par  les  Tmt».  Après  la  chute  de  la  république  de  Venise 
(1797  ).  les  Français  s'en  emparèrent;  les  Russes  la  leur  en- 
lerèreot  ensuite,  mais  ils  durent  la  leur  rendre  aux  termes 
de  la  paix  de  TUsitt.  En  iS09  les  Anglais  se  rendirent  maîtres 
de  C^balonie,  qui  depuis  est  restée  leur  propriété  comme 
le  reste  des  Ues  Ioniennes.  En  1S40  une  insurrection  éclata 
à  Céphalonie.  Elle  avait  pour  but,  dit-on,  d'opérer  la  réunion 
de  cette  Ile  avec  le  royaume  de  Grèce.  Les  autorités  an- 
glaises durent  proclamer  la  loi  martiale ,  et  en  très-peu  de 
temps  la  rébellion  lut  étoufTée. 

[Quand  les  Aurais  s^emparèrent  de  Céphalonie,  ils  n'y 
trouvèrent  d'autres  Toîes  de  communication  que  des  sen- 
tiers; il  IUlut  ouvrir  des  routes,  perfectionner  le  port  d*Ar- 
gosloli,  et  donner  à  la  circulation  intérieure  les  moyens  dont 
elle  était  entièrement  dépourvue.  Le  gouvernement  vénitien 
en  elfet  avait  depuis  longtemps  cessé  de  regarder  ces  pos- 
sessions lointaines  comme  une  partie  de  territoire  quMl  lui 
importât  de  conserver  :  il  les  Taisait  exploiter  par  tes  gou- 
verneurs quHl  y  envoyait,  au  lieu  de  les  gouverner  conformé- 
ment à  leurs  intérêts  et  à  ceux  de  la  métropole. 

L^lndustrle  y  est  encore  réduite  au  strict  nécessaire,  et 
aucune  mine  n'y  est  exploitée.  L'aisance  et  la  richesse  s*y 
procurent  par  la  voie  du  commerce  les  divers  objets  d'a- 
grément, de  commodité  ou  de  luxe  qui  sont  à  leur  usage. 
Autrefois ,  les  manubctures  du  continent  étaient  en  posses- 
sJoB  de  ce  dâiouché ,  mais  actuellement  l'industrie  anglaise 
pourvoit  à  tout,  même  à  des  besoins  encore  plus  impérieux  ; 
le  blé  est  importé  d'AlHque  ;  Malte  est  substituée  à  Venise. 
De  toutes  les  des  Ioniennes ,  Céphalonie  est  celle  qui  ga- 
gnera le  pins  à  ce  changement ,  car  c^est  dans  ce  pays  quMl 
y  aie  pins  de  bien  è  bire  ;  à  tous  égards,  les  autres  Ues  sont 
moins  arriérées.  Des  préjugés  singuliers  y  sbnt  quelquefois 
on  obstade  aux  améliorations  les  plus  désirables.  L'intro- 
duction de  la  pomme  de  terre  y  a  été  repoussée,  parce  que , 
suivant  les  docteurs  du  pays ,  ce  fut  par  le  moyen  de  cette 
powuMe  que  le  tentateur  séduisit  notre  mère  Eve ,  et  perdit 
le  genre  humain.  Comme  le  clergé  grec  est  fort  ignorant  dans 
les  Iles  Ioniennes ,  et  très-nombreux  dans  celle  de  Cépha- 
lonie, loin  de  seconder  les  vues  les  plus  utiles  du  nouveau 
goovenieoient.  Il  n'y  voit  que  des  hinovations  impies ,  et  les 
combat  opiniâtrement  La  forme  de  ce  gouvernement  est 
un  antre  obstacle  au  bien  ;  l'autorité  militaire  y  domine  tout, 
et,  comme  on  sait,  elle  n^est  pas  propre  à  créer  des  institu- 
tions durables.  L'instruction  élémentaire  commence  à  se 
répandre,  mais  la  jeunesse  studieuse  est  encore  réduite  à 
diercber  sur  le  continent  des  leçons  qui  ne  lui  sont  offertes 
dans  aucun  établissement  national.  On  a  remarqué  que  les 
Céplialonlotes  se  livrent  â  l'étude  de  la  médecine  de  pré- 
Crrence  à  celle  de  toute  autre  division  des  connaissances  hu- 
maines, et  qu'ils  vont  pratiquer  cet  art  dans  les  difTérentes 
villes  Ae  la  Turquie  d'Europe  et  de  hi  Grèce.  On  cite  quel- 
ques auteurs  nés  dans  cette  Ile,  mais,  h  Pexception  d'un  seul 
auquel  on  doit  ki  traduction  en  grec  moderne  d'un  ouvrage 
italien  sur  les  sections  coniques,  ils  n'ont  traité  que  des  su- 
jets de  eoalro verse  tliéologique.  Fi:kry.] 
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CÉPHALONIE  (Comtes  de).  La  demièie  moitié  du 
douzième  siècle  fut  une  époque  d'anarchie  pour  l'empire  de 
Byzance.  Tandis  que  les  membres  de  la  Itoille  Comnèile 
s'arrachident  mutuellement  la  couronne  par  ^assassinat  de 
leurs  plus  proches  parents,  et  que  la  capitale  de  l'empire 
ne  semblait  occupée  qu'à  renverser  tour  à  tour  les  maîtres 
qu'elle  se  donnait,  les  provbces  éloignées  profitaient  de  cet 
affaiblissement  de  toute  autorité  pour  aspirer  h  l'indépen- 
dance. Les  lies  de  la  mer  Ionienne  devenaient  la  proie  du 
premier  occupant.  Un  pirate  entreprenant,  nommé  Maioo , 
s'empara  de  Céphalonie ,  d'Ithaque ,  de  Sainte-Maure  et  de 
Zantc,  et  y  consolida  tellement  sa  domination,  qu'au  moment 
du  grand  choc  des  croisés  français  contre  l'empire  grec  et 
du  démembrement  de  toutes  ses  provinces,  il  tint  bon  dans 
sa  seigneurie,  et  délendit  ses  lies  contre  leur  occupation.  Le 
voisinage  du  despotat  d'Arta,  fondé  par  Michel  Comnène, 
était  un  véritable  appui  pour  lui.  Il  crut  toutefois  devoir,  en 
1207,  recourir  à  un  patronage  plus  respecté  des  Francs,  et 
se  mit  sous  ta  protection  du  pape  Innocent  III.  Renonçant 
à  son  métier  d'écumeur  de  mer,  il  put  se  maintenûr  toute  sa 
vie  dans  son  empire;  mais  aprèi  sa  mort  les  Français 
étaient  devenus  trop  puissants  dans  la  principauté  d'Acliaie 
pour  ne  pas  aspUer  à  la  domination  des  Ues  voishies. 

Le  nom  du  premier  conquérant  franc  de  Céphalonie, 
Zante,  Ithaque  et  Sainte-Maure  ou  Leucade,  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  qu'il  appartenait  à  une 
illustre  famille  française.  On  l'appelait  le  grand  comte  de 
Zante,  et  il  avait  épousé  une  sonir  de  Tliéodore  Comnène. 
qui  défit  le  corps  d'armée  de  l'empereur  Pierre  de  Courte- 
nay,  en  1217.  Ce  premier  comte,  devenu  bomme-Uge  du 
prince  Geoffroi  II  de  Ville-Hardouin,  eut  pour  successeur  son 
fils,  nommé  Richard,  qui  porta  le  titre  de  comte  palatin  do 
Céphalonie,  et  fut  un  des  hauts  hânua  de  la  principauté 
d'Achaie. 

Ce  comte  Richard ,  qui  est  mentionné  dès  1258  dans  le 
Livre  de  la  Congueste  de  la  Marée,  vécut  fort  vieux.  D'un 
premier  mariage  il  eut  deux  fils,  Jean ,  qui  lui  succéda,  et 
Guillaume,  et  deux  filles.  Sa  première  femme  étant  morte, 
il  épousa  en  secondes  noces  Marguerite  de  Ville-Hardouin , 
veuve  aussi  d'un  premier  mariage,  dont  elle  avait  eu  une  fille 
nommé  Isabelle,  mariée  depuis  à  Femand  de  Majorque,  et 
mère  de  Jacques,  roi  de  cette  lie.  Lorsque  Nicéphore  Com- 
nène ,  despote  d'Arta ,  eut  à  soutenir  la  guerre  contre  l'em- 
pereur Andronic  Paléologue,  il  chercha  à  se  fortifier  par 
l'appui  du  comte  Richard  de  Céphalonie;  mais  celui-ci 
refusa  de  s'aventurer  sans  otage,  et  Nicéphore  loi  livra  sa 
fille  Marie  Comnène.  L'expédition  terminée,  Richard  refusa 
de  rendre  Marie  Comnène,  et  la  fit  épouser  à  son  fils  Jean. 
Nicéphore,  d'abord  irrité ,  finit  cependant  par  se  réconcilier 
avec  son  gendre,  qui  resta  auprès  de  lui  à  Arta  jusqu'en  1 301 . 
Cette  année-là,  le  comte  Richard  fut  tué  à  Chirentza,  en 
Morée,  par  un  de  ses  clievaliers,  nommé  Lion,  qu'il  avait 
gravement  offensé. 

Jean  vint  aussitôt  prêter  hommage  an  prince  d'Achaie , 
et  prit  possession  du  comté  de  Céphalonie.  Il  eut  de  son 
mariage  avec  Marie  Comnène  deux  fils,  nommés  Thomas  et 
Jean.  Le  premier  lui  succéda.  Il  eut  des  débats  avec  son 
oncle  maternel  Tlionuu ,  despote  d'Arta,  fils  de  Nicéphore, 
l'assassina,  et  épousa  sa  veuve ,  Anne  Paléologue,  fille  de 
l'empereur  Michel  II  et  de  Rita  d'Arménie.  Lui-même  fut  à 
son  tour  assassiné  par  son  propre  frère  Jean,  qui  devint  ainsi 
comte  de  Céphalonie.  Ce  Jean  H  avait  épousé  Anne  Pa- 
léologue, fille  du  protovestiairo  Andronic  Paléologue  et  petite- 
fille  d'Anne  Comnène,  soïur  de  l'empereur  Andronic  l'Ancien. 
La  crainte  qu'eut  la  comtesse  Anne  de  périr  victfane  d«4 
embâclics  do  son  mari  Jean  U  décida  à  le  prévenir,  et  elle 
l'empoisonna,  en  1335.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec  lui 
deux  filles  et  un  fiU,  nommé  Nic<^phore,  qui  succéda  à  son 
père,  Jean  11. 

Pendant  qu'Anne  formait  le  projet  de  conduire  son  fils  â 
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Tcmpereur  g^cc  otdc  sa  soumettre  à  lui,  le  jeime  Nioépliore 
6c  sauva,  avec  son  gouverneur  françab,  auprès  de  rimpéra- 
trice  Callierine  de  Valois,  alors  éiablie  à  Patras,  et  alla 
eosuite  la  trouver  dans  sa  principauté  de  Tarente.  Là  il  fut 
fiancé  avec  une  des  filles  de  Catherine  de  Valois  ;  mais  ce 
mariage  n*eut  aucune  suite.  Nicépbore  retourna  en  Grèce, 
et  l'empereur  Jean  Cantacuzène  lui  fit  épouser  sa  fille,  Marie 
Cantacuzène.  Nicéphore  mourut  sans 'enfants,  vers  1355. 
Outre  le  comté  de  CépUalonie,  il  avait  possédé  le  despotat 
d*Arta,  dont  il  avait  di^pouillé  son  beao^k^  Siméon,  mari 
de  sa  sœur  aînée  Tliomaïs. 

A  sa  mort,  Céplialonie  fit  retour  à  la  cour  féodale  de  la 
principauté  d^Adiaïe,  dont  elle  relevait.  Robert,  prince  alors 
régnant,  avait  emmené  avec  lui  de  sa  principauté  de  Ta- 
rente en  Grèce,  lorsqu'il  se  rendit  dans  ce  pays  avec  sa 
femme,  Timpératrice  Marie  de  Bourbon,  en  1356,  un  Napo- 
litain, nommé  Léonard  de  Tocco,  en  faveur  de  qui  il  dis- 
posa du  gouvernement  du  comté  palatin  de  Céphalonie. 
Après  la  mort  de  Robert,  Tocco  s*y  établit  définitivement 
I)Our  son  compte,  en  ajoutant  à  son  titre  celui  de  duc  de 
Leucade.  Il  mourut  vers  1375.  Il  avait  épousé  Françoise, 
fille  naturelle  de  renipereuc  PhiUppe  de  Tarente,  et  en  avait 
en  une  fille  et  deux  garçons,  Charles  et  Léonard.  L*alné, 
Charles  y,  lui  succéda  dans  le  comté  de  Céplialonie  et  le 
duché  de  Leucade.  Il  s*allla  avec  la  puissante  famille  des 
Acciajuoli,  en  épousant  la  fille  du  duc  d'Athènes.  Un  de 
leurs  parents  communs,  le  Florentin  Êsaû  Bnondelmonte, 
était  venu  chercher  fortune  en  Grèce.  Charles  I*'  s*unit  à 
lui  :  ils  se  jetèrent  ensemble  sur  le  despotat  d*Épire,  et 
s^n  partagèrent  les  lambeaux.  Ésaïk  prit  pour  lui  JaoJna, 
ChaHcs  eut  Arta  pour  sa  part.  A  la  mort  de  son  beau-père, 
le  duc  d*Atliènes,  en  1396,  il  prit  aussi  possession  de'  la  sei- 
gneurie de  Corinthe,  en  la  faisant  gouverner  par  son  frère 
I^uard  ;  mais  il  la  vendit  plus  tarda  Constantin  Paléologue, 
depuis  empereur  de  Constantinople,  qui  avait  épousé  sa 
nièce  Théodore,  fille  de  Léonard.  Il  mourut  en  juillet  1420. 
Ke  laissant  pas  d'enfants  légitimes,  les  siens  lui  ayant  été 
enlevés  par  la  peste,  il  légua  ses  États  à  son  neveu ,  Char- 
les II,  fils  aîné  de  ce  Léonard  qui  avait  admbiistré  Corinthe. 

Charles  II  eut  à  lutter  contre  les  prétentions  des  enfants 
naturels  de  son  oncle,  auxquels  avait  été  donnée  rAcamanie 
en  partage,  et  qui  réussirent,  avec  Taide  du  sultan,  à  lui 
arracher  encore  TÉtolie.  Dangereusement  pressé  par  les 
Turcs,  il  eut  recours  à  la  protection  des  Vénitiens,  et  mourut 
en  1452.  11  avait  épousé  Ragonde  de  Vintimille,  et  en  avait 
eu  trois  fils,  Léonard,  Jean  et  Antoine.  Léonard  II  lui  suc- 
céda. La  puissance  des  Turcs  allait  grandissant.  Sa  pre- 
mière femme,  Melizza,  fille  de  Lazare  Brancowitz,  despote 
de  Servie,  était  morte,  après  une  année  de  nuiriage,  en  lui 
laissant  un  fils  unique,  nommé  Charles.  Léonard  II  crut 
acquérir  un  puissant  allié  en  épousant  Francesca  Mariana 
d'Aragon,  nièce  de  Ferdinand,  roi  de  Naples.  Les  Vénitiens, 
jaloux  de  Tautorité  des  rois  de  Maples  dans  la  mer  Adria- 
tique, ne  lui  pardonnèrent  pas  cette  alliance,  et  ils  ne  le 
fireut  pas  comprendre  dans  le  traité  de  paix  qu'ils  con- 
clurent avec  Matiomet  II.  Dès  1468  il  avait  été  troublé  dans 
sa  paisible  solitude  de  Leucade,  et  obligé  de  payer  une  re- 
devance annuelle  de  500  ducats  au  pacha  d'Arta.  En  1479, 
sous  prétexte  d'un  retard  dans  ses  payements,  il  fut  attaqué 
de  nouveau,  et  obligé  de  se  réfugier  à  Naples  avec  ses  frères, 
sa  femme  et  ses  enfants.  De  là,  avsc  le  secours  du  roi  de 
Naples,  il  fit  quelques  armements  pour  reconquérir  ses 
possessions ,  et  déjà  môme  son  frère  Antoine  s'était  rendu 
maître  de  la  forteresse  de  Céplialonie,  lorsque  les  Vénitiens, 
qui  convoitaient  ces  lies  pour  eux-mêmes,  battirent  sa  petite 
flotte,  et  remirent  Céphalonie  aux  Turcs.  Léonard  mourut 
à  Naples,  en  1494.  Son  fils,  Charles,  prit  à  sa  mort  le  titre 
de  comte  de  Céplialonie,  duc  «le  Leucade  et  de^itote  d'Arta; 
mais  ce  notaient  plus  là  que  de  vains  titres  :  les  Turcs 
étaient  maîtres  de  tout  le  pays.  11  épousa  Androniai  Com- 
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nène  Paléologue,  sœur  d'Amariln  Comnène  Paléologue, qui 
se  qualifiait  de  prince  de  Macédoine,  et  en  eut  un  fils  ap- 
pelé Zéonarcf,  qui  lui  succéda  dans  ses  titres,  mais  sans 
pouvoir  plus  que  lui  reconquérir  ses  terres.  ^  Bugbon. 

CÉPHALOPODES  (de  xf?aXi^,  tète,  et  itoOc,  iroSoc , 
pied  ) ,  dénomination  créée  par  Cuvier  pour  une  série  consi- 
dérable d'animaux,  dont  Lamarck,  dans  la  seconde  édi- 
tion de  ses  Animaux  sans  Vertèbres,  a  fait  son  quatrième 
ordre  de  If  0  2 /ttJ^tt  eiy  qu'il  divise  en  trois  grandes  coupes, 
de  la  manière  suivante  :  1°  céphalopodes  (estacés,  poiy- 
thalames  (immergés),  dont  la  coquille  est  mulliloculairet 
subintérieure;  t^  céphalopodes  iestacés,  monothalames 
(navigateurs),  avec  coquille  «niloculaire,  tout  à  fiiit  ex- 
térieure; 3"  céphalopodes  non  iestacés  (sépiaires),  qui 
n'ont  point  de  coquille,  soH  intérieure»  soit  extérieure.  Les 
animaux  dont  il  s'agit  id  ont  été  ainsi  nommés  par  Cuvier, 
parce  que  chacun  d'eux  porte  sur  la  tète  des  espèces  de  bras 
inarticulés,  rangés  en  couronne  autour  de  U  bouche,  qui  est 
terminale.  Lamarck  pense  que  les  céphalopodes  peuvent 
être  encore  considérés  comme  des  mollusques,  puisqu'ils 
ont,  comme  ces  derniers,  le  corps  mollasse  et  inarticulé, 
un  manteau  distinct,  une  tête  libre  et  un  mode  de  système 
nerveux  à  peu  près  semblables,  mais  il  reconnaît  que  de 
tous  les  mollusques  ce  sont  ceux-ci  les  plus  avancés  en 
complications  d'organes.  Cependant >  dit-li,  ces  animaux, 
extrêmement  nombreux  et  diversifiés,  ont  une  conformation 
si  singulière  qu'elle  ne  parait  nullement  devoir  conduire  à 
cdle  qui  est  propre  aux  poissons.  Il  est  donc  probable  que 
les  céphalopodes  ne  sont  pas  encore  les  mollusques  qui 
avoisinent  le  plus  les  animaux  vertébrés. 

Le  corps  des  céplialopodes  est  épais ,  charnu,  et  contenu 
inférieurement  dans  un  sac  musculeux,  formé  par  le  man- 
teau de  l'animal.  Ce  manteau,  fermé  postérieurement,  n^est 
ouvert  que  dans  sa  partie  supérieure,  de  laquelle  sort  la  tète 
ainsi  qu'une  portion  du  corps.  La  tète  est  libre,  saillante 
hors  du  sac,  et  couronnée  par  des  bras  tentacuhdres,  dont 
le  nombre  et  la  grandeur  varient  selon  les  genres.  Elle  oflre 
sur  les  côtés  deux  gros  yeux  sessiles,  immobiles  et  sans 
paupières.  Ces  yeux  sont  trèsH^mpliqués  dans  leurs  liu» 
meurs,  leurs  membranes,  leurs  vaisseaux,  etc.  La  bouche 
est  terminale,  verticale  et  armée  de  deux  fortes  mandibules 
cornées ,  qui  sont  crochues  et  ressemblent  à  un  bec  de  per- 
roquet Enfin,  l'organe  de  l'oule,  quoique  sans  conduit  ex- 
terne, comme  dans  les  poissons,  se  distingue  dans  ces  mol- 
lusques. Pour  la  circulation  de  leurs  fluides,  les  céphalo- 
podes ont  trois  cœurs;  mais  peut-être  pourrait-on  dire 
qu'ils  n'en  ont  qu'un ,  et  qu'en  outre  ils  ont  deux  orefllettes 
séparées  et  latérales.  En  effet,  le  principal  tronc  des  veines 
qui  rapporte  le  sang  se  divise,  comme  on  le  sait,  en  deux 
brandies,  qui  portent  ce  fluide  dans  les  oreillettes  latérales; 
celles-d  le  chassent  dans  les  branchies,  d'où  il  est  rapporté 
dans  le  vrai  cœur,  qui  est  au  milieu,  et  cet  organe  ie  ren- 
voie dans  tout  le  corps  par  les  artères. 

Ces  animaux  vivent  tous  dans  la  mer,  où  les  uns  nagent 
vaguement,  se  fixant,  quand  il  leur  plaît,  aux  corps  marins, 
et  les  autres  ne  font  que  se  traîner  à  l'aide  de  leurs  bras  au 
fond  des  eaux  ou  sur  leur  bord.  La  plupart  de  ces  derniers 
se  retirent  dans  les  sinuosités  des  rodiers.  Tous  sont  car- 
nassiers ,  et  se  nourrissent  de  crabes  et  autres  animaux  ma- 
rins qu'ils  peuvent  saisir.  La  position  de  leurs  bras  favorise 
singulièrement  le  besom  qu'ils  ont  d'amener  leur  proie  jus- 
qu'à leur  bouche,  où  deux  mandibules  très-fortes  suflisent 
pour  briser  les  corps  durs  dont  ils  se  sont  emparés. 

Des  travaux  très-remarquables  sur  cette  dasse  d'ani- 
maux sont  ceux  de  M.  Alcide  d'Orbigny*  qiri  en  a  fait  con- 
naître un  grand  nombre  jusque  id  complètement  ignorés. 
La  plupart,  il  est  vrai,  sont  microscopiques;  mais  l'auteur 
a  donné  les  moyens  de  les  étudier  fadlenient  en  les  mode- 
lant en  plûtre  et  en  les  représentant  dnqnante  fois  plus  gros 
qu'ils  ne  le  sont  dTectivcnieot.  Le  résultat  de  ces  travaux  a 
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donné  une  nouTeUe  dassification  dans  laquelle  les  céphalo- 
podes soQt  paiiagés  ea  deux  ordres»  les  aeéiaàul{/ères  et 
les  tenUKuliJères ,  dont  nous  ne  sniYrons  pas  la  subdivision 
en  tribu  et  en  funilles.  De  plus,  M.  A.  d'Orbigny  a  séparé 
tout  à  fut  des  autres  coquilles  les  espèces  microscopiques 
sous  le  nom  de  for aminif ères,        P.'-L.  Dcclm. 

CÉPHALOPTÈRE  (de  xc^oX^,  tête,  et  itnpdv,  aile  : 
f£te  ailée  ),  genre  d'oiseaux  dont  on  ne  connaît  eneore  quHine 
espèce»  idcepkalopierus  onuUtis,  h  laquelle  Geoffroy  Saint- 
HÛaire  a  donné  oe  nom»  à  cause  de  la  grande  huppe  dont 
est  ornée  sa  tète.  Ce  qui  distingue  encore  le  cépbaloptère 
des  autres  oiseanx  eoonus,  c^esl  une  sorte  de  jabot  ou  bnon 
qai  lui  pend  an  bas  du  cou»  et  qui  est  fonné  par  un  pa- 
qod  de  longues  plunes.  Les  oiganes  d^un  ordie  supérieur 
dans  ces  oiseanx  sont  le  bec  et  les  pattes  :  è  cet  égard,  le 
cépbaloptère  diflèie  des  deux  genres  dont  B  se  rapproche  le 
plus,  Itt  oorlieaox  et  les  cotingas  ;  car  si  son  bec  est  fort, 
légèrensenl  arqué ,  et  aussi  long  que  dans  les  corbeaux , 
Si  est  beanfioap  plus  renflé  sur  les  côtés  ;  il  est  moins  large 
etsortoat  plus  hant  à  la  tiase  qne  dans  les  cotingas.  Les  pieds 
dtt  cépbaloptère  sont  dans  le  même  cas,  plus  Taibles  que  dans 
les  corbeaux ,  et  plus  courts  que  dans  les  cotingas.  Les  na- 
rines sont  couvertes  de  cinquante  à  quatre-vingts  plumes 
droites,  très-bautes,  formées,  dans  plus  de  leur  moitié  in- 
liérieure,  d*one  tige  blanche  et  roide,  et  terminées  par  un 
épi  de  barbes  nmres  qui  se  renversent  en  devant;  les  flancs 
extérieurs  de  chaque  tige  sont  garnis  de  barbes  rares,  très- 
courtes  et  écartées  les  unes  des  autres.  Le  haut  de  la  tête  et 
la  radne  du  bec  sont  aussi  revêtus  de  pareilles  plumes,  mais 
eiles  sont  plus  courtes  et  à  tige  plus  mince  et  plus  noire  : 
eOes  diminuent  de  grandeur  d*avant  en  arrière,  de  manière 
qne  le  magnifique  panache  qu'elles  forment  s'abaisse  insen- 
siblement vers  l'occiput.  Toutes  ces  plumes  versant  leurs  épis 
en  sTaat  mettent  la  téCe  de  l'oiseau  sous  une  espèce  de  pa- 
nsol,  on  lui  composent  une  large  huppe,  qui  est  d'autant 
pins  grande  que  ces  plumes ,  en  s'écartant  comme  les  rayons 
d'une  sphère,  s'âolgnent  davantage  les  unes  des  autres.  Ce 
luxe  de  plomage,  inconnu  partout  ailleurs,  a  conune  son 
peadairt  dans  le  jabot,  qui  est  dans  le  céphaloptère  une 
expansion  cutanée ,  dont  les  côtés  et  le  dessus  se  trouvent 
recouverts  de  plumes  asseilongues,  qui  vont  toijours  en  élar- 
gissant. Cette  production  bisarre  ressemble  assez  au  fanon 
desboeafii.  La  queue  du  céphaloptère  est  longue,  légèrement 
arrondie,  et  formée  de  dix  pennes;  ses  ailes  sont  de  moyenne 
loogoenr;  tout  le  plumage  est  d'un  noir  très-foncé,  sauf 
Textrémité  des  plumes  de  la  huppe  et  du  Jabot,  qui  est 
d'un  violet  à  reflets  métalliques. 

Le  mot  KTspov  signifiant  aussi  nageoire,  M.  Dnméril  a 
étabti  sous  le  nom  de  e^haiopière  un  genre  de  poissons  de 
la  funille  des  raies.  La  tète  de  ces  poissons,  obtuse  et  car- 
née à  sa  partie  antérieure,  porte  à  chaque  angle  une  petite 
nageoire  dirigée  en  avant,  simulant  une  sorte  de  corne.  Les 
nageoires  pectorales  sont  grandes ,  élargies  et  pointues.  La 
queue»  grêle  et  filiforme,  porte  à  sa  base  une  petite  na- 
geoirey  derrière  laquelle  U  y  a  un  aiguillon.  Les  cépliaiop- 
tèies  sont  dCune  taille  énorme  et  d'un  poids  considénd)le.  On 
en  trouve  une  espèce  dans  la  Méditerranée  et  plusieurs 
aotrea  dans  FAtlantique  et  dans  les  mers  de  l'Inde. 

GÉPHALOTE.  Geoffroy  Saint^Hiiaire  a  étabU  sous  ce 
nom  un  genre  de  Tordre  des  dieiroptères,  pour  des  tdiau- 
ves-sooris  voisines  des  roussettes,  mais  qui  en  diflèreht 
par  leorindex,  manquant  d'ongle,  par  les  membranes  de  leurs 
ailes»  qui  ae  réunissent  au  milieu  du  dos,  auquel  elles  adhè- 
rent, À  par  l'absence  des  incisives,  réduites  quelquefois  au 
nombre  de  deux.  On  en  connaît  deux  espèces,  dont  l'une  a 
été  obaerv^  anx  M oluques  et  l'autre  à  Timor. 

CÉPHÉE»  roi  d'Ethiopie  et  l'un  des  Argonautes,  fut 
réponx  de  Cassiopée  et  le  père  d'Andromède  :  Jupiter 
la  plaça  tnl»  sa  fenmw ,  sa  fille  et  son  gendre,  au  rang  des 
I.  Ce  personnage  appartient  plutôt  à  l*histoire  héroïque 


qu'à  la  mythologie.  «  Le  centaure  Clihon,  ayant  formé,  dit 
Lalande,  les  constellations  13S0  ans  avant  J.-C.,  y  com- 
prit Céphée.  Sons  le  nom  ^ Homme  royal^  de  Héguius,  de 
fiU  d'iasus ,  de  Néréey  l'astérismo  Céphée  brille  au  pôle 
boréal.  »  11  a  treize  étoiles  dans  le  catalogue  de  Ptolémée , 
onze  dans  celui  de  Tycho,  quarante  dans  Hévélius,  et  dans  le 
catalogue  britannique  dnquante-clnq  :  elles  se  composent  de 
tertiaires  et  de  quartaires.  Dernb-Bahon. 

GÉPHISE  ou  CÉPHISSE,  en  grec  Kiçurooc,  aiyour- 
d'hui  JUavronerOt  fleuve  de  la  Grèce.  U  a  sa  source  près  de 
Lflsea,  ville  de  la  Phocide  ;  elle  jaillit  des  rochers  du  mont 
Œta.  Son  cours  est  du  nord-ouest  an  spd-est.  L'hiver  il  règne 
vers  sa  source  un  froid  excessif,  à  cause  des  neiges  dont  les 
dmes  qui  la  dominent  sont  couvertes.  Arrivé  dans  la  Béotie, 
ce  fleuve  y  recevait  l'Hercyna  à  sa  droite  et  le  Mêlas  à  sa 
gauche ,  puis  se  Jetait,  au  sud  d'Orchomène ,  la  patrie  des 
Grâces ,  dans  le  lac  Copaïs ,  nommé  quelquefois  dans  les 
auteurs  lac  CéphUsis,  d'après  le  fleuve  qui  l'alimentait  de 
ses  eaux  ;  aujourd'hui  le  nom  de  ce  lac  est  lago  di  Stivo, 

La  Fable  dit  que  ce  fleuve,  épris  des  charmes  de  plu- 
sieurs nymphes,  fut  toujours  dédaigné.  Il  s'en  consolait  par 
la  vue  ravissante  des  Grâces,  qui  se  plaisaient  à  se'  baigner 
dans  ses  ondes  limpides.  C'était  sur  ses  rives  qu'on  célébrait 
la  l&te  de  ces  déesses.  Pmdare ,  dans  une  ode  charmante 
adressée  aux  Grâces ,  les  nomme  les  déesses  du  Céphisse. 

CÉPHISE,  autre  fleuve  ou  plutôt  torrent  de  la  Grèce, 
dans  l'Attique,  commençait  à  se  montrer  au  nord  de  Dece- 
lia,  coulait  au  sud  jusqu'à  Cephissia,  puis  au  sud-ouest 
par  le  nord  d'Athènes,  baignait  le  mur  septentrional  du 
Pirée,  traversait  les  longs  murs  et  se  jetait  dans  le  port 
de  Phalère.  Lord  Byron,  qui  séjourna  à  Athènes,  décrit 
ahisi  les  lieux  arrosés  par  le  Céphise,  tels  qu'Us  sont  de 
nos  jours  : 

Tbe  groves  of  olifc  icatterM  dark  and  wide 
W'bere  meck  Ccpliiaua  poorâ  bis  seaoty  tide. 

«  L'humble  Céphîse  verse  son  mince  filet  d'eau  sous  de 
sombres  bocages  d'épais  oliviers.  »  En  été  les  eaux  de  ce 
torrent  disparaissent  tout  à  fait,  et  laissent  son  lit  à  sec. 

Dennb-Babon. 

GEPS9  fers  qu'on  mettait  autrefois  aux  piedset  aux  marna 
des  prisonniers.  On  appelait  aussi  de  ce  nom  deux  ais  ou 
pièces  de  bois  échanciêes  dont  on  se  servait  pour  donner  la 
question. 

CEPS  (È/ffCologie)*  Voyez  Bolct. 

GERAGCHI  (Joscpu) ,  né  à  Rome,  vers  1760,  élève 
de  Canova ,  était  un  sculpteur  distingué.  Après  avoir  pris 
une  part  active  aux  mouvements  révolutionnaires  dans  les 
États  Romams,  il  fut  obligé  de  se  réfugier  en  France.  Lié 
à  Paris  avec  des  artistes  républicains.  Il  nourrissait  un  res- 
sentiment violent  contre  Bonaparte,  qu'il  accusait  d'aspirer 
à  la  monarchie  absolue.  Peut-être  aussi  un  mécontentement 
personnel  se  mêlait-il  à  l'exagération  de  ses  sentiments  po- 
litiques :  Ceracchi  avait  voulu  élever  par  souscription  une 
statue  colossale  au  général  Bonaparte;  mais  cette  souscrip- 
tion n'avait  pas  été  encouragée,  et  le  consul  s'était  contenté 
de  demander  au  sculpteur  romain  un  simple  buste.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  se  mit  en  relation  avec  A  r  en  a,  Demervilleet 
Topino-Lebrun,  et  forma  avec  eux  un  complot  contre  la 
vie  du  premier  consul  dans  l'automne  de  1800. 

Le  premier  consul  fréquentait  alors  assidûment  le  Tliéâtre- 
Français  et  l'Opéra.  La  représentation  de  l'opéra  des  Hora-' 
ces,  le  11  octobre  1800,  fut  le  jour  ûxé  pour  l'exécution  dn 
projet  tramé  depuis  plus  d'un  nM>is.  Les  coi^iurés  s'étaient 
flattés  d'avoir  pour  complices  Fouché,  le  ministre  de  la 
police  lui-même,  et  jusqu'au  général  Bernadette.  Un  pre- 
mier rendez-vous  manqua ,  parce  que,  disait-on ,  Bonadotte 
n'avait  pas  (ouclié  au  tré^r  une  somme  de  00,000  fr.,  mon- 
tant d'un  rappel  de  solde  arriérée  pendant  les  dernières  cam- 
imgnes.  Les  chef^  du  complot  berçaient*ils  de  ces  ridicules 
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chimères  ceux  qu'ils  Toulaient  associer  à  leurs  desseins 
hasardeux ,  ou  bien  éCaient-ils  trompés  eax-m6mes  par  ce 
qu^on  a  appelé  depuis  des  agents  provocateurs?  Cest  ce 
que  les  débate  ne  purent  éclaircir.  Toujours  est-il  que  ie 
notaire  italien  Diana,  désigné  comme  devant  porter  le  pre- 
mier coup,  fut  renvoyé  de  Taccnsation.  II  avidt  été  arrêté 
porteur  d'un  poignard  et  d*nne  somme  de  40  francs^  après 
avoir  payé  7  francs  une  place  de  balcon  à  TOpéra. 

La  conspiration  échoua  par  les  révélations  d*un  faux  frère, 
et  par  les  demi-confidences  que  fit  Demerville  à  son  ancien 
!uni  le  conventionnel  Bertrand  Barrère.  Celui-ci,  invité 
par  Demerville  à  ne  point  assister  à  la  représentation  des 
Horaces,  parce  quc^e  théâtre  pourrait  bien  être  cerné,  fit 
part  de  ses  craintes  à  un  ami ,  qui  se  bâta  d'en  donner  avis 
à  Bourricnne,  secr(^taife  intime  du  premier  consul.  Les 
conjurés  et  tout  leur  arsenal ,  consistant  en  une  douzaine 
de  poignards  formés  de  simples  lames  grossièrement  emman- 
cliées ,  furent  saisis.  Ceraccbi ,  arrêté  avec  Diana  dans  un 
des  couloirs  de  l'Opéra,  ne  s^eflbrça  point  d^abordde  lutter 
contre  les  preuves  qui  raccablaient.  U  convint  qu*i]  avait 
conspiré  contre  le  général  Bonaparte,  mais  non  contre  les 
jours  du  premier  consul.  Cette  distinction  n^était  pas  aussi 
subtile  qu'elle  peut  le  i>arattre  :  les  dispositions  du  Code 
pénal  de  1791 ,  relatives  aux  complots  contre  la  vie  et  la 
personne  du  chef  de  TÉtat,  étaient  formellenient  abrogées. 

Un  Jury  spécial ,  c'est  à-dire  soigneusement  choisi  par  l'ad- 
ministration municiiiale,  au  lien  d^être  tiré  ao-  sort  sur  nne 
liste  de  1,200  noms,  dressée  le  premier  de  chaque  mois 
sur  Puniversalité  des  contribuables,  rendit  son  verdict  dans 
la  nuit  du  19  nivôse  an  IX  (  9  janvier  1801  ).  11  déclara  De- 
merville ,  Ceracchi ,  Aréna  et  Topino-Lebron,  Tancien  Juré 
au  tribunal  révolutionnaire,  coupables  d^avoir  pris  part  à 
un  complot  tendant  au  meurtre  du  premier  consul.  On  fut 
alors  étonné  de  voir  Guicliard ,  défenseur^' Aréna ,  prendre 
des  conclusions  signées  d*un  avoué,  et  demander  Vabsolu- 
lion  des  accusés,  attendu  que  le  fait  dont  ils  étaient  con- 
vaincus n'était  point  prévu  par  la  loi  pénale.  La  cour  crimi- 
nelle ,  attendu  que  le  complot  déclaré  constant  par  le  jury 
tendait  imp^tct/eme/i^  à  troubler  la  république  par  une  guerre 
civile,  condamna  les  accusés  à  la  peine  de  mort.  Le  pourvoi 
en  cassation  dirigé  contre  cet  arrêt  donna  lieu  à  de  sérieoses 
controverses.  Après  plusieurs  heures  de  délibération,  la 
cour  déclara  qu'il  y  avait  partage  ..  Je  crois  voir  encore  l'un 
des  frères  d' Aréna  franchir,  tout  joyeux,  les  banquettes  de 
l'enceinte,  passer,  eu  quelque  sorte,  par-dessns  les  têtes  des 
spectateurs  et  courir  vers  le  cabriolet  qui  devait  le  con- 
duire à  Bicêtre ,  porteur  de  la  bonne  nouvelle.  Cette  joie  fut 
courte;  de  nouvelles  plaidoiries  ouvertes,  le  suriendem&in 
devant  le  même  tribunal,  augmenté  de  trois  nouveaux  juges, 
curent  pour  résultat  le  rejet  de  la  requête  à  une  seule  voix 
de  majorité. 

Le  premier  consul,  avant  les  sénatus-consultes  orga- 
niques qui  désorganisèrent  successivement  la  constitution 
moitié  républicaine  et  moitié  monarchique  de  Tan  vui, 
n'avait  pas  expressément  le  droit  de  faire  grâce,  mais  il 
aurait  pu  accorder  un  sursis  indéfmi.  Demerville  demanda, 
en  son  nom  et  en  celui  de  ses  trois  compagnons  dln fortune, 
à  faire  des  révélations.  Le  préfet  de  police,  Dubois,  se  ren- 
dit près  de  lui.  Demerville  déclara  «  qu'il  était  dans  Tin- 
tention  de  ne  faire  aucune  espèce  do  révélation  s'il  n'avait 
la  garantie  du  premier  consul  que  la  peine  à  laquelle  il  était 
condamné  serait  conunuée  eu  une  simple  déportation.  »  Le 
préfet  de  i)olice  n^ayant  ni  pu  ni  voulu  prendre  un  tel  en- 
gagement ,  les  quatre  condamnés  laissèrent  achever  les  af- 
freux préparatifs  déjà  commencés  de  la  toilette,  et  furent 
immédiatement  conduits  à  l'écfaafaud ,  qui  les  attendait  de- 
puis plus  d'une  heure.  Le  procès-verbal  constatant  ce  fait 
e^t  du  11  pluviôse  an  i.\  (31  janvier  1801).  U  a  été  im- 
primé à  la  suite  du  procès  sténographié,  sorti  des  presses  de 
rimpriuierie  de  la  république.  Je  puis  affirmer,  malgré  iV 


pinion  contraire  émise  dans  plusieurs  ouvrages,  que  les  au- 
torités n'ont  fait  aucune  altération  an  texte  livré  par  les 
deux  sténographes,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  à  la 
simple  lecture.  Il  suffirait  en  effet,  pour  s'en  oonTaiacre, 
de  la  déposition  fort  énergique  du  général  Lannes,  en  voiei 
le  texte  fidèle  :  «  Lorsque  Barrère  m'avertit  du  rassemble- 
ment qui  devait  se  former  à  TOpéra,  je  lui  répondis  comme 
indigné  :  «  Cest  de  la  racaUle,  qui  n'est  pas  à  craindra;  le 
«  consul  a  quinze  grenadiers  avec  lui  ;  s'ils  se  molitrent,  Ils 
«  seront  exterminés.  Je  fîis  moi-même  au  parquet  de  TG- 
«  péra,  je  parcourus  toute  la  salle  H  ne  vis  rioi;  si  j'avais 
■  cru  ces  Individus  capables  de  former  un  rassemblement, 
•(  il  y  aurait  eu  assez  d'un  invalide  avec  nne  jambe  de  bois 
«  pour  les  mettre  à  la  raison.  »  Et  aussitôt  Ceracchi  de  s'é- 
crier :  «  U  suffit  des  paroles  du  général  Lannes  pour  dé- 
montrer que  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  interrogatoires 
qu'on  a  arrachés  à  Deinerville  contre  moi  est  foux.  » 

BasTMi. 

CERAMIQUE  (  de  xspa^loc•  ferre  i  potier,  vase  ou 
morceau  de  terre  cuite).  Sous  cette  dénomination  générale 
on  comprend  la  fabrication  de  toutes  sortes  d'objets  en 
terre,  en  faïence,  en  porcelaine,  tels  que  briques , 
vases,  etc.  Dès  le  début  dp  la  civilisation,  lliomme  su 
livra  à  l'art  de  pétrir  des  argiles  et  de  les  cuire  au  soleil  et 
au  feu.  Les  vestiges  de  cet  art  se  trouvent  même  placés 
quelquefois  dans  des  circonstanees  qui  embarrassent  le  sa- 
vant lorsqu'il  essaye  de  deviner  l'histoire  des  premiers  âges 
du  monde,  et  qui  tendraient  à  faire  croire  que  l'homme 
n'est  pas  tout  à  fUt  aussi  nouveau  venu  sur  la  terre  qu'on 
le  supposerait  d'ailleurs.  On  trouve  des  débris  de  poteries 
enfoub  dans  les  cavernes  si  fVéquentes  des  terrains  calcaires, 
pêle-mêle  avec  les  ossements  «Tanimaux  qu'on  est  porté 
à  regarder  comme  antérieurs  à  l'homme.  Ainsi  la  grotte 
de  Bliremont,  près  de  Sariat  (Dordogne),  renferme,  avec 
les  restes  de  bêtes  antédiluviennes,  des  ftagments  de  po- 
terie gauloise  bien  caractérisés.  Dans  la  petite  lie  de  Brâia, 
qui  est  séparée  de  la  côte  de  Bretagne  par  un  canal  de 
2,000  mètres  de  large,  des  débris  de  poteries  se  présentent 
au  milieu  de  couches  d'alluvion  qui  n'ont  pu  être  formées 
qu'alors  que  Itle  tenait  au  continent,  et  ainsi  le  cataclysme 
qui  l'isola  de  la  terre  ferme  n'eut  lieu  qu'après  que  l'homme 
eut  apparu.  M.  Alcide  d'Orbigny  a  observé  des  faits  sem- 
blables dans  l'Amérique  méridionale. 

Les  arts  céramiques  remontent  donc  à  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Leur  histoire  se  rattache  à  celle  de  l'homme  et 
tend  à  le  vieillir.  Ils  sont  variés  non-seulement  dans  leure 
procédés  et  dans  les  matières  qu'ils  emploient,  mais  encore 
par  leurs  usages.  Il  y  a  d'abord  les  poteries  d'utilité  douMs- 
tiqne  :  celles  qui  contiennent  les  aliments,  celles  oè  on  la 
prépare;  et  c'est  déjà  une  variété  presque  inihiie.  Il  y  a  les 
jarres,  les  cuviers  ou  amphores  qui  servent  à  contenir 
les  approvisionnements ,  où  les  anciens  mettaient  leur  blé , 
où  les  modernes  mettent  encore  leur  hniie.  U  y  a  les  vases 
funéraires  que  tous  les  peuples  anciens  à  l'envi  ont  placés 
dans  leurs  tombeaux,  en  témoignage  de  leur  respect  et  de 
leur  pieuse  sollicitude  pour  les  morts.  Il  y  a  les  vases  d'or- 
nement, ces  coupes  magnifiques  où  la  peinture  ou  le  simple 
dessin  se  déploie  et  dispute  au  modelé  l'admiration  de  qui 
les  contemple ,  ces  urnes,  ces  calices  élancés  qui  quelquefois 
imitent  le  porpliyre.  U  y  a  encore  les  poteries  dont  l'indus- 
trie se  sert  pour  ses  opérations,  celles  qui  ont  à  résister  au 
feu  ou  à  supporter  l'eflet  de  l'eau  qui  demande  à  Cuir  et 
profite  de  la  moindre  fissure,  de  la  moindre  porosité;  les 
creusets  qui  tiennent  bon  contre  la  température  où  fon- 
dent le  fer  et  l'aeier;  les  tuyaux  de  conduite  hnperméables, 
solides,  tête  que  ceux  qu'on  a  fabriqués  près  de  Chàttllon 
(  Nièvre  ),  qui  ré.sistenl  à  une  pression  de  dix  atmosphères 
sans  qu'il  se  manifeste  aucune  fuite.  Une  autre  destination 
des  poteries  est  celle  à  laquelle  répondent  les  al  car  a  aaa. 
La  tuile,  la  brique,  les  carreaux,  sont  encore  d'autres 
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^ÛU  è»  arts  oéranûques  et  ât&  plus  usités.  Dans  pla- 
«■n  oontiéea  mériffiooaleiy  oo  rerèt  les  façades  des  maisons 
é  les  dôiBAS  des  mainiments  avec  des  carreaux  émaillés, 
00  des  fleurs  à  Tif  ooloris  se  dessinent  sur  des  fonds  Mancs 
on  dVine  antre  teinte  légère.  Les  poêles,  par  où  PAttemagne 
•e  distingue,  les  grandes  plaques  de  Alenoe  blanche  de  nos 
diearinéeSyles  pots  des  jardiniefs,  sont  encore  d'autres  fs- 
riélés  de  In  polcrie.  M.  Pokmceau  avait  même  proposé  de 
laife  en  potOTie  des  grès  artifictete  pour  le  pavage.  A  Tou- 
Bonse,  qnl  est  sitnée  dans  un  terrain  d*atterri8senient,  et  où 
la  pMRe  est  dière,  on  a  en  Tidée  de  construire  en  tenre  coite 
des  cofiiiGiMSy  des  chambranles,  des  pieds-droits,  des  oo- 
hsanes,  en  mtaie  temps  que  des  médaillons  et  autres  ome- 
menis  dlntérienr;  on  a  ainsi  embelli  la  ville,  et  élabU  une 
industrie  Intéressante  dont  les  produits,  peu  chers,  8*ac- 
dimatent  de  plus  en  plus  dans  le  midi. 

Les  matières  qui  servent  à  faire  des  poteries  sont  extrê- 
mement variées  aussi.  Les  argiles,  plastiques  par  leur  na- 
ture, sont  pour  le  potier  des  matériaux  naturds;  mais. les 
poteries  en  général  résultent  de  pâtes  plus  on  moins  compo- 
sées. Tonte  pète,  une  Cois  qu'elle  est  cuite,  est  un  silicate, 
c*ert-4-dire  une  comliinatson ,  aux  proportions  plus  ou 
moins déflnies,  de  siUèe  (substance  du  sable  pur),  avec 
de  Palondne  oo  quelquefois  de  la  magnésie.  Il  y  entre  de 
ss  à  7&  poor  l<M>  de  silice,  de  3&  à  2&  d'alomtaie,  et  pois 
des  proportions  variables  d^éléments  accessoires,  qui  se 
csmbinent  aussi  avec  la  silice,  tels  que  la  chaux,  la  potasse, 
IHnyde  de  fier;  quelquefois  du  phosphate  de  chaux,  du  plâ- 
tre. Pour  eomposer  ces  mélanges,  on  associe  certaines  ma- 
tières dites  pùutiques  par  excellence ,  formées  priacipale- 
ssent  de  siliee  et  d'alumhie,  tantôt  avec  des  substances 
qui  les  rendent  d*nne  fusion  plus  dUBcfle,  qu'on  nomme 
déyroissaiilef,  tantôt,  au  contrsire,  si  natnreliement  la  map 
tière  plastique  est  trop  dure  à  fondre,  avec  des  ooips  qua- 
lifiés de  famdanU.  Les  matières  plastiques  sont  presque 
foules  de»  nrgfles,  et  il  en  existe  une  grande  diversité  dans 
la  nature  :  le  kaolin  est  la  plus  remarquable.  Les  matières 
défraisstmies  sont  d'abord  toutes  les  formes  diverses  de  la 
liliee,  qni  est  essentidUement  infosible ,  à  savoir,  le  quartz, 
le  saMe,  le  sOex  ;  pub  les  terres  cuites ,  Tamiante,  les  es- 
orbelles  des  fourneaux.  Les  fondanis  sont  nombreux  ;  les 
plas  usités  et  les  plus  renommés  sont  le  feldspath  ou  pe- 
ton zé  des  Chinois,  et  tous  les  dérivés  du  foldspath;  le 
csleaire,  les  marnes  calcaires,  le  plâtre,  la  baryte  sulfotée, 
qai  existe  en  grande  quantité  dans  U  nature,  les  os  calci- 
nés. Enffai  toute  poterie  doit  avoir  sa  pâte  recouverte  d'un 
vernis  qu'on  nomme,  selon  les  cas,  émaîl,  couverte,  glaçure 
ou  iiÊStre,  On  se  sert  à  cet  efTet  du  foldspath,  du  plâtre, 
de  radde  borique  et  du  bons,  que  recèlent  certains  lacs 
de  la  Toscane,  du  sel  marin,  de  la  potasse  et  de  la  soude, 
des  oxydes  de  plomb,  d'élafai,  de  manganèse,  de  fer,  etc. 

De  tout  temps,  avonsHMNis  dit,  les  hommes  ont  feit  des 
poteries.  C'est  un  siqet  à  propos  duquel  il  serait  aisé 
de  receromenoer  la  discusalon  sur  la  supériorité  des  an- 
ciens ou  des  modernes.  Les  anciens  ont  feIt  des  poteries 
Jotemcnt  admirées  des  hommes  de  goût  La  renommée  des 
potiers  de  Samov  date  du  temps  d*Homère,  et  Phidias 
lui-même  passe  pour  avoir  tracé  des  contours  de  vases  aux 
artistes  éa  Céramique  d'AUiènes.  Rien  n'égaie  Téiégance 
des  fiormes  que  les  artistes  donnèrent  aux  vases  campa- 
i,  communément  nommés  étrusques,  quoiqu'ils  ne 
it  pas  de  l'Élrurie,  et  que  les  vases  étrusques  pro- 
prement dHs  composent  une  variété  à  part  Rien  ne  sur- 
passe la  grâce  des  dessins  qui  les  recouvrent  Us  sont  dus  â 
des  artistes  grecs,  dont  il  parait  que  le  génie  prit  un  essor 
nooveen  dans  les  colonies  de  la  Grande-Grèce.  L'antiquaire, 
lescolpleur  etlcîpeintre  s'en  délectent  également.  C'étaient 
des  vases  votlfii  oo  des  vases  reçus  en  prix ,  ou  des  vases 
d'ornement  qu'on  enterrait  avec  celui  qui  les  avait  possédés, 
une  de  ses  pins  précieuses  ricliesses.  On  1^  partage 
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en  trois  époques  :  la  première  du  septième  au  sixième  siècle 
avant  J.-C.  ;  à  cette  époque  appartient  la  célèbre  coupe  d'A^ 
césilas,  et  la  non  moins  célèbre  coupe  de  la  chasse  au  san- 
glier. La  troisième  époque,  U  moins  reculée,  ofTre  les  vases 
de  U  plus  grande  légèreté  et  du  desshi  le  plus  correct.  Elle 
est  elle-même  fort  ancienne ,  car  elle  est  antérieure  à  Jésus* 
Christ  de  qudques  siècles ,  et  les  produits  en  étaient  de- 
venus fort  rares  et  fort  redierchés  au  temps  de  Jules  César. 
Les  iMmnes  traditions  s'étaient  déjà  perdues  parmi  les  po- 
tion romams.  Les araateun  modernes,  fort  riclies  en  vases 
campaniens ,  ont  tiré  tout  ce  qu'ils  en  possèdent  des  tora- 
beauz  découverts  depuis  un  siècle  environ  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  l'ancienne  Caropanie,  proche  de  Capooe, 
aux  environs  de  Nola  surtout  L'amour  de  l'art  à  servi  d'ex- 
cuse à  la  violation  du  dernier  asile  de  ces  générations  éloi- 
gnées. On  estime  que  toutes  les  collections  réunies  renfer- 
ment anjourdlioi  plus  de  50,000  de  ces  vases. 

Les  vases  anciens  offrent  dans  la  civiUsallon  grecque  et 
romafaie  des  pâtes  fmes  d*un  rouge  pâle  le  plus  souvent;  les 
figures  y  sont  tantêt  en  n<rfr  ou  en  blanc  sur  un  fond  cou- 
leur de  la  pâte  (c'est  la  première  époque),  tantôt  réservées 
sur  fond  noir  ;  qudquefois  offrant  une  plus  grande  variété 
de  temte ,  particulièrement  à  lasec<mde  époque.  Mais  pour- 
quoi les  décrire  même  sommairement  et  pourquoi  les  louer? 
Tout  le  monde  ne  les  regarde-t-U  pas  avec  admiration? 
Oui,  tout  le  monde,  sauf  les  chimistes  et  les  ménagères. 

Cest  que,  otHitairement  pariant,  les  vases  antiques, 
y  compris  ceux  des  dix  premien  siècles  d  l'ère  clirétienne, 
ont  les  plus  grands  défauts.  D'une  cuisson  très-faible,  ils 
sont  fragiles,  tendres,  aisés  à  rayer,  et,  ce  qui  est  plus 
grave  encore  pour  la  plupart  des  usages  domestiques,  ils 
sont  poreux,  perméables,  et  ne  pouvant  contenir  des  li- 
quides 00  des  matières  graisseuses  fondues.  Ce  n'est  que 
par  accident  pour  ainsi  dire  qu'ils  échappent  à  ces  incon- 
vénients flicheux.  Cependant  on  se  servait  à  table  de  vases 
de  terre,  mais  ce  devaient  être  des  assiettes  fort  malpro- 
pres ;  aussi  quand  les  Grecs  forent  devenus  plus  somptueux, 
au  temps  d'Alexandre,  on  eut  des  services  en  argent  et 
même  en  or.  L'absence  de  bons  ustensiles  de  poterie  devait 
être  une  de  ces  nombreuses  hioommodités  de  la  vie  antique, 
pour  lesquelles  un  honune  de  nos  joun  des  classes  non  pas 
opulentes,  mais  seulement  aisées,  serait  au  supplice  s'il 
lui  fallait  mener  l'existence  tant  vantée  des  LncuUns ,  et 
mieux  vaudrait  manger  dans  la  plus  grossière  faience  de 
cabaret  ou  dans  la  plus  commune  terre  de  pipe  que  dans 
les  vases  les  mieux  tournés  de  la  Campanie  ou  de  Samos. 
D'abord  les  anciens  ne  savaient  pas  choisir  leun  matériaux  ; 
ils  prenaient  les  marnes  argileuses  et  sablonneuses  les  plus 
superficielles,  mêlées  quelquefois  de  matières  charbon- 
neuses; ensuite  ils  étaient  très-peu  avancés  dans  l'art  de  la 
cuisson  des  vases ,  et  enfin  ils  ignoraient  à  peu  près  com- 
plètement l'art  de  recouvrir  la  poterie  d'an  émail  résistant , 
et  d'y  appliquer  des  couleura  riches  et  variées. 

Quant  aux  poteries  celtiques,  leur  mélange  dans  les  tu- 
mulus  avec  les  poteries  gallo-romaines  les  rendent  assez 
difficiles  à  distinguer.  Cependant  on  peut  s'en  faire  une  idée 
par  le  passage  suivant  de  M.  de  Caumont  :  «  La  poterie  dé- 
couvertedans  le  tumulusde  Fontenai-le-llfasmion  (Calvados) 
est  formée  d'une  terre  noire,  mal  pr^iiarée  et  remplie  de 
petits  cailloux,  qui  a  produit  une  pâte  courte  et  sans  liaison. 
Tous  les  morceaux  que  j'ai  examinés  sont  ftagiles  et  très- 
peu  cuits;  leur  cassure  n'est  Jamab  nette,  maistoojoura 
celluleuse.  Leun  surfaces  interne  et  externe  ont  une  cou- 
leur approcluint  de  ceUe  de  la  rouille,  et  qui  est  due  au 
commencement  de  cuisson  qu'ils  ont  éprouvé;  à  l'intérieur, 
la  terre  est  demeurée  d'un  noir  intense.  Soumise- à  l'action 
du  feu,  la  poterie  dont  je  parle  prend  extérieurement  une 
couleur  rouge-brique;  l'intérieur  reste  noir;  ello  devient 
plus  fragile  après  cette  opération  qu'auparavant.  Les  vases 
découverts  â  Fontenai  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits  à 
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Taide  du  tour  :  ils  ne  portent  aucunes  moulures;  Us  ont  seu- 
lement été  frottés  à  Textérieur  avec  un  outil  qui  les  a  polis 
imégulièreroent,  da  manière  qu'ils  oflûrent  des  facettes  plus 
ou  moins  lisses.  » 

Par  tous  ces  côtés  matériels,  les  modernes  ont  singulière- 
ment perfectionné  Tart.  Le  progrès  de  la  chimie  les  a  con- 
duits à  beaucoup  mieux  composer  leurs  p&tes.  La  géologie 
leur  a  montré  où  iU  pouTaient  espérer  de  décooTrir  les 
matériaux  qui  avaient  réussi  quelque  part.  La  cuisson 
s*est  infiniment  améliorée,  et  pour  les  glaçures  ou  cou- 
vertes, ils  ont  enrichi  la  céramique  de  vingt  substances 
nouvelles.  Quant  aux  couleurs,  il  n^en  est  aucune  quMls  ne 
sachent  transporter  sur  la  pAte  de  leurs  porcelaines. 

Cest  dans  le  onzième  siècle  seulement  que  TEurope  a 
commencé  à  avoir  des  poteries  à  pAle  compacte ,  imper- 
méable et  dure  comme  celle  qu'on  nomme  le  grès,  et  ce 
n'est  qu^alors  qu'on  a  recouvert  la  poterie  d'un  âsail;  celui 
dont  on  se  servit  alors  fut  l'émail  plombifère ,  le  plus  impar- 
fait de  tous  les  émaux.  A  la  chute  de  l'empire  romain,  au 
onzième  siècle,  les  Européens,  en  cela  comme  en  tant  de 
Bi(iels,  profondément  barbares,  n'eurent  ni  la  poterie  de 
grès,  si  commune  actuellement,  dont  la  pAte  même  est  im- 
perméable (c'est  celle  qui  sans  vernis  fait  nos  bouteilles  à 
Tencre,  d'oh  rien  ne  suinte),  ni  le  moyen  de  vernisser  leur 
poterie  grossière  et  pennéable.  ïa  glaçure,  hifiniment  mince, 
dont  s'étaient  servis  les  Grecs  et  les  Romains  pour  quelques 
uns  de  leors  vases  s'était  perdue  dans  le  même  gouffre 
ouvert  par  ces  brutaux  conquérants  où  disparurent  la  plu- 
part des  connaissances  humaines. 

Les  Arabes  furent  les  premiers  en  Europe  k  employer  on 
vernis  plombeux,  et  probablement,  ainsi  que  tant  d'autres 
inventions  utiles,  celle-ci  leur  est  venue  de  l'Orient  extrême, 
officine  des  découvertes.  Un  peu  plus  tard,  au  quatorzième 
siècle,  on  renforce  l'émail  4U  moyen  de  l'étain,  qui  le  blan- 
diit  ;  ce  sont  encore  les'  Arabes  de  Grenade  et  de  Cordooe 
qui  ont  Pinitiative,  et  aussitôt  après,  la  f  aï  en  ce,  première 
poterie  à  vernis  brillant  et  blanc,  se  répand ,  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  peuples,  parmi  lesquels  cette  production  causa 
une  sensation  profonde.  Elle  saisissait  les  populations  par  la 
vie  de  tons  les  jours.  Cest  k  l'Italie  que  l'honneor  en  re- 
vient, au  quinzième  siècle. 

Lorsque  Lucca  ddla  Robia,  k  Florence,  vers  1400, 
Orazziô  Fontana,  à  Pesaro,  vers  1540,  découvrirent  et  por- 
tèrent rapidement  à  un  l»ut  degré  de  perfection  la  belle 
flilenoe  connue  dans  ces  temps  sous  le  nom  de  mtûoliea  et 
de  terra  invetriata,  les  ducs  de  Toscane ,  et  notanunent  le 
doc  Gnidobaido  de  la  Rovère,  admirant  ces  belles  produc- 
tions, en  favorisèrent  la  fabrication  par  toutes  sortes  d'en- 
conragements.  Les  phis  célèbres  artistes  s'en  occupèrent  k 
l'envi,  et  cette  faïence,  qui  porta  alors  le  nom  de  porce- 
laine dTitalle,  servit  pour  les  présents  fastueux  de  prince 
à  prince,  de  même  qu'aijourd'bui  les  magnifiques  produits 
de  Sèvres,  de  Vienne  ou  de  Berlin,  figurent  dans  ces  ca- 
deaux d'apparat  Vers  le  même  temps,  en  France  (1680), 
Betnard  Palissy  chercha  et,  après  des  peines  et  des  dé- 
penses infinies,  trouva  le  secret  de  ces  poteries  brillantes 
par  leors  couleurs,  et  ces  reliefs  colorés,  partie  diificile  de 
l'art  du  faïencier,  qui,  après  avoir  pris  naissance  en  Italie, 
venait  de  s'y  perdre.  François  I*'  et  son  successeur 
Henri  n  eneouragèrent  Palissy,  en  lui  permettant  de  prendre 
le  titre  de  potier  rogal. 

Au  moyen  âge  il  y  avait  à  Lisleux  une  poterie  célèbre, 
dont  les  produits,  aux  seizième  et  dix-septième  siècles,  riva- 
lisaient avec  ceux  de  Palissy  ;  on  vend  encore  dans  le  com- 
merce de  curiosités  des  plats  de  Lisieux  pour  des  plats  de 
Bernard  de  Palissy.  Un  liistoriograplie  de  cette  ville,  qui 
écrivait  dans  le  dix-septième  siècle,  dit  quon  y  fabriquait 
de  la  poterie  à  l'instar  de  Venise.  Rien  de  plus  ordinaire  au- 
jourd'hui que  la  potene  de  Lisieux.  Mais  si  l'art  perd  dans 
certains  lieux,  il  gagne  dans  d'autres.  Ainsi,  à  Forge$-l*ss- 


Eaux  (Seine-Inférieure),  on  fabrique  de  la  poterie  fort  re- 
marqwkble,  qu'on  exporte  jusqu'en  Angleterre. 

Ronen  avait  encore  au  dix-septième  siècle  des  fabriques 
de  faïence  à  dessins  bleus  sur  fond  blanc  avec  omementa- 
tiçn  fort  riche.  L'Alsace  possédait  autrefois  une  très-belle 
faïencerie  connue  sous  le  nom  de  Cailloux  de  Strasbourg  ; 
elle  a  aussi  disparu.  SaintrGermain-de«la-Poterie ,  près  de 
Beauvais ,  cité  par  Rabelab,  était  également  célèbre,  et 
par  sa  poterie  et  par  les  pavés  des  églises  de  Gouinay.  On 
compte  actuellement  trois  fabriques  en  France  de  ces  pavés 
qui  jadis  décoraient  les  églises.  Un  champ  immense  s'ou- 
vrirait encore  à  fa  céramique  si  on  lui  donnait ,  comme  au 
moyen  âge ,  la  décoration  des  surfaces  des  chapelles  et  le 
carrelage  des  églises  ainsi  que  ceU  se  pratiquait  dans  une 
grande  partie  de  fa  France  du  douzième  au  seizième  siècle, 
dans  le  nord  de  la  France ,  et  en  suivant  les  bords  de  la 
Loire  jusqu'à  An  gers.  Les  Anglais  possèdent  aujourd'hui 
trois  fabriques  de  carreaux  destinés  à  décorer  les  édifices. 
Ils  appellent  ces  carreaux  :  tuiles  normandes,  en  souvenir 
de  celles  qnl  se  fabriquaient  autrefois  dans  fa  Normandie. 

Ce  n'est  que  vers  l'année  1725  que  fa  vraie  p'orc^laine 
à  pAte  dure  et  quasi-vitreuse  fut  fabriquée  en  Europe.  Léo 
sooverams  voulurent  d'abord  s'attribuer  la  fabrication  presque 
exclusive  de  cette  belle  poterie,  ou  du  moins  ifa  cherchèrent 
à  l'encourager  par  tous  les  moyens  possibles. 

Une  troisième  découverte,  celle-ci  tout  à  fait  européenne, 
eut  lieu  en  Angleterre,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
On  y  fabriqua  une  sorte  de  poterie  toute  différente  des  pré- 
cédentes, À  dont  on  ne  pourrait  guère  trouver  quelque  ru- 
dûnent  de  modèfa  qu'en  Chhie  :  c'est  fa  faïence  à  pâte  fine 
et  dure,  mais  non  vitrifiée,  et  k  couverte  vitreuse  et  trans- 
parente, portée  presque  du  premier  jet  à  un  degré  de  per- 
fection qu'elle  a  à  peine  dépassé  depuis ,  par  le  célèbre  ma- 
nufacturier Wedgwood.  Cette  poterie  est  remarquable  par 
sa  légèreté,  sa  solidité,  et  par  bien  d'autres  qualités. 

La  première  lUirication  de  la  porcelaine  dure  en  Europe 
est  due  à  l'Allemand  Bœttcher,  et  remonte  à  1706.  On  en 
fabriqua  à  Sèvres  en  1770.  Enfin,  fa  faïence  fine,  dure,  per- 
fectionnée d'Angleterre  et  de  France,  date  de  iS30.  On  lui 
donne  souvent  le  nom  de  porcelaine  opaque. 

Pour  qu'une  poterie  lasse  un  bon  service,  il  faut  qu'elle 
ait  de  fa  solidité ,  de  la  légèreté,  de  rhnperméabilité;  pour 
les  usages  culinaires,  il  lui  faut  un  émail  tenace,  brillant, 
que  l'acier  ne  raie  pomt  Telles  sont  en  effet  les  qualités 
que  les  modernes  lui  donnent  de  plus  en  plus.  La  porce- 
laine véritable,  la  poro^aine  dure,  celle  qui  se  compose  ca- 
sentiellement  à  l'instar  de  celle  de  la  Chine,  pour  fa  p&le,  de 
kaolin,  pour  la  couverte,  de  petunzé,et  qui  se  distingue  ai- 
sément par  fa  signe  exchisif  de  fa  transluddité ,  possède  au 
plus  liant  dogré  ces  caractères.  Les  faïences  pttfectionnées 
qu'on  fait  depufa  1830  tirent  leur  supériorité  de  ce  qu'on  a 
introduit  une  certaine  dose  de  kaolin  dans  faur  pAte  et  de 
petunzé  dans  leur  émail.  Quand  fa  pAte  d'ailleurs  a  l'éblouis- 
sante blancheur  de  fa  porcelaine,  il  est  facile  à  des  artistes 
de  goût  de  créer  des  produiU  aussi  beaux  que  bons.  Enfin,  à 
tous  ces  avantages  les  modernes  ont  joint  celui  dubon  marché. 

Dans  le  rapide  exposé  qui  précède,  on  a  pu  suivre  pas 
à  pas  les  progrèsde  l'art  céramique,  et  voir  par  combien  de 
modifications  il  a  dû  passer  pour  arriver  de  fa  grossière  po- 
terie celtique  aux  produite  actuels  de  Sèvres.  Cest  dans 
cette  manuifacture  nationafa  que  l'on  pourra  désormais  étu- 
dier cette  curieuse  histoire,  dans  le  ^usée  Céramique,, 
auquel  ont  concouru  quarante  siècles  et  tous  les  coins  de 
l'univers,  par  les  mains  de  tous  les  antiquaires  »  dotons  les 
voyageurs,  de  tous  les  naturalistes;  il  a  fallu  l'assistance 
empressée,  cordiale,  reconnaissante  d'une  myriade  de  ma- 
nuiacturiers,  do  cliimfates,  de  dessinateurs  et  d'artistes  di- 
vers. Cette  collection,  unique  dans  le  monde,  est  due  aux 
soins  écfairés  de  l'illustre  Brongniart,  qui  a  coQsacr^uup 
partie  de  sa  vie  k  la  fonder. 


CÉRAMIQUES 

CÉRiUnQlIES,  nom  de  àen  quarliera  de  U  Tilte 
diXlbène»,  qid,  srion  Pansanias,  tiraient  leur  nom  de  Ce» 
ramms.  Ut  de  Bacchna  et  d'Ariadne.  Mais  on  connaît  le 
Ubie  des  Grecs  ipour  les  origines  Hlustres;  il  faut  donc  s'en 
npporler  platfti  à  Popinion  de  Pline,  «{ni  dit  que  ce  nom 
araft  été  donné  à  Pun  des  (Quartiers  les  pins  considérables 
d'Athènes,  parce  qn'on  y  fabriquait  de  la  taile  (en  grec  xcpa- 
pùi.)  Quoi  qu'A  en  soit ,  le  nom  de  Céramique  s*étendit,  à 
ce  qn^  parait,  à  plus  d^un  quartier  :  on  distinguait  le  Céror 
mique  dans  Pnitâlenr  de  la  ville  et  le  Céramique  du  de- 
hok.  Le  pramier  était  un  des  plus  beaux  quartiers  d'Atbènes  ; 
il  était  orné  de  plnsSeors  beaux  portiques,  de  tbéfttre»,  de 
teoiplea ,  et  servait  en  même  temps  do  lieu  de  réunion  et  de 
promeBade  ;  Paotre  était  un  fonboorg  de  la  ville,  où  étaient 
les  jardins  de  FAcadémie  de  Platon.  La  porte  de  ce  faubourg 
s'appdait  aussi  porte  Céramique. 

CÉRASTE  (de  xépac,  corne).  (Testtivip  ère  cornue 
(  vipera  cérastes,  Daud.  ),  ainsi  nommée  de  la  petite  corne 
pointue  qu'elle  porte  sur  chaque  sourcil  ;  elle  est  d'un  gris 
jamltre,  marqué  de  tâches  noirâtres,  irrégulières.  On  la 
Irmive  dans  la  vallée  du  Nil  et  dans  les  contrées  chaudes  de 
l'Afrique  septentrionale,  où  elle  se  tient  cacliée  dans  le  sable 
Mhnt  Sa  morsure  passe  pour  être  dangereuse. 

Qoelqaes  lodiogîstes  ont  aussi  donné  ce  nom  à  un  genre 
de  molhuqoes  tesi^icés,  plue^  connu  sous  celui  de  buearde. 

GERAT  (  de  xnp^ ,  cire),  mélange  gras  employé  pour 
hAler  la  deatrisation  des  plaies  superècfèlles  ;  espèœ  d'em- 
ptttre  dont  la  dre  fait  la  bi^e.  Le  eérai  simple  ou  de  GaUen 
ce  pcépare  avec  cette  substance,  de  l'huile  et  de  l'eau  ;  en 
y  joigiànt,  soit  de  l'extrait  de  Saturne,  soit  du  soufre ,  on 
en  bit  du  eérat  de  Saturne,  ou  du  eérat  tottfré.  Pour 
obtenir  le  céral  simpie  ou  rqfiratchissant  de  Go/ten,  on 
piend  130  grammes  de  dre  blanche  et  un  kilogramme  dliuile 
récente  d'tonandes  douces;  on  fait  fondre  au  bainnnarie, 
dans  un  vase  de  faïence;  on  retire  du  feu,  on  verse  le  mé- 
hage  dans  un  mortier  de  pierre  ou  de  marbre,  on  agite  avec 
«n  pOon  de  bois;  on  ajoute  peu  à  peu  360  grammes  d'eau  de 
ririère;  on  mêle  exactement,  puis  on  laisse  égoutter  sur  un 
tamis^de  crin. 

CÉR  ATITES  (de  xipac,  corne  ).  Ce  mot  désigne,  d'a- 
frès  De  Haan ,  professeur  à  Leyde ,  les  espèces  d'ammonites 
qui  ont  le  bord  des  cloisons  simplement  anguleux  et  ondn* 
koi,  an  lien  de  Pavoir  découpé  et  foliacé;  mais  ce  carac* 
1ère  n'a  point  paru  suffisant  aux  paléontologues  modernes. 

Céraiites  est  aussi  le  nom  d'un  genre  établi  par  M.  Ser- 
ville,  poor  dès  coléoptères  de  la  famille  des  longicomes, 
tribu  des  lamialres. 

Enfin ,  Unk  a  donné  ce  nom  même  à  quelques  champi- 
gnons de  iafaroille  des  ceddinées.         E.  Le  Gdillou. 

CÉRATOTOMIE  (  de  xlpac,  corne,  et  TO(ii),  indsfon). 
Cest  le  nom  que  l'on  donne  en  cbirui^  à  la  section  de  la 
cornée  transpaicnte ,  qni  se  pratique  duis  l'opération  de  la 
cataracte,  pour  donner  issue  au  pus  épanclié  dans  l'oeil. 
Wenad  est  auteur  d'un  instrument  chirurgical  nommé  par 
loi  cératatome,  destiné  à  celte  opération ,  et  qui  a  subi  de- 
puis lui  pHisieors  modifications  avantageuses. 

CÉRApNITE  (  de  xspouvdc,  foudre  ).  Voyez  AéRouroE. 

CERBÈRE  (en  grec  Kep6cpo<),  diien  à  trois  têtes,  an- 
quel  Hésiode  en  donne  cinquante,  et  Horace  cent,  était  né, 
sdon  l'auteur  de  la  Théogonie,  du  géant  Typhon,  qui  en 
avait  aussi  cent  lui-même,  et  d'Échldna,  monstre  moitié 
nymphe  et  moitié  serpent  L'hydre  de  Lemes  et  la  Ch  i- 
mère,  étaient  ses  sœurs;  Il  avait  pour  frère  le  lion  de  Né- 
née  et  Orthus ,  chien  à  deux  têtes,  gardien  des  troupeaux 
de  Gér  y  on,  et  pour  neveu  Sphinx.  C'était  une  famille  de 
monstres.  Plu  ton  en  fit  le  gardien  de  ses  sombres  palais  : 
presque  toujours  couché  en  travers  du  vestibule  des  enfers, 
•on  corps  fanmense  en  obstruait  l'entrée.  Ses  aboiements 
liaient  trembler  tout  le  sombre  empire  de  Plnton,  et  quand 
il  bu  annait  de  briser  les  cent  diaines  qui  le  retenaient ,  les 
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furies  dles-mèmcs  étaient  impuissantes  à  le  rattadier.  Ja- 
mais le  doux  repos  ne  fermait  les  paupières  de  ce  chien , 
surnommé  le  sans-sommeil:  il  fallait  des  moyens  irrésis- 
tibles, tels  que  la  lyre  ravissante  d'Orphée,  le  gâteau  de 
miel  de  la  Si  by  lie,  pour  clore  ses  yeux  infatigables;  au  lieu 
de  poQs,  son  cou  était  hérissé  de  couleuvres  simanles;  il  flat- 
tait les  ombres  qui  entraient ,  et  menaçait  d'engloutir  dans 
ses  entrailles  cdlcs  qui  voulaient  sortir. 

Hercule,  dédaignant  les  moyens  timides  du  tendre 
époux  d'Eurydice  et  ceux  de  la  nymphe  de  Cumes,  Parracha 
avec  violence  du  trftne  de  Plnton ,  sous  lequd  il  s'était  ré- 
fugié, l'enchatna  et  le  traîna  dans  les  plaines  de  Thessalîc, 
où  Pécurae  qui  Gltrait  entre  ses  dents  noires  et  tranchantes 
souilla  les  herbes;  P aconit  en  naquit  :  c'est  cette  plante 
qui ,  au  dire  des  poètes ,  attire,  quand  la  nuit  est  tombée, 
la  foule  des  sordères  et  des  enchanteresses  sur  les  monts 
d'i£monie.  Sel<m  d'autres ,  ce  fut  par  une  caverne  du  pro- 
montoire Ténare ,  enLaconie,  qu'Alcide  traîna  à  la  lumière 
du  soldl ,  qu'il  n'avait  Jamais  vue,  ce  chien  terrible.  Depuis , 
Hercule  eut  un  temple  sur  le  cap  Ténare,  en  commémora^» 
tion  de  sa  victoire.  Les  Hermoniens,  de  leur  côté,  mon- 
traient dans  les  environs  de  leur  ville  une  fosse  où  ce  triom- 
phe aurait  en  lieu. 

Sd(m  les  uns,  le  fils  d'AIcmène  tua  CMère;  selon  d'au- 
tres, Eurysthéo,  qui  lui  avait  commandé  de  lui  amener  en- 
diainé  le  chien  à  trois  têtes ,  se  serait  contenté  de  voir  ce 
monstre  redoutable  hurler  de  firayeur  à  la  vue  de  la  lumière, 
et  l'aurait  renvoyé  à  son  triste  poste.  La  victoire  d'Alcide 
sur  Cerbère ,  au  sentiment  de  quelques-uns ,  ne  serait  autre 
que  cdie  de  ce  héros  terrassant  les  énormes  diiens  molosses 
auxquels  Aîdonnêe  ou  le  Ténélnreux,  le  Plnton  d'Épire, 
confiait  b  garde  de  ses  mines  profondes.  Après  s'être  em- 
paré des  tr^rs  de  ce  roi,  il  aurait  chargé  de  chaînes  le  plus 
furieux  d'entre  eux ,  qu'il  anrdt  ainsi  traîné  aux  pieds  d'£u- 
rystliée.  D'autres  veulent  que  cette  fable  ait  été  construite 
sur  ce  que  Aidonée,  roi  d'Êpire,  fkisant  garder  son  épouse 
adorée,  Proserpine,  par  un  chien  molosse,  ce  dernier  com- 
battit et  terrassa  Tbés^et  Pirithoûs,  qui  voulaient  ravir  cetto 
princesse,  mais  qu'Hercule,  survenant,  tua  te  chien,  dé- 
trôna le  roi  et  délivra  les  deux  héros  prisonniers.  Selon  l'o- 
pinion la  plus  commune,  cette  fable  est  égyptienne.  Dans  le 
pays  des  pyramides  et  des  bypogto ,  des  chiens  vdllaient 
à  l'entrée  des  temples  ;  la  garde  des  tombeaux  et  des  momies 
leur  étdt  également  confiée  ;  le  respect  que  ce  peuple  sévère 
avait  ponr  les  morts  s'étendait  jusque  sur  ces  sentindles  des 
tombeaux ,  aussi  fidèles  que  redoutables.  La  religion  simple 
et  austère  de  l'Egypte,  en  passant  chez  les  Grecs,  comme  ces 
magnifiques  papillons  qui,  en  se  transformant,  prennent  la 
teinte  des  fleurs,  dn  del,  ou  des  feuillages,  dormais  leur 
séjour,  se  chargea  des  milles  couleurs  sombres  ou  riantes  de 
leur  vive  imagination.  De  toute  cette  race  de  chiens,  con- 
servateurs des  restes  de  Phumanité,  ils  en  firent  un  seul, 
mais  terrible,  mais  anx  cent  têtes,  conmie  le  peint  Aristo- 
pliane ,  et  gardien  unique  des  innombrables  ombres. 

Les  Etrusques,  peuple  superstitieux  par  excellence,  dans 
leur  commerce  avec  les  Pélasges  et  dans  leurs  coorses  fré- 
quentes à  travers  la  Méditerranée,  a'étant  fait  raconter  les 
dogmes  de  l'Egypte,  et  ayant  vu  souvent  l'Acbéron  de  la 
brumeuse  Épire,  ainsi  que  ses  molosses,  chiens  mons- 
trueux', transportèrent  dans  un  site  lugubre  de  la  riante 
Campa  nie  ce  fleuve  d'enfer  et  ses  bois  affreux,  et,  renché- 
rissant sur  les  Grecs,  ils  y  ajoutèrent  l'Aveme ,  que  la  na- 
ture avait  entouré  d'une  atmosphère  mortelle.  «  Konloin,  dit 
Scynmus  de  Chio ,  on  voyait  un  souterrain  où  Cerbère  avait 
unorade.  »  Voilà  donc  Cerbère,  tradition  égyptienne  de  l'a- 
boyant Annbis,  divinisé  cIhs  les  peuples  ocddentaux. 

Dernb-Babofi. 

CERGAIRE9  genre  d'inftasoires  liomogènes,  type  de  la 
famille  descercariées.  Lesoercaires  ont  leoorpsov<tfdeel 
cylindrique,  obtus  à  sa  partie  antérieure  danMnd  à  sa  partie 
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postérieure,  où  il  se  termine  insensiblement  en  nn  appen- 
«lice  égal  à  la  longueur  du  oorpe ,  ou  rarement  plus  long. 
Ce  sont  des  monades  avec  une  queue.  On  en  connaît  une 
dtxailie  d^eapèces,  dont  quelques-unes  se  défeloppent  dans 
les  inAisions,  tandis  que  les  autres  yiventdans  1m  eaux  des 
marais  parmi  les  lenticules.  La  plus  commune  ressemble 
pour  la  forme  k  un  têtard  de  grenouille»  mais  doit  être  un 
million  de  fois  plus  petite  que  le  plus  petit  de  ces  têtards. 
C'est  à  rdded'un  grossissement  de  cinq  cents  fois  qu'on  la 
distingue,  toute  transparente  qu'elle  est,  nageant  sur  le  porte- 
Qbj^  du  microscope,  comme  le  ferait  la  larre d'un  batracien 
dans  nn  étang.  Sa  queue  ondoyante  lui  sert  de  gouvemail; 
sa  tête  ae  porte  toujours  en  avant  ;  on  la  voit  aller,  venir, 
tourner,  s'arrêter,  têter  avec  sa  partie  obtuse  les  corps  qui 
lui  font  obstacle,  passer  dessus  ou  dessous ,  les  tourner  au 
besoin ,  et  donner  les  preuvea  les  moins  équivoques  de  vou- 
loir et  de  liberté. 

CEUCARIÉES  (de  xipxoç,  queue) ,  tribu  d'infu- 
80 ires  lionM>gènes,  à  corpa  rond  ou  ovale,  plus  ou  moins 
aplati  et  muni  d'un  petit  prolongement  caudal  pour  tout 
organe  extérieur.  On  ne  distingue  dans  les  cercariées  aucun 
organe  rotilfere,  circulatoire  ou  digestif,  et  nulle  ébaucbe 
de  système  nerveux,  quelle  que  soit  la  force  du  verre  qu*on 
emploie  pour  observer  leur  structure.  Aucune  espèce  n'est 
visible  à  l'œil  désarmé  ;  il  faut  un  grossissement  de  deux  ou 
trois  cents  fois  pour  discerner  les  plusconsldérables.  Bory  de 
Saini«Vlnoent,  qui  a  (ait  une  étude  toute  particulière  de  cette 
famille,  y  établit  plusieurs  groupes  génériques,  au  nombre  de 
six  :  les  ce  rc  a  i  res,  les  histrionelUs,  les  iripos,  les  turbi- 
uelies,  \»virffuUnes  et  les  zoospermes.  La  plus  remar- 
quable est  certainement  cette  dernière.  Cependant  les  re- 
clierqbes  de  M.  Coste  tendraient  à  faire  considérer  les  cor- 
puscules spermattques  d'une  manière  toute  difTérente;  ce 
ue  seraient  plus  des  animalcules,  mais  bien  des  produits  de 
Torganisme,  analogues  aux  ovules  des  femdles. 

CëAC£AU  (  du  latin  circii/t»,  cercle  ),  cercle  de  bois 
ou  de  fer,  qui  sert  principalement  à  lier  les  cuves,  les  ton- 
neaux et  les  barriques.  Les  meilleun^  cerceaux  sont  ceux  qui 
se  font  en  bois  de  cliâlaignier  ;  aprte  lui  viennent  dans  un 
ordre  inférieur  et  décroissant,  le  frêne,  le  saule-marceau, 
le  trenoJïle,  le  noisetier,  le  peuplier,  que  l'on  peut  employer 
également  avec  plus  ou  moins  d'avantagée  leur  oonfecticm. 
Les  cerceaux  périssent  ordinairement  ou  s'endommagent 
par  l'écorce  et  par  l'aubier;  les  insectes  y  déposent  leurs 
œuls,  d'où  sortent  bientôt  des  milliers  de  petits  êtres  qui 
vivent  aux  dépens  du  bois.  Jusqu'à  ce  qu'ils  se  métamor- 
pbosent  en  Insectes  ailés.  Nous  conseillerons  donc,  avec 
l'abbé  Roiîer,  aux  propriétaires  viniooles  d'apporter  la  plus 
grande  attention  an  choix  du  bois  dont  ils  veulent  faire 
confectionner  leurs  cerceaux;  de  les  prendre,  autant  que 
imssihle,  dans  le  cœur  du  bois,  ou  du  moins  de  les  faire 
i'corcer  et  d'en  liiire  enlever  l'aubier  avec  la  plane  :  de  pa- 
reils cerceaux  dureront  dix  fois  plus  que  les  autres. 

Le  cerceau,  qui  est  un  des  mdileurs  moyens  de  gymnaa- 
tk|oe  pour  développer  les  grftces  de  l'enfance,  et  que  Ton  a 
bien  fiitt  d'introduire  dans  ses  Jeux,  était  employé  dans  ce 
bot  par  tes  anciens,  qui  le  mêlaient  à  tous  leurs  exercices; 
mais  il  parait  qu'ils  ne  le  faisaient  pas  rouler,  comme  nous, 
sur  son  axe,  et  qu'ils  se  bornaient  à  Fagiter  au-dessua  de 
leur  tête,  à  le  lancer  et  à  le  recevoir  sur  des  baguettes,  à 
peu  près  comme  nous  faisons  de  ces  petits  cerceaux  que 
deux  penM»iiea  se  reoToient  ainsi  de  l'une  à  Pautre  en 
guise  de  Tolant  Void  les  détails  que  noua  trouvons  à  ce 
sujet  dans  le  Reeueli  d^AnHquïtés  de  Gaylus  :  Cet  exercice 
«^tait  dhriséen  deux  espèces,  dont  la  première  s'appdaltcri- 
celariap  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  agitation  du 
cercle.  Saivant  le  témoignage  d'Oribase,  celui  qui  se  livrait 
a  cet  exercice  prenait  un  grand  cercle,  autour  duquel  étaient 
attadiés  plusieurs  anneaux;  Il  l'âevaiten  l'air  et  le  (Usait 
tourner  transversalement  au-dessus  de  sa  tête,  en  le  diri- 


geant aTee  sa  baguette.  Le  mouvement  ooronmnlqué  au  cer- 
ceau était  quelquefoia  très-rapide,  et  alors  on  n'entendait 
pas  le  bruit  des  anneaux  qui  roulaient  dans  la  circonlërenGe  ; 
d'autres  fois,  on  l'agitait  avec  moins  de  violence,  afin,  est- 
il  dit,  que  le  son  de  ces  anneaux  produisit  dans  l'âme  une 
sensation  agréable.  L'autre  espèce  de  cerceau  était  le  tro- 
chus  dee  Grecs  et  des  Romains,  plus  petit  que  celui  qui 
était  employé  dans  l'exercice  dont  nous  venons  de  parler. 
Xénopbon  nous  en  a  indiqué  l'usage  en  parlant  d'une  dan- 
seuse qui  prenait  à  la  main  douxe  de  ces  cerceaux,  les  Jetait 
en  l'air  et  les  recevait  en  dansant  au  son  d'une  flûte.  Il  n'est 
point  parlé  dans  ce  passage  des  petits  anneaux  attachés 
dans  la  drconférenoe  du  troehMM,  mais  fi  en  est  fait  mention 
dans  plusieurs  épigrammes  de  Martial,  entre  autres  dans 
celles  : 

Garmlos  io  lau»  eor  UDalus  orbe  vagatnr, 
Cedat  «targoUs  cbrii  torbi  troekit. 

Edme  HiasAu. 

CERCEAU  (  ANDROUET  no  ).  Vouez  AiinaooET. 

CERCEAU  (  JBAN-ANTomB  nu  ).  Voyez  Do  Cbuzau. 

CERCLE  (en  latin  drctw,  circu/t»»  du  grec  xtp»o;). 
Cest  une  figure  plane,  tenninée  par  une  circonférence, 
ligne  courbe  dont  tous  les  points  sont  également  distants 
d'un  point  intérieur  nonuné  cenire.  Les  droites  égales  qui 
du  centre  aboutissent  au  contour  du  cercle  en  sont  les 
rayons.  Toute  droite  terminée  de  partit  d'autre  è  la  drcon- 
lérence  reçoit  le  nom  de  corde.  Les  cordes  passant  par  le 
centre  sont  des  diamètres ,  et  comme  nn  diamètre  se  com- 
pose de  deux  rayons,  tous  les  diamètres  sont  égaux. 

De  toutes  les  suriaoes  planes  terminées  par  une  ligne 
courbe,  le  cerde  est  la  seule  dont  s'occupe  la  géométrie  élé- 
mentaire. Pour  mesurer  cette  figure,  elle  emploie  diverses 
méthodes.  Par  exemple,  on  peut  regarder  le  cercle  comme 
un  polygone  régulier  d'un  nombre  infini  de  cêtés  infiniment 
petits;  d  comme  un  polygone  régulier  a  pour  mesure  son 
périmètre  multiplié  par  la  moitié  de  son  apothème,  il  s'en- 
suit que  la  surface  du  cercle  est  égale  à  sa  drooolérence 
multipliée  par  la  moitié  de  son  rayon  ;  en  d'autres  termes , 
cette  surface  est  la  même  que  cdle  d'un  triangle  qui  aurait 
pour  base  une  droite  égale  à  la  circonférence  et  pour  hau- 
teur le  rayon.  Ce  raisonnement  a  l'aTanlage  de  foire  re- 
tfouver  facilement  l'expression  générale  de  la  mesure  du 
cercle  ;  mais  il  n'offre  pas  à  Tesprit  cette  rigoureuse  exac- 
titude que  l'on  aime  à  raicontrer  dans  les  spéculations  ma- 
thématiques. Par  la  méthode  des  limites,  il  en  est  autre- 
ment; le  cerde  étant  toujours  compris  entre  deux  polygones 
réguliers  inscrit  et  circonscrit  d*un  même  nombre  de  côtés, 
on  démontre  qu'en  doublant  constamment  le  nombre  de  ces 
côtés,  la  dilférence  entra  les  polygones  peut  être  rendue  plus 
petite  que  toute  quantité  donnée  ;  d'où  l'on  condut  que  l'aire 
du  cerde  est  la  limite  vers  laquelle  tendent  les  aires  des 
polygones.  On  arrive  aind  à  la  même  condusion  que  tout 
à  l'heure.  Donc ,  si  r  désigne  le  rayon  d'un  cerde,  la  dr- 
conféience  étant  représentée  par  2icr,  iV  faut  multiplier  cette 
expression  par  |,et  le  résultat  irr*  est  la  mesure  cherchée; 
c'est-à-dire  que  la  surface  du  cerde  est  égale  au  carré  de  son 
rayon  multiplié  par  le  nombre  n  qui  représente  le  rapport 
de  la  drconférenoe  au  diamètre  (nss  3,l41&926.«.). 

Le  problème  de  la  quadrature  du  cercle,  qui  a*  été 
l'objet  do  tant  de  redierdies  infructueuses  au  moyen  âge  et 
dans  les  temps  modernes,  a  acquis  une  certahie  célébrité. 
Ce  problème  peut  s'énoncer  auisi  :  Trouver  un  carré  ayant 
même  surface  qu'un  cerde  donné.  Appelant  x  le  côté  du 
carré  dierdié,  on  devra  donc  avoir  a;*=3icr*,  d'où  x=z 
r\/n;  d  ic  étant  un  nombre  incommensurable,  ainsi 
que  Lambert  Ta  démontré  dans  les  Mémoires  de  V Aca- 
démie de  Berlin  pour  1761 ,  la  valeur  du  côté  «  ne  pourra 
être  calculée  qu'approxiroativemcat.  Mais  on  sait,  par 
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^^""^  ^^  ^  T^^ne  cannée  de  9,  quoique  ineommenaii- 
nkte,  al  TCçnréseDtée  exadement  par  la  diagooale  du 
tutk  <pà  a  po«r  côté  ronité.  Dès  Ion  on  pourrait  supposer 
qitt  k  fnUème  de  la  quadrature  du  œrcle  est  susceptible 
SBn  lèMAn  géométriquement,  c'est-à-dire  avec  Tunique 
Msun  de  la  rt^to  et  du  compas.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
Unies  les  aolutkHtt  trouTées  du  problème  font  usagp  de 
eoubes  que  Von  ne  peut  construire  que  mécaniquement  : 
telle  est  îa  quadr  atriee  de  Dinostrate. 

Si  foQ  parrcBalt  à  rectifier  la  circonférence,  c*eBt4i-dire 
è  eoBstnûre  géométriquement  une  droite  qui  lui  fttt  égale, 
k  pfoblème  serait  résolu,  puisqu'on  aurait  transformé  le 
eerde  «■  un  triangle,  figure  que  Ton  peut  à  son  tourtrans- 
fomicr  «■  on  carré  équiralent.  Or,  outre  que  n  est  inoom- 
Miiiiurable,  Legendre  a  prouré  qu'il  en  est  de  même  de 
•on  carré.  SenlqiMBt il  n'a  pas  démentie  que  «ne  pût  pas 
are  racine  d*nne  équation  complète  du  second  degré,  et  là 
crt  la  qunstioa.  Cependant  tout  porteà  croire  que  Ton  ne 
doit  espiénr  ancmie  adlution  donnée  pas  des  intersections 
de  droit»  cl  de  cercles  :  ainsi ,  dans  les  MénuHres  dé  FA- 
€adéwté€  de»  Selenees  pour  1772 ,  Vandermonde  a  donné 
-une  eiprriwinn  éléguite  du  nombre ic,  qui  nous  apprend  que 
ee  nonibre  est  une  quantité  irrationiielle  d*un  ordre  supé- 
rieur mm  irratlonnàles  élémentaires;  de  plus,  on  sait  que 
loffequcle  noodire  des  oétés  d'un  polygone  régulier  augmente, 
le  degré  de  l'équation  qui  donne  le  rayon  en  fonction  du 
cdté  augmente  aussi  ;  enfin  M.  Terquem  a  démontré,  dans 
le  JcttnuU  de  Mathémaiiptes  de  M.  Liouville,  que  Tbeia- 
gone  est  le  seul  polygone  régulier  dont  le  côté  soit  com- 
iiifMirihir  arec  lenyon;  eeqni  ne  permet  pas  de  supposer 
que  K  puisse  être  rscine  d'une  équation  du  second  degré. 
Tool  cela  n*cmpêciie  pas  chaque  année  de  roir  éciore  ^u- 
sienrs  prétendues  solutions  du  problème  qui  vont  grossis- 
nut  loQJonn  le  nombre  de  celles  dont  Montucla  a  consenré 
la  mémoire  dans  son  intéressante  Hiftokre  des  recherches 
sur  la  quadrature  du  cercle.  Aussi  l'Académie  a-t-elle 
décidé  depuis  1775  qu'elle  passerait  à  Tordre  du  jour  sur 
toutes  les  eonsmunications  qui  lui  seraient  adressées,  tant 
retatirenaent  à  cette  question  qu'à  celle  du  mouvement 
perpétuel. 

Chaiks  QmjhI  avait  promis  cent  mflle  écus  à  celui  qui 
carrenil  le  cerdc;  les  États  de  Hollande  avaient  mis  aussi 
cette  question  an  concours  avec  une  forte  récompense  pour 
cefan  qui  en  donnerait  la  solution  ;  plusieurs  académies 
avaient  suivi  cet  exemple.  Biais  depuis  les  trayaux  que 
nous  venons  de  dter,  le  problème  peut  être  considéré  comme 
nathéoMliquemcnt  résolu,  puisque  le  nombren  a  été  calculé 
par  des  méthodes  sûres,  jusqu'à  200  décimales  (voyez  Cm- 
oonrtaBiiCB) ,  et  que,  si  besoin  était ,  on  Tobtiendrait  avec 
une  approximation  plus  grande  encore  :  on  peut  donc  à 
très-peu  de  chose  près  fitesurer  un  cercle  quelconque.  Quant 
à  la  solution  géométrique ,  elle  serait  sans  ntib'té. 

«  L'erreur  de  ceux  qui  se  livrent  à  la  recherche  de  la 
qmdratare  dn  cerde,  disent  les  auteurs  du  Dictionnaire  des 
Sâtmcee  Mathématiques,  imprimé  sous  le  nom  de  Mont- 
iiemer,  ^oA  de  supposer  qu'il  doit  nécessairement  exister 
une  vigpm  droite  égale  en  longueur  à  tonte  ligne  courbe 
donnée,  ce  qui  n'est  pas  phis  vrai  que  de  supposer  qu'il 
existe  nécessairement  un  nombre  entier  ou  fractionnaire 
égal  à  use  radne  de  tout  nombre  donné.  »  Mais  en  vérité 
Taolenr  peid  ici  sa  géométrie  en  croyant  faire  de  la  méta- 
phyaiqne  ;  car  une  ligne  droite  croissant  d'une  manière  cou- 
lîBoe,  passe  nécessairement  par  tous  les  états  de  grandeur 
depvs  aéro  jusqu'à  Tmfini  et  se  trouve  toujours  être  à  un 
certain  moment  égile  à  une  longueur  donnée.  11  existe  donc 
cerlainenient  une  ligne  droite  égsie  à  une  ligne  courbe  quel- 
«eque;  noe  moyens  pratiques  no  nous  permettent  de  la 
trouver f|n'approximativemcat  ;  voilàtout  ce  qu'il  follait  dire. 

E.  Merueux. 

tin  technologie,  le  mot  cercle  est  parfois  synonyme  de 


cerceau ,  qui  a  U  même  origine  et  la  mémo  élynulogie; 
mais  on  réserve  généralement  la  première  de  ces  appella- 
tious  pour  les  cercles  en  fer,  et  Ton  appelle  ceraeau  ceux 
qui  sont  en  bois.  Ce  qui  prouve  qu'on  avait  autrefois  confondu 
ces  deux  mots  dans  l'usage,  c'est  que  Ton  dôme  le  nom  de 
cerclier  à  Touvrier  qui  travaille  à  la  confection  do  ces  der- 
niers, et  que  Ton  dit  cercler  et  décercler  une  pièce^  nn 
tonneau,  une  cuve.  Il  y  a  aussi  un  ancien  proverhequi dit 
qu'on  ne  connaUpas  U  vin  au  cercle^  pour  dire  qu'on  ne 
connaît  pas  le  caractère  d'une  personne  à  son  extérieur. 

Dans  la  marine  on  appelle  cercles  de  pompe  deux  cer^ 
des  de  fer,  dont  Tua,  nmd,  embrasse  le  haut  de  la  pompe 
pour  Tempècher  de  se  fendre,  et  Tantra  cane  sert  à  jofai* 
dre  la  potence  à  la  pompe,  lies  cercles  de  humée  sont  de 
grands  cercles  ou  cerceaux  de  bois  qui  font  le  tonr  deshn- 
nos  par  en  haut,  et  qui  empêchent  les  matelols  de  tomber 
en  mancMivnnt;  les  cercles  deboute-hare  sont  des  cerdci 
doubles  de  fer  placéa  au  bout  des  reigues  où  Ton  pasee  les 
InnUe-hors^  qui  servent  à  mettre  les  voOea  d'étal. 

En  termes  de  gueire,  on  appelle  cerclée  gaudraanés  de 
vieilles  mèches  ou  de  vieux  cordages  trempés  dans  le  gou- 
dron et  tournés  en  cercle,  que  Ton  met  dans  des  réchauds 
pour  éclairer  Tmtérieur  d'une  ville  assiégée.  11  a  existé  aussi 
anciennement  une  macbhie  de  guerre  nommée  cercle  àfeUp 
qui  était  composée  de  plusieurs  cercles  ou  cerceaux  de  ImIs, 
liés  ensemble  avec  du  fil  d'arcbal ,  autour  desqueb  on  met- 
tait plusieun  grenades  et  autres  pièces  d*artifices,  et  que 
Ton  jetait  dans  les  travaux  des  assiégeants,  après  y  aToir  mis 
le  feu  au  moyen  de  mèches  calculées  pour  la  distanfi»  d 
le  ht¥Âa  de  Texplosion. 

Cercle  se  dit  aussi ,  en  termes  de  blason,  de  tout  ce  qui 
est  rond,  uni  et  percé.  Quand  il  y  a  un  chaton,  on  appelle 
le  cercle  muiean  ( annulus)^  quand  il  y  a  un  ardlUon,  on 
l'appelle  6oifc/e  (JibuUi  ).  Quand  il  est  lié  en  cerceani  il  fout 
que  le  lien  soit  d'un  autre  émaû.  On  appelle  cercle  jperlé 
une  couronne  de  vicomte. 

Dans  ladescription  des  magnificencesd'nnpalalsdoThèbesy 
en  Egypte,  desUnéà  servir  de  tombeau  au  roi  Osymandès, 
Diodore  de  Sicile  foit  mention  d'un  cerde  d'or,  dont  la  dr- 
oonférence  avait  3e&  coudées  de  tour,  sur  unecoodée  de  lar- 
geur. Chacune  des  965  coudées  répondait  à  nn  Jour  de  Tan- 
née; et  pour  ce  jour-là,  on  y  avait  marqué  le  lever  et  le 
coucher  des  astres,  avec  le  pronostic  des  tempe,  que  les 
astronomes  égyptiens  y  avaient  attaché.  Ce  cerde,  enlevé , 
dit- on ,  par  Cambyse,  lorsqu'il  pilla  l'Egypte,  était  donc  on 
monument  fort  anden  de  Tannée  égyptienne  de  Mft  Joure. 

Les  cercles  étaient  fort  en  usage  aussi  dans  lei  opérations 
magiques.  On  les  traçait  avec  de  la  craie  Manche  exor- 
cisée pour  y  enfermer  les  esprits,  afin  qu'ils  ne  pussent  nufae 
ni  à  l'opérateur  ni  aux  assistants.  Tout  le  monde  sait  l'a- 
nalogie de  la  figure  circulaire  avec  Tunilé,  qui  est  le  symbole 
parfait  de  Dieu.  La  diiïérence  des  c«rdes  magiques  consta- 
tait dans  les  noms  et  les  fignres,  qui  y  étaient  ou  différentes 
ou  différemment  placées;  et  ce  changement  avait  ses  raisons 
dans  les  proportions  nusôériques. 

Le  mot  cercle,  passant  des  choses  aux  personnes,  s'ap- 
plique par  analogie  au  rond  que  foraMut  plusieurs  Individus 
pour  une  confértnce  plus  ou  moins  seoète ,  ou  plus  ou 
moins  intime.  Ordinairement  les  sous-oflicien  forment 
le  cercle  pour  recevoir  les  instructions  particulières  et  le 
mot  d'ordre  de  leura  ofliciers ,  après  quoi  ils  rompenl  le 
cercle. 

Cercle  se  dit ,  au  figuré ,  de  tout  ce  qui  revient  de  temps 
en  temps  ou  à  des  époques  déterminées.    Edme  Hérbao. 

CERCLE 9  synonyme  d'assemblée,  réunion,  société, 
coterie,  répond  parfaitement  au  mot  anglais  cluft,  que  nous 
avons  naturalisé  en  Franco,  mais  en  restreignant  sa  signi- 
fication à  un  but  politique.  Cercle  s'est  dit  d'abord  des  as- 
semblées qui  se  tenaient  à  la  cour,  parce  que  les  dames  y 
étaient  rangées  en  rond  autour  de  la  reine.  De  là  cette  Iocm- 
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tion  encore  tisifée  i  llya  cercle  che%  le  roi,  chez  lareïne. 
Les  eonrUsanSy  qoi  m  modèlent  toiijoara  sur  le  aouTerain 
(ainsi  qa*nn  Takt  copie  son  maître),  et  leon  femmes  sur- 
tout» voulurent  aussi  tenir  cercle.  Mais  ces  cercles  ne  ftirent 
que  des  demi-cercles;  car  la  maîtresse  de  la  maison,  n'o- 
sant pas  se  donner  les  airs  de  singer  la  reine ,  restait  au 
coin  de  la  cheminée,  de? ant  laquelle  la  société  s'était  rangée 
en  demi-cercle.  Ensuite  il  n'y  eut  plus  mêitae  de  denû- 
œrcle.  Lorsque  les  assistants  se  levant ,  se  mêlant,  formaient 
diflérents  groupes,  on  y  voyait  un  jeune  abbé  de  cour  mi- 
nauder et  chanter  des  romances  devant  des  douairières;  un 
commandeur  et  nn  fermier  général  faire  un  whist  ou  un  re- 
venu avec  une  duchesse  et  une  présidente;  un  colonel  ou 
im  marquis  rivaliser  avec  une  jeune  comtesse  pour  le  talent 
de  broder,  de  faire  des  nœuds  ou  de  la  tapisserie;  on  mé- 
decin à  la  mode  donner,  en  style  précieux  et  fleuri,  des  con- 
seils et  des  ordonnances  à  quelques  lemmes  k  vapieors,  non 
pour  les  guérir,  mais  pour  prolonger  leurs  maux  imaginai- 
res; quelques  beaux  esprits  s'efforcer  en  vain,  au  milieu  du 
eaquetage  de  tous  ces  originaux ,  de  faire  entôidre  une  lec- 
ture commencée  et  interrompue  vingt  fois  par  les  propos 
les  phis  superficiels,  par  ks  digressions  les  plus  puériles. 

Ce  taUean  delà  société  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XY, 
Poinsinet  l'a  si  bien  peint  dans  sa  comédie  Le  Cercle ,  ou 
la  Soirée  à  la  mode,  qu'un  soppét  habitoel  de  ces  ridi- 
cules assemblées  disait  très-sérieusement  quMl  fallait  que 
Tanteur  eût  écouté  aux  portes.  Avant  Poinsinet,  Palissot 
avait  fait  joœr  à  Nancy  une  comédie  faititulée  Le  Cercle,  ou 
les  OriffiMaux;  mais  c'est  mohis  le  tableau  d'un  cercle 
qu'une  suite  de  portraits  dignes  d'y  figurer.  Aussi  sa  pièce 
•tt-olle  été  mise  à  contribution  par  Poinsinet. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  cercles ,  où  les 
beaux  esprits  avaient  tant  de  peine  à  se  faire  écouter,  on  voit 
combien  ils  différaient  des  bure  au  x  d*espr  it,  où  ces  mes- 
sieurs tenaient  le  dé  de  la  conversation ,  où  leurs  discours, 
leurs  moindres  mots,  étaient  avidement  recueillis  comme  des 
oracles.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  bureaux  d'es- 
prit aient  disparu  et  que  les  cercles  se  soient  conservés  et 
multipliéi;  mais  les  cercles  n'en  sont  pas  moins,  en  géné- 
ral, comme  les  boréaux  d'esprit,  de  véritables  coteries. 
Chacun  a  la  prétention  d'être  seul  possesseur  du  bon  ton, 
de  réunir  la  meilleure  compagnie.  Cela  tient  aux  localités, 
an  rang,  au  quartier  ;  car  la  fusion  opérée  par  nos  différentes 
révolutions  dans  l'esprit  et  tes  mceurs  des  diverses  classes 
de  la  société  est  loin  encore  d'être  aussi  complète  qu'on 
le  prétend.  Les  cercles  du  fkubourg  Saint-Germain,  où 
domine  Taristocratie,  se  font  encore  remarquer  par  leurs  lia- 
Mtndes  d'étiquette  et  d'urbanité  un  peu  glaciales.  Ceux  du 
Marais  ne  sont  plus  aussi  guindés  que  les  bourgeoises  et  les 
femmes  de  magistrats  qui  l'habitaient ,  ni  aussi  empesés  que 
les  rabats  des  anciens  présidents  et  conseillers;  mais  il  en 
reste  encore  quelque  chose.  Les  cercles  de  la  Chaussée- 
d'Antin  se  composent  principalement  de  financiers,  de  ri- 
ches parvenus ,  parmi  lesquds  on  retrouve  trop  souvent  le 
type  de  Turcaret  Les  gens  de  lettres ,  suivant  leurs  opinions 
ou  suivant  celles  qu'ils  savent  se  faire,  sont  admis  dans  ces 
différents  cercles,  et  se  plient  aisément  an  ton  qui  y  règne; 
mais  que  d'auteurs  prônés,  applaudis  dans  un  cercle,  sont 
honnis  dans  un  autre!  que  d'ouvrages  admirés,  port^  aux 
nues  dans  une  de  ces  assemblées,  ont  été  sifllés  dans  les 
autres ,  et  même  par  le  public!  Là  on  entend  rarement  des 
hommes  d'esprit,  mais  plus  fréquenunent  des  bavards,  des 
pédants;  là,  les  penseurs,  les  observateurs  sont  regardés 
çomm^  des  ours,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  s'abaisser  aux 
rôles  de  shiges  et  de  perroquets.  Les  hommes  qui  réussis- 
sent le  mieux  sont  ceux  qui  colportent  de  cercle  en  cercle 
les  nouvelles,  les  histoires  qu'ils  ont  apprises,  les  contes, 
(es  bons  mots  qu'ils  ont  étudiés,  et  jusqu'aux  traits  qu'ils 
viennent  d'entendre  et  qu'ils  s'Approprient  sans  scrupule;  Ils 
savent  adroitement,  avec  l'aide  de  quelque  compère,  ame- 


ner la  conversation  sur  le  sujet  pour  lequel  Ils  ont  leur  le^ 
çon  toute  faite.  Au  reste,  ne  médisons  pas  de  ces  cercles  ! 
Comme  on  y  voit  toujours  des  femmes,  et  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui,  avec  plus  on  moins  d'esprit  et  de  talent, 
ambitionnent  la  gloire  littéraire,  y  obtiennent  des  hommages 
dictés  par  la  justice,  et  quelquefois  accordés  par  la  com- 
plaisance, il  y  règne  nécessairement  de  la  politesse.  Et  que 
serait  un  cercle  sans  le  mensonge  ingénieux  de  la  polltesscT 

A  Paris ,  comme  dans  les  départements,  il  y  a  cependant 
des  cercles  où  l'on  ne  trouve  point  de  femmes.  Jadis  cens 
de  Paris  se  composaient  principalement  de  savants  et  de 
gens  de  lettres;  mais  ce  n'étaient  ni  les  plus  gais  ni  les  plus 
amusants.  Millin,  Langlès,  Gail  et  d'autres  littérateurs, 
ont  tenu  de  ces  cercles,  où  étaient  admis  plusieurs  de  leurs 
confrères  et  des  étrangers  distingués  par  leur  savoir  ou  leur 
rang.  Tout  s'y  passait  en  conversations  particulières  ;  c'était 
un  lieu  de  réunion ,  une  bourse  littéraire ,  où  l'on  était  sur 
de  se  rencontrer,  de  se  mettre  an  courant  des  publica- 
tions nouvelles,  de  tous  les  événements  du  domaine  de 
la  sdenoe,  de  la  littérature  ou  de  l'érudition.  On  s'y  rap- 
prochait des  gens  avec  lesquels  on  avait  des  rapports  et  de 
la  sympathie;  et  l'on  se  dispensait  de  saluer  ceux  pour  qui 
l'on  ne  soitalt  ni  estime  ni  pencliant  Tout  autres  sont  les 
sociétés  qu'on  appelle  aiyourd'hul  cercles  à  Paris,  ou  encore 
casinos  dans  plusieurs  villes  de  province,  lesquelles  ne  se 
composent  que  de  gens  payant  un  abonnement  annuel  pour 
servir  aux  frais  de  loyer,  de  chauffage  et  d'éclairage  d'un 
local,  plus  on  moins  vaste,  où  ils  lisent  les  Journaux,  jouent 
an  billard ,  aux  dames ,  aux  échecs,  aux  cartes  surtout ,  etc. , 
et  causent,  soit  de  politique,  soit  du  cours  des  marchandises 
ou  des  efléts  publics ,  du  scandale  du  jour  ou  de  la  pièce 
de  la  veille.  Ces  sortes  de  cercles  sont  exécrés  des  fem- 
mes des  abonnés,  qui  se  voient  obligées  de  se  réunir  à  part 
et  s'en  vengent  quelquefois  cruellonent.  A  Paris  ils  ont 
plus  d'extension  ou  un  but  plus  spécial;  ils  oflnrent  aussi 
plus  de  variété,  plus  d'intérêt,  plus  de  ressources,  sur- 
tout à  ceux  qui  en  senties  meneurs  et  qui  les  exploitent  à 
leur  profit.  Ne  fonde  pas  d'ailleurs  aujourd'hui  un  céhJe 
<pii  veut.  11  dut  l'autorisation  préalable  de  la  police,  qui» 
on  le  devine,  ne  la  donne  jamais  qu'à  bon  escient.  Une 
permission  de  ce  genre,  sous  le  gouvernement  de  Louis  Phi- 
lippe, se  revendait  de  la  main  à  la  main  100,000  fr.,  ni 
plus  ni  moins  qu'un  privilège  de  théâtre  ou  encore  une  li- 
gne ^omnUms.  Le  pouvoir  récompensait  ordinairement  de 
b  sorte  quelqu'un  de  ces  bons  offices  rendus  dans  la  presse 
on  dans  la  police  occulte,  pour  lesquels  le  ruban  rouge 
n'eût  été  qu'une  insulfisanie  et  dérisoire  rémunération. 

Les  entrepreneurs  des  cercles  de  Paris  rivalisent  mainte- 
nant de  luxe  dans  l'ornementation  de  ces  établissements  » 
pour  la  plupart  situés  sur  le  boulevard ,  et  auxquels  ils 
ont  grand  soin  d*a4|oindre  une  table  délicate  et  bien  servie, 
où  viennent  prendre  place  ceux  des  abonnés  qui  se  sont 
fait  inscrire  avant  une  lieure  déterminée  de  la  journée,  et 
encore  les  étrangers  qu'ils  prient  à  dîner.  C'est  là  une  pré* 
dense  ressource  pour  les  vieux  garçons,  qui  peuvent  ainsi 
rendre  à  peu  de  frais  les  politesses  qu'on  leur  fait  dans  le 
noonde.  Ces  cercles  se  recrutent  par  voie  de  présentation  i 
les  admissions  et  les  r^ets  ont  lieu  au  scrutin  secret  On  n 
vu  sous  le  dernier  règne  la  présentation  et  l'admission  d'un 
homme  du  château,  dans  un  cercle  où  avait  jusque  alors 
dominé  l'opinion  légitimiste,  acquérir  les  proportions  d'un 
événement  politique.  U.  Audiffact. 

CERCLE  AZIMUTAL.  Cest  un  des  instrumenU  les 
plus  employés  en  astronomie.  Il  se  compose  d'une  lunette 
adaptée  à  un  cercle  vertical  mobile  autour  de  son  axe  et 
pouvant  aussi  tourner  autour  d'un  axe  vertical.  On  lit  sur 
ce  cercle  les  hauteurs  observées  au-dessus  de  lliorixon, 
tandis  qu'un  cercle  liorizontal  fixé  mvariablement  à  l'axe 
vertical ,  donne  la  valeur  de  l'azimut  dans  lequel  ^obscc-^ 
vallon  a  été  faite. 
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Si  ce  dernier  axe  est  placé  |iaraUèlement  à  Taxe  du  monde, 
rinstrument prend  le  nom  à'équatoriaL  II  peutalora 
serrir  à  observer  directement  les  ascenaiona  droites  et  les 
dédioaisons. 

Le  secteur  zénithal  tildthéodolite  sont  des  roodî- 
ficatioDS  du  cercle  azimutal.  Le  premier,  destiné  à  des  ob- 
serratioDS  très-exactes  des  étoiles  dans  le  voisinage  du  zé- 
oitli ,  a  un  rayon  d^une  grande  longueur  et  un  limbe  d*un 
petit  nombre  de  degrés.  Lo  second  est  spécialement  des* 
tiné  anx  mesures  angulaires  à  la  surface  de  la  terre. 

CERCLE  D^ARPENTEUR.  Voyez  Giiapboiiétiib. 

CERCLE  MURAL.  Cet  instrument  d*astronomie  dif- 
fère du  cercle  aai  mutai  en  ce  que  la  lunette  s'y  trouve 
adaptée  à  un  cercle  vertical  qui  ne  peut  tourner  que  dans 
le  plan  do  méridien.  L'axe  de  ce  ccixle  devant  être  pariai-  | 
tement  horizontal ,  est  invariablement  Gxé  à  un  mur  soli- 
dement construit;  d'où  vient  le  nom  de  rinstrument  Le 
cercle  mural  sert  à  observer  les  plus  grandes  liauteurs  des 
astres,  et  par  suite  leurs  déclinaisons. 

CERCLE  RÉPÉTITEUR.  Cet  instrument,  bien 
préféraûe  au  grapbomètre,  est  disposé  de  telle  sorte  que 
Ton  puisse  à  volonté  entraîner  avec  le  cercle  gradué  une  des 
loneltes  qu'il  porte ,  ou  cette  lunette  seule.  Il  est  alors  (adle 
de  répéter  les  angles,  c'est-à-dire  d'obtenir  par  des  obser- 
vations successives  (reportées  sur  Je  limbe  du  cercle  à  la 
suite  Tune  ^e  Tautre)  le  double,  le  triple ,...  le  décuple  de 
Tangle.  Les  erreurs  de  lecture ,  d'observation  et  de  gradua- 
tion se  compensent;  et  Tangle  décuple,  par  exemple,  étant 
obtenu  avec  autant  d'approximation  que  l'aurait  été  l'angle 
simple,  ce  dernier  n'est  plus  a(Tecté  que  d'une  erreur  dix  fois 
moindre  que  celle  qui  résulterait  probablemcmt  d'une  ob- 
servation unique.  Le  principe  de  la  répétition  des  angles 
avait  déjà  été  émis  par  railemand  Tobie  Mayer  ;  mais  Borda 
eut  llieoreuse  idée  de  l'appliquer  à  cet  instrument, 

Le  cercle  répétiteur  à  réflexion ,  que  l'on  doit  encore  à 
Jlorda,  est  pour  les  observations  nautiques  ce  que  le  cercle 
répétiteur  est  pour  les  observations  terrestres;  aussi  rem- 
place4-il  avantageusement  le  sextant. 

Ces  instruments,  exécutés  aujourd'liui  avec  une  grande  pré- 
cision, ont  été  perfectionnés  par  liCnoir,  Pictet  et  Gambey. 

CERCLES  (  Cosmographie  ).  On  sait  que  de  quelque 
manière  que  Ton  coupe  une  s  p  h  è  r  e ,  la  section  est  toujours 
un  cercle,  dont  le  centre  est  sur  celui  des  diamètres  de  la 
spbère,  qui  est  perpendiculaire  au  plan  de  section.  On  sait 
ausn  que  le  diamètre  d'un  cercle  qui  passe  par  le  centre  de 
la  spbère  est  égal  à  celui  du  cercle  par  la  révolution  duquel 
on  peut  concevoir  que  la  spbère  a  été  formée  ;  enfin,  on  sait 
que  le  diamètre  d'un  cercle  qui  ne  passe  pas  par  le  centre 
de  la  spbère  est  seulement  égal  à  une  des  cordes  du  cercle 
générateur;  et  comme  le  diamètre  est  d'ailleurs  la  plus 
grande  de  tontes  les  cordes,  ces  considérations  fournissent 
une  division  des  cercles  de  la  sphère  en  grands  et  en  petits. 

Les  grands  cercles  de  la  sphère  céleste  sont  ceux  qui  la 
divisent  en  deux  parties  égales,  ou  en  deux  hémisphères^  et 
qui  ont  le  même  centre  qu'elle.  11  s'ensuit  que  tous  les  grands 
cercles  sont  égaux,  et  qu'ils  se  coupent  tous  en  poilions 
égales  ,  ou  en  demi-cercles.  Les  grands  cercles  de  la  sphère 
sont:  Vàorizon,  Véquateur^  le  méridien,  Véclip- 
tique,  \eÂ  deux  colures  et  les  cercles  verticaux  qu'on 
appelle  aussi  azimuts. 

h»  petits  cercles  de  la  sphère  sont  les  parallèles^ 
parmi  lesquds  on  distingue  les  tropiques  et  les  cercles 
polaires.  Ces  deux  derniers  sont  tracés  de  manière  que  la 
circonférence  de  cliacun  d'eux  passe  i>ar  le  pôle  correspon- 
dant de  rédiptique.  11  résulte  de  là  que  leur  distance  aux 
pèles  de  la  terre  est  égale  à  l'inclinaison  de  l'écliptique  sur 
réqnateiir.  Le  cercle  polaire  qui  est  proche  du  pôle  boréal 
s'appelle  cercle  polaire  arctique,  et  l'autre  reçoit  le  nom  de 
cercle  polaire  antarctique. 

Le  cercle  d^apparition  petpétuelle  est  un  petit  cercle 


parallèle  à  l'équateor,  décrit  du  point  le  plus  septentrionM 
de  l'horizon ,  et  que  le  mouvement  diurne  emporte  avec  lui. 
Toutes  les  étoiles  renfermées  dans  ce  cercle  ne  sa  ooodient 
jamais,  mais  sont  toujours  présentes  sur  l'horizon.  On 
nomme  cercle  d'occultation  perpétuellerm  oerde  parallèle 
à  l'équateur,  décrit  du  pomt  le  plus  méridioiial  de  l'horizon, 
et  ne  ^contenant  que  des  étoiles  qui  ne  sont  jamais  visi- 
bles sur  notre  hémisphère*  Les  étoiles  situées  entre  ce  cercle 
et  le  cercle  d'apparition  perpétuel^  se  lèvent  et  se  couchent 
alternativement  à  certains  moments  de  la  révolution  diurne. 

Les  cercles  d'ascension  droite  passent  par  les  p^las  du 
monde,  et,  coupant  l'équateur  à  angle  dniit,  déterminent 
l'ascension  droite  des  astres.  On  les  nomme  ainsi,  paice 
que ,  passant  par  les  pùles  du  monde ,  ils  servent  dlioriaon 
à  la  sphère  droite ,  à  laquelle  les  ascensions  droites  se  rap- 
portent. Le  premier  de  ces  cercles  est  le  colure  des  équî- 
noxes.  Le  cercle  d'ascension  ofrii^ue  est  unique,  ifest-à-dire 
qu'on  n'en  peut  concevoir  plus  d'un  pour  chaque  élévation 
du  pôle,  puisqu'il  n'est  autre  chose  que  l'horiioa  de  la 
sphère  oblique,  lequel,  ne  passant  pas  par  les  pAlea  dn 
monde,  et  étant  déterminé  par  rapport  à  une  élévation  par- 
ticulière du  pôle,  ne  peut  être  que  seul;  an  lieu  qu'on  peut 
imaginer  une  inûnite  de  cardes  d'ascension  droite,  parce 
qîl'Us  passent  tous  par  les  mômes  pôles,  qui  sont  ceux  du 
monde,  et  qu'ainsi  on  peut  les  prendre  pour  des  méridiens. 

Les  cercles  de  déclinaison  sont  de  granda  cercles  qui  se 
coupent  aux  pôles  du  monde. 

Les  cercles  diurnes  sont  des  cercles  immobiles  qu'on 
suppose  que  les  différentes  étoiles  et  les  autres  points  des 
deux  décrivent  dans  leur  mouvement  diurne  autour  de  la 
terre,  ou  plutot  qu'ils  paraissent  décrire  dans  la  rotetion 
de  la  terre  autour  de  son  axe.  Les  cercles  diurnes  sont 
tous  inégaux;  l'équateur  est  le  plus  grand. 

Les  cercles  de  hauteur  sont  encore  nommés  almican" 
tarais. 

Les  cercles  de  latitude,  ou  cercles  secondaires  de  Vé^ 
cUptique,  sont  de  grands  cerdcs  perpendiculaires  au  plan 
de  l'écliptique ,  et  qui  pas^nt  par  les  pôles ,  ainsi  que  par 
l'étoile  ou  planète  dont  ils  marquent  hi  latitode.  On  les 
nomme  ainsi  parce  qu'ils  servent  en  effet  à  mesurer  la  lati- 
tude des  étoiles,  hiqueUe  n'est  autre  chose  que  la  partie  de 
l'un  de  ces  cercles  interceptée  entre  l'étoile  et  l'écliptique. 
Les  cercles  de  longitude  sont  de  petits  cercles  parallèles 
à  l'écliptique,  lesquels  diminuent  à  proportion  qu'ils  s'en 
éloignent.  C*est  sur  les  degrés  de  ces  cercles  que  se  compte 
la  longitude  des  étoiles,  d'où  leur  est  venu  leur  nom. 

Les  cercles  verticaux,  appelés  par  les  Arabes  azimuts , 
sont  de  grands  cerdes  qui  s'entrecoupent  au  zénith  et  au 
n  a  d  i  r,  et  dont  les  plans  sont  par  conséquent  perpendiculaires 
à  l'horizon.  On  en  compte  ordinairement  cent  quatre-vingte. 
C'esf  sur  ces  cerdes  que  l'on  masure  la  hauteur  des  astres  et 
leur  distance  du  zénith. 

Ajoutons  que  la  plupart  des  cerdes  delà  splière  dont  nous 
venons  de  faire  mention  se  transportent  des  deux  à  la  terre, 
et  trouvent  par  là  leur  place  dans  la  géographie  aussi  bien 
que  dans  l'astronomie.  On  conçoit  pour  cela  que  tous  les 
points  de  chaque  cerde  s'abaissent  perpendiculairement  sur 
la  surface  du  globe  terrestre,  et  qu'ils  y  tracent  des  cercle^ 
qui  conservent  entre  eux  la  môme  position  et  la  môme  pro- 
portion que  les  premiers.  Ainsi,  l'équateur  terrestre  est  un 
cercle  tracé  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  répond  pré^ 
cisemcnt  à  la  ligne  équinoxiale  que  le  soleil  parait  tracer, 
dans  les  deux ,  et  ainsi  du  reste. 

Les  cerdes  de  la  sphère  armillakc  représentent  les  cercles, 
de  la  sphère  céleste. 

CERCLES  D^ ALLEMAGNE.  A  la  findu  quatorzième 
siècle,  les  ligues  contraires  des  princes  et  des  villes  impé- 
riales continuant  à  devenir  de  plus  en  plus  formidables  à 
toute  l'Allemagne,  Wencesbs  convoqua,  Ycrs  13S7,  une 
diète  à  Nuremberg,  pour  aviser  aux  moyens  de  pacifier 
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ri&mpire.  Jl  j  forma  une  confédératioii  des  ËtoU  qui  T<m- 
dnîôit  avant  tout  le  repos  public,  et  les  distribua  en  quatre 
cantons  on  cercles,  compcÂés  de  la  manière  soiTante  :  le 
premier  comprenait  la  Haute  et  la  Basse-Saxe;  le  second , 
toute  la  proTince  Rbénane ,  depuis  Bàle  jusqu^en  Hollande; 
dans  le  troisième  se  trouTaient  rAnlrlcbe,  la  Bavière  et  la 
Sonabe;  et  le  quatrième  renfermait  la  Tburinge  et  la  Fran- 
conie.  L^empereur  prétendait  n'aroir  eu  en  vue  dans  cette 
diYfsioB  poùtiqne  que  d*exereer  plus  ftdicmeat  sa  sur- 
TeUlanee  d\m  canton  à  Tantre,  tandis  qu'en  réalité  il  ne 
vonlail  parla  que  rompre  les  Kgiies  particulières  en  distri- 
buant ceni  qui  les  composaient  dans  ces  dlTcrs  cercles. 
Les  villes  impériales  se  s'y  trompèrent  pas,  et  reftisènnt 
pendant  longtemps  de  liiire  partie  des  cercles  ainsi  créés. 

Sous  Albert  II,  en  1438,  l'Allemagne  fut  de  nonreandi*- 
trUmée  en  six  cerdes.  Le  premier  fut  composé  de  la  Fran* 
oonie  el  dn  Hant'^iaktinaf ,  sous  la  direction  de  Tâectenr 
de  Bnmdeboiirg;  le  second  devait  comprendre  les  États  de 
l'anden  duché  de  Bavière,  et  la  direction  en  fut  confiée  à 
rarchevéqne  de  SaHibouiig;  le  troisième  fut  formé  de  la 
province  de  Sonabe,  et  le  comte  de  Wurtemberg  en  fut  te 
directeur;  te  quatrième  devait  s'étendre  sur  tes  deux  rives 
dn  Rlibi ,  depuis  BAle  Jusqu'à  Ck>blentx,  sous  la  direction  de 
révèqne  de  Mayence;  on  comprit  dans  te  cinquième  tout  te 
Bas-Rhin ,  les  Pays-Bas  et  te  Westphalte,  et  l'âecteur  de 
Colofpie  ftit  mis  à  te  tète  des  États  qui  te  composaient;  enfin, 
le  sixième  réunissait  tous  les  États  de  la  Haute  et  de  te 
Basse-Saxe,  sous  te  direction  de  l^électenr  de  Saxe.  Par 
cette  noovelte  division ,  on  voulait,  comme  par  te  première, 
mettre  on  terme  aux  divistens  qui  agitaient  TAllemagne, 
mate  ce  remède  ftat  à  peu  près  inutite.  H  paraît  même  que 
cette  mesure  ne  fût  pas  accomplie. 

Ce  ne  fut  en  réalité  qu*en  1500 ,  sous  l'empereur  Blaxi- 
milien  V,  que  tes  Étato  germaniques  exécutèrent  enfin  les 
idées  de  Wenceslas  et  d'Albert  II,  en  partageant  l'Allemagne 
en  six  cercles;  savoir  :  ceux  de  Bavière,  de  Franconte  de 
Saxe,  du  Rhin ,  de  Sooabe  et  de  Westphalie.  Les  électeurs 
et  tes  Étato  de  te  maison  d'Autriche  ne  furent  pas  encore 
compris  dans  cet  arrangement,  peut-être  parce,  qu'ils  j  au- 
ratent  vu  une  atteinte  à  leurs  prérogatives.  Le  roi  de  Bo- 
lième  et  te  Prusse  teutonique  refusèrent  aussi  de  se  laisser 
inscrire  sur  le  réle  des  cercles. 

En  1519,  une  diète  fomeuse,  convoquée  à  Trêves,  et 
trensiérée  à  Cologne,  consomma  réteblisseroent  des  cercles, 
en  ijontant  quatre  cercles  nouveaux  aux  six  qui  exfsteient 
depids  1500,  et  en  y  répartissent  tes  Étato  de  te  maison  d'Au- 
triche et  ceux  des  électeurs  qui  n'avaient  pas  été  compris 
dans  te  première  création.  Les  états  de  te  maison  d'Au- 
triche situés  en  Allemagne  furent  réunte  dans  te  cercle  d'Au- 
triche. On  appete  cercle  de  Bourgogne  ce  qu'elte  avait  hé- 
rité do  duc  Charles  te  Téméraire  dans  tes  Pays-Bu  et  dans 
te  Franche-Comté.  Les  trote  âecteurs  ecdésiasUques  et  Pé- 
tedeur  palatin  formèrent  le  cercte  du  Bas-Rhin  :  et  les  élec- 
toreto  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  avec  tes  Etato  qui  en 
dépendaient  ou  qui  s'y  trouvaient  enctavés,  composèrent  te 
cercte  de  Haute-Saxe.  La  Bohème  et  la  Prusse  refusèrent 
de  nouveau  de  se  teisser  comprendre  dans  cet  arrangement 

A.  S^VAGHEn. 

CERCLES  HORAIRES.  Vogez  Canurs  solabcs. 

CERCLE  VICIEUX,  terme  de  logique,  un  des  so- 
phismes  tes  plus  insidieux  auqnd  ait  jamate  en  recours  Tes- 
prit  de  dispute.  U  consiste  à  supposer  prouvée  une  proposi- 
tion qui  ne  l'est  pas  encore,  et  qu'il  s'agit,  au  contraire,  de 
démontrer;  pute  à  baser  sur  cette  proposition  comme  sur 
un  principe  certate,  aequte,  incontestabte,  te  proposition 
que  Ton  veut  défendre.  Dans  cette  argumentation,  on  revient 
toujours  inévitablement  à  son  potet  de  départ,  c'est  te  ser- 
pent qui  se  mord  te  queue,  voilà  te  cercle  vicieux.  Il  n'est 
pas  impossibte,  du  principe  faux,  ou,  pour  le  moins,  non 
démontré,  que  l'on  faivwpie,  de  déduire  une  conséquence  | 


vraie,  que  l'adversaire  ne  pomra  s'empêcher  de  vous  ac- 
corder, si,  de  prime  abord,  il  n^a  pas  aperçu  le  vice  radical 
de  votre  aiigument.  On  tombe  encore  dans  le  cercle  vicieux 
quand  les  mêmes  termes  sont  prouvés  par  les  mêmes  termes, 
ou  quand  les  membres  d'un  syllogisme  le  sont  alternative- 
ment l'un  par  Fantre,  directement  on  tedirectement 

n  y  a  deux  espèces  de  cercles  vicieux,  le/ormel  et  te  ma- 
tériel. Dans  te  premier,  te  même  chose  devient  cause  et 
effet  d'elleHDême,  et  conduit  tout  droit  i  l'absurde.  Le  se- 
cond consiste  en  deux  syllogismes,  prouvant  l'un  te  cause 
par  reflet, l'autre  l'eflèt  par  te  cause.  Id  il  n'y  a  pointp^/i- 
tion  de  principe;  on  n'tevoque  pofaitun  principe  con- 
testé. Le  cercle  victeux  matërid  n'est  potet  un  sophisme. 

CERCOPESyêtres  pteisanto  et  assez  semblables  à  nos 
farfadets,  qui  jouent  un  rôle  dans  te  fkMe  d*HercuIe, 
tantôt  te  lutinant  et  tantôt  te  divertissant  Les  Thermopyles 
paraissent  a^oir  été  te  plus  antique  théètre  de  ce  mytlie,  que 
d'autres  transportent  en  Lydie,  ou  bien  à  Œchalie,  dans 
llte  d'Eubée. 

CERCOPITHEQUE  (de  x^pxoc,  queue,  et  icî6y)xoc, 
stage).  Ce  genre  d'Erxleben  comprend  ceux  des  singes  de 
randen  monde  que  BufTon  appdait  guenons.  M.  Is. 
GeofTroy  Satet-Hilaire  n'a  point  trouvé  le  genre  ainsi  établi 
parfaitement  naturd  ;  il  en  a  réparti  plusieurs  espèces  dans 
les  genres  Toisins,  et  a  mieux  précteé  tes  caractères  sur 
lesquels  on  devait  fonder  te  genre  cercopithèque. 

CERCUEIL  9  espèce  de  botte  dans  laquelle  on  renferme 
les  corps  des  personnes  décédées ,  pour  les^éjxMer  dans  te 
terre  ou  dans  des  caveanx  àeiQnés  aux  sépultures.  Suivant 
ces  destmations ,  le  cereudl  peut  être,  ou  une  simple  caisse , 
en  mhices  planches  de  sapin  à  petee  assemblées  au  moyeu 
de  qudques  chevilles ,  ce  qu'on  nomme  enfin  une  bière , 

Robe  d'été,  robe  dliÎTcr 

Qm  les  MorU  ne  dépoaSIciit  geèra, 


comme  dit  La  Fontatee;  ou  une  botte  de  plomb,  soigneuse- 
ment soudée;  ou  un  coflgp  de  bols  de  chêne,  qudquefois 
même  d'un  bote  plus  précieux,  bien  {oint,  orné,  dans  certai- 
nes droonstances,  de  plaques  de  métal.  On  dépose  fréquem- 
ment les  dépouilles  mortelles  des  rois  et  des  heureux  du 
siècle  dans  des  cercueils  de  plomb,  enfermés  dans  des  cer- 
cndk  de  bote  d'ébène  ou  d'acijou,  couverte  encore  de 
velours. 

[  Cliez  les  Égyptiens,  le  cereudl  consistait  en  une  caisse 
ordinairement  de  boisde  sycomore  ou  de  cèdre,  qudquefois  en 
cartonnage,  et  même  de  pierre  calcaire  ou  de  granit,  dans 
tequdie  on  déposait  la  momie,  après  Va  voir  embaumée  et 
envdoppée  de  bandelettes,  phis  ou  moins  ftees,  sdon  Tétat 
du  défunt  et  la  dépense  qu'on  pouvait  fliire  pour  lui.  Lo 
cercuefl  proprement  dit  est  d^une  seute  pièce  ;  des  pdntures 
ou  des  sculptures  le  couvrent  en  dedans  et  en  dehors  ;  dles 
représentent  des  scènes  funéraires,  et  le  nom  do  mort  y  est 
souvent  répété.  Le  couverete ,  également  d'une  seule  pièce , 
est  ausd  orné  de  pdntures  analogues ,  quelquefois  en  dedans 
et  en  dehors  et  sur  sa  partie  supérieure;  le  visage  est  en 
relief,  petet  et  qudquefois  doré.  Une  barbe  tressée  est  atta- 
chée au  menton  quand  te  momie  est  celle  d'un  homme; 
l'absence  de  cet  appendice  indique  les  momies  de  femmes. 
Un  grand  cdUier  et  des  symbole  couvrent  ordmairement  te 
poitrine,  une  faiscription  perpendiculaire  est  au  milieu,  et 
des  scènes  fhnéraires  sur  les  cOtés.  Ce  cercueil  est  qudque- 
fois enfermé  dans  un  second ,  et  cdui-d  dans  un  troisième 
d'asseï  grande  dtmendon  :  ite  sont  également  couverte  de 
pdntures  et  d'inscriptions.  Ces  cercudto,  ahisi  emboîtés  les 
uns  dans  les  autres,  étaient  déposés  dans  les  chambres  sé- 
pulcrales, où  on  les  trouve  encore.  Diverses  oRnndes 
étaient  placées  tout  auprès ,  et  qudquefob  des  sfanulacres 
d'instrumento  de  te  profesdon  du  déftmt  :  des  coudées  s'il 
était  arehitede,  des  palettes  sll  était  scribe,  etc.;  endn, 
des  figurines  et  des  vases. 
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Louage  des  cercueOs  fut  réUbU  par  les  cbiétiens;  on  en 
trouTe  un  grand  nombre  en  France  ;  quelqae»«ns  remontent 
aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne.  Il  y  ent  aussi  dans 
la  Ganle  des  lieux  spécialement  consacrés  aux  sépultures  dès 
le  septième  et  le  huitième  siècle;  une  grande  partie  des 
nombreux  cercueils  qui  y  furent  réunis  ont  traversé  les 
orages  politiques  et  religieux ,  et  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous.  Parmi  les  provinces  de  France  où  Ton  en  trouve  en 
plus  grand  nombre,  on  peut  citer  le  Poitou ,  où  les  cercueils 
de  Civeaux  ont  acquis  une  certaine  célébrité.  On  découvrit 
en  effet ,  en  1737,  dans  ce  village,  voidn  de  Poitiers,  de  six 
è  sept  mille  cercueils  de  pierre,  presque  tous  à  fleur  de  terre, 
quelques-uns  un  peu  enterrés,  et  un  très-petit  nombre  an- 
dessus  de  terre.  Leur  forme  Appcocbe  du  ôiré  long;  il  y  en 
avait  de  toutes  les  grandeuis,  depuis  !■  jusqu'à  12.  Cha- 
cun de  ces  cercueils  était  couvert  d^me  grûde  pierre,  sou- 
vent plaie,  quelquefois  convexe  en  dessus,  large  de  0",70  à 
CfTS,  et  longue  de  2"  à  2"*,  20.  Quelques-uns  forent  ouverts, 
et  Ton  n*y  trouva  que  des  ossements  altérés,  se  réduisant  en 
poussière.  On  ne  découvrit  ni  médailles ,  ni  armes,  ni  us- 
tensiles d'aucune  espèce.  Quelques-uns  de  ces  cercueils 
portaient  des  inscriptions ,  d'autres  des  figures  allégoriques 
et  des  croix  latines ,  mais  en  très-petit  nombre.  De  nom- 
breuses reclierches  assignent  pour  origine  à  ces  cercueils  le 
règne  de  Charlemagne.  CnâUPOLLioif-FiGRAC.  ] 

£n  Chine,  le  luxe  des  cercueils  est  porté  jusqulà  la  re- 
cherche. On  y  consacre  souvent  sa  vie  entière  à  se  procurer 
ce  dernier  vêtement  dans  le  goût  le  plus  exquis.  Le  cemieil 
de  Charles-Quint  joue  on  grand  râle  dans  lliistoire  d'Es- 
pagne. 

Au  ToogrKing  U  bière  est  un  meuble  très-recherché. 
«  Très-souvent,  dit  l'abbé  Masson ,  évéque  de  Laranda,  les 
entants  des  Csmilles  aisées  se  réunissent  pour  offrir  un  cer- 
coeil  à  leur  père  ou  à  leur  mère.  Les  disciples  en  font  autant 
pour  leurs  maîtres.  Cest  là  une  trèsipande  marque  de  piété 
filiale.  Ce  jour-là  on  fait  une  grande  fête,  et  tons  les  amis  y 
sont  invités.  »  • 

Le  simple  cercueil  du  pauvre,  la  bière,  est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  convenable  pour  les  inhumations,  attendu  que, 
bientôt  altéré,  il  permet  la  décomposition  rapide  du  corps 
qu'il  renferme,  et  cette  considération  d'hygiène  publique  de- 
vrait être  assex  puissante  pour  faire  défendre  l'usage  de  cer- 
cueils plus  durables  hors  des  caveaux  et  à  l'exception  des 
corps  embaumés.  Six  francs  cinquante  centimes,  tel  est  le 
coût  à  Paris  de  la  plus  modeste  bière.  Mais  Tadministration 
des  pompes  fon^res,  qui  a  le  privil^  de  la  Mre  payer 
beaucoup  plus  cher  qu'elle  ne  vaut,  est  tenue,  en  k- 
vaache,  de  la  fournir  ^a^i«  aux  indigents.  Les  personnes 
mortes  dans  les  hôpitaux,  hospices,  prisons,  etc.,  se  passent 
de  cercoea,  et  sont  enveloppées  seulement  dans  une  toile 
grossière,  à  moins  que  la  (kmille  ne  demande  à  lUre  les  frais 
de  ce  dernier  meuble  mutile. 

CERGYON  ,  m  de  Poséidon ,  et  suivant  d'autres  d'Un- 
pbcstua»  et  d'une  fille  d'Ampbytrion ,  frère  consanguin  de 
Triplolème,  fit  mettre  à  mort  sa  fille  Alopé.  Doué  d'une 
force  prodigieuse,  il  courbait  les  plus  gros  arbrea,  en  ame- 
nait les  cimes  vers  la  terre  et  y  enclialnait  ses  victimes;  puis 
il  lâchait  les  brandies,  qui  en  se  relevant  leur  déchiraient 
les  membres.  Eleusis  éUit  le  séjour  de  sa  domination.  De  là 
il  ne  cessait  de  porter  la  terreur  et  le  deuil  dans  l'Attique, 
lorsque  Thésée  le  vainquit  enlin,  et  le  punit  du  môme  sup- 
plice. 

CERDA  (La).  Foires  U  GE&nA. 

C£ROAGNE  (en  espagnol  Cerdana),  ancien  comté 
sHoé  dans  la  partie  orientale  des  Pyrénées,  et  qui  depuis  la 
paix  des  Pyrôaées  de  16S9  est  partagé  entre  la  France  d 
l'Espagne.  La  partie  méridionale  ou  es|)agnoIe,  qui  appar 
tient  à  la  Catalogne,  comprend  la  vallée  de  la  S^re,  avec 
son  chef-lieu  Puycerda,  depuis  Livia  jusqu'à  Urgel.  La 
partie  septentrionale,  qui  est  la  moindre  et  qui  fut  adjuge 
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à  la  France  en  même  temps  que  les  comtés  de  Conflans  el 
de  Roussillon,  qui  l'avoisinent,  a  pour  chef-lieu  Momt^ltmis^ 
et  fut  partie  du  département  des  Pyrénées-Orientales. 
Dans  l'antiquité,  cette  contrée  était  habitée  par  les  Ceriiani, 
qui  faisaient  on  grand  eommeroe  de  porcs.  An  moyen  âge 
ce  comté  était  dâgné  sous  le  nom  de  Cerrilania,  et  son 
chef-Heu  sous  celui  de  cas/mm  eerriianmuê  (anjoaid'hul 
Puycerda). 

CERDIG9  INm  des  ehefk  saxons  qui,  vers  la  fin  du 
dnquième  siècle  et  an  commencement  du  sixième,  enva- 
hbient  la  Grande-Bretagne.  Après  une  hilte  qui  dura  ph»  de 
vingt  ans,  Cerdic  prit  le  titre  de  roi,  et  fonda,  en  SI9,  le 
royaume  de  Wessex  ou  des  West^âaions,  ^esiè-dlpe  des 
Saxons  de  POoest  Les  cheft  qui  défendimt  le  ph»  fntré- 
pideraent  contre  lui  la  nationalité  romano-bretonne  fawni 
Aurdius  Amhrosfais  et  le  célèbre  prince  Arthur;  mais  les 
renforts  que  recevaient  les  envahbsenrs,  par  rarrfvée  eon- 
tmudle  do  nouvelles  bandes  sorties  de  la  Germanie,  de- 
vaient finir  par  fsire  pencher  la  balance  en  leur  fkveur.  Aussi 
voyons-nous  qu'après  quarante  ans  de  guerre,  Cerdie  avait 
réussi  à  ranger  sous  ses  lois  toute  la  partie  de  la  Grande* 
Brdagne  qu'occupent  aujourd'hui  le  Hampshire,  le  Dor- 
setsliire,  le  Wiltohire  d  le  BeilLshire,  afaisi  qoe  111e  de  Wight. 
Il  mourut  en  634,  d  eut  pour  suooessenr  son  fils  Cynrie  oa 
Cliinric,  qui  avait  partagé  ses  périls  d  ses  travaux. 

GERDONIENS9  andens  hérétiques  qni  admettaient  In 
plupart  des  erreurs  de  Simon  le  magicien,  de  Satnmia 
d  des  manichéens.  Ils  prirent  leur  nom  de  leur  dief 
CEsnoN,  né  en  Syrie,  qui  vint  à  Room  an  tempe  dn  papn 
Saint  Hygin,  d  y  abjura  ses  erreurs,  mais  seuleinent  en  ap- 
parence ;  car  plus  taid  II  fut  convafaicu  d'y  persister,  et,  par 
suite,  encore  une  fois  rejeté  du  sdn  del'Ëgttw.  Genlon  re- 
connaissait deux  prindpes,  l'un  bon  d  Pautre  mauvais  :  ce 
dernier,  sdon  lui,  était  le  créateur  du  monde  et  le  dieu  qui 
se  manifesta  sous  l'ancienne  loi;  le  premier,  quil  appehrft 
Inconnu,  était  le  père  de  Jésus-Christ,  qui  ne  fht  incarné 
qu'en  apparence,  d  ne  naquit  pas  d'une  vieig»;  il  ne  souf- 
frit de  môme  la  mort  qu'en  apparence.  Cerdon  niait  ht  lé 
surredion  d  i^jetait  tous  les  livres  de  l'Anden  Testament, 
comme  provenant  du  mauvais  printipe.  Mareion,  son 
disdple,  succéda  à  ses  erreurs. 

GÉRJÉALES.  Ce  mot,  fait  du  nom  de  Gérés,  déesse 
des  moissons,  a  d'abord  été  employé  sous  la  forme  adjjeetive, 
d  l'on  a  dit  les  plantes  eéréaUs^  pour  désigaer  eelles  dont 
les  graines  servent  à  la  nourriture  de  l'homme,  tdles  que  le 
froment,  l'orge,  le  seigle,  le  mais,  l'avoine,  de. 
Il  se  prend  aujourd'hui  substantivement,  d  s'entend  ooHee- 
tivement  des  graminées  que  nous  venons  de  nommer.  On 
retend  aussi  quelquefois  aux  plantes  légnmfaiettses,  tdles  qne 
haricots,  lentilles,  ete.  Mais  le  plus  souvent  oe  mot 
ed  synonyme  de  g r a  i  ns . 

Prises  dans  cdte  dernière  acception,  les  céréaleB  se  di- 
visent en  deux  espèces ,  les  céréales  d'autoome,  qui  se  sè- 
ment en  octobre  00  en  novembre,  d  celles  de  mars;  la 
culture  de  ces  dernières  edmofais  productive  en  masse,  d 
leur  qualité  afaisi  que  leur  poids  sont  faiférieurs  à  ceux  des 
précédentes;  mais  die  sont  d'une  grande  ressource,  ht  sai- 
son d'automne  ne  permettant  pas  toujours  d'effectuer  toutes 
les  préparations  de  terre  qu'exige  la  culture  des  céréales 
en  général. 

Ces  céréales  sont  considérées  en  agriculture  comme  des 
plantes  très-épuisantes,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  plusieurs 
causes  :  1*  à  leurs  radnes  traçantes;  2''  à  leur  mode  d'as- 
similation, qui  s'opère  plus  par  les  racines  que  par  les 
leuillcs;  3*  à  leurs  tiges  grêles,  qui  flivorlsent  la  végétation 
des  plantes  gourmandes;  4**  enfin,  à  leur  essence  annuelle 
même,  qui  ne  permd  pas  de  les  imiter  avant  l'accomplis- 
sement de  la  inégétation  d  la  maturation  du  fruit  Aussi 
a-t*on  soin,  dans  une  lionne  culture,  d'alterner  toiijoura  les 
céréales  avec  les  plantes  bisannuelles,  telles  que  la  bdte- 
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rare»  le  colia,  le  chou,  etc.  (voyes  AMOLsinirr)»  qui  se 
noorrissent  difTéremment,  et  que  Ton  sarde  d^ailleun  avec 
soin  ;  ce  qu'où  démit  bien  faire  aussi  pour  les  céréales,  et  ce 
qu*oo  taitefTectivenieni  en  Belgique. 

Les  céréalessottt  d'une  grande  importance  pourralimenta- 
lionde  l^hoaune.  Aussi  toutes  les  questions  qui  se  rattadient 
a  leur  commerce  ont-elles  été  traitées  à  divers  points  de  vue 
par  les  économistes.  Nous  en  parlerons  à  Tarticle  Graius. 

[  Le  froment  paraît  être  originaire  de  Sicile  ;  c'est  du  moins 
Topinion  de  Dioidore  surnommé  le  Sicilien.  Plusieurs  passages 
intéressants  des  anciens  rendent  assez  vraisemblable  que  la 
plupart  des  espèces  de  blé  d'Europe  sont  originaires  du  nord 
de  la  Perse  et  de  llnde,  où  elles  croissent  spontanément  Le 
froment  d'été,  suivant  Strabon,  croit  sans  culture  dans  le 
nord  de  l'Inde.  Un  fragment  de  Bérose  nous  apprend  que  la 
Babylonie,  c'est-à-dire  la  plaine  entre  l'Euphrale  et  le  Tigre^ 
produisait  d'elle-même  le  blé  sauvage,  l'orge,  le  sésame  et 
le  lupin.  Le  botaniste  Michaux  a  assuré  à  M.  Dureau  de  la 
Malle,  qui  a  consigné  de  curieuses  recherches  à  ce  sujet  dans 
le  dixième  volume  des  Annales  des  Voyages,  avoir  ob- 
servé l'épeautre  sauvage  près  d'Hamadan,  et  en  avoir  trouvé 
des  pailles  dans  l'argile  de  la  tour  dite  de  Nemrod. 

L'orge,  appelée  par  Plhie  antiquissimum  frumentum,  se 
trouve  à  Pétat  sauvage,  sdon  Moïse  de  Chorène,  sur  les 
bords  de  l'Aiaxe  ou  du  Kour  en  Géorgie,  et,  suivant  Maro- 
Pol,  dans  le  Balaschiana,  province  de  l'Inde  septentrionale. 
Il  s'étendit  par  la  route  du  commerce  des  Indes  dans  la 
Phrygie  et  jusque  dans  l'Attique,  le  premier  pays  de  la  Grèce 
qui  l'ait  cultivé.  Selon  Pline,  l'orge  fut  la  première  plante 
céréale  cultivée  et  la  première  employée  à  la  nourriture  des 
hommes. 

Le  blé  dur  ou  trilleum  durum  a  été  apporté,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  de  l' Afrique  aux  habitants  de  l'Italie,  et  pen- 
dant trois  cents  ans  le  peuple  romain  ne  connut  que  cette 
nourriture,  qu'il  nommait /ar  adoreum.  Le  seigle,  au  con- 
traire {sectUe),  vient  du  Nord.  Pline  dit  quelque  part  qu'il 
était  fort  cultivé  chez  les  Taurins ,  peuple  des  Alpes.  Les 
Romains  ne  le  connurent  que  très-tard.  L'olyre,  qu'ils  nom- 
maient arinca ,  était  Uidigène  d'Egypte.    De  fl  eifpenberg  .  ] 

[  Si  l'on  consulte  tes  hommes  qui  passent  leur  vie  au  milieu 
des  champs,  on  les  trouvera  tous  convaincus  de  l'idée  que 
les  céréales  dégénèrent  et  se  transmutent  l'une  dans  l'autre  ; 
cette  opmion,  très-vague  sans  doute,  est  généralement  con- 
sidérée comme  un  préjugé  absurde  par  les  savants ,  mais 
des  hommes  éminents  de  tqns  les  temps  n'ont  point  traité 
anssi  cavalièrement  cette  opinion  populaire ,  et  quelques-uns 
même  ont  prétendu  l'avoir  vérifiée  d'une  façon  bicontestable. 

Ainsi,  Gérante  écrivait  en  1632  :  «  J'ai  en  ma  possession 
la  preuve  de  la  transmutation  des  espèces  ;  c'est  un  épi  de  blé 
blanc,  très-beau,  au  milieu  duquel  on  trouve  trois  ou  quatre 
grains  d'avoine,"  parfkitement  conformés.  »  De  nos  jours, 
M.  Latapie  de  Bordeaux  prétend  avoir  transformé  par  la 
culture  un  graroen  vulgaire,  l'égylops,  en  froment. 

M.  Raspail  assure  qu'en  semant  du  blé  le  plus  beau  sur 
des  terrains  infertiles ,  il  l'a  vu  souvent  se  dégrader  et  prendre 
les  formes  sauvages  du  chiendent  ou  de  quelque  autre  de 
ses  congénères.  «  Le  blé  le  plus  anobli  par  la  culture,  dit-il, 
ne  tarde  pas  à  s'abâtardir  dès  que  l'honmie  l'abandonne  à 
ses  tendances  spéciales  ;  et  qui  sait  s'il  ne  va  pas  passer  dans 
le  corps  de  quelque  gramen ,  sous  la  baguette  magique  de  la 
transformation  T  » 

Un  savant  botaniste  anglais  de  notre  époque,  M.  Lindley, 
qui  a  provoqué  des  recherdies  expérimentales  sur  la  trans- 
formation du  blé,  dit  qu'il  n'est  plus  disposé  à  rire  de  ceux 
qui  croient  qu'une  céréale  puisse  acddentellemcnt  se  trans- 
former. «  Mes  convidions,  ajoute-t-ll,  sont  ébranlées  par 
les  transmutations  que  j'ai  vues  s'opérer  sous  mes  yeux  dans 
la  famille  des  ort-hidées;  n'est-il  pas  rationnd  de  croire  que 
la  même  loi  physiologique  gouverne  tout  le  règne  végétal , 
les  céréales  aussi  Inen  que  les  orcliidécs?  Nous  ignorons 
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complètement  l'origine  du  blé,  du  seigle,  de  l'orge  et  de 
l'avoine  )  qu'est^e  qui  nous  assure  que  ce  ne  sont  pas  quatro 
variétés  d'une  même  espèce  que  nous  ne  savons  pas  recon- 
naltref  » 

En  1843 ,  Lord  Arthur  Hervey  sema  une  poignée  d'avoine, 
dont  on  retrancha  pendant  l'année  toutes  les  liges  florales, 
puis  en  1844  on  la  laissa  fructifier,  et  Ton  récolta  pour  la 
plus  grande  partie  des  épis  d'une  oi^  très-allongée,  ayant 
l'apparence  du  sdgle,  un  peu  de  froment,  et  très  peu  d'a- 
voine. 

Dans  un  ouvrage  du  docteur  Andersen,  publié  en  1800» 
on  remarque  un  passage  duqud  il  résulte  qu'un  cultivateur 
allemand,  ayant  semé  de  l'avoine >  b  fit  couper  trois  fois 
en  vert  ;  au  printemps  suivant,  le  peu  de  talles  qui  avaient 
survécu  poussèrent  quelques  tiges  nouvelles  et  ces  tiges 
produisirent  des  épis  bien  formés  de  seigle. 

Ce  phénomène  physiologique  a  été  reconnu  par  sir  Richard 
Philips,  qui  le  mentionne  dans  ces  termes  dans  son  Million 
qfFacts  :  «  L'orge,  ditril,  dégénère  en  avoine  dans  les  années 
pluvieuses,  et  Tavome  se  change  en  orge  dans  les  années 
sèches.  Plme,  Gallen  etMatthiole  ont  relaté  des  faits  ana- 
logues, et  les  expériences  de  plusieurs  naturalistes  en  ont 
prouvé  la  vérité.  » 

Une  des  expériences  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
faites  sur  cette  intéressante  question  est  celle  que  rapporte 
M.  Londun ,  dans  son  Magasin  d'Histoire  Naturelle  de 
1837  :  «  Ces  années  dernières,  dit-il,  deux  essais  ont  été 
fhits  avec  un  soin  tout  particulier  sur  b  transmutation  des 
céréales.  Le  premier  fut  exécuté  en  Livonie^  Au  milieu  d'un 
jardin  potager,  on  traça  un  carré  de  quatre  mètres;  on  brûla 
et  on  pulvérisa  la  terre ,  puis  on  l'ensemença  avec  des  grains 
d'avoine  vers  la  fin  de  jum  183ft.  On  coupa  les  tiges  deux  fois 
avant  l'iiiver,  et  l'année  suivante  ce  carré  s'est  trouvé  cou- 
vert de  touffes  épaisses  de  seigle»  seulement  un  peu  moins 
nombreuses  que  n'étaient  les  touffes  d'avohie.  L'autre  essai 
a  été  exécuté  par  le  lieutcnant-colond  de  Schauroth,  qui  cinq 
ans  avant  avait  vu  réussir  sept  fois  la  même  expérience.  » 

Le  docteur  NVeissenbom ,  en  1838 ,  partait  de  nouveau  de 
cette  question  dans  son  Magasin  d'Histoire  Naturelle  : 
R  Quant  à  la  transformation  de  l'avohie  en  seigle,  dit-il,  non- 
seulement  ce  phénomène  a  été  vérifié  par  de  nouvdies  ex- 
périences, mais  encore ,  dans  le  but  de  convahicre  les  incré- 
dules, nous  avons  préparé  des  portions  de  terre  pour  y 
semer  de  l'avoine ,  et  nous  annonçons  que  cette  semence 
produira  des  épis  de  seigle  au  milieu  de  talles  sur  lesquelles 
on  verra  les  tiges  mortes  d'avoine  produites  l'année  précé- 
dente. Celte  transformation  s'opère  toutes  les  fois  qu'on  sème 
l'avome  de  bonne  heure,  c'est-è-dire  vers  le  milieu  de  l'été ^ 
et  que  l'on  coupe  les  tiges  deux  fois  au  moment  ou  l'épi  va 
paraître.  Cdle  opération  a  pour  conséquence  forcée  d'em- 
pêclier  plusieurs  pieds  d  avoine  de  mourir  pendant  l'Iiiver, 
cl  de  les  transformer  le  printemps  suivant  en  talles  de  seigle 
tout  à  fait  semblables  aux  plus  beaux  seigles  d'iiiver.  L'expé* 
rience  peut  manquer  si  l'on  sème  l'avoine  trop  tOt ,  mais  nous 
affirmons  qu'en  la  semant  dans  hi  dernière  quinzaine  de  juin , 
on  la  verra  certainement  se  transformer  l'année  suivante.  » 

M.  Monseignat,  député  de  l'Aveyron,  écrivait  en  1847  : 
•  Je  puis  attester  qu'il  m'est  arrivé  dix  fois  de  semer  de  l'orage 
dans  un  champ,  et  de  n'y  récolter  que  de  l'avoine;  ce  fait 
se  renouvelle  souvent  dans  nos  terres  à  seigle.  • 

Il  nous  semble  maintenant ,  d'après  ces  téraoignageSy  que 
la  transformation  des  céréales  est  un  phénomène  assez  bien 
établi  pour  engager  au  moins  les  liommes  de  bonne  foi  à 
former  leur  conviction  par  de  nouvelles  expériences^  afin  de 
ne  plus  laisser  aucun  doute  sur  celle  curieuse  loi  piiysiolo- 
giqiie.  L.-N.  GcLLi^.] 

céréales;  fêtes  en  l'honneur  de  Ce r es,  célébrées 
par  les  dames  romames.  Comme  les  AUiéniennes  dans  les 
Thesmophorics,  elles  étaient  vêtues  de  lilanc  et  por- 
taient des  flambeaux  en  mémoiœdu  vovagc  de  la  déesse.  Du 
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temps  de  Piaule,  ces  fêtes  avaient  liea  de  nuit;  mais  comme 
iis^y  introduisit  des  désordres,  le  sénat  ordonna  qu^on  les 
célébrât  le  jour.  On  faisait  venir  de  Naples  ou  de  Vélie  des 
prêtresses  grecques,  qui  étaient  chargées  des  cérémonies. 
Oa  offrait  à  la  déesse  des  gâteaux  saupoudrés  de  sel  et  des 
grains  d'encens,  du  miel ,  du  lait  et  du  vin.  A  défaut  d'en*> 
cens,  on  brûlait  des  torclies  de  pin,  ce  qui,  selon  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  fait  remonter  ces  fêtes  à  une  haute  antiquité ,  le 
culte  de  Gérés  ayant  été  introduit  à  Rome  par  des  Arca- 
diens,  longtemps  avant  la  fondation  connue  de  cette  ville. 
D'ailleurs,  suivant  Ovide,  Gérés,  cherchant  Proserpine,  mit 
le  feu  à  deux  pins,  qui  lui  servirent  de  tordies.  Il  était 
défendu  de  sacrifier  des  bœufs  à  la  déesse  des  moissons  ; 
mais  on  lui  immolait  des  porcs ,  parce  quft  ces  animaux 
nuisent  aui  champs  et  dévorent  les  semences.  Suivant  Fes- 
(us,  on  couvrait  d'ornements  d'or  et  d'argent  ceui  qu'on 
oflrait  en  sacriliee.  Les  Céréales  étaient  des  fêtes  gaies;  les 
habits  de  deuil  en  étaient  proscrits  :  aussi  n'eurent-elles  pas 
lieu  après  la  bataille  de  Cannes.  Pour  représenter  l'enlève- 
menl  de  Proserpine,  on  faisait  disparaître  dans  ces  fêles 
QDe  des  prêtresses  de  Gérés.  Les  jeux  céréaux  commen- 
çaient le  12  avril,  et  duraient  huit  )ours.  Pendant  ce  temps- 
û  CD  s'abstenait ,  pour  honorer  Gérés,  de  vin,  et  de  com- 
merce avec  les  femmes.  On  faisait  des  ablutions  avec  de  Teau 
diaude.  Les  vêtements  blancs  étaient  de  rigueur  pour  &<»- 
sister  aux  courses  et  aux  combats  qui  avaient  lieu  dans  le 
grand  cirque ,  et  les  plébéiens  se  donnaient  entre  eux  des 
ivpas.  Il  Allait  être  au  moins  édile  pour  présider  aux  jeux 
oéréanx.  Th.  Delbahe. 

CÉRÉBRAL  (Système).  C'est  le  centre  auquel  viennent 
aboutir  toutes  les  sensations  du  corps  de  l'animal  par  le 
moyen  des  cordons  nerveux  qui  émanent  de  ce  système,  ou 
plutôt  qui  s'y  rattachent.  C'est  aussi  de  ce  foyer  central  que 
partent  les  déterminations  de  la  volonté  et  les  irradiations 
rapides  de  tous  les  mouvements  des  animaux.  En  un  mot, 
c'est,  pour  ainsi  dire,  la  citadelle  de  la  vie,  de  la  force  qui 
nous  anime ,  la  puissance  excitatrice  qui  réagit  sur  les  ex- 
trémités et  leur  transmet  ses  ordres,  comme  elle  en  reçoit 
les  communications  par  le  moyen  des  sens  et  des  autres  or- 
ganes placés  k  la  circonférence  du  corps.  Pour  sentir,  il  faut 
des  nerfs  s  pour  vouloir,  il  faut  un  cerveau,  ou  un  centre 
vital,  un  nœnct^  un  principal  ganglion  d*oti  partent  plusieurs 
nerfs,  pour  transmettre  le  mouvement  plus  ou  moins  volon- 
taire (  on  même  involontaire  des  actes  instinctifs).  Cepen- 
dant, tout  mouvement  organique,  même  à  l'occasion  d'un 
contact  et  d'un  coup,  ne  suppose  pas  la  sensibilité  nerveuse 
tt'  la  présence  du  nerf,  dans  les  plantes  dites  temltives,  par 
exemple.  On  a  cru  pouvoir  assimiler  à  des  globules  médul- 
laires de  la  pulpe  nerveuse  des  animaux  certaines  molécules 
dans  le  tissu  des  tiges  de  la  sensitive  et  d'autres  mimosa, 
et  dans  les  filets  stammifêres  de  plusieurs  fleurs,  des  oxalis, 
des  cisttis,  des  berberis,  des  parietaria,  etc.  Toute- 
lois,  M.  Dutrocbet  et  les  autres  physiologistes  qui  ont  tenté 
d'établir  cette  similitude  ou  celte  analogie  ne  pouvaient  ap- 
porter qne  dlogénieuses  conjectures  :  ainsi,  le  système  ner- 
veux proprement  dit  n'appartient  essentiellement  qu'au  règne 
animal.  11  en  constitue  même  le  principe  fondamental. 

De  là  deux  sources  d'action  organique  chez  les  êtres 
vivants  :  1"  la  force  végétative,  ou  celle  qui  sulBt  à  la  crois- 
sance, à  tous  les  développements  involontaires  de  la  vie  chez 
les  plantes,  et  qui  opère  spontanément  ses  actes  organiques 
dans  les  animaux,  même  pendant  leur  sommeil,  pour  les 
liûre  grandir,  développer,  pour  élaborer  leurs  organes,  du- 
rant Tenfance  surtout  ;  et  2**  là  force  sensitive  des  animaux 
seuls,  émanant  d'un  appareil  nerveux,  soit  général,  soit 
spécial,  distribuant  la  faculté  de  sentir  et  de  se  mouvoir  par 
la  volonté,  an  moyen  des  muscles  et  autres  organes  de  lo- 
comotion ,  mis  en  jeu  par  l'élément  excitateur  du  nerf  qui 
les  anime.  Sentir  est  percevoir  la  douleur  et  le  plaisû*,  soit 
des  corps,  soit  des  impressions  de  ce  qui  n'est  pas  nous 
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comme  de  ce  qui  est  nous.  SI  l'animal  possède  un  cerveau, 
un  centre  cérébral,  ces  impressions  lui  sont  transmises; 
elles  sont  plus  ou  moins  comparées  et  jugées  à  ce  foyer  gou- 
vernemental de  toute  l'économie,  et  de  là  résulte  une  déter- 
mination de  la  volonté ,  chez  l'iiomme  surtout 

Mais  tous  les  anUnaux  ne  possèdent  point  un  système  cé- 
rébral ,  quoiqu'ils  puissent  avoir  déjà  quelques  ramifications 
nerveuses.  En  elTet,  ce  qu'on  nomme  les  zoophytesou 
animaux-plantes,  comme  les  polypes,  les  actinies  et  ané- 
mones de  mer,  les  échinodermes,  tels  que  les  oursins,  les 
étoiles  de  mer,  tous  les  polypiers,  les  ascidies,  les  acalèphes, 
les  physaiides,  etc.,  sont  essentiellement  acéphales  ou  sans 
tête,  sans  système  cérébral,  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
aient  montré  à  Tiedemann ,  à  Garus  et  à  d'autres  anatomls- 
tes,  des  rudiments  d'un  système  nerveux.  Aussi  ces  animaux, 
qu'on  nomme  imparfaits  (quoique  rien  ne  soit  imparûutdans 
la  nature,  nuiis  seulement  par  comparaison  avec  de  plus 
complètes  espèces  ),  sentent  et  se  meuvent  spontanément , 
nuiii  ne  possèdent  aucun  organe  des  sens  spécialement, 
excepté  le  tact,  et  peut-être  le  goût,  autre  espèce  de  tact. 

En  remontant  l'éclielle  zoologique,  on  rencontre  des 
animaux  possédant  d^à  un  centre  nerveux  plus  ou  moins 
complet  et  développé,  même  sans  la  présence  d'une  tête, 
comme  dans  les  hutires  et  autres  coquillages  acéphates 
bivalves;  mats  ce  n'est  qu'un  ou  plusieurs  ganglions,  sortes 
de  nœods  auxquels  viennent  aboutir  des  rameaux  ou  divers 
trousseaux  nerveux.  £nfin  les  animaux  céplialés  constituent 
chez  les  articulés  et  les  mollusques,  avec  les  vertébrés ,  tout 
le  reste  de  la  série  zoologique,  jusqu'à  l'homme;  celui-ci 
élève  seul ,  au  fUte  de  la  création,  la  tête  pro|)ortionneUe- 
ment  la  plus  vaste,  l'encéphale  le  mieux  développé  et  le  plus 
complet,  comme  maître  et  roi  dominateur  de  tous  les  êtres. 

Vencéphale  ou  cert'ea«  est  cette  masse  médullaire 
nerveuse,  molle  ou  pulpeuse,  renfermée  dans  la  cavité  os- 
seuse de  \à  tête,  et  qui  envoie,  soit  par  elle-même,  soit 
par  le  gros  cordon  nerveux  noouné  moelle  épinière, 
et  qui  descend  le  long  du  dos  dans  la  cavité  des  ver- 
tèbres du  rachis ,  une  quantité  déterminée  de  prolongements 
nerveux  dans  toutes  les  parties  du  corps  des  animaux. 
Ainsi,  toutes  les  espèces  douées  d'un  crâne,  d'une 
série  de  vertèbres  dorsales,  sont  pourvues  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  épinière,  contenus  dans  ces  bottes 
osseuses.  Tel  est  le  système  cérébral  dans  son  état  complet; 
il  appartient  essentiellement  à  l'honune,  aux  mammiières, 
aux  oiseaux,  aux  reptiles  et  aux  poissons,  c'est-à-dire  aux 
quatre  classes  de  vertébrés  possédant  un  squelette  osseux^ 
intérieur  articulé.  Au  contraire,  les  animaux  sans  vertèbres, 
ou  des  races  inférieures  de  céphalopodes  et  autres  mollus- 
ques, de  crustacés,  d'msectes,  de  vers,  etc.,  bien  qu'ils  pos- 
sèdent une  tête  et  des  organes  des  aens,  n*ont  pas  un  véri- 
table système  cérébral,  mais  seulement  un  ou  plusieurs  gan- 
glions plus  ou  moins  volumineux  qui  en  tiennent  lieu. 

Afin  de  bien  établir  celte  importante  distinction,  il  fliut 
considérer  que  tout  animal  vertébré  présente  deux  ordres 
de  système  nerveux,  par  la  raison  qu'il  jouit  de  deux  classes 
de  fonctions  vitales,  les  unes  concernant  la  vie  générale, 
les  autres  la  vie  particulière  ou  de  relation.  La  vie  générale 
commune  aux  plantes  et  aux  animaux,  dite  organique  par 
Bicliat ,  est  une  sorte  de  propriété  des  tissus  et  des  organes 
en  action,  conune  la  nutrition,  Tassimilation,  et  même 
la  respiration,  la  circulation,  les  sécrétions;  elle  ne  peut 
être  totalement  suspendue  sans  queTanimal  périsse,  excepté 
dans  quelques  exemples  de  mort  momentanée  par  l'excès 
du  froid,  ou  par  asphyxie,  etc.  £Ile  est  fondamentale  et 
primitive;  elle  agit  seule  pendant  le  sommeil,  qui  suspend 
tous  les  actes  de  la  seconde  vie.  Cette  dernière  n'appartient 
complètement  qu'aux  animaux  pourvus  d'un  système  céré- 
bral ,  cucépliale  et  moelle  épinière,  avec  leurs  dépendances. 
Ces  organes  centraux,  ou  l'axe  céréhro-spmal,  sont  en 
effet  soumis  à  des  intermittences  d'action  qu'on  appelle  aom- 
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meil,  taodis  que  la  vie  générale  jooe  sans  oeiie  jusqu'à  la 
destruction  de  rindivida.  Ctuicuiie  de  ces  ries ,  ou  classes 
de  fonctions ,  chei  les  animaux,  est  gouvernée  par  un  ap- 
pareil nerveux,  qui  lui  est  approprié.  Il  y  a  donc  un  système 
nerveux  commun  à  tous  les  animaui,  et  de  plus  un  système 
cérébro-spinal  approprié  aux  animaux  plus  complets, 
surtout  anx  vertébrés. 

Le  système  nerveux  général  à  tous  est  celui  qu'on  nomme 
grand  sympathique,  interœttal ,  ou  trispUmehnique  et 
ganglionique  dans  Tbomme.  On  a  reconnu  qu'il  n'émanait 
pas  essentiellement  du  cerveau ,  mais ,  bien  qu'il  se  rattaclie 
par  des  anastomoses  anx  neris  spinaux,  U  constitue  un 
système  à  part,  distinct  et  existant  par  lui-même.  C'est  un 
assemblage  asses  nombreux  de  réseaux  et  fliets  nerveux , 
dont  les  diverses  branches  se  réunissent  en  trousseaux,  en 
méandres,  ou  s*entre«roisenl  en  plusieurs  sens,  forment 
des  entrelacements,  des  plexus,  et  sont  pourvus  de  gan- 
glions, c'est-à-dbne  de  renflements  ou  nceuds  qui  peuvent 
être  considérés  comme  autant  de  petits  cerveaux,  selon 
beaucoup  d'anatomistes.  Cet  appareO  nerveux,  distribué  dans 
les  cavités  intestinales,  préside  à  toutes  les  lonctions  de  la 
vie  intérieure,  telles  que  la  nutrition,  rasslmilatlon,  la  circu- 
lation ,  la  respiration  et  les  diverses  sécrétions  des  glandes; 
il  jette  aussi  plusieurs  rameaux  de  communication  avec  les 
nerfii  du  sy^me  cérébro-spinal.  Or,  les  animaux  sans 
vertèbres  (mollusques,  crustacés,  insectes,  vers  et  xoo- 
pliytes  ),  n'ayant  guère  que  la  vie  générale,  sont  uniquement 
dotés  de  cet  apparu  nerveux  ganglionique,  ou  grand 
sympathique ,  qui  gouverne  toutes  leurs  fonctions  et  tient 
aussi  lieu  du  système  cérébro-spinal  de  la  vie  extérieure  ou 
de  relation.  On  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  de  véritable  cerveau. 

Cependant,  ne  trouve-t-on  pas  un  corps  analogue  à  l'en- 
oépbale  dans  la  tête  cliei  les  vers,  les  insectes,  les  crusta- 
cés ,  les  mollusques  oéphalés,  etc.?  Examinons  ce  sojet 

Aucun  loophyte,  aucun  animal  radiaire,  on  formé  en 
rayons,  en  fleur  circulaire,  tel  que  les  actinies ,  les  méduses , 
les  écbinodermes,  ne  poMède  même  de  ganglion  nerveux 
auquel  on  puisse  accorder  le  nom  de  cerveau,  puisque  ces 
animaux  sont  privés  de  tête.  Cbes  les  vers  et  les  insectes 
il  existe  bien  une  tête,  qui  présente  l'orifice  extérieur  de 
l'cesophage  ou  la  boucbe  de  ranimai.  C'est  vers  la  région 
supérieure  de  leur  tête  qu'on  observe  un  ganglion  simple  ou 
double,  lequel  projette  deux  branches  latéralement  Celles-ci 
embrassent  Tcesophage  comme  un  collier,  et  se  réunissent 
en  dessous  pour  se  prolonger  dans  la  longueur  du  ventre  dé^ 
l'animal  en  un  double  cordon  nerveux,  offrant,  selon  la 
structure  des  individus,  d'espace  en  espace ,  des  nœuds  ou 
ganglions,  desquels  sortent  des  ramifieations  nerveuses,  pour 
se  distribuer  k  toutes  les  parties.  Cette  disposition  du  sys- 
tème articulé  devient  particulière  anx  fauectes,  aux  vers, 
dont  le  corps  est  de  forme  allongée.  Les  disMbutions  des 
rameaux  nerveux  et  de  leurs  diverses  masses  guigUoniques 
sont  dillérentes  cbei  la  plupart  des  mollusques  bivalves, 
univalves  ou  autres ,  d'après  la  conformation  de  leur  corps; 
il  est  aussi  diverses  modifications  d'embrancbements  nerveux 
et  de  masses  ganglionlques ,  chex  les  crustacés ,  suivant  qu'ils 
sont  allongés  comme  les  langoustes,  écrevisses  et  autres  ma> 
croures ,  ou  arrondis  comme  les  crabes.  Néanmoins ,  l'ap- 
pareil nerveux  chez  tous  les  invertébrés  ne  consiste  que  dans 
ces  masses  ganglionlques  réunies  par  diverses  ramifications 
nerveuses,  avec  un  collier  œsophagien  et  un  double  gan- 
glion cérébral  foisant  fonction  d'enoépliale.  Loin  donc  que 
les  invertébrés  soient  doués  d'une  moelle  spinale,  d'un  cer- 
veau proprement  dit ,  leurs  appareils  ganglioniqoes,  répartis 
dans  llntérieur,  fonctionnent  comme  le  nerf  grand  sympa- 
thique des  animaux  supérieurs  ou  vertébral  C'est  par  cette 
raison  que  les  invertétirds  ne  meurent  pas  aussitôt  qu'on  leur 
tranche  la  tête  ;  le  double  ganglion  qu'elle  contient  ne  repré- 
sente nullement  clwx  eux  un  or^e  central  de  vie;  an 
contraire,  plusieurs  vers  et  des  colimaçons  décapités  rcpro- 


CÉRÉBRAL 


dulsent  une  nouvelle  tête,  un  nouveau  ganglion  céphal'qne 
en  place  de  celui  qu'on  a  retranché ,  sans  que  les  fonctions 
de  la  vie  intérieure  du  reste  du  système  soient  arrêtées. 
Néanmobis ,  le  ganglion  cérébral  des  faisectes,  des  molhisques 
et  crustacés,  envoie  des  filets -nerveux  aux  yeux,  aux  an- 
tennes et  tentacules,  aux  tubes  auditifs ,  lorsqu'il  en  existe , 
pour  les  facultés  de  la  vie  extérieure;  Il  conunenee  déjà 
plus  ou  moins  à  remplir  les  fonctions  d'un  véritable  cer- 
veau ;  mais  la  mouche  privée  de  tête  agit  encore  longtemps. 

Dans  rhomme  et  chin  tous  les  vertébrés  ayant  un  véri- 
table axe  cérébro*sphial,  il  existe  donc  un  cerveau  propre- 
ment dit,  centre  de  la  vie  extérieure,  ou  de  cet  ensemble 
de  faculté  qui  établit  des  liens  de  communication  avec  tous 
les  êtres  environnants,  et  qui  devient  le  commun  réservoir 
auquel  aboutissent  toutes  les  impressions  de  l'extérieur  re- 
çues par  l'animal.  Ches  les  espèces  privées  de  moelle  épi- 
nière,  ou  hivertébrées,  le  seul  instinct  les  dirige,  sans  la 
momdre  opération  de  la  volonté  ni  de  l'intellect,  même  lors- 
qu'elles sont  décapitées  et  qu'elles  survivent  encore.  On  en 
trouve  la  preuve  lorsqu'on  reconnaît  que  toutes  les  actions 
des  insectes,  des  crustacés,  des  mollusques,  des  vers  et 
zoophytes,  sont  tot^onrs  les  mêmes,  hivariaUes,  en  quelque 
sorte  mécaniques,  sans  se  montrer  ni  plus  ni  moins  par- 
foites.  Aussi  ces  animaux  ne  sont  point  capables  d'instruc- 
tion, soit  de  la  part  de  l'homme,  soit  de  leurs  semblées, 
car  l'instruction  résulte  de  la  mémoire,  du  Jugement  et  autres 
opérations  qui  exigent  le  secours  d'un  cerveau.  Au  contraire, 
on  peut  bien  enseigner  quelque  action  à  un  poisson ,  à 
un  reptfle ,  on  en  a  des  exemples,  et  à  plus  forte  raison  à 
des  oiseaux,  à  des  quadrupèdes;  mais  qui  peut  commu- 
niquer quelque  Idée  à  un  zoophyte,  à  un  ver,  à  un  mol- 
lusque, à  un  insecte  même?  Ces  derniers  êtres  n'obéis- 
sent qu'à  leurs  instincts,  tout  merveilleux  qu'ils  soient 
dans  leur  spontanéité  ;  mais ,  privés  de  vraie  cervelle ,  ils  ne 
peuvent  communiquer  avec  nous  par  aucune  Idée  convenue, 
tandis  que  ce  fait  est  possible,  d'après  l'expérience,  avec 
les  anhnaux  pourvus  d'un  cerveau  et  d'une  moelle  spinale. 

Après  ces  considérations,  examinons  le  système  cérébrat 
en  lui-même.  D'abord,  la  moelle  vertébrale  ou  spinale,  le 
cordon  rachidien ,  mérite  d'être  étudiée  avant  le  cerveau , 
parce  qu'elle  est  formée  la  première  dans  les  emInTons , 
qu'elle  donne  le  branle  primitif  à  toute  l'économie,  et  parait 
plus  essentidie  comme  organe  vivifiant  que  le  cerveau  lui- 
même.  Elle  s'étend  du  coccyx  non-seulement  jusqu'à  la 
première  vertèbre  cerviâde,  mais  mêmeau  bulbe  rachidien  ; 
et  sans  doute  la  protubémce  annulaire,  les  pédoncules 
cérébraux ,  ks  couches  optiques  et  les  corps  striés,  quoique 
renfermés  dans  le  crâne,  en  sont  des  dépendances  plus  ou 
moins  immédiates.  La  moelle  spinale,  au  contraire  de  l'en- 
céphale ,  renferme  sa  substance  grise  à  llntérieur  de  la  sub- 
stance blanche.  Elle  constitue  un  cordon  cyllndrolde  composé 
de  deux  moitiés  latérales  appliquées  l'une  contre  l'autre , 
mais  avec  deux  scissures  médianes.  Chacun  des  cordons  de 
la  modle  spmale  est  lui-même  divisible  en  deux  moitiés, 
rune,  antérieure,  plus  forte,  l'autre,  postérieure,  phis  petite. 
Ces  bandelettes  antérieures  ofirent  des  entre-croisements 
ou  décussations  vers  la  r^on  supérieure  de  cette  moelle, 
ce  qui  sert  à  expliquer  pourquci  plusieurs  lésions  d'une 
région  de  la  moelle  spinale  font  sentir  leurs  effets  du  côté 
opposé ,  comme  on  robserve  dans  les  contre-coups  ex  parmi 
les  paralysies.  Nous  ne  décrirons  pas  ici  le  canal  médian , 
que  quelques  anatomistes  disent  avoir  observé,  ni  les  autres 
détails  d'ofganisatfon  de  ce  prolongement ,  ni  les  trente  paires 
de  nerfs  qui  en  émanent  depuis  la  première  vertèbre  jusque 
l'extrémité  coccyglenne,  pour  se  répartira  tous  les  membres 
et  appareils  externes  de  locomotion ,  on  qui  s'anastomosent 
avec  les  prolongeroents  du  grand  sympathique  faiteroostal 
(ooiresNEavEux  [Système]). 

Dans  la  botte  osseuse  de  la  tête  des  animaux  à  sang  rouge 
et  à  squelette  articulé  se  trouve  une  masse  pulpeuse,  for- 
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mée  pnacipfttemeiit  de  deux  lobes  latéraux  ou  liémisplières. 
Cette  pulpe  est  composée  de  deux  matières,  la  corticale, 
qui  est  gvMtre ,  et  que  Gall  considérait  comme  la  substance 
nourfid^v  de  la  partie  blanche  médullaire,  qui  en  est  en- 
veloppée. La  première  est  d'autant  plus  abondante  que  le 
eenreau  est  plus  gros  proportionnellement  à  ranimai.  Au- 
dessous  de  ces  lol^  du  cerveau ,  ou  derrière  eux,  se  trouve 
le  cervéUi ,  communiquant  également  avec  les  hémisphères 
céfébnux  et  la  moelle  épinière,  dont  il  est  comme  Tinter- 
médiaire.  Ces  denx  hémisphères  coincident  à  leur  base  par 
le  eorpê  calleux  ou  méMolobe,  Entre  les  tubercules  qua- 
drijwneaux  se  trouve  l^  glande  p^néale  ^  que  Descartes 
supposait  être  le  siège  de  l'àme.  Dans  les  mammifères  herbi- 
vores et  fnigîrores,  on  a  remarqué  que  les  naleM,  on  les 
deux  tubercules  antérieurs,  étaioit  plus  Toluminenx  que  les 
testes,  on  ks  denx  tubercules  postérieurs;  le  contrain  a 
Heu  asaex  généralement  cbes  les  carnivores.  Tous  les  mam- 
mSèies  ont  également  un  oervean  formé  de  deux  hémi- 
sphères ,  lesquels  renferment  deux  ventricules  ou  cavités,  et 
enveloppent  ces  quatre  paires  de  tubercules  nonunés  les 
corps  cannelés ,  tes  couches  optiques ,  les  notes  et  testes. 
On  observe  toujours  aussi  chez  ces  animaux  un  troisième 
ventricule,  entre  les  couches  optiques,  et  11  conununique 
avec  un  quatrième  ventricule ,  situé  sous  le  cervelet.  Les 
jambes  ou.  racines  du  cervelet  forment  le  pont  de  Varole^ 
proémioenoe  transversale  située  sons  la  moelle  allongée.  Chei 
tous  les  ovipares,  oiseaux,  reptiles,  poissons,  les  hémi- 
sphères sont  très^mûices  et  non  réunis  par  un  corps  calleux  ; 
Jes  noies,  qui  acquièrent  un  grand  développement  et  ne 
sont  pins  reconvertes  par  les  hémisphères,  mais  demeurent 
apparentes  aux  oMés  et  anKlessns  dn  cerveau ,  sont  crensées 
par  un  ventricule;  enfin  les  Jambes  ne  se  réunissent  plus  en 
formede  proéminence  pour  le  pont  de  Varole,  comme  chex  les 
mammlftas.  Le  oervean  de  ces  espèces  ressemble  asses  à 
cdnl  del^mme;  toutefois  ses  proportions,  rdattvement 
an  corps,  sont  noindnes,  ce  qui  a  fait  dire  cpoe  l^homme 
possède  le  plus  grand  cerveau  de  tons  les  êtres  ammés.  Les 
petites  races  de  mammifères  et  d'oiseaux  ont  un  enoépliale 
proportionndiement  plus  vaste  que  les  grosses  espèces  : 
ainsi ,  le  boeuf  n'a  pas  même  la  moitié  d'encéphale  d*un  en- 
Uai  :  son  cerveau  ne  fait  guère  que  la  860*  partie,  en  poids , 
de  son  corps,  tandis  que  le  cerveau  du  rat  est  la  76*  partie 
de  son  corps;  dans  la  souris,  le  cerveau  est  1/45*,  dans  le 
moinean  1/SS*,  le  serin  1/14*.  Chez  l'éléphant,  dont  on 
vante  cependant  l'hitelligence,  le  oervean  est  1/500*  do 
poids  du  corps;  dans  le  cheval  1/400*  et  dans  l'âne  1/212*. 
Celni-ci  a  doiic  plus  de  cerrdle  que  le  cheval  :  cette  pro- 
portion peut  varier  solvant  les  IgM  et  l'état  gras  on  maigre 
des  indivMos.  Les  Jeunes  anhnaux  offrent  proportionneUe- 
ment  nn  eervean  plus  volumineux  que  dans  l'âge  adulte  ;  ils 
apprennent  et  étudient  ou  se  développent  plus  que  les  vteil- 
lards,  dont  le  cerveau  se  dessèche.  Dans  l'homme,  la  masse 
do  cervenn  forme  tantôt  1/22*,  ou  1/25*,  ou  l/BO*,  on  1/35* 
4le  son  eorps;  tes  le  gibbon,  grajMle  espèce  de  singe  à 
forme  hnmaliie,  le  cerveau  est  1/48*;  dans  le  chien,  la 
propoftieD  Tarie, selon  les  races, defNiis  1/47* jusqu'à  1/161*. 
La  relation  eat»  les  hémisphères  cérébraux  et  le  cervelet 
varie  égaleoMat  selon  les  espèces  :  chez  l'homme,  le  cer- 
▼elet  est  1 ,  lorsque  le  cerveau  est  0.  Dans  le  cliien,  le  cer- 
velet cet  comme  l  est  à  8,  chez  le  bœuf  de  1  À  0 ,  et  dans 
lécherai  de  là  7. 

Chez  tons  les  animaux  vertébrés,  la  proportion  de  l'encé- 
phale entier  avec  la  massa  de  la  moelle  allongée  et  des  nerfk 
qui  en  émanent  délermhie  asse^exaetement  le  dcq^ré  de  lln- 
AeHi^eMe  do  chacun  d'eux,  suivant  les  leriierches  de  Socro- 
nieriqg  et  Ebd.  Ainsi,  plus  la  masse  encéphalique  l'emporte 
me  celle  de  la  moelle  altongée  et  de  ses  nerfs,  phis  l'animal 
aura  dlalcDoct.  En  effet,  rhorome,  qui  a  le  cerveau  fort  gros 
à  proporUoD  des  nerfs  qui  en  sortent,  annonce  que  sa  fbrce 
ifentendement  doit  être  plus  étendue  et  ses  sensations  moins 
Mcr.  on  LA  convERs.  — >  r.  v. 
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brutales,  moins  impérieuses  :  au  contraire ,  chez  les  bêtes 
qui  ont  de  gros  nerfo  et  un  petit  cerveau,  les  appétits  sensuels 
et  grossiers  remphicent  la  pensée  et  le  Jugement;  aussi  chez 
eux,  le  museau,  la  gueule,  le  grouin,  s'avancent,  tandis  que 
le  front,  le  cerveau,  vont  en  arrière,  comme  s'ils  met- 
taient l'appétit,  le  pbisir  de  manger  et  de  boire  avant  la  pen- 
sée ;  comme  s'ils  repoussaient  celle-ci  derrière  leurs  sens 
brutaux.  De  là  est  née  aussi  cette  considération  de  l'angle 
fa  cl  a  I  mesuré  par  P.  Camper,  conrune  hidico  de  la  noblesse 
de  Pintelligence.  Ainsi,  plus  le  museau  se  prolonge,  cficz  la 
plupart  des  animaux,  plus  le  crâne  se  rapetisse,  ou  le  cer- 
veau se  rétrécit  ;  de  là  Tindividu  devient  plus,  brut  et  stu- 
pide.  Ce  résultat  peut  déjà  se  préjuger  par  l'angle  fkdal  du 
nègre,  qui  est  moins  droit  que  celui  du  blanc;  aussi  le  cer- 
veau des  nègres  est  sensiblement  plus  rétréci  que  celui  des 
blancs,  et  leur  encéphale  pèse  moins. 

Outre  la  moeOe  spinale  et  ses  paûres  de  nerfs,  il  émane  dn 
oervean  du  paires,  dont  la  plus  antérieure  ou  la  première 
est  celle  de  l'odorat,  qui  se  rend  aux  narines;  la  seconde, 
qui  se  croise,  est  l'optique,  laquelle  se  rend  aux  yeux;  les 
troisième,  quatrièmeet  sixième  aux  muscles  des  yeux  ;  la  cin- 
quième, qui  est  fort  étendue  et  considérable,  se  divise  en 
trois  prindpaleB  branches,  et  porte  le  nom  de  nerfs  triju- 
meaux :  elle  distribue  le  sentiment  et  la  force  motrice  à  Ui 
plupart  des  organes  des  sens  et  des  parties  de  la  Ace;  la  sep- 
tièine  ou  Vaeoustiqve,  dans  sa  portion  molle,  se  distribue 
à  l'oreiHe  mhnne;  sa  portion  dure  se  ramifie  à  diverses  ré- 
gions de  )\  fkce  :  e'est  le  petUt  sympathique  de  Wbistow  ; 
la  hultième  paire,  dite  paire  vague,  se  ramlie  entre  cer- 
tains muscles  delà  face,  en  descendant  le  long  du  pharynx 
jusqu'aux  poumons  età  l'estomac  ;  cfest  pourquoi  on  lui  donne 
aus^i  le  nom  de  pneumogastrique.  Sa  section  eropêdie  la 
voix  et  la  fonction  respiratoire.  Ce  neff  joue  même  un  grand 
rOlechez  les  poissons,  et  U  anime  l'appateil  électrique  des  tor- 
pflles,  car  si  on  le  coupe  chez  ces  poissons,  hi  source  de  leur 
électricité  est  aussitôt  tarie.  La  neuvième  paire  se  distribue 
aux  muscles  du  Urynx  et  de  la  dégMKion  ;  la  dixième  paire 
se  rend  à  b  langue  et  aux  organes  de  la  gustation. 

henévriUme^  ou  la  membrane  qui  enveloppe  la  pulpe 
intérieure  des  nerfk  envoyés  dans  tout  le  corps,  se  trouve 
aussi  autoordu  cerveau.  Ainsi  tout  l'appareil  nerveux  céré- 
bro*€phial  et  ses  annexes  sont  entourés  de  tuniques  délicates  : 
hi  premièra,  qui  enveloppe  Immédiatement  l'encépliato,  dans 
tontes  ses  circonvolutions  ou  sillons,  et  pénètre  Jusque  dans 
ses  ventricules,  estdéliée,  et  se  nomme  j»ie-fnér<;  une  en- 
veloppe plus  épaisse,  tapissant  tes  parois  intérieures  du 
crâne,  senonnnela  dure^mère.  Entre  ces  denx  tuniques 
s^étend  une  troisième,  extrêmement  mince,  appelée  par  cette 
raison  arachnoïde.  On  aconsidéré  cette  enveloppe  géné- 
rale do  névrilème  autour  de  b  pulpe  cérébrale  et  nerveuse 
de  tout  le  système  comme  un  vrai  appareil  cohilMtnt  et  iso- 
lateur de  l'élément  exeitatenr,  dit  Jluidê  nerveux.  Sans 
doute,  il  y  a  quelque  analogie  entre  le  principe  d'action  et 
le  fluide  âectrîque  (ou  galvanique } ,  mais  on  est  encore  ré- 
duit à  des  comeetnres  à  cet  égard. 

Chez  tes  olseam  le  cervelet  n'a  quSin  seul  lobe;  Ils 
manquent  de  eorps  calleux ,  de  voOte,  de  doison  transpa- 
rente, de  tubercules  raamillaires,  de  même  que  les  reptiles 
et  les  poissons;  car  cette  disposition  est  commune  à  tous 
les  ovipares.  Le  cerveau'  des  reptiles  est  dépourvu  de  dr- 
convolutions.  Le  nombre  de  leun  pHs  parait  être  d'autant 
plus  considéraUe  que  Fanimal  est  plus  intelligent  (cepen- 
dant te  castor  n'en  a  presque  aucune);  aussi  Fhomme 
en  a  plus  que  toutes  1m  autres  espèces.  Le  cerveau  des 
poissons  est  allongé  comme  un  double  chapelet  dont  les 
émineneesfonnent  les  différents  nonids  ou  tubercules.  Leure 
liémisphères  sont  aussi  très-petits ,  puisqu'ils  décroissent  en 
grosaeor  à  mesure  qu'on  descend  l'édieHede  perieotlon  des 
êtres.  Le  cerrean  des  squales  on  chiens  de  mer  est  ex- 
trêmement petit,  quoique  ce  soient  de  gros  poissons  :  il  ne 
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remplit  pas  mtoie  entièrement  la  cavité  de  lenr  crâne.  On 
ne  troure  point  dans  leur  cervelet,  non  plue  que  dans  celui 
des  repUK»»  la  figure  nommée  artère  de  nié.  A  mesure  que 
Tappendice  du  corps  cannelé,  formant  la  voûte  des  kémi- 
splières  du  cerveau ,  est  plus  volumineui ,  U  paraît  que  Ta- 
idmal  est  plus  capable  d'Intelligence,  d'après  la  remarque 
de  G.  Cuvier. 

Aiqoonlliul,  loInd'envIsagerroiigBne  encéplialiqne  comme 
Torigine  de  Tarbre  nerveux,  on  le  considère  plotAt  comme 
le  rendei-vous  général  des  nah  et  le  bulbe  terminal  de 
Paxe  spinal.  Reil  a  tu  que  les  nerfs  extrayaient  leur  propre 
■onrriture  et  leur  substance  du  sang  artériel ,  par  le  moyen 
du  oévrflème,  ou  de  Penveloppe  qui  sécrète  la  substance 
médullafaie. 

Selon  Malacame,  les  lamelles  do  eenrelet  sont  plus  nom- 
breuses chez  les  individus  humains  et  les  anlinanY  qui 
jouissent  d*une  inteliigence  plus  reste.  Rolande  considérait 
cet  organe  lamelleux  comme  une  sorte  de  pile  voltalque  dé- 
veloppant le  fluide  électrique  ou  nerveux  pour  animer  toute 
l'économie.  GaU  établissait  que  les  hémisphères  cérébraux 
sont  formés  d^une  sorte  de  membrane  médullaire,  composée 
de  fibres  convergentes  et  d'autres  divergentes.  Cette  mem- 
brane, diverBement reployée  en  circonvolutions,  constitue 
plusieurs  départements  d'organes  dont  chacun  posséderait 
une  ftculié,  soit  morale^  soit  intdlectueile.  Selon  que  domi- 
neraient les  uns  ou  les  autres  de  ces  organes,  plus  ou  moins 
protubérants,  rbomme  et  ranimai  seraient  portés,  entraînés 
Ten  tel  genre  d'action  ou  de  pensée  dépeodaiit  de  Tacti- 
vité  de  ces  protubérances  cérébrales.  Les  formes  saillantes 
extérieures  du  crâne,  moulées  sur  ces  organes  de  Penoé- 
phale,  annonceraient  Texistence  de  ces  peocbants  prédo- 
minants, clies  les  hommes  et  les  animaux.  De  là  l'étude 
cranioscopique  de  ces  attributs  pourrait  foire  connaître  les 
dispositions  naturelles,  les  propensions  vertueuses  ou  Tideu- 
ses  des  individus;  certains  exercices  continués,  dA  études 
spéciales,  pourraient  agrandir  des  organes ,  ou  l'Inaction  en 
effacer  d'autres,  etc.  Par  là  s'expliqueraient  aussi  la  plupart 
des  instincts  de  chaque  espèce  d'animanx,  et  de  là  naî- 
traient ces  vocations  irrésiiÂibles,  cette  fotalité  des  crimi- 
nels, qui  s'excuseraient  sur  une  sorte  de  nécessité,  comme 
celle  do  loup  et  du  tigre,  formés  pour  exercer  des  massa- 
cres. Les  voleurs  y  trouveraient  AcUemcnt  leur  Justification, 
comme  les  maniaques  (voffez  PnnâioijoctB). 

De  même  que,  dans  l'ordre  de  perfection  loologlque,  l'en- 
céphale s'élève  au  sommet  de  tout  l'appareil  nerveux,  les 
bémlsphères  an-dessus  du  cervelet  et  des  tubercules  qua- 
drynmeanx,  pareillement  l'embryon  iléveloppe  progressi- 
vement toutes  les  parties  de  l'encéphale,  en  commençant 
par  les  plus  faiférieures,  et  se  terminant  par  les  ph»  élevées, 
au-dessus  du  cordon  rachidien.  Ainsi,  les  tubercules  qua- 
dryumeaux  sont  d'abord  plus  considérables  que  toutes  les 
autres  portions  de  l'encéphale ,  comme  ches  les  poissons. 
Ensuite,  toutes  les  parties  encéphaliques  originairement 
simples,  unies,  dans  Tembryon,  se  plissent,  se  compliquent, 
pour  atteindre  la  conformation  de  l'homme.  De  cette  sorte, 
rembryon  humain  parcourt,  dans  la  formation  successive 
de  son  cerveau,  tous  les  développements  qu'on  remarque 
dans  la  série  d»  animaux  biférleura,  depuis  le  sfanple  cer- 
veau tuberculeux  du  poisson,  en  remontant  à  ceux  des  rep- 
tiles, des  oiseaux,  des  mammifères.  Jusqu'au  rang  de  per- 
fection propre  à  notre  espèce.  Cest  surtout  par  le  drôle- 
ment des  parties  antérieures  et  supérieures  des  lobes  hémi- 
sphériques que  riiomme  obtient  le  complément  des  organes 
les  plus  aptes  à  l'exereice  de  rintelligence.  Afora  il  domine 
tout  le  reste  des  créatures,  il  est  l'oigiieil  et  l'honneur  de  la 
terre,  sur  laquelle  l'empire  lui  a  été  dévolu  par  la  suprême 
puissance.  J.-J.  Vmev. 

CÉRÉBRO-SPINAL  (SystènM  nerveux),  partie 
centrale  du  système  nerveux  de  la  vie  animale,  com- 
prenant le  cerveau,  le  cervelet  et  ia  moelle  épinière 
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(  ffoffez  GÉaéBRÀL  [  Système]).  Ces  organes  sont  logés  dans 
une  gatne  osseuse,  fonnée  par  les  os  du  crâne  et  par  les 
▼er  tèbr  e  s ,  dont  l'assemblage  constitue  cette  partie  flexible 
que  Ton  nomme  colonne  vertébrale,  ou  plus  vulgairement 
épine  dorsale,  échine.  Vu  dans  son  ensemble,  cet  appareil 
se  compose  de  deux  moitiés  symétriques ,  placées  sur  les 
côtés  d'un  ptan  médian  et  qu'enveloppent  plusieun  mem- 
branes protectrices.  Toutes  ces  parties  ne  sont  pas  au  com- 
plet dans  toutes  les  classes  de  Tcrtébrés.  Les  seules  dont 
l'existence  soit  constante,  sont  :  la  moelle  épfaiière  et  les  lo- 
bes optiques  ou  tubercules  quadrijumeaux.  La  communi- 
cation entre  l'axe  cérâ)ro-spiiial  et  les  diverses  parties  du 
corps  est  établie  par  les  nerfs  qui  proviennent  soit  du  cer- 
veau, soit  de  la  moelle  épinière,  au  nombre  de  quarante- 
troisVaires.  ïf  SAUCEnorrE. 

CÉRÉMONIAL,  ordre  observé  dans  les  occasions  so- 
lennelles, de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  nécessité 
d'abord  pour  éviter  la  conftasion  qui  résulte  d'une  réunion 
de  gens  et  d'une  multiplicité  d'actions,  ma»  dont  s'empa- 
rèrent par  la  suite  l'orgueil,  la  Tanité,  le  caprice  et  la  sot- 
tise. Il  n'est  pofait  de  culte  qui  n'ait  un  cérémonial,  ni  d'hom- 
mes vivant  en  société  qui  n'en  observent  un.  Cette  espèce 
de  loi  que  s^hnposeot  les  créatures  nOtonnantes  parait  être 
teOement  dans  leur  goAt,  que  l'on  n'a  découvert,  que  nous 
sachions,  aucun  peuple  qui  ait  touIu  s'en  dispenser,  et 
que  l'on  pourrait  encore  dans  cette  observation  trouver  une 
preuve  de  plus  que  le  genre  humain  n^est  qu'une  grande 
famille,  Ittue  dHin  seul  père.  Le  cérémonial,  comme  tout  ce 
que  les  hommes  instituent,  a  Tarie  selon  les  temps  et  selon 
les  lieux  :  celui  que  Moise  imposa  aux  Hébreux  Ait  assu- 
rément un  des  plus  pénibles  à  suivre  qui  se  puisse  imaginer  : 
les  actions  les  plus  communes  de  la  vie,  telles  que  la 
préparation  des  aliments,  se  faisaient  en  observant  une 
fouto  de  règles,  qu'il  ne  fiiut  |ms  confondre  avec  les  cou- 
tumes; car  celles-ci  procèdent,  sans  préméditation,  de  l'ha- 
bitude, tandis  que  le  cérémonial  est  toi^ours  la  suite  d'une 
combinaison  d'idées  régularisées,  et  formant  une  loi,  à  1^ 
quelle  un  pouvoir  quelconque  soumet  quelques  individus. 
Le  cérémonial  usité  dans  la  religion  chrétienne  participe 
beaucoup  de  celui  de  Moïse,  quoiqu'il  rappelle  parfbis  celui 
des  païens.  La  loi  mahométane,  toute  minutieuse,  et  em- 
brassant les  plus  petits  détails  corporels ,  se  rapproNche  en- 
core plus  par  son  fktigant  cérémonial  de  la  loi  judaïque.  Les 
rapports  de  rbomme  avec  la  Divinité  sont  partout  réglés 
d'une  manière  particulière ,  et  les  pompes  religieuses  doi- 
vent nne  grande  partie  de  leur  beauté  au  cérànonial,  qui 
dispose  dans  une  oidre  régulier  les  vases,  les  flambeaux, 
les  voiles,  tous  les  objets  employés  an  culte ,  et  qui  règle 
jusqu'aux  mourements  des  prêtres.  Lorsque  ce  cérémonial 
a  pour  but  de  rappeler  des  mystères  révérés ,  qu'il  transmet 
aux  générations  cfantiques  vérités ,  et  que  par  des  fermes 
il  rend  sensibles  toutes  les  beautés  inlellectuelles  renfermées 
dans  la  pensée  d'un  Dieu,  d'une  religion  et  de  toutes  les 
vertus  qu'elle  prescrit ,  Il  est  éminemment  respectable.  Le 
cérémonial  observé  à  Rome  pendant  la  semaine  sainte 
eicite  l'admiration  des  étrangère  qui  ne  professent  point  la 
religion  catholique,  et  exalte  la  piété  de  ceux  qui  lui  sont 
dévoués. 

Trois  circonstances  de  là  vie  de  l'homme  sont ,  dans  tous 
les  pays  qu'il  habite,  sujettes  à  un  cérémonhd  particulier, 
alora  même  qu'il  n'y  fait  pas  intervenir  sa  religion  :  la  nais- 
sance, le  mariage  et  la  mort  se  célèbrent  d'une  manière  pré* 
Tue,  et  que  l'on  est  convenu  de  reproduire  toutes  les  fois 
que  ces  occasions  se  représenteront.  Mais  quelle  diversité 
dans  l'expression  des  mêmes  sentiments  1  Que  se  passe-t-il 
ches  nous  lorsqu'une  téaane ,  après  le  plus  douloureux  tra- 
vail ,  a  mis  un  enflmt  au  monde?  Qu'elle  repose  sur  un 
grabat  ou  sur  une  chaiselongue,  richement  ornée;  qu'elle 
porte  une  cornette  de  toile,  on  que  la  mousseline,  les  den- 
telles, se  chiflbnoent  sur  sa  t^te,  elle  reçoit  les  hommages 
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àtiomp  tandis  qu'an  sod  de  l'Afrique,  la  reine  du  pajs, 
ainsi  qne  aea  si^ettes,  dont  les  maria  ont  crié  tant  qu'a  duré 
l'enCuiteiiient  »  établissent  ces  derniers  sur  leurs  nattes ,  dé^ 
posent  entre  lenn  bras  le  noovean-né ,  et  Tout  Taquer  anx 
trayanx  dn  ménage.  C*est  TéponE  qui,  d*une  voix  languis- 
sante, remerde  dei  eompUments  que  Ton  Tient  en  foule  lui 
adresser,  gémissant  sur  la  rigueur  des  lois  qui  président  k 
la  reproduction.  Combien  de  femmes  se  rétoobaient  de  voir 
adopter  une  partie  du  cérémonial  qui  s'observait  à  Sparte 
lors  des  noces ,  et  qui  consistait  k  revêtir  d'habits  d'homme 
Tépottsée,  en  sipiedu  pouvoir  qu'elle  allait  partager  arec 
son  époaxt  Mais  que  deviendraient  nos  mariées,  avec  leurs 
habits  blaaca,  leurs  voiles  transparents,  leur  couronne, 
tout  ee  charme  de  neige  fleurie  et  parfumée,  si  quelque 
voyageur  ( le  Byron ou  le  Walter-Soott des  Voyages)  mettait 
à  la  uMde  tes  cérémonies  nuptiales  des  Uottentots,  dont  la 
plus  importante  consiste  à  se  prosterner  devant  te  sacerdote 
dn  Men ,  que  Ton  a  teit  boire  anasi  abondamment  que  pos- 
sibte,  et  dont  te  fonction  est  de  préserver  de  matefices  les 
mariés  par  te  moyen  qu'employa  Gulliver  pour  préserver 
dincemtte  tepalate  du  roi  de  LiUiput?  Quant  à  te  mort, 
cedénoûfflènt  si  peu  varié  de  Tbistoire  de  lliomme,  te  cé- 
rémonial qui  l'accompagne  ne  lui  a  jamais  paru  indiflérent. 
Us  Indiens  brûlent  te  corps  des  brahmioes  et  jettent  dans 
un  fleuve  sacié  les  cendres  qu'ite  ont  recueillies;  tes  Améri* 
cains  servent  de  grands  repas  à  leurs  morte;  te  lalewate 
est  me  danse  an  son  du  violon  qui  complète  te  cérémonial 
ftenéraiie  des  highlandecs  écossais;  tes  veuves  corses  s'arra- 
chent tes  cheveux ,  s'égratignent  te. visage,  improvisent  sur 
te  cercueil  de  leurs  maris,  enterrés  à  visage  découvert,  et 
qo'cUea  conduisent  jusqu'au  caveau  sépulcral;  les  nôtres  se 
ranfement  et  convient  de  tentures  noires  jusqu'aux  fenêtres 
de  leur  appartement ,  qu'écteirent  des  bov^pes  de  dre  jaune. 
D*uneprovinceà  une  province  volsme  Texpresstende  bjoteon 
de  tedooteor  diflère  dans  ses  formes, et  ces  formes  sont  tou- 
jounterésoltetd'une  règle  consentie  parteplus  grand  nombre. 
Le  cérémonial  dans  tes  cours  porte  tenom  d'étiquette^ 
et  c^est  te  que  ses  tote  ont  été  longtemps  infleiiblês  comme 
te  nécessité; car  les  souverains,  qui  commandaient  à  tout, 
tel  étaient  sonmU.  On  cite  surtout  te  Chine  comme  le  pays 
du  gtebeob  te  cérémonial  le  plus  mteutieux  est,  depuis  un 
temps  tesmémorial,  en  vigueur.  Viennent  ensuite  l'Ëiipagne , 
te  Portugal,  r Antiiclie.  rUalie.  Marie-Antoinette  de  France 
perdit  twancoup,  dit-on,  en  voulant  s'y  soustraire.  Et  que 
ren  ne  crote  pas  que  ce  fût  un  joug  léger  que  voulut  se- 
eoner  te  jeune  et  gâte  enfant  dont  Marie-Thérèse  avait  confié 
te  bonlieur  au  phis  ahnabte  peuple  de  l'Europe.  Bien  que 
te  cérémonial  de  te  cour  de  France  eût  une  apparence  de 
bontiomte  bouigeoise  en  comparaison  de  celui  de  te  cour 
d'Espagne ,  il  entraînait  une  foule  d'observances  qui  ne  ré- 
pandaient pas  d'agrément  sur  la  vte  privée.  Une  sente  cita- 
tion suffira  pour  te  prouver  :  changer  de  cliemise  est,  dans 
Pordre  commun  des  actions  humaines ,  une  des  plus  sim- 
plm  opérations  que  Ton  puisse  laire;  cependant  te  cérémo- 
idal  avait  compliqué  cette  circonstance  pour  Louis  XIV, 
chaque  matin ,  de  te  manière  que  nous  allons  lidèlemeut 
décrire,  en  passant  sur  toutes  les  formalités  qui  ont  précédé 
llnstani  oii  te  vatet  de  garde-robe  «  apporte  te  diemise 
dn  roy ,  qu'il  a  chaofiée ,  s'il  en  est  besoin,  et  prête  à  don- 
ner, couverte  d'un  teffetas  blanc;  pute,  pour  donner  te 
diemiaeà  S.  M.,  si  Mgr.  te  Daupliin  se  trouve  dans  ce  mo- 
ment an  lever,  te  grand  chambellan  ou  un  premier  gentil- 
homme de  te  chambre,  le  grand-maltre  de  te  ganle-robe, 
ou  antre  officier  supérieur,  reçoit  cette  cliemise  dn  valet  de 
gHde-rolM,  et  te  présente  à  Mgr.  te  Daupliin,  pour  te  don- 
ner à  S.  M.  Tout  de  même,  en  l'absence  de  Mgr.  le  Dauphin, 
si  MMgrs  ses  entents.  Monsieur  ûrère  du  roy,  ou  M.  le  duc  de 
Chsrtres  s'y  rencontrent  :  le  grand  chambellan  ou  un  pre- 
mier fentil-homme  de  te  chaÎDibre,  le  grand-maltre  4ie  te 
ganle-robe,  ou  autre  oflicier  supérieur,  leur  présente  parcille- 
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ment  te  chemise,  pour  la  donner  au  roy.  Les  autres  princes 
du  sang  ou  légitimés  te  prennent  des  mains  du  valet  de  gar- 
de-robe ,  à  qui  ite  donnent  à  tenir  leur  cluipeau ,  leurs  gsnte 
et  leur  canne.  Au  défout  des  princes  du  sang  ou  légiUmés, 
te  grand  cbambeilan,  un  premier  gentit-bonmie  de  te  cham- 
bre, tegrand-maltrode  te  garde-robe,  te  mettra  de  te  garde- 
robe,  tepremier  valet  de  te  garde-rolieet  les  autrm  offiders 
de  te  garde-robe,  en  leur  rang,  donneraient  te  chemise  an 
roy.  An  moment  que  te  roy  a  sa  cliemise  btenche  sur  les 
épaules  et  k  moitte  vêtue,  te  valet  de  ganle-robe  qui  1^  ap- 
portée prend  anr  les  genoux  du  roy,  ou  reçoit  des  mains 
de  S.  M.  la  chemise  que  te  roy  quitte.  Pendant  que  S.  M.  ôte 
sa  chemise  de  nuit  pour  mettra  sa  chemise  de  jour,  aux 
côtés  de  son  fonleuililyadeuxvaletede  chambraqui  sou- 
tiennent sa  robe  de  chambra  pour  te  cacher.  Or,  siiût  que 
sa  chemise  lui  a  éte  donnée,  te  premier  valet  de  chambra  en 
tient  te  manche  droite,  et,  en  son  absence,  un  valet  de  cham- 
bra; et  te  premier  vatet  de  garde-rofe,  on  un  autra  valet 
de  garde-robe  en  tient  te  manche  gMidie.  Après,  te  roi  se 
teve  de  son  siège,  et  te  mettre  de  te  garde-robe  lui  aide  à 
relever  son  haut  de  chausse.  Si  S.  M.  veut  mettre  une  ca- 
misote,  c'est  te  grand-maltre  de  te  gsrde-robe  qui  te  lui 
v6t  B  11  peut  paraître  simpte  de  désirer  mettre  sa  diemlse 
avec  moms  de  solennité;  cote  n'est  pas,  cependant  :  car  k 
peine  Napoléon  Bonaparte  ent-il ,  à  te  mode  des  rote,  réuni 
te  pouvoir  en  sa  personne,  qu'il  refit  un  cérémonial.  Il  n'en 
était  pas  encore  à  te  chemise ,  mais  Thabit^  te  chapeau,  les 
gants ,  avaient  teurs  règles.  Enfin,  articte  &2  :  «  Le  répéti- 
teur des  cérémonies,  dans  les  répétitions ,  doit  enseigner 
à  tous  ceoxqoi  figurent  dans  les  grandes  cérémonies,  ce  qu*ite 
doivent  faire  pour  te  symétrie  des  groupes ,  l'ordre  des  évo- 
lutions ,  te  distance  dans  les  marches ,  et  te  dignite  dans  les 
mouvemente.  >  Et  l'empereur  Napoléon  voulut  se  soumettra 
lui-même  au  cérémonial ,  ce  qui  doit  vateir  à  ce  dernier 
autant  de  considération  dans  tes  temps  à  venir  qu'il  enobtmt 
dans  les  siècles  passés.  C^  ne  Bbâm. 

Le  cérémontel  disparut  en  France  avec  te  branche  aînée 
des  Bourbons.  La  cour  bourgeoise  de  Louis-Philippe  ne  pou- 
vait s'accommoder  de  ces  parades  de  convention  où  chacun 
sembte  jouer  un  rùte  appris  d'avance.  A  cette  cour  peu  céré- 
monieuse succéda  un  débraillé  encore  moins  digne ,  et  Louis- 
Napoléon,  en  revenant  aux  anciennescoutumes,  rétablit  autant 
qu'il  put  te  cérémonial  et  te  costume,  croyant  ramener  ainsi 
le  respect  de  l'autorite. 

Outre  te  cérémontel  dont  il  vient  d'être  question  et  qu'on 
observe  dans  tes  cours  ou  dans  tes  solennités  publiques,  il 
existe,  d'après  te  droit  des  gens,  un  autra  cérémonial,  qui 
règte  les  rapports  des  différente  Etete  entra  eux.  Le  premier 
est  uneaffaiie  de  réglementetion  mtérieure  pour  chaque  Étet  ; 
le  second  a  pour  bases  des  conventions  teternationales.  Dans 
les  Étate  monarcliiques,  te  cour  étant  te  centre  autour  du- 
quel se  meut  et  s'agite  toute  te  vie  publique,  il  en  résulte 
que  dans  les  solennités,  telles  que  couronuemente,  preste- 
tions  de  serment,  de  foi  et  hommage,  investitores,  mariages, 
funérailles,  eto.,  tous  les  déteils  sont  prévus,  fixés  et  ordonnés 
à  l'avance  par  les  grands  dignitaûès  de  chaque  cour,  tête 
que  te  grand-maréclial  du  palais  et  le  grand-maltre  des  céré- 
monies ou  encore  le  grand-cliambellan.  Le  rang  à  donner  à 
diaque  individu,  l'ordre  dans  lequel  on  doit  marcher,  les 
momente  où  l'on  doit  s'asseoir,  se  lever,  agir,  les  formules 
que  l'on  doit  employer  en  parlant,  forment  la  base  fondamen- 
tele  du  cérémonial.  Le  rang  à  observer  dans  les  rencontres 
de  souverains,  dans  les  audiences  solennelles  qu'ils  ac- 
cordent aux  ambassadeu»  et  envoyés  étrangère,  de  même 
que  le  mode  de  salutetion  en  usage  entre  navires  de  guerre, 
font  partie  du  cérémonial  internattenal.  Le  cérémonial  de 
cliancelterie  est  rensembte  des  règles  qu'on  ùbserve  dans  les 
documente  écrite,  soit  entre  les  diverses  autorités  et  À  l'é- 
gard des  particuliers  de  chaque  |>ays,  soit  entre  les  dUTércntes 
puissances  les  unes  vis^<vis  des  autres. 

3. 
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A  proprement  parler,  aucune  puissance  n*a  le  |)a&sur  une 
autre;  mais  comme* les  petit»  recherchent  ramilié  et  l'appui 
des  pins  paissants,  il  en  résulte  naturellement  une  préémi- 
nence des  uns  sur  les  autres.  De  là  vint  que  peu  à  |ieu  on 
détermina  les  dignités ,  le  rang  et  les  honneurs  des  États,  de 
leurs  gouYemants  et  de  leurs  représentants ,  ee  qni,  par  op- 
l)ositton  au  cérémonial  intérieur  des  cours,  constitua  un  cé- 
rémonial politique,  sur  l'observation  duquel  on  se  montra 
aouroit  plus  rigoureux  que  pour  l'exécution  des  traités  les 
plus  sacrés. 

C'est  le  hasard  qui  a  foitles  titres  d'emperen  r  et  de  roi, 
les  titres  les  plus  élevés ,  qui  par  cette  seule  raison  ont  donné 
lien  à  des  privilèges  particuliers ,  abstraction  faite  d'ailleurs 
de  la  puissance  réelle  de  celui  qui  en  est  investi.  Depuis 
Charlemagne  les  empereurs  romains  ont  passé  longtemps 
pour  les  chefs  suprêmes  4e  la  chrétienté,  ont  eu,  en  celle 
qualité,  le  plus  haut  rang,  et  ont  compté  jusqu'à  des  rois 
parmi  leurs  fendatalres.  Par  contre,  et  comme  pour  témoi- 
gner de  leur  indépendance ,  plusieurs  rois  joignirent  à  leur 
couronne  Tépitliète  AHmpériûle.  C'est  ainsi  que  le  gouver- 
nement anglais  emploie  encore  de  nos  jours  dans  ses  actes 
offlciels  l'expression  de  impérial  croum  (couronne  Imjié- 
ria/e)  etde  impérial  parliameni  (parlement  impérial). 
Plus  les  rois  étaient  bas  placés  sur  l'échelle  de  la  hiérar- 
cliieeuropéenne,et  plus  ils  se  refusèrent  obstinément  à  recon- 
naître la  prééminence  do  titre  d'empereur  sur  celui  de  roi. 

Jadis  le  pape  et  l'empereur  s'arrogeaient  le  droit  de  con- 
férer les  dignités;  mais  plus  tard  le  principe  prévalut  qne 
diaque  peuple  était  libre  de  donner  à  son  souverain  le  titre 
au*il  lui  plaisait ,  sauf  à  obtenir  par  des  traités  particuliers  la 
reconnaissance  ollicielle  de  ce  titre  par  les  autres  puissances. 
Voilà  pourquoi  l'histoire  nous  offre  tant  d'exemples  de 
princes  dont  les  titres  ne  fbrcnt  reconnus  par  leurs  voisins 
que  fort  tard ,  et  quelquefois  jamais.  Nous  rappellerons  ce 
qui  arriva  pour  le  titre  de  roi  de  Prusse,  que  prit  l'électeur 
de  ce  pays,  en  1711;  d'empereur,  que  le  cabinet  de  Ver- 
sailles ne  reconnut  au  tsar  de  Russie  que  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  pour  les  nouveaux  titres  pris  par 
quelques  princes  d'Allemagne,  etc. 

Le  droit  d'avoir  des  ambassadeurs  de  première  classe 
était  attaché  à  ce  qu'on  appelait  les  honneurs  royaux , 
honneurs  qui  furent  attribuiàs  toutefois  à  des  États  qui  n'é- 
taient pas  plus  des  empires  que  des  royaumes,  comme 
Venise,  les  Pays-Bas,  la  Suisse  et  les  électorats.  Il  existe 
on  point  fort  controversé,  celui  de  la  préséance  entre  les 
ayant-droit  aux  honneurs  royaux,  c'est-à-dire  le  droit  d'oc- 
cuper la  place  d'honneur  dans  les  différentes  occasions  qui 
peuvent  se  présenter,  soit  personnellement  dans  les  assem- 
blées des  princes ,  soit  par  leurs  représentants  dans  les  réu- 
nions solennelles ,  soit  par  écrit  lors  de  la  rédaction  et  de 
la  signature  des  aetes  diplomatiques.  Comme,  au  moyen  âge, 
les  conciles  offraient  des  occasions  fréquentes  de  disputer 
sur  cette  prérogative,  les  papes  s'y  trouvèrent  tout  naturel- 
lement mêlés,  et,  entre  autres  règlements  hiérarchiques  des 
puissances  européennes  qui  furent  projetés  à  cette  époque, 
le  plus  célèbre  est  celui  que  le  pape  Jules  II  fit  publier  en 
1504,  par  son  maître  des  cérémonies,  Paris  deCrassis,  et 
par  lequel  les  diverses  nations  de  l'Europe  étaient  classées 
dans  Tordre  suivant  :  I,  empereur  Romain;  2,  roi  des  Ro- 
mafais  ;  S,  roi  de  France  ;  4,  roi  d'Espagne;  5,  roi  d'Aragon 
6 ,  roi  de  Portugal;  7,  roi  d*Angleterre;  8,  roi  de  Sicile 
9,  roi  d'Ecosse;  10,  roi  de  Hongrie;  11,  roi  de  Navarre 
12,  roi  de  Chypre;  13,  roi  de  Boliéme;  14,  roi  de  Pologne 
15,  roi  de  Danemarli;  16,  république  de  Venise;  t7,  duc  de 
Bretagne;  18,  duc  de  Bourgogne;  19,  électeur  de  Bavière; 
20,  électeur  de  Saxe;  21,  électeur  de  Brandebourg  ;  22,  ar- 
chiduc d'Aulrictie;  23,  duc  de  Savoie;  24,  archiduc  de  Mo- 
i-encc;  25,  duc  de  Milan;  26,  duc  de  Bavière;  27,  duc  de 
Lorraine.  A  la  vérité,  celte  ordonnance  ne  fut  jamais  gé- 
ucralemcnt  reconnue.  Pour  soutenir  les  prétentions  de  pré- 


séance ,  on  mit  en  avant  tantôt  Tancienneté  de  rtaidépendance 
de  la  famille  souveraine,  tantôt  celle  de  l'introduction  du 
christianisme,  tantôt  la  forme  de  gouvernement ,  le  nombre 
des  couronnes,  des  titres,  des  hauts  faits,  fétendoe  des  pos- 
sessions, etc.  Au  congrès  de  Vienne,  il  ftat  question  de  dé- 
terminer le  rang  des  puissances  européennes  entre  elles  et 
tout  ce  qui  s'y  rattache;  la  commission  nommée  à  cet  effet 
par  les  huit  puissances  signataires  du  traité  de  Paris  di- 
visa dans  son  projet  les  puissances  en  trois  classes.  Mais 
les  opinions  n'ayant  pu  s'accorder,  parce  que  la  plupart 
des  plénipotentiaires  opinaient  pour  trois  classes,  tandis  que 
l'Espagne  et  le  Portugal  n'en  voulaient  admettre  qne  deui , 
lord  Castlereagh  repoussa  le  système  de  classification  comme 
une  source  de  nouvelles  contestations,  et  on  abandonna  la 
question  de  l'ordre  à  établir  entre  les  différentes  puls- 
saaces,  se  bornant  seulement  à  une  division  en  trois  classes 
des  ambassadeurs  des  différentes  tètes  couronnées. 

Lorsque  des  souverains  du  même  rang  se  font  visite,  ils 
se  cèdent  mutuellement  te  pas  ;  et  dans  les  circonstances  où 
la  question  est  douteuse,  eux  ou  leurs  ambassadeurs  al- 
ternent ,  en  attendant  que  les  points  en  litige  soient  défini- 
tivement éclaircis.  Beaucoup  d'États  ne  demandent  pas  la 
préséance,  mais  seulement  l'égalité.  Lorsqu'un  État  ne  peut 
prétendre  ni  à  Tune  ni  à  l'autre ,  on  a  recours  à  des  moyens 
évasifs ,  afin  d'éviter  les  scènes  de  scandale  qui  autrefds  se 
renouvelaient  fréquemment.  Tantôt  le  souverain  arrive  In- 
cognito, tantôt  il  envoie  on  ambassadeur  d'un  autre  rang 
que  celui  avec  lequel  il  est  en  contestation  pour  la  pré- 
séance. Lors  de  la  conclusion  d'un  traité  entre  deux  puis- 
sances ,  il  en  est  fait  deux  exemplaires  ;  chacun  de  ces  eiem- 
plaires  n'est  signé  que  d'une  des  parties,  ou  bien  les  deux 
parties  le  signent,  de  manière  à  ce  que  chacun  reçoive 
l'exemplaire  dans  leqnd  la  place  d'honneur  hri  est  assignée. 
D'après  la  décision  sur  les  rapports  hiérarchiques  des  am- 
bassadeurs, qui  forme  le  17*  supplément  à  l'acte  définitif  dit 
congrès  de  Vienne,  dans  les  traités  entre  plnsieura  puissances 
qui  sont  ensemble  sur  le  pied  de  Vallemat,  c'est  le  sort 
qui  décide  de  l'ordre  qne  suivront  les  ambassadeurs  dans 
l'apposition  des  signatures. 

lorsqu'un  prince  adresse  une  lettre  à  un  égal  ou  à  un 
inférieur  en  dignité,  il  commence  par  énumérer  ses  propres 
titres,  puis  viennent  ceux  de  celui  à  qui  la  lettre  est  adressée, 
la  description  de  leurs  rapports  respectifs,  la  formule  du 
salut,  enfin  la  matière  qui  tkii  l'objet  de  la  lettre.  Dans  les 
lettres  adressées  par  des  princes  d'un  rang  inférieur  à  celui 
à  qui  ils  écrivent,  on  commence  tout  de  suite  iiar  l'exorde 
d'usage.  Les  empereurs  et  les  rois  se  qualifient  réciproque- 
ment ébft'ère,  et  donnent  le  titre  de  cousin  aux  princes  qui 
leur  sont  inférieurs.  I>es  princes  allemands  se  donnent  éga- 
lement entre  eux  le  nom  de  cousin.  Dans  le  courant  de  la 
lettre,  celui  qui  écrit,  parle  de  lui  à  la  première  personue 
do  ploriel  notif ,  et  donne  à  celui  à  qui  il  écrit  le  titre  qui 
hii  appartient,  majesté,  altesse,  etc..  La  lettre  se  termine 
par  une  ancienne  formule  de  conclusion.  Puis  vient,  à  la 
ligne,  la  désignation  du  lieu,  la  date  du  jour,  de  l'année,  et 
celle  du  règne  de  celui  qui  écrit.  La  formule  est  de  la 
main  môme  du  prince,  si  la  lettre  est  adressée  à  une  per- 
sonne plus  élevée ,  ou  ^ale  en  dignité  ;  si  elle  est  adressée  à 
une  personne  d'un  rang  inférieur,  la  formule  est  écrite  à  la 
chancellerfe,  de  manière  que  lorsque  la  lettre  a  été  contre- 
signée par  le  ministre,  le  prince  n'a  plus  que  son  nom  à 
mettre.  La  suscription  porte  tous  les  titres  de  ceitti  à  qui 
la  lettre  est  adressée,  et  ses  rapports  envers  celui  qui  écrit. 

Les  empereurs  et  les  rois  s'écrivent  ordinairement  en 
français,  langue  devenue  depuis  le  dix-septième  siècle  eelle 
de  la  diploraafie.  Actuellement  les  princes  se  servent,  dans 
leur  correspondance,  du  style  de  cabinet,  qm  se  rapproche 
beaucoup  du  style  épislolaire  ordinaire. 

En  France,  le  cérémonial  «le  chancellerie  a  été  <1e  tout 
temps  lieaucoiip moins  minutieux.  Les  rois  et  Napoléon  Ini- 
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mteM  priaieot  Dieu  d'avoir  sous  sa  sainte  et  digne  garde  * 
le  roi,  le  prince,  le  grand  seigneur  on  le  haut  fonctionnaire 
à  «fui  ils  écriTaient  Pour  les  simples  particuliers,  comme 
pour  les  plus  liaiits  fonctionnaires,  et  même  pour  les  princes 
du  sang,  la  formule  qui  termine  une  pétition,  un  rapport 
ou  âne  lettre  à  l'empereur,  est  oello-ci  :  «  Je  sais ,  Sire ,  de 
Votre  Mij^sté,  le  très-humble  et  trës-obéisBant  serriteiir.  * 
Sous  le  dernier  gouYemement,  on  a  souvent  tenté  d*ajou- 
ter  :  el  s^fei;  et  lesoiganes  de  Topposition  ne  manquaient 
jamais  de  crier  à  la  violation  do  pacte  fondamental,  à  Tabomi- 
natioii  de  la  désolation,  toutes  les  fois  que  ce  malencontreux 
complément  de  la  formule  officieUe  se  trourait  au  bas  d'un 
rapport  au  roi.  U  y  svait  là  pour  ces  journaux  matière  à 
▼iolîwts  premiers-Paris  pendant  huit  jours  au  moins  ;  et 
Vùtaat  seproloiigeait  encore  souTent  an-delà  deceterme. 

GEREliONlE.  Cette  expression ,  empruntée  au  mot 
latin  easrimonUM,  n'a  été  communément  employée  dans 
notre  langue  que  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  C'est  dans  le 
culte  rendu  par  tous  les  hommes  à  la  Divinité  que  se  sont 
manifestés  les  usages  que  ce  mot  désigne,  et  qui  peu  à 
peu  se  sont  étendus  aux  principales  actions  de  la  vie;  au- 
jourd'hui encore  les  cérémonies  religieuses  sont  les  plus 
répétées  et  les  plus  im|H)santes.  Pour  se  convaincre  de  l'é- 
tendue ,  de  la  diversité,  du  nombre  des  matières  que  com- 
prennent les  cérémonies  rellgîenses  des  peuples  anciens  et 
modemesy  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  un  grand  ouvrage 
exécuté  dans  le  dernier  siècle  et  intitulé  :  Histoire  générale 
des  Cérémonies,  mesure  et  coutumes  religieuses  de  tous 
les  peuples  du  monde,  représentées  en  243  Jlgures  des» 
sùiées  par  B.  Picart, 

Les  êérémoqies  civiles  de  la  vie  publique  ou  privée  ne 
font  pas  moins  considérables  :  elles  occupent  dans  This- 
toire  de  tons  les  peuples  une  place  importante.  La  naissance, 
le  "M>r8^B^  la  mort  de  chaque  indfvidu,  et,  à  plus  forte 
rMsoUy  des  personnages  illustres  par  leur  rang  ou  la  re- 
nommée qnîb  se  sont  acquise,  ont  été  célébrés  par  des 
cérémonies  qui  ont  varié  dans  kBS  détails  suivant  le  pays, 
les  croyances  et  les  époqnes,  mais  qui  dans  le  fond  avaient  le 
même  motif,  celui  d'un  hommage  rendu  par  l'homme  à  son 
scmbiable.  Les  mêmes  oérémonia,  jointes  à  plusieore  autres, 
spécialement  en  rapport  avec  le  rang  des  personnages,  ont 
Mé  observées  à  TégMd  des  rois,  des  remes,  des  princes  sou- 
verains et  de  leurs 'enfimts.  La  naissance,  le  baptême,  le 
eouronnemcnt,  le  mariage,  Ventrée  dans  quelqîses  villes 
principales,  les  vietoires  de  ces  difiérents  personnages,  ont 
été,  à  toutes  les  époques,  le  snijet  de  réjouissances  et  de 
pompes  dont  le  cérémonial  était  réglé  par  l'usage.  Un  grand 
nombre  de  livres  relatif  à  l'antiquité  donnent  sur  les  céré- 
monies civiles  des  peuples  anciens  des  renseignements  qui 
nous  sont  parvenus. 

Les  cérémonies  religieuses,  politiques  ou  civiles  de  la 
France  ont  été  aussi  l'objet  de  reclierches  nombreuses; 
mais  ces  recherches  sont  dispersées  dans  une  foule  d'ou- 
vrages diflérents.  Un  seul ,  qui  est  resté  incomplet ,  traite 
spécialement  decelte  matière  ;  c^est  le  Cérémonial  Français, 
reemeilli  par  Ijkéodore  Godtfro^,  conseiller  du  roy  en  ses 
eoneeils,  mis  en  lumière  par  Denys  God^/roy,  advoeat  en 
parlement  et  Mstoriographe  du  roy  (Paris,  1649,  2  vol. 
in- fol.  ).  Le  premier  volume  contient  :  les  cérémonies  ob- 
servées en  France  aux  sacres  et  couronnements  des  roys  et 
reynes,  etdequelques anciens  ducs  delf  ormandie,  d'Aquitaine 
et  de  Bretagne,  comme  aussi  à  leura  entrées  solennelles, 
et  à  eelles  d'aucuns  dauphins,  gouvemeun  de  provmce,  et 
antres  seignenn  dans  diverses  villes  du  royaume.  On  trouve 
dans  le  second  :  les  cérémonies  observées  en  France  aux 
mariages  et  festins,  naissances  et  beptesmes,  majorités  des 
roys  »  estais  généraux  et  particulière,  assemblées  de  nota- 
bles ,  lictz  de  justice,  liommages,  sermens  de  fidélité ,  ré- 
o^ptions  et  entrevues,  sermens  pour  Pobservatîon  des 
tiaHis  f  processions  ot  Te  Deum.  D'après  les  Indications 
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données  par  Théodore  Godefroy  dans  l'avertissement  an 
lecteur,  un  troisième  volume  devait  être  consacré  aux  tour- 
nois et  autres  cérémonies  chevaleresques ,  aux  pompes  fu- 
nèbres, et  à  un  choix  de  relations  et  de  pièces  justificatives 
qui  auraient  ajouté  un  grand  prix  à  ce  travail.  Ce  troisfèrae 
volume  n'a  jamab  été  achevé,  et  le  manuscrit  de  Godefroy, 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  llnstitiit,  ne  renferme  qu'on 
petit  nombre  de  matériaux  relattfe  à  cette  partie  du  travail. 
Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  ce  livre  n'en  a  pas  moins  on 
grand  intérêt.  On  peut  y  étudier  les  usages  observés  dans 
toutes  les  cérémonies  depuis  le  règne  de  saint  Louis  envi- 
ron jusqu'à  celui  de  Louis  XIY. 

Bien  avant  le  treizième  siècle  le  cérémonial  de  la 
cour  de  France  était  devenu  une  affaire  de  la  plus  liante 
importance.  Souvent  il  occasionnait  du  trouble  et  devenait 
une  cause  de  scandale.  C'est  ainsi  qu'en  l'année  1270,  aux 
obsèques  de  Louis  IX ,  son  fils,  Philippe  le  Hardi ,  près 
d'entrer  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Denis,  fut  arrêté 
tout  à  coup,  et  que  les  portes  se  fermèrent  devant  lui.  La 
cause  en  était  que  l'évêque  de  Paris  et  Parchevêque  de  Sens 
assistaient  à  la  cérémonie ,  ainsi  que  plusieurs  autres  pré- 
lats ,  revêtus  de  leure  habits  pontificaux,  et  que  les  privi- 
lèges de  l'abbaye  s'opposaient  à  ce  qu'ils  entrassent  ainsi 
dans  l'église.  «  Le  roy  fut  devant  la  porte,  son  père  sur 
ses  épaules ,  disent  avec  éneigie  les  auteurs  des  Grandes 
Chroniques  de  France ,  et  les  barons  et  les  prélats ,  qui  en 
l'église  entrer  ne  povoioit.  Doncques  il  fut  commandé  à 
l'archevesqne  et  à  Tévesque  qu'ils  s'alassent  devesUr,  et  que 
ils  ne  fissent  nul  empeschement  à  si  haute  besoigne.  »  Des 
querelles  de  la  même  nature  qui  eurent  lieu  dans  diffé- 
rentes circonstances  furent  cause  que  l'on  prit  le  plus  grand 
sohi  pour  régler  avec  une  mhiutleuse  exactitude  les  lois  du 
cérémonial.  Les  rois  d'armes  de  France  et  des  grands  fiefs 
dépendant  de  la  couronne  lurent  principalement  chargés  de 
ce  som.  Ils  consultaient,  pour  leur  servir  de  guide ,  la  tra- 
dition, et  avalent  recoun  soit  aux  souvenirs  des  person- 
nages considérables  parvenus  à  une  vieillesse  avancée,  soit, 
à  leur  défaut,  aux  chroniques  officielles,  déposées  à  i'abbaye 
de  Saint-Denis. 

Vers  l'année  1490»  une  dame  de  la  cour  de  Bourgogne , 
Aliénor  de  Poitien ,  vicomtesse  de  Furnes,  composa  un 
petit  ouvrage  qui  faisait  connaître  le  cérémonial  que  les 
seigneurs  suzerains  observaient  entre  eux  quand  ils  se  ren- 
daient visite,  on  au  moment  de  leur  mariage ,  ou  quand  une 
dame  de  leur  maison  était  en  couches.  Dans  cet  ouvrage, 
intitulé  :  Les  Honneurs  de  la  Cour,  publié  par  Satnte-Pa- 
laye  à  la  suite  de  ses  Mémoires  sur  rancienne  Chevalerie, 
on  trouve  le  détail  des  cérémonies  que  les  princesses,  les 
duchesses,  et  autres  grandes  dames  des  cours  de  France  et 
de  Bourgogne,  pratiquaient  entre  elles  au  quinzième  siècle. 
Cette  importance  qui  s'attachait  dès  lora  aux  moindres  ac  • 
tiens  des  princes  souverains  ne  fit  qu'augmenter  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  les  règnes  de  Louis  XI  et  de  Fran- 
çois r'  (1401-1546).  Des  querelles  de  préséance  s'élevèrent 
à  plusieurs  reprises,  non- seulement  entre  les  particuliers, 
mais  encore  entre  les  corps  importants  de  l'État.  Aussi 
voyons-nous  Henri  11,  au  n^ois  de  décembre  de  l'année  1 548, 
nommer  une  conuiiission  pour  rédiger  un  cérémonial  ofliciel 
de  la  cour  de  France.  Mais  son  ordonnance  ne  parait  pas 
avoir  reçu  d'exécution,  car  peu  d'années  après,  en  158.1, 
le  roi  consultait  son  conseil  d'État  sur  les  mesures  à  prendre 
pour  mettre  un  terme  aux  querelles  qui  s'élevaient  entre 
les  princes,  ducs,  comtes,  elles  membres  des  cours  souve- 
raines dans  les  cérémonies  différentes.  L'assemblée  répon- 
dait :  «  Qu'il  plaise  à  Sa  Miycsl^  commander  au  maistre  de 
ces  cérémonies  de  luy  recudllir  un  mémoire  bien  ample  de 
toutes  les  disputes  qui  sont  entre  les  princes,  officiers  de  la 
couronne ,  et  autres  grands  seigneurs,  pour  raison  des  dits 
rangs,  ensemble  de  ce  qu'il  trouvera  sur  les  registres  etmé- 
nwires  concernant  les  dites  disputes ,  pour,  avec  le  tenip<i. 
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y  estrepounrea  pnr  Sa  Maieité  comne  elle  yem  bon  «- 
tre.  »  Eafln,  le  2  juivier  1&8&,  le  roi, eo  donnant  au  sienr 
de  Kbodes  la  charge  de  grand-mallie  dei  cérémoniet  de 
France ,  Tonlot  qa^il  se  tint  an  courant  de  toutes  les  diffi- 
cultés oui  pourraient  s*éleTer  à  ravenir.  Malgré  ces  oidon- 
nanees  léitérées,  le  cérémonial  français  ne  fut  exécuté  (|ue 
sous  Louis  XIY,  qui,  chacun  le  sait»  mettait  la  plus  grande 
importance  aux  moindres  détails  de  ce  genre.  11  suffit  pour 
s*en  conyalncre  de  lire  quèlques-nns  des  mémoires  de  cette 
époque,  ceux  de  Saint-Simon»  entre  autres,  ou  la  yaste 
collection,  restée  manuscrite,  bien  que  d*a8sei  kuigi  frag- 
ments en  aient  été  imprimés,  du  Jowmal  de  Dangeau. 
Outre  ces  ouvrages,  on  peut  encore  consulter  ayec  fruit  les 
travaux  du  père  Mont&ucon ,  d'Estienne  Pasquier,  du  pré- 
sident Fauchet ,  du  greffier  du  Tittet,  du  père  Ménestrier 
et  dd  père  Leiottg.  M  Roux  db  LmcY. 

CÉRÈSf  une  des  grandes  déesses  des  mythdogiesgrec* 
que  et  latine ,  et  qui  n'est  antre  qnel'/fif  des  Egyptiens. 
Elle  était  fille  de  Cronos  ou  Saturne  et  d'Ops,  la  même 
que  Rhée,  Yesta  et  Cybèle;  de  ces  quatre  derniers 
noms,  le  premier  signifie  secotcri,  le  second  abond4me$ 
des  «itMP,  le  troisième  /m,  et  le  quatrième  eube^  et  par 
analogie  la  solidité  de  la  terre.  D'une  mère  sî  bonne,  à  la- 
quelle la  reconnaissance  des  humains  avait  donné  de  si  beaux 
noms,  il  ne  pouvait  naître  qu'une  fille  bienfaisante,  l'amour 
des  hommes  :  elle  naquit ,  et  les  Grecs  en  firent  la  nouiri- 
cière  des  peuples,  la  déesse  des  moissons;  igoutes  à  cela 
que  la  pbyskiue  était  d'accord  avec  eux,  car  les  fruits  de 
la  terre  ne  doivent  leur  aecroissemflBt  qu'à  llienrenx  con- 
cours de  l'eau  et  du  feu. 

Le  nom  de  Gérés  ne  Itat  Jamais,  celui  que  les  Hellènes  don- 
nèrent à  cette  divinité  :  U  était  affecté  à  U  seule  Italie,  quoi- 
que l'origine  en  soit  toute  phénicienne;  idrots,  en  hâueu, 
signifie  couper,  fendre  s  c'est  l'action  du  soc  qui  déchire  la 
glèbe.  Les  Grecs  appelaient  cette  déesse  Démet  er.  Dama" 
ter,  Démêtra,  nom  qui  répond  à  GhémâUr^  la  Tente-mère, 
dans  leur  idioioe. 

Le  dixième  mois  de  leur  année,  qui  correspond  à  peu  près 
è  Juillet,  le  temps  des  moissons,  en  reçut  le  nom  de  dé" 
méMoê.  Cérès  était  belle,  non  de  la  beauté  de  Junon ,  de 
Pallas,  et  encore  moins  de  Vénus;  mais  sa  flottante  cheve- 
lure blonde ,  mais  ses  yeux  couleur  du  ciel,  mais  ses  fonnes 
arrondies,  et  surtout  son  air  4e  bonté,  le  charme  le  plus 
puissant  qui  soit  sur  la  figure  d'une  fènune,  jetèrent  dans  le 
cœur  de  Jupiter,  son  frère,  une  passion  violente.  Pour  te 
tromper,  le  maître  des  dieux  prit  te  figure  d'un  taureau,  et 
te  rendit  mère  de  Phéréphaia^  que  les  Grecs  nommèrent 
Penephoné,  et  les  Latins  P  roserp  i  »  e  ou  Bécote. 

Cette  métamorphose  ne  doit  pomt  paraître  une  idée 
monstrueuse,  puisque  c'est  le  taureau ,  cet  animal  tebou- 
renr,  qui  ouvre  le  sein  de  te  terre  au  germe  des  semences 
qu'elle  féconde  :  elle  présente,  au  contraire,  une  riante 
image.  Pliéréphate,  fille  de  Gérés ,  est  le  blé  déiruU^  c'est- 
à-dire  amolli  et  transformé  sous  te  glèbe  (en  liébreu, pAeri 
veut  dire  fruit,  et  phdtat,  périr)  ;  Penéphonè,  que  les 
Grecs  ont  pris  aux  Phéniciens,  veut  dire  textuellement  le 
WcacA^(|iAéri,  fruit,  blé,  et  s4pAo»,^arer).  Quanta 
te  Prooerpme  des  Latins,  elle  peut  s'expliquer  dans  teur 
langue  parpro,  en  avant,  et  serpere ,  ramper  ;  c'est  l'eflct 
de  toutes  les  racines  des  plantes,  et  des  germes,  qui  se  re- 
tournent pour  percer  l'humus,  qui  les  couvre.  Gette  filte  de 
Gérés  est  donc  te  frtmient. 

Neptune  aussi  ne  put  résister  aux  charmes  de  cette  belle 
déesse;  il  lui  fit  violence  sous  te  forme  d'un  clieval  fou- 
gueux, parce  qu'elle-même,  afin  de  fuir  ses  poursuites, 
avait  pris  ceUe  d'une  Jument  Cérès,  honteuse ,  quitta  ses 
vêtements  d'or  et  son  diadème  d'émeraude,  prit  te  deuil  et 
alte  gémir,  loin  du  jour,  dans  une  grotte,  où  elle  reste  si 
longtemps  cacliée ,  que  les  moissons  avaient  disparu  de  la 
surface  de  te  terre,  et  que  les  humains  étaient  menaces  d'une 
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flunine  dont  te  terme  devait  être  temort  Pan,  te  dieu  de 
te  nature ,  découvrit  son  asile  ;  et  en  mstruisit  le  Père  des 
dieux  et  des  hommes,  qui  ordonna  aux  Parques  d'essayer 
de  ramener  Cérès  à  des  sentiments  plus  doux.  La  bonne 
déesse  se  rendit  à  leurs  larmes,  et  revint  donner  te  rie  au 
monde.  N'est-ce  point  te  l'histoire  d'une  irruption  de  te  mer 
sur  les  terres,  ou  même  d'un  déluge  partiel  de  te  Grèce,  de 
celui  au  moins  de  Deucalion,  et  une  image  de  Ta- 
bondance  et  de  te  sérénité  repanies  ensuite  sur  un  coin  da 
globeP 

Cette  déesse,  si  froide  aux  immortds ,  fîit,  selon  les  uns, 
sensUite  à  te  jeunesse  et  aux  channesde  Jasius  ;  selon  d'au- 
tres ,  elto  attendit  que  ce  héros  lui  Ût  violenoe.  De  ces 
amours  mutueOes  ou  forcées  naquit  Plutus,  te  dieu  des 
richesses.  Ici  l'allégorie  est  manifeste  :  ce  shnple  mortd  qui 
lui  inspire  une  si  vive  tendresse,  est  l'homme  laborieux,  te 
pieux  agriculteur,  qu'eUe  comble  de  sa  teveur  divine,  mère 
de  te  richesse  véritabte,  de  llnnocent  Plutus,  qui  nourrit  les 
hnmams,  et  non  de  celui  qui  naquit  aveugle  dans  les  en- 
trailles d'or  de  te  tenre.  C'est  avec  cette  conviction  que  te 
buooliaste  Hésiode  établit  dans  un  guéret  les  premières  ca- 
resses de  ces  deux  amants. 

Cérès  passa  bientM  dans  te  Trinacrie,  où  elte  donna  à 
une  viUe,  à  l'ouest  de  cette  Ite,  te  nom  de  Drepanum,/oif- 
cUle,  de  cet  instrument  des  moissonneurs  qu'eUe  portait 
souvent  à  te  main.  Le  choix  qu'eUe  fit  de  ce  lieu,  qui  oom- 
muniquait  aux  enfers,  selon  les  poètes ,  par  te  bouche  fh- 
mante  de  l'Etna,  servit  admirablement  bien  te  passion  de 
Pluton ,  épris  des  charmes  de  Proserpine.  U  s'âança  de  te 
région  des  mânes  sur  la  prairie  d'Enna ,  pendant  qu'eUe 
cneiiteit  des  fleurs,  Tenteva,  et  en  un  testant  ses  chevaux 
noirs  l'eurent  dérobée  à  te  lumière  du  jour,  entre  les  lacs  de 
Cyane  et  d'Aréthuse.  Les  poètes  varient  d'ailleurs  sur  Pen- 
droit  oùce  rapt  fut  commte.  Il  en  est  qui  le  pteoent  dans 
rite  de  Crète,  d'autres  en  Arcadie,  on  bien  à  Nysa  en  Asie, 
ou  encore  s«r  tes  bords  do  Céphise  en  Attique. 

Vainement  Gérés  demanda-t-eUe  sa  filte  aux  villes,  aux 
antres,  aux  forète  de  te  Sicile.  Après  avoir  allumé  deux 
torches  de  pin  aux  flammes  de  l'Etna,  eUe  abandonna  cette 
lie,  qui  tel  avait  été  si  funeste,  et,paroonnttt,  nuit  et  Jour 
l'univers,  elte  cherchait  sa  filte  bien  abnée.  Emportée  sur 
un  char  attelé  de  dragons,  signes  de  vigitence,  te'déesse 
s'arrête  d'abord  dans  l'Attique,  où  elle  enseipia  à  Trlpto- 
lème  remploi  de  te  charrue  et  l'art  d'ensemencer  te  terre, 
en  reconnaissance  de  l'hospitalité  qn'eUe  avait  reçne  de 
Céléus,  père  de  ce  jeune  prhioe. 

Cependant,  ses  malheurs  avaient  tant  soit  peu  aigri  te 
bonté  naturelie  de  Gérés.  Dans  l'Attique,  un  jeune  eniteit 
qui  te  regardait  s'étant  pris  à  rire  de  ce  qu'eUe  buvait  avec 
trop  d'avidité  un  breuvage  qu'une  bonne  femme ,  nommée 
Raubo ,  lui  offrit,  elte  te  changea  en  léianl ,  afin  qu'U  en 
portât  à  te  fois  te  figure  et  te  nom,  qui  était  Siellio. 

De  l'Attique ,  Cérès  passa  en  Lycle;  elte  y  changea  en  gre- 
nouilles des  paysans  qui  troublaient  l'eau  d'un  étang  où  elte 
étanchait  sa  soif.  De  cette  contrée,  dit-on,  eUe  revint  en 
Sicito,  où  elle  apprit  de  te  nymphe  Aréthuse  te  sort  de  sa 
fille.  Ses  larmes  obtinrent  de  Jupiter  qu'efle  passerait  six 
mois  dans  te  couche  ténébreuse  de  son  époux,  et  six  mote 
sur  te  terre.  Ccst  un  emblème  visible  du  blé,  qui,  enseveli 
à  peu  près  te  moitié  de  l'année  sous  te  glèbe,  la  perce  et 
reparaît  à  te  lumière,  pour  en  jouir  à  peu  près  un  temps  égal 
à  son  séjour  sous  te  terra. 

Le  culte  de  Cérès  était  steiiple  :  parmi  lesanimauxy  on  lui 
consacrait  te  grue,  te  tourtereUe,  te  surmulet  de  mer,  te 
serpent  ailé,  te  trute  pleine  et  te  béUer;  parmi  les  végétaux, 
te  bte  avec  ses  ièuUles,  le  safran,  et  les  pavote,  dont  te 
pourpre  égate  ses  guérete  et  dont  te  soc  endormit  ses  dou- 
leurs, étaient  ses  olTrandes;  on  craignait  de  lui  feire  des 
lUwtions  de  vin,  parce  qu'au  temps  de  son  deuil,  quand  Hip- 
polhoon  et  Mégarine  te  reçurent,  eUe  refusa  le  vm  qulb 
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loi  olMcnt,  eontme  ineonpatible  aTcc  rexeè»  de  n  dbu* 
leur.  DBWB-BAKOit. 

Oéi^  était  rèblel  dPan  cdle  tout  pniksttlier  dan»  IHe  de 
Cràte,  à  Dékift,  en  SicUe,  en  Asie  Minenra,  en  Arcndie,  à 
Mégin,  en  Attlque;  tandis  que  elm  les  populations  d'ori- 
gine dorienne  le  culte  d'ApoUon  et  d'Aiténiise  TsTait  preM|ne 
oooiplélement  nmpiaeé.  Les  diflénates  Ifeles  que  les  Ro- 
mains eéMbnaent  en  l'honneur  de  Géfès  étalent  comprises 
MNis  le  nom  générique  de  esnaoléa  («oyes  CéaAaLss  ).  11 
but  sortoot  mentionner  celles  que  les  gens  de  la  campagne 
célâiraient  a^ant  la  moisson ,  Ters  la  mi-Juillet,  Têtus  de 
blanc»  eooronnés  de  feuilles  de  chtae  »  en  chantant  des  chan- 
sons rriallTes  à  la  moisBoa  et  aeoonipagnés  de  danses  ml* 
nuques,  de  mémo  que  les  mes  qui  avaient  Heu  an  mois  d*a* 
Tril ,  qui  dnraleat  phisieors  Jours  et  aomquéUes  étaient  Joints 
des  jeux  du  drque.  On  repeésente  ordinairement  Cérès  sur 
un  char  attelé  de  dragoas,  afee  une  torche  à  la  mafai,  la 
tête  couronnée  de  parois  et  dVpis. 

Tous  les  rapports  de  Gérés  arec  Tagricullnre,  avec  la  d- 
rilisatiaB  qui  en  est  la  conséquence  directe,  étaient  exprimés 
dans  les  deux  grandes  IMes  consacrées  à  cette  déesse,  les 
Êieusiiiies  et  les  Thesmophories. 

GÈRES  (  Asirmwmie).  Cette  planète  fut  aperçue  pour 
la  première  fois,  à  Palerme,  par  Pastronome  Piatii,  qui  dot 
en  partie  cette  décoorerte  an  hasard.  Il  raconte  loi«même 
qu'occupé  de  la  confection  de  son  grand  catalogue,  il  cher- 
chait une  étoile  mal  indiquée  dans  la  collection  de  WoQas* 
ton,  et  qu'il  s'attacha»  àdéterminer  les  petites  étoiles  roi- 
sines,  lorMpie,  le  1  Janvier  iaoi,  il  en  observa  une  qui  le 
lendemain  lui  parut  avoir  changé  de  place;  il  en  soirit  la 
roardie  pendant  trob  semahies,  et  il  s'assura  que  c'était 
une  planète  encore  inconnue,  ayant  un  mouvement  diurne 
et  rétrograde  de  V  en  ascension  droite  et  de  3',5  en  dédi- 
nsison  boréale;  il  loi  donna  le  nom  de  Cérèâ,  Cette  décou- 
verte vint  confirmer  les  prévisions  de  Kepler,  qui  avait  soup- 
çonné l'existeBce  d'une  planète  entre  Mars  et  Jupiter;  en 
mémo  temps  elle  donna  une  nonvelle  force  à  la  loi  de  B  o  lie. 
On  sait  qu'elle  a  été  suivie  de  la  découverte  d'un  grand 
nombio  de  petites  planètes  dans  les  mêmes  régions  de 
i'espnce  («ofes  AnmoMHn,  t  n,  p.  155). 

La  dorée  de  la  révohition  sidérale  de  Gérés  oftt  de  lesU- 
2k.  2i«  7*^2.  Sa  dietaace  moyenne  au  soleil  est  représentée 
psr  1,77,  celle  de  la  Terre  an  même  astre  étant  prise  pour 
unité.  L'exeentiicilé  de  son  ortiite  est  0,070,  et  Undinai- 
son  de  cette  ligne  sur  PéeUptique  est  éf^  à  10*  dT  tf. 
L'extrême  petileHe  de  cette  planète  n'a  pas  encore  permis 
de  déteimtoer  tous  ses  éléments.  Cependant  SchroBter  lui 
aisigne  un  diamètre  de  250  myiiamètres.  E.  HnuBOx. 
.GERESTE.  Foyex  Ssangas. 
GERET»  vi>lede  France,  éher-Uen  d'arrondissement 
dans  le  département  des  Py  ré  né  e  s-O  ri  en  t  a  1  es,  à  25  kip 
looètres  de  Perpignan,  à  e  àilomèlres  des  fhnitières  d%s- 
pagne,  sor  la  rive  droite  do  Tech,  avec  une  population  de 
3,510  habitants.  Oette  ville  possède  un  tribunal  de  première 
îmtaaceeton  collège.  On  y  ftbrique  des  bouchons  de  liège  ; 
en  y  troave  plnsieurs  tamieries,  et  il  s'y  Ait  le  commerce 
dm  huiles.  On  traverse  le  Tech  sor  un  pont  jeté  avec  une 
hsrdiesse  extrême  entre  deux  rochers,  et  formé  d'une  seule 
arche  de  40  mètres  de  développement.  Cette  ville  vit  tenir 
dans  ses  mnrs  en  1650  et  1060  un  congrès  de  plénipoten- 
tisires  chargés  de  détcnniner  la  délîmitation  des  tenitobios 
fruçais  et  eqMgnol.  Le  20  avril  1793  Ricardos  y  battit  les 
Frnçais;  mais  le  SO  avril  de  Tannée  suivante  Dugommier 
aùt  en  complète  déroute  les  Espagnols  commandés  par  le 
conte  de  l'Union,  an  village  de  Boulon  sur  le  Tech,  située 
à  8  kiloniètres  an  nord-est  et  qui  lut  également  le  tliéâtro 
d^ffaires  meurtrières  en  octobre  et  décembre  1703  et  le 
13  aoftt  1704. 

GERF  (  en  latin  cerpus  ) ,  genre  d'animaux  mammifères 
aftpartenant  à  l'ordre  des  rumi  n  an  t  s,  caractérisés  par  des 
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comm  pMnes,  de  nature  ossenm,  qui  tombent  et  se  re 
produisent  chaque  année,  et  qui  ont  reçu  le  nom  de  bois. 
Les  cerfs  sont,  en  général,  remarquables  par  la  légèreté  de 
leurs  Ibnnes,  Télégsnco  de  leurs  proportions,  l'aisance  de 
leurs  mouvements  et  hi  rapidité  de  leur  ooune.  Leur  corps 
est svette;  hsnr  con  allongé  porte  avec  grfk»  une  tête  Ihie; 
lenr  queue  est  cooiie;  leurs  Jambes  élevées,  fines  et  ner- 
veuses, sont  terminées,  comme  dans  les  autres  ruminants, 
par  un  pied  fourchu;  leur  pupiUe  est  allongée  horiiontale- 
ment,  et  Ils  pnndssent  avoh*  la  vue  fort  bonne;  ils  ont 
l'oreiUe  gruide  et  Toute  trés-délicato  ;  leur  langue  est  douce, 
leur  odorat  fin.  Plusieurs  ont  dm  laimierB  ou  cavités  for- 
mées par  un  repli  de  te  peau  un  peu  au-dessous  dm  yeux, 
et  dans  lesquelles  s'amaue  une  Inimeur  Jaunâtre  qui  s'écoule 
au  dehors.  H  en  est  aussi  qui  ont  des  brosses  ou  paquete 
de  tengi  polis  à  Tarticutetion  dm  Jambm  de  devant  qui  cor- 
respond au  poignet.  Le  poH  dm  cer6  ert  ordinairement  court 
et  brillant;  te  teuve  plus  ou  moins  brun  est  la  couleur  te 
plus  commune  du  pelage  en  dessus;  te  ventre  ml  en  général 
Uanc,  ainsi  que  les  fosses ,  te  queue  plus  foncée  que  te  dos. 
(luehpim  espècm,  et  notamment  Poxte,  ont  leur  robe  mar- 
quée de  petitm  tachm  blanchm  disposéw  en  sérim  longi- 
todinatos  et  parallèlm  entre  ellm  ;  mais ,  dans  te  plus  grand 
nombre ,  cette  disposition  de  couleurs  ne  se  voit  que  ches 
Imjeunm  individus,  qui,  dans  Im animaux  de  ce  genre, 
reçoivent  te  nom  de  faon. 

L'espèce  de  végéteUon  périodique  à  laqoeite  est  dû  te 
déveteppement  annuel  du  bois  est  un  dm  pliénomènm  tes 
plus  singuliers  que  présente  te  règne  animal.  Lorsque  ces 
sortm  de  comm  commencent  à  se  montrer,  elles  sont 
mincm ,  sensiUm  et  recouverlm  d'une  peau  velue.  Leur  base 
ofllre  un  bourrelet  de  même  nature,  appuyé  sur  deux  pro- 
tubérancm  plus  ou  motes  altengém  de  Tos  frontal  ;  ce  bour- 
relet devient  peu  à  peu  solide  et  osseux,  le  bois  acquiert 
te  même  consistance;  tes  vaisseaux  sanguins  qui  y  portaient 
te  nourriture  sont  pou  à  peu  rétrécis,  pute  enfin  tout  à  fait 
oblitérés;  la  peau  qui  recouvre  le  bois  meurt ,  m  dessèche, 
se  détache  psîr  lamlieanx,  et  finit  par  laisser  à  nu  tesnifoce 
solide,  qui  présente  encore  les  traces  dm  vaisseaux  ;  enfin, 
ce  bois  hil-mèmo  m  détache  de  m  base  et  tombe.  Un  nou- 
vmu  commence  à  m  développer  hnmédiatement  après;  mais 
te  iorme  de  cm  bote  soocessite  change  avec  Tige ,  et  en 
général  se  complique  chaque  année  davantage.  Lorsque 
Tanhnal  devient  vieux ,  son  bois  ne  se  reproduit  plus  avec 
te  mémo  exactitude  :  il  se  rapetism,  s'amhidt,  et  finit  par 
prendra  des'  formm  irrégulièrm.  Lm  femeilm  en  sont  pri- 
vém ,  5  rexceptten  d'une  soute  espèce ,  le  renne. 

Lm  cerfo  sont  tfanides  et  foronches;  mais  ils  ne  manquent 
pas  d'teteiligenee,  et  sont  léoonds  en  ressourom  dans  te  dan- 
ger. Leur  voix  est  en  général  un  braiement  désagréabte  : 
On  tequalifie  par  te  vertie  bramer.  Leur  nourriture,  conmie 
celte  de  tons  tes  ruminante,  est  purement  végétate  :  ils 
préforent  è  tout  tes  bourgeons  et  tes  Jennm  poussm  dm 
arbrm  et  arbustm.  Lm  uns  sont  polygamm  et  lm  antrm 
vivent  par  paires.  Lm  fimdtes ,  qui  ont  quatre  mamellm 
placém  entre  tes  Jambm  de  deirière,  ne  font  te  plus  son- 
vent  que  deux  petite ,  et  dans  lm  espècm  monogaînm  h» 
petite  sont  ordinairement^  diton,  de  sexe  dUforent,  et  ne 
se  quittent  jamab.  Le  rot  a  lieu  en  automne  dans  noa  cii- 
mate,  et  lm  petite  naissent  an  printemps. 

Lm  espècm  de  ce  genre  sont  répandum  dans  l'ancien  et 
dans  le  noovmu  monde.  On  n'en  a  peint  trouvée  te  Nouvelle- 
Hollande.  Lm  ptas  remarquaUm  sont  te  cerf  commun,  te 
daim,\»  renne,  Vélan^\»ehevreuiL 

Le  eer/ commun  (  cervus  daphus ,  Linné  )  mt  «  1-un  de 
cm  animaux  innocente,  dooxet  tmnquillm,  qui  ne  semblent 
être  faite,  dit  Bullon ,  que  pour  embelltr,  animer  te  solitude 
dm  forête ,  et  occuper  loin  de  nous  lm  retraitm  paisiblm  de 
cm  jardtais  de  te  nature.  »  Il  mt  répondu  dans  toute  FEu- 
ropeet  toute  TAsie  jusqu'au  Japon,  et  lm  roitiigais  Pont 
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transporté  à  hle  Maurice.  Sa  taille  est  fort  dillfi0raiite  selon 
les  lieux  qu'il  liabite  :  les  eeris  des  plaines ,  des  Tallées  ou 
des  collines  abondantes  en  grains ,  ont  le  corps  beaucoup 
plus  grand  et  les  jambes  plus  hautes  qae  les  eerfc  des  mon* 
tagnes  sèches  y  arides  et  pierreuses  :  crâshci  ont  le  corps  bas, 
court  et  trapu  ;  ils  ne  peuvent  conrir  aussi  vite ,  mab  ils 
vont  plus  longtemps  que  les  autres.  I^e  cerf  de  Ccrse,  le 
plus  petit  et  le  plus  biis  sur  jambes  de  tous  les  ceris  de 
montagne,  n*a  guère  que  la  moitié  de  la  hanleor  des  cerfo 
ordinaires^  Les  caractères  communs  à  toute  Vespèce,  et 
qui  la  font  distinguer  de  ses  congénères  sont  :  la  tige  des 
bois  courbée  en  dedans,  deux  ou  trois  tmdouilUrM  à  la 
partie  antérieure  dirigée  en  avant,  les  divisions  de  Teitré- 
niité  supérieure  partant  d*un  centre  commun  «  des  canines 
dans  le  mâle,  Textrémité  du  museau  nue,  formant  un  mufle. 
Le  mftto  et  la  fenseUe  adultes  ont  en  éte  le  dos«  les  flancs 
et  le  deliors  des  caisses  d'un  Cauve  brun,  avec  une  ligne 
noirâtre  t  régnant  tout  le  long  de  Fépine^  et  garnie  de  chaque 
cété  d*une  rangée  de  petites  teclies  fauves  pâles;  en  hiver, 
ces  parties  sont  d'un  gris  bran  uniforme.  La  croupe  et  la 
queue  sont  en  tout  temps  d'nn  finve  trèt-pâle,  avec  une 
ligne  noirâtre  aux  côtés  des  fesses.  La  tète,  les  côtés  du 
cou ,  te  dessous  du  coq»  et  les  pieds  sont  d'un  brnn  gri- 
sâtre ,  une  large  bande  brune  sur  te  chamûrein.  Toutes  ces 
cooleure se  foncent  avec  l'âge,  chei  les  mâles  surtout.  Les 
oreiltessont  simples,  pointues  et  de  moyenne  grandeur.  Le 
mâle  se  distingue  de  la  femelte  par  ses  bois  et  par  ses  cani- 
nes^ ou  crochets,  à  la  mâchoire  supérieurei  On  prétend 
néanmoins  qu'il  se  trouve  quelquefois  des  biches  qui  ont 
un  bois  comme  te  cerf.  Il  en  est  aussi  qu'on  appelle  bré- 
haignest  et  qui  sont  stériles;  elles  sont  plus  grosses  et 
sont  plus  tôt  en  chaleur  que  les  autres.  Les  faons,  c'est- 
à-dire  te  cerf  on  te  biche  de  moins  de  six  mois,  ont  tout  te 
corps  parsemé  de  petites  taches  blanches  sur  un  fond  brun 
fauve ,  et  l'on  apeiîpoit  déjà  ta  couleur  pâle  des  fesses.  D'ail- 
leurs»  tes  cerflb  varient  un  peu  pour  la  couleur  ;  il  y  a  des 
races  plus  brunes  :  tels  sont  tes  cerfc  de  Gorse,  dont  nous 
avons  d^à  parlé;  tels  sont  encore  ceux  que  l'on  nomme  en 
France  cerfs  iPArdmmes  et  en  Allemagne  Ifrand'hirsch 
(  cerf  brute  ).  De  pins,  chex  tes  vieux  cerféi  le  poil  du  cou 
s'allonge  de  manière  à  former  une  sorte  de  crinière. 

Lorsque  te  faon  mâle  atteint  l'âge  de  six  wuÀ%  il  commence 
à  paraître  sur  son  os  frontal  deux  tubercules  que  Ton  appelle 
les  bosses  ou  botsettes  :  alora  il  prend  te  nom  de  Aère.  Les 
bossettes  croissent,  s'aUongent,  deviennent  cylfaidriques,  et 
dans  cet  état  on  teur  donne  te  nom  de  eotfroniies.  Elles  sont 
terminées  par  une  face  eoncave,  sur  laqudte  porte  Pextré- 
mite  inférieure  du  bois.  Ce  n'est  qu'après  ta  première  année 
que  ce  bols  commence  à  panttre  ;  il  n'a  alors  qu'une  simpte 
tige  sans  aucune  branche ,  et  se  nomme  dague  f  te  cerf  lui- 
même  se  nomme  daguei  pendant  toute  sa  seconde  année. 
A  la  troisième  «  il  hii  vient  un  bois  dont  chaque  perche  jette 
deux  ou  trois  cors  ou  andouiUers.  Celui  de  la  quatrième 
année  se  couronne ,  et  l'âge  ne  tait  qu'amener  plus  de  gros- 
seur dans  les  perdies  et  un  plus  grand  développement  dans 
cette  couronne,  qui  se  divise  quelquefois  en  dix  ou  douze 
branches;  mais  jamais  il  n'y  a  plus  de  trois  andouilters  à  ta 
partte  antérieure  de  chaque  perche  ;  quelquefois  même  il 
n*y  en  a  que  deux.  Tout  ceci  n'est  pourtant  vrai  que  des 
bois  développés  régulièrement;  mais  souvent  te  bois  d'un 
côté  se  déforme,  il  a  |ilus  d'andouillers  que  oetad  de  l'autre 
côté;  ces  andouilters  changent  de  direcifon ,  etc.  :  on  dit 
alors  que  les  andoufllers  sont  mal  semés.  Quelquefois  aussi 
les  andouillers  se  bifurquent*  Dans  ta  troisième  année  jus- 
qu'à ta  sixième,  te  cerf  porte  le  nom  de  Jeune  cerf;  à  six 
ans ,  on  le  nomme  cerf  dix  cors  Jeunemeni;  à  sept  ans 
cerf  dix  cors ,  quoiqu'il  puisse  avoir  un  bois  chargé  de  douze 
ou  quatorze  brandies  en  comptent  les  andouilters  et  les  di- 
visons de  la  couronne.  Passé  liuit  ans*  on  te  nombie  vieux 
cerf 


Les  andeiis  attribuaient  à  cet  animal  une  loigévite  pr«>^ 
digieuse.  Ainsi  on  a  dit  autrefote  que  ta  durée  de  sa  vte 
s'étendait  à  phisfeun  sièetea;  on  a  même ataifeé  qu'il  vi- 
vait quatre  fote  aussi  fongtemps  que  les  oorneilIeB,  aux- 
quelles on  donnait  neuf  fois  ta  durée  de  ta  vte  de  rhomme. 
On  peut  juger  de  ces  tables  par  te  résultat  de  eetto  dernière 
assertfon,  qui  assignerait  aux  cerfs  trota  mille  six  cente  ans 
de  vte.  Pline  assurait  qu'on  en  avait  pris  un  pins  de  cent 
ans  après  ta  mort  d'Atexandre^  portant  un  collier  d'or  avec 
une  toscriptton  qui  témoignait  qu'il  lui  avait  été  donné  par 
ce  prince.  On  a  dit  aussi  que  ta  hiehe  d'Auguste  avait  été 
retrouvée  plus  de  deux  steetes  apito  sa  vte.  On  sait  enfin 
l'histoire  du  cerf  chassé  par  Chartes  VI,  dans  la  forêt  de 
SenUs,  et  qui  avait  un  collier  de  cuivre  doréavee  cette  ins- 
criplion  tatine  :  Csuar  hoc  me  donoKHi  (César  m'a  donné 
ce  collier).  H  n'y  a  pas  d'apparence,  dit  Méteral,  que  ce 
cerf  eât  appartenu  à  Jutes  César  ou  à  Charlonagnei  il  sV 
git  sans  doute  de  quelque  empereur  d'Allemagne  beaucoup 
plus  medeme  dont  te  cerf  avait  passé  en  France.  Toutes  ces 
tables  ont  éte  réfutées  dans  les  temps  modernes ,  et  Ton  sait 
aujourd'hui  que  le  cerf  ne  vit  guère  plus  de  vingt  ans. 

Le  cerf  est  en  état  d'engendrer  dès  Page  de  dix-huit  mois, 
quoiqu'il  ne  soit  alors  qu'aux  deux  tters  de  son  accroisse- 
ment Les  biches  mettent  bas  leurs  petite  au  prtatemps,  les 
vieilles  les  premières,  vers  ta  fin  de  février  ;  celles  de  dix 
cors  au  milieu  de  mars;  cellea  de  dix  cors  jennement  en 
avril;  tes  jeunes  btehes  en  mai.  Après  ta  chute  du  bote  les 
cerfli  se  retirent  et  se.  cachent  dans  les  tollUs ,  jusqu'à  ce 
que  te  nouveau  soit  revenu  f  et  il  n'est  entièrement  déve- 
loppé et  durd  que  ven  te  mote  d'aoOt  ;  ils  se  fVottent  alora 
contre  les  arbres  pour  te  d^muiller  de  ta  peau  dessédiée 
qui  y  adhère  encore.  Le  rut  commence  ven  le  mota  de  sep- 
tembre, et  il  produit  sur  te  cerf  mate  tes  eftete  les  plus  ex^ 
traordlnaires  :  cet  animal,  habituellement  timide,  est  dore 
animé  d'une  fhranr  aveugle,  et  devient  trèsniangereux  ;  il 
court  tes  forête  et  tes  plaines;  sa  gorge  se  gonfle;  fl  rait, 
c'est<^<-dire  qu'il  tait  entendre  une  voix  âpre  et  forte;  il 
mange  peu ,  ne  dort  pas,  et  dès  que  deux  individus  se  ren- 
contrent, Us  se  battent  à  outrance.  Les  biches  les  foicnt  d'a- 
bord ,  et  il  tant  qu'ita  les  contreignent.  Le  rat  commence 
phnlêt  cha  les  vieux  cerfs,  qui  sont  ansd  les  plus /orts, 
et  que  les  biches  préfèrent,  et  comme  il  dure  à  peu  près  trota 
semdnes  pour  cbsque  âge,  on  trouve  des  osrfk  en  rut  ju** 
qu'à  ta  fin  de  novembre.  Après  la  saison  du  rat ,  tes  cerfk 
sont  très-faibles,  et  plus  aisés  à  forcer  qu'en  tout  autre 
temps;  ib  se  rétablissent  d'antant  plus  vite  qu'ita  trouvent 
une  nourriture  meilleure  et  plus  abondante.  Les  glands  sur- 
tout, quand  Il  y  en  a  beaucoup,  teur  rendent  promptement 
des  forces. 

La  biche  porte  huit  raota  et  quelques  joun.  Elte  ne  fait 
ordûMirement  qu'un  taon ,  qu'dte  élève  avec  le  ph»  grand 
soin.  Si  des  chiens  le  poursuivent,  dte  se  présente ,  se  fUt 
chasser  dle-même  pour  les  détoureer,  et  retourne  ensuite 
auprès  de  son  petit.  Le  fhon  ne  la  quitte  pomt  pendant  toi*' 
l'éte.  En  hiver,  les  certa  et  les  bidies  de  tons  tes  âges  se 
rassemblent  en  troupes  nommées  hordes'.  Ito  se  divisent  an 
printemps.  Les  biches  se  cachent  pour  mettre  bas,  comme 
les  mâles  pour  refaire  leur  bots. 

«  Le  cerf,  dit  Buffon,  mange  lentement;  il  choisit  sa 
nourriture,  et  forsqu'il  a  viande  (pâturé  ),  il  cherche  à  se  re- 
poser pour  raminer  à  loldr;  mais  il  parait  que  te  rumination 
ne  se  tait  pas  dies  lui  avec  autant  de  fadiite  que  dans  te 
bceuf  ;  ce  n'est  pour  alnd  dire  que  par  secousses  que  le 
cert*  peut  taire  remonter  ta  nourriture  contenue  dans  son 
premier  estomac.  Il  a  ta  voix  d'autant  plus  fbrte,  plus  grosse 
et  plus  tremblante,  qu'il  est  plus  âgé  ;  ta  biche  a  ta  voix  plus 
faibte  et  plus  courte;  dte  ne  rait  pas  d'amour,  mds  de 
crainte.  Le  cerf  rait  d'une  manière  efftoyable  dans  le 
temps  du  rat;  il  est  alora  d  transportes  qu'il  ne  s'inquiète  ni 
ne  s'effraye  tte  rien  :  on  peut  donc  le  surfireodre  aisément  ; 
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d  coiBBt  il  «tl  auicbai^é  da  T«naiion  »  U  ne  tieal  pat  long- 
\aap$  devwl  les  cbiens;  dmIs  il  est  dangereux  aux  abois, 
il  M  jette  sur  eux  a?ee  une  espèce  de  fureur.  Il  ne  boit 
gnère  en  hîYer,  et  encore  moins  an  printemps;  Therbe 
tendre  et  chargée  de  rosée  lui  suffit;  mais  dabs  les  dialeurs 
et  les  aécberesses  de  Télé,  il  va  boire  aux  ruisseaux ,  aux 
marei,  aux  fontaines;  et  dans  les  temps  du  rut,  il  est  si  fort 
édmtté  qull  dierdie  Teau  partout ,  noo-eeolement  pour 
apsiier  sa  soif  brûlante,  mais  pour  se  baigner  et  se  rafralebir 
le  corps.  11  nage  parûiitement  bien,  et  ploslégèrerament  alors 
qne  dans  font  autre  temps,  à  cause  de  sa  TenaisoD ,  dont 
le  Toiiune  est  plus  léger  qu*un  pareil  Tolume  d^ean  :  on  en  a 
TU  trsYerser  de  très-grandes  rinères;  on  prétend  même 
«pi'aUifës  par  Todenr  des  biches,  les  œrib  se  jettent  à  la  mer 
daas  le  temps  du  rut,  et  passent  d'une  lie  à  une  autre  à 
une  distance  de  plusieurs  liettes.  Ils  sautent  encore  plus  lé- 
gèrement qolls  ne  nagent  ;  car  lorsqu'ils  sont  ponrsniTis,  ils 
fraachiisent  une  haie,  et  même  un  palis  d'une  toise  de  liau- 
teor.  Leur  nourriture  est  diflërente  suivant  les  diflérentes 
Misées  :  en  automne,  après  le  rut,  ils  cherchent  les  bou- 
tOBs  des  arbustes  TertA ,  les  fleurs  de  bruyères ,  les  feuilles 
de  ronces,  etc.  ;  en  hiver,  lorsqu'il  neige,  ils  pèlent  les  arbres 
et  se  Doorrissent  d'écorces,  de  mousses,  etc.,  et  lorsqu'il 
bit  DO  temps  doux ,  ils  Tont  Tiander  dans  les  blés;  an  com- 
meocement  du  printemps ,  ils  cherdient  les  chatons  des 
trembles,  des  marsaules,  des  coudriers,  les  fleurs  et  les  bon- 
toBs  du  coraouiller,  etc.  ;  en  été,  ils  ont  de  quoi  clioisir, 
mais  ils  prêtèrent  tel  seigles  k  tous  les  autres  grains,  et  la 
boorgène  à  tous  les  autres  bois.  La  chair  du  taon  est  tNNuie 
è  msBger,  ceDe  de  la  Inehe  et  du  dagœt  n'est  pas  absolu* 
meot  mauvaise,  mais  cdle  des  cerlii  n  un  goût  désagréable 
et  fort» 

Ls  peau  du  cerf  lut  un  cuir  souple  et  durable;  le  bois  est 
employé  pour  Caire  des  manches  de  couteaux  et  autres  ins- 
tnuDeats.  Autrefois  on  le  rftpait  pour  en  préparer  des  pou- 
dres, dm  tisanesy  des  électnaires,  auxquels  ilgnorance  prêtait 
ttoe  fouie  de  vertus  médicinales.  On  en  relire  encore  une 
gélatiae  qui  est  purement  du  domaine  de  Fart  culinaire  où 
QB  l'emploie  pour  former  la  gelée  de  eome  de  eerj, 

La  chasse  du  cerf  a  fait  de  tout  temps  Tamusement  des 
bomaMS  puissants  on  riches.  Elle  constitue  un  art  étendu, 
qui  s  méuie  son  vocabulaire  particulier,  et  qui  (orme  la 
principale  et  la  plus  diflidle  partie  de  l'art  de  la  vénerie. 
U  veneur  doit  eonnaltn  les  lieux  où  le  cerf  se  tient  dans 
chaque  saison ,  afin  de  pouvohr  l'y  chercher  ;  il  doit  savoir 
reeoanaltre  par  l'empreinte  des  pieds  Tâge  et  le  sexe  de  l'in- 
ditidu  qu'il  poursuit;  les  fumées  ou  exerémenU,  les  par» 
tia,  e'est^-dire  la  hauteur  à  laquelle  le  bois  attefait  les 
bniicbes  des  arbres,  aident  aussi  le  veneur  dans  son  juge- 
neot  II  finit  eooore  qu'il  connaisse  et  prévoie  toutes  les  ruses 
deraaimal, comme  celle  de  passer  et  de  repasser  sur  la  voie, 
de  se  /aire  accompagner  d'autres  bètes  pour  donner  le 
disage,  de  faire  un  grand  saut  pour  se  Jeter  à  l'écart,  de  re 
eoucfaer  sur  le  ventre  pour  laisser  passer  les  cidens  devant 
Isi,  enfin  de  se  plonger  dans  Teau  en  ne  laissant  sortir  que 
le  bout  du  neat.  Cette  ressource  est  ordinairement  la  der- 
lièfe;  le  cerf  est  alors  bientôt  aux  abois,  et  ne  Csit  plus 
que  (fisputer  sa  vie,  qu'il  fait  quelquefois  chèrement  payer. 

DtaEZUL. 

la  chasse  an  cerf  était  fort  connue  des  anciens,  comme 
fattestent  les  monuments  qu'ils  nous  ont  laissés,  flous  en 
tojons  une  représentée  sur  le  sépulcre  des  Nasons.  Elle  se 
Cût  dans  un  pare  où  il  n'y  a  que  deux  issues,  à  chacune 
desquelles  se  tiennent  deux  liommes,  sans  doute  pour  les 
cnpteher  de  s'échapper;  un  cliien,  dans  le  parc,  court 
ipits  les  cerfs;  il  y  n  apparence  qu'on  les  lassait  ainsi  par 
b  course.  D'autres  monuments  nous  représentent  des  cerfs 
attelés  è  des  cliars,  ce  qui  semble  confirmer  ee  que  dit 
Ntftial,  que  ces  animaux  se  laissaient  mettre  à  la  gueule 
^  mors  d'or  fin. 


Sur  les  médailles,  le  cer(  marque  Éphèse  et  les  autres 
villes  où  Dhme  était  partIcaUèrement  honorée;  mab  le  cerf 
n'était  pas  seulement  consacré  à  cette  déesse,  fl  l'était  aussi 
à  Henùle. 

En  termes  de  blason,  un  cerf  sommé  est  un  cerf  ramé  de 
9,  10, 11  ou  13  cors,  quelquefois  sans  nombre;  quand  on 
ne  met  que  la  tète  seule,  elle  doit  montrer  les  yeux  et  les 
deux  oreilles,  et  alors  on  l'appelle  massacre. 

Cette  tète  séparée  du  corps,  on  fiuusacre ,  est  à  la  chasse 
le  droit  du  veneur  qui  a  détourné  le  cerf.  Il  en  Adt  le  pre- 
mier droit  à  son  limier.  Les  menus  droits  sont  la  langue,  le 
muflle  et  les  oreilles.  On  lève  le  plecf  émit  du  cerf  pour  le 
présenter  au  maître  on  seigneur  de  la  chasse.  On  appelte 
cimier  le  dessus  du  dos  approchant  des  cuisses,  et  nappe 
du  cerf  sa  peau.  On  6te  le/ioremenl  efif  cerf,  c*est-à-dire 
une  chair  rouge  qui  est  attachée  à  sa  peau,  quand  ou  fait  la 
curée.  Lancer  le  cerf,  c'est  le  taire  partir;  le  cerf  qu'on  a 
lancé  s'appelle  droit;  celui  qu'on  rencontre  en  chemin  s'ap- 
pelle leclumge»  On  dit  aussi  qu'un  cerf  est  nti  ressui,  quand 
il  est  au  soleil  après  la  roaée  ou  après  sa  course.  On  appelle 
muse  de  cerf  la  triste  contenance  où  il  se  trouve  tandis  qu'il 
est  en  amour.  On  dit  aussi  qu'il  Udi  le  ronge  pour  dire 
qu'il  rumine.  On  appelle  le  /tf,  la  chambre,  ou  U  reposée 
du  cerf,  son  fort,  sa  demeure,  un  lieu  où  les  arbres  et  les 
herbes  sont  tonflàs.  Un  écuger  de  cerf,  ou  un  hroquart, 
c'est  un  jeune  cerf  en  compagnie  d'un  vieux.  On  dit  encore 
que  le  cerf  est  de  bon  temps  ou  de  hautes  erres,  quand 
il  va  vite  et  lofai,  ou  quand  ses  pistes  sont  fraîches;  qull 
va  de  tieux  temps,  quand  il  est  tas  et  recru  on  qu'il  va 
sur  les  vieux  vestiges;  qu'il  balance,  quand  il  est  incertain 
dans  sa  course.  On  dit  enfin  qu'un  cerf  prêt  è  se  rendre  va 
feignant  son  corps,  forsqn'en  chancelant  il  fidt  de  grands 
bonds,  de  grandes  glissées,  et  donne  des  os  en  terre,  et  qu'il 
est  aux  abois  quand  il  est  las  et  qu'il  n'a  plus  ta  force  de 
courir^  C'est  alors  qu'il  pleure,  comme  sli  voulait  demander 
grftce  par  ses  tannes. 

CERF  DU  GAP.  Foyes  CàJMk. 

CERFEUIL»  On  donne  vulgairement  ce  nom  à  une 
plante  bien  connue,  que  les  botanistes  placent  dans  le  genre 
anthriscus,  de  ta  famille  des  ombellilères.  Tout  le  monde 
connaît  le  cerfeuil  commun  et  son  emploi  comme  ybvrni- 
ture  de  la  salade;  nous  avons  à  en  signaler  une  variété,  le 
cerfeuil  frisé,  dont  les  feuilles  crépues  sont  plus  abon- 
dantes, circonstance  qui  le  fhit  recherclier.  On  cultive  aussi 
le  cerfeuil  musqué,  connu  encore  sous  les  noms  de  cer- 
feuil {^Espagne  et  de  cerfeuil  à  feuilles  de  fougère,  qui 
est  vivaoe,  s'élève  à  soixante  ou  quatre»vingt-dix  centi- 
mètres, et  sert  aux  mêmes  usages  que  le  cerfeuil  commun 
et  le  cerfeuil  frisé.  Les  deux  premiers  se  reproduisent  par 
semis,  et  le  cerfisuil  musqué,  étant  vivace,  se  multiplie  par 
les  doubles  procédés  de  ta  semaisoii  de  ses  graines  et  de 
ta  séparation  de  sa  souche.  C.  Tollabd  aîné. 

CERFS  (  Parc  aux  ).  Voyez  PAnG-Aux-Cxavs. 

CERF-VOLANT  9  Jouet  d'enfant,  composé  d'une  car- 
casse d'osier  recouverte  de  papier,  avec  des  oreilles  et  une 
longue  queue.  Ce  jouet  s'enlève  dans  l'air  au  moyen  d'une 
longue  ficelle,  qu'on  lèche  plus  ou  moins,  sefon  le  vent. 

Le  cerf-volant  électrique  est  un  oerf>volant  ordinaire 
auquel  on  attache  un  fil  de  métal  pour  le  rendre  propre  à 
soutirer  ta  matière  électrique  des  nuages.  On  s'en  sert  en 
pliysique  pour  faire  des  expériences.  C'est  à  l'aide  de  cet 
instrument  que  Franklin  a  pu  constater  l'identilé  de  l'é- 
leclricité  qui  se  dégage  des  nuages  avec  celie  que  produisent 
nos  machines. 

Les  tanneurs  appellent  encore  cerf-volant  un  cuir  tanné 
dont  le  ventre  a  été  ôté. 

CERF-VOLANT  (  Enlotnologie) ,  nom  iiilgaire  de 
deux  coléoptères  pentamères  du  genre  lucane,  le  tucanns 
cervus  et  ta  lucanus  capreolus.  Ils  sont  ainsi  appelés 
parce  qu'ita  |M>rtettt  des  cornes  dentelées  semblables  à  celles 
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d*im  eerf.  Cet  ooncf  iioBt  mobUM,  et  lenr  lermt  de  fiiace 
pour  leur  détaue;  Ict  tanenet  en  aont  privées.  Cellee-d 
tont  aussi  eoomies  sons  le  aoni  de  biekei. 

CERIGNOLA  (  La) ,  Tille  de  la  proTinoe  napoUtaine  de 
CapUanaia^  à  4  myriainèlres  au  sod-est  de  Foôia ,  agréa- 
bkNDCDt  située  sar  une  hauteur,  compte  cnTiron  7,000  ha* 
bitaatSy  qui  se  livrent  suHoot  à  la  cnltore  des  amandiers  et 
du  coton.  Le  28  avril  iftos  les  Espagnols,  commandés  par  le 
ducGonsalve  de  Cordooe,  y  battirent  les  Français,  oom> 
mandés  par  le  duc  de  Nemours,  qui  périt  dans  la  mêlée.  Non 
V>fn  de  là,  sur  le  bord  occidental  du  lac  de  Salpl,  on  voit 
les  ruines  de  Pantique  ville  d'Apulie,  Sakipith  où  Annibal 
eut  une  intrigue  d'amour  avec  la  fille  d*un  bourgeois ,  et  qui 
Alt  détruite  par  les  Romains  en  punition  de  Pappui  que  les 
babitanls'avaient  prêté  aux  Carthaginois. 

GÉRIGO9  la  CiftAère  des  anciens  et  la  plus  méridio* 
nale  des  lies  Ioniennes,  du  groupe  principal  desquelles 
elle  est  entièrement  sépuée,  à  Textrémité  sud  de  la  Morée, 
et  à  rentrée  de  Tarcbipèl  grec,  est  située  par  M*  6'  de  lati- 
tude nord  et  40*  30'  de  longitude  est  Avec  les  Ilots  voisins, 
Cerigoito  et  JPoH,  die  présente  une  superficie  totale  de 
3  myriamètres  carrés.  Ses  cMes,  escarpées  et  rocheuses, 
affectent  une  fonne  à  peu  près  circulairo,  et  sont  dominées 
au  nord  par  le  cap  Platuiiste  ;  son  soi,  montagneux,  renferme 
im  grand  norobrode  cavernes.  En  raison  de  lanatnro  même 
de  ses  montagnes,  les  anciens  hii  avaient  aussi  donné  le 
nom  de  Pwrphyiis.  Placée  dans  les  mêmes  conditions  phy- 
siques que  les  autres  lies  Ioniennes,  Cérigo  a  également  pour 
produits  principaux  les  céréales,  le  vin,  l*huUe  d^olive,  les 
fruits  du  sud ,  les  moutons  et  1m  chèvres,  des  lièvres,  des 
lapins ,  des  cailles  et  une  foule  d'espèces  diRérentes  de  pois- 
sons ;  tous  objets  qui  forment  la  base  d*un  conunerce  d*ex* 
portation  des  plus  actift,  que  fevorise  singulièrement  l^heu* 
reuse  situation  de  cette  lie,  qui  en  bit  la  clef  de  deux  mers. 
Il  s*y  traite  surtout  des  affûres  oonsidérables  en  bestiaux 
et  en  raisins  secs.  La  population ,  forte  d'environ  11,000  ha- 
bitants ,  se  compose  pour  la  plus  grande  partie  de  Grecs,  et, 
avec  les  Iles  d'Ithaque  et  de  Paxo,  envoie  un  di^uté  à  ras- 
semblée législative. 

Kapioli  ùaCerigOf  situéesurla  côte  méridionale  de  l*lle, 
dont  elle  forme  le  clief-lieu  à  titra  de  siège  d'évêcbé ,  est 
une  petite  ville  de  1,500  Ames,  avec  un  certain  nombre  de 
couvents  et  d'églises  et  un  aasci  bon  mouillage. 

An  sud-est  ât  rile  de  Cérigo  et  k  moitié  route  de  rUe  de 
Crète,  on  trouve  la  petite  lie  de  Cerigoito ^  appelée  JSgiaia 
par  les  anciens ,  et  jadis  repaire  fameux  de  pirates. 

Cythère  était  en  grande  réputation  cbes  les  anciens, 
parce  que  tétait,  disait-on ,  dans  cette  lie  que  Vénus  avait 
abordé  en  sortant  des  ondes;  et  on  peut  encora  voir  aux  en- 
virons du  chef-lieu  actuel  quekfues  débris.du  temple  célébra 
qu'elle  y  possédait  £■  raison  même  de  sa  situation  géo- 
graphique, Cérigo  dut  IMquemment  changer  de  maîtres.  D'a- 
bord colonie  pliénidenne,  elle  passa  ven  la  fin  du  rixièroe 
siècle  avant  J.-C.  au  pouvoir  des  Aigiens ,  puis ,  des  mains 
de  cenx-d  dans  celles  des  Lacédémomens,  des  Athéniens  et 
des  Romains,  partageant  successivement  toutes  les  desti- 
nées du  reste  de  la  Grèce  et  finissant  comme  elle  par  obéir 
aux  cmpereun  de  fiyzance.  A  la  clmte  de  Vempira  d'Orient, 
die  passa  amis  Tautonté  des  Vénitiens,  qui,  sauf  les  trois 
années  1715  à  1718,  pendant  lesquelles  les  Turcs  en  Airent 
maîtres,  en  conservèrent  la  possession  jusqu'au  dissolution 
de  lenr  république  (1797).  Depuis  lore  Cérigo  a  toujours 
suivi  le  sort  des  Iles  Ioniennes. 

GÉRINTIIE,  appelé  aussi  par  dérision  NÉRINTHE, 
mot  qui  signifie  cortfe,  hérétique  contemporain  des  apOtres 
et  à  l'égard  duquel  nous  ne  possédons  que  des  renseigne- 
ments très-incertains  et  très-confus.  On  raconte  qu'il  arriva 
d'Egypte  dans  l'Asie  Mineure,  et  qu'il  séjourna  à  Éplièse  en 
même  temps  que  rapOtre  saint  Jean.  La  tradition  veut  qu*il 
ait  inspiré  une  telle  horreur  à  celui-ci,  qu'il  refusa  un  jour  de 


se  baigner  en  même  temps  que  Uii  dans  les  thèmes  d'É- 
phèse ,  de  crataite  de  les  roitt  s'écrouler  sur  la  lêle  de  l'aoda- 
denx  blasphémateur.  Ilétait  aussi  adnUsaasci  généralement 
dans  la  primitive  É^lse  que  l'ÉvangOe  de  safait  Jean  avait 
été  écrit  contre  Oérinthe;  et  le  presbyte  romain  Gains  esti- 
mait, ven  la  fin  du  deuxième  siècle ,  que  c'était  par  ven- 
geance que  Cérinthe  avait  attribué  PJtpocalypse  è  saint  iesn. 
Il  y  a  beancoup  de  choses  contradietoires  dans  ce  que  les 
Pères  de  l'Église  rapportent  an  sujet  des  doditaes  de  Cé- 
rinthe; les  uns  veulent  en  flhire  ftout  à  ftit  un  ^lostique, 
tandis  que  les  autres  prétendent  qu'il  se  rattachait  anx  idées 
sensuelles  et  grossières  du  chilinsme,  on  tout  au  monts 
quil  recommandait  anx  chrétiens  robservallon  d\me  partie 
du  cérémonial  et  de  la  loi  des  Juifr.  Peut-être  n'utllisait-it 
pour  sa  gnose  qu'une  partie  de  ce  cérémonial  et  de  cette  loi, 
A  en  employant  les  expressions  usitées  par  les  chlliastes 
ne  leur  donnait-il  qu^m  sens  toutspbttnel.  On  poumlt  en- 
core admettre  que  tout  l'ensemble  de  la  gnose  que  kii  prêle 
saint  Irénée,  entre  autres,  n'était  que  le  résuNat  d'une 
Cuisse  hiterprétation  delà  doctrine  de  Texislenee  du  Verbe 
dans  le  Christ  Coosnltei Paulus,  Mistoria  CérMlH  (léna, 
1799). 

CERISIER*  TournelMi  réunit  les  cerisien  en  un  genre 
ceroffl»  de  la  fliunille  des  rosacées,  tandis  que  Linné  n'en 
tut  quhme  espèce  très-variée  du  genre  prunus,  sous  le  nom 
de  prunut  ceranu.  Le  seul  caractère  botaidque  qui  dis- 
tingue en  eflèt  le  cerisier  du  prunier,  c'est  que  le  noyau , 
qui  est  lisse  et  arrondi  dans  le  premier  de  ces  arbres,' est, 
dans  l'antre,  ovale-oblong ,  comprimé,  sillonné  et  anguleux 
àses  bords.  En  considérant  cette  Aubledillérence  jointe  à  la 
couleur  du  fhdt  comme  suffisant  pour  feire  des  cerisien  on 
genre  5  part,  nous  les  diviserons  d'après  Duhamel  en  quatre 
ordres  :  1*  les  grMHert^  portant  dei  eerfses  addea ,  parmi 
lesquelles  on  disttaigue  comme  une  des  meilleurea  la  cerise 
courte  queuê;  2*  les  guigniers ,  dont  les  fruits  presque  cor- 
diformes ,  rouges  ou  noirâtres,  ne  sont  point  acides;  s*  les 
meriflers,  dont  les  frnita,  petits,  gtobnleux,  noirfttres ,  sont 
d'une  saveur  douce  et  sucrée;  4*  les  higarreautiers,  dont 
Ice  fraitssontea  cour,  asseï  gros,  marqués  d*un  cOlé  d'un 
sillon  longitudinal ,  de  consistance  ferme  et  cassante. 

Suivant  Pline,  ce  serait  Lucnllns  qui ,  après  sa  conquête 
du  Pont,  rapporta  le  premier  un  deces  arbrea  des  envhtms 
de  Cérasonte,  d'où  est  venu  le  nom  de  cerMer  (en  latin 
cerasus)^  donné  atout  le  genre.  Sans  nier  ce  fait,U  n'est 
cependant  pas  douteux  que  l'Europe  ne  possédât  déjà  dana 
ses  forêts  des  merWere  sauvages;  Lucullus  ne  put  donc  im- 
porter qu'une  variété  améliorée  par  la  culture.  Depuis,  les 
pépfadérlstesen  ont  obtcan  un  grand  nombre.  Leun  fhiita, 
généralement  abondants,  ornent  nos  tables  dès  la  fin  de  juin 
et  jusqu'au  bmIs  de  septembre.  On  peut  même  en  conserver 
une  partie  pour  l'hiver,  soit  cil  ftésant  aécher  an  soleil  ouà 
la  dialenr  modérée  d^m  four  les  cerises  de  meilleure  que- 
Kté,  soiten  les  mettant  dans  de  l'ean-de-vie.  On  en  fait  auaei 
des  confitures.  Les  merises  donnent  un  excellent  raisiné  ; 
on  en  tebrique  un  petit  vin  ;  enfin  en  en  extrait  le  fc  i  raehe  n- 
wasser  et  le  marasquin. 

Le  bois  de  merisier,  dont  on  fait  des  meubles,  est  dur, 
pesant ,  uni,  d'un  grafai  serré ,  d'une  couleur  approchant  de 
celle  del'aci^ou  ;  il  prend  un  beau  poli  et  ert  fbrt  rechtsrclié 
par  les  âiénistes ,  les  loumeun  et  les  menuisien;  les  la- 
tliien  s'en  servent  aussi.  Pour  donner  à  ce  bois  une  couleur 
d'un  rouge  brun  durable,  on  le  met  tremper  pendant  vbigt- 
quatre  lieures  dans  de  l'eau  de  chaux ,  et  en  le  poKt  après 
l'avoir  faitsécher.  Ce  bois  est  encore  un  bon  combustible  : 
il  donne  beaucoup  de  cluileur,  et  Courait  d'excellent  char- 
bon. 11  découle  dVntre  les  fentes  de  IMcoroe  une  gonmM 
douce  et  nourrissante,  qui  diffère  de  la  gomme  arabique  en 
ce  qu'elle  ne  fait  que  se  gonfler  dans  Teau  sans  s'y  dissoudre  ; 
die  est  moins  transparente  et  moins  Uandie. 

On  trouve  en  Europe  quelques  cerisien  dont  les  fruits 
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wBt  mit  «nploi;  dtni  ce  nombre»  nons  necitaront  que  le 
eniiitr  à  frappes,  le  emitiêr  mahaleb  et  le  /oMFier*«e- 
rUe» 

U  cerisier  à  grappei  (eeratiu  paâm^  José.;  finmiif 
jMte,  Uaaé)  s'élèreà  la  hanleiir de  trob  à  qwlre  mètres. 
Cet  eitiriMeia»  istiodoît  dans  les  beeqoeU,  y  fDnne»  par 
leftbeBm  gmppesde  fleiinblancliesy  mie  déeontkm  agréaiile. 
Soaécorae  esl  très-lisse^  d'an  bnm  nmgeAtre;  elle  a  um 
isTCor  aaièm ,  qui  a  porté  à  croire  qo*oii  pouvait  la  siifastt- 
taer  ao  qniiqiiiui  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Le  osrifier  WMikaUb  (eerotttt  makalêb  »  Jum.  ;  prunus 
wuàakbf  Limié),  cemni  pina  généralement  sons  le  nom 
d*ar^  on  èoia  de  SoéMie-imeie,  est  on  arbrisseau  égale- 
neal  recherché  à  cause  des  agréments  que  ses  flenis  ré- 
pudeat  dans  les  bosquets.  Il  est  tièa-eommon  aux  envfavns 
de  Sainte-Lnde  danales  VbsgM»  d^où  Ini  est  venu  son  nom. 
Son  bois  dur»  roussfttre,  susceptible  d'un  beau  poli,  est 
employé  à  la  fabrication  de  Jolis  petits  meubles;  il  répand 
me  odeur  asiei  agréable,  surtout  quand  on  letravailleL  Les 
fruits  du  cerisier  mahaleb  fournissent  au«  teinturiers  une 
cooleor  parporine.  Les  leuittes  Introduitm  dans  le  corps 
d^ooe  volaille  hn  oonununiqoent  un  fumet  qui  tient  de  celui 
de  Is  perdrix. 

Le  tenrier^ceri^e  ou  iauritr^amande  (eerasus  kmro- 
eerasus,  Jun.  ;  prumu  lauroeerasus ^  Linné  )  croit  natu- 
leOement  dans  les  environs  de  Trébisonde.  Transporté  en 
Konope  en  I&769  11  s*est  accttmaté  dans  nos  parcs  et  nos 
jardim,  où  il  se  ftH  remarquer  par  la  beauté  de  son  portet 
de  ion  feuillage  toujours  vert  Ses  fleurs  sont  blanches,  dis- 
poiées  en  beUea  grappes  axillaireSy  d^une  odeur  douce.  On 
le Mft,  dans  les  cuisines,  des  feuilles  de  cette  plante  pour 
donner  le  goM  d^amande»  au  lait  et  aux  crèmes;  mais  ces 
feuilles  renferment  dans  leur  arôme  nn  principe  délétère, 
l'acide  prussiqne;  il  ne  but  donc  en  user  qu*avec  beau- 
coap  de  réserve. 

[SsM  chercher  à  établir  une  classification  des  cerises,  ce 
qn  aérait  bien  difScile,  nous  nous  bornerons  à  nommer  et  à 
décrire  sacdnclement  les  meilleures  variétés  et  sous-variétés 
le  plus  ordinairement  admisea  dans  les  Jardfais,  et  nous  pren- 
drais pour  point  de  départ  le  type  originel  même  du  sujet, 
e'srt-èîiire  les  nseriaes  00  cerises  sauvages,  dont  les  variétés 
In  plus  remarquables  sont  le  cerifier-inerifier  à  petU 
&uU  (eerasuâ  nvitmi) ,  dans  lequel  on  observe  plusieurs 
lom^ariétés  k^ii  bUme,  kJruU  noir  et  à  firuU  rose. 
Ce  oMrisier  esl  oomin  encore  eoos  le  nom  de  merisier 
eommun  *  c*esl  on  sojet  de  grefTe  pour  tous  les  cerisiers. 
Cot  le  phis  grand  de  tous  k»  cerisiers ,  et  cehii  dont  le  bois 
crt  le  meaiear  et  leph»  recherché  dans  les  arts  ;  anssi  s'en 
fiiit4l  de  grandes  pfaîntations.  Les  merises  qu'il  produit  ser- 
vent à  faàe  nne  espèee  de  vin  et  diverses  liqueurs  alcoo- 
Bqiies.  Ce  meriaier  esl  le  type  du  bigarreautier,  La  seconde 
nriélé  esl  le  cerisier-merisier  à  ^rof/Vni/.  Dans  ce  meri- 
ner  le  finit  est  i^os  gros,  doux ,  sucré ,  plus  succulent,  et 
«e  anngB  eomme  tes  grossee  cerises  :  c*est  la  merise  pro- 
rremeiU  dUê;  die  est  le  type  dm  eerism  douces  appelées 
faites;  elle  présente  égelemenl  phiBienrs  couleurs  dans 
•n  fhiits.  Enfin,  on  observe  dans  nos  forêts  une  merise 
iéfèrememi  atkUf  qui  se  présente  égalcmenlsoos  plusieurs 
«Dienrs,  et  qn*on  croit  être  le  type  te  plus  ancien  dmgriol- 
f<s,  type  bien  pfan  âoigné  que  Pépoque  de  Ilntroduction 
da  cerisier  en  Europe  par  LucoUos.  Non  toutefois  que  nous 
veaKom  contester  au  cerisier  de  FAsie  Mûieure  Tavantage 
devoir  prodnil  dès  te  moment  ée  son  introduction  (l*an  680 
de  Rome)  de  phn  beaux  fruits  qne  n'en  produisait  alors  et 
qm  a*en  produit  même  de  nos  jours  dans  nos  forêts  cette 
tniiiènie  variété  du  eerasus  avtum  on  merisier  des  forêts 
csnpèennes;  mais  H  est  évident  que  celte  troisiènie  variété 
flrt  identique  avec  te  cerisier  de  Lucullus;  et  Ton  voit  qne 
fmid  même  te  cerise  de  Cérasonte  on  griotte  ne  nous  aiuait 
pss  été  apportée  de  l'Aste ,  te  cerise  griotte  et  ses  nombreu- 


ses sous*variétés  n^en  sendcnl  pas  moins  dans  nos  jardins, 
conune  une  conséquence  inévitabte  des  progrès  agrteotea  en 
Europe.  Les  trois  vaiiéléa  pfindpates  du  csfiider  merisier  dm 
bois  que  nous  venons  de  signaler  se  multiplient  par  Usemai- 
son de  leurs  noyaux,  etaervent,  comme  nous  l'avons  ^,  te 
première  variélé,  qui  est  te  plus  robuste,  à  produire  te  bob 
de  merisier;  toseeondeette  troisième,  tes  cuism qui  sont 
plus  spéciatemeni  recherehém  pour  fUre  te  vfai ,  te  casste 
et  reaÎMte-vte de  eerism,  et  autrm  Hqueun  spirituensm, 
teltes  que  te  marasquin  et  te  kirsehenwasser. 

Le  merisier  dm  bob,  transporté  dans  les  jardins,  a  changé 
sm  fleurs  simptes  blanchm  en  de  magnifiqum  fleurs  donbtes, 
et  a  pris  te  nom  de  merisier  à  JUurs  douâtes.  Le  nmrisier 
doubte  est  sans  contredit  Tun  dm  phis  beaux  arbrm  d'or- 
nement, soit  par  te  bmuté  de  son  fraiUage,  soit  par  te  beau- 
té, te  richesse  et  l'élégance  de  sm  mnombrablm  fleurs, 
disposéw  en  booqueb  :  on  te  mnltiptte  par  te  greffe  sur  son 
type  originel  ou  sur  te  mahaleb  ou  bob  de  Sainte-Locte. 

La  première  amélteration  obtenue  dans  te  merisier  dm 
bob  a  été  :  1*  te  biçarreauUer  (eerasus  MgareUa) ,  qui 
s'élève  moins  que  son  type ,  et  qui  a  produit  en  Europe  tes 
plus  andennm  eerism  de  tobte;  il  a  pour  sous-variété  te 
àigarreauUer  à  gros  fruit  reuge,  dont  te  cerim,  très- 
grosse,  convexe  d'un  côté  et  aptette  de  l'autre,  est  divisée 
par  une  rainure  profonde,  dont  te  chair  est  parfiunée,  rouge, 
te  peau  d'un  rouge  foncé  d*un  oftié  et  d'un  rouge  pâte  du 
côté  opposé  :  ce  bigarreau  eslexceltent,  c^est  l'un  des  meil- 
leurs;  2*  le  Mgarreauiier  à  gros  Jruii  blanc,  aussi  bon 
que  te  précédent,  dont  il  ne  difttre  qne  par  m  couleur  blan- 
cbe;  8''  et  4*  tes  deux  bigarreautiers  hâiVs,  l'un  kJruU 
rouge,  l'autre  à  Jruii  blanc;  chair  moins  consistante  que 
dans  les  deux  bigarreautiers  précédente,  phis  suave,  plus 
tendre;  fhiit  moins  gros,  mab  plus  délicat  que  tes  gros 
bigsrreaux  ;  5*  te  M^orremciier  oon/etcr  de  ehakr,  à  eerism 
presque  transparent»,  beltes,  suaves,  délicates  :  cette 
sous-variété  mt  très  recherchée,  sous  te  double  rapport  de  te 
beauté  de  son  fruit  et  de  m  qualité.  Il  faut  rapporter  aux 
bigarreautiers  la  cerise  dUe  de  guatre  à  la  livre  ou  à 
feuilles  de  tabac ,  dont  te  feuillage  mt  très-grand,  mais  dont 
tes  fniito  n'ont  pu  justifié  les  promessm  faitm'an  nom  de 
cette  variété.  C'est  un  arbre  très-temarquabte  par  te  fprme 
et  te  grandeur  de  sm  fraiUce. 

Le  second  perfècUonnement  obtenu  dana  te  merisier  dm 
Gaulm  a  produit,  après  Im  bigarreaux  dont  nous  venons  de 
parler,  te  cerisier-guignier  (  eerasus  Juliana  ),  qui  s'éteve 
moins  que  te  bigarreantier,  ayant  produit  te  seconde  ce- 
rise de  tabte  connue  de  noa  pères,  et  qui  a  pour  sous-varié- 
tés te  guigne  à.firuii  noir,  dont  te  peau  est  fine,  brune,  te 
chair  rouge,  adliérente  an  noyau,  et  qui  mûrit  en  mai  et 
Juin;  la  guigne  à  fruit  noir  luisant,  plus  volumineuse 
dans  toutm  sm  partim  que  te  précédente,  et  qui  mûrit  en 
juin  ;  Im  deux  ^ipniers.  Ton  à  pros  fruit  blanc,  l'autre  à 
gros  fruit  rouge,  et  te  guignier  à  rameaux  pendants,  qui 
réunit  à  te  qualité  de  sm  fruits,  d'un  goût  très-fin,  une  sorte 
d'élégsnce  dans  sm  rammux,  inclinés  comme  ceux  du  mute 
pleureur,  ce  qui  en  lût  tout  à  te  fois  un  artm  d^agrément 
et  d'utilité. 

De  te  troisième  variété  du  merisier  dm  bob,  dont  nous 
allons  parler,  et  dont  tes  fruite  sont  légèrement  acides,  est 
sorti,  selon  Dutonr,  te  grUUtier,  que  d'autrm  auteurs  pen- 
sent provenir  uniquement  de  l'Asie,  comme  si  on  ne  pou- 
vait raisonnablement  admettre  qu'il  existe  dans  les  forête 
earopéennm  une  variété  du  merisier  qui  peut  être  considé- 
rée comme  le  type  originel  dm  grioUiers,  en  même  temps 
que  ce  type  existe  en  Asie,  où  une  longue  culture  Ta  amé- 
lioré et  amené  à  l'étet  de  perfection  où  était  te  cerise  de  Cé- 
rasonte tersque  Lucullus  introduisait  ce  fruit  à  Rome.  Le 
eerisier-griottier  (  eerasus  saliva  )  est  moins  élevé  que  te 
guignier  et  que  te  bigarreautier;  sm  rameaux  sont  grêles  et 
nombreux,  sm  feuilles  et  sm  fleurs  sont  petites,  et  sm  fruite 
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plus  ou  moins  acides.  Les  meiUMifes  Yariélës  sont  :  le  grioitier 
nain  ou  cerisier  nain  précoce  ^  s^élevant  à  deux  mètres  ou 
deni  mettes  et  demi  seulement,  propre  à  être  mis  en  espslier, 
soiis  châssis  ou  dans  les  «erres,  et  dont  le  mérite  principal  est 
d'être  très-préooce  :  on  le  greffe  ordinairement  sur  le  Sainte» 
Lude  ou  cerisier  mahaleb  ;  le  eerisier^gréoitier  commun  ou 
cerisier^aklfiaf  le  plus  productif  des  griottiers,  et  qui,  indé- 
pendamment des  fruits  qu'il  fournit  chaque  année  en  abon- 
dance, a  produit  le  cerisier  à  fleurs  doubles  et  le  cerisier  à 
fleurs  senU^doubles ,  qui  décorent  nos  jardins;  la  cerise^ 
griotie,  dite  cerise  à  ia/euiUe,  qui  Tient  dans  les  bois,  où 
elle  se  reproduit  naturellement,  dont  le  flnit  est  acide  et  pe* 
tit  :  ce  griottier  est  le  type  des  griottes  pour  ceux  qui  pen- 
sent que  le  griottier  est  d'origine  européenne;  le  cerisier- 
griottier  à  trochetf  dont  les  fruits,  d*un  rouge  foncé,  sont 
très-nombreux  et  très-délicats;  le  griottier  à  bouguetSf 
dont  les  fruits  sont  dispoeés  en  bouquets  de  six  à  sept  ce- 
rises rouges,  qui  mûrissent  en  juin  ;  le  cerisier  de  Mont* 
morenci,  connu  encore  sous  le  nom  de  griottier  de  Mont- 
morenci,  de  gros  goàet  et  de  gobet  à  courte  queue^  fruit 
gros  et  déprimé  à  ses  extrémités,  d*un  rouge  Tif,  et  Tune  des 
meilleures  cerises;  le  cerisier-griottier  hdti/de  Montmo- 
rencif  variété  des  précédents,  plus  petite  et  très-précoce,  et 
d*un  rouge  plus  foncé  ;  le  cerisier  de  Hollande^  fruit  gros, 
peu  rouge,  ayant  la  chair  fine  et  d\m  blanc  teint  de  rose  ;  la 
cerise  de  Vitlenne  ambrée,  fruit  gros,  très^bondant,doux, 
sucré,  et  que  je  considère  comme  étant,  avec  le  gros  gobet, 
les  deux  meilleures  cerises;  le  griottier  commun,  dont  les 
fruits  sont  rangés  en  anneaux  autour  des  brandies  ;  le  griot^ 
tier  de  Portugal,  rogal  archiduc,  archiduc  de  Hollande, 
fruit  plus  gros  que  dans  le  précédent,  peau  d'un  rouge-brun, 
dudr  abondante,  très-bonne  cerise;  le  griottier  ^Alle- 
magne ou  griotte  de  chaux,  dont  le  fruit  est  presque  noir, 
la  chair  rouge  et  abondante;  le  griottier-guindoubier,  dont 
le  fruit  est  très-gros,  charnu,  trèSK»loré,  très-parfumé,  ex- 
«dleote  espèce;  la  cerise  royale,  cherry  duck,  ou  cerise 
d'Angleterre,  dont  le  fruit  rouge  tire  sur  le  brun,  devient 
entièrement  noir  dans  son  extrême  maturité,  très-multiplié, 
espèce  excdiente  ;  la  cerise  royale,  may-duek  ou  royale^ 
hâtive,  variété  de  la  précédente,  dont  elle  ne  diffère  que 
par  sa  bAliveté;  la  cerise  royale  tardive,  qui  ne  mûrit 
qu'en  septembre;  le  cerisier  de  la  Toussaint,  qui  donne 
des  fleurs  depuis  mal  jusqu'à  la  Toussaint,  et  dont  les  firuits 
*  sont  très-gros,  très-tardifs,  acidulés,  et  asses  agréables,  eu 
égard  à  la  saison  où  ils  paraissent  snr  nos  tables  ;  hi  cerise 
griotte  dite  belle  de  Choisy,  très-grosse,  Time  des  plus  es- 
timées, des  meilleures  et  des  plus  redierdiées;  le  griottier 
à  feuilles  de  pécher,  le  griottier  à  feuilles  de  saule,  le 
griottier  à  feuilles  panachées,  intéressants  sous  le  double 
rapport  de  leur  feuillage  et  de  leur  fruit. 

On  a  proposé  une  autre  division  sous  le  nom  de  cerisier 
du  Nord ,  dans  laqudle  on  comprend  le  cerisier  de  Sibérie 
à  gros  fruits  et  à  rameaux  pendants ,  dont  le  fruit  ovale, 
noir  ei  très-tardif,  sert  à  faire  des  confitures  et  du  ratafia; 
le  cerisier  de  Sibérie  à  fruit  rond,  qui  sert  aux  mêmes 
usages;  le  griottier  commun,  le  griottier  nain  précoce, 
et  le  griottier  d'Allemagne,  dont  la  cerise  est  rouge  et  très- 
estimiée;  mais  nous  ne  séparerons  pas  ces  fruits  des  griot- 
tiers,  auxquels  ils  nous  semblent  se  rapporter. 

Quoique  presque  tontes  les  cerises  se  reproduisent  par 
leurs  noyaux,  il  ftiut  les  grefTer,  afin  d'obtenir  de  plus  beaux 
et  de  meilleurs  fruits  :  la  greffe  sur  le  merisier  commun 
(  cerasus  avium  )  est  la  meilleure;  mais  pour  obtenir  des 
quenouilles  de  cerisier ,  il  faut  greffer  sur  le  Sainte-Liide  ou 
malialeb;  et  c'est  surtout  une  opération  indis|Mmsablc  pour 
obtenir  abondamment  des  cerises  dans  les  terres  marneuses 
et  crayeuses  les  plus  ingrates,  terres  dans  lesquelles  le  ma- 
haleb croit  bien  et  toujours  mieux  que  tout  autre  arbre.  Cet 
arbre  peut  ainsi  servir  à  utilifïcr  les  plus  mauvaises  super- 
ficies en  sol  crayeux  et  marneux.  On  serait  toujours  è  peu 


près  certain  de  vendre  un  fruit  quelhiut  le  monde  aime,  et 
dont  on  n'a  assez  nulle  part;  on  bien  on  en  ferait  sécher  les 
cerises,  soit  au  soleil,  soit  autrement;  on  en  ferait  du  vin 
de  cerises,  du  kirschenwasser,  du  rossolio  ou  marasquin 
de  Zara ,  qui  ne  s'obtient  pas  toujours,  comme  plusieurs  le 
pensent,  du  griottier  marasquin ,  qaâ  croit  naturdleroent 
en  Dalmatie,  mais,  an  contraire,  de  toutes  les  cerises,  conune 
cela  a  lieu  également  pour  le  kirschenwasser,  qui  se  fkit  avec 
le  mélange  de  tontes  les  cerises  qn'on  a  à  sa  disposition. 

G.  ToiXARu  aîné.  ] 

GERISOLES  (Bataille  de).  Cérisoles  (en  italien  Cere- 
solê)  est  une  petite  ville  des  États  Sardes,  à  7  kilomètres  de 
Carmagnola,  ayant  ai^ourdltui  1,650  haletants,  où  les  Fran- 
çais remportèrent  une  victdre  aur  les  Impériaux,  en  1544. 

[  Le  comte  d'Enghien  venait  de  remplacer  Boutières  dans 
le  commandement  des  troupes  de  François  I*'  en  Piémont. 
Il  avait  reçu  des  renforts,  et  assiégeait  Carignan.  Dd  Gnasto, 
général  de  Charles-Quint,  fit  tons  ses  efforts  pour  délivrer 
cette  place.  Enghien  fit  demander  au  roi  de  France  la  per- 
mission de  livrer  bataille.  Les  conseillers  de  François  le  dis- 
suadaient d'accorder  cette  permission;  mais  il  céda  aux  ins- 
tances de  Montloc ,  consentit  à  ce  qu'une  action  fût  en- 
gagée, et  vit  ses  Jeunes  courtisans  se  hâter  de  se  rendre  en 
Piémont  pour  partager  la  glove  que  devait  acquérir  le  comte 
d'Enghien. 

Cependant  dd  Guasto  voulait  tourner  les  Français  et  se 
placer  entre  eux  et  le  marquisat  de  Saluées.  Son  armée  avait 
eu  beaucoup  à  souffrir  de  pluies  fort  opiniâtres  et  du  manque 
de  vivres  ;  il  était  averti  que  de  son  côté  hi  garnison  de  Ca- 
rignan n'en  avait  plus  que  jusqu'au  15  avril,  et  il  était 
résolu  à  livrer  bataille  pour  la  délivrer.  Il  parait  qu'il  fit  loi- 
même  donner  avis  aux  Français  qu'il  songeait  à  passer  le 
P6  au  pont  des  Sablons,  au-dessous  de  Carignan,  tandis 
qu'il  se  proposait,  au  contraire,  de  le  passer  au-dessus  de 
Sommariva  ;  mais  la  permission  de  livrer  bataille  qu'avait 
reçue  le  comte  d'Enghien  rendit  son  stratagème  inutile  :  le 
général  fkvnçais,  an  lieu  de  se  porter  à  la  défense  du  point 
menacé,  envoya  Montluc  à  la  découverte  avec  un  parti  de 
chevau-légere,  dans  l'intention  d'attaquer  dd  Guasto  pen- 
dant sa  marche.  Ceux-d  le  rencontrèrent  qui  de  Cérisoles 
marduiit  à  Sommariva,  dans  la  direction  contraira  à  odie 
qui  leur  avait  été  indiquée.  Enghien  fit  alors  occuper  par  ses 
arquebusiera  un  bosquet ,  le  long  do  chemin  que  les  Impé- 
riaux devaient  suivre,  et  0  mit  toute  sa  cavalerie  en  bataille 
sur  le  bord  dNm  coteau  qu'ils  devaient  gravir,  tandis  que , 
derrière  ce  coteau ,  il  déployait  tout  le  reste  de  son  armée. 
Mais  dd  Guasto,  se  voyant  prévenu,  rebroussa  chemin,  et 
rentra  à  Cérisoles  pour  y  passer  la  nuit.  De  son  c6té,  le 
comte  d'Enghien  abandonna  le  terrain  avantageux  qu'il 
avait  choisi  pour  y  attendra  la  bataille,  d  remena  son  armée 
à  Carmagnola.  Il  laissa,  pour  observer  l'ennemi,  un  parti 
de  deux  cents  chevaux,  qui  s'acquitta  mal  de  ses  fonctions. 
'  Le  lundi  de  Pâques,  14  avril  1544,  les  Français  se  mirent 
en  mouvement  dès  le  matin  pour  occuper  le  même  coteau 
sur  lequd  ils  s'étaient  rangés  ta  veille  ;  mais  lis  s'étaient  laissé 
prévenir  par  lenn  adversaires  :  quand  ils  s'en  approdièrant, 
ils  s'aperçurent  que  toutes  ces  liauteun  étaient  déjà  occu- 
pées par  dd  Guasto,  qui  avait  mis  en  batailta  son  armée. 
Cdui-ci  avait  placé  à  sa  gauche  le  pijnce  de  Saterne  avec 
les  Italiens  ;  au  centra  im  corps  de  landsknechta,  commandés 
par  Alisprand  de  Madruce  ;  à  ta  droite  enfin,  sous  les  ordres 
de  Raymond  de  Cordouc,  six  milte  vieux  sddata  moitié  Es- 
pagnols, mdtié  Allemands  :  une  batterie  de  dix  pièces  de 
canon  était  ptacée  devant  les  Allemands  ;  une  autra  devant 
les  Espagnols.  Sur  chaque  aita  étaient  rangés  environ  huit 
ccnta  chevaux. 

Quoique  le  comte  d'Enghien  eût  perdu  l'avantage  du  ter- 
rain, quoique  les  Français  fussent  de  plus  perauadés  qu'ils 
avaient  au  mdns  trois  mille  hommes  de  nnoHis  que  les  Im- 
périaux ,  il  jugea  qu'il  ne  pouvait  reculer  de  nouveau  snr 
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CinMgaoU  sans  jeter  le  découragement  dans  son  année,  I 
et  il  résolut  de  combattre.  Il  aVréla  à  une  portée  de  cou- 
levrine  des  impériaux.  Son  armée  était  également  formée 
de  tiDis  gvx»  bataillons  de  gens  de  pied  ayant  chacun  leur 
aile  de  cavalerie  et  s*avançant  de  front.  A  droite  les  cinq  ou 
dii  mîOe  Gascons  que  oomniandaît  le  sieur  de  Tais  ;  au  centre 
les  Suisses,  sous  leurs  deui  chefs,  Saint-Julien  et  Guillaume 
Fraltch  ;  à  gauche  les  ProTençaux,  Italiens  et  Vaudois ,  sons 
le  comte  de  Grajères.  De  Termes ,  Boutières  et  Dampierre 
commandaient  les  trois  divisions  de  la  cayalerie  ;  d*£ngluen 
luiméme prit  sa  place  avec  les  hommes  d*armes  au  centre, 
devant  les  Suisses;  deux  ou  trois  mille  arquebusiers,  sous 
la  ooaduite  de  Montluc ,  furent  jetés  en  avant  en  enfants 
perdus. 

Au  moment  où  le  soleil  s*était  levé,  les  deux  armées 
avaient  paru  rangées  Tune  en  fiice  de  Tautre ,  et  les  escar- 
iDOucfaes  avaient  commencé  entre  cinq  ou  six  mille  arque- 
busiers qui  s'étaient  avancés  entre  elles,  et  qui  cberdudent 
à  se  surprendre  ou  à  se  tourner.  Cependant  del  Guasto  ne 
voulait  pas  descendre  de  sa  colUne,  ni  Engbien  aller  Ty 
chercher,  en  sorte  que  rescarmouche  dura  quatre  ou  cinq 
heures,  c'est-à-dire  jusqu'à  onxe  heures  du  matin.  Enfin,  le 
are  de  Tais  s'ébranla  pour  attaquer  le  prince  de  Saleme  ; 
mais  au  même  moment  les  landsknechts  impériaux  com- 
meocèrent  à  descendre  la  colline  pour  diaiiger  les  Suisses. 
Du  Bellay,  Mootluc  et  Viellleville  s'attribuent  chacun  dans 
leurs  Jfémoiref  Thonneur  d'avoir  remarqué  le  premier  le 
mouvement  des  ennemis  et  rappelé  le  sire  de  Tais.  La  ma- 
nœuvre était  décisive  en  effet.  Si  de  Tab  avait  continué  à 
marcher,  il  se  serait  écarté  du  centre  et  eût  laissé  un  vide 
par  lequel  les  landsknechts  auraient  rompu  la  ligne  fran- 
çaise. Les  deux  divisions  se  réunirent,  au  contraire,  à  temps 
pour  soutenir  ensemble  la  cliarge  des  Allemands ,  tandis  que 
le  prince  de  Saleme,  inquiet  de  la  première  démonstration 
bite  contre  lui,  et  cliargé  ensuite  par  la  gendarmerie  de 
Termes,  se  contenta  de  garder  le  poste  qu'il  occupait,  et  ne 
prit  réellement  uyoc  toute  son  aile  droite  aucune  part  à  la 
balaflle.  L'impétuosité  de  neuf  mille  Allemands  qui  descen- 
<la  ent  ensemble  la  colline  semblait  cependant  devoir  ren- 
verser tout  ce  qui  leur  était  opposé  ;  mais  la  valeur  des  jeunes 
Français,  dont  un  grand  nombre  arrivés  de  la  cour  n'avaient 
pas  encore  eu  le  temps  de  se  pourvoir  de  chevaux  et  com- 
battaient à  pied  ,  an  premier  rang  des  fantassms,  aida  les 
Suisses  et  les  Gascons  à  soutenir  ce  redoutable  choc.  En 
■atoie  temps  le  sire  de  Boutières,  à  la  tête  de  la  gendar- 
merie, renversa  la  cavalerie  légère  des  Impériaux,  la  repoussa 
sur  la  colonne  allemande,  où  elle  fit  par  le  flanc  une  trouée, 
ci,  pénétrant  à  son  tour  par  celte  ouverture,  renyersa  les 
laadsknechts  et  les  mit  en  fuite.  Del  Guasto,  qui  comptait 
pnacipalementsureux,  fut  entraîné  dans  leur  déroute,  arant 
d'avoir  pu  donner  des  ordres  au  prince  de  Saleme,  qui  res- 
tait  immobile  à  son  aile  droite,  ou  de  s'ttre  rallié  aux  vieilles 
bandes  espagnoles  et  allemandes,  qui  avaient  l'avantage  à 
poche. 

CeUes-d  étaient  opposées  aux  Provençaux,  anx  Italiens  et 
>n  vassaux  du  comte  de  Grayères,  qui  se  montrèrent  tout  à 
fait  mdignes  des  Suisses,  auxquels  on  les  avait  assimilés. 
I^'Cngliiai,  voyant  sa  droite  iirésolue,  avait  quitté  le  centre 
pour  se  rapproclier  d'elle  avec  sa  gendarmerie.  Lorsqu'il  vit 
approcher  les  vf  eHles  bandes  espagnoles  et  allemandes,  il 
cfaaiiBn  aur  elles  avec  l'impétuesité  d'un  jeune  homme.  Tous 
les  jeunes  seigneurs  qui  Tentouraient,  voulant  l'emporter 
^  sur  Faiitieen  intrépidité,  cette  troupe  téméraire  tra- 
v*na  de  part  en  part  toute  la  colonne  impériale;  mais  dans 
^e  action  hasardeuse,  elle  perdit  bestucoup  de  monde, 
Caghien,  arrivé  de  l'autre  côté  des  Impériaux,  sentit  qu'il 
s*^t  beaiieouptrop  éloigné  de  son  infanterie,  et  voulut  U 
'^adrc;  il  reforma  donc  sa  troupe,  bien  diminuée,  puis  il 
^  rqela  une  seconde  fois  au  travers  des  Allemands  et  des 
^■^SBoli.  Il  francliitde  nouveau  toute  leur  bataille,  quoique 
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ces  vieux  soldats  Hissent  accoutumés  à  opposer  à  la  cavalerie 
une  barrière  impénétrable;  mats  cette  nouvelle  charge  lui 
co(kla  plus  de  monde  encore  que  la  première,  et  lorsque, 
avec  une  perte  immense,  il  eut  regagné  ia  place  d'où  il 
était  parti,  il  n'y  retrouta  plus  son  infanterie;  les  gens  du 
comte  de  Gruyère*,  et  Provençaux  et  Italiens,  qui  devaient 
l'appuyer ,  avaient  pris  la  ftiite.  Un  pli  du  terrain  lui  cachait 
tout  le  reste  de  l'armée  française  ;  il  la  cmt  aussi  en  déroute  ; 
et,  suivi  de  sa  petite  troupe ,  qui  ne  comptait  plus  guère  que 
cent  chevaux ,  il  se  trouva  aux  prises  avec  quatre  mille 
hommes  d'inianierie.  Ni  lui  cependant  ni  aucun  de  ceux  qui 
l'entouraient  n'eurent  d'autre  pensée  que  celle  de  vendre 
chèrement  leur  vie.  Tandis  qu'Enghien  ralliait  ses  gendarmes 
pour  se  préparer  à  une  dernière  charge,  le  corps  de  bataille, 
vainqueur  des  landsknechts,  parut  sur  les  flancs  des  Espa- 
gnols qui  lui  étaient  opposés.  Ceux-ci,  se  voyant  tournés , 
prirent  la  fuite,  et  furent  poursuivis  par  d'Enghien,  dont  la 
brillante  valeur  fit  pardonner  les  fautes.  Les  Suisses ,  aux- 
quels naguère  dd  Guasto  avait  manqué  de  foi,  ne  voulurent 
prendre  personne  à  rançon;  ils  tuèrent  même  beaucoup 
de  prisonniers  faits  par  les  Français.  La  perte  des  Impériaux 
fut  en  effet  très-considérable.  On  prétend  qu'ils  laissèrent 
douze  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  trois  miUe 
prisonniers  aux  mains  des  vainqueurs  ;  du  Bellay  ne  confesse 
que  deux  cents  morts  du  cdtédes  Français,  qui  probablement 
en  perdirent  plus  de  deux  mille.  Trois  cent  mille  francs  en 
argent  monnayé  ou  en  vaisselle,  quatorze  canons,  tous  les 
pontons,  et  sept  ou  huit  mille  corselets  de  soldats  tombèrent 
au  pouvoh:  des  vainqueurs,  avec  le  camp  du  marquis  del 
Guasto.  * 

Enghien  voulait  ensuite  mettre  à  exécution  de  grands 
projets  sur  le  Milanez  ;  mais  François  1*'  rappela  ses  troupes, 
et  perdit  les  fruits  de  la  victoire.  La  journée  de  Cérisoles 
facilita,  quelques  mois  plus  tard,  la  conclusion  de  la  paix  de 
Crespy.  J.-C.-L.  S.  ob  Sisuoimi.  ] 

GÉRITE  (  Minéralogie  ).  C'est  le  minéral  d'où  l'on 
extrait  les  combinaisons  du  métal  nommé  c^r  tu  m.  Il  se 
présente  en  masses  amorphes,  opaques,  de  couleur  ronge 
ou  brune,  à  poussière  grise,  assez  dure  pour  rayer  le  verre, 
d'une  pesanteur  spécifique  de  4,66.  Ses  éléments  essentiels 
sont  l'eau ,  la  silice  et  le  protoxyde  de  cérium  ;  mais  il  est 
toujours  mélangé  de  peroxyde  de  fer  et  de  chaux.  Quoi- 
qu?on  ne  l'ait  encore  trouvé  que  dans  les  déblais  d'une  mine 
de  fer  près  de  Ryddarhytta,  en  Suède,  on  n'a  pas  à  craindre 
qu'Q  manque  jamais  aux  besoins  des  laboratoires. 

A.  Des  GenBVEZ. 

GÉRITE  (Malacologie)  f  genre  de  mollusques  gasté- 
ropodes à  coquilles  univalves,  dont  il  existe  beaucoup  d'es> 
pèces  à  l'état  fossile  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  à  M.  Bra- 
guière  qne  l'on  doit  la  vraie  classification  de  ces  coquilles, 
que  Linné  avait  confondues  avec  ses  murex^  ses  slromlnts 
A  ses  trochns.  L'ouverture  qui  constitue  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  la  bouche  de  ces  coquilles  est  courte,  un  peu 
oblique,  et  offre  dans  sa  partie  supérieure  un  sillon  en  gout- 
tière renversée,  qui  est  plus  ou  moins  exprimé,  ou  distinct, 
selon  les  espèces.  La  spire  de  cette  coquille  fait  au  moins  les 
deux  tiers  de  sa  longueur;  elle  se  présente  sous  la  forme 
d'un  cône  alloAgé  en  pyramide ,  dont  la  surface  est  ra- 
rement lisse,  et  presque  toujoure  chargée,  au  contraire,  de 
stries,  de  graniilatloas,  de  tubercules,  d'éi>hies  et  quel- 
quefois de  varices  ou  bourrelets  persistants,  diveraifiés 
d'une  manière  admind)le  dans  les  espèces,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre.  Les  cérites  vivent  toutes  dans  la  mer,  et  dot- 
vent  leur  existence  à  un  mollusque  céplialé ,  qui  rampe 
sur  un  disque  charnu ,  auquel  est  attaché  un  petit  opercule 
orbiciilaire  mince  et  corné. 

CÉRIUM 9  métal  découvert  en  180'i  par  les  diimistes 
suiklois  Hlsinger  et  Berzélius,  qui  ont  tiré  son  nom  de 
celui  de  la  planète  Cérès  découverte  peu  d^annécs  aupara- 
vant Il  est  fort  douteux  qu'on  ait  encore  obtenu  le  cériun* 
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à  Tétât  de  pureté.  Ses  propriétés  paraissent  le  rapprodier 
du  mangaiièse.  Ckmmie  ii  est  sans  usage  dans  les  arts ,  nous 
n^entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  divers  composés  dans 
lesquels  IliabUe  curiosité  du  chimiste  lui  fait  jouer  un  rôle. 
Nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  ses  comlnnaisons 
naturelles.  Ce  sont  des  fluorures  simples  ou  multiples,  et 
parmi  ces  derniers  il  faut  citer  VyUrUxériiê,  fluorure 
triple  de  oérium ,  de  calcium  et  d^yttrium.  Ce  sont  surtout 
des  silicatei  de  cérium,  dont  le  plus  important  est  la  ce  r  I  ^  e, 
dans  laquelle  on  a  trouvé  le  nouveau  métal  ;  puis  Vallaniie, 
la  gadolinUe,  Vorihite  et  la  pyrcrthite.  Tous  ces  mi- 
nerais, fort  rares  jusqu'à  présoit,  ne  se  trouvent  qu'en 
Suède  et  au  Groenland.  Ils  sont  en  générai  reconnaissables 
à  leur  seul  fades.  Mais  le  minéralogiste  possède  un  moyen 
fort  simple  de  vériGcation,  c*est  la  flamme  de  chalu- 
meau. Elle  favorise  b  formation  du  peroxyde  de  eériam , 
dont  la  couleur  rouge-brique  est  caractéristique. 

A.  Des  Gemevbz. 

CERNEAU*  On  appelle  ainsi  raniande  de  la  noix  avant 
sa  complète  maturité.  Elle  est  ainsi  nommée  sans  doute  de 
ce  quil  faut  cerner  l'intérieur  de  la  noix  verte  avec  un  cou- 
teau pour  enlever  cette  amande.  Les  cerneaux  se  mangent 
avec  du  sel  et  du  verjus.  Ils  sont  moins  indigestes  que  les 
noixsèclies.  Cependant  il  ne  fout  pas  en  manger  avec  excès  ; 
lia  ne  conviennent  qu'aux  estomacs  robustes. 

On  appelle  vin  de  cerneaux  certain  vin  rosé  qui  est  bon 
à  boire  dans  la  saison  des  cerneaux. 

CÉROMANCIE  (  du  grec  xtifoç,  cire,  et  lutvttfa,  divi- 
nation )f  sorte  de  divination ,  qui  se  feisait  au  moyen  de  la 
cire ,  et  qui  était  en  usage  jadis  chei  les  Turcs.  Elle  con- 
sistait à  CEdre  fondre  de  la  cire,  et  à  la  verser  goutte  à  goulte 
dans  un  vase  d'eau;  et  selon  la  figure  que  formaient  les 
gouttes ,  on  en  tirait  des  présages  heureux  ou  malheureux. 
On  a  également  donné  ce  nom  à  une  superstition  ré- 
pandue en  Alsace  vers  la  fin  du  seiiième  siècle.  «  Lorsque 
quelqu'un  est  malade  dans  ce  pays ,  dit  le  jésuite  Delrio , 
dans  fies  DUquisUiones  Afo^icd?,  les  bonnes  femmes,  voulant 
découvrir  quel  saint  lui  a  envoyé  sa  souffrance,  prennent 
autant  de  cierges  du  même  poids  qu^elles  soupçonnent  de 
saints,  en  allument  un  en  Thonneur  de  chacun  d'eux ,  et 
celui  dont  ie  cierge  est  le  premier  consumé,  passe  dans  leur 
esprit  pour  l'auteur  du  mal.  » 

GERONE  (  DonmiQUE-PnEBEB  ) ,  qui  a  écrit  sur  la  mu- 
sique, naquit  k  Beqsame,  en  1566,  fit  ses  études  dans  cette 
ville ,  y  apprit  la  musique  et  y  fut  ordonné  prêtre.  Il  passa 
en  Espagne  en  1&9S,  où  il  remplit  la  fonction  de  chapelain 
du  roi  Philippe  II  et  de  son  successeur.  De  retour  à  Naples 
an  commencement  du  dix-septième  siècle,  il, y  publia, 
eo  1609,  Regole  per  H  cantofermo^  ouvrage  peu  remar- 
quable, et  qui  ne  donnait  pas  une  haute  idée  de  la  science 
musicale  de  l'auteur.  Mais  quatre  ans  plus  tard  11  mit  au 
jour,  sous  le  titre  de  H  Melopeo  y  Maestro,  tractado  de 
musiea  theorlea  y  praiieap  une  énorme  compilation  qui 
comprend  1200  pages  in-fol.,  et  embrasse  toutes  les  doctrines 
musicales  émises  avant  son  apparition ,  et  éparses  dans  les 
traités  de  Boece,  Gafurio,  Glaroau,  Zariino,  Galilée,  etc.  Il 
renferme  en  outre  une  foule  de  renseignements  précieux 
pour  l'histoire  de  l'art  A  tous  ces  mérites  se  jomt  celui 
d'une  rareté  telle  que  le  père  Martini,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
en  paya  un  exempUire  100  sequins,  à  Naples,  où  II  avait 
été  imprimé.  La  comparaison  des  deux  ouvrages  de  Cerone 
a  fait  soupçonner  qu^  pouvait  bien  ne  pas  être  Fauteur  du 
dernier.  Un  passage  de  Zariino,  oil  cet  auteur  assure  avoir 
terminé  un  travail  considérable  du  même  genre,  a  donné 
lieu  de  croire  que  Cerone  ayant  en  en  sa  possession  le  ma- 
nuscrit de  Zariino,  s'était  contenté  de  le  traduire  en  es- 
pagnol ,  en  le  publiant  sons  son  nom.  Cette  ophilon  a  besom 
de  preuves  plus  certaines  pour  être  admise.    F.  Daiuoo. 

GÉROPLASTIQUE  (  de  xnpôç ,  cire,  et  ic>m«»  ,  je 
forme  ),  art  de  modeler  en  cire.  L'origine  de  cet  art  se  perd 


dans  les  temps  reculés.  On  aura  essayé  de  Ibimer  des  fi- 
gures d'une  matière  molle  avant  de  travailler  des  masses 
plus  dures;  cet  art  a  vraisemblablement  conunenoé  dans 
TÉgypIe  et  dans  la  Perse,  parce  que  les  habitanta  de  cei 
deux  pays  se  servaient  de  la  cire  pour  embaumer  les  ca- 
davres. On  volt  par  le  titre  de  la  dixième  ode  d'Anacréon, 
adressée  à  nn  Amour  de  dre,  que  cet  art  était  alors  connu 
ches  les  Grecs ,  qui  probablement  rempruntèrent  des  Égyp- 
tiens. Selon  le  témoignage  de  Pline,  Lysistnte  a  été  le  pre> 
mier  qui  ait  modelé  des  figures  hunuines,  et  coulé  de  la  cire 
dans  ces  moules  ;  cet  artiste ,  né  à  Sicyone ,  vivait  dans  la 
114*  olympiade ,  du  tempe  d'Alexandre  le  Grand.  Lysistrate 
(lilsait  des  portraits  coulés  dans  des  moules  pris  eux-mêoies 
sur  la  nature,  et  ces  portraits  étaient  semblablea  à  ceux  que 
Ton  voit  dans  ces  ooUectioBa  lorainei  appelées  eoMneis  de 
fUptres. 

Les  Romafais,  imitatenn  des  Grecs,  avaient  anasi  vraisem- 
blaUement  des  figures  en  dre.  Pline  raconte  que  dans  les 
vestibules  de  leure  palais  les  fomilles  romafaies  avaient  placé 
les  bustes  en  dre  de  leura  ancêtres,  et  qu'on  mettait  un 
certain  luxe  à  les  fUre  porter  devant  le  défîint  lore  des  f v- 
nérailles.  C'était  encore  une  coutume  des  clients  dere* 
chercher  les  bonnes  grâces  de  leur  patron  en  plaçant  chei 
eux  le  buste  en  dre  de  leur  protecteur,  accompagné  souvent 
d'inscriptions  flatteuses.  Widwlhausen  pense  que  les  Lares 
et  les  Pénates  des  pauvres  étaient  probablement  faits  en 
cire.  L*autd  placé  dans  le  larafaie  des  maiioBS  romaines 
était  aussi  enduit  de  dre ,  et  on  le  rendait  luisant  en  le 
frottant  souvent.  Cette  opération  avait  pour  but  d'y  graver 
des  désirs  secrets,  et  les  vœux  qu*on  adreasait  aux  divinités 
et  aux  pénates.  Qudqnefois  les  anciens  n'endirisalent  ainsi 
de  dre  que  qudques  membres  de  leurs  pénates.  Lucien, 
dans  sa  satire  intitulée  Les  incrédules,  raconte  d'un  eeitain 
Eucrates  qu'il  avait  endnit  de  dre  la  cuisse  de  Pélicbas 
dans  son  laraire  domestique.  Les  Grecs  et  les  Romains  em- 
ployaient aussi  ladre  coloriée  pour  une  espèce  de  peinture 
appelée  encaustique.  Cest  à  ceU  sans  doute  qu'était  dû 
remploi  qu'on  a  fait  de  b  dre  coloriée  pour  diflérents  ou- 
vrages. 

Dans  le  moyen  âge  la  oéroplastique  eut  le  sort  des  att-> 
très  arts;  les  cérémonies  rdiçeuses  paraissent  avdr  contri- 
bué à  b  conserver;  du  moins  on  sait  que  les  visagesdes  fi- 
gures des  saints  étaient  en  dre.  On  se  servait  aussi  de  dre 
pour  faire  des  fanages  qui  resaemblaienty  autant  qu'A  est 
possible,  à  l'être  qu'on  voulait  tourmenter.  On  torturait  celle 
image,  on  la  faisait  fondre  à  un  feu  doux.  Celte  espèce  de 
maléfice  s'appdait  envoûter  (en  latin  invultare), 

A.-L.  MaUH,  a«  l'Iamilat. 

Les  anciens  étaient  sans  doute  arrivés  k  une  certahie  per- 
fection dans  rimUathm  des  objets  naturels  par  le  secoure 
de  la  dre,  puisque  nous  voyons  Splimms ,  trompé  par  PU>- 
lémée-PhUopator,  avancer  la  main  pour  prendre  des  gre- 
nades en  dre  que  le  roiavait  &lt  servir  au  philosophe  pour 
léfhler^sa  doctrine  sur  la  vérité  des  images  reçues  par  les 
fanpressions  des  sens.  En  outre  Lampridius  raconte  que  Pem- 
pereur  Hélio^ibale  se  phdsdt  à  donner  des  repas  où  il  fisi- 
sait  servir,  imités  en  dre ,  tous  les  mets  qu'A  mangeait  lui- 
même  en  nature.  Après  chaque  service ,  les  convives  étaient 
obligés,  sdon  l'usage,  de  se  laver  les  mains,  et  on  leur  pré- 
sentait ensuite  un  verre  d*eau  pour  aider  à  la  digestion. 

Des  fanages  de  boiox  enfants  décoraient  les  duunbre^à 
coucher  des  Grecs.  Un  anden  et  pieux  usage  voulait  qu'aux 
fêtes  d'Adonis  on  disposât  dans  diaque  maison  un  petit  jar- 
dfai ,  pLnA  de  pots  de  fleurs  et  de  oorbdlles  de  fruits  ;  mais 
commeà  cette  époque  (mars  et  avril)  la  saison  n'était  pas 
encore  assez  avancée  pour  offrir  tout  ce  que  l'on  eût  pu  dé- 
drer,  on  y  suppléait  an  moyen  de  couronnes,  de  fleure  et  de 
fruits  en  dre.  On  employait  ans»  dici  les  andens  des  figures 
de  dre  dans  les  opérations  magiques  et  pour  rexpUeallott  dei 
songes.  Tout  le  monde  comMtt  ces  petits  eafirnls  Jésus,  ce» 
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petite  saint  Jeta  que  l'on  mel  aous  Terres',  et  ces  grandes 
figures  babillées  qui  ornent  la  montre  des  ooUIèurs.  Curtius 
et  plusieurs  autres  ont  appliqoéUi  oéroplasUque  à  ta  repré- 
seotetion  de  la  Sffut  de  personnages  célèbres  ou  (ameux 
qu'ils  font  ?oir  daoA  les  foires  et  sur  les  boulevards.  On  ren- 
eontieqoeiqoeloisdans  c»  salons  ou  dans  ces  cadi  nef  « 
de  figures  en  cire  des  portraits  asseï  ressemblans  ;  mais  cette 
iaûtation  serrile  ne  mérita  pas  d*occuper  une  place  dans 
l'histoire  de  Tart 

Remploi  le  plus  utile  qui  ait  été  dût  des  imitations  en  dre 
s'sppliqueà  la  pr^aration  des  pièces anatomiqœs  en  dre  qui 
ont  rendu  de  si  grands  services  à  Tétode  de  Tena  to  m  ie. 
On  tttribne  généralement  le  premier  emploi  de  ce  procédé 
à  l'abbé  Gaetano-Giulio  ZunibOy  de  Syracuse,  qui  apporta 
à  rAcadémie  des  SdencesdeParis,en  1701,  une  tète  laite 
d'une  certaine  composition  en  dre»  qui  Imitait  parfaitement 
mie  télé  naturelle  préparée  pour  une  démonstration  ana- 
tomiqne.  D^autres  ont  revendiqué  l'bonneur  de  cette  inven* 
tion  pour  de  Nones,  médedn  de  rbôpital  à  Gènes,  vers  la 
fin  du  dlMeptième  siècle ,  et  dont  l'abbé  Zumbo  n'aurait  été 
que  1*^  et  l'exécuteur  mécanique  en  cette  occasion.  Quoi 
qu*ilensdt,  U  est  eertain  que  cet  art  fut  connu  longtemps 
ea  Italie,  à  Florence  surtout,  avant  qu'on  pensât  sérieuse- 
ment i  en  tirer  parti  en  France  ;  mais,  pour  avoir  été  tardifs, 
les  essais  n'en  ftinnt  pas  moins  beureux  dans  notre  pays,  et 
bienlét  il  y  fit  des  prog^  rapides ,  grâce  au  talent  des  Pin- 
ion,  des  Benoit,  des  Laumonier,  qid  ont  eu  de  nos  jours 
pour  socecsBcur  et  pour  émule  le  célèbre  Dupont ,  dont  le 
csbiaet  a  été  visité  el  admiré  par  tout  ce  qui  a  un  nom  dans 
lasdenoe,  et  adielé  enfin  pour  nos  collections  publiques. 
Ib  ont  découvert  des  procédés  nouveaux  qui  donnent  à  la 
m  le  ton  nacré  des  tendons,  la  transparence  des  mem- 
branes, roeil  onctueux  des  graisses,  les  différents  pourpres 
qn'oflroit  les  veines  plus  on  moins  remplies ,  et  ont  su  donner 
à  cette  snbitanee,  naturellement  opaque,  la  transparence  que 
les  Taisaenx  Ijmpbatiques  doivent  nécessairement  avoir  ; 
enfin,  ils  ont  appliqué  tous  ces  moyens  avec  tant  de  patience 
et  un  lentimeni  si  paribit  de  lessemblanoe,  qu'il  n'y  a  pour 
sinsi  dire  que  le  tact  et  l'odorat  qui  avertissent  que  ce  n'est 
poHt  un  cadavre  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Mais  oesimitations 
d'ans  Yérilé  si  frappante  ne  présentaient  guère  que  la  sur- 
teedes  olijets;  et  comme  les  détails  intérieura ,  encore  plus 
Béoesssirssà  Pélode,  ne  pouvaient  être  rendus  par  ce  moyen, 
elles  étaient  piaa  convenables  à  un  musée  qu'à  un  amphi- 
tbéâtre.  Leur  nature,  d'aiUenn,  n'aurait  pas  permis  qu'on 
ks  ONniât  impunément  et  sans  altérer  bientAt  leura  formes 
et  leurs  couleurs.  I^e  docteur  A  uxoo  x,avec  une  composition 
Moblsble  au  carton-pâle ,  qui  se  coule  dans  des  moules,  et 
rnod,  en  se  séchant,  la  dureté  du  bob,  est  parvenu,  depuis 
Utt,  â  constmin  des  pièces  anatomiqueset  des  si^ets  tout 
finlien,  dans  lesquels  tous  les  organes  et  tous  les  détails  des 
inities  exiemea  et  internes  sont  fidèlement  représentés. 

Ce  que  M.  Aumux  a  fait  pour  l'étude  de  l'anatomie, 
d'antres  artistes  l'ont  tenté  également  avec  succès,  depuis 
quelques  années,  pour  l'étude  de  b  botanique  et  pour  les 
srts  du  dessin  et  de  la  pfBinture,  en  leur  offrant  des  modèles 
tftifieiels,  parfiiU  d'imitation ,  et  dignes  à  leur  tour  d'être 
inHés;  etcetle  fois  la  cire,  gardant  tonte  sa  prééminence, 
»  611  en  même  temps  de  ces  modèles  des  objets  d'agrément 
et  de  luxe  ravissants  pour  l'ceil ,  et  qui  méritent  de  figurer 
^ans  les  appartements  des  riches  à  côté  des  plus  beaux  pro- 
Ms  des  arts.  La  première  personne  qui  se  soit  occupée  en 
Fnoeedela  reprodnction  des  fleurs  et  des  végétaux  en  cire 
«t  M**  veuve  Didot ,  dont  les  essais  avaient  été  admis,  en 
>t23,àrexpo«lkMi  des  produits  de  l'faidustrie.  Les  exposi- 
lisBs  snivaBles  ont  offert  de  nouveaux  modèles  et  si^ialé  de 
sosveaux  progrès  dans  cet  art  d'imitation. 

CEEOXYLON(dexi^,  cire,ete6Xov,  bois).  MM.  de 
Hanfaoldt  et  Bonpiand  ont  établi  lous  ce  nom  un  genre  de 
is  taiiedes  pabniert,  renfennant  un  arbre  (  le  ceroory/oii 
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oiMficofa,  vulgairement  nommé  arbre  à  cire),  de  dnquante 
à  soixante  mètres  de  hauteur,  qui  croit  dans  la  partie  des 
Andes  la  plus  élevée  de  l'Amérique  méridionale. 

Cet  arbre,  qu'on  a  reconnu  depuis  appartenir  au  genre 
iriartera  de  Rdîi  et  Pavon,  fournit  une  matière  résineuse 
très^abondante,  qui  exsude  de  son  tronc,  et  que  les  habitants 
fondent  avec  un  tiers  de  suif  pour  faire  des  cierges  et  des 
bougies.  Cette  matière  polie,  blanchâtre ,  inflammable ,  est, 
suivant  Vauqudin,  un  mélange  de  deux  tiers  de  résine  et 
d'un  tiers  de  dre.  Le  céraxylon  andieola  est  caractérisé 
encore  par  des  spathes  d^une  seule  pièce,  renfermani  les 
unes  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  hermaphrodites ,  les  autres 
des  fleura  femelles  seulement,  lous  sur  le  même  pied,  et  par 
des  calices  également  d'une  seule  pièce,  divisés  en  trois 
parties  égales  par  des  corolles  de  trois  pétales  dans  toutes 
les  fleura.  La  racine  pivotante  de  ce  palmier  est  plus  épaisse 
que  son  tronc,  dont  l'épaisseur  moyenne  est  de  quatre  dé- 
cimètres. Les  anneaux  dont  ce  dernier  est  marqué  dans  toute 
sa  longueur  proviennent  de  la  chute  des  feuilles.  Celles-d 
sont  pinnées,  et  acquièrent  jusqu'à  six  et  sept  mètres  de  lon- 
gueur; leur  nombre  n'excède  jamais  dix.  Les  firuits  du  cé- 
roxylon  ont  une  saveur  légèrerooit  sucrée ,  et  sont  recher- 
chés par  les  oiseaux  et  fes  écureuUs. 

CERQUOZZI  (Micbel-Augelo),  peintre  remarquable 
de  l'école  romaine,  était  né  à  Rome,  en  1600  ou  1602.  Son 
père,  qui  était  joaillier,  le  plaça  d'abord  dans  l'atdier  de  Jac- 
ques d'Asé,  pemtre  flamand,  chez  qui  il  resta  trois  ans,  pois 
il  entra  à  l'école  de  Petro  Paolo  Cortonèse.  Il  excella  d'a- 
bord dans  b  peinture  de  bataiUes,  d'où  le  surnom  deile  bai- 
taglie,  qu'on  lui  donna ,  et  plus  tard  se  rendit  non  moins  cé- 
lèbre dans  b  représentation  des  scènes  de  la  vie  commune 
ou  bambochades,  genre  dans  lequd  il  imita  Pierre  van  Laar, 
et  qui  lui  valut  le  sobriquet  de  délie  bambocciate.  Ses 
toiles  sont  exécutées  avec  non  moins  d'habileté  que  d'éner- 
gie. L'une  des  plus  célèbres,  qu'on  voyait  autrefou  dansb 
gabrie  Spada  à  Rome,  représente  Masaniello  au  milieu  d'un 
groupe  de  lazzaroni.  Notre  musée  du  Louvre  possède  de 
lui  une  Mascarade  italienne.  Ses  tableaux  de  fleura  et  de 
fruits  sont  également  estunés.  Cerquozii  mourut  à  Rome, 
en  1660. 

GERRITO  (  FnAHCBSCA ,  dite  Farnt  ),  une  des  gloires 
actuelles  du  corps  de  balleU  de  l'Opéra,  est  née  à  Naples,  en 
février  1833,  et  est  b  fiUe  d'un  ancien  oflider  au  service  de 
Murat  Dès  ses  premières  années  die  fit  preuve  pour  l'art 
de  b  danse  de  dispodtions  remarquables,  qui  furent  culti- 
vées avec  soin  par  les  maîtres  à  danser  Itro  et  Paradice; 
et  die  avait  à  peine  atteint  l'âge  de  treize  ans  qu'elle  était 
admise  à  débuter  dans  les  rôles  de  premier  sujet  au  théâtre 
Sahit-Charles  de  Naples.  L'mgénieuse  et  aimable  artiste  de- 
vint bienlAt  l'otjet  du  plus  vif  enthousiasme  de  b  part  des 
amateun  de  sa  ville  natale.  Dans  les  années  suivantes ,  elle 
dansa  successivement  et  avec  un  succès  toiyoun  croissant 
sur  tous  les. grands  théâtres  de  l'Italie,  notamment,  en  1838, 
an  théâtre  de  b  Scab  de  Milan ,  à  l'occasion  des  fetes  du 
couronnement  de  l'empereur  Ferdinand.  De  b  elb  se  rendit 
à  Vienne,  où  elb  condut  un  engagement  de  deux  années  avec 
b  théâtre  de  la  Porte  de  Carinlliie.  Pendant  cette  première 
partie  de  sa  carrière  théâtrale ,  db  se  produisit  également 
sur  b  scène  de  TOpéra  à  Paris,  où  elb  obtint  les  plus  bril- 
lanb  succès.  De  1840  à  1845,  Fanny  Cerrito  donna  des  re- 
présentations à  Londres,  à  l'époque  de  diaque  saison;  et 
die  y  Alt  l'objet  d'un  enthoi^asme  extraorditudre.  Dans 
cdte  capitale  on  b  vit  exécuter  un  pas  de  quatre  avec  Fan- 
ny Elssler,  Marie  Taglioni  et  Carlotta  Grisi,  et  elle  se 
montra  la  digne  rivab  de  ces  cdèbres  danseuses.  U  faut 
toutefois  reconnaître  que  Fanny  Cerrito  est  inférieure  à 
Fanny  Elssler  pour  l'expression  de  b  pantomime,  et  que  ses 
mouvements  ne  répondent  pas  toujoura  à  l'élément  drama- 
tique. En  revandie,  db  est  inimitahb  pour  tout  te  qui  lient 
à  b  iipprésentalion  des  rOles  naïfs  et  espiègles,  anxquds  b 
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rendent  d'aillean  admirablement  propre  sa  petite  taille  »  ses 
formes  barmonieusement  arrondies  et  la  gentillesse  natu- 
relle de  toute  sa  personne.  Depuis  1S45  elle  a  donné  alter* 
nativement  des  représentations  à  Londres,  à  Paris  et  en 
Italie.  Elle  a  épousé  Samt-Léon  (  né  en  1822,  à  Paris  ),  dan- 
seur et  Yiolon  distingué,  qui  raccompagnait  dans  ses  tour- 
nées artistiques,  composait  les  ballets  où  elle  devait  danser 
et  dansait  d^ofdinaire  avec  elle  ;  mais  cette  union  n'a  pas  été 
longtemps  heureuse.  Les  ioumaux  ont  raconté  que,  réen- 
gagée en  1852  à  l'Opéra,  où  elle  craignait  de  ne  plus  reparaî- 
tre, elle  fit  ofTrlr  au  curé  deNotre>Dame  de  Loretta  un  magni* 
fique  collier  en  argent,  pour  remplir  un  Toeu  qu'elle  avait  fait 
de  porter  son  humble  offrande  à  Tautel  de  la  Vierge  si 
jamais  elle  remontait  sur  notre  première  scène. 

GERRO-GORDO  ,  petit  village  du  Mexique,  à  six  my- 
riamètres  environ  de  Vera-Cruz,  sur  la  route  conduisant  à 
Xalapa ,  est  célèbre  par  la  déroute  que  le  général  de  TUnion 
américaine  du  Nord,  Scott,  y  fit  essuyer,  ie  18  avril  1847,  au 
général  mexicain  Santa-Ajma,  qui  occupait  une  position  re- 
tranchée sur  les  hauteurs  environnantes.  Dans  cette  afTaire, 
la  Véga  et  quatre  autres  généraux  mexicains  lurent  fidts 
prisonniers  avec  5000  hommes. 

GERTALDO,  bourg  du  grand-duché  de  Toscane ,  avec 
2,500  habltant<(,  sur  une  montagne  qui  domine  le  cours  de 
TEIse ,  aujourd*liui  station  du  chemin  de  fer  central  toscan 
(d*£mpole  à  Sienne),  passe  à  tort  en  Italie  pour  être  le 
lieu  de  naissance  de  Boccace,  tandis  qu'il  est  avéré  que 
ce  grand  poète  naquit  à  Paris,  en  131 3  ;  mais  sa  Dunilie  était 
originaire  de  Certaldo,  et  lui-même  y  mourut,  en  1373.  On 
y  montre  encore  sa  maison,  qui  est  restée  toujours  depuis 
dans  te  même  état  où  elle  état  alors,  et  qui  porte  cette 
inscription  :  Hàs  olim  exiguas  coluit  Boceacius  «des, 

CERTIFICAT.  Cest  un  acte  par  lequel  une  personne 
atteste  un  fait  qui  ne  llntëresse  pas  directement.  On  con- 
çoit l'influence  que  peut  avoir  dans  certaines  occasions  l'at- 
testation d'un  Ikit  :  aussi  la  loi,  pour  conserver  aux  certifi- 
cats le  caractère  de  vérité  qu'ils  doivent  avoir,  punit  des 
peines  du  faux  soit  ceux  qiû  attestent  dans  un  certificat  des 
faits  qu'Hs  savent  n*étre  pas  vrais,  soit  ceux  qui  fabriquent 
de  (aux  certificats.  Le  certificat  diffère  de  l'acte  de  notoriété 
en  ee  que  celui'-ci  ne  constate  pas  le  fait  lui-même,  mais 
seulement  l'opinion  publique  sur  ce  fait.  On  peut  diviser  les 
certificats  en  deux  classes  :  cetfx  qui  émanent  de  simples 
particuliers,  et  ceux  qui  ont  le  caractère  autlientique.  Parmi 
les  premiers  nous  mentionnerons  ceux  que  délivrent  les 
maîtres  ponr  attester  la  bonne  conduite  des  domestiques 
qnHls  ont  employés  ;  ceux  que  les  médechis  donnent  dans 
une  foule  de  cas  pour  attester  un  état  de  maladie,  etc.  Les 
certificats  authentiques  sont  délivrés,  suivant  leur  objet,  soit 
par  les  fonctionnaires  de  Tordre  administratif,  soit  par  les 
notaires  et  les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire.  Les  fonc- 
tionnaires publics  de  Tordre  administratif,  et  particulière- 
ment les  maires ,  ont  à  délivrer  des  certificats  dans  une  in- 
finité de  circonstances  ;  par  exemple,  pour  attester  l'Indi- 
gence, ta  moralité,  etc.,  de  leurs  administrés.  L'arrivée,  le 
déchargement  ou  la  sortie  des  mardiandises  expédiées  par 
acquit- à- caution  doivent  être  constatés  par  un  certificat 
de  décharge;  le  percepteur  des  contributions  doit  donner 
des  extraits  certifiés  de  ses  rôles.  Les  maires  délivrent  des 
certificats  de  vie  aux  invalides  de  la  marine  et  aux  personnes 
qui  jouissent  de  pensions  sur  les  fonds  de  retenue  des  di- 
verses administrations;  le  certificat  de  bonne  vie  et  moeurs 
est  exigé  dans  un  grand  nombre  de  cas. 

Les  certificats  que  les  notaues  ou  les  magistrats  de  Tordre 
judiciaire  délivrent  sont  le  certificat  d^individnalité,  le 
certificat  de  propriété,  le  certificat  de  vie.  Les  notaires 
ne  peuvent  délivrer  de  certificats  que  dans  les  cas  déterminés 
par  la  loi.  Ainsi  ils  ne  pourraient,  sans  contrevenir  à  la  loi 
du  13  brumaire  anvn  sur  le  timbre,  délivrer,  au  lieu 
d'extraits  et  d'expMitions  »  des  certificats  attestant  <1es  faits 
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résultant  d'actes  par  eux  reçus  ou  étant  au  nombre  de  leurs 
minutes. 

Le  certificat  iTindividualité  est  un  acte  ddivré  à  une 
personne  pour  lui  servir  d'attestation  authentique  de  ses  nom, 
prénoms,  âge,  qualités  et  demeure,  et  de  pièce  de  com> 
paraison  certaine  à  l'effet  de  vérifier  ses  antres  signaturas. 
Il  y  a  lieu  au  certificat  d'faidividualité,  dans  le  cas  où  un 
agent  de  change  est  chargé  d'opérer  le  transfert  d'une 
rente  sur  l'État  appartenant  à  un  individu  qu'il  ne  connaît 
pas  personneUement,  parée  qu'il  est  responsable  de  la  vali- 
dité du  transfert  en  ce  qui  conoerae  Tidentité  do  proprié- 
tah-e ,  bi  Térité  de  sa  signature  et  des  pièces  produites. 

Le  certificat  de  propriété  est  Tacte  par  lequel  un  ofBder 
public  atteste  le  droit  de  propriété  ou  de  jouissance  d'une 
ou  de  plusieurs  personnes  à  une  rente  ou  aux  arrérages 
d'une  rente  ou  d'une  pension  viagère  sur  TÉtat,  à  nn  cau- 
tionnement, à  des  actions  de  la  Banque  de  Fnnce,  etc.  Le 
nouveau  propriétaire  d'une  rente,  qui  dans  le  eas  de  muta- 
tions autres  que  cdles  par  transfert  veut  se  faire  immatri- 
culer doit  rapporter  Tancien  extrait  d'inscription  et  un  cer- 
tificat de  propriété.  Ce  certificat  est  délivré  par  le  notaire 
détenteur  de  la  minute  lorsqu'il  y  a  nn  inventaire  ou  par- 
tage par  acte  public  ou  transmission  gratuite  à  titre  entre- 
vifs ou  par  testament;  il  Test  par  le  Juge  de  paix  du  domi- 
cile du  décédé  sur  l'attestation  de  deux  citoyens,  lorsqu'il 
n'existe  aucun  desdits  actes  authentiques ,  conformément 
à  la  loi  du  28  floréal  an  vu,  quoiqiie  dans  l'usage»  auto- 
risé du  reste  par  le  trésor,  ce  soit  encore  un  notaire  qui 
reçoive  cette  attestation  sans  égard  à  la  résidenoe;  et  enfin 
lorsque  la  mutation  résulte  d'un  Jugement,  c'est  le  greffier 
dépositah«  de  la  mhiute  qui  délivre  le  certificat  DéHvré 
par  un  juge  de  paix,  le  certificat  de  propriété  prend  aussi  le 
nom  d*acte  de  notoriété ,  attendu  qu'il  tient  à  la  fois  de  ce 
dernier  acte.  Le  certificat  de  propriété  n'atteste  pas  seule- 
ment hi  pleine  propriété,  mais  aussi  la  nue  propriété  et 
l'usufruit.  Quand  le  certificat  de  propriété  est  destfné  à  faire 
recevoir  les  arrérages  courus  jusqu'au  jour  du  décès  do  ti« 
tulaire  d'une  rente  ou  d'une  pension  viagère  sur  l'État,  la 
production  doit  en  être  fisite  dans  les  six  mots  du  décès  du 
rentier  ou  du  pensionnaire  à  peme  de  déchéance.  Selon 
Tusage  du  trésor  public,  le  certificat  doit  être  accompagné 
d'une  expédition  de  l'acte  de  décès.  Dans  les  autres  cas  le 
titre  de  la  rente ,  du  cautionnement  ou  de  l'action  doit  éga- 
lement accompagner  le  certificat  de  propriété. 

Quant  aux  successions  ouTertes  à  l'étranger,  les  certifi- 
cats délivrés  par  les  magistrata  autorisés  par  les  lois  du 
pays  seront  admis  lorsqu'ils  seront  rapportés  dûment  léga- 
lisés par  l'agent  du  gouvernement  finançais,  porte  la  loi  du 
28  floréal  an  vn.  Malgré  cette  disposition  formelle,  le  trésor 
n'admet  pas  ces  sortes  de  certificats;  ils  sont  considérés 
comme  certificats  de  eoutumei ,  et  déposés  ches  un  no- 
taires, qui,  sur  la  fol  des  attestations  y  contenues,  déKvre  le 
certificat  de  propriété.  Le  certificat  de  propriété .  iMsrs  les 
cas  où  la  loi  en  prescrit  la  représentation ,  ne  supplée  ni 
aux  titres  de  propriété  ni  aux  pièces  justificatives  de  l'béré* 
dite.  Les  notaires,  jugesnie-paix  et  greffiers  sont  responsables 
de  la  sincérité  des  fi^ts  qu'ils  attestent  dans  les  eertificata 
de  propriété.  Le  certificat  de  propriété  doit  contenir  les 
nom,  prénoms  et  domicile  de  Tayant-droit,  la  qualité  en 
laquelle  il  procède  et  possède,  l'indication  de  sa  portion 
dans  la  rente,  et  Tépoque  de  sa  jouissance.  Ce  n^est  point 
un  acte  ordiiudre;il  n'est  astreint  à  aucune  dea  formaHtés 
des  actes  notariés ,  mais  il  doit  être  tfanbré ,  enregistré  et  dû- 
ment légafisé. 

Le  cert^ikat  de  vf  e  est  nn  acte  qui  constate  Texistence 
d'un  individu.  Lorsqu'on  veut  demander  le  payement  dea 
arrérages  d'une  rente  Tiagère ,  d'une  pension  ou  de  presta- 
tions en  nature  également  viagères,  on  est  obligé  de  justi- 
fier de  Texistence  sait  du  créancier,  soit  de  la  personne  sur 
la  têh!  de  taquelle  a  été  eonatittiée  la  rente.  On  diatiagye 
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ckux  sortes  de  certificaU  de  vie  :  ceux  qui  sont  produits  à 
des  particuliers,  à  des  compagnies ,  socit^tîés  et  corporations, 
et  ceux  qui  sont  pro<luits  au  trésor  public  ou  à  des  admi- 
nistrations publiques.  CFiacune  de  ces  sortes  de  certiiicats  est 
soumise  à  des  règles  difTérentes.  Les  premiers  peuvent  être 
délivrée  soit  par  les  notairus ,  soit  gratuitement  par  les  ma- 
gistrats désignés  par  l'article  It  de  la  loi  du  27  mars  1791, 
c*est-èH)ire  les  présidents  des  tribunaux  de  district  et  les 
maires  des  chefs-lieux  d^administralion.  S'ils  sont  délivrés 
par  des  notaires,  ils  sont  soumis  aux  Tormalités  ordinaires 
des  actes  notariés.  Les  seconds  furent  attribués  exclusive- 
ment à  un  nombre  limité  de  notaires,  appelés  dès  lors  ito- 
taires  certificateurs,  en  vertu  du  décret  du  21  aoôt  180C, 
qui  retira  ainsi  aux  magistrats  désignés  dans  la  loi  de  1791 
le  droit  de  délivrer  ces  sortes  de  certificats,  parce  qu*ils 
avaient  commis  des  erreurs  irréparables  pour  le  trésor  sur 
l'identité  des  personnes  dont  il  fallait  constater  Vexistence. 
L^ordonnaace  du  6  juin  1839  a  étendu  à  tous  les  notaires 
indistinctement  cette  faculté.  Les  rentiers  ou  pensionnaires 
de  rÉtat  résidant  hors  de  Tempire  peuvent  s^adresser  pour 
certifier  leur  existence  aux  ambassadeurs,  envoyés  et  con- 
suls dans  les  pays  qu'ils  habitent ,  soit  même  aux  magistrats 
00  fonctionnaires  publics  du  lieu  ayant  qualité  à  cet  égard  ; 
pourvu  que  ces  actes  soient  légalisés. 

Le  certificat  de  cou/tcme  en  l'attestation  donnée  par  des 
magistrats  <mi  des  jurisconsultes  portant  sur  un  point  de 
jurispmdence  locale,  dans  les  cas  prévus  par  les  articles  590, 
608,  674,  1159,  t753, 1757  et  suiv.,  1777  du  Gode  Civil,  ou 
bien  lorsquHl  y  a  lieu  à  appliquer  les  principes  de  Tancicn 
droit,  par  exemplepour  line  servitude  commencée  avant  le 
nouveau  système  de  législation,  et  sur  un  point  de  juris- 
prodenoe  étrangère,  et  alors  le  certificat  de  coutume  est 
adffliâsibie  dans  tous  les  cas.  Cest  surtout  devant  les  tribu- 
naux de  commerce  que  le  certificat  de  coutume  devient  in- 
dispensable. Quand  il  porte  sur  un  usage  local,  il  prend  le 
nom  de  parère;  quand  il  constate  un  point  de  lé^slation 
étrangère,  il  conserve  celui  à'aete  de  notoriété. 

Le  certificat  de  capacité  est  un  diplôme  délivré,  après 
eiamen,  poar  attester  un  certain  degré  d'instruction  qui 
permet  d'aspirer  à  quelques  fonctions.  C'est  ainsi  que  ceux 
qui  se  destinent  à  la  profession  d'avoué  doivent  se  munir 
d'un  certificat  de  capacité  donné  par  la  faculté  de  droit 
après  examen  sur  la  législation  et  la  procédure  dvile  et  cri- 
minelle. Ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement  primaire 
doivent  aussi  posséder  un  certificat  de  capacité. 

Les  diverses  chambres  de  discipline  délivrent  aux  aspi- 
ruts  aux  f<mctioQs  de  notaire,  d'avoué  et  d'huissier  un 
certificat  de  moraUté  et  de  capacité^  qui  atteste  qu'ils  sont 
aptes  à  remplir  ces  fonctions  et  qu'ils  ont  une  conduite  sans 
reproche. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cert\ficats  d'origine ,  qui  ont  pour 
objet  :  Tun  de  constater  l'origine  de  la  propriété  d'inscription 
de  rentes  sur  FÉtat  ;  l'autre  de  constater  l'origine  de  mar- 
chandises importées  en  France.  Le  premier  est  délivré  par 
le  trésor  sur  ce  qu'on  appelle  une  demande  d'origine,  li  est 
nécessaire  lorsqu'il  s'agit  d'établir  les  causes  de  la  possession 
d'une  rente,  pour  reconnaître,  par  exemple,  dans  le  cas  de 
dissolution  de  communauté,  si  cette  rente  est  un  con- 
qnèt  on  on  bien  propre.  Le  second  certificat  d'origine  est 
relatif  an  eomroeroe  maritime,  et  émane  d'un  consul.  Il 
porte  l'indication  du  pays  d'où  viennent  les  marchandises, 
et  constate  que  l'entrée  en  France  n'en  est  pas  prohibée. 

Pendant  la  Révolution  on  appelait  certificats  de  civisme 
des  attestations  délivrées  par  un  corps  administratif  l^le- 
ment  constittté,  afTirmant  qu'en  toute  circonstance  la  per- 
sonne à  qui  il  était  accordé  avait  rempli  tous  les  devoirs  et 
Ntisfail  k  tontes  les  obtigattons  imposées  aux  citoyens.  On 
les  soUidtiit  alors  de  toutes  parts,  surtout  pendant  le  régime 
de  la  terreur  ;  mais  Us  n'étaient  rigoureusement  imposés  qu'à 
€eox*l6  seuls  qui  voulaient  prendre  part  an  maniement 
Dicr.  ne  la  gonvers.  —  t.   v.  . 


des  affaires  publiques.  I^  loi  du  18  tlicrraidor  abolit  la  né- 
cessité de  ces  certificats.  Il  y  eut  aussi  alors  des  certificats 
de  résidence,  dont  le  but  était  de  montrer  que  le  porteur 
n'avait  jamais  émigré. 

CERTIFIGATEUR  DE  CAUTION.  VoyezCAunoH, 

CERTITUDE.  Dès  l'origine  de  la  philosophie,  les 
opinions  sur  la  question  de  la  certitude  se  sont  partagées  en 
deux  grandes  catégories ,  qui  dans  Tantiquité  se  sont  per- 
sonnifiées dans  les  doctrines  d'Aristote  et  de  Platon, 
pour  se  reproduire  aux  temps  modernes  sous  une  forme 
plus  précise  et  plus  sévère ,  dans  les  systèmes  de  Descar- 
tes et  de  Bacon.  L'une  supposait  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
l'inteHigence  qui  n'eût  passé  par  la  filière  des  sens,  tandis 
que  l'autre  voulait  que  chacun  de  nous  portât  en  lui  le 
germe  de  toutes  les  connaissances  qu'il  acquérait  par  la 
suite,  et  que  les  impressions  produites  par  les  objets  exté- 
rieurs ne  remplissent  d'autre  rôle  que  celui  d'excitateurs 
des  idées  qui  sommeillaient  en  nous.  Selon  que  l'on  s'arrê- 
tait à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  hypothèses ,  le  fonde- 
ment de  la  certitude  pliilosopliique  se  trouvait  placé  dans 
l'homme  ou  hors  de  l'homme;  et  soit  qu'à  chaque  époque 
de  l'histoire  on  ait  donné  à  ces  deux  opinions  les  noms 
dHdées  innées  ou  de  méthode  d'induction ,  c'était  toujours 
le  môme  fait  qui  se  présentait ,  tantôt  sous  une  dénomina- 
tion et  tantôt  sous  une  autre. 

Entre  ces  deux  hypothèses ,  il  s'en  est  présenté  une  troi- 
sième ,  qui  a  pris  beaucoup  de  faveur  chez  les  esprits  ri- 
goureux, surtout  depuis  que  Kant  lui  adonné  l'appui  de 
sa  logique  ferme  et  élevée.  Cette  opinion  consiste  à  soutenir 
qu'il  n'est  point  donné  à  l'homme  d'arriver,  à  l'aide  de  la 
raison  pure ,  c'est-à-dire  par  les  seules  armes  de  Tobserva- 
tion  et  du  raisonnement,  à  une  certitude  absolue  sur  Dieu , 
sur  l'homme  ou  sur  l'univers ,  et  qu'il  ne  peut  réussir  à 
dissiper  les  incertitudes  qui  l'accablent  qu'autant  qu'il  fait 
appel  à  là  raison  pratique,  ce  que,  dans  un  autre  langage, 
nous  traduirions  ainsi  :  la  raison  est  impuissante  à  amener 
l'homme  de  l'état  d'ignorance  complète  ou  de  doute  à  la 
pure  clarté  de  la  vérité,  en  d'autres  termes,  à  la  certitude; 
pour  cela  faire ,  il  doit  aller  puiser  à  une  source  plus  élevée, 
AU  sentiment  f  pour  parler  comme  les  philosophes,  au- 
trement dit  à  la /ol,  ainsi  que  s'exprimeraient  les  reUgion- 
nalres. 

Aux  époques  où  la  foi  est  ardente  et  la  religion  puis- 
sante sur  les  cœurs,  toute  dispute  sur  la  nature,  la  source 
et  l'étendue  de  la  certitude  est  entièrement  ignorée.  Pour 
l'individu ,  comme  pour  l'espèce ,  les  choses  qu'il  peut  et  doit 
croire  sont  nettement  posées,  déterminées  et  circonscrites. 
Cliacun  sait  ce  qu'il  doit  crohre  et  espérer,  et  tout  le  travail 
du  sentiment  humain  et  de  la  pensée  humaine  consiste  à 
mettre  la  pratique  de  la  vie  en  harmonie  complète  avec  la 
croyance  établie.  Mais  lorsque  la  science  a  dépassé  la  foi, 
et  que,  par  conséquent,  les  sociétés  et  les  individus  en  sont 
venus  à  se  demander  si  c'est  à  tort  ou  à  raison  qu'ils  se 
sont  arrêtés  à  une  croyance  ou  à  une  autre,  de  nouveau  se 
pose  le  redoutable  problème  de  la  certitude,  et  recommen- 
cent avec  lui  les  luttes  intellectuelles  inséparables  de  son 
élaboration.  C'est  alors  qu'à  l'exemple  de  Descaries ,  on 
n'hésite  point  à  incliner  devant  la  pensée  Dieu ,  l'univers 
et  jusqu'à  cette  partie  de  notre  être  que,  par  un  eiïort  de 
l'intelligence,  il  est  possible  d'abstraire  de  l'homme  tel  que 
Dieu  l'a  créé  ;  ou  qu'à  l'exemple  de  Bacon,  on  fait  de  l'homme 
une  sorte  de  réceptacle  des  impressions  qui  viennent  du  de- 
hors ;  ou  qv'en  suivant  les  traces  de  Kant,  on  dénie  à  l'hu- 
manité la  puissance  d'objectiver  le  subjectif,  c'est-à-dire 
d'affirmer  que  les  choses  sont  ce  qu'elles  nous  paraissent 
être,  c'est-à-dire  encore  de  donner  une  existence  réelle  aux 
impressions  que  nous  recevons,  qu'elles  nous  viennent  du 
dehors  on  du  dedans,  de  l'interne  ou  de  l'externe,  pour 
parler  le  langage  métaphysique. 

Enfin,  à  mesure  que  la  question  de  la  certitude  se  dUnito 
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et  sMrlaircit,  peu  à  peu  on  al)andonne  les  points  de  vue 
exclusirs  auxquels  on  s*élait  arrêté ,  et  c'est  ainsi  que ,  sans 
nier  que  les  sens  soient  un  des  éléments  de  la  certitude 
liumaine ,  ou  que  riiornme  trouTe  dans  les  pliénomèncs  qui 
se  passent  en  lui  un  autre  élément  de  certitude ,  on  rainée 
CCS  deux  moyens  de  conviction  à  an  senl  et  même  Ikit  que 
réoole  écossaise  a  appelé  conscience,  et  que  Jacobi 
api)elait  le  sentiment  humain ,  auquel  il  voulaU  qu*on  en 
revint  pour  trouver  de  nouveaux  axiomes  métaphysiques , 
lorsque  ayant  concentré  toute  la  force  de  son  intelligence 
sur  Pétudedu  système  pantliéisUquc  de  S  pin  osa,  etn*en 
ayant  tiré  que  des  motifs  pour  douter  encore ,  de  nouveau 
il  s'appuyait  sur  ce  qa*il  y  a  de  réel,  de  positif  et  de  vivant 
dans  la  foi ,  c^est-à-dire  sur  le  sentiment  humain ,  comme 
sur  une  ancre  de  salut 

Ainsi ,  dans  la  marche  logique  du  développement  intellec- 
tuel de  l'humanité,  comme  dans  le  développement  de  Tindi- 
vidu,  riiomme  ne  quitte  la  foi  que  pour  y  revenir  après  avoir 
épuisé  toutes  les  formes  du  scepticisme;  mais  h  la  foi 
agrandie  de  toutes  les  acquisitions  qu*il  a  foites  dans  la  route 
pénible  que  la  science  Ta  obligé  de  suivre.  Aujourd'hui  la 
question  n'est  plus  de  savoir  si  IMiomme  peut  ou  non  arriver 
à  une  certitude  absolue,  mais  à  quelles  conditions  il  peut 
atteindre  à  la  certitude  humaine.  Le  fameux  axiome  d'Aris- 
tole,  qui  disait  :  Nihit  est  in  intellectu  quod  prius  non 
fiierit  in  sensu ,  doit-il  être  admis  dans  les  termes  où  il  a 
été  exprimé,  reçu  et  consenti?  Non.  Les  connaissances  qui 
nous  viennent  par  les  sens  ne  peuvent  jamais  se  rapporter 
qu*au  non-moi.  Or,  le  non-mii  n'existe  pour  nous  qu*à  la 
condition  qu'il  y  ait  un  être  auquel  Q  se  rapporte,  c'est-à- 
dire  un  moi.  De  ce  dernier  les  sens  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre.  Le  moi  puisera  donc  en  lui-même  toutes  les 
connaissances  qui  se  rapportent  à  son  objet.  Mais  les  révé- 
lations do  moi  et  du  non-moi  n'épuisent  pas  toute  la  science 
liumaine.  Elles  ne  donnent  que  Vactuel,  autrement  dit  le 
présent.  Et  Thomme  est  h  la  fois  un  être  de  présent,  de 
passé  et  d'avenir,  de  tradition,  d'actualité  et  d'espérance.  Il 
puise  donc  dans  l'étude  de  l'histoire  de  nouveaux  éléments 
de  certitude  lorsque ,  Fétudiant  dans  le  but  de  saisir  k  la  fois 
ce  qu'il  y  a  de  constant  et  de  variable  dans  les  dilTérentes 
périodes  de  l'évolution  humanitaire,  il  y  cherche  la  conGr- 
roation  de  ce  que  lui  fournit  l'observation  interne  et  externe, 
et  la  prévision  des  événements  que  le  présent  renferme  en 
son  sein  et  que  l'avenir  fera  éclore.  Cette  harmonie  de 
l'observation  actuelle  avec  tous  les  faits  accomplis  dans  le 
passé  nous  élève  jusqu'à  concevoir  des  espérances  nouvelles, 
et  à  déployer  toute  notre  activité  pour  en  obtenir  la  réalisa- 
tion. Or,  l'espérance  dans  l'homme ,  c'est  la  foi. 

La  philosophie  et  la  religion ,  la  sdenee  et  la  fol ,  pour 
être  deux  choses  distinctes,  ne  sont  donc  point  antipathiques 
par  nature  :  loin  de  s'exclure ,  elles  se  confirment  et  se  vi- 
vifient l'une  et  l'autre.  Les  opposer,  c'est  les  anéantir.Toute 
science  qui  ne  conduit  pas  à  la  croyance,  et  ne  sait  pas  en 
agrandir  le  cercle,  est  stérile  en  elle-même.  Toute  foi  qui  tré- 
buclie  en  (ace  de  la  science  ne  tarde  pas  à  languir  eti  s'effacer. 

Quelque  ardu  que  paraisse  au  premier  abord  le  pro- 
blème de  la  certitude  humaine,  lorsqu'on  l'enveloppe  de 
tliéories  abstraites,  qui  ne  prétendent  à  rien  moins  qu'à 
saisir  ral)solu  dans  son  immensité,  et  à  épuiser  l'inépuisa- 
ble, en  le  ramenant  à  ses  termes  les  plus  simples  et  à  des 
éléments  réels,  lise  réduit  à  une  question  assez  simple. 
L'observation  du  moi  et  du  non-moi,  voilà  les  deux  élé- 
ments de  toute  certitude  sur  ce  qui  est.  L'étude  du  dévelop- 
pement de  riiumanité  et  du  monde  forment  deux  autres 
éléments  de  certitude  sur  ce  qui  a  élé.  Le  rapport  analo- 
gique qui  lie  le  passé  au  présent,  ce  qui  est  à  ce  qui  a  été, 
nous  donne  la  prévision  de  l'avenir.  Cet  avenir,  qu'on  pré- 
voit et  qu'on  aime,  est  celui  qu'on  espère;  et  tout  espoir 
désiré  et  voulu  devient  la  foi  qu'on  se  propose  et  vers  la- 
quelle on  marche  sans  dévier.  Léon  Siaox. 


CERTON  (Salomon),  poète  français,  né  à  Gien,  vers 
1550 ,  étudia  la  médecine ,  puis  le  droit  ;  mais,  s'étant  lié,  à 
l'université  de  Paris,  avec  Baîf,  du  Bartas  et  Rapin,  il 
at>andonna  la  jurisprudence  pour  la  poésie.  H  eut  toutefois 
assez  de  discernement  pour  ne  pas  mettre  au  jour  de  trop 
bonne  heure  les  vers  échappés  de  sa  muse.  Il  se  maria ,  et 
obtint  une  charge  de  conseiller-notaire  et  secrétaire  du  roi. 
Sa  traduction  en  vers  de  VOdyssée,  publiée  en  1604 ,  obtint 
un  succès  encourageant.  Cependant  la  versification  en  est 
communément  faible  ;  mais  on  y  trouve  quelques  pages  re- 
marquables. Son  intention  n'était  pas  de  faire  paraître  les 
essais  de  sa  jeunesse  :  un  de  ses  amis  s'en  étant  procuré  une 
copie  à  son  insu,  et  l'ayant  communiquée  à  l'un  des  Estienne 
pour  la  faire  imprimer,  Certon ,  qui  en  fut  averti,  se  vit 
forcé  de  les  revoir  pour  les  rendre  moins  imparfaits. 
Estienne  étant  mort  sur  ces  entreliites,  il  les  remit  à  Jean 
Jannon ,  imprimeur  de  Sedan ,  qui  les  publia  sous  le  titre 
de  Vers  léipogrammes  et  autres  œuvres  en  poésie  (  1620, 
In-i2).  Ces  vers  léipogrammes  sont  des  vers  dans  les- 
quels une  lettre  de  l'alphabet  est  omise  à  dessehi.  Certon 
s'est  donné  la  peine  ou  le  plaisir  de  composer  un  sonnet 
sans  a,  un  autre  sans  &;  il  a  trois  fois  soumis  l'alphabet  à 
ces  rudes  procédés  d'exclusion  et  de  décomposition,  renou- 
velés des  Grecs.  On  trouve  encore  dans  ce  recueil  des  Ses- 
tines.  Ce  sont  des  odes  divisées  en  six  stances  de  six  vers 
chacune.  La  dernière  est  composée  de  six  vers  de  six  sylla- 
bes. Le  même  volume  contient  une  traduction  du  poème 
latin  de  De  Tbou,  intitulé  Le  Chou,  dos  odes  en  vers  mesures 
et  rimes ,  des  psaumes  traduits  en  vers  mesurés  par  longues, 
brèves  et  douteuses,  et  quelques  poésies  latines,  la  plupart 
imitées  du  grec  On  y  remarque  dola  fadlité,  de  la  grAce,  et 
l'on  ne  peut  que  regretter  de  voir  l'auteur  si  mal  employer 
son  talent.  On  lui  attribue  un  poème  latin  intitulé  Geneva 
(Genève,  1618,  in-4'>).  Il  est  mort  vers  16to.  On  peut 
conjecturer  d'après  plusieurs  pièces  de  son  recueil  qu'il  était 
protestant. 

CERTOSA  Dl  PAVIA,  l'un  des  plus  célèbres  monas- 
tères qu'il  y  ait  au  monde,  situé  tout  près  de  Pavie,  fut 
fondé  en  1)96 ,  par  Jean  Galeas  Yisconti.  Dès  l'an  1399 
des  moines charta'eux  vinrent  s'y  établir;  et  peu  de  temps 
après  le  duc  mourut,  laissant  des  sommes  considérables  des- 
tinées à  l'achèvement  de  l'église  et  du  monastère.  Ses  reve- 
nus montaient  à  un  million  de  francs  quand  l'empereur  Jo- 
seph n  supprima  ce  couvent  Depuis  cette  époque  l'éflifice, 
dont  l'aspect  produit  l'impression  la  plus  grandiose,  est  tou- 
joure  demeuré  à  peu  près  désert.  L'église,  bâtie  en  forme  de 
croix  latine,  a  77  mètres  de  long,  sur  44  de  large.  Sur  clia- 
cun  des  bas-cdtés  on  a  ménagé  sept  chapelles,  deux  aux 
extrémités  de  la  nef  transversale  :  une  plus  grande  chapelle 
termine  l'extrémité  de  la  nef  princiitale,  ou  se  trouve  placé 
également  le  maltre-autel.  Au  centra  formé  par  la  croix  s'é- 
lève une  vaste  coupole.  La  façade,  qui  est  d'une  ricliesso 
et  d'une  magnificence  extrêmes  et  date  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  présente  déjà  un  style  tout  à  f^it  modenie.  On 
dit  que  le  plan  en  fut  donné  dès  l'an  1473  par  Ambrogio 
Fossano,  dit  Borgognone;  cependant  on  l'attribue  ordinai- 
rement à  Rra  mante.  Tous  les  détails  de  cette  façade  sont 
surchargés  d'ornements,  et  la  partie  inférieure  en  est  littéra- 
lement couverte  ;  c'est  ainsi  que  les  montants  des  fenêtres 
affectent  la  forme  de  riches  candélabres.  Différents  monu- 
ments intérieurs  de  l'église  présentent  la  même  ricliesse 
de  sculptures,  où  l'on  retrouve  l'empreinte  de  l'art  lombartf 
au  quinzième  siècle  avec  toute  sa  grftce  et  sa  délicatesse. 
Au  nombre  des  sculpteurs  qui  travaillèrent  à  embellir  la  Cer^ 
tosa  di  Pùvia  on  cite  Antonio  Anuideo  et  Andréa  Fusina. 
Dans  l'intérieur  de  l'église  domine  le  style  en  ogive.  la 
ToOte  est  recouverte  de  panneaux  bleus  ornés  d'étoiles  d'or. 
\jcA  murailles  de  la  chapelle  oih  se  trouve  le  maître-autel, 
dont  la  richesse  est  incomparable,  furent  peintes  à  flresqiie, 
en  1630,  par  Dan.  Crespi.  Dans  la  nouvelle  sacristie  se  trouve 
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une  Àssùmption  de  la  Vierge  par  Andréa  Solario.  Le  mat- 
tre-autcl  est  aussi  orné  cruiie  magnifique  toile  d*Ambrogîo 
Foesano,  rcprésentaot  La  Passion  de  Jésus-Christ,  Dans 
Tan  des  bras  de  la  nef  on  Toit  le  mausolée  du  fondatear,  en 
ftMtne  de  temple,  morceau  d\me  riche  ornementation,  com- 
roenoé  en  1490  et  terminé  en  1562.  C'est  près  de  ce  coa- 
Tcnt  que  se  livra  le  24  février  1525,  entre  les  Impériaux  et 
Tannée  française,  ta  fameuse  tNitaille  de  Pavie,  dans  laquelle 
le  roi  de  France  François  I"  essuya  une  déroute  complète. 
Ce  fut  dans  le  parc  même  de  Tabbayc  que  le  monarque  ren- 
dit ISon  épée  au  comte  Cliarles  de  Lannoy.  Consultez  Pi- 
roTaoo,  DescrUtone  délia  célèbre  Certosa  pressa  Pavia 
(  Milan,  1823  )  ;  Durrelli,  La  Certosa  di  Pavia  (  Milan,  1S38). 

ŒRUlfENy  mot  latin  fait  de  cera,  dérivé  du  grec 
xii^,  dre,  par  lequel  on  désigne  cette  espèce  d'humeur 
oactneose,  semblable  à  la  cve  par  ses  propriétés  pliysiques, 
que  l'on  trouve  à  fintérieurdu  conduit  auditif  eiterne.  Les 
bases  de  cette  substance,  d'après  Fanalyse  de  Fourcroy 
et  de  Vauquelin,  sont  du  mucus  albumincux,  de  la  soude, 
du  phosphate  de  diaux  et  une  huile  grasse ,  colorée  par  un 
principe  janne,  analogue  à  la  matière  jaune  de  la  bile.  Elle 
se  dissout  dans  l'alcool  et  donne  à  la  distillation  beaucoup 
de  carbonate  d'anuDoniaque.  Les  glandes  céruminetises , 
(M  follicules  cirumineux,  sont  les  organes  sécréteurs  de 
cette  hnnoeur. 

CÉRUSE.  lie  carbonate  de  plomb  est  ainsi  désigné  dans 
le  commerce,  où  il  porte  encore  les  noms  de  blanc  de  plomb ^ 
blanc  de  Krems,  blanc  d'argent ,  blanc  de  céruse.  Em- 
ployée dans  la  peîntute,  Téclat  que  cette  matière  présente 
et  la  propriété  qu'on  lui  a  si  bien  reconnue  de  couvrir  beau- 
coup la  font  préférer  à  un  grand  nombre  de  substances  que 
l'on  cherche  à  y  substituer ,  &  cai*se  des  graves  inconvé- 
nients qu'elle  offre  pour  les  ouvriers  qui  la  préparent  ou 
qui  l'emploient 

Plusieurs  procédés  sont  mis  en  usage  pour  préparer  la 
céruse.  Nous  les  décrirons  ici  très-brièvement.  Le  moyen  le 
plus  anciennement  employé,  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
procédé  hollandais ,  consiste  à  couler  du  plomb  en  James 
minces  :  le  plomb  laminé  se  prftte  moins  bien  à  l'opération, 
parce  que  sa  sorfMe  est  trop  unie  et  se  trouve  trop  difii- 
ciknient  attaquée  par  Fadde.  Les  lames ,  coupées  de  dimen- 
siotts  oonvenabh»,  si  elles  ne  les  avaient  déjà,  sont  pliées 
en  deux  et  suspendues  à  cheval  sur  des  bâtons  de  bois,  de 
manière  à  ne  pas  toucher  les  parois,  sott  des  caisses,  soit 
des  pots  dans  lesquels  on  les  renferme.  Dans  le  procédé 
hollandais,  on  se  sert  de  pots  en  terre;  à  Krems,  on  em- 
ploie des  caisses  en  bois,  dont  le  fond  a  été  enduit  d'une 
couche  de  poix.  Au  fond  des  vases  destinés  à  contenir  les 
lames  de  plomb,  on  a  mis  préalablement  nn  méUnge  de  lie 
de  vin  et  de  vmaigre.  Ces  pots  ou  caisses  sont  placés  dans 
des  eoocbes  de  ftunier,  qui  y  maintiennent  une  température 
douce,  à  laquelle  est  due  la  marclie  de  l'opération.  La  fer- 
mentation que  subit  le  fumier  dévdoppe  une  assez  grande 
quantité  d'acide  hydrosulfurique,  qui  a  pour  caractère  de 
noîrdr  le  blanc  de  plomb;  si  les  caisses  ou  les  pots  étaient 
mal  fermés,  la  céruse  aurait  une  teinte  grise  et  perdrait  toute 
sa  valeur  :  on  ferme  soigneusement  les  vases  en  collant 
autour  des  bandes  de  papier.  Ou  bien  on  ijoute  au  mé- 
lange du  carbonate  de  potasse,  qui  fournit  l'acide  carbo- 
nique nécessaire  à  ki  formation  de  la  céruse.  Alors,  réchauf- 
fement par  le  fumier  deirient  inutile,  et  les  vases  n'ont  pas 
besoin  d'être  fermés  aussi  soigneusement.  Pour  que  Topé- 
ratioa  marche  bien,  il  faut  que  la  température  soit  main- 
tenue à  10*  environ  ;  le  plomb  s'oxyde  peu  à  peu,  et  se  con- 
vertit en  carbonate,  qui  recouvre  une  mince  couche  de  mé- 
tal, que  l'on  retrouve  à  rintéricur.  Quand  on  croit  l'opération 
terminée,  on  relire  les  laïues,  qui  ont  considérablement  aug- 
nemlé  de  votume,  et  on  les  secoue  pour  faire  tomber  la 
cénise  qui  les  recouvre,  et  qu'on  lave  ensuite  soigneuse- 
ment pour  dissoudre  l'acétate  de  plomb  qu'elles  pourraionl 


51 

contenir,  et  le  plomb  métallique  qui  se  sépare  souvent  en 
plus  ou  moins  grande  quantité  quand  on  secoue  les  lames. 
Comme  le  métal  est  plus  pesant  que  la  céruse,  il  reste 
au  fond  des  caisses,  et  la  céruse  est  entraînée;  on  la  re- 
cueille en  p&te,  que  l'on  verse  dans  des  moules,  qui  sont 
ensuite  portés  dans  une  étuve  pour  en  opérer  la  dessiccation. 

Au  ftimier,  qui  a  l'inconvénient  de  fournir  de  l'acide  liy- 
drosulfhrique,  dont  l'action  est  nuisible  à  Tédat  de  la  céruse, 
on  a  substitué,  d'abord  en  Angiderre,  dl'on  emploie  main- 
tenant aussi  en  France,  des  couches  de  tan ,  qui  procurent 
une  température  convenable,  sans  donner  lieu  à  aucun  in- 
convénient. On  se  sert  aussi  de  paille  seulement;  la  forma- 
tion de  la  cénise  s'opère  absolument  d'ailleurs  dans  les 
mêmes  conditions,  c'est-à-dire  par  l'action  de  l'air  et  de  l'a- 
cide carbonique  fourni  par  hi  décomposition  du  vinaigre. 
Un  procédé  fondé  sur  un  moyen  entièrement  différent  a  été 
inventé  11  y  a  une  cinquantabie  d'années,  et  de  très-grands 
établissements  se  sont  formés  pour  son  exploitation  ;  il  repose 
sur  la  décomposition  par  l'acide  carbonique  d'un  acétate  de 
plomb  au  travers  duquel  on  fait  passer  ce  gaz.  On  fait  d'a- 
bord dissoudre  dans  du  vinaigre  toute  la  proportion  de  li- 
thargc  qu'il  peut  prendre,  ou  bien  on  met  en  contad  de  l'a- 
cétate de  plomb,  ou  sucre  de  Saturne,  avec  de  l'eau  et  delà 
litharge,  qui  se  dissout.  La  liqueur  étant  bien  tirée  h  clair, 
on  la  réunit  dans  des  cuves  en  bois,  dans  lesquelles,  au 
moyen  de  tuyaux  convenablement  recourbés,  on  fait  a? river 
le  gaz  carbonique,  que  l'on  produit  par  la  combustion  de 
charbon  dans  des  tuyaux  en  fonte  placés  dans  un  fourneau, 
d  que  recueille  une  pompe  aspirante  et  foulante ,  qui  le  re- 
foule dans  la  liqueur  :  en  y  arrivant ,  le  gaz  carbonique  pré- 
cipite toute  la  quantité  d'oxyde  de  plomb  qui  avait  été  dis- 
soute dans  l'acétate ,  et  laisse  celui-ci  dans  la  liqueur,  qui , 
séparée  du  précipité,  est  employée  à  dissoudre  une  nouvelle 
proportion  de  litharge,  d  soumise  de  nouveau  h  l'action  du 
gax  carbonique.  Le  prédpité  de  céruse,  lavé  avec  soin,  est 
ensuite  séché  comme  cduf  que  Ton  prépare  par  le  premier 
procédé.  Si  des  pertes  inévitables  dans  toute  opération  n'en- 
levaient pas  une  certaine  quantité  d'acétate,  comme  b  chaque 
transformation  11  a  pour  but  de  dissoudre  la  litiuirge,  qui 
donne  naissance  à  la  céruse,  et  qu'il  l'abandonne  en  entier 
par  l'action  du  gai  carbonique,  on  pourrait  obtenir  indéfini- 
ment du  bhinc  de  plomb  avec  une  proportion  donnée  d'a- 
cétate. 

Excepté  le  blanc  de  Krems ,  connu  aussi  sous  le  nom  de 
blanc  d'argent ,  toutes  les  cénises  sont  mélangées ,  en  plus 
ou  moins  grande  proportion ,  avec  divers  corps  blancs  qui 
servent  à  les  dendre.X>n  emploie  ordinairement  la  craie  ou 
le  sulfate  de  baryte,  qui  n'ont  d'antre  hiconvénient  que  de 
dûnfaïuer  l'opacité  de  la  céruse,  de  manière  qu'elle  couvre 
une  moindre  surface;  mais  ces  mélanges  sont  nécessaires 
pour  que  l'on  puisse  donner  cette  substance  à  bon  marché. 

La  préparation  de  la  céruse  donne  lieu ,  pour  les  ouvriers 
qui  s'en  occupent, à  des  accidents  très-graves,  connus  sous 
le  nom  ée  coliques  de  plomb ,  auxquels  un  grand 
nombre  succombent,  d  qui  pour  beaucoup  occasionnent 
d'autres  maladies  incurables.  La  poussière  légère  de  céruse 
qui  s'élève  dans  le  travail,  et  pins  souvent  encore  le  contact 
des  mains  imprégnées  plus  ou  moins  de  odle  substance  avec 
les  aliments,  occasionnent  ces  accidenls.  Qndques soins  de 
propreté  en  diminueraient  beaucoup  les  chancef ,  mais  il 
est  extrêmement  difficile  d'en  faire  preni're  i'habitude  aux 
ouvriers.  Plusieurs  fabricants  se  sont  bicfi  trouvés  de  l'em- 
ploi d'un  moyen  extrêmement  simple,  et  qui  consiste  à  faire 
à  la  cessation  de  leur  travail  laver  les  mains  de  leurs  ou- 
vriers avec  de  Peau  contenant  un  peu  d'acide  hydrosujfh- 
rique,  qui  décompose  complètement  le  blanc  de  plomb,  d 
le  convertit  en  une  substance  qui  n'a  pas  d'action  sur  l'éco- 
nomie anunale.  On  a  augmenté  les  moyens  de  ventilation 
dans  les  fabriques  ;  on  a  cunsdilé  l'usage  d'eponges  humides 
qui  plac^  devant  les  nannes  laissent  passer  l'air  et  re- 
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tiennent  la  poussière  délétère.  Malgré  tout  cela,  Tinsalubrité 
de  cette  matière  a  fait  chercher  à  la  remplacer  par  une  autre 
qui  n*ait  pas  les  mêmes  inconvénients.  Jusque  ici  le  blanc 
d  e  zi  ne  semble  être  celle  qui  satisfait  le  mieux  aux  exigences 
de  riiygiène  et  de  Pindustrie. 

On  se  sert  de  blanc  de  céruse  pour  recouvrir  le  papier  lissé 
et  les  cartes  de  visite ,  qui  acquièrent  ainsi  un  éclat  assez 
vif;  mais  ces  objets  deviennent  par  là  dangereux.  Des  confi- 
seurs, pour  procurer  à  leurs  bonbons  un  éclat  ou  des  cou- 
leurs particulières ,  avaient  Tait  usage  de  beaucoup  de  cou- 
leurs minérales  plus  ou  moins  dangereuses.  Le  blanc  de 
plomb  avait  été  employé  en  grande  quantité ,  et  pouvait 
donner  lieu  à  de  graves  accidents  :  une  ordonnance  de  pu- 
lice  a  défendu  l'usage  de  ces  substances.  Rien  n'est  plus  facile 
du  reste  que  de  reconnaître  la  présence  du  blanc  de  plomb, 
qui  noircit  immédiatement  par  le  contact  de  Tacide  bydro- 
sulfurique.  Il  est  également  défendu  de  se  servir,  pour  en- 
velopper les  bonbons,  de  papier  lissé  contenant  du  blanc 
de  plomb  et  d'autres  substances  minérales. 

H.  Gaultier  ne  Claubry. 

CERUTTI  (Josepu-Antoine-Joachih),  naquit  à  Turin , 
le  15  juin  1738.  Élevé  dans  un  collège  que  dirigeaient  les 
jésuites ,  il  s'y  distingua  par  ses  succès.  La  compagnie,  déjà 
vivement  attaquée,  avait  plus  que  jamais  besoin  de  garantir 
son  avenir  et  de  se  créer  die  fervents  et  éloquents  défenseurs. 
Cérutti  ne  portait  pas  un  nom  historique,  il  n'avait  pas  à 
espérer  une  grande  fortune,  mais  il  montrait  du  dévouement, 
et  il  ne  fut  pas  diflicile  à  ses  instituteurs  de  diriger  dans 
leurs  intérêts  on  jeune  homme  sans  expérience.  L'abbé  Ce- 
rutti,  admis  dans  leur  ordre ,  fut  d'abord  professeur  à  Lyon., 
(1  remporta  successivement  trois  prix  dans  les  académies  de 
Dijon ,  Montauban  et  Toulouse.  Puis  il  futappeléà  Lunéville 
par  le  roi  Stanislas.  Tous  les  parlements  de  France  s'étaient 
ligués  contre  les  jésuites;  la  banqueroute  du  P.  Lavalette, 
les  arrêts  flétrissants  rendus  contre  la  société  par  les  par- 
lements de  Provence  et  de  Bretagne,  et  le  supplice  de  Mala- 
grida  à  Lisbonne,  qui  fut  le  prélude  de  leur  expulsion  du 
Portugal,  tout  annonçait  l'abolition  procliaine  et  inévitable  de 
la  trop  célèbre  compagnie.  Cérutti  ne  recula  pas  devant  tant 
d'obstacles,  et,  en  présence  d'une  opposition  dont  le  triomphe 
paraissait  infaillible,  il  osa  publier  V Apologie  des  Jésuites, 
manifeste  dans  lequel  il  montra  autant  de  courage  que  de  ta- 
lent. Le  succès  en  fut  complet.  L'auteur  se  soumit  aux  arrêts 
et  à  fordonnance  d'abolition,  et  vint  à  Versailles,  où  il  futac- 
cueilli  avec  bienveillance  par  le  dauphin,  père  de  Louis  XVL 
La  duchesse  de  Brancas  lui  donna  même  un  asile  dans  sa 
belle  terre  de  Fié  ville,  près  de  Nanc> 

Cependant  une  passion  imprévue  et  mallieureuse  pour  une 
dame  d'une  famille  distinguée ,  M™*^  la  comtesse  de  Tessé, 
consumait  alors  l'infortuné  Cérutti.  Une  fièvre  ardente  brû- 
lait son  sang.  11  était  prêtre;  ses  vœux  et  ses  serments  le 
condamnaient  au  célibat.  Les  événements  politiques  offrirent 
à  son  âme,  avide  d'émoUons  fortes  et  généreuses ,  un  nou- 
vel alhnent.  11  se  dévoua,  avec  toute  l'impétuosité  de  son 
caractère  et  toute  l'énergie  de  son  talent,  à  la  cause  de  la  ré- 
volution. 11  ne  s'abandonna  pas  à  de  virulentes  et  stériles 
déclamations;  ses  brochures,  qu'il  publia  en  1788  et  1789 , 
n'empruntent  leur  force  qu'à  une  conviction  éclairée.  C'est 
le  langage  calme  et  toujours  logique  d'un  homme  mûri  par 
une  longue  expérience  et  par  une  étude  approfondie  des 
matières  qu'il  traite.  Il  publia  successivement  :  i**  Mémoire 
pour  le  peuple  français;  2**  Vues  sur  la  constitution 
française;  3*  Les  Soixante  articles,  ou  exposé  des  droits 
de  l'homme;  4*»  Traité  de  la  sanction  royale;  5*  Idées 
simples  et  précises  sur  le  papier-monnaie;  6"  V Aigle  et 
le  Hibou,  fable,  etc.  Convaincu  que  la  civilisation  ne  peut 
être  que  le  résultat  de  l'instruction ,  il  se  consacra  tout  entier 
à  l'éducation  politique  des  campagnes ,  et  publia  sa  Feuille 
Villageoise ,  journal  licl)domadaire ,  dont  la  pensée  domi- 
nante se  résume  par  les  derniers  mots  de  l'introduction  : 
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«  Si  la  liberté  se  conquiert  par  la  force ,  elle  se  conserve 
par  l'instruction.  »  Ce  journal  de  16  pages  in-8*'  ne  coûtait 
que  7  liv.  par  an.  Il  obtint  un  succès  rapide.  Cérutti  le  continua 
tant  qu'il  vécut;  il  publiait  en  même  temps  de  petits  volu- 
mes remarquables  par  l'utilité  et  la  pureté  des  doctrines,  la 
clarté  et  la  précision  du  style.  Il  eut  toujours  le  courage  de 
son  opinion  :  en  n'obéissant  qu'à  ses  convictions,  on  Ta  vu 
défendre  avec  le  même  zèle  des  hommes  qui  suivaient  un 
système  politique  opposé.  L'amitié  qu'il  avait  vouée  à  Mira- 
beau ,  qui  s'aida  souvent  de  sa  collaboration,  ne  l'empêcha 
point  de  se  montrer  le  panégyriste  le  plus  dévoué  de  Necker. 
La  mort  de  l'illustre  orateur  fut  pour  la  France  un  grand 
événement  et  l'objet  d'un  deuil  national.  Ses  obsèques  revê- 
tirent le  caractère  d'une  grave  et  magnifique  solennité.  Le 
nombreux  cortège  n'arriva  à  l'église  Saint-Eustache  qu'à  la 
nuit  close  et  à  la  clarté  de  mille  flambeaux  (3  aVril  1791  ). 
Ce  temple  de  la  religion  était  en  ce  moment  celui  de  la 
patrie.  Cérutti  y  prononça  une  oraison  funèbre  civique,  dans 
laquelle ,  considérant  le  génie  de  Mirabeau  comme  révolu- 
tioimatre  et  comme  constitutionnel,  il  lui  rendit  à  ces  deux 
titres  les  hommages  de  la  France  entière. 

L'ex-jésuite  était  membre  de  l'administration  du  départe- 
ment de  la  Seine  quand  il  fut  élu  député  à  l'assemblée  légis- 
hitive  en  septembre  1791.  Il  en  fut  nommé  secrétaire  le  3  oc- 
tobre suivant,  et,  le  lendemain,  sur  sa  propositTon,  la 
nouvelle  assemblée  vota  des  remerctments  à  celle  qui  l'avait 
précédée,  n  ne  parut  plus  à  la  tribune,  et  mourut  en  fé- 
vrier 1792.  Il  chargea  dans  son  testament  ses  amis  Grouvelle, 
qui,  comme  lui ,  avait  été  jésuite,  et  Ginguené,  de  con- 
tinuer sa  Feuille  Villageoise.  Vingt  années  n'avaient  pu 
affaiblir  la  passion  qui  avait  lait  le  malheur  de  sa  vie.  Le 
célibat  lui  était  insupportable.  Le  souvenir  de  cette  passion 
et  l'instruction  des  campagnes,  à  laquelle  il  s'était  dévoué , 
occupaient  encoife  ses  dernières  pensées.  II  exprima  ses  re- 
grets dans  des  strophes  qu'il  composa  sur  son  lit  de  mort , 
et  dont  tous  les  journaux  de  l'époque  citèrent  ces  derniers 
vers: 

Et  Toui,  bons  villageois,  que  j«  brillais  d'ioatruire, 
A? aol  que  d'expirer,  J*ai  deux  nota  à  voua  dire  : 
De  toua  lea  anioiaax  qui  ra? agent  un  champ 
Le  prêtre^  qui  w>us  troutpê,  eat  le  plua  malfaiaaot. 

Il  était  difficile  de  reconnaître  dans  ce  quatrain  satirique 
l'auteur  àtV  Apologie  des  Jésuites.  Cérutti  a  laissé  quelques 
morceaux  de  poésie  fugitive  :  on  cite  avec  éloge  un  petit 
poème  sur  le  jeu  d'échecs.  La  rue  d'Artois,  où  il  mourut, 
substitua  à  son  nom  celui  de  Cérutti ,  qu'elle  conserva  jus- 
qu'en 1814.  Elle  reprit  alors  son  nom  originaire,  qu'elle  devait 
changer  encore  en  1830  contre  celui  de  rue  LaJUtte,  qu'elle 
porte  encore.  Dofet  (de  l'Yonne.  ) 

CERVANTE^-SAAVEDRA  (Miguel),  naquit  en 
1547 ,  de  parents  nobles ,  mais  pauvres,  à  Alcala  de  Hénarès, 
dans  U  Nouvelle-Castille.  L'état  ecclésiastique,  la  ressource 
des  familles  peu  aisées  dans  ce  pays ,  alors  si  dévot ,  était 
une  voie  ouverte  à  la  fortune.  Les  parents  du  jeune  Cer- 
vantes, voyant  avec  satisfaction  son  penchant  pour  les  lettres, 
voulurent  le  lui  faire  embrasser.  Contantes,  qui  faisait  déjà 
des  vers  et  rien  que  des  vers,  s'y  refusa  ;  il  ne  voulut  pas 
même  être  médecin ,  profession  assez  lucrative  dans  cette 
province,  quoiqu'il  eût  eu  la  douleur  de  voir  ses  premiers 
essais  en  poésie,  ses  élégies ,  ses  romances ,  ses  sonnets ,  son 
poème  pastoral  de  Filena,  fort  mal  accueillis.  Chassé  de  sa 
patrie  par  la  misère  à  vingt-deux  ans,  à  cet  Age  des  illusions, 
dont  déjà  une  des  plus  séduisantes ,  celle  de  la  gloire  |ioé- 
tique,  sembhiit  l'abandonner,  il  courut  à  Rome  cherclier  U 
fortune  :  la  trompeuse  ne  lui  offrit,  sous  le  nom  pompeux 
de  page ,  qu'une  place  de  valet  de  chambre  auprès  du  car- 
dinal Jules  Acquaviva.  11  l'accepta  d'abord  ;  mais  bientôt , 
son  noble  sang  de  Castillan  lui  montant  au  cœur,  il  quitta  cet 
emploi  dégradant,  et  vint  s'enrôler  sous  les  drapeaux  du 
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duc  de  Paliano,  Marc-Antoine  Golonno,  général  do  Tannée 
navale  envoyée  an  secours  de  IMIe  de  Chypre,  dans  la  guerre 
entre  le  grand-seigneur  et  les  Vénitiens.  Us  armes  de  la 
chrétienté  ne  Turent  pas  heureuses  dans  cette  expédition  ; 
mais  la  victoire  de  Lépante,  qui,  Tannée  d^ensuite,  leur 
rendit  tout  leur  éclat,  fit  rejaillir  quelque  peu  de  sa  gloire 
sur  le  simple  soldat  Cervantes,  qui  dans  cette  bataille 
reçut  deux  coups  de  feu,  dont  Tun  lui  rendit  pour  toujours 
difficile  Tusage  d*une  main.  Hélas  1  croirait-on  que  cette 
mutilation  honorable ,  mais  stérile,  fUt  sa  seule  consolation 
dans  ses  infortunes,  qui  n'eurent  jamais  de  fin  ?  11  parle  sou- 
vent avec  eompLaisanoe  de  cette  blessure  dans  ses  écrits.  Le 
glorieai  soleil  de  Lépante,  qu^il  lui  semblait  toi^onrs  revoir, 
ranima  plus  d*une  fois  ses  yeux  mornes  de  Tieillesseet  d'une 
misère  de  soixante-neuf  années. 

Malgré  cet  accidrat,  plein  de  courage  et  de  sèle,  il  resta 
encore  attaclié  trois  ans  au  service  dMtalie,  à  Messine,  à 
Navarin ,  à  Tunis ,  en  Sardaigne,  en  Lombardie,  à  Gènes, 
en  Sicile,  lorsque  enfin,  le  souvenir  de  sa  patrie  ne  lui  laissant 
plus  de  repos,  il  s'embarqua,  en  1575,  sur  une  galère 
qui  disait  voile  pour  TEspagne  :  sa  sinistre  étoile  Ty  suivit 
Cette  gdère  fut  attaquée  par  le  corsaire  amante  Mami.  L'é- 
quipage, trop  faible  pour  résister,  fut  pris  et  avec  lui  Cer- 
vantes, puis  on  les  dirigea  sur  Alger.  Là  des  fers  étreigni- 
rent  le  bras  mutilé  du  soldat;  on  le  parqua  avec  d'autres 
esclaves  du  pirate.  Il  passa  six  ans  et  demi  dans  cette  rude 
captivité,  à  laquelle  il  lait  plusieurs  fois  allusion  dans  le  cé- 
lèbre ^isod€  du  l>on  Quic/ioUe  intitulé  Le  Captif.  Quoiqu'il 
soit  parfaitement  démontré  aujourd'hui  que  Tauteur  n'y  a 
pas  raconté  ses  aventures  personneHes,  les  renselgnemoils 
donnés  par  son  plus  récent  et  son  plus  sagace  biogreplie, 
Martin  Femandex  de  Navarete ,  sur  les  soufthoices  et  les 
persécutions  qu'il  eut  à  soutfrir  conune  esclave  de  deux 
maîtres  d'une  cruauté  sans  pareille,  le  renégat  grec  Dali 
Mami  et  Ilassan-Pacha,  et  sur  les  diverses  tentatives,  aussi 
hardies  qu'aTcntureuses,  qu'il  fit  pour  briser  ses  fers  et  ceux 
de  ses  compatriotes,  et  même  poivr  conquérir  Alger  à  son 
souverain ,  sont  cependant  si  extraordinaires  et  si  romanes- 
ques, qu'il  n'a  pas  fallu  moins  que  les  documents  authen- 
tiques rapportés  dans  cet  ouvrage  pour  les  mettre  à  Tabri  de 
tout  doute.  A  quatre  reprises  différentes,  Cervantes  faillit 
perdre  la  Tîe  dans  les  plus  horribles  tortures ,  parce  que  tou- 
jours fl  prit  seul  la  responsabilité  de  tentatives  faites  en 
commun  ;  et  il  lui  arriva  même  une  fois  de  se  livrer  aux 
gens  envoyés  à  sa  recherche,  à  Teffet  d'éloigner  le  danger 
qm  menaçait  Tami  chez  lequd  il  avait  trouvé  un  asile.  Mais 
ee  fut  précisément  son  courage ,  sa  présence  d'esprit  et  son 
gânérenx  dévouement  qui  lui  valurent  Pestime  du  farouche 
Hassan;  et  cet  homme  finit  par  se  contenter  de  le  soumettre 
désormais  à  la  plus  étroite  surveillance.  Enfin  ses  parents 
et  ses  amis  le  rachetèrent  en  I5g0. 

De  retour  en  Espagne,  au  commencement  de  Tannée  sui- 
vante, il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  son  ancien  régiment, 
qai  se  trouvait  alors  faire  partie  de  Tarmée  envoyée  en  Por- 
tugal pur  Philippe  II  à  l'effet  d'appuyer  ses  prétentions  à  la 
souveraineté  de  ce  royaume.  Il  prit  part  à  Tcxpédition  des 
Açores,  et  y  trouva  de  nouvelles  occasions  de  se  distinguer. 
Vers  la  fin  de  1583,  il  revint  pour  toujours  dans  sa  patrie, 
oft  il  rentra  dans  la  vie  privée.  A  partir  de  ce  moment  il 
vécut  dans  une  studieuse  retraite,  tout  entier  au  culte  des 
muses.  Doué  d'une  Inépuisable  faculté  d'invention ,  de  Tima- 
ginatbn  poétique  la  plus  vaste,  d'une  admirable  sagacité 
d'esprit  et  d'un  grand  fonds  de  gaieté,  joints  à  une  intelligence 
claire,  nette  et  précise,  ainsi  qu'à  une  grande  connaissance 
pratiqiie  des  hommes  et  des  choses,  il  trouva  dans  le  monde 
qvH  se  créa  une  ample  compensation  à  celui  qu'il  avait  aban- 
donné. Ce  ne  ftat  qu'à  cette  époque,  à  l'âge  de  trente-quatre 
ans,  qu'il  commença  sérieusement  à  écrire.  Le  premier  ou- 
vnge  qu'il  publia  fut  Gaiaiée,  roman  pastoral,  qu'il 
mit  au  Jour  en  1584.  Cette  pastorale  lui  avait  été  inspirée 


par  sa  viv.e  tendresse  pour  Catherine  Salazar  y  Palacios , 
dont  la  famille,  anciennement  connue  à  Esquivias,  petit 
bourg  de  la  banlieue  de  Tolède,  existait  encore  en  1813.  Il 
l'épousa  presque  aussitôt  la  publication  de  son  roman , 
qui,  plein  de  vers  tendres,  lui  servit  comme  d'épitlialame. 
Sa  plume  seule  l'alimentait,  lui  et  cdle  quil  aimait  à  l'égal 
de  sa  gloire.  Pedro  Femandez  de  Castro ,  comte  de  Lé- 
mos,  et  le  cardinal  Sandoval ,  archevêque  de  Tolède,  pas- 
seraient pour  avoir  été  ses  bienfaiteurs,  s'il  n'était  avéré 
qu'ils  l'empêchèrent  tout  au  plus  de  mourir  d'inanition. 
Une  reconnaissance  de  Michel  Cervantes  de  Ui  dot  de  sa 
femme  à  lui  apportée,  et  que  Ton  trouTc  dans  la  vie  de  ce 
romancier  écrite  par  Juan-Antonio  PeUicer,  donne  un 
(échantillon  de  la  pauvreté  des  deux  époux.  Voici  les  objets, 
parmi  d'autres  de  plus  ou  de  moins  de  valeur,  qui  y  sont 
relatés  :  1  dévidoir,  1  poêle  de  fer,  3  broches,  1  pelle, 

1  râpe,  1  vergette,  6  boisseaux  de  farine,  5  livres  de  cire, 

2  petits  escabeaux,  1  table  à  quatre  pieds,  1  matelas  garni 
de  sa  laine,  i  diandelier  de  cuivre,  2  drai»  de  lit,  2  enfants 
Jésus  avec  leurs  petites  robes  et  leurs  chemises,  44  poules 
et  poulets  avec  1  coq...,  etc.  Il  n'y  est  parlé  aucunement 
d'argent. 

'  De  1 588  à  1 599  Cerrantes  habita  Séville,  où  il  vivait,  dans 
un  cercle  fort  restreint,  des  modestes  appointements  d'une 
petite  place.  Philippe  II  régnait  alors.  Il  ne  mourut  qu'en 
1598,  sept  ans  avant  la  publication  du  Don  Quichotte, 
L'orgueilleuse  et  morne  gravité  de  ce  roi,  semblable  à  celle 
des  inquisiteurs,  qu'il  protégeait,  eût  de  son  dédain  frappé 
de  mort  à  sa  naissance  ce  roman ,  satire  rieuse  autant  que 
profonde  des  ridicules  et  des  vices  du  siècle.  Ce  fut  sous  le 
règne  de  Philippe  IH ,  fils  du  précédent,  que  fut  publié  cet 
ouvrage,  le  plus  beau  monument  de  la  gloire  littéraire  des 
Espagnols.  Tout  en  ayant  Tair  de  dédaigner  cette  œuvre 
folle,  ce  prince,  d'une  insupportable  gravité,  y  déridait  son 
front  mélancolique.  «  Tu  ris,  roi  ingrat,  et  tu  laisse»  Cer- 
vantes dans  sa  misère  profonde,  »  eût  dû  s'écrier  ce  siècle 
indigné;  mais  le  siècle  était  aussi  ingrat  que  le  souverain. 
Toutefois,  ce  prince  insensible  fit,  sans  s'en  douter,  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  premier  des  romans  comi- 
ques. Voyant,  un  jour,  des  fenêtres  de  son  palais,  un  jeune 
honome  donner,  en  lisant,  des  marques  excessives  de  plai- 
sir :  «  Ce  jeune  homme  est  fou,  dit-il  à  ses  courtisans,  ou 
bien  il  lit  Don  Quichotte,  »  Cervantes  composa  aussi  des 
oeuvres  dramatiques,  au  nombre  d'au  moins  trente,  dont, 
quant  à  la  plupart,  on  a  perdu  la  trace.  S'il  faut  en  croire 
Cervantes,  aucune  d'elles  ne  manqua  d'un  grand  succès. 
I^umance,  tragédie,  et  Les  Intrigues  d'Alger,  imprimées  à 
Madrid,  en  1784 ,  ne  nous  les  font  iioint  regretter.  Florian 
cite  comme  une  des  meilleures  tragédies  de  Cervantes 
celle  qui  est  intitulée  L* Heureux  Rufien,  dans  laquelle  le 
héros ,  après  avoir  été  au  premier  acte  le  plus  grand  coquiu 
de  Séville,  se  fait  jacobin  au  Mexique  dans  le  second  acte  : 
il  est  l'exemple  du  couvent;  il  a  de  fréquents  combats  sur 
le  thé&tre  avec  le  diable ,  et  demeure  toujours  vainqueur. 
Appelé  pour  exhorter  à  la  mort  une  dame  dont  la  vie  avait 
été  scandaleuse,  il  se  charge  de  ses  péchés,  et  lui  donne  ses 
mérites.  Les  diables  aussitôt  s'emparent  du  jacobin,  et 
couvrent  son  corps  d'un  ulcère  épouvantable.  Au  troisième 
acte,  il  meurt,  et  fait  des  miracles.  Il  est  présumable  que 
toutes  ces  pièces  n'étaient  que  d'inextricables  imbroglios , 
alors  à  la  modo,  sans  règles  et  sans  unité.  Nous  avons  en- 
core de  Cervantes  huit  petites  pièces,  que  les  Espagnols 
nomment  entremeses,  intermèdes  :  la  plupart  ont  du  co- 
mique et  du  naturel. 

Fécond,  comme  presque  tous  les  auteurs  espagnols,  Cer- 
vantes composa  encore  des  Nouvelles,  Ce  sont  douze  petits 
romans  pleins  de  variété  et  d'intérêt,  dont  le  fond  est  le 
plus  souvent  des  amours  de  tout  genre  ,  et  l'accessoire  des 
peintures  de  mœurs  et  de  ridicules.  Les  plus  remarquables 
sont  celle  de  Rinconete  et  Cortadile,  satire  contre  les  ha- 
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bil;uiU  (ia  SévUlc,  où  Cen^les  avait doneuré  longtemps; 
Ijt  Curieux  impertinent,  et  surtout  La  Force  du  Sang  : 
tooles  ces  nouvelles  oot  eu  en  France  un  grand  nombre  de 
traducteurs.  Le  Voyage  au  Parnasse  de  Cerrantes  est  un 
lioême  divisé  en  huit  chants,  faiblement  yersiné ,  dépourvu 
d'imagioatioQ  et  sans  couleur;  c'est  une  série  non  inter- 
rompue de  louanges  et  d*ciclamations  admiratives  que  l'an- 
teur  adresse  aux  auteurs  contemporainsi,  n'oubliant  pas  tou- 
teTois»  après  les  avoir  bien  encensés,  de  retourner  sur  lui- 
même  J*eiicensoir,  sans  néanmohis  s'être  privé  du  petit 
plaisir  d'en  ridiculiser  plusieurs  autres.  Sa  plume  infati- 
gable enfanta  encore  Les  Travaux  de  PersUis  et  de  Si" 
gisnumde,  liistoire  septentrionale;  elle  a  été  traduite  en 
français.  C'est  un  vrai  labyrinthe  d'événements  inconce- 
vables, dont  le  style  diftas  et  enflé  encombre  chaque  détour. 
Il  diérissait  cependant  au-dessus  de  toutes  ses  productions 
cet  embryon  de  sa  vieillesse,  dans  lequel  on  ne  remarque 
guère  que  l'épisode  de  Rupeste,  Le  Don  Quichotte  estdono 
le  seul  monument  qui  assure  à  jamais  la  ivoire  de  Cervan- 
tes. En  composant  cet  ouvrage,  il  se  proposait  de  réformer 
le  goût  et  les  idées  de  ses  compatriotes;  il  voulait  en  finir 
avec  cet  esprit  rodomont  dont  les  conséquences,  aussi  ridi- 
cules que  C&clieuses,  engendraient  les  romans  de  chevalerie. 
La  première  partie  parut  en  1605.  Très-froidement  accueillie 
d'aboid,  elle  fut  longtemps  à  obtenir  ce  succès  bruyant  qui 
devait  un  jour  s'étendre  sur  toute  l'Europe,  sur  tout  le  globe. 
Le  Don  Quichotte  prouvaittout  cequ'il  yavait  de  poésiedani 
l'esprit  de  Cervantes ,  le  but  tout  prosaïque  de  l'oeavre  et  sa 
direction  satirique  ne  Pempèdiant  point  d'y  déployer  la  plus 
ridie  imagination  poétique.  Avec  une  universalité  qoi  est  le 
propre  du  génie,  il  a  su  y  représenter,  sous  des  formes  en 
apparence  locales  et  temporaires,  ce  qui  appartient  essentiel- 
leroent  à  la  nature  humsine  et  à  tous  les  Ages,  à  tous  les 
IKiys ,  à  tous  les  temps.  On  y  trouve  cette  pensée  profonde 
que  ce  sont  souvent  les  plus  nobles  natures  qui  ctierchent  à 
réaliser  l'Idéal  de  la  manière  la  plus  extravagante,  et  qu'a- 
lors elles  ne  paraissent  plus  à  la  froide  raison  et  au  sens 
commun  que  de  pures  folies.  A  quelque  pomt  de  vue  qu'on 
80  place  pour  juger  ce  livre,  on  reste  ébloui.  Une  grande  ri- 
cliesse  de  poésie  épique,  une  admirable  vérité  des  carac- 
tères, la  multitude  des  événements,  la  diversité  des  situations, 
Tart  suprême  de  les  enchaîner  les  unes  aux  autres ,  et  une 
rare  connaissance  du  cœur  humafai,  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  de  cet  ouvrage,  auxqudles  il  faut  joindre 
cette  inexprimable  grâce, ce  caîractère  d'amabilité  que  res- 
pire Tceuvre  tout  entière,  cette  merveilleuse  focilité  d'm- 
vention  qui  fait  qu'on  n'y  aperçoit  pas  la  moindre  trace  de 
travail  ni  d'effort. 

Don  Quichotte  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  que 
parlent  les  peuples  civilisés.  C'est  unclief<d'ceuvre  inimitable. 
La  grande  figure  du  héros,  si  flegmatique  et  si  fou,  appa- 
raît tout  d'abord  dans  cette  composition  ;  elle  a  cent  pieds  de 
haut,  et  domine  tout  le  roman  et  tous  ses  personnages. 
Coname  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter,  elle  est  sortie,  armée 
de  toutes  pièces,  la  lance  au  poing,  la  salade  en  tête,  avec 
cette  dimension ,  du  cerveau  du  romancier,  pour  être  vue 
de  toute  l'Europe  chevaleresque.  Cest  avec  un  art  admi- 
rable que  Cervantes,  en  créant  un  personnage  si  ridicule, 
qu'il  excite  à  chaque  instant  un  rire  qui  serait  ineitinguible 
si  de  touclunts  épisodes  ne  survenaient  pas  et  ne  faisaient 
couler  les  larmes  ;  c'est  avec  un  art  divin  qu'il  a  su  jeter 
sur  lui  un  intérêt  si  puissant.  Comme  l'honune  vraiment 
vertueux  admire  et  plaint  le  misantlirope  Aloeste,  tout  vrai 
héros  admire  et  plaint  le  brave  gentil-homme  de  la  Manche, 
redresseur  de  torts.  Sa  loyauté,  son  courageà  toute  épreuve, 
sa  volonté  inébranlable ,  cette  Ame  de  Fabridus  fermée  à 
toute  épouvante,  sa  bonne  foi,  sa  sobriété,  son  sang-froid 
dans  les  dangers,  son  humanité  après  la  victoire ,  ses  chastes 
amours  même,  sont  autant  de  vertus,  dont  chacune  piise  à 
part  composerait  un  héros;  îemiiloi  insensé  qu'il  en  lait  est  I 


soa  seul  ridicule.  ETl  t'est  de  ces  vertus  mal  entendues  que 
le  génie  de  Cervantes  a  su  Mre  jaillir  le  rire ,  sans  ternir  Té- 
dat  d'aucune  d'dies.  Et  ce  bon  Sancho  Pança,  si  philosophe, 
et  si  gourmand,  si  d'accord  avec  son  Ane!  Que  si  son  type 
ert  dans  le  vieux  SUène  monté  sur  son  onagre,  riant  et  bu- 
vant à  la  suite  du  vamqueur  de  l'Inde,  combien  ne  le  sur- 
pa86d>t-U  pas  par  sa  sagesse  si  popuhdre,  si  gaie,  siprofiMide, 
et  par  ses  proverbes  applicable  à  toutes  les  droonstances  de 
la  vie  humaine ,  et  qui  sont  devenus  ceux  de  toute  la  terre! 
N'oubliona  pas  le  pauvre  Bossinante,  non  moins  patient 
que  son  mettre,  non  moins  sobre  que  lui,  identifié  avec 
toutes  ses  aventures ,  et  vivant,  pour  ainsi  parler,  de  la  vie 
deaon  maître;  combien  est-il  plus  intéressant  mille  foisque 
les  chevaux  parlants  d'Achille  1  Et  sur  quoi  sont  brodées 
tant  d'aventures  d  grotesques,  d  divertissantes,  et  d  tou- 
chantes souvent,  qui  font  les  délices  de  l'homme,  depuis 
l'enfont,  qui  lesdévore  à  l'école,  jusqu'au  vieillard,  qui  prend 
ses  lunettes  pour  les  rdire  encore?  Sur  le  phis  mince  cane- 
vas. Montesquieu  l'adit  :  «  Leseul  des  livres  espagnols  qui 
soit  bon  est  cdui  qui  a  bit  voir  le  ridicule  de  tous  les  au- 
tres. » 

Et  ce  Alt  dans  l'obscurité  d'un  cachot  que  hit  composé  ce 
roman  d  gd  1  Hélas!  il  n'est  que  trop  vrd  que  les  Espagnols 
mécou&urent  longtemps  ce  cfad-d'oravre,  cette  gloire  des 
lettres  castillanes,  qui  brilla  dmultanément  avec  ceDe  de 
leurs  armes,  au  même  temps  oà  l'or  du  Nouveau-Monde 
inonddt  leurs  provinces.  La  Péninsule  regoigedt  de  ri- 
chesses, et  Cervantes,  pauvre,  méoowiu,  méprisé,  étdt  ap- 
pdé  vieux  manchot,  hargneux,  bavard,  calomniateur, 
et  misérable,  par  un  misteUe  nommé  Alonso*Fermuidex 
Avdlaneda,  son  continuateur;  car  Cervantes,  d  maltraité, 
n'osdt  se  continuer  lui-même;  il  ne  s'y  décida  que  plus  tard. 
Bien  mieux,  il  fut  obligé  de  se  cdomnier  par  sa  propre 
plume  dans  une  |)etite  brochure  mtitulée  le  Busea  Pié  (le 
Serpenteau).  «  Ce  roman,  disaiUtl  dans  ce  pamplitot,  ren- 
ferme, sous  le  nom  d'un  h^os  imaginaire,  une  satire  des  per- 
sonnage les  plus  distingués  de  la  cour.  >  On  a  prétôidu 
effectivement  depuis  que  Cervantes  avdt  caché  sous  le  mas- 
que de  Don  Quichotte  le  duc  de  Lerme,  premier  ministre  de 
Philippe  m,  peu  ami  des  lettres  et  entiché  de  la  chevalerie. 
Cda  n'est  pas  probable  :  le  duc  de  Lerme  n'était  pas  le  seul 
chevalier  ;  il  y  en  avdt  dors  en  Europe  autsnt  que  de 
nobles.  A  la  honte  des  lettres,  on  vit  dans  la  patrie  de 
Cervantes  des  hommes  d'un  tdent  distingué  ne  pas  rougir 
d'approuver  PhilAme  mdvdUance  d'Avellaneda,  qui  eut  les 
honneurs  d'être  traduit,  corrigé  et  augmenté  par  notre  Le- 
sage.  Cdui-ci,  sous  ce  travestissement,  parvint  à  tromper 
les  rédacteurs  du  Journal  des  Savants,  qui,  n'ayant  pas 
lu  l'origind,  lui  donnèrent  des  éloges. 

L'hifortuné  Cervantes  vit  se  prolonger  sa  vie  et  sa  misère 
jusqu'à  sa  soixante-neuvième  année.  Attefait  d'une  maladie 
sans  remède,  on  vdt  encore  sa  belle  Ame  dans  ce  fragment 
de  la  dernière  lettre  qu'il  écrit  au  comte  de  Lémos,  pour 
le  remercier  de  ses  mhices  bienfoits.  Après  avdr  reçu  l'ex- 
trême-onction,  il  trace  de  sa  Csible  main  ces  paroles  tou- 
chantes, dignes  d'un  plus  noble  bienfidteur  :  «  Je  me  meurs  ; 
je  suis  bien  Aché  de  ne  pouvoir  pas  vous  dire  combiea 
votre  arrivée  en  Espagne  me  cause  de  plaisfr.  La  joie  que 
j'en  ai  aurait  dû  me  rendre  à  la  vie;  mais  la  volonté  de 
Dieu  soit  faite!  Votre  excellence  saura  du  moins  que  ma 
reconnaissance  a  duré  autant  que  mes  jours.  11  faudrait  pour 
me  guérir  un  miracle  du  Tout-Puissant,  et  je  ne  lui  de- 
mande que  d'avoir  soin  de  votre  exodlence.  A  Madrid,  ce 
19  avril  1610.  »  Il  rendit  le  dernier  soupir  le  23  du  même 
mois,  la  même  année  que  Shakspeare,  Agé  de  soixante- 
neuf  ans.  Il  fut  enterré,  d'après  sa  demande,  dans  l'église 
des  rdigieuses  de  la  Trinité  de  cette  ville.  CeA  là  qu'il  com- 
mença à  jouir  pour  l'éternité  d'un  repos  que  l'homme  ne 
peut  ravir  à  l'homme;  c'est  là  que,  sans  aucune  pierre  tu- 
mulaiie,  dormdcnt,  d'abord  oubliées,  puis  bientêt  huconttues 
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comme  ses  ouvrages,  ses  Ulustres  cendres  «  lorsque  Cluur- 
les  III,  Tanii  plutôt  encore  que  le  protecteur  des  lettres  et 
des  béiui-arts  en  Espagne,  d*accord  avec  TAcadémie  de 
Madrid,  vers  la  On  du  dernier  siècle,  vengea,  avec  tout  Féclat 
possible,  ce  grand  honune  du  mépris  de  ses  contemporains. 
Il  enrichit  les  lettres  d'une  magnifique  édition  de  ses  oeuvres, 
ot  Ton  cliercba,  par  son  ordre,  sa  patrie  avec  le  même  or- 
gueil et  les  mêmes  soins  que  jadis  celle  d'Homère,  pauvre 
comme  lut. 

Le  buste  de  Cervantes,  couvre  du  sculpteur  espagnol 
Antonio  Sala,  fut  placé  en  1835  sur  le  fronton  de  la  modeste 
maison  qu'il  habitait  à  Madrid,  et  quil  fallut  alors  recons- 
truire. Indépendamment  de  Tédition  de  luxe  du  Don  Qui- 
chotte (4  vol.,  Madrid,  1780  )  et  de  celle  de  Pellicer  (  9  vol. 
Madrid,  t7987,  nous  citerons  encore,  parmi  les  meilleures, 
la  quatrième  de  celles  qu'en  a  données  TAcadémie,  et  en 
tète  de  laquelle  se  trouve  la  Vie  de  Cervantes  par  Navarete 
(3  volumes,  Madrid,  1810} ,  et  celle  de  IHego  Clemencin^ 
avec  un  excellent  commentaire  (6  vol.,  Madrid,  1833-1839). 
Il  a  paru  à  Madrid  (  1803-1805)  une  édition  complète  de  ses 
«nvres,  non  compris  les  comédies,  et  une  antre  en  il  vo- 
lumes (Madrid,  1830),  dans  laquée  ne  se  trouve  pas  son 
Vojfoge  au  Parnasse.  D.  Aug.  Garcia  Avriefa,  a  publié  h 
Paris  ses  Œuvres  choisies  (1826-1832,  lo  volumes). 

DErras-BARON. 

CERVEAU.  Dans  aucun  temps  on  ne  s'est  tant  oc- 
cupé de  rétude  du  cerveau  et  de  ses  fonctions  qu'on  Ta 
fait  de  nos  jours.  Le  cerveau  n'était  autrefois  étudié  que 
par  les  anatomistes,  qui  en  faisaient  une  description  exacte 
sous  le  rapport  de  ses  qualités  physiques  et  matérielles. 
Mais  quant  à  ses  fonctions,  l'anatomiste  n*en  disait  rien,  et 
le  physiologiste  se  contentait  d'indiquer  les  faits  les  plus 
marquants  du  désordre  qui  arrivait,  h  la  suite  des  altéra- 
lions  graves  de  cet  organe,  pour  les  facultés  de  Time;  mais 
ils  n'avaient  jamais  établi  aucune  doctrine  sur  la  nature  et 
sur  l'étendue  de  ses  fonctions,  jamais  une  véritable  physio- 
logie du  cerveau.  De  leur  côté,  les  philosophes  psycholo- 
gbtes  et  moralistes  parlaient  de  l'Ame  comme  d*un  être  pos- 
sédant en  propre  toutes  les  facultés  et  qualités,  et  ils  lgno« 
raient  complètement  l'iroportanoe.  de  ce  viscère  dans  Té- 
conoroie  animale.  H  se  présentait  à  eux  encore  un  très-grand 
obstacle  qui  rendait  impossibles  les  progrès  de  hi  science 
et  rétablissement  des  vérités  importante  que  nous  avons 
connues  depuis;  ib  ne  tenaient  aucun  compte  de  l'intelli- 
gence, des  instincts  et  des  aptitudes  industrielles  des  ani- 
maux ;  ils  avaient  continnelleraent  sous  leurs  yeux  les  ani- 
maux domestiques  dont  ils  se  servaient;  ils  voyaient  ratta- 
chement, le  courage,  rintelligence  et  les  passions  de  leurs 
chiens  et  de  leurs  chevaux,  etc.  ;  mais  comme  il  n'y  avait, 
selon  eux,  que  Tliommequi  eût  une  Ame,  et  que  ce  n'était 
qu'en  vertu  de  l'Ame  qu'il  avait  toutes  ses  facultés,  les 
animaux  ne  pouvaient  lui  être  comparés  en  rien,  et  ne  de- 
vaient pas,  A  cause  de  leurs  instincts,  venir  d^rader  le  seul 
être  fait  à  TUnage  de  Dieu,  le  plus  parfait  de  la  création  1 

Avec  de  tds  principes,  la  science  de  l'homme  ne  pouvait 
fan%  de  grands  progrès.  Si  les  anatomistes  et  les  physiolo- 
gistes ne  se  croyaient  pas  autorisés  à  s'occuper  des  facultés 
de  l'Ame  et  de  l'esprit,  et  si  les  psychologistes  croyaient 
indignes  d'eux  lés  reclierches  sur  la  structure  et  les  fonctions 
do  cerveau,  et  si  pourtant  ces  études  étaient  tellement  liées 
qu'elles  ne  pouvaient  pas  être  cultivées  séparément,  ni  faire 
des  progrès  sans  marcher  ensemble,  il  est  clair  qu'on  ne 
pouvait  pas  établir  une  doctrine  philosophique  sur  les  fonc- 
tioRS  du  cerveau.  Cestà  G  ail  que  nous  devons  particu- 
lièrement les  connaissances  positives  que  nous  avons  sur 
cette  science  ;  c'est  à  lui  aussi  que  nous  devons  Timpulsion 
que  les  études  sur  le  cerveau  ont  reçue  de  nos  jours.  Plu- 
sieurs autres  savants  marchèrent  sur  ses  traces,  cl  jamais  un 
M  grand  nombre  de  questions  très-obscures  do  la  psycho- 
^*e  ne  furent  mieux  réiiolues  qu'elles  le  jonl  actuellement. 


Dans  l'étude  du  cerveau  il  y  a  à  considérer  deux  clioses  : 
sa  structure,  VaneUomie;  et  ses  fonctions,  la  physMogie. 

Plusieurs  anatomistes  appellent  indistinctement  cerveau , 
encéphale,  moue  encéphalique,  toute  la  masse  nerveuse 
contenue  dans  la  cavité  du  crAne.  lis  confondent  ainsi  sous 
la  même  dénomination  le  cerveau  proprement  dit,  les  ap- 
pareils nerveux  des  cinq  sens  extérieurs,  la  moelle  allongée 
et  le  commencement  de  la  moelle  épinière.  Ces  dernières 
parties  cependant  doivent  être  considérées  à  part,  ayant  une 
origine  et  des  fonctions  différentes  de  celles  du  cerveau. 
Voyez  CitLÉMLkL  [système]. 

Pour  comprendre  la  physiologiedu  cerveau  il  faut  admettre 
préalablement  que  :  i®  Tout  le  système  nerveux  résulte 
de  deux  substances  :  l'une  de  couleur  grise,  pins  ou 
moins  variée,  et  gélatineuse  ou  granuleuse;  l'autn,  blanche 
et  fibreuse.  Les  nerfs  et  les  filaments  nerveux  sont  eonsti- 
tués  par  la  substance  blanche.  2"  De  la  substance  grise  nais- 
sent les  filaments  nerveux ,  et  plus  elle  est  abondante,  plus 
elle  engendre  de  ces  filaments.  3*  Les  diflërents  systèmes 
nerveux  ne  naissent  pas  les  une  des  autres ,  mais  cbaeun 
prend  son  origine  dans  une  masse  propre  de  substance  grise 
et  ils  sont,  en  outre,  essentiellement  différents  entre  eux.  li 
existe  partout  des  appareils  de  communication  qui  les  met- 
tent en  rapport  les  uns  avec  les  antres.  4*  Tous  les  sys- 
tèjnes  nerveux  peuvent  produire  des  sensations  dans  le  cer- 
veau ;  mais  chaque  système  reçoit  et  transmet  une  irritatioD 
ou  une  sensation  détemdnée ,  et  qui  lui  est  propre.  &*  Le» 
fonctions  de  chaque  système  nerveux  ne  se  manifestent  qu'en 
proportion  de  leur  développement;  et  leur  force  est  ordi« 
nairement  en  raison  dhecte  de  ce  même  développement,  ou 
pour  parier  plus  clairement,  de  leur  masse  respective. 

Ceci  posé,  tAclions  de  connaître  Ui  structure  du  cerveau. 
Or,  pour  saisir  le  rapport  que  les  diflérentes  parties  qui  le 
composent  ont  entre  elles ,  il  faut  commencer  A  le  dissé- 
quer par  sa  base.  Gall  fut  le  premier  qui  abandonna  Tan- 
denne  méthode  de  le  couper  par  tranches  ;.  et  il  se  mit  A 
examiner  chaque  partie  en  partant  de  la  première  origine 
des  faisceaux  fibreux,  qu*ii  vit  naître  de  la  substance 
grise ,  et  en  suivant  leurs  cours  jusqu'A  leur  dernier  épa- 
nouissement. U  put  amsi  reconnaître  les  renforoements 
successifs  fournis  dans  leur  trajet  par  la  rencontre  des 
différents  amas  de  la  substance  grise,  et  11  parvint  A 
étendre  toute  la  substance  du  cerveau  sous  la  forme  d'une 
membrane. 

Le  cerveau,  dans  l'état  naturel,  remplit  entièrement  la  ca- 
vité du  crAne.  La  forme  qu'il  présente  est  celle  d'un  sphé- 
roïde allongé  supérieurement,  plus  rétréci  sur  le  devant  que 
postérieurement  Dans  le  cerveau,  on  considère  une  partie 
supérieure  et  antérieure,  les  hémisphères,  et  une  partie  in- 
férieure et  postérieure ,  moins  considérable,  qui  s'appelle  lo 
cervelet.  Les  hémisphères,  l'un  A  droite,  l'autre  A  gauche, 
sont  séparés  longitudinalement  et  très-profondément  par  la 
Jaux  de  la  dure-mère.  Chaque  hémispiière,  dans  leur  face 
iufêrieure,  est  divisé  en  trois  portions  qu'on  nomme  lobes. 
Le  lobe  antérieur  pose  sur  la  voAte  des  orbites,  et  il  est 
séparé  du  moyen  par  un  sillon  profond  ;  le  moyen  n'est 
presque  pas  séparé  du  postérieur  :  celui-ci  est  placé  en  par^ 
tic  dans  la  fosse  temporale  interne  du  crAne ,  et  en  partie 
sur  la  tente  du  cervelet.  Sur  toutes  les  f^œs  des  liémi- 
sphères,  on  voit  des  circonvolutions  plus  ou  mohis  grosses 
et  plus  ou  moms  saillantes;  elles  se  séparent  par  des  sillons 
tortueux  appelés  af^fractuosités,  dans  lesquels  la  pie-mère 
s'enfonce,  tandis  que  les  deux  antres  membranes,  Varach- 
noïde  et  la  dure-mère^  passent  directemont  sur  les  cir- 
convolutions, et  enveloppent  tout  le  cerveau.  Tontes  les  par- 
ties qui  composent  le  cerveau  sont  doubles,  les  unes  A 
droite,  les  autres  A  gauche.  Elles  ne  sont  pas  exactement 
symétriques,  et  l'un  des  cdtés  est  ordinairement  un  |)oii 
plus  fort  que  l'autre.  Les  faisceaux  du  même  genre  de  chaque 
cété  sont  joints  ensemble  et  mis  en  action  réciproque  par  - 
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àeà  Ûbres  nerreuses  transversales^  que  nous  appelons  com- 
missures. 

Le  eerveUi  est  une  niasse  nenreuse  séparée  des  liémi- 
splières.  Il  occupe,  coninie  nous  avons  dit»  la  partie  posté- 
rieure et  inlérienre  de  la  cavité  du  crâne,  et  fl  est  renfermé 
dans  l'espace  qui  est  sous  le  repli  transversal  de  la  dure- 
mère  appelé  la  tente  du  cervelet  et  les  fosses  Inférieures 
de  Vus  occipital.  Sa  forme  est  globuleuse,  plus  étendue  d*un 
côté  à  l'autre  que  de  devant  en  arrière.  Les  sillons  qui  sont 
creusés  sur  la  surface  externe  du  cervelet  sont  profonds , 
très-rapprochés  et  non  tortueux ,  comme  dans  le  cerveau , 
d'où  il  résulte  pour  le  cervelet  ûe»  feuillets  au  lieu  des  cir- 
convolutions, lesquelles  appartiennent  seulement  aux  hénii- 
splières. 

Pour  connaître  la  structure  interne  du  cerveau ,  il  fout 
le  renverser  et  le  disséquer  par  sa  base.  Extérieurement, 
Ton  voit  la  situation  et  la  sortie  des  difTérents  nerfs,  tels 
que  le  nerf  olfactif  sur  le  devant ,  puis  successivement  les 
nerft  optiques,  roculoHiioleur,  le  pathétique,  le  trijumeau, 
le  ladaly  l'abducteur  de  Todl,  l'auditif,  le  glosso-pharyn- 
gîen,  le  vocal,  etc.  L'on  remarquera  la  moelle  allongée  avec 
les  corps  olivaires  et  les  corps  pyramidaux ,  la  grande  réu- 
nion du  cervelet ,  les  corps  restifornies,  les  cuisses  du  cer- 
veau, etc.  La  dissection  ne  se  fait  pas  en  coupant,  mais  sim- 
plement en  séparant ,  en  raclant  soigneusement  les  parties 
qui  doivent  être  mises  à  découvert,  au  moyen  d'un  manche 
de  scalpel  aplati.  Les  premières  racines  du  cervelet  et  celles 
des  hémkpbères  du  cerveau  naissent  de  différents  amas  de 
substance  grise  placée  dans  l'intérieur  de  la  moelle  allon- 
gée, qui  suit  immédiatement  les  nerfs  cervicaux.  Ces  pre- 
mières racines  fibreuses  grossissent  continuellement  en 
avançant;  elles  rencontrent  des  amas  de  substance  grise, 
que  nous  appelons  des  ganglions,  qui  leur  fournissent  de 
nouveaux  faisceaux  nerveux ,  et  elles  s'étendent ,  ainsi  ren- 
forcées, jusqu'à  la  périphérie ,  d'où  résultent  les  feuillets  du 
cervelet  et  les  circonvolutions  du  cerveau.  Pour  le  cer- 
velet, les  premières  fibres  nerveuses  partent  des  corps  res- 
t^fmrmes  pour  entrer  dans  le  cervelet;  elles  rencontrent  un 
amas  de  substance  grise,  le  corps  ciliaire,  et  là,  renforcées 
par  de  nouvelles  fibres,  elles  vont  se  perdre  dans  les  feuil- 
lets. Pour  les  hémisphères  du  cerveau,  les  corps  pyramidaux 
et  les  corps  olivaires  fournissent  les  premières  fibres  ner- 
veuses :  ces  fibres  passent  sous  la  protubérance  annulaire 
dite  pont  de  Varole,  et  sont  renforôées  dans  leur  trajet  par 
de  nouvelles  fibres,  et  spécialement  à  leur  rencontre  avec 
les  couches  optiques  et  les  corps  striés,  jusqu'à  ce  qu'elles 
«'épanouissent  en  grande  masse  dans  les  circonvolutions  cé- 
rébrales. A  cet  endroit  les  fibres  cérébrales  viennent  se  join- 
dre aux  appareils  de  réunion,  dont  les  fibres  primitives  nais- 
Kent  de  la  substance  grise  corticale ,  qui  couvre  les  mêmes 
circonvolutions  et  les  feuillets  du  cervelet.  C'est  là  l'origine 
de  la  grande  commissure  du  cerveau  ou  corps  calleux,  de 
celle  du  cervelet,  ou  pont  de  Varole,  et  de  plusieurs  au- 
tres. De  cette  manière ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  dou- 
ble origine  et  de  la  double  direction  du  système  ner>'cux 
du  cerveau,  appelées  parGall,  l'une  divergente^  l'autre  con- 
vergente. Pat  la  connaissance  de  cette  disposition  des  fibres 
nerveuses  qui  composent  le  cerveau ,  l'on  peut  parvenir  à 
déplisser  artificiellement  les  circonvolutions  cérébrales  et  les 
étendre  eu  forme  de  membrane. 

Mous  ne  parlerons  pas  id  de  plusieurs  parties  internes  du 
cerveau,  savoir  :  des  ventricules,  de  la  glande  pinéale, 
des  tubercules  quadrijunceaux,  etc.;  toutes  ces  parties 
ne  paraissent  pas  d'une  grande  importance  dans  la  physio- 
logie du  cerveau. 

Parmi  les  divers  principes  qui  constituent  la  physiologie 
du  cerveau,  nous  ne  nous  attacherons  dans  cet  article  à 
démontrer  qu'une  vérité  fondamentale,  savoir  :  que  le  cer- 
veau est  le  siège  des  penchants ,  des  instincts ,  des  talents 
et  des  facultés  morales  et  intellectuelles;  que  lui  seul  est 


l'instrument  destiné  exclusivement  à  la  manifestation  des 
facultés  de  l'âme.  Ailleurs  nous  donnerons  la  démonstration 
de  plusieurs  autres  prindpes.  Ainsi ,  il  nous  restera  à  prou- 
ver :  !**  que  les  penchants ,  les  instincts,  les  talents  et  lesflis- 
positlons  aux  qualités  morales  et  intellectuelles  sont  mnées 
(  nous  ne  disons  pas  les  idées  )  ;  V  que  le  cerveau  n'est  pas 
un  organe  unique ,  mais  une  agrégation  de  plusieurs  oig- 
nes qui  ont  des  qualités  communes  et  des  qualités  propres 
et  particulières;  3*  qu'il  doit  y  avoir  une  mas.se  cérébrale 
essentiellement  distincte  et  différente  pour  chaque  faculté 
essentiellement  différente;  4*  enfin ,  nous  ferons  connaîtra 
quelles  sont  ces  Cusultés  fondamentales ,  quels  sont  ces  or- 
ganes ,  et  quelle  est  la  place  qu'ils  occupent  dans  le  cerveau. 

Pour  revenir  à  notre  première  proposition ,  commençons 
par  écarter  les  opinions  des  philosophes  et  des  physiologistes 
qui  placent  les  affections,  les  passions,  les  instincts  et  les 
penchants  dans  le  sang,  dans  le  tempérament,  dans  les 
viscères  du  bas-ventre  et  de  la  poitrine ,  dans  les  ganglions 
ou  dans  les  nerfs  ganglioniques  :  nous  savons  parfaitement 
que  tontes  ces  parties  ont  dans  l'économie  animale  des  fonc- 
tions bien  différentes  de  celles  qu'on  a  bien  voulu  leur  at- 
tribuer. La  nature  a  destiné  ces  dernières  parties  aux  opé- 
rations de  la  vie  automatique  ou  végétative ,  et  elles  ne  peu- 
vent pas  être  conséquemment  le  siège  des  facultés  de  l'âme. 
L'on  a  confondu  dans  toutes  ces  questions  Yinjluence  et 
les  modifications  que  l'état  de  santé,  le  tempérament  et  les 
sympathies  nerveuses  des  viscères  du  bas- ventre  et  de  la 
poitrine  peuvent  exercer  sur  les  facultés  elles-mêmes,  avec 
Vorigïne  et  le  siège  de  ces  mêmes  facultés. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  mélaphysidens ,  et  les 
philosophes  à  leur  suite,  cherchaient  dans  l'essence  de  l'âme 
elle-mêmel'explication  des  phénomènes  de  l'instinct  et  de  l'in- 
telligence. A  ceux-là  il  ne  coûtait  rien  d'sgouter  hypothèse  sur 
hypothèse:  ils  n'avaient  pas  besoin  de  cerveau  pour  tout  ex- 
pliquer à  leur  manière;  seulement  ils  se  donnaient  beaucoup 
de  peine  pour  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  l'âme 
pouvait  agir  sur  le  corps  et  le  corps  sur  l'âme  ;  qud  était  le 
point  imperceptible  où  l'âme  immatéridie  avait  son  siège 
dans  le  cerveau  ;  s'il  y  avait  une  substance  intermédiaire 
entre  l'âme  et  le  corps,  etc.  ;  et  ils  s'égaraient  prodigieuse- 
ment à  la  poursuite  de  pardlles  chimères.  Nous  n'avons  rien 
à  faire  avec  les  philosophes  de  cette  classe  ;  Ils  n'ont  rien 
à  nous  apprendre.  Il  en  est  de  même  pour  ceux  qui  n'ont 
vn  dans  le  cerveau  qu'une  pulpe,  une  substance  médullaire, 
une  masse  informe  non  organisée ,  et  sans  aucune  destina  - 
tion  spéciale.  Ceux-là  ne  pouvaient  ni  concevoir  les  fonctions 
importantes  que  nous  attribuons  à  cet  organe,  ni  se  livrer  à 
des  recherches  pour  s'éclairer  sur  les  questions  qui  nous  oc- 
cupent. Laissons  donc  de  côté  toutes  les  questions  oiseuses, 
et  attachons-nous  à  prouver  par  des  faits  et  des  observations 
quelles  sont  les  fonctions  véritables  du  cerveau. 

U  fiiut  se  rappder  d'abord  qu'il  y  a  dans  l'existence  de 
l'homme  et  des  animaux  deux  ordres  de  fonctions  bien  dif- 
férentes entre  elles ,  les  fonctions  de  la  vie  végétative,  et 
celles  delà  vie  animale  proprement  dite.  Les  premières  ont 
lieu  au  moyen  d'appareils  nerveux  qui  leur  sont  propres  (le 
système  ganglionaire),  et  se  passent  dans  l'individu  sans 
sensations,  sans  conscience,  sans  un  sentiment  quelconque 
de  leur  action ,  comme  sont  celles  de  la  nutrition ,  des  sé- 
crétions ,  de  la  croissance ,  etc.  ;  elles  s'exercent  sans  inter- 
ruption ,  pendant  le  sonuneîl ,  et  jusqu'au  dernier  moment 
de  la  vie.  Les  fonctions  de  la  vie  animale  sont  accompa- 
gnées de  conscience  et  de  perception.  Ainsi,  depuis  la  sen- 
sation la  plus  simple  jusqu'à  Topération  la  plus  compliquée 
de  l'entendement,  tontes  ces  fonctions  rentrent  dans  le  sys- 
tème d'activité  de  la  vie  animale ,  et  doivent  être  considérées 
comme  des  phénomènes  auxquck  le  cerveau  prend  plus  ou 
moins  de  part.  En  voici  les  preuves.  Les  sensations  et  la 
perception,  chez  l'homme,  ont  lieu  dans  le  cerveau ,  et  par 
lui  se  font  les  mouvements  volontaires  ;  il  en  est  le  centre. 
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Eo  ellBl,  «ion  serre  ou  si  on  coupe  on  nerf,  il  perd  aussitôt 
Is  Taculié  de  donner  des  sensations ,  et  quand  roAme  on  l'ir- 
rileiait  au-dessous  de  la  ligature  ou  de  la  lésion,  Ton  ne 
soit  plus  rfan.  Une  oomprnsion  à  l'origine  d^un  nerf  pro- 
dnit  le  même  phénomène  :  ainsi,  une  compression  à  l*ori- 
gineda  nerf  optique  produit  la  cécité,  une  compression  à  To- 
rigioe  de  la  moelle  éinnière  produit  la  paralysie,  etc.;  si  la 
compression  cesse ,  les  Incultes  suspendues  reparaissent. 
Ls compression  du  cerveau,  par  un  épancbement  d'humeur 
dans  lacayitédu  crâne,  par  une  tumeur  interne,  par  le  seul 
goadement  des  vaisseaux  sanguins,  peut  entraîner  la  perte 
de  Fusage  des  sens  :  du  moment  où  la  pression  du  cerveau 
CMso,  les  sens  reprennent  leur  activité.  Les  personnes  em- 
potées d*an  membre  croient,  après  laguérison,  sentir  en- 
core la  douleur  dans  Pendroit  où  le  membre  qui  n'existe  plus 
était  attaqué.  Toutes  ces  sensations  ne  peuvent  avoir  lieu 
que  dans  te  cerveau  :  donc  il  est  le  siège  des  sensations. 

Quant  aux  mouvements  volontaires,  on  sait  que  nous 
sommes  dans  l'inipuissanoe  de  mouvoir  un  mosde  lorsqu'il 
y  a  une  forte  pression  au  cerveau.  LorsquMl  est  irrité  par  la 
présence  d'un  corps  étranger ,  il  se  manifeste  des  convuN 
lioDt  dans  les  monbreà  et  à  la  foce,  lesquelles  cessent  aos- 
&i(M  que  cette  cause  est  enlevée.  Les  mouvements  des  mus- 
cles produits  par  la  pensée,  par  la  volonté,  ne  peuvent 
Hrtir  que  du  cerveau ,  parce  que  seul  il  en  est  le  siège  :  c'est 
là  qu'ils  commencent,  et  ils  sont  efTectués  au  moyen  des 
aeris  qui  sont  en  communication  avec  cet  organe.  Les  mou- 
Tcraeots  que  l'on  a  crus  volontaires  après  la  décapitation  de 
Thomme  eu  des  animaux  ne  sont  que  des  pliénoinènes  de  la 
vie  v^tative,  de  la  simple  irritabilité,  qu'il  ne  iaut  pas 
coofoDdre  avec  ceux  qui  sont  le  résultat  du  sentiment  et 
de  la  volonté. 

Cependant  nons  devons  dire  que  parmi  les  animaux  appe- 
lés  impar/ttUs,  chei  lesquels  on  ne  rencontre  aucun  cerveau, 
il  7  a  des  sensations  et  des  mouvements  volontaires  :  il  pa- 
rait donc  que  dieseux  les  ganglions  et  leurs  nerfs  rempla* 
cent  sous  ce  rapport  le  système  cérébral.  Nous  devons  aussi 
faire  observer  que  ches  l'iMimme  il  y  a  des  raisons  pour  croire 
que  la  manière  d'agir  de  chaque  sens,  de  chaque  nerf  des- 
tiné aox  mouvements  volontaires,  est  droonscrite  dans  ce 
aerf,  dans  ce  sens,  tA.  que  le  cerveau  n'a  d'autre  part  à  cette 
actioa  que  de  recevoir  ces  impressions  et  de  les  élaborer  à 
d'autres  fins.  L'nctivité  ou  la  force  des  sens  extérieurs,  de  la 
Yue>  de  l'odorat,  etc.,  n'est  jamais  en  proportion  de  la  masse 
cérébrale,  mais  bien  de  l'appareil  nerveux  propre  à  cliaque 
M».  L'aile  a  on  petit  cerveau  et  un  nerf  optique  très- 
Kns,  le  chien  a  un  petit  nerf  optique  et  un  gros  nerf  olfoc- 
tif:  l'aigle  a  la  vue  très-forte,  comme  le  chien  un  odorat 
tiésrùk,  1)  y  aurait  plusieurs  questions  à  examiner  sur  ce 
aqet,mais  il  nons  suffit  de  démontrer  que  le  cerveau  est  l'or- 
Cme  exclusif  des  forces  morales  et  intellectuelles.  En  voici 
d'nUts  preuves. 

La  première  résulte  du  perfectionnement  graduel  des  ins- 
tiacts,  des  penchants,  des  talents  des  anhnaux,  qui  est  en 
report  dhtict  avec  le  perfectionnement  graduel  de  leur  cer- 
ceau. Que  l'on  examine  leszoopbytes,  les  insectes,  les  pois- 
soM,  les  amphibies,  les  oiseaux ,  les  mammifères,  et  Ton 
verra  que  leun  instincts ,  leurs  penchants  et  leurs  facultés 
istelledueilcs  sont  plus  nombreux  et  plus  énergiques  à  me- 
we  que  l'on  remonte  dans  l'échelle  du  perfectionnement; 
<iue  leur  système  nerveux  s'étend  et  se  multiplie,  et  qu'il 
ottte  une  petit  cerveau ,  ou  que  leurs  cerveaux  sont  de  plus 
«A  plus  composés.  A  la  fin ,  on  arrive  à  l'homme,  qui  est 
iotrai  de  parties  cérébrales  concédées  à  lui  seul ,  et  l'on  re- 
coaaait  ainsi ,  par  cette  disposition  du  Créateur,  la  cocdi- 
lioa  pliysique  qui  le  place  au-dessus  de  tout  le  règne  animal , 
1^  rapport  à  ses  facultés  morales  et  intellectuellis. 

l^oc  autre  preuve  bien  frappante,  c'est  que  la  manifesta- 
iMHi  de  ces  focultés  n'est  possible  (fu'avec  le  développement 
H  Pcnergic  du  cerveau  et  de  ses  parties.  11  est  de  fait  que 


nos  penchants  et  nos  facultés  se  manifestent,  augmentent 
et  diminuent,  suivant  que  les  parties  cérébrales  qui  leur 
sont  propres  se  développent,  se  fortifient  et  s'aflhiblissent. 
Chei  les  enfiuits  nouveau-nés,  les  fibriles  nerveuses  sont 
plutôt  visibles  dans  les  lobes  postérieurs  et  moyens  do  cer- 
veau que  dans  les  lobes  antérieurs  :  tout  le  reste  n'a  que  Tap* 
parence  d'une  pulpe.  Aussi  les  fonctions  de  l'enfant  à  cette 
époque  sont  trto-imparfiûtes ,  et  se  bornent  à  celles  des  dnq 
sens,  du  mouvement  volontaire,  la  faim,  la  sensation  de 
bien-être  et  de  douleur,  et  le  besoin  du  sommeil.  Au  fur  et 
à  mesure  que  le  cerveau  se  développe  et  prend  de  la  consis- 
tance, les  facultés  dans  l'individn  s'étendent,  les  talents  et 
les  penchants  se  manifestent,  jusqu'à  ce  que,  à  l'âge  de  vingt 
à  trente  ans,  il  ait  atteint  l'accroissement  relatif  à  chaque 
individu.  Les  fSuultés  alors  ont  acquis  leur  maturité.  Le 
cerveau  reste  dans  un  état  à  peu  prèsstationnaire  de  l'âge  de 
trente  h  quarante  ans  jusqu'à  l'Age  de  soixante,  et  il  en  est 
de  même  pour  les  forces  morales  et  intellectoelles.  Enfin, 
toute  la  masse  cérébrale  diminue,  et  ces.mémes  forces  bais- 
sent dans  la  même  proportion.  Arrive  la  décrépitude,  et 
alors  il  ne  reste  plus  que  la  démence,  la  fîsiblesse  d'une  se- 
conde enfiince. 

Lorsque  le  développement  du  cerveau  en  général  ou  d'un 
organe  en  particulier  ne  suit  pas  l'ordre  gradud  ordinaire, 
la  manifestation  des  fonctions  s'écarte  aussi  de  l'ordre  ordi- 
naire. Qudquefois  toutes  les  facultés  intdlectiidles  se  ma- 
nilSestent  dans  toute  leur  force  dès  l'enfance  :  chei  quelques 
individus,  cette  activité  précoce  n'a  lieu  que  pour  une  seule 
faculté.  Les  talents  précoces  sont  toujours  accompagnés  d'un 
dévdoppement  prononcé  du  cerveau  ou  d'une  de  ses  par- 
ties. L'on  observe  des  individus  dont  les  facultés  ne  se  dé- 
vdoppent  que  très-tard.  Pour  ceux-d,  cette  manifestation 
tardive  provient  ordinairement  d'une  faiblesse  de  l'encéphale. 
L'oiigauisation  cérâ>rale  des  deux  sexes  explique  parfaite- 
ment pourquoi  certaines  qualités  sont  plus  énergiques  chez 
l'homme,  et  d'autres  diez  la  femme.  L'homme  a  d'ordinaire 
le  front  plus  haut  et  plus  large;  la  femme  a  U  tête  plus  al- 
longée à  hi  région  supérieure  de  l'os  occipital,  et  le  cervelet 
communément  plus  petit  que  celui  de  l'homme.  Par  cette 
disposition  organique,  on  conçoit  pourquoi  l'homme  possède 
des  facultés  à  un  degré  plus  éminent  que  la  femme,  tandis 
que  la  femme  l'emporte  sur  l'homme  sous  le  rapport  de  cer- 
taines autres  facultés. 

Le  cerveau  n'est  pas  néceesaU-e  pour  la  vie  automatique. 
Des  enfants  naissent  forts  et  bien  nourris,  quoique  entière- 
ment privés  de  cerveau.  Si  cette  partie  du  système  nerveui, 
la  plus  volummeuse,  ne  devait  pas  servir  aux  fonctions  de 
la  vie  organique,  n'est-il  pas  naturel  d'inférer  que  sa  desti- 
nation doit  être  la  plus  noble,  la  plus  élevée,  celle  de  réali- 
ser les  qualités  et  les  facultés  qui  ne  trouvent  leur  explication 
dans  aucun  autre  système? 

Toutes  les  fois  que  la  structure  du  cerveau  pour  l'essen- 
tid  est  la  même ,  les  facultés  de  l'animal  sont  essentidle- 
ment  les  mêmes.  On  peut  établir  comme  règle  certaine  que 
le  nombre  des  propriétés  s'accroît  avec  celui  des  parties  du 
cerveau.  La  différence  d'individu  à  individu  dépend  du  dé- 
veloppement difTérent  des  mêmes  parties  du  cerveau  :  et 
die  n'est  en  proportion  ni  avec  les  sens,  ni  avec  Jes  viscères, 
ni  avec  les  autres  parties  du  corps.  Ainsi,  lorsque  les  en- 
fants présentent  la  même  organisation  cérébrale  que  leurs 
pères,  ils  leur  ressemblent  par  leurs  qualités  morales  et  in- 
tdlectudles.  Cette  même  observation  est  applicable  aux 
frères  et  sœurs  et  à  tout  autre  individu.  Si  la  conformation 
de  la  tête  est  différente,  les  qualités  durèrent  entre  elles,  mal- 
gré la  ressemblance  de  leurs  physionomies. 

Une  très-grande  contention  d'esprit  fatigue,  épuise  et  ir- 
rite le  cerveau.  11  s'ensuit  des  insomnies ,  des  maux  de  tMe, 
des  vertiges  et  des  apoplexies.  Lorsque  le  cerveau  est  afTai- 
bli  ou  rendu  trop  irritjible  par  suite  d'une  lésion,  d'une  ma- 
ladie ou  d'une  commotion  violente,  la  moindre  applicatiou 
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cAïue  des  céphalalgies.  Lorsque  les  oiiganes  eérébrain 
ont  aoqois  un  grand  déTeloppement,  il  en  résulte  pour  ces 
organes  la  possitnlité  de  manifester  leurs  fonctions  avec 
beaucoup  d^énergîe.  Il  n*y  a  qu*à  comparer  les  tètes  des 
idiots,  des  hommes  médiocres  et  des  hommes  à  grand  ta- 
lenty  pour  reconnaître  Ténorme  différence  qui  existe  entre 
elles.  L*organisaUon  du  cerveau  incomplète  oa  défectueuse 
entraîne  l'imperfection  des  qualités  mondes  on  hitellec* 
tuelles.  Les  imbéciles  de  naissance  ont  le  oerreav  infiniment 
plus  petit  que  les  hommes  ordinaires.  Lorsque  la  défectuo- 
sité est  moins  marquée,  Timbédilité  est  moins  complète  dans 
les  mêmes  proportions.  Quelquefois  il  y  a  imbécillité  arec, 
un  cerveau  bien  développé,  mais  alors  il  y  a  maladie  du 
cerveau. 

Pourvu  que  le  cerveau  reste  intact,  toutes  les  parties  du 
corps  peuvent  être  lésées,  la  masse  nerveuse  de  la  colonne 
vertébrale  même  peut  être  comprimée  et  altérée  à  une  cer> 
taine  distance  du  cerveau,  sans  que  les  fonctions  de  r&me 
soient  anéanties  ou  en  soutirent  immédiatement.  On  voit 
quelquefois  dans  la  rage  et  dans  le  tétanos,  lorsqu'il  est 
causé  par  des  blessures,  les  lacoltés  intellectnelles  et  les  qua- 
lités morales  exister  dans  toute  leur  plénitude  Jusqu'à  la 
mort,  quoique  tous  les  systèmes  nerveux  autres  que  le  cer^ 
veau  soient  affectés  de  la  manière  la  plus  violente.  Si  le 
cerveau  est  comprimé,  irrité,  lésé  ou  détrm't»  les  fonctions 
intellectnelles  sont  modifiées  ou  dérangées  en  totalité  on  en 
partie,  ou  même  elles  cessent  tout  à  fait  L*homme  qui 
éprouve  ces  accidents  s'endort,  devient  insensible,  stnpûe 
ou  fou  ;  une  inflammation  cérébrale  produit  la  phrénésie  on 
la  stupeur.  Si  le  vice  de  rencéphale  disparaît,  la  connaissance 
et  les  facultés  renaissent  à  Pinstant.  Une  grande  quantité  de 
fïiits  prouvent  la  vérité  de  cette  observation.  La  manie  a 
son  siège  dans  le  cerveau.  Si  le  dérangement  des  facultés  de 
l'Ame  a  lieu  dans  cet  organe,  il  faut  bien  admettre  qu'il  est 
aussi  l'organe  de  ces  mêmes  facultés  dans  leur  étal  dlnté* 
grité!  Les  médecins  sont  presque  entièrement  d'accord  pour 
admettre  que  le  siège  de  la  fol i  e  est  dans  le  cerveau.  Depuis 
les  travaux  de  Gall  et  de  tant  d'autres,  11  ne  doit  plus  rester 
de  doute  sur  cet  article  :  nos  connaissances  patJiologiques 
nous  font  voir  aisément  les  traces  des  altérations  souffertes 
par  l'encéphale  dans  les  aliénations  mentales,  particulière- 
ment quand  elles  ont  duré  longtemps.  Les  causes  des  aliéna- 
tions mentales,  du  reste,  sont  généralement  celles  qui  agissent 
directement  sur  le  cerveau,  soit  physiquement,  soit  morsle- 
ment.  Par  toutes  les  preuves  que  nous  avons  rapportées  ci- 
dessus,  nous  croyons  donc  aToir  démontré  jusqu'à  Tévidence 
que  le  cerveau  est  l'organe  seul  et  indispensable  pour  la  ma- 
nifestation des  facultés  de  l'Ame.  D'  Fossati. 

Cerveau  est  dérivé  du  latin  eereM^m,  Hors  du  bngage 
scientifique ,  le  mot  cervelU  se  prend  au  figuré  comme  sy- 
nonyme ^esprit,  entendement,  pénétration.  11  parait 
toutefois  que  c'est  moins  à  la  masse  cérébrale  qu'à  la  confi- 
guration du  cerveau  qu'il  faut  rapporter  les  différences  que 
l'on  remarque  dans  l'mtelligence  compta  de  plusieurs 
classes  d'hommes  ou  d'animaux;  on  ne  peut  rien  citer  de 
positif  ni  de  la  masse  absolue  du  cerveau ,  ni  de  la  propor- 
tion entre  le  volume  du  cerveau  et  les  nerfs  :  l'élépliant  a 
une  masse  de  cerveau  plus  foite  que  l'homme  ;  le  bceuf  et 
l'Ane  ont  une  masse  cérébrale  pins  considérable  que  le  co- 
chon et  le  singe;  le  loup,  la  brebis,  le  cochon  et  le  tigre 
ont  à  peu  près  la  même  masse,  et  leurs  facultés  sont  bien 
dilTércntes.  Cest  à  la  pftrénotogie  d'expliquer,  si  elle 
peut,  toutes  ces  distinctions.  Il  parait  à  peu  près  ccriain 
du  moins  que  dans  des  circonstances  égales  plus  il  y  a 
de  masse  cérébrale  dirigée  vers  le  front ,  siège  des  plus 
hautes  et  des  plus  nobles  lacullés ,  plus  il  y  a  de  chance  pour 
la  capacité,  l'intelligence  et  le  génie.  Quoiqu'il  en  soit,  on 
continuera  toujours  dans  le  monde  à  faire  rapplicalion  du 
mot  cervelle,  dans  le  sens  figuré,  à  ceux  qui  font  plus  ou 
moins  preuve  dï*sprit  ou  de  jugement  ;  on  contiuuei'a  de 


dire  d'un  homme  de  bon  sens  c'est  une  bonne  eerveite,  et 
de  celui  qui  manque  de  sens  ou  d'esprit ,  c'est  une  pauvre 
cervelle ,  une  petite  cervelle^  une  cervelle  légère^  une  cer- 
velle évaporée  f  une  cervelle  éventée,  d'où  l'on  a  Ciit  aussi 
le  mot  écervelé,  employé  comme  synonyme  d'étonidî. 
On  dit,  dans  le  même  sens,  qu'un  tel  homme  a  le  cerveau 
déMe,  démonté,  timbré,féU,  brûlé,  maiade,  éiroU,  pe- 
tit, ou  bien  qu'il  a  le  cerveau  creux,  pour  dire  quil  est 
fou,  qu'il  est  visionnaire.  On  dit  d'un  honune  queh'nqulé- 
tude  tourmente  qu'il  a  la  eerveite  à  ^envers,  pour  dire  quil 
en  deviendra  fou.  Brûler  la  cervelle  à  quelqu'un,  c'est  hii 
casser  la  tête  d'un  coup  de  pistolet  on  de  fnsU ,  tiré  à  bout 
portant  On  dit  dans  le  même  sent  :  se  brûler,  se/aire  sau- 
ter la  cervelle.  On  sait  que  la  cervelle  de  plusieurs  ani- 
maux est  un  meta  recherché.  Le  pabnier  founit  une  moelle 
douce  et  suocoleote  qui  sert  de  nourriture  à  plasienrs  peu- 
ples ,  et  que  Pon  nomme  cervelle  de  palméer, 

Edme  HéasAo. 

CERVELET.  Foyes  Cbrtkau  et  OAntfBBAL  (Système  ). 

CERVELLE.  Vopes  CravsAU. 

CERVERA,  vllled'Espagne,  d'une  haute  antiquité,  bétie 
sur  le  versant  d'une  montagne,  dans  la  province  de  Cata- 
logne, au  bas  d'un  affinent  du  même  nom  de  la  Sègre,  compte 
une  population  d'environ  6,000  Amea  ;  elle  est  entourée  de 
murailles,  et  percée  de  sept  portes  servant  d'issues  à  autant 
de  rues  larges  et  bien  pavées.  Un  fort,  bAti  au  sommet  de  la 
montagne,  protège  la  ville.  L'andenne  université,  fondée  en 
1717,  par  Philippe  Y,  était  la  seule  qu'il  y  eût  en  Catalogne. 
Elle  comptait  environ  40  profteseurs  et  600  étudiants ,  et 
possédait  une  bibUotbèque  considérable.  One  autre  ville  de 
Cervera,  sitnée  sur  l'Alama,  dans  la  province  de  Soria, 
compte  une  population  de  2,000  habitants,  dont  le  tissage 
dn  chanvre  constitue  la  prhidpale  industrie. 

CERVICAL  (en  latin  cervieaHs,  Ciit  de  cervix),  root 
par  lequel  on  dési^M  la  partie  postérieure  du  cou.  On  donne 
ce  qualificatif  aux  artères,  aux  veines,  aux  gangUoàs, 
aux  ligaments,  aux  muscles,  aux  nerfi,  au  plexus  aer- 
Teux ,  aux  vertèbres,  etc.,  qui  correspondent  à  cette  région. 

CERVOISE,  espèce  de  bière  faite  de  blé  ou  d'orge 
macéré,  puis  sé^ ,  r6U  et  moulu ,  qu'on  fUsait  tremper  et 
cuire  avec  du  houblon.  C'était,  au  rapport  de  Pline  (Ut. 
xxu),  la  boisson  des  andens  Gaulois,  et  les  Latins  leur 
avaient  emprunté  la  chose  et  le  mot ,  en  l'appelant  cervisia, 

CERVOISIER.  Voge%  BKASsnm. 

CÉR YCES.  On  appelait  ainsi  à  Athènes  les  béraute  ou 
messagers  du  sénat  et  du  peuple,  pris  dans  une  fiunille  du 
même  nom ,  dont  on  fusait  remonter  l'origine  à  Mercure. 
C'était  une  fonction  sacerdotale  et  une  des  plus  hautes  di- 
gnités dies  les  Grecs,  où  dea  hérauts  présidaient  aux  mys- 
tères d'Eleusis ,  aux  fêtes  de  Cérès  et  à  toutes  les  céréosonies. 
Un  autre  droit  attaché  particufièremeat  à  la  famille  desCé- 
ryces,  c'était  de  fournir  tous  les  ans  deux  parasites  au 
temple  d'Apollon ,  et  c'était  là  égahsment  une  des  premières 
fonctions  do  la  magistrature  à  Athènes;  car  ce  nom  n'avait 
pas  alors  l'acception  basse  et  ridicule  qu'on  lui  a  donnée  de- 
puis :  les  parasites  avaient  l'intendance  des  Ués  sacrés; 
c'étaient  eux  qui  étaient  cluiigés  de  recueillir  ceux  qui  ap- 
partenaient aux  dieux,  et  de  les  déposer  dans  le  bAtinient 
public  destiné  à  les  conserver.  Une  inscription  graTée  dans 
le  temple  leur  attribuait  un  tiers  do  certaines  victimes  of- 
fertes dans  les  sacrifices. 

CÉSAIRE  (Saint),  archevêque  d'Arles,  naquit  en  470, 
à  CliAlons-sur-Saône.  Aussitêt  ses  études  adievées,  il  se  rô- 
tira dans  le  monaRtère  de  L^rins,  |>our  y  vivre  sous  la  di- 
rection de  l'abbé Porcairc.  Sa sanléj  alTaiblie parles  aualé- 
rites  du  clottre,  l'ayant  obligé  de  venir  à  Arles,  il  s'y  lia 
d'amitié  avec  l'éYêque  Bonus,  qui  était  son  compatriote  et 
son  parent.  Celui-ci,  désirant  le  retenir  auprès  de  lui ,  l'or- 
donna successivement  diacre  et  prfitre,  et  hii  confia  la 
conduite  d'un  monastère  dans  les  (àuboufgsdc  la  ville;  pun^. 


CÉSAIRE  -  CÉSAR 


au  le  point  de  mourir,  il  le  désigna  pour  son  successeur. 
QueUe  que  fftt  la  résistance  de  Césaire,  il  fut  forcé  d*ac- 
qwescer  au  rasa  do  peuple,  qui  le  demandait  pour  pasteur. 
Pendant  le  cours  de  son  pontificat,  il  présida  dîTors  con- 
ciles, entre  autres,  en  629,  cdui  d'Orange,  dans  lequel 
forent  condamnées  les  erreurs  des  aemi*pélagiens.  Les  Yingi- 
doq  canons  de  ce  concile,  ouvrage  de  saint  Césalre,  furent 
approuvés  par  le  pape  Félix  IV,  et  reçus  dans  toute  TËgUse 
arec  le  même  respect  que  les  décisioDs  des  conciles  géné- 
rsttx.  Ce  fiit  surtout  pendant  les  hostilités  auxquelles  le  pays 
d'Ailes  se  vit  en  proie,  que  ses  yertos  brillèrent  avec  le 
plos  d'éclat.  Après  avoir  épuisé  tous  ses  revenus  à  réparer 
les  désastres  de  la  guerre,  Il  fit  fondre  les  vaaes  sacrés ,  ar- 
racher Por  et  Targent  qui  déooraienl  les  églises,  pour  les 
employer  au  mchat  des  prisonniers.  Ces  actes  de  bienfai- 
sance dépinreni  à  certains  censeurs  :  les  uns  trouvèrent 
mauvais  que  les  trésors  de  ^Ég^se  fussent  ainsi  dissipés;  les 
autres,  qnlls  servissent  à  soulager  des  ennemis.  «  Je  vou- 
drais bien  savoir,  répondait  le  prélat,  ai  ceux  qui  nous 
UAment  ne  seraient  pas  cbannés  qu*on  les  radiet&t  eux- 
mêmes  de  cette  nmnière.  »  Gésaire  ne  put  touUsftas  éviter  les 
soupçons  de  trahison  que  firent  naltie  les  interprétations 
perfides  données  à  sa  chmité.  Né  Bourguignon ,  il  était  facile 
de  le  supposer  attaché  au  parti  du  rui  de  Bourgogne,  qui 
était  allié  des  Français  dans  la  guerre  contre  les  Ylsigotlis. 
Sous  Alaric,  ce  motif  le  fit  exiler  à  Bordeaux;  pendant  le 
siège  d'Arles ,  en  508,  il  fut  jeté  dans  les  fers;  une  troisième 
fois,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Théodoric,  et  conduit  sous 
bonne  gaide  à  Ravenne  ;  mais  chaque  fois  la  calonmie  tourna 
contre  ses  auteurs,  ti  ne  servit. qu*à  mieux  établir  Tinno- 
cence  do  samt  évoque.  Ce  ftit  dans  le  voyage  de  Ravenne 
qall  reçut  le  palUom  des  mains  do  pape  Symmaque.  Césalre 
mourut  en  &43,  après  un  pontificat  de  quarante  ans ,  tout 
mlier  employé  à  TinStmctlDn  et  à  rédificatton  des  peuples. 

On  a  de  lui  un  grand  nmnbre  de  discours,  des  homélies, 
des  eiplications  de  l'Écriture,  des  lettres  sur  différents  su- 
jets, on  livre  snr  la  grftce  et  le  libre  arbitre,  des  règles  mo- 
ustiques, et,  en  particulier,  celle  quMl  composa  pour  les  re- 
ligieines  qu'il  avait  instituées,  et  qui  vivaient  sons  ladirec- 
tioB  de  sa  soeur  Gésarie.  Ces  ouvrages ,  quoique  écrits  avec 
la  phis  grande  simplicité,  ne  sont  pas  dépourvus  d'élégance 
ni  de  noblesse  ;  ils  se  distinguent  surtout  par  une  grande 
aobdilé  de  jugement.  A  force  de  lire  les  ouvrages  de 
ssiot  Angnstin,  saint  Césaire  s'était  tellement  approprié  le 
slf  le  et  la  mamère  de  ce  docteur  que  la  plupart  de  ses  dis- 
cours ont  été  attribués  à  celui  qu'il  avait  pris  pour  modèle , 
et  imprimés  parmi  ses  ouvrages.  Il  faudrait  n'avoir  rien  la 
de  saint  Césaire  pour  lui  attribuer  certaine  prophétie  qui  a 
coora  sous  son  nom ,  et  dans  laquelle  on  a  prétendu  voir 
h  Eévointion  française ,  et  bien  d'autres  choses.  Cette  pro- 
phétie, qd  est  tirée  du  Mirabitii  Uber  d'un  certain  Yati- 
iwno ,  ouvrage  barbare ,  rempli  de  fables  ridicules,  de  ré- 
Tâatioosapocnrpbes,  et  qui  fut  publiée  à  Paris,  en  1814, 
■ç  parait  pas,  non  plus  que  l'ouvrage  où  il  aurait  fallu  la 
hisierenfSniie,  devoir  remonter  au  delà  du  seizième  siècle. 

L'abbé  C.  Bamdbvillb. 

CIISALPIN  (Aimai),  né  à  Arezzo,  petite  viUede  Tos- 
caae,  au  oonunencement  de  l'année  1519,  mort  à  Rome,  le 
23  lévrier  160) ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans ,  a  laissé 
>o  nom  iihistre  dans  les  annales  de  la  science,  à  la  fois 
c<inime  médecin ,  comme  naturaliste  et  comme  philosophe. 
Ca  effet,  devançant  son  époque  par  la  mise  en  circulation 
^^àw  neuves  et  fécondes ,  il  pressentit  un  des  premiers  la 
ôroilalion  dn  sang.  Peut-être  même  l'honneur  do  celle 
inade  découverte  lui  revient-il  tout  entier,  et  Harvcy 
s'culril  diantre  mérite  que  de  la  compléter  plus  tard  par 
^  importante  série  d^expériences.  fiayle  n'Iiésite  |kis  à 
^  qa*à  cet  égard  «  les  preuves  sont  si  claires,  qu'il  n'y  a 
Nst  de  chicane  qui  poisse  les  éluder  ».  On  les  trouvera 
^tadiement  an  livre  V^  cliapitre4,  des  Quxstionts  Péri- 
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paieiicXf  ouvrage  publié  par  Césalpin  à  Florence,  en  1669. 
Notons  d'ailleurs,  en  passant,  et  seulement  pour  mémoire, 
qo'Uarvey  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  idéîes  émises  bien 
avant  lui  par  Césalpin  sur  un  fait  dont  la  constatation  de- 
vait hnmortaliser  son  nom. 

Après  avoir  longtemps  enseigné  avec  le  plus  grand  éclat 
la  médecine  à  Pise ,  où  une  nombreuse  et  studieuse  Jeu- 
nesse se  pressait  constamment  autour  de  sa  chaire,  et  s'être 
même  vu  dénoncer  à  l'inquisition  par  des  rivaux  Jaloux  de 
ses  succès  et  de  sa  célébrité,  Césalpin  fut  appelé  à  Rome 
par  le  pape  Clément  VIII ,  qui  le  choisit  pour  son  premier 
médecin,  et  qui  le  nomma  professeur  de  roédedne  au  col- 
lège de  la  Sapience.  Quoi  que  Ton  puisse  penser  de  Césalpin 
comme  médecin  et  comme  physiologiste,  c'est  incontesta- 
blement comme  botaniste  qu'il  a  laissé  la  réputation  la 
mieux  établie.  Il  eut  en  effet  la  gloûre  d'imaginer  le  pre- 
mier, pour  classer  les  végétaux,  une  méthode  fondée  sur 
leur  organisation,  et  notanunenten  s'aidant  des  diverses 
parties  de  la  fleur  et  du  fruit ,  ainsi  que  du  nombre  et  de 
la  position  des  graines.  Les  affinités  et  les  rapprochements 
que  cette  étude  comparative  lui  permit  d'observer  le  con- 
duisirent à  ridée  de  la  classification  par  familles,  devenue 
depuis  la  base  même  de  la  science.  Ajoutons  qu'il  appelte 
la  moelle  la  force  vitale  de  la  plante,  et  que  parfois  il  recon- 
naît le  sexe  dans  les  organes  de  la  fleur  ;  faits  sur  l'existence 
desquels  Linné  devait  {dus  tard  ne  pas  laisser  le  moindie 
doute.  £nfin,  comme  philosophe,  Césalpin ,  qui  se  fit  re- 
marquer par  sa  connaissance  profonde  des  écrits  d'Aristote, 
embrassant  la  secte  des  péripatéticiensaverrboïstes,  envisa- 
geait Dieu  non  pas  comme  la  cause ,  mais  comme  le  fonds 
et  la  substance  même  de  toutes  choses;  doctrine  hardie,  qui 
le  fit  accuser  de  panthéisme,  d'athéisme  même,  et  qui  fut 
combattue  par  Samuel  Parker,  archidiacre  de  Cantorbéry, 
et  par  Taurel,  médecin  de  Montbétiard,  avec  une  aigreur 
voisine  du  fanatisme. 

CÉSAR  (Caios-Juuus),  nom  moins  célèbre  comme  gé- 
néral que  comme  homme  d'Ëtat  et  historien ,  naquit  le 
10  juUlet  (çpdnHlis)  de  l'année  iOO  avant  J.-C.  11  était  fils 
du  préteur  C.-J.  César  et  d'Aurélia ,  fille  d'Aurélius  Cotta. 
Dès  son  enfance  il  montra  les  talents  les  plus  extraordi- 
naires. Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  d'une  force  de 
mémoire  peu  commune  et  d'une  riche  imagination ,  il  était 
infatigable  au  travail  et  pouvait  tout  à  la  fois,  à  ce  que 
rapporte  Pline  l'ancien,  écrire,  lire,  écouter  et  dicter  si- 
multanément quatre  et  même  sept  lettres  différentes.  Lors- 
que le  parti  de  Marins  était  encore  tout-puissant  à  Rome, 
C i  n  n a  loi  avait  donné  en  mariage  Cornéiie,  sa  fille,  dans 
l'espoir  de  l'attacher  plus  fortement  à  ses  intérêts.  Mais 
S  y  lia,  rentré  victorieux  dans  la  capitale  do  monde,  l'en- 
gagea k  r^udier  sa  fenune.  Le  refus  de  César  excita  la  co- 
lère du  dictateur,  qui,  en  s'abstenant  de  lancer  contre  lui 
un  décret  de  proscription ,  ne  céda  qu'aux  sollicitations  et 
aux  prières  de  ses  amis.  Ce  mot  cependant,  «  qu'il  voyait 
déjà  dans  ce  jeune  liomme,  objet  de  tant  d'intérêt  de  la 
part  de  ceux  àe  son  parti ,  un  futur  Marùis,  »  détermina  le 
fils  d'Aurélia  à  s'éloigner  de  Rome.  Il  parcourut  le  Sabinum, 
fut  arrêté  par  les  soldats  de  Sylla ,  et  ne  leur  échappa  qu'au 
prix  de  deux  talents.  Il  se  rendit  alors  à  la  cour  de  Mico- 
mède ,  roi  de  Bithynie ,  puis  auprès  de  M.  Mmucius  Tlier- 
mus,  préteur  en  Asie,  qui  lui  confia  le  commandement 
d'une  flotte  cliargée  de  faire  le  siège  de  Mitylène.  Il  se  dis- 
tingua dans  cette  expédition ,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore 
vingt-deux  ans.  Il  alla  ensuite  à  Rhodes  étudier  l'éloquence 
du  barreau  sous  Apollonius.  Dans  le  trajet ,  il  fut  pris  iiar 
des  pirates,  et  obligé  de  leur  payer  une  rançon  de  cinquante 
talents.  Pour  se  venger,  il  se  rendit  à  Milet ,  y  équipa 
quelques  vaisseaux ,  revint  attaquer  les  forbans  à  l'iropro- 
viste ,  les  prit  presque  tous,  et  les  fit  mettre  en  croix.  Il 
retourna  alors  à  Rome,  où  il  devint  successivement  tribun 
militaire,  questeur  cl  édile. 
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Par  sa  constante  aflabilité ,  par  ses  largesses ,  il  gagna 
l'amoar  du  penple,  et  ne  craignit  plus,  dès  ce  moment, 
de  relever  les  statues  et  les  trophées  du  vainqueur  des  Ctm- 
bres,  de  ce  Marins  tant  hai  du  sénat  et  des  patriciens.  An 
moyen  d^un  de  ses  parents ,  Ludns^ulius  César,  qu*il  avait 
fait  élever  au  consulat,  il  bannit  un  grand  nombre  de  parti- 
sans de  Sylla,  et  en  fit  mdme  condamner  quel<iues-uns  à 
mort.  Il  est  hors  de  doute  qnll  trempa  dans  la  conspira- 
tion de  Ca  t  il  i  n  a ,  ou  tout  au  moins  qu*il  en  eut  le  secret,  et 
que,  sans  se  compromettre ,  il  s*était  réservé  d*a^  selon 
que  son  intérêt  le  lui  conseillerait  Caton  Tayaut  à  cette 
occasion  violemment  interpellé  du  haut  de  la  tribune,  Cé- 
sar souleva  dans  Tauditoire  un  tumulte  qui  mit  la  vie  de  l'o- 
rateur en  péril.  Le  premier  remporta  toutefois,  et  le  second 
fut  pendant  quelque  temps  privé  de  la  préture.  Mais  le 
peuple  le  choisit  bientôt  aprfs  pour  succéder  à  Métellus 
dans  les  fonctions  de  grand -pontife.  Au  jour  de  Télection, 
qui  lui  était  disputée  par  deux  hommes  puissants ,  voyant 
sa  mère  en  pleurs,  il  Tembrassa,  et  lui  dit  ;  «  Vous  me  venez 
aujourd'hui  souverain  pontife  ou  exilé.  »  Quelque  temps 
après  cette  élection,  Clodius  ayant  été  publiquement  accusé 
de  s^ètre  introduit  nuitamment  dans  la  maison  d'Aurélia, 
pour  essayer  de  corrompre  Cornélie,  son  époux  la  répudia; 
mais,  ne  voulant  pas,  disait-il,  que  la  femme  de  César  pût 
raAme  être  soupçonnée,  il  refusa  de  poursuivre  Clodius  en 
justice.  11  était  alors  préteur.  En  sortant  de  cette  charge, 
le  sort  lui  assigna  le  gouvernement  d'Espagne;  mais,  retenu 
à  Rome  par  ses  créanciers,  qui  réclamaient  de  lui  la  somme 
énorme  de  830  talents  (environ  cinq  millions  de  francs),  il 
ne  put  partir  que  lorsque  Crassus  eut  consenti  à  se  porter 
caution  pour  lui. 

C*est  en  se  rendant  en  Espagne  qu'à  Taspect  d'un  misé- 
rable village  des  Alpes  il  répondit  à  ses  amis,  qui  lui  de- 
mandaient si  là  aussi  le  pouvou*  excitait  Tambition  :  «  J'ai- 
merais mieux  être  le  premier  dans  cette  bicoque  que  le 
second  à  Rome!  »  II  fit  plusieurs  conquêtes  importantes 
dans  la  péninsule  liispantque ,  où  il  soumit  même  la  Galice 
et  la  Lusitanie,  et  rentra  dans  sa  patrie,  tellement  enrichi 
par  ses  exactions,  qu'il  put  non-seulement  payer  tous  ses 
créanciers,  mais  encore  se  faire  par  ses  largesses  un  plus 
grand  nombre  de  créatures.  Afin  de  parvenir  au  consulat, 
il  réconcilia  Crassus  et  Pompée,  dont  les  dissensions 
divisaient  la  république,  et  se  servit  ensuite  du  crédit  de 
l'un  et  de  Tautre.  Ces  trois  hommes  résolurent  de  partager 
la  puissance  suprême,  et  alors  s'établit  le  premier  trium- 
viratdont  fasse  mention  l'histoire  romaine  (l'an  60  avant 
J.-C. }.  César  fut  fait  consul  en  même  temps  que  M.  Cal- 
pumius  Bibulus  ;  en  cette  qualité ,  il  confirma  tout  ce  que 
lampée  avait  fait  précédemment;  et,  malgré  ropposition 
déclarée  du  sénat  et  de  ses  collègues,  fit  passer  une  loi  qui 
ordonnait  hi  distribution  immédiate  des  terres  appartenant 
à  PÉtat  dans  la  Campanie  entre  vingt  mille  de  ceux  des 
citoyens  romains  qui  avaient  au  moins  trois  enfants.  Cette 
victoire  remportée  par  le  nouveau  consul  sur  le  sénat  mît 
le  comble  à  la  faveur  dont  il  jouissait  dans  le  peuple.  Pour 
s'attacher  Pompée  davantage,  il  lui  donna  sa  fille  Julia  en 
mariage.  Il  ramena  à  lui  Tordre  équestre  en  faisant  dimi- 
nuer d'un  tiers  l'impôt  qui  pesait  sur  les  chevaliers,  sur  ces 
mêmes  hommes  qui,  de  garde  au  sénat  lors  de  Tadaire  de 
Catilina,  avaient  voulu  le  massacrer  pour  le  punir  de  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  recommandé  les  conjurés  à  la 
clémence  du  sénat.  En  vain  les  chefs  du  {larti  patriote, 
Cicéron  et  Caton,  essayèrent  d'élever  la  voix  contre  les 
triumvirs ,  ils  ne  firent  que  s'exposer  à  leur  vengeance. 

Lorsque  Tannée  de  son  consulat  fut  écoulée ,  César  ob- 
tint le  gouvernement  des  Gaules  et  de  Tlllyrie  pour  cinq 
ans,  avec  le  commandement  supérieur  de  quatre  légions. 
Après  avoir  épousé  la  docte  Caipumie,  fille  de  Calpurnius 
Pisun,  Tiin  des  nouveaux  consuls,  il  franchit  les  Alpes,  où 
il  triompha  d'abord  des  llcivéliens,  dont  il  refoula  l'inva- 


sion, et  qu'il  força  de  se  renfermer  dans  leurs  montagnes. 
n  attaqua  et  vainquit  ensuite  A  ri  o  vis  te,  qui,  à  la  tête  de 
peuplades  germaines,  avait  voulu  s'établir  dans  le  pays  des 
Éduens,  et  asscgetit  les  Belges,  les  plus  redoutables  de  ses  ad- 
versaires. Dans  l'espace  de  neuf  années ,  il  soumit  toute  la 
Gaule,  passa  deux  fois  le  Rhin  (  en  55  et  53  av.  J.-C.  ),  et 
vint  à  deux  reprises  planter  les  aiglea  romaines  sur  le  sol 
de  la  Bretagne.  Il  défit  dans  plusieurs  bateUles  la  belli- 
quense  popuUtion  de  cette  lie,  et  la  contraignit  à  loi  re- 
mettre des  otages  de  sa  soumission  Itature.  Le  sénat  avait 
prolongé  de  cinq  années  la  durée  de  son  commandement 
dans  les  Gaules,  pendant  qu'il  aocordalt  pour  cinq  ans  à 
Pompée  le  gouvemeoient  de  l'Espagne  et  à  Crassus  celui 
de  TÉgypte,  de  la  Syrie  et  de  la  Macédoine.  La  mort  du 
dernier,  qui  périt  dans  une  tNitaiUe  livrée  aux  Parthes,  fut 
le  signal  de  la  dissolution  du  triumvirat,  de  même  que  la 
mort  de  Julia,  arrivée  vers  le  même  remps,  refhndit  Tamitié 
qui  jusque  alors  avait  existé  entre  Pompée  et  César.  Cepen- 
dant, la  puissance  et  la  considération  de  celui-là  s'accrois- 
saient sans  cesse;  de  son  côté,  celui-ci  ne  négligeait  rien 
pour  maintenir  son  crédit  à  Rome  :  il  y  jetait  l'or  à  pleines 
mains,  pendant  qu'il  transformait  la  Gaule  en  province  ro- 
maine, et  réparait  par  la  sagesse  et  la  douceur  de  son  ad- 
ministration les  maux  énonaes  causés  aux  habitants  de  ces 
contrées  par  les  dévastations  et  les  exactions  de  toute  espèce 
qui  avaient  accompagné  ses  diverses  expéditions,  exactions 
dont  le  scandale  avait  été  tel  que  le  sénat  avait  dû  songer 
à  nommer  des  commissaires  pour  examiner  sa  conduite; 
mais  l'éclat  de  ses  victohres,  l'alTection  du  peuple,  Tai);ent 
qu'il  avait  fait  répandre,  firent  échouer  les  tentatives  de  ses 
ennemis.  Au  lieu  de  le  condamner,  la  ville  étemelie  vota 
aux  dieux  ûnmortels,  en  commémoration  de  ses  victoires, 
vingt-quatre  jours  consécutiGB  d'actions  de  grftoe  ou  de  fê- 
tes, chose  qui  ne  s'était  pas  encore  vue.  ^est  qu'à  Rome 
tout  était  devenu  vénal,  et  que  César  avait  trouvé  dans  les 
Gaules  assez  de  trésors  pour  tout  acheter. 

Cependant  ses  succès,  sa  puissance  encore  plus  que  ses 
projets  connus,  avaient  enfin  éveillé  la  défianse  de  Pompée, 
qui  commençait  à  redouter  de  se  voir  U  dupe  de  celui  dont 
il  s'était  imagmé  être  le  protecteur.  Il  fit  tout  dès  lors  pour 
porter  au  consulat  des  ennemis  déclaiés  de  son  rival,  et 
réussit  à  obtenir  du  sénat  un  décret  qui  lui  enjoignait  d'a- 
bandonner son  armée  et  de  résigner  son  commandement  Cé- 
sar, exactement  informé  de  ce  qui  se  tramait  dans  sa  |m- 
trie,  s'était  avancé  Jusqu'à  Ravenne  à  la  tête  d'une  légion  ; 
il  répondit  au  message  du  premier  corps  de  l'État  qu'il  était 
prêt  à  obéir,  à  la  condition  que  Pompée,  de  son  côté,  rési- 
gnerait son  commandement.  Le  sénat  n'accueillit  cette  pro- 
position que  par  une  déclaration  qui  portait  que  le  général, 
s'il  n'avait  pais  résigné  son  conmiûidement  et  son  titre  dans 
un  délai  déterminé,  serait  considéré  comme  traître  à  la  pa- 
trie, déclaration  qui  investissait  en  même  temps  Pompée  du 
titre  de  commandant  en  chef  des  troupes  de  la  république. 
Trois  tribuns  du  parti  de  César,  Marc-Antoine,  Curion  et 
Cassius  Longinus,  protestèrent  contre  ce  décriet.  Citasses 
avec  violence  de  l'assemblée,  ils  réussirent  à  gagner,  dégui- 
sés en  esclaves,  le  camp  du  vainqueur  des  Gaules.  Leurs  ré- 
cils soulevèrent  les  passions  des  soldats,  que  l'habitude  de 
marclier  à  la  victoire  sous  les  ordres  de  C^r  avait  fanati- 
sés. Quant  à  lui,  profitant  de  ce  moment  d'exaltation,  Il 
en  appela  à  leur  dévouement,  et  leur  remit  le  soin  de  défen- 
dre l'honneur  de  leur  génial  outragé.  La  guerre  civile  était 
déjà  commencée  lorsqu'en  apprenant  la  déclaration  du  sénat, 
et  pesant  à  la  fois  les  ressources  et  les  dangers  de  sa  situa- 
tion, il  s'était  écrié:  •  Lesoilen  est  jeté!  »  et  avait  fait  pas- 
ser le  Rubicon  à  son  armée ,  Tan  49  avant  J.-C.  La  lutte 
éclata  donc  entre  Pompée,  qui  no  voulait  pas  de  supérieur, 
et  César,  qui  ne  voulait  pas  d'égal  ;  lutte  parricide,  qui  n'au- 
rait {tas  eu  lieu  si  depuis  longtemps  la  république  n'avait 
pas  été  un  vain  nom.  Quand  le -second,  avec  cette  célérité 
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dont  il  connaissait  le  prix,  comme  il  l'avait  mille  fois  mon- 
tré dans  les  Gaules,  arriva  à  Rimini,  la  consternation  à  Rome 
Tut  ëaiw  bornes.  Le  premier,  surpris  à  Timproviste  et  sans 
année,  au  milieu  d*one  population  dont  les  dispositions  tout 
en  faveur  de  son  rival  lui  étaient  bien  connues,  craignit 
avec  raison,  en  armant  le  peuple,  de  faire  de  nouveaux  sol- 
dats à  son  adversaire  ;  il  sortit  de  la  ville  arec  les  consuls  et 
les  prindpaux  sénateurs,  et  se  retira d^abord  à  Capoue,  pais 
à  Brindes.  L*heureux  César  se  trouva  donc  maître  de  TI- 
talie  sans  avoir  eu  besoin  de  tirer  l'épée;  et  après  dix  an- 
nées d'abs«4)ce,  il  entra,  aux  acclamations  d'une  multitude 
i?re  d'enthousiasme,  dans  sa  patrie,  dont  les  portes  lui 
furent  ouvertes  par  ceux  des  sénateurs  qui  n^avaient  pas 
suivi  Pompée  dans  sa  fuite.  Celui-ci  et  ses  partisans,  dans 
le  désordre  inséparable  d'une  pareille  catastrophe,  avalent 
oublié  d'emporter  le  trésor  public,  déposé  dans  le  temple 
de  Saturne.  Ils  s'étaient  niaisement  imaginé  qu'il  leur  suf- 
fisait d'en  prendre  avec  eux  la  clef  pour  empêcher  César  de 
toucher  à  ou  dépôt  que  les  préjugés  religieux  du  peuple 
faisaient  regarder  conmne  sacré.  Les  pouvoirs  les  plus 
corrompus  et  les  plus  corrapteurs  ont  en  effet  toujours  et 
en  tous  lieux  affecté  de  croire  à  la  sainteté  des  serments, 
e(  de  penser  que  la  moi  aie  et  la  religion  devaient  enchaîner 
leurs  ennemis.  Le  vainqueur  sut  fort  bien  ouvrir  le  trésor, 
malgré  l'opposition  que  le  tribun  Métellus  mit  à  la  consom- 
mation de  cette  espèce  de  sacrilège. 

Toutes  les  ressources  de  la  république  une  fois  à  sa  disposi- 
tioD,  César  s*en  servit  ponr  porter  les  derniers  coups  à  son  en- 
nooiet  asservir  le  monde  romain  à  sa  domination.  VSdnement 
il  avait,  avant  d^eatrer  à  Rome ,  poursuivi  Pompée  jusqu^à 
Brindes  :  cdui-d  était  parvenu,  à  la  fiiTenr  de  la  nuit,  à  s'em- 
barquer pour  Dyrrachium,  et  à  gagner  Tautre  rive  deTAdria* 
tique,  d'où  il  allait  organiser  la  résistance  dans  les  provinces 
orientales  de  Tempire^où  se  trouvaient  les  légions  sur  lesquel- 
les il  pouvait  compter.  César,  de  son  côté,  laissant  à  Marc- 
Antoine  le  commandement  et  la  défense  de  l'Italie,  envoya  des 
lieutenants  dans  quelques  provinces,  et  se  rendit  en  Espagne, 
oè  il  défit  les  lieutenants  de  Pompée.  A  son  retour,  il  sou- 
mit, après  on  siège  justement  célèbre  par  ses  péripéties  hé- 
roïques, que  la  mose  patriote  de  Lucain  a  immortalisées,  la 
Tille  de  Marseille,  qui  s'était  déclarée  contre  lui,  et  revint  à 
Kooie,  où  le  préteur  Lé  pi  de,  qui  devait  être  un  jour  trium- 
vir, le  nomma  dictateur,  de  sa  propre  autorité.  Le  peuple, 
dans  l'intérêt  duquel  il  fit  plusieurs  lois,  lui  conféra  en  même 
temps  le  consulat  pour  l'année  suivante.  Pompée  était  alors 
en  Grèce  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et  aguerrie,  qu'il 
avait  recrutée  dans  les  provinces  de  l'orient.  César  comprit 
qoe  le  moment  décisif  était  venu,  et  qu'il  fallait  enfin  com- 
battre un  rival  qui  avait  encore  été  moins  vaincu  que  sur- 
pris, et  dans  le  camp  duquel  se  pressaient  tons  les  grands 
noms  Idstoriqaes  de  Rome.  11  passa  donc  en  Grèce  avec 
cinq  légions.  Les  vaisseaux  qui  devaient  lui  amener  le  reste 
de  son  année  ayant  été  ou  dispersés  on  enlevés  par  la  flotte 
de  son  advenaire,  il  lui  proposa  un  compromis  ;  mais  celui- 
d,  enivré  de  ce  premier  succès,  déclina  tonte  espèce  de  né- 
gooatbtts.  C'est  dans  ce  moment  critique  que  César^  réso- 
lu (Palier  à  la  rencontre  de  son  lieutenant  Antoine,  qui  devait 
1»  amener  de  nouvelles  légions,  se  jeta  seul  dans  une  barque 
de  pécheur.  Une  bourrasque  terrible  étant  venue  assaillir 
cette  frêle  eoibarcation  dans  la  traversée,  le  pilote,  effrayé 
de  flmaiaislté  du  péril,  laissait  percer  la  plus  vive  émotion: 
'  He  crains  rien,  lui  dit  le  général  romain,  toujours  de  sang- 
froid  au  milieu  des  plus  gramls  dangers,  tu  portes  César  et 
ttfsrtmiel»  Le  secours  d'Antoine  arriva  enfin,  et  César 
Tint  présenter  la  bataille  à  Pompée,  dont  le  camp  s'éten- 
<iaii  sous  les  murs  de  Dyrrachium.  Pompée  refusa  la  ba- 
liille;  mais,  se  voyant  investi  dans  ses  retranchements  par 
ramée  de  César,  il  résolut  enfin  de  tenter  un  coup  hardi  cl 
^se  frayer  un  passage  à  travers  les  légions  de  son  rival. 
Cette  manœuvre  lui  réussit.  César  battit  en  retraite  sur 


Phar  sale,  où  Pompée  (e suivit,  etoii  se  livra.  Tan  48  avant 
J.-C,  la  sanglante  bataille  de  ce  nom,  qui  décida  cette 
grande  querelle  entre  deux  hommes  qui  avaient,  dans  leurs 
positions  respectives,  l'immense  avantage  de  représenter,  per- 
sonnifiés en  eux,  les  deux  grands  principes  qui  à  Rome  se 
disputaient  l'empire  de  la  cité  et  par  suite  celui  de  l'univers. 
L'armée  de  Pompée  fut  complètement  défaite,  et  son  géné- 
ral réduit  à  chercher  son  salut  dans  une  fufle  précipitée,  en 
abandonnant  à  son  rival  jusqu'à  sa  tente  et  ses  bagages  per- 
sonnels. La  générosité  dont  César  fît  preuve  après  cette  mé- 
morable victoire  lui  fait  honneur;  Tordre  qu'il  donna  do 
brOler  sans  les  lire  les  lettres  trouvées  dans  la  tente  de  son 
rival  est  un  des  beaux  traits  de  sa  vie.  Pompée  s'était  retiré 
en  Asie  pour  y  former  une  nouvelle  armée  ;  de  là  sa  mau- 
vaise étoile  le  conduisit  en  Egypte,  dont  le  jeune  roi  avait 
été  son  pupille.  U  avait  comblé  le  père  de  Ptolémée  de  ses 
bienfaits;  celui-ci  le  fit  traîtreusement  assassiner.  César, 
après  avoir  traversé  l'Hellespont,  où  Cassius  vint  se  ral- 
lier à  lui  avec  la  flotte  qu'il  commandait,  avait  suivi  son  ri- 
val en  Egypte;  en  y  arrivant,  il  apprit  la  mort  de  son  adver- 
saire, dont  la  tôte  lui  fut  présentée  par  ordre  du  roi.  A 
cette  vue.  César  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  fit  rendre  les 
plus  grands  honneurs  à  la  dépouille  mortelle  d'un  homme 
qui,  avant  d'être  son  plus  redoutable  ennemi,  avait  été  son 
ami  et  même  son  allié.  Il  fit  plus,  il  combla  de  bienfaits  ses 
partisans ,  conduite  qui  décida  quelques-uns  d'entre  eux  à 
s'attacher  sincèrement  à  sa  fortune. 

Retenu  en  Egypte  par  des  vents  contraires  et  par  la  pas- 
sion que  lui  avait  inspirée  CléopAtre,  sœur  du  roi,  il  en  profita 
pour  aplanir  les  différends  survenus  dans  la  famille  de  Pto- 
lémée. Cest  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Alexandrie  qu'il  vit 
éclater  autour  de  lui  une  sédition  qui  devint  bientôt  une 
guerre  ouverte,  dans  laquelle  il  montra  plus  de  courage  qoe 
de  prudence,  et  courut  de  grands  dangers.  Sur  ces  entre- 
faites, le  sénat  et  le  peuple  rivalisaient  à  Rome  d'adulations 
pour  capter  les  bonnes  grâces  du  vainqueur  de  Pharsale  : 
on  le  nomma  consul  pour  cinq  ans,  dictateur  pour  un  an,  et 
tribun  du  peuple  à  vie.  Après  un  s^ojir  de  plusieurs  mois 
en  Egypte,  il  s'arracha  enfin  aux  délices  d'Alexandrie,  mar- 
cha droit  à  Phamace,  roi  du  Bosphore  Cimmérien,  l'un  des 
fils  du  grand  Mithridate,  qui  avait  tenté  de  reconquérir  les 
anciennes  possessions  de  son  père  en  Asie,  pardonna,  en 
passant^  au  roi  de  la  petite  Arménie,  Déjotarus,  l'un  des  par- 
tisans de  Pompée,  et  termina  cette  guerre  avec  tant  de  ra- 
pidité qu'il  la  raconta  tout  entière  à  ses  amis  par  ces  mots, 
devenus  si  célèbres  :  Veni,  vidi,  vici  !  (Je  suis  venu,  j'ai  vu, 
j'ai  vaincu  1  ).  Ce  fut  le  front  cemt  de  ces  nouveaux  lauriers 
qu'il  revint  à  Rome,  où,  par  sa  clémence  à  l'égard  des  par- 
tisans de  Pompée  et  son  affabilité  envers  les  moindres  ci- 
toyens, il  acheva  de  gagner  tous  les  cœurs.  Quand  le  terme 
fixé  pour  sa  dictature  expira,  il  se  fit  de  nouveau  élire  consul 
et  dictateur  pour  l'année  suivante.  C'était  son  troisième  con- 
sulat et  sa  troisième  dictature.  Cependant  la  guerre  n'était 
pas  finie  :  le  parti  de  Pompée  s'était  relevé  en  Afrique,  où 
Scipion,  Labienus,  Caton  et  Juba,  roi  de  Mauritaw'e,  com- 
mandaient de  nombreuses  armées.  César  débarqua  en  dé- 
cembre au  port  d'Adrumète,  avec  trois  miUe  hommes  d'in- 
fanterie et  cent  cinquante  chevaux;  le  reste  de  ses  forces  ne 
lui  arrivaque  lentement etsuçcessivement.  Néanmoins,  dès  le 
mois  de  juillet  de  l'année  suivante  il  était  de  retour  à  Rome. 
L'Afrique  était  soumise  ;  S  c  i  p  i  o  n  avait  péri  au  moment  où  il 
espérait  encore  pouvoir  passer  en  Espagne;  J  u ba,  chassé 
de  ses  États,  avait  perdu  la  vie,  et  Caton ,  enfermé  dans 
Utique,  avait  mieux  aimé  se  donner  la  mort  que  de  t(.mber 
entre  les  mains  de  son  ennemi.  La  campagne  d'Afrique  est 
une  de  celles  qui  font  le  plus  d'honneur  au  génie  militaire  de 
César.  Dans  les  Gaules  il  avait  eu  à  combattre  contre  des 
hommes  atxoutumés  à  compter  plus  sur  leur  courage  que 
sur  la  tactique  et  la  ruse  ;  ici,  au  contraire,  il  avait  à  lutter 
contre  des  tacticiens  savants  et  avec  des  forces  bien  mférieures. 
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César,  après  avoir  déclaré  la  Mauritanie  et  la  Numidie 
proYinces  romaines ,  et  donné  Tordre  de  reconstruire  Car- 
tilage, revint  en  Italie.  Il  fut  reçu  à  Rome  avec  les  démons* 
trations  du  plus  vif  enthousiasme  ;  on  prolongea  sa  dictalnre 
(le  dix  années,  on  lui  conféra  la  dignité  de  censeur,  et  on 
déclara  sa  personne  inviolable.  Tant  de  fois  vainqueur,  H 
n'avait  pas  encore  triomphé;  il  n'en  avait  pas  eu  le  temps. 
Le  repos  dont  ir  commençait  à  jouir  te  lui  offrait  enfin.  Il 
en  profita  pour  triompher,  dans  le  courant  du  même  mois, 
des  Gaules,  de  TÉgypte,  de  Pliamace  et  de  Juba.  A  cette 
occasion,  il  fit  de  nouvelles  largesses  aux  soldats,  il  en  fit 
au  peuple,  et  donna  des  spectacles  de  toutes  espèces,  dout  la 
magnificence  surpassa  de  beaucoup  tout  ce  dont  on  avait 
été  témoin  jusque  là.  Il  porta  ensuite  toute  son  attention 
sur  Tadministration  publique,  réforma  les  lois,  appela  à 
Rome  des  savants  étrangers,  et  entreprit  de  corriger  le  ca- 
lendrier, dans  lequel  il  y  a  arait  nne  erreur  de  soixante- 
sept  jours.  On  sera  surpris  qu'au  miUea  d'une  vie  si  active, 
il  ait  encore  trouvé  des  nMmoits  pour  s'appliquer  aux 
sciences.  11  a  cependant  écrit  sur  Tastronomie,  et  Ptolémée 
le  cite  parmi  les  observateurs  auxquels  il  doit  des  lumières.  II 
employa  à  la  réformalion  du  calendrier  PïMtronome  Sosigène. 

Pendant  qu*au  sein  de  sa  patrie  il  se  nnontrait  aussi  grand 
magistrat  que  naguère  il  s'étdt  montré  grand  capitaine  sur  les 
champs  de  bataiUe,  les  fils  de  Pompée,  réltagîés  en  Espagne, 
y  formaient  un  nouveau  parti.  La  présence  de  César  au  delà 
des  Pyrénées  devenait  indispensable,  s^il  ne  voulait  pas  ex- 
poser à  de  nouveaux  hasards  sa  domination.  Pour  rassurer,  il 
fallait  vaincre  encore.  La  bataiUe  do  Munda ,  qui,  de  son 
propre  aveu,  fut  si  opiniâtrement  disputée  qu^il  combattit 
moins  pour  la  victoire  que  pour  la  vie,  termina  la  guerre 
civile.  Quand  11  rentra  à  Rome,  après  sept  mois  d'absence, 
il  était  enfin  maître  du  monde.  Le  triomplie  qu'il  se  décerna 
alors  blessa  vivement  l'opinion,  car  le  peuple,  malgré  Pat^ 
lâchement  qu'il  lui  avait  voué,  ne  pouvait  oublier  que  c'é- 
taient des  concitoyens  qui  venaieot  d^ètre  vaincus  par  les 
légions  en  Espagne.  11 6st  vrai  qn*il  y  fut,  en  quelque  sorte, 
invité  par  le  sénat,  qui,  à  la  nouvelle  de  la  victoire  de 
Munda,  se  livre  aux  démonstrations  d\in  joie  excessive,  et 
ordonna  des  fêtes  en  actions  de  grâce.  On  lui  permit  de 
porter  constamment  mie  couronne  de  lauriers,  et  d'assister 
aux  jeux  dans  une  chaise  dorée,  avec  un  diadème  d'or  sur 
la  tète.  On  lui  décerna  la  dictature  à  vie,  le  nom  â^empe' 
reur^  qui  comportait  Pexercice  du  pouvoir  suprême ,  et  le 
titre  de  père  de  la  pairie.  On  lui  éleva  une  statue  avec  cette 
inscription  :  A  César  cfemi-cféeM,  et  on  la  plaça  dans  te 
Capttole,  vis-à-vis  de  celle  de  Jupiter.  On  loi  décerna  même 
des  honneurs  divins,  sous  le  nom  de  Jupiter  Julius,  et  il  eut 
des  autels,  des  temples,  des  prêtres. 

Les  projets  conçus  par  le  dictateur  auraient  beaucoup 
contribué  à  sa  gloire  s'il  avait  eu  le  temps  de  les  exécuter. 
11  se  proposait  d*embellir  Rome,  d*y  fonder  une  bibliothèque 
publique,  de  faire  rédiger  un  corps  de  droit  dvil,  de  dresser 
une  carie  de  l'empire,  de  creuser,  à  l'embouchure  du  Tibre, 
un  port  capable  de  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux ,  de 
dessédier  les  marais  Pontins,  de  cieuser  llsthme  de  Co- 
rinthe,  pour  réunir  la  mer  Egée  et  la  mer  Ionienne;  de  re- 
lever enfin  de  leure  ruines  Cotinthe  et  Cartilage,  ces  deux 
cités  victimes  de  la  vengeance  implacable  de  Rome.  En  at- 
tendant, il  continuait  de  se  réconcilier  avec  ses  ennemis  à 
force  de  générosité,  et  de  se  faire  de  nouvelles  créatures 
par  ses  largesses.  Cest  ainsi  que,  pour  avoir  plus  de  places 
à  donner,  il  porta  le  nombre  des  préleurs  à  seize  et  celui  des 
questeurs  à  quarante;  qu'il  créa  de  nouveaux  patriciens, 
entre  antres  Octave,  son  neveu,  et  Clcéron,  ce  qui  ne  s'était 
pas  vu  depuis  les  rois  ;  et  qu'il  porta  le  nombreJcs  sénateurs 
de  trois  cents  à  neuf  cents.  Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  atta- 
cliât  une  grande  importance  à  l'action  politique  de  ce  corps, 
qui  naguère  s'était  déclaré  ouvertement  contra  lui ,  et  que 
maintenant  il  voyait  à  ses  picnls  ;  mais  cet  te.  augmentation 


insolite  avait  pour  but  de  détruire  dans  cette  assemblée  toute 
velléité  d'opposition ,  en  y  introduisant  des  créatures  dé- 
vouées. Aussi  tiien,  souvent,  sans  daigner  même  le  consulter, 
pnbHaH-il  des  décrets  qu'il  donnait  pour  des  sénatus-con- 
suites,  après  les  avoir  souscrits  au  hasard  des  première  noms 
de  sénateurs  qui  s'oflraient  à  sa  mémoire.  On  assure  même 
qu'il  délibéra  s'il  ne  prendrait  pas  sans  détour  le  titre  de 
roi  ;  on  peut  dire  du  moins  qu'il  essaya,  en  quelque  sorte,  le 
diadème.  Un  jour,  qu'il  assistait  aux  jeux  publics  *<*"#  sa 
chaise  d'or,  Mare-Antohie  lui  présenta  une  couronne  royale. 
Remarquant  que  le  peuple  restait  muet  devant  cette  dénnons- 
tration,  et  comprenant  que  de  la  surprise  il  pouvait  Sale- 
ment passer  à  l'indignation,  il  la  refusa,  et  le  peuple  éclata 
eu  applaudissements.  Cependant  ses  créatures  pensèrent 
pouvoir  encore  réitérer  cette  maladroite  tentative  :  le  len- 
demain même,  on  trouva  ses  statues  ornées  de  diadèmes. 
Le  peuple,  cette  fois  encore,  resta  muet  à  cet  appel.  Les  tri- 
buns les  firent  enlever,  et  donner  l'ordre  d'arrêter  les  indi- 
vidus soupçonnés  de  les  avoir  apposés  :  César  s'en  vengea 
en  les  déposant. 

Cependant,  si  le  sénat  était  humilié,  si  les  patriciens  gé- 
missaient en  secret  quand  ils  considéraient  la  révolution  qui 
les  précipitait  aux  pieds  d'un  dictateur,  le  peuple,  qui  le 
regardait  comme  son  ouvrage,  jouissait  de  l'humiliation  du 
sénat,  et  s'applaudissait  d'avoir  remis  l'administration  entre 
les  mains  d'un  honune  à  lui.  Séduit  par  ses  exploits,  il  ne 
voyait  en  César  que  cequ'tt  y  avait  de  grand,  et,  sans  se 
précautionner  contre  sa  tyrannie,  il  se  livrait  avec  le  même 
enUiousiâSme  qu'il  avait  montré  jadis  en  défendant  la  liberté. 
Pourtant  quelques  républicains  austères  jugèrent  que  la 
tyrannie  devait  cesser  à  la  mort  du  tyran,  et  conspirèrent 
contre  lui.  Les  uns,  tels  que  Mareus  Bru  tu  s,  croyaient 
s'armer  pour  la  patrie;  les  autres,  comme  Cassius,  ne  son- 
geaient qu'à  lenre  injures  personnelles.  La  plupart  étaient 
eomblés  des  bienfaits  du  dictateur,  et  avaient  toi^ours  été 
attachés  à  son  parti.  Quelques-uns  avaient  la  plus  grande 
part  à  sa  confiance,  et  il  s'abandonnait  à  eux  sans  précau- 
tion. Arrivé  au  pouvoir  suprême  par  ki  victoire,  il  en  voulait 
jouir  comme  s'il  l'avait  reçu  de  ses  aïeux  :  il  bannit  trop  tftt 
les  inquiétudes  qui  troublent  presque  toujoure  la  jouissance 
d'une  autorité  nouvelle.  Contre  l'avis  de  ses  meilleure  amis, 
U  avait  licencié  sa  garde  espagnole,  jugeant  quil  vaut 
mieux  mourir  une  fols  que  de  craindre  toujonn  la  mort.  Son 
extrême  sécurité  causa  sa  perte.  Désirant  venger  la  défaite 
de  CrasAus,  il  se  proposait  de  porter  la  guerre  en  Orient; 
ses  partisans,  que  Pinutilité  de  leurs  précédentes  tentatives 
n'avait  pas  r^tés,  assurèrent  alors  qu'on  lisait  dans  les 
livres  des  Sibylles  que  les  Parthes  ne  seraient  vaincus  que 
par  un  roi.  En  conséquence ,  ils  slmagfaièrent  qu'en  conser- 
vant César  dictateur  à  Rome  et  en  Italie,  on  pourrait  le  pro- 
clamer roi  dans  les  autres  provinces,  et  ils  convinrent  avec 
lui  d'en  faire  la  proposition  an  sénat,  quil  convoqua  pour 
les  ides  de  mars,  c'est-à-dire  pour  le  15.  Ce  lîit  aussi  ce 
jour  que  les  conjurés ,  saisissant  le  moment  qui  paraissait 
leur  assurer  l'approbation  du  peuple,  choisirent  pour  exé- 
cuter leur  complot. 

La  conspiration  ne  fut  pas  cependant  tenue  si  secrète 
qu'il  n'en  transpirftt  quelque  èhose;  mais  César  refusa  de 
croire  au  danger  et  de  prendre  aucune  précaution.  Calpur- 
nie,  que  des  songes  effrayants  avaient  Inquiélée,  consulta  des 
devins;  leure  réponses  achevèrent  de  la  convaincre  de  U 
réalité  du  péril  que  courait  son  époux.  Elle  le  conjura  ins- 
tamment de  ne  pas  sortir  le  jour  des  ides  :  ému  par  les  larmes 
et  les  prières  de  son  épouse ,  il  consentit  à  ce  qu'elle  dési- 
rait. Mais  D.  Brtitus,  l'un  des  conjurés,  lui  ayant  représesilé 
l'importance  des  matières  sur  lesquelles  le  sénat  allait  déli- 
bérer, triomplia  de  ses  répugnances.  En  sortant  de  dira  lui, 
et  en  se  rendant  au  sénat ,  il  reçut  phisieure  billels  dans 
lesquels  on  Paveriissait  do  danger  auqiîel  II  s'exposait  ;  innis, 
pressé  par  la  multitude  qui  l'environnait  et  le  saluait  de 
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acclamations  accouluinées,  il  n*cut  pas  le  temps  d*en  pren* 
dre  lecture ,  et  les  remit  à  ses  secrétaires.  A  peine  fat-il 
eotré  dans  rassemblée ,  que  les  oonjurés,  comme  pour  lai 
foire  lionneor,  l'entourèrent.  Ils  étaient  convenus  que  Tun 
(Peux ,  Metetius  Cimber,  loi  demanderait  la  grftce  de  son  frère 
exilé,  et  que,  sur  son  refus ,  il  lui  arracherait  son  manteau  : 
à  ce  signal ,  tous  devaient  le  frapper  de  leurs  poignards. 
Ceiol  de  Casca  fut  le  premier  qui  toucha  le  dictateur  ;  il 
l'avait  grièvement  Uessé  au  cou.  Aussitôt,  César,  se  retoui^ 
liant,  saisit  l'épée  de  son  meurtrier  et  se  jette  sur  lui  en 
s^écriant  :  «  Scélérat  de  Casca,  que  fais-tuf  »  Ceux  des 
séoatenrs  qui  ne  savaient  rien  du  complot  n'eurent  ni  le 
temps  ni  la  force  de  secoorhr  le  clief  de  l^tat.  Pendant  qu'il 
luttait  contre  Casca,  tous  les  conjurés  tirèrent  leur  épée, 
et  lui  portèrent  de  nouveaux  coups.  Cassius,  plus  animé 
que  les  autres ,  lui  lit  à  la  tÂte  une  blessure  profonde.  César 
cependant  se  défendait  encore  quand  il  aperçut  Brutus  Tépée^ 
lerée  sur  lui ,  Brutus ,  le  plus  intime  de  ses  amis,  le  dépo- 
sitaire  de  toutes  ses  pensées,  de  tous  ses  projets ,  Brutus, 
qui  passait  même  pour  son  fds  naturel,  car  la  liaison  de 
Servilia ,  sa  mère ,  scenr  de  Caton ,  avec  César,  avait  été  Tun 
des  scandales  de  la  jeunesse  orageuse  du  héros.  A  cette  vue, 
3  s'écria  doulooreusement  :  «  Et  toi  aussi ,  mon  fils  Brutus  !  » 
Alors ,  se  couvrant  le  visage  de  sa  robe,  il  tomba  percé  de 
coups,  au  pied  d'une  statue  de  Pompée.  Sans  écouter  ses 
assassins ,  qui  entreprennent  de  se  justifier  aux  yeux  de  leurs 
Gollègnes,  les  sénateurs,  saisis  d'effroi ,  se  dispersent  et  ré- 
pandent de  tous  côtés  tes  regrets ,  la  crainte  ou  l'horreur, 
sairant  les  sentiments  qui  les  agitent.  Les  conjurés,  qui 
a'ont  pu  les  arrêter,  se  jettent  après  eux  dans  les  rues.  Leurs 
poignards  sanj^ants  à  hi  main ,  ils  crient  qu'ils  ont  tué  le  roi 
de  Rome.  Ils  parlent  d'un  tyran  cher*à  la  multitude  comme 
00  eftt  parié  autrefois  d'un  tyran  détesté ,  et  bientôt  ils  sont 
eflhiyés  eux-mêmes  de  la  consternation  qui  les  environne. 
Reconnaissant  alors ,  mais  trop  tard ,  qu'ils  ont  mal  apprécié 
les  véritables  dispositions  de  leurs  concitoyens,  ils  se  réfu- 
gient au  Capitole,  et  pour  se  mettre  en  garde  contre  la 
rureor  du  peuple  qu'ils  avaient  cm  délivrer,  ils  arment  une 
troupe  de  vils  gladiateurs. 

Le  cadavre  de  César  fut  rapporté  dans  sa  maison  par  trois 
escIsTes.  Lorsqu'on  lut  son  testament  à  U  tribune  aux  ha- 
rangues, la  flbule ,  qn'il  n'avait  pas  oubliée  dans  ses  largesses, 
fit  édater  sa  douleur,  et  menaça  les  conjurés.  Ses  ftmérallles 
finent  eélâifées  avec  une  grande  magnificence.  Le  sénat, 
qui  n'arait  osé  ni  le  défendre  ni  punir  ses  meurtriers ,  le  mit 
an  rang  des  dieux ,  et  ordonna  qu'il  ne  (ût  rien  changé  à  ses 
Ms,  attendu  que  s'il  avait  été  tyran,  il  avait  du  moins  été 
lia  tyran  légitinne,  contradiction  par  laquelle  on  conciliait 
tout  pour  le  moment 

Ainsi  périt,  à  l'Age  de  cinquante-six  ans,  l'nndes  honomesles 
plus  extraordinaires  dont  fasse  mention  l'histoire.  Il  possédait 
■ne  valeur  à  toute  épreuve,  une  Ame  élevée,  un  esprit  vaste, 
une  éloquence  persuasive.  D'une  taille  grande  et  svelte,  il 
avait  de  la  nolilesse  dans  le  maintien ,  de  la  grAce  dans  ses 
iMovemcnls ,  et  dans  toutes  ses  manières  un  air  d'affobi- 
lité  qui  lui  gagnait  les  cœurs.  Dans  les  dernières  années  de  sa 
>ie,  nae  calvitie  prononcée  était  venue  déparer  sa  figure, 
empreinled'une  grande  pAleur.  Quoique  sujet  à  des  atteintes 
d'épHepsie,  sa  constitution  robuste  lui  permettait  desuppor- 
ler  les  fatigues  de  la  guerre  et  les  excès  do  la  volupté.  11  était 
d«é  de  toutes  les  qualités  aimables  ;  mais  les  mœurs  de  son 
uède  lui  donnèrent  tous  les  vices ,  à  la  cruauté  près.  Avide , 
prodigue,  sans  décence,  il  ne  respecta  rien;  quoiqu'il  ne  fût 
P»  cruel  par  caractère,  il  l'aurait  été  par  politique,  si  la 
(nauté  eôt  pu  contribuer  à  son  élévation. 

Tous  ses  écrits  sont  perdus,  à  l'exception  de  quelques-unes 
^  ses  lettres,  de  ses  Commentaires  sur  la  guerres  des 
O^les  et  sur  la  guerre  civile,  ouvrage  qui  pour  nous  est 
njourd'liui  un  monument  national ,  et  de  quelques  frag- 
ments réiittis  dans  les  bonnes  éditions  des  Cotnmentaiies. 
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CÉSAR  (en  latin  Cxsar).  C'était  originairement  le  nom 
de  famille  de  l'antique  race  patricienne  des  JuUi.  Octave , 
devenu  plus  tard  empereur  sous  le  nom  d'Auguste ,  prit  le 
nom  de  César  en  sa  qualité  de  fils  adoptif  de  Jules  César, 
et,  après  lui,  lesempereun  régnants  donnèrent  à  leur  fils  ou 
à  ceux  qu'ils  désignaient  pour  leur  succéder  à  l'empire  le  titre 
de  Cxsares,  Depuis  Néron  le  nom  de  César  fit  également 
partie  des  titres  de  l'empereur  régnant  et  précéda  son  nom 
particulier,  par  exemple  :  Jmperaipr  Cxsar  Vespasianus 
Augustus ,  tandis  que  d'ordinaire  il  venaSt  après  le  nom  par- 
ticulier de  l'héritier  du  trône  (vogei  Empeeedr). 

CESARE  (GiusEPPB,  cavalière  di),  célèbre  historien 
italien,  est  né  à  Naples,  vers  1783.  Quoique  ses  premiers 
ouvrages  historiques  témoignent  d'études  profondes  et  d'une 
rare  sagacité ,  il  n'acquit  cependant  une  réputation  incon- 
testée et  durable  que  lorsqu'il  eut  publié  sa  Storia  di  Mon- 
Jredi,  re  di Sieilia  e di  Puglia  (2  vol.,  Naple§,  1837).  in- 
dépendamment des  recherches  inmienses  qu'il  nécessita,  cet 
ouvrage  doit  l'accueil  favorable  qu'il  obtint  en  ItaUe  à  la 
fidélité  et  à  l'impartialité  avec  lesquelles  Césare  y  a  défendu 
la  mémoire  du  fils  de  Frédéric  de  Hohenstaufen  {voyez 
MâRPREn  )  contre  les  calomnies  dont  l'ont  chargé  pendant 
tant  de  siècles  les  historiens  du  moyen  Age  dévoués  à  la  cour 
de  Rome  et  au  parti  de  la  maison  d'Anjou.  On  trouve  aussi 
un  grand  nombre  d'excellentes  dissertations  historiques  sur 
Naples  dans  la  revue  intitulée  Ilprogresso,  qu'il  rédige  de- 
puis plusieun  années.  Son  écrit  Sulla  Filosofia  délia  StO' 
ria,  publié  dans  la  Biblioiheca  di  Scienze  Morale,  legis^ 
lative  ed  economiche,  rédigée  par  le  célèbre  jurisconsulte 
Mancini,  est  une  ceuvre  extrêmement  remarquable.  H  y  a 
quelques  années,  Cesare  annonça  une  Storia  délia  Lega 
lombarda;  mais  il  s'est  abstenu  jusqu'à  ce  Jour  de  publier 
ce  travail,  dans  la  crainte,  dit-on,  qu'il  ne  lui  attirAt  des 
persécutions  politiques.  Parmi  les  autres  ouvrages  qu'on  a 
de  lui,  il  faut  surtout  mentionner  Arrigo  di  Abbate,  roman 
historique  dont  les  Vêpres  Siciliennes  sont  le  sujet ,  et  les 
lettere  Romane  ^  correspondance  entra  divere  Romains  il- 
lustres des  premien  temps  de  l'ère  impériale,  auxquels  l'au- 
teur fait  peindre  avec  les  plus  vives  couleura  la  honte  de 
Pesclavage  et  l'ignominie  du  despotisme.  Le  but  de  Tauteur 
en  composant  ces  deux  ouvrages  était  de  développer  dans 
les  générations  contemporaines  l'amour  de  la  libolé  et  le 
sentiment  national.  Destitué  de  sa  place  de  directeur,  gé- 
néral des  douanes,  à  cause  de  la  part  qu'il  avait  prise  A  l'a- 
gitation constitutionnelle  de  Naples  en  1827 ,  il  mena  de- 
puis Ion  une  vie  retirée  et  toute  consacrée  à  ses  travaux 
littéraires.  En  1848  le  gouvernement  constitutionnel  le  nom- 
ma intendant  général  de  Bari,  l'une  des  provinces  les  plus 
importantes  du  royaume.  Au  rétabUsseinent  de  l'absolu- 
iisnae,  il  rentra  de  nouveau  dam  la  vie  privée,  mais  cette 
lois  sans  attendre  une  destitution. 

CÉSARÉE  {Cassarea),  On  comptait  dans  le  monde  ro- 
main plusieun  villes  et  une  lie  de  ce  nom,  qui  leur  avait  été 
donné  en  l'honneur  do  quelque  empereur  romain.  La  plus 
célèbre  était  C&aeéf.,  chef-lieu  do  la  C  app  a  doce,  dans  la 
Sargarausène ,  au  pied  du  mont  Argée;  elle  s'appelait 
anciennement  Mazaca  ou  EuseMa.  Elle  reçut  le  nohi  de 
Cœsarea  quand  Tibère  réduisit  la  Cappadoceen  province  ro- 
maine (l'an  18  après  J.-C).  Cette  ville  était  l'un  des  grands 
ateliers  monétaires  de  l'empire  Romain  en  Asie,  et  elle  de- 
meura jusqu'aux  derniers  temps  de  l'empire  de  Byzance, 
un  centre  politique  et  militaire  pour  TAsie  Mineure.  IjCs 
ruines  de  Tancienne  Césarée,  qui  fut  détruite  par  un  trenible- 
mentde  terre,  se  trouvent  près  de  la  Kaisarieh  d'aujourd'hui. 

CéSARéa  en  Palestine,  appelée  auparavant  S^raton^s  Arx^ 
était  située  au  iMM-d  de  la  mer,  aux  frontières  de  Galilée  et 
de  Samaric.  Crtte  ville  fut  agrandie,  Tan  13  après  J.-C,  par  le 
rei  llérode,  qui ,  en  l'honneur  d'Auguste ,  lui  imposa  désoi^ 
mais  le  nom  de  Cxsarea,  Hérode  l'entoura  d'une  muraille, 
et  l'embellit  en  y  faisant  construire  divcn  palais  en  marbre 
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blanc.  Il  y  éleTa  aussi  nn  temple  à  Auguste,  et  dota  la  ville 
d*un  port  que  les  anciens  consiiléraient  comme  l*un  des 
meilleurs  qu^ils  eussent.  Césarée  devint  Tune  des  villes  les 
plus  importantes  de  la  Judée,  le  siège  du  gouverneur  romain 
et  le  clief-lieu  de  la  province.  Vespasien ,  qui  y  fut  pro- 
clamé empereur,  et  Titus  Térigèrent  en  colonie  romaine,  et 
lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges.  Cette  ville  porte 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  Kaisarieh  ;  mais  elle  n*est 
plus  guère  qu^un  monceau  de  ruines^ et  son  port»  Jadis  ex- 
cellent, s'ensable  cliaque  jour  davantage. 

CÉSARÉB ,  ville  de  Cilide,  est  plus  ordinairement  désignée 
sous  le  nom  iVAnazarbe,  Elle  était  bâtie  sur  le  Pyramus, 
à  quelque  distance  de  la  mer. 

C^^ARéB  (Ak-Saher),  appelée  aussi  Antioche,  et  qu'il 
ne  faut  pas  sous  ce  dernier  nom  confondre  avec  la  viUe 
principale  de  la  Syrie,  était  la  capitale  de  la  Phrygie,  et  se 
trouvait  sur  Jes  confins  de  la  Lycaonie  et  de  la  Pisidie. 

L'ancien  port  de  Ravenne  s^appelalt  aussi  Césarée.  La 
ville  d^Alexandrie,  eu  Piémont,  porta  d^abord  ce  nom, 
qui  était  encore  celui  d'une  lie  de  l'océan  Britannique,  située 
à  l'ouest  des  Vénètcs,  peuple  gaulois. 

C£SAR1  (  ÀLESSANURo),  célèbre  graveur  en  médailles  et 
sur  pierres  fines,  florissait  vers  Tan  1550.  Son  véritable  nom 
était  Cesati,  et  il  descendait  d'une  famille  milanaise.  Son 
liabileté  extraordinaire,  qui  permet  de  le  placer  sur  la  même 
ligne  que  les  plus  célèbres  artistes  grecs,  Tavatt  fait  surnom- 
mer //  Grecho.  Parmi  les  nombreux  portraits  de  grands  per- 
sonnages que  son  art  a  immortalisés,  on  regacde  comme  son 
chef-d'œuvre  la  belle  tête  du  roi  de  France  Henri  II  gravée  sur 
cornaline.  Sa  médaille  de  Paul  III  n*est  pas  moins  célèbre.  Ses 
pierres  gravées  sont  fort  rares,  et  se  payent  fort  cher,  parce 
qu'elles  l'emportent  sur  tout  ce  qu'on  possède  en  ce  genre. 

CESARI  (  GiDSRPPE  ).  Voyez  Josépin. 

CESARl  (Aktonio),  né  à  Vérone,  vers  1760,  se  con- 
sacra à  l'état  ecclésiastique,  et  entra  de  twnne  heure  dans  la 
congrégation  de  Philippe  de  Néri.  Il  se  voua  à  l'étude  des 
classiques  grecs  et  latins ,  de  la  littérature  du  moyen  Age,  et 
des  écrivains,  tant  anciens  que  modernes,  de  l'Italie,  avec 
un  xèle  que  l'Age  même  ne  put  affaiblir.  Antonio  Cesari 
mourut  membre  de  la  plupart  des  académies  et  sociétés  sa- 
vantes de  son  pays,  A  Ravenne,  au  mois  d'octobre  1828. 
Quoique  l'un  des  plus  vigoureux  athlètes  de  cette  école 
pédantesque,  qui,  pour  éviter  toute  innovation  dans  la  lan- 
gue, en  serait  volontiers  revenue  à  celle  du  quatoneième 
siècle,  il  n'a  pas  laissé  que  de  rendre  de  véritabk»  services  à 
la  régénération  nationale  de  la  langue  italienne,  corrompue  et 
gAtée  par  l'influence  de  la  langue  française.  Pendant  toute 
sa  vie  il  fit  preuve  du  plus  infatigable  zèle  pour  ramener 
dans  la  langue  la  pureté  qu'elle  possédait  à  l'^xïquc  du  tre- 
cento  d'or,  soit  en  publiant  et  annotant  les  classiques  ita- 
liens, soit  au  moyen  de  traductions  du  latin,  ou  encore  par 
d'autres  ouvrages.  Parmi  ses  plus  remarquables  travaux 
en  ce  genre,  il  faut  surtout  citer  son  édition  du  Vocabolario 
délia  Crusea  (6  volumes,  Vérone,  1806),  publiée  A  l'oc- 
casion de  la  Propasta  de  Monti ,  et  quil  a  oirichie  de 
plusieurs  milliers  de  mots  et  de  locutions  vieillis.  Ses  tra- 
ductions les  plus  estimées  sont  celles  de  Térence  (Vé- 
rone, 1806),  des  Odes  d'Horace  (Vérone,  1788,  nouv.  édit. 
1817)  et  des  Lettres  de  CIcéron  (9  vol.,  Milan,  1826; 
3  vol.,  1845).  Il  a  donné  en  outre  des  éditions  des  Vile  de* 
sanli  Padri  (A  vol.,  Vérone,  1790 )  ;  do £a  VUa  B,  Giovini 
Co/omMni  (Vérona,  1817;  Palermo,  1818);  ôeè  Fioretli 
di  San  Francisco  (Vérone,  1822);  de  divers  ouvrages  de 
Jacopo  Passavant!,  Domenico  Cavalca  et  autres  écrivains 
italiens  de  l'ancienne  époque  littéraire.  I>an8  les  Bellezze 
di  Dante  (4  vol.,  Venise,  1824  ;  Panne,  8  vol.,  1844,  souvent 
réimprimé  depuis  ) ,  il  a  longuement  commenté  les  œuvres 
du  Dante.  Nous  mentionnerons  encore  de  lui  :  Disser^ 
tazione  sopra  lo  Slato  présente  delta  Lingua  ItaUana 
(  Vérone,  1810  ;  Milan,  1829),  et  le  dialogue  U  Groiie  (Mi- 
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lan,  1829  ),  qui  ont  aussi  été  compris  dans  ses  Pi*ose  scelle 
(Milan,  1830  ).  Cesari  s'essaya  également  comme  poète  dans 
ses  Alcune  Novelle  (  Venise,  1810  ).  La  biographie  de  CeMri 
a  été  faite  par  Manuzzi  (Florence,  1829),  Ron£snti  (Vé- 
rone, 1832)  et  Azouchi  (Rome,  1836). 

CESARIENNE  (Opération).  Cette  opération,  encore 
nommée  gastro-hystérotomie ,  hy s térotomie  abdominale, 
consiste  en  une  incision  pratiquée  aux  parois  du  bas-ventre 
et  à  celles  de  la  matrice ,  pour  en  extraire  le  fcetus.  Ce 
moyen  d'opérer  l'accouchement  d'une  manière  artifi- 
cielle parait  remonter  à  une  très-liaute  antiquité ,  et  on 
pourrait  ne  voir  dans  le  flls  de  Jupiter,  retiré  du  ventre  de 
Sémélé  par  Mercure,  et  dans  Esculape  lui-même,  ex- 
trait du  ventre  de  sa  mère  par  Apollon,  que  des  allégories 
clières  aux  anciens ,  à  l'aide  desquelles  ils  voulaient  confier 
A  l'imagiiuition  des  peuples  des  événements  extraordinaires 
que  la  mémoire  aurait  pu  laisser  échapper.  Virgile  dit  que 
Lycus  dut  la  naissance  A  c^te  opération ,  et  Mansfeld,  dans 
le  Bulletin  des  Sciences  Médicales  ^  fait  entendre  qu'elle 
n'était  pas  ignorée  des  Juifs.  Cependant  on  n'a  pas  de  faits 
authentiques  qui  prouvent  qu'elle  ait  été  réellement  prati- 
quée avant  l'année  1520.  Guy  de  Chauliac  rapporte  le  nom 
de  cette  opération  A  celui  de  César,  qui  serait  venu  au 
monde  par  des  moyens  artificiels;  mais  on  est  forcé  de  re- 
connaître qu'il  existe  la  même  obscurité  pour  l'étymologie 
que  pour  l'origine  de  l'opération  césarienne. 

Elle  a  été  rarement  pratiquée  ;  souvent  elle  l'a  été  par  des 
nnains  étrangères  à  la  chirurgie.  C'est  ainsi  que  Bauhin  parle 
d'une  femme  opérée  par  son  mari,  cliAtreur  de  bétail.  Les 
succès  sont  même  peu  nombreux  dans  l'opération  césarienne. 
D'après  Baudelocque,  elle  ne  parait  avoir  réussi  que  vingt- 
quatre  fois  depuis  1750  jusqu'A  1800.  A  Nantes,  elle  a  été 
pratiquée  deux  fois  avec  succès  sur  la  même  femme  par 
Bacqua,  une  fois  par  Dariste  à  la  Martinique,  etc.  A  h  Ma- 
ternité, sur  quatre  fois,  elle  n'a  pas  réussi  une  seule.  Sur 
soixante-treize  cas  relatés  par  Baudelocque ,  elle  fut  suivie 
de  la  mort  chez  42  femmes.  D'après  Burns  et  Samuel  Cooper, 
elle  n'a  réussi  en  Angleterre  qu'une  seule  fois  sur  vingt  cas 
dans  lesquels  on  la  pratiqua,  et  les  auteurs  s'accordent  à  dire 
qu'elle  est  mortelle  une  fois  sur  deux. 

Voici  les  droonstanoes  dans  lesquelles  on  doit  recourir  à 
ce  moyen  extrême  :  1°  quand  le  petit  diamètre  du  iMissin  de 
la  femme  a  moins  de  trois  centimètres  et  demi  de  longueur, 
que  l'enfant  soit  mort  ou  vivant,  car  alors  on  ne  pourrait 
pas ,  même  en  faisant  l'embryotomie  et  en  se  servant  des 
crodiets,  extraire  le  fœtus  par  la  voie  naturelle;  2°  quand 
il  a  quatre  A  six  centimètres ,  si  l'on  veut  sauver  le  fœtus, 
et  dans  ce  dernier  cas  il  resterait  A  savoir  si  on  ne  devrait 
pas  préférer,  comme  en  Angleterre,  sacrifier  ce  dernier  au 
lieu  de  faire  courir  des  diances  si  terribles  A  la  mère; 
3"  M.  Velpeau  dit  qu'on  peut  la  pratiquer  si  le  petit  diamètre 
du  bassin  de  la  mère  a  68  A  74  millimètres,  le  forceps,  la 
version,  la  sy m physéotomie n'étant  point  alon  praticables; 
4^  sur  une  femme  qui  vient  de  succomber  A  une  mort  vio- 
lente ,  car  le  fœtus  ne  cesse  pas  de  vivre  immédiatement 
après  la  mère.  Cesl  ainsi  que  la  princesse  de  Schwartzem- 
berg,  morte  A  la  suite  d'une  brûlure,  fut  ouverte  le  lende- 
main :  l'enfont  vivait  encore.  Gardien  dte  un  cas  dans  le- 
quel bien  qu'on  ait  ouvert  une  fenameencdnte  quarante-hoit 
lieures  après  sa  mort,  on  pot  encore  retirer  l'en&nt  vivant. 

Ces  faite  étaient  connus  depuis  longtemps ,  car  la  loi  dite 
Lexregia,  attribuée  A  Numa  Pompilius,  défend  sévèrement 
d'enterrer  une  femme  enceinte  avant  de  lui  avoir  enlevé 
son  fruit.  La-  noême  mesure  fut  ordonnée  longtemps  après 
par  différente  Étals,  et  en  1749  le  roi  de  Sidle  rràdit  une 
ordonnance  par  laquelle  tout  médecin  qui  n'ouvrait  pas  les 
femmes  mortes  enceintes  était  condamné  à  mort  Malgré 
ces  considéralioni>  terribles ,  dans  Tespérance  de  sauver  Tcn- 
fant ,  il  ne  faut  |M>int  mettre  trop  de  prédpitation  A  ouvrir 
une  femme,  qui  pourrait  n'être  atteinte  que  de  mort  appa- 
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rente  :  c^est  ainsi  qde  Tan  Swiden  et  Baudèloeque  citent 
trois  taniiies  qol  reTfairent  à  la  vie  à  la  première  incbion 
qa'on  leur  pratiqua. 

Les  ▼ariétés  dans  le  mode  d'eidcation  oonstitQent  les 
difliérents  procédés  opératotres.  Voici  les  principaux  :  1*  cela! 
de  Maurioeau,  dans  lequel  on  arriTe  à  la  matrice  en  prati- 
quant à  la  partie  moyenne  et  antérieore  da  ventre  une  ind- 
aioo  qui  derombilic,  h  peu  près,  Irait  vers  le  pubis,  en  sui- 
TtntU  liçne  blanche;  2*  le  procédé  des  anciens,  dans  le- 
quel on  fait  sur  le  c6té  gauche  du  ventre  une  incision  de 
dôme  i  qnime  centimètres ,  toujours  pour  arrlTer  à  la  ma- 
trice :  ce  procédé  à  donné  naissance  a  cette  phrase  popu- 
laire :  accoucher  par  le  côté;  3*  celui  de  Lauvei}at,  qui  ne 
diOè»  de  celui  des  anciens  que  parce  que  Tincirion  est  di- 
rtctement  transversale  ;  4*  cdoi  de  Ritgen ,  dans  lequel  on 
indae  les  téguments  sur  la  crête  iliaque,  puis,  lorsqu'on 
est  arrivé  dans  le  ventre,  on  soulève  les  intestins  pour  in- 
dierlehautdu  col  de  la  matrice;  5*  celui  de  Baudèloeque 
leveo,  dans  lequel  on  agit  comme  dans  le  prooédéde  Ritgen, 
mais  en  allant  attaquer  le  vagin  ;  e*  enfin  le  procédé  dA  au 
docteorPhysick  consistée  aller  chercher  l'euraint  en  arrière 
de  la  vessie,  en  parcourant  un  traiet  semblable  à  celui  que 
1*00  soit  dans  Fopération  de  la  pierre  par  le  haut  appareil. 

CÉSARISME.  Ce  mot  date  d'hier.  Il  a  été  créé  pour 
exprimer  ces  tendances  h  en  appeler  au  pouvoir  absolu  d'nn 
aotre  César,  comme  sauvegarde  contre  Tanarchie  et  ses 
dangers,  que  témoignent  bruyamment  de  nos  Jours  certains 
renégats ébontés  de  la  liberté,  et  aussi,  il  fout  bien  le  re- 
oonnattre,  quelques  esprits  droits  mais  timides,  profondé- 
ment découragés  par  le  triste  spectacle  que  le  temps  actuel 
offre  i  robservateur  désintéressé  et  sans  passions.  La  lassi- 
tude produite  par  les  luttes  violentes  et  incessantes  des  par- 
tii,  par  leur  mauvaise  foi,  par  leur  impuissance  à  fUre  le 
bien;  le  dégoût  inspiré  par  les  eicès  d'une  presse  sans  pu- 
dcor  ni  moralité,  par  les  Jongleries  de  la  tribune,  qui  trop 
iooTent  sert  d'estrade  aux  plos  pitoyables  des  baladins, 
aox  baladins  politiques ,  ont  détruit  chez  beaucoup  la  foi  aux 
institutions  libres  que  tous  les  peuples  éclairés  ont  aspiré  de 
nos  jours  à  se  donner.  Suivant  eux ,  la  liberté,  parce  qu'on 
a  quelquefois  toléré  qu'elle  dégénérât  en  licence ,  devrait  être 
étooffée,  bâillonnée  en  tous  lieux  ;  et  ce  serait  du  despo- 
tisme, du  despotisme  enté,  an  besoin ,  sur  une  usurpation 
militaire,  que  les  nations  devraient  désormais  attendre  leur 
bonlieor  et  leur  prospérité.  Ces  pessimistes  ne  mettent  même 
pas  à  leur  formule  cette  atténuante  restriction  que  le  des- 
potisme devra  du  moins  être  éclairé;  non ,  c'est  dans  la 
force  brutale,  pourvu  qu'elle  soit  aux  mainé  d'un  seul,  qu'ils 
Toieat  an^iourd'hui  le  salut  de  toute  société. 

Pour  llionneur  du  dix-neuvième  siède,  nous  protestons 
hantement  contre  cette  hérésie  politique,,  ou  plntot  contre 
celte  lâcheté.  En  effet  nous  pen^istons  à  penser  que  les  gé- 
nérations contemporaines  ne  sont  pas  indignes  d'être  libres, 
et  nous  espérons  même  qu'elles  le  redeviendront  encore  à 
on  très-prochain  jour,  sous  l'égide  de  gouvernements  dans 
rorganisation  desquels  le  législateur  saura  cette  fois  plus  sa- 
gement pondérer  les  pouvoirs,  et  surtout  mieux  déCnir  les 
droits,  limiter  les  devoirs,  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent. 
CESAROTTI  (Melcuicke),  célèbre  poète  et  littérateur 
italien  du  dix-huitième  siècle,  né  à  Padoue,  le  15  mai  1730, 
d'âne  bmille  noble  et  ancienne,  mais  pauvre,  fit  de  bonne 
heure  concevoir  les  plus  belles  espérances,  et  fut  nommé , 
jnme  encore,  professeur  de  rliétorique  au  séminaire  de  Pa- 
(looe.  n  se  montra  dans  cette  chaire  l'adversaire  déchu'é 
àti  préjugés  et  de  la  vieille  routine  en  honneur  alors  dans 
les  écoles,  et  en  i7G2  il  alla  à  Venise  faire  l'éducation 
ées  jeunes  Grimani.  Mais  en  1768  il  était  de  retour  à  Pa- 
éooe,  où  on  lui  confia  la  chaire  des  langues  grecque  et  hé- 
braïque. Lors  de  la  fondation  de  l'académie  des  sciences  et 
4ei  arts  de  cette  ville,  il  fut  nommé  secrétave  perpétuel  de  la 
dasse  des  beaux-arts. 
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Ayant  adressé  h  Napoléon ,  en  1807 ,  son  poème  en  vera 
blancs  /¥onea( la  Providence),  ce  prince  l'en  récompensa 
par  une  pension. 

Cesarotti,  mort  le  8  novembre  1808 ,  appartient,  comme 
écrivain ,  à  cette  classe  d'hommes,  d'une  trempe  peu  com- 
mune, qui  savent  se  fVayer  des  voies  nouvelles  ;  et  qui,  slls 
réussissent  à  provoquer  d'ardentes  adnUrations  et  des  imi- 
tations plus  ou  moins  heureuses ,  se  font  aussi  de  la  sorte 
des  adversaires  et  des  détracteurs  acharnés.  Sa  prose  est 
plehie  de  vivadtè ,  d'énergie  et  de  feu  ;  on  lui  reproche  tou- 
tefois d'abonder  en  néologismes  et  surtout  en  gallicismes. 
Les  ouvrages  qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre  son  nom  cé- 
lèbre sont  :  sa  traduction  en  vers  d*Ossian  (2  vol.,  Padoue, 
1763;  dernière  édition,  Milan,  1827),  travail  dans  lequel 
Alfieri  admirait  surtout  l'art  du  versificateur  ;  sa  traduction 
de  V Iliade^ Bamère  (17^5),  et  celle  des  Vie$  de  PhUarque 
{i  vol.,  Padoue,  1763).  Le  plus  important  de  ses  livres  est 
wa  SagqU>  êulla  ^losofia  délie  Lingue  (Paris,  1785), 
oà  il  s'élève  contre  le  pédantisme  despotique  de  la  Cmsca. 
On  trouvera  dans  ses  Opère  seeite  (4  vol.,  1820  )  un  grand 
nombre  de  poésies  Aigitivea,  de  lettres,  de  dissertetlons 
académiques,  eto.  Il  avait  conunencé  une  édition  complète 
de  ses  cenvres,  qui  aété  terminée  après  sa  mort  par  Bar- 
bien  (42  volumes,  Pise,  1800  et  années  suivantes). 

CESfiNA,  Tiltedes  Éteto  de  l'ÉgUse ,  située  dans  la  lé- 
gation de  Forli.  Elle  est  régulièrement  b&tie,  ornée  de  por- 
tiques, baignée  par  le  Savio,  et  siège  d'un  évèclié.  Sa  ca« 
thédrate  et  son  vaste  hôtel  de  viUe,  qui  s'élève  sur  la  place 
du  marché,  sont  les  plus  remarquables  de  ses  édifices  pu- 
blics. Sur  cette  place  du  marché ,  on  voit  la  stetue  colos- 
sale du  pape  Pie  VU,  né  dans  cette  ville,  et  qui  y  a  fondé 
un  bel  hôpital.  La  population  de  Cesena  n'est  pas  moindre 
de  15,000  âmes;  la  culture  de  la  vigne,  du  chuivre ,  de  la 
soie  et  des  légumes,  l'extraction  et  le  raffinage  du  sonire , 
constituent  ses  principales  ressources.  Non  foin  de  cette  ville, 
et  sur  une  hauteur,  est  bâtie  la  nuignifique  église  de  Santo- 
Maria-del-Monte.  Dooiinée  successivement  au  moyen  âge 
par  diverses  families  patriciennes ,  cette  viUe  Ait  en  dernier 
lieu  enlevée  aux  Blalateste  par  le  pape  Alexandre  VI,  qui  en 
fitdon  à  son  fils  César  Borgia.  A  la  mort  de  Borgia,  elle  fit 
retour  au  patrimoine  de  Saint-Pienre.  On  vante  à  bon  droit 
te  vin  récolté  dans  les  vignobles  voisins  de  Cesena. 

Le  30  mars  1815  Murât  battit  les  Autrichiens  à  Cesena  ; 
et  le  30  juin  1832  cette  viUe  Ait  livrée  à  toutes  las  horreurs 
de  la  guerre  par  les  troupes  pontificales  aui  ordres  de  Bar- 
bieri,  qui  venait  de  mettre  en  complète  déroute  les  msurgés 
à  peu  de  distance  de  là,  sur  la  route  de  Savignano. 

GESI  (BARTOLonmo),  pehitre  bolonais,  né  en  1556,  se 
distingua  de  la  plupart  des  artistes  contemporains  sortis  de 
la  même  école,  par  un  respect  plus  vrai  pour  la  nature. 
Aussi,  quand  les  G  arrache  commencèrent  à  Bologne  leur 
réaction  contre  les  maniéristeSf  qui  repoussèrent  cette  ten- 
totive  avec  une  liostilité  déclarée,  Cési  les  soutint-il  de  toute 
son  influence.  Ce  fût  lui  qui  apprit  à  Tarini  la  peinture  à 
fresque.  Cesi  exerça  aussi  une  décisive  influence  sur  le  déve- 
loppement des  dispositions  artistiques  de  Guldo  Reni,  qui 
fit  de  ses  tableaux  une  étade  approfondie.  On  vante  surtout 
les  tebleaulT  exécutes  par  Bartolommeo  Cesi  sur  des  mu- 
railles, et  particulièrement  ceux  qui  se  trouvaient  dans  les 
chartreusesde  Bologne,  de  Ferrare,  de  Florence  et  deSienne. 
11  mourut  en  1627  ou  1629,  objcit  de  l'estime  générale,  à 
cause  de  la  loyaute  de  son  caractère  et  de  son  noble  dé- 
vouement à  l'art. 

CESPEDES  (  Pablo  ue  ) ,  également  célèbre  comme 
peintre,  comme  arcliiteâe,  comme  sculpteur,  comme  poète 
et  >oomme  savant,  naquit  à  Cordoue,  en  1538.  Il  commença 
dans  sa  ville  natole  des  étude»  qu'il  alla  terminer,  à  parûr 
de  l'année  1556 ,  à  l'université  d'Alcala  de  Henarès ,  où  il  ac- 
quit dans  les  langues  classiques  et  dans  les  langues  orien- 
tales des  connaissances  d'une  étendue  peu  commune  à  l'é- 
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fraque  où  il  vivait  Plus  tard  il  se  rendit  à  Rome,  où  oomme 
|ieiotre  il  se  lorma  de  prérérenoe  à  Técole  de  Michel*Aiige. 
Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  distinguer  par  son  liabileté  dans 
cet  art,  et  eiiécuta-t-ii  plusieurs  peintures  à  fresque  et  des 
sculptures  qui  le  mireut  dès  lors  en  grande  réputation.  £n 
1577  il  obtint  un  canonicat  à  la  catliédrale  de  Cordoue,  et 
depuis  celte  époque  vécut  alternativement  dans  cette  ville  et 
à  Séville.  11  mourut  le  26  juillet  1608  dans  la  cité  qui  Tavait 
vu  naître. 

Cespedes  fût  incontestablement  Tun  des  peintres  les  phis 
instruits  qui  aient  existé,  et  comme  praticien  il  fut  aussi  an 
nombre  des  artistes  les  plus  distingués  de  son  pays  et  de  son 
siècle.  On  admire  surtout  dans  ses  œuvres  l'élégance  et  le 
grandiose  du  dessin ,  la  vérité  anatomique,  la  hardiesse  des 
raccourcis,  les  heureux  effets  de  clair-obscur,  son  brillant 
coloris  et  le  génie  de  la  composition.  On  voit  de  ses  tableaux 
à  Séville ,  à  Ck>rdone  et  à  Madrid.  Son  chef-d'ceuvre  se  trouve 
dans  la  cathédrale  de  Cordoue;  c*est  le  fameux  tableau  de 
la  Cène.  Cespedes  Ait  de  son  temps  le  chef  de  l'école  aa- 
dalouse.  Les  plus  distingués  et  les  plus  renommés  d'entre  ses 
élèves  sont  :  Juan-Luis  Zambrano ,  Antonio  Moiiedano,  Juàn 
de  Penalosa,  Antonio  de  Ck>ntrera8  et  Cristoval  Yela.  11  n'est 
pas  resté  moins  célèbre  conune  poète  et  oomme  écrivahi 
critique,  bien  que  de  ses  nombreux  ouvrages  on  n'ait  con- 
servé que  quelques  fhigments,  publiés  pour  la  première 
fois,  soit  par  son  ami  et  contemporain  Francisco  Pacheco, 
dans  son  Arte  de  la  Pintura  (  1649  ),  soit  par  Cean- 
Bermudei,  dans  l'appendice  an  cinquième  volume  de  son 
JHecUmario  histarico  de  lo$  mas  iltutres  Pro/esores  de 
las  Bellas  Artes  en  Espaha  (Madrid,  1800).  Le  poème 
de  Cespedes  sur  la  peinture,  dont  on  doit  la  publication  à 
Cean-Bermudez,  quoique  rérté  inachevé,  n'est  pas  seule- 
ment le  meilleur  que  possède  la  littérature  espagnole  sur 
cette  matière,  mais  encore  l'un  des  poèmes  didactiques  les 
plus  remarquables  des  temps  modernes. 

CESS AG  (  Comte  db  ) .  Voyez  Lacune. 

€ESSART  (  Loms-ALSXANDRB  db  ),  l'un  de  nos  plus 
illustres  ingénieurs,  né  en  1719,  à  Paris,  embrassa  de  bimne 
heure  la  carrière  militaire.  11  servit  pendant  les  guerres  de 
Flandre  dans  les  gendarmes  de  la  maison  du  roi,  et  se  dis- 
tingua particulièrement  aux  affaires  de  Fontenoy  et  de  Ro- 
coux.  Après  avoir  fait  quatre  campagnes,  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  à  renoncer  au  service.  11  entra  donc  alors, 
pour  se  créer  une  nouvelle  carrière,  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  et  s'y  distingua  tellement  par  son  application 
et  rétendue  de  son  savoir,  qu'en  1751  il  était  d^à  ingénieur 
de  la  généralité  de  Tours.  Transféré  en  la  même  qualité  à 
Rouen,  en  1773 ,  ce  fut  lui  qu'on  chargea  de  la  direction  des 
immenses  travaux  entrepris  à  Cherbourg  vers  cette  épo- 
que ,  et  dont  l'exécution  oflhùt ,  comme  l'on  sait,  des  dif- 
licultés  peu  communes.  Ces  travaux  ont  immortalisé  son 
nom.  Il  mourut  en  1806,  au  moment  où  il  s'occupait  de  la 
description  des  importantes  opérations  d'art  dont  Texécu- 
lion  lui  avait  été  confiée.  Dubois  d'Arneuville,  son  ami,  a 
publié  ses  manuscrits  sous  le  titre  de  Description  des  TVo- 
vaux  Hydrauliques  de  L.-A.  de  Cessari  (  Paris,  1806  et 
1809,  2  vol.,  itk'V), 

CESSION*  C'est  l'abandon  on  le  transfert  que  l'on  îàxi 
d'une  drose  à  un  tiers.  11  n'y  a  que  les  choses  qui  sont  dans 
le  commerce  qui  puissent  devenir  l'objet  d'une  cession.  Ainsi 
on  ne  peut  céder  une  succession  qui  n'est  pas  encore  échue. 
On  ne  peut  pas  céder  non  plus  les  droits  personnels,  tels 
que,  par  exemple,  les  droits  d'usage  et  d'habitation  et  ceux 
d'alTonage. 

CESSION  DR  BIENS.  C'eèt  l'abandon  qu'un  débi- 
teur fait  de  tous  ses  biens  à  ses  créanciers,  lorsqu'il  se 
trouve  hors  d'état^e  payer  ses  dette«.  Telle  est  la  définition 
donnée  par  l'article  1265  du  Code  Civil  de  cette  espèce  de 
contrat,  qu'en  général  on  comprend  assez  mal,  et  doat  l'ex- 
plication exige  quelques  développements^ 


Il  résulte  d'abord  des  tennes  mêmes  de  la  loi  que  la 
cessioB  est  un  avantage  accordé  au  débiteur  malheureux;  et 
puisque  c'est  une  sorte  de  bienfait,  il  faut  que  le  débiteur 
en  soit  digne,  c'est-à-dire  qu'on  ne  puisse  pas  lui  faire  le  re- 
proche de  mauvaise  foi ,  et  qu'il  ne  soit  devenu  insolvable 
que  par  l'effet  du  malheur  :  aussi  les  stellionataires ,  les  ban- 
queroutiers frauduleux ,  les  personnes  condamnées  pour  vol 
ou  escroquerie,  ne  peuvent  prétendre  à  ce  bienfait  An  terme 
de  l'article  54  du  Code  de  Commerce,  les  débiteurs  commer- 
çants sont  encore  exclus  du  bénéfice  de  cession.  Par  une 
mesure  de  garantie  et  de  sûreté  dont  il  est  facile  de  com- 
prendre les  motifs,  la  loi  en  prive  également  les  étrangers. 
En  outre,  indépendamment  de  ces  incapacités  absolues,  il  en 
ectde  relatives  à  certaines  personnes  à  raison  de  leur  po- 
sition particulière  :  ainsi  les  comptables,  les  tuteurs,  ad- 
ministrateurs ou  dépositaires  ne  peuvent  y  être  admis; 
la  loi  a  voulu  les  détourner  de  la  pensée  d'un  abus  de  con- 
fiance, en  déployant  à  leur  égard  une  prudente  sévérité  et 
en  les  privant  d'un  moyen  de  Ubération  trop  facile,  puisqu'il 
ne  consisterait  souvent  que  dans  l'abandon  illusoire  delows 
biens. 

Si  la  cession  est  volontaire,  c'est-à-dire  si  elle  est  le  ré- 
sultat d'un  arrangement  fait  librement  entre  le  débiteur  et 
ses  créanciers,  il  est  tout  simple  que  les  eilets  en  soient  ré- 
glés par  l'acte  même  qui  intervient  entre  les  pailles.  Mais  si 
les  o^nders  refusent  leur  consentement ,  et  si ,  à  défaut 
de  ce  consentement ,  c'est  la  loi  qui  arrive  au  secours  du 
débiteur  malheureux ,  la  cession  prend  un  autre  caractère  : 
de  libre  qu'elle  était,  elle  devient  en  quelque  sorte  forcée, 
et  on  \a  définit  alors  :  un  bénéfice  qiie  la  loi  accorde  au  dé- 
biteur de  bonne  foi,  auquel  il  est  permis,  pour  avoir  la  liberté 
de  sa  personne,  de  faire  en  justice  l'abandon  de  tous  ses 
biens  à  ses  créanciers,  nonobstant  toute  stipulation  contraire. 

L'origine  de  la  cession  de  biens  est  fort  ancienne,  et  les  lois 
romaines  contiennent  un  titre  spécial  sur  cette  matière  (voir 
au  JHgeste,  liv.  xui.  Ut.  3  )  ;  mais  les  formalités  et  les  ef- 
fets de  la  cession  variaient  presque  à  l'infini,  et  en  France 
cliaque  parlement  avait  adopté  une  jurisprudence  particu- 
lière. Le  Code  Civil  ayant  établi  l'uniformité  si  désirable,  et 
le  Code  de  Procédure  ayant  complété  la  législation,  ce  sont 
les  règles  consacrées  par  ces  grands  corps  de  droit  que  nous 
allons  analyser. 

Le  débiteur  qui  veut  être  admis  au  bénéfice  de  cession  doit 
se  pourvoir  devant  le  tribunal  de  son  domicile ,  et  déposer 
au  greffe  de  ce  tribunal  son  bilan ,  ses  livres,  s'il  en  a,  et  ses 
titres  actifs.  La  demande  doit  être  communiquée  au  minis- 
tère public,  et  néanmoins  les  poursuites  dirigées  contre  le 
débiteur  ne  doivent  point  être  suspendues;  car  il  serait  pos- 
sible que  cette  demande  n'eût  pas  d'autre  but  que  de  re- 
tarder la  marche  de  la  justice.  Toutefois,  les  juges,  après 
avoir  fait  appeler  les  parties  intéressées,  peuvent  ordonner 
un  sursis  provisoire.  Et  lorsque  enfin  ils  auront  cru  devoir 
accueillir  la  demande,  l'admission  n'aura  lieu  qu'à  la  charge 
par  le  débiteur  de  réitérer  sa  cession  en  personne,  et  non 
par  procureur  (  ses  créanciers  appelés),  à  l'audience  du 
tribunal  de  commerce  de  son  domicile,  et,  s'il  n'y  en  a  pas, 
à  la  maison  commune,  un  jour  de  séance.  Dans  ce  dernier 
cas ,  sa  déclaration  sera  constatée  par  un  procès-verbal  dressé 
par  un  huissier  et  signé  par  le  nôaire.  Si  le  débiteur  est  dé- 
tenu, le  jugement  qui  l'admettra  au  bénéfice  de  cession  or- 
donnera son  extraction,  avec  les  précautions  en  tel  cas  re- 
quises et  accoutumées  (  ce  qui  s'entend  de  la  présence  de  la 
force  publique),  à  l'effet  de  faire  sa  déclaration.  Les  nom, 
prénoms,  profession  et  domicile  du  débiteur  doivent  être  in- 
sérés dans  un  tableau  public  à  ce  desthié ,  placé  dans  l'au- 
ditoire du  tribunal  do  commerce  de  son  domicile  ou  du  tri- 
bunal civil  qui  en  fait  les  fonctions,  ainsi  que  dans  le  lieu 
des  séances  de  la  maison  commune. 

Le  but  de  toutes  ces  précautions  et  formalités  se  trouve 
clairement  expliqué  dans  ces  paroles  de  Beriier  faisant  au 
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Corps  HgMliAif  Texpoeé  des  motiCi  du  ID*  liTre  dn  Ck>de  de* 
Procédôre  :  «  Quelques  égards  que  mérite  l'infortune,  il  est 
Juste  et  utile  que  la  position  du  débiteur  admis  au  bénéfice  de 
cesakm  soit  connue  de  ceux  qui  peuventcontracter  avec  lui.  » 
Autrefois  les  1<h8  eiigeaient  de  plus  un  autre  genre  de  pu- 
blieilé,  qui  tenait  en  qodque  façon  de  la  barbarie  :  c*était 
robligation  imposée  k  ceux  qui  aTaient  obtenu  la  cession  de 
porter  un  (onne^ver/.  Cet  usage  avait  été  établi  par  un 
mH  de  règlement  du  26  juin  1593 ,  ei  il  n'avait  alors  rien 
d'extraordinaire,  si  Pou  se  reporte  aux  formalités  bizarres 
et  ignominieuses  qui  aTaient  lieu  auparayant  dans  les  pays 
de  coutume.  TantM  celui  qui  voulait  être  admis  àfidre  faillite 
ou  cession  de  Uens  était  obligé  de  se  mettre  nu  en  chemise, 
SQ  milieu  de  la  maison  ou  du  domaine  qu*il  abandonnait; 
il  prenait  ensuite  une  poignée  de  poussière,  et  la  jetait  par- 
dessus son  épaule,  se  sauvante  toutes  jambes  sans  jeter  les 
yeux  derrîèfie  loi  ;  c^est  de  là  que  Ton  a  dit  proverbialement 
d'an  liomme  ruiné  qu^il  était  riche  par-dessus  Vépaule, 
Gui-Pape  nous  apprend  qu^à  Lyon  de  son  temps  celui  qui 
demandait  à  (aire  cession  de  biens  s'asseyait  nu  en  pu- 
blie, sur  une  pierre  qui  était  devant  Tauditoire;  dans  la 
suite  il  dot  seulcynent  se  présenter  à  l'audience  dans  une  at- 
titude humble,  et  là,  en  présence  du  juge,  il  ôtaitsa  cein- 
tar%  qu*it  abandonnait  à  ses  créanciers.  La  peine  do  bonnet 
vert  avait  cessé  d'être  en  usage  même  avantla  révolution; 
on  n'en  (aisait  plus  rappHcationque  dans  quelques-unes  des 
provinces  méridionales ,  et  encore  le  nombre  des  cas  était-il 
infiniment  rare  :  l'article  iOU  du  Code  de  Procédure  civile 
en  a  définitivement  abrogé  la  coutume. 

0  ne  fout  pas  croire  que  par  la  cession  de  la  totalité  de  sa 
fortune  le  débiteur  se  libère  irrévocablement.  La  loi,  enl'au- 
loristtit  à  céder  ses  biens,  suppose  qu'il  est  dans  Timpossi- 
bilité  actuelle  de  faire  davantage  pour  ses  créanciers  :  dès 
Ion  il  peut  bien  se  soustraire  à  certaines  poursuites;  mais 
81  ses  biens  n'ont  pas  sufii  pour  éteindre  sa  dette,  et  s'il  lui 
en  survient  d^autres  par  la  suite ,  il  est  obligé  de  les  aban- 
donner jusqu'au  parfait  payement  Telle  est  la  disposition  de 
i'aztide  1270  du  Code  Civil.  Du  reste,  quand  il  y  a  lieu  à  la 
cession,  et  lorsqu'elle  est  admise  en  justice,  les  créanciers 
oat  le  droit  de  faire  vendre  les  biens,  meubles  et  inuneubles 
de  leur  débiteur,  en  se  conformant  aux  formalités  prescrites 
par  la  loi.  (  Art  904  du  Code  de  Procédure  civile  et  574  du 
Code  de  Commerce.  ) 

«  La  cession  de  biens  ^traîne  avec  elle ,  dit  Merlin ,  une 
espèce  de  note  d'infamie ,  qui  consiste  particulièrement  en 
ce  que  ceux  cpi'on  a  admis  à  cette  cession  sont  incapables 
de  posséder  aucune  charge  et  d'exercer  aucun  des  droits  po- 
litiques attacliés  à  la  qualité  de  citoyen.  »  Mais  ils  ne  sont 
point  privés  de  tous  les  droits  civils,  et  il  ne  faut  pas  croire, 
cooime  CD  l'a  quelquefois  prétendu ,  qu'ils  n'aient  plus  la 
bcotté  d'ester  en  jugement,  soit  en  deofandant,  soit  en  dé^ 
loHlant  On  conçoit  très-bien ,  d'ailleurs ,  que  si  après  la 
cession  le  débiteur  fait  avec  ses  créanciers  un  contrat  d'a- 
termoiement  par  lequel  ils  consentent  à  lui  remettre  une 
partie  de  sa  dette ,  ce  contrat  devienne  alors  la  loi  des  par- 
ties ,  et  que  le  débiteur  rentre  dans  la  jouissance  de  ses  droits. 
A  plus  forte  raison  doit-il  en  recouvrer  la  plénitude,  s'il 
parvient  à  acquitter  toutes  ses  dettes  et  à  payer  tous  ses 
enéanciers.  Dans  ce  cas ,  il  peut  même  obtenir  un  jugement 
de  réhabilitation,  t.  Dcuaro,  ancien  procureor  général. 

CESTE  (en  latni  eestus,  lait  du  grec  xsetèc),  ceinture 
Djstérieuae,  dont  l'imagination  des  poètes  de  l'antiquité 
avait  pris  plaisir  à  doter  Vénus ,  et  dont  l'effet  le  plus  mer- 
veilleux était  de  rendre  aimable  la  personne  qui  la  portait, 
aCnie  aux  yeux  de  celui  qui  avait  cessé  d'aimer.  Le  glacial 
Hymen  lui-même  n'était  pas  à  l'abri  de  son  prestige,  et 
iupiter  ^ea  aperçut  bien  sur  le  mont  Ida ,  lorsque  iunon 
Tiat  se  piésentcr  subitement  à  lui  parée  de  cette  ceinture 
nagiqne,  qu'elle  avait  empruntée  à  la  déesse  de  la  beauté 
(pofes  CaKTVBc  ne  Vénvs). 


Les  testes  étaient  anssi ,  chex  les  anciens ,  des  espèces  de 
gantdets  composés  de  plusieurs  courroies  ou  bandes  de  cuir 
de  moyenne  largeur  entndacées  de  manière  à  couvrir  exac- 
tement le  dessus  de  la  main,  ainsi  que  les  premières  pha- 
langes des  doigts ,  et  dont  les  unes ,  en  se  croisant,  passaient 
pax^essous  la  paume  de  la  main,  pour  venir,  coqjointe- 
ment  avec  d'antres,  qui  garnissaient  le  dessus,  s'attaclier, 
après  phisieurs  circonvolutions,  autour  du  poignet  et  de  l'a- 
vant-bras. Quelques  modernes  joutent,  et  autour  des 
épaules ,  en  s'appuyant  de  l'autorité  de  Servius ,  mais  con- 
trairement à  ce  que  nous  offrent  les  anciens  monuments , 
où  les  différents  contours  de  ces  courroies  ne  paraissent  pas 
monter  plus  haut  que  le  coude.  On  se  servait  pour  la  con- 
fection des  cestes  d'un  cuir  plus  ou  moins  dur,  selon  l'usage 
auquel  on  les  destinait  :  tantôt  on  n'y  employait  que  de 
simples  courroies,  tantôt  on  fortifiait,  on  hérissait  ou  on 
garnissait  ces  courroies  de  dous,  pointes,  plaques  ou  bos- 
settes  de  cuivre,  de  fer  ou  de  {donib,  qui  en  rendaient  la 
superficie  inégale ,  dure  et  raboteuse  :  cette  dernière  espèce 
de  ceste  était  réservée  pour  les  jeux  gymniques;  les  autres 
servaient  aux  athlètes  qui  s'exerçaient  dans  les  gymnases, 
et  qui  n'avaient  pas  besoin  de  porter  des  coups  aussi  déci- 
sifs. Les  Grecs  avaient  plusieurs  espèces  de  cestes^  qui  re- 
cevaient divers  noms  delenrs  divers  emplois  :  1^  les  imantes^ 
qui  étaient  fisits  de  shnples  courroies  (en  grec  \^)  ;  V  les 
myrmèces^  mot  fait  de  pLi)p(ii)xsc ,  fourmis,  parce  que  celui 
qui  était  frappé  de  cette  espèce  de  gantelet  devait  éprouver 
dans  la  partie  lésée  des  {ûcotements  semblables  à  ceux  que 
fait  éprouver  la  morsure  de  cet  insecte;  3^  les  mei/ifices 
(de  (lAt,  miel),  ceste  mou  et  uni,  dont  on  se  servait  dans  les 
exercices  gymnastiques  ;  4**  les  sphères^  qui  étaient ,  conune 
l'espèce  que  nous  venons  de  nommer,  destinés  aux  simples 
exercices  ou  aux  jeux  qui  ne  devaient  pas  être  ensanglai^. 
Les  Latins  n'ont  connu  ces  armes  du  pugilat  que  sous  le 
seul  nom  de  ceste  (  cxstus,  do  verbe  cwdo,  je  bats,  je  frappe ) . 
On  trouve  dans  plusieurs  auteurs  la  description  dn  combat 
du  ceste.  Virgile ,  dans  V Enéide ,  a  chanté  celui  d'Entdle  et 
deDaràs.  Il  y  est  aussi  question  du  combat  dUereuleavec 
Éryx.  ValeriusFIaccus,  dans  lesÀrgonauiiques^  a  décrit 
celui  de  PoUux  et  d'Amycus,  roi  des  Bébryces,  qui  dé- 
fiait tous  les  voyageurs  et  faisait  périr  ceux  dont  il  était  vic- 
torieux. 

Un  vase  cylindrique  de  métal  que  possède  la  galerie  du 
Collège -Romahi  représente  ce  combat  Nulle  part  le  ceste 
n'est  aussi  distinctement  représenté  que  sur  un  bas-rdief  de 
la  villa  Aldobrandini.  Une  belle  statue  de  Poilus,  dans  le 
Musée  Napoléon ,  le  représente  avec  les  avant-bras  et  les 
pomgs  armés  du  ceste.  On  sait  que  ce  fils  de  Léda  était  in- 
vincible au  pugilat.  Cette  statue  vient  de  la  villa  Borghèse. 
Une  main  armée  du  ceste  est  représentée  sur  les  médailles 
de  Smyme,  ville  d'Ionie. 

CESTE  (Zoologie),  On  a  donné  ce  nom,  fait  de  cestus, 
ceinture  de  femme,  à  un  genre  du  groupe  des  acalèphes  bé- 
roîdes  à  corps  symétrique,  très-remarquable  par  l'excessif 
développement  de  ses  parties,  latérales  :  l'espèce  type,  le 
cestus  VeneriSf  découverte  dans  les  mers  de  Nice  par 
M.  Lesueur,  le  savant  compagnon  et  l'ami  de  l'illustre  Pé- 
rou, avait  plus  d'un  mètre  et  demi  de  large  sur  cinq  centi- 
mèties  de  hauteur.  Plus  récemment,  MM.  Ëscliolfz  et  Mer- 
tens  en  ont  fait  connaître  deux  nouvelles  espèces  plus  petites, 
de  la  mer  du  Sud. 

CESTIUS  (  Pyramide  de).  Ce  tombeau  romain  du  siècle 
d'Auguste,  et  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  un  état  de 
conservation  parfait,  se  distingue  autant  des  autres  monu- 
ments de  ce  genre  par  le  caractère  particulier  de  sa  forroe^ 
qu'il  offre  d'intérêt  en  raison  des  peintures  murales  qu'on  y 
voit.  11  n'en  reste  plus  malheureusement  que  de  bien  fai- 
bles traces,  mais  nous  en  possédons  plusieurs  copies ,  entre 
autres  celles  qui  ont  été  publiées  par  l'archéologue  Falco- 
nicri  lequel,  en  1061 ,  les  fit  graver  sur  cuivre,  à  la  suite 

5. 


68 


CESTIUS  —  CÉTACÉS 


d^im  examen  attentif  de  la  structure  inlérieare  du  monu- 
ment. Sur  un  soubassement  de  trois  palmes  3/4  de  hauteur, 
en  pierre  noire,  s^élève  la  pyramide,  construite  en  briques , 
reTètue  d'épaisses  plaques  de  marbre  blanc,  et  liaute  de 
84  mètres.  A  l'intérieur  se  trouvent  des  caveaux  sépulcraux, 
de  grande  dimension.  Les  murailles  en  sont  enduites 
dNme  épaisse  couche  de  stuc ,  et  aboutissent  à  une  voûte  en 
plein  cintre.  Le  plafond  de  même  que  les  murailles  étaient 
ornés  de  peintures  représentant  des  flgures  de  femmes.  On 
ne  sait  pas  bien  au  juste  quel  était  ce  Caius  Cestius  à  qui 
appartenait  ce  tombeau  ;  cependant  il  est  à  présumer  que 
c'est  celui  dont  parle  Cioéron  dans  son  discours  pro  Flacco. 
C'était  un  riche  homme  d'affaires,  qui,  n'ayant  pas  d'en- 
fants ,  avait  laUsé  pur  son  testament  une  somme  considé- 
rable destinée  à  construire  un  monument  de  ce  genre.  Les 
deux  colonnes  en  marbre  blanc  qui  le  précèdent  furent  tirées 
du  milieu  des  décombres  accumulées  au  pied  de  la  pyra- 
mide, ainsi  que  deux  autres  bases  de  marbre,  dont  Tuoe 
portait  un  grand  pied  en  bronze.  Ce  fut  le  pape  Alexandre  YII 
qui  le  premier  songea  à  prendre  des  mesures  propres  à  as- 
surer la  conservation  de  ce  monument  Près  de  cette  py- 
ramide est  situé  le  cimetière  particulier  où  l'on  dépose  tes 
restes  des  protestants  qui  meurent  k  Rome. 

GESTOÎDES.  Ce  mot  n'a  ancun  rapport  arec  le  genre 
ceste,  auquel  nous  avons  consacré  un  article  spécial.  11  dé- 
signe tout  simplement,  dans  la  classification  de  G.  Cuvier,. 
la  quatrième  famille  de  ses  vers  intestinaux  parenchymateux, 
ceux  où  l'on  n'observe  point  de  fioçoirs  extérieurs.  On  n'en 
connaît  qu'un  genre ,  les  ligules ,  dont  les  différentes  espèces 
se  logent  dans  l'abdomen  de  quelques  oiseaux  et  de  divers 
poissons  d'eau  douce. 

GESTREy  nfot  qui  vient  du  grec  et  du  latin,  cestrophen- 
dona,  eestrophendonus ,  cestrus,  et  qu'on  trouve  dans 
Suidas.  C'était  une  flèche  projectile  ou  un  petit  trait  que 
les  Grecs  lançaient  à  l'ûde  d'une  grande  fronde,  qui  s'appe- 
lait, suivant  Gebelin,  $pendone.  Cette  arme  avait  été  tout 
réoenunent  inventée  par  les  Macédoniens,  à  ce  que  rapporte 
Tite-Live,  lorsque  les  Romains  en  essuyèrent  les  premiers 
coups  :  ce  fut  dans  une  affaire  où  le  tribun  Pompeius  eut  à 
se  défendre  contre  Persée;  ses  troupes  souffrirent  beaucoup 
d*nne  gréle  de  flèches  et  de  oestres.  Cette  dernière  arme 
'  avait  un  fer  aigu ,  long  de  deux  palmes  (0'",32  )  ;  sa  hampe 
empennée,  ou  garnie  de  lames  de  bois,  en  guise  de  plumes, 
était  longue  d'une  demi-coudée  (0'",24  à  0*^,27  )  et  grosse 
comme  le  doigt.  Le  cestre,  légèrement  retenu  dans  le  culot 
de  la  fronde,  au  moyen  d'une  boucle  ou  d'un  nonid,  en 
pouvait  cependant  être  facilement  chassé.     G*^  Bard». 

CÉSURE  (en  latin  emura,  du  yerbe  cxdere,  couper  ). 
Ce  mot  désigne  en  effet  cette  coupure  ou  ce  repos  suspensif 
qui  doit  séparer  les  deux  parties  d'un  vers,  après  un  certain 
nombre  de  syllabes.  Peu  gênante  dans  les  vers  grecs  et  latins, 
où  elle  peut  porter  indifféremment  sur  toutes  les  syllabes 
d'un  mot,  la  césure  est  ou  du  moins  était  une  loi  beaucoup 
plus  sévère  de  la  poésie  française,  exigeant  toujours  sur 
une  syllabe  finale  un  repos  non-seulement  pour  l'oreille, 
mais  pour  le  sens.  Notre  vers  alexandrin  se  compose  de 
deux  hémistiches  égaux,  de  six  syllabes  diacun,  et  la  césure 
se  tronre  placée  au  milieu  du  vers.  Dans  le  vers  de  dix  syl- 
labes, la  césure  doit  se  trouver  après  la  quatrième,  et  elle 
coupe  ainsi  le  vers,  d'une  manière  inégale,  ea  deux  hémis- 
tiches, l'un  de  quatre,  l'antre  de  six  syllabes.  Les  autres  vers 
français  de  huit,  de  s^t,  de  six  syllabes,  n'ont  point  de  cé- 
sure. Dans  l'alexandrin,  qu'eDe  partage  en  deux  hémisticlies 
égaux ,  son  uniformité  est  parfois  fatigante.  Le  talent  et 
^e  goût  peuvent  cependant  remédier  à  cet  inconvénient; 
Racine  surtout  y  a  réussi.  Voltaire  a  été  moins  heureux 
dans  l'emploi  de  ce  mètre  ;  la  monotonie  du  rhythme  a  prin- 
cipalement nui  aux  beautés  poétiques  de  La  ffenriade.  En 
revanche,  personne  n'a  su  mieux  que  lui  accoupler  les  vers 
de  cinq  pieds  et  en  varier  le  mouvement 


La  césure,  habilement  ménagée,  contribue  beaucoup  à  la 
cadence  et  à  Pharmonie  du  vers;  mais  plusieurs  circons- 
tances peuvent  rendre  la  césure  défectueuse.  Le  repos  après 
le  premier  hémistiche  ne  doit  être  formé  que  par  la  termi- 
naison d'un  mot,  et  il  faut  que  ce  mot  permette  une  sorte 
de  suspension  dans  le  discours;  les  articles,  étant  insépa- 
rables des  noms,  ne  peuvent  former  la  césure  :  elle  ne  sau- 
rait tomber  sur  un  substantif  dont  l'adjectif  commencerait 
le  second  hémistiche,  à  moins  de  plusieurs  épithètes  de 
suite  comme  : 

Morbleu  l  c*ett  nne  cbote  iodigne,  lâche,  infâme. 

Elle  ne  doit  pas  séparer  les  pronoms  personnels  des  verbes 
dont  ils  sont  les  nominatifs,  ni  les  pronoms  conjonctifs  des 
verbes  dont  ils  sont  les  régimes,  etc.  Enfin  l'oreille  seule 
doit  hidiquer  si  le  repos  qui  marque  la  césure  peut  être  ob- 
servé ou  non,  et  dans  ce  dernier  cas  le  Ters  est  toujours 
faux. 

La  césure  est  aujourd'hui  fort  peu  respectée  des  chefe  de 
l'école  romantique  et  de  leurs  pAles  imitateurs  surtout,  qui 
s'affranchissent  sans  gêne  de  ses  lois  toutes  les  fois  qu'elles 
les  contrarient.  Ces  deux  vers  d'une  parodie  peuvent  donner 
une  idée  de  la  tolérance  qu'ils  s'accordent  sur  ce  pomt  : 

• 
Madame,  paiaqiie  ce  —  foit  va  bicntêt  paraître, 
Yonles-TOut  qoe  je  le  -^  jette  par  la  feuétre? 

Ces  lioenoes  sont  peut-être  moins  choquantes  au  théâtre, 
où  le  débit  de  l'acteur  peut  donner  de  la  variété  aux  vers 
et  en  dissimuler  la  césure.  Mais  dans  les  compositions  des- 
tinées à  être  lues,  il  est  difficile  qu'elles  ne  blessent  pas 
l'oreijle. 

CÉTACÉS  (de  xfjToc,  baleine).  En  histoire  natureUe, 
les  cétacés  ont  étô  d'abord  rangés  parmi  les  poissons.  On  les 
a  en  effet  désignés  sous  les  noms  de  poissons  cétacés  ou 
poissons  plagiures  (de  oùpéc,  queue,  et  nXâ^oÇf  trans- 
versale), pour  les  distinguer  des  vrais  poissons,  dont  la 
queue  est  toujours  droite  ou  verticale.  Le  célèbre  botaniste 
Bernard  de  Jussieu  a  eu  le  premier  l'idée  de  ranger  les  cé- 
tacés parmi  les  mammifères.  Il  la  communiqua  à  Brisson, 
qui  la  publia  le  premier.  Depuis  cette  époque,  Linné,  Cu- 
vier, Duméril,  Desmarest,  Goldfuss,  Tiedmann,  Gray, 
Eichwald,  Fidnus  et  Carus  en  ont  Mt  un  ordre  de  mam- 
mifères, tandis  que  Blainville  considère  les  cétacés  comme 
nne  famille  de  l'ordre  des  édentés  dans  la  chuse  des  ani- 
maux vivipares  et  à  mamelles. 

Presque  tous  les  zoologistes  distinguent  les  cétacés  en 
herbivores  et  en  cétacés  vrais  ou  ordinaires.  Les  premiers 
comprennent  les  lamantins,  les  dugongset les  stellères. 
Ces  am'roaux,  en  raison  de  plusieurs  particularités  de  leur 
organisation,  doivent  être  séparés  des  vrais  cétacés  et  rap- 
prochés des  éléplumts.  Ce  sont  cependant  les  seuls  mammi- 
fères qui,  de  même  que  les  cétacés  proprement  dits,  sont 
dépourvus  de  membres  postérieurs^  Les  mammifères  aqua- 
tiques, qui  constituent  la  famille  ou  l'ordre  des  Trais  cétacés, 
sont  les  dauphins,  les  marsouins,  les  narvals,  les 
cachalots,  les  baleines  et  les  baleinoptères.  Tous 
les  vrais  cétacés  ont  de  véritables  mamelles,  qui  sécrètent 
du  lait.  Ils  n'ont  ordinairement  qu'un  seul  petit.  Le  nourris- 
son s'attache  à  un  mamelon  bien  développé,  et  détermine 
par  la  succion  la  sortie  du  liquide  nutritif,  qui  est  ainsi  versé 
dans  sa  bouche.  On  désigne  en  général  ces  animaux  sous  le 
nom  de  sottfjlcurs ,  parce  qu'ils  produisent  des  jets  d'eau 
qui  les  font  reconnaître  de  loin.  C'est  en  recevant  leur  proie 
dans  leur  bouche  qu'ils  y  introduisent  une  quantité  d'eau» 
dont  ils  se  débarrassent  en  la  faisant  passer  dans  leurs  na- 
rines. Ahisi ,  au  moment  où  la  proie  est  avalée,  l'eau,  qui 
en  est  séparée  en  passant  dans  les  fosses  nasales  au  moyen 
d'une  disposition  particulière  du  voile  du  palais ,  s'amasse 
dans  un  sac,  d'où  elle^est  chassée  avec  violence  par  la  con- 
traction de  muscles  puissants  au  travers  d'une  ou  de  deux 
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ooTertare»  étroites,  pUcées  an-dessin  de  la  tète.  Les  cétacés 
diflèrent  donc  des  poissons  en  oe  que  dans  ces  derniers 
l*e&n  avalée  avec  la  proie  sort  de  la  bonche  par  les  ouïes, 
et  n<Ni  par  les  narines  (voyti  tnsm).  Le  sens  de  Fodorat 
doit  être  trèsrobtns  chei  les  cétacés,  en  raison  de  l'extrtoie 
petitesse  de  leor  nerf  olfeeUf ,  et  même  de  Timperforation 
complète  de  Tos  ethmolde  obsenrée  chei  les  dauphins  et  les 
cadialots.  La  membrane  <|ai  tapisse  leors  narines,  sans 
cesse  baignée  par  des  courants  d'eau ,  n'est  guère  propre  à 
peroeroir  les  odeurs.  Cependant,  l'odorat  existe  dans  les 
baleines,  d'après  les  obserrations  de  Hunter  et  d'Albert. 
Leor  laryni,  de  forme  pyramidale,  s'avance  dans  les  ar- 
lièra-narines  pour  recevoir  l'air  et  le  transmettre  aux  pou- 
mons, ce  qui  dispense  le  cétacé  de  sonlevor  sa  tête  et  d'ou- 
vrir sa  boodie  hors  de  l'eau.  Quoiqu'on  ait  avancé  que  leur 
peau  n'offirail  plus  aucun  vestige  de  poils,  il  est  facile  en 
l'observant  avec  attention  de  reconnaîtra  les  filaments  cor^ 
nés  et  agghitinés  qui  forment  la  couche  épidermique,  et  on 
qwrçoit  ainsi  la  modification  que  le  système  pileux  a  dû 
subir  pour  8*adapter  è  la  continuité  de  rexistence  d'un 
nnmmilère  dans  un  milieu  aqueux. 

Parmi  les  changements  divers 'que  le  plan  de  l'oiganlsa- 
tlon  mammalogique  des  animaux  vivants  sur  terre  a  dû 
subir  diei  ceux  qui  habitent  plus  ou  moins  longtemps  ou 
toiqoars  lesennx,  on  aurait  à  signaler  tons  cenx  que  présente 
successivement  l'organisation  des  castors,  des  loutres,  des 
phoques,  des  morses,  de  lamantins,  etc.,  et  enfin  des  cétacés. 
La  forme  du  corps,  devenant  de  plus  en  plus  semblable  à 
celle  du  corps  des  poissons,  amène  enfin  dians  les  cétacés  la 
farièrelé  du  coo ,  la  longueur  de  la  queue,  l'absence  de  sa- 
crum et  de  membres  postérieurs,  dont  on  ne  retrouve 
profondément  que  des  vestiges,  et  enfin  la  transformation 
des  membres  antérieurs  en  vraies  nageoires.  La  suspension 
plus  00  moins  longue  de  la  respiration  aérienne,  pendant 
que  le  cétacé  se  meut  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau, 
néeessde  des  dispositions  anatomiques  dans  le  système  dr- 
colsloire,  qoi  consistent,  non  dans  la  persistance  du  trou 
de  Bolal,  comme  on  1^  avancé,  mais  dans  l'existence  de 
grands  sinus  wneux  dans  les  veines  caves  et  hépatiques. 

Les  caractères  dilfêrentiels  que  les  soologlstes  emploient 
peur  établir  les  genres  et  les  espèces  de  cétacés  se  tirent  de 
la  tête,  qui  est  plus  on  moins  grande,  du  ventre,  uni  ou 
plissé,  dSme  éminence  on  d'une  nageoirodocsale,  de  l'évent, 
qoi  est  unique  ou  double,  de  la  forme  du  museau,  court  ou 
aOoDgé  en  bec,  des  dents  calcaires,  dont  le  nombre,  Texis- 
teaee,  oflkeaA  des  variations  aux  deux  mftchoires,  on  de 
lames  cornées  dites  ianons,  et  de  la  coloratton  de  la  peau. 
^  L.  Laosbht. 

CÉTÉRACH,  mot  arabe  par  lequel  on  désigné  un  genre 
^la  cryptogamie  et  de  la  fiîmille  des  fougères,  dont  une 
sspèce,  le  eéiérach  des  boutiques {ceteraeh  qffidnarum), 
qui  cralt  en  France  sur  les  rocliers  et  sur  les  vieilles  mu- 
railles, était  employé  autrefois  comme  pectoral,  adoucissant, 
«slriagent  et  apéritif. 

CâliNE  (  de  x^Toc,  baleine  ).  Cette  subetance,'que  l'on 
appelle  encore  blanc  de  baleine^  plus  improprement  tper- 
ma  cetif  est  une  matière  grasse  qui  peut  être  considérée 
ooomie  tenant  le  milieu  entre  le  suif  et  la  cire.  Elle  est  four- 
aiepar  plusieurs  espèces  du  genre  cachalot  (les  physeter 
maeroetphaiw^  tursiOf  microps  et  orîhodon  )  et  par  le 
édfpAiititf  edentulus,  animaux  mammifèrea,  appartenant 
à  rordre  des  cétacés.  Liquide  diez  l'animal  vivant,  ou 
pintét  disaonte  dana  une  huile  qui  occupe  de  vastes  ca- 
vités placées  au-dessus  du  cerveau,  la  cétine  se  concrète 
par  le  refroidissement,  et  se  sépare  de  son  dissolvant,  mais 
aoB  pas  d'une  manière  complète,  car  elle  en  retient  toujours 
ane  certaine  portion,  qu'on  ne  parvient  à  enlever  qu'à  l'aide 
ée  divers  traitements,  tels  que  Texpression,  les  lotions  avec 
«ae  ftiMe  lessive  de  potasse  caustique,  puis  avec  l'eau,  et 
la  foiiaii  dans  Teaa  bouillante.  Ainsi  purifiée,  die 


69 

est  versée  dans  le  commerce,  où  die  se  présente  sous  forme 
de  pains  blancs,  brillants ,  demi-transparents,  fragiles  et  à 
cassure  bmelleuse  et  cristalline,  onctueux  au  toucher,  d'une 
odeur  faible,  d'une  saveur  douce,  d'une  pesanteur  spédfi- 
que  moindre  que  cdle  de  l'eau.  Elle  est  fusible  à  44  degrés 
centigrades,  insoluble  dans  l'eau,  légèrement  soluble  dana 
l'alcool,  mds  très-soluble  dans  l'éther  et  les  huiles  grasses 
et  vdatiles.  Elle  doit  être  garantie  avec  soin  du  contact  de 
l'abr  et  de  la  lumière,  parce  que  le  premier  de  ces  agents 
la  téîi  randr,  et  que  sous  l'influence  du  second  die  prend 
une  teinte  Jaun&tre.  On  l'a  employée  autrefois  en  médedne, 
à  l'Ultérieur,  sous  forme  de  pilules  ou  en  potion,  comme 
calmant  etbéchique;  à  l'extérieur,  sous  forme  de  cérai,  de 
pommade  ou  de  Uniment,  comme  adoucissant  et  cosmé- 
tique. Mais  aujourd'hui  die  est  presque  tout  à  fdt  aban- 
donnée par  les  tbérapeotistes.  Dans  1^  arts,  die  sert  à  la 
fabrication  des  bougies  translucides,  connues  sous  le  nom 
de  bougies  diaphanes^  sans  pouvoir  toutefois  rivaliser  avec 
la  dre,  en  raison  de  son  prix  élevé.         P.  L.  CorrEnsAu. 

CÉTOINE,  genre  dlnsectes  cdéoptères  pentamères, 
remarquables  par  la  richesse  et  la  variété  de  leurs  couleurs, 
et  qui  vivent  sur  les  fleurs  :  une  de  ces  espèces,  la  cétoine 
dorée  on  émeraudine  (  cetonia  auraia),  qui  vit  particu- 
lièrement sur  les  roses,  a  été  confondue  qudquefois,  mais 
à  tort,  avec  la  cantharide.  Elle  n'a  aucune  propriété  vé- 
dcante. 

GÈTRE.  Ce  mot,  tout  latin,  cefro, 'désigne,  suivant 
Ttte-Live,  un  boudier  analogue  par  la  forme  et  les  dimen- 
sions à  la  pelte  d  à  la  targe  de  la  milice  romaine.  Jabro 
affirme  qu'il  était  rond,  léger,  de  0",65  de  diamètre,  à  Tu- 
sage  de  PlnOinterie  et  de  la  cavderie,  mais  non  pas  de  toute 
espèce  d'infanterie,  ni  dans  tous  les  temps.  Iddore  dit  qu'il 
étdt  de  cuir,  et  qu'il  n'y  entrait  pas  de  bois.  Il  se  compo- 
sait, suivant  lui,  de  courroies  entrdacées  dont  se  servaient  les 
Africains  et  les  peuples  de  Mauritanie.  La  cètre  était  de 
peau  d'éléphant  ou  de  cuir  de  l'animal  de  Gétulie  nommé 
oryx,  espèce  de  chèvre  de  grande  taille;  de  là  vient  ausd 
que  certains  mantdets  s'appdaient  oryx.  Les  Lusitaniens, 
au  rapport  de  Strabon  et  de  César,  se  s^vdent  de  cètres.  Si* 
lins  Italicus  dit  que  les  Espagnols  exécutaient  une  sorte  de 
musique  militdre  lorsqu'ils  frappaient  en  cadence  sur  leurs 
cètres.  Il  est  question  de  cètres  dans  qudques  descriptions 
de  l'armure  des  cavaliers  francs  :  c'étaient  des  boucliers  lé- 
gers, échancrés  en  demi-lune.  Depuis  la  création  de  la  milice 
française,  l'histoire  ne  mentionne  plus  la  cètre.  G*'  Bardir. 

CETTE  ou  SETTE,  ville  de  France,  chd-lieu  de  can- 
ton, dans  le  département  de  l' H  é  r  a  u  1 1,  avec  une  population 
de  19,124  habitants.  Place  de  guerre  de  première  classe,  dé- 
fendue par  une  dtadelle  d  des  forts.  Cette  a  une  bourse  et 
un  tribunal  de  commerce,  un  tribunal  de  prud'hommes-pê- 
cheurs, un  entrepôt  de  sel ,  un  entrepôt  réd ,  un  bureau 
principd  de  douanes.  La  ville  est  riche  d  commerçante  ; 
die  doit  ces  avantages  non-seulement  à  sa  pêche,  à  ses  sa- 
laisons de  sardhies,  à  son  cabotage,  à  ses  salines,  à  ses  chan- 
tiers de  construction  de  navires,  à  sesmanufadures  de  verre, 
de  savon,  de  bouchons,  à  sa  fabrication  importante  de  ton- 
ndierie,  à  ses  distilteries  d'eaux^de-vie,  d'esprit  de  vin,  de 
liqueura  d  d'eaux  de  senteur,  à  l'imitation  des  vins  de  Madère, 
que  l'on  y  fdt  en  grand,  surtout  pour  l'étranger,  avec  les  vins 
blancs  secs  du  Roussillon,  dà  ses  exportations  des  produc- 
tions des  départements  du  midi ,  principdement  des  articles 
fabriqués  dans  les  villes  environnantes;  mais  encore  à  sa 
podtion  topograpliique  et  maritime. 

Située  au  centre  des  vignobles,  elle  communique  avec 
Toulouse  par  le  canal  du  Midi,  et  de  cette  ville  avec  Bor- 
deaux par  la  Garonne,  en  attendant  qu'un  dicmin  de  fer, 
aujourd'hui  concédé,  relie  directement  Cette  et  Bordnux  ; 
avec  Lyon,  par  le  canal  de  Beaucdre  d  le  Rliéne*  un  clte- 
min  de  fer  la  rdie  à  Montpellier,  dont  die  n'est  quà  vingt 
kilomètres,  d  un  canal  navigable  qui  porte  son  nom  la  dit 
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commaniquer  avec  le  lac  ou  étang  de  T  h  au  ;  die  fonne  ainai 
le  point  intennédiatre  du  commerce  et  de  la  naTÎgatkm  des 
départements  du  sudH)uest  de  la  France  ayec  ceoi  du  aud- 
est  et  les  ports  de  Tltalie,  de  TEspagne  et  du  Levant. 

L'andenne  localité  appelée  SUius  Mons,  Seihtm  PramoH' 
torium,  Zénov  6poc  par  Strabon  et  Ptolémée,  Siia  dans  on 
diplôme  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Tan  837»  s'élevait  à  une 
lietite  distance  de  la  ville  moderne  de  Cette,  sur  un  promon- 
toire, formant,  à  Porient,  la  limite  du  territoire  de  Nari)onne. 
Au  sixième  siècle,  les  Francs  et  les  Visigotbs  s'en  disputèrent 
plusieurs  fois  la  possession.  La  ville  moderne  ne  doit  son 
origine  qu'à  la  construction  de  son  port,  fondé  en^  1866. 

Depuis  que  la  mer  Méditerranée,  en  se  retirant,  n'avait 
laissé  que  des  marais  dans  les  environs  d'Aigues-Mortes, 
où  saint  Louis  s'était  embarqué  pour  ses  deux  xroisadea,  le 
Bas-Languedoc  n'avait  plus  de  port.  Cette  pénurie  dans  une 
province  maritime  si  étendue,  si  importante,  ne  pouvait 
éciiapper  aux  lumières  et  à  la  sagacité  du  grand  Colbert 
Le  cap  de  Cette  fot  prolongé  au  sud  par  une  jetée  au  bout 
de  laquelle  on  b&tit  un  phare,  et  on  construisit  au  nord  une 
autre  jetée,  séparée  de  la  première  par  un  goulet,  qui  foimc 
l'entrée  du  port.  Ces  chaussées,  qui  mettent  les  b&tiroents 
à  Tabri  des  vents,  n'empéclient  pas  que  lohqoe  la  mer  est 
agitée,  elle  ne  jette  beaucoup  de  sable  dans  le  port,  qui  au» 
rait  fini  même  par  être  comblé,  si  la  province  n'avait  établi 
des  fonds  sufTisants  poui^  l'entretenir  toujours  à  quatorze  on 
quinze  pieds  de  profondeur.  Quoiqu'il  ne  serve  qu'aux  tar- 
tanes et  aux  autres  petits  navires  marchands,  qui  prennent 
peu  d'eau,  il  est  d'une  grande  utilité  pour  le  département  de 
THérault.  Louis  XIV,  pour  favoriser  Taccroiss^nent  de  la 
population  de  Cette,  accorda  des  privilèges  à  ceux  qui  vin* 
rent  s'y  établir.  La  juridiction  de  cette  ville  appartenait  au^ 
t refois  à  l'évêque  d'Agde,  qui  en  était  prieur  et  seigneur. 
C'est  dans  le  port  de  Cette  que  la  duchesse  de  fie  rr y,  après 
son  échauffourée  sur  Marseille,  débarqua  enl832  pour  se 
rendre  dans  la  Vendée.  Les  forts  Saint-Louis  et  Saint-Pierre 
reçurent,  en  1845,  un  certain  nombre  d'Arabes  faits  prison* 
niers  à  TafTaire  de  Biskarah.  H.  Aooiffret. 

CEUTA  9  ville  de  la  côte  nord-ouest  de  TAfrique,  appar- 
tenant à  l'Espagne,  dans  le sulthanat deFez,  à  l'extrémité 
d'un  isthme  qui  se  termine  par  le  cap  d'Âlmina,  en  fiice  de 
Gibraltar,  est  le  siège  d'un  évêché  et  le  plus  Important 
des  quàtnprésidios (voyez  Présides)  que  l'Espagne  pos- 
sède sur  cette  côte.  Ceuta  a  un  château  bien  fortifié,  mais 
un  mauvais  port.  Sa  population,  généralement  très-misé- 
rable, et  qui  atteint  le  chiffre  d'environ  10,000  âmes,  fait  an 
|)eu  dépêche  et  de  cabotage,  et,  comme  celle  des  autres  |iré- 
sidios,  se  compose  d'un  mélange  d*Ëspagnols,  de  Maures,  de 
Nègres,  de  mulâtres  et  de  juifs.  La  plus  grande  partie  des 
Espagnols  sont  des  exilés  ou  des  condamnés  politiques,  et  la 
garnison  elle-même  n'est  guère  composée  que  de  condanmés 
militaires.  Cette  ville  doit  sa  principale  force  à  sa  position 
sur  le  penchant  d'une  colline,  au  pied  de  la  montagne  des 
Smges,  qui  a  sept  sommets  tellement  semblables  qu'on  les 
appelle  les  Sept-Frères.  De  ce  nom  s'est  formé  celui  deSep- 
tum  ou  Septa,  que  les  Romains  donnèrent  à  cette  ville  et 
qui  a  produit  par  altération  le  nom  de  Ceuta.  Les  Arabes  et 
les  Maures,  qui  la  placent  dans  le  Jira9Are^<i/-iiAsa  (l'ex- 
trême occident  de  l'Afrique  ),  l'appellent  encore  Sed^AaA,  et 
donnent  an  détroit  de  Gibraltar  le  nom  de  Khalidj-al-Selh 
thah. 

On  attribue  aux  Carthaginois  la  fondation  de  Centa;  elle 
appartint  ensuite  aux  Romains,  qui  y  établirent  une  colo- 
nie. Sous  le  règne  de  Claude,  elle  devint  la  métropole  delà 
Mauritanie  tingitane.  Conquise  par  les  Vandales,  elle  rentra 
bientôt  sons  la  domination  des  empereurs  d'Onent  par  la 
valeur  de  Bel  Isa  ire.  Les  rois  visigoths  d'Espagne  se  ren- 
dirent maîtres  de  Ceuta  vers  le  commencement  du  septième 
siècle,  et  en  firent  la  capitale  du  pays  qu'ils  possédaient  au 
delà  du  détroit.  Dans  les  premières  années  du  siècle  sui- 


vant, le  oomie  Julien  en  était  gouverneur  an  nom  de  son 
parent  le  roi  Witiza,  qui  fut  détrôné  par  Rodérie.  Tndiis- 
saut  un  prince  qu'il  regardait  oomme  usurpateur,  oo,  sui- 
vant une  tradition  romanesque,  voidant  venger  un  oufrage 
sanglant  oommia  sur  sa  fille  Cava  onFlorinde,  par  Rodé- 
rie, Julien  livra  cette  place,  l'an  709,  à  Monsa,  conquérant 
et  gouverneur  de  l'Ai rkiue  pour  le  khalife  de  Damas,  et  lui 
facilita  ainsi  la  conquête  de  l'Espagne.  Ceuta  fit  pulie  do 
gouvernement  de  l'Afrique  musaîmaney  dont  elle  partagea 
toutes  les  vicissitudes  jusqu'en  1415,  époque  où  elle  IVit 
prise  pur  Jean  pr^  fQ\  de  Portugal,  à  la  tête  d'un  corps  de 
chevaliers  français  et  angUus.  Le  but  de  ce  prince,  en  s'em- 
purant  de  cette  place,  était  de  se  délivrer  des  hardis  cor- 
saires dont  le  port  de  Ceuta  était  le  repaire. 

En  1418  elle  fut  vivement  attaquée  par  les  Maures;  mais 
l'infimt  dom  Henri  les  força  de  lever  le  siégea  Edouard,  fils 
et  successeur  de  Jean,  cltargea,  en  1437,  ses  frères  Henri  et 
Ferdinand  d'une  expédition  contre  Tanger;  dlefbt  des  plos 
désastreuses.  Ferdinand  demeura  prisonnier,  et  Geota  devait 
être  le  prix  de  sa  rançon  ;  mais  ce  prince,  connaiaiant  rim- 
portance  de  cette  place  pour  les  Portugais,  préféra  rester 
dans  les  fers  jusqu'à  sa  nîort.  Ceuta  eut  alors  un  évéché  suf- 
fragant  de  Lisbonne.  EDe  passa  avec  le  Portugal,  en  tsso, 
sous  le  joug  espagnol;  mais,  lorsque  les  Portugais  s'en  af- 
flranchirent,  en  1640,  Ceuta,  gonvemée  alors  par  un  Espa- 
gnol, n'ayant  pu  être  mise  dans  le  secret  de  la  révolution, 
demeura  au  pouvoir  de  l'Espagne,  et  loi  fut  cédée  par  la 
paix  de  1668. 

L'empereur  de  Maroc,  le  féroce  Muley-Ismael,  fier  d'avohr 
enlevé  une  bicoque  aux  Espagnols,  et  de  se  voir  maître  de 
Tanger,  que  les  Anglais  avaient  évacué,  résolut  de  cliasser 
les  chrétiens  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  encore  dans  ses 
États.  En  1694  il  vint  assiéger  Ceuta,  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes.  La  résistance  qu'il  éprouva  lui  fit  coavertûr 
le  siège  en  blocus  deux  ans  après,  et  l'aurait  déterminé  à 
renoncer  à  son  entreprise,  si  les  troubles  et  les  guerres  qui 
éclatèrent  dans  la  Péninsule  par  suite  de  la  mort  de  Char- 
les II  et  de  Tavénement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne  n'eussent  donné  Pespoir  au  monarque  africain  de. 
s'emparer  de  la  place.  Il  fortifia  son  camp,  et  y  fit  bâtir  des 
maisons  pour  les  officiers,  des  cabanes  pour  les  soldats. 
Le  siège  de  Ceuta,  dirigé  par  le  renégat  Ripperda,  est  leplus 
long  dont  les  annales  du  monde  fîBkSsent  mention  ;  il  durait  de- 
puis vingt-six  ans,  et  avait  coûté  à  Muley-Ismael  plus  de 
cent  mille  hommes  et  des  trésors  immenses,  lorsque  Phi- 
lippe V,  en  1720,  envoya  une  armée  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Leyde,  qui  vainquit  les  Maures  et  les  força  d'a- 
bandonner leurs  retranchements.  Mais  après  le  départ  de  ce 
général  les  fîigitifs  revinrent  dans  leur  camp ,  qui,  devenu 
camp  d'observation,  subsistait  encore  vers  la  fin  du  siècle 
dernier.  Deux  successeurs  de  Muley-Ismael  recommencèrent 
le  siège  de  Ceuta,  en  1782  et  en  1790;  mais  les  révolutions 
si  fréquentes  dans  les  États  musulmans,  surtout  en  Afrique, 
contribuèrent  plus  encore  que  le  courage  de  la  garnison  à 
repousser  toqjours  les  longs  et  constants  efforts  des  Maures 
et  à  conserver  cette  ville  à  lamonardiie  espagnole.  En  1810, 
le  23  mars,  des  forces  anglaises  vinrent  occuper  Ceuta; 
mais  elles  n'y  firent  pas  long  séjour.         H.  AnnimCT. 

CE  V  A9  ville  des  États  Sardes ,  dans  la  province  de  Pié- 
mont ,  à  3  myriamètres  environ  de  Coni ,  sur  le  Tinaro  et  la 
Cevetta ,  compte  7,000  habitants,  dont  la  cnlture  de  la  vigne 
et  le  tissage  de  la  soie  constituent  la  principale  ressource.  Ils 
fabriquent  aussi  de  la  grosse  qumcaiUerie  et  des-ft^oroages 
fort  estimés  {HubioUi),  Sous  la  domination  des  Romans, 
Céva  était  déjà  célèbre  par  ses  fromages.  Chef-lieu  d'un 
marquisat,  cette  ville  fut  entourée  de  fortifications  an 
seixièmc  et  au  dix-^ptième  siècle  par  les  ducs  de  Savoie  ; 
clic  fut  à  cette  époque  plusieurs  fois  assiégée,  et  prise  tour  à 
tour  par  les  Espagnols  et  par  les  Français.  Le  16  avril  1790, 
Augercao  l'eqleva  en  même  temps  que  le  caoïp  des  Piémon* 
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tau,  ^  le  19  du  ménie  mois,  oommandâs  par  le  général 
Coiy,  y  fioatîiireQt  braTemeet  les  elforU  eombiaée  â*Âuge- 
lean,  de  MàsaéBa  et  de  Serrurier.  De  24  an  31  mai  1799, 
Gfoocby  y  aaaiégea  inutilement  les  insurgés  ;  mais  Tannée 
snifaaie  la  plaee  sucecxnba,  et  les  Français  en  démantelèrent 
alon  la  dtadelle,  qui  a^ait  à  diverses  reprises  servi  de 
prîMD  d'Étal  CTest  ainsi  qu'en  1731  on  y  avait  renfermé 
réponse  du  roi  Yictor-Amédée  II. 

CEVA  (Touiukso  ),  aussi  grand  mathématicien  que  poète 
distingué»  néàMîlan,  leS  février  1648,  entra  de  bonne  lieure 
dans  la  eompagnfe  de  Jésus,  et  demeura  cliarg^  des  fonc- 
tiens  de  renseignement  dans  divers  de  leurs  collèges,  jusqu^à 
a  mort ,  arrivée  le  3  lévrier  1736.  Son  poème  latin  en  neuf 
livres,  Puer  Jésus,  que  lui-même ,  dit-on,  présentait  moins 
comme  un  véritable  poème  épique  que  comme  un  poème  hé- 
fw-eomique,  prouve  qu'il  nMtait  pas  seulement  verslflcatear, 
mais  poète  dans  Pacoeption  complète  du  mot.  Sa  disserta- 
tion De  Naiura  Grmvium  (Milan,  1669)  fit  la  première 
connaître  à  Titalie  la  doctrine  de  la  gravitation  de  Newton. 
Ses  Opuseula  Maihemaiica  (  Blilan ,  1699)  contiennent  dif- 
fifmts  essais  :  par  eiemple,  sur  la  division  des  angles.  Il 
iflugina  anad  un  instrument  propre  à  la  trisection  de  l'angle. 
Des  nombrenaee  notiees  biographiques  qu'il  composa  en  ita- 
lien, nous  ne  mentionnerons  que  celle  qu'il  écrivit  sur  le 
poélB  itaiiea  Lemene,  et  à  laquelle  il  ejouta  de  précieuses 
observations  sur  la  poésie. 

GÉVADILLE  ou  SÊBADILLE  (  de  l'espagnol  ce- 
vadille,  petite  orge).  On  nomme  ainsi  les  graines  pulvérisées 
da  verairum  sadadiila  (voyez  YéRATBE).  La  cévadille  est 
«ne  substance  très-énergique,  qu'on  administre  à  l'intérieur 
contre  les  yers ,  particulièrement  contre  le  toenia ,  et  à  Tex- 
térisor  en  pondre  on  en  pommade, contre  lespoui.  Ce  der- 
■ier  emploi  eet  Journalier  dans  le  midi  de  l^urope ,  bien 
qu'il  en  résulte  parfois  des  maux  de  tète  ou  des  vertiges.  La 
eévadiUe  doit  ses  propriétés  à  la  grande  quantité  de  yéra- 
trinequ'dle  renierme.  Elle  a  été  ainsi  nommée  par  les  Ës- 
psgnsls  parce  que  les  graines  dont  die  provient  ressemblent 
grossièrement  à  des  grains  d*orge. 

GfiVALLOS(PEnRo),  ancien  ministre  espagnol,  naquît 
en  1764 ,  à  Santander,  d'une  vieille  AmlHe  castillane,  et,  après 
avoir  fint  ses  études  à  Tuniversité  4e  Yalladolid,  débuta 
dans  la  carrière  diplomatique  comme  secrétaire  d'ambassade 
i  Labonne.  Il  s'y  maria  avec  une  nièce  du  prince  de  la 
Fm  (Gedoy),  et  devint  ensuite  ministre  des  aflaires  étran- 
gfties,  fonctions  dans  lesquelles  il  fit  preuve  d'autant  de 
piudenoeque  de  modération.  Quand  la  politique  de  Napoléon 
commença  à  jeter  la  ^Hscorde  dans  la  cour  de  Madrid,  Ce- 
valloe  embrassa  le  parti  du  prince  des  Astories ,  en  qai  les 
patrieCes  plaçalenl  alors  toutes  leurs  espérances.  Il  raccom- 
pagna à  Bayonne,  et  fut  ainsi  témoin  oculaire  de  tous  les 
éféneesenta  qui  s'y  accomplirait.  Joseph-Napoléon,  croyant 
devoir  s'attacher  Cevallos,  h  cause  de  la  popularité  de  son 
BOB,  lui  fitoflrir  le  titre  déconseiller  d'État  Cevallos  accepta 
d'abovd  cette  proposition;  mais,  à  peine  arrivé  k  Madrid, 
il  se  prononça  hautement  contre  le  nouveau  souverain  im- 
posé à  sea  pays,  et,  embrassant  le  parti  de  la  junte  d'Es- 
pagne, il  partit  pour  l'Angleterre  avec  une  mission  relative 
an  intérMa  de  la  cause  nationale.  Cest  à  Londres  qu'il  pu- 
Uia  son  oéiàbre  Uémoire  sur  les  (affaires  d'Espagne,  et 
notamment  sur  les  négociations  de  Bayonne,  ouvrage  qu'on 
peut  à  bott  droit  considérer  oomme  l'une  des  causes  qui 
contribuèrent  le  phis  puissafiament  à  provoquer  le  mécon- 
tentement et  l'hostilité  de  l'Europe  contre  la  politique  impé- 
riale, fondant  toute  la  durée  de  la  guerre  de  l'indépendance 
<knlloa  rampiil  lee  fonctions  les  plus  hnportantee,  et  après 
la  seslnnitloa  de  Ferdinand  VU  eierça  d'abord  sur  son 
esprit  une  aanet  grande  influence.  Mais  il  ne  tarda  pas  à 
pôdre  lenicrtdit  et  toute  làTenr  auprès  de  ce  prince,  parce 
qaH  désapproara  son  mariage  ayee  une  princesse  poriu- 
9m.  Oilii  adeTa  aee  fonettons  de  seerétaiie  d'État,  et  on 
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colora  cette  disgrâce  en  lui  donnant  l'ambassade  de  Naples. 
Plus  tard  il  alla  occuper  le  même  poste  à  Vienne;  mais  il 
fut  rappelé  en  1820,  et  vécut  depuis  cette  époque  loin  des 
aflliires  publiques.  H  est  mort  en  1838. 

CÉVENNES.  Le  point  le  plus  élevédu  canal  du  Languedoc, 
le  col  de  Narouze,  près  de  Castdnaudary,  détermine  l'origine 
d'une  suitede  montagnes  étrangères  à  la  chaîne  des  Pyrénées, 
bien  qu'elles  n'en  soient  séparées  quepar  cette  coupure.  Sa  di- 
rection générale  est  d'abord  droit  au  N.-E.  jusqu'au  mont 
Pilât,  l'un  des  sommets  les  plus  remarquables  du  Lyonnais; 
mais  à  partir  de  ce  point  elle  se  dirige  au  nord  Jusqu'au  canal 
du  Centre,  qui  la  sépare  de  la  Cdte-d'Or.  Ainsi  la  chaîne  des 
Cévennes  (en  latin  Cebennœ),  formant  le  groupe  occidental 
du  système  alpique,  tient  le  imlieii  entre  h»  Alpes  et  les  Py- 
rénées. Sa  longueur  est  d'environ  480  kilomètres,  dont  230 
doivent  être  comptés  depuis  le  commencement  des  monta- 
gnes Noires  jusqu'à  la  source  de  l'Allier,  et  200  depuis  cette 
source  jusqu'à  l'extrémité  des  montagnes  du  Charolais.  C'est 
à  la  première  de  ces  deux  parties  qu'appartient  proprement 
le  nom  de  Cévennes;  mais  on  peut  lui  donner  le  nom  de 
Cévennes  méridionales,  en  désignant  les  hauteurs  qui  sont 
au  nord  de  la  Lozère  ou  de  la  source  du  Lot  par  le  nom  de 
Cévennes  septentrionales,  La  chaîne  des  Cévennes  sépare 
les  bassins  de  la  Garonne  et  de  la  Loire  de  ceux  du  Rhône 
et  de  la  Saêne,  et  Tonne  ainsi,  dans  toute  sa  longueur,  la 
Ugné  de  partage  entre  les  eaux  qui  se  rendent  dans  l'Océan 
et  celles  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée.  La  chaîne  géné- 
rale se  subdivise  du  sud  au  nord,  1°  en  montagnes  Noires, 
2®  montagnes  de  VEspinous,  3^  montagnes  de  VOrhe, 
4*  Garrigues,  5*^  Gévaudan  (formant  ensemble  les  Cé- 
vennes méridionales,  s'étendant  du  nord  de  Castelnaudary 
à  la  source  du  Lot),  6*  montagnes  du  Vivarais,  7*  du  lyon- 
nais, 8®  du  Beaujolais,  9**  du  Charolais  (Tonnant  en- 
semble les  Cévennes  septentrionales). 

Les  Cévennes  méridionales  s'étendent  dans  les  anciens 
diocèses  de  Mende,  d'Alaîs,  d'Uzès,  et  dans  une  partie  de 
ceux  de  Nîmes,  de  Montpellier  et  de  Yiriers,  répondant  à 
tout  ou  partie  des  départements  du  Gard,  de  la  Lozère,  de 
la  Hante-Loûre,  de  l'Hérault.  Du  côté  de  l'orient,  l'origine 
des  Cévennes  n'est  séparée  des  Alpes  et  du  Dauphiné  que 
par  le  Rhône,  qui  code  entre  les  deux  chaînes,  ce  qui  Tait 
qu'on  regarde  avec  raison  les  Cévennes  comme  une  brandie 
de  la  chaîne  alpique.  Au  sud-ouest,  la  partie  appelée  la 
MontagnC'NoireYh,  par  une  suite  de  coteaux  et  de  vallons 
peu  considérâmes,  se  joindre  aux  Basses-Pyrénées  parle 
pays  de  Foix. 

Les  Cévennes  donnent  naissance  à  un  grand  nombre  de 
rivières  tributaires  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  Celles 
qui  se  perdent  dans  l'Océan ,  soit  directement ,  soit  en  se 
jetant  dans  d'autres  rivières,  sont  :  la  Loire,  l'Allier,  le  Cher, 
l'Indre,' la  Creuse,  la  Tienne,  la  Charente,  la  Vezère,  la 
Dordogne,  le  Lot,  l'Aveyron  et  le  Tarn.  Le  versant  oriental 
et  celui  qui  fait  face  au  sud  n'ayant  pas  une  grande  surTace, 
les  eaux  qui  en  proviennent  tombent  dans  le  Rhône  ou  dans 
la  Méditerranée  avant  d'avoir  pu  recevoir  un  assez  grand 
nombre  d'aflluents  pour  devenir  des  rivières  considérables. 
Ce  sont  :  PArdèche,  la  Cèze,  le  Gardon,  qui  ont  leur  em- 
bouchure dans  le  Rhône,  le  Yidourle,  l'Orbe  et  l'Hérault,  qui 
se  perdent  dans  la  Méditerranée.  Le  tronc  méridional  des 
Cévennes  parait  avoir  généralement  de  780  à  1170  mètres 
de  hauteur;  mais  le  massiT  de  la  L ozè rO,  entre  les  sour- 
ces du  Lot  et  du  Tarn ,  atteint  une  élévation  de  1,490  mè- 
tres. Il  donne  son  nom  à  un  dépariemcot.  Les  hauteurs 
de  la  partie  septentrionale  sont  bien  plus  considérables. 

Une  partie  de  ces  montagnes  est  constamment  couverte 
de  neiges.  La  partie  qui  avoisine  les  monts  de  l'Esperon  et  de 
PAgoual  offre  aux  naturalistes  des  pierres  de  différentes  espè- 
ces, parmi  lesquelles  le  granit  semble  dominer.  Il  y  a  dans  la 
paroisse  de  Mandagour,  au-dessus  du  hameau  de  La  Curée, 
\m  espace  couveit  do  rochers  de  granit  entièrement  hors  de 
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terre ,  et  qui  présentent  des  figures  bizarres  :  il  en  est  un  qui 
a  jusqu'à  pré»  de  100  inètres  de  diamètre.  Dans  un  espace 
de  quatre  liilomètres  près  de  l'Hérault ,  on  rencontre  des 
moutagnes  dont  la  base  est  en  ardoise  tendre.  U  y  a  dans 
les  Cévennes  des  grottes  très-curieuses ,  surtout  aux  enyi- 
ronsd'Alais  :  ce  sont  celles  d^Anjeu,  près  de  Saint-Laurent; 
de  Mondardier,  de  Bréau ,  près  du  Vigan ,  de  Bramébion , 
près  de  Canrieu.  U  existe  dans  le  Vivarais  d'anciens  Tolcans 
très-bien  conservés.  Vers  les  sources  de  la  Loire,  dans  la 
partie  la  plus  élevée  du  Languedoc,  le  sol  est  recouvert  d'une 
couche  très-épaisse  de  matières  volcaniques.  La  cime  volca- 
nique du  mont  Mezen,  laquelle  est  élevée  de  près  de  2,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  à  300  mètres  d'épais- 
iseur.  La  matière  qui  compose  cette  couche  est  une  espèce 
de  basalte  gris.  Le  mont  Coiron  est  également  recouvert 
d'un  plateau  basaltique,  et  porte  en  divers  endroits  des  in- 
dices de  cratère.  On  trouve  encore  des  vestiges  de  volcans 
entre  Alais  et  Andoze,  entre  Lodève  et  Bédarieux,  au  nord 
et  à  Touest  de  Pézénas,  et  depuis  cette  contrée ,  en  passant 
par  SaintrHippolyte,  jusqu'à  Agde  :  car  le  rocher  sur  lequel 
est  bâti  le  fort  de  Bntscou  est  volcanique. 

Peu  de  contrées  oenferment  une  aussi  grande  quantité  de 
couches  et  de  sillons  métallifères  que  les  Cévennes.  Les  Ro- 
mains tiraient  de  Tor  de  ce  pays  ;  et  l'on  y  trouve  plusieurs 
vestiges  de  leurs  anciennes  exploitations.  Dans  le  douzième 
siècle,  de  grandes  mines  d'argent,  situées  prèsdel'Xr^en- 
iière ,  étaient  en  pleine  activité.  Les  environs  de  Yillèlort, 
de  Genouilhac,  du  mont  Lozère,  de  Yallerangues,  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  mines  de  plomb  argenti- 
fère. Les  sillons  métalliques  se  montrent  en  grande  quantité 
le  long  des  frontières  du  Rouergue,  dans  la  contrée  qui  est 
à  l'ouest  de  Lodève,  vers  le  Laure ,  dans  les  Corbières,  au 
midi  de  Grasse,  etc.  Les  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre, 
sont  très-multipliées  dans  les  Cévennes.  U  y  a  en  outre 
des  mines  de  calamine ,  d'antimoine ,  de  manganèse ,  de 
couperose,  d'asphalté  et  de  houille,  des  carrières  de  granit, 
de  marbre, de  porphyre,  d'ardoise,  d'ocre  brun  et  rouge, 
enfin  de  pierres  de  taille.  Les  Cévennes  renferment  un  grand 
nombre  de  sources  minérales. 

On  y  recueille  généralement  peu  de  grains,  mais  la  châ- 
taigne et  la  pomme  de  terre  forment  la  base  de  hi  nourriture 
des  habitants.  Les  Cévennes  possèdent  une  immense  quan- 
tité de  chênes.  Quant  aux  châtaigniers  des  Cévennes,  il  suffit 
de  rappeler  que  les  fameux  marrons  de  Lyon  ne  se  trouvent 
que  sur  la  partie  orientale  de  cette  chaîne.  U  y  a  dans  ces 
montagnes  plus  de  trente  mille  hectares  plantés  de  beaux 
bètres.  Bien  que  d'un  accès  trèsKlinicile,  cette  contrée  est 
extrêmement  peuplée  :  les  liabitants  en  sont  fort  mdustrieux. 
Les  petits  lainages  ou  cadisseries,  les  grosses  toiles,  occu- 
pent un  grand  nombre  de  bras.  Le  mûrier  vient  dans  les 
plaines,  et  U  culture  du  ver  à  soie  est  pour  ce  pays  une 
source  de  richesse.  Les  pâturages  sont  excellents.  Le  gi- 
bier, le  poisson ,  d'une  qualité  supérieure ,  y  abondent.  On 
y  élève  une  grande  quantité  de  mulets.  On  rencontre  dans 
les  montagnes  beaucoup  de  loups;  la  race  des  ours  et  celle 
du  loup-cervier  y  deviennent  chaque  jour  pkis  rares. 

Indépendanunent  de  plusieurs  causes  morales  et  poli- 
tiques, la  situation  géographique  des  Cévennes  les  rendent 
éminemment  propres  à  la  guerre  de  partisans.  De  temps  im- 
mémorial en  effet  leurs  vallées  recelaient  une  population 
industrieuse,  simple  dans  ses  mœurs,  pleine  de  cou- 
rage, imbue  des  idées  le  plus  fortement  arrêtées  d'indé- 
pendance religieuse  et  politique.  Pour  ne  pas  remonter  plus 
îiaut  que  la  guerre  des  a  1  bi  g  e  o  i  s ,  il  suflit  de  rappeler  qu'a- 
près les  catastroplies  et  les  changements  territoriaux  ame- 
nés par  cette  sanglante  lutte  entre  la  France  du  nord  et  la 
France  du  midi ,  l' i  n  q  u  i  si  ti  o  n  établie  dans  le  Languedoc 
exerça  son  triste  ministère  sur  la  population  albigeoiset 
nom  général  des  liétérodoxes  du  midi,  et  continua  à  petit 
bruit  l'ocavFe  commencée  par  les  soldats  do  Shnon  de 


Montfort  Les  Cévennes  recoeittirent  alors  un  grand  aombra 
d'albigeois.  Inutile  de  rapporter  les  sinistres  exécutions  dont 
les  Languedociens  et  les  Cévenols  furent  sourdement  victi- 
mes pendant  trois  ûècles.  Mais,  malgré  les  efforts  de  l'inqui- 
sition ,  les  Cévennes  furent  toijyours  un  foyer  inextinguible 
d'hétérodoxie.  Aussi,  au  seizième  siècle,  lorsque  Zwingle  et 
Calvin  prêchèrent  en  Suisse  une  réforme  encore  plus  radi- 
cale quecelle  de  Luther,  le  Piémont,  leDauphiné,  les  Céven^ 
nés,  s'empressèrent-ils  d'adopter  des  principes  qui  avaient 
une  si  frappante  analogie  avec  leurs  antiques  doctrines. 
François  I*'  autorisa  par  son  exemple  d'autres  persécuteurs, 
qui  allèrent  bien  plus  loin  que  lui.  En  1546  le  midi  de  la 
France  devint  le  théâtre  d'une  exécution  religieuse  qui 
semblait  annoncer  la  Saint-Barthélémy;  c'est  le  massacre  de 
C  a brièr es  et  de  Mérindole,  dont  le  président  d'Op  pède, 
l'avocat  général  Guérin ,  le  baron  de  La  Garde,  le  vioe-légat 
d'Avignon  et  l'inquisiteur  de  Provence ,  Irère  Jean  de  Rome, 
lurent  les  instigateurs  et  les  auteurs.  U  périt  dans  ce  petit 
pays  cinq  à  six  mille  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout  Age  : 
les  soldats  exécuteurs  de  ces  atrocités  joignirent  an  meur- 
tre le  viol  et  l'incendie.  La  clameur  publique  monta  jusqu'au 
trône ,  et  François  V  parut  disposé  à  punir  d'Oppède  et 
ses  complices;  mais  il  céda  bientôt  aux  conseils  du  cardinal 
de  Toumon,  qui  lui  présenta  cet  acte  de  Justice  oooune 
capable  d'encourager  les  progrès  de  l'hérésie.  Cependant, 
à  son  lit  de  mort,  à  ce  moment  où  toutes  les  illusions  dispa- 
raissent devant  la  cramte  d'un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur, 
François  I"  recommanda  à  son  fils  Henri  n  de  punir  les  au- 
teurs du  massacre.  L'avocat  général  Guérin,  moins  «n  crédit 
et  non  plus  criminel  que  d'Oppède,  fût  seul  puni  :  U  périt 
au  gibet. 

Sous  les  trois  fils  et  successeurs  de  Henri  II,  les  protes- 
tants dM  Cévennes  prirent  part  à  toutes  les  guerres,  ei 
furent  victimes  de  toutes  les  persécutions  religieuses  de  ce 
temps.  Ils  ne  furent  pas  plus  épargnés  dana  les  massacre» 
delà  Saint-Barthélémy.  A  cette  époque  un  grand  nom- 
bre de  réformés  trouvèrent  un  asile  dans  les  retraites  inac- 
cessibles de  ces  montagnes.  D^Miis  l'édit  de  Mantes,  oa 
voit  les  protestants  des  Cévennes  jouer  un  rôle  impwtant 
dans  les  guerres  religieuses  qui  marquèrent  le  règne  de 
Louis  XIII.  Les  réformés  tinrent  plus  d'un  synode,  plot 
d'un  concile  national  dans  les  villes  cévenoles.  Quelques-anes 
furent  aussi  le  théâtre  de  scènes  sanglantes  occasionnées  par 
les  violences  réciproques  des  catholiques  et  des  calvinislas. 
On  peut  citer,  entre  antres  lieux,  Privas,  Belestat,  le  chàteaa 
de  Walls  en  Vivarais.  Sous  Louis  XIV,  ce  même  canton 
fût,  en  1692,  marqué  par  la  prise  d'armes  appelée  guerre 
de  Walls,  suscitée  par  le  comte  de  Rieux,  qui  de  son  au- 
torité privée  prétendait  établir  dans  le  Vivarais  le  culte  ca- 
tholique à  l'exclusion  de  tout  autie.  Sous  ce  règne,  des 
persécutions  contre  les  protestants  précédèrent  la  révocatioa 
de  l'édit  de  Nantes.  Dès  1681  avaient  eu  lieu  les  nU$$ians 
bottées  de  Louvois.  Le  16  octobre  1682 ,  un  arrêt  du  parle- 
ment de  Toulouse ,  provoqué  par  la  cour,  défendit  l'exercice 
du  culte  calviniste  à  Montpellier,  et  ordonna  la  démolition 
du  temple  de  cette  ville.  L'exécution  eut  lieu  le  2  décem- 
bre. Toutes  les  représentations  au  roi  ayant  été  sans  ré- 
sultat, seize  députés  des  Cévennes,  du  Vivarais ,  du  Dau- 
pliiné  et  des  deux  Languedocs,  assemblés  à  Toulouse, 
convinrent  d'avoir  recours  à  une  résistance  que  rendait 
légale  non-seulement  l'édit  de  Mantes,  mais  l'édit  de  Nî- 
mes, publié  par  Louis  XIII  en  1629.  D'après  cette  conven- 
tion ,  tous  les  temples  protestants  se  rouvrirent  le  27  Juillel 
1683.  Les  Catholiques  de  courir  aux  armes;  deux  ou  trois 
cents  calvinistes  sont  dispersés  dans  le  Dauptûné;  les  aap> 
plices  suivent  leur  défaite.  L'intendant  du  Languedoc,  Henri 
d'Aguesseaa,le  même  qui  fit  rouer  vif  le  ministre  Chomel» 
s'entremit  ;  et  une  amnistie,  qui  exceptait  les  ministres  et 
cinquante  coupables ,  fut  offerte  par  la  cour.  Le  Vivarais 
refusa  de  souscrire  à  la  démence  cnieUe  do  Lou? oie,  et  la 
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rigueur  te  eiécotkms  mîHtairN  redoubla  dans  eette  pro» 

TÎDOe. 

Les  dragon  natf  «s  »  oommencéefl  en  Béarn  sous  le  oom- 
maadement  da  marqnia  de  Boufflers,  au  mois  de  mart 
16U,  se  propagèrent  dans  les  généralités  de  Bordeaux  et  de 
lloDtanban.  Enfin,  le  )2  octobre  i6S5,  Louis  XIV  signa  la 
révoeatioB  de  Pédit  de  Nantes.  Dès  ce  monaent  les  dragon^ 
nadet  se  répandirent  dans  toutes  les  parties  du  royaume 
où  il  pouvait  y  avoir  des  protestants  à  convertir.  Toutefois, 
dans  les  Géremies,  «  la  secte  subsistait  et  paraissait  écrasée» 
dit  Voltaire.  £Ue  espéra  en  vain  que  dans  la  guerre  de  1699 
le  roi  Gomaume,  ayant  détrOné  son  beau-père  catholique,  sou- 
tiendrait en  France  le  calvinisme.  »  Mais  durant  la  guerre  de 
1701  la  résistance  et  renthonsiasme  religieux  édat^tsnt  dans 
les  montagnes  cébenniques  et  dans  toutes  les  contrées  voisi- 
nes. Cet  enthousiasme  était  excité  par  les  prophéties  du  mi- 
nistre Jurleu,  qui,  au  milieu  de  cette  population  d'hommes 
simples  et  singulièrement  impressionnables ,  avait  établi  une 
école  de  prophètes  à  Tinstar  des  anciens  voyants  hébreux. 
On  a  en  raison  de  condamner  cette  prescience  fanatique  ; 
nuis  si  die  doit  être  mise  au  nombre  des  momeries  ridi- 
odes,  que  dire  de  cette  baguette  divinatoire»  qui,  entre  les 
mains  d'un  paysan  soudoyé  par  Tastucieux  Basville,  indi- 
quait les  Cévenols  qui  avaient  pris  part  à  quelque  émeute, 
et  les  envoyait  à  la  mort? 

On  peut  voir  à  Tarticle  CAMiSAims  que  le  meurtre  de 
Fabbé  du  Chayla,  missionnaire  inexorable,  amena  la 
guerre  des  Cévennes  (  1708).  Le  cri  de  guerre,  qui  retentit 
de  montagne  en  montagne,  depuis  le  mont  Lozère  jusqu'au 
Mont  Sarrane,  était  :  Point  <Fimp6tsI  liberté  de  conS' 
deneeî  Mate,  si  Ton  en  excepte  quelques  prédicants,  peu 
dliommes  appartenant  à  la  noblesse  et  même  à  la  bourgeoi- 
sie prirent  part  à  ce  mouvement,  qui  fut  tout  populaire. 
Anssi,  sans  nier  que  sous  ce  rapport  les  catholiques  rivali- 
serait avec  eux ,  les  camisards  se  montrèrent  non  moins 
féroces  que  braves.  «  On  doit  avouer,  dit  encore  Voltaire, 
que  la  guerre  qu'une  populace  sauvage  fit  vers  les  Cévennes, 
sous  Louis  XIV,  fut  le  fruit  de  la  persécution.  Les  cami- 
sards agirent  en  bêtes  féroces  ;  mais  on  leur  avait  enlevé 
leurs  fonelles  et  leurs  petits  :  ils  déchirèrent  les  chasseurs 
qui  couraient  après  eux.  »  Le  comte  de  Broglie ,  qui  se  trou- 
vait dans  la  province ,  ne  montre  contre  les  camisards  qu'un 
lèle  cruel ,  mais  aucun  talent  Moins  inhabile ,  le  maréchal 
de  Montrevel,  que  le  roi  envoya  avec  quelques  troupes, 
•  iit  la  guerre  aol  rebelles  avec  une  cruauté  qui  surpassait 
la  leur,  •  dit  Voltaire.  On  rouait,  on  brûlait  les  prisonniers, 
et  souvent  les  Cévenols  exercèrent  dans  toute  son  étendue 
le  droit  de  représailles.  L'intendant  de  I9tmes,  Lamoignon 
de  fiasville,  était  encore  plus  féroce  que  Montrevel.  Flé- 
cbier,  qui  était  évèque  de  ce  diocèse  dans  ces  temps  fti- 
nestes,  montre  de  la  tolérance  et  de  la  modération  ;  mais 
ses  insinuations  conciliantes  furent  rarement  écoutées.  A 
MoBtrevel ,  dont  la  cour  désapprouva  la  conduite ,  succéda  le 
maréchal  deVi  11  ars,  en  1704.  Comme  il  lui  était  plus  dif- 
ficile more  de  trouver  les  Cévenols  quede  les  battre,  après 
s'être  Ciit  craindre,  il  leur  fit  proposer  une  amnistie,  qui  fut 
acceptée  par  quelques-uns  de  leun  chefs  seulement  De  ce 
nombre  était  Jean  Cavalier,  le  plus  brave  des  camisards , 
mort  gouverneur  de  Tlle  de  Jersey.  Le  marédial  de  Ber- 
wicfc  vint  (le  16  janvier  1706)  remplacer  Villars.  Le  choix 
de  cet  habile  g^ral  prouve  que  Louis  XIV  était  loin  de  re- 
laider  la  guerre  comme  finie.  Les  déiaites  de  la  France  en- 
hardissaient alors  les  ealvhiistes;  cependant,  secondé  par 
le  féroce  mais  habile  kitendant  Basville,  Berwick,  qui  sut 
coeame  ViBars  allier  hi  modération  à  la  vigueur,  défendit 
avec  succès  la  province  contre  les  projets  des  étrangers,  et 
acheva  b  récession  des  Cévenols. 

Cb  17U  la  paix  était  rétablie  dans  le  Languedoc;  c'était 
m  peu  celle  des  tombeaux,  car  la  population  protestante, 
Minée,  exilée,  n'existait  phis  que  dans  ses  débris,  et  les 
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grottesdes  Cévennes  eacbaient désonnais  ce enite  proaerît, 
oonone  les  catacombes  romaines  avaient  caché  le  culte 
des  première  chrétiens.  Depuis  lora  jusqu'au  règne  de 
Louis  XVI  un  joug  de  fer  pesa  sur  les  nligkmnaires  des 
Cévennes.  Les  dragonnades  y  restaient  en  permanence.  L'^ 
dit  de  1724  multipliait  les  cas  où  les  galères  devaient  être  le 
prix  de  certains  actes  de  protestantisme.  Les  amendes  ae* 
câblaient  les  peuples  :  pour  cet  objet  seul,  les  Cévennes  et 
le  Languedoc  furent  divisées  en  123  arrondissements  de 
perception.  Les  années  174»,  1746,  1746,  1749  et  1760, 
furent  encore  marquées  par  dés  dragonnades  et  des  arres- 
tations en  masse  à  Saint-Hippolyte,  à  Saint-Ambreise,  près 
d'Usés,  et  dans  d*autres  localités.  Cependant,  un  digne 
successeur  de  Fléchior  à  l'évèché  de  mmes,  M.  Bec*de-Lièvre, 
adoucit  dans  son  diocèse  les  rigueun  de  la  persécution.  Les 
nouvelles  routes  que  Basville,  Villan  et  Berwick  avaient 
fiiit  percer  dans  les  Cévennes,  devburent  un  bienlUt  pour  le 
pays ,  et  ont  offert  à  son  industrie  d^ntiles  débouchés.  C'était 
du  moins  un  dédommagement  pour  tant  de  villages  et  de 
châteaux  ruhiés,  pour  tant  de  sang  répandu. 

L'histoire  de  la  guerre  des  Cévennes  a  été  entreprise  par 
beaucoup  d*»aienn.  Le  Fanatisme  renouvelé  (4  voL  hi«l3, 
1704-1706),  par  Louvreleuil ,  prfitre  catholique,  est  nn  livre 
écrit  avec  sim]dicité  et  bonne  fot  II  n'en  est  pas  de  même 
de  Vffistoire  du  Fanatisme  (4  vol.  in-ia,  1709-1716). 
L'auteur  est  Brueys,  si  connu  par  sa  collaboration  drama- 
tique avec  Palaprat  Cest  un  libelle  contre  tes  calvinisteB. 
Brueys ,  qui  avait  défendu  la  réibmie  contre  Boasuet,  venait 
d'embrasser  le  catholicisme.  Après  loi.  Court,  auteur  du  Ft^ 
triote  Français,  a  fait  l'Histoire  des  Troubles  des  Ce* 
vennes  (3  vol.  in-l2,  1760,  rébnprimés  à  Paria  en  1616), 
ouvrage  écrit  avec  impartialité,  sur  des  pièces  authentiques. 
L'auteur  à  puisé  ses  principaux  documents  dans  les  Mémoi* 
res  de  Cavalier,  publiés  à  Londres  en  anglais  (  1726, 1  vol. 
hi-d"*).  Rabaut  Samt-Etienne,  dans  Le  Vieux  Cévenol,  publié 
en  1780,  a  dramatisé  la  législation  contre  les  réformés,  depuis 
la  révocation  de  Védit  de  Nantes  jusqu'à  ravénemeot  de 
Louis  XVL 11  à  paru  sur  la  guerre  des  Cévennes  un  roman , 
Les  Camisards,  par  M.  Dinocoort  (4  voL  in*12,  Paris). 
Enfin ,  dans  réditkm  du  Vieux  Cévenol,  publiée  en  1821  par 
lecomte  Boissy-d'Anglas,  se  trouve  un  hommage  de  l'éditeur 
à  la  mémoire  de  M,  Beo-de-Lièvre ,  évégue  de  Nîmes. 
Cet  éloge  est  d'autant  phis  touchant  qu'il  sort  de  hi  plume 
d'un  protestant  Charles  Du  Rocom. 

GEYLAN,  dans  l'ancienne  langue  des  Hindous,  Lanka* 
JMpa,  appelée  par  les  historiens  indigènes  Singhala  ou 
Singhakt'jMpa,  et  par  les  Tamoules,  peuplade  qui  en  ha- 
bite la  partie  septentrionale,  Ilangei,  la  Taprobane  des 
Grecs  et  des  Romains,  nommée  aussi  par  les  Arabes  du 
moyen  âge  Sevan  ou  Selan'JHb,  belle  lie  de  la  mer  des 
Indes,  séparée  de  la  pointe  sud-est  de  la  presqu'île  de  l'Inde 
par  le  détroit  de  Palks,  dont  la  largeur  varie  entre  120  et 
160  kilomètres.  Sa  plus  grande  étendue,  entre  le  cap  Paimyre 
au  nord  et  le  Thunderhead  au  sud,  est  d'environ  80  myria- 
mètres,  sa  plus  grande  hirgeur  d'environ  25,  le  développe* 
ment  total  de  ses  côtes  d'environ  140,  et  sa  superficie  carrée 
d'à  peu  près  1,100  myriamètres  carrés.  Sa  oonfiguretion  géo- 
graphique afiecte  la  forme  d*un  cœur  ou  d'une  perie,  et  c'est 
dans  sa  partie  sud  qu'elle  offre  le  plus  de  largeur.  Une 
chahie  de  bancs  de  sable  et  de  résdfs,  désignée  sous  le  nom 
de  Pont  d'Adam,  presque  partout  à  Heur  d'eau,  et  qui 
au  moment  du  retrait  du  flot  deviennent  tellement  à  sec 
qu'on  peut  y  passer  à  pied ,  l'unit  à  la  terre  ferme,  et  rend 
extrêmement  difficile  aux  navires  d'en  faire  le  tour.  La  côte 
orientale  est  escarpée  et  garnie  de  rochers;  les  eôles  nord 
et  nord-ouest  sont  plates  et  basses ,  mais  cellea  du  sud  et  dn 
sud-est  sont  plus  élevées.  L'intérieur  de  Ttle  forme  un  pla- 
teau de  700  à  2,000  mètres  d'élévation^ dont  les  points 
trèmes  se  trouvent  au  centre  et  au  sud,  et  qui  s^abahMe  i 
sibleinent  au  nord  pour  y  former  une  contrée  prasq^  plate; 
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le  poope  deg  montagnes  du  ma  porte  le  nom  de  Pfeura 
EUfaf  et pvéïente  mieéléfatiogi  moyenne  de  1,700  mètres; 
cepend^  osrtaines  cimes  atteignent  enooie  onephis  grande 
altitode,  par  exemple  VAdam's  Peak,  on  Pic-d*Adam, 
dont  l'élévatian  est  de  2,327  mètres,  et  cpii  fome  eonune  te 
noyau  centrai  aoqoel  viennent  se  rattacher  tontes  ces  diflé- 
mtes  chaînes.  Ce  ptatean  est  entrecoupé  par  desTaUées  de 
tonte  beaoté.  Les  contreforts  de  ces  diverses  montagnes 
sont  coorerts  de  forêts  gigantesques,  <|ai  an  centre  fini*- 
sent  par  n'ea  plus  former  qu'une  seule,  à  peu  près  impé- 
Bétrd»le,  dans  les  fondrières  de  laquelle  de  nombreux  cours 
d*eau  se  prédpitBnt  en  formant  de  majestueuses  cataractes. 
Des  massifii  amphiboliqoes  constituent  le  noyau  de  111e. 
Des  pierres  stratifiées  8*y  appuient ,  tandis  que  dans  la  partie 
nord  on  remarque  des  soulèvements  du  sol' à  la  fonnation 
desquels  des  polypiers  paraissent  avoir  contribué. 

Viïe  deCeylan  possède  un  riche  système  dirrigation ,  et  la 
plupart  de  ses  fleuves  sont  navigables.  Les  plus  importants 
sont  les  quatre  Oangâs,  k  savoir  :  la  MaMvali'Ganifd  ^ 
qui,  se  dirigeant  à  Fest  par  la  grande  et  belle  vallée  de 
Kotmala,  bidgne  Paradenya,  puis,  à  40  kilomètres  de  Kandy, 
traverse  le  pays  de  Bintenne,  et  va  se  jeter  dans  la  mer,  à 
environ  15  myriamètres  de  Trinoomah;  la  K(UoU'G€mgd, 
qui  prend  sa  source  au  versant  sud  du  Picnl'Âdam  (  qu'on 
peut  du  reste  considérer  eonune  le  grand  réservoir  de  ces 
difiérents  cours  d*eau),  et  a  son  embouchure  à  20  myriamètres 
environ  an  sud  de  Colombo;  la  JC8foiU-6an9d,qui  prend 
sa  source  sur  le  versant  occidental  de  ce  même  pic ,  et  se 
jette  dans  la  mer  à  2  myriamètres  au  nord  de  Colombo; 
enfin,  la  Walawa-Gifngdf  qui  descend  du  versant  oriental 
'du  Pie-d'Adam,  et  va  se  jetter  dans  la  mer  à  Pest. 

Le  dimat  de  Ceylan  est  chaud ,  mais  très-salubre ,  parce 
qu'il  est  uniforme  et  que  Tair  de  la  mer  le  raft'atchit.  A 
l'époque  des  séchavsses,  les  pliûes  n'y  sont  pas  rares,  tandis 
<pie  tout  languit  et  meurt  alors  sur  le  continent  indien.  Une 
luiuriante  végétation  y  do^  presque  tous  les  produits  par- 
ticuliers à  Flttde  et  aux  contrées  tropicales  j  ils  constituent 
également  la  principale  licliesse  de  Itle.  Le  riz,  le  tabac, 
le  poivre,  la  canne  à  sucre,  le  café,  le  pîsang,  le  tamarin, 
plusieurs  espèces  de  palnriers,  notamment  de  magnifiques 
palmiem  à  cocos,  le  paimyra ,  l'arbre  à  pain ,  l'ébénier ,  le 
talapat,  le  noyer  d'arica,  les  cardamomes,  le  cotonnier, 
le  chanvre^  ete.,  y  croissent  naturellement  Le  plus  impor- 
tant des  végétaux  particuliers  à  111e  est  le  véritable  cannel- 
Uer^qu*on  y  trouve  soit  à  l'état  sauvage,  soit  en  culture.  Les 
plus  belles  plantations  de  canneHiers  sont  situées  sur  les 
côtes.  Les  habitants  qui  les  possèdent ,  et  dont  le  nombre 
est  d'environ  26,000,  constituent  une  caste  A  part,  se  consa- 
crant exclusivement  à  cette  culture.  On  y  confectionne  aussi 
beaucoup  d'essence  et  d'huile  essentidle  de  caaélle,  de  même 
qu'avec  les  racines  du  cannellier  on  y  llri)rique  du  camphre 
de  première  qualité.  La  terre  donne  trois  récoites  par  an. 
Les  épaisses  forêts  contiennent  une  foule  d'animaux  sau- 
vages, des  troupeaux  d'éléphants,  déjà  célèbres  dans  Pan* 
fiqulté,  des  sangliers ,  des  léopards,  des  singes,  des  cha- 
cals, ^.  LUe  abonde  aussi  en  animaux  domestiques,  en 
oiseaux  et  en  poissons.  La  présence  du  crocodile  rend  les 
cêtes  trèsHlangereuses.  La  pêche  des  perles,  qui  s'exploite 
sur  la  oêtd  occidentale,  dans  la  baie  de  Manaar,  et  plus  au 
sud  encore ,  près  de  Ifegombo  et  de  diilaw,  n'est  plus  aussi 
productive  qu'elle  l'étatt  jadis. 

LeshabitantBydontonestimelenombreà  environ  1,MO,000^ 
forment,  indépendamment  des  colons  poilu^Js,  liollandais 
et  anglais,  qui  sont  venus  successivemettt  y  former  des 
établissements,  et  de  leurs  descendants,  quatre  nations 
compléleoMit  distmctes,  à  savoir  :  1*  les  Wéddas  on  Bed^ 
datt  peuple  grossier,  dernier  débris  des  aborigènes,  vi- 
vant au  fond  des  bois,  sans  obéir  è  aucune  espèce  d'ordre 
social,  sanscultiver  la  terre  ni  élever  de  bétail,  et  ne  sub- 
sistant que  du  produit  de  sa  chasse.  «  Us  parlent,  dit  C.-H. 


Sirr,  une  langue  spéciale,  ne  se  rasent  jamais,  ne  se  servent 
pas  d'argent  pour  leurs  échanges,  et  n'ont  aucune  espèce  de 
communication  avec  le  reste  des  liabttants  de  l'Ile.  Leur 
nn^té  habitodle  est  si  complète,  qu'ils  aiment  nneux  ne  pas 
réclamer  de  justice  et  ne  paraître  jamais  devant  les  tribu- 
naux quand  on  leur  a  faR  tort ,  que  de  se  vêtir  d'une  façon 
un  peu  plus  dvflisée  et  de  satisfaire  à  la  décence  et  aux 
convenances.  Voici  plus  de  deux  mille  trois  cents  ans  que 
cette  race  existe  sans  mélange  ;  jamais  les  filles  ne  se  ma- 
rient aux  descendants  des  divers  conquérants  dont  IHe  est 
devenue  la  proie.  Les  Wêddas  se  regardent  d'ailleurs  comme 
appartenant  h  une  race  noUe;  car  il  semble  que  ce  soit  une 
loi  de  lliistoire,  loi  à  laquelle  servent  de  preuve  les  Bretons, 
les  Gallois  et  les  montagnards  de  PÉcosse  actuelle ,  que  les 
débris  des  vieilles  tribus,  symboles  nobles  du  passé ,  recu- 
lent sans  cesse  devant  des  conquérants  plus  civilisés.  » 
2*  Les  Singhàkâs  ou  CingaUUs  (descendant  soit  des  Singhs 
ondes  RaéQpoutes  de  PHindostan,  soit  des  Shant  du  nord 
de  Pinde  ) ,  qui  habitent  Pintérieur,  le  sud  et  le  sud-ouest  de 
nie,  jadis  la  naïUon  prépondérante  de  111e,  ayant  atteint 
un  certeûi  degré  de  civilisation ,  sachant  travaifler  le  fer  et 
l'or,  et  tisser  le  coton  ;  les  Malayàla$  ou  Hindous  de  la 
céte  de  Malabar,  arrivés  en  conquérants  sur  la  côte  opposée 
de  lUe;  enfin  les  Maures,  usuriers  avides  et  rapaces,  qui 
jouent  dans  l'tlele  même  rôle  que  les  jui&  en  Pologne  :  ils  des- 
cendent d'Arabes  émigrés  ou  de  mahométans  de  PHindostan 
supérieur,  dispersés  sur  tous  les  points  de  Plie,  mais  for- 
mant plus  particulièrement  la  grande  masse  de  la  population 
dans  l'un  des  districts  de  la  côte  occidentale.  Il  l^ut  encore 
y  igouter  un  certain  nombre  de  Malais ,  de  Calfres,  de  Ja- 
vanais ,  de  Chinois  et  de  Parsis.  La  religion  des  Singhafais 
est  le  bouddhisme.  On  rencontre  dans  Pile*  une  énorme 
quantité  de  temples  de  Bouddha,  appelés  Wiharâ,  mot, 
qui  au  propre  désigne  les  monastères  adossés  aux  temples. 
D'ailleurs  Ceylan  est  le  grand  foyer  du  bouddliisme  dans  le 
sud.  L'introduction  de  cette  doctrine  y  date  de  la  fin  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Les  livres  saints  sont  écrits, 
soit  dans  Panden  pâli ,  dialecte  du  sanscrit,  soit  dans  la 
langue  que  parlent  encore  aiqourd'hui  les  Singhalais.  Cest 
à  Colombo  qu'on  la  parie  avec  le  plas  de  pureté  ;  celle  qui 
est  en  usage  à  Candy  n'en  est  qu'un  dialecte.  Les  rapports 
originels  de  cette  langue  avec  la  famille  des  langues  dn 
Dekkan  ont  été  singulièrement  altérés  par  des  influences 
étrangères,  par  exemple  malaises ,  tamoules,  etc.  La  litté- 
rature  complète  notablement  l'andenne  littérature  indienne, 
quoiqu'elle  n'offre  que  bien  peu  de  documents  relatifs  à  l'ère 
de  Bouddha  ;  mais  en  dépit  de  toute  sa  richesse,  elle  a  un 
caractère  essentiellement  théologique  et  ascétique,  là  même 
oà  elle  pourrait  servir  de  développements  à  une  poésie  na- 
turelle. Tout  s'y  meut  dans  un  cerde  de  sentences  nsorales , 
d'histoires  de  démons  et  de  légendes  de  Bouddha.  La  langue 
tamoule  est  parlée  en  outre  au  nord  de  111e  par  les  Tamoules  ; 
un  portugais  extrêmement  mélangé  d'éléments  indous  est  la 
langue  commune  aux  colons  portugats,  aux  Singhalais  de  la 
côte  qui  font  le  commerce  et  aux  Hollandais. 

Quoique  la  culture  dn  cannellier  ait  été  entreprise  avec 
succès  dans  d'antres  contrées,  111e  de  Céybn  n'en  a  pas 
moins  toujours  une  grande  importance  commerdale,  surtout 
depuis  qu'afliranchie  do  Joag  des  Portugais  et  des  Hollandais, 
elle  est  administrée  par  les  Anglais.  Sa  richesse  en  produits 
du  règne  végétal  est  mépuisable.  La  valeur  des  exportations 
baissa,  fl  est  vrai,  en  1548,  comparativement  k  1847;  mais 
il  semble  que  c'ait  été  là  un  acddent  passager,  et  un  accrois- 
sement sensiMe  s'est  maniliBsté  depuis  lors ,  surtout  pour 
ce  qui  est  des  produits  dn  sol.  La  sollicitude  toute  particu- 
lière qu'Q  témoigne  pour  ses  intérêts  commerdaux  n'em- 
pêche pas  le  goQvemement  anglais  de  tout  foire  pour  as- 
surer le  bien-être  de  cette  Ile,  placée  aajourdliui  sous  la 
dépendance  immédiate  de  ia  couronne  britannique,  et  dont 
le  gouverneur  réside  à  Colombo.  Les  missionnaires  notam- 
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iMDty<mtfi»déde  nombreuses  écoles,  et  en  1847  legoo* 
fcnement  consacra  k  cet  objet  une  somme  de  10,868  Ut. 
steri.  Colombo  possède  une  académie.  La  {Hcopagation  da 
christiaBîsme  a  liea  à  Ceylan  par  les  efforts  de  l^iae  an- 
^kane,  dont  un  éTèqoe,  institué  en  1845,  réside  à  Colombo, 
par  ceux  des  actib  missionnaires  Wesleyens,  qui  dans  la 
teole  année  1848  conférèrent  le  baptême  à  694  inditidus,  et 
aussi  par  les  baptistes  américains.  U  est  sérieusement  ques- 
tion d'établir  dans  nie  de  grandes  toies  de  communication 
denerYies  par  des  locomotiTCS  à  vapeur. 

L*tle  se  diTlse  généralement  en  quatre  proTinces*  Celle 
defooest  comprend  les  districts  de  Colombo,  Negombo, 
Caipentyne,  Pantoora,  Caltoura  et  Barberyne;  ceUe  du 
Doid,  les  districts  de  Galle,  DodandoreTo-Modero,  Balley- 
pttto-Modero,   BeUigavie,  etGirdorrab;  celle  du  nord, 
Jalfra,  Point-Pedro,  Manaar;  celle  de  l'ouest,  Trincoroali 
et  Batticaloa.  Les  localités  les  plus  importantes,  après 
Candy,  résidence  de  l'ancien  roi,  et  Colombo,  capitale 
aetoeBe,  sont  :  TrincotnaU,  sur  la  c6te  orientale,  atec  un 
port  magnifique  et  eiLtraordinairement  spacieux,  mais  qui 
n'a  qa'nne  entrée  fort  incommode,  de  sorte  que  les  navires 
prièrent  fénéralement  jeter  l'ancre  dans  la  baie  de  Back, 
qui  le  précède;  GalU,  sur  la  o6te  méridionale,  avec  un  ex- 
odlent  port,  la  pftace  de  commerce  la  plus  importante  après 
CokHobo;  Jq/fnapatmn ,  au  nord  ;  Matoura ,  à  26  kilomè- 
tres eoTiron  de  Galle,  Battacalœ^  sur  la  c6te  orientale; 
Calpentpief  sur  la  o6te  occidentale;  enfin  Negombo.  Il 
bot  encore  mentionner  les  remarquables  ruines  d'Anara-' 
japoHra  ou  Anourâdhâpoura  ^  PAnurigrammon  de  Ptolé- 
mée,  qui  dans  l'antiquité  était  la  capitale  de  l'île  entière  et 
qui  fut  fondée.  Tan  246  après  J.-C,  par  le  roi  Woundou- 
Kabadjah.  C'était  le  centre  de  la  religion  de  Bouddha,  et  on 
y  adorait  jadis  la  dent  sacrée  de  Bouddha,  qu'on  voit  ao- 
Jourd'hai  k  Candy.  Ses  principales  constructions  consistent 
en  grandes  terrasses  pour  les  figuiers  sacrés,  parmi  lesquels 
on  remarque  surtout  te  Serimalu^ad ,  objet  d'une  véné- 
ration extrême,  et  but  de  nombreux  pèlerinages  que  vien- 
nent y  faire  les  adorateurs  de  Bouddlia,  lequel  dit-on, 
arait  coutume  de  venir  souvent  se  reposer  sons  son  ombrage , 
et  en  un  grand  carré  formé  par  des  colonnades.  Cou- 
soltaKnox,  H^ittorieal  aecount  qf  Ceylon  (  1657;  nouv. 
édit,  Londres,  1827 } ;  S.  deVries,  TEyland  Ceylan  (Ams- 
terdam, 1692  );  Perceval,i4n  aecount  qf  Ceylon  (Londres, 
1803);  Cordiner,  l>escription  of  Ceylon  (2  vol.,  Londres, 
tS07);  Davy,  An  Account  of  the  interior  of  Ceylon  (Lon- 
dres, 1821  );  Forbes ,  Eleven  years  in  Ceylon  (  Lond., 
1M4  );  De  Bntt ,  Rambles  in  Ceylon  (  1842  );  J.  Selkirk, 
Btcolleciions  of  Ceylon  (  1844  )  ;  Pridham ,  An  historical, 
poliiical  and  sfatistîcal  Account  of  Ceylon  (1849);  Sirr, 
Cefhn  and  the  Cingalese  (2  vol.,  1850  ). 

La  dvilisatlon  de  Ceylan  remonte  fort  avant  dans  Tanti- 
qoité;  et  quand  la  rdigion  de  Bouddha  s'y  introduisit,  elle  y 
rencontra  nn  ordre  social  régulier.  Le  catalogue  des  rois 
comprend,  sans  aucune  faiterruption,  depuis  le  premier  Vidr 
sfaaja  (an  543  av.  J.-C.)  jusqu'au  dernier,  qui  fut  déposé 
en  1S15;  mais  cette  liste,  en  ce  qui  touche  les  temps  an- 
deas,  est  extrêmement  incertahie  et  peu  digne  de  foi. 
<  Comme  les  Hindous  n'ont  pas  de  dironologle,  dit  encore 
récrifain  ani^lais  que  nous  avons  dté  plus  haut,  fl  est  par- 
faitement impossilile  de  se  rendre  nn  compte  exact  de  Fé- 
poque  où  la  première  invasion  hindoustanique  eut  lieu  ;  les 
ttoales  réelles  de  l*lle,  jusqu'à  la  conquête  portugaise,  sont 
nâées  de  ces  fobles  sanglantes  et  ridicules  qui  composent 
U  majeure  partie  des  souvenirs  orientaux.  Aussi  est-U  inu- 
tile de  copier  œs  éhnnges  et  barbares  traditions,  les  seules 
^*aient  mises  en  ceuvre  les  Hérodotes  sbglialais.  Ce  qui 
«st  certain ,  c^est  que  des  temples  immenses  attestent  la 
Inote  antiquité  de  I^fle,  antiquité  dont  les  habitants  sont 
Ms-ficn.  Ib  Rfiontrent  aux  voyageurs  avec  orgueil  le  jar- 
«Tnd'tilen  el  Icfrtc  d'Adam.  La  chronologie  des  Hindous  et 


des  SiBghalais  eonoerde  parfoitement  avec-  la  chronologie 
mosaïque  rdative  à  l'époque  du  délnga  que  les  écrivains  de 
Ceylan  rapportent  k  l'an  2890  avant  le  Christ,  e'est-à-dire» 
à  très-pen  de  chose  près,  à  la  même  époque  que  les  écri- 
vains aacrés.  Pline  TAncien  fait  mention  de  quatre  ambss* 
sadeurs  de  la  Taprobane  venus  k  Bome  après  qu'un  vaisseaa 
naufragé  romain  eut  été  poassé  k  la  côte  et  que  les  naa* 
fragés  eurent  été  recueillis  par  le  roi  de  l'Ile.  Quelques  mé^ 
dailles  romafaies,  que  l'on  a  déterrées  récemment,  parais- 
sent justifier  Pline ,  dont  rassertion  avait  été  l'objet  dç 
bsanooup  de  critiques  et  de  beaucoup  de  doutes.  » 

0ès  le  premier  siècle  de  Père  chrétienne,  de  nombreux 
rapports  commerciaux  s'établirent  entre  les  habitants  de 
l'Europe  méridionale  et  ceux  de  l'Inde  et  de  Ceylan.  Marco- . 
Polo  et  Nicolas  da  Conte  font  mention  l'un  et  l'autn  de 
ces  premières  relations,  qui  dès  lors  ne  furent  plus  inter* 
rompues.  La  dominatkm  portugaise  commence  en  1505  et 
finit  en  1650.  Ce  fut  par  accident  que  les  Portugais  décon-* 
vrirent  l'Ue,  alors  divisée  en  trois  prindpoutés  distinctes, 
et  dont  l'une,  la  plus  importante,  était  sous  la  loi  du  roi 
Prakrama  IX.  Faute  de  plans  politiques  et  de  prudence,  ces 
conquérants  héroïques,  dont  l'épée  avait  frayé  aux  Euro- 
péens la  route  de  l'Inde ,  ne  parvinrent  pas  à  se  rendre  maî- 
tres de  rile  entière,  dont  ils  n'exploitèrent  ni  le  sol  ni  les 
provinces  maritUnes,  et  dont  ils  ne  firent  pas  même  circuler 
les  produits.  La  domination  hollandaise,  qui  s'établiten  16M^ 
ne  se  montra  ni  plus  honorable  ni  plus  dvilisatrice;  le  me* 
nopole  du  conuncrce  était  le  bot  des  Hollandais;  tous  les 
moyens  leur  semblèrent  légitimes  pour  l'atteindre.  En  vain 
Colbert  indiqua-t-il  k  Louis  XIV  l'occadon  admirable  qui 
se  présentait  de  fonder  une  colonie  française  dans  ces  ré-' 
gions;  après  une  seule  tentative  inoomplète,  nos  agions  tarent 
abandonnés,  et  le  plan  de  Colbert  échoua. 

Quand  les  Hollandais  avaient  tenté  d'enlever  cette  impor* 
tante  possession  aux  Portugais,  les  populations  indigènes, 
voyant  en  enx  des  libérateurs,  leur  avaient  porté  toute  aide 
et  assistance;  mais  l'erreur  do  eeUes^si  dura  peu  ;  et,  après 
avoir  abandoniié  aux  nouveaux  conquérants  quelques-uns  de 
leurs  plus  fertiles  districts,  elles  ne  tardèrent  pas  k  compren- 
dre qu'elles  n'avaient  fait  que  changer  de  maîtres.  U  s'ensui- 
vit des  guerres  sanglantes,  dans  lesquellesPavantage  fiât  pour  la 
tactique  européenne ,  et  qui  forcèrent  les  populations  indi- 
gènes k  se  réfugier  successivement  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  de  l'Ue,  où  elles  se  maintinrent  ind<^>endantes 
du  joug  européen.  Quand,  en  1795,  la  Hollande  eut  été  trans* 
forniée  par  les  Français  en  Bépublique  Batave ,  les  Anglais 
prirent  possession  de  Ceylan,  qui  leur  lut  formdlement  cédée 
par  la  paix  d'Amiens,  et  qui  se  soumit  complètement  k  eux 
k  la  suite  de  la  captivité  du  roi  ainglialais  de  Candy,  H^i- 
kranui-Singha.  Ce  prince  était  monté  sur  le  trâne  en  1798, 
comme  cent  soixante-dixiènie  roi  de  Ceylan  ;  U  Ait  fiait  prisen- 
nier  le  18  février  1815,  k  GaUihevatti,  et  sa  capitale  tomba 
en  même  temps  au  pouvoir  du  vainqueur.  Le  2  mars 
suivant  ce  roi  ûit  formellement  détrôné,  et  une  convention 
Intervenue  entre  sir  Robert  Brownrigg  et  les  principaux 
chefs  de  Candy  régla  d'une  manière  provisoire  les  conditions 
d'ordre  et  de  gouvernement.  Mais  la  tranquillité  ne  dura  que 
deux  années.  Le  10  septembre  1817  éclata  une  fanurrection 
dans  laquelle  on  vit  un  prêtre  de  Bouddha  figurer  comme 
prétendant  au  trône.  La  loi  martiale  fut  proclamée  dans 
Itle  le  21  février  1818,  et  les  dispositions  en  furent  appliquées 
avec  la  plus  effrayante  sévérité.  U  f aUnt  toute  une  année 
pour  étouffer  complètement  ce  mouvement  An  eommea* 
cément  de  1820  on  n'en  vit  pas  moins  surgir  un  nonvesii 
prétendant;  mais  11  ne  tarda  point  k  perdre  la  plupart  de> 
ses  parUsans,  et  après  la  mort  de  l'ex-roi  de  Vellore,  ar^ 
rivée  en  1832,  la  tranquillité  semblait  tout  k  fait  réUblie. 
En  1835  on  n'eut  que  des  soupçons  an  sujet  d'une  conspi- 
ration ourdie ,  dit-on ,  par  un  parent  du  dernier  roi  ;  mais 
en  1848  une  insurrection  essenticUeincnt  bouddliisle,  pio<» 
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yoqaêB  par  la  àmété  èa  gooTenieur  «t  commandant  supé- 
rieur vicomte  Tonington,  ne  put  ètrecompriméee  que  par  le 
déptoiemoit  de  forces  considérables.  Elle  eut  d'ailleurs  pour 
Buite  la  dérastation  et  la  raine  d*un  grand  nombre  de  plan- 
tations. A  la  suite  de  ce  mouTement,  le  vicomte  Torrington 
dut  donner  sa  démission,  et  llle  de  Geylan  (bt  alors  de  la 
part  du  parlement  anglais  Tobjet  d*une  encpiète  très-sévère. 
Consultei  Turnour ,  Épitome  of  the  History  oj  Ceylon 
(d'après  les  sources  originales;  Ck)lombo,  1SS6);  Knigton, 
BUtcry  of  Ceylon  (  Londres ,  1 845  ). 

ŒYLAMTE)  pierre  du  genre  splnelle.  La  oeylanite 
a  été  ainsi  nommée  parce  qu'on  l'a  trouvée  pour  la  pre- 
mière fois  à  Ceylan.  Haûy  avait  changé  ce  nom  en  celui  de 
pléonaste  (itXeova(;fa>i  surabonder  ),  voulant  marquer  par 
là  que  les  cristaux  de  cette  espèce  sont  plus  chargés  de 
facettes  que  ceux  du  spinelleordinmre.  La  forme  primitive  de 
la  ceylanite  est  l'octaèdre  régulier;  sa  pesanteur  spécifique, 
diaprés  Hafiy ,  est  de  8,79.  Elle  raye  le  quartz;  sa  cassure 
est  vitreuse  ;  en  masse ,  elle  paraît  noire,  opaque  ;  quelque- 
fois elle  est  demi-transparente  et  d'un  blond  de  silex  ;  ré- 
duite en  poudre  fine,  sa  couleur  est  d'un  gris  verdfttre; 
elle  n'est  point  électrique  par  la  chaleur,  est  absolument  in- 
fuslble  au  chalumeau,  et  ne  parait  pas  même  être  attaquée 
parle  borax.  Elle  est  composa,  sur  100  parties,  de  2  de  si- 
lice, 68  d'alumhie,  12  de  ina^ésie  et  16  d'oxyde  de  fer. 

GEYX9  fite  de  Lucifer  (  Hesperus)  et  de  la  nymphe  Phi- 
lonis,  époux  d*Âlcyone,  père  d'Hippase,  ami  intime 
d'Hercule,  et  même,  suivant  quelques  auteurs ,  son  neveu, 
lol  de  Trachine,  dans  la  Phocide ,  fit  naufrage  dans  la  mer 
Egée  en  se  rencUmt  a  Milet,  et  fût,  ainsi  que  son  épouse, 
changé  en  alcyon. 

GH AB AN,  CHâHBAN,  ou  CHAYAN,  troisième  mois  de 
l'année  des  anciens  Arabes,  qui  répondait  à  notre  mois  de 
mai.  La  lune  de  chaban  était  une  des  trois  pendant  les- 
quelles les  mosquées  étaient  ouvertes  pour  le  tomgid  on  la 
prière  de  minuit 

GHABANNES  (Famille  de).  Cette  maison  descend 
des  anciens  comtes  d'Angouléme.  Elle  doit  à  ses  alliances 
directes  avec  la  maison  de  France  le  titre  de  cousin  du  roi, 
qu'elle  a  conservé  pendant  quatre  siècles.  Elle  a  donné  de 
grands-offtciers  de  la  couronne,  trois  grands-maîtres  et  un 
maréchal  de  France. 

Jaeque»  î^  ni  Cbabarnes  ,  grand  maître  de  France , 
mourut,  le  10  octobre  1458,  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
au  siège  de  Gastillon,  dans  le  combat  où  Talbot  et  son  fils 
avaient  été  tués. 

Antoine  ne  GHAB/iimcs,  comte  de  Dammartin,  grand- 
mattre  de  France ,  ft^re  du  précédent,  favori  de  Cliarles  VII 
et  de  Louis  XII,  fut  d'abord  page  du  comte  de  Ventadour, 
pois  du  brave  Lahir  e ,  et  partagea  les  exploits  de  Jeanne 
d'Arc  contre  les  Anglais.  A  la  suite  de  ces  guerres,  les  écor- 
eheurs  désolant  la  France,  loin  de  les  combattre,  Chaban- 
nes  se  mit  à  leur  tète,  portant  le  pillage  et  l'incendie  jusque 
MUS  les  murs  de  Bàle ,  où  se  tenait  un  concile.  Il  épousa,  en 
1439 ,  Marguerite  de  Nanteuil ,  qui  lui  apporta  le  comté  de 
Dampierre,  et  s^attacha  dès  lors  à  Chartes  VII.  II  présida 
la  commission  chargée  de  juger  Jacques  Cœ  ur,  el  riiistoire 
lui  reproche  de  s'être  fait  adjuger  à  vil  prix  plusieurs  terres 
du  condamné.  Quand  Louis  XI,  que  Chabannes  avait  pour- 
suhi  comme  daupliin ,  succéda  à  son  père ,  la  disgrâce  du 
grand-mattre  devint  complète ,  et  sa  charge  fut  donnée  à  An- 
toine de  Croy.  On  saisit  ses  biens,  on  le  déclara  criminel  de 
lèse-majesté;  mais  la  peine  capitale  fut  commuée  en  un  exil 
perpétuel,  puis  en  remprisonnement  à  la  tour  du  Louvre.  Le 
roi  enfin  le  grftcia,  lui  rendît  ses  biens  et  sa  charge,  et  en  fit 
son  confident  intime.  Il  le  comprit  même  dam  la  première 
nominitlon  de  Perdre  de  Samt-Micliel,  quand  il  le  créa  en 
1409.  Après  s'être  distingué  dans  toutes  les  guerres  de 
Louis  XI,  Cliabanncs,  dans  sa  vieillesse,  vivait  retiré  de  la 
oonr,  qnûid  Cliaries  VIII  le  nomma  goiivemeor  de  Tlle  do 
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France  et  de  Paris.  H  mourut  le  25  décembre  1488,  à  l'A^i 
de  soixante-dix-sept  ans. 

Jacques  II  de  Cbâbanives,  seigneur  de  La  Palisse,  est 
plus  connu  sous  ce  nom. 

Antoine  de  Chabannes,  évèqueduPuy,  delà  même  mai- 
son ,  fut  arrêté  par  ordre  de  François  V'^  en  1523 ,  comme 
complice  du  connétable  de  Bourbon. 

Jean  de  Chabannes,  seigneur  de  Vandenesse,  surnommé 
le  Petit  Lion,  digne  frère  de  Jacques  II,  fit  prisonnier,  à  la 
Journée  d'Agnadel,  le  fameux  général  TAlviane,  et  le  pié- 
senta  à  Louis  XII.  11  contribua  beaucoup  au  succès  de  la 
bataille  de  Marignan.  Forcé,  en  1521,  de  rendre  à  Pescairela 
ville  de  Como,  où  H  s'était  enfermé  sans  munitions ,  avec  ses 
cinquante  lances  et  500  aventuriers  français ,  il  obtint  une 
capitulation  honorable,  qui  fut  violée.  Chabannes,  furieux, 
provoqua  Pescaire  à  un  combat  singulier;  mais  il  nnounit 
avant  le  jour  fixé  pour  la  rencontre.  Après  s'être  distingué 
par  de  beaux  fiiits  d'armes  au  combat  de  La  Bicoque,  il 
avait  reçu  en  1524  de  ÏBonnivet  la  garde  de  l'artillerie, 
à  la  retraite  de  Rebecque,  et  était  tombé  mortellement  blessé 
avec  Bayard,  en  la  défendant 

Jean-Baptiste-Marie-Frédéric,  marquis  db  Chabannes, 
né  en  1770  •  entra  de  bonne  heure  dans  la  carrière  des  armes, 
émigra  au  commencement  de  la  révolution ,  servit  dans 
l'armée  de  Condé,  soumissionna  i'édairagede  la  ville  de  Lon- 
dres, rentra  en  France  après  le  18  brumaire,  ^  organisa  avec 
son  parent  Talleyrand  des  voitures  publiques  connues  sous 
le  nom  de  Véloci/ères.  En  avril  1814  il  se  rendit  en  An- 
gleterre au-derant  de  Louis  XVIII ,  le  précéda  à  Calais,  et 
devint  son  aide  de  camp.  Réfugia  Londres  durant  les  Cent- 
Jours ,  il  publia  des  lettres  contre  Blacas,  des  lettres  contre 
Talleyrand  et  divers  pamphlets  écrits  sans  mesure.  Mommé 
pair  de  France  en  1815,  il  cessa  de  siéger  après  les  événe- 
nements  de  1830,  et  couvrit  les  murs  de  Paris  de  diatribes 
contre  le  roi  Louis-Plûlippe.  Il  est  mort  en  1851,  entière- 
ment effacé  de  la  scène  politique. 

Alfred-Jean-Adolphe  de  Chabannes  La  Palisse,  né  le  13 
Janvier  1789,  général  de  brigade  en  retraite,  ancien  aide 
de  camp  du  roi  Louis-Philippe ,  fut  rayé  de  Tétat-miûor  de 
l'armée  après  la  révolution  de  1848  par  un  décret  du  gou- 
vernement provisoire.  Fidde  à  ses  sentiments  politiques, 
il  fut  un  de  ceux  qui  portèrent  le  cercueil  de  l'ex-roi  à 
ses  obsèques. 

GHABANON  (Michel-Padl-Goi  de),  membre  de  l'A- 
cadémie françaiseet  de  celle  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
né  à  Saint-Domingue,  en  1730 ,  était  l'un  de  ces  hommes  qui, 
n'ayant  pas  reçu  de  la  nature  les  dons  sacrés  du  génie  et  ses 
hautes  inspirations ,  embrassent  le  culte  des  lettres  par  une 
secrète  prédilection  pour  elles,  et  conquièrent,  à  force  de 
patience  et  de  travail,  une  réputation  viagère  et  une  assez 
grande  considération.  Leurs  succès  n'excitent  pas  l'envie; 
mais  ils  ne  sont  pas  douteux,  surtout  quand  un  caractère 
estimable,  des  mœurs  douces  et  polies,  attirent  à  l'auteur 
l'amitié  de  ses  confrères  et  la  bienveillance  d'une  société 
dioisie.  Chabanon  dans  son  enfance  avait  été  dévot  comme 
M""*  Guyon.  Détrompé  du  mysticisme,  et  enlevé  à  la  dé- 
votion par  la  découverte  des  mtrigucs  que  les  jésuites  avaient 
ourdies  pour  Pattiier  dans  leur  société,  il  se  jeta  dans  des 
passions  romanesques,  où  il  apporta  trop  de  bonne  foi»  trop 
de  faiblesse  et  trop  d'illusions  pour  ne  pas  éprouver  d'amers 
repentirs. 

Trois  femmes  attachèrent  tour  A  iaox  à  leur  char  cet 
amant  crédule,  qui  s'obstina,  malgré  lui  peut-être,  à  leur  de- 
meurer fidèle.  Et  pourtant,  A  lire  ses  poésies,  jamais  on  ne  se 
douterait  que  son  cœur  ait  été  en  proie  a  la  plus  ardente  des 
passions.  Ses  vers  ne  brûlent  pas  du  feu  dont  le  pocte  a 
brûlé.  Ils  manquent  do  chaleur,  d'enthousiasme,  de  mouve- 
ment. Aussi  se  tromna-t-il  quand  il  se  crut  q>pelé  au  tbéA- 
tre.  Sa  tragédie  d'iïpoAine,  jouée  en  1702,  était  iVappée 
d'une  firoideor  mortelle,  et  n'eut  aucun  sucées.  Dénuée  de 
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Terre ,  de  relief  et  de  saillie ,  il  ne  pourait  pas  mieux  rénssir 
dans  la  comédie,  qui  veut  surtout  <pi*on  ait  le  diable  au 
corps,  comme  disait  Voltaire.  Le  genre  tempéré  de  l'épUre 
couToiait  davantage  à  la  nature  de  Tesprit  de  Cbabanon. 
Plusieurs  de  cdles  qu^  a  laites  sont  remplies  d'obserTations 
ingénieuses,  qui  prouvent  la  connaissance  du  monde,  de 
soitiosents  aimables,  qui  font  chérir  Técrivain,  et  de  mor- 
ceaux entiers  écrits  avec  une  élégance  qui  annonce  le  dis- 
ciple des  bons  maîtres. 

Quoique  plein  de  prévention  contre  les  anciens,  contre 
Homère  surtout,  ChsLanon  se  mit  à  traduire  ou  à  imiter  les 
Idylles  de  Tliéocrite,  et  il  le  fit  avec  plus  de  bonheur  qu*on  ne 
devait  a*y  attendre.  Sa  version  est  facile ,  élégante ,  et  se  fait 
lire  avec  un  certain  agrément ,  surtout  par  ceux  qui  n*ont 
pas  leteite  présent  et  ne  peuvent  lire  l'original.  Voltaire,  qui 
avait  loué  outre  mesure  la  traduction  que  Chabanon  a  faite 
de  Pindare,  loua  encore  plus  celle  deThéocrite;  mais  on  sait 
combien  tes  compliments  étaient  peu  sincères  et  tiraient  peu 
à  conséquence. 

diabanc»!  avait  embrassé  sincèrement  la  cause  philo- 
sopbiqoe.  Il  avait  cultivé  avec  succès  la  musique;  ses  ob- 
MTvatioas  sur  ce  bel  art  sont  d'un  ordre  supérieur.  On  ne 
saurait  eo  dire  autant  de  ses  dissertations  critiques  :  on  y 
chereheralt  en  vain  legiand  goût,  c'est-à-dire  le  sentiment 
profond  do  vrai,  du  naif  et  du  sublime ,  dont  Técoie  grecque 
est  empreinte;  mais  le  talent  de  l'analyse,  la  finesse  des 
aperçus,  la  solidité  du  jugement ,  et  l'art  de  mettre  les  rè- 
gles dans  leur  jour  le  plus  favorable,  enfin  un  style  vrai- 
Boit  convenable  au  genre,  recommandent  les  travaux  de 
Cbabanon  comme  critique.  Ce  littérateur  traversa  sans  ob- 
stacle les  premiers  orages  de  la  révolution,  et  mourut  le  10 

juillet  1792.  P.-F.  TiSSOT,  de  rAcadémie  Fraoeaiie. 

CHABASIEf  substance  minérale ,  autrefois  nomÈoée 
séolUke  eubkque.  Sa  cristallisation  n'a  cependant  pas  pour 
type  le  cube,  mais  un  rhomboèdre  obtus  qui  s'en  rapproche 
beaucoup.  L'aspect  de  ses  cristaux  est  vitreux  ;  leur  couleur 
est  le  blanc  plus  ou  moins  lavé  de  gris,  de  jaunâtre  et  de 
rose.  Ite  rayent  à  peine  le  verre,  et  fondent  facilement  an 
rfiainwMMin  en  émail  blanc  et  spongieux. 

Sous  le  rapport  chimique ,  la  chabasle  est  un  silicate  hy- 
draté à  base  d*alnmine,  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude; 
quelquefois  la  chaux  est  complètement  remplacée  par  les  al- 
calis, changement  qui  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  forma- 
tion d'une  espèce  nouvelle  sous  le  nom  de  levyne,  proposé 
par  Benélius  ;  car  la  forme  cristaUfaie  do  la  substance  n'est 
pomt  altérée  par  la  différence  de  composition. 

Sons  le  rapport  géologique ,  la  chabasie  appartient  essen- 
tidlenBent  aux  terrains  igiiés  et  volcaniques.  On  en  trouve 
Ééqnemment  dans  les  géodes  d'agate  d'Oberstein  dans  le 
Palaltei.  Les  laves  acoriliées  des  volcans  éteints  de  TAu- 
vo^K  cQntJennent  asses  souvent  de  la  chabasle  et  de  l'an- 
akime.  On  cite  encore  cette  espèce  dans  le  Tyrol ,  la  Suède, 
rislande,  le  Groenland,  etc.  A.  Des  Gembvez. 

CD  ABERT  (  JosBra-BBEif  ARU ,  marquis  ne  ) ,  chef  d'es- 
cadre ,  mesDbre  de  l'Académie  des  Sciences,  naquit  à  Toulon, 
le  2S  férricr  17S4.  Fils  d^m  officier  de  marine ,  il  entra 
dans  ce  eorpa  en  1740,  et  s'y  fit  tellement  remarquer,  qu'il 
lut  BomiDé  chevalier  de  Saint-Louis  n'étant  encore  qu'en- 
seigne de  TBissean,  circonstance  fort  rare,  et  même  à  peu 
près  wnque  à  eette  époque.  Il  fit  vingt-sept  campagnes,  dont 
trois  aenlameni  en  temps  de  paix,  fut  blessé  plusieurs  fois, 
Mlaninient ,  en  1781,  pendant  la  guerre  d'Amérique,  dans 
m  eoBlnl  oiH,  commandant  Le  Soèni-Bêprii,  il  sauva  iê 
JNarféBM»  el  nnena  enfin  Tannée  suivante  un  convoi  mar- 
chand 4ie  cent  trente  voiles,  malgré  la  rencontre  de  forces 
trèa-snpérieures  aux  siennes.  CTest  à  l'étendue  de 
oonnisaaneeB  en  hydrographie,  et  surtout  en  astrono- 
qnli  ditt  en  grande  partie  sa  Téfiutation.  Ses  observa- 
ticas  In  pennireni  de  faire  des  rectifications  aux  cartes  ma- 
riaesdea  liem  où  le  conduisirent  ses  campagnes,  et  11  en 


consigna  un  grand  nombre  dans  son  Foyo^  sur  Ut  eâtee  de 
rAmériquesepientrionalet  qu'il  publia  en  1763.  Il  fit  huit 
campagnes  le  long  des  cotes  de  la  Méditerranée,  et,  tout 
en  protégeant  le  commerce  français  contre  les  pirates  barba- 
resques,  il  fixa  les  points  de  longitude  les  plus  importants. 
Lorsque  la  révolution  éclata ,  il  était  occupé  à  recueillir  les 
résultats  de  ses  travaux ,  et  se  proposait  de  publier,  sous  le 
titre  de  lieptune  français ,  un  atlas  g^ral  des  Côtes  de  la 
Méditerranée,  Malgré  son  âge  d^à  avancé,  il  partit  pour  l'é- 
migration. 

Dès  le  commencement  de  1792 ,  le  marquis  de  Chabert 
avait  été  élevé  au  grade  de  vice-amiral ,  et  Bertrand  de  Mol- 
leville,  alors  ministre  de  la  marine ,  lui  avait  écrit  pour  lui 
faire  connaître  l'obligation  où  il  était  de  prêter  le  sèment» 
exigé  à  oetteépoque.  Chabert  se  détermina  àreftiser  ce  grade* 

En  1802  lemarquis.de  Chabert  rentra  en  France,  et, 
quoique  entièrement  aveugle,  il  s'occupa  avec  un  zèle  mira- 
culeux à  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  son  ouvrage. 
Nommé  bientôt  membre  du  bureau  des  longitudes ,  il  monrat 
à  Paris,  le  2  décembre  1805.  Charles  Raboo. 

GH  ABLIS9  bois  abattu  dans  les  forêts  par  le  vent.  «  Ce 
sont,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  des  arbres  de  haute 
futaie  abattus,  renversés ,  brisés  ou  arracliés  par  le  vent. 
Les  vieux  titres  latins  leur  donnent  le  nom  de  Chablitia.  » 
Les  maîtres  des  eaux  et  forêts  avaient  l'obligation,  après 
les  grands  orages,  de  se  transporter  dans  les  bois,  et  d'y 
dresser  procès-verbal  du  nombre  d'arbres  amsi  abattus, 
pour  les  faire  vendre  ensuite. 

GUABLIS  (  Vm  de  ),  le  meiUcur  vin  blanc  de  Bour- 
gogne après  celui  de  Meursault ,  dont  le  bouquet  est  plus 
fin.  Il  se  récolte  dans  le  département  de  l'Yonne,  et  tire 
son  nom  d'une  petite  vlUe  de  l'arrondissement  d'Auxerre.  Ce 
vin  est  spiritueux,  a  de  la  finesse  et  du  bouquet;  il  œnserve 
une  limpidité  parfiiite ,  surtout  si  l'on  a;sohi  de  le  garder  deux 
ans  en  tonneau  et  un  an  en  bouteille  avant  d'en  fabre  usage. 
Il  avait  d^à  de  la  réputation  au  moyen  Age.  Les  meiUeurs 
crus  ËODi  ceux  du  Clos,  de  Vabnur,  de  Vaudesir,  de  Bougue- 
rean  et  du  Mont-du-Milien.  D'antres  cOtes,  telles  que  cdies  de 
Chapelot,  de  la  Preuse ,  du  Bas-du-Clos ,  de  Yossegros,  etc., 
donnent  un  vin  de  Chablis  inférieur.  Il  arrive  souvent  que 
le  commerce  mélange  les  deux  qualités. 

GHABOISEAU.  Voyez  Cuabot. 

GIIABOT9  genre  de  poissons  remarquables  en  ce  que 
lorsqu'ils  sont  irrités  ils  renflent  leur  tête  armée  d'épines  et 
horizontalement  aplatie,  en  remplissant  d'air  leurs  ouïes. 
Leura  nageoires  pectorales  sont  amples;  les  ventrales  sont 
thoradques,  et  k»  deux  dorsales  profondément  divisées,  lis 
cherehent  les  rochers  des  rivages,  et  vivent  quelque  temps 
hors  de  l'eau.  Cuvier  divise  ce  groupe  de  poissons  en  trois 
sous-genres ,  qui  sont  les  chabots  proprement  dits,  les  os- 
pidophoreSf  et  \os  platyciphales.  Les  espèces  les  plus  com- 
munes sont  le  chabot  commun^  ou  meunier  (col tus  gobio^ 
L.),  qu'on  prend  très-fréquemment  sur  nos  cOtes,  et  le 
chabot  ou  scorpion  de  mer  (  cottus  scorpius,  L.  ),  dont  les 
noms  vulgaires  sont  crapaud  de  mer,  diable  de  mer  ou 
chaboiseau.  L.  Laorbnt. 

GHABOT  (Famille  de),  illustre  maison  originaire  du 
Poitou,  connue  depuis  l'an  1040.  Elle  se  divisait  en  plusleun 
branches,  savoir  :  1^  ki  branche  des  barons  de  Ret%  ;  2*  la 
branche  des  seigneurs  de  La  Grève;  3*  celle  des  seigneurs 
de  Jamac;  4*  celle  des  seigneurs  de  SaiM-AulayCt  qui, 
par  le  mariage  de  l'un  d'eux  avec  l'iiéritière  des  Rolian-Gié, 
prit  le  titre  de  Rohan-Chabot  {voyez  ^on\fi) ;  b*  celle 
des  seigneurs  de  Brion ,  comtes  de  Charny;  6®  enfin  celle 
des  marquis  de  Mïrebeau. 

CHABOT  (Philippe  ub  BRION- ),  comte  de  Cliamy 
et  de  Bttsançois,  le  membre  le  plus  connu  de  la  famille  de 
diabot ,  Alt  élevé  au  château  d'.imboise  avec  F  r  a  n  ç  0  i  s  I*', 
qui  monté  sur  le  trône  lui  conserva  une  faveur  toute  par- 
ticulière. En  1524  il  se  jeta  avec  deux  cents  lances  et  trois 
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nulle  raoUsms  daim  la  ville  dé  Mânellley  euiégée  par  les 
Impériaux,  qu'U  obligea  bientôt  à  leTer  le  aiége. 

Dana  les  gnenes  d'Italie  Cbabîot  lerrit  avec  dittindion. 
11  fut  Ton  de  eeox  qui  censeillèrent  la  bataille  de  Parie, 
où  il  fut  fait  prisonnier.  Le  roi  lui  donna  la  charge  dFandral, 
vacante  par  la  mort  de  Bonnivet,  et,  en  15S9,  l'envoya 
en  Italie  pour  y  faire  ratifier  par  Charles-Quint  la  paix 
de  Cambray.  En  li»35  il  Ait  cliangé  de  conduire  la  guerre 
contre  le  duc  de  Savoie.  11  s^empara  de  Turin  et  des  prin- 
cipales places  de  presque  tout  le  Piémont.  Il  assiégeait  le 
duc  dans  Verceil,  et  se  disposait  peut-être  àenvabir  Je  Mila- 
nais, lorsque  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  se  rendait  à 
Rome  pour  négocier  la  paix ,  vint  arrêter  ses  socoès. 

Chabot  eut  plus  tard  la  maladresse  de  se  mêler  aux  in- 
trigues qui  divisaient  la  cour  de  France,  et  il  en  fut  la  vic- 
time. Lorsqu'on  1641  Françoial*"  résolut  de  faire  recher- 
cher juridiquement  ceux  qui  s'étaient  enridiis  aux  dépens 
du  trésor  public,  le  faste  de  Chabot  fournit  à  son  ennemi 
le  connétable  de  Montmorency  un  prétexte  pour  le  perdre. 
Il  fut  arrêté  et  enfermé  au  château  de  Melun;  une  commis^ 
slon  formée  pour  le  Juger  fut  présidée  par  le  chancelier 
Poyet,  vendu  au  connétable,  et  le  8  février  1540  Chabot  Ait 
condamné  comme  convaincu  de  concussions,  d'exactions, 
de  malversations  et  autres  entreprises  sur  l^antorité  royale, 
à  autant  d'amendes  qu'il  y  avait  de  cfaels  d'accusation  :  réu- 
nies; elles  formaient  la  somme  de  on  million  cinq  cent 
mille  livres,  applicables  aux  diflérentes  provinces  ou  aux 
particuliers  auxquels  Tamiral  avait  fait  tort.  Les  commissaires 
prononcèrent  de  plus  contra  lui  Ja  confiscation  de  ses  biens 
et  le  bannissement. 

François  I*',  que  Chabot  avait  eu  rimprudence  d'irriter 
en  prolestant  trop  hautement  de  son  innocence,  n'avait  pas 
rougi  dlttHuencer  les  jugm  et  de  déposer  devant  eux  contre 
un  de  ses  sujets.  Mais  la  condamnation  de  l'amUnl  Chabot 
ne  fut  pas  longtemps  maintenue.  La  duchesse  d'Étampes, 
maltresse  de  François  I",  était  dans  ses  intérêts,  et  elle  ne 
cessa  d'intercéder  en  sa  faveur  :  Chabot  lui-même  avait  été 
introduit  devant  François  I*',  et  eelni-ci  lui  ayant  demandé 
s'il  se  targuait  toujours  de  son  innocence,  Chabot  lui  répondit 
qu'il  avait  trop  appris  que  nul  n'est  Innocent  devant  Dieu 
et  devant  son  roi. . 

Il  obtint  d'abord  des  lettres  qui  le  déclaraient  exempt 
des  crimes  de  lèse-mijesté  et  d'infidélité  an  premier  chef; 
puis,  au  mois  de  mars  1542,  d'autres  lettres  qui  déda« 
raient  abolies  et  éteintes  toutes  les  offenses ,  peines , 
confiscations  et  amendes  contenues  audii  procès,  il 
mourut  le  1*'  juin  1543 ,  par  suite,  à  ce  qu'assura  Bran- 
tdme,  de  Témotion  que  lui  avait  causée  sa  sentence.  On  con- 
serve à  ta  Bibliothèque  impértale  un  manuscrit  des  Lettres 
écrites  en  1525  par  V amiral  de  Brion,  2  vol.  in-foL  Cest 
à  Cliabot  que  l'on  doit  lldée  de  ta  colonisation  du  Canada. 

Léonor  de  Chabot,  son  fils ,  lui  éleva,  aux  Célestins,  un 
monument  remarquable.  L'amiral  y  est  représenté  vêtu  de 
sa  cotte  d'armes,  qui  recouvre  son  armura,  et  sur  laqndUe 
sont  brodées  ses  armoiries,  ayant  au  cou  ta  cordon  de  Saint* 
Michel,  et  tenante  ta  main  son  sifllet  en  signe  de  comman* 
dément  II  est  couché,  appuyé  sur  son  casque.  Ce  monu- 
ment fut  plus  tard  apporté  des  Célestins  au  Musée  des  Mo- 
numenta  français,  d'où  il  a  été  transféré  dans  les  galeries  da 
Louvra;  il  est  de  Jean  Cousin,  quoiqu'on  l'ait  attribué  par* 
fois  à  Paul  Ponce;  ta  statue,  en  albêtra  de  Lagny,  a  un 
mètre  soixante  centimètres  de  long.       A.  SAVAcnnn. 

CHABOT  (FaAAçois),  célèbre  par  ta  part  importante 
qu'il  prit  aux  événements  de  notra  première  révolution, 
naquit  à  Saint-Geniès,  en  1759,  et  fit  de  bonnes  études  an 
collège  de  Rodei.  U  était  ta  fita  d'un  pauvre  cuisinier,  qui 
le  ptaça  cliec  les  capudns  ;  ceux-d  remarquèrent  l'esprit, 
l'intelligent  de  Chabot,  et  firent  de  lui  ta  gardien  du 
couvent.  Cliabot  avait  lu  les  ouvrages  des  philosophes,  et 
ta  ferveur  religieuse  avec  laquelle  il  s'était  voué  à  ta  piWisa 


avait  disparu  :  anssi ,  quand  la  révolution  êctata,  en  adop- 
tiht-il  les  principes  avec  enthousiasme.  Quand  l'abbé  Gri^- 
goire  fut  appelé  à  Tévéché  constitutionnel  de  Blois,  Chabot 
l'y  suivit  en  qualité  de  vicaire  général  ;  les  électeurs  de  Loir- 
eUCher  l'envoyèrent,  en  1791 ,  à  la  Législative,  où  fl  se  fit 
remarquer  entre  les  plus  ardente  révolutionnaires.  On  a 
prétendu  qu'avant  le  10  août,  pour  donner  prétexte  à  une 
insurrection  populaire,  il  avait  proposé  à  Grangeneuve  de  te 
tuer  d'un  coup  de  feu,  afhi  qu'on  le  supposât  victime  des 
royalistes;  que  Grangeneuve  vint  au  rendes- vous,  mata 
que  Chabot  y  manqua.  Cela  parait  un  conte  de  roman. 

Envoyé  aux  prisons  lors  des  massacres  de  septonbre,  fl 
en  revint  pour  dire  ce  que  Pét  io  n  devait  écrire,  lui  auad, 
deux  mois  plus  tard,  qulln'y  avait  pas  possibilité  d'arrêter 
la  fureur,  l'exaspération  du  peuple  :  dans  ces  terribles  jour* 
nées,  il  sauva  de  ta  mort  l'abbé  Sicard,  avec  qui  il  avait 
éte  lié  autrefois. 

Chabot  fut  élu  membre  de  la  Convention,  où  fl  siégea  an 
milieu  des  montagnards.  Quand  Manuel,  dans  les  premières 
séances,  demanda  avec  assez  peu  de  jugement  que  le  pré- 
sident de  la  Convention  reçût  des  honneurs  qui  n'étÉtant 
point  dans  les  mœurs  démocratiques,  Chabot  s'écria  :  «  Je 
suis  étonné  qu'après  avoir  éloigné  tonte  comparaison  avec 
les  rois,  on  ait  proposé  d'y  assimiler  un  de  vos  membres. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  de  roi  que  nous  venions 
abolir,  mais  tout  ce  qui  peut  sentir  la  prééminence;  défies- 
voiis  de  ce  penchant  aux  formes  aristocratiques  ;  gardex-vous 
d'ériger  en  idole  ou  en  sultan  le  simple  officier  on  manda- 
teire  du  peuple.  >»  Au  point  de  vue  démocratique,  Chabot 
avait  parfaitement  raison. 

Chabot  était  un  des  membres  les  plus  assidus  des  Jaoo* 
bins  et  des  Cordelière.  Cest  dire  assez  qu'il  prit  une  part 
active  à  cette  journée  du  81  mai,  que  les  Girondins 
avaient  fatalement  amenée,  et  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre 
alternative  que  de  ptacer  un  pouvoir  violent  soit  dana  leura 
mains,  soit  dans  celles  de  leun  adversaires.  Chabot,  tonjoura 
en  avant  parmi  les  plus  en  avant,  sembta  vouloir  recaler  ; 
il  demanda  un  jour  qu'aucun  députe  ne  put  être  areêtè 
avant  d'avoir  éte  entendu  ;  une  autre  fois,  parlant  de  ta 
nécessité  d'une  opposition  qui  éclabe  ses  adversaires,  il 
demanda  qu'U  y  eût  un  efllé  droit  dans  l'assemblée,  décla- 
rant qu'au  besoin  il  le  formerait  tout  seul  ;  enfin,  fl  épousa 
une  Autrichienne,  une  sœur  du  banquter  Frey,  et  s'endorn^t 
dans  les  délices  de  l'opulence.  Dans  cette  tourmente  révoln- 
tionnairequienleva  à  la  France  tantd'hommes  remarquablsa. 
Chabot  disparut  à  son  tour,  mata  fl  disparat  par  ta  manvata 
c6te;  U  trempa,  avec  Detaunay  et  Julien,  dans  cette  alté- 
ration du  décret  conoemant  ta  Compagnte  des  Indes  qui 
valait  à  ses  autenre  quelques  centaines  de  miUe  firnnes,  et 
qui  aboutit  pour  ea\  à  l'échataud.  De  sa  prison.  Chabot 
avait  fait  appel  i  la  vieilta  amitié  de  Robeapierre  ;  mata 
Robespierre  n'aimait  pas  les  votaurs,  et  ce  ftat  sortont  comme 
voleur,  et  non  pas  comme  ayant  éte  l'ami  de  Danton, 
que  Cliabot  fut  jugé  en  même  temps  que  celui-ci.  On  sait 
que  sa  présence  sur  tas  tiancs  des  accusés ,  dans  ta  con- 
dition où  U  s'y  trouvait,  eontrarta  vivement  le  cotasse  dm 
ta  lévohilion.  Chabot  fut  exécuté,  ta  5  aviU  1794,  avec  D  an- 
ton,  CamiltaDesmonlins,  ete. 

GH  ABRI  AS,  célèbre  général  attiéntaDt  vécut  dam 
les  quatrième  et  cinquième  siècles  avant  notre  ère.  H  fut  te 
rival  souvent  henraux  d'Agésilaa,  qu'U  eut  à  combattre 
dans  diverses  guerres.  Il  lutta  avec  Conon  contre  tas 
forees  navatas  des  Lacédémontens,  défit  à  Naxoe  PoUta, 
tanr  général  (376  avant  J.-C.),  et  contribua  targenent  à 
entaver  à  Sparte  te  sceptre  des  men,  qneoeite-d  avait  ravi 
à  Atiiènes,  vaincue.  Pendant  six  ans  U  prit  part  aux  coni- 
bata  que  tes  AUiéntans  livrèrent  aux  Laeédémonteas,  antour 
de  CorinUie.  Grâce  è  ses  génénnx,  an  nombre  desqueta  il 
taut  surtout  mentionner  Cbabriaa,  Athènes  avait  repris  dana 
ta  Grèce  ce  premier  rang  dont  elte  était  dédme  dépota 
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qoelque  tenps.  Le  tnilé  oonclu  entre  Lacédémone  et  la 
Perse  ramena  la  guerre  entre  Sparte  et  Alhènes;  les  Tbé- 
Uios  «^étaient  soulevés  contre  la  première  ;  Athènes  entoyaà 
leur  secours  Chabrias  avec  une  armée  ;  Affilas  commandait 
ks  Lacédémonient.  La  rencontre  eut  lieu  ;  elle  fut  si  ter- 
rible, que  les  Tliébains  lâchèrent  pied,  abandonnant  les 
Athéoiois  à  la  foreur  dn  Yainqueur.  Chabrias,  par  une  ma- 
MBOTre  aussi  hardie  que  nourelle,  lee  arrêta.  Il  fit  mettre 
ses  soldats  l'un  contre  Tautre,  genou  en  terre,  le  bouclier 
appuyé  contre  l'autre  genou ,  et  la  lance  en  arrêt.  Les  sol- 
dats d'Agésilas  s'arrêtent  devant  cette  muraille  de  fer,  d'où 
la  mort  les  menaçait  de  tous  côtés,  et  qu'ils  ne  savaient  par 
qodcôlé  et  comment  entamer.  Lorsque,  plus  tard,  les 
Athéniens  érigèrent  une  statue  à  Chabrias,  statue  que  quel- 
ques-uns croient  être  le  gladiateur^  ils  le  représentèrent  dans 
rkltitode  où  U  avait  placé  son  armée  dans  cette  célèbre  Im- 
taiiie.  Chabrias,  danscette  gneire,  fit-eocore  beaucoup  de  mal 
à  la  marine  laoédémonienne.  Un  peu  plus  tard ,  apportant 
à  Évagoras  te  secours  des  Atliéoiens,  il  lui  soumit  toute  Tlle 
de  Cbypfe. 

Nous  le  retroQVons  plus  tard  combattant  pour  le  roi  d'É- 
f^pte ,  Tacboe,  disent  les  uns,  Nectanabis,  disent  les  antres, 
eàtie  autres  Conelios  Nepos;  Agésiias  était  cette  fois 
l'éfflole,  le  compagnon  d'armes  de  Cliabrias;  car  tous  deux 
combattaient  avec  les  Égyptiens  contre  les  Perses.  Chabrias 
fut  plus  fidèle  qa'Agésilas  à  celui  dont  il  avait  embrassé  la 
came;  il  rétablit  Nectanabis  sur  le  trône  d'Egypte.  Les  sa- 
trapes du  roi  de  Perse  ayant  porté  plainte  aux  Athéniens 
eootre  l'immixtion  de  Chabrias  dans  les  aiïaires  de  TËgypte 
et  de  la  Perse,  Athènes  le  rappela,  Im  assignant  nn  délai 
qu'il  ne  devait  point  dépasser,  sous  peine  de  mort  Mécontent 
de  ses  concitoyens,  n'étant  point  d^ailleurs  à  son  aise  dans 
cette  ville  pour  s'y  livrer  à  ses  goûts  de  dépense  et  de  sorap* 
Inusité,  Chabriaii  alla  habiter  une  antre  contrée.  Néanmoins, 
U  participa  à  d'aotres  expéditions  militaires  décidées  par  les 
Albéniens  :  nous  le  voyons  prendre  part  à  l'expédition  dl- 
nfHht,  lors  de  la  guerre  sociale ,  par  Charès  contre  l'Ile  de 
Clilos;  les  uns  disent  que  CItabrias  commandait  comme  ^- 
n^ral  en  second,  d'autres  le  représentent  comme  comtMittant 
es  simple  volontaire.  Le  vaisseau  que  montait  Chabrias,  et 
qm  devait  enivre  le  reste  de  la  flotte,  pénétra  dans  le  port 
de  lUe  assiégée;  mais  II  y  pénétra  seul,  la  flotte  ne  Payant 
pas  soivi.  n  fat  accablé  par  les  ennemis,  qui  coulèrent  son 
navire;  son  équipage  se  jeta  à  la  nage,  et  se  sauva  ;  Chabrias 
aurait  pu  en  foire  autant,  il  préféra  mourir  glorieusement  à 
MO  poste.  Sa  mort  arriva  dans  la  s*  année  de  la  104*  olym- 
piade (l'an  3&5  avant  notre  ère). 

Chabrias  avait  été  disciple  de  Platon ,  qui  seul  prit  sa  dé- 
ifose  dans  une  occasion  où  Cal  li strate  l^iccusait,  devant 
TAréopage,  d'avoir  laissé  surprendre  Onope  par  lesThébains. 
D^moslhène  dit  que,  dans  sa  carrière  militaire,  Chabrias 
prit  div-sept  villes,  soixante-dix  vaisseaux,  fit  3,000  pri* 
■oaniers  et  dota  le  trésor  de  cent  dix  talents,  sans  avoir  ja- 
tnais  été  battn  par  l'ennemi.  Sans  examiner  s'il  y  a  de 
iViagératioD  dans  cette  assertion  du  grand  orateur,  nous 
comtaterone  seulement  que  Chabrias  est  un  des  derniers 
Séaéranx  qni  aient  laissé  quelque  lueur  de  gloire  sur  la 
Grèce,  près  de  sa  décadence  mUifaire.  Plutarque,  à  cause 
delà  lenteur  de  ses  mouvements,  et  surtout  de  la  lenteur  avec 
laquetteil  sedéddaità  attaquer,  le  trouve  trop  lourd  danasa 
tactique  ;^e8t  cependant  cette  tactique,  celle  de  FabinsCtcnc- 
Mfor,  qm  nsaom  souvent  ses  victoires.  Cliabrias  connais- 
Mit  le  secret  de  la  force  des  armées;  il  disait  un  jour,  avec 
besoconp  de  sens  :  «  J'aimerais  mieux  une  armée  de  cerfii 
«■aaandéeTpar  un  lion,  qu'une  armée  de  lions  commandée 
^oneerf.  » 

dlABRILLAN  (Famille  de).  La  maison  de  Btoretm 
'«  CkabrOlûH ,  dont  plusieurs  membres  figurent  avec  éclat 
dans  aoa  annalcn,  est  une  des  plus  nobles  du  Dauphiné ,  où 
ai  «tuée  In  terre  de  ton  nom,  qui  fut  son  principal  domaine 
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pendant  plus  de  trois  siècles,  et  qu'elle  possède  encore.  Elle 
lui  est  venue,  par  échange,  en  1450,  du  daupliin,  depuis 
Louis  XI ,  et  a  été  érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes 
de  1674. 

JByfipolUe'Céiar'GuigneM  de  Moreton,  marqm's  na  Cha- 
Baiu.Aii,  né  en  1767,  émigra  en  Espagne,  et  fut  fait  prison- 
nier au  moment  où  il  s*apprêtait  à  passer  en  Angleterre, 
Sauvé,  par  les  généraux  Bizanet  et  Bonaparte,  du  massasre 
des  prisons  de  Toulon,  au  mois  de  mars  1795,  il  fut  rendu 
deux  ans  après  à  la  liberté.  Le  marquis  de  Cbabrillan  devint 
à  la  Restauration  gentilhomme  d'Iionneor  de  Monsieur,  de- 
puis Charies  X,  lieutenant-colonel,  député  et  président  du 
coUége  électoral  de  la  Drôme.  Usinée  à  la  chambre  élecUve 
près  de  MM.  de  Villèleet  de  Corbière, et  ne  prit  la  parole 
qu'une  seule  fois,  pour  repousser  le  titre  de  représentants 
du  peuple,  qu*un  pétitionnaire  avait  donné  aux  députés. 

Alfred'PhiUbert 'Victor-Guignes de Moreton,  marquis 
DE  Chabmllaii ,  fils  du  précédent,  né  en  1800,  épousa  la 
fille  du  comte  de  Salnt-Vallier,  pair  de  France,  et  lui  suc- 
céda, en  1824,  dans  la  chambre  héréditaire,  en  vertu  de 
lettres  patentes  de  substitution.  U  vit  dans  la  retraite  de- 
puis 1830. 

CHABROL  (Famille  de),  originaire  de  l'Auvergne,  et 
aiqourd'hui  Tune  des  plus  anciennes  de  ta  province.  Un  tes- 
tament fait  en  Terre  Sahite  à  l'époque  des  croisades,  et  con- 
servé à  la  Bibliothèque  impériale ,  relate  au  nombre  des  té- 
moins un  Chabrol  d'Auvergne,  Elle  comptait  beaucoup 
dlllustrations  dans  les  armes,  la  magistrature  et  les  lettres, 
lorsque  naquit  dans  son  sein  un  jurisconsulte  dont  les  re-; 
marqoables  travaux  et  la  science  profonde  devaient  jeter  sur 
die  un  nouvel  éclat. 

Guitlaume-àtichel  Cbasrol,  avocat  du  roi  au  présldlal 
de  Biom,  vit  le  jour  dans  cette  ville,  en  1714.  Il  publiait  en 
1784  un  Commentaire  sur  la  Coutume  d'Auvergne,  en 
4  vol.  in-4°,  ouvrage  qui  eut  nn  immense  succès,  et  dans 
lequel  l'auteur  sut  allier  à  une  savante  discussion  dn  droit 
romain  et  du  droit  coutumier  un  style  remarquable  de  pu- 
reté, de  concision  et  d*élégance.  Le  premier  volume  contient 
de  précieuses  discussions  historiques,  et  le  quatrième  des  do- 
cuments généalogiques  d'une  grande  valeur.  Les  légistes  le 
consultent  encore  et  le  classent  au  premier  rang  des  ou* 
vrages  de  ce  genre.  En  1767  Louis  XV  accorda  à  Guillaume* 
Midid  Chabrol  des  lettres  de  rappel  de  noblesse,  dans  les- 
quelles ses  alliances  avec  les  Sirmond,  les  Amaold  de  Pom- 
ponne, d'Andilly  et  Jean  de  Basmaison  sont  établies  comme 
autant  de  titres  honorables.  Il  fut  nommé  phis  tard  conseiller 
d*État  par  Louis  XVI,etmonrutà  Biom,  en  1791. 

De  ses  deux  fils,  l'un,  selon  l'usage  des  snciennes  Ik- 
milles,  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  devint  colond  dn 
régiment  d'Auvergne;  l'autre,  suivsnt  les  traditions  de  son 
pèire,  se  consacra  à  la  magistrature;  il  devint  président  an 
présidial  de  Biom,  cmMeiller  d'État,  et  ftit  plus  tard  élu  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états  généraux  par  l'assemblée  bail- 
iiagère  que  son  père  présidait.  A  la  Bestauratlon,  Louis  XVIII 
lui  donna  le  titre  de  comte,  et  les  lettres  patentes  attribué- 
rent  le  même  titre  aux  quatie  enfonts  miles  qui  lui  restaient; 
il  mourut  vers  1820. 

Gaspard'François^  comte  m  CRAvnoLnu  Tochnoclli, 
ratné  des  cinq  fils  dn  constituant,  futdéputédu  Puy-de-Ddme 
à  lachambrede  1815,  et  vota  avec  la  majorité).  Désigné,  après 
rordonnanee  du  h  septembre,  pour  présider  le  collège  élec- 
toral du  même  dépaitement,  il  fut  réélu,  et  reçut  encore  en 
1821  un  nouveau  mandat  des  mêmes  électeurs.  Il  était  aussi 
maire  de  la  ville  de  Biom,  et  mourut  en  janvier  1830. 

Antoine' Joseph  y  comte  ne  Chaurol  ns  CnaniAiiB,  émi- 
gra, fit  les  campagÏMS  de  l'armée  de  Condé,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  Tempire.  Maire  de  Nevers,  gentilliomme  de 
la  chambre  du  roi,  et  député  de  la  Mièvre  aux  chambras 
de  1820  à  1828,  il  se  retira  des  affaires  en  1830»  après  avoir, 
comme  son  frère  aîné,  voté  constamment  avee  là  minorité 
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royaliste.  Son  fils,  le  vicomte  Emesi  dk  CaABROL-CBA- 
■ÉÀifBy  d'abord  substitut  du  procureur  du  roi  à  Versailles, 
aiyounllKii  chef  d'une  des  premières  maisons  de  banque  de 
Paris,  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit,  parmi  lesquels 
on  cite  son  XHctionnairê  de  Législation  usuelle,  qui  compte 
dnq  éditions,  lia  également  enrichi  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation  et  de  la  Lecture  de  plusieurs  articles  remar- 
quables. 

Christophe-Jean-Àndréf  comte  de  Cuabsol  de  Cbodsol, 
le  troisième  des  petits-fils  de  Fauteur  de  La  Coutume  d^Au» 
vergtie,  né  à  Riom,  en  1771 ,  fut  destiné  dès  sa  Jeunesse  à 
l'état  ecclésiastique,  et  passa  ses  premières  années  dans  la 
congrégation  de  TOratoire,  qu'il  quitta  en  1791,  par  suite  de 
son  refus  de  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé.  Em- 
prisonné, avec  toute  sa  famille,  pendant  la  Terreur,  il  ne  re- 
couvra la  liberté  qu'au  commencement  de  1795 ,  et  demeura 
dans  la  retraite  jusqu'à  la  première  formation  du  Conseil 
d'État,  dans  laquelle  Napoléon  l'avait  fait  comprendre.  Suc- 
cessivement maître  des  requêtes,  président  de  la  cour  im- 
périale d'Orléans,  président  du  conseil  souverain  de  liqui- 
dation de  Toscane,  il  fut  rappelé  en  1811  pour  occuper  une 
présidence  qui  lui  avait  été  réservée  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation de  la  cour  impériale  de  Paris.  Quelques  mois 
après,  la  manière  dont  il  s'était  acquitté  des  fonctions  de 
rintendance  générale  des  provinces  illyriennes  lui  valait  les 
témoignages  les  plus  flatteurs  de  Napoléon,  et  la  même 
cliarge  dans  le  Piémont  après  l'évacuation  des  années  fran- 
çaises. Louis  XVIII  nomma  M.  de  Chabrol  d'abord  con- 
seiller d'État,  puis  préfet  du  Rhône.  Dorant  les  Cent-jours 
il  suivit  le  comte  d'Artois  dans  sa  retraite,  et  ne  rentra  à 
Lyon  qu'en  1816.  Il  cessa  ses  fonctions  à  la  suite  de  l'en- 
quête dont  fut  chargé  le  duc  de  Raguse  en  1817  pour  exa- 
miner la  conduite  du  général  C  a  n  u  e  1.  Nommé  ensuite  sous- 
lecrétaire  d'État  à  Tintérieur,  puis  directeur  général  de  l'en- 
registrement et  des  domames,  il  fut  appelé,  en  qualité  de 
secrétaire  d'État,  an  département  de  la  marine  en  1823,  et  à 
la  chambre  des  pairs.  A  la  chute  du  ministère  VUlèle ,  Bf.  de 
Chabnd  fut  choisi  par  Charles  X  pour  composer  un  nou- 
veau cabinet,  dans  lequd  il  conserva  le  même  portefeuille. 
U  le  résigna  en  1828,  pour  reprendre,  en  1829,  celui  des 
linances,  qu'il  abandonna  le  9  mai  1830  ;  retraite  honora- 
ble, qui  le  devint  encore  davantage  par  l'éloignement  plein 
de  modération  dans  lequel  il  se  ttnt  depuis  juillet  1830.  Il 
est  mort  en  1839. 

Gilbert'Jos^f^Gaspard,  comte  de  CflÀEBOL  de  Volvic, 
naquit  à  Riom ,  en  1773.  Après  avoUr  foit  une  campagne 
comme  sfanple  soldat,  et  avoir  été  emprisonné  pendant  la  Ter- 
reur avec  les  autres  membres  de  sa  famille,  il  se  trouva 
tiAipn>Ainft  avoir  acquis  assez  de  connaissances  spéciales 
pour  obtenir,  en  temps  utile,  le  numéro  1*^  dans  l'examen 
d'eotiéeà  rficolo  Polytechnique,  numéro  qu'il  eut  le  talent 
de  conserver  à  sa  sortie.  U  en  profita  pour  suivre  Rona- 
parte  en  Egypte  et  devenir  plus  tard  l'un  des  collaborateurs 
dn  grand  ouvrage  sur  cette  contrée,  en  même  temps  qu'il 
publiait  avec  b^ucoup  de  succès  un  mémoire  remarquable 
sur  les  mœurs  des  Égyptiens  modernes.  La  capacité  multiple 
que  M.  de  Volvic  déploya  dans  la  sous-préfectore  de  Pon- 
àvy ,  où  il  avait  été  d'abord  nommé  à  son  retour  d'Egypte , 
le  lit  choisir  pour  la  préfecture  de  Montenotte ,  position  dif- 
ficile, dans  laquelle  il  montra  tout  ce  qu'il  valait.  Ce  fut  lui 
qni  traça  et  conunença  cette  magnifique  route  de  la  Corniche , 
qui  bit  ai^ourd'liui  l'admiration  d^  voya^Bors.  Pendant  le 
s^our  du  pape  à  Savone,  la  convenanee  parCûte  qu'il  sut, 
sans  oublier  ses  devoirs,  apporter  dans  ses  relations  avec  le 
souverain  pontife,  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Napoléon 
avait  jugé  dès  lors  que  c'était  là  le  préfet  qu'il  lui  fUlaït  dans 
la  capitale  de  son  empire;  il  l'y  appela  en  1812.  La  restau- 
ration survint,  et  M.  cle  Volvic  fut  mahitenu  dans  ses  hantes 
fonctions  en  dépit  de  toutes  les  hitrigues*  Pour  mettre  fin  à 
ces  tracasseries,  Louis  XVUI,  qui  lui  avait  voué  la  phi» 


grande  estime,  répondait  un  jour  à  ses  détracteurs  :  M.  de 
Chabrol  a  épousé  la  ville  de  Paris,  et  J'ai  aboli  le  divorce. 
Son  administration  dura  jusqu'à  la  révolution  de  Juillet, 
époque  à  laquelle  il  se  retira  des  aflaires,  comme  tous  les 
meinbresdesa  famille.  Onsaitcequelavilleluidoitd'améUora- 
tions  dans  tous  les  genres  :  il  porta  son  attention  éclairée  sur 
tous  les  points  ;  les  travaux  d'utilité  publique  et  d'embellis- 
sement qu'il  fit  exécuter  sont  trop  nombreux  pour  qu'on 
en  puisse  donner  ici  l'énumération,  mais  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence  l'intelligence  qu'il  apporta  dans  la  direc* 
tion  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Paris,  et  les  artistes  se 
souviendront  toujours  des  encouragements  bienveillants  et  de 
la  haute  protection  qu'il  leur  accorda.  Député  |  d'abord  de 
la  Seine,  puis  de  la  ville  de  Riom,  pour  laquelle  il  avait 
opté,  il  fut  appelé  à  l'institut  en  1820,  à  l'occaëion  de  la  dé- 
couverte qu'il  fit  do  la  peinture  émaiUée  sur  lave  volcani- 
que. Il  est  mort  à  Paris,  au  mois  de  mai  1843. 

CflABEOL  DE  Mdrol,  Io  domier  frère  des  précédents,  na- 
quit à  Riom,  en  177&,  et  fut  admis  au  premier  rang  à  l'École 
Polytechnique,  d'où  il  dut  sortir  sous  le  Directoire  pour 
refus  de  serment  de  haine  à  la  royauté.  Il  n'en  continua  pas 
moins  ses  études  de  mathématiques  transcendantes.  Il  rédi- 
geait dans  la  solitude  des  mémoires  remarquables  sur  les 
plus  hautes  questions,  les  problèmes  h»  plus  ardus,  et  il 
les  remettait  anonymes  chei  le  condeige  de  l'Institut.  lU 
attirèrent  bientôt  l'attention  de  ce  corps  savant,  au  point 
que  Lalande  regardait  M.  de  Murol  comme  son  remplaçant 
naturel.  Sa  réputation  était  telle  qu'à  l'âge  de  vingt  ans  fl 
avait d^à  été  présenté  trois  fois  comme  candidate  une  place 
dans  ce  corps  savant.  Mais  d'autres  idées  le  poussaient 
vers  d'autres  destinées.  Enflammé  par  l'exemple  des  mis- 
sionnaires ,  il  entra  tout  à  coup  au  séminaire  Sahit-Sulpice, 
et  prit  les  ordres,  avec  l'intention  d'aller  prêcher  l'Évangfle 
en  Chme.  La  mort,  que  hâtèrent  des  travaux  excessifs  et  ks 
austérités  d'une  piété  fervente,  vint  l'empêcher  de  mettre  è 
exécution  ses  projets.  Il  s'éteignit  en  1805. 

CHABROUD  (Charles),  naquit  en  1750,  à  Grenoble, 
où  l'esprit,  dit-on ,  court  les  rues.  Chabroud  avait  pris  sa 
bonne  part  dans  ce  trésor  commun,  et  il  joignit  à  l'esprit 
un  vaste  savoir  du  droit  et  de  la  juriq>mdâice.  Député  aux 
états  généraux,  il  devint  Fun  des  présidents  de  l'Assemblée 
constituante,  et  parmi  plusieurs  travaux  qu'il  lui  présenta, 
l'on  doit  distmguer  un  Projet  d'organisation  du  pouvoir 
Judiciaire,  qui  partagea  les  suffrages  de  l'Assemblée  pour 
l'obtention  de  la  priorité.  Le  rapport  qu'il  fit  de  la  procé- 
dure du  Chàtelet  sur  l'afbire  des  5  et  6  octobre  à  Versailles 
le  rendit  surtout  fameux.  A  la  suite  de  ce  rapport,  dont 
Meunier,  inembre  de  PAssemblée  nationale,  appda  au 
tribunal  de  l'ophiion  publique,  l'Assemblée  dédara  qn'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  accusation  contre  Mirabeau  l'atné  et 
Louis-PliilippfrJoseph  d'Orléans. 

LoM  de  rétabtissement  du  gouvenieroent  eonsnlalre,  par 
un  grand  oubli,  ou  par  une  grande  injustice,  Chabroud  ne 
fut  potait  maintenu  juge  de  cassation ,  et  il  devùit  le  premier 
avocat  du  barreau  de  ce  tribunal.  Sous  des  formes  simples, 
qui  commandaient  U  conviction,  il  avait  l'art  presque  Ina- 
perçu d'introduire  dans  son  argumentation  un  peu  de  la  sub- 
tilité des  listes  romains.  On  le  voyait  dans  son  cabinet, 
un  dossier  en  main,  l'étudier  avee  la  plus  grande  conten- 
tion d'esprit,  et  y  découvrir  avec  bonheur  des  moyens  de 
cassation.  On  attribue  à  Chabroud  cette  réponse  à  un  client 
qui  s'informait  de  ce  qu'il  pensait  de  soi|  afllûre  :  «  Ah! 
mon  clier  monsieur,  j'ai  pecdu  de  si  bonnes  causes,  et  J'en 
al  gagné  de  si  mauvaises  !...  —  Cest  assex,  répliqua  le.cGent, 
je  vous  prie  de  défendre  la  mienne.  •  Nous  ne  prétendons 
aucunement  insfaïuer  par  cette  anecdote  que  Cliabroud  se 
chargeât  Jamais  sciemment  de  mauvaises  causes,  et  nous 
devons  à  ce  sujet  une  explication ,  qui  pourra  être  utile  à 
la  plupart  de  nos  lecteurs.  En  aflaires  contentienses.  Injus- 
tice n'est  pae  toujours  le  droit,  et  le  droit  d'une  cause  iustt 
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eit  plus  oa  moins  tncerlain.  YoUà  de  ces  afikirw  qu'un 
aTocat  peut  défendre  sans  scnipnle. 

Lorsque  Chabroud  aYiit  Até  sa  robe  du  palais ,  il  était 
l'bonune  le  plus  aimable  et  le  plus  gai  dans  son  intérieur.  La 
perte  de  sa  femme  Ait  pour  lui  une  cause  de  douleur  incon- 
nolable,  et  les  malheurs  publics  Tinrent  acherer  de  Jeter  le 
découragement  dans  son  esprit.  Il  ferma  la  porte  de  son 
cabinet,  et  se  retira  cbei  sa  fille,  à  la  campagne,  près  Paris. 
Là,  ne  s'oocnpant  plus  des  afTaires  du  monde,  il  se  laissa 
rnoorir  lentement,  du  poison  combiné  du  chagrin  et  de  rennui. 
Il  succomba  le  l*'  féTrier  1816.  pÀRsirr-RéAL. 

GHACABOUTy  solitaire  siamois,  fondateur  d*une 
Mcte  qui  porte  son  nom ,  et  qui  s^est  répandue  dans  les 
royaumes  de  Siam,  de  Tonqoin  et  dans  Pempire  du  Japon. 
Son  décalogue  est  inspiré  par  la  morale  la  plus  pure.  Il  y 
condamne  rhomlcide,  le  vol,  le  mensonge,  Timpureté,  la 
colère,  la  médisance,  la  perfidie  et  autres  ^ices  de  Phuma- 
nité.  n  enseignait  aux  hoounes  à  Aiir  cette  raine  curiosité 
qui  les  porte  à  Touloir  connaître  ce  qu'il  ne  leur  est  pas 
donné  de  savoir;  il  leur  commandait  de  se  borner  à  l'étude 
des  tdoices  propres  à  leur  état  On  ferait  un  excellent 
peuple  ayec  la  doctrine  de  ce  sage  :  un  chrétien  n'eût  pas 
mieux  dit;  mais  il  reste  à  saroir  si  les  disciples  de  Cbaca- 
bout  obsénrent  plus  exactement  sa  loi  que  les  clirétiens 
n'obserrent  celle  du  Christ.  Comme  le  fils  de  Dieu,  il  an- 
nonçait des  récompenses  étemelles  pour  ceux  qui  suivaient 
sa  doctrine ,  et  des  peines  sans  fin  pour  ceux  qui  la  reje- 
taient n  admettait  une  sorte  de  métempsycose  pour  ceux 
qoi  la  reconnaissaient  sans  Tobserver.  Il  les  condamnait  à 
passer  trois  mille  ans  dans  différents  corps  i)Our  se  purifier. 
La  récidive  était  possible ,  et  pouvait  les  mener  loin.  Mais 
qne  sont  des  milUers  d'années  auprès  de  l'éternité  I 

VlCimsT,  de  l'Académie  Fraoçaise. 

CHACAL.  Cette  espèce,  le  eanis  aureui  des  Catalo- 
9WS  méthodiques,  appartient  au  genre  chien;  elle  est  ré- 
paodoe  en  Afrique  et  en  Asie.  Le  chacal  est  un  animal  ro- 
nce, on  peu  moindre  pour  la  taille  que  le  loup,  et  dont  la 
qoeue,  tombante  conmie  celle  du  renard,  est  moins  grosse 
et  n'atteint  guère  que  le  talon.  On  le  troure  en  Asie  et  dans 
TAfrique,  depuis  la  c6te  de  Barbarie  jusqu'au  Sénégal,  et 
dans  le  pays  des  Cafres.  H  parait  avoir  subi  quelques  modi- 
fications, et  il  n'est  pas  même  certain  qu'il  ne  forme  qu'une 
seule  espèce.  Ceux  du  Sénégal,  par  exemple,  sont  plus  élevés 
sur  janlies,  et  paraissent  avoir  le  museau  plus  fin  et  la 
qoeoeplns  longue.  F.  Cuvier  en  a  fait  une  espèce  distincte 
ioas  le  nom  de  eanii  anthus.  Les  chacals,  de  même  que  les 
cUeas  saorages,  rirent  par  troupes,  et  se  nourrissent  le 
plus  souvent  d'animaux  morts  ainndonnés  par  les  lions  et 
les  autres  grandes  espèces.  Lorsqu'ils  attaquent  quelque 
praie,  fis  ne  le  fbnt  jamais  seuls ,  mais  réunis  plusieurs  en- 
icoible.  Ces  traits  de  leur  caractère  et  quelques  autres  en- 
coie  les  ont  fait  rapprocher  de  nos  chiens  domestiques,  et 
Qot  donné  à  penser  qu'ils  pourraient  en  être  la  souche.  Cette 
opinion  paraît  esioore  aujourd'hui  la  plus  probable.  Qudques 
personnes,  qui  Taraient  d'abord  soutenue,  l'ont  plus  tard 
repoossée,  à  l'exemple  de  F.  Curier,  se  fondant  sur  la  mau- 
vaise odcnr  que  répandent  ces  animaux,  laquelle  aurait 
nfH  pour  empêcher  l'homme  de  se  les  associer.  Mais  ne 
poornitron  pas  se  demander  aussi  comment  ce  même 
bonme  qui  aurait  repoussé  le  cliacal ,  se  serait  associé  le 
booe,  dont  l'odenr  est  bien  autrement  désagréable? 

Bdion  a  décrit  sous  le  nom  ^adive  une  espèce  que  l'on 
Kprde  eomme  étant  la  même  que  le  chacal  ;  cependant,  ce 
qae  BOUS  coonaiseons  de  cet  animal  est  lohi  de  lui  être  ap- 
ficabie  :  e*esl  ainsi  qu'il  est  dit  que  fadire  est  une  joh'e  es- 
pèce de  eJUeii  iouvagê,  vivant  en  Afrique,  mais  jamais  par 
Ifwpes  comme  le  cliacal  ;  de  plus ,  si  l'on  veut  en  croire  la 
cbrmiqw,  les  dames  de  la  cour  de  Charles  IX  auraient  eu 
des  adives  an  lien  de  petits  cliiens,  car  ces  petits  animaux 
hbC  d'une  grande  propreté.  Si  Padive  favori  de  ces  dames  et 

MCT.  DE  LA   OORVICaS.  —  T.  V. 


l'adive  de  BufTon  appaHenaicnt  à  la  même  espèce,  on  ne  petit 
douter  que  cette  espèce  diffère  des  chacals,  que  leur  mau- 
vaise odeur  aurait  bien  certainement  fait  repousser  de  la 
cour.  P.  GEnvAis. 

CHACO  ou  KL  GRAN  CHACO,  reste  contrée  sauvage 
et  que  foule  rarement  le  pied  d'un  vo^rageur  européen,  située 
dans  l'Amérique  du  Sud,  et  appartenant  partie  à  la  républi- 
que Argentine,  partie  à  la  Bolivie,  entre  le  Parana  et  le  Pa- 
raguay à  l'est,  les  derniers  contre-forts  orientaux  des  Andes 
à  l'ouest,  la  chaîne  de  Bolivia  et  de  Matto-Grosso  au  nord 
et  le  Rio  Salade  au  sud ,  couvre  une  superficie  de  près  de 
20,000  myriamètres  carrés.  Ce  pays  est  une  immense  plaine, 
qui  n'est  trarersée  par  quelques  chaînes  montagneuses  que 
dans  ses  parties  occidentale  et  septentrionale;  montagnes 
qui  forment  le  bief  de  partags  entre  le  Rio  Salado ,  le  Yer- 
meio  et  le  Pilcomayo,  ces  trois  grands  affluents  du  Para- 
guay, narigables  sur  un  très-long  parcours,  et  qui  coulent 
à  trârers  cette  contrée  dans  la  direction  du  sud-est.  La  partie 
septentrionale  du  Cliaco  est  comparativement  bien  boisée', 
et  couverte  de  la  plus  riche  végétation  tropicale,  tandis  que 
sa  partie  méridionale,  comprise  entre  26*  et  80**  de  latitude 
méridionale ,  ressemble  à  un  désert  faute  de  cours  d'eau  et 
de  pluies.  Le  sol  de  cette  contrée  est  généralement  d'une 
nature  sablonneuse;  dans  beaucoup  d'endroits  il  est  couvert 
d'incrustations  salines,  dans  d'autres  on  trouve  des  marais 
salants,  mais  dans  un  fort  petit  nombre  seulement,  de  bons 
pftturages.  Cette  partie  du  Cliaco  n'est  point  habitée;, c'est 
seulement  sur  les  bords  du  Rio  Salado  que  quelques  fa- 
milles ont  tenté  de  former  des  établissements.  Par  contre, 
les  parties  de  ce  territoire  qui  s'étendent  entre  le  Yermejo 
et  le  Paraguay  et  sur  les  deux  rives  du  Pilcomayo,  connues 
sous  le  nom  de  Llanos  de  Manso,  sont  habitées  par  quel- 
ques tribus  indiennes,  d'ailleurs  fort  peu  nombreuses.  C'est 
ainsi  que  les  Tobas,  les  Matagoayos  et  les  Matacos ,  errent 
sur  les  bords  du  Yermejo,  et  lesGuanas,  les  Guaycuros,  les 
Yagas,  les  Unguas  et  les  Ivirayaras,  entre  le  Pilcomayo  et 
le  Parana.  Toutes  ces  peuplades,  à  l'exception  des  Guanas 
et  des  Matacos  rendus  sédentaires  par  les  missionnaires 
jésuites  et  qui  pratiquent  l'agriculture,  sont  nomades  et 
vivent  des  produits  de  leurs  troupeaux  et  de  leur  chasse. 
Elles  entretiennent  d'ailleurs  d'amicales  relations  avec  les 
blancs  des  états  voisins.  Leur  nombre  dépasse  à  peine 
30,000  têtes.  Dans  les  luttes  intestines  auxquelles  la  répu- 
blique Argentine  a  été  en  proie  depuis  près  de  cinquante 
ans,  ces  solitudes  incultes  ont  offert  de  sûrs  asiles  aux  vain- 
cus et  aux  ftigitilï). 

GGUiGONBIE.  C'est  ainsi  qne  fbt  appelée  au  seizième 
siècle  une  certaine  danse  que  l'on  disait  venue  d'Italie,  ainsi 
que  son  nom  l'indique.  D'autres  prétendent  qu'elle  fut  In- 
ventée par  les  Espagnols,  et  Ménage  a  écrit  :  «  J'ai  oui  dire 
à  M.  de  Beauchamp,  l'homme  le  plus  intelligent  pour  la 
danse,  que  la  ehaconne  nous  est  venue  d'Afrique.  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  du  mot  italien  ceeonne,  qui  signifie  aveugle, 
on  a  formé  ee  nom ,  parce  qu'un  aveugle  inventa ,  dit-on , 
le  mouvement  de  cette  danse.  Sous  Louis  XIY,  on  appela 
ehaconne  un  ruban  qui  serrait  à  attacher  le  col  de  la  che- 
mise, et  dont  les  deux  bouts  pendaient  négligemment; 
c'est  Pécourt,  ftoieux  danseur  de  l'Opéra,  qui,  au  rapport 
de  Ménage,  en  fit  renir  la  mode,  ayant  porté,  dans  une 
ehaconne  qu'il  dansa,  un  ruban  attaché  de  cette  manière. 

Le  Roux  de  Likct. 

Ce  nom  s'appliquait  aussi  aux  airrqni  accompagnaient  la 
danse  dont  il  rient  d'être  parié.  Lenr  beauté  consistait  parti- 
culièrement dans  la  manière  dont  le  rhythme  y  était  marqué. 
On  les  écririt  d'abord  à  deux  ou  à  trois  temps  ;  puis  ce  dernier 
mourement  préralut  et  fut  adopté  de  préférence  par  Lulli  et 
par  son  successeur  Rameau,  qui  composa  un  grand  nombre 
de  cbaconnes,  et  lenr  donna  un  déreloppement  considérable. 
liCs  dernières  cbaconnes  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
Gluck. 
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CIIAGRE  ou  CIIAGRëS,  situé  à  rembouchore  du 
fleuTedu  même  nom,  au  nord-ouest  de  ristlime  de  Pa- 
nama, dans  une  contrée  malsaine,  cliande  et  humide, 
est,  dans  la  mer  des  Caraïbes,  de  même  que  Porto-Bello, 
situé  à  Test,  l'un  des  ports  les  plus  importants  du  district 
dlstino,  dans  la  NouTelle-Grenade.  Il  n'est  cependant  acces- 
sible qu'aux  navires  d'un  faible  tonnage.  Un  fort,  qui  domine 
cette  c6te  plate  et  nue,  le  met  suffisamment  à  Tabri  do  toute 
insulte.  Les  liabttants,  au  nombre  d'eoTiron  3,600,  s'occu- 
pent surtout  de  oonmierce  de  transit  avec  Panama,  situé  au 
sud-est ,  sur  la  cdte  opposée.  Les  marcliandises  remontent 
d'abord  le  Cliagres,  naTîgable  dans  la  moitié  de  son  parcours, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Cruces,  où  il  se  dirige  à  l'est;  puis  on  les 
transporte  à  dos  de  mulet  par  des  jt>utes  détestables. 

Quand  Chagres  était  encore  au  pouvoir  des  Espagnols, 
l'amiral  Vemon,  après  avoir  pris  la  ville,  fit  sauter  le  San- 
Lorenzo,  château  qui  défendait  l'entrée  du  port. 

CHAGEIN,  état  maladil  de  l'âme,  contre  lequel  il 
amve  plus  d'une  fois  que  tout  remède  est  impuissant.  Le 
chagrin  n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  tidle  ou  de  telle  posi- 
tion ,  il  ne  se  glisse  pas  sous  une  seule  forme,  Il  les  revêt 
toutes.  Les  malheurs  réels ,  les  privations  rigoureuses ,  n'enr 
gendrent  guère  un  profond  chagrin  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'une  blessure  faite  à  la  vanité  :  on  en  meurt  souvent  dans 
toutes  les  classes.  Ce  déplorable  résultat  précède  la  dvili- 
satiou;  on  le  rencontre  au  milieu  de  la  vie  sauvage  :  pour 
qu'il  existe,  il  suffit  que  plusieurs  individus  soient  réunis. 
Mais  c'est  sprtont  lorsqu^il  est  unique  que  le  chagrin  est  re- 
doutable :  comme  une  idée  fixe ,  il  ne  laisse  ni  trêve  m  repos  ; 
la  pensée  tons  ramène  toujours  à  un  même  point,  contre 
lequel  vous  venez  sans  cesse  vous  briser.  Est-on  en  proie,  au 
contraire,  à  un  nombre  assez  considérable  de  chagrins,  il  est 
impossible  qu'on  ne  triomphe  pas  soit  des  uns,  soit  des 
autres  :  ces  victoires  vous  rendent  le  sentiment  de  vos  forces. 
U  y  a  en  outre  dans  cet  emploi  d'une  heureuf^  énergie  une 
dissipation  forcée,  qui  éveille  et  aiguillonne  l'esprit.  Un 
travail  excessif,  de  quelque  genre  qu'il  soit,  adoucit  les 
chagrins  les  plus  déchirants.  Au  milieu  des  désastres  de  la 
Révolution  française,  les  femmes  les  plus  illustres  auraient 
toutes  expiré  de  douleur  si  des  occupations  matérielles  ne 
leur  fussent  devenues  indispensables  pour  gagner  le  morceau 
de  pain  qui  soutenait  leur  vie  :  l'espérance  la  plus  éloignée 
produit  le  même  efiet.  On  meurt  raronent  de  chagrin  en 
prison ,  parce  qu'on  rêve  sans  cesse  aux  moyens  de  conquérir 
sa  liberté.  J'ai  connu  un  homme  qui  «a  secret  et  plongé 
dans  un  cacliot  a  corrigé  de  mémoire  une  oeuvre  poétique 
assez  considérable,  qu'il  avait  publiée  dix  années  aupara- 
vant. C'est  en  général  aux  riclies  et  aux  puissants  que  le 
cliagrin  est  funeste  ;  ils  ne  s'en  détaclient  ni  le  jour  ni  la 
nuit  :  ils  sont  maîtres  de  tout  leur  temps.  Habitués  à  tout 
voir  ployer  sous  leur  commandement,  ils  ne  reçoivent  U 
'  plus  légère  contrariété  que  comme  une  insolence  du  sort , 
contre  laquelle  ils  s'irritent,  sans  pouvoir  toujours  la  repous- 
ser. Mais  qu'une  sensation  subite  et  profonde  les  saisisse, 
alors  ils  sont  arracliés  an  cliagrin  le  plus  opiniâtre  :  la  mort 
d'une  personne  chérie  a  plus  d'une  fois  fait  oublier  à  un  am« 
bitienx  la  perte  du  pouvoir. 

Les  femmes  résistent  mieux  que  nous  au  chagrin  :  leur 
esprit  parcourt  plus  les  objets  qu'il  ne  s'y  arrête;  elles  ont 
aussi  une  flexibilité  de  caractère  qui  se  plie  aux  circonstances 
pour  les  mieux  modifier.  La  vie  intérieure  et  de  détail  à 
laquelle  elles  sont  vouées  leur  procure  des  diversîoBs  sans 
cesse  renaissantes  ;  leur  présence  dans  la  fomillo  est  si  indis- 
pensable, que,  pour  ne  pas  manquer  à  ceux  qu'elles  aiment, 
elles  s'inspirent  d'un  courage,  qui  faiblit  bien  quelquefois, 
mais  qui  ne  les  abandonne  jamais  entièrement.  Elles  vivent 
donc  de  longues  années  avec  un  diagrin  qui  nous  tue  svr-le* 
champ.  Il  en  est  un  néanmoins  sons  lequel  les  femmes  suc- 
combent, c'est  ce  qu*0H  appelle  le  chaçr'm  d* amour;  mais 
il  faut  qu'elles  aient  été  élevées  dans  la  solitude  ou  qu'elles 


s'attachent  à  un  homme  qui  soit  séparé  d'elles  par  l'éducation 
ou  le  rang  :  leur  cœur  a  soif  d'une  félicité  si  infinie  qall  se 
brise  de  doulelir  au  moment  où  elle  leur  échappe. 

Maintenant  quel  spécifique  à  indiquer  contre  le  chagrin? 
Le  meilleur,  comme  le  plus  sûr,  c'est  de  multif^er  ses  de- 
voirs :  si  vous  êtes  blessé  dans  votre  vanité,  secourez  vos 
fibres  dans  leurs  soulTrancesdetous  les  jours;  en  comparant 
la  légère  piqûre  qui  vous  a  été  faite,  aux  profondes  blessures 
des  autres ,  vous  vous  en  sentirez  mieux.  Vous  a-t-on  ca- 
lomnié dans  les  services  que  vous  avez  rendus  à  votre  patrie, 
faites  du  bien  aux  hommes  de  tous  les  pays.  Enfin  il  faut 
toujours  s'efforcer  de  tenir  à  distance  le  chagrin;  id  la  lutte 
est  soulagement  En  un  mot,  c'est  un  ennemi  qu'on  a  à  moi- 
tié vaincu  dès  qu'on  l'éloigné  de  soi,  ne  fût-ce  que  par  in- 
tervalles. Saint-Pbospkr. 

CHAGRIN  (Peau  de).  C'est  une  espèce  particulière  de 
cuir  qui  offre  un  aspect  graine.  Cette  grainnre  consiste  en 
papilles  arrondies,  solides,  très-rapprochées  entre  elles.  Le 
meilleur  chagrin  nous  est  apporté  de  Constantinople,  où  il 
arrive  d'Astrakhan  et  de  Perse;  on  en  tire  aussi  de  Tunis, 
d'Alger,  de  Tripoli ,  de  plusieurs  parties  de  la  Syrie,  et  même 
de  quelques  cantons  de  la  Pologne.  Dans  tout  l'orient  on 
le  désigne  sous  le  nom  de  sagMr,  Les  gahiiers  font  un  grand 
usage  de  la  peau  de  chagrin  pour  couvrir  les  bottes  à  ins- 
truments et  les  étuis  qu'ils  fabriquent.  On  a  t«itë  en  France, 
et  jusque  id  avec  assez  peu  de  succès ,  la  fabrication  de 
cette  espèce  de  cuir,  dont  les  Levantins  font  un  grand  mys* 
tère.  Ils  y  emploient  de  préférence  les  peaux  d'ânes,  de 
mulets,  de  chevaux;  et  la  partie  des  pâiuz  qui  eonvient 
le  mieux  pour  cette  fabrication  est  celle  qui  recouvre  la 
croupe  ou  train  de  derrière  do  ranimai.  D'abord  on  tanne 
ces  peaux,  et  on  les  réduit  par  réchamage  au  moindre  de- 
gré possible  d'épaisseur.  On  sème  sur  ces  peaux  ainsi  pré- 
parées et  légèrement  humectées  de  la  graine  de  moutarde, 
qu'on  étend  avec  le  phis  de  régularité  qu'il  est  possible  ;  on 
met  la  peau  sous  presse  et  on  l'y  laisse  sécher.  Si  la  graine 
prend  bien  sur  la  peau  et  s'y  imprime  uniformément,  rb- 
pération  a  réussi;  mais  souvent  il  reste  des  places,  dites 
miroirs,  sur  lesquelles  la  graine  ne  s'incruste  pas  bien,  et 
c'est  alors  une  opération  manquée.  Le  vrai  chagrin  ne  d<rit  ja- 
mais s'écorcher  :  c'est  oettedurabifité  qui  le  distingue  du  ma- 
roquin chagriné.  Les  peaux  chagrinéei  prennent  facilement 
toutes  les  couleurs  dont  on  veut  les  imprégner;  cependant 
le  vert  de  mer  est  celle  qui  réussit  généralement  le  mieux. 

PfiLoiiZB  père. 

GIIAIIytitre  équivalant  en  Perse  à  celui  de  roi  ou  d'em- 
pereur, et  dont  les  souverains  de  ce  pays  font  préoéder  ou 
suivre  leur  nom,  comme  Feth-AH^Chakf  Ckak-Nadir^ 
Chah'Àbbas.  Les  fils  du  roi  le  prennent  aussi,  et  tout  prince 
du  sang  est  de  droit  Chah-Zadéà,  Cependant  le  roi  Zérym, 
mort  en  1779,  n'eut  jamais  que  le  titre  de  r^%/,  gouverneur, 
et  d'autres  souverains  n'adoptèrent  que  celui ,  phis  bannal 
encore,  de  khan.  Divers  chefs  des  Afgfians  ont  été  traités 
de  chah ,  mot  qu'on  jdnt  quelquefois  au  nom  de  certaines 
provinces  de  la  Perse,  comme  Kemum-Chah.  Le  Chah- 
Nameh,  enfin ,  ou  Uvre  des  Riris,  est  un  recueil  de  poésies, 
révéré  de  ce  peuple ,  qui  ne  hil  atbrilNie  pas  moine  de  Irait 
siècles  d'existence. 

CHAHUT.  Voyez  Carcah. 

CIIAILLOT9  l'une  des  enclaves  de  Paris,  premier  ar- 
rondissement,  qtuuiier  des  Champs-Elysées.  Ce  village, 
car,  en  dépit  des  conventions  municipales,  Chaillot  est  reste 
village,  ce  village  donc  possédait  jadis  un  chMcau.  Si  le 
fait  n'est  pas  bien  prouvé,  il  est  du  moins  très-probable, 
puisqu'à  la  lUace  de  Téglisc  actuelle,  il  y  avait  à  Qiatllot 
une  clu^ieile  sdgneuriale,  dont  les  dîmes  et  produits  furent 
concédés  dans  le  onzième  siède  au  prieuré  de  Saint*Martin 
des  Cliamps.  Toujours  est-il  qu'en  1059  le  village  de 
Cbaillot  fut  érigé  par  Louis  XIV  en  faulKiurg  de  Paris  :  ce 
fbt  alors  seulement  qu*on  agrandit  la  cliapdie.  En  1740  on 


CHAILLOT 

éleva  la  nef  et  le  portail;  on  refit  en  grande  partie  le  sanc- 
tuaire; enfin  y  cette  chapelle,  devenue  é^ise  sons  TinToc»- 
tion  de  Saint-Pierre,  reçut  en  1802  le  titre  de  troisième 
Mccursale  de  la  Madeleine.  Les  Chaittotins  sont  fiers  de  leur 
égUse  oomme  d^nne  antiquité  romaine. 

En  1784 ,  lorsque  sur  la  denumde  des  fermiers  généraux , 
alarmés  par  les  progrès  que  faisait  la  contrelMmde,  leur 
ennemie natordie»  Calonne  fit  encdudre  Paris,  on  comprit 
tout  simplement  ^hns  Penceinte  Chaillot,  village  qui  jusqu'à 
cette  heure  n*avait  pas  même  Joui  de  son  titre  de  faubourg. 
Un  matin  donc,  en  s*évei!lant ,  les  habitants  apprirent  quMls 
étaient  Parisiens.  Us  demeurèrent  très-longtemps ,  dit-on , 
frappés  de  la  surprise  que  cette  nouvdie  leur  avait  causée  : 
c'est  de  là  qu'Os  prirent  et  gardèrent  le  sobriquet  moqueur 
à*ahuri$.  Mais,  en  dépitde  leur  intercalation  dans  la  capitale, 
les  habitants  de  Chaillot  s'obstinèrent  à  rester  villageois;  ils  * 
De  se  regardent  point  encore  aujourd'hui  et  ne  se  sont  pointv 
regardés  oomme  Parisiens.  Ils  sont  essentiellement  de  la  ban- 
fieue ,  et  n'ont  de  commun  avec  les  citadins  purs ,  ni  le  lan- 
gage, ni  la  tournure ,  ni  les  mœurs.  Chaillot  est  une  petite 
ville  départementale  tombée  par  hasard  dans  un  coût  de 
Paris.  S^^  dii  reste  de  la  grande  dté  par  la  Seine  d'une 
part  et  les  Champs-Elysées  de  l'autre,  il  semble  que  cet  es- 
pace d'arbres  et  d'eau  mette  100  kilomètres  entre  le  PaUds- 
Royal  et  lui.  Cest  au  point  que  ceoi  de  Chaillot  disent  :  Je 
vais  à  Paris;  et  font  vraiment  un  voyage  pour  venir  dans 
rmtérieur  de  la  ville,  tandis  que  le  Parisien  proprement  dit 
loue  une  chamtkre  à  Chaillot  pour  afier  le  dimanche  à  la 
campagne.  Les  voisms  se  connaissent  et  s'appellent  par  leur 
nom,  à  Chaillot  :  rherbe  pousse  dans  les  rues  ;  on  se  couche  à 
neaf  heures;  on  est  dévot  et  médisant ,  comme  en  province. 

Ad  reste,  c*est  un  joli  quartier  à  habiter  :  l'air  y  est  vif, 
les  pmnts  de  vue  charmants  ;  il  y  a  des  jardins  à  presque 
toutes  les  maisons,  trois  motifs  qui  expliquait  l'industrie 
toute  particulière  de  Chaillot.  Cette  industrie  est  de  rendre  la 
santé.  Tout  le  monde  à  Chaillot  est  malade,  garde-malade 
ou  médechi.  Le  versant  du  coteau  qui  regarde  la  rivière  est 
eouvert  de  maisons  pîttoresquement  Jetées  an  milieu  de 
jardins  snperbes  et  peuplées  de  pensionnaires  que  l'on  y 
goérit  vraiment  très-bien.  En  outre  de  ces  utiles  établisse- 
ments, CbaUlot  possède  une  institution  remarquable,  destinée 
à  radondsscDient  des  dernières  années  de  la  vie ,  et  connue 
«ms  le  nom  de  Sainte-Perrine.  Là ,  moyennant  une  somme 
une  fois  payée,  ou  une  pension  annuelle  de  650  francs ,  les 
vieillards  sqitnagénaires  trouvent  bon  gtte,  lH>n  lit,  bonne 
nourriture,  et  tous  les  égards  quMIs  pourraient  exiger  d'en- 
laats  les  pins  tendres  et  les  pins  dévoués»  En  cas  de  maladie , 
le  traitement  leur  est  fourni  gratis;  des  attentions  délicates 
les  attendent  à  leur  convalescence.  Sainte-Porrine,  en  un 
mot,  est  comme  un  hôtel  des  invalides  civils,  qui ,  par  son 
excellente  tenue ,  ne  fait  point  regretter  aux  contribuables  la 
légère  subvention  qu'il  leur  coûte  chaque  année.  On  trouve 
encore  à  Chaillot  une  crèche,  deux  ou  trois  usines  importan- 
tes, une  belle  fonderie,  enfin  la  pompe  à  feu,  machine  à 
vapeur  qui  fournit  d'eau  presque  toute  la  capitale.  Tout  au 
bout  de  Chaillot,  vis-à-vis  du  pont  d'Iéna  et  du  C  h  a  m  p-d  e- 
M  ar  s,  une  rampe  rapide  a  été  pratiquée,  sous  la  Restauration, 
wr  remplacement  où  l'empereur  voulait  faire  t>Atir  un  palais 
pour  son  fils,  et  qui  reçut  alors  le  nom  de  Trocadéro  parce 
qu'on  y  rqtrésenta  Tassant  de  ce  fort  de  Cadix  dans  les  fêtes 
militaires  qui  furent  données  en  l'honneur  du  duc  d'Angou- 
Iteie  à  son  retour  d'Espagne.  C'est  à  peu  de  distance  qu'était 
ntoée  la  manufacture  de  tapisseries  dite  de  la  Savonnerie, 
fondée  en  1604  par  la  retoe  Marie  de  Médicis,  et  qui  a  été 
réunie  depuis  à  celle  des  Gobeli  ns.         Auguste  Ldciiet. 

en AiÂTE*  Les  chafaies  sont  des  sortes  de  cordes  métal- 
liques. Les  plus  simples  sont  formées  d'anneaux  ovales  ou 
eirealalres,  en  fer,  en  acier,  en  enivre,  etc.,  engagés  les  uns 
dans  les  antres. 

Une  cliainc  bien  simple  et  bien  ingénieuse  est  celle  de  Vau- 


—  CHAINE 


83 


canson.  Cet  habile  mécanicien  s'étant  occupé  de  métiers  à 
dévider,  substitua  une  dialne  do  son  invention  aux  cordes 
ou  courroies ,  et  donna  ainsi  un  moyen  fort  simple  de  fiiire 
engrener  deux  roues  dentées  placées  à  une  certahie  distance 
Tune  de  l'autre.  Les  chaînes  à  la  Vaueanson  sont  plates , 
à  mailles  régulières  et  non  soudées,  flexibles  seulement 
dans  deux  sens  opposés.  Elles  se  composent  de  petits  rec- 
tangles en  fil  de  fer  articulés  sur  une  traverse  commune,  de 
manière  à  offrir,  lorsqu'elles  sont  tendues,  l'aspect  d*une 
échelle  qui  aurait  une  brisure  à  chaque  échelon.  Les  chaînes 
à  la  Vaueanson  ne  sont  pas  appropriées  aux  cas  où  il  y  a  à 
vaincre  une  certaine  résistance,  parce  que  leurs  mailles  n'é- 
tant pas  soudées,  sont  incapables  de  supporter  sans  s*ouvrir 
un  effort  nn  peu  considérable  ;  d*un  autre  côté ,  dans  les 
machines  de  fatigue,  telles  que  les  bancs  à  tirer,  le  frottement 
qui  a  lieu  incessamment  à  chaque  articulation  use  les  mail- 
les et  les  allonge,  de  sorte  que  la  denture  des  tambours,  qui 
est  invariable,  n'étant  pins  exactement  en  rapport  avec 
l'espacement  des  mailles,  l'engrenage  devient  défectueux  et 
même  unpossible  au  bout  de  quelque  temps.  Ces  chaînes  se 
font  au  moyen  d'une  machine  composée  par  Vaueanson.  Elle 
est  digne  de  son  génie  mvenUf. 

Les  chaînes  ordinaires  à  mailles  soudées,  qui  remplacent 
les  cordes  et  câbles  en  chanvre ,  dans  les  grues ,  chèvres , 
cabestans,  moufles,  etc.,  se  font  en  enroulant  autour  d'un 
mandrin  d'un  diamètre  égal  à  celui  de  l'intérieur  de  l'an- 
neau, une  tringle  de  fer  rond  d'excellente  qualité  et  de 
grosseur  convenable,  préalablement  cliauiïé  au  rouge.  En 
coupant  ensuite  obliquement  chacune  des  spires,  on  obtient 
autant  d'anneaux  ronds  prêts  à  être  soudés  et  sensiblement 
égaux.  La  soudure  se  fait,  comme  à  Fordmaire,  à  l'aide  d'un 
petit  feu  de  forge  et  sur  la  pointe  arrondie  d'une  bigorne. 
Le  forgeur,  après  avoir  passé  l'anneau  à  souder  dans  l'an- 
neau précédemment  soudé,  rapproche  l'un  de  Tautre  les 
deux  bouts  coupés  obliqtiement  et  les  soude  en  une  seule 
chaude.  Il  donne  en  même  temps  à  la  maille  la  forme 
qu'elle  doit  conserver.  Des  tourneurs  liabiles  font  aussi  en 
buis  ou  en  ivoire  de  petites  chaînes  de  ce  genre ,  dont  les 
anneaux  sont  tirés  d'un  seul  morceau. 

Une  troisième  espèce  de  chaînes  à  mailles  étançonnées  rend 
de  grands  services  principalement  àla  marine  (oojfez Cables.) 

Parmi  les  chaînes ,  on  doit  distinguer  aussi  celles  qui 
sont  employées  dans  les  montres ,  pour  transmettre  Faction 
du  grand  ressort  an  mécanisme  qui  fait  marcher  les  aiguil- 
les. On  a  fait  honneur  de  leur  invention  à  un  Genevois, 
nommé  Gruet ,  qui  s'était  étabH  à  Londres.  L'exécution  de 
ces  petites  diahies,  qui  sont  fort  simples,  rencontre  néan- 
moins quelques  difficultés,  à  cause  de  la  petitesse  des  pièces 
dont  elles  sont  formées  ;  ces  pièces  sont  de  petites  plaques 
de  métal  percées  d'un  trou  vers  leurs  extrémités  ;  ces  maU- 
bms  sont  égaux  entre  eux ,  car  |l  sont  découpa  comme  les 
|ûèces  de  monnaie,  au  moyen  d'un  outil  appelé  emporter 
pièce;  les  extrémités  de  deux  malHons  s'attachent  à  l'ex- 
trémité d'un  seul  au  moyen  d'une  cheville  ou  goupille  qui 
les  traverse  tous  les  trois,  etc.,  de  façon  que  la  chaîne  pré- 
sente une  suite  de  charnières.  On  construit  aussi  sur  ce 
principe  des  chaînes  capables  de  résister  à  do  très-grands 
efforts.  Tefles  sont  les  chaînes  sans  fin  des  machines  à  dra- 
guer, celles  des  bancs  à  tirer,  etc.,  et  celles  de  GaUe ,  em- 
ployées avec  succès  dans  les  mines.  Ces  dernières  portent 
d'un  côté  des  saillies  découpées  en  dents,  de  sorte  qu'une 
pareille  chatne  étant  tendue  représente  une  crémaillère. 

La  chaîne  d'arpenteur,  employée  dans  le  levé  des  plans, 
sert  à  mesurer  les  distances.  Elle  est  formée  de  tiges, 
toutes  de  la  même  longueur,  d'un  demi-mètre  ordinairemoit, 
en  gros  fil  de  fer.  Le  bout  de  chaque  tige  est  recourbé  pour 
recevoir  un  anneau  qui  l'unit  à  la  suivante.  Aux  deux  bouts 
delà  chaîne,  sont  deux  |)oignées  qui  servent  à  la  tendre. 
Sa  longueur  est  ordinairement  de  10  mètres. 

En  termes  d'architecture  et  de  construction ,  on  appelle 
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ehaines  dei  parties  d'ouTrages  fiûtos  pour  donner  une  plus 
gnode  solidité  à  d'autres,  comme ,  par  exemple ,  pour  en- 
tretenir les  ouvrages  construits  en  moellons  on  en  briques. 
Ces  sortes  de  chaînes  se  composent  de  pierres  de  taille  po- 
sées les  unes  sur  les  autres,  de  telle  sorte  que  Tune  parait 
plus  courte  et  Tautre  plus  longue.  Les  parties  des  pierres 
longues  qui  excèdent  les  courtes,  pour  former  liaison  avec 
les  moellons  ou  les  briques ,  se  nomment  harpes. 

En  termes  de  marine,  la  chaîne  du  port  est  un  corps 
flottant  qui  barre  TouTerture  du  port,  pour  einpécher  les 
navires  et  bateaux  d'y  entrer  ou  d'en  sortir,  quand  cela  est 
nécessdre  au  bien  du  sendce.  Les  ports  marchands  n*ont 
point  de  chaînes ,  mais  tous  les  ports  militaires  en  ont  une. 

Avant  qu'on  leur  eût  substitué  des  grill  es,  les  chaînes 
servaient  aussi  très-souvent  de  barrières;  on  les  <anploie 
encore  quelquefois  aujourd^huiàcet  usage.  On  en  met  un  rang, 
ou  plusieurs  rangs  espacés  également  et  attachés  à  des  bor- 
nes, au-devant  des  places,  des  palais  et  des  maisons,  pour  en 
Interdire  rapproche.  U  y  en  avait  aussi  autrefois  dans  les 
villes  pour  fermer  les  rues,  empêcher  le  passage  aux  troupes 
et  se  barricader  dans  les  émeutes  populaires  {^voyez  Bar- 
ucADBs).  Quand  on  voulait  punir  une  ville  rebelle,  on  lui 
ôtait  ses  chaînes,  ses  barrières.  Les  armes  de  Navarre  sont 
des  chaînes  (for  en  champ  de  gueules,  parce  que,  dit-on, 
les  rois  d'Espagne,  ligués  contre  les  Maures,  ayant  remporté 
en  1212  une  grande  victoire  sur  ces  infidèles,  le  magnifique 
pavillon  de  Témlr-almoslemin  échut,  dans  la  distribution  du 
butin,  au  roi  de  Navarre,  qui  en  avait  rompu  les  chaînes. 

Les  chaînes  et  les/er«  ont  été  pendant  longtemps  et 
sont  encore  des  instruments  réels  de  gêne  et  de  torture 
trop  souvent  et  trop  légèrement  peut-être  employés,  non- 
seulement  pour  les  criminels  et  les  malCûteurs,  mais  encore 
pour  les  simples  prisonniers.  Espérons  que  le  système  cor- 
rectionnel et  pénitentiaire,  mis  en  pratique  surtout, 
non  par  des  machines  purement  administratives  et  routi- 
nières ,  mais  par  des  hommes  éclairés  et  véritablement  ani- 
més do  désfar  du  bien ,  amèneront  dans  le  moral  des  con- 
danmés  des  améliorations  qui  permettront,  sinon  de  re- 
noncer entièrement  à  Tusage  des  chaînes,  du  moins  d'en 
restreindre  Tianploi  à  un  petit  nombre  de  cas.  Jusque  ici 
non-seulement  les  condamnés  aux  travaux  forcés, 
mais  aussi  les  déserteurs  subissent  en  France  la  peine  de  la 
chaîne  etdu6otl<e^Les  premiers  les  gardent  ordinaire- 
ment pendant  tout  le  temps  que  dure  leur  condamnation. 

hefirrement  des  forçats  qui  s'accomplissait  dans  la 
principale  cour  deBicètre  et  le  départ  de  la  chaîne 
étaient  autrefois  un  spectacle  hideux,  auquel  ne  manquait 
pas  d*asslster  la  société  parisienne,  toujours  avide  d'émotions. 
L'aflluence  des  curieux  était  énorme;  et  comme  tous  ne 
pouvaient  en  jomr,  les  journaux  s'empressaient  le  lendemain 
d'initier  fidèlement  leurs  lecteurs  aux  angoisses  de  ces  mal- 
heureux et  aux  ignobles  accents  que  leur  avaient  inspirés 
leur  endurcissement  ou  leur  forfanterie.  Voici  en  quoi  con- 
sistait le  ferrement  des  forçats.  Au  cou  de  cliacun  était  rivé 
le  collier  de  fer  qui  devait  l'accompagner  au  bagne.  Une 
chaîne  suspendue  à  ce  collier  le  rattachait  à  une  autre  chaîne 
plus  longue  et  plus  pesante  qui  séparait  en  deux  files  un 
cordon  composé  de  trente  hommes  environ.  La  chaîne  était 
formée  de  quatre,  cinq,  ou  six  cordons.  A  ]&  suite  de  cette 
opération,  les  condamnés,  placés  sur  de  longues  charrettes 
dos  à  dos,  étaient  dirigés  vers  le  lieu  de  leur  destination,  sous 
la  responsabilité  d'un  entrepreneur,  qui  payait  3,000  fi-ancs 
pour  cliaque  évasion;  Cet  entrepreneur  formait  une  com- 
pagnie de  vingt  à  trente  lionames  de  garde  à  sa  solde ,  qui 
durant  le  voyage  veinaient  sans  reiftche  sur  les  prisonniers; 
ceux-ci  gardaient  leurs  fers  le  jour  et  la  nuit.  Une  ordon- 
nance du  9  décembre  1830  a  supprimé  cette  barbare  cou- 
tume. Depuis,  les  condamnés  furent  conduits  au  bagne 
dans  des  voitures  cellulaires,  et  là  un  ferrement  au  piod 
les  raltadie  h  un  co-détenu  an  moyen  d'une  clialnc. 


Les  Romains  portaliflit  aussi  avec  eux,  quand  ils  allaient 
à  la  guerre,  des  chaînes  destinées  pour  les  prisonniers.  Ils  en 
avaient  de  fer,  d'argent,  et  même  quelquefois  d'or;  ils  les 
employaient  selon  le  rang  et  la  dignité  des  prisonniers.  Pour 
accorder  la  liberté,  ils  n'ouvraient  pas  la  chaîne;  ils  la  bri- 
saient ou  ils  la  coupaient  avec  une  hache  :  les  débris  en 
étaient  ensm'te  consacrés  aux  dieux  Lares. 

Mais  si  les  chaînes  sont  les  indices  de  l'esclavage  et  de 
la  misère,  elles  accompagnent  aussi  l'honune  dans  des  si- 
tuations meilleures,  et  servent  même,  comme  marques  de 
distinction  ou  comme  ornement,  à  flatter  son  orgueil  et  sa 
vam'té.  La  chaîne  était  chez  les  Gaulois  un  des  principaux 
ornements  de  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  et  Tautorité  ; 
ils  la  portaient  en  tout  temps  ;  et  dans  les  combats  elle 
les  distinguait  des  simples  soldats.  Pline  met  les  chaînes 
entre  les  choses  qui  entraient  dans  la  parure  des  femmes. 
Saint  Clément  en  parle  dans  le  même  sens.  Celles  qui  étaient 
riches  en  avaient  d'or  et  d'argent;  les  autres  se  contentaient 
de  chaînes  de  cuivre.  Chez  les  modernes,  les  chaînes  ont 
servi  longtemps  aussi  de  marques  de  distinction;  on  en 
donnait  autrefois  aux  soldats  qui  avaient  fait  quelque  ac- 
tion d'éclat  dans  le  combat  ;  plus  tard ,  elles  ont  été  rem- 
placées par  des  armes  d'honneur,  puis  par  des  décorations. 
La  chaîne  était  aussi  la  marque  de  la  dignité  du  lord-maire  à 
Londres  :  ce  magistrat  la  conservait  même  après  être  sorti 
de  fonctions,  en  souvenir  de  l'autorité  qu'il  avait  exercée. 
On  appelait  en  France  huissier  à  la  chaîne  un  huissier  du 
conseil  privé  du  roi ,  qui  avait  la  charge  de  transmettre  ses 
ordres,  et  qui  était  tenu ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
de  porter  au  poignet  une  chaîne  d'or  que  les  premiers  titu- 
laires portèrent  d'abord  autour  du  cou.  L'usage  de  cette 
chaîne  s'est  transmis  aux  huissiers  de  la  chambre  du  roi , 
de  la  reine,  des  princes,  des  cliambres  législatives  et  des 
difnSrents  ministères,  qui  en  portent ,  ainsi  que  les  bedeaux 
de  nos  églises,  soit  en  argent,  soit  en  acier,  dans  l'exerdce 
de  leurs  fonctions;  mais  à  ces  chaînes  s'attache  plutôt  au- 
jourd'hui, comme  on  le  voit,  Tidée  d'un  service  et  d'une 
espèce  de  servitude  que  celle  de  distinction  et  dlionneur 
dont  elles  ont  été  la  marque  dans  1  origine. 

Quant  aux  chaînes  d'or,  d'argent,  et  de  matières  précieu- 
ses dont  les  femmes  de  l'antiquité  aimaient  à  se  parer,  elles 
ont  passé  à  nos  sociétés  modernes ,  et  l'art  de  la  bijouterie 
continue  à  en  fabriquer  de  toutes  sortes.  D'ingénieuses  ma- 
chines ont  été  inventées  pour  les  faire  plus  facilement  : 
miUe  dessins ,  mille  replis  ont  été  imaginés  pour  donner 
aux  chaînons  des  formes  nouvelles  sans  Oter  à  leur  solidité, 
et  quelques-unes  défieraient  la  force  d'un  athlète.  Elles  ser- 
vent ordinairement  à  porter  une  montre ,  un  lorgnon.  Les 
hommes  en  mettent  également ,  mais  en  général  elles  ne 
vont  aojonrdliui  que  de  la  boutonnière  à  la  poche  du  gilet. 
L'ancien  joseron  a  fait  place  à  d'autres  formes  que  la  mode 
change  chaque  année. 

On  a  étendu ,  par  analogie ,  le  mot  chaîne  à  plusieurs 
travaux  manuels  dans  lesquels  on  figure  ou  on  imite  une 
suite  d'anneaux  ;  et  ce  mot  est  devenu  un  terme  de  tisse- 
rand, conunun  à  tous  les  ouvriers  qui  ourdissent  le  fil ,  la 
lahie,  le  Un,  le  coton,  le  crin,  la  soie,  etc.  Ils  appellent 
ainsi  la  partie  de  ces  matières  tendues  sur  les  ensuples,  dis- 
tribuée entre  les  dents  du  peigne  et  divisée  en  portions  qui 
se  baissent,  se  lèvent,  se  croisent,  et  embrassent  une  autre 
partie  des  matières  qui  entrent  dans  la  (abrique  des  mêmes 
ouvrages  et  qu'on  appelle  la  trame. 

Par  suite  de  la  même  analogie ,  on  appelle  chaîne  la 
réunion  de  plusieurs  personnes  qui  se  donnent  la  main  pour 
un  travail  commun  ou  pour  prendre  le  divertissement  de  la 
danse.  Les  individus  quelliumanité,  le  zèle  ou  qudquefois 
une  indiscrète  et  stérile  curiosité  appellent  sur  le  thé&tre 
d'un  incendie,  sont  ordinairement  requis  dejaire  la  chaîne 
pour  aider  à  transmettre  de  main  en  mam ,  jusqu'au  foyer 
même  de  l'incendie,  les  secours ,  et  iNincipalerocnt  Tcau 
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que  l'on  va  puiser  à  la  source  la  plus  proche.  Dans  nos  fttes, 
surtout  à  la  campagne,  après  les  travaux  de  la  moisson  on 
de  la  vendange ,  on  se  réunit  le  soir  pour  danser  en  rond 
sur  riiertw,  en  formant  une  longue  chaîne ,  vingt  fois  in- 
terrompue et  reprise  par  la  folie.  Dana  la  contre-danse 
française,  on  forme  aussi  diverses  cliatnes,  en  se  donnant 
la  main,  soit  pour  tourner  en  rond,  ce  que  Ton  nomme 
la  grande  chaîne,  soit  pour  traverser  et  changer  successi- 
vement de  place,  en  pratiquant  la  chaîne  des  dames,  ou  la 
chaîM  anglaise ,  simple  ou  double.  Cette  dernière  est  ainsi 
appelée  parce  qu'elle  a  été  empruntée  à  nos  voisins  d^outre- 
mer,  qui  remploient  dans  leurs  danses  appelées  colonnes. 

Dans  Tandenne  jurisprudence,  on  nommait  chaîne  une 
sorte  de  pot  de  vin  ou  addition  de  prix  stipulée  par  une 
feomie  lorsqu'elle  vendait  une  propriété  ou  donnait  son  con- 
seotement  à  une  vente  faite  par  son  mari. 

En  physique,  on  nomme  chaîne  électrique  une  suite  de 
personnes  qui  se  tiennent  par  la  main ,  ou  qui  sont  mises 
en  communication  par  un  corps  intermédiaire  pour  recevoir 
toutes  en  même  temps  la  commotion  électrique. 

Au  figuré ,  nous  trouvons  encore  le  mot  chaîne  employé 
dans  une  foule  de  circonstances  et  de  locutions,  tantôt  dan3 
le  sens  de  liens  ou  d^entraves,  tantôt  avec  Pacception  de 
suite  on  continuation  dans  les  choses. 

Dans  le  premier  sens,  chaînes  se  dit  au  moral  des  enga- 
gements, des  liaisons  ou  des  attachements  des  sens  et  de 
Tesprit,  de  la  servitude  et  de  Tesclavage  où  Ton  est  réduit, 
soit  par  les  passions ,  soit  par  une  force  ou  une  puissance 
supérieure.  Les  amants,  tout  en  se  plaignant  de  leurs  chaî- 
nes ,  s'y  complaisent,  parce  qu'elles  sont  volontaires  ;  lldée 
qu'il  ne  dépend  que  d'eux  de  les  rompre,  les  leur  rend  plus 
légères,  n  n'en  est  pas  ainsi  des  cliaines  de  Vhymen  ou  du 
mariage,  qui ,  tout  honorables  qu'elles  sont,  obligent  à  un 
attacliemait  nécessaire.  Sans  le  droit,  la  société  serait  con- 
tiDuellement  exposée  à  voir  le  fait  détruit  par  le  fait ,  et  son 
existence,  son  repos,  mis  chaque  Jour  en  question.  Les 
peuples  assez  peu  éclairés  pour  ne  pas  reconnaître  cette 
vérité,  ou  assez  ennemis  de  leur  bonheur  pour  y  rester  indif- 
lérents,  ou  bien  assez  légers  pour  la  mettre  en  oubli,  tra- 
vaillent eux-mêmes  à  se  forger  des  chaînes,  et  Ton  voit  sou- 
vent une  partie  d'entre  eux  prêter  les  mains  à  subjuguer 
Pautre.  Ne  devraient-ils  pas,  au  contraire,  s'entr'aider,  se 
ligner  contre  les  projets  liberticides  de  quelques  ambitieux , 
se  rappeler  que  tous  les  hommes  sont  frères  et  qu'ils  sont 
liés  entre  eux  par  une  chaîne  naturelle  :  le  besom  qu'ils  ont 
les  uns  des  autres?  Quant  aux  chaînes  du  monde,  on  sem- 
ble, au  lien  de  chercher  à  les  alléger,  vouloir  en  augmenter 
encore  le  poids  par  l'étiquette,  la  fierté ,  la  morgue,  le  dé- 
faut de  confiance  et  de  franchise,  et  mille  petits  obstacles  que 
les  boounes  sont  toujours  si  ingénieux  à  créer,  comme  s'il 
n'y  avait  pas  ici  bas  assez  d'obstacles  naturels  au  bonheur. 
Puis  viennent  les  passions  et  les  désirs  ûnmodérés,  dont 
noos  sommes  tous  plus  ou  moins  esclaves,  quand  nous  de- 
vrions apprendre  à  leur  commander. 

Dans  le  second  sens,  chaîne  se  dit  de  la  continuité  ou 
d'une  longue  suite  de  choses  qui  se  succèdent  sans  inter- 
valles, et  qui  semblent  liées  entre  elles  conmie  les  anneaux 
qui  forment  une  chaîne  matérielle.  On  dit  la  chaîne  des 
êtres,  des  événements ,  des  jours,  des  années ,  des  siècles, 
des  faits ,  des  idées ,  des  raisonnements.  Dans  le  même 
sens,  on  appelle  chaîne  une  suite  de  notes  ou  de  commen- 
taires abr^^  et  liés  ensemble  sur  les  livres  de  l'Écriture , 
principalement  des  Pères  de  l'Église  grecque,  comme  l'œuvre 
d'Origène,  ou  une  collection  do  tous  les  auteurs  qui  ont  trar 
vaille  sur  quelques-uns  des  livres  de  l'Écriture. 

On  appelle  aussi  chaîne  des  êtres  créés  cette  gradation 
d'êtres  qui  s'élève  depuis  le  plus  léger  atonie  jusqu'à  PÊtre 
Suprême,  et  qui,  en  frappant  l'esprit  d'admiration ,  atteste 
la  puissance  et  la  sagesse  infinies  do  l'auteur  des  mondes. 

Edme  HÉREAu. 
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CHAINES  DE  MONTAGNES.  0  existe  dans  la 
nature  des  chaînes  de  montagnes,  de  tocs  et  de  rochers, 
qui  offrent,  soit  snr  la  terre ,  soit  sous  la  mer,  nne  suite  de 
remparts  naturels,  dont  la  formation  est  l'objet  de  diverses 
hypothèses  de  U  part  des  géologues.  Les  montagnes,  dit 
Balbi,  sont  isolées  ou  assemblées  en  chaînes,  groupes,  on 
systèmes.  Une  chaîne  peut  être  définie  :  une  suite  de 
montagnes  dont  la  base  se  touche;  un  groupe  est  l'union 
de  plusieurs  chaînes,  et  un  système  l'ensemble  de  plu- 
sieurs groupes.  Le  point  où  des  chaînes  de  montagnes  se 
réunissent  s'appelle  ncntd.  Indépendamment  de  ces  deux 
grandes  divisions  des  montagnes,  il  existe  des  groupes  de 
plusieurs  chaînes  Irrégulières,  qui  semblent  ne  suivre  au- 
cun ordre  dans  leur  direction ,  et  dont  aucune  ne  peut  être 
regardée  comme  la  chaîne  principale  :  on  peut  ranger  dans 
cette  classe  les  montagnes  de  la  Perse.  On  regarde  comme 
chaîne  principale  d'un  groupe  ou  d'un  système  de  monta- 
gnes celle  des  revers  ou  des  points  culminants  de  laquelle 
dérivent  les  grands  cours  d'eau,  considérés  rdativement  à 
un  grand  réservoir,  tel  que  l'Océan ,  les  méditerranées.  Les 
deux  grandes  faces  d'une  chaîne  principale,  d'un  chaînon, 
d'un  contre-fort ,  etCf  sont  appelées  versants ,  flancs  ou 
revers.  Par  chaînon,  embranch^ent ,  ou  chaîne  secon^ 
daire, on  entend  une  série  IrréguUère,  mais  assez  suivie,  de 
hauteurs, qui,  se  détachant  delà  chaîne  principale,  prend, 
à  plus  ou  moins  de  distance  de  son  point  de  départ,  une 
direction  tendant  au  paralléUsme,  et  formant  de  grandes  val- 
lées longitudinales,  ou  légèrement  Inclinées  sur  l'axe  de  la 
chaîne  :  à  cet  égard  on  peut  citer  les  Apennins.  Le  con- 
tre-fort  ne  diflâ^  du  chaînon  qu'en  ce  qu'il  a  moins  d'é- 
tendue ;  que  sa  direction,  par  rapport  à  l'axe  de  la  chaîne, 
s'approche  plus  de  la  perpendiculaire  ;  qu'il  n'acompagne  et 
n'aîUmente  pas  toujours  un  grand  cours  d'eau ,  et  qu'il  se 
termme  ordmairement  en  s'abaissent  dans  une  vallée  lon- 
gitudinale, ou  d'une  manière  abrupte  sur  la  côte.  Les  sub- 
divisions latérales  ou  terminales  des  chaînons  et  des  contre- 
forts qui  ont  quelque  étendue  et  qui  forment  les  vallons 
de  la  vallée  principale,  se  nomment  rameaux.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  se  subdivisent  en  collines,  entre  lesquelles  se  trou- 
vent les  sources  des  ruisseaux. 

Pour  les  chaînes  hydrographiques,  voyez  Bassin. 

CH AtNETTE  ,  petite  chaîne.  Les  éperonniers  appellent 
ainsi  deux  petites  chaînes  placées  dans  le  bas  d'un  mors  pour 
en  contenir  les  branches  et  les  empêcher  de  s'écarter  Pune  de 
l'autre;  les  bourreliers,  la  partie  du  harnais  des  chevaux  de 
carrosse  qui  sert  à  soutenir  le  timon  et  à  le  reculer.  Les  pas- 
sementiers et  les  rubanlers  donnent  le  même  nom  à  une  es-^ 
pèce  de  tissu  de  soie  qu'on  fait  courir  snr  toute  la  tête  de  la 
frange,  et  les  brodeurs  uoTomeot  point  de  chaînette  une  es- 
pèce d'ornement  courant,  qui  forme  une  sorte  de  lac  continu. 

£n  géométrie ,  la  chaînette  est  la  ligne  courbe  formée 
par  une  corde  parfaitement  flexible  »  qui ,  snq^due  à-  deux 
points  fixes,  est  abandonnée  à  la  seule  action  de  la  pesan- 
teur. On  démontre  mathématiqnemait  qu'une  voûte  dont 
le  profil  représente  une  chaînette  ne  doit  pas  avofar  de  pons» 
sée.  Les  aifclûtectes  font  souvent  usage  de  ces  sortes  de 
voûtes  ponr  soustrain^  les  plates-bandes  an  poids  des  murs 
ou  des  parties  des  entablements  qui  sont  au-dessus. 

GHAINON,  anneau  d'une  chaîne.  On  applique  aussi 
ce  nom ,  en  géographie,  à  certaines  parties  des  chalnea 
de  montagnes. 

CHAIR  (  du  latin  caro).  Ce  nom,  très-usité  dans  le  lan*^ 
gage  usuel ,  signifie ,  dans  son  sens  propre  le  plus  rigourenxi^ 
substance  molle  et  sanguine  qui  est  entre  la  peau  et  les  os 
d'un  anbnal.  Lorsque  cette  substance  est  considérée  sousio 
rapport  de  la  faculté  de  nourrir  et  faire  vivre  les  animaux, 
qui  s'en  servent  comme  aUments ,  elle  est  synonyme  du  mot 
viande.  La  viande  est  considérée  par  les  physiologbtea 
comme  nn  des  meilleurs  aliments,  d'où  le  proverbe  :  £ck 
chair  nourrit  la  chair. 
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En  termes  de  tanneur  et  de  mégigsier,  chaCr  signifie  le 
Gâté  de  la  peau  qui  toucliait  les  muscles  de  Panimal ,  et  où 
Ton  en  voit  des  portions  plus  ou  moins  minces  et  adhérentes 
au  derme;  Tautre  c6té  s'appelle^eur. 

Si ,  dans  le  langage  vulgaire ,  on  distingue  le  plus  souvent 
la  chiair  ou  substance  des  muselés, on  réunit  aussi  quelque- 
fois sous  ce  nom  toutes  les  parties  molles  des  corps  oi^anisés, 
tant  végétaux  qu'animaux.  Chair,  considérée  comme  aliment, 
se  dit  des  animaux  et  des  végétaux  ;  exemple  :  ce  brochet  a  la 
chair  ferme;  la  chair  du  melon,  de  la  pêche,  des  cham- 
pignons ,  de  certaines  racines.  Ce  nom  s'emploie  aussi 
comme  synonyme  de  pean,  teint  d^une  personne  :  avoir  la 
chair  douce,  rude,  blanche,  noire;  chair  potelée,  c'est-à- 
dire  ferme  et  délicate.  En  termes  de  fauconnerie,  on  dit  être 
bien  à  la  chair,  au  lieu  de  diasser  avec  ardeur  :  cet  oiseau 
est  bien  à  la  chair.  N*étre  ni  chair  ni  poisson  signifie 
proverbialement  n  être  bon  à  rien,  ou  être  dans  une  position 
ambiguë,  n'embrasser  aucun  parti. 

On  a  donné  le  nom  de  chair  de  poule  à  cet  état  de  la 
peau  qui  accompagne  le  frisson,  sorte  d'horripilation 
dans  laquelle  chaque  bulbe  pileux  semble  gonflé ,  donnant  à 
la  peau  Taspect  rugueux  de  Tépiderme  d*une  volaille  plumée. 

Enanatomie  et  en  physiologie,  on  ne  confond  pins  de  nos 
jours  la  chair  proprement  dite,  ou  le  tissu  des  muscles,  avec 
toutes  les  autres  parties  molles  des  animaux.  La  chair  mus* 
culaire ,  la  fibre  charnue,  le  tissu  charnu,  n'existent  que  dans 
les  animaux.  En  outre  des  matériaux  nécessaires  pour  ali- 
menter toutes  les  sécrétions  et  les  diverses  nutritions  de 
tous  les  tissus  non  charnus,  le  sang  contient  cette  sub- 
stance que  les  chimistes  désignent  sous  le  nom  à<d  fibrine, 
et  que  les  physiologistes  regardent  comme  devant  être  mise 
en  œuvre  pour  la  réparation  des  chairs  musculaires.  Cette 
substance  nutritive  des  tissus  charnus  est  susceptible  de  se 
coaguler  dans  les  vaisseaux  et  d^  former  des  concrétions  fibri- 
neuses  :  c'est  pourquoi  Bordeu  avait  nommé  le  sang  chair 
coulante. 

Le  tissu  charnu,  ou  la  chair  des  muscles,  qui  sont  les  or- 
ganes actifs  dans  les  mouvements  de  translation ,  est  un  as* 
semblage  de  fibres  primitives  microscopiques,  réunies  en 
fascicules ,  ou  fibres  secondaires ,  formant  eux-mêmes  des 
faisceaux  plus  considérables.  Lorsque  ces  faisceaux  ont 
revêtu  une  forme  déterminée,  qui  les  distingue  des  parties 
voisines,  et  sont  terminés  par  des  fibres  tendineuses  pour 
s'implanter  sur  des  organes  solides,  on  leur  donne  le  nom 
de  corps  charnus  des  muscles.  On  doit  donc  distinguer  et 
différencier  le  tissu  cliamu,  qui  est  formé  d'une  seule  sorte 
de  fibres,  et  ne  pas  le  confondre  avec  le  tissu  musculaire, 
qui  résulte  de  la  combinaison  du  tissu  charnu  et  du  tissu 
tendineux ,  qui  se  transforme  dans  quelques  points  en  car- 
tilages et  en  os,  et  s'associe  avec  des  membranes  syno- 
viales propres  à  favoriser  les  grands  mouvements. 

La  filffe  charnue  est  l'élément  contractile;  on  la  distingue 
de  la  fibre  pulpeuse  ou  nerveuse,  f\VL\  sert  à  la  manifesta- 
tion des  pliénomènes  de  sensibilité  et  d'incitation ,  et  d'une 
autre  substance,  qui,  persistaut'à  l'état  de  glu,  est  l'agent  es- 
seuticl  de  la  nutrition,  et  forme  les  tissus  cellulaires,  ou 
qui,  se  condensant  de  phis  en  plus ,  se  transforme  en  tissus 
durs  ou  acléreux,  destinés  i  la  protection.  La  chair  muS' 
culaire,  obéissant  à  i'ûrritation  produite  par  la  pulpe  ner- 
veuse, et  agissant  sur  les  autres  parties,  soit  fluides,  soit 
solides,  qui  subissent  son  action,  est  donc  un  agent  puis- 
sant dans  la  manifestation  des  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male; mais  cet  agent  est  toujours  subordonné  à  l'hinerva- 
tion,  soit  instinctive, «soit  intelligente. 

En  morale  comme  en  physiologie,  la  chair  est  toujours 
soumise  à  la  puissance  nerveuse  et  à  la  force  animatrice,  qui 
peut  en  accroître  et  en  exalter  l'action  h  un  très-haut  degré. 
La  chair  est  l'agent  matériel  indispensable  de  la /orce  mus- 
culaire ou  locomotrice  ;  elle  se  traduit  à  l'extérieur  par  des 
saUlies  anguleuses  plus  ou  moins  abruptes  ou  arrondies.  Ses 


actes,  quoique  très-variés,  se  réduisent  UHyoursà  deux 
grands  résultats  :  détruire  et  construire.  Mais  le  tissu 
charnu  est  adapté  dans  l'économie  animale  à  tous  les  degrés 
de  mouvements,  à  imprimer  aux  diverses  parties  solides  ou 
fluides,  pour  la  formation  des  êtres,  l'entretien  de  la  vie, 
et  toutes  les  manifestations  de  l'industrie  des  anunaux.  Ainsi, 
pour  les  mouvements  les  plus  volontaires,  les  plus  remar- 
quables par  leur  énergie  et  leur  intensité,  de  même  que  pour 
les  mouvements  instinctifs  on  les  moins  volontaires  et  ks  plus 
obscurs,  il  a  bien  fiillu  une  grande  variété  de  tissus  moteurs, 
les  uns  durs,  rendus  élastiques  par  l'effet  de  la  texture,  les 
autres  d'une  substance  charnue  ou  d'une  chair  dense,  jaune, 
élastique  et  non  contractile,  et  d'autres  encore  d'une  vraie 
chair  molle,  mais  très-contractile  et  également  douée  d'é- 
lasticité ;  il  a  bien  fallu  que  ces  trois  genres  de  tissus  moteurs, 
qui  se  combment  barmoniquement  dans  les  divers  appa- 
reils organiques  de  l'homme  et  des  animaux ,  offrissent  toutes 
les  nuances  de  la  texture  qui  leur  est  propre ,  et  que  la  fibre 
charnue  présentAt  toutes  les  modifications  de  consistance, 
de  mollesse,  de  condensation  nécessaires;  il  a  fallu,  enfin, 
que  partout  la  chair,  à  divers  degrés  de  oontrac^té  et  d'é- 
lasticité, s'associiU  à  des  organes  solides  et  plus  ou  moms 
élastiques  à  leur  manière. 

En  pathologie,  on  donne  le  nom  de  bourgeons  charnus 
aux  vi^tations  cdlulo-vasculaires  qui  s'élèvent  de  la  surface 
des  plaies  et  des  ulcères  :  lorsque  ces  boni^geons  s'affaissent 
et  se  condensent,  ils  forment  lacicatrice;  lorsqu'ils  se  pré- 
sentent sous  divers  aspects,  on  dit  que  les  chairs  sont  rou- 
ges, grenues ,  blafardes ,  fongueuses,  etc.;  enfm,  lorsqu'ils 
forment  une  tumeur  considérable,  on  l'appelle  excroissance 
de  chair;  mais  ce  n'est  toujours  qu'un  tissu  cellulo-yascu- 
laù-e  plus  ou  moins  infiltré  de  sucs  concrets.    L.  LAUREirr. 

Les  pythagoriciens  ne  mangeaient  pomt  la  chair  des 
animaux.  Le  seul  doute  qu'il  y  ait  sur  ce  fait  ne  concerne 
que  le  plus  ou  le  moins  de  généralité  de  la  défense.  Il  y  en 
a  qui  prétendent  qu'elle  ne  concernait  que  les  pythagoriciens 
parfaits,  ceux  qui,  s'étant  élevés  au  plus  sublime  degré  de 
la  théorie ,  étaient  comptés  au  nombre  des  disciples  éso  t  é- 
riques;  d'autres  ajoutent  quil  était  mtoie  permis,  en  sû- 
reté de  consdence,  à  ces  derniers  de  toucher  quelquefois 
à  la  chair  des  animaux  sacrifiés.  Sénèque  donne  pour  raison 
de  ce  scrupule  des  pythagoriciens  que,  les  Ames  circulant 
sans  cesse  d'un  corps  dans  un  autre ,  ces  philosophes  crai- 
gnaient que  l'flme  de  quelques-uns  de  leurs  parents  ne  leur 
tomb&t  sons  la  dent  s'ils  se  hasardaient  à  oMiiger  de  la  chair 
des  animaux. 

On  sait  que  certains  peuples  sauvages  n'ont  aucune  répu- 
gnance pour  la  clialr  humaine;  que  ces  anth  ropophages 
se  nourrissent  des  criminels  condamnés  à  la  mort  et  des  pri- 
sonniers qu'ils  font;  que  ces  cannibales  mangent  même 
leurs  amis  qui  ont  été  tués  à  la  guerre,  etqulls  vont  jusqu'à 
manger  leurs  pères  quand  ils  sont  vieux ,  s'imaginant  par  là 
leur  témoigner  beaucoup  mieux  leur  amour  et  leur  respect 
qu'en  les  laissant  mourir  et  qu'en  les  inhumant.  Ces  barbares 
croient  que  leur  corps  est  un  tombeau  beaucoup  plus  bo> 
norable  pour  eux  que  le  sehi  de  la  terre,  etquMl  vaut  mieux 
que  la  chair  des  pères  serye  d'aliment  aux  enfants  que  d'être 
la  pAture  des  vers. 

Les  Hébreux  n'usaient  point  de  la  chair  de  certains  ani- 
maux, parce  qu'ils  la  croyaient  impure.  Les  catholiques  s'abs- 
tiennent de  la  chair  des  animaux  terrestres  et  volatiles  aux 
jours  de  jeûne,  pendant  le  carême,  et  deux  fois  par  se- 
maine : 

Veodredi  ekair  ne  naDgeni, 
Ni  1«  MUMcIt  ndoieaieDt, 

dit  un  commandement  dePÉIgUse.  Saint  Pmd  nous  apprend 
que  plusieurs  fidèles  se  faisaient  scrupule  de  manger  de  la 
chair  des  animaux  consacrés  aux  idoles;  mais  il  nous  ap- 
prend aussi  que  tout  est  pur  à  ceux  qaà  sont  purs ,  et  que  le 
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royaume  de  Dieu  ne  oomùste  pas  dai»  la  nourriture  ni  dans 
le  dioii  des  viandes  ni  des  boissons. 

Qui  nmu  donnera  sa  chair,  afin  que  nous  la  dévo* 
rions?  disent  les  ennemis  et  m£me  les  domestiques  de 
Job  dans  sadisgrftoe.  Le  Psalmiste  dit  à  son  tour  :  tieuxqui 
me  veulent  perdre  sont  près  de  fondre  sur  moi,  comme 
pour  me  manger  touf  vivant.  Faut-il  en  conclure  que  la 
coutomede  manger  de  la  chair  humaine  n^était  pas  inconnue 
des  Hébreux»  ou  ne  voir  là  qu'une  expression  figurée  de  la 
liaiw  la  pbis  outrée?  L'auteur  du  livre  de  La  Sagesse  re- 
lirochefomieUenient  aux  Chananéens  d'avoir  man^ô  des  en- 
trailles d'hommes.  On  trouve  dans  THistoire  Sainte  et  dans 
celle  de  iosèpbe  quelques  exemples  de  cette  barbarie.  Jé- 
rânie  menace  les  habitants  de  Jérusalem  de  les  réduire  à 
UM  telle  extrémité  qu'ils  seront  contraints  de  manger  la 
chair  de  leurs  enfants  et  celle  de  leurs  amis.  Ce  prophète , 
dans  tes  Lamentations,  nous  apprend  que  la  chose  arriva 
cfliectivement  Le  mÊme  (ait  se  reproduit  dans  Ézéchiel.  Jo* 
lèpbe  nooale  Texeinple  d*une  pareille  inhumanité  exercée 
ÇK  une  mèfe  sur  son  fils  pendant  le  dernier  siège  de  Jéru- 
ukffl  par  les  Romains. 

Ls  mot  chair,  dans  TÉcriture,  se  prend  encore  en  diffé- 
reots  sens  ;  il  se  prend  pour  l'homme  vivant  et  même  pour 
tous  les  animaux  en  général.  J^taus  sommes  votre  chair  et 
vosos,lachair  de  votre  chair  et  les  os  de  vos  os,  sont  au- 
tant d'expressioBs  familières  dont  se  sert  l'Écriture  pour 
marquer  la  parenté ,  \à  liaison  du  sang  et  de  la  chair.  Dieu 
j  dit  aussi  s  La  fin  de  toute  chair  est  arrivée  en  ma  pré" 
sente;  car  je  sois  résolu  de  flure  périr  tout  ce  qui  a  vie. 
Fiâtes  entrer  dans  f  arche  de  toute  chair;  c'est-à-dire  des 
animanx  de  tontes  les  espèces.  Et  encore  :  Toute  chair 
avait  corrompu  sa  voie,  etc.;  Mon  esprit  ne  demeurera 
plus  dans  rhomme,  parce  qu'il  est  chair.  La  chair  se  prend 
aossi  pour  une  chose  opposée  à  l'esprit;  l'Écriture  dit  :  «  La 
chair  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et  l'esprit  en 
a  de  oootiiiies  à  ceux  de  la  chair.....  Conduisez- vous  selon 

l'esprit,  et  Toos  n'accomplirez  pas  les  désirs  de  la  chair 

Les  anvres  de  la  chair  sont  la  fornication,  l'impureté,  la 
disaolntioa,  Tidolâtrie, les  empoisonnements,  les  inimitiés, 

les  jaloosîes,  les  hérésies Les  fruits  de  l'esprit,  an  con- 

tnire ,  aoni  la  charité»  la  joie,  Ui  paii,  la  patience,  Thuma- 
■ité,  la  bonté,  la  dooceur,  etc.  »  L'esprit  est  prompt  et  la 
chair  est  faible,  a  dit  le  Christ  lui-même.  Ucntvre  de  la 
chair,  00  l'ouvre  de  chair  se  prend  quelquefois  pour  la 
coBjondios  chamelle  ;  le  péché  de  la  chair  pour  le  péché 
d'hnparelé.  L*Écritnredit encore  qo'U faut  «crucifier sa cAoir 
avec  saeoncopiscenGe;  ne  point  accomplir  les  désirs  de  la 
chair,  »  EUe  distingue  les  Juifs  selon  la  chair  et  les  Juifs 
selon  Veeprii;  enfin  la  sagesse  de  la  chair,  la  prudence 
de  la ek^,  l'aiguillon,  ]»/aU>lesses,  les  ir^irmités,\e 
démon  de  la  chair  etc.,  sont  des  expressions  familières  à 
PÉcritnre  et  à  la  théologie.  Jésus-Christ  dit  aussi  à  ses  apô- 
tres ,  en  Ihisant  la  Fâque  avec  eux  :  •  Alangez,  car  ceci  est 
la  chair  de  ma  chair;  buvez,  car  ceci  est  le  sang  de  mon 
sang;  »  et  œa  paroles  sont  la  base  du  sacrement  de  l'eu- 
chariâtie»h6  verbe  s'est  fait  chair,  s'est  revêtu  de  notre 
chair,  pour  purifier  et  sauver  le  monde.  Le  jour  du  jugement 
dernier  verra  la  résurrection  de  la  chair,  c'est-à-dire  la  ré- 
smTeetkm  da  corps  de  l'homme;  quant  à  son  âme ,  on  sait 
qu'elle  est  immortelle.  £dme  Héreau. 

Mais  ai  le  ehristftanisme  a  pour  principe  de  crucifier,  de 
mortifier,  de  maier  focAoir,  pour  sauver  l'esprit,  certains 
novateurs  oit  pensé  que  dana  bien  des  cas  ce  principe  allait 
contre  le  bat  de  la  création,  et  que  l'esprit  ne  se  trouverait 
pas  plus  mal  si  la  chair  avait  moins  à  souffrir.  Quelques- 
«os  ont  mime  tenté  la  réhabilitation  de  la  chair.  En  tout 
il  but  preddi»  gvde  de  tomber  dans  l'excès. 

La  représentation  des  chairs  est  un  des  objets  les  plus 
importants  dans  la  peinture.  Les  cliairs  sont  susceptibles 
d'une  infmilé  de  gradations,  de  finesses  et  de  tons,  ce  qui 


exige  une  grande  étude  de  Ul  nature  et  une  grande  légèreté 
de  phiceau.  Le  Corrége,  Le  Guide,  Van  Dy ck)  R  ubens. 
Le  Titien,  L'Àlbane  ont  surtout  excellé  à  peindre  les 
cliairs  (voyez  Carnation). 

CHAIRE  (du  grec  %M^),  siège  élevé  avec  une  de- 
vanture ou  lambris,  à  hauteur  d'appui,  de  figure  ronde,  car- 
rée, ou  à  pans  coupés,  où  l'on  monte  par  un  escalier,  et  qui 
est  d'usage  dans  les  lieux  d'enseignement,  tels  que  les 
écoles,  les  collèges,  et  dans  les  églises,  où  elles  servent  do 
tribune  aux  prédicateurs.  Les  chaires  de  la  première  espèce 
se  font  ordhudrement  en  menuiserie,  et  ne  comportent  au- 
cun ornement.  Les  chaires  d'église  doivent,  ainsi  que  les 
précédentes,  leur  origine  à  la  nécessité  d'exhausser  l'ora- 
teur, et  de  le  faire  dominer  sur  l'assemblée  qui  l'écoute. 
Les  temples  des  Grecs  et  des  Romains  ne  renfermaient  rien 
qui  ressemblât  à  une  chaire,  parce  que  le  service  de  leurs 
prêtres  ne  consistait  qu'en  cérémonies  et  dans  l'observance 
des  rites  sacrés.  L'usage  des  diaires  dans  les  églises  des 
clirétiens  parait  venir  du  banc  élevé,  sur  lequel  les  rabbins 
des  juifs  sont  assis  dans  leurs  synagogues  derrière  un  bureau  ; 
et  dans  l'origine  elles  ne  paraissent  avoir  été  que  des  tribunes 
consacrées  à  la  lecture  des  livres  sacrés.  Dans  la  suite,  ce» 
chaires  ne  servaient  qu'au  débit  des  harangues  sacrées,  et 
on  en  plaça  une  dans  chaque  église,  au  milieu  de  l'auditoire; 
c'est  de  là  que  l'art  de  l'orateur  qui  débite  ses  sermons  a 
été  appelé  éloquence  de  la  chaire.  Les  anciennes  chaires 
étaient  encore  de  véritables  tribunes,  avec  un  pupitre  et  un 
siège;  dans  plusieurs  anciennes  églises  de  Rome  on  en  voit 
en  marbre,  et  sans  aucun  couronnement.  Bientôt  on  les 
éleva  sur  des  colonnes.  La  diaire  de  Sahit-Laurent  à  Flo- 
rence, placée  sur  quatre  piliers,  n'ofTre  point  un  coup  d'œil 
satisfaisant,  mais  on  admire  les  bas-reliefs  exécutés  par  Do- 
natello  et  son  élève  Bertoldo,  qui  ornent  cette  espèce  de 
coffre  carré.  On  imagina  ensuite  de  les  adosser  à  un  pilier 
de  l'église;  et  Renedetto  da  Mayano  alla  même  jusqu'à  pra- 
tiquer dans  l'intérieur  d'un  pilier  l'escalier  de  la  cliaire  dans 
l'église  de  Sainte-Croix  à  Florence.  Cette  méthode  d'attacher 
aux  piliers  ces  tribunes,  suspendues  sans  aucun  support  ap- 
parent, fit  qu'on  les  composa  de  bois;  mais  cela  donna  en 
même  temps  lieu  à  des  écarts  ridicules  relativement  à  ki 
forme  et  à  la  décoration  des  chaires.  Ce  fut  alors  qu'on 
imagina  d'exécuter  au-dessus  de  la  chaire  ces  couronnements 
ou  abat-voix,  dont  les  dais  d'étoffe  avaient  été  le  modèle 
et  suggérèrent  Timitation.  La  forme  la  plus  bizarre  d'une 
cliaire  parait  être  celle  de  Saint-Sulpice  à  Paris;  celle  de 
Saint-Roch  était  une  des  plus  remarquables  par  ses  dorures 
et  ses  ornements. 

Le  genre  de  construction  des  églises  doit  influer  sur 
celle  des  chaves  qu'on  y  pUce.  Si  l'église  est  formée  par 
des  murs  sans  piliers  ni  colonnes,  la  chaire  pourra  se  cons- 
truire à  demeure,  de  quelque  matière  qu'on  la  fksse.  Si  les 
murs  de  l'église  sont  ornés  de  niches,  celle  du  milieu  sera  la 
place  naturelle  qu'il  faudra  choisb'.  Les  cliaires  d'une  cons- 
truction inamovible  ne  conviennent  point  aux  églises  en  ar- 
cades soutenues  par  des  pfeds-droits;  il  vaut  mieux  y  placer 
une  espèce  de  tribune  dans  le  milieu  d'une  arcade. 

A.-L.  MiLUN,  de  rio»tltiit. 

Parler  ex  cathedra  (  de  la  chaire)  c'est  dogmatiser.  Le  mot 
chaire  tient  surtout  aux  idées  chrétiennes.  On  dit  la  chaire 
de  saint  Pierre,  la  chaire  apostolique;  et  toujours  dans 
remploi  de  ces  mots  il  y  a  une  idée  d'enseignement  et  d'au- 
torité. Lorsque  le  pape  prononce  en  des  matières  de  croyance, 
il  enseigne  du  haut  de  la  chaire:  c'est  une  expression  con- 
sacrée. On  distingue  par  là  les  paroles  du  saint-père  qui  se 
rattachent  à  des  objets  qui  ne  sont  pas  de  fol,  et  celles  qui 
se  rattachent  à  l'enseignement  formel  des  dogmes  de  l'Église. 
Cette  distinction  est  essentielle.  Elle  laisse  au  pape,  comme 
homme,  la  triste  participation  aux  erreurs  de  l'humanité, 
et  elle  lui  conserve,  comme  vicaire  de  Jésus-Clirist,  l'auto- 
rité de  la  parole  de  Dieu.  La  supériorité  de  la  chaire  de 
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saint  Pierre  sur  toutes  les  chaires  n^est  pas  contestée^  elle 
est  seulement  entendue  diversement.  Chaque  évoque  a  sa 
cliaire,  d*où  il  enseigne  comme  lé  pape;  mais  on  ne  dît  qu« 
d^une  seule  chaire  la  chaire  apostolique, 

11  y  a  dans  TÉgllse  une  ISte  -qu'on  nomme  to  chaire  de 
saint  Pierre,  et  qui  se  célèbre  à  Rome  le  18  janvier;  c'est 
une  fête  ancienne,  et  dont  le  nom  seul  indique  l'objet. 

Des  habitudes  chrétiennes  ce  mot  de  chaire  a  passé  aux 
habitudes  du  monde.  On  dit  une  chaire  d'histoire,  une 
chaire  de  chimie,  une  chaire  de  belles-lettres.  Mais  ici  il 
n'y  a  plus  Tidée  d'une  autorité  qui  soumet  les  esprits.  Chaque 
enseignement  a  sa  liberté.  Seulement,  à  défaut  d'autorité,  la 
chaire  donne  du  pédantisme,  qui  en  est  une  ridicule  imita- 
tion. LàUBEKTIE. 

Dans  les  églises  cathoh'ques,  où  abondent  les  ornements 
symboliques,  et  même  dans  les  églises  protestantes  du  rit 
an^can  et  luthérien,  où  Ton  dresse  un  autel  surmonté  d'un 
crucifix,  la  chaire  est  un  objet,  en  quelque  sorte,  accessoire. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  nombreuses  églises  calvinistes, 
fidèles  à  l'esprit  de  leur  fondation,  et  qui  proscrivent  abso- 
lument toute  espèce  de  symbole  esthétique.  Chez  elles,  oà 
le  culte  est  une  chose  de  parole  et  d'exhortation,  toutes  les 
cérémonies  sans  exception  se  font  dans  la  cliaire,  hormis 
celles  de  l'administration  des  sacrements.  La  chaire  est  donc 
le  meuble  le  plus  essentiel  du  temple  calviniste.  Elle  est  tou- 
jours fort  simple,  c'est-à-dire  en  bois  non  sculpté,  et  non 
doré.  Une  chaire  imposante,  couverte  d'or  et  d'azur  comme 
celle  de  Sàint-Sulpice  de  Paris,  ou  comme  celle  de  Saint- 
Roch,  avec  des  figures  colossales  de  quatre  apôtres,  serait 
un  objet  de  scandale  pour  le  rigide  calviniste.  A  peine  to- 
lère-t-il  que  la  chaire  soit  décorée  de  quelques  franges  de 
drap  vert  d'une  couleur  sombre;  et  lorsque,  dans  les  temples 
de  Paris  on  drapait  naguère  la  chaire,  aux  jours  de  conuné- 
rooration  fhnèbre,  de  quelques  ornements  noirs  frangés  d'ar- 
gent, cette  innovation  ne  tôt  pas  du  goût  de  tout  le  monde. 
La  chaire  des  églises  luthériennes  comporte  plus  de  luxe  ;  elle 
est  souvent  ornée  et  sculptée  avec  soin.  Quant  à  la  chaire 
des  anglicans,  elle  est  souvent  travaillée  avec  une  grande 
élégance  :  on  en  voit  dans  les  cathédrales  anglaises  qui  of- 
frent l'aspect  de  véritables  édifices  d'acajou,  richement  sculp- 
tés en  ronde  bosse,  et  montrant  partout  Técusson  royal  avec 
la  jarretière  de  la  maîtresse  d'un  roi  libertin. 

Dans  les  églises  réformées  de  France,  la  chaire  n'a  pas 
dégénéré  de  son  antique  sûnplicité.  On  sait  que  le  beau 
temple  de  Charenton,  qui  pouvait  contenir  dix  mille  person- 
nes ,  et  où  avait  longtemps  retenti  la  voix  éloquente  des 
DréUncourt,  des  Daillé,  des  Mestrézat  et  des  Claude,  fut 
démoli  de  fond  en  comble  le  6  octobre  1685,  le  lendeoiain 
même  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes;  les  jolies  gra- 
vures de  S.  Leclerc,  dont  il  n'est,  pas  rare  de  rencontrer 
encore  de  bonnes  épreuves,  sont  le  seul  souvenir  qui 
reste  de  cet  édifice;  on  y  voit  la  cliahre,  d'une  forme 
extrêmement  sûnple  et  sans  aucune  espèce  de  décoration , 
disposée  vers  le  fond  de  la  nef  rectangulaire,  à  trois  quarts 
de  distance  de  l'entrée.  La  pièce  la  plus  importante  de  la 
chaire  calviniste  en  France,  en  Ecosse,  en  Suisse  et  en 
Hollande,  c'est  la  planche  acoustique  ou  abai-voix,  des- 
tinée à  empêcher  les  ondulations  sonores  de  se  perdre  dans 
le  vaisseau  de  la  voûte. 

En  général ,  dans  les  pays  où  d'anciennes  églises  du  style 
ogival  ont  été  transformées  par  la  réforme  en  temples  cal- 
vinistes, on  est  souvent  fort  embarrassé  de  bien  placer  la 
chaire.  II  est  certain  que  rien  n'est  plus  disgracieux  que  de  voir 
en  Angleterre  et  en  Hollande  une  cliaire  de  bois  simple,  à 
formes  anguleuses,  plaquée  à  un  magnifique  piUergotlilque; 
c'est  marier  violemment  la  réforme  avec  le  moyen  âge. 

Dans  le  temps  des  longues  persécutions  du  dix-huitième 
siècle,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  églises  méridionales 
de  France  avaient  la  chaire  du  désert,  qui  se  transportait 
à  dos  de  mulet  ou  sur  une  petite  charrette  au  lieu  de  l'as- 


semblée ;  le  joli  tableau  de  Boet,  Le  Prêché  du  désert,  qui 
a  été  gravé  par  Flhag,  en  donne  on  dessin  très-fidèle.  Enfin , 
on  voyait  encore  il  y  a  quarante  ans  sur  le  bord  des  chaires 
calvinistes  de  la  Hollande  et  de  l'Ecosse  un  petit  appareil 
chronométrique  :  c'était  le  sablier  de  la  demi^heure,  dont 
les  derniers  grains ,  en  tombant,  avertissaient  l'orateur  qu'il 
était  temps  de  finir.  Charles  CogcEutL. 

CHAIRMAN.  Vofes  Bill. 

CHAISE  9  siège  qui  a  un  dos  nir  leqad  on  s'q>piiie,  en 
lafln  sella ,  cathedra.  S'A  a  des  bras,  c'est  nn/au^uil  ; 
s'il  n'a  ni  dos  ni  bras,  c*9Bimï  tabouret.  Telle  daehesae 
qui  assise  dans  son  fuiteuU  tirait  vanité  de  ne  préKnier 
qu'une  chaise  à  dos  aux  feounes  de  qualité  qui  venaient  la 
visiter,  ne  se  croyait  pourtant  pas  déshonorée  de  n'avoir  ello- 
même  qu'un  tabouret  à  la  cour.  Que  de  variétés  n'a  pas 
subies  la  forme  des  chaises!  Que  de  matières  n'a-t-on  pas 
employées,  depuis  la  chaise  en  ivoire,  en  airain,  ou  en  fer  des 
anciens ,  depids  l'étemelle  chaise  en  bois,  jusqu'à  la  chaise 
en  fer  creux  des  modernes  ;  depuis  la  planche  unie  oo  reooo- 
verte  d'étoffe  ou  de  peaux  de  bêtes,  jusqu'à  la  chaise  en 
paille,  en  cuir,  en  tissu  à  clah^voie,  rembourrée  et  re- 
couverte de  tapisseries,  de  velours,  de  drap,  de  damas, 
de  perse,  etc.! 

Pour  épargner  la  susceptible  délicatesse  de  nos  lecteurs, 
nous  voudrions  bien  ne  pas  nommer  certaine  chaise  dont  les 
services  secrets  sont  bien  connus  de  tous ,  et  qu'on  appelait 
chez  le  roi  chaise  d^oSf  aires  et  ches  les  particuliers  cAoûe 
privée.  Sur  une  chaise  de  cette  espèce  nous  avons  ru,  à 
Paris,  un  dilettante  méridional  jouer  du  violoncelle,  après 
avoir  pris  médecine  le  matin.  Mais  pourquoi  user  de 
détours  etde  périphrases,  quand,  malgré  notre  répugnance, 
nous  sommes  obligé  de  trancher  le  mot  et  de  nommer  la 
chaise  percée  du  pape?  Cette  fameuse  chaise  existe  à  Rome, 
et  l'on  y  fait  asseoir  le  souverain  pontife  nouvellement  élu. 
Dans  quel  but?  On  a  prétendu  que  c'était  afin  de  s'assurer 
que  le  sacré  collège  n'avait  pas  élu  une  seconde  papesse 
Jeanne.  Mais  les  zélés  catholiques  ne  volent  là  qu'un  conte 
absurde,  et  dom  Mabillon  soutient  qu'on  ne  place  le  pape 
sur  cette  chaise  que  pour  lui  rappeler  le  néant  le  plus  absolu 
des  vanités  humaines. 

A  la  chaise  percée  de  Rome  moderne  nous  préférons  la 
chaise  curule  de  l'ancienne  Rome. 

Les  chaises  que  l'on  voit  dans  les  chœurs  des  églises  sont 
des  bancs  en  bois  de  noyer  dont  les  places  sont  séparées 
par  des  espèces  de  bras.  On  les  nomme/ormes  ou  stalles. 
Celles  du  haut  rang  sont  réservées,  dans  les  chapitres,  aux 
chanomes  dignitaires,  et  dans  les  paroisses  au  curé  et  à 
ses  vicaires.  Celle  du  bas  chorar  sont  poor  les  chanoines 
bebdomadiers  et  les  bénéficiers,  le  bedeau  et  les  petits  cho- 
ristes. On  sait  que  les  gens  d'église  tiennent  éminemment 
à  la  hiérarchie  des  pouvoirs,  des  titres,  des  rangs,  de  la 
préséance,  et  qu'ils  ne  pardonnent  point  les  négligences  ni 
les  usurpations  en  ce  genre,  témoin  la  querelle  comique 
du  trésorier  et  du  chantre  dans  Le  lutrin.  Les  personnes 
ûivitées  aux  cérémonies  nuptiales  ou  funéraires  sont  néan- 
moins admises  à  se  placer  à  côté  des  prêtres  dans  des  chaises 
ou  staUes ,  hautes  et  basses. 

Nous  donnons  un  article  spécial  aux  chaises  à  porteur. 

Chaise  est  aussi  le  nom  que  l'on  donne  à  des  voitures 
légères  où  l'on  est  assis,  et  dont  on  se  servait  Jadis  à  la  ville 
et  surtout  à  la  campagne.  Ce  nom,  ayant  été  depuis  rem- 
placé par  d'autres,  est  resté  spécialement  affecté  aux  chaises 
de  poste,  de  voyage,  trahiées  par  des  dievaux  de  poste. 
Leur  établissement  date  de  1664,  sous  le  mbisière  de  Col- 
bert. 

En  termes  d'arts  et  métiers,  on  donne  le  nom  de  chaise 
à  la  charpente  qui  supporte  la  cage  d'un  doclier  et  à  celle 
sur  UiqueUe  tourne  la  cage  d'un  moulin  à  vent  On  appelle 
enfin  chaise  de  roue  la  menuiserie  qui  supporte  la  roue  des 
couteliers. 


CHAISE  —  CHAIX-D'EST-ANGE 

ChiAte,  en  terme  de  fiefs  noUes,  se  disait  des  qoiAn 
arpenls  de  terre  qui  eaviroiuiaient  de  plos  près  nn  chAteen  ; 
ilg  appirtenaieiit  par  précipot  à  Talné  de  la  famille.  On  nom- . 
matt  aussi  eda  le  vol  de  chapon. 

Le  mot  chaise  s'emploie  aussi  proTerbialement  ;  on  dit 
qifoa  bomme  se  trouTO  eii^ra  deux  ehaieee^  le  cul  par 
terre,  )or8C[u^l  a  formé  à  la  fois  deux  entreprises  dont  au- 
cone  n'a  réussi  :  la  variante  erUre  deux  selles  a  le  même 
seni,  puisque  sella  en  latin  signifie  également  cliaise  et 
scUe.  Oadit  qu^un  dne,  un  ignorant  assis  dans  une  chaise 
représente  les  armes  de  Bourges,  mais  il  ne  fout  pas 
inoAn  à  la  lettre  une  phrase  qui  n'a  rien  d'offensant 
pour  les  habitants  de  cette  ville.  H.  AuDimar. 

CHAISE  (La).  En  astronomie»  c'est  un  des  noms  yuI- 
gaires  deCassiopée. 

CHAISE  k  PORTEURS.  C'est  une  petite  caisse  de 
rotture,  fermée  de  glaces  et  couverte,  dans  laquelle  une 
seule  personne  est  portée  par  deux  hommes,  au  moyen  de 
brieoles  qu'ils  ont  sur  les  épaules  et  de  deux  longues  bar- 
res entre  lesquelles  ils  se  placent,  l'un  devant,  l'autre  der- 
rièce.  Sons  ce  dernier  rapport,  les  chaises  à  porteur  res- 
semblent aux  brancards  et  aux  civières,  qui,  n'ayant 
point  de  caisse ,  ne  servent  qa^k  transporter  soit  des  meu- 
bles, soit  des  blessés  ou  des  malades  couchés  sur  un 
maidas,  etc.  Elles  ressemblent  davantage  aux  litières 
et  SOI  brouettes,  ou  vinaigrettes,  dont  elles  ne  dif- 
f^ieat  que  parce  que  les  premières  sont  portées  par  deux 
cberanx  ou  par  deux  mules,  et  que  les  secondes,  placées 
sur  deux  petites  roues ,  sont  tratnées  par  on  seul  homme. 
L^asage  des  diaises  à  pîorteurs  est  fort  ancien  en  France  ;  U 
a  dû  précéder  celui  des  carrosses,  beaucoup  plus  embar- 
rassaato  et  surtout  plus  dispendieux.  Tous  les  gens  du  grand 
monde  avalent  leur  chaise  et  leurs  porteurs,  que  sans  doute 
Us  ne  payaient  pas  fort  exactement,  si  l'on  en  juge  par  Mas- 
carille  dans  Les  Précieuses  ridicules,  qui  datent  de  1 659.  Les 
Gfaaiies  à  porteurs,  les  brouettes ,  ont  disparu  depuis  long- 
temps du  centre  de  Paris,  où  elles  risquaient  à  chaque  ins- 
tant d'être  renversées  ou  écrasées  par  les  voitures.  Il  faut  être 
cul-de-jatte,  paralytique  ou  podagre  pour  se  hasarder  à  s'y 
Isire  porter  ou  traîner  encore  dans  les  environs  des  quartiers 
tranquilles  do  Luxembourg  et  du  Jardin  des  Plantes.  A 
Versailles,  où  les  rues  sont  larges  et  moins  encombrées,  les 
eiiaises  à  porteurs  ont  longtemps  résisté  aux  progrès  des 
lumières  et  de  la  civilisation.  Du  reste ,  lè>  comme  à  Paris , 
comme  dans  tous  les  grands  centres  de  population ,  on  en 
trouvait  jadis  sur  les  places  et  carrefours,  ainsi  que  des 
tofins.  Les  porteurs  de  chaises  étaient  nombreux,  et  formaient 
SB  corps  que  la  révolution  a  dissous.  Dans  les  villes  de 
proTinoes,  point  de  lamflle  aisée  qui  n'eût  ses  porteurs  et 
tt  chaise,  placée  ordinairement  dans  le  vestibule. 

C'est  en  chaise  à  porteurs  qu'on  aUait  en  visites,  à  l'église, 
on  au  spectacle.  Devant  tous  les  lieux  de  grande  réunion,  la 
file  des  chaises  à  porteurs  était  plus  nombreuse  que  celle 
(les  voitures  :  les  aboyeurs  appdaient  les  porteurs  de  ma- 
dame la  nuirquise,  de  madame  la  présidente.  Quand  une 
dame  allait  à  la  messe,  son  laquais,  portant  le  livre  de 
prières,  mardiaît  à  cété  de  la  chaise  et  en  ouvrait  la  por- 
tière. C'était  aussi  en  chaise  à  porteurs  que  les  cordons-bleus 
(le  la  médecme  visitaient  leurs  malades.  La  duchesse  de 
Nemours,  morte  en  1707,  aUait  tous  les  ans  en  chaise  à 
porteurs  de  Paris  dans  sa  principauté  de  Neulbhâtel; 
quarante  porteurs,  la  suivaient  dans  des  chariots  et  se  re- 
hjaient  alternativement;  elle  ûdsait  amsi,  en  dix  à  douze 
joors,  un  voyage  de  plus  de  cinq  cents  kilomètres  sans  fa- 
tigue et  sans  périL  Les  palanquins  de  l'Inde  et  de  l'A- 
OKâiqae  ont  quelques  rapports  avec  nos  chaises  à  porteurs, 
élément  ils  sont  portés  par  des  esclaves  sur  l'épaule  et 
DM  à  bra».  H.  AontmET. 

ÇttAISE  GURULE  ,  espèce  de  siège  fait  ou  i«vèti\  d1- 
MÂxe;  c'était  une  marque  de  la  dignité  dss  dictateurs. 
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consuls,  préteurs,  censeurs  et  des  édiles  cnrules, 
qu'on  appelait  pour  cette  raison  magistrats  curules.  Les 
pontifes  et  les  vestales  avaient  aussi  le  droit  de  se  servir 
de  la  chaise  eurule.  Les  monuments  des  Étrusques  nous  of- 
frent souvent  cette  chaise,  et  c'est  de  ce  peupte  que  les  Ro- 
mains en  avaient  adopté  l'usage  sous  Tarqmn  l'Ancien.  Numa 
en  avait  d^à  accordé  l'usage  au  flamine  de  Jupiter,  comme 
marque  de  sa  dignité.  Elle  fut  donnée  à  des  princes  étran- 
gers sur  la  fin  de  la  république  et  sous  les  empereurs.  Cest 
amsi  que,  selon  lito-Live,  Eumène,  roi  de  Pergame ,  reçut 
du  peuple  Romain  une  chaise  curnle  et  un  sceptre  d'i- 
voire. 11  parait  que  quelquefois  ces  chaises  curules  étaient 
faites  en  bronze.  On  en  voit  deux  dans  le  cabinet  de  Por- 
tici  ;  la  partie  inférieure  du  siège  connu  sous  le  nom  de  fau- 
teuil de  Dagobert,  autrefois  à  Sahit-Denis,  aujourd'hui  au 
cabmet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  Imp^îale,  parait 
avoir  été  une  chaise  eurule,  à  laquelle  on  a  adapté  un  dos- 
sier dans  le  moyen  âge.       A.-L.  MiLuif ,  de  rin«titut. 

GHAlTAKS(Les).  Foyex  Cadcasb,  tomelY,  page  690. 

OHAIX-D'EST-ANGE  (Yicior-Cbarlbs),  avocat  au 
barreau  de  Paris,  est  l'un  des  orateurs  les  plus  émments 
de  la  génération  qui  a  succédé  aux  Dupin  aîné ,  aux  Mau- 
guin ,  aux  Hennequin,  aux  Barthe ,  aux  Berryer.  Une  élocu- 
tion  plehie  de  clarté  et  de  facilité ,  une  action  anûnée  et  dra- 
matique, un  organe  sonore,  le  don  de  la  passion  et  lé  don 
de  l'ironie,  une  aptitude  mervelUeuse  à  saisir  le  c6té  drama- 
tique de  toutes  les  affaires,  tels  sont  les  caractères  princi- 
paux de  son  talent,  propre  surtout  aux  affoires  d'édat,  aux 
défenses  criminelles,  aux  séparations  de  corps,  aux  ques- 
tions d'art  et  de  droit  littérahre.  M.  Chaix-d*Est-Ange  est 
né  àRehns,  le  il  avril  1800.  Son  père  y  avait  exercé  avec 
distinction  des  fonctions  de  magistrature.  Sa  place  suppri» 
mée,  il  vint  à  Paris  avec  sa  famille,  composée  d'une  fille  et 
d'un  fils.  A  peine  le  jeune  Chaix-d'£st-Ange  avait-il,  à  dk- 
neuf  ans,  prêté  son  serment  d'avocat,  qu'il  perdit  en  peu  de 
moisson  père  et  sa  mère,  et  resta  orphelin  avec  une  Jeune  sœur 
à  soutenir  et  600  francs  pour  tout  héritage.  Il  ne  se  découra- 
gea point  Son  début  au  Palais  avait  été  favorablement  ac- 
cueilli :  son  Ungage  facile,  sa  parole  animée ,  les  grftces  de 
son  action,  avaient  frappé  les  nuigistrats,  que  l'extrême 
jeunesse  et  les  manières  presque  enfantines  du  débutant 
avaient  intéressés  plus  encore.  Bientdt  il  put  paraître  dans 
quelques  affaires  politiques,  celle  des  événements  de  juin 
(  1820),  celle  de  la  conspiration  du  19  août,  plaidée  devant 
la  cour  des  pairs,  celle  des  sergents  de  La  Rochelle  (vogez 
BcmiEs),  dont  le  dénoûment  fut  si  douloureux.  Un  peu  plus 
tard,  en  1828,  il  se  distingua  dans  la  défense  de  M.  Cau- 
chois-Lemaire,  poursuivi  pour  une  lettre  adressée  au  duc 
d'Orléans,  depuis  roi  des  Français. 

En  1830  M.  Chaix-d'Est-Ange  occupait  déjà  une  position 
élevée  au  barreau ,  lorsque  la  révolution  de  Juillet,  en  appe- 
lant aux  affaires  publiques  presque  tous  les  hommes  qui  en 
formaient  la  première  Ugne,  porta  tout  è  coup  à  leur  place 
les  jeunes  talents  qui  en  composaient  la  réserve.  M.  Chaix- 
d'Est-Ange  ne  fit  pas  défaut  à  cette  position  nouvelle.  Son 
talent  grandit  avec  sa  situation  :  il  en  donna  des  preuves  dans 
une  foule  d'affaires  dont  le  pahiis  a  conservé  la  mémoire , 
et  parmi  lesquelles  nous  citerons  celle  du  parricide  Benoit, 
celle  de  Clément  de  la  Roncière,  accusé  d'un  attentat  à  la 
pudeur  tenté  sur  la  fille  d'un  officier  général,  et  plus  récem- 
ment celle  du  jeune  Donon-Cadot,  également  accusé  de  par- 
ricide, et  acquitté  après  la  défense  de  M.  Chaix-d'Est-Ange. 
On  se  souvient  que  dans  la  première  de  ces  trois  affaires 
l'avocat,  plaidant  pour  une  partie  civile,  fit  une  telle  im- 
pression sur  Tacci^ ,  en  lui  retraçant  les  détails  de  son 
parricide,  que  ce  malheureux ,  dans  un  moment  d'égarement, 
laissa  échapper  une  sorte  d^aveu  de  son  crime.  Beaucoup  de 
causes  civiles  out  fait  également  lionnour  au  beau  talept  de 
M.  Cliaix  :  il  nous  suffira  d'indiquer  le  procès  de  MM.  Ponil- 
let  cl  Gossdin  (  question  de  l>ropriété  liltéraire),  et  le  procès 


CHAIX-D'EST-AINGE  —  CHALCÉDOINE 


90 

de  Le  Roi  s*amitse,  de  M.  Victor  Hogo,  dans  leqoel  s'éle- 
vait la  question  de  la  câuure  dramatique  et  de  sa  légalité. 

Trois  fois,  en  1831,  ed  1837  et  en  1844,  M.  Cbaix-d'Est- 
Ange  a  été  élu  dépoté  par  sa  ville  natale.  Ploslenrs  fois  il  a 
été  porté  aoi  fonctions  de  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats 
du  barreau  de  Paris.  SaintrAlbin  Bbrvillb. 

Député  conservateur,  mais  ind^iendant,  M.  Cbaix-d'Est- 
Ange  parla  à  la  chambre  contre  la  loi  de  di^onction  en  1837, 
et  attaqua  la  politique  du  ministère  du  15  avril  en  1839.  En 
1 84  i  il  fit  un  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  navigation 
intérieure,  et  en  1842  il  prit  part  à  la  discussion  du  projet  de 
la  loi  concernant  la  propriété  des  ouvrages  de  littérature,  dé 
science  et  d'art.  En  1845  il  fit  un  rapport  sur  la  proposition 
Roger,  tendant  à  modifier  quelques  articles  du  Code  d'Ins- 
truction criminelle  touchant  la  liberté  indiridudle.  En  1850 
M.  Chaix-d*EstrAnge  plaida  à  la  barre  de  l'Assemblée  natio- 
nale  législative  pour  le  gérant  du  Pouvoir,  accusé  du  délit 
d'ofTense  envers  cette  assemblée,  et  qui  Ait  condamné  à 
5,000  fr.  d'amende.  Enfin ,  en  1851  on  le  vit  défendre  avec 
moins  de  succès  encore  devant  le  jury  l'accusé  Bellière , 
maire  d'Houdan,  accusé  de  complicité  dans  l'avortement, 
fiulri  de  mort,  de  sa  maltresse. 

€HALAIS  (Famille  de).  La  terre  et  seigneurie  de 
Chalais,  ou  la  Roche-Chalais  (CaUscum),  en  Périgord,  qui 
portait  le  titre  de  principauté  formait  un  des  apanages  de 
la  maison  de  Talleyrand,  A  près  de  28  kilomètres  de 
Barbezieux.  Elle  a  donné  son  nom  à  plusieurs  rejetons  de 
cette  famille.  Le  titre  de  prince  de  Chalais  est  aujourd'hui 
|)orté  par  le  fils  aîné  du  duc  de  Périgord. 

CHALAND.  Ce  mot  a  deux  significations  difTérentes  : 
on  l'emploie  premièrement  pour  désigner  un  bateau  plat,  de 
moyenne  grandeur,  particulièrement  usité  sur  la  Loire,  dont 
on  se  sert  pour  conduire  les  marchandises  par  eau  à  Paris  : 
dans  ce  sens,  il  vient  de  la  basse  latinité  chelandum,  fait 
du  grec  xeXocvôiov,  qui  était  le  nom  d'une  espèce  de  petite  ga- 
lère à  rames ,  dont  nons  avons  tome  également  le  mot 
chaloupe.  Par  la  seconde  accqition  de  ce  mot,  qui  est  la 
plus  usitée ,  on  entend  cehii  qui  a  coutume  de  se  fournir 
cbei  un  marchand,  d'acheter  chex  lui ,  ou  simplement  un 
acAe^eifr.  Pain  chaland  se  disait  Jadis  d'une  espèce  de 
pain  de  ménage  que  les  boulangers  cuisaient  pour  leurs  pra- 
tiques. Chaland,  dans  le  sens  d^acheteur,  vient  du  grec 
xd^tv,  appeler,  parce  qu'autrefois  les  marchands  avdent 
coutume  de  se  tenir  sur  leurs  portes  et  d'appeler  ceux  qui 
passaient,  pour  les  engager  à  venir  acheter  chez  eux ,  ce  que 
pratiquent  encore,  certains  petits  marchands,  et  surtout  nos 
marchandes  des  halles. 

GHALANDRITZA  (Baronie  de).  Parmi  les  croisés 
français  qui  s'établirent  dans  les  provinces  démembrées  de 
Tempire  grec,  on  trouve  un  Robert  de  La  Trémoille,  qui 
obtint,  dans  la  première  répartition  des  terres  faite  en 
Morée,  en  1206,  par  Guillaume  de  Cbamp-Litte,  la  seigneu- 
rie et  baronie  de  Chalandritza.  Il  devint  ainsi  un  des  douze 
bers  de  terre  ou  hauts  barons  de  la  principauté  française 
d'Acbaie.  Chalandritza  est  située  dans  l'ancienne  Achaîe,  au 
midi  dePatras,  à  l'entrée  des  montagnes,  à  quatre  kilomètres 
du  cours  de  Là  rivière  de  Gomenitza  et  de  l'antique  Pharse. 
Robert  de  la  Trémoille  y  fit  b&tir  une  forteresse,  et  prit  le 
nom  de  seigneur  de  la  Calandrice,  porté  par  ses  descen- 
dants gallo-grecs.  Un  petit  fort,  dont  U  ne  reste  plus  que  des 
débris,  mais  qui  a  conservé  le  nom  de  Tremoula,  mar- 
quait les  dernières  limites  de  cette  seigneurie  du  cAté  de 
celle  de  Calavryta.  Le  petit  fort  de  Tremoula  s'élève 
sur  un  mamelon  détaché  et  fort  rapproché  de  la  grande  for- 
teresee  de  CaiaTryta.  Les  La  Trémoille  possédèrent  cette 
seigneurie  de  mAle  en  mâle  jusqu'au  commencement  du 
quatorzième  siède.  A  cette  époque ,  Guy  de  la  Tlrémoille  ou 
de  Trémolay ,  comme  on  l'appelait  en  Morée,  maria  sa  fille 
unique  à  Georges  Guys,  fils  du  grand  connétable d'AcIwie, 
llarthelémy  Guys,  et  lui  laissa  en  héritage  la  baronnic  de  la 


Chalandritza,  qui  sortit  ainsi  de  la  famille  La  Trémoille.  Sur 
la  fin  do  quatorzième  aiède,  Chalandritza  passa  entn  les 
.mains  de  la  bmille  Centurione,  et  fut  donnée  par  Zaecaria 
Centurione  en  dot  à  sa  fille,  lorsqu'il  la  maria  à  un  fcère  de 
l'empereur  Constantin  Comnène,  sousloqnel  l'empiie  grec 
et  ks  possessions  finmqnes  furent  conquis  par  les  Turcs. 

DocDOir. 

GHALASE  ou  CHALAZE  (de  x<ùjaJ^,  gi^e).  Les  bo- 
tanistes, d'après  Ckertner,  désignent  sous  ce  nom  le  point 
qui  correspond  sur  la  tunique  interne  d'une  graine  à  l'inser- 
tion du  cordon  omblUcal. 

En  anatomie  comparée,  les  deux  ligaments  ou  cordons 
ligamenteux  blancbAtres  qui  tiennent  suspendus  le  jaune  de 
l'ceuf  des  oiseaux  et  la  membrane  qui  l'enveloppe  portent  le 
nom  de  chalases.  Ils  se  présentent  sous  forme  de  tortillons, 
et  sont  fixés  d'une  part  à  la  membrane  vitdline  ou  du  jaune, 
et  de  l'autre,  l'un  au  grand  et  l'autre  au  petit  bout  de  Tceuf ,  et 
par  conséquent  dans  la  direction  du  grand  axe.  D'après  les 
recherches  des  embryogénistes,  MM.  Coste  et  A.  Delpech, 
les  deux  chalases  serviraient  à  introduire  dans  la  cavité  de  la 
membrane  du  jaune  le  liqukle  aibnminenx  du  blanc  de 
l'œuf,  qui  dhninue  progressivement  et  va  se  mêler  au  jaune 
pendant  que  le  poulet  se  développe. 

XoXaotc  signifiant  aussi  relâchement  de  la  fibre,  on  a  été 
conduit  à  donner  le  nom  de  chalastiques  aux  médicaments 
propres  à  remédier  à  la  tension  et  à  la  rigidité  des  tissus 
vivants.  L.  Laurbmt. 

CHALCÉDOINE,  ville  de  Bithynie,  b&Ue  vers  l'an 
085  avant  J.-C.,  par  des  Mégariens,  était  située  à  l'entrée 
du  Bosphore,  à  peu  de  distance  de  Skutari  et  en  foce  de 
Constantinople,  sur  l'emplacement  occupé  de  nos  jours  par 
le  village  de  Kadi'Kevi  ou  Kaidikjot,  Sa  décadenoe  date 
déjà  de  l'an  140  avant  J.-C.,  époque  oà  ses  haliitants  furent 
transférés  à  Nicomédie.  Au  troisième  siècle  de  notre  ère, 
sons  le  règne  de  Tempereur  Gallien,  elle  tomba  à  diverses 
reprises  au  pouvoir  des  barbares  du  Nordi;  mais  Justlnien  la 
reconstruisit,  et,  sous  le  nom  de /«s/lnianea,  lui  rendit  sa 
splendeur  première.  Complètement  détruite  plus  tard  par  les 
Othomans,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  ruines 
pour  indiquer  les  lieux  où  elle  s'élevait  jadis.  Sous  les  em- 
pereurs de  Byzance,  elle  fut  la  capitale  d'une  province  ap- 
pelée jPwt^icapHmo. 

C'est  à  Chalcéd<^e  que  dans  Pautomne  de  451  l'empe- 
reur d*Orient  Marcien  réunit  le  quatrième  concile  œcumé- 
niqne  pour  combattre  la  doctrine  des  monopbysites, 
qui  avait  alors  conquis  une  oertahie  suprématie,  grâce  à 
l'ascendant  exercé  par  le  patriarche  d'Alexandrie,  Dioscare, 
dans  le  synode  dit  des  Brigands^  tena  à  Êphèse  en  449 , 
et  en  même  temps  pour  arrêter  relativement  au  Christ  nne 
formule  qui,  aussi  éloignée  des  dochrines  nestoriennes 
que  des  doctrines  monopbysites,  donnât  satisfiKïtion  à  tous 
les  partis  qui  divisaient  les  chrétiens  orthodoxes.  Le  concile 
de  Chalcédoine  ne  fut  pas  présidé  par  févèque  de  la  cour, 
Anatole,  mais  par  les  légats  de  l'évèquedeRome,  Léon  1<*, 
qui  avait  bien  essayé  de  fixer  la  foi  sans  le  concours  du 
concile,  mais  qui  s'y  fit  représenter  pour  y  maintenir  son 
influence  et  aussi  pour  se  venger  de  Panatlième  lancé  contre 
lui  par  DiosGure.  Le  concile,  qui  se  composait  de  600  évè> 
ques,  presque  tous  appartenant  à  l'Église  d'Orient,  déposa 
Dioscure  et,  à  la  suite  de  vives  discussions,  admit  dans  sa 
formule  de  foi,  sur  la  proposition  des  légats  dn  pape,  in- 
dépendanunent  des  articles  décrétés  par  les  condles  œoumé- 
nkiues  de  Nicée  et  de  Constantinople,  et  de  deux  lettres 
synodales  de  Pancien  patriarche  Cyrille  d'Alexandrie  con- 
damnant les  doctrines  de  Nestor  lus,  le  contenu  d*une 
lettre  de  Léon  à  l'ancien  patriarche  de  Constantinople,  Fla- 
vien,  contre  Botycbès,  promoteur  des  doctrines  mono- 
physites.  Cette  formule  déclare  que  la  mère  de  Jësns  a  donné 
le  jour  à  Dieu,  que  le  Christ  est  un  en  deux  natures,  réunies 
sans  mélange  ni  transformation  (ceci  oontre  les  nionopliy- 


GHALGÉDOINE  —  CHALCOGRAPHIE 


sytes),  mais  aussi  saas  division  ni  partago  (ced  contre  las 
nesioriens  ) ,  de  sorte  que  ieur  union  ne  détruit  ni  le  ca- 
ractère  propre  de  cliaque  nature  ni.runilé  de  la  personne. 

Indépendamment  de  cette  formule  de  foi,  le  concile  pu- 
blia aussi  SO  canons  relatîTement  aux  abus  qui  s^étaient 
glissés  dans  le  clergé.  Le  18*  de  ces  canons  accorde  au  pa- 
triarche de  Gonstantinople  les  mêmes  droits  et  priTïl^es 
qu^à  celui  de  Rome,  et  ne  concède  à  crt  évéque  que  la  préé- 
niinenoe,  ainsi  que  Tayait  déjà  fait  auparavant  le  3*  canon 
du  concile  de  381  ;  disposition  qui  Ait  maintenue  malgré 
Topposition  des  légats. 

De  sanglantes  insurrections  en  Palestine  et  en  Egypte 
forent  les  suites  iflunédiates  des  décrets  rendus  à  Chal- 
cédoine  contre  Dioscure  et  les  monophysites;  et  ce  ne  fut 
qu'après  cent  années  de  luttes  intestines  dans  l^ise,  et 
poidant  lesquelles  les  monophysites  se  séparèrent  com- 
plètement de  rÉglise  orthodoxe  pour  former  une  Église 
particulière,  que  la  formule  du  concile  de  Chalcédoine  re- 
çut le  earact^  immuable  d'un  symbole  qu^eUe  a  encore 
aujourd'hui  dans  les  Églises  catholique,  grôcqne  et  protes- 
tante. 

GHAIjCIDE  IBrpéiologie),  genre  de  reptiles  très- 
Toiains  des  seps,  et  formant  aTec  enx,  les  ehirates  et  les 
orvets  f  le  passage  trèsHUtârel  do  Tordre  des  sauriens  à 
celm  des  ophidiois  :  en  effet,  leor  corps  long  et  arrondi,  la 
disposition  de  leurs  écailles,  etc.,  les  feraient  prendre  pour 
de  petits  serpents,  si  Ton  ne  remarquait  sur  les  parties  la- 
térales de  leor  corps  deux  paires  de  pattes  tout  à  ùXt  ru- 
dimenlaires  et  fort  âoignées  l'une  de  Tautre.  Les  espèces 
de  ce  genre  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  orvets;  elles 
se  nourrissent,  comme  eux,  de  petits  insectes  et  de  vers, 
qu'elles  cherchent  sous  les -pierres,  dans  les  écorces  d'arbres 
ou  à  terre,  parmi  les  feuilles.  Ces  animaux  sont  très-fragiles, 
ils  se  brisent  au  moindre  choc.  Leur  génération  est  ovovi- 
Tîpare,  c'e8t-44ire  que  les  œufs  (an  nombre  de  dix  à  dooxe) 
édosent  dans  le  corps  de  la  femelle ,  de  telle  scnrte  que  les 
iietits  sortent  Tivants.  Les  chakâdes  habitent  l'ancien  monde 
et  partioolièremait  rAfrique  :  tels  sont  lechaleUie  ordinaire^ 
qui  a  trois  doigts  à  tous  les  pieds,  et  le  chakide  monodoc- 
ijfle  de  Daadin,  qui  n'en  a  qu'un  seul, 

SauTage  rapporte  qu'une  poule  qui  avait  avalé  un  de  ces 
reptiles  le  rendit  un  instant  après  par  l'anus,  sans  qu'elle 
ni  le  patient  en  ressentissent  aucun  mal  ;  elle  le  reprit  de 
nouveau  et  le  rendit  de  même  :  ce  ne  fut  qu'à  la  troisième 
fois  que  cette  poule  ayant  en  som  de  couper  le  cbaldde 
avant  de  l'avaler,  on  ne  le  revit  point  sortir.  £n  Italie,  où 
ces  animaux  existent  aussi,  on  pense  qu'ils  produisent  des  en- 
flures de  ventre  aux  bceufs  et  aux  chevaux  qui  les  mangent 
en  paissant ,  opinion  sans  doute  erronée.       P.  Gcbvais. 

Les  chalddes  ont  sans  doute  reçu  leur  nom  (en  latin 
cMakiSf  fait  du  grec  x«^wk  ,  airain)  de  ce  que  leur  couleur 
approdie  de  oelle  de  ce  mâlal,  PIme  avait  le  prander  donné 
ce  nom  à  une  espèce  de  lézard  du  midi  de  l'Europe,  dont 
il  dit  :  Gemu  lacertorum  quasdam  œnH  coloris  Hneas 
in  Uryohahens  ;  unde  et  nomen  habet. 

CIBALCIDE  ou  GflALCXS  (JSntomologie),  genre 
dlnaectes  hyménoptères,  de  la  ftmille  des  pupivores.  Ce 
genre,  confondu  par  GeofHroy  aveo  celui  des  guêpes,  est 
caractériié  par  ses  jambes  postérieores,  très-arquées  et  ter» 
raiaées  en  pomte,  ses  cuisses,  grandes,  et  son  abdomen,  pé- 
dicoié,  lequel  abdomen  présente  une  tarière,  on  dard, 
«troite  et  int^ieore.  Les  elMlcis  à  l'état  parfait  voltigent  sur 
les  fleurs  an  bord  des  ruisseaux  et  des  marais  ;  ils  déposent 
leors  fcttlii  dans  les  larves  de  quelques  diptères  aquatiques. 
Noos  avons  en  France  plusieurs  espèces  de  ces  insectes,  et 
entre  antres  le  ehaleis  sispes,  qui  est  noir,  av«c  le  pédicule 
do  rahdomcB  et  une  partie  des  cuisses  postérieures  jaunes. 
Le  ckaêeU  ciavipes  est  noir,  et  les  cuisses  do  ses  jambes 
postérieures  sont  d'un  Ctnve  rougeêtre  :  C4»  deux  espèces  se 
tronvent  aux  «yivir<»is  de  Paris,  P.  Gervais, 
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GHALCISt  aitfonrd'hui  £gripo  ou  Negroponte^  était 
l'antique  capitale  de  l'Ile  d'Eu  bée,  et  un  pont  la  mettait  en 
communication  avec  le  continent.  Ce  nom  lui  venait  de  ce 
que  ses  habitants  avaient  été  les  premiers  à  se  servir  de 
l'airain  (  en  grec  xaihuK  )  pour  en  fabriquer  des  armes.  Elle 
prospéra  par  les  développcïnents  que  prit  son  commerce  ;  et 
dès  une  époque  extrêmement  reculée  elle  avait  eu  à  soutenir 
contre  JSreiria  une  guerre  opini&tre,  à  laquelle  prirent  part 
les  villes  les  phis  importantes.  Mais  elle  s'était  vue  ensuite 
obUgée  d'accepter  la  domination  des  Athéniens,  longtemps 
avant  la  guerre  des  Perses,  et  son  assujettissement  se  pro- 
longea jusqu'à  la  guerre  du  Péloponnèse.  Plus  tard  elle  passa 
successivement  sous  les  lois  des  Macédoniens  et  des  Ro- 
mains ,  mais  sans  jamais  complètement  perdre  son  éclat  et 
sa  prospérité. 

C'était  aussi  le  nom  d'une  petite  tle  de  la  Propontide,  à 
l'entrée  du  Bosphore  de  Thrace ,  vis-à-vis  de  Byzance,  tle 
célèbre  également  par  ses  mines  de  cuivre  et  d'airain.  La 
ChcUcidique  était  une  contrée  maritime  de  Thrace  ou  de 
Macédoine,  qui  formait  une  sorte  de  presqu'île,  dont  l'is- 
thme était  an  nord  et  raifermait  la  ville  d'ApoUonie.  Pau- 
sanias  parie  d'un  canton  et  d'un  bourg  de  l'Asie  Mineure 
nommés  Chaleitis,  et  Ptolémée  de  deux  contrée»  du  même 
nom ,  l'une  dans  la  Mésopotamie  et  l'autre  dans  l'Inde,  au 
delà  du  Gange,  qui  avaient  reçu  également  leur  dénomina- 
tion des  mines  de  cuivre  qu'elles  renfermaient 

CHALCOGRAPaiE  (de  xo^^xoci  cuivre,  et  rpapt^, 
je  grave  ).  Ce  mot  n'est  guère  en  usage  que  pour  l'art  de 
graver  sur  cuivre  en  général,  et  se  trouve  ainsi  opposé  à 
xylograp  hie, qme&i  l'art  de  graver  sur  bois.  On  se  sert 
cependant  aussi  du  mot  chalcogrc^hie  pour  désigner  le  lieu 
où  l'on  a  réuni  un  grand  nombre  de  planches  gravées.  On 
conserve  à  la  chakograpkie  de  Rome  qu<dqiies  planches 
gravées  par  Blarc-Antoine  Raimondi,  et  aussi  des  ouvrages  re- 
présentant les  peintures  du  Vatican,  des  monuments  antiques 
par  Pietro-Santo-Bartoli,  les  fontaines  de  Rome  par  Falda, 
un  recueil  de  statues  par  divers  graveurs,  etc.,  etc. 

Mais  la  chalcographie  du  Louvre  est  surtout  digne  d'in- 
térêt Louis  XIV  venait  de  créer  le  Cabinet  des  Estcmpes, 
lorsqu'on  1670  il  décida,  afin  d'enoourager  l'art  de  la  gra- 
vure et  d'en  continuer  rhistoU«,  que  l'on  graverait  les  évé- 
n<anents  militaires  de  son  règne,  les  vues  des  palais,  des 
Jardins  et  des  fontaines ,  ainsi  que  les  tableaux  qui  décoraient 
les  résidences  royales  :  décision  qui  nous  a  valu  bien  des 
chels-d'œuvre  dus  aux  burins  des  Mellen ,  J.  Morin,  H.  Syl- 
vestre, Naoteuil,  Edellnck,  Le  Pautre,  Audran,  Van-Scup- 
pen,  S.  Lederc,  Drevet,  etc.  Déplus,  ce  prince  voulut, 
comme  on  l'apprend  par  un  article  du  Mercure  galant 
d'août  1699 ,  que  toutes  les  gravures  qu'il  fit  faire  fussent 
données  à  très-bas  prix  au  public.  Louis  XV,  Louis  XVI  et 
le  gouvernement  républicain,  continuèrent  l'œuvre  de 
Louis  XIV.  Enfin ,  en  1797,  le  général  Pommereul  eut 
l'idée  de  fiûre  des  riches  collections  du  Louvre  une  ressource 
pour  l'État,  tout  en  encourageant  l'art  de  la  gravure,  si  né- 
gligé à  cette  époque.  Pour  atteindre  ce  double  but,  le  général 
proposa  de  fonder  on  établissement  qui  lût  dès  son  ori* 
gine  supérieur  à  la  clialoographie  apostoh'que  de  Rome, 
et  d'en  faire  un  musée  de  gravurenational.  Quoique  la  sagesse 
et  l'opportunité  de  ce  projet  eussent  frappé  tous  les  bons 
esprits,  ce  ne  fut  qu'après  d'assex  grandes  difficultés  qu'on 
put  le  mettre  à  exécution, en  vertu  d'un  arrêté  du  ministère 
de  rintérieur  daté  du  28  floréal  an  V,  qui  autorisa  l'admi- 
nistration  centrale  des  arts  à  joindre  à  ses  produits  celui 
des  planches  gravées  dont  elle  avait  été  mise  en  possession* 

Sitôt  que  la  chalcographie  fut  fondée ,  elle  prospéra.  Des 
commandes  mteUigentes  furent  faites  à  des  artistes  distm- 
gués,  et  le  résultat  prouva  bientêt  que  les  encouragements 
placés  avec  discernement ,  loin  d'être  à  charge  au  trésor 
public ,  tournent  à  son  profit.  Cest  ainsi  que  la  planche 
gravée  d*après  le  tableau  de  la  Belle  Jardinière  de  Rapliael,^ 
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par  M.  Desnoyers,  et  qui  lai  fut  payée  5,000  francs,  rap- 
porta, de  1804  à  1805,  15,000  fmiGs,  et  jusqu'à  ce  jour 
50,000.  Malheureusement  cette  prospérité  ne  Ait  qu'un 
éclair,  et  llmpulsioD  si  heureuse  donnée  à  cet  établissônent 
nouveau  ne  tarda  pas  à  se  ralentir.  Le  règlement  tomba  en 
désuétude,  et  peu  à  peu  on  laissa  tarir  une  source  qui  au- 
rait pu  devenir  féconde.  De  1801  à  1804 ,  le  musée  ne  fit 
graver  que  huit  tableaux  de  la  galerie  du  Louvre ,  et  il 
abandonna  bientôt  cette  tAche  à  des  entreprises  particulières 
telles  que  celles  de  Laurent,  de  Filhol  et  de  Bouillon.  Les 
entrepreneun  furent  loin  de  s^enrichir  et  ne  mirent  au 
jour  que  des  ouvrages  incomplets;  en  somme,  le  produit 
de  la  vente  de  la  chalcographie,  qui  s'était  élevé  en  1808  à 
8,788  francs,  descendit  successivianent  jusqu'en  1847  à  924 
francs. 

Sous  l'Empire  la  chalcographie  avait  été  augmentée  des 
planches  du  sacre  de  Napoléon ,  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise  et  des  bas-reliefs  de  la  colonne  de  la  Grande  armée. 
Pendant  la  Restauration  Fadministration  ne  fit  graver  que 
le  portrait  de  Louis  XVIII  et  le  sacre  de  Charles  X ,  ouvrage 
resté  inachevé.  Ce  n*est  qu^en  1848  que  Ton  s'occupa  de 
rendre  la  vie  à  la  chalcographie,  et  Tadministration  actuelle 
persévéra  dans  cette  vole.  Aussi  les  recettes  de  cet  établisse- 
ment ,  qui  ne  dépasu^ent  pas  la  somme  de  1,000  firancs  il  y 
a  six  ans,  s'élèvent-elles  aujourd'hui  à  celle  de  6,000.  Le 
nombre  des  planches  monte  à  4,142 ,  dont  Tadministration 
du  Louvre  fait  tirer  des  épreuves  qu'elle  livre  à  très-bas 
prix.  £lle  réalise  ainsi  les  intentions  de  Louis  XIV,  en  po- 
pularisant les  ouvrages  si  remarquables  des  graveurs  de 
l'école  française,  en  facilitant  les  études  des  jeunes  artistes, 
et  en  répandant  le  goût  d'un  art  qui  appartient  essentielle- 
ment aux  temps  modernes. 

GHALGOIGHTHYOLITHE  (de  x^^^f  suivra, 
txOuoc,  poisson,  XiOoç,  pierre).  On  donne  ce  nom  à  des 
schistes  ardoisiers  pyriteux  portant  l'empreinte  de  poissons 
ou  renfermant  des  poissons  fossiles. 

€HAIX»NDYLE  (Démétrius),  grammairien  grec 
du  quinzième  siècle,  élève  de  Théodore  Gaza,  et  aussi  jus- 
tement célèbre  par  sa  profonde  érudition  que  par  l'élévation 
de  son  caractère,  naquit  à  Athènes,  vera  l'an  1424 ,  et, 
après  la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  passa  en 
Italie,  où  il  enseigna  la  langue  grecque,  d'abonl  à  Pé- 
ronse,  puis  à  Florence,  où,  par  la  faveur  de  Laurent  de 
Mèdicis,  ilderint  le  collègue  de  Politien;  enfin,  en  der- 
nier lieu,  et  avec  plus  d'éclat  que  partout  ailleura,  à  Milan, 
où  11  mourut,  en  1511.  H  écrivit  en  grec  ancien,  sous  le  titre 
d'Srotemata  (Milan,  1493,  in-folio;  Paris,  1525,  in-4<*; 
et  B&le,  1546  ),  une  grammaire  pratique  delà  langue  grec- 
que. Mais  ce  qui  a  surtout  contribué  à  rendre  son  nom 
célèbre ,  c'est  qu'il  dirigea  à  Milan  l'impression  des  premières 
éditions  d'Homère  (  1488  ) ,  d'Isocrate  (  1493 } ,  et  de  Suidas 
(  1499  ) ,  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographi- 
ques, encore  bien  que,  dans  la  révision  des  textes,  il  soit 
accusé  d'avoir  quelquefois  agi  trop  arbitrairement. 

CHALCONDYLE  (  Laonicos)  ,  qui  fiorissait  aussi  ven 
l'an  1470,  fut  témoin  de  la  chute  de  Constantinople,  et  se 
réfugia  auprès  de  son  f^re,  alore  déjà  établi  en  Italie.  On 
a  de  lui  une  Bistoire  des  Turcs  et  de  la  Chute  de  r Empire 
Grec,  de  1298  à  1462,  qui  fait  partie  de  la  Byzantine  {voyez 
BYZAirriNS  [  Historiens  ].)  Biaise  de  Ylgenèra  l'a  traduite  en 
français  (  1577 }.  On  en  a  plusieurs  continuations ,  dont  une 
est  de  Mézeray.  M.  Hamaker  s'est  chargé  de  publier  Chal- 
condyle  dans  la  nouvelle  édition  de  la  Byzantine  qui  parait 
à  Bonn. 

CHALDÉE, CHALDÉENS.  Le  nom  de  Clialdée,  dans  sa 
signification  la  plus  large,  paHiculièrement  dans  les  écrits  des 
andens  prophètes  hébreux  et  cliez  les  écrivains  grecs  et  ro- 
mains qiiileursont  postérieurs,  répondaità  celoideBabylo- 
nie.  Celait,  à  proprement  parler,  celui  de  la  partie  sud-ouest 
de  cette  contrée,  sur  la  rive  orientale  do  l'Euplirate,  près  du 


désert  d'Arabie.  Il  fht  donné  à  la  Clialdée  à  cause  d'un  peuple 
qui  originairement  n'appartenait  pas  à  la  Babylonie,  les  Chai- 
déens  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Ancien  Testament  sous 
le  nom  de  Chasdim ,  et  qui  habitait  les  montagnes  du  nord. 
On  ignore,  au  reste,  s'il  s'agtt  de  celles  du  KourdistAn,  ou  bien 
de  celles  du  Caucase  situées  pins  au  nord  encore.  Malgré 
l'extrême  difficulté  des  recherches  relatives  à  leur  Identité 
avec  quelque  autre  peuple  connu  aussi  sous  un  autre  nom, 
et  l'hisuffisance  des  matériaux  qu'on  possède  pour  résoudre 
une  pareille  question,  on  peut  aujourd'hui,  après  les  résul- 
tats obtenus  dans  leurs  investlgaUons,  quelquefois  un  peu 
trop  hardies,  il  est  vrai,  par  Schloczer,  Heeren  et  Gesenius, 
ramener  les  anciens  Chaldéens,  de  même  que  les  Kourdes  de 
nos  jours,  à  une  souche  commune  originaire  de  rirftn.  Ainsi 
s'expUquent  les  nombreuses  similitudes  existant  entre  les 
cnltes  assyrien  et  babylonien  et  le  culte  des  anciens  Per- 
ses ;  de  même,  la  direction  cosmique  qui  dominait  jusque 
dans  ses  moindres  détails  toute  la  religion  des  Perses  ou  Guè- 
bres,  reparaît  naturellement  chez  les  Chaldéens  dans  leur 
culte  dès  astres.  On  comprend  d'ailleurs  facilement  que  les 
éléments  perses  aient  pu  pénétrer  du  nord  jusque  dans  la 
Babylonie,  puisque  la  zone  des  populations  médo-perses  se 
prolongeait,  par  le  KourdistAn  et  l'Arménie,  jusque  dans 
l'Asie  Mineure.  H  fkut  en  outre  ne  pas  perdre  de  vue  ce 
fait  si  essentiel  dans  la  généalogie  des  peuples,  à  savoir  que 
les  Chaldéens  et  les  Perses  ont  originairement  été  appelés 
KëphêneSf  comme  descendants  d'un  certain  Képhén,  nom 
dont  on  obtient  la  complète  et  parfaite  signification  en  re- 
courant aux  éléments  de  la  langue  médo-perse.  Il  serait 
bien  difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  ces  peuplades 
descendirent  de  leurs  montagnes  dans  la  vallée  de  la  Baby- 
lonie; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  donnée  ordinaire 
qui  veut  que  leur  arrivée  dans  cette  contrée  date  du  sep- 
tième siècle  avant  J.-C.  est  fausse.  En  effet ,  Diodore  dit 
expressément  que  les  Chaldéens  furent  du  nombre  des  plus 
anciens  habitants  de  la  Babylonie  ;  et  dans  la  caste  des  rois 
de  la  Babylonie  que  cite  Eusèbe,  on  trouve  longtemps  avant 
l'époque  de  Sémiramis,  après  une  dynastie  de  quatre-vingt-six 
rois  babyloniens,  après  une  dynastie  de  huit  rois  mèdes  et 
une  autre  composée  de  huit  rois  dont  les  noms  ne  sont  pas 
indiqués,  une  suite  de  quarante-neuf  rois  dialdéens.  Il  se 
peut  qu'au  septième  siècle  avant  notre  ère  ait  eu  lieu  une 
nouvelle  et  nombreuse  suite  de  souverains  chaldéens,  de 
laquelle  sera  résultée  une  direction  nouvelle  imprimée  aux 
affoires  taitérienres  de  la  Babylonie. 

Les  Chaldéens  étaient  une  nation  brave  et  guerrière. 
Mais,  de  même  que  les  Arabes  habitants  du  désert,  cela  ne 
les  empêcha  pas  de  se  rendre  familière  la  connaissance  des 
astres  et  de  leurs  mouvements ,  favorisés  qu'ils  étalent  à 
cet  égard  par  l'aspect  d'un  ciel  pur  et  sans  nuages,  au  roi- 
lieu  de  vastes  plaines  où  rien  ne  venait  borner  leora  re- 
gards ;  et  on  s'explique  dès  lors  coounent  il  aura  pu  arriver 
que,  dépositaires  d'une  science  particulière  et  d'une  foi 
nouvelle,  après  avoir  été  pendant  quèlqoetemps  (notam- 
ment avant  qu'ils  se  fussent  de  nouveau  emparés  de  la 
suprême  puissance  au  septième  siècle  )  relégués  à  l'arrière- 
plan  comme  pouvoir  politique ,  ils  aient  conservé  la  supré- 
matie de  la  science  et  de  la  foi,  ainsi*  que  les  castes  de 
l'Inde  nous  en  ofArent  des  exemples.  En  ce  qui  est  de  leur 
astronomie  et  de  sa  priorité,  se  présente,  comme  dans  tout 
ce  qui  tient  à  l'antiquité,  la  question  de  savoir  si  sous  ce 
rapport  ils  n'avaient  point  été  devancés  par  les  Égyptiens. 
Ceux-ci,  à  ce  que  dit  Diodore,  regardaient  les  Chaldéens 
comme  une  colonie  de  leurs  prêtres,  que  Bélus  avait  trans- 
plantée sur  les  rives  de  l'Euphrate,  et  qu'il  y  avait  organisée 
à  l'bistar  de  la  mère  patrie.  Tout  récemment  Lepsius,  dans 
sa  Chronologie  Égyptienne,  s'est  efforcé  de  démontrer 
scientifiquement  la  justesse  de  cette  prétention,  et  il  a  f^il 
prouve  dans  la  défense  de  cette  thèse  d'une  remarquable 
sagacité  ;  mab  il  n'y  a  là  que  des  analogies  inirement  appa- 
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rentes;  et  rastronomie  des  Clialdéens  constitue  un  système  I 
si  complet  et  entier,  qa*0  est  bien  difficile  d^admettre  qu^il 
ait  été  fonné  à  l'aide  d'emprunts.  Elle  remonte  évidemment 
i  la  plus  haute  antiquité.  Thant,  Bélus  et  autres,  qu'on 
désigne  comme  ayant  été  les  premiers  astrologues ,  ne  sont 
que  des  personnages  allégoriques  appartenant  bien  plus  au 
mythe  qu'à  Phistoire.  Aussi  bien,  comme  observateurs  des 
phénomènes  célestes,  les  anciens  désignent  toujours  les 
Cbaldéenssoos  cette  dénomination  coUectiTe,  d'où  ilsemble 
permis  d'inférer  quils  formaient  une  espèce  de  corporation. 
Suivant  Dtodore,  qui  rapporte  que  leurs  connaissances  en  phi- 
losophie et  en  astronomie  se  transmettaient  de  père  en  (ils,  ils 
paraissent  en  tous  cas  avoir  constitué  une  caste  à  part,  bien 
que  certains  (alts  contredisent  cette  donnée,  parexempleTad- 
mission  d'un  étranger,  de  D  a  ni  e  I ,  dans  leurs  rangs.  Ck>mme 
dans  toute  TanUquité,  et  ainsi  que  c'est  encore  aujourd'hui 
le  cas  en  Orient ,  Tastronomie  était  parmi  eux  étroitement 
liée  à  l'astrologie;  il  y  a  même  lieu  de  penser  que  c'était 
cdle-ei  qui  donnait  à  celle-lÀ  sa  consécration  et  sa  signiûca- 
Uon,  et  il  existait  très-certainement  une  doctrine  secrète  à 
laquelle  on  n'initiait  pas  le  commun  du  peuple.  Il  est,  en 
tout  cas,  hors  de  doute  que  les  Chaldéens  s'occupèrent  plus 
que  tout  autre  peuple  de  Toliservation  des  astres  ;  et  à  cet  ef- 
fet ils  employaient  le  jour  des  cadrans  solaires,  et  la  nuit  des 
clepsydres.  Ils  avaient  aussi  un  jour  fort  exactement  divisé 
en  douze  heures.  Simplidus  rapporte,  d'après  Porphyre, 
que  Callisthènes,  qui  accompagna  Alexandre  le  Grand 
dans  ses  expéditions,  rapporta  et  communiqua  à  Aristote 
une  suite  d'observations  faites  à  Babylone  pendant  l'espace 
de  1903  années  ;  d'où  il  faudrait  conclure  que  les  Chaldéens 
s'occapaient  déjà  d'astronomie  plus  de  2200  ans  avant  notre 
ère.  CJette donnée  est,  il  est  vrai,  contredite  par  d'autres 
renseignements ,  suivant  lesquels  les  observations  astrono- 
miques des  Chaldéens  ne  remonteraient  guère  qu'à  l'année 
1100  avant  J.-C.  Il  faut  d'ailleurs  qu'ils  aient  lait  des  ob- 
servations pendant  plusieurs  siècles,  pour  avov  pu  découvrir 
la  période  Saras  (se  rattacliant  probablement  au  mot  syria- 
que SehrOf  lone)  qu'on  appelle  ordinairement  la  période 
ehaldéenne,  à  laquelle  on  a  aussi  donné  dans  tes  derniers 
temps  le  nom  de  période  de  ffalley,  et  qui ,  au  rapport  de 
Suidas,  est  d'onze  ehaldéenne.  Elle  comprend  un  espace 
de  65S5  jours  'A,  ou  de  18  années  Juliennes  et  li  jours 
(  à  365  joars  'A  )  dans  lesquels  la  lune  accomplit  223  ré- 
vulotions  synodiques. 

La  lune  à  la  fîn  de  cette  période  se  trouvant,  par  rap- 
port an  soleil,  à  ses  ncends  et  à  la  proximité  de  la  terre,  dans 
la  même  position  qu'an  commencement  de  la  période,  elle 
lear  servit  à  compter  le  temps  et  à  calculer  h»  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  qui  cette  période  de  temps  une  fois  écoulée 
se  représentent  assez  exactement  dans  le  même  ordre  et  la 
même  grandeur.  Pendant  cette  période  la  lune  accomplit  223 
rérolutioDS  synodiques,  239  révolutions  anomalistiques  et 
342  par  rapport  à  ses  noeuds;  or,  il  fallait  assurément  une 
per<^picacîté  peu  commune  pour  arriver  à  de  tels  résultats 
scientifiques.  On  attribue  encore  aux  Clialdéens  la  décou- 
verte de  plusieurs  autres  périodes  de  ce  genre ,  mais  de 
moindre  importance. 

Pendant  la  durée  et  la  splendeur  de  leur  puissance,  et 
wassî  après  la  diute  de  leur  empire,  les  Chaldéens  jouirent 
d'une  grande  réputation  comme  astronomes;  et  les  Grecs 
d'Alexandrie  eux-mêmes,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  VAl- 
majesté  de  Ptolémée^  n'empruntèrent  point  aux  Égyp- 
tieitt,  mais  aux  Clialdéens,  leurs  observations  astronomiques 
les  plus  anciennes.  [<es  premières  observations  scientifiques 
qnlls  eussent  eu  occasion  de  faire  se  rapportaient,  au  dire 
de  Ptolémée,  à  deux  éclipses  de  lune  arrivées  dans  k»  an- 
oées  720  et  7 19  avant  J.A).  Diodore  de  Sicile  nous  apprend' 
qQ'ih  admettaient  que  la  lune  est  l'astre  le  plus  voisin  de 
noire  planète,  qu'elle  reçoit  sa  lumière  du  soleil,  et  que  les 
écfipses  sont  causées  par  la  projection  de  l'ombre  de  la 
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terre.  Il  parait  fort  douteux  que  d'autres  assertions  de  Dio- 
dore, d'après  lesquelles  les  Chald(fens  auraient  ignoré  et  la 
forme  ronde  de  la  terre  et  la  cause  des  éclipses  de  soleil, 
soient  fondées.  Suivant  Stobée  et  Sénèque,  ils  regardaient 
les  comètes  comme  des  planètes  qui  ne  nous  deviennent  vi- 
sibles que  lorsque  dans  leur  cours  elles  s'approchent  de  la 
terre. 

Selon  l'astronome  arabe  Albategni,  ils  fixaient  la  durée 
de  l'année  sidérale  à  365  jours  6  heures  11  minutes;  d'où  il 
suivrait  qu'ils  connaissaient  déjà  la  précession  des  éqninoxes. 
11  parait  que  l'usage  des  cadrans  solaires  remontait  chez  eux 
à  une  haute  antiquité ,  et  qu'ils  avaient  divisé  le  jour  en 
douze  parties  ^les.  Leur  principal  observatoire  était  situé 
à  Babylone,  dans  un  grand  temple  dont  Hérodote  (vers 
l'an  500  avant  J.-C.)  nous  a  hiissé  la  description  détaillée. 
Il  le  trouva  bien  conservé  à  l'extérieur,  mais  vide.  Diodore 
de  Sicile,  qui  écrivait  50  ans  avant  J.-C.,  n'en  connaissait 
que  les  débris,  dont  Pietro  délia  Valle  a  cru,  dans  ces  der- 
niers temps,  avoir  retrouvé  la  trace.  Après  la  chute  de  Ba- 
bylone la  célébrité  des  Chaldéens  comme  astronomes  dé- 
clina beaucoup.  Un  de  leurs  astrologues,  Ostlianès,  qui  fai- 
sait partie  de  la  suite  de  Xerxès  dans  son  expédition,  fut, 
dit-on ,  celui  qui  introduisit  en  Grèce  la  connaissance  de 
cette  science,  dont  plus  tard  la  superstition  grecque  et  ro- 
maine sut  tirer  un  si  utile  parti.  On  peut  voir  par  un  pas- 
sage de  Cicéron  qu'au  temps  d'Ëudoxe  (  400  ans  avant  J.-C.) 
l'astrologie  clialdéennne  était  fort  prisée  en  Grèce.  Plus  tard, 
malgré  les  mépris  dont  elle  était  devenue  l'objet,  elle  se 
répandit  tellement  que  pour  les  Romains  les  mots  chaU 
déens,  astrologues ^  devins  et  imposteurs,  étaient  à  peu 
près  synonymes,  et  que  plusieurs  empereurs  bannirent  les 
Chaldéens  de  l'empire,  par  des  édits  très^vères,  comme 
formant  une  corporation  nuisible  à  la  société. 

Divers  signes  transmis  par  les  Chaldéens,  ou  tout  au 
moins  dénommés  d'après  eux,  exercèrent  pendant  bmgtemps 
une  certaine  puissance  dans  les  fitrmules  employées  au  moyen 
âge  pour  coi^urer  les  démons  et  dans  d'antres  actes  super- 
stitieux de  même  nature. 

Aucun  des  écrits  des  Chaldéens  n'est  parvenu  Jusqu'à 
nous,  pas  même  ceux  de  Bérose,  dont  il  est  tant  question, 
qui  n'était  peutrétre  pas  le  même  personnage  que  l'historien, 
mais  qui  en  tous  cas  jouissait  d'une  telle  considération  qu'à 
Athènes  une  statue  avait  été  érigée  en  son  honneur. 

Langue  ehaldéenne, 

La  langtie  ehaldéenne,  dans  le  sens  qu'on  attache  aujour- 
d'hui à  cette  expression,  n'était  pas  celle  des  anciens  Chal- 
déens; mais  le  nom  de  ce  peuple,  dont  l'origine  était  tonte 
différente,  et  qui  descendait  des  habitants  de  l'Iran,  se 
transnùt  aux  Babyloniens,  race  sémitique  et  prédominante. 
Ce  sont  les  Alexandrins  qui  les  premiers  se  servirent  des  mots 
langue  ehaldéenne  pour  désigner  le  babylonien-araméen , 
tandis  que  dans  Jérémie,  et  même  dans  Daniel,  qui  lui  est 
postérieur,  il  est  question  sous  le  nom  de  hingue  ehaldéenne 
d'une  langue  tout  à  fait  distincte  du  babylonien-araméen ,  et 
que  les  Juifs  ne  comprenaient  pas.  Aussi  entend-on  aujour- 
d'iiui  par  chaldéen  ce  dialecte  sémitique  du  nord,  qui ,  uni 
an  syriaque ,  forme  le  rameau  araméen  des  langues  sémi- 
tiques. On  le  nomme  encore  quelquefois  araméen  oriental  ; 
mais  pour  parler  plus  exactement  il  faudrait  l'appeler  le  ba- 
bylonien, à  cause  de  Babylone,  lieu  de  son  origine,  habité 
par  une  nation  ayant  une  souche  commune  avec  les  Hébreux 
et  les  Syriens.  Nous  manquons  complètement  de  renseigne- 
ments sur  la  manière  dont ,  à  l'époque  de  l'indépendance  de 
cet  empire,  ce  dialecte  arriva  à  former  une  langue  à  part; 
et  nous  ignorons  paiement  s'il  parvint  jamais  à  l'état  de 
langue  écrite.  Mais  les  traditions  de  l'époque  primitive  du 
genre  humain,  qui  très- vraisemblablement  se  relient  his- 
toriquement avec  les  données  mosaïques ,  les  renseignements 
mytliologiques,  les  récits  des  Grecs,  notamment  ceux  d'Iié- 


94 

rodote  et  de  Diodore  sor  Nifltu  et  Sëmlramis ,  dutoriaent  à 
penser  qu'il  existait,  écrite  dans  cette  langue,  une  poésie  tra- 
ditionnelle avec  des  ornements  épiques  ;  de  mdme  Texistence 
d'une  liste  de  rois  fiiit  supposer  Pexistence  de  récits  liistori- 
ques  ou  tout  au  moins  de  simples  annales.  Bérose  composa 
d*apràs  les  sources  babyloniennes,  mais  en  langue  grecque, 
une  histoire  de  la  Babylonie  complètement  penloe  aujour- 
d'hui ,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  fragments;  Très- 
certainement  les  nombreuses  inscriptions  qu'on  trouTe 
dans  les  ruines  de  Ninire  ou  dans  les  amas  de  décombres  de 
Babylone,  écrites  dans  l'espèce  d'écriture  cunéiforme  la  plus 
compliquée,  appartenaient  à  cet  ancien  dialecte;  mais 
très-certainement  aussi  il  s^  trouve  bien  pins  de  mélanges 
d1rân  que  n*en  admettent  les  interprétateurs  modernes. 
Peut-être  est-ce  la  seule  influence  qu'ait  exercée  là  langue 
chaldéenne  proprement  dite,  laquelle  d'ailleurs  ne  pr^udicia 
point  à  la  langue  babylonienne  aborigène.  En  effet,  les  Juifs 
trouvèrent  cette  dernière  en  usage  dans  les  différentes  pro* 
Yinces  de  la  Bidiylonie  où  ils  furent  transportés  après  la 
destruction  de  leur  capitale.  Par  suite  de  son  affinité  arec 
l'hébreu ,  les  Juifs,  pendant  leurs  soixante-dix  années  d'exil, 
adoptèrent  complètement  cette  langue  babyloni-cbaldéenne, 
qu'ils  rapportèrent  à  leur  retour  dans  leur  ancienne  patrie 
comme  langue  commune,  et  dont  ils  finirent  même  par  fiûre 
une  langue  écrite;  de  telle  sorte  qu'à  partir  de  l'époque  des 
Macliabées  l'hébreu  cessa  tout  à  fUt  d'être  la  langue  com- 
mune, et  ne  ftat  plus  que  la  langue  des  savants.  Encore  bien 
que  dans  la  bouche  des  Jnife  l'araméen  de  Tantique  Baby- 
lonie ait  pu  être  quelque  peuhébraisé,  on  ne  saurait  en 
conclure  qu'ils  corrompirent  cette  langue  soit  tout  à  fait,  soit 
en  partie. 

L'établissement  d'une  domination  perse,  puis  d'une  domi- 
nation grecque,  aux  lieux  qui  avaient  été  le  berceau  de  cette 
langue,  eut  pour  résultat  d'y  introduire  successiveoMait  des 
mots  empruntés  à  la  langue  des  Perses  et  à  celle  des  Grecs  ; 
mais  la  domination  arabe,  qui  s'étendit  sur  la  Babyionie  vers 
l'an  640  après  J.-C.^  et  à  la  suite  de  laquelle  Bagdad  devint 
la  capitale  du  kballAit,  y  amena  insensiblement  le  complet 
aaéantissement  du  babykmi-chaldéen ,  cette  antique  langue 
du  pays ,  qui  n'est  plus  parlée  aujourd'hui  que  dans  quelques 
localités  isolées  où  se  sont  maintenues  Indépendantes  des 
communautés  chrétiennes  et  judaïques ,  et  encore  d'une  ma- 
nière très-corrompue.  Nous  avons  conservé  quelques  frag- 
ments du  dialecte  babyloni-chaldéen,  tel  que  les  Juifs  l'a- 
vaient formé  comme  langue  écrite,  dans  les  livres  canoni- 
ques d'Esdras  (  ch.  iv,  viii,  ivi,  xviii,  et  ch.  vii,  xn,  xxvi), 
et  de  Daniel  (  ch.  ii,  iv,  vu,  xvin  ),  ainsi  qu'une  suite  de 
traductions  et  de  paraphrases  des  livres  de  l'ancien  Testa- 
ment, appelées  Targumim  provenant  de  diverses  épo- 
ques, et  différant  beaucoup  entre  elles  sous  le  rapport  de 
leur  caractère  linguistique  et  exégétique.  Les  origûiaux  chal- 
déens  de  beaucoup  de  livres  apocryphes  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  des  traductions  grecques  sont  à  jamais 
perdus.  Joîsèpbe  lui-mêDM  avait  primitivement  écriten  langue 
chaldéenne  son  ouvrage  sur  la  guerre  des  Juifs. 

On  donne  communément  aussi  le  nom  de  kmgite  chal- 
déenne à  celle  dans  laquelle  est  rédigé  le  Talmud  ;  cepen- 
dant il  flEiut  bien  distinguer  dans  ce  livre  la  première  et  la 
plus  ancienne  partie,  appelée  MUchna,  de  la  seconde,  in- 
terprétation plus  moderne,  dite  Gemara,  L'une  est  écrite 
dan*  un  dialecte  qui  se  rapproclie  de  l'hébreu,  et  qui  n'est 
défiguré  que  par  quelques  formes  chaldéennes  ;  tandis  que  la 
diction  de  l'autre,  la  Gemara,  porte  tout  à  fait  le  caractère 
grammatical  et  le&icologique  du  dialdéen,  mais  d'un  chal- 
déen  évidemment  très^corrompn.  Les  meilleures  sources  à 
consulter  pour  l'étude  de  la  tongue  chaldéenne  sont  les 
grammaires  de  WIncr  (Leipzig,  1842  ),  de  Furst  (  Leipiig, 
1835 ),  de  Pctermann  (Berlin,  1841  ),  et  de  Bertheau  (Gœt- 
tingue,  1843),  le  dictionnaire  Aroncfi^  par  Natban-Bar-Ia- 
diiel  de  Rome  (  mort  en  1 106  )  avec  1^  additions  de  Moos- 
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saphia  (  mort  en  1674  ),  publié  par  Landau ,  sous  le  titre  de 
JHcUùnnaire  Rabàiniqvê-Àraméen  et  Allemand  (  5  vol., 
Prague,  1819),  travail  qui  a  servi  de  base  au  Lexicon  Chai- 
dmothTcmuldicum  ei  Rabbinicumàe  Buxtorf  (BAle,  1640). 

GHALDÉENS  (  Chrétiens  ).  V<nfei  Strib  (  Chré- 
tiens de). 

GHALDRON,  nom  d'une  mesure  de  capacité  em- 
ployée en  Angleterre  pour  la  vente  du  charbon  de  terre  équi- 
valant à  36  Inuhels  ou  boisseaux,  le  boisseau  équivalant 
à  36  de  nos  litres  environ. 

GHÀLEy  sorte  de  vêtement  long  ou  carré,  qui  dans 
l'Orient  sert  aux  deux  sexes  de  turban,  de  manteau  et  de 
ceinture;  aux  maisons  opulentes,  de  tapis  et  de  tenture,  et 
qui  en  Europe  entre  dans  la  parure  des  femmes,  qui  le 
placent  sur  leurs  épaules.  Ce  nom ,  tiré  du  langage  hin- 
doustani,  et  dérivé  du  sanskrit  ehala,  se  prononce  de  la 
même  manière  dans  les  diverses  langues  de  l'Europe,  quoique 
les  Anglais  l'écrivent  shawl  ou  shall^  les  Allemands  schiui 
et  les  Italiens  sciale.  Son  orthographe  est  enfin  fixée,  et 
c'est  sous  le  nom  de  chdle  qu'il  figure  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  Française.  La  fabrication  des  cbAles  doit 
être  fort  ancienne;  car  le  tissage  des  étolTes  remonte  cbex 
les  nations  de  PAsIe  aux  temps  les  plus  reculés.  Le  riche 
voDe  de  Sara,  femme  d'Abraham,  les  voiles  ou  manteaux 
de  Thamar  et  de  Ruth ,  cités  dans  la  Bible;  le  précieux  man- 
teau décrit  par  Aristophane  dans  sa  comédie  des  Guêpes  ^ 
et  peut-être  les  idn^foRS  deBabylone,  étaient  de  véritables 
châles.  Or,  comme  l'Asie  a  été  la  première  partie  du  monde 
habitée  et  civilisée ,  et  que  l'Inde  a  toujours  été  la  plus  belle, 
la  plus  riche  et  la  plus  ûidustrieuse  contrée  de  PAsie ,  il  est 
évùent  que  c'est  dans  l'Inde  que  les  premiers  chAles  ont 
été  fabriqués ,  et  qu'ils  y  ont  pris  leur  nom.  Il  est  indubi- 
table aussi  que  la  laine  et  le  poil  des  animaux  ont  été  les 
premières  matières  employées  dans  le  tissage  des  étoffes, 
longtemps  avant  le  chanvre ,  le  lin ,  le  coton  et  la  soie , 
de  même  qu'elles  furent  également  les  premières  trempées 
dans  la  teinture;  et  puisque  c'est  dans  le  nord  de  l'Inde,  dans 
le  Thibet  et  dans  les  autres  parties  de  la  haute  Asie  que  se 
trouvent  de  (emps  hnmémorial  les  plus  belles  laines,  les  poili^ 
et  les  duvets  les  plus  fins  d'animaux,  nul  doute  encore  que 
ce  ne  soit  là  où  l'on  a  su ,  où  l'on  a  dû  le  plus  anciennement 
les  mettre  en  oeuvre. 

C'est  à  Sirinagor,  capitale  du  Kachemire,  qu'est  la  prin- 
cipale fabrication  des  châles ,  et  de  là  vient  le  nom  vulgaire 
de  cocAemire  qu'on  leur  a  donné.  Mais  quelle  est  la  matière 
primitive  des  châles?  Est-ce  la  laine  des  moutons?  estrce 
le  poil  de  quelques  espèces  particulières  de  chèvres  ou  de 
chameaux?  Les  voyageurs,  les  historiens,  les  érudits,  les 
fabricants,  sont  divisés  sur  cette  question,  qui  après  trois 
siècles  n'en  est  pas  plus  avancée.  Ce  qui  parait  du  moins 
certain ,  c'est  que  chacune  de  ces  matières  est  exclusivement 
employée  à  la  fabrication  des  cliâles  suivant  les  localités, 
et  que  de  là  provient  la  différence  dans  les  qualités  et  dans 
les  prix  de  ces  superbes  tissus.  Ainsi ,  la  touz  ou  laine  des 
moutons  de  Kachemire  semble  fournir  la  matière  la  plus 
fine,  et  par  conséquent  les  plus  beaux  châles.  Les  chèvres 
du  Thibet ,  du  Kerman ,  d'Angora ,  des  pays  voisms  du  Cau- 
case et  de  la  mer  Noire  donnent  un  duvet  plus  ou  moins  doux, 
qui  sert  à  faire  des  châles,  dont  quelques-uns,  égalent, 
dit-on,  ceux  de  Kachemire.  Viendraient  ensuite  les  chAles 
fabriqués  avec  le  poil  des  cliameaux  de  la  Grande-Boukharie, 
du  Khoraçan  et  d'autres  contrées  de  l'Asie.  Le  voyageur 
Legoux  de  Flaix  assure  même  que  les*  plus  beaux  châles  de 
l'Inde  sont  faits  avec  le  poil  des  dromadaires;  mais  son  as- 
sertion est  contredite  par  celle  de  plusieurs  voyageurs  an- 
glais, et  les  observations  les  plus  récentes  sembleraient  dé- 
montrer que  certaines  petites  chèvres  particulières  au  Thibet 
fournissent  ce  fin  duvet  exclusivement  vendu  aux  négociants 
kacliemiriens  qui  fabriquent  les  châles.  Le  climat  et  la  nour- 
riture contribuent  à  rendre  plus  doux  et  plus  soyeux  le  poil 
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et  la  laine  des  animaux  de  TAsie  centrale»  qui  transptontéa 
sous  une  latitude  plus  diaude,  dans  le  Bengale  oo  autres 
provinoes  de  l*lnde  et  de  la  Perse,  ne  tardent  pas  à  y  dégà- 
nérer.  Les  moyens,  les  ingrédients  employés  au  dégraissage 
de  «s  matièrâ  doirent  conter  k  leur  perliectian.  Tout 
ce  qui  oonoeme  la  febrication  des  chdUs  dé  Kachemire, 
le  mécanisme  de  la  filature  et  du  tissage,  la  forme  des  mé- 
tiers, les  procédés  relatifs  à  la  nuance  des  oouleurs,  à  la 
sym^e  du  dessin,  des  fleurs,  des  palmes,  tant  pour  le 
fond  que  pour  les  bordures,  était  il  y  a  peu  de  temps  encore 
un  mystère  non  moins  impénétrable  que  cdni  de  la  matière 
première,  el  que  n'avaient  pu  découvrir  ni  Bemier,  Forster 
et  Legrai,  qui  ont  visité  le  Kachemlre,  ni  des  voyageurs  plus 
modmes  qui  ont  parcouru  Hnde.  Mato  aujourd'hui  Fon 
sait  que  les  pins  grands  et  les  plus  beaux  diàles,  surtout  les 
longs,  sont  faits  par  deux  ouvriers  et  en  deux  morceaux 
joints  ensemble  par  une  reprise  fort  adroite,  ainsi  que  les 
larges  et  superiies  bordures  qu'on  y  adapte.  Il  n'y  a  d'une 
seule  pièee  que  les  cbftles  carrés  plus  petits  et  à  bordure 
étroite;  du  reste,  plusieurs  sont,  à  la  lettre,  laits  de  pièces 
et  de  moreemx,  dont  les  dessins  sont  disparates,  mal  as- 
sortis, et  les  sutures  désagréablement  visibles  à  l'œil  le 
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II  y  a  soixant»dlx  ans  à  peine  que  les  chAles  de  Kacbe- 
n'étalent  connus  en  France  que  de  réputation  et  d'après 
les  relations  des  voyageurs.  Les  femmes  de  nos  ambassa- 
deurs k  Gonstantinople,  de  nos  consuls  dans  les  écbelleB  du 
Levattt,  qui  pouvaient  en  avoir  reçu  en  présents,  les  gar- 
daient comme  simples  objets  de  curiosité.  Il  en  (ut  de  même 
de  ceux  que  les  ambassadeurs  de  Tippou-Sa(ib  laissèrent  à 
Paris  en  17S7.  Legoux  de  Flaix  en  apporta  en  t7S8  ;  mais  les 
dames  auxquelles  il  en  fit  hommage  en  firent  peu  de  cas. 
L'expédition  d'Egypte  fit  connaître  davantage  les  chAles  de 
rinde,  en  introduisit  la  mode;  et  si  l'élévation  des  prix  em- 
pêcha qae  l'usage  en  devint  général,  elle  contribua  aux 
progrès  de  rindastne,  et  donna  naissance  à  de  nouvelles 
raanafactores,  dont  le  nombre  s'est  si  fort  multiplié  depuis 
dans  toute  la  Fkanee.  Les  fabricants  de  gaxe  furent  les  pre- 
miers qui  firent  des  châles,  et  les  ouvriers  gaziers  se  trou- 
vèrent propres  pour  ce  nouvel  objet  d'Industrie.  Ce  fbt  à 
l'exposition  publique  de  1801  qu'on  étala  les  premiers  essaia, 
brochés  en  deux  ou  trois  conteurs ,  imitation  bien  fhible 
des  cfaàies  de  Kadiemire.  Alors  parurent  aussi  les  chftles  de 
Viemie,  plus  brillants  et  imprbnés  à  six  au  sept  couleurs 
sur  un  tiesu  de  coton  à  fond  croisé.  Leur  succès  stimula  les 
fibricants  français,  qui  parvinrent  à  les  imiter.  En  1804  et 
1805  on  vit  les  premiers  chAles  soie  et  laine,  imitant  les 
dessins  des  cachemires.  L'exposition  publique  au  palais 
Bourbon  en  1806  montra  un  châle  de  cinq  quarts  carré ,  à 
bordure  de  dix-huit  lignes ,  orné  d'une  rosace  au  milieu , 
et  un  châle  long,  soie  et  laine,  fond  blanc ,  avec  bordure  de 
neuf  lignes ,  et  aux  deux  extrémités  des  palmes  liautes  de 
neuf  pouces. 

On  chercha  dès  lors  à  perfectionner  la  filature  des  laines  : 
rémnlation  fs^ffià  toutes  les  parties  de  la  France.  Un  su- 
perbe cachemire  fhmçais  fut  admiré  à  l'exposition  de  1819  ; 
mais  l'inconstance  et  la  bizarrerie  du  goût  des  femmes  sur 
le  choix  des  fleurs  arrêta  les  progrès  des  fU>ricants  dans 
llmitafioii  de  ce  genre  de  dessin.  Si  les  dames  de  l'Inde 
étaient  ans^  légères ,  aussi  capricieuses  que  les  Françaises, 
il  y  akmgleniiM  que  les  cachemires  seraient  passés  de  mode, 
et  noas  n'en  parlerions  que  comme  de  l'histoire  ancienne. 
Il  faut  donc  admirer  le  courage  des  manufacturiers  français 
qui  exposent  des  capitaux  immenses  à  perfectionner,  à  va- 
rier, à  nwUipUer  les  produits  d'une  branche  dindustrie  qui 
rsBserait  leur  mine  si  l'usage  de  ces  produits,  comme  celui . 
<le  tant  d'autres,  venait  à  tomber  en  désuétude;  lieureuse- 
Meul  le  cachemire  est  toujours  de  mode,  et  s'il  est  délaissé 
un  instant,  pour  quelque  manteau  baroque,  il  n'en  est  pas 
moins  toujours  ùien  porté.  Après  le  coton ,  la  soie  et  la 
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labie  de  mérinos,  on  s'était  avisé  dVmployer  dans  les  ca- 
chemires français  le  duvet  de  certafaMS  chèvres  qu'on  achète 
en  Russie.  En  1819,  M.  Amédée  Jaubert  fit  on  voyage  dans 
les  pays  entre  la  mer  Noh«  et  la  mer  Caspienne,  afin  d'y 
acheter  pour  le  comptede  M.  Teraanx  atnéun  nombreux  trou- 
peau de  la  race  des  chèvres  qui  paissent  dans  les  steppes  des 
Kirghts,  non  loin  d'Astrakhan.  La  spéculation  n'a  pas  réussi. 
Le  gouvernement,  qui  s'y  était  intéressé,  y  a  perdu  300,000 
fhmcs.  Ces  animaux ,  que  des  mystificateurs  ont  fait  passer 
pour  des  chèvres  du  Thibet ,  n'ont  pas  prospéré  en  France; 
et  l'on  a  préféré  tirer  directement  de  la  Russie  le  duvet  de 
ces  chèvres  qui  a  contribué  à  rendre  plus  parfaite  la  fabri- 
cation de  nos  chftles.  Les  progrès  ont  continué,  et  aujour- 
d'hui ces  produits  de  nos  manufactures  égalent  presque  en 
finesse  ceux  qui  viennent  de  llnde,  les  surpassent  pour  Té- 
légance  et  la  variété  des  dessins,  et  coûtent  dix  ou  douze 
f<ois  moins  cher.  Les  dernières  expositions  doivent  achever 
de  convaincre  sur  ces  faits  les  plus  incrédules.  On  a  imité 
aussi  les  cachemires  avec  des  tissus  de  bourre  de  soie,  à 
Ntmes,  à  Lyon ,  à  Saint-Quentin.  On  en  a  imprimé  à  Rouen, 
à  Jooy,  et  dans  diverses  parties  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne. On  en  a  aussi  brodé  et  broché.  Les  cachemires  font 
aujourd'hui  partie  intégrante  et  obligée  des  corbeilles  de 
mariage.  Mais  laissante  l'opulence  les  cachemires  de  l'Inde, 
les  fortunes  médiocres  peuvent,  sans  craindre  de  déplaire, 
recourir  aujourd'hui  aux  châles  frmçais.    H.  AuninBET. 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  quelques  détails  techniqnes  sur 
les  procédés  de  fabrication  de  châles.  En  ne  considérant  que 
la  nature  du  travail ,  une  distinction  se  présente  tout  de  • 
suite  à  foire  entre  le  châle  dit  épouHné^  fait  au  fuseau,  è  la 
manière  indienne,  et  le  châle  broché  au  lancé,  tel  qu'on  le 
fabrique  en  France.  Du  reste,  cette  distinction  est  plutôt 
théorique  que  pratique.  Dans  les  deux  modes  de  flsbrication, 
on  nsonte  la  chabie  de  la  pièce,  ainsi  que  cela  se  pratique 
généralement  pour  le  métier  à  la  Jacquart.  Le  châle  broché 
au  lancé  s'exécute  avec  autant  de  navettes  qu'H  y  a  de  coo- 
leure  dans  le  dessin.  Les  navettes  sont  paeêées  à  travers  la 
chaîne  dans  l'ordre  convenable.  Tous  ces  fils  n'étant  intro- 
duits que  par  intervalles  dans  la  trame ,  lorsque  la  composi- 
tion du  modèle  l'exige,  ils  restent  flottants  sur  le  dos  de  la 
pièce ,  et  sont  ensuite  coupés,  ce  qui  n'altère  en  lien  la  qua- 
lité du  tissu,  le  feutrage  empêchant  les  fils  de  s'échapper; 
mais  il  y  a  une  grande  perte  d'étoffe ,  laquelle  est  toute  em- 
ployée dans  les  tapis. 

Dans  le  tissage  en  imitation  des  véritables  cachemires, 
non-seulement  les  fils  destinés  à  former  la  trame  sont  égaux 
en  nombre  à  celui  des  oouleure  du  modèle,  maisen  outre  il 
y  a  autant  de  petites  navettes  { semblables  à  celles  dont  se 
servent  les  brodeuses)  remplies  de  ces  fils ,  qu'il  doit  y  avoir 
de  couleura  répétées  dans  la  largeur  de  la  pièce;  ce  nombre 
est  trèsHSonsidénble,  lorsque  le  modèle  est  on  pen  compliqué 
ou  chargé  de  couleura.  Chacune  de  ces  naivettes  passe  seu- 
lement à  bravera  la  partie  de  la  fleur  sur  laquelle  la  couleur 
de  son  fil  doit  paraître,  et  elle  revieni  ensuite  sur  elle-même 
après  avoir  traversé  le  fil  de  la  navette  contigue;  de  ceten- 
trelaeemcnt  réciproqne  de  teua  les  fils  de  navettes,  il  résulte 
que,  quoique  la  trame  soit  composée  d'un  grand  nombre 
de  as  différents,  ils  n'en  constituent  paa  moins  une  ligne 
continue  dans  toute  la  largeur  du  tissu  sur  lequel  le  battant 
agit  de  la  manière  ordinaire.  Ce  qu'il  y  a  de  phis  difficile 
dans  la  fabrication  des  cachemires,  c'est  d'éviter  la  confo- 
sion  des  navettes  et  de  ne  pas  firapper  le  battant  avant  que 
toutes  n'aient  rempli  Icun  fonctions.  Une  femme  et  deux 
aides  suffisent  pour  la  fabrication  de  diâles  de  1",  20  à 
1*",  &0  de  large.  Ces  diâles  demandent  enriron  cent  joure  de 
travail. 

Dans  le  travail  indien ,  tontes  les  figures  en  relief  sont 
folles  avec  un  mince  fuseau ,  sans  la  navette  qu'emploie  le 
tissage  européen.  La  Heur  et  le  fond  s'exécutent  au  fuseau , 
par  le  moyen  d'un  crocltetage  qui  les  rend  pour  ainsi  dire- 
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indépoidaiits  de  U  chatiie.  Dana  rimitatioo  des  chAlea  oriai- 
taux  y  qui  ae  fait  à  Lyon ,  la  mécanique  lève  les  fila  de  la 
chaîne,  le  fuseau  broche,  et  la  fleur  est  liée  à  la  chaîne  par 
les  coups  de  trame  lancés  dans  tonte  la  laiigeur.  On  épargne 
ainsi  beaucoup  de  main-d*œuTre  ;  on  fait  illusionUi  Tœil,  et 
les  châles  qu'on  obtient  ne  coûtent  guère  plus  cher  qu'au 
lancé. 

On  divise  les  diAles  de  fabrique  française  en  ehdUs  de 
Paris,  châles  de  Lyon,  et  chdles  de  Nitnes.  La  fabrique 
de  Paris  exploite  trois  sortes  de  châles,  genre  et  imitation 
de  cachemire,  savoir  :  le  cachemire  pw,  dont  la  chaîne  et 
toutes  les  matières  tissées  et  lancées  sont  en  duvet  de  ca- 
chemire; le  chdle  indou-^achemire,  qui  se  fabrique  avec 
les  mêmes  matières  que  le  cachemire. pur,  à  l'eiception  de 
la  chaîne,  qui  est  en  soie  de  fantaisie;  le  chdlê  indau-kâne, 
dont  la  chaîne  est  la  même  que  celle  de  Pindou-cachemire, 
mais  dont  la  trame  et  le  lancé  sont  en  lame  plus  ou  moins 
fine.  Cest  sur  ce  dernier  article  que  se  porte  la  plus  grande 
consommation  du  châle  parisien  :  on  peut  l'évaluer  annuel- 
lement à  la  somme  de  douze  ou  quinze  millions. 

La  fabrique  de  Lyon  abandonne  à  Paris  le  cachemire  pur, 
mais  eOelui  dispute  avec  succès  l'exploitation  du  eacbemire 
indou  pure  laine.  Toutefois,  son  artiôle  le  plus  important  est 
le  chdle  thibet,  mélange  de  laine  et  de  bourre  de  soie,  se 
conformant,  pour  les  dessins  et  les  qualités,  aux  exigences 
de  la  consommation,  de  manière  à  pouvoir  descendre  à  la 
portée  des  plus  petites  fortunes.  Au-dessous  du  châle  thibet 
arrive  le  chdle  tissé,  cliatneet  trame  en  bourre  de  soie,  long 
ou  carré.  Lyon  ûibrique  encore  une  grande  Tariété  de  châles 
de  fantaisie  carrés  pour  Tété,  en  cachemire,  en  laine  douce, 
en  thibet,  en  laine,  en  sole  damasquinée,  en  soie  pure,  etc. 
On  compte  dans  cette  ville  environ  quatre  mille  métiers  de 
châles,  occupant  chacun  trois  personnes. 

La  fabrique  de  Mimes  met  toute  son  indostrie  à  imiter  les 
dispositions  en  vogue  à  Paris  et  à  Lyon;  elle  trouTO  à  l'é- 
tranger on  débouché  considérable  pour  ses  produits.  U  faut 
encore  citer  la  fabrique  de  Reims,  qui  la  première  a  monté 
ses  châles  sur  des  chaînes  simples,  ce  qui  lui  a  permis  d'en 
réduire  les  prix. 

GHALET»  cabane  de  brandies  d'arbres,  à  toit  plat  et 
bas,  couverte  de  chaume,  en  usage  dans  les  montagnes  de 
la  Suisse,  particulièrement  aux  environs  de  Gruyères ,  et 
dans  laquelle  on  Ikit  des  fromages.  Les  plus  solitaires  deces 
rustiques  habitations  sont  â  près  de  2,200  mètres  an-dessus 
du  lac  de  Genève,  dans  une  belle  prairie,  coupée  de  nappes 
d'eau,  à  Textrémité  d^un  quasi-désert,  nommé  le  Plan  du 
Balnoa  la  plainequi  dure,  car  elle  a  une  longue  Journée  de 
chemin.  Les  seules  occupations  des  familles  dans  ces  chalets 
sont  de  traire  les  vaches  denx  fois  par  jour,  et  de  Abriquer 
aTeclenrlait  le  fromages!  vanté  qui  rapporteàlaSnisse  quinze 
millions  par  an.  Chaque  ftmiUe  peut  en  faire,  poids  réparti, 
environ  soixante  kilogrammes  dans  une  journée  ;  ces  braves 
gens  le  Tendent  et  en  vivent.  Leur  délassement  est  de  sur- 
Tdller  leurs  troupeaux,  de  fendre  du  bois,  et  leur  promenade, 
de  l'aller  chercher  sur  leur  dos,  à  la  distance  de  32  kilomè- 
tres. Ces  fiunllles  hospitalières  naissent  et  OMnrent  fa  plu- 
part sur  leurs  rochers,  contentes  de  leur  sort  Dans  cette 
région  des  aigles,  des  chamois  et  des  ours,  à  peine  entendôit- 
elle»  arriver  les  dernières  rumeurs  des  orages  politiques, 
montant  des  dtés  populeuses  qui  gisent  à  leon  pieds  :  elles 
s'endorment  dans  le  silence  du  cid  et  de  leur  conscience, 
sur  un  lit  d'herbes  qu'elles  étendent,  chaque  soir,  dans  leur 
châM. 

Mais  hélas  t  parmi  ces  rodies,Tidlles  forteresses  du  globe, 
que  dédaignent  d'escalader  la  cupidité  et  la  fureur  des 
hommes,  la  nature,  le  plus  souvent  riante,  s'arme  qudque- 
fols  d'un  aspect  redoutable  :  die  a  pris  dans  une  nuit  son 
front  de  glace,  et,  avec  une  voix  sourde  et  menaçante,  die 
ensevelit  sous  d'immenses  avalanches  chalets,  bmilles 
et  troupeaux.  Heureusement,  le  ocur  ilo  lliomme  est  si  bon 


dans  ces  solitudes  qu'il  répare  tous  les  maux.  Cdui  qui 
échappe,  dénué  de  tout,  h  cette  calastroplie,  la  seule  qui 
attriste  ces  montagnes  paisibles,  n'a  pas  le  temps  de  dire  : 
«  J'ai  besoin  :  »  on  lui  refait  le  jour  même  sa  petite  fortune. 
La  misera  est  inconnue  sur  ces  rochers  bénis  des  deux! 
C'est  sur  un  fromage  que  sont  graTées  les  archives  de  ces 
familles  innocentes.  Un  enfiuit  vient-il  h  naître,  un  mariage 
est-il  sanctifié  par  le  prêtre,  elles  dsdlent  sur  un  bloc  de  lait 
durei,  en  style  lapidaire,  la  date  de  la  cérémonie  nuptiale 
on  du  baptême  et  les  noms  des  époux  ou  du  nooTeau-né. 

Rousseau,  dans  sa  Nouvelle  HéUAse,  a  décrit  ainsi  ces 
habitations  patriarcales  :  «  Près  ài&s  coteaux  fleuris  d'où  part 
la  sooroe  de  la  Vévaise,  il  est  un  hameau  solitaire,  qui  sert 
qudquefois  de  repaire  aux  chasseurs ,  et  ne  devrait  servir 
que  d'asUe  aux  amants!  Autour  de  l'habitation  prindpale 
sont  épars  assez  loin  qodques  chalets,  qui  de  leurs  toits  de 
chaume  peuvent  couvrir  l'amour  et  le  plaisir.  Amies  de  la 
simplicité  rustique,  les  fraîches  et  discrètes  laitières  savent 
garder  pour  autrui  le  secret  dont  elles  ont  besoin  pour  dles- 
mémes.  Les  ruisseaux  qui  traTersent  les  prairies  sont  bordés 
d'arbrisseaux  et  de  bocages  délicieux.  0es  bois  épais  ofDnnt 
an-ddà  des  asiles  plus  déserts  et  plus  sombres.  L'art  ni  la 
main  des  hommes  n'y  montrent  nulle  part  leurs  soins  in- 
quiétants; on  n'y  Toit  partout  que  les  tendres  soins  de  la 
mère  conamune.  Cest  là  qn'on  n'est  que  sous  ses  auspices 
et  qu'on  peut  n'écouter  que  ses  lois...  «    Oernb-Babon. 

CHALEUR  (du  latin  calor).  Ainsi  que  Fa  dit  à  l'article 
Calohiqub  un  de  nos  sayants  coUaborateurs,  tous  les  corps 
sont  capables  d'exdter  en  nous  des  sensations  particulières 
que  l'on  appelle  sensations  de  chaleur  ou  de  froid ,  et  qui 
se  produisent  soit  au  contact  immédiat,  soit  à  de  grandes 
distances.  Ces  affections  sont  d'onte  tdle  nature  que  nous  ne 
pouvons  en  attribner  la  cause  à  la  substance  propre  des 
corps.  Ainsi,  en  présence  d'un  foyer  allumé,  nous  jugeons 
fadlement  que  ce  n'est  pas  la  matière  du  charbon  qui  vient 
sous  forme  invisible  nous  loucher  et  nous  réchauffer,  de 
même  que  quand  nous  recevons  les  rayons  solaires,  nous 
jugeons  que  ce  n'est  pas  la  matière  pondérable  du  soldl  qui 
descend  tctb  la  terre,  pour  produve  sur  nos  yeux  l'impres- 
sion de  la  lumière  et  sur  toutes  les  parties  sensibles  de  notre 
organisation  l'impression  de  la  chaleur.  Il  y  a  donc,  suivant 
certains  physidens,  un  agent  qui  est  distinct  de  la  sub- 
stance propre  des  corps,  qui  est  engagé  dans  leur  masse, 
qui  s'en  édiappe,  qui  se  transmet  à  distance,  qui  établit 
une  communication  continueUe  entre  eux  et  nous,  et  qui  est 
la  cause  des  sensations  de  chaleur  ou  de  froid  que  nous 
éprouvons.  Cet  agent  a  reçu  différents  noms.  D'abord,  con- 
fondant la  cause  STec  l'effet,  on  l'a  appelé  cAoletir; ensuite, 
par  des  notions  plus  Justes  sur  son  mode  d'existence,  oa 
l'a  nommé ^Itiiife  igné,  matière  du  feu,  etc.;  enfin,  â  la 
réforme  de  la  nomenclature  chhnique ,  LaToisier,  Berthollet, 
Morveau  et  Fourcroy  l'ont  appdé  calorique. 

Un  système  plus  moderne  admet  que  la  chaleur,  comme 
la  I  u  m  iè  re ,  est  due  à  un  mouvement  vibratoire  des  molé- 
cules d'un  corps,  transmis  aux  roolécnles  des  corps  envi- 
ronnants par  l'intermédiaire  de  Véther,  Du  reste,  nous  n'a- 
vons pas  à  refaire  id  l'exposé  des  propriétés  de  la  clialear, 
car  les  deux  hypothèses  conduisent  aux  mêmes  résoltats. 
Un  grand  nonibre  de  physidens  préfèrent  aujourd'hui 
la  seconde,  que  les  travaux  de  Ih.  Young,  Fresnd,  de 
MM.  Arago,  MeUoni  et  Forbes,  ont  puissamment  contribué  à 
corroborer.  Ddaroche  et  d'autres  sTatent  déjà  constaté  que 
de  même  qu'il  existe  des  corps  diaphanes  pour  la  lumière , 
il  en  est  de  diathojnanes  pour  la  chaleur.  M.  Mdloni  a 
trouvé  que  la  proportion  de  chaleur  rayonnante  qui  peut 
traverser  un  eorps  diathermane  est  d'autant  plus  grande  que 
l'épaisscnr  du  corps  est  plus  petite  et  que  la  tempénlnre  de 
la  source  cet  plus  élevée.  Ce  savant  a  vu  qne  cette  propor- 
tion Tarie  BTee  les  substances,  que  les  rayons  de  chalenr 
qui  ont  traversé  librement  une  lame  dlatiiennane  aequièrent 


(Uns  ce  trajet  des  propriét<^  qui  les  distinguent  des  rayons 
vetiant  directement  de  la  même  source,  car  ceux-là  traver- 
sent en  beaucoup  plus  grande  proportion  une  lame  de  même 
natnre  que  la  première ,  et  peuvent  être  totalement  arrêtés 
par  telle  autre  espèce  de  lame  qui  laisserait  cependant  pas- 
ser une  portion  des  rayons  directs,  etc.  De  tous  ces  Tatts 
il  résaXte  qu'il  existe  difTérentes  espèces  de  rayons  de  cha- 
leur, tout  aussi  distincts  les  uns  des  antres  que  les  rayons 
de  diverses  couleurs  composant  la  lumière  blanche,  de  sorte 
qu^on  peut  concevoir  un  spectre  calorifique  analogue  au 
spectre  solaire;  qu'une  source  de  chaleur  émet  un 
nombre  d'espèces  d^antant  plus  grand  que  sa  température 
est  plus  élevée  ;  qu'une  lame  est  diathermane  pour  certaines 
espèces  et  athermane  pour  les  autres ,  absolument  comme 
les  Terres  colorés  sont  transparents  i)our  telles  couleurs  et 
opaques  pour  les  autres.  Une  seule  substance,  le  sel  gemme, 
9e  laisse  traverser  dans  une  même  proportion  par  toutes 
les  espèces  de  rayons  de  clialeur,  quelle  que  soit  l'énergie 
de  la  source  qni  les  émet ,  et  quelles  que  soient  les  lames 
dJathermanes  que  ces  rayons  aient  traversées  ;  le  sel  gemme 
est  en  quelque  sorte  pour  la  chaleur  rayonnante  ce  que  les 
verres  blancs  incolores  sont  pour  la  lumière.  «  Ces  conclu- 
sîDos,  dH  M.  Lamé,  sont  fort  embarrassantes  pour  les  par- 
tisans de  Tancienne  hypothèse  de  rémission  du  calorique , 
qui'  attribuait  les  eflets  de  la  chaleur  à  des  molécules  im- 
pondérables que  les  corps  pouvaient  s^approprier  ou  rejeter. 
Pour  que  cette  hypothèse  pût  embrasser  les  nouveaux  faits, 
il  Cuidrait  admettre  autant  d'espèces  de  molécules  calori- 
fiqaes  qu'il  y  a  de  rayons  de  chaleur  de  qualités  distinctes, 
c'est-Mire  une  infinité;  et  l'hypothèse  primitive,  toute 
simple  qu'elle  paraisse  au  premier  abord ,  deviendrait  d'une 
complication  extrême.  D'ailleurs ,  après  avoir  admis  toutes 
ces  espèces  de  calorique ,  comment  expUqueraitron  l'identité 
des  eflets  qu'ils  produisent  quand  ils  sont  absorbés  par  k'S 
corps  pondérables  ?  Car  on  ne  remarque  aucune  différence 
dans  la  chaleur  émise  par  un  corps  primitivement  échauffé  soit 
par  son  exposition  au  soleil  avec  ou  sans  l'interposition  d'une 
«ceinte  de  verre,  soit  par  sa  présence  au-dessus  d'une 
lampe ,  soit  par  son  contact  avec  un  vase  contenant  du  mer- 
cure bouillant,  de  l'eau  en  ébuUition  ;  et  cependant  les  rayons 
afa6ort)és  qui  ont  déterminé  réchauffement  dans  ces  diverses 
drcoDstances  étaient  de  qualités  différentes.  » 

La  seconde  hypothèse  a  encore  l'avantage  d'apporter  dans 
réCude  de  la  physique  une  grande  simplification,  puisque 
le  lois  de  la  chaleur  étant  convenablement  modifiées  peuvent 
à  la  lumière.  Cependant,  malgré  les  grandes 


analojpes  de  la  chaleur  et  de  la  lumière ,  tout  semble  indi- 
«|Der  qu'il  n'y  a  réellement  aucune  lumière  chaude  ni  aucune 
chaleur  lumineuse;  car  en  combinant  convenablement  des 
substances  thermanisantes,  conyne  par  exemple  le  verre  vert 
et  l'alna ,  on  arrive  à  absorber  presque  toute  la  clialeur,  sans 
atténuer  beaucoup  l'éclat  de  la  lumière  ;  au  contraire,  avec 
des  Terres  noirs  ou  du  cristal  de  roche  enfumé,  on  absorbe 
tonte  la  lumière  du  soleil,  en  laissant  passer  une  portion 
considérable  de  sa  chaleur.  E.  Mealibux. 

CHALEUR  (Physiologie).  Cet  état  particulier  qui 
rerient  périodiquement  cliez  la  plupart  des  animaux  et  qui 
les  porte  à  s'accoupler,  a  reçu  le  nom  de  chaleur  quand  il 
s'agH  plus  particulièrement  d'animaux  domestiques,  et  celui 
de  rui  lorsqu'on  parle  des  animaux  sauvages.  La  périodi- 
cité dn  retour  de  cet  état,  périodicité  dont  l'homme  seul 
est  exempt,  varie  avec  les  espèces.  Chez  quelques  animaux, 
ce  retour  a  lieu  plusieurs  fois  dans  une  même  année  :  ce 
coni  principalement  ceux  que  nous  avons  réduiis  en  do- 
nestiôté,  le  chien,  le  chat,  le  bœuf,  le  cheval ,  etc.  Chez 
d*antres,  il  n'anive  que  plus  rarement;  mais  la  plupart  en 
ressentent  l'influence  à  des  époques  déterminées  de  l'année  : 
ainsi ,  le  cerf  a  sa  saison  des  amours  en  automne,  le  loup 
et  le  renaid  en  hiver,  beaucoup  d'oiseaux  au  printemps, 
tandis  que  le  plus  grand  nombre  d'animaux,  surtout  ceux 
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des  degrés  inférieurs,  les  poissons,  1rs  reptiles,  les  mollus- 
ques ,  les  insectes,  y  sont  sujets  en  été.  Durant  la  période» 
de  leurs  amours,  tous  les  animaux  présentent  des  symptômes 
remarquables  :  la  plupart  ont  un  cri  particulier  ;  d'autres 
jouissent  d'un  lustre  et  d'un  brillant  qu'ils  ne  possèdent  pas 
habituellement ,  et  qui  dans  le  lampyris  derient  une  lueur 
phosphorique  ;  chez  beaucoup  de  quadrupèdes  on  remarque 
une  odeur  particulière ,  et  les  femelles  rendent  un  écoule- 
ment plus  ou  moins  abondant;  enfin,  le  physique  ne  subit 
pas  seul  de  profondes  modifications ,  car  même  parmi  nos 
animaux  domestiques  on  en  voit  chez  qui  la  douceur  ha- 
bituelle se  change  en  une  sorte  de  fureur  à  l'époque  de  l'ac- 
couplement. 

CHALEUR  ANIMALE.  Voyez  Chaleur  vrrALs,  el 
Akihal  (tome  1",  p.  607). 

CHALEUR  CENTRALE.  Voy,  Chaleur  terrestre. 

CHALEUREUX  (on  écrivait  autrefois  chaUmreux) , 
ce  qui  a  beaucoup  de  chaleur  naturelle.  Il  ne  se  dit  au  pro- 
pre que  des  personnes,  et  dans  ce  sens  il  est  peu  usité. 
En  revanche,  on  s'en  sert  assez  souvent  au  figuré  :  on  dit , 
par  exemple ,  d'un  écrivain  qu'il  a  le  style  chaleureux ,  et 
d'un  orateur,  qu'il  a  une  âme  chaleureuse,  un  débit  cha- 
leureux, une  éloquence  chaleureuse.  Dans  les  arts,  cette 
épithète  est  appliquée,  par  formule  d'éloge,  aux  ciels  des 
tableaux ,  quand  ils  sont  peints  avec  la  vigueur  et  le  tou 
chaud  commandés  par  les  sujets  qu'ils  représentent. 

CHALEUR  LATENTE.  On  sait  que  le  changement 
d'état  d'un  corps  est  toujours  accompagné  d'une  absorption 
ou  d'un  dégagement  de  chaleur  qui  s'effectuent  sans  que  la 
température  du  corps  subisse  aucune  variation  {voyez  Ca- 
lorique, t.  IV,  p.  251).  Par  exemple,  on  a  vu  que  quand 
on  expose  delà  glace  à  une  température  supérieure  à  0°,  un 
thermomètre  plongé  dans  le  vase  qui  le  contient  marque 
cette  température  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de 
la  liquéfaction.  Cependant  la  glace  a  reçu  une  certaine  quan- 
tité de  chaleur,  puisque  le  milieu  dans  lequel  elle  se  trouve 
a,  par  hypothèse,  une  température  supérieure  à  0*  !  il  faut 
donc  admettre  qu'elle  absorbe  cette  quantité  de  chaleur, 
sans  que  sa  température  augmente  et  uniquement  pour 
changer  d'état.  C'est  là  ce  que  les  physiciens  nomment  cAn- 
leur  latente,  pour  la  distinguer  de  la  chaleur  sensible,  ap- 
préciable par  le  thermomètre. 

C'est  a  Black  que  l'on  doit  la  découverte  de  la  loi  fon- 
damentale de  la  clialeur  latente,  loi  qui  peut  s'énoncer 
ainsi  :  Un  corps  quelconque  pour  passer  de  l'état  solide  à 
l'état  liquide ,  ou  de  l'état-  liquide  à  l'état  gazeux ,  absorbe 
une  certaine  quantité  de  chaleur  sans  que  sa  température 
s'âève;  et  réciproquement,  en  revenant  de  l'état  gazeux  à 
l'état  liquide ,  onde  l'état  liquide  à  l'état  solide,  il  restitue  la 
quantité  de  chaleur  qu'il  avait  absorbée ,  sans  que  sa  tem- 
pérature s'abaisse.  Depuis  on  a  reconnu  que  cette  quantité 
de  clialeur  change  avec  la  nature  des  corps.  De  plus,  pour 
un  même  corps,  la  chaleur  latente  de  fusion  n'est  pas  égRie 
à  la  chaleur  latente  de  .vaporisation ,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
des  quantités  de  chaleur  différentes  pour  liquéfier  ce  corps 
à  l'état  solide  et  pour  le  volatiliser  lorsqu'il  est  à  l'état  li- 
quide. La  détermination  de  ces  chaleurs  Utentes  s'obtient 
par  des  procédés  et  des  appareils  semblables  à  ceux  qni  ser- 
vent a  mesurer  les  chaleurs  spécifiques,  comme  la  méthode 
des  mélanges,  etc.  {voyez  Calorimètre). 

CHALEUR  SPÉCIFIQUE.  On  appelle  capacité  pour 
la  chaleur  ou  chaleur  spécifique  d'une  substance,  la 
quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré  la 
température  de  cette  substance  prise  sous  l'unité  de  poids. 
Pour  évaluer  cette  quantité,  on  prend  pour  unité  la  chaleur 
spécifique  de  l'eau.  On  la  détermine  à  l'aide  du  calori- 
mètre. 

La  détermination  des  chaleurs  spécifiques  a  conduit  à  la 
découverte  d'une  loi  extrêmement  reinarqual^le.  En  rap- 
procliant  des  nombres  trouvés  pour. les  chaleurs  spéci- 
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fiqaes  de  pliisicurs  corps  simples  les  nombres  qui  représen- 


tent les  poids  aloiiiiqucs  de  ces  mêmes  corps,  Dulong  et 
Petit  ont  constaté  que  les  atomes  de  tous  les  corps  simples 
ont  la  même  capacité  pour  la  chaleur.  Pour  vérifier  cette 
loi ,  il  faudrait  diviser  le  calorique  spécifique  d'un  corps 
simple  par  le  nombre  d'atomes  que  contient  ce  corps  sous 
Tunité  de  poids ,  et  ou  devrait  trouver  un  quotient  cons- 
tant. Comme  le  nombre  d'atomes  contenus  dans  l'unité  de 
poids  d^un  corps  est  en  raison  inverse  du  poids  de  ces 
atomes,  il  revient  au  mémo  de  multiplier  la  chaleur  spéci- 
fique par  le  poids  atomique  correspondant;  et  si  la  loi 
énoncée  est  vraie,  on  devra  trouver  un  produit  constant. 
En  adoptant  les  nombres  donnés  par  Dulong  et  Petit  pour 
les  valeurs  des  poids  atomiques  et  des  clialeurs  spécifiques, 
on  trouve  en  effet  que  ces  produits  ne  dilTèrent  les  uns 
des  autres  que  de  quantités  assez  petites  pour  quelles  puis- 
sent être  attribuées  aux  erreurs  d'observation.  Mais  quand 
on  substitue  à  ces  nombres  ceui  qu^on  a  déterminés  de- 
puis par  des  moyens  plus  exacts ,  et  qui  ne  laissent  aùjour* 
d'Iiui  aucune  incertitude,  on  n'arrive  pas  au  même  résultat. 
La  loi  de  Petit  et  Dulong  ne  doit  pourtant  pas  être  rejetée. 
"  Cette  loi,  dit  M.  Regnault,  représenterait  probablement 
les  résultats  de  l'expérience  d'une  manière  tout  à  (ait  ri- 
goureuse si  l'on  pouvait  prendre  la  chaleur  spécifique  de 
chaque  corps  à  un  point  déterminé  de  son  échelle  thermo- 
métrique, et  si  Ton  pouvait  débarrasser  sa  chaleur  spécifique 
de  toutes  les  causes  étrangères  qui.  la  modifient  dans  l'ob- 
servation. Ces  causes  peuvent  être  de  diverses  natures.  Les 
corps  qui  passent  par  l'état  de  mollesse  avant  de  fondre 
complètement  renferment  probablement  déjà,  avant  leur 
liquéfaction,  une  portion  de  leur  chaleur  de  fusion,  qui 
s'ajoute  dans  l'expérience  à  la  chaleur  spécifique.  D'un  autre 
côté,  la  capacité  calorifique  des  corps,  telle  que  nous  la 
déterminons  par  expérience ,  s'obtient  d'après  l'observation 
de  la  quantité  de  chaleur  que  le  corps  à  dû  absorber  pour 
produire  son  élévation  thermométrique;  or,  c^est  là,  à 
proprement  parler ,  sa  chaleur  spécifique  plus  la  quantité 
de  chaleur  qu'il  a  dû  prendre  pour  produire  sa  dilatation. 
Cette  dernière  quantité  de  chaleur,  que  Ton  pourrait  appeler 
cfialeur  latente  de  dilatation,  s'ajoute,  dans  Texpérience, 
à  U  chaleur  spécifique;  elle  est  très-grande  dans  les  corps 
gazeux,  beaucoup  plus  faible  dans  les  corps  solides  et  liquides; 
mais  dans  aucun  cas  elle  n'est  négligeable;  et  elle  doit 
faire  varier  nécessairement  d'une  manière  sensible  la  cha- 
leur spécifique  observée.  Toutes  ces  causes  d'erreur  aont 
encore  compliquées  par  le  choix  arbitraire  de  l'origine  à 
partir  de  Uuiuelie  on  compte  pour  cliaque  corps  les  éléva- 
tions thermométriques,  choix  qui  n'est  déterminé  par  au- 
cune propriété  physique,  telle  que  le  point  de  fusion  ou 
d'ébuUitlon  de  la  substance,  mais  se  trouve  le  même  pour 
des  corps  de  nature  complètement  différente.  »  On  peut 
donc  dire  que  la  loi  de  Dulong  et  Petit  doit  être  adoptée, 
sinon  comme  absolue,  au  moins  comme  très^prochée  de 
la  vérité. 

eu  ALEUR  TERRESTRE.  Il  D*est  pas  dans  la  phy- 
sique générale  de  question  plus  importante  qne  celle  de  la 
cluileur  intérieure  de  la  terre.  De  œ  phénomène  dépen- 
dent :  pour  le  passé,  l'histoire  des  révolutions  du  globe; 
pour  le  présent,  la  condition  première  de  toute  vitalité; 
]K>ur  l'avenir,  les  chances  de  durée  ou  d'anéantissement 
qui  attendent  l'état  actuel  d'équilibre  et  d'organisation. 
L'observation  a  reconnu  que  cette  dialeur  provenait  de  trois 
sources  principales  :  t**  la  température  de  l'espace  plané- 
taire dans  le(]uel  une  innombrable  multitude  d'astres  ver- 
sent sans  cesse  du  calorique  par  le  rayonnement;  2®  les 
rayons  sohUres;  S*  le  foyer  brûlant  que  la  terre  recèle  dans 
son  sein. 

La  clialeur  des  rayons  solaires,  modifiée  par  la  tempéra- 
ture de  l'espace,  tempt'rature  qui  approclic  de  C2^  au-dea^ 
sous  de  zéro,  produit  à  la  surface  du  giobede  puissants eflets. 


C'est  elle  qui  échauffe  notre  atmosphère,  favorise  la 
fermentation  des  matières  organisa  blés,  en  un  mot  qui 
nourrit  la  vie.  Comme  les  roches  qui  constituent  l'écorce 
solide  de  la  terre  se  laissent  très-didicilement  traverser  par 
le  calorique,  il  en  résulte  que  le  sol  ne  peut  suivre  les  va- 
riations étendues  et  fréquentes  de  Pétat  tliermométrique  de 
l'atmosphère.  Dans  les  oscillations  diurnes  et  annuelles  de 
ses  couches  superfidelles ,  il  obéit  à  des  lois  plus  régulières, 
rendant  à  l'espace,  pendant  la  nuit,  une  partie  de  la  chaleur 
reçue  du  soleil  pendant  le  jour,  pendant  l'hiver  la  clialeur 
accumulée  pendant  l'été.  Le  sol  prodoit  ainsi  l'utile  eflet  du 
volant  dans  une  machine  ;  il  emmagasine  la  chaleur  solaire  et 
régularise  son  influence  bienfaisante  sur  l'atmosphère.  Outre 
ces  oscillations  dans  le  sens  vertical ,  la  différence  de  situa- 
tion des  divers  points  de  la  terre  par  rapport  an  soleil  pro- 
duisant une  différence  par  rapi)ort  à  la  quantité  de  chaleur 
accumulée,  cette  chaleur  est  assujettie  à  un  mouvement  lent 
et  uniforme,  qui  la  porte  incessamment  des  deux  côtés  du 
plan  de  l*équateur  vers  les  pôles. 

Toutes  ces  variations,  qui  jouent  le  rôle  le  plus  impor- 
tant dans  la  constitution  des  climats,  ont  lien  dans  d'é- 
troites limites.  K  une  profondeur  Variable,  mais  qui  nulle 
part  ne  dépasse  SO  à  40  mètres ,  les  effets  périodiques  s'é- 
quilibrent  complètement,  et  la  température  reste  pendant 
toute  Tannée  exactement  la  même.  Cassini  est  le  premier 
qui  ait  reconnu  ce  fait  intéressant  dans  les  caves  de  roi>- 
servatoire  de  Paris ,  et  des  observations  nombreuses  faites 
depuis  plus  d'un  siècle  dans  toute  PEurope  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  constance  de  la  température  des  caves.  Ce  fait 
est  même  devenu  populaire ,  chacun  sait  que  les  cares  pa- 
raissent chaudes  en  liiver,  fraîches  en  été.  Mais  ce  que  tout 
le  monde  ne  sait  pas ,'  c'est  que  cette  température  fixe  re- 
présente à  peu  de  chose  près  la  température  moyenne  de  la 
surface,  de  sorte  qu'il  suffirait  de  placer  un  thermomètre 
dans  le  sol,  à  une  profondeur  calculée  d'après  la  latitude 
du  lieu ,  pour  aToir  immédiatement  la  température  moyenne 
d'un  pays. 

C'est  cette  constance  de  la  température  intérieure  du  sol 
qui  conserve  la  vie  à  beaucoup  d'arbres  et  de  plantes  d'une 
nature  délicate,  et  dont  Plilver  dévore  les  feuilles ,  les  bran* 
ches  et  la  tige  même.  Ainsi ,  dans  le  midi  de  la  France , 
lorsque  le  froid  fait  périr  les  oliviers,  il  suffit  de  les  couper 
à  fleur  de  terre,  et  ils  repoussent  avec  vigueur.  Dans  les 
Alpes  et  dans  tous  les  pays  de  montagnes  que  les  neiges 
couvrent  une  partie  de  l'année,  lorsque  les  ardeurs  du 
soleil  de  printemps  délivrent  la  terre  de  ce  manteau  glacé , 
le  sol  apparaît  tout  d'abord  revêtu  de  verdnre  et  de  fleurs. 
Dans  le  nord  de  la  Sibérie,  an  contraire,  où  le  sol  reste  tout» 
l'année  gelé  à  quatre  ou  dnq  mètres  de  profondeur,  aucune 
végétation  n'est  possible  que  .celle  de  quelques  cbétifisUchens. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  attribuer  la  différence  de 
température  qui  existe  entre  l'atmosphère  et  ta  plupart  des 
sources,  toutes  celles  du  moins  qui  ne  viennent  pas  de 
grandes  profondeurs  et  qui  résultent  de  l'infiltration  des  eaux 
superficielles  à  travers  les  couches  poreuses  du  sol  jusqu'à 
des  conciles  imperméables.  Sous  des  latitudes  élevées ,  leur 
température  est  en  général  plus  forte  que  celle  de  l'air;  sous 
des  latitudes  basses,  c'est-à*dire  voisines  de  l'équateur, 
elle  est,  au  contraire,  souTent  moindre.  Quant  aux  sources  qui 
possèdent  une  haute  température,  et  qui  sont  connues  sous 
le  nom  d*eaux  thermales,  il  est  évident  qu'elles  reçoivent 
d'une  autre  cause,  bien  autrement  puissante,  le  calorique 
dont  elles  sont  chargées.  11  en  est  de  même  des  puits  arié- 
iiens ,  qui  offrent  toujours  une  température  plus  élevée  qne 
la  température  moyenne  du  pays.  Autrefois  on  croyait  ex- 
pliquer cette  température  des  eaux  thermales  et  des  Ton* 
laines  jaillissantes  par  la  chaleur  que  dégage  la  décomposi- 
tion des  pyrites  (sulfures  de  fer).  Mais  si  l'on  réfléclUt  q«ie 
cette  décomposition  ne  peut  avoir  lieu  sans  le  contact  de 
l'air,  et  que  rien  ne  justifie  cette  intenrenUon  de  Vair  à  de 
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grandes  profondears  dans  l'intérieur  du  sol ,  si  de  plus  on 
reconnaît  que  beaucoup  de  sources  thermales  sortent  des 
lerrains  primilirs,  dans  lesquds  les  pyrites  sont  fort  rares  » 
on  se  hâtera  de  repousser  cette  hypclhèse,  sur  laquelle  les 
géologues  ont  longtemps  fondé  l'explication  des  phénomènes 
TolcaaiqueSy  et  Ton  sera  conduit  à  penser  que  la  terre  ren- 
ferme dans  son  sein  un  foyer  puissant  de  chaleur,  indépen- 
dant de  Taction  solaire  ou  des  réactions  chimiques. 

Depuis  longtemps  on  a^ait  reconnu  que  la  température 
des  mines  était  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère  ;  mais 
l'étude  de  la  clialeur  souterraine  n'est  devenue  du  domaine 
de  la  physique  expérimentale  qu^au  dix-huitième  siècle. 
Gensanne  fit  le  premier»  en  1740,  des  expériences  suivies 
dans  les  raines  de  Giromagny.  Leur  exactitude  fut  confirmée 
par  les  ti*avaux  de  De  Saussure,  Humboldl,  d^Aubnisson. 
Trebra  fit  faire  en  Saxe,  pendant  plusieurs  années,  des  ob- 
servatiotts  avec  toutes  les  précautions  convenables;  mais 
c'est  surtout  M.  Cordier  qui  a  mis  hors  de  doute  les  résultats 
suivants  :  1**  au-dessous  de  la  oouche  invariable  où  toutes  les 
osdllatîoas  thermométriques  de  la  surface  viennent  s'étein- 
dre, les  températures  restent  parfaitement  constantes,  pen- 
dant des  années,  à  quelque  profondeur  qu*on  les  observe; 
2*  au-dessous  de  cette  même  couche,  c^est-à  dire  à  partir 
d^ane  profondeur  de  30  à  40  mètres ,  la  température  du  sol 
augmente  rapidement,  à  mesure  que  l'on  s'enfonce  suivant 
la  verticale.  Cet  accroissement  n^est  pas  exactement  le 
même  par  tonte  la  terre;  il  est  plus  ou  moins  rapide  d'un 
pays  à  un  autre;  mais  ces  différences  ne  paraissent  pas  dé- 
pendre du  gisement  des  localités  en  latitude  ou  en  longi- 
tude :  on  les  attribue  avec  probabilité  au  plus  ou  moins 
d'épaisseur  de  Técorce  du  globe.  Voici  les  principaux  résul- 
tats de  Inobservation  :  Kaccroissement  de  chaleur  a  été  trouvé 
de  1  degré  centésimal  pour  une  profondeur  de  15  mètres  à 
Dédse,  19**  à  Lttthy ,  19",  71  à U  Rochelle,  28"  à  Paris, 
39"  à  Canno,  40"  à  PouUaouen,  26"  à  Gex  (Suisse), 
M"  dans  diverses  mines  de  Saxe,  25"  à  Guanaxuato 
(Mexique),  20",20  aux  monts  Ourals  (Russie),  elc.  En  ad- 
inedant  pour  moyenne  20  k  30  mètres,  on  trouve  qu'à  2  ki- 
lomètres de  la  surface,  la  température  du  sol  est  celle  de 
l'eau  bouillante,  et  qu'à  10  myriamètres  il  possède  une 
chaleur  sufiisante  pour  fondre  toutes  les  laves  et  la  plupart 
dfs  roches  connues.  Au-delà,  plus  près  du  centre  de  la 
terre,  règne  sans  doute  une  excessive  chaleur  qui  tient  en 
fosioo  le  noyau  du  globe.  La  distance  à  laquelle  commence 
la  fluidité  intérieure  n'est  pas  1/60"  du  moyen  rayon  ter- 
restre. Le  sol  sur  lequel  l'humanité  promène  fièrement  sa 
domination  n*est  donc  qu'une  croûte  très-mince,  une  simple 
pdlienle ,  cristallisée  à  la  surface  d'un  immense  océan  de 
laves  incandescentes,  et  il  y  a  dans  ce  fait  menaçant  de 
quoi  rainttre  un  peu  U  présomption  des  philosophes  qui  an- 
noncent rétemetle  durée  de  l'espèce  humaine. 

D'où  Tient  à  la  terre  cette  chaleur?  £st-ce  du  soleil  9  Son 
influence,  si  adivo  à  la  surface,  a-t-elle  donc  pénétré  Jusqu'au 
centre?  Si  la  température  centrale  delà  terre  provenait  de 
U  chaleor  solaire  accumulée  dans  son  sein  pendant  des  siè- 
cles, cette  température  serait  décroissante  de  la  surface  au 
centre,  on  font  au  plus  constante  jusqu'aux  plus  grandes 
profondeurs  à  partir  de  hi  couche  invariable  ;  mais  il  serait 
contraire  à  toute  raison,  à  toute  science ,  d'admettre  qu'elle 
pftt  croître  h  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  surface.  Or , 
quoique  les  expériences  qui  constatent  cet  accroissement 
aient  en  lieu  à  des  profondeurs  très-petites  par  rapport  au 
rayon  terrestre,  puisqu'elles  ne  descendent  pas  à  un  kilo- 
mètre de  In  surface ,  on  ne  peut  mettre  en  doute  un  résultat 
consisté  par  tant  d'hatiiles  expérûnentateurs ,  et  que  plu- 
liears  sciences  s'accordent  d'ailleurs  à  confirmer.  £n  effet, 
que  dit  la  géologie?  Si  la  terre  devait  sa  clialeur  intérieure 
au  soleil,  il  est  évident  qu'elle  se  serait  échaufTée  graduel- 
teneat  depuis  son  origine,  et  que  la  température  de  sa  sur- 
face  devant  profiter  de  r»ccumulatioa  de  la  chaleur  solaire 


à  Pintérieur,  elle  jouirait  maintenant  d'un  climat  plus  chaud 
qu'elle  n'en  eut  jamais.  Mais  tes  observations  géologiques 
conduisent  à  admettre  que  la  température  superficielle  n'est 
pas  toujours  restée  la  même,  et  qu'elle  a  éprouvé  un  dé- 
croissement  con«dérable.  On  trouve  enfouis  dans  les  couches 
du  sol ,  à  des  latitudes  où  il  leur  serait  aujourd'hui  impos- 
sible de  vivre,  faute  de  chaleur,  des  débris  d'animaux  et  de 
végétaux  qui  ont  évidemment  peuplé  à  des  époques  reculées 
le  sol  même  où  ils  sont  ensevelis.  La  température  de  ces  la- 
titudes était  donc  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui , 
il  y  a  donc  eu  perte  de  chaleur.  Pour  démontrer  que  ce  phé- 
nomène était  indépendant  de  l'état  tbermométrique  de  l'in- 
térieur du  globe,  on  a  eu  recours  à  diverses  hypothèses  : 
ainsi,  on  a  fait  osciller  à  plusieurs  reprises  la  terre  sur  son 
axe  de  manière  à  présenter  les  pôles  à  l'action  verticale  des 
bayons  solaires,  et  à  faire  de  l'équatcur  une  courbe  méri- 
dienne. Cette  variation  dans  la  position  relative  des  diffé- 
rents points  delà  terre,  par  rapport  au  soleil ,  pouvait  avoir 
produit  les  changements  de  température  qu'accuse  la  géo- 
logie. Mais  c'est  là  seulement  reculer  la  difliculté  ;  car  on  ne 
voit  pas  de  raison  suffisante  à  ces  oscillations  supposées  de 
la  terre. 

*  On  ne  peut  davantage,  malgré  la  déférence  due  aux  opi- 
nions de  sir  William  Herschell,  admettre  qu'une  diminu- 
tion de  température  à  la  surface  de  la  terre  ait  pu  venir  d*un 
changement  dans  l'ellipticité  de  l'orbite  que  parcourt  notre 
planète,  cet  orbite  devenant  peu  à  peu  de  plus  en  plus  cir- 
culaire. Car  une  variation  dans  l'excentricité  de  la  terre 
s'effectue  si  lentement,  qu'il  faudrait  plus  de  dix  mille  ans 
pour  qu'elle  amenât  une  variation  mesurable  au  thermomètre 
dans  la  température  de  la  surface  ;  et  devtnt-elle  aussi  con- 
sidérable que  celle  de  la  planète  Pallas,  la  moyenne  radiation 
solaire  n'en  serait  accrue  que  d*on  centième,  accroisse- 
ment tout  à  fait  insignifiant  par  rapport  aux  phénomènes 
géologiques  qu'il  prétend  expliqtier  ;  car  il  est  certain  que 
dans  une  seule  période,  la  période  tertiaire,  la  température 
a  changé  de  10",  puisque  dans  le  nord  de  la  France,  où  la 
température  moyenne  est  de  10  à  11",  ont  végété  des  pal- 
miers,  arbres  qui  exigent  20  à  21*  de  chaleur.  Le  décroissc- 
ment  des  températures  terrestres  ne  peut  donc  venir  de  la 
position  relative  de  la  terre  et  du  soleil.  Suivant  M.  Lyell, 
géologue  qui  fait  école  en  Angleterre ,  il  pourrait  résulter 
de  variations  dans  la  hauteur  des  continents  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  L'altitude  des  terres  est  en  effet  un  des 
éléments  les  plus  importants  de  la  constitution  des  climats, 
et  un  exhaussement  ou  un  abaissement  de  quelques  mètres 
peut  altérer  assez  sensiblement  la  température  moyenne 
d'une  contrée  pour  changer  complètement  les  conditions  de 
la  vie  végétale  et  animale.  Cette  théorie,  qui  manque  de 
preuves  bien  plus  que  de  probabilités,  n'invoque  plus  seu- 
lement les  causes  extérieures  ;  car  les  oscillations  qu'auraient 
subies  les  continents  exigent  le  concours  de  causes  inté- 
rieures. Ne  pouvant  attribuer  avec  quelque  certitude  le 
refroidissement  à  une  influence  extérieure,  il  faut  la  chercher 
dans  la  terre  elle-même,  dans  l'existence  d'une  chaleur  cen- 
trale et  primitive,  qui  s'est  graduellement  dissipée  dans 
l'espace  par  le  rayonnement. 

Si,  malgré  tant  de  preuves,  on  se  refusait  encore  à  croire 
qu'à  l'origine  des  choses  la  terre  s'élança  toute  brûlante  dans 
l'espace,  comment  alors  concevoir  la  forme  de  notre  glol)e  ? 
Quand  la  terre  commença  à  tourner  sur  son  centre,  pour 
qu'elle  s'aplatit  dans  le  sens  de  son  axe  de  rotation  et  se 
renflât  à  l'équateur,  et  pour  qu'elle  prit  en  définitive  la  figure 
générale  d'un  ellipsoïde,  il  fallait  nécessairement,  le  calcul 
le  démontre,  qu'elle  fût  dans  un  état  de  fluidité  tout  au  plus 
pâteuse;  car  si  elle  eût  été  primitivement  solide,  la  rotation 
n'eût  pas  changé  sa  fonne  ;  il  n'est  pas  probable  que  daas 
l'infini  des  formes  possibles  elle  eût  reçu  sans  motifs,  par 
un  pur  hasard ,  celle  d'un  ellipsoïde.  Les  idées  de  figure  ar- 
rondie, de  rotation  et  de  fluidité  sont  nécessairement  liées 
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entre  elles.  Mais  ici  une  question  se  présente  qui  a  longtemps 
séparé  les  g6)logucs  en  deux  camps  ^  alors  qu'on  était  plus 
pressé  de  deviner  la  nature  qu^attentif  à  Tobserver.  Cette 
fluidité  dont  le  globe  a  incontestablement  joui  était-elle 
aqueuse  ou  ignée?  avait-elle  pour  cause  Teau  ou  le  feu? 
Devait-on  en  croire  les  nepluniens  ou  \es pluloniens  ?  Un 
coup  d'œil  rapide  sur  rliistoire  de  cette  grande  querelle,  qui 
a  commencé  avant  la  science ,  et  qui ,  terminée  aujourd'hui 
pour  la  plupart  des  géologues,  trouve  cependant  encore  d'o- 
piniâtres champions ,  ne  sera  pas  sans  intérêt  et  sans  utilité  : 
pour  ne  pas  sortir  de  la  spécialité  de  cet  article,  nous  cite- 
rons principalement  les  partisans  de  l'opinion  plutonienne. 

L'origine  de  ce  débat  se  trouve  dans  les  plus  anciennes 
cosmogonies  des  peuples  :  tandis  que  l'Inde  et  TÉgypte  ado- 
raient Peau  comme  la  mère  de  toutes  les  choses,  la  Perse  et 
la  Scytliie  ofTraient  leurs  hommages  au  feu,  principe  de  toute 
lumière  et  de  toute  existence ,  créateur  de  la  terre  et  de  ses 
habitants.  Les  mythes  phrygiens  disent  que  Jupiter  voulant 
réveiller  Cybèle  (la  terre),  encore  endormie  et  ignorante 
d'elle-même,  introduisit  dans  son  sein  un  feu  liquide  qui 
amollit  et  féconda  les  dures  entrailles  du  rocher.  La  Grèce , 
qui  reçut  presque  toutes  ses  traditions,  toute  sa  science,  de 
rodent,  par  les  invasions  pélasgique  et  égyptienne,  accueillit 
dans  ses  écoles  philosophiques  les  doctrines  de  Peau  et  du 
feu.  Thaïes  y  développa  le  principe  égyptien  (aptatov  |jiev 
v^p).  Heraclite  et  les  stoïciens  après  lui  enseignèrent  que 
tout  ce  qui  existe  est  sorti  du  feu.  Aussi  durent-ils  attribuer 
à  Faction  du  feu  les  bouleversements  de  la  surface  terrestre 
et  les  phénomènes  volcaniques.  Aristote ,  au  rapport  de 
Censorin  (  De  Die  Natali),  pensait  que  le  monde  était  alter- 
nativement la  proie  de  l'eau  et  du  feu.  lléâio<le,  Strabon, 
Diodore  de  Sicile ,  renferment  des  idées  assez  précises  sur 
l'influence  des  feux  souterrains.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
auteurs  latins ,  Justin ,  Ovide,  Virgile,  Lucain ,  qu'on  trouve 
des  opinions  nettement  formulées  sur  ce  sujet.  Et  il  faut  re- 
marquer que  dans  tout  ce  qui  était  accessible  à  la  seule  ima- 
gination les  anciens  ont  fait  preuve  d'une  merveilleuse  sa- 
gacité. Leur  méditation  active  et  profonde,  parcourant 
incessamment  le  champ  des  possibilités ,  a  remué  presque 
toutes  les  grandes  découvertes  complètement  mises  en  lu- 
mière par  la  science  moderne.  Ils  ont  soupçonné  la  forme 
de  la  terre,  l'attraction  universelle,  la  chaleur  centrale  et 
la  connexion  de  ce  dernier  fait  avec  les  phénomènes  volca- 
niques et  le  soulèvement  des  nfiontagnes. 

Les  Arabes ,  successeurs  des  Grecs  dans  la  culture  de  l'in- 
telligence ,  durent  combiner  les  notions  venues  de  la  Grèce 
avec  les  traditions  répandues  dans  l'Asie.  On  trouve  dans 
Kaszwini ,  historien  arabe  du  treizième  siècle ,  des  idées  géo- 
logiques fort  remarquables  sur  l'action  du  feu  central.  Dans 
l'occident  de  l'Europe,  les  sciences  ne  furent  d'abord  qu'une 
traduction  du  grec  et  du  latin,  un  écho  des  universités  ara- 
bes. Aussi  à  l'époque  dite  de  la  renaissance  voit-on  se  dé- 
velopper les  deux  grands  systèmes  géogoniques  de  l'anti- 
quité. Comme  l'esprit  religieux  des  sociétés  européennes  fai- 
sait une  loi  de  placer  toute  science  dans  la  Bible,  et  que  la 
Bible  ne  parle  pas  explicitement  du  feu  central ,  l'hypothèse 
égyptienne ,  celle  de  Thaïes,  eut  d'abord  plus  de  sectateura. 
Mais  au  dix-septième  siècle,  époque  de  doute  et  d'aflranchis- 
sèment  scientifiques ,  la  théorie  plutonienne  commença  à  re- 
pi-endre faveur.  Étiennede  Clave  (  1635),  Bêcher  (  1645),  Kir- 
cher  (  1668  ),  Stenon  (  1679),  plaident  pour  le  feu  central.  En 
167 1  René  Barry  dévdoppait  des  opinions  presque  identiques 
à  celles  de  Kaszwini.  Certes  cette  question  est  un  frappant 
exemple  de  cet  instinct  merveilleux  qui  guide  le  génie  vers 
la  vérité,  de  cette  sorte  d'illumination  divine  qui  lui  fait  de- 
vancer et  prophétiser  la  science,  et  il  est  bien  digne  de  re- 
marque que  Descartes ,  Newton  et  Leîbnitz  aient  été  parti- 
sans de  la  fluidité  originelle  du  globe.  Ils  le  regardaient 
comme  un  soleil  éteint  et  encroûté  à  sa  surface.  Leibnitz 
surtout  a  développé  r^'lte  idée  dans  son  Protogxa  (1683). 


Whiston  (  1708),  Mairan  (  17if>),  Ï^zzaro-Moro  (1740), 
nous  conduisent  à  Buffon  (  i74u),  qui,  par  la  grandeur 
dont  ses  vues  pénétrantes  revêtirent  l'hypothèse  du  feu  cen- 
tral, par  des  faits  habilement  combinés,  par  un  style  ma- 
jestueux comme  la  nature,  en  a  fait  en  quelque  sorte  sa  pro- 
priété, quoiqu'il  ait  puisé  dans  Leibnitz  et  Whiston  ses  princi- 
pales opinions.  Toutefois ,  BufTon,  consultant  plus  son  génie 
que  l'observation ,  n'a  réussi  à  construire  sur  une  donnée 
réelle  qu'un  roman  ingénieux.  Suivant  lui  et  suivant  Bailly 
(  17S0),  la  chaleur  qui  s'échappe  de  la  terre  serait  29  foisra 
été  et  400  fois  en  hiver  celle  qui  nous  vient  du  soleil.  Ainsi , 
la  chaleur  solaire  serait  presque  sans  influence  sur  l'alter- 
native des  saisons,  et  l'état  climatérique  de  la  surface  ter- 
restre dépendrait  exclusivement  du  rayonnement  de  la  cha- 
leur centrale.  Si  ce  système  était  vrai ,  le  refroidissement 
continuant  avec  rapidité,  et  le  soleil  étant  impuissant  à  conn 
penser  cette  peKe  de  chaleur,  les  glaces  polaires  envahiraient 
successivement  toutes  les  mers ,  chassant  la  vie  devant  elles, 
et  le  globe  fmirait  par  n'être  plus  qu'un  vaste  désert  pAle  et 
froid  comme  la  lune.  Mais  les  grands  géomètres,  Laplace 
et  Fourîer,  ont  soumis  ces  conjectures  à  la  sévère  épreuve 
des  mathématiques.  Fourier  a  établi  que,  quoique  la  quan- 
tité de  chaleur  perdue  par  la  terre  pendant  un  siècle  soit  assez 
grande  pour  fondre  une  couche  de  glace  de  3  mètres  d'é- 
paisseur étendue  sur  toutes  les  ten-es ,  l'abaissement  de  la 
tem|)érature  est  très-petit,  et  que  la  chaleur  intérieure  du 
globe  n'élève  maintenant  la  température  de  la  surfitoe  que 
de  1/30'  de  degré  au-dessus  de  la  température  îojà  des  es- 
paces planétaires.  Laplace  a  fait  voir  combien  le  reflroidis- 
sement  était  devenu  lent  par  suite  de  l'épaisseur  de  l'écorce 
solidifiée  du  globe,  en  comparant  les  observations  laites  il 
y  a  2,000  ans,  par  Hipparque  d'Alexandrie,  sur  la  durée  dn 
jour  sidéral ,  avec  les  observations  actuelles;  cette  durée  n'a 
pas  varié  d'une  quantité  appréciable  ;  par  conséquent  la  vi- 
tesse angulaire  de  rotation  de  notre  planète  est  la  même 
qu'il  y  a  2,000  ans ,  d'où  il  suit  nécessairement  que  son  vo- 
lume n'a  pas  diminué.  Or,  un  refroidissement  de  1/10*  de 
degré  aurait  produit  une  contraction  assex  sensible  pour  alté- 
rer son  volume,  sa  vitesse  de  rotation  et  par  suite  la  durée 
du  jour  sidéral.  Ainsi,  non-seulement  le  refroidissement  de 
la  terre ,  qui  à  des  époques  reculées  devait  être  très-rapide 
et  changer  fréquemment  l&s  conditions  de  la  vie  animale  et 
végétale,  est  devenu  très-lent ,  mais  il  est  même  è  peu  près 
accompli  à  la  surface ,  et  l'a  livrée  pour  toujours  à  l'influenoe 
régulière  et  vivifiante  du  soleil. 

Je  reviens  à  l'histoire.  Les  idées  systématiques  de  Bnflbn 
ne  jouirent  pas  d'une  longue  faveur  ;  elles  tombèrent  com- 
plètement en  discrédit  vers  la  fin  dn  dix-huitième  siècle. 
Needham,  qui  en  1769  expliquait  avec  beaucoup  de  justesse 
par  la  force  expansive  des  feux  intérieurs  le  soulèvement 
des  chaînes  de  montagnes,  et  Bailly,  qui  quelques  années 
plus  tard  développait  avec  éloquence  l'opinion  de  BulTon , 
s'attirèrent  les  railleries  de  Voltaire  et  de  D'Alembert.  Ce- 
pendant les  progrès  des  autres  sciences  dans  la  voie  expéri- 
mentale devaient  finir  par  entraîner  un  mouvement  paral- 
lèle de  la  géologie.  Werner,  Pallas,  de  Saussure,  Ûeluc, 
créèrent  la  géognosie  positive ,  et  l'autorité  acquise  à  leurs 
noms  par  d'excellents  travaux  fît  prévaloir  l'hypothèse  nep- 
tunienne ,  qu'ils  avaient  embrassée.  Cependant  le  feu  central 
trouva  en  Angleterre  d'ardents  défenseurs.  Hutton  (1788), 
Playfair  (  1802  ),  et  leurs  disciples  à  l'université  d'Edimbourg, 
luttèrent  avec  passion  contre  l'école  wernerienne  de  Freiberg 
en  Saxe.  Les  géologues  français,  presque  tous  élèves  de  Wer- 
ner, avaient  accepté  les  o)Mnions  de  cet  illustre  maître.  Do- 
lomieu  fut  un  des  premiers  que  l'observation  des  pliéno* 
mènes  volcaniques  ramena  à  l'bypotlièse  de  Leibnitx  et  de 
Buffon.  En  cfTet ,  lorsque  l'on  considère  l'uniformité  des  phé- 
nomènes et  des  produits  volcaniques  sur  toute  la  surface  de 
la  terre,  il  est  impossible  de  ne  pas  les  considérer  comme 
produits  par  une  seule  et  mépie  cause ,  et  cette  cause  ne  peut 
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être  placée  qu*à  de  grandes  profondeurs.  C*est  cette  impor- 
tante considération  qui  a  conduit  les  natnralistes  dn  dix- 
neoviènie  siècle  ù  étudier  de  nouTcau  la  théorie  de  la  cha- 
leur centrale,  que  les  travaux  mathématiques  de  Laplace  et 
de  Foiirier,  les  expériences  de  M.  Cordier,  l'opinion  des  De 
Buch,  des  Uumboidt,  et  d'on>  grand  nombre  d*autres  géo- 
logues distingués,  ont  complètement  instaurée  dans  la 
tcience.  On  s'étonne  maintenant  que  le  système  neptunien 
ait  jamais  pu  jouir  de  quelque  crédit;  mais  tel  est  Tempire 
des  traditions  et  des  noms,  que  les  erreurs  les  plus  gros- 
sières se  propagent  pendant  des  siècles,  faute  du  plus  simple 
calcul.  Si  Ton  eût  comparé  la  masse  des  eaux  du  globe  avec 
la  quantité  de  matières  solides  qu'elles  auraient  dâ  dissoudre 
(NI  tenir  en  suspension ,  on  n'aurait  pas  cru  un  seul  instant 
à  la  possibilité  de  la  fluidité  aqueuse  de  la  terre.  Le  poids  de 
tontes  les  eaux  du  globe  n'excède  pas  la  cinquante  millième 
partie  dn  poids  total  de  notre  planète  :  comment  concevoir 
qu'un  kilogramme  d'eau  ait  jamais  pu  dissoudre  ou  contenir 
50,000  kilogrammes  de  matières  solides  ? 

Ainsi,  la  terre  a  été  fluide,  et  cette  fluidité  était  produite 
par  le  fea;  sa  surface  seule  est  refroidie,  et  son  noyau  est 
eocore  incandescent  et  liquide.  Cette  notion  est  depuis  la 
théorie  newtonienne  la  plus  belle  acquisition  de  la  physique 
générale;  car  elle  est  singulièrement  riche  en  applications 
d'une  liaote  importance.  Nous  ne  pouvons  ici  qu^indiquer 
en  pea  de  mots  ces  applications,  qui  trouveront  leurs  dé- 
veloppements dans  les  principaux  articles  de  géologie. 

Les  volcan  s,  soit  qu'ils  vomissent  des  laves,  comme  les 
▼olcans  proprement  dits,  soit  qu'ils  rejettent  de  la.boiie,  du 
pétrole  et  des  gaz  irrespirables,  conune  les  salses,  sont  des 
cheminées  qui  établissent  une  communication  permanente 
entre  Tintérieur  de  la  terre  en  fusion  et  l'atmosphère  qui  en- 
veloppe la  croûte  endurcie  et  oxydée  de  notre  planète. 
Leur  actkm  se  lie  aux  tremblements  de  terre,  à  l'ori- 
gine des  sources  thermales,  à  la  formation  des  bancs  de 
gypse  et  de  sel  gemme  anhydre ,  à  l'existence  des  mines 
métalliques  déposées  à  diverses  époques  de  bas  en  liaut 
en  filons  ou  en  amas,  enfin  aux  soulèvements  de  quelques 
parties  de  la  suriace  du  globe  instantanés,  conune  ceux  de 
la  cAte  du  Clilli  et  de  111e  Nerita ,  ou  très-lents,  comme  ce- 
lui des  rivages  de  la  Baltique.  La  relation  intime  de  tous 
ces  phénomènes  entre  eux  indique  l'action  d'une  cause  gé- 
nérale, et  a  conduit  M.  de  Hnmboldt  à  définir  la  volcanicité  : 
«  rinflnence  qu'exerce  l'intérieur  d'une  planète  sur  son  enve- 
loppe extérieure,  dans  les  différents  stades  de  son  refroidis- 
sement »  Cette  définition,  appliquée  aux  époques  reculées 
qui  ont  précédé  les  temps  historiques,  comprend  :  et  la  for- 
mation des  grands  massifs  de  roches  cristallines  (  granit, 
snei^,  porphyres,  etc.  ),  et  l'injection  violente  de  ces  ro- 
ches en  colonnes  énormes  à  travers  les  matières  déjà  soli- 
difiées, et  le  soulèvement  des  grandes  arêtes  du  monde 
(Himalaya,  Andes,  Cordillères,  Alpes,  Pyrénées,  etc.  ) ,  et 
les  rides  nooibreuses  qui  conduisent  dans  leurs  plis  les  fleu- 
ves et  les  torrents,  et  Tinondation  à  diverses  reprises  des 
terrei  émergées,  enfin  les  modifications  successives  qu'a  su- 
bies la  température  de  Tatmosphère,  d*abord  impropre  à 
la  vie  organique,  puis  uniformément  favorable  aux  produc- 
tions tropicales,  et  maintenant  soumise  à  l'influence  des  la- 
titudes et  des  altitudes,  parce  qu'elle  dépend  presque  exclu- 
siveroeat  des  rapports  de  position  de  la  terre  avec  le  soleil. 

Un  jour  peut-être  on  saura  combien  il  a  fallu  de  siècles 
a  notre  planète  pour  traverser  tant  de  transformations  ;  on 
connaîtra  par  U  science  l'âge  de  la  terre.  En  effet,  parmi 
les  formulea  dues  au  génie  de  Fourier,  il  en  est  une  qui 
donne  le  nombre  des  siècles  écoulés  depuis  l'origine  du  re- 
froidisscnient,  d*après  la  quantité  séculaire  de  ce  refroise- 
ncnt.  Cette  quantité,  nous  ne  la  connaissons  pas  encore,  et 
l'eieessive  petitesite  de  la  variation  thermoinétriqiic  ren- 
voie la  solution  du  problème  à  un  avenir  tr6s-éIotgn<^  Nous 
également  impuissante  h  présumer  (inclle  pourra 
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être  à  une  époque  donnée  Tinfluence  du  refroidissement  sur 
le  sort  de  la  terre.  Mais  il  nous  semble  que,  pour  n'avoir 
pins  à  craindre  l'affreuse  congélation  dont  la  menaçait  Ouf- 
fon,  la  surface  dn  globe  n'est  pas  quitte  de  tout  danger. 
I^  forces  qui  l'ont  plus  d'une  fois  bouleversée  sont  assou- 
pies plutAt  qu'éteintes,  et  elles  manifestent  encore  par  mo- 
ments leur  puissance  dynamique  en  ébranlant  des  continents 
entiers,  en  poussant  des  Iles  au-dessus  du  niveau  des  mers. 
Quoique  la  croûte  oxydée  du  globe  soit  maintenant  assez 
épaisse  pour  opposer  nne  grande  résistance  aux  réactions 
souterraines,  quûid  on  songe  qu'<dle  ne  forme  pas  un  soixan- 
tième du  rayon  de  la  terre,  on  doit  s'avouer  qu'il  peut  ar- 
river avec  le  temps  dans  les  entrailles  du  globe  telle  accu: 
mutation  de  fluides  élastiques,  de  gaz,  qui  brise  tous  les  ob- 
stacles, soulève  une  immense  chaîne  de  montagnes,  et,  jetnnt 
les  mers  sur  les  continents,  engloutisse  une  partie  de  l'hu- 
manité dans  un  nouveau  déluge.  Si  l'on  bl&malt  la  hardiesse 
de  semblables  conjectures,  je  répondrais  par  ces  paroles  de 
Hnmboldt  :  «  Qu'il  soit  quelquefois  permis  à  l'esprit  curieux 
et  actif  de  l'homme  de  s'élancer  du  présent  dans  l'avenir, 
de  deviner  ce  qui  ne  peut  pas  être  encore  connu  clairement 
et  de  se  plaire  aux  mythes  géognostiques  de  l'antiquité  qui 
se  reproduisent  de  nos  jours  sous  des  formes  diverses.  » 

A.  Des  Gcnevez. 

CHALEUR  VITALE,  CHALEUR  ANIMALE,  CHA- 
LEUR  VÉGÉTALE.  Les  animaux  présentent  deux  grandes 
divisions,  chez  Tune  desquelles  la  température  du  cori^s  est 
la  même  à  peu  près  que  celle  du  milieu  où  ils  se  trouvent 
placés,  et  varie  avec  celle  du  milieu  :  ce  sont  les  animaux  ;i 
sang  froid;  dans  l'autre,  elle  diffère  de  celle  du  milieu,  et 
est  à  peu  près  invariable,  ce  sont  les  animaux  à  sang  chaud. 
La  chaleur  animale  est  différente  dans  les  diverses  espèces 
d'animaux ,  nuds  elle  est  la  même  pour  chaque  espèce,  et  de 
nombreuses  expériences  ont  prouvé  que  la  rapidité  de  la 
circulation  est  comme  la  mesure  de  cette  clialeur,  qui  doit 
être  étndiée  pendant  la  santé  ou  durant  le  cours  des  ma- 
ladies. 

Chez  riiomme  et  les  animaux,  la  température  vitale  ofTre 
des  modifications  déjà  indiquées  à  l'article  Ahinal  (tome  1'*^, 
p.  607).  Les  anciens  en  ont  placé  la  source  dans  le  cœur,  et 
Descartes  l'expliquait  en  admettant  une  ébullition  de  sang 
dans  cet  organe.  Mais  il  est  des  animaux  qui  n'out  ni  cœur 
ni  vaisseaux ,  et  dont  le  tissu  n*en  est  pas  moins  abreuvé 
d'un  fluide  nutritif,  qui  représente  le  sang.  Van  Helmont, 
Vieussens,  Borelli ,  croyaient  à  une  effervescence,  à  la  fer- 
mentation du  sang,  ou  bien  à  un  esprit  igné,  qui  se  déga- 
geait par  les  mouvements  du  cœur.  Les  physiologistes  n^o- 
demes,  qui  dans  leurs  explications  sur  le  siège  de  la  calo- 
rification  ont  plus  ou  moins  heureusement  apprécié  les 
conditions  organiques  nécessaires  pour  sa  manifestation,  ont 
émis  sur  ce  sujet  des  opinions  dont  le  résultat  est  que  l'in- 
nervation, la  respiration,  la  circulation  et  la  nu- 
trition concourent,  chacune  è  sa  manière,  à  la  production 
de  la  chaleur  animale;  la  première,  en  stimulant  tous  les 
organes  par  l'agent  innervateur;  la  seconde,  en  puisant 
dans  l'air  l'oxygène  ou  \epabulum  vitae^  qui  s'unissant  au 
sang  le  rend  plus  nutritif,  plus  chaud  et  plus  excitant;  la 
troisième,  en  distribuant  le  sang,  plus  ou  moins  chaud,  dans 
les  diverses  espèces  animales,  dans  tous  les  tissus  et  sur- 
tout dans  le  tissu  nerveux,  qui  en  dégage  l'agent  incitateur  ;  la 
quatrième,  enfin,  ou  la  nutrition,  y  contribue  par  la  solidifi* 
cation  et  la  fluidification  alternatives  des  humeurs  et  des 
tissus,  et  par  le  jeu  des  combinaisons  chimiques  qui  s'eflec- 
tuent  pour  les  renouveler  et  réparer  leurs  pertes.  De  cette 
appréciation  générale  du  mode  de  production  de  la  chaleur 
«inimalc,  qui  nous  paraît  suffisamment  exacte,  il  est  facile 
de  conclure  qu'en  raison  des  divers  degrés  de  compifratîon 
ou  de  simplicité  d'organisation  des  appareils  innervateur, 
respiratoire,  circulatoire  et  nutritif,  qu'on  observe  dans 
tt)utc  la  série  animale ,  depuis  l'homme  jusqu'à  l'éponge,  la 
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tempéfQtiire  vitale  de  lofls  ces  Atres  plus  ou  moins  animés 
offre  des  diffîérencei  depuis  le  plus  haut  degré  d'élévation  de 
chaleur,  qui  a  été  constaté  chez  les  oiseaux,  jusqu^aux  ani- 
maux les  plus  inférieurs,  dont  la  chaleur  est  égale  à  odle  du 
mlh'en  dans  lequel  ils  vivent. 

•  Les  faits  nombreux  exposés  par  DecandoUe  dans  sa  Phff- 
slologie  végétale  prouvent,  comme  il  l'a  avancé,  que  la  cha- 
leur interne  des  plantes»  qui  difEère  plus  ou  moins  de  celle 
de  Tatroosphère,  doit  être  attribuée  à  Teau  du  sol,  qui,  plus 
cliaude  que  Pair  en  hiver  et  plus  fraîche  en  été,  est  absorbée 
par  des  racines  plus  ou  moins  profondes,  et  i^pandue  dans 
tout  le  tissu  du  végétal.  «  Ainsi,  dit-il ,  tandis  que  Tascen- 
sion  de  la  sève  met  perpétuellement^  je  centre  du  tronc  en 
équilibre  de  température  avec  le  sol^  toute  la  structure  du 
corps  ligneux,  et  surtout  de  Vécorce,  empêche  le  tronc  de 
se  mettre  en  équilibre  de  température  avec  Tair  extérieur  : 
il  doit  nécessairement  résulter  de  ce  double  effet  que  la 
température  de  Pintérieur  des  troncs  doit  être  analogue  à 
celle  du  sol  où  plongent  leurs  racines,  c'est-À-dire  plus 
chaude  que  l'air  en  hiver  et  plus  froide  en  été,  et  que  pour 
expliquer  ces  faits  il  n^cst  pas  nécessaire  d'admettre  dans 
les  végétaux  une  faculté  calorifique  analogue  k  celle  des 
animaux  à  sang  chaud.  »  Après  ces  notions  générales  sur 
la  chaleur  végétale,  étudiée  dans  les  plantes  dicotylédones, 
il  convient  de  faire  remarquer  que  la  température  vitale  des 
végétaux  dont  Torganisation  se  simplifie  de  plus  en  plus 
est  beaucoup  plus  subordonnée  à  celle  de  l'atmosphère  qu'à 
celle  du  sol.  Mais  il  reste  encore  à  apprécier  Tinfluenoe  que 
l'absorption  des  éléments  gazeux  et  de  l'humidité  aérienne 
et  la  nutrition  doivent  exercer  sur  la  température  propre 
aux  divers  végétaux.  A  ces  faits ,  puisés  dans  Tobservation 
des  corps  organisés  dans  l'état  normal,  il  faut  joindre  ceux  de 
l'accroissement  de  la  chaleur,  soit  animale,  soit  végétale, 
pendant  la  reproduction.  Ainsi,  l'augmentation  de  la  tempé- 
rature remarquée  par  un  grand  nombre  de  botanistes  dans 
plusieurs  plantas  s'est  élevée  dans  la  fleur  de  l'arum  cordi- 
folium  de  l'Ile  de  France  à  ^o**  et  même  à  49^,  l'air  ambiant 
étant  à  19°. 

Pendant  la  saison  des  amours,  la  dialeur  des  êtres  animés 
est  augmentée  dans  tout  le  corps  et  dans  les  organes  géni- 
taux, en  raison  de  leur  ttugescence  sanguine.  liCs  oiseaux 
qui  couvent  leurs  œufs,  en  outre  des  précautions  qu'ils 
prennent  pour  conserver  la  clialeur  produite,  off^rent  de  plus 
pendant  l'incubation  un  accroissement  réel  de  leur  tempé- 
rature habituelle.  Mais  c'est  pendant  les  maladies  des  ani- 
maux que  la  chaleur  présente  le  plus  de  modification.  Le 
froid  glacial  de  la  peau  et  des  membres,  du  bout  du  nez, 
accompagné  d'un  sentiment  de  chaleur  ardente  dans  les 
viscères,  qui  précède  toutes  les  affections  graves,  annonce 
toujours  une  lésion  profonde.  Mais  on  peut  ne  pas  s'inquiéter 
de  ces  frissons  légers,  de  ces  bouffées  de  clialeurs  erratiques 
que  des  personnes  d'une  grande  susceptibilité  nerveuse 
éprouvent ,  surtout  lorsque  leur  genre  de  vie  est  trop  sé- 
dentaire, et  lorsque  les  plus  légères  codtrariétés  troublent 
momentanément  leurs  habitudes,  par  trop  régulières  et  mo- 
notones. 

Nous  ne  pourrions  passer  ici  en  revue  toutes  les  variétés 
de  chaleur  morbide  qui  accompagnent  les  affections ,  soit 
locales,  soit  plus  ou  moins  générales,  de  l'organisme  de 
l'homme.  Si  ces  sensations  sont  quelquefois  douces, 
agréables  et  de  bon  augure  (chaleur  halitueuse),  quelque- 
fois elles  ont  un  caractère  douloureux,  et  en  effet  la  chaleur 
accompagne  les  douleurs  des  inflammations,  des  névralgies 
et  des  fièvres.  Toutes  ces  expressions,  chaleur  vive,  ar- 
deur ,  chaleur  fébrile,  chaleur  acre  et  mordicanle,  cha- 
leur sèche f  humide f  générale,  partielle,  fugace,  passa- 
gère, servent  à  désigner  les  principales  variétés  de  la  chaleur 
morbide,  qu'il  faut  rapprocher  en  patholo^pe  des  sensations 
de  froid  dans  les  nuUadies,  alternant  plus  ou  moins  avec 
des  pliénomèncs  d'augmentation  de  la  température  vitale. 


La  vie  et  hi  chaleur  propre  des  diverses  espèces,  soit  vé- 
gétales, soit  animales,  s'entretiennent  malgré  les  difTérences 
de  la  température  extérieure.  Diverses  plantes  croissent  et 
vivent  dans  des  terrains  dont  la  chaleur  est  de  30, 31 ,  62, 77 
et  même  80**.  Un  phormium  tenax  eut  les  feuilles  entière- 
ment brûlées ,  mais  sa  souche  résista  sans  périr  à  Textrême 
chaleur  de  l'incendie  d'une  serre  qui  eut  lien  à  Paris  au 
Jardin  des  Plantes.  D'aoti^s  végétaux  poussent  et  fleorissent 
malgré  rinffuence  d'un  froid  considérable.  Le  chêne  peut 
supporter  sans  périr,  dans  le  nord  de  TEnrope,  jusqu'à  25^  ; 
et  le  bouleau  jusqn^à  32  et  même  36**  au-dessous  de  zéro. 
Presque  tous  les  végétaux  sont  au  contraire  appelés  à  vivre* 
dans  une  température  moyenne. 

Les  températures  extrêmes  sont  nuisibles  en  général  aux 
manifestations  de  la  vie  animale.  Les  animaux  sont  donc 
forcés  de  vivre  dans  des  températures  moyennes,  soit  atmo- 
sphériques, soit  aquatiques;  mais  plusieurs  animaux  vivent 
dans  l'intérieur  des  plantes  ou  dans  d'antres  animaux,  non- 
seulement  à  la  surface  de  leur  peau  ou  de  leurs  intestins, 
mats  encore  dans  l'intimité  de  leurs  tissus  les  plus  profonds  : 
ces  parasites  puisent  à  la  fois  la  chaleur  et  la  nourriture 
dans  l'individu  où  ils  se  développent  QnelqMs  animaux 
vivent  dans  des  eaux  thermales,  et  on  a  rapporté  de  ITnde 
des  poissons  qui  ont  été  trouvés  vivants  dans  one  eau 
minérale  dont  la  température  est  voisine  de  celle  de  l'ean 
bonillante.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les  moyens 
dont  la  nature  a  pourvu  les  animaux  pour  les  garantir  de 
la  perte  de  leur  chaleur  inhérente  ou  de  Tintroduction  de 
celle  de  l'oTtérieur.  Nous  pouvons  encore  moins  passer  en 
revue  les  diverses  industries  des  espèces  animales  pour  se 
soustraire  au  froid  ou  aux  fortes  clialeurs.  Nous  devons 
nous  bornera  dire  que  l'homme  a  développé  toute  la  puis- 
sance de  son  génie  non-seulement  pour  s'abriter  par  ses  vê- 
tements ,  par  ses  constructions  architecturales,  par  les  om- 
brages frais  de  ses  jardins  de  plaisance,  contre  toutes  les 
températures  qui  l'offensent  et  s'opposent  à  son  libre  dé- 
veloppement, mais  encore  pour  faire  la  conquête  des  cli- 
mats où  les  vicissitudes  et  les  rigueun  des  saisons  semblent 
ne  plus  exister  pour  lui.  C'est  dans  les  milieux  gazeux  que 
les  élévations  de  température  les  plus  considérables  peovent 
être  supportées  momentanément  sans  accident,  fianks, 
Fordycer,  Begden ,  M.  Berger,  ont  supporté  pendant  7  à  8 
minutes  une  chaleur  forte,  les  uns  de  79",  les  autres  de 
109®  et  même  de  lis";  au  rapport  de  Tillet  et  Duhamel, 
un  séjour  de  12  mhiutes  dans  un  four  chauffé  à  128®  fut 
supporté  par  une  Jeune  fille  qui  n'en  éprouva  aucune  in- 
commodité. Les  mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  rap- 
portent un  autre  cas,  de  deux  jeunes  filles  qui  purent  sou- 
tenir sans  accidents  graves,  pendant  quelques  minutes, 
une  chaleur  de  l&O".  Il  n'est  pas  rare  d'observer  ^ans  les 
capitales  de  l'Europe  des  individus  qui  font  métier  de  ces 
expériences,  et  se  donnent  le  titre  d'Aommes  incomàus- 
libles. 

Les  expériences  de  MM.  De  Laroche  et  Berger  sur  eux- 
mêmes  et  sur  des  grenouilles  ont  donné  pour  résultat,  que 
dans  un  milieu  de  vapeurs  aqueuses  l'élévation  de  la  tem- 
pérature ne  peut  être  supportée  qu'environ  de  iO  à  t2  mi- 
nutes par  l'homme  et  d'environ  5  heures  par  les  gre- 
nouilles, depuis  37°  Jusqu'à  40®  et  53®.  Lorsque  le  milieu 
ambiant  est  liquide,  on  ne  peut  y  endurer  qu'un  temps  plus 
court  le  même  degré  de  chaleur.  Le  Monnier  a  été  forcé  de 
sortir  d'un  bain  d'eau  tlicrmale  de  Bar6ge  à  45®  après  8  minu- 
tes de  séjoitf.  Des  reptiles  plongés  dans  l'eau  à  40®  succom- 
bent après  2  minutes  d'immersion,  quoique  la  tête  soit 
maintenue  dans  Fair,  pour  que  l'animal  puisse  respirer. 
Enfin,  l'application  des  corps  solides  dianlTés  jusqu'à  40* 
ne  peut  être  supportée  quelques  instants  sans  danger;  mais 
riiabitude  peut  mîodirier  beaucoup  ces  premières  impressions. 

L'homme  peut  supporter  le  froid  pins  facilement  que  la 
clialeur.  Il  réagit  contre  lui  par  une  plus  grande  produc- 
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Ijoo  de  sa  citalcur  inlMSrente,  développée  par  lea  mouve- 
tnenU  masculaires,  par  iioe  nourriture  abondaote  et  stiroa- 
lante,  et  par  Ténergie  de  sa  force  morale.  Cependant,  lors- 
que la  soustraction  de  la  chaleur  du  corps  humain  est  trop 
hruMpie  et  trop  continue,  sa  température  vitale  habitudle, 
qui  est  de  32**,  descend  à  26.  Alors  se  manifeste  le  besoin 
d'un  sommeil  invincible  :  c'e»t  la  torpeur  ou  Tengourdisse- 
ment,  précurseur  d*une  mort  produite  par  Tépuisement  des 
forces  nerveuses,  et  prot)ablement  aussi  par  Faction  directe 
do  froid  sur  le  sang,  qui  se  coagule  dans  les  vaisseaux. 

La  chaleur  animale  de  Pétat  sain  présente  des  difTérences 
suivant  les  âges  et  les  espèces;  elle  semble  se  communiquer 
dans  les  embrassements  maternels,  dans  les  douces  étreintes 
lie  l'amitié,  de  Tamour  ;  tous  les  sentiments  généreux  la  rani- 
ment. CTest  ainsi  que  la  chaleur  Titale  devient  elle-même 
>i\ifiante  et  animatrice.  L.  Laorbnt. 

CIL\LIBAUDE.  On  donnait  ce  nom  dans  plusieurs 
provinces  de  France  à  la  fête  de  saint  Jean,  à  cause  des 
feut  qo*on  allumait  pour  sa  célébration* 

CHALHEBS  (Georges),  historien,  né  en  1742,  à  Fo- 
chabers,  dans  le  comté  de  Murray  (Ecosse),  après  avoir 
achevé  ses  études  à  Aberdeen ,  alla  suivre  un  cours  de  droit 
à  Edimbourg,  puis  passa  en  Amérique,  où  il  exerça  la  pro- 
fession de  jurisconsulte  jusqu'au  moment  oh  y  éclata  la  ré- 
volution. A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  fixa  à  Londres, 
obtint  un  emploi  au  ministère  du  commerce  (baard  ojf 
trade)f  et  mourut  dans  cette  capitale,  en  1825.  On  a  de  lui  : 
I*olitical  Annals  of  the  United  Colonies  (Londres,  1780, 
in-4*};  On  the  comparative  Strength  oj  Great  Britain 
during  the  présent  and  four  preceding  reigns  (Londres, 
1782  et  1786)  ;  enfin  Collection  qf  Treatises  between  Great 
Bhlain  and  other  powers  (2  vol.,  Londres,  1790).  Ma^s 
son  principal  ouvrage  est  sa  Caledonia ,  or  a  topographical 
History  of  North  Britain  (4  vol.  in-4'*,  Edimbourg  1807), 
livre  plein  de  rechercties  profondes  sur  les  antiquités  histo- 
riques de  rÉcosse ,  et  riche  en  faits  curieux  et  instructifs.  Il 
est  également  l'auteur  de  quelques  biographies ,  notamment 
de  celles  de  Daniel  de  Foe  (Londres,  1790)  et  de  Thomas 
Payne  (Londres,  1790).  11  prit,  en  1796 ,  la  plus  vive  part 
^  la  discussion  littéraire  qui  s^éleva  sur  de  prétendues  œuvres 
posthumes  de  Shakspeare ,  et  en  défendit  Pauthenticité. 

CILALMERS  (Thomas),  Vun  des  théologiens  et  des 
prédicateurs  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne ,  et 
en  même  temps  fondateur  de  TÉglise  p  res  by  térien  ne  libre 
dlxosse,  né  le  17  mars  1780 ,  à  Anstrutber  dans  le  comté 
de  Fife,  en£cosse,  fit  ses  études  de  1795  à  1798  à  Saint*An- 
drews,  où  il  s'occupa  surtout  de  mathématiques,  de  philoso- 
phie naturelle  et  de  chimie,  quoiqu'il  n'y  eût  point  dans 
cette  université  de  cliaire  consacrée  à  renseignement  de  cette 
dernière  science;  et  sa  prédilection  pour  ces  études  toutes 
spéciales  ne  diminua  point  alors  même  qu'il  eut  été  pourvu 
d'une  charge  dans  la  commune  presbytérienne  de  Wilton. 
En  1802  il  revint  même  en  qualité  de  professeur  suppléant 
lie  matliématjques  à  Saint-Andrews,  où  il  passa  quelques 
anoéo  jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  curé  à  Kilmany. 
Il  ne  tarda  pas  à  y  développer  Tactivité  physique  et  intd- 
lecUielie  qui  le  distinguait  à  un  si  haut  degré.  Sans  négliger 
un  seul  mstant  ses  devoirs  ecclésiastiques,  il  fit  dans  diverses 
villes  des  cours  publics  sur  la  chimie  et  sur  d'autres  matières, 
(ut  nommé  officier  dans  la  milice  créée  à  l'époque  des  guerres 
cootreki  France,  écrivit  un  ouvrage  sur  les  ressource  du  pays 
et  diverses  brocliurcs,  et  prit  part  à  la  fondation  de  VEncgclo- 
fédie  S  Edimbourg  j  pour  laquelle  il  écrivit  le  remarquable 
articJe  Christianisme.  Un  cercle  d'activité  plus  vaste  s'ouvrit 
•levant  lui  lorsqu'en  1814  il  (ut  appelé  aux  fonctions  de  pré* 
dicateur  dans  l'église  Saint-Jean  de  Glasgow,  ville  où  il  pro- 
nonça et  publia  la  plus  grande  partie  de  ses  sermons.  Sa 
rt^tation  se  ré|ianditde  proche  en  proche  sur  tous  les  points 
delà  Grande  Bretagne,  et  gagna  même  l'Amérique.  En  1823 
ri  f  int  vibtter  Londres,  où  il  prêcha  à  diverses  reprises  devant 
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«ne  foule  innombrable  d'auditeurs,  aii  milieu  desquels  se 
trouvaient  toutes  les  notabilités  du  jour.  C  a  n  n  i  n  g ,  notam- 
ment, était  l'on  de  ses  diaods  adroiratenrs,  et  le  mettait  au- 
dessus  des  autres  orateurs  sacrés  de  l'Angleterre.  L'année 
suivante  il  reçut,  conune  juste  rémunération  de  son  mérite 
et  de  ses  travaux,  la  chaire  de  philosophie  morale  à  Saint- 
Andrews,  c'esl-à-dira  la  plus  haute  dignité  académique 
qu'il  y  ait  en  Ecosse.  L'Institut  de  France  l'élut  au  nombre 
de  sesmembres  correspondants ,  et  l'université  do  Cambridge 
lui  contera  le  titre  du  docteur  en  droit.  Lorsque  éclata  la 
scission  de  l'Église  d'Êeosse,  Chalmers  se  montra  le  ferme 
champion  des  vieilles  doctrines  presbytériennes  et  de  l'in- 
dépendance de  l'Église.  Il  fut  par  conséquent  du  nombr«  des 
dissidents,  et  en  1843,  pour  demeurer  fidèle  à  ses  convic- 
tions, il  se  démit  de  ses  cliaiiges  et  emplois,  et  se  sépara  de 
l'Église  dominante.  Ses  adversaires  eux-mêmes  déplorèrent 
une  telle  réaolutkm  de  sa  part  ;  car  ce  n'avait  pas  été  sans  un 
vif  regret  qu'ils  s'étaient  tus  abandonnés  par  un  tel  homme. 
En  revanÀe,  les  ooomiunautés  disssidentes  (ce  qu'on 
appelait  V Église  libre)  le  choisifent  pour  premier  pasteur; 
et  il  s'acquitta  avec  son  sèle  habituel  de  ses  nouvelles  fonc- 
tions jusqu'au  moment  où  lannort  Tint  inopinément  le  frapper, 
à  Momingside,  près  d'Edimbourg,  le  31  mai  1847. 

Chalmers  était  un  écrivan  (écond  et  en  même  temps  un 
brillant  orateur  sacré.  De  son  vivant  même  on  fit  paraître 
une  édition  de  ses  œuvres  complètes.  La  plupart  ont  trait  h 
la  théologie  critique  et  polémique,  ainsi  qu'à  l'homilétlque. 
Dans  le  nombre  il  s'en  trouve  aussi  qui  ne  roulent  que  sur 
.la  phtloaophie  morale  et  politique,  sans  que  l'auteur  saclie 
toujours  bien  nettement  tracer  la  ligne  de  démarcation  exis- 
tant entre  ces  deux  sciences.  On  y  reconnaît  bien  Tite  aussi 
la  prédilection  de  l'écriTain  pour  les  sdences  exactes. 

Parmi  ses  ouTrages  tbéologiques,  le  plus  célèbre  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  The  Evidence  and  Authoritff  qf  the  Chris- 
tian Révélation  (Edimbourg,  1817  ),  et  dont  on  ne  compte 
plus  les  éditions.  Ses  Discourses  on  Astrononuf  (  tS17  )  oon- 
tiennentégalemeot  des  morceaux  d'une  rare  éléTatlon  et  d'une 
grande  beauté.  Nous  signalerons  encore  parmi  ses  nom- 
breux écrits  :  Commercial  Discourses  (1818);  Occasional 
Discourses  (1819);  The  adaptation  of  externat  nature 
to  the  moral  and  intellectual  condition  of  man  (1839); 
The  civil  and  Christian  Seonomy  in  connexion  with  the 
moral  prospects  o/  the  societtf  (1933),  livre  où  il.  prend 
la  défense  de  la  théorie  de  Mal th  us,  et  s'efiorce  comme 
lui  de  prévenir  la  trop  grande  extension  de  la  population 
par  des  restrictions  apportées  au  mariage,  invitant  le  clergé 
à  contribuer  à  un  tel  résultat  par  ses  enseignements  et  par 
sesexliortations. 

Le  style  de  Chalmers  n'est  pas  toujours  correct  ni  élégant; 
trop  souvent  il  est  g&té  par  de  l'enflure  et  des  déclamations» 
et  déparé  par  une  phraséologie  particulière  à  l'auteur.  Ces  dé- 
fauts,sensibles  surtout  dans  ses  8ermons,sont  rachetés  par  une 
éloquence  chaleureuse  et  entraînante,  par  une  grande  force 
de  logique,  et  richement  compensés  par  l'originalité ,  par  la 
rare  profondeur  et  par  l'énergie  des  pensées.  L'éditeur  Cou- 
stable,  d'Edimbourg,  acheta  10,000  livres  steri.  les  eeuvres 
posthumes  de  Clialmers  ;  elles  ont  été  publiées  par  les  soins 
de  son  gendre  W.  Hanna  (1847),  auteur  lui-même  de  Me^ 
moirs^lhel4feand  Writingso/Chalmm^{^wo\,^  1850), 
dont  la  lecture  offre  un  vil  intérêt. 

Cil AlONNAIS»  Avant  la  Révolution  on  appelait  ainsi 
une  partie  de  la  Champagne  dont  Chàlons-surt- Marne 
était  le  chef-lieu.  Il  y  avait  aussi  un  Clialonnais  de  Bourgo- 
gne, subdivisé  en  CAalonnaijpropre,  clief-lieu  Chai  on - 
sur-Saêne;  ti Bresse  CAa/offnoiie,  dief-Ucu  Saint-Lau- 
rent-lès-Chalon. 

CnALON9-SUR-MARNE  on  CHAALONS,  ville  d* 
France ,  clicl-lieii  du  département  de  la  Marne,  à  135  kilo- 
lomètrcs  de  Paris ,  sur  la  rive  droite  do  la  Marne,  avee^ine 
population  de  13,733  habitants,  siège  d'un  éTêdié  snCTragant 
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de  Reinis,  et  dont  le  diocèse  comprend  le  département,  l'ar- 
rondissement de  Reims  excepté.  Chef-lieu  de  la  quatrième 
di?ision  militaire  et  du  dixième  arrondissement  forestier, 
cette  Tille  possède  un  tribunal  de  première  instance,  un  tri- 
bunal de  commerce,  un  collège,  un  séminaire  diocésain, 
une  école  normale  primaire ,  Tune  des  trois  écoles  impériales 
d^Arts  ei  Métiers  qui  existent  en  France,  une  biblio- 
thèque publique,  riche  d*âiTiron  20,000  Tolumes,  un  Jardin 
botanique ,  une  chambre  consultative  des  manufiictures  et 
un  dépôt  de  mendicité. 

Entourée  de  murailles  et  de  fossés ,  ChÂlons  est  heureu- 
sement située  au  milieu  de  vastes  prairies;  mais  elle  est 
généralement  mal  bâtie;  un  grand  nombre  de  ses  maisons 
sont  en  pans  de  bois,  les  rues  sont  étroites,  les  places  peu 
régulières;  cependant  on  y  voit  quelques  constructions  re- 
marquables, comme  la  cathédrale,  commencée  Ters  450, 
consacrée  en  1147,  détruite  trois  fois  par  des  incendies, 
dont  le  portail,  b&ti  sous  Louis  XIII,  est  d'architecture  grec- 
que, tandis  que  ses  deux  tours  gothiques  s'élancent  en  py- 
ramides découpées  à  jour;  Thùtel  de  la  préfecture,  ancien 
hôtel  de  Tintendance,  construit  en  1744;  Thôtel  de  ville, 
construit  en  1772,  et  dont  le  fronton  est  orné  d*un  beau 
bas-relief;  l'église  Notre-Dame,  édifice  du  quatorzième  siè- 
cle ,  où  Ton  remarque  un  pavé  en  mosaïque ,  couvert  d'ins- 
cjriptions  curieuses;  les  ^lises  Saint-Alpin,  Saint-Jean  et 
Saint- Loup,  la  caserne  Saint-Pierre,  le  manège,  la  salle  de 
spectacle ,  la  porte  Sainte-Croix,  le  pont  sur  la  Marne,  bâti 
en  1787;  Tandenne  enceinte  de  murailles,  assez  bieu  conser- 
vée, et  la  belle  promenade  du  Jard,  qui  occupe  une  surface 
de  plus  de  sept  hectares. 

On  fabriquée  ChAlons  de  la  bonneterie  de  coton ,  des  lai- 
nages, des  toiles,  des  sangles  et  des  surfaix,  des  futailles, 
du  blanc  d'Espagne  et  du  bleu  français  ;  on  y  trouve  des 
tanneries  et  des  cliâmoiseries  estimées ,  et  trois  typographies. 
Le  commerce  a  quelque  importance ,  grftce  au  magnifique 
système  de  communication  qui  rattache  Cliàlons  à  la  capi- 
tale, à  plusieurs  villes  de  premier  ordre  et  aux  riches  et 
fertiles  vallées  de  l'Aube,  de  la  Seine,  de  la  Meuse, 'de 
l'Alsace»  de  l'Aisne,  de  la  Somme  et  du  Pas-de-Calais.  11 
consiste  en  grains  et  forines,  vins  de  Champagne,  chanvre, 
graines  et  huiles  de  graines,  bots  et  plAtre. 

Châlons  est  une  ville  très-ancienne  ;  c'était  la  capitale  des 
Catakninif  et  l'une  des  villes  les  plus  importantes  de  la 
Gaule-Belgique.  Les  Romains  rembellirent  et  la  forti- 
fièrent Saint  Memmie  y  prêcha  le  christianisme  vers  250,  et 
en  Alt  le  premier  évoque.  En  273  une  bataille  eut  lieu 
sous  ses  mure  entre  Anrélienet  l'usurpateur  Tétricus;  en 
451  ce  fut  aux  environs  de  Cliâlons,  dans  les  champs  Cata- 
launiques,  qu'Attila  fut  défaitpar  Aétius.En963Herbert 
et  Robert  de  Yermandois  l'assiégèrent  et  la  brûlèrent  avec 
le  château  qui  en  faisait  la  principale  défense.  Au  dixième 
siècle  ChÂlons,  qui  avait  depuis  longtemps  le  titre  de  comté, 
forma  une  espèce  d'État  libre,  sous  le  gouvernement  de  ses 
évoques.  Ceux-ci  furent  alors  investis  du  titre  de  grands- 
vassaux  de  la  couronne,  et  leur  autorité  subsista  jusqu'en  1360, 
époque  où  le  roi  Jean  réunit  le  comté  de  Cliâlons  au  domaine 
royal.  C'est  durant  cette  période  que  la  ville  atteignit  son  ' 
plus  liant  point  de  prospérité;  sa  population  s'éleva,  dit-on, 
jusqu'à  soixante  mille  Ames;  et  sous  les  premiers  rois  de  la 
troisième  race,  c'était  la  place  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
commerçante  de  tout  le  comté  de  Champagne.  Les  franchises 
et  les  privilèges  dont  elle  jouissait  alors  attiraient  les  mar- 
chands, non-seuiement  des  extrémités  du  royaume,  mais 
encore  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  et  notamment  de  Florencci 
de  Mihm,  detiénes,  de  Venise.  Us^ venaient  y  échanger 
contre  les  cuirs ,  les  laines  et  les  draps  du  pay$,  les  étofles 
d'or  et  d'argent,  les  é{iiceries  précieuses  et  les  denrées  rares 
que  fournissaient  exclusivement  alors  les  voyageurs  italiens 
et  les  caravanes  du  Levant.  Les  édits  de  Philippe  de  Valois, 
en  frappant  ces  marchandises  de  lourds  impôts,  porti^ront  un 


coup  mortel  à  la  splendeur  de  celte  dté.  Les  Anglais  tentèrent 
vainement  de  s'en  emparer  en  1430  et  en  1434.  Sous  la  Ligue 
elle  resta  fidèle  à  Henri  III,  et  suivit  plus  tard  avec  la  même 
constance  le  parti  d'Henri  IV.  Le  10  juin  1591  le  parlement 
de  Chftlons  déclara  scandaleux  et  plein  d'impostures  le 
monitoire  lancé  contre  ce  prince  par  Grégoire  XIV,  et  le  fit 
brûler  sur  la  place  publique  par  la  main  du  bourreau.  Avant 
la  Révolution  Ch&lons  était  le  siège  d'une  généralité,  d'im 
bailliage  présidial ,  d'une  élection  et  d'une  grande-maltrL<;e 
des  eaux  et  forêts. 

CHALON-SUR-SAONE,  ville  de  France,  chef-liini 
d'arrondissement,  dans  le  département  deSaône^et-Loire, 
à  50  kilomètres  au  nord  de  Mftcon ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Saône,  à  l'origine  du  canal  du  Centre,  avec  une  popula- 
tion de  16,589  habitants.  Cette  ville,  siège  de  la  cour  d'as- 
sises du  département,  possède  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  une  chambre  de  commerce ,  une 
société  d'agriculture  et  une  bibliothèque  publique  de  dix 
mille  volumes;  die  est  le  chef-lieu  de  la  3*  subdivision  de  la 
8*  division  militaire. 

Clialott  est  une  ville  bien  bâtie ,  dans  une  situation  agréa- 
ble; mats  ses  rues  sont  mal  percées  et  mal  pavées.  B\c 
po^ède  des  quais  spacieux  et  des  ports  commodes  pour  le 
mouvement  des  raarcliandises.  Le  faubourg  Saint- Laurent , 
sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  est  relié  à  la  ville  par  un  pont 
de  pierre  d'une  architecture  assez  remarquable.  Les  prind- 
paux  édifices  sont  la  cathédrale ,  monument  gothique  de  la 
fin  du  treizième  siècle,  bâtie  sur  l'emplacement  d'une  autre 
église,  construite  en  532  ;  l'église  Saint- Pierre,  surmontée  de 
deux  hauts  clochers  à  doubles  dômes;  l'hospice  Saint-Lau- 
rent; l'hôpital  Saint-Louis;  l'hôtel  de  ville;  la  fontaine  de 
Neptune,  sur  la  place  de  Beaune  ;  la  fontaine  Saint-Vinceut  ; 
l'obélisque  érigé  en  mémoire  de  rouTerture  du  canal  du 
Centre ,  et  qui  fut  terminé  en  1793 ,  etc. 

Chalon  renferme  de  vastes  atdiers  d'horlogerie  et  d'orfè- 
vrerie, d'autres  pour  la  taille  des  cristaux,  le  moulage  du  fer; 
des  fabriques  conâdérables  de  toiles  et  de  tissus,  des  mégis- 
series, une  fabrique  de  ciment  hydraulique,  trois  typogra- 
phies ;  il  s'y  fait  une  fabrication  importante  de  vinaigre  et  de 
moutarde,  et  on  y  prépare  avec  des  écailles  d'ablettes  Yesscncç 
d'Orientf  qui  sert  à  faire  des  pertes  fausses.  Le  commerce 
consiste  en  vins,  grains  et  farines,  bois  et  plâtres;  mais  la 
véritable  richesse  de  la  ville,  c'est  son  commerce  de  commis- 
sion, admirablement  favorisià  par  sa  position  géographique  et 
la  navigation  de  la  Saône  et  du  canal  du  Centre.  Le  chemin 
de  fer  de  Paris  à  Lyon  n'est  encore  aujourd'hui  livré  au  pu- 
blic que  jusqu'à  Chalon,  où  se  trouve  une  station  de  bateaux 
à  vapeur  pour  Lyon. 

L'origine  de  Chalon  est  très-ancienne;  elle  s'appdait  Jadis 
Cabillonum,  César  dit,  dans  ses  Commentaires,  qu'elle 
appartenait  aux  Éduens  ;  il  y  forma  des  magasins  de  vivres. 
On  prétend  que  cette  ville  reçut  le  christianisme  de  saint 
Marcel  et  de  saint  Valérien,  qui  tous  deux  souffrirent  le  mar- 
tyre, en  179.  Pillée  et  brûlée  |)ar  les  Germains,  vers  254,  par 
Attila  en  451,  puis  par  Chramme,  fils  de  Clotaire  1*%  elle  fut 
reconstruite  par  Childebcrt,  et  fut  la  capitale  de  Contran. 
Brunehaut  y  résida.  Dévastée  en  732  par  les  Sarrasins  d'Abdé- 
rame,  elle  le  fut  encore  trente  ans  plus  tard  par  le  duc  d'A- 
quitaine Waifre.  Rebâtie  de  nouveau  par  Charlemagne,  elle 
fut  encore  saccagée  par  Lolhaire,  en  834.  Cest  par  les  ordres 
de  ce  dernier  que  la  sœur  du  duc  de  Septiroanie,  Gerberge,  fut 
enfermée  dans  un  tonneau  et  jetée  dans  la  rivière.  Les  Hon- 
grois prirent  ta  ville  en  937  ;  au  quinzième  siècle  elle  fut  la 
proie  des  écorc  heurs;  elle  eut  ensuite  beaucoup  à  souffrir 
des  guerres  de  religion.  Elle  embrassa  le  parti  de  la  Ligue; 
Mayenne  s'y  retira  en  1583,  et  lors  de  la  trêve  de  1595  cette 
ville  fut  du  nombre  de  celles  qu'on  lui  accorda  pour  sûreté. 
En  1814  ses  habitants  roropii*cnt  deux  arches  du  pont  sur 
la  Saône,  et  tinrent  pendant  deux  jours  en  échec  une  divi^ 
sion  autrichienne.  Pour  les  récompenser  de  cette  belle  con- 
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«mite  rempereur  leur  fit  don  de  quatre  pièces  d'artillerie. 

Cbakia  était  autrefois  ta  capitale  du  Chalonnais  de  Bour- 
gogne, petit  pays  borné  à  l'est  par  la  Franche-Comté,  au 
■oïd  par  ta  Bourgogne  propre,  à  Pouest  par  l'Autunois ,  au 
•od  par  le  Hâconnais ,  et  qui  fut  longtemps  le  siège  d'un 
comté.  Ce  comté  remontait  à  une  époque  très-ancienne  ; 
en  1 1 13  fl  fut  partagé  entre  le  comte  et  l'érèque,  et  finit  par 
être  incorporé  au  duché  de  Bourgogne,  avec  lequel  il  fut 
réuni  à  U  France.  Le  dernier  comte  de  Ch&lon  fut  Jean, 
comte  d^Auxoone,  qui  ayait  épousé  une  sœur  de  Hugues  IV, 
doc  de  Bourgogne.  Il  s'est  tenu  huit  conciles  à  Chaion,  sa- 
voir :  en  579,  644,  818,  886,  894,  1063,  Il  15,  et  1129. 

CHALOTAIS(La).  Vaye^Lk  Cbalotais. 

CHALOUPE.  Ce  mot,  qui  a  ta  même  origine  que  cha- 
landf  désigne  une  embarcation  destinée  au  service  des 
navires,  que  Ton  dirige  au  moyen  d*avirona,  et  qui  est  quel- 
quefois pourvue  d'un  petit  mât  et  d'une  voile.  Lorsque  les 
navires  sont  en  pleine  mer,  la  chaloupe  reste  fixée  sur  le 
pont,  et  on  ne  s^en  sert  qu'en  rade  pour  le  transport  de  tous 
les  objets  nécessaires  au  navire,  ou  bien  en  mer,  lorsque  le 
péril  est  tel  que  l'équipage  doit  abandonner  le  bâtiment. 

Les  chaloupes  canonnières  sont  des  chaloupes  pontées, 
dont  les  plus  grandes  sont  gréées  en  bricks  on  bricks^goë- 
lettes.  Ces  embarcations  sont  pourvues  au  plus  de  24  avi- 
rons, et  portent  quelques  pièces  de  canon,  tant  en  batterie 
qu'à  ravantet  à  l'arrière.  Elles  servent  à  défendre  l'approche 
d'une  cMe  ou  une  passe  entre  deux  écueils. 

On  appdle  ehaloupier  tout  homme  faisant  partie  de 
l'équipage  ou  du  service  d'une  chaloupe,  lequel  se  compose 
ordinairement  d'un  patron,  d'un  brigadier  et  d'autant  d'hom- 
mes que  d'avirons. 

CHALUMEAU  (  Technologie,  Chimie  ).  Lorsque 
deux  pièces  en  or  ou  en  argent  doivent  être  réunies  en- 
semble, conune  cela  a  lien  dans  ta  tabrication  des  bijoux, 
ta  jonction  s'en  opère  au  moyen  d'un  alliage  d'or  et  d'ar- 
gent pluA  fusible  que  ces  métaux  eux-mêmes;  une  petite 
quantité  de  borax  répandue  sur  les  deux  surfaces  empêche 
leur  oxydation  et  tacilite  la  soudure.  La  température  doit 
être  élevée,  mais  dans  le  point  seulement  de  la  soudure;  de 
teOe  sorte  qu'il  est  indispensable  de  diriger  la  chaleur  sur 
ce  point  :  on  y  parvient  en  se  servant  du  chalumeau,  qui 
n'est  dans  ce  cas  autre  chose  qu'un  tuyan  en  cuivre  ou  en 
fer,  dont  te  diamètre  diminue  depuis  l'enibouchure,  que  l'on 
tient  entre  les  lèvres,  jusqu'à  l'extrémité,  très-eflilée  et  re- 
courbée, que  l'on  place  à  une  petite  distance  de  la  flamme 
d'une  chandelle  ou  d'une  lampe  ;  en  soufflant  par  ce  tube 
Fair  poussé  sur  ta  flamme  la  projette  de  c6té  en  formant 
un  dard  très-vif  que  l'bn  fait  tomber  sur  le  point  qu'il  s'a- 
git de  chanfler  ;  la  température  est  parvenue  au  rouge  en 
qndqoes  instants.  Lorsque  l'on  se  sert  pendant  quelque 
temps  du  chalumeau,  l'air  expiré  renfermant  une  grande 
quantité  d'humidité,  une  portion  se  dépose  dans  le  tube, 
et  sort  par  jets  qui  font  pétiller  la  flamme  :  pour  obvier  à 
cet  inconvénient,  on  a  imagmé  de  placer  à  la  partie  infé- 
rieure du  tuyau,  avant  sa  courbure,  un  réservoir  cylindrique, 
spbériqpe,  ou  de  toute  autre  forme,  qui  reçoit  l'eau  et  la 
retient,  de  sorte  qu'il  suffit  après  un  certain  temps  de  dé- 
monter ce  réservoir  pour  faire  tomber  celle  qu'il  renfenne. 

Sooa  te  rapport  des  arts  le  chalumeau  est  donc  un  ins- 
trument précteux  ;  il  ne  l'est  pas  moins  entre  les  mains 
du  diiniiste  et  du  minéralogiste,  auxquels  il  procure  le 
moyen  de  constater  la  nature ,  et  même,  jusqu'à  un  cer- 
tain  point,  ta  proportion  des  principes  qui  composent  les 
substances  minérales.  Cest  en  Suède  que  l'emploi  du  cha- 
lumeau a  acquta  cette  importance.  Swab  imagina  dès  1738 
de  l'employer  aux  recherclies  chimiques  ;  après  lui  Crons- 
tedt,  auquel  on  doit  des  travaux  importants  sur  la  minéra- 
logte,  s'en  servit  avec  un  grand  avantage  ;  un  des  plus  illus- 
tres chimistet  du  siècle  dernier,  Bcrgmann,  publia  en  1779 
un  traité  sur  cet  instruineut,  que  l'un  de  ses  élèvcl,  Gahn, 


a  porté  à  un  grand  degré  de  perfection.  Berzélius,  qui 
avait  travaillé  avec  Gahn,  s'est  beaucoup  occupé  du  cha- 
lumeau :  l'ouvrage  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet  ne  laisse  rien 
à  désirer  sur  ses  applications.  En  France,  Le  Baiilif  a  mo- 
difié d'une  manière  ingénieuse  l'usage  du  chalumeau  pour 
un  grand  nombre  d'essais  :  an  lieu  de  fondre  sur  des  fils 
de  platine  les  substances  qui  doivent  passer  à  l'état  vitreux, 
et  pour  constater  facilement  ta  couleur  et  les  caractères  des 
boutons  obtenus,  il  recoomiande  l'emploi  de  petites  coupelles 
faites  avec  un  mélange  d'os  calcinés  et  de  terre  de  pipe,  sur 
lesquelles  la  substance  fondue  se  répand  en  couches  très- 
minces,  dont  on  distingue  aisément  les  teintes,  qui  servent 
de  caractères  aux  substances  qne  l'on  essaye. 

Quand  on  souffle  dans  l'intérieur  de  la  flamme  d'une  chan- 
delle avec  le  chalumeau,  on  obtient  deux  dards  très-diffé- 
renta  :  l'un,  très-rouge,  qui  donne  une  température  extrê- 
mement élevée,  et  fait  brûler  et  oxyder  les  corps;  l'autre, 
qui  est  peu  brillant,  et  quidésoxyde  facilement  les  substances 
soumises  à  son  influence.  C'est  à  produire  à  volonté  l'un 
ou  l'autre,  et  à  les  faire  réagir  sur  les  corps  que  l'on  exa- 
mine, que  doit  s'attacher  celui  qui  veut  se  servir  du  chalu- 
meau. L'usage  de  cet  instrument  demande  beaucoup  d'ha- 
bitude :  quand  on  commence  à  s'en  servir,  on  éprouve  une 
grande  fatigue  dans  les  organes  de  la  respiration;  mais 
cette  fatigue  ne  doit  pas  même  se  présenter  pour  celui  qui 
sait  employer  le  chalumeau  :  l'air  est  introduit  par  le  nez, 
et  les  joues  ne  servent  qu'à  régulariser  l'action  de  cette 
masse  d'air;  on  ne  souffle  donc  pas  avec  la  poitrine- 

Quand  on  emploie  pendant  longtemps  le  chalumeau  pour 
un  essai  pyrognostique ,  l'extrémité  se  brûle  ou  s'obstrue 
par  le  dép^t  d'une  certaine  quantité  de  fuliginosité  prove- 
nant de  la  flamme;  les  becs  en  cuivre  ne  peuvent  être  fa- 
cilement nettoyés,  et  se  détériorent  très-vite  ;  on  y  njoute 
de  petiU  l)ecs  en  platine,  qu'il  est  extrêmement  facile  de 
nettoyer  en  les  faisant  rougir,  et  qui  se  conservent  indéfi- 
niment si  on  ne  les  brise  pas  par  maladresse. 

Si  l'on  veut  rendre  la  fusion  plus  prompte,  ou  si  l'on  juge 
les  corps  trop  réfractaires,  on  substitue  à  l'air  de  la  bouche 
un  jet  d'oxygène.  On  renferme  alors  ce  ^  dans  une  vessie, 
et  par  le  moyen  d'une  pression  graduée  on  nourrit  la  flamme 
du  chalumeau.  Pour  obtenir  la  température  la  plus  élevce  à 
laquelle  on  puisse  atteindre,  on  remplace  l'oxygène  \^r  un 
mélange  d'une  partie  de  ce  gaz  avec  deux  parties  d'hydro- 
gène (  proportion  nécessaire  pour  former  de  l'eau  )  ;  on  fait 
passer  ce  mélange  par  l'ouverture  d'un  chalumeau  garni 
d'un  tube  capillaire  en  platine,  et  on  l'enflamme.  La  flamme 
ainsi  obteiiue  fond  facilement  le  quartz  et  même  l'alumine. 
Seulement,  pour  éviter  une  détonation  dangereuse,  il  faut 
mettre  entre  le  réservoir  qui  contient  le  gaz  et  le  tuyau 
par  lequel  il  s'échappe  un  certain  nombre  de  toiles  métal- 
liques très-fines.  H.  Gaultier  de  Cl\ubrt. 

On  a  aussi  employé  le  chalumeau  pour  boire.  Alors  ce 
peut  être  une  simple  paille,  un  roseau  ou  une  canne.  De  là 
on  avait  créé  le  serbe  chalumer,  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  nos  anciens  auteurs  : 

Esope  quelquefois  ,  ta  Duit, 
De  complot  avec  la  serraole, 
Chalumaity  sans  faire  de  bruil. 
Les  tonneaux  de  son  maître  Xaole. 

CHALUMEAU  (Liturgie),  instrument  d'or  ou  d'ar- 
gent, à  l'aide  duquel  on  humait  autrefois  le  sang  eucharistique 
contenu  dans  le  calice.  Bocquillot  le  décrit  ainsi  :  «  Le  bout 
que  l'on  trempait  dans  le  calice  était  large  et  convexe  ou 
fait  en  bouton,  et  l'autre  bout,  qui  se  mettait  dans  la  bou- 
che, était  plus  petit  et  tout  uni.  On  le  tenait  enfermé  dans 

on  petit  sac  de  toile  ou  d'étoffe  fait  exprès Après  que  le 

prêtre  avait  pris  le  corps  du  Seigneur,  il  mettait  le  gros 
bout  ducliahimcau  dans  le  calice,  prenait  le  précieux  sang 
par  le  petit  lK)ut ,  et  donnait  ensuite  au  diacre  le  calice  et  le 
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chalumeau.  Le  diacre  prenait  le  calice  de  la  main  gauche, 
et  tenait  le  chalumeau  directement  au  milieu  avec  les  deux 
premiers  doigts  de  la  main  droite  ;  il  le  tenait  ainsi  sur  le 
côté  droit  de  Tautel  jusqu'à  ce  que  tout  le  monde,  et  enfin 
lui-même  et  le  sous-diacre ,  eussent  communié.  U  tirait  en- 
suite le  clialumeau  du  calice ,  le  suçait  par  les  deux  bouts 
Tun  après  Tautre ,  et  le  donnait  en  garde  au  sous-diacre.  » 
Le  cardinal  Bona  dit  que  le  pape ,  quand  il  olBcie ,  se  sert 
d'un  clialumeau  pour  boire  le  sang  divin ,  et  en  laisse  pour 
les  ministres  du  sacrifice,  qui  en  prennent  avec  le  même 
chalumeau.  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  auiourd^bui. 
Le  chalumeau  eucharistique  était  inconnu  dans  l'LgUse  pri- 
mitive. Le  sixième  Ordo  romain,  qui  ne  remonte  pas  au  delà 
du  dixième  siècle,  est  le  premier  qui  en  fasse  mention. 

GIIALOIËAU  (Musique )f  instrumenta  vent  fort 
ancien ,  et  le  premier  peut-être  que  l'on  ait  inventé.  Cet 
instrument  pastbral  n^était  dans  l'origine  qu'un  roseau  percé 
de  plusieurs  trous  :  ce  qui  explique  son  nom,  dérivé  de  calor 
muSf  roseau.  Le  chalumeau  moderne  était  une  espèce  de  petit 
l)auli)ois,  que  Ton  a  abandonné,  à  cause  de  la  mauvaise  qua- 
lité de  ses  sons.  Les  chalumeaux  de  la  musette  sont  les 
tuyaux  d'ivoire  qui  s'adaptent  au  corps  de  cet  instrument. 

Le  la  placé  entre  les  lignes  (la  clet  étant  celle  de  sol)  di- 
vise le  diapason  de  la  clarinette  en  deux  parts  :  celle  qui 
est  en  dessous  de  ce  point  s'appelle  chalumeau;  celle  qui 
se  trouve  au-dessus  du  même  point  prend  le  nom  de  cto- 
rineUe,  Cette  distinction  vient  de  ce  que  les  sons  graves 
de  la  clarinette ,  ayant  quelques  rapports  avec  ceux  du  clia- 
lumeau rustique,  sont  nasards  si  Texécntant  ne  s'estpoint  ap- 
pliqué à  les  corriger  au  moyen  de  l'embouchure.  Quelques- 
uns  croient  que  le  nom  de  chalumeau  a  été  donné  à  la 
partie  basse  du  diapason  de  la  clarinette  à  cause  du  petit 
clialumeau  de  cuivre  placé  dans  l'intérieur  de  l'instrument, 
sur  le  trou  qu'il  faut  tenir  ouvert  pour  obtenir  le  la  ci-des- 
sus désigné,  et  les  autres  sons  qui  le  suivent  à  l'aigu,  les- 
quels appartiennent  tous  à  l'autre  demi-diapason,  appelé 
clarinetêe.  Mozart  s'est  servi  le  premier  du  chalumeau  de  la 
clarinette  pour  accompagner,  en  arpèges  par  quatre  et  en- 
suite par  six  notes ,  l'admirable  trio  des  masques  de  Don 
Juan,  Rossini  a  de  même  employé  cette  octave  grave  de  la 
clarinette  dans  le  trio  du  premier  finale  d'Otello.  Weber  en 
a  tiré  des  effets  merveilleux  dans  ses  opéras,  dans  le  Frei- 
schiitz  surtout.  Le  mot  chalumeau  placé  sur  un  traitde  clari- 
nette noté  sur  la  portée  avertit  que  ce  trait  doit  être  exécuté 
à  l'octave  basse,  et  dans  la  région  du  chalumeau.  Le  mot 
loco  ou  clarinelte  fait  connaître  le  moment  où  Ton  doit 
jouer  sans  transposition  d'octave.  Càstil-Blazb. 

GHAlliy  l'un  des  fils  de  Noé ,  naquit  cent  ans  avant  le 
déluge,  au  rapport  de  Josèphe.  U  avait  deux  frères,  Sem 
et  Japhet.  L'Écriture  le  nomme  toigonrs  après  Son,  ce 
qui  donnerait  lieu  de  croire  qu'il  était  né  avant  Japhet.  11 
y  en  a  cependant  qui  pensent  qu'il  était  le  dernier  4e6  en- 
fants de  Noé.  Cham  fot  père  de  Cbanaan.  Lorsque  Noé, 
étourdi  par  le  jus  de  la  vigne,  parut  devant  ses  enfants 
dans  une  posture  peu  décente,  Cham  au  rebours  de  ses 
frères,  en  fit  un  objet  de  risée  et  d'anlusement.  Noé,  appre- 
nant ce  qui  s'était  passé,  s'écria  :  «  Chanaan  sera  maudit  ; 
il  sera  le  serviteur  des  serviteurs;  »  puis  il  ajouta  :  «  Que 
le  Seigneur,  le  Dieu  de  Sem  soit  béni,  et  que  Chanaan  soit, 
le  serviteur  de  Sem!  Que  Dieu  étende  la  possession  de  Ja- 
phet !  qu'il  habite  dans  les  tentes  de  Sem ,  et  que  Chanaan 
soit  le  serviteur  do  Japhet!  » 

Par  un  effet  de  la  malédiction  prononcée  par  Noé  contre 
Cham  et  son  fils  Chanaan,  non-seulement  leur  postérité  fut 
asservie  à  celle  de  ses  frères ,  et  tomba  ainsi  diauis  l'escla- 
vage, mais  tout  à  coup,  selon  l'auteur  du  Tharik-Thabari,  la 
couleur  de  leur  peau  devint  noire;  de  là  cette  opmion  que 
tous  les  noirs  viennent  do  Cham  et  de  Chanaan,  Un  autre 
auteur  arabe  nous  assure  que  Cham  fut  le  premier  qui  répan- 
dit l'idolâtrie  sur  la  ten-c,  qu'il  fut  rinventeur  de  la  magio 


et  l'auteur  de  diverses  superstitions.  La  postérité  de  Cham, 
comme  celle  de  tous  les  malheureux ,  fut  très-nombreuse. 
11  fut  père  de  Ghuz,  de  Mesrmm  et  de  Phuth,  qui  eurent 
chacun  i^usieurs  entants,  aussi  bien  que  Chanaan,  leur 
frère.  Cette  Camille,  suivant  l'opinion  commune,  alla  s'éta- 
blir dans  l'Afrique.  Pour  Cham ,  il  demeura  dans  TÉgrpte, 
qui  passe  pour  la  plus  fertile  partie  de  l'Afrique,  Cette  der- 
nière en  effet  est  nommée  U  terrfi  de  Cham,  en  plus  d'un 
endroit  des  psaumes. 

Un  caricaturiste  contemporain,  dont  le  spirituel  crayon  a 
acquis  une  grande  popularité,  a  cru  devoir  prendre  le  nom 
de  Cham;  nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  joutant 
que  sous  ce  pseudonyme  biblique  se  cache  l'un  des  fils  du 
comte  de  Noé,  ancien  pair  de  France. 

GIlAMADEy  mot  dérivédu  portugais  chamar,  appeler: 
rappel,  kiatteriQ  décaisse,  comparable,  suivant  quàques 
opinions,  au  classicon  des  anciens.  Les  bateleurs  de  Por- 
tugal, d'Espagne  et  d'Italie  appelaient  le  peuple  au  son  de 
la  chamade.  Quand  les  assiégeants  avaient  infructueusement 
tenté  l'attaque  d'un  chemin  couvert,  ils  demandaient,  au 
moyen  de  Ui  chamade,  U  permission  d'enlever  leurs  morts. 
Dans  les  attaques  de  place ,  à  l'instant  de  donner  l'assaut, 
l'assiégeant  faisait  battre  la  chamade,  comme  pour  amener 
l'assiégé  à  résipiscence ,  et  lui  donner  à  connaître  l'immi- 
nence du  danger.  Dans  le  siècle  dernier,  la  chamade  battue 
sur  la  brèche  d'un  bastion,  ou  sur  le  rempart,  vis-àrvis 
des  attaques ,  équivalait  à  la  proposition  d'une  suspètasioo 
d'armes,  à  une  ouverture  de  capitulation  :  le  taintiour, 
après  avoir  battu ,  criait  :  «  Ceux  de  la  place  demandent  à 
traiter.  »  Il  était  d'usage;  sitôt  la  chamade  entendue,  de 
suspendre  les  hostilités  et  de  discontinuer  et  les  travaux  du 
siège  et  les  réparations  des  brèches.  L'usage  du  drapeau 
blanc  se  joignit  au  signal  de  la  chamade ,  soit  afin  d'en 
rendre  l'efTét  plus  efficace,  soit  parce  que,  depuis  l'inven- 
tion de  l'artillerie,  le  bruit  du  canon  s'opposait  à  ce  qu'on 
entendit  facilement  celui  de  la  caisse.  Ainsi  le  tambour 
arrivait  le  drapeau  blanc  à  la  main,  et  l'arborait  avant  de 
battre.  11  était  autrefois  consacré  en  point  de  droit  qu'en 
cas  de  chamade  de  la  part  des  assiégés ,  les  bataillons  mon- 
tant la  tranchée  pouvaient  se  refuser  à  être  relevés,  afin 
d'entrer  les  premiers  dans  la  ville  rendue.    G*'  BAROiii. 

GHAULCIDORË  (de  xai^a,  à  terre,  tôçnà,  tige).  Genre 
établi  par  "Willdenow  pour  quelques  petits  palmiers  venant 
la  plupart  du  Brésil,  dont  la  tige,  à  peine  de  la  grosseur 
du  pouce,  acquiert  un  ou  deux  mètres  de  hauteur.  Plusieurs 
espèces  sont  actuellement  cultivées  dans  les  serres  de  nos 
jardins,  parce  qu'elles  ont  l'avantage  de  fleurir  asses  promp- 
tement ,  et  de  ne  pas  exiger  une  culture  aussi  difficile  que 
la  plupart  des  autres  plantes  de  cette  famille. 

GHAMi£ROPS  (  de  xs|taf ,  à  terre,  çm^,  arbrisseau). 
Genre  de  palmiers  établi  par  Linné,  et  remarquable  parce 
qu'il  renferme  les  espèces  de  cette  famille  qui  dans  notre 
hémisphère  s'éloignent  le  plus  de  l'équateur.  Tout  petit 
qu'il  est,  le  chamxrops  nain  (chamxrops  humilis)  a 
pour  nous  un  intérêt  particulier  :  seul  de  sa  famille,  on  le 
voit  croître  en  Europe,  adoptant,  il  est  vrai,  les  contres  les 
plus  chaudes,  telles  que  l'Italie,  la  Sicile,  dont  il  borde  les 
côtes,  r£spagne,où  il  se  montre  parfois  aussi  commun  que 
l'herbe  dans  nos  champs.  On  le  dit  origmaire  de  Barbarie, 
où  il  acquiert  de  trois  à  quatre  mètres  do  hauteur  ;  en  Eu- 
rope ,  il  s'en  faut  qu'il  parvienne  à  cette  taille;  le  plus  sou- 
vent il  est  privé  de  tige ,  et  ses  feuilles,  profondément  di- 
gitées  et  portées  sur  un  pédoncule  épineux ,  font  l'effet  d'un 
large  éventail  planté  en  tcn-e,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 
palmier  éventail.  Il  a  réussi  dans  la  Provence  ;  le  Jardin 
*  des  Plantes  de  Paris  en  possède  deux  lueds  d'une  vaste 
étendue  et  d'une  végétation  assez  vigoureuse. 

En  France,  le  chainœrops  est  senlement  une  plante  d'or- 
nement; à  Gênes  et  ailleurs,  on  emploie  ses  feuilles  à  foire 
des  balais.  E.  Le  Guiij4)u. 
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CHAMANISliE  9  une  des  plus  andenneft  et  en  même 
temp«  la  plas  répandue  de  toutes  les  religions  idolâtres,  pro- 
fessée aujourd'hui  par  les  Finnois  et  les  Tatars  idol&tres , 
tes  Mongols,  les  Samoîèdes,  les  Ostiakes,  les  habitants  de 
Il  Sibérie  orientale ,  les  insulaires  de  l'océan  Pacifique ,  les 
Boorètes  et  plusieurs  autres  peuplades  sauvages,  tributaires 
de  la  Russie. 

Les  ehamanistes  adorent  un  Être  Suprême ,  créateur 
do  monde,  dieu  tout«puissant,  qui  Toit  tout  et  connaît  tout, 
mais  qui  ne  s^intéresse  nullement  aux  actions  de  Tbomme; 
il  ne  punit  ni  ne  récompense.  D'après  l'opinion  générale ,  il 
est  invisible  et  habite  ordinairement  le  ciel  ou  le  soleil; 
quelques-uns  même  adorent  le  soleil,  comme  son  Image.  Se; 
Ion  les  Téléoutes  et  les  Tatars  de  rAltaï,  cet  Être  Suprême 
réTèle  quelquefois  sa  volonté  à  ses  élus,  et  alors  il  leur 
apparaît  dams  les  rêves  sous  la  figure  d'un  vieillard  h  lon- 
gue barbe,  revêtu  de  l'uniforme  d'un  oflicier  de  dragons.  Il 
est  d'ailleurs  toujours  entouré  d'un  nombreux  cortège;  et 
lorsqu'fl  monte  à  cheval ,  le  bruit  de  son  coursier  produit  le 
tonnerre,  et  l'éclair  jaillit  du  clioc  de  ses  fers  contre  les 
caiQoas  qui  se  trouvent  sur  la  route  céleste.  Les  ehama- 
nistes croient  qu'après  la  création  l'Être  Suprême  confia  le 
goovemeroent  du  monde  et  le  sort  du  genre  humain  aux 
soins  d'une  foule  de  dieux  qui  lui  sont  subordonnés,  mais 
qui  souvent  agissent  de  leur  propre  gré  et  sans  attendre  son 
impulsion.  Ces  dieux  du  second  ordre  se  partagent  en  bons 
et  mauvais  :  il  en  existe  des  deux  sexes ,  mais  ils  ne  con- 
tractent pas  de  mariage  entre  eux.  Les  dieux  de  la  pre- 
mière série,  ou  les  dieux  favorables,  président  cliacun  à  une 
branche  spéciale  dans  l'administration  du  monde  :  quoi- 
qu'ils soient,  en  général ,  portés  à  faire  du  bien ,  ils  sont 
Irès-vindicatiC»  lorsqu'ils  se  trouvent  oflensés,  et  punissent 
sévèrement  le  coupable.  Les  mauvais  dieux  ne  sont  pas 
moins  nombreux.  Le  plus  grand  d'entre  eux,  qu'on  nomme 
ordinairement  Chaitan  (Satan),  est  presque  aussi  puissant 
que  l'Être  Suprême  lui-même;  sa  méchanceté  est  excessive, 
et  il  ne  peut  être  que  très^rarement  apaisé  par  les  (»rêtres 
oa  chômons,  qu'il  honore  de  sa  faveur.  Les  autres  dieux 
malfaisants  qui  sont  sous  ses  ordres  habitent  an  sein  de 
la  terre,  des  eaux,  des  volcans  ou  des  forêts,  etils  sont  les 
prindpanx  auteurs  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  dans 
ce  monde. 

Les  diamanîstes  rendent  aussi  après  la  mort  un  culte 
divin  à  leurs  ancêtres,  à  leurs  héros  et  à  leurs  prêtres, 
qu'ib  vénèrent  comme  demi-dieux  ou  saints,  servant  de 
conseillers  et  d'aides  aux  dieux  supérieurs.  Ceux  qui  vivent 
plus  près  de  la  Russie  adorent  saint  Nicolas,  auquel  ils  at- 
tribuent toute  la  puissance  dont  Jouit  cet  empire  :  erreur 
qui  d'ailleors  est  conunune  à  la  populace  russe,  si  l'on, 
veut  se  rappeler  toutes  les  jongleries  de  Souvarof  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Les  dieux ,  évoqués  par  les  prêtres,  leur 
apparaissent  sous  la  forme  d'ours,  deseipents  ou  de  hiboux, 
qui  sont  pour  cela  l'objet  d'une  adoration  particulière.  Les 
cochons ,  les  grenouilles,  les  insectes  et  les  vers  sont  répu- 
tés iramoodes ,  et  ne  peuvent  être  apportés  en  sacrifice.  Les 
ritamanUtft»  peuseut  sussi  quc  le  monde  ne  finira  jamais. 
Selon  eux,  le  sort  des  hommes  et  des  animaux  ne  cliange 
point  après  leur  mort  et  reste  tel  qu'il  était  pendant  leur 
vie.  Lliomme  se  compose  du  corps  et  de  l'âme;  il  jouit  du 
libre  arbitre  :  cependant  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune  dé- 
pend des  dieux  et  des  démons,  qui  punissent  sévèrement 
rimpiélé,  rimévéreDoe  envers  les  idoles,  la  fourberie  et  la 
croauté.  Pans  toute  autre  circonstance,  il  ne  peut  s'attirer 
leur  coorroux ,  parce  quUls  ne  se  soucient  guère  s'il  est 
fainéant  ou  laborieux ,  gourmand  ou  sobre ,  mangeant  du 
gibier  qn*il  a  tué  lui-même ,  ou  bien  le  dérobant  aux  autres. 
Qooiqa'ils  aient  une  croyance  fenn'e  dans  l'autre  vie,  ils  se 
U  figurent  pauvre  et  remplie  d'amertume;  ce  qui  (ait  qu'ils 
sut  une  grande  peur  do  la  mort  :  les  prêtres  seuls  quittent 
U  vie  avec  ré^gnation ,  soutenus  par  l'espérance  qu'ils  l 


jouiront  dans  rétemité  du  bonheur  des  saints.  \h  craignent 
beaucoup  les  revenants ,  et  ils  emploient  une  foule  de  sor- 
tilèges pour  les  conjurer.  Au  reste,  ils  n'ont  qu^une  idée 
très-vague  d'un  autre  monde,  et  ils  ne  sauraient  vous  dire 
positivement  s'il  s'y  trouve  d'aussi  bons  endroits  pour  la 
chasse  et  pour  la  pêche  que  sur  la  terre. 

Clies  les  diamanistes  la  femme  est  hiférieure  en  tout  à 
l'homme.  Créée  seulement  pour  les  besoins  de  ce  dernier, 
pour  procréer  des  enAnts  et  vaquer  aux  travaux  domes- 
tiques,, elle  est  méprisée  et  considérée  comme  une  marchan- 
dise, qu'on  peut  échanger  ou  vendre ,  et  traitée  avec  la  der- 
nière sévérité.  Être  inunonde ,  en  horreur  aux  dieux ,  son 
contact  est  réputé  impur  :  aussi  a-t-elle  des  chevaux ,  des 
selles,  des  bancs  et  même  des  vases  et  autres  ustensiles  de 
ménage  qui  sont  particulièrement  allectés  k  son  usage,  et 
dont  les  hommes  ne  peuvent  se  servir  avant  de  les  avoir 
purifiés.  Il  lui  est  défendu  enfin  d'assister  aux  cérémonies 
religieuses  et  de  s'asseoir  près  du  foyer  commun.  Malgré 
cette  répugnance  générale  des  ehamanistes  pour  les  femmes, 
ils  ont  des  prêtresses  qui  possèdent  le  même  pouvoir  et 
Jouissent  de  la  même  vénération  que  les  prêtres. 

Ces  prêtres,  qu'on  nomme  ordinairement  chômons, 
comme  nous  Pavons  dit  plus  haut,  c'est-à-dire  ermites  sou- 
pirants et  maîtres  des  passions ,  sont  toujours  choisis  par 
les  dieux  eux-mêmes ,  qui  manifestent  leur  choix  par  des 
convulsions  et  autres  signes  d'irritation  nerveuse  auxquels 
leurs  élus  sont  sujets  dès  lenr  enfance.  Ils  ne  se  distinguent 
d'ailleurs  de  la  populace  par  aucune  règle  particulière  dans 
leur  vie.  Pour  imposer  au  vulgaire,  ils  s'affublent  d'un  vê- 
tement bizarre,  et  portent  une  longue  tunique  de  cuir  cou- 
pée dans  le  goût  oriental ,  qu'ils  surchargent  de  petites 
idoles,  de  sonnettes  et  de  toutes  sortes  de  quincaillerie. 
Leurs  bonnets,  en  guise  de  casques ,  sont  surmontés  d'un 
panache  fait  avec  des  plumes  de  hibou.  Us  ne  mettent  ce 
costume  qu'au  moment  des  sacrifices,  affectant  toujours 
d'éprouver  dans  cette  occasion  un  .tressaillement  convulsif, 
comme  si  l'Esprit  entrait  alors  dans  leur  corps.  Le  principal 
signe  de  leur  profession  sacerdotale  est  un  tambourin  d'une 
forme  oblongue,  recouvert  de  peau  d'un  seul  o6té,  et  dont 
l'intérieur  est  garni  de  petits  morceaux  de  métal.  Le  pou- 
voir de  cet  instrument  est  véritablement  magique  :  il  ap- 
pelle ou  chasse  les  démons  selon  la  différence  du  son  qu'il 
produit.  Chex  les  Jakoutes ,  le  tambourin  est  rempkioé  par 
une  queue  de  cheval.  Les  chamans  se  vantent  d'avoir  des 
relations  fréquentes  avec  les  êtres  supérieurs,  de  connaître 
les  motifs  de  leur  courroux  et  les  moyens  de  les  apaiser; 
ils  prédisent  l'avenir ,  rendent  des  oracles ,  expliquent  les 
songes.  Pour  évoquer  les  esprits ,  ils  allument  un  grand 
feu ,  autour  duquel  ils  dansent,  se  tordant  convulsivement, 
hurlant,  et  faisant  ^'autres  jongleries;  quelques-uns  même, 
feignant  que  leur  âme  se  sépare  de  leur  corps,  tombent 
comme  sans  vie,  et  racontent  ensuite  ce  qu'ils  ont  vu  et 
entendu  dans  l'autre  monde.  Cet  état  d'exaltation  conti- 
nuelle leur  fait  fréquemment  perdre  la  vue,  et  ki  cécité  est 
la  plus  grande  preuve  de  leur  puissance  et  de  leur  sainteté. 
Les  ehamanistes  n'ont  point  de  temples  ni  d'autres  édifices 
destinés  au  culte.  Les  cérémonies  se  font  dans  un  champ, 
sur  une  colline  ou  sur  les  bords  d'une  rivière,  le  plus  souvent 
pendant  la  puit  et  toujours  auprès  d'un  grand  feu.  Leurs 
idoles  sont  grossières  et  pour  la  plupart  dUTormes.  Leurs  fêtes 
solennelles  sont  au  nombre  de  trois  :  celle  du  printemps , 
celle  de  Vêlé  et  celle  de  l'automne.  Lorsqu'ils  prient,  ils 
tournent  leur  visage  vers  le  soleil  ou  vers  les  idoles,  et 
quelquefois  vers  les  victimes  offertes  en  sacrifice. 

On  voit,  d'après  ce  rapide  exposé,  que  le  chamanisme 
offre  des  points  de  ressemblance  avec  toutes  les  autres  reli- 
gions connues.  L'esprit  inventif  d'un  philosoplie  à  système 
pourra  tirer  de  cette  circonstance  force  conjectures,  aux- 
quelles il  ne  manquera  que  l'exactitude  et  la  vérité  ;  car  la 
crainte  ayant  été  le  mobile  primitif  de  toutes  les  croyances,  il 
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n'est  pas  étonnant  que  la  même  cause  ait  produit  les  mêmes 
effets,  sans  qu'il  existe  pour  cela  la  moindre  relation  entre 
les  peuples.  Nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  la  vie  dure 
et  misérable  de  ces  peuplades  sauTages  s'oppose  et  s'op- 
posera longtemps  encore  à  l'introduction  dn  christianisme 
parmi  elles.  Pietuewicz. 

CHAM  ANS*  CTest  ainsi  que  sont  appelés  les  prêtres  dans 
le  système  religieux  désigné  sous  le  nom  dechamanisme. 
Quelques  étymologistes  rattachent  l'origine  de  ce  mot  à  la 
propagation  du  bouddhisme  dans  les  contrées  auxquelles  il 
8'appUque;  ils  le  font  dériver  du  sanscrit  scAdma,  qui  signifie 
compassion  pour  celui  qui  se  trompe ,  et  attention  donnée 
à  soi-même. 

CHAMBELLAN.  S'il  fallait  en  croire  nos  plus  anciens 
historiens,  Grégoire  de  Tours,  Aimoin,  etc.,  l'établissement 
des  chaMbellans  serait  aussi  ancien  que  la  monarchie.  Ce 
grand  ofûcier  de  la  couronne  s'appelait  tout  simplement 
cubicularius,  camerarius,  caimbrerius ,  dans  la  basse  la- 
tinité {voyez  Canéries,  Camerlircde),  et  enfin  cumbella- 
ntu.  Ces  mots ,  l'éduits  à  leur  acception  naturelle,  n'expri- 
ment qu'un  emploi  domestique.  Mais  ces  emplois,  si  mo- 
destes dans  leur  origine,  acquirent  bientôt  une  grande 
importance  :  c'est  l'histoire  de  toutes  les  hautes  dignités 
monarchiques ,  les  noms  seuls  ont  changé.  On  a  traduit 
successivement  cubicularius  par  chambrier,  chamberlan 
puis  enfin  ^chambellan,  comme  cornes  stabuli  par  con- 
nétable, L'épithète  de  grand  n^a  été  ajoutée  que  plus 
tard,  pour  distinguer  le  chambellan  du  roi  du  chambellan  des 
princes.  Cet  ollicier,  dans  le  principe,  avait  soin  de  la  cham- 
bre du  roi,  et  commandait  aux  domestiques  nommés  valets 
de  chambre.  Sous  le  nom  de  prxpositus  sacri  cubiculi , 
c^était  une  des  plus  nobles  charges  de  l'empire  romain,  et 
celui  qui  en  était  revêtu  avait  le  titre  àHlluslre,  Elle  fut  in- 
troduite plus  tard  dans  diverses  communautés  et  maisons 
épiscopales.  Dans  la  Rome  chrétienne,  le  grand  cham- 
bellan {camerlingue)  jouit  de  pouvoirs  très-étendus.  Clo- 
vis  n'avait  pas  une  cour  brillante  et  nombreuse  :  sa  maU 
son  ne  se  composait  que  d'officiers  et  de  valets.  Aurélien , 
qu'il  envoya  au  roi  de  Bourgogne ,  n'était  et  ne  pouvait 
être  qu'un  officier  de  confiance.  Les  historiens  l'ont  dé- 
coré du  titre  d'ambassadeur,  et  Grégoire  de  Tours,  Nicolas 
Giles,  Gaguin,  Aimoin,  lui  donnent  la  double  qualité  de 
prince  et  de  chambellan.  Ils  citent  sérieusement  les  noms  de 
chambellans  de  quelques  rois  de  la  première  race,  par 
exemple  Gauthier,  seigneur  d'Yvetot,  sous  Clotaire  I,  qui, 
dans  on  accès  de  mauvaise  humeur,  le  tua,  s'en  repentit,  et, 
popr  réparation,  exempta  ses  h<nrs  de  l'hommage  dû  pour 
la  terre  d'Yvetot.  Ils  donnent  deux  chambellans  à  Gontran, 
roi  d*Orléans,  un  à  Sigisbert,  roi  d'Austrasie ,  trois  à  Chil- 
debert,  un  à  Théodoric,  qui  régnait  en  Bourgogne  :  ce  der- 
nier chambellan ,  appelé  Bertaire,  s'était  saisi  par  surprise  de 
Tbeudebert,  roi  d'Austrasie,  et   l'avait  livré  à  son  frère 
Théodoric,  qui  pour  récompense  lui  avait  donné  toute  la 
dépouille  royale  du  captif.  Si  dès  cette  époque  les  rois 
eussent  en  des  grands  chambellans ,  les  mêmes  historiens , 
et  surtout  Grégoire  de  Tours,  auteur  contemporain ,  qui  nous 
a  transmis  les  moindres  détails  de  la  vie  intérieure  des  rois 
et  des  princes  an  milieu  desquels  il  vivait,  n'auraient  eu  garde 
d'omettre  un  seul  de  ces  grands  officiers  de  la  couronne. 
Ces  offices,  devenus  de  hautes  dignités  recherchées  des  plus 
nobles  familles,  à  cause  des  prérogatives,  des  privilèges  qui 
y  étaient  attachés ,  n'ont  été  et  n'ont  pu  être  sous  les  deux 
premières  races  que  des  emplois  purement  domestiques. 
Aussi  le  P.  Anselme ,  dont  le  nom  fait  autorité  en  pareille 
matière,  ne  commence-t-il  son  catalogue  des  grands  cham- 
bellans qu'au  douzième  siècle. 

Le  premier  nom  qui  ouvre  la  liste  est  celui  de  Gauthier 
de  Villebéon,  sous  Louis  le  Jeune  et  Philippe- Auguste.  Le 
trente-neuvième  et  dernier,  suivant  le  même  auteur,  fut 
Geoflroi-Maïu-icc  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon ,  qui  prêta 
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senncnt  en  avril  1658.  Son  fils,  Louis,  prince  de  Tui^enne, 
qui  avait  depuis  obtenu  la  survivance  en  1682,  mounit  en 
1692 ,  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  deStein- 
kerque.  Louis  XIV  formait  alors  sa  fastueuse  cour.  Les 
chambellans  s'appelèrent  premiers  gentils-hommes  de  la 
chambre,  grands  maîtres  de  la  garde  robe. 

Le  grand  chambellan  devait  avoir  tieaucoup  d'ascendant 
sur  le  roi  ;  il  ne  le  quittait  ni  jour  ni  nnit.  «  Le  grand  cham- 
bellan de  France ,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  estats  de  l'hdtel 
des  rois  Philippe  le  Bel  et  Philippe  le  Long ,  doit  gésir,  quand 

la  reine  n'y  est  pas,  aux  pieds  du  lit  du  roi Après  la 

cure  (  soin  )  de  l'âme ,  l'on  ne  doit  mie  être  si  négligent  de 
son  corps,  que,  pour  négligence  ou  aultre  mauvaise  garde, 
nuls  périls  adviennent,  speciamment  quand ,  pour  une  per- 
sonne, pourraient  estre  plusieurs  troubles,  nous  ordonnons , 
et  de  ce  speciamment  chargeons  nos  chambellans,  que  nulle 
personne  méconnue,  ne  garçon  de  petit  estât,  n'entrent  en 
notre  garde  robe,  ne  mettent  main,  ne  soient  à  nostre  lict 
faire,  et  qu'on  y  BonlTk-e  nuls  draps  estranges.  » 

La  dignité  de  grand  chambellan  était  classée  au  rang  des 
cinq  grandes  charges  de  la  maison  du  roi.  Celui  qui  en 
était  revêtu  avait  droit  à  la  dépouille  et  aux  habits  du  mo- 
narque, lequel  devait  en  avoir  neuf  par  jour  ;  il  lui  pré- 
sentait la  chemise  à  son  réveil,  et  portait  pour  marque 
de  sa  charge,  derrière  l'écu  de  ses  armes,  deux  clefs  d'or, 
passées  en  sautoir,  dont  les  anneaux  étaient  terminés  par 
une  couronne  royale.  Une  clef  d'or  pareille  fut  ensuite  at- 
tachée au  haut  des  basques  de  son  habit.  Quand  les  titulaires 
des  grands  fiefs  rendaient  hoounage  au  roi,  c'est  lui  qui  leur 
transmettait  ses  réponses ,  et  qui  obtenait  en  récompense  le 
manteau  du  vassal.  Le  jour  du  sacre  il  recevait  de  l'abbé  de 
Saint-Denis  les  bottines  royales  pour  en  chausser  le  monarque, 
qu'il  devait  vêtir  ensuite  de  la  dalmatique.  Il  signait  avec 
les  autres  grands  officiers  de  la  couronne  les  lettres  impor- 
tantes et  chartes  du  roi ,  et  assistait  au  jugement  des  pairs. 
Il  jouissait  des  droits  seigneuriaux  en  la  ville  de  Paris. 
Tout  le  commerce  qui  tenait  à  Tbabillement  était  sons  son 
patronage,  et  ce  patronage  n'était  pas  gratuit  :  il  avait  sons 
SOS  ordres  le  roi  des  merciers,  qui,  moyennant  une  rétribu- 
tion spéciale,  délivrait  tous  les  brevets  des  maîtrises  et  du 
commerce  de  draps,  toiles,  etc.  A  lui  appartenait  aussi  la  di- 
rection générale  des  poids  et  mesures.  Tous  les  procès  du 
corps  des  merciers  étaient  portés  à  sa  juridiction  et  jugés  en 
son  nom  à  la  table  de  marbre  du  Palais.  Parmi  les  autres 
principales  fonctions  de  ce  grand  dignitaire  de  la  couronne, 
il  ne  faut  pas  oublier  celle  d'avoir  soin  des  armes  du  roi,  et 
lorsqu'il  faisait  des  chevaliers,  de  préparer  tout  ce  qni  éUiit 
nécessaire  pour  la  cérémonie....  Il  avait  la  garde  du  grand 
scel  secret  et  du  cachet  du  cabinet,  ainsi  que  l'administration 
du  trésor  et  des  finances  du  royaume.  A  chaque  cour  plé- 
nière ,  il  distribuait  au  nom  de  S.  M.  à  tous  les  grands  of- 
ficiers de  la  couronne  et  aux  grands  dignitaires  les  livrées 
en  gratification.  «  A  présent,  disait  le  P.  Anselme  dans  son 
Histoire  des  Grands  Chambellans ,  il  commande  dans  la 
chambre  du  roi ,  en  fait  les  honneurs ,  et  quand  le  roi  tient 
les  états  généraux,  ou  son  lit  de  justice  au  parlement,  il  est 
assis  à  ses  pieds,  sur  un  carreau  de  velours  violet...  « 

La  charge  de  grand  chambellan  fut  définitivement  suppri- 
mée par  une  ordonnance  de  François  I*'  en  1545,  et  les 
fiefs  de  grande  et  petite  chambrerie  firent  retour  au  do- 
maine de  la  couronne.  Ses  attributions  furent  cependant 
sous  les  Valois  conférées  en  partie  h  de  nouvelles  charges 
de  cour,  comme  celles  de  grand  maître  de  la  garde-robe 
et  de  ge  n  t  i  1-h  o  m  m  e  d  e  I  a  c  h  a  m  b  re.  Quelques-unes  fu- 
rent converties  en  ministères.  Napoléon ,  devenu  empereur, 
rétablit  non  pas  tout  à  (j^t  la  chose,  mais  le  mot,  et  choisit 
ses  cliambellans  dans  les  familles  historiques,  Louis  XVIII 
fit  revivre  le  titre  de  grand  chambellan  en  faveur  du  prince 
de  Talleyrand.  Après  la  révolution  de  Juillet ,  le  titre  de 
iiiambellan  ne  figura  plus  que  dans  les  almanaclis  officiels 
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(les  cours  étrangères.  Les  grands  chambellans  et  les  cham- 
bellans ont  été  rétablis  en  France  par  la  nouvelle  cour  Un- 
périale.  Ddfey  (de  TToDoe). 

CHAMBERS  (  Willuh  et  Robert),  libraii^ d'Edim- 
bourg, qui  ont  bien  mérité  de  leurs  concitoyens  comme  au- 
teurs et  comme  édi  teurs  d^onvrages  utiles ,  sont  nés  à  Peebles, 
petite  Tille  riveraine  de  la  Tweed.  William  est  né  en  1800,  et 
Robert  en  1802.  Contraints  de  bonne  heure  de  demander  au 
traTaîl  leur  pain  quotidien ,  ils  y  apportèrent  cette  infati- 
gable activité,  cette  abnégation  et  cette  constance  qui  sont  le 
propre  des  Écossais.  C'est  à  Tannée  1819  que  remonte  la  Ton- 
datton  de  leur  maison  de  commerce  ;  leur  association  ne  date 
toutcfobque  de  1832.  Jusque  alors  ils  avaient  travaillé  chacun 
pour  leur  compte,  et,  par  leur  ardeur  au  travail  de  même  que 
par  leur  économie,  ils  étaient  parvenus  à  posséder  deux  des 
meîll^res  maisons  d^Édimbourg;  mais  à  partir  de  ce  mo- 
meot  ils  unirent  leurs  efforts  et  leurs  intérêts.  D^à  ils  s'é- 
taient fait  connaître  comme  auteurs  de  diverses  publications 
liltéraires.  Vers  1826  Robert  avait  écrit  ses  Traditions  oj 
Edinlmrgh,  ouvrage  d^un  grand  intérêt  local.  Plus  tard  pa- 
rurent successivement  ses  Popular  Rhymes  o/  Scollandf 
Picture  o/  Scotland,  et  History  qf  the  Rébellion  qf  1745 , 
ouvrage  qui  unit  le  mérite  historique  au  charme  du  roman, 
et  qui  obtint  on  succès  franc  et  décidé  dans  toutes  les  clas- 
ses de  lecteurs.  En  1827  William  fit  paraître  son  Book  oJ 
Scotland,  où  il  décrivait  les  diverses  institutions  particulières 
à  r£cos8e,  et  l'année  suivante  son  Gazetleer  of  Scotland, 
laborietise  et  utile  compilation.  Les  deux  frères  composè- 
rent ces  divers  ouvrages  sur  le  comptoir  même  de  leur  bou- 
tique, inceftsanmiient  interrompus  dans  leur  travail  par  les 
nécessités  d'un  grand  mouvement  d'affaires.  Initiés  par  ces 
travaux  préparatoires  aux  besoins  intellectuels  des  masses, 
ils  commencèrent  au  mois  de  février  1832  leur  Chambers^s 
Edinburgh  Journal,  publication  hebdomadaire  contenant 
des  articles  de  morale,  des  récits  instructifs  et  des  travaux 
d'inlérêt  général,  qui  obtint  un  succès  immense  et  a  su  con- 
server jusqu'à  ce  jour  sa  popularité.  Gr&ce  au  bon  marché, 
environ  15  centimes  par  numéro,  il  obtint  une  circulation 
eitrêmement  étendue;  et  aujourd'hui  encore  son  tirage  n'est 
pas  moindre  de  60,000  exemplaires.  Presque  en  même  temps 
se  fondait  à  Londres  le  Penny  Magazine,  dont  le  succès 
fat  plus  grand  encore. 

Propriétaires  du  plus  vaste  établissement  typograpliique 
qu'il  j  ait  en  Ecosse,  les  frères  Chambers,  pour  favoriser 
par  d*instructives  et  amusantes  publications  la  propagation 
des  lumières  et  de  l'instruction ,  ont  publié  dans  ces  der- 
nières années  toute  une  série  de  journaux  et  d'ouvrages  à 
bon  marché,  dont  ils  sont  eux-mêmes  les  auteurs,  aidés  dans 
cette  tâche  par  d'intelligents  collaborateurs.  Dans  le  nombre 
n(Mu  mentionnerons  plus  particulièrement  Information  for 
the  People  (  2  vol.  )  ;  Cyclopaedia  of  English  lAterature 
(2  vol.,  1844  );  Miscellany  of  Useful  and  Enter taining 
Tracts  (  20  vol.  );  Library  for  young  People  (  20  vol.  )  ; 
Educaticnal  Course,  dont  environ  70  volumes  avaient  paru 
à  la  fin  de  1851,  et  constituant  toute  une  série  de  livres  élé- 
mentaires. 

Les  louables  efforts  des  frères  Chambers,  leur  vie  de  travail 
et  de  dévouement,  ont  trouvé  dans  le  succès  leur  récom- 
pense. En  1849  Tatné,  William,  faisait Facquisition  du  beau 
domaine  deGlenormiston,  dans  lePeebleshirc,et  c'est  là  quMl 
va  maintenant  passer  la  saison  d'été.  Le  cadet,  Robert,  s'est 
dans  ces  derniers  temps  beaucoup  occupé  de  géologie.  L'ou- 
vrage qu'il  a  publié  sous  ce  titre  :  On  ancient  sea  margins 
(  1849  ),  contient  le  fruit  de  ses  observations  personnelles, 
toutes  niarquées  au  coin  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
CHAMBERTIN 9  célèbre  vignoble  de  la  haute  Bour- 
gogne, d'une  superficie  totale  de  25  hectares,  produisant 
aaoée  commune  environ  140  pièces  d'un  vin  délicieux,  mais 
que  son  prix,  toujours  fort  dcvé,  ne  i)ermet  qu'aux  riches 
goormeta  de  déguster.  Le  vignoble  de  Chambcrtin  dépend 


de  la  commune  de  Gevrcy,  situé  dans  le  département  de  la 
Côte- d'Or,  à  10  kilomètres  au  sud  de  Dijon.  On  donne 
trop  souvent,  par  une  complaisante  extension,  le  même  nom 
aux  produits,  d'ailleurs  généralement  de  lx>nne  qualité,  des 
vignobles  environnants ,  quoiqu'ils  soient  bien  inférieurs  au 
véritable  vin  deChambertin,  qui  a  besoin  de  quatre  années 
pour  acquérir  toutes  les  qualités  que  le  distinguent.  C'est 
seulement  en  effet  après  ce  laps  de  temps  qu'il  commence 
à  répandre  son  si  remarquable  bouquet 

CH AMBÉRY  (  en  italien  Ciamberi  ou  Sciamberi  ) , 
chef-heu  du  duché  de  Savoie,  dans  la  province  appelée 
Savoie  proprement  dite  (Savoia  propria  ),  est  le  siège  d'un 
archevêque ,  d7un  commandant  de  place,  du  sénat  ou  cour 
d'appel  civile  et  criminelle  de  la  Savoie,  et  d'un  tribunal  de 
commerce.  Cette  ville,  entourée  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes,  et  justement  célèbre  par  sa  situation  pittoresque, 
se  compose  de  rues  extrêmement  irrégulières  et  étroites  pour 
la  plupart,  se  dirigeant  vers  le  nord,  et  que  la  rivière  le 
Leyse  coupe  à  angle  droit.  Quelques-unes  aboutissent  à  de 
belles  promenades  publiques.  On  trouve  à  Chambéry  plu- 
sieurs égUses,  dont  la  construction  remonte  en  générai  au 
moyen  Age,  sept  couvents, six  hôpitaux,  un  théâtre  pouvant 
contenir  1200  spectateurs,  une  bibliothèque  publique  de  plus 
de  20,000  volumes  et  riche  en  manuscrits  rares  et  précieux, 
un  collège  royal  pour  l'enseignement  de  la  jurisprudence,  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie ,  un  séminaire  théologique  et 
diverses  autres  institutions  destinées  à  l'instruction.  En  fait 
de  sociétés  savantes,  l'académie  royale  de  Savoie  et  la  société 
de  commerce  et  d'agriculture  méritent  une  mention  toute 
spéciale. 

Les  manufactures  les  plus  importantes  de  cette  indus- 
trieuse cité  sont  celles  de  coton ,  de  soie  et  de  velours.  La 
population,  forte  de  14,000  habitants,  fait  en  outre  un  com- 
merce considérable  en  produits  du  sol.  Un  grand  nombre 
de  familles  nobles  de  la  province  de  Savoie  résident  habituel- 
lement à  Chambi^ry ,  et  contribuent  aussi  à  sa  prospérité. 

Depuis  le  onzième  jusqu'au  commencement  du  quinzième 
siècle ,  Chainbory  eut  ses  comtes  particuliers,  qui  étaient  des 
souverains  plus  ou  moins  indépendants.  En  1416  l'empereur 
Sigismond  érigea  la  Savoie  en  duché,  et  Chambéry  fut  pen- 
dant longtemps  le  séjour  d'une  cour  brillante.  Vers  le  milieu 
do  seizième  siècle,  cette  ville  tomba  sous  la  domination  fran- 
çaise, et  en  1630  Louis  XIII  y  fit  une  entrée  solennelle 
conmie  souverain.  Aux  termes  des  stipulations  de  la  paix 
d'Ulrecht ,  Louis  XIV  dut  restituer  Chambéry  au  duc  de 
Savoie.  A  peu  de  temps  de  là  les  Espagnols  s'emparèrent  de 
cette  ville.  A  l'époque  de  la  Révolution  française ,  les  répu- 
blicains occupèrent  la  ville  et  la  province,  qui  demeurèrent 
françaises  jusqu'en  1815.  Cliambéry  était  alors  le  chef-lieu 
du  département  du  Mont-Blanc;  mais  les  traités  devienne 
et  de  Paris  les  replacèrent  alors  tous  deux  sous  les  lois 
de  la  maison  de  Savoie.  A  l'avènement  du  roi  Victor  Em- 
manuel II,  on  forma  le  plan  de  relier  Chambéry  à  Lyon  et 
à  Turin  par  deux  chemins  de  fer  ;  et  tout  annonce  que  l'exé- 
cution de  cet  important  projet  ne  tardera  pas  à  avoir  lieu.  Les 
curieux  vont  visiter  aux  environs  de  Chambéry  le  petit 
domaine  des  Channettes,  qui,  au  siècle  dernier,  fut  habité 
par  madame  de  Warcns ,  cette  femme  trop  sensible  dont 
J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Confessions,  nous  a  si  indiscrète- 
ment révélé  les  nombreuses  faiblesses. 

CHAMBORD  (Château  de  ),  situé  dans  le  dépariement 
de  Loir-et-Cher,  à  15  kilomètres  de  Rlois.  Dès  l'an  1090, 
Chanibord  était  un  château  de  plaisance  et  un  rendez-vous 
de  chasse  des  comtes  de  Blois.  11  porta  longtemps  les  noms 
de  Chambost  et  de  Chamboitrg,  Louis  XII  le  réunit  au  do- 
maine royal  avec  tout  le  comté  de  Ulois,  qui  avait  Tait  partie 
de  l'apanage  des  ducs  d'Orléans  de  la  maison  de  Valois. 
11  était  en  ruines  lorsque  François  P**  fit  édifier  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  château  l'édifice  qu'on  admire  encore 
de  nos  jours;  depuis  1523  jusqy'hla  mort  de  ce  roi  ou  pré- 
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tend  que  l'on  employa  à  la  construction  de  Chambord  dix- 
huit  cents  ouTriers  ;  et  Ton  dépensa ,  suivant  les  comptes  du 
trésor  royal,  444,570  lirres,  somme  qui  représente  plus  de 
cinq  millions  de  notre  monnaie.  Le  mauvais  état  des  finan- 
ces empêcha  plus  tard  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  111  de 
dépenser,  pour  la  continuation  de  Fédifice,  plus  de  391,000 
iîTres,  somme  qui  réunie  à  la  première  donne  une  douzaine 
de  millions  de  notre  monnaie.  Cependant ,  malgré  de  si 
énormes  dépenses,  jamais  les  b&timentadu  château  n'ont  été 
oonaplétement  achevés.  Louis  XIV,  plus  ardent  à  fonder  Ver- 
sailles qu'à  achever  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  laissé 
incomplet,  se  contenta  de  faire  combler  les  fossés  et  de  cons- 
truire quelques  b&timents  supplémentaires  pour  le  service  de 
sa  maison. 

Ce  château ,  qui  ne  contient  pas  moins  de  440  pièces 
k  feu,  est  situé  au  milieu  d'un  parc  de  5,400  hectares  clos 
de  murs ,  dont  Penceinte  a  près  de  32  kilomètres.  Ce  parc 
d'un  aspect  fort  pittoresque,  par  la  variété  des  sites  et  les  ac- 
cidents du  terrain ,  est  disposé  pour  les  différents  genres 
de  chasse  k  courre  ou  k  tir.  Il  est  coupé  en  tous  sens  par  de 
larges  allées  d'où  Ton  découvre  le  château  sous  difTérents 
aspects.  Le  cb&teau  se  compose  d'un  vaste  terre-plein  qua- 
drangiilaire,  entouré  de  constructions  de  trois  côXéa ,  flan- 
quées de  grosses  tours  à  chaque  angle  et  reliées  par  des  ailes 
au  corps  de  bâtiment  principal  ou  doi^on ,  qui  occupe  le 
centre  d'une  des  faces,  et  est  également  flanqué  de  quatre 
tours  à  chacun  de  ses  angles.  On  a  voulu  attribuer  la  cons- 
truction de  Chambordau  P  rima  tice;  mais,  selon  Vasari,  le 
Primatice  ne  serait  venu  en  France  qu'en  1531,  et  d'après 
Bartolomeo  .Galeotti  ce  ne  serait  même  qu'en  1539.  Or  le 
château  de  Chambord  a  été  commencé  en  1 513  ;  d'aiUeurs 
Primatice  était  bien  plutôt  peintre  qu'architecte,  et  ce  n'est 
qu'en  1541,  après  la  mort  duRosso,  son  compatriote,  qu'il 
fut  nommé  surintendant  des  bâtiments  royaux.  11  est  donc 
plus  ^rationnel  de  croire  que  l'architecture  du  château  de 
Chambord  est  l'œuvre  d'artistes  français,  qui,  dans  la  con- 
ception de  l'ensemble,  sont  restés  sous  l'mfluence  des  Imbi- 
tudcs  et  du  goût  qui  régnaient  encore  à  cette  époque.  En 
etTet  le  caractère  de  cet  immense  édifice  consiste ,  comme 
nous  l'sTons  observé,  dans  une  ordonnance  d'architecture 
assez  fine  et  délicate  ,  appliquée  sur  des  masses  lourdes  et 
presque  barbares.  Chaque  tour  du  donjon  a  plus  de  dix-neuf 
mètres  de  diamètre.  Tout  le  cliâfeau  est  bâti  en  pierres  de 
Distant  et  de  Ménars ,  espèce  de  pierre  très-blanche ,  très- 
tendre  quand  on  la  travaille  et  qui  acquiert  une  grande  du- 
reté k  l'air.  Le  corps  de  bâtiments,  composé  de  trois  ordres 
de  pilastres,  présente  d'abord  à  l'oeil  une  grande  simplicité, 
mais  au-dessus  des  combles  et  des  terrasses  surgit  une  pro- 
fusion inouïe  de  lucarnes,  de  tourelles,  de  campaniles,  de 
clochetons,  de  cheminées,  de  pinacles,  de  pyramidions  avec 
des  découpures  dentelées  et  des  sculptures  de  toute  espèce 
qui  donnent  à  l'édifice  entier  un  aspect  étrange  et  bizarre. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  château,  c'est 
son  grand  escalier  central  dont  le  couronnement  s*élève 
comme  un  monument  en  forme  de  pyramide  aa-dessns  des 
combles  et  des  terrasses  et  est  couronné  par  une  belle  lanter  ie 
à  jour,  surmontée  d'une  fleur  de  lis.  Cet  escalier,  en  spirale, 
est  à  deux  rampes  superposées,  dont  la  disposition  est  telle 
que  deux  personnes  y  peuvent  monter  en  même  temps  sans 
se  rencontrer.  La  cage,  tout  à  jour,  est  composée  de  pilastres 
qui  suivent  le  rampant.  Situé  au  centre  même  du  château, 
il  donne  accès  k  chaque  étage  k  quatre  salles  qui  s'étendent 
Jasqu'auz  murs  de  face  et  servent  elles-mêmes  d'anticham- 
bres à  quatre  appartements  complets.  Outre  cet  escalier 
principal ,  on  en  avait  ménagé  de  plus  petits  et  de  plus  ca- 
chés dans  plusieurs  parties  de  cette  vaste  construction,  dont 
les  dégagements  multipliés  et  secrets  étaient  pariaiteinent 
appropriés  aux  habitudes  mystérieuses  du  prince  et  des  cour- 
tisans. Dans  l'intérieur  des  appartements,  jadis  décorés  de 
fresques  'le  Jean  Cousin  ,  et- dans  lesquels  François  r*"  avait 


formé  une  galerie  des  portraits  des  principaux  savants  de 
TEurope,  on  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  aucune  trace  dedéco- 
ration,  et  l'on  chercherait  en  vain  la  vHre  célèbre  sur  laquelle 
ce  roi  galant  avait  tracé  de  sa  main  ces  deux  vers  si  connus  : 

Souvent  fcnne  varie; 
Mal  habil  qoi  •*7  fie. 

Les  deux  seules  pièces  qui  ont  conservé  leur  décoration 
primitive  sont  la  grande  chapelle  et  l'oratoire,  qui  est  un 
chcf-d'onivre  de  sculpture.  Les  marbres  des  voûtes  sont 
parsemés  d*F  couronnés  avec  des  sahunandres  entourées 
de  flammes  et  la  devise  :  Nutrisco  et  exstingtto.  Dans  des 
caryatides  on  re&>nnalt  les  traits  de  la  duchesse  d'Étampes 
et  de  la  comtesse  de  Châteaubriant;  ailleurs  ce  sont  de 
nombreux  emblèmes  des  amours  d'Henri  II  et  de  Diane  de 
Poitiers,  des  D  et  des  H  accompagnés  de  croissants  et  de  la 
devise  :  Donee  totum  impleat  orbem.  Enfin  on  y  trouve 
aussi  le  soleil  de  Louis  XIV  et  sa  devise  :  Pfee  pluriàus 
impar.  Le  grand  roi  en  efTet  habita  ce  château  pendant 
plusieurs  années,  et  y  donna  de  brillantes  fôtes.  £e  Bour- 
geois gentil-homme  y  Ait  joué  pour  la  première  fois  au  mois 
d'octobre  1670,  par  Molière  et  sa  troupe.  Stanislas  Leczinski, 
roi  de  Pologne,  y  demeura  pendant  neuf  ans,  avant  d'être  mis 
en  possession  de  la  Lorraine.  En  1745  Louis  XV  le  donna  au 
maréchal  de  Saxe ,  qui  y  fit  construire  des  casernes  pour 
deux  régiments  de  cavalerie ,  et  revivre  pour  Quelques  ins* 
tants  les  magnificences  des  siècles  passés  ;  mais  il  y  mourut 
dès  1750.  La  fomiUe  Polignac  en  obtint  la  jouissance  de 
Louis  XVI  en  1777.  Pendant  la  Révolution,  un  dépM  de 
remonte  y  fht  établi.  Sous  l'Empire,  Napoléon  Passigna  en 
dotation  à  la  Légion  d'Honneur;  puis,  après  la  bataille  de 
Wagram ,  il  en  fit  don  au  maréchal  prince  Berthier,  dont 
la  veuve  obtint  dès  1S19  de  Louis  XVIII  l'autorisation  de 
mettre  en  vente  ce  magnifique  domaine,  mais  sans  trouver 
d'acquéreur.  Plus  tard,  des  faiseurs  se  formèrent  en  comité  à 
TefTet  d'organiser  une  souscription  nationale  ayant  pour  but 
d'offrir,  au  nom  de  la  France ,  Chambord  au  duc  de  Bor- 
deaux; et  ils  firent  si  bien  que  le  5  mars  1821  ils  se  trou- 
vaient à  même  de  passer  contrat  au  prix  de  1,749,677  fir.  Tout 
le  monde  a  lu  le  spirituel  pamphlet  que  Paul-Louis  Cou- 
rier publia  k  l'occasion  de  cette  souscription  pour  détour- 
ner les  habitants  de  Chambord  de  contribuer  k  cette  acqui- 
sition. A  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet,  les  agents  de 
l'administration  des  domaines  mirent  Chambord  sous  sé- 
questre, et  les  tuteurs  du  jeune  prince  durent  intenter  à  l'Etat 
un  procès  en  revendication,  fondé  sur  ce  que  le  don  oflTert 
en  1821  au  duc  de  Bordeaux  constituait  en  sa  faveur  une  pro- 
priété privée.  L'administration  soutenait  que  ce  domaine 
ayant  été  induement  distrait  du  domaine  de  l'État,  devait  y 
faire  retour.  Elle  épuisa  tous  les  degrés  de  juridiction  pour 
faire  prévaloir  son  système ,  mais  il  fut  repoussé  {lartout  ;  et 
un  arrêt  difinitif  de  la  cour  de  cassation  de  1841  maintint  le 
prince  en  possession  de  Cliamhord.  Comme  une  loi  de  1832 
hiterdit  aux  princes  de  la  maison  de  Bourbon  de  posséder  des 
propriétés  en  France,  sommation  fut  faite  alors  aux  repré- 
sentants du  duc  de  Bordeaux  d'avoir  à  vendre  ce  domaine  ; 
mais  il  ne  ftit  pas  donné  suite  à  cette  sommation,  nous 
ne  savons  par  quels  motifs,  et  depuis  lors  les  choses  sont 
toujours  restées  dans  le  même  état. 

Le  revenu  de  Chambord  ne  suffit  pas  k  beaucoup  près  à 
couvrir  les  frais  de  régie  de  ce  domaine,  dont  l'état  de  dé- 
labrement va  chaque  jour  en  s'agravant.  Un  architecte  bUi- 
sois  a  cependant  restauré  deux  ou  trois  salles  destinées  à 
loger  des  portraits  de  famille  et  plusieurs  statuettes  éques- 
tres et  en  pied  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Le  seul 
meuble  meublant  qu'on  trouve  dans  ce  château  est  la  grande 
table  de  pierre  sur  laquelle  fut  ouvert  et  embaumé  le  corpH 
de  Maurice  de  Saxe.  Une  table  de  dissection  dans  ce  sé- 
pulcre de  la  monarclde  légitime,  qu'il  y  a  de  phttosophiqne 
ironie  dans  ce  jeu  du  hasard  ! 
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UIAMBORD  (Comte  de).  C'est  le  Utre  que  M.  le  duc 
de  Bordetux  (Henri-Dieudonné  d'Artob,  né  à  Paris,  le 
29  septembre  1820)  a  pris  à  la  mort  de  son  oncle,  le  duc 
d'Angoalème.  Sept  mob  avant  sa  naissance,  son  père, 
Pinfortuné  duc  de  Uerry,  était  mort  poignardé,  à  la  sortie 
de  l'Opéra,  par  un  fanatique,  qui  ayalt  cm  anéantir  à  jamais 
par  ce  cnme  l'espoir  qu'arait  conçu  la  branche  aînée 
des  Boarboos  de  se  perpétuer  dans  la  descendance  de  Pun  de 
ses  princes  encore  dans  la  force  de  PAge,  et  marié ,  depuis 
trob  ans  seulement,  à  Marie-Ferdinande-Loiiise<7aroUne, 
princesse  des  Deux-Sidles.  La  naissance  de  M.  le  doc  de 
Bordeaux,  après  une  si  terrible  catastrophe,  parut  tout  à  fait 
proYidentieile.  Elle  fut  saluée  arec  enthousiasme  par  les  par- 
tisans, encore  fort  nombreux  à  cette  époque,  de  la  famille 
que  ks  éTénements  de  1810  ont  expulsîée  de  France;  et  les 
écrivains  à  la  solde  de  la  police  d'alors  célébrèrent  à  l'enyi, 
sur  tous  les  tons,  la  Tenue  de  Vettfant  du  miracle.  Par 
contre,  cet  événement  sembla  vivement  contrarier  certaines 
ambitions  auxquelles  le  crime  de  Louvel  avait  peut-être 
fait  entrevoir  la  prochaine  réalisation  d'espérances  plus  ou 
moins  habilement  dissimulées.  En  efTet,  de  perfides  rumeurs 
ne  tardèrent  pas  à  circuler,  qui  jetèrent  dans  le  public  des 
doutes  snr  U  sincérité  et  Pauthenticité  des  procès-verbaux 
olfidets  constatant  la  délivrance  de  la  duchesse  de  Berry. 
On  affecta  dans  un  certain  monde  de  croire  que  la  gros- 
sesse, an  développement  normal  de  laquelle  diverses  tenta- 
tives criminelles  eurent  pour  but  d'apporter  les  plus  graves 
pcrturbatiotts,  avait  été  simulée,  et  que  Paccouchement  de 
ia  veuve  du  doc  de  Berry  n'avait,  par  conséquent,  été 
qu'une  de  ces  grandes  fraudes  que  la  politique  n'autorise 
que  trop  souvent.  Ainsi ,  ce  n^était  pas  assez  que  le  père  de 
ort  enfant,  rejeton  inespéré  d^une  race  antique  qui  sem- 
blait condamnée  à  s'étrindre,  fftt  mort  misérablement  as- 
sassiné; il  se  trouva  alors  des  gens  qui  voulurent  encore 
enlever  au  royal  orphelin  jusqu'à  ce  grand  nom  de  Bourbon, 
qui  est  aujourd'hui  sa  seule  fortune!  Quelques  jours  après 
la  naissance  do  jeune  prince,  les  journaux  anglais  publièrent 
ea  efliet  une  protestation  formelle,  très-perfidement  rédigée, 
et  portant  la  signature  de  M.  le  duc  d'Oriéans,  lequel  était 
omé  faire,  en  sa  qualité  de  premier  prince  du  sang,  telles 
réserves  qoe  de  droit  contre  une  supercherie  qui  teudait  à 
dépouiller  sa  maison  des  légitimes  éventualités  que  pouvait 
lui  réserver  favenir.  Cette  pièce  apocryphe  fut  aussitôt  dé- 
savouée hautement  par  la  iiartie  la  plus  directement  inté- 
ressée dans  la  question. 

Eipliqoe  pourtant  qui  pourra  par  quelle  bizarre  coïn- 
cidence cette  prétendue  protestation  de  M.  le  duc  d'Orléans 
contre  la  légitiniité  du  fils  postliume  de  M.  le  duc  de  Berry 
fol  eihumée  justement  dix  ans  pins  tard  pour  figurer  parmi 
les  proclamations  et  autres  actes  plus  ou  moins  officiels 
répsuidus  avec  profusion  dans  la  population  parisienne  au 
nom  do  prince  appelé,  en  1830 ,  à  prendre  la  lieutcnance 
générale  du  royaume ,  et  affichés ,  dans  son  intérêt,  à  tous 
les  coins  de  rue  de  la  capitale.  On  n'a  jamais  pu  jusqu'à 
pr«sent  savoir  quels  furent  les  mystérieux  agents  qui  à 
ce  moment  décisif,  où  tous  moyens  d'arriver  au  but  pou- 
taient  paraître  bons,  firent  officieusement  réimprimer  et 
placarder  ce  document  menteur  et  calomniateur;  et  nous 
ne  rappelons  d^ailleurs  ici  ce  fait  que  parce  qu'il  est  incon- 
testaUement  acquis  à  Phistoire. 

Quoi  qn*il  ait  pu  être,  dans  Porigine,  de  cette  machiavé- 
lique conception ,  on  ne  saurait  nier  que  PelTet  qu'on  s'en 
éflait  promis  ne  fut  pas  complètement  manqué,  et  qu'H 
Uhit  mène  du  temps  pour  effacer  les  doutes  et  les  soup- 
çons alon  si  habilanent  jetés  dans  les  masses,  et  si  avide-. 
nent  accndJlis  par  l'esprit  de  parti.  Cette  tactique,  du  reste, 
n'était  pas  neuve ,  et  il  ne  serait  pas  t>esoin  de  remonter 
liia  bant  dans  lliistoire  pour  en  retrouver  des  exemples. 
AîKi,  qnand,  en  1811  »  Napoléon  eut  enfin,  de  la  fille  des 
Césars,  que  la  victoire  lai  avait  donnée  pour  compagne,  un 


héritier  de  son  grand  nom ,  lorsque  naquit  l'enfant  que 
l'Europe  salua  tout  aussitôt  du  titre  de  roi  de  Rome,  qui 
paraissait  alors  destiné  à  ceindre  un  jour  la  plus  glorieuse 
couronne  de  Punivers,  et  qui  pourtant  devait  mourir  obscur 
colonel  autrichien ,  il  n'avait  pas  manqué  non  plus  de  gens 
pour  nier  l'authenticité  des  témoignages  les  plus  irrécusables, 
et  prétendre  que  la  grossesse  et  l'accouchement  de  Marie- 
Louise  n'étaient  qu^2ne  des  miUe  prestidigitations  de  la 
haute  police  impériale. 

La  joie  bien  naturelle  que  causa  à  la  cour  des  Tuileries  la 
naissance  àa  fils  du  duc  de  Berry  fut  partagée  par  cette 
partie  de  la  population  qui  aimait  encore  à  y  voir  un  gage 
de  sécurité  pour  l'avenir,  et  donna  lieu  aux  démonstrations 
les  plus  bruyantes,  aux  protestations  les  plus  solennelles  de 
la  part  des  différents  corps  constitués  de  PÉtat,  qui,  suivant 
l'usage,  jurèrent  de  faire,  le  cas  échéant,  pour  la  défense  et 
le  maintien  des  imprescriptibles  droits  de  Ver\/ant  du  mi- 
racle, bien  plus  encore  qu'on  ne  leur  en  demandait.  La  cli- 
que dévote,  de  son  côté,  qui  avait  pris  décidément  le  dessus 
dans  les  conseils  de  la  couronne  depuis  le  fatal  événement 
du  13  DlSvrier  1820,  crut  frapper  un  grand  coup  et  vivement 
impressionner  les  masses  en  faisant  décider  que  le  prince 
nouveau-né,  qu'on  se  contenta  d'al)ord  d'ondoyer,  serait 
baptisé  en  grande  pompe  avec  de  Veau  du  Jourdain  rap- 
portée autrefois,  disait-on,  de  la  Terre  Sainte  par  M.  de 
Chateaubriand.  On  avait  évidemment  voulu  agir  sur  les 
imaginations  par  Pévocation  des  idées  mystiques  que  devait 
éveiller  cette  mise  en  scène  toute  biblique  et  orientale  ;  mais 
l'on  ne  réussit  qu'à  être  ridicule. 

Matthieu  de  Montmorency ,  non  plus  celui  qui  à  l'Assem- 
blée nationale  avait  voté  avec  enthousiasme  toutes  les  me- 
sures d'émancipation  et  de  liberté,  non  plus  le  philosophe 
qui  avait  passé  plusieurs  années  dans  la  société  de  M*"**  de 
Staël,  à  Coppet,  mais  l'homme  qui  s'était  prisa  déplorer 
son  patriotique  passé,  à  maudire  la  Révolution  et  ses  résultats, 
et  qui  tous  les  mois  allait  faire  une  retraite  chez  les  Pèrej 
de  la  foi  de  la  rue  de  Sèvres,  fut  choisi  pour  gouverneur 
du  duc  de  Bordeaux.  Cette  nomination  ouvrit  la  série  des 
fautes  politiques  dont  ce  jeune  prince  devait  être  un  jour 
l'innocente  victime.  Matthieu  de  Montmorency ,  âme  droite 
et  consciencieuse  sans  doute ,  mais  esprit  faible  et  affaibli , 
était  notoirement  connu  comme  Pun  des  plus  ardents  pro- 
tecteurs des  jésuites;  et  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  com- 
poser tout  le  personnel  destiné  à  foire  l'éducation  de  l'héri- 
tier du  trône  d'hommes  affiliés  à  cet  ordre  si  dangereux,  qui  a 
toujours  eu  Phabileté  de  faire  croire  aux  dynasties  caduques 
et  condamnées  à  périr  que  lui  seul  pouvait  les  sauver,  et 
qui  en  gouvernant  sous  leur  nom  ne  fait  jamais  que  pré- 
cipiter leur  chute. 

Le  duc  de  Bordeaux  n'était  pas  encore  sorti  des  mains  des 
femmes,  que  Matthieu  de  Montmorency  mourait  de  mort 
subite,  le  24  mars  1826,  dans  l'église  de  Saint-Thomas-d'A- 
quin,  où  il  faisait  ses  dévotions.  Le  roi  Charles  X  lui  donna 
pour  successeur  M.  de  Rivière ,  son  ami  personnel  ;  mais 
deux  ans  plus  tard  il  fallut  encore  combler  une  nouvelle  va- 
cance, causée  par  l'impitoyable  mort,  dans  la  maison  du  jeune 
prince.  M.  de  Dam  as,  l'un  de  ces  émigrés  qui  avaient  cons- 
tamment porté  les  armes  contre  la  France,  et  dont  la  |)oi- 
trine  était  couverte  de  croix  gagnées  sur  les  champs  de 
bataille  les  plus  funestes  à  nos  phalanges ,  fut  appelé  à  con- 
tinuer l'œuvre  de  MM.  de  Montmorency  et  de  Rivière. 

Ces  choix ,  résultat  d'un  parti  pris ,  n'ont  pas  besoin  d'étro 
commentés.  Ils  indiquent  la  pensée  qui  présidait  à  l'éduca- 
tion de  l'héritier  présomptif  du  trône ,  et  expliquent  com- 
ment son  nom  ne  fut  même  pas  prononcé  à  l'occasion  de  la 
merveilleuse  révolution  des  trois  journées.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  duc  de  Bordeaux,  exilé  de  France  avec  son  grand- 
père  et  son  oncle ,  est  allé  successivement  résider  en  Ecosse 
et  en  Autriche,  et,  à  Pexception  de  quelques  fidèles  servi- 
teurs qui  pei'sistent  à  rêver  une  troisième  restauration ,  nul 


CHAMBORD  —  CHAMBRE 


112 

on  France  ne  s'est  plus  soucié  de  savoir  si  son  éducation 

s'était  ou  non  teVrainée  sous  les  induenccs  qui  en  ont  dirigé 

les  débuts. 

«  Nous  l'avouerons,  nons  ne  connaissons  pas  d'infor- 
tune plus  complète  ni  plus  respectable  que  la  sienne,  di- 
sions-nous déjà  en  1 845,  dans  la  première  édition  de  ce  livre , 
et  nous  nous  reprocberions  comme  une  làcbeté  de  ne  pas  la 
traiter  ici  avec  tous  les  égards  qu'elle  mérite  de  la  [)art 
de  gens  de  cœur.  Mais  M.  le  duc  de  Bordeaux  est  devenu 
homme,  par  conséquent  il  peut  entendre  la  vérité ,  et  nous  | 
la  lui  dirons  sans  arrière-pensées.  Sa  position  politique  est 
nette  ;  il  est  toujours  le  représentant  de  la  plus  grande  race 
royale  qui  soit  au  monde ,  et  les  partis  n'ont  aucun  reproche 
à  lui  adresser.  11  est  demeuré  complètement  pur  du  passé  : 
qu'il  ait  donc  le  bon  sens  de  le  répudier  franchement,  car 
ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  l'avenir  peut  encore  lui  réserver 
quelques  chances.  Les  gens  sages  l'ont  d'ailleurs  vu  avec 
plaisir,  à  la  mort  du  duc  d'Angonléme ,  son  oncle ,  renoncer 
à  invoquer  le  droit  divin,  et,  au  lieu  de  suivre  les  conseils 
d'imprudents  amis,  et  de  se  poser  en  prétendant,  se  résigner 
philosophiquement  au  rôle   modeste  d'en  cas.  Dieu   seul 
connaît  l'avenir  réservé  à  notre  pays.  Il  se  peut  que  l'édifice 
bâclé  en  sept  jours  dure  longtemps  encore ,  en  dépit  des 
prédictions  sinistres  qui  sembleraient  ne  devoir  lui  assigner 
ao  contraire  qu'une  durée  maintenant  très-limitée  ;  mais  nous 
ne  craignons  pas  d'être  démenti  par  les  événements  en  avan- 
çant que,  de  toutes  les  combinaisons  qui  pourraient  s'offrir 
dans  le  cas  où  quelque  nouvelle  tourmente  révolutionnaire 
emporterait  les  institutions  actuelles ,  celle  d'une  troisième 
restauration   aurait  le  moins  de  chances  en  sa  faveur. 
Cependant  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  de  nouvelles  conmio- 
ttons  politiques ,  un  nouveau  cataclysme  sociaî ,  pouvaient 
quelque  jour  ressusciter  un  passé  dont  le  souvenir  restera 
toujours  odieux ,  que  M.  le  duc  de  Bordeaux  le  sache  bien, 
il  n'y  a  plus  désormais  d'autre  gouvernement  possible  en 
France  que  celui  qui  s'appuiera  véritablement  sur  les  masses, 
et  qui  donnera  complète  satisfaction  à  tous  leurs  besoins 
moraux.  On  peut  bien ,  au  temps  où  nous  vivons ,  réussir  à 
être  pendant  quelque  temps  le  roi  des  gentils-hommes  et 
des  prêtres ,  ou  bien  le  roi  des  riches  bourgeois ,  mais  il  n'y 
aura  jamais  de  royauté  durable  que  celle  du  roi  de  la  na- 
tion. Si  quelque  jour  le  trône  élevé  en  Juillet  s'écroule,  la 
cause  immédiate  de  cette  grande  ruine  ne  sera  autre  que 
l'oubli ,  que  le  mépris  du  contrat  synallagmatique  tacitement 
passé  dans  l'origine  entre  le  prince  et  le  peuple.  Que  si  donc 
par  impossible  une  race  justement  proscrite  de  notre  sol  de- 
vait alors  nous  être  une  troisième  fois  imposée,  soit  par  un 
parti  momentanément  victorieux ,  soit  par  l'étranger  inter- 
venant dans  nos  dissensions  civiles,  que  le  prince  qui  la 
représente  aujourd'hui  ne  l'oublie  pas  :  ce  serait  encore  une 
fois  bâtir  sur  le  sable  et  s'exposer  à  être  infailliblement 
chassé  plus  tard  à  coups  de  fourches,  comme  son  aïeul, 
que  de  vouloir  gouverner  d'après  les  principes  et  les  doc- 
trines que  M.  Tharin  et  ses  autres  précepteurs  jésuites  ont  dû 
lui  préconiser.  » 

Les  événements  se  sont  chargés  de  prouver,  comme  on 
sait ,  ce  qu'il  y  avait  de  justesse  et  d'à  propos  dans  nos  ap- 
préciations ;  nous  persistons  à  penser  que  la  situation  n'ayant 
pas  changé,  ce  qui  était  vrai  en  1&45  Test  encore  en  1853. 
L'attitude  prise  à  Londres ,  en  1843 ,  par  M.  le  comte  de 
Chambord  lors  de  son  séjour  à  Bel  g  rave-square,  put 
bien  agiter  quelques-unes  des  coudies  supérieures  de  la  so- 
ciété française  ;  mais  le  reste  de  la  nation  resta  indifTérent 
à  la  vue  de  ces  maladroites  démonstrations.  Trois  ans  plus 
tard,  le  16  novembre  1846,  M.  le  comte  Chambord  épousait 
la  ncXMfirincesse  Marie-Thérèse-Beatrice-Gaetana,  née  le 
14  juillet  1817,  sœur  du  duc  de  Modène,  souverain  qui 
jamais  ne  reconnut  la  monarchie  de  Juillet.  A  ce  moment  le 
cliiif  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  avait  continué  de  résider 
jusque  alors  à  Goritz,  alla  se  fixer  au  cliàteau  de  Frohsdorf , 


près  Vienne,  doraaiue  que  la  duchesse  d'Angouléme,  sa 
tante,  habitait  depuis  1844,  et  dont  il  hérita  à  la  mort  de 
cette  princesse,  en  1851.  Ajoutons  que  ce  mariage  est  jus- 
qu'ici demeuré  stérile;  circonstance  qui  semblerait  donner 
raison  à  une  opinion  assez  répandue ,  et  suivant  laquelle 
la  branche  aînée  de  la  maison  de  Bourbon  serait  fatalement 
condanmée  à  s'éteindre  en  la  personne  de  son  représentant 
actuel ,  à  cause  d'un  funeste  accident  arrivé  à  M.  le  comte 
de  Chambord  en  1841  (une  chute  de  voiture  suivie  de  bles- 
sures de  la  nature  la  plus  grave  ). 

La  révolution  de  1848  fournit  au  parti  légitimiste ,  pour 
faire  prévaloir  son  principe,  une  occasion  qui  vraisrâibU-. 
blement  ne  se  représentera  plus  jamais  ;  et  il  y  a  justice  à  re- 
connaître qu'il  fit  alors  d'immenses  efforts  pour  en  pro- 
fiter. Exploitant  avec  beaucoup  d'habileté  l'elTroi  universel 
produit  par  les  principes  anarchiques  que  professait  haute- 
ment la  mauvaise  queue  du  parti  révolutionnaire,  il  réussit 
à  faire  adopter  ses  candidats  par  un  bon  tiers  des  collèges 
électoraux  appelés  à  nommer  les  membres  de  l'Assemblée 
constituante.  Certes,  dans  ce  résultat  delà  première  applica- 
tion du  suffrage  universel  il  y  avait  une  preuve  évidente  de 
la  répugnance  profonde  des  masses  pour  la  forme  de  gou- 
vernement dont  une  poignée  d'ambitieux  avaient  ^ouln 
doter  la  France  malgré  elle.  Dès  lors,  nous  sommes  ooi^ 
vaincu  qu'à  la  place  de  M.  de  Chambord,  sonaieul  Henri  IV 
n'eût  pas  hésité  un  instant  sur  le  rûle  qu'il  avait  à  jouer. 
Il  serait  accouru,  lui,  s'interposer  en  conciliateur  entre  les 
partis;  et  ou  il  eût  ainsi  reconquis  sa  couronne,  ou  il  se  fût 
noblement  fait  tuer  sur  les  décombres  de  l'ordre  social.  De 
nos  jours  en  effet  les  trdnes  ne  se  regagnent  point  à  gémir 
de  la  grandeur  qui  vous  attache  au  rivage,  mais  à  payer  de 
sa  personne,  et  à  risquer  résolument  sa  vie  pour  sauver  «on 
pays.  Les  amis  de  M.  le  comte  de  Chambord  furent  d'un 
avis  contraire;  et  ce  beau  rôle,  ils  jugèrent  que  le  clief  de 
la  maison  de  Bourbon  devait  le  laisser  à  un  antre.  La  can. 
didature  si  nette  et  si  franche  de  Louis  Napoléon  à  la 
présidence  de  la  république;  cette  candidature  dans  laquelle 
tout  aussitôt  la  France  vit  instinctivement  son  salot,  et  qui 
réunit  une  si  formidable  majorité  en  dépit  des   menées 
désespérées  des  partis;  cette  candidature,  disons-nous,  une 
fois  posée,  il  ne  resta  plus  de  cliances  à  M.  de  Chambord,  et 
bien  moins  encore  aux  représentants  de  la  branche  cadette 
de  sa  maison.  Il  fut  bien  alors  un  instant  question  de  la  fu- 
sion des  prétentions  et  des  intérêts  des  deux  familles  ;  pour  la 
faciliter,  M.  de  Chambord  se  rendit  même  à  £ms  et  à  Wi&- 
baden,  où  quelques  milliers  de  ses  fidèles  (et  dans  le  norotwe 
se  trouvaient  beaucoup  de  membres  de  l'Assemblée  légis- 
lative) vinrent  le  saluer  du  titre  de  roi  et  renouveler  sur 
une  plus  large  échelle  les  scènes  de  Bélgrave-^uare  ; 
mais  le  projet  de  fusion  échoua  complètement ,  grAce  aux 
intrigues  de  certains  meneurs  du  parti  oriéaniste.  Une  es- 
pèce de  manifeste  à  la  France,  sous  forme  de  lettre  drcu- 
laire  adressée  aux  amis  de  M.  de  Chambord  par  on  de  ses 
serviteurs  intimes,  produisit  à  peu  de  temps  de  là  le  plris 
fâcheux  effet  sur  l'opinion.  Cet  étrange  factum  prouva  qu'à 
quarante  ans  de  distance  on  pouvait  encore  appliquer  de 
tous  points  à  ce  prince  le  mot  par  lequel  Napoléon  avait 
si  bien  résumé  en  1814  la  situation  des  Bourbons,  lors  de 
leur  rentrée  en  France  à  la  suite  de  l'étranger  :  Us  n'ouï 
rien  appris  ni  rien  oublié  ! 
CHAMBRAI  (Toile  de).  Koyes  Batiste. 
CHAMBRANLE)  cadre  en  pierre  ou  en  bois,  qui  orne 
ou  soutient  la  baie  d'une  porte ,  d'une  croisée ,  ou  Titre 
d'une  cheminée.  11  est  formé  de  deux  montants  TeKicaux  et 
d'une  traverse  ou  pièce  hoiiiontale.  Souvent  ce  cadre  est 
décoré  par  des  moulures»  des  cannelures  ou  autres  enjoli- 
vements. 

CHA&IBRE.  L'origine  de  ce  mot,  dérivé  du  latin  ca- 
méra^ qui  a  la  même  signification,  et  qui  est  fait  lai-roéme 
du  grec  xa(i.apa,  voûte,  atteste  qu'on  l'appliquait  dans  le 
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principe  aux  seules  pièces  voôtëes.  AujourdMiui  c'est  le 
nom  qite  Ton  donne  gén<H^lcment  h  tontes  les  pièces  d*un 
appartendent  quand  elles  n'ont  pas  une  désignation  particu- 
lière, telle  que  celles  de  salon,  salle  à  manger,  etc.  Cepen- 
dant ,  on  peut  dire  aussi  que  ce  root  s'emploie  plus  particu- 
lièrement pour  désigner  la  chambre  à  coucher  ;  dans  les 
grands  appartements ,  on  en  distingue  plusieurs  :  la  chambre 
à  coucher  de  monsieur,  la  chambre  è  coucher  de  madame. 
Dans  les  palais ,  il  se  trouve  aussi  une  chambre  de  parade. 
Ces  chambres  doiyent  être  situées,  autant  que  possible,  au 
midi ,  et  couTertes  de  tapisseries  ou  d'étoffes ,  afin  d'être 
plus  chaudes.  La  richesse  de  leur  décoration  varie  en  raison 
de  la  fortune  de  ceux  qui  les  habitent  On  nomme  chambre 
à  alcôve  celle  dans  laquelle  le  lit  se  trouve  resserré  dans 
une  partie  plus  petite ,  ayant  de  chaque  côté  un  cabinet  qui 
sert  de  gartle-robe ,  de  dégagement  ou  de  communication 
pour  passer  dans  une  autre  partie  de  Tapiiartement.  Les 
chambres  de  domestiques  sont  souvent  séparées  de  Tap- 
partement ,  et  quelquefois  situées  à  Tétage  supérieur.  On 
\tisnQmme  chambres  en  galetas,  chambres  lambrissées, 
quand  elles  sont  dans  la  partie  de  la  maison  06  le  toit  se 
lait  sentir  intérieurement  par  une  paKîe  rampante  dans  la- 
quelle la  (ënétre  forme  une  avance,  plus  ou  moins  considé- 
rable ,  suivant  que  c'est  une  lucarne  ou  une  mansarde. 

On  désigne  sous  le  nom  de  chambres  garnies  celles  qui 
sont  pourvues  de  meubles  et  môme  de  linge ,  tel  que  draps 
et  serviettes,  et  sont  louées  ainsi  à  des  voyageurs,  à  des  étn- 
dtants,  soit  au  jour,  soit  au  mois.  Ces  chambres  garnies, 
qu*on  trouve  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  oITrent  une 
grande  économie  à  la  partie  flottante  de  la  population  de  la 
capitale,  qui  s'y  loge  à  bien  meilleur  compte  que  dans  les 
hôtels  garnis. 

Les  chaml)res  des  anciens  étaient,  en  général,  d'une  petite 
dimension  (c'est  un  reproclie  que  l'on  peut  faire  aussi  aui 
coostnictlons  modernes);  elles  étaient,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ordinairement  voûtées,  et  ne  reoevaient  du  jour  que 
par  une  ouverture  pratiquée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée. 
Us  fenêtres ,  dans  celles  qui  en  avaient ,  étalent  élevées  de 
maniëre  à  ne  pas  pouvoir  regarder  au  dehors.  Les  murs 
étalent  couverts  d'un  enduit  sur  lequel  on  faisait  des  pein- 
tures; mais,  en  général,  elles  étaient  décorées  très-simple- 
ment DuoiESNE  atné. 

Chambre,  dans  l'Idstoire  administrative,  judiciaire  et  poli- 
tique, se  dit  du  lieu  où  siègent  certaines  assemblées,  certains 
tribunaux,  certaines  administrations,  et,  par  extension,  de 
ces  sièges  de  juridiction ,  de  ces  assemblées ,  de  ces  adminis- 
trations mêmes.  Ce  mot  dans  ce  sens  a  reçu  de  nombreuses 
acceptions.  Les  anciens  états  généraux  étaient  partagés 
en  trois  diambres  :  la  cliambre  du  clergé,  celle  de  la  noblesse, 
et  celle  du  tiers  état.  La  diarte,  sous  les  Bourbons  de  la 
brandie  atnée  et  de  la  branche  cadette,  avait  établi  deux 
chambres,  celle  des  pairs  et  celle  des  députés.  Le  parlement 
d'Angleterre  est  divisé  en  deux  chambres,  la  chambre  haute, 
00  des  lords,  et  la  diambre  basse,  ou  des  communes. 

Dans  un  sens  absolu  la  chambre  signifiait  autrefois  la 
dtambre  du  roi;  on  disait  :  le  premier  gentil-homme,  les 
pages,  les  huissiers,  la  musique  de  la  chambre;  et  par 
extension  ce  mot  s'entendait  des  officiers  mêmes  de  cette 
diambrc.  Cest  dans  ce  sens  qu'il  fallait  prendre  ces  expres- 
sions, alors  fort  usitées  :  la  chambre  est  entrée;  avoir  les 
entrées  de  la  chambre,  ou  le  privilège  d'entrer  avec  les  of- 
ficiers qui  la  composaient 

Le  mot  chambre  se  retrouve  encore  dans  la  qualllicalion 
de  certains  domestiques  affectés  au  service  intérieur,  comme 
Iti  femmes  de  chambre,  les  valets  de  chambre. 

Chambre  se  dK  également  des  sections,  des  divisions  de 
eertaûaes  cours,  de  certains  tribuiuiux. 

Il  y  avait  dans  les  anciens  parlements  la  grand'-cham- 
bie,  la  chambre  des  rec|uètcs,  celle  des  enquêtes,  la 
chambre  toumelle,  etc. 
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La  cour  de  c  a  8  S  a  t  i  o  n  se  div  iscen  trois  chambres  :  la  cham- 
bre civile,  ta  cliambre  criminelle  et  la  chambre  des  requêtes. 
Les  cours  impériales  (  voyez  Appel  [Cours  d']),  se  divisent  en 
plusieurs  diambres,  dont  une  juge  les  appels  de  police  correc- 
tionndle  ;  une  autre  section  statue  sur  les  mises  en  ace  u  sa- 
tion.  Les  tribunaux  de  première  instance  ont  également 
plusieurs  chambres,  dont  au  moins  une  est  spécialentent  af- 
fectée aux  affaires  correctionndles.  Tous  les  tribunaux  ont 
d'ailleurs  des  chambres  des  vacations,  qui  expédient  les 
affaires  pendant  les  vacances.  La  cour  des  comptes  se 
divise  élément  en  plusieurs  chambres. 

On  appelle  chambres  assemblées  des  audiences  solen- 
nelles que  tiennent  les  tribunaux  dans  certaines  drcons- 
tances,  et  où  toutes  leurs  sections  se  réunissent  ;  tdies  sont 
les  audiences  de  rentrée  ou  de  réception,  celles  qui  ont  lieu 
pour  vider  un  partage,  et,  en  cassation,  pour  sUtuer 
sur  un  second  pourvoi,  formé  dans  la  même  cause  et  pour 
les  mêmes  moUfs  de  cassation. 

On  donne  encore  le  nom  de  chambre  à  des  conseils  dis- 
dplinaires  directement  élus  par  les  avo  ués,  les  comm  is- 
saires-priseurs,  les  huissiers,  les  notaires, et  qui 
ont  missimi  de  surveiller  ces  offiders  ministériels,  sans  avoir 
pourtant  le  pouvoir  de  les  suspendre.  Plusieurs  corporations 
et  quelques  industiîes  ont,  en  outre,  des  chambres  syndi- 
cales. 

Sous  l'ancien  régime,  différentes  juridictions  avaient  le 
nom  de  chambres.  Plusieurs  méritent  des  articles  spédaux. 
Pailni  les  autres,  nous  dterons  les  suivantes  : 

La  chambre  aux  deniers,  bureau  oii  Ton  n^glait  tout  ce 
qui  regardait  la  dépense  de  la  maison  du  roi. 

La  chambre  du  domaine,  nom  sous  Icqud  on  désignait 
l'administration  du  domaine  de  la  couronne,  qui,  par  l'or- 
donnance du  25  septembre  1774,  avait  été  coilfiéeà  une  ré- 
gie composée  de  vingt  directeurs.  Us  étaient  subordonnés 
au  ministre  de  la  maison  du  roi,  et  déposaient  d'avance  un 
cautionnement  de  200,000  francs,  dont  l'intérêt  annuel  leur 
était  compté  à  raition  de  0  pour  100.  Us  avaient  en  outre 
part  aux  améliorations  qu'ils  pouvaient  fairo  aux  revenus 
de  leur  département. 

La  cliambre  du  trésor.  Juridiction  qui  connaissait  en  pre- 
mière instance  les  affaires  relatives  au  domaine  du  roi,  et 
dont  l'appd  ressortis^sait  au  parlement. 

La  chambre  des  blés  était  une  juridiction  établie  dans 
le  parlement  de  Paris  le  il  juin  1709  pour  connaître  de 
toutes  les  questions  relatives  au  commerce  des  blés.  Cette 
chambre,  inutile  et  tracasjùère  institution  fiscale,  n'eut  pas 
une  année  d'existence;  die  Tut  supprimée  le  4  avril  1710. 

On  donnait  particulièrement  le  nom  de  chambre  civile 
à  une  ancienne  juridiction  du  Châtelet,  dont  le  lieu  te- 
nant civil  était  le  seul  juge;  un  avocat  du  roi  donnait 
ses  conclusions  ;  on  n'y  jugeait  que  des  affaires  sommaires 
et  dont  rUnportance  ne  dépassait  pas  mille  livres. 

La  chambre  royale  était  une  commission  établie  le  2.'» 
août  1601,  pour  juger  en  dernier  ressort  les  appellations  in- 
terjetées des  jugements  des  commissaires  envoyés  dans  les 
provinces  pour  vérifier  les  comptes  des  traitants.  Elle  tut 
supprimée  en  1604. 

La  chambre  syndicale  de  la  librairie  et  de  Vimpri- 
merie,  juridiction  commerciale  ressortissant  de  la  police , 
fut  établie  par  un  arrêt  de  règlement  de  1618.  Elle  était 
composée  de  syndics  et  d'adjoints  élus  par  les  imprimeurs 
et  les  libraires,  pour  traiter  de  toutes  les  affaires  concernant 
leurs  professions.  Il  y  avait  en  France  vingt  et  une  de  ces 
chambres;  elles  siégeaient  à  Amiens,  Angers,  Besançon, 
Bordeaux,  Caén,  Châlons-sur-Mame,  Dijon,  Lille,  Lyon, 
Marsdiie,  Montpellier,  Nancy ,  Nantes,  Nîmes,  Oriéans,  Pa- 
ris, Poitiers,  Rdms,  Rouen,  Strasbourg  et  Toulouse.  Elles 
étaient  chargées  d'enregistrer  les  privilèges  et  permissions 
d'imprimer  et,  en  outre,  d'examiner  les  ballots  de  livres 
et  estampes  introduits  en  France.  Les  diambres  syndicale.*^ 
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de  la  librairie  et  de  l'imprimerie  furent  supprimées  en  179a 
avec  les  corporations.  11  s'en  est  réorganisé  une  autre  de 
nos  iours  à  Paris. 

La  chambre  de  la  niaçonnehe  était  une  des  juridictions 
de  Pcnclos  du  palais.  Elle  jugeait  toutes  les  contestations  des 
maçons,  carriers,  pl&triers,  maîtres,  ouvriers  des  professions 
employées  à  la  bâtisse;  les  entrepreneurs,  les  maîtres,  y 
étaient  reçus  et  immatriculés  :  elle  prononçait  sur  la  vali- 
dité des  élections  de  leurs  syndics,  siinreillait  Pobserration 
de  leurs  statuts,  et  veillait  au  maintien  de  Tordre  entre  les 
maîtres  et  les  ouvriers.  Cette  juridiction  était  composée  de 
huit  conseillers  du  roi,  qui  prenaient  le  titre  de  juges  et  maî- 
tres généraux  des  bâtiments  de  sa  mqi^sté. 

Nous  rappellerons  seulement  pour  mémoire  beaucoup 
d'autres  juridictions  du  premier  degré,  qui  portaient  les 
noms  de  cbainbre  de  la  maréCy  de  la  police^  du  procureur 
du  roi,  des  commissaires  du  Chdtelet,  à  sel,  etc.,  etc., 

A  bord  des  vaisseaux,  on  nomme  chambres  certaines 
pièces  où  couclient  les  principaux  officiers ,  où  se  tiennent 
les  conseils,  où  logent  |)arfois  les  passagers.  Dans  les  mo- 
nastères, la  chambre  noire  était  une  pièce  non  éclairée, 
renfermant  les  religieux  mis  en  pénitence  ou  qui  se  soumet- 
taient à  des  retraites  volontaires. 

Garder  la  chambre,  c'est  être  assez  indisposé  pour  ne 
pouvoir  sortir  de  sa  chambre.  Travailler  en  chambre  se 
dit  d'un  artisan,  d*un  ouvrier  qui  ne  tient  pas  boutique. 

En  termes  de  fonderie  et  d'artillerie,  on  entend  par  le  root 
chambreïà  partie  d'un  obusier,  d'un  mortier  ou  d'un  canon, 
dans  laquelle  on  place  la  poudre  qui  doit  lancer  Tobus,  la 
l)oml)e  ou  le  boulet.  On  l'applique  également  à  certaines  ca- 
vités qui  se  trouvent  dans  l'épaisseur  du  métal  des  canons 
ou  des  cloches,  qui  les  rend  faibles,  sujets  à  crever,  et  oblige 
quekpiefoisà  les  refondre  quand  on  les  a  éprouvés.  Chambre 
se  dit  encore,  en  termes  de  guerre,  du  lieu  où  l'on  noet  la 
poudre  quand  on  fût  une  mine,  et  qu'on  appelle  antremoit 
fourneau. 

Les  selliers  nomment  aussi  chambre  le  vide  ou  la  cavité 
que  l'on  pratique  dans  une  selle,  un  bât  on  un  collier,  en 
retirant  un  peu  de  la  bourre  quand  l'animal  qui  le  porte  est 
lilessé ,  afin  d'empèclier  que  son  mal  ne  s'augmente  par  le 
contact  d'un  objet  trop  dur.  En  termes  de  tisserand,  c'est  un 
espace  qui  se  trouve  entre  deux  lames  de  peigne,  et  par  le- 
quel passe  une  partie  des  fils  qui  forment  la  chaîne.  Ln 
termes  de  vitrier  »  c'est  le  creux  qui  est  dans  la  verge  de 
plomb  où  l'on  place  le  verre. 

En  termes  d'hydraulique ,  on  nomme  chambre  d^éclusê 
l'espace  d'un  canal  compris  entre  les  deux  portes  d'une  écluse. 
En  termes  de  vénerie ,  la  chambre  du  cerf  est  l'endroit 
où  le  cerf  se  repose  pendant  le  jour;  et  l'on  emploie  égale- 
ment ce  mot  pour  désigner  des  espèces  de  pièges  que  l'on 
dispose  pour  prendre  des  loups  et  des  renards. 
CHAMBRE  (Musique  de).  Voyez  Caméra  (  Musiqoecfa). 
CHAMBRE  A  BLÉ.  Voyez  Blé  (Cliambre  à). 
CHAMBRE  APOSTOLIQUE,  juridiction  desÉtats 
d  e  l'Égl  ise ,  à  laquelle  appartient  l'administration  des  reve- 
nus du  saint-slége.  Elle  est  composée  du  camerlingue, 
d'un  vice-caroeriingiie,  d'un  auditeur  général,  d'un  trésorier 
général ,  et  du  doyen  des  clercs  de  la  chambre. 

CHAMBRE  ARDENTE.  On  donnait  ce  nom  dans 
l'origine  au  lien  où  Ton  jugeait  les  criminels  d'État  appar* 
tenant  à  d'illustres  familles ,  parce  que  ce  lieu ,  entièrement 
tendu  de  noir,  était  éclairé  par  nn  grand  nombre  de  flam- 
beaux. Dans  la  suite  le  nom  de  chambre  ardente  fut  donné 
à  tous  les  tribunaux  d'exception ,  à  toutes  les  juridictions 
spéciales  et  temporaires  établies  hors  du  droit  commun. 
Ainsi ,  on  appela  ardente  la  cluimbre  érigée  dans  chaque 
parlement  par  François  T",  vers  I53&,  pour  l'extirpation 
de  riiérésie.  Les  arrêts  de  ces  premières  cliambres  ardentes 
étaient  souverains  et  exécutés  sans  délai.  Elles  cessèrent  do 
siéger  vers  1&60. 


On  a  aussi  appdé  chambres  ardentes  les  commissions 
extraordinaires  établies  sous  Louis  XIV  contre  les  empoi- 
sonneurs, et  pendant  la  régence  contre  les  termiers  des 
revenus  publics,  de  même  que  lors  du  visa  des  actions  de 
la  banque  de  Law  (voyez  ci-après  Chambre  do  visa  et 
aussi  Cour  des  poisons). 
CHAMBRE  CLAIRE.  Voyez  CnAHiwB  obsccrb. 
CHAMBRE  DE  JUSTICE,  nom  par  lequel  on  i\é- 
signait  communément  des  cours  souveraines  établies  extni- 
urdinairement  pour  rechercher  les  malversations  de»  finan- 
ciers. La  première  dont  il  soit  fait  mention  dans  notre  histoire 
fut  établie  en  Guyenne  par  une  déclaration  du  20  novembre 
1581.  Uneédit  de  1584  en  institua  une  autre,  qui  Ait  corn- 
pos(^e  d'ofllciers  de  la  chambre  des  comptes  et  du  parle- 
ment; mais  elle  fut  supprimée  en  1585.  En  1597  on  en  vit 
encore  une  autre,  qui  fut  révoquée  quelques  mois  plus  tanl. 
Au  mois  de  mars  1607  Henri  IV  établit  une  nouvelle  chambre 
<]e  justice,  qu'il  supprima  au  mois  de  septembre  suivant,  après 
s'ôlre  fait  donner  un  million  de  livres  par  les  comptables. 
Le  8  avril  1608  on  en  institua  une  qui  tint  ses  séances,  sous 
(orme  de  grands  jours,  dans  la  ville  de  Limoges.  Au  mois 
d'octobre  1624  nouvelle  chambre  de  justice,  édit  portant 
que  la  recherche  des  officiers  de  finance  aurait  lieu  tous  les 
dix  ans  ;  mais  dix  ans  après  la  plupart  des  financiers  firent 
déchargés  dos  poursuites ,  et  à  la  seconde  période  décennale 
les  prescriptions  de  l'édit  de  1625  étaient  complètement 
tombées  en  désuétude.  Toutefois,  cinq  ans  plus  tard  on  re» 
forma  une  cliambre  de  justice,  qui  subsista  jusqu'en  dé^ 
cembre  1652.  En  1651  amnistie  et  abolition  des  |)oursuitcs; 
en  novembre  I66t  nouvelle  chambre  de  justice,  supprimée 
en  août  1G69.  Enfin  une  dernière  fut  créée  par  un  édit  du 
mois  de  mars  1716  pour  rechercher  toutes  les  pi^variea- 
tions  commises  par  les  comptables  depuis  1689  jusqu'à  cette 
éiXKjue.  Les  historiens  du  temps  donnent  quelquefois  le 
nom  de  chambre  ardente  à  cette  chambre  de  justice. 
Elle  fut  révoquée  en  ntars  17 17 .  On  l'appelle  aussi  chambre 
du  visa,  ainsi  que  la  dernière  chambre  de  justice,  qui  fut 
établie  en  t723,  après  la  catastroplie  de  la  banque  de  Law. 
CHAMBRE  DE  L'ÉDIT,  JaridicUon  subsUtuée  par 
les  édita  d'avril  1598  et  août  1599  aux  chambresmi- 
parties  dans  les  parieroents  de  Paris  et  de  Rouen.  Ces 
chambres  jugeaient  en  dernier  ressort  les  procès  dans  les* 
quels  les  réformés  étaient  parties  principak».  L^un  des^con- 
seillers  dont  elles  se  composaient  devait  être  protestant.  Ces 
cliambres  furent  supprimées  le  4  février  1669. 

CHAMBRE  DE  RÉUNION.  Les  traités  de  West- 
p  h  a  I  i  e,  d'A  i  x-Ia-C  h  a  pe  1 1  e  et  de  N  i  mèg  n  e  avaient  stipulé 
que  les  villes  données  à  la  France  étaient  cédées  avec  leurs 
dépendances.  Ce  terme  était  trè»-vague,  quand  on  se  reporte 
à  la  complexité  du  régime  féodal.  Louis  XIV  établit  une  cham- 
bre dite  de  réunion  dans  le  parlement  ele  Metz  à  l'etfet  de 
recliercher  les  terres  et  les  fiefs  qui  avaient  relevé  des  Trois 
Évécliés,  des  villes  d'Alsace  ou  de  la  Franclie-Comté.  C^ette 
chambre  de  même  que  le  parlement  de  Besançon  et  le  conseil 
souverain  d* Alsace,  siégeant  à  Brisach,  adjugèrent  au  roi  de 
Franco  :  Saarbruck,  Saarwerden,  Falkenberg,  Germersbcim, 
appartenant  à  l'électeur  de  Trêves  ;  Veldentz,  appartenant  à 
l'électeur  palatin  ;  Deux-Ponts,  apimrtenantan  roi  de  Suède  ; 
Lautcrbourg,  ap|)arteifant  4  TévC^que  de  Spire;  Montbéliard, 
appartenant  au  duc  de  Wurlenberg.  De*«  troupes  furent  diri- 
gées sur  tous  ces  points,  et  les  occupèrent  sans  résistance. 
Vainement  la  diète  de  Ratisbonne  protesta.  Louis  n'y  n^pon- 
dit  qu'en  réunissant  secrètement  en  Alsace  vingt  mille  hom- 
mes qui  investirent  Strasbourg.  Mais  la  paix  de  Ryswick, 
en  confirmant  les  traités  de  Westphalieet  de  Nimègiie,  annula 
les  arrêts  de  la  cliambre  de  réimion  de  Mets  et  des  cours 
souveraines  de  Besançon  et  de  Brisach.  Louis  XIV  s'enga- 
gea à  restituer  h  TEmpire  tout  ce  qu'il  avait  occupé,  soit 
pendant  la  guerre,  soit  auparavant ,  sous  le  nom  «te  réu- 
nion; c'rst-è-infe,  il  consentit  à  restituer  toutes  les  réu- 
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niétu  tituées  ou  faileêhcrsde  r Alsace.  La  ville  de  Stras- 
bourg resta  donc  à  la  France.  A.  Satacneb. 

CHAMBRE  DES  COMMUNES.  Voyez  Parlehert 
ARCLAis  et  Grande-Brbtaciib. 

CHAMBRE  DES  COMPTES,  nom  que  Ton  don- 
nait autrefois  aux  cours  établies  pour  connaître  et  juger 
en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  concernait  Tadministration 
des  Ûnanceset  la  consenration  du  domaine  de  la  couronne. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  était  la  plus  ancienne 
et  la  principale  de  ces  cours.  Elle  était  d^abord  ambulatoire, 
comme  Pétait  aussi  le  parlement.  Philippe  le  Long,  par 
son  édit  daté  de  Viviers  en  Brie,  en  janvier  1319,  la  ren- 
dit sédentaire  à  Paris,  et  nonuna  souverains,  on  présidents 
de  cette  juridiction,  Sully  et  Tévèque  de  Noyon.  11  lui  donna 
au  palais  le  local  qu^elle  a  occupé  jusqu'à  sa  suppression. 

Les  rois  venaient  souvent  assister  aux  délibérations  de 
la  chambre  des  comptes.  Philippe  de  Valois,  Charles  V, 
CiiarlcsVI  et  Louis  XII  s'y  rendirent  sourent  pour  traiter  des 
aHaires  les  plus  importantes  de  PÉtat.  Ce  fut  à  la  chambre 
des  comptes  que  Ton  examina  sMI  convenait  de  donner 
coonaiisance  au  peuple  du  traité  de  Br  étigny  et  qu*U  Ait 
résolu  qu^on  le  rendiait  public. 

Le  conseil  secrei,  que  Ton  appelait  alors  grand  conseil, 
se  tenait  souTent  à  la  cliambre  des  comptes  ;  et  les  résolutions 
prises  dans  ces  circonstances  s'intitulaient  ordonnances 
rendues  par  le  conseil  tenu  en  la  chambre  des  comptes. 
Dans  d'autres  occasions  les  ofliciers  de  la  cliambre  des 
comptes  étaient  mandés  près  du  roi  et  admis  aux  délibéra- 
tions qui  avaient  lien  dans  le  conseil  privé. 

On  comptait  dans  le  royaume,  en  1566,  six  cliarabres  des 
comptes,  outre  celle  de  Paris.  Ces  cliambres  étaient  établies 
à  DyoOf  Grenoble,  Alx,  Nantes,  Montpellier  et  Blois.  Les 
quatre  premières  avaient  été  crées  par  le  duc  de  Bourgogne, 
le  dauphin  de  Viennois,  le  comte  de  Provence  et  le  duc  de 
Bretagne.  Celles  de  Montpellier  et  de  Blois  avaient  été  ms- 
tuées  par  François  1"  en  1522  et  1525^  Toutes  ces  chambres 
forent  supprimées  en  1566,  excepté  celle  de  Paris,  dont  la 
juridiction  fut  alors  étendue  à  tout  le  royanme.  Mais  les  six 
chambres  SDpprimées  furent  rétablies  deux  ans  pins  tard; 
et  depuis,  plusieurs  autres  chambres  des  comptes  furent 
succndvemeBt  créées,  à  Rouen  en  1580,  è  Pau  en  1624,  à 
Dôle  en  1672 ,  et  à  Hetx  en  1679.  Enfin  les  chambres  des 
comptes  de  Lorraine  et  de  Bar  lurent  conservées  après  ia 
réunion  de  ces  deux  provinces  à  la  France.  Celle  de  Blois 
fut  supprimée  en  1775. 

La  chambre  des  comptes  de  Paris  se  composait,  dans  les 
demien  temps  de  son  existence,  d'un  premier  président, 
de  douie  présidents  de  chambre,  de  soixante  et  dix-huit 
maîtres,  trente-huit  correcteurs,  quatre-vingt-deux  audi- 
teurs, d'un  avocat  et  d'un  procureur  ^éral  ;  elle  avait  deui 
greffiers  en  chef,  denx  commis  de  greffe,  trois  contrôleurs 
de  greffe,  on  eommis  au  plumitif,  un  premier  huissier,  trente 
hnisBiers  ordinaires,  un  payeur  des^^es  et  trois  contrôleurs, 
un  archiviste,  un  contrôleur  des  restes  et  un  garde  des  li- 
vres; vingt-Muf  procureurs  y  préparaient  et  discutaient  les 
albires. 

La  cliambre  des  comptes  se  divisait  en  plusieurs  cham- 
lircs  parUcnlières,  telles  que  la  chambre  des  fief  s^  où  étaient 
déposés  les  actes  de  foi  et  liommage,  les  aveux  et  dénom- 
brements; la  chambre  du  terriers,  où  se  feisait  le  dé- 
pôt des  terriers  de  tous  les  héritages  qui  étaient  en  la  cen- 
sive  du  roi,  des  états  détaillés  de  la  consistance  du  do- 
maine, que  rapportaient  tous  les  cinq  ans  à  l'appui  de  leurs 
comptes  les  receveurs  généraux  des  domaines  en  vertu  de 
redit  de  décembre  1727  ;  la  chambre  des  mon  n aies;  la 
chambre  duconsdl;  la  chambre  des  procureurs,  etc.  Les 
anditeurs  des  comptes  délivraient  des  copies  collationnées 
des  titres  originaux ,  et  cliaque  copie  mentionnait  en  t(yte 
Tarret  de  la  diamiire  qui  en  autorisait  Texpédition. 

Les  nombreux  magistrats  dont  se  composait  la  chambre 
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des  comptes  ne  siégeaient  que  par  semestre,  une  moitié  de* 
puis  le  l"  janvier  jusqu'à  la  fin  de  juin,  l'autre  moitié  le 
reste  de  l'année.  Ces  cliarges  conféraient  la  noblesse  au 
premier  degré  ;  les  titulaires  se  qualifiaient  commensaux  du 
roi,  et  avaient  tous  les  privilèges  attachés  à  ce  titre.  Us 
ne  payaient  point  de  déchues  pour  les  bénéfices  qu'ils  pos- 
sédaient, et  étaient  exempts  de  droits  seigneuriaux,  lods  et 
ventes  dans  la  mouvance  du  roi,  de  toutes  charges  publi- 
ques, taille,  corvée,  péages,  subventions,  aides,  gabelles,  etc. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIII  avaient  été 
signalées  par  les  débats  du  parlement  avec  la  cliambre  des 
comptes  ;  la  rivalité  dégénéra  en  lutte  violente  dans  ime  des 
plus  grandes  solennités  religieuses  de  l'époque.  Il  avait  pris 
fantaisie  à  Louis  XIII  de  déshériter  sainte  Geneviève  du  pa- 
tronage de  la  capitale,  de  Paris ,  et  de  mettre  la  dynastie 
et  le  royaume  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge;  c'est 
ce  qu'on  appelle  le  vœu  de  Louis  XI  II,  «  Ce  fut  une  grande 
solennité  dans  Notre-Dame.  Les  cours  supérieures  y  assis- 
tèrent. Le  premier  président  du  parlement  marclia  le  pre- 
mier à  la  procession  ;  les  présidents  à  mortier  ne  voulurent 
pas  soulTrir  que  le  premier  président  des  comptes  les  sui- 
vit :  celui -d,  qui  était  grand  et  vigoureux,  prit  un  prési- 
dent à  mortier  à  bras  le  corps ,  et  le  renversa  par  terre  ; 
cliaque  président  des  comptes  gourma  un  président  du  par- 
lement et  fut  gourmé;  les  maîtres  des  comptes  s'attaquèrent 
aux  conseillers.  Le  duc  de  Montbaion  mit  Tépée  à  la  main 
avec  ses  gardes ,  pour  arrêter  le  désordre ,  et  raugmeqla  ; 
les  deux  partis  allèrent  verbaliser  chacun  de  leur  côté.  Le 
roi  ordonna  que  dorénavant  le  parlement  sortirait  de  No- 
tre-Dame par  la  gramle  porte ,  et  la  chambre  des  comptes 
par  la  petite.  » 

Tous  les  édite,  déclarations,  ordonnances,  les  lettres 
patentes  rehitives  aux  apanages  des  princes  de  la  famille 
royale,  les  douaires  des  reines,  étalent  adressés  à  la  cliambre 
des  comptes,  pour  y  être  enregistrés  et  dé|M)sés  dans  ses  ar- 
chives ;  les  oontrate  de  mariage  des  rois,  les  traités  de  paix, 
les  brevete  et  titres  de  nomination  des  chanceliers  gardes 
des  sceaux,  des  ministres  secréteires  d'Étet,  des  maréchaux 
et  des  grands  ofliders  de  la  couronne,  les  lettres  patentes 
d'érection  des  duchés,  pairies,  principautés,  comtés,  ba- 
ronnies,  marquisato  et  Icitres  d'anoblissement,  ete.,  étaient 
aussi  soumis  à  l'enregistrement  de  cette  chambre.  Le  con- 
trôleur général  ou  ministre  des  finances,  te  grand  maitra 
d'artillerie,  tes  grands  maîtres  des  eanx  et  forêts,  les  tréso- 
riers de  France  et  tous  les  agente  supérieurs  ou  spéciaux 
de  l'administration  des  deniers  publics,  n'entraient  en  fonc- 
tions qu'après  s'être  fait  recevoir  parte  cliambre  des  comp- 
tes, et  y  avoir  prête  te  serment  d'usage. 

Les  archives  de  cette  haute  juridiction  contenaient  les 
actes  les  plus  importante  de  l'autorite  publique;  l'histoire 
pouvait  y  puiser  d'utiles  et  précieux  documente,  mais  l'on 
n'avait  pris  nulle  précaution  pour  en  avoir  des  copies  au- 
thentiques. Un  incendte  éctete  le  27  octobre  1737  dans  ces 
arcliives,  en  consuma  une  grande  partie,  et  fit  ainsi  éprouver 
à  l'histoire  une  perte  irréparable.  Cet  incendie  dura  plu- 
sieurs jours.  Trois  greflès,  deux  dépote  des  auditeurs,  la 
cliambre  du  terrier,  celte  du  conseil  et  des  procureurs  fu- 
rent entièrement  détruites  par  le  feu.  Quelques  liasses  de 
papiers  furent  enlevées,  et  déposées  aux  Jacobins  de  la  rue 
Saint-Jacques,  aux  Grands- Angusttns  :  te  chambre  des 
comptes  tint  ses  audiences  dans  ce  dereter  eouTent ,  en  at- 
tendant que  le  nouveau  bâtiment  destiné  à  te  recevoir  fAt 
construit.  Elle  y  reprit  ses  audiences  le  3  mai  1740.  La  cham- 
bre des  comptes  eut  pour  premier  président  Midiel  L^Hô- 
pital,  depuis  1554  jusqu'en  15Ô0,  époque  oh  il  fut  nommé 
cliancelier.  Depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  jusqu'à  l'époque 
de  sasuppressten,  la  cliarge  de  premier  président  a  été  tfe 
fait  liéréditaire  dans  la  famUle  de  Nicolat.  Aynaar-Cbartes- 
Marte  de  N  i  co  I  aï  présidait  l'audience  solennelle  du  17  août 
1787,  lorsque  Monsieur,  comte  de    Provence    (depuis 
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I^ouift  XVI! I  )f  se  présenta  pour  y  faire  enregistrer  les  nou- 
veaux édits  du  timbre  et  do  la  subvention  territoriale.  Lo 
discours  que  I^  premier  président  adressa  alors  au  prince, 
et  à  la  suite  duquel  Penregistrement  fut  refusé,  appartient  à 
Hiistoire  de  cette  mémorable  époque. 

Toutes  les  chambres  des  comptes  ayant  été  supprimées 
par  l'article  12  de  la  loi  du  7  septembre  1790,  elles  furent 
d'abord  remplacées  par  la  commission  de  comptabilité  na- 
tionale, qui  le  fut  elle-même  par  la  cou  r  des  comptes  en 
▼crtu  de  la  loi  du  16  septembre  1807. 

CHAMBRE  DES  DÉCIMES.  Voyez  Di^^ives. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS.  Foyes  Députés. 

CHAMBRES  DES  FIEFS.    Voyez  Cuahbre  drs 

COMPTES. 

CHAMBRE  DES  LORDS.  Voyez  PARLRiiE?rr  an- 
glais et  Grande-Bretagne. 

CHAMBRE  DES  MONNAIES.  Voyez  Chambre  des 
COMPTES  et  Monnaies. 

CHAMBRE  DES  PAIRS.  Voyez  Pâuts. 

CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS.  Voyez  Re^ 

PRÉSENTANTS. 

CHAMBRE  DES  TERRIERS.  Voyez  Chambre  des 
comptes  et  Terrier 

CHAMBRE  DU  CONSEIL.  Ccsi  le  lieu,  ordinaire- 
ment  situé  à  côté  de  la  salle  d*audience,  où  se  retirent  les 
juges  pour  délibérer  à  huit  clos ,  recueillir  les  avis  et  rédiger 
les  arrêts  ou  jagements  qui  doivent  être  ensuite  prononcés  en 
audience  publique ,  toutes  les  fois  que  la  cause  exige  un 
examen  plus  direct  des  pièces ,  ou  entraîne  une  discussion 
approfondie,  ou  bien  lorsque  la  loi  a  déclaré  qu'elle  doit 
être  instruite  de  cette  manière.  C*cst  en  ciiambre  du  conseil 
que  sont  prises  toutes  les  mesures  relatives  au  service  iutiî- 
rieur  ou  à  la  discipline  judiciaire.  Les  cours  et  les  tribunaux 
y  prennent  leurs  délibérations  secrètes  contre  ceux  de  leurs 
membresqui  peuvent  encourir,  par  leur  conduite,  la  censure 
ou  la  suspension  provisoire  de  leurs  fonctions;  sur  les  fautes 
de  discipline  commises  à  l'audience  par  les  avocats  et  les 
officiers  ministériels,  et  sur  les  plaintes  qui  leur  sont  adressées 
contre  ces  derniers  par  les  particuliers  ou  par  le  ministère 
public.  Les  juges  se  retirent  aussi  la  plupart  du  temps  en  la 
chambre  du  conseil  pour  juger  les  délits  commis  à  Taudience 
par  les  particuliers.  C'est  là  que  tous  les  ans  autrefois  le  pro- 
cureur général  adressait  dés  m  ercu  r  ial  es  à  ceux  des  mem- 
bres de  la  compagnie  qui  pendant  le  cours  de  la  dernière 
année  judiciaire  n*avaient  pas  rempli  leur  devoir  avec 
exactitude,  avaient  outrepasié  leurs  pouvoirs,  ou  à  ceux 
dont  la  conduite  particulière  n'avait  pas  été  irréprochable 
et  avait  donné  lieu  h  quelque  scandale  public. 

François  1"*^,  par  un  édit  de  1544,  avait  établi  une  chambre 
dn  conself  au  parlement  de  Paris ,  pour  juger  les  appella- 
tions verbales  que  Ton  disait  alors  appointées  au  conseil; 
on  y  faisait  aussi  les  rapports  des  procès  par  écrit  ;  mais  la 
loi  du  24  août  1790  ordonna  que  les  rapports  des  alTaires 
instruites  par  écrit  seraient  faits  à  Taudience,  et  le  Code  de 
Procédure  civile  a  confirmé  cette  disposition.  Cependant  on 
prononce  dans  la  ciiambre  du  conseil  sur  les  demandes 
qu^une  partie  forme  par  requête,  sans  qu'aucune  contradic- 
tion ait  été  ou  d(l  être  mise  en  cause,  sur  Tliomologation  des 
délibérations  des  conseils  de  famille.  Le  mari  qui  a  refusé 
d'autoriser  sa  femme  à  paraître  en  justice  doit  être  cité  de- 
vant la  chambre  du  conseil  pour  déduire  les  motifs  de  son 
refus  ;  et  s'ils  ne  sont  ivis  trouvés  valables,  la  chambre  peut 
accorder  Pantorisation.  C'est  encore  à  la  chambre  du  conseil 
«pie  le  président  du  tribunal  fait  venir  les  époux  qui  deman- 
dent séparation  de  corps  afm  'de  tenter  une  réconci- 
liation. 

En  matière  criminelle,  la  chambre  du  conseil  des  tribu- 
naux de  première  instance  exerce  une  véritable  juridiction  ; 
c'est  devant  elle  que  lejuge  d*inslruction  doit  faire  le 
rapport  des  afTaircs  qu'il  a  instruites;  la  cliambredii  conseil 


rend  dans  ce  cas  des  ordonnances  de  mise  en  prévention , 
de  prise  de  corps  ou  de  non  lieu.  Ces  ordonnances  ont 
toute  la  force  des  jugements  ordinaires;  elles  peuvent  être 
frappées  d'opposition ,  soit  par  les  parties,  soit  par  le  minia- 
tère  public,  et  dans  ce  cas  elles  sont  déférées  aux  chambres 
d'accusation  des  cours  impériales. 

CHAMBRE  DU  VISA,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
deux  dernières  chambres  de  justice,  l'une  créée  par  un 
édit  de  1716,  et  l'autre  en  1723  après  hi  chute  du  système  de 
Law.  Voyez  Visa. 

CHAMBRÉE.  Ce  mot,  qui  exprime  un  établissement 
d'hommes  de  troupe  soumis  à  un  clief  spécial,  et  logeant 
dans  une  même  citambre,  soit  à  la  caserne  ou  au  gltc ,  soit 
dans  une  même  tente  ou  baraque ,  rappelle  le  contuber- 
nium,  ou  petit  manipule  des  légions  romaines,  les  décitries 
romaine  et  grecque ,  et  la  décarkie  byzantine;  ces  assoda- 
tions  étaîpjit  de  10  à  25  hommes.  Jusqu'au  milieu  du  siècle 
dernier,  le  mot  chambrée  d'infanterie  donnait  seulement 
l'idée  d'une  réunion  de  six  hommes,  foree  coordonnée  à  la 
mesure  des  tentes.  La  chambrée  de  cavalerie  n'était  que  de 
quatre  hommes.  Maintenant  la  force  des  chambres  se  coor- 
donne à  colle  des  subdivisions  et  des  escouades  ;  elles  sont 
sous  la  direction  d'un  caporal;  elles  coucou i-ent  à  la  for- 
mation d'un  ou  de  plusieurs  ordinaires,  suivant  les  localités. 

On  a  souvent  confondu  le  mot  chambre  des  soldats  et  le 
mot  chambrée,  qu'il  faut,  au  contraire,  distinguer,  comme 
exprimant,  l'une  le  contenant,  l'autre  le  contenu.  Les  cham- 
brées sont,  le  plus  généralement,  composées  d'une  es- 
couade ;  mais  il  y  a  des  casernes  qui  contiennent  des  cliam- 
brécs  de  plusieurs  escouades;  les  chambres  decasernc 
devraient  même  être  oonstniites  de  manière  que  la  cham- 
brée comprit  tout  l'ensemble  d'une  compagnie;  et  la  forma- 
tion sous  les  armes  en  serait  plus  rapide ,  l'administration 
plus  facile ,  plus  économique.  G''  Baroin. 

CHAMBRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Voyez  Décimes. 

CHAMBRE  ÉTOILÉE  (  Caméra  slellata).  On  dési- 
gnait ainsi  en  Angleterre  une  cour  de  justice  dont  la  juridic- 
tion s'étendait  au  delà  de  celle  des  tribunaux  ordinaires,  et 
ayant  mission  de  punir  les  délits  demeurés  en  deliors  du  droit 
commun.  La  chambre  étoiléeexiitèîi  d^à  avant  Henri  VILI  ; 
mais  ce  prince  lui  donna  une  plus  large  organisation ,  et,  de 
même  que  la  haute  commission  qui  fut  instituée  plus  tard, 
elle  devint  alors  l'un  des  principaux  instruments  du  despo- 
tisme royal.  Le  roi  nommait  et  cassait  les  membres  de  cette 
cour  de  justice ,  suivant  son  bon  plaisir.  Quand  il  arrivait  au 
roi  d'y  venir  siéger  en  personne,  il  devenait  alors  l'unique 
juge ,  et  les  membres  de  la  cour  ne  fonctionnaient  plus  qu'en 
qualité  de  conseillers.  Les  pénalités  que  la  ehamltre  étoilée 
prononçait  sans  autre  règle  que  sa  volonté  n'étaient  pas  seu- 
lement l'amende ,  mais  encore  la  prison  et  la  mort.  Dans 
les  causes  ordinaires  elles  ne  pouvait,  il  est  vrai,  recourir  à 
l'emploi  de  la  torture;  mais  elle  se  servait  de  la  question 
pour  arraclier  des  aveux ,  et  recevait  à.oet  effet  une  autori- 
sation spéciale  pour  chaque  cas,  en  vertu  d'une  décision  du 
conseil  privé  ou  d'un  ordre  d'un  secrétaire  d'État  Dès  le  règne 
de  Henri  VlLI  on  avait  compris  combien  peu  une  telle  insti- 
tution était  compatible  avec  le  droit  et  avec  la  liberté  civile. 
Sous  le  règne  d'Élisabetli ,  on  sgouta  encore,  en  I58i,  à  cette 
justice  arbitraire  la  haute  commission  (hiçh  commission), 
destinée  à  être  en  matières  ecclésiastiques  ce  que  lacliambre 
étoilée  était  en  politique.  Cette  haute  commission  se  com- 
posait de  quarante-quatre  membres  nommés  par  la  cou- 
ronne, dont  douze  d'église.  £lle  servait  à  l'exercice  dn  droit 
de  suprématie  de  la  couronne  en  matières  ecclésiastiques; 
elle  connaissait  de  toutes  les  hérésies  et  de  toutes  les  opi- 
nions religieuses  dtesidentes,  et  veillait  à  l'observation  du 
rituel  fixé  pour  l'église.  Afm  de  lui  donner  plus  de  coosidé- 
ration  et  d'importance,  on  ajouta  postérieiu^ment  k  sa  juri- 
diction les  procès  entre  époux  et  les  délits  charnels.  L'au- 
torité de  ce  tribunal  s'étendait  sur  tout  le  royaume,  sur 
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toutes  les  classes  de  citoyens;  et  daus  ses  procédures  il  était 
autorisé  à  employer  la  torture  et  la  peine  du  cadiot  sans 
avoir  à  rendre  compte  à  personne.  Les  pénalités  étaient  do 
même  liiissées  complètement  à  la  discrétion  des  juges.  On 
exigeait  de  quiconque  comparaissait  devant  ce  tribunal  la  pres- 
tation d*un  serment  dit  ejf  qfficio^  et  par  lequel  il  s'engageait 
à  nVpargner  dans  sa  déposition  ni  ses  meilleurs  amis,  ni  ses 
plus  proches  parents,  ni  lui-même. 

Les  rois  Jacques  T'et  Cliarles  1^  ayant  fait  servir  ces  deux 
institutions  judiciaires  d^instruments  à  leurs  plans  d'oppres- 
sion, le  parlement,  dès  quMl  se  trouva  le  plus  fort,  supprima 
en  mai  16H  la  chambre  étoilée  et  la  haute  commission  ^ 
et  le  roi  dut  donner  sa  sanction  au  bill  qui  les  abolissait. 

La  chambre  éloilée  avait  été  ainsi  dénooDimée  en  raison 
du  local  où  ce  tribunal  exceptionnel  tenait  ses  séances,  et 
dont  les  murailles  étaient  ornées  d'étoiles. 

CnAllBRE  IMPÉRIALE.  C'était  dans  TCmpire 
d^Allemagne ,  avec  le  conseil  a  u  I  i  q  ue ,  le  tribunal  suprtaie ; 
(t  die  avait  été  instituée  en  1495  par  l'empereur  MÎaximi- 
lien  1^.  Elle  se  composait  d'un  juge  de  dhambre  nommé 
par  l'empereur  et  choisi  par  lui,  soit  dans  l'ordre  des  princes, 
loit  dans  celui  des  comtes,  de  deux  présidents  et  d'asses- 
seurs, dont  le  nombre  variait  suivant  les  temps.  Après  la 
Réformation,  ces  assesseurs  furent  pris  moitié  dans  la  reli- 
gion catliolique  et  moitié  dans  la  religion  protestante;  c'é- 
taient les  États  de  TEmpire  qui  les  élisaient  et  qui  faisaient 
les  frais  de  leur  traitement.  La  cha^nbre  impériale  siégea 
à  l'origine  dans  diverses  villes,  notamment  à  Spire ,  mais 
i  partir  de  1689  elle  devint  sédentaire  à  VVetzlar.  Dans  ses 
arrêts  elle  devait  se  conformer  aux  droits  de  l'Empire,  au 
droit  commun,  aux  ordonnances  et  aux  statuts  portant  un 
caractère  de  légalité  et  de  loyauté;  et  elle  procédait  d'ailleurs 
d'après  ses  précédentes  décisions.  Elle  connaissait  de  tous 
les  procès  des  États  immédiats  de  TEmpire,  et  était  en  même 
temps  tribunal  suprême  et  en  dernier  ressort  pour  les  États 
médiats  de  l'Empire ,  mais  seulement  en  matières  civiles. 
Toutefois,  sa  juridiction  dans  ces  causes  était  même  limitée 
par  le  privilège  de  non  appellando  que  possédaient  diiïé- 
renis  États  de  l'Empire.  Tous  cependant  avaient  le  droit 
d'en  appeler  des  tribunaux  ordinaires  de  cïiaqoe  pays  au 
tribunal  de  l'empire  pour  refui  ou  délai  de  justice,  et  en- 
core pour  cause  de  nullité  dans  des  aflaires  criminelles. 

Cette  institution  judiciaire  a  été  l'objet  de  nombreuses  cri- 
tiques. On  lui  a,  par  exemple,  reproclié  son  extrême  lenteur 
dans  les  procédures  et  sa  vénalité.  Cette  lenteur  tenait  aux 
formes  minutieuses  qu'elle  était  obligée  d'observer;  or  il  ne 
dépendait  paa  toujours  d'elle  de  les  abréger  et  de  les  simpli- 
fier. Quant  à  la  vénalité  des  juges,  elle  s'explique  |)ar  le 
traitement  minime,  tout  à  fait  en  disproportion  avec  leur 
positioa  et  les  frais  de  représentation  qu'elle  exigeait,  que 
leur  faisaient  les  États.  Au  reste,  ce  reproclie  de  vénalité  n'é- 
tait justifié  que  par  les  présents  qu'il  fallait  olTrir  aux  asses- 
seurs pour  obtenir  la  prompte  présentation  de  leurs  rapports 
Mir  ks  causes  en  litige. 

Malgré  les  vices  inhérents  à  son  institution  même,  la 
cliambre  Impériale  a  fait  beaucoup  de  bien,  et  elle  a  singu- 
lièrement contribué  à  fixer  le  droit  en  Allemagne.  Elle  eut 
été  bien  autrement  utile  encore  si  les  diiïérents  souverains 
membres  de  l'Empire  ne  s'étaient  pas  constamment  eflorcés, 
diacun  dans  ses  Etats  respectifs ,  de  mettre  des  entraves  à 
l'exercice  de  sa  juridiction,  en  obtenant  des  privilèges  d'ap- 
pd.  11  est  donc  exact  de  dire  que  la  chambre  impériale, 
de  même  que  le  conseil  aulique,  furent  du  nond)re  des 
iiieîlleores  Institutions  judiciaires  de  l'Empire. 

Les  décisions  de  la  chambre  impériale  de  1495  et  154  s, 
promulguées  en  1555  et  en  1013  sont  fort  imfiortantcs,  et 
«Itmnent  la  mesure  du  développement  de  la  procé<lure  civile 
lii  Allemagne. 

f:il AMBRE  INTROUVABLE,  surnom  dérisoire 
iic-fiiié,  dit-on,  fiar  Louis  XVlll  lui-même  à  Tune  de  nos 
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assemblées  politiques  les  plus  tristement  fameuses,  à  celle  qui 
se  réunit,  le  7  octobre  lHi5,  à  la  suite  des  événements  qui 
amenèrent  la  seconde  restauration.  En  effet,  par  son  fanatisme 
royaliste,  par  sa  prétention  hautement  avouée  de  rétablir 
tous  les  abus  de  l'ancien  régime  et  d'effacer  de  nos  institu- 
tions politiques  jusqu'aux  dernières  traces  delà  révolution, 
cette  assemblée  restera  dans  l'histoire  U  personnification  de 
l'odieuse  et  imbécile  réaction  tentée  à  cette  époque  par  le 
même  parti  qui  quinie  ans  plus  tard  devait  finir  par  faire 
son  va-tout  contre  nos  libertés  et  nos  institutions,  sous  les 
auspices  d'un  ministère  qui  dès  quMl  fut  formé  reçut  le 
surnom  de  ministère  déplorable. 

La  cliambre ,  dont  le  brusque  retour  de  Napoléon  et  la 
fuite  de  Louis  XVlll  à  Gand  avaient  interrompu  les  travaux, 
avait  été  dissoute,  comme  suspecte  d'indépendance  et  surtout 
de  modération,  par  le  ministère  que  Louis  XVIII  avait  cons- 
titué à  sa  rentrée  aux  Tuileries,  ministère  que  présidait 
Talleyrand.  Une  ordonnance  royale  convoqua  les  col- 
lèges électoraux  d'arrondissement  pour  le  14  aoAt  18 15  et 
ceux  de  département  pour  le  22  du  même  mois;  le- nom- 
bre des  députés  à  élire  fut  arbitrairement  porté  de  259 
à  392.  Afin  d'être  plus  sûr  d'arriver  au  résultat  voulu ,  le 
cabinet  avait  fixé  à  vingt  et  un  ans  l'Age  requis  pour  être 
électeur,  et  investi  les  préfets  de  la  faculté  de  faire  aux  an- 
ciennes listes  les  adjonctions  qu'il  leur  plairait.  Tous  les 
hommes  qui  en  France  répudiaient  les  glorieux  souvenirs 
de  la  Révolution  et  de  PÊmpire,  tous  ceux  qui  considéraient 
la  charte  comme  une  impoli  tique  transaction  avec  la  ré- 
volte, ou  encore  comme  l'illégitime  consécration  de  l'aboli- 
tion des  privilèges  proclamée  en  i7B9,  accoururent  prendre 
part  à  des  opérations  électorales  destinées  à  rétablir  en 
France  la  monarchie  du  bon  plaisir,  les  castes  privilégiées 
et  tous  les  abus  de  l'ancien  régime.  Dans  la  plupart  des 
départements ,  notamment  dans  ceux  du  midi ,  elles  eurent 
lieu  d'ailleurs  sous  l'influence  des  baïonnettes  étrangères  et 
de  la  terreur  inspirée  aux  bons  citoyens  par  les  sanglantes 
violences  que  conunettait  impunément  une  vile  populace 
soulevée  au  nom  du  fanatisme  religieux.  Partout  la  presse 
enchaînée  restait  muette,  et  les  réacteurs  se  permettaient 
impunément  les  illégalités  les  plus  criantes.  On  conçoit  dès 
lors  que  le  triomphe  de  la  réaction  dut  être  complet.  Le  ré- 
sultat des  élections  dépassa  même  tellement  l'attente  du  cabi- 
net, que  ses  membres,  effrayés,  n'osèrent  affronter  la  réunion 
d'une  cliambre  dont  la  violence,  rien  qu'à  en  juger  par  les 
noms  de  ses  principaux  membres,  les  épouvantait,  et  qu'ils 
remirent  leur  démission.  Ils  furent  remplacés  par  une  admi- 
nistration composée  de  MM.  de  Richelieu,  président  du 
conseil,  Decazes,  Barbé-Marbois,  de  Feltre,  Dubou- 
chageet  Vaublanc. 

Alors  éclata  la  Terreur  dite  de  1815.  L'intervalle  laissé 
entre  les  élections  et  la  convocation  des  chambres  fiit  signalé 
par  les  plus  horribles  excès.  Le  maréchal  Brune  périt  as- 
sassiné à  Avignon  ;  les  généraux  Aamel  et  Lagarde  éprou- 
vèrent le  même  sort  quelques  jours  après;  les  soldats  du 
général  Gilly  furent  massacrés  h  Nîmes,  en  viohition  expresse 
d'une  capituUition  formelle.  Au  souvenir  de  cette  déplorable 
époque  de  notre  histoire  se  rattachent  les  noms  odieux  des 
Trestaillon,  des  Truphémy  et  autres  chefs  de  bandes 
royalistes  restées  fameuses  sous  le  nom  de  Verdets,  et 
qui,  sous  prétexte  de  réaction  politique,  mettaient  le  pays 
au  pillage. 

Enfin  arriva  le  7  octobre ,  et  la  cliambre  s'ouvrit.  Dans 
son  discours  d'ouverture,  Louis  XVlll  recommanda  la  mo- 
dération, l'union,  le  respect  pour  la  charte;  et  ces  paroles 
loyales  parurent  d'abord  opérer  une  heureuse  modification 
dans  les  tendances  de  la  majorité.  Mais  dans  une  des  séances 
subséquentes,  Voyer  d'Argenson,  ayant  invoqué  Tinter- 
vcutiou  de  l'assemblée  en  faveur  des  protestants  du  midi 
de  la  Franco ,  que  l'on  contuiuait  i^  assassiner,  fut  inter- 
rompu par  les  plus  violentes  clameurs  et  rappelé  à  l'ordre. 
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A  pttrtir  «le  ce  moment ,  la  chambre  perdit  toute  tenue.  Ne 
respirant  que  la  haine  de  la  liberté,  n'ayant  qu^un  but,  la 
ruine  de  la  Charte  et  le  rétablissement  du  pouvoir  absolu 
appuyé  sur  une  noblesse  et  un  clergé  prÎTÎl^és,  elle  s'im- 
patientait des  plus  simples  lenteurs  législatives.  L'ignorance 
grossière  de  tous  les  nsages  des  assemblées  délibérantes,  que 
traliissaient  à  chaque  instant  ses  membres  les  plus  fou- 
gueux et  les  plus  influents,  quand  ils  essayaient  de  se  servir 
d'une  plirasédogie  nonrelle  pour  eux ,  ne  luisait  que  plus 
tristement  ressortir  les  odieux  Instincts  dont  la  minorité  était 
animée.  Une  loi  relative  aux  cris  séditieux  ayant  été  pré- 
sentée par  le  gouvernement,  la  chambre,  par  ses  amende- 
ments aggrava  le  projet  ministériel  à  tel  point  que  la  loi  in- 
vestit tout  fonctionnaire  public  du  droit  d'arrêter  et  de  bannir 
qui  bon  lui  semblerait.  Une  loi  portant  création  de  cours 
prévôtalesTut  votée  avec  de  frénétiques  acclamations ,  et 
on  la  proclama  hautement  le  seul  moyen  de  consolider  la 
monarchie.  Mais  de  toutes  les  discussions  auxquelles  se 
livra  cette  tourbe  d'énergumènes ,  la  phis  fameuse  est  celle 
de  la  loi  dite  d^amnistie,  dénomination  dérisoirement  men- 
songère ,  donnée  à  une  mesure  qui  avait  précisément  pour 
but  de  revenir  sur  les  promesses  les  plus  formelles,  et  de 
punir  les  votes  et  actes  antérieurs  à  la  capitulation  de  Paris. 
A  ce  propos,  la  portion  la  plus  passionnée  de  la  chambre 
imagina  d'i^outer  à  la  loi  d'amnistie  des  exceptions  nouvelles, 
qui  furent  rangées  sous  le  nom  de  catégories ,  mot  encore 
nouveau  en  politique,  mais  qui  est  resté  comme  un  stigmate 
Indélébile  attaché  au  nom  de  ceux  qui  lui  donnèrent  cette 
application.  Labourdonnais,  entre  autres ,  ne  fut  jamais 
autrement  désigné  sous  la  Restauration ,  dans  les  luttes  de  la 
presse ,  que  par  la  flétrissante  dénomination  de  Vhomme  aux 
catégories.  Toutefois  cet  orateur  et  ses  %élés  collègues  en 
furent  pour  l'odieux  de  leur  tentative  Inhumaine,  et  la 
chamlfre  introuvable  ene-méroe  recula  devant  le  vote  d'une 
monstruosité,  qui  ne  fut  toutefois  rejetée  qu'à  une  très-faible 
majorité.  Mais  la  peine  du  bannissement  flit  prononcée  à 
l'unanimilé  contre  tous  les  conventionnels  régicides  qui 
avaient  accepté  des  fonctions  pendant  les  Cent-Jours  ou 
adhéré  à  l'Acte  additionnel. 

Quand  il  s'agit  de  voter  les  voies  et  moyens  à  Teffet  de 
payer  à  nos  bons  alliés  les  frais  de  la  guerre,  s'élevant  à 
IfiiOO  mlilions,  quelques  membres  prétendirent  que  cette 
dépense  devait  être  mise  spécialement  à  la  charge  des 
hommes  qui,  par  leur  attachement  à  la  cause  de  la  Révolu- 
tion et  de  l'Empire,  avaient  fait  imposer  cet  énorme  tribut 
à  kl  France,  ainsi  qu'à  la  charge  des  fonctionnaires  opulents 
qui  s'étaient  enrichis  sous  l'Empire  et  qui  avaient  appelé  de 
leurs  voxix  Vusurpateur,  La  confiscation  de  leurs  biens 
devait  être  prononcée,  disait  le  député  Cliifllet,  en  vertu  des 
IHineipes  de  notre  ancien  droit  public.  Toutes  ces  maximes 
odieuses  trouvaient  des  admirateurs  et  des  preneurs  dans 
une  presse  dont  la  véhémence  réactionnaire  était  à  la  hauteur 
des  idées  qui  dominaient  dahs  l*assemblée.  Plus  tard ,  on  vit 
la  majorité  rejeter  le  budget  et  en  refaire  un  autre ,  révo- 
quer de  sa  pleine  autorité  la  loi  du  27  septembre  1S14,  qui 
avait  afiecté  aux  créanciers  de  l'État  300,000  hectares  de  bots, 
comme  hypothèque  de  la  dette  publique,  et  s'eflbrcer  de  les 
rendre  au  clergé,  qui  les  avait  autrefois  possédés.  Au 
nombre  des  propositions  contre-révolutionnaires  qui  furent 
encore  faites  à  fai  cliantbre  introuvable ,  dans  le  cours  d'une 
session  qui  se  prolongea  jusqu'au  5  avril  1816,  nous  signa- 
lerons celle  qui  avait  |)our  but  de  rendre  au  clergé  tous  ses 
anciens  biens,  celle  qui  devait  lui  restituer  la  tenue  des  rc 
gistres  de  l'état  civil,  celle  qui  abolissait  le  divorce,  etc. 

Mais,  en  procédant  sans  cesse  avec  trop  peu  de  ménage- 
ment, elle  finit  par  indisposer  le  roi  et  la  cliambre  des  |iairs, 
dont  elle  semblait  se  méfier.  Elle  oublia  qu*un  it>i  ne  doit 
tHre  d'aucun  parti.  D'un  autre  c6té,  la  chambre  des  pairs, 
(lu  haut  de  son  hérédité,  avait  été  blessée  du  ton  tranchant 
des  dép!ité!«,  et  avait  rejeté  une  loi  d'élection  qui  eût  rap- 


proché la  chambre  représentative  des  anciennes  aasemblécn 
de  notables,  en  admettant  les  fonctionnaires  de  l'État  parmi 
les  électeurs.  Le  système  financier  de  la  chambre  introu- 
vable n'était  pas  non  plus  du  goût  de  Louis  XVIII ,  qui  prit 
enfin  le  parti  de  la  dissoudre. 

Le  5  septembre  iS16  parut  l'ordonnance  de  dissolution , 
qui  fut  accuetlUepardes  transports  de  Joie.  Le  roi,  dans  son 
préambule,  rappelait  qu'à  côté  de  l'avantage  d'améliorer 
existait  le  danger  d'innover,  et  que  les  besoins  comme  les 
vœux  des  Français  se  réunissaient  pour  conserver  intacte  la 
charte  constitutionnelle,  base  du  droit  public  et  garantie  du 
repos  général.  Il  jugeait ,  par  conséquent,  nécessaire  de  ré- 
duire la  chambre  des  députés  au  nombre  déterminé  par  la 
charte,  et  de  n'y  appeler  que  des  hommes  de  quarante  ans. 
Pour  y  parvenir,  après  avoir  déclaré  qu'aucun  article  de  la 
charte  ne  serait  révisé,  il  prononçait  la  dissolution  de  la 
chambre,  fixant  le  nombre  des  députés  de  déimrtements  au 
chiffre  déterminé  par  la  charte,  et  convoquait  ]e&  collèges 
électoraux  d'arrondissement  et  de  département. 

L'apparition  de  cet  acte,  qui  menaçait  le  parti  ultra, 
lui  fit  pousser  des  cris  de  fureur  contre  les  ministres  en  gé- 
néral ,  et  contre  M.  Decazes  en  particub'er,  qu'il  accusait  d'a- 
voir Àé  le  principal  instigateur  de  ce  coup  d'État.  La  chambre 
introuvable,  de  qnelque  manière  qu'on  la  juge,  mérite  de  fixer 
Tattention  de  l'histoire  pour  avoir  conçu  le  projet  de  faire 
une  révolution  inverse  de  celle  de  1789,  et  pour  s'être  vue 
réduite  par  la  force  des  choses  à  n'en  tracer  que  le  plan,  in- 
diquant seulement  les  proportions  d'un  édifice  gothique  que 
les  mêmes  architectes  essayeront  de  construire  de  1824  à 
1827  et  dont  la  première  assise  sera  la  septennalité. 

en  AMBRE  MI-PARTIE.  C'était  une  juridiction  éta- 
blie dans  chaque  parlement  pour  Juger  les  procès  où  des 
gens  de  la  religion  réformée  étalent  intéressés.  La  moitié  des 
juges  devait  appartenir  à  cette  religion,  et  c'est  de  là  que  ces 
chambres  avaient  tiré  leur  nom. 

Le  premier  des  édits  de  pacification  qui  donna  aux  reli- 
gionnaires  quelques  privilèges  de  œ  genre  fiit  celui  du  mois 
d'août  1570.  Il  leur  fut  en  effet  accordé,  par  l'article  55  de 
cet  édit,  la  faculté  de  récuser,  dans  chaque  chambre  du 
parlement  où  ils  auraient  un  procès,  quatre  conseillers  pour 
le  ftiit  de  religion,  indépendamment  des  autres  récusations 
de  droit  qu'ils  pourraient  fkire.  La  même  faculté  était  accor- 
dée aux  catholiques.  Un  autre  édit,  du  mois  de  mai  1570, 
établit  au  parlement  de  Paris  une  chambre  mi-partie,  com- 
posée de  deux  présidents  et  de  seize  conseillers;  cette  cham- 
bre allait  tenir  ses  séances  à  Poitiers,  trois  mois  de  l'année, 
pour  y  rendre  la  justice  aux  habitants  des  provinces  de  Poi- 
tou, Angoumois,  Aunis  et  La  Rochelle.  Il  en  fut  établi  de 
semblables  à  Montpellier  pour  le  ressort  du  parlement  de 
Toulouse  et  dans  chacun  des  parieraents  de  Daupldné,  Bor- 
deaux, Aix,  Dijon,  Rouen  et  Bretagne.  Celle  du  pariementdo 
Dauphiné  siégeait  les  six  premiers  mois  de  l'année  à  Satnt- 
Marcellin ,  et  les  six  autres  mois  à  Grenoble.  Celle  de  Bor- 
deaux siégeait  aussi  une  partie  de  l'année  à  Clérac. 

Les  édits  suivants  apportèrent  quelques  changements  à 
cet  état  de  choses;  les  chambres  mi-parties  de  Paris  et  de 
Rouen  furent  remplacées  en  1 598  et  1 599  par  les  c  h  a  m  h  r  c  s 
d  e  l'éd  i  t  ;  celles  de  Toulouse,  de  Grenoble  et  de  la  Guyenne 
furent  supprimées  en  1079  ;  mais  les  autres  subsistèrent 
jusqu'à  la  révocation  de  l'éditde  Nantes. 

CHAlfBIlE  OBSCURE,  CHAMBRE  CLAIRE.  On  se 
sert  de  l'expression  assez  singulière  de  chambre  obscure,  ou 
de  chambre  noire,  pour  désigner  un  appareil  d'optique  dont 
les  cflets  ne  sont  aperçus  que  dans  un  lieu  où  la  lumière 
n'arrive  que  par  un  seul  point,  où  se  place  l'appareil,  qui 
consiste  en  un  prisme  de  cristal,  avec  un  verre  convexe, 
qui  amène  la  réflexion  des  objets  sur  un  plan  placé  h  une 
distance  convenable,  et  qui  varie  en  raison  de  la  convexité 
du  verre.  Un  des  usages  les  plus  fréquents  de  la  chambre 
noire  étant  de  l'employer  à  faire  avec  facilité  des  vues  d'une 
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gnuiile  exactitude  ,  on  a  imaginé  de  constrnire  nn  appareil 
portatif,  et  bien  clos  par  des  rideaux  en  étoflfe  noire,  dans 
ieqael  on  place  seulement  le  liaut  du  corps,  afin  de  pouvoir 
dessiner  la  rue  rapportée  sur  un  papier  blanc  placiâ  dans 
rîntérieur  de  la  botte.  La  bonté  dhine  chambre  noire  dé- 
pend de  la  perfection  avec  laquelle  sont  construits  et  établis 
le  prisme  et  le  verre  qui  la  composent.  On  attribue  inven- 
tion de  0^  appareil  à  Jean-Baptiste  Porta,  Napolitain,  mort 
en  1515.  Le  daguerréotype,  comme  on  8ait,*est  une  ap- 
plication de  la  chambre  obscure. 

La  chambre  claire  ^  nommée  aussi  caméra  lucida,  est 
également  un  instrument  d^optique,  dérivé  du  même  principe 
que  la  chambre  obscure,  mais  dont  on  se  sert  en  pleine 
campagne  sans  avoir  besoin  d'être  dans  Tobscurité.  Il  n'est 
composé  que  d'un  prisme ,  dont  une  des  faces  est  légèrement 
concave.  Pour  s'en  servir,  on  place  son  oeil  perpendiculai- 
rement an-dessus  de  Tappareil ,  aCn  de  voir  la  représenta- 
tion exacte  du  paysage  reproduit  sur  un  papier  blanc  par  la 
réfraction  du  prisme.  La  petitesse  de  cet  instrument  le  rend 
d*un  usage  plus  commode  pour  le  transporter  en  campagne; 
mais  pour  s'en  servir  avec  snr.eès,  il  faut  du  talent  el  un 
peu  dHiabitnde.  La  chanUnre  claire  ne  peut  être  employée 
que  par  des  artistes,  pour  ftdre  des  esquisses  d'une  grande 
exactitude,  il  est  vrai,  mais  que  l'on  doit  terminer  à  la  vue 
simple.  La  chambre  noire  est  d'un  usage  plus  fiicile,  et 
rend  tous  les  détails  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  ;  de 
sorte  que  ceini  même  qui  sait  à  peine  dessiner  peut  en  ob- 
tenir de  lieaux  résultats.  Ddchesnb  aîné. 

CHAMBRES  CONSULTATIVES  DES  ARTS 
ET  MANUFACTURES.  On  donne  ce  nom  à  une  réu- 
Dîoa  de  manufacturiers ,  fabricants  ou  directeurs  de  fabri- 
que que  le  gouvernement  établit  ordinairement  dans  les 
grands  centres  industriels,  et  qui  sont  chargés  de  lui  faire  con- 
naître soit  spontanément,  soit  sur  sa  demande,  les  besoins 
et  les  vœux  de  l'industrie  manufacturière.  Ces  chambres 
ont  été  créées  par  la  loi  du  22  germinal  an  xi  et  leurs  attri- 
bolions  successivement  étendues  par  l'arrêté  du  10  ther- 
midor an  XI  et  par  Tordonnaoce  du  te  Juin  1832.  Elles  se 
composent  de  six  membres,  qui  peuvent  être  choisie  dans 
toute  rétendue  du  département  où  elles  ont  été  établies. 
Nul  n'est  appelé  à  en  faire  partie,  s'il  n'a  exercé  une  hidus- 
trie  manufacturière  pendant  cinq  ails  et  s'il  n'est  âgé  de  trente 
ans  au  moins.  Les  anciens  manufactuiiers  retirés  des  affaires 
peuvent  être  nommés  ;  mais  ils  ne  sauraient  former  plus  du 
tiers  des  membres.  Les  fonctions  de  ces  derniers  durent  trois 
ans;  le  renouvellement  se  fait  par  tiers.  Pendant  les  deux 
premières  années  qui  suivent  la  formation  de  la  chambre,  le 
sort  désigne  les  sortants.  H  est  procédé  pour  les  élections  des 
membres  des  chambres  consultatives  comme  pour  celles  des 
membres  des  chambres  de  commerce.  Les  premières 
sont  pré^dées  par  les  maires  des  communes  cliefs-Iieux  de  la 
circ4)nseription,  et  à  Paris  par  le  préfet  de  la  Seine.  Elles 
correspondent  directement  avec  le  ministre  de  l'intérieur,  de 
ragricullure  et  du  commerce.  La  loi  les  autorise  également 
i  correspondre  avec  les  chambres  de  commerce  dans  la  cir- 
conscription desquelles  elles  se  trouvent,  sur  les  objets  qui 
rentrent  dans  les  attributions  de  ces  chambres.  Elles  rem- 
plissent toutes  leurs  fonctions  dans  les  villes  où  il  n*en  existe 
pas.  A.  Legoyt. 

CHAMBRES  D'AGRICULTURE.  Depuis  long- 
temps  les  services  rendus  ]iar  les  chambres  de  com- 
merce faisaient  désirer  que  l'agriculture  fût  dotée  d'une 
institution  représentative  semblable.  Une  loi  du  20  mars 
tS5i  satisfit  k  ce  vœu.  l^le  institua  au  chef-lieu  de  chaque 
«lépartement  une  chambre  d'agriculture  dont  les  membres, 
en  nomiire  égal  à  celui  des  cantons  du  département  devaient 
Hrenotnmés  parles  comices  agricoles  et  rester  six  ans 
m  fonctions.  I^a  durée  de  la  session  annuelle  des  8G  cham- 
bres étiit  limitée  à  huit  jours;  elles  en  fixaient  elles-mêmes 
ré|)oqnect  réglaient  leur»  travaux.  Consultées  par  \o  gou- 
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vemement,  sauf  les  cas  d'urgence,  sur  tous  les  changements 
à  opérer  dans  la  législation  relative  aux  intérêts  agricoles , 
et  notamment  en  ce  qui  concerne  les  contribution.*;  indi- 
rectes, les  douanes  et  les  octrois ,  la  police  et  remploi  des 
eaux ,  elles  devaient  l'être  obligatoirement  sur  l'éiablisse- 
ment  des  foires  et  marchés  ;  sur  la  distribution  des  fonds 
généraux  et  départementaux  destinés  à  l'encouragciuent  de 
l'agriculture;  sur  rétablissement  des  écoles  régionales  et 
des  fermes-écoles.  Elles  étaient  reconnues,  comme  les 
chambres  de  commerce,  en  qualité  d'établissements  d'utilité 
publique,  et  avaient  aussi  le  droit  de  correspondre  directe- 
ment avec  le  ministre  compétent. 

Un  décret  du  25  mars  1852  a  modifié  profondément  l'é- 
conomie de  cette  loi.  Aujourd'hui  cliaque  arrondissement 
est  doté  d'une  chambre  d'agriculture  dont  les  membres  sont 
nommés  par  le  préfet,  qui  peut  seul  les  convoquer  et  déter- 
mine leurs  travaux.  Le  gouvernement  n'est  plus  tenu  de 
les  consulter,  et  elles  ont  perdu  le  droit  de  correspondre  di- 
rectement avec  le  ministre.  Cette  difTércnce  de  traitement 
entre  les  organes  officiels  de  l'agriculture  et  do  commerce 
ne  parait  pas  suffisamment  justifiée,  et  on  sentira  plus  tard 
au  moins  la  convenance  de  les  soumettre  à  une  législation 
uniforme.  a.  Legoyt. 

CHAMBRES  DE  COMlVtERCE.  Les  chambres  de 
commerce  sont  des  assemblées  de  négociants  et  d'anciens 
négociants  chargées  de  donner  au  gouvernement,  ou  d'office, 
ou  sur  sa  demande,  leur  avis  sur  les  mesures  qui  i>euveni 
favoriser  le  développement  du  commerce.  La  plus  ancienne 
cliambre  de  conunerce  en  France  est  celle  de  Marseille,  dont 
l'existence  remonte  à  la  fin  du  quatorzième  ou  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle.  Investie  d'attributions  tout  h 
fait  extraordinaires,  elle  exerçait  dans  la  ville  une  partie 
de  l'autorité  municipale ,  et  concourait  à  radmmistration 
de  la  justice  en  matière  commerciale.  Aussi  eut-elle,  à  ce 
double  titre,  des  lut! es  très- vives  à  soutenir  contre  l'autorité 
municipale  et  contre  la  juridiction  consulaire.  Supprimée  et 
rétablie  plusieurs  fois,  elle  reçut  une  organisation  définitive 
et  régulière  en  vertu  d'une  délibération  de  la  maison  com- 
mune du  6  novembre  1650.  La  seconde  cliambre  de  com- 
merce en  France  fut  établie  à  Duukerque,  en  1700.  Un 
arrêt  du  conseil  du  2!)  juin  de  la  même  année  ayant  ordonné 
la  formation  à  Paris  d'un  conseil  général  de  commerce,  et 
ce  conseil  devant  se  composer,  outre  six  conseillers  d'État, 
de  douze  marchands  ou  négociants  délégués  par  les  princi- 
pales villes  commerçantes  du  royaume,  des  chambres  du 
commerce  durent  être  établies  dans  ces  villes.  C'est  ainsi  que 
furent  successivement  créées  celles  de  Lyon,  en  1702;  du 
Rouen  et  de  Toulouse,  en  1703;  de  Montpellier,  en  1704;  de 
Bordeaux,  en  1705;  de  La  Rochelle,  en  17 10;  de  Lille,  en  1714, 
après  lo  traité  d'Utrecht;  do  Rayonne,  en  1726;  de  Nantes  et 
de  Saint- Malo,  un  peu  plus  lard.  Un  arrêt  du  30  août  1702  or- 
ganisa des  relations  directes  entre  le  conseil  et  les  chambres 
de  commerce.  Elles  furent,  en  outre,  autorisées  à  trans- 
mettre au  contrôleur  général  des  finances,  avec  leur  avis, 
les  mémoires  qui  leur  étaient  remis  sur  des  matières  de 
commerce,  et  à  lui  adresser  toutes  les  observations  que  pou- 
vait leur  suggérer  la  situation  des  grands  intérêts  qu'elles 
avaient  mission  de  représenter.  Il  ne  parait  pas  qu'une  lé- 
gislation uniforme  eût  réglé  tout  ce  qui  concernait  l'élection 
des  membres  de  ces  chambres  et  leur  organisation  intérieure  ; 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  principaux  agçnts  du  pouvoir 
central  y  avaient  entrée  et  droit  de  présidence  et  qu'une 
grande  part  était  faite  dans  la  composition  de  leur  person* 
nel  à  l'autorité  municipale  et  consulahie ,  représentée  par  les 
échcvins,  les  juges  et  les  consuls. 

Les  anciennes  chambres  de  commerce  furent  supprimées 
par  un  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  27  septembre 
1701,  sanctionné  le  16  octobre  suivant.  Un  arrêté  consulaire 
du  3  nivôse  an  xi  (24  décembre  1802)  les  rétablit.  Cet 
arrêté  détermina  le  chiffre  de  la  population  de  la  ville  oii 


120 


CHAMBRES  DE  COMMERCE  —  CHAMBRES  DE  RHÉTORIQUE 


elles  pouvaient  ôtre  établies,  ainsi  que  le  nombre  de  leurs 
membres,  qui  devaient  être  choisis  parmi  les  négociants  ayant 
(ait  le  commerce  en  personne  pendant  dix  années  au  moins. 
Soixante  des  plus  notables  commerçants,  présidés  par  le  pré- 
fet, ou,  selon  les  localités,  par  le  maire,  étaient  ctiargésd*élire 
an  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue  les  membre  des 
chambres  nouvellement  créées.  Elles  procédaient  ensuite, 
par  voie  de  nomination  directe,  sauf  l'approbation  du  mi- 
nistre, au  remplacement  de  leurs  membres,  dont  le  renou- 
vellement sWectualt  par  tiers,  chaque  année.  Enfin,  elles 
devaient  présenter  au  gouvernement  deux  candidats  aux 
fonctions  de  membre  du  conseil  général  de  commerce  institué 
près  le  ministre  de  Tintérieur  à  Paris.  Cette  organisation, 
objet  de  nombreuses  critiques,  futmodiûée  par  ^ordonnance 
du  16  juin  1832,  qui  enleva  aux  chambres  de  commerce  le 
droit  de  pourvoir  elles-mêmes  directement  au  remplacement 
de  leurs  membres  sortants,  pour  le  remettre  à  un  corps  élec- 
toral composé  de  manière  h  donner  satisfaction  aux  divers 
intérêts  qui  dans  une  même  localité  sont  représentés  par  le 
tribunal  de  conunerce,  la  chambre  de  commerce,  le  conseil 
munidpal  et  les  négociants  n*appartenant  à  aucun  de  ces 
corps.  L*ordonnance  du  16  juin  a  elle-même  été  rappelée  par 
nn  décret  du  8  septembre  1851,  qui  forme  aujourd'hui  avec 
celui  du  30  août  1852  la  législation  de  la  matière,  et  dont 
nous  allons  donner  une  analyse  succincte.  En  exécution  de  ce 
dernier  décret,  les  membres  des  chambres  de  commerce  sont 
élus  par  les  noUbles  commerçants  choisis  par  les  préfets  parmi 
les  patentés,  conformément  aux  articles  618  et  619  du  Code  de 
Coomierce.  Le  nombre  des  membres  de  chaque  chambre  est 
déterminé  par  le  titre  même  de  son  institution  ou  par  un 
décret  postérieur.  11  ne  peut  être  au-dessous  de  neuf  ni  ex- 
céder vingt  et  un.  La  durée  de  leurs  fonctions  est  de  six  ans  ; 
le  renouvellement  a  lien  par  tiers  tous  les  deux  ans.  Les 
membres  sortants  sont  indéfiniment  rééligibles. 

Les  attributions  des  chambres  de  commerce  sont  réglées 
ainsi  quMl  suit  :  1®  elles  donnent  au  gouvernement  les  avis 
et  les  renseignements  qdi  leur  sont  demandés  sur  les  faits  et 
les  intérêts  industriels  et  commerciaux  ;  7?  elles  lui  font  con- 
naître leurs  Tues  sur  les  moyens  d*accrottre  la  prospérité  de 
llndnstrie  et  du  commerce;  sur  les  améliorations  à  intro- 
duire dans  toutes  les  branches  de  la  législation  commereiale, 
y  compris  les  tarifs  de  douanes  et  les  octrois  ;  sur  Texécution 
des  travaux  et  sur  l'organisation  des  services  publics  qui  peu- 
vent intéresser  le  commerce  ou  Tindustr  ie,  tels  que  les  travaux 
des  ports,  la  navigation  des  fleuves ,  les  rivières,  les  postes, 
les  chemins  de  fer.  Leur  avis  est  demandé  spécialement  :  sur 
les cliangements  projetés  dans  la  législation  commerciale; 
sur  les  érections  et  règlements  des  chambres  de  commerce; 
sur  les  créations  de  bourses  et  les  établissements  d'agents  de 
change  ou  de  courtiers  ;  sur  tes  tarifs  des  douanes;  sur  les  ta- 
rifs et  les  règlements  du  service  des  transports  et  autres,  éta- 
blis à  Tusage  du  commerce;  sur  les  usages  commerciaux, 
les  tarifs  et  règlements  de  courtage  maritime  et  de  courtage 
en  matières  d'assurance  de  marchandises,  de  change  et  d'ef- 
fets publics;  sur  la  création  de  tribunaux  de  commerce  dans 
leur  drconscription;  sur  les  établissements  de  banques,  de 
comptoirs  d'escompte  et  de  succursales  de  la  banque  de 
France;  sur  les  projets  de  travaux  publics  locaux  relatifs  au 
commerce  ;  sur  les  projets  de  règlements  locaux  ou  en  ma- 
tière de  commerce  ou  d'industrie. 

Quand  il  existe  dans  une  même  ville  une  chambre  de  com- 
merceet  unebourse,  l'administration  de  la  bourse  appartientà 
la  chambre,  sans  préjudice  desdroitsdu  maireeldeTobserva- 
tion  des  règlements  de  police  municipale  dans  les  lieuK  pu- 
blics. Les  magasins  créés  pour  l'usage  du  commerce,  comme 
les  magasins  de  sauvetage,  en  trcpêts,  conditions  pour  les  soies, 
les  cours  publics  pour  la  propagation  des  connaissances  com- 
mereiales  et  Industrielles,  sont  administrés  par  les  chambres 
«le  commerce,  s'ils  ont  été  établis  au  moyen  de  contribu- 
tions spédahis  sur  les  commerçants.  L'administration  de 


ceux  de  ces  établissements  qui  ont  été  formés  par  dons, 
legs  ou  autrement,  peut  leur  être  remise,  d'après  le  vœu  des 
souscripteurs  et  donateurs;  enfin  elle  peut  leur  être  déléguée 
pour  les  établissements  de  même  nature  qui  seraient  créés 
par  l'autorité.  Les  chambres  de  commerce  correspondent 
directement  avec  le  ministère  de  l'intérieur,  qui  approuve 
leurs  budgets  et  leurs  comptes.  Elles  ne  peuvent  être  établies 
que  par  un  décret  délibéré  en  conseil  d'État.  Elles  ont  le  ca- 
ractère d'établissements  d'utilité  publique,  c'est-^-dire 
qu^elles  peuvent  recevoir  des  legs,  donations,  acquérir,  pos- 
séder, aliéner,  etc.  Leurs  dépenses  annuelles  et  courante»,  qui 
comprennent  le  matériel  et  le  personnel  de  leurs  bureaux , 
sont  acquittées  avec  le  produit  d'une  contribution  spéciale 
sur  les  commerçants,  renouvelée  tous  les  ans  par  les  lois 
de  finances.  Cette  contribution  forme  leurs  ressources  ordi- 
naires. Leur  ressources  extraordinau^  se  composent  :  1**  des 
revenus  des  divers  établissements  dont  l'administration  leur 
est  confiée;  2**  des  revenus  des  propriétés  mobilières  ou  im- 
mobilières qu'elles  ont  acquises  à  titre  gratuit  ou  onéreux. 

Il  existe  aujourd'hui  quarante-sept  chambres  de  com- 
merce; en  void  la  liste  :  Abbcville,  Amiens,  Arras,  Avi- 
gnon, Bastia,  Bayonne,  Besançon,  Bordeaux,  Boulogne, 
Caen,  Calais,  Carcassonne,  Chêlons-sur-Saêde,  Cherbourg, 
Clermont-Ferrand,  Dieppe,  Dunkerquc,  Fécamp,  Gran- 
viUe,  Gray,  La  Rochelle,  Laval,  le  ll&vre,  Lille,  Lorîent, 
Lyon,  Marseille,  Metz,  Montpellier,  Morlaix,  MuUiausen; 
Nantes,  Nîmes,  Orléans,  Paris,  Rdms,  Rochefort,  Rouen  ; 
Saint-Brieuc,  Saint-ÉUenne ,  Saint-Malo,  Strasbourg,  Toulon, 
Toulouse,  Tours,  Troyes,  Valenciennesi 

L'institution  des  chambres  de  commerce  n'est  pas  spé- 
ciale à  la  France;  elle  existe  dans  les  principaux  États  de 
l'Europe,  même  dans  ceux  où ,  comme  en  Angleterre ,  l'ad- 
ministration n'est  pas  centralisée.  L'une  des  chambres  de 
commerce  de  ce  dernier  pays  est  justement  célèbre,  pour 
avoir  pris  l'initiative  de  la  réforme  commerdale,  et  notam- 
ment de  l'abolition  de>  législation  des  céréales,  la  chambre 
de  Manchester.  A.  Lecoyt. 

CHAMBRES  DE  L^OEIL.  Voyez  Œil. 

CHAMBRES  DE  RHÉTORIQUE,  insUtuUons  lit- 
téraires des  Pays-Bas,  que  les  uns  croient  avoir  été  calquées 
dans  l'origme  sur  des  assodations  analogues  existant  en 
France,  et  que  d'autres  regardent  comme  empruntées  par 
les  Flamands  aux  Italiens,  avec  lesquels  ils  avaient  tant  d'a- 
nalogie, au  moyen  Age,  sous  le  rapport  des  mœurs,  du 
commerce  et  de  l'organisation  politique.  Les  chambres  de 
rhétorique  de  Gand  et  d'Ypres  passent  pour  les  plus  an- 
ciennes de  la  Flandre ,  quoiqu'elles  ne  semblent  pas  cepen- 
dant antérieures  au  quatorzième  siècle.  Celle  qu'un  nomme 
œil  de  Christ,  établie  à  Diest,  petite  et  ancienne  ville  de 
Brabant,  remonte,  selon  la  tradition ,  à  l'année  1302.  Dans 
le  courant  du  seizième  siècle,  il  y  avait  de  pareilles 
chambres  dans  la  plupart  des  villes  et  bourgs  de  la  Flandre 
et  du  BralKUit.  Un  grand  nombre  avaient  également  pris 
naissance  en  Hollande.  Louvain  en  comptait  cinq,  Bruxel- 
les six,  Anvers  trois.  Lierre,  Malines,  Diest  etBrédaclia- 
cune  deux,  Gand  et  Ypres  trois,  Bois-le-Duc  trois,  Ams- 
terdam deux. 

Les  membres  de  ces  chambres  étaient  divisés  en  chefs 
et  en  ffères  camaristes  ordinaires.  Les  premiers  portaient 
les  litres  â*empereur ,  grand-doyen  f  capitaine,  prince, 
facteur,  expert.  Il  y  avait  en  outre  un  fiscal,  diargé  du 
maintien  et  du  bon  ordre,  un  enseigne  et  un  bouffon.  Les 
chambres  approuvées  par  l'autorité  et  reçues  par  les  autres 
chambres  l'econnues  s'appelaient  libres;  les  non-libres 
étaient  celles  qui  n'avaient  point  obtenu  de  sanction  légale. 
Dans  leurs  réunions,  les  rhétoridens,  ou  rederykers,  s'exer- 
çaient à  la  composition  de  toutes  sortes  de  rers ,  surtout  de 
chansons ,  dites  refrains,  et  s'essayaient  même  à  l'impro- 
visation, ii  laquelle  se  prête  la  docilité  des  langues  flamande 
et  hollandaise.  Ces  impromptus  étaient  appelés  kniedicht. 
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c'esl-Wire,  poésie  écrite  sur  le  genou.  Ils  donnaient  aussi 
des  reprétentotîons  dramatiques,  et  quelquefois  les  églises 
leur  senraient  de  tliéàtrc.  Enfin,  Us  ouvraient  des  concours 
à  ceftaines  époques,  et  décernaient  des  pm  à  celles  des 
autres  chambres  qui  étaient  jugées  avoir  le  mieux  répondu 
aux  questions  proposées,  ou  fait  l'entrée  la  plus  brillante. 
Les  fêtes  données  dans  ces  occasions,  si  elles  ne  prouvent 
pas  tovûoun  un  goftt  bien  pur,  attestent  du  moins  une  ins- 
tructioa  généralement  répandue ,  de  la  sympathie  pour  les 
|)bisirs  de  Tesprit,  les  progrès  de  Tindustrie  el  de  la  richesse 
publique,  et  même  Tindépendance  des  idées. 

Vers  le  temps  de  la  réforme,  et  à  rapproche  des  troubles 
politiques  qui  enlevèrent  à  TEspagne  une  partie  des  Pays*Bas, 
les  couplets  satiriques  des  rhétoriciens  tinrent  lieu ,  jusqu^à 
un  certain  point,  de  liberté  do  la  presse.  La  même  observation 
peut  se  faire  plus  andcnnement  encore,  à  Tépoque  des  que- 
relles sanglantes  des  Cabillauds  eiàes  Hameçons.  Aussi 
le  gouvernement  de  Philippe  II  ne  manqua  pas  de  persécu- 
ter les  camarisies.  Un  grand  nombre  se  réfugièrent  en  Hol- 
lande. Biais  là ,  ainsi  qu^en  Flandre  et  en  Brabant,  les  réu- 
nions de  rliétorique,  en  se  multipliant  dans  les  bourgades, 
%  déconsidérèrent  de  jour  en  jour  davantage  dans  les  villes. 
Il  faut  convenir  que  ce  qui  nous  en  reste  est  d'une  extrême 
médiocrité,  et  qu'on  leur  a  peu  d'obligation  sous  le  rapport 
des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  langue  et  à  la  littérature 
nationales.  Exceptons  seulement  celle  d'Amsterdam  sous 
la  devise  :  Florissant  en  amour,  laquelle,  vers  la  On  du 
seizième  siècle,  pouvait  s'enorgueillir  des  noms  de  Spiegel , 
Coomhert,  Vissclier,  et  qui  est  considérée  comme  l'école  où 
M  formèrent  les  Hooft  et  les  Vondcl.  Beaucoup  de  ces 
cliambres  existent  encore,  de  nouvelles  ont  même  été  créées  ; 
mais  eUes  ne  sont  fréquentées  que  par  la  petite  bourgeoisie, 
tandis  qu'autrefois  des  princes  même  tenaient  à  honneur 
d'en  faire  partie,  témoin  Jean  IV,  doc  de  Brabant,  qui  as- 
ststaît  souvent  aux  séances  de  la  chamln'e  du  livre,  fondée 
d Bruxelles,  en  1401.  De  Reiffenberg. 

ai  AMBRES  LÉGISLATIVES,  expression  em- 
plovée,de  1814  à  1848,  pour  désigner  les  deux  assemblées 
qui ,  de  concert  avec  le  roi ,  concouraient  immédiatement  à 
ùireles  lots  :  Tune  portait  le  nom  de  chambre  des  députés, 
Tantre  celui  de  chambre  des  pairs  {voyez  Représentatif 
[Système]  ).  Les  assemblées  chargées  de  concourir  à  la  con- 
fection des  lois  n^ont  pas  tovyours  été  désignées  en  France 
parles  mêmes  noms.  Celle  qui  fut  formée  en  1789  prit  le 
titre  d'assemblée  nationale,  et  a  été  nommée  plus  tard  as- 
semMée  constituante,  La  seconde,  établie  par  la  cons- 
titution de  1791 ,  fut  désignée  sons  le  nom  d^ assemblée  lé- 
gislative,eX  n*eut  que  quelques  mois  d'existence.  Celle 
qui  loi  succéda  après  le  renversement  de  cette  constitution 
fut  dés*gnée  sous  le  nom  deconven/ton  nationalCy 
Après  celle-ci,  le  pouvoir  législatif  fut  dévolu  à  deux  assem- 
blîées  ;  Tune  fut  appelée  le  conseil  de  s  anciens,  Tautre 
kconseil  des  cinq-cents .  Le  sénat  et  le  corps 
législati/saecéàèreni  ii  ces  deux  conseils,  après  le  ren- 
versement de  la  constitution  de  l'an  lu.  La  charte  octroyée 
par  Louis  XVIII  après  Tinvasion  de  la  France  par  les  ar- 
mées des  puissances  coalisées  désigna  une  des  deux  assem- 
blées soos  le  nom  de  chambre  des  pairs,  l'autre  sous  celui 
de  chambre  des  députés.  Ces  dénominations  furent  con- 
servées après  la  révolution  de  1830. 

Après  la  révolution  de  février,  une  assemblée  nationale 
eortstiiuante  fut  élue  par  le  sulTrage  universel  pour  voter 
une  nouvelle  constitution.  A  cette  assemblée  succéda,  l'année 
suivante ,  une  nouvelle  assemblée  législative ,  qui  ne  vit 
pa^la  fin  de  son  mandat.  Le  coup  d^État  du  2  décembre  1851 
nmena  le  sénat  et  le  corps  législatif, 

OIIAMURIEII^  GRAND  ClIAMBRIER.  Voyez  Cii\m- 

CIIAMBRIÈRE.  C*étail  proprement  le  nom  qu'on  don- 
luH  au  fiiiinziènie,  au  seizième  siècle  el  plus  tard,  aux  do- 


mestiques femmes  qui  faisaient  seules  le  service  d'une  on  de 
plusieurs  personnes.  Nicot  dit  à  ce  sujet  •  chambrière,  par 
s3rncope  de  ce  mot  entier  chamberière,  qui  vient  du  latin 
cameraria,  et  est  proprement  pris  pour  une  qui  sert  en  la 
chambre  (que  le  François  appelle >f2/e  on  femme  de  cham- 
bre), pour  distinction  de  celle  qui,  estant  appelée  cham- 
brière, sert  en  la  cuisine  et  aux  vils  exercices  du  service 
delà  maison,  ayant  le  François  raoallé  ceste  propriété....  » 
£t  c'est  surtout  au  temps  où  écrivait  Nicot,  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII,  que  Ton  trouve  ce  mot  ainsi  employé  en  dif- 
férents auteurs.  Les  chambrières  ont  exercé  la  verve  comi- 
que de  ces  auteurs  grivois  et  satiriques  qui  ont  tant  écrit  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Aussi  les  amateurs 
du  genre  facétieux  reclierchent-ils  avec  empressement  de 
petits  livrets,  devenus  assez  rares ,  comme  ceux-ci,  par 
exemple  :  Le  Caquet  des  bonnes  Chambrières,  déclarant 
aucunes  finesses  dont  elles  usent  envers  leurs  maistres 
et  maistresses,  Imprimé  par  le  commandement  de  leur  se- 
crétaire Pierre  Babillet;  Le  Banquet  des  Chambrières, fait 
aux  Étuves  le  jeudi-gras  ;  ou  encore  Le  Bannissement  de 
Vespérance  des  Chambrières  de  Paris,  Dans  toutes  ces 
pièces,  les  ruses  employées  par  ces  femmes  pour  tromper 
leurs  maîtres  sont  découvertes  et  expliquées,  et  à  celles  qui 
servent  gens  d'église  ou  honunes  non  mariés,  quolibets  et 
satires  ne  sont  pas  épargnés.  Il  est  impossible  d'expliquer 
coDunent  le  nom  de  chambrière  a  été  changé  en  l'appella- 
tion vulgaire  de  bonite,  mais  cet  usage  date ,  tout  au  pins, 
de  la  fîn  du  dix-huitième  siècle;  jusque-là  le  nom  de  cham- 
brière avait  toujours  prévalu.  Lb  Roux  ob  Lincy. 

GHAMBUCLE.  Voyez  Carie  {Botanique ), 

CHAMEAU,  animal  mammifère  de  la  famille  des  ca- 
mé liens,  dont  les  chameaux  forment  le  groupe  le  plus 
intéressant.  Le  nom  du  chameau  en  hébreu  est  gamal,  en 
arabe  moderne  gimel,  en  clialdéen  gamala;  les  Grecs  le 
nommaient  xativiXoc  et  les  Latins  camelus;  ces  derniers 
noms  donnés  aux  chameaux  et  ceux  qu'ils  portent  aujour- 
d'hui chez  les  peuples  de  l'Europe  sont  dérivés  presque  sans 
altération  des  langues  orientales. 

On  distingue  non  pas  deux  races  de  chameaux,  comme 
le  pensait  Buflon,  mais  bien  deux  espèces  différentes,  le  cha- 
meau à  deux  bosses  (camelus  bactrianus),  et  le  cha- 
meau à  une  seule  bosse  ou  dromadaire  (camelus  dro- 
medarius).  Le  premier  est  presque  seul  employé  en  Tur- 
quie, au  Thibet  et  en  général  dans  l'Asie  méridionale.  Le 
second  est  plus  commun  en  Arabie  et  dans  toute  TA- 
frique. 

L'Arabie  est  le  pays  du  monde  le  plus  aride,  celui  où  l'eau 
est  le  plus  rare  ;  le  chameau  est  le  plus  sobre  de  tous  les 
animaux  et  peut  passer  plusieurs  jours  sans  boire.  Le  ter- 
rain y  est  presque  partout  sec  et  sablonneux  ;  le  chameau  a 
les  pieds  faits  pour  marcher  dans  le  sable  et  ne  peut  au 
contraire  avancer  qu'avec  difficulté  dans  les  terrains  humi- 
des et  glissants.  L'herbe  et  les  pftturages  manquent  à  cette 
terre;  le  bœuf  y  manque  également  ainsi  que  les  auti'es  ani- 
maux domestiques.  Le  chameau  les  remplace  ;  sa  force  et 
sa  docilité  en  font  une  bète  de  somme  des  plus  commodes  ; 
sa  chair  est  un  bon  aliment,  et  peut  remplacer  celle  du 
mouton  et  du  boeuf;  son  lait  donne  du  beurre  et  d'excellents 
fromages,  et  son  poil  lin  et  moelleux,  qui  se  renouvelle 
chaque  année  par  une  mue  complète,  sert  à  fabriquer  des 
étoffes  d'un  usage  très-répandu  ;  aussi  les  Arabes  regardent- 
ils  le  chameau  comme  un  présent  du  ciel,  sans  lequel  ils  ne 
pourraient  ni  voyager,  ni  commercer,  ni  subsister. 

Un  Turquie,  en  Perse,  en  Arabie,  en  Egypte,  en  Barba- 
rie, etc.,  le  transport  des  marcliandises  ne  se  fait  que  par  le 
moyen  des  chameaux.  Les  marchands  et  les  passagers,  pour 
éviter  les  insultes  et  les  pirateries  dos  Arabes,  se  réunissent 
par  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  connues  sous  le  nom 
de  caravanes:  Ces  trou|)es  sont  presque  exclusivement 
servies  par  des  cliamcnux;  ceux-ci  y  soni  en  phis  grand 
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nombre  que  les  hommes.  On  charge  ces  animaux,  smvant 
leur  force,  de  tous  les  objets  nécessaires  à  la  traversée,  les 
uns  de  pain,  de  vin,  de  charbon,  d'autres  de  Tolailies,  de 
légumes,  etc.  Les  dromadaires  sont  réservés  aux  voyageurs. 
Lorsque  tout  est  disposé,  l'Arabe  conducteur  se  place  en  avant; 
les  chameaux  le  suivent  chargés  de  tout  le  bagage,  et  les 
dromadaires  ferment  la  marche.  Au  moment  du  dc^part,  le 
conducteur  entonne  en  guise  de  clianson  une  espèce  de  rA- 
loment  des  plus  singuliers  ;  les  quadrupèdes  Font  à  peine 
entendu  qu^ils  se  mettent  en  marche,  accélérant  le  pas  ou 
le  ralentissant,  selon  que  le  chant  est  allegro  ou  laryo. 
Aussi,  lorsqu'une  caravane  veut  aller  à  grandes  journées,  le 
conducteur  ne  cesse  pas  un  instant  de  chanter;  et  s'il  est 
fatigué ,  un  autre  Arsdie  reprend  la  musique.  Comme  les 
dromadaires,  les  cliameaux  ont  été  employés  dans  les 
années. 

Les  chameaux  les  plus  forts  portent  ordinairement  un 
millier  et  1200  pesants,  les  plus  petits  6  ou  700.  La  facilité 
qu'ils  ont  de  s'abstenir  longtemps  de  boire  n'est  pas  de  pure 
liabitude,  c'est  un  effet  de  leur  conformation;  outre  les 
quatre  estomacs  de  tous  les  ruminants ,  ils  pr^entent  une 
cinquième  poche,  qui  leur  sert  de  réservoir  pour  conserver 
l'eau  ou  la  sécréter  ;  s'ils  sont  pris  par  la  soif,  ou  qu'Us  aient 
besoin  de  délayer  les  aliments  secs  dont  ils  se  nourrissent ,  ils 
font,  au  moyen  d'une  simple  contraction  musculaire,  remonter 
cette  eau  dans  leur  panse  et  jusque  dans  leur  œsophage.  Lors- 
qu'ils paissent  dans  de  bonnes  prairies,  ils  prennent  en 
moins  d'une  heure  tout  ce  qui  leur  est  néeessahv  pour  en- 
viron vingt-quatres  heures  et  plus.  Mais  si  les  pâturages  sont 
rares,  leur  sobriété  y  supplée;  ils  n'ont  pas  besoin  d'une 
nourriture  délicate ,  ils  semblent  même  préférer  aux  herbes 
les  plus  douces  l'absinthe,  le  chardon,  l'ortie  et  les  autres 
végétaux  épineux. 

On  a  essayé  de  transporter  les  chameaux  dans  d'autres 
contrées  :  en  Amérique  ils  n'ont  pas  réussi,  non  plus  qu'en 
Espagne  et  en  Italie.  Ce  n'est  pas  qu'Us  ne  puissent  y  sub- 
sister et  même  y  produire;  mais  Os  exigent  des  soins  trop 
dispendieux,  et  sont  plutôt  à  charge  qu'utiles  à  ceux  qui 
les  élèvent.  P.  Gbrvais. 

CHAMEAU  l Conchyliologie),  nom  vulgaire  d'une 
coquille  du  genre  s from^e,  le  strombe  lucifer, 
■  CHABIEAU  {Marine),  sorte  de  bâtiment  inventé  par 
les  Hollandais,  comme  un  auxiliaire  indispensable  pour  faire 
passer  leurs  grands  vaisseaux  sur  les  petits  fonds  du  Zuy- 
derzée.  Le  chameau  dans  son  ensemble  n'est  qu'un  immense 
colTre  à  fond  plat  ;  l'une  de  ses  faces ,  destinée  à  s'appUqner 
le  long  d'un  vaisseau ,  est  façonnée  de  manière  qu'elle  a  en 
creux  ce  que  le  vaisseau  a  en  relief;  en  sorte  que  cette  face 
peut  s'adapter  exactement  au  côté  du  vaisseau.  C^  posé, 
deux  chameaux  de  cette  forme  sont  d'abord  chargés  d'eau , 
et  sont  ensuite  amenés  le  long  des  flancs  d'un  grand  vais- 
seau. Ils  s'y  appliquent  et  s'y  lient  par  un  appareil  de  forts 
cordages,  qui ,  passant  par-dessous  le  vaisseau ,  sont  reçus 
h  bord  des  deux  chameaux ,  où  ils  sont  tendus  de  toute  la 
puissance  des  nombreux  cabestans  qui  s'y  trouvent.  Ces 
dispositions  étant  prises,  les  cliameaux  sont  vidés  de  toute 
Teau  qu'ils  contenaient  ;  Us  flottent  plus  légers,  et  soulèvent 
le  vaisseau ,  réduit  à  une  faible  calaison  ;  celui-ci  peut  donc, 
à  l'aide  des  chameaux  qui  le  supportent ,  franchir  des  espaces 
où  la  faible  profondeur  de  l'eau  ne  pourrait  l'admettre  dans 
son  élat  de  cahUson  normale.  Lorsque  tout  le  système  est 
enfin  arrivé  dans  une  eau  assez  profonde  pour  recevoir  le 
vaisseau,  U  est  débarrassé  des  cliameaux. 

Les  vaisseaux  de  ligne  construits  à  Venise  sous  l'Empire 
ne  iiou  valent  francliir  la  barre  sans  le  secours  des  chameaux. 
IjC  baron  Tnpinier,  étant  chef  du  génie  maritime  à  Venise, 
fit  construire  des  cliameaux  perfectionnés,  à  l'aide  desquels 
<ks  vaisseaux  tout  armés  ft-ancliissaicnt  des  bas-fonds ,  et 
se  trouvaient  immédiatement  après  en  élat  de  prendre  le 
large.  Ce  fierfeclionncmcnt  fut  une  œuvre  immense  ;  car  la 


dilférenee  que  présente  le  poids  d'un  vaisseau  léger  avec 
celui  d'un  vaisseau  armé,  n'est  pas  moindre  de  1,250,000  ki- 
logranunes.  Jules  Lbcohte. 

CHAMEAU  DU  PÉROU,  synonyme  de  lama. 
CHAMFORT  (  SésASTiBii-Rocn  NICOLAS  ) ,  né  en  1741 , 
eut  pour  patrie  un  village  situé  près  de  Clermont,  en  Auver- 
gne. Dès  l'enfance  il  annonça  pour  l'étude  les  dispositions 
les  plus  heureuses,  et  obtint  une  demi-bourse  au  collège  des 
Gressins,  sous  le  nom  de  Nicolas.  L'université  décernait 
dnq  premiers  prix  et  cinq  seconds  pour  la  classe  de  rhéto- 
rique; il  n'y  en  eut  qu'un  seul  quMl  n'obtint  pas,  celui  de 
vers  latins»  et  l'année  suivante  il  remporta  les  dnq  pre- 
miers prix.  C'est  de  cette  manière  brillante  qu'il  termina  ses 
études. 

Nicolas  ne  connut  point  son  père;  il  était  le  fruit  d'une 
de  ces  unions  libres  que  le  monde  réprouve  :  dans  l'isole- 
ment où  il  semblait  que  cette  funeste  circonstance  le  con- 
danmait  à  vivre ,  il  reporta  sur  sa  mère  tout  ce  qu'il  sentait 
dans  son  cœur  de  tendresse  et  de  disposition  aux  sohis  afiec- 
tueux.  Sa  jeunesse  fut  ardente  et  passionnée.  Quoiqu'il  fût 
d'un  caractère  fougueux  et  indépendant,  il  entreprit  succes- 
sivement plusieurs  éducations;  mais  il  lui  fut  bientôt  impos- 
sible de  persévérer  dans  cette  position  dépendante.  Alors  il 
se  précipita  avec  ardeur  dans  la  carrière  littéraire.  A  cette 
époque,  il  fit  la  rencontre  d'un  riche  Liégeois,  qui  avait  la 
prétention  d'aûner  les  lettres ,  et  qui  lui  offrit  de  l'emmener 
avec  Ini  dans  sa  patrie  en  qualité  de  secrétaire.  Le  jeune 
poète,  qui  avait  pris  le  nom  de  Chamjort,  tourmenté  du 
désh*  de  voyager,  accepta  cette  proposition;  mais,  s'étant 
bientôt  aperçu  que  son  prétendu  protecteur  avait  spéculé 
sur  lui,  en  espérant  s'attribuer  une  partie  de  ses  travaux, 
il  le  quitta  et  revint  à  Paris,  rapportant  de  Cologne  et  de  Spa 
le  découragement  et  la  pauvre. 

Il  se  fit  attacher  à  la  lédaction  du  Journal  Encyclopédi- 
que,  et  pendant  deux  ans  vécut  du  fhiit  de  divers  travaux 
littéraires.  Plus  tard,  le  succès  de  La  Jeune  Indienne  le  mit 
à  même  de  se  répandre  dans  le  monde  et  de  prétendre  à  une 
meilleure  fortune.  Il  fUt  recherché  et  fêté.  Le  Marchand  de 
SmymCf  petite  pièce  qu'il  fit  représenter  à  quelque  temps 
de  là,  ajouta  à  sa  réputation  naissante,  qui  alla  bientôt  crois- 
sant, quand  il  eut  publié  plusieure  autres  ouvrages,  entre 
autres  VÉpUre  d*un  Père  à  son  Fils ,  sur  la  naissance 
d'un  petit-fils ,  puis  les  Éloges  de  Molière  et  de  La  Fon- 
taine. Le  premier  de  ces  deux  éloges  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  Française,  en  1769,  et  le  second  fut 
couronné  par  l'Académie  de  Marseille,  en  1774.  Mustapha 
et  Zéangir,  tragédie  quHl  donna  ensuite ,  et  dans  laquelle  la 
reine  crut  voh-  des  allusions  flatteuses ,  lui  valut  Pattentioa 
de  la  cour  et  quelques  faveure.  Le  prince  de  Condé  le  nomma 
son  secrétaire  des  commandements ,  et  peu  temps  après 
l'Académie  Française  le  reçut  dans  son  sein.  Il  devint  plus 
tard  lecteur  ou  secrétaire  des  commandements  de  madame 
Elisabeth ,  sœur  du  roi. 

Ses  deux  éloges  de  La  Fontaine  et  de  Molière  sont  ngw^ 
dés  comme  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  On  y  trouve  une  ap- 
préciation exacte,  juste,  parfaitement  sentie,  non-seulement 
du  talent  littéraire,  mais  encore  de  l'âme,  de  la  pensée 
intime  de  ces  deux  hommes  illustres.  Quant  à  ses  œuvres 
dramatiques,  elles  n'ofnrent  rien  de  remarquable.  Ses  deux 
pièces,  La  Jeune  Indienne  et  Le  Marchand  de  Smpme, 
sont  bien  écrites;  on  y  rencontre  parfois  un  dialogue  facilo 
et  spirituel  ;  mais  l'action  en  est  excessivement  faible ,  et 
sous  ce  rapport  elles  ont  coûté  peu  de  travail  à  leur  auteur, 
qui  n^était  pas  né  avec  l'esprit  des  combinaisons  théâtra- 
les. Sa  tragédie  de  Mustapha  et  Zéangir  offre  une  nouvelle 
preuve  de  cette  absence  du  talent  de  la  composition. 

11  nous  reste  à  parier  d'un  autre  ouvrage  de  Chamfort , 
do  son  Discours  sur  les  Académie<«,  monument  clingratitudc 
el  d'inconstance,  qui  lui  fiiit  peu  d'honneur.  Dans  ce  discours, 
plein  d'amertume,  il  appelait  la  prompte  destruction  des  aca- 
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demies;  oclte  œuT/e  paraJoxAlc ,  ob  Ton  retroure son  esprit 
et  »  facilité ,  est  une  contnidictioii  étrange  dans  la  ^e  de 
f«t  iMmnie  et  dans  les  sentiments  qn^ii  avait  d*abord  publi- 
quement professés.  Néanmoins  Chamfort  passe  pour  nn 
honnête  tiomme ,  et  il  faat  chercher  la  cause  de  celte  ingra- 
titude non  dans  son  coeur,  mais  dans  son  esprit  diangeant 
et  dans  son  caractère  fougueux. 

En  1789  Chamfort  embrassa  la  cause  de  la  RéTOlntion , 
qui  cependant  lui  devint  ftitale,  car  les  premiers  actes  de 
FAssemUée  constituante  lui  enlevèrent  ses  pensions  et  sa 
place  à  l'Académie.  Il  n'en  resta  pas  moins  attaché  aux  prin- 
cipes que  professaient  les  représentants  de  la  nation.  Le  mi- 
nistre Roland  le  nomma  oonserrateur  à  la  Bibliothèque 
Ralionale.  Cependant,  quand  la  tempête  politique  devint 
pliK  forte,  Il  ne  craignit  pas  d^élever  la  voix  en  faveur  de 
Tordre,  et  dénon^  les  révolutionnaires  à Topinion  publique. 
Lajraiemiié  de  ces  gens-là,  disait-il,  est  celle  de  Caîn, 
ou  celle  d'Éiéocle  ei  de  Polynice.  Il  traduisait  ces  mots  : 
Fratemiié  ou  la  mort,  inscrits  sur  tous  les  édifices  publics, 
par  ceax-d  :  Sols  mon  frère,  ou  Je  te  tue.  Dénoncé  au  co- 
mité de  salut  public,  fl  fût  incarcéré ,  et  qudque  temps  après 
rendu  à  la  Ulierté;  mais  le  séjour  de  la  prison  loi  avait  été 
si  péttibley  qu^l  jura  de  ne  Jamais  retomber  vivant  au  pouvoir 
de  ses  penéouteors.  Il  tint  parole  :  au  moment  où  Ton  vient 
ponr  Tarreter  une  seconde  fois,  il  passe  dans  son  cabinet, 
s*y  enferme ,  charge  un  pistolet,  veut  le  tirer  sur  son  fW>nt, 
M  fracasse  le  haut  du  nei  et  s^enfonce  Voâi  droit.  Étonné  de 
vivre,  et  vésoln  de  mourir,  il  saisit  un  rasoir,  essaye  de  se 
coQper  la  gorge,  se  porte  plusieurs  coups  au  cœur  et  aux 
jarrets  ;  enfin,  vafaicu  parla  douleur,  il  pousse  on  cri  et  tombe. 
On  entre,  on  le  trouve  baigné  dans  son  sang.  Des  gens  de 
Part  et  des  officiers  dvib  soAt  appelés;  et  tandis  que  les 
proBiers  piéfiarent  rappaiell  nécessaire  à  ses  blessures,  il  dicte 
aux  seconde  la  dédaration  que  void  :  «  J^ai  voulu  mourir 
en  lionmie  litire  plutôt  que  d*ètre  reconduit  en  esclave  dans 
une  maison  d*arrêt;  Je  déclare  que  si,  par  violence,  on  s'obs- 
tinait à  m*y  traîner  'dans  Tétat  où  je  suis ,  il  me  reste  asseï 
de  force  pour  achever  ce  que  j^ai  commencé.  Je  suis  un 
liomme  libre  ;  jamais  on  ne  me  fera  rentrer  vivant  dans  une 
prison.  »  Chamfort ,  après  avoir  soufTert  longtemps  les  dou- 
leurs les  plus  cruelles,  expuTi,  le  13  avril  1794.  Il  avait  fait 
des  travaux  importants  pour  Mirabeau,  qui  employait  beau- 
coup de  coUatiorateurs  différents.  Cet  écrivain  était  célèbre 
par  ses  bons  mots,  qui  ont  été  réunis  en  1800  (  1  vol.  hi-i2), 
MUS  le  titre  de  Ckamfortiana. 

P. -F.  TiSSOT,  de  TAcadéoBit  Française. 

CIIAIIIGR  (FaéDÉnrcK),  romancier  anglais,  né  à  Lon- 
dres, en  1796,  entra  dans  la  marine  en  1809,  en  qualité  de 
cailet,  et  se  distingua  dans  les  guerres  d'Amérique.  En  1833 
il  abandonna  la  marine ,  et  remplit  alors  pendant  quelque 
Uvnps  les  fonctions  de  juge  à  WaltlMm-Hill,  dans  le  comté 
d*Kssex.  Les  succès  retentissants  obtenus  par  Marryatt 
dans  la  pdntare  des  scènes  de  la  vie  maritime  le  détermi- 
nèrent à  s'essayer  dans  le  même  genre.  Cette  tentative  fut 
2SSCI  heureuse,  bien  quMI  n'ait  ni  l'aimable  gaieté  ni  la  riche 
iaiagiBation  de  son  modde.  Ses  mdlleurs  romans  sont  :  Ben 
Brace,  the  last  of  Nelson's  Agamemnons  ( 8  vol.,  Londres, 
i'i?»)et  The  Arethusa  (3  vol.,  1886).  On  a  encore  de  lui  : 
lÀfe  of  a  Sailor  (3  vol.,  2*  édit.  1834);  Jaek  Adams 
(  1^38  )  ;  Tom  Bowling  (  1839  )  ;  Trever  Hasting  (  Londres, 
IMI);  Passion  and  Principles  l\U2). 

THoom  ocolaire  de  notre  révolution  do  Février,  F.  Cha- 
"wr  a  paUié  Beview  of  the  French  Révolution  qjT  1848 
(Undres,  1849),  ouvrage  dans  lequel  il  Juge  avec  une  bien 
iMnorahIe  impartialité  les  adetirs,  les  souffleurs,  les  coro- 
psncs,  les  claqnenrs  et  le  public  payant  de  ce  grand  drame. 

CflAMlL,  Ton  des  chefs  les  plus  oéièl)reB  des  monta- 
Ottrds  do  Caucase  dans  la  lutte  acharnée  qu*ils  sontlcn- 
vnt  depuis  plus  de  vingt  ans  contre  les  Russes  pour  la  dé- 
'tte  de  leur  indépendance  nationale. 


CHAMILLARD  (Michel  db),  l'un  des  derniers  mi- 
nistres de  Louis  XIY  cÀ  le  plus  incapable  de  tous  ceux  qui 
tinrent  sous  ce  règne  les  rênes  du  pouvoir.  Fils  d'un  maître 
des  requêtes ,  il  fut  d'abord  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
ris; mais,  quoique  magistat,  il  recherchait  les  plaisirs  delà 
sodété,  et  excellait  à  tous  les  jeux ,  surtout  au  billard,  que 
le  monarque  aimait  avec  une  sorte  de  prédilection.  Yendéme, 
Villeroiet  qudques  autres  courtisans,  qui  avaient  le  privilège 
d'y  jouer  tous  les  jours  avec  le  souverain ,  firent  admettre 
Chamillard  à  ces  royales  parties  :  il  plut  au  prince,  et 
s'attira  ainsi  Tattention  de  M**^  de  Maintenon.  Présenté 
à  cette  dame  et  bien  accndlli  par  die,  il  obtint  un  logement 
au  diftteau ,  distinction  flattrâse  et  d'autant  plus  enviée 
qu'elle  pouvait  mener  à  tout.  Cest  en  effet  ce  qui  lui  ar- 
riva. Nommé  à  llntendanoe  de  Rouen  en  1689,  Chamillard 
venait  passer  de  temps  en  temps  plusieurs  semaines  à  Ver- 
sailles ;  on  trouva  moyen  de  l'y  fixer  en  le  créant  intendant 
des  finances;  puis  enfin  M"**  de  Maintenon  le  choisit  pour 
administrer  les  afbires  temporelles  de  Saint-Cyr.  Louis  XIV, 
que  la  favorite  avait  associé  à  cette  création ,  ne  dédaignait 
pas  de  s'en  occuper  par  lui-même,  et  admettait  CbamiUard 
à  lui  rendre  compte  de  sa  gestion.  Cdui-ci ,  ayant  montré 
dans  cet  emploi  de  l'ordre  et  de  la  probité ,  parut  digne  de 
manier  les  finances  de  l'État  Cest  ainsi  qu'il  parvint,  en  1699, 
au  contrôle  général.  Toutefois,  il  ne  craignit  pas  de  confes- 
ser son  msuffisanoe  ap  roi ,  qui  lui  ferma  la  bouche  en  di- 
sant :  Je  vous  seconderai.  L'aveu  de  Chamillard,  loin  de 
lui  nuire ,  assura  son  crédit  et  le  soutint  en  dépit  de  ses 
fautes,  dont  le  prince  s'attribuait  en  partie  la  responsabi- 
lité. Ignorant  les  ressources  du  crédit,  qui  seul  aurait  pu 
fournir  les  moyens  de  subvenir  aux  énormes  dépenses  de 
la  guerre ,  il  ne  sut  ni  emprunter  avec  avantage ,  ni  réussir 
à  faire  honneur  è  ses  engagements. 

Succombant  déjà  sous  le  poids  des  finances ,  il  fbt  encore 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre,  à  la  mort  de  Barbezieux, 
fils  et  héritier  des  talents  de  son  père.  Dans  cette  nouvdic 
position ,  où  il  fallait  déployer  autant  d'activité  que  de  fer- 
meté, tout  dépérit  entre  ses  mains,  jusqu'au  commande- 
ment. Au  lien  de  cacher  son  incapadté,  il  la  découvrait 
avec  une  sorte  d'humilité  qui  le  rendait  ridicule  aux  géné- 
raux ,  et  odieux  au  public.  11  écrivait  au  maréchal  de  Ca- 
final  :  «  Je  suis  un  bon  robin,  qui  fait  son  novidat  dans  la 
guerre  ;  ainsi ,  entre  vous  et  moi ,  ce  que  je  dis  ne  veut  rien 
dire.  »  Envoyé  en  Flandre  pour  apaiser  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  le  duc  de  Bourgogne,  voulant  com- 
mander l'armée  dont  il  était  le  dief  titulaire,  et  Vendôme, 
refhsant  d'obéir,  Chamillard  était  |rop  au-dessous  de  cette 
mission  délicate  pour  la  bien  remplir.  11  n'apaisa  rien,  et  ne 
recudllit  que  les  mépris  de  Vendôme,  qui  ne  tint  nul 
compte  de  ses  décisions.  Malheureux  dans  ses  choix,  faute 
de  pouvoir  comprendre  et  supporter  le  mérite,  il  écartait 
Gatinatpour  La  Feuilladc,  dont  l'impéritie  échoua  de- 
vant Turin ,  malgré  tous  les  moyens  de  vaincre  prodigués 
inutilement.  Pour  alléger  un  peu  le  poids  qui  l'écrasait , 
Chamillard  fit  créer  en  1701  deux  directeurs  des  finances, 
Armenonville  et  Rouillé;  puis,  en  1708,  il  poussa  au  con- 
trôle général  le  neveu  de  Colbert,  Desmarets,  expiant  de- 
puis vingt  ans  dans  l'exil  une  infidélité  coupable  et  le  tort, 
plus  grand,  d'être  le  parent  et  l'élève  d'un  ministre  dont  les 
services  étaient  oubliés  ou  contestés. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  des  opérations  de  Cha- 
millard ,  il  nous  suffira  de  dire  que  bientôt  tous  les  géné- 
raux se  plaignirent  à  l'unisson  des  sottises  du  ministre.  Lo 
maréchal  de  Berwick  s'adressa  au  roi  lui-même,  qui,  tout 
en  convenant  que  ion  ministre  de  la  guerre  n^g  entendait 
rieji,  ne  le  maintint  pas  moins  en  place.  La  guerre  de  la 
succession  avait  épuisé  toutes  les  ressources  :  il  n'y  avait  plus 
d'emprunt  possible,  plus  de  charges  réelles,  plus  do  siné- 
cures à  vendre.  Le  ministre  Cliamiilanl  avait  largement 
exploité  ce  dernier  genre  d'impôt  mis  sur  la  vanité.  «  Toutes 
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les  fois,  disait-il  au  roi,  que  Votre  Majesté  crée  un  office, 
Dieu  crée  un  nouveau  sot  pour  l'acheter.  »  Délx>rdé  par  la 
gravité  et  la  multitude  des  aflaires,  il  avait  fini  par  en  être 
tellement  accablé,  qu*en  1701  aucun  service  ne  se  trouvait 
assuré ,  pas  même  celui  des  armées.  Les  soldats  étaient  sans 
vivres,  sans  paye,  et  quelquefois  sans  munitions. 

Tel  était  l'état  des  choses,  quand  une  intrigue  de  cour, 
conduite  par  les  maréchaux  de  Boufllers  et  de  Tessé,  perdit 
le  ministre,  qui  eût  peut-être  encore  résisté  au  cri  public 
et  à  Pénormité  de  ses  fautes.  On  fît  entendre  au  roi  que  la 
femme  de  ChamiUard  avait  reçu  de  l'argent  dans  une  ânaire 
d*État.  Cette  calomnie,  lancée  à  propos,  vint  grossir  des  mé- 
contentements accumulés,  et  fournit  à  M""  de  Maintenon 
un  prétexte  pour  abandonner  son  favori ,  qu'elle  se  lassa  de 
défendre  contre  Topinion  et  les  événements  qui  le  condam- 
naient. Le  9  juin  1709  Cbamîllard  quitta  le  ministère  de  la 
guerre.  Il  sentait  lui-même  tellement  la  justice  et  la  nécessité 
de  sa  révocation,  qu'il  TapprouYait  hautement  et  disait  «  que 
le  roi  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  ce  parti,  d'après 
l'indisposition  générale  qui  s'était  déclarée  contre  lui  ».  Il 
laissait  à  payer  la  solde  des  troupes,  auxquelles  on  devait 
sur  les  années  1706  et  1707  un  arriéré  de  36,000,000, 
pais  650,000,000  de  dettes  exigibles,  et  pour  y  faire  fece 
un  papier  dit  de  monnaie,  sorte  de  billet  de  banque,  perdant 
30  p.  100  bur  la  place.  Cet  héritage  financier  était  échu  en 
1708  à  Desmarcts,  qui  s'en  tira  par  une  banqueroute 
faite  avec  habileté.  Éloigné  dans  les  premiers  moments  de  la 
personne  du  monarque,  Cliamillard  ne  perdit  jamais  son 
aflection;  il  fut  même  rappelé  à  Versailles,  où  les  bons  pro- 
cédés du  maître  le  consolèrent  des  disgrâces  de  sa  poli- 
tique. Il  mourut  en  1721.  «  C'était,  dit  Saint-Simon ,  qui 
l'avait  connu  fort  intimement,  un  homme  aimable,  ohU- 
géant,  modeste  et  compatissant,  doux  dans  le  commerce, 
et  sûr,  et  jamais  enflé ,  encore  moins  gâté  par  la  faveur  et 
l'autorité,  l'abord  facile  à  tous,  etc.;  peu  d'esprit  et  de  dis- 
cernement ,  aisé  à  prévenir,  à  s'entêter,  à  croire  tout  voir 
et  savoir...;  tenant  au  roi  par  attachement  de  cœur  et  point 
du  tout  à  ses  places.  »  Saint- Prosper  jeune. 

CIlAMl^O  (Adelbert  db),  dont  les  noms  véritables 
étaient  Louis-Charles-Àdélaïde  us  Cuahisso  de  Bokcocrt, 
Tun  des  poètes  lyriques  les  plus  remarquables  qu'ait 
eus  l'Allemagne,  et  célèbre  aussi  comme  naturaliste,  était 
né  le  27  janvier  1781 ,  au  château  de  Boncourt,  en  Cham- 
pagne. Emigré  en  1790  avec  ses  parents,  il  fut  admis,  en 
1796,  au  nombre  des  pages  de  la  reine  de  Prusse,  et, 
vers  1798,  entra  au  service  avec  le  grade  de  lieutenant. 
Mis  en  non-activité  à  la  suite  de  la  paix  de  Tilsitt ,  il  ren- 
tra alors  en  France,  tout  adversaire  qu'il  fût  de  Napoléon  et 
de  son  système ,  mais  sans  pouvoir  ensuite  y  obtenir  une 
cliairc  au  collège  de  Napoléonville  qui  lui  avait  été  ofTerte. 

Ramené  bientôt  en  Allemagne  {mu*  la  naiure  et  la  tendance 
de  ses  idées ,  il  s'y  consacra  entièrement  à  l'étude ,  â  celle 
de  l'histoire  naturelle  surtout,  qu'il  reprit  et  continua  avec 
ardeur  à  Berlin,  en  1811,  après  avoir  fait  un  court  sé- 
jour auprès  de  M*"*  de  Staél,  tant  à  Paris  qu'en  Suisse. 
Il  accompagna  pendant  les  années  1815, 1816,  1817  et  18.18, 
Texpédition  de  découvertes  entreprise  sous  les  auspices  du 
comte  Roumanzof  ;  mais  le  commandant  de  cette  expédi- 
tion, Otlion  de  Kotzebue,  le  traita  constamment  avec 
une  froideur  évidemment  malveillante ,  et  la  manière  in« 
complète  et  incorrecte  dont  il  présenta  plus  tard  ses  tra- 
vaux dans  l'ouvrage  historique  consacré  au  récit  de  l'expé- 
dition, lui  fit  perdre  tout  le  mérite  des  services  que, 
dans  cette  occasion  il  était  parvenu  à  rendre  à  la  science. 
Chamisso  revint  alors  se  fixer  de  nouveau  à  Berlin,  où  il 
obtint  un  emploi  an  Jardin  Botanique,  et  où  l'université  lui 
acconla  le  diplôme  de  docteur.  Il  mourut  dans  cette  capitale, 
le  21  août  1838,  généralement  aimé  et  regretté. 

Comme  naturalii^te,  il  s'était  avantageusement  fait  con- 
naître i>ar  les  ouvrages  suivants  (tous,  à  l'exception  du  pre- 


mier, écrits  en  allemand  )  :  De  Ànwiaiibus  quibusdam 
e  cUuse  Vermium  lÀnnxk  (  Berlin,  18f9);  Tableau  des 
Plantes  utiles  ou  délétères  croissant  au  nord  de  V Alle- 
magne (Berlin,  1827);  Observations  et  opinions  recueil- 
lies dans  un  voyage  de  découvertes  fait  sotis  les  ordres 
de  Kotzebue  (Weimar,  1827);  et  Voyages  autour  du 
Monde.  Cette  dernière  publication ,  qui  forme  les  tomes  1 
et  II  de  ses  oeuvres  complètes,  contient  sur  Ui  géographie  et 
l'ethnographie  de  précieux  renseignements.  Le  dernier  ou- 
vrage scientifique  qu'il  ait  publié  est  son  intéressante  Disser- 
tation sur  la  Langue  Hawaii  (Leipzig,  1837,  in-4*'  ). 

Mais  ce  furent  surtout  ses  productions  poétiques  qui  ren- 
dirent son  nom  célèbre  en  Allemagne.  Dès  1804-1806  il 
avait  publié  avec  Vamhagend'Ense  un  Almanach  des  Muses. 
En  1813  il  composa  son  Fierre  Schlemilh^  que  son  ami 
Fouquéfit  imprimer  en  1814  (  6"  édition,  Nuremberg,  184  5  ) , 
qui  a  été  traduite  en  français,  en  anglais,  en  hollandais,  en 
espagnol  et  dans  d'autres  langues  encore,  et  que  Cruiksliank 
a  illustrée  dans  une  série  de  spûrituelles  vignettes  demeu- 
rées célèbres. 

Dans  les  poèmes ,  les  baUades  et  les  romances  d'Adelbert 
de  Chamisso  domine  un  sentiment  triste  et  douloureux  :  le 
poète  se  complaît  aux  images  saisissantes,  désordonnées, 
terribles,  repoussantes;  enfin,  à  tout  ce  qui  peut  déchirer 
le  CŒur.  Quelquefois  aussi  il  Mte  avec  tant  de  rudesse  des 
idées  déjà  grossières  en  elles-roêmes ,  que  le  goût  ne  peut  lui 
pardonner  de  semblables  taches ,  encore  bien  qu'il  les  couvre 
par  l'habileté  de  sa  manière.  La  sombre  tristesse  qui  faisait  le 
fond  du  caractère  de  Chamisso  tenait  à  la  position  particu- 
lière que  les  événements  lui  avaient  faite,  dépouillé  qu'il 
était  de  l'Iiéritage  de  ses  pères ,  et  devenu  citoyen  d'un  pays 
qui  n'avait  pas  tardé  à  engager  une  lutte  à  mort  avec  sa 
première  patrie.  Son  long  séjour  au  milieu  des  enfants  de  la 
Polynésie,  de  ces  sauvages  encore  si  puis  de  tout  contact 
avec  l'étranger,  et  dont  il  a  tant  célébré  l'innocence  et  les 
vertus,  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  cette  disposition.  De  \h 
l'ironie  amère  qui  forme  souvent  le  fond'de  sa  poésie.  Cepoji- 
dant  il  excelle  souvent  aussi  dans  l'expression  des  sentiments 
naïfs,  spirituels  et  malideiix  ;  et  à  cet  égard  bon  nombre  de 
ses  baUades  et  de  ses  romances  peuvent  être  citées  comme 
des  chefs-d'œuvre  du  genre.  Salas  y  Gomez,  vaste  poème,  au- 
quel il  a  su  donner  le  caractère  particulier  de  l'ère  antique  de 
l'Allemagne  septentrionale ,  mérite  une  mention  particulière  ; 
les  Allemands  eux-mêmes  s'étonnent  qu'un  étranger  (c'est 
le  mot  propre ,  puisque  Chamisso  était  né  Français)  ait  pu 
s'identifier  si  complètement  avec  le  génie  de  la  poésie  du 
Nord.  N'oublions  pas  non  plus  que  Chamisso  a  traduit  en 
allemand  un  choix  des  cliansons  de  Béranger  (  Leipzig,  1 838  ). 

CHAMOIS.  Ce  mammifère  ruminant,  le  seul  du  genre 
antilope  que  possède  notre  Europe  occidentale,  porta 
dans  les  catalogues  métliodiques  de  la  zoologie  le  nom  d'an- 
(ilope  rupicapra;  les  Allemands  l'appellent  vulgairement 
gens  ;  isard  est  le  nom  que  lui  donnaient  nos  pères ,  et  c'est 
celui  sous  lequel  on  le  désigne  encore  aujourd'hui  dans  les 
Pyrénées. 

Cet  animal  est  iacfie  à  caractériser  par  la  disposition  de 
ses  cornes,  qui  sont  noires,  courtes,  lisses  et  arrondie», 
s'élevant  verticalement  du  front  pour  se  courber  brusque- 
ment en  arrière  à  leur  extrémité.  La  fourrure  des  chamois 
est  composée  de  deux  sortes  de  poils,  les  uns  soyeux ,  sec<« 
et  cassants,  les  autres  laineux,  de  couleur  brunâtre ,  trèi;- 
abondants,  surtout  en  hiver;  la  tète  est  d'un  jaune  pAie, 
avec  une  bande  brune,  qui  descend  de  l'œil  vers  \e  museau. 
Le  mâle  seul  a  le  menton  garni  de  barbe.  Cette  espèce , 
dont  la  taille  est  à  peu  près  celle  d'une  chèvre,  habite  par 
petites  troupes  la  région  moyenne  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées ;  les  vieux  mâles  se  tiennent  ordinairement  à  quelque 
distance  des  hardes  ou  troupeaux  ;  ils  ne  s'en  approclient 
guère  que  pendant  le  rut,  lequel  a  Ueii  vers  la  fin  d'octobre, 
et  dure  un  mois  environ;  ils  oommcncent  à  ré|K)ndre  alors, 
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comme  les  Ikhics»  une  odeur  cxtrôincment  désagréable. 
Les  feiDeUM  portent  cinq  ou  six  mois;  elles  mettent  bas  au 
priDlemps  f  ordiiiaireraent  un  seul  petit  à  la  fois  ;  celui-ci 
reste  auprès  de  sa  mère  jusqu'au  commencement  de  riiiver  ; 
quciquerois  même  ce  n'est  que  plus  tard  qu*il  la  quitte  pour 
sVq  aller  fonner  avec  quelques  jeunes  comme  lui  une  autre 
iianJe. 

Les  chamois  se  nourrissent  des  meilleures  herbes;  ils 
(hotsisseot  les  parties  les  plus  délicates  des  plantes,  telles 
que  les  bourgeons  et  les  fleurs  ;  pendant  que  la  troupe  est 
à  [maître,  il  y  a  toujours ,  diton ,  un  individu  au  guet  :  dès 
que  celui-ci  soupçonne  quelque  danger,  il  fait  avec  ses  na- 
rines un  bniit  particulier,  pour  avertir  la  troupe,  qui  dis- 
jiaralt  en  un  clin  d*cpil ,  franchissant  avec  une  agilité  qoi 
tient  vrairaent  du  prodige  les  rochers  les  plus  inacces- 
sililes.  Comme  les  chamois  ont  la  vue  très-perçante ,  Touie 
et  surtout  l'odorat  très-délicats,  leur  chasse  est  très-diflicile; 
eo  outre,  elle  présente  de  nombreux  dangers,  à  cause  des 
avalanches  et  des  étroits  sentiers  qui  bordent  les  préci- 
pices. 

La  foomire,  les  cornes,  et  surtout  la  peau  de  ces  ani- 
maux ,  sont  très-recherchées  dans  le  commerce  :  une  classe 
(l'ouTriers  appelés  chamo  iseurs  e&i  chargée  de  travailler 
les  peaui ,  qui  sont  fortes  et  modleuses ,  et  servent  princi- 
palement à  faire  des.  culottes ,  des  vestes  pour  la  fatigue,  et 
tics  gants  de  bonne  qualité.  P.  Gervais. 

CH AMOISEUR. CAamoiJer  une  peau,  c'est,  dit  Ro- 
land de  U  Plàtrière,  radoucir,  Fassouplir,  lui  donner  du  corps, 
la  colorer  même.  L^expression  de  chamoisier  vient  sans 
doute  de  ce  qu'on  a  d^abord  commencé  à  préparer  ainsi 
les  peaux  de  chamois.  L'art  du  chamoiseur  et  celui  du 
me'^isjtersoot  les  mêmes  pour  les  premières  opérations 
que  Ton  Saitsubir  aux  peaux,  telles  que  le  travail  desp/din^, 
le  passage  en  chaux,  U  dépiiaiionf  les  lavages,  etc.  Le 
ciôrooiseur  remplace  les  graisses  naturelles ,  dures ,  com- 
pactes, solubles  dans  Tcau ,  sujettes  à  la  fermentation ,  par 
aue  bulle  douce,  qui  pénètre  le  tissu  de  la  peau,  s'y  incorpore, 
radoucit,  la  garantit  de  l'humidité  et  de  l'eau  surtout  Le 
mégissier,  au  contraire ,  ne  remplace  par  rien  les  graisses 
qu'il  a  extraites  des  peaux;  il  s^attache  spécialement  à  les 
dessécher  et  à  les  blanchir. 

Les  chamoiseurs  préparent  des  peaux  de  daim ,  de  chèvre, 
de  booc,  de  bnOIe,  et  surtout  beaacoup  de  peaux  de  mou- 
too.  Ils  les  prennent  ches  les  mégissiers  pelées  et  prêtes 
à  recevoir  les  préparations  snivantea  :  d*abordon  fait  tremper 
les  peaox  pendant  vingt-quatre  heures  environ  dans  leplain- 
mort,  bain  composé  d'eau  et  de  chaux  ;  on  les  jette  ensuite 
dansleptoln-net^/,  ou  bain  d'eau  et  de  chaux  qui  n'a  pas 
encore  servi;  elles  y  restent  environ  un  mois  :  c'est  dans  ce 
baia  qu'elles  déposent  leur  graisse,  et  deviennent  pro- 
(irei  à  recevoir  Thuile.  Au  sortir  du  plain-neuf,  les  peaux 
vHit  dileorécs,  c'est-à-dire  qu'on  en  détache  les  parties 
dures,  comme  Tépiderme ,  en  les  raclant  avec  un  couteau 
ÔBoosflé,  après  quoi  on  les  lave  dans  une  eau  courante;  on 
W  édiame ,  puis  on  les  met  dans  le  confii,  nom  qu^on  donne 
a  m  bain  d^ean  dans  lequel  on  a  jeté  du  son;  en  sortant  du 
f^fit,  les  peaux  sont  tordues,  pour  les  débarrasser  de  l'eau 
qu'elles  contiennent ,  puis  huilées ,  ensuite  foulées  dans  nne 
v>rte  de  moulin  à  foulon,  après  quoi  on  les  empile  dans  un 
todroit  doe  oh  elles  s*éclurnffeni  (  fermentent)  :  le  but  de 
c^  opération  est  de  dilater  le  tissu  des  peaux ,  afin  que 
Himle  pénètre  plus  intimement  dans  leurs  fibres. 

Ui  peaux  de  bouc,  de  cerf,  de  clièvre,  après  avoir  été 
'l'Qlées,  ont  encore  bôoin  d'être  remaillées,  opération  qui 
^n^Ute  À  les  racler  avec  le  fer  à  échamer,  afin  d'enlever 
In  restes  de  l'épiderme  que  les  opérations  précédentes  au- 
i^t  pu  laisser.  Lorsque  la  peau  est  remaillée,  on  ki  dé- 
roifse,  c'est-à-dire  qu'on  lui  enlève  Texcès  dMraile  qu'elle 
K>t  contenir,  eu  la  passant  dans  une  lessive  de  cendres  ou 
•le  potasse;  enfin ,  les  peaux  sont  étendues  pour  les  faire  sé- 


cher, après  quoi  on  les  étire  pour  leur  redonner  toute  leur 
étendue  et  la  souplesse  dont  elles  sont  susceptibles. 

Depuis  un  certain  nombre  d'anni^cs ,  l'état  de  chamoiseur 
est  tombé  en  décadence  parmi  nous  ;  il  est  aisé  d>n  faire  con- 
naître les  cansf's :  autrefois,  on  faisait  en  peaux cliamoisées 
non  seulement  des  gants ,  mais  encore  des  bourses,  des  cein- 
tures, des  culottes,  des  vestes  même,  et  jusqu'à  des  bas; 
maintenant  ces  usages  ont  changé ,  non-seulement  en  Franco, 
mais  encore  en  Espagne  et  en  Portugal ,  qui  autrefois  ti- 
raient une  grande  quantité  de  chamoiseries  de  notre  pays. 

Teyssèdrb. 

GHAMOUI^i Y  ou  CHAMOMX,  et  encore  Chamonis  et 
Cammunila  (en  latin  campus  munUus),  vallée  des  Alpes 
extrêmement  remarquable  et  célèbre  par  ses  beautés  natu- 
relles, qui  sont  du  genre  le  plus  sauvage  et  le  plus  roman- 
tique, située  en  Savoie,  dans  Parrondissement  de  Faucigny , 
à  1058  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée  et 
à  680  mètres  au-dessus  du  hic  de  Genève ,  loin  de  toute  es- 
pèce de  grandes  routes.  Isolée  et  séparée  pour  ainsi  dire  du 
reste  du  monde,  la  valU^  de  Cliamouny  forme  un  bassin 
longitudinal  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest ,  de 
quatre  à  cinq  lieues  de  longueur  sur  une  demi-lieue  au  plus  de 
largeur,  et  que  TArve  parcourt  d'une  extrémité  à  Tautre, 
entre  les  Alpes  Graïennes  et  les  Alpes  Pennines.  Elle  est 
bornée  au  nord-est  par  le  col  de  Balme  et  au  sud-ouest  par 
les  monts  de  Laclia  et  de  Vandagne.  Le  mont  Brevent  et  la 
chaîne  des  Aiguilles  rouges  la  terminent  au  nord.  Au  sud 
s'élève  le  groupe  gigantesque  du  Mont-Blanc ,  de  la  base  du- 
quel se  détachent  quatre  énormes  glaciers,  ceux  des  Bossons, 
des  Bois,  d'Argenlière  et  du  Tour. 

Indépendamment  des  admirables  points  de  vue  que  le 
Mont-Blanc  forme  en  différents  endroits  de  cette  vallée ,  et 
notamment  de  celui  qu'on  a  du  sommet  du  mont  Brevent, 
elle  offre  au  voyageur  le  plus  puissant  intérêt  par  ses  alter- 
natives de  perspectives  de  glaciers ,  de  monts  de  glace,  de 
gigantesques  blocs  de  rochers  isolés  et  de  hautes  murailles 
résultant  de  la  section  abrupte  des  montagnes.  Les  points 
les  plus  remarquables  sont  le  Montanvert,  la  mer  de  glace 
qoi  s^y  trouve,  avec  son  rocher  solitaire  offrant  quelques 
faibles  traces  de  végétation  et  appelé  en  conséquence  le 
Jardin  ou  courtil ,  espèce  d^oasis  dans  un  désert  de  glace ,  la 
source  de  TAveyron,  le  col  de  Balme,  la  Flégère,  l'endroit 
d^où  Ton  jouit  de  la  vue  la  plus  étendue,  et  le  glacier  des 
Bossons.  Jusqu'en  1741  la  vallée  de  Chamouny  était  de- 
meurée complètement  inconnue  des  voyageurs  et  des  tou- 
ristes ;  on  la  regardait  comme  un  désert  impénétrable,  et  on 
la  désignait  sous  le  nom  de  Montagnes  maudites.  Deux 
Anglais,  Pockocke  et  Windham,  la  visitèrent  les  premiers 
cette  année-là  ;  aussi  un  énorme  bloc  de  granit  qui  se  trouve 
sur  le  Montanvert,  point  extrême  que  ces  voyageurs  attei- 
gnirent dans  leur  exairsion,  a-t-il  conservé  aujourd'hui  en- 
core le  nom  de  Pierre  des  Anglais.  Toutefois,  les  premiers 
qui  attirèrent  l'attention  des  Toyageors  sur  cette  localité 
furent  Saussure  (en  1760)  et  Bourret  (en  1775). 

La  vallée  de  Chamouny  abonde  en  plantes  qui  lui  sont 
propres  et  est  célèbre  par  le  miel  aromatique ,  et  d*une  en- 
tière blancheur,  qu'on  y  trouve.  Le  sol  en  est  peu  fertile, 
ma'is  bien  cultivé  :  il  produit  de  Forge  et  quelques  autres 
grains,  du  chanvre  et  un  peu  de  fruits.  LMiiver,  qui  y  est 
extrêmement  rigoureux,  dure  d'octobre  à  mai.  Quoique 
court,  l'été  y  est  assez  chaud.  Le  principal  village ,  Saint- 
Prienréde  Chamouny,  situéaa  centre  de  la  vallée  supérieure, 
sur  la  rive  droite  de  FArve,  avec  une  population  de  3,000  ha- 
bitants environ,  doit  son  origine  à  un  couvent  de  bénédictins 
qui  y  fut  fondé  en  l'amiéc  1099.  On  y  trouve  plusieurs  auberges 
parfaitement  tenues,  les  meilleurs  guides  pour  parcourir  la 
vallée  ou  pour  entreprendre  Fascension  do  mont  Blanc , 
Chamouny  étant  le  point  de  départ  le  plus  ordinaire  de  ces 
sortes  d'ex(iédilions,  et  enfin  do  riclies  collections  de  cris- 
taux et  de  minéraux.  Les  autres  Tillages  de  quelques  im- 
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portance  sout  TArgentière  et  Ouclio;  mais  il  en  existe  sur 
un  très- grand  nombre  de  points  où  ils  sont  constitués  par 
raggloniérationd*un  certain  nombre  dMiabitations.  Une  partie 
de  la  population  de  cette  Tallée  vit  de  l'argent  que  les  voya- 
geurs viennent  cliaque  année  y  dépenser;  le  reste  se  compose 
de  bergers  et  de  chasseurs.  Consultes  Malten ,  Itinéraire  et 
Abrégé  du  voyage  de  Chamouny  (1828). 

CHAMP  (  du  latin  campus)^  espace  de  terre  cultiTée 
ou  susceptible  de  Tfitre, qui  n^est  pas  compris  dans  Tenclos 
d*une  habitation,  ou,  selon  la  définition  de  Y  Académie, 
étendue  de  terre,  pièce  de  terre  labourable,  qui  n*est  point 
fermée  de  niuiaillea.  Semer  à  champ,  à  plein  champ  ou 
à  la  volée ,  c'est  jeter  la  semence  de  manière  qu'elle  se  disp 
tribue  sans  symétrie  sur  la  terre  labourée;  les  jardiniers 
emploient  encore  Texpression^merà  cAamp  pour  couvrir 
de  fumier  toute  ia  su  perfide  d'une  portion  de  terrain.  Champ 
se  prend  aussi  pour  toutes  les  terres  qui  dépendent  d'une 
habitation  cliampétre.  C*est  dans  ce  sens  que  le  sage  trooTe 
que  le  champ  de  ses  pères  si^ffit  à  ses  besoins.  Au  phiriel 
il  se  dit,  dans  le  sens  de  campagne,  de  tout  ce  qui  est 
hors  des  villes  et  des  faubourgs.  Un  citadin  qui  a  une  mai- 
son de  campagne  ou  une  maison  des  champs,  va  aux 
champs ,  quand  il  sort  de  la  ville  pour  aller  se  distraire 
à  la  campagne.  Les  villageois  vont  aussi  aux  champs , 
quand  ils  quittent  leur  chaumière  ou  leur  ferme  pour  aller 
se  livrer  aux  travaux  de  la  campagne,  ou  mener  paître 
leurs  bestiaux.  On  dit  d'un  liomme  qui  loge  à  l'extrémité 
d'un  faubourg  qaHlest  aux  champs  et  à  la  ville.  En  plein 
champ  (  selon  VAcadémie  ),  et  mieux  peut-être  en  pleins 
c/iamps,  c'est  an  milieu  de  la  campagne,  loin  de  toute  lia- 
bitalion ,  à  del  découvert. 

On  bat  aux  champs,  le  tambour  bat  aux  champs,  pour 
faire  lever  un  camp  ou  mettre  une  armée  en  marche;  on 
bat  également  aux  champs  pour  rendre  les  honneurs  aux 
princes  et  grands  dignitaires  de  TÉtat 

Champ  s'emploie  an  figuré  dans  une  foule  d'acceptions. 
Le  champ  d^honneur  se  dit  d'un  champ  de  combats.  On 
dit  proverbialement  d'un  homme  qui  a  perdu  la  raison  ou 
qui  tient  des  discours  sans  suite  qu*ti  est  fou  à  courir  les 
champs,  que  son  esprit  bat  les  champs  on  bat  la  campa- 
gne; fiée  celui  qui  est  susceptible,  qui  se  fiche,  qui  s'in- 
quiète, qu'un  rien  le  met  aux  champs.  Avoir  la  cl^  des 
champs,  prendre  la  cl^  des  champs,  donner  la  cltfdes 
champs,  c'est,  an  propre,  recouvrer  ou  f^e  recouvrer  à 
quelqu'un  la  liberté  ;  au  figuré,  c'est  avoir  la  liberté ,  prendre 
la  liberté,  donner  à  quelqu'un  la  liberté  d'aller  où  il  lui  plaît, 
d'agir  à  sa  guise,  de  suivre  son  penchant,  ses  passions,  sa 
volonté,  d'user  en  bien  ou  en  mal  de  son  libre  arbitre. 

Le  champ  de  bataille  est  hi  place  où  combattent  deux 
armées.  On  dit  du  vainqueur  que  le  champ  de  bataille  lui 
est  demeuré,  qa'il  est  resté  maître  du  champ  de  bataille, 
qu'i/  a  couché  sur  le  champ  de  bataille;  et  l'on  a  trans- 
porté ces  expressions  du  propre  au  figuré,  pour  faire  entendre 
que  l'avantage  est  resté  à  une  personne  dans  une  Intte  ou 
dans  une  dispute,  qu'elle  a  vaincu  son  adversaire,  qu'elle  a 
eu  le  dessus  sur  lui,  qu'elle  Ta  réduit  au  silence. 

t  Le  champ  clos,  au  moyen  Age,  était  dit  Saint-Foix , 
un  terrain  qu'on  couvrait  de  sable  et  qu'on  entourait  d'une 
double  barrière,  avec  des  échafauds  |)our  le  roi  et  les  ju- 
ges du  diamp  (  nommés  plus  tard  les  juges  du  camp),  pour 
les  dames ,  les  gens  de  la  cour  et  le  peuple.  Ces  espèces  de 
théâtres ,  destinés  à  être  arrosés  du  sang  de  la  noblesse ,  se 
faisaient  ordhiairement  aux  dépens  de  l'accusateur  ;  quel- 
quefois l'accusé  avait  la  fierté  de  vouloir  qu'ils  se  fiuàit  à 
frais  communs.  »  On  se  battait  aussi  en  champs  clos  pour 
les  jugements  de  Dieu  ou  dans  les  carrousels  et  les 
1 0  u  r no i  s.  On  disait  prendre  du  champ  pour  dire  prendre 
de  l'espace,  faire  un  tour,  une  caracole,  reculer,  afin  do 
mieux  fournir  sa  carrière.  Ce  n'était  pas,  du  reste,  seulement 
|H>ur  combattre,  pour  lutter  d'adresse  et  de  force  pliyslqno 


que  l'on  se  réunissait  en  lice  ou  en  diarap  clos.  Les  anciens 
et  les  peuples  modernes  ont  tenu  dans  les  lieux  ainsi  ou- 
verts des  n&unions  et  des  assemblées  où  il  8*agissait  de  dis- 
cuter des aHUres  publiques  {voyez  Coahp-de-Mars ,  Chavi*- 
db-Mai  ).  Le  champ  de  Mars  est  souvent  aussi  un  diarop 
de  manœuvres. 

Le  mot  champ  a  reçu  un  grand  nombre  d'acceptions  dans 
les  arts.  En  matière  d'arclûtecture  et  de  construction ,  par 
exemple,  on  appdie  champ  Tépaisseur,  c'est-à-dire  la  face 
la  moins  large  ou  la  plus  étroite  d'une  pièce  de  bois ,  de  fer 
00  de  métal,  ou  bien  d'une  pierre,  relativement  k  sa  position. 
Mettre  de  champ,  poser  de  champ  des  briques,  des  pier- 
res ,  des  solives ,  c'est  les  pbicer  sur  leur  épaisseur.  En  mé- 
canique ,  on  nonune  roue  de  champ  celle  qui  est  horiion- 
tale  et  dont  les  dents  sont  perpendiculaires.  On  qualifie 
encore  de  champ  l'espace  qui  reste  autour  d'un  cadre,  ou  le 
fond  d'un  ornement  et  d'un  compartiment ,  ou  bien  encore 
la  surface  sur  laquelle  s'élève  en  saillie  tout  objet  de  sculp- 
ture ,  qu'il  soit  du  même  morceau  que  le  fond  ou  appliqué 
après  coup.  Champ  signifie  aussi  figurément  un  fond  sur 
lequel  on  pdnt,  on  grave  ou  l'on  représente  quelque  chose; 
on  dit  le  champ  d'un  tableau ,  d'une  médaille ,  d'une  tapis- 
serie ,  d'un  écusson  ;  les  anciennes  armes  de  France  étaient 
composées  de  trois  fleurs  de  Us  d'or  en  chmnp  d'asur. 
Champ  se  dit  enfin  de  l'étendue  qu'embrasse  une  lunette 
d'approche. 

A  tout  bout  de  champ  c'est,  en  style  familier,  à  diaque 
instant,  atout  propos.  Sur4e<hamp,  signifiant  sans  délai, 
est  synonyme  de  tout  de  suite,  adverbe  de  temps,  qu'il  fiiut 
ne  pas  confondre  avec  de  suite,  adveiiie  d'ordre. 

CHAMPAGNE,  jadis  Champaigne,  andenne  pro- 
vince de  France.  Nos  vieux  historiens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'époque  où  cette  partie  de  la  Gaule  reçut  le  nom  de 
Champagne.  Pierre  Pithou  et  Ménage  pensent  qu'elle  le  dot 
à  ses  vastes  champs,  à  ses  phihies  étendues;  d'après  une 
conjecture  asseï  vraisemblable,  le  pays  de  Reiins  et  de  Cliâ- 
loDs  fkit  d'abord  désigné  sous  le  nom  de  Campagne  oo  Cfumt^ 
pagne  de  Reims,  de  Châlons,  dénomination  qoi  fut  par 
la  suite  étendue  à  tout  le  pays  réuni  sous  un  même;  chef. 

La  Champagne  était  bornée  au  nord  par  le  Hainaut  et  le 
comté  deNamur,  à  l'est  par  la  Lorraine  et  la  Frandie-CcMuté , 
au  sud  par  la  Bourgogne,  à  l'ouest  par  l'Ile-de-France,  la  Pi- 
cardie et  l'Orléanais.  Elle  était  divisée  en  Hante-Champaçne, 
comprenant  le  Rémds ,  le  Perthois  et  le  Réthélob  ;  en  Basse- 
Champagne,  comprenant  la  Cliampagne  propre,  le  Vallage,  le 
Bassigny  et  leSénonais,  et  en  BriêrChampenoise.  On  appetoH 
Champagne  pouilleuse\à  partie  de  la  Haute-Champagne 
située  à  l'ouest  de  Vitry,  dont  le  sol  est  moins  fertile  qoedaits 
les  autres  parties  de  ce  pays.  Un  vieux  dicton  prétend  qoe 
l'arpent  de  terre,  quand  il  s'y  trouve  un  lièvre,  y  vaut  juste 
deux  francs.  La  capitale  de  cette  province  était  T  r  o  y  e  s.  La 
Champagne  est  aujourd'hui  répartie  entre  les  dé|iartement!i 
del*Aisne,des  Ardennes,  de  l'Aube,  de  ia  Marne,  de 
la  Haute-Marne,  de  kl  Meuse,  de  Seine-et-Marne  et 
de  l'Yonne.  Las  vignobles  de  hi  Champagne  ont  une  ré- 
putation universdle. 

Toute  cette  partie  de  l'andenne  France  était»  avant  et 
depuis  l'invasion  des  Romains,  liabitée  par  les  Bemi  ,  les 
Catalaani,  les  Tricasses,  les  Ltn^oaes  et  les  Senonéss  et 
une  partie  des  Meldx;  ces  contrées  faisaient  partie  de  la 
Giiule  chevelue,  Gallia  cotnala,  et  plus  tard,  lors  de  la  di- 
vision ordonnée  par  Auguste,  de  la  Gaule  cdtique  et  Licl- 
gique.  La  Champagne  eut  beaucoup  à  soufTrir  des  Invasions 
des  barbares  ;  ce  fut  au  conir  de  son  territoire,  dans  les 
Champs  Càtalauniques,  qu'Attila  fut  vaincu  pour  la  pre. 
mière  fois.  Après  la  mort  de  Clovis,  la  Cliampagne  lit  partie 
du  royaume  d'Aostrasie,  et  fut  gouvernée  par  dea  ducs, 
depuis  570  jusqu'en  714.  A  ces  dues,  diefs  suprêntes  de 
l'administration  de  ce  pays,  succédèrent  des  comtes  palatins, 
liéréditaires  et  pairs  de  France.  Le  premier  fut  Herbert,  comte 
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de  Vennandois,  qui  mourut  Tan  943.  Les  coinies  <le  Cham- 
pagno  portaient  à  la  cérémonie  du  sacre  la  bannière  de  France  ; 
iU  étaient,  après  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  les  plus 
puissants  des  grands  vassaux  de  la  couronne,  et  quelques-uns 
«l'entre  eux  occupent  une  place  notable  dans  riiistoire  de 
flolre  moyen  Age.  Les  débats  qu'ils  eurent  à  soutenir  avec  les 
couites  d*Auxerfe  et  de  Flandre,  leurs  voisins,  n'ont  guère 
d'ijoportance  ;  mais  leur  intenrention  dans  les  longues  que- 
relles des  rois  de  France  avec  les  rois  d'Angleterre  et  le 
satot-siége  dut  attacher  leurs  noms  aux  plus  graves  événe- 
ments du  douzième  siècle.  Thibaut  IV,  quatrième  comte  de 
CItampagne,  de  la  maison  de  Blois,  eut  à  soutenir  une 
guerre  sanglante  contre  Louis  le  Jeune.  Ce  prince  avait 
pris  (ait  et  cause  pour  Raoul  de  Vemumdois,  qui  avait  ré- 
pudié une  des  parentes  du  comte  afm  d'épouser  la  sœur  de 
la  reine.  La  ville  de  Vit  ry  fut  bientôt  envalile  :  la  popula- 
tion entière  périt  sous  le  fer  des  soldats,  sous  les  décombrcâ 
des  maisons  incendiées.  Treize  cents  personnes  trouvèrent 
la  mort  dans  une  église  où  elles  s'étaient  réfugiées,  et  que 
l'armée  royale  avait  livrée  aux  flammes.  Cependant  le  roi 
ne  tarda  pas  à  être  accablé  de  remords;  il  envoya  dicrclier 
Bernard,  abbé  do  Clairvaux,  Toracle  de  son  siècle.  Le 
saint  homme,  pour  réconcilier  les  deux  princes  ennemis,  ne 
trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de  déterminer  le  roi  et  le 
comte  de  Champagne  à  se  croiser  avec  leurs  chevaliers  et  leurs 
vassaux  pour  la  Terre  Sainte.  Toutefois,  le  roi  dut  en  outre 
envoyer  un  ambassadeur  au  comte,  pour  lui  présenter  des  ex- 
cuses H  M  offrir  de  réparer  le  désastre  de  Vitry. 

Ce  fut  en  1 180  qu'un  prince  de  la  maison  de  Cluunpagne, 
le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  archevêque  de  Reims,  sacra 
Pliilippe-Augnste,  sur  la  demande  de  Louis  le  Jeune,  son 
père.  Depuis  cette  époque,  et  en  vertu  d'une  décision  du 
conseil  du  roi  confirmée  par  une  bulle,  ce  droit  fut  conféré 
exclusivement  à  l'église  de  Reims  et  à  son  archevêque. 

Henri  11,  dixième  comte  de  Champagne  et  neuvième 
comte  de  Brie,  avait  succédé  depuis  dix  ans  à  Henri  l*'  le 
lÀhéral,  son  père,  lorsqu'il  partit  pour  la  Terre  Sainte  avec 
Philippe  A  ugusteet  Richard,  roi  d'Angleterre.  D'après 
la  proposition  de  ce  dernier,  Henri  devait  succédera  Conrad, 
roi  de  Jérusalem  ;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  conquérir  son 
royaume,  car  fl  tomba  d'une  fenêtre,  à  Acre,  et  mourut  aus- 
sitêt 

Thibaut  VI,  dit  iê  Ckanscnnier,  est  célèbre  à  deux  ti- 
tres, comme  trouvère  et  par  le  rOle  important  qu'il  joua  dans 
les  lattes  de  Blanche  deCastille,  régente  en  l'absence 
de  Louis  IX,  son  fils,  contre  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne.  En  1234  Thibaut  fut  couronné  roi  de  Navarre; 
mais  oe  trône,  que  lui  avait  laissé  son  oncle,  Sanche  le  Fort, 
ne  demeura  pas  longtemps  dans  sa  famille.  Sa  petite-fille 
Jeanne  épousa,  le  16  août  1284,  Phi  lippe  le  Bel,  qui  de- 
vint roi  de  France  Tannée  suivante.  Dès  lors  les  comtés  de 
Cliampagne  et  de  Brie  furent  réunis  de  fait  à  la  couronne, 
et  cette  réunion  fut  depuis  confirmée  par  divers  traités  entre 
les  rois  de  Navarre  et  de  France,  qui  donnèrent  en  échange 
aux  premiers  quelques  seigneuries.  Elle  devint  irrévocable 
par  les  lettres  que  le  roi  Jean  donna  en  1361.  Ce  prince  dé- 
fendit en  effet  alors  à  son  fils  de  jamais  distraire  ces  pro- 
rinces de  la  couronne;  il  voulut  même  que  les  rois,  en 
montant  sur  le  trêne,  jurassent  l'observation  de  cette  loi. 

La  Champagne  resta  sons  les  rois  de  France  telle  qu'elle 
avait  éltf  sous  ses  comtes.  Les  droits  acquis  furent  respectés, 
^aof  le  litre  àe  pairs  de  Champagne,  que  la  réunion  delà 
province  à  la  couronne  rendait  inutile.  Les  comtes  de 
Champagne  faisaient  tenir  leurs  états  par  sept  pairs  : 
les  comtes  de  Joigny ,  Réthel^  Braine,  Roucy,  Bar-sur-Seine, 
Brîoae»  Grandpré;  mais  Tarchevêque  de  J?efnu,  les  évê- 
V»  de  ChélcKS  et  de  Langres  conservèrent  le  domaine 
^iie  d  la  Juridiction  de  ces  trois  villes,  et  continuèrent 
^  «e  qoalilfcr,  dans  tous  les  actes  de  leur  autorité  spiri- 
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CliÂlons-sur-Mame;  et  même  avant  la  réunion  ils  précé- 
daient, au  sacre  des  rois ,  en  qualité  de  pairs  ecclésiastiques, 
les  comtes  de  Champagne. 

La  Champagne  était  un  des  douxe  grands  gouvernements 
de  France  :  on  y  comptait  dix  bailliages  et  sièges  piésidiaux, 
du  ressort  du  parlement ,  de  la  chambre  des  comptes  et  de 
la  cour  des  aides  de  Paris.  Les  grands  Jours  de  Troyes 
que  Philippe  le  fiel  avait  rendus  sédentaires  no  furent  sup- 
primés que  lorsque  les  tribunaux  de  Champagne  furent 
placés  dans  le  ressort  du  pariement  de  Paris.  La  généralité 
de  ChamiMgne  se  divisait  en  douze  élections.  Les  seigneuries 
qui  composaient  le  domaine  particulier  des  comtes  de  Cham- 
pagne avaient,  depuis  la  réunion,  été  aiïectéesau  domaine  de 
la  couronne,  et  comprenaient  six  grandes  chêtellenies ,  dont 
dépendaient  cent  quarante  terres  seigneuriales,  et  un  grand 
nombre  de  droits  et  de  revenus.  Les  possessions  du  clergé  sé- 
culier et  régulier  de  cette  province  absorbaient  lu  meillenre 
partie  du  territoire.  On  y  comptait  deux  archevêchés  :  Reims  et 
Sens;  quatre  évêchés  :  Langres,  Châlons ,  Troyes  et  Meanx  ; 
et  ces  diocèses  avaient  plus  de  quatre-vingt-dix  abbayes  des 
ordres  de  Saint-Benoit,  CIteaux,  Saint-Augustin ,  des  Pré- 
montrés, et  un  nombre  plus  considérable  de  collégiales  et 
de  prieurés  conventuels.  Au  nombre  de  ces  abbayes  était 
celle  du  Paraclet,  que  les  amours  et  la  piété  d'Abé lard 
ont  immortalisée;  du  Pont-aux-Dames ,  où  fut  exilée  la  Du- 
barry ,  après  la  mort  de  Louis  XV. 

La  Champagne  fut  le  berceau  du  protestantisme  en  Fraiv»  : 
deux  de  ses  évêques,  Antoine  Carraccioli  et  Guillaume  B  ri- 
çon  net,  se  prononcèrent  les  premiers  en  faveur  de  la  réfor- 
mation. Cependant  les  massacres  de  la  Saint-Barthé- 
lémy oonunencèrent  dans  cette  province  en  même  temps 
qu'à  Paris,  et  s'y  accomplvoitavec  la  même  fureur.  La  guerre 
civile  continua  à  désoler  la  Champagne  Jusqu'en  1594, 
époque  où  Henri  IV  y  mit  fin  par  des  capitulations  avec  les 
principales  villes.  Après  la  Révolution,  la  Champagne  fut 
envahie  des  premières  ;  mais  la  mémorable  campagne  de  l'A  r- 
gonne  et  hi  victoire  de  Valmy  sauvèrent  cette  province 
et  la  France.  En  1814  la  Champagne  fut  le  théâtre  des  der- 
niers combats  ;  nul  pays  n*ft  plus  souffert  de  l'invasion  ;  tout 
son  territoire  ne  fut  qu'un  vaste  champ  de  bataille.  Ainsi  hi 
guerre  de  l'indépendance  avait  commencé  en  Cliampagne, 
et  c'est  encore  en  Champagne  que  se  termina  cette  longue 
lutte  de  l'Europe  entière  contre  nne  seule  nation. 

La  Cliampagne  était  régie  par  diverses  coutumes  :  celles 
de  Troyes,  de  Meaux  et  de  Chaumont  étaient  remarquables 
par  un  usage  singulier ,  la  noblesse  de  ventre.  Voici  quelle 
en  (ùi  l'origine.  Les  croisades  et  surtout  la  désastreuse  ba- 
taille d'Azincourt  ayant  fUt  périr  une  partie  des  héritiers 
mêles  des  plus  nobles  familles ,  les  femmes  de  haut  lignage 
reçurent  le  privilège  d'anoblir  les  vilains  qui  les  épouse- 
raient ;  de  là  le  proverbe,  en  Champagne  le  ventre  anobiit. 

L'adage  :  Quatre'Vingt'diX''nettf  moutons  et  un  Cham- 
penois/ont cent,  était  devenu  proverbe;  proverbe  aussi  in- 
juste qu'injurieux  pour  cette  provmce ,  qui  a  produit  tant 
d'illustrations.  Heureusement  presque  tous  les  ardiéologues 
sont  d'accord  sur  l'origine  de  ce  dicton,  dont  le  véritable 
sens  n'est  rien  moins  qu'offensant  pour  l'honneur  des  Cliam- 
penois.  Les  troupeaux  faisaient  la  principale  richesse  du  pays. 
César  imposa  à  tons  les  propriétaires  une  lourde  taxe.  Sur 
leurs  réclamations,  la  taxe  ne  s'étendit  qu'aux  troupeaux  de 
cent  têtes  et  au-dessus.  Alors  les  propriétaires  se  concertèrent 
pour  éluder  l'impôt  et  ne  présentèrent  aux  préposés  du  fisc 
que  des  troupeaux  de  qoatre-vingt-dhi-neuf  moutons.  César, 
reconnaissant  la  ruse ,  ordonna  que  le  berger  compterait  pour 
un  mouton.  D'autres  veulent  que  ce  proverbe  malséant  vienne 
de  ce  que  le  mot  latin  Campanus,  qui  veut  dire  Chamiie- 
nois ,  sert  également  à  désigner  les  habitants  de  l'ancienne 
Campante,  laquelle  passait  pour  être  peuplée  de  sots, 

CHAMPAGNE  (Vins  de).  On  désigne  ainsi  les  dif- 


lodle  et  teroporeile,  ducs  de  Reims,  de  Langres,  comtes  de  |  fércnts  vins  récoltés  dans  l'ancienne  Champagne,c*est-à- 
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dire  dans  les  départements  des  Ardcnnes,  de  la  Marne,  de 
TAube  et  de  la  Haute-Marne.  11  existe  des  vins  de  Champagne 
blancs,  rouges  et  roses  ;  et  parmi  les  blancs,  on  distingue  les 
mousseux  et  les  non-mousseux.  Les  vins  mousseux  s'ob- 
tiennent en  ne  laissant  point  fermenter  dans  la  cuve  le 
moût  pressuré ,  et  en  le  déposant  dans  des  tonneaux  en- 
soufrés ,  où  il  commence  sa  fermentation ,  mais  sans  Ta- 
cliever ,  de  telle  sorte  qu*il  conserve  encore  assez  de  gaz 
acide  carbonique  ;  ce  qui  le  fait  mousser.  Au  mois  de  mars , 
on  met  en  bouteilles  le  vin  que  dès  le  mois  de  décembre  on 
a  séparé  de  son  marc  et  clarifié  avec  de  la  colle  de  poisson. 
On  bouche  fortement  les  bouteilles ,  on  les  incline  successi- 
vement, et  on  le3  laisse  reposer  pendant  quelque  temps  avec 
le  col  tourné  en  bas,  afin  que  le  vin  se  sépare  de  la  matière 
mucilagincuse  :  c*est  ce  qu^on  appelle  mettre  sur  pointe. 
Au  bout  de  quelque  temps,  on  ouvre  chaque  bouteille  avec 
précaution  et  on  en  retire  le  dépôt  mucilagineux  en  tenant 
le  goulot  toujonrs  renversé.  Au  moment  où  a  lieu  cette  pu- 
rification on  ajoute  ce  qu'on  appelle  la  liqueur,  qui  consiste 
en  une  dissolution  de  sucre  candi  dans  de  Teau  d&-vie  de 
cognac;  après  quoi,  on  remplit  la  bouteille  avec  du  vin  déjà 
clarifié.  On  bouche  alors  les  bouteilles  dont  les  bouchons 
sont  assujettis  à  l'aide  de  fil  de  fer,  poissés,  ou,  comme  Tu- 
sage  en  est  devenu  général  dans  ces  derniers  temps,  parce 
que  le  procédé  est  plus  propre,  entourés  d'étain  en  feuille  ; 
après  quoi  on  les  place  horizontalement  sur  des  tréteaux  en 
bois  sous  lesquels  sont  disposées  des  rigoles  en  pierre  h  TefTet 
de  recueillir  le  vin  des  boirtcilles  qui  se  cassent.  11  est  naturel 
que,  placés  dans  de  telles  conditions,  des  vins  dont  la  fer- 
mentation a  été  incomplète  moussent.  Au  moment  où  Ton 
enlève  le  bouchon,  Tair  extérieur  fait  irruption  dans  la  bou- 
teille; la  fermentation,  tenue  jusque  alors  en  suspens,  recom- 
mence, et  le  gaz  acide  carbonique  expulse  du  récipient  le 
liquide  avec  toute  son  énergie.  C'est  au  mois  de  mars  seu- 
lement qu'on  met  en  bouteilles  le  vin  de  Champagne  non 
mousseux.  Les  demi-mousseux,  désignés  aussi  sous  la  dé- 
nomination de  vins  cramants ,  sont  plus  spiritueux ,  par 
conséquent  plus  forts  que  les  vins  tout  à  fait  mousseux,  mais 
moins  riches  en  acide  carbonique. 

Les  meilleurs  vins  de  Champagne  se  récoltent  dans  les 
arrondissements  de  Reims  et  d'Épemay,  du  département  de 
la  Marne,  sur  des  terrains  crayeux  et  calcaires.  ' 

Les  vins  blancs  de  premier  ordre  sont  le  vin  de  Siïlery , 
qui  est  couleur  d'ambre,  spiritueux ,  sec  et  d'un  bouquet 
délicieux;  celui  d'AÎ  et  Mareuil,  fin,  spiritueux,  titillant, 
d'un  bouquet  agréable,  mais  moins  spiritueux  et  moins 
stomachique  que  le  précédent  ;  celui  d'Hantvilliers ,  estimé 
k  l'égal  du  cru  d'Aï  ;  ceux  de  DIzy,  d'Épemay  et  de  Plerry. 
Les  vins  blancs  de  second  ordre  sont  les  vins  de  Crament, 
d'Avisé,  d'Ogne  et  du  Mesnil,  tous  fins,  doux,  légers  et 
agréables.  Les  vins  de  Champagne  de  troisième,  quatrième 
et  cinquième  qualités  comprennent  les  petits  vins ,  légers , 
agréables,  mais  faibles,  qui  se  consomment  généralement 
sur  place,  et  qu'on  n'emploie  que  dans  les  chaudes  années 
pour  en  frabriquer  des  vins  mousseux  de  troisième  qualité. 

Les  vins  rouges  de  première  qualité,  appelés  aussi  vins 
ae  montagne,  sont  surtout  ceux  de  Verzy,  Verzenay,  Mailly, 
Saint-Basle,  Bouzy  et  Thierry,  qui  ont  une  belle  couleur, 
beaucoup  de  finesse,  de  corps,  d'esprit  et  un  bouquet  ex- 
cellent. La  seconde  qualité  comprend  les  vins  de  Hautvilliers, 
Mareuil,  Dizy,  Pierry,  Epemay,  Taissy,  Ludes,  Chigny, 
RlUy,  Villers  et  Allerand.  (  Voyez  Boissons.  ) 

Les  grands  centres  du  commerce  des  vins  de  Champagne 
sont  Reims,  Avise,  Épemay  et  Cliâlons-sur-Mame.  Les 
maisons  qui  s'y  livrent  sont  pour  la  plupart  fort  anciennes  ; 
dans  le  nombre  nons  citerons  plus  particulièrement  les  rai- 
sons sociales  V*  Cliquet,  due  de  Montebello,  Lambry, 
Moet  et  Chandon,  Chanoine  frères,  fioU  et  C* ,  Gcldermann 
et  Deutz,  Jacquesson  et  fils,  etc. 

Du  18  avril  1846  au  1*'  avril  1847  il  avait  été  expédié 


à  l'étranger  4,711,915  bouteilles  de  vins  de  Champagne 
mousseux ,  et  2,355,366  en  France  hors  du  département  de 
la  Marne.  Le  coininorce  de  vin  de  Champagne  embra&se  Ir 
monde  entier.  On  en  envoie  en  Chine,  en  Perse,  dans  l'O- 
céanie,  aussi  bien  qu'en  Angleterre  et  en  Russie.  Ces  deux 
derniers  pays  sont  nos  principaux  débouchés.  Il  y  a  qua- 
rante ans  le  nombre  des  maisons  qui  faisaient  le  commerce 
des  vins  de  Champagne  était  très-restreint  ;  on  en  comptait 
peut-être  quinze  ou  vingt  au  plus  :  aujourd'hui  il  y  en  a 
plus  de  trois  cents.  Depuis  vingt  ans  la  production  du  vin 
de  Champagne  a  doublé. 

Par  suite  des  proportions  immenses  qu*a  prises  le  com- 
merce des  Tins  de  Champagne,  il  est  naturel  que  ce  produit 
soit  l'objet  de  nombreuses  sophistications.  On  en  fabrique 
d'artificiels  avec  du  sucre  et  du  poiré ,  du  jus  de  groseille,  des 
décoctions  de  bouleau,  mêlés  à  des  vins  légers  d'autre  pro- 
venance. On  peut  hardiment  avancer  que  les  deux  tiers  de 
ce  qu'on  boit  sous  le  nom  de  vins  de  Champagne ,  en  France 
comme  à  l'étranger,  sont  des  produits  chimiques  où  l'art 
introduit  du  gaz  acide  carbonique,  qui  en  se  développant  leur 
donne  l'apparence  mousseuse  du  vin  de  Champagne,  et  dans 
la  fabrication  desquels  il  n'entra  jamais  un  atome  de  jus  de 
raisin. 

On  champagnise  d'ailleurs  aujourd'hui  les  produits  d^un 
grand  nombre  de  vins  de  la  Bourgogne  ou  encore  des  co- 
teaux du  Rhône  et  de  la  Loire.  En  Allemagne  on  est  par- 
venu à  imiter  à  s'y  méprendre  les  produits  de  la  Champagne 
avec  des  vins  du  Rhin,  du  Main  et  du  Neckar,  et  Ton  trouve 
d'importantes  fabriques  de  ce  genre  à  Esslingen,  k  Heil- 
bronn,  à  Berg,  à  Dresde,  k  Naumbourg,  et  jusqu'en  Silésie  à 
Grunberg.  Quelques-unes  de  ces  usines  ont  été  fondées  par 
actions  avec  un  capital  considérable. 

CHAMPAGNE  (Blason),  C'est  l'espace  en  bas  de  Vécu, 
qui  occupe  deux  parties  de  sept  de  sa  largeur.  La  Cham- 
pagne est  anssi  nommée  plaine. 

CHAMPAGNE  (Philippr  )  ou  de  CHAMPA16NE  est 
l'école  flamande  modifiée  par  l'école  française;  c'est  la  cou- 
leur et  la  vérité  matérielle  de  l'une  avec  un  peu  des  Inten- 
tions philosophiques  de  la  seconde.  Ce  peintre  n'a  ni  la  ri- 
chesse de  Rul)en8  ni  la  profondeur  du  Poussin ,  mais  dans 
une  certaine  mesure  il  procède  de  l'un  et  de  l'autre.  Avec 
plus  d'invention  et  une  intelligence  plus  poétique,  il  se  serait 
élevé  au  premier  rang.  Veut-il  mettre  sous  les  yeux  une 
scène  grande  et  imposante,  il  pèche  par  l'ensemble  et  l'u- 
nité. Se  renferme-t-il ,  an  contraire ,  dans  un  sujet  simple , 
se  bome-t-il ,  par  exemple ,  au  portrait,  dont  Van  Dyck  a 
su  faire  un  tableau  d'histoire ,  il  est  admirable  par  le  na- 
turel et  le  fini.  Son  coloris  est /ou,  suave,  frais,  son  pin- 
ceau nM)elleuz ,  caressant.  H  reçut  le  jour  dans  ce  pays  oii , 
disait  David  avec  sa  plaisante  brusquerie ,  les  enfants  vien- 
nent au  monde  une  palette  à  la  bouche.  11  naquit  k  Bruxelles, 
en  1602,  et  eut  pour  un  de  ses  premiers  maîtres  le  paysa- 
giste Fouquières.  Les  peintres  alors,  comme  acûoard'liui , 
ne  croyaient  pas  leur  éducation  complète  s'ils  n'avaient  vi- 
sité l'Italie.  Mais  avant  de  se  rendre  dans  ce  pays  il  alla 
k  Paris,  où  il  espérait  se  procurer  les  moyens  de  foire  fruc- 
tueusement ce  voyage.  Il  y  trouva  Poussin,  que  sa  mauvaise 
fortune  avait  empêché  de  parvenir  jusqu'à  Rome.  L'antitié 
les  eut  bientôt  unis.  Obligés  de  travailler  sous  uu  artiste 
médiocre,  appelé  Duchesne,  à  la  décoration  du  Luxembourg, 
ils  éprouvèrent  tout  ce  qu'il  y  a  de  petitesses  et  de  tracasse* 
ries  dans  un  esprit  subalteme.  Duchesne  fut  surtout  irrité 
de  ce  que  les  ouvrages  de  Champagne  avaient  plu  à  la 
reine-mère ,  et  celui-ci ,  dont  le  caractère  était  doun  jusqu'à 
la  timidité ,  prit  le  parti  de  s'en  retourner  à  Bruxâlea.   a 
peme  j  était-il  arrivé  qu'il  apprit  que  son  persécuteur  était 
mort; il  revint,  épousa,  par  une  espèce  de  réconciliation 
posthume ,  la  fille  de  l'homme  qui  s'était  déclaré  son  en- 
nemi ,  et  fut  installé  dans  ce  Luxembourg,  d'où  Tenvic  avait 
essayé  de  le  chasser.  Il  se  livra  alors  à  un  travail  immense 
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et  ne  (arda  pas  à  éUbtîrsa  réputation  sur  des  bases  solides. 
Il  remplit  de  ses  tableaux  quantité  de  maisons  religieuses  : 
iinsi  la  RéTohition ,  qui  détruisit  ces  pieux  asiles,  a-t-elle 
enseTdi  sous  leurs  ruines  grand  nombrô  des  peintures  ca- 
pitales de  Champagne.  Quelques  architectes  ignorants,  tels 
qo'Hubert ,  ne  lui  ont  pas  porté  des  coups  moins  rudes. 
On  voit  au  Musée  du  LouTre ,  parmi  ses  oeuTres ,  un  ma- 
gntliqae  portrait  de  Louis  Xni  couronné  par  la  victoire , 
un  portrait  de  Cliaropagne  lui-même  à  Tâge  de  soixante-six 
ans,  d'auties  portraits,  du  cardinal  de  Richelieu  et  d'Amauld 
d'Andilly,  La  Cène,  Le  Repas  chez  Simon  le  pharisien , 
deux  épisodes  de  la  légende  de  saint  Àrobroise ,  et  le  ta- 
bleau communément  appelé  Les  Religieuses,  Champagne , 
âgé  de  soixante  ans,  y  a  représenté  sa  fille,  réduite  à  Textré- 
mité  par  une  fièyre  continue  de  quatorze  mois.  Abandonnée 
desmédeeitts,  elle  se  mit  en  prières  arec  la  mère  Cathe- 
rioe-Agnès  de  Port-Royal ,  et  recouTra  la  santé.  L^expres- 
lion  et  le  sentiment  font  de  cette  composition  un  morceau 
sublime.  La  tendresse  du  père  et  la  fol  du  clurétien  ont  ré- 
chaulTé  la  froideur  de  Tartiste  et  produit  un  chef-d'ceuTre. 
Champagne  mourut  le  12  août  1674. 

n  eut  pour  élève  son  neveu  Jean-Baptiste ,  du  même 
nom  que  lui ,  et  né  également  à  Bruxelles,  en  1643.  Ce  dis- 
ciple s'attacha  constamment  à  imiter  1c  maître;  mais  il  resta 
fort  aa-dessous.  Son  défaut  essentiel  était  de  manquer  de 
goût  et  de  noblesse.  Reçu  à  rAcadémie  de  Peinture  de 
Paris,  il  y  devint  professeur,  et  mourut  en  1688 ,  à  TAge  de 
qnarante^q  ans.  H  peignit  pour  Notre-Dame  La  Mort  de 
saint  Paul.  Parmi  les  élèves  de  Philippe,  on  cite  encore 
Mathieu  Plattenberg,  d'Anvers,  qu'on  appelle  plus  habituel- 
lement Plaie-Montagne  on  simplement  Montagne,  On 
estime  encore  em  Allemagne  ses  paysages,  ses  petites  marines 
et  ses  Concersaticns,  Db  Rbiffbnberg. 

CHABIPAGNY  (  JfiAK-BAPTiSTB  NOMPÈRE  be  ), 
duc  DB  CADORE ,  né  à  Roanne,  en  1756 ,  fils  d^un  cadet  de 
fiumlle,  qui,  devenu  veuf  de  bonne  heure,  avait  épousé  en 
secondes  noces  une  sceur  de  l'abbé  Terray ,  dut  à  la  pro- 
tedion  de  ce  ministre  de  Louis  XV  une  bourse  au  collège 
de  U  Flèche,  puis  son  admission  à  l'École  militaire  de  Paris, 
<roè  il  sortit  poiir  se  consacrer  à  la  marine.  U  était  major 
de  vaisseau,  lorsqu'une  blessure  grave  lui  valut,  en  1782 , 
la  croix  de  Saint-Louis.  A  la  convocation  des  états  généraux, 
éhi  député  par  la  noblesse  du  Forez,  il  se  rallia  aux  esprits 
Séséreux  de  son  ordre ,  qui  s'unirent  aux  députés  du  tiers 
^l;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  protester  contre  rabolition 
des  titres  et  de  la  noblesse  héréditaire  à  la  séance  du  4  aoû  t. 
Ea  1791  fl  cessa  de  faire  partie  de  l'Assemhlée  nationale; 
■ttift,  bien  que  vivant  dans  un  complet  isolement,  il  ne  put, 
*  MK»  le  règne  de  la  terreur,  échapper  au  soupçon  de  ne  point 
partager  les  idées  républicaines.  H  fut  donc  arrêté,  et  ne 
Mrtit  de  prison  qu'après  le  9  thermidor. 

U  joomée  do  18  brumaire  lui  ouvrit  la  carrière  des  em- 
plois publies.  Conseiller  d*État  attaché  à  la  section  de  la 
narine,  il  (ut  nommé  en  1801  au  poste  ûnportant  d^am- 
baisadeur  à  Vienne.  En  1804  il  reçut  le  portefeuille  de  Tin- 
teneur,  et  en  t607  celui  des  rdations  extérieures.  Cest  en 
V^Ssà  de  cbef  de  ce  dernier  département  qu'il  prit  une 
part  importante  aux  tristes  négociations  avec  la  cour  de 
Madrid,  qui  aboutirent  àrabdicationdeCharl68lV,àceU6 
de  Ferdinand  VII,  et  provoquèrent  l'invasion  de  la  Pé- 
■infult  par  les  armées  françaises.  Créé  en  1808  par  Napo- 
KoB  duc  dt  Cadore,  avec  une  dotation  de  100,000  fr.,  il 
dôrigea,  après  la  guerre  d'Autriche  de  1809 ,  les  n4;ociatîons 
relatives  an  mariage  de  l'empereur  avec  l'archiduchesse 
Marle-Lonise.  En  1811  le  portefeuille  des  relations  ex- 
Idrieures  hit  fut  retiré  inopinément  pour  être  remis  au  duc 
de  Bassano  ;  mais  les  titres  de  ministre  d'État ,  d'intendant 
pxéni  des  domaines  de  la  couronne^  de  grand  maître  de 
{"«dre  de  la  Réunion  et  de  sénateur,  vinrent  à  pou  d'in- 
Iwalle  masquer  cette  disgrâce.  Pendant  la  campagne  de 
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Russie  il  fut  spécialement  attaché,  comme  secrétaire  d*Llat, 
à  la  personne  de  l'impératrice,  et  l'accompagna  à  Blois. 

La  Restauration  était  pour  le  duc  de  Cadore  Tévénement  le 
plus  capable  de  le  consoler  de  la  chute  dePEmpire  :  il  salua 
avec  espérance  le  gouvernement  du  roi  légitime,  s'annonçant 
comme  devant  être  sage  et  doux,  Louis  XVIIl  lui  témoigna 
de  la  confiance,  et  le  compritdans  laliste  des  pairs  de  1 8 14.  Il 
voulut  se  tenir  à  l'écart  au  retour  de  Tlle  d'Elbe,  et  se  pré- 
senta des  derniers  A  l'empereur,  qui  ne  l'en  maintint  pas 
moins  au  Luxembourg.  Aussi  encourut-  il  d'abord  la  dis- 
grâce de  la  seconde  restauration,  et  ne  (ùt-il  réintégré  à  la 
chambre  des  pairs  qu'en  1819,  dans  la  fameuse  fournée 
du  ministre  Decazes.  L'année  suivante  il  présidait  le  col- 
lège électoral  du  Loiret.  Il  fut  du  nombre  des  pairs  qui 
prêtèrent  serment  à  Louis-Philippe  et  à  la  charte  de  1S30. 
L'état  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  tout  à  fait  aux  tra- 
vaux de  la  chambre  en  avril  1833.  Sa  fin  fut  lente  et  dou- 
loureuse :  il  mourut  en  1834.  Sincère  dans  sa  piété,  le  duc 
de  Cadore  s'elTorça  de  relever  le  catiiolicisme  en  France; 
mais  il  prépara  des  dangers  à  la  cause  même  qu'il  voulait 
servir  en  favorisant  le  retour  des  jésuites. 

CHAMPART.  Ce  mot,  qui  selon  les  uns  dérive  de 
eampi  pars ,  et  selon  d'autres  de  cmnpi  partus,  désigne 
une  redevance  foncière  consistant  dans  une  certaine  quotité 
de  fruits  qui  se  recueillaient  sur  lliéritage  grevé  de  ce  droit. 
Le  droit  de  champart  était  connu  sous  un  grand  nombre 
d'autres  dénominations;  on  l'appelait  aussi  terrage,  ou 
droit  de  quart,  de  cinquain,  neuvième,  vingtain.  Il  y 
avait  deux  sortes  de  champarts,  l'un  seigneurial,  l'autre 
purement  foncier.  Le  champart  était  présumé  seigneurial 
lorsqu'il  avait  été  imposé  |»r  la  première  concession  de 
l'héritage,  in  reeognitionem  dominii,  ou,  dit  Loisel,  lors- 
qu'il représentait  le  cens  principal ,  la  rente  originaire  ou 
directe.  Il  était  foncier  lorsqu'il  ne  dépendait  pas  d'un  fief, 
on  quand  celui  qui  le  percevait  à  raison  d'un  fief  percevait 
d'ailleurs  un  cens  ou  autre  droit  seigneurial.  Les  droits  de 
champart,  en  tant  que  féodaux ,  ont  été  abolis  par  l'art  5 
du  décret  du  35-28  août  1792.  L'article  17  du  même  décret 
réserve  les  droits  de  diampart  qui  ne  tiennent  point  à  la 
féodalité. 

en AMP-AUBERT.  Ce  village  de  France ,  du  dépar- 
tement de  la  Marne,  à  20  kilomètres d'Épemay,  est  un  lieu 
sans  importance,  devenu  seulement  célèbre  par  une  victoire 
de  Napoléon  sur  les  Russes. 

Après  la batailksdeBrienne  (!*'  février  1814  ),  l'exalta- 
tion d'un  succès  qu'ils  n'avaient  osé  prévoir  et  dont  ils  s'exa- 
géraient outre  mesure  l'importance,  avait  fait  croire  auxaDiés 
qn'ils  avaient  rainé  toutes  les  ressources  de  la  France ,  et 
que  la  dernière  armée  de  Napoléon  était  anéantie.  Entretenus 
dans  cette  illusion  par  les  notes  et  les  messages  de  quelques 
traîtres,  ils  se  décidèrent  à  marcher  droit  sur  Paris.  Les 
Prussiens  aux  ordres  de  B  lu  cher  devaient  se  porter  d'a- 
bord à  Chftlons-sur-Mame,  et  de  là  se  diriger  le  long  de 
cette  rivière.  Le  reste  des  coalisés ,  conduits  par  leur  géné- 
ralissime Schwartzemberg,  avait  ordre  de  s'avancer  par 
Troyes ,  et  ensuite  par  les  deux  rives  de  la  Seine.  L'empe- 
reur avait  effectué  sa  retraite  de  Brienne  sur  Troyes,  oà  il 
arriva  le  S,  ayant  envoyé  au  maréchal  Macdonald  l'ordre 
d'évacuer  ChAlons-sur-Mame ,  et  de  se  retirer  par  Épemay 
sur  Meaux.  Napoléon,  sadiantque  Blûcher  se  dirigeait  sur 
Cftkâlons ,  s'arrêta  trois  jours  à  Troyes ,  pour  donner  le  temps 
à  Macdonald  de  quitter  CliAlons  et  aux  ennemis  de  déve- 
lopper leur  mouvement.  Le  6  il  se  porta  à  Nogent,  où  son 
armée  se  réunit  le  7.  Arrivé  à  Nogent,  il  apprit  que  BlOcher 
s'était  décidé  à  suivre  Macdonald  sur  la  Marne ,  mais  que, 
pressé  d'arriver  à  Paris,  afin  de  jouir  seul  du  profit  des  exac- 
tions qu'il  comptait  exercer  sur  les  habitants,  et  principale- 
ment sur  les  caisses  de  l'entreprise  des  jeux,  au  lieu  de  ris- 
quer de  perdre  deux  jours  pour  réunir  un  peu  son  année , 
il  la  faisait  marcher  en  longue  colonne,  chacun  de  ses  corps 
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se  suivant  à  une  asseï  forte  distance.  Cette  balourdise  dé- 
cida Napoléon  à  (enter  sur  les  Prussiens  une  attaque  de  flanc, 
à  Taide  d'un  mouvement  rapide  qu'il  dirigeait  par  Sezanne. 
Ayant  donc  poussé  dès  le  7  son  avant  garde  vers  ce  point, 
lui-môme  quitta  Nogent  le  9,  et  vint  occuper  Sezanne  dans 
la  nuit  du  9  au  10.  Le  9  le  corps  du  maréchal  Macdonald, 
])artj  dcCli&lons,  arrivait  à  la  Ferté-sous-Jouarre.  L'armée 
de  Bluclier  était  disséminée  de  la  manière  suivante  :  le  corps 
de  Sacken  à  Montmirail ,  celui  d'York  à  Dormans,  celui  d'Al- 
sufleff  à  Champ-Aubert,  ceux  de  Kleist  et  de  Kapezevicz  à 
Vertus,  ainsi  que  le  quartier  général  de  Blûcher. 

L'empereur  ayant  quitté  Sezanne  le  10  au  matin ,  son 
avunt-garde ,  composée  des  corps  de  Maimont  et  de  la  ca- 
valerie du  général  Doumerc,  se  trouva  bientôt  en  présence 
du  corps  russe  d'Alsufielf,  qu'elle  rencontra  en  bataille  de- 
vant le  village  de  Baye,  couvert  par  un  bouquet  de  bois. 
Marmont  se  déploya  aussitôt  en  foce  de  l'ennemi,  sur  les 
les  hauteurs  de  Pont-Saint-Prix.  A  neuf  heures  du  matin, 
Napoléon  ordonna  l'attaque  de  front,  pendant  qu'il  faisait 
tourner  la  droite  de  l'ennemi,  en  portant  la  cavalerie  de 
Doumerc  à  Fromentières,  sur  la  route  de  Paris.  Le  bouquet 
de  t>ois  qui  couvrait  le  village  de  Baye  ayant  été  emporté 
par  une  poignée  de  conscrits ,  Tcnnemi  évacua  cette  pod- 
tîon,  et  se  retira  entre  Andecy  et  le  bois  de  Bannay.  Le  gé- 
néral AlsufiefT  ne  tarda  pas  à  y  être  attaqué  par  le  corps  de 
Marmont;  voyant  sa  droite  forcée,  et  inquiet  da  mouve* 
ment  de  notre  cavalerie  sur  Fromentières,  il  voulut  essayer 
de  faire  filer  son  artillerie,  consistant  en  34  canons,  sur 
Étoges,  et  de  se  replier  en  carrés  sur  Champ-Aubert.  Mais 
une  nouvelle  charge  de  cavalerie  ayant  renversé  de  nou- 
veau sa  droite,  et  la  division  Ricard  ayant  tourné  Cliamp- 
Aubert,  qu'il  allait  atteindre,  il  se  dirigea  par  la  route  d'E- 
pemay  jusque  près  de  Caure,  où,  changeant  brusquement 
de  direction ,  il  voulut  essayer  de  gagner  Étoges  par  une 
tranchée  qui  traverse  le  bois  du  Désert.  Mais ,  atteintes  en 
flanc  en  ce  moment  par  une  charge  des  cuirassiers  du  gé- 
néral Bordesoulle,  ses  masses  furent  enloncées,  et  tout  s'en- 
fuit en  déroute  à  travers  les  bois.  Les  Russes  perdirent  en- 
viron 1,500  hommes  tués  ou  noyés  dans  les  étangs  du  Dé- 
sert,  1,900  prisonniers,  au  nombre  desquels  les  généraux 
AlsufiefT  et  Poltaratzky;  21  canons  et  tous  leurs  caissons. 
Quinze  cents  autres  prisonniers  furent  ramenés  par  les  pay- 
sans les  jours  suivants;  2,000  hommes  environ  parvinrent 
à  rejoindre  Blûcher.  Nous  ne  perdîmes  que  600  hommes. 

G*'  G.  DE  Vâuoohooort. 
GIIAMPCENETZ  (  Le  chevalier  de  ),  un  des  corypliées 
de  la  jeunesse  aristocratique  au  moment  de  la  révolution  de 
1789,  était  fils  d'un  gouverneur  du  Louvre:  Né  à  Paris,  en 
1759 ,  sa  vie  avait  été  toute  frivole  et  quelque  peu  libertine; 
déjà  U  s'était  fait  une  réputation  de  bel  esprit  Le  scandale 
fut  le  premier  élément  de  sa  célébrité  ;  il  en  fit,  pour  ainsi  dire, 
à  oorps  perdu,  non-seulement  en  vers  et  en  prose,  mais 
encore  en  action.  Sans  principes,  représentant  assez  bien  le 
côté  frivole  et  entêté  des  hommes  de  l'ancien  régime,  il  fut 
un  des  plus  constants  adversaires  de  la  révolution,  qu'il  at- 
taqua principalement  dans  Les  Actes  des  Apôtres,  jour- 
nal moitié  en  prose,  moitié  en  vers,  dont  il  fut,  avee  Ri- 
va roi,  son  ami,  un  des  plus  assidus  rédacteurs.  U  avait 
précédemment  travaillé  avec  ce  même  Rivarol  au  Petit  Die» 
tïonnaire  des  Grands  Hommes,  dans  lequel  tout  ce  qu'il  y 
avait  alors  d'esprits  distingués  élait  outrageusement  attaqué. 
Cliampcenetz  était  officier  au  gardes  françaises  lorsque 
éclata  la  révolution ,  à  laquelle  ce  oorps  prit  une  part  active 
dans  les  rangs  du  peuple.  La  municipalité  parisienne,  pour 
réconqicnser  cette  patriotique  conduite,  ayant  pris  les  gardes 
françaises  à  là  solde  de  la  ville  de  Paris,  Cliampcenetz,  que 
des  engagements  de  famille  et  de  débauclie  retenaient  dans 
le  camp  de  la  cour,  quitta  le  service,  et  se  voua  dès  lorsè 
combattre  une  révolution  qui  venait  contrarier  tout«s  les 
idées  qu'il  s'était  faites  de  la  société,  et  déranger  ses  liabi* 


tudesd'homme  de  plaisir.  Les  épigrammes  contre  les  iKNimes 
et  les  choses  abondèrent  sous  sa  plume ,  et  il  écrivit  dans  ce 
sens  avec  une  déplorable  facilité  jusqu'à  ce  que  la  gmvité  des 
événements  lui  eut  démontré  l'impoissance  des  petits  mots 
et  du  petit  esprit  contre  cette  grande  et  formidable  crise 
politique  qui  devait  changer  à  fond  les  bases  de  la  société 
française.  On  ignore  ce  qu'il  fit  en  1792  et  l'année  qui  sui- 
vit; cependant  93  était  passé  :  la  déroute  du  vieux  régime, 
dont  il  s'était  fait  le  défenseur,  était  complète,  la  grande 
ruine  s'achevait.  Jusque  là  la  terrible  faux  l'avait  épargné; 
mais  il  eut  l'imprudence,  quoique  muni  d'un  certificat  de 
civisme  que  lui  avait  procuni  son  ami  le  chevalier  de  Saint- 
Méard,  de  se  mettre  trop  en  évidence  dans  la  commnne  de 
Joigny ,  où  il  s'était  retiré.  On  l'arrêta,  et  il  fut  exécuté  le 
23'juUlet  1794. 

Champcenetz  avant  la  Révolution  française  avait  été  pins 
d'une  fois  enfermé  pour  sa  mauvaise  conduite  et  ses  pam- 
phlets satiriques.  Cette  épigramme  de  Rulhièrea  le  fait  assci 
bien  connaître  : 

Être  ht! ,  mut  mos  te  faire  craindre. 

Être  poai,  maii  aans  ae  faire  plaindre , 
E«t  un  fort  sot  calcnl  :  Champcenetz  a'ett  mépria  : 
En  recbercbant  la  haine,  il  troarc  le  mépris... 

Que  si  maintenant  vous  voulez  avohr  une  idée  de  la  mo- 
ralité de  ces  grands  champions  de  l'ancien  régime,  lisez  la 
fameuse  chanson  que  cite  Laharpe  dans  sa  correspondance, 
et  qui  se  termine  ainsi  : 

Vteut  parenta  ,  en  Tain  toos  prêchez. 
Voua  èlpa  d'ennuyeux  apêlrea; 
Voua  noua  lltea  pour  Toa  péchés. 
Et  vona  TiTes  trop  ponr  lea  nôtrea. 

Outre  ce  quMl  a  écrit  en  compagnie  de  Rivarol,  on  a  encore 
de  Champcenetz  plusieurs  pamplilets  et  une  Réponse  aux 
Lettres  de  madame  dé  Staël  sur  le  caractère  et  les  œu- 
vres de  J.'J»  Mousseau.  Ce  dernier  ouvrage  parut  si  plein 
de  grossièretés  que  plus  de  vingt  libraires  refusèrent  de  le 
faire  imprimer.  Il  parut  sous  la  rubrique  de  Genève  (Paris, 
1789,  in-8").  Charles  RoMEV. 

CHAMP-D^ASILE.  Lors  des  proscriptions  qui  suivi- 
rent la  restauration  de  1815,  un  gnmd  nombre  de  Français 
s'exilèrent,  et  presque  tons  arrivèrent  aux  États-Unis  dans 
un  dénûment  extrême.  Dispersés  à  New- York,  à  Pldhidel- 
phie,  à  tk>ston ,  ils  sollicitèrent  du  gouvernement  américain 
des  terres  à  défricher,  des  marais  à  assainir,  du  travail  à  tout 
prix.  La  législature  leur  accorda  cent  mille  acres  sur  la 
Mobile  et  sur  le  Tombig-Bee  pour  y  fonder  une  oolonie.  Mais 
la  plupart,  manquant  de  pain,  avaient  contracté  des  dettes 
qu'ils  ne  purent  acquitter  qu'en  vendant  leurs  droits  k  la 
concession.  Grftne  enfin  aux  efforts  des  deux  frères  Lalle- 
mand ,  ils  découvrirent  un  emplacement  favorable  à  un  étn- 
bllssement  nouveau,  au  Texas,  sur  le  golfe  du  Mexique, 
entre  les  rivières  del  Korte  et  de  to  Trinité,  contrée  qui 
leur  sembla  convenable  sous  le  triple  rapport  de  la  CeKilité, 
du  climat  et  de  la  position  géograpidque.  Une  goélette, 
équipée  à  Phihidelpliie,  transporta  à  l'Ile  de  Galvestovtn 
trois  cents  réfugiés,  noyau  de  la  république  naissante,  et 
le  général  Rigauden  amena  bientôt  trois  cents  autres.  CIm- 
cun  reçut  dix  hectares,  avec  les  instruments  de  eonstruction 
et  de  culture  nécessaires,  et  la  colonie  prit  le  nom  de  Cbamp^ 
d^ Asile,  Les  réfugiés  publièrent  ensuite  unmaniA»te  fénsoî- 
gnant  de  leurs  sentiments  pacifiques  et  de  leur  désir  d'eotre- 
tenu*  des  relations  amicales  avec  les  peuples  voisins. 

La  cokNiie,  quoique  essentiellement  agricole  et  commer- 
ciaie,  était  néanmoins  militaire  pour  sa  conservation  :  et  le 
se  divisait  en  cohortes  ;  chaque  cohorte  avait  un  chef,  obligé 
de  tenir  registre  des  hommes  qui  la  composaient.  Un  re- 
gistre général,  composé  de  ces  registres  partiels,  élait  tenu 
par  la  direction  de  ia  colonie.  Un  code  devait  être  rédige. 

Cette  proclamation  attira  au  Clianp*d*Asile  d^ancicns  co* 
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Jons  de  Sainl-Doroiiiguc  rélbgiés  aux  États-Unis,  où  ils  me- 
naient une  vie  misérable  ,.et  la  population  de  la  nouvelle 
république  s'accrut  rapidement. 

En  France,  vers  la  fin  de  1818,  M.  Félix  Desportea,  an- 
cien préfet  de  Tempire,  et  les  rédacteurs  de  Uk  Minerve  ou- 
vrirent une  sonscription  ai  faveur  des  proscrits.  Le  ban- 
quier Davîllier  en  reçut  le  produit,  et  établit  à  Cbarles-Town 
un  comité  chargé  de  distribuer  des  secours  aux  Français, 
soit  pour  vivre  en  Amérique,  soit  pour  revenir  en  France. 
Mais  tandis  que  Béranger  célèbre  ses  frères  errants  dans  le 
Ronvean-monde,  le  bruit  se  répand  à  Paris  que  le  Cbamp- 
d'AsiIen*existe  plus.  Il  s'était  formé  sur  un  terrain  que  se  dispu- 
taient TEspagne  et  les  États-Unis,  avec  Tautorisation  de  ce 
dernier  gouvernement*  Il  avait  été  dispersé  par  le  premier. 

Le  l*' juillet  1819  la  souscription  était  dose;  elle  ne  pro- 
duisit guère  pins  de  95,000  francs.  Les  États-Unis  cependant 
afaient  songé  à  indemniser  les  colons  du  Texas,  et  leur  offri- 
rent en  échange  le  pays  d^Alabama ,  sur  le  Tombig-Bee. 
Bien  que  désavantageux ,  cet  échange  ne  pouvait  être  re- 
fusé. Le  général  Lelèvre-Desnouettes  traita  avec  le  congrès 
de  rétablissement,  de  ses  limites,  de  larépartitioii  des  terres. 
La  colonie  fut  organisée  sous  le  nom  d'État  ou  de  canton  de 
Ifarengo,  Une  ville  fut  tracée;  on  l'appela  AiglevilU;  ses 
rues  hirent  désignées  par  les  noms  des  principales  vic- 
toires de  Tempire.  Ce  fut  la  dernière  étape  des  Français 
proscrits  en  Amérique.  Dès  qu'ils  purent  rentrer  en  France, 
ils  7  revinrent  pour  la  plupart;  et  aujourd'hui  le  Champ- 
<r Asile  n'est  plus  qu'un  souvenir  historique. 

E.  G.  DB  MONGLAVB. 

CHAMP-DE-MAI.  Napoléon,  à  la  suite  de  cette 
rapide  conquête  de  la  France  qui  reconstitua  pour  un  instant 
eo  1815  {voyez  Cert-Joors )  son  trOne  impérial,  brisé  un 
an  auparavant  par  la  coalition  européenne,  comprit  bien  vite 
la  nécessité  de  consacrer  de  nouveau  son  pouvoir  par  le 
baptême  de  l'adhésion  populaire.  La  faute  immense  que  les 
Aourboos  venaient  de  fÛre  en  s'appuyant  exclusivement  sur 
la  légitimité  du  droit  divin,  faute  qui  n*avait  pas  peu  con- 
tribué à  amener  leur  chute,  rendait  cette  conséciation  plus 
iodispensaUe  encore.  L^emperenr  crut  pouvoir  l'obtenir  en 
renouvdant  ces  antiques  assemblées  de  la  période  carlo- 
Tîagienne,  où  la  nation  était  appelée  à  exercer  la  souve- 
raineté dans  toute  sa  plénitude.  A  cet  eflet ,  il  convoqua  à 
Paris  pour  le  36  mai,  puis,  par  un  décret  subséquent,  pour 
le  l*' juin,  les  membres  de  tous  les  collèges  électoraux,  ainsi 
que  des  Réputations  de  tous  les  corps  de  Tarmée  de  terre  et 
de  mer.  (Test  à  cette  réunion,  pour  laquelle  un  vaste  écha- 
laiidage  avait  été  dresséauChamp-de-Mars,  théâtre  de 
la  liédération  de  1790,  que  Tblstobv  contemporaine  a  donné 
k  nom  de  Champ^e-Mai,  Ce  fut  un  spectacle  imposant,  et 
dont  ceux  qui  en  ont  été  témonis  conserveront  toujours  la 
mémoire.  Sur  un  trOoe  élevé,  adossé  à  l'Êcole-Militaire ,  et 
placé  en  face  d'amphithéâtres  demi-circulaires  qui  avaient 
pu  recevoir  quinae  mille  personnes,  siégeait ,  dans  son  cos- 
tume impérial,  et  entouré  de  ses  frères ,  des  dignitaires  de 
l'État,  des  autorités  judiciaires  et  civiles ,  des  maréchaux , 
des  représentants  de  la  France,  cet  homme  prodigieux  que 
la  fortune  semblait  vouloir  de  nouveau  couvrir  de  ses  ailes, 
après  l'avoir  un  fautant  abandonné.  Un  autel  avait  été  dressé 
daas  l'hémicycle,  et  la  messe  y  fut  célébrée  par  Tarclievèque 
de  Tours,  BamL  A  l'issue  de  cette  cérémonie,  la  députation 
centrale  des  électeura,  au  nombra  de  cinq-cents  individus , 
▼ûit  s'écbelooner  sur  les  marches  du  trône.  Duboys  d'An- 
9ers,  désigné  comme  orateur,  se  fit  Torgane  des  Français 
confiants  dans  l'étoile  de  Napoléon  ^  disposés  à  se  grouper 
autour  de  lui  pour  Taider  à  préserver ,  au  prix  des  plus 
eraïkis  sacrificef,  l'indépendance  nationale.  Alore  le  prince 
arclûduuicelJer  Cambacérès,  prenant  la  parole,  déclara  so- 
l^'oncllement  que  l'acte  additionnel  aux  constitutions 
(ie  Tempire,  au  si^et  duquel  tous  les  citoyens  avaient  été 
«Prèles  dans  letire  communes  respectives  à  émettre  leur 


opinion,  avait  réuni  1,300,000  sulTrages  contre  4,206  voles 
défavorables,  et  qu'en  conséquence  cet  acte  était  adopté  par 
la  nation  ft^ançalsu. 

L'empereur  apposa  sa  signature  sor  l'original,  au  milieu 
des  bruyantes  acclamations  des  assistants,  et  prononça ,  de 
sa  voix  claire  et  vibrante,  un  discours  dans  lequel  la  souve- 
raineté du  peuple  fut  par  lui  liautement  proclamée  :  «  Em- 
pereur, consul,  soldat,  je  tiens  tout  du  peuple,  dit-il;  dans 
hi  prospérité,  dans  l'adversité,  sur  le  champ  de  bataille,  au 
conseil,  sur  le  trône,  dans  l'exil,  la  France  aétérobjet 
unique  et  constant  de  mes  pensées  et  de  mes  actions  :  comme 
ce  roi  d'Athènes ,  je  me  suis  sacrifié  pour  mon  peuple.  » 
Pois, sans  dissimuler  les  périls  de  la  lutte  acharnée  qu'il  était 
contraint  d'entreprendre,  il  exprimait  la  ferme  assurance  que 
la  victoire  couronnerait  comme  jadis  ses  efforts,  secondé» 
par  l'énergique  dévouement  des  popuUUons;  et,  la  main  sur 
l'Évangile,  il  jure  de  faire  observer  les  constitutions  de  l'em- 
pire. Un  Té  Deum  fiit  chanté.  Après  quoi.  Napoléon,  se 
dépouillant  du  manteau  impérial,  s'avança  vers  les  premières 
marches  de  l'estrade.  Dans  ce  moment,  un  long  roulement 
de  tambours  fit  faire  silence ,  et  l'empereur,  montrant  aux 
troupes  les  faisceaux  de  drapeaux  que  tenaient  devant  lui 
les  trois  ministres  de  l'intérieur,  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine, s'écria  :  «  Soldats  de  la  garde  nationale  de  l'empire, 
soldats  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  je  vous  confie  l'aigle 
bnpériale  aux  couleurs  nationales  ;  vous  jures  de  la  défendre 
au  prix  do  votre  sang  contra  les  ennemis  de  la  patrie  et  de 
ce  trône!  vous  jurez  qu'elle  vous  servira  toiqoura  de  signe 
de  ralliementl  vous  le  jurez!....  »  Au  milieu  du  cri  répété  : 
Aous  le  jurons t  accompagné  de  longues  acclamations, 
l'empereur  descendit  du  trône,  traversa  Thémlcycle,  et  alla 
se  placer  sur  une  autre  estrade,  âevée  au  milieu  du  Champ- 
de-Mars ,  et  là  il  distribua  les  drapeaux  aux  présidents  des 
collèges  électoraux  et  aux  divera  corps;  enfin  les  troupes, 
au  nombre  de  &0,000  hommes,  défilèiènt  devant  lui  en  ma- 
nifestant le  plus  vif  enthousiasme.  Les  Parisiens  ne  pouvaient 
se  lasser  d'adnûrer  ces  bataillons  de  la  vieille  et  de  la  Jeone 
garde,  où  la  croix  d'Honneur  brillait  dans  tous  les  rangs  : 
ils  les  saluaient  des  plus  vives  et  des  plus  touchantes  accla- 
mations, conune  des  héros,  comme  des  amis  que  peut-être 
ils  ne  devaient  plus  revoir.  Hais  l'espérance  que  Napoléon 
avait  attachée  à  cette  nouvdle  alliance  qui  venait  d'être  jurée 
entre  les  Français  et  lui  ne  fut  pas  entièrement  satisfaite. 
Beaucoup  de  personnes  influentes  avaient  pensé  que  Na- 
poléon dans  cette  circonstance  proclamerait  son  fils ,  et  dé- 
clarerait lui-même  vouloir  se  retirer,  en  signant  la  paix, 
afin  d'^iMrgner  la  guerre  à  la  France.  D'un  autre  côté,  les 
électeura  avaient  attaché  à  cette  cérémonie  l'espérance  d'une 
déclaration  formelle  de  garanties  réparatrices  du  passé  et 
protectrices  de  l'avenir,  qui  aurait  puissamment  modifié 
l'impression  si  déCavorable  produite  par  Tacte  additonncl. 
Il  n'en  fat  rien.  Cette  solennité  fiit  imposante  sans  doute. 
Mais  si  l'empereur  eût  entendu  le  voeu  de  tant  de  citoyens, 
il  aurait  su  qu'il  n'eût  pas  même  été  absous  de  sa  dictature 
impériale  par  la  victoire. 

.  CHAMP  DE  BfANOEUVRE.  Vaste  terrain,  appar- 
tenant  au  gouvernement  ou  loué  par  lui,  pour  exercer  les 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie  aux  grandes  et  aux  petites 
manœuvres.  La  première  disposition  réglementaire  reJative 
à  ces  emplacements  est  du  1 5  octobre  1810.  Avant  ce  temps, 
les  dépenses  alfectécs  aux  terrains  de  manœuvres  étaient  à  la 
cliarge  des  villes  de  garnison.  Une  ordonnance  du  5  août  1 8 1  ft 
prescrit  qu'elles  entreront  à  l'avenir  dans  les  prévisions  du 
budget  de  l'administration  de  la  guerre,  qui  seule  pour- 
voira aux  besoins  de  cette  partie  do  service.  Une  nouvelle 
disposition,  du  i3  juillet  1810,  fixe  à  l'automne,  après  les 
récoltes,  l'époque  à  laquelle  les  troufies  peuvent  être  exercées 
dans  les  champs  non  labourés,  dans  les  villes  où  il  n'y  a 
pas  de  terrrain  militaire,  mais  où  fl  existe  des  terrains 
values.  Celle  disposition  est  encore  en  vigtieur. 

9. 
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COAMP-DE-M ARS  (  Campus  Martius,  oa  tout  sim- 
plement Campus  ).  Ainsi  8^appclait  à  Rome  une  vaste  plaine 
qui  sMtendait  en  dehors  du  Pcmcerium^  entre  les  pentes  du 
Monte  Pincio  (  eollis  Hortorum  ),  du  Quirinal  et  du  mont  Ca* 
pitolin,  vers  le  Tibre,  qui  coule  à  Touest;  elle  ne  lit  d^abord 
pas  partie  de  la  Yille  ;  c'est  sur  son  emplacement  que  s^élève 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  de  la  Rome  moderne. 

Cette  plaine  avait  été  réservée  par  Romulus  conune  apa- 
nage dp  prince;  lors  de  Texpulsion  des  Tarquins,  elle  fut  con- 
sacrée à  Mars,  dieu  de  la  guerre,  et  en  prit  le  nom.  Le  Champ- 
de-Mars  servait  d'emplacement  aux  exercices  gymnastiques 
et  militaires;  et  sa  partie  méridionale,  plus  rapprochée  de 
la  ville,  était  afTectée  aux  assemblées  populaires,  nolamment 
aux  co  mice  s  par  centuries,  et  aussi  plus  tard  aux  comices 
par  tribus.  Le  Champ-de-Mars  servait  encore  pour  Tinhu- 
roation  des  grands  citoyens;  mais  c^était  un  honneur  que 
Ton  décernait  rarement.  11  resta  presque  désert  pendant 
les  premiers  siècles  de  la  république,  et  ce  ne  fut  guère 
qu'à  partir  du  premier  triumvirat  quUl  se  couvrit  de  monu- 
ments. Cependant  dès  Tan  434  avant  notre  ère  on  y  avait 
construit  la  Villa  Publica,  vaste  édiiice  composé  d'un  long 
portique  à  deux  étages  dont  le  premier  était  une  suite  d'ar- 
cades soutenues  par  des  colonnes  et  le  second  une  galerie 
également  à  colonnes,  surmontée  d'un  toit  à  tuiles  plates  : 
une  partie  servait  à  recevoir  le  peuple  quand  on  faisait  le 
cens,  l'autre  à  loger  les  députés  des  nations  étrangères  ve- 
nus à  Rome  pour  y  traiter  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  L'an 
374  avant  J-C.  on  y  b&Ut  un  temple  à  Lncine,  entouré 
d'un  bois  sacré  près  duquel  se  trouvait  le  Terentum,  em- 
placement oh  l'on  célébrait  les  jeux  séculaires.  £n  296  on 
y  éleva  le  temple  de  Bellone,  où  se  réunissait  le  sénat  lors- 
que les  généraux  demandaient  le  triomphe  ;  on  sait  en  ef- 
fet qu'ils  ne  pouvaient  point  entrer  dans  la  vflle  avant  que 
le  sénat  l'eût  décidé,  et  qu'Us  restaient  avec  leurs  troupes  dans 
le  Champ-de-Mars.  En  220  le  censeur  Flaminius  fit  cons- 
truire dans  sa  partie  méridionale,  qui  était  la  plus  petite,  le 
cirque  qui  prit  son  nom,  et  qui  à  partir  du  règne  d'Auguste 
le  donna  même  à  la  neuvième  région  de  la  ville,  où  il  se 
trouvait,  tandis  que  la  zone  orientale  du  Champ-de-Mars 
voisine  des  collines  était  comprise  dans  la  septième  région, 
qu'on  appelait  via  Laia  à  cause  de  la  route  (  aujourd'hui 
via  del  Corso  )  qui  la  bornait  à  l'ouest  et  conduisait  du 
mont  Capitolin  à  la  voie  Flaminienne.  Le  temple  d'Hercule 
Musagète,  en  189,  de  Juno  Regina,  en  188,  de  la  Fortune 
équestre,  en  181,  de  Diane  et  des  Dieux  Lares,  en  180,  le 
portique  d'Octavius,  en  1&9,  vinrent  encore  embellir  le 
Cbamp-de  Mars  ;  mais  ce  fut  surtout  au  premier  siècle  avant 
notre  ère  qu'il  reçut  les  magnifiques  constructions  qui  de- 
vaient en  faire  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  Rome 
impériale.  En  63  Pompée  y  jeta  les  fondements  du  premier 
théâtre  en  pierre  qu'eurent  les  Romains;  il  pouvait  conte- 
nir 40,000  spectateurs.  Un  temple  dédié  à  la  victoire  couron- 
nait les  g^ins  ;  adossé  à  la  scène,  s'étendait  un  vaste  por- 
tique couvert,  soutenu  par  des  colonnes  de  granit,  et  for- 
mant un  parallèlogamme  clos  de  toutes  parts,  au  milieu 
duquel  des  fontaines  jaillissantes  arrosaient  des  parterres 
plantés  d'arbres  et  de  fleurs.  Sur  le  côté  de  ce  portique, 
et  séparé  seulement  par  le  mur  d'enceinte,  VHécatonstylon, 
ou  les  cent  colonnes,  offrait  une  autre  galerie  aux  prome- 
neurs, qui  venaient  y  chercher  l'ombre  et  la  fraîcheur.  Du 
c6té  opposé  une  curie,  construite  également  par  Pompée, 
et  qui  portait  aussi  son  nom,  recevait  l'assemblée  du  sé- 
nat quand  il  y  avait  quelque  représentation  théâtrale,  afin, 
que  les  sénateurs  pussent  accorder  leurs  devohrs  avec  leurs 
plalstfs.  Cai  là  que  C  es  a  r  fut  frappé,  au  pied  de  la  statue 
colossale  de  pompée.  Sous  le  second  triumvirat,  en  42,  on 
contruislt  un  temple  à  Isis  et  un  à  Sérapis  ;  devant  chacun 
d'eux  s'élevait  ou  petit  obélisque  de  granit  rose;  ils  déco- 
rent aujourd'hui  les  places  de  la  Minerve  et  du  Pantliéon. 
L'an  32  avant  J.-C,  Auguste,  seul  nfUiitrc  de  l'Empire,  dé- 


dia dans  le  Champ-de-Mars,  sous  le  nom  de  sa  soeur,  les 
vastes  portiques  d'Odavie.  Quelque  temps  après.  Agrippa 
y  fit  construire  ses  Thermes,  les  premiers  qui  aient  été  pu- 
blics à  Rome,  et  le  Panthéon,  qui  existe  encore  sous  le  nom 
de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde.  Ce  fut  également  loi  qui 
termina  les  Septa  Julia,  commencés  par  Lépide  ;  ils  con- 
sistaient en  un  inunense  portique  en  marbre  de  466  mètres 
de  longueur  sur  60  de  largeur  entièrement  composé  d^arca- 
des  soutenues  par  des  piliers,  et  servaient  aux  assemblées  des 
comices  par  tribus  ;  par  son  ordre  on  vit  encore  s'élever  autour 
d'un  ancien  temple  de  Neptune  un  autre  portique,  qui  fut 
consacré  aux  victoires  navales  de  l'empereur,  et  un  château 
d'eau,  d'ordre  corintliien,  auquel  l'eau  était  amenée  par  une 
longue  suite  d'arcades  à  plan  cintre  soutenues  par  des  pi- 
lastres d'ordre  dorique.  Agrippa  avait  également  fait  dessiner 
et  planter  dans  le  Champ-de-Mars  de  magnifiques  jardins;  il 
les  légua  au  peuple  par  son  testament.  Un  temple  de  Sa- 
turne et  deux  temples  de  Mhierve,  dont  l'un  était  consacré 
à  Minerve  Chalintique ,  et  sur  les  ruines  duquel  on  a 
élevé   l'église  de  Sainte-Marie  de  la  Minerve,  faisaient 
face,  amsi^ue  le  portique  de  Neptune,  aux  Septa  JuUa. 
L'an  29  avant  J.-C.  StatiliusTaurus  dédia  dans  le  Champ-de- 
Mars  le  premier  amphithéâtre  construit  en  pierre  que  Rome 
ait  possédé.  Il  n'en  reste  plus  de  vestiges  ;  et  son  emplace- 
ment même  est  un  sujet  de  controverse.  L'année  suivante 
Auguste  y  fit  élever  son  vaste  tombeau,  en  forme  de  tour 
à  trois  étages,  porté  sur  un  soubassement  rectangulaire. 
Sur  le  somm^  était  sa  statue  en  bronze;  devant  l'édifice 
s'élevaient  deux  obélisques,  dont  l'un;  orne  maintenant  la 
place  de  Monte^Cavallo  et  l'autre  celle  qui  précède  l'entrée 
de  Sainte-Marie  Majeure,  du  cAté  de  l'abside.  Derrière  le 
mausolée  un  bois  touffu  servait  de  promenade  au  peuple  ; 
entre  le  mausolée  et  la  voie  Flaminia,  une  enceinte  circu- 
laire, entourée  d'un  mur  de  marbre  et  d'une  balustrade  eu 
fer,  servait  à  brûler  les  corps  de  la  famille  impériale;  ou 
l'appeUiit  le  Bustum,  Au  midi  de  cette  enceinte  un  obélis- 
que d'fléliopolis,  transporté  à  Rome  par  les  ordres  d'Au- 
guste et  consacré  au  soleil,  servait  de  méridien,  et  indi- 
quait par  son  ombre  sur  un  cadran  tracé  à  terre  l'heure  du 
jour  dans  les  différentes  saisons  de  l'année.  Il  fut  retrouvé 
en  plusieurs  fragments  sous  le  pontificat  de  Jules  II,  et  fut 
érigé  de  nouveau  sur  la  place  du  Monte  Citorio,  où  on  le 
volt  encore.  Les  derniers  édifices  remarquables  élevés  au 
Champ-de-Mars  par  l'ordre  d'Auguste  furent  le  théâtre  de 
Marcellus,  construit  pour  22,000  spectateurs  et  celui  de  Bal- 
bus.  Une  grande  partie  de  l'hémicycle  du  théâtre  de  Mar- 
cellus borde  aujourd'hui  la  piazza  Montanara,  Il  consiste 
en  trois  ordres  d'architecture  superposés  et  de  proportions 
si  élégantes  qu'ils  sont  étudiés  par  les  artistes  comme  un 
des  plus  précieux  modèles  de  l'art  romain  dans  sa  splen- 
deur. Le  théâtre  de  Balbus,  dont  il  ne  reste  que  quelques  traces 
à  peine  visibles  dans  plusieurs  maisons  situées  sous  le  pa- 
lais Cenci,  était  séparé  du  théâtre  de  Marcellus  par  le  por- 
tique d'Octavie.  Plus  tard  Néron  constmisit  dans  ce  même 
Champ-de-Mars  ses  thennes,  qui  (ùrentagrandîs  par  Alexan- 
dre-Sévère, dont  ils  prirent  le  nom.  Ils  occupaient  l'empla- 
cement actuel  de  l'église  Samt-Louis-des-Français  et  du 
palais  Giustinianl.  Ce  dernier  empereur  fit  également  élever 
le  cirque  Agonal,  devenu  aujourd'hui  la  place  Naoone,  An- 
térieurement, sous  le  règne  deTri^an,  quelques  basiliques 
avaient  encore  été  élevées  dans  le  Champ-de-Mars,  que  le 
règne  glorieux  des  Antonins  vint  bientôt  doter  d'un  monu- 
ment imposant,  la  colonne  Antonine,  dédiée  à  Mare-AurèlQ 
par  le  sénat  à  l'occasion  d'une  guerre  contre  les  Marco- 
mans.  H  existait  aussi  une  antre  colonne,  en  granit  rose, 
et  un  temple  érigé  en  Ilionncur  d'Antonin  ;  mab  les  derniers 
vjsstiges  en  ont  disparu.  Enfin,  nous  mentionnerons  encore 
un  arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  de  Gratien.  de  Va- 
lentinien  et  de  Théodose ,  dont  quelques  restes  subsistent  en- 
core, et  le  portique  d'Europe,  nomnié  ainsi  parce  que  la  my- 
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tbokiMue  aTenlure  de  celle  soeur  de  Cadmiu  était  peinte 
MIT  ses  murs.  U  y  avait  en  outre  dans  le  Ciiamp-de-Mars 
un  si  grand  nombre  de  statues,  que,  pour  en  peindre  l'effet, 
les  anteurs  ont  dit  qu'on  les  eftt  prises  de  loin  pour  une 
année.  Ce  ne  fut,  à  ce  qu^il  parait,  que  rers  U  fin  de  l'em- 
pire que  le  Clianip-de-Mars  commença  à  se  conTrirde  mai- 
sons particulières. 

GHAMP-DE-MARS»  CHAfifP-DE-MAI  (HisMrê 
du  moyc»  âge,)  En  Germanie,  quand  la  nation  n'était 
qu'une  tribu  ou  une  bande>  quand  les  guerriers,  toujours  réu- 
nis et  à  peu  près  égaux,  ne  pouYaient  rien  entreprendre 
qu'après  en  avoir  délibéré  de  concert,  les  assemblées  de  la  na- 
tion étaient  vraiment  générales.  Tout  bomme  libre  yassistait 
alors ,  et  toutes  cboses  y  étaient  débattues.  Là  résidait  le  gou- 
vernement tout  entier.  Mais  quand ,  après  la  conquête  et  ré- 
tablissement territorial ,  la  nation ,  naguère  compacte  et  mo- 
bile, se  lut  à  la  fois  dissoute  et  fixée,  les  assemblées  générales 
devinient  en  même  temps  inutiles  et  impossibles  :  inutiles, 
car  ia  plupart  des  bommes  libres  ne  conservaient  guère  que 
des  intérêts  purement  locaux,  et  n'attacbaient  d'impor- 
tance qu'à  leurs  rapports  avec  leurs  voisins  ou  avec  le  pro- 
priétaire dont  ils  babitaient  les  domaines  -,  impossibles,  car 
U  n'y  avait  pas  moyen  que  des  hommes  disséminés  sur  un 
territoire  immense,  et  engagés  dans  mille  situations  diverses, 
surmontassent  les  obstacles  matériels  et  moraux  qui  s'op- 
posaient k  leur  réunion,  ni  même  qu'ils  en  soupçonnassent 
la  nécessité.  Rien  n'est  plus  commun,  U  est  vrai,  que  de 
rencontrer  dans  Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  Aimoin  et 
tant  d'autres,  ou  même  dans  les  lois  à  l'occasion  de  cer- 
taines assemblées,  ces  expressions  générales  :  les  Francs, 
tous  les  Francs,  le  peuple^  foui  le  peuple^  tous  les 
hommes  libres ,  comme  s'ils  s'étaient  tous  réunis  pour  dé- 
battre et  régler  de  concert  les  afiaires  de  l'État.  Biais  ce  n'est 
là  qu'une  tradition,  un  souvenir  des  anciennes  coutumes 
germaniques ,  un  bommage  rendu ,  à  dessein  ou  par  babi- 
tude  •  aux  droits  d'une  nation  qui ,  en  changeant  d'état^  avait 
cassé  de  les  exercer.  Ce  n'est  pas  que  ces  droits  aient  com- 
plètement p^ ,  ni  que  ce  nouvel  état  ait  entraîné  la  suppres^ 
sion  immédiate  et  absolue  des  assemblées  nationales.  Sous 
les  noms  de  champ^ie-mars  ou  de  cAamp-de-mai,  de  con- 
venius  generalis,  de  plaeitum  générale,  desgnodus,  on  en 
retroove  partout  la  trace,  et  le  bmgage  des  chroniqueurs 
prouve  même  qu'une  cotaine  idée  de  généralité  s'y  attachait 
encore.  Mais  la  composition  et  le  pouvoir  réel  de  ces  assem- 
blées cessèrent  bientôt  de  correspondre  à  ce  qu'elles  avaient 
éléladis. 

Illes  paraissent,  sous  les  premiers  mérovingiens,  conune 
des  réonîons  de  guerriers  qui  viennent  passer  une  sorte  de 
revue  militaire,  entreprendre  quelque  expédition  ou  se  par- 
tager le  butin.  C'était  à  peu  près  là  tout  ce  qu'à  cette  époque 
avaient  k  faire  en  comnnm  les  F«ancs;  et  comme  ils  étaient 
encore  peo  nombreux  et  moins  dispersés  qu'ils  ne  le  forent 
pins  tard,  comme  les  habitudes  de  la  vie  errante  prévalaient 
encore  sur  celles  que  la  propriété  territoriale  devait  faire 
naître,  il  y  a  lieu  de  croira  qu'ils  s'y  rendaient  à  peu  près 
tous,  et  y  traitaient  occasionnellement  de  toutes  les  afliâires 
qui  pouvaient  les  intéresser. 

D^nis  la  fin  du  sixième  siècle  on  aperçoit  deux  sortes 
d^assemblées.  L'une,  le  champ-de-mars,  conserve  une  ap- 
parence nationale  :  c'est  là  que  les  Francs  apportent  à  leurs 
rois  les  dons  annnels  qui  faisaient  une  partie  de  leurs  reve- 
nus. On  présume  sans  peine  que  des  guerriers  avides,  élm- 
goés,  et  qui  n'avaient  pour  se  rendre  au  cbamp-de-mars 
craotre  motif  que  cet  usage  »  en  tenaient  d'ordinaire  fort  peu 
de  compte.  Aussi,  sauf  un  petit  nombre  de  cas,  cette  réu- 
nion se  présente-t-elle  comme  une  espèce  de  solennité  pé- 
riodique, oti  les  rois  se  montrent  en-  pompe  à  la  portion  du 
peuple  qui  vit  p^  de  leur  p^ais,  et  demeure  curieuse  de  les 
voir,  plutôt  que  comme  une  assemblée  politique  qui  uiter- 
vicnt  dans  le  gouvernement.  D'auti'es  assemblées,  plus  ac- 


tives, paraissent  çà  et  là  dans  l'histoire  ;  mais  elles  ne  portent 
aucun  caractère  national.  Ce  sont  tantôt  de  simples  convo- 
cations militaires  pour  quelque  expédition  lofaitidne,  tantôt 
des  réunions  d'évêques,  de  leudes,  d'hommes  puissants, 
qui  se  rassemblent  auprès  du  roi  dans  leur  Intérêt  personnel, 
pour  régler  leurs  différends  avec  la  royauté,  mettre  fin  à 
quelque  guerre  entreprise  au  si||et  des  bénéfices,  stipuler 
pour  eux-mêmes  des  concessions  ou  des  garanties  :  puis 
conseils  privés  ou  judiciaires  du  prince ,  ou  véritables  con- 
grès entre  des  puissances  ennemies,  qui  conviennent  d'une 
trêve  ou  d'un  traité.  Ces  réunions  sont  irrégulières,  acciden- 
telles, provoquées  par  des  nécessités  momentanées,  et  qui 
ne  touchent  que  ceux  qui  s'y  rendent.  Les  mesures  générales 
qui  y  sont  quelquefois  adoptées  émanent  uniquement  du  roi 
et  de  ses  conseillers.  Quelques-unes  des  oonvenUons  qui  y 
sont  conclues  entre  le  prince  et  les  grands  deviendront  phis 
tard  des  principes  du  droit  féodal ,  des  lois  de  l'État  ;  mais 
dans  le  pîrésent,  ce  n'est  point  là  une  institution  publique, 
une  mtervention  de  la  nation  dans  le  gonvemement  du  pays. 

Quand  on  af^roche  des  rois  carlovinsiens,  cette  inter- 
vention parait  plus  directe  et  plus  efficace,  du  moins  en 
Austrasie.  Lorsque  Pépin  le  Bref  Ait  monté  sur  le  trône, 
la  nation,  renouvelée  conome  la  dynastie,  Ait  pfais  active  dans 
ses  affiiires,  comme  le  nouveau  roi  dans  son  gouvernement 
Quand  je  dis  ainsi  la  nation ,  je  suis  loin  de  croirB  que  les 
assemblées  nationales  redevinrent  alors  ce  qu'elles  étalent 
Jadis  en  Germanie,  et  qu'on  y  vit  se  réunir  tous  les  hommes 
libres.  Étrangers  à  tout  dessein  général,  vivant  sur  les  tenes 
et  sous  le  patronage  d'un  seigneur,  la  plupart  ne  pouvaient 
s'y  rendre  et  n'y  étaient  nullement  représentés.  Les  grands, 
soit  ceux  qui  résidaient  habituellement  à  la  cour,  soît  ceux 
qui  avùent  reçu  de  vastes  bénéfices  ou  gouvernaient  les 
provinces,  se  rassemblaient  seuls  autour  du  roi;  mais  du 
moins  leur  participation  aux  affaires  était  réelle,  et  n'avait 
pas  des  intérêts  personnels  pour  unique  dijet  Pepfai  avait 
transporté  au  mois  de  mai  la  convocaticm  périodique  des 
cbampsHle-mars,  et  elle  avait  lien  avec  aasex  de  ré(^ilarité. 
L'histoire  nous  a  conservé  quelques  détails  sur  huit  phudles 
généraux  rassemblés  sous  son  règne,  de  l'an  7&4  à  l'an  767  ; 
et  il  s'en  tint  probablement  un  plus  grand  nombre.  La  plu- 
part de  ces  placites  se  réunirent  à  l'occasion  de  quelque  évé* 
nement  considérais,  de  quelque  nécessité  publique  :  les 
évêques,  les  ducs,  les  comtes,  les  grands  bénéficiers,  les 
chefs  même  des  nations  lointaines  mcorporées  à  la  monar- 
chie franque,  ne  manquèrent  pas  de  s'y  rendra.  Des  guerres, 
des  traités,  des  lois,  des  mesures  vraiment  politiques  et  gé- 
nérales en  furent  la  suite.  Je  ne  vois  point  encora  là  une 
grande  institution  nationale,  qui  lie  le  pouvoir  au  pays  et 
donne  à  tous  les  citoyens  des  garanties  d'ordre  et  de  liberté  : 
cepoidant  il  y  a  hitervention  réelle  d'un  certain  nombre 
d^bommes  puissants  et  faidépendants  dans  le  gouvernement 
du  pays. 

Charlemagne  succède  à  Pépin,  et  les  placites  gé- 
néraux prennent  sous  son  règne  une  régularité ,  une  im- 
portance jusque  là  moonnues.  Mais  qu'on  remarque  l'aspect 
général  do  tableau  qu'en  a  tracé  le  célèbre  archevêque  de 
Reims  Hincmar,  qui  prit  lui-même,  sous  Louis  le  Débon- 
naire et  Charles  le  Cliauve,  une  grande  part  aux  bttaârtê  de 
France.  Charlemagne  en  remplit  seul  le  cadre  ;  il  est  le  centre 
et  l'Ame  de  toutes  choses,  des  assemblées  nationales  comme 
de  son  propre  conseil,  de  la  plus  grande  assemblée  comme 
de  la  plus  petite.  C'est  lui  qui  ihit  qu'elles  se  réunissent, 
qu'elles  délibèrent,  quis'enqniert  de  l'état  do  pays,  des  né- 
cessités du  gouvernement;  en  lui  résident  la  volonté  et  l'im- 
pulsion; c'est  de  hii  que  tout  émane  pour  revenir  à  lui.  Ce 
ne  sont  pomt  là  les  symptômes  de  la  présence  et  de  la  liberté 
d'un  peuple;  barbare  ou  civilisé,  son  activité  politique, 
quand  elle  est  réelle,  a  une  allure  plus  spontanée.  La  libertô 
marche  et  agit  pour  son  propre  compte,  avec  ses  propres 
desseins;  soit  qu'elle  résbte  au  pouvoir  ou  le  possède  ello- 
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in4imc,  eUe  est  pleine  de  diversité  et  d^agitation,  ?it  de  luttes 
et  de  coaquâtes,  êe  montre  déliante  et  aar  ses  gardes  en 
présence  de  ses  ciiets,  lors  même  qa'elle  les  admire  et  les 
suit.  Ce  n^est  point  la  nation  franque  qui  vient  dans  ces  as- 
Kemblées  surreiller  et  diriger  son  gouTemement;  c'est  Cbar- 
lemagne  qui  rassemble  autour  de  lui  des  individus  pour 
surveiller  et  diriger  sa  nation.  En  cas  de  guerre,  il  est  vrai, 
tous  les  guerriers  y  sont  convoqués;  en  temps  de  paix,  le 
prince  y  reçoit  solennellement  les  dons  de  ses  peuples.  Mais 
quant  au  gouvernement  proprement  dit,  qaels  sont  les  hom- 
mes qui  y  interviennent,  et  à  quel  titre?  Ces  mqjores,  ces 
seniores,  qui  smIs  participent  aux  délibérations,  ce  sont 
les  ducs  et  les  comtes  que  Cfaarlemagne  a  nommés;  les 
évèques  dont  la  plupart  ont  aussi  reçu  de  lui  leur  office  ;  les 
grands  bénéficienqu*il  sait  retenir  dans  une  condition  pré* 
caire.  Ces  minores,  qui  ne  dâibèrent  sur  rien,  n'exercent 
aucune  autorité,  et  doivent  seulement  confirmer  jMir  Vadhé- 
sion  de  levar  inteiiigence,  les  décisions  qui  y  seront  adop- 
tées, oe  mmif  en  grande  partie  du  moins,  les  vicaires,  les 
centeniers,  les  officiers  royaux  d*un  ordre  inférieur. 

Uncapîtulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  où  Mably  et  d'autres 
ont  voulu  voir  des  dépotés  vraiment  élus  par  le  peuple,  me 
confirme  dans  cette  idée  :  «  Qoe  diaqoe  comte,  y  est-il  dit, 
vienne  à  l'assemblée  générale  d'après  les  ordres  de  Tempe- 
renr  ;  qu'il  y  amène  avec  lui  donxe  tcoHni,  s'il  en  a  doute  ; 
sfaion,  qu'il  complète  oe  nombre  en  prenant  les  meilleurs 
hommes  de  son  comté.  «  Or,  les  fcadini  étaient  des  ma- 
gistrats nommés  par  les  mis  si  dominiei  ou  les  comtes, 
bien  plutM  qu'élus  par  les  hommes  libres.  S'il  n'y  en  a  pas 
«louze,  c'est  le  comte  qui  choisit  et  amène  avec  lui  les 
meilleurs  hommes,  qui  doivent  compléter  ce  nombre. 
Qui  forme  donc  presque  exclusivement  l'assemblée?  Les 
officiers  royaux,  les  magistrats  des  provinces.  Je  vois 
bien  là,  delà  part  du  monarque,  l'intention  de  réunir  au- 
tour de  lui  ses  agents  pour  les  connaître  et  les  diriger,  de 
s'éclairer  en  les  interrogeant,  comme  faisait  Charlemagne,  au 
dired'Hincmar;  je  n'ypuis  découvrir  une  élection  popu- 
laire, le  résultat  d'institutions  libres,  Tintervention  spon- 
tanée et  uidépendante  de  la  nation.  Cependant,  ce  n'était 
pas  non  plus  un  gouvernement  despotique  ;  car  pour  les 
faibles,  le  maintien  de  Tordre  leur  valait  bien  plus  de  li- 
berté qu'ils  n*e&  avaient  auparavant;  et  quant  aux  forts, 
Charlemagne,  en  s'astragnant,  pour  les  gouverner  et  se  ser- 
vir d'eux,  à  recevoir  périodiquement  leurs  conseils,  s'im- 
posait à  lui-même  la  nécessité  d'accepter  souvent  leur  in- 
fluence. Hincmar  vante  l'exactitude  avec  laquelle  ce  qui 
avait  été  convenu  dans  l'assemblée  générale  était  mahitenu 
et  exécuté.  Qu'était-ce  donc,  à  tout  prendre,  que  ce  gouver- 
nement? Un  grand  et  noble  Aiit,  œuvre  transitoire  de  la 
supériorité  d'un  homme ,  triomphe  éphémère  du  système 
monarchique,  uniquement  dû  au  génie  et  à  l'ascendant  du 
monarque,  qui  ne  fonda  point  et  ne  pouvait  fonder  par  des 
institutions  ni  les  libertés  publiques  ni  la  royauté,  mais  qui, 
appelant  la  nation  à  son  aide  pour  être  vraiment  roi,  sut 
imprimer  un  moment  au  peuple  et  au  pouvoir  l'unité  do  sa 
pensée  et  de  sa  volonté.  F.  Gdizot,  de  rAesdëmie  Prançaiic. 

€IlAMP-DE-]liARS,  à  Paris.  En  face  de  l'École  mi- 
litaire est  un  terrain  vaste,  régulier,  entouré  de  fossés  re- 
vêtus en  maçonnerie ,  et  d'une  terrasse  en  talus.  La  lon- 
gueur de  ce  parallélogramme  est  de  877  mètres  ;  sa  largeur, 
(l'une  extrémité  intérieure  du  fossé  à  l'autre,  est  de  428.  Tout 
le  long  des  grands  côtés  du'  parallélogramme,  en  dedans  et 
en  deliors  du  fossé,  sont  des  plantations  de  quatre  rangs  d'ar- 
bres. Ainsi  le  Cliamp-de-Mars  est  bordé ,  dans  sa  longueur, 
de  iiuit  rangs  de  plantations  formant  deux  grandes  allées  et 
quatre  contre-aUées.  Dans  l'origine  cet  enclos  était  destiné 
aux  exercices  des  élèves  de  TÉooleet  aux  revues  des  régi- 
ments des  gardes-françaises  et  des  gardes-suisses.  Il  a  tou- 
jours servi  depuis  aux  manoeuvres  dlnfanterie  et  de  cava- 
lerie de  la  garnison  :  dix  mille  hommes  en  armes  peuvent  s'y 


mouvoir  aisément  Le  Cbamp-de-Mars  est  devenu  célèbre  par 
les  événements  qui  s'y  sont  passés  depuis  ia  Révoiution.  En 
1 790  on  y  célébra  la  fête  de  ta  F  é  d  é  r  a  t  i  0  n .  A  cette  époque 
remonte  la  construction  du  plus  vaste  cirque  qui  ait  jamais 
existé  au  monde  :  douie  mille  ouvriers  avalent  reçu  ordre 
de  creuser  cette  plabie  et  de  transporter  la  terre  sur  les 
côtés  pour  élever  un  large  et  magnifique  araphitliéfttre;  mab 
le  travail  n'avançait  qu'avec  lenteur;  les  districts  invitèrent 
alors,  au  nom  de  la  patrie,  les  bons  citoyens  à  grossir  le 
nombre  des  ouvriers.  On  ne  saurait  donner  une  idée  de 
l'enthousiasme  des  Parisiens  dans  cette  circonstance;  plus 
de  soixante  mille  personnes  de  toutes  les  classes  de  ta  société 
répondirent  à  l'appel  des  districts.  Des  ducs  et  pairs,  des 
év^es,  des  abbés,  des  gentils-hommes,  des  bourgeois,  enfin 
des  dames  de  la  plus  hautedlstinction,  mêlésavec  les  ouvriers, 
se  disputaient  l'honneur  de  rouler  les  brouettes  et  les  tombe- 
reaux qui  servaient  à  apporter  de  la  terre  pour  foimer  les 
talus;  et  le  14  Juillet  quatre  cent  mille  spectateurs  remplis- 
saient les  amphithéêtres  latéraux  an  miliea  desquels  était 
dressé  l'autel  de  la  patrie.  Le  17  juillet  de  Tannée  suivante, 
après  la  fuite  du  roi  &  Yarennes,  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus se  réunirent  au  Champ-de-Mars  pour  y  signer  sur 
l'autel  de  la  patrie  une  pétition  demandant  l'abolition  de  la 
royauté  ;  et  ces  lieux,  témoins  douze  mois  auparavant  du  pa- 
triotique enthousiasme  de  la  nation,  virent  alors  le  sang 
couler.  Obéissant  aux  ordres  du  corps  municipal,  Bail ly  dot 
proclamer  la  loi  martiale  pour  disaiiier  le  rassemblement. 
Ce  fut  encore  au  Champ-de-Mars  que  Robespierre ,  suivi  de 
la  Convention  nationale,  se  rendit  le  jour  de  la  fêle  de  VÉtre 
Suprême,  Le  1*'  janvier  1793  on  y  célébra  une  Âte  à  l'bc- 
casion  de  l'abolition  de  Tesdavage;  et  le  21  novemtire 
Bailly  y  fut  exécuté.  Le  20  Janvier  1794  autre  fête  pour  la 
reprise  de  Toulon  ;  puis  le  21  Janvier  1796,  pour  Tanniver- 
s^  de  la  mort  de  Louis  XVI  ;  le  Dh-ectoire  exécutif  a'y 
rendit  et  prêta  serment  de  haine  à  la  royauté.  An  nombre 
des  fôtes  les  plus  remarquables  qui  ont  été  câébiées  dans 
cette  enceinte  figurent  la  distribution  des  aigles  impériales, 
foite  à  Tarroée  par  Napoléon  Bonaparte,  empereur  des  Fran- 
çais, le  3  décembre  1804,  lendemain  de  son  couronnement, 
et  le  Champ-de-Maide  1815, où  fot  prodamé  Tacte  ad- 
ditionnel aux  constitutions  de  l'Empire.  Une  fêle  y  Ait 
aussi  donnée  à  la  garde  natfonale  par  l'armée  poidant  les 
Cent-Jours. 

Sous  la  première  et  la  seconde  Restauration  et  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  la  révelulfon  de  Juillet,  les 
revues  de  la  garde  nationale  parisienne  et  de  Tannée  eurent 
lieu  au  Champ-de-Mars.  Cest  à  la  suite  d'une  de  ces  revues 
que  la  garde  nationale  fut  dissoute  par  Charles  X.  Lors  des 
réjouissances  pour  le  mariage  du  duc  d'Oriéans ,  de  fâcheux 
accidents  arrivèrentdanscet  emplacement  par  llmprévoyance 
de  la  polioe,  et  rappelèrent  les  tristes  présages  qui  avaient 
signalé  les  fêtes  oélébréesà  l'occasion  do  mariage  de  Marie- 
Antoinette.  Ch'  Alexandre  Lsnom. 

A  la  fin  de  1830,  des  atdiers  nationaux  furent  nds  en 
activité  au  Cliamp-de-Mars.  Les  quelques  milllere  d'onvrien 
qu'on  empfoya  là  pendant  une  couplede  mois  se  bornèrent  à 
reculer  les  talus. 

Depuis  longtemps,  le  magnifique  emplaoement  du  Champ- 
de-Mara  a  été  afTecté  aux  courses  de  chevaux  du  dé- 
partement de  la  Seine.  Parmi  lès  fêtes  dont  le  Champ-de- 
Mars  a  été  le  tliéfttre  après  la  révolution  de  Février,  nous 
nous  bornerons  à  citer  la  fôte  du  21  mai  1848,  dite  fïte  de 
la  Concorde,  et  la  distribution  des  aigles  fMte  aux  soldats  de 
Tannée  par  Louis-Napoléon,  alors  président  de  la  républi- 
que, le  10  mai  1852.  On  a  le  projet  d'agrandir  encore  le 
Champ-de-Mars  en  même  temps  que  TÉcole  militaire. 

CHAMP  DU  DRAP  DX>R.  FoyesCAivnumuPDVm. 

CIIAMPEAUX  (GuiiXADHB  os  ).  Voffe%  Guilulosb  de 

CUAUPEAUX. 

CUAMPEIN  (St.vm$las),  compositeur  français,  né  à 
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MaraeiBe,  le  t9  iiof«mbfe  I7&8,  mort  k  Parte» le  19  aep' 
tembre  tS30,  étndîft  lacomposHian  aoiu  P«ecico  et  GbaiiTet, 
et  âèsl^de  treiie  ans  Ait  nommé  maître  «le  masiqne  de  la 
celléglalede  Pignan ,  ea  Protenoe.  Ea  1776  il  Tint  à  Paris, 
et  fit  exécater  à  la  ehaiidle  daioi  un  motet  de  sa  compoel- 
tion.  Son  premier  essai  âms  la  mnsîqQe  dramatiqoe  fut  an 
opén-oomique  en  deox  actes,  rspvésâité  par  les  oomédicas 
du  bois  de  Booleene,  sous  le  titre  do  SoUUU/ançàU.  En 
1780  il  donna  an  Tliéfttre-Itatten  Milna,  etTamiée  soixante 
La  MétonunHe^  qol  est  son  meBlenr  onvrage.  Dans  le  eonrs 
de  sa  Tie  Champein  fit  représenter  vingt  et  un  opéras,  et  (4>rès 
a  mort  on  en  a  trouvé  qoinae  qn'ilavait  en  portelèoille.  Les 
coosposltioas  de  Champein  se  disfîngaent  par  àj»  mélodies 
hennnees,  mais  les  aceompagneoients  sont  souvent  inoor* 
réels.  Après  La  MéUmumiê,  Le  Nouveau  Don  QuUkfitie  et 
Les  Dettee  sont  ses  ouvrages  les  plus  estimés.    F.  Damjou. 

CHAMPIGNONS.  Cette  classe  de  plantes  cryptogames 
se  compose  d^in  très-grand  nombre  d'espèces  ans  fbrroes 
biarreset  variées.  Dans  leur  jeone  ftge,  ces  plantes  sont 
lantôCnne8,tantMenvcloppéesd*une  membraneplnsou  moins 
eonsisCante,  qui  se  déchire  par  suite  de  leur  développement, 
et  qoe  Ton  nomme  velve.  Un  cbami^gnon  se  compose  en 
général  de  deux  parties  bien  distinctes,,  l^ne  végétative, 
Tautre  de  reproduction.  La  premièrB,  appelée  m^rcelimn,  et 
vulgairement  M  a  n  c  d  0  c  A  a  mp  i  ^  n  0  II,  parait  être  Torigbe 
de  tout  champignon;  cette  partie  qui  sert  à  la  plante  de  sup* 
ports  et  de  racines,  est  formée  de  filaments  d'abord  simples, 
puis  pins  ou  moins  compliqués,  résultant  de  la  végétation 
des  eporee  ou  organes  de  reproduction.  La  seconde  partie,  qui 
naît  de  la  première,  se  compose  des  spores  rarement  nues, 
plus  souvent  contenues  dans  un  réceptacle  de  forme  et  de 
grandeur  très- variées,  nommé peridium  :  c'est  souvent  la 
seule  partie  visible  à  l'extérieur,  et  elle  est  communément 
regardée  comme  le  champignon  propronent  dit.  Sa  forme 
la  pins  fréquente  est  cdie  d*On  parasol.  On  y  dtetingue 
alors  OR  pied  on  pétfietile,  quelquefois  renflé  à  sa  base;  un 
the^teoM  ou  partie  supérieure,  ordinairement  convexe, 
qndqœfds  concave,  et  qui  porte  les  organes  de  la  fructifi- 
cation et  leurs  annexes.  Entre  le  bord  circulaire  do  chapeau, 
inféfiearanent,  et  la  partie  supérieure  du  pédicule,  est 
éteadoe  mie  membrane  qui  dans  le  ]enne  âge  cache  coroplé* 
temeot  la  tee  inférieure  do  chapeau;  c*est  le  voile ^  qui 
pins  tard ,  en  se  détacliant  de  la  circonférence  du  chapeau 
et  restant  adhérent  an  pédkule ,  constitue  Vanneau,  Les 
spores  sont  taatdt  mes ,  tantôt  réunies  plusieurs  ensemble 
<hms  une  enveloppe  commune  excessivement  mince,  formant 
une  ^orange  ou  tkèque.  Les  spores  et  les  tiièques  peu- 
vent être  éparaes  snr  les  filaments  du  myos/itf  m,  ou  rémiies 
dans  le  peridiimmy  ou  encore  placées  à  la'  surface  d'une 
membrane  proligère  nommée  hymenium. 

Le  développement  des  champignons  est  en  général  plus 
rapide  qne  oelm  de  toutes  les  autres  espèces  de  plantes; 
souvent  leor  existence  est  éphémère.  Ms  diffèrent  des  végé- 
taux à  expansions  foliacées  en  ce  qu'ils  ne  décomposent  pas 
le  gax  acide  carbonique,  ce  qui  s'explique  par  le  peu  de  lu- 
miève  qnli  leur  faut  ponr  vivre,  et  fait  comprendre  pourquoi 
ils  ne  sont  presque  jamate  colorés  en  vert.  Mais,  placés  sous 
Tean,  IIb  exhalent  de  l'hydrogène  et  del'azo^  au  lien  d'oxy- 
gène. Si  les  champignons  recherchent  peu  la  lumière,  en 
revaidie  ils  aiment  l'humidité  qu'exigent  la  formation  de 
leur  tisan  spongieux  et  hi  rapidité  de  leur  développement. 
De  là  leor  station  habituelle  sur  des  substances  ramollies 
par  UB  ceaameaoenMat  de '^décomposition  on  à  l'ombre  des 
bois,  et  lear  répartition  en  phts  grand  nombre  dans  les  ré- 
pons septentrionales  qne  dans  les  pays  chauds.  Remarquons 
cependant  qulls  ne  croissent  jamais  au  sein  même  des  amas 
d'eau  ;  leurs  rudiments  seuls  y  sont  quelquefois  immergés, 
mais  ils  restent  stériles  et  ne  développent  leurs  firactifica- 
tions<|ai*en  s'élevant  au-dessus  de  la  surface  du  liquide  :  c'est 
une  cireonsiaBoe  d'autant  plus  digne  d'étro  notée,  qu'elle 


forme  la  principale  dIAéreneequi  les  sépare  des  algues. 

Certains  champignons  se  rapprochent  smguUèreinent  des 
animaux  sous  le  rapport  de  leur  composition  chimique, 
puisqu'ils  contiennent  une  asseigrande  quantité  d'azote.  Pour 
prindpes  immédiats  particuliers,  ils  ont  fourni  :  ia/un- 
gine;Vacide/ungiqueei  l'acide  bolélique,  qui  s'y  trou- 
vent combinés  avec  des  bases  et  ne  se  font  remarquer  par 
aucun  caractère  saillant;  du  suere  de  champignon,  distmct 
de  celui  de  canne  en  ce  qu'il  est  moins  sucré  et  moins  so- 
luble  dans  l'eau  et  Taloocd;  deux  matières  azotées,  Tune  su- 
lubie  dans  l'eau  et  l'alcool,  l'autre  sohible  dans  l'eau  seule- 
ment; deux  matières  grasses,  l'une  cristalUne,  l'autre  bu- 
tyreuse,  demi-fluide.  On  trouve  aussi  dans  les  champignons 
de  l'albumine  végétale,  beaucoup  d'eau,  et  quelques  sois  à 
base  de  potasse  et  d'ammoniaque.  Quelques-uns  renferment 
en  outre  de  la  gomme,  du  mucilage  vdgétal ,  de  la  réshie. 
D'autres  recèlent  une  matière  particulière  qui  étourdit  et 
enivre  l'homme,  et  peut  même,  passé  une  certaine  dose,  hti 
donner  la  mort.  A  la  connaissance  de  la  composition  dii- 
miqnedes  champignons  se  rattache  celle  de  leurs  propriétés 
tttiies  ou  nuisibles.  Les  uns  servent  à  Tliomme  comme  sub- 
stances comestibles  ;  les  autres  peuvent  lut  nuire  directement 
par  leurs  qualités  vénéneuses ,  ou  indirectement  par  le  tort 
qu'ils  causent ,  soit  aux  plantés  cultivées ,  soit  à  d'autres 
corps  sur  lesquels  ils  végètent.  Deux  ou  trois  espèces,  par 
une  préparation  très-simple,  se  convertissent  enamadou, 
et  servent  à  arrêter  les  UÀnorrfaagies  :  deux  ou  trois  ont  des 
vertus  médicales  particulières. 

Les  caractères  botaniques  permettent  de  distinguer  les  es- 
pèces vénéneuses;  mais  comme  ces  caractères  ne  sont  pas 
connns  de  tout  le  monde ,  les  diampignoos  donneraient  lieu 
à  de  fréquents  aceidenis  si  de  siges  prescriptions  n'avaient 
pas  restreint  leor  vente  sur  le  marché  des  grandes  villes  à  une 
espèce  seule  dont  llnnocutié  n'est  pas  douteuse,  le  champi^ 
gnon  de  couche  on  agaric  oomestUfle.  Dans  les  autres  loca- 
lités, l'ignorance  cause  souvent  des  empoisonnements  dont 
voici  les  symptômes  :  Huit,  douze  etmême  vingl-quatre  heures 
après  l'ingestion  des  champignons,  on  éprouve  des  nausées  ; 
on  ressent  de  la  chaleur  et  de  la  douleur  à  l'estomac  et  aux 
intestins  ;  blentét  le  malade  est  en  proie  à  des  vomissements, 
è  des  évacuations  atvines;  il  ressent  une  grande  altération  ; 
des  convulsions,  des  défaillances  surviennent;  le  pouls  est 
petit  et  Dréquent;  souvent  on  observe  du  délire,  qui  s'an* 
nonce  par  la  dilatation  de  la  pupille,  un  état  de  stupeur» 
des  sueurs  froides  ;  quelquefois  les  secours  arrivent  trop 
tardivement  pour  empêcher  une  terminaison  fatale. 

Ponr  combattre  les  effets  délétères  des  champignons  vé* 
néneux ,  le  premier  soin  à  prendre  est  de  les  chasser  de 
l'économie.  On  provoque  les  vomissements  |)ar  l'ingestion 
d'une  grande  quantité  d'eau  tiède,  on  bien  eu  ayant  recours 
aux  émétiques.  SI  les  douleurs  d'entrailles  indiquent  que  le 
poison  s'est  déjà  introduit  dans  les  intestins,  il  faut  recourir 
aux  purgatifs.  Après  l'expulsion  du  poison ,  on  devra  admi- 
nistrer une  potion  élhérée  au  malade,  et  ensuite  des  boissons 
mucilagineuses  et  adoucissantes.  Une  agitation ,  le  délire, 
indiqueraient  la  nécessité  des  sinapismes. 

La  classe  des  champignons  renferme  cinq  familles  :  les 
hypoxyléeSf'lee  champignons  proprement  dits  dont 
nous  allons  parler,  les  lycoperdacées,  les  mucédir 
néeSf  et  les  ur^d in ée^.. Les  champignons  proprement 
dits  se  reconnaissent  à  leur  hgmenium  étalé  à  la  surface 
extérieure  du  végétal  ^  les  sporules  sont  le  plus  souvent  ren^ 
fermées  dans  des  Ihèques.  Cette  famille  a  été  divisée  en  trois 
tribus  :  les/unginées,  les  trémeUinées  et  les  clathroïdes 
on  tiathracées^  Ces  deux  dernières  ne  renfermant  que  des 
espèces  inutiles  à  rhonune;  nous  dirons  seulement  que  la 
tribu  destrémeiUoées  se  compose  de  champignons  diflormes» 
membraneux  ou  gélatineux  et  mous,  dont  le  tissu  est  filfr- 
menteuK  et  dont  Vhymenium  confondu  avec  le  réceptacle 
porte  des  sporules. nues.  Quant  è  la  tribu  des  dalliracâes» 
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elle  comprend  des  Tégéteux  d^abord  renfermés  dans  une 
▼olTe  sessile,  et  dont  les  sponiles  sont  placées  dans  une  ma- 
tière muqueuse  qui  finit  par  les  entraîner  aTec  elle  sous  la 
forme  d'un  liquide  fétide  :  on  y  remarque  les  deux  genres 
cleUkrus  et  phallus;  ce  dernier  doit  son  nom  à  sa  fonne 
singulière. 

Mais  la  tribu  des  ftinginées  mérite  plus  d'attention.  Elle 
est  caractérisée  par  un  hymenium  limité  et  bien  distinct»  et 
a  été  elle-même  subdivisée  en  trois  sous-tribus  :  1*  les  aga' 
ricées,  comprenant  le»  agarieinées  (agaric,  amanUef 
chanterelle) f\»polyporées  (bolet fpolyporêydx- 
dalea),  les  hydnées  (hydne^  fistulina),  et  les  auricu^ 
larinées;  2°  les  ciaoari^,  dont  deux  genres  seulemrat 
(5para5Ji5,c{a9aire)  renferment  des  espèces utilescomme 
aliment;  Z**  les  helvellacées ^  qui  se  divisent  en  helvelUes 
(helvellCy  morille)  e^ea peiiUes  (peiise,  etc.). 

£.  BlERLIEUX. 

CHAMPIGNONS  (Culture  des).  U  seul  champignon 
que  Ton  ait  cultivé  jusque  ici  est  Tagaric  comestible.  On 
Tobtient  de  plusieurs  manières.  1*  On  met  ensemble  du  ter- 
reau ,  du  fumier  et  du  crottin  de  cheval  ou  de  mulet,  dont 
on  fait  une  couche  ayant  cinquante  centimètres  de  hauteur 
et  autant  de  largeur,  sur  laquelle  on  met  du  terrean  d'une 
vieille  couche  qui  ait  produit  des  champignons  ;  on  recouvre 
le  tout  de  Aimier  court  non  consommé,  qu*on  arrose  abon- 
damment, et  peu  de  temps  après  les  champignons  naissent 
et  continuent  à  se  succéder  Jusqu'au  froid.  En  hiver,  on  fait 
cette  couche  dans  une  cave ,  sous  un  hangar,  et  partout  où 
la  température  se  soutient  à  huit  ou  dix  degrés.  3°  On  ob- 
tient encore  des  champignons  en  jetant  sur  cette  couche  les 
parties  de  champignons  qui  restent  après  les  avoir  préparés 
pour  la  cuisine  et  Teau  dana  laquelle  on  les  a  lavés.  3^  Lors- 
qu'on manque  de  l'espèce  de  champignon  ordmatre,  on  se 
sert  de  blanc  de  champignon ,  préparation  sèche  qu'on 
peut  transporter  partout,  dans  laquelle  résident  les  rudi- 
ments des  champignons  sous  la  forme  de  stries  blanches 
(byssus).  On  place  ce  blanc  de  champignon  çà  et  là  par 
pincées  dans  la  couche  dont  nous  venons  de  donner  la  com- 
position, à  quatre  ou  cinq  centimètres  de  profondeur;  et  ces 
stries  blanches  se  communiquant  de  proche  en  proche,  la 
couche  en  est  assez  imprégnée  pour  produire  abondamment 
le  champignon ,  qui  natt  de  ces  stries ,  dont  il  est  le  dernier 
et  parfait  développement  Ces  diverses  opérations  se  font 
pendant  toute  l'année,  excepté  quand  il  gèle. 

Je  me  suis  assuré,  en  visitant  plusieurs  galeries  souter- 
raines et  carrières  où  le  champignon  est  cultivé  en  grand 
pour  l'approvisionnement  de  Paris ,  qu'U  existe  trois  variétés 
de  cette  plante,  qui  sont  l'agaric  ou  champignon  blanc, 
Vagaric  ou  champignon  roux,  Vagaric  ou  champignon 
brun,  et  que  les  cultivateurs  préfèrent  le  diampignon 
blanc ,  comme  étant  plus  petit,  plus  beau,  plus  tendre ,  et 
d*une  vente  plus  fbdle  que  Im  chamfMgnons  roux  et  bruns, 
qui  ne  sont  pas,  comme  on  l'aviât  pensé,  le  résultat  d'acci- 
dents qu'on  rapportait  à  diverses  causes  supposées,  mais 
Uat  des  .variétés  qui  se  perpétuent  avec  leurs  qualités  et 
leurs  imperfections,  comme  h»  variétés  de  radis ,  de  salades 
et  autres  plantes.  C.  Tollabd  aîné. 

CHAMPION,  mot  formé,  selon  Du'Cange,  du  latin 
cambium,  qui  veut  dire  échange,  et,  suivant  Ménage,  de 
eampio,  que  Grégoire  de  Tours  emploie  dans  le  même 
sens.  Celui  que  l'andenne  loi  des  Francs  condamnait  à 
prouver  son  ûinoocnce  par  le  duel  ou  que  cette  loi  autori- 
sait à  venger  ainsi  l'injure  qu'il  avait  reçue,  était  admis,  en 
certains  casa  se  faire  remplacer  en  champ-clos  par  un 
autre,  qui  devenait  alors  son  champion.  Pouvaient  ofIrUr 
un  champion  cdni  qui  prouvait,  sans  fraude,  la  perte  d'un 
de  ses  membres,  celui  qui  avait  passé  l'âge  de  soixante  ans, 
cehii  qui  était  attaqué  de  maladie  imprévue,  comme  goutte, 
mal  des  ardents,  dentin  (c'est-à-dire  douleur  de  dents), 
fièvre  tierce  ou  quarte,  et  les  femmes;  car /ame,  dit  la  loi , 


ne«0com^pai.  Les  moines,  les  chanoines  et  les  dercs, 
après  en  avoir  toutefois  instruit  leur  évèqoe,  pouvaient  aussi 
offrir  un  champion ,  et,  d'après  les  statuts  de  David  II,  roi 
d'Ecosse^  les  chevaliers  et  les  nobles  de  oe  royaume  avaient 
aussi  ce  privilège  quand  il  s'agissait  de  vol  ouderapt  ;  enfin , 
tontes  les  fbis  que  la  cause  pour  laquelle  on  se  battait, 
n'emportait  pas  peine  de  mort  ou  perte  d'un  membre,  il 
était  loisible  de  piésenter  un  champion.  Mais  im  parricide  oa 
un  individu  accusé  de  quelque  grand  crime  (o^roeioris  cri- 
ménis  aeeusahu)  ne  pouvait  se  fiiire  remplacer.  Les  vo* 
leurs  chez  les  Saxons,  quand  ils  réclamaient  le  duel,  con»- 
battaient  eux-mêmes,  et,  par  ses  statuts,  déjà  cités,  le  roi 
David  obiigpait  les  serfls  et  non  nobles,  prinapalement  quand 
il  s'agissait  de  leur  liberté  ou  de  leur  droit,  à  se  présenter 
eux-mêmes,  et  à  ne  pas  offrir  de  champUm.  Chec  quelques 
peuples  d'Europe,  chex  las  Frisons,  par  exemple,  quand  le 
champion  était  tué,  celui  qui  l'avait  amené ,  outre  la  peine 
à  laquelle  il  se  trouvait  condamné ,  payait  une  somme  pour 
racheter  le  meurtre  d'un  homme.  On  trouve  quelques 
exemples  de  seigneure  ayant  des  champions  à  gage  qui  leur 
prêtaient  foi  et  hommage,  et  les  suivaient  en  guerre  si  l'oc- 
casion de  duel  ne  se  prés^tait  pas;  et  ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  ces  champions  aussi  avaient  des  gladiateurs 
ipugiles),  qui  en  certains  cas  se  battaient  pour  eux. 

Les  armes  du  chtnnpion  étaient  le  bâton  et  l'épée,  pbis 
souvent  l'un  que  l'autre.  Il  avait  aussi  un  écu  dont  la  pointe 
était  tournée  en  haut,  en  signe  d'in^unie ,  ou,  au  moins,  de 
roture.  U  se  présentait  è  pte<i,  jamais  à  cheval, ainsi  q  e  le 
prouve  ce  passage  de  Beaumanoir  :  •  Quant  hommes  de 
poesté  appellent  l'un  l'autre,  ils  se  doivent  présenter  au  jor 
qui  leur  est  assigné,  à  pié  en  armes  de  champion ,  »  les 
cheveux  et  ongles  coupés,  ajoute  Brant6me  et  vêtus  d'un 
surtout  de  cuir.  Il  ne  faut  pas  croire  que  le  champion 
vaincu  en  était  quitte  pour  les  coups  qu'il  avait  reçus  :  void 
un  passage  des  assises  on  coutumes  données  au  royaume 
de  Jérusalem  quand  il  fut  au  pouvoir  des  chrétiens,  qui  nous 
fait  connaître  qud  était  le  sort  de  ces  spadassins  à  gages  : 
«  Si  la  bataille  est  de  choses  qu'on  a  mort  desservie  (mé' 
rite)  et  le  garant  est  vaincu ,  il  et  cdui  pour  qui  il  iùt  la 
bataille,  seront  pendus.  Et  si  le  garant  est  td  qu'il  puisse 
mettre  champion  pour  soi  et  son  champion  est  vaincu.  Us 
seront  tous  trois  pendus.  Et  se  famé  ùïi  l'apeau  (Toppe/) 
et  son  garant  et  son  champion  est  vaincus,  die  sera  arse 
(brûlée)  et  le  garant,  se  oônbat  d  est  vaincu,  sera  pendu, 
et  se  il  met  cluunpion  pour  sd  et  il  est  vaincu ,  ils  seront 
tous  deux  pendus  d  la  famé  arse.  Et  se  la  bataille  ed  pour 
la  quard  (querelle),  td  que  l'on  ne  ddt  mort  recevoir  qui 
en  sera  attaint,  cdui  ou  cdle  pour  qui  il  combat,  de  qui  le 
champion  est  vaincu ,  per  la  quardle,  et  vds  d  respons  en 
court,  et  le  champion  ddt  estre  pendu.  «  Comme  on  le  voit, 
toujours  ie  pauvre  champion  vaincu  était  puni  de  mort. 
Peut-être  cette  législation  rigoureuse  s'explique-t-eUe  par 
la  nécesdté  de  forcer  le  champion  à  fdre  son  devoir,  en  le 
rendant  personndiement  solidaire  des  suites  de  la  cause 
qu'il  avdt  embrassée.  En  tout  cas,  on  voit  que  ce  n'ed  pas 
sans  raison  que  ce  mot  a  conservé,  de  nos  jours,  la  significa- 
tion de  protecteur  d  d^enseur,       La  Roux  db  Limgt. 

€HAMPION  (Edmb),  dit  le  Petit  manteau  bleu. 
Dans  les  dernières  années  de  la  Restauration,  par  une  froide 
matinée  d'hiver,  on  vit  arriver  sur  le  Pont-au-Change  on 
individu  escorté  de  deux  hommes  portant  diacun,une  énorme 
marmite.  L'inconnu  fit  une  distribution  gratuite  de  potage, 
d  il  annonça  que  cdte  distribution  anrdt  lieu  tous  les  joure 
pendant  la  saison  rigoureuse.  On  paria  bientôt  dans  tout 
Paris  de  cd  origind  ;  d  conune  il  rdusdt  de  dire  son  nom, 
on  le  surnomma  V Homme  au  petit  manteau  bleu,  car  il 
portdt  un  petit  manteau  bleu  dans  ses  charités,  comme 
Napoléon  portait  une  petite  redingote  grise  dans  ses  batailles. 
Les  journaux  raffolèrent  de  ce  restaurateur  de  l'indigence,  et 
les  gens  qui  veulent  trouver  des.motifli  à  toutes  les  actions 
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d'aolrai  en  firent  Tagent  cT oo  priaee  que  sa  popularité  devait 
bientôt  mener  an  trône.  Cepêadant  Thomme  au  petit  man- 
teau bleu  finit  par  venir  sans  ses  marmites.  Les  malheoreux 
D'y  perdifenft  rien;  il  y  avait  alors  sur  les  «piais  des  mar* 
chauds  de  soupe  qni  en  fournirent  autant  qu*il  était  néees- 
saiie.  Le  petit  manteau  bleu  rangeait  sa  clientèle  J  la  comp- 
tait, préaidait  à  la  distribution ,  mangeait  le  bouillon  d*hon- 
neoravec  une  cuiller  d'areent,  et  quand  tout  était  consommé, 
payait  et  se  retirait. 
U  complaisante  réclame  flattait  infiniment  ce  philanthrope 

plein  d'ostentation  y  qui  en  fia  de  compte  dépensait  beaucoup 
moins  qu'a  ne  semblait  le  Caire.  On  eût  dû  se  rappder  pour- 
tant qwï  la  Société  Phiianthroplcpie  faisait  des  distributions 
analognesy  d'aliments  meiUeoiB,  en  plus  grand  nombre,  et  que 
m  foomeanx  étaient  plus  discrets.  On  eût  dû  se  souvenir 
aossi  dn  précepte  de  TÉvangile  qui  veut  que  la  main  gauche 
ignore  œ  que  donne  la  main  droite;  or  les  bien&its  du 
petit  manteau  bleu  auraient  dû  paraître  trop  payés  par  la 
gloire  qu'il  en  tirait.  Devenu  roi,  Louis-Philippe  lui  donna 
la  croix  d'Honneur;  puis  l'exposition  du  Louvre  niontra  un 
superbe  portrait  d*on  homme  décoré  couvert  d'un  manteau 
ti^petit  et  très-Ueu,  que  le  tivret  annonçait  être  M.  Cham- 
pioQ,  lùontant  :  «  On  sait  que  tous  les  hivers  ce  respectable 
et  bwnfaisaat  citoyen  distribue  lui-même  des  soupes  aux  in- 
digents. >  Chacun  alors  de  se  dire  à  part  soi  :  «  Homme  au 
petit  manteau  bleu,  qu*aves-vou9  fait  de  votre  modestie,  de 
votre  anonyme  et  de  votre  simplicité?  »  Biais  notre  philan- 
tiirope  ne  devait  pas  s'en  tenir  là!  En  I8S7  le  Moniteur  an- 
nonça que  M.  Cliampion  avait  demandé  l'autorisation  d'a- 
jouter lé^ement  à  son  nom  celui  de  le  Petit  manteaubleu. 

Cet  acte  d'orgucîlleuse  vanité  fût  mal  accueilli  du  public, 
et  Champion  crut  devoir  répondre  aux  attaques  des  journaux 
et  i  qoelques  lettres  anonymes  par  une  affiche  où  il  disait  : 
«  Orphelin,  arrivé  à  Paris  dès  1*^  de  sept  ans.  J'ai  été  élevé 
par  la  charité  publique.  En  1776  j'ai  feit  ma  première  com* 
manion  à  Samt-Sulplce  avec  les  vêtements  que  j'û  reçus  de 
la  bienCaisance  parisienne;  je  lui  dois  mon  état;  je  ne  suis 
et  ne  peux  être  l'agent  salarié  de  personne...  Je  regarde 
comme  on  devoir  de  rendre  à  autrui  ce  que  j'ai  reçu  de  la 
charité  publique;  c'est  par  elle  que  j'ai  prospéré,  que  j'ai 
acquis  ma  position  actuelle;  ma  carrière  sera  trop  courte 
pour  que  je  puisse  m'acquitter  de  tout  ce  que  j'ai  tenu  de 
la  générosité  publique.  »  Tout  cela  était  bien  ;  mais  on  peut 
être  eliaritable  sans  £dre  tant  de  bruit,  et  il  y  avait  encore 
delà  part  de  Champion  une  certaine  ostentation  à  rappeler 
avec  tant  de  complaisance  qu'il  avait  su  fiiire  sa  fortune  après 
aroir  eu  besoin  des  secours  de  la  bienfaisance  publique. 

Depuis  lors,  U  vie  de  Champion  fut  moms  secrète  :  on 
fut  qu'il  était  né  à  Chfttèl-Censoir  (Yonne),  le  13  décembre 
1764,  d'un  père  flotteur  de  bois,  qui  mourut  à  la  peine 
sans  avoir  pu  l'élever.  Amené  à  Paris,  il  trouva  une  bonne 
femme  de  portière  qui  se  chargea  de  lui  et  lui  fit  apprendre 
l'état  de  bijoutier.  Il  entra  ensuite  chez  un  joaillier,  qui,  forcé 
de  partir  en  Angleterre,  lui  laissa  son  fonds.  Les  événemoits 
le  servirent  sans  doute,  car  à  la  Resta^uration  sa  fortune  était 
(aHe.  Cbampion,  qui  s'était  toujours  fort  peu  occupé  de  sa 
lamille,  acheta  des  terres  dans  son  pays  natal,  où  il  fonda 
des  écoles  et  Ût  exécuter  quelques  travaux  d'utilité  publique. 
£a  1S48  il  fut  proposé  pour  candidat  à  l'Assemblée  natio- 
nale, mais  sa  candidature  échoua.  Après  les  affaires  de  dé- 
coobre  1851 ,  Pespoir  d'être  utile  aux  iàmilles  victimes  des 
éréoements  politiques  le  ramena  dans  le  département  de 
rVomie.  Cest  là  qu'il  mourut  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
25  juin  1S52.  Mais  ce  n'était  pas  sur  un  si  petit  théâtre  que 
P<MiTaieat  reposer  ses  cendres  :  elles  furent  aussitôt  rappor- 
ta an  droelière  du  Père-Ladiaise. 

CHAMPIONNET  (Jear-Étibnnb),  né  àya]ence,en 
i'62,  était  fils  naturel  d'un  avocat  appelé  Legrand  et  d'une 
ptysasoe  de  ce  pays.  On  dit  que  les  enfants,  faisant  allu- 
iMïkià  naiasance,  s'étaient  habitués  h  l'appeler |)e/tfcAam- 


pêgnon  dans  leur  patois,  et  que  le  nom  illustré  par  son  cou- 
rage lui  venait  de  cette  appellation  ftmilière.  Sa  première 
Jeunesse  accuse  l'indUTérence  de  son  père.  La  pkice  publique 
ftot,pouT  ahisi  dire,  son  domicile,  et  les  dissipations  du  Jeune 
lige  ne  firent  qu'accroître  la  violence  de  ses  passions.  Un 
fonds  d'honneur  et  de  loyauté,  qu'une  indépendance  fou- 
gueuse n'avait  pu  pervertir,  le  poussa  cependant  vers  l'état 
militaire.  U  s'engagea  dans  les  gardes  wallonnes,  et  fit  son 
apprentissage  de  général  an  ^e  de  Gibraltar,  sous  les 
drapeaux  du  roi  d'Espagne.  Toutes  ses  passions  se  tournè- 
rent dès  lors  vers  Fétat  militahe.  Les  vies  des  grands  capi- 
taines, les  ouvrages  de  tactique,  devinrent  s<m  unique  étude, 
et  quand  la  révolution  de  France  éclata,  Championnet  se 
trouva  tout  formé  pour  profiter  de  ce  grand  mouvement.  Un 
bataillon  de  volontaires  le  choisit  pour  son  chef,  et  son  dé« 
but  prouva  l'heureux  changement  que  l'étude  avait  opéré 
dans  son  caractère.  Chaigé  de  comprimer  l'insurrection  du 
Jura,  il  apaisa  cette  guerre  civile  sans  verser  une  goutte  de 
sang. 

Appelé  bientôt  à  l'armée  du  Rhin,  puis  à  l'armée  de  la 
Moselle,  il  7  servit  sous  le  général  Hoche,  et  se  distingua  si 
bien  à  la  reprise  des  lignes  de  Weissembourg  et  dans 
Tnivasion  du  Palatinat  qu'à  la  fin  de  la  campagne  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  division.  Ses  troupes ,  placées 
à  gauche  deFleurus  pendant  la  bataille  de  ce  nom 
(  26  jum  1794) ,  soutinrent  le  choc  de  la  plus  grande  partie 
de  l'armée  autricliienne  ;  et ,  grâce  à  un  renfort  que  lui 
amena  le  général  en  chef  Jourdan,il  contribua  vaillam- 
ment à  cette  grande  victoire.  Entré  le  premier,  avec  le  gé- 
néral Hatry,  dans  les  mun  d'Aix-la-Chapelle,  il  prit  une 
part  glorieuse  à  la  bataille  d'Aldenhoven ,  sur  les  bords  de 
la  Roër.  Ce  fut  loi  qui  au  passage  du  Rhin ,  le  e  septem- 
bre 1795 ,  forma  l'avant-garde  de  Jonrdan.  L'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  ayant  été  r^etée  sur  la  rive  gauche  par 
les  armées  de  Wurmser  et  de  Farchidue  Charles,  ne 
put  reprendre  l'ofTensive  que  Tannée  suivante.  Championnet 
força  cette  fois  le  passage  du  Rhin  à  Neuwied  ,  le  2  juil- 
let 1796 ,  entra  dans  Wurtzbourg  le  24 ,  et  se  fit  encore  re- 
marquer en  plus  d'une  occasion,  surtout  pendant  la  retraite. 
En  1797  Championnet  se  retrouva  sous  les  ordres  de  Ho- 
che. U  assista  au  troisième  passage  du  Rhin,  à  la  bataille 
de  Neuwied,  et  à  la  reprise  d'Ukerath  et  d'Altenkirchen,  où 
il  détruisit  le  régiment  autrichien  de  Barco.  La  paix  de 
Campo-Formio  lui  donna  enfin  un  répit,  qui  ne  fht  pas  de 
longue  durée. 

La  seconde  coalition  ne  tarda  pofait  à  se  former.  Aussitôt 
leroi  des  Deux-Sidles,  Ferdin  and  lY,  précipite  sa  marche 
sur  Rome,  et  le  4  novembre  il  franchit  la  frontière  à  la 
tète  de  50,000  Napolitains.  Le  Directoire  appela  Champion- 
net  à  la  défense  de  la  république  romaine ,  et  n'oublia  que 
de  lui  donner  une  armée.  Arrivé  à  Rome  le  18  novem- 
bre 1798 ,  il  rallia  le  peu  de  soldats  que  commandaient  les 
généraux  Macdonald,  Rey  et  Lemoine,  et,  ne  se  croyant 
pas  assez  fort  pour  lutter  contre  l'année  napolitaine,  après 
avoir  mis  une  garnison  dans  le  château  SaintrAnge,  il  se 
replia  sur  Ancône  et  sur  Civita-Castellana.  Ferdinand  et  le 
général  Autrichien  Mack  firent  à  Rome  une  entrée  triom- 
phale ,  et  donnèrpjit  carrière  à  l'enthousiasme  sanguinaire 
de  la  populace.  Ce  triomphe  ne  dura  pas  longtemps.  La 
défaite  de  L'avant-garde  de  Mack,  à  Terni,  par  le  général 
Lemome,  le  27  novembre,  annonça  que  Championnet  re- 
prenait l'ofTensive.  Un  autre  corps  napolFtaln  M  battu  à 
Ferme,  le  30,  par  le  général  Rnsca.  La  division  de  ColH  fût 
accablée  le  4  décembre  par  Macdonald  à  Civlta-CasteUana , 
et  le  9  5,000  Napolitains  se  rendirent  à  Championnet ,  sans 
oser  défendre  les  environs  de  Calvi.  Le  12,  un  autre  corps 
de  4,000  hommes  mit  bas  les  armes  à  la  Storta.  Mack  et 
son  armée  étaient  en  pleine  déroute,  sans  que  Championnel 
eût  reçu  d'autres  renforts  que  ceux  d'une  discipline  sévère 
et  d'une  ingénfeuso  combinaison  de  manoDuvros.  Un  seul 
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général  de  Ferdinand  se  montra  digne  de  eombattre  Var- 
inée  de  France;  c*était  le  comte  Roger  de  Damas,  éndgré 
français,  qni,  cerné  par  les  divisions  de  Championnet ,  se  fit 
jour,  à  la  tête  de  4,000  hommes,  et  gagna  GiTita-Vecehia , 
après  en  aToir  laissé  la  moitié  sur  les  ohamps  de  bataille. 
Cliaropionnet  rentra  dans  Rome  le  13  décembre,  et  refusa,  le 
l**^  janvier  1799,  Tarmistice  que  Mack  lui  fit  offrir,  pendant 
que  Ferdinand  s'embarquait  secrètement  pour  la  Sicile  sur 
Tescadre  de  Famiral  Nelson.  Le  général  Mack  ne  se  crut 
pas  obligé  d'être  plus  brare  et  meilleur  Napolitain  que  le  roi 
de  Naples.  Quoique  ses  troupes,  retranchées  entre  Capone 
et  Caserte,  eussent  repoussé  les  attaques  de  Championnet 
dans  les  Journées  des  6  et  8  janvier,  il  se  démit  le  12  de 
son  commandement,  et,  mont  d*un  passeport  du  général 
français,  il  se  mit  en  route  pour  rAutriche.  Le  Directoire 
ne  confirma  point  cet  acte  de  démence,  et  le  fit  arrêter  à 
Bologne.  Le  vice-roi  PignatelU  désespéra,  à  son  tour,  du 
salut  du  royaume.  La  chute  de  Gaète,  où  le  général  Rey,  à 
la  tête  d'un  bataillon ,  avait  fait  mettre  bas  les  armes  à  4,000 
Napolitains,  le  décida  à  capituler  devant  Gapoue,  et  Cham- 
pionnet, maître  de  cette  place,  marcha  vers  la  capitale,  où 
l'attendait  un  obstacle  qu'il  était  loin  de  prévoir.  Les  laza* 
roni  ne  Toninrent  point  partager  la  honte  du  roi,  des  grands 
et  de  l'armée.  Ils  choisirait  pour  général  le  prince  Molitemi, 
et  sortirent  de  Naples  pour  attaquer  l'armée  française.  Battus 
le  19  sur  la  route  de  Capooe,  ils  livrèrent  le  21  une  bataille 
sanglante  à  Championnet  sous  les  murs  de  leur  ville,  lui  ré> 
sistèrent  encore  le  22,  et  ne  se  rendirent  qu'après  le  mas* 
sacre  de  dix  mille  des  leurs.  L*ldstorien  des  traités  de  paix 
assure  qu'ils  furent  abandonnnés  par  le  prince  Molltenii, 
qui,  apirès  avoir  capitulé  entre  les  mains  de  Championnet, 
fut  nus  quek|ues  jours  plus  tard  à  la  tête  de  la  république 
partfaénopéenne. 

Le  général  français  enfara  dans  Naples  le  23  janvier,  dé- 
sarma les  laxanmi,  et  maintint  Tordre  dans  cette  capitale 
par  un  habile  mélange  de  clémence  et  de  fermeté,  jusqu'au 
moment  où  un  commissaire  du  Directoire  Tint  le  troubler 
dans  la  jouissance  de  sa  conquête.  Dénoncé  par  cette  es- 
pèce de  proconsul,  il  fut  récompensé  de  ses  services  par  l'm- 
digne  ingratitude  du  stupide  gouvernement  qui  pesait  alors 
SUT  la  France.  II  remit  son  armée  à  Macdonald  et  sa  per- 
sonne aux  gendarmes  qui  étaient  chargés  de  Parrêter.  Le 
vainqueur  de  Napies  fut  traîné  de  prison  en  prison  jusqu'à 
celle  de  Grenoble,  où  il  se  consola  de  tant  dMngratitude  en 
écrivant  ses  Mémoires.  Son  éducation  s'était  faUe  au  milieu 
des  camps,  et  il  avait  rendu  aux  lettres  un  solennd  hommage 
en  flusant  ériger  un  tombeau  à  Yirgile  sur  le  mont  Pausi- 
lippe. 

Une  révolution  directoriale  lui  rendit  la  liberté  et  une 
armée  nouvelle.  C'était  les  débris  de  celle  dltalie,  battue 
àNovi,  dontMoreau  avait  pris  le  commandement  après 
la  mort  de  Joubert,  et  que  les  Autrichiens  avaient  refou- 
lée sur  les  montagnes  du  Piémont  et  de  la  Ligurie.  L'armée 
des  Alpes,  dont  Championnet  prit  le  oonmiandement  le 
23  septembre  1799, comptait  environ  50,000  soldats.  Gou- 
vion-Saint-Cyr  défendait  la  rivière  de  Gênes  avec  l'aile 
droite,  forte  à  peine  de  17,000;  la  gauche,  sous  les  ordres 
de  Grenier,  ganJait  les  défilés  du  petit  Saint-Bernard,  du 
mont  Cenis,  et  la  vallée  du  Tanaro.  Championnet  occupa  le 
centre  de  la  ligne  dans  les  environs  de  Coni ,  avec  15,000 
hommes.  Toutes  ces  troupes  étaient  sans  vivres ,  sans  sou- 
liers ,  sans  solde,  sans  chevaux  ni  mulets  pour  traîner  l'ar- 
tillerie et  les  bagages ,  tandis  que  l'armée  autridiienne,  cork 
mandée  par  Mêlas,  Kray  et  Klenau,  avait  de  riches  maga- 
sins denrière  elle.  Mais  la  défaite  des  Russes  en  Helvétie 
la  jetait  dans  une  fflcheuse  incertitude,  et  Championnet 
voulut  en  profiter.  Il  rappela  Grenier  à  lui,  le  chargea  de 
garder  la  forteresse  de  Ooni,  et  s'avança  sur  Mondovi  avec 
le  centre  de  son  armée  pour  se  placer  entre  la  ville  de  Turin 
et  l'extrême  droite  de  l'emiemi.  Mallieoreusement  son 
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profot  Alt  deviné  par  Mêlas,  et  le  gros  de  Farmée  autri- 
chienne se  porta  sur  le  point  d'attaque.  Championnet , 
battu  ù  Fossano,  à  Savigliano  et  ù  Genola  les  3  et  4  no- 
vanbre,  évacua,  le  14,  les  positions  de  Mondovi,  après 
avoir  perdu  8,000  hommes.  Cét^  peu  du  feu  de  l'ennemi  : 
la  désertion  et  le  typhus  minaient  son  armée.  Atteint  lui- 
même  par  Tépidémie,  deux  ou  trois  jours  après  la  capitolalion 
de  Coni ,  il  mourut,  à  Fâge  de  trente-sept  ans ,  le  10  Janvier 
1800,  deux  mois  après  le  18  brumaire.  S'il  faut  en  croire 
les  Mémoires  de  Saint-Cyr,  la  proclamation  de  Championnet 
en  fiiveur  du  gouvernement  consulaire  déplut  tellement  à 
ses  troupes  que  leurs  regrets  durent  en  être  affàibUs. 

VnifinET,  de  !'4eadéiirie  Françaite. 

CHAMPLAIN  (Lac).  Ce  grand  lac  de  l'est  de  PAmé- 
rique  du  Nord,  situé  entre  le  44*  et  le  45*  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  à  Touest  des  Green  Mountains  de  Vermont , 
forme  en  grande  partie  la  limite  de  cet  État  et  de  celui  de 
New-Tori[,  tandis  qu'à  son  extrémité  septentrionale  il  touche 
au  territoire  du  Bas^Canada.  Sa  longueur,  du  nord  au  sud- 
est  ,  est  de  175  kilomètres  ;  et  sa  largeur,  de  Pest  à  PotieFt, 
de  12  kilomètres  en  moyenne.  On  pent  évaluer  sa  superficie 
carrée  à  150,000  hectares  ;  dans  sa  partie  septentrionale, 
sa  profondeur  varie  de  100  à  200  mètres.  Au  sud,  un  ca- 
nal naturel  le  met  en  communication  avec  le  lac  Saint- 
George.  Aux  Narrows  H  se  rétrédt  smgulièrcment,  tout 
en  conservant  encore  sur  un  fond  de  roches  une  profondei^r 
de  30  à  50  mètres.  Le  canal  du  nord,  ouvert  depuis  1820,  le 
fait  communiquer  avec  l'Hudson,  le  canal  de  l'ouest  avec  le 
lac  Érié,  et  par  le  Richelieu  (qui  sort  du  lac  Champlain 
même,  et  porte  aussi  les  noms  de  Saint-John,  de  Ckambiy 
et  de  Sorti),  il  déverse  ses  eaux  dans  le  Saint-Laurent.  Il  a 
de  115  à  200  mètres  de  profondeur.  Ses  affluents  les  plus 
Importants  sont,  sur  sa  rive  orientale  :  le  Missisque,  PO- 
nion ,  POttercreek;  sur  sa  rive  ocddentale  :  le  Saranack ,  le 
Goutt  et  le  Chezy.  Parmi  les  60  ties  qu'il  renferme,  le  plus 
0rand  nombre  se  trouvent  dans  sa  partie  septentrionale,  qui 
est  aussi  la  plus  large.  Les  plus  considérables  sont  Nortli  et 
South-Hero,  Motte  et  Pleasant,  qui  font  partie  de  PÉtat  de 
Vermont.  Les  rives  de  ce  hic  sont,  surtout  à  l'ouest,  escar- 
pées et  rocheuses ,  et  échancrées  par  bon  nombre  de  bai». 

Le  lac  Champlain  est  un  moyen  de  communication  aussi 
utile  qu'avantageux  entre  les  États  dont  il  est  la  limite  et  le 
Canada;  en  été  il  reçoit  de  grands  navires ,  et  en  hiver  il 
gèle  si  complètement  que  les  traîneaux  les  plus  lourdement 
chai^  peuvent  impunément  le  traverser  traînés  par  des 
chevaux.  Les  rivières  qui  viennent  déverser  leurs  eaux  dans 
les  siennes  sont  également  navigables  pour  là  plupart; 
mais  le  cours  en  est  le  plus  souvent  interrompu  par  àa  ra- 
pides ou  par  des  catarades.  Les  villes  et  bourgs  qui  s'é- 
lèvent sur  ses  bords  font  généralement  un  commerce  as- 
sez adif,  notamment  Burlington  et  Albans ,  sur  la  rive 
orientale,  et  Plattsbnrgd  Champlain  sur  la  rive  ocddentale. 

Ce  lac  a  été  ainsi  appdé  en  l'honneur  de  Samud  Cham- 
plain, qui  le  découvrit  en  1608,  et  dont  on  consultera  utile- 
ment les  Voyages  dans  la  Pfouvelle-France  (Paris,  1629). 

Le  11  septembre  1814  les  eaux  du  lac  Champlahi  Airent 
témoins  d'une  affaire  entre  les  Américains  et  les  Anglais,  dans 
laquelle  l'avantage  resta  du  cOté  des  premiers. 

CHAMPMESLÉ  (  Marie  DESMARES),  comédienne 
à  qui  l'amour  de  Racine  a  fiiit  une  poétique  et  touchante 
réputation,  était  née  à  Rouen ,  en  1644.  Son  père,  fils  d*un 
président  au  pariement  de  Normandie,  avait  été  déshérité 
pour  s'être  marié  sans  l'agrément  de  sa  famille.  Vivant 
dans  un  état  voisin  de  Pindigence  à  la  maison  paternelle, 
Marie  Desmares  Ait  contrainte  de  chercher  des  ressourœa 
au  dehors,  et  se  fit  comédienne  dès  que  l'âge  le  lui  permit. 
Elle  entra  d'abord  au  théâtre  de  Rouen.  Chartes  Che^iilet , 
sieur  deChampmeslé,  était  un  des  meilleurs  comédiens  de 
ce  théâtre.  Marie  Desmares,  d'une  complexion  tendre  et 
affectueuse,  s'en  éprit,  et  ils  s'épousèrent.  Peu  après  Us 
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Tinreat  enseinble  i  Paris.  Il  y  «Yait  àlon  au  MaraU  on  I 
théâtre  où  ils  débutèrent  :  c^éUit  en  1669.  Marie  de  Champ-  | 
meslé  ne  fit  pas  d^abord  sur  le  public  une  impression  bien 
vive,  et  son  mari  réussit  mieux.  Cependant  on  la  reçut,  et 
elle  sut  si  bien  tirer  parti  de  ses  dispositions  qu'en  très-peo 
de  mois  elle  parvint  à  jouer  les  premiers  rôles  à  la  satis« 
lactioo  des  juges  les  plus  difficÙes.  Le  tliéAtre  de  rildtel 
de  Bourgogne  ne  tarda  pas  à  se  rattacher,  et  elle  y  dé- 
buta en.  1670  par  le  rôle  d'Hermione.  Son  succès  fut  com- 
plet. La  DesceUlets ,  qui  jusque  là  avait  été  en  possession 
des  Cifeors  du  public,  assistsit  au  triomphe  de  cette  nou- 
Telle  rivale,  et  en  sortit  en  disant  :  «  Il  n'y  a  pins  de  Dea- 
œillets.  »  Pendant  près  de  dix  ans  la  Champmeslé  Ait  la 
plus  aimée  des  actrices  de  THôtel  de  Bourgogne;  elle  en 
sortit  pourtant  en  1679,  pour  flure  partie  d'une  troupe  oti 
il  lui  fut  assoie^  ainsi  qu*è  son  mari,  indépendamoMnt 
des  avantages  ordinaires  de  la  profession,  une  paisîon  de 
1,000  liv.,  stipulée  par  un  contrat  particulier.  En  1680  les 
diverses  troupes  qui  Jouaient  à  Paris  se  réunirent,  et  Ma- 
rie de  Chainîpmeslé  fut  chargée  de  l'emploi  des  premiers 
rôles  tngiqoes,  qu'elle  continua  de  jouer  Jusqu'à  sa  mort, 
arriva  le  tb  mars  1698^  Pendant  trente  ans  qu'elle  était 
restée  an  théâtre ,  elle  avait  créé  un  grand  nombre  de  rôles, 
doot  les  principaux  sont  Bérénice,  Roxane ,  Monime,  Iphi- 
génie,  Plièdre,  Ariane  et  Médée. 

Charles  Cbkvuxbt,  sieur  ne  Cfi ampucslé,  naquit  à  Paris, 
00  ne  liait  pas  précisément  en  quelle  année,  d'un  marchand 
de  rottans ,  qui  n'était  pas  sans  quelque  teinture  des  lettres. 
Sa  carrière  ccmime  acteur  est  peu  remarquable  :  après  avoir 
joué  à  Rouen,  o^  il  connut  etépousa  Marie  Desmares,  il 
Tint  à  Paris,  et  remplit  jusqu'à  sa  mort  les  rôles  tragiques 
et  eomiques.  U  paraît  qu'il  s'acquittait  asseï  mal  des  pre- 
mien,  mais  qu'en  revandie  11  excdlait  dans  les  see<md8. 
Cbeviàet  de  Champmeslé  a  beaucoup  écrit  pour  la  scène,  et 
a  laissé  un  théitre  où  brillent  par  intervalles  quelques  beau* 
lés.  Il  mourut  de  mort  subite,  le  22  août  1701. 

Charles  Rohev. 

CHAMPOLUON  le  Jeune  (JaMi-F^uiiçois) ,  naquit 
i  Figeac  (Lot),  le  23  décembre  1790. 11  passa  son  enfance 
daas  le  Quercy,  son  adolescence  dans  le  Dauphiné  et  sa 
jeunesse  à  Paris.  A  l'âge  où  il  devait  commencer  ses  pre- 
Bûèies  études,  il  n'existait  plus  d'enseignement  public.  Son 
^e,  plus  Agé  que  lui  de  dix  ans,  fut  son  maître ,  et  il  con- 
timia  d'en  remplir  le  rôle  jusqu'à  ce  que ,  comme  il  l'avoue 
Ini-mÊrae,  fl  se  trouva  un  jour  n'être  que  son  élève.  A  l'âge 
de  neuf  ans  les  narrations  merveilleuses  d'Homère  et 
de  VirgQe  loi  étaient  aussi  funilières  que  le  sont  dans  cet 
ige  à  d'antres  enfants  les  admirables  aventures  de  Peau 
d'âne  et  du  Petii  Poucet,  Les  vies  des  hommes  illustres 
de  Platarque  avaient  aussi  été  mises  entre  ses  mains  ;  il 
les  avait  lues  avec  avidité,  et  sou  heureuse  mémoire  se  les 
âaH  en  quelque  sorte  appropriées.  Il  passait  déjà  alors  ses 
joamées  entières  dans  la  bibliothèque  de  son  frère,  riche 
en  oQTrages  historiques  ,*'et  il  eut  ainsi  le  rare  avantage  de 
Tirre  avec  les  personnes  et  les  clioses  les  plus  propres  à 
développer  les  semés  de  ses  talents  et  à  favoriser  les  études 
de  son  goût  H  dut  aussi  beaucoup  sous  ce  rapport  à  l'ac- 
caeîi  que  ses  talents  naissants  lui  obtinrent  de  l'illustre 
Fonrier ,  alors  préfet  de  l'Isère.  Ce  fut  aux  charmes  dont 
se  rerétaioit,  dans  la  conversation  de  cet  homme  supérieur, 
les  monuments  des  arts  et  de  la  civilisation  de  l'Egypte,  que 
la  scieDoe  a  dû  la  constante  et  inébranlable  vocation  qui 
idcBtifia,  pour  ainsi  dire,  le  jeune  savant  avec  l'antique  patrie 
da  Ptisraons,  et  qui  en  fit  le  centre  de  toutes  ses  médi- 
taCoos,  le  pivot  autour  duquel  devait  se  mouvoir  toute 
«fie, 

I^  lors  l'étude  des  langues  et  des  diverses  écritures  de 
rOnot  devenait  un  instrument  indispensable  pour  Cliam- 
P^n;  elle  g^ût  pour  cette  étude,  qui  n'était  pas  nouveau 
V  loi,  prit  un  caractère  plus  sérieux  et  plus  réfléclii;  U 
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composa  très-Jeune  une  etpUeation  de  la  fSriile  des  géants, 
fondée  sur  des  étymologies  hébraîqaes,  et  l'inteiprètation 
d'une  inscription  hiéroglyphique  égyptienne  par  toB^jcarac* 
tères  chinois.  Le  hasard  lui  ayant  procuré  un  ouvrage  dans 
lequel  il  puisa  pour  la  première  lois  quelques  notions  sur  la 
langue  copte ,  la  comparaison  de  l'Egypte  andenne  avec 
l'Egypte  modieme  devint  l'objet  immédiat  de  ses  recber- 
ches,  et  dès  l'année  1807  il  présenta  à  la  Société  des 
Sciences  et  Arts  de  Grenoble  un  travail  sur  la  nomen- 
clature copte  des  lieux  de  cette  contrée,  travail  où  il  re- 
cherchait dans  la  langue  égyptienne  l'origme  et  hi  synony- 
mie des  dénominations  sous  lesquelles  ces  lieux  sont  men- 
tionnés par  les  écrivains  grecs  et  latins. 

Paris  seul  pouvait  ofirir  asseï  de  ressources  à  l'ambition 
de  savoir  dont  ChampoUion  était  dévoré.  H  y  vint  en 
cette  môme  année  1807 ,  et  y  suivit  les  cours  de  l'école 
spéciale  des  langues  orientales  et  ceux  du  CoUége  de 
France,  où  il  profita  avec  ardeur  des  leçons  de  MM.  Silves- 
tre  de  Sacy ,  Langlès,  Audran  et  autres  illustres  professeurs  ; 
il  trouva  surtout  auprès  de  Millhi  l'accueil  le  plus  empressé, 
n  s'exerça  en  même  temps  sur  les  manuscrits  coptes  de  la  Bi- 
bliothèque Impériale,  enrichie  alors  de  ceux  du  Vatican.  Il  les 
lisait  la  plume  à  la  main,  s'attachent  surtout  à  ce  qui  inté* 
ressait  la  nomenclature  géographique  et  topographique ,  et  à 
l'étude  analytique  des  formes  grammaticales.  ChampoUion 
retourna  à  Grenoble,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  avec  le  titre  de 
proresseor  adjoint  d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  cette 
acadénûe ,  chaigé  en  réalité  de  ce  cours,  dont  le  professeur 
titulaire,  presque  octogénanre,  ne  pouvait  supporter  les  fati- 
gues. Mais  son  âge  l'appelait  à  prendre  les  armes;  heureu* 
sèment  l'Isère  avait  encore  Fonrier  pour  préfet.  L'attention 
de  l'empereur  fut  attirée  sur  les  traveaux  du  jeune  Chann 
pollion;  et  un  décret  spécial  l'exenqita  de  la  conscription. 

Il  avait  feit  transporter  à  Grenoble  des  caractères  grecs  et 
des  caractères  coptes,  avecl'intention  d'y  coounenoer  ses  pu- 
blications sur  l'ancienne  Egypte.  11  avait  réuni  le  fruit  de  ses 
travaux  sous  ce  titre  :  VÉgypie  sous  les  Pharaons,  ou  Be» 
cherches  sur  la  géographie,  la  religion,  la  langue,  les 
écritures  et  Vhistoire  de  rÉffUPte  avant  l'invasion  de 
Cambyse.  Il  donna  en  la  il  VlniroductUm  à  la  partie  géo- 
graphique, et  bientôt  après,  en  deux  voliunes  in-S",  cette  par- 
tie géographique  de  l'Egypte  des  Pharaons  considérée  dans 
ses  limites  naturelles  et  politiques ,  ses  divisions  par  nomes 
ou  provinces ,  et  dans  chacun  de  ses  lieux  nommés  par 
l'antiquité  et  reconnus  par  les  observations  des  modernes. 
Cet  ouvrage  est  terminé  par  un  tableau  synonymique  des 
noms  des  provinces  et  des  lieux  en  copte,  arabe,  grec,  latin 
et  en  langues  modernes.  Ce  fut  le  premier  produit  de  ses 
veilles,  et  le  prélude  des  travaux  immenses  dont  le  résultai 
devait  être  de  dédiirer  enfin  le  voile  épais  qui  recouvrait  les 
annales  de  l'Egypte,  et  que  l'on  avait  vainement  cherché 
à  écarter  jusque  alors.  Le  Iruit  des  recherches  laites  en 
Egypte  durant  la  mémorable  expédition  française  com- 
mençait alors  à  se  répandre  par  la  typographie  et  la  gravure. 
C'étaient  autant  de  matériaux  nouveaux  que  le  géâe  de  Us 
France  créait  pour  ChampoUion,  et  il  s'adonna  plus  partlcu* 
lièrement  à  l'étude  dû  plus  important  de  tous,  de  la  triple 
inscription  de  Rosette.  Ses  études  sur  ce  monument  exis- 
tent encore ,  et  la  vue  de  cette  masse  de  papiers  écrits  de  la 
mam  de  ChampoUion  suffirait  pour  donner  une  idée  de  la 
ténacité ,  de  la  persévérance  de  ses  eflbrta,  de  cette  ardeur 
stoîqueavec  laquelle  on  peut  dire  qu'il  s'acharna  pendant 
quinze  années  après  cette  précieuse  inscription  et  les  autres 
monuments  écrits  de  l'ancienne  Egypte.  L'espérance,  on 
peut  même  dire  une  noble  confiance  dans  les  efforts  de 
la  critique  française  en  ces  difficiles  recherches,  ne  cessa  de 
le  soutemr,  et  il  osa  dire  en  1813 ,  dans  la  préfïice  de  son 
ouvrage  géographique,  «  qu'il  concevait  dès  lors  l'espérance 
lutteuse  (illusoire  peut-être)  qu'on  retrouvera  enfin  sur  ces 
tableaux  où  l'Egypte  n'a  peint  que  des  o^ets  matériels  les 
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sons  de  la  langue  et  les  eipreisloiis  de  la  pensée  ;  »  el  cette 
jMophétie  9  il  l*a  lai-même  accomplie  après  huit  années  de 
nooTeaux  efforts.  CHAHPOLUOif*FiGBAG. 

C'était  une  idée  juste  qui  dirigeait  Champollion  quand  il 
s'attachait  aTec  opiniâtreté  k  l'étude  analytique  et  synthé- 
tique de  ridiome  copte,  comme  instrument  indispensable  de 
toutes  recherches  sur  le  langage  et  l'écriture  de  l'Egypte  des 
Pharaons.  La  constance  avec  laquelle  il  marchait  dans  cette 
▼oie  et  la  connaissance  quUl  avait  acquise  de  cette  langue 
sont  prouvées  par  divers  écrits  qu'il  publia  de  ISll  à  1817, 
et  qui  tous  avaient  pour  objet  d»  fragments  ou  des  notices 
de  manuscrits  écrits  en  cette  langue.  Déjà  il  avait  rédigé  un 
dictionnaire  de  ses  trois  dialectes  en  trois  volumes  in-4*.  La 
fisculté  des  lettres  de  Grenoble  ayant  été  supprimée  en 
1815,  il  mit  doublement  à  profit  la  liberté  que  lui  procura 
cette  circonstance  pour  recommencer,  d'une  part,  sur  un 
plan  tout  nouveau  son  dictionnaire  de  la  langue  copte,  et 
pour  se  livrer,  de  l'autre,  avec  zèle  à  divers  travaux  qui  tous 
tendaient  à  propager  l'instruction  primaire.  Il  prit  la  plus 
grande  part  à  rétablissement  de  l'enseignement  mutuel  dans 
les  départements  du  Lot  et  de  l*Isère ,  et  composa  une  gram- 
maire française  très-élémentaire ,  qui  est  encore  en  usage 
dans  ces  écoles.  Il  (Ut  aussi  rappelé,  sous  le  ministère  De- 
cazes,  aux  fonctions  de  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de 
Grenoble,  etRoyer-Collard  y  rétablit  pour  lui  la  cliaire  d'his- 
toire, qu'il  occupa  denouveau  jusqu'en  1821,  ne  cessant  pas 
pour  cela  de  consacrer  un  temps  considérable  à  l'Egypte. 
La  triple  inscription  de  Rosette,  où  un  texte  égyptien  est 
suivi  de  la  traduction  grecque,  était  sans  cesse  sous  sa  main 
et  sous  ses  yeux. 

Quelques  réflexions  et  Tobservation  d'un  fait ,  en  appa- 
rence peu  important,  ouvrirent  devant  lui  une  route  nou- 
velle. Dès  qu*il  eut  distingué  les  trois  espèces  d'écritures 
égyptiennes,  hiéroglyphiqve,  procédant  par  des  signes, 
images  fidèles  d'objets  très-variés,  hiératique  ou  sacerdo- 
tale, et  démotique  ou  populaire,  et  qu'il  eut  reconnu  que 
l'écriture  hiératique  n'est  qu'une  tacbygrapbie  de  l'hiérogly- 
phique,^ et  la  troisième  encore  une  abréviation  de  la  se- 
conde, la  comparaison  des  textes  devait  démontrer  la  cer- 
titude de  ce  premier  aperçu ,  et  c'est  par-là  en  effet  que 
Champollion  recueillit  le  premier  fruit  de  l'infatigable  ap- 
plication, qui ,  sans  aucun  succès  jusqif  e  là,  avait  gravé  inef- 
façablemient  dans  sa  mémoire  la  forme  exacte  de  ce  nombre 
immense  de  signes,  alors  qu'ils  n'étaient  encore  pour  lui 
que  des  figures  sans  vie.  Familiarisé  de  longue  main  avec 
ces  signes,  la  comparaison  des  deux  textes  ne  lut  qu'un  jeu 
pour  lui  :  et  quelle  dut  être  sa  satisfliction  quand  il  se  vit 
maître  du  fil  conducteur  qui  désormais  allait  diriger  ses 
pasi  Cette  première  donnée  certaine  sur  les  anciennes  écri- 
tures de  l'Egypte  fut  communiquée,  au  mois  d'août  1821,  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Bdles-Lettres  par  son  auteur, 
qui ,  se  conformant  aux  expressions  employées  par  Clément 
d'Alexandrie,  donna  le  nom  A^MéragramMatique  ou  ^'hké- 
ratiquê  au  second  système  d'écriture  dont  il  venait  de  dé- 
couvrir la  véritable  nature. 

Mais  quoiqu'il  y  ait  toujours  conquête  pour  la  sdence  à 
substituer  une  vérité  à  une  erreur,  la  découverte  de  Cham- 
pollion semblait  plus  pn^re  à  détruire  l'espoir  qu'on  avait 
pu  concevoir  de  parvenir  à  une  intelligence  quelconque  des 
anciens  monuments  écrits  de  l'Egypte,  qu'à  le  fortifier.  Et 
sans  la  pierre  de  Rosette,  il  y  eût  eu  plus  que  de  la  témérité 
à  persister  dans  deselTorts  dont  on  n'aurait  pu  se  promettre 
aucun  résultat  Plusieurs  savants  avaient  consacré  leurs  mé- 
ditations à  l'explication  de  ce  monument;  et  partant  tous 
de  la  supposition  quMI  était  écrit  en  caractères  alphabétU 
ques,  usant  aussi  de  toutes  les  ressources  qu'oRraitla  com- 
paraison de  cette  partie  du  monument  avec  le  texte  grec,  ils 
étaient  parvenus,  avec  plus  on  moins  de  succès,  à  recon- 
naître non-seulement  dans  le  texte  démoliqne,  mais  même 
dans  l'inscription  liiéroglypliiqne,  les  séries  de  traits  ou 


dlùéro^ypbes  qui  devaient  correspondre  aux  noms  pro- 
pres, tels  qae  Ptolémée,  Bérénice,  Alexandre,  Arsinoé^ 
Memphis,  VÉgypte,  etc.,  et  même  à  certains  noms  com- 
muns, tomme  prêtres,  temples,  rois,  etc.  Mab  dès  qu'il 
s'agissait  de  retrouver  les  mots  de  la  langue  égyptienne  ex- 
pr£aiés  par  ces  prétendus  éléments  alphabétiques,  et  d'as- 
signer à  chaque  trait  de  cette  écriture  démotique  sa  valeur 
propre,  comme  signe  d'un  son  ou  d'une  articulation,  ils 
échouaient  dans  leurs  efforts,  et  ne  produisaient  que  des 
systèmes  insoutenables,  qui  croulaient  au  premier  examen. 
Leur  erreur  fut  longtemps  partagée  par  celui  qui  devait  la 
détruire,  et  qui  (ut  redevable  de  ce  bonheur  à  une  infiitigable 
persévérance ,  jointe  à  cette  heureuse  disposition  d'esprit 
par  laquelle ,  se  tenant  en  garde  contre  l'illusion  de  toute 
préoccupation  systématique,  il  abandonnait,  sans  retour 
comme  sans  regret,  ce  qui  lui  avait  apparu  d'abord  comme 
une  découverte  précieuse  >  dès  qu'il  reconnaissait  qu'elle  de- 
meurait stérile  en  résultats  satisfaisants. 

«  Du  moment,  disait-iUui-même  dans  un  mémoire  lu  à  PA- 
cadémie  en  1823,  où  j'eus  reconnu  que  le  texte  intermé- 
diaire de  la  pierre  de  Rosette  n'était  point  écrit  dans  un 
système  alphabétique ,  mon  travail  sur  ce  texte  prit  une 
marche  sûre  ;  elle  était  toujours  lente  à  la  vérité,  mais  die 
conduisait  à  des  résultats  fondés  sur  un  prindpe  bien  établi. 
Cessant  tout  à  fait  de  chercher  des  analogies  alphabétiques 
dans  les  groupes  de  l'inscription ,  et  me  pénétrant  des  r^les 
qui  devaient  nécessairement  présider  à  la  combinaison  des 
âéments  d'une  écriture  formée  de  signes  d'idées,  je  parvins 
àplacer  sous  la  plus  grande  partie  de  ces  groupes,  sans  ef- 
fbrts,  sans  supposition,  sans  rien  changer,  sans  omettre 
enfin  aucun  signe  du  texte  égyptien,  les  mots  du  texte  grec 
qui  leur  correspondent  constamment.  Ce  travail  est  telle- 
ment complet,  que  ses  parties  se  justifient  et  se  prouvent  les 
unes  par  les  autres.  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  que 
l'ordre  des  mots  du  texte  grec,  soumis  par  ce  rapprochement 
à  la  marche  du  texte  égyptien,  n'est  que  très-légèrement 
interverti,  et  ce  changement  d*ordre  dans  les  mots  est  tout 
juste  ce  qu'il  doit  être,  lorsqu'on  soumet  une  phrase  apparte- 
nante une  lanque  à  inversions,  comme  est  le  grec,  à  l'ordre 
logique  ou  naturel  que  suivent  ordinairement  les  proposi- 
tions d'une  langue  formée  de  mots  privés  de  terminaisons  ou 
hiflexions,  comme  la  langue  égyptienne.  Cet  aperçu  ne 
perdait  rien  de  son  importance,  quoique  le  texte  intermé- 
diaire de  l'inscription  de  Rosette  n'exprimAt  point  le  son  des 
roots  de  la  langue  égyptienne  :  il  est  de  toute  évidence  qu'en 
usant  d'une  écriture  composée  de  signes  d'idées,  les  l^yp- 
tiens  ne  purent  procéder  à  la  pemture  combinée  de  plu- 
sieurs de  ces  idées  que  dans  l'ordre  même  qu'ils  avaient  déjà 
adopté  pour  les  exprimer  dans  la  langue  pariée.  Les  pensées, 
les  jugements,  en  un  mot,  la  génération  des  idées  est  essen- 
tiellement liée  à  l'état  de  hi  langue  qu'on  parle.  » 

Toutefois,  si  l'analyse  rigoureuse  de  la  partie  démotique 
de  l'inscription  de  Rosette  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  de 
faire  connaître  les  rapports  de  l'écriture  démotique  avec  les 
écritures  hiéroglypliique  et  hiératique,  et  les  caractères 
propres  qui  l'en  distinguent ,  elle  aurait  peu  avancé  Champol- 
lion dans  l'hitelligence de  ces  textes  mystérieux;  cependant 
cette  analyse  lui  découvrit  et  lui  fit  toudier  au  doigt  une  vé- 
rité qu'on  aurait  pu  déduire  avec  confiance  de  la  seule  théo- 
rie, mais  qui  peut-être  serait  restée  inaperçue,  comme  tant 
d'autres  :  L*£gypte  avait  dû  nécessairement,  comme  la 
Chine ,  se  procurer  un  moyen  quelconque  de  suppléer  au  dé- 
faut de  toute  écriture  idéographique,  qui  ne  peut  pas  écrire 
les  noms  propres  étrangers ,  et  qui  exige  des  caractères  pro- 
prement alphabétiques.  L'inscription  de  Rosette  apprit  à 
Champollion  qu'elle  l'avait  fait,  et  de  quelle  manière  elle  y 
était  parvenue  en  se  formant,  avec  des  caractères  idéogra- 
phiques dans  le  principe,  mais  dépouillés  dans  leur  usage  de 
toute  valeur  représentative  des  idées,  une  nouvelle  sorte 
d*écriture,  destinée  à  peindre  les  sons ,  et  par  eouaéquent 
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latnnt  plus  ou  moins  dans  la  catégorie  de  nos  écritures 
alphabétiques.  Cette  vérité ,  aperçue  arant  loi  par  d'autres 
savants  9  n'aTsit  fait  que  les  égarer,  en  les  eonfirmant  dans 
le  pr^ogé  qnll  ne  fallait  chercher  que  des  lettres  propre- 
ment dites  dans  récriture  démotiqoe.  ChampolUon ,  an  con- 
traire, ne  regardant  cet  usage  de  certains  caractères  idéo- 
graphiques dans  leur  origine  que  comme  une  exception 
fondée  sur  la  nécessité,  et,  de  plus,  étant  parvenu  à  con- 
naître, avec  une  précision  rigoureuse ,  les  signes  qui  appar- 
tenaient à  chaque  nom  propre,  acquit  bientôt,  par  la  com- 
paraison des  divers  noms  propres  et  autres  mots  étrangers 
que  contient  Tlnscription  de  Rosette,  la  valeur  de  dix-neuf 
caractères  de  ce  nouveau  système  d*écritnre,  et  il  donna  le 
nom  de  phonétiques  h  ces  signes,  idéographiques  dans  leur 
prindpe ,  mais  réduits  dans  leur  emploi  au  rôle  de  peinture 
des  sons.  Le  même  jour  devait  éclairer  nécessairement  les 
deux  autres  branches  du  système  graphique  des  Égyptiens  : 
l'écriture  hiéroglyphique  et  l'écriture  hiératique.  Par  la  suite, 
cette  nouvelle  route,  qui  semblait  d^abord  ne  devoir  mener 
qu'an  déchiffrement  des  noms  étrangers  à  la  langue  égyp- 
tienne ,  s'élargit  devant  ChampolUon,  et  le  conduisit  à  des 
résultats  d'une  autre  nature  et  bien  plus  importants. 

A  ce  mémoire  était  joint  un  tableau  qui  ne  comprenait  que 
les  neuf  dernières  lignes  de  la  partie  démotique  de  Tinscrip- 
tion  de  Rosette,  parce  que,  dans  l'état  de  mutilation  de  ce 
raottument,  c'étaient  les  seules  sur  lesquelles  il  lût  possible 
d'établir  une  eomparaiaon  complète  entre  les  trois  portions 
dont  û  se  compose.  H  est  à  regretter  que  cette  partie  si  im- 
poriante  dn  mémoire  aii  disparu  dans  les  derniers  temps 
de  la  maladie  de  l'auteur.  On  ne  saurait  douter  que,  si  l'en- 
semble  eM  été  mis  au  jour,  il  eût  obtenu  l'assentiment  de 
tous  les  hommes  exempts  de  préjugés,  et  prévenu  bien  des 
critiques  hasardées. 

Presqne  au  moment  où  ChampolUon  communiquait  à  l'A- 
cadémie ce  mémoire,  il  publiait  sa  Lettre  à  Dader,  sur  les 
Mroglfphes  phonétiques.  Il  y  démontrait  que  dans  l'é- 
criture hiéroglyphique  proprement  dite,  comme  dans  les 
deux  antres  systèmes  égyptiens,  l'emploi  des  caractères 
phonétiques  avait  eu  pour  but  d'exprimer  les  noms  propres 
grecs  on  latins.  Là  se  bornait  encore  pour  ChampoUion 
rasage  phonétique  des  écritures  égyptiennes ,  quoique  déjà 
il  eût  acquis  la  conviction  que  cette  fonction  des  signes  idéo- 
graphiques,  étrangère  à  leur  première  institution,  datait 
dHioe  époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  celles  de 
Canibyse'et  d'Alexandre.  Mais  ses  idées  étaient  à  cet  égard 
bien  prta  de  se  modifier,  et  le  système  de  l'écriture  phoné- 
tique aDait  prendre  à  ses  yeux  une  tout  autre  étendue.  La 
nouvelle  théorie  que  la  suite  de  ses  réflexions  et  de  longs 
tâtonnements  lui  firent  adopter,  fut  portée  è  la  connaissance 
des  savants  par  l'ouvrage  qu^il  pubfia  en  1824,  sous  le  titre 
de  Précis  sur  le  Système  Hiéroglyphique  des  anciens 
Égyptiens,  Bans  cet  écrit  il  manifeste  pour  la  première  fois 
Pe^Mlr  de  parvenir  à  lire  toutes  les  inscriptions  prodiguées 
sur  les  monuments  et  dans  les  tombeaux  de  TÉ^ypte;  il  y 
expose  et  y  démontre  la  nature  variée  des  trois  espèces  de 
signes  qui  composent  l'écriture  égyptienne.  Il  va  plus  loin  : 
il  croit  poiiToir  établir  en  thèse  générale  cette  proposition , 
trop  absolue  eependant,  et  que  par  la  suite  il  dut  modifier, 
que  les  caractères  phonétiques,  quoique  analogues  aux  ca- 
ractères liiéroc^yphiques,  en  ce  qu'ils. sont  toujours,  du 
moins  dans  leur  origine  et  sous  leur  forme  primitive  et  roo- 
namentale,  des  images,  ou  entières,  ou  réduites,  d'objets 
physiques p  produits  de  la  nature  ou  de  l'industrie,  ne  sont 
^fpfndant  Jamais  appliqués  h  aucun  autre  usage. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions  qu'il  n'y  ait  rien  à  ré- 
Ivner  dans  les  applications  nombreuses  que  ChampolUon  a 
liiles  de  son  système,  et  que  nous  osi<ms  affirmer  qu'il  ne 
te  soit  jamais  trompé  dans  la  lecture  ou  dans  l'interprétation 
et  quelques  caractères  ou  de  quelques  mots  !  Ce  sera  à  ceux 
q«  entreront  dans  la  même  carrière  à  faire  ce  qu'il  aurait 


Csit  lui-même ,  avec  sa  bonne  foi  et  sa  franchise  accoutu- 
mées. Nous  ne  voulons  pas  dire,  non  plus,  que  désormais  les 
antiquités  de  TÉgypte  n'auront  plus  aucun  mystère.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  la  postérité  n'en  reconnaîtra  pas 
mofais ,  avec  nous ,  que  depuis  la  renaissance  des  lettres  peu 
d'hommes  ont  rendu  à  l'éiîidition  des  services  égaux  à  ceux 
de  ChampolUon.  Le  prince  qui  régnait  alors  sur  la  France 
se  fit  rendre  compte  de  ses  travaux  et  de  ses  succès;  il 
voulut  même,  par  un  témoignage  publie,  s'associer  aux 
suffrages  et  à  la  reconnaissance  des  savants,  et  accepta  la 
dédicace  de  son  Précis  des  Hiéroglyphes,  Nous  ne  ferions 
point  menUon  ici  des  prétentions  qui  s'élevèrent  dans  un 
pays  voisin  en  faveur  d'un  homme  distingué  par  de  grands 
et  utiles'  travaux  dans  la  carrière  des  sciences,  auquel  on 
essaya  de  faire  honneur  de  ki  découverte  des  hiéroglyphes 
phonétiques,  si  nous  ne  craignions  qu'un  sUence  absolu  de 
notre  part  ne  parût  non  un  aven  tadte  de  la  justice  de  ces 
prétentions,  mais  la  preuve  qu'elles  n'étsient  pas  sans 

2uelque  vrdsemblanoe.  Pour  tout  esprit  impartial  elles  ont 
té  victorieusement  réfutées  par  ChampoUion  lul-mAme  dans 
son  Précis  des  Hiéroglyphes  ^  avec  tous  les  égards  dus  à 
un  honune  du  mérite  de  Thomas  Young,  ainsi  que  ce  sa- 
vent se  pkiiaait  à  le  reconnaître  lui-même. 

Vers  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivé,  le  consul 
général  de  France  en  Egypte,  Drovetti,  avait  expédié  en  Eu- 
rope une  magnifique  et  nombreuse  collection  de  monuments 
égyptiens  de  tous  genres,  statues,  inscriptions ,  amulettes , 
manuscrits  :  ce  riche  dépM  que  la  France  avait  laissé  échap- 
per, acquis  par  le  roi  de  Sardaigne,  était  à  Turin ,  et  exci- 
tait au  plus  haut  point  bi  curiosité  de  ChampoUion.  Le  duc 
de  Blaeas  porta  ses  vasux  à  Louis  XVIII,  et,  grftce  à  la  mu- 
nificence royale,  notre  archéologue  put,  en  étudiant  cette 
riche  collection,  et  visitant  tous  les  monuments  égyptiens 
que  possédait  l'ItaUe,  se  préparer  à  ce  qui  avait  été  le  rêve 
de  son  adolescence,  l'espoir  de  sa  jeunesse,  le  soutien  de  ses 
longues  études,  le  besoin  de  toute  sa  vie,  k  son  voyage  sur 
cette  terre,  devenue  sa  patrie  adoptive,  et  que  d^à  il  con- 
naissait mieux  que  personne.  Parti  de  Paris  au  mois  de 
mai  1824,  il  n'y  tai  de  retour  que  vers  la  fin  de  1826.  Il  avait 
reçu  pendant  son  absence  la  décoration  de  la  Légion- 
d'Honneur. 

Les  trésors  de  l'andenne  Egypte  que  lui  offrit  la  capitale 
du  Piémont  i'occupèrent  neuf  mois  entiers,  et  contribuèrent 
puissamment  au  développement  de  ses  idées,  aux  progrès 
et  à  la  consolidation  de  ses  découvertes.  La  Lombardie ,  la 
Tosc&ne,  Rome  etNaples,  capitales  qu'il  visita  à  deux  re- 
prises, l'enrichirent  encore  de  précieux  matériaux.  Léon  XÎI 
l'avait  chargé  de  puliUer  de  nouveau  les  obélisques  qui  or- 
nent la  capitale  du  monde  chrétien ,  avec  tout  ce  que  son 
érudition ,  sa  sagadté,  le  résultat  de  ses  études ,  pouvaient  y 
joindre  d'interprétations  historiques  et  de  dévMqtpements  lit- 
téraires et  scientifiques.  Cet  immense  travail,  commencé 
avec  ardeur,  fut  interrompu  par  la  mort  do  généreux  pon- 
tife qui  avait  résolu  d'en  faire  tous  les  firais.  A  ce  voyage 
en  Italie  se  rattache  l'origine  du  musée  égyptien  du  Lou- 
vre. L'acquisition  de  la  collection  Sait  pouvait  consoler  les 
lettres,  les  arts  et  ceux  qui  les  aiment,  du  peu  d'empresse- 
ment que  le  gouvernement  français  avait  mis  à  s'assurer  la 
possession  de  celle  de  Drovetti.  Par  les  solUcitatlons  de  Cham- 
polUon, soutenues  de  l'appui  du  duc  de  Blaeas,  la  Uste 
civile  reçut  l'ordre  d'acquérir  ce  cabinet  et  d'en  doter  la  ca- 
pitale delà  France.  Une  ordonnance  royale  dn  15  mai  1826, 
en  créant  le  musée  ésfptien,  en  confia  la  conservation  à  celui 
qui  avait  appelé  l'attention  dn  monarque  sur  ce  riche  trésor. 
ChampoUion ,  qui  était  encore  en  Italie  quand  tt  en  reçut  la 
nouvdle,  se  hâta  de  revenir  à  Paris.  Par  ses  soins,  par  son 
infatigable  activité,  en  moins  d'une  année  le  musée  égyptien 
fut  placé  au  Louvre,  disposé  dans  l'ordre  le  plus  conve- 
nable, et  livré  aux  études  des  savants,  à  la  curiosité  des 
amateurs  et  des  artistes,  à  l'admiration  de  tous.  Charles  X 
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sat  apprécier  comme  Louis  XYIII  le  lèle  et  le  talent  de  l'é- 
rudit  archéologue. 

Une  fafeur  bien  plna  importante  pour  CtiampoHion,  et  qui 
le  toucha  bien  plus  TiTement  encore ,  ce  fat  la  mission  qn*il 
reçut  du  gouYememeat  d'aller  explorer  l'Egypte  et  de  cher- 
cher dans  la  contemplation  de  ses  monnmenta  de  noa- 
▼elles  lumières.  La  dédsloii  royale  était  do  mois  de  Juin 
1828,  et  dès  le  31  juillet  sniTant  Champollioa  et  tons  ceux 
qu'il  afait  associés  à  son  expédition  étaient  en  mer.  Grftœ 
aax  mesures  qui  araient  M  prises  pour  éclairer  Méhémet-All 
sur  le  bot  du  voyage  et  lever  toutes  les  difficultés ,  la  com- 
mission française  y  à  laquelle  s'était  Jointe  une  commission 
nommée  par  le  grand-duc  de  Toscane,  arrivée  sur  la  terre 
d'Egypte  le  18  aoCit ,  ne  reçut  partout  qu'un  accueil  favo- 
rable. Nous  ne  ferons  pofait  ici  la  relation  de  ce  voyage.  Et 
que  pourrions  nous  dire  que  chacun  n^ait  dégà  lu  dans  ces 
lettres  tracées  à  la  hâte ,  au  milieu  des  oourses  et  des  tra- 
vaux les  plus  pénibles  et  les  plus  assidus;  lettres  qu'on 
attendait  avec  tant  d'impatience,  qu'on  dévorait  avec 
tant  d'intérêt,  et  qui  promettaient  de  si  impottanta  résul- 
Uts? 

Chompollion  était  de  retour  à  Paris  an  mois  de  mars  1830. 
Dans  toute  la  force  de  Tâge ,  après  avoir  résisté  si  lienreo- 
beuLcnt  aux  i^ues  d'un  voyage  dans  lequel  il  ne  s'était 
certes  pas  épargpié ,  et  avoir  en  moins  de  vingt  mois  exé- 
cuté des  travaux  dont  la  masse  seule  est,  pour  tous  ceux 
qui  les  ont  eus  sous  les  yeux ,  le  siqct  du  plus  profond 
étonnement,  il  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une  carrière  où  il 
allait  pouvcir  Jouir  tranquillement  et  foire  jouir  sa  patrie  et 
le  monde  savant  du  fruit  de  tant  de  peines  et  de  labeurs.  L'A- 
cadémie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  se  bflta  de  l'ap- 
peler dans  son  sein  le  7  mai  1830;  et  l'un  des  premiers 
seins  du  gouvernement,  après  qu'un  nu>ment  de  calme  eut 
succédé,  en  1831 ,  aux  secousses  de  1880 ,  fut  de  créer 
)M>ur  lui  une  chaire  d'archéologie  au  Collège  de  France.  H 
y  fut  nommé  le  18  mars.  C'était  là  qu'il  devait  développer, 
devant  une  jeunesse  avide  d'instruction ,  les  fhiits  de  ses 
longues  études  et  de  son  expérience.  Mais  d^à  l'excès  du 
travail  et  des  fatigues  avait  commencé  à  altérer  sa  santé. 
A  peine  avait-il  ouvert  ses  leçons,  en  mai  1831,  qu'il  fht 
obligé  de  les  interrompre.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Figeac  du- 
rant l'automne,  pour  respirer  l'air  natal,  semblait  avoir 
réparé  ses  forces  :  il  crut  pouvoir  reprendre  les  fonctions  de 
l'enseignement;  mais  son  tempéramment  épuisé  ne  résista 
pas  à  ce  nouvel  essai,  et  ce  cours  fut  encore  suspendu. 

L'Académie  avait  été  plus  heureuse  que  le  Collège  de 
France  :  Champollion,  dans  le  cours  de  1831,  loi  avait 
conununiqué  un  mémohre  du  plus  haut  intérêt,  qui  avait 
pour  objet  la  Pioikm  graphique  des  divisions  civiles  du 
temps  che%  les  Égyptiens.  Ce  mémoire ,  fondé  sur  l'étude 
d?un  grand  nombre  de  monuments  astronomiqnes  et  de  ta- 
bleaux relatifs  à  l'agriculture ,  était  en  même  temps  une 
preuve  irrécusable  de  la  critique  sage,  éclairée  et  pleine  de 
réserve  qu'il  avait  apportée  dans  l'étude  des  antiquités 
égyptiennes.  M.  Biot  s'en  servit  pour  porter  la  lumière  dans 
les*  obscurités  de  l'histoire  du  calendrier  égyptien  et  pour 
jeter  un  jour  tout  nouveau  sur  sa  forme  n^^uUère  et  son 
usage  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

Dès  avant  la  fin  de  1831  une  attaque  d'apoplexie  avait 
frappé  Champollton,  et  les  secours  de  la  médecine  n'en 
firent  point  toîalement  disparaître  les  tristes  suites.  Un  nouvel 
accidànt,  survenu  un  mois  après,  ne  Justifia  que  trop  les 
alarmes  causées  par  le  premier,  et  le  4  mars  suivant,  lorsque 
sa  famille  commençait  à  concevoir  quelque  espohr  d'un  ré- 
tablissement auquel  lui-même  il  ne  croyait  pas,  il  succomba 
à  une  troisième  et  dernière  attaque,  avant  d'avoi»  accompli 
sa  quarantième  année.  Le  gouvernement  ordonna  que  sa 
statue  serait  élevée  dans  la  ville  de  Figeac,  et  une  pen- 
sion de  3,000  Sr.  fut  votée  à  sa  veuve  par  les  deux  diam- 
bres.  Il  avait  commence  à  rédiger  une  Orammaire  et  on 
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Dictionnaire  hiéroglyphiques ,  quand  la  mort  Tenleva. 

SiLVCSTBB  DE  SaCT,  de  l'iutitot. 

CHAMPOLUOIf-FIGEAC  (  Jbar-Jacques  ) ,  archéologue, 
firère  afaié  du  précédent,  né  à  Figeac  (Lot)^  en  1780,  fut 
d'abord  employé  à  la  Mblîothèqne  publique  de  Grenoble, 
dont  plus  tard  il  devînt  le  conservateur,  en  même  temps 
qu'on  lui  confiait  une  chaire  de  littérature  grecque  à  la  fa- 
culté des  lettres  de  cette  ville.  Parmi  les  ouvrages  dont  la 
science  lui  est  redevable ,  nous  signalerons  surtout  ses  An- 
tiquités de  Grenoble  (  Grenoble,  1807,  in-4"  )  et  ses  Annales 
des  Lagides  (2  volumes,  Paris,  1819  ),  ouvn^e  auquel  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  décerna  un  prix ,  et  dont  l'auteur 
donna  l'année  suivante  une  nouvelle  édition ,  considérable- 
ment augmentée.  Nous  citerons  en  outre  :  Lettre  sur  r ins- 
cription du  temple  de  Dendérah  (Grenoble,  1806  ); 
Notice  sur  une  édition  d'ffomère  entreprise  par  Wel- 
stein  { Paris,  1806  ) ,  et  Notice  d^un  manuscrit  latin  inti- 
tulé: Albani  belli  Libri  V  (  Paris,  1807  ).  M.  Champollion- 
Figeac  a  en  outre  publié,  en  société  avec  le  lithographe 
Motte,  Les  Tournois  du  roi  René,  d'après  les  manuscrits 
et  les  dessins  originaux  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque 
Impériale,  avec  des  notes  et  des  planches  gravées  sur  cuivre 
(  Paris,  1826,  hi-folio  ).  Ce  livre,  dont  il  n'a  été  tiré  que 
200  exemplaires,  se  vend  1,300  fr.  En  1828  M.  ChampolUon- 
Figeac  fut  nommé  l'un  des  conservateurs  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Royale  è  Paris,  et  depuis  il  rendit  de  non-  . 
veaux  et  fanportants  services  aux  lettres  et  aux  sciences  par 
la  publication  d'une  foule  de  documents  importants  :  par 
exemple,  des  Documents  historiques  tirés  de  la  Diblio^ 
tnèque  Royale  (  1  vol. ,  Paris  1842  ) ,  et  des  Lettres  des 
rois,  reines  et  autres  personnages  des  cours  de  France 
et  d'Angleterre  (  2  vol.,  1840)  ;  Mélanges  historiques,  etc. 
Nous  mentionnerons  en  outre  la  précieuse  Paléographie 
tmiverselle de  Sylvestre  (  Paris,  1839,  avec  300  planches), 
ouvrage  dont  il  a  fourni  le  texte  en  société  avec  son  fils , 
M.  Aimé  CBÀHPOLLioif ,  à  qui  l'on  doit  la  publication  d'une 
série  de  pièces  originales,  authentiques  et  inédites,  relatives 
à  la  captivité  de  François  /*^  A  la  révolution  de  1848 , 
M.  Champollion-Figeac  perdit  sa  place  de  conservateur  à 
la  Bibliothèque  Nationale,  dont  les  fonctions  ne  loi  ont  pas 
été  rendues  depuis.  H  y  aurait  de  l'higratitude  de  notre  part 
à  ne  pas  rappeler  ici  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversa- 
tion est  redevable  à  sa  collaboration  d*nn  grand  nombre 
d'articles  relatifs  à  l'archéologie  et  à  ffaistoire  ancienne. 

CHAMPS-ELYSÉES,  CHAMPS-ÉLYSIENS  ou  ELY- 
SÉE. Suivant  la  croyance  des  païens,  c'était  cette  partie 
des  enfers  où  allaient  après  la  mort  les  ftmes  des  héros  et 
des  gens  de  bien  pour  y  goûter,  dans  les  douceurs  d'un  repos 
éHentA,  la  récoippense  de  leurs  travaux  et  de  leurs  vertus. 
Le  mot  Elysée  vient  du  grec  Xûau  (  délivrer  ),  et  signifie, 
par  conséquent,  lieu  de  repos.  C'était  sans  doute  le  nom  des 
cimetières  des  Égyptiens.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
l'opinion  du  savant  Waburton,  qui  probablement,  d'après 
quelque  ressemblance  entre  les  mots  Elysée  et  Eleusis ,  a 
cru  que  les  Champs-Elysées  n'étaient  qu'un  emblème  de 
l'initiation  aux  mystères  d'ÉIeusis  et  le  séjour  de  ceux  qui 
avalent  mérité  d'y  être  initiés. 

Le  système  de  Fenfer  et  des  Champs-Elysées,  ayant  pour 
fbndement  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame,  prit  nais- 
sance en  Egypte,  d'où  il  fut  porté  dans  la  Grèce.  Les  anciens 
supposaient  que  les  Champs-Elysées  étaient  au  centre  de 
la  terre;  mtds  ils  lui  donnaient  un  del  particulier ,  un  soleil 
et  des  astres,  les  ténèbres  étant  incompatibles  avec  ndée 
d'un  séjour  délicieux.  Cette  doctrine  aûurde  a  été  adoptée 
par  Homère  et  par  Piutarquc,  bien  qu'elle  ne  poisse  se  con- 
cilier avec  les  plus  simples  notions  de  la  physique  et  de  Tas- 
tronomie.  Aussi  Platon,  qui  l'avait  suivie,  la  modifia-t-il,  en 
plaçant  les  Champs-Elysées,  non  pas  au  fond  de  la  terre, 
mais  sous  la  terre ,  c'est-à-dire  aux  antipodes.  D'après  cela 
'  les  uns  fixèrent  l'asile  des  bienheureux  dans  les  lies  For- 
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tunées  ou  Canaries,  d'antres  dans  TËspagne  méridionale, 
entre  les  deux,  bras  que  formaient  alors,  arant  d'arriver  i 
son  embouchure,  le  fleuve  Bétis  (aujonrdlmi  Gnadalquivir  ), 
et  non  loin  de  Tartesse,  antique  Tîiie  à  laquelle  parait  avoir 
loccédé  Rota,  vis-à-vis  de  Cadix.  Cette  supposition  était 
fondée  sur  ce  qu'ils  regardaient  l'Espagne  comme  formant 
alors,  do  côté  de  Tocddent,  l'extrémité  du  monde  connu , 
et  qne,  près  de  Tartesse,  il  y  avait  on  lac  Aveme  et  une  ri* 
▼ière  Léthé.  Le  lac  a  disparu,  mais  la  rivière,  nommée  par  les 
Arabes  6oadi-al-leté  ou  Guadalète,  est  fiimeuse  par  la  victoire 
qo'ib  remportèrent  sur  Roderic,  dernier  roi  des  Visigoths. 

Homère,  dans  le  xi*  livre  de  son  Odyssée ^  a  donné  une 
assez  triste  description  des  Cliamps-Êlysées.  Sa  peinture, 
troJde  et  peu  agréable,  était  peu  propre  à  faire  naître  ie  désir 
de  les  habiter;  elle  contrariait  même  le  but  que  s'étaient 
proposé  les  législateurs  en  inculquant  aux  peuples  rexis» 
lencedece  s^ur  des  récompenses  étemelles.  11  y  représente 
la  gknre,  mobile  des  grandes  et  belles  actions,  comme  chose 
frivole  et  vaine.  Toutes  les  ombres  des  héros  qu'Ulysse  f 
rencontre  ont  l'air  mécontent  et  ennuyé,  le  ton  dolent  et 
plaintif.  Agamemnon,  Ajax,  plourent  et  regrettent  leur  exis* 
tence  terrestre.  «  Quoi  !  n'êtes- vous  pas  lieureux,  dit  Ulysse 
i  Achille  ?  -*  Non,  i^pond  lé  fils  de  Thétis  ;  j'aimerais  mieux 
Mre  sur  la  terre  le  dernier  esclave  dn  plus  paovre  laboureur 
qne  de  commander  dans  le  royaume  des  morts.  «  Virgile, 
dans  son  chef-d'ceuvre  (  le  vi"  livre  de  VEnéide  ),  est  infi- 
niment supérieur  à  Homère ,  tant  pour  la  noblesse  des  sen- 
timents que  pour  la  richesse  de  la  poésie.  En  décrivant  les 
enfers  et  les  Champs-Elysées,  il  a  su  y  répandre  un  faitérèt 
national  et  y  rattacher  un  M  moral  et  politique.  Fénelon, 
dans  son  xix*  livre  de  Télémaque,  a  imité  Virgile  sur  le 
même  sujet  Toutefois,  ses  tableaux  des  Champs-Elysées, 
malgré  réiemél  printemps,  l'émail  des  fleurs,  le  murmure 
des  roisseauz,  le  gazouillement  des  oiseaux,  la  Iralcheur  des 
bocages,  et  Fétat  paisible  des  ombres  qui  s'y  promèient 
ttns  cesse,  ne  laissent  que  l'idée  d'un  séjour  fort  ennuyeux 
etdHine  vie  très^monotone.  Voltaire,  qui  ne  pouvait  envoyer 
Henri  rv  aux  Champs-Elysées,  ni  le  fiîire  aller  vivant  en  pa- 
radis, ry  transporte  en  songe.  Mais  le  tableau  qu'il  en  foit 
n'est  ni  plus  vrai  ni  plus  séduisant  que  ce  que  l'Église  catho- 
lique promet  aux  élus  pour  récompenses  étemelles.  Le  bon- 
beurdeToirIMeudans  toute  sa  gloire  et  déchanter  ses  louanges 
JQsqali  b  fia  des  siècles  ne  flatte  ni  l'esprit  ni  les  sens  ;  aussi 
est-ce  moins  par  l'espoir  du  paradis  que  par  la  crainte  de 
Penfer,  que  les  dévots  sont  dirigés  dans  la  pratique  des  vertus 
dirétiemies.  De  môme  les  païens  étaient  plus  effrayés  du 
Tartare  qne  sédidts  par  les  Champs-Elysées. 

Mahomet  connaissait  bien  mienx  le  caractère  des  hommes 
et  l'art  d'enflammer  leur  courage  en  exaltant  leur  imagi- 
nation. Persuadé  que  l'amour  aurait  suffi  pour  établir  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'Ame,  U  n'a  pas  oublié  les  plaisirs 
de  Tamour  dans  ses  récompenses  futures.  Les  Gaulois,  qui 
croyaient  à  un  enfer,  avaient  aussi  leur  Elysée  on  paradis, 
<|u^  appebient  FlcUh-innis,  Leurs  druides  prétendaient 
qne  les  Ames,  revêtues  d'un  corps  aérien,  y  étaient  suscep- 
tibles de  peines  et  de  plaisirs.  H.  Audiffrct. 

CHAIIP^-ËLYSÉES,  à  Paris.  Cest  d'après  l'idée  que 
les  poètes  noua  ont  transmise  des  Champs-Elysées  de 
Teafer,  que  Ton  a  donné  ce  nom  à  la  vaste  promenade  qui 
fonne  à  Touest  de  Paris  une  sorte  de  prolongation  do  jardin 
^  Tuileries.  L'emplacement  qu'elle  occui)e  était  encore 
il  n'y  a  pas  cent  ans  couvert  de  maisonnettes  et  de  jardins, 
^  l'exception  de  la  partie  nommée  le  Cours  la  Reine,  qui 
tt  forme  l'angle  sud-est,  et  qui  s'étend ,  dans  une  longueur 
^  1170  mètres,  sur  les  bords  de  la  Seine,  depuis  la  place 
^ia  Concorde  jusqu'à  la  pompe  A  leo  de  Chai  Ilot.  Ce 
c<Kns,  planté  en  1628,  sous  les  auspices  de  la  reine  Marie 
^  Médids,  et  replanté  en  1723,  se  compose  de  quatro 
'^  d*ormeaux  formant  trois  allées,  dont  celle  do  milieu 
*  vingt  pas  de  large.  Il  y  avait  autrefois  à  chaque  extrémité 


un  portail  fermé  par  une  grille  de,  far,  et  celui  du  sud-ouest 
s'appelait  barrière  de  la  Conférence.  Le  Coars-la-Rdne  est 
depuis  longtemps  passé  de  mode;  U  n'est  Anéqoenté  que  par 
les  piétons  qui  se  rendent  à  la  barrière  de  Passy. 

Ce  fot  en  1760  que  fut  plantée  la  nouvelle  promenade 
qu'on  nonmia  le  Grand  Cours,  afin  de  la  disUngner  du 
Cours4a-Reinè.  Située  hors  de  Paris,  elle  se  temrinait  alors 
à  une  butte  appelée  L'Étoile,  d'où  l'on  découvrait  une  partie 
de  la  ville  et  de  la  campagne.  Mais  en  1765  le  marquis 
Poisson  de  Marigny ,  frère  de  la  Pompadonr  et  directeur  des 
bâtiments,  voulant  agrandir  le  point  de  vue ,  depuis  le  châ- 
teau des  Tuileries  jusqu'au  bois  de  Boulogne,  fit  arra- 
cher tous  les  arbres,  applanir  la  botte,  niveler  entièrement 
le  terrain,  et  replanter  en  quinconees  les  Champs-Elysées , 
dans  l'état,  è  peu  près,  où  nous  les  voyons  aujourd'hui, 
sauf  qu'ils  forent  renfermés  depuis  dans  l'enceinte  des  nou- 
velles barrières.  Leur  longoeur  est  de  780  mètres  jusqu'au 
rond-point  de  l'ancienne  Étoile,  où  commencent  l'avenue 
qm*  conduit  à  la  barrière  de  Ifeuilly  ou  de  l'Étoile,  et  l'allée 
des  Veuves,  qui  va  joindre  à  Caillot  le  Cours-la-Reine. 
Tontes  deux  font  partie  des  Champs-Elysées;  l'une  a  780 
mètres  de  long,  et  l'antre  624.  Celle-ei  tire  son  nom  de  ce 
que  les  feonnes  en  grand  deuil  allaient  autrefois  y  respirer 
l'air  l'après-midi.  En  1819  rarchitecte  Lahure  fit  arracher 
un  grand  nombre  d'arbres  poor  ménager  des  perspeetivea 
en  faveur  de  l'esplanade  des  Invalides  et  agrandit  le  grand 
carré  qui  fot  affecté  depuis  à  l'exposition  des  prodoits  de 
l'Industrie  de  i849etoùdoitprochamenient  être  élevé  le  Pa- 
lais  de  Cristal. 

On  reproche  avec  juste  raison  aux  Champs-Elysées  d'être 
trop  alignés,  trop  symétriques,  trop  pen  diversifiés,  et  d'a-^ 
bouder  en  poussière.  Malgré  oe  désagrément  pour  les  pro- 
meneurs, le  mélange  des  diverses  classes  de  la  société  foit 
des  Champs-Elysées  un  spectacle  curieux  et  varié.  De  lon- 
gues files  d'élégants  équipage*  ^  succèdent  sans  interrup- 
tion de  la  place  de  la  Concorde  an  Rond-Point,  et  Jusques  au 
delà  de  l'arc  de  l'Étoile,  dans  les  avenues  et  les  méandres  da 
bois  de  Boulogne;  d'élégants  gentlemen  riders,ûebtÛ]Bntm 
amasones,  de  nombreuses  cavalcades  sillonnent  mcessam- 
ment  la  chaussée.  Mais  jetons  un  coup  d'ceil  sur  les  deux 
côtés  dn  bosquet  Void  une  calèche  en  miniature  traînée  par 
des  chèvres,  ces  chèvres  indociles  que  Virgile  aimait  tant  à 
voir  pendantes  an  sommet  des  roches  moussues  brouter  le 
cityse  amer.  Une  petite  fille  blanche  et  rose  s'étale  sur  les 
coussins  oomme  une  duchesse,  tandis  qne  son  frère,  armé 
d'un  long  fouet,  tient  les  rênes  sur  le  siège  et  s'imaghie 
guider  son  paisible  attelage.  Ici  c'est  le  dynamomètre,  inven- 
tion phflanthropique  qui  permet  à  chacun  d'essayer  sa  force 
sans  fidra  de  mal  à  personne...  qo%  soi-même  qnélqoefois. 
Un  simple  coup  de  pofaig  appliqué  sur  on  plastron  rembourré 
prouve  irrécusablement  le  plus  on  moins  de  vigueur  de  vos 
bras.  Mafaitenantasseyes-voussurcefouteuil  surmonté  d'un 
dais  et  placé  sur  une  estrade  comme  un  trOne  oriental,  vous 
aUei  connaître  votre  poids  :  plus  d'une  en  rougit*;  ce  n'est 
pas  ici  comme  an  marehé,  on  ne  vaut  pas  en  raison  de  ce 
que  l'on  pèse;  en  vain  le  corset  deplac^t*fl  votre  obésité, 
l'inflexible  balance  l'aceose.  Plus  loin  les  secrets  de  la  phy- 
sique vont  vous  être  dévoflés  par  un  professeur  en  plein 
vent,  les  auditeurs  sont  nombreux  ;  le  eours  est  plus  suivi 
que  ceux  de  la  Sorbonne  :  la maèliine  électrique  fonctionne; 
la  booteHle  de  Leyde  édate  ponr  tout  le  monde.  Aimes 
vous  le  tir  à  l'arbalète,  on  en  a  inis  partout.  Si  quelque  ma- 
ladroit vient  k  toucher  le  but,  on  voit  une  Judith  lever  sou- 
dain son  sabre  et  tmclier  la  tête  d'Holopherne,  tandis  que 
la  servante,  en  costume  de  laltièra  des  environs  de  Paris» 
tient  lesao  classique.  Là  c'est  le  théêtre  Guignol,  où  devant 
un  public  d'enfiuits  et  de  toortourous  se  déroule  étemeOe- 
meai  l'éternelle  épopée  de  PoUoliinelIe,  si  prisée  de  Char- 
les Nodier.  Le  succès  de  cet  établissement  dramatique  a 
attiré  plusieurs  concurrents;  et  ces  rivaux,  peu  senipolenx. 
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ont  emprunté  an  créateor  du  genre  le  diat  mélancolique , 
qui- en  fait  le  plus  bel  ornement  Plus  loin,  du  oôté  de  la 
place  de  la  Concorde,  passé  le  restaurant  Ledoycn ,  sont  les 
trois  cafés  lyriques  qui  ont  le  privilège  de  grouper  chaque  soir 
des  mittiers  de  diUetaati  autour  de  la  demi-tasse  et  de  la 
bouteille  de  bière  devant  un  kiosque  où  des  ténots  d^occasion 
et  des  pfime'donne  trop  souvent  enrouées  débitent  tour 
à  tour  le  morceau  d*opéra,  la  romanoe  et  la  chansonnette 
dite  oonûqoe.  Mentionnerouft-nous  les  splendeurs  passées 
du  cochonnet?  Les  amateurs  de  cette  innocente  distraction 
ont  reculé  pas  à  pas  devant  renvahissement  des  Champs- 
Elysées  par  les  grends  et  petits  entrepreneurs  de  plaisir; 
et  ils  ne  se  livrent  plus  aiqourd'hui  au  lancé  des  boules 
que  dans  la  partie  voisnie  du  Cours-la*Reine.  N^onblions 
pu  non  plus  le  Oiorama,  le  Géorama  ;  le  Cirque-Olympique, 
où  jamais  une  place  n'est  vide,  et  dont  Auriol  (Ut  depuis  si 
longtemps  la  fortune;  la  salle  Lacaie',  consacrée  à  la  magie 
Manche,  à  la  rantasnuigorie  et  à  la  prestidigitation;  les  che- 
vaux de  bois  et  leur  jeu  de  bague;  les  vaUseaux  aériens, 
admirable  invention  qui  d^nne  le  mal  de  mer,  tout  comme 
si  l'on  naviguait  en  plehi  océan,  et  les  ttmrhUionSf  qui 
le  donnent  encore  un  peu  ph».  Yoos  y  tronverea  aussi 
des  chiens  savants,  des  batonistes,des  feisenrs  de  tours 
incroyables...  Surtout  gardei  bien  vos  poches.  Un  mot 
eocon  sur  les  petits  industriels  de  tonte  sorte  qui  gagnent 
leur  maigre  vie  en  exploitant  les  Cliamps-Êlysées,  bouque- 
tières, marchands  de  coco,  de  limonade,  de  pain  d^épice,  de 
plaisir  et  de  sucre  d'orge,  marchands  de  macarons  qui,  pour 
débiter  leur  infernale  pâtisserie,  s'adressent  aux  plus  mau- 
vaises passions  de  l'humanité,  et  fontdetonw^é ei la  noire 
leur  auxiliaire  le  plus  puissant;  et  U  loterie  donc?..  On  la 
croyait  supprimée.  Ah,  bien  oui!  est^^e  qu'on  peut  suppri- 
mer la  loterie?  Elle  n'a  pas  cessé  d'être  en  permanence  aux 
Champs-Elysées.  Deux  cartons  pour  un  sou  !  Un  mot  surtout 
pour  cet  artiste  (dont  Dieu  vous  garde,  lecteur  1  )  qui,  muni 
d\me  brosse  et  d'une  pierre  ponce  vous  poursuit  et  veut, 
presque  de  force ,  dégraisser  le  collet  de  votre  habit  Par 
exemple,  ce  que  vous  n'éviterea  pas  aux  Champs-Elysées,  ce 
que  vous  trouvères  partout,  c'est  le  chanteur  ambulant, 
ce  rhapsode  du  pauvre;  c'est  la  musique  instrumentale  qui 
vous  penécutere  sous  toutes  ses  formes  depuis  la  perçante 
elarinette  Jusqu'au  trombrone  majestueux ,  en  passant  par 
ce  bnve  aveugle  qui  est  à  lui  seul  un  orchestre  complet  et 
qui  joue  de  dix-sept  instrumenta  à  la  fois. 

Telle  est  la  physionomie  des  Champs-Elysées  pendant  huit 
mois  de  Tannée.  Mab  c'est  surtout  aux  jours  de  fête  qu'il 
fout  les  voir  ;  alors  c'est  une  fohe  qui  atteint  des  proportions 
gigantesques.  Aucune  foire  de  France,  d'Europe,  d'Asie  et 
d'Amérique,  ne  lui  est  comparable.  U  faut  y  boire ,  y  man- 
ger, y  passer  tonte  une  journée  pour  s'en  faire  une  idée.  L'o- 
dmtest  doucement  chatouillé  par  les  parfums  qui  s'échap- 
pent des  cuisines  et  des  fritures  en  plein  vent;  l'mil,  ébloui, 
s'étend  sur  une  immense  suite  de  taUeaux-ailiGhes  représen- 
tant au  naturel  les  plus  curieuses  merveiiles  du  globe,  géants 
et  nams,  hommes^poiasons  et  femmes  sauvages,  monstres 
ailés,  animaux  empaUlés ,  fœtus  à  l'eau-de-vie;  l'oreille  se 
^late  au  son  de  vingt  grosses  caisses  et  aux  lazsis  du  jo- 
crisse et  du  pttre  qui  jouent  la  parade  d'usage  avec  ac- 
compagnement de  taloches  et  de  coups  de  pied.  C'est  une 
cohue,  c'est  un  tintamare  qui  commence  dès  le  matin  et 
ne  finit  qu'après  minuit  U  font  que  ces  gens  là  dorment 
la  oMltié  de  l'année  pour  travailler  ainsi  pendant  l'autre. 
Et  les  illumfaiations  des  Champs-Elysées,  quelle  féerie  1  On 
nous  parie  de  Venise,  de  la  Chine.  Allons  doncl  il  n'y  tf 
qu'une  illumination  à  dter  au  monde,  c'est  celle  de  ce  grud 
salon  d'un  kilomètre  et  demi,  qui  a  l'are  de  triomphe  pour 
porte  et  les  Tuileries  pour  décoration,  et  qu'on  appelle  l'a- 
venue des  Champs-Elysées.  Et  ces  jours-là  que  de  monde 
il  y  a  dans  ces  Champs-Elysées,  etpourtant»  quel  déieri 
fTlwmmêt! 
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Le  mercredi ,  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine  sainte 
a  lieu  aux  Champs-Elysées,  ce  que  l'on  appelle  encore  le 
pèlerinage  ou  plutôt  la  promenade  deLongchamps.  Ajoor 
tons  encore  qu'autrefois  dès  qu'arrivait  la  nuit  les  bosquets 
des  Champs-Elysées  devenaient  aussi  peu  sûrs  que  la  forêt 
de  Bondy,  et  qu'il  s'y  commettait  journellement  des  vols,  des 
assassinats, des  turpitudes  et  des  infomies  de  toute  espèce; 
mais  ai^ourd'bui  ils  sont  admirablement  éclairés  au  gax  et 
l'on  peut  les  traverser  à  toute  heure  sans  courir  plus  de  dan* 
ger  que  sur  l'asphalte  du  boulevard...  Du  moins  on  le  dit. 

La  rae  du  Colysée  rappelle  encore  cet  édifice  colossal  qui 
an  siècle  denuer  brilla  comme  un  météore.  En  1790  et  1791 
deux  salles  de  spectacle  existaient  à  l'entrée  des  Champs- 
Elysées.  Dans  les  dernières  années  du  dix -huitième  siècle  et 
dans  les  premières  du  siècle  actuel,  les  jardins  de  l'Hôtel- 
Marbœuf,du  Palais-Bourbon,  des  Folies-Beaujon,  convertis 
en  jardins  publics,  étaient  connus  sous  les  noms  dldalie, 
d'Élysées-Bourbon ,  puis  de  Hameau  de  Chantilly  et  de 
Montagnes-Beaujon.  Des  Champs-Elysées  on  pouvait  en 
entendre  la  musique,  en  voiries  feux  d'artifice.  De  nos  joon 
le  jardin  Mabile,  le  jardin  du  ChAlet  et  le  Château  des  Fleurs, 
situé  tout  en  haut  de  l'avenue,  remplacent  ms  merveilles 
évanouies.  C'est  aux  Champs-Ëlysés  qu'on  vit,  en  ia02, 
Elleviou  et  Martin  donner  un  concert  impromptu  de  bien- 
foisance  au  profit  d'un  pauvre  musicien  qui  chantait  dans  le 
désert. 

Les  Champs-Elysées  ont  été  cédés  à  la  ville  de  Paris  par 
une  loi  du  20  août  1828,  à  la  charge  d'y  faire  différents  em- 
bellissements. Us  foisaient  autrefois  partie  du  domaine  de 
la  couronne,  et  avaient  été  réunis  au  domaine  national  le 
27  novembre  1792.  A  la  fin  de  la  Restauration,  un  quartier 
nouveau  s'y  éleva  comme  par  enchantement;  c'est  le  quar- 
tier François  T'.  Figurez-vous  qu'un  jour  un  monsieur  entre 
cbex  BouUly,  tuteur  du  jeune  fils  du  poète  des  fenmies,  Le- 
gouvé,  lequel  tuteur  avait  assez  de  peine  à  constituer  une 
mince  aisance  à  son  pupille.  Le  monsieur  lui  apprend  qu'a 
est  prêt  à  lui  acheter  40,000  flrancs  un  terrain  vague  qu'il 
sait  appartenir  an  jeune  homme ,  et  qui  se  trouve  abandonné 
à  la  vaine  pâture  entre  l'allée  des  veuves  et  ChaiUot.  A  cette 
proposition  Bouilly  ouvre  de  grands  yeux,  et  sans  laisser 
voir  qu'il  ne  sait  rien,  fait  bonne  contenance,  remet  à  ré- 
pondre à  un  autre  jour,  s'assure  que  le  terrain  en  question 
est  bien,  à  son  pupille,  puis,  après  s'être  un  peu  foit  tirer  Po- 
reille,  consent  à  céder  les  titres  de  propriété  pour  800,000 
fhmcs.  Certes  Legouvé  l'avait  acheté  moins  que  cela. 

La  ville  de  Paris  resta  longtemps  aussi  sans  prendre  grand 
soud  de  sa  propriété  nouvdle.  Ce  ne  fot  que  sous  la  mo- 
narehiede  Juillet,  après  l'achèvement  de  l'are  de  triomphe 
de  l'Étoile,  qu'elle  y  songea  sérieusement,  et  encore  fut-ce 
toujours  avec  une  certaine  paroimonie.  La  ville  a  gardé  la 
propriété  des  établissements  qu'elle  a  fait  construire  aux 
Champs-Elysées,  et  c'est  maintenant  pour  elle  une  source  de 
revenus.  Une  foule  d'embelUssemenis  y  sont  encore  p^jetés. 
Statues,  parterres,  pavillons  doivent  y  être  prodigués.  Les 
Champs-Elysées  sont  aqjourd'hui  la  promenade  fovorite  du 
monde  âégant  parisien ,  qui  déserte  les  Tuileries  et  les  bou- 
levards ,  parce  qu'il  n'y  trouve  plus  assez  d'ombrage.  Hélas  ! 
les  arbres  se  meurent  aussi  aux  Champs-Elysées.  Bientût  il 
foudn aller  prendre  le  firab  au  bois  de  Boulogne,  qui  ap- 
partient de  même  mahitenant  à  la  ville  de  Paris,  et  où  l'on 
ne  craindra  sans  doute  plus  de  ftcbeuses  rencontres,  mais 
où  l'ombre  sera  peut-être  un  jour  aussi  rare. 

Une  nouvdle  avenue,  parallèle  à  l'allée  Marigny,  doit  pro- 
chahiement  isoler  complètement  le  palais  de  raysée  en  joi- 
gnant l'avenue  Gabridle  à  la  rue  du  faubourg  Safait-Bonoré  ; 
les  terrains  de  l'anden  hêtel  SdMstiani,  d  tristement  ftoieux 
par  l'assassinat  de  la  duchesse  de  Praslin,  ont  été  acquis 
à  cet  effet  par  l'État  Les  deux  beaux  groupes  en  marbre 
qui  forment  l'entrée  prindpale  des  Champs-Elysées  sont  de 
Coustou  le  jeune,  qui  les  a  copiés  à  Rome,  d'après  deux 
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anliqnes  célèbres  qu'on  y  Toitsur  la  place  de  Monte- Cavallo, 
et  qui,  suivant 4)upaty,  sont,  Tun  de  Phidias,  Tautre  de 
Pra&itèle.  Ces  deux  copies,  connues  sous  le  nom  de  chC' 
vaux  de  Marly,  parce  qu'Us  faisaient  partie  des  décorations 
de  ce  cfaAteao  royal ,  détruit  à  Tépoqne  de  la  révolution,  ont 
été  transportées  à  Paris  en  1797. 

CHAMSIN.  Voyei  Sahodii. 

CUANAAN.  Voyez  Coam. 

CHâNAAN  (  Terre  de  ),  CHAMÀNÉENS.  Voyez  Ca- 

CflANCE  (du  latin  eaderCf  tomber),  ce  qui  échoit 
par  le  sort  ou  par  oa  coup  au  jeu ,  ce  qui  peut  arriver  d'heu- 
reux 00  de  malheureux  par  Peffet  du  hasard.  Ce  mot  ne  se 
dit  jamais  qu'en  parlant  des  choses  qui  dépendent  purement 
du  liasard ,  et  dont  la  cause,  étant  tout  à  fait  en  dehors  de 
notre  volonté,  pciit  agir  tout  autrement  que  nous  ne  le 
désirerions  y  ou  que  nous  ne  nous  y  attendons.  11  est  donc 
toot  à  tait  distinct  des  mots  bonheur  et  malheur,  qui  sont 
proprement  les  résultats  de  la  chcoice.  On  peut  nuire  ou 
CQOtribtter  soi-mAme  à  son  bonheur  ou  à  son  malheur,  la 
chance  seule  n'est  pas  à  notre  portée.  Nous  sommes  plus 
ou  moins  chanceux,  et  cela  dépend  d'une  façon  d'être  par- 
ticolière  que  noos  ne  saurions  modifier,  et  des  drcons- 
taoces  où  nous  nous  trouvons  placés.  Tout  l'art  consiste  à 
lavoir  profiler  d'âne  chance  heureuse,  et  faire  tourner  Jus- 
qn'aiii  chances  défavorables  à  Taccomplissement  de  nos  pro- 
jets, on  de  notre  instruction  et  de  notre  expérience.  Quand 
oa  parle  de  chances  égales ,  on  modifie,  comme  on  voit ,  la 
signification  de  ce  mot  ;  car  on  entend  par  là  les  avantages 
apparents  qae  présentent  deui  choses  ou  deux  personnes, 
avantages  que  Ton  a  pa  jusqu'à  un  certain  point  apprécier, 
en  faisant  abstraction  dn  hasard ,  qui  suffit  pour  rétablir 
00  poor  faire  tourner  la  chance  (  voyez  PnosABiuTés). 

CHANCELIER  <en  \h\m  cancella^us).  Beaucoup 
d'andens  auteurs,  Tomèbe,  Sarisberiensis,  Chàssanée, 
fiodé,  font  dériTer  ce  mot  de  canceUare,  barrer,  efbcer, 
et  prétendent  que  Poffice  du  chancelier  était  d'annuler,  en 
les  banuty  1^  édita  du  prince  qu'il  jugeait  contraires 
aui  lois  on  aux  intérêts  de  l'État  et  du  prince  lui-même. 
Ménage  n'hésite  pas  à  rejeter  cette  opinion ,  et  fait  dériver 
ce  mot  de  cancelli ,  «  treilUs  ou  barres  à  clairevoie  enfer- 
Biaot  le  heu  où  était  l'onpereur  lorsqu'il  rendait  la  justice, 
et  le  garantissant  de  la  foule.  La  charge  de  ceux  qu'on  ap- 
pelai chanceliers  était  de  se  tenir  près  de  ces  barreaux.  » 
Ainsi,  suivant  Ménage,  à  Rome  les  chanceliers  n'auraient-ils 
été  qw  les  sergents  du  palais  impérial ,  que  les  auiiliaires 
des  soldats  da  prétoire.  Vopiscua  rapporte  que  Numérien 
fit  on  choix  honteux  en  nommant  uu  de  ces  sergents  gou- 
^ttieor  de  Rome.  Leurs  écritures  étaient  payéâ  au  rôle , 
comme  il  appert  du  lï-agment  d'une  loi  des  Lombards,  cité 
par  Sanmaise.  H  n'en  fut  pas  de  même  en  France,  où  les 
tODctionSy  plus  importante,  de  chancelier  ont  été  l'objet  de 
savantes  et  nombreuses  dissertations.  Les  annotations  de 
G.  Bodé,  de  Bignon,  de  B.  Brisson,  de  Vincent  de  la 
Loope,  de  Casaîodore ,  Pierre  Pithou ,  Juvénal  des  XJrsîns, 
sont  rétmias  dans  desouvrages  spéciaux,  tels  que  Les  Grands 
Offtcms  de  ia  Couronne  et  Maison  du  roi,  par  Denis  Go- 
dÀoy;  VBisMre  de  la  Chancellerie ,  par  Tessereau,  et 
VBistoire  des  Chanceliers,  par  Duchesne» 

Aariwmemcnt  le  titre  de  chancelier  était  conunun  à  pla« 
sicma  «fignUéa  et  offices  qui  avaient  rapport  à  l'adminis- 
tration de  la  joflÂîce  et  à  l'ordre  politique.  Le  plus  émbient 
de  looi  était  le  chancelier  de  France.  Il  ne  fut  d'abord 
pestant  que  le  dnqnième  des  grands  officiers  de  la  cou- 
nnne  ;  nsais  les  charges  desquatre  premiers,  plus  honorables 
qa'sfiles,  aymnt  été  supprimées,  il  prit  le  rang  suprême,  et 
les  attributions  s'en  accrurent  progressivement.  Ce  titre  ne 
à^,  da  reste,  que  de  la  troisième  race.  Le  chancelier  de 
France  était  l'hiterprète  des  volontés  du  roi.  Sa  place 
<Uit  an  pied  du  trdne,  lorsque  le  roi  tenait  son  lit  de  jus- 
mer.  DC  LA  OWTEBS.  —  T.    T. 
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tice  au  parlement.  Il  était  le  président-rté  du  grand  conseil  ; 
avait  le  droit  de  présider  les  pariements  et  les  autres  cours 
du  royaume;  veillait  à  tout  ce  qui  concernait  Tadmlnistra- 
tion  de  la  justice  en  France  ;  dressait  les  ordonnances,  édits, 
déclarations  et  lettres  patentes  qui  y  avaient  rapport;  uoun- 
mait  aux  offices  de  judicature  et  de  toutes  les  chancelleries 
dn  royaume;  avait  la  garde  du  sceau  royal,  et  exerçait  en- 
core plusieurs  autres  droits  et  prérogatives.  En  1390 ,  son 
traitônent  était  de  six  sens  par  jour,  et  il  avait  bouclie  à  ia 
cour  pour  lui  et  les  siens;  il  ne  recevait  que  vingt  sous 
par  jour  lorsqu'il  était  à  Paris  et  quil  mangeait  (£ee  lui. 
Le  chancellier  ne  portait  jamais  le  deuil,  pour  quelque 
cause  que  ce  fut. 

Parmi  les  chanceliers  de  France,  l'histoire  a  surtout  gardé 
les  noms  de  Duprat,  Michel  de  L'iiospital,  Morvil- 
tiers,  Biraguc,  Maupoon»  Malesherbes,etc. 

La  formule  du  serment  demandé  au  chancelier  de  France 
avait  souvent  varié.  Le  serment  prêté  par  Duprat  était  très^ 
explicite  :  il  y  promettait  d'être  obéissant  au  roi  et  de 
servir  dans  son  emploi  envers  et  contre  tous,  sans  nul 
excepter,  de  faire  justice  à  un  diacun  ,  sans  accepton 
de  personnes ,  etc. 

Il  prit  fantaisie  à  quelques  rois  de  garder  les  sceaux  de 
rÉtat  et  de  faire  l'office  de  chancelier.  Lous  XV  les  tint  lui- 
même  depuis  le  24  mars  17S7  jusqu'au  13  octobre  l76i. 
Les  fonctions  qull  s'était  données  n'étaient  pas,  au  reste, 
gratuites;  il  en  percevait  exactement  les  droits,  et  en  faisait 
une  réserve  particulière. 

Par  la  fameuse  déclaration  de  1757  réorganisant  la 
cen  su  r  e ,  la  presse  entm  tout  entière  dans  les  attributions 
du  chancelier.  Le  vague  des  définitions  de  crimes  et  délits 
ouvrait  une  voie  sans  limites  à  i'arbitraûre.  Maiesherbes, 
qui  n'avait  pu  s'opposer  à  cette  loi  draconienne,  quitta  le  mi- 
nistère, et,  dans  des  mémoires  remarquables,  dénonça  au  roi 
toutes  les  dangereuses  conséquences  de  l'ordonnance  sur- 
prise à  sa  religion.  Les  nouvelles  attributions  du  chancelier 
mirent  ce  chef  suprême  de  la  magistrature  en  relation  de 
tous  les  instants  avec  la  police  ;  le  sanctuaire  de  la  justice 
fut  pollué,  la  force  brutale  fut  substituée  à  l'action  calme  et 
réfléchie  de  la  rdson,  de  la  loi,  qui  ne  doit  être  que  la  raison 
écrite;  et  les  peines,  les  prohibitions»  provoquèrent  une 
résistuiee  qui  renversa  tous  les  obstacles. 

Cette  magistrature  suprême ,  si  ancienne,  si  vénérée,  qui 
avait  traversé  tant  de  générations  et  tant  de  siècles,  dis- 
parut avec  Tandenne  royauté.  Le  nom  de  chancelier  ne  fut 
pas  même  conservé.  Duport  dn  Tertre,  qui  avait  succédé 
à  Champion  de  Cicé ,  archevêque  de  Bordeaux ,  le  27  no- 
vembre 1790,  M  continué  en  1791 ,  avec  le  nouveau  titre 
de  ministre  de  la  justice.  Sous  le  règne  de  Napoléon  le  titre 
de  chancelier  reparut,  mais  au  superiatif ,  pour  le  mettre  en 
harmonie  avec  les  autres  titres  de  création  nouvelle.  Il  y 
eut  un  arc hi'Chance lier,  qui  foi  l'officier  de  l'état 
civil  de  l'empereur  et  des  princes  et  princesses  de  la  famille 
Impériale.  Puis,  avec  la  Restauration,  revint,  après  un 
quart  de  siècle ,  la  digm'té  de  chancelier  de  France.  M.  de 
Barentin,  qui  en  avait  rempli  les  fonctions  sous  Louis  XVI , 
vivait  encoro;  Louis  XVIU  lui  en  rendit  le  titre  et  les  hon- 
neurs. Pour  rester  fidèle  aux  anciennes  traditions ,  qu'il  con- 
naissait si  bien  que  son  finère  Louis  XVI  l'appelait  monsieur 
de  VÉtiquelte,  le  titre  de  chancelier  de  France  n'aurait 
dû  tant  que  vivait  M.  de  Barentin  êtife  donné  à  auctm 
autre;  et  cependant,  par  l'ordonnance  du  13  mai  1815, 
Louis  XVIU  nomma  Dambray  chancelier  de  France  et 
ministre  de  la  justice;  la  présidence  de  la  chambre  des  pairs 
Alt,  en  outre,  attadiée  à  ce  premier  titre.  Mais  à  la  seconde 
restauration,  en  1815,  le  ministère  de  la  Justice  fut  distrait 
de  la  chancellerie  de  France,  et  la  présidence  de  la  chambre 
des  pairs  fut  l'unique  prérogative  du  cliancelîer.  Ce  titre  et 
cette  prérogative  s'ufTacèrent  en  1830.  Les  mots  chancelier 
et  chancellerie  disparurent  de  TaUiqne  de  la  principale 
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pntr(^«  de  l'iidfel  qu^occapait  au  Laiemboorg  le  dernier  ti- 
luLiire  et  de  Thôtel  qu*occupait  le  ministre  de  la  Justice. 
Était-ce  oubli  ou  espérance  T  On  le  vit  bien  à  la  première 
occasion.  Le  titre  de  chancelier  de  France  Ait  rétabli  pour 
M.  Pasquier,  et  la  grande  chancellerie  continua  d'enre- 
gistrer les  actes  de  l'état  civil  de  la  maison  du  roi.  Les  in- 
signes du  chancelier  de  France  consistaient  en  Fépitoge  on 
simarre  de  Tdonrs  rouge,  doublée  de  satin,  le  mortier  et  les 
masses  portées  devant  le  titulaire  par  quatre  huissiers. 

Ce  titre  se  retrouTc  dans  presque  tous  les  pays  avec  des 
ronctions  analogues  ou  dlflérentes.  En  Autriche,  le  prince 
de  Mettemich ,  portait  autrefois  le  titre  de  ehaneeUer  de  la 
maison ,  de  la  cour  et  de  rÉtai,  En  Prusse,  le  prince  de 
Hardenberg  en  portait  im  semblable.  En  Angleterre,  le  tord 
high.  chancelier  est  le  premier  officier  public  auquel  ap- 
partient le  droit  de  présider  la  chambre  des  pairs.  Il  est  en 
même  temps  le  chef  de  la  Justice  et  le  président  d'une  cour 
particulière  (  coiir^  o/chancery  ).  Il  y  a  encore  dans  ce  pays 
le  chancelier  de  l*Échiquier.  La  Suède,  le  Danemark,  TEsr 
pagne,  le  Portugal,  la  Pologne,  la  Saxe,  la  Bohème,  etc., 
ont  eu  leurs  chancetiers.  En  Russie,  le  ministre  des  aflUres 
étrangères  est  souTent  décoré  du  titre  de  vice-chancelier  de 
l'empire,  tandis  que  celui  de  chancelier  appartient  à  une 
charge  ôe  cour,  ayant  dans  ses  attributions  les  ordres  de 
chevalerie  et  la  garde  des  insignes  impériaux. 

Le  fonctionnaire  pontifical  qui  préside  le  bureau  de  cou- 
trAle  et  de  vénfication  où  les  bulles  et  brefs  sont  examinés 
et  Tériliés  avant  d'être  expédiés  par  la  daierie,  était  autre- 
fois revêtu  du  titre  de  chancelier.  Dans  la  plupart  des  pays 
du  Noid,  les  universités  ont  à  leur  tète  des  chanceliers  choisis 
d'ordinaire  parmi  d'illustres  personnages  :  ainsi  le  csarévitch 
Alexandre  Nicolaiévitch  est  chancelier  de  celle  d'Helsfaig- 
fors  et  le  roi  actuel  de  Suèdea  été  pendant  plusieurs  années 
chancclierdecelledlJpsal.  Longtemps  en  France  l'oniversité, 
l'église  Notre-Dame,  celle  de  Sainte-Geneviève ,  etc  ;  la  baso- 
che, Tempire  de  Galilée  et  d'antres  oorporations  ont  eu  les 
leurs.  Ce  titre  a  été  porté  par  phisienrs  prélats,  avec  diverses 
attributions.  Napoléon,  en  réorgiuiisant  l'université,  rétablit  le 
grade  de  chancelier;  mais  depuis  longtemps,  il  n'est  plus 
confâré.  En  Ooorlande  le  président  du  consistoire  provincial 
possède  ce  titre;  et  personne  n'ignore  que  de  nos  Joura 
encore  l'Académie  Française  a  son  diancdier  ou  Tice-pré- 
sident ,  suppléant  le  directeur  en  cas  d'absence. 

Cliei  nous  jadis  la  reine,  les  ftères  du  roi,  les  prilioes 
du  sang  av^ent  des  chanceliers;  c'était  sons  un  autre  nom 
Vintendant  de  leurs  revenus,  le  directeur  du  contentieux  de 
leurs  domaines.  Le  dauphin  seul  n'en  avait  point,  parce  qu'en 
sa  qualité  d'héritier  présomptif  11  ne  possédait  point  d'apa- 
nage. On  en  comptait  dans  le  royaume  beaucoup  d'autres  qui 
étaient  les  chefs  de  la  justice  dans  les  provinces,  jadis  pays 
d'états.  Quant  à  la  charge  d'archi-chancelier,  elle  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  de  la  création  de  Napoléon 
le  Grand  :  elle  existait  en  France  sous  les  rois  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  race,  et  était  commune  dans  l'Empire 
d'Allemagne  aux  trois  électeurs  ecclésiastiques  de  Mayence , 
Trêves  et  Cologne.  En  France,  le  titre  de  grànd-cliancelier  de 
la  Légion  d'Honneur  a  été  respecté  par  la  Restauration 
et  par  les  gouvernements  qui  lui  ont  succédé  :  dans  presque 
tous  les  pays  les  ordres  de  chevalerie  ont  leurs  chanceliers. 
Chez  nous  jadis  le  diancelier  du  grand  prieuré  sceUait  les 
commissions  et  mandements  du  chapitre  et  de  rassemblée 
des  ordres  de  clievalerie,  il  tenait  le  registre  des  déUbéra- 
tions  et  en  délivrait  les  expéditions  sous  le  sceau  de  l'ordre. 

Chancelier,  en  diplomatie,  s'entend  du  fonctionnaire  cliargé 
de  kl  partie  administrative  et  contentieuse  des  ambassades, 
légations,  consulats,  ainsi  qne  du  dépM  et  de  l'expédition  de 
toutes  les  dépêclies  ministérielles,  passe-ports ,  actes  de  l'état 
civil  des  nationaux  établis  ou  voyageant  dans  les  pays  étran- 
gers où  l'ambassadeur,  le  cliargé  d'allàires  on  le  consul  dont 
il  relève ,  est  accrMité. 


CHANCELLERIE,  mot  employé  ordinairement  pour 
désigner  un  lieu  06  l'on  scelle  certaines  dépêches,  certains 
actes ,  certaines  expéditions  pour  les  rendre  authentiques.  11 
y  avait  autrefois  en  France  plusieura  sortes  de  chancelleries^ 
dont  la  plus  importante  était  ki  chancellerie  de  France, 
qu'on  appelait  aussi  grande  chancellerie,  par  opposition 
à  celles  qui  étaient  établies  près  des  parlements  et  des  pré. 
sidiaux.  La  chancellerie  de  France  ràlvait  partout  le  roi, 
expédiait  les  lettres  du  grand  sceau  sous  la  présidence  du 
diancelier,  sceUait  les  édits,  les  déclarations ,  les  lettres  d'a- 
noblissement, de  légitimation ,  de  naturalisation,  d'abolition, 
de  grâce,  remises  entières,  de  commutations  de  pdnes, 
privilèges ,  évocations ,  enfin  tous  les  actes  qui  ne  pouraient 
être  dressés  que  par  les  secrétaires  du  roi.  C'était  une  juri- 
diction souTeraine,  présidée  par  le  chancelier,  aaelsté  de 
deux  maîtres  des  requêtes,  et  de  deux  secrétaires  du  roi,  rap- 
porteurs. L'entrée  de  la  salle  du  grand  sceau  n'était  permise 
qu'aux  offlders  de  la  chancellerie,  au  grand-audiender  (pre- 
mier huissier)  et  au  chanffe-dre. 

Chaque  parlement  arait,  en  outre,  sa  dumcellerie  pour 
l'apposition  du  sceau  royal  et  de  la  cour  sur  les  actes  rda- 
tifs  au  ressort  de  chaque  pariement,  et  qui  étaient  d'une  ini« 
portance  moins  grevé  que  les  actes  soumis  à  ki  vévUlcatîoB  de 
la  grande  chancellerie.  Celle  du  pariement  de  Paris  UTait 
pour  chef  un  maître  de  requêtes,  qui  suppléait  le  clitncelier 
de  France.  Plusleun  préddiaux  avaient  aussi  une  dianod- 
lerie,  dont  les  attributions  étaient,  quant  au  ressort  spécial  de 
ces  sièges,  les  mêmes  que  les  chancelleries  de  parlement  Le 
personnd  de  chacune  de  ces  chancdieries  se  composait 
d'un  gardien  conservateur  du  sceau,  d'un  greffier  archiviste 
et  de  quelques  expéditionnaires. 

Les  petites  chancdieries,  chancelleries  de  parlements  et  de 
présidiaux  furent  supprimées  par  la  loi  du  7  septembre  1790, 
et  la  grande  chancellerie  ou  cbanodlerie  de  France  par  celle 
du  27  novembre  suivant.  La  chancellerie  de  France  fut  re- 
créée en  1814,  en  ce  sens  que  l'office  dechancdier  fbt  rétabli. 

A  Rome ,  les  bulles,  les  brefs,  avant  d'être  expédiés  par 
la  daterie,  sont  examinés  et  vérifiés  par  la  chaneeUerie 
apostolique,  bureau  de  contrôle  présidé  par  un  cardinal  re- 
Têtu  du  libre  de  vice-chancelier. 

La  chancellerie,  en  Angleterre,  est  une  juridiction  sonve- 
rafaie,  spédalement  établie  pour  statuer  en  dernier  ressoil 
sur  tous  les  procès  dvils  de  tous  les  comtés.  Le  lord-dian- 
cdierou  garde  du  grand  sceau  en  est  le  seul  juge  :  il  m  dooxe 
assistants  ou  assesseurs,  mais  il  n'ont  que  Toix  consoltntlTe. 
Cette  eour,  qui  est  une  véritable  dictature  judiciaire ,  a  deux 
attributions  distinctes,  et  se  divise  en  deux  Juridictions, 
dont  l'une  peut,  dans  ses  jugements,  modifier  en  certains 
cas  les  sévérités  de  la  loi ,  et  l'autre  doit  se  conformer  an 
texte  fbrmd  de  la  loi  et  à  toutes  ses  exigences.  La  eompo^ 
sition  de  cette  juridiction,  dans  laqudle  la  politique  et  In 
justice  se  confondent,  indique  vSbei  son  origine  féodnle. 
Rien  ne  s'y  résoud ,  et  le  malheureux  qui  y  a  un  procès 
peut  être  sûr  d'une  chose,  c'est  que,  gagnant  ou  perdant,  il 
sera  ruiné.  En  cas  d'absence  ou  d'autre  cause  d'erop^die- 
ment,  le  dief  de  la  chancdierie  est  remplacé  parle  virts 
diancdier  on  par  le  maUre  des  râles.  Le  garde  du  grand 
sceau  siège  à  la  chambre  haute  à  cdté  du  lord  diancelier 
qui  la  préside.  Les  Idtres  pour  la  couTocation  da  pnrU^- 
roent,  les  prodamaUons ,  tous  les  actes  deVantorité  fôynle, 
sont  expédiés  à  la  diancellerie  ;  vingt-quatre  clerci  sont  at- 
tadtés  au  travail  des  bureaux. 

Le  style  aride  usité  dans  les  actes  émanés  des  bureaux 
minisiérids,  des  greffes  de  justice,  etc.,  l'habitude  de  farcir 
ces  pièces,  déjà  asseï  obscures  par  dles-mêmes,  de  nota 
latins  ou  barbares ,  a  donné  lieu  au  tereae  ée style  de  chan^- 
cellerie.  Ce  qui  est  rédigé  dans  ce  style  n'est  ni  bien  élégant 
ni  bien  Atdle  à  comprendre. 

CHANCIR 9  CHANa,  CHANCTSSURE.  Ces  mots»  %j. 
nonymes  de  tNoisir,  woisi  et  wiùisissure ,  exprimenl  sur-> 
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tout  la  disposition  à  Tëtat  que  ces  derniers  constatent ,  c'est- 
à-dire  un  commencement  de  décomposition  dans  les  fruits 

00  dans  les  aliments ,  qui  s'annonce  par  la  coulear  blanche 
dont  la  surfiice  de  ces  objets  est  alors  afTectée.  Les  blanchis- 
sensés  appellent  chanci  la  moisissure  qui  recouvre  le  Unge 
eiposé  longtemps  à  l*humidité. 

Pour  les  jardiniers,  le  chanci  est  le  fumier  blanchi  où  se 
fonneatles  filaments,  la  semence  ou  le  blanc  de  cham- 
pignon. Us  appellent  aussi  racines  chancies  celles  qui 
étant  éclatées ,  mutilées  ou  meurtries  en  terre ,  moisissent. 
Alors ,  dit  Ydltibé  Rozîer,  il  se  forme  autour  d^elles  une  pelli- 
cale  Uandiàtre,  qui ,  examinée  au  microscope ,  n*est  qu^un 
tiffio  de  petites  plantes  serrées  les  unes  contre  les  autres,  et 
qui  finit  par  perdre  Tarbre ,  ce  qui  arrive  surtout  dans  les 
terrains  trop  humides. 

CHANDELEUR^  fête  célébrée  dans  I^Église  romaine  le 

1  fénier,  en  mémoire  de  la  Présentation  de  Jésus-Christ  au 
temple  et  de  la  Purification  delà  Vierge.  Elle  tire  son 
nom  des  derges  bénits  et  allumés  portés  ce  jonr^à  en  pro- 
cession par  le  peuple  et  le  clergé ,  comme  symbole  de  la  yraie 
lumière  dont  le  Christ  est  venu  éclairer  toutes  les  nations, 
comme  le  dit  le  cantique  de  saint  Siméon,  que  Ton  entonne 
eo  cette  circonstance.  Les  Grecs  donnent  à  cette  fête  le  nom 
à'Htfpante,  qui  signifie  rencontre,  parce  que  le  yieillard 
Siméon  et  Uprophétesse  Anne  rencontrèrent  Jésus  enfant 
dans  le  temple ,  lorsqu'on  le  présentait  an  Seigneur.  On  n^est 
pas  entièrement  d'accord  sur  Tépoque  de  sa  fondation  :  les 
uns  Pattribuent  au  pape  Gélase,  en  472,  d'autres  au  pape 
Tigile,  en  536.  On  lit  dans  un  sermon  d'Innocent  III  que  la 
Chandeleur  a  été  substituée  aux  fêtes  de  Cérès  et  aux  Lu- 
percales  des  païens;  c'est  aussi  le  sentiment  du  vénérable 
Bède;  mais  Pabbé  Bergier,  qui  craint  que  les  hérétiques  et 
les  incrédules  ne  s'autorisent  de  cette  substitution  pour  re- 
procher à  la  religion  catholique  d'avoir  conserré  dans  ses 
rites  des  restes  du  paganisme,  nie  le  rapprochement,  en 
donnant  pour  raison  que  les  Lupercales  se  célébraient  le 
16  février,  et  non  le  2. 

CHANDELIER.  Ce  mot  à  deux  acceptions  :  la  pre- 
mière a  trait  k  l*art  de  faire  ou  de  vendre  de  la  chan- 
delle ;  la  deuxième  s'applique  à  un  ustensile  destiné  à  ser- 
vir de  support  aux  cierges,  aux  bougies,  aux  chandelles,  etc. 
Il  se  iabrique  avec  divers  métaux,  en  porcelaine,  en  cristal, 
en  bois,  en  or,  en  argent,  en  cuivre,  en  fer-blanc,  en  tôle,  etc., 
et  se  compose  de  trois  parties  :  le  pied,  la  tige,  et  la  bobèche, 
destinée  à  recevoir  le  suif  ou  la  cire  qui  coulent.  H  y  en  a 
de  plusieurs  sortes,  à  bobèche,  h  coulisse,  on  qui  se  termi- 
nent en  pointes  coniques.  Sur  ces  derniers,  en  usage  dans 
les  églises,  on  fait  brûler  des  cierges.  Les  chandeliers  à 
restort  ont  la  propriété  de  soutenir  la  bougie  à  la  même  hau- 
teur :  on  ressort  en  tire-bourre  produit  cet  effet.  Les  grands 
oerges  qa*on  voit  sur  les  autels  sont  des  chandeliers  de  cette 
op^  :  ils  portent  à  leur  extrémité  supérieure  une  espèce 
d'entonnoir  renversé,  qui  s'adapte  comme  une  baïonnette 
au  bout  d'un  canon  de  fusil.  Quand  on  veut  garnir  le  chan- 
delier, on  enlève  le  petit  couvercle,  on  introduit  un  petit 
tierigie  dans  l'intérieur  en  poussant  le  ressort  en  bas  ;  on  re- 
met le  couvercle  de  façon  que  la  mèche  et  le  bout  du  cierge 
se  trouvent  logea  dans  le  trou  du  cône.  Le  cierge  se  raccour- 
cit quand  il  brûle ,  et  le  ressort,  en  se  débandant,  le  pousse 
CQQtînoelleroent  dans  l'intérieur  de  l'entonnob*.  Lorsqu'on 
ôdine  un  cbanddier  de  manière  que  sa  direction  fasse 
avec  celle  da  61-À-plomb  un  angle  d'environ  30  degrés  (  le 
douziènie  de  U  circonférence),  la  chandelle  brûle  sans  qull 
«oit  nécessaire  de  la  moucher. 

Dans  les  livres  de  l'Ancien  Testament  il  est  fait  mention 
àeàeai  chandeliers,  l'un  réel, l'autre  mystérieux.  Moïse  fit 
bire  le  prenuter^et  le  plaça  dans  le  tabernacle.  Il  était  d'or 
latto,  et  pesût  un  talent.  De  sa  tige  partaient  sept  branches, 
courbées  en  demi- cercle,  et  terminées  chacune  par  une 
lampe  à  bec.  Le  sanctuaire,  Taulel  des  parftuns,  la  table 


des  pains  de  proposition ,  n'étaient  éclairés  que  par  ces 
lampes,  que  Ton  allumait  le  soir  et  qu*on  éteignait  le  matin. 
Salomon  fit  faire  dix  chandeliers  semblables,  et  les  plaça  de 
même  dans  le  sanctuaire  du  temple ,  cinq  au  midi  et  cinq 
au  septentrion.  A  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor, 
tous  ces  ustensiles  précieux  furent  transportés  en  Assyrie  ; 
et  il  n*est  pas  certain  que  les  chandeliers  de  Salomon 
aient  été  rendus  aux  Juifs  lorsque  Cyrus  leur  fit  restituer 
les  vases  du  temple  enlevés  par  les  Assyriens.  On  sait  seu- 
lement qu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  il  y  avait  dans 
le  temple  un  chandelier  d'or,  qui  fut  emporté  par  ie^  Ro- 
mains, et  placé,  avec  la  table  d*or  des  pains  d'ojîrande, 
dans  le  temple  de  la  Paix,  que  Vespasien  avait  fait  bâtir. 
On  voit  encore  aujourd'hui ,  sur  Tare  de  triomphe  de  Ves- 
pasien, ce  chandelier  avec  les  autres  dépouilles  de  la  Judée 
et  du  temple.  Le  chandelier  de  la  vision  du  prophète  Za- 
charie  était  aussi  à  sept  branches;  il  n'était  différent  de 
ceux  de  Moïse  et  de  Salomon  qu'en  ce  que  l'huile  tombait 
dans  les  lampes  par  sept  canaux  qui  sortaient  du  fond 
d'une  boule  élevée  à  leur  hauteur.  £lle  descendait  dans  cette 
boule  de  deux  conques  qui  la  recevaient  des  feuilles  de 
deux  oliviers  placés  aux  deux  côtés  du  chandelier. 

Quant  aux  chandeliers  qui  ornent  les  autels  de  nos  églises, 
l'origine  en  est  aussi  ancienne  que  celle  des  cierges  que  Ton 
allume  pendant  le  service  divm.  Il  est  parlé  dans  l'^lpoca- 
lypse  (  ch.  I  et  II  ) ,  de  sept  chandeliers  d'or,  au  milieu  des- 
quels saint  Jean  vit  un  personnage  respectable  sous  un  ex- 
térieur majestueux  et  temble.  C'était  Jésus-Christ  lui-même. 
Cette  vision  de  samt  Jean  a  fourni  le  premier  modèle  de  la 
liturgie  et  du  culte  divin. 

Les  païens  connaissaient  aussi  Tusage  des  chandeliers, 
comme  leurs  monuments  en  font  foi.  Cicéron  parle  souvent 
de  chandeliers  dans  Jes  Verrines,  et  il  en  cite  un  qui  était 
d'un  travail  admirable,  revêtu  d'or  et  de  pierres  précieuses^ 
Ces  chandeliers  ne  portaient  point,  comme  les  nôtres,  à 
leur  extrémité  supérieure,  des  bobèches,  mais  ils  se  ter- 
minaient par  un  plateau  qui  servait  à  poser  les  lampes,  et  à 
les  tenir  à  une  hauteur  convenable.  Parmi  les  meubles  troo- 
Tés  dans  les  fouilles  d'Herculanum ,  on  distingue  un  chan- 
delier par  le  beau  choix  et  l'élégante  distribution  de  ses  or- 
nements. Quoiqu'il  ne  soit  que  de  bronze,  il  est  travaillé 
avec  le  même  soin  que  s*il  était  du  plus  précieux  métal.  Un 
autre,  pareillement  de  bronze,  trouvé  au  même  endroit,  est 
d'une  forme  inférieure  ;  mais  le  travail  n'en  est  pas  moins 
soigné  ;  sa  tige  est  mobile  et  roule  sur  un  pivot,  que  reçoit 
le  pied  du  cliandelier,  de  façon  qu'en  faisant  marclier  Tune 
des  quatre  pointes  avancées  et  recourbées  qui  terminent  le 
bas  de  la  tige,  on  peut  faire  tourner  à  son  gré  le  chandelier 
sans  le  déplacer,  et  donner  à  la  lampe  posée  sur  le  plateau, 
\à  direction  dont  on  a  besom. 

CHANDELLE,  masse  de  s  u  i  f ,  communément  cyUndri- 
que,  allongée,  pourvue  au  centre  d'une  mèche  en  tissu  végétal, 
qui  pendant  la  combustion  aspire,  par  un  eitet  de  capillarité, 
le  suif  fondu  qui  l'entoure,  de  manière  à  servûr  à  Téciairage. 

.  Toutes  les  graisses  ne  sont  pas  également  propres  à  la 
fabrication  des  chandelles  j  celles  dont  on  se  sert  presque 
exclusivement  sont  les  graisses  de  mouton  et  de  boeuf.  Le 
mélange  à  parties  égales  est  généralement  usité.  Pour  les 
mèches,  jusquMci  on  n'a  rien  trouvé  de  préférable  au  coton, 
soigneusement  cardé  avant  le  filage.  On  febrique  deux  sortes 
principales  de  chandelles,  comme  deux  sortes  de  bougies. 
Il  y  a  des  chandelles  coulées  au  moule  et  des  chandelles  dit& 
à  la  baguette.  Celles-d  sont  le  résultat  de  plongements 
successifs  dans  du  suif  fondu,  et  de  refroidissement  subsé- 
quent, ce  qui  ne  produit  jamais  une  chandelle  belle  et  d'une 
uniforme  grosseur.  Pour  passer  les  mèches  dans  les  moul&s 
et  pour  les  tenir  dans  une  position  bien  centrale,  telle 
qu'elle  doit  être  pour  que  la  cliandelle  ne  coule  pas  en 
brûlant ,  on  les  attache  par  un  bout  sur  de  petits  morceaux 
de  bois  qu'on  fait  reposer  en  travers  sur  l'orifice  supérieur 
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du  moule;  Taatre  bout  de  U  mèclie  sortant  par  un  autre 
orifice  moins  large  situé  au  bas  du  moule,  il  est  fiicîle,  an 
moyen  d'un  petit  coin  en  bois ,  de  maintenir  la  mèche  dans 
un  état  couTenabie  de  tension.  Alors  on  fait  fondre  le  soif  À 
une  très-donce  chaleur  ;  on  le  ^erse  dans  un  vase  en  fer- 
blanc  muni  d^une  anse  et  d'un  goulot,  et  à  l'aide  de  cet 
Instrument  on  remplit  successivement  tous  les  moules.  SI 
l'on  coulait  le  suit'  trop  chaud,  outre  <{u'il  se  colorerait 
et  qu'il  aurait  d'ailleurs  Tinconvénlent  de  fiiire  des  éclabons-. 
sures ,  il  serait  fort  difficile,  après  le  refroidissement ,  d'en- 
lever les  chandelles  des  moules.  On  attend  donc  toojours, 
«tant  de  couler,  qu'il  se  soit  formé  par  refroidissement  une 
pellicule  à  la  surface  du  suif  fondu. 

Pour  les  chandelles  plongées ,  dites  à  la  baguette,  on 
se  sert  de  iiaguettes  de  noisetier  ou  de  sapin  de  60  à  90  cen- 
tim^rea  de  long ,  et  dont  l'un  des  bouts  est  taillé  en  pointe 
pour  ûuïiliter  Fenfilage  des  mèches.  L'ange»  ou  abime,  dans 
laquelle  on  verse  le  suif  fondu,  est  en  bois,  et  repose  sur 
une  table  qui  a  des  rebords  et  une  gouttière  pour  recevoir 
le  suif  qui  découle  des  chandelles  à  chaque  immersion,  et 
pour  le  porter  dans  un  autre  vase,  placé  en  dessous.  On 
place  d'autant  plus  de  mèches  sur  chaque  baguette  qu'on 
veut  avoir  des  chanddles  mofais  grosses.  Un  ouvrier  saisit 
onUnairement  à  la  fois  deux  de  ces  baguettes  ;  il  en  couche, 
pour  la  premttre  fois ,  les  mèches  sur  le  suif  fondu ,  puis 
lea  relève  vertittlement  sur  l'abtme,  les  y  laisse  égoutter, 
et  lorsqu'elles  sont  sèches  et  totalement  refroidies,  il  les 
plongB  de  nouveau ,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  les 
rftfjiyi^k»»  aient  acquis  la  grosseur  qu'on  désire.  Il  ne  reste 
plus  ensuite  qu'à  en  oouper  les  extrémités ,  pour  leur  donner 
mie  forme  et  un  poids  convenables,  et  à  déprimer  et  rouler 
un  des  bouts  ponr  former  ce  qu'on  appelle  le  tétin. 

L'exposition  au  grand  air  actiève  de  sécher  les  diandélles 
et  les  blanchit.  Pour  enlever  plus  fediement  la  cliandelle 
moalée  hors  des  moules  et  en  même  temps  pour  qu'elle  ait 
une  snriàce  plus  unie  et  plus  brillante,  quelques  fobricants 
plongent  les  moules  bien  refroidis  dans  de  l'eau  demi-bouil- 
lante; le  moule  s'échauffe  et  bientdt  il  fond  la  surface  la 
plus  extérieure  de  la  chandelle;  par  là  l'enlèvement  hors 
du  moule  devient  très-facile ,  mais  il  faut  saisir  le  moment, 
et  l'ouvrier  doit  être  attentif  à  ce  que  la  chaleur  n'ait  pas  le 
tempe  de  ramollir  toute  la  masse. 

Noos  ne  répéterons  pas  id  ce  que  nous  avons  dit  à  l'ar- 
tkle  BooGiB  (  tome  III,  p.  515  )  de  la  torsion  des  mèches  el 
des  prindpes  physiques  de  leur  combustion.  Mais  nous  di- 
rons un  mot  sur  Tefllet ,  jusqu'id  peu  expUqué,  de  l'emploi 
d'une  décoction  de  marrons  dinde  pour  le  durdssement 
de  la  chandelle.  Nous  avions  peine  à  attribuer  cet  effet  à  la 
prétendue  résinq  du  marron  d'Inde;  nous  l'avons  cherdié 
dans  Paction  du  tannin ,  qu'il  contient  bien  certainement, 
et  notre  conjecture  semble  s'être  vérifiée,  puisqu'une  petite 
4|aantité  de  dissolution  de  cachou  projetée  dans  du  suif 
fondu  l'a  instantanément  blanchi  et  considérablement  durd, 
en  s'emparant  probablement  d'une  portion  de  gélatine,  qui 
reste  opiniâtrement  en  combinaison  avec  le  suif,  en  résistant 
aux  procédés  ordinaires  de  purification.  Dans  ce  cas,  le 
tannate  insoluble  de  gélatine  se  prédpite  au  fond  du  vase 
<lans  lequd  le  suif  est  tenu  en  fusion ,  ou  vient  en  paiiie 
dans  les  écumes  à  la  surface  liquide. 

Une  addition  d'alun  en  très-petite  quantité  dans  le  suif, 
addition  fort  usitée  par  presque  tous  tes  fabricants,  le  dur- 
dt  et  le  Mandilt  :  il  y  a  lien  de  penser  que  cet  effet  est  dû 
à  une  union  de  l'alumine,  base  de  l'alun,  avec  un  reste  de 
gélatine  qui ,  combinée  avec  le  suif,  lui  donne  un  état  de 
mollesse  et  le  colore.  U  est  fort  essentid  de  dépouiller  le  suif 
de  la  gélatine  en  combinaison  ou  mélange  avec  lui  ;  car 
c'est  prindpalement  à  cette  gélatine  qu'est  due  U  qualité  fu- 
meuse et  la  mauvaise  odeur  des  cliandelles  pendant  leur 
combustion  :  il  se  fonne  ilans  ce  cas  des  gaz  liydrazotés  et 
du  carbonate  d*aiwnoniaquc.  Pelouse  père. 


CUANDOS  ( JouN  ),  célèbre  capitaine  anglais  du  qua. 
torzième  siècle,  seconda  vaillamment  Edouard  III  dans 
ses  guerres  en  France.  Il  commandait  une  aile  à  la  bataille 
de  Poitiers  ;  et  ce  fut  son  intrépidité  qui  décida  le  succès  de 
cette  journée:  «  Allons,  mon  prince,  cria-t-il  au  Prince  Noir, 
ils  branlent;  la  victoire  est  à  nous.  Mardionsau  roi  de 
France;  Je  vous  le  livre  prisonnier,  car  il  est  trop  courageui 
pour  fuir.  »  Après  le  traité  de  Brétigny,  dont  il  avait 
conduit  les  négociations ,  Chandos  devint  lieutenant  général 
du  roi  d'Angleterre  pour  les  provinces  qu'il  possédait  en 
France.. A  la  bataille  d'Auray,  ce  fut  à  Chandos  que  Ber- 
trand Duguesclinse  rendit  prisonnier.  Le  capitaine  an- 
glais reçut  du  comte  Jean  de  Montfort  la  sdgneurie  du  Havre 
pour  prix  de  ses  services.  Olivier  de  Clisson  rédama  cette 
terre  sans  succès,  et  cette  déconvenue  lui  Inqnra  la  haine 
que  cdul-d  porta  depuis  à  Montfort  et  anx  àngtêà.  Dn- 
guesclin  ne  fut  pas  heureux  dans  ses  rencontres  avec  Chan. 
dos;  il  lui  était  de  nouveau  opposé  en  Espagne,  en  1366, 
lorsqu'il  fut  battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Navarette. 
Chandos  obtint  d'Edouard  la  mise  en  liberté  de  son  rival  en 
grandeur  d'âme  et  en  talents.  En  1368  il  fut  chargé  de  faire 
rentrer  dans  le  devoir  les  barons  gascons  révoltés,  et  il  fut 
tué  l'année  suivante,  dans  une  rencontre  an  pont  de  Lussac 
près  de  Poitiers. 

CHANFREIN 9  du  latin  eamiu,  licol,  masque,  mors, 
muselière  de  fer  qu'on  met  aux  chevaux  qui  mordent ,  et  de 
,  frxnum^  frein.  Ce  nom,  qui  dans  son  sens  étymologique  de- 
vrait signifier  l'union  des  deux  moyens  mis  en  oeuvre  par 
l'homme  pour  dompter  le  cheval,  a  été  cependant  employé 
dans  des  acceptions  différentes.  On  entend  par  chanfrein , 
en  anatomie  comparée,  la  partie  comprise  entre  le  bas  du 
fh>nt  et  l'extrémité  de  la  face  dans  les  mammifères.  Cette 
région  de  la  tête  est  plus  ou  moms  étendue  en  longueur  et 
en  largeur,  plus  ou  moins  plane,  on  convexe  et  même 
bombée ,  et  la  peau  qui  la  recouvre  est  garnie  quelquefois 
de  poils  dont  la  couleur  diffère  de  celte  des  autres  parties  de 
la  tête.  Chez  le  cheval,  le  chanfirâi  s'étend  depuia  les 
oreilles  et  l'intervalle  des  sourcils  jusqu'au  ncs.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  une  pièce  d'armure  et  à  un  morceau  d'étoffe 
noire  qu'on  met  sur  le  dos  du  nez  des  chevaux  en  deuil  et 
à  une  sorte  de  coiffure  de  plumes  pour  ces  animaux.  En 
omitliologie,  on  a  encore  appelé  chanfrein  Pensemlile  des 
plumes  effilées,  en  général  asses  rudes,  qui,  placées  à  la 
base  du  bec  des  oiseaux,  se  dirigent  d'arrière  en  avant, 
et  couvrent  les  narines  en  totalité  ou  sâilement  en  partie. 

Dans  les  arts,  chanfrein  signifie  petite  surface  ou  pan 
oblique  formé  par  l'arête  abattue  d'une  pierre  ou  d'une 
pièce  de  bois;  d'où  chai{freiner,  terme  de  menuisier,  de 
maçon ,  abattre  les  arêtes ,  etc.  ;  chanfireindre ,  terme  d'hor- 
logerie ,  ébisder  un  trou  avec  une  fraise ,  le  faire  en  cdne. 

L.  LAUBEifr. 

Le  ehaj{frein  était  andennement  une  pièce  d'armure , 
une  partie  qui  avait  une  desthiation  analogue  à  odte  dos 
bardes  et  d^  flancois;  aussi  disait-on  :  cheval  bardé  et 
chanfreiné,  C'éUit  un  masque  d'une  matière  soUde,  ré- 
gnant depuis  les  oreiiles  du  dieval  Jusqu'à  ses  naseaux ,  el 
se  rattachant  à  la  cervicale,  au  moyen  de  charnières.  Il  y  a 
eu  des  chanfreins  de  cuivre  dsdé,  d'ader  poli ,  de  fer 
bronxé,  de  cuir  bouilli,  etc.  La  partie  du  dianfrein  qui 
répondait  au  milieu  du  front,  présentait  qudquefois  un  dard. 
Imitant  l'arme  fabuleuse  des  licornes;  qudquefob  un  pa- 
nache surmontait  te  dianfrdn  ;  la  partie  qui  garantissait  le 
nex  s'appelait  nasal  ou  moufiard»  On  avait  poussé  à  une 
dépense  prodigieuse  le  luxe  des  chanfrdns  :  si  l'on  en  croit 
riiistorien  de  Cliarles  VII,  te  comte  de  Foix  fit,  après  la 
prise  de  Bayonne,  son  entrée  dans  cette  ville,  en  1449  , 
sur  un  dieval  dont  le  dianfrehi  d'acier  était  garni  d'or  ei 
de  pierreries,  et  était  estimé  15,000  écus  d'or;  ce  qui 
équivaut  à  125,000  tt.  de  notre  monnate.  Montgommery 
dépdnt  les  dianiktbis  dont  on  se  serrait  sons  Henri  IV,  et 
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qui  disparurent  pea  après.  Les  maindiicks  n'aTsient  pas 
eooore  renoncé  de  nos  jours  à  l'osago  des  chanfreins. 

G"^  BâBlMlf. 

GHANGABNIER  (NiooLAS-AmiB-TfltoDOLB),  géné- 
ral de  division ,  est  né  à  Autan  (Saénft-et*Loire),  le  26  aTrfl 
1793.  Ëleré  à  l'École  de  Saint-Cyr»  il  fut  incorporé  le  10 
janvier  1815  dans  la  oompa^ûe  de  Wagram  des  gsides  da 
coips  da  roi,  comme  sim|Se  garde,  mais  stcc  le  grade  de 
sotts-lleotenant  dans  rarmée.  Sii  ans  pins  tard  il  entra  dans 
la  légion  départementale  de  l'Yonne,  derenae  bientMaprèsle 
60*  de  ligne,  et  fit  en  1833  la  campagne  d'Espagne  dans  ce 
corps.  A  la  paix,  il  fat  admis  dans  le  1^'  dlnfanterie  de  la 
garde  royale,  qa'il  ne  quitta  qu'en  1830.  Après  la  révolution 
de  Juillet,  il  Ait  incorporé  au  2*  léger,  et  arriva  capitaine  en 
Afrique.  Promu  bientét  au  grade  de  chef  de  batdilon,  son 
nom  devint  tout  à  coup  populaire ,  à  la  suite  de  la  première 
expédition  de  Constantine ,  dans  cette  journée  du  24  no- 
vembre 1836,  si  fatale  à  nos  armes,  si  glorieuse  pour  lui, 
et  où  toute  rarroéc  applaudit  à  sa  brillante  conduite  deraat 
reoBemi.  Le  grade  de  lieutenant-colonel  an  10*  de  ligne 
fut  la  jvte  récompense  de  l'intrépidité  et  du  sang-lhM  dont 
il  fit  preuve  dans  ce  désastre.  Dqmis  on  le  vit  suocessive- 
ment,  et  toujours  4  la  suite  de  glorieux  faits  d'armes,  rece- 
voir les  épaulettes  de  colonel ,  de  général  de  brigade  et  de 
géaéral  de  division.  Ce  dernier  grade  lui  Ait  conféré  le 
9  août  1843,  à  la  suite  d*une  brillante  expédition  dans  l'Oua- 
raoeais. 

Le  général  Gtiangamler  commandait  la  place  d'Alger  au 
mois  de  février  1848,  et  se  trouvait  sous  les  ordres  du  duc 
d'Aamale.  C'est  à  lui  que  ce  prince,  à  la  nouvelle  de  la 
lévolution  qui  venait  d'enlever  la  couronne  à  son  père,  remit 
le  eoounandement  supérieur  de  l'Algérie  en  attendant  l'ar- 
rivée  du  géaéral  Cavaignac,  retenu  par  son  service  sor 
un  aotre  point  de  la  ookmie,  et  que  les  homBies  de  Fhetel 
de  ville  avaient  Jugé  à  propos  de  lui  donner  pour  rempla- 
^l  Le  général  Cavaignac  était  trop  nécessaire  à  Paris 
aiteie  k  la  coterie  du  Aioflono/,  qui  alon  gouvernait  la 
Fnnce,  pour  rester  longtemps  en  Afrique.  Nommé  membre 
de  r Assemblée  constituante,  il  ne  taida  pas  à  quitter  l'Algérie 
poor  venir  rem^r  à  Paris  son  mandat  législatif;  et  legon- 
veroement  provisoire  lui  donna  aiore  pour  successeur  le 
Séaéral  Cbangaraler,  qui  à  peu  de  temps  de  là  fut  lui- 
niteM  appelé  par  la  confiance  des  électenrs  de  la  Seine  à 
àé%er  dans  rassemblée. 

Quand  le  généraT Cavaignac,  à  la  suite  des  événements 
de  juin,  efit  été  au  par  rAaaemblée  nationale  chef  du  pou- 
voir exécutif,  il  appela  le  général  Cliangsmier  au  commao- 
dcment  sopérieur  de  la  ffunde  nationale  de  Paris ,  en  rem- 
placement de  Ton  des  matamores  du  IfatUmal,  le  maréchal 
(des  logis)  Clément  Thomas,  appelé  à  oe  poste  après  Téobauf- 
Umét  du  18  mai.  Le  gouvernement  nouveau  que  l'élection 
da  10  décembre  1848  Institua  en  France  maintint  le  général 
Chsagarnier  dans  ce  poste  important  ;  et  le  président  de  la 
vfHiKqae,  Lofits-Napoléon,  ne  tarda  même  point  (  9  jan- 
vier 1849  )  4  réunir  dans  sa  main  le  commandement  su- 
périeur de  rarmée  de  Paris  à  celui  de  la  garde  nationale. 

lien  fut  ainsi  jusqu^en  mai  1849,  époque  où  on  crut  de* 
voir  sdadcr  les  deux  commandements.  Mais  un  décret  en 
dite  do  H  juin  suivant  les  réunit  de  nouveau. 

Noos  ne  serons  que  juste  en  reconnaissant  les  services 
osenlids  rendus  à  la  grûide  cause  de  l'ordre  par  le  général 
Changaroier.  A  raflairedu  29  janvier  I849,à  celle  du  Ujuin 
de  la  mène  année.  Il  prouva  que,  bien  commandée,  la  force 
inaée  aura  toujoinv  facilement  raison  de  l'émeute;  et  l'é* 
^^  avec  laquelle  il  réprima  ces  deux  tentatives  insurrec- 
-li-isnelles  le  rendit  bientôt  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  la 
ûtnation,  en  raison  de  l'influence  qu^elle  lui  donna  sur  hi 
■^joritéde  rassemblée.  Toutefois,  il  ostaujounriiul  acquis 
^  notoire  que  le  général  fit  dès  lors  an  président  de  la  ré-  i 
Ndique,  «I  à  diverses  reprises,  des  ouvertures  ayant  pour  * 


but  de  rengager  à  traiter  l'Assemblée  nationale  comme  son 
onde,  au  18  brumaire,  avait  traité  les  Conseils,  mais  que 
Louis-Napoléon  les  repoussa.  11  est  vraisemblable  que  Tat- 
tltude  de  bascule  prise  par  le  général  Cbangamier  entre  les 
deux  partie  dynastiques,  qu'il  flattait  également  dans  lenn 
espérances,  n^inspirait  au  président  de  la  république  qa*une 
médiocre  confiance  dans  la  sincérité  de  ces  avances.  Se  sen- 
tant fort  de  Tappui  de  l'assemblée,  le  géntel  Cbangamier 
en  vint  alon  à  afTecter  vis-à-vis  du  président  de  la  républi- 
que des  aire  d'indépendance  qui  devaient  tét  on  tard  ame- 
ner un  conflit.'  Le  général,  encouragé  par  les  provocations  de 
la  droite,  finit  par  se  déclarer  franchement  hostile  à  la  pensée 
de  la  prolongatioa  des  pouvoire  présidentiels,  que  dès  1850 
une  foule  de  bons  esprits  avaient  mise  en  avant  comme 
moyen  d'éloigner  la  crise  que  cliacun  redoutait  pour  1852, 
époque  Axé»  par  la  constitution  de  1848  pour  l'élection  d'un 
nouveau  prévient  de  la  république.  Louii-Napoléon ,  usant 
des  droits  que  lui  conférait  cette  constitution,  se  décida  enfin, 
an  mois  de  janvier  1851,  à  enlever  au  général  Ciiangamier 
son  double  commandement  Celui-ci  n'eut  plus  dès  lore  dans 
l'assemblée  d'autre  influence  que  celle  qa^il  pouvait  exereer 
comme  homme  d'action  en  disponibilité  et  to^jouts  prêt  à 
venir  en  aide  aux  deux  partis  dynastiques  dans  leon  projets 
anti-bonapartistes.  Plein  de  confiance  dans  son  mérite  per- 
sonnel, le  générsl  ne  doutait  pas  que  le  réie  de  Monk  ne  lui  lût 
réservé  dims  un  avenir  très-prochain,  et  fl  ne  fidsait  pas 
mystère  de  ses  oonvidlons  à  cet  égard;  seulement  il  persistait 
à  rester  impénétrable  quand  on  cherchait  à  le  sonder  pour 
savoir  lequel  des  deux  prétendants ,  le  comte  de  Chambord 
ou  le  comte  de  Paris,  avait  plus  spécialement  ses  sympathies. 
Les  projets  de  coups  d'État  qu'à  tort  on  raison  on  supposait 
au  président  ne  laissaient  pas  de  temps  à  autre  que  d'effirayer 
la  m^orité;  mais  alon  le  général  Cbangamier  montait  à  la 
tribune  pour  la  rassurer.  Tant  qu'il  serait  là,  «  les  représen» 
tants  de  la  France,  disait-il,  pouvaient  délibérer  sans  crainte  • . 
A  la  séance  du  a  juin  1851 ,  il  n'hésita  même  pas  à  dédarer 
«  que  l'armée  ne  marcherait  ni  contre  l'assemblée  ni  contre 
«  les  lois,  et  que  pour  inaugurer  Vère  det  Céiars  on  ne 

•  tnuveraU  ni  un  baiaiUon,  ni  une  eampapiiê,  ni  un$ 

•  esoouadêi'» 

Le  2 décembre  1851 ,  le  général,  arrêté  à  six  heures  du 
matin  dans  son  domicile  par  un  commissaire  de  police , 
essaya  d'abord  de  s'opposer  à  l'exécution  du  mandat  dont  i| 
étatt  rotiiet  Mais  Uentdt,  reconnaissant  rhmtilité  de  toutoré- 
sistanoe,il  se  laissa  conduire  à  la  prison  de  Masas.  Eipulsé 
de  France  à  peu  de  temps  de  là  par  mesure  de  sAreté  gé- 
nérale, il  réside  aujourd'hui  à  l'étranger,  et  a  reftisé  de  prê- 
ter serment  an  gouvernement  établi  en  verta  du  plébldste 
du  22  décembre  1851  ;  condition  mise  à  son  maintien  sor  les 
cadres  de  l'armée.  La  même  incertitude  continue  d'ailleun  à 
régner  au  sqjet  de  ses  sympatliles  dynastiques ,  et  on  ignore 
toiûoan  au  service  doquel  des  deux  prétendants  il  se  ré- 
serve, le  cas  échéant,  die  mettre  son  épée. 

CDANGE»  CHANGER ,  CHANGEANT.  Ces  mots  sont 
dérivés  du  latin  cambiare  ou  oomMre,  et  ils  expriment  pro« 
prement  l'idée  de  passage  d'un  état ,  d'un  senthnent  ou  d'une 
opmion  à  une  autre.  Le  mot  ehange  a  une  acception  par- 
ticulière dans  le  commerce  (  vogea  Partîcle  sidvant  ).  En 
étendant  cette  acoeption ,  on  en  fait  le  synonyme  de  froc  ou 
échange,  et  l'on  dit  alore  perdre  ou  gagner  au  change.  On 
dit  aussi  proverbtslement  changer  son  chevai  borgne  contre 
un  aveugie,  pour  dire  changer  une  chose  mauvaise  contre 
une  plus  mauvaise  encore.  Troc  se  dit  plus  particulière- 
ment d'un  échange  de  clievaux,  de  byoux,  on  d'autres 
clioses  mobilières  et  de  service  courant  ;  échange  de  tout  ce 
qui  concerne  les  terres,  les  biens-fonds  et  les  personnes  :  on 
fait  entre  puissance  des  éclianges  d'États  et  de  prisonniers. 

Change f  en  termes  de  vénale ,  s'entend  d'une  meute  oo 
d'un  diien  courant  qui  quitte  la  bête  que  le  cliasseur  a  lan« 
cée,  pour  s*aUadicr  à  une  autre,  qui  est  venue  se  jeter  à  U 
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Iravcrse,  rasé  souTent  employée  par  les  aninwux  nniqtiela 
on  lionne  la  chasse. 

Par  analogie»  on  dit  an  figDré  donner  le  change  à  qad- 
qn*an  pour  dire  déloomer  adroitement  qaelqa*im  d*wi  des* 
sein ,  en  rengageant  à  en  poorsoîTre  on  autre,  on  employer 
des  apparences  trompeuses  pour  foire  croire  nne  cbose  con- 
traire À  la  Térilé  ;  on  dit  de  celui  qui  cède  focileoient  à  de 
pareilles  instigations  on  tromperies ,  qu*U  est  aisé  de  lui  taire 
prendre  le  change. 

En  termes  de  manège,  changer  de  makn^  c*est  porter  la 
té(e  d'un  cheval  d'une  main  à  Tautre  pour  le  foire  aller  à 
droite  on  à  gauche. 

En  termes  de  marino ,  ce  verbe  a  plosienTS  signîficati«is  : 
changer  les  voiles,  c'est  mettre  un  cMéde  la  voile  au  vent, 
au  lieu  de  l'antre  cOté,  qui  y  était  avant  cette  substitution. 
Changer  les  voiles  de  Tavant  et  les  mettre  sur  la  mftt,  c^est 
brasser  tout  k  foit  les  voiles  du  mftt  de  misaine  dn  côté  du 
vent,  ce  qui  se  foit  afin  qu'il  donne  dessus,  etqne  le  vais- 
seau étant  battu  par  là,  on  puisse  le  mettreen  route.  Changer 
d'amures  ou  de  bord  ou  tîrer  de  bord,  c'est  mettre  un  cdté 
du  vaisseau  au  vent  à  la  place  de  l'autre,  afin  de  lui  foire 
prendre  une  autre  route,  une  autre  direction,  expression 
que  Ton  a  traniHMirtée  du  langage  direct  dans  le  langage 
figuré  pour  dire  changer  de  fMnii  on  de  ligne  poliliqtie. 
Changer  rarlhnon,  c'est  foire  passer  la  voile  d*arlimon  avec 
sa  vergue  d*mi  côté  du  mât  à  l'autre.  Changer  le  quart,  c'est 
foire  entrer  nne  partie  de  l'équipage  en  service,  an  lieu  et 
place  de  celle  qui  était  de  garde  et  qu'on  relève.  Changer 
ta  barre,  c'est  mettre  la  barre  dn  gouvernail  du  côté  opposé 
à  ceini  où  elle  était 

Changeant,  qualificatif  de  ce  qui  change,  on  de  ce  qui 
est  snjet  an  changement,  se  dit  surtout  an  propre  desaspects 
du  cid  et  de  la  tenne,  qui  sont,  ainsi  que  l'atmosphère,  sujets 
à  de  ftéquéntes  variations.  Une  cotelstfr  changeante  est 
celle  qui  prend  un  aspect  on  nne  feinte  différente  selon  la 
manière  diverse  dont  la  lumière  la  ihippe  et  la  pénètre;  les 
couleurs  de  l'iris  et  de  la  gorge  des  pigeons  sont  changean* 
tes.  En  astronomie ,  on  donne  spédaleroent  le  nom  de  chan^ 
géantes  à  certaines  étoiles  qui  sont  sujettes  à  des  diminu- 
tions et  à  des  augmentations  alternatives  de  lumière.  Au 
figuré,  on  dit  un  esprit  changeant,  une  humeur  chan- 
géante,  pour  un  esprit  et  une  humeur  mobiles,  si^ets  à 
changer  de  but  et  d'affection. 

CHANGE  (  Commerce).  La  compensation  des  dettes 
réciproques  des  nations  constitue  le  clùtnge.  Considéré  dans 
les  rapports  qu'il  établit  entre  les  particuliers ,  le  change 
n'est  autre  chose  que  le  commerce  de  l'argent  on  des  lettres 
de  change,  qui  en  sont  la  représentation.  Le  change  on  com- 
merce de  Vargent  se  divise  en  change  menu,  qui  est  sans 
importance,  et  en  change  réel.  Le  change  memi oonsisie  à 
prendre  des  monnaies  défectueuses,  étrangères,  on  bon  de 
cours,  pour  des  monnaies  de  cours,  moyennant  un  léger 
bénéfice  :  on  ne  considère  dans  ce  commerce  que  la  valeur 
Intrinsèque  des  monnaies  que  l'on  prend.  Cestun  achat  pur 
et  simple  de  métaux  fait  par  des  marchands  que  l'on  ap- 
pelé changeurs.  Mais  le  change  réel,  que  l'on  appelle 
plus  simplement  le  change,  consiste,  pour  les  négociants  et 
les  banquiers,  à  vendre  l'argent  qui  leur  est  dft  dans  diffé^ 
rentes  villes  ;  ils  en  reçoivent  la  valeur  de  ceux  qui  Tachet- 
tent, et  leur  donnent  en  retour  une  lettre  adrenée  à  leurs 
débiteurs  ou  correspondants ,  prescrhrant  de  payer,  à  l'ordre 
de  ces  acquéreurs ,  les  sommes  qui  leur  ont  été  vendues. 
Ces  lettres,  qui  servent  è  opérer  ainsi  l'échange  des  fonds  à 
recevoir  dans  divers  lieux  contre  de  l'argent  comptant  ou 
toute  autre  valeur,  sont  ce  qu'on  appelle  des  lettres  de 
change. 

L'oi)jet  du  change  est  d'éviter  le  transport  des  monnaies, 
vi  SCS  effets  sont  :  1*  fo  création  d'un  signe  représentatif 
lies  monnaies ,  c'est-è-^ire  des  lettres  de  change ,  dont  la 
circulation  dans  le  conunerce  est  susceptible  du  plus  grand 


degré  possible  de  rapidité  ;  2«  l'augmentation  des  ricbesies 
nationales  en  circnlation;  V  le  payement  des  dettes  récipro- 
ques des  nations,  sans  exportation  de  numéraire.  En  com- 
pensant les  dettes  rédpruques  des  nations,  le  change  leur 

épargne  les  flmls  et  les  risques  du  transport  des  fonds  qu'elles 
se  doivent  mntnellement.  Mais  nne  ni^ibn  qui  doit  dans  l'é- 
tranger plus  qnli  ne  lui  est  dû  ne  peut  y  payer  ses  dettes 
qu'en  y  (Usant  trmsporter  des  fonds.  Lonque  les  dettes 
entre  den  nations  sont  inégales ,  rien  ne  peut  empêcher  la 
sortie  des  espèces  de  chec  l'une  et  leur  importation  chez 
l'antre.  L'hnportation  ou  l'exportation  des  espèces  et  les 
avantages  on  désavantages  du  change  résultent  donc  é^ie- 
ment  de  l'Inégalité  des  dettes.  L'unique  moyen  d'assurer 
l'avantage  dn  change  à  une  naUon  et  d'empêcher  la  sortie 
de  ses  espèces ,  est  d'augmenter  et  de  perfectionner  les  pro- 
duits de  son  territoire  et  de  son  industrie,  on,  en  d'autres 
termes,  de  la  mettreen  éUt de  vendre  anx  nationa  voisines 
plus  de  marahandises  qu'elle  ne  leur  en  achète.  Ainsi ,  les 
aoerobsements  de  l'fegricnlture ,  des  manufoctures  et  dn  oom- 
meree  peuvent  aekds  influer  avantageusement  sur  le  change, 
et  on  ne  peut  les  attendra  que  d'nne  bohne  Ugislatieo. 

Mais  les  opérations  de  change  des  particnlien  sont  d'une 
grande fodlité,  parce qn'eOes  se  réduisent  tontesàprandre 
on  à  négocier  des  lettres  de  change.  Dans  toutes  ces  opéra- 
Uonay  ne  slsglt  que  d'un  achat  on  dHme  vente  demonnaies 
étrangères.  Tirer  ou  négocier  des  lettres  sur  Pélranger,  c'est 
vendre  des  monnaies  étrangères;  remettre  dans  l'étranger, 
c'est  acheter  des  fnonnales  étrangères.  Dans  tous  les  pro- 
blèmes relatifo  à  ces  opérations,  il  ne  s'agit  donc  que  de 
changer  les  monnaies  étrangères  que  l'on  adiète  ou  que 
l'on  vend  en  monnaiesde  oonn  dn  pays  où  Pen  en  foit  l'a- 
diat  on  la  vente.  Dans  la  recherche  dn|ioir  tftf  change  de 
deux  nations  il  ne  s'agit  également  que  de  cherdier  la  va- 
leur de  la  monnaie  de  change  de  celle  des  deux  placée  qui 
donne  le  oerAiifi.  Dans  les  arbitrages  de  banque^  il  ne 
s'agit  encore  que  de  chercher  les  Toies  les  plus  avantageuses 
pour  tirer  des  lettres  de  change  anr  l'étranger  on  pour  y  foire 
des  remises,  c'est4-dire  pour  vnndra  ou  acheter  des  mon- 
naies étrangères.  Sons  tous  les  n^kports,  l'idée  générale  des 
opérations  de  change  est  done  renformée  dans  celle  de  l'a- 
chat on  de  la  vente  des  monnaies  étnmgèras,  dont  ka  lettres 
de  diange  sur  l'étranger  que  l'on  prend  on  négocie  sont 
le  signe  représentatif. 

Les  opérations  de  change  se  subdivisa  en  opérattons  do 
changes  faitérienrs  et  étrangers.  Lee  preraien  consistent 
à  vendre  on  céder  des  lettres  dont  la  valenr  doit  être  leçne 
dans  l'une  des  villes  de  l'faitérienr  du  pays,  et  les  secondes 
à  vendre  on  céder  des  lettres  dont  la  valeur  doit  être  reçue 
dans  l'étranger.  Le  prix  auquel  on  vend  dans  un  Uen  l'ar- 
gent qui  doit  être  reçn  dans  un  antre  est  ce  qu'on  appelle 
le  prix  du  change. 

Lorsque  certaines  cireonslanoes  ninfluent  pas  aor  la  va- 
lenr  des  lettres  de èhange  tirées  sur  des  vUlesde  llntêitear, 
ces  letbes  ne  perdent  on  ne  gagnent  rien  à  être  échangées 
pour  l'argent  qu'elles  représentent  :  on  en  donne  la  même 
somme  de  monnaie  que  l'on  doit  en  recevoir  par  leur  moyen 
an  lieu  dn  payement  :  e^est  ce  qu'on  appslle  le  priâp  du 
change  intérieur.  Ainsi,  lorsque  le  change  est  an  pair, 
entre  Paris  et  Marseille,  par  exemple,  une  lettre  de  diange 
de  i  ,000  ftancs  qu'on  voudrait  acheter  à  Paris  sur  Marseille, 
coûterait  1 ,000  ir,  en  espèces.  Quand  il  y  a  perteou  bâiéfioe, 
le  prix  du  change  se  fixe  à  raison  de  1/8,  1/4,  1/2,  ou  2 
pour  100,  plus  on  moins.  CeS"cours  varient  selon  la  rareté 
on  l'abondance  du  papier,  la  dilHculté  ou  les  tnks  de  trans- 
port du  numérahv,  et  autres  oireonstances;  aussi  la  plupart 
du  temps,  les  lettres  de  change  gagnent  on  perdent  à  ètiv 
écliangées  contre  de  l'argent 

De  deux  nations  qui  cliangent  ensemble,  Tune  donne  toti> 
jonn  à  loutre  une  de  ses  monnaies,  ou  une  quantité  fixe 
de  sa  monnaie,  pour  laquelle  cette  autre  hil  donne  en  rclonr 
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en  ia  fiieiiiie  un  prix  plus  ou  rnoiofl  granâ ,  eelon  les  cir- 
oooslaiiees.  Ainsi,  te  prix  des  changes  étrangers  est  tou- 
jours exprimé  par  deux  termes,  dont  Tun,  fixe  et  invariable, 
est  appelé  le  certain^  et  Tantre  Vineeriain,  parée  qu'il  est 
sujet  k  de  fréquentes  variations  :  c'est  rincertoin  qui  exprime 
le  prix  du  change.  Par  exemple,  Londres  cbange  avec 
Paris  en  lai  donnant  «ne  livre  sterling  (qui  est  le  cer- 
tain),  pour  en  recevoir  25  francs  ou  25  fr.  50,  plus  ou 
moins,  qui  est  rincertoi».  Les  négociants  des  différentes 
places  commerçantes  de  TEurope  envoient  par  tous  les 
courriers  le  cours  des  changes  de  cliacune  à  leurs  corres« 
pondants,  et  on  imprime  même  ces  cours  dans  les  journaux, 
aCn  que  les  négociants  puisBent  juger  de  l'avantage  ou  du 
désafantage  des  changes  de  cliaque  pays;  mais  la  note  du 
cours  des  changes  de  chaque  place  de  commerce  ne  con- 
tient que  le  prix  variable  ou  Tincertain  que  cette  place  re- 
çoit ou  donne,  et  on  n'y  fait  aucune  mention  de  la  quantité 
fixe  de  monnaie  ou  du  certain  que  cette  place  donne  ou 
reçoit  en  retour,  parce  qu*on  suppose  qo^étant  constamment 
le  même,  le  certain  est  assex  connu  de  toutes  les  personnes 
pour  l'usage  desquelles  on  publie  le  cours  du  cbange. 

Dans  les  tableaux  du  ocHirs  du  change,  on  relate  ordi- 
nairement  le  prix  du  papier  à  différentes  dates;  comme  à 
un  mois,  à  trois  mois,  etc.  Une  colonne  porte  pour  iftte 
papier f  l'antre  argent.  Papier  veut  dire  que  les  prix  pla- 
cés dans  In  colonne  qui  porte  ce  titre  sont  ceux  auxqueb  on 
trouve  du  papier,  on,  en  d'autres  termes,  ceux  auxquels  le 
papier  est  offert,  et  argent  signifie  que  les  prix  cotés  dans 
la  colonne  ainsi  intitulée  sont  ceux  auxquete  on  trouve  de 
Faigent  poordu  papier,  ou,  en  d^autres  termes,  ceux  aux- 
quels le  papier  est  demandé.  Par  exemple,  Amsterdam 
54  placé  dans  la  colonne  intitulée  argent^  un  mais,  radique 
que  le  papier  d'Amsterdam  À  un  mois  est  demandé  à  ce 
prix,  et  54  1/2  dans  la  colonne  argent,  trois  mais,  que 
cdoi  de  trois  mois  l'est  à  '54  1/2.  L'abeence  de  prix  dans 
les  eolonnen  intitulées  papier  veut  dire  que  le  papier  sur 
la  ville  en  regard  n^est  pas  oRert  Mambcurg  188  et  187, 
placé  dans  les  deux  colonnes  papier,  un  et  trois  mais, 
signifie  que  le  papier  sur  Hambourg  À  un  et  trois  mois  est 
offert  à  ce  prix.  Les  colonnes  ar^enf  étant  vides,  indiquent 
quH  n'est  pas  demandé.  EaRa,  Londres  24  et  23.80,  placés 
dans  les  quatre  colonnes,  veut  dire  que  le  papier  sur  Lon- 
dres est  également  offert  et  demandé;  c'est-à-dire  qu'on 
trouve  également  à  négocier  ou  à  prendre  ce  papier. 

QuelquefiMS  les  prix  cotés  dans  la  colonne  intitulée  trois 
mois  sont  plus  hauts,  quelquefois  plus  bas  que  ceux  cotés 
daos  la  première,  intitulée  un  mois;  cela  provient  de  ce  que 
le  preneur  de  papier  exige  pour  le  plus  long  terme  de  trois 
mois  un  prix  plus  avantagiêux  que  pour  oelid  d'un  mois, 
et  que  le  prix  est  plus  avantageux  avec  de  certaines  places 
quand  il  est  plus  bas,  et  avec  d'autres  quand  il  est  plus 
haut  Par  exemple,  pour  toutes  les  places  qui  donnent  le 
certain,  eomme  Hambourg,  Londres,  Cadix,  etc.,  le  plus 
avantageux  est  le  phis  bas  prix;  et  pour  celles  qui  donnent 
Mnoertaiiiy  oomme  Amsterdam,  Lisbonne,  etc.,  c'est  le  plus 
haut  prix  qui  offre  le  plus  d'avantages.  Les  p  qui  sont  à 
cMé  des  t/2, 8/8  p.  0/0,  etc.,  expriment  que  le  papierperif. 
SU  y  avait  un  b,  cela  voudrait  dire  àénéjice,c*9Ai^Te  qu*il 
gagne;  mais  il  est  très-rare  que  dans  un  commerce  régulier 
le  papier  gagne  sur  l'argent,  et  c'est  déjà  beaucoup  qu*il 
soit  au  pair.  Venise,  2  1/2  p.  Anvers,  3/8  p.  Bdle,  Franc- 
fort, Bordeaux,  etc.,  1/2  p.  0/0  p.,  veut  dire  que  toutes 
ces  places  perdent  avec  Paris  2  1/2, 3/8|  1/2  p.  0/0. 

Lorsque  le  prix  que  Tune  des  deux  places  donne  de  la 
quantité  fixe  de  monnaie  qu'elle  reçoit  toujours  de  Tautre 
est  cofloposé  d'un  poids  d'or  ou  d'argent  pur  égal  à  celui 
dont  cette  quantité  fixe  de  monnaie  est  composée,  cette  par- 
laite  égalité  de  poids  en  matière  pure  constitue  ce  qu'on 
appelle  le  ptiAr  du  change.  On  dit  que  le  prix  du  change 
entre  deux  places  est  haut,  lorequc  le  prix  incertain  que 
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l'une  reçoit  de  Tautre  ou  lui  donne  e»t  au-dessus  du  pair;  il 
est  to,  au  contraire,  lorsque  ce  prix  incertain  est  au-des- 
sous du  pair  :  par  exemple,  le  pair  du  change  entre  Paris 
et  Amsterdam  est  à5e  deniers  de  gros  pour  3  f^.  ;  si  le  change 
est  à  57,  il  est  haut;  sMI  descend  à  55  il  est  has.  On  a  dû 
en  conclure  ces  principes  généraux  :  1*  le  prix  du  change 
le  plus  haut  est  le  plus  avantageux  pour  prenefre  des  lettres 
de  change  sur  les  places  qui  donnent  rtncertoin;  car  en  re- 
tour du  prix  certain  que  Ton  donne,  on  reçoit  plus  que  le 
pair;  2**  le  prix  du  change  le  plus  bas  est  le  plus  avanta- 
geux pour /ournir  des  lettres  de  cliange  sur  1m  places  qui 
donnent  Tincertain;  car  en  retour  du  prix  certain  que  Ton 
reçoit,  on  donne  moms  que  le  pair;  3"  le  prix  du  cliange  Ib 
plus  bas  est  le  plus  avantageux  pour  prendre  des  lettres  de 
change  sur  les  places  qui  donnent  le  certain,  car  on  donne 
moins  que  le  pair  en  retour  du  certain  que  l'on  reçoit;  4**  le 
prix  du  change  le  plus  haut  est  le  plus  avanta^ux  pour 
fournir  des  lettres  de  cliange  sur  les  places  qui  douncnt  lo 
certain,  car  on  reçoit  plus  que  l'on  ne  donne. 

Les  achats  et  ventes  des  sommes  qui  doivent  être  reçues 
en  différents  Beux  par  le  moyen  des  lettres  de  cliange  sont 
ce  que  les  banquiers  appellent  les  opérations  du  change. 
Les  principales  consistent  :  1*  à  tirer  des  lettres  de  change 
sur  l'étranger,  à  l'ordre  d'une  personne  qui  en  paye  la  va- 
leur en  monnaie  de  cours  :  c'est  donc  vendre  à  cette  per- 
sonne les  monnaies  étrangères  représentées  par  les  lettres 
qu*on  lui  négocie  :  ainsi,  faire  le  calcul  de  la  négociation 
d'une  traite,  c'est  (aire  celui  de  la  valeur  des  monnaies 
étrangères  que  l'on  vend;  V  à  faire  des  remises  dans  des 
villes  de  l'étranger,  ce  qui  est,  en  d'autres  termes,  envoyer 
aux  personnes  à  qui  l'on  doit,  des  lettres  de  change  tirées 
sur  ces  mêmes  villes  :  or,  pour  effectuer  la  remise  de  ces 
lettres,  il  faut  les  acheter;  acheter  ou  prendre  des  lettres 
sur  l'étranger,  c'est  donc  acheter  les  monnaies  étrangères 
qu'elles  représentent  Ainsi,  faire  le  calcul  d'une  remise, 
c'est  faire  celui  de  la  valeur  des  monnaies  étrangères  que 
l'on  acbètte.  Conséquemment,  dans  les  deux  cas  généraux 
des  changes  étrangers,  il  ne  s'agit  que  de  calculer,  au  prix 
du  change,  la  valeur  des  monnaies  étrangères  que  Ton 
achète  ou  que  l'on  vend.  Pour  opérer  sans  difficulté  le 
cliange  des  monnaies  d'une  nation  quelconque  en  monnaie 
d'une  autre  nation,  il  fkut  connaître,  1«  les  monnaies  de  ces 
deux  nations  (les  monnaies  de  compte  et  d'écliange,  mais 
non  les  monnaies  réelles  ou  effectives) ,  ainsi  que  les  subdi- 
visions de  ces  mêmes  monnaies;  2*  le  prix  du  cbange  et  la 
manière  dont  elles  le  règlent;  S"*  la  règle  conjointe. 

Les  changes  immédiats  des  monnaies  d'un  pays  en  mon- 
naies d'un  autre  pays  sont  ce  qu'on  appelle  des  changes 
directs,  ou  plus  simplement  des  changes.  Mais  on  ne  peut 
pas  toiûours  changer  directement  sans  désavantage  les 
monnaies  d'un  pays  en  monnaies  d'un  autre,  et  même  il 
arrive  quelquefois  que  deux  nations  n'ont  pas  de  change  ou- 
vert  entre  elles ,  ou  que  l'une  ne  fait  pas  d'opérations  de 
banque  avec  l'autre.  En  pareil  cas,  on  peut  néanmoins 
clianger  les  monnaies  de  l'une  en  celles  de  l'autre  lorsqu'on 
connaît  la  valeur  des  monnaies  de  ces  deux  nations  en 
monnaies  d'une  troisième,  ou  bien  les  monnaies  de  la  pre« 
mière  en  celles  de  la  troisième,  et  ensuite  les  monnaies  do 
cette  troisième  en  celles  de  la  seconde.  Ces  sortes  d'opéra- 
tions sont  ce  qu'on  appette  des  changes  indirects^ 

Les  opérations  que  les  cambistes  désignent  sous  le  nom 
de  jNiir  politique  ou  à^ égalités,  et  aussi  A^  parités  de 
change,  ont  pour  objet  de  déterminer  le  prix  du  cliange  de 
deux  nations  proportionnellement  à  celui  de  ohacune  de  ces 
deux  nations  avec  une  troisième  ou  un  plus  grand  nombre 
de  places  intermédiaires,  ou,  en  d'autres  termes,  ont  um*- 
quement  pour  objet  de  découvrir  à  combien  doit  ressortir 
le  prix  du  change  entre  deux  nations,  à  raison  du  prix  de 
change  de  chacune  d'elles  avec  une  troisième,  qui  sert  da^ 
voie  intermédiaire.  Pour  connaître  ce  qu'on  apiieUaL'^fyoii/^ 
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de  chanfje  de  denx  nations,  c'est-à-dire  à  combien  doit 
ressortir  le  prix  du  cliange  entre  elles  proportionnellement 
aux  prix  de  changes  connus,  il  font  changer  la  monnaie  de 
compte  qui  constitue  le  certain  en  monnaie  de  Vincertain 
par  la  yoie  indirecte  intermédiaire. 

Les  arbitrages  de  banque  ont  pour  objet  de  découvrir  les 
voies  les  plus  ayantageuses  pour  tirer  des  lettres  sur  une 
on  plusieurs  places  étrangères,  ou  pour  y  faire  des  remises. 
On  les  opère  en  cherchant  les  voies  directes  et  indirectes 
par  lesquelles  le  prix  du  change  proportionnel  à  d'autres 
prix  connus  est  le  pins  avantageux  entre  deux  places  don* 
nées.  II  ne  8*agit  dans  les  opérations  de  cette  nature  que  de 
chercher  quel  doit  être  le  prix  da  change  entre  deux  places 
données,  1* proportionnellement  aux  prix  de  leurs  changes 
avec  une  troisième  ;  2**  proportionnellement  aussi  aux  prix  de 
leurs  clianges  avec  une  quatrième,  une  cinquième  place,  etc.; 
3*  et  que  de  choisir  enfin  entre  tous  les  prix  des  changes 
proportionnels  obtenus  par  ces  opérations  préalables  celui 
qui  offre  le  plus  d'avantages.  Or,  l'opération  relativeà  chaque 
pair  proportionnel ,  on ,  en  d'autres  termes,  à  chaque  égalité 
(le  cliange  quMl  s'agit  de  trouver  en  particulier  se  fait  sur 
les  principes  déjà  établis,  et  il  n'y  a  rien  à  ajouter  ici  sur  ce 
point.  D'un  autre  côté,  le  choix  d'un  prix  du  change  le  plus 
avantageux  ne  peut  offrir  aucune  difficulté,  puisqu'on  a 
déjà  reconnu  et  établi  précédemment  :  1°  que  le  prix  du 
change  le  plus  haut  est  le  plus  avantageux  pour  tirer  des 
lettres  de  change  sur  une  place  qui  donne  le  certain,  et  le 
plus  bas,  au  contraire,  est  le  plus  désavantageux  pour  y 
faire  des  remises;  2**  que  le  prix  du  change  le  plus  bas  est 
le  plus  avantageux  pour  tirer  des  lettres  de  cliange  sur  une 
place  qui  donne  Vincertain,  et  le  plus  liaut,  au  contraire, 
est  le  plus  avantageux  pour  y  faire  des  remises. 

Edmond  Degrange. 

CHANGE  (Lettre  de).  Voyez  Lettre  de  cbange. 

CHANGEMENT.  Cest  un  état  de  mobilité  que  l'on 
rencontre  dans  les  personnes  et  dans  les  choses,  et  qui 
parait  être  une  loi  de  la  nature.  II  serait  difficile  que  l'homme 
seul  ne  changeât  pas  quand  tout  change  autour  de  lui.  Les 
changements  physiques  et  matériels,  tels  que  ceux  d'âge, 
d'état  et  de  condition ,  en  amènent  nécessairement  d'autres 
dans  notre  manière  d'être  au  moral  ;  les  goiits  et  les  opinions 
de  râgc  mûr  ne  peuvent  plus  être  les  mêmes  que  ceux  de 
la  jeunesse. 

Le  tcmpt,  qui  change  toat,  change  aotti  bm  hamenn, 

a  dit  Boileau.  Quant  aux  principes ,  aux  opfaiions ,  ils  de- 
vraient rester  invariables  une  fbis  qu'ils  ont  été  bien  raison- 
nes, et  néanmoins  il  n'y  a  point  d'homme,  quelque  cons- 
tant qu'il  soit,  qui  sur  ce  point  n'ait  changé  quelquefois. 
Faut-il  en  conclure  que  c'est  une  condition  inévitable  de 
l'esprit  humain,  une  conséquence  de  son  imperfection  et 
de  sa  fUblesse  ?  Faut-il  dire,  avec  un  poète  moderne  : 

L'homme  absorde  est  celai  qui  ne  change  jamatt. 

Reconnaissons  plutôt  que  si  le  changement  est  dû  souvent 
au  défont  de  base  réelle  dans  les  idées  et  dans  les  principes, 
ou  à  une  impulsion  irrésistible  du  caractère,  il  est  trop  sou- 
vent aussi  le  résultat  d'une  spéculation.  Autant  il  est  hono- 
rable de  céder  à  la  conviction,  et  de  reconnaître  qu'on  a  pu 
se  tromper,  autant  il  est  juste  et  louable  de  ne  point  per- 
eister  dans  l'erreur,  autant  II  est  coupable  et  honteux  de 
faire  ployer  ses  opinions  devant  les  considérations  d'intérêt 
personnel,  et  c'est  ce  dont  malheureusement  nous  avons  fons 
les  jours  des  exemples  sous  les  yeux.  Maintenant  essaye- 
rons-nous de  répondre  à  l'ancienne  accusation  portée  contre 
la  nation  française  d'aimer  le  changement aià'ù^  le  peuple 
le  plus  changeant  du  monde?  Les  essais  de  changement 
que  nous  n'avons  cessé  de  fbire  depuis  plus  de  soixante  ans 
nous  ont  si  mal  réussi,  qu'ils  devraient  bien  anM>rtir  un  peu 
ce  désir  ardent,  cette  inquiétode  continuelle  qui  nous  fai- 
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sait  aspirer  sans  cesse  à  un  nouvel  état.  Il  en  est  même 
qui  craignent  que  nous  ne  soyons  pris  d'une  humeor  tonte 
contraire,  et  que  le  désir  de  maintenir  eX  ée  conserver 
à  tout  prix  ne  fasse  de  nous  la  nation  la  plus  routintère  et 
peut-être  ia  plus  rétrograde  du  monde.     Edme  HâiB4o. 

CHANGEUR.  La  profession  du  changeur  consiste  *^^ 
l'échange  de  pièces  de  monnaie  contre  des  pièces  diiTéren- 
tes,  de  billets  de  banque  contre  des  espèees,  et  de  ma- 
tières d'or  et  d'argent  contre  du  numéraire.  Cet  échimge 
n'est  pas  borné  aux  monnaies  qui  ont  cours  à  l'intérieur; 
il  s'applique  également  aux  monnaies  étrangères  et  aux  pa- 
piers garantis  par  les  gouvernements  on  par  certaines  ban- 
ques. Le  rapport  entre  i'ofn-e  et  la  demande  détermine  le 
cours  des  espèces  et  fixe  le  bénéfice  du  changeur. 

Il  y  avait  des  changeurs  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
A  Paris  les  comptoirs  des  changeurs,  presque  généralement 
tenus  par  des  Juifs  ou  par  les  Lombards  établis  dans  cette 
ville  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  occupaient  les  maisons 
qui  garnissaient  les  deux  côtés  du  Pont  au  Change.  A  la 
différence  des  banquiers,  qui  n'étaient  que  des  négociants, 
les  changeurs  avaient  titre  d'office,  leur  nombre  était  limité, 
et  divers  règlements  déterminaient  leurs  droits  et  leurs  obli- 
gations. Louis  XIV,  en  confirmant  leurs  privilèges,  leur  en- 
joignit d'envoyer  aux  hôtels  des  monnaies  toutes  les  espèces 
on  matières  à  réformer.  Mentionnons  aussi  la  déclaration 
du  7  octobre  1755,  qui  ordonna,  sous  peine  de  confiscation , 
de  remettre  aux  hôtels  des  monnaies  ou  changes  les  plus 
prochains ,  contre  le  payement  immédiat  de  leur  valeur, 
toutes  les  vieilles  monnaies  de  France  trouvées  sous  les 
scellés,  parmi  les  effets  saisis,  dans  des  démolitions,  etc. 
Ce  fut  là  l'origine  du  Cabinet  des  Médailles  qui  se  trouve  à 
rhôtel  des  monnaies  de  Paris. 

Ai^ourd'hui  cette  profession  est  Iflsre.  Cependant,  dans 
les  échanges  ou  achats  de  matières  d'or  et  d'argent,  le 
changeur  doit  suivre  les  prescriptions  générales  auxquelles 
sont  soumis  les  fobricants  qui  travaillent  ces  matières.  Ainsi, 
il  doit  tenir  un  registre  régulier  de  ses  acliats ,  briser  les 
pièces  qui  ne  sont  pas  au  titre  légal ,  faire  apposer  les  poin- 
çons voulus ,  etc. 

CH  ANNING  (  William  ELLERY),  célèbre  écrivain  mo- 
raliste américain,  né  le  7  avril  1780,  à  Nev?port,  dans  l'État  de 
Rbode-Island,  perdit  dès  l'âge  de  treize  ans  son  père,  avo- 
cat de  mérite,  et  fut  élevé  par  sa  mère.  Son  intention  fut 
d'abord  d'étudier  la  médecine  :  mais  plus  tard  il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  théologie,  et  en  1803  il  obtint 
une  place  de  prédicateur  à  l'église  presbytérienne  de  Roeton. 
Dans  les  premières  aimées  de  son  ministère,  ses  opinions 
théologtques  n'avaient  rien  qui  le  s^rât  du  cleigé  ortho- 
doxe de  cette  ville.  Par  la  suite,  un  seimon  qu'il  pro- 
nonça à  l'occasion  de  l'ordination  d'un  ecclésiastique  du 
nom  de  Jared  Sparks ,  l'amena  à  exprimer  sa  pensée  sans 
détour;  et  à  partir  de  ce  moment  il  déploya  un  tel  zèle  pour 
U  propagation  des  principes  des  unitaures,  qu'on  le  sur- 
nomma leur  Apôtre,  Ses  Sermons  (Roston,  1812)  popu- 
larisèrent son  nom  dans  toute  l'Union.  Ses  Essoffs  sur  Mil- 
ton  ,  Napoléon,  les  sociétés  de  tempérance,  la  guerre,  etc., 
accrurent  encore  sa  réputation,  et  la  répandirent  jus- 
qn'en  Europe.  Il  est  vrai  qu'en  Angleterre  les  menenra  de 
l'opinion  publique  lui  refusèrent  leur  concoure;  mais  ses 
écrits  n'en  firent  pas  moins  leur  chemm  peu  à  peu,  et  le 
moment  vint  où  sa  réputation  fbt  encore  plus  grande  en 
Europe  qu'en  Amérique.  Comme  moraliste,  conrnie  géné- 
reux philanthrope,  défendant  alternativement  avec  toute  l'é- 
nergie de  son  talent,  la  paix,  l'instruction,  la  tolérance,  l'a- 
bolition  de  l'esclavage,  on  pourrait  citer  peu  dliommes  qui 
aient  aussi  bien  mérité  que  lui  de  l'humanité.  Son  livre  On 
Slavery  (Roston,  1835)  fit  époque  sous  ce  rapport,  et  Ait 
regardé  aux  États-Unis  comme  un  véritable  évâiement  po- 
litique ,  parce  que  l'auteur  jettait  dans  la  balance  de  l'abo* 
litionisme  le  poids  de  sa  grande  réputation.  Ce  fut  le  1^  loî^l 
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lg42,  à  Lenox,  dans  le  MMsachiisetls,  que  Cbanning  se  fit 
ealendre  pour  la  dernière  fois  en  public,  dans  une  assemblëe 
desliflée  à  oélélirer  rannifersaire  de  la  dédantion  dinde- 
pendanee  des  colonies  anglo-américaines,  et  où  il  porta  la 
parole  afec  Péloqaence  et  la  dignité  qd  lai  étalent  propres. 
li  moomt  le  3  octolm  de  la  même  année,  h  Bennington , 
dans  FÉfat  de  Vermont,  où  il  était  allé  faire  un  petit  voyage. 
Beaaeoop  de  ses  sermons  et  de  ses  traités  ont  obtenu  en 
AnsMene  les  honneurs  de  nombreuses  éditions,  par  exem- 
ple :  Oh  self  cuUitre  (Londres,  1839)  ;  lecture  on  war 
(  1S39),  etc.  B  a  publié  lui-même  une  édition  de  ses  ceunes 
(2  foi.,  New-York,  1036).  Sons  le  titre  de  Beauties  of 
ChoMiM^  (tendres,  1849),  Moontford  en  a  publié  en  An- 
gleteire  les  plus  remarquables  morceaux.  Ckmsultez  Memoirs 
ofW.  E.  Channing  (3  Toinmes,  Londres  1848) ,  par  son 
oereo,  W.  H.  Channing. 

CHANOINE  (en  latin  eanonieus,  fait  du  grec  xavtov, 
règle,  canon).  Ce  nom  fut  donné,  dans  le  quatrième  siè- 
cle, à  des  cénobites  rivant  sous  une  règle  commune. 
Bientét  qirès,  les  clercs,  en  général ,  quelle  que  fût  leur 
maaière  de  rivre ,  adoptèrent  cette  dénomination ,  qui  fut 
néaoffloins  ^pliquée  plus  rationnellement  à  ceux  qui  ri- 
vaient en  commonauté ,  comme  ceux  de  Saint-Eosèbe  de 
Verceil,  de  Saint-Augustin,  etc.  Dès  640  les  chanoines  de 
Borne  avaient  trois  chefs  :  Varchiprétre,  ou  chef  des  prê- 
tres, ParcAkfiocre,  ou  chef  des  diacres ,  le  primicier,  ou 
dief  des  dercs  inférieurs,  dont  les  titres  existent  encore 
dans  beaucoup  de  chapitres. 

On  considère  Chrode^and  ou  Chrodogand ,  évèqoe  de 
Metz  en  763,  comme  le  fondateur  de  cette  Institution.  Il 
est  do  monis  certain  quMl  est  Pautear  du  plus  ancien  règle- 
ment cofino  pour  les  Ghan<^nes.  C'est  le  r^me  claustral 
modifié  et  appliqué  aux  prêtres  et  aux  dercs  attadiés  spé- 
ôalenent  au  service  des  cathédrales.  Ce  règlement  assi^é- 
tit  les  chanoines  an  travail  des  mains ,  à  la  pratique  du  si- 
teaœ  dans  certains  temps,  à  se  confesser  deux  fois  par  an  è 
leor  érêqoe  on  aux  prêtres  délégués  par  lui ,  è  communier 
toos  les  dimanches  et  les  jours  de  lête  solennelle.  Tous^  à 
rexoeptkm  des  archiprêtres,  ardiidiacros  et  primiders, 
sont  tenus  de  servir  dans  les  cuisines.  Tous  dmvent  assister 
cbaipie  jour  an  chapitre,  après  Toilicedes  primes,  et  rece- 
voir les  ordres  et  réprimandes  de  Tévêque.  Us  habitaient  une 
inême  maison  appdée  monastère,  couchaient  dans  une  salle 
commune  et  mangeaient  à  la  même  table ,  pourvoyant  à 
tooi  leurs  besoins  matériels  à  l'aide  du  revenu  d^une  partie 
des  domaines  capItuhUres  et  des  dîmes  assignées  à  leur  en- 
tretien par  révCqoe  on  le  doyen.  Les  évéchés,  les  cathé- 
drales étaient  assez  largement  dotés  pour  suffire  i  toutes 
ces  dépenses.  Saint  Clirodegand  i^outa  un  large  supplément 
à  leurs  revenus  en  imposant  une  taxe  sur  les  messes,  qui 
jssqoe  alors  avaient  été  gratuites. 

Ea  816,  Pemperenr  Louis  le  D^irannaire  fit  rédiger  par  les 
prâats  assemblés  en  condle  k  Aix-la-€hapdle  un  règlement 
f^aén\  pour  les  chanoines.  11  en  fut  bientôt  de  celui-ci 
comme  de  tant  d'autres  :  les  parties  intéressées  s'aiïran- 
clûrent  successivement  des  rigueurs  de  la  dêture,  de  la 
UUe  commune  cl  des  dispositions  somptuaires  pour  leur 
ne  intérieure  et  leur  habillement.  Dans  Torigine  leur 
vélfuient  et  leur  règle  ne  les  distinguaient  pas  des  moi- 
nes dottrés.  L'an  mu  ce  les  couvrait  de  la  tête  aux 
pwda.  ib  troovèrent  phis  commode  de  la  porter  sur  le  bras. 
Ce  B*était  plus  un  grossier  sarrean  d'étoffe  ou  de  peau  com- 
mmes,  mais  une  longue  et  large  bande  de  pelleterie,  parse- 
oéedliermlne.  Lesdianoines,  d'abord  commensaux  desévê- 
noes,  devinrent  leur  oonsdl  obligé ,  phis  tard  leurs  rivaux. 
lAas  les  querelles  des  prâats  de  France  avec  les  papes,  les 
àaagmet,  oubliant  qu'avant  d'être  f  irêtres  ils  étaient  Fran- 
^,  se  firent  les  pins  ardents  auxiliaires  des  prétentions 
■ttranontaines.  Les  pragmatiques  sanctions  de  Charles  YI 
«t  de  Louis  IX  avaient  rendu  aux  chapitres  le  droit  d*é- 
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lire  les  évêqoes,  concurremment  avec  les  magistrats;  les 
chapitres  restèrent  bientôt  seuls  maîtres  des  élections  des 
diocèses  pendant  la  vacance  du  siège,  et  devinrent  tout  à 
Adt  hidépendants.  Rien  n'était  moins  estraordlnaire  que  des 
procès  entre  les  évêques  et  les  chapitres.  Ils  formèrent 
bientôt  une  classe  à  part  dans  le  dergé,  et  pour  se  distin- 
guer des  curés  et  des  prêtres  de  paroisses,  ils  n'appdaient 
cette  partie  si  utile,  si  honorable,  du  corps  eedésiastiqne, 
que  le  dos  clergé.  Il  y  eut  des  chapitres  de  nobles,  dont  on 
ne  pouvait  fiiire  partie  qu'en  prouvant  un  certain  nombre 
dequartiera  de  noUessezenbien  des  endroits  on  en  exigeait 
seize.  A  Lyon  les  chanoines  avaient  le  titre  de  comtes.  Ils 
étaient  en  général  moins  hommes  d'église  qu'hommes  du 
monde.  Le  dergé  des  paroisses  restait  seul  chargé  de  l'ad* 
ministration  des  sacrements  et  de  l'éducation  rd^euse  des 
enfents.  Les  chanomes  ne  se  montraient  guère  aux  offices 
que  dans  les  jours  de  solennité.  Les  prélats  y  paraissaient 
encore  plus  rarement.  Chaque  chapitre  avait,  outre  les  di- 
gnitaires que  nous  avons  dtés,  ses  grands-ricaires,  son  théo- 
logal, son  grand-pénitender,  son  grand-chantre;  et  ces 
charges  étaient  richement  dotées. 

Lés  chanoines  se  divisaient  en  chanoines  réguliers  et  en 
chanoines  séculiers.  La  première  dénomination  ne  semble 
appartenir  qu'à  certaines  congrégations  rivant  en  commu- 
nauté ,  et  plus  rapprochées  de  la  rie  claustrale ,  comme  les 
chanoines  de  l'ordre  de  Saint>Augustin ,  les  géno  vé  fin  s, 
les  prémontrés,  tous  portant  l'aurauce,  insigne  carac- 
téristique ducanonicaf.  La  seconde  ne  semble  désigner 
que  Im  chanoines  des  cathédrales,  vivant  dans  une  entière 
indépendance.  Quant  anx  laïques,  qui  n'étaient  qu'une  ex- 
ception, ils  étaient  parfkitement  qualifiés  par  le  titre  de 
chanoines  tThonneur.  Maison  était  convenu  d'appder  cha- 
noines réguliers  tous  ceux  des  cathédrales,  des  collégiales, 
et  encore  ceux  qui  appartenaient  à  des  congrégations,  soit 
cloîtrées,  soit  non  doîtrées.  Il  existait,  en  outre,  parmi  les 
chanomes  un  ordre  hiérarchique  et  une  échelle  proporlion- 
ndle  pour  la  répartition  des  revenus,  basés,  l'un  et  l'autre, 
sur  leurs  époques  d'admission  dans  le  chapitre.  Les  plus  an- 
dens  prenaient  les  titres  de  prévôt,  doyen,  senior ,  écolâ- 
tre,  chantre  et  custode.  Les  deux  premiers,  ainsi  que  le 
successeur  élu  deTévêque,  son  eoaàjuteur,  étaient  des  pré- 
lats de  l'éc^ise.  Le  prévôt  présidait  le  chapitre;  le  doyen  était 
cliargé  de  la  surveillance  des  domlcellaires;  l'écolfttre  et  le 
chantre  pourvoyaient  à  l'e&sdgnement. 

Le  chef  de  la  noblemaison  de  C  h  a  s  t  e  1 1  n  X  était  chanoine 
d^bonneur  de  la  cathédrale  d'Auxerre.  Cette  famille  y 
avait  sa  cbapdie  et  sa  sépulture.  Le  titulaire  se  présentait 
à  Péglise,  armé ,  bardé  de  fer,  avec  le  surplis  sur  son  ar- 
mure féodale,  Taumuce  an  bras  et  le  faucon  sur  le  poing. 
Le  dief  de  cette  noble  race  pouvait  être  chanoine  sans  bles- 
ser en  rien  les  usages  reçus,  puisqu'un  enfant  de  dix  ans 
pouvait  obtenir  ce  titre ,  et  qu'il  suffisait  d'être  sons-diacre 
pour  avoir  voix  au  chapitre. 

Les  chanoines  n'étaientpas  tons  également  rétribués  :  lesuns 
avaient  une  prébend  e  entière,  d'autres  n'en  avaient  qu'une 
partie  ;  qudques^ns  n'étaientque  titulaires.  Les  statuts  régle- 
mentaires n'étaient  pas  les  mêmes  pour  tous.  De  là  les  di- 
verses dénominations  données  anx  chanoines  :  1"  les  chanoi^ 
nés  cardinaux  {in  cardinati\  attachés  à  une  église,  comme 
les  prêtres  ordinaires  à  une  paroisse;  2*  les  chanoines  <fa- 
moiseaux  (  domicUlares)^  cadets  de  fan^le qui  n'étaient  pas 
encore  dans  les  ordres ,  recevant  l'émolument  canonial,  mats 
n'ayant  pas  voix  an  chapitre;  8*  les  expectants,  attendant 
une  prébende ,  et  jouissant  prorisoirement  du  titre  de  dia- 
noine,  avec  voix  au  chapitre  et  place  au  chœur;  4*  les 
forains  (forenses),  dispensés  de  desservir  la  chanoinie  ou 
chapelle  dont  ils  étalent  titulaires,  mais  dont  ils  percevaient 
le  revenu ,  et  se  faisant  suppléer  par  un  ricaire  auqud  ils 
payaient  une  légère  rétribution  ;  6*  les  mansionnaires  ou 
résidents,  qui  résidaient  à  la  chanoinie  et  la  desservaient 
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eux-iiiAae8;6*iescAaiioiiMfftf«lrdM  more»,  du  diooètt 
de  Rouen,  ainsi  appelai  du  chiflire  da  reTena  aonoel  de  le«r 
clianoinie;  7"  lea  minewrg  oa  petits,  atlachéa  à  Téglise 
de  Londres,  suppléant  les  grands  ctianoînes  en  cas  d'ab- 
sence ou  ponr  toute  autre  cause  ;  8**  les  chanoines  mitres^ 
de  Lucques,  autorisés  par  plusieurs  papes  à  porter  la  mt- 
tro;  9**  les  chanoines  de  la  pauvreté,  souTent  cités  dans 
riiistoire  d'Annecy;  10*  les  cbanoines  ad  suecurrendum  ou 
plutôt  in  extremis,  tareur  accordée  aux  fidèles  mourants, 
pour  leur  donner  droit  aux  prières  du  chapitre  ;  1 1**  les  ter- 
ciaires  (tertiarii  ),  ne  recevant  que  le  tiers  de  la  prébende. 

Les  chanoines  de  Saint- J>enis,  Airent  institués  par 
décret  impérial  du  20  février  1806  ponr  desservir  dans 
cette  église  la  sépulture  des  empereurs.  Ce  chapitre  impé- 
rial avait  pour  chef  le  grand-aumonier,  et  se  composai!  de 
dix  chanoines,  clioisiB  parmi  les  évèques  âgés  de  plus  de 
soixante  ans ,  et  qui  se  trouvaient  hors  d'état  de  continner 
les  fonctions  épiscopales.  Ils  jouissaient  des  traitements, 
honneurs  et  prérogatives  attachés  à  l'^scopat  Aiqouid*hui 
ce  chapitre  se  compose  de  deux  chanoines  du  premier  ordre 
titulaires  et  un  honoraire  (  tous  trois  évéques  ),  et  de  sept  cha- 
noines d||i  second  ordre  (prêtres  ). ~ 

Lors.de  la  réformation,  on  laissa  subsister  en  Allemagne 
l'organisation  des  chapitres  des  cathédrales,  même  dans  celles 
dont  les  membres  avaient  embrassé  le  protestantisme.  Mais 
plusieurs  durent  recevoir  dans  leur  seui  des  membres  du 
corps  enseignant.  A  Meissen  et  à  Mersebourg  deux  canoni- 
cats  sont  spécialement  réservés  aux  deux  plus  anciens  doc- 
teurs et  professeurs  de  théologie  et  de  jurisprudence  de  Leip- 
xig.  La  plufMrtdes  collégiales  allemandes  sont  dans  ce  cas. 
En  Prusse  le  roi ,  en  sa  qualité  de  chef  siqirême  de  TÉgMae 
protestante,  a  la  distribution  de  eertsms  canonicats. 

Dans  tous  les  cahiers  des  bailliages,  en  1789,  la  Franoe 
avait  émis  le  vceu  d'une  grande  réduction  dans  les  cliapitres 
des  cathédrales  et  des  collégiales,  et  la  réduction  successive 
du  clergé  dans  les  limites  des  besoinsdes  églises.  L'Assemblée 
constituante,  trouvant  plus  commode  d'abattre  l'arbre  que 
de  Témondér,  supprima  les  chanoines;  et  quoique  le  con- 
cordat .et  les  lois  organiques  les  aient  Sait  revivre,  ils  ne 
sont  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils  étaient  autrefois. 

Ddpey  (de  rToooe). 

CHANOINESSE  (eanonica  virgo).  Le  plus  ancien 
établissement  religieux  de  cet  ordre  était  celui  de  Rem  ire- 
mont  en  Lorraine.  11  était  antérieur  de  plusde  d«ix  sièdes 
à  l'institution  de  saint  Ghrodegand.  Pour  se  distinguer  des 
autres  C9uvente,  ceux  de  clianoinessc»  s'appelaient  collèges. 
L'abbaye  de  Remiremont,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  avait 
été  fondée  par  Saint-Romaric,  prince  du  sang  royal,  ponr 
les  filles  de  qualité  qui  voulaient  vivre  régulièrement.  Ces 
clianoinesses  avaient  une  règle  particulière,  qui  fot  approuvée 
par  Louis  le  Débonnaire.  Celles  des  autres  collées  en  difTé- 
raient  peu.  L'abbesse  et  la  doyenne  ne  pouvaient  pu  rentrer 
à  leur  gré  dans  le  siècle.  Les  clumoinesses  n'avaient  point 
hors  du  collège  de  costume  particulier  j  rien  ne  les  disthi- 
gualt  des  autres  femmes,  et  en  les  rencontrait  dans  tous  les 
salons ,  au  spectacle  et  dans  les  promenades  publiques.  Elles 
avaient  de  plus  que  les  autres  le  privil^  de  porter  des 
croix,  des  décorations  féodales.  Ces  hisignes  les  faisaient 
remarquer,  et  l'on  était  sans  excuse  si  on  ne  les  saluait  pas 
du  titre  de  madame  la  chanoinesse.  La  Lorraine  avait  trois 
autres  collèges;  mais  ils  étaient  rares  dans  les  autres  pro- 
vinces de  France.  M""*  de  Tencm  était  dianoinesse  de  Himt- 
fleurg,  près  de  Dijon ,  quand  elle  obtint  du  saint-siége  son 
entière  sécularisation. 

Indépendamment  de  ses  ardii-du^tres,  chapitres  et  col- 
légiales, rAlieroagne  possède  de  nos  jours  bon  nombre  de 
chapitres  de  femmes ,  qui ,  comme  les  cliapitres  d'Iiommes , 
sont  ou  ecclésiastiques  oatemporels  et  libres.  Les  chapitres 
ecclésiastiques  de  femmes  proviennent  de  la  réunion  des 
chanoinesses  n^ulières,  et  sont  tout  k  lait  semblables  h  des 
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oonvents.  Ce  qui  distingue  les  chapitres  temporels  et  libres 
des  chapitres  doltrés ,  c'est  que  là  les  chanoinesses  font  bien 
venu  de  chasteté  et  d'obéissance  envers  leurs  supérieurs, 
mais  ne  se  condamnent  ni  à  ki  pauvreté  ni  à  la  rédusfon,  et 
conservent  la  liberté  de  dépenser  o6  bon  leur  semble  les 
revenus  que  leur  ùit  le  chapitre.  Il  n'y  a  d'ordinaire  que  U 
prévôtesse  et  quelques  chaiioinesses  aimant  la  solitude,  ou 
n'ayant  pas  d'autra  asile ,  qui  habitent  les  bàtinients  dn  cha- 
pitre. La  noblesse  peut  seule  être  admise  dans  ces  cha- 
pitres; elle  a  su  assurer  à  ses  filles  le  droit  excluâf  aux 
prébendes  et  bénéfices  qui  en  dépendent.  On  les  désigne  soiu 
la  dénomination  générique  de  chapitres  nobles  ei  séeuiien 
de  dames,  et  leurs  chanoinesses  sous  celle  de  dames  chanoi- 
nesses. A  l'eioeption  de  l'engagement  de  vivre  dans  le  céli- 
bat ,  elles  n'en  contractent  pas  d'autres;  et  l'on  peut  à  bon 
droit  considérer  ces  canonicats  comme  un  secours  alloué 
aux  filles  paurres  de  la  noblesse  pour  tenhr  un  rang  conve- 
nable dans  la  société.  Toutefois,  quelques-uns  de  ces  cha- 
pitres savent  se  rendre  utiles  en  devenant  des  maisons  d'é- 
ducation à  l'usage  des  jeunes  fiUes  nobles.  On  cite  dans  le 
nombre  celui  de  Sainte-Madeleme  à  Altenbourg.  Les  cha- 
noinesses des  chapitres  protestants  perdent  lorR|u'eUes  se 
marient  les  bénéfices  et  revenus  attachés  è  leur  titre.  Les 
signes  distinclifs  des  chanomesses  catholiques  ou  protes- 
tantes sont  ou  une  croix  attachée  à  un  ruban  de  diverse  cou- 
leur en  sautmr  ou  en  écbarpe,  ou  bien  un  crachai  qu'elles 
portent  à  gauche.  Comme  jadis  chez  nous,  conune  autrefois 
les  templiers  et  les  chevaliers  de  Malte ,  elles  jouissent  à  la 
fois  de  tous  les  privilèges  des  personnes  engagées  dans  les 
ordres  religieux,  et  de  tons  les  plaisirs,  de  toute  rmd^mi- 
danoe  des  gens  du  monde.  Duvet  (ée  l'Yonne). 

CHANSON.  Si  l'on  entend  par  ce  mot  toute  espèce  de 
poème  propre  k  être  chanté,  il  faudra  faire  remonter  l'ori- 
gine de  la  chanson  aux  premiers  Ages  du  monde.  Le  chant 
en  effet  est  naturel  aux  hommes  danrtoutes  les  oonditfons, 
dans  toutes  les  situations  de  la  vie.  11  peut  servir  d'expres- 
sion à  tous  les  sentiments,  à  la  tristeB9e,à  la  joie,  k  la  haine, 
k  l'amour^  à  la  douleur,  au  plaisir.  Ce  goût  pour  des  paroles 
cadencées.  Jointes  àun  rhythme  musical ,  a  dû  être  géoénl 
dans  tous  les  siècles,  chei  toutes  les  nations.  Aussi  voyons- 
nous  les  Grecs,  nospremlers  maltresetcenx  de  tous  les  peuples 
de  la  terre  dans  les  sciences  et  dans  les  arts,  cultiver  d^ 
Ui  nnisiqne  etie  chant  avant  même  d'aToir  les  premiers  élé- 
ments des  lettres.  Les  louanges  des  dieux  et  celles  des  héros 
fhrent  chantées  par  eux  atant  que  d'être  écrites  ;  c'est  dans 
des  chants  qu'ils  transmirent  au  monde  les  prenders  événe- 
ments de  leur  histoire  et  leurs  premières  lois. 

En  partant  d'un  point  de  vue  aussi  gâiéral,  il  faodrsit 
donc  comprendre  sous  le  nom  de  chanims  tous  les  poèmes 
qui  constituent  ce  que  nous  appelons  le  genre  tgrîqme, 
tels  que  hymnes,  cantates,  odes,dithyraBfrbes,etc. 
Chaque  profession  en  Grèce  avait  sa  chanson  particulière  : 
U  y  avait  la  chanson  des  meuniers,  œUe  des  tisserands, 
des  ouvriers  en  lafaw,  des  nourrices,  des  moissonneurs, 
des  baigneurs,  etc.,  celle  des  femmes  mariées,  celle  des 
jeunes  filles,  la  chanson  des  amants  et  celle  des  noces.  Or- 
phée et  Lmus  passent  pour  avoir  été  les  premiers  auteurs 
de  ces  chansons,  dont  l'usage  s'est  perpétué  Jusque  diez  les 
nations  modernes.  Tout  cela  rentre,  en  grande  paHie,  dans 
les  chants  populaires,  dont  il  sera  traité  à  part.  Quant 
aux  chansons  de  tf^le  (voyesBàGttçoB  [Air]),  il  parait  que 
les  premières,  qui,  au  rapport  de  Plvtarque,  étaient  con- 
saci>âes  aux  louanges  des  dieux ,  se  diantaient  en  chorar  et 
d'une  seule  voix  par  tous  les  convives.  C'étaient  de  ▼éri- 
tables  pseans  ou  cantiques  sacrés.  Tels  sont  les  chants  de 
Pindare,  destinés  en  outre  iioélâver  la  gloire  des  héros  et 
celle  des  athlètes  vamqiieurs  dans  les  jeux  olympiques.  Plus 
tard ,  l'usage  vint  de  clumter  diacun  à  son  tour,  en  tenant 
une  brandie  de  myrte,  qui  passait  de  la  main  de  cehii  qui 
venait  de  chanter  k  la  mahi  de  cdiii  qui  devait  dianter  en- 
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suite.  Puis  f  quand  là  mtttkiiie  se  M  perfediomiée  àtm  la 
.Grèce  et  qa'on  eonrnit  Tnsage  de  li  lyre,  on  Fintrodiiieit  dans 
kst  festin  pour  t^aecompagner  en  chantant;  dès  lora,  eette 
espèee  de  chant,  dont  on  attribue  lioTention  à  Terpandm, 
s'appela  seolie;  mot  qui  rignifie  oblique  ou  tortwnx,  et 
par  leqwl ,  selon  Phitarque,  on  Tonlalt  signaler  ladiAtoullé 
de  ce diant ,  ou  bien ,  selon  Artemon, la  position  respectlTO 
des  eonTfTBS,  qui  ne  chantaient  plus  Fun  après  rentre  et 
selon  lenr  rang,  nuls  en  faisant  passer  la  lyre  de  main  en 
malo,  d*une  extrémité  de  la  table  à  Pantre.  Ceux  qotne 
savaient  pas  s'accompagner  de  la  lyre  s'en  tenaient  à  l'an- 
ctenne  manière  de  chanter,  en  se  passant  la  tnanche  de 
myrte;  ce  qui  donna  lien  an  proTeri»  greo  de  l'homme 
chantant  au  myrto,  eo  qui  Toolait  dire  ne  sachant  pas 
chanter. 

Les  Romains,  Imitatenn des  Grecs,  ne  recnrtnt  lesetoi- 
tans  à  boire  que  lorsqu'ils  commencèrent  à  cnlU?er1a  nm- 
siqoe.  D*ahofd,  Ils  ne  chantaient  que  les  poCmes  des  Saliens 
et  qodques  cantiques  grossiers  en  l'honneur  des  dieux.  Yen 
la  fia  de  la  république,  lorsque  les  richesses  et  le  Ium 
les  enrsnt  plongés  dans  les  plaisirs  et  la  débaudie,  ils  firent 
un  grand  nomlire  de  chansons  de  table,  qn'ib  diantaient,  on 
seuls  ou  en  dneur,  ai  s'acoompagnant  de  quelque  instni* 
ment.  Plusieore  des  odes  d'Horace  ne  sont  qœ  des  chan* 
sons  badiiques  et  galantes. 

Si,  traitant  la  question  sons  un  point  de  tue  ph»  res- 
tremt,  on  réduit  la  chanson  à  ce  genre  de  poéste  légère  et 
gradeoae  dans  laquelle  Anacréon  et  Horace  ont  été  nos 
premiers  guides,  nons  pouvons  dire,  sans  trop  d'orgneU, 
que  nul  peafte  ne  Fa  portieà  un  plus  haut  point  de  perfeo- 
tiott  que  Isa  Français. 

Voltaire  uTait  déjà  £t  avec  raison  qu'il  n*y  avait  point  de 
peuple  qui  eAt  un  aussi  grand  nombre  deJoUes  cliansons  que 
Bons.  «  Tons  les  élnngere,  disait  anssi  Rousseau,  con- 
▼iennentde  notre  supériorité  dans  cet  art.  Datons  les  pei»^ 
pies  de  PEorope,  te  Français  est  cehil  dont  la  naturel  est  le 
phB  porté  à  ce  genre  léger  de  poésie  :  la  galanterie ,  le  goût 
itebtabte,  la  TiTadté  brillante  de  son  humeur,  tout  serobte 
lui  en  inspirer  te  goAt;  et,  en  général ,  on  peut  assurer  que 
TAtimeiir  chamonniàre  est  un  des  caractères  de  te  nation. 
LeFrançate,  libre  de  sohis,  bore  du  tourbillon  des  afteires 
qd  l'a  entraîné  toute  te  journée,  se  délasse  te  soir,  dans  des 
soupers  agréables,  de  te  fatigue  et  des  embarras  du  jour  : 
la  chanson  est  son  égide  contre  l'ennui;  te  Ta ndcTillejest 
son  anse  oltensiTO  oontre  te  ridicnte;  il  s'en  sert  aussi  quel- 
quefûte  eoomie  d'une  espèce  de  soulagement  des  pertes  ou 
des  rêvera  quH  eseote  \  il  chante  ses  délhitm,  ses  misères 
ou  ses  maox  amsi  vohmtiers  que  ses  prospérités  et  ses 
victoires.  Battant  on  batta,  dyns  rabondance  on  dans  te 
disette,  heureux  en  malheureux,  triste  ou  pi,  il  chante 
tonjoun,  et  l'en  dhirit  que  te  chanson  est  l'expression  na- 
tnrelede  tons  ses  sentiments.  »  Etienne,  dans  son  discours 
de  réception  à  FAcndémte  Frençaise,  où  il  anceédaità  Lau- 
jon,  u  de  nos  plus  aimables  chansonniers,  a  traoé  nn te- 
Meau  délieat  de  te  chanson ,  reproduit  dans  tous  les  traités 
de  littératore ,  et  qui  est  resté  dîtna  Fesprit  de  tous  ses  con- 
temporains. «  On  chantait,  dit  nn  autre  académlden,  Jouy, 
ou  diantnit  quand  tes  Anglate  démembraient  te  Ftance;  on 
chantait  pendant  te  guerre  dvite  des  Armagnacs,  pendant 
te  Kgne,  pendant  la  fronde,  sous  te  régence;  et  c'est  an  bruit 
des diansoos  de  Rivarol  et  de  Champceneix  que  la 
BMNmreirie  iTest  écroulée,  à  te  fin  dn  dix-huitième  siède.  » 

Les  cbeaesee  sont  modifiées  députe,  et  Ton  reoonnattreit 
diifidtemeBt  dans  te  Français  d'aujourd'hni  te  portrait  que 
iteusaeau  a  tracé  du  Françate  d'autrefois.  Ce  changement, 
au  reste,  date  d^  d'assez  loin  ;  car  Etienne  leconstetedans 
te  discoors  que  nous  avons  dté  :  «  Il  feut  lo  dke ,  se  hâto-t-ii 
d'i^ooler,  nous  avons  un  peu  négligé  ce  précieux  liéritags  de 
h  gaieté  de  nos  pères;  Qu'est  devenue  eette  Jote  vive  d 
friDdie  qei'charmait  leurs  loteirs  ot  embdUssait  leun  flMcsP 
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HouBSOflimessérieui,  rêveurs,  iusque  dans  nos  pfaisin;  te 
fipoide  étiqndte  préside  à  nos  festins»  et  te  triste  raison  s'as- 
ded  avec  nous.  »  Et  cependant  Oésangiers  vivait  encore 
ahm,  Désauglers,  te  roi  de  te  véritable  chttison  ;  autour  de 
lui  se  pressaient  encore  tes  ga»  convives  de  Tanden  C«- 
eea  tf ,  du  Caveau  moderne,  des  Soupers  et  des  Soirées  de 
Mowms»  Mate  d^à  une  tendance  politique  ae  faisait  remar- 
quer dans  certabis  coupleto,  ou  te  mécontentement  pubUc 
commençdt  à  demander  raison  de  ces  victoires  d  coûteuses, 
qui  ne  laissaient  entrevoir  aucun  résultat  pour  te  bîen-étre 
du  pays.  D^  Bé ranger  préludait  à  ses  triomphes  Itoturs 
par  ^  roi  cf  Yvetat  et  ses  Conseils  à  lÂse,  qui  fiirent  reçus 
avec  plus  d'indulgence  qu'on  n'aurdt  pu  s'y  attendre  de  cdui 
qui  avdt  attete  tous  les  rote  de  l'Europe  à  son  char.  Bientét 
les  lïuites  et  les  mdbeura  de  Napoléon,  ceux  de  te  première 
Restauration,  les  agitetions  et  les  rapides  dternatives  de 
tnoeès  et  de  rêvera  des  CentJoun,  une  seconde  invasfon, 
euivted'une  seconde  Restauration,  et  l'essai  du  régime  cons- 
titutionnel, qu'un  peupte  avide  de  liberté  eut  te  tort  peut- 
être  de  prendre  un  peu  trop  au  sérieux,  vinrent  aider  puis- 
samment à  te  trensTormatten  de  nos  anciennes  habitudes. 
Et  tersqn'en  iaxi  te  poète  nationd  donna  une  jiouvdte  édi- 
tion de  son  recueil ,  qui  devdt  évdller  toutes  les  foudres  du 
réqnidtofafe,  d^  il  i^outdt  ce  post-scriptum  à  sa  préfoce 
de  iaia  :  «  J'd  fdt  quelques  tentetives  pdir  étendre  te  do^ 
matee  de  te  chanson;  te  succès  seul  peut  les  Justifier.  Des 
amateure  du  genre  pourront  se  pidndre  de  te  gnvité  de  oer- 
talns  sujete  que  j'd  cru  pouvoir  trdter;  void  ma  r^Muse  : 
te  chanson  vit  de  l'inspiration  du  moment  ;  notre  époque  est 
sérieuse,  même  nn  peu  triste  :  j'd  dû  prendre  te  ton  qu'dte 
m'a  donné  ;  il  est  prohabte  que  je  ne  l'aurate  pu  dioid.  » 

Depuis,  les  exigences  toujoura  croissantes  de  te  politique 
ont  achevé  de  rendre  nos  mceure  sévères  d  de  banufa*  avec 
les  loid»  te  dianspn,  qui  en  étdt  le  fruit  d  en  même  temps 
te  plus  famocent,  comme  te  meilleur  emptei.  Trote  nouvdles 
révolutions  se  sont  encore  opérées  ches  nous.  Béranger  s'ed 
tu,  d  avec  lui  les  jeunes  émules  dont  il  avdt  guidé  les  pre- 
mière pas.  Est-ce  découragement  de  leur  part,  ou  bien 
croit-on  te  md  si  grand  qu'A  faille  antre  chose  que  des 
chansons  pour  y  porter  remède?  Ifoos  laissons  à  d'aotfes 
le  soin  de  ôétAàêr  cette  question.  Edme  HéasAo. 

Un  homme  d'esprit  a  dit  de  l'anden  gouvernement  de  te 
France  que  c'étdt  une  monarchie  absolue  tempérée  par 
des  e/umsons.  «  Liberte  entière  étdt  du  moins  laissée  sur 
ce  point,  disait  M.  Dnpin  plaidant  pour  Béranger.  Cette  li- 
berté étdt  tellement  mbérente  an  caractère  nattend,  que  les 
historiens  l'ont  remarqué...  Chaque  peuple  a  sa  manière 
d'exprimer  ses  vœux...  Lespteintes  du  Françate  s'exhdent  eu 
oouplete  terminés  par  de  Joyeux  reftams.  Cet  esprit  nationd 
n'a  pas  échappé  à  nos  mdlteun  ministres;  pas  même  à  ceux 
qui,  d'origine  étrangère,  ne  s'étaient  pas  crus  dispensés  d'é- 
tudier te  naturd  françate.  Maiarin  demandait  :  Bh  bient 
que  dit  le  peuple  des  nouveaux  éditsf  ^  Monseif/neur,^ 
le  peuple  chante.  —  Le  peuple  cante,  reprenait  l'Itelien; 
il  payera;  d  satis&it  d'obtenir  son  budget,  te  Maiarin  late- 
sdt  chanter.  Cette  habitude  de  fkire  des  chansons  sur  toua 
les  sqjeto ,  sur  tous  les  événements,  même  les  plus  sérieux  » 
éteit  d  forte  d  s'étdt  tellement  soutenue,  qu'dte  a  ftlt  passer 
en  proverbe  qu'en  France  toutjinit  par  des  chansons, 
La  Ligue  n'a  pas  fini  antremeut  :  ce  que  n'eût  pu  Idre  te 
force  seule,  la  Satire  Menippée  Texécuta.  Que  de  couptete  vit 
édore  te  Fronde  I  Les  baïonnettes  n'y  pouvaient  rien. 

Aai  Qui  vive!  de  rordonnance, 
Alon  prompte  i  t'arancer, 
La  rlianson  répondait  :  Francs  ! 
Les  gardes  laiwaicnl  passer.  *» 


On  ferait  une  curieuse  histdre  inthne  de  la  France,  si 
l'on  en  puisdt  tes  matériaux  dans  ses  clwnsons,  oit  l'on  trouvo 
sottvenf  des  drconstances  qui  ont  édiappé  aux  liistoriensdo 
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professian.  Durant  les  guerres  civiles  et  les  troubles  de  la 
Ligue,  le  gotkt  des  chansons  alla  plus  loin  que  jamais  :  on 
en  composa  tant  de  licencieuses  que,  suivant  de  Thon,  dans 
une  assemblée  tenue  à  Fontaind)leau  pour  la  réforme  de 
l'État,  il  fut  sérieusement  question  de  réprimer  cet  abus.  On 
Chantait  ces  chansons  sur  des  airs  qui  se  sont  oonsenrés  dans 
nos  vieux  noêls.  On  les  nommait  aussi  motets,  et  on  en 
rencontre  dans  le  nombre  de  purement  bachiques.  Sons 
Louis  xm  le  goût  des  chansons  satiriques  redoubla  :  aucun 
événement,  aucun  personnage  illustre  (Richelieu  lui-même), 
n^échappèrent  aux  couplets.  La  chanson  n'est-elle  pas  en 
effet  essentiellement  du  parti  de  l'opposition  P  Mais  ce  fut 
surtout  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que  la  chanson  se  per- 
fectionna, comme  la  poésie  :  cette  époque  produisit  plus  de 
chansons  et  de  chansonniers  que  tous  les  règnes  prédUents. 
Le  baron  de  Blot,  surnommé  Blot-T Esprit,  6t  la  phipart 
des  couplets  satiriques  de  la  Fronde  et  les  mazarinades,  dont 
madame  de  Sévigné  disait  qa^elles  avaient  le  diable  au 
corps.  En  même  temps,  la  cour  et  la  ville  itracoulaient  les 
airs  de  Lambert  et  fredonnaient  les  chansons  gracieuses  de 
Benserade,  de  Tabbé  Perrin,  de  Linière,  les  chansons  à 
boire  de  Boursault  et  de  Dufresny.  On  chantait  aussi 
dans  kl  bonne  sodété  les  chansons  de  Coulanges,  de  La  Mon- 
naie, de  M*"*  et  M**^  DeshouUières,  tandis  que  la  chan- 
son populaire  apparaissait  sur  le  Pont-Neuf,  où  Philippe  le 
Savoyard  attirait  la  foule  autour  de  ses  tréteaux,  et  où  le 
cocher  de  M.  de  Veslhamont  elïïiçait  par  ses  chansons  de 
circonstances  les  coupletiers  populaires  du  règne  précédent, 
Tabarin  et  Gauthier-Garguille. 

La  régence,  temps  déplaisirs,  de  festins  et  de  débauches, 
vit  édore  beaucoup  de  chansons  qui  ont  la  couleur  de  l'épo- 
que ;  c'est  alors  qu*one  foule  d'anonymes  fustigeaient  sans  pitié 
dans  leurs  couplets  les  jésuites,  le  quiétisme,  la  bulle  Uni- 
genitus,  les  convulsionnaires,  la  cour,  les  fovorites,  la  paix 
et  la  guerre,  les  victoires  et  les  défaites  de  la  France.  L'avè- 
nement de  Louis  XVI  fit  naître  un  déluge  de  chansons,  cri- 
tiques du  passé,  espérances  de  Tavenir.  Le  frère  du  roi  lui- 
même,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Louis  XVnr,  passe 
pour  avoir  cueilli  quelques  fruits  dans  ce  verger.  Mais  bien- 
tôt les  chants  de  terreur  et  de  mort  épouvantaient  la  France. 
Cependant  en  vain  la  populace  hurlait  dans  les  carrefours 
Le  Çaira  et  La  Carmagnole,  des  voix  plus  pures  répé- 
taient à  la  firontîère,  en  face  de  l'ennemi,  La  Marseillaise 
de  Rouget  de  Lisie  et  le  CAan^  du  Départ  de  Chénier; 
dans  l'intimité  ou  dans  la  retraite  retentissaient  encore  des 
romances  pleines  de  sentiment  et  de  délicatesse.  Le  journal 
royaliste  Les  Actes  des  Apôtres  regorge  de  chansons 
satiriques  et  contre-révolutionnaires,  qui  ne  manquent  pas, 
non  plus,  dans  YAhnanaeh  des  Aristocrates  de  1791,  dans 
VAlmanach  des  Prisons  de  1795,  et  dans  VAlmanach  des 
Gens  de  Bien  de  1797.  D'un  autre;  cAté,  on  imprimait  La 
Guillotine  de  r Amour,  chanson  erotique,  ainsi  que  La 
République  en  Vaudeville;  et  Marchant  mettait  Z.a  Cons- 
titution en  couplets.  Enfin  le  Directoire  était  chansonné 
sans  pitié,  ainsi  que  le  Conseil  des  Cinq-Cents  et  celui  des 
Anciens. 

Sous  fEmpire  la  chanson,  d'abord  enthousiaste,  fbt 
bientôt  adulatrice.  Puis,  imitant  la  société  qui  se  réorganisait, 
elle  se  constitua  aussi  et  établit  un  petit  empire.  Cest  dans 
Les  Diners  du  VaudMlle,  qui  datent  du  Consulat,  qu'il 
Alt  inauguré.  Le  sceptre  passa  ensuite  au  Caveau  mo: 
derne.  Néanmoins,  en  tons  temps,  des  chansonniers  payèn 
rent  de  la  prison  la  liberté  d'allure  de  leur  muse.  On  sait 
quelle  importance  la  chanson  prit  sous  la  Restauration.  Le 
poète  disait  alors  avec  ironie  : 

Si  i'oD  ne  prend  garde  aax  ebansou , 
'  L'aBartfhie  est  certaine. 

Sous  les  régimes  suivants,  elle  traita  surtout  des  quesUona 
d'intérêt  social,  elle  devint  vague  et  rêveuse.  Elle  perdit 


sa  gaieté,  laissa  tomber  sa  marotte.  Aujourd'hui  elle  dori. 
Qu'on  nous  permette  toutefois  d'enr^strer  ici  l'opinion 
d'un  homme  compétent,  de  Dumersan,  enlevé  depuis  peu  à 
la  chanson,  dont  il  avait  été  un  des  plus  ferventr  apôtres  : 
«  Qu'on  dise,  s'écrie-t-il,  que  notre  siècle  posib'f  et  spécula- 
teur ne  s'occupe  pas  beaucoup  de  chansons!  Il  est  vrai  que 
les  chemins  de  fer  et  les  opérations  de  la  Bourse  lut  paraissent 
bien  plus  importants,  que  le  vaudeville  a  perdu  sa  marotte 
et  sa  fônile,  qu'on  ne  chante  plus  au  dessert  conmoe  da 
tempe  de  nos  aïeux  et  même  du  temps  de  l'Empire;  que  le 
bon  ton  est  de  sortir  de  taMe  pour  fumer  un  cigare  et  aller 
à  ropéra-Buffa.  L'Opéra<?omique  n'a  plus  de  ces  petits  airs 
chantants  que  tout  le  monde  retenait.  Mais  la  gaieté  française 
s'est  réltaglée  dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  classe  ouvrière, 
où  elle  trouve  encore  quelques  bonnes  gens  qui  n'ont  pas 
déserté  son  culte.  Il  ne  faut  pas  désespérer  :  l'esprit  fïvnçais 
peut  sommeiller,  il  se  réveillera;  et  la  chanson,  au  lieu  de 
dire,  comme  le  brave  de  la  grande  armée  :  La  garde  meurt, 
mais  ne  se  rend  pas,  doit  dire  :  La  chanson  se  rend,  mais 
ne  meurt  pas.  » 

CHANSONNETTE.  Ce  diminutif  sert  à  désigner  une 
petite  chanson,  et  se  dit,  suivant  l'Académie,  par  opposi- 
tion aux  airs  graves ,  sérieux ,  et  particulièrement  des  cban- 
i  sons  pastorales.  S.  uvent,  dit  Boileau , 

...  L'auteur  allier  de  quelque  cbansouDeUe 
Au  même  iostaol  prend  droit  de  se  croire  poète. 

Depuis  la  révolution  de  Juillet,  la  diansonnetle  a  com- 
plètement changé  de  face,  comme  tant  d'autres  choses. 
Ce  n'est  phis,  de  nos  jours,  ni  une  chanson  pastorale, 
comme  le  veut  l'Académie,  ni  une  chanson  tendre,  comme  le 
demandait  lagrande^ncycloiiddle.  Cest  juste  ropposéde  tout 
cela;  c'est  une  chanson  grivoise,  burlesque,  déoolMée,  bon 
enfant,  qu'un  acteur  condque  d*un  théâtre  de  vaudeville 
quelconque,  aimé  du  public  et  pouvant  tout  se  permettreavec 
lui,  risque,  à  ki  clarté  de  la  lampe,  dans  un  entr'acte, 
après  une  pièce  souvent  ennuyeuse  et  avant  une  autre  pièce 
qui  ne  le  sera  peut-être  pasmoins.  C'est  le  véritable,  lesenl 
intermède  de  notre  époque.  H  a  pour  caractère  distinctif  un 
silence  profond  de  la  musique  entre  les  couplets,  silence 
pendant  lequel  le  coryphée  en  faveur,  avec  un  aplomb  im- 
perturbable, avec  une  volubilité  sans  flrein,  jette  à  la  face 
d'un  public  qu'il  fait  pâmer  d'aise  par  ses  contorsions  et  ses 
grimaces,  un  déli^  de  lazzis  en  prose  grotesque,  apprise 
par  cœur,  ou  improvisée  dans  un  patois  qui  n'appartient 
d'ordinaire  à  aucune  langue  connue. 

La  chansonnette  moderne  ne  respecte  rien.  Elle  s'est 
acharnée  dernièrement  après  les  plus  jolies  i^les  de  La  Fon- 
taine, et,  se  rappdant  qu'on  ne  chante  d'ordinaire  que  ce 
qui  n'est  pas  bon  à  dire,  eOe  s'est  mise  à  travestir,  à  para- 
phraser, à  estropier  sans  pudeur  ces  petits  cbefe-d'oenvre 
pour  se  donner  le  malin  plaisir  de  les  chanter.  Ce  fut  une 
horrible  profonation.  Elle  ûxe  partout  le  lien  de  sa  s  ène  : 
dans  la  boutique,  dans  la  mansarde,  dans  Tantichambre, 
dans  le  salon,  dans  la  cuisine,  en  fiacre,  en  omnibus,  en 
diligence,  en  chemin  de  fer,  en  paquebot  Elle  n'est  pas  plus 
diffldle  sur  le  choix  de  ses  personnages.  Tout  lui  est  bon  : 
grisette,  modiste,  lorette,  lionne  ou  lion;  portière,  garde- 
malade,  gamin  de  Paris,  ramoneur,  eniant  tmible  ;  oonscrit, 
clairon,  trompette,  tambour,  tambour-msjor,  grosse-caisse, 
beau  chasseur  d'ambassade,  sapeur-pompier,  sapeur  porte-ha- 
che, cuisinière,  femme  de  chambre  on  bonne  d'enfant,  ma- 
rin, corsaire,  forban, pirate  ou  canotier,  apothicaire,  méde- 
cin, sallimban(|fue,  charlatan,  marchand  d'images,  artiste, 
employé,  compositeur  italien,  ou  lord  anglais  surtout,  dont 
elles'e(Torce  de  parodier,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  le 
charabia  de  convention. 

L'artiste  grimacier  qui  a  fait  de  la  chansonnette  sa  spécia 
iité  va  aussi  en  ville ,  comme  rescamoteor  Comte ,  oomme 
le  roi  des  marionnettes  Guignol  et  son  épouse.  Il  donne  det 
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soiiées  à  tant  le  cachet  dans  le  grand  et  le  petit  monde ,  se  f 
toudit  modestement  à  Pécart  de  la  foule  quand  le  moment 
D'ealpas  Tenu  pour  lui  de  tapoter  sur  lepiano  patrimonial,  pour 
prâoder  à  son  intarissable  avalanclie  de  chant  et  de  prose 
à  pm  conTono.  Il  est  un  autre  chanteur  de  chansonnettes, 
imateor  inconnu ,  qui  restera  longtemps  confondu  comme 
Doi ,  comme  tous,  comme  tant  d'autres ,  dans  le  person- 
od  de  la  soîiée  à  laquelle  nous  aurons  été  invités.  U  sera 
Téta  de  noir;  sa  tenue,  au  premier  coup  d*fieil,  tous  pa- 
raîtra à  pea  près  irréprochable,  et  pourtant,  en  le  consi- 
dérant bien ,  il  tous  semblera  étriqué,  mesquin,  dépaysé  : 
TOUS  le  prendrei  pour  un  juge,  un  gréifiery  un  sous-préfet 
en  ^Wfg^fc^^  Cet  Àmfltdoa,  que  nul  autour  de  tous  ne 
ioapQOiine,  est  presque  toi^ours  un  épicier,  un  bonnetier, 
on  da^MR^typeur,  un  opticien,  un  employé  à  quelque 
maifîe,  an  Mont-de-Piélé  ou  à  la  Caisse  d'épargne,  généra- 
lement twn  époux,  bon  père,  bon  citoyen,  excellent  garde 
national  et  Juré  au  besoin.  Qui  donc  peut  le  pousser  i  ab- 
diquer sa  dignité  dMiomme  sérieux  pour  jouer,  pendant  une 
Mirée  entière,  le  WMe  de  boullon,  de  pantin ,  de  pierrot, 
de  polichindle,  de  paillasse,  dcTant  une  assemblÀB  nom- 
breuse? Bien  peu  de  chose,  mon  Dieu  !  La  Tanité.  Ce  braTe 
boaune  n'aurait  aucune  chance  de  se  faufiler  dans  les  salons 
adminîstratifs,  financiers  ou  aristocratiques,  s'il  ne  débitait 
pas  gratis  la  chansonnette.  Cela  lui  donne  l'espoU:  d^arriver 
atout  :  malhenrensement  il  n'arriTe  h  rien,  et  meurt  épicier, 
bonnetier,  dagnerréotypeor,  opticien  ou  modeste  employé 
comme  son  père.  H  a  senri  aux  plaisirs  des  autres,  Toilà  tout. 
CHANSONNIER*  Ce  mot  ne  date  guère  que  de  Ui  fin 
da  règne  de  Louis  XIV.  On  le  trouve  cependant  déjà  dans 
Le  Joueur  de  Regnard ,  représenté  en  1696  : 

Je  n'érige  ant  repas  en  mattre  arehitriclio, 
J«  anisle  ckamsonnUr  et  l'iine  du  featio. 

Certca  bien  des  siècles  avant  cette  époque  il  ne  man- 
quait pas  en  France  de  chansons  ni  de  chansonniers;  mais 
Us  ne  prenaient  pas  ce  nom.  Clément  Ma  rot,  Saint-Ge- 
lais^  Dubellay,  Jodelle,  Ronsard,  Belleau,  Pas- 
ser at  et  Baî  f  exercèrent  déjà  leur  TerTe  dans  ce  genre ,  que 
caltiTèrent  aussi  Desportes,  Bertaut,  Régnier,  Mal- 
herbe et  Henri  IV  lui-même.  Sons  Louis  XIII  nous  trou- 
vons Ro  trou,  Théophile  Viaud,  d*Urfé,  Maynard,  Saint- 
Amand,  L'JSstofle  et  Tépicurien  Desyvetaux.  Puis  pendant 
la  mfaioriié  de  Louis  XIV  nous  rencontrons  Malleville,  V  o  i  - 
tore.  Sarrasin,  Boisrobert,  Scarron,  Chapelle, 
Des  Barreaux,  Saint-Pavm,  Patrix,  Charleval. 

Benseradef  Boursault,  Dufr esny ,  de  Coulangeset 
de  La  Monnaie  furent  certahiement  de  véritables  chanson- 
niers, sous  le  règne  de  Louis  XIV,  qui  vit  aussi  fleurir  le  fa- 
jnenx  menuisier  de  Revers,  maître  Adam  Billaut,  beaucoup 
trop  vanté  peut-être  de  ses  contemporains.  Le  règne  de 
Unis  XV  amène  Vergier,  Hagoenier,  Tabbéde  Lattai- 
gnantyCrébillonfilSfSaurin,  Gentil  Bernard,  Mon- 
crif,Vadé.  Bouflers,Favart,Piron,  GalletetCoUé 
sont  les  praniers  qui  se  parent  do  titre  de  chansonnier  avec 
m  légMhne  orgueil.  Puis  se  montre  à  Tborizon  la  pléiade 
nosabrcose  des  chansonniers  de  la  République,  du  Consulat, 
de  ronpire  et  de  la  Restauration  :  de  P  lis,  Fuacielier,  Laiton, 
Bané,  BadeC,  Desfontames,  Bourgueil,  Léger,  Ségur, 
Desprci,  Deschamps,  Dnpaty,  deGassicourt,  Coupart» 
Dienlafoiy  Domenan,  Pam,  Cliazet,  Ourry,  Armand 
Gonflé,  Désaogiers,  Déranger,  Francis,  Braaier,  de 
Boi^eBMnt,  Etienne,  Jourdan,£inileDebraux,Ch.  Le- 
psfe,  etc.,  etc.,  convif es  plus  ou  moins  gais  des  Diners  du 
YQudeviÙe^  de  ceux  du  Caveau,  etc.;  sociétés  clian- 
tanles  snr  tes  ruines  desquelles  on  en  vit  naître  tant  d'au- 
ti«s;  sans  compter  un  chansonnier  devenu  plus  tard  poli- 
liqae,  T-li^n**"*  ses  refrains  a  Técart,  sur  des  airs  qu'il  com- 
posait souvent  lui-même,  Pierre  Dupont  ;  sans  compter  les 
Yat  o  ut,  les  Liad  èr  es,  qui  amusèrent  les  soucis  du  tr6ne 


de  Juillet  ;  sans  compter  te  Xiee  eAanjonnlére,  étoile  filante 
qui  n'a  fait  que  traverser  notre  ciel  brumeux,  et  la  Société 
des  MnfanU  du  Caveau,  qui  ne  foit  pas  grand  bruit  dans 
le  monde. 

«  Les  chansonniers  sont  en  littérature  ce  que  les  méné- 
triers sont  en  musique,  »  a  dit  l'un  d*eux  ;  et  en  effet,  plus 
d^un,  au  temps  où  Ton  chantait,  croyait  par  un  couplet 
payer  le  dtner  auquel  Thivitait  le  bourgeois  qui  l'avait  pro- 
mis à  sa  compagnie;  et  aujourd'hui  encore,  si  Ton  par- 
court les  différents  recueils  de  chants  qui  saluent  Tavé- 
nement  de  tous  les  gonvemements  nouveaux,  on  est  étonné 
de  rencontrer  presque  tovjours  les  mêmes  noms.  S'il  en  est 
quelques-uns  qui  ne  Jouent  pas  du  violon  pour  tout  le  monde, 
la  plupart  semblent  avoir  pris  pour  devise  : 

Vienn*  qni  mudrs^fehant'rai  toojaura, 
N*  faut  point  qu'  la  r'ceUe  baiase. 


Vif*  ceux  que  Dlea  aeconde  I 


Dumersan  calculait  qu'il  existe  à  Paris  et  dans  sa  ban- 
lieue 480  réunions  de  chansonniers  autorisées.  «  £n  ne  lenr 
supposant  au  minimum  à  chacune  que  vingt  membres,  di- 
sait-il, cela  ferait  un  ensemble  de  9,600  chansonniers,  et  en 
supposant  que  chacun  d'eux  ne  fit  qu'une  chanson  par  mois, 
il  en  résulterait  il5,20o  chansons  nouvelles  par  an ,  sans 
compter  toutes  celliBs  que  composent  des  amateurs  pour 
noces,  fêtes,  baptêmes,  pour  diverses  autres  droonstanoes , 
et  dont  le  chiffre  ne  doit  pas  être  mofais  élevé.  Amsi  Paris 
seul  fournirait  S00,000  chansons  par  an.  En  en  accordant 
un  peu  moins  à  tout  le  reste  de  hi  France ,  nous  aurions 
une  moyenne  de  500,000  pièces,  produisant  an  bout  d'un 
siècle  le  total  de  dix  millions  de  chansons,  ce  qni  constitue 
un  assez  beau  fonds  social  de  chansonniers  pour  décourager 
toute  concurrence  exotique.  » 

/Chansonnier  se  dit  aussi  d'un  recueil  de  chansons, 
fbumies  par  divers  auteurs,  qui  souvent  ne  se  connaissent 
pas,  mais  qni,  ayant  adressé  leurs  productions  à  nn  éditeur, 
jouissent  quelques  mois  plus  tard  de  la  satisfaction  de  les 
voir  paratbre  pêle-mêle  dans  tel  on  tel  volume  plus  ou 
moms  en  renom.  Jadis  les  approches  du  jour  de  l'an  étaient  ^ 
le  signal  de  l'éclosion  de  ces  recueils ,  qui  allaient  s'épanouir 
à  hi  clarté  de  quinquets  fumeux,  au  milieu  des  filles  de  joie, 
dans  ces  couloirs  bas  et  hifects  du  Palais-Royal,  appelés 
alors  galeries  de  bois.  A  ce  signal,  descendaient  des  hauteurs 
du  Panthéon  tous  les  étudiants  du  pays  latin,  curieux  de 
vohr  si  quelques-uns  des  chefs-d'ceuvre  qu'ils  s'étaient  em- 
pressés d'enfoyer  aux  libraires  avaient  pu  trouver  place 
dans  ces  archives  annuelles  de  la  chanson  firançaise. 

Le  chansonnier-livre  est  contemporam  du  chansonnier- 
homme,  et  le  même  berceau  les  a  reçus  tous  deux.  Ils  ne  se 
s^rèrent  même  pas  aux  jours  de  la  Terreur;  et  Le  Chan- 
sonnier des  Grâces,  Le  Chansonnier  des  Dames,  Le  Chan* 
sonnier  des  Demoiselles  continuèrent  à  paraître  côte  à  côte 
avec  Le  Chansonnier  de  la  Montagne  et  celui  des  Sans' 
Culottes,  Vmrent  ensuite  Le  Chansonnier  Français,  celui 
du  Caveau,  et  beaucoup  d'autres,  affublés  de  divers  titres, 
tels  que  Les  Étrennes  à  Polymnie ,  Les  Étrennes  aux 
Braves,  celles  dP Apollon,  Les  Etrennes  Isffrtques,  celles  du 
Parnasse;  puis  une  longue  série  de  Momus  à  la  Goguette, 
a  la  Courtille,  en  prison ,  Le  Momus  Libéral,  La  Goti- 
driole;  une  queue  interminable  A'Almanaehs  pleins  de 
chansons.  Tous  ces  bouquins  se  débitaient  à  profusion; 
mais  ce  succès  était  Cm^cc,  et  la  critique  en  fit  à  te  fin 
bonne  justice. 

Quelques  mois  après  ht  révolution  de  Juillet,  l'ami  et  lo 
collaborateur  d'Emile  Debranx,  Cliaries  Le  Page  essaya  une 
restauration  cliansonnière  à  l'aide  d'un  journal  mensuel  en 
couplets,  qu'il  intituhi  Momus.  Malgré  tout  son  esprit,  il  ve- 
nait trop  tard.  Sa  tentative  n'eut  et  ne  pouvait  avoir  aucun 
succès. 
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CHANSONS  —  CBANTAL 


CHANSONS  (Alphabet  de).  Vo^ez  Capilqtadb. 
CHANSONS  D£  GESTES.  Fofts  Gsms  (  Chan- 
sons de  ). 

CHANT  9  sorte  de  modification  de  la  Yoix  humaine  » 
par  laquelle  on  forme  des  sons  Taries  et  appréciables.  Ob- 
senrons  que  pour  donner  à  cette  définition  tootrl^mirersa» 
lité  qu'elle  doit  avoir,  il  ne  faut  pas  seulement  entendre  par 
sons  appréciables  ceux  qu'on  prât  assigner  par  les  notes  de 
notre  musique  et  rendre  par  les  touches  de  notre  clavier, 
mais  tous  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l*nnisson  et 
calculer  les  intervalles ,  de  quelque  manière  que  œ  soit 

Chant,  appliqué  plus  particnliènaient  à  notre  musique, 
en  est  la  partie  mélodieuse,  celle  qui  résulte  de  la  durée  et 
de  la  succession  des  sons^  celle  d'où  dépend  en  grande  partie 
l'expression,  et  à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  Les 
chants  agréables  firappent  d^abord ,  ils  se  gravent  focilement 
dans  la  mémoire  ;  mais  Us  sont  souvent  l'écueil  des  com- 
positeurs, parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir  pour  enchaîner 
des  accords ,  et  qu'il  but  de  l'imagination  pour  trouver  des 
chants  gracieux,  originani,  expreasirs,  et  beaucoup  de  ta- 
lent pour  les  disposer  avec  artifloe.  n  y  a  dans  chaque 
n^on  des  tours  de  chant  triviaux  et  usés,  dans  lesquels 
les  mauvais  musiciens  retombent  sans  cesse;  Q  y  en  a  de 
baroques,  dont  il  ne  dut  pas  se  eervir,  parce  que  le  public 
les  repousse.  Inventer  des  chants  nouveaux  appartient  à 
l'homme  de  génie;  trouver  de  beaux  chants  appartient  à 
rhomme  de  goitt. 

Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré,  chant  se  dit  seule- 
ment de  la  musique  voeale;  et  dans  celle  qui  est  mêlée  de 
symphonie,  an  appelle  jMir^iet  du  chant  celles  qui  aont 
destinées  pour  les  voix. 

Vart  du  chani  a  pour  ol^et  l'exécution  de  la  musique 
vocale.  L'invention  des  chanta  et  leur  disposition  appar- 
tiennent exclusivement  à  la  science  de  la  composition. 
On  chante  plus  on  oMiins  agréablement,  à  proportion  qu'on 
a  la  voix  plus  ou  moins  agiîable  et  sonore,  l'oreille  plus  ou 
moins  juste,  l'orgsne  plus  on  moh»  IlexflMe,  le  goAt  plus 
ou  moins  formé,  et  plus  ou  moins  d'exercice  de  l'ait  du 
chant.  Tons  les  hommes  chantent  bien  ou  mal ,  et  II  n'y  en 
a  point  qui,  en  donnant  une  suite  d'inflexions  diffêrentes  de 
h  voix ,  ne  chantent,  parce  que,  quelque  mauv^  que  soit 
l'organe ,  on  quelque  peu  agrésMe  que  soit  le  chant  qu'il 
forme,  l'action  qui  en  lésulte  alors  est  toujours  un  chant. 
On  chante  sans  articnler  des  mots ,  sans  dessein  formé , 
sans  idée  fixe,  dans  une  distraetion ,  pour  dissiper  l'ennui , 
pour  adoucir  les  fatigues  :  c'est  de  toutes  les  actions  de 
l'homme  celle  qui  est  la  plus  temilière,  et  à  laqodle  une  vo- 
lonté déterminée  a  le  moins  de  part 

L'art  du  chant  n'a  guère  plus  de  deux  siècles  d'existeaœ  : 
on  avait  dianté  Jusque  alors  tout  natnrellement  et  sans  pré- 
paration aucune ,  sans  exercices  propres  à  rendre  la  voix 
plus  sonore,  plus  flexible  et  plus  solide  dans  ses  intonations 
et  la  tenue  du  son.  Pistocchi  et  Bemacchi  de  Bologne  sont 
signalés  parmi  les  premiers  professeurs  qui  se  sont  occupés 
de  former  des  chanteurs,  et  qui  ont  posé  les  premiers  fon- 
dements de  l'art  du  chant  Beaucoup  de  grands  chanteurs, 
Rubini,  Tamburini,  par  exem|4e,  ont  acquis  leur  ta- 
lent sans  étudier  dans  des  conservatoires  :  fis  ont  dianté 
en  imitant  les  virtuoses  qui  éhantalent  sur  la  scène,  ils  ont 
voulu  fUre  OMume  eux,  et  leur  oigairisation  était  asses  lieu- 
rense  pour  les  seconder  merveilleusement  dans  cette  auda- 
cieuse imitation.  CAmiyBums. 

CHANTAGE*  Savot-veus  ce  que  c'est  que  le  chan- 
tage f  Allons...  ne  cherchex  pas  ce  mot-là  dans  le  diction- 
naire des  honnêtes  gens,  dans  le  langage  accoutumé  de  ceux 
qui  se  lavent  les  mdns  et  le  visage,  et  qui  prennent  quelque 
soin  de  leur  cbevelura,  car  il  «st  écrit  :  Unge  caput  tuum 
et/adem  tuam  lavai  Non!  le  mot  chantage  appartient  à 
l'argot  des  voleure  les  pkn  enfoncés  dans  Tablme  du 
crime  !  On  dit  d'un  liommequi  a  peur  et  qui  paye,  il  Chante! 


Il  est  un  lâche,  il  est  un  sot,  il  est  un  poltron,  U  est  un 
niais;  les  bandits  de  la  plume  ou  de  i'épée,  les  laiaeun  de 
satires  et  do  guei«pena  en  tout  genre  font  chanter  notre 
homme.  Pendant  que  les  simples  voLenrs  vous  demandent 
au  coin  d'un  bois  on  d'un  carrefour  mal  famé  labouneau 
la  vie!  il  y  a  des  gens  qui  vous  demandent  la  boune  ou 
Fhanneur!  Cest  un  métier.  Le  père  de  ce  métier-là  était 
un  misérable  Italien  du  seizièine  siècle,  et  l'on  peut  dire ,  à 
la  honte  de  l'imprimerie,  que  le  chantage  et  Vtn^Mimerie  ont 
en  la  même  origine.  Un  certain  Thersite,  il  est  vrai,  nvait 
indiqué  leur  profession  aux  Arétins  à  venir.  Ulysse  avait  liit 
taire  ce  Thersite  soua  sen  sceptre  pesant,  et  depnla  Ion, 
à  défont  de  sceptre,  le  bâton  est  devenu  le  salaire  de  ces 
misérables.  Pierre  Arétin  était  nn  écrivain  dévot  et  obi- 
cène,  plein  de  Jactance  et  de  fiel;  il  (tat  la  boutade  Vlorence, 
la  po^ie  et  l'élégante  Florence,  qui  ne  s'est  pas  encore  par- 
donné d'avoir  éauDé  le  Jour  à  un  pareil  dWMel  Oe  qui  n'a 
pas  empêché  quelques  amateure  d'appeler  Pierre  Arétitt  le 
divin,  et  le  duc  de  Parme  de  demander  pour  lui  an  pape 
Jules  III  la  pourpre  des  princes  de  l'Église.  Le  ponttfp  se 
contenta  d'embrasser l'Aréthi.  Il  avait  commencé  parnire 
chanter  une  cufsiDÎère  qui  lui  avait  refbsé  le  premier  bouil- 
lon de  l'amour;  il  finit  par  Mre  chanter  François  l*'  et 
Cbaiies-Qumt,  deux  rudes  chanteun.  Avec  noe  rame  de 
papier  et  une  bouteille  d'encre ,  Il  se  vantait  de  gagner  mille 
écns  d'or  par  année.  U  avait  agrégé  à  son  ereheêtre  un  cer> 
tain  gueux  de  son  espèce,  qui  était  diargé  du  chantage  en 
grec  et  en  latin.  Sa'lai^e  était  aussi  venimeuse  qne  sa 
plume,  et  ne  lui  attira  guère  moins  de  désagréments.  5a 
smur ,  digne  sœor  d'un  tel  frère,  exerçait  i  Venise  le  chantage, 
aussi  lucratif  et  moins  b<mteux,  des  courtisanes;  et  cette 
dame,  qui  était  fringante  et  de  bonne  garbe ,  lui  raconta  un 
jour  une  chose  si  plaisante  qu'il  mourut  de  rire.  Étrange 
mort  à  qui  avait  échappé  à  I'épée  de  Pierre  Strooi  et  aux 
pistolets  du  Titien!  Il  aimait  d'un  amour  égal  la  eakmmie 
et  l'argent,  les  femmes  et  la  médisance,  le  jeu  et  le  men- 
songe, le  vin  et  les  sales  paroles,  les  beaux  tableaux  et  les 
mauvais  livres;  il  a  écrit  des  ordures  et  des  ouvrages  de 
piété  ;  fl  a  vécu  comme  nn  bandit,  il  est  mort  comme  on 
gueux  ;  fl  a  laissé,  entre  autres  livres  fameux,  un  traité  sans 
nom  et  une  paraphrase  des  Sept  Pioumes  de  la  Pénitence. 
On  lui  doit  aussi  des  comédies,  une  tragédie  et  des  sonnets 
obscènes,  et  voilà  par  quelle  porte  Infime  et  curieuse /e 
chantage  a  fait  son  entrée  id-bas.  Une  variété  du  chantage 
a  été  parfeitement  Indiquée  dans  une  satire  de  Jovénal  quand 
le  poète  désigne  cette  espèce  de  gens  qui  s'introduisent  dans 
une  maison  pour  en  Avoir  les  secrets  et  pdbr  se  rendre  re- 
doutables :  at^ue  indetlmeri!  Jules  Janiii. 
.  CHANTAL  (  JEANRB-FRAifço»E  FRÉMIOT,  baronne 
DE  ),  naquit  à  D^on,  le  28  Janvier  157S,  de  Bénigne  Flémiot,. 
prérident  à  mortier  an  parlement  de  cette  vllie.  Dès  son 
enfance,  elle  annonça  une  grande  piété;  et  l'on  raconte 
que  toute  petite ,  ayant  Interpeflé  de  la  manière  la  plus 
vive  un  gentil-homme  protestant  qui  se  trouvait  chez  son 
père,  elle  Jeta  Kt  feu  des  bonbons  qu'il  lui  donnait  peur 
faire  sa  paix ,  en  lui  criant  de  sa  frêle  voix  d'enfant,  groesie 
par  la  colère  :  «  Voilà,  monsieur,  comme  les  hérétiques 
brûleront  dans  l'enfer.  »  De  ce  tèle  précoce  au  Omalisme  il 
n'y  avait  qu'un  pas.  Heureusement  elle  ne  le  fhincMt  point, 
et  sa  dévotion  resta  toujoun  contenue  dans  de  sages  K* 
mites.  A  vingt  ans  elle  épousa  Christophe  de  Rabotin,  baron 
de  Chantai ,  qui  lût  tué  invotontairament  à  la  chassa  par  nn 
de  ses  parents,  au  bout  de  huit  années  de  mariage.  Le  carac- 
tère de  la  jeune  veuve,  sa  piété,  la  portaient  vers  la  retraitn 
et  la  vie  contemplative  ;  c'était  avec  peine  et  seulement  pour 
plaire  à  son  man  qu'eUe  s*élalt  mêlée  au  monde.  Devenue 
libre,  die  y  renonça  tout  à  lUt,  et  se  consacra  à  féducation 
de  sa  famille  et  au  soulagement  des  pauvres.  Nomvissant 
l'idée  de  s'enfermer  dans  un  cloître,  elle  avait  pourtant  ré- 
solu de  ne  le  faire  qu'au  jonr  où  élablissenient  de  ses  en- 


(anU  rendrait  ûratile  sa  présence  auprès  d*ein.  Saint  F  r  a  n- 
çoig  de  Sales»  éréque  de  Genève,  qui  était  Tena  prêcher 
un  carême  à  Dqon,  lai  aTait  souTent  parié  da  proijet  d'établir 
de  Douvesnx  eourents  de  fiUea  seion  la  règle  de  Saint- 
Augustin  ,  et  elle  s'était  bien  promie  dte  être  la  tadatriee. 

Yojanty  en  ieio,  le  sort  de  «es  enitots  fiié  selon  ses  dé- 
«n,  elle  oonpa  ses  dieveox,  qa'elte  avait  hti  beaui,  jeûna 
comme  one  religieuse,  prit  la  haire,  grava  aTeo  un  far 
rouge  sur  son  oœor  le  nom  de  Jéens,  et  se  retira,  avec  deax 
riUespieQsea,  à  Annecy,  oà  elle  fonda  le  pninier  monastère 
de  Tordre  de  la  Ylaitation.  Elle  prit  alors  le  nom  de  mènde 
Chantai^  et  porta  bientôt  le  nombre  de  ses  eoovents  à 
loiiaBteHiuiae,  tant  en  Fnnee  qn*en  Savoie.  Cependant  sa 
renommëe  s'était  étendue  si  loin  et  si  haat  qu'Anne  d'Au- 
tridie,  en  1641,  désirant  la  voir,  la  Itt  Tenir  die  Moulins,  où 
die  résidait  alors,  à  Saint^senDain-en^Laye,  où  se  trouvait 
ia  cour.  Elle  expirait  le  13  décembre^  an  retour;  ses  reii« 
gieoses  et  le  peuple  la  oonsidérèrent  dès  lors  eomme  une 
uinte.  Béatiliée  en  im,  eanonisée  en  1767,  elle  est  ho- 
norée nrl*Ég|Sse  sous  le  nom  de  «aiii/eCAafi^ai.  Ses  lettres 
punrdhea  1660,  in-6*;eile8  ont  été  réimprimées  en  1833 
à  Paris  en  2  volumes  in-8',  augmentées  de  plusieurs  lettres 
ioédites.  Quelque  rigideset  austères  qu'elles  soient,  elles  rap* 
peileat  parfiMS  cepoidant  que  celle  qui  les  écrivit  fut  la 
gniKToière  de  M»*  de  Sévjgné.  Ea  effet,  le  fils  de  la  oé> 
iébre  fondatrice,  le  baron  de  Chantai ,  tué  en  1627  en  défen- 
dant nie  de  Ré  contre  les  Anglais ,  était  le  père  de  Tilhistre 
écrivam,  qui,  si  ronencnétGrouvelle,  netintdeM"**  de 
Chaotal  qu'une  espèce  de  fraternité  héréditaire  avec  les 
MEurs  de  la  Yisitation,  qu'elle  ne  manquait  pas  d'aller  Toir 
partoot  dans  ses  Toyages» 

CHANT  AMBROSIEN.  F(^el  Ammoemn  (Chant)  et 
Puiii-CBAirr. 

aiANTANTES  (Sociétés  ).  Vùifn  Cavsad  et  Cnan- 
SOIS  CBARSoaiftEn.     _ 

GHANT  DU  DÉPAET.  Cet  hymne  patriotique,  im- 
PTOTisé  par  Marie-Joseph  Chénier  pour  le  14  juillet  1794, 
umiTersaire  de  la  prise  de  hi  Bastille,  partage  avec  la  Mar^ 
nillaise  Thonneur  d'être  resté  la  plus  bJle expression  ly- 
rique du  grand  mouvement  révolutionnaire  de  la  Firanee  à  la 
fis  do  &iède  dernier.  La  musique  en  Ait  oomposée  par  Mé  - 
M,  qui  l'improvisa  aussi,  dit-on,  sur  lo  chambranle  d'une 
cheoiioée,  an  milieu  des  causeries  d'un  salon.  C'est  elle 
airtoot  qoi  a  Immortalisé  l'osuTre  du  poëte  :  la  célèbre 
phrase  :  La  République  nom  appelle  est  aussi  sublime  que 
le  cri  :  Àuxarmes,  eUoffens  /  de  La  MarsfsHaise.  Le  Chani 
du  Départ,  que  Chénier  avait  hititnlé  Hfmne  de  Guerre, 
Citacaieiili  avec  transport  par  les  armées,  et  partagea  l'en- 
tboosiasne  de  Za  Mars^laise.  La  révolution  de  1630  fit 
remie  ces  deux  diants;  Louis-Philippe  les  entonna  lui- 
uène  du  haut  de  son  balcon  du  Pahds-Royal,  et  la  foule 
qui  eacfNBbrait  les  cours  et  les  avenues  les  répétait  avec' 
irreste;  puis  un  beau  jour  l'autorité  les  fit  défendre  avec 
anlaat  de  sévérité  que  sous  la  Restauration.  Les  deux  hymnes 
dénwcraliqnes  ne  pouvaient  manquer  de  ressusciter  avec 
brérolntion  républicaine  de  1846.  Mais  le  besom  d'oidre 
a  fût  revivre  la  prohibition  â^'û  y  a  vmgt  ans. 

Aiyouniliul,  qu'on  peut  juger  de  sang-froid  les  paroles  de 
Ché^,  on  est  forcé  de  convenir  que  toutes  les  stroplies 
^  son  hyanne  sont  loin  d'être  irréprochables,  sous  le  double 
npportde  la  poésie  et  de  la  pensée,  et  que  les  deux  pre- 
nuiras  sont  peut-être  les  seules  qu'un  goût  délicat  puisse 
svooer  sans  réserve.  Lee  dernières  surtout  leur  sont  fort 
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comme  il  sidt,  au  profit  de  pauvres  Jeunes  filles  et  de  bonnes 
vieilles  femmes,  auditoire  habituel  de  ces  colporteurs  de 
reliques,  de  chapelets  bénits  et  de  principes  monarchiques  : 


Tcn  la  fin  de  la  Restauration,  la  coterie  bigote  avait 
»S|uié  de  faire  parodier,  à  son  usage, /;e  CAoJi^  ifu  i>é/Nir/. 
Ite  les  conférences  religieuses  que  les  missionnaires  te* 
nimtahira,  chaque  soir,  sous  les  vofites  du  Pantliéon  et 
^Ssint-Snlpke,  on  entendait  répéter  en  choeur  le  reftiin 
<hcc  chant  héreéque,  mais  fort  peu  chrétien»  transformé 


La  rtUgùm  toim  appelle  1 
Parmi  vous  faites-la  fleurir. 
Va  chrétien  doit  vivre  pour  elle. 
Pour  elle  an  chrétien  doit  mourir. 

GHANTEAU  (aubrefois  ehaniel).  Ce  mot  se  disait  an- 
ciennement,  en  jurisprudence,  d*une  portion  de  bien  pos- 
sédée par  indivis.  L'usage  l'a  conservé  cooune  terme  de 
tonneto,  pour  désigner  la  pièce  du  fond  d'un  tonneau  qui 
est  seule  de  son  espèce,  et  qui  est  terminée  par  deux  segments 
de  cerde  égaux. 

On  Temidoie  également  pour  indiquer  le  premier  moreeaa 
que  Ton  coupe  en  entamant  un  pain  bénit,  et  que  l'on  en- 
voie à  cehii  qui  doit  le  rendre  à  l'église  le  dimanche  oiii- 
vant.  De  là  on  avait  donné  le  même  nom  à  l'entame  on 
entamure  du  pain  domestique,  et  à  une  grosse  pièce  de 
pfttissefie  qu'une  maîtresse  de  maison  envoyait  autrefois, 
quand  die  cuisait,  en  cadeau  à  ses  parents  on  à  ses  amis. 

Enfin  les  tailleurs  nomment  ainsi  les  espèces  de  pointes 
qu'ils  sont  obligés  d'i^iouter  sur  les  côtés  d'un  manteau  ou 
autre  vêtement  semblable,  entre  les  deux  lés  du  drap, 
tant  pour  hii  donner  l'ampleur  nécessaire  que  pour  rairoodir. 

On  en  avait  fait  aussi  le  mot  chanMage^  pour  désigner 
un  ancien  droit  que  les  seigneurs  prélevaient  sur  leurs  vas-^^ 
saux,  pour  le  vin  vendu  en  gros  ou  par  broc  sur  le  chantier 
de  la  cave  et  du  cellier,  dans  l'étendue  de  la  seigneurie. 

GHANT£LAUZE  (  JBAii-CLaQnB-BAi.TBAZAa-ViGroa 
08  ),  un  des  derniers  minutres  de  Chartes  X,  naquit  à  Monl- 
brison  (Loire) ,  en  1767.  Voué  an  bairean,  il  fiit  nommé 
en  1614 ,  après  le  retour  des  Bourbons,  procureur  du  roi  dans 
sa  ville  niiale.  Dans  les  Cent-Jours  il  manifesta  solennelle- 
ment ses  opinions  royalistes  et  donna  sa  démission,  sans 
que  la  France  daignât  s'en  apercevoir.  C'était  pour  lui  luw 
bonne  note;  et  il  lui  en  ftit  tenu  compte  par  Louis  XVIII  r 
M.  deChanteUuielhtnodMné avocat  générai àLyon.  M.  Sau- 
let,  qui  devait  plus  tard  le  défendfe  devant  la  cour  des 
pairs,  assure  qu'à  cette  époque  de  réactions ,  où  le  tombot 
rean  des  cours  prévêtales  parconrait,  précédé  du  bourreau , 
les  villes  et  les  villages  du  département  du  Rhdne ,  la  con-» 
dntte  du  nouvel  avocat  génécal  fut  aussi  honorable  que  mo- 
dérée. M.  de  Chantelauie  n'en  fut  pas  moins  connu  alors  en 
France  comme  un  ardent  royaliste  ;  on  l'accusa  même  pu- 
bliquement d'être  un  des  membres  les  pins  hifluents  de  la 
congrégation  Jésuitique.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
ne  tarda  pas  à  s'élever  à  la  haute  position  de  procureur 
général  à  la  cour  royale  de  Douai,  puis  à  celle  de  Riom. 

Envoyé,  en  1624,  à  la  chambre  des  députés  par  le  grand 
collège  de  la  Loire,  il  s'y  lia  avec  l'un  des  hommes  en  qoi 
étaient  personnifiées  toutes  les  tendances  rétrogrades  de  la 
Restauration ,  M.  de  Peyronnet,  dont  il  devait  phis  tard 
devenir  le  collègue.  Ce  que  l'on  a  cité  de  plus  libéral  do 
la  part  du  nouveau  député,  à  cette  époque  de  tendances 
anU-libérales ,  c'est  son  rapport  sur  la  réélection  des  dé- 
putés promus  à  des  fonctions  publiques,  mesure  réclamée 
de  toutes  parts  comme  un  frein  à  la  corruption  qui  gagnait 
le  pouvoir  porlementahre.  Il  accepta  bientôt  la  première 
présidence  de  hi  cour  royale  de  Grenoble ,  poste  qui  sembhdt 
suffire  à  son  ambition ,  lorsque  de  vives  et  puissantes  ins^ 
tances  lui  forent  dites  pour  prendre  un  porteiëuille  dans 
le  ministère  Polignac.  Ses  refus  avaient  vivement  contrarié 
le  roi ,  qui  écrivait  alors  au  président  dn  conseil  qu'il  voyait 
}ûksa  que  M.  de  Cliantelauxe  préférait  les  douceurs  de  fone» 
tioas  inamovibles  aux  fotigues  d'une  place  qui  ne  Tétait 
pas.  Le  duc  d'Angoulême,  à  son  passage  à  Grenoble,  fut 
soid  assex  lieoreux  pour  triompher  des  scrupotes  du  pro* 
méer  président,  qui  avait  déiè  rsfosé  le  portefeuiUe  de  l'ins- 
truction publique.  M.  de  Chantdann  donna  la  mesure  do 
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•on  royalisme  dam  la  dtocustioa  de  l'ad  ress e  des  2  2 1,  en 
s'éciiant  qu'il  faudrait  faire  un  b  septembre  monarchiqne. 
Cet  appel  à  on  coup  d*État  était  maladroit,  et  le  député  de 
la  Loire  le  comprit  si  bien  qu*il  essaya  d'en  atténuer  Teffet 
par  une  lettre  adressée  au  Constitutionnel ,  dans  laquelle 
U  déclarait  que  le  fond  de  sa  pensée ,  c'était  un  appel  à 
une  dissolution. 

Au  mois  de  mai  1830,  M.  de  Chantelauze  fit  enfin  partie, 
comme  garde  des  sceaux,  de  la  déplorable  administration 
Polignac.  «  J'ai  cédé,  écrivait-il  à  son  frère,  en  lui  an- 
nonçant sa  nomination,  fai  cédé,  après  avoir  longtemps 
résisté.  Je  regarde  cet  événement  comme  le  plus  malheu- 
RM»  de  ma  vie,  et  je  me  résigne  au  rMe  de  victime.  »  Il 
de\'ait  en  eiTet  être  la  victime  de  sa  complaisance,  non  pas 
à  accepter  le  pouvoir,  mais  à  le  suivre,  h  le  pousser  dans 
ces  voies  de  violence  et  de  despotisme  où  il  devait  se  briser. 
L'homme  qui  a  rédigé  les  rapports  placés  en  tète  des  ordon^ 
nanoes  du  25  juillet  1830  serait  en  eflèt  mal  venu  à  se 
poser  en  victime  de  trop  de  débonnaireté.  Après  la  révéla- 
tion ,  M.  de  Chantelanie,  arrêté  à  Tours,  veto  panvranent, 
sans  argent,  dans  un  abandon  universel ,  Ait  traduit  par  la 
chambre  dn  députés ,  ainsi  que  ses  trois  coilègues  présents , 
devant  la  cour  des  pairs ,  sons  la  prévention  «  d'avoir  abusé 
de  son  pouvoir,  afin  de  fousser  les  âections  et  de  priver  les 
citoyens  du  libre  exercice  de  leurs  droits  civiques;  d'avoir 
changé  arbitrairement  et  violenunent  les  institutions  du 
royaume;  de  s'être  rendu  coupable  d'un  complot  attenta* 
loire  à  la  sûreté  de  l'État  ;  d'avoir  excité  à  la  guerre  civile , 
en  armant  ou  portant  à  s'armer  les  citoyens  les  uns  contre 
les  autres,  et  porté  la  dévastation  et  le  massacre  dans  phi- 
tieun  communes.  »  Devant  la  cour  des  pairs ,  il  nia  les 
projets  d'arrestation  de  députés,  de  banquiers  et  d'écrivains 
libéraux ,  et  d'institution  de  cours  prévOtales  qui  lui  étalent 
attribués,  fut  déclaré  coupable  du  crime  de  trahison,  et 
condamné  à  la  mort  civile  et  à  la  prison  perpétuelle,  seul 
exemple  de  responsabilité  réelle  donné  aux  agents  du  pou- 
voir pendant  plus  de  trente  années  de  régime  constitotion- 
nel.  L'amnistie  Mole  lui  ouvrit  les  portes  da  chAteau  de 
Ham, quand  son  nom  étsitd^à  plongé  dans  un  oubU  dont  il 
n'est  plus  sorti  depuis.  Napoléon  Gallois. 

CHANT  EN  ISON  on  CHANT  ÉGAL.  On  appelle  ainsi 
un  chant  ou  une  psalmodie  qui  ne  roule  que  sur  deux  sons 
et  ne  forme  par  conséquent  qu'un  seul  Intervalle.  Quelques 
ordres  religieux  n'ont  dans  leurs  églises  d'autre  chant  que 
le  chant  en  ison. 

GHANTË-PLEURE.  On  donne  ce  nom,  en  arehilte- 
tnre,  à  une  espèce  de  barbacane  ou  ventouse  qu'on  Ait  aux 
mors  de  clôture  construits  près  de  quelque  eau  courante, 
afin  que  pendant  son  débordement  elle  puisse  entrer  dans 
le  dos  et  en  sortir  librement,  sans  endommager  les  murs. 

En  termes  de  tonnelier,  c'est  un  grand  entonnoir  qui  sert 
à  remplir  les  tonneaux,  et  dont  Porifice  supérieur  de  la  douille 
est  recouvert  d'une  plaque  de  fer4»lanc,  percée  de  plusieurs 
trous,  par  lesquels  le  vin  s'écliappe  dans  le  tonneau.  Les 
jardiniers  nomment  aussi  de  même  un  arrosoir  à  queue 
longue  et  étroite. 

Ce  mot  aurait  été  formé,  disent  les  étymologistes ,  des 
denx  mots  chant  et  pleurs,  de  l'imitation  du  bruit  que  fait 
Peau  en  sortant  de  l'instrument,  et  de  ce  qu'elle  le  répand 
en  forme  de  pleurs.  Quelque  biiam  et  quelque  forcée  même 
que  poisse  paraître  cette  étynMlogie,  il  serait  dilfidle  d'en 
trouver  une  autre  à  ce  mot,  qu'on  a  qndquefois  écrit  chante-' 
pleurs. 

CHANTfiREINE  (Salle). Combien  d'Iionnêtes  gens, 
«moorenx  de  l'art  dramatique  et  très-curieux  des  clioses  du 
théâtre,  qui  n'ont  jamais  su  ce  que  ceU  voulait  dire  :  le 
théâtre  Clianterehie,  afaisi  nommé  parce  qu'il  est  situé  rue 
de  la  Vidoire,  à  Paris,  an  fond  d'un  long  corridor  sombre? 
Allei  eiwore  ci  toojoursl  L'entrée  est  humide  et  froide;  on 
y  respire  PodeorfiMie  des  tragédies  moisiei^  9  des  vaudevilles 


écnis,  des  comédies  en  lambeaux.  L'air,  et  le  soleil ,  et  la 
douce  clarté  du  jour  n'ont  jamais  pénétré  dans  ces  abîmes. 
«  On  n'y  voit  que  la  nuit,  on  n'y  entend  que  le  silence,  » 
pour  nooa  servir  à  oMNtlé  prix  d'un  ven  fomeox  de  l'abbé 
Dehlle.  Allés  encore  et  toiqours,  jusqu'à  ce  que  vous  rencoo- 
tries  one  nraralUe;...  alors  vous  toomesàvotregaoche,  et 
par  un  escalier  qui  crie  et  se  plaint  en  son  patois  voos 
montes....  Enfin,  an  sonunet  de  l'escalier  voos  avex  la  coq- 
science  d'un  certahi  espace  vide  où  s'est  réftigié  qnelqoe  vieil 
écho  do  Théâtre-Français,  on  écho  poossif ,  on  écho  à  la 
retraite,  on  asthme,  one  voix  qui  appartenait  Jadis  à  quelque 
vieux  sodélaire  de  la  Comédie  Française. 

Silence  et  respectl  voos  êtes  dans  le  champ  des  morts  de 
la  tragédie  antique!  En  ce  lien  caché  et  solitaire  se  promè- 
nent, ombres  faiconsolables,  fantOmesobscnrs,  mânes  affligés 
des  grandes  machines  d'autrefois,  les  Agamemnons,  les 
AchUies  et  les  Eurybates  poussifs,  PAndrotoaque  éplorée  et 
i'Ajax  ventral  Tout  ce  qui  disparaît  et  tout  ce  qui  meort  au 
Théâtre-Français  s'en  vient  prendre  sa  place  dans  ces  limbes, 
et  l'on  revoit  à  l'état  de  mOmes  ces  grands  mesaienre  et 
ces  grandes  dames  qui  portaient  autrefois  des  ncnis  illus- 
tres. Ceci  est  le  poiigatoire  du  théâtre!  Les  oomédieiis 
viennent  en  ce  lien  expier,  pour  on  temps  phis  oo  mofais 
long,  lenn  foutes  et  leurs  crimes  contre  la  langue  firan- 
çaise,  contre  la  poésie  et  contre  le  sens  conunon  I  Quel 
long  Deprofundisi  quel  terrible  Ihes  irmt  que  de  poisons, 
de  calomnies,  de  médisances  et  de  coups  de  poignard!  €i- 
gtt....  l'art  dramatIqQe  ensesdiveracomparùments! 

La  salle  ChaniereUhe^  une  ruine,  une  expiatton,  un 
CampoSanto^  on  néant!  Ces  murailles  suintent  la  mort, 
l'oubli,  le  vide  et  le  rien,  du  tout!  Elles  gémissent,  elles 
pleurent,  elles  ont  firoid,  elles  gèlent;  à  peine  si  de  tempe  à 
autre  un  lampion,  qui  brûle  en  cette  enceinte  sépulcrale, 
rappelle  aux  vivants  une  humble  apparence  de  la  lumière. 
Humble  et  triste  lumière  en  effet;  on  dirait  un  feo  sombre 
qui  chancelle  et  va  s'étehidre  au  pied  d'une  tombe  oubliée 
au  milieu  de  ce  désert! 

De  temps  à  autre,  à  de  longs  hitervalles  Irrégniien,  cette 
porte  est  ouverte,  et  l'on  voit  se  glisMr  une  â  une,  sur  ce 
seuil  bourrelé  de  remords  et  pavé  de  bonnes  intentions ,  des 
ombres  vivantes  et  jeunes,  asses  hardies  pour  a0W>nter  la 
désolation  de  ces  solitudes!  Cest  même  une  surprise,  et 
charmante,  que  ces  limbes  soient  habitées  par  des  jeunesses  ; 
celui-ci  «vermeil  comme  Marc-Antoine,  cet  antre  auui 
fleuri  que  Dolabdla!  »  princes  et  princesses  du  sang  royal 
de  Corneille  et  de  Racfaie,  jeunes  bourgeois  et  jeunes  bour* 
geoises  du  sang  bourgeois  de  Molière.  Ils  arrivent,  elles  ar- 
rivent à  l'heure  de  midi,  pleins  de  force,  d'audace  et  de 
jeunesse,  et  les  voilà  qui  pénètrent,  sans  reprocbe  et  sans 
peur,  dans  ce  sombre  et  auguste  sanctuaire...  En  ce  liea 
ténébreux  ilsv<mt  chercher,  les  unset  les  autres, l'initiation 
\  la  grande  science;  ils  vont  étudier  Part  soprêine;  lia  vont 
tenter  la  fortune  des  sourires  et  des  meurtres;  Ils  vont  ap- 
prendre à  soulever  les  passions ,  à  bouleverser  les  empires , 
à  parler  la  langue  des  coquettes  et  des  héros!  Qud!  ce 
tombeau  Chanlerehie,  c'est  une  école?  et  cet  abîme,  c'est  un 
théâtre?  et  cette  voûte  où  la  nuit  habite  en  ses  voiles,  c'«st 
la  pbice  éclatante  où  d'ordinabv  on  suspend  le  lustre  aux 
mille  refleb  éclatantsP  Quoi,  tout  cela  c'est  le  théâtre 
Cliantereine!  une  tombe,  on  berceau,  —  la  vie  et  Ut  mort, 
—  Valpha  et  Veméga^  ^  le  commencement  et  b  fin  de  oet 
art  drfUu^ique  exposé  à  tons  les  vents  dn  aoid? 

Toute  rufaiée  et  toote  verdâtre  que  voos  la  voyci,  aoiis  son 
manteau  de  mousse  et  de  lichen,  la  salle  Chantersine  est  la 
salle  d'asile  des  plus  jeunes  et  des  plus  vives  inisiliienccs 
de  la  coroédio  et  delà  tragédie  à  venir.  Enoe  lieo  de  déso- 
lation, de  misère  et  de  silenoe,àtravencesobstaclta,€ea 
glaces  et  ces  ténèbres,  se  réuniiaent  plus  d'un  jeono  hoqm— 
et  plus  d'une  jeune  personne  avides  d'apprendre.  G  comblée 
de  la  misère  et  de  la  fortune,  cea  oomblcs  de  li  aaik  ChûB- 
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tereÎDe  1  Ù  ruines  dVù  s'eihalait  I«8  parfums  de  PAttique  1 
ô  déserts  où  se  font  entendre  h  grands  interraUes  les  cban- 
soDs  du  mont  Ida  1  6  marécages  où  cliantent  les  cygnes  1 
volcan  éteint  d*où  s'échappent  soudain  ces  étincelles  bril- 
lant»! tu  n*es  pas  morte  encore,  ô  salle  Chantereine,  h  ce 
point  délabrée  !  an  contraire,  on  dirait  que  te  Toilà  cliangèe 
en  quelque  tbéAtre  sérieux  et  solennel  1  Agnosco  parvam 
Trojam!  «  Voilà  Troie  en  petit  J*embrasse  avec  ardeur 
les  portes  de  la  yille  de  Priam!  >  Doux  mensonges!  heu- 
reuses-fictions  I  la  poésie  a  ses  miracles,  elle  ressuscite  les 
Tilles  éteintes ,  elle  souflle  sur  les  monuments  dévastés  : 
Uvesrvous  et  me  suivez  f  dit-elle!  Elle  commande,  et  les 
morts  eux-mêmes,  dociles  à  la  voix  fktidique,  se  lèvent  et 
sortent  de  leurs  tombeaux  ! 

Non.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  ce  théâtre  appelle  à  lui  les 
quelques  braves  gens  qui  aiment  Tart  dramatique  pour  lui- 
méffle  et  sans  songer  au  luxe  des  habits,  à  la  véritô  de  Ta- 
ineubleroent,  à  la  grandeur  delà  décoration!  Fi  de  ces 
accessoires  qui  sentent  la  Poile-Saint-Martin  et  les  mélo- 
drames les  plus  vulgaires!  Fi  de  ces  beautés  qui  ne  sortent 
pas  de  la  poésie ,  emprunts  misérables  que  la  Mélpomène 
antique  aurait  eu  liontc  de  faire  à  des  badigeonneurs  de 
toiles  peintes  et  à  des  tailleurs  d'habits!  Notre  Muse,  à 
nous,  est  chaste  et  peu  vêtue  ;  elle  est  parée  avec  un  rien  ; 
aa  besoin,  elle  va  se  draper  fièrement  dans  un  haillon ,  en 
gaise  de  manteau  !  La  pourpre,  à  la  bonne  heure;  on  la 
laisse  aux  sociétaires  du  ThéAtre-Français ,  on  se  con- 
tente à  la  saUe  Chanterdne  d'une  apparence  :  un  rideau 
paré  d'un  galon  jaunâtre  représente  à  Chantereine  le  man- 
teau d'Agrippine  ou  le  manteau  de  Néron!  La  couronne... 
oflne  porte  au  théâtre  ChantereUie  ni  sceptre  ni  couronne; 
r^  y  est  hiconnue,  et  tout  ce  qui  tient  h  la  majesté  exté- 
rieure! Ici  on  croit  à  la  poésie,  on  croit  aux  poètes;  on  se 
contente  de  la  majesté  du  drame  ;  on  est  riche  de  la  ri- 
chesse de  ComeQle,  de  la  beauté  de  Racine  et  de  Fabon- 
dance  de  Yoltaire!  Il  n'y  a  pas  de  trône  au  théâtre  Chan- 
tereine ;  il  n'y  a  pas  de  chaise  cumle  et  pas  de  faisceaux 
pour  les  Itcleurs,  et  pas  de  licteurs  t  £n  vain  l'ombre  de  Ni- 
fius  demande  on  tombeau  dans  la  salle  Chantereine ,  à  peine 
si  l'on  tronverait  pour  Rodogune  une  coupe,  un  poignard 
pour  Brutus!  La*vérité  pure  et  simple  règne  en  ces  cata- 
combes !  L*œuvre  est  seule  appelée,  et  seule  élue,  et  pourvu 
que  le  comédien  sache  son  rôle,  on  ne  s'informe  pas  de  son 
manteau,  de  sa  chlamyde  et  de  son  pephun.  Ainsi  ni  robes 
traînantes,  ni  manteaux,  ni  robes  de  cour,  à  peine  une  robe 
blanche  et  quelques  petits  bouts  de  gasoe  ou  de  rubans  par- 
ei  pa^là,  voilà  la  parure  et  l'ornement  des  Iphigénies,  des 
Marions,  des  Achillcs  et  des  Clitandres  de  Chantereine!  On 
d'j  comiatt  pas  les  mensonges  du  costumier  et  les  dégui- 
sements du  marchand  de  fard  !  En  revanche,  et  voilà  le 
triomphe  de  ce  tréteau  au  rez-de-chaussée  sur  les  plus  grands 
théâtres  du  monde,  en  revanche  il  y  a  de  beaux  cheveux 
sur  tontes  ces  têtes  sans  couronne,  il  y  a  llncarnat  et  la 
santé  sur  ces  joues  ignorantes  de  la  céruse  et  du  fard,  il  y  a 
Il  rie  et  hi  jeunesse  sous  ces  haillons.  Certes  ce  corsage  est 
modeste;  oui,  mais  sous  ce  corsage  de  t>asin  voua  sentez 
battre  un  cceor  de  seize  ans.  £t  les  voix  justes,  et  les  voix 
édafantes,  et  les  voix  fratdies  à  travers  ces  dents  blanches 
comme  l'énoail  !  Le  soulier  est  un  peu  grand,  j'en  con- 
viens, mais  le  pied  est  si  petit!  La  main  est  un  peu  rouge, 
oiri,  mais  une  belle  main  fhmche,  hardie  et  bien  faite! 
Oo  n'est  pas  riche,  on  n'en  est  que  plus  bdie!  On  porte 
va  vieux  chapeau,  mais  ce  beau  front  n'en  rougit  pas!  Si 
bien  que  ce  théâtre,  enfoui  sous  le  sol ,  écrasé  sous  cette 
voête  épaisse,  oublié ,  dédaigné,  méprisé,  perdu,  ren- 
tme,  en  fin  de  compte,  les  plus  rares  éléments  de  ce  qui 
ttt  vivre  el  réussir  les  chefs-d'œuvre  !  Et  voilà  pourquoi  je 
raime  et  pourquoi  je  Festime,  cet  humble  et  malheureux  petit 
titéâtre  Cliantereiae,  un  tliéâtre  très-habile,  sans  manteau, 
sus  lostre  et  sans  décorations! 

MCT.   M  LA  COKVEBS.  —  T.  T. 


Il  lui  reste,  et  c'est  là  sa  fortune,  il  lui  reste  au  moins 
les  grands  décorateurs,  les  grands  éclaireurs  de  l'humanité 
et  de  l'histoire,  il  lui  reste  les  grands  poètes  et  les  grandes 
œuvres.  Va,  va,  mon  humble  salle  Chantereme,  il  y  a  encore 
des  gens  assez  jeunes  pour  ne  pas  te  demander  ce  que  tu  ne 
saurais  offrir,  à  savoir  :  le  bruit,  le  fracas, la  lumière,  et  la 
pourpre,  et  l'or,  et  les  couronnes ,  et  le  talon  rouge ,  et  la 
perle  au  fond  de  la  coupe  où  s'enivre  la  reine  d'Egypte!  On 
se  contente  à  moins  chez  toi,  mon  humble  salle,  on  applaudit 
à  moins  ;  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  pluie  et  l'ava- 
lanclie  des  bouquets,  pauvres  fleurs  insultées  sous  les  pas 
profanes  des  comédiennes  émérites  ;  en  revanche  tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est  qu'un  chevalier  du  lustre,  —  tu  n^as  pas  de 
lustre  et  pas  de  chevaliers ,  et  quand  les  applaudissements 
partent  soudain  de  tes  profondeurs  frénétiques ,  c'est  une 
louange  à  coup  sûr  méritée,  un  applaudissement  vrai  !  Si  l'on 
pleure,  eh  bien  !  laissons  couler  ces  belles  larmes,  elles  vien- 
nent de  la  bonne  source  !  Ici  pas  de  brigues  et  pas  de  compères  ! 
Id  tous  les  rôles  sont  bons,  parce  que  chacun  joue  un  rôle 
à  sa  taille  1  Id  pas  d'envieux  qui  hue  à  plaisir  le  talent  qu'il 
n'a  pas ,  de  charlatan  qui  vous  inipose  l'œuvre  obscure  de 
son  génie,  et  pas  de  rivales  qui  vous  nuisent,  et  pas  de 
rivaux  qui  vous  insultent  Ici  même  il  faut  que  le  specta- 
teur prenne  garde  à  sa  louange  ou  à  son  blâme  :  si  la 
louange  est  exagérée,  on  la  sifQe  ;  si  la  censure  est  cruelle , 
on  crie  :  À  bas  le  censjeur!  Ils  prennent  leur  tâche  au  sé- 
rieux les  uns  et  les  autres,  celui  qui  joue  et  celui  qui  écoute  ! 
Ss  sont  à  l'œuvre,  ardents,  intrépides  ;  ici  chacun  est  glo- 
rieux avec  soi-même,  en  attendant  qu'il  ait  le  droit  d'être 
glorieux  avec  l'auditoire. 

A  la  salle  Chantereine,  on  s'appelle  du  nom  de  sa  ville 
natale,  c'est  un  des  usages  féodaux  du  lien.  A  la  salle  Chante- 
reine, quand  on  n'a  pas  de  chapeau  on  s'en  passe;  j'ai  vu  une 
marquise  qui  devait  aller  chercher  son  chapeau  dans  la  cou- 
lisse, ne  plus  revenir,  et  à  la  tin  la  toile  s'est  tmissée.  Et  voilà 
comme  à  la  salle  Chantereine  on  tourne  l'obstacle  quand  on 
ne  peut  pas  le  briser  !  A  la  salle  Chantereine,  un  jour  d'hiver, 
M.  le  comte  arrive  en  visite  chez  M"^*  la  marquise  en  souliers 
vernis  et  en  bas  de  coton  blanc.  M.  le  comte  a  de  si  bons 
chevaux  dans  ses  écuries  qu'il  peut  bien  se  permettre  ces  ra- 
retés. A  la  salle  Chantereine,  les  reines  n'ont  d'autres  cou- 
ronnes que  des  couronnes  de  fleurs.  A  la  salle  Chanterdne, 
un  héros  vêtu  à  la  façon  d'Anthisthène  laisse  passer  fière- 
ment, non  pas  sa  vanité,  mais  son  orgueil  à  travers  les  trous 
de  son  manteau.  Jules  Janin. 

CHANTERELLE,  celle  des  cordes  du  violon  et 
des  instruments  du  même  genre  qui  a  le  son  le  plus  aigu. 
Comme  les  motifs  du  chant  des  instruments  se  placent  le 
•plus  souvent  dans  les  hautes  régions  de  leur  diapason,  et  que 
par  cette  raison  le  solo  de  violon,  de  viole  ou  de  violoncelle 
s'exécute  en  grande  partie  sur  la  corde  aiguë,  on  a  donné  à 
cette  corde  le  nom  de  chanterelle,  corde  destinée  au  chant, 
tandis  que  les  autres  semblent  être  réservées  plus  particu- 
lièrement pour  l'accompagnement.  Les  mdlleures  chante- 
relles de  violon  et  de  guitare  sont  fabriquées  à  Naples. 

Casul-Blaze. 

On  appelle  aussi  chanterelle  une  espèce  d' a  p  p  e  a  u  usité 
pour  la  diasse  aux  cailles. 

CHANTERELLE  (  Mycologie  ),  genre  de  la  famille 
des  champignons  proprement  dits,  de  la  tribu  des  funginées, 
sons-tribu  des  agaricées,  section  des  agaricinées.  Ce  genre  a 
pour  caractères  :  Plis  dichotomes,  sporidies  blanches,  point 
dévoile.  Des  vingt-cinq  à  trente  espèces  dont  il  se  compose, 
la  seiile  qui  soit  utile  est  la  chanterelle  comestible  (  can- 
tharellus  dbarlus  ).  Ce  dernier  champignon,  ordinairement 
jaune  chamois  et  quelquefois  couleur  d'or,  croit  abondam- 
ment dans  les  bois.  Son  chapeau  est  d'abord  arrondi  et  con- 
vexe; puis,  en  se  développant,  il  prend  la  forme  d'un  petit 
entonnoir  dont  les  bords  sont  diversement  contournés  et 
comme  frisés  la  face  inférieure  de  ce  chapeau  est  marquée 
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de  neiTures  une  oa  deux  fois  birarquéet  et  décnrrantes  ttir 
un  pédicule  ordinairement  court,  plein  et  chamn. 

La  cIjantercUe  comestible  se  plaît  dans  les  Uemi  frais 
et  ombragés;  elle  se  montre  depuis  Juin  jusqu*en  octobre; 
son  usage  répandu  dans  toute  la  France  lui  a  valu  one  fonle 
de  noms  Tulgaîres,  tels  que  ceux  de  giroUf  chevrette,  gi" 
raudet,  mousseline,  crÀe^de-eoq ,  oreiUe^e'lièore,  etc. 

CHANTEUR,  CHAMTEUSET,  homme  et  femme  qui 
font  métier  de  chanter  des  airs ,  des  chansons,  des  Tande* 
▼illes,  des  cantiques,  des  complaintes,  etc.  Cette  classe 
d'artistes  n*a  jamais  été  plus  nombreuse  en  France  qu'au- 
jourd'hui, puisqu'elle  comprend  ceux  qui  sont  applaudis 
aTec  plus  ou  moins  de  justice  à  l'Opéra ,  au  Théâtre-Italien, 
à  rOpéra-ComIque ,  dans  les  concerts  publics;  ceux  qui 
chantent  plus  ou  moins  mal  sur  les  trop  nombreux  théfttres 
de  TaudeTilles  ;  enfin  ceux  qui ,  k  moins  de  frais ,  dans  les 
cafés ,  dans  les  rues,  et  sur  les  tréteaux  des  ChampfrÛysées, 
des  foires  f  des  quais  et  des  boulevards,  attirent  ou  font  fîiir 
les  passants.  Si  aux  chanteurs  de  profession  Pon  ajoute  les 
amateurs  qui  se  font  entendre  dans  les  concerts  de  société 
ou  de  bienfaisance,  etc.  ;  les  diantenrs  des  loges  maçoniques 
et  des  ci-devant  sociétés  du  Caveau  et  da Soupers  de 
Momus;  les  gens  qui  chantent  de  tout  cœur  aux  noces  et 
festins,  dans  les  repas  de  corps  et  les  banquets,  ou  forcé- 
ment aux  Jeux  de  gages  et  au  dessert  des  dîners  bourgeois 
et  provinciaux  ;  cenx  qui  au  logis,  en  voyage,  à  la  prome- 
nade, chantent  par  désosuvrement,  par  ton,  par  ennui  ou 
faute  desavoir  mieux  faire;  les  ouvriers  qui  chantent  pour 
alléger  la  fatigue  et  abréger  le  temps  ;  les  chanteurs  reti^enx 
des  temples,  des  couvents  et  des  pensionnats  des  deux  sexes  ; 
les  ivrognes  qui  hurlent  des  chansons  bachiques  dans  les 
cabarets;  les  militaires  qui  s'égayent  par  des  chansons  gri- 
voises ou  licencieuses  dans  les  casernes  et  les  oorps-de-garde, 
on  conviendra  qu'il  y  a  bien  peu  do  Français  qui  ne  basent 
ou  ne  disent  comme  le  Mélomane  : 

Sans  chanter  peut-on  fivre  un  jour? 

Mais  si  la  France  est  un  des  pays  où  Ton  chante  le  plus, 
c'est  peut-être,  après  TAngleterre,  celui  où  l'on  chante  le 
plus  mal,  en  exceptant  toutefois  ceux  de  nos  départements 
quiavoisinent  rAllemagne,  l'Italie  et  l'Espagne.  Les  Français 
en  générai  ne  sont  pas  organisés  pour  la  musique,  n*ont 
pas  Toreille  musicale;  Us  manquent  de  voix;  s'ils  en  ont, 
elle  est  fousse  ou  maavaise ;  si  die  est  d'une  bonne  qualité, 
ils  ne  savent  pas  en  tirer  parti.  Vous  entendes  parfois  des 
ouvriers  allemands,  des  hussards  lorrains  ou  alsaciens, 
clianter  en  chœur,  sans  être  musiciens  et  sans  instruments, 
des  airs  de  leur  pays  ;  c'est  ainsi  que  chantent  dans  les  soi- 
rées d'été  des  troupes  de  jeunes  filles  dans  le  Béam ,  dans  le 
pays  basque,  en  Provence  et  en  Languedoc  Ces  chants  ne 
sont  pas  corrects,  ils  sont  simples  et  peu  variés;  mais  ils 
ont  une  certaine  harmonie,  un  certain  charme  qui  flatte  l'o- 
reille, et  qui  engagea  les  écouter.  On  entend  aussi  avec  plai- 
sir, dans  les  rues,  des  Italiens  clumter  par  routine  et  avec 
des  voix  peu  brillantes,  des  morceaux  d'ensemble,  accom- 
pagnés par  quelques  instruments.  Les  paysans  en  Espagne, 
en  Italie,  chantent  en  faisant  des  accords  sur  la  guitare  ou 
la  mandoline.  Il  n'y  a  point  de  chanteurs  cliei  tes  Turcs  : 
le  cliant,  la  musique,  leur  sont  interdits  par  la  religion,  et 
c'est  dommage,  car  ils  ont  de  belles  voix,  si  l'on  en  juge 
par  la  mélodie  de  celles  des  muezzins  qui  du  haut  des  mi- 
narets dumtent  l'^soii,  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière. 
Mais  les  Français,  et  surtout  les  Parisiens,  ne  se  doutent 
pas  du  cliant  Sont-ils  plusieurs  à  chanter  une  seule  et  même 
IMirtie,  ils  détonnent  à  qui  mieux  mieux  ;  point  d'unisson, 
point  d'ensemble  pour  le  ton  ni  pour  la  mesure.  Les  uns 
chantent  de  la  gorge  ou  du  nez ,  les  autres  comme  slls  rA- 
laient  ou  s'ils  étalent  bAillonnés;  ceux-ci  ont  l'oigane  sourd 
et  sépulcral,  ceux-là  aigu  et  criard.  Si  l'un  d'eux  diante 
seul,  c'est  pour  psalmodier  avec  ce  qu'on  appelto  triviale- 


ment une  voix  de  seringue,  on  pour  beugler  comme  on 
taureau ,  pour  rendre  des  sons  isolés  semblables  à  l'aboie- 
ment d'un  dogue  ou  au  bruit  d'un  cornet  à  bouquin.  S'ils 
chantent  accompagnés  par  un  violon  ou  par  un  orgue  de  Bar- 
barie, ils  sont  toujours  en  discordance  avec  l'instrument. 
Les  chanteuses  ne  valent  pas  mieux  et  déchirent  davantage 
les  oreilles.  La  plupart,  enfin,  chantent  mal ,  parce  qulls  s'i- 
maginent que  pour  bien  chanter  il  ne  s'agit  que  de  dianter 
fort.  Fuyez  done  ces  chanteurs ,  on  hfttez-vous  de  leur  don- 
ner quelque  pièce  de  monnaie ,  non  pour  récompenser  leur 
talent ,  mais  pour  qu'ils  aillent  porter  ptas  loin  leur  musique 
cnidfiante.  Ainsi  en  use^i-on  lorsque  des  aveugles  vleBnent 
dans  les  cours  on  sous  les  portes  eocfaères  faire  entendre  leon 
cantiques  lamentables. 

Le  piano  a  en  beau  sHntrodnife  en  ces  derniers  temps 
dans  les  plus  petits  salons,  dans  l'arrière-bontique  et  jus- 
que dans  la  loge  de  la  portière ,  les  voix  bourgeoises  pari- 
dennes  n'en  sont  guère  devenues  phis  justes  ;  les  innocents 
instruments  semblent  plutôt  s'être  mis  à  l'unisson  des  voix , 
aux  d^iiens  de  l'accord.  La  création  de  l'Orphéon  et  de 
qudques  autres  institutions  mndcales  doit  cependant  répan- 
dre quelques  notions  harmoniques  dans  une  partie  du  peu- 
ple; mais  c'est  qndque  chose  de  d  dilBdte  que  te  redres- 
sement de  te  voix,  que  nous  serons  sans  doute  longtemps 
sans  nous  apercevoir  des  i)onB  résultats  de  ces  exediente» 
institutions.  Il  faudrait  d'abord  firire  quelque  chose  pour  ha- 
bituer nos  oreilles  A  la  mdodie.  Comment  le  Pariden  au- 
rdt-il  l'oreille  juste,  quand  il  n'entend  partout  que  des 
chants  d  discordants?  Et  d  la  police  ne  peut  empêcher  de 
détonner  dans  les  sdons,  ni  dans  les  concerts,  ni  à  l'église, 
ni  même  au  théâtre,  ne  poorrdt^te  pas  au  moins  exlf^ 
des'instmments  qu'dte  médaille  des  accords  moins  bruyants, 
mais  plus  musicaux? 

Les  chanteurs  publics  mènent  assez  souvent  une  vie  no- 
made et  font  au  moins  leur  tour  de  France.  Ite  se  multiplient 
dans  Paris,  à  te  suite  de  qndque  événement  politique,  ou 
tersque  la  police  a  b^oin  de  remonter  l'esprit  public  etd^é- 
tourdSr  te  peupte  pour  apaiser  quelque  fermentation  on  pré- 
venir te  mécontentement.  Ces  chanteurs,  comme  bien  dea 
gens  qui  ne  chantent  pas,  sont  de  vériUbles  girouettes.  Ite 
chantent  toujours  pour  le  parti  qui  les  paye  et  les  fait  boire. 
Td  d'entre  euxa  chanté  le  (7a  ira,  La  Marseillaise,  LeChant 
du  Départ;  puis  £s  Réveil  du  Peuple,  pute  la  Fanfare  de 
Saint-Cloud;  plus  tard,  Vive  Henri  IV,  Le  Chant  Français, 
Le  Drapeau  Blanc ,  ensuite  La  Parisienne  et  Xe  Drapeau 
Tricolore,  puis  Le  Chant  des  Girondins  et  Les  Peuples  sont 
pour  nous  des  Frères,  et  enfin  Veillons  au  salut  de  VEm^ 
pire,  et  Partant  pour  la  Syrie»  Tous  ces  chanteurs  et  chan- 
teuses de  cafés ,  de  places  publiques,  avilissent  l'art  moaical, 
dit-on,  parce  qu'ik  mendient,  parce qu'ite  quêtent  Mate  les 
chanteurs  sdariés  d'opéras,  malgré  la  supériorité  de  teur 
tatent,  que  font-ils  autre  chose  que  quêter  et  mendterp 
loi  squ'ite  vont  mdtre  à  contribution  les  théâtres  de  pro- 
vince, et  surtout  tersqu'à  leurs  représentations  à  bénéfice 
ite  se  ptecent  au  bureau,  ouy  mettent  à  teur  place  quelque 
jolte  quêteuse,  pour  surveiUer  te  recdto  et  pour  tendre  te 
main  aux  offrandes  votontdres  de  l'opulenoe  et  de  l'antoritéP 

Les  bons  chanteurs  sont  rares.  On  trouve  dilBcitenieni 
des  voix  d'homme  et  de  femme  qui  réunissent  te  douceur 
à  la  puissance,  l'étendue  au  mordant,  l'expresdonà  te  flexi- 
bilité, et  l'on  se  contente  volontiers  de  cdies  qui  possèdent 
te  moitte  de  ces  qndités.  Si  du  moins  l'art  et  le  goût  sup- 
pléaient aux  dons  de  te  nature!  mate  sur  ce  point  Q  y  a 
chez  les  Françate  absence  de  goût,  d,  qui  pte  est,  mauvais 
goût;  et  les  règles ,  tes  bornes  de  l'art ,  sont  trop  variables , 
trop  sujettes  aux  caprices  de  la  mode  pour  diriger  le  goût , 
pour  corriger  le  mauvais  goût  Au  milieu  du  dixobaitièoie 
siède,  il  Idteit  pour  être  bon  dianteur 

Trafner  en  longs  frcdons  ooe  tou  gliptisaaie. 
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cberrofer,  prodiguer  les  portsde  tqIx  et  les  trfllet.  Alors  bril- 
taient  à  POpér»  Jélyotte,  Chassé  et  M"*  I^aare.  L^arriTée 
dfl  trois  troupes  de  chanteurs  italiens,  en  1752,  177S  et 
1787;  les  chefr-d'œnTre  composés  par  Gluck,  Piodni  et 
Sacchini  ayant  opéré  une  révolution  dans  la  musique  et  dans 
le  diant,  on  ^t  se  distinguer  à  TOpéra  Larrivée,  liCgros, 
M**  Saint-Hubertj ,  Chéron  et  sa  femme,  Rousseau ,  Char- 
dioi,Laïs;àrOpénh€omigne,  CaiI]ot,M"«Trial,M"*  Re- 
naud, qui  dirais  époosa  DaYrigny;  Solier,  Chénard;  dans 
lesooBoertSp  M***  Todi,  Portugaise,  et  Mara,  Allemande; 
Ridier,  Garât,  11^  Barbier-Valbonne.  Cette  époque,  qui 
s'est  prolongée  Jusqu'aux  premières  années  du  siècle  actuel, 
a  été  Téritableinent  le  triomphe  du  chant  à  Paris.  H  s^était 
opéié  une  fusion  de  la  méthode  italienne  avec  les  exigences 
de  U  langue  française.  Quoique  Œdipe  à  Colone  et  JMon 
eossenl  été  composés  par  des  Italiôis,  on  n'y  entendait 
qo'on  chant  noble,  pur,  touchant  ou  énergique,  suivant  les 
àtoations.  Polynice,  Yarlie,  n'exprimaient  point  leur  colère 
par  des  roulades  ridicules.  Gluck  en  avait  mis  dans  deux 
airsde sou  Orphée ,  composé  en  Italie;  mais  ces  deux  airs 
disaient  tellement  horsd'œuvre  à  la  pièce  qu*on  les  passait 
le  plus  souvent.  Orphée  diantait  sa  belle  romance  sans 
oneraeats  supeiflus.  C'est  par  des  accents  simples  et  pathé- 
tiques qu'il  attendrissait  les  divinités  infernales.  Elles  lui 
annient  ri  an  nez  s'il  leur  eût  chanté  des  roulades.  Gluck  a 
ea  raison  de  proscrire  ce  luxe  bizarre  et  inutile  dans  les 
deax  Iphigénies ,  dans  Alceste  et  dans  Armide.  L'ariette  de 
bravoure  ou  à  roulades ,  empruntée  des  opéras  italiens,  était 
réservée  à  dan  chanteurs,  homme  et  femme,  de  l'Opéra- 
Comique.  Mate  ces  chanteurs  n'y  attiraient  pas  la  foule, 
comme  Clairval  et  Bl"^  Dugazon  et  Saint-Aubin ,  qui  n'ex* 
eelUient  pas  dans  le  chant.  Il  y  eut  cependant  des  gens 
assez  fous  pour  outrer  la  méthode  italienne  en  composant 
et  surtout  en  chantant  :  on  défigurait  la  prosodie  fhmçaise, 
on  baragouinait  les  paroles,  on  appuyait  ridiculement  sur 
ki  syllabes  finales  et  muettrâ ,  en  passant  rapidement  sur  la 
péaultiènie.  Les  amateurs  surtout  se  distinguaient  par  cette 
siogerie  extravagante.  La  permanence  du  tbéfttre  Italien  & 
Paris  y  a  presque  généralisé  et  naturalisé  la  méthode  ultra- 
mootaine.  Ua»  si  eUe  s*est  perfectionnée,  comme  on  le  pré- 
tend ,  graid  Dieu  I  combien  n'en  a-t-on  pas  abusé  t  Autrefois, 
les  roulades,  les  cadences,  toute  la  pretintallle  du  chant, 
^t  réservée  aox  amoureux  d'opéras^comiques.  Il  n'en  est 
plus  de  mâme  aujourd'hui ,  surtout  depuis  linvasion  du  roj- 
^isme. 

Aiaia-fOQt  la  rouhuU?  On  en  a  BUf  parfont. 

Père,  mère,  enfants,  rois,  bergers,  princesses,  soubrettes, 
fout  le  monde  s'en  mêle  ;  c'est  à  qui  fera  assaut  de  roulades. 
0  en  résulte  une  monotonie  affk«u&e. 

Noos  nous  dispenserons  de  donner  la  liste  des  chanteurs 
et  ri>anfy^py^  vivauts,  français  et  italiens.  Il  y  en  a  de  plus 
00  moins  célMïres;  mais  les  premiers  y  figureraient  en  très- 
petit  nombre ,  malgré  les  soins  du  Conservatoire  de  Musi- 
<|ue  ;  nous  craindrions  de  blesser  l'amour-propre  de  ceux  que 
BOQs  aorloiifl  eu  le  malheur  d^ouhlier  ;  et  l'on  sait  jusqu'où 
ra  Pamour-propre  des  chanteurs  1  Telle  est  même  la  vanité 
qoi  s'est  attachée  à  cette  professii»,  que  les  mots  de  chan- 
teur et  chanteuse  sont  proscrits  aujourd'hui  du  langage  du 
bon  ton ,  lorsqu'il  ^'agit  des  vûrtuoses,  des  premiers  sujets. 
Ou  désole  les  femmes  parle  nom  de'eantatrice,  emprunté 
a  U  langue  italienne  et  tnduit  du  latin  eantairix.  On  laisse 
an  théâtres  de  province  leur  première  diantense ,  qui  est 
tooioiirs  ea  possession  de  chanter  bien  ou  mal  Tariette  de 
^monre.  Quant  aux  chanteurs,  on  les  désigne  par  legenre 
de  voix  qni  leor  est  particulier  :  on  dit  pren^er  soprano 
(jadis  premier  liante-oontre),  prenUer  ténor,  première 
Anse  ou  taase-lai/le.  Le  nom  de  dianteur  et  de  chanteuse 
«t  resté  wa%  boonnes  et  aux  femmes  qui  chantent  dans  les 
dHeurx.  Lee  tliéâtrcs  de  Vaudeville,  qui  tuent  le  client,  parce 


qu'ils  favorisent  la  médiocrité,  n'ont  pas  de  etiantenrs.  On 
dit  :  acteufis  du  Vaudeville,  du  Gymnase,  des  Variétés. 

Chanteur  ne  se  dit  que  des  chanteurs  proliuies;  ceux  qui 
chantent  à  Téglise  sont  appelés  chantres.  Il  arrive  pour- 
tant que  dans  les  solennités  rdigieuses  on  paye  des  chanteurs 
d'opéra  pour  chanter  autre  chose  que  ce  qui  est  du  domaine 
des  chantres.  U.  AummsT. 

CHANT  GREGORIEN.  Voffei  Geégoubh  et  Plam- 
cuAirr. 

CHANTIER.  Ce  mot  a  plusieurs  acceptions,  dont  la 
plupart  se  rapportent  aux  constructions.  Ainsi ,  Ton  appelle 
de  ce  nom  l'espace  réservé  auprès  d*un  bfttiment  que  l'on 
construit  pour  décharger  le  bois ,  Ut  pierre,  le  sable,  la  chaux 
et  autres  matériaux  propres  à  la  construction  de  l'édifice. 
Les  charpentiers,  menuisiers,  marbriers,  tailleurs  do  pier- 
re, etc.,  appellent  de  même  le  lieu  où  ils  ont  disposé  leor 
bois,  leurs  planches,  leur  marbre  et  leurs  pierres,  soit  à  cou- 
vert sous  des  hangars,  soit  en  plein  air,  où  ils  font  la  plus 
grande  partie  de  leurs  ouvrages.  C'est  aussi  le  nom  des  en- 
droits où  l'on  construit  les  vaisseaux  pour  la  marine.  Les 
plus  beaux  chantiers  de  construction  en  France  sont  dans 
les  ports  de  Brest  et  de  Toulon. 

Par  analogie,  les  marchands  de  bois  appellent  chantier  le 
lieu  on  est  placé  ou  empilé  le  bois  de  construction  ou  de 
chauffage  qu'ils  exposent  &i  vente  ;  il  y  a  aujourd'hui  k  Paris, 
pour  le  bois  de  chauQàge,  des  chantiers  couverts^  qui  per- 
mettent de  livrer  le  bois  aux  consommateurs  dans  un  état 
de  sécheresse  convenable. 

Les  marchands  de  vin  donnent  aussi  le  nom  de  chan- 
tier à  deux  pièces  de  bols  sur  lesquelles  les  tonneaux  sont' 
élevés  dans  les  caves  à  la  liauteor  d'environ  30  centimètres, 
pour  que  l'humidité  ait  moins  de  prise  sur  les  douves  et  sur 
les  cerceaux.  On  conçoit  aisément  à  combien  d'autres  usages 
ce  même  procédé  est  applicable. 

CHANTILLY,  petite  ville  du  département  de  l'Oise, 
canton  de  Creil,  arrondissement  de  Senlis,  à  40  kilomètres 
de  Paris,  sur  la  rive  droite  de  la  Nonette,  avec  une  popu- 
lation de  2,454  habitants.  C'est  une  ville  industrielle;  on  y 
trouve  une  manufac^re  renommée  de  blondes  et  de  den- 
telles, une  fabrique  de  porcelaine  et  de  faïence,  une  bon- 
neterie, ùnemanufoctore  d'indiennes,  une  fobrique  de  mon- 
tures de  lunettes.  La  ville  est  bien  b&tie;  elle  possède  un 
hospice  fondé  et  doté  par  les  princes  de  Condé.  On  sait  que 
tous  les  ans  ont  lieu  à  Chantilly  des  courses  de  chevaux  qui 
atthrent  de  nombreux  spectateurs. 

La  terre  et  seigneurie  de  Chantilly ,  après  avoir  appar- 
tenu aux  Montmorency,  fut  confisquée  lorsque  le  mai^hal 
Henri  de  Montmorency  eut  été  décapité  à  Toulouse,  en  1032. 
Après  la  mort  de  Louis  xni,  Anne  d^Autriche  en  accorda 
la  jouissance  au  prince  de  Condé.  Louis  XIV  s'en  remit 
bientôt  en  possession  ;  mais  en  1061  il  la  céda  en  toute  pro- 
priété au  grand  Condé,  Louis  II.  Depuis  cette  époque 
Chantilly  appartint  à  la  maison  de  Condé,  et  lui  dut  sa 
splendeor,  ses  embellissements  et  sa  célébrité  européenne. 
Le  grand  Condé  fit  percer  les  roules  de  la  forêt,  exécuter 
les  jardins  sur  les  dessins  de  Lenôtre,  agrandir  le  ch&teaii 
principal  sous  la  direction  de  Mansard,  décorer  le  petit  châ- 
teau et  creuser  les  canaux,  dont  le  plus  grand  a  trois  kilo- 
mètres de  long.  Quand  les  travaux  furent  terminés ,  le  prince 
de  Condé  fit  publier  qu'il  donnerait  mille  écus  au  poète  qui 
composerait  la  meilleure  inscription  propre  à  être  placée  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée.  Un  Gascon  fit  ce  quatrain  : 

Poor  célébrer  uot  de  rertui. 
Tant  de  haolf  faits  et  Unt  de  gloire. 
Mille  écua,  morbleu,  mille  écoa, 
Ce  n'eat  pas  uo  aoa  par  victoire  ! 

Le  prince,  dont  la  modestie  n'était  pourtant  pas  excessive, 
donna  le  prix  à  ce  poète,  mais  n'osa  pas  faire  usage  du  qua- 
train. En  1671  Louis  XIV  vint  à  Chantilly  avec  toute  sa  cour 
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et  c'est  dans  les  fttes  splendides  qui  eurent  Uea  à  cette  oc- 
casion que  ie  malheureux  Vatel  se  perça  de  son  épée.  Le 
prince  de  Condé  se  plaisait  dans  ce  délicieux  séjour,  où  il 
se  retira  entièrement  en  1675.  Il  y  recevait  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  cette  époque,  Molière,  Corneille,  Santeul, 
LaRochefoucault,  Bourdalone,  Bossuet,  La  Bruyère,  Boi- 
leau ,  Racine,  Lamoignon,  le  maréchal  de  Luxembourg,  le 
Jeune  abbé,  depuis  cardinal,  de  Polignac, etc.;  il  s*7  liTrait 
au  jardinage,  et  c^est  de  lui  qu*on  a  dit  : 

Eo  Toyant  cet  crillets  qu'un  illustre  guerrier 
A  rrote  de  la  maio  qui  gagne  des  balaillei , 
Souviena-Coi  qu'Apollon  bâlUaait  des  muraillei , 
El  ne  t'étoooe  plus  que  Mars  soit  jardinier. 

Henri-Jules,  prince  de  Condé,  continua  les  embellissements 
de  Cliantilly  commencés  par  son  père.  U  fonda  Téglise,  et 
fit  construire  la  maison  et  le  jardin  de  Sylvie,  Son  fils,  Louis- 
Henri  ,  qui  lîit  premier  ministre  sous  le  titie  de  duc  de  Bour- 
bon, fit  démolir  Tancien  cli&teao,  et  en  reb&tit  im  nouveau, 
dont  une  partie  fut  détruite  par  un  incendie  quelque  temps 
avant  la  révolution.  Cesi  encore  lui  qui  fit  constniire  Y\i6- 
pital  pour  la  ville  et  ces  superbes  mais  extravagantes  écu- 
ries qui  commencées  en  1719  furent  achevées  en  1735.  De 
loin  on  les  prend  pour  le  château  ;  240  chevaux  y  sont  lar- 
gement à  Paise  ;  SO  appartements  de  maître  occupent  l'é- 
tage supérieur.  LouisrJoseph,  dernier  prince  de  Condé,  com- 
pléta les  embellissements  de  ce  séjour  enchanté.  On  lui  doit 
le  château  d*Ëngliien,  le  hameau  de  me-dUmour,  le  jardin 
anglais,  et  des  collections  précieuses  qui  attestent  son  goût 
éclairé  pour  les  sciences  et  les  arts. 

En  1789,  des  brigands  pillèrent  une  grande  partie  de 
Chantilly.  En  1792,1a  galerie  de  plus  de  800  tableaux, 
peints  parles  plus  grands  maîtres,  les  nombreux  morceaux 
de  sctilpture,  la  collection  d'armures ,  réputée  la  plus  com- 
plète de  TEurope  ,1e  cabinet  d'antiquités  et  de  médailles,  les 
porcelaines ,  avaient  été  envoyés  à  Paris.  En  1793  on  trans- 
porta au  Jardin  des  Plantes  la  superbe  bibliotlièque ,  la  mé- 
nagerie et  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  classé  par  BufTon 
lui-même.  Les  potagers,  les  parterres ,  une  partie  des  bois 
furent  vendus.  Le  directoire  du  département  fit  détruire  le 
pavillon  de  l'Ile-d'Amour  et  d*antres  b&timents.  Converti  en 
maison  de  réclusion  pendant  la  terreur,  le  grand  château  fut 
ensuite  vendu  et  démoli;  le  petit  château  aurait  eu  le  même 
sort ,  mais  les  acquéreurs,  ayant  encouru  la  déchéance ,  eu 
lurent  dépossédés.  Le  cli&teau  d'Enghien  et  les  écuries  de- 
vinrent des  casernes  de  cavalerie.  Sous  l'Empire,  la  reine 
Hortense  eut  pour  dotation  la  forêt  de  Chantilly.  En  1814 
le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Bourbon  furent  remis 
en  possession  du  magnifique  domaine  de  leurs  ancêtres. 
Toutes  les  ruines  eurent  bientôt  disparu  ;  le  château  ne  fut 
pas  rebâti,  mais  on  répara,  on  embellit  tout  ce  que  la  ré- 
volution avait  laissé  debout.  Un  jardin  anglais  a  remplacé 
les  parterres  de  Lenôtre;  on  rétablit  dans  la  galerie  du  petit 
oliâteau  les  tableaux  retrouvés  à  l'hêtel  des  Invalides,  et  re- 
présentant les  batailles  du  grand  Condé,  peintes  par  Le- 
comte  diaprés  van  der  Meulen.  On  regrette  le  grand  esca- 
lier de  Tanden  diâteau ,  la  statue  en  pied  du  grand  Condé 
qui  ornait  le  péristyle,  la  statue  équestre  en  bronze  du 
connétable  de  Montmorency,  placée  sur  la  terrasse  qui  faisait 
bce  à  la  principale  entrée,  etc.;  mais  ce  que  Chantilly  a 
conservé,  c'est  sa  belle  et  vaste  pelouse,  ce  sont  ses  nom- 
k>reuses  sources  jaillissant  du  flanc  des  rochers,  ses,  cas- 
cades imposantes,  la  limpidité  de  ses  canaux,  dont  l'eau 
n^est  pas  croupissante  comme  celle  de  Versailles;  la  ver- 
dure ,  la  fralclieur  de  ses  bois ,  ses  sites  variés  et  délicieux. 
La  terre  de  Cliantilly,  après  la  mort  du  duc  de  Bourbon,  ap- 
partint au  duc  d^Aumale,  son  héritier  testamentahre.  Vendue 
en  exécution  des  décrets  du  23  janvier  1852,  elle  a  étéaclic- 
tée  par  M.  Edward  Maijoribanks  et  sir  Edmund  Antrobus, 
banquiers  à  Londres.  Cette  vente  a  eu  lieu  moyennant 
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11,072,812  fr.  55  c.  La  contenance  totale  du  domaine  est 
de  10,297  hectares  S  ares  70  centiares,  dont  200  hectares 
pour  les  jardins  et  les  parcs  de  Chantilly,  Sylvie  et  Avilly, 
50  pour  la  Pelouse,  1,000  pour  le  parc  d*Apremont,  i,ooo 
pour  les  terres  et  prés  et  8,000  pour  les  forêts.  La  forêt  de 
Hex,  dite  vulgairement  Forêt  de  la  Neuville,  près  de  Cler- 
mont,  contient  avec  ses  dépendances  17,153  hectares  48  ares. 

CHANTRE.  Dans  les  premiers  temps  de  VÉglise,  la 
fonction  de  chantre ,  considérée  comme  honorable  et  sainte, 
était  confiée  aux  prêtres  et  aux  diacres.  Saint  6  régo  i  re  s'é- 
leva contre  cet  usage,  qui  empêchait  les  prêtres  de  se  livrer 
aux  occupations  plus  essentielles,  la  prédication  et  la  dis- 
tribution des  aumOnes.  Dans  les  siècles  suivants,  la  direc- 
tion du  chant  ecclésiastique  fut  remise  aux  sous-diacres  et 
aux  autres  clercs.  Dans  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
catliédrales,  les  chantres  avaient  un  chef  nonuné  prœcan- 
tor,  dont  les  pouvoirs  étaient  très-étendus.  Dans  Téglise  de 
Paris,  entre  autres,  leprxcantorf  ou  grand-chantre,  avait  le 
titre  de  monseigneur,  présidait  au  chœur  et  aux  cérémo- 
nies de  Téglise;  dans  ce  cas,  il  avait  autorité  sur  Tévêque 
lui-même;  toutes  les  écoles  de  grammaire  de  la  ville  et  delà 
banlieue  étaient  soumises  à  sa  juridiction,  et  dans  la  longue 
liste  des  chantres  de  l'église  de  Paris ,  on  trouve  plusieurs 
hommes,  remarquables  par  leur  science  et  leurs  vertus,  qui 
furent  élevés  à  la  dignité  d^évêque. 

Les  chantres  de  la  chapelle  des  rois  de  France  Jouissaient 
de  privilèges  importants  et  possédaient  des  l>énéfices  consi- 
dérables. Aujourd'hui ,  le  corps  des  chantres  a  bien  déchu 
de  son  antique  splendeur  ;  Texécution  des  cantiques  sacrés 
est  confiée  à  des  gens  ignorants  pour  la  plupart,  dont  tout 
le  mérite  consiste  à  foire  retentir  les  voûtes  de  Tégllse  de 
leur  voix  rauque  et  bruyante  en  faisant  les  plus  hideuses 
grimaces.  Chez  les  protestants,  le  chantre  assis  an-dessous 
de  la  chaire  du  ministre ,  entonne  et  soqtient  le  chant  des 
psaumes  que  Torgue  accompagna.  F.  Danjod. 

Au  figuré,  chantre  s'emploie  pour  désigner  un  poète. 
Ainsi  on  appelle  Orphée  le  chantre  de  la  Thraee  ;  Hésiode, 
lechantre  d'Ascra;  Pindare,  le  chantre  thébain;  Homère, 
le  chantre  d^Ionie,  le  chantre  d* Achille,  le  chantre  d^V- 
lysse,  le  chantre  d^Ilion;  Virgile,  le  chantre  d'Ausonie,  le 
chantre  d'Énée;  Anacréon,  le  chantre  de  Téos  ;  L^Arioste, 
le  chantre  de  Roland;  Delille,  le  chantre  des  Jardins,  etc. 

CnÂNTREY  (  Francis  ) ,  l'un  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs qu^alt  produits  TAngleterre,  et  qui  exerça  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  les  progrès  de  l'art  dans  ce  pays,  naquit 
à  Jordantiiorpe,  dans  le  comté  de  Derby,  le  7  avril  178 1 , 
et  était  le  fils  d^un  pauvre  paysan,  qui  au  travail  des 
champs  joignait  l'exercice  do  métier  de  menuisier.  Après 
avoir  reçu  à  l'école  de  son  village  quelques  faibles  éléments 
d^instrucUon,  U  fut,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  placé  par  son  beau- 
père.  Hall,  en  apprentissage  chez  un  épicier  de  Shefiield  ; 
mais  il  quitta  bientôt  cette  maison,  et,  à  force  d'instances, 
réussit  à  se  faire  admettre  dans  Tatclier  du  doreur  et  scul|>- 
teur  sur  bois  Ramsay.  11  avait  été  convenu  quMl  y  resterait 
seiit  ans;  mais  quatre  ans  après,  se  sentant  plus  de  disp<H 
sition  pour  le  modelage,  il  rompit  son  contrat,  et  se  reiklit 
à  Londres,  où  il  vécut  en  faisant  des  portraits  au  pastel  et 
en  minature.  Ses  débuts  furent  des  plus  pénibles;  et  ce  fut 
seulement  en  1801,  après  d'infructueuses  tentatives  faites 
pour  se  produire  à  Slieflield  et  à  Dublin,  où  il  se  livrait  avec  ar- 
deur au  modelage  tout  en  faisant  des  portraits,  qu'il  fut 
assez  heureux  pour  pouvoir  exposer  à  Londres  le  buste  de 
son  onde  Daniel  Wale.  Le  buste  do  Tingénieux  |)liilologue 
Home-Took  lui  fit  plus  d'honneur;  et  son  mariage  avec 
la  fille  de  son  oncle,  qui  lui  appoHa  en  dot  une  petite  for- 
tune, l'ayant  mis  en  état  d'acheter  une  maison  etd*y  monter 
un  ateliei,  il  ne  tarda  pas  «\  se  voir  accablé  de  commandes* 
11  avait  habitude  de  dire  lui-même  que  son  buste  de  Home- 
Took  lui  avait  valu  12,000  liv.  slerl.  de  travaux. 

La  ville  de  Londres  lui  confia  alors  rexéciition  d^une 
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statue  en  pied  de  Georges  III;  et  quand  il  eut  terminé  ce 
niorceaa ,  il  dessina  le  modèle  du  monument  à  élerer  en 
rtionnear  de  Nelson ,  à  Yarmouth ,  sur  les  bords  de  la  mec 
Mais  son  idée  de  placer  la  statue  de  Tillustre  marin,  haute 
de  cent  trente  pieds  anglais ,  sur  une  digue  s*aYançant  au 
loin  dans  la  mer,  et  ayant  pour  piédestal  un  amas  de  proues 
de  vaisseau  prises  à  l'ennemi  ;  la  pensée,  plus  bixarre  en- 
core, qoHl  avait  conçue  de  faire  servir  de  phare  pendant 
la  nuit  la  plaqoe  de  Tordre  que  Nelson  portait  sur  sa  poi- 
trine ,  étaient  trop  gigantesques  pour  pouvoir  jamais  être 
mises  à  exécution. 

En  1814  Cliantrey  parcourut  la  France  et  lltalie.  Il  ad- 
mira les  chefs-d'œuvre  de  l'art  dans  ces  deux  pays  ;  mais  il 
n'en  demeura  pas  moins  fidèle  à  s<m  style,  copié  sur  la 
nature  même.  Celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  contribué 
à  établir  sa  réputation  est  un  groupe,  deux  Et\fants  en- 
dormis  t  morceau  dans  tons  les  détîdls  duquel  il  a  su  admi- 
rablement reproduire  la  pureté  et  le  calme  du  jeune  ftge ,  et 
qui  orne  aujourd'hui  la  cathédrale  de  Lichfield.  U  exécuta 
aussi  une  autre  figure  idéale,  La  Résignation.  D'aiUeors,  son 
ciseau  foi  exclusivement  consacré  à  la  statue-portrait,  au 
buste  et  aussi  au  monument  funéraire.  Parmi  ses  bustes 
BOUS  citerons  ceux  de  William  Roscoe  à  Liverpool,  James 
Watt  à  Greenock,  Piit,  Canning,  pour  l'abbaye  de  West- 
minster, Flaxman,  Malcolm  pour  la  ville  de  Calcutta,  John 
Moore,  Robert  Bums  pour  Edimbourg,  le  duc  de  Suther- 
land.  Citons  aussi  la  statue  colossale  en  bronze  de  Georges  IV, 
pour  la  ville  de  Brighton.  11  est  en  outre  Tauteur  de  la 
statue  équestre  de  ce  prince,  en  bronze,  qui  orne  la  place  de 
Tra&Igar  à  Londres  ;  mais  il  a  prouvé  par  cette  statue  qu'il 
ne  savait  pas  faire  un  cheval ,  critique  qui  s'applique  égale- 
ment à  son  dernier  ouvrage,  la  statue  équestre  colossale  du 
dacde  Wellington,  l'une  de  ses  plus  médiocres  productions, 
et  dont  il  termina  seulement  le  modèle.  Le  cheval  est  au 
repos,  avec  la  tète  élevée;  le  duc  y  est  placé  en  costume 
de  chasse  et  en  pantalon  collant,  sans  selle,  sans  étriers 
ni  éperons.  H  tient  à  la  main  un  rouleau  de  papier  écrit, 
et  porte  au  câté  un  couteau  de  chasse.  Après  la  mort  de 
Cbantrey,  arrivée  le  15  novembre  194),  à  la  suite  d'une 
courte  maladie  du  cœur,  cette  statue  fut  achevée  par  Weeks, 
et  découverte  en  1S44. 

Cbantrey  était  depuis  1816  membre  de  l'Académie  de 
Londres;  il  faisait  é^^ement  partie  de  celles  de  Rome  et  de 
Florence.  Coname  sculpteur  de  portraits,  le  talent  de  Cban- 
trey était  des  plus  remarquables,  et  n'a  peut-être  pas  été  sur- 
paie. Il  excellait  d'ailleurs  dans  la  pose  et  le  mouvement 
qu'il  donnait  à  ses  statues  ;  il  traitait  le  costume  avec  autant 
de  noblesse  que  de  goût ,  sans  jamais  s'éloigner  de  la  nature, 
sachant  accorder  la  mode  de  chaque  époque  avec  les  exi- 
gences de  Tart  :  comme  homme  privé,  il  était  du  caractère 
le  pins  Bodable  et  le  phis  aimable. 

CHANT  ROYAL,  nom  que  l'on  donnait  à  une  an- 
cienne poéae  composée  de  chiq  strophes ,  chacune  de  onze 
refs  de  dix  ou  douze  syllabes,  rangés  suivant  un  certain 
ordre,  et  terminée  par  un  envoi  de  cinq  on  sept  vers  sem- 
blables. Les  rimes  delà  première  strophe  règlent  celles  des 
»troph«  suivantes,  qui  doivent  être  les  mêmes  et  se  présenter 
dans  le  même  ordre,  de  sorte  que  toute  la  pièce  roule  sur 
cinq  rimes  seulement  Le  dernier  vers  de  la  première  stro- 
plie  sert  de  refrain  on  d'intercalaire  pour  les  suivantes.  L'cn- 
tm  est  une  sorte  d'application  de  l'allégorie  ;  car  le  sujet 
de  la  pièce  est  d'ordinaire  emprunté  de  la  feble,  des  méta- 
morplioses  on  de  quèk]ue  trait  éclatant  de  l'histoire,  d'où 
Ton  tire  à  la  fbi  quelque  moralité  Toutes  ces  règles  doivent 
l'observer  avec  rigueur,  sans  qu'il  soit  permis  de  mettre 
deux  fois  un  terme  dans  le  même  sens,  ou  de  mettre  le  sim- 
ple dans  une  strophe ,  et  le  dérivé  dans  une  autre.  L'expres- 
sion doit  être  noble  et  aisée,  le  tour  poétk|ue  et  majestueux. 
!Vons  ne  savons  pourtant  û  une  de  ces  pièces  sans  défaut 
randrait ,  comme  le  sonnet,  vn  long  poème. 
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CHANTS  POPULAIRES.  On  ne  devrait,  à  la  rigueur , 
appliquer  le  nom  de  populaires  qu'aux  chants  dont  la  mu- 
sique et  les  paroles  n'auraient  pour  ainsi  dire  jamais  connu 
d'auteur,  et  qui ,  transmis  de  siècle  en  siècle  parmi  les  enfants 
d'une  même  race,  s'y  trouveraient  maintenant  sans  date  ni 
lieu  de  naissance;  car  il  ne  faut  pas  nommer  chant  po^ 
pulaire  une  romance,  un  vaudeville,  une  contre- danse, 
qui ,  sortis  brusquement  des  salons ,  se  mettent  à  courir  les 
rues,  revêtant  au  hasard  des  lambeaux  de  paroles  grivoises. 
Pour  qu'un  chant  soit  populaire ,  il  ne  suffit  pas  que  la  gui- 
tare du  lazzarone  ou  les  castagnettes  espagnoles  l'accompa- 
gnent, et  que  l'orgue  de  Barbarie  le  stéréotype.  Ce  serait 
pareillement  une  erreur  d'appeler  populaires  les  chansons 
guerrières  ou  politiques  composées  par  tel  ou  tel  de  nos 
contemporams  à  l'usage  de  nos  révolutions.  heGod  save 
the  king  et  le  Rule  Britannia,La  Chasse  sauvage 
de  Lutzowti La  Marseillaise,  Le  Chant  du  Départ 
et  l'ode  à  Kosduszko,  compositions  modernes,  signées 
du  nom  de  leurs  auteurs,  et  les  hymmes  belliqueux  qui 
depuis  1817  ont  inondé  l'Italie,  l'Allemagne,  r£spagne, 
le  Portugal,  le  Brésil  et  les  républiques  américaines,  sont 
des  chants  nationaux,  mais  non  ypoinX  populaires.  Le 
chant  populaire  est  ce  fils  dévoué  de  la  patrie ,  qui  en  revêt 
les  mœurs,  en  garde  les  coutumes,  et  se  fait  l'arche  dépo- 
sitaire de  ses  plus  précieux  souvenirs;  c'est  la  ronde  de 
noce,  la  chanson  de  berceau ,  de  table  ou  do  métier  ;  c'est 
la  ballade,  amoureuse  ou  guerrière;  c^est  la  5 a^a  Scan- 
dinave ,  et  le  ru  ne  finnois  ;  c'est  le  chant  que  les  mères  de 
Litbuanie,  d'Allemagne  et  de  Norvège  apprennent  à  leurs 
enfants  pour  les  prémunir  contre  le  danger  des  ondines  ou 
du  roi  des  aunes  ;  c'est  la  dumka  russienne,  \ecrakowiak 
polonais,  la5a//are2{eoula  tarantelle  napolitaine,  la 
6 arc aroZ/e  vénitienne,  le  yole  tyrolien,  idkuhreihen 
des  Alpes  ;  c'est  enfin  toute  mélodie  qui  porte  empreints  la 
nationalité  d'un  peuple ,  ses  guerres,  ses  moeurs ,  ses  jeux , 
ses  usages ,  ses  traditions  et  ses  croyances. 

Sans  doute ,  d'après  cette  définition ,  on  s'imaginerait  vo- 
lontiers que  les  diants  populaires  présentent  les  dernières 
mines  où  il  faudra  rechercher  les  débris  de  la  musique  pri- 
mitive. U  n'en  est  rien.  Ces  chants ,  tout  anciens  qu'ils  pa« 
raissent,  ne  sont  cependant,  en  général,  que  de  seconde 
formation ,  parce  que  les  arts  ne  sortent  pas  de  terre  comme 
les  fleurs,  mais  tombait  d'en  haut  comme  la  rosée.  Les 
premiers  chants  devaient  remonter  au  berceau  du  monde. 
De  l'autel  la  lyre  a  dû  passer  dans  les  festins,  dans  lea 
palais,  dans  les  camps,  dans  les  jeux,  dans  les  danses,, 
partout  enfin  où  l'homme  se  sentit  des  joies  et  des  souffrances 
à  mettre  en  commun ,  des  passions  à  distraire  et  des  gloires 
à  célébrer.  Chez  les  Tupinambas,  un  voyageur  dd  la  fin  du 
seuième  siècle  a  recueilli  des  psalmodies  que  chaque  Indien 
devait  savoir,  mais  qui  néanmoins  ne  se  chantaient  qu'en 
assemblée,  le  jour  de  la  fête  des  aïeux.  Chez  les  Caraïbes, 
ces  cérémonies  se  composaient  de  danses,  de  gestes,  de  vo- 
ciférations concertés,  durant  lesquels  un  d'eux  soufflait  au 
visage  des  assistants  de  la  fumée  d'aromates ,  symbole  de 
l'âme  après  U  mort.  Puis  les  hommes  se  mettaient  à  balancer 
leurs  jambes ,  et  les  femmes  à  chanter  une  sorte  de  com- 
plainte, dont  voici  le  refrain  :  heu,  heuraure,  heura,  heu- 
raure  heu,  heura,  ouah ,  ce  qui  ressemble  assez,  comme 
on  volt,  au  rAle  d'un  agonisant.  Lorsque  la  danse  touchait 
à  sa  fin,  tous  les  assistants  frappaient  du  pied  la  terre,  et,^ 
crachant  devant  eux ,  répétaient  d'une  voix  lugubre  :  he  he 
hua,  he  hua  hu  ah  !  Le  but  de  ces  chants  était  de  témoi- 
gner aux  aïeux  le  regret  qu'on  ressentait  de  les  avoir  perdus, 
et  l'adoucissement  que  l'on  puisait  dans  l'espérance  de  les 
retrouver  un  jour  derrière  les  liantes  montagnes,  où  l'on  dan- 
serait ensemble.  Les  Brésiliens  avaient  en  outre  de»  chante- 
ries  destinées  à  menacer  leurs  ennemis,  d'autres  dans  les- 
quelles ils  faisaient  mention  d'un  déluge  où  périt  toute  la 
race  humaine,  à  r.exoeptian  de  leurs  ancêtres,  qui  se  saiK 
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yèrent  sur  les  plus  grands  arbres  da  pays.  Pf^ffer  de  Neuek, 
qui  a  passé  huit  ans  à  Java ,  a  découvert  ies  mêmes  idées 
dans  les  ballades  populaires  des  rougin  on  bedojo,  qui  sont 
les  bayadères'de  l*lle.  Dans  ces  chants»  qid  contiennent  les 
traditions  du  pays»  plusieurs  racontent  qu'autrefois  il  y  eut 
un  singe  géan^  qui  transporta  et  rassembla  des  montagnes. 
L'une  de  ces  montagnes  est  appelée  Gvnongprave  (la  mon- 
tagne du  bateau}»  parce  que  c'est  à  son  sommet  que  Tarche 
de  Haby-Noah»  le  prophète  »  échoua  après  le  déluge. 

Sous  le  rapport  de  la  mélodie»  les  chants  du  Brésil»  ran- 
ques  et  rudes»  sans  tonalité  ni  mesure»  sont  un  peu  plus 
que  de  la  parole,  puisqu'ils  peuvent  se  noter.  Mais  sont-ils 
déjà  de  la  musique?  Non  assurément.  Dans  les  lies  de  la 
mer  du  Sud  »  au  contraire  »  les  chants  prennent  un  caractère 
singulier  de  mélancolie  et  do  mollesse.  Cest  même  souvent 
un  contraste  elihiyant  d'ouïr  sur  ces  mielleuses  mâodies  des 
paroles  shùstres  et  cruelles.  Écoutez  le  chant  des  Canni- 
bales ,  lorsqu'ils  préparent  le  repas  des  guerriers  :  tandis  que 
le  mallieureux  prisonnier  se  tord  au  milieu  des  flammes  qui 
le  dévorent»  pour  se  conserver  Jusqu'à  la  fin  la  haine  et  le 
mépris  au  visage;  les  femmes ,  avec  une  inaltérable  douceur» 
lui  chantent  ces  paroles  :  A  qiAoi bon  la  lumière? pourquoi 
la  lumière?  Pour  rôtir  V  ennemi.  Son  père  pleure,  tamère 
pleure,  ses  enfants  pleurent.  L'air  de  ce  chant  est  un  pas- 
sage lent  et  doux  de  la  tierce  à  la  tonique  »  puis  de  la  tonique 
à  la  tierce»  où  il  s'arrête.  Outre  les  chants  religieox»  il  existe 
aux  Sandwich  et  aux  Philippines  des  airs  amoureux»  des 
espèces  de  romances  non  moins  langoureuses  que  les  nôtres» 
mais  qui  n'ont  pas  de  paroles  »  et  le  sauvage  les  soupire  sans 
rien  articuler.  En  Afrique  et  dans  les  lies  voisines»  les  pyr- 
rhiques  les  plus  lascives  se  dansent  sur  des  airs  vifs» 
ardents  et  très-rhythmés.  La  Chéga,  si  répandue  parmi  les 
races  malaises»  sufOt  à  prouver  ce  fidt  cuiienx. 

Si»  quittant  ces  peuplades  isolées»  nous  remontons  à  tra- 
vers les  temps  jusqu'aux  sociétés  antiques  »  nous  trouverons 
les  premiers  Égyptiens  nourrissant  une  si  haute  ophiion  de 
l'influence  de  la  musique»  qu'ils  attribuaient  à  ses  heureux 
effets  les  bienftits  de  leur  dvflisation.  Il  est  f&dienx  que  ce 
respect  n'ait  pas  asseï  duré  pour  nous  révéler  l'école  musi- 
cale à  laquelle  se  formèrent  Mélampe»  Orphée»  Musée  et 
le  chantre  de  VJliade;  mais  depuis  le  règne  des  Pharaons 
l'Egypte  fut  inondée  du  flot  de  tant  d'armées  étrangères  que 
ses  coutumes  nationales  s'y  engloutirent  et  disparurent 
L'mvasion  des  Perses  chargea  la  musique  égyptienne  d'or- 
nements qui  la  défigurèrent  ;  puis  vinrent  les  Ptolémées»  qui» 
en  augmentant  les  cordes  des  instruments»  changèrent  l'en- 
harmonique ancienne»  et  mirent  chaque  poète  à  même  de 
modifier  la  mélopée  sialon  son  caprice.  Enfin  »  depuis  les 
Maures»  U  musique  copte  ou  égyptienne  s'est  rangée  au  ni- 
veau de  celle  des  races  sémitiques  et  tatares  :  ce  n'est  plus 
qu'une  sorte  de  roucoulade  incertaine  de  motif»  chargée  de 
fioritures»  sans  modulation  régulière»  mais  senoiée  d'intona- 
Uons  dystoniques,  qui»  roulant  au  hasard  sur  une  basse 
invariable»  ressemble»  à  part  l'exagération  des  termes»  aux 
divers  bruits  de  la  foudre»  mêlés  au  sourd  mugissement  des 
vents.  Si  donc  nous  voulons  retrouver  quelques  sources  de 
chants  populahres antiques»  oe  ne  sera  pas  autour  des  pyra- 
mides qu'il  fondra  diriger  nos  recherches  »  ee  sera  plus  avant 
dans  l'Orient  à  l'entour  de  l'Himalaya  et  du  Gange. 

n  y  a  des  peuples  en  Asie  cbes  qui  depuis  deux  mille 
ans  peut-être  la  musique  demeure  lnvarial>le.  Us  ne  con- 
naissent» pour  la  plupart»  qu'un  certaùi  nombre  d'airs  sa- 
crés» qu'il  leur  est  défendu  de  changer  ou  d'augmenter.  A  cet 
égard  même»  la  sévérité  des  législateurs  s'est  souvent  mon- 
trée excessive.  En  Chine»  la  loi  dvUe  menace  de  graves 
châtiments  l'aodadeux  qui  hitrodnirait  une  fioriture  parmi 
les  airs  contemporains  do  Tchoug-Young  et  du  Chi-king. 
Les  brahmes  indiens  ne  se  montrent  pas  motus  fidèles  à 
leurs  antiques  mélodies.  Ils  en  possèdent,  dit-on»  trente-six» 
sur  lesquelles  Us  chantent  tout  ce  qu'il  y  a  <}e  sanskrit  au 


monde»  et  il  ne  Oindrait  pas  moins  d'une  nouvelle  incarna- 
tion de  Brahma  en  joueur  de  sistre  ou  de  flûte  pour  les 
obliger  à  augmenter  d'un  air  leur  répertoire.  Les  Turcs  eux- 
mêmes  n'ont  eu  longtemps  que  vingt-quatre  chants  :  six 
mélancoliques  9  six  gais,  six  Jïirieux,  six  emmiellés  ou 
amoureuds.  Du  reste»  cet  usage  n'est  pas  complétonent 
étranger  anx  nations  de  l'Europe  :  les  peuples  de  race  indo- 
cancasique  fixés  autour  de  la  Baltique  en  ont  un  souvenir 
très-marqué;  on  en  rvtrouve  des  traces  fort  sensibles  chei 
les  Écossais  et  les  Anglais;  on  en  découvre  même  chez  nous 
dans  nos  cantiques. 

Par  une  anomalie  singulière»  les  mélodies  persanes  pa- 
raissent av<Hr  échappé  à  cette  immuabilité  de  nombre  et  de 
style.  Elles  se  sont  même  répandues  chez  les  peuples  envi- 
ronnants. Par  ce  débord  de  U  Perse  »  non  moins  que  par 
le  commerce  des  Francs  »  se  sont  augmentées  la  musique 
turque  et  celle  des  Indiens  ;  car  dans  les  idiomes  indos- 
tani»  tamottl  et  malabare»  on  rencontre  des  airs  dont  les 
cadences»  placées  sur  les  temps  faibles  de  la  mesure»  ac- 
cusent l'alliance  récente  de  la  prosodie  nationale  avec  une 
mélopée  étrangère.  Mais  en  y  i^outant  bien  des  chanson- 
nettes que  nos  croisés  et  nos  matelots  ont  dft  répandre 
dans  l'Orient»  bien  des  chansons  de  berceau  »  de  chasse» 
d'amour  ou  de  métier ,  telles  que  les  relVains  des  rameurs 
japonnais  ou  chinois»  les  cantUènes  des  moissonneurs  de 
Carical  »  celles  des  baigneuses  de  Siam»  et  quekiues  roman- 
ces de  bayadères  ou  de  rondin»  tout  cela  réuni  ne  ferait  pas 
encore  l'Asie  beaucoup  plus  riche  de  musique  populaire» 
en  dehors  de  ses  chants  religieux^  que  les  tribus  de  l'A- 
mérique sauvage. 

Passante  l'antiquité  grecque,  nous  y  observons  les  mê- 
mes faits.  Qu'apprenons-nous  en  effet  de  sa  musique  vul- 
gaire? Théocrite  rapporte  un  chant  de  moissonneurs; 
Aristophane  cite  celui  des  éplucheuses  de  graines  ;  Athénée 
appelle  Himée  celui  des  esclaves  qui  puisent  de  l'eau.  Les 
ouvriers  en  laine  apprenaient  aussi  leur  chant  particulier; 
les  tisserands  le  leur,  nommé  Eline;  les  meuniers  avaient 
une  Épinoste  ou  Épimulie,  les  vendangeurs  une  Épilène  ; 
enfin  les  esclaves  berceuses  savaient  la  Calabaucalise, 
pour  calmer  les  cris  des  enfants»  et  la  Mummie,  pour  les 
endormir;  toutes  chansons  insignifiantes»  qid  montrant  seu- 
lement que  chez  les  Grecs  les  mouvements  mécaniques  se 
réglaient»  comme  nos  manoonvres  de  marine»  sur  un 
rhythme  musical.  Ajoutez  les  airs  uniformes  sur  lesquels 
les  rhapsodes  anciens,  pareils  aux  improvisateurs  de  la  Rome 
moderne,  avaient  coutume  de  chanter  leurs  héros. et  leurs 
dieux»  et  vous  aurez  à  peu  près  toute  la  musique  populaire 
des  anciens. 

En  parcourant  les  chants  populaires  de  l'Europe»  nous 
retrouverons  au  midi  la  tradition  de  la  mélopée  antique» 
toujours  générale  et  prononcée  »  malgré  l'invasion  des  pro- 
sodies gothiques.  Il  y  a  mieux  :  dans  certaines  contrées  de 
l'Italie»  nous  reconnaîtrons  encore  les  traces  du  style  grec 
et  latin.  Écoutes  en  effet  les  ahv  sicUiens  et  cal^rois»  la 
Cataniuarese,  la  Seillitana,  la  Bedda  JSurilla,  mélodiee 
molles»  chromatiques»  douces  et  lourées  comme  des  pré- 
ludes de  flûte  ;  ne  croyez-vous  pas  entendre  un  reste  de  mé- 
lopée antique  appris  à  de  jeunes  barlnres  par  un  vieillanl 
de  l'ancienne  Gitce  ?  Autour  du  golfe  de  Raples  »  le  ton 
d^à  commence  à  changer  ;  ce  n'est  plus  la  mêine  langueur» 
la  chanson  s'anime  et  devient  plus  gaie.  Dans  Michelemma^ 
lu  golio  de  nafigiola,  la  Scarpetta,  Cannetella,  le  quatto 
Moccatore,  la  Ricciolella  et  la  Capuana,  sans  doute  le 
chromatique  et  la  fioriture  dominent  encore»  mais  on  sent 
néanmoins  à  la  fermeté  du  rhytiime  qu'une  race  du  Nord  a 
posé  ses  tentes  entre  Sorrenteet  le  vieux  Pesttun.  Plus  vous 
remonterez  l'Italie  »  plus  vous  apercevrez  le  passage»  Hn- 
fluence  gothique  et  germanique.  Cependant  les  noêls  des 
Zampognori,  dans  les  Abruzzes»  so  ressentent  encore  du 
style  drâ  anciens.  Mais  une  qualité  remarquable  des  cban- 
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fioanettet  itafienneB,  c^eitqiie,  pour  galantes.et  amoureases 
qu^dlM  soienty  elkt  n'olfrent  en  général  rien  de  Ucendeox. 
A  la Clûaîa yComme à  CasteUamare,  le  pagano  et  le  laiza- 
roue  chantent  trop  près  de  la  Madone  pour  ne  pas  ToQer 
leura  chansons.  En  Espagne,  c'est  toat  Topposé.  L'inéTi- 
table  Cachueha^  la  Pilla  capa,  la$  JMmas  dé  Cuba,  et  le 
vasle  booqoet  de  boléros  populaires  n'offrent  que  propos 
griToia,  gaxés  avec  une  filet  de  pécheur.  On  trouve  d'ail 
leurs  peu  de  clients ,  au-delà  des  Pyrénées ,  annonçant  de 
Tâge  el  de  la  mémoire.  Nous  savons  bien  une  MwUnha 
portugaise»  qui  rappelle  le  Smeei  home  des  Anglais;  nous 
uvons  bien  que  le  lYagalla  perros  otTre  de  frappants  rap- 
ports avec  une  cantilène  slave;  mais  ces  ressemblances 
peuvent  tenir  à  des' échanges  récents.  Nous  ne  remarquons 
qu*nn  seul  signe  d^anciennieté  dans  quelques  airs  espagnols 
é.  portugais,  c'est  qu'ils  se  bornent  à  un  motif  repris  et 
redit  à  satiété,  d'où  Ton  peut  présumer  qu'ils  allaient  aux 
vers  des  romanceroj  qui,  n'étant  pas  tranchés  par 
couplets ,  se  devaient  psalmodier  comme  la  poésie  antique. 
Néanmoins  cette  multitude  de  canzonetle,  $0110- 
relie,  serenate,  tonadillas,  tiranat,bQlero$ 
^/a,n'dangos,  qui,  chez  les  peuples  insouciants  du  Midi, 
passent  et  se  renouvellent  à  diaque  printemps,  n'offlre  qu'une 
abondance  stérile  de  véritables  chants  populaires.  Comment 
en  serait-il  autrement  F  Ces  races  ne  chantent  que  pour  oo- 
Uier. 

Au  Nord,  en  revanche,  c'est  pour  se  souvenir  qu'on 
dianle.  Aussi,  là,  ce  n'est  pas  en  glaneur  qu'il  faut  recueil- 
lir la  musique  populaire,  c'est  en  moissonneur  économe, 
car  la  récolte  est  riche  et  précieuse.  Toutes  les  vieilles  tra- 
ditions des  pères  se  sont  implantées  autour  de  la  fialiique, 
d  dles  mêlent  les  notes  sourdes  et  monotones  de  leurs  airs 
au  bruit  des  pins  et  au  souflle  de  la  brise.  Le  Mord ,  outre 
le  berceau  de  l'Europe  moderne,  en  renferme  aussi  les  ar- 
chives. Mais  ces  archives,  où  sont-elles  déposées?  Dans  les 
cbants  populaires.  Depuis  que  les  races  du  Caucase  ont 
quitté  la  dté  d'Asgard,  dles  n'ont  pas  connu  d'autres  an- 
nales. Tadte  nous  apprend  que  les  seuls  monuments  chro- 
niques des  Germains  étaient  des  chants  immémoriaux, 
où  ils  célébraient  Tuision,  né  de  la  Terre,  et  son  fils  Man- 
nos,  fondateur  de  leur  nation.  Les  Cdtes  et  les  Scan- 
dinaves avaient  le  même  usage;  partout  l'hymne  rdigieux 
a  été  le  père  de  l'histoire.  Le  nom  des  s  cal  des  est  mam- 
tenant  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  s'étendre  nir 
leur  vie.  On  a  recueilli  un  grand  nombre  do  leurs  chants. 
Snorre-Sturleson  en  a  fait  toute  une  histoire  Scandinave  ; 
mais  les  paysans  de  la  Suède  et  de  l'Islande  ne  se  sont  pas 
pour  eda  crus  en  droit  de  les  oublier.  La  Suède  et  le  Da- 
nemark possèdent  une  multitude  de  ces  chants  naïfs ,  que 
les  vidllards  du  pays  murmurent  dans  leurs  vallées,  sur 
leurs  montagnes,  au  bord  de  leurs  grands  lacs  solitaires. 
Tons  sont  tristes  et  uniformes  comme  le  dd  ndgeux  étendu 
sur  leur  tète.  Les  chants  norvégiens,  au  contraire,  ne  man- 
quentpas  d'uneoertainegaieté,  mais  d'une  gdeté  calme,  d'une 
gaieté  mineure,  «  eda  se  peut  dire.  Ceux  de  l'Islande,  au  con- 
traire, Boot  les  plus  sombres  de  tous.  Moddés  sur  un  type 
eonmmi,  composé  de  notes  égales,  rarement  ils  franchissent 
plus  d'une  tierce  en  deux  notes,  rarement  Us  embrassent 
dans  leurs  intervalles  les  plus  distants  au-ddà  de  quatre  ou 
cinq  notes.  Ils  ressemblait  au  bruit  de  la  mwi  et  pour- 
tant, ^est  sur  ces  tristes  mélodies ,  derniers  débris  peut^tre 
des  chants  sacrés  apportés  de  l'Asie,  que  depuis  tant  de 
sièdes  les  Sagas  de  Reckner  Lodbrog  et  d'Harald,  le  Aovo- 
MoZ  et  la  volmpa  se  perpétuent  sans  altération. 

Un  fiiit  cnrieox ,  t'est  le  voyage  d  la  migration  de  .qnd- 
qoesHUS  de  ces  chants,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'Iiitre. 
La  doyaaoe  à  certaines  divinités  des  eaux,  qui,  semblables 
aux  naïades  meurtrières  d'Hylas,  attirent  les  jeunes  hom- 
mes, jurait  universeUe  dans  le  Nord.  Vous  trouves  ces 
aympbai  pofides  crraiiles  en  lithuanle,  au  bord  du  bic 


Stpifes,  où  la  chanson  des  SwUezïanha  fournit  à  Mickie- 
wici  une  ballade  plehie  de  charme.  En  Allemagne ,  Goethe 
s'insph«  de  la  tradition  populaire  du  RiA  des  Àunee;  en 
Suède,  Le  Necken  îi  Les  Ondinet  jouissent  d'une  égde 
célébrité  ;  le  diant  du  Necken  offre  une  des  métodies  les 
plus  caractéristiques  du  type  suédois;  le  chant  norvégien 
de  romfine,  recueilli  par  Jacobi  :  Huldre  mœ  snog,  etc., 
rappdle  merveilleusement  dans  la  seconde  période  le  ton  de 
la  barcarolle  lourée,  de  la  barcaroUe  suisse.  Les  pactes 
avec  le  diable,  les  chasses  sauvages,  les  revenants,  les 
gobehns,  les  varous,  les  loups-garous,  fournissent  pareil- 
lement toute  la  race  septentrionale  de  ballades  naïves  et 
effrayantes.  Il  y  a  de  ces  traditions  voyageuses  qui  ont 
réellement  fUM  ie  tour  du  monde;  qui,  parties  de  la  Slavie, 
du  Caucase,  peut-être  même  de  l'Inde,  ont  drculé  dans  tout 
l'est  de  l'Europe,  et  qui,  après  avoir  parcouru  l'Allemagne» 
la  Suède,  la  Norvègo,  l'Islande,  sont  venues  mourir  en  An- 
gleterre ou  en  Ecosse,  quelques-unes  même  en  Norman- 
die, d  jusque  dans  le  royaume  de  Naples. 

Dans  la  Grande-Bretagne ,  les  chants  populaires  rencon- 
trèrent une  population  trop  disparate,  pour  s'y  conserver 
intègres.  Cependant  plusieurs  survécurent  aux  orages,  et 
c'est  aind  que  la  ballade  suédoise  de  Sven  de  Rosemmar 
se  retrouve  textuellement  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse. 
D'autre  part ,  les  longues  guerres  des  clans ,  des  Gallois ,  d^ 
Saxons  et  enfin  des  trois  royaumes  servirent  de  matière  à 
des  chants  nouveaux,  shion  d'air,  au mofaisde  paroles,  tds 
que  Le  Bighlander,  Robert  Bruce,  Caledonia,  Nanie,  etc. 
Le  caractère  commun  à  la  plupart  des  chanta  dM  dans  éoo^ 
sais ,  c'est  d'être  composés  d'faitervalles  sourds  d  rappro- 
chés :  on  voit  qne  la  troupe  qui  les  chante  à  bas  bruit  aor 
tour  de  son  feu  de  bivouac  craint  de  donner  l'éveil  à  la 
bande  ennemie,  cachée  dans  une  bruyère  voishie.  Depuis  le 
dixième  siècle  les  chants  populaires  des  Aurais  se  sont 
pari^tement  conservés,  par  une  raison  singulière  :  c'estqne 
chez  eux  la  musique  s'est  dévdoppée  fort  tard.  Bnrney  as- 
sure que  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  le  nombre  des 
airs  nationaux  éhrangers  à  l'Église  n'y  excédait  pas  de  beau- 
coup cdui  des  Turcs.  A  cette  époque  même,  lorsque  l'on 
commença  à  étudier  rfautrumentation,  au  lien  de  chercher 
à  bventer,  on  se  contenta  de  varier  les  thèmes  popnlahes. 
Berd,  Norley,  Bull,  Gilles,  Famaby  dGibbon ,  ne  firent  pas 
autre  dxMe.  Malheureusement,  en  diversifiant  ces  airs  na- 
tionaux ,  les  violonistes  les  chargèrent  de  tant  d'ornements, 
qu'ils  les  rendhnent  presque  Inintelligibles.  Aujourd'hui,  pour 
les  reconnaître  il  fliut  les  dégager  de  toutes  ces  fioritures, 
laisser  à  nu  les  notes  prindpales  ;  don  on  découvre  un 
type  de  chant  origlnd  bixarre ,  passant  repidement  et  sans 
cause  des  sons  de  tète  aux  sons  de  poitrine,  comme  les 
Imhreihen,  mdsmodnlant  constamment  du  mineur  an  ma- 
jeur prindpd,  comme  les  chanta  Scandinaves,  dont  ils  re- 
produisent du  reste  la  coupe  harmonique.  H  fkut  cependant 
mettre  à  part  les  mdodies  irlandaises,  qui  en  général ,  par 
la  douceur  d  la  gradenseté  de  leur  dessein ,  forment  une 
sorte  d'oasis  au  milieu  de  la  mudque  anglaise.  Ces  sin,  se- 
lon Burney ,  remonterdent,  non  pas  seulement  aux  bardes, 
mais  aux  plus  antiques  chanta  sacrés  de  la  race  saxonne. 
Le  fait  est  que,  très-simples  d  plus  rhythmés  que  les  réd<> 
tatifk  de  TËglise ,  ils  se  prétdent  mieux  que  toute  autre  mu- 
dque à  l'hnprovisation.  Tandis  que  la  main  du  barde  er- 
rait sur  la  liarpe ,  sa  votai  se  laissait  guider  à  ces  sons  con- 
venus, d  le  poète ,  tout  à  sa  poéde,  pouvait  aOer  an  cosur 
de  son  si^et  Par  eda  même,  ces  cbants  devinrent  liérédi«> 
tdres,  d  l'on  conçoit  qu'il  en  dut  être  ainsi  de  tous  ceux  des 
fanprovisateurs  sealdes,  meistersinger,  waïdelotes, 
trouvères,  troubadours,  rhapsodes,  n  y  a  mieux  :  en 
prenant  les  drs  traditionnels  lithuaniens  d  danoto ,  suédois , 
islandaiset  écossais,  d  en  formant  de  leurs  deasdns  mdodl- 
ques  combinés  avec  leurs  rapports  liarmoniques  une  sorte 
de  moyenne,  on  trouve  un  type  très-applicable  à  tous  les 
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plus  anciens  chants  populaires  de  ces  différents  peuples. 

Si  nous  entreprenons  maintenant  de  parcourir  notre 
propre  fonds ,  où  se  rencontre  un  mélange  de  race  latine  et 
de  race  germanique,  nous  serons,  an  premier  abord,  frappés 
de  sa  stérilité  ;  il  n*est  pas  une  forêt  de  Finlande  ou  de  Li- 
thuanie  qui  ne  sache  plus  de  chants  populaires  que  nos  pères 
ne  nous  en  ont  appris,  surtout  de  ce  côté-d  de  la  Loire. 
Néanmoins,  pour  faire  valoir  notre  modique  fortune,  nous 
diviserons  nos  cliants  populaires  en  deux  parts  :  ce  qui  ap- 
partient à  toutes  nos  provinces,  et  ce  qui  est  propre  à 
diacune.  Le  fonds  commun  se  compose  d'aûs  de  chasse  et 
de  cantiques ,  héritage  de  la  féodalité.  Seulement  la  tradi- 
tion des  choses  pieuses  s^est  promptement  perdue;  les  airs 
de  cantique,  au  lieu  des  vieilles  légendes,  chantent  les  com- 
plaintes des  fameux  criminels.  Quant  aux  airs  de  chasse,  Us 
sont  fort  répandus  dans  toutes  nos  provinces ,  mais  surtout 
dans  celles  de  Pest  et  de  Touest  Quand  les  bannerets  lan- 
çaient leurs  meutes  à  travers  ses  moissons,  le  paysan  n'enten- 
dait que  trop  le  cor  retentir.  La  nuit,  ce  bruit  le  poursuivait 
dans  ses  rêves  ;  de  là  ces  traditions  de  La  grande  Chasse,  du 
Chasseur  sauvage,  et  tant  d'autres  qui  parcourent  l'Alle- 
magne. Plus  tard ,  quand  sa  terreur  (ut  passée,  quand  la 
puissance  des  hobereaux  déclina,  le  manant  ne  se  rappela 
plus  les  fanfares  que  pour  en  rire  et  en  appliquer  les  airs  à 
ses  chants  les  plus  pacifiques.  La  Chasse  de  Saint- Judes 
et  Le  roi  Dagobert  sont  des  fanfares  du  cerf;  L'autre  jour, 
cueillant  de  roseille,  est  une  fanfare  de  lièvre;  celles  du 
loup,  du  renard,  du  blaireau,  les  deux  halalis,  les  appels, 
sont  devenus  le  type  mélodique  d'autant  de  chants  populaires. 

Mais  tandis  qu'en  deçà  de  la  Lohre  les  races  franques  for- 
maient ainsi  leurs  rudes  mélopées ,  de  l'autre  c6té  du  fleuve, 
les  provinces  romaines  d'origine  empruntaient  à  l'Église  les 
mâodies  de  leurs  cantilènes,  de  leurs  complaintes,  et 
même  de  leurs  barcaroUes  sur  les  rivages  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée.  Dès  les  premiers  temps  de  la  prédication,  les 
prêtres  d'Aquitaine  eurent  soin  de  mêler  aux  lituiigies  latines 
quelquesp  ro^es  en  llionneur  de  la  Vierge  ou  des  samts,  en 
patois  vulgaire.  L'hymne  de  saint  Etienne,  que  l'on  nommait 
les  Plaincts  de  saint  Estève^  se  chantait  moitié  en  français 
moitié  en  latin  dans  l'église  d'Aix  en  Provence.  Lorsque  la 
rigueur  durit  grégorien  eut  exclu  de  l'église  tout  ce  qui 
n*était  pas  en  langue  canonique,  les  proses  en  latin  rimé  de- 
meurèrent dans  l'office,  mais  celles  en  patois,  bannies  du 
sanctuaire ,  furent  recueillies  sous  le  cliaume.  Le  peuple  des 
campagnes  continua  de  psalmodier  devant  ses  grandes  ima- 
ges rouges  et  bleues  les  aventures  de  sainte  Magdeleine,  de 
saint  Alexis ,  de  Julien  l'Hospitalier,  de  Notre-Dame ,  du 
Juif  errant;  et  dans  leurs  chaumières,  de  pauvres  fileuses 
aveugles  chantèrent  les  martyrs,  héros  de  la  chrétienté, 
comme  jadis  les  aveugles  de  la  Grèce  avaient  célébré  leurs 
demi-dieux.  Puis  vinrent  lenJVoëls,  bourguignons,  poitevins, 
francomtois,  gascons,  béarnais,  languedociens,  provençaux  ; 
chants  parfois  grossiers ,  souvent  naïfs ,  empreints  d'une 
critique  railleuse  à  l'égard  du  dramatique  introduit  dans  le 
culte  par  le  spectacle  des  mystères.  Orderic  Vital  nous 
dit  que  de  son  temps  (en  1100)  le  public  ne  connaissait 
encore  la  vie  des  sainte  que  par  les  chansons  des  méné- 
triers. De  nos  jours  même,  dans  le  Bessin  normand ,  ainsi 
que  dans  les  Abruzzes,  des  chanteurs,  accompagnés  de  vielles 
etde  violons,  récitait  le  soir  aux  portes  des  maisons  la  Nais- 
sance, la  Passion  et  la  Résurrection  du  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

Cependant ,  à  côté  des  proses  patoises ,  lesromanceset 
les  ballades  avaient  commencé  d'éclore;  depuis  le  douzième 
siècle ,  elles  s'emparent  de  l'idiome  vulgaire,  qu'elles  plient 
à  tous  leurs  caprices,  si  bien  qu^au  règne  de  Philippe-Au- 
guste elles  se  montrent  déjà  fort  communes.  La»  aventures 
galantes,  les  jeux,  les  danses,  en  fournissent  le  sujet  or- 
dinaire. En  veut-on  retrouver  aujourd'hui  le  souvenir,  c'est 
parmi  les  chansonnnettes  avec  lesquelles  Jouent  les  enfants 


qu'il  faut  les  cl)ercher  ;  c'est  parmi  les  refrains  comme  :  J'i- 
rai dans  ton  champ,  ou  La  tour,  prends  garde;  ou  parmi 
les  rondes  de  danses,  comme  :  Nous  n'irons  plus  au  bois. 
Quand  Biron  voulut  danser.  Plusieurs  decesrondes, 
débris  défiguré  des  ballades  de  la  chevalerie,  rappellent  les 
institutions  du  moyen  âge,  les  tournois,  les  sièges  des  cas- 
tels  ,  les  cours  d'amour  et  les  jeux  des  chAtdaines.  Aux 
mêmes  usages  se  rattachent  les  rotruenges  de  nos  cam- 
pagnes du  nord-ouest,  diansons  de  table  destinées  à  payer 
l'hospitalité.  Le  couplet  de  dessert  est  surtout  demeuré  en 
vigueur,  comme  une  redevance  que  le  convié  doit  à  son  hôte. 
Id  conunence  le  second  ordre  de  nos  chants  populaires, 
noos  voulons  dire  ceux  qui  sortent  du  fonds  commun ,  et 
forment  la  part  héréditaire  que  cliaque  province  a  reçue  de 
ses  ancêtres.  Chacune,  par  exemple,  a  un  certain  nombre 
de  chansonnettes ,  de  temps  immémorial  en  possession  d'é- 
gayer tel  village  ou  tel  groupe  de  hameaux.  Dans  l'andenne 
Ilé^e-France ,  ki  Normandie  et  la  Picardie ,  ces  bluettes  se 
lient  encore  par  un  caractère  général  de  goguenardise  on  de 
gaudriole,  comme  dit  le  peuple.  Ainsi,  J*trouvis  un  chas- 
seur auprès  de  ma  belles  II  était  une  fille,  badinette; 
l'ariette  de  Nicolas,  si  connue  dans  nos  campagnes, et  que 
toute  l'Allemagne  chante  sur  le  même  air  que  nous  ;  J*at  vu 
lacaille  dessus  lapaille;  A  la  forêt  du  bois  d'amour;  Un 
beau  capitaine ,  portent  toutes  une  teinte  de  gaieté  lieen- 
deuse;  les  deux  dernières  ont  de  plus  qudque  chose  de  ro- 
manesque qui  révèle  leur  origine  septentrionale.  D'autre 
part,  le  vieux  type  des  sir  ventes  se  reconnaît  dans  hi 
chanson  normande  qui  raconte  les  mésaventures  d'un  oons* 
crit  à  son  régiment  :  Mamâe,fou  vidn  fannouchd.,,  et 
dans  la  chanson  poitevine  où  sont  énumérées  les  bévues 
d'un  paysan  qui  est  venu  à  Poitiers  pour  visiter  la  ville,  et 
qui  ne  l'a  point  vue,  parce  que  les  maisons  l'en  ont  empêché. 
Cette  dernière  est,  dit-on,  fort  en  faveur  dans  les  environs 
de  Dantzig.  En  Normandie,  en  Bretagne,  dans  les  pays  les 
plus  neufs,  les  chante  sont  conteurs,  traditionnds ,  presque 
dramatiques.  En  Alsace,  c'est  le  vin  et  la  bonne  chère  qui 
en  fournissent  la  matière  lapins  habituelle;  ceux  du  Béam, 
au  contraire,  doux  comme  l'élégie ,  ont  le  coloris  suave  et 
naïf  des  mosurs  pastorales  ;  dans  les  romances  provençales  et 
languedociennes,  c'est  on  ne  sait  quoi  de  pieux ,  de  délicat , 
d'aimant.  Les  airs  gascons  offrent  des  espèces  de  roucoulades 
fort  gradeuses,  mais  sans  beaucoup  de  sens.  A  cet  égard,  la 
jolie  ariette  :  Àïerencountra  ma  mia,  présente  un  type  vé- 
ritable; en  revanche,  rien  de  plus  lourd  que  les  érodes,  ou 
chante  des  bouviers  de  la  Bresse.  Chaque  couplet  se  ter- 
mine par  un  nombre  de  noms  de  bœufs  égal  à  celui  des  at- 
telages, énumération  que  couronne  une  simple  exdtatioo 
sur  la  dominante.  Voici  l'un  de  ces  refrains  : 

Man  cadet ,  man  bringnrt , 
Man  pelio ,  mao  vremaîl. 
Ho! 

En  généra] ,  l'harmonie  est  peu  cultivée  dans  les  pays  de 
labour;  elle  s'y  ressent  toujours  de  la  pesanteur  des  habi- 
tante ;  die  y  va  terre  à  terre  comme  eux.  Mais  si,  quittant 
les  plaines,  nous  gagnons  le  Jura,  les  Alpes  ou  les  Pyrénées, 
la  musique  populaire  change  totalement  de  .caractère.  Les 
mélodies  s'épurent,  s'animent,  se  poétisent,  et  les  paroles 
dles-mêmes  se  rdèvent  au  ton  du  paysage.  Dans  plusieurs 
chante  du  Jura  brille  une  grande  poésie  naturdie;  mais  die 
est  toute  dans  les  paroles.  Paroles  et  musique,  die  embrasse 
tout,  au  contraire,  dans  les  Pyrénées.  Que  dire  des  diants 
euscariens  ou  basques,  et  d'où  viennent  à  ces  tribus  exilées 
entre  ledel  et  la  terre  une  telle  franchise  de  rhythm<^  et  de 
poésie?  Plusieurs  datent  de  l'invasion  romaine,  et  ne  sont 
pas  inférieurs  aux  plus  beaux  chante  de  la  Grèce  onodeme, 
recueillis  par  Fauriel.  Le  souvenir  des  preux  de  Cliariemagno 
est  présent  à  l'imagination  du  pâtre  cuscarien;  toutes  Ks 
ballades  de  la  contrée  sont  empreintes  de  leurs  bdliqucux 
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exploite.  On  montre  UA  aa  Toyagear  les  jardins  enchantés 
d'Amiide,  là  de  nombreaz  rodiers  que  le  paladin  Roland  a 
rendus  de  ta  redoutable  Dnrandal;  le  monastère  de  Ron- 
ceraox  coosenro  préoeascment  son  fiimeax  cor,  dont  le  son 
ébranlait  les  rocs  p]frénéens,  et  pourtant  personne  dans 
ces  Tsllées  n'a  lu  ni  le  faux  archevêque  Turpio»  ni  Boyardo» 
ni  TArioste,  dont  oe  peuple  ignore  même  les  noms. 

Oo  possède  une  ccâilaine  decluuits  de  guerre  euscariens, 
d^une  grande  beauté,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  celui  de 
LelOf  qui  peint  la  résistance  opiniâtre  des  Cantabres  aux 
aimes  de  Rome,  Le  Chant  cPAnnibalf  qu'entonnèrent,  dans 
les  campagnes  d'Italie,  les  guerriers  euscariens  qui  avaient 
goidé  le  Carthaginois  à  la  conquête  de  la  reine  du  monde, 
et  U  Chant  d'Altançar^  récit  poétique  de  la  célèbre  ba- 
taille de  Ronoevaux  par  les  d^oendants  des  vainqueurs. 
Ce  dunt,  comme  tout  ce  qui  n'a  été  écrit  que  fort  tard,  a 
dû,  aiasi  que  les  deux  précédents,  changer  en  passant  de 
boadie  en  bouche.  Ce  ne  sont  vraisemblablement  que  les 
^bos  lointains  des  ballades  primitives,  ressemblant  à  ces 
Tieilles  médailles  que  le  temps  et  la  main  des  hommes  ont 
eflacées  sur  bien  des  points.  Mais  le  type  original  s'y  re- 
trouve, encadré  parfois  dans  ces  grandes  tragédies  impro- 
visées que  FEnscarien  représente  de  nos  jours  encore  en 
rase  campagne,  adossé  à  ses  grands  monts ,  devant  des  po- 
palations nombieases,  accourues  de  fort  loin,  tragédies  co^ 
lossales,  qui  rappellent  souvent  les  jeux  scéniques  de  Tan- 
tiqoe  Grèce. 

Ajoutons  maintenant  deux  mots  pour  les  chants  des  pâtres 
de  la  Corse,  véritables  romances  amoureuses  et  plaintives, 
alliage  singulier  de  Sicile  et  de  Piémont,  et  nous  aurons  i 
pea  près  fait  le  toor  de  la  France.  Ainsi,  de  tout  oe  que  les 
races  gothiques  on  celtes,  latines  on  germaniques,  ibériennes 
ou  maures,  ont  semé  de  chants  sur  notre  sol,  que  nous 
reste-l-il  aujourd'hui?  Des  rondes  villageoises,  grivoises  ou 
conteuses,  des  ballades  guerrières  sauvages,  des  débris  de 
romances  espagnoles  WÈÔ&lieder  allemands,  des  chansons 
à  demi  satiriques ,  restes  des  anciens  sirventes ,  chants 
bizarres  en  général,  afTublés  d'abns  d'église  ou  de  fanfares  ; 
tel  est  l'amas  confus  de  nos  chants  populaires;  mine  pré- 
cteose  cependant,  trop  mal  exploitée  jusque  ici,  et  peut^tre 
troaTerait-on  dans  la  poésie  patoise  le  secret  de  plus  d'une 
énigme  historique. 

Maintenant  voulez-vous  trouver  des  airs  d'un  caractère 
primitif,  or^nal,  populaire?  C'est  dans  les  Alpes  suisses 
qull  (aut  aller  les  écouter.  La  Suisse,  comme  un  isthme 
aTaneé  du  oontioent  Scandinave,  a  conservé  dans  ses  chants 
00  ne  sait  quoi  de  doux  et  de  franc  tout  à  la  fois,  qui  les 
distingue  de  ceux  du  reste  de  TEurope.  Les  petits  Cantons 
poKèdent  même  une  ballade  très-ancienne  qui  raconte  cette 
origine,  et  les  enfants  de  Berne  jouent  un  jeu  dans  lequel  ils 
lédteot  des  paroles  bizarres,  tout  à  fait  inintelligibles  à  ceux 
qni  les  prononcent.  Mais  allez  en  Danemark,  les  eniants  de 
Copenlvigue  vous  feront  connaître  le  même  jeu  et  les  mêmes 
paroles,  avec  le  sens  que  leurs  frères  exilés  ont  désappris 
depois  longtemps.  Dans  ces  citants  suisses,  tout  porte  le 
cachet  d'une  nature  simple,  forte  et  belle.  Les  airs  du  pâtre, 
dii  chevrier ,  du  chasseur  de  chamois ,  ne  sauraient  être 
nodnié$,  on  le  pressent  d'avance,  comme  les  canzoni 
qw  le  Napolitain  murmure  sous  un  ciel  énervé;  ce  sont 
den  notes  hautes,  pleines,  qu'il  faut  aux  montagnards,  des 
notes  espacées  à  de  longs  intervalles,  qui  puissent  dominer 
le  brait  des  torrents,  et  retentir  comme  un  éri  d'appel  d'une 
fime  â  la  dme  prochaine.  Tantôt  ce  sont  des  refrains  de  cou- 
vestiott  qui  terminent  cliaque  couplet,  comme  i/alleri  /al- 
^tra^  ou  falleri  donda;  tantôt  ce  sont  des  yoles,  syUabes 
Biâies  et  sonores,  sur  lesquelles  les  habitants  du  Tyrol  et  des 
Alpes  passent  t>ar  élans  brusques  et  rapides  de  la  voix  de 
poitrine  à  la  voix  de  tête,  saccadant  ainsi  le  chant  par  oc- 
l^^a,  jusqu'à  ce  qu^ls  Farrêtent  sur  la  tonique,  lentement 
rt  loaguement  enflée. 
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Depuis  que  les  versants  da  Riglii  et  les  coteaux  du  Mon- 
tanvert  ont  des  bancs  conune  les  Tuileries  pour  asseoir  les 
voyageurs,  les  chansons  des  batelières  de  Brientz  et  des  can- 
tons environnants  sont  connues  de  tous  nos  salons;  mais 
aucun  de  ces  airs  néanmoins,  pour  gracieux  quils  soient, 
n'obtiendra  la  célâ>rité  méritée  du  ktthreihen,  ou  rans 
des  vacheSf  ce  chant  qui  est  à  lui  seul  tout  le  mal  du 
pays  pour  les  Suisses,  et  comme  la  voix  naturelle  du  canton, 
rappelant  à  lui  ses  enfonts.  D'ailleurs,  nous  ne  saurions  plus 
où  nous  arrêter  si  nous  nous  donnions  la  tâclie  de  rappeler 
ici  tout  ce  que  la  Suisse  offre  de  curieux  en  fait  de  chansons 
populaires,  et  les  couplets  satiriques  où  sont  consacrés, 
comme  dans  un  noél  poitevin,  les  sobriquets  des  villes,  et 
les  cérémonies  du  lundi  de  carnaval,  où  les  bourgades  de 
l*£ntlebuch  s'envoient  les  unes  aux  autres  le  compte  ver- 
sifié de  ce  qu'elles  ont  conunis  d*absurde,  et  les  complaintes 
amoureuses  du  Gouggisberg,  et  les  rondes  villageoises, 
comme  la  Choraula  du  pays  de  Fribourg,  et  enfin  les  dé- 
bris des  vieilles  ballades  qui  se  chantaient  à  Tassant  du  châ- 
teau d*Amour  dans  Tanden  comté  de  Gruyères. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  en  détail 
et  des  chants  grecs  modernes,  recueilUs  par  Fauriel,  et  des 
chants  bosniaques  ou  illyriques  ;  car  il  en  existe  de  fort 
poétiques,  même  en  dehors  de  la  Gusla.  Mais  avant  de  nous 
occuper  des  races  slaves,  un  mot,  en  passant,  sur  les  tribus 
de  Tancienne  race  finnoise,  dont  une  partie  erre  encore  dans 
les  forêts  de  la  Finlande,  et  dont  Tautre  vit  heureuse  aux 
riclies  plaines  de  la  Hongrie.  Pour  les  runes  finoiSy  la  seule 
remarque  à  faire  à  leur  égard,  c'est  que  tous  leurs  airs  sont 
sur  une  mesure  à  cinq  temps  ;  les  airs  hongrois  méritent 
plus  d'attention  ;  celui  des  premiers  huszars  de  cette  contrée 
est  fort  populaire.  Celui  des  pauvres  garçons  ne  Test  guère 
moins  ;  pauvres  garçons  est  le  nom  modeste  que  se  donnent 
les  brigands  de  THortobagy.  Nous  ne  saurions  taire  non 
plus  le  fameux  chant  de  Rakoczy  pleurant  sur  sa  patrie. 
Ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  ode  sublime,  une  de  ces  vi- 
goureuses poésies  qui  s'implantent  dans  le  souvenir  des 
peuples  comme  un  lierre  dans  le  ciment  d'une  mine  ;  non, 
ce  n'est  rien  qu'un  air  sans  paroles,  c'est  le  soupir  d'un 
prisonnier;  mais  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie,  avait 
rêvé  la  chute  de  la  monarchie  autrichienne;  il  avait  entretenu 
des  intelligences  avec  la  cour  de  Louis  XIV  ;  l'empereur  Léo- 
pold  l'avait  lait  enfermer,  et  le  sentiment  mai  éteint  de  l'in- 
dépendance hongroise  suffît  pour  rendre  populaire  cet  air 
composé  par  son  dernier  soutien.  A  cette  heure,  il  y  a  cent 
cinquante  ans  que  le  chant  de  Rakoczy  parcourt  tristement 
la  Hongrie;  personne  encore  n'a  su  lui  donner  des  paroles, 
mais  personne  ne  l'a  oublié. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  nous  occuper  que  des  Slaves. 
«  Chaque  branche  de  cette  famille,  dit  Ampère,  est  riche 
en  poésies  populaires.  Les  plus  connues,  les  plus  belles  de 
toutes ,  sont  les  chants  serbes»  Les  Russes  possèdent  aussi 
de  fort  anciennes  poésies  natonales ,  dont  quelques-unes 
remontent,  dit-on ,  Jusqu'aux  temps  des  grandes  invasions 
dfs  barbares,  et  chaque  jour  il  s'en  compose  de  fort  belles, 
témoin  le  fameux  chant  de  nUlicé.  A  Prague ,  centre  in- 
téressant de  la  culture  slave,  on  a  publié  récemment  des 
collections  de  cliants  populaires  polonais,  moraviens,  howa- 
ques.  Dans  toutes  ces  poésies  on  retrouve  le  même  caractère 
de  vivacité, de  chaleur,  de  passion,  souvent  même  une  har- 
diesse et  une  imagmation  tout  orientales.  La  Bohême  a  aussi 
ses  chants  populaires.  Pour  en  recueillir  un  grand  nombre, 
il  suflirait  de  se  promener  pendant  l'été  dans  les  rues  de 
Prague,  où  les  gens  de  la  campagne  les  cliantent  dès  l'aube 
du  jour.  L'Instinct  musical,  universellement  répandu  p&rmi 
les  Bohèmes,  y  perpétue  et  y  renouvelle  sans  cesse  les 
mélodies  populaires.  »  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  na- 
tions qui  composent  l'ancienne  Pologne.  Toutes  ont  ce  même 
goût  inné  de  la  musique,  et  cette  puissance  de  souvenirs 
qui  est  le  propre  des  peuples  malheureux.  Le  caractère 
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commun  des  chants  polonais  est  une  grande  simplicité,  un 
moiirement  décidé,  une  hannonie  pure  et  brillante.  Enralte 
chaque  pays  prête  sa  couleur  propre  à  œ  fonds  national.  En 
Lithuanie  on  retrouve  les  débris  antiques  des  Tieui  chants 
waîdelotes,  ballades  pieuses,  pleines  de  traditions  primitives, 
chantées  sur  des  aira  sombres  et  uniformes,  qui  semblent 
dérobées  à  la  harpe  des  scaldes.  La  lithuanie  aussi  a  ses 
lampognari,  qui  inalmodient  aux  portes,  la  Teille  de  Kofl, 
un  cantique  nommé  kolenda.  Dans  la  Russie-Rouge  et 
rukraine,  le  type  slave  se  montre  plus  à  découvert.  Bien 
que  triste  et  mélancolique ,  ia  éktmka  présente  àéjik  œtte 
netteté  de  dessein  qui  est  le  propre  de  la  mélopée  polonaise. 
Enfin  le  masurek  (ou  la  maiurka)^  qui  appartient  à  la 
Mazovie,  et  le  krakowiah,  à  la  Pologne  méridionale ,  sont 
aujourd^ui  bien  connus,  de  nom  au  moins,  en  France, 
quoique  nous  ne  les  ayons  qu*hoiTibIement  défigurés.  Le 
dernier  est  un  chant  plein  de  gaieté,  qui  se  danse  autour  des 
cliaumières;  c'est  le  chant  du  dimanche;  c^est  aussi  celui 
qui  se  prête  avec  bonlnmiie  aux  historiettes  grivoises,  aux 
couplets  moqueurs  et  satiriques  ;  c*est  le  vaudeville  polonais. 
Le  mazurèk,  an  contraire,  est  le  chant  des  passions  tristes 
et  des  graves  souvenirs  ;  c'est  lui  qui  rappelle  Dombroiifski 
du  sein  de  fltalleau  secours  de  la  patrie,  c'est  lui  qui  chante 
les  espérances  déçues  de  toutes  les  insurrections.  Aussi  c*est 
lui  que  retiennent  les  dames  polonaises  pour  apprendre  à 
leurs  enfants  les  grands  noms  de  leur  patrie  vaincue ,  les 
gloires  du  passé ,  los  deroirs  de  l'avenir;  c'est  lui  surtout 
qu'a  célébré  le  poète  de  Wilna ,  Bfickiewicz,  dans  ces  beaux 
vers  :  «  Chants  populaires  I  arche  d'alliance  entre  les  temps 
anciens  et  les  nouveaux  I  c'est  en  vous  quHine  nation  dépose 
les  trophées  de  ses  héros,  l'espoir  de  ses  pensées  et  la  fleur 
de  ses  sentiments.  Arche  sainte!  nul  coup  ne  te  frappe ,  ne 
te  brise,  tant  que  ton  propre  peuple  ne  t'a  pas  outragée. 
O  chanson  populahrel  tu  es  la  garde  du  temple  des  souvenin 
nationaux;  tu  as  les  ailes  et  la  voix  d'un  archange;  sou- 
vent aussi  tu  en  as  les  armes.  La  flamme  dévore  les  œuvres 
du  pinceau,  les  brigands  pillent  les  trésors,  la  chanson 
échappe  et  survit  ;  die  court  parmi  les  hommes.  SI  les  âmes 
avilies  ne  la  savent  pas  nourrir  de  regrets  et  d^espérances, 
elle  fuit  dans  les  montagnes,  s'attache  aux  ruines,  et  de  là 
redit  les  temps  anciens  :  ainsi ,  le  rossignol  s'envole  d'une 
maison  incendiée ,  et  se  pose  un  instant  sur  le  toit ,  mais  si 
le  toit  s'affaisse,  fl  fuit  dans  les  forêts,  et,  d'une  voix  so- 
nore, il  chante  on  chant  de  deuil  aux  voyageura,  entre  des 
ruines  et  des  sépulcres.  » 

En  vertu  d'un  décret  du  13  septembre  1853,  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  rinstruetlon  publique,  il  doit  être 
publié  un  Becueil  général  des  poésies  populaires  de  la 
France,  imprimées,  manuscrites,  ou  traiûmises  par  les  son- 
venin  spccessift  des  générations.  Il  comprendra  les  chants 
religieux  et  guerriera,  les  chants  de  fête,  les  ballades,  les 
récits  historiques,  les  légendes,  les  contes,  les  satires.  Le 
comité  de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts,  établi  près  de 
ce  ministère  recevra  les  leites  et  les  traductions,  et  désignera 
ceux  qd  devront  être  admis  dans  le  recueil.  Une  médaille 
oommémorative  sera  décernée,  sur  la  proposition  du  oomilé, 
aux  personnes  qui  auront  le  plus  contribuée  l'enrichir.  CesC 
là  une  Idée  vraiment  nationale.  Reste  à  savoir  comment  elle 
sera  mise  en  oeuvre. 

CHANT  SUR  LEUVREy  plain-chanton  conlre- 
point  à  quatre  parties,  que  les  musiciens  composent  et  chan- 
tent impromptu  sur  une  seule  :  savoir ,  le  livre  de  dioenr 
qui  est  au  lutrin;  en  sorte  que,  excepté  la  partie  notée, 
qu'on  met  ordinairement  au  tâaor,  les  musidens  affectés  aux 
trois  antres  parties  n'ont  que  cdle-là  pour  guide,  et  com- 
posent chacun  la  leur  en  diantant.ll  faut  qu'ils  soient  bien 
habiles  si  de  cette  manière  ils  niroprovisent  pas  un  diap 
rivari  plus  ou  moins  réjouissant.  Castil-Blazb. 

CHANVRE)  genre  de  plantes  originaires  d'Asie,  de  la 
famille  des  orties  et  de  la  vingt-deuxième  classe  de  Umé , 


la  diœcie,  celle  où  les  fleura  mâles  sont  sur  un  individu  d 
les  fleura  femdies  sur  on  antre.  On  en  distingue  deua  es- 
pèces, hue  qui  habite  aux  Indes  (cannabis  indiea),  l'autre 
cultivée  en  Europe  depuis  longtemps,  et  qu'on  peut 
compter  an  nombre  de  nos  plantes  indigènes  (cannabis  sa- 
liva ).  La  tige  de  ce  végétal  annud  s'élève  à  1"',60  environ, 
est  droite  et  presque  dmple.  Les  fSeuillei,  formées  de  dnq 
à  six  folioles  étroites,  pointues  et  dispoeées  comme  les  doigb 
de  la  main,  sont  opposées.  Les  fleon  mêles,  c'est-à-dire  à 
étamfaws,  sont  Jaunes,  naissent  dans  les  aisselles  des  feuil- 
les  supérieures  et  sont  dispoeées  en  grappes.  Les  fleurs  tt- 
melles,  c'e8t4i-dira  à  pistils,  ont  deux  s^les,  point  de  co- 
rolle et  un  calice  à  dnq  divisions  :  d\me  couk»r  blanchâ- 
tre, dles  sont  aussi  dispoeées  en  grappes  peu  apparentes  ; 
mais  après  la  fécondation  dles  forment  autour  de  la  partie 
supérieura  de  la  Uge  une  sorte  d'épi.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes donnent  mal  à  propos,  d'après  les  anciens,  le  nom 
de  chanvre  mâle  à  cdni  qui  porte  Icn  graines,  et  odui  de 
chanvre  femelle  aux  pieds  stériles  qui  ne  portent  que  des 
flenn  mâles.  La  graine  est  une  cariopse  uniloculaire  bivalve, 
entièrement  recouverte  par  le  caUce^  grise  et  luxante  :  on 
lui  donne  lenom  de  cAè»evif;dlesertà  la  noorriturede 
phisieun  oiseaux,  et  on  en  retire  une  huile  qui  est  d'un 
trèsfnnd  usage  dans  diverses  contrées.  L'écoree  est  la  par- 
tie importante  du  chanvre;  c'est  la /fasse,  qni  sert  à  fabri- 
quer du  fil,  de  la  toile  et  des  cordes  :  die  adhère  fortement 
à  la  partie  ligneuse.  Les  tiges  dépouillées  de  leur  enveloppe 
et  séchées  servent  à  préparer  d'excellentes  allnoiettes.  Qn 
peut  encore  employer  le  chariMm  léger  qui  en  profient  à  la 
fabrication  de  la  poudra;  mais  la  préparation  en  est  difficile, 
par  suite  de  la  tapidilé  de  son  indnéretion. 
Toutes  les  parties  vertes  de  ce  végétal  ont  une  odeur  vive 

et  pénétrante,  qui  afièete  le  cerveau;  les  feuilles  et  les  fleura 
du  cannabis  indica  servent,  en  Asie,  à  composer  des  bois- 
sons eiiivrantes,  dont  la  plus  connue  est  le  hachisch.  Ces 
préparations  sont  aphrodisiaques  ;  dles  eicitent  la  gaidé  et 
engendrent  des  songes  vohiptiieux. 

Le  dianvre  demande  une  tem  riche  en  Aiiiiiim.  Il  ne 
supporte  ni  excès  de  sécheresse,  ni  excès  d'humidité  :  dans 
le  premisr  cas,  il  reste  bas;  sa  filasse  est  courte  et  duro^ 
dans  le  second,  il  s'étiole  et  ne  donne  que  de  mauvais  pro- 
duits. Un  labour  profond  à  l'automne  et  deux  plus  superfi- 
dds  an  printemps  sont  les  préparations  indispensables  du 
sol,  qui  doit  être  fumé  avec  des  engrais  chauds  et  Uencon- 
sonunés.  L'époque  du  semis,  qui  se  lait  à  la  volée,  varie 
suifant  les  localités,  de  man  à  juin;  mais  cette  opératloa 
doit  toujoun  avoir  heu  après  que  les  gelées  ne  sont  pluu 
à  craindre.  Pendant  tout  le  comrs  de  la  végétation  du  chasi* 
vre,  un  seul  sarclage  suffit  Au  bout  de  trois  ou  quatre  noisp 
c'est-à-dhe  de  jnilld  en  août,  on  arrache  brin  à  brin  le  duua- 
vre  mâle  (  odui  des  botanistes  )  qui  jaunit  le  premier,  pnto 
on  le  met  sécher  an  soleil  en  petites  bottes  verticales.  Usi 
ou  deux  mois  après,  on  arrache  le  ehan?re  femelle  et  oa 
en  recolle  la  graine,  en  la  battant,  on  en  fUsant  passer  la  lêto 
du  chanvre  àl'égrugeoir.  Quand  die  est  ressuyée,  on  la naet 
dans  des  tonneaux  ou  des  saea. 

Lorsque  le  dianvre  est  sec,  on  le  porte  au  rov /oir,  aUn 
d'obtenir,  par  la  fennentation,  la  aération  des  fibrea  li- 
gneuses, unies  entre  dles  par  une  matière  gommo-résineone 
(noyés  Rouissaob).  Dès  que  le  rouissage  est  tenniné,  cm 
ramasse  le  chanvre,  on  le  fait  rapidement  8écher,etron  sé- 
pare la  filasse  de  lachènevote  au  moyen  de  trois  majii- 
pulalions,  qui  tendent  au  même  but  :  le  teiUage,  qui,  ayaat 
lien  à  la  main,  occasionne  une  plus  grande  perte  de  tenapn, 
mais  donne  une  filasse  plus  longue  et  plus  bdie;  le  brofoge 
et  le  ribage,  qui  se  fbnt  au  moyen  de  madiines,  et  n*<Miit 
d'antre  avantagÎB  que  plus  de  rapidité.  Le  serançage,  destiné 
à  affiner  la  filasse,  termine  la  série  des  opérations  qni  doivent 
en  précéder  la  mise  en  vente. 

Employé  dès  la  plus  haute  antiquité  à  la  eonfiectioa  de 
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tootoi  aoHes  de  cordes»  le  diaoTre  n*a  po  Atre  obtenu  que 
dans  les  temps  modernes  en  assex  bdie  qualité  pour  Taire  de 
h  toile.  Du  temps  d'Olivier  de  Serres  la  filasse  qu'on  en  ti- 
rait était  encore  très-grossière ,  et  lliistoiro  dte  comme  une 
rareté  les  deux  chemises  de  toUe  de  chanTre  que  possédait 
Catherine  de  Médicis. 

CHANVRE  AQUATIQUE.  Vapei  BmanT. 

CHANVRE  DE  CANADA.  On  nomme  quelquefois 
ainsi  Vapoqfnum  cannaMmins  (voyez  Afociii),  plante 
qui,  suiTant  pluùeurs  agronomes,  mériterait  d'être  cultitée 
en  grand  pour  utiliser  TexceUente  filasse  que  fournissent  ses 

CHANVRE  DE  CRÈTE.  Cest  le  daiisca  canna-' 
bina,  herbe  lisse,  à  feuilles  pinnées,  qui  croit  dans  Plie  de 
Crète  el  TAsie  Bllneure.  Cette  plante  a  une  saveur  amère, 
nauséeuse;  les  Italiens  Temi^oient  dans  le  traitement  des 
fièîres  intermittentes.  Ses  racines  renferment  une  espèce  de 
fécule,  la  datiscine,  semblable  àrinuline. 

CHAODINÉES.  Bory  de  Satnt-Yincent,  dont  les  études 
raieroscopiques  ont  tant  servi  la  science,  imposa  le  nom  de 
chaos  à  des  végétaux  amorphes  des  plus  simples,  principa- 
lement caractérisés  par  une  sorte  d'enduit  muqueux,  répandu 
à  la  surface  des  corps  plongés  dans  Teau  ou  pénétrés  d'hu- 
midité, enduit  qui  se  colore  de  diverses  teintes,  et  qui  ren- 
ferme des  corpuscules  de  nature  ambiguë ,  animale  ou  végé- 
tale, que  le  oâèbre  naturaliste  regarde  comme  les  premiers 
éléments  d'une  organisation  naissante.  «  Pour  peu,  dit-il,  que 
Ton  ait  touché  d«  rochers  longtemps  mouillés,  les  pierres 
poties  qui  forment  le  pavé  ob  le  pourtour  de  certidnes  fon- 
taines fermées,  et  la  surface  de  divers  corps  solides  inondés 
on  exposés  à  l'humidité ,  on  a  dû  y  reconnaître  la  présence 
d*ane  mucosité  particulière,  qui  ne  se  manifeste  qu'au  tact, 
dont  la  traïKparence  empêche  d'apprécier  la  forme  et  la 
natore,  et  dains  laqudle  le  microscope  n'aide  à  distinguer 
aocone  organisation.  EUe  ressemble  à  une  couche  d'albu- 
mine étendue  ayec  le  pinceau.  Cet  enduit  est  ce  qui  rend 
sonTcnt  si  glissantes  les  dalles  sur  lesquelles  coulent  les  con- 
duits d'eau  et  les  pierres  poties  qu'(m  trouve  quelquefois 
daas  les  rivièrea.  Cette  substance  s'exfolie  en  séchant,  et 
devient  à  la  fin  visible,  par  la  manière  dont  elle  se  colore,  soit 
en  vert,  soit  en  une  teinte  de  rouille  souvent  très-foncée; 
00  dirait  une  création  provisoire  qui  se  forme  encore  pour 
attendre  une  organisation,  et  qui  en  reçoit  de  différentes, 
sekm  la  nature  des  corpuscules  qui  la  pénètrent  ou  qui  s'y 
déf  eioppent  ;  on  dirait  aussi  bien  l'origine  de  deux  existences 
trtS'-distinctes,  l'une  certainement  animale,  l'autre  pure- 
Bwnt  végétale.  C'est  cette  sorte  de  création  rudimentaire  dont 
noos  formons  le  genre  chaos.  C'est  ce  genre  qui  deviendra 
le  tjpe  de  la  fiunille  naturelle  dont  nous  proposons  l'établis- 
sement sons  le  nom  de  chaodinées.  » 

Après  avoir  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  ces 
productions  sont  aujourd'hui  rapportées  aux  pleuroooccoi- 
dées,  aux  iirotoooccoidées  et  aux  desmidiées. 

CHAOS9  ^*^  dérivé  du  grec  xàoç ,  le  vide,  le  gouffre 
(de  xoM,  x«^vw.  Je  suis  ouvert).  U  y  a  peut-être  autant  de 
confosion  dans  les  opinions  philosophiques  sur  l'origine  de 
runivers  que  dans  l'antique  chaos  des  poètes  et  des  pre- 
nuens  physiciens  qui  se  sont  occupés  des  principes  de  toutes 
ciioses.  C'est  l'oenvre  de  la  Divinité  d'y  faire  pénétrer  la  lu- 
nsère  et  d'en  débrouiller  les  Impénétrables  et  obscurs 
abtmes.  Telles  étaient,  en  effet,  les  idées  des  anciens  sur 
one  semblable  question ,  qulls  confondaient  le  chaos  avec  la 
iVoit  et  l'Érèbe  ou  les  ténèbres  infernales.  Le  monde,  disait 
Démoerite,  est  un  oeuf  pondu  par  la  Nuit  V Amour,  qui, 
sdoo  le  vlea  Ilésfode,  débrouilla  le  chaos,  était  le  fils  de  la 
Roil;  belle  allégorie  de  Vattnetion,  qui  préside  en  secret 
«IX  noonveoients  des  grands  corps  de  l'univers  comme  À  la 
eombinaison  des  moindres  molécules  de  la  matière.  Tous  les 
piulosopbcs  anciens  admettaient  une  ou  plusieurs  substances 
wpNUes,  étemelles,  préexistantes  à  Torgsnisation  de  ru- 


nivers, d'après  cet  axiome,  que  rien  ne  peut  provenir  de 
rien  :  Ex  nihilo  nUM,  in  nihilum  nil  possê  reverh, 
dit  Lucrèoe.  Ainsi  ils  n'admettaient  point  la  création  pri- 
mitive on  la  production  de  la  matière  hors  du  néant.  U  laut 
aller  chercher  dans  les  Indes  ou  dans  la  philosophie  idéaliste 
des  brabmes  la  première  notion  de  la  créstfon,  qui  se  trouve 
aussi  dans  la  Genèse,  Selon  cette  philosophe,  avant  qu'il 
existât  quelque  principe,  Brahma,  la  Divinité  seule  était, 
par  son  essence  éternelle;  car  rien  aufare  que  cette  sub- 
stance divine  ne  se  peut  concevoir  dans  rinunensité  vide  du 
néant  Mais  la  Divinité,  conune  dit  Fichte,  c'est  le  non-ina' 
tièrê,  c'est  une  force  virtuelle,  tonte  puhsante,  tout  intd- 
ligente,  le  pur  esprit  invisible  ou  sans  forme;  c'est  la  rai» 
son  de  tout,  laquelle  n'a  rien  d'accessible  aux  sens.  Brahma, 
voulant  se  manifester,  réalisa  par  des  corps  tangibles  son 
essence  inaccessible  en  tirant  de  son  sein  toutes  lâi  sub- 
stances élémentaires  dont  l'univers  est  construit  :  ainsi,  dami 
les  espaces  fluides  d'un  ciel  pur  on  voit  parfois  se  fonner 
de  légers  nuages  sous  nos  yeux  par  des  condensations  de 
vapeurs,  d'abord  inaperçues.  Suivant  cette  hypothèse,  il  n'y 
a  point  de  chaos,  puisque  la  substance  même  de  la  Divinité 
revét.un  corps  pour  fonner  le  monde,  avec  ordre  et  harnuMiie, 
à  son  image. 

Toutefois,  dans  la  Genèse,  les  matériaux  de  cet  univers 
sont  créés,  mais  tohu  hohu,  dit  l'hébreu ,  c'est-à-dire  sens 
dessus  dessous»  pèle-méle ,  ce  qui  présente  bien  l'image  du 
cliaos  avant  que  la  mam  de  Dieu  même  séparât  les  eaux  de 
la  terre  et  des  deux ,  et  que  la  lumière  y  pénétrAt 

Uniu  erat  toi 0  natone  Tultos  in  orbe , 

Quem  dtiere  chaot,  radia  indigeitaqne  nolea.... 

Haoc  Deoa  et  nelior  Uton  Mtan  diremt. 

Cest  ainsi  qu'Ovide  dépeint  l'origine  du  monde.  Cependant 
d'autres  philosophes  ont  voulu  créer  leur  univers  d'après  un 
ou  plusieurs  principes  matériels.  Heraclite  et  les  stoïciens, 
regardant  le/e»  comme  le  premier,  le  plus  actif  des  éléments, 
l'ont  investi  du  pouvoir  créateur  de  toutes  choses;  le  monde 
est  un  produit  volcanique  comme  les  astres  enflammés  de 
l'empyrà»;  tout  doit  un  jour  finir  dans  un  bcendie  universel 
ou  Vecpfprose,  T  ha  lès,  au  contraire,  soutient  que  tout  nait 
de  l'eau,  que  l'Océan  est  le  père  et  le  générateur  de  toutes 
les  productions  vivantes,  de  toutes  les  cristallisations,  dis- 
solutions, comme  de  tous  les  germes  des  animaux  et  des 
plantes;  Aphrodite,  ou  Yénus  procréatrice,  de  même  que 
Prêtée,  qui  revêt  toutes  les  formes,  émane  des  ondes  avec 
les  tribus  de  tous  les  êtres  animés  :  ceux-ci  ne  pourraient 
subsister  dans  les  arides  déserts  sans  les  eaux  vivifiantes.  On 
reconnatt  dans  ces  deux  systèmes  opposés  les  hypothèses  en- 
core subsistantes  des  neptuniens  et  des  vulcaniens,  qui  se 
disputent  la  géologie  de  notre  ^be ,  et  des  chimistes  qui  font 
leurs  opérations  par  la  voie  humide  ou  par  la  voie  sèche. 
Ainsi  Leibnits,  qui  veut  que  notre  terre  et  les  planètes 
soient  des  soleils  étehits,  encroûtés  de  cendres;  Boffon, 
qui  suppose  ces  planètes  formées  des  matières  vitrifiées  par 
la  chJenr  et  le  produit  des  éclaboossures  du  soleil  firappé 
par  une  comète;  afaisi  Hutton,  Playfoir  et  les  autres  vul- 
caniens, qui  admettent  le  feu  central  dans  le  noyau  terrestre, 
dont  les  volcans  seraient  des  soupiraux.  Enfin  l'opinion  des 
chinustes,  qui  oonsidèrrat  tous  les  corps  terreur  comme 
des  oxydes  métalliques  comburés,  d'après  H.  Davy,  etc., 
ont  donné  de  la  vogue  à  cette  opinion  des  vulcaniens.  Les 
neptuniens  comptent  dans  leurs  rangs  toute  l'école  minera* 
logique  de  We ruer,  et  des  géologistes  qui  considèrent  la 
formation  des  strata,  des  couches  terrestres,  par  less^oura 
des  mers,  avec  les  dépôts  immenses  des  rodies,  des  ciistal- 
lisations  et  combinaisons  salines,  comme  des  produits  incon- 
testables de  l'action  des  eaux.  Des  catastrophes  diluviennes 
sont  irrévocables,  et  les  beaux  travaux  de  Cuvier,  de  Buck- 
land ,  etc.,  ne  permettent  plus  d'en  douter  aiiiourd'hui. 
Longtemps  les  ^iin^re  éléments  d'fimpédocle  ont  été 
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aiiui  considérés  comme  les  bases  dont  le  monde  était  cons- 
titué :  telle  est  encore  la  physique  du  vulgaire;  seulement 
ce  philosoplie  attribuait  à  Tair  la  principale  action ,  ainsi 
qu*Anaiimène  et  Archélaûs,  mais  Zenon  Cittien  fiisait 
interrenir  Dieu  comme  agent,  et  il  regardait  les  éléments 
comme  entièrement  passifo.  Pythagore  y  joignait  la  loi  des 
nombres  ou  des  proportions  harmoniques.  Ce  grand  et  beau 
principe  d'ordre  et  d'unité  que  reconnut  Pythagore,  et  qui 
lui  fit  placer  le  solefl  au  centre  des  sphères  planétaires,  est 
aujourd'hui  une  Térité  démontrée  par  les  lois  chimiques  dans 
tontes  les  combinaisons  définies  des  corps  de  la  nature.  Ainsi 
les  sels  et  antres  composés  minéraux ,  les  produits  organiques 
eux-mêmes,  sont  soumis  à  des  proportions  d'éléments  en 
quantité  déterminée,  à  des  saturations  plus  ou  moins  régu- 
lières ou  fixes.  On  Toit  donc  que  rien  ne  peut  être  le  produit 
téméraire  du  hasard,  mais  que  des  lois  constantes,  primor* 
diales ,  pénètrent  ces  matières  élémentaires  pour  les  amener 
à  des  états  normaux  de  composition,  soit  organique,  soit  inor- 
ganique. Tel  est  le  pondus  naturx  entreru  par  Stahl,  étu- 
dié par  Berthollet,  deyenn  aujourd'hui  IHine  des  plus  impor- 
tantes lois  de  la  chimie  mathématique,  après  Richter,  Dalton, 
Berzélius ,  Pronst ,  Gay-Lussac ,  etc. 

Anaxagore  avait  constitué  son  monde  d^homéoméries  ou 
de  parties  similaires  ;  car,  voyant  l'aliment ,  le  pain  ou  l'herbe 
Fe  transformer,  dans  l'acte  de  la  nutrition,  en  toutes  les  sortes 
d'humeurs  et  dans  tous  les  solides  du  corps  animal,  il  en 
concluait  que  tout  était  contenu  dans  tout.  Cette  sorte  de 
métamorphose  semble  être  aujourd'hui  vérifiée  par  la  chimie, 
soit  qu'elle  transforme  du  bois  ou  des  chiffons  en  sucre,  en 
alcool,  en  vinaigre,  etc.,  soit  qu'elle  rencontre  dans  le  sang 
les  éléments  du  cerveau ,  ceux  de  U  bile ,  etc.  Cependant  la 
même  transmutabillté  n'existe  point  dans  le  règne  minéral; 
jamais  les  alchimistes  n'ont  |>u  former  de  l'or  avec  leurs  mé- 
taux imparfaits,  et  les  principes  simples  peuvent  s'allier 
«ans  se  confondre.  Les  corps  naturels  sont  donc  constitués 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d'éléments  distincts, 
quoique  associés,  quand  on  les  résout  en  leurs  principes 
constitutifs.  De  plus ,  Anaxagore  avait  parfaitement  compris 
que  du  chaos  immense  des  éléments  divers  il  ne  pouvait 
surgir,  sans  cause  et  spontanément,  des  êtres  aussi  parfaite- 
tnent  organisés  pour  vivre,  exercer  des  fonctions ,  que  le  sont 
l'homme,  les  animaux  et  même  les  plantes;  il  reconnut  la 
nécessité  de  l'intervention  d'un  esprit  ou  de  l'intelligence 
providentldle,  et  ce  principe  de  formation  n*est  pas  autre 
que  Vidée  archétype  des  platoniciens,  Ventëléchie  et  la 
forme  des  péripatéticiens,  les  natures  plastiques  de  Cud- 
worth,  le  principe  vital,  le  nisus  /ormatitms,  etc.,  des 
physiologistes  modernes,  qui  se  manifeste  chez  les  aniinaux 
par  le  déploiement  spontané  de  leurs  instincts  conservateurs, 
et  dans  leurs  maladies  par  la  natura  medieatrix,  sachant 
découvrir  ou  appéter  les  remèdes  et  repousser  les  choses 
nuisibles. 

Une  autre  hypothèse,  longtemps  oubliée,  fut  celle  de  Par- 
ménide,  qui  créa  son  univers  par  la  condensation  ou  la 
concrétion  des  particules  de  la  matière  autour  de  centres  et 
de  noyaux  d'attraction  dans  les  espaces  infinis;  tels  furent 
aussi  probablement  les  principes  d'^aximandre  et  d'Arcbé- 
laiis ,  qui  posaient  comme  causes  l'air  ou  des  atmosphères 
gazeuses  dans  l'étendue ,  s'étendant  en  couches  et  accrois- 
sant les  sphères  des  astres,  comme  celle  du  glob» terrestre. 
On  peut  reconnaître  dans  l'hypothèse  des  tourbillons  de  Des- 
carteset  sa  matière  subtile,  avec  ses  corps  cannelés,  une 
opinion  analogue.  Il  semble  que  l'explication  donnée  par  La- 
place  du  développement  des  planètes  autour  de  l'atmosphère 
solaire  de  notre  système,  et  s'incorporant  les  matières  dis* 
persées  dans  les  espaces  étiiérés ,  s'accorde  également  avec 
riiypothèse  de  Parménide.  Lorsque  W.  Herscliel,  considé- 
rant la  voie  lactée,  reconnaît  que  la  matière  dtfluse  des  étoiles 
nébuleuses  se  rapproclie  pour  se  concréter  en  soldls;  lors- 
qu'on explique  la  formatioii  des  aérolitbes  et  des  bolides  par 


ta  concrétion  de  vapeors  gazeuses  qui  perdent  leur  état  aéri- 
forme;  lorsqu'on  soupçonne  qu'il  s'opère  une  production  de 
plusieurs  astéroïdes,  petites  planètes,  dans  les  vastes  espaces, 
d'après  ceUes  qu'on  a  déjà  observées ,  il  est  permis  de  donner 
à  ce»  vues  oosmogoniques  autant  d'attention  qu'en  méritent 
les  précédentes. 

Cest  principalement  la  théorie  atomistique  de  Démo- 
ente,  embrassée  par  Épicure  et  ses  sectateurs,  qui  présenta 
l'hypothèse  la  plus  suivie  dans  l'antiquité.  Considérer  la  ma- 
tière comme  préexistante  à  toutes  choses  et  indestmctible 
dans  son  essence ,  ta  supposer,  dans  l'origine ,  composée 
d'une  agrégation  infinie  d'atomes,  de  particules  réduites 
A  un  état  de  ténuité  tel  qu'on  ne  peut  plus  les  diviser  et 
qu'elles  sont  insécables,  invisibles  même,  anisi  que  les  mo- 
lécules de  l'air,  d'un  gaz  ou  d'une  vapeur  ;  établir  que  tous 
les  corps  de  la  nature  sont  constitués  de  ces  atomes,  sui- 
vant des  nombres,  des  proportions,  des  arrangements  plus 
ou  moins  variés  et  compliqués;  démontrer  que  tout  se  ré- 
sout en  ces  molécules  atomiques,  et  que  tout  en  dérive; 
soutenir  ta  nécessité  du  vide  pour  que  ces  atomes  puissent 
s'y  mouvoir,  afin  d'engendrer  toutes  les  formes  possibles, 
dont  les  harmoniques  et  les  régulières  seules  seront  capa- 
bles de  subsister;  n'admettre  qu'un  hasard  aveugle  ou  ta  flih 
talité  pour  règle  et  pour  loi  dans  tous  les  mouvements 
spontanés  et  fortuits  de  ses  atomes  ;  teta  sont  les  prindpes 
généraux  de  cette  hypothèse.  Mais,  parce  qu'il  en  résulte  une 
inévitable  nécessité,  un  enchaînement  fatal  de  causes  et 
d'efTets  dans  le  mouvement  de  ces  atomes,  lequel  exclurait 
toute  liberté,  toute  volonté,  chez  lliomme  et  les  êtres  animés, 
Épicure  admet  un  mouvement  de  déclinaison,  un  clinamen 
dans  ces  atomes,  en  sorte  qu'ils  peuvent  s'accrocher,  s'unir 
ou  se  séparer.  Dans  cette  déclinaison  le  philosophe  voit  ta 
faculté  d'accorder  la  liberté  humaine  avec  la  nécessité,  ou, 
comme  dit  Lucrèce,/a/i<  avulsa  voluntas.  Mais  Cicéron  et 
Plutarque  trouvent  assez  plaisant  en  eOet  que,  pour  ne  pas 
taire  périr  notre  liberté  morale  ou  celle  d'un  papillon,  il 
faille  qu'Épicure  détourne  les  astres  et  les  inondes,  qu'il 
déchire  la  grande  trame  des  effete  et  des  causes  dans  leur 
contexture  et  leur  enchaînement  dû  à  cette  tatalité  éter- 
nelle et  immuable,  afin  de  ne  pas  nous  dépouiller  de  notre 
franc-arbitre.  Ce  système  avait  l'avantage,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs personnes,  d'écarter  tonte  intervention  divine,  toute 
puissance  religieuse ,  et  de  réduire  à  des  actes  purement 
physiques  ou  mécaniques  ta  constitution  de  l'univers.  Épi- 
cure ,  en  admettant  des  dieux  (  pour  éviter  ta  haine  du  vul- 
gaire ),  dit  que  leur  félicité  ne  s'embarrasse  nullement  des 
soins  de  ta  machine  du  monde  ni  du  sort  des  mortcta.  11 
les  met  à  ta  porte  de  son  univers. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  facfle  en  apparence  que 
de  supposer  tous  les  corps  de  la  nature  formés  d'un  assem- 
blage d'atomes  :  tout  le  règne  mhiéral,  tous  les  agrégata  de 
terres,  de  pierres,  de  sels,  de  métaux ,  etc.,  en  effet,  ne  pa- 
raissent que  dès  composés  atomiques  en  divers  ordres  de 
cristallisation  ou  de  combinaison.  Aussi  ta  théorie  atomis- 
tique ofTre-t-elle  de  précieux  secours  dans  l'explication  du 
jeu  desalBnités  chimiques  et  des  proportions  définies;  c'est 
pourquoi  Higgins,  Dalton  et  les  plus  célèbres  chimistes  de 
notre  temps  adoptent  la  théorie  atomistique.  Il  a  paru  facile 
aussi ,  jadis ,  d'expliquer  les  sécrétions  des  humeurs  dans 
les  corps  vivants  par  des  cribles,  des  couloirs,  dont  les 
pores,  les  pertuis,  les  canaux,  ne  laissant  filtrer  que  cer- 
taines formes  moléculaires,  donnaient  id  ta  bile,  ta  de  la 
salive  ou  du  lait,  de  l'urine,  du  sperme,  etc.,  extraite  du 
sang.  De  même,  l'accroissement  n'était  qu'une  addition  ou 
superposition  de  particules  ;  nuiis  on  sait  les  tourments  in- 
flnta  que  se  donnait  l'hypothèse  atomistique  lorsqu'on  lui 
demandait  les  raisons  de  la  formation  des  organes  ayant 
un  but  détenniné,  comme  l'œil,  l'oreille,  les  dents,  les 
membres,  etc.  ;  car  s'il  n'y  avait  aucune  intelligonce  qui 
présîd&t  au  mouvement  des  atomes,  il  n'en  résùttenit  que 
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des  hasards,  et  plus  aouTeot  le  chaos  que  l*oidre.  Rien  n'ex* 
pliquerait  cette  suite  de  génécations  et  d^organiaations  si 
merreiUeiises  de  Tiiomme»  des  animaux  et  des  végétaux. 
Telle  est  la  plaie  incurable  de  cette  hypothèse;  car  ce  n'est 
\\as  répondre  Yictorieosement  que  de  s*en  référer  à  d'heu- 
reux hasards  lorsque  tant  de  chances  redoutables  viendraient 
en  un  instant  renverser  l'œuvre  de  mille  siècles  de  concours 
rapposés  &vorables. 

Tontes  les  opinions  philosophiques  qui  ont  tenté  de  dé- 
brouiller ahui  diversement  les  éléments  de  l'univers  sont 
restées  bien  insuffisantes  pour  sortir  du  chaos,  à  moins  de 
reeoarir  à  one  intervention  de  suprême  intelligence  et  de 
toote-pnissance y  soit  par  rapport  aux  êtres  organisés»  soit 
duB  l'économie  des  cienx  et  les  mouvements  des  astres. 
Les  anoois  désignaient  en  effet  le  monde  sous  le  nom 
d'ordre  et  de  beauté  (cosmos ,  mundus  ),  parce  que  tous  les 
hoDunes  ont  reconnu  dans  les  œuvres  de  la  nature  d'inef- 
iaUes  modèles  de  magnificence  et  de  profonde  sagiesse. 
L'ordre,  l'harmonie,  sont  donc  les  principales  preuves  d'une 
iiitelligence  préordonnatrice;  l'existence  du  chaos  donnerait 
la  déoMMistratioD  du  contraire.  En  vain  on  supposerait  les 
atomes  et  toutes  les  particules  de  la  matière  brute  douées 
de  la  foculté  de  penser  et  de  la  volonté,  comme  de  Tattrao- 
tioQ;  il  serait  absurde  de  conférer  à  une  roche  brute,  à 
la  plus  vile  et  imparfaite  substance,  un  génie  créateur,  une 
piérojance  infinie.  La  Divinité  est  par  excellence  seule  Yéire 
nécessaire. 

Les  naturalistes  ont  nommé  règne  chaotique  ce  monde 
microscopique  qui  s'observe  soit  dans  les  eaux  croupies, 
soit  dans  ces  débris  fermentants  et  putréfiés  des  éléments 
organiques  se  décomposant,  et  au  milieu  desquels  naissent 
une  multitude  infinie  d'animalcules  infnsoires.  Parmi  les 
plus  petits  de  ces  animalcules,  les  monades  sont  accompa- 
gnées de  productions  soit  végétales,  soit  animales,  protéi- 
formes  on  revêtant  toutes  sortes  de  figures  ;  c'est  du  sein  de 
ce  chaos  que  prennent  leur  origine  ces  troupes  innombrables 
de  Tennisseanx,  d'onifs,  de  germes  presque  imperceptibles, 
de  moisissures  y  de  races  parasites,  invisibles  à  l'œil  nu. 
Tout  y  semble  fourmiller  de  vie,  quoique  tout  vieime  de  la 
destruction  on  de  la  mort.  Ainsi,  sous  ce  grand  monde  cé- 
leste qui  échappe  à  nos  compréhensions  par  son  immensité, 
et  qu'entrevoit  à  peine  le  télescope,  existe  le  monde  des  ùi- 
finiment  petits,  ou  des  atomes,  dont  nos  plus  forts  micros- 
copes n'atteignent,  pour  ainsi  dire,  que  les  frontières.  Notre 
monde  intermédiaire ,  placé  entre  ces  deux  extrêmes,  ne 
nous  offre  qu'une  image  hnparfaite  de  leurs  impénétrables 
merveilles.  Nulle  part  ne  rè^e  le  chaos,  oeuvre  incohérente 
do  hasard  :  partout  ordre,  régularité,  incompréhensible 
harmonie  ;  tout  l'univers  est  pénétré  de  la  substance  divine, 
principe  de  vie ,  de  Ibrce  et  d'intelligence,  qui  régit  et  sou- 
tient tous  les  êtres.  J.-J.  Vibey. 

CDAPE.  Ce  mot,  qui  s'est  pris  longtemps  pour  cape,  ne 
lert  plus  qu'à  désigner  un  vêtement  d'église ,  en  iorme  de 
numteau,  qui  s'agrafe  par  devant  sur  la  poitrine  et  s'étend 
des  ^ules  aux  talons.  11  est  porté  par  l'évêque,  le  prêtre 
oflkiant,  les  chantres,  etc.,  durant  le  service  divin.  11  a  af- 
fecté difléfentes  formes  suivant  la  dignité  de  ceux  qui  s'en 
soot  revêtus.  Les  évêques  portaient  ordinairement  un  pa/- 
liu  m,  ou  manteau  d'étolfe  de  soie  et  d'or,  auquel  le  nom  de 
elu^  était  particulier.  Les  néophytes  qui  recevaient  le  bap- 
tême étaient  couverts  d'une  chape  blanche,  et  on  observait 
cet  Dsage  à  l'égard  des  enfants  nouveau-nés  que  l'on  pré- 
sentait k  rég^ise.  Aujourd'hui ,  dans  les  processions  solen- 
nelles, comme  celle  de  la  Fête>Dieu,  tout  le  clergé  est  en 
chapes.  La  cliape  du  pape  est  rouge,  celle  des  canlinaux 
nnge  on  violette,  avec  un  capuce  doublé  d'hermine;  celle 
des  chanoines,  de  la  môme  étoffe  et  de  la  même  couleur  que 
le  camail.  La  chape  change  de  couleur  suivant  l'office  cé- 
lâKé  :  noire  fiour  l'office  des  morts ,  blanche  pour  l'office  du 
Bariage,  elle  varie,  en  outre,  aux  différentes  solennités.  En 


Orient  la  chape  sert  de  chasuble  dans  la  câébration  de 
la  messe. 

En  droit  féodal,  à  la  chape  de  quelques  évêques  étaient 
attachées  certaines  redevances  que  payait  le  sufl^agant  à 
une  époque  fise  de  l'année.  Dans  un  acte  des  archives  de 
Dôle,  de  l'an  1 161,  cette  charge  est  désignée  sous  le  nom  de 
cappa  pluvialis.  Dans  toute  la  terre  de  Carreore  ilya 
trois  arpents  dont  deux  rendent  à  Vévéque  deux  chapes 
pour  la  pluie,  quand  Uvaà  Rome.  On  trouve  encore  dans 
d'autres  chartes  un  droit  pour  la  chape  de  Vévéque  {deH^ 
tum  pro  cappa  episcopi  ). 

Quelques  savants  prétendent  que  la  chape  du  bienheureux 
saint  Bilartin  a  été  pendant  longtemps  la  bannière  de  nos  rois, 
et  que  se  fut  l'un  des  premiers  étendards  des  armées 
françaises.  La  préférence  donnée  à  cette  relique  venait  de 
l'extrême  vénération  que  les  rois  portaient  à  saint  Martin , 
et  de  ce  qu'ils  furent  de  toute  antiquité  abbés  et  chanoines 
de  son  é^se.  Cette  chape,  dont  la  garde  était  confiée  aux 
comtes  d'Aqjou,  fut,  dit-on,  l'origine  de  la  dignité  de  grand- 
sénéchal  ,  héréditaire  dans  cette  famille. 

Lb  Roux  ns  Lmcv. 

Le  mot  chape  est  employé  aussi  dans  une  foule  d'accep- 
tions relatives  aux  arts  et  métiers.  Le  moule  en  terre  des 
canons  se  fait  de  deux  pièces,  le  modèle  ou  noyau,  et  le 
moule  proprement  dit,  qu'on  nomme  chape  ou  chemise.  En 
termes  d'arcliitectnre  et  de  construction,  on  appelle  chape 
une  espèce  d'enduit ,  de  mortier  on  de  ciment,  mis  sur 
l'extra-dos  d'une  voûte  pour  la  conserver,  et  que  Vitruve 
appelait  coricatestacea.  En  termes  depharmade,  c'est  le 
couvercle  d'un  alambic  ;  en  termes  de  chimie,  la  partie  qui 
teimlne  par  en  haut  la  pièce  de  ftision  ;  en  termes  de  fon- 
derie, une  composition  qui  prend  en  creux  la  forme  des 
cires  et  qui  la  donne  en  relief  au  métal  fondu  ;  en  termes 
de  monnayage,  le  dessus  des  fourneaux  où  l'on  met  les  Âné- 
taux  en  bain;  en  termes  de  fonderie  de  cloches,  un  moule 
composé  de  terre,  de  fiente  de  cheval  et  de  bourre,  dont 
on  couvre  les  cires  des  moules  de  modèle  de  cloche  ;  enfin , 
en  termes  dlioriogerie,  on  appelle  chape  de  poulie  la 
monture  d'une  ou  plusieurs  poulies. 

CHAPEAU.  Ce  mot  vient  évidemment  de  caput,  tête. 
On  pourrait  donc  comprendre  sous  la  dénomination  de  cha- 
peau tous  les  vêtements,  n'importe  de  quelle  espèce,  qui 
servait  à  couvrir  la  tête  ;  mais  l'usage  a  prévalu  d'appeler  de 
ce  nom  les  coifitares  de  feutre,  de  soie  ou  de  paille  pour  les 
hommes,  de  paille  également  tressée  on  cousue,  de  feutre,  de 
soie,  de  satin ,  de  crêpe ,  de  diverses  étoffes  pour  les  femmes. 
Les  chapeaux  de  feutre  pour  hommes  ne  remontent  pas,  à 
ce  qu'on  croit,  au  delà  du  règne  de  Cliarles  YL  Ils  eurent 
d'abord  la  forme  d'une  simple  calotte  fort  petite ,  ornée  d'une 
plume,  et  qui  ne  couvrait  qu'une  partie  de  la  tête.  Frao- 
çoisl*'^,Cliarles-Qoint,etc.,  portent  de  semblables  chapeaux 
dans  leurs  portraits.  Sous  Henri  lY,  les  chapeaux  s'éten- 
dirent en  ailes  horizontales,  dont  un  côté,  relevé,  retenu 
par  une  ganse,  et  orné  d'un  panache,  dominait  sur  le  front  : 
tel  était  le  fameux  chapeau  de  Henri  lY.  Louis  XIY  et  les 
sdgnears  de  sa  cour  portaient  des  chapeaux  à  ailes  horizon- 
tales; les  plumes  qui  les  ornaient  étaient  fixées  tout  autour 
de  la  coiffe  :  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  dans  une  ancienne 
estampe  qui  représente  le  cortège  de  ce  prince  passant  sur 
le  Pont-Neuf.  Sous  Louis  XY,  les  ailes  des  chapeaux  furent 
relevées,  d'abord  sur  deux,  puis  sur  trois  cêtés,  d'où  ils  prirent 
le  nom  de  tricornes  (cliapeaux  à  trois  cornes).  Les  d'ères 
des  écoles  chrétiennes  et  qudques  ecclésiastiques  portent 
encore  des  diapeanx  semblables.  Par  ordre  dn  comte  de  Saint- 
Germain,  ministre  de  hi  guerre  sous  Louis  XYI,  les  soldats 
furent  coiffés  de  diapeaux  à  quatre  cornes;  cette  mode 
n*eut  pas  de  durée.  Le  chapeau  à  trois  cornes  reçut  une  mo- 
dification notable  longtemps  avant  la  révolution  de  1789  :  ses 
ailes,  dont  une  plus  grande  que  les  deux  antres,  formèrent 
untriangleisocèle;  on  en  portait  de  ce  genre  sous  lA)ttis  XYl, 


174 


CHAPEAU  —  CHAPELAIN 


8008  la  première  répnbyqiiey  et  an  oommenoeoient  da  pre- 
iiiier  empire;  U  grande  aile  se  plaçait  en  arrière  et  parallè- 
lement aui  ^nlee  «  de  fiiçon  que  Tangle  fonné  par  les  pe- 
tites ailes  s^élerait  directement  sur  le  milieu  dn  front  :  ainsi 
était  fiiit  et  porté  le  chapeau  de  Bonaparte,  dont  le  bronze 
de  la  place  Vendôme  nous  a  transmis  la  fonne.  Pendant 
et  depuis  la  rérolutioB  de  1789,  la  grande  aile  do  trioonie 
prit  un  accroissement  considérable  en  banteor,  et  lecbapeaoi 
placé  on  peu  obliqoement  ou  de traTers,  ftit  la  oollAire  ft- 
Yorite  des  crénê9  et  des  militaires»  dont  qndqnei-uns  les 
portent  encore. 

Les  chapeaux  ronds,  oea  atroces  toyani  de  poêle,  qd 
ont  la  coiffe  haute  et  cylindrique,  sont  fort  anciens  :  il  est 
^t  dans  les  mémoires  du  maréchal  de  Grammont  (le  fils), 
que  Jean  de  Wert  portait  un  chapeau  rond  orné  dHrne 
plume.  Ces  sortes  de  cooTre-diefis,  qui  commencèrent  à 
prendre  fayeur  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  sont  main- 
tenant la  coiflïire  DiYorite  de  la  bouigeeisie  de  FEurope. 
Quoique  leur  forme  soit  très-simple ,  et  qu^on  ait  rencontré 
cent  fois  les  proportions  qui  lut  conviennent  le  mieux ,  les 
cbapeUers  ne  cessent  de  les  tourmenter  :  Il  les  font  coniques, 
cylindriques,  bas,  hauts,  à  grandes,  A  petites  ailes,  et  les 
esclayes  de  la  mode  les  adoptent  tous  avee  un  égal  empres- 
sement La  Restauration  a  eu  see  Murilio,  à  bords  étroits, 
et  ses  Bolivan  à  larges  bofds ,  signes  distinctilii  des  partis 
ultra  et  libéral.  Plus  tard,  le  roman  Ltt  Myitèrts  de  Paris, 
d'Eugène  Sue,  popularisa  le  chapeau  tromblon  du  portier 
Pipetet.  De  nos  jours,  Tartiste  Incompris  adopta  le  pain  de 
sucre  ou  chapeau  pointu  CaUMols,  dit  aussi  chapeau  Caussi" 
diàre,  dont  se  coiflà  bientôt  le  républicahi  rouge  de  iS48. 
Dans  ces  demieis  temps,  les  diapeaux  de  feutre  ont  été 
presque  généralement  détrônés  par  les  chapeaux  de  soie. 
Ceux-d  se  composent  d'une  carcasse  mince  de  feutre  gommé 
imperméable  à  Teau,  sur  laquelle  on  colle  une  coiffe  ou 
enveloppe  de  peluche  de  soie;  les  chapeaux  de  basse  qua- 
lité ont  des  carcasses  de  carton,  et  sont  recouyertsd\me  en- 
veloppe de  tissu  de  coton.  Dans  tous  les  cas ,  quelle  que  soit 
leur  forme,  les  cliapeaux  sont  des  coiffures  dbgracieuses, 
sans  goût ,  sans  élégsnce,  dignes  des  longues  redingottes  à  la 
propriétah^  des  paletots-sacs,  des  courts-mantels,  Tahnas 
ou  Grispiu ,  et  des  autres  pièces  qui  compoeent  Paoooutre- 
ment  bourgeois  des  peuples  modernes. 

Pour  les  chapeaux  de  femme,  voyes  Monisn;  pour  les 
duipeaux  de  paille,  voyez  Paille  dItalb.  Pour  les  cha- 
peaux de  mariées,  voffe%  Bodqubt. 

CHAPEAU  (Marine).  Dans  le  commeree  marithne,  ce 
mot  s*entendd*une  gratification  accordée  par  Pairoateur  an 
capitaine,  au  maître,  au  patron  d\in  navire,  pour  remettre 
à  bon  port  et  bien  conditionnées  les  marchandises  chargées 
à  fret 

CHAPEAU  ou  CHAPITEAU  (Mffeologie),  partie  supé- 
rieure du  champignon. 

CHAPE AUX9  nom  d'une  fiictlon  politique  en  Suède,  et 
d'un  parti  à  TAcadémle  Française,  au  dix-huitième  siècle. 
Voffez  Bomms. 

CHAPELAIN  (  en  latin  capellanus  ),  prèfare  qui  dessert 
une  chapelle  ou  qui  possédait  jadis  une  chapellenie  ou 
bénéfice  d'une  chapelle.  Plusieun  étymologistes  prétendent 
que  chapelle  et  son  dérivé  chapelain  viennent  du  mot 
c  Aape,etquece  nom  leur  a  été  donnée  cause  de  \&chape 
'  de  sidnt  Martin,  longtemps  portée  comme  étendard  au 
milieu  des  armées  françaises.  Cette  oplnitin  est  cdie  de  Du 
Cange  et  du  président  Faudiet;  Ménage,  qui  ne  veut  rien 
assurer,  dte  pourtant  un  pasasge  de  FÎroissard  qui  la  con- 
firme. Cequ*ii  y  a  de  certafai ,  c'eut  que  depuis  Cliarlemagne 
nos  rois  euroit  une  diapdle  ou  oratoire  dans  laqodle  on 
conservait  les  reliques;  et  la  sainte  Chapelle  du  Palais 
de  Justice  nous  en  offre  le  modèle.  Le  chapelain  ou  or- 
chi-chaptiain  commis  à  la  garde  de  ces  rdiques  était  même 
un  gpnid  du  royaume,  et  «oas  avons  beaucoup  de  diaries 


écrites  ou  signées  par  ces  offiders.  Assez  longtemps  même 
cette  charge  et  cdle  de  chancelier  Tut  la  môme;  et  Dn 
Cange,  en  son  Glossaire,  au  mot  Capellani,  nous  a  laissé 
une  liste  de  ceux  qui  sous  les  rois  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  race  exercèrent  cet  emploi.  Le  chapdahi,  à  Té- 
poque  feodale,  était  le  secrétaire,  le  lecteur  du  seigneur 
auqud  il  était  attaché.  Dans  le  roman  de  Garte,  composé 
au  douzième  siècle,  plusieun  fois  les  ducs  ou  comtes  ap- 
pdlent  leur  diapdain  pour  écrire  leun  dépêches  00  be 
celles  qui  leur  sont  adressées.  L'Église,  dans  ses  oondles, 
ne  fut  pas  lonjonra  fevoraUe  à  ces  fonctions  laïques  rem- 
plies pur  des  prêtres;  plusieun  fols  die  en  blAnia  l'usage  et 
voulut  le  foira  cesser.  «  Nous  défendons  aux  dercs,  aux 
chapdahis,  d'écrire  les  chartes  de  leun  seigneun  »,  est-il 
dit  dans  la  ordonnances  ecdésiastiques.  Malgré  tout,  cette 
coutume  était  générale,  et  les  princes  féodaux  rarement  se 
soumettaient  aux  décrets  des  conciles.  Dans  plusieun  grandes 
femilles,  dans  qudques  châteaux  de  France,  l'usage  des 
chapdains  s'est  perpétué  presque  jusqu'à  nos  joora. 

Les  prêtres  qui  desservent  aujourd'hui  l'Oise  Sainte- 
Geneviève  à  Paris  portent  le  titre  de  chapelains. 

Lb  Roux  db  LmcY. 

CHAPELAIN  (Jban ) ,  poète  français,  né  à  Paris ,  en 
1S95,  mort  en  1674,  un  des  membres  de  fondation  de  TA- 
cadémieFrançdse,  etc. 

Attaqaer  Ckapehio  !  ah  I  c*«t  un  n  boa  honne  ! 

Non,  lecteur,  je  ne  me  donnerai  pas  un  d  fecOe  pleidr.  Bien 
que  Tauteur  de  la  Pucclle  soit  devenu,  depuis  près  de  deux 
cents  ans,  un  type  de  ridicule ,  td  il  ne  doit  pas  absolument 
paraître  aux  yeux  des  hommes  peu  portés  à  adopter  sans 
examen  des  jugements  tout  feits  :  un  littérateur ,  sHl  n'a 
qudque  mérite,  ne  peut  obtenir  une  réputation  aussi  gé- 
néralement reconnue  que  le  fot  cdle  de  Chapdain  pendant 
les  cinquante  premières  années  de  sa  vie.  Au  lieu  de  répé- 
ter des  anecdotes,  des  critiques  et  des  plaisanteries  qui  traî- 
nent dans  tous  les  onai ,  il  me  semble  plus  utile  d*exami- 
ner  sans  prévoition  d'où  vient  qu'après  avoir  été  quarante 
ans  le  dictateur  de  la  littérature,  après  avoir  eu  sa  cour  de 
partisans  et  d'enthousiastes,  auxquels  il  dispensait,  au 
nom  des  ministres,  hi  fortune  et  la  renommée.  Chapelain 
fot  tout  à  coup  précipité  du  trênè  où  Tavdt  élevé  Padmi- 
ration  générale  pour  tomber  d  bss.  Deux  causes  expliquent 
ce  feit  bizarre  au  premier  coup  d'œil.  La  première,  e*est 
que  Chapddn ,  bonmie  du  monde,  bien  vu  des  sdgneun 
et  des  grandes  dames  qui  foisalent  alon  la  fortune  d  la  ré- 
putation des  gens,  de  lettres ,  ne  publia  que  sous  leur  pa- 
tronage ses  premien  écrits,  oeuvres  sans  prétention,  et  qui 
sembtaient  an-dessous  de  la  portée  de  leur  auteur.  D'ail- 
leun ,  en  ce  temps-là,  l'école  des  Scudéri  foisait  les  dé- 
lices de  la  cour  et  de  la  ville,  et  n'avdt  point  encore  été 
stygmatisée  par  les  grands  écrivains  du  uède  de  Louis  XTY, 
qui  tuèrent  sans  pitié  et  sans  retour  tant  de  répotatioiis 
usurpées.  La  seconde  cause,  c'est  que  Chapelain  avait  gra- 
tuitement grandi  sa  réputation  par  l'annonce  de  son  poème 
de  La  Pucelle,  que  ses  admirateure  prônèrent  et  vantèrent 
comme  le  nec  plus  ultra  des  œuvres  de  génie. 

Ce  fot  cette  antidpation  d'éloges  excesdls  et  d'enthou- 
siasme frénétique,  la  plus  foneste  épreuve  qu'ait  à  subir  on 
écrivain ,  qui  perdit  l'auteur  de  La  Pucelle  :  car,  après 
vingt  ans  de  louanges  extrêmes  d'une  part  et  de  vive  attente 
de  l'autre ,  l'œuvre,  devenue  géante  par  la  voix  publique , 
parut  enfoi.  mds  si  petite  et  d  nafaie,  qu'elle  fot  d'autant 
plus  dépréciée  qu'on  s'en  était  idt  une  plus  haute  idée.  Aind 
l'auteur,  qui  avdt  dû  uneréputatloD  auiBl  prompte  que  peu 
contestée,  à  une  traduction  agréablement  écrite  de  Qusman 
â^Âlfarache,  à  une  critique  de  L'Adone^  poème  du  caTaHer 
Mariai,  enfin  à  quatre  odes^  Fune  adressée  au  cardinal  de 
Rididieu  (1637),  laqudle  a  trouvé  grftce  devant  Deapréaox, 
et  les  autres  au  duc  d'Engliien,  au  comte  de  Dnnois  et  au 
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cardinal  Muarin  (1646)9  vit  ai  mi  moment  sa  couronne  de 
gloire  s'eQiBiiillerelmoiirir.  RéanmoinB,  La  Pueelle,  pobUëe 
CD  1656,  eut  CD  dix-lmit  mois  six  éditions  consécotires. 
tfajiy  À  Tni  dire ,  on  cberclierait  en  Tain  dans  les  doue 
cbaiiU  qui  ont  élé  imprimés,  une  conception  liardie  dans 
le  plao,  une  liante  poisée  dans  Toisemble ,  de  la  poésie 
daos  Jes  détails;  Pimpuissanoe  et  la  nullité  sont  partout ,  et 
dans  le  plan,  dont  les  proportions  sont  étran^ées»  et  dans 
le  style,  ti  boiriblement  barbare,  que  Boileau,  Racine,  La 
FosUineet  Chapelle,  s'imposerait,  dit-on,  comme  péni- 
teaceylattched^en  lire  quelques  pages  lorstiull  lenrédiap- 
pait  ineMede  diction.  En  yain  aqlourd^hui  irait-on,  pour 
(aire  du  neuf  en  fidt  de  critique,  exhumer  à  grand'peine  dans 
toDte  La  Pueellê  une  Tingtaine  de  vers  heureux  pour  les 
oppocer  à  l'opiDion  reçue;  il  serait  en  effet  bien  impossible 
de  se  pas  trooter  dans  douwefoU  doute  eenU  alexandrins 
on  Kol  heianètie  passable;  mais  la  rareté  de  rexception 
se  bit  ici  qw  confirmer  la  |pègle. 

Qa'on  B*aiUe  pas  si maginer  que  Cbapdain  ait  voulu  dans 
MB  poème  peindre  à  grands  traits  cette  époque  mémorable 
oii  la  Fiance,  dévorée  par  la  guerre  étrangtee  et  dvile, 
battant  en  retraite  de  proVinoe  en  province,  épuisée,  hale- 
tante, abattoe,  sentant  d^à  le  pied  aimé  de  l'Angleterre 
hupcesier  la  goiige,  tressaille  tout  à  coup  aux  accents  <I^^ 
iionow  qd  se  croit  inspirée,  se  relève  terrible,  et;  saisis- 
ont  d\aie  main  Toriflamme,  et  de  l'autre  Fépée  de  saint 
lonis,  marche  hante  et  belle  contre  TAnglais ,  et  le  contraint 
à  a'^geaoQOler  à  son  tour  et  à  demander  merci...  Non,  cer- 
tesl  dans  cette  eoneqition  admirable ,  U  y  avait  pour  le 
eorypbée  da  Pabua-Royal  et  de  IHiMelde  Rambouillet 
one  pensés  premièfe  d'une  bien  autre  espèce  :  c'était  de 
préaôter  an  tablean  vivant  de  toutes  les  bonnes  et  mauval- 
m  passions  de  ritoiame,  se  disputant  tour  à  tour  Tempirede 
Tioe  et  réconciliées  par  la  grAcedIvfaie.  Les  poètes  Jusque 
alon  avaient  personnifié  les  idées  :  ce  sont  liss  personnes 
qaeChapetain  Idéalise.  Ainsi  la  France  est  rdme  de  Vhomme 
es  fÊBtre  aoec  êUe-mime;  le  roi  Charles,  la  volonté, 
wltresse  éMue^  portée  au  bien  par  sa  nature,  ntaii 
MUe  à  entraSner  on  nud;  l'Anglais  et  le  Bourguignon , 
<es  Inniporit  de  Va^ppétit  irascible;  Amaury  et  Agnès, 
rw  kfoA  et  rantre  maltresse  du  roi,  les  d\fférents  mou- 
wmats  de  Pappétit  eoncupiseible  ;  Dunois,  le  capitaine , 
lawrtu;  Tann^oi,  le  ministre,  Fentendement;  enfin  la  Pu- 
<xile  est  b  grâce  divine,  qui  réconcilie  la  vertu  et  Tentende- 
nent  (Dunois  et  Tannegui)  avec  la  vokmté  (  leroi) ,  qui 
abne  lea  penchants  de  laconcupiseenoe  (Agnès  et  Amaury), 
MDct  les  transports  de  l'appétit  irascible  (l'Anglais  et  le 
tecnisnon),  et  rend  enfin  à  Fàme  (la  France  )  la  paix  et 
hfâidté. 

A  Cnit  lira  la  pré&ce  de  la  Pueelle  pour  y  voir  tout  au 
Vmg  qodles  ont  été  les  puissantes  raisons  qui  ont  poussé 
C^eÛn  à  donner  à  son  ouvrage ,  oomme  il  le  dit  lui- 
Btee,  tm  sens  allégorique ,  par  lequel  la  poésie  est 
^9  «n  des  prînttpmm  imtruments  de  rarehiteetoni' 
ye.  De  bonne  foi,  que  poovait-il  sortir  d'un  cerveau  à  qui 
^  aeiet  ai  prand,  si  national,  nMnspiralt  que  des  eoncep- 
fieas  si  mesquinea  et  si  baroques?  Tout  est  curieux  dans 
otle  prébce  :  on  y  voit  que  l'auteur  pressent,  en  quelque 
xNte,  k  triste  destinée  de  son  poème,  et  que  pour  le  suc- 
<^>  la  mauvais  TOidoir  de  ceux  qui  n*oni  souhaité  de  le 
Mir  que  pour  y  Iroifver  à  redire  lui  parait  moins  redou- 
taUeqaa  la  ftoniis  opintofi  que  peuvent  en  avoir  conçue 
«s  mil.  Ghapdain,  en  outre,  se  défend  de  toute  préten- 
<>SB  M  titre  de  poète;  et  avec  une  fatuité  qui  appartient 
^  i  la  génération  des  Voiture,  des  BahEac  et  des  Scudéri, 
i  proteste  n'avoir  eu  d'autre  pensée  en  composant  son 
^i^ngB  m  qne  d^ûcca^  Innocemment  son  loisir  »  ;  et , 
"*tnae  t>il,  «  ioraqne,  après  une  vie  assez  agitée,  je  prélé- 
«htraaqnflliléde  la  retraite  à  la  turbulence  de  la  cour.  » 
^  wnMerait4l  pas  entendre  quelque  r^eton  des  chevaliers 


qui  combattirent  avec  la  PuceOe?  Loin  de  le,  Cliapelain 
était  le  fils  d'un  honnête  conseiller  garde-notes  de  Paris. 
Son  père  voulait  absolument  qu'il  embrassât  le  notaiiat  ; 
mais  Bf^  Chapelain  la  mère  avait  connu  Ronsard,  et  elle 
obtint  que  son  fils ,  laissant  la  poudre  de  l'étude,  ne  fût 
pas  contrarié  dans  sa  vocation  pour  les  lettres*  Le  privi- 
lège pour  l'impression  de  la  Pueelle  avait  été  obtrau  dès 
l'an  1646  :  U  est  conçu  dans  ces  termes  :  «  Notre  cher  et 
bien  aimé  le  sieur  Chapelafai  nous  a  fait  remontrer  qu'il  a 
composé  un  poème  héroïque  et  autres  ouvrages  de  vers  et 
de  prose ,  lesquels  il  est  sollicité  de  donner  au  pu- 
bliCfele.  »  Ainsi  la  chancellerie  du  bon  pUdsir  avait  daigné 
adoucir  la  roldeur  de  ses  formes  en  Cavenr  de  maître  Cha- 
pelahi. 

Occupé  à  travailler  et  à  repolir  son  poème  aveo  «  une 
persévérance  assex  ferme  pour  ne  s'en  laisser  divertir  ni 
par  les  charmes  du  plaisir  ni  par  les  tentations  de  la  lor« 
tune,  »  ijoute-t-il  dans  sa  préface ,  il  ne  publia  pour  la  pre- 
ndère  fois  cette  œuvre  que  dix  ans  après ,  en  1&S6.  L'édi- 
tion prineqia  est  un  grand  in-fbl.,  superbement  imprimé, 
enrichi  de  quinxe  gravures  de  grande  dimension  et  d'une 
trentaine  de  vignettes  et  de  culs-de-lampe.  Cest  matérielle- 
ment un  des  plus  beaux  livres  que  Ton  puisse  voir  ;  mais 
le  poème  n'en  est  pas  plus  lisible.  Ce  qui  frappe  surtout  dans 
ces  vers,  c'est  non-seulement  Tabseoce  de  tout  intérêt  de 
style ,  niais  le  vide  de  la  pensée.  Ce  sont  des  compUments, 
des  lieux  communs  de  salon  alignés  en  vers  froids,  durs  et 
compasaés.  Rien  de  moins  contestable  que  ce  mot  de  la 
duchesse  de  Longueville,  qui  lisant  la  Pueelle  répondait 
à  un  entiioosiaste  auditeur  :  «  Oui,  cela  est  parfaitement 
bean;  mais  il  est  bien  ennuyeux  •  ;  mot  que  Despréaux  a 
rimé  ainsi  : 

La  Pueelle  eit  encore  une  oeaTre  bien  gaUnte , 
Et  je  ne  n»  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 

Et  pourtant  La  Pueelle  avait  été  dédiée  au  duc  de  Longue- 
ville  ;  son  portrait,  admirablement  gravé  par  NanteuU,  d'après 
Champagne ,  décore  même  l'édition  in-foi.,  avec  six  vers 
qui  rÀument  toute  la  manière  poétique  de  Chapelain. 

L'apparition  de  La  Pueelle  fut  le  signal  d'un  déluge  de 
pamiÀleta,  tant  en  vers  qu'en  prose.  Cliapelain  ou  ses  ad- 
mirateurs ne  laissèrent  pas  de  répliquer.  Dans  la  Lettre  à 
Éraste  pour  response  à  son  libelle  contre  La  Pueelle 
(  Paris,  1656),  Tauteur,  renvoyant  ligure  pour  injure,  dit  à 
son  correspondant  ;  asne  vous-mesme,  chimérique  vous- 
mesme^  hypocondriaque  votu-merme/mais,  en  revanche , 
il  appelle  La  Pueelle  un  bel  astre.  La  querelle  se  prolongea 
deux  ou  trois  ans;  à  la  fin,  les  adversaires  de  La  Pueelle 
l'emportèrent,  et  LInière,  leur  chef,  eut  pleinement  gain  de 
cause.  C'est  lui  qui,  inspiré  par  ces  deux  vers  de  Montmor  : 

lUa  Capellani  dudam  eupeetata  paella 
Post  loDga  in  lucem  tempora  prodit  anos  ! 

décocha  csntmChapelain  cette  épigramme,  moins  heureuse  : 

Noos  attendions  de  Chapelain 

Une  Pueelle , 

Jenne  et  belle; 
Vingt  ans  à  la  fomer  il  perdit  son  latin  ; 

Et  de  aa  main 

Il  sort  enfin 
Une  fieille  sempiternelle. 

Depuis  ce  temps  l'auteur  de  La  PueeUe  n'écrivit  plus  en 
vers;  peut-être  aurait-il  dû  commencer  par  là. 

Ce  fût  Clmpelain  qui,  à  la  sollicitation  du  cardinal  do 
Ridielieu,  avait,  au  nom  de  l'Académie,  tesra  la  plume  pour 
f^ire  la  critique  d'une  œuvre  dont  l'apparition  excita  la  haine 
et  la  jalousie  de  tous  les  beaux-esprits  à  la  mode,  encourut 
Tanalhème  du  cardinal  ministre  et  poète ,  et  conquit  l'ad- 
miration de  tout  Paris ,  qui  sifflait  à  la  fois  le  ministre,  les 
beaux-esprits ,  la  couc  et  le  corps  académique.  Rappctona-lo 
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toutefois  :  les  Sentiments  de  V Académie  sur  la  tragédie 
du  ad  sont  restés  un  modèle  de  critique  polie,  conrenable 
et  raisonnée.  Néanmoins^  quelque  sévère  qu'ait  été  le  juge- 
ment porté  par  mxinsieur  Chapelain  sur  le  Gid ,  c^est  pitié 
de  Toir  Fauteur  du  Lutrin ,  juâte  et  modéré  lorsqu'il  fustige 
Fauteur  qui 

...  De  ion  lourd  roarteaa  marteUnt  le  bon  BeoB, 
A  fait  de  méchaots  vers  doaie  fois  douze  ceats, 

descendre  à  des  personnalités  lionteuses,  en  vilipendant  un 
vieillard  sexagénaire  qui  n^avait  d'autre  tort  à  ses  yeux  que 
d'avoir  fait  un  mauvais  poème,  et  de  porter  sur  sa  nuque 
pelée  une  chétive  perruque.  Boileau  est  d'autant  plus  blâ- 
mable que  Chapelain  avait  toutes  les  qualités  d'un  galant 
homme,  ainsi  que  Boileau  lui-même  en  est  convenu  plus 
tard.  Pour  connaître  à  fond  l'ftme  de  Chapelain ,  il  faudrait 
lire  toutes  ses  lettres,  dont  on  a  des  recueils  restés  inédits 
eomme  les  douze  derniers  chants  de  la  malencontreuse  Pu- 
celle.  Peu  de  personnes  ont  le  courage  de  les  consulter; 
mais  on  peut  lire  les  Mélanges  de  littérature^  tirés  des 
lettres  manuscrites  de  M,  Chapelain,  de  V Académie 
Française  (^^s\s^  1726).  Il  est  à  regretter  que  ces  extraits 
soient  si  courts,  et  que  la  dernière  volonté  testamentaire  de 
Chapelain ,  qui  ordonna  que  l'on  imprim&t  ses  lettres,  n'ait 
été  quMmparfttttement  accomplie.  Dans  ces  Mélanges  on 
trouve  plus  d^une  note  curieuse  :  tout  est  écrit  d'un  style 
qui  nous  fait  applaudir  aux  regrets  de  Boileau  : 

II  se  tae  à  rimer.  Que  D*écrit-il  en  prose  ? 

Les  critiques  sont  jndideases,  délicates,  toujours  de  bonne 
foi,  toujours  dictées  par  la  bienveillance.  La  pièce  la  plus 
importante  de  ce  recueil  est  le  Mémoire  de  quelques  gens 
de  lettres^  vivant  en  1662,  dressé  par  ordre  de  M,  de  Col- 
bert.  Le  ministre  avait  demandé  à  Chapelain  ce  travail  pour 
guider  le  roi  dans  la  distribution  des  pensions  royales  à  Adre 
aux  gens  de  lettres.  Celui-ci  fit  un  mémoire  digne  de  la  pen- 
sée royale.  Les  formes  du  style  en  sont  variées  sans  pré- 
tention, et  toujours  avec  bonheur.  On  juge  bien  de  Chape- 
lain quand  on  le  volt  apprécier  avec  cette  convenance  ses 
contemporains  et  ses  rivaux.  Ceux  même  qui  l'avaient  le 
moins  ménagé  lors  de  l'apparition  de  la  Pucelle  sont  trai- 
tés avec  autant  de  bienveillance  que  s'il  n^avait  pas  eu  à  se 
plaindre  d'eux.  S'il  parie  de  Montmor,  qui  lui  avait  décodié 
une  sanglante  épigramme  :  «  11  a  beaucoup  d'esprit,  dit-il, 
et  il  l'a  plus  témoigné  dans  plusieurs  épigrammes  latines 
qu'en  beaucoup  d'autres  choses....  »  S'agit-il  de  l'auteur  du 
Cid?^  Comeilie,  dit-il,  est  un  prodige  d'esprit  et  Tomement 
du  thé&tre  français.  Il  a  de  la  doctrine  et  du  sens,  etc.  » 
Que  de  finesse  dans  son  appréciation  de  Thomas  Corneille  1 
Enfin,  obligé  de  signaler  tous  les  académiciens  alors  exis- 
tants. Chapelain  parle  de  lui-même  avec  cette  candeur, 
cette  modestie,  ce  savoir-vivre  que  tous  ses  contemporains 
se  sont  accordés  à  lui  reconnaître.  Encore  une  réflexion  1  Ce 
diapelain,  que  sa  Pucelle  a  rendu  si  ridicule,  que,  dans 
ses  derniers  jours,  son  avarice  et  ses  vêtements  grimaçant 
de  reprises  et  de  pièces,  firent  surnommer  le  Chevalier  de 
V Araignée f  avait  pourtant  été  le  littérateur  à  la  mode,  et 
non-sc»ilement  ce  que  l'on  appelle  tin  poète  de  salon,  mais 
un  homme  aimé,  considéré  des  ministres.  Richelieu,  Maza- 
rin,  l'avaient  employé,  non  pas  seulement  comme  poète , 
mais  dans  des  négociations  étrangères;  enfin  le  sage  Col- 
bert  l'avait  cm  digne  d'être  le  juge  de  ses  rivaux,  de  ses 
pairs. 

Que  ces  soavenirs  soient  non-seulement  une  leçon  pour 
ces  littérateurs  qui  méprisent  trop  Chapelain,  mais  encore 
pour  ceux  qui,  c^lés  comme  lui  par  dès  succès  de  salon, 
s'estiment  trop  eux-mêmes  !  Cessons  de  l'envisager  du  point 
de  vue  où  étaient,  placés  les  Boileau ,  les  Racine,  les  Fure- 
tière,  en  un  mot  tous  les  jeunes  hommes  de  la  génération 
de  Louis  Xky,  pour  lesquels  les  conteroporaiiis  de  Louis  XIII 


et  de  Richelieu  étaioit  ce  qu'est  aujourd'hui  notre  nouvelle 
littérature  avec  ses  cheveux  plats  et  ses  belles  barbes  noim 
à  l'égard  de  la  littérature  impériale  avec  ses  tètes  grison- 
nantes et  ses  toupets  cardés....  Mais  je  m'arrête  de  peur 
d'éveiller  la  susceptibilité  de  deux  générations  à  la  fois;  et 
pour  terminer  par  une  digne  moralité  un  article  consacré 
au  vertueux  Chapelain,  je  dirai  :  Son  exemple  prouve  qoe 
les  qualités  de  l'homme  sont  peu  de  chose  dans  la  balance 
littéraire,  et  surtout  que  les  coteries  font,  mais  ne  fondent 
pas  les  réputations.  Charles  nu  Rozom. 

CHAPELET.  Le  père  Ménestrier  dit  que  nuT^tfon 
'des  grains  de  chapelet  est  attribuée  à  Pierre  l'Ermite,  et 
qu'à  cette  cause  les  descendants  de  ce  prédicateur  portent  en 
leurs  armoiries  un  patenostre  ou  dizain  de  chapelets  mis  en 
chevron.  11  est  probable  que  de  l'usage  ordii\aire  aux  pèle- 
rins d'attacher  leur  rosaire  au  chapeau,  qu'on  appelait 
alors  chapel  et  chapeline,  ou  capal  et  capeline,  le  nom  de 
chapelet  est  resté  à  cet  objet  de  dévotion.  Selon  Ménage, 
cette  signification  lai  vient  de  sa  ressemblance  avec  un  cha- 
pel ou  couronne  de  rose ,  qui  l'aurait  aussi  fait  appeler  ro- 
sario  (rosaire)  par  les  Italiens.  Les  chapelets  ou  pâte- 
nostres  furent  très-communs  pendant  le  moyen  âge,  époque 
h  laquelle  tant  de  chrétiens  ne  savaient  pas  lire.  En  voyage, 
il  était  rare  que  l'on  quittât  ce  signe  de  dévotion.  Au  sei- 
zième siècle,  pendant  les  troubles  de  la  ligue,  l'usage  du 
chapelet,  si  répandu  en  Espagne,  dégénéra  en  abus.  Parmi 
nos  Français,  et  à  Paris  surtout,  les  zélés  catholiques  en 
firent  un  signe  de  ralliement,  et  plusieurs  d'entre  eux  ne 
manquaient  pas  d'en  orner  la  ganie  de  leur  épée.  Durant 
le  si^e  de  Paris,  il  s'établit  une  société  qui  se  nommait  la 
Congrégation  du  Chapelet  :  les  confipères  devaient  porter 
ostensiblement  un  chapelet,  et  no  pas  manquer  de  le  dire 
chaque  jour.  L'ambassadeur  d'Espagne  et  les  Seize  étaient 
les  principaux  membres  de  cette  association  ;  et  l'on  dit  que* 
Bussg  Le  ClerCy  retiré  après  la  guerre  à  Bruxelles,  ne  sor- 
tait jamais  sans  avoir  un  gros  chapelet  à  son  cou.  Encore 
aujourd'hui  les  catholiques  zélés  qui  ne  savent  pas  lire  as- 
sistent à  la  messe  avec  leur  chapelet,  qu'Us  récitent  pendant 
l'office.  La  Roux  nn  Luicr. 

Le  chapelet  forme  ordinairement  un  tiers  du  rosaire,  ou 
cinq  dizaines  d'i4ve,  Mrrri  a,  précédées  d'autant  de  Pa  fer 
et  de  Glori  aPatri,  Inventé  du  temps  des  croisades,  il  a 
été  enrichi  de  force  indulgences  par  les  papes.  U  fait  partie 
du  costume  d'une  foule  d'ordres  religieux  :  les  sœurs  de 
charité  en  ont  un  pendu  au  côté  avec  une  grosse  croix  au 
bout.  Il  se  fiiit  un  commerce  considérable  de  chapelets  à  la 
porte  des  églises.  Ceux  qui  viennent  de  Rome  on  qui  ont 
touché  certames  reliques  passent  pour  avoir  des  vertus  par- 
ticulières. 

Les  Turcs  ont  leurchape!et  de  cent  grains,  divisé  en  trois 
parties  égales.  Sur  la  première  ils  disent  trente-troîa  fois 
sottbhan  lallah!  (Dieu  soitlouél),  sur  la  seconde,  trente-trob 
fois  elhamd  lallah!  (Gloire  à  Dieu  !)  et  sur  la  troisième, 
trente-trois  fois  Allah  echer!  (Dieu  est  grand) .  Pour  compléter 
le  nombre  cent ,  ils  récitent  une  prière  d'faitroduetion.  On  fait 
remonter  l'origine  de  ce  chapelet,  qui  ne  quitte  pas  la  ceinture 
des  pieux  musulmans ,  aux  mea  àeracoth  ou  cent  bénédic- 
tions que  les  juifs  fervents  sont  tenus  de  réciter  chaque 
jour,  comme  le  prêtre  catholique  lit  son  bréviaire,  et  qu'on 
trouve  dans  tous  les  livres  de  prières  autorisés  par  U  Syna- 
gogue. Dans  ses  rechcrehes  sur  la  Religion  des  indous 
selon  les  Védah,  Lanjuinais  remarque  que  ■  le  chapelet  est 
mentionné  dans  le  Ramayana,  où  il  est  appelé  cht^pêan  ou 
dfapian,  du  radical  djapa,  réciter  des  prières.  » 

CHAPELET  (  Hydraulique).  On  donne  ce  mun  à  des 
chaînes  sans  fin ,  auxquelles  sont  fixés  ou  accrochée  des  go- 
dets ou  de  petits  seaux  destinés  à  élever  l'eau.  La  chaîne 
sans  fin  embrasse  deux  tambours,  dont  l'un  plonge  dans  le 
réservoir  ou  le  puits  dont  on  veut  élever  l'eau  ;  on  fait  tour- 
ner l'autre  au  moyen  d'une  manivelle,  ou  par  tout  autre 
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DOiCB,  de  manière  que  les  godeU  descendent  TouYertore  en 
bas,  passent  sous  le  lambour  inrérieur,  se  remplissent  d^eau, 
{Hiis  remontent  Pouverture  en  liant,  et  aillent  se  vider  an- 
dessus  du  tambour  supérieur.  Les  eflets  d'une  telle  machine 
sont  faciles  à  coBoevoir,  maia  on  pourrait  objecter  que  des 
Ttstt  qni  plongent  rooYerture  en  bas  dans  un  réservoir  ne 
doireot  pas  en  sortir  parlaitement  pleins.  En  effet,  Tair  que 
ces  Tases  contiennent  ne  saurait  céder  entièrement  à  Teau 
la  place  qnll  occupe.  On  obvie  facilement  à  cet  inconvé- 
nieot,  en  adaptant  aux  fonds  des  godets  qui  composent  un 
chapelet  bien  construit  de  petites  soupapes  :  par  cet  artifice. 
Pair  étant  cliassé  par  Peau»  celle-ci  remplit  exactement  les 
godets. 

Dans  la  crainte  que  la  cliatne  ne  glisse  sur  les  tambours, 
OB  ne  les  fait  pas  cylindriques,  mais  on  leur  donne  la  forme 
de  primes  réi^iers;  on  donne  ensuite  aux  maillons  de  la 
ch^  sans  fin  une  longueur  égale  k  la  largeur  des  faces  du 
tambour  prismatique.  Par-là  il  arrive  que  les  charnières  ou 
artieulatiotts  de  la  chaîne  tombent  toujours  sur  les  arêtes 
dcstanbonrs. 

Les  chapelets  à  godets  peuvent  aussi  servir  de  moteurs  ; 
car,  si  Ton  se  représente  un  courant  d^eau  tombant  dans  les 
godets,  qui  ont  Touverture  tournée  en  liaut,  le  chapelet  im- 
prinera  un  raonvement  de  rotation  aux  tambours  qui  le 
toaticnncnt 

D'antres  chapelets  se  composent  d'une  chaîne  sans  fin 
dontnnoMé  passe  dans  Pintérieur  d*un  tuyan  vertical  ;  sur 
la  chaîne  sont  fixées ,  à  des  distances  égales  et  suffisamment 
rapprodiéesy  des  rondelles  circulaires  d'un  diamètre  un  peu 
Dioiadie  qoe  celui  de  Tintérieur  du  tuyau,  de  manièrequ'dles 
peovent  passer  dedans  aana  lh>ttement  ou  à  peu  près.  La 
chaîne  étant  mise  en  mouvement  par  un  tambour,  les  ron- 
delles qui  entrent  par  Torifice  hiférieur  du  tuyau  entraînent 
deraot  elles  une  certaine  quantité  d'eau  qui  va  sortir  par 
rorifioe  supérieur,  et  le  courant,  comme  il  est  aisé  de  le 
coneeroir,  oontinne  tant  que  dure  le  mouvement  de  la 
chatae.  Tbyssèdre. 

GDAPELLE9  dn  latin  eapella,  petite  église  ou  ora- 
avec  un  sral  autel ,  n'ayant  aucun  des 


toire 

droits  de  cathédrale,  de  paroisse,  ni  de  prieuré;  destiné  au 
*cr?ice  dNm  étaUisseme&t,  d'une  maisoi,  dans  lequel  on  ne 
peut  dire  la  messe  qu'avec  la  permission  de  Tévéque  dio- 
césain et  que  les  canonistes  appeUent  sub  dio.  Les  couvents, 
les  léfflinidres,  les  collèges,  les  hospices,  les  prisons,  ont 
toqoon  une  diapeOe.  Autrefois  il  en  existait  aussi  dans 
tous  les  palais,  et  même  dans  la  plupart  des  diâteaux.  Enfin 
i  y  en  avait  d'érigées  en  bénéfices  simples ,  et  un  plus  petit 
nombre  qn*on  appelait  saintes  chapelles,  collégiales  fon- 
dées par  les  rois  de  France,  pour  conserver  de  précieuses  re- 
Kqoes,  comme  cdles  de  Bourges,  de  Dijon,  de  Vincennes,et  le 
Kncieox  monument  de  ce  nom  an  Palais  de  Justice  de  Paris. 
On  mcontre  encore  quelquefois  de  petites  cliapelles  dans  des 
Ms ,  an  milien  des  campagnes  :  telles  sont  celles  de  Notre- 
Dame-de-Liesse ,  près  de  Laon,  et  de  Notre-Dame-de-Four- 
Tière,  maintenant  comprise  dans  la  ville  de  Lyon.  Par  la 
«rite,  quelqoes  maisons  ayant  été  bâties  autour,  il  en  est  ré- 
alté  des  villages  qui  portent  sur  plusieurs  points,  avec  ou 
saai  aatre  dési^iation,  le  nom  de  chapelle. 

Les  ayraologistea  font  venir  le  mot  chapelle  du  grec 
ttSTiUbi,  petites  tentes  que  dressaient  les  marclumds  dans 
in  foires,  el  de  la  chape  de  saint  Martin,  ou  de  capsa, 
c)9»to,  châsse  à  renfermer  les  reliques  que  Ton  garda  d'a- 
bord dans  de  petits  édifices,  à  dtté,  mais  hors  des  catlié- 
<liilei,  et  qoe  Pnsage  introduisit  dans  Penceinte  de  ces  égU- 
>tt  MUS  hi  dénomination  de  chapelles  latérales,  sub  tecto. 
Chapelle  se  traduit  aussi  en  latin  par  sacellum. 

Oa  voit  souvent  en  Italie  des  chapelles  construites  sur  le 
M  des  gramls  cliemins.  En  oflrant  nn  aliment  à  la  piété 
^▼oyagenrs,  elles  leur  présentent  aussi  un  asile  pour  se 
A-lasscr  et  une  retraite  contre  les  injures  du  tcmiis.  Ces 
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chapelles  ont  été  élevées  pour  satisfaire  à  des  voeux  ou  sont 
consacrées  à  des  dévotions  particulières.  Delille,  dans  son 
'tK)éme  des  Jardins^  a  encadré  un  charmant  épisode,  où 
il  parle  avec  sentiment  de  ces  constructions  pieuses.  Parmi 
les  petites  chapelles  qui  existaient  autrefois  à  Paris,  on  a  vu 
jusqu'en  1790  celle  de  Saint-Honoré,  celle  des  Orflivres  et 
celle  de  Sahite-Marie-Égyptienne,  dont,  par  corruption,  est 
venu  le  nom  delà  me  de  laJussienne^  où  elle  était  située. 
Dans  plusieurs  grands  ch&teaux  il  existait  des  chapelles 
remarquables  par  leur  élégance  et  leur  richesse  :  on  citait 
surtout  celles  de  Fontainebleau ,  de  Saint-Germain ,  de  Ver- 
sailles, de  Sceaux,  deChoisy  et  de  Fresne.  Quant  aux  cha- 
pelles des  églises,  ayant  un  autel  avec  une  consécration  par- 
ticulière, elles  sont  ordinairement  placées  dans  la  croisée 
du  temple  et  aussi  tout  autour  dans  les  bas-côtés.  La  plus 
grande  de  ces  chapelles,  la  plus  ornée,  la  plus  remarquable 
par  sa  position,  est  toujours  k  chapelle  de  la  Vieige,  qui 
ordmairement  est  placée  au  chevet  de  Téglbe;  cependant 
celle  de  la  cathédrale  de  Besançon  est  au  contraire  opposée 
au  chœur.  Elle  est  si  vaste  et  si  richement  ornée  qu'en  en- 
trant par  le  côté,  vers  le  tiers  de  Péglise ,  on  éprouve  quelque 
incertitude  pour  reconnaître  le  maître  autel ,  qui  occupe  la 
droite.  Dans  Pabbaye  de  Westminster  à  Londres,  derrière 
le  chœur,  se  trouve  la  chapelle  de  Henri  VU;  elle  est  tiès- 
remarquaUe  par  la  ricliesse  et  la  singnUirité  des -ornements 
d'architecture  moresque  dont  \h  voûte  est  surchargée.  C'est 
là,  et  à  la  même  hauteur,  sur  les  deux  côtés  de  cette  cha- 
pelle, que  se  trouvent  les  tombeaux  de  Marie  Stuart,  reine 
d'Ecosse,  et  d'Elisabeth,  rehie  d'Angleterre.  On  y  voit 
anssi  celui  de  Blarie-Joséphine  de  Savoie,  femme  du  roi 
Louis  XVIU. 

Le  mot  chapelle  est  également  employé  pour  désigner  la 
croix,  les  chandeliers,  le  calice,  les  burettes  et  autres  objets 
d'orfèvrerie,  qui  servent,  soit  à  la  décoration  d*un  autel, 
soit  à  la  célébration  de  l'office.  C'est  ahisi  qu'on  dit  qu'un 
évéque  a  acheté  la  chapelle  de  son  prédécesseur.  On  donne 
aussi  le  nom  de  chapelle  à  la  réunion  complète  des  orne- 
ments sacerdotaux  employés  pour  la  célébration  des  offices, 
tds  que  chapes,  chasubles,  tuniques,  dalmatiqnes,  etc., 
qui  sont  de  couleurs  variées  et  en  nombre  diCTérent,  suivant 
la  nature  des  fêtes  auxquelles  on  les  destine. 

Chapelle  ardente  est  l'expression  employée  pour  désigner 
l'appareil  funèbre  et  les  nombreux  cierges  allumés  qui  «ivi- 
ronnent  un  cercueil,  soit  à  l'église,  soit  dans  un  apparte- 
ment Chiffiet  prétend  que  ces  chapelles  ardentes  ont  été  in- 
troduites pour  simuler  les  bûchers  sur  lesquels  les  anciens 
plaçaient  les  corps  morts  pour  les  brûler. 

Le  droit  de  Chapelle  était,  avant  1789,  une  rétribution 
en  argent  que  dans  certaines  corporations,  telles  que  celles 
des  avocats,  des  libraires,  des  boulangers,  le  récipiendaire 
donnait  au  moment  de  son  entrée,  pour  Teiitretien  de  lu 
chapelle  de  la  compagnie.  DucnEsiiB  ahié. 

Nous  donnons  un  article  spécial  à  la  sainte  Chapelle  du 
Palais.  La  samte  chapelle  de  Vincennes  fut  fondée  aussi 
par  saint  Louis,  pour  y  conserver  des  reliques ,  achetées  à 
grands  frais  par  ce  prince  et  par  ses  prédécesseurs.  On  y 
voyait  une  dent  de  lait  de  l'enfant  Jésus,  et  une  goutte  du 
sang  de  Jésus-Christ,  répandu  sur  le  Calvaire. 

Dans  l'église  des  Carmélites  (  auparavant  Notre-Dame» 
des-Cliamps ),  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  il  y  avait  une 
cliapeHe  souterraine,  qui  parait  avoir  fait  partie  d'un  ancjen 
temple  de  Mercure,  et  l'on  prétend  même  que  c'était  la 
statue  de  ce  dieu  qu'on  voyait  au  liaut  du  pignon  de  cette 
église,  quoique  les  dévots  en  eussent  fait  un  saint  Michel. 
Il  y  eut  pendant  longtemps  dans  la  plupart  des  cimetières 
une  chapelle  dédiée  à  samt  Michel,  patron  des  morts  et  dé- 
fenseur des  tombeaux.  Les  cimetièns  de  Paris  doivent 
bientôt  en  avoir  tous. 

A  Issy ,  près  de  VAUgirard ,  il  y  avait  une  chapelle  deNotre- 
Damc-de-Lorette ,  si  vénôrée  des  sulpicicns  qu'il  n'était  per- 
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mis  à  personne  d*y  dire  la  messe  sycc  une  pcrraque  sur 
la  tôle. 

Chaque  cliapelie  avait  autrefois  un  but  spécial  de  défofk», 
connne  elle  avait  son  patron  particulier.  Les  femmes  stériles 
allaient  à  Suinte- Anne  d'Auray,  en  Bretagne,  pour  avoir 
des  enfants.  Les  marinicTs  d^eau  douce  avaient  k>eauGoup 
de  foi  dans  les  chapelles  de  Saint-Nicolas.  Notre-Dame-de- 
la-Garde,  près  de  MarBeille,  Notre-Dame-de-Rccouvrance  à 
Brest,  et  plusieurs  autres  sous  Tinvocation  de  la  Vieige, 
bâties  sur  le  rivage  do  la  mer,  sont  Tobjet  de  la  vénération 
des  matelots.  Biais  on  avait  fait  perdre  beaucoup  de  leur  va- 
leur aux  cliapelles  en  les  multipliant  :  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  chàteaox,  mais  les  plus  simples  maisons  de  cam- 
pagne, qui  avaient  ta  leur.  Les  enfants  même  faisaient  et 
font  encore  de  la  chapelle  un  jeu,  en  imitant,  dans  les  mes, 
sur  la  porte  des  maisons,  les  cliapelles  spontanées  ou  re- 
posoirs  de  la  Fête-Dieu. 

Des  chapelles  sépulcrales  avaient  été  érigées  en  Hionneur 
ou  sur  le  tombeau  de  tels  ou  tels  personnages  qn*on  regar- 
dait comme  des  martyrs  on  des  saints.  A  mesure  que  U  su- 
perstition s'affaiblit,  le  nombre  de  ces  nouvelles  chapelles 
diminua  ;  mais  Tusage  resta  de  construire  de  petites  cha- 
pelles sépulcrales  sur  les  tombeaux  chrétiens  dans  les  ci- 
metières. En  pleUi  dix-neuvième  siècle  on  a  imaginé  d*en 
b&thr  pour  rappeler  certains  événemoits  malheureux,  comme 
la  chapelle  de  Notre-Dame-des-Flàmmes,  à  Bellevue,  près  du 
chemin  de  fer  de  Versailles  (  rive  gauche  ),  à  l'endroit  où  une 
sanglante  catastrophe  engloutit  des  centaines  de  victimes,  le 
8  mai  1842  ;  ou  encore  la  chapel!e  de  Saint-Ferdinand,  élevée 
sur  la  place  de  la  maison  où,  U  même  année ,  le  dnc  d'Or- 
léans rendit  le  derAier  soupir,  sur  le  chemin  de  la  Révolte,  à 
Neuilly.  Henri  HI ,  Henri  IV,  avaient  été  assassinés,  mais 
on  ne  Mtit  de  chapelles  expiatoires  ni  à  Saint-Cloud  ni  dans 
la  rue  de  la  Féronnerie  à  Paris.  L^assassinat  de  Marat,  en 
1793,  fut  Toccasion  ou  le  prétexte  d'une  ovation  qui  rappe- 
lait celle  dont  furent  honorés  les  martyrs  dans  les  premiers 
siècles  du  cliristianisme.  Les  démagogues  lui  érigèrent,  sur 
la  place  (  alors  fort  petite  )  du  Carrousel  une  chapelle  sépul- 
crale, qui, se  ressentait  du  mauvais  goût  et  de  la  barbare  de 
l'époque.  Ce  hideux  monument  expiatoire  n'eut  que  quinze 
à  seize  mois  d'existence  :  il  fut  détruit  par  la  jeunesse  pa- 
risienne, après  la  réaction  du  9  tlicrmidor  1794  ,et  les  cen- 
dres de  Marat  (tarent  jetées  dans  Pégoût  Montmartre.  Après 
la  restauration,  une  chapelle  expiatoire  fut  fondée,  par 
ordre  de  Louis  XVII I ,  dans  la  rue  d^Anjon  Saint-Honoré, 
d*après  les  plans  et  devis  de  MBI.  Percier  et  Fontaine,  sur 
remplacement  d^une  partie  de  l'ancien  cimetière  de  la  Made- 
leine, en  mémoire  des  victimes  de  la  révolution.  L'autel  est 
b&ti  précisément  sur  le  soi  où  les  corps  deLouisXVIet 
de  Marie- An  toi  nette  avaient  dû  être  déposés;  à  côté 
s'élèvent  leurs  statues,  et  leurs  tombeaux  sont  placés  dans 
une  cliapelle  souterraine.  Ce  plenx  et  triste  monument  a  été 
respecté  par  les  révolutions  de  1830  et  de  1848.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  cliapelle  expiatoire  qui  devait  être  élevée 
sur  l'emplacement  où  périt  le  duc  de  Berry.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet  on  détruisit  ce  qui  était  fait,  et  à  la  place  on 
éleva  une  fontaine  monumentale. 

Les  musulmans  ont  aussi  leurs  chapelles  sépulcrales  et 
expiatoires.  On  les  appelle  turbé  en  Turquie,  meschehd  en 
Arabie  et  en  Perse,  marabout  dans  l'Afrique  mahométane, 
Mais  comme  chez  eux  la  religion  est  Je  mol^e  de  tout,  que  la 
politique  eUe-même  lui  est  entièrement  subordonnée,  et 
que  d'ailleurs  le  respect  pour  les  morts  y  est  sans  bonies, 
ces  monuments  ont  toi^onrs  été  respectés,  même  par  les 
partisans  des  sectes  ennemies  de  celles  à  qui  appartenaient 
de  leur  vivant  les  princes,  guerriers,  ministres  ou  docteurs 
qui  y  sont  hihumés.  Il  faut  en  excepter  le  tombeau  de  Hon- 
çaîn,  fils  d'Ali  et  petit-(ils  de  Mahomet,  qui,  en  1802,  fut 
dévasté  par  les  Wahabis,  lorsqu'ils  saccagèrent  la  ville  d1- 
man-Houssein.  La  phquirt  de  ces  chapelles  sont  fort  sim- 


ples ;  d'autres  sont  décorées  et  enrichies  par  toutes  les  ressour- 
ces du  luxe  oriental ,  surtout  dans  l'Inde.  Il  y  en  a  dans  les 
villes,  dans  les  déserts,  dans  les  campagnes,  près  des  ri- 
vières et  des  sources,  et  plusieurs  sont  des  lieux  de  dévotion 
pour  les  voyageurs  et  les  pèlerins.         H.  AtmimiET. 

€I1APELLE  (Sainte-),  à  Paris.  Louis IX,  au  relomr  de 
sa  première  croisade ,  en  1252 ,  fit  bêtir  près  de  son  palais 
(  voyez  Palais  de  Justicb)  une  chapelle  royale  pour  y  dé- 
poser la  couronne  d'épines  et  les  autres  rdiques  qu'il  avait 
obtenues  de  Baudouin ,  empereur  de  Constanti&oplê,  au  prix 
d'une  somme  considérable.  Cette  église,  consacrée  d'abord, 
en  avril  1246,  sous  le  titre  de  la  Sainte-Couronne  et  de  la 
Sainte- Croix ,  fut  construite  par  Pierre  de  Monterean  ;  pins 
tard  on  la  désigna  sous  le  nom  de  Sainte-Chapelle.  L'archi- 
tecture sarracénique  commençait  à  s'épurer  :  on  peut  regar- 
der cette  chapelle  comme  une  église  modèle,  autant  pour  la 
pureté  du  plan  et  l'élégance  de  sa  construction  que  pour  la 
ridiesse  des  sculptures  qui  la  décorent  Les  plus  beanx  vi- 
traux ,  admirables  par  l'expression  du  dessin  et  la  vivacité 
des  couleurs,  garnissent  les  croisées  ;  ils  représentent  I*hlsto{re 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Les  douze  apôtres, 
adossés  aux  principaux  piliers,  sont  remarquables  pstr  la 
pureté  du  desshi,  Pélégance  et  le  bon  goût  des  draperies, 
ainsi  que  par  le  Ihii  de  l'exécution.  On  est  surpris  de 
trouver  autant  de  perfection  dans  un  temps  oir  la  statuaire 
sortait  à  peine  de  la  barbarie.  Derrière  le  mattre^utel ,  au 
rond-point  de  Péglise ,  est  une  voûte  posée  sur  quatre  piliers 
formant  une  grande  arcade  en  ogive  et  en  pierre ,  ornée  de 
sculptures,  de  dorures  et  d'incrustations  imitant  les  pierres 
précieuses  d'Orient.  C'est  là  qpe  se  trbnvait  la  chflsRe  ren- 
fermant les  saintes  reliques,  c'est-à-dire  la  couronne  d^épînes, 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la  lance  dont  le  eOté 
de  Jésus  Itat  percéi  nne  partie  de  l'éponge  qui  servit  h  lui 
donner  à  boire,  un  flra^nent  do  roseau,  etc.  En  Pannée 
1791  ces  reliques  forent  retirées  de  leurs  cliftsses,  qui  étaient 
d'or  et  garnies  des  plus  belles  lierres  de  couleur  que  pro- 
duise l'Orient.  Ce  dépouillement  se  fit  en  présence  de  Bailly, 
maire  de  Paris,  de  Gobel ,  évêque  de  Paris  ;  du  chantre  de 
la  Sainte-ChapcUe,  de  PouUier,  huissier-priseur  ;  de  Doyen, 
peintre  du  roi  et  de  l'auteur  de  cet  article ,  commissaire  des 
objets  d'art.  Les  reNques  furent  remises  à  l'évêqoc  de  Paris 
pour  être  déposées  à  l'église  Notre-Dame;  les  pierres  pré- 
cieuses furent  portées  à  l'Hôtel  des  Monnaies.  J'étais  jeune 
et  inconsidéré  :  la  couronne  d'épines  étant  débarrassée  de  sa 
ch&sse,  me  parut  si  volumineuse  que  j'eus  la  curiosité  de 
l'essayer  ;  jela  posai  sur  ma  tête,  et,  à  mon  grand  étonnement, 
elle  me  descendit  sur  les  épaules.  Cette  couronne,  enfin,  n'au- 
rait pas  tenu  sur  la  tête  d'un  homme  de  neuf  pieds  :  elle  était 
faite  de  jonc  marin  et  d'une  plante  épineuse.  On  conservait 
également  dans  le  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  le  buste  en 
agate  de  l'empereur  Titus ,  que  Ton  avait  métamorphosé 
en  saint  Louis,  en  gravant  sur  sa  poitrine  une  croix  et  en 
l'armant  de  deux  bras,  dont  l'on  tenait  une  croix  et  Pantre 
une  couronne  d'épine;  ce  buste  surmontait  le  lourd  b&ton  du 
grand-chantre.  On  y  voyait  encore  la  fameuse  agate  onyx^ 
superbe  camée  antique  d'une  grandeur  extraoïdlimire,  re- 
présentant en  trois  tableaux  l'apothéose  d'Augaste.  Elle 
fut  donnée  à  la  Sainte>Chapel!c  par  Charies-Quint  :  on  la  voit 
aqjourd'hui  au  cabinet  des  antiquités  de  la  Bibliotlièque  Im- 
périale. Ch'  Alexandre  Leiïoik. 

La  Safnte-Cliapelle  est  longue  de  35  mètres  dans  onivre  et 
laige  de  8  mètres  :  sa  hauteur  depuis  le  sol  jusqu'au  sonuni^t 
de  l'angle  du  fronton  est  de  35  mètres  :  ainsi  sa  liautetir 
égale  sa  longueur;  ce  qui  donne  à  cet  édifice  une  élévation 
d'un  effet  imposant.  Cette  égHsc  est  d'une  hardiesse  admi- 
rable; die  ne  porte  que  sur  de  foiblcs  colonnes ,  et  n*est 
soutenue  par  aucun  pilier  dans  oeuvre.  Ses  voûtes  en  croix 
d'ogives  sont  très^evées  et  parfaitement  liées.  Elle  forme 
deux  églises  l'une  sur  l'antre  :  celle  d'en  bas  ^it  In  p«iois<ie 
de  tous  les  officiers,  domestiqncs,  attachés  au  scrrlce  du 
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roi  et  de  toutes  les  pertoBoes  qui  demeuraient  dans  la  cour 
do  palais.  Elle  était  dédiée  à  U  Vierge.  Le  deigé  de  l'église 
était  eompoaé  de  cinq  chapelains  et  de  deux  maiguiUiers,  dia- 
cres 00  aoQS^iaanes.  Saint  Louis  lear  assigna  des  rsTenos  oon- 
sidéiaiilesy  qoe  ses  soccesseors  augmentèrent  encore.  Pendant 
la  Doit  dn  Tendredi  au  samedi-saint ,  toos  les  possédés  se 
rtadaient  dans  cette  ^ise,  afin  de  se  fidre  guérir  par  la  vue 
do  bois  de  la  Traie  croix.  On  sait  qu^nne  guerre  de  préséance 
entre  le  trésorier  et  le  diantre ,  les  denx  prindpaux  digni- 
taim  da  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle,  devint  le  canevas 
do  ImMn,  ee  chef-d'osuTre  de  bonne  phdsanterie.  Bol! eau 
Dopréam  ne  se  doutait  certes  pas  qu^on  Tenterrerait  sous 
ce  même  Intrin  qu'il  ayalt  rendu  si  fameux. 

Lorsque  la  Sainte-Chapdie  cessa  d'être  affectée  an  culte, 
die  reçut  une  partie  des  archives  de  l'État ,  et  la  série  des 
moonroents  judiciaires  de  la  collection  des  registres  du  par- 
lement ;  ces  pièces  étaient  rangées  dans  d'immenses  armoires 
qd  dérobaient  aux  yeux  tonte  l'arcbitedure  intérieure. 

La  Sainte  Chaiidic  a  déjà  en  trois  flèches ,  et  va  bientét 
ea  avoir  mie  quatrième».  La  première ,  probablement  con- 
temponine  de  l'édifice ,  (Ut  détruite  sous  Chartes  VI ,  parce 
qn'dle  menaçait  ruine;  une  ordonnance  datée  de  1383 ,  qui 
eiide  dans  les  archives  de  Ttk^td  de  ville  de  Paris,  ne 
permet  ancon  doute  à  ce  si^et,  et  fournit  en  outre  le  nom  do 
charpentier  aoqnd  on  doit  la  seconde  :  il  se  nommait  Robert 
Foocbier. 

Cette  seconde  flèche,  détruite  par  un  incendie  le  26  juil- 
tet  1630 ,  appartendt  par  le  style  k  la  dernière  période  de 
Fart  gottiiqne,  comme  la  grande  rose  de  la  face  ocddentale, 
le  pignon  el  les  deux  élégantes  tourelles  qui  flanquent  cette 
fii^de.  C'était  un  modèle  de  grâce  aérienne;  et  Sauvd ,  qui 
lavdtvne,  l'appdle  avec  regret  Vune  des  merveiUes  du 
mande.  Elle  avait  trois  étages  et  se  terminait  par  une  élé- 
gante pyramide  qui  supportdt  une  crdx.  A  Textrémité 
orintaie  dn  foltage,  on  voyait  une  statue  colossale  d*ange 
tenant  à  la  mam  une  double  croix.  Cdte  statue  ainsi  que 
les  ornements  qui  décoraient  la  couverture  ne  forent  pas 
rétablis  après  finoendie  qui  les  consuma  an  dix-septième 
âède. 

La  troidème  flèche  étdt  fort  lourde  de  forme  et  d'un  assez 
pauvre  goût;  die  étdt  du  reste  Tune  des  plus  élevées  de 
Psris.  Depuis  le  laitage  jusqu'à  son  extrémité  die  avdt  30 
mètres,  et  de  liauteur  65  mètres  depuis  le  pavé  de  la  Sainte- 
ChapeUe. 

A  la  suite  de  l'incendie  de  1630 ,  on  avdt  ménagé  sur  les 
voûtes  un  réservoir  contenant  environ  quatre-vingts  muids, 
qd  se  reroplissdt  an  moyen  des  eaux  pluviales,  et  qui  se 
nddt  à  volonté  par  un  tuyau  de  plomb  placé  dans  la  cour 
<le1a  Sdnte-Chapdle.  La  boule  qui  supportait  la  croix  con> 
tenait  eUe-méme  un  rouid  d'eau.  La  flèche  penchdt  au  siède 
denier,  et  sa  destruction  eut  lieu  à  la  révolution  pour  ce 
motif,  dit-on,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  la  quantité  de 
plomb  dont  die  étdt  recouverte. 

Le  projet  présenté  par  M.  Lassus ,  architecte  qui  a  succédé 
à  M.  Dufaan  dans  la  restauration  de  la  Sdnte-diapeOe,  doit 
reproduire  autant  que  posdble  la  flèche  de  Robert  Fouchier. 

CHAPfXLE(ilfttti9iie).  Considéré  sous  le  rapport 
musical  »  ce  mot  a  plusieurs  acceptions  :  il  signifie,  P  le 
lieo  de  Plaise  où  l'on  exécute  la  musique;  2"  le  corps  même 
des  mosidens  qui  exécutent  cdte  musique  ;  et,  par  exten- 
iioo,  tous  les  mndciens  qui  sont  engagés  par  un  souverain, 
quand  même  Ils  n'exécutent  jamais  de  musique  dans  les 
^^ises  :  c'est  ansd  de  là  que  vient  le  terme  de  maiire 
de  chapelle, 

CTest  dans  la  chapdle  du  roi  que  la  mudque  sacrée 
U  établie  dès  les  premiers  temps  de  la  roonardiie.  Les 
cathédrales  de  Soissons,  de  Metz,  de  Tours,  de  Strasbourg, 
ée  Lyon  »  enrent  ensuite  des  écoles  oh  l'on  enseignait  le 
disnt  roniain,  et  dont  les  professeurs  adoptèrent  successi- 
Tement  les  diverses  améliorations  introduites  dans  l'art  mu- 


dcd  par  les  maîtres  étrangers  et  français.  Charlemagno 
fonda  récole  de  mudque  d'Avignon;  et  l'on  volt  encore  en 
cette  vffle,  dans  l'é^se  de  Notre-Dame-des-Dons,  une 
fresque  représentant  des  enfants  de  chœur  qui  diantent  sous 
la  direction  des  virtuoses  que  l'empereur  avdt  envoyés 
pour  propager  la  bonne  doctrine.  Clovis  lui-même  ne  fot 
pohit  insensible  aux  charmes  de  la  musique.  Il  fit  de- 
mander un  habile  professeur  à  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths;  sur  cette  invitation,  le  chanteur  Acorède,  choisi 
par  le  savant  Boêce,  vint  à  la  cour  de  France.  «  Les  prêtres 
et  les  chantres  de  Clovis  apprirent  à  chanter  plus  douce- 
ment et  plus  agréablement,  dit  Guillaume  du  Peyrat;  et 
ayant  appris  à  jouer  des  instruments ,  ce  grand  monarque 
s'en  servit  depuis  pour  le  service  divin ,  ce  qui  a  continué 
sous  ses  successeurs,  et  jusqu'au  dédin  de  sa  lignée,  que  la 
musique  a  toujours  été  en  usage  à  la  cour  de  nos  premiers 
rois.  »  Voilà  donc  un  corps  de  musiciens  attaché  au  service  du 
roi  pour  l'exécution  des  chants  sacrés  dans  les  grandes  cé- 
rémonies. Le  nom  de  chapelle  n'éidt  pas  connu  à  cette 
époque;  on  ne  le  donna  que  plus  tard  à  l'oratoire  royd. 
Ce  corps  de  muddens  fol  augmenté  successivement,  et 
pour  le  composer  des  sujets  les  plus  habiles,  les  mdtres  de 
musique  eurent  le  droit  de  choisir  les  meilleurs  chanteurs 
et  de  prendre  des  enfants  de  chœur  dans  toutes  les  églises. 
Pepin,  Cliarlemagne  surtout ,  prhrent  un  soin  particulier  de 
leur  chapeUe-muiique ,  qui  fut  enridiie  d'un  orgue  en  750. 
Charlemagne  demanda  au  pape  deux  professeurs  capables 
de  corriger  le  diant  français ,  qui  n'avait  pas  conservé  la 
purdé  primitive  du  chant  romahi ,  et  le  pontife  lui  donna 
Théodore  et  Benoit,  avec  des  antiphondres  notés  par 
saint  Grégoire  lui-même.  Cliarlemagne  s'occupait  sans  cesse 
de  sa  mudque;  et  pour  éprouver  si  ses  chantres  savaient 
bioi  l'oflice,  il  faisait  un  signe  du  doigt  ou  bien  avec  une 
baguette  à  celui  qu'il  voulait  faire  dianter  à  l'instant.  Un 
autre  signe  le  faisdt  cesser ,  et  commandait  à  un  autre  de 
commencer  et  de  continuer  l'antienne  sans  préparation. 

Philippe-Auguste,  saint  Louis,  protègent  l'art  mudcal. 
L'orgue  fait  mventer  l'harmonie  et  propage  le  déchant^  ou 
chant  à  plusieurs  parties ,  dans  toutes  les  églises.  Louis  XI, 
Charles  VIII,  Louis  XII,  augmentent  la  troupe  dianlante 
et  sonnante,  qui  se  trouve  dans  un  état  de  gloire  et  de 
prospérité  jusque  alors  inconnu  sous  le  règne  de  François  I*". 
Ce  prince  fit  construire  des  instruments  pour  tous  ses  mu- 
ddens par  DaifTopmgcar ,  luthier  italien  d'un  immense  ta- 
lent. Jusqu'en  1&43  les  musidens  de  la  chapdle  avalent 
chanté  aux  fêtes  et  divertissements.  François  l"*  établit  un 
corps  de  musidens  indépendants  du  service  divhi,.et  l'at- 
tacha spécidement  à  sa  diambre.  Des  joueurs  d'éplndte  s'y 
faisdent  remarquer;  Albert,  fameux  joueur  de  luth,  en  fd- 
sdt  les  délices.  La  musique,  abandonnée  sous  Henri  II, 
peu  cultivée  du  temps  de  Charles  IX  et  d'Henri  IV,  reprit 
faveur  sous  Louis  XIII ,  roi  dilettante ,  qui  composait  et 
chantdt  Louis  XIV  appela  les  artistes  de  toutes  les  nations 
pour  donner  le  plus  brillant  éclat  à  sa  chapelle;  Lulli  fit 
chanter  un  Te  2)eum  avec  chœur  et  symphonie  à  Fontaine- 
bleau, à  la  cérémonie  du  baptême  de  son  fils  aîné,  que  le 
roi  et  la  reine  tinrent  en  personne  sur  les  fonts  baptismaux, 
et  parvînt  aind  à  établir  l'orchestre  dans  la  chapelle.  Louis 
dédrdt  vivement  cette  innovation ,  mais  les  anciens  maî- 
tres s'y  opposaient  :  on  les  mît  à  la  retrdte.  Ldande  se 
dgnda  en  écrivant  ses  motets,  dont  Louis  XIV  survdllait 
avec  intérêt  la  composition .  Ce  prince  était  assez  musicien 
pour  inventer  do  petits  airs  et  donner  de  bons  conseils  à 
son  maître  favori.  La  chapdle  fut  crudiement  désorgani- 
sée par  le  régent  ;  Louis  XV  la  délai-ssa  pour  le  théàfre  do 
la  Pompadoor.  La  musique  de  la  chapdle  et  cdle  de 
la  chambre,  que  François  V  avdt  séparées,  furent  de 
nouveau  réunies  en  un  même  corps  en  1761.  La  dépenso 
de  la  musique  du  roi  Ait  fixée  à  320,000  livres  tout  com- 
pris. 
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Le  canon  du  10  août  1793  fit  censer  les  cliants  religieux ,  et 
diftpersa'IesYirtaoses  de  la  diapelle.  Depuis  ce  jour  jusqa'an 
20  juillet  1802,  époque  de  Torganisation  de  la  cliapelle  con- 
sulaire f  nous  comptons  un  interralle  de  dix  ana ,  pendant 
l«quels  la  musique  religieuse  fut  abandonnée  en  France. 
Napoléon ,  devenu  empereur,  réunit  un  grand  nombre  de 
chanteurs  et  de  symphonistes ,  et  rendit  à  la  chapelle-mu- 
sique toute  sa  splendeur.  P  a  i  s  i  e  U  o  et  L  e  s  u  e  ur  la  di- 
rigèrent; Zingarelli  fut  appelé  pour  composer  divers 
motets  ou  messes,  et  P  a  êr,  directeur  de  la  muMque  de  la 
chambre ,  avait  à  sa  disposition  les  premiers  ciianteurs  de 
l'Europe ,  tels  que  C  re  s  cen  ti ni ,  madame  Grassini ,  etc. 
La  musique  de  l'empereur,  tous  les  services  compris,  a 
coOté  3S0,000  fr.  en  1812.  Les  frais  de  celle  de  Charles  X 
n'étaient  que  de  260,000  fr.  environ  par  an.  L'ordonnance  du 
13  mars  1830  réduisait  à  171 ,700  fr.  la  dépense  du  person- 
nel de  la  cbapclle-mnsique;  cette  nouvelle  organisation  ne 
devait  être  suivie  qn^à  mesure  qu*il  surviendrait  des  vacan- 
ces. La  dépense  de  la  musique  du  roi  était  bien  plus  considé- 
rable sous  Louis  XY,  puisque ,  après  les  réformes  et  les  ré- 
ductions faites  en  1761,  elle  s'élevait  encore  à  320,000  livres, 
bien  que  les  artistes  delà  chapelle  fussent  moins  nombreux. 
Cette  diflérence  provient  de  ce  que  la  ville  de  Versailles , 
offrant  beaucoup  moin^  de  ressources  aux  musiciens  que 
la  capitale ,  il  fallait  leur  donner  des  appointements  plus 
considérables.  Le  25  Juillet  1830  la  chapelle-musique  du  roi 
Charles  X  chanta  sa  dernière  messe  et  psalmodia  ses  dernières 
Tèpres  è  Saint-Ctoud  ;  les  artistes  qui  la  composaient  furent 
eoDgédiés,  avec  des  pensions  réduites  à  leur  plus  simple  ex- 
pression. Le  canon  da  27  Juillet  ne  fut  pas  moins  funeste  à  la 
mosiqne  et  aux  musiciens  de  la  chapelle  que  le  canon  du 

10  août  Depuis  lors  les  chanteurs  et  les  symphonistes  de 
la  chapelle  avalent  suspendu  leurs  instruments,  comme  les 
Hébreux  le  firent  autrefois  Super  flumina  Babylonis,  Mais 
aujourd'hui  le  nouvel  empereur  vient ,  à  Texemple  de  son 
oncle,  d'organiser  sa  diapelle.  Dirigée  par  M.  Au  bcr,  elle 
ne  comprend  pas  moins  de  soixante  personnes.  La  partie  vo- 
cale est  confiée  à  douze  hommes  et  douze  femmes.  Xotida, 
Sion,  Salvatorem!  Castil-Blazb. 

CHAPELLE  (CLAuna-EnnANVEL  LHUILLIER),  dont 
le  nom  est  demeuré  inséparable  de  celui  de  Ba  c  ha  omont, 
son  colUborateur 

Ilaiif  le  récit  de  ce  Toyage 

Qai  da  plot  charminl  h^diaage 

Fui  la  pliia  cbarxBinte  Icçoo, 

naquit  en  1626,  à  La  Chapelle  Saint-Denis,  village  compris 
anyourdliuidansla  zone  des  fortifications  de  Paris,  et  dont 
on  lui  donna  le  nom  en  le  présentant  aux  fonts  de  baptême. 

11  était  le  fils  naturel  de  François  Lhulllier ,  maître  des 
comptes  à  Paris  et  conseiller  au  pariemeotde  Metz,  qui 
le  fit  légitimer  en  1642.  Ses  contemporains  nous  représen- 
tent ce  Uiuillier  comme  on  spirituel  épicurien,  se  livrant  è  tous 
las  plaisirs',  et  surtout  aux  plaisirs  défendus,  sans  le  moins 
du  monde  se  soucier  du  qu^en  dira-t-on.  Célibataire  et 
jouissant  d*nn  belle  aisance ,  il  était  particulièrement  choyé 
dans  sa  famille  ;  et  en  vue  de  l'héritage,  ses  dévotes  sceura, 
peMant  sans  d<Hite  ,  .^  ^^^ 

Qa'il  eit  avec  le  ciel  dea  aeconmodemeota, 

ne  manquaient  jamais  de  lui  envoyer,  dana  la  saison  des  con- 
fitures, une  servante  aussi  égrillarde  et  aussi  bien  troussée 
que  faire  se  pouvait ,  sous  prétexte  de  seconder  la  vieille 
ménagère  de  leur  frère  dans  la  fabrication  de  ces  mille 
conserves  sucrées  qu^un  gourmet  appréde  tant,  l'hiver  une 
fois  venu ,  car  par  leur  goût  et  leur  parfum  elles  remplacent 
Jusqu'à  un  certain  point  les  fruits  dont  il  aimait ,  dans 
la  belle  saison ,  à  voir  sa  table  se  couvrir  an  dessert.  Tal- 
lemant  des  Réaux ,  qui  nous  raconte  le  (ait ,  s'égaye  beau- 
coup au  sujet  de  cette  étrange  attention.  Ajoutons  tout  de 
suite,  pour  la  moralité  du  rédt ,  que  les  avides  héritiers  en 


furent  poar  leurs  complaisances  et  leurs  attentions.  Le  tion 
homme  légua  tout  ce  qu'il  possédait  au  fils  qu'il  avait  eu  dans 
son  automne,  et  qui  hii  rappelait  tons  ces  péchés  mignons  de 
jeuneasedans  le  souvenU*  desquels  il  se  sentait  revivre,  bien 
loin  de  les  regretter  comme  font  tant  d'autres,  alors  qu^if  leur 
est  devenu  Impossible  d'en  commettre  de  nouveaux.  Lhnil- 
liereut  soin  d'ailleurs  de  faire  donner  une  éducation  complète 
&  son  fils.  Il  le  plaça  cliez  les  jésuites  de  la  me  Saint- 
Jacques,  dans  ce  collège  de  Ciermont  que  les  twns  pères, 
toujours  flatteurs  adroits ,  devaient  plus  tard  mettre  sous 
l'iuvocatlon  de  l/mis  le  Grand,  Quand  il  venait  à  Paris,  le 
consdiler  Lhuillier  avait  Thabitude  de  descendre  chez 
Gassendi,  qui  était  au  nombre  de  ses  amb  parlicnlier», 
drconstanoe  qui  prouve  de  reste  que  notre  épicurien  était 
avant  tout  un  homme  de  goût  et  d'esprit.  Le  jeune  Cha- 
pdle  eut  ainsi  occasion  d'entendre  Gassendi  disserter  sur 
la  philosophie;  Bemier  et  Molière,  eux  aussi ,  étaient  adnm 
à  ces  doctes  entretiens,  qui  ne  purent  qu'exercer  one  heu- 
reuse influence  sur  la  direction  des  idées  de  l'élève  dn  col- 
lège de  Ciermont.  Plus  tard,  ce  Ait  son  père  qui  ae  cbaigen 
lui-même  de  IMnitier  À  sa  philosophie  pratique  ;  el  II  nvnil 
à  peine  dix-huit  ans,  qu'il  le  pr^ntait  dans  le  cercle  de 
femmes  fort  peu  collet-monté  dont  il  aimait  à  (aire  an  ao- 
dété  habitudie. 

Chapdle  avait  vingt-six  ans  qnand  il  perdit  ce  noodèle 
des  pères  complaisants  et  exempta  de  pr^ugés.  Poeaesaeur 
d'une  honnête  ûidépendance,  il  ne  songea  pas  un  instnnl  h 
accroître  l'héritage  partemd  en  embrassant  qudque  lucrative 
carrière,  dont  sa  fortune  lui  eût  évidemment  fadlilé  raccèa. 
Il  mit  sa  philosophie  à  mener  la  vie  aussi  gaiement,  aoMi 
joyeusement  que  faire  se  pourrait,  et  sa  sagesse  à  user  de  sa 
fortune  pour  tenir  sa  place  dans  un  cercle  de  littérateurs  et 
de  gens  du  monde,  tous  hommes  d'esprit  et  amis  dn  plaisir. 
Dire  qu'il  vécut  à  Cliantilly  dans  l'intimiié  de  M.  le  prince 
de  Condé ,  à  Auteuil  dans  celle  de  Boileau ,  de  Radne  el  de 
Molière,  c'est  indiquer  d'un  mot  la  nature  élevée  de  aea  re- 
lations. Les  plus  grands  sdgneurs  recherchaient  la  com- 
pagnie de  ce  joyeux  convive,  qui  prenait  la  vie  du  bon  coté, 
et  qui  tout  en  hantant  les  salons  aux  lambris  dorés  savait 
conserver  une  liberté  de  manières,  une  ûidépendanoe  d'idées 
et  de  caractère ,  assez  rares  parmi  les  littérateurs.  C*cst  à 
ce  titre  en  elTet  que  Chapelle  était  admis  dans  le  srand 
monde;  et  si  son  bagage  littéraire  parait  anjourd'hui  bien 
léger,  quand  on  le  compare  aux  montagnes  de  volnmea  que 
nos  beaux  esprits  contemporains,  écrfvant  à  tonte  vapeur, 
entassent  incessamment  les  uns  sur  les  autres,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  douter  que  leurs  chefs-d'œuvre  durent  aussi 
longtemps  que  la  bluette  connue  sous  le  titre  de  Voyage  de 
Chapelle  et  Bachaumont.  Ce  serait  d'ailleure  ne  pas 
mettre  Chapdle  au  rang  qui  lui  appartient  que  de  vouloir 
uniquement  le  juger  d'après  les  œuvres  inégales  qu'il  a  lais- 
sées ,  en  partie  déjà  oubliées,  et  où  certes  il  ne  mettait 
pas  le  mdileor  de  son  esprit  Nous  n'en  voulons  d'autres 
preuves  que  les  anecdotes  qu'on  trouve  dans  tous  les  recueils 
du  temps,  et  qui  nous  le  peignent  comme  donnant  de^i 
conseils  à  Bdlean ,  à  Molière  et  à  Radne.  Certes  ce  devait 
être  un  esprit  bien  distingué  et  ïn&k  ingénieux  que  celui 
de  qui  de  tels  écrivabs  recevaient  et  provoquaient  même 
les  critiques.  Il  représente  parfaitement  une  dasse  d'esprits 
distingués,  hommes  au  goût  fin, délicat,  qui  savent  tout,  qui 
ont  tout  lu,  et  qui  n'écrivent  rien,  soit  paresse,  soit  décoa- 
ragement  provenant  de  lldée  même  qu'iU  se  font  de  la  per- 
fection, et  qui  s'ils  laissent  par  hasard  tomber  une  légère 
esquisse  de  leur  plume,  y  apportent  une  négligence  sincère, 
un  laisser-aller  et  un  sans-façons  qui  ne  permettent  pas 
d'apprécier  ce  qu'Us  eussent  vraiment  été  capat>lea  de  rair«. 

Vers  la  fin  de  sa  vie.  Chapelle  se  montra  peut-être  sec- 
teteur  encore  plus  zélé  dn  culte  de  Baochus  que  de  eeluî 
des  Muses.  Avant  de  lui  jeter  la  pierre  à  ce  ai^et,  n*ou* 
blions  pas  que  les  gens  d'intdligence  qui  avaient  beiKHn 
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d'eidUnU  nVaicot  poiot  encore  ilort  la  resioaroe  do  café,  ( 

Gelie  liqucttr  ani  poulet  fi  chère, 

contre  rintroduetion  de  laquelle  protestaient  les  lonan* 
genn  do  temps  paMé,  persistant  à  repousser  cette  innoTa- 
tioB.Qoi  saitîPeot-^txe  noos  serail-U  arrivé  ceqa!  arriva 
à  Boikao  loi-ni6nie.  Ayant  rencontré  un  joor  Chapelle  déjà 
«strs  deoi  Tins,  il  crot  devoir  loi  adresser  qoelqoes  obserra* 
tioBs  qos  notre  épicurien  prît  très-bien,  mais  dont  il  tira 
aoisilAtone  éclatante  Tengeance.  Sous  prétexte  demieox  en- 
tendre Totile  sermon  que  lui  débite  son  ami,  il  le  fait  entrer 
aa  cabaret  le  plus  voisin  (  qu^on  n'oublie  toiyours  pas  que  les 
caiéft  n'existaient  point  alors  )  ;  et  Toilà  nos  deux  amis  atta- 
blésdevant  one  haakiXiedederrièreles/agoU^  Boileau,  tou- 
jours prêchant,  fiait  si  bien  bonneor  an  bon  fin  que  loi  offre 
fOQ  inoorriipble  ami ,  qoe  les  boot^Ues  se  succèdent  sans 
qa*il  y  prame  garde  et  qu'il  finit  par  être  ivre  loi-même. 
Oa  se  rappellerai  aussi  à  ce  propos  le  fameox  sooper  d*Ao- 
teuil,  où  après  avoir  bien  bo ,  toos  les  convives,  las  de  la 
lie,  veolorent  aller  se  jeter  à  Teau,  etn*en  furent  détoomés 
que  par  Molière^  qui  avait  conservé  tout  son  sang-froid  (car, 
hâasi  il  ne  buvait  qoe  du  lait),  et  qui  leur  remontra  qu'une 
si  iielie  action  que  celle  qu'ils  avaient  résolue  demandait  à 
Hre  éclairée  par  la  lomière  do  grand  joor.  Or,  Thistoire 
n'eiceple  pas  le  maître  de  la  maison,  qui  parfois  au  dessert 
n'était  pas,  comme  on  voit,  beaucoup  plus  sage  que  le 
panne  Chapelle.  Un  mot  de  Voltaire ,  dîans  one  lettre  qoil 
adresae  4  CbaoUeu ,  peint  d*on  trait  les  habitodes  de  Cha- 
pelle dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  «  Cest  ici ,  dit- 
il  en  parlant  da  château  de  Solly,  que  Chapelle  a  demeuré, 
e'ert-à4ire  s'est  enivté  deux  ans  de  suite.  Je  voudrais  bien 
qo'îl  y  eût  laissé  un  peu  de  son  talent  poétique  ;  cela  accom- 
nmderait  fort  ceux  qui  veulent  voos  écrire.  »  Cliapelle  mourut 
à  Paiis,  en  1686.  On  ne  compte  pas  le  nombre  des  éditions 
de  ses  (Eovres  «  toujours  publiées  de  conserve  avec  celles 
de  Bachanmonl.  La  meilleure  est  celle  de  la  Bibliotlièquo 
Elséririenae  (Paris,  1854). 

CHAPELLERIE.  On  fabrique  des  chapeaux  avec  du 
feutre,  do  castor,  des  tissus  de  soie,  de  la  sparterie,  de 
l'osier,  de  la  paille,  du  bois,  du  cuhr,  etc. 

Chapeaux  de  feutre.  Les  castors  gris  constitoent  le 
geare  le  plus  fin  de  cette  fabrication,  qui  emploie  des  poils 
de  castor  appliqués  sur  une  carcasse  composée  avec  des 
poik  delièvieelde  lapin.  On  fait  avec  un  long  archet,  appelé 
arçoa,  le  mé'ftffg^  des  différents  genres  de  poils  qui  com- 
posent la  carcanee  du  castor.  On  bat  le  poil  en  faisant  vi- 
brer la  corde  de  cet  archet;  le  poil  vole  et  se  mêle.  Lors- 
qu'on voit  qoil  est  asaes  battu,  on  partage  en  trois  parties 
oe  tas  de  poil;  on  en  prend  lo  tiers,  dont  on  ibrme  une  fl- 
gare  triangulaire  appelé  en  chapellerie  une  pièce;  avec  le 
iecond  tiers  on  fait  une  figure  absolument  semblable;  en- 
soile,  avec  le  dernier  tas  de  poil  on  forme  une  bande  un 
peo  pins  large  que  le  double  de  la  base  d*on  des  triangles. 
Cette  bande  sert  à  mettre  en  bas  do  cône  qoe  l'oovrier  forme 
par  la  réonion  des  deox  autres  pièces;  car  û  faot  qoe  le 
bas  de  ce  oAne  soit  beaocoop  plus  fortqoeie reste, puisqu'il 
doit  devenir  le  bord  du  chapeau.  Les  pièces  assemblées  par 
l'oevrier  farment  ce  qu'on  appelle  le  bastissage.  Ce  bastis- 
sage  doit  être  natnreUement  deux,  trois  et  quatre  fois  plus 
grand  que  le  chapeau,  et  c'est  lorsqoe  le  bastissage  est  fini 
qa'onle  foule,  el  qu'à  force  de  le  rouler,  dans  tons  les  sens 
en  le  trempant  dans  l'eau  bouillante  étendue  d'acide  sul- 
fnriqoe,  le  feutrage  le  réduit  à  la  grandeur  voulue.  Quand 
la  carcasse  a  la  taille  convenable,  on  loi  applique  un  ap- 
prK  Imperméable  et  on  la  laisse  sédier,  puis  on  pose  le 
«'-aster  dessus  ;  ce  castor  a  été  d'avance  arçonné  et  disposé 
a  lisalllea  ayant  la  forme  des  pièces  de  la  carcasse  ;  on  les 
sppiîqne  l'nne  sur  rentre.  Quand  l'ouvrier  voit  que  le  cas- 
tor est  pris  sulfisamment,  il  met  quatre  ou  six  de  ces  carcas* 
stsdana  une  grande  couverture  en  laine»  et  pendant  quatre 
00  six  hcorcs  U  roule  ces  fonds,  qu^l  trempe  dans  l'eau 


bouillante  acidulée.  Lorsqoe  le  poil  de  castor  est  devenu  ad- 
hérent, l'ouvrier  dresse  chaque  chapeau  sur  on  cône, 
afin  qn'il  ne  plisse  pas.  On  fait  sécher,  pois  on  peigne  le 
poil,  on  le  fait  lever,  et  on  le  tond  à  U  longoeor  désirée. 
Le  fooleor  reprend  alors  ces  chapeaux  pour  leor  donner  la 
forme  habituelle,  celle  d'un  cylindre  terminé  par  un  fond 
plat.  Il  fout  donc  qu*ii  élargisse  le  sommet  du  c6ne  de  ma- 
nière à  l'amener  à  la  forme  vouloe,  à  Taide  de  parties  cy- 
lindriques et  de  coins  en  bois.  Enfin ,  il  retroossè  ce  qoi 
déborde  de  la  forme,  et  il  en  fait  le  bord  do  chapeao. 

Le  genre  le  pins  cher  après  le  castor  gris  est  le  castor 
brossé  wkfiamand.  On  prend  pour  ce  genre  de  chapeau 
un  mélange  variable  de  poils  de  lièvre  de  Saxe,  de  lièvre 
de  Russie  et  de  lièvre  de  France»  Le  premier,  moins  long 
que  le  second,  forme  la  partie  veloe;  celoi-ci  forme  chaîne 
en  même  temps  qo'il  fournit  son  poil,  et  le  dernier,  qoi  est 
phis  coort,  fait  serrer  le  tissu.  Le  bastissage ,  le  foulage 
s'exécutent  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Les  différences 
qu\>ffre  ce  genre  de  fabrication  avec  le  précédent,  c*esl 
qu'après  avoir  donné  une  certaine  force  au  feutre  en  le 
foolant  longtemps,  on  le  brosse  en  tous  sens  ;  ce  qoi  amène 
le  poil  qoi  doit  faire  le  vélo  du  chapeau,  tout  en  resserrant 
la  chaîne.  L'ouvrier  laisse  le  castor  brossé  dans  sa  forme 
conique,  le  fait  séclier,  et  ensuite  tire  au  carrlet  le  poil  qui 
est  collé  par  l'eao.  On  fait  arracher  par  une  ouvrière,  dite 
^orreiue,  le  jarre,  poil  qoi  ne  prend  pas  la  teinture. 
L'éjarrage  fait,  oti  refoule  on  peo  le  chapeao,  on  lave  bien 
le  poil,  on  le  brosse,  on  le  dresse  ;  on  le  fait  ensnite  séelier  ; 
on  dégage  de  noovean  le  poil  avec  un  carrelet,  et  enfin  on 
Papprête.  Lorsque  l'apprêt  est'  sec,  on  met  le  chapeau  en 
teinture.  L'apprêt,  dans  lequel  la  gomme  laque  entre  pour 
one  forte  part,  estimperm^le;  U  s'amollit  à  l'eau  chaude, 
mais  il  redevient  ferme  en  séchant. 

Les  autres  genres  de  feutres  sont  les  gris  unis  et  les  ea- 
sîmirs  ou  ehapeanx  noirs  imitant  le  drap.  Dans  les  premiers, 
la  composition  varie  suivant  la  nuance  qu'on  veut  obtenir. 

Chapeaux  de  soie.  Plus  brillants  et  moins  coûteux  qoe 
ceux  de  feutre^  les  chapeaux  en  peluche  de  soie,  et  même 
de  coton,  sont  maintenant  les  seuls,  à  très-peu  d'exceptions 
près,  dont  on  fasse  usage.  On  sait  qu'ils  se  composent  d'une 
carcasse  ou  galette  légère  en  feutre,  enduite  ou  imbibée 
de  aubstances  gommeoses  qui  la  rendent  imperméable  à 
l'eau.  Cette  carcasse  est  comme  une  charpente  sur  laqoclte 
on  applique  une  sorte  de  calotte  en  peloclie  de  soie  ou  de 
coton,  et  dont  les  pièces»  cousues  trèfr-propreroent  ensemble, 
ont  exactement  les  mêmes  proportions  qoe  la  carcasse  sur 
laquelle  on  doit  les  coller. 

Il  y  a  de  ces  sortes  de  chapeaux  dont  la  carcas'^e  est  en 
carton  verni;  ils  sont  d'un  a»«es  bon  usage,  eu  égard  4  la 
modicité  de  leor  prix.  Les  chapeaux  de  i^oie  ont  aossl  donné 
naissance  à  une  industrie  qui  n'est  pas  sans  importance  A 
Paris.  Nous  voulons  parier  de  celle  des  chapeaux  refaits. 
Les  vieux  chapeaux  sont  ramassés  par  les  marchands  d'ha- 
bits, qui  les  revendent  à  des  fabricants  spéciaux.  Ceux-ci 
enlèvent  la  peluche,  dégraissent  la  carcasse,  la  mettent  sur 
des  formes  de  mode,  loi  appliqoent  des  peinches  neoves,  et 
livrent  an  commerce  des  chapeaux  d'asses  belle  apparence 
pour  le  prix. 

Chapeaux  mécaniques.  Ces  chapeaux  sont  composés 
d'un  bord  en  feutre  sur  lequel  est  assemblé  un  petit  cercle 
enader  portant  trois  ou  quatre  montants  verticaux,  qui 
supportent  par  lenr  extrémité  supérieure  un  second  cercle 
également  en  acier,  destmé  à  soutenir  le  fond  do  cliapeao. 
Des  articulations  placées  au  milieu  des  montants  verticaux 
permettent  au  cercle  supérieur  de  s'abaisser  sur  le  cercle 
Inférieur,  lorsqoe  Ton  veut  plier  le  chapeao. 

Chapeaux  de  cuir.  Ces  chapeaox ,  dits  bousingots^ 
sont  faits  de  coir  qo'on  moole  après  l'avoir  ramolli.  Lors- 
qo'ils  ont  pris  la  forme  qo'on  désire,  et  qu'ils  sont  paxCai- 
tementsecs,  on  étend  dessus  one  oooclie  de  vernis  élastiqoe. 
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CUAPERON,  fait  de  cAap6,  dérivé lui-ai«iiie  decap»/. 
Le  chaporoD  était  une  sorte  de  capuchon  qui  tenait  è  la 
cbape  ou  cape,  ou  pouvait  en  être  séparé.  (Tétait  la  coif- 
fure ordinaire  du  temps  de  Charles  Y.  Au  temps  de  Cl)ar- 
les  YII  il  aTait  un  bourrelet  sur  le  haut  et  one  queue  pen- 
dante par  derrière.  «  Depuis,  dit  Pasquier,  p^t  à  petit 
s^aix>lit  eette  usanee,  premièrement  enfre  ceux  du  meun 
peuple»  et  sncoessivement  entre  les  pins  grands,  lesquels,  par 
une  forme  de  mieux  séance,  commencèùrent  de  charger  pe- 
tits i)onneCB  ronds  et  portaient  lors  leurs  chaperons  sur  les 
épaules  pour  les  reprendre  toutes  et  tant  de  fois  que  bon 
leur  sembleroit....  Gomme  tontes  choses  par  trtict  et  suc- 
cession de  temps  tombent  en  non  chaloir  (désoétode),  ainsi 
s'est  du  tout  laissée  la  coustume  de  ce  chaperon,  et  est  sen- 
iement  demeurée  pardevers  les  gens  du  palais  et  maîtres 
es  arts ,  qui  encore  portent  leur  diaperon  sur  les  épaules, 
et  leur  bonnet  rond  sur  leur  teste.  »  C'était  un  acte  de 
respect  que  d*ôter  son  chaperon  devant  quelqu'un  :  les  rois 
et  les  dames  ne  Tôtaient  devant  personne,  et  tout  le  monde 
le  baissait  devant  eux;  au  palais,  les  avocats  et  les  procu- 
reurs ne  rotaient  pas  tout  à  feit,  ils  se  bornaient  à  le  tirer 
un  peu  en  arrière.  Les  femmes  quittèrent  le  chaperon  plus 
tard  que  les  hommes.  Les  classes  se  distinguaient  par  U 
couleur,  Tétoffe  et  les  ornements  :  ceux  des  princes,  des 
nobles  et  de  leurs  dames  étalent  en  tissu  fin,  soie  oo  velours, 
et  chargés  de  broderies  et  même  de  pierreries.  Les  femmes 
des  principaux  msf^strats  avaient  des  chaperons  en  velours, 
les  autres  bourgeoises  en  satin,  en  camelot,  en  drap.  Lacor> 
nette,  de  toile  très-fine  et  très-blanche,  tenait  an  chaperon; 
mais  les  dames  ne  conservèrent  ensuite  que  la  cornette.  Le 
chaperon  devint  Tinsigne  caractéristique  des  magistrats, 
des  avocats,  des  procureurs,  de  tous  les  gradués  des  uni- 
Tersités  et  de  tous  les  membres  des  monicipaUtés;  ils  le 
portaient  sur  l'épaule;  cet  ornement  n'avait  de  commun  avec 
le  diaperon  des  aodens  que  le  nom,  et  tel  qu'on  l'avait  (Ut, 
il  ne  pouvait  plus  être  mis  sur  la  tète;  les  rexiles  (  redeciUoi  ) 
des  liJspagnols  ne  sont  autre  chose  que  Tancien  chaperon  ;  la 
coupe  est  la  même,  mais  avec  moins  d'ampleur. 

L'usage  du  chaperon  avait  disparu  du  palais  avec  la  robe 
lors  de  la  nouvelle  orgjuUsation  Judiciaire,  mais  les  us  et 
coutumes  monarchiques  Airent  rÂablis  par  le  régime  io^ 
rial.  Le  chaperon  de  nos  magistrats  et  docteurs  actuels  qui  a 
quelque  ressemblance  avec  l'anden  ch^ieron,  consiste  en 
un  bourrdet  drculaire  placé  sur  l'épaule  gsnche,  d'où  pend 
devant  et  derrièro  une  bande  d'étoffe  garnie  d'hermine  à  son 
extrémité.  La  couleur  du  chaperon  didère  quelquefois  de 
celle  de  la  robe.  On  appdle  aussi  diaperon  l'ornement  rdevé 
en  broderie  qui  est  au  dos  d'une  chape. 

Le  chaperon  servant  k  couvrir  et  à  protéger  la  tète,  on  a 
donné,  par  extension  et  par  analogie,  ce  nom,  au  figuré,  à 
toute  personne  âgée  qui  accompagne  une  jeune  personne, 
qui  la  protège  contre  les  attaques  du  dehors,  qui  Teille  sur 
sa  conduite,  et  qui  en  est  pour  ainsi  din  le  gérant;  c'est 
aussi  là  l'occupation  d'une  duègne. 

Ce  mot  s'emploie  encore  an  proprodans  plusieurs  accep- 
tions d'arts  et  métieis.  Cest  le  nom  qu'on  donne  en  arehi- 
tectura  au  couronnement  ou  à  la  couverture  supérieure  d'un 
mur  de  dôtnre  pour  le  préserver  de  l'action  des  eaux  de 
pluie,  ou  de  la  filtration  des  eaux  de  la  neige  fondante.  Il 
y  a  trois  numières  diflérentes  de  former  les  diaperons,  sa- 
voir à  un  seul  égout,  lorsque  le  mur  de  dôtnre  appartient  à 
un  seul  propriétaire;  à  deux  égoûts,  lorsque  le  mur  est  mi- 
toyen et  b&ti  è  frais  communs  par  deux  propriétaires  voisins. 
La  troisième  manière  est  celle  qui  consiste  è  faire  le  chape- 
ron arrondi,  au  lieu  de  lui  donner  deux  pentes  :  on  l'appdle 
ehfiperon  en  bahui. 

£n  termes  de  fauconnerie,  le  diaperon  est  w  morceau  de 
cuir  dont  on  couvre  la  tète  des  oiseaux  de  leurre  ;  en  termes 
dlioriogerie,  c'est  une  |ilaque  ronde,  avec  un  canon,  qui  se 
place  sur  l'extréinité  du  pivot  d'une  roue  ;  en  termes  d'épc- 


nmnier,  le  cuir  qui  couvre  les  fourreaux  des  pistolets  pour 
les  garantir  de  la  ploie;  en  termes  de  cartonnier,  une  sorte 
de  botte  sans  couvercle,  dans  laquelle  on  met  les  cartes 
quand  dles  sont  coupées;  enfin,  en  termes  dlmprimeric, 
une  certaine  quantité  de  feuilles  igooiées  à  celles  que  l'on 
veut  faire  imprimer,  et  qui  servent  pour  les  éprouves  ou 
pour  remplacer  les  feuilles  défectueuses. 

Du  mot  chaperon  ont  été  bits  le  verlw  chtgmwmer, 
employé  pour  exprimer  Taction  de  mettre  un  ehapsTMi  à  un 
mur  ou  à  un  oiseau,  et,  au  figuré,  celle  d'accompa^Mr  et  de 
protéger  une  jeune  personne. 

CHAPERONS  BLANCS.  Trente-quatre  «ns  après  la 
mort  de  Jacob  d'Arteveld,  les  Gantois  se  révoltteot  de 
nouveau  contre  leur  comte.  Le  nouveau  chef  du  parti  popu- 
laire, Jean  Hyons,  honune  pldn  de  courage  et  d'aodaee, 
établit  une  sorte  de  confrérie  on  il  enrôla  tous  les  fens  qui 
n'avaient  rien  à  perdre,  du  moins  c'est  ainsi  que  les  quaUfieet 
les  chroniques.  Us  portaient  un  chaperon  btane  eo  signe  de 
ralliement.  Mais  bientôt  Jean  Hyons  périt  par  les  machina- 
tions du  comte  :  aussitôt  la  démocratie  trouvm  un  antre 
chef,  Pierre  Dubois,  qui,  continuant  l'œuvre  de  ses  prédé- 
cesseurs, porta  l'exaltation  populaire  à  son  plus  haut  pé- 
riode. «  Nous  ne  serons  pas  en  sûreté ,  disait-il,  tant  quMI  y 
aura  une  maison  ou  un  clièteau  de  gentil4iomme;  car  c'est 
de  là  qu'on  peut  nous  détruire  ».  Et  soudain  dee  milliers 
d'artisans,  obéissant  à  sa  voix,  saccagèrent  les  manoirs 
des  nobles,  courant  iUM  aux  loups  ei  n^épargnani  pas 
souvent  les  louveteaux.  De  tds  excès  devaient  bientôt  perdre 
la  cause  populaire;  Pierre  Dubois  comprit  que  pour  la 
sauver  il  lui  fiillait  une  direction  forte  et  respectée;  U  alla 
trouTer  Philippe  d'Arteveld,  le  fils  du  brasseur-roi ,  qui 
vivait  dans  la  retraite;  et,  après  lui  avoir  fait  promettre  de  ne 
rien  faire  sans  le  consulter,  il  le  fit  proclamer  chef  et  dlda- 
tenr.  «  Soget  cruel  ei  hautain,  lui  dit-il  :  ainsi  veuieni  les 
Flamands  être  menés,  ne  on  doit  entre  eux  tmir  compte 
de  vied'homs,  ne  avoir  pitié  non  plus  que  de  aromdamx 
ou  d^aloueties  qu^on  prend  dans  la  saison  pofwt  mon- 
ter. >  Phttippe  suivit  ces  conseHs;  il  rendit  aon  pouvoir 
complètement  absohi,  et  dès  lors  l'insurrection  des  Blancs 
Chaperons  se  penoomfie  complètement  en  lui. 

£n  1413  lesCabochiens,  maîtres  de  Paris,  arborèrent 
le  diaperon  blanc  comme  symbole  de  liberté  et  d'affranchis- 
sement, cherdiant  ainsi  à  se  rattacher  aux  villes  de  Flandre 
qui  avaient  si  vailtomment  eomlMttn  pour  les  droits  du 
peuple  et  aux  anciens  défenseurs  de  la  liberté  de  Paris  pen- 
dant la  captivité  du  roi  Jean;  mais  ces  hommes  sanguinaires 
n'avaient  pas  à  leur  tète  un  Arlevdd  ou  un  Etienne  M  a  r  e  e  I, 
et  leur  faction  s'éteignit  dans  le  sang  même  qu'ils  avaient 
répandu.  W,-A.  Duckbvt. 

CHAPITEAU.  Td  est  le  nom  que  l'on  donne  è  la  partie 
supérieure  d'une  colonne,  et  il  vient  du  mot  itaUen  ca- 
pitello,  tous  deux  dérivés  du  latin  eaput,  tète.  En  eflèt,  le 
chapiteau  forme  la  tète  de  bi  colonne.  Les  chapiteaux  ont 
été  variés  à  l'infini ,  et  diaqoe  peuple  y  a  adapté  des  orne- 
ments conformes  à  ses  goûts.  Les  Chinois  seub  ont  fhit 
usage  de  odonnes  sans  chapiteaux  ;  cda  tient  sans  doute  à 
la  nature  de  leur  bois  et  au  système  de  leur  charpente,  où 
les  colonnes  semblent  être  moins  les  supports  d'un  comble 
pesant  que  les  barreaux  d'une  cage  légère. 

Il  est  fadie  dlmagfaier  comment  le  chapiteau  a  pris  nais- 
sanee.  Des  arbres  étant  coupés  de  la  même  tonguenr,  on  les 
a  dressés  pour  soutenir  la  psirtie  supérieure  d^rne  habitation. 
Bimtôt,  on  sentit  la  nécessité  de  les  cerder  pour  les  empê- 
dier  de  s'édater;  puis,  pour  éviter  la  pourriture  dn  bout, 
on  pbiça  dessus  une  plôrre  plate  et  carrée,  qui  pfésentftt  tou- 
jours une  surfilée  unie,  quand  bien  même  lliumidilé  aoreit 
causé  quelques  d0gradations  au  bord  de  Darbn.  Dea  eo- 
lonnes  en  pierre  ayant  remplacé  le  bds,  lorsque  les  pro* 
grès  des  arts  en  Grèce  condufsireDt  à  varier  lei  formes  et 
les  proportions  du  diapiteau  suivant  Tordre  d'archi- 
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Uetare  adapté  au  eanetère  du  paya  on  du  moninnent,  fl 
lut  encore  ladlê  de  retrouver  dans  les  diverses  parties  du 
diapiteao  ce  q«ii  eo  avait  été  le  motif  :  ainsi,  la  pierre  plate 
et  canée  du  haut  est  devenue  Vabaque  ou  tailMr^  le  gros 
lien  da  boni  de  l'arbre  a  occasionné  ce  que  Ton  nomme 
ickim,  090 iM  quart  de  rond;  le  second  lien,  placé  plus 
bas,  a  reçu  le  nom  d'astragale,  et  Tespaoe  entre  eux 
den  est  le  porçeriH» 

Cha  les  Égyptiens  et  les  Perses,  les  chapiteaux  ont  été 
aouivariésqiiebiHUTes.  En  Egypte,  ils  sont  ornés  tantôt 
defsoiileset  de  fleurs  de  lotus,  ou  bien  de  branches  de  pal- 
miers; qoéiqueToisib  offrent  limage  d'Isis;  en  Perse,  on  y 
reooootre  des  tâtes  de  chameaux  ou  do  chevaux.  Plus  tard, 
Dons  retrouvons  une  inflnité  de  bizarreries  dans  les  diapi- 
teanx  qu'employèrent  les  Gotlis  et  les  Lombards. 

L'architecture  grecque  offre  dans  ses  variétés  plus  de  sa- 
gesaeet  plus  de  régularité.  L'ordre  toscan  eiVordn  dorique, 
qoi  paniasoit  simples ,  et  semblent  être  dérivés  l'un  de 
rautie,  n'offrent  ^»lement  aucune  différence  essentielle 
duis  knrs  chapiteaux  ;  ce  sont  toiiyours  de  simples  moulures 
en  boorrelel  dans  le  sens  de  la  circonférence  de  la  colonne 
Le  chapiteau  dorique  a  éprouvé  plusieurs  variations  sans 
importance.  Parmi  les  nombreux  monuments  auxquels  ils 
sont  adaptés,  nous  citerons  seulement  les  temples  de 
Délos  et  de  Syracuse,  d'autres  à  Atliènes,  à  Agrigente  et  à 


Le  chapiteau  kmiquê  se  distingue  par  un  caractère  tout 
pirUcnlier  :  ce  sont  les  volutes  dont  il  est  orné,  et  qnl 
lont  disposées  de  manière  qu'aux  faces  antérieures  et  pos* 
térienres  on  voit  leurs  dreouvolutions,  tandis  que  sur  les 
deux  oôlés  on  ne  voit  autre  chose  qu*un  rouleau  sur  lequel 
sonvent  en  trace  quelques  feuillages  en  sculpture.  Quelques 
ardùtedes  cependant  crurent  qu'il  vaudrait  mieux  foire 
(fispanUre  cette  différemw,  et  on  trouve  de  nombreux  exem- 
ples de  monuments  ou  le  rouleau  latéral  est  supprimé  et 
remplacé  par  deux  volutes  semblables  accolées  de  biais  et 
fdraiant  on  angle  avec  celle  de  la  face.  Le  tailloir,  au  lieu 
de  rester  carré,  fut  alors  échancré  comme  dans  Tordre  oo- 
rinlhim,  dont  ces  changements  étaient  une  imitation.  Ces 
cvadères  établissent  une  grande  différence  entre  les  cha- 
]iiteaox  de  l'ordre  Ionique  ancien  et  de  l'ordre  ionique  mo- 
derne. Quelquen-uns  ont  cru  que  cette  invention  était  due  è 
MîehèkAnge,  qui,  le  premier  peut-être,  en  a  établi  les  pré- 
ceptes ;  mais  on  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  des  mo- 
mmcnts  anciene,  entre  autres  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde, oonstmit  à  Rome  sous  le  règne  de  Ckmstantin  le 
Gfsnd.  Les  chapiteaux  de  Tordre  dorique  avaient  toujours 
conservé  une  grande  simplicité;  mais  il  n'en  fut  pas  de 
aéme  du  chapiteau  ionique,  qui  a  souvent  été  chargé  d^or- 
Bonents  variés»  suivant  le  goût  de  l'architecture  et  suivant 
h  richesse  ou  l'élégance  do  monument.  Ainsi  Véchine  ou 
qnart  de  nmd,  au  lieu  d'être  tout  uni,  est  divisé  par  des 
OMS  séparés  par  de  petits  filets  auxquels  on  donne  le  nom 
de  Umques  de  serpent.  Le  tailloir  est  quelquefois  orné  de 
petits  feuillages,  et  Toslro^a/e  composé  d'un  rang  de  peries. 
VœU  de  la  volute  a  été  aussi  décoré  d'une  rosace  ou  d'au- 
tres ornements.  On  trouve  dans  les  Monuments  inédits  de 
Winekelmami  la  figure  d'un  chapiteau  ionique  qui  est  à 
Rorae  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  et  dont  les  deux  vo- 
Isles  sont  ornées  d'une  manière  très-singulière ,  Tune  ayant 
dans  son  milieu  une  grenouille,  et  l'autre  un  lésard.  On  a 
npposé  que  ce  cluipiteau  antique  venait  d'un  monmnent 
ooHtniit  par  les  architectes  Batrachus  et  Sauras,  qui  appa- 
remment auront  ehercbé  à  hidiquer  leurs  noms  de  cette 
iBsaière,  une  grenouille  se  nommant  en  grec  péx^yoç  et 
sa  létard  cmùça.  D'autres  chapiteaux  ioniques  fort  singuliers 
uat  eeux  que  Ton  voit  à  Rome  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  in  Trasievere,  et  dans  les  volutes  desquels  se 
iroure  placé  le  buste  d'Barpocrate,  tenant  un  doigt  sur  sa 
bouche.  Les  chapiteaux  ioniques  les  plus  riches  se  trouvent 
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au  temple  d'Érechthée  et  de  Minerve ,  à  Atliènes,  aux  co- 
lonnes du  grand  théAtre  de  Laodicée,  au  temple  de  Bacchus, 
à  Téos,  à  ceux  de  Minerve,  è  Priène,  d'Apollon,  près  de 
Milet,  et  à  un  autre  temple  sur  les  bords  de  Tllissus. 

Malgré  les  ornements  que  Ton  a  donnés  qudquefois  aux 
cliapiteaux  do  Tordre  ionique,  ils  n'approchent  cependant 
Jamais  de  Télégance,  de  la  beauté  et  de  la  richesse  des  cha- 
piteaux corinthiens.  Les  caractères  distinctifs  de  ce  chapi- 
teau sont  que  le  tailloir,  au  lieu  d*êire  parfaitement  carré, 
comme  dans  les  antres  ordres  d'ardiitecture ,  se  trouve 
échancré  dans  le  milieu  de  ses  quatre  faces,  tandis  que  les 
angles  sont  tantôt  aigus,  tantôt  arrondis,  ou  bien  forment 
un  pan  coupé.  Deux  volutes  soutiennent  chacun  des  angles; 
deux  autres,  plus  petits,  viennent  s'accoler  dans  chaque  mi- 
lieu ,  et  une  fleur,  une  rosace,  ou  tout  autre  ornement,  s'é- 
lève d'entre  eux  et  vient  déterminer  le  pohit  miUeu  du  takl» 
loir.  Un  autre  caractère  plus  apparent  encore  est  que  le 
chapiteau  a  beaucoup  plus  de  hauteur  que  ceux  des  autres 
ordres;  puis  toute  la  <jRstance  entre  l'astragale  et  le  tailloir 
se  trouve  garnie  de  deux  rangs  de  feuilles  imitées  de  l'a- 
canthe, dont  la  forme  gracieuse  prête  beaucoup  à  Timagi- 
nation  du  sculpteur.  Il  est  même  à  remarquer  que  ce  chapi- 
teau est  un  exemple  des  plus  frappants  que  dans  Tarchitec- 
ture,  où  tout  semblerait  être  le  prodoit  du  calcul  et  du 
compas,  il  se  trouve  aussi  des  résultats  du  génie  et  du  goût 
conune  dans  tous  les  antres  arts.  L'invention  du  chapiteau 
corinthien  attribuée  à  Callimaque  est  même  due  à  une 
circonstance  smgniière,  dont  le  souvenhr  offre  quelque  diose 
de  sentimental,  et  que  nous  avons  racontée  au  mot  ACAnniB. 
Oet  ordre  reçut  le  nom  de  corinthien  h  cause  du  lieu  où  il 
fut  exécuté  pour  la  première  fois,  et  si,  comme  les  autres 
ordres,  il  conserva  des  proportions  dont  on  ne  s'écarta  pas, 
U  n'en  Ait  pas  de  même  âes  ornements  de  son  chapiteau , 
qui  éprouvèrent  nombre  de  variations,  ainsi  que  l'on  peut 
s'en  convaincre  en  étudiant  les  chapiteaux  du  temple  d'A- 
pollon, près  de  Milet,  ceux  de  divers  monuments  d'Athènes, 
puis  à  Home,  dans  les  temples  de  Vesta,  d'Antonin  et  Faus- 
tine,  de  Jupiter-Tonnant  et  de  Jupiter*Stator,  au  Panthéon, 
aux  portiques  d'Octavie  M  aux  arcs  de  triomphe  de  Sep- 
tlme-Sévère  et  de  Constantin.  L'élégance  de  Tordre  corin- 
thien et  la  richesse  de  son  chapiteau  en  ont  souvent  déter- 
mhié  l'emploi  dans  divers  monuments  modernes.  Ceux  de 
la  chapelle  de  Versailles  sont  de  bon  goût,  mais  on  doit  re> 
marquer  bien  davantage  les  chapiteaux  de  Sainte-Geneviève, 
de  la  Bourse  et  de  la  Madeleine,  à  Paris. 

Nous  aurons  peu  de  choses  à  dire  du  chapiteau  compo- 
site, puisqu'il  ne  diffère  du  corinthien  qu'en  ce  qu'il  lui  as- 
socie les  ornements  de  Tordre  ionique,  et  se  prête  encore  à 
une  plus  grande  richesse  de  sculpture  et  à  une  plus  grande 
liberté  de  composition.  Noos  ne  parlerons  pas  d'ailleurs  des 
inventions  barbares  par  lesquelles  on  a  quelquefois  cherché 
à  sortir  des  voies  ordinaires  de  l'art,  ni  des  chapiteaux  trian- 
gulaires et  ovales,  qui  ne  sont  que  des  singularités,  heureu- 
sement fort  rares. 

Le  mot  chapiteau  prend  un  autre  sens  dans  des  arts 
étrangers  è  l'architecture.  Ainsi,  on  donne  ce  nom  à  la  partie 
la  plus  élevée  de  T alambic  où  viennent  se  condenser  les 
vapeurs  de  la  matière  en  distillation.  On  appelle  aussi  cha* 
piteau  la  botte  triangulaire  qui  couvre  la  lumière  d'un  canon. 
Pour  les  artificiers,  le  chapiteau  est  la  partie  conique  qui 
surmonte  une  fusée,  et  par  opposition,  sans  doute,  on  donne 
le  même  nom  au  cône  renversé  qui  dans  les  convois  est 
adapté  vers  le  milieu  des  flambeaux  de  résine,  pour  éviter 
que  ce  qui  en  découle  brûle  la  main  de  celui  qui  le  porte. 

DucuESNB  ahié. 

CQ APITRE,  encore  un  dérivé  du  latin  caput,  capïtis, 
tête,  une  des  parties  qui  servaient  jau'is  beaucoup  plus  qu'au- 
jourd'hui à  subtil  viser  certains  ouvrages,  déjè  divisés  en  li- 
vres. Cette  dénomination  vient  de  l'habitude  qu'avaient 
nos  pères  d'inscrire  le  mot  copte/ ,  avec  un  numéro  d*ordre« 
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en  tète  de  chacun  des  relais  qu'ils  se  ménageaient  dans  une 
a'uvre,  cl  ils  en  ayaient  Uré  en  outre  les  mots  capitules 
et  capitulaires.  Chapitre  s^appUqua  bientôt  aussi  à 
des  sentences  morales  et  à  des  dispositions  de  lois.  On  dit 
dans  un  sens  analogue,  en  termes  de  finances,  le  chapitre 
des  recettes,  le  chapitre  des  dépeùses,  tel  ou  tel  chapitre 
du  budget  Figurément  chapitre  signifie  la  matière,  le  si^et 
dont  on  parie,  le  propos  que  l'on  tient  :  trois  personnes  ne 
sont  pas  plutôt  rétfnies,  en  général,  que  la  conyersation 
tombe  insensiblement  sur  le  chapitre  des  absents. 

Nous  avons  dit  qu'on  entendait  par  chapitres  des  sen- 
tences morales  et  des  dispositions  de  lois.  Peu  à  peu  cette 
dénomination  s'étendit  à  oeui  qui  ayaient  le  pouvoir  de 
porter  ces  sentences  et  do  décréter  ces  lois;  on  l'employa 
pour  exprimer  la  réunion  d'un  corps  délibérant,  quand  11 
s'agissait  surtout  d*un  corps  ecclésiastique,  à  une  époque  où 
VÉ^Xise  seule  délibérait.  Le  chapitre  était  alors  l'assemblée 
des  pères  ou  fVèrcs  faisant  partie  d'un  couvent,  d'un  mo- 
nastère, réunis,  à  l'origine,  quotidiennement  pour  entendre  la 
lecture  d'un  chapitre  de  leur  règle.  Cette  dénomination  fut 
également  prise  ])ar  les  confréries  et  ordres,  tant  religieux 
que  temporels,  puis  par  les  chapitres  des  évoques  qui  vi* 
valent  oonventuelleroent.  Chapitre  signifia  dès  lors  et  si- 
gnifie encore  le  corps  des  chanoines  d'une  église  catlié- 
diale  ou  collégiale,  ou  l'assemblée  qu'ils  tiennent  sous  la 
présidence  de  l'évèque  pour  traiter  de  leurs  aflah^.  De  là 
l'expression  figurée  avoir  wÀx  au  chapitre  pour  dire  avoir 
du  crédit  dans  une  compagnie,  dans  une  famille,  auprès 
d'une  personne  considérable.  Le  pain  du  chapitre  était 
jadis  distribué  dans  quelques-uns  aux  chanoines  qui  les  com- 
posaient. Du  mot  chantre  on  a  folt  le  verbe  chapitrer 
pour  dire  réprimander. 

La  réunion  de  certains  membres  du  clergé  en  chapitres 
ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle.  Le  chapitre  de 
la  catliédrale  représente  l'ancien  presbytère,  qui  avait  part  à 
la  puissance  de  l'évèque,  lequel  ne  faisait  rien  d'impor- 
tant sans  le  consulter.  «  L'évèque,  dit  l'abbé  Fleury,  con- 
sultait surtout  les  prêtres,  qui  étaient  comme  le  sénat  de  l'é- 
glise; ils  étuent  si  vénérables  et  les  évéques  si  humbles, 
qu'il  y  avait  à  fextérieur  peu  de  difTérence  entre  eux.  Les 
clercs  avaient  une  espèce  d'autorité  sur  l'évèque  môme,  étant 
les  hispecteurs  continuds  de  sa  doctrine  et  de  ses  moeurs. 
Us  rassistaient  dans  toutes  les  fonctions  publiques,  conune 
les  ofliders  des  magistrats  ou  plutôt  comme  des  disciples 
qui  suivent  leur  maître.  » 

De  grands  changements  s'opérèrent  dans  l'antique  presby- 
tère lorsqu'il  devint  chapitre,  au  temps  de  Ctiartemagne. 
Souvent  l'évèque  n^t  avec  lui  de  rapports  que  devant  les 
tribunaux,  pour  défendre  ses  droits  ou  pour  attaquer  les  pri- 
vilèges du  chapitre,  qui  étaient  unmenses  dans  certains  pays. 
On  ne  pouvait  entrer  dans  certains  chapitres  sans  avoir  fait 
preuve  de  noblesse.  La  preuve  exigée  pour  le  chapitre  de 
Strasbourg  était  si  rigoureuse  qu'on  disait  dans  le  temps  que 
Ix>uis  XVI ,  descendant  de  Mario  Leczinska,  n'eût  pas  été 
assez  noble  pour  y  être  admis. 

Ce  fut  seulement  au  quatorzième  siècle  que  les  chapitres 
commencèrent  à  se  Umlter  à  un  nombre  de  chanoines  capi- 
tulaires, afin  d'opposer  une  digue  aux  pressantes  soUicitations 
des  papes  et  des  princes,  ainsi  qu'à  la  répartition,  au  par- 
tage des  prébendes  que  les  évoques  se  permettaient  au  profit 
de  leurs  protégés.  Telle  fut  l'origine  des  capitula  clausa, 
ou  chapitres  clos,  composés  d'un  nombre  de  membres  dé- 
terminé, bien  que  dans  tous  les  chapitres  il  ne  se  trouvât 
pas  toujours  en  proportion  exacte  avec  leur  origine  et  leurs 
biens. 

•  Avant  la  sécularisation  opérée  en  Allemagne,  en  veriu 
du  recez  de  l'Empire  de  1803,  les  archichapitres  de  Mayence, 
Trêves,  Cologne,  Salzbourg,  Bamberg,  Wurzbourg,  Wonns, 
EicTistadt,  Spire,  Constance,  Augsbourg,  Ilildeslieîm,  Pa- 
derbom,  Freysingen,  Ratisbonne,  Passau,  Ti^te,  Brixen, 


BÂle,  Munster,  Osnahruck,  Liège,  Lubeck  et  Goiie,  de 
même  que  les  prévôtés  d'Ëllwangen ,  de  Berchtesgaden ,  etc., 
les  abbayes-prindères  de  Fulda,  Corvd,  Kempten,  etc., 
exerçaioit  le  droit  de  souveraineté,  et  avaient  voix  k  la  diète 
de  l'Empire.  C'est  pourquoi  on  les  appdait  chapiires  immé^ 
diatSf  et  on  les  considérait  conune  égaux  à  des  prindpaatéiw 
Lors  de  la  réfqjrmation,  on  laissa  subsister  l'orgsnieatinn  Se» 
chapitres  de  cathédrales  et  même  celle  des  arcliidiapîtres 
d'AUemagne  dont  les  membres  embrassèrent  le  prointan- 
tisme.  L'intervention  du  pape  et  des  princes  cathoUqocsqoi 
espéraient  toujours  voir  rentrer  dans  le  sein  de  Vé^ke  ces 
cliapitres  apostats ,  leur  assura  même ,  aux  termes  de  U  paix 
de  Westpbalie,  U  jouissance  de  leurs  biens  et  de  leurs 
privilèges,  à  l'exception  do  la  dignité  épiscopale,  inoompalilile 
avec  la  confession  évangélique,  à  l'exception  aosside  la  toa- 
veralneté  politique,  qui  passa  aux  princes  protestants.  H  n^y 
eut  que  l'évêché  complètement  protestant  de  Lubeck  ;  le  cha- 
pitre d'Osnabruck,  composé  par  moitié  de  catholiques  et  de 
protestants,  et  un  prince  protestant  de  la  maison  de  Hanowe, 
qui  conservèrent  l'éledion  épiscopale  et  le  droit  d'État  inainé* 
diat  de  l'Empire.  Biais  aujourd'hui  tous  les  chapitras  d'Alle- 
magne sont  médiats,  c'est-à-dire  soumis ,  en  oe  qui  tooche 
les  afftdres  d viles  et  les  afblres  de  chapitre,  à  la  souverai- 
neté des  princes  dans  le  territoire  desqods  sont  sitntfa  leors 
domaines. 

En  France,  la  constitution  dvile  dn  deigé  avait  tapprimé 
les  chapitres  de  cathédrales  ;  le  c<Micordat  de  1802  les  a  réta- 
blis pour  la  splendeur  du  culte  et  pour  le  gouvernement  des 
diocèses  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal.  Us  aoot 
moûis  riches  qu^autrefois ,  mais  ils  n'en  sont  que  plus  BtUcs, 
plus  respectables.  Quant  aux  chapitres  des  coHégialeSy  bon 
celui  de  Saint-Denis,  ils  ont  été  tous  tappriméa  par  la  révo- 
lution française  de  1789,  et  personne  ne  s'en  est  ptaint. 

CHAPBIESSAHIS,  on  les  bons  disdplês  du  MesHe, 
secte  de  musulmans  qui  reconnaît  la  divinité  et  la  miciion 
de  Jésus-Christ. 

CHAPON»  de  la  basse  latinité  eaput  oo  eapo,  jeune 
coq  ou  poulet  mâle  que  Ton  engraisse  après  IVrâir  diftlré 
ou  chaponné  (voyez  Castrattoh),  optetion  qui  hieMt 
l'embonpoint  et  rend  sa  chair  plus  délicate.  11  ftnt  dmatr, 
povr  les  chaponner,  des  poulets  qui  aient  moîna  de  trois 
mois  ;  l'époque  la  plus  favorable  à  cette  opératioa  est  le  mois 
de  mai  dans  nos  provinces  méridionales,  et  le  mois  de  loin 
dans  cdies  du  nord.  Les  meilleurs  chapons  sont  oen  dn 
Mans,  m  Les  malheureuses  victimes  de  la  sensoalilé  de 
l'homme,  dit  l'abbé  Rouer,  n'ont  pas,  dans  cet  état,  easoyé 
tous  les  maux  qnil  leur  prépare,  il  fkut  eneore  qaftl  chanse 
Tordre  de  la  nature  et  qu'il  ka  charge  dn  soin  d'âever  les 
poussms.  A  cet  effet ,  il  chobit  les  chapons  les  plos  vigou- 
reux, leur  plume  le  ventre,  frotte  la  partie  piquée  avec  des 
orties,  enivre  l'anûnal  avec  do  pain  trempé  dans  le  vin,  et 
après  avoir  réitéré  cette  opération  pendant  deux  on  trois 
jours  de  suite,  il  met  l'animal  sous  une  cage  avec  deux  on 
trois  poulets  un  peu  grands*:  ces  poulets,  lui  passant  sons  le 
ventre,  adoucissent  la  cuisson  de  ses  piqûres,  et  ce  aoolage- 
ment  l'habitue  à  les  recevoir.  Bientôt  il  s'y  attache,  les  aime, 
les  conduit;  alors  on  lui  en  donne  un  plos  grand  nombre 
sur  lesquels  il  veille  plus  longtemps  que  la  mère  n^ftorait 
fait.  » 

H  paraît  que  l'usage  de  châtrer  les  coqs  pour  les  engraisacr 
existe  depuis  bien  longtemps,  et  que  cette  opération  ftat  in- 
ventée par  les  habitants  de  111e  de  Délos,  puisque  les  an- 
ciens désignaient  sous  le  nom  de  déliaques  ceux  qnl  étaient 
diargés  de  la  pratiquer.  U  est  parlé  aussi  dans  le  J)eutér0-' 
nome  de  poulets  chaponnés  par  le  frottement,  par  le  fea  on 
par  l'extraction  des  parties  génitales.  Les  Romains  prati- 
quaient sur  les  poules  une  opération  semblable ,  laquelle  con- 
sistait ,  au  rapport  de  Colurodle ,  dans  l'extracUon  des  cf]gots 
que  l'on  brôlait  Jusqu'au  vif  avec  un  fer  diaud,  après  qnoi 
on  les  frottait  avec  do  la  terre  à  poHer.  On  les  engraissait 
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oisoileploi  CMiicmaity  d  il  y  en  aYtU  qd  pendent  Jasqu*è 
MâelimB. 

Le  mol  chapon  entre  dant  plnaieuis  tiçons  de  parler  ad- 
TcilNales.  On  dit .  par  exemple .  Qui  chapon  mangê^  chapm 
ItU  vient,  poar  dire  que  le  bien  vient  plutôt  dana  la  maison 
de  cent  qui  en  ont  d^  que  chea  ceux  qui  n*en  ont  point 
On  dit  auisi  d'une  terre  usurpée  par  quelqu'un,  que  oe  n'est 
pis  eeittî  auquel  elle  appartient  qtU  en  mange  les  chapons. 
On  sppdait  aussi  autrefois  deux  chapons  de  rente  deux 
personnes  ou  deux  clioses  de  taille  difTérente  on  d*inégide 
valeur,  parée  que  sur  les  deux  chapons  que  fournissait  èélui 
qui  était  assujetti  à  cette  rente  il  y  en  avait  presque  toujours 
UD  gras  et  un  maigre.  On  a  dit  aussi  d'un  homme  sujet  à 
dérober  quil  avait  les  mains /ai/es  en  chapon  rôti,  c'est- 
à^ire  creeliuea.  On  domie  quelquefois  aussi  par  ironie  le 
Dom  de  chapon  à  l'iiomme  qui  par  son  manque  de  vigueur, 
et  d'énergie  reaaanUe  à  ces  lienreux  animaux , 

KxenpU  da  teodre  embarras 
Qai  aaigrit  Teipèoe  humaine. 

Ea  termes  de  Jurisprudence,  on  appelait  autrefois  le  vol 
du  cht^wn  une  pitee  de  terre  autour  d'une  maison  noble 
doat  rétendue  é^yait  celle  que  pouvait  avoir  le  vol  de  cet 
animsL  Cétaît,  avec  le  manoir,  dans  le  partage  des  biens, 
le  droit  de  Talnd  de  la  famille.:  prerogativijurisprœdium. 
Cette  mesure  était  estimée,  suivant  la  coutume  de  Paris,  à 
un  arpent  de  72  verges,  c'est-à-dire  1580  pieds  on  316  pas. 

Les  vignerons  appellent  aussi  chapons  des  sarments  de 
rannée  qu'ils  détachent  d*un  cep  pour  servir  de  plant;  cette 
eipressiott  est  surtout  usitée  en  Bouigogne;  ailleurs  onleur 
donoe  le  nom  de  crossettes. 

Enfin,  par  métonymie,  on  appelle  chapon  un  moreeau de 
psin  frotté  d'isil  que  l'on  met  quelquefois  dans  la  sahMiepour 
aignser  l'appétit, 

GHAPONNIERE.  Foyea  CAPonrateB. 

GHAPPE  D'AUTEROGHE  (Jbah),  astronome  ftan- 
çais,  né  le  a  mars  1722,  à  Mauriac,  en  Auveigne,  se 
destUta  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  puis  s'appliqua  de 
préférenœ  à  l'étude  de  l'astronomie.  Membre  de  l'Académie 
dei  Sdences,  il  fut  clurgé  en  I76i  d'aller  observer  à  To- 
bolsfc  le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  solôl,  et  fot 
asKi  heureux  pour  jouir  au  moment  de  ses  observations 
d'an  dei  pur  et  serein.  A  son  retour  à  Paris,  il  publia  son 
fofvye  /ait  en  SMrie  en  1761  (  2  vol.  in-4"  avec  atlas, 
Paris,  1766  ),  qui  contient  une  foule  de  lUts  faistmctifr  et 
curieux.  Qoelquea  remarques  défavorables  i  la  Russie  qui 
se  trouvaient  dans  eet  ouvrage  provoquèrent  de  la  part 
de  llmpératrfce  Catherine  II  et  de  Scbouvalof  une  réfu- 
tation écrite  dn  ton  le  plus  vif,  sous  le  titre  de  Antidote 
OH  Examen  du  maupais  livre  superl^ement  imprimé,  in-^ 
(Unie  :  Vagage  de  Vabhé  Chajife  (  Amsterdam,  1771  ). 
En  1769,  à  l'occasion  d'une  observation  analogue  à  ceUe 
qull  avait  été  faire,  PAcadémie  des  Sciences  l'envoya  en  Ga- 
lifonùe.  Pen  aprèa  son  arrivée  dans  ce  pays,  il  fot  attaqué 
d*iuie  maladie  contagieuse.  Les  eiforts  auxquels  il  se  livra 
durant  sa  convaleioence,  pour  observer  une  éclipse  de  lune, 
oocadonnèrent  une  rechute,  qui  le  conduisit  au  tombeau  :  il 
mourut  à  Saint-Lncar,  le  t*'  août  1769,  victime  de  son  lèle 
{tour  la  science.  Ses  dernières  observations  ont  été  publiées 
par  C.-F.  Caasini  dans  le  Vogage  en  CalVomie  (  Paris, 
iTîî,  in^" }. 

CQAPPE  (CiAvnn  ),  neveu  du  précédent,  inventeur  de 
la  télégraphie,  né  à  Brûlon  (  Sartlie  ),  en  1763,  éveilla  tout 
jeune  encore  Patlention  publique  par  quelques  dissertations 
publiées  dans  le  Journal  de  Phgsique,  C'est  dans  sa  ville 
aalale,  chci  sa  mère,  que,  réuni  à  ses  quatre  firères,  il  ima- 
9u  un  moyen  de  correspondre  à  une  certaine  distance  par 
Bgacs.  Quand  il  eut  réussi  à  exécuter  son  plan  en  grand,  il 
9*fnaûi  en  1792  à  l'Assemblée  nationale  la  description  de 
Tappareil  qu'il  avait  inventé,  et  qu'il  appela  télégraphe. 


Ce  fot  par  suite  de  cette  communication  qu^en  179S  le  gou- 
vernement décréta  Pétablissement  de  la  première  ligne  télé- 
graphlqne.  Le  chagrin  que  Chappe  éprouva  en  voyant 
qu'on  cherchait  à  loi  contester  l'honneur  de  cette  invention 
le  fit  tomber  dans  une  mélancolie  profonde,  à  la  suite  d'un 
accès  de  laquelle  il  se  précipita  dans  un  puits,  où  il  trouva 
la  mort,  le  23  Janvier  1605. 

CHAPPE  (  iGNACB-UaBAur-jKAR),  né  à  Rouen,  en  1760. 
Après  la  mort  de  son  frère ,  il  le  remplaça  dans  la  direction 
dû  télégraphe,  place  qu'il  perdit  sous  l'admfarîstration  de 
M.  de  Villèle.  Il  mourut  aussi  à  Paris,  le  26  janvier  1629; 
il  a  publié  une  excellente  Histoire  de  la  Télégraphie  (  Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  ). 

CHAPTAL  (JBAN-AirroiiiB),  comte  de  Chanteloup, 
membre  de  l'Institut  (Acadéndedes  Sciences) ,  pair  de  France, 
membre  dn  conseil  général  des  liosploes,  etc.,  né  le  5  juin 
1756,  à  Noiaret,  département  de  la  Loière,  mort  à  Paris, 
le  29  juillet  1632,  fat  destmé  par  ses  parents  à  la  profession 
de  médecfai.  Cependant,  ses  premières  études  forent  plus 
littéraires  que  sdentiflques.  L'écolier  devint  bient6t  l'objet 
de  PalfecUon  et  des  soins  particuliers  de  ses  professeurs  ; 
il  sut  s'en  rendre  digne  par  des  progrès  rapides  et  de  pré- 
denses  qualités  morales,  qui  n'excluaient  pas  la  bruyante 
vivacité  de  son  âge.  Lorsqu'il  fot  temps  de  commencer  son 
Instraetion  médicale ,  le  jeune  éludant  ne  perdit  pas  le  goOt 
des  succès  littéraires,  et  parmi  les  diverses  connaissances 
dont  il  devait  se  munir,  la  balance  pencha  fortement  du 
oOté  de  la  chfanie  et  de  l'histoire  natnrdle;  mais  enfin  rien 
ne  fot  négligé. 

Le  fotnr  médecin  fut  dirigé  dans  ses  débuts  par  un  guide 
très-habile  :  c'était  un  de  ses  oncles,  médecin  à  Montpdlier, 
où  depuis  un  demi-siède  ses  succès  inspiraient  anx  malades 
une  confiance  sans  réserve.  Les  nouvelles  occupations  dn 
jeune  Cbaptal  ne  lui  firent  pas  négligler  la  chimie;  tous  ses 
loisirs  étaient  consacrés  à  cette  science  de  prédilection;  il 
en  parlait  avec  un  enthousiasme  que  ses  auditeurs  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  partager,  avec  une  Inddité,  unejua^ 
tease  d'expression  qui,  sans  qull  le  soupçonnât,  répandaient 
autour  de  lui  des  connaissances  dont  il  ne  faisait  encore 
provisfon  que  pour  lui  seul.  Mais  plus  11  apprenait,  plus  il 
éprouvait  le  besoin  d'apprendre  encore  davantage,  et  pour 
le  satisfaire  il  vint  à  Paris.  Des  séductions  dont  il  ne  se  dou- 
tait pas  lUilirent  enlever  le  jeune  savant  anx  études  qui 
étaient  le  but  de  son  séjour  dana  la  capitale;  la  littérature 
fat  sur  le  point  de  triompher  de  la  chfanie,  Ibrtement  assis* 
tée  comme  die  l'était  par  Pabbé  DdiUe,  Boucher,  Fonta- 
nes,  et  même  Cabanis,  qui  n'était  cependant  étrangère  au- 
cune des  sdenoes  médicales.  Heureusement,  une  chahre  de 
chimie  fat  instituée  à  Montpellier  par  les  états  de  Langue- 
doc; Cbaptal  fat  nommé  professeur,  et,  touché  de  la  con- 
fiance que  ses  compatriotes  lui  témdgnaient ,  il  revint  à 
Montpellier,  où  son  auditoire  fut  nombreux.  Bientôt  après 
U  goûta  les  douceurs  d'une  union  coi^iugale  qui  fixa  dans 
ses  foyers  le  bonheur  de  la  vie  privée.  Ses  disdples  avaient 
exprimé  le  dédr  que  les  leçons  du  professeur  fassent  bnpri- 
mées;  les  Éléments  de  Chimie  ne  tardèrent  pas  à  paraître, 
et  farait  promptement  répandus  en  France,  adoptés  et  tra- 
duits par  nos  voishis.  Dès  cette  époque,  Cbaptal  s'attacha 
spédalement  à  diriger  les  sdenoes  vers  leurs  applications, 
et  l'mfluence  de  son  enseignement  fat  asseï  remarquable 
pour  que  Padministration  publique  crût  devoir  récompenser 
des  efforts  couronnés  par  d'ausd  grands  succès.  La  déco- 
ration de  Safait-Michd  était  alors  décernée  au  mérite  indus- 
trld;  on  y  joignit  pour  Cbaptal  des  titres  de  noblesse ,  et  il 
n'avait  que  trente  ans  lorsque  ces  honneurs  non  sollldtéa 
venaient  le  trouver  au  milieu  de  ses  travaux  sdentiflques. 
L'onde  du  professeur,  cet  appui  de  sa  jeunesse,  ce  té- 
moin de  ses  premiers  essais,  fat  enlevé  à  une  population 
qui  l'avait  surnommé  le  guérisseur  :  fl  laissait  toute  sa  for- 
tune à  son  neveu,  qui  se  vit  ainsi  possesseur  de  plus  de 
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cent  iniHe  écof ,  et  en  état  de  Ibrti&er  Teofeigncment  det 
arts  cfaimiqiMt  en  joignant  rexemple  au  préecpte.  Ctaiilal 
éleva  des  manufactnrea  de  prodnîtachimiqDeSy  dostPindoa- 
trie  française  était  encore  mal  peanrne.  Cependant,  la  révo- 
lution approchait  y  et  dès  qo*eUe  fut  déclarée  »  en  dut  8*)rt- 
tendre  à  ce  qu'elle  produirait  chei  un  peuple  comprimé 
depuis  longtemps,  et  qui  ne  se  pique  point  de  modération. 
On  ne  sait  que  trop  jusqu'à  quel  degré  de  violence  il  avait 
été  poussé  en  1792  et  Tannée  suivante;  des  Français  très- 
dignes  d'estime  avaient  cherché  un  asUe  hors  de  leur  patrie  : 
Chaptal  ne  les  imita  point,  quoiqu'il  reçût  à  la  fois  l«i  pri- 
santes invitations  de  trois  états,  l'Espagne,  le  royaume  de 
Naples  et  les  États-Unis  d'Amérique.  Le  sage  Washington 
lui  écrivit  ayec  une  cordialité  qui  honore  également  les  sen- 
timents de  Tbomme  et  les  pensées  du  clief  d'une  grande 
république.  La  reine  de  Naples  ne  dédaigna  point  d'écrire 
elle-même  au  professeur  de  chimie,  et  TCspagne  promettait 
de  se  charger  de  tous  les  frais  d'établiasement  de  nouvelles 
manufactures ,  offirait  au  savant  français  un  traitement  aussi 
avantageux  qu'honorable,  etc.;  mais  le  citoyen  ne  fut  pas 
ébranlé;  il  foulut  partager  les  souffrances  et  les  périls  de 
sa  patrie.  Appelé  à  Paris  en  1793  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, il  partagea  les  trayaux  de  Berthollet,  Monge, 
Guyton-Morveaux,  etc.,  et  cette  réunion  d*hommes 
émments  opéra  des  prodiges  :  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  les  arsenaux,  qui  étaient  presque  Tides,  furent  abon- 
damment pourvus  d'armes  et  de  munitions  de  guerre. 

Tandis  que  l'on  préparait  ainsi  les  moyens  de  résister  aux 
ennemis  du  dehors,  la  république  française  s'organisait  et 
fondait  ses  institutions.  L'Ecole  Polytechnique  assura  la  pro- 
pagation des  connaissances  qui  avaient  contribué  si  effica- 
cement au  salut  de  la  patrie,  à  la  conservation  de  l'indé- 
pendance nationale;  llnstitnt  remplaça  les  anciennes  acadé- 
mies; la  place  de  Chaptal  ne  pouvait  plus  être  hors  deParis  : 
il  vmt  s'y  fixer  en  1798.  Bientôt  de  nouvelles  manufactures 
de  produits  chimiques  s'élevèrent  par  ses  soins  près  de  la 
capitale,  tandis  qiie  le  firéle  édifice  de  la  république  tombait 
en  nibie.  Bonaparte,  maître  de  la  France  sous  le  nom  de 
consul,  voulut  attacher  Chaptal  à  sa  fortune  en  le  rendant 
encore  plus  utile  à  son  pays;  il  l'appela  d'abord  au  conseil 
d'État,  puis  H  lui  confia  le  ndnistère  de  l'mtérienr.  Mais 
l'Iiomme  qui  convenait  an  premier  consul  pouvait  n'être 
pas  aussi  propre  à  seconder  les  vues  de  l'empereur  Napin 
léon  :  le  ministre  de  l'intérieur  Ait  remplacé  en  1804, 
nommé  sénateur,  puis  trésorier  du  sénat.  A  cette  époque 
Chaptal  avait  déîà  publié  ses  deux  plus  grands  ouvrages,  la 
Chimie  appliquée  aux  Arts,  et  le  TraUé  de  la  Culture  de 
la  Vigne,  de  la  Fabrication  du  Vin ,  etc.  ;  une  nouTdle 
édition  de  ses  Éléments  de  ClUnUe  avait  été  mise  au  niveau 
des  acquisitions  que  la  sdenoe  avait  faites ,  et  l'Arf  défaire 
le  Vin  répandait  une  instruction  que  malheureusement  on 
s'est  peu  hâté  de  mettre  en  pratique.  Ces  importantes  pu- 
blications furent  appréciées  et  convenablement  récompensées 
à  l'époque  de  la  distribution  des  prix  décennaux.  Mais 
la  fortune  allait  abandonner  Napoléon;  le  vainqueur  de  la 
Moskowa  ne  put  se  défendre  dans  les  plaines  de  la  Cham- 
pagne; l'empire  disparut,  un  nouveau  trône  s'éleva.  Chaptal 
ne  Alt  pas  du  nombre  des  sénateurs  admis  dans  la  chambre 
des  pairs,  renouvelée  de  l'ancienne  monardiie. 

Les  fautes  du  gouvernement  royal  ayant  amené  l'épisode 
des  Cent  Jours,  quelques  hommes  condamnés  précé- 
demment à  une  retraite  qui  ne  leur  était  nullement  pénible 
furent  ramenés  malgré  eux  sur  la  scène  politique;  Chaptal 
fut  de  ce  nombre  :  on  sait  qu'il  Ait  bientôt  rendu  aux  sdenoes 
et  aux  arts.  Mais  plusieurs  parties  de  l'administration  pu- 
blique avaient  firéquemment  besoin  de  ses  lumières;  on  se 
lastt  de  tenir  à  l'écart  ce  flambean  dont  on  ne  pouvait  se 
passer  ;  b  cour  et  le  mhiistère  furent  d'accord  pour  sacrifier 
quelques  répugnances,  et  le  savant,  toi4ours  prêt  dès  qu'il 
s'agissait  de  faire  du  bien,  se  chargea  volontiers  de  odui 


qu'on  lui  penneUait  de  flrin.  Sa  complafasMe  fui  reoonnae 
par  une  nonrination  à  la  chambre  des  pairs.  Depuis  eelte 
époque  (1819)  jnaqu'à  la  fin  de  sa  carrière  Funifonnité  de 
sa  vie  fut  l'image  de  sonearaelère,  de  la  paix  intérieure 
dont  il  jouissait  pMneasent.  La  révohition  de  1880  ne  pou- 
vait le  troubler  ;  l'avenir  de  sa  patrie  s'embellit  à  ses  yeux  ; 
il  put  se  livrer  encore  à  des  espérances  qnll  croyait  tout  à 
fait  perduea.  Cest  au  milieu  de  ces  consolations  d'une  ênie 
pure  que  sa  vie  s'est  tennfaiée.  Heureux  dans  sa  jeunesse, 
à  la  maturité  de  son  Age,  à  l'époque  de  sa  vieifiesse,  Ole  fut 
encore  à  sa  mort  :  on  citerait  difficQement  une  vie  plus  rem- 
plie de  bonheur  que  celle  de  Chaptal.  Fnonr. 

CHAR.  Les  chars ,  considérés  comme  voitures  d'appa- 
rat, de  représentation ,  ou  de  simple  convenance,  k  Itisage 
des  chefii  de  nation  et  de  leur  famille,  datent  de  la  forma- 
tion des  premières  sodéCéa  poétiques.  Les  nus  en  attribuent 
l'invention  à  Érichtonius,  roi  d'Athènes,  que  ses  jambes 
torses  empêchaient  d'aller  à  pied  ;  d'autres  à  Tlépolème  ou 
à  Trochilus;  quelques-uns  en  font  honneur  à  Pallas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  constant  que  l'usage  des  chars  est  fort 
ancien.  La  Genèse  nous  apprend  que  l'on  se  servait  de  ces 
voitures  en  Egypte  dès  le  temps  de  Joseph.  Les  Grées  appe- 
laients  les  ehars  et  les  chariots  d^a,  df^io^a;  les  Latins 
eurrus  et  earrus,  qui  paraissent  des  noms  génériques.  Le 
currus,  qui  répondait  à  ce  que  nous  avons  successivement 
appelé  cfutr,  chariot,  carrosse,  calèche,  et  à  toute  Toi- 
ture roulante  qui  sert  à  Toyager,  se  divisait  en  plusieurs 
espèces,  qui  avaient  cliei  les  Latins  les  noms  de  îiiges,  tri- 
ges,  ou  quadriges,  suivant  le  nombre  de  chevaux  dont  ils 
étaient  attelés  ;  les  Hges  étaient  à  deux  chevaux ,  les  frl^ 
à  trois ,  les  quadriges  è  quatre.  Il  y  avait  encore  des  chars 
à  six  chevaux  de  firont,  qu'on  app^t  s«(fuges;  ou  è  sept, 
qu'on  nommait  septifuges  ;  et  même  è  dix  chevaux  de  front  ; 
mais  tous  ces  chars  è  six ,  à  sept,  à  dix  chevaux  de  front, 
n'ont  guère  servi  i  à  ce  que  croit  dom  Bernard  de  Mont- 
faucon,  que  pour  les  drques  et  pour  les  triomphes.  On 
appelait  Ùrotian  on  hirota  un  char  è  deux  roues,  comme 
son  nom  l*faidlqne.  Lee  anciens  connaissaient  encore  d'autres 
espèces  de  chars,  dont  nons  ne  ferons  qulndiquer  les  noms, 
tebque  les  thèmes,  le  earpente,  le  carruque,  \epilente, 
le  eisiUM,  le  eovintu,  les  essedes,  le  plaustrum^  etc.  On 
peut  les  ranger  tous  sous  quatre  catégories  :  les  chars  armés 
de  faulx,  eurrus  faUaH ;  les  chars  couverts,  eurrus  ar- 
euaii  ;  les  chars  de  triomphe,  eurrus  triumphales;  et  les 
chars  pour  la  course,  dppua  ehei  les  Grecs ,  et  eurrus  chex 
les  Latiiis. 

Les  Scytlies  connaissaient  aussi  les  diars  ou  chariots. 
Outre  les  chevaux ,  les  Anes ,  les  mulets  et  les  boeufs ,  les 
anciens  employaient  d'autres  animaux  à  tirer  ces  machines 
roulantes.  Nous  y  Toyons  des  éléphants  dans  plusieurs  mé- 
dailles ,  tantôt  deux,  tantôt  quatre.  On  y  attelait  aussi  des 
cliameaux;  cela  s'est  fiiit  plusieurs  fois  è  Rome,  quoiqu'il 
n'en  reste  plus  de  monument.  Les  bêtes  féroces  étaient  encore 
employées  à  cet  usage.  Mare-Antoine,  au  rapport  de  Pline, 
et  Héliogabale,  selon  Lampridius,  se  servaient  tous  deux 
de  lions.  On  y  attelait  enfin  des  tigres,  des  sangliers  et  d'au- 
tres animaux. 

La  forme  des  chars  a  dû  varier  selon  les  pays  et  les  épo- 
ques. Le  diar  que  montait  Tullie,  épouse  du  dernier  des 
Tarquins,  et  qu'elle  fit  passer  sinr  le  corps  de  son  père, 
qu'elle  Tenait  de  faire  assassiner,  n'était  sans  doute  qu'un 
cliariot  grossier  comparé  au  char  de  triomphe  de  Caroltle 
ou  de  Sdpion ,  et  les  cliars  de  ces  héros  républicafais  devaient 
être  moins  fastueux ,  moins^légants  que  ceux  des  empereurs. 
Quand  Rome  fut  descendue  du  trône  du  monde  an  dernier 
degré  de  prostitution  morale  et  politique,  les  chants  et  les 
solennités  de  la  victoire  aTaient  cessé.  Les  chars  triomphaux 
de  Camille,  de  Sdpion,  de  Paul-Ëmlle,  nedoTiâent  plus 
reparallre  sur  la  Tole  du  Capitule.  Les  cliars  des  empereurs 
n'étaient  que  les  tiiéAtres  ambulants  de  la  plus  UMeose  di- 


CHAR  —  CHARADE 


187 


lauche.  llonUigne,  a|»rè$  avoir  parte  des  chars  emplojéa  à 
la  guerre  coinine  moyens  d'atUqoe  et  de  déleose»  el  des 
(JuLTs au  nM  de  France  de  la  première  race,  décrit»  avee 
raoceot  d'une  naive  et  juste  indigpMtion  •  les  chars  de  Hare- 
Aotoioe  et  des  dîgpes  successeurs  de  Tibère  et  de  Néroa. 
•  Marc-Antoine»  dit-U,  fut  le  premier  qui  se  lit  traboer  à 
Rome,  et  une  gsrse  roénestrière  quand  et  luy,  par  des  Uoas 
attelés  à  un  coche.  HéUogsbalos  en  fit  depuis  autant,  se 
disant  Cybèle,  la  mère  d»  dieux,  et  aussi  par  des  lîgras , 
coDlfclMsant  le  dieu  fiacchos.  H  aûda  aussi  parfois  deux 
cerfs  et  une  autre  fois  quatre  chiens  et  encore  quatre  garses 
Dues,  se  foisanttraisner  par  elles  en  pompe  tout  nud.  Vma» 
pereor  Finnus  se  fit  traisner  par  des  autruches  de  merveil- 
ieose  grandeur,  de  manière  qu'il  semblait  plus  voler  que  roo- 
1er.  »  L'emploi  des  cliars  dans  ces  révoltantes  saturnales  était 
une  véritable  proianation  :  jusque  alors  on  ne  s'en  était  servi 
que  pour  les  triomphes  ou  pour  porter  les  images  des 
dieui  dans  les  cérémonies  religieuses  et  les  effigies  des  grands 
citoyens  h  leurs  ftuiérailles ,  ou  pour  la  marche  des  consuls , 
Ion  de  leur  entrée  en  fonctions. 

La  mythologie  avait  doté  Junon  de  deux  chars,  Pun  tiré 
par  des  paons  pour  traverser  les  airs,  Tautre  attelé  de  deux 
cheiaax  pour  assister  aux  combats.  Celui  de  Mercure  était 
tiré  par  des  bâiers ,  celui  de  llinerve  par  des  diouettes ,  celui 
de  Vénus  par  des  colombes ,  celui  d'Apollon  par  des  chevaux 
00  par  des  griffons,  celui  de  Diane  par  des  cerfo,  celui  de  Bao- 
cbospar  àk  panthères.  Le  char  de  fiacchus  est  encore  traîné 
par  des  Centaures  sur  le  beau  camée  gravé  par  Buonarotti.  Le 
char  do  soleil  est  célèbre  dans  la  mythologie.  Tout  le  uMmde 
coDoalt  l'aventure  de  Phaéton,  dont  le  nom  a  été  demie 
proTerbialenient  à  tous  les  conducteurs  de  voitures  et  mêOM 
à  une  Toiture  d*une  forme  particulière.  Les  archéologues 
oot  tâché  d'expliquer  le  sens  emblématique  des  chars,  si 
«wrent  reproduits  dans  les  anciennes  roédiailles,  par  fai  dif- 
flfreaoedes  attelages.  Suivant  eux,  un  char  traîné  par  des 
cfaennx,  des  lions,  ou  des  élépliants,  signifie  le  triomphe 
00  l^apotbéose  des  princes.  Le  char  couvert  trahie  par  des 
moles  ne  signifie  autre  chose  que  leur  consécration  et  Thon- 
aenr  qu'on  leur  faisait  de  porter  leur  hnage  au  cirque.  Les 
cliars  des  dames  romaines  s'appelaient  basternei.  Nos 
ssejeas  historiens  décorent  du  nom  de  char  la  modeste  voî- 
tore  à  bomft  sur  laquelle  Clotilde  se  fit  transporter  de  la 
cour  de  son  onde  Gondeband ,  roi  de  Bourgogne,  pour  aller 
épouser  devis.  On  appdie  encore  chars  les  voitures  légères 
et  de  foime  antique  qu'on  employait  autrefois  dans  les  car» 
nmsels,  les  lètes  publiques.  Cest  aussi  le  nom  de  l'inunense 
ebarrette  décorée  sur  laquelle  s'étalent  les  Grâces  bouchères 
iTeerAinour  et  te  Temps,  dans  le  cortège  du  bœuf  gras. 
On  donne  le  même  nom  à  toute  grande  machine  roulante , 
âtas  les  fittes  et  cérémonies  publiques.  Enfin  tout  corbil- 
lard, si  peu  qall  sorte  de  la  modestie ,  devient  un  char. 

Les  coicnes  en  chars  étaient  un  intermède  de  solennités 
sationales  sous  la  république ,  le  directoire  et  même  l'empire. 

As  théâtre,  on  appelait  char  de  gloire ]a  machine  soute* 
nne  par  des  cordes  et  mue  par  un  contre- poids,  sur  laquelle 
*e  plaçaient  les  personnages,  dieux,  déesses,  magiciens  ou 
to,  que  l'on  faisait  voyager  en  Vair. 

Les  chars  occupent  une  grande  et  honorable  place  dans 
les  Kermesses  et  les  Ducassesdesd^^ux  Flandres  fran- 
çaise et  belge»  et  dans  les  fameuses  processions  d'Aix.  Ici 
les  divinités  die  toutes  les  époques  et  de  toutes  les  croyances 
ont  chacune  leur  char  et  leur  cortège.  Le  char  de  la  mère- 
foUe  ou  de  l'Infanterie  dijonnaise,  monument  bixarre, 
chargé  d'ornements  et  d'emblème^,  était  attelé  de  deux  che- 
Taoi;  la  mère-folle  n'était  pas  assise  dans  l'hitérieur;  le 
char  était  eouvert  de  tapis  entr'ouverts  au  centre.  Ia  mère- 
^  était  assise  de  côté,  les  pieds  posés  sur  le  marche- 
pied; les  quatre  roues  étaient  massives  et  peu  élevées. 

CKAR  A  B ANCS9  voiture  dont  le  nom  indique  claire- 
ment la  forme.  C'est  une  espèce  de  chariot  à  ressort  sUnpIe 


ou  même  sans  ressort,  à  deux  ou  trois  rangs  de  banquettes 
et  à  quatre  roues.  Cest  la  voiture  obligée  des  familles  d^ar- 
tisans  ailés  et  des  petits  marchands.  Un  char  à  bancs  suflit  è 
toute  une  bmille.  Us  sont  moins  nombreux  è  Paris  d^uis 
l'établissement  des  omniditf ,  qui  exploitent  l'mtérieur  et  les 
environs  de  la  capitale  ;  mais  ils  servent  encore  à  des  trans- 
ports légers  et  rapides.  On  se  rappelle  l'immense  char  à  bancs 
qu'avait  foit  construire  Louis>Philippe  pour  ses  promenades  en 
famille  à  la  campagne ,  voiture  dont  II  fit  faire  une  copie  pour 
l'oflHr  à  la  rehie  Victoria,  qui  avait  été  charmée  des  douceurs 
de  cet  énorme  véhicule.  Le  char  à  bancs  de  Louis-Philippe 
a  été  vendu,  en  1849,  avec  les  antres  voitures  de  sa  oMlson. 
CHARADE.  C'est  une  espèce  de  logogriphequi  con- 
siste dans  la  simple  division  d'un  mot  en  deux  on  plusieurs 
parties,  suivant  l'ordre  des  syllabes,  de  manière  que  chaque 
partie  soit  un  mot  exprimant  nn  sens  complet;  et  l'on  pro- 
pose alors  de  deviner  le  mot  entier  et  ses  parties,  en  définis- 
sant successivement  chacune  des  puttes  et  le  loat 

Quatre  membres  font  tout  moo  bien. 
Mon  dernier  faut  mon  tout ,  et  mon  tout  ne  raot  rien. 

Cest  s^ro,  composé  de  quatre  lettres,  dont  la  dernière,  o, 
vaut  séro,  qui  est  le  tout,  et  ce  tout  ou  zéro  ne  vaut  rien. 
N'est-oe  pas  gracieux?...  Et  celle-ci  :  —  MapremJlère  se 
sert  de  ma  seconde  pour  manger  mon  Umt —  Cest  cMen- 
dentj  et  c'est  charmant!...  Voici  quatre  petits  vers  qui  réu- 
nissent les  grâces  de  la  charade  au  mordant  de  l'épigrêmme  : 

•  • 

Pradon,  pompeusement  monté  sur  non  premier^ 
Offrait  pour  mon  second  son  oeuvre  dramatique. 

Mais  on  prétend  qne  la  critique 
En  retour  de  ses  vers  lui  donnait  mon  entier. 

Le  mot  est  chardon.  Panvre  Pradon,  victime  à  la  Ibis  de 
l'épigramme  et  de  la  charade  1  Anssl,  comme  il  s'en  vengeait 
sur  Racine  et  sur  son  parterrel  J*igoulBrai  quelques  lignes 
qui  prouveront  à  mes  oontomporaina  qnlls  valent  moins 
qne  hwrs  ancêtres,  que  l'esprit  humain  se  détériore,  et  qne 
la  loi  du  progrès  est  une  chhnère.  Voici  lofint  :  Le  1*'  avril 
1760  tout  Paris  Alt  en  émoi.  On  se  cherchait,  on  s'inter- 
rogeait avec  hiquiétnde,  on  se  quittait  avec  doulenr  ;  c'était  un 
deuil  général,  une  calamité  publique.  Qn'était^oedono?  Cest 
que  la  chaïade  dulfercicre  était  introuvable,  c'est  qne  les 
plus  hid>iles  s'y  brisaient  le  firent  :  que  d'amonrs-pnvpres 
furent  froissés,  que  de  vanités  durent  souffrir!  Avec  quelle 
anxiété  n'attendit-on  pas  le  numéro  suivant,  qui  devait  II* 
vrer  ce  mot  h  la  cnriosité  des  salonsl  II  parut  enfin,  mais, 
horreur!  la  charade  n'avait  pas  de  mot  ;  c'étatt  nn  piège,  nn 
guethapens  tendu  par  /^  iferctire  à  la  bonne  foi  de  ses 
abonnés.  L'indignation  fut  à  son  comble  :  on  assure  qu'un 
marquis  se  déclara  le  chevalier  du  public  outragé,  et  se 
fit  tuer  en  duel  par  un  rédacteur  du  Mercure,  Hélas!  que 
nous  sommes  loin  de  cette  Oratcbeur  de  sensations  et  do 
ce  haut  sentiment  de  dignité  I  Jules  Sarkad. 

On  cite  enoora  comme  un  modèle  du  genre  la  charado 
suivante  ;  elle  est  adressée  à  une  fomme  qui  avait  demandé 
que  l'on  composât  pour  elle  une  de  ces  pÎBtites  pièces  : 

Mon  premier  de  tout  temps  excita  les  dégoûts  ( 
Mon  second  est  cent  fois  plus  aimable  que  vous. 

Quant  à  mon  tout,  dont  vous  êtes  Timage. 
Tout  haut  j>n  fais  l'éloge,  et  tout  bas  j'en  enrage: 

Le  mot  est  ver^ti,  dans  lequel  se  trouvent  ver  et  tu. 
L'école  moderne  n'a  pas  déd^gné  de  cultiver  la  charade» 
En  voici  une  qui  estattrlbude  è  l'un  des  chefe  du  romantisme  : 

Mon  premier^  dans  une  bataille, 

Taille 
En  roorceftoi  bien  des  fantassins 

Sains. 
Moo  tout  dont  la  lame  pointac 

Tttc, 
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PaifoU  fait  taire  maiot  brocard 
Car 

MoD  secood,  s'il  craint  les  bleasurca 
Sûres, 

Devient  souvent,  en  se  iroubUot, 
Blanc  ; 

Au  rire  il  impose  un  relâche 
Lâche, 

Et  se  eoMfiporlc  comme  un  Jean- 
Jean. 

Le  mot  etA/er-railieur. 

Avant  la  révolution,  Le  Mercure  de  France ,  comme 
on  vient  de  le  voir,  était  on  vaste  dépM  de  charades,  d'é- 
n'gmea  et  de  logogriphes.  Tons  les  poâereanx  de  la  province 
se  croyaient  immortels  lorsqu'ils  avaient  pu  dire  insérer 
dans  ce  recueil  ne  fût-ce  même  qu'une  charade  en  deux 
vers,  accompagnée  des  noms,  prénoms,  titres,  et  parfois 
demeure  de  Tauteur.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  médiocre 
gloire  pour  les  Œdipes  provinciaux  que  d'en  avoir  les  pre- 
miers deviné  le  mot  Aujourd'hui  quelques-uns  de  nos 
petits  joumaux  littéraires  de  province  insèrent  encore  des 
cliarades,  maison  y  met  moins  de  prétention,  et  les  auteurs 
gardent  l'anonyme. 

La  charade  en  acHon  est  une  sorte  de  préverbe  joué  à 
l'impromptu  pour  amuser  une  société.  Id ,  au  lieu  de  défi- 
nir le  mot  principal  et  les  mots  partiels  de  la  cliarade ,  on 
représente  le  sens  de  chacun  d'eux  par  une  action  ou  façon 
mimique  qui  doit  les  faire  deviner  aux  s'pectateurs.  Les  cAa- 
rades  en  action  étaient  à  la  mode  au  commencement  de  ce 
siècle;  elles  fournirent  même  alors  le  sujet  d'un  vaudeville. 
On  n'en  joue  plus  guère  m^ntenant ,  même  dans  les  soirées 
d'artistes.  Les  gens  du  monde  en  sont  revenus  aux  pro- 
verbes; ils  ont  pensé  que  l'esprit  tout  feit  d'un  'lltéodore 
Leclercq  ou  d'un  Musset  valait  bien  celui  qu'ils  tente- 
raient de  faire.  Us  n'ont  peut-être  pas  tort.       Oubby. 

CHARAN*  Dans  la  langue  arabe  ce  mot  désigne  te  re- 
venu public  en  général;  mais  en  Turquie  on  l'emploie  spé- 
cialement pour  désigner  l'impôt  particulier  prélevé  sur  tes 
sujets  non  mabométans,  les  rajas.  Le  chard^iesiâo  dou- 
bte  espèce.  L'un  consiste  en  un  tribut  qu'acquittent  te  Mol- 
davie et  te  Yalachto;  et  te  prélèvement  s'en  opère  sur  les 
contribuables  uniquement  d'après  les  décisions  rendues  par 
tes  bospodars,  les  Turcs  ne  se  mêlant  en  rien  dans  ces  pro- 
vinces des  détalte  relatifs  au  recouvrement  de  l'impôt  La 
seconde  espèce  de  charâdi  consiste  en  une  capitation 
(tkarâdii  rois)  que  te  Porte  prélève  directement  sur  les  ha- 
bitante non  mabométans  des  pays  conquto.  Les  rqjM  assu- 
jettte  à  cette  eontiibution  sont  divisés  en  trois  classes  :  1*  ceux 
qui  vivent  du  travail  de  leura  mains ,  et  qui  payent  un  sequin 
iiar  an;  2**  ceux  qui  jouissent  d'une  fortune  moyenne,  et  qui 
liayent  deux  séquins  par  an;  8*  les  riches,  c'est-à-dire  ceux 
qui  jouissent  d'un  revenu  d'environ  90  piastres  par  an ,  et 
qui  payent  quatre  seqnins  par  an,  quelque  grande  d'ailleurs 
que  puisse  être  leur  fortune. 

Tout  raja  de  l'un  ou  l'autre  sexe  qui  atteint  Tâge  de  pu- 
berté devient  assujetti  à  la  capitetion.  La  détermination  de 
te  classe  du  charddj  h  laquelle  appartenait  un  contribuable 
dépendait  autrefois'du  bon  plaisir  du  collecteur  de  IMmpôt 
(koldj)^  attendu  que  tout  contrôle  légal  sur  les  ressources 
de  fortune  des  particuliers  manque  en  Turquie  ;  et,  par  suite 
de  l'absence  de  registres  de  Pétet  civil,  te  détermination  de 
l'Age  des  particuliers  a  lieu  par  voie  d'appréciation  indivi- 
duelle et  arbitraire.  En  raison  de  te  dépréciation  de  plus  en 
plus  grande  des  monnaies  turques ,  te  capitetion  fut  fixée  en 
1803,  pour  les  trois  classes,  à  3,  6  et  12  piastres.  Par  un  édit 
postérieur,  de  1884,  te  fixation  et  le  recouvrement  du  charddj 
dans  les  provinces  furent  confiés  à  une  commission  composée 
de  fonctionnaires  de  te  Porte  et  de  rajas  contribuables.  Cet 
édit  contient  d'aflleon  plusieurs  autres  dispositions  bientei- 
santes,  ayant  pour  but  de  mettre  un  terme  à  l'arbitraire,  à 
te  cupidité  et  à  te  vénalité  des  fonctioimaires  turcs. 


CHARANÇONygenre  d'insectes  coléoptères  tétramèrcs. 
Les  anciens  entomologistes  avaient  réuni  aux  charançons  tous 
les  tétnmères  ayant  te  tête  prolongée  antérieurement  en  une 
sorte  de  trompe  ou  de  museau  corné,  d'ob  il  résulte  que  ce 
genre  renfermerait  aujourd'hui  plus  de  trois  mille  espèces. 
Aussi  l'a-t-on  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  coapes  gé- 
nériques ,  dont  te  réunion  forme  nue  tribu  de  te  grande 
temiite  des  riiynoophores  de  LatreOle,  la  même  que  ceito  des 
corculionites  de  Dejean.  Les  principales  de  ces  coupes  sont 
les  genres  eo/amfre,  lixe,  rynchène,  braehycère,  etc.  Dans 
te  genre  charançon^  tel  qu'il  demeure  anjourdliui  drcon- 
scrit ,  il  n'existe  aucune  des  espèces  que  te  vulgaire  appelle 
charançoins^  et  qui  sont  les  destructeun  des  grains  {voye% 
Calandre). 

Les  charançons  ont  les  antennes  en  massue  perfoliée, 
composées  de  trois  articles;  leure  pieds  postérieure  sont 
impropres  au  saut;  leur  trompe  est  courte,  et  présente  les  an- 
tennes insérées  près  de  son  extrémité.  Ce  groupe  renferme 
un  très-grand  nombre  d'espèces,  qui  se  trouvent  dans  h 
collection  de  tous  les  amateun.  Parmi  ces  espèces,  les  unes 
sont  remarquables  par  leur  grande  tailte  et  l'éctet  de  leure 
couleurs  ;  tels  sont  :  le  charançon  impérial  {eurcuUo  im- 
perialis),  qui  est  d'un  vert  doré  brillant,  avec  des  lignes  éle- 
vées, entremêlées  de  pointe  enfoncés,  et  qui  vient  de  l'A- 
mérique méridionale;  le  charançon  royal  (curcuHorega" 
lis)f  qui  se  trouve  à  Saint-Domingue  et  à  Cul»,  n'est  pas 
moins  remarquable  :  il  e^t  bleu-và^dàtre,  avec  des  bandes 
cuivreuses  ou  verdfttres.  Parmi  les  espèces  les  plus  commu- 
nes aux  environs  de  Paris,  nous  devons  indiquer  le  cha- 
rançon  fttlvipède  (curculio  Julvipes),  qui  est  d'un  vert 
briltant,  avec  des  pattes  jaunes;  te  charançon  quadrille 
(curculio  quadrilis\  cendré,  avec  deux  pointe  noire  sur 
chaque  élytre  et  un  pofait  blanc  hitermédiaire  ;  le  charançon 
entre-coupé  (  curculio  intersectus  ) ,  d'Olivier,  autre  es- 
pèce brane,  avec  te  corselet  et  lesélytres  marqua  de  lignes 
longitudinales  de  couleur  cuivreuse  ;  ete. 

CHABBON.  Cest  le  nom  que  prend  le  carbone  dans 
l'étet  o6  H  se  trouve  ordinairement  comme  résidu  des  sub- 
stences  carbonifères  qui  ont  été  soumises  h  l'action  de  la 
chateur.  Suivant  l'origine  des  charbons,  on  peut  les  diviser 
en  charbon  animal  (  voyez  Non  ahimal  )  et  en  charbon 
végétal;  à  ce  dernier,  qui,  ainsi  que  son  nom  Pindique,  pro- 
vient de  te  combustion  des  végéteux,  se  rapporte  le  charbon 
de  terre  (  voyez  Hocille  )  ;  mais  nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  du  charbon  de  bois. 

Le  moins  impur  des  charbons  provenant  du  bois  est 
toujoure  un  mélange  de  carbone,  de  terres  diverses,  d'alcalis 
et  de  sels  alcalhis  et  terreux ,  d'oxydes  de  fer,  de  manga- 
nèse, ete.,  d'un  peu  d'hydrogène,  et  peut-êfa-e,  dans  beaucoup 
de  cas,  d'une  quantite  encore  moindre  d'oxygène.  La  pe- 
santeur spécifique  du  charbon  est  extrêmement  variable. 
Elle  diffère  selon  la  nature  des  bois  qui  l'ont  prodoit,  le 
temps  pendant  lequel  il  est  resté  exposé  à  l'air,  à  l'eau,  ete. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  ici  dèsl'abord  que  ce  poids 
spécifique  dépend  beaucoup  de  l'Age  des  bois  soumis  h  la 
carbonisation ,  et  surtout  des  parties  de  l'arbre  qui  ont  été 
carbonisées.  Quoi  qu'il  en  soit  de  plosieure  anomalies  ob- 
servées dans  des  cas  assex  rares,  te  pesanteur  du  cbarboD 
est  en  général  sensiblement  proportionnelle  à  celle  du  bois 
dont  il  provient,  si  la  carbonisation  a  été  régulièrement 
faite,  et  surtout  si  les  bois  n'y  ont  été  soumis  qu'après  avoir 
éte  ramenés  à  un  degré  de  dc^iccation  uniforme. 

Le  cliarbon ,  ainsi  que  toutes  les  substances  poreuses,  a 
la  propriété  d'absorber  une  assex  grande  quantité  de  tcos 
les  gaz;  mais,  pour  ce  corps,  ce  n'est  pas  simplement  une 
action  physique  dépendant  de  te  nature  des  pores,  car  alors 
tous  les  gaz  seraient  absoriiés  en  mêmes  quantités ,  tendis 
quMl  y  a  des  différences  énormes  entre  les  proportions  de 
plusieura  d'entre  eux,  et  en  même  temps  quelques-uns  sont 
altérés  dans  leur  nature.  Toutes  les  variétés  de  charbon  n'ib- 
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sorbent  purement  les'mèiMS  gaz;  celui  de  bois  offre  ce 
ondèie  au  plus  haut  degré.  Un  Toluine  déterminé  de  char- 
bin  de  bois,  par  exemple,  un  cenUinètre  cube»  absorbe  : 
M  rohunes  de  gaz  aimnoniaCy  80  diacide  chlorhydri^iney  65 
d'ftdde  sulfureux  9  hS  d*acif]e  sulfliydrique,  40  de  protoxyde 
d*aio(e,  }S  diacide  carbonique»  35  de  gaz  hydrogène  car^ 
boné,  9,41  d*ozyde  de  carbone,  7,&  d*azo|e,  0,76  d'hydro- 
gène. 

Pour  que  Tabsorption  ait  lien,  il  faut  qne  le  charbon  ait 
é\é  diauilé  pour  en  dégager  tous  les  gaz  qu'il  renfermait,  et 
refroidi  dans  du  mercure.  Les  gaz  absorbés  se  dëgagoit  tous 
à  tooou  l&o  degrés  centésimaux,  l'oxygène  et  le  proioxyde 
d'azote  en  produisant  une  certaine  quantité  de  gu  carbo- 
nique, et  le  dernier  en  dégageant  en  outre  une  partie  de 
son  azote.  Le  diamètre  des  pores  du  charbon  a  une  grande 
influence  sur  la  quantité  des  gaz  absorbés  :  lorsqu'ils  sont 
très-ToluiDÎneux ,  elle  est  beaucoup  moindre;  à  une  tempé- 
rature au-dessus  de  ISO^'yCt  dans  le  vide,  tout  le  gaz  absorbé 
«dégage. 

Cdte  propriété,  qui  semblerait  au  premier  abord  n'avoir 
dlntérét  que  sous  le  rapport  scientifique,  en  oITre  un  très- 
grand  sons  le  point  de  vue  de  ses  applications  :  elle  offre  le 
Bioyen  de  purifier  un  grand  nombre  de  corps,  et  d*en  con- 
lerrer  d'autres  qu'il  est  important  de  préserrer  de  diverses 
alléntions  auxquelles  ils  seraient  exposés;  nous  ne  citerons 
que  trois  exemples  :  c'est  sur  elle  qu'est  fondée  la  purifica- 
tion de  l'eaa  que  Ton  emploie  pour  les  usages  domestiques; 
et  dans  les  voyages  do  long  cours,  on  peut  garder  de  Teau 
potable  pendant  un  temps  indéfini,  et  c'est  là  sans  contredit 
rtme  despios  utiles  applications  que  l'on  en  ait  jamais  Cûtes. 
Oo  peut  aussi  désinfecter  instantanément  des  matières  eo 
décomposition  putride  par  le  moyen  du  charbon,  telle  est 
l'action  du  noir  animal. 

Lowitz,  chimiste  russe,  avait  remarqué  que  le  charb<m 
enleTait  leur  odeur  à  un  certain  nombre  de  corps  :  on  ap- 
pliqaa  bientôt  cette  observation  è  la  purification  de  l'eau; 
pinsieors  établissements  se  formèrent  sur  ce  procédé,  et 
maintenant  la  capitale  est  abondamment  fournie  d'aau  cla- 
rifiée par  le  moyen  des //^rei-c/WrdoiiJ  (voyei  Filtzb). 
BertbolletaTait  proposé  de  conserver  de  l'eau  sans  alté- 
ration en  la  renfermant  dans  des  tonneaux  charbonnés  dana 
leor  intérieur.  On  a  conservé  pendant  plus  de  qumze  ans  à 
rÉcole  Polytechnique  un  tonneau  semblable,  rempli  de  ce 
lîqnide,  qui  n'aTait  pas  éprouvé  d'altération,  tandis  que  dans 
dâ  tonnesQx  ordinaires ,  l'eau  prend  après  quelques  mois  un 
goAt  et  une  odeur  dont  la  nécessité  la  plus  pressante  peut 
Mie  (aire  surmonter  la  répugnance.  En  charbonnant  dans 
leor  intérieur  les  tonneaux  destinés  à  l'approvisionnement 
des  navires ,  on  est  parvenu  à  éviter  cet  inconvénient  On  a 
ttbslitoé  dcpnia  à  ce  procédé  remploi  des  caisses  en  fer 
(  wyes  Caisbs  a  xàu  ). 

U  n'est  personne  qui  n'ait  remarqué  qne  quand,  ce  qui 
arrive  fréquemment  l'été,  le  pot-au4feu  a  été  préparé  avec 
de  la  viande  un  peu  avancée,  on  peut  enlever  au  bouillon 
Me  odeur  désaf^éable  en  y  Jetant  quelques  charbons  rou- 
gtt.  La  dèrinlèction  des  substances  organiques  en  décom- 
position a  lien  instantanément  lorsqu'on  les  mêle  avec  du 
cbarbon  et  particulièrement  avec  du  cliarbon  animal,  pourvu 
qsl  soit  dos  on  état  de  division  convenable  :  c'est  sur  cette 
action  qu'est  fondée  la  préparation  d'engrais  dont  l'utilité 
ert  sibien  appréciée  maintenant.  11  nous  suffira  de  dter  le 
tait  solvant  :  les  Tldanges  provenant  des  fosses  d'aisan- 
ces, dont  Todeur  est  si  repoussante,  la  perdent  an  moyen 
ds  charbon  y  dans  te  temps  seulement  nécessaire  pour  obérer 
k  milaaee,  et  Ton  obtient  ainsi  une  matière  facilement 
Inasportable,  et  qui  ne  développe  qu'une  légère  odeur  quand 
«fie  est  humectée. 

Le  charixm  est  très-mauvais  conducteur  de  Pélectriaté 
«la»  son  état  le  plus  ordinaire,  mais  lorsqu'il  a  été  fortement 
cakiaé ,  Il  devient  susceptible  do  conduire  ce  Huide  avec  une 
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extrême  facilité  :  on  a  mis  cette  propriété  à  profit  pour  gar- 
nir le  pied  des  paratonnerres,  et  les  rendre  susceptible* 
de  transporter  plus  fadiement  dans  le  sol  l'électricité  qui  les 
traverse,  seiUe  condition  qui  leur  permette  de  préserver  des 
édifices  de  la  Ailguration. 

Lorsque  le  cbarbon  est  mis  en  contact  avec  Foxygène  ou 
l'air  à  une  température  élevée ,  fl  brûle  en  développant  une 
forte  chaleur  :  son  emploi  comme  combustible  est  trop 
généralement  connu  pour  que  nous  ayons  besoin  d'insister 
sur  ce  caractère.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  quelques 
détails  sur  la  fabrication  du  charbon  de  bois. 

Ckmime  tontes  les  substances  organiques  contiennent  des 
sels  qui  pour  la  plus  grande  partie  sont  fixes,  ils  doivent  rester 
dans  le  charbon,  et  ce  sont  eux  qui  constituent  les  cendres 
que  ce  corps  laisse  par  la  combustion.  Obtenir  la  plus  grande 
proportion  possible  de  diarbon  dans  lequel  il  ne  reste  pas 
de  matière  organisée,  tel  est  le  but  qu'on  se  propose  dans 
l'opération  importante  que  l'on  pratique  dans  nos  forêts. 
Pour  savoir  quelle  est  la  proportion  que  Ton  peut  obtenir,  il 
faut  d'abord  connaître  la  nature  du  bois,  isolé  le  plus  pos- 
sible de  matière  étrangère.  Abstraction  faite  de  ces  substan- 
ces, on  trouve  que  le  bois  parfaitement  sec,  renferme  sur  too 
parties,  &t  de  charbon ,  et  49  d'oxygène  et  d'hydrogène. 
Mais  le  bois  contient  toujoun  de  l'eau ,  dont  la  proportion 
varie  suivant  l'andenneté  de  la  coupe  et  Pétat  de  l'atmosphère 
et  du  terrain  sur  lequel  0  a  été  placé.  Cette  quantité  s'élève , 
terme  moyen,  à  34  pour  lOO  ;  de  sorte  que  le  bots  dans  Tétat 
ordinaire  ne  renferme  en  quinlal  que  30  à  40  de  bois  sec.  11 
semblerait  d'après  cela  que  l'on  pourrait  espérer  obtenir  plus 
de  40  pour  100  de  charbon  du  bois  sec  ;  mais  11  n'en  est 
rien,  parce  que  les  combinaisons  qui  se  produisent  dans  la 
distillation  du  bois  renferment  du  carlione.  Ce  n'est  que  la 
quantité  qui  n'a  pu  entrer  dans  ces  divers  composés  qui  se 
retrouve  après  l'opération. 

La  carbonisation  peut  être  opérée  de  deux  manières  tout  à 
fait  distinctes,  par  le  procédé  des  forêts  plus  ou  moins  mo- 
difié, et  par  la  distillation  en  vases  clos. 

Quand  le  bois  exposé  à  l'action  de  la  chaleur  est  en  con- 
tact direct  avec  l'air,  il  se  consume  entièrement  et  ne  donne 
pas  de  charbon  ;  mais  si  on  le  préserve  autant  que  possible 
de  cette  action,  il  donnera  d'autant  plus  de  charbon  que 
l'air  aura  moins  réagi  sur  lui  ;  c'est  là  tout  le  but  de  l'opéra- 
tion que  les  charbonniers  pratiquent  Journellement  dans  les 
forêts.  L'assemblage  du  bois  destiné  à  la  carbonisation  porte 
le  nom  ée  fourneau,  Yoid  de  quelle  manière  on  l'opère  : 
sur  un  plan  assez  horizontal,  qui  doit  être  l»ttu,  on  en- 
fonce une  forte  bûche'qui  a  été  taillée  en  ppfaite  à  l'une  de 
ses  extrémités ,  et  fendue  en  quatre  à  Tautrè.  On  place  dans 
cette  portion  deux  bûches,  qui  se  croisent,  et  op  dispose  en- 
suite quatre  bûches  qui ,  légèrement  hicUnées ,  reposent  sur 
le  sol  par  l'une  de  leurs  extrémités ,  et  s'appuient  par  l'autre 
sur  la  bûche  Tcrticale;  on  arrange  symétriquement  autour 
des  bûches  aussi  droites  que  possible,  qm*  touchent  toutes 
U  bûche  centrale,  et  forment  les  rayons  d'un  cercle;  les  in- 
tervalles sont  remplis  avec  de  petites  bûches  ;  le  tout  est  as- 
sujetti avecdes  chevilles  de  bois  plantées  en  terre;  on  élève 
sur  ce  plancher  une  couche  de  bûches  qui  s'inclinent  toutes 
sur  U  bûche  centrale,  et  forment  un  cûne  tronqué,  dont  la 
base  reposesur  le  sol.  Quand  ce  premier  rang  est  formé,  on 
plante  au  centre  une  nouvdle  bûche  autour  de  laqndle  on 
place  de  petits  morceaux  de  bois,  et  on  arrange  un  second 
cône  tronqué  semblable  au  premier;  on  augmente  ensuite  le 
diamèfane  du  pUncher,  que  l'on  porte  de  six  à  sept  mètres 
environ ,  et  l'on  continue  la  même  disposition  des  deux  cou  - 
ches  de  bois.  On  remplit  tous  les  interstioes  avec  du  petit 
bois,  que  les  charbonnien  appdlent  Ms  de  ekenUse,  et 
ensuite  on  recouvra  toute  U  masse  avec  des  herbes  oo  des 
feuilles  et  de  la  terra,  et  si  le  fourneau  est  établi  sur  un  point 
où  d'autres  aient  d^è  existé,  on  te  sert  du  mélange  de 
terra  et  de  poussier  qui  porte  le  nom  dt/razin.  On  enlève 
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ak>n  la  bûclie  que  Too  avait  plantée  dans  le  flecond  eôoe, 
et  Ton  Jette  Janit  rooverture  quelques  morceaux  de  menu 
bois  bien  sec  et  du  charbon  enflammé.  Quand  la  flamme 
parait  h  TouTerture,  on  recouvre  celle-cî  avec  du  gpson;  la 
flamme  se  dégage  alors  par  toutes  les  ouvertures ,  que  le 
charbonnier  doit  recouvrir  successivement  pour  éviter  une 
combustion  qui  occasionnerait  de  grandes  pertes  en  charbon. 
Il  Tant  que  la  distillation  se  fiisse  aussi  également  que  pos- 
sible, et  comme  l'exposition  du  fourneau,  le  vent  qui  r^ne, 
les  abris  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les  environs,  i^ 
portent  de  très-grandes  difTérences  dans  la  marche  du  four- 
neau ,  c'est  au  charbonnier  à  diriger  son  opération  de  ma- 
nière que  le  feu  ne  gagne  pas  quelques  parties  dans  lesquelles 
te  charbon  se  brûlerait,  et  qui  pourraient  en  outre  produire 
rafTaissement  du  fourneau  d*un  seul  cùté.  Quand  cela  arrive, 
les  charbonniers  recouvrent  cette  partie  avec  de  la  terre  et 
du  gaxoD ,  et  pratiquent  dans  la  partie  opposée  des  ouver- 
tures qui  donnent  issue  k  la  flamme.  11  est  souvent  nécessaire 
d'abriter  le  fourneau  avec  des  claies  pour  éviter  raction  du 
vent,  qui  pourrait  compromettre  le  fourneau. 

Au  oout  de  vingt  heures  environ ,  la  température  est  ar^ 
rivée  À  peu  près  au  plus  haut  degré.  La  masse  du  fourneau 
devient  peu  à  peu  entièrement  rouge.  11  tmi  alors,  en  eom* 
mençant  par  le  bas ,  la  recouvrir  de  terre  et  de  fraxin,  que 
Ton  unit  avec  soin  au  moyen  d'une  planche  attachée  après 
un  long  bAton.  Quand  le  fourneau  a  presque  entièrement 
cessé  de  fumer,  on  enlève  la  terre,  et  on  la  remplace  par 
une  nouvelle  que  Ton  est  souvent  obligé  de  remplacer  par 
une  ou  deux  autres,  pour  refroidir  entièrement  le  charbon, 
en  le  privant  complètement  d'air.  Quand  le  fourneau  est  en* 
tièrement  froid ,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  au  bout  de 
quatre  jours,  on  le  détruit  en  retirant  le  charbon  avec  des 
crochets  en  fer.  Deux  faiconvénients  graves  se  présentent 
lukbituellement  dans  ce  procédé  :  une  carbonisation  impar- 
flûte,  qui  donne  beaucoup  âe  fumerons,  c'est  à-dire  de  bois 
imparfaitement  brûlé ,  ou  la  formation  d'une  grande  quan- 
tité de  cendres.  C'est  par  la  conduite  bien  attentive  du  feu 
que  le  charbonnier  peut  les  éviter  en  grande  iiartie;  mais  U 
est  impossible  qu'ils  n'existent  pas  toujours. 

On  conçoit  sans  p^ne  que,  dans  le  procédé  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  on  ne  peut  obtenir  tout  le  charbon  que 
serait  susceptible  de  fournir  le  bois;  parce  que  l'air  néces- 
saire pour  la  carbonisation  brûle  néceMairement  une  portion 
plus  ou  moins  grande  du  charbon  produit.  On  peut  cepen- 
dant en  augmenter  la  quantité  d'une  manière  extrêmement 
sensible ,  eu  diminuant  autant  que  possiUe  l'accès  de  l'air 
sur  le  fourneau.  On  y  parvient  en  construisant  des  abris 
formés  de  claies  garnies  de  terre,  qui  servent  k  entourer  le 
fourneau,  et  que  l'on  recouvre  avec  des  planches  dans  les- 
quelles on  laisse  deux  ouvertures  que  l'on  peut  ouvrir  à 
volonté  pour  donner  un  passage  à  û  fumée  au  commence- 
ment de  l'opératkm.  On  peut  même,  à  l'aide  de  tuyaux  con- 
venables, recudllir  une  portion  des  produits  volatils  qui  se 
perdent  entièrement  dans  le  procédé  des  forêts,  et  que  l'on 
rassemble  au  contraire  dans  le  procédé  cliimique.  Faisons 
seulement  remarquer  combien  est  avantageux,  sous  le  rap- 
port de  la  quantité  de  charbon,  ce  procédé  si  simple,  et  que 
l'on  estétonné  de  ne  pas  voir  pratiquer  plus  habituellement. 
Uans  les  forêts,  on  obtient  de  16  à  18  au  plus  de  charbon 
pour  100  de  bois  :  dans  le  procédé  des  abris,  la  quantité 
s'élève  presque  à  24,  et,  si  les  localités  rendent  avantageuse 
la  préparation  de  l'acide  pyroligneux,  on  peut  en  recueillir 
environ  20  pour  100  è  4  degrés  de  cette  quantité  de  bois. 

Le  procédé  de  carbonisation  des  forêts  a  été  modifié,  U 
est  vrai ,  de  manière  à  obtenir  une  plus  grande  proportion 
de  charbon.  Ce  procédé ,  suivi  dans  quelques  parties  des 
Alpes ,  est  exécuté  depuis  un  asscx  graiid  nombre  d'années 
en  Styrie ,  où  il  procure  de  grands  avantages.  La  modifica- 
tion consiste  k  former  une  cheminée  intérieure ,  au  moyen 
de  plusieurs  bûdies ,  à  faire  reposer  le  planclier  sur  des 


I  moreeaux  de  bois  qui  l'âèvent ,  à  fermer  complètement  h 
partie  Intérieure  avec  la  terre  dans  iaquelie  on  pratique  des 
ouvertures  «mvenables  pour  diriger  le  feu  ;  et  à  foire  brûler 
la  masse  en  partent  de  la  partie  supérieure ,  en  la  faisant 
descendre  aneoessivemeut  Jusqu'à  la  partie  inférieure,  et 
recouvrant  saocessivement  les  parties  qui  sont  convenable- 
ment carbonisées  pour  propager  du  haut  en  bas  l'action  de 
la  chaleur. 

Si  du  bois  est  renfomié  dans  un  vase  dos ,  qui  porte 
un  conduit  an  moyen  duquel  on  puisse  recueillir  les  produits 
dégagés  par  la  distillation ,  on  obtient,  par  l'action  de  la 
chaleur ,  du  charbon  qui  reste  dans  le  vase  et  des  produits 
liquides  et  gaaeux  qui  sont  conduite  dans  des  appareOs  con- 
venalries.  Ces  produite  liquides  sont  de  l'eau ,  du  vinaigre 
et  de  l'huile  plus  ou  moins  épaisse,  et  les  gas,  de  Paddc 
cariMNiique  et  beaucoup  d'oxyde  de  carbone  et  d'hydrogène 
carboné.  Les  produite  liquides  étant  réunis ,  l'huile  se  ras- 
semble peu  à  peu  au  fond,  et  le  liquide  surnageant  renferme 
l'eau  et  l'adde  acétique ,  qui  retient  une  petite  quantné 
d'huile  ou  goudron  qui  lui  donne  une  odeur  infecte.  Les 
gaz  peuvent  être  perdus,  mate  on  en  tire  Cuilement  un 
prodoit  avantageux  en  les  conduisant  dans  le  fourneau ,  où 
ite  se  brûlent  et  développent  une  quantité  de  chaleur  con- 
sidérable, qui  sert  à  te  carbonisation  du  bois.  La  matière 
grasse  ou  goudron  sert  à  divers  usages ,  différente  de  ceux 
pour  lesqcnte  on  emploie  le  goudron  des  Iwte  résineux  ;  son 
odeur  est  fMrte  et  désagréaMe;  il  donne,  quand  on  te 
chanflb,  une  huOe  essentièlte  trèsiiénétrante.  Lorsqu'il  est 
solide ,  il  sert  à  tebriqner,  en  y  mêlant  du  sable,  d*exod- 
loit  mastic  pour  les  constructions  sous  Teau.  L'adde  con- 
tenant du  goudron  ne  peut  être  employé  directement;  une 
série  d'opérations  asset  compliquées  est  nécessaire  p«nr  te 
purifier. 

PlosieuTS  grands  établissemente  se  sont  fonnés  pour  h 
carbonisation  par  ce  procédé.  Les  appareite  empteyés  pour 
ce  bot  sont  plus  on  moins  compliqués  :  les  plus  simples 
consistent  en  une  fosse  creusée  dans  te  terre ,  dans  laqudte 
on  réunit  le  bote, et  munie  de  conduite  en  terre,  qui  por- 
tent les  produite  de  h  dutiltetion  dans  des  réservoirs  destinés 
à  les  recudllir.  La  fosse  est  fermée  par  un  couvercte  en  I6le , 
que  l'on  garnit  de  terre  pour  produire  te  fermeture  te  plus 
exacte  possible.  Ces  appareite,  très-peu  coûteux,  ne  per- 
mettent pas  de  recueillir  autant  de  produite  que  ceux  que 
nous  allons  décrire;  et  l'adde  que  l'on  obtient  est  beau- 
coup moins  fort.  D'autres  appareite  consistent  en  de  vastes 
fourneaux  cylindriques  en  briques,  dans  lesqncte  on  fUt 
brûler  une  portion  de  bois  de  moindre  qualité ,  qui  sert  à 
élever  la  température  de  cylin<Ires  en  tôle  remplis  du  bote 
qu'on  veut  carboniser.  Un  conduit  latéral  s'^uste  avec  un 
appareil  dans  lequd  te  vapeur  s'est  condensée  par  une 
masse  d'eau  froide  qui  les  envdoppe.  On  ne  commence  à 
lesreeneillir  qu'alors  que  l'eau  que  renfermait  le  iiob  est 
dépigée,  et  l'on  obUent  un  adde  beaucoup  plus  Ibrt,  dont 
on  ne  perd  aucune  partie.  Les  cylindres,  enlevés  par  une 
grue,  sont  retirés  tout  rouges  de  leurs  foomeaux,  Pou- 
vertnre  du  conduit  est  bouchée  avec  soin,  et  un  nouveau 
cylindre  vient  remplacer  celui  qui  a  été  entevé.  Beaucoup 
plus  dispendieux  que  les  premiers,  ces  appardte  donnent 
des  produite  plus  purs  et  en  plus  pïïDàn  quantité;  mais  te 
capital  employé  à  leur  construction  etàleur  entretien  est  telle- 
ment âevé  que  l'exploitant  n'y  peut  trouver  aucun  avantage. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  appardte  fma^nés 
dans  te  même  bot.  Bornons-nous  à  dire  en  finissant  que  si 
le  charbon  obtenu  par  les  procédés  chtaniques  offre  Tavan- 
tege  de  ne  jamais  contenir  de  fumerons,  en  revandie  il 
brute  beaucoup  pins  fadiement  que  te  charbon  produit  par 
le  procédé  ordinaire,  et  que  si  les  appardis  dans  lesquete 
on  l'emplote  ne  sont  pas  disposés  de  manière  à  profiter  de 
te  plus  grande  quantité  posdble  de  la  chaleur,  il  est  réelle- 
ment moins  économique  que  le  diarbon  océinalro. 
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Poor  la  confecUon  de  la  poodre,  le  diarbon  doit  être 
préparé  d'uiemaii&èreparticuliàre.  H.  Gaoltibii  obClaourt. 

CHARBON  (  Paikoiogle  ).  On  domie  ce  nom  (  en  latin 
earbuneulus,  anthrax)  à  une  espèce  de  tuineor  Inflam- 
matoire, de  natore  eiscntielleinent  gangrénenae.  On  dis- 
tiagne  le  charbon  en  bénin  et  maiin  :  le  premier  n'eat 
qaHuM  modification,  une  extenaîon  du  fnronele  (ooyes 
Arthkai),  et  la  mortificatîott  dea  partlea  n'eat  alora  qne  le 
résultat  de  leur  élrangiement;  tandia  que  dana  le  charbon 
malia,  c^est  le  principe  marne  de  la  maladie  qui  prodnit  la 
gaagrèM.  OndMme  aoaal  le  nomdecAorftoii  àdâ  tnmeora 
giagrénôisea  qui  ae  développent  cfaex  les  indiTidua  atteinta 
delà  peste;  enfin,  on  a  désigné  aona  le  nom  decAorfton 
des  a^fanU  one  affection  gangreneuse  de  la  bouche,  qpi 
difEère  do  charbon  proprement  dit  Noua  ne  traiterons  id 
que  du  charbon  maiin  local,  essentid,  pour  ainsi  dire,  de 
cdtii  qui  se  communique  par  contagion  dea  animaux  à 
HMMune.  Ainsi  détermfaiée,  cette  maladie  présente  encore 
quelque  ngne,  car  certains  auteurs  décrivent  à  partie  char- 
tea  et  h  pustule  maligne,  que  plusieurs  modernes,  à 
ropinion  desquds  nous  nous  associons,  considèrent  comme 
une  leale  et  même  aflèetion,  à  cela  près  de  quelques  dif- 
Sérenoe»  de  formée ,  que  nous  allons  établir. 

Le  charbon  se  manifeste  d*abord  par  une  petite  tumeur, 
drcoDscrite,  dure  et  trèa^ooloureose,  livide  et  noire  an 
entre,  d'un  ronge  vif  à  la  drconférence.  Il  se  forme  h  la 
àoperiicie  une  on  plusieurs  vésicules  remplies  dHme  humeor 
nxMsâtre;  la  tnmear  augmente  et  s'étend  avec  rapidité,  dé- 
traîMnt  la  pean,  le  tisan  cellnlaire,  lea  musdes,  etc.  Chei 
quelques  individos,  Taffeetion  reate  locale  et  ne  détermine 
poiat  de  symptômes  généraux  ;  mais  le  plus  souvent  les  ma- 
lades tombent  dans  un  état  adynamiqne  semblable  au  typhus, 
et  soecombent  plus  on  moins  promptemoit,  è  très-peu  d'ex- 
ceptions près.  Dans  la  pustule  maligne,  le  malade  éprouve 
d'alMnl  sur  le  pohit  où  a^est  Csit  l'Inoculation  une  déman- 
geaison, un  picotement  plus  on  moins  vife,  sans  tumeur  ni 
roogenr  ;  il  se  forme  bientôt  une  petite  vésicule  qui  grossit, 
se  remplit  d'un  liquide  brunAtre,  et  que  le  malaîde  déchire 
efl  se  grattant;  puis  il  se  dévdoppe  en  cet  endroit,  et  dans 
Tépaisseor  de  la  peau,  un  petit  tubercule,  du  volume  d*une 
lentille,  dur,  droonscrit,  d^aspect  livide,  qui  devient  le 
si^  de  vivee  démangeaisons,  de  dwleur  et  de  cuissons 
doolooreuses  ;  alors  la  peau  s*engorge,  devient  rouge,  ten- 
doe,  et  forme  une  aréole  inflaromaloire  autour  du  noyau 
ceotndy  aréole  qui  se  couvre  à  son  tour  de  phlyctènes  roua- 
sâtres,  tandis  que  la  tumeur  primitive  se  moi  tille  et  s^étcnd 
SOI  dépens  des  tissus  drconvoisins.  Enfin ,  comme  dans 
le  charbon  proprement  dit,  surviennent  les  symptômes  géné- 
raux d*adynamle,  et  le  malade  succombe  en  proie  à  la  dé- 
composition gangreneuse.  A  l'ouverture  des  corps,  outre  les 
rsfi^  extérieurs  oi)érés  par  les  tumeurs  diarbonneuses, 
€Q  rencontre  dans  les  viscères  des  taches  et  des  tumeurs 
de  même  nature  ;  le  sang  parait  avoir  subi  un  oommence- 
OKot  de  décomposition  et  se  putréfie  promptement. 

Le  charbon,  avons-nous  dît,  se  communique  par  conta- 
900  des  animaux  à  lliomme;  il  n*existe  donc  de  causes  gé- 
aMea  qoe  pour  les  animaux  ;  dles  sont  du  ressort  de  la 
oiédedne  Télérinaire,  et,  pour  la  phipart,  oflrent  la  pins 
paade  analogie  avec  cdlea  qui  ches  Tliomme  donnent  lieu 
SB  défelo|ipement  des  maladies  diies  putrides^  et  du  typhus 
en  particulier  :  tdles  sont  les  agglomérations  dMndividos, 
ia  malpropreté,  Pair  insalubre,  la  mauvaise  nourriture,  etc. 
Bayle  dit  pourtant  avohr  observé  dans  le  déparlement  dea 
fiasses- Alpes,  en  1796,  une  forme  de  diarbon  qoll  croyait 
le  dévekif»per  spontam^nent  cbex  l'homme.  QuMl  se  sdt 
<Ni  non  trompé  snr  Forigine  decette  maladie,  il  n'en  est  pas 
aons  vrai  qoe  le  charbon  s'observe  particulièrement  dans 
Ici  eontrées  fertiles  en  bétail,  et  que  les  .individus  que  leur 
profeasioD  expoee  è  se  trouver  Tréqucmmenten  contact  avec 
les  aninmax  sont  ceux  qui  s'en  trouvent  le  plus  souvent  af- 


fectés :  tel  sont  les  bergers,  les  laboureurs,  les  maquignons, 
les  boodiers ,  les  équarrissenrs,  etc.  Une  autre  preuve  de 
Porigine  par  contagion  des  maladies  charbonneuses,  c'est 
qu*dles  affectent  particulièrement  les  surfaces  découverter 
et  exposées  au  contact  des  objets  extérieurs,  les  mains,  les 
bras,  le  cou,  le  visage.  Enfin,  Tobservation  journalière  et  les 
expériences  directes  constatent  ce  mode  de  transmission.  Il 
est  à  remarquer  que  Ton  peut  manger  impunément  la  chair 
des  animaux  charbonneux  ;  les  règlements  d'tiygiène  publi- 
que font  cependant  sagement  d*en  interdire  Pusage,  car  des 
expériences  modernes  ont  constaté  les  dangers  de  l'inges- 
tion du  sang  de  ces  animaux.  Il  parait  qoe  le  charbon  peut 
se  communiquer  d*homme  à  homme,  à  la  différence  de  la 
rage;  qui,  diiK>ny  ne  se  transmet  que  des  animaux  à  Phomme. 
En  quoi  consiste  le  principe  contagieux  du  charbon?  C'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  dire;  mais  les  expériences  de  M. 
Leuret  ont  constaté  que  llntroduction  d'une  portion  de  ma- 
tière charbonneuse  dans  le  tissu  odlulaire  d'un  animal,  ou 
la  transAision  du  sang  des  animaux  charbonneux  dans  les 
vdnes  d'un  animal  sahi,  donnent  lieu  au  développement 
des  symptômes  de  la  maladie  charbonneuse  ;  ces  belles  ex- 
périences ,  qui  ont  servi  de  base  à  rhumorisroe  moderne, 
ont  permis  do  porter  Tanalyse  dans  l'évèlution  des  mala- 
dies contagieuses,  et  ont  fait  considérer  les  phénomènes  gé- 
néraux qui  suivent  le  dévdoppement  des  acddents  locaux 
conune  le  résultat  de  l'Infection  générale  par  résorption  de 
la  matière  charbonneuse. 

Lea  ftits  que  nous  venons  d'exposer  permettent  de  poser 
les  bases  dn  traitement  ratlonnd  applicable  au  diarbon.  Ce 
traitement  se  résume  en  deux  préceptes  capitaux  x  1*  neu- 
traliser le  venin  dans  la  tumeur  charbonneuse  elle-même  ; 
V  combattre  les  symptômes  inflammatoires  et  autres  qui 
suivent  son  inoculation.  Pour  neutraliser  ou  détruire  le 
prindpe  vénéneux,  il  faut  avoir  recours,  le  plus  tôt  possible, 
à  la  eantérisation,  aoit  avec  le  fer  rouge,  ce  qui  est  le  plus 
sûr  y  soit  avec  les  caustiques  liquides,  tels  que  les  acides 
minéraux,  le  chlorure  d'antimoine,  etc.  On  favorise  l'action 
du  cautère  an  moyen  d'incisions  pratiquées  de  manière  à  fa- 
ciliter sa  pénétration.  Qudques  praticiens  ont  conseillé  l'ex- 
tirpation de  la  tumeur  charbonneuse;  ce  moyen,  plus  cruel 
que  la  cautérisation,  est  cependant  moins  efficace.  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a  prétendu  que  l'emploi  des  saignées 
locales  suffisait  poor  faire  avorter  rafTection  charbonneuse; 
quelque  positifs  que  soient  les  faits  dont  on  s'appuie,  nous 
ne  nous  fierions  pas  à  cette  métiiode,  excdlentc,  du  reste, 
en  tant  qu'il  s'agit  de  s'opposer  au  développement  des  acd- 
dents inflammatoires.  C'ttt  sous  ce  dernier  point  de  vue 
qu'on  a  recommandé  l'emploi  de  la  saignée  générale ,  dont 
les  heureux  efTets  ont  encore  été  attribués  à  ce  qu'dle  pro- 
cure l'évacuation  d'une  certaine  quantité  de  virus  répandu 
dans  le  sang.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le  trai- 
tement général,  qui  n'est  autre  que  celui  dont  on  fait  usage 
dans  les  maladies  dites  putrides.  D'  Forcet. 

CHARBON  (  Agriculture  ),  maladie  propre  aux  se- 
mences des  plantes  graminées  qui  servent  à  la  nourriture  de 
lliomme  et  des  animaux,  la  cause  longtemps  inconnue  de 
cette  maladie  se  rapporte  à  un  cryptogame,  appelé  uredo 
des  bléSt  qui  se  présente  sons  la  forme  d'nne  poussière  noire, 
à  laqudle  les  agriculteure  donnent  encore  le  nom  de  nielle. 
Longtempa  confondu  avec  la  carie,  le  charbon  en  diflère 
essentiellement  d'après  les  expériences  faites  par  Tillet  et 
Tesder,  qui  établissent  qoe  sa  poudre  est  inodore,  tandis 
que  odle  de  la  carie  a  une  odeur  nauséabonde.  Le  charbon 
ae  porte  spécialement  sur  l'avoine,  l'orge  et  le  maïs,  et  at- 
taque peu  le  blé,  qui  est  au  contraire  la  plante  sur  laqudle 
la  carie  exerce  ses  ravages  avec  le  plus  de  fréquence  et  d'em- 
pire; et  qudqn'il  soit  vrai  dédire  que  la  carie  est  plus 
abondante  dans  les  lieux  humides  qu'ailleurs,  cette  vérité 
est  beaucoup  plus  applicable  au  diarbon,  qui  est  une  sorte 
de  fléau  dans  les  lieux  humides,  oô  11  se  Jette  qndqudois. 
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non-senlement  spr  des  plaines  entières  d'avoine  et  antres 
graminées  coltivées,  comme  l'oige,  le  millet,  le  panis  et  le 
sorgho ,  mais  encore  sor  beaucoup  de  plantes  graminées 
sauvages,  dont  il  détruit  également  les  semences,  tout  en  at- 
taquant leurs  tiges  et  leurs  feuilles,  qu*U  fatigue  moins,  à  la 
Téiité,  que  celles  des  graminées  cuitivées.  Mais  la  plante  à 
laquelle  il  fait  le  plus  de  mal  dans  les  terres  froides,  hu- 
mides et  malsaines,  est  l'avoine.  Tessier  a  fl^tla  remarque 
que  plus  la  semence  de  l'orge  est  enterrée  profondément, 
pius  cette  plante  est  accablée  par  le  charbon.  Ce  savant, 
l'un  des  hommes  qui  ont  répandu  le  plus  de  lumières  sur 
les  maladies  des  grains,  conseille  le  chaulage  pour  pré- 
server les  plantes  du  charbon,  comme  on  le  pratique  pour 
les  préserver  de  la  carie.  Ajoutons  que  le  charbon  se  dé- 
veloppera d'autant  moins  que  Tavoine  et  les  autres  plantes 
qu'il  attaque  seront  cultivées  dans  des  terres  chaudes,  saines 
et  substantielles,  et  qu'ainsi  il  doit  disparsltre  en  raison  di- 
recte des  progrès  de  l'agriculture. 

Quant  aucliarbon  des  prairies  naturelles,  qui  se  remarque 
dans  un  grand  nombre  de  graminées ,  et  surtout  dans  le 
fromental  (  avena  elalior  ),  et  dans  les  avena  canesceiu  et 
flaveseenSf  qui  croissent  à  c6\é  du  fromental  et  entrent 
dans  la  base  des  meilleures  prairies,  quoiqu'il  paraisse  mal 
à  propos,  et  au  premier  coup  d'œil,  peu  nuisible,  c'est  un 
Indice  que  la  prairie  repose  sur  un  sol  trop  froid.  Non-seule- 
ment alors,  pour  faire  cesser  le  charbon  sur  ces  plantes  sau- 
rages ,  mais  encore  pour  améliorer  la  totalité  des  antres 
herbes  qui  composent  la  prairie,  fl  faut ,  selon  les  circons- 
tances, procéder  à  l'écoulement  des  eaux  stationnaires  et  su- 
perflues, ou  échaufler  le  sol  par  des  amendements  et  des 
substances  salines  appropriées  k  la  qualité  de  la  terre  sur 
laquelle  cette  prairie  est  établie.       C.  Touabd  ahié. 

CHARBON  DE  PARIS.  On  désigne  sous  ce  nom 
le  produit  d'une  nouTelle  bidustrie.  Par  une  combustion 
sans  courant  d'air,  on  réduit  en  poussier  carbonique  im- 
palpable les  plus  minces  tiges  des  arbres,  des  arbustes,  des 
bruyères,  des  pUntes  annuelles,  etc.  Un  mélange  de  ce 
poussier  avec  du  goudron  ou  du  bitume,  est  façonné,  pressé 
sous  forme  de  prismes  ou  de  cylindres;  puis  assez  chanfTé 
pour  Taporiser  tout  ce  qui  n'est  pas  carbone  dans  ce  bitume 
auiiliaire.  L'opération  terminée.  Il  ne  reste  plus  qu'un 
cliarbon  Tégétal  artificiel,  admirable  de  pureté.  Lorsqu'cm 
le  brûle,  il  se  maintient  an  même  état  d'incandescence  de- 
puis son  centre  Jusqu'à  sa  surface.  Ce  cliarbon,  il  est  yrai, 
n'est  pas  propre  à  élever  rapidement  les  corps  à  une  haute 
température;  mais,  comme  il  brûle  très-lentement,  Il  leur 
conserve  pendant  longtemps  la  chaleur  qu'ils  ont  précédem- 
ment acquise. 

GHARBONNE^RIE.  Voyet  Carbonari. 

COARBONNIëRE,  Deux  espèces  d'oiseaux  du  genre 
des  mésanges  ont  reçu  ce  nom^là  mésange  cluwbonnière 
(parus  fmv'or  ),  et  la  mésange peiUe  charbonnière  (parus 
ater).  Outre  qu'elles  diflèrent  par  la  taille,  ces  deux  espèces 
durèrent  aussi  par  la  disposition  de  leurs  .couleurs.  La 
première,  qui  est  la  plus  grande  du  genre,  se  trouve  par 
toute  l'Europe  septentrionale  et  tempérée,  dans  les  bois, 
les  vergers  et  les  .taillis.  Elle  est  de  couleur  olivâtre  sur 
le  dos,  jaune  dessous,  avec  la  tète  noire  et  une  bande 
longitudinale  de  même  couleur  sur  la  poitrine.  Sa  lon- 
gueur totale,  c'est-à-dire  du  bout  de  la  queue  àl'eitrémité 
du  bec,  est  de  quinse  centimètres.  Cette  mésange  fait  son 
nid  près  de  terre;  la  femdie  y  dépose  huit,  dix  et  jusqu'à 
douze  et  quatorze  oeufs,  qu'dle  ne  couve  que  peu  de  temps. 
Les  petits  quittent  le  nid  quinze  Jours  environ  après  être 
édos.  Quand  ces  oiseaux  font  choix  d'un  trou  pour  niclier, 
ils  y  viennent  tous  l»  soirs;  si  on  les  inquiète  arec  quelque 
histruroent,  une  baguette  par  exemple,  ils  font  entendre  un 
|)eUt  sidlement,  dont  les  enftots  sont  souvent  épouvantes, 
parce  qu'ils  le  prennent  pour  celui  d*un  serpent 

La  mésange  petite  charbonnière  n'a  guère  que  onze  centi- 


mètres de  long;  sa  couleur  est  cendrée  et  non  olivâtre  en 
dessus,  blanchâtre  an  lieu  de  jaune  en  dessons.  Cette  es- 
pèce se  tient  dans  les  bois  et  préférablement  dans  les  bois 
d'arbres  Terts;  la  femelle  pond  huit  ou  dix  oeuGi  an  plus. 

En  termes  de  chasseurs,  charbonnière  signifie  une  ferre 
gllaise  et  rouge,  contre  laquelle  les  ceHk,  les  daûns  et  les 
chevreuils  vont  fh>tter  leurs  bois  ou  têtes,  après  aTofar  tou- 
ché aux  arbres.  C'est  cequ*on  nomme  bninir^  parce  qu'en 
effet  la  tête  prend  alors  une  couleur  brune.    P.  Gbsvais. 

CflARBONNIERS.  Dans  l'anden  régime,  où  les  di- 
Ters  métien  formaient  autant  de  corpontions ,  celle  des 
charbonniers  jouissait  de  privilèges  assez  remarquaUee.  Lors 
des  mariages,  des  naissances  des  princes  de  la  famille  royale , 
une  députation  des  charbonniers  était  admise  à  la  cour,  et 
venait  féliciter  le  couple  heureux,  ou  haranguer  le  nouveau- 
né.  Ces  jours-là  l'étiquette  se  relâdiait  de  sa  rigueur,  et  fa 
monarehie  donnait  la  main  au  peuple,  représenté  par  les 
charbonniers  et  les  dames  de  la  halle,  qui  partageaient 
avec  eux  cet  avantage.  On  pense  bien  que  les  discours  n'é- 
taient pas  de  la  composition  de  ceux  qui  les  prononçaient; 
mais  quelquefois  ceux  qui  fusaient  parier  ces  orateurs  illet- 
trés reproduisaient  assez  bien  lafiranclûse  et  l'énergie  du 
langage  populaire,  en  ayant  sofai  seulement  d'en  modifier  on 
peu  l'expression  :  comme  les  harangueurs,  la  liarangue 
était  endbnanchée. 

Un  autre  privilège  des  charbonniers  et  des  poissardes 
était  d'occuper  par  leurs  délégués,  aux  représentations 
gratis,  les  deux  grandes  loges  de  l'avant-scène,  dites 
loges  du  roi  et  de  la  rehie.  Cette  sorte  de  distinctions  aris- 
tocratiques accordées  à  une  fraction  de  la  démocratie  a 
disparu  devant  le  niveau  de  la  révolution.  La  Restauration 
essaya  bien  de  les  ressusciter  en  partie,  en  admettant ,  dans 
une  ou  deux  drconstances,  une  députation  des  cliarbon- 
niers  à  lui  présenter  ses  hommages,  mais  cet  antique  usage 
était  trop  en  opposition  avec  les  nonvelles  idées  pour 
qu'elles  consentissent  à  l'adopter.  Ouanv. 

Les  privilèges  des  charbonniers  dataient  peut-être  de 
raventure  connue  de  François  r'  ou  d'Henri  IV  égaré  à  la 
chasse.  Du  moins  la  légende  faisaitrelle  donner  une  le^n  à 
la  royauté;  car,  si  les  charbonnière  allaient  au  palais  félici- 
ter le  monarque  et  l'assurer  de  leur  amour,  ils  pouvaient 
lui  rappeler  le  proverbe  que  charbonnier  est  maire  chez 
lui. 

Parmi  les  charbonniers  les  uns  étaient  maîtres  créés  en 
titre  d'office,  et  ainsi  officiers  de  vfile;  les  autres  serraient 
tous  eux  conmie  valets,  etétaient  appelés  plumets  ou  garçons 
de  la  pelle.  Sous  l'Empfa^,  les  charbonniers  ou  porteurs 
de  charbons  furent  réunis  en  corporation.  Le  nombre  en 
était  Ihnité,  eux  seuls  pouvaient  enlever  le  charbon  du  ba- 
teau ;  alors  le  diarbonnler  Tendait  sa  médaille  un  bon  prix, 
sll  ne  la  laissait  à  quelqu'un  de  ses  enfants.  Après  la  révo- 
lution de  Juillet,  les  principes  de  la  liberté  de  l'industrie 
durent  prévaloir.  Les  charix>nniers  perdirent  leurs  privilèges  ; 
leur  eniploi  cessa  d'être  obl^,  et  leur  médaille  n*eut  plus 
qu'une  faible  valeur. 

CHARCUTIER  (  anciennement  cAairctif^ier).  Ce  nom 

convient  évidemment,  comme  l'indique  sa  composition 
(cuiseur  de  chah'),  à  tous  les  cuishûers  en  général  ;  cepen- 
dant il  désigne  spécialement  les  mardiands  qui  préparent  et 
vendent  en  détail  de  la  chair  de  cochon.  Infiniment  Ta- 
ries sont  les  produits  qu'ils  tirent  de  cet  animal  immonde 
dont  tout  est  bon,  depvAs  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  Jam- 
bon, saucisson, saucisse, pied,  hure,iiacliis,  oreille, 
langue,  couenne,  fromage  de  coclion,  fromage  dltalie, 
lard,  boudin,  petit  salé,  côtelette,  etc.,  telles  sont  les  di- 
verses pièces  qu'offre  avec  orgueil  la  durcuterie  à  la  gour- 
mandise. 

Le  débit  do  la  duiir  de  pore  fut  longtemps,  ainsi  que  oolui 
des  grosses  viandes,  entre  les  mains  des  bouchers,  qui  la 
ventaient  fraîche  ou  salée,  mais  toujours  crue.  Lorsque  les 
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rAtisseors  furent  éiablis  en  communauté ,  ils  en  étalèrent 
aiusi  cha  eux ,  mais  iU  ne  la  vendaient  que  rôtie.  Enfin 
quelques  aubergiste  s'avisèrent  «le  vendre  du  porc  cuit,  et 
de  joindre  à  ce  petit  commerce  celui  des  saucisses  toutes 
faite».  Le  débit  de  ces  deux  articles  les  fit  nommer  cAolrctti- 
tiers  ou  sauci$sier$.  Bientôt  cette  profession  devint  si  lu- 
crative, et  il  y  eut  tant  de  gens  qoi  Tembrassèrent  ou  la 
cumulèrent  âTOC  la  leur,  que  le  parlement  fut  obligé  de  li- 
miter le  nombre  de  ceux  qui  pouvaient  Pexercer.  11  Tinter- 
ditfpar  un  règlement  de  1419,  aux  cbanddiers  et  aux 
oorroyeurs,  dont  le  métier  n^était  pas  assez  propre  pour 
qu'ils  -pusf^ent  y  joindre  le  commerce  des  comestibles.  Enfin, 
«n  147&,  les  chairoitiers  furent  réunis  en  communauté.  Par 
leurs  statuts,  que  confirma  un  édit  du  roi ,  la  vente  du 
porc  cuit  leur  fut  attribuée;  mais  cette  vente  devait  cesser 
pendant  le  carême,  et  alors  ils  pouvaient  la  remplacer  par 
ccUe  du  hareng  salé  et  du  poisson  de  mer.  On  leur  permit 
en  l&U,  de  vendre  du  porc  frais,  comme  les  bouchers, 
qui  continnèrent  à  Jouir  de  ce  privilège  concurremment 
avec  les  cbarcntiers,  Jusqu'à  ce  que  des  lettres  patentes  de 
1705  abandonnassent  exclusivement  à  ces  derniers  le  droit 
de  vendre  la  chair  de  poiQD,  quel  que  fût  le  degré  de  pré* 
psration  qu'elle  eût  subi. 

La  communauté  des  charcutiers,  supprimée  avec  qudques 
antres  corporations  vers  le  milieu  do  dix-huitième  siècle, 
fut  rttaUie  par  nn  édit  du  mois  d'août  1776.  Elle  reçut  le 
26  août  i7B3  les  nouveaux  règlements  par  lesquels  elle  était 
goovemée  à  l'époque  de  l'abolition  des  Jurandes  et  des  maî- 
trises. Aujourd'hui  cette  profession,  sans  être  limitée  comme 
autrefois,  est  soumise,  dans  chaque  localité,  ainsi. que 
celles  des  bouchers  et  des  boulangers ,  à  des  r^ements 
émanés  de  Pantorité  municipale,  et  dont  le  but  est  de  pré- 
venir les  Csbifications  et  les  fraudes  dont  Teflet  pourrait 
être  nuisible  à  la  santé  publique.  Ces  règlements  ont  été 
résumés  et  complétés  par  Pordonnance  du  19  décembre  1835. 

Du  reste  les  charcutiers  ne  se  bornent  plus  à  préparer  pour 
la  consommation  simplement  la  chair  et  les  abats  de  porc; 
on  trouve  chez  la  plupart  d'entre  eux  un  grand  nombre  de 
mets  froids  dont  la  base  est  le  veau ,  la  volaille  et  le  gibier, 
et  dans  lesquels  la  chair  de  porc  n'entre  que  conune  acces- 
soire. 

Plusieurs  préparations  de  la  cliarcuterie  pouvant  se  con- 
server pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  entrent  dans 
le  Gommcfce  et  sont  transportées  au  loin.  Les  départements 
des  Basses-Pyrénées,  des  Booches-du-Rhône,  du  Rhône, 
du  Haut-Rhin ,  du  Bas-Rhin ,  des  Vosg^,  de  la  Meuse,  de 
la  Moselle ,  de  la  Meurthe ,  de  TAube,  quelques  contrées  de 
ritalie  et  la  Bavière  Rhénane,  en  expédient  annuelle- 
ment à  Paris ,  sept  à  huit  cent  mille  kilogrammes,  et  h  peu 
près  autant  dans  les  principales  villes  de  France,  il  y  a  même 
à  Paris  une  foire  spéciale  pour  la  charcuterie;  elle  est  bien 
connue  sous  le  nom  de  foire  aux  jambons  et  se  tient  les 
mardi ,  mercredi  et  jeudi  de  la  semaine  sainte;  elle  est  an- 
nuellement fréquentée  par  environ  trois  cents  charcutiers, 
dont  la  majeure  partie  viennent  des  départements  cités  plus 
haut  On  y  Tend  près  de  deux  cent  mille  kilogrammes  de 
cliarcuterie. 

CHARDIN  (  JsAM),  fils  d'un  ricins  joaillier  de  la  place 
Douphine,  è  Paris,  naquit  en  cette  capitale,  le  25  novembre 
164), dans  la  rdigion  réformée.  A  peine  Agé  de  vingt-deux  ans, 
d^  très-exercé  dans  la  science  commerciale,  et  fortifié  par 
one  éducation  libérale  extrêmement  rare  à  cette  époque  dans 
la  classe  marchande ,  il  fut  envoyé  par  son  père  aux  Indes 
orientales,  pour  des  alfeires  relatives  k  son  négoce.  Après 
avoir  Inversé  la  Perse  sans  s'y  arrêter,  il  s'embarqua  è 
Hormovx,  et  du  golfe  Persique  se  rendit  immédiatement  à 
Sorale.  L'année  suivante,  il  était  de  retour  dans  la  capitale 
de  la  Pêne,  à  Ispalian,  où  il  résida  six  années  entières.  Six 
mois  après  son  arrivée  en  cette  ville,  une  des  plus  commer- 
çantes de  PAsie,  où  triifique  le  roi  lui-même,  ses  talents  ar- 
aicT.  nx  LA  coNveas.  <—  T.  v. 


tisUques  dans  Torférrerie  et  la  bijouterie,  joints  à  un  certain 
éclat  d'opulence  que  reflète  ordinairement  le  liant  négoce,  la 
tirent  remarquer  des  grands  de  la  cour,  et  surtout  du  chah, 
qui  le  breveta  du  titre  de  marchand  du  rai.  Dès  lors, 
Cliardin  fit  marcher  de  front  et  les  alTaires  et  l'étude  du 
persan.  A  l'aide  de  la  langue  vulgaire,  qu'il  parvint  à  parier 
partaitement,  il  se  livra  avec  ardeur  à  de  savantes  luTestiga- 
tions  sur  les  mœurs,  les  usages,  les  lois,  la  statistique,  la 
force,  la  discipline  militaire,  le  système  politique  et  la  forme 
du  gouvernement  de  ce  pays.  Investi  de  la  confiance  des 
liants  personnages  et  vivant  dans  leur  tamiliarité,  il  puisa 
h  la  source  de  leun  entretiens  la  justesse  et  la  vivacité  de 
ses  relations,  bioique  peu  exercé  dans  la  langue  littéraire, 
la  langue  des  historiens  et  des  poètes,  toute  semée  des 
débris  du  vieil  idiome  arabe,  qu'il  ignorait  C'est  à  cette 
époque  qu'accompagné  de  Grelot,  habile  dessinateur,  Char- 
din explora  deux  fois,  en  1666  et  en  1667,  les  merveilleuses 
ruines  de  P  er  se  poli  s,  la  maison  d^idoles,  comme  l'appelle 
le  peuple  d'Ispahan. 

Toutefois ,  il  tardait  à  notre  voyageur  de  revoir  le  doux 
ciel  de  la  patrie  et  sa  famille,  dont  il  conunençail  à  illustrer 
le  nom.  Il  quitta  donc  Ispahan  et  débarqua  en  France  en 
1670.  C'était  l'époque  où  Louis  XIV  préludait  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  par  les  dragonnades.  Chardin,  qui,  nous 
l'avons  dit,  était  protestant,  reprit  le  17  août  1671  la  nrate 
de  l'Asie,  muni  d'une  large  pacotille  de  pierreries  mises  en 
œuvre,  de  bijoux  fabriqués  sur  divers  modèles,  et  dont  le 
chah  Abbâs  II  lui-même  avait,  pour  la  plupart,  tracé  les 
dessins,  le  tout  accompagné  d'objets  rares  et  précieux, 
laissant  toutefois  k  ses  concitoyens  quelques  fruits  détachés 
de  ses  travaux,  une  description  du  couronnement  du  roi  de 
Perse  Solôman  111,  fragment  de  son  Histoire  générale  de 
la  Perse,  non  encore  publiée. 

Après  dix  années  de  séjour,  tant  en  Perse  que  dans  l'Inde, 
Chardin  se  rembarqua  pour  l'Europe,  doubla  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  faisant  voile  vers  l'Angleterre ,  où  il  prit 
terre,  et  de  là  se  rendit  à  Londres.  Cest  dans  cette  ville  que, 
le  14  avril  16S1 ,  lui  et  sa  croyance  trouvèrent  un  refuge 
contre  la  persécution.  L'arrivée  de  ce  voyageur  célèbre  fut 
aussitôt  signalée  k  Charies  11,  le  fils  de  l'mfortuné  Stuart, 
et,  un  peu  plus  d'une  semaine  après ,  il  fut  décoré  par  ce 
prince  du  titre  à'esquire  (  chevalier  ).  Le  même  jour  il 
donna  sa  main  à  une  demoiselle  rouennaise  de  sa  commu- 
nion, que  l'orage  qui  grossissait  incessamment  sur  l'Église 
réformée  avait  aussi  conduite  sur  les  côtes  hospitalières 
d'Albion.  Ce  fut  aux  presses  de  Londres,  en  16S6,  que  noua 
dûmes  la  première  partie  du  Voyage  en  Perse  de  Chardin. 
Nommé,  sur  ces  entrefaites,  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
d'Angleterre  auprès  des  États  de  Hollande,  et  agent  de  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientales,  il  en  suspendit  la 
publication.  Ce  ne  fut  qu'en  1711  qu'il  mit  au  jour  la  re- 
lation complète  de  ses  voyages,  en  deux  éditions,  dont  l'une 
se  compose  de  10  volumes  in- 12,  avec  78  planches  gravées, 
d'après  les  dessins  de  Grelot,  qui  l'avait  quitté  à  Stamboul. 
La  dernière  édition  de  ce  bel  ouvrage  est  de  1811;  elle 
a  été  faite  sous  les  yeuii  et  par  les  soins  du  savant  orienta- 
liste L  a  n  gl  es ,  qui  l'a  enrichie  de  notes  non  moins  curieuses 
qu'indispensables;  elle  se  compose  de  10  volumes  in*8**« 
Ainsi  ce  négociant  d'une  probité  intacte ,  cet  érudit  dont 
s*honore  la  France ,  ce  voyageur  d'une  célébrité  non  con- 
testée, dans  les  relations  duquel  les  Rousseau,  les  Gibbon, 
les  Montesquieu,  les  Helvétlus,  ne  craignirent  pas  de  puiser 
des  documents  certains  sur  les  formes  du  despotisrne  en 
Asie,  traqué  qu'il  fut  dans  sa  patrie,  sévit  tour  à  tour 
Indien,  Persan,  Anglais,  Hollandais.  £t  tel  est  le  lamentable 
résultat  des  persécutions  politiques  et  religieuses,  qu'il  laissa 
ses  cendrés  Innnies  à  la  terre  étrangère,  lorsqu'il  mourut,  le 
20  janvier  1713.  aux  environs  de  Londres. 

L'œuvre  de  prédilection  de  Chardin  était  des  notes  «ur 
l'Écriture  Sainte,  dont  on  retrouve  l'esprit  et  le  résumé  dans 
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ce  seul  titre  d*un  ouvrage  de  Samuel  Barder ,  auteur  an- 
glais :  U Écriture  Sainte  éclairete  pur  des  rapproche' 
menU  explicatifs  des  mœurs  et  coutumes  des  nations 
orientales.  Les  manuscrite ,  assez  nombreux ,  de  Cliardin 
contenaient  une  géographie  persane»  espèce  de  traduction 
des  Délices  des  Cœurs^  titre  emptiatiqiie  d*un  ouvrage  d*nn 
g^raplie  persan  ;  elle  n'a  point  été  publiée.  Quant  au  style 
du  Voyage  en  Perse,  on  croit  qo^il  fut  retouché  par  un 
certain  Cfiarpentier,  de  TAcadémie  Francise,  énidit  sans 
élégance,  lourd  même,  la  béte  noire  de  Boilean,  gros  homme 
que  ce  satirique  ap])elait  plaisamment  Vétable  d*Auçias, 
Toutefois,  la  crudité  du  style,  cette  grosse  franchise  d^ex- 
pressions,  rassurent  le  lecteur  ;  il  est  certain  de  la  véracité 
des  descriptions,  des  faite  et  des  détails.    Derre-Baron. 

€U  ARDON*  Ge  genre  de  plantes  de  la  famille  des  c  o  re- 
posé es  sert  de  type  à  la  tribu  des  carduaeées  et  renferme 
ime  cinquantaine  d'espèces  offrant  pour  caractères  oom- 
mnns  :  Capitules  h  fleurs  égales;  involuere  composé  d*é- 
cailles  imbriquées. et  à  sommet  le  plus  souvent  pointa; 
réceptacle  garni  de  poite  on  de  paillettes  très-fines  ;  tnbe  de 
laeorolle  court,  à  limbe  quinqaéûde;  filète  des  étamines 
libres  et  velus;  anthères  appendiculées,Knéalres, allongées; 
stigmates  réunis;  fruite  oblongs,  comprimés ,  i^abres.  On 
connaît  environ  cinquante  espèces  de  chardons.  Ces  plantes 
épineuses,  dont  les  fleurs  sont  recherchées  des  abeilles,  se 
rencontrent  dans  une  grande  partie  de  Tancien  continent , 
surtout  dans  les  lieux  montueux. 

Le  chardon  penché  (carduus  nutans),  qui  fleurit  en 
été  et  qui  crott  sur  le  bord  des  cliemins,  est  Tun  des  plus 
communs  en  Eorope.  Son  aspect  est  asseï  agréable.  Ses 
grosses  fleurs  purpurines,  qudquefoîs  blanches ,  inclinées , 
répandent  une  légère  odenr  de  musc  ;  les  écaifles  du  calice 
sont  très-piquantes,  les  extérieures  ételées,  garnies  d^nn  duvet 
qui  ressemble  à  des  toiles  d^araignée.  Les  tiges  sont  épaisses, 
les  feuilles  très-épineuses,  profondément  sinuées,  dMnvert 
l>ianchàtre. 

Le  chardon  lancéolé  (carduus  lanceolatus),  non  moins 
commun  que  le  précédent,  croit  aux  mêmes  lieux  et  fleurit 
à  la  même  époque.  Ses  feuilles  sont  hmcéolées ,  découpées 
en  hinières  étroites ,  dîTergeates ,  qui  toutes  sont  terminées 
par  une  épine.  An  mflieu  de  ces  éphies  inabordables  pa- 
raissent de  grosses  fleurs  purpurines  on  blancbAtres.  Les 
calices  sont  un  pen  velus,  aind  que  les  feuilles  et  les  tiges. 
Les  aigrettes  sont  plumenses  ;  aussi  a-t-on  essayé  de  les 
mêler  avec  un  tiers  de  coton ,  pour  en  fabriquer  du  fil  et  de 
la  toile.  Dans  certaines  localit^i ,  les  pauvres  les  font  sécher 
au  soleil,  et  quand  ils  en  ont  une  quantité  suffisante,  fls  en 
confectionnent  d'excellente  Uts  de  plumes. 

Le  chardon  cotonneux  {carduus  eriophorus)  est  aussi 
nommé  chardon  aux  dnes ,  parce  que  c'est  fespèce  que 
préfèrent  ces  animaux.  On  lui  a  attribué  quelques  propriétés 
médicinales.  Ses  fleurs  purpurines  qui  se  montrent  en  été, 
sont  fort  grosses.  Arant  leur  épanouissement,  leur  réceptacle 
peut  se  manger  comme  celui  de  Tartlchaut.  Toutes  les  par- 
ties de  ce  chardon  sont  couvertes  d'un  duvet  cotonneux.  Sa 
tige  est  épaisse,  très-haute;  ses  feuilles  blancliâtrcs ,  amples 
et  profondément  découpées. 

Parmi  les  autres  espèces  qui  toutes  sont  sans  usage,  quel- 
ques-unes ont  cependant  été  introduites  dans  nos  jardins, 
comme  plantes  d'ornement;  -ce  sont  les  carduus  acan- 
thoides,  alpestris,  argemone,  crispus,  et  personatus. 

CHARDON  A  FOULON.  Connue  encore  sous  le  nom 
de  chardon  à  bonnetier  y  chardon  à  carder,  chardon  lai- 
nier,  etc.,  cette  plante  bisannuelle  et  de  grande  culture, 
appartenant  au  genre  cardère,  est  d'un  produit  très-considé* 
rable  dans  les  pays  de  manufactures,  comme.  Looviers, 
Sedan ,  Carcassonnc,  etc. 

On  sème  le  chardon  à  foulon  {dipsaais  fullonum)  en 
automne  dans  le  Midi,  et  au  printemps  dans  le  Nord ,  dans 
la  meilleure  terre ,  sur  trois  labours  profonds,  et  l'on  donne 


à  cette  plante  trois  binages  la  première  année,  de  manière 
que  les  pieds  restent  espacés  de  25  à  SO  centimètres.  Le 
printemlps  suivant ,  cette  ptante  prodoifses  tiges,  au  som- 
met desquelles  sont  des  têtes  appelées  têtes  de  cardère, 
qu'on  coupe  à  mesure  qu'elles  paraissent,  pendant  trois 
ODOis ,  avec  le  aoin  de  laisser  à  ces  têtes  nne  qoeue  (pédon- 
cule) ayant  an  mohis  30  centimètres  de  long,  sans  quoi 
elles  ne  pourraient  servir  à  leur  destination.  Ces  têles,  liées 
par  paquete  de  cinquante,  sont  nUses  dans  un  lieu  sec  pour 
qu'elles  se  sèchent  parfaitement  et  puissent  attendre  la  de- 
mande des  manufacturiers  ou  s'écouler  par  la  voie  du  com- 
merce ,  en  Holtende  surtout.  Pins  les  têtes  de  cardères  sont 
longues,  plus  elles  sont  estimées;  mais  c'est  surtout  la 
finesse  que  l'on  recherche  dans  les  crochets  de  ces  cardes 
naturelles  ;  les  têtes  les  phis  estimées  sont  longues  de  huit 
centimètres  k  peu  près.  Les  fabriques  de  draps  consomment 
nne  très-grands  quantité  de  têtes  de  cardères;  nne  seule 
pièce  de  cette  étoffe  en  met  1,500  à  2,000  hors  de  service. 
Si  l'unportance  de  cette  plante  pour  les  manufactures  de 
draps  n'absorbait  entièrement  l'attention,  on  n'eût  pas  né- 
gligé, comme  on  l'a  fait,  le  soin  de  la  placer  partout  ofa 
il  se  trouve  des  abeilles,  qui  la  recherchent  avec  une  prédi- 
lection toute  particulière,  parce  qu'elles  y  trouvent  une 
nourriture  abondante ,  chaque  tête  de  cardère  contenant 
cinq  à  six  cente  fleurs. 

Le  chardon  à  foulon  est,  séhm  l'ophiion  commune,  ori- 
ginaire de  la  hante  Asie,  d'où  nous  sont  venues  beaucoop  de 
plantes  économiques  ;  mais  cette  orifice  lui  est  contestée 
par  quelques  botenistes,  qui  inclinent  à  ne  Tofar  dans  o^te 
plante  qu'une  variété  sortie  de  l'une  de  nos  cardères  euro- 
péennes. Cette  cardère  est  une  grande  et  belte  plante,  d'un 
t)eau  port;  ses  feuilles  opposées,  oonnées,  dentées  et  épi- 
neuses en  leurs  bords,  sont  longues  de  32  centimètres  et 
larges  de  huit.  Nos  cardères  indigènes  à  la  France,  qui  sont 
la  cardère  des  bois,  la  cardère  laeiniée  et  te  cardère  ve- 
lue ,  sont  aussi  belles ,  et  méritent,  comme  te  cardère  d'Asie, 
une  place  dans  les  Jardins  publics  et  dans  les  parcs. 

Les  cardères ,  soit  d'Asie ,  soit  d'Europe,  ayant  des  feuilles 
opposées  et  connées,  ces  feuilles  forment  autour  de  te  tige 
des  cavités  qui  ont  ùAi  donner  à  te  cardère  des  bois  le  nom 
de  cuvette  de  Vénus ,  k  cause  de  leur  propriété  remarqnaUe 
et  curieuse  de  conserver  l'eau  longtemps  après  la  ploie. 
Cest  encore  une  circonstance  qui  appelle  les  abeilles  sur 
toutes  les  espèces  de  cardère,  et  paittcnUèrement  sur  les 
champs  de  te  cardère  cultivée,  où  se  trouvent  des  millions 
de  fleurs  dépositaires  de  leur  nourriture  et  des  milliers  de 
cuvettes  pleines  d'ean  pour  leur  boisson.  Il  n'est  peot-être 
pas  un  lecteur  de  cet  article  ayant  habité  la  campagne  qui 
n'ait  eu ,  dans  son  enlïince ,  te  cnriosité  de  boire  de  cette  ean 
que  la  cardère  des  bois  contient  presque  toujours,  même 
pendant  les  plus  grandes  chaleurs. 

La  cardère  cultivée  ou  cardère  d'Asie  réussit  sur  tous  les 
pointe  de  l'Europe,  mais  elle  n'est  une  culture  prodoctive 
que  dans  les  pays  de  manufactures.     C.  Tollard  aîné. 

CHARDON  ARGENTÉ.  Voyez  CnARnoiv  Maric 

CHARDON  BÉNIT,  CHARDON  ÉTOILE.   Voyez 

C^CIV*!*  A  t  TH.  V  R 

CHARDON  MARIE.  Cette  ptente  avait  été  rangée  à 
tort  par  Linné  dans  le  genre  carduus.  Les  botanistes  mo- 
dernes en  ont  refonné  le  genre  silybum,  ainsi  que  l'avait 
fait  Vaillant.  Le  genre  silybum  ne  renferme  que  cette  espèce, 
que  ses  caractères  botaniques  ne  pennettent  plus  de  con- 
fondre avec  les  chardons  :  ainsi,  tandis  que  les  filets  dos 
étemines  sont  libres  dans  les  chardons ,  ils  sont  soudés 
oitre  eux  dans  te  |)lante  qui  nous  occupe. 

Le  nom  de  chardon  Marie  (silybum  marianum,  Gaert- 
ner)  vient  des  belles  taches  blanches  ételées  sur  les  feuilles 
de  cette  plante,  taches  que  la  superstition  attribua  À  te 
chute  d'une  goutte  de  lait  de  la  vteige  Marie,  légende  re- 
nouvelée de  celle  de  la  roie  lactée;  de  là  encore  les  noojs 
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de  chardon  Ndre-Dame  et  «le  chardon  argenté.  Cette 
plante  ne  pouvait  pas  manquer  d^avoir  des  propriétés  mé- 
didnales;  on  la  prétendit  fébrifuge,  sndoriûque,  diurétique, 
souveraine  eontre  la  pleurésie,  etc.  Elle  est  d'ailleurs  très- 
innooenie,  car  ses  jeunes  feuilles  débarrassées  de  leurs 
épines  se  mangent  en  salade  dans  plusieurs  oontréesde  TÉo- 
rope.  Si  le  réceptacle  de  ses  belles  fleurs  purpurines  était 
pli»  gros ,  U  pourrait  même  remplacer  Tarticbaut. 

CHARDONNERET.  Ce  charmant  oiseau,  Tun  des 
plus  beau  de  nos  contrées,  doit  son  nom  à  Tbabitode  qu'il 
a  de  recberdier  les  graines  de  diardon  pour  s*en  nourrir. 
Les  ornithologistes  le  rangent  dans  leur  système  parmi  les 
passereaux  ftingîUés  du  genre  moineau.  L'espèce  du  char' 
tlonneret  vit  en  Europe;  elle  se  tient  dans  les  bois  et  les 
parcs,  et  construit  son  nid  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  tels 
que  les  marronniers ,  les  tilleuls,  etc.  Ce  nid,  presque  tou- 
joars  placé  à  Textrémité  de  quelque  branche  bien  garnie  de 
fenilles,  est  aussi  joU  qu'il  est  doux  et  commode;  c'est  un 
petit  chef-d'œuvre  de  propreté  et  d'industrie  :  des  racines 
très-fines  et  quelques  jeunes  pousses  de  mille«feuilles  on 
d'autres  menus  herbages  liés  entre  eux  par  des  fils  d'arai- 
gnées ou  de  quelque  antre  insecte  en  forment  l'extérieur; 
as  dedans  est  un  petit  lit  de  coton  sur  lequel  la  femelle  dé- 
pose quatre  ou  cinq  wufs  semblables  à  ceux  de  la  linotte.  Le 
niAle,  qui  n*a  cessé  d'aider  sa  compagne  pendant  qu'elle 
traraillait  à  la  construction  du  nid ,  est  maintenant  chargé 
du  soin  de  la  nourrir;  il  la  quitte  rarement,  on  dirait  qu'il 
dterche  à  la  désennuyer  par  la  douceur  de  son  ramage. 
Après  treiae  on  quatorze  jours  d'incubation  les  petits  éclosenk, 
le  père  se  charge  de  les  nourrir;  dès  qu'ils  conunencent  à 
roJer ,  c'est  encore  lui  qui  les  conduit.  Cette  espèce,  que  tout 
le  monde  connaît  présente  pour  le  m&le  et  la  fiemeUe  deux 
systèmes  différents  de  coloration  :  le  premier,  toujours  mieux 
paiéy  plus  vif,  a  le  chant  plus  agréable;  la  femelle,  dont  les 
couleurs  sont  plus  sombres,  ressemble  assez  aux  jeunes  iii- 
diiidos;  elle  est  triste,  et  n'a  d'autre  ramage  qu'un  petit  cri 
répété  à  de  courts  intervalles.  Ces  oiseaux  sont  assez  oom- 
mnns  :  on  les  élève  pour  l'agrément;  ils  apprennent  fis- 
cileneat  k  chanter  et  k  exécuter  une  foule  de  petits  tours; 
ils  sont  doux  et  familiers  avec  les  personnes  qui  les 
soignent. 

Le  chardonneret  femelle  produit  assez  souvent  dans  nos 
volières  avec  le  serin  mâle;  mais  il  est  plus  rare  de  voir  une 
serine  couver  avec  un  chardonneret  mâle.  Les  métis  qui 
résultent  de  ces  unions  forcées  ne  sont  pas  totqours  infé- 
conds, si  Ton  Tient  à  bout  de  les  apparier  avec  une  serine; 
fls  ressemblent  à  leur  père  (si  c'est  un  chardonneret  qui  a 
été  le  mâle)  par  la  forme  du  bec,  les  couleurs  de  U  tête  et 
des  ailes,  et  à  leur  mère  par  le  reste  du  corps.  «  On  a  re- 
marqoé,  dit  le  célèbre  collaborateur  du  Buffon  {Histoire 
naturelle  des  animaux  ) ,  que  ces  métis  étaient  plus  forts 
et  vivaient  plus  longtemps  ;  que  leur  ramage  avait  plus  d'é- 
clat; mais  qu'ils  adoptaient  difficilement  le  ramage  artificiel 
de  notre  musique.  »  Les  chardonnerets  pris  dans  le  nid  sont 
difficiles  à  élever  ;  on  les  nourrit  avec  du  chènevis  pilé  ou  du 
jaune  d'onif  môle  à  de  U  mie  de  pain;  on  dit  qu'ils  vivent 
assez  longtemps  :  Gesner  en  a  vu  un  à  Mayence  qui  était 
Igé  de  vingt-trois  ans  ;  on  était  obligé  de  lui  rogner  toutes 
les  semaines  les  ongles  et  le  bec  afin  qu'il  pût  boire,  manger, 
et  se  tenir  sur  son  b&ton.  P.  Gbrvais. 

CHARDON  NOTRE-DAME.  Voy,  CuaroonBIàrie. 

CHARDON  ROLLAND  ou  CUAKDON  ROULANT. 
Fojfes  Parjcadt. 

CHARENTE  (Département  de  la).  Formé  de  l'An- 
Sonmois  et  d'une  partie  de  la  Saintonge,  du  Poitou 
ctde  U  Marche,  il  tire  son  nom  de  la  principale  de  ses 
nvières,  et  est  borné  au  nord  par  les  départements  des  D  eu  x  - 
Sèvres  et  de  la  Vienne;  à  l'est  par  celui  de  la  Haute- 
Vienne,  an  sud,  par  celui  de  la  Dordogneè  l'ouest  par 
cdoi de  ia  Charente-Inférieure. 


Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Angouléme,  Barbezienx,  Cognac,  Confolens  et  Ruffec, 
et  compta  39  cantons,  434  communes  et  382,912  habitants  ; 
il  envoie  trois  députés  au  corps  législatif.  Il  forme  avec  les 
départements  de  la  Charente-Inférieure,  des  Deux-Sèvres, 
de  la  Vendée  et  de  la  Vienne,  le  24*  arrondissement  fores- 
tier, constitue  la  3^  subdivision  de  la  14"  division  militaira, 
dont  le  quartier  général  est  à  Bordeaux ,  ressortit  à  la  cour 
d'appel  de  cette  ville,  et  compose  le  diocèse  d'Angouléme, 
sufTragant  de  l'archevêché  de  Bordeaux.  Son  académie 
comprend  un  lycée,  deux  collèges,  une  école  normale  pri- 
maire, 21  établissements  d'instruction  secondaire,  406  écoles 
primaires  de  garçons,  158  de  filles,  une  école  ecclésiastique. 
.  Sa  superficie  est  de  602,849  hectares ,  dont  288,064  en 
terres  laix>urables,  99,494  en  vignes,  74,204  en  bois,  70,692 
en  prés,  33,919  en  landes,  p&tis,  bruyères,  8,202  en  cultures 
diverses,  4,614  en  propriétés  b&ties,  4,459  en  forêts,  do- 
maines improductifs,  4,172  en  vergers,  pépinières  et  jar- 
dins, 2,489  en  rivières,  lacs  et  ruisseaux,  328  en  étangs, 
abreuvoirs,  oiares,  canaux  d'irrigation,  ^.  On  y  compte 
88,712  maisons,  1,444  moulins,  387  manufactures,  fabriques 
et  usines  diverses,  et  5  forges  ou  haut-foumeanx.  Il  paye 
2,408,958  fr.,  dMmpùt  foncier,  et  son  revenu  territorial  est 
évalué  à  17,906,000,  francs. 

Le  département  de  la  Charente  est  situé  en  grande  partie 
dans  le  bassm  dn  fleuve  dont  il  porte  le  nom  ;  il  est  arrosé 
par  ce  fleuve  et  ses  affluents  la  Tonvre  et  le  Né;  au  nord- 
est,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  il  est  traversé  par  la  Vienne  ; 
au  sud ,  dans  le  bassm  de  la  Garonne ,  U  est  arrosé  par  la 
Dronne  qui  sépare  ce  département  de  celui  de  la  Dordogne. 
Dans  le  bassin  de  la  Charente  plusieurs  cours  d'eau  assez  con- 
sidérables se  perdent  dans  les  gouffres  que  présente  leur  lit; 
les  deux  principaux,  la  Tardouère  et  le  Baudiat,  sont  consi- 
dérés comme  alimentant  les  sources  de  la  Touvre.  On  trouve 
de  nombreux  étangs  dans  rarrondissement  de  Confolens,  dans 
le  voisinage  de  la  Vienne.  Le  pays  est  sillonné  par  de  nom- 
breuses chaînes  de  collines  qui  forment  les  contre-forts  des 
montagnes  de  l'Auveigne  entre  les  bassins  de  hi  Loire  et  de 
U  Garonne. 

Un  assez  grand  nombre  de  loups,  de  renards,  de  blaireaux 
et  de  loutres  se  rencontrent  dans  ce  département.  On  y 
trouve  l'aspic,  la  vipère  ordinaire  et  la  vipère  noire.  Il  j 
a  pen  de  gibier  A  poil,  mais  le  gibier  à  plume  y  est  commun. 
Les  rivières  nourrissent  une  grande  variété  d'oiseaux 
aquatiques;  elles  sont  en  outre  très-poissonneuses,  ainsi 
que  les  étangs.  Les  forêts,  assez  nombreuses,  sont  peuplées 
principalement  de  frênes,  de  chênes,  d'ormes  et  de  charmes. 
Le  châtaignier  croit  presque  partout  et  donne  des  fruits  en 
abondance.  On  recueille  une  assez  grande  quantité  de  tniffes 
dans  le  département.  Le  sol  renferme  des  mines  de  fer  et 
de  plomb  argentifère,  des  mines  de  cuivre  et  d'antimoine; 
mais  les  premières  sont  seules  exploitées.  On  trouve  aussi 
du  mica,  du  quartz,  du  gypse,  des  pierres  calcaires,  des 
meules  à  aiguiser  et  des  pierres  litliographiques  d'un  gram 
très-fin,  qui  paraissent  d'une  nature  analogue  à  celles  de 
Cliâteauroux. 

Quoique  la  Charente  soit  un  pays  de  petite  culture, 
les  terres  y  sont  en  général  assez  bien  cultivées.  On  y  recueille 
un  peu  de  froment,  du  maïs,  du  seigle,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  sarrazin,  du  colza,  de  la  navette,  du  lin  et  dn  chanvre. 
La  culture  du  safran  a  été  abandonnée.  La  principale  ri- 
chesse consiste  dans  les  vignes,  dont  les  produits,  en  général 
peu  estimés,  sont  pour  la  plupart  convôtis  en  eaux-de-vie. 
Celles  de  Cognac  sont  surtout  renommées.  Le  labourage, 
dans  le  département  de  la  Charente ,  se  fait  avec  des  bœufs  ; 
on  n'y  élève  presque  point  de  dievanx;  mais  en  revanclie 
les  mulets  et  les  Anes  y  sont  communs,  ainsi  qu'une  espèce 
chéUve  de  l)êtes  A  lame  qu'on  ne  cherche  point  A  améliorer. 
Les  pâturages,  qui  occupent  plus  de  la  neuvième  partie  du 
territoire,  nourrissent  des  bestiaux,  dont  l'engrais  est  une 
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branche  assez  importante  de  Tindustrie  agricole.  L^engrais 
des  porcs  et  des  volailles  y  tient  également  une  place  no- 
table. Un  douaûëme  du  sol  est  occupé  par  des  landes. 

L^industrie  manufacturière  et  commerciale  du  département 
consiste  principalement  dans  la  distillation  des  eaux-de-yie, 
la  fabrication  des  fers  et  aciers  et  surtout  les  papeteries. 
Viennent  ensuite  les  cuirs  et  les  peaux  mégissées,  les  toiles 
et  cordages,  les  lainages,  les  huiles  de  noix,  d'oàllette,  etc., 
les  poteries,  les  bouchons  de  liège. 

Cinq  routes  impériales,  neuf  routes  départementales 
10,425  cliemins  vicinaux  sillonnent  le  département. 

Les  principales  villes  du  département  de  la  Charente  sont  : 
Angouléme,  chef-lieu  du  département;  Cognac;  Con- 
folens,  sur  la  rive  droite  de  la  Vienne,  avec  2,738  habitants 
et  un  collège;  cette  ville,  qui  n^offre  de  remarquable  qn^un 
pont  très-ancien,  fait  un  commerce  important  de  morrain, 
bois  de  construction,  bestiaux  et  grains;  Barbezieux  avec 
3,4S9  habitants,  une  grande  manufacture  de  toiles  fortes, 
une  typographie,  un  commerce  de  grains,  bestiaux,  volailles, 
et  chapons  truffés;  Rt^ffec,  sur  le  Lien,  ville  bien  bâtie, 
bien  pavée  et  d'un  aspect  agréable,  sise  dans  une  contrée 
fertile,  avec  3,027  habitants  et  un  commerce  de  grains, 
graines  fourragères,  bétail,  marrons,  fromages,  truffes,  pAtés 
d*oies  aux  truffes;  Jarnae;  La  Rochefoucauld,  sur  la  Tar- 
dooère,  avec  2,965  habitants,  un  comice  agricole ,  des  tan- 
neries renommées,  des  peausseries ,  une  fabrication  de  fu- 
tailles, un  commerce  de  fil  à  coudre  et  de  bestiaux.  Son 
vieux  ch&teau,  d^une  architecture  composée  de  sarraxin  et  de 
gothique,  est  d*un  aspect  très-pittoresque.  Cette  ville  formait 
autrefois  un  duché-pairie  appartenant  à  la  famille  de  ce 
nom. 

€11 ARENTE-INFÉRIËURE  (  Département  de  la  ). 
Formé  de  TAunis,  d'une  partie  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou,  il  est  borné  au  nord  par  le  département  de  la 
Vendée,  à  Test ,  par  ceux  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Charente  ; 
au  sud,  par  ceux  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde;  et,  à 
Fouest,  par  Tocéan  Altanlique,  où  il  comprend  les  lies  de 
Ré,  d*01éron,  de  Madame  et  d'Aix. 

Divisé  en  six  arrondissements,  dont  les  chefe-lieux  sont 
La  Rochelle,  Jonzac,  Marennes ,  Rochefort,  Saintes,  Saint- 
Jean-d'Angély  ;  il  compte  39  cantons,  4S0  communes,  et 
469,992  habitants.  Il  envoie  quatre  députés  au  corps  légis- 
latif, appartient  au  24*  arrondissement  forestier,  fonne  la 
2"  subdivision  de  la  14"  division  militaire,  dont  le  quartiei^ 
général  est  à  Rordeaux ,  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Poi- 
tiers, et  compose  le  diocèse  de  La  Rochelle;  son  académie 
comprend  un  lycée,  trois  coUéges  communaux,  une  insti- 
tution ,  16  pensions  et  501  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  716,814  hectares,  dont  328,603  en 
terres  labourables  ;  105,571  en  vignes;  77,373  en  prairies 
naturelles;  20,450  en  prairies  artificielles;  67,799  en  bois; 
8,613  en  landes j  p&tis,  bruyères;  8,014  en  étangs,  abreu- 
voirs, mares,  canaux  d'irrigation;  7,864  en  forêts,  do- 
maines improductifs;  5,658  en  propriétés  bftties;  5,596  en 
vergers,  pépUilères,  jardins  et  oseraies;  4,212  en  lacs, 
rivières  et  ruisseaux;  on  y  compte  124,629  propriétés  bâ- 
ties, dont  121,108  sont  consacrées  à  rbabitation.  —  Il  paie 
2,408,958  fr.  d^impôt  foncier,  et  son  revenu  territorial  est 
évalué  à  22,637,000  francs. 

Situé  en  grande  partie  dans  le  bassin  de  la  Cliarente  et 
arrosé  par  ce  fleuve  et  ses  affluents  ki  Routonne ,  la  Seugne 
et  le  Né;  au  nord,  dans  le  bassin  de  la  Sèvre-Niortaise,  qui 
marque  la  limite  oitre  le  département  et  celui  de  la  Vendée  ; 
il  forme  au  sud  le  bassin  de  la  Seudre  et  plus  au  sud  une 
petite  partie  du  bassin  de  la  Garonne,  dont  Testoaire  sépare 
le  département  de  celui  de  la  Gironde.  C'est  un  pays  bas 
et  presque  uniformément  plat;  de  nombreux  marais  existent 
sur  le  littoral  ;  les  côtes  sont  en  général  basses,  mais  offrent 
pourtant  de  belles  rades  et  forment  plusieurs  bons  ports  à 
Temboucliuredes  fleuves. 


Entre  autres  animaux  sauvages  que  renferment  les  parties 
boisées ,  le  loup  et  le  sanglier  sont  asseï  communs.  Le  gi- 
bier de  toute  espèce  abonde  dans  le  département.  Le  cbène 
est  l'essence  dominante  des  forêts.  Les  seules  substances  mi- 
nérales exploitées  sont  le  sel  des  marais  salants,  d^ezceUentes 
pierres  de  taille,  des  pierres  à  chaux,  du  gypse,  des  tour- 
bières ,  et  de  la  marne  très-fine,  de  la  terre  à  poterie  et  à 
creusets.  On  trouve  quelques  sources  minérales  à  Archtn- 
geay,  Pons  et  la  Rouillasse,  près  Sonbise.  Le  sd  de  la  Cha- 
rente-Inférieure passe  pour  le  meilleur  de  l'Europe;  el  quant 
à  la  quantité  de  ce  produit ,  le  département  est  le  plos  im- 
portant de  Tempire. 

Le  sol  est  généralement  fertile;  c'est  un  pays  agricole  et 
d'exploitation.  On  y  récolte  du  fh>Dient ,  du  seigle ,  de  t*orge, 
de  Tavoine,  du  mais,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves , 
du  colza  et  de  la  navette,  du  clianvre  et  du  lin.  Les  meil- 
leurs vins  du  département,  les  vins  rouges  de  Saintes  et  de 
Chapniers,  et  les  vins  blancs  de  Chérac  et  de  Surgères ,  ne 
sont  que  de  bons  vins  ordinaires.  D'excellents  pâturages 
permettent  Télève  du  bétail  :  on  y  trouve  des  chevaux  esti- 
més et  d'assez  nombreux  moutons  de  race  améliorée,  des 
volailles  en  abondance  et  beaucoup  d'abeilles. 

L'industrie  manufacturière  et  commerciale  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure  consiste  dans  la  bbrication 
des  eaiix-de-vie,  qui  approchent  pour  la  qualité  de  celles  de 
Cognac,  de  lainages  grossiers,  de  savons,  sucre  de  betterave, 
poterie,  tuiles  et  creusets,  dans  la  préparation  de  Tinaigre 
et  de  criste-marine  confite.  On  y  trouve  aussi  des  fours 
à  chaux ,  des  verreries,  des  tanneries ,  des  mégisseries.  On 
fait  une  pèche  très-importante  surtout  d'Irattres  et  de  sar- 
dines. Le  département  de  la  Cliarente-Inférienre  est  sillonné 
par  neuf  routes  impériales,  seize  routes  départementales  et 
10,000  diemitts  vicinaux.  Il  possède  cinq  rivières  navigables, 
sans  compter  la  Gironde  et  deux  canaux  :  celui  de  Brooage 
et  celui  de  Niort  à  la  Rochelle.  Les  principales  villes  du 
département  de  la  Charente-Inférieure  sont  La  Rochelle, 
chef-lien  du  département;  Jonzac,  avec  2,591  habitants, 
des  huileries,  des  tanneries,  des  teintureries,  des  fabriques  de 
gros  lainages,  cabnouks,  seiges,  droguets,  toiles  de  chanvre, 
et  un  commerce  de  grains,  eaux-de-vie,  bestiaux  et  volailles. 
On  y  voit  un  vieux  château  sur  un  rocher  à  pic.  Elle  soutint 
plusieurs  sièges  au  quinzième  et  au  seizième  siècles;  Ma- 
ronnes, Saintes;  Saint-Jean-d'Angély  et  Roche- 
fort. 

CHARENTON,  bourg  du  département  de  la  Seine, 
arrondissement  de  Sceaux ,  situé  au  confluent  de  la  Seine 
et  de  la  Marne,  à  six  kilomètres  sud-est  de  Paris ,  el  divisé 
en  deux  communes  :  Charenton^le-Pont ,  et  Charenion- 
Saint-Maurice. 

CharentoThle-Pont  est  agréablement  bâti  en  amphithéâtre 
sur  une  colline  qui  borde  la  rive  droite  de  la  Marne  et  de 
la  Seine,  un  peu  au-dessus  de  la  jonction  de  ces  deux 
rivières,  avec  un  pont  de  dix  arches  sur  la  Marne,  construit 
en  pierres ,  à  Texception  des  quatre  arches  do  milieu,  qui 
sont  en  bois,  une  station  du  chemin  de  fer  de  Lyon  et  3,^19 
habitants.  11  s'y  fait  une  importante  exploitation  de  pierres 
de  taille;  on  y  fabrique  de  la  bijouterie d'ader,  de  la  por- 
celaine et  des  produits  cliimiques. 

Le  pont  de  Charenton ,  l)âti  très-anciennement  pour  fii- 
ciliter,  parterre,  les  arrivages  de  Paris ,  a  toujours  été  re- 
gardé comme  un  poste  très-important  soit  pour  Pattaque , 
soit  pour  hi  défense  de  Paris.  Il  n'était  encore  qu'en  bois 
lorsque  les  Normands  le  brûlèrent  ai  865;  plus  tard  <m  y 
construisit  une  tour  pour  le  protéger,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'il  fut  pris  et  repris  bien  des  fois ,  dévasté  et  restauré  bien 
souvent  jusqu'aux  guerres  de  la  Fronde  ;  sa  demièie  re- 
construction eut  lieu  en  1714.  Mais  le  souvenir  le  i4os  inté- 
ressant qui  s'y  rattaclie  date  de  la  première  invasion  par  les 
armées  coalisées.  Le  30  mars  1814  les  alliés  attaqnèmit  ce 
pont,  qui  n'était  gardé  que  par  one  compagnie  de  vétérans  , 
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on  baUflk»  dei  élèves  de  Técole  Tétérinaire  d'Alfort  et 
quelques  canonnien  pointeurs.  Les  buides  austro-wurtem- 
bergêoises  ne  s'en  emparèrent  «pi^après  une  vive  résistance. 
Les  rois  de  France  avaient  autrefois  à  Cbarenlon  une  maison 
et  plaisance,  qu'on  appelait  encore  en  1578  le  téijourdu  roi. 

CharenionSttint'Mauriee  est  b&ti  sur  la  me  droite  de 
la  Maroe,  et  renferme  une  population  de  3,626  habitants. 
On  y  eiploite  les  pierres  de  taille  et  les  moellons  et  on  y 
fabrique  des  produits  chimiques.  Ctiarenton-Saint-Maurice 
est  pendant  ù  belle  saison  un  lieu  de  résidence  fort  aimé 
des  Parisiens.  De  nombreux  enclos ,  pleins  d^oinbrages  et 
eclrecoopés  de  sources  vîtcs  ,  justifient  complètement  ces 
prédileetions.  Henri  IV  y  avait  (ait  bAtir  une  petite  maison 
pour  Gabrielle  d'Ustrées;  celte  maison  existe  encore  : 
c'est  na  bàtioient  en  briques  que  Ton  voit  sur  la  gauche  de 
la  nmte,  un  peu  avant  d'entrer  dans  le  village  par  la  route  de 
Paris.  Un  reste  d'habitude  Cût  qu'on  l'appelle  assez  impro- 
preuMot  le  château.  Cbarentoq-Saint-Haurice  devint  célèbre 
au  commencement  du  dix-septième  siècle  parce  qu'il  fîit  as- 
signé par  Henri  lY  aux  protestants  pour  y  célébrer  les  cé- 
rémonies de  leur  culte.  Ils  y  tinrent  leur  première  assem- 
blée, an  nombre  de  },000,  dès  le  dimanche  37  du  même 
mots.  Plus  tard  ils  y  firent  bAtir,  sur  les  dessins  de  Jac- 
ques de  Brosse,  un  temple  qui  pouvait  contenir  plus  de 
H,ooo  personnes.  Ce  fut  dans  ce  temple  que  se  tinrent  les 
synodes  nationaux  de  1623, 1632  et  1644.  En  1671  la  mal- 
vdllsBce  easaya  d'y  mettre  le  feu.  U  ftit  démoli  en  cinq 
jours,  aossitMaprès  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  en  1685, 
bieo  que  les  murs  fussent  épais  de  près  d'un  mètre  cinquante 
cenfimètres.  Les  matériaux  en  furent  abandonnés  àPHÔteU 
Dieu  de  Paris.  Sur  son  emplacement,  demeuré  vide,  on 
blUt  on  couvent  pour  les  Naupelles  Catholiques  de  la  rue 
Saint-Anne;  et  en  1701  on  y  transféra  les  religienses  du  Val 
d'Osne,  couvent  aitaé  près  de  Joinville.  A  la  révolution  cet 
étahiisBcment  fut  détruit,  et  vendu  en  plusieurs  lots. 

Cest  à  Charenton-Samt-Maorice  qu'est  située  la  Maismi 
impériale  de  Santé  pour  les  Aliénés.  Elle  est  administrée, 
nos  l'autorité  Immédiate  du  ministre  de  l'intérieur,  de  l'a- 
gficaltnre  et  du  commerce,  par  un  directeur  assisté  d'une 
ceoMuission  consultative.  Le  soin  des  malades  y  est  confié 
^  des  soeurs  de  Saint-Vincent-de-Panle.  Sa  destination  est 
de  so^^ner  et  de  traiter  les  aliénés  des  deux  sexes,  qui  y 
sont  reçus,  soit  à  titre  gratuit,  soit  comme  pensionnaires. 
Les  admissions  d'aliénés  à  titre  gratuit  ne  peuvent  être 
autorisées  que  par  le  ministre.  Il  y  a  trois  classes  de  pen- 
âons;  cdies  de  ia  première  classe  sont  de  1,425  fr.  et  au 
dessus,  celles  de  la  seconde  de  1,125  fr.,  et  celles  de  la  trol- 
âine  de  828  fr.  compris  le  blanchissage.  Tout  aliéné  pré- 
ttsié  par  un  membre  de  sa  fomille  ou  par  un  ami  peut 
élre admis  dans  rétablissement,  à  la  charge  par  la  personne 
qui  le  présente  de  produire  un  certificat  de  médecin  cons* 
tstant  l'état  d'aliénation  mentale  du  malade,  et  ayant  au 
noins  quinze  jours  de  date;  on  doit  également  produire, 
autant  que  possible,  son  acte  de  naissance  ou  de  mariage', 
et  ttoeitrait  du  Jugement  dlnterdiction  à  l'égard  des  aliénés 
intenUls.  Les  malades  sont  reçus  tous  les  jours ,  à  quelque 
l^eve  qu'ib  soient  présentés  :  ce  cas  excepté ,  le  public  n'est 
^àaùs  è  perler  au  directeur,  aux  médecins ,  aux  surveillants 
çtsQx  mdades  que  les  dimanches  et  les  jeudis,  depuis  midi 
jusqu'à  quatre  heures  du  soir.  Le  public  n'est  point  admis 
dans  les  parties  de  la  maison  qui  sont  occupées  parles  ma- 
ndes. La  maisQo  peut  recevoir  aujourd'hui  mille  aliénés. 

La  maison  impériale  de  Glmrenton  est  construite  sur  le 
versant  méridional  de  lacolline.  Le  plan  incllnéestdivisédans 
«es  deux  tien  supérieurs  en  deux  terre- pleins  soutenus  par 
fies  revêtements  en  maçonnerie  et  des  contreforts  réunis  par 
des  vofttes.  Au  milieu  du  terre-plein  supérieur  s'élève  la 
riapeOe;  nu  mUleu  du  terre-plein  inférieur  et  dans  l'axe 
de  ia  chapelle  est  construit  le  bAtimeot  de  l'administration 
<»iael  on  arrive  par  des  rampes  d*un  eflel  gracieux  ;  de 


chaque  celé  de  la  chapdle  et  du  bâtiment  de  radmhiistration 
sont  à  l'ouest  la  division  des  hoonmes,  à  l'est  celle  des 
femmes.  CHiacune  de  ces  deux  divisions  forme  une  vaste 
série  de  bâtiments,  qui  se  coupent  à  angle  droit  et  dont  les 
uns  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée ,  tandis  que  d'autres  ont 
de  plus  un  premier  étage.  Sur  la  façade,  au  midi,  ces  bâ- 
timents circonscrivait  des  cours ,  au  nombre  de  cinq  sur 
chaque  terre-plein.  Ces  cours  sont  élégamment  disposées , 
mais  d'un  aspect  nu  et  triste  ;  il  y  manque  des  fleurs  et  du 
gazon.  Le  bas  de  la  colline  est  planté  d'arbres,  il  est  vrai, 
et  deviendra  avec  le  temps  une  Jolie  promenade;  mais  les 
convalescents  seuls  en  pourront  jouir.  Du  c6té  du  midi  les 
cours  sont  fermées  par  un  portique  donnant  sur  un  saut- 
de-Ioup;  un  portique  él^;ant  règne  aussi  au  rez-de-ciiaussée 
et  an  premier  étage.  Les  cours  sont  disposées  en  impluvium, 
le  pourtour  et  les  ruisseaux  sont  dallés  en  asphalte,  le  reste 
est  sablé  et  planté  d'arbres.  An  milieu  s'élève  un  candélabre 
à  gaz  dont  le  pied  forme  une  fontaine.  On  monte  du  rei-de- 
chaussée  au  premier  étage  par  des  escaliers  entre  deux  murs  : 
cette  disposition ,  de  rigueur  dans  une  maison  d'aliénés,  est 
aussi  bien  compensée  que  possible  dans  ce  qu'elle  a  de 
triste  par  la  construction  vraiment  monumentale  de  ces  es- 
caliers. Les  l>âtiments  sont  divisés  en  appartements  séparés 
pour  les  pensionnaires  les  plus  riches ,  en  dortoirs  et  en  cel- 
lules. 

Dans  les  bâtiments  de  l'administration  on  a  ménagé  une 
saUe  h  manger,  un  salon,  une  salle  de  billard,  destinés  à 
réunir  avec  les  internes,  surveillants  et  surveillantes,  ceux 
des  malades  de  première  classe  à  qui  l'on  juge  à  propos 
d'accorder  cette  fiiveur.  Us  partagent  la  table  des  internes 
et  surveillants,  et  passent  avec  eux  leur  soirée.  On  joue  à 
divers  jeux,  on  fait  de  la  musique.  Les  réunions  durent  de 
sept  k  neuf  heures.  Les  malades,  qui,  suivant  Tliabitude 
des  aliénés,  sympathisent  peu  entre  eux,  paraissent  très- 
flattés  de  cette  réunion  avec  des  personnes  dont  la  présence 
leur  semble  une  réhabilitation.  La  faveur  d'être  admis  à  ces 
réunions  est  vivement  recliercbée;  c'est,  comme  on  voit, 
un  excellent  moyen  d'agir  sur  le  moral  des  malades. 

On  doit  regretter  pourtant  que  l'on  n'ait  pas  établi  à  Cha- 
renton  un  plus  grand  nombre  de  subdivisions  sans  commu- 
nications obligées,  de  manière  à  pouvoir  classer,  suivant 
les  indications  médicales,  les  malades  qu'on  ne  peut  sans 
inconvénients  pour  eux  laisser  réunis.  On  semble  n'avoir  eu 
en  vue  que  deux  classes  de  malades ,  ceux  qui  sont  agités  et 
ceux  qui  sont  tranquilles;  encore  u'a-t-on  pas  eu  égard  à  la 
proportion  des  premiers  relativement  aux  autres.  Le  nombre 
des  cellules  qui  leur  sont  destinées  suffirait  pour  un  hôpital 
quatre  à  cinq  fois  plus  considérable. 

L'hôpital  est  chauffé  dans  presque  toute  sou  étendue  par 
un  calorifère  à  eau  chaude.  Les  chambres  ont  toutes  une 
bouche  de  calorifère  et  une  grille  d'appel  pour  le  renouvelle- 
ment de  l'air.  Enfin  les  bâtiments  sont  approvisionnés  d'eau 
de  Seine  et  éclairés  au  gaz.  Les  améliorations  introduites  dans 
le  traitement  par  le  docteur  Ësquirol,  et  que  ses  succes- 
seurs ont  encore  perfectionnées  ont  produit  des  résultats 
avantageux  :  dans  le  nombre  des  malades  admis  annuelle- 
ment, et  qui  sur  leur  certificat  de  pré.sentation  ne  sont  pas 
déclarés  incurables,  plus  dés  deux  tiers  sont  l'envoyés 
guéris. 

Les  constructions  actuelles  ont  été  exécutées  aux  frais  de 
l'État,  sauf  une  somme  de  six  cent  mille  francs  que  l'établis- 
sement de  Charenton  a  dû  prendre  à  sa  cltarge.  L'ancien  hô- 
pital était  situé  au  bord  de  la  Marne,  tout  à  fait  au  fond  de 
la  vallée;  on  ne  pouvait  s'y  garder  de  l'humidité;  les  cours 
étaient  sales,  les  bâtiments  n'étaient  que  des  masures  enfu- 
mées et  mal  construites.  Fondé  en  1641  par  Sébastien  Le- 
blanc, contrôleur  général  des  guerres,  il  n'eut  d'al>ord  que 
huit  lits  et  ensuite  douze,  uniquement  destinés  au  traitement 
des  pauvres  du  pays  aflligés  de  maladies  ordinaires  ;  ils  y 
recevaient  les  secours  spirituels  et  temporels  des  Frères  de 
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la  C  lia  r  i  t  é  ou  de  Saint- Joan-de-Dîea.  DeTeno  propriété  de 
leur  ordre,  il  prit  un  développement  rapide,  grâce  à  Pindus- 
trie  de  ces  habiles  infirmiers.  Il  eo  coûtait  12,000  fr.  à  une  fii- 
miilepoor  fonder  à  Cliarenton  un  lit  dont  eUe  pouTaiC  dis- 
poser à  perpétuité,  et  le  nombre  des  titi  parvint  à  250. 
Cha(|ue  malade  y  coacliait  séparément,  à  une  époque  où 
ceux  de  THOtel-Dieu  de  Paris  étaient  entassés  trois  ou  quatre 
dans  un  même  lit.  On  admit  alors  dans  l'hoepice  de  Chaienton 
des  insensés  et  des  épileptiques  ;  mais  comme  les  meflleures 
choses  enfantent  souvent  des  abus,  et  en  France  plus  qu'ail- 
leurs, on  vit  bientôt  cette  maison  métamorphosée  en  bas- 
tille, et  les  Frères  de  la  Charité  en  geôliers.  Malgré  leurs 
pieux  statuts,  ils  cédèrent  aux  vcbux  et  aux  ordres  du  mi- 
nistère, et  y  reçurent,  par  lettre»  de  cachet,  des  prison- 
niers d'État  arbitrairement  arrêtés,  des  jeunes  gens  débau- 
chés et  libertins,  des  hommes  riches  que  d'avides  liériliers 
faisaient  séquestrer  comme  aliénés.  Par  suite  de  la  sortie  de 
tous  les  détenus  en  vertu  de  lettres  de  cachet,  leur  nombre 
se  tfXNivait  réduit  à  ceux  qui  étaient  véritablement  fous  on 
malades,  lorsque  la  mise  à  exécution  de  la  loi  sur  la  des- 
truction des  ordres  monastiques  força  les  Frères  de  la  Ciia- 
rité  d^évacuer  lliospice  de  Charenton.  En  1792  on  désor- 
ganisa cette  maison;  elle  devint  propriété  nationale;  une 
partie  des  biais  furent  vendus,  et  rétablissement  était  à  peu 
près  anéanti,  lorsqu'on  1797  Pabbé  Decoulmiers,  ex-mem- 
bre de  l'Assemblée  constituante,  en  fut  nommé  directeur.  Il 
en  réunit  les  débris ,  obtint  qudqnes  secours  du  gouverne- 
ment, et  en  1807  le  remplacement  des  biens  vendus,  jus- 
qu'à concurrence  d'un  revenu  d'environ  dix  mille  francs.  Au 
reste,  la  maison  de  santé  de  Charenton  était  redevenue 
alors  une  véritable  prison  d'État,  où  Bonaparte  consul  et 
Napoléon  empereur  envoyait  souvent,  sans  autre  forme 
de  procès,  les  poètes  et  les  écrivains  qui  osaient  se  mettre 
en  oppoeitiou  avec  son  gouvernement  C'est  aussi  à  Cha- 
renton que  le  marquis  do  Sade  termina  sa  honteuse 
carrière. 

CnARETTE  DE  LU  CONTRIE  (  François-Atra- 
II4SB  ),  sortait  d'une  ancienne  famille  noble,  dont  le  clief, 
Pedro  Caretto,  marquis  de  Final ,  était  venu  s'établir,  au 
treizième  siècle,  en  Bretagne,  où  11  avait  épousé  Jeanne  Du- 
bois de  La  Salle,  demoiselle  d'honneur  d'Alix,  duchesse  de 
Bretagne.  Ses  descendants  y  ont  toujours  résidé  depuis. 
F.-A.  Cliarette  naquit  k  GoufTé,  près  d'Anoenis  (  Loire-In- 
férieure ),  le  21  avril  1763.  La  fortune  de  son  père  n'était 
pas  considérable,  et  sa  famille  était  nombreuse  :  il  avait 
trois  filles  et  sept  garçons,  dont  trois  moururent  en  bas  Age. 
Françoift-Athanase  devint  l'enfant  d'adoption  de  son  oncle 
Cliarette  de  la  Gascherie,  conseiller  au  parlement,  qui  se 
diargea  des  frais  de  son  éducation,  et  le  fit  ensuite  admettre 
dans  la  marine  royale.  Charette  fut  reçu  aspirant  le  15  avril 
l779,gjsrde  marine  en  1781,  lieutenant  de  vaisseau  en  1787. 
Dans  neuf  ans  de  service,  il  fit  six  campagnes  en  temps  de 
guerre.  Il  servit  successivement  sous  les  ordres  du  chef 
d'escadre  Lamotte-Piquet  et  de  La  Bouclietière ,  comman- 
dant La  Cléopdtre  et  la  station  des  lies  du  Vent.  Il  termina 
son  service  actif  en  1789,  demanda  et  obtint  sa  retraite  en 
novembre  1790,  et  épousa,  peu  de  temps  après,  M"^  Cliarette 
de  Dois-Foucaud,  veuve  d'un  de  ses  parents,  riche  et  plus 
âgée  que  lui  ;  il  n  en  eut  qu'un  lils,  qui  mourut  an  berceau. 

Entré  à  seize  ans  dans  la  marine,  Charette  en  avait  pris 
les  goûts  et  les  liabitudes ,  et  il  ne  put  dans  une  autre  car- 
rière se  corriger  descdéfauts  de  caractère  et  de  mtciirs  que 
l'on  reprochait  alors  aux  ofliciers  de  ce  corps,  braves  d^ailleurs 
jusqu'à  la  témérité,  mais  hautains,  opiniâtres ,  ira^ibles.  Il 
n'avait  pas  attendu  qu'on  fit  un  appel  à  ses  convictions  pour 
M  rendre  auprès  des  princes  à  Coblentz.  Homme  de  dé- 
vouement et  d'action ,  il  ne  partageait  pas  l'exaltation  furi- 
bonde de  la  phi]>ari  des  émigrés.  11  se  trouvait  mal  à  son 
aise  au  milieu  de  celte  cour  si  agitée  et  si  nulle.  Sou  dés- 
appointement et  tme  perte  considérable  qu'il  fit  au  jeu ,  le 


déterminèrent  à  rentrer  en  France  et  è  y  attendre  des  temps 
mefllenrs.  Il  fbt  bien  accueilfi  et  nommé  chef  de  la  garde 
nationale  de  son  arrondissement.  Il  se  trouvait  à  Parîs^  et  se 
mêla  aux  défenseurs  de  la  royauté  dans  la  journée  du  lo 
août  1792.  Puis  il  revint  s'établir  dans  son  petit  château  de 
Fontedause,  à  neuf  kilomètres  de  Machecoiil.  Il  s'était 
échappé  de  Paris,  grik»  au  dévouement  d'un  cocher,  qui 
l'avait  reçu  chez  lui,  et  l'y  avait  caché  huit  jours  dans  on 
grenier  à  foin,  où  il  lui  apportait  à  manger. 

De  retour  chez  lui,  Charette  parut  étranger  au  grand  évé- 
nement dont  il  avait  été  acteur  et  témoin  :  fl  semblait  s'a- 
bandonner avec  une  entière  sécurité  à  tous  les  plaisirs  de 
son  Age.  Mais  l'insurrection  vendéenne  avait  d^à  foit  de  ra- 
pides progrès  depuis  hi  captivité  et  le  procès  de  Louis  XVl, 
et  les  i^voltés  s'étaient  rendus  matti^  de  Maehecoul.  11  leur 
manquait  un  chef  brave  et  dévoué  :  ils  prièrent  Charette  de 
se  mettre  à  leur  tête.  H  avait  d'abord  refusé  ;  ils  insistèrent  ; 
il  accepta  le  18  mars  179S.  «  Vous  m'y  forcez,  leur  dit-il; 
je  marche  à  votre  tête.  Songez  à  m'obéir,  ou  je  vous  punirai 
sévèrement.  »  n  se  rendit  à  Maehecoul,  et  fut  reconnu  com- 
mandant en  chef  de  tout  le  cantonnement,  qui  comprenait 
Maehecoul,  les  Marais,  Chàteauneuf,  Saint-Méme ,  Grand- 
lande,  Faleron,  la  Gamache,  Bois-de-Cené,  Cresnay,  Panx, 
Touvois,  et  d'autres  communes  du  littoral.  Déjà  Bonrgneof, 
Peigné,  le  booig  des  Moutiers,  étaient  an  pouvoir  des  in- 
surgés. La  première  campagne  du  nouveau   général  ne 
pouvait  s'ouvrir  sous  de  plus  heureux  auspices.  Ces  armées 
royales  et  catholiques  n'étaient  que  des  guérillas.  Il  eût 
flillu  pour  former  le  noyau  de  ce  qu'on  aurait  pu  appeler 
une  armée  que  des  troupes  régulières  se  réunissent  aux  ras- 
semUementa  de  paysans  bretons.  Les  émigrés  s'étaient 
flattés  que  les  régiments  qui  avaient  été  sous  leun  ordres 
Irâ  rejoindraient  au  premier  signal  ;  mais  les  prodamations 
des  princes,  les  plus  brillantes  promesses,  les  plus  violentes 
menaces,  ne  purent  faire  déserter  une  seule  compagnie ,  et 
tous  les  soklata  restèrent  fidèles  au  drapeau  national.  Quant 
aux  rassemblements  vendéens,  ils  augmentaient  ou  dimi- 
nuaient suivant  les  localités  et  les  circonstances.  Charette 
lui-même,  l'homme  de  leur  clioix,  n'avait  d'armée  que  celle 
du  moment:  il  se  trouvait  pariois  à  la  tète  de  six,  huit,  dix 
mille  liommes,  et  le  lendemain  il  n'en  commandait  pas  cinq 
cents  ;  il  n'avait  pour  annes  que  des  fusils  de  tout  calibre , 
des  fanlx,  des  fourehes,  de  longs  cloos  ajustés  à  des  bâtons  ; 
pohit  de  solde  régulière,  point  de  subsistances  assurées  :  on 
vivait  au  jour  le  jour  aux  dépens  des  habitants  des  pays , 
amis  ou  ennemis.  11  y  eut  plus  d'ensemble,  mofaia  de  désordre 
et  de  confusion  après  la  première  campagne,  lorsque  l'An- 
gleterra  eut  jeté  sur  les  côtes  des  munitions  et  des  armes. 
Charette,  comme  tous  les  chefs  éclairés,  ne  croyait  pas 
à  la  durée  d'un  dévouement  dont  la  cause  était  une  décep- 
tion. Il  n'espérait  de  succès  qu'avec  un  prince  du  sang  royal 
à  la  tête  dn  mouvement,  et  l'appui  d'une  puissante  armée 
étrangère.  Charette  dut  ses  succès  toujours  à  son  courage 
et  au  courage  des  siens,  mais  souvent  à  l'hupéritie,  h  llro- 
prévoyance  des  généraux  envoyés  pôorles  combattre.  Toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  aventureuse  démontrent  qu'il 
n'agissait  que  par  conviction  et  avec  un  dévouement  tout 
à  fait  désintéressé.  On  l'a  accusé  d'avoir  ordonné  le  mas- 
sacre de  Maehecoul  ;  on  peut  lui  reprocher  au  moins  de  ne 
pas  l'avoir  empêché.  Un  fait  qui  n'a  pas  besoin  de  démons- 
tration, c'est  la  mésintelligence  de  Charette  et  des  autres 
chefs  vendéens.  Ils  se  taxaient  les  uns  et  les  autres  de 
jalousie  et  même  de  tralilson.  Cluu^te  se  plaignait  de  Stof* 
flet,  de  Roirand,  de  Puisaye,  de  Bonchamp  et  de  tous  les 
autres;  il  leur  reprochait  de  l'avoir  laissé  seul  aux  |iri«rs 
avec  les  républicains ,  quand  ils  auraient  pu  le  seoon«ler 
utilement;  et,  de  leur  côté,  ses  rivaux  lui  adressaient  le 
même  reproche.  Charette  ne  voyait  qu'un  seul  moyen  de  faire 
cesser  ces  rivalités,  c'était  la  présence  d'un  prince  dans  la 
Vendi^c. 
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ta  CoaTeoUoB,  adoptant  im  aotre  aystème  pour  meUra 
fio  à  ime  guerre  impie,  avait  prit  l'initUtîre  des  négocia- 
tions. Une  amnistie  avait  été  propoaée  aoi  cbefe  royalistes, 
une  suspension  d'armes  avait  été  conclue  :  Charetle  et  les 
aolrts  principaux  Vendéens  s'étaient  rendus  à  Nantes  pour 
oooférsr  avec  les  commissaires  de  la  Convention  et  les  cheb 
de  rarroée  républicaine.  Charetle  entra,  suivi  d*nn  brillant 
éUt-nuyor,  dans  cette  ville  que  naguère  il  avait  attaquée 
ua»  succès.  La  seule  condition  imposée  aux  insurgés  Ait 
lie  déposer  les  armes.  Des  sauf-conduits,  des  moyens  de 
transport,  étaient  accordés  aux  cheb  pour  regagner  les  pays 
où  ils  voudraient  se  retirer.  Toutes  les  garanties  leur  avaient 
été  données.  I<a  Convention  exécuta  le  traité  avec  la  plus 
ficrupoleuse  loyauté.  Mais  cette  paix,  qui  devait  être  éter- 
nelle, no  fut  qu^une  trêve  monoentanée.  L'étranger  pensa 
cnfiD  à  venir  au  secours  des  Vendéens.  On  répandit  par  toute 
la  Bretagne  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  d'une  flotte 
angUise,  portant  è  bord  quatre  mille  hommes  de  troupes, 
deimiuii lions  considérables,  quinze  cents  émigrés  et  le 
comte  d'ArtiNS.  A  cette  nouvelle,  les  bandes  vendéennes  ont 
oublié  le  traité  de  pacification  signé  à  Nantes.  Charette  et 
les  antres  chefs  reparaissent  è  leur  tète.  La  flotte  a  quitté 
nie  Dieu  :  elle  s'avance  vers  les  côtes  de  Bretagne.  Mais 
Hoclie  a  tout  prévu  :  les  côtes  sont  partout  gardées.  Les 
émigrés  à  bord  de  la  flotte  sont  lancés  en  avant,  et  les  ro- 
chers de  Quiberon  deviennent  le  thé&tre  d'une  collision 
épouvantable.  Les  troupes  anglaises,  le  prince,  sont  restés 
à  bord  :  les  émigrés,  abandonnés  à  leurs  seules  forces,  ne 
peovent  soutenir  un  combat  inégal.  Les  vaisseaux  anglais 
s'éloignent,  et  avec  eux  le  prince  qui  devait  combattre  à  la 
léte  des  émigrés  et  des  Vendéens,  et  qui  ne  fut  que  le  té- 
moin de  la  catastrophe  de  Quiberon. 

Charette  et  les  autres  chefs  avaient  repris  les  armes;  ils 
araient  rompu  la  trêve,  ils  ne  pouvaient  plus  invoquer  le 
Uailé  de  pacification ,  qu'une  cruelle  déception  leur  avait  fait 
violer.  Si  l'on  en  croit  les  Mémoires  du  comte  de  Vauban, 
incapable  de  comprimer  sa  juste  indignation ,  il  écrivit  à 
l/wisXVUI  :  «  Sire,  la  lâcheté  de  votre  frère  a  tout  perdu; 
il  De  pouvait  paraître  à  la  côte  que  pour  tout  perdre  ou  tout 
sauver.  Son  retour  en  Angleterre  a  décidé  de  notre  sort. 
Sous  peu  il  ne  me  restera  plus  qu'à  périr  inutilement  pour 
votre  service.  Je  suis  avec  respect  etc.  » 

Charette  avait  été  nommée  par  Louis  XVm  généralissime. 
Ses  rivaux  ont  contesté  cette  nomination.  Quoi  qu'il  en  soit, 
•es  tristes  prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Il  con- 
tinua de  combattre,  mais  sans  succès  :  il  devait  périr 
intUilemeni  pour  le  service  du  roi.  Il  n'espérait  plus  la 
rietoin;,  mais  la  mort  Depuis,  il  ne  marcha  plus  que  de  re- 
vers en  revers. 

Stoffiet  avait  été  pris  et  fusiUé  k  Nantes  le  23  février 
1796.  Ctiacette  en  fut  vivement  affecté.  Resté  seul  avec  un 
petit  nombre  d'amis  fidèles  :  «  Nous  sommes  trahis,  ven- 
dus, leur  dit-il  ;  il  ne  vous  reste  plus  d'espoir  que  de  vous 
confondre  dans  la  foule;  qu'aucune  considération  ne  vous 
arrête.  Pour  moi,  lié  par  mon  sonnent  h  m6n  roi,  je  ne 
pois  quitter  mon  poste  sans  son  ordre,  et  ma  religion  me 
prescrit  d'attendre  ma  destinée.  Résigné  an  décret  de  la  Pro- 
vidence, je  me  défendrai  en  soldat,  je  mourrai  en  chré- 
tien. »  Bientôt,  poursuivi,  traqué,  par  les  troupes  du  gé- 
néral Travot,  ilsentquesa  dernière  lieure  est  venue.  L'adju- 
dant-géaéral  Valentin  s'avance  vers  lui  à  la  tôte  d'une  co- 
lonne de  grenadiers.  Cliarette  voit  périr  à  ses  côtés  dix  de 
«es  compagnons.  Blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  feu  et  à  la 
main  ^aiiclie  d'un  coup  de  sabre,  il  tombe  baigné  dans  son 
•ang;  il  se  traîne  jusqu'au  taillis  de  la  Chaboterie,où  il  est 
pris  et  conduit  au  général  Travot.  Ce  général  le  fait  trans- 
porter aucliAteau  de  Pont-de-Vie,  où  il  est  traité  avec  tous 
Va  égards  que  l'on  doit  au  courage  malheureux.  Le  lende- 
main on  le  fait  transporter  à  Angers,  et  de  là  à  Nantes,  où 
il  arrive  le  27  mars.  Cimiunntc  rliasscurs  do  la  ligne  l'at- 


tendaient à  la  porte  de  la  prison.  Quatits  grenadiers  et  un 
officier  de  la  garde  nationale  furent  chargés  de  le  garder  à 
vue.  De  retour  à  la  prison,  d'où  il  n'était  sorti  que  pour 
être  conduit  devant  le  général  Duthil ,  il  mangea  de  bon  ap* 
petit  :  dans  l'après-midi,  il  vit  sa  famille.  Le  29  au  matin, 
sa  sœur  et  une  autre  parente  étaient  avec  lui  quand  on  vint 
le  chercher  pour  le  conduire  devant  ses  juges.  Les  débats 
durèrent  cinq  heures.  11  entendit  avec  calme  la  lecture  de 
son  arrêt  de  mort.  Sur  sa  demande ,  le  curé  assermenté  de 
la  paroisse  Sainte-Croix ,  qui  avait  aussi  assisté  à  ses  der- 
niers moments  le  chevalier  de  La  Colinière,  se  présenta. 
Cliarette  se  mit  à  genoux,  et  se  confessa;  par  intervalles 
il  se  levait,  marchait  à  grands  pas,  et  revenait  s'asseoir. 
D^à  les  tambours  battaient ,  une  foule  immense  et  toutes 
les  troupes  de  la  garnison  couvraient  les  rues  que  devait 
traverser  le  condanmé.  Arrivé  sur  la  place  des  Agriculteurs, 
où  devait  avoir  lieu  l'exécution ,  il  s'avança  vers  le  lieu  du 
supplice.  A  l'mstant  fatal,  tout  son  corps  fléchit;  mais  il  se 
releva,  en  disant  :  «  J'ai  été  cent  fois  à  la  mort  sans  crainte, 
et  j'y  vais  pour  la  dernière  fois.  »  Il  refusa  un  mouchoir 
qu'on  lui  présentait  pour  se  bander  les  yeux,  et  resta  debout 
devant  le  piquet.  Il  tira  sa  main  blessée  de  l'écharpe  qui  la 
soutenait,  et  reçut  le  coup  mortel.  Le  plus  profond  silence 
régnji  avant,  pendant  et  après  l'exécuÛon.  11  avait  dit  en 
entrant  dans  la  prison  d'Angers  :  «  Voilà  ou  les  Anglais 
m'ont  conduit  I  »  Ce  fut  encore  sa  dernière  pensée. 

I>DrBT(de  IToone). 

CHARGE  9  r^résentation  exagérée,  hnitatioo  bouflbnne. 
Cette  expression ,  dans  les  arts ,  est  presque  synonyme  de 
c  a  r  i  c  a  ^  «  r  6.  On  peut  même  due  que  ce  dernier  mot  a  rem • 
placé  l'autre ,  car  le  premier  n'est  presque  plus  employé  que 
dans  les  atelleis,  tandis  que  le  second  est  d'un  usage  gé- 
néral.  Cependant  on  peut  aussi  trouver  quelques  nuances 
différentes  dans  leur  acception  :  ainsi,  une  caricature  est 
un  dessin  comique,  satirique,  exécuté  dans  l'Intention  de 
faire  remarquer  les  défauts  d'un  individu ,  d'une  composi- 
tion ;  une  charge  est  l'action  burlesque  ou  la  mysUficalion 
par  laquelle  on  cherche  à  ridiculiser  un  camarade.  Il  faut 
taire  une  charge  à  un  tel,  on  lui  a  fait  une  bonne  charge, 
le  professeur  a  trouvé  que  c'était  une  mauvaise  charge. 
Les  artistes  font  également  des  charges  et  des  caricatures  ; 
la  charge  est  racontée  à  tout  le  monde ,  la  caricature  est 
mise  sous  les  yeux  du  public.  On  s'est  cependant  servi 
autrefois  du  mot  charge  pour  désigner  des  tètes  dont  le 
caractère  était  chargé  outre  nature;  les  charges  de  Léonard 
de  Vinci  ont  été  gravées  par  le  comte  de  CayluQ.  D'autres 
pemtres  célèbres  ont  fait  des  caricatures  :  on  cite  surtout 
celles  d'Annibal  Carrache,  de  Ghezzi ,  et  du  fomeux 
Hogarth.  Le  grand  Titien  s'est  amusé  à  en  faire  : 
on  en  connaît  une  dans  laquelle  il  s'est  permis  de  ridiculiser 
le  beau  groupe  de  Laocoon  et  de  ses  enfants,  en  remplaçant 
ces  malheureux  personnages  par  un  singe  avec  ses  petits; 
c'est  è  tort  que  cette  critique  a  été  attribuée  à  Raphaël ,  elle 
est  du  prince  des  peintres  vénitiens.  Callot,  par  la  bouf- 
fonnerie de  la  Tentation  de  saint  Antoine  et  par  quelques 
autres  productions  du  même  genre,  fut  autrefois  le  peintre  de 
la  charge.  C  h  a  r  1  e  t  a  laissé  également  dans  son  œuvre  d'ex- 
cellentes charges.  Le  statuaire  Dan  tan  à  peu  près  seul  a 
fait  de  nos  jours  la  charge,  et  l'on  sait  avec  quelle  supériorité. 

Charge  se  dit  par  extension  et  figurénient  dans  quclc|ues 
autres  arts  d'imitation.  Dans  l'art  scénique  surtout,  les  char- 
ges que  se  permettent  tels  ou  tels  acteurs  ne  sont  pas  (olé- 
rables.  La  cliarge  est  la  ressource  9rd inaire  des  comiques 
sans  talent.  DucuESKe  atné. 

CHARGE  \,Art  militaire).  La  chargea  Varméhlan- 
che  est  une  marche  vive  et  brusque ,  par  laquelle  des  atta- 
quants, soit  è  clieval ,  soit  à  pied,  soit  en  bataille ,  soit  en 
colonne ,  se  précipitent  sur  l'ennemi  pour  le  percer,  le  cul- 
buter. I^  charge  est  le  moyen  de  combat  à  peu  près  unique 
de  la  cavalerie.  Li^s  riiarges  doivent,  en  plaine,  être  I(^ 
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but  de  la  tactique  et  le  résaltat  de  ses  effoits,  à  moéns  que 
la  guerre  ne  soit  eipectante,  ou  que  rtiabUeté  des  manœu- 
vres ne  fasse  vaincre  sans  combattre;  ce  résultat  est  rare. 
Mais  les  charges  ne  peuvent  être  que  partielles  ;  la  cavaierie 
surtout  y  doit  être  employée,  parce  qu'une  mêlée  d'infan- 
terie soustrait  Farmée  à  la  puissance  de  son  général.  En 
toute  attaque  qui  a  tien  en  rase  campagne ,  les  charges  ont 
sur  les  actions  de  feu  Pavantage  d*entratner  les  assaillants 
loin  des  morts  et  des  blessés ,  dont  le  sang  et  les  cris  ébran- 
lent la  fermeté  des  meilleures  troupes  ;  mats  leur  inconvénient 
est  de  livrer  àeui-mêmes  les  soldats,  sur  qui  la  discipUne 
perd  momentanément  son  action.  Les  cliarges  sont  ou  silen- 
cieuses ou  animées  par  le  retentissement  des  instnmients  et 
les  oonclamations  des  houras  :  elles  s'exécutent  ou  récipro- 
quement ou  par  un  seul  parti.  Les  charges  réciproques  ou 
mutuelles  sont  rares  :  ce  sont  elles  surtout  qui  produisent 
les  mêlées.  Les  cliarges  non  réciproques  sont  plus  commu- 
nes :  elles  décident  ordinairement  la  prompte  déroute  de  l'un 
des  deux  partis.  Les  officiers  espagnols,  aux  beaux  temps 
de  leurs  milices ,  ne  commandaient  la  charge  que  par  ces 
mots  dédaigneux  :  à  ellos  (à  eux!  à  ces  gens-là)!  La  pré- 
cision apportée  dans  Texécution  des  charges  était  sous  F  ré« 
déricll  le  triomphe  de  la  milice  prussienne;  quelquefois 
elles  s'accomplissaient  sans  intervalles  entre  les  corps;  ce 
prince  ne  (Usait  pas  exécuter  de  charges  en  colonne;  il  y  eut 
cependant  recours  à  Orevelt. 

Mettre  à  profit  les  circonstances  qui  permettent  de  chaiger 
Tennemi  avec  succès,  c'est  se  montrer  général  consommé. 
Ces  circonstances  consistent  à  approprier  ses  opérations  au 
terrain,  à  se  donner  la  liberté  des  abords  en  les  nettoyant 
par  Partillerie ,  à  juger  les  manœuvres  hasardeuses  des  co- 
kAues  ou  l'indécision  d'un  ennemi  qui  mollit,  à  communi- 
quer la  confiance  à  ses  propres  troupes ,  à  tirer  parti  de  leur 
impulsion  morale  ou  de  leur  impétuosité  naturelle.  Quand 
le  moment  du  choc  est  venu ,  la  sûreté  et  la  promptitude  du 
coup  d'œO ,  la  rapidité  de  Texécution,  l'à-propos  et  la  vigueur 
de  l'élan  assurent  le  snccès  des  batailles  et  les  rendent  dé- 
cisives. 

Le  sujet  se  présente  sous  deux  points  de  vue  différents, 
les  méthodes  de  la  cavalerie  et  celles  de  l'infanterie.  La  gen- 
darmerie et  les  clievaliers  ne  chargeaient  au  galop  que  dans 
les  tournois;  car  ce  n'était  que  là  qu'ils  avaient  la  facilité 
de  se  procurer  des  clievaox  fhiis,  et  de  se  vêtir,  si  c*étaient 
des  combats  de  plaisance,  d'une  armure  monis  pesante  ;  mais 
à  la  guerre ,  leurs  armes  étaient  d'un  poids  trop  considérable 
pour  permettre  au  cheval  de  galoper;  aussi  chargeaient-ils 
au  pas ,  quelquefois  seulement  au  trot.  Le  coup  de  lance  était 
moins  puissant,  à  raison  de  cette  allure,  mais  il  était  dirigé 
plus  sûrement  De  là  l'usage  de  prendre  carrière,  c'est-à- 
dire  de  s'arrêter,  se  réunir,  se  raccorder,  et  commencer  le 
train  de  la  charge  à  soixante  pas  de  Tennemi.  Il  y  avait  alors, 
et  même  dans  les  siècles  derniers,  des  gendarmeries  et  des 
cavalerieslégèresdont  les  charges  s'exécutaient  dans  la  forme 
des  coups  de  lance;  on  appelait  ainsi  un  genre  d'évolution. 
Telle  était  la  marche  des  escarres  des  Espagnols,  lançant 
Farzegaie  à  l'imitation  des  Maures.  Telle  était  la  manœu- 
vre à  tiroir  des  rei  1res,  venant  faire,  rang  par  rang,  le 
coup  de  pistolet.  Mais  les  Français,  qui,  comme  disent  les 
historiens,  afTectionnaient  la  lance,  ne  cliargeaient  que  sur 
un  lang  ;  il  en  était  ainsi  dans  les  guerres  où  figure  Henri  lY. 
Ses  carahins  ou  carabiniers  entamaient  le  combat  et  se 
réunissaient  ensuite, ^mme  réserve,  pendant  qu'un  rang 
de  grosse  cavalerie  cliargeait,  c'est-à-dire  s'avançait  au  pas 
et  en  ligne.  Le  mélange  d'armes ,  car  alors  il  y  avait  de  l'in- 
fanterie ,  faisait  de  cette  lenteur  une  loi. 

Des  charges  plus  sérieuses  appartiennent  aux  temps  plus 
modernes,  oh  le  nnot  cavalerie  prend  l'acception  qu'il  a 
conservée,  et  signifie,  non  de  la  chevalerie  ou  des  gen- 
darmes, mais  des  régiments  de  cavaliers;  alors  des  corps 
à  ciieval  commencent  à  s'assaillir  à  toute  carrière,  ou  à  s'a- 


bandonner, mais  partieUement  et  raremeoc,  contre  Finfan- 
terle  rangée  en  plaine  rase.  Sous  Condé,  les  charges  des 
régiments  étaient  de  peu  d'effet  dans  les  grandes  affiiires, 
puisque  la  cavalerie  ne  marchait  en  bataille  que  da  même 
pas  que  l'infanterie,  et  sur  une  seule  et  même  ligne.  Sous 
Tnrenne  et  dans  la  guerre  de  1665 ,  la  cavalerie  ne  chargeait 
encore  qu'an  pas ,  et  quelquefois  elle  suspendait  une  charge 
entamée,  s'arrêtait  à  dix  pas  de  l'ennemi,  bisait  feu,  et 
ressaisissait  l'épée  pour  fournir  la  charge  à  fond.  Les  cava- 
liers ne  prenaient  le  trot  que  quand  ils  étaient  à  peu  de  dis- 
tance du  but  de  la  charge,  ou  bien  quand  ils  agissaient 
momentanément  isolés  de  leur  infanterie.  Aux  bataille^  de 
Nordlinghen,  d'Ensisbeim ,  de  Fleurus,  de  Hochst«dt,  les 
cavaliers  flrançais  chargèrent  sans  tirer.  A  la  bataille  de 
Sintzeim,  Tureone  n'ébranla  sa  cavalerie,  pour  la  faire 
charger,  qu'après  lui  avoir  laissé  essuyer  le  feu  de  l'infan- 
terie ennemie  :  ce  calcul ,  cette  nouveauté,  furent  admirés 
comme  un  trait  de  génie,  parce  qu'à  cette  é|M>que,  le  mous- 
quet se  chargeait  avec  trop  de  lenteur  pour  qu'une  seconde 
décharge  fût  possible  Cette  loi  de  l'alignement  de  deux  ar- 
mes, et  par  conséquent  cette  lourdeur,  ont  eu  une  longue 
durée.  Frédéric  II  le  premier  sentit  et  corrigea  ce  vice;  il 
apprit  à  la  grosse  cavalerie  à  chargerau  galop.  Le  général  Sed- 
liti  mit  en  mouvement  une  ligne  de  6,000  cavaliers  dormant 
alignés  et  sans  désunion.  Wamery  et  Guibert  en  rendent  té- 
moignage ,  et  tournent  en  dérision  les  vieilles  ooutomes  de  la 
charge  au  pas.  La  cavalerie  de  Frédéric  II ,  quand  elle  exé* 
cutait  une  charge ,  poussait  le  houra  à  cinquante  pas  du 
but  ;  au  contraire ,  la  cavalerie  autrichieime  chargeait  silen- 
cieusement 

Le  sang-froid,  le  siloice,  l'immobilité,  le  mépris  des 
houras ,  sont  la  principale  résistance  contre  les  charges  de 
cavalerie  ;  les  serres-files  de  l'infanterie  doivent  se  rappro- 
cher comme  pour  former  un  quatrième  rang ,  s'opposer  aux 
tirailleries  non  ordonnées ,  veiller  à  l'exécution  des  feux  de 
rang ,  empêcher  qu'ils  ne  commencent  avant  trente  pas , 
enjoindre  aux  soldats  do  tirer  à  la  hauteur  du  poitrail ,  et 
n'agjir  qu'aux  signaux  de  caisse ,  et  aux  commandements 
des  officiers  à  cheval  qui  occupent  le  centre  du  carré ,  les- 
quels peuvent  seuls  Juger,  du  haut  de  leur  monture ,  si  les 
charges  de  cavalerie  dont  on  est  menacé,  sont  simulées  ou 
sérieuses.  Quelques  écrivains  sont  d'avis  que  les  charges  de 
cavalerie  peuvent,  sans  désunion ,  financhir  au  galop  200  mè- 
tres ,  et  arriver  au  but  en  trente  seconde.  C'est  un  peu  plus 
de  six  mètres  par  seconde.  Les  ordonnances  évaluent  le 
galop  à  800  mètres  par  minute;  cette  vitesse  répond  à  dix- 
huit  kilomètres  à  l'heure. 

Dormons  maintenant  quelque  attention  aux  chargea  de 
l'mfanterie.  La  milice  grecque  les  pratiquait  Les  Athéniens 
passent  pour  avoir  imaginé  les  premiers  de  faire  charger  au 
pas  de  course  leur  infanterie;  les  légions  romaines  imitèrent 
cet  exemple.  Jules  César  parle  positivement  de  ce  genre  de 
charge  à  la  course.  Les  charges  d'infanterie  se  sont  d'abord 
données  Fénée  à  la  main;  le  mousquetaire  à  pied  prenait', 
en  ce  cas ,  son  mousquet  et  sa  fourchette  de  la  main  gauche, 
car  on  ignorait  l'usage  de  la  courroie,  qu'on, nomme  actuel- 
lement bretelle  de  fusil.  Quant  à  la  mèclie  du  mousquetaire, 
on  ne  volt  pas  ce  qu'il  en  faisait,  et  le  maréchal  de  Puysé* 
gnr  suppose  qu'il  Féteignait  de  peur  de  se  brûler*  Ainsi  se 
^  donnèrent  les  cliarges  de  Staiïarde,  en  1690:  Feuquière»  y 
fit  avancer  l'épée  à  la  main  quatre  régiments  dlnlanterie 
de  la  seconde  ligne,  ce  qui  décida  le  gain  de  l'affaire.  A 
Steinkerqne,  en  1692,  la  brigade  des  gardes  exécute  une  pn- 
reille  charge.  A  Cassel ,  en  1677,  deux  compagnies  de  mous- 
quetaires de  la  maison  du  roi  chargent  à  pied  et  à  coups 
d'épée  deux  bataillons  des  gardes  du  prince  d'Orange.  Enfin, 
à  Hochstttdt,  en  1704,  un  régiment  franco-irlandais  déirtiit 
entièrement,  l'épée  à  la  mahi,  un  régiment  anglais.  Peu  de 
temps  auitaravant,  à  la  bataille  de  Spire,  en  1703,  Tallard 
avait  triomplié  d'une  manière  brillante,  par  une  charge  des 
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réehnents  do  Roi  et  de  Navarre,  en  eolonne,  à  la  baïon- 
nette. (Test  la  première  de  cette  nature  dont  parle  Ttiistoire. 
Cet  essai  ne  se  renoarela  que  hait  ans  après,  à  Dena in  : 
Montesquioa  y  conduisit  à  la  charge  quarante  bataillons  en 
eolonne.  La  brigade  du  Maine  et  TinAmterie  dn  duc  de  Ven- 
dôme chargèrent  de  même,  la  premièreà  A 1  m  ànza,  et  la 
seconde  à  Caictnato.  Le  système  de  l'attaque  en  colonne 
resta  ensuite  oublié  jusqu^à  la  guerre  de  sept  ans.  Depuis  hi 
guerre  de  1701,  si  Ton  en  excepte  raffaire  de  Denain,  les 
charges  dinfiinterie  étaient  moins  des  attaques  de  front  que 
des  menaces  d'attaque.  L'infanterie  ne  pratiquait  la  charge 
que  rarement,  partiellement,  seulement  en  bataille,  et  après 
avoir  longtemps  combattu  par  le  feu  ;  si  elle  se  décidait  à 
charger,  c'était  arec  la  volonté  de  s'emporter  si  peu  loin 
qu'elle  déposait  à  terre  le  havresac,  pour  le  venir  reprendre 
Ilnstant  d'après,  ainsi  que  le  témoigne  et  le  recommande 
d'Espagnac.  Ce  qu'on  appelle  charge  d'infanterie  se  bornait 
mftme  le  plus  souvent  à  des  feux  de  charge.  Depuis  le 
miFieu  du  dix-huitième  siècle,  Frédéric  II  établit  des  prin- 
cipes dUTéients  dans  la  milice  prussienne,  et  les  exemples 
qu'elle  donna  changèrent  le  caractère  des  charge  d'inl^nte- 
rie.  On  essaya  de  rendre  plus  sérieuses  les  charges  en  ordre 
de  bataiUe,  en  prescrivant  h  celui  qui  attaque  de  ne  venir 
tirer  qu'à  bout  portant  ;  maïs  ce  mode  veut  trop  de  calme  et 
d'ensemble  pour  être  tnuisformé  en  précepte  d'une  focile 
eiLécutioo. 

ActueQement  les  diarges  supposent  une  attaque  brusque 
i  la  baïonnette  ;  elles  se  livrent  en  ordre  de  bataille ,  en  co> 
lomie  d'attaque  ou  en  colonne  serrée. 

On  nomme  également  charge  la  quantité  de  poudre  que 
l'on  met  dans  une  bouche  à  feu  pour  lancer  un  projectile  ou 
de  la  mitraille.  Elle  est  soumise  à  des  règles  fixes,  basées 
sur  la  résistance  de  l'arme ,  la  distance  à  parcourir  et  Tefiet 
à  produire.  Pour  la  charge  des  canons,  voyez  ce  mot, 
tome  IV,  p.  370. 

La  charge  est  encore  Faction  de  charger  une  arme  h  feu 
portative.  11  y  en  a  de  trois  espèces ,  la  charge  en  douze 
temps,  la  charge  précipitée,  et  la  charge  à  volonté, 

CeA  enfin  un  signal  militaire  exécuté  par  les  tambours  ou 
les  clairons  du  corps  d'infanterie  qui  va  charger,  conunen- 
(ant  lentement,  s'accélérant  à  mesure  qu'on  approche  de 
romemi,  et  attdgnant  son  intensité  à  120  pas  par  minute. 

G*^  Bardin. 

CHARGE,  CHARGEMENT  {Mœrine),  tout  ce  qu'un 
I^Aliment  peut  porter,  tout  ce  qui  est  cliargé  sur  un  bftti- 
Kwnt.  Le  chargement  d'un  vaisseau  de  guerre  se  compose  de 
iei  armes,  de  ses  munitions  et  de  ses  vivres.  C'est  aussi  la 
<ÏVotité  de  marchandises  chargées  sur  un  navire  de  com- 
■Mne.  Dans  ce  cas  et  avec  certaines  restrictions,  il  est  sy- 
Boayme  de  cargaison.  Chargement  se  dit  enfin  de  l'action 
de  charger  un  bAtiment  :  un  navire  fait  son  chargement  dans 
Id  OQ  tel  porty  il  entre  en  chargement,  il  est  en  charge- 
ment, il  oHnmence,  il  finit  son  chargement.  Le  construc- 
teur d'un  navire  doit  en  calculer  rigoureusement  la  charge, 
c'ert^^re  prévoir  œ  qui!  pourra  porter  pour  bien  navi- 
guer. 

CHARGES.  Ce  mot,  synonyme  de  fonctions  publiques , 
judiciaires  ou  administratives ,  ne  s'appliquait  d'abord  qu'aux 
magistratures  électives,  et  c^ui  d'o//lce«  aux  fonctions, 
«Bplo»  ou  commissions  octroyées  par  l'autorité  royale;  on 
■>  appliqué  indistinctement  l'une  de  ces  acceptions  pour 
l'tntre  que  depuis  que  la  plupart  des  charges  ont  été  con- 
^aées  an  profit  du  gouvernement,  et  érigées  en  titre 
d'oflSce. 

Les  anciens  Romains  appelaient  les  fonctions  manus,  mu- 
^^a,  récompense  :  ainsi,  la  promotion  d'un  magistrat  à 
««  CDnction  plus  élevée  que  celle  qu'il  avait  exercée  jus- 
qw'alor»  était  la  récompense  des  services  rendus  à  la  répu- 
1^;  c'était  intéresser  l'ambition  au  bien-être  général  des  « 
aloycns.  Tant  que  subsista  la  république,  le  peuple  élisait  | 


les  magistrats  :  les  empereurs  s'arrogèrent  ce  droit,  et  les 
chaiges  publiques  ne  furent  plus  que  des  offices  accordés 
par  commission  spéciale  du  monarque ,  pour  un  temps  fixe 
ou  indéterminé.  Dans  certains  cas,  et  pour  certains  emplois, 
les  empereurs  déléguaient  les  nominations  à  faire  aux  prin- 
cipaux dignitaires,  on  aux  grandes  corporations  de  l'Em- 
pire, sauf  leur  approbation  toujours  obligée,  soit  que  ces 
nominations  se  fissent  sur  une  liste  de  candidature  ou  direc- 
tement. 

Sous  la  domfaiation  romaine,  et  dans  la  partie  des  Gau- 
les qui  depuis  l'invasion  des  Francs  a  passé  sous  le  sceptre 
de  Clovis,  on  ne  comptait  pas  moins  de  cent  cinquante 
villes  munidpes,  qui  avaient  le  droit  de  se  gouverner  elles- 
mêmes^  Toutes  les  charges  publiques  y  étaient  électives  et 
temporales.  Clovis  laissa  en  partie  subsister  ce  régime; 
seulement  il  envoyait  dans  les  nouveaux  pays  qui  lui 
étaient  soumis  des  commissaires  qui,  sous  le  titre  de 
dn  es  et  de  comtes,  se  rendaient  dans  les  cités  pour  y  sta- 
tuer au  nom  et  dans  l'intérêt  du  monarque  sur  ce  qui  était 
relatif  à  l'administration  générale  du  royaume.  Ces  ducs,  ces 
comtes,  nommaient  les  loncUonnaires  de  leur  ressort.  Sous 
les  descendants  de  Clovis,  et  sous  la  deuxième  race,  ils  se 
rendirent  indépendants,  et  leurs  charges  oubénéfices  devin- 
rent héréditaires;  ils  s'arrogèrent  dans  leur  ressort  la  pléni- 
tude de  l'autorité  royale,  et  les  charges  publiques  ne  fuient 
plus  que  de  simples  offices  dont  ils  s'étaient  arrogé  l'entière 
disposition. 

L'élection  des  charges  publiques  fut  le  premier  Résultat 
de  l'affranchissement  des  communes,  à  la  fin  du  ouEième 
siècle;  la  couronne,  appuyée  sur  les  communes,  se  releva  ; 
mais  celles-d  furent  abandonnées  par  l'autorité  royale  elle- 
même,  qui  leur  devait  tout.  Les  droits  des  communes  leur 
furent  par  la  suite  enlevés  un  à  un.  Restriction  dn  droit 
d'élection,  liste  de  candidature  substituée  à  l'élection  di- 
recte, nouvelles  catégories  d'électeurs  et  d'éligibies,  voilà 
tout  ce  que  nous  apprennent  sur  nos  principales  insti- 
tutions les  édits,  décktrations,  ordonnances  des  règnes  de 
Louis  YI ,  Chartes  VI ,  Louis  XI ,  Charles  VIII,  Louis  XU, 
François  V;  les  ordonnances  d'Orléans,  du  Roussillon, 
de  Moulins,  sous  Charles  IX.  La  vénalité  des  charges  in- 
troduite par  François  I*'  fut  maintenue;  les  charges  ne 
ftarent  plus  considérées  que  comme  un  moyen  de  finances, 
et  Louis  XTV,  pour  augmenter  les  recettes  du  fisc  iv>yal , 
créa  par  plusieurs  édits  successiis  de  nouvelles  charges , 
ou  plutôt  de  nouvelles  sinécures.  Des  emplois  considérés  d'a- 
bord comme  des  brevets  do  commis  furent  érigés  en  chaiges 
publiques  et  vénales.  Ainsi,  en  juillet  1690 ,  création,  dans 
tous  les  hôtels  de  ville  de  France,  des  offices  de  procureurs 
du  roi  et  de  greffiers;  en  avril  1692 ,  des  offices  de  maires  et 
d'assesseurs  ;  en  mai  1702,  des  offices  de  lieutenants  de  maiie 
et  d'assesseurs;  en  janvier  1704,  des  offices  d'échevins,  de 
concierges  d'hôtel  de  ville,  de  gaitie-meubles  ;  dans  le  même 
mois,  création  de  contrôleurs,  de  greffiers  ordinaires,  de 
greffiers  de  l'écritoir^;  en  décembre  1706,  nouvelles  caté- 
gories d'offices  de  maires ,  de  lieutenants  de  maire,  appelés 
alternatifs  et  triennaux  ;  en  octobre  1708,  création  d'offices 
d'avocats  du  roi;  en  mars  1709,  deux  édits  de  création  d'of- 
fices d'échevins  alternatifs  et  triennaux,  de  greffiers  alter- 
natifs et  triennaux,  de  sergents  et  valets  de  ville.  Dans 
tous  ces  édits ,  le  mot  offices  a  été  substitué  à  celui  de 
charges,  La  finance  de  chaque  office  avait  été  réglée  par 
un  tarif  proiiortionnel ,  suivant  l'importance  des  localités, 
mais  cette  finance  n'avait  été  exigée  que  pour  les  offices 
créés  par  les  nouveaux  édits. 

Les  besoins  du  fisc  allant  tocyours  croissant,  Louis  XV 
remit  tous  les  offices  en  vente,  sans  distinction  d'origine,  par 
ses  édits  d'août  1722  et  décembre  1733.  Jusque  alors  le  gou- 
vernement n'avait  pas  renf^utré  de  résistance;  mais  en  1753 
il  éprouva  pour  la  première  fois  l'opposition  des  parle- 
ments. Les  questions  de  droit  public,  d'abord  discutées  à 
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fiuU  clos  et  manifestées  arec  une  tinii<le  circonspection, 
furent  bientôt  liYnées  au  grand  jour  de  la  publicité  dans  les 
remontrances  des  parlements  et  dans  les  livres  publiés 
sous  leurs  auspices,  puis  répandus  avec  profusion  dans  toute 
la  France  ;  Topinion  publique  se  forma,  et  devint  une  puis- 
sance. Le  gouvernement,  pour  t>alanoer  Tinfluence  des  par- 
lements et  se  concilier  la  nation  »  supprima  tous  les  offices, 
et  par  deux,  édits  d'août  1764  et  mai  1765  rétablit  les  com- 
munes dans  leurs  droits  ;  tontes  les  cbarges  ou  magistratures 
municipales  furent  déclarées  électives  et  temporaires;  ainsi, 
les  charges  furent  rétablies  telles  que  les  avaient  faites  les 
anciennes  cbartes  d'affranchissement.  Toute  la  France  salua 
par  des  acclamations  de  joie  et  de  reconnaissance  ces  deux 
édits;  mais  cette  concession  n*était  point  shicère,  et  un 
nouvel  édit  de  novembre  1771  érigea  de  nouveau  les 
charges  municipales  en  titre  d'offices,  et  les  déclara  vénales  ; 
un  nouveau  tarif  en  fixa  la  /nonce j»aya6(é  dans  les  trois 
mois  «  en  bons  royaux,  et  après  ce  délai,  en  aiigent  ».  Cet 
édit  était  motivé  sur  la  nécessité  de  mettre  un  terme  aux 
scandales,  aux  dangers  des  brigues  et  des  cabales  des  élec- 
tions locales.  Ce  n'était  qu^un  prétexte,  dont  le  gouverne- 
ment lui-méroe  connaissait  toute  la  nullité;  car  il  offrit  aux 
villes  la  faculté  de  racheter  leur  droit  d'élection,  et  les  viUes 
s'empressèrent  de  profiter  de  cette  faculté.  L'établissement 
des  assemblées  provinciales  assurait  à  toutes  les  communes 
de  France  les  bienfaits  de  la  libre  élection  des  charges  mu- 
nicipales; les  pariements  refusèrent  l'enregistrement,  etl'édit 
resta  sans  exécution.  Enfin  la  France  manifesta  son  vmu  dans 
lesca^iiersdes  bailliages;  il  y  eut  unanimité  pourlV 
bolition  des  q/fices^  et  pour  rétablissement  des  charges^  que 
l'Assemblée  constituante  maintint,  telles  qu'elles  avaient  été 
avant  leur  amortissement.  Elles  sont  restées  électives,  col- 
lectives et  temporaires  jusqu'à  l'Empire;  seulonent  la  véna- 
lité ne  fut  pas  rétablie.  Cependant  on  avait  lAté  l'opinion 
sur  cette  innovation ,  et  Napoléon  l'eût  fait  s'il  l'avait  voulu. 
La  charte,  modifiée  en  1830,  maintint  le  gouvernement  dans 
le  privilège  de  nommer  à  toutes  les  cbarges  ou  fonctions, 
car  l'élection  des  députés,  des  conseils  municipaux  et  des 
officiers  de  la  garde  nationale  n'étaient  que  des  exceptions 
très-restreintes.  La  république  de  1848,  suivantles  errements 
des  gouvernements  qui  l'avaient  précédée,  n'osa  pas  régé- 
nérer la  patrie  par  un  retour  aux  principes  de  89  et  de- 
mander à  l'élection  populaire  une  nouvelle  génération  de 
grands  citoyens  comme  celle  qui  s'était  élevée  avec  la  Révo- 
lution. On  sait  ce  qu'il  en  résulta.  Aujourd'hui  tonte  espèce 
de  charges  ou  de  fonctions  publiques  est  moins  que  jamais 
soumise  au  baptême  de  l'élection.  Ne  faut-il  pas  consacrer  le 
principe  de  l'autorité? 

On  a  accusé  Montesquieu  d'avoir  fait  Vapologie  de  la  vé- 
nalité des  charges;  il  y  a  ignorance  ou  mauvaise  foi  dans 
cette  grave  accusation  :  Montesquieu  l'a  franchement  si- 
gnalée comme  un  abus,  et  cet  abus  comme  une  conséquence 
nécessaire  du  pouvoir  monarchique.  «  Cette  vénalité,  dit-il, 
est  bonne  dans  les  États  monarchiques,  parce  qu'elle  fait 
faire  comme  un  métier  de  famille  ce  qu'on  ne  voudrait  pas 
entreprendre  pour  la  vertu;  qu'elle  destine  chacun  à  son 
devoir  et  rend  les  ordres  de  l'État  plus  permanents ,  »  et,  ré- 
futant l'opinion  de  Platon  contre  U  vénalité ,  il  ajoute  :  «  Mais 
Platon  parle  d'une  république  fondée  sur  U  vertu,  et  nous 
parlons  d'une  monarchie  :  or,  dans  une  monarchie,  où  quand 
les  cliarges  ne  se  vendraient  pas  par  un  règlement  public, 
l'indigence  et  l'avidité  des  courtisans  les  vendraient  tout  de 
même ,  le  luisard  donnera  de  meilleurs  sujets  que  le  choix' 
du  prince.  »  Dofey  (  de  l'Toone  ). 

Le  mot  charge  a  encore  dans  le  langage  des  lois  diverses 
autres  significations.  On  s'en  sert  comme  synonyme  d*q0ices 
pour  désigner  certaines  professions  dont  le  titre  est  conféré 
par  lettres  du  chef  de  l'État  donnant  à  ceux  qui  en  sont 
pourvus  le  droit  de  les  exercer  exclusivement,  et  les  sou- 
mettant à  une  responsabilité  pécuniaire;  telles  que  celles  de 
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notaire,  d'agent  de  change,  d'avoué,  de  comraissaire-priseur, 
d'huissier,  de  garde  du  commerce,  etc. 

D'autres  fois  il  est  synonyme  d'obligation  on  de  condi- 
tion. Ces  sortes  de  charges  sont  réelles  lorqn'elles  affectent 
là  chose,  personnelles  lorsqu'elles  affectent  la  personne, 
mixtes  lorsqu'elles  affectent  la  personne  et  la  chose.  Les 
charges  du  mariage  sont  les  obligationa  qu'entraîne  pour 
chacun  des  époux  l'union  conjugale. 

Le  mot  charge  se  prend  aussi  pour  pass\f;  l'on  dit  dans 
ce  sens  qu'il  faut  prendre  les  bénéfices  avec  les  chargea  ;  les 
forces  et  cbarges  d*une  sncoessioo,  les  chargea  de  commu- 
nauté. 

Par  les  mots  charges  publiques^  on  entend  les  différents 
i  mp6ts  qui  pèsent  sur  la  généralité  des  Français,  ceux  qui 
sont  supportés  par  les  citoyens  d'un  même  département,  et 
les  habitants  d'une  même  commune;  on  appelle  aussi  de  ce 
nom  les  prescriptions  imposées  aux  particuliers  par  l'auto- 
rité ou  la  loi  dans  l'Intérêt  de  la  salubrité,  de  la  sûreté  et 
de  la  tranquillité  publiques. 

En  matière  crimfaielle,  les  charges  se  composent  des  in- 
diceSy  des  preuves,  des  dépositions  des  témoins,  des  pièces 
de  conviction,  de  tous  les  documents  qui  peuvent  servir  à 
constater  le  corps  de  délit  et  la  culpabilité  de  l'accusé.  Les 
témoins  sont  à  chargecn  à  décharge. 

CHARGES  (Cahier  des).  Vogez  Cahier  hes  charges. 

CHARIBERT.  Voyez  Caribbrt. 

CHAR1GIX>9  nymphe  qui  fut  fenune  d'Eure»  et  mère 
du  devm  Ti  rési  as.  Une  antre  Charido,  fille  d'Apollon  ou 
de  Persée,  épousa  le  Centaure  Chi  ron,  et  eut  de  lui  Ocyr- 
rhoé.  ^ 

CHARIDEHIE  y  chef  de  mercenaires  que  son  manque 
de  foi  a  rendu  fameux,  était  né  à  Oréos,  dans  l'Ile  d'Eubée. 
L'an  860  avant  J.-C,  à  la  suite  d'une  trahison  qu'il  commit 
à  l'égard  d'Iphicrate,  général  des  Athéniens,  il  se  retira  auprès 
de  leur  ennemi,  le  roi  de  Thrace  Cotys.  Peu  de  temps  après, 
il  se  mit  au  service  des  Olynthiens,  contre  l'Athénien  Ti- 
mothée,  lequel,  après  l'avoir  fait  prisonnier,  le  prit  à  sa 
solde;  plus  tard ,  il  fût  comblé  de  distinctions  par  les  Athé- 
niens, dans  l'espoir  de  le  rattacher  ainsi  à  leur  cause.  Renvoyé 
par  Timothée,  il  se  rendit  en  Asie  auprès  deMemnon  et  de 
Mentor,  puis  viola  le  traité  qu'il  avait  conclu  avec  eux.  Me- 
nacé de  leur  vengeance,  il  s'adressa  de  nouveau  aux  Athé- 
niens, en  leur  promettant  de  leur  livrer  la  Chersonnèse, 
s'ils  voulaient  lui  venir  en  aide.  U  ne  ftat  pas  pins  tM  tiors 
de  danger  qu'il  s'en  alla  encore  une  fois  trouver  Cotys.  Ce 
prince  ayant  été  assassiné,  l'an  3^  avant  J.-C.,  Charidème 
épousa  sa  fille,  et  prit  les  rênes  du  gouvernement  pendant  la 
minorité  de  Chersocleptès,  fils  mmeur  de  Cotys.  U  entra 
alors  tantôt  en  hostilité  ouverte  contre  Athènes ,  tantôt  seu- 
lement dans  des  intrigues  dirigées  contre  elle,  et  finit , 
dit-on,  par  être  assassiné  en  Perse. 

GHARILÉES»  fête  célébrée  à  Delphes  pour  apaiser  les 
m&nes  d'une  orpheline  inconnue,  nommée  Charita,  Plu- 
tarque,  dans  ses  Questions  Grecques,  raconte  ainsi  Torigine 
de  cette  fête  :  Une  famine  causée  par  la  sécheresse  ravageait 
Delphes  ;  les  citoyens,  accompagnés  de  leurs  fenunes  et  de 
leurs  ttifants,  allèrent  en  suppliants  au  palais  dn  roi,  qui 
fit  distribuer  à  ceux  qu'il  connaissait  de  la  farine  et  des  lé- 
gumes ,  car  il  n'en  avait  pas  pour  tout  le  monde.  Une  jeiine 
orpheline  s'approcha  de  lui,  et  le  pria  avec  histanoe  de  lui 
donner  de  quoi  manger.  Le  prince ,  un  peu  brutal ,  la  frappa 
de  sa  cliaussure,  et  la  lui  jeta  au  visage.  La  jeune  fille  avait 
le  cœur  fier  :  elle  se  retira  de  la  foule,  et  alla  dans  un  endroit 
écarté,  où  elle  s'étrangla  avec  sa  ceinture.  Cependant  la  fa- 
mine et  les  maladies  dont  elle  était  la  source  augmentaient 
chaque  jour.  Le  monarque  consulta  l'oracle,  et  la  pythie  lui 
répondit  qu'il  fallait  apaiser  les  mftnes  de  Cliarila,  qui  tiViait 
donné  la  mort  :  on  s'informa  du  nom  de  la  jeune  fille,  qui 
se  trouva  exact,  et  l'on  institua  un  sacrifice  |)articulier  t*n 
son  honneur.  Tous  les  pcuf  ans  ce  sacrifice  se  renouvelait  ; 
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le  roi  y  présidait;  il  distribuait  de  la  farine  et  des  légnmes  à 
tont  te  monde,  aui  étrangers  et  ani  citoyens.  Pnis  on  ap- 
portait le  simulacre  de  Charlla;  le  prince  le  frappait  atec 
tt  chaussure ,  on  le  portait  dans  im  endroit  raboteux ,  où  on 
lai  Attachait  sa  ceinture  autour  du  cou ,  pois  on  renterrait 
comme  Jadis  la  paarre  fille.  Th.  Delbabe. 

CHARINZARIENS9  hérétiques  qui  portèrent  en  Ai^ 
ménie  les  erreurs  des  N  este  riens  et  le  culte  enclnsif  de  la 
croix.  Cest  de  oe  culte  que  leur  est  Tenu  leur  nom ,  qui 
ligaifieen  arménien  adorateurs  de  la  croix,  et  c'est  pour 
la  même  raison  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  les  nommaient 
staurolatres. 

CHARIOT  (dn  latin  carruê  on  currtM),  Toiture  à 
quatre  roues,  qui  n^a  qu'un  timon  et  qui  sert  principalement 
aujourd'hui  au  transport  des  marchandises  ou  fardeaux, 
usage  pour  lequel  il  y  en  a  aussi  à  deux  roues  seules,  aTec 
ua  fond  et  un  long  tiuion,  garni  de  fortes  cherîlles  ou  barres, 
destinées  à  y  adaptenr  les  cordes  au  moyen  desquelles  des 
bommes  doivent  les  traîner.  On  se  sert  dans  les  arts  et  mé- 
tiers de  plusieurs  ustensUes  on  appareils  auxquels  on  donne 
le  nom  de  chariot.  Les  physiciens  appellent  chariot  élec- 
trique une  machine  destinée  à  lancer  en  Fair,  en  temps 
d'orage,  le  cerf-Tolant  électrique  et  à  en  dérelopper  la  corde 
sans  danger.  Les  astronomes  ont  donné  le  nom  de  chariot 
à  la  constellatîon  de  la  grande  ourse,  composée  de  sept 
<lioites ,  disposées  de  manière  que  quatre  figurent  les  quatre 
roues  dn  chariot  et  les  trois  autres  le  timon.  Chariot  se 
prend  dans  quelques  cas  comme  synonyme  de  cAar. 

Les  Gaulois ,  dans  les  guerres  qu'ils  soutinrent  contre  les 
Romains,  depuis  Tan  295  avant  l'ère  chrétienne,  avaient 
adopté  ua  genre  de  défense  qui  leur  fut  toujours  d'une  grande 
utilité  ponr  soutenir  leur  infanterie  contre  la  cavalerie  ro- 
maine. C'étaient  des  chariots  garnis  de  pointes  acérées,  et 
montés  par  de  nombreux  archers.  Eux  seuls  en  Italie  en 
faisaient  usage ,  et  il  les  manœuvraient  avec  une  dextérité 
remarquable.  Chaque  chariot  attelé  de  chevaux ,  contenait 
plusieurs  hommes  armés  de  javelots  ou  d*épées,  qui  tantôt 
eorabattaient  d'en  haut,  tantôt  sautaient  dans  la  mêlée  pour 
y  combattre  à  pied,  réunissant  à  la  fermeté  du  fantassin  la 
promptitode  do  cavalier.  Le  danger  devenait-il  pressant,  ils 
!e  réfugiaient  dans  leurs  chariots,  et  se  portaient  à  toute 
liride  sur  un  autre  point  qui  avait  besoin  de  secours.  Les 
Romains  admiraient  l'adresse  des  archers  gaulois  à  lancer 
leurs  cbariioto,  à  les  arrêter  sur  des  pentes  rapides,  k  faire 
exécuter  à  ces  lourdes  machines  toutes  les  évolutions  exigées 
par  les  mouvements  de  la  bataille;  leurs  conducteurs  cou- 
raient sur  le  timon,  se  tenaient  ferme  sur  le  jong,  se  reje- 
taient en  arrière,  descendaient,  remontaient,  avec  une  adresse 
extraordinaire  et  la  rapidité  de  l'éclair.  Ces  chariots  de 
guerre  servaient  aussi  bien  à  la  défense  qu'à  l'attaque.  Liés 
eosemUe,  ils  formaient,  avec  les  chariots  de  bagages,  les 
seuls  retranchements  dont  les  Gaulois  entourassent  leurs 
emps.  Bans  plusieurs  batailles  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre 
lei  Romains,  on  les  vit,  au  moment  où  leur  cavalerie  était 
dispersée,  ouvrir  tout  à  coup  les  rangs  de  llnfanterie  pour 
livrer  passage,  avec  un  bruit  épouvantable,  à  leurs  chariots 
qui  rompaient  et  culbutaient  tout  sur  leur  passage.  En  un 
instant»  la  cavalerie  romaine,  jwtque  là  victorieuse,  était  dis- 
persée; les  chariots  pénétraient  dans  la  masse  compacte  des 
b^giofls,  et  rinfanterie  et  la  cavalerie  gauloise  achevaient 
leur  déroQte. 

CHARITÉ.  11  est  un  sentiment  que  le  cœur  de  l'homme 
neHà  longtemps  sans  le  connaître ,  que  le  cli  r  i  s  t  i  a  ni  sm  e 
sis  déooQTrir  et  éveiller  dans  ses  retraites  profondes ,  et 
qu'il  développa  tout  à  coup,  aux  applaudissements  de  la 
terre  étoonée,  sentiment  sublime,  qui  a  prêté  à  rhnmanité 
I»  apfini  «iu'elle  n'avait  pas  soupçonné  jusque  alors,  a  dé- 
tenuioédes  rapports  tout  nouveaux  entre  les  hommes,  leur 
a  révélé  le  plus  beau  privilège  de  leur  nature,  et  a  changé 
b  bce  du  momie  par  une  révolution  morale  dont  on  est  loin 
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d'avoir  atteint  encore  les  incalculables  conséquences.  Ce 
sentiment  est  la  charité,  l'amour  de  l'homme  pour  ses  sem- 
blables. Différent  de  tons  les  autres,  en  ce  qu'il  est  infini- 
ment plus  large  en  lui-même  et  pins  fécond  dans  ses  résul- 
tats, il  s'en  distingue  encore  par  le  caractère  d'activité 
morale  qui  lui  est  Inhérent.  Un  sentiment  peut  habiter  dans 
le  coBur  et  se  nourrir  de  lui-même  sans  se  manifester  au 
dehors  par  des  actes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  charité  : 
Faction  est  pour  eDe  une  condition  d'existence,  car  la  reli- 
gion chrétienne  l'a  condamnée  à  n'être  rien  sans  les  œuvres  ; 
et  son  action  étant  essentiellement  morale,  c'est-à-dire 
prodigue  de  bienfaits  et  de  sacrifices ,  on  ne  sait  si  l'on  doit 
l'appeler  un' sentiment  plutôt  qu'une  vertu.  Disons  d'elle, 
pour  expliquer  sa  double  nature,  qu'elle  est  un  sentiment 
pratique,  un  sentiment  que  le  christianisme  a  érigé  en 
vertu. 

^Le  christianisme  comprit  qu'il  ne  suffisait  pas  de  con- 
vaincre les  hommes  qu'ils  doivent  travailler  au  l>ien  de  leurs 
semblables;  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  prescrire  la  bien- 
faisance, il  leur  persuada  de  s'aimer.  C'était  une  passion 
opposée  à  une  autre  passion,  l'amour  de  soi,  et  qui  pouvait 
n'être  ni  la  moins  énergique  ni  la  moins  profonde.  Écoutons 
saint  Paul  :  «  Mes  frères,  quand  je  parlerais  le  langage  de 
tous  les  hommes  et  des  anges  même,  si  je  n'avais  pas  la 
charité,  je  ne  serais  que  comme  un  airain  sonore  et  une 
cymbale  retentissante.  Quand  j'aurais  le  don  de  la  prophétie, 
que  je  pénétrerais  tous  les  mystères,  et  que  j'aurais  une 
parfaite  science  de  tontes  choses,  quand  j'aurais  toute  la  foi 
possible,  une  foi  capable  de  transporter  les  montagnes,  si  je 
n'avais  point  la  charité,  je  ne  serais  rien.  Et  quand  j'aurais 
distribué  tout  mon  bien  pour  nourrir  les  pauvres,  et  que 
j'aurais  livré  mon  corps  pour  être  brûlé,  si  je  n'avais  point 
la  charité,  tout  cela  ne  me  servirait  de  rien.  »  Et  en  efTet , 
si  la  morale  et  ses  discours,  si  les  actes  même  qu'elle  ins- 
pire, ne  sont  pas  vivifiés  par  cette  chaleur  brûlante  dont  la 
charité  sait  enflammer  les  cœurs,  ils  ne  pourront  avoir 
assez  de  retentissement  dans  les  âmes,  et  n'exerceront 
qu'une  influence  médiocre  et  passagère. 

La  philosophie  ancienne  avait  révélé  les  principales  vé- 
rités du  christianisme,  et  pourtant  elle  était  encore  en  hon- 
neur quand  les  sentiments  et  les  mœurs  étaient  parvenus  à 
un  tel  degré  de  dépravation  que  la  société  était  menacée  de 
ruine.  Le  christianisme  parait,  et  sa  main  puissante  soutient 
l'édifice  croulant  de  toutes  parts.  Que  fait-il  pour  cela  ?  Il 
parle  le  langage  du  cœur,  il  prêche  l'amour  et  l'union  entre 
les  hommes;  à  la  voix  de  la  charité,  l'esclave  voit  tomber 
ses  fers,  le  sang  qui  coule ,  cause  plus  d'horreur,  et  cesse 
de  réjouir  une  multitude  avide  d'affreux  spectacles;  les  dis- 
tances sociales  se  rapprochent,  un  lien  d'afTection  unit  le 
serviteur  au  maître,  la  bienfaisance  se  fraye  un  passage  dans 
le  cœnr  du  riche ,  et  les  panvres  deviennent  un  objet  d'at- 
tention a  de  sollicitude.  La  société  jette  un  regard  de  com- 
passion sur  ses  membres  affligés,  et  elle  fonde  des  asiles 
pour  l'indigence  qui  souffre;  elle  assure  l'avenir  du  guerrier 
mutilé  dans  les  combats;  elle  recueille  le  berceau  de  l'en- 
fant abandonné,  veille  sur  lui  à  sa  naissance  et  jusque 
dans  le  sein  de  sa  mère,  soutient  jusqu'à  son  tombeau  le 
vieillard  que  l'ingratitude  a  laissé  sans  appui ,  et  vient  au 
secours  de  toutes  les  infirmités,  de  tontes  les  douleurs. 
Cest  la  charité  qui  inspire  tous  les  sacrifices  et  les  dé- 
vouements qui  peuvent  faire  une  histoire  à  part  au  mi- 
lieu de  nos  annales;  c'est  elle  qui,  s'ad  ressaut  au  cœur  des 
femmes  (et  qui  pouvait  mieux  la  comprendre),  fonde  ces 
associations  admirables  qu'elle  nomme  de  son  nom  (voyez 
les  articles  suivants),  et  dont  les  membres  consacrent  leur 
vie  entière  au  soulagement  des  misères  de  l'humanité;  c'est 
elle  qui  envoie  aux  contrées  lointaines  ces  hommes,  plus 
braves  que  les  soldats  de  Léonidas ,  qui  vont ,  à  travers 
mille  morts,  chercher,  au  sein  des  forMs  et  sous  la  huile  dn 
sauvage,  ceux  qu'ils  n'appellent  pas  des  barltarcs,  mais  qu'ils 
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nommait  leun  frères,  et  qu'ils  yeuleat  élever  h  la  dignité  de 
leur  nature. 

L*amour,  l'amitié,  le  respect  filial,  la  tendresse  maternelle, 
l'amonr  de  la  patrie,  tons  ces  sentiments  viennent  se  fondre 
dans  la  charité;  plus  large  qu'eux  tous,  elle  les  absorbe, 
pour  ainsi  dire,  sans  toutefois  les  éteindre.  Elle  n^est  point 
seulement  émue  à  Taspect  des  souffrances  physiques;  les 
douleurs  morales  exciteront  en  elle  une  vive  sympathie ,  et 
si  elle  a  des  aumônes  pour  Tindigent,  elle  a  des  consolations 
pour  Tafiligé;  si  d'une  main  elle  sait  étancher  le  sang  d'une 
blessure,  elle  peut  de  l'autre  essuyer  les  larmes  que  le  mal- 
heur fait  répandre.  Également  attentive  à  prévenir  les  maux 
extérieurs  et  les  douleurs  qui  ne  se  laissent  point  voir,  elle 
évitera  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  la  réputation ,  ména- 
gera Tamour-propre,  dont  les  blessures  cachées  sont  si 
cruelles;  elle  sera  Ingénieuse  à  sonder  toutes  les  plaies  de 
TAme  et  à  les  guérir,  sans  qu'on  sente  la  main  délicate  qui 
les  a  touchées;  aussi  jalouse  d'épargner  les  peines  les  plus 
légères  que  de  soulager  les  plus  grandes  infortunes,  elle 
s'abstiendra  soigneusement  de  tout  ce  qui  peut  blesser  inuti- 
lement le  cQBur.  Elle  saura  se  plier  habilement,  selon  les  ca- 
ractères, évitera  de  choquer  les  sentiments  et  les  idées  d'an- 
trui,  et  mettra  son  langage  à  la  portée  de  tous.  Humble  et 
modeste,  affable  et  prévenante,  sa  douceur  et  sa  grftoe  ai- 
mable s'insinueront  dans  les  cœurs  les  phis  durs,  assou- 
pliront les  natures  les  plus  inflexibles;  elle  sera  conciliante, 
s'efforcera  de  rapprocher  les  hommes,  d'apaiser  les  haines, 
et  ne  craindra  pas  de  s'y  exposer  elle-même,  pour  accomplir 
le  bien  qu'elle  s'est  proposé.  Indulgente  pour  tout  le  mal 
qu'on  peut  lui  faire,  elle  n'en  conservera  pas  même  de  res- 
■entiment;  elle  immolera  généreusement  ses  droits  :  Tin- 
justice  et  les  folies  des  hommes  exciteront  sa  compassion  et 
non  sa  colère.  Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
encore  les  adniirables  paroles  de  l'apôtre  des  Gentils  :  «  La 
charité  est  patiente,  elle  est  douce;  la  charité  n'est  point 
, envieuse;  elle  n'est  point  téméraire  et  précipitée;  elle  ne 
s'enfle  point  d'orgueil;  elle  n'est  point  ambitieuse;  elle 
ne  cherche  pas  ses  propres  intérêts;  die  ne  s'irrite  point; 
^lle  n'a  pas  de  mauvais  soupfons;  elle  ne  se  réjouit  pas  de 
l'injustice,  mais  elle  se  r^ouit  de  la  vérité;  elle  tolère 
tout,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout,  elle  souffre  tout... 
Pratiqua  en  toutes  choses  l'humilité,  la  douceur,  la  pa- 
tience; sopportei-vous  les  uns  les  autres  avec  charité,  et 
travaillex  avec  soin  à  conserver  l'unité  d'un  même  esprit, 
par  les  liens  de  paix.  Vous  n'êtes  qu'un  corps  et  qu'un  es- 
prit, comme  vous  aves  tous  été  appelés  à  une  même  espé- 
rance. Il  n'y  a  qu'un  Dieu,  père  de  tous,  qui  étend  sa  provi- 
dence sur  tous  et  qui  réside  en  nous  tous.  » 

La  charité  devait  fafre  le  bonheur  des  sociétés.  Après 
avoir  commencé  son  œuvre,  elle  a  disparu.  Les  coBurs  l'a- 
vaient comprise ,  et  elle  a  été  bannie  de  tous  (es  cœurs.  Elle 
devait  détrôner  Tégoîsme,  ce  fléau  de  l'humanité,  et  main- 
tenant l'égoîsme  règne  en  maître  sur  le  genre  humain.  Le 
christianisme,  qui  l'avait  apportée  au  monde,  a  donc  fait  une 
œuvre  incomplète.  Des  causes  existent  qui  en  ont  amené  la 
destruction,  causes  qu'il  n'avait  pas  prévues,  et  dont  l'in- 
fluence fatale  prouve  qu'il  n'avait  pas  mis  son  œuvre  à 
l'abri  de  tout  péril,  et  qu'il  n'eu  avait  pas  suffisamment  as- 
suré le  développement  et  la  durée.  On  l'a  dit  souvent  et  tou- 
jours avec  raison,  il  n'est  point  de  si  bonne  chose  dont  on 
ne  puisse  faire  un  déplorable  abus,  si  onla  pousse  à  l'extrême, 
si  on  en  fausse  les  conséquences  par  un  manque  de  lu- 
mières, qui  fait  qu'on  se  méprend  sur  sa  nature  et  sur  son 
objet.  Or,  cette  vérité  est  parfaitement  applicable  à  la  cha- 
rité chrétienne.  A  l'époque  où  elle  parut  dans  le  monde,  les 
ténèbres  de  l'ignorance  le  couvraient  encore,  et  l'intdligence 
humaine  n'était  pas  assez  forte  pour  qu'un  sentiment,  quel 
qu'il  fût,  pAt  longtemps  suppléer  aux  lumières  de  la  raison. 
La  cliarité,  qui  n'était  pas  appuyée  et  entée,  pour  ainsi  dire, 
sur  une  idée  bien  détenniniH;  et  bien  comprise,  a  subi  le 


sort  de  tont  sentiment,  qui  livré  à  lui-même  est  fugitif  et 
passager  de  sa  nature.  L'intelligence  ne  lui  prêtant  pas  un 
secours  sufllsant,  die  s'ekt  affaiblie,  elle  a  suivi  sa  loi  de  dé- 
croissance, elle  a  passé. 

11  ne  snfGt  pas,  en  eflèt,  aux  hommes  d'être  mus  par  une 
passion  suHime,  qui  les  porte  à  vouloir  le  bien  de  leurs  sem- 
blables; il  faut  encore  qu'ils  sachent  en  quoi  corniste  ce 
bien,  et  par  quels  moyens  on  peut  l'atteindre  Or,  quand  le 
christianisme  prononça  le  mot  charité,  on  n'avait  pas  en- 
core déterminé  quel  est  le  véritable  bien  pour  l'homme. 
Cette  idée  était  si  peu  détenninée,  que  la  religion  catholique 
nous  a  donné  un  triste  exemple  des  erreurs  où  Ton  peut 
tomber  à  cet  égiud.  Comme  elle  comprenait  mal  la  nature 
de  l'homme,  et  qu'elle  regardait  la  vie  comme  un  temps 
d'exil,  de  misère  et  de  pénitence,  elle  attacha  uniquement 
ses  r^ards  sur  les  biens  de  la  vie  future,  et  crut  faire  beau- 
coup plus  pour  les  hommes  en  les  enfermant  dans  des  mo- 
nastères, en  les  livrant  aux  dangers  et  aux  folies  d'une  vie 
ascétique  et  contemplative,  qu'en  leur  inspirant  l'amour  du 
travail  et  d'une  vie  active,  passée  au  sein  de  la  société,  an 
profit  de  cette  société  même.  Aussi,  sous  prétexte  d'assorer 
le  salut  des  Ames,  foula-t-elle  aux  pieds  les  lois  saintes  de 
l'humanité,  et  l'on  vit  les  ministres  d'un  dieu  de  paix,  les 
apôtres  de  sa  charité  et  de  sa  miséricorde ,  faire  périr  de 
sang-firold  leurs  semblables  dans  des  supplices  que  leur  au- 
raient enviés  les  sièdes  les  plus  iMrbares.  La  charité  chré- 
tienne aurait -elle  éprouvé  ces  incroyables  vidssitodes  n  die 
avait  été  plus  éclairée?  Aurait-elle  laissé  l'iiomme  dans  la 
misère  et  la  douleur,  si  elle  avait  su  que  la  misère  abrutit 
l'homme  et  ne  lui  permet  pas  de  se  dévdopper  sdon  sa  vé- 
ritable nature  et  d'appliquer  ses  fïicultés  à  remplir  la  des- 
tinée qui  lui  est  assignée  sur  la  terre  f  Anrait-dle  permis 
qu'il  croupit  dans  If^orance,  si  elle  avait  su  que  rien  ne 
peut  mieux  combattre  les  mauvaises  passions  du  cœur  que 
le  dévdoppement  de  la  raison,  si  eDe  s'était  doutée  de  cette 
vérité,  pour  nous  trivide  et  naïve,  que  Dieu  n'a  donné  à 
l'homme  Pintelligence  et  l'activité  que  pour  les  exercer  et 
en  accroître  la  puissance,  et  qu'il  n'a  pu  se  proposer  d'autre 
but  en  le  douant  de  liberté  que  de  le  voir  s'dever  par  lui- 
même  à  toute  la  dignité  de  son  être,  en  travaillant  sans  cesse 
à  améliorer  sa  nature,  qu'il  a  reçue  inculte  et  grossière, 
pour  avoir  la  gloire  et  le  mérite  de  la  perfectionner  el  de 
l'ennoblh*?  La  charité,  tout  admirable  et  toute  divine  qu'elle 
était,  n'a  donc  pas  révélé  à  l'homme  son  véritable  bien  et 
les  moyens  de  l'accomplir  :  voilà  pourquoi  elle  ne  Ta  pas 
accompli;  voilA  pourquoi  l'homme  Ta  oubliée.  Ce  fut  là  sa 
faute  capitale. 

Tout  entière  préoccupée  du  soin  des  intérêts  d'aotml, 
prêchant  sans  cesse  la  résignation ,  la  patience,  le  sacrifice 
de  ses  intérêts  propres  et  cette  doctrine,  si  sublime  danit 
certains  cas,  de  rendre  le  bien  pour  le  md ,  die  enseigna 
parfaitement  aux  hommes  leurs  devohrs  ;  mds  die  oublia  de 
leur  parler  de  leurs  droits,  ou  ne  leur  en  parla  que  pour 
leur  en  consdiler  l'abandon.  Elle  ne  comprit  pas  que  par  là 
elle  aplanissait  les  voies  à  l'ambition  à  l'avidité,  an  despo- 
tisme; que  s'il  se  tronvut  des  hommes  prêts  à  obéir  el  4 
souffrir,  il  s'en  trouverait  ausd  beaucoup  disposés  à  user 
tyranniquement  de  la  puissance.  Ainsi,  die  ouvrit  un  champ 
libre  à  l'arbitraire  d  à  toutes  ses  violences,  elle  encouragea 
les  hommes  aux  mauvaises  pasdons,  au  camr  dépravé,  qui 
spéculent  sur  tout,  même  sur  la  vertu ,  d  qui  exploitèrent 
dors  sans  obstacle  non-seulement  l'ignorance  de  lenrs  sem- 
blables, mais  encore  l'humilité  patiente,  le  désintéressemeni, 
la  libéralité,  les  nobles  sacrifices,  en  un  mot  toutes  les  Tertits 
prêdiécs  outre  mesure  par  la  charité.  Qui  pouvait  mettre 
un  frdn  aux  abus  et  aux  excès  du  pouvoir?  die  interdisait 
jusqu'aux  murmures;  loin  de  conseillera  la  victime  de  briser 
ses  chdnes ,  elle  lui  ordonnait  de  les  bénir  et  de  prier  pour 
ses  tyrans.  Kt  qui  pouvdt  porter  l'homme  à  voler  au  .««- 
cours  de  ses  frères  opprimés?  Quand  il  regardait  la  résigna- 
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tion  Gomme  un  deToir,  pourait-il  prèclier  la  révolte,  et  ne 
de?ait-il  pas  se  borner  à  lenr  porter  de»  consolations  et  à 
les  exhorter  à  la  donceor  et  à  la  patience,  quand  la  charité 
en  faisait  une  loi  à  tous  les  hommes?  Ainsi,  Tabnégation  de 
soi-même  amenait  à  immoler,  avec  ses  intérêts,  les  intérêts 
sacrés  de  ses  semblables;  elle  prêtait  à  Tégoïsme  des  armes 
qui  le  fortifiaient  tous  les  jours,  et  il  arriva  que  la  charité , 
sans  le  vouloir,  avait  banni  la  justice  de  la  terre.  Elle  avait 
voulu,  elle,  que  Pindividu  se  sacrifiât  pour  lliumanité  en- 
tière ,  et  ce  fut  rhumanité  qui  se  vit  sacrifiée  à  quelques 
individus  :  car  des  masses  qui  n*ont  pour  armes  et  pour  dé- 
fense que  la  résignation ,  Tobéissance  et  le  dévoûment ,  se- 
ront toujours  plus  faibles  qu'une  poignée  d^ambltieux  armés 
(faudace  ou  de  fonrt>erie.  La  charité  toute  seule  fut  donc 
impuissante  à  protéger  le  juste  contre  le  médtant;  elle  ne 
Mit  pas  élever  une  barrière  qui  défendit  Thumanité  contre 
les  attaques  de  ses  ennemis  :  elle  apprit  à  faire  le  bien,' mais 
elle  n'apprit  pas  à  empêclier  le  mal,  et  ainsi  elle  détruisit 
son  ouvrage  et  se  perdit  elle-même. 

Mais  la  société  a  d'autres  griefs  encore  contre  la  diarité  et 
les  abus  qa*elle  enfanta  :  elle  n'a  pas  seulement  à  se  plaindre 
de  ce  qu'elle  a  favorisé  le  despotisme  et  ses  violences ,  elle 
a  aussi  à  lui  reprocher  d'avoir  encouragé  la  mendicité  et  la 
paresse,  véritables  fléaux  de  la  société.  Ici,  ce  n'est  plus 
Hiomme  puissant  qui  exploite  au  profit  de  son  ambition  le 
désintéressement  et  Tobâssanœ  passive,  c'est  l'homme  au 
cœur  Uche,  fourbe  et  videux,  qui  exploite  la  pitié  et  la  bien- 
faisance :  sûr  de  la  sympathie  qu'excitera  dans  les  ftmtfi  la 
vue  de  sa  misère,  sûr  des  bienfaits  que  la  charité  ordonne 
de  répandre  les  yeux  feimés  sur  les  malheureux,  il  trouve 
un  moyen  fadle  d'existence  dans  ces  dons  qu'il  semble  pou- 
voir exiger,  et  qu'il  s'Iiabitue  bientêt  à  regarder  comme  un 
bien  qui  Im  est  dô.  La  charité I  crie-i41  d'une  voix  plain- 
tive; la  charité!  voilà  le  nom  qu'il  invoque,  voilà  le  sen- 
timent qu'il sollidte,  qu'il  sait  ne  pas  sollidter  en  vain,  et 
qui  devient  un  aliment  pour  ses  vices.  De  là  naissent  la  pa- 
resse et  l'hypocrisie;  ki  paresse,  qui  attend  la  misère  avec 
confiance ,  qui  se  fiimiliarise  avec  la  dépendance  et  l'abjec- 
tion ;  rbypocrisîe,  qui  s'habille  des  haillons  de  la  misère  ou 
prend  le  masque  de  la  souffrance,  qui  attire  dans  les  pièges 
de  sa  liasse  flatterie  et  la  bonté  confiante  et  l'aveugle  va- 
nité ;  qoi  confisque  à  son  profit  les  bienfaits  dus  au  malheur 
réel,  qui  rougit  et  se  cache.  La  paresse  hypocrite  engendre 
la  roendidté  ;  odle-d,  à  son  tour,  amènera  le  vagabondage, 
dont  les  dernières  conséquences,  le  vol  et  rhomicide,  ne 
se  feront  pas  attendre. 

U  est  triste,  assurément ,  d'adresser  ces  reproches  amers 
à  U  plus  sublime  des  vertus  que  puisse  nourrir  le  coeur  de 
llMmme;  mais  n'y  sommes-nous  pas  forcés  par  l'évidence? 
Consultons  les  laits,  et  qu'on  nous  dise  si  les  temps  où  la 
dianté  était  le  plus  prêdiée  et  pratiquée  ne  furent  pas  aussi 
ceux  qui  virent  pulluler  cette  foule  de  mendiants  hypocrites 
ou  assassins  qui  encombraient  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope? Kiera-t-on  ces  pieux  brigands  de  l'Espagne  et  de 
ritalie  demandant  la  diarité  un cruéifix  dans  une  main,  un 
poignard  dans  l'autre?  Niera-t-on  la  Cour  des  Miracles,  ses 
redoutables  truands,  ses  paralytiques  imposteurs ,  qu'on  si- 
gnalait même  alors  comme  des  bandits  homicides,  et  que 
soutenait  pourtant  la  charité  publique  ?  Voyez  les  pays  où  la 
religion  chrétienne  est  le  plus  en  honneur,  et  où ,  dégagée 
de  toutes  les  influences  de  ki  philosophie,  die  s'est  le  plus 
largement  développée  dans  ses  bonnes  comme  dans  ses 
mauvaises  conséquences;  leur  physionomie  est  fadle  à 
tracer.  Qu'y  remarque-t-on  avant  tout?  L'ignorance,  la  misère 
et  la  servilité  des  peuples,  le  despotisme  dans  toute  sa  pu- 
re'é,  des  lazxaroni,  des  courtisanes,  des  sicaires  et  des  bour- 


Que  oondare  de  ced?  Faut-il  donc  nous  applaudir  de  ce 
que  la  charité  est  bannie  de  tous  les  cœurs?  faut-il  faire  des 
v>nis  fMMir  qu'dle  n'y  rentre  jamais?  Une  telle  condusion 
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est  loin  de  notre  pensée  :  placés  à  une  époque  où  nous  pou- 
vons appréder  les  causes  qui  ont  agi  sur  la  charité  pour  la 
dénaturer  et  en  corrompre  les  flrnits,  où  nous  pouvons  ap- 
préder les  immenses  avantages  de  cette  vertu  guidée  et 
préservée  de  ses  propres  excès  par  les  lumières  de  la  raison 
et  de  l'expérience,  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  écarter 
les  influences  pemideuses  qui  l'ont  ait  dégénérer,  le  mys- 
ticisme et  l'ignorance;  à  l'entourer  des  préservatifs  et  des 
anxiliaires  dont  die  a  besoin  pour  être  durable  et  bienfU- 
sante.  U  fhut  que  les  préceptes  d'une  philosophie  large  et 
applicable  ensdgnent  aux  hommes  quel  est  leur  véritable 
bien  et  par  quds  moyens  ils  doivent  y  tendre,  leur  appre- 
nant en  même  temps  à  opposer  une  digne  aux  envahisse- 
ments de  l'ambition  et  de  la  cupidité,  à  se  garantir  de  l'op- 
pression et  de  l'injustice,  à  placer  convenablement  leurs 
bienfaits,  à  discerner  le  malheureux  qui  soufTre  sans  avoir 
mérité  ses  maux,  du  fainéant  qui  se  plaît  dans  sa  misère. 

On  peut  nous  faire  id  cette  objection,  assez  fondée  :  Quand 
vous  aurez  fl^t  connaître  à  l'homme  sa  véritable  nature, 
quand  vous  l'aurez  instruit  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs , 
quand  vous  aurez  établi  la  justice  sur  des  bases  solides, 
aurez-vons  pour  cda  ranimé  la  charité  dans  les  cœurs?  Ne 
fSiiut-il  pas  plus  que  vos  lois  et  votre  science  pour  conti- 
nuer l'œuvre  du  christianisme P  Inspirez-vous  la  foi  qu'il 
inspira?  Aves-vous  comme,  lui,  des  apôtres,  dont  l'Ame  naïve 
et  brûlante  communiquait  aux  âmes  le  feu  qui  les  consu- 
mait? La  philosophie,  avec  ses  froides  leçons,  ne  sera-t-dle 
pas  impuissante  à  édiauffér  les  cœurs,  à  allumer  en  eux  ces 
sentiments  tendres  et  passionnés  qui  ne  peuvent  naître  que 
dans  des  hommes  dont  l'âme  neuve  n'est  pas  refroidie  par 
la  sdence  et  ses  longs  raisonnements  ?  Et  d'ailleurs ,  où 
sont  vos  croyances?  Avez-vous  cette  unité  de  dogmes  au  sdn 
de  laquelle  se  reposent  les  esprits?  eette  foi  vive  qui  sert 
de  base  aux  vertus  comme  de  lien  aux  croyances?  Le  sœp- 
tidsme  et  Tincrédulité  n'engendreront  jamais  que  Pégolsme, 
et  l'bonune  qui  ne  voit  rien  pour  lui  au  delà  du  tombeau 
sera-t-il  bien  vivement  porté  à  se  priver  pour  ses  sembla- 
bles du  seul  bien-^tre  auquel  il  croie? 

Il  est  vrai  que  le  plus  grand  obstade  à  la  renaissance 
des  vertus  philanthropiques  est  maintenant  l'état  des  croyan- 
ces, leur  incertitude,  leur  confusion.  Faut-il  néanmoins 
désespérer  de  voir  les  hommes  animés  d'amour  les  uns  pour 
les  autres?  Ce  sentiment  ne  serait-il  plus  dans  la  nature? 
Une  fois  éteint,  serait-il  donc  hnpossible  de  le  rallumer?  Et 
pourtant  c'est  ce  qui  manque  actuellement  au  monde, 
c'est  ce  lien  qu'on  dierdie  maintenant  de  toutes  parts,  c'est 
cet  élément  qui  est  de  moins  dans  la  société,  et  qui  peut 
seul  la  rajeunir  et  la  vivifier.  Dans  un  td  état  de  choses , 
les  hommes  de  sens  et  de  cœur  ne  doivent-ils  pas  s'unir 
pour  fonder,  avec  les  vérités  de  la  rdigion  natnrdie  et  de  la 
psychologie,  un  nouveau  code  de  morale,  qui  parlerait  à 
toutes  les  intdligences,  les  rallierait  toutes,  et  serait  adopté 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'on  soupire  après  lui, 
et  qu'il  s'appuierait  sur  la  sdence,  à  laquelle  seule  mainte- 
nant le  genre  humain  veut  croire?  A  Tceuvre  donc,  amis 
de  l'humanité!  Ranimez  la  croyance  en  la  mettant  à  la  por- 
tée de  tous  et  en  vous  appuyant  sur  la  sdence  1  Et  alors  les 
sentiments  qui  découlent  des  croyances  ne  tarderont  pas  à  se 
faire  jour,  car  le  sentiment  suit  la  croyance  comme  l'ombre 
suit  le  corps.  Seulement,  comme  les  sentiments  ne  mar- 
dieront  pas  seuls  et  livrés  comme  autrefois  à  eux-mêmes, 
mais  qu'ils  seront  placés  sous  l'empire  de  la  raison  et  sans 
cesse  dominés  par  die,  ils  perdront  de  leur  fougueuse  éner- 
gie, de  leur  dangereuse  exagération;  ils  édmufferont  l'Ame 
d'un  lèu  plus  tranquille  et  plus  doux ,  Us  seront  moins 
exdusifs,  et  ce  qu'ils  perdront  en  vivadté  et  en  violence, 
ils  le  gagneront  en  durée  et  en  heureux  résultats.  S'il  est 
vrai  que  l'honmie  a  débuté  par  le  sentiment,  si  Tfaisplration 
et  l'entliousiasme  ont  présidé  à  l'origine  des  sociétés,  il  est 
vrai  aussi  que  le  règne  exdusif  du  sentiment  est  passé;  ce- 
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lui  de  la  raison  lui  a  succédé ,  et  c^est  à  la  science  qu^il 
appartient  maintenant  de  régler  les  destinées  de  Tbomme. 
Mais  ce  n'est  point  un  motif  pour  qu'elle  devienne  exclu- 
sive à  son  tour,  et  qu'elle  ne  laisse  pat  de  place  au  senti- 
ment; il  Tavait  précédée,  il  ia  suivra  à  son  tour;  et  c'est 
elle  qui,  prévenant  ses  écuts,  le  maintiendra  dans  de  sages 
limites.  N'en  doutons  point,  il  existe  encore  dans  les  coeurs 
des  germes  de  ce  sentiment  précieux  qu'on  appelle  sympa- 
thie^ générasUéf  bienveillance,  amour  de  ses  semblables. 
Ce  sentiment  a  été  refoulé  quelque  temps  au  fond  des  âmes 
pour  faire  place  à  celui  de  l'individualité  et  de  la  justice, 
qui  devait  prendre  sa  place;  mais  il  n'est  que  comprimé, 
il  n'est  pas  anéanti.  Lliumanité  saura  le  réveiller  d'elle- 
même  et  le  retrouver.  De  même  qu'elle  est  allée  chercher 
au  sein  de  la  nature  extérieure  ces  forces  qu'elle  a  fait  ser- 
vir à  ses  divers  usages  et  qu'elle  exploite  pour  son  bien- 
être  matériel,  de  même  elle  saura ,  par  on  retour  sur  elle- 
même  ,  s'emparer  de  tous  les  éléments  que  l'âme  recèle , 
en  étudier  les  lois,  et  les  faire  oontiilraer  tous,  selon  leur  part, 
à  son  bien-être  moral  et  à  raooomplissement  de  sa  destinée. 
Elle  n'oubliera  pas  ia  cliarité,  cesenUment-vertUf  dont  elle 
peut  tirer  de  si  puissants  avantages,  et ,  avertie  par  les  lu- 
mières de  la  réflexion  et  de  l'expérience,  elle  saura  la  met- 
tre en  équilibre  avec  les  autres  éléments  de  la  nature.  La 
charité  ainsi  régénérée ,  débarrassée  de  son  alliage  impur, 
luira  de  nouveau  sur  le  monde,  pleine  de  force,  de  jeunesse 
et  d'éclat;  elle  dépouillera  même  son  nom  vieilli,  qui  rappel- 
lerait trop  son  dangereux  cortège  d'autrefois,  le  mysticisme, 
la  foi  aveugle  et  l'ignorance  :  elle  se  nommera  pAI/an/Aro- 
pie.  ^  C.-M.  Pxm. 

CHARITÉ  (Bureau  de).  Voyez  Bibmpaisancb  (Bu- 
reau de). 

CHARITÉ  (Dames  de).  Elles  sont  encore,  comme  au- 
trefois, attachées  à  chaque  paroisse,  à  chaque  succursale, 
avec  l'autorisation  de  l'archevêque,  ou  de  l'évêque  du  dio- 
cèse. Dans  quelques  arrondissements  de  Paris,  elles  sont 
attachées  au  bureau  de  b  i  e  n  f  a  i  s  a  n  ce  ou  de  charité  ;  mais 
en  général  elles  sont  plus  en  rapport  avec  les  curés  et  les 
mai:guilliers.  Leurs  fonctions  sont  de  connaître  et  de  soulager 
le^  besoins  des  pauvres.  Elles  vont  dans  les  maisons  parti- 
culières recueillir  des  anmônes,  et  les  versent  dans  la  caisse 
de  l'église  dontndles  dépendent.  Ces  fonctions  sont  fort  ho- 
norables; et  cependant,  comme  il  arrive  quelquefois  que  la 
vanité,  l'ambition,  lliypocrisie,  plutôt  qu'une  vocation  vé- 
ritable, déterminent  ces  dames  à  les  accepter,  elles  les  rem- 
plissent généralement  avec  une  sécheresse ,  une  morgue  et 
une  dureté  qui  ne  leur  concilient  ni  le  respect  ni  l'affection 
de  leurs  paroissiens.  Elles  faisaient  autrefois  préparer  et 
distribuer  les  remèdes  et  les  aliments  par  les  soeurs  de 
charité;  mais  celles-ci  ne  sont  plus  ai^ourd'hoi  sous  les 
ordres  de  ces  dames,  et  les  choses  n'en  vont  que  mieux. 

H.  AUDfPFRBT. 

CHARITÉ  (Frères  de  la).  Cet  ordre  religieux  fht  éta- 
bli, à  Grenade,  par  saint  Jcan-d  e-Dieu,  Portugais,  qui, 
en  1&40,  y  loua  une  maison,  où  il  attiraft  et  soignait  les  ma- 
lades. Cette  institution,  autorisée  par  l'arclievêque  de  Gre- 
nade, n'avait  ni  règle  ni  costume  particulier;  ce  nefbt  qu'a- 
près la  mort  du  fondateur,  en  i&50 ,  qu'elle  fut  approuvée 
par  le  pape  Pie  Y,  qui  en  1572  prescrivit  aux  firères  l'habit 
et  la  règle  de  Saint-Augustin.  Clément  VIII  leur  interdit 
l'tHude  et  la  prêtrise ,  qui  pouvaient  les  distraire  du  but 
principal  de  leur  fondation;  mais  en  1696  il  les  rétablit  dans 
leur  premier  état,  et  Paul  V,  en  1609,  leur  permit  de  pro- 
mouvoir au  sacerdoce  quelques-uns  de  leurs  fk'ères,  afin 
qu'il  y  en  eflt  un  dans  chaque  hospice  pour  célébrer  roflice 
divin  et  admhiistrer  les  sacrements.  Marie  de  Médids  les 
amena  en  Fiance,  en  1601  ;  Henri  IV  leur  accorda  des  lettres- 
liatentes  en  1602,  et  Os  eurent  bientôt  plusieurs  maisons, 
dont  les  principales  furent  l'hApital  de  La  Charité  à  Paris,  et 
celui  do  Char  en  ton.  Plusieurs  frères  de  la  cliariti^  fias- 


saient  pour  très-habiles  chirurgiens;  leur  vigilance  et  leurs 
sofais  étalent  dignes  d'éloges.  Ces  religieux ,  qu'on  appelait 
en  Espagne  fràres  de  Vhospitalité,  et  en  Italie  /aie  ben, 
fratelli,  parce  que  saint  Jean-de-Dieu  leur  disait  :  faites 
bien,  mes  frères,  ont  porté  différents  noms  en  Europe, 
suivant  les  localités.  Avant  la  révolution  de  1789  ils  n'a- 
vaient chez  nous  que  vingt-quatre  maisons  et  trois  dans  nos 
colonies.  Leur  habillement  consistait  en  une  robe,  un  sca- 
pulaire  et  un  capuce  de  drap  bnm ,  avec  une  ceinture  de 
cuir  noir.  Ils  ont  cessé  d'exister  en  France  en  1792,  et  n*ont 
été  rétablis  depuis  que  dans  deux  ou  trois  localités,  quoique 
le  frère  Elisée,  l'un  d'eux,  jouit  auprès  de  Louis  XVIII  d'une 
faveur  méritée;  il  serait  à  désirer  peut-être  qu'ils  le  fussent 
partout,  car  on  trouverait  difficilement  des  infirmiers  plus 
dévoués  et  plus  adroits  que  les  firères  de  la  charité. 

Il  ne  font  pas  confondre  leur  ordre  avec  celui  des  frères 
de  la  charité  de  Saint-Hippolyte,  institués,  vers  l'an  15SS, 
à  Mexico,  par  un  habitant  de  cette  ville,  qui  dédia  son  hô- 
pital au  saint  patron  du  Mexique.  Cet  ordre,  que  le  pape 
Innocent  XII,  en  1700,  soumit  à  la  règle  de  Saint-Augustin, 
ne  s'étendit  qu'en  Amérique. 

Un  ordre  plus  ancien  de  religieux  hospitaliers  de  la  clia- 
rité de  Notre-Dame,  fondé  an  treizième  siècle,  par  Guy, 
seigneur  de  Joinville,  à  Cliâlons-sur-Mame ,  suivait  aussi 
la  règle  de  Saint-Augustin;  le  dérèglement  causa  sa  ruine, 
et  il  fut  réuni,  en  1772,  à  l'ordre  militaire  de  Saint-Lazare 
et  du  mont  Carmel. 

Henri  III  faistitua  un  ordre  militaire  de  la  Charité  Chré- 
tienne  f  en  faveur  des  soldats  blessés  ou  estropiés.  Ils  por- 
taient sur  le  cêté  gauche  de  leur  manteau  une  croix,  autour 
de  laquelle  étaient  brodés  en  or  ces  mots  :  Pour  avoir  fidè- 
lement servi.  Cet  ordre  devait  flatter  l'amour-propre  des 
Français,  et  pourtant  il  s'éteignit  avec  les  Valois. 

H.   At/niPFRBT. 

CHARITÉ  (  Sœurs  de  la  ).  Les  filles  de  la  charité, 
firent  instituées  dans  la  Bresse,  en  1617,  par  saint  Vincent 
de  Paul,  en  confrérie,  comme  servantes  des  pauvres 
malades.  Quoiqu'elles  ne  fussent  destinées  que  pour  la  cam- 
pagne, dies  s'établirent  à  MAcon,  en  1623,  puis  à  Paris,  où 
M"*  Legras  (Louise  de Marillae,  nièce  du  garde  des  sceaux 
et  du  maréchal  de  ce  nom  )  fonda,  sons  la  direction  de  saint 
Vincent,  leur  première  maison,  sur  la  paroisse  Saint-Nicolas- 
do-Chardonnet.  Cette  institution  fbt  approuvée  en  16&1 , 
par  Parchevêque  de  Paris,  J.-F.  de  Gondy ,  et  les  lettres 
ftarent  expédiées  par  son  neveu  et  coadjuteur,  le  fameux 
cardinal  de  Rets,  qui  les  confirma  en  165S  ;  Louis  XIV  l'au- 
torisa par  lettres  patentes  de  1657,  confirmées  en  1660  par 
le  cardinal  de  Vendême ,  légat  du  pape.  Safait  Vincent  ré- 
digea les  statuts  et  règlements  des  filles  de  la  charité ,  et 
nomma  leurs  premières  offidères;  elles  furent  placées  sous 
la  direction  du  supérieur  général  des  missions.  Vêtues  au- 
trefois de  gris,  d'oh  leur  était  venu  le  nom  de  sceurs  grises, 
elles  ont  pris  depuis  le  noir-gris  ;  mais  leur  coiffure  large  et 
avancée ,  propre  à  les  garantir  du  soleil ,  rappelle  encore  le 
.  premier  but  de  leur  institution. 

L'humanité,  le  dévouement  de  ces  pieuses,  saintes  et  res- 
pectables filles  les  avalent  rendues  trop  utiles,  trop  chères 
aux  classes  pauvres,  pour  qu'elles  ne  fhssent  pas  épargnées 
pendant  les  orages  de  la  Révolution.  Elles  continuèrent  même 
à  remplir  secrètement,  mais  avec  assez  de  liberté,  letu^ 
pieuses  fonctions.  Dès  que  le  gouvernement  eut  acquis  plus 
de  stabilité ,  il  s'empressa  d'utiliser  les  sœurs  de  la  cliarité. 
Napoléon  les  plaça  sous  la  protection  de  sa  mère,  et  les  remit 
sous  la  juridiction  hnmédiate  du  supérieur  général  àe% 
lazxaristes.  Elles  ne  font  que  des  vœux  simples,  après  cinq 
ans  de  noviciat,  et  les  renouvellent,  tous  les  ans,  1c  25  mars. 
Elles  peuvent  se  retirer  si  elles  le  veulent,  et  la  communauté 
est  aussi  en  droit  de  les  renvoyer  quand  il  y  a  des  moUCs 
suffisants.  Leor  règle  est  Imprimée  en  7  vol.  in-4*.  Plusieurs 
maisons  leur  ont  été  assignées  dans  Paris  ;  elles  y  instraisenl 
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les  jeoncs  filles  ()e  la  classe  indigente  et  leur  apprennent  à 
tnTuller.  Elles  visitent  les  pauvres  malades,  les  soignent 
et  leur  administrent  tes  médicaments  /qu'elles  manipulent 
efles-mémes,  diaprés  les  prescriptions  des  médecins.  Elles 
sont  attachées  au  service  des  bureaux  de  bienfaisance 
et  i  celai  de  hait  des  hospices  de  Paris,  savoir  :  les  Enfants- 
Trouvés  et  Orphelins,  les  Ménages»  les  Incurables  (  tant 
liommes  qoe  femmes  ),  PhApital  Necker,  Thdpital  de  Bon- 
Secoars,  et  Thospice  La  Rochefoucault. 

Il  7  a  encore  d'autres  religieuses  qui,  sans  porter  le  titre 
de  «son  de  charité ,  en  remplissent  les  devoirs  avec  le 
même  xèle.  Ce  sont  les  sceurs  de  Sainte-Marthe,  qui  des- 
fienrent  les  hospices  Saint-Antoine,  de  la  Pitié,  Cochin  et 
Beaujon;  les  sœurs  de  la  sagesse,  qui  ont  la  maison  de 
Saiole-PerrineàChaillot;  les  sœurs  de  Sainte-Camille,  con- 
Doespir  leur  dévoOment  lors  de  la  peste  de  Barcelone.  Il 
7  avait  aussi  deax  ordres  de  religieuses  de  Notre-Dame  de 
la  Chahti,  dont  l'un,  sous  le  nom  de  dames  religieuses  de 
Saint-AQgustîn,  dessert  aujourdliui  rH6tel-Dieu  et  i'hôpital 
Sainte-Marguerite,  ThôpiUl  de  La  Charité  et  ThApital  Saint- 
Loois.  L'hôpital  des  Enfants  est  confié  aux  dames  religieuses 
de  Saint-Thomas  de  VUteneuve,  celui  de  la  rue  de  Lourcine 
anx  sffurs  de  la  compassion.  Toutes  rivalisent  de  zèle  dans 
le  fioin  des  malades.  H.  Adbiffiiet. 

CHARITÉ  (La).  FOyesNi&vRB  (Département  de  la). 
CHARITÉ  LÉGALE.  Vcfgez  BiBifVAiSAiiCE  pubuqde. 
CHARITÉ  MATERNELLE  (  Société  de  ),  associa- 
tion établie  en  1788,  en  faveur  des  mères  nourrices ,  dans 
le  bat  rdigieux  et  moral  de  conserver  à  Tenfant  le  lait  et 
les  soins  que  la  nature  lui  avait  destinés.  La  charité  mater- 
aelie  eut  poor  fondatrice  M"^  Fougeret,  fille  de  M.  d'Outre- 
nMwt,  loi^temps  administrateur  des  hôpitaux  ;  elle  savait  et 
le  grand  nombre  des  enfants  abandonnés  et  Taflligeante 
mortalité  eaosée  par  rencoml>rement  de  Thospice.  La  plu- 
I^  de  ces  innocentes  créatures  mouraient  faote  de  nour- 
rices, conune  ai  la  nature  n'avait  pas  pourvu  à  leurs  besoins. 
C'iitait  a  c^te  sage  nature  quMl  en  fallait  appeler  des  vices 
de  la  société;  c'était  dans  ses  voies  qu*U  fallait  ramener  les 
pvsDts  que  la  misère  et  la  oormption  en  avaient  détournés. 
Rattacher  an  sein  de  leon  mères  ces  enfonts  dévoués  à  IV 
baodoD,  leur  rendre  l'existence  sociale  qu'ils  allaient  perdre, 
ielait  sans  lequel  Ils  allaient  nnonrir,  tel  fut  le  but,  Tinspi- 
n^B  delà  fondatrice.  Comme  un  germe  fécond,  cette  Idée, 
à  juste  et  si  iMiirease,  porta  tout  le  firnit  qu'on  en  pouvait 
attoidre. 

Au  premier  appd  à  la  compassion  du  public,  et  particu- 
liirtnient  à  celle  des  mères  de  famille ,  des  dons  considé- 
nUes  forent  venés  ou  promis.  La  reine  Marie-Antoinette 
*<^la  le  titre  de  protectrice,  et  le  prenoîer  cachet  de  la 
*<^1^  gravé  sur  un  trait  de  Girodet,  représentait  Moïse 
i>oTé  des  eaux  et  confié  b  sa  propre  mère  par  la  fille  de 
'^lisnon.  La  toormente  révolutionnaire  ne  détruisit  pas  en- 
l'^ranait  une  «envre  encore  n  nouvelle.  Dès  le  temps  du 
l^l^ecloire,  celles  des  dames  qui  avaient  échappé  aux  pros- 
^tions  se  réunirent  de  nouveau,  en  grande  partie  par  les 
lomsde  M^de  Pastoret,  qui,  à  l'imitation  de  la  première 
'^*l>lriee,  et  avec  non  moins  de  succès,  se  chargea,  sous  le 
^  <le  secrétaire ,  de  toute  la  direction  de  l'œuvre.  Pen- 
<laat  le  règne  de  Napoléon,  la  Société  Maternelle  lut  élevée 
P*  «a  sénatusHxmsulte  au  rang  d'institution  impériale.  Elle 
dof ,  sons  la  protection  de  Marie-Louise ,  être  établie  dans 
^'^^les  grandes  Tilles  de  la  France.  Une  dotation  De  &00,000 
Iraacs  hii  fut  aBouée,  et  la  cotisation  des  dames  nommées 
^  nmpératrice  pour  composer  le  comité  central  s'éleva 
P^  chacune  d'dtes  à  &00  fr.  Presque  aucime  des  premières 
'"^'ôéesyetpartieallèreroent  la  fondatrice,  n'étaient  alors  en 
^<le  fiMniir  à  cet  impôt  ;  les  nouvelles  dignitaires,  de  leur 
^»  <^nt  peu  libres  peut-être  pour  cette  tftclie  desurveil- 
'"<v  cC  de  soin,  tout  fut  réglé  par  un  accord  tacite  :  leurs 
«nièrent  la  liste, leur  argent  fournit  la  caisse ,  et  les 
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modestes  ouvrières ,  contentes  de  leur  lot ,  virent  avec  Joie 
leurs  travaux  s'étendre  avec  les  moyens  de  faire  le  bien. 

A  la  Restauration,  la  duchesse  d'Angouléme  accorda  son 
intérêt  à  une  association  fondée  sous  les  auspices  de  son 
auguste  mère;  elle  reconnut  avec  attendrissement  sa  signa- 
ture aux  procès-verbaux  dès  assemblées  tenues  en  sa  pré- 
sence, et  voulut,  comme  elle,  présider  chaque  année  une 
séance  où  les  intérêts  des  pauvres  étaient  discutés  comme 
dans  les  comités  ordinaires,  et  dans  laquelle  le  compte-rendu 
des  recettes  et  des  travaux  de  l'année  lui  était  présenté.  La 
reine  des  Français  Marie- Amélie ,  après  la  révolution  de 
Juillet,  a  suivi  cet  exemple,  qui  n'a  pas  manqué  de  trouver 
une  imitatrice  zélée  dans  la  nouvelle  impératrice  Eugénie. 

n  existe  aujourd'hui  en  France  quarante-trois  de  ces  so- 
détés. 

CHARITES)  nom  des  Grftces  chez  les  Grecs.  La  plus 
jeune  s'appelait  aussi  Charis  ou  Àglaé,  nom  sous  lequel  on 
désigne  quelquefoisla  déesse  dehtpersuasloq,  de  l'éloquence. 

GHARITON  et  MÉNALIPPE,  tous  deux  habitants 
d'Agrigente,  en  Sicile,  au  sixième  siècle  avant  notre  ère, 
sont  demeurés  câèbres  dans  l'histoire  comme  des  modèles 
d'une  amitié  parfaite.  Chariton  avait  conspiré  contre  la  vie 
de  Phalaris,  tyran  de  sa  patrie;  mais  il  fut  découvert,  et  il 
allait  payer  de  sa  vie  son  dévouement  à  la  liberté  d'Agri- 
gente, lorsque  Ménalippe  vint  se  livrer  à  la  justice,  en  s'ac- 
cusant  d'être  le  véritable ,  le  seul  coupable ,  attendu  que 
c'était  lui  qui  avait  inspiré  cette  résolution  désespérée  h  son 
ami.  Touché  de  cette  lutte  de  générosité,  Phalaris  leur  ac- 
corda à  tous  deux  la  vie  sauve,  et  se  contenta  de  les  bannir 
du  territoire  d'Agrigente. 

CHARITON  9  romancier  grec  du  quatrième  on  du  cin- 
quième siècle  de  notre  ère,  originaire  d'Aplirodisias  en 
Carie,  a  raconté  les  aventures  amoureuses  de  Chœreas  et 
Callirrhoe,  dans  un  style  assez  bon  pour  l'époque  où  il 
écrivait  et  d'une  manière  simple  et  assez  décente.  D'autres 
estiment  que  Pauteur  de  cet  ouvrage  n'a  fait  que  prendre 
un  nom  et  un  lieu  de  naissance  faisant  allusion  aux  déesses 
de  la  grâce  et  de  l'amour  Charis  et  Aphrodite,  La  première 
édition  en  fut  donnée,  avec  un  conrunentaire  extrêmement 
érudit,par  d'Orville  (  3  vol.,  Amsterdam ,  1750  )  ;  Beck  la 
réimprima  avec  un  texte  rectifié  et  une  traduction  latine  par 
Reiske  (  Leipzig,  1783  }.  Il  en  existe  une  traduction  en  fran- 
çais par  Larcher  (  2  vol.,  1762  ). 

CHARIVARI  9  bruit  nocturne  que  l'on  fait  avec  des 
chaudrons,  des  bassins ,  des  poêles  et  d'autres  instniments 
ou  ustensiles  de  cuivre  et  de  fer  au  son  lugubre  et  baroque, 
accompagné  de  cria  discordants  et  de  chants  burlesques,  pour 
donner  des  sérénades  dérisoires  à  des  gens  qui  convolent  à 
de  secondes  ou  troisièmes  noces,  aux  barbons  qui  épousent 
des  jeunes  filles,  aux  vieilles  femmes  qui  s'unissent  à  des 
jouvenceaux.  Les  acteurs  de  cette  musique  barbare  se  ras- 
semblent sous  les  fenêtres  des  nouveaux  époux,  afin  de  les 
empêcher  de  dormir.  Ces  réunions  tumultueuses  étaient 
autoefois  bien  plus  en  usage  qu'aujourd'hui  :  les  reines 
même,  quand  elles  se  remariaient ,  n'étaient  point  h  Pabri 
de  leurs  insultes.  Elles  furent  défendues  ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  par  le  concile  de  Trente,  et  elles  ont  été 
prolûbées  depuis ,  en  divers  pays ,  par  des  règlements  et 
ordonnances  de  police.  Elles  furent  tolérées  à  Lyon  plus 
longtemps  que  dans  les  autres  grandes  villes,  et  le  charivari 
continuait  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  remariés  eussent 
donné  un  bal  au  voisinage  et  du  vin  au  peuple.  Ces  restes 
indécents  des  mœurs  grossières  du  moyen  fige  sont  punis 
par  les  tribunaux. 

Cheaivari  se  dit  aussi  du  bruit  que  font  des  bandes  de 
masques  ou  de  gens  déguisés  poor  insulter  quelqu'un.  On 
donne  encore  ce  nom  à  toute  espèce  de  désordre  et  de  va- 
carme occasionne  par  des  disputes  et  des  criailleries  de 
poissardes ,  par  des  rixes ,  des  injures  et  des  voies  de  fait 
entre  gens  du  peuple,  surtout  quand  ils  sont  en  déhanche. 
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(Test  dans  le  même  sens  que ,  suivanl  dom  Lolnneau ,  on 
appelle  en  Bretagne  chevalet  ou  charivari  les  querelles 
scandaleuses  entre  maris  et  femmes ,  et  qu*au  jeu  de  Tom- 
bre  on  nomme  charivari  un  coup  qui  consiste  à  porter 
les  quatre  dames ,  sans  doute  parce  qu'on  a  toujours  ob- 
servé que  quatie  Tcmmes  ensemble  ne  peuvent  manquer  de 
faire  beaucoup  de  bruit.  Par  suite  de  la  môme  idée,  on  dit 
des  réunions  où  tout  le  monde  parle  sans  s'entendre ,  des 
séances  tumultueuses  de  certaines  assemblées  publiques  : 
Il  y  a  un  beau  charivari;  et  d'une  musique  discordante, 
telle  que  celle  des  peuples  sauvages  ou  à  demi  civilisés , 
d*un  mauvais  concert ,  d*un  opéra  mal  exécuté  :  Céiait  un 
vrai  charivari. 

Si  ces  diverses  acceptions  du  mot  charivari  présentent 
toutes  une  idée  de  brait ,  de  trouble  et  de  tintamarre,  quels 
qo*en  soient  la  cause  et  les  résultats,  ses  différentes  éiymo- 
logies,  malgré  leurs  divergences  apparentes,  remontent 
toutes  à  la  même  source.  Nicot  le  dérive  du  grec  x<^Yi6dpoç, 
dont  nous  avons  fait  en  français  carébarie,  pesanteur 
de  t£te,  provenant  d'excès  de  boisson,  de  bruit,  etc.;  Du 
Gange ,  de  cari,  cari,  cri  des  Picards  de  Calais  et  de  Bou- 
logne contre  les  exactions  des  agents  du  fisc  ;  enfin  Scali- 
ger,  dont  Noël  a  suivi  l'opinion,  le  fait  venir  de  cluilyba- 
rium  (vaisseau  d'airain). 

Les  cliarivaris,  comme  les  mascarades,  étaient  à  peu  près 
passés  de  mode  en  France,  lorsqu'on  les  vit  sous  la  Restau- 
ration ressusciter  avec  plus  d'éclat  et  de  fracas,  et  devenir 
des  signes  non  équivoques  de  perturbation  politique,  de  mé- 
contentement et  d'outrage  envers  des  fonctionnaires  publics. 
Si  ces  démonstrations  indécentes,  qui  ne  durèrent  pas  tout  à 
fait  autantque  le  gouvernement  constitutionnel,  étaient  repré- 
hensibles  pour  la  forme,  elles  n'étaient  pas  au  fond  dénuées 
de  raison  et  de  justice.  En  effet,  un  préfet,  un  procureur 
du  roi ,  se  montraient-ils  dévoués  au  gouvernement ,  c'est- 
à-dire  au  ministère  du  moment,  les  récompenses ,  1^  hon- 
neurs pleuraient  sur  eux  ;  montraient-ils  de  la  répugnance, 
.  de  la  tiédeur,  de  la  lenteur  dans  l'exécution  des  ordonnan- 
ces royales,  des  décisions  ministérielles,  ils  étaient  bientôt 
destitués.  Les  députés  qui  votaiait  olrâéquieusement  ou 
aveuglément  pour  les  projets  et  les  budgets  ministériels, 
étaient  aussi  comblés  des  laveurs  du  pouvoir,  et  les  seuls 
qui  n'obtinssent  rien,  étaient  ceux  qui  formaient  l'opposition. 
Mais  le  peuple,  qui  payait  de  ses  sueurs,  du  plus  clair  pro- 
duit de  son  travail,  te»  ministres  et  leurs  créatures,  qui, 
par  l'intermédiaire  de  ses  électeurs ,  nommait  ses  députés , 
leur  accordait  sa  confiance  et  leur  transmettait  ses  pouvoirs, 
séduit  par  des  promesses  et  des*  professions  de  foi  trop 
souvent  illusoires  ;  le  peuple,  qui  n'avait  ni  le  droit  de  les 
révoquer  avant  cinq  ans,  s'ils  trahissaient  leur  mandat,  ni 
les  moyens  et  le  iwuvoir  de  les  récompenser,  s'ils  y  avaient 
été  fidèles;  le  peuple,  pour  qui  manger,  boire  et  chanter,  est 
le  bonheur  suprême,  et  brailler  le  signe  le  plus  naturel  de 
réprobation,  donnait  des  festins  et  des  sérénades  aux  dépu- 
tés qu'il  aimait,  des  charivaris  à  ceux  qu'il  n'aimait  pas. 
Avait-il  tort  ou  raison  de  s'arroger  et  d'exercer  à  sa  manière 
le  droit  de  récompenser  et  de  punir  ?  Ce  n'est  pas  nous  qui 
répondrons.  Au  reste,  plusieurs  députés  ne  se  formalisaient 
pas  de  ces  manifestations  peu  galantes,  qu'ils  savaient  avoir 
méritées. 

Les  charivaris  politiques  ont  donné  naissance  à  un  petit 
ioumal  d'opposition  qui  parait  depuis  plus  de  vingt  ans,  sous 
le  titre  de  Charivari,  Jadis  il  ameutait,  au  bruit  de'  son 
cornet,  le  public  qui  avait  payé  à  la  porte  et  servait  d'écho 
à  un  concert  d'épigrammes,  bonnes  ou  mauvaises,  contre  les 
hommes  du  pouvoir  et  les  notabilités  de  tonte  espèce.  Ce 
tapage  a  duré  bien  des  années.  Les  trois  hommes  d'État  du 
CAaiivari  avaient  alors  dans  les  cafés  et  estaminets  des  villes 
de  province  plus  de  renommée  que  beaucoup  de  ministres. 
Mais,  partisan  du  pouvoir  sous  la  république,  il  avait  perdu 
déjà  une  partie  de  son  esprit  lorsqu'il  dut  abandonner  la  po- 


litique au  retour  de  l'empire  ;  et  Le  Charivoi'i  n'est  plus  an- 
Jourd'hui  qu'un  petit  recueil  quotidien  d'épigrammes  bien 
inoffensives,  décochées  contre  les  propriétaires,  les  rapins, 
les  étudiants  et  autres  spécialités  bicolores,  dont  s'inquiète 
fort  peu  le  public. 

Qui  se  rappelle  encore  que  ce  fut  jadis  la  mode  de  porter 
an  cou,  aux  goussets,  à  la  cemture,  deux  montres  et  davan- 
tage, avec  leurs  chaînes  surchargées  de  coUfidiets ,  de  ct- 
chets,  de  clefs,  d'emblèmes,  de  breloques  enfin,  appelées 
charivari,  parce  qu'elles  annonçaient  de  lom  l'heureux  pos- 
sesseur de  toutes  ces  belles  choses.  Charivari  a  été  aosii 
le  nom  d'une  sorte  de  pantalon  de  guerre  dont  la  mode  a 
duré  plus  de  vingtrcinq  ans  :  ces  charivaris,  doublés  en  peso 
à  l'extérieur,  entre  les  jambes,  étaient  boutonnés  de  chaque 
côté  du  haut  en  bas  en  dehors ,  et  pouvaloit  aisément  «e 
mettre  sur  un  autre  pantalon.  Leur  nom  venait  probablement 
de  ce  que  les  militaires  qui  en  étaient  vêtus  portaient  un 
grand  sabre  traînant,  à  la  hussarde,  dont  le  fourreau  en 
cuivre  faisait  charivari  sur  le  pavé.  H.  AuDirFRBr. 

CHARIZI,  ou  mieux    AL-HARIZI    (  YnooDA-Ban- 
Sàloiion-Bem-  ),  célèbre  rabbin  du  treiiième  siècle,  né  à 
Xérès  en  Espagne  et  mort  vers  l'an  1235,  fut  un  des  écrivains 
les  plus  remarquables  du  moyen  Age,  et  il  avait  reça  son 
éducation  dans  les  écoles  rabbiniques,  qui  jetaient  alors  tant 
d'éclat  dans  sa  patrie.  Comme  beaucoup  d'antres  rabbins, 
II  s'mitia  dans  les  études  philosophiques  éi  littéraires  des 
musulmans,  et  ce  fut  surtout  la  poésie  arabe  quf  durma  ses 
loisirs.  Cette  poésie  n'a  laissé  que  trop  de  traces  dans  les 
écrits  de  Charizi  ;  et  bien  qu'il  ait  été  l'un  des  restaoraleurs 
de  la  littérature  hébraïque,  ce  n'est  point  la  sublime  sim< 
plidté  de  kl  Bible,  mais  bien  le  génie  arabe  avec  toutes  ses 
merveilles  et  tons  ses  défauts,  qui  domine  dans  ses  compo- 
sitions poétiques.  De  l'Euphrate  jusqu'au  Tage  retentissait  à 
cette  époque  le  nom  du  poêle  arabe  H  ariri,  dont  les  Jfa- 
kamat  ou  Séances  faisaient  les  délices  des  beaux  esprits  de 
l'Orient  et  de  l'Occident.  Ce  poète,  dans  un  chef-d'œuvre 
d'éloquence.,  avait  déployé  l'immense  richesse  de  la  langue 
arabe  :  les  tours  de  force,  les  jeux  de  mots ,  les  rimes ,  les 
consonnances  y  sont  prodigués  jusqu'à  l'excès,  diarfan  eut 
l'idée,  vraiment  gigantesque,  de  reproduire  les  Makdmâi 
avectous  les  charmes  de  l'origine  dans  la  langue  biblique,  qui 
lui  permettait  de  disposer  à  peine  de  six  mille  mots.  Il  vou- 
lut répondre  ainsi  par  le  fait  à  ceux  de  ses  co-rellgiouiaiies 
qui  méprisaient  la  langue  samte  à  cause  de  sa  pauvreté,  et 
lui  préféraient  celle  d*lsmael,  fils  de  ffagar  rÈg^tienne, 
esclave  de  Sara.  Enhardi  par  ce  premier  succès,  Chartâ, 
après  avoir  passé  en  Orient,  entreprit  de  composer  na  oa- 
vrage  original  du  même  genre  en  hébreu ,  sous  le  titre  de 
Tahkemoni.  Comme  Uariri ,  il  divisa  son  ouvrage  e&  cin- 
quante chapitres  ou  Séances,  et  il  mit  en  scène  deux  per- 
sonnages. fféman-ffa-Etrachi  raconte  les  aventures  qu'il 
a  eues  avec  son  ami  Chéber  ffakkéni,  homme  d'un  g^nie 
supérieur,  qu'il  rencontre  partout  dans  ses  voyages,  el  doot 
la  conversation  spirituelle  lui  fournit  toqjours,  soit  des  leçons 
instractives ,  soit  des  distractions  amusantes.  De  même  que 
Hariri  nous  présente  le  tableau  des  mceurs  mnsnbnaines  et 
de  la  sphère  Intellectuelle  des  Arabes ,  de  même  Charisi  aoas 
initie  à  la  connaissance  de  la  vie  littéraire  et  religieose  de 
ses  contemporains  Juifs.  Çà  et  là  il  amuse  le  lecteur  par  des 
anecdotes  et  des  facéties  qui  pourraient  paraître  un  peu 
profanes  pour  la  Umgue  sainte,  mais  en  général  les  sajcCs 
sont  plus  graves  que  dans  les  Séances  de  Hariri.  Quant  au 
style,  c'est  absolument  cdui  des  Arabes  du  moyen  Age,  et  il 
ne  saurait  être  apprécié  que  par  ceux  qui  se  sont  faniilia- 
risés  avec  la  littérature  arabe  de  cette  époque.  Un  hébrai- 
sant  qui  n'aurait  lu  que  la  Bible  trouverait  le  style  de  Cha- 
rizi recherché,  ampoulé  et  bitarre. Cest  delà  prose  rîmée, 
entremêlée  de  vers  mesurés  selon  les  règles  de  la  prosodie 
arabe.  Outre  les  tours  de  force  de  tout  genre,  on  y  trouve 
à  tout  moment  des  allusions  à  des  passages  bibliques,  ou  des 
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fragments  de  verscU,  et  il  faut  presque  savoir  la  Bible  par 
cœur  pour  saisir  tout  de  suite  l'association  des  idées  et  les 
jeux  d'esprit  contenus  dans  ces  nombrenses  allusions.  Le 
Thahàemoni  a  été  imprimé  plusieurs  fois,  à  Ck>n8tantinople 
en  1578 ,  et  à  Amsterdam  en  1729. 

On  possède  encore  de  Chariâ  quelques  autres  ouvrages 
de  moindre  importance.  A  Marseille,  où  il  parait  avoir  foit 
un  asses  long  s^onr,  il  traduisit  de  Tarabe  en  hébreu  Le 
Guidé  des  Égarés  de  Maîmonide»  et  une  partie  du  com- 
mentaire de  la  Misckna  par  le  même  auteur.  Plus  poète  que 
philo«)pbey  Charizi  n'obtint  pas  un  grand  succès  par  sa  tra- 
duction da  Guide^  qui  ne  put  se  maintenir  à  côté  de  celle 
de  SamMct-lbn-Tibbon ,  et  qui  a  fini  par  disparaître  en- 
tièrement. Au  reste,  la  vie  de  Chariâ  nous  est  peu  connue, 
on  n*est  pas  même  bien  d'accord  sur  Tépoque  où  il  vivait; 
mais  il  me  semble  très-probable  que  la  première  moitié  du 
treizième  siècle  fut  Tépoque  de  sa  célébrité.      S.  Muni. 

CHARKOW  ou  KJIABKOW,  chef-lieu  du  gouverne- 
ment russe  du  même  nom  (avec  une  superficie  de  396  my- 
riamètres  carrés  et  une  popukition  de  1,500,000  habitants, 
répartis  eo  11  cercles),  dans  rUkraliie-Slobode,  b&ti  sur  le 
Donei,  qui  y  reçoit  les  eaux  du  Logan  et  de  la  Charkowa, 
d*oà  il  résulte  que  cette  ville  forme  trois  parties  distinctes, 
en  même  temps  que  des  eaux  stagnantes  y  rendent  l'air  fort 
malsaia,  notamment  à  l'époque  des  chaleurs.  Cette  ville, 
siège  d*un  évêché  et  défendue  par  une  bonne  citadelle, 
compte  35,000  habitants;  elle  possède  depuis  1804  une 
nairersité,  fondée  avec  le  concours  de  la  noblesse  de  la 
province ,  à  laquelle  Tempereur  Alexandre  1"  assigna  sur 
les  fonds  du  trésor  impérial  un  revenu  annuel  de  130,000 
roubles  de  papier,  où  300  étudiants  (dont  60  entretenus 
aux  Grais  dePempereur)  suivent  les  cours  d'environ  40  pro- 
fesseurs ,  et  qui  est  dotée  d'une  bibliothèque  riche  de  40,000 
volumes,  d'un  jardin  botanique ,  d'un  calihiet  de  physique, 
d*nn  caûnet  de  minéralogie  et  d'un  cabinet  de  médailles, 
li  existe  en  outre  à  Cbarkow  un  gymnase,  une  école  mili- 
taire, un  hospice  d'orphelins,  de  nombreuses  et  remarqua- 
bles églises  et  deux  couvents.  La  population  fait  un  com- 
merce de  commission  assez  important ,  que  favorisent  sin- 
gulièrement quatre  grandes  foires  annuelles,  extrêmement 
iréquenteés.  On  fabrique  surtout  à  Cbarkow  des  chapeaux 
de  feutre  et  des  tapis,  puis  des  savons,  de  la  chandelle ,  de 
Teau-de-vie  de  grains  et  du  cuir.  Cette  ville  fut  fondée  en 
1650  par  rhetman  des  Kosacks  Chmielnlckl.* 

CHARLATAN*  Le  nom  de  cet  Industriel,  bien  connu 
de  la  ville  et  de  la  province,  vient  évidemment  de  l'italien 
darlalanOf  formé,  dans  la  même  signification,  de  ciar- 
Uwe,  ièser.  On  le  lait  dériver  aussi  die  Cerêiano,  natif  de 
Cereta,  on  de  Cereto ,  ville  et  bouig  de  la  Toscane  et  de 
l'État  de  l'Église,  qui  auraient  été  féconds  en  spéculateurs  de 
ce  genre.  Mén^e  le  tire  de  circulatanus  pour  circulator 
(  pharmacopole  ambulant  ) .  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  trois 
étymologies,  qui  se  corroborent  sans  se  contredire,  on 
trouve  des  exemples  de  charlaians  dans  Thistoire  médicale 
des  Égyptiens  et  des  Hébreux.  Les  Grec?  et  les  Romains 
nous  ont  transmis  les  noms  d'Eodamus,  qui  vendait  des 
anneaux  contre  les  bétes  venimeuses ,  de  Chariton  et  de 
Clodins,  qui  gagnaient  de  l'argent  avec  des  sachets  et  des 
peaux  eontre  l'épilepsie  et  l'apoplexie.  Dans  les  temps  mo- 
dernes, les  cures  miraculeuses  deCagliostro  étaient  em- 
preintes d'un  cbariatanisme  de  haute  friponnerie.  Le  char- 
latan de  nos  jours  est  une  des  notabilités  de  la  classe  des 
faateleafs»  mais  il  difière  sous  plusieurs  rapports  dn  bateleur 
proprement  dit  :  si  ses  prérogatives  sont  plus  brillantes, 
ses  fonctions  sont  plus  circonscrites.  Yêtu  d'un  habit  rmige 
galonné  ou  d'une  pelisse  polonaise,  coiffé  d'un  bonnet 
ImuTé  on  d'un  diapeau  dont  les  glands  et  la  bordure  sont 
aussi  fisttx  que  le  galon  de  l'habit,  le  visage  ombragé  d'une 
épaisse  moustache  noire,  le  sabre  au  c6ié,  les  pistolets  à 
rarçoo,  quand  il  est  à  cheval,  plus  souvent  en  cabriolet, 
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ou  sur  un  char  qui  peut  tout  d'un  coup  se  transfoimer  en 
théâtre,  il  parcourt  les  villes  et  les  foires  pour  y  vendre  ses 
poudres,  sonélixir,  ses  pilules,  son  opiat,  son  vulnéraire, 
son  eau  de  Cologne  ou  ses  tablettes  qui  enlèvent  les  taches  ; 
là,  seul  avec  sa  trompette ,  ou  secondé  par  un  gUle  oo  par 
un  paillasse  et  par  trois  oo  quatre  musiciens  en  livrée, 
aux  instruments  criards  et  discords,  qui  voyagent  avec  lui 
ou  qu'il  prend  temporairement  à  loyer,  suivant  la  circons- 
tance, il  rassemble  la  foule,  il  la  harangue  du  liant  de  sa 
tribune  ambulante,  pour  vanter  les  propriétés  de  ses  spé- 
cifiques et  leurs  cures  merveilleuses.  Mais,  au  total,  ce 
n'est  qu'un  bavard ,  un  hâbleur,  un  fainéant,  qui  parle  plus 
qu'il  n'agit ,  qui  débite  plus  de  paroles  que  de  marclian- 
dises.  Toutefois,  les  charlatans  jouissaient  jadis  d'un  beau 
droit,  qui  les  mettait  de  niveai)  avec  les  prédicateurs  :  c'était 
de  pérorer  à  la  face  de  toutes  les  nations.  Nul  orateur  n'avait 
alors  le  droit  de  parler  en  public  ;  il  n*y  avait  point  de  tri- 
bune nationale,  et  les  audiences  des  tribunaux  se  tenaient  à 
huis  clos.  Jaloux  de  cette  prérogstive  honorable  et  des  pt^ 
tendus  succès  des  charlatans,  le  premier  médecin  du  roi  les 
fit  tous  bannir  huit  oo  dix  ans  avant  la  révointion.  A  cette 
époque,  la  Faculté  ayant  perdu  sa  cause,  ainsi  que  tous  les 
corps  privilégiés,  les  charlatans  jouirent  de  la  liberté  accor- 
dée à  tous  les  genres  d'industrie,  mais  dans  les  rues  ils  ne 
firent  plus  que  glaner  et  végéter.  Leur  métier  ne  valut  plus 
rien  :  trop  de  gens  s'en  mêlaient  dans  les  salons.  Le  char- 
latanisme en  effet  envahit  tout,  et  fit  de  la  médecine,  de  la 
littérature,  de  radministration ,  de  la  politique,  et  surtout 
de  la  philanthropie.  Depuis  que  des  bateleurs  ont  trouvé  le 
moyen  de  se  foire  100,000  livres  de  rente  en  vendant  des 
Journaux  au  lieu  d'orviétan,  on  en  voit  mafaitenant  bien 
moins  sur  les  places  publiques.  H.  AuoinraBT. 

CHARLEMAGNE,  fils  aîné  de  Pépin  le  Bref,  na- 
quit en  742.  Chariemagne  se  trouve  en  quelque  sorte  en  lête 
de  toutes  les  liistoires  modernes  :  l'église  le  réclame  comme 
un  saint;  les  Français,  comme  leur  plus  grand  roi;  les 
Allemands,  comme  leur  compatriote  ;  les  Itatiens,  comme 
leur  empereur.  Le  surnom  de  Grand,  Magnus^  qui  a  été 
donné  à  Charles  par  la  postérité,  et  qui  s'est  identifié  avec 
son  nom  propre,  ne  semble  pas  avoir  été  régulièrement  joint 
à  celui-ci  durant  la  vie  de  cet  empereur. 

Pépin  le  pref  avait  partagé  ses  États  entre  ses  deux  fils. 
Cari  Oman  et  Ctiarles  :  celui-ci  était  l'ainé  et  pouvait  être 
âgé  de  vingt-six  ans.  Dès  754  Pépin  avait  fait  couronner 
ces  princes  par  le  pape  Etienne  IL  Depuis  ce  moment  ils 
portaient  le  titre  de  mis ,  auquel  ils  Joignaient  celui  de  par 
trices  des  Romains.  Pépin  quelques  jours  avant  sa  mort 
avait  rassemblé  à  Saint-Denis  tous  les  grands  de  l'État.  On 
y  voyait  les  ducs  et  les  comtes  avec  les  évêques  et  les  pré- 
lats; tous  furent  consultés ,  et  donnèrent  leur  consentement 
au  partage  que  Pépin  fit  de  sa  monarchie;  sans  doute  aussi 
ils  le  confirmèrent  par  leurs  serments.  Pépin  ne  diercha 
point  à  donner  aux  Étals  de  ses  deux  fils  une  consistance 
qui  pût  les  rendre  indépendants  l'un  de  l'autre  ;  au  odu- 
traire,  il  les  accoU  longitudinalement,  de  telle  sorte  que 
chaque  prince  réunit  dans  ses  domaines  les  avantages  des 
climats  du  nord  aux  jouissances  des  climats  du  midi.  L'oc- 
cident fut  assigné  à  Cliaries ,  et  l'orient  à  Carioman.  Le 
royaume  du  premier  s'étendit  jusqu'aux  Pyrénées,  au  tra- 
vers d'une  partie  de  l'Austrasie ,  de  la  Neustrie  et  de  l'Aqui- 
taine ;  celui  du  second ,  de  la  Souabe  et  du  Rhin  jusqu'à  la 
mer  de  Marseille,  et  il  comprit  l'Alsace  et  l'Helvétie,  la 
Bourgogne  et  la  Provence.  Ce  partage  ayant  été  suivi  de 
près  par  la  mort  de  Pépin ,  les  deux  princes  forent  couronnés 
le  même  jour,  au  milieu  de  lean  fidèles  f  qui  les  reconnu- 
rent pour  rois ,  le  dimanche  9  octobre  768 ,  Charles  k  Moyen, 
et  Carioman  à  Soissons.  Us  vécurent  dans  une  mésintelli- 
gence continuelle,  qui  toutefois  ne  se  manifestait  guère  que 
par  des  profios  amers  et  par  les  précautions  ii^urieuses  qu'ils 
prenaient  l'un  envers  l'autre. 

14* 


210 


CHAELEMAGNE 


Pourtant  ils  mardièreot  <l*aboitl  ensemble  contre  Tancien 
duc  d'Aquitaine,  llunald,  qui  était  sorti  du  couvent  où 
il  vivait  depuis  quelques  années ,  pour  soulever  cette  pro- 
vince; mais  ils  se  séparèrent  brouillés.  Charles  continua  seul 
la  guerre ,  et  triompha  de  son  ennemi.  Puis  il  fit  bfttir  sur 
la  Dordogne  le  diAteau  fort  deFronsac,  pour  tenir  les  Aquî- 
iains  dans  le  devoir.  C*est  un  trait  caractéristique  de  Part 
militaire  et  de  la  civilisation  à  cette  époque ,  que  la  préten- 
tion de  donner  un  frein  par  la  construction  d^un  seul  châ- 
teau fort  à  toute  une  province,  qui  formait  près  du  quart  de 
la  France. 

La  reine  Bertrade,  venve  de  Pépin ,  travaillait  sans  relâclie 
à  réconcilier  ses  deux  fUs,  et  à  les  réconcilier  aussi  avec 
ceux  de  leurs  voisins  qui  étaient  ennemis  des  Francs.  Après 
avoir  engagé  h  la  paix  Tassilon ,  duc  des  Bavarois,  elle  passa 
en  Italie  pour  traiter  avec  Didier,  roi  des  Lombards. 
Celui-d  demanda  pour  son  fils  Adalgise ,  Gisèle ,  sosur  de 
Charles  et  de  Carloman ,  et  il  offrit  en  retour  sa  fille  à  Tun 
ou  à  Tautre  des  deux  princes.  Le  pape  Etienne  III  s'efforça 
d*eniraver  cette  négociation.  11  écrivit  aux  rois  francs  pour 
leur  représenter  Tall  lance  avec  les  Lombards  comme  la  ph» 
coupable,  la  plus  honteuse  qu^ils  pussent  contracter,  non- 
seulement  parce  que  Tun  et  Pautre  s'étalent  d^  mariés  du 
consentement  de  leur  père,  et  que  leurs  femmes  étaient  vi- 
vantes, tnais  (ijoutail-il) /Nxrce  que  la  nation  des  Lom- 
bards ^  où  ils  comptaient  prendre  de  nouvelles  fsmmes, 
était  la  plus  perfide  et  la  plus  dégoûtante  de  toutes  les 
nations ,  celle  qui  avait  donné  la  lèpre  à  la  terre ,  et  celle 
fui  méritait  le  moins  d*étre  comptée  parmi  les  nations. 
Le  pape  dédara  qu'il  ne  pouvait  être  permis  aux  princes 
Francs  de  prendre  des  femmes  étrangères,  de  s'allier  aux 
ennemis  de  saint  Pierre,  auquel  ils  avaient  promis  d'être 
fidèles ,  et  qu'ils  encourraient  Vexcommunication  pour 
cette  action  honteuse,  Carloman  se  laissa  arrêter  par  ces 
invectives,  et  restaattachéà  Gilbeiga,  qui  lui  avait  déjà  donné 
plusieurs  enfants.  Charles,  au  contraire,  répudia  sa  première 
femme,  de  hi  nation  des  Francs,  et  dont  nous  ne  serons 
|ias  même  le  nom  (est-ce  ou  n'est-ce  pas  Himiltrude ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas?  c'est  un  point  donteux,  et  dont 
'  noas  abandonnons  l'inutile  solntion  aux  généalogistes);  puis 
il  épousa  Desiderata  (Désirée),  fille  de  Didier.  Le  mariage 
de  sa  sœur  Gisde  ne  parait  pas  s'être  accompli ,  car  elle 
finit  ses  jours  dans  un  couvent  Lui-même,  une  année  après 
(771),  lî^iudia  Désirée,  sans  en  donner  de  raison,  pour 
épouser  Hildegarde,  de  hi  nation  desuSnèves,  qui  mourut 
en  783. 

Dès  lors  les  Francs  et  les  Lombards  furent  ennemis  mor- 
tels. Cette  même  année  771  Carloman  mourut,  et  Cliarles 
s*einpara  de  tous  ses  États,  aux  dépens  de  ses  enfants.  Gil- 
iNuiga,  sa  veuve,  et  ses  deux  fils,  auxquds  se  joignirent 
quelques  sdgneurs  francs,  se  réfugièrent  en  Italie,  auprès 
de  Didier,  roi  des  Lombaids.  Une  expédition  rapide  et  glo- 
rieuse mit  au  pouvoir  de  Charles  Didier  et  toute  l'Italie  sep- 
tentrioBale.  Le  vainqueur  se  fit  couronner  roi  des  Lom- 
bards, et  laissa  à  son  nouveau  royaume  ses  lois  et  sa  cons- 
titution (  774  ).  C'est  durant  cette  guerre,  et  pendant  le  siège 
de  Pavie,  que  Charles  alla  passer  les  fêtes  de  Pâques  à 
Rome,  où  aucun  roi  franc  n'était  encore  entré,  et  où  il  fut 
reçu  en  triomplie  avec  tous  les  honneurs  réservés  anx  pa- 
trices  et  aux  exarqncs.  Il  récompensa  glorieusement  Thos- 
pitalité  que  le  pape  lui  donna.  On  lui  fit  lire  la  donation  que 
son  père  avait  faite  à  TÉglise;  il  la  confirma  solennellement; 
et  si  le  compte  qui  nous  en  est  rendu  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques n'a  pas  été  f^fié,  cette  donation,  dont  l'ori- 
ginal est  perdu ,  comprenait  hi  plus  grande  partie  du  royaume 
des  Lombards.  Après  la  Tictoire,  la  veuve  et  les  enfants  de 
Carioman  fhrent  livi^  aux  mains  de  Charles.  Lliistoire 
garde  dès  ce  moment  sur  eux  un  prof^nid  silence,  qui  pour- 
rait autoriser  des  soupçons  sur  la  conduite  du  roi  franc  envers 
SCS  neveux. 


A  partir  do  celle  époque  la  puissance  de  Charies  était 
dominante  en  Europe.  11  n'avait  pour  voisins  que  de  petits 
peuples  et  de  petits  princes,  qui  ne  pouvaient  songer  à  se 
mesurer  avec  lui,  et  qui  s'efforçaient  au  contraire  d'obtenir 
sa  protection.  Les  Saxons  luibllaient  le  nord  de  la  Germa- 
nie, depuis  la  mer  Baltique  jusqu'aux  fhmlières  des  Francs  : 
ils  obéissaient  à  phisieurs  rois  ou  chefs.  Dans  une  de  leurs 
assemblées  générales ,  vers  77) ,  ils  insultèrent  saint  Libvrin, 
qui  leur  prêdiait  l'Évangile,  puis  se  livrèrent  à  des  excès 
sur  la  frontière.  Cliaries  marcha  contre  eux ,  prit  Ehres- 
bourg,  leur  principale  forteresse,  et  renversa  l'idole  qu'ib 
appdaient  iJermansul.  Td  fut  le  commencement  des 
longues  et  crudles  expéditions  qui  attirèrent  to^jouri  Charles 
du  côté  de  fai  Germanie ,  et  lui  firent  souvent  négliger  dm 
entreprises  plus  utiles.  De  nouveaux  ravages  commis  par 
les  Saxons  pendant  là  guerre  de  Lombardie  rappelèrent 
Charles  au  didà  du  Rhin  (77&).  Il  pénétra  plus  avant  que  la 
première  fois  dans  le  pays  de  ce  peuple  indomptable,  et, 
après  plusieurs  victoires,  le  força  à  se  soumettre.  En  776 , 
il  Tenait  de  faire  périr  les  Iiombards  Rodgandes  et  Stabî- 
llnus,  révoltés  contre  lui,  quoiqu'il  leur  eût  laissé  leurs 
ducliés,  lorsqu'il  apprit  que  les  Saxons  s'étaient  soulevés 
encore  une  fois.  Il  fut  de  nouveau  vainqueur,  et  les  força  â 
recevoir  le  baptême  et  à  lui  livrer  des  otages.  Mais  Wit- 
tiiind ,  le  plus  brave  et  le  plus  habile  de  leurs  diefs,  alhi 
demander  l'hospitalité  aux  hommes  de  la  Scandinavie,  et 
cherdia  parmi  eux  des  libérateurs  et  des  vengeurs  de  sa 
patrie. 

En  778,  Charles  fit  une  expédition  en  Espagne,  pour  pro- 
téger divers  émirs  arabes  persécutés  par  les  khalifes  de 
Cordoue  :  il  obtint  d'éclatants  succès;  mais  au  retour  son 
perfide  vassal  Loup,  duc  des  Gascons,  qui  s'était  Joint  à 
ses  ennemis  I  attaqua  son  arrière-garde  dans  la  vallée  de 
Roncevaux,  et  la  tailla  en  pièces.  Cest  là  que  périrent 
plusieurs  illustres  guerriers,  entre  autres  le  paladin  Roland, 
prétendu  neveu  de  Charlemagne,  si  célèbre  chei  les  roman* 
ders  et  si  inconnu  dans  l'histoil'e. 

Les  Saxons,  sous  ki  conduite  de  Wittikind,  avaioit  re- 
pris les  armes  et  ooromis  d'eflki>yables  ravages.  Ils  furent 
battus ,  d'abord  par  les  généraux  de  Charies ,  puis  par  Char- 
les lui-même,  à  Buckliolx ,  en  779  :  il  ravagea  tous  leurs 
cantons,  et  les  força  d'embrasser  le  christianisme,  comme 
moyen  d'échapper  au  massacre.  Ce  fût  alors  que  le  vain- 
queur institua  en  Saxe  ces  riches  et  puissantes  prâalures 
qui  pendant  près  de  dix  sièdes  fhrent  investies  de  pres- 
que tous  les  droits  de  souveraineté.  lia  soumission  de  plu- 
sieurs petits  princes  voisins  ou  tributaires,  la  tranquillité  île 
l'ambitieux  Tassilon,  duc  de  Bavière,  et  une  alliance  con- 
due  avec  l'empire  d'Orient  (  voyez  Ieènb  et  Niciraou  ) 
inspirèrent  à  Chartes  une  sécurité  entière.  Mais  Wittikind , 
sorti  une  seconde  fois  de  la  Scandinavie,  exdta  les  Saxons 
à  reprendre  les  armes.  Charles,  pour  venger  la  défaite  de 
ses  lieutenants,  fit  massacrer  à  Verden ,  sur  le  fleuve  Aller, 
4,500  Saxons  (782).  Toute  la  nation  se  souleva.  Charies  fut 
victorieux  à  Theutmold ,  pois  à  Osnabrfick ,  et  une  grande 
partie  des  guerriers  saxons  furent  menés  captifs  liors  du 
pays.  La  guerre  se  poursuivit  encore  avec  opiniâtreté;  mais 
enfin  Wittikind  et  son  frère  Abo ,  aussi  courageux  que  lui, 
traitèrent  avec  Charles,  embrassèrent  le  christianisme  à  la 
diète  d'Attigny-sur- Aisne ,  et  prêtèrent,  au  nom  de  leur  na- 
tion, le  serment  d'obéissance  (78&).  Pendant  huit  ans  la 
Saxe  resta  padfiée. 

Les  affaires  d'Italie  occupèrent  diarles  pendant  qndqoe 
ten^pe  :  il  soumit  le  duché  de  Bénévent.  Puis,  le  duc  de 
Bavière ,  Tassilon ,  qui  avait  conspiré  contre  lui ,  fut  con- 
damné â  mort  par  rassemblée  nationale  réunie  à  IngeHieim, 
non  lotai  de  Mayence  (788).  Mais  Cliarles  hii  accorda  la  vie, 
sous  condition  qu'il  entrerait,  ainsi  que  son  fils,  dans  un 
couvent.  Adalgise,  fils  du  roi  Didier,  qui  avait  tenté,  avec 
le  secours  des  Grecs ,  de  reconquérir  le  trOne  de  LonilMrdie, 
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fut  battu  et  tu^  dans  TltaUe  méridionale  par  l'armée  de  Gri- 
moald,  prince  lomlMin] ,  à  qui  Charles  avait  eu  la  générosité 
de  laisiier  le  dudié  de  Bénévent. 

£n  789,  les  Francs  commencèrent  à  passer  TElbe  pour 
protéger  les  Slave»-Ai)odrites  contre  les  Wiiies.  Ces  derniers 
forait  soumis ,  el  la  frontière  de  Fem|iire  M.  étendue  jusqu'à 
roder.  En  771 ,  une  première  campagne  contre  les  Huns  de 
la  Pannonie  ftit  sanssuocèa;  en  793,  une  seconde  eipé- 
dition  ne  fbt  pus  plus  lieureuse,  car  Tarmée  que  Cliaries 
envoyait  contre  les  barbares  fut  détruite  à  Rustringen,  par 
les  Saxons  léfoNte,  tandis  que  lui-même  décoorrait  une 
conspintion  de  Pépin ,  son  fils  naturel ,  et  qu'il  voyait  échouer 
les  Uwraax  entrepris  par  ses  ordres  pour  joindra  par  un 
canal  le  Rhin  au  Danube.  Mais  en  794  il  soumit  de  nou- 
vno  les  Saxons;  il  se  fit  livrar,  dans  plosieuFS  de  leurs 
esntonsy  poor  eounener  dans  les  Gaules ,  le  tiers  des  habi- 
tants, hommes,  femmes  on  enfants.  Ce  nombre  prodigieux 
d'état,  on  plutM  de  captifs,  qu'il  ramenait  de  chacune 
de  ses  expéditiona,  était  ensuite  distribué  dane  tons  les  ffl- 
bges  desGnuleael  d'Italie ,  jusqu'aux  extrémités  de  sa  vaste 
dominatioii.  Les  Saxons  se  soulevèrent  encore  plus  d'une 
foèi;  ils  eurent  toujours  le  dessous.  An  milieu  des  ravages 
de  la  guerre,  la  civilisation  commençait  à  pénétrer  dans  le 
nord  deb  Germanie.  En  796,  Charles,  profitant  d'une  guerre 
dvile  chen  les  Huna  et  les  Avares,  envoya  contre  eux  son 
fils  Pépin,  qui  les  battit,  pénétra  jusqu'au  Raab,  et  s'em- 
para du  ring  on  camp  fortifié  des  Avares.  En  797,  des 
princes  sarrasins  d'Espagne  vinrent  demander  des  secoun 
à  Charles  :  oelni-d  reçut  à  la  fois  à  Aix-la-Chapelle  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Galice  Alfonse  If,  du  roi  des  Huns, 
et  es  Constantin  Y,  empereur  d'Orioit,  qui  tons  deman- 
daient son  appui  ou  son  alliance. 

Deux  prètfes  avaient  formé  une  conjuration  contre  le 
pape  Léon  111  :  arrêté  par  les  conjurés,  et  blessé,  il  leur 
échappa,  et  vmt  trouver  Chartes,  qui  le  renvoya  à  Rome 
avec  promesse  de  le  venger,  et  entra  Ini-même  dans  cette 
ville  le  4  «Hstobre  de  l'an  800.  Le  pape  se  purgea  par  le 
serment  des  accusations  que  ses  ennemis  portaient  contre 
loi.  Le  jour  oo  Charles  assista  dans  le  temple  de  Saint- 
Pierre  aux  tates  solennelles  destinées  à  célébrer  la  naissance 
de  iésna-dirist ,  Léon  III ,  en  présence  d'une  (ouïe  innom- 
brable de  fidèles,  plaça  hi  couronne  des  empereora  dK)e» 
ddeot  sur  la  tête  du  roi  des  Francs,  et  se  prosterna  devant 
Im  :  tout  le  peuple  s'écria  t  Salut  $t  victoire  à  Charles^ 
noire  mtfusie  et  pacifique  empereur^  gui  a  reçu  sa  eoic- 
nmne  de  ta  tiuHn  cfe  Dieu  !  Cest  ainsi  que  Chartes  fit  re- 
vivre la  dignité  impériale ,  334  ans  après  qu'elle  se  fut  éteinte 
dsns  la  personne  de  Romulus  Momitlns  Augastulns.  Le  ser- 
ment du  cooronncmeiA  de  Charles  renfermait  la  promesse 
de  maintenir  la  fol  et  les  privilèges  de  rÉglise;  de  riclies 
oArandes  déposées  sur  le  tombeau  do  saint  apdtre  Pierre 
fiirant  le  prônier  Aroit  de  cette  promesse.  L'empereur  pro- 
testa, dans  des  entretiens  femllie»,  qu'il  n'avait  pas  connu 
le  dessein  de  Léon;  que  s'il  en  avait  été  instruit,  U  l'aurait 
déjoué  par  son  absence.  Mais  les  préparatifo  de  la  cérémo- 
nie devaient  en  avoir  divulgué  le  secret,  et  le  voyage  do 
Chartes  annonce  qu'il  s'attendait  à  ce  couronnement  :  il 
avait  avooé  que  le  titre  d'empereur  était  l'objet  de  son 
ambition ,  et  un  synode  tenu  à  Rome  avait  prononcé  que 
c'était  la  seule  récompense  proportionnée  à  son  mérite  et  à 


I^  eonronnanent  de  Charles  ne  fonda  point  son  pouvoir 
mr  Rome»  il  ne  changea  rien  à  ses  droits  comme  souverain, 
ou  sur  le  peuple  oo  sur  l'Église,  ni  à  ses  rapports  avec  le 
pope.  Léon  III  esaaya  encore  de  réunir  l'empire  d'Orient  à 
rempire  d'Occident,  en  faisant  épooser  à  Chartes  l'impéra- 
trice Irène;  mais  ses  négociations  à  ce  si^et  n'eurent  pas 
de  anile.  Haroon-al-Raschid,  khalife  do  Ragdad,  ad- 
miraat  la  pniwuioe  do  Chartes ,  hii  envoya  une  brillante  am- 
I  de  riches  présents  et  les  clefsdu  saint  sépulcre  (BO  t  ). 


L'empereur,  à  son  retour  d'Italie,  était  venu  à  Aix-la- 
Cliapelle.  Il  approcliait  alors  de  soixante  ans ,  et  désormais  il 
confia  la  conduite  des  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  à  ses  fils 
et  à  ses  lieutenants.  £n  801  et  803,  oeox-d  contraignirent 
les  Saxons  établis  sur  la  droite  de  l'£lbe  à  abandonner  leura 
demeures  aux  Slaves-Abodrites,  alliés  des  Francs,  et  à  ac- 
cepter en  échange  des  établissements  dans  riotérieur  de 
l'empire;  ils  remportèrent  quelques  avantages  sur  les  Sar- 
rasins en  Espagne.  En  S03,  Nioéphore,  devenu  onperenr 
d'Orient ,  envoya  à  Chartes  des  ambaasadeun,  qui  se  pré^ 
sentèrent  à  lui  à  Salis ,  et  confirmèrent  la  paix  entre  les 
deux  empires.  En  S04 ,  la  soumission  des  Saxons  fut  pour 
jamais  assurée ,  et  on  acheva  de  transporter  en  d'autres  pays 
les  hommes  les  plus  opinifttres  de  cette  redoutable  nation. 
D'autre  part,  Charles  commençait  à  employer  avec  les 
Avares  et  les  Huns  les  mêmes  moyens  de  conversion  et  de 
conquête  qui  lui  avalent  si  bien  réussi  avec  ks  Saxons. 

Cliaries ,  à  cette  époque,  n'avait  plus  besoin  de  méditer  de 
nouvelles  conquêtes;  elles  s'accomplissaient  d'elles^némes 
en  quelque  sorte  :  les  peuples  venaient  volontairement  se 
ranger  sous  ses  lois.  C'est  ainsi  qu'en  806  les  ducs  de  Venise 
et  de  Zara  en  Dalmatie  vinrent  d'eux-mêmes  à  sa  cour  pour 
lui  faire  hommage.  Mais  l'unité  do  cette  immense  souverai- 
neté pouvait  à  peme  être  nuûntenuepar  le  génie  de  Chartes, 
Celui-ci  songeait  d'autant  moins  à  la  transmettre  sans  partage 
à  ses  enfants  qu'il  avait  alore  trois  fils  légitimes  arrivés  à 
l'âge  d^homme ,  et  que  tous  les  trois  lui  paraissaient  avoir 
des  droits  égaux  à  lui  succéder.  Ces  fils  s'étant  rendus  auprès 
de  lui  à  Thionville,  dans  Tannée  précédente,  Cliaries  convo- 
qua une  assemblée  des  grands  de  son  royaume,  pour  régler 
entre  eux,  en  champ  de  mai ,  le  partage  de  ses  vastes  États. 
A  l'alné  de  ses  fils  nommé  Charles,  et  né  en  772 ,  U  assigna 
la  France,  ou  la  partie  septentrionale  des  Gaules  avec  la 
Germanie;  au  seccsid.  Pépin,  né  en  776,  il  donna  l'Italie  et  la 
Ravière  avec  ses  conquêtes  en  Pannonie  ;  au  troisième,  Louis, 
l'Aquitaine»  la  Rourgogne,  la  Provence  et  la  Mardie 'd'Es- 
pagne. Le  partage  fut  accepté  par  les  trois  frères  et  par  le 
peuple,  et  sanctionné  par  la  signature  du  pape.  Dans  l'ar- 
ticle 14  decedipiOme,  qui  nous  a  été  conservé,  Charles  or- 
donne que  s'il  survient  jamais  quelque  contestation  entre  les 
frères  pour  la  fixation  de  leurs  frontières,  elle  ne  soit  point 
terminée  par  les  armes,  mais  par  l'épreuve  de  la  croix. 

Charles  revint  ensuite  à  Aix-la-Chapelle,  tandis  que  ses 
fils,  renvoyés  aux  extrémités  de  son  empire,  continuèrent 
pour  hit  U  guerre ,  et  obtinrent,  ciiacun  de  son  côté,  de  petits 
succès  contra  les  Sorabes,  les  Rohêmes ,  les  Maures  de  Corso 
et  les  Musulmans  de  Navarre.  L'année  807  fut  signalée  par 
une  nouvelle  ambassade  et  de  nouveaux  présents  du  khalife 
Haroon-al-Raschid.  Ind^ndamment  de  l'estime  que  celui- 
ci  faisait  de  Charles,  il  le  regardait  comme  rennemi  de  ses 
ennemis,  les  Maures  d'Espagne.  Les  lientenantsde  l'empe- 
reur continuèrent  en  effet  avec  vigueur  la  guerre  contre 
ceux-ci.  Dans  la  même  année,  le  connétable  fiurchard,  avec 
une  flotte,  la  première  dont  il  soit  fait  noention  dans  l'his- 
toûre  de  Charles,  remporta  plusieurs  avantages  sur  les  Sar- 
rasins dans  les  lies  de  Sardaigne  et  de  Corse  (  808  ). 

On  pouvait  néanmoms  reconnaître  déjà,  à  plusieurs  symp- 
tômes, cet  affaiblissement  général  de  l'empire  qui  fut  signalé 
sous  le  successeur  de  Charles  partant  de  calamités.  Les  Da- 
nois attaquèrent  les  première  un  voisin  qu'ils  avaient  jus- 
qu'alors ménagé  avec  un  soin  extrême;  il  est  vrai  que  le 
fils  aîné  de  l'empereur  exerça  des  représailles.  Charles  fit 
jeter  les  fbndements  d'une  ville  destiiiée  k  arrêter  les  incur- 
sions des  Danois.  U  fit  choix  pour  son  emplacement  de 
l'endroit  où  la  Sture  se  jette  dans  l'Elbe,  au  nord-ouest  de 
Hambourg ,  et  il  donna  à  la  cité  qu'il  fit  bâtir  le  nom  d'Es- 
selfeld  (809  ).  Sur  les  autres  frontières  de  l'empire,  en  Aqui- 
taine, comme  en  Italie,  ses  plus  faibles  ennemis  s'eohaniisr 
salent  contre  lui. 

L'empereur  était  à  Aix-la-Cliapeile  ;  il  faisait  des  préfta- 
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raUrs  pour  [lorter  la  guerre  dans  les  États  de  Godfried  ,  roi 
des  Danois ,  lorsqu'il  apprit  qa*ane  flotte  de  200  vaisseaux 
normands,  arait  paru  sur  les  côtes  de  Frise,  qu*elle  avait 
ravagé  toutes  les  Iles  de  ces  parages ,  qu'elle  avait  ensuite 
débarqué  une  armée  sur  le  continent,  et  que  cette  armée, 
après  avoir  vaincu  les  Frisons  dans  trois  combats,  leur  avait 
imposé  un  tribut (810).  «  Cette  nouvelle  (dit  Éginhard) 
causa  tant  de  colère  à  Tempereur,  quMl  envoya  de  tous  c6tés 
ses  messagers  pour  rassembler  9on  armée,  et  qu'il  quitta  son 
palais  pour  marcher  contre  ces  Northmans  débarqués;  mais 
quand  il  eut  passé  le  Rhin,  il  fut  forcé  d'attendre  à  Lippelieim 
ses  troupes,  qui  n'étaient  pas  encore  rassemblées.  »  Lors- 
qull  les  eut  enfin  réunies ,  il  parut  déddé  à  se  tenir  sur  la 
défensive.  Bientôt  il  apprit  que  la  flotte  danoise  qui  avait  ra- 
vagé la  Frise  était  repartie;  que  ie  roi  Godftied  avait  été 
assassiné  par  un  de  ses  gardes;  qu'un  château  important, 
Hobhttoki,  qu'il  avait  bAU  sur  TElbe,  avait  été  pris  par  les 
Wilies;  qu'enfin  son  second  fils.  Pépin,  était  mort  à  Milan. 
Il  revint  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  reçut  les  ambassadeurs 
des  diverses  puissances  qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  avec 
lesquelles  il  conclut  la  paix. 

Pourtant  il  voulut  mettre  ses  Ëtats  à  Tabri  de  nouvelles 
attaques.  Pendant  qu'il  envoyait  ses  armées  dans  différentes 
directions,  il  entreprit  lui-même  la  visite  de  ses  ports  de  mer, 
pour  inspecter  les  vaisseaux  qu'il  faisait  construire  afin  de 
défendre  les  côtes.  Ceux  des  Northmans  ne  portaient  que  de 
GO  à  70  liommes  d'équipage;  il  n'est  pas  probable  que  ceux 
des  Francs  lussent  plus  considérables.  Il  en  avait  établi  deux 
flottes,  l'une  à  Boulogne,  l'autre  à  Gand,  et  11  avait  donné 
ordre  à  son  fils  Louis  d'en  construire  une  sur  la  Garonne  et 
une  autre  sur  le  Rhône. 

Il  était  depuis  quelque  temps  de  retour  à  Aix-la-Cluipelle, 
lorsqu'il  perdit  l'alné  de  ses  fils,  Cliarles,  roi  de  Germanie, 
qui  mourut  le  4  décembre  811.  La  douleur  profonde  que  le 
vieil  empereur  ressentit  pour  la  perte  de  ses  enfants  con- 
tribua peut-être  à  augmenter  en  lui  une  dévotion  monacale 
à  laquelle  il  s'était  jusque  alors  montré  moins  enclin  qu'un 
autre,  mais  qui  était  dans  l'esprit  du  siècle;  elle  lui  dicta  le 
testament  par  lequel  (812  )  il  disposa  de  toute  sa  propriété 
mobilière  pour  des  leg^  pieux,  à  la  réserve  d'un  douzième, 
qui  devait  être  partagé  entre  ses  fils  et  ses  filles.  Cependant 
l'empereur  s'occupa  de  pourvoir  au  gouvernement  de  ses 
États.  Cliaries,  son  fils  aîné,  n'avait  point  laissé  d'enlants; 
mais  Pépin,  le  second,  avait  un  fils  et  cinq  filles.  Chartes  des- 
tina le  fils,  Bernard,  à  la  royauté  d'Italie,  et,  après  avoir 
annoncé  cette  résolution  au  champ  de  mai  assemblé  à  Aix- 
la-Cliapelle,  Il  le  fit  partir  pour  la  Lombardie  avec  Wala, 
fils  de  Bernard,  et  petit-fils,  mais  illégitime,  de  Charles 
Martel.  Cliarles,  par  diiïérents  traites,  assura  de  nouveau  hi 
paix  sur  les  diverses  frontières  de  son  empire.  Peu  après, 
il  fit  venir  d'Aquitaine  son  lils  Louis  (  813  ),et  le  fit  reconnaître 
par  les  grands  plaids  du  royaume,  assemblés  à  Aix-la-Cha- 
pelle, comme  empereur  et  roi  {voya  Louis  le  DéDONnAmB). 

La  faiblesse  de  Chartes  augmentait  chaque  Jour.  Après  le 
milieu  de  janvier  814,  il  fut  saisi,  au  sortir  du  bain,  par  la 
fièvre;  pendant  les  sept  jours  qu'elle  continua,  il  cessa  de 
manger,  et  ne  prit  plus  qu'un  peu  d'eau  pour  se  rafraîchir. 
Le  septième  jour  il  se  fit  donner  les  sacrements  par  Hilde- 
bald,  son  aumônier;  le  matin  du  jour  suivant,  il  fit  un  der- 
nier eflbrt  pour  soulever  sa  faible  main  droite,  et  faire  sur 
sa  tôte  et  sur  sa  poitrine  le  signe  de  la  croix;  puis,  ran- 
geant ses  membres  pour  le  repos  étemel,  il  ferma  les  yeux, 
en  répétant  à  voix  basse  :  In  manus  tuas  commendo  spi- 
ritum  meum,  et  il  expira.  C'était  le  28  janvier  de  l'année 
814  ;  il  était  entré  dans  sa  soixante-douzième  année.  11  avait 
régné  qoarante*sept  ans  sur  les  Francs,  quarante-trois  sur 
les  lombards,  quatorze  sur  l'empire  d'Occident.  Il  fut  en- 
terré à  Aix-la-Chapelle,  dans  l'église  do  Sahite-Marie, 
qu'U  avait  bâtie. 

ÏM  expéditions  de  Charlemagne,  d'après  le  tableau  qite 


j'ai  donné  dans  mon  Cours  d* Histoire  Moderne,  sont  an 
nombre  de  cinquante-trois-,  savoir  :  une  contre  les  Aqui- 
tains, dix-huit  contre  les  Saxons,  cinq  contre  les  Lombards, 
sept  contre  les  Arabes  d'£spagne,  une  contre  lesThurin- 
giens,  quatre  contre  les  Avares,  deux  contre  les  Bretons, 
une  contre  les  Bavarois,  quatre  eontre  les  Slaves  au  delà 
de  r£lbe,  cmq  contra  les  Sarrasins  en  ItaUe,  trais  contre  les 
Danois ,  deux  contre  les  Grecs ,  sans  compter  une  foule 
d'autres  petites  expéditions  dont  il  n'est  resté  aocon  mono- 
ment  positif. 

Les  guerres  de  Charlemagne  ne  ressemblent  point  à  cetles 
de  la  première  race  :  ce  ne  sont  point  des  dissensions  de 
tribu  à  tribu,  de  chef  à  chef,  des  expéditions  eniraprises 
dans  un  but  d'établissement  ou  de  pillage  ;  ce  sont  des  guer- 
res systématiques,  politiques,  inspirées  par  une  intention 
de  gouvernement,  commandées  par  une  certaine  nécessité. 
Quel  est  ce  système?  Quel  est  le  sens  de  ces  expéditions? 

Divers  peuplesgennaniques,  GoUis,  Bourguignons,  Francs, 
Lombards,  etc.,  s'étaient  établis  sur  le  territoire  de  l'empire 
romain.  De  toutes  ces  tribus  ou  confédérations ,  les  F  rancs 
étaient  bi  plus  forte,  et  celle  qui ,  dans  le  nouvel  établisse-, 
ment,  occupait  la  position  centrale.  Elles  n'étaient  onies 
entre  elles  par  aucun  lien  politique;  elles  se  faisaient  sans 
cesse  la  guerre.  Cependant,  à  certains  égards,  et  qu'elles 
le  connussent  ou  non ,  leur  situation  était  semblable  et  leurs 
mtérèts  communs.  Dès  le  commencement  du  huitième  siècle, 
ces  nouyeaux  maîtres  de  l'Europe  occidentale ,  les  Germains- 
Romains,  étaient  pressés,  au  nord-est,  le  long  du  Rhin  ei 
du  Danube,  par  de  nouvelles  peuplades  germaniques, 
slaves,  etc.,  qui  se  portaient  sur  le  môme  territoire;  au 
midi ,  par  les  Arabes  répandus  sur  toutes  les  côtes  de  U 
Méditerranée ,  et  un  double  mouvement  d'invasion  menaçait 
amsi  d'une  chute  prochaine  les  États  naissant  à 'peine  sur 
les  ruines  de  l'empire  Romam.  Voici  quelle  fut,  dans  cette 
situation,  l'ceuvre  de  Charlemagne  :  il  rallia  eontre  cette 
double  invasion ,  contre  les  nouveaux  assaillants  qui  se  pres- 
saient sur  les  diverses  frontières  de  l'empire  tons  les  liabi- 
tants  de  son  terrttoire ,  anciens  ou  nouveaux ,  Romains  ou 
Germains  récemment  étal)lis.  Suivez  la  roardie  de  ses  guer- 
res. 11  commence  par  soumettre  définitivement,  d'une  part, 
les  populations  roniaines  qyi  essayaient  encore  de  s'affran- 
chir du  joug  des  barbares,  conune  les  Aquitains  dans  le 
midi  de  la  Gaule  ;  d'autre  part,  les  populations  Bermaniques 
arrivées  les  dernières,  et  dont  rétablissement  n'était  pas 
encore  bien  consommé,  comme  les  Lombards  en  Italie.  11 
les  arrache,  pour  ainsi  dire,  aux  unpolskuis  diverses  qni 
les  animaient  encore,  tes  réunit  tontes  sous  la  domination 
des  Francs ,  et  les  tourne  contre  la  double  invasion  qui,  au 
nord-est  et  au  midi ,  les  menaçait  toutes  également  Cher- 
ches un  fait  dominant  qui  soit  commun  à  presque  toutes  les 
guerres  de  Charlemagne,  rédolsex-les  toutes  à  leur  plus 
simple  expression,  vous  verrez  que  c'est  là  leur  sens  véri- 
table ,  qu'elles  sont  la  lutte  des  habitants  de  l'ancien  empire, 
conquérants  ou  conquis ,  Romains  on  Gennains,  contre  1^ 
nouveaux  envahisseurs. 

Ce  sont  donc  des  guerres  essentielleroent  défensives, 
amenées  par  un  triple  intérêt  de  territoire,  de  race  et  de 
religion.  C'est  l'hitérêt  de  territoire  qui  éclate  surtout  dans 
les  expéditions  contre  les  peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
car  les  Saxons  et  les  Danois  étaient  des  Germains ,  comme 
les  Francs  et  les  Lombards;  il  y  avait  même  parmi  eox  des 
tribus  flanques,  et  quelques  savants  pensent  que  beaucoup 
de  prétendus  Saxons  pourraient  bien  n'avoir  été  que  dei 
Francs  encore  établis  en  Germanie.  Il  n'y  avait  donc  là 
aucune  diversité  de  race;  c'était  uniquement  pour  défendre 
le  territoire  que  U  guerre  avait  lira.  Contre  les  peuples 
errant  au  delà  de  l'Elbe  ou  sur  ki  Danube,  contre  les  Slaves 
et  les  Avares,  l'intérêt  de  territoire  et  l'mtérêt  de  race  sont 
réunis.  Contre  les  Arabes  qui  inondent  le  midi  de  la  Ganle , 
il  y  a  intérêt  de  territoire ,  de  race  et  de  religion  tout  ea- 
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semble.  Ainsi  se  combinent  diversement  les  diTerses  causes  • 
(le  guerre;  mais,  quelles  que  soient  les  combinaisons,  ce 
sont  toqjours  les  Gennains  chrétiens  et  romains  qui  défen- 
dent leur  nationalité,  leur  territoire  et  leur  religion  contre 
les  peuples  d'autre  origine  ou  diantre  croyance  qui  cherchent 
UB  sol  à  conquérir.  Leurs  guerres  ont  toutes  ce  caractère  » 
dérirent  toutes  de  cette  triple  nécessité.  Gbarlemagne  n'a- 
nit  point  rédoit  cette  néoeùité  en  idée  générale,  en  théorie  ; 
mais  il  la  comprenait  et  y  Ciisait  ftce  :  les  grands  hommes 
ne  procèdent  guère  autrement.  H  y  fit  face  par  la  conquête  ; 
la  guerre  défensiTe  prit  la  forme  oflensiTO  ;  il  transplanta 
la  lotte  sur  le  territoire  des  peuples  qui  voulaient  envahir  le 
sieo;  il  travailla  à  extirper  les  races  étrangères  ainsi  que 
les  eroyanoes  ennemies.  De  là  son  mode  de  gonvemement 
et  la  fondation  de  son  empire  :  la  guerre  offensive  et  la  con- 
quête voulaient  cette  vaste  et  redoutable  unité.  A  la  mort 
de  Chariemagne,  la  conquête  cesse,  limité  s'évanouit; 
l'empire  se  démembre  et  tombe  en  tout  sens;  mais  est-il 
vrai  que  rien  n'en  reste,  que  toute  l'oravre  guerrière  de 
Cbarienii^lie  disparaisse,  qu'il  n'ait  rien  iUt,  rien  fondé? 
Cest  ee  que  nous  examinerons  plus  loin. 

Il  est  plus  fhdle  de  résumer  les  guerres  de  Ghaiteoiagyie 
que  de  réanmer  son  administration.  On  parle  beaucoup  de 
Tordre  qu'il  avait  ramené  dans  ses  États,  dn  grand  système 
d'adnittislratkm  qu'il  avait  essayé  de  fonder.  Je  crois  en 
effet  qaH  Tavail  essayé,  mais  qu'il  y  avait  très-peu  réussi; 
malgré  l\aûté^  malgré  Pactivité  de  sa  pensée  et  de  son  pou- 
voir, le  désordre  était  autoor  de  lui  immense,  invincible; 
il  le  réprimait  un  moment  sur  un  point,  mais  le  mal  régnait 
partout  où  ne  parvenait  point  sa  terrible  volonté;  et  là  où 
elle  avait  passé,  U  recommençait  dès  qu'elle  s'était  éloignée. 
Il  ne  font  pas  se  laisser  tromper  par  les  mots.  11  serait  fa- 
cile de  construire  pour  l'empire  de  Cliarlemagne  une  carte 
administrative  senâblable  à  nos  almanachs  nationanx,  d'y 
placer  des'ducsy  des  comtes,  des  vicaires,  des  centeniers, 
des  éeheoins  (  scabini  ),  et  de  les  distribuer  sur  le  territofav, 
6iéraichiquement  organisés.  Mais  ce  ne  serait  qu'un  vaste 
mensonge  :  le  plus  souvent,  dans  la  plupart  des  lieux,  ces 
magistratttres  étaient  impuissantes ,  ou  désordonnées  elles- 
mêmes.  L'effort  de  Chariemagne  pour  les  instituer  et  les 
bire  agir  était  continuel,  mais  écliouait  sans  cesse. 

Au  fimd,  les propriélaires  d'alleux^  e'est-à-dbre  de 
terres  qu'ils  ne  tenaient  de  personne ,  n'étaient  (  comme  sous 
les  Méroviagiens)  soumis  à  aucun  imp6t  public.  Peu  à  peu 
le  système  de  la  propriété  ailodiale  devait  disparaître  pour 
faire  place  au  système  de  la  propriété  bénéficiaire.  Pendant 
que  cette  inévitahle  révolution  se  préparait,  la  nécessité  ne 
penuH  pas  que  les  propriétaifes  d'alleux  s'isolassent  complé- 
Icmeal,  et  Imposa  aux  alleux  certaines  chaiges. 

Les  dons  qu'on  faisait  au  roi,  soit  à  l'époque  de  la  tenue  des 
cbampe-de-oars,  soit  lorsqu'il  venait  passer  quelque  temps 
dans  telle  on  telle  province,  furent  d'abord  purement  volon- 
faifes;  mais  l'habitude  et  la  force  les  convertirent  peu  à  peu 
en  une  sorte  d'obligation  dont  les  alleux  n'étaient  pasexempts. 
Des  loisen  déterminent  la  forme,  règlent  le  mode  d'envoi,  etc. 

Ilea  (ut  de  même  des  denrées,  moyens  de  transport,  et 
aatraa  objets  à  fournir,  soit  aux  envoyés  do  roi,  soit  aux 
envoyés  étrangers  qui  traversaient  le  pays  en  se  rendant 
aupièc  du  roi.  m 

Charlemagne,  le  premier,  imposa  clairement  l'obligation 
do  aerviee  militaire  à  tous  les  hommes  libres,  propriétaires 
d'alleux  oa  de  bénéfices,  et  la  régla  en  raison  de  leurs 
propriétés.  Cette  obligation  devient  alors,  non  plus  le  ré- 
ssltal  d'un  consentement  libre  et  spécial,  non  plus  l'efTet  de 
la  simple  relation  du  compagnon  à  son  chef,  mais  un  véri- 
table service  public,  imposé  à  tous  les  citoyens,  à  raison  de 
la  aatore  et  de  l'étoidue  de  leurs  propriétés  territoriales. 
Tout  |iossesseur  de  trots  manoirs  (mansus)  et  plus  (1)  est 

\1)  Oft  •  tente  de  dctermitter  qnelle  était  l'étendue  tl'uii  mansitê  : 


tenu  de  marcher  en  personne;  les  possesseurs  d'un  ou  de 
deux  manoirs  se  réunissent  pour  équiper  l'un  d'entre  eux  à 
leurs  Ihiis,  de  telle  sorte  que  trois  manoirs  fournissent  tou- 
jours un  guerrier.  Enfin,  les  pauvres  mêmes  qui  ne  possèdent 
point  de  terres,  mais  seulement  des  biens  meubles  de  la  va- 
leur de  cinq  sotidi,  sont  tenus  de  se  réunir  au  nombre  de 
six,  pour  équiper  et  foire  marcher  l'un  d'entre  eux.  Charle- 
magne veilla  très-sévèrement  au  maintien  de  ce  système  de 
recrutement  fondé  sur  la  propriété  ;  son  capitulaire  en  forme 
d'Instruction  aux  missi  dominlci  pour  l'année  812  règle 
tous  les  détails  de  l'exécution.  Non-seulement  les  alleux 
comme  les  bénéfices ,  mais  les  propriétés  ecclésiastiques 
même  étaient  soumises  à  cette  charge.  En  B03,  Charlemagne 
défendit  aux  évêques  et  aux  abbés  d'aller  en  personne  à  la 
guerre,  à  la  tête  de  leurs  hommes,  comme  ils  le  faisaient 
auparavant,  mais  à  condition  qu'ils  y  enverraient  leurs 
hommes  bien  armés,  sous  les  ordres  des  chefs  que  l'empe- 
reur aurait  désignés.  Je  remarque  comme  on  monument  des 
idées  du  temps,  que  les  ecclésiastiqaes  ayant  paru  penser 
que  cette  interdiction  personnelle  du  service  militaire  avait 
pour  but  de  rabaisser  leur  position  sodale,  Charlemagne  se 
crut  obligé  d'expliquer  ses  motifs  et  de  dure  quil  n'avait 
voulu  que  rétablir  le  respect  des  convenances.  Bientét  après, 
on  voit  un  grand  nombre  d'abbayes  demander  et  obtenir 
pour  leurs  hommes  l'exemption  du  service  militaire. 

Tellei  étaient  les  charges  que  supportaient  les  alleux; 
leur  indépendance,  fondée  sur  l'indépendance  personnelle 
do  possesseur,  devait  en  partager  les  vicissitudes.  S'ils  étalent 
exempts  d'nnpêts,  c'était  moins  en  vertu  de  leur  condition 
particulière  que  parce  qu'il  n'y  avait  pas  d'im])êts  généraux 
et  proprement  dits.  Les  rois,  en  de  grandes  et  fâcheuses  cir- 
constances, imposaient  certaines  charges  aux  propriétaires 
sans  distinction,  pour  pourvoir  à  quelque  besoin  pressant 
de  l'État.  Ainsi  fit  Charlemagne,  en  779,  à  l'occasion  d'une 
famine.  Déjà  avant  Charlemagne  les  propriétaires  des  petits 
alleux  furent  peu  à  peu  dépouillés  ou  réduits  à  la  condition 
de  tributaires  par  les  envahissements  des  grands  proprié- 
taires. Les  comtes  eux-mêmes,  les  évêques,  les  abbés,  se 
rendaient  sans  cesse  coupables  de  spoliations  semblables,  et 
les  capitulabes  abondent  en  dispositions  destinées  à  les  ré- 
primer. Les  donations  aux  églises,  tous  les  jours  plus  fré- 
quentes ,  ne  contribuèrent  pas  moins  que  les  usurpations  de 
la  force  à  diminuer  le  nombre  des  propriétaires  d'alleux. 
Peut-être  les  alleux  auralentpils  bientôt  complètement  dis- 
para, si  une  cause  contraire  et  assex  énergique,  bien  que 
d'une  nature  moins  durable,  n'eût  agi  pour  en  créer  de  nou- 
veaux. La  propriété  des  alleux  était,  dans  l'origine  du  moms, 
plehie,  perpétuelle,  et  celle  des  bénéfices'précaire  et  dépen- 
dante, "nmt  que  dura  celte  différence,  et  même  plus  tard , 
lespossesseura  de  bénéfices  s'efTorcèrent  de  les  convertir  en 
alleux.  Les  capitulaires  déposent  à  chaque  pas  de  ces  ef- 
forts. Chariemagne  interdit  à  ses  liénéfiders  de  détourner 
les  esclaves  et  les  meubles  de  leura  bénéfices  pour  les  trans- 
porter dans  leurs  alleux.  Ailleurs,  il  ordonne  à  ses  missi 
dominlci  de  se  foire  rendre  compte  de  l'état  des  bénéfices 
royaux  et  de  l'informer  de  toute  dilapidation,  aliénation,  etc. 
L'active  surveillance  de  Chariemagne  ne  put  prévenir  quel- 
ques-unes de  ces  métamorphoses  des  bénéfices  en  alleux  ; 
mais  le  sohi  même  qoll  en  prend  prouve  qu'elles  étaient 
continuelles.  Dans  l'espace  de  soixante  ans,  une  grande  ré- 
volution devait  se  déclarer  :  en  même  temps  que  les  béné- 
fices acquirent  la  stabilité  des  alleux ,  la  plupart  des  alleux 
dispararent  ou  se  changèrenten  bénéfices.  Le  système  féodal 
prit  possession  de  la  propriété. 

La  révocation  arbitraire  des  bénéfices  est  on  fait  qui  se 
reproduit  à  chaque  pas  sous  les  rois  mérovfaigiens  ;  mais 

Du  Cange,  daoi  ton  GloMsarium  medlétet  inUmatatlntMis.ViruJne 
à  doue  arpents;  Il  est  plus  probable  qn'diU  variait  êelon  In 
lieui. 
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jaunis  Jès  poïvcsseura  ncr  reeoanuraDt  anx  doialean  le  droit 
de  les  dépouiller  arbitrairement  et  sans  rooUfo.  «  Oharle- 
magney  dit  Égiiiliaid,  ne  souffrait  pas  qu*aucttn  seigneur,  par 
quelque  mouvement  de  eolère,  retirftt  sans  raison  ses  bé* 
néfices  à  un  vassal.  »  Les  bénéfices  conférés  par  Charles 
Martel  sur  les  biens  ecclésiastiques  se  trouvaient  convertis 
en  bénéfices  tcmiH>raires.  Que  les  conditions  de  ces  conces- 
sions fussent  exactement  observées ,  que  le  cens  convenu 
fût  payé,  que  les  églises  rentrassent  en  possession  de  leurs 
biens  au  terme  flxé,  on  présume  sans  pefaie qu1l  n'en  ftit 
rien,  et  les  continuels  eHbrts  de  Peptn  «I  de  Cliariemagne 
|K>ur  obijger  les  détenteurs  à  titre  précaire  des  domaines  eo- 
€k^siastiques  à  remplir  leurs  obligations  envers  les  proprié* 
taircs  primitifs  le  prouvent  clairement  Cbarlemagne  or- 
donna qu'à  respiration  du  terme  de  la  concession  les 
églises  seraient  libres  de  la  renouveler  onde  reprendre  leurs 
biens.  Mais  cette  législation  était  impuissante. 

On  ne  peut  douter  que  sous  Gluiriemagpie  la  pinpart  des 
bénéfices  ne  fussent  concédés  à  vie;  la  surveillanee  qnH 
exerçait  pour  empèclier  que  les  possesseurs  ne  les  transfor- 
massent en  alleux,  c'est4i-direen  proprièlés  liérédilaires,  le 
prouve  évidemment;  et  non-seulement  Gharlemagne  s'ef- 
forçait de  prévenir  cette  transformation ,  il  veillait  anssi  à  ce 
4(ue  ces  bénéfices  laissent  bien  administrés  par  les  déten- 
teurs, afin  que  Tusufruit  dont  ils  jouissaient  ne  tournât  point 
au  détriment  du  propriétaire  ;  il  ordonne  k  ses  bénéficfors  de 
soigner  les  esclaves  employés  à  la  culture  des  domaines,  de 
prendre  garde  quViucon  d'eux  ne  meure  de  laim,  auiani  que 
cela  tepeut  faire  avec  Faide  de  Dieu^  et  de  ne  vendre, 
pour  leur  propre  compte,  les  denrées  provenues  du  sol  qu'a- 
près avoir  pourvu  à  leur  subsistance.  On  peut  voir  aussi  un 
capitttlaire  de  dOC  sur  l'usage  des  bénéfices  pendant  la  fa- 
mine. Ge  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Cbariemagne  que  l'hé- 
rédité devint  la  condition  commune  des  bénéfices. 

Cliariemagne  régla  avec  un  grand  soin  les  obligations  de 
ses  bénéflciers,  quant  au  service  militaire.  La  perte  du  bé- 
néfice fut  la  peine  du  refus.  Le  simple  retard  fut  l'objet  d'une 
disposition  singulière  :  «  Quiconque  tenant  de  nous  des  bé- 
néfices aura  été  convoqué  pour  marcher  contre  renneni  et 
ne  sera  pas  venu  au  lieu  assigné  pour  la  réunion,  sera  tenu 
de  s'abstîettir  de  pain  et  de  viande  pendant  autant  de  jours 
qu'il  aura  tardé  à  se  rendre  à  la  convocation.  »  Il  prévit 
Cernent  les  obligations  des  vassaux  de  ses  bénéficierez 
et  ordonna  qu*ils  raarclieraient  sous  la  conduite  do  oorole 
de  leur  comté,  toutes  les  fois  que  leur  propre  seigneur, 
retenu  par  son  service  auprès  de  la  personne  du  prince^ 
ne  pourrait  lui-même  les  conduire.  Le  cas  de  guerre  entre 
les  grands  prqiriétaires  et  les  devoire  de  leurs  vassaux 
furent  ré^éa  aussi  bien  que  ceux  des  bénéficiera  du  roi. 
«  Si  quelqu'un  de  nos  fidèles,  voulant  combattre  un  de  ses 
ennemis,  convoque  ses  compagnons  pour  qu'ils  lui  prêtent 
secours,  et  que  l'un  d'entre  eux  reiVise  ou  néglige  de  s> 
rendre,  que  celui-ci  soit  dépouillé  de  son  bénéfice,  et  qu'on 
le  donne  à  edni  qui  s'est  montré  fidèle.  » 

Les  mêmes  obligations,  les  mêmes  liens  subsistaient  entre 
les  grands  propriétaires  autres  que  le  rot  et  les  hommes  libres 
qui  en  avaient  reçu  des  bénéfices.  Par  la  multiplication  deces 
derniera,  le  roi  cessait  d^à  d'être  comme  le  centre  du  pou- 
voir. Cliariemagne  s'efforça  de  rattadier  plus  immédiatement 
tons  ses'sujets  à  sa  personne  ot  à  son  autorité.  11  entreprit 
de  traverser  la  luérarehie  féodale  qui  se  constituait,  d'en- 
trer en  conmnmication  directe  avec  les  liommes  libres ,  et 
de  faire  prédominer  la  relation  du  roi  an  citoyen  sur  celle 
du  roi  au  vassal.  La  fidélité,  qui  jusque  là  n'avait  été  qu'une 
obligation  personnelle,  contractée  enven  le  chef  auquel 
chaque  honune  VHm  s'était  attache ,  et  dont  il  avait  reçu 
qudque  avantage,  devint,  par  les  ordres  do  Cbariemagne, 
une  obligation  publique  Imposée  à  tout  homme  libre  envera 
le  roi,  qu'il  en  tint  ou  non  quelque  bénéfice  médiat  ou  im- 
médiat, et  réclamée  au  nom  de  la  seule  royauté.  La  formule 
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de  ce  semant  de  Hdélilé  fkit  réglée  par  les  lois,  diarlemi^uf 
le  fit  prêter  aosd  en  fkveur  de  ses  fHs  Louis  et  Pépin , 
quand  il  les  investit  des  royaumes  d'Aquitaine  et  dltalie  ;  et 
lorsqu'il  M.  sacré  empereur  d'Oeeident,  il  voulut  que  tous 
ses  tirets,  depuis  Page  de  donxe  ans,  renouvelassent  au 
césar  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  au  roi.  Enfin,  il  or- 
donna que  les  hommes  ne  Jureraient  fidélité  à  aucun  autre 
qu'à  hii-même  et  à  leur  seigneur,  assimilant  ainsi  complète* 
ment  les  droits  qu'il  prenait  sur  eux  tomme  souverain,  et 
Indépendamment  de  tonte  conoession  de  bénéfices,  aux  liens 
qui  unissaient  le  seigneur  à  ces  bénéficiera. 

Un  tel  système  affiranchissait  évidemment  la  royauté  de 
lentes  les  relations  féodales,  fondait  son  empire  bon  de  la 
hiérarchie  des  personnes  ou  des  terres,  et  la  rendait  partout 
préeente,  partout  paissante ,  à  titre  de  pouvofa*  public  et  de 
son  propre  droit  Soit  que  l'ascendant  de  Cliariemagne  pré- 
vint les  résistances,  aoit  que  l'idée  confuse  de  la  nécessité 
et  de  la  nature  d'une  autorité  centrale  et  fndépenéanle  des 
relations  personnelles  eftt  déjà  pris  possession  des^  esprits , 
soit  que  la  plupart  des  selgneure,  irréfléchis  et  grossiers, 
ne  prévissent  pas  les  conséquences  qu'entraînerait  cette  in- 
novation si  elle  parvenait  à  s'afVermir,  on  ne  voit  pas  que  les 
grands  propriétaires  se  soient  refosés  à  fkfare  prftter  par 
leun  vassaux  le  serinent  qui  Hait  directement  œux-d  au 
souverain.  Une  seule  trace  de  résistance  se  laisse  entrevoir, 
et  autant  qn*on  peut  en  juger,  soit  par  les  présomptions  de 
la  raison,  soit  par  les  expressions  vagues,  incomplètes ,  et 
peul-èlre  tronquées,  du  capltolaire  où  on  la  rencontre,  elle 
vint  de  quelques  propriétaires  d'alleux  qui,  ayant  vécu  jns- 
qne  là  dans  une  complèto  indépendance ,  refbsalent ,  par 
orgueU,  de  promettre  au  souverain  une  fidélilé  que,  dans  la 
hiérarchie  des  personnes  et  des  terres,  ils  ne  dmient  à 
aucun  supérieur.  Cliariemagne  ne  tint  aucun  compte  de  leur 
refus,  et  ordonna  qu'ils  seraient  oontratnts  de  prêter  le  ser- 
ment exigé  de  tous. 

Malgré  les  efforts  de  Cbariemagne ,  une  foule  de  causes 
diverses  multipliaient  les  bénéfices  et  préparaient  l'établisse- 
ment de  la  féodalité .  La  recommiin(faf  ion  surtout,  à 
laquelle  Gharlemagne  eut  le  tort  de  donner  du  développe- 
ment, eut  de  Adieux  effets. 

La  classiflcatfon  des  conditfons  sociales  sous  Cliarie- 
magne ne  différait  pas  de  celle  que  l'on  reconnaît  durant  la 
première  race.  Les  propriétaires  d'alleux  restent,  si  l'on 
peut  parler  ainsi,  les  dloyens  libres  par  exceHenoe;  puis 
viennent  les  bénéflcien,  qui  ont  donné  naissance  à  Pàrislo- 
cratie  féodale;  ensuite,  leapossesseure  de  teires  tributaires, 
subdivisés  en  plusieun  classes.  La  classe  des  leudes,  eu 
liommes  personnellement  attachés  au  roi ,  prenait  chaque 
jour  de  l'extension.  Marenlf  nous  a  conservé  la  formule  par 
laquelle  un  liomme  considérable  venait ,  suivi  de  ses  propres 
compagnons  ou  fidèles  ^  se  mettre  au  nombre  des  fidèles  du 
roi.  Cbariemagne  veille  par  des  lois  expresses  à  ce  que  les 
hommes  qni  veulent  venir  à  lui  pour  ce  placer  sons  sa  fbl 
n'éprouvent  en  route  aucun  obstacle.  «  Que  personne,  dit-Il, 
ne  se  liasarde  à  leur  relhaer  le  logement ,  et  que  cliacun  lenr 
vende  les  denrées  qoi  leur  sont  nécessaires  oemmo  il  les 
vendrait  à  son  voisin.  »  Et  les  simples  guerrière ,  comme  les 
grands  propriétaires,  les  panvres  comme  les  ridies,  sont  re- 
çus panni  lesleude||du  roi,  car  ses  leudes  sont  presque  les 
seuls  hommes  qu'il  puisse  regarder  comme  ses  sujets,  avrc 
qui  il  soit  vraiment  en  société.  Les  concessfons  de  bénéfioes 
étaient  le  principal  moyen  d^cqnéi^  des  leudes,  mais  ce 
n'était  pas  le  seul.  Les  emplois  publics  et  les  charges  do 
cour  avaient  le  même  effet.  De  très-bonne  heure,  les  rois 
sVfforeèrent  de  placer  lenra  leodes  au  premier  rang  de  la 
société,  et  les  leodes  de  s'y  placer  eux-mêmes*  mais,  sauf 
IMIévatlon  du  Wehrgeld^  on  ne  voit  pas  que  cette  supério- 
rité ait  été  légalement  consacrée  avant  le  neuvième  siècle. 
Cliariemagne  est  le  premier  qui  Tait  écrite  dans  ses  capitu- 
I  laires  ;  encore  ne  sont-ce,  à  vrai  dire,  que  des  bonncun  de 
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cour,  une  prééminence  de  eérémonie^  qu'il  aitribne  à  aet 
TassaïUy  et  U  parait  même  qu^U  fut  Bouvent  obligé  de  ne- 
DouTeler,  à  ce  sujet,  ses  injoncUoDs. 

Dans  le  goaTemement  de  Charkmagne,  ansai  bien  que 
dans  celui  des  Méroyingie^ay  U  §uA  distingaer  les  institu- 
tions locaiea  et  les  institutions  centrales.  Dans  les  provinces, 
le  pouvoir  de  Temperair  s'exerçait  par  deux  espèces  d'a- 
gents, les  una  locaux  et  permanents,  et  les  autres  envoyés 
de  loin  et  passagers.  Dans  la  première  classe  étaient  oom* 
pris:  t"  les  ducs,  comtes,  centeniera,  scoMiii,  tous  ma- 
gistrats résidents,  nommés  par  l'emperenr  lui-même  ou  par 
ses  délégués,  et  cbaigés  d^agir  en  son  nom  pour  lever  des 
forces,  rendre  la  justice,  maintenir  Tordre,  percevoir  les 
tributs;  2*  les  bénéficiens  ou  vassaux  de  Femperenr,  qoi  te- 
naient de  lui,  quelquefois  bérédttairement,  plus  souvent  à 
vie,  plus  souvent  encore  sans  aucune  stipulation  ni  règle, 
des  terzes,  des  domaines,  dans  l'étendue  desquels  ils  exer- 
çaient, un  peu  en  leur  propre  nom,  un  peu  au  nom  de  l'em- 
pereur, une  certaine  juridiction  «t  presque  tous  les  droits  de 
souveraineté.  Rien  n^était  bien  déterminé  ni  bien  clair  dans 
la  situation  des  bénéficiers  et  la  nature  de  leur  pouvoir  :  ils 
étaient  en  même  temps  délégués  et  indépendants,  proprié- 
taires et  osurroitiers;  et  Tun  ou  Tautre  de  ces  caractères 
prévalait  en  eux  tour  à  tour.  A  Tayénement  de  Cliarie- 
magne,  dans  chaque  centène,»dans  chaque  comté,  les  ins- 
titutions libres,  aristocratiqoes  et  monarchiques,  étalent  à 
peu  près  également  désordoimées  ou  hnpuissantes  :  son  père 
et  son  grand-père  avaient  bien  déjà  essayé  de  porter  quelque 
remède  à  c^te  dissolution  de  la  société  et  du  pouvoir,  mais 
la  nature  même  de  la  révolution  qoi  éleva  la  famille  des 
Cailovittgiens  ne  permit  pas  aux  premiers  d'entre  eux  de 
sinqniéter  beaucoup  de  l'administration  des  provhicea. 
Quand  cette  seconde  invasion  de  la  Gaule  Itat  déftnitivement 
consommée,  alors  seulement  on  put  gouvenier,  et  Cbarle- 
magne  gonvema  en  effet.  Les  institutions  librn  périssaient, 
les  bommca  libres  ne  venaient  plus  aux  assemblées  de  la  cen- 
tèae  oo  du  comté,  et  le  droit  de  convoquer  ces  plaids  lo- 
caux n'était  pour  les  centeniera  ou  les  comtes  qu*nn  moyen 
de  s'enrichir  par  le  produit  des'amendes  infligées  à  ceux  qui 
oégUgeaient  de  s*y  rendre.  Pour  faire  cesser  ces  vexations, 
Charlemagne  restreignit  à  trois  par  an  le  nombre  des  plaids 
aniqaels  les  hommes  libres  de  chaque  circonscription  se- 
raient tenus  d'assister,  et  ordonna  qu^en  tout  autre  cas  l'o- 
bligation n'attefaidrait  que  ceux  qui  y  seraient  appelés  pour 
leurs  propres  aflaires.  Cependant,  aux  procès  il  fellait  des 
ts^es.  ▲  ce  titre  paraissent  sous  Charlemagne  les  sealHni  ou 
échevîtts,  dont  sept  au  moins,  sur  la  convocation  du  eente- 
nier  on  du  comte,  sont  tenus  de  se  rendre  aux  plaids,  et 
qui  depuis  cette  époque  remplissent  constamment  Toffice 
de  msgistrats  locaux. 

L^mnovation  était  grave;  le  pouvoir  judidsiire  passait 
ainsi  do  peuple  à  un  coipsde  juges.  Mais  nul  no  se  doutait 
qu'il  y  eût  là  qodqne  mai  ou  quelque  danger;  on  ne  croyait 
pss  perdreun  droit.  Ceux  qui  voulaient  l'exercer  le  pouvaient 
toojours;  les  autres  étaient  délivrés  d'une  charge;  Charle- 
magne ne  voûtait  que  réprimer  des  abus  et  pourvoir  à  une  né- 
cessité. En  résultat,  le  système  monarchique  prévalait  dans  le 
sein  même  des  institutions  libres  ;  les  plaids  locaux  n'étaient 
guère  pour  le  prince  qu'une  fome  d'administration',  un 
moyen  de  pourvoir  aux  nécessités  du  gouvernement.  Il  en 
refait  les  époques  et  le  nombre ,  nommait  et  diangeait  à  son 
gré  les  magistrats,  interdisatt  aux  liommes  libres  de  s'y 
rendre  en  armes,  car  le  maintien  de  l'ordre,  de  la  paix  po- 
bUqoe,  était  le  pfais  impérieux  besoin  de  la  société,  le  seul 
preai^  qni  fût  nniversieliement  senti;  enfin,  lorsque  les 
glandes  réunions  d'hommes  libres  menaçaiect  le  pouvoir 
royal  au  lien  de  le  servir,  îl  les  supprimait  absolument.  C'est 
ce  qœ  fit  Cliarleraagne  cliei  les  Saxons. 

Son  intervention  dans  les  institutions  aristocratiques  n'é- 
tait guère  moins  directe  ni  moins  active.  Il  ne  retira  point 


aux  seignenrs  la  juridiction  qu'îU  exerçaient  dans  leurs 
terres,  mais  il  étendait  sur  eux  sa  surveillance  :  «  Si  quel- 
qnVm  de  nos  vassaux ,  dit-il ,  ne  rend  pas  Justice  à  ses 
hommes,  que  le  comte  et  notre  envoyé  s'établissent  dans  sa 
maison  et  vivent  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rendu  jus- 
tice à  ses  vassaux.  Si  des  voleurs,  dit-il  ailleurs,  se  ré- 
ftigient  dans  la  juridiction  de  quelque  seigneur,  que  les  juges 
du  Ken  les  remettent  aux  plaids  du  comte;  celui  qui  négli- 
gera de  le  faire  perdra  son  bénéfice,  et  sll  n'a  pas  de  béné- 
fice, il  payera  une  amende;  il  en  sera  de  même  à  l'égard  de 
nos  propres  vassaux.  » 

Cbariemagne  inspectait  avec  le  plus  grand  soin ,  entre  les 
mains  même  des  bénéficiers,  l'administration  des  bénéfices 
qu'il  avait  concédés,  attentif  à  prévenir  la  détérioration  des 
domaines.  Enfin,  il  se  réserva  formellement  le  jugement  de 
toutes  les  causes  entre  les  évêques,  les  abbés,  les  comtes 
et  tous  les  hommes  puissants,  soumettant  ainsi  leurs  débats 
à  sonautiHité  personnelle,  en  même  temps  qu'il  surveillait 
par  ses  délégués  l'usage  qu'ils  faisaient  de  la  leur. 

Du  dnqufème  au  dixième  siècle,  le  règne  de  Cliarte- 
magne  est  la  seule  époque  oà  l'existence  des  grands  proprié- 
taires et  leur  pouvoir  dans  \wn  domaines  aient  vraiment 
subi  avec  quelque  régularité  le  contrôle  et  l'action  du  pou- 
voir  royal.  L'étendue  et  TeflicacKé  de  ce  pouvoir,  dans  la 
sphère  même  des  institutions  aristocratiques  et  des  institu- 
tions libres,  étaient  dues,  on  le  devine  sans  peine,  au  déve- 
loppement des  institutions  monarchiques  et  à  l'habile  em- 
ploi qu'en  savait  (sire  le  souverain.  Les  offices  publics,  loin 
de  n'être,  comme  sous  les  Mérovingiens ,  qu*un  moyen  de 
satlsfiiire,  aux  dépens  des  provinces ,  l'avidité  des  leiidcs  du 
roi  ou  du  roi  lui-même,  devinrent  sous  Charlemagne  les 
éléments  d'une  administration  véritable,  qui  portait  cl  main- 
tenait en  tous  lieux  son  autorité.  Les  ducs ,  les  comtes,  les 
vicomtes ,  les  centenlers,  furent  bien  réellement  ses  délégués 
et  ses  agents.  Les  capitulaires  attestent  par  d'innombrables 
dispositions  le  soin  qu'il  apportait  à  les  choisir,  à  les  diri- 
ger, à  faire  en  sorte  que  leurs  fonctions  fussent  exercées 
dans  l'intérêt  des  peuples.  C'était  par  rinstitution  des  m  is  s  i 
dominici  ou  envoyés  royanx  que  Ctiaricmagne  exerçait 
efficacement  cette  surveillance,  faisait  vraiment  dominer 
le  système  monarchique ,  et  en  maintenait  l'unité  en  rappe- 
lant sans  cesse  à  lui,  de  tous  les  points  de  son  en)pirc,  l'au- 
torité qufl  avait  confiée  aux  ducs,  au  comtes,  et  même 
celle  que  ces  magistrats  transmettaient  à  leur  tour  à  leurs 
mférieiirs,  vicaires,  centeniera  ou  éclievins. 

Je  n'ai  encore  conshléré  ce  système  que  dans  lesiostitu- 
tions  locales  ;  mais  déjà,  si  je  ne  me  trompe,  sa  nature  est 
bien  évidente.  Cest  le  plus  vigoureux  essai  de  monarchie 
administrative  qui  ait  été  tenté  depuis  la  fondation  des  États 
modernes  jusqu'à  Charles-Quint  en  Espagne,  jusqu'au  car- 
dinal de  Richelieu  en  France.  Qu'on  ne  s'exagère  point  la 
valeur  de  ce  terme;  qu'on  n'attribue  pointa  l'administration 
de  Charlemagne  des  effets  pareils  à  ceux  dont  neuf  siècles 
plus  tard  les  monarchies  européennes  ont  oITert  l'exemple. 
Malgré  tous  ses  efforts,  le  désordre  était  hnroense,  l'unité 
du  pouvoir  sans  cesse  rompue  ou  d^ouée;  en  mille  occa- 
sions, en  mille  lieux,  les  hommes  et  les  choses  lui  demeu- 
raient absolument  étrangera,  et  n'appartenaient  qu'à  l'em- 
pire de  forces irrégollères  et  indépendantes.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'insister  sur  les  causes  qui  s'opposaient  alore  à  la  réalité 
du  système monarduqnc;  elles  éclatent  dans  tous  les  faits, 
et  nulle  part  aussi  hautement  que  dans  les  mesures  de 
Chariemagne  pour  les  surmonter.  Mais  que  ce  système  ait 
prévalu  sous  son  r^e  en  principe  et  en  fait ,  autant  que 
le  permettait  l'état  social,  il  est  impossible  de  le  méconnaître. 
Dans  les  assemblées  d'homme»  libres ,  dans  les  domaines  des 
propriétah^s ,  soit  par  une  intervention  directe,  soit  par  une 
surveillance  imminente,  le  prince  était  toujours  présent; 
tous  les  pouvoira  locaux  émanaient  de  lui  ou  lui  étaient  sub- 
ordonnés. Il  s'appliquait  à  en  rendre  l'exercice  régulier  et 
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Salutaire  anx  peuples ,  mais  sans  les  laisser  jamab  éeliapper 
de  ses  mains ,  substituant  partout ,  autant  qu'il  le  pouvait , 
son  autorité  et-  son  action  à  Taction  et  à  Tautorité  des  pou- 
Toirs  spontanés  rt  indépendants.  C'est  là  ce  qu^avûourd'hni, 
et  arec  raison ,  on  appelle  le  despotisme.  C'était  aussi  le 
despotisme  au  huitième  siècle;  mais  il  serait  puéril  de  le 
juger  par  son  nom.  11  n*aYait  pas  manqué  avant  Charlema- 
gne  de  souverains  impuissants  et  inactifs,  qui  si  la  nation 
en  eût  été  capable  n^auraient  su  ni  pu  Tempècber  de  res- 
saisir et  de  fonder  ses  libertés;  mais,  loin  de  faire  un  pas  vers 
ce  but,  la  population,  barbare  ou  romaine,  qui  occupait 
alors  les  Gaules,  s'était  de  plus  en  plus  dissoute,  était  de- 
venue chaque  jour  davantage  la  proie  de  la  force  et  du  ha- 
sard. Les  germes  d'institutions  libres  qne  les  vainqueurs 
avaient  apportés  de  Germanie  se  perdaient  dans  le  nouveau 
sol  où  ils  étaient  transplantés.  Les  éléments  d'mstitutions 
aristocratiques  que  rétablissement  territorial  avait  fiiit  naltie 
n'avaient  acquis  aucune  consistance,  aucune  forme  tant  soit 
peu  légale,  et  n'enfantaient  que  la  domination  déréglée  des 
forts.  Les  premiers  essais  d*institutions  monarchiques  tentés 
par  les  rois  avec  l'aide  du  clergé,  loin  de  tourner  au  profit 
de  la  sécurité  publique  et  d'introduire  quelque  régularité 
dans  Texercice  du  pouvoir,  n'avaient  guère  eu  que  l'avidité 
pour  principe  et'la  spoliation  pour  effet.  Chariemagne  le  pre- 
mier refusa  d'accepter  comme  la  condition  naturelle  d'un 
peuple  et  d'un  roi  cette  brutale  et  stupide  anarchie;  le  pre- 
mier il  s'éleva  aux  idées  de  gouvernement,  de  nation,  de 
loi,  d'ordre  public,  et  voulut  en  régnant  faire  autre  chose 
qu'assouvir  des  passions  ou  des  caprices  personnels.  11  ne 
fonda  point  des  institutions  libres,  il  ne  soumit  po'mt  sa  vo- 
lonté au  contrôle  et  au  concours  nécessaire  de  forces  indé- 
pendantes; il  s'appliqua  au  contraire  à  la  rendre  partout 
présente  et  partout  souveraine.  Mais ,  ce  que  nul  n'avait  fait 
avant  lui ,  ce  que  pendant  plusieurs  siècles  ne  devait  tenter 
aucun  de  ses  successeurs,  il  gouverna  ses  siyets  pour  eux- 
mémee  et  non  pour  lui  seul,  d'après  des  vues  générales, 
avee  des  intentions  publiques,  préoccupé  des  biésotn&  so- 
ciaux en  même  temps  que  de  ses  propres  intérêts.  Cest  là 
ce  qui  caractérise  sa  législation  et  son  administration  des 
provinces,  et  aussi  ses  lois  et  sa  conduite  à  l'égard  des  ins- 
titutions placées  au  centre  de  l'État.  Cest  là  ce  qui  du  cin- 
quième au  treizième  siècle  fait  de  lui  un  homme  unique  et 
immense.  Au  milieu  de  la  barbarie  universelle,  il  n'apparte- 
nait qu'au  plus  noble  génie  de  concevoir  ainsi  la  royauté 
hors  de  l'égoisme,  et  de  considérer  la  société  non  comme 
la  proie  de  la  force,  mais  comme  le  but  du  pouvoir.  La 
pensée  était  d'autant  plus  grande  que  la  tentative  était  pré- 
maturée, et  le  succès  purement  individuel.  On  ne  peut  douter 
que  l'influence  des  idées  religieuses  et  du  clergé  n'ait  puis- 
samment contribué  à  faire  entrer  dans  l'esprit  de  Charles 
cette  haute  pensée;  et  quoiqu'il  fût  loin  de  s'asservir  aux 
ecclésiastiques,  c'était  surtout  avec  eux  et  par  leur  aide 
qu'il  en  poursuivait  l'accomplissement. 

Hans  le  gouvernement  central  (en  mettant  pour  un  mo- 
ment de  côté  l'action  de  Chariemagne  lui-même  et  de  ses 
conseillers  personnels,  c'est-à-dire  le  vrai  gouvernement), 
les  assemblées  nationales,  à  en  juger  par  les  apparences  et 
à  en  croire  presque  tous  les  historiens  modernes,  occuiiaient 
une  grande  place.  Elles  furent  en  effet  sous  son  règne  fré- 
quentes et  actives.  Mais  que  se  passait-il  dans  leur  sein? 
quel  était  le  caractère  de  leur  intervention  politique?  Il  nous 
reste  à  ce  sujet  un  monument  très-curieux  :  un  des  contem- 
porains et  des  conseillers  de  Cliarlemagne ,  son  cousin 
germain,  Adalhard,  abbé  de  Corbie,  avait  écrit  un  traité  inti- 
tulé De  Ordine  Palatii,  destiné  à  faite  connaître  l'intérieur 
du  gouvernement  de  Cliarlen^agne,  et  spécialement  des  as- 
semblées générales.  Ce  traité  a  été  perdu;  mais  vers  la  fm 
du  neuvième  siècle  HUicmar,  archevêque  de  Reims,  Ta  re- 
produit presque  en  entier  dans  une  lettre  ou  instruction, 
écrite  à  la  demande  de  quelques  grands  du  i-oyanme,  qui 


avaient  ea  leooura  à  ses  conseils  pour  le  gouvernement  de 
Carloman ,  l'un  des  fils  de  Louis  le  Bègue.  Il  résulte  de  ce 
document  que  la  proposition  des  capitulaires,  ou,  pour 
parler  le  langage  moderne,-  l'initiative  émanait  de  l'empe- 
reur. Il  en  devait  être  ainsi  :  Tinitiative  est  natoreUement 
exercée  par  celai  qui  veut  régler,  réformer,  et  c'était  Cliar- 
lemagne qui  avait  conçu  ce  dessein.  Cependant,  Je  ne  doute 
pas  non  plus  que  les  membres  de  l'assemblée  ne  pussent 
faire  de  leur  côté  tontes  les  propositions  qui  leur  parais- 
saient convenables;  les  artîfiGea  et  les  méfiances  constitu- 
tionnels de  notre  tempe  étaient  à  coup  sOr  absolument  in- 
connus de  Chariemagne,  trop  adr  de  son  pouvoir  pour  re> 
douter  la  liberté  des  délibénlions,  et  qui  voyait  dans  ees  as- 
semblées un  moyen  de  gouvernement  bien  plus  qu'une  bar- 
rière à  son  autorité.  La  résolution  définitive  dépendait  tou- 
jours de  Chariemagne  seul;  l'assemblée  ne  lui  donnait  que 
des  lumières  et  des  conseils.  Il  n'est  pas  besoin  de  longues 
réflexions  pour  détemùner  le  véritable  caractère  de  ees  as- 
semblées, il  est  clairement  empreint  dans  le  taUeaa  que 
Uincmar  en  a  tracé.  Chariemagne  le  remplit  seul  ;  il  est  le 
centre  et  l'àme  de  toutes  choses  ;  c'est  lui  qui  veut  que  les 
assemWées  se  réunissent,  qu'elles  délibèrent;  c'est  lui  qui 
s'enquiert  de  l'état  du  pays,  qui  propose  et  sanctionne  les 
lois;  en  lui  résident  la  volonté  et  l'impulsion  ;  c'est  de  lui 
quetoutémane  pour  revenir  à  lui.  11  n'y  a  point  là  de  grande 
liberté  nationale,  point  d'activité  vrahnent  potitique  ;  il  y  a 
un  vaste  moyen  de  gouvernement  {voyes  CnanF-nB-Maas, 
CBAMP-nn-Mài  ).   Ce  moyen  ne  Ait  point   stérile  :  in- 
dépendamment de  la  force  qu'y  puisait  Chariemagne  pour 
les  afIUres  conrantes,  là  étaient  en  général  rédigés  et  arrêCés 
les  Capitulaires,  dont  nous  nous  sommes  déià  occupés 
dans  un  autre  article  de  ce  Dictionnaire. 

Sans  parler  id  des  aflàires  eeelésiastiqaes  sons  Charie- 
magne, nous  devons  dira  que  plus  de  trente  condlea  na- 
tionaux ou  provhiciaux  ftirent  assemblés  ponr  travattler  à 
la  prospérité  spiritodie  et  temporelle  de  l'ÉgUae.  Charie- 
magne lui-même  prit  part  aux  discnsaiona  que  soulevaient 
les  béfésies,  fréquentes  alors  (voyex  CAaouiis  [Urces]). 
Si  d'une  part  l'empereur  augmentait  la  puissance  du  cleigé, 
il  restreignait  de  l'autre  quelques-uns  de  ses  privilèges,  sur- 
tout le  droit  d'asile  accordé  aux  églises.  Un  capitnlairede 
g03  autorise  le  comte  de  chaque  province  à  réclamer  de  l'é- 
vêque  ou  de  l'abbé  on  prévequ  qui  s'était  réfugié  dans  sa 
franchise,  pour  l'examiner;  et  il  semble  que  Pinfention  de 
Chariee  était  de  réduire  les  églises  à  mettre  les  f^igitifs  à 
Tabri  seulement  du  ressentiment  de  ceux  qu'ils  avalent  of- 
fensés, mais  non  de  la  vfaidicte  de  l'autorité  souveraine.  U 
régla  encore  les  nones  et  dîmes.  Il  assura  aussi  au  clergé 
d  au  peuple  la  libre  élection  desévéqnes,  qui  sous  les  Mé- 
rovingiens avait  été  le  plus  souvent  accomplie  par  h»  roi. 
Des  faits  incontestables  prouvent  néanmoins  quil  disposa 
souvent  par  sa  seule  volonté  des  évêchés  et  des  abbayes. 
11  sépara  enfin  absolument  les  juridictions  civile  et  eoclésiae» 
tique,  ei  enleva  le  clergé  à  toute  autre  autorité  qu'à  celle  de 
ses  propres  tribunaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  la  décadence  intelleetaelle 
dans  la  Gaule  franque  du  cinquième  au  huitième  siècle ,  le 
fait  est  Uidubitahle  :  à  considérer  dans  son  ensemble  ndstoire 
de  l'esprit  humahi  dans  l'Europe  moderne  du  cinquième  siè- 
de  jusqu'à  nos  jours,  on  trouvera,  je  crois,  que  le  septième 
siède  est  le  point  le  plus  bas  où  il  soit  descendu ,  le  fuxdir 
de  son  cours,  pour  ainsi  dira.  Avec  la  fin  du  huitième  siècle 
commença  son  mouvement  de  progrès.  11  est  asset  diffidle  de 
caractériser  ce  mouvement  avee  prédsion,  et  de  résumer 
en  quelques  traits  l'état  intdlectuel  de  la  Gaule  fknnque  aous 
Cliarlemagne.  Aucune  idée  simple  n'y  domine;  les  travaux 
qui  occupèrent  alors  les  esprits  ne  forment,  point  un  ensem- 
ble, ne  se  rattachent  à  aucun  prindpe;  ce  sont  des  travaux 
Isolés,  partiels;  l'activité  est  assex  grande,  mais  ne  se  ma* 
nifeste  pas  |iar  de  grands  résultats.  Toute  tentative  de  sya- 
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tématiser  ee  temps  mub  le  point  de  yne  moral ,  de  le  réduire 
à  quelque  bit  général  et  éclatant,  le  fausserait  indubitable- 
ineot.  Un  autre  procédé  me  parait  plos  propre  à  le  faire  con- 
naître et  comprendre.  Un  homme  s^y  rencontre,  esprit  plus 
actif  et  plos  étendu,  sans  aucun  doute,  que  tout  autre, 
Cbarienugne  excepté;  supérieur  en  instruction  et  en  fécon- 
dité iotdectoeUe  à  tons  ses  contemporains ,  sans  s'élever 
Imiiamp  au-dessus  d'eux  par  Vorigiiûlité  de  sa  science  ou 
de  ses  Idées  ;  représentant  fidèle  en  un  mot  du  progrès 
iitelleetiiei  de  son  époque ,  qu'il  a  derancée  en  toutes  choses , 
mais  ttos  jamais  s'en  séparer.  Cet  homme  est  Aie uin.  J'ai 
euminé  dans  mon  cours  de  1829  l'influence ,  le  caractère 
véiital)lede  ee  savant  ;  j'ai  montré  jusqu'à  quel  point  on  peut 
roirdaas  ses  travaux  le  Téritable  tableau  des  connaissances 
et  des  idées  do  siècle  et  l'indication  de  la  tendance  nouvelle 
qu'on  grand  homme  voulaH  imprimer  à  son  époque. 

SeloD  Éginhard ,  •  râoquence  de  Charlemagne  était  abon- 
diDte,  et  il  pouvait  exprimer  avec  fiidlité  tout  ce  qu'il 
Touiiit,  et,  ne  se  contentant  point  de  sa  langue  maternelle, 
i  l'était  donné  la  peine  d'en  apprendre  d'étrangères.  Il  avait 
appris  si  bien  le  latin  qnll  pouvait  parler  en  public  dans 
cette  langue  avec  autant  de  facilité  que  dans  la  sienne  pro- 
pre. Il  comprenait  mieux  le  grec  qu'il  ne  pouvait  l'employer 
lui-même.  »  H  aimait  les  lettres  et  les  arts,  qu'il  cultivait 
liri-aiéme  qooiquil  écrivit  avec  peine.  Il  reçut,  à  l'âge  de 
trente-denx  ans,  les  premiers  éléments  des  lettres  de  Pierre 
Pisan  (oadePise),  qui  lui  donna  de.4  leçons  de  grammaire 
et  de  langue  latine.  C'eet  ainsi  que  Chartes  se  prépara  aux 
leçoRs  d'Âkuhi,  moine  anglo-saxon ,  qu'il  attacha  à  sa  per- 
sonne en  7S).  S  apprit  de  lui  la  rhétorique,  la  dialectique, 
et  surtout  Pastronomle,  qu'il  préférait  aux  autres  sciences, 
après  la  théologie. 

Cïiarlemagne  prit  soin  d'attirer  dans  ses  États  les  hommes 
dirtingués  étrangers ,  et  parmi  ceux  qui  l'aidèrent  à  secon- 
der, dans  la  Gaule  firanque,  le  développement  int«ïilectuel, 
phisieurs  étaient  venus  du  dehors.  Chariemagne  faisait  même 
darantage.  Non-seulement  il  s'efforçait  d'attirer  dans  ses 
1^  les  hommes  dêtingués,  mais  il  les  protégeait  et  les 
encourageait  partout  où  il  les  découvrait;  plus  d'une  abbaye 
uglo-saxonne  eut  part  à  ses  libéralités  ;  et  les  savants  qui , 
après  favoR-  suivi  en  Gaule ,  voulaient  retourna'  dans  leur 
patrie,  ne  lui  devenaient  pas  étrangers.  Ainsi  l'éprouTèrent 
PioTe  de  Pise  et  Paul  Wamefried ,  qui  ne  firent  en  Gaule 
qo'un  asseï  court  séjour.  Alcuin  s'y  fixa  tout  à  fait.  Clément 
d*Iriande,  les  Italiens  Théodulfe,  Leidrade  et  Paulin  d'A- 
qoilée,  j  furent  appelés  aussi.  Le  commerce  de  ces  illus- 
tres étrangers  familiarisa  les  courtisans  guerriers  d'Austrasie 
avec  la  langue  latine.  Riculfe ,  An^lbert  et  Éginhard  durent 
i  leur  lavoir  l'intimité  du  prince. 

Us  écoles  anglaises ,  celles  dTork  surtout,  d'où  venait 
Aleoin,  avaient  à  cette  époque  un  enseignement  assez 
étendu,  phis  étendu  qu'on  ne  l'eût  alors  rencontré  dans 
iocone  éo^  de  la  Gaule  ou  de  l'Espagne;  il  comprenait  la 
Snnmatre,  la  rhétorique,  la  jurisprudence,  la  poésie,  l'as- 
^nnooûe,  rhistoire  naturelle,  les  mathématiques,  la  cliro- 
«toloçe  et  Pexplication  des  saintes  Écritures.  Ce  sont  ces 
^esqoe  Cliaîriemagne ,  soutenu  par  Alcuin ,  répandit  dans 
|a  Gaule.  Cest  encore  alors  que  Ton  commença  le  travail  si 
"Bportant  de  la  rérision  et  de  la  correction  des  manuscrits 
»aés  et  profanes.  Cliarlemagne  lui-même ,  s'il  faut  en  croire 
Tbégan,  auteur  contemporain,  corrigea  soigneusement ^ 
dant  Vannée  qui  précéda  sa  mort ,  avec  des  Grecs  et  des 
Hrient,  les  quatre  Évangiles  de  Jésus-Christ, 

Ctiarles  travailla  aussi  avec  ardeur  au  rétablissement  des 
^ies  partout  déchues;  les  études  furent  relevées  dans  les 
v'Ilrs  éptscopales  et  dans  les  grands  monastères.  De  cette 
fpoqoe  datent  la  plupart  des  écoles  qui  acquirent  bientôt 
"•«^Si^nde  célébrité,  et  d'où  sortirent  les  hommes  les  plus 
d»(jng|}^  des  siècles  suivants;  par  exemple,  celles  de  Fer- 
>*ms  en  Gàtinais,  de  Fuldc  dans  le  diocèse  de  Mayence, 


de  Reichenau  dans  cqf ni  de  Constance ,  d'Aniane  en  Lan- 
guedoc, de  Fontenelle  ou  Samt-Vandrille  en  Normandie; 
et  les  hommes  qui  les  honorèrent  avaient  été  presque  tous 
au  nombre  des  disciples  d'Alcuin,  car,  indépendamment  de 
ses  soins  pour  rétablir  les  écoles,  il  enseigna  lui-même,  et 
avec  un  grand  éclat.  Ce  ne  fut  point  dans  un  monastère  ni 
dans  un  établissement  public  qu'eut  lieu  d'abord  son  ensei- 
gnement :  de  782  à  796,  il  fut  à  la  tête  d'une  école  inté- 
rieure, dite  Vécole  du  Palais^  qui  suivait  Charlemagne 
partout  où  il  se  transportait ,  et  à  laquelle  assistaient  ceux 
qui  se  transportaient  avec  lui.  Ses  leçons,  toutes  puériles 
qu'elles  peuvent  nous  paraître  d'après  ce  qui  nous  en  reste, 
méritent  toute  notre  attention  comme  symptôme  et  principe 
de  mouvement.  Elles  attestent  cette  curiosité  avide  avec 
laquelle  l'esprit  jeune  et  ignorant  se  porte  sur  toutes 
choses,  et  ce  plaisir  si  vif  qu'il  prend  à  toute  combinaison 
inattendue,  à  toute  idée  un  peu  ingénieuse  ;  disposition  qui 
se  manifeste  dans  la  vie  des  individus  comme  dans  celle 
des  peuples,  et  qui  enfante,  tantôt  les  rêves  les  plus  bizar- 
res ,  tantôt  les  plus  vaines  subtilités.  Elle  dommait  sans  nul 
doute  dans  le  palais  de  Chariemagne  ;  elle  amena  la  forma- 
tion de  cette  espèce  d'académie  dans  laquelle  tous  les  hom- 
mes d'esprit  du  temps  portaient  des  surnoms  puisés  dans  la 
littérature  sacrée  ou  profane,  Charlemagne-David ,  Alcuin- 
Flaccus,  Angilbert-Homère ,  Friedgies-Nathanael,  Amalaire- 
Symphosius,  Gisla-Lucie,  Gundrade-Eulalie,  etc. 

Comme,  dans  ropmion  du  temps  et  dans  celle  de  Charies, 
la  théologie  était  de  toutes  les  sciences  la  plus  importante 
et  la  plus  utile,  l'étude  approfondie  du  latin  et  même  celle 
du  grec  devenaient  indispensables  à  ceux  qui  voulaient  par- 
venir aux  liantes  dignités  de  l'Église.  Aussi  enseignait-on 
l'une  et  l'antre  de  ces  langues  dans  quelques  monastères.  Le 
latin  n'était  plus  la  langue  vulgaire  :  à  peine  pouvait-il  être 
entendu  du  peuple ,  qui  parlait  un  idiome  grossier,  appelé 
langue  romaine  rustique,  source  des  langues  et  des  patois 
méridionaux.  Au  nord  de  la  Gaule  et  dans  l'Austrasie ,  la 
langue  dominante  était  celle  des  anciens  Germains  ;  c'est 
celle  que  parlaient  Charlemagne  et  tous  les  Francs;  il  parait 
même  que  ce  prince  voulait  la  faire  adopter  dans  tout  son 
empire.  Eginhard  rapporte  qu'il  composa  une  grammaire 
tudesque,  et  qu'il  fit  recueillir  les  anciens  chants  guerriers 
des  peuples  germains.  Charles  s'efforça  encore  d'introduire 
le  chant  grégorien  dans  les  églises  de  son  empire. 

Malgré  les  encouragements  de  Charles  et  la  munificence 
des  grands ,  les  arts  restèrent  dans  la  décadence  où  ils  étaient 
tombés  depuis  plusieurs  siècles.  L'architecture  ne  produisit 
aucun  monument  qui  soit  arrivé  jusqu'il  nous ,  au  moins 
dans  son  intégrité;  et  les  artistes  étaient  à  la  fois  si  rares  et 
si  médiocres  en  talent  que  pour  élever  le  palais  et  la  ba- 
silique d'Aix-la-Chapelle  on  fut  obligé  d'apporter  de  Ravenne 
les  colonnes  et  les  mosaïques  qui  décoraient  la  résidence  des 
derniers  empereurs.  On  cite  encore  parmi  les  travaux  dont 
Charlemagne  eut  l'idée  un  canal  qui  devait  établir  une  com- 
munication entre  le  Rhin  et  le  Danube,  amsl  que  plusieurs 
ponts  construits  sur  les  grandes  rivières. 

La  grandeur  réelle  de  Charlemagne  avait  frappé  d'admira- 
tion ses  contemporains.  Voici  le  portrait  que  nous  a  laissé  de 
lui  Éginhard,  son  secrétaire.  «  Charies  portait  les  vêtements 
de  sa  patrie  ou  des  Francs  ;  il  couvrait  d'abord  son  corps 
d'une  chemise  et  d'un  caleçon  de  h'n ,  puis  il  mettait  une 
tunique  bordée  de  soie ,  et  des  tibiales  (  hauts-de<hausses)\ 
enfin  il  serrait  ses  jambes  dans  des  bandelettes,  et  ses  pieds 
dans  leur  chaussure.  £n  hiver,  il  y  ajoutait,  pour  couvrir 
ses  épaules  et  sa  poitrine,  une  veste  de  peau  de  loutre.  Il 
s'enveloppait  d'un  manteau  de  Venise,  et  il  ceignait  toujours 
une  épée  dont  la  poignée  et  le  baudrier  étaient  d'or  ou  d'ar- 
gent. Quelquefois  aussi ,  mais  seulement  dans  les  grandes 
fêtes,  et  quand  U  recevait  les  ambassadeurs  de  nations 
étrangères,  il  se  servait  d'une  épée  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses. Quant  aux  habits  étrangers,  quelque  beaux  qu'ils 
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fussent ,  il  les  repoussait,  et  ne  Toulait  point  pennettre  qu'on 
Ten  revêtit.  Deux  fois  seulement  à  Rome,  à  la  prière  du 
pape  Adrien ,  et  à  celle  de  Léon ,  son  successeur,  il  con- 
sentit à  revêtir  la  longue  tunique,  la  dilamyde  et  la  chaus- 
sure à  la  romaine.  Dans  les  grandes  fêtes,  U  marchait  aux 
processions  avec  une  tunique  tissue  d*or,  une  chaussure 
couverte  de  pierreries,  une  agrafe  d'or  à  son  nnantean,  et 
un  diadème  d'or  enrichi  de  pierreries.  Dana  les  autres 
jours,  ses  habits  difTéraient  peu  de  ceux  que  portaient  les 
hommes  du  peuple.  11  était  sobre  pour  la  nourriture ,  mais 
plus  sobre  encore  pour  la  boisson.  £n  effet,  U  avait  hor- 
reur de  l'Ivresse  en  tout  homme ,  mais  bien  plus  encore 
pour  soi-même  ou  pour  les  siens.  Quant  à  la  nourriture,  il 
ne  pouvait  point  autant  s'en  abstenir,  et  il  se  plaignait  sou- 
vent que  les  jeûnes  nuisaient  à  sa  santé.  U  donnait  très- 
rarement  des  repas,  et  seulement  dans  les  plus  grandes 
fêtes;  mais  alors  c'était  à  on  très-grand  nombre  de  convives 
à  la  fois.  A  Tordinaire,  on  ne  servait  à  sa  table  que  quatre 
plats,  outre  le  rôti,  qu'il  préférait  à  toute  autre  nourriture, 
«t  que  ses  diasseurs  avaient  coutume  d'apporter  sur  la 
broclie.  Pendant  le  rqias,  il  prêtait  Toreille  ou  à  quelque 
récit ,  ou  à  son  lecteur.  On  lui  lisait  les  histoires  et  les  ex- 
ploits des  anciens;  il  se  plaisait  aussi  beaucoup  à  la  lecture 
des  livres  de  saint  Augustin,  et  surtout  de  celui  de  La  Cité 
de  Dieu.  A  peine  pendant  tout  le  cours  du  repas  buvait-il 
trois  fois.  Mais  en  été,  après  avoir  mangé  quelques  fruits, 
il  buvait  encore  ;  puis,  posant  ses  habits  et  sa  chaussure , 
comme  U  l'aurait  fait  à  la  fin  de  la  soirée,  il  se  reposait 
deux  ou  trois  heures.  Pendant  U  nuit,  c'était  son  usag? 
d'interrompre  son  sommeil  quatre  ou  cinq  fois,  non  seule- 
ment en  se  révdllant ,  mais  en  se  levant.  Tandis  qu'on  le 
diaussait  et  qu'on  l'habillait,  il  admettait  ses  amis;  bien 
plus,  si  le  comte  du  palais  lui  annonçait  qu'il  eût  quelque 
procès  qu'il  ne  pouvait  terminer  sans  son  ordre ,  Charles 
faisait  à  l'instant  entrer  les  plaideurs,  et  ayant  écouté  le 
procès,  il  rendait  sa  sentence  comme  s'il  eût  siégé  sur  son 
trilmnal.  En  même  temps,  U  expédiait  les  ordres  à  chacun 
pour  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  la  journée,  et  il  assignait  le 

travail  à  ses  ministres »  (Sginhardi  Vita  CaroH), 

L'histoire  du  règne  de  diartemagne  est  un  singulier  mé- 
lange d'éclat  et  d'obscurité ,  de  grandeur  et  d'incertitude  : 
les  documents  incomplets  que  nous  possédons  ont  permis, 
dit  M.  de  Sismondi  (Histoire  des  Fonçais),  à  chaque  histo- 
rien de  faire  de  Cliarlemagne  un  héros  selon  son  ccBur  et 
selon  sa  pensée.  11  est  toujours  représenté  comme  le  grand 
homme,  l'homme  juste  et  l'homme  sage  par  excellence; 
mais  la  conduite  par  laquelle  il  donne  à  connaître  cette  sa- 
gesse et  cette  Tertu  n'est  point  la  même  selon  les  divers 
historiens  ou  pliilosophes  qui  ont  voulu  faire  de  ce  grand 
roi  le  diampion  de  leur  système.  Suivant  le  comte  de  Bou- 
hunvilliers  (Mémoires  historiques},  ou  lui  doit  surtout  de 
la  reconnaissance  pour  avoir  établi  l'hérédité  des  fiefs  ;  car, 
après  avoir  couvert  la  France  de  ducs  et  de  comtes,  il  les 
avait  jugés  trop  exposés  aux  attaques  de  leurs  voisins  pour 
ne  pas  les  intéresser  par  le  sentiment  de  la  perpétuité  à  la 
défense  de  leurs  gouvernements.  L'abbé  de  Mably  (Obser- 
vations sur  Vhist.  de  France)  voit  au  contraire  dans  Char- 
lemagne  le  fondateur  de  la  liberté  en  France ,  et  le  protec- 
tciT  du  peuple  contre  les  grands  :  «  Il  apprit  aux  Français, 
dit-il,  à  obéir  aux  lois,  en  les  rendant  eux-mêmes  leurs 
propres  législateurs.  >•  £t  Velly  (Hist.  de  France),  qui 
croit  rendre  l'histoire  plus  dramatique  en  ne  présentant 
que  de  nobles  personnages  sur  la  scène,  des  rois  vertueux 
et  des  liéros,  jamais  des  peuples,  a  réuni  pour  le  caractère 
de  Charles  toutes  les  perfections ,  même  cdlc  de  la  clias- 
teté  ;  il  l'a  |)dnt  toiyours  comme  ayant  trouvé  toutes  ses 
forces  dans  son  génie ,  ayant  tout  conçu ,  tout  exécuté,  sans 
le  concours  des  grancû  ni  du  peuple,  par  la  seule  supério- 
rité de  sa  force  d'Ame.  Mont^uieu  a  de  son  côté  fiiit  de 
Charles  le  modèle  des  lôgisUttcurs.  Ceux  qui  sont  venus  depuis 


ont  chacun  à  leur  tour  troové  dans  les  chroniques  on  daru 
les  capitulaires  quelque  phrase  sur  laquelle  iU  ont  pu  ap- 
puyer tout  nn  système,  et  Charles  est  devenu  le  représeD- 
tant  de  leur  opinion  propre.  Pour  nous,  nous  avons  préseilé 
les  faits ,  et  nous  n'avons  exposé  que  les  conséquences  que 
l'on  pouvait  rigoureusement  en  déduire. 

Chisrlemagne  n'a  été  ni  le  premier  de  sa  race  ni  rautenr 
de  son  élévation.  Il  recçut  de  Pépin ,  son  pèra,  nn  pooToir 
tout  fondé.  C'est  lui  cependant  qui  a  donné  son  nom  à  la 
seconde  dynastie  (vape^i  Caelovirgibiis),  et  dès  qu'on  en 
parle,  dès  qu'on  j  pense,  c'est  Cbarlenuigne  qui  se  préteote 
à  l'esprit  comme  son  fondateur  et  son  chef.  Glorieux  privi- 
lège d'un  grand  homme  1  Nul  ne  s'en  étonne»  nul  me  conteste 
à  Chariemagne  le  droit  de  nommer  sa  race  et  son  siècle. 
On  lui  rend  même  souvent  des  hommages  aveugles  ;  on  loi 
prodigue  pour  ainsi  dire  au  hasard  la  génie  et  la  gloire.  Et 
en  même  temps  on  répète  qu'il  n'a  rien  tait,  rien  fondé; 
que  son  empire,  ses  lois,  toutes  ses  œuvres,  ont  péri  avee 
lui.  Au  premier  aspect,  il  semble  en^ effet  qu'il  en  soit 
ainsi.  Mais  gardons-nous  d'en  croire  les  apparences.  Pour 
savoir  si  réellement  Chariemagne  n'a  rien  fondé ,  -il  faut  te 
demander  si  après  lui  les  peuples  qu'il  avait  gouvernés  se 
sont  retrouvés  dans  le  même  état  ;  si  cette  double  invasion 
qui  au  nord  et  au  midi  menaçait  leur  territoire ,  leur  re- 
ligion et  leur  race,  a  repris  son  cours;  si  les  Saxons ,  les 
Slaves,  les  Avares,  les  Arabes,  ont  continué  de  tenir  dans  ua 
état  d'ébranlement  ei  d'angoisse  les  possesseurs  du  sol  romain. 
Évidemment  il  n'en  est  rien.  Sans  doute  l'empire  de  Okar- 
lemagne  se  dissout,  mais  il  se  dissout  en  États  particulien, 
qui  s'élèvent  comme  autant  de  barrières  sur  tous  les  pointi 
où  subsiste  encore  le  danger.  Avant  Chariemagne,  les  fron- 
tières de  Germanie,  d'Italie  et  d'Espagne,  étaient  dans  une 
fluctuation  continuelle  :  aucune  force  politique  constituée 
n'y  était  en  permanence;  aussi  était-il  contraint  de  se  trans- 
porter sans  cesse  d'une  frontière  à  l'autre ,  pour  opposer 
aux  envahisseurs  la  force  mobile  et  passagère  de  ses  ar- 
mées. Après  lui ,  de  vraies  barrières  politiques,  des  étaU 
plus  ou  moins  bien  organisés,  mais  réds  et  durables,  s'élè- 
vent :  les  royaumes  de  Lorraine,  d'Allemagne,  d'Italie,  des 
deux  Bourgognes ,  de  Navarre ,  datent  de  cette  époque  ;  et 
malgré  les  vicissitudes  de  leur  destinée ,  ils  subsistent  et 
suffisent  pour  opposer  au  mouvement  d'invasion  une  résis- 
tance eOioace.  Aussi  ce  mouvement  cesse,  ou  ne  se  repro- 
duit plus  que  par  la  voie  des  expéditions  maritimes ,  déso- 
lantes pour  les  pomts  qu'dles  atteignent,  mais  qui  ne  peu- 
vent se  faire  avec  de  grandes  masses  d'iiommes ,  ni  amener 
de  grands  résultats.  Quoique  U  vaste  dommation  de  Char- 
iemagne ait  disparu  avec  lui,  il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire 
qu'il  n'ait  rien  fondé;  il  a  fondé  tous  les  États  qui  sont  nés 
du  démembrement  de  son  empire.  Ses  conquêtes  sont  entrées 
dans  des  combinaisons  nouvelles,  mais  ses  guerres  ont  at- 
teint leur  but.  La  forme  a  changé,  mais  au  fond  l'oenvre  est 
restée.  Ainsi  s'exerce  en  général  l'action  des  grands  liommes. 

Sous  d'autres  rapports ,  ce  qui  est  tombé  avec  Charie- 
magne, ce  qui  tenait  à  lui  seul  et  ne  pouvait  lui  survivre, 
c'est  le  gouvernement  central.  Après  s'être  prolonj^  quelque 
temps  sous  Louis  le  Débonnaire  et  Charies  le  Chauve,  mais 
de  plus  en  plus  sans  force  et  sans  effet ,  les  assemlilées 
générales,  les  mifsi  domiii ici,  toute  l'administration 
centrale  et  sooveraine,  ont  dbparu  ;  nais  il  n'en  a  pas  été 
ainsi  du  gouvernement  local,  de  ces  ducs,  comtes,  vi- 
caires, centeniers,  bénéficiers,  vassaux,  qui  sous 
Chariemagne  en  exerçaient  les  pouvoirs.  Avant  lui  le  dé- 
sordre n'était  pas  moindre  dans  cltaque  localité  que  dans 
l'état  en  général  :  les  propriétés ,  les  magistratures  clian- 
geaicnt  sans  cesse  de  nuiin;  aucune  régularité,  aocune  per- 
manence dans  les  situations  éi  les  influences  locales.  Pen- 
dant les  quarante- six  années  de  son  gouvernement ,  elles 
curent  le  temps  de  s'affermir  sur  le  même  sol ,  dans  lr< 
mêmes  familles;  elles  devinrent  stables,  première  condition 
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ai  ytoffh  qui  devait  lee  rendre  indépendanles,  Miéditairtt, 
c'est-À-dire  en  hue  les  élémeDts  do  régime  féodal.  Rien ,  à 
coup  »ftr,  ne  retteinble  moins  à  la  féodalité  qoe  l'unité 
«MiTeraine  à  laquelle  agirait  Gharleanaipie  ;  et  pourtant 
c'est  lut  qui  en  a  été  le  Yéritable  fondateur  :  c^est  lui  qui , 
en  arrfiUnt  le  mouTement  extérieur  de  Tinyasion ,  en  répri- 
mut  jusqu'à  un  certain  point  le  désordre  intérieur,  a  donné 
liu  &ituation8,  aux  fortunes,  aux  influences  loisales,  le 
tenps  de  prendre  vraiment  possession  du  territoire  et  de 
ces  IttbiUiitSk  Après  lui ,  son  gouTemonent  général  a  péri 
oomut  ses  conquêtes ,  la  sonverainelé  unique  Gonune  rem- 
pile; mais  de  niÂae  que  l'Empire  s'est  dissons  en  Étals  par- 
ticuyersquiont  vécu  d*one  vie  forte  9i  dunbie,  de  même 
la  souTeraineté  centrale  de  Charlemagne  s'est  dissoute  en 
une  muUitude  de  souverainetés  locales  qui  aviient  puisé 
i»m  sa  leroe,  et  acquis,  pour  ainsi  dire,  sous  son  omtre  les 
coAfKtioiis  de  la  réalité  et  de  la  durée»  En  sorte  qoe  sous 
ce  second  point  de  vue,  rt  en  pénétrant  an  delà  des  appa- 
nscea,  U  a  beaucoup  lait  et  lieaocottp  fondé.  Je  poarraisie 
OMBlrar  aœsmplissanl  et  baissant  dans  l'ÉgMae  des  vésul- 
tali  analogues;  là  anssl  il  a  arrêté  la  dlssolatton,  jusqu'à  lui 
tonjQvtaroissBnleçlà  anssiil  adonnéà  la  société  le  temps 
<le  se  reprendra ,  é^aequérlr  quelque  eonaislance  etd'entrer 
<lifls  de  aooveltos Toies;  mais  Tespaee  me  manque  pemr  en- 
trer iddam  «s  knigs  déjreloppemeats. 

Quanta  l'acUvité  iateUectueUcv  elle  fut  grande  sons  son 
étoile.  Dq  sixième  no  huitième  siècle,  on  a  peine  à  trouver 
quelques  ouvmgesy  qndqoes  noms;  des  semons  et  des 
lésndes  sont  presque  les  seuls  monmnents  qne  fVm  ren- 
eoslie.  lei,  au  cositraire,  on  voit  reparaître  preeqne  tout 
dm  coup  des  éorils  pliilosophiqnes,  liistoriqnes,  philolo- 
SNIMB,  critiques;  na  so  retrouve  en  foœ  de  l'étnde  et  de  la 
scieaes,  e'cst^^ire  de  raotivilé  intelleeliielle  pore,  déiin- 
ttressés ,  do  mouvement  propre  de  l'esprit  humaftu 

On  a'eit  donc  pns  en  droit  de  dire  qne  Chaiteniagne  n'a 
rim  kmié,  qu^il  aVet  rien  resté  de  sesmnvres.  U  a  au  con- 
Me  laisBé  les  traces  les  plus  profondes;  si  beaucoup  de 
dwsei  qoll  a  iaitea  ont  disparu  aYoe  loi ,  beanooop  d'autres 
liiiootMrvécn;f£mopeoeeident^ennnmot,est  sortie 
^  SCI  mains  toutautre  qull  oe  Pavait  reçue.  Quel  est  le 
oractère  général,  dominant  de  ce  changement,  de  cette 
criK  àlaqaelie  CbnrleraaipM  a  présidé.»  L*htstoire  de  la  «i- 
«iltsalion  sons  les  rois  roéiovi^pens  est  l'histoire  d'une 
«IMcnee  constante,  tinivcraelle.  A  partir  deChariemag^, 
b  iaeedmchoses  change;  la  décadence  s'airète,  le  progrès 
'^(««mcnoe.  liongteroi»  encore  le  désordre  sera  immense, 
le  pierres  partiel,  en  peu  sensible,  en  souvent  snspendn. 
I^^^Bporte  :  on  ne  rencontre  phmees  kmgs  sièeles  de  désor- 
9ttatioB.  de  stérilité  ittteUedoelle  toojonra  «roiasante  :à 
tnTcrsmUle  souffrances,  mille  lacunes,  la  force  et  la  rie 
'«MisaeBt  dans  l'homme  et  dans  la  société.  Cbaricmagne 
■Mine  la  limile  à  Inqnelle  est  enfin  consommée  la  dissoln- 
tûa  del'snden  monde,  remain  et  barbare,  et  on  commence 
TnàMnt  k  formation  de  fBurope  moderne,  du  monde  noo- 
*eM.  (Teit  sons  son  règne,  et  pour  anisi  dire  sons  sa  main, 
^s'otepéiée  la seeonsse  par  laqnetle  la  société  européenne 
<>«>it  vell»4iaee,  est  sortie  des  Yoies  delà  destmctfon  pour 
ofrcr  dans  odies  de  la  aéation. 

^ttit'On  savoir  ce  qui  a  vraiment  péri  aTec  lui,  jst  quelle 
^«  iMlépeademment  des  changements  de  formes  et  d'ap- 
P*i^nees,  la  portion  de  ses  ocovres  qni  ne  lui  a  point  sor- 
^^*  Si  je  ne  m'riwse,  4e  YOici.  En  ouvrant  Pliistotre  dn 
""yen  Ige,  iepremier  foit  qui  se  présentée  nos  yenx,  le 
r'voaierspeeiaeiendqael  nous  assistions,  e^t  celui  dn  Tieil 
«»rn«  remibi  se  dAattant  contre  le»  barbares,  fls  ont 
^fitmphé,  ils  ont  détruit  l'empire.  En  le  combattant,  ils  le 
'«pcdasent  ;  k  peine  l'onl^ls  détruit  qu'ils  ont  aspiré  à  le 
^^Vnànift,  Tons  les  grands  chefii  barbares,  Ataniphe,  Tliéo- 
d*ne,  Euric,  devis,  se  montrent  préoGcnpés  du  désir  de 
>*ceédiT  aox  empereors  romains ,  de  pousser  leurs  peuples 


dau  les  cadras  de  ceUe  société  qui  est  leur  conquête.  Au- 
cun d'ennn'y  rénssit;  aucun  d'eux  ne  parvient  à  ressusciter, 
même  un  seul  moment,  le  nom  et  les  formes  de  l'empira  ; 
ils  sont  snrmonlés  ppr  ce  tonrent  d'invasions,  par  ce  cours 
général  de  dissohition  qui  emporte  tontes  choses  ;  la  barbarie 
s'étend  et  se  renooToUe  sans  cesse;  mais  l'empira  romain 
est  encon  présenté  tontes  les  fmaginattons;  c'est  entre  la 
baibarie  et  la  civilisation  ronudne  qu'est  po«ée  la  question 
dans  tons  les  esprits  un  peu  étendus,  nn  peu  élevés.  Elle  se 
peaa^  encore  ainsi  cpiand  arriva  Chartemagne;  loi  ans», 
hd  surtoot,  rêva  l'espoir  de  la  résoudre  comme  avaient 
vonin  la  résoudra  tous  les  grands  barbares  venus  avant  hii, 
c'est-à«dire  en  reconstituant  l'empire.  Ce  que  Dioctétien , 
Constantin ,  JuKen,  avaient  tenlé  de  sontenh'  avec  les  vienx 
débrisdes  légions  romalneB,  e'est-è-dire  la  hitte  contre  l'in- 
vasion, Chariemagne  t'entreprit  avec  des  Francs,  des  Goths, 
des  Lombards  ;  il  occnpnit  le  même  territoire,  il  se  proposa 
le  même  deasefai.  Au  dehora,  et  presqne  tonjoofs  sur  les 
mêmes  flrontièreB,  û  soutint  la  même  lotte;  au  dedans  ,  il 
rendit  à  l'empire  son  nom  ;  il  essaya  de  ramener  l'unité  de 
son  ndministrailon  ;  il  réunit  «nr  sa  tête  la  couronne  im- 
périale. Oantraste  Mxarre!  Il  hai>ltait  en  Germanie;  à  la 
guerre,  dans  tes  assemblées  nalienales ,  dans  llntérieor  de 
sa  famille,  il  agissait  en  Genosain;  m  natnre  perrannelle,  sa 
langue,  ses  mœurs,  eesformm  extérienres,  sa  façon  de  vivre 
étaient  germaines,  et  non-eeulement  elles  étaient  germaines, 
mais  il  ne  voolait  pas  les  changer.  Tout  en  lui ,  en  un  mot , 
-était  germain,  sauf  famiitien  de  sa  pensée;  c'était  vers 
l'empire  romain,  ven  la  civilisation  romaine  qu'elle  se  por- 
tait; c'était  là  ce  qu'il  voulait  rétablir,  avec  des  barbares 
pour  instraments.  Ce  fut  là  aussi  en  quoi  il  échoua.  L'empire 
romain  et  son  unité  répugnaient  invinciblement  à  la  non- 
velle  distribution  de  la  popidation ,  aux  relations  nouveRes, 
an  nouvel  état  mond  des  hommes  ;  la  civilisation  romaine 
ne  poovait  pins  entrer  que  comme  un  élément  transformé 
dans  le  monde  nouveau  qui  se  préparait.  Cette  pensée,  ce 
vœu  de  Chariemagne,  n'étaient  point  une  pensée,  un  besoin 
poMic.  Ce  qnll  avait  fott  pour  l'accomplir  périt  avec  lui.  De 
cela  même,  cependant,  quelque  diose  resta  :  oe  nom  d'em- 
pire d'Occident,  qnll  avait  rdevé,  et  les  droits  qu'on  croyait 
attachés  aii  titre -d'eroperenr  rentrèrent,  si  je  pois  ainsi 
parier,  au  nombre  des  éléments  de  l'histoire,  et  forent  encore 
pendant  pinsieun  siècles  un  objet  d'ambition,  nn  principe 
d'événements.  En  sorte  que,  même  dans  la  portion  pure- 
ment égoiste  et  éphémère  de  ses  ceuvres,  on  ne  peut  pas 
dire  que  la  pensée  de  Chariemagne  ait  été  absolument  stéife, 
ni  que  toute  durée  lui  ait  manqué. 

Dans  les  sièdes  postérienn,  et  malgré  le  ellenoe  absolu 
des  contemporains,  on  a  rapporté  à  Chariemagne  l'origine 
ou  la  création  de  presque  toutes  les  institutions  remarqua- 
bles. Les  universités,  surtout  eeUe  de  Paria ,  la  pairie, 
les  états  généraux,  que  saiaîe  enfin t  en  Allemagne 
même  les  coun  véhmiqnes ,  peut-être  l'idée  primitive  de 
r  inquisition,  tout  cela  remonte  à  ce  grand  homme.  Les 
érndits  ont  épuisé  leur  sdenoeà  discoter  ces  points  obscurs, 
sur  lesquels  le  doute  régnera  toojoon ,  et  où  l'on  a  le  droit 
de  nier  t>eaucoop  plus  que  celui  d'affirmer. 

A  la  mort  de  Chariemagne  son  empire  s'étendait,  du 
nord -ouest  an  sud-ouest,  de  l'Elbe,  en  Allemagne,  à  TEbre, 
en  Espagne;  dn  nord  au  midi ,  il  allait  de  la  mer  du  Nord 
jusqu'à  la  Calabre,  presque  à  Textrémité^e  l'Italie.  Au  bout 
de  vingt*neuf  ans ,  en  S43 ,  après  te  traité  de  Verdun,  par  le- 
quel les  fils  de  Louis  te  Dâwnnaire  se  partagèrent  l'empire 
de  dttitemagne ,  il  formait  tr^s  royaumes  :  le  royaume 
de  France,  le  royaume  de  Germanie,  et  le  royaume  d'Ita- 
Ite.  Le  démembrement  poursiririt  son  oonrs  ;  quarante-cinq 
ans  après  cette  époque,  en  888,  à  la  mort  de  chiarics  le  Gras, 
te  derniei*  des  Cartovingtens  qni  ait  paru  réunir  im  moment 
tous  les  États  de  Chariemagne,  au  lien  de  trois  royaumes, 
nons  en  trouvons  sept  :  le  royaume  de  France,  le  royaume 
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de  Navarre,  le  royaume  de  Provence  ou  Bourgogiie  oi^n- 
rane,  le  royaume  de  Bourgogne  tranajurane,  le  royaume  de 
Lorraine,  le  royaume  d^Àllemagne,  elle  royaume  d*Italie. 

La  conliBeoce  ne  brillait  point  parmi  lea  vertus  de  Char- 
lemague;  il  eut  un  grand  nombre  de  femmes  et  de  maîtres- 
ses, et  il  les  menait  avec  lui  dans  les  expéditions  les  plus 
lointaines.  Sa  prenûère femme,  nommée  HinUUrtide,  n*est 
regardée  quo  comme  une  concubine;  elle  eut  on  fils  connu 
sous  le  nom  de  Pépin  le  Bossu.  Charles  renvoya  HimiUrude 
pour  épouser  Hermengarde  ou  Desiderata  (Désirée), 
fille  de  Didier,  roi  des  Lombards ,  qu'il  répudia  au  bout  d'an 
an  (  771  ).  Hildegarde,  d'une  famille  noble  de  la  natkmdes 
Suèves ,  fut  la  troisième  femme  de  Cbariemagne  ;  e*est  celle 
qu'il  parait  avoir  le  plus  aimée.  Il  en  eut  Charles,  Pépin , 
ZiOtiM,  et  d'autres  enfants  encore;  elle  mourut  en  7a4.  En- 
suite ,  Charlemagne  épousa  une  femme  iropériense ,  iiyuste 
et  cruelle,  Fastrade ,  fille  d*un  seigneur  franc;  die  exerça 
sur  lui  un  grand  empire,  dont  elle  abusa,  car  elle  alla  jus- 
qu'à former  contre  lui  des  conspirations.  Cbariemagne  veaait 
de  nommer  rois  d'Italie  et  d'Aquitaine  ses  lils  Pépin  et 
Louis ,  et  il  gardait  près  de  lui  Charles,  comme  héritier  pré- 
somptif de  sa  toute-puissance.  Pépin  le  Bossu,  qui  se  voyait 
traité  en  bâtard,  et  que  l'on  destinait  malgré  lui  à  l'état  ec- 
clésiartiqae,  résolut  de  se  venger  (792).  Il  se  fit  le  chef 
d'une  conspiration  dont  le  but  était  d'assassiner  le  roi  son 
père  et  des  frères  dans  lesquels  il  ne  voyait  que  d'insolents 
rivaux.  On  prétend  même  qu'il  négocia  avec  les  ennemis 
exférieurs  pour  obtenir  leur  appui;  mais  avant  qu'ils  pas- 
sent agir,  la  conspiration  Ait  découverte  par  l'imprudence 
même  des  coiMurés.  Ceux-ci  furent  arrêtés  et  condamnés  à 
divers  supplices ,  selon  leur  qualité  on  selon  la  part  qu'ils 
avaient  eue  au  oompiql.  Pépin  fut  rasé  et  enfermé  dans  le 
monastère  de  Prum ,  oti  il  finit  ses  jours  du  vivant  de  son 
père,  en  811.  Fastrade  mourut  en  794,  i^rès  n'avoir  donné 
que  des  filles  à  son  mari.  Elle  Ait  remplacée  par  LuUgardey 
de  la  nation  des  Allemands  :  celle-ci  cessa  de  vivre  en  800, 
sans  laisser  d'enlànts.  Cliaries  eut  ensuite  successivement 
quatre  concubines  :  Madelgardfi,  Gersuinde,  AdéUMe, 
Régine;  il  eut  des  enfants  de  toutes  les  quatre,  et  même  des 
fils  des  deux  dernières;  mais  ils  entrèrent  tous  dans  l'état 
ecclésiastique.  Il  parait  que  Cliai'lemagne  eut  de  plus  beau- 
coup de  maltresses,  et  qu'il  aima  diverses  femmes,  dont 
une,  au  moins,  sainte  Amalberge ,  lui  résista. 

La  Vision  de  Wetin  (moine  de  Aeichenau  ) ,  ouvrage 
composé  en  825,  fait  voir  queUe  idée  les  contemporains  de 
Charles  avaient  de  lui.  On  y  rend  justice  aux  grandes  qua- 
lités de  Cliarlemagne,  on  ne  l'attaque  que  sur  l'incontinence. 
Wetin  est  transporté  en  songe  dans  un  lieu  d'expiation ,  tel 
que  le  purgatoire;  il  est  fort  étonné  d'y  rencontrer  Cbar- 
iemagne. L'ange  qui  conduit  Wetin ,  rt  qui  lui  explique  tout 
ce  qu'il  voit,  le  rassure  en  lui  déclarant  que  ce  prince  re- 
cevra dans  l'éternité  la  récompense  des  justes ,  mais  qu'en 
attendant  il  est  puni,  dans  ce  lieadesouflhuices,  de  son  amour 
pour  la  volupté.  En  effet,  un  monstre  semblable  au  vautour 
de  ProméUiée  lui  déchire  le  coupable  organe  de  ses  plaisirs, 
en  respectant  toutes  les  autres  parties  de  son  corps  : 

OpposUumque  animai  iacerare  yirilia  ttantia , 
LiBtaqae  per  reliqniim  corpus  lue  mcmbra  carcbaot. 

Si  on  peut  reprocher  à  Cliarlemagne  quelque  chose  dans 
sa  conduite  à  l'égard  de  hes  fils ,  ce  n'est  assurément  pas  un 
excès  do  sévérité.  Quant  à  ses  filles ,  il  les  aima  trop ,  et  des 
soupçons  affreux  ont  été  articulés,  sans  de  grandes  proba- 
bilités ,  par  quelques  liistoriens.  Des  désordres  honteux  dés- 
honorèrent sa  maison  :  Ratrude^  Talnée  des  filles  que  lui 
avait  données  Hildegarde,  eut  du  comte  Roricon  un  fils 
nommé  Louis,  qui  (ut  abbé  de  Saint-Denis  et  chancelier  du 
roi  de  France.  Berthe  eut  deux  enfants  d'Angilbert,  qui  fut 
moine  ou  prêtre ,  savoir  :  Nitard ,  connu  pour  avoir  écrit  une 
paitie  deriiistoirc  contemporaine,  et  Harnide  dont  on  ignore 


la  destinée.  Les  galanteries  d*HiUrude  (  que  Cltarlonagne 
eut  de  Fastrade,  et  qui  devint  abbesse  de  Farmoutier)  avec 
un  seigneur  nommé  Odillon  Airent  encore  plus  scandaleu- 
ses. On  parle  aussi  d'une  Bmma,  fille  de  Cbariemagne  et 
d'une  mère  inconnue;  c'est  elle  que,  sdon  une  traditkm 
très-répandue,  l'empereur  fit  épousera  son  secrétaire Égin- 
hard,  après  avoir  découvert  les  liaisons  qui  existaient 
entre  eux. 

diariemagne  eut  en  tout  vingt  enfants  connus,  et  il  est 
permis  de  croire  qu'il  en  eut  d'antres,  que  l'on  ne  connaît  pas. 

Charles^  fils  aîné  de  dmrlemagne  et  dlindegnrde,  sa 
troisième  femme,  ne  se  montra  pas  indigne  de  son  père.  Il 
se  signala  contre  les  Saxons,  et  à  l'âge  de  douxe  ans  il  rem- 
porta sur  eux  une  éclatante  victoire.  Plua  tard,  il  eoamit 
le  BoioAeniKm  (Bohême  actuelle),  et  son  père  le  nomma  roi 
des  Francs  orientaux.  Ce  jeune  prince,  qui  donnait  de 
brillantes  espérances,  mourut  en  811. 

Nous  avons  jusque  id  présenté  tous  les  fUtt  qoe  Phialaire 
soumise  à  une  saine  critique  fbomit  sor  Cbariemagne,  et 
nous  en  avons  déduit  les  conséqnenees  les  plos  natureUes. 
Ce  n'est  pas  tout;  diarlemagM  doit  cneore  être  coBsidéré 
sous  un  poIntdevuenKNnsimportaBtsansdoate,  mais  ex- 
trêmement enrienxy  car  on  peut  alAmer  qne  son  règne  est 
la  soufce  de  Ions  les  romans  de  cheTalerie  (  nofes 
aussi Tuann).  Selon  le  conte da  Caytns,  le  roi  Arthur 
même  et  les  chevaliers  de  la  Table -Ronde,  si  temeux 
chex  les  Anglais,  ne  sont  qu'une  imitation  de  CÂiarleraagne 
et  de  ses  donae  pafars.   F.  Guisot,  de  l'AeadéMîe  Fna^ite. 

GHARLEMOBIT,  hameaudn  départenMatdea  Arden- 
nes,  qui  fiât  partie  intégrante  de  la  ville  de  Oivet,  surtout 
célèbre  par  sa  citadelle,  qui  Ait  constroileen  1&&S,  pnrChar^ 
les-Qnint  La  paix  deN  i  mègueayant  adjugea  Louis  XIY  la 
poesession  de  cette  place  y  qui  ne  pouvait  guère  alors  contenir 
que  deux  bataillons ,  ce  prince  fit  fortifier  par  VairiiBB  le  vil- 
lage de  Givet ,  situéau  pied  de  la  montagne,  et  augmenter  les 
fortifications  de  Chaiteroont;  de  sorte  qa'anjoordiud  la  place 
deGiveteomprend  en  réalité  quatre  plaees  fortes  différentes: 
CharlemontetleGrand-Givetsur  la  rive  gauche  de  la  Meose, 
et  sur  la  rive  droite  lePeUt-GivetetleMont-d'Hanr,  hauteur 
sitnéeen  face  de  Chariemont  Le  hameau  de  ce  nom  est  eon«- 
truit  sur  un  roc  étroit,  de  70  mètres  environ  d'âévation , 
dominant  au  lofai  la  contrée  environnante,  taillé  presque  k 
pic  du  côté  de  la  Meuse  et  de  l'ouest,  très-esearpé  du  cdté 
du  nord,  et  ne  s'indinant  que  vers  l'est  II  est  défen-lu 
par  six  bastions  qui  s'élèvent  è  l'est,  le  seul  pefait  où  l'ennemi 
puisse  l'attaquer,  et,  en  outre,  par  on  ouvrage  à  cornes,  un 
ouvrage  à  couronne  et  pluaieufs  ouvrages  déteehés.  Presque 
tous  les  fossés  ont  été  taillés  dans  le  roc,  et  la  plupart  des 
ouvngBB  sont  bien  casemates.  Le  Grand-GIvet  a  quatre  bas- 
tions, trois  ravelbis  avec  des  fossés  secs,  et  le  Pctit-GIvel 
quatre  bastions  et  des  fbssés  inondés ,  mais  point  de  diemin 
couvert.  Le  Hont-d'Haur  est  défendu  par  une  fortification  en 
forme  d'ouvrage  À  couronne,  et  peut  en  même  temps  servir 
de  camp  retranché.  La  place  est  disposée  pour  une  garnison 
de  11,000  hommes;  nuis  die  peut,  au  besofai,  recudUir  une 
armée  de  35,000  combattants  et  n'être  défendue  qu'avec  3  on 
4,000  hommes.  Sll  est  possible  d'aborder  les  deux  dvet  et 
le  Mont-d'Haur,  en  revandie,  Chariemont  est  inexpugnable, 
et  de  fsit  n'a  jamais  été  assiégé  non  phis;  car,  Men  qu'en 
1815  les  Prussiens  aient  fait  mbie  de  se  disposera  t'attaqiier, 
et  que  des  capitulations  eussent  d^à  fait  tomber  entre  leur» 
mains  lee  deux  Givet  et  le  Mont-d'Haur,  ils  n'osèrent  rien 
entreprendre  contre  Chariemont,  qui  ne  M  occupé  par  les 
Russes  qu'en  vertu  des  stipulations  de  la  paix  de  Paris. 

CUARLEROIfViUe  du  royaume  de  Belgique,  dans  k& 
province  du  Uainaut,  bâtie  sur  ta  Sambre,  qui  y  est  na>i* 
gable ,  située  entre  Mons  et  Ffamur  et  reliée  par  an  chemio 
de  fer  à  ces  deux  villes,  compte  près  de  8,000  liahitanls. 

La  position  de  cdte  place,  dont  la  possession  e^t  nér«'«- 
saire  à  quiconque  veut  commander  le  cours  do  la  Samiire 
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«  &i(  un  te  premiara  objeU  d*opénition8  dans  toutes  tes 
(Mrres  qui  «mt  U  Belgique  pour  théâtre.  Les  premiers  au- 
ffsges  de  fortification  élefâi  sur  ee  point  datent  de  1666, 
et  lurent  construits  par  les  Espagnols,  qui  donnèrent  le  nom 
di  leor  roi  CliarleB  II  à  cet  endroit.  Llnvasion  du  Hainaut 
HT  ne  année  française,  en  1667,  les  empêcha  determfaier 
esi  IfSfans  ;  mais  Louis  XIV  les  fit  immédiatement  conti- 
aoerd  terminer  par  Yauban.  Aux  ternes  de  la  paix  conclue 
ea  I6tt  à  Aii-la-Chapelle, Charleroi  fut  cédée  à  ta  France; 
DBîs  Is  paii  de  Niroègue  la  rendit  à  l'Espagne  en  1678.  Prise 
en  1603  par  les  Fiançais,  elle  fut  rendue  aux  Espagnols  par 
le  tiailé  de  Ryswiek,  en  1697.  An  mépris  de  ce  traité,  Pélec- 
tair  de  Bavière  y  introduisit  de  nouTeao  une  garnison  fran- 
fiitt  en  1701.  Par  le  traité  dUlrecht ,  elle  fut  cédée  A  la 
Bottaade.  En  1746,  cinq  jours  après  l'ouTertiire  de  la  tran- 
diée,  celte  place  dut  se  rendre  an  prince  de  Conti;  mais 
en  1748  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  la  nmditè  rAatriche.l»en- 
éaat  la  gnerre  de  la  révolution,  die  fut  à  quatre  reprises 
ioTcilis  et  canonnée  par  les  Français  ;  trois  fois  secoorue  et 
défigée,  ce  ne  Alt  qoe  lorsque  sa  garnison  eut  été  rédnite 
à  quelques  oenlaiaaa  d'hommes,  qu'elle  capitula;  et  les  Tam- 
qaein  se  mirsnt  tout  aussitôt  A  la  démanteler.  La  campagne 
de  1811  ayant  de  nouveau  démontré  la  haute  importance 
•imégiqoe  de  ce  point,  les  fortiflcatlons  en  ont  été  rétablies. 
Cliarierai  possède  une  chambre  de  commerce,  un  tribn- 
aal  de  première  inatenee,  un  collège,  une  société  d^agri- 
csllare  et  une  société  académique  des  beaox*arts.  Les  riches 
■ÎMs  de  henflie  des  environs  sont  d'un  grand  profit  pour 
les  babilanU,  qui  possèdent  d'ailleurs  des  fiteturasde  laine, 
dei  aMBolacUires  de  draps,  et  s'occupent  en  outre  de  la 
Abncalion  d'une  foule  d'ol^  et  d'nstenstles  en  1er,  tels 
qse  coiiteanx,  IMla  et  aignillea.  On  trouve  aussi  dans  cette 
TiUe  on  dans  ses  alentours  un  grand  nombre  de  brasseries, 
de  f  erreries,  de  bauU  IbumeanT,  de  distilleries  de  genièvre, 
de  Uiriqaes  de  ancre  de  betterave  et  de  savon.  A  2  kilo- 
Qèlrei  est  silné  le  haut  iburaeau  de  Couillet,  qui  produit  le 
tien  des  fonlea  nécessaires  A  la  consommation  de  ta  Bel- 

Charieroi  est  ta  «entre  te  efforto  de  propagation  de  la 
iociété  bibiiqne  de  Bdgiqne,  et  Ton  y  trouve  une  eliapeUe 
pntsatante  conatraite  an  moyen  de  cotisations  votantaires. 

U  csnal  de  Clwrtaroi  ouvert  en  18S2  forme  josqo'A 
Brskelles  une  voie  de  communieatiott  par  eau  de  66  kilo- 
laèlras  de  long,  d'une  grande  ressource  pour  te  transport 
dei  iKMBltas,  et  qui  se  relta  dans  ta  capitate  au  canal  de 
Wiiisbrock  uniaaant  Bmxeltaa  A  Anvers. 

CHARLES.  Ce  nom,  dont  ta  forme  tndesque  est  Karl^ 
c^qûtigaifie  robuste,  a  été  porté  par  sept  empereurs  d'Al- 
haagae.  Lan  deux  premiers  ont  régné  en  même  temps  sur 
hFnaee. 

CHARLES  I**.  Fof es  CnâMJBnAGNi. 

CHARLES  n.  Fojres,  panni  les  rota  de  France,  Chablss  II, 
<Ut/eCAaiwe. 

CHARLES  m,  dit  le  Gros,  empereur  d'Allemagne  et 
Id'oo  compte  aussi  quelquefota  parmi  les  rota  de  France, 
farce  qui!  exerça  les  fonctions  de  régent  pendant  la  mino- 
ntédeOiartas  U  Simple,  était  fiU  de  Louis  le  Oermani- 
9«e.  Geloi-d  étant  mort  en  l'an  876,  ses  fils  se  partagèrent 
«n  héritage.  Carloman  devint  roi  de  Bavière,  et  en  877, 
«prit  la  mort  de  Cliarlea  le  Chauve,  il  eut  encore  pour  sa 
Nrt  ritaiie  avec  ta  titre  d'empereur.  Il  mourut  trois  ans 
Mfnt,  en  880,  sans  laisser  d'héritiers  légitimes.  Louis  II, 
1^1  le  Jeune,  eut  en  partage  ta  royaume  de  Saxe  ;  mata  lui 
||MM  il  mourut  A  fort  peu  de  temps  de  lA ,  en  881 ,  sans 
lùxwde  postérité;  de  telto  sorte  que  te  demter  te  fita  de 
i^>mle  Germanique,  Ciiarlesdit  le  Gros,  qui  pour  sa  part 
^  l'héritage  paternel,  lors  do  partage  effectué  en  876 ,  eut 
le  rojawne  de  Sooabe,  liérita  d'abord  A  ta  mort  de  son  fi^re 
Mman  de  rifadta  et  du  titre  d'empereur,  puta  A  ta  mort 
de  Louis  le  Jewie  se  trouva  souverain  de  toute  l'Allemagne. 
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Dans  cette  même  année,  les  seigneurs  français  vinrent  loi 
offrir  la  couronne  de  France  on  tout  au  moins  ta  n^ence 
du  royaume  pendant  la  minorité  do  leur  roi  Charles  le 
Simple;  dételle  sorte  que  pendant  quelqne  temps  Timmense 
eminrede  Cliarlemagne  se  trouva  encore  réuni  sous  la  même 
main.  Malheureusement  cette  main  était  beaucoup  trop  faible 
pour  suffire  A  une  pareille  tAclie.  Prince  d'un  esprit  étroit,  af- 
faibli encore  par  les  idées  superstitieuses  de  son  siècle,  Charles 
le  Gros  n'avait  pas  seuteooent  A  lutter  contre  l'esprit  d'inso- 
bordination  des  grands  de  son  empire,  aspirant  en  tous 
lieux  A  devenir  de  petite  dynastes  indépîendants,  il  loi  fal- 
lait encore  réprimer  les  déprédations  que  les  hommes  du 
Nord  commettaient  sans  relAclie  sur  un  littoral  trop  vaste 
pour  être  efficacement  surveillé  et  protégé,  A  une  époque  de 
complète  anarchte.  Pour  dominer  une  telle  situation,  ce  n*eût 
pas  éte  de  trop  que  du  génta  d'un  autre  Chariemagne.  Son 
staième  successeur  ne  voyait,  loi,  d'autres  remèdes  A 
tant  de  maux  que  de  vaines  cérémonies  religieuses  ayant 
pour  objet  dlmplorer  le  secours  du  Très-Haut  pour  tes  po- 
pntations  soumises  A  ses  lois,  et  qui ,  abandonnées  A  elles* 
mêmes,  ne  savaient  non  plus  que  prier  le  Seigneur  de  les 
délivrer  de  ta  Aireur  des  Normands;  puta,  quand  les  prières 
restaient  sans  eflet,  le  tache  monarque  avait  recours  A  de 
lionteuses  compositions ,  qui  en  éloignant  momentanément 
les  barbares  des  contrées  qu'ils  ravageaient,  ne  les  excitaient 
que  davantage  A  entreprendre  sur  quelque  autre  pomt  de 
l'empire  des  expéditions  semblables  et  qui  devaient  avoir 
pour  eux  les  mêmes  résultato.  Cest  ainsi  qu'au  lieu  de 
combattre  résolument  les  terribles  envahisseurs  qui,  remon- 
tant le  cours  de  ta  Meuse,  avaient  pénétré  jusqu'au  cenur 
de  la  Lorraine,  et  dont  il  eût  aisément  pu  triompher  avec 
du  fer,  puisque  défà  il  les  tenait  bloqués  dans  une  de  leurs 
places  d'armes,  H  acheta  d'eux  la  paix,  c'est-A-dire  leur  pat« 
sible  retraite,  au  prix  de  2,400  livres  pesant  d'argent,  et 
qu'il  céda  A  leur  roi  Gottfried  la  Frise  orientate  A  la  condi- 
tion de  défendre  contre  toute  insulte  ultérieure  de  ta  part 
de  ses  compatriotes  les  embouchures  du  Rhin,  de  ta  Meuse 
et  de  TEscaut.  Il  lui  donna  en  outre  en  mariage  Giselle,  fille 
de  son  frère  Cariuman  et  de  Valrade.  Une  si  hidigne  fei- 
blesse  acheva  de  te  déconsidérer  aux  yeux  des  Allemands  ; 
et  les  spoltations qu'il  commit  au  détriment  des  fils  te  mar- 
graTcs  d'Autriche  excitèrent  ta  guerre  civile  en  Bavière.  Il  ne 
traita  pas  mteux  en  Italie  les  ducs  Guy  et  Béranger,  laissa  les 
Sarrasins  ravager  tranquillement  ta  péninsiite,  et  s'arrogea  le 
droit  de  modifier  l'admmtotration  de  ta  justice  dans  les  terres 
relevant  du  saint^siége. 

C'est  aux  désordres  qui  désolaient  le  royaume  de  France 
qu'il  dut  ta  couronne  de  ce  pays.  Enhardis  par  la  taiblesse 
de  Charies  le  Chauve  et  de  ses  successeur» ,  les  Normands 
continuaient  A  faire  de  ce  roalhfiureux  pays  le  théAtie  de 
leurs  brigandages.  Carloman,  petit- fils  de  ce  prince,  avait 
conclu  avec  eux  un  traite;  et  moyennant  douxe  centa livres 
pesant  d'argent,  ils  s'étaient  engagiés  A  se  tenir  pendant  douie 
années  éloignés  des  terres  de  France.  Mais  Carloman  étant 
mort  quelque  temps  après  ta  conclusion  de  cet  arrangement, 
les  Normands  prétendirent  que  leurs  sermenU  ne  les  Hait 
qu'A  r<'gard  de  ce  monarque,  et  que  si  son  successeur  vou* 
lait  obtenir  d'eux  ta  paix,  il  devait  l'acheter  an  même  prix. 
Hors  d'état  de  satisfaire  à  ces  etigences,  les  seigneurs  fran- 
çais songèrent  A  se  donner  un  chef  capable  de  les  protéger 
et  de  leur  aider  A  cliasser  les  Normands.  Les  souvenirs  du 
glorieux  règne  de  Chariemagne  n'étatent  point  encore  effacés 
de  ta  mémoire  des  peuples;  son  successeur  parut  l'homme 
de  ta  situation ,  celui  qui  seul  pouvait  rendre  te  repos  au 
pays.. On  te  conjura  d'accepter  te  diadème  au  lieu  et  ptace 
de  Charles  le  Simpte,  fils  posthume  de  Louta  te  Bègue  ci  A 
peine  encore  âgé  de  cinq  ans.  L'empereur  ayant  reçu  tes  ser- 
mento  te  seigneurs  français  se  mit  en  devoir  de  chasser  de 
la  France  les  barbares  qui  la  désolaient.  Gottfried,  A  qui  il 
avait  cédé  la  Frise  orientale,  ayant  étevé  des  prétentions 
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nouvelle»,  Tut  tratlreusement  attiré  par  loi  daiifi  une  lie  du 


Rhin,  où  il  le  fit  massacrer.  Il  se  iléUarraasa  de  la  mâine 
façon  de  Hugues,  frère  de  Giselle,  qui  réclamait  la  sueees* 
»ion  de  son  père,  et  qui,  aidé  par  les  Normandi,  dont  il  avait 
embrassé  le  parti  avec  d'autant  moins  de  répugnance  que 
Gottfried  était  devenu  son  beau-frère,  aurait  pu  forcer  rem- 
pereur  à  la  lui  restituer.  Cette  perfidie,  en  excitant  i'indi* 
gnation  des  sujets  de  Gottfried,  fournit  de  nouvelles  armes 
à  leur  fureur.  Us  appelèrent  à  leur  secours  les  antres  tribus 
de  Normands  établies  depuis  longtemps  déjà  sur  différents 
points  de  Tempire ,  et  réunirent  ainsi  une  armée  de  plus  de 
40,000  combattants  aux  ordres  de  Sigfried,  Tua  des  parents 
de  Gottfried.  Aprèa avoir  pris  et  saccagé  Pontoise,  les  vain* 
queurs  vinrent  mettre  le  siège  devant  Paris.  Cette  ville  eût 
été  forcée  de  leur  ouvrir  ses  portes  sans  La  valeur  déployée 
pendant  plus  de  dix-buit  mois  par  Odon  ou  Eudes,  iUustre 
comte  qui,  quelques  années  plu4  tard ,  devait  être  appelé 
au  trône.  Enfin,  l'empereur  arriva  au  secours  dea  assiégés. 
Son  armée,  campée  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  était 
beaucoup  plus  forte  que  celle  des  Nonnands;  mais  cette  fois 
encore  le  l&che  monarque  n'osa  pas  courir  les  risques  d'une 
bataille  :  il  aima  mieux  acheter  la  paix,  et  s'engagea  à  payer 
aux  Normands  sept  cents  livres  pesant  d'argent.  Puis,  comme 
il  avait  besoin  de  délais  pour  réunir  celte  somme,  il  leur 
donna  la  Bourgogne  tti  gage  de  l'exact  payement  de  la  dette 
aux  termes  convenus. 

Après  ce  honteux  traité,  Cliarles  le  Groa  reprit  le  cliemin 
de  l'Alleroagae,  chargé  de  la  haine  et  des  malédictions  de 
la  nation  irançaise.  Mais  le  mécontentement  des  Allemands 
était  au  moins  égal  à  celui  des  Français;  et  le  ministre  de 
l'empereur,  Luttvard,  évéque  de  Yerceil,  son  chancelier 
et  son  confident,  partageait  la  hatne  publique  avec  son 
maître.  Pour  donner  une  apparente  satisfaction  à  ses  su- 
jets de  toutes  nations ,  révoltés  par  ses  lAclietés  et  ses  ini- 
quité», il  sacrifia  son  confident,  et  poussa  l'infamie  jusqu'à 
élever  en  outre  une  accusation  d'adultère  contre  Pimpén- 
trice  flicharde,  dont  il  accusait  Luitvard  d'avoir  été  le  com- 
plice.  Un  repentir  inutile  suivit  de  près  cette  mauvaise  ac- 
tion«  Sachant  bieu  que  son  ministre  et  sa  femme  étaient  in- 
nocents, il  forma  le  projet  de  lea  réliabiliter.  C'est  dans 
une  assemblée  des  grands  de  la  nation  que  la  réparation 
devait  avoir  lieu.  Les  grands  ne  s'y  rendirent  qu'avec  te 
ferme  dessein  de  le  déposer,  et  ils  exécutèrent  leur  projet. 
Us  avaient  à  leur  tète  Arnoul,  duc  de  Carinthie,  auprès  du- 
quel Luitvard  avait  trouvé  un  refuge.  11  n'y  eut  qu'une  voix 
pour  enlever  à  Charles  le  Gros  les  couronnes  qu'il  était  in- 
digne de  porter.  Retirée  l'abbaye  de  Reichenau,  en  Souabe, 
il  y  fut,  dit-on,  étranglé  par  ses  propres  serviteurs,  en  8ft7; 
et  tel  était  alors  le  dénuement  où  sa  trouvait  réduit  celui 
qui  naguère  régnait  de  la  mer  Adriatique  à  la  Manche,  et 
des  bords  de  la  Vistule  à  ceux  de  l'ÈkMre,  qu'il  n'avait  poor 
vivre  que  les  aumônes  de  l'archevêque  de  Blayence. 

CHARLES  IV,  empereur  d'Allemagne  (  1346-1378  ) ,  était 
fils  du  roi  Jean  de  Bohème  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy, 
et  issu  de  la  maison  de  Luxembourg.  11  naquit  à  Prague,  le 
\Z  mai  1 31  G,  et  reçut  son  éducation  à  la  cour  de  France. 
Il  succéda  d'abord  à  son  père  dans  les  fonctions  de  vicaire 
de  l'Empire  en  Italie,  qui  lui  avaient  été  confiées  par  Tempe- 
reur  Louis  IV;  et  quand  il  devint  Impossible  à  ce  prince 
do  se  maintenir  plus  longtemps  en  Italie,  il  obtint  de  lui  le 
margraviat  de  Moravie. 

Dans  la  guerrede  Carinthie  qu'il  soutint  contre  rempereor, 
il  ravagea  comme  allié  de  son  père  les  domaines  du  comte 
de  Gorilx  ;  et  plus  tard ,  quand  recommença  la  lutte  de  la 
maison  de  Luxeml»ourg  contre  l'empereur,  il  y  prit  égale- 
ment parL  Élu  d^à  empereur  du  vivant  même  de  Louis  VI» 
le  1 1  juillet  1346,  à  Rense ,  à  riwtigation  dn  pape  Clé* 
ment  VI,  par  cinq  élecleurs,  qui  le  eontraigurent  à  souscrire 
aux  plus  humiliantes  conditions,  il  ne  put  pis,  à  la  mort  de 
son  rival,  Louis  VI,  parvenir  tout  aussitùt  sans  conteste  à  la 


possession  de  hi  couronne  impériale,  malgré  l'appui  du  clergé, 
qui  lui  était  tout  dévoué ,  et  celui  de  la  noblesse. 

Dans  une  espèce  de  congrès  tenu  à  Oberlannstein ,  sou» 
la  présidence  de  l'archevêque  de  Mayence,  qui  avait  déposé 
le  pape  Clément  VI  «  les  représentants  des  éleeteura  Palatin 
et  de  Brandebourg ,  ainsi  que  duduc  de  Saxe^Lanenbonrg , 
déclarèrent  l'élection  de  Charles  IV  nulle  eo  iait  et  en  dratt, 
et  élurent  pour  empereur,  d'abord  le  roi  d'Angtelerre, 
Edouard  lli,  beau-frère  de  l'empereur  Louis  IV,  puis,  au 
refus  de  ce  prince,  le  comte  Gnntber de Sckwarsbonng,  an 
lieu  et  place  de  Charles.  Redoutant  d'entrer  ouvertement 
en  hitte  avec  un  si  redoutable  adversaire ,  Cliaries  IV  eut 
recours  à  la  ruse.  D'accord  avec  les  princes  de  la  branche 
d'AscaaIe  de  la  maison  de  Saxe  et  avec  l'ardievftqae  de 
Magdebourg,  11  sosclta,en  Bmdsboafg,  an  margrave 
Louis  le  Vieux ,  dsns  la  personne  du  fanx  MTeldemar»  on 
rival  qui  en  peu  de  temps  se  rendit  maître  de  lapins  grande 
partie  de  cette  contrée.  Cette  diversion  força  les  pitnees  de 
la  branche  de  Witlelsliacli  de  la  maison  de  Saxe  de  sacrifier 
l'emperenr  de  leur  création  ci  de  reconnaître  l'aotiirité  de 
Charles,  sous  la  condition  qu'ils  rentreraient  en  possession 
du  Brandebourg.  Quant  à  Gnnther,  U  merl  ne  tarda  prât 
à  le  déliarraaser  de  ce  rival  ;  mais  anant  cela  mêane  U  avait 
réussi  à  lui  arracher  une  lenonoiation  formelle.  Dès  lors 
il  chercha  à  se  réooncUier  également  avec  ses  antres  en- 


U  épousa  en  secondes  noees  Anne ,  fille  de  l'électeur  Pa- 
latin ,  prit  pour  gendre  le  duc  Rodolphe  d'Autikhe ,  et  par 
là  réussit  enfin  à  se  taire  élire  emperenr  à  l'unanindlé  et 
couronner  à  Aix-la<C4uipelie.  La  cérémonie  ne  fut  pas  plus  IM 
accomplie  qu'il  s'empara  des  insignes  impériaux ,  propriété 
commune  de  l'Empiie;  el,  en  violation  de  son  cngafe- 
ment  formel ,  il  les  fit  transporter  en  fioliême.  En  même 
temps  il  se  préoosupalt  activement  de  l^ccroiaseoient  de  la 
imisaance  de  sa  maisoii.  Lors  de  son  jnariage ,  son  beao- 
pèi«  réleeteur  Palatin  avait  d^à  dft  lui  assurer  le  droit  de 
succession  dans  le  haut  Pabitiaat;  et  en  sachant  employer 
à  propos  l'argent  et  les  brillantes  promesses,  il  parvint  à  dé- 
termmer  les  autres  princes  de  ht  maison  de  Wfttektecli  à 
renoncer  à  leurs  droits  d'hérédité  sur  ce  terrifeoire. 

Après  la  mort  de  sa  seconde  femme  Anne ,  il  s'emn^^essa 
de  demander  la  main  de  la  fille  du  duc  Henri  de  Jaoer,  qui 
lui  apporta  en  dot  les  droits  de  revessibilité  des  prindpantés 
de  Schweidnits  et  de  Jauer.  Ensuite ,  en  IS&4 ,  Il  passa  en 
Italie  ;  mais»  averti  et  effrayé  par  l'issne  malheareose  des 
diverses  tentatives  de  ses  prédécesseurs,  il  eut  le  bon  sens 
de  n'entreprendre  cette  expédition  que  pour  relevar  ainsi  le 
piMstige  de  la  couronne  impériale.  H  oonfima  donc  les 
Visconti  dans  la  iouissance  de  toutes  leurs  nsurpatioas ,  et 
fut  couronné  roi  d'Italie ,  à  Milan ,  au  milieu  dea  léles 
et  des  cérémonies  les  plus  br .liantes;  à  Rome,  fl  M  égale- 
ment couronné  en  qualité  d'empereur»  mais  avec  bien  ao- 
trementde  pompe  encore,  pendant  les  fêtes  de  Pâques  is&S, 
après  avoir  dû  prêter  entre  les  mains  du  pape  les  divers 
serments  que  le  souverain  pontife  crut  devoir  exiger  de  loi. 
Fidèle  à  ses  engagements ,  il  ne  resta  qu'un  \o^  dans  les 
murs  de  Rome ,  refusant,  malgré  les  histances  des  RoaMina, 
de  faire  acte  de  puissance  impériale  dans  leur  ville ,  et  de 
rétablir  la  dominaiion  allemande  dans  l'ItaKe. 

Satisfait  des  sommes  immenses  qu'il  se  fit  compter  poor 
prix  des  grèces  et  des  privilèges  qu'on  vint  solliciter  de  lui, 
objet  des  railleries  des  Guelfes  et  des  malédictiona  dea 
Gibelins,  Charles  IV  se  hAla  de  retourner  en  Allem^ne,  ei 
n'y  revint  pas  sans  avoir  pludieurs  fois  couru  risque  d«  la 
vie  dans  k»  embûches  que  hii  tendirent  des  Italiena»  fu- 
rieux de  se  voir  déçus  dans  leurs  espérances.  Quand  il  eut 
repassé  les  monts,  en  1866,  il  publia  la  loi  destinée  à  régler 
désormais  tout  ce  qui  se  raiiportait  à  l'élection  à»  emperears, 
la  fameuse  Bulle  d'Or.  A  cet  acte  se  home  à  peo  prèe  tout 
ce  qu'il  fit  pour  l'Empire.  Eo  accordant  au  sainl^siége  le 
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droit  de  prétever  la  dtiue  sur  tous  tes  retenus  de  TÉglise 
«rAileiDagne ,  il  eut  pour  but  d*apaiser  le  pape,  courroucé 
de  ce  que  la  Bulle  d*Or  avait  mis  fin  à  son  influence  sur 
l'élection  des  empereurs.  Quant  aux  princes  de  l'Empire, 
il  Iroof  a  moyen  de  triompher  de  leur  opposition  et  de  leur 
maoTais  youloir  en  leur  proposant  une  réforme  du  clergé  : 
mesure  qni  équivalait  à  mettre  la  main  sur  une  bonne  partie 
dci  propriétés  de  l'Église.  Mais  il  suffit  au  pape  de  faire  en- 
tendre des  menaces  pour  que  Charles  IV  revint  à  résipis- 
cence. Non -seulement  il  renonça  à  toutes  les  réformes  an- 
noncées, mais  encore,  en  1559,  il  confirma  tontes  les  immu- 
nités eœlésiastîques,  toutes  les  propriétés  actuelles  et  futures 
de  relise,  et  rendit  le  clergé  hidépendant  de  tonte  espèce 
de  pouvoir  temporel. 

Peadsnt  ce  temps-là  Bemabo  et  Galeazzo  Visconti  gou- 
f  erasient  en  Italie  d'une  façon  plus  tyrannique  que  iamais, 
et  commettaient  en  outre  à  l'égard  de  TÊgltse  les  plus  hor- 
ribles attentats.  Charles  IV,  cédant  alors  aux  instances  du 
pape,  se  décida  à  franchir  les  Alpes,  en  1368;  mais  cette 
toiMce  fat  à  la  tète  dhine  armée  considérable.  Les  Visconti, 
dfraféi,  implorèrent  la  paix,  et  Charles  IV  la  leor  accorda 
moyennant  rengagement  qu'ils  prirent  de  lui  payerune  grosse 
somme  d'argent  L'empereur  sVn  revint  alors  en  Allemagne, 
moai  de  trésors  immenses ,  recueillis  partout  sur  sa  route 
tons  le  nom  tantôt  d'amendes ,  et  tantM  de  dons  gratuits , 
et  après  avoir  encore  eu  la  joie  de  voir  couronner  à  Rome 
même,  en  qualité  d'impératrice,  sa  quatrième  femme,  Élisa- 
betb  de  Poméranie. 

Mab  en  Allemagne  comme  en  Italie  le  résultat  d'un  règne 
si  laiUe  devait  être  an  état  constant  de  troubles  et  d'à- 
nardiie.  Déjà,  au  retour  de  son  premier  voyagea  Rome, 
Charles  IV  s'était  vu  contraint  de  recourir  à  la  force  des 
annes  pour  mettre  lin,  en  1356,  aux  sanglantes  querelles 
etistant  entre  la  ville  de  Berne  et  le  duc  d'Autriche.  Cette 
fois  ce  lut  luHnême  qui  eut  de  longs  démêlés  à  soutenir 
arec  les  TÎUes  de  Sooabe  d'abord,  puis  avec  le  comte  Eber- 
hard  de  Wurtemberg ,  qu'il  finit  par  fah^  prisonnier  en 
1360.  De  même,  une  foute  d'associations  de  gentils- 
hommes se  livraient  à  toutes  sortes  de  brigandages  h  l'é- 
gard tantôt  des  villes,  tantôt  des  habitants  des  campagnes^ 
de  telle  sorte  que  la  seule  ressource  qu'eussent  tes  princes 
et  les  villes  pour  se  protéger  contre  les  suites  de  cet  état 
aoarchiqoe,  c'était  de  se  liguer  et  de  se  confédérer  contre 
l'ennemi  commun.  En  outre,  en  1348,  une  grande  partie  de 
rAUemagne  fut  ravagée  par  un  tremblement  de  terre  et 
par  une  meurtrière  épidémte  connue  dans  l'histoire  sous  le 
OQQ  de  peste  noire ,  qui  donna  lien  à  la  secte  des  flagel- 
hntg,tt  à  dMiorribles  persécutions  contre  les  malheureux 
joift,  accusés  d'être  la  cause  de  ces  fléaux. 

Charles  IV,  sans  autrement  se  soucier  de  tontes  ces  cala- 
"Htés,  ne  songeait  pendant  ce  temps-là  qu'à  sa  Bohème. 
Cal  ainsi  qoll  accorda  à  la  noblesse  et  aux  villes  de  cette 
contrée  de  nombreux  privilèges;  qu'il  y  publia,  en  1350,  un 
■oaveau  Code ,  que  force  loi  fut  tontefois  de  retirer  plus 
lard;  qoll  y  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  progrès  du 
commerce  et  de  l'industrie  ;  qu'il  fonda  la  ville  do  Neiistadt, 
t^M  eonstmisit  te  palau  de  Hradschin  à  Prague,  ainnl  que 
le  cHébrt  pont  cte  celte  ville ,  dans  laquelle  il  établit  un 
irdief édié  et  oà  il  fonda,  en  134B,  une  université,  à  l'imita- 
tion  de  celte  de  Paris,  et  la  première  qu'ait  possédée  l'Alle- 
iM^ne,  en  même  temps  qn'il  y  attirait  un  grand  nombre 
'Tartistes  ci  d'oinrrters  allemands.  En  1363  11  avait  conclu 
ttec  le  Brandebonrg  nn  traité  de  succession  ;  et  en  1368  il 
aviit  acheté  te  Siléste  ainsi  que  la  basse  Lusace.  Après 
ivoir  réuni  en  1373  le  Brandebourg  à  la  Bohème  et  s'être 
'040  en  137S  à  Lnbeck  dans  te  dessein  d'y  établir  d'utiles 
nlatioos  commerciales  pour  set  États  héréditaires ,  Il  eut 
i>  )oie,  an  retoar  dhin  voyage  fait  en  compagnie  de  son  flls 
^'eaceslas  à  Paris,  où  le  roi  Charles  V  te  reçut  avec  la  plos 
9ttée  ma^iifioeeoa,  de  voir  ce  fils  reconnu  en  qualité 
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d'héritier  du  trône  impérial.  C'est  en  leur  donnant  à  chacun 
cent  mille  florinset  en  leur  engageant  les  dilférents  domaines 
et  revenus  de  douanes  appartenant  à  l'Empire  dans  leurs 
États  respectifs  qu'il  était  parvenu  à  obtenir  te  consente- 
ment des  différente  électeurs  à  cet  arrangement,  encore  bien 
que  la  Bulle  (TOr,  proclamée  par  lui-même  loi  de  l'Em- 
pire ,  interdit  formellement  tout  acte  de  sUnonie. 

A  sa  mort ,  arrivée,  à  Prague,  te  29  novembre  1378,  son 
fils  atné,  Wenceslas,  hérita  de  U  Bohême,  de  la  Silésie  et 
de  la  couronne  impériale;  te  second ,  Sigismond ,  eut  pour 
sa  part  te  Brandebourg  ;  et  le  plus  jeune ,  Jean,  la  Lusace. 
On  ne  peut  pas  dire  de  Charles  IV  que  ce  fut  un  grand  em- 
pereur; mais  on  ne  peut  lui  refuser  une  grande  habileté. 
En  dépit  de  ses  nombreuses  campagnes,  n'aimant  point  la 
guerre  et  ses  liasards,  il  préférait  demander  la  réussite  de 
ses  projeta  àtemse,  en  concluant  des  traités  équivoques,  en 
faisant  des  acquisitions  avantageuses ,  en  signant  des  trai- 
tés de  succession  réciproque,  plutôt  que  de  recourir  à  la  force, 
toujours  incertaine,  des  armes.  En  bon  père  de  famille,  il  fit 
de  ragrandissement  des  siens  la  constante  afTaire  de  sa 
vie,  sans  trop  s'inquiéter  d'ailleurs  de  savoir  si  les  moyens 
qu'il  employait  étaient  de  ceux  qu'avouent  llionneur  et 
la  loyauté.  Avec  cela,  c'était  nn rii^de  ebset valeur  de  tous 
tes  oonnmandomenta  de  PÉglIae,  et  un  très-humble  serviteur 
du  saint-siége  :  il  avait  pourtant  acquis  des  connaissances 
asses  étendues,  et  parlait  plusieurs  langues. 

Un  historien  oontemporahi  »  Villani,  trace  de  lui  ce  por- 
trait :  «  Il  était  d'une  tailte  moyenne  et  nn  peu  contretait , 
de  manière  que  la  tête  et  te  cou  se  portaient  beanooup  en 
avant.  Il  avait  le  visage  large ,  les  yeux  grands ,  les  joues 
saillantes  et  épaisses ,  la  barbe  et  les  clieveux  noirs,  le  front 
chauve.  Ses  vétemente  étaient  faite  de  bon  drap  ;  il  portait 
un  habit  descendant  jusqu'aux  genoux ,  sans  broderies  ni 
ornement,  qu'il  tenait  toujours  entièrsinent  boutonné.  Sa 
bonne  santé  continuelle  ne  fut  troublée  qu'une  sente  fols 
par  une  courte  maladie.  Dans  la  cinquanteniixième  année  de 
son  Age ,  il  perdit  sa  première  dent,  qui  loi  repoussa  tout 
aussitôt  après.  Lorsqu'on  lui  adressait  un  discours,  une  ha- 
rangue, il  avait  coutume  de  rompre  en  petite  morceaux  des 
baguettes  d'osier,  promenant  alternativement  ses  regards 
d'un  assistant  à  l'autre  sans  jamais  les  fixer  sur  l'orateur, 
dont  cependant  il  ne  perdait  pas  une  seule  parole.  »  Au  rap- 
port de  Peizel ,  il  avait  une  grande  aptitude  pour  te  sculp- 
ture en  bois  ;  et  l'on  voit  encore  au  eliAtean  de  KarMein 
plusieurs  objete  confectionnés  de  ses  propres  mains ,  tels 
que  prie-Dtett ,  images  de  la  Vierge,  croix ,  etc.  lléteit  éga- 
lement fort  versé  dans  la  Bible ,  et  l'on  a  même  encore  de 
lui  plusieurs  commentaires  de  ce  livre.  Quand  il  voûtait  se 
délasser  du  poids  des  affaires,  il  avait  coutume  de  visiter  te 
CoUegiwn  Coro/intim  ou  universlte  de  Prague,  dont  il  était 
le  fondateur,  et  d'assister  aux  exeroices  scientifiques  et  litté- 
raires des  professeurs  et  des  élèves.  Ses  fils,  Wenceslas  etSt- 
gimond ,  ne  surent  pas  conserver  l'édifice  qu'il  avait  poor 
ainsi  dire  tiré  du  chaos. 

CHARLES  V  ou  CHARLES-QUINT ,  empereur  d'AHe- 
mi^e  et  roi  d'Espagne,  naquit  à  Gand,  le  24  février  1500. 
Philippe  te  Beau,  son  père ,  ardiiduc  d' Autrtelie ,  était  fite  de 
rempereiirMaximilien  1",  et  de  Marie, fitte unique  de 
Charles  le  Téméraire,  dernier  prince  de  la  maison  de 
Bourgogne.  Jeannola  Folle,  samèro,éteit  fiUe  de  Fer- 
dinand ,  roi  d'Aragon,  et  d'Isabelte ,  reine  de  Castille.  Par 
une  longue  suite  d'événemento,  ce  jeune  prince  se  trouva 
l'héritier  dedomaines  pUis  étendus  qu'aucun  monarque  d'Eu- 
rope n'en  avait  enoore  possédé  depuis  Chartemagne.  Cest 
ainsi  que  tes  riches  possessions  de  Marie  de  Bourgogne  ne 
paraissaient  assurénnent  pas  destinées  à  entrer  un  jour  dans 
la  maison  d'Autriche ,  et  pourtant  elles  y  entrèrent.  Le  ma« 
riage  dlsabelle,  reine  deCastilte,  avec  Fefdinand  te  Catho- 
lique, roi  d'Aragon,  réunit  dans  les  mêmes  mains  tes  royau- 
mes chiétiens  d'Espagne.  D'antre  part,  Ferdinand  a'tftaU 
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rendu  maître  de  ceux  de  Naples  et  de  Sicile ,  en  violant  la 
foi  des  traités  et  tous  les  droite  du  sang.  Christophe  Colomb 
enfin  avait  ajoute  à  tous  ces  États  un  nouveau  monde,  dont 
les  richesses  devaient  être  une  des  principales  sources  du 
pouvoir  et  de  la  grandeur  des  rois  d'Espagne.  Philippe  le 
Beau,  mort  en  1 506,  laissa  à  son  jeune  fils  les  domaines  de  la 
maison  d^Autriche  et  ceux  de  la  maisoti  de  Bourgogne.  Ferdi- 
nand le  Catholique,  mort  en  1 516,  laissa,  de  son  côté,  ses  pos- 
sessions à  Charles,  qui  jusque  alors  avait  résidé  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  n*avait  pas  encore  hérité  de  Ferdinand  lorsqu^en  1516 
il  envoya  des  ambassadeun»  demander  Pamitié  de  Fran- 
çois 1'%  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de  France. 
François  lui  promit  en  mariage  sa  belIe-sœur  Renée,  fille 
de  Louis  XII  :  elle  n'avait  alors  que  six  ans,  elle  ne  devait 
être  remise  à  son  futur  époux  que  lorsqu'elle  en  aurait  douze. 
Charies  lui-même  n^avait  que  seize  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à 
reaieillir  la  succession  des  rçyaumes  d^Espagne.  Le  seigneur 
deChièvreSy  son  gouverneur,  Tavaitde  bonne  heure  façonné 
aux  alTaires,  lui  faisant  contracter  des  habitudes  graves  et 
réfléchies,  qui  devaient  lui  donner  toute  sa  vie  Pavantage 
sur  François  1^',  avec  qui  il  allait  entrer  en  lice. 

En  1516,  cependant,  sa  position  était  critique.  II  pouvait 
craindre  que  les  Espagnols,  qui  le  regardaient  comme  un 
étranger,  ne  donnassent  sa  couronne  à  son  frère  Ferdinand , 
qui  avait  toujours  été  élevé  dans  la  Péninsule.  Le  cardinal 
XI  menés,  que  le  roi  défunt  atait,  par  son  testament, 
nommé  régent  de  Castille  jusqu'à  l'arrivée  de  sonpetitfils, 
avait,  malgré  son  grand  Age,  saisi  avec  vigueur  les  rênes  de 
l'État;  mais  déjà,  avec  le  caractère  à  la  fois  audacieux  et  ser* 
vile  d'un  moine  qui  fait  de  Pobéissance  une  vertu ,  il  tra- 
vaillait à  ravir  à  la  noblesse  son  indépendance  et  aux  com- 
munes leurs  libertés.  D'un  autre  côté,  Chièvres  était  jaloux 
de  Xiroenès,  et  il  ne  se  souciait  pas  de  mettre  son  pupUle 
en  contact  avec  ce  prélat.  Des  difficultés  de  tout  genre  se 
piésentèrent  donc  au  nouveau  monarque ,  et  l'amiUé  de  la 
France  lui  était  nécessaire  pour  qu'il  pût  s'affermir  sur  le 
trêne.  Aussi  8*empressa-t-il  de  signer  avec  François  1%  le 
13  août  1516,  le  traité  de  Noyon,  qui  devait  être  pour  les 
deux  parties  contractantes  le  germe  de  bien  des  guerres 
futures. 

Après  oe  traité,  Charles-Quint  avait  laissé  écouler  une 
année  entière  avant  de  passer  en  Espagne.  En  y  arrivant,  il 
ne  voulut  point  voir  Ximenès;  il  lui  écrivit  même  une  lettre 
dédaigneuse,  et  le  cardinal»  d^  malade,  mourut  le  Jour 
même  où  il  la  reçut,  le  8  novembre  1517.  A  en  croire  les 
Espagnols,  il  aurait  été  empoisonné  par  les  Flamands. 

Né  et  élevé  en  Flandre,  Charles  ne  savait  que  le  français, 
tit  toutes  ses  habitudes  paraissaient  étrangères  à  PEspagne. 
Sa  taille  était  médiocre,  sa  santé  faible,  sa  lèvre  inférieure 
pesante;  son  visage,  allongé,  avait  quelque  chose  de  triste; 
il  parlait  peu,  lentement,  et  n^annonçait  encore  ni  Pétendne 
de  talents  ni  la  force  de  caractère  qu'il  développa  plus  tard. 
Bien  loin  de  là,  les  Espagnols,  dans  le  principe,  crurent 
qu'il  avait  liérité  de  l^incapacité  de  sa  mère.  Soumis  avec 
une  déférence  timide  à  son  gouverneur,  de  Chièvres,  il  ne 
disait  que  ce  que  celui-ci  lui  dictait ,  il  ne  voyait  que  par 
ses  yeux  et  par  ceux  des  Flamands  dont  il  était  entouré.  A 
eux  liberté  entière  d'assouvir  leur  rapacité  sur  la  malheu- 
reuse péninsule.  11  n'en  fallait  pas  tant  pour  s'aliéner  les 
Espagnols,  déjà  faidignés  du  traitement  infligé  à  leur  grand 
cardinal,  au  primat  des  Espagnes.  Os  furent  plus  irrités 
encore  quand  ils  virent  son  arehevêcbé  de  Tolède  usurpé 
par  un  neveu  de  Chièvres,  à  peine  adolescent,  et  toutes  les 
dignités  de  la  monardiie  scandaleusement  vendues  à  Pen- 
chère  par  une  nuée  de  courtisans  venus  de  Flandres.  Les 
oortès  fiirent  assemblées  successivement  dans  divers  royau- 
mes d'Espagne  pour  reconnaître  Charies  comme  roi;  mais 
partout  elles  ténioignèrent  une  grande  répugnance  à  renoncer 
à  ce  qu'elles  appelaient  les  droits  de  sa  mère,  Jeanne  la  Folle, 
qu'elles  s'obstinaient  à  reconnaître  seole  comme  reine.  Ce- 


pendant celles  de  Castille,  d'abord ,  pois  celles  d'Aragon , 
consentirent  associer  à  cette  princesse  son  fils  avec  le  titre  de 
roi.  Mais  beaucoup  d'autres  ne  cédaient  pas  encore,  lui  dis- 
putant son  autorité  et  ne  lui  accordant  des  subsides  qu'avec 
une  extrême  réserve.  Bientôt  il  se  forma  une  union  des  villes 
prêtes  à  résister  par  les  armes  aux  courtisans  flamands. 
Ceux-ci  étaient  encore  occupés  à  Barcelone  à  lutter  cootre 
les  certes  de  Catalogne,  lorsque,  en  janvier  1519,  la  mort  de 
Maximilien  1^  ouvrit  à  Cliarles  une  nouvelle  carrière.  Pen- 
dant les  derniers  temps  de  sa  vie,  cet  empereur  s^était  fort 
occupé  de  oégodations  pour  faire  désigner  son  successeur; 
enfin,  dans  une  diète,  assemblée  à  Augsbourg  au  mois  d'oc- 
tobre 1518,  il  avait  obtenu  ia  promesse,  de  quatre  électeurs 
seulement,  qu'ils  donneraient  leur  voix  à  son  pctit-fils 
Charies,  roi  de  Castille.  La  maison  d'Autriche  avait  déjà 
fourni  six  empereurs  à  l'Allemagne,  et  les  trois  derniers 
avaient  occupé  le  trône  quatre-vingts  ans,  comme  par  une 
succession  héréditaire. 

La  liberté  de  l'Allemagne  et  le  maintien  du  droit  électoral 
semblaient  demander  qu'on  choisit  après  Maximilien  on 
prince  d'une  autre  maison.  Les  Allemands  y  étaient  géné- 
ralement disposés,  et  la  cour  de  Rome  indiquait  Frédéric 
le  Sage,  électeur  de  Saxe,  ne  considérant  pas  conune  une 
révolte  la  protection  qu'il  accordait  déjà  à  Lu  ther.  Cepen- 
dant elle  traitait  secrèîeroent  aussi  avec  Chartes,  offrant  de 
'  l'appuyer  s'il  y  mettait  le  prix.  Celui-ci,  petit-fils  d'an 
empereur,  et  héritier,  à  la  mort  de  Maximilien ,  de  ses  do- 
maines d'Autriche,  pouvait  encore  par  ses  royaumes  héré- 
ditaires du  midi,  par  ses  soldats,  par  ses  richesses,  devenir 
une  barrière  sérieuse  aux  empièteinents  de  l'empereur  turc 
Sdim  ;  mais  il  fallait  qu'il  changeât  beaucoup  pour  aq[Nrer  à 
un  pareil  rôle.  Jusque  ici  il  n'avait  encore  dévebppé  aucune 
qualité  qui  pût  séduire  les  Allemands.  Tout  à  coup  Fran- 
çois I**^  donne  une  direction  nouvelle  à  leurs  délibérations 
en  se  présentant  lui-même  comme  candidat  à  la  dignité  un- 
périale.  Après  beaucoup  d'intrigues  et  de  discussions,  Pera- 
pire  est  offert  par  les  électeurs  à  Frédéric  de  Saxe;  mais  ce- 
lui-ci ne  veut  point  s'exposer  à  remporter  une  pareille  vic- 
toire sur  deux  adversaires  aussi  puissants  :  il  refuse  la  cou- 
ronne, et  le  lendemain  même,  5  juillet  1519,  Parchevêque 
de  Mayence  proclame,  dans  l'église  de  Saint-Bartbélemi , 
Charles  d'Autriche,  conrnie  ayant  réuni  tous  les  suffrages. 
Les  électeurs  avaient  imposé  aux  ambassadeurs  du  roi  de 
Castille,  que  nous  nommerons  désormais  Charles-Quint, 
plusieurs  conditions  pour  limiter  sou  autorité,  Pempêcher  de 
rien  faire  pour  la  rendre  héréditaire,  Pobligér  à  prendre  en 
toute  chose  conseil  de  la  diète,  et  surtout  des  électeurs,  le 
forcer  à  défendre  leurs  droits  contre  les  ligues  de  la  noblesse 
et  des  peuples,  le  contraindre  enfin  à  revenir  le  plus  t6t  pos- 
sible en  Allemagne  :  ces  conditions  étaient  pour  la  plupart 
contraires  aux  intérêts  des  États  héréditaires  de  Charles. 
Aussi  les  Espagnols  ne  virent^ils  pas  avec  plaisir  PâéTatioB 
de  leur  monarque  sur  un  trAne  étranger.  Cependant  Cttarles 
reçut  à  Barcelone  l'électeur  palatin  qui  hii  apportait  sa  no- 
mination, et  Paccepta  le  SO  novembre  1519,  nialgré  Poppo- 
sition  unanime  de  la  péninstde. 

Déjà  Charles  et  François  l"  s'aigrissaient  chaque  jour 
davantage;  mais  ils  reculaient  devant  la  responsabilité  ter- 
rible qu'ils  allaient  encourir  en  allumant  une  guerre  eéné- 
raie.  Charles  voyait  le  mécontentement  croître  dans  toute 
l'Espagne.  Les  cortès  de  Valence  refusaient  de  le  reconnaître 
s'il  ne  venait  les  présider  en  personne;  celles  de  Ca&tîlle , 
irritées  d'avoir  été  convoquées  à  Compostelle  en  Galice,  ne 
lui  accordaient  point  de  subsides;  plusieurs  lui  tenaient  un 
langage  menaçant.  L'insurrection  des  eo  m  m  «  n  eros  mettait 
en  feu  le  royaume  de  Valence,  tout  semblait  prêt  à  secouer 
le  joug,  lorsqu'il  s^cmbarqua  le  22  mai  1520  à  la  Corognc, 
pressé  qu'il  était  de  visiter  les  Pays-Bas  et  d'aller  calmer  la 
fermentation  de  l'Allemagne.  En  route,  il  eut  uno  entrevue 
avec  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  pour  contre-bnlancer 
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reflet  de  odie  qne  ce  prince  venait  d'avoir  an  Camp  du 
drap  d^or  avec  François  f  ;  puis  il  se  rendit  à  Aix-la- 
Chapelle,  où  fl  fut  cooronné  roi  des  Romains  et  de  Ger- 
manie, le  23  octobre  1520. 

Charles-Quint,  qai  avait  laissé  l*Espagne  à  moitié  soulevée, 
trouTa  rAUemagne  agitée  par  one  fermentation  violente  à 
roccasion  des  doctrines  que  commençait  à  y  prêcher  Luther. 
LanalioD,  profondément  émue  dans  ses  bases,  délibérait  sur 
la croyance;  l*Église  était  ébranlée  :  aucun  prince,  aucun 
prâat  n'osait  substituer  pourtant  le  glaive  à  la  persuasion. 
Charles-Quint  avait  à  pdne  pris  la  couronne  d'argent  à  Aix- 
l^Cbapelle  qu'il  convoqua  une  diète  de  l'Empire  à  Worms, 
pour  le  6  janvier  1521,  «  afin,  disait-il  dans  sa  circulaire 
ani  États,  de  s^occoper  à  réprimer  les  progrès  des  opinions 
noof  elles  et  dangereuses  qui  troublaient  la  paix  de  l'Alle- 
magne  et  menaçaient  de  renverser  la  religion  de  leurs  an* 
cotres.  »  Luther  se  présenta  devant  la  diète  avec  un  sanf- 
oooduit  de  Pempereor,  et  plaida  sa  cause  avec  beaucoup  de 
force  et  de  courage.  On  ie  laissa  partir  ;  mais  ensuite  on  pro- 
nonça contre  Vhérétique  une  sentence,  à  laquelle  l'électeur 
de  Saie  sut  le  soustraire. 

Cest  an  mEieu  de  cette  fermentation  que  la  guerre  s'alluma 
entre  la  France  et  Charles-Quint  L*ltalie  et  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne ,  chacune  à  peu  près  égale  en  puis- 
sance à  la  France,  étaient  toutes  coalisées  contre  elle.  En 
Italie,  les  Vénitiens,  il  est  vrai,  se  disaient  encore  alliés  des 
Français;  le  duc  de  Savoie  se  maintenait  neutre  ;  mais  l'em- 
pereor  était  souverafai  de  Naples,  il  était  maître  de  U  Lom- 
hardje,  dont  il  faisait  trembler  tous  les  petits  princes;' il 
était  alliédu  pape  et  des  républiques  de  Toscane.  En  Espagne, 
Charles  avait  réuni  plusieurs  royaumes  ;  le  Portugal  était  son 
allié,  la  Navarre  était'conquise,  et  le  jeune  prince  Henri  U, 
qui  continuait  à  s'intituler  roi  de  Navarre,  n'était  qu'un  seî- 
gneor  Crançais,  possédant  quelques  vallées  an  nord  des  Py- 
rénées. La  vaste  Allemagne  reconnaissait  Charles-Quint 
pour  empereur;  les  duchés  d'Autriche,  héritage  de  Maximi- 
hen,  avaient  été  abandonnés  par  Charles  à  son  frère  Ferdi- 
nand ;  mais  Fempereur  avait  conservé  sous  sa  domination 
hpmédiate  le  riche  héritage  de  la  maisoi)  de  Bourgogne,  les 
Pays-Bas,  l'Artois  et  la  Franche-Comté.  L'Angleterre  enfin 
laissait  déjà  prévoir  sa  prochaine  hostilité,  tandis  qu'un 
eafmt  de  dix  aià,  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  était  trop  faible 
poor  montrer  à  U  France  l'attachement  qne  ses  ancêtres 
STaient  en  pour  elle. 

N^ooUions  pas  toutefois  qu^en  1520  et  1521  les  deux 
royaumes  de  Castille  et  de  Valence  avaient  cessé  d'obéir  à 
Charles.  De  violentes  insurrections  y  avalent  éclaté  contre 
le  cardinal  Adrien,  représentant  de  l'empereur;  des  confé- 
éérations  avaient  été  formées  entre  les  villes;  l'esprit  de  li- 
berté s'âaît  révdllé  dans  toute  l'Espagne,  et  la  fermentation 
croissante  dans  le  royaume  d'Aragon  indiquait  assez  quMl 
^'t  prtt  à  s^unir  à  la  révolte  générale.  Malheureusement 
In  comnttfTieros  montraient  plus  d'acharnement  encore 
contre  les  nobles  que  contre  les  officiers  royaux,  et  ils  avaient 
ainsi  njeU  .dans  le  parti  de  la  couronne  les  hommes  le 
ph»  en  état  de  les  diriger.  L'armée  des  rebelles  lut  défaite  à 
Villalar,  le  23  avril  1521  ;  son  héroïque  commandant  Juan 
<lePadilla  eut  la  tète  tranchée;  sa  femme.  Maria  Pacheco, 
àtkoàïi  la  viUe,  et  ensuite  la  citadelle  de  Tolède,  jusqu'au 
10  iétrier  1522.  Ce  fut  le  dernier  combat  livré  pour  la  li- 
Iwrté  de  l'Espagne.  Charies-Quint,  maître  de  Tolède,  exerça 
tv  la  péninsale  espagnole  un  pouvoir  plus  étendu  qu'aucun 
^  les  prédécesseurs.  U  y  était  revenu  avec  des  talents  et  une 
npérience  mûris  par  les  dilficiles  négociations  de  l'Alle- 
inagne  et  des  Pays-Bas.  Il  montra  une  clémence  qu'on  n'at- 
l<!nfiajt  pas  de  lui,  s*attachant  dès  lors  à  se  conformer  aux 
inoars  espagnoles,  à  parler  le  langage  du  pays,  à  témoigner 
^  la  confiance  aux  nationaux ,  à  leur  réserver  les  dignités 
de  rÉtat  et  de  l'Église.  11  avait  vingt-deux  ans,  et  la  grftce 
d'uB  jeune  homme  unie  à  la  sagesse  d'un  homme  mûr. 
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Tout  semblait  réuni  contre  François  I^,  lorsque  celui-ci 
commença  la  guerre  contre  son  puissant  rival.  Elle  fut  si- 
gnalée par  de  nombreuses  vicissitudes.  François  demandait 
la  restitution  de  la  Navarre  espagnole;  il  renouvelait  ses 
prétentions  sur  Naples;  il  prenait  le  parti  de  son  vassal  Ro- 
bert de  La  Mar  ck ,  dans  un  différend  sur  les  droits  de  suze- 
raineté. Charles-Quint,  de  son  côté ,  faisait  valoir  ses  pré- 
tentions sur  Milan  comme  fiel  de  l'Empire  et  sur  le  duché 
de  Bourgogne  réuni  à  la  France -par  Louis  XI.  Charles 
attira  dans  ses  intérêts  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre ,  et  le 
pape;  François  V  s*allia  avec  Venise,  et  lenouvela,  le  7 
mars  1521,  son  traité  avec  les  Suisses. 

Le  22  avril  1522  a  lieu  le  combat  de  La  Bicoque.  Les 
Français,  commandés  par  Lan trec  et  Bonnivet,  sont 
chassés  dltalie  en  1528.  Plus  tard,  Charies,  en  qualité  de 
suzerdn  du  duché  de  Milan,  en  investit  François  Sforc a, 
fils  putné  de  Louis  le  More ,  et  ne  lui  laisse  que  le  nom  de 
souverain.  Une  tentative  malheureuse  de  l'empereur  menace 
la  Provence  en  juillet  et  septembre  1524.  François  I*'  passe 
les  Alpes  en  personne  ;  il  échoue  au  siège  et  à  la  bataille  de 
Pavie,  où  il  est  battu,  fait  prisonnier  et  conduit  à  Madrid. 

La  victoire  remportée  à  Pavie  par  l'armée  impériale  effraya 
les  alliés  mêmes  de  Cliarles-Quint.  Bient<yt  furent  Jetés  dans 
toute  l'Europe  les  fondements  d'une  ligue  formidable  ayant 
pour  but  de  résister  à  sa  puissance  et  de  l'arrêter  an  milieu 
de  ses  triomphes.  Malheureusement  les  destinées  des  nations 
étaient  alors  confiées  à  des  hommes  sans  caractère  et  sans 
foi.  Ils  étaient  assez  clairvoyants  pour  comprendre  les  avan- 
tages de  la  hardiesse,  mais  assez  pusillanimes  pour  ne  la  de- 
mander qu'aux  autres.  Ne  conservant  aucune  loyauté  en 
politique,  ils  ne  cherchaient  des  amis  que  pour  les  sacrifier 
et  se  mettre  en  sûreté  à  leurs  dépens.  Au  milieu  des  in- 
trigues qui  se  croisaient  en  tout  sens,  la  situation  de  l'armée 
qui  avait  remporté  la  victoire  de  Pavie  n'était  pas  sans 
danger.  Ses  trois  cbefe,  Bourbon,  Lannoy  et  Pescaire,  n'é- 
taient pas  d'accord,  et  s'accusaient  réciproquement.  Us 
manqiudent  d'argent ,  et  ne  cessaient  d'être  menacés  par 
leurs  soldats.  Ils  redoutaient  la  haine  des  Italiens,  voyaient 
se  former  leurs  ligues,  et  ne  ponvaient  prendre  assez  de 
précautions  pour  se  tenir  en  gaîrde  contre  eux.  Tandis  qne 
Charles-Quint,  parlant  avec  un  tendre  intérêt  du  malheur 
de  son  rival  captif,  et  interdisant  à  ce  sujet  toute  réjouissance 
publique,  ne  songeait  qu'aux  moyens  de  Urer  le  parti  le  plus 
avantageux  du  désastre  de  François  V ,  une  vaste  con- 
spiration ,  dirigée  par  Jérôme  Morone,  menaçait  de  lui  en- 
lever l'Italie;  Pescaire  lui-même  s'y  était  engagé;  mais  en- 
suite, sans  que  l'on  puisse  pénétrer  le  véritable  motif  de  sa 
conduite,  trahissant  peut-être  le  premier  pour  n'être  pas 
trahi,  il  arrêta  lui-même  Morone,  et  la  conspiration  échoua. 
En  résumé,  Charies,  qui  par  la  victoire  de  Pavie  semblait 
près  de  devenir  le  maître  de  l'Italie  et  l'arbitre  de  l'Europe, 
ne  parvint  pas  à  réaliser  la  première  de  ces  espérances. 
L'état  de  son  armée,  ainsi  que  la  vigilante  jalousie  de  l'An- 
gleterre et  des  divers  États  de  l'Italie,  l'empêcha  d'exécuter 
aucun  grand  projet,  et  le  traité  de  M  a  d  r  i  d ,  signé  le  14  jan- 
vier 1 526,  n'arradia  à  François  I*'  que  des  promesses,  contre 
lesqudles  même  ce  prince  avait  déjà  protràté  en  secret.  Par 
ce  traité,  François  renonçait  à  toutes  ses  prétentions  sur 
l'Italie  et  à  la  souveraineté  de  la  Flandre  et  de  l'Artois;  il 
abandonnait  à  Charies  la  Bourgogne ,  donnait  ses  denx  fils 
aînés  en  otage ,  et  épousait  Éléonore,  sœur  de  l'empereur. 

La  seconde  guerre  qui  éclata  entre  les  deux  souverains,  et 
qui  dura  de  1527  à  1529,  était  la  suite  inévitable  d'un  tel 
traité.  Son  principal  théâtre  fut  l'Italie  et  surtout  le  royaume 
de  Naples.  Malgré  ses  alliances  avec  l'Angleterre  et  avec  plu- 
sieurs souverains  d'Italie,  François  H' fut  encore  malheu- 
reux dans  cette  guerre;  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  par  le 
traité  de  Cambrai,  en  abandonnant  l'Italie  et  en  manquant 
de  foi  à  ses  alliés,  ce  fut  que  Charles  promit  de  ne  pas  faire 
valoir  poor  le  moment  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne. 
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Une  alliance  secrète  avait  été  conclue  à  Cognac,  le  21  mai 
l528y  entre  François  l",  le  pape,  Venise  et  le  duc  de  Milan. 
On  réussit  à  y  attirer  Henri  YiU  en  lui  faisant  de  grandes 
promesses.  Dès  lors  une  expédition  est  entreprise  par  Tem- 
pereur  contre  le  pape.  L^armée  impériale,  iM>us  les  ordres  de 
Cliarles  de  Bourbon,  marche  sur  Rome,  qui  est  prise  et 
épouYantablement  saccagée^  le  6  mai  1527.  Cet  événement, 
auquel  Tempereur  n*avait  point  pris  part,  cause  une  grande 
indignation  dans  toute  la  chrétienté.  Le  pape  Clément  VII 
est  assiégé  au  cliÂteau  Saint-Ange  et  capitule.  Sous  prétexte 
de  U  délivrance  du  souverain  Pontife,  non-seulement  Fal- 
Uance  de  Cognac  est  plus  étroitement  resserrée,  mais  une 
armée  française  passe  les  monts,  sous  les  ordres  de  Lautroc, 
pour  soutenir  les  prétedlions  de  la  France  au  royaume  de 
Naples.  La  capitale  est  assiégée  d^avril  en  août  1628.  La 
peste  et  la  retraite  de  Doria  obligent  les  Français  à  s^éloi- 
gner.  En  ce  moment  aucune  puissance  ne  voulait  et  ne 
pouvait  plus  faire  la  guerre  :  le  trésor  de  Tempereur  était 
vide  comme  celui  du  roi  de  France;  les  peuples  étaient  ar- 
rivés à  un  degré  d'épuisement  et  de  misère  qui  ne  permet- 
tait plus  de  tiiier  d'eux  de  nouvelles  contributions;  les  gou* 
vemements  n*a valent  plus  de  crédit,  et  la  cruauté  avec 
laqudle  François  avait  traité  ses  financiers,  ainsi  que  son 
manque  de  foi  envers  eux ,  ne  lui  laissait  plus  aucune  chance 
de  trouver  de  nouvelles  ressources.  LUtalie  épuisée  ne 
pouvait  plus  nourrir  ses  vainqueurs.  Français,  AUemands, 
Suisses,  Espagnols  y  avaient  tout  pillé.  On  négocia,  et  la 
paix  de  Cambrai  ou  des  Dames  fut  conclue,  le  5  août  1529. 
Henri  VIII  y  accéda.  Clément  VII  avait  âé^h  pris  ses  sû- 
retés, le  20  juin,  au  moyen  d*un  traité  sépané,  à  Texceptlon 
de  ce  qui  concernait  la  Bourgogne  et  la  délivrance  des 
princes,  que  Tempereùr  renvoya  volontairement.  Les  condî- 
ditions  de  ce  traité  furent,  du  reste,  les  mêmes  que  celles 

du  traité  de  Madrid. 

Ce  qui  détermina  encore  Tempereur  à  s^arranger  avec  la 
France,  c'est  que  sa  situation  était  récemment  devenue  cri- 
tique. Le  jeune  roi  de  Hongrie,  Louis  II,  époux  d'une  de 
ses  sœurs,  venait  d'être  tué,  le  29  août  1526,  à  la  bataille 
de  Mobacs,  livrée  contre  les  Turcs.  Ferdinand,  en  vertu  d'un 
ancien  traité,  avait  réclamé  sa  couronne,  tandis  que  les 
magnats  de  Hongrie,  ayant  choisi  Jean  Zapolski,  comte  de 
Scépus,  pour  successeur  de  Louis,  Pavaient  placé  sous  la 
protection  de  Soliman  II.  L'empereur  et  le  sulthan  avaient 
été  abisi  mis  aux  prises,  et  le  dernier  marchait  vers  l'Autri- 
che avec  une  armée  formidable.  Il  arriva  devant  Vienne, 
le  26  septembre  1529,  et  en  entreprit  le  siège.  Les  luthé- 
riens ne  donnaient  pas  à  Cliarles-Quint  moms  d'inquiétude 
que  les  Turcs.  Un  décret  d'une  diète  assemblée  à  Spire 
en  1526  laissait  à  chaque  État  d'Allemagne  le  droit  de  ré- 
gler ses  affaires  religieuses;  mais,  par  les  elTorts  du  parti 
cAtholique,  une  nouvelle  diète  asseinblée  à  Spire,  au  mois 
de  mars  1529,  modifia  ce  décret,  et  donna  de  nouvelles  ga- 
ranties à  Tancienne  religion.  Cinq  grands  princes  allemands  et 
quatone  villes  impériales  protestèrent,  le  19  avril  1529,  contre 
ce  second  décret.  Leur  acte,  qui  était  le  signal  d'une  guerre 
civile  et  religieuse,  fit  prendre.aux  partisans  de  la  reforme 
le  ndm  de  protestants. 

Cependant, -les  deux  guerres  que  Cliarles-Quînt  venait  de 
soutenir  contre  François  1*'  avaient  augmenté  sa  puissance 
en  Italie  :  elle  s'aflermit  encore  par  son  entrevue  avec  la 
pape  et  son  couronnement  à  Bologne,  le  24  février  1530. 
Florence  fbt  érigée  en  duché  héréditaire;  et  Gènes  reçut  une 
constitution.  Aussitôt  après  son  couronnement,  l'empereur 
partit  pour  l'Allemagne.  Il  fit  le  15  jum  1530  son  entrée  à 
Augsbourg,  où  une  diète  de  l'Empire  avait  été  assemblée  par 
ses  ordres.  Avant  d'y  arriver,  il  avaitd^là  pu  se  convaincre  <pie 
la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne  penchait  vers  le  protes- 
tantisme. Toutefois,  les  princes  réunis  à  Augsbourg  défraient 
f^  concilier  la  foveur  de  Cliaries  victorieux.  Tous  vinrent  le 
recevoir  hors  de  hi  ville,  avec  les  plus  grandes  marques  de  res- 


pect :  cependant ,  les  ayant  sommés  le  lendemain.  Jour  du 
Saint-Sacrement,  de  l'accompagner  à  la  messe,  plusieurs  s'y 
refusèrent.  Appelés  à  exposer  leurs  principes,  ils  firent  rédiger 
par  Mélanchtlion  une  confession  de  foi,  dite  d'^Àugsbourç, 
qui  fut  condamnée  par  U  diète  le  19  novembre  1530.  II  fut 
interdit  de  rien  changer  à  Pancien  culte  ou  de  tolérer  ceux 
qui  enseigneraient  quelque  chose  de  contraire  à  la  foi.  L'alh 
solution  fut  offerte  par  le  légat  Compeggio  à  ceux  qui 
abjureraient  leur  erreur;  quant  à  ceux  qui  persisteraient 
dans  leur  impénitence,  on  ne  leur  laissa  que  le  choix  de 
l'exil  ou  de  la  mort 

Charles-Quint  exposa  ensuite  à  la  diète  qu'obligé  de  s'é- 
loigner fréquemment  de  P Allemagne,  pour  gouverner  et 
défendre  ses  États  d'Espagne,  dlfalie  et  des  Pays-Bas,  il 
avait  besoin  de  s'y  faire  représenter  par  un  lieutenant.  11 
convoqua  donc  à  Cologne,  pour  le  20  décembre  1530,  une 
assemblée  électorale,  à  laquelle  11  proposa  de  nommer  roi 
des  Romains  son  frère  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche.  La 
sommation  de  s'y  rendre  parvint  à  l'électeur  de  Saxe  en 
même  temps  que  le  décret  qui  proscrivait  sa  rdigion ,  et  fl 
y  répondit  en  envoyant  son  fils  protester  eontre  une  élec- 
tion qu'il  prétendait  contraire  à  la  bulle  (Tor  et  aux  pri- 
vilège de  l'Empire.  En  même  temps  il  invita  tous  les  princes 
et  les  États  protestants  de  l'Allemagne  à  réunir  pour  le 
22  décembre  des  députés  à  Smalkalde,  petite  ville  de  Fran- 
conie,  afin  d'y  prendre  ensemble  des  mesures  pour  leur  dé- 
fense commune.  Cette  opposition  n'empêcha  pas  Ferdinand 
d'être  élu  roi  des  Romains  par  le  reste  des  électeurs,  le 
5  janvier  1531.  Cependant  les  États  protestants,  persuadés 
que  l'intention  de  l'empereur  avait  été  de  charger  son  frère 
de  les  poursuivre  et  de  les  détruire,  signèrent  entre  eux  un 
traité  d'alliance  défensive,  qui  prit  le  nom  de  Ugue  de 
Smalkalde;  ils  écrivirent  ensuite,  le  29  février,  aux  rots 
de  France  et  d'Angleterre,  pour  les  intéresser  à  la  défense 
de  la  liberté  germanique. 

L'approche  des  Turcs  terrifiait  l'Allemagne.  En  présence 
des  dangers  qui  menaçaient  l'Empire,  Cbaries-Qufnt  résolut 
de  se  réconcilier  avec  les  protestants.  Les  conditions  de 
cette  paix,  convenues  le  23  juillet  1532,  à  Nuremberg,  Ibrcnt 
ratifia,  le  3  août,  à  bi  diète  de  Ratisbonne.  Les  protestants 
en  témoignèrent  leur  reconnaissance  en  accourant  en  foule 
sous  l'étendard  de  l'empereur,  et  l'armée  qu'il  assembla  sous 
les  murs  de  Vienne  fut  la  plus  nombreuse  que  l'Allemagne 
eût  réunie  depuis  longtemps.  De  son  eêté ,  Soliman  était  en- 
tré en  Hongrie,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  combattants,  di- 
saiton.  Les  deux  souvenUns  commandaient  en  penoone;  ci 
c'était  pour  la  première  fois  qu^on  voyait  Charles-Quint  à 
la  tête  d'une  armée.  Mais  fl  ne  se  laissa  pas  séduire  par 
l'éclat  d'une  fausse  gloire,  prit  à  tAche  d'éviter  la  bataille, 
couvrit  r Allemagne  contre  les  Turcs,  et  rendit  leur  fbrmi- 
dable  armement  inutile,  sans  que  cette  campagne  fût  signalée 
par  aucune  action  meurtrière.  Après  cette  guerre,  il  entreprit, 
en  1535,  contre  Barberousse,  une  expédition,  quil  voolot 
diriger  en  personne,  fit  rentrer  dans  Tunis  le  dey,  qui  en 
avait  été  chassé,  et  ramena  en  Europe  vingt  mille  duétiens 
délivrés  de  l'esclavage.  Cette  expédition  donnait  à  ton  carac- 
tère une  tournure  chevaleresque  qui  le  rendait  eber  à  la 
chrétienté.  Il  affecta  ce  même  esprit  dans  un  discours  qu*il 
prononça  à  Rome,  devant  le  pape  et  les  cardinaux,  propo- 
sant de  terminer  ses  hostilités  avec  François  l*'  par  on  com- 
bat singulier,  en  chemise,  sur  un  pont  ou  sur  une  galère. 
Celte  rodomontade  étonna  l'assemblée.  Le  lendemain  tt  s'ex- 
pliqua plus  modérément  avec  fambassadeur  de  France,  lui 
déclarant  qu'il  n'avait  voulu  fahre  qu'une  figure  de  riiéto- 
rique. 

Toutefois  une  troisième  guerre  était  imminente  entre 
aiaries  et  François.  Elle  dura  de  1535  à  1538.  Ses  causes 
reposaient  dans  les  conditions  de  la  paix  de  Cambrd.  FTUi- 
çois  I*'  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  de  l'Italie,  el  pel^- 
ticulièremcnt  du  Milanais.  Après  de  grands  efforts,  la  ptup^rt 
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iaotfles,  pour  (onner  des  alliancefl,  il  se  détermina  de  noa- 
veau  à  la  goerre  :  reiécution  de  MirayigHa  à  Milan  n*en 
fut  que  le  prétexte,  et  bientôt  après  Fextinction  de  la  maison 
de  Sfona  renouvela  ses  prétentions  et  ses  espérances.  Il 
avait  tenté  d'infnictueux  efforts  pour  gagner  à  sa  cause 
Henri  VI  El  et  les  protestants  d'Allemagne.  Il  conclut  avec 
le  pape  Clément  Vil  nne  alliance,  dont  la  principale  condi- 
tion était  lemariage  de  sa  nièce, Catherine  de  Médicis, 
arec  Henri,  duc  d'Orléans,  second  fils  de  François  I**.  Ce 
mariage ,  source  de  tant  de  maux ,  n'eut  pas  même  pour  le 
m  de  France  les  suites  quMl  en  ayaitespârées,  Clément  VII 
étant  mort  presque  aussiÛM,  le  24  septembre  1&34.  L'alliance 
de  François  avec  la  Porte  otliomane,  conduite  à  maturité 
par  Lalorét  en  1535,  fut  alors  rendue  publique. 

Cependant  Tltalie  allait  être,  sinon  le  théâtre  exclusif,  du 
moins  le  théâtre  principal  de  la  guerre.  Par  la  mort  de 
François  Sforza,  dernier  duc  de  cette  maison,  le  Milanais 
était  redevenu  fief  vacant  de  TEmpire.  A  cette  nouvelle, 
François  T' s'empare  de  ta  Savoie  et  du  Piémont,  en  1535, 
au  momoit  où  Cbarlcs-Quint  rentrait  vainqueur  de  Tunis, 
ceqoi  dot  Hrriter  d^autant  plus  que  le  duc  de  Savoie  Ctiar* 
les  III  était  son  beau-frère  et  son  allié.  Pour  s'en  venger, 
il  dirigea,  en  août  1536,  contre  la  Provence  une  attaque,  que 
la  sagjBsse  des  mesures  de  François  I*'  fit  échouer.  Soliman 
pénétrait,  en  1537,  dans  la  Hongrie  et  gagnait  la  bataille 
d'Essek,  tandis  que  sa  flotte  pillait  les  cdtes  dltalie.  Cette 
redoutable  invasion  des  Infidèles  fit  sentir  aux  chrétiens  le 
besoin  de  Funion,  et  l'empereur,  le  roi  de  France  et  le  pape 
Paul  m,  qui  s'^t  porté  médiateur,  eurent  à  Nice  nne  en- 
tre?oe,  dans  laquelle,  le  18  juin  1538,  fut  conclue  une  trêve 
de  dix  ans.  Cbactm  resta  en  possession  de  ce  qu'il  avait; 
François  garda  le  Piémont  et  la  Savoie,  et  le  souverain 
pontife  se  réserva  d'examiner  les  prétentions  des  deux  con- 
currents. On  ne  décida  rien  non  plus  pour  le  Milanais ,  ce 
qm  donna  au  roî  de  France  l'espérance  de  l'obtenir  pour  son 
plus  jeune  fils. 

Inconstant  en  amitié,  sacrifiant  toujours  ses  alliés,  on- 
biJaot  fàdlement  les  services  rendus,  François  I"  se  trou- 
vait infiniment  flatté  de  pouvoir  se  mettre  sur  la  même  ligne 
que  Charles-Quint,  comme  rival  ou  comme  ami.  Sitôt  qu'il 
cessait  de  le  combattre,  on  le  voyait  se  rapprocher  de  bii. 
Le  connétable  de  Montmorency  caressdt  ses  goûts.  H 
loi  proposa  de  s'unir  à  Charies-Quint  pour  élever  leurs 
trOnes  ao-dessas  de  tonte  la  chrétienté ,  et  faire  disparaître 
devant  eux  ces  corporations,  ces  assemblées  populaires, 
qui  prélendideBt  imposer  des  limites  à  la  puissance  royale 
en  refusant  an  monarque  les  bras  et  l'argent  de  ses  sujets. 
Les  deux  princes  eurent  à  Aigues-Mortes  une  entrevue,  où 
ib  se  firent  de  grandes  protestations  d'amitié,  mais  qui 
en  définitive  ne  produisit  rien  de  sérieux. 

L'empereur  était  loin  de  se  trouver  dans  une  position 
aussi  brillante  que  le  roi  de  France  semblait  le  supposer.  Ses 
troupes  espagnoles  et  allemandes  opprimaient  le  Milanais.  Il 
Ail  obligé  de  les  envoyer  en  lUyrie,  aux  frontières  des  Turcs, 
pour  ràablir  parmi  elles  quelque  discipline.  Quatre  mille 
de  ces  vieux  soldats  furent  passés  au  fil  de  l'épée  on  atta- 
chés an  banc  des  galères ,  à  Castd-Novo ,  lorsque  cette  ville 
fut  reprise' par  Barberousse  sur  les  impériaux,  au  mflieu 
«Tioât  1539.  Six  mille  Espagnols  en  garnison  à  la  Goulette 
•'étaient  MMilevés  parce  qu'ils  ne  recevaient  plus  leur  paye  : 
oa  les  fit  passer  d*Afnque  en  Sicile ,  au  risque  de  perdre  la 
prenièie  provnice  par  leur  éloignement,  la  seconde  par 
leiindteffdres;  Femaod  de  Goniaga,  vice-roi  de  Sicile, 
les  trompa  par  de  faux  serments,  leur  promit  non-seule- 
ment une  amnistie  complète,  mais  des  récompenses;  et 
•yant  enfin  réussi  à  les  disperser,  il  fit  périr  tous  les  clief^  et 
m  grand  nombre  de  soldats  dans  les  supplices.  Dans  le  reste 
de  ses  vastes  États,  les  troupes  de  Cliarles-Quint  n'étalent 
p«  mieux  payées,  et  menaçaient  également  de  se  soulever. 
Four  les  satisfaire,  il  ne  pouvait  guère  espérer  de  lever  des 


subsides  dans  Fltalie,  dévastée  par  tant  de  guerres,  ni  dans 
l'Allemagne ,  suffisant  à  peine  à  sa  propre  défense.  Tout  son 
espoir  était  dans  les  cortès  de  ses  monarchies  espagnoles  et 
les  subsides  des  Pays-Bas.  Mais  les  cortès  de  Castille  assem- 
blées à  Tolède  répondirent  à  ses  sommations  par  des  re- 
montrances et  des  plaintes  ;  il  les  renvoya,  et  se  contenta  dé- 
sormais de  réunir  trente-six  commissaires  des  dix-huit 
principales  villes ,  amalgame  bizarre,  illégal,  sans  indépen- 
dance et  sans  dignité,  dont  il  obtbit  plus  tard  tout  ce  qu'il 
voulut. 

La  reine  de  Hongrie,  Marguerite  d'Autriche,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  leur  avait  demandé  des  subsides 
extraordinaires  pour  foire  la  guerre  à  la  France.  Les  états 
généraux  lui  avaient  accordé  douze  cent  mille  florins,  et  ils 
avaient  mis  le  tiers  de  cette  somme  à  la  charge  de  la  pro- 
vince de  Flandre.  Mais  les  Flamands,  et  surtout  les  Gantois, 
prétendaient  que  la  levée  de  ce  subside  n'était  pas  légale , 
plirce  que  leurs  députés  n'y  avaient  pas  consenti.  Pour  les 
forcer  à  Tobéissance,  Marguerite  donna  l'ordre  d'arrêter 
comme  otages,  dans  les  villes  des  Pays-Bas,  tous  les  bour- 
geois de  Gand  qui  s'y  trouvjûent  établis.  Les  Gantois,  loin 
de  se  Udsser  effrayer  par  cette  violence,  adressèrent  à  leurs 
confédérés  un  appel  pour  la  défense  de  leurs  privilèges ,  et 
en  même  temps  recoururent  à  la  justice  de  Charles-Quint, 
auquel  ils  envoyèrent  des  députés  en  Espagne.  Le  monarque 
refusa  de  les  entendre,  et  les  renvoya  au  jugement  du  grand 
conseil  de  Matines,  qui  les  condamna.  Les  Gantois  prirent 
alors  les  armes,  chassèrent  la  noblesse  de  leur  ville,  firent 
prisonniers  les  officiers  impériaux ,  instituèrent  un  gouver- 
nement provisoire,  et  envoyèrent  des  députés  à  Paris  pour^ 
réclamer  la  protection  du  roi  de  France ,  qu'ils  nommaient 
leur  seigneur  suzerain,  mais  qui,  après  avoir  fait  valoir  ses 
droits  sur  eux  dans  son  dernier  lit  de  justice ,  crut  devoir 
rejeter  leur  offre.  La  discussion  entre  les  Gantois  et  l'em- 
pereur durait  depuis  trdis  ans,  lorsque  celui-ci  promit  à 
François  I*''  l'investiture  du  duché  de  Milan  pour  un  de  ses 
fils.  Presque  tous  les  historiens  français  ont  prétendu  qu'il 
fit  cette  concession  dans  le  but  d'obtenir  les  secours  de  Fran- 
çois pour  la  soumission  de  Gand  ;  mais  il  n'avait  pasbesoin 
de  ces  secours,  les  Gantois  n'ayant  pas  réussi  à  soulever  le 
reste  de  la  Flandre,  et  se  trouvant  réduits  à  leurs  propres 
forces.  Cette  concession,  qui  n'était,  du  reste,  que  condi- 
tionnelle, était  le  prix  d'un  accord  bien  plus  important, 
d'une  fusion  complète  des  intérêts  de  François  avec  ceux  de 
Charles,  d'une  alliance  intime  destinée  à  repousser  le  Turc, 
à  subjuguer  les  protestants,  et  à  déterminer  une  révolution 
en  Angleterre,  dont  le  roi,  Henri  VIII,  avait  répudié  Cathe- 
rine d^Aragon,  tante  de  Cliarles-Quint,  et  s'était  séparé  de 
l'église  catholique. 

Au  fond,  l'offre  que  François'!*'  fit  à  Charles  de  traverser 
la  France  pour  aller  subjuguer  les  Gantois  était  pen  avan- 
tageuse à  l'empereur.  H  l'accepta  cependant,  entra  sur  le 
territoire  de  son  rival,  et.refusa  les  otages  qu'on  lui  offrait 
pour  sa  sûreté.  Partout  il  fut  reçu  avec  un  luxe  éblouissant  ; 
les  provhices  s'épuisèrent  à  l'envi  pour  déployer  une  folle 
magnificence.  A  Bayonne,  à  Bordeaux,  à  Poitiers,  à  Or- 
léans il  fit  des  entrées  triomphales.  11  était  à  Paris  le  V  jan- 
vier 1540,  et  pendant  les  sept  ou  huit  jours  qu'il  y  passa 
les  deux  monarques  ne  parurent  occupés  que  de  fêtes  et  de 
réjouissances.  Cependant,  il  était  impossible  de  voir  ensem- 
ble ces  deux  rivaux  sans  penser  au  sang  qui  avait  été  versé 
par  leurs  longues  querelles,  aux  outrages  qu'ils  s'étaient 
faits  réciproquement,  à  la  tentation  que  pouvait  épronvet 
François  en  voyant  son  rival  entre  ses  mains.  Cette  Idée, 
qui  occupait  toutes  les  têtes,  reparaît  dans  toutes  les  anec- 
dotes du  temps.  François,  présentant  la  duchesse  d'Élampes 
à  l'empereur,  lui  dit  :  «  Voyez-vous  cette  belle  dame,  elle 
me  conseille  de  ne  pohit  vous  laisser  partir  que  vous  n'ayes 
révoqué  le  traité  de  Madrid.  —  Eh  bien ,  lui  répondil  fhrf- 
demcnt  l'empereur,  si  l'avis  est  bon ,  Il  faut  le  suivre.  » 
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Charles-Qaint  troiiYa  bienlAt  moyen  de  biro  accepter  à  la 
belle  dame  ui  diamant  de  grande  yaleur,  pour  qo'eUe  ne 
donnât  plot  de  semblables  oonseOs.  On  rapporte  que  le  duc 
d'Orléans  y  prince  gai,  folâtre  et  très-^^,  santa  sur  la 
eronpeda  cheval  de  l'empereor,  et,  le  tenant  embrassé, 
s*écrli  :  «  Votre  mi^jesté  impériale  est  à  présent  mon  pri- 
sonnier »,  mot  <pii  aurait  (Ut  tressaillir  Charles-Quint  On 
prétend  qne  le  dauphin ,  le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Ven- 
dôme avaient  pris  effectivement  des  mesures  pour  Tarréter 
à  CliantlUy,  dans  une  Tislte  <in*il  projetait  à  ce  château  du 
connétable,  et  que  celui-ci  eut  quelque  peine  à  les  ftire  re- 
noncer à  leur  projet.  Brusquet,  le  fou  de  François  I*', 
avait  placé  Tempcseur  dans  son  calendrier  des  fous,  parce 
qui!  osait  passer  dans  les  États  d^un  prince  qu*U  avait  mal- 
Mté,  mais  il  se  réservait  d^eflkcer  son  nom  et  dMnscrire  celui 
de  François  à  la  place,  si  celui-ci  le  laissait  sortir  en  liberté. 

Charles  mit  au  moins  trois  mois  à  trarerser  la  France. 
Les  Gantois  n'avaient  fait  aucun  préparatif  de  défense;  Us 
ne  songeaient  pas  même  à  résister;  ils  le  reçurent  avec  tontes 
les  marques  de  respect  9i  d'obéisunce  dues  à  un  souverain, 
et  les  chefs  de  Tinsurrection  ne  quittèrent  pas  la  ville. 
L'empereur  destitua  tous  les  magistrats  populaires,  et  les 
remplaça  par  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués;  il  sup- 
prima ensuite  tous  les  anciens  privilèges  de  la  ville,  et  y 
traça  une  forteresse  qu'on  éleva  aux  frais  des  habitants.  Se 
Jugeant  alors  asseï  fort  pour  pouvoir  sévir,  il  fit  trancher  la 
tète  d'abord  à  neuf  des  hommes  qui  s'étaient  montrés  les 
plus  zélés  pour  la  défense  des  libertés  de  leur  pays ,  et  bien- 
tôt après  à  seize  autres. 

Après  avoir  apaisé  de  la  sorte  les  troubles  des  Pays-Bas, 
l'empereur  voulut  mettre  le  comble  à  sa  gloire  en  conqué« 
rant  Alger  en  1541.  Mais  ayant  mis  en  mer,  malgré  l'avis 
de  Doria,  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  Tannée,  il 
perdit  une  partie  de  sa  flotte  et  de  son  armée,  et  courut  lui- 
même  de  grands  dangers  (  voye%  ALOÉam,  1 1*%  p.  816). 

Cependant  Cliaries-Quint  rêvait  toujours  à  une  alliance 
intime  entre  les  deux  plus  grands  souverains  de  l'Europe 
contre  tous- les  antres;  Il  cherchait  comment  offrir  à  Fran- 
çois, pour  l'y  résoudre»  une  compensation  suffisante.  Après 
s'être  entendu  ayee  son  ftrère,  le  roi  des  Romains,  il  avertit 
les  ambassadeurs  français  que,  quant  à  l'union  qui  lui  avait 
été  proposée  avec  la  fille  du  roi ,  Il  persistait  à  ne  vouloir 
pofait  se  remarier,  mais  qull  comptait  unir  les  deux  f^ 
milles  par  le  mariage  de  son  fils  Philippe  avec  Jeanne  d'Al- 
bret,  héritière  de  Navarre,  et  fiUe  de  la  soeur  de  Fran- 
çois I",  et  par  celui  de  Charles,  duc  d'Orléans,  second  fils 
du  roi ,  avec  sa  fille.  Comme  il  comprenait  que  le  roi  de 
France  verrait  avec  chagrin  l'héritière  de  Navarre  porter  au 
roi  de  Castille  les  principautés  de  fiéam  et  de  Basse-Na- 
varre, situées  en  France,  il  avait  consenti  à  ce  que  le  roi 
pttt  les  raclieter;  mais  il  les  estimait  au  moins  à  2,000^000. 
D'antre  part,  sa  fille  devait  porter  en  dot  au  duc  d'Oriéans, 
ou  le  duché  de  Milan,  ou,  mieux  encore,  les  Pays-Bas  et 
les  comtés  de  Bouiigogne  et  de  Charolais. 

D'où  pouvait  venir  de  la  part  de  l'empereur  cette  généro- 
sité inouie,  qui  n'allait  à  lien  moins  qu'à  se  desssiilr  en 
flsveur  d'un  fils  de  France  de  tout  l'héritage  de  la  maison 
de  Bourgogne,  liéritage  bien  sopérieur  an  duché  de  Milan? 
Autant  qu'il  peut  être  permis  de  deviner  sa  politique,  il 
nous  semble  qu'il  avait  reconnu  que  ses  possessions,  dlssé- 
mfaiées  sur  toute  l'Europe,  ne  se  prêtaient  point  un  mutuel 
appui,  et  que  pour  en  fonner  une  puissante  monardile  il 
fallait  abandonner  celles  qui  étaient  détacliées,  éparses,  et 
agrsndir  celles  qui  pouvaient  faire  corps  ensemble.  Ainsi  il 
en  avait  distrait  les  provinces  héréditaires  d'Autriche  qu'il 
tenait  de  son  aienl  Maxlmilien  et  les  avait  données  à  son 
firère  Ferdinand  pourles  lier  h  l'Empire  d'Allemagne,  qu'il  lui 
avait  assuré  d'avance  en  le  fusant  nommer  roi  des  Romains. 
Ainsi  lien  voulait  encore  distraire  toutl'héritagede  son  aïeule 
nutemelle,  Marie  de  ik>urgogne,  pour  en  former,  en  faveur 


de  sa  fille  de  prédilection,  un  nouveau  royaume  qui  un  jour 
pourrait  s'étcâdre  sur  une  grande  partie  de  l'Orient  Ea 
même  temps  11  réservait  à  son  fils,  non-seulement  TEi- 
pagne,  mais  l'Italie,  qui,  d'après  ses  arrangements  avec  la 
France,  lui  serait  demeurée  sans  partage  ;  il  aurait  été  maître 
des  lies  Baléares,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne  et  de  la  Si- 
cile; il  avait  rendu  son  tributaire  le  royaume  de  Tunis;  il 
comptait  bientôt  attaquer  de  nouveau  celui  d'Alger,  el  la 
Méditerranée  n'aurait  presque  été  qu'un  grand  lac  au  milieu 
de  ses  États.  Les  liens  du  sang  lui  faisaient  espérer  que 
pendant  un  certain  temp^  son  frère  et  sa  fille  pourraient 
demeurer  attachés  à  lui  et  à*  son  fils,  et  que  runion  même 
avec  la  France  pourrait  durer. 

Charles-Quint  tenait  à  ce  projet;  il  ne  se  figurait  point  que 
la  France  pût  le  rejeter,  car  il  offrait  à  François  I",  qui  avait 
paru  montrer  de  la  prédilection  pour  son  jeune  fils,  de  plos 
grands  avantages  encore  que  celui-ci  n'avait  songé  à  en  de- 
mander. Et  pourtant  François  I*'  ne  dissimula  pas  son  mé- 
contentement, car  il  tenait  à  la  possession  du  Milanais.  Les 
anciens  germes  de  discorde  se  développèrent  donc  avec  une 
nouvelle  force.  Cependant,  une  nouvdle  guerre  n'éclata  pas 
encore,  parce  que  Charles  était  à  cette  époque  occupé  contre 
les  Othomans.  Mais  en  1542  l'investiture  du  duché  de  Milan 
est  formellement  refusée  au  roi  de  France,  ce  qui  le  dédde 
à  une  quatrième  guerre  :  elle  éclate  à  l'occasion  du  meurtre 
commis  sur  ses  ambassadeurs  dans  le  Milanais,  et  embrasse 
une  plos  grande  étendue  de  pays  qu'aucune  de  celles  qui 
l'avaient  précédée;  car  François  I^  parvient  non-seulement 
à  renouvder  ses  traités  avec  le  grand-seigneur  et  avec  la 
république  de  Venise,  mais  il  attire  encore  dans  son  paiti 
le  duc  de  Clèves,  ainsi  que  le  Danemark  et  même  la  Suède  : 
à  la  vérité,  l'aUiance  conclue  avec  ces  deux  dernières  puis- 
sances n'eut  pas  de  suite.  D'un  autre  côté.  Chartes  s'allia 
avec  Henri  Vni,  et  le  fit  entrer  dans  le  projet  d\uie  invasion 
en  France.  Cette  guerre  se  termina  en  1544,  après  la  bataille 
de  CérisoleSy  par  te  paix  de  Crespy. 

Le  traité  conclu  n'était  que  le  complément  de  ceux  de  Ma- 
drid, de  Cambrai  et  de  Nice;  il  supposait  Tadoption  défi- 
nitive de  la  politique  proposée,  à  plusieurs  reprises ,  par 
CAiarles^uint  à  François  V,  L'empereur  avait  toujours 
voulu  éviter  la  guerre  avec  la  France  etacheter  hi  paix  par 
des  concessions,  que  François  n'était  pas  en  état  de  lui 
arracher  de  force  ;  il  sentait  que  toute  guerre  avec  la  France, 
de  même  que  toute  guerre  avec  la  Turquie,  faisait  diversion 
à  l'accomplissement  de  son  grand  projet,  odui  de  consolider 
sa  monarchie  en  AUcmagne  comme  en  Italie,  et  de  ramener 
les  princes  et  les  villes  libres  à  une  enttt^  dépendance 
de  ses  volontés.  Il  avait  en  haine  ce  que  les  Alleniands  nom- 
maient leurs  droits  et  leurs  libertés;  fl  regardait  la  religion 
nouvelle  comme  les  ayant  encouragés  dans  l'insubordina- 
tion :  il  voulait  soumettre  les  consciences  pour  soumettre 
aussi  les  résistances  politiques.  La  base  du  traité  de  Crespy 
était  la  position  respective  de  chacun  ;  il  renonçait  de  son 
côté  et  voulait  que  le  roi  de  Ftance  renonçât  da  sien  à 
tout  ce  que  ni  l'un  ni  Pautre  ne  pouvaient  plus  espérer  eon- 
quéiir  par  les  armes;  et  pour  que  François  y  oonsealtt  avec 
moins  de  regret,  il  donnait  endolàsafineoaàaa  nlèto 
ces  possessions  disputées  (  le  duché  de  MOan }«  enini  Cysani 
^KKiser  le  second  fils  du  roi. 

Charles  était  retenu  à  Bruxdles  depuis  phiiieors  mois  par 
une  violente  attaque  de  goutte  quand  les  ambassadeurs 
français  lui  apportèrent  le  traité  pour  le  ratifier.  Il  leur  dit 
d'oMurer  leur  matire  qu'il  n'avait  aucune  envie  de  re^ 
commencer  les  hostilités  ^  car  sa  main^  loin  de  pouvoir 
manier  répée,  n'était  plus  bonne  même  pour  tenir  ia 
plume.  Peut-être  crut-il ,  comme  moyen  d'apaiser  ses  souf- 
frances, et  comme  expiaUon  de  ses  péchés,  devoir  recom- 
mencer à  sévir  contre  les  hérétiques,  qu'il  se  reprochait  d*^* 
voir  trop  longtemps  ménagés.  Ce  fiit  en  effet  à  cette  époque 
que  sur  sa  demande  l'univefsité  de  Loiivain  dressa 
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coofeMioD  de  foi  en  33  aHicleft,  qui  tranchait  les  questions 
sonlerées  par  les  luthériens.  Charies-Quint  ordonna  à  tous 
ses  sigets  des  Pays-Bas  de  s'y  soumettre,  sous  peine  de  la 
Tîe»  et  les  habitants  de  Tournai  ayant  appelé  un  prédicatear 
français ,  nommé  Pierre  de  BreoU,  pour  leur  prêcher  en 
secret  la  doctrine  de  CalTin ,  Charles  donna  ordre  de  l'ar- 
rêter. 11  fat  saisi  comme  il  Tenait  de  descendre  du  haut  des 
murs,  et  brûlé  à  petit  feu  sur  la  place  de  Tournai,  le  19 
février  i&45. 

£a  Allensagoe,  lea  mêmes  causes  qui  entretenaient  la 
discorde  entre  les  partis  empêdièrent  qu'on  en  Tint  à  une 
rupture  générale.  La  guerre  éclata  enfin  lorsque,  par  la  paix 
de  Crespy,  l'empereur  se  trouva  n'avoir  plus  affaire  qu'aux 
confédéés,  en  même  temps  que  le  relbs  de  reconnaître  le 
eoncUe  de  Trente  ne  lai^t  plus  aucune  autre  issue.  Mais 
ce  ne  fût  pas  à  la  diète  que  s'adressa  la  guerre,  comme  Tan- 
raitTOuIu  le  pape ,  et  comme  il  espérait  l'aToh*  établi  dans 
un  traité  qu'*!!  avait  conclu  avec  Tempereur,  mais  à  la  ligue 
de  Smalkalde,  rebelle  à  Tautorité  impériale.  Cependant  cette 
coDfédératimi  était  travaillée  de  tous  les  maux  qui  peuvent 
concourir  contre  une  union  de  ce  genre  ;  et  avant  même 
que  les  deux  chelii  eussent  été  pris,  Tun  à  la  bataille  de 
Mùhlberg,  rautre^  partrahison,  à  Halle, toutes  les  pro- 
babilités se  réunissaient  pour  &ire  présager  la  dissolution  do 
laKgœ. 

Elle  lût  donc  bientôt  entièrement  dissipée ,  %t  ks  États  qui 
s'y  étaient  engagés  furent  surchargés  dimpAts  et  de  vexa- 
tions de  toutes  espèces.  Puis  l'empereur  convoqua  à  Augs- 
boorg  une  diète  où  il  se  présenta  en  vainqueur.  Il  marchait 
donc  à  racoomplissement  de  ses  vastes  projets.  Il  com- 
mençait à  croire  possible  l'établissement  d'une  monarchie 
ooiverseUe,  dont  il  avait  à  peine  osé  Jusque  alors  s'avouer  le 
désir.  L'Espagne,  où  l'amour  de  la  liberté  fermentait  par^ 
tout  au  commencement  de  son  règne,  n'opposait  plus 
d'obstacles  à  ses  volontés.  Les  esprits  les  plus  'aventureux 
de  la  nation  étaient  entraînés  vers  l'Amérique  par  l'ardeur 
des  découvertes ,  et  le  Pérou ,  à  peine  subjugué ,  était  déjà 
ensanglanté  par  les  guerres  civiles.  Le  prince  Philippe 
prési<to  les  certes  d'Aragon  à  Monzon ,  et  celles  de  Castille 
à  Valladolid.  Dans  les  unes  et  les  autres,  les  Espagnols  mar- 
quèrent beaucoup  de  mécontentement,  soit  de  ce  que  Char- 
les-Quint vouhiit  établir  parmi  eux  l'étiquette  de  la  maison 
de  Bourgogne,  soit  de  ce  qu'il  annonçait  le  projet  d'assurer 
l'Empire  à  son  fils,  ce  qui  devait  réduire  les  Espagnols  à 
dépendre  des  Allemands  et  à  être  habituellement  privés  de 
la  présence  de  leur  souverain.  Toutefois ,  l'opposition  ne 
montra  ni  suite  dans  ses  projets  ni  habileté  dans  sa  con- 
duite, ce  qni  Tut  attribué  à  la  politique  du  duc  d'Albe,  qui 
Bavait  appelé  aux  Certes  que  les  seuls  procurateurs  des 
villes ,  en  excluant  les  grands  et  les  prélats.  Maximilien , 
oeveu  de  l'empereur,  qui  vint  à  Barcelone  pour  épouser  l'in- 
fuite  Marie  y  sa  cousfaie,  et  remplacer  ensuite  Philippe  dans 
le  gouvernement  de  l'Espagne,  fit  oublier  à  la  nation  ses 
grieft  an  milieu  des  fêtes  de  son  mariage  ;  Philippe  lui  céda 
le  gouvernement,  et  s'embarqua  à  Roses,  sur  les  galères 
d'André  Doria,  pour  passer  en  Italie ,  et  de  là  rejoindre  son 
père. 

Cepeadant  l'empereur  retenait  dans  les  fers,  contre  la 
foi  da  capitulations ,  deux  des  plus  grands  princes  de  l'Al- 
lemagne ,  Fâeeteur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  ;  mais  il 
nooniseait  les  espérances  de  ceux  qui  demandaient  leur  mise 
en  liberté;  il  caressait,  il  flattait  Maurice  de  Saxe,  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  les  princes  protestants  qui  l'avaient 
fécondé.  Cbaries avait,  en  apparence,  imposée  PAllemagne, 
pif  la  publication  de  Vintérim,  la  paix  et  l'uniformité 
Tvhgiettae;  mais  il  évitait  de  troubler  cette  paix  dans  le  secret 
des  coBSdenoes,  et  admettait  dans  sa  cour  et  dans  son  ar- 
■ée  lea  prolestants  à  l'égal  des  catholiques.  L'Angleterre, 
afEdbiie  par  ses  divisions,  se  montrait  empressa,  depuis  la 
mort  de  Henri  YIIIi  d'accueiUu-  les  conscàs  de  rempereur  ; 


la  France  seule,  gouvernée  par  Henri  II ,  semUait  mettre 
obstacle  à  ses  projets  :  elle  était  en  paix  avec  lui,  mais  IsJs- 
sait  percer  son  inimitié,  et  il  la  retrouvait  comme  motrice 
de  tous  les  complots  qu'il  foisait  successivement  échouer.  U 
aurait  eu  des  motifîi  suffisants  pour  lui  déclarer  la  guerre  ; 
mais  U  abnait  mieux  attendre  une  occasion  favorable  et 
écraser  auparavant  ses  autres  ennemis.  D'ailleurs,  l'aflU- 
bllssement  de  sa  santé  l'avertissait  qu'il  était  temps  de  con- 
fier la  suite  de  ses  projets  à  une  volonté  plus  jeune  et  plus 
robuste  que  la  sienne. 

La  guerre  n'avait  pas  tardé  néanmoins  à  recommencer  avec 
les  protestants.  Maurice  de  Saxe  se  proposait  de  surprendre 
l'empereur  et  de  le  forcer  d'assurer  la  tranquillité  aux  opi- 
nions religieuses  et  de  mettre  en  liberté  Philippe  de  Hesse,  son 
beau-père.  Les  moyens  lui  en  furent  préparés  par  la  mission 
qu'il  reçut  d'exécuter  le  ban  de  l'emirire  contre  la  fière  ville 
de  Magdebourg,  qui  capitula  le  5  novembre  1551.  Un  mois 
auparavant ,  une  alliance  secrète  avait  été  conclue  par  les 
protestants  avec  Henri  II ,  roi  de  France.  La  guerre  éclata 
en  1552,  et  se  poursuivit  avec  impétuosité.  L'empereur  fht 
contraint  de  signer  la  convention  de  Passau,  à  laquelle 
Maurice  survécut  peu.  Comme  elle  ftot  conclue  sans  l'asseo- 
timent  de  Henri  II,  la  France  continua  ses  bostOit^,  aux- 
quelles Charles  ne  put  mettre  un  terme  qu'après  de  grandes 
pertes,  parla  trêve  de  VanceUes ,  le  5  février  1556. 

Cette  guerre  et  d'antres  empêchements  avaient  retardé  la 
tenue  de  la  diète,  qu'on  préparait  pour  ratifier  la  paix  de  re- 
ligion; elle  s'asseinbla  enfin  à  AugBbourg,  et,  après  des 
n^ociations  qui  durèrent  six  mois,  fût  conclue  cette  paix, 
qui ,  ne  s'appliquent  qu'aux  chrétiens  de  la  confession 
d'Augsbourg,  et  stipulant  le  reservatum  eeeiesiaS' 
ticum,  ouvrait  la  porte  à  de  nombreux  diflérends. 

Charles  Quint ,  depuis  le  commencement  de  son  règne, 
n'avait  été  servi  que  par  des  hommes  cupides  et  impitoya- 
bles ,  doués,  il  est  vrai ,  de  grands  talents,  mais  d'une  vo- 
lonté de  fer,  et  qui  sacrifiaient  sans  hésitation,  sans  remords, 
le  bonheur,  l'existence  même  des  générations,  à  l'ambition 
de  leur  maître.  On  ne  savait  lequel  devait  hispirer  le  plus 
d'horreur,  de  Pescaire  ou  d'Avalos,  de  Leyva  ou  de  Gon- 
xaga,  de  Marlgnan  ou  de  Tolède,  du  duc  d'Albe  on  du 
marquis  de  Piadenà,  et,  en  Amérique,  de  Pisarre  on 
d' Al  m  a  g  r  o .  Tous  ces  hoounes ,  également  sanguinaires , 
ayant  les  uns  et  les  autres  usé  l'aveiUr  au  profit  du  présent, 
avaient  longtemps  rendu  tout  facile  à  leur  maître ,  parce 
que  tant  que  dans  le  pays  où  ils  conunandaient  il  restait 
une  pièce  d'argent,  ils  étaient  sûra  de  Tobtenir  par  la  tor- 
ture. Mais  maintenant  partout  le  dernier  écn  était  extorqué, 
partout  régnait  la  misère.  L'Espagne  agonisait;  les  Fran- 
çais et  les  Turcs  débarquaient  chaque  jour  dans  l'ItaMe 
centrale;  la  moitié  de  te  Toscane  était  cliangée  en  désert. 
Le  pape,  enfin ,  qui  venait  d'être éhi ,  Paul  IV,  avait  reçu 
de  la  faction  ft'ançaise  la  tiare,  et  déjà  il  manifestait,  avec  la 
fougue  qui  lui  était  propre,  sa  habie  contre  les  Impériaux. 
Sur  la  fh>ntière  des  Pays-Bas  la  guerre  avait  été  empreinte 
d'une  férocité  dont  les  généraux  de  Charles-Quint  avaient 
donné  l'exemple,  et  qui  avait  attiré  de  cmeHe»  représailles  sur 
la  terre  natale  de  l'empereur.  Les  villes  qui  se  rendaittit  à 
discrétion  étaient  pilléei,  brûlées  et  leurs  habitants  pendus, 
les  villages  rasés,  les  moissons  fenchées,  le  bétail  égorgé, 
les  pays  changés  en  désert,  le  commerce  maritime  ruiné 
par  les  corsaires. 

Le  recez  de  la  diète  d'Augsbourg  sur  la  paix  de  rdigion 
était  le  dernier  coup  qui  devait  frapper  l'empereur.  Accablé 
par  kl  goutte,  il  ne  pouvait  que  rarement  quitter  le  lit. 
Obligé  de  renoncer  à  la  conduite  persounelle  de  ses  affai- 
res, il  voyait  impatiemment  le  favoritisme  de  son  fUa  Phi- 
lippe, qui  à  tous  ses  vieux  ministres  opposait  des  préven- 
tions étroites  et  des  préférences  faunstes.  H  l'avait  fait 
revenir  d'Angleterre  pour  le  dérober  aux  tendresses  coi^u- 
gales  d'une  reine  pour  laquelle  il  n'avait  point  d'aiTection, 
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et  à  la  haine  »  à  la  défiance  d'un  peuple  qu'il  irritait  par  sa 
bauteor.  Déjà  depuis  longtemps  il  méidilait  un  grand  sacri- 
fice en  sa  faveur;  il  favait  communiqué  aux  reines  de 
Hongrie  et  de  France ,  ses  sœurs ,  qui  lui  avaient  promis 
de  ne  point  Tabandonner.  La  nouvelle  enfin  de  la  mort  de 
Jeanne  la  Folto,  sa  mère,  survenue  à  Tordesillas,  le  3  avril 
1555^  acheva  de  Vy  déterminer.  Quoique  captive  et  inca- 
pable de  se  conduire,  elle  avait  été  toujours  considérée 
par  les  Espagnols  comme  reine  régnante. 

Charleft-Quint  avait  convoqué  à  Bruxelles ,  pour  le  25  oc- 
tobre 1555,  les  états  des  Pays-Bas.  •  Après  le  dîner  (dit 
le  P.  Minana),  il  passa  dans  la  grande  salle  du  palais,  ac- 
compagné de  tout  le  sénat  et  d^un  concours  extraordinaire 
d'ambassadeurs ,  de  grands  et  de  nobles.  U  s'assit  entre  les 
rois  Philippe  et  Maximilien .  aux  côtés  desquels  étaient  les 
reines  Marie  de  Hongrie ,  Eléonore  de  France  çt  Marie  de 
Bohème,  et,  aux  derniers  sièges,  Christine  de  Lorraine  et 
Philibert  de  Savoie.  Tous  gardaient  le  silence ,  ^uand  Tem- 
pereur  ordonna  à  son  conseiller,  Philibert  de  Bruxelles ,  de 
lire  à  haute  voix  une  cédule  écrite  en  latin,  qu'il  lui  remit  et 
dans  laquelle  il  annonçait  sa  détermination  de  se  retirer  des 
aflaires ,  transmettant  à  son  fils  Philippe  sa  souveraineté  de 
Bourgogne  et  de  Flandre.  Puis  il  se  leva,  appuyant  sa 
main  droite  sur  Pépaule  de  Scipion  et  la  gaudie  sur  celle  du 
prince  d'Orange  ;  il  lut  un  papier  qu'il  avait  écrit  pour  sou- 
lager sa  mémoire,  dans  lequel  11  récapitulait  toutes  ses  ac- 
tions depuis  l'Age  de  dix-sept  ans.  Désormais,disail-il,  sen- 
tant que  ses  forces ,  brisées  par  les  infirmités  et  les  travaux, 
n'étaient  plus  suffisantes  pour  soutenir  le  poids  d'un  si  grand 
empire ,  il  avait  résolu ,  pour  le  bien  public,  de  renoncer  à 
ses  royaumes ,  et  de  substituer  à  un  vieillard  déjà  voisin 
du  tombeau  un  jeune  homme  robuste ,  exercé  dès  l'âge  le 
plus  tendre  à  gouverner  les  peuples ,  tandis  que  lui-même, 
séparé  des  ailaires  du  siècle ,  consacrerait  ce  qui  lui  restait 
de  vie  aux  exercices  de  piété  et  à  se  préparer  à  une  mort 
qui  ne  pouvait  être  éloignée.  Philippe,  s^étant  découvert  la 
tête  et  mis  à  genoux  à  ses  pieds ,  dit  avec  beaucoup  de 
respect  que,  se  confiant  dans  le  secours  divin ,  et  instruit 
par  les  conseils  d'un  père  chéri,  il  clierclieralt  à  répondre  à 
ses  espérances  ;  il  lui  baisa  ensuite  la  maùi  droite.  Charles 
Pembrassa,  lui  mit  la  main  sur  la  tète ,  et  le  proclama  prince 
de  Flandre  avec  la  formule  accoutumée ,  en  faisant  le  signe 
de  la  croix  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité.  L'empereur  ne 
pat  alor&  contenir  ses  larmes,  et  tous  les  assistants  laissèrent 
échapper  des  sanglots.  »  Marie  de  Hongrie  abdiqua  en 
même  temps  le  gouvernement  de  Fkmdie,  qn'elle  avait 
exercé  vingt^cinq  ans,  rt  le  16  Janvier  de  Tannée  suivante, 
dans  la  même  saUe,  en  présence  de  tous  les  grands  d'Es- 
pagne, Charles-Quint  transmit  également  à  son  fils  Phi- 
lippe tous  les  royaumes  d'Espagne,  tandis  qu'il  résigna  l'Em- 
pire à  son  frère  seulement  le  27  août  1556,  en  lui  envoyant 
le  sceptre  et  la  couronne  par  le  prince  d'Orange.  Enfin , 
avant  de  quitter  les  Pays-Bas,  il  hêta  la  conclusion  de  la 
trêve  de  Vaucelles  avec  la  France. 

Lorsque  tout  fut  prêt ,  il  partit  pour  la  pénmsule  hispa- 
nique. En  y  débarquant,  il  se  prosterna  sur  le  rivage,  et, 
se  regardant  déjà  cooune  mort  au  monde,  11  baisa  la  terre  en 
disant  :  «  O  mère  conmiune  des  hommes,  je  suis  sorti  nu 
du  sein  de  ma  mère ,  je  rentrerai  nu  dans  le  tien.  »  Il  eut  à 
souffrir  de  l'ingratitude  de  son  fils,  qui  le  força  d'attendre 
plusieurs  semaines  à  Burgos  le  premier  semestre  de  la  mo- 
dique pension  qui  était  tout  ce  qu'il  s'était  réservé  de  tant 
de  royaumes.  C'est  à  Valladolid  qu'il  se  sépara  de  ses  deux 
sorars,  les  renies  de  Hongrie  et  de  France ,  qUi  voulaient  le 
snivre  dans  sa  solitude  ;  puis  U  continua  sa  route  vers 
Placencia,  dana  rEstramadare.  H  avait  autrefois  traversé 
cette,  ville,  et  fi  avait  été  singulièremeot  frappé  de  la  belle 
Mtuaiion  du  monastère  de  SainWust,  appartenant  à  l'ordre 
«le  Saint-JérOme  j  il  avait  dit  que  c'était  un  Heu  où  Dioclétien 
eût  aimé  à  se  retirer.  Cette  impression  s'était  gravée  si 
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profondément  dans  son  esprit,  qu'il  se  décida  à  faire  de  ce 
couvent  le  lien  de  sa  retraite.  Lorsque  le  tempa  ftit  venu , 
U  s'y  rendit  en  effet,  suivi  seulement  de  douze  domes- 
tiques. Pendant  tout  le  temps  qn^il  vécut  encore,  il  éloigna 
de  lui  toute  étiquette,  tont  cérémonial,  ne  s^'nformant  pas 
même  des  événements  politiques.  11  cultivait  de  ses  propres 
mains  les  plantes  de  son  jardin  ;  ou,  suivi  d'un  seul  domes- 
tique à  pied,  il  allait  se  promener  dans  un  bois  voisin,  monté 
sur  un  petit  cheval ,  le  seul  qu'il  eût  conservé.  Sonvent,  ses 
infirmités  le  retenant  dans  son  appartement,  il  recevait  la 
visite  de  quelques  gentils-hommes  du  voishiage ,  ou  s*oc- 
cupait  à  fiîire  quelque  curieux  ouvrage  de  mécanique  et  à 
étudier  les  principes  de  cette  science;  fl  prenait  on  plaisir 
particulier  à  construire  des  horioges  et  des  montres,  réser- 
vant aussi  une  grande  partie  de  son  temps  anx  exercices  de 
piété.  Dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  ses  infirmités  s*ac- 
crurent ,  et  une  superstition  timide  s'empara  de  son  esprit, 
n  perdit  le  goût  de  tonte  espèce  d*amasement ,  et  tteha  de 
s'assujettir  à  toute  Taustérité  de  la  règle  monastique. 

Suljjugné  de  plus  en  plus  par  d«  inquiétudes  Uzarres ,  H 
résolut  de  célébref  ses  propres  obsèques  avant  sa  i^iort. 
En  conséquence,  fl  sis  tit  élever  un  catafalque  dans  la  cha- 
pelle du  couvent  ;  ses  domestiques  s'y  ren<Ûrent  en  proces- 
sion funéraire ,  portant  des  cierges  noirs,  et  hd-même  sof- 
vait ,  enveloppé  d'un  Imceul.  On  retendit  dans  on  cercueil 
avec  beaucoup  de  solennité,  on  chanta  Toffice  des  morts; 
Charles  joignait  sa  voix  aux  prières  qtf on  récitait  pour  le 
repos  de  son  àme,  et  mêlait  ses  larmes  à  celles  que  répan- 
daient les  assistants,  comme  s'ils  avatient  oélébii  de  véri- 
tables funérailles.  Puis  on  Jeta,  suivant  Tusage,  de  l'ean 
bénite  sur  lui,  et,  tout  le  monde  s*étant  retiré,  les  portes  de 
la  chapelle  furent  fermées.  Chartes  sortit  alors  du  cercaefl, 
et  se  retira  dans  son  appartement ,  la  tête  pleine  d'idées 
lugubres  que  cette  solennité  n'avait  pu  manquer  de  loi  ins- 
pirer. Soit  que  la  longueur  de  la  cérémonie  l'eOt  fatigoé, 
soit  que  cette  hnagê  de  mort  eût  produit  sûr  son  esprit 
une  Unpression  trop  forte,  U  ftit  saisi  de  la  fièvre  le  len- 
demain. Son  corps  exténué  ne  put  résister  à  la  violence 
de  l'accès,  et  il  expira,  le  21  septembre  1556,  à  Page  de  cin- 
quante-huit ans  six  mois  et  vingt-cinq  Jours.  H  fut  enterré 
à  Grenade,  et  transféré,  cent  ans  après,  an  palais  de 
TEscurial. 

Charles-Quint  avait  la  tenne  la  plus  noble  et  les  manières 
les  plus  polies.  Il  était  grave,  fit>ld,  et  conséquent  dans 
l'exécution  de  ses  plans  et  de  ses  projets,  employant  souvent 
le  masque  de  la  dissimulation  pour  les  faire  ràissir.  Esprit 
dominateur  et  ambitieux ,  U  eut  toujours  plutôt  en  vue  la 
grandeur  et  la  puissance  de  sa  maison  que  le  bien  de  ses 
peuples.  Il  avait  épousé  Isabelle  ^  fille  d'Emmannel,  nri  de 
Portugal,  née  en  1503,  mariée  en  1526,  morte  en  1529.  Ueot 
d^dle  Philippe  il,  qui  lui  succéda  sur  le  trftne  d'Espa- 
gne; Marie,  née  en  1528,  femme  de  l'emperenr  Maximi- 
lien II,  morte  en  1603;  enfin,  Jeanne,  femme  de  ilntot 
Jean,  prince  héréditaire  du  Portugal,  mère  du  roi  SâMs- 
tien,  mariée  en  1553,  morte  en  1576.  Il  eut  denx  maîtres- 
ses, dont  l'une  lui  donna  Marguerite,  duchesse  de  Parme, 
et  l'autre  don  J  u  an  d  '  A  u  tri  che.     Auguste  SAvacNEn. 

CHARtJlS  VI,  empereur  d'Allemagne,  de  1711  à  1740, 
le  dernier  prmce  de  la  ligne  mâle  de  la  maison  de  Habs- 
bourg, second  fils  de  fempereur  Léopold  I^,  né  le 
1'"  octobre  1685,  devait  d*abord,  suivant  les  intenttdns  de 
son  père,  obtenir  la  couronne  d'Espagne.  Dana  ce  royaume, 
le  dernier  des  Habsbourg,  Chartes  II,  cédant  aux  haUles 
Suggestions  de  d'Haroourt,  aihbaésàdeur  de  France,  avait 
déclaré  par  ton  testament  le  sêctoiid  des  t>etit»-llls  de 
Louis  XIV,  le  duc  d'Anjou,  héritier  de  là  înonarcbie  osfa- 
gnolc,  au  mépris  des  droits  que  la  mài^n  d^Antridie  pou- 
vait âever  à  cet  héritage  comme  représentant  nn  degré  de 
parenté  plds  rapproché  ;  et  le  duc  d^Anjon,  à  la  mort  de  Otiai^ 
tes  II ,  arnvée  Te  i*'  novembre  1700,  avait  pris  possession 
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dtt  trône  Tacani  Inquiètes  pour  le  maiiitieii  de  Téquilibre 
politiqae  de  l'Europe,  rAngleterre  et  la  Hollande  se  liguèrent 
pour  s'opposer  à  cet  arrangement;  et  PEmpire  d'Allemagne 
de  même  que  le  Portugjàl  et  la  Sayoie  ne  tardèrent  pas  à 
adhérer  à  cette  coalition  contre  la  France.  En  1703  Charles 
fic  fit  proclamer  à  Vienne  rd  d^Espagne,  sous  le  nom  de 
Charles  III,  et  se  rendit  en  Angleterre  en  passant  par  la 
Hollande.  De  là  il  s'embarqua  en  janvier  1704  avoc  12,000 
liommes  de  troupes  anglaises  et  hollandaises,  pour  l'Espagne, 
qui  était  àé}^  occupée  presque  tout  entière  par  les  Français, 
et,  avec  l'aîde  des  Catalans,  il  s^empara  de  Barcelone,  et 
de  Valence  le  9  octobre  1705 ,  pendant  que  les  Anglais  se 
rendaient  maîtres  de  Madrid.  Proclamé  roi  dans  celte  capi- 
tale le  26  juin  1706,  on  ne  put  le  déterminer  à  y  recevoir  en 
personne  la  prestation  de  foi  et  honunage,  par  le  motif  qu*il 
ne  se  sentait  pas  entouré  de  la  pompe  et  de  la  magnificence 
nécessaires.  Eéduit  bientôt  de  nouveau,  par  suite  des  nom- 
breuses  alternatives  de  cette  guerre,  à  la  possession  de  Bar- 
celone, il  y  résida  jusqu'au  moment  où  la  mort  de  son  frère 
aine,  Tempereur  Joseph  I**^,  arrivée  en  1711,  le  rappela 
en  Allemagne.  Aux  termes  du  testament  paternel  cet  événe- 
ment xénnit  toutes  les  couronnes  de  Cliarles-Quint  sur  la 
tête  de  Charles  VI.  A  ses  droits  sur  l'Espagne  il  sjouta  la 
cûoroiine  impériale  et  la  possession  des  États  héréditaires 
de  la  maison  d'Autriche,  réalisant  précisément  de  la  sorte 
sor  on  autre  point  de  l'fiiirope  l'épouvantall  de  domination 
iiniverselle  dont  l'idée  seule  mettait  depuis  neuf  ans  la  moitié 
du  continent  en  feu.  Dès  lors  les  puissances  renoncèrent  à 
leur  plan  de  placer  Chartes  VI  sur  le  trOne  d'Espagne, 
après  en  avoir  jusqu'à  ce  moment  considéré  l'exécution 
comme  nécessaire  au  maintien  de  l'équilibre  européen,  et 
s'éloignèrent,  d'atwrd  en  secret,  bientôt  même  ouvertement 
de  Charles  VI.  L'Angleterre  fut  la  première  à  leur  donner 
l'exemple  de  ce  complet  revirement  politique,  et  la  paix 
d'Utrecbt  fut  signée  avec  la  France  en  1713,  sans  que 
rempereur  eût  pris  part  aux  négociations  qui  la  précédèrent. 

Pendant  ce  temps-là  Charles  VI  avait  été  couronné  comme 
empereur  à  Francfort  en  1711,  et  l'année  suivante  il  fut  élu 
roi  en  Hongrie.  Plein  de  confiance  dans  la  légitimité  de  ses 
droits,  il  continua  la  guerre  de  succession,  que  son  frère 
avait  faîte  avec  tant  de  bonheur  dans  les  Pays-Bas,  et  il  en 
confia  la  direction  au  prince  Eugène.  Mais,  abandonné  par 
*  ses  alliés,  et  faiblement  soutenu  par  les  princes  de  l'Empire , 
Use  vit  forcé,  en  1714,  de  signer  le  traité  de  paix  de  Res- 
ta dt,  aux  tttrmes  duquel  il  ne  conserva  des  possessions  es- 
pagnoles que  celles  qui  étaient  situées  en  Italie,  Naples, 
MOaa,  la  Sardaigne,  et  les  Pays-Bas.  Après  avoir,  l'année 
suivante,  échangé  la  Sardaigne  avec  le  duc  de  Savoie  contre 
la  Sicile,  il  prit  fait  et  cause  pour  Venise,  dans  la  guerre 
qui  éclata  en  1715  entre  cette  république  et  le  grand  Turc. 
Son  année,  commandée  par  le  prince  Eugène,  remporta  les 
brillantes  victoires  de  Peterwardeinet  de  Belgrade. 
Pois,  les  Espagnols  ayant  attaqué  U  Sicile  et  manifesté  le 
projet  de  replacer  Tltalie  sous  la  domination  de  leurs  rois, 
Charles  VI  conclut,  en  1718,  la  paix  de  Passarowitz,  qui 
lui  assura  la  possession  de  Bdgrade,  de  la  Servie  sqiten- 
trionale,  de  Teœesvrar  et  de  certaines  portions  de  la  Sla- 
vonie,  de  la  Bosnie  et  de  la  Valachie.  La  guerre  nouvelle 
dans  laquelle  les  intrigues  d'Alberoni  entraînèrent  l'Au- 
triche ne  tarda  pas  cependant  à  se  termmer,  par  suite  de  la 
qoadmple  alliance  qui  se  forma  entre  la  France,  l'Angle- 
tene,  la  Hollande  etl'empereur.  Avec  l'appui  d'une  flotte  an- 
gl^ie,  on  battit  les  Espagnols  et  on  les  expulsa  de  la  Sicile. 

Cependant  nn  nouveau  malheur  était  venu  frapper  Cliar- 
les  Vi  :  il  avatt  perdu  son  fils  udqne.  Pour  maintenir  néan- 
nohis  sans  partage  dans  sa  maison  ^  n'en  subsistât-U  plus 
qu'un  nmeau  fénâiin ,  la  succession  de  ses  différents  États, 
il  désira  m  1713,  dans  une  loi  oiiganique  relative  à  sa 
maisQn,  et  connue  dans  l'histoire  soas  le  nom  dePragma- 
tique  sanction,  sa  fille  Marie-Tbérèscpourluisuc 


céder.  Il  obtint  sans  peine  Tadhéston  des  lUIes  de  son  frère 
Joseph ,  ainsi  que  celle  des  différentes  assemblées  d^ts  de 
la  monarchie,  à  c^te  pragmatique  sanction;  mais  la  plu- 
part des  puissances  étrangères  reftisèrent  opiniâtrement  de 
la  reconnaître,  notamment  la  France,  ainsi  que  les  élec- 
teurs de  Bavièare  et  de  Saxe,  dont  les  fils  avaient  épousé  les 
filles  de  Joseph  I".  Charles  VI  n'en  apporta  pas  moins  une 
grande  persistance  à  la  réalisation  de  son  projet;  et,  après 
iMnutile  congrès  tenu  en  1725  à  Cambrai,  il  réussît  à  mettre 
de  son  cété  d'abord  l'Espagne ,  pnis,  à  l'occasion  de  l'al- 
liance hanovrienne  créée  surtout  contre  lui  et  contre  l'Es- 
pagne, à  contracter,  le  8  août  1726,  à  Vienne  une  alliance 
des  plus  intimes  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  qui  donnèrent 
leur  approbation  à  la  pragmatique  sanction.  L'appui  de  la 
Prusse  dans  cette  circonstance  ftit  le  prix  de  la  promesse 
du  droit  de  succession  au  duché  de  Ju  11  ers,  qui  lui  fut 
faite.  De  leur  câté,  la  France  et  l'Angleterre  gagnèrent  à 
leurs  intérêts  dans  les  années  1726  et  1727  la  Hollande,  le 
Danemark,  la  Suède,  et  jusqu'à  Hesse-Cassd  et  Bronswick- 
Wolfenbuttel.  Des  armements  avaient  lien  partout,  et  une 
nouvelle  conflagration  de  l'Europe  paraissait  inévitable, 
quand,  sous  la  médiation  du  pape,  nn  traité  ftit  conclu  à 
Vienne,  le  16  mars  1731,  aux  termes  duquel  la  pragmatique 
sanction  fut  reconnue  également  par  l'Angleterre  et  par  la 
HoDande,  moyennant  que  Tempereur  sacrifiât  la  nouvelle 
compagnie  commerciale  d'Ostende,  qui  promettait  d'être  pour 
les  Pays-Bas  une  abondante  source  de  bénéfices  et  de  ri- 
chesses, et  qu'il  consentit  à  assurer  à  Pinfant  d*Espagne 
don  Carlos  (  voyez  plus  loin  Cuarles  III  d'Espagne  )  la  suc- 
cession en  Toscane,  à  Parme  et  à  Plaisance ,  contrées  Jns- 
qu'alors  possédées  par  Fempereur. 

Mais  la  France  persévéra  dans  son  hostilité  déclarée 
contre  Giarles  VI;  et  les  démêlés  qui  surgirent  en  1733,  à 
la  mort  d'Auguste  II ,  pour  l'élection  au  trdne  de  Pologne, 
lui  fournirent  Toccasion-  de  recommencer  la  guerre  avec 
l'Autriche.  En  efTet ,  tandis  que  cette  puissance  et  la  Russie  se 
prononçaient  en  faveur  du  fils  du  dernier  roi,  la  France, 
l'Espagne  et  la  Sardaigne  voulaient  faire  élire  Stanislas 
Leczînski ,  beau-père  de  Louis  XV.  La  guerre  qui  en  résulta, 
et  qui  prit  Charles  VI  au  déiMurvu ,  parce  qu'il  ne  s'était 
pas  attendu  à  être  attaqué  de  tant  de  côtés  à  la  fois,  fut 
pour  ce  prince  une  série  continuelle  de  revers.  Le  prince 
Eugène  avait  vieilli  et  les  généraux  qu'on  lui  donna  pour 
successeurs  étaient  encore  bien  loin  de  le  valoir.  Abandonné 
par  les  puissances  maritimes ,  faiblement  secondé  par  les 
Etats  de  l'Empire  et  par  la  Russie,  il  se  vit  enlever  par  des 
troupes  françaises  Milan  et  toute  la  Lombardie  jusqu'à  Man-* 
toue.  En  même  temps  une  armée  espagnole  s'emparait  de 
Naples  et  de  la  Sicile ,  tandis  que  sur  les  bords  du  Rhin  il 
perdait  Kelil,  Philippsbourg,  Trarbach  et  toute  la  Lor- 
raine. Ébranlé  par  tant  de  revers,  Charles  VI  consentit  enfin, 
par  la  paix  de  Vienne  du  3  octobre  1735,  à  sacrifier  Na- 
ples, la  Sicile  et  quelques  districts  du  Blilanais,  do  même 
que  toute  la  Lorraine,  donnée  comme  indemnité  à  Stanis* 
U&  Leczînski,  fut  complètement  séparée  d'avec  l'Empire; 
c'est  à  ce  prix  seulement  qu'il  obtint  des  puissances  la  rc^ 
connaissance  de  la  pragmatique  sanction,  et  aussi  celle  d'Au- 
guste III  en  qualité  de  roi  de  Pologne. 

Charles  VI  ne  fut  pas  moins  malheureux  sur  les  champs 
de  bataille,  lorsque,  à  l'excitation  delà  Russie,  il  recom- 
mença la  guerre  contre  les  Turcs.  Les  armées  autricliiennes 
commandées  par  Seckendorf  et  par  Khevenhûller  ftirent 
battues  à  peu  près  partout;  et  sur  les  instances  de  Marie- 
Tliérèse,  qui  prévoyait  que  son  père  n'avait  plus  longtemps 
à  vivre,  le  comte  Neipperg  signa,  le  18  septembre  1739,  la 
paix  de  Belgrade,  par  laquelle  l'Autriclie  perdit  presque  toutes 
ses  précédentes  conquêtes,  et  notanmient  Belgrade  avec  la 
Servie  et  la  Valacliie. 

Cliaries  VI  mourut  le  20  octobre  1740.  A  des  connais- 
sances très-diverses,  à  celle  des  langues  surtout,  il  unis- 
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Mit  un  oœur  plein  de  bonté  et  de  bienTeillance.  Mais,  te- 
nant sons  ce  rapport  beaucoup  plus  de  son  père  que  son 
frère,  il  partageait  l*engouement  de  Joseph  l*'  pour  le  clergé, 
les  moines,  l'aristocratie  et  le  système  féodal.  La  monarchie 
autrichienne,  qu'il  avait  trouvée  dans  l'état  le  plus  florissant 
à  son  ayéuement  au  tr6ne,  il  la  laissa  à  sa  fille  dans  un 
état  complet  d'épuisement  et  de  confusion.  Les  finances  pu- 
bliques avaient  surtout  été  réduites  au  plus  effroyable  dé- 
labrement, par  suite  des  dépenses  exagérées  dans  lesquelles 
Tentralnait  son  goût  pour  la  magnificence  et  pour  les  arts, 
de  son  indulgence  à  Tégard  des  dilapidations  commises 
par  les  employés  de  TÉtat;,  et  aussi  des  traitements  magni- 
fiques dont  jouissaient  les  différentes  charges  de  sa  cour. 
Charles  VI  mit  ii  profit  un  court  intervalle  de  paix  pour 
fonder  diverses  institutions  utiles  au  commerce,  n  visita 
en  personne  les  c6tes  de  l'Istrie,  y  fit  tracer  des  routes, 
creuser  des  ports,  construire  des  navh^',  et  accorda  toute 
aide  et  protection  à  la  compagnie  de  conuneroe  des  Indes 
orientales  fondée  à  Ostende  sur  le  modèle  de  la  compagnie 
des  Indes  d'Angleterre,  Jusqu'au  moment  où  la  Jalousie  com- 
merciale et  régoîsme  politique  des  Anglais  le  forcèrent  d'a- 
bandonner cette  entreprise. 

CHARLES  VU  (Cn4ELBs»AtBi3tT),  empereur  d'Allemagne 
de  1742  à  1746,  né  à  Bruxelles,  en  1697,  était  le  fils  de  Maxi- 
milien-Emmanuel,  électeur  de.Bavière,  alors  gouverneur  géné- 
ral des  Pays-Bas  espagnols.  Lorsque  l'Empereur  Joseph  I*'  se 
fut  emparé  de  tout  l'électorat  de  Bavière  et  eut  mis  l'électeur 
son  père  an  ban  de  l'Empire,  il  demeura  prisonnier  de  l'empe- 
reur, qui  le  fit  élever  d'abord  à  Klagenfurt,  puis  à  Goritz.  La 
paix  de  Rastadt  lui  ayant  rendu  sa  liberté  en  1714,  il  com- 
manda, de  1710  à  1718,  l'armée  mise  par  son  père  à  la  dis- 
position de  l'empereur  dans  sa  guerre  contre  les  Turcs ,  et 
il  avait  fini  en  1722  par  épouser  la  fdle  cadette  de  Joseph  I*% 
déjà  mort  à  cette  époque. 

Après  avoir  succédé  comme  électeur  de  Bavière  à  son 
père,  mort  en  1726,  il  se  prononça  ouvertement  contre  la 
pragmatique  sanction,  garantie  par  la  diète  tenue  en  1732 
à  Ratisbonne,  s'allia  avec  la  Saxe,  qui  alors  suivait  la  même 
politique,  et  è  la  mort  de  Chartes  VI,  arrivée  en  1740,  se 
posa  ouvertement  en  adversaire  et  en  rival  de  Marie-Thé- 
rèse pour  la  souveraineté  des  États  autrichiens,  fondant  ses 
prétentions  tout  autant  sur  la  proche  parenté  de  sa  femme 
avec  la  maison  d'Autriche  que  sur  une  disposition  du  testa- 
ment de  Ferdinand  i*'.  Le  roi  de  Pnisse  Frédéric  11  ayant 
an  même  moment  commencé  les  hostilités  contre  l'Autriche 
à  l'effet  de  faire  valoir  certaines  vieilles  prétentions  sur  une 
partie  de  la  Silésie,  Charles  Vil  conclut,  le  18  mai  1741 ,  à 
Nympliembourg  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  l'Espagne  et  la  France  ayant  pour  but  le  complet  mor- 
cellement de  la  monarchie  autricliienne. 

A  peu  de  temps  de  là  il  envahissait  la  haute  Autriche  à 
la  tète  d'une  armée  franco-bavaroise,  et  s'emparait  sans  coup 
férir  de  Linz,  où  il  prit  officiellement  le  titre  d'arcliiduc 
d'Autriclie  et  reçut  l'iiommage  des  états  de  la  province; 
il  envaliit  ensuite  la  Bohême  avec  un  renfort  de  20,000 
Saxons,  à  l'effet  de  se  mettre  en  possession  de  ce  royaume, 
que  lui  assurait  le  traité  de  Nymphembourg.  Le  27  novembre 
1741  une  surprise  de  nuit  le  rendit  maître  de  Prague,  où , 
le  19  décembre  suivant,  les  états  du  royaume  lui  prêtèrent 
sennent  en  sa  qualité  de  roi  de  Bohême.  Élu  alors  à  l'una- 
nimité empereur  romain,  il  courut  à  Francfort  se  faire  cou- 
ronner par  son  irère,  l'électeur  de  Cologne.  Cest  lorsqu'il 
semblait  avoir  atteint  Tapogée  de  sa  fortune,  que  les  jours 
de  radrersité  commencèrent  pour  lui.  Pleins  d'enthousiasme 
pour  Marie-Thérèse,  les  Hongrois  coururent  aux  armes,  re- 
conquirent la  Haute  Autriche,  envaliirent  ensuite  la  Bavière, 
et  s'emparèrent  même  de  Muuicli.  On  lui  enleva  en  outre 
la  Bohême,  et  il  se  vit  réduit  à  s'enfuir  à  Francfort,  où  il 
vécnt  assez  longtemps  misérablement  La  fortune  sembla  U3 
iiLstanl,  il  est  vrai,  vouloir  lui  redevenir  moins  cruelle,  et 


le  général  bavarois  Seckendorf  parvint  à  chasser  les  ban- 
des autrichiennes  et  hongroises  de  la  Bavière.  Le  19  avril 
1743  il  put  rentrer  à  Munich;  mais  les  Autrichiens  enva- 
hirent de  nouveau  l'électorat  avec  une  armée  de  beaucoup 
supérieure  aux  ressources  défensives  qu'il  avait  à  sa  dispo- 
sition, de  sorte  que  force  lui  fut  d'alNmdonner  sa  capitale 
dès  le  mois  de  Juin  suivant.  Les  Français,  ses  alliés,  ayant 
été  battus,  le  27  juin  1743,  à  Dettingen  par  Georges  II,  allié 
de  Marie-Thérèse,  et  forcés  de  repasser  le  Rhin,  son  unique 
chance  de  salut  fut  dès  lors  l'alfiance  qu'A  contracta,  le 
22  mal  1744,  à  Francfort  avec  le  roi  de  Prusse  FMdéric  n, 
lequel  entra  en  Bohême. 

Seckendorf  réussit  encore  une  fois  à  chasser  les  Antrichiens 
delà  Bavière,  de  sorteque  Charles  vn  put  rentrer  dans  sa  ca- 
pitale; mais  il  y  mourut,  le  20  janvier  1745,  succombant  au 
chagrin  tout  autant  qu'à  la  maladie.  »  Le  malheur  ne  m'a- 
bandonnera pas,  tant  que  je  ne  l'abandonnerai  pas  lui- 
même  »,  avait-il  dit  avec  un  grand  fonds  de  vérité.  U  eot 
povr  successeur  sur  le  trftne  impérial  François  I". 

CHARLES.  Dix  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur  la 
France ,  depuis  Chariemagne  Jusqu'à  Charles  X,  mort  dans 
l'exil,  sans  compter  ce  cardinal  de  Bourbon  que  les  li- 
gueurs avalent  déjà  salué  du  nom  de  Charles  X  Les  deux 
premiers  de  ces  rois  ont  porté  aussi  la  couronne  Impériale. 

CHARLES  I",  dit  le  Grand.  Foyes  Chahlemaciib. 

CHARLES  II,  dit  le  Chauve ,  roi  de  France  et  ensuite 
empereur,  naquit  à  Francfort-sur-le-Mein ,  le  13  juin  823 , 
de  Louis  leDébonnaire  et  de  sa  seconde  femme,  Judith. 
On  a  élevé  des  doutes  sur  sa  légitimité,  et  Ton  a  prétendu 
qu'il  avait  pour  père  Bernard,  duc  de  Septimanie.  L'em- 
pereur Louis  lui  donna  presque  à  sa  naissance  le  titre  de  roi 
d'Alemannie,  et  celui  de  roi  d'Aquitaine  après  la  mort  de 
Pépin,  son  fils  atné.  Aussi  le  jeune  prince  devint  un  objet 
de  jalousie  pour  ses  frères  Lothaire  et  Louis,  et  participa 
successivement  à  la  bonne  et  à  la  mauvaise  fortune  de  son 
père  dans  la  lutte  de  celui -d  contre  ses  enftots  révoltés. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire,  Charles  fit  alliance 
avec  Louis  le  Germanique  contre  Lotliaire,  qui  voulait  faire 
plier  ses  frères  sous  son  autorité.  Louis  et  Charles  rempor- 
tèrent sur  leur  aîné  la  victoire  de  Fontenay  (841),  et  re- 
nouvelèrent ensuite  leur  alliance  à  Strasbourg.  Charles  prêta 
serment  en  langue  allemande  pour  être  compris  de  l'armée 
de  Louis,  et  Louis  prêta  le  sien  en  langue  romaine  pour  être  ^ 
entendu  de  l'armée  de  Charles.  Ces  deux  serments  sont  les 
plus  anciens  monuments  que  l'on  possède  de  la  langue  al- 
lemande et  de  la  langue  française.  Lothaire  dut  céder ,  et  le 
traité  de  Verdun  (843)  régla  le  partage  définitif  de  FEm- 
pire.  Chartes  reçut  toutes  les  provinces  comprises  entre 
l'Océan,  l'Escaut,  la  Meuse,  la  Saône,  le  Rhéne,  la  Médi- 
terranée et  les  Pyrénées. 

Le  règne  de  Charles  le  Chauve  fut  troublé  par  les  invasions 
des  pirates  Normands,  qui,  tout  en  pillant  pour  leur  propre 
compte,  s'unirent  à  ses  ennemis,  aux  Bretons,  qu'il  voulait 
soumettre,  à  Pépin  II,  qui  lui  disputidt  vaillamment  l'A» 
quitaine.  Mais  la  fortune  ayant  trahi  ce  prince,  Charles 
put  se  croire  maître  du  midi  de  la  France,  en  même  temps 
quel,  après  la  mort  de  Salomon ,  duc  de  Bretagne,  Tooest 
semblait  se  rattacher  à  la  nouvelle  monarchie  française. 

A  Test  Cliaries  fit  aussi  de  grandes  acquisitions  ;  en  869, 
après  la  mort  de  son  neveu  Lothaire  II,  il  s'empara  de  ses 
États,  aux  dépens  de  l'empereur  Louis  II,  alors  occupé  dans 
l'Italie  méridionale  à  combattre  les  Arabes  ;  mais  Louis  le 
Germanique  voulut  entrer  en  partage  dans  cette  spoliation^ 
et  força  son  frère,  par  le  traité  de  Mersen  (  9  août  870  ),  à 
lui  céder  la  moitié  de  l'héritage  de  Lothaire.  Charles  ne  garda 
que  la  partie  occidentale  et  méridionale  de  la  Lorraine ,  où 
étaient  situées  les  villes  de  Lyon,  Besançon,  Vienne,  Vi- 
viers, Uzès,  Tout ,  Verdun  et  Cambrai;  mais  il  se  dédom- 
magea en  enlevant  à  Louis  n  la  province  viennoise. 

Cependant  le  pouvoir  royal  n'était  plus  qu'une  ombre;  In 
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féodtlité  M  coniUtiialt  dam  ses  éléoMote  les  plus 
tids.  La  néeosité  de  défendre  le  pays  contre  les  Normands 
avait  ooorert  le  territoire  de  châteaux  et  de  tours  fortiflées  ; 
le  roi  défendit  à  phislears  reprises  d'en  constroire;  mais  en 
firésenee  de  Fennemi  ces  défenses  mêmes  étaient  coupables,  et 
roo  D*en  tenait  pas  compte.  DéJÀ  Fédit  de  Menen  aTalt 
recoomi  l'inamoYiMUté  des  bénéfices  et  obligé  les  hommes 
blno  à  la  recommandation.  Cest  alors,  an  moment  où 
rennrra  de  Gharlemagne  s'écronbitt  d^  de  tontes  parts, 
que  Cbirtes  Tonlnl  cÀdre  la  couronne  impériale.  Hais 
avant detenter  cette  expédition  d'Italie,  U  Ait  etmtnlnt,  dans 
risiaablée  de  Kiersy-snr-Oise  (877),  de  laisser  sesTassan 
transBHttre  héréditairement  à  leurs  enfents  la  part  d'auto- 
rité royale  dont  ils  étaient  inrestis,  et  d'assurer  la  charge  de 
feon  pères  aux  fils  des  comtes  qui  le  siÛTaient  par  delà  les 
Alpes.  Cetédit  de  Klersy  fut  comme  la  charte  que  la  royauté 
Taiaeoe  accorda  à  la  féodalité  victorieuse.  Cepettdant,Charies, 
ppant  de  Tilesae  les  troupes  de  Louis  le  Germanique ,  se 
(disait  couronner  empereur  à  Rome,  et  ceignait  à  PaTie  la 
cooroone  de  fer  des  rois  lombards.  Pendant  ce  temps  Louis 
le  Germanique  s'empare  de  son  propre  palais  ;  mais  il  meurt 
an  seia  du  triomphe.  Charles  le  Chauve  aussitôt  laisse  la 
régnée  dltalle  à  Boson,  son  beau-frère,  et  revient  en 
tonte  hâte  pour  dépouiller  ses  crois  jeunes  neveux  ;  mais 
il  est  débit  à  Andemach,  et  meurt  lui-même  l'année 
soivute,  dans  une  vallée  des  Alpes  où  il  s'était  arrêté  après 
avoir  foi  honteusement  de  l'Itatie  devant  une  armée  du  roi 
de  Bavière  Carloman  (877).  On  croit  qu'il  fut  empoiacmné 
par  le  juif  Sédédas,  son  médecin. 

Charles  le  Chanve  eut  deux  femmes ,  Hementrade  et  Ri- 
diilde,  et  phislears  enfants,  parmi  lesquels  L o  u  i s  1  e  B è  gu  e, 
qui  loi  succéda,  et  Charles,  qui  oombattii  contre  Pépin  II  en 
Aquitaine.  Demandé  comme  souverafai  à  son  père  par  les 
Aqoilams,  le  jeune  Charles  faïaugun  son  règne  par  une 
briUsate  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Normands  dans  le 
Poitou.  Absndonné  à  son  tour  par  tes  Aquitains,  il  fût  rede- 
iDaadé  par  eux  (  856  ),  puis  déùissé  de  nouveau.  Mais  après 
la  mort  de  Pépin  (885),  Chartes,  rappelé  encore  une  fois 
ptr  les  Aquitains*,  retourna  dans  ce  royaume.  Il  était  bin- 
goisaant  alors  des  coups  que  lui  avait  donnés,  sans  le  con  • 
ultre,  un  seigneur  nonuné  Altnin,  à  qui  il  axait  voulu  faire 
peur  en  revenant  de  la  chasse  dans  la  forêt  de  Cuise  près 
de  Oompiègne.  11  ne  put  jamais  guérir  de  cet  accident,  et 
BMorutensae. 

CHARLES  III ,  dit  le  Simple,  fils  posthume  de  Louis  le 
Bègue,  naquit  en  879.  On  l'éloigna  longtemps  du  trêne, 
«MIS  prétexte  que  sa  légitimité  était  douteuae.  Toutefois  l'em- 
pereur ArnonI  et  son  fils  Zwentibold,  duc  de  Lorraine, 
le lootnirent  contre  le  roi  E  udes  ',  qui  avÀ  usurpé  le  trône; 
cteafin  la  mort  de  ce  prince  le  laissa  sans  compétiteurs.  Le 
Mol  événement  Important  de  son  règne  est  la  fondation  du 
•Hidïé  de  Normandie.  Cette  partie  de  l'andenne  Neustrie 
(ot  cédée,  à  titre  de  fief  de  la  couronne  de  France,  à  Rollon , 
clief  des  pirates  Scandinaves,  par  le  traité  de  SaintpClair^ir- 
£p(e(9ii). 

Le  roi  de  Germanie  Louis  IV,  dit  PEnfent,  fds  d*Amoul  et 
dernier  Carlovingicn d'Allemagne,  étant  mort,  les  Lorrains 
ae  roolorcni  pas  reconnaître  Conrad ,  et  appelèrent  Charles 
leSimiile,  dont  rarméeobthit  d'abord  de  grands  avantages. 
Pus,  lorsque  Henri  TOiseleur  eut  succédé  à  Conrad, 
Oiarles  faOUt  perdre  non-seulement  la  Lorraine,  mais  en- 
Q>re  les  provinces  de  France  dont  il  était  maître.  Cependant 
lei  plus  dangereux  ennemis  de  Cliaries  étaient  à  llntérieur. 
Lis  seignenrs  continuaient  è  battre  en  brèdie  la  royauté,  afin 
de  fonder  sar  ses  raines  leur  indépendance;  ils  baissaient 
«rtout  Baganon,  habile  et  fidèle  ministre,  qui  voulait  relever 
h  royauté.  Hugues  le  Blanc,  comte  de  Paris,  attaque  le  iUble 
descendant  de  Charlemagne,  son  roi  légitime,  qui  n'a  plus  à 
bique  la  comté  de  Laon;  il  s'en  empare,  et  l'oblige  à  fuir 
ca  Loinbie.  Aussitôt  il  foil  proclamer  roi  son  père  Robert, 


due  de  France  et  firkie  du  roi  Eodes.  Sans  se  décourager, 
Chartes  lève  des  troupes  en  Lorraine,  et  livre  bataille  près  de 
Soissons;  il  est  défait,  mais  U  tue  Robert  r'  de  sa  main. 
Néanmoins  sa  couronne  est  donnée  au  due  de  Bouigogne 
Raoul,  gendre  de  Robert  ;  et  pour  obtenir  des  secours  de 
r  Allemagne,  il  est  obligéde  céder  à  Henri  l'Oiselenr  ses  draHa 
snr  la  Lorrafaw. 

Ce  sacrifice  Ait  inutile.  Herbert,  eomtede  Vermandois, 
parvint  à  attirer  Chartes  dans  ses  États,  et  se  rendit  maître 
de  sa  personne.  Le  parti  de  Charles  Ait  anéanti.  Plus  tard, 
des  querelles  dlntérêts  divisèrent  Herbert  et  Raoul.  Le  roi 
deGennanie  Othon  le  Grand  et  le  duc  de  Normandie  entrè- 
rent dans  le  ressentiment  du  comte  de  Vermandois.  Le 
pape  même  ooi^nre  edui-d  de  remettre  le  descendant  de 
Charlemagne  snr  le  trtoe,  Charlea  fut  donc  tiré  de  sa 
prison ,  conduit  à  Salnt-Qnentin,  oii  il  fat  reçu  aux  accla- 
mations de  tout  le  peuple,  et  de  là  à  la  ville  d*Eu,  où  le 
duc  de  Normandie  lui  rendit  hommage.  Ainsi  presque  tout 
le  nord  de  la  France  se  déclara  hautement  pour  le  souve* 
rain  légitime.  Pour  conjurer  l'orage,  Raoul  offtit  de  cédera 
Herbert  la  ville  de  Laon.  C'était  le  véritable  motif  de  la 
guerre;  le  rétablissement  de  Charles  n'en  avait  été  que  le 
prétexte.  Ce  malheureux  roi,  sacrifié  de  nouveau,  fat  ren- 
fenné  à  Péronne ,  où  il  mourut  quelque  temps  après,  en  929, 
dans  la  cinquantième  année  de  son  Ige  et  la  trentième  de 
son  règne.  Il  avait  eu  deux  enfants,  Louis  d'Outremer, 
qui  lui  succéda ,  et  Gisèle,  qui  épousa  RoUon.  Ce  fat  sans 
doute  à  la  confiance  nnprudente  qu'il  avait  témoignée  à  Her^ 
bert  que  Charles  dut  le  surnom  de  Simple;  mais  on  aurait 
tort  d'en  conclure  qu'il  ait  été  le  plus  incapable  dea  Car- 
lovlngiens. 

CHARLES  IV,  dH  le  Sel,  troisième  fils  de  Philippe 
le  Bel,  né  en  1294,  suceéda  à  Philippe  le  Long,  son 
frère ,  le  3  janvier  1322,  comme  roi  de  France  et  de  Navarre. 
Avant  de  monter  snr  le  trône,  il  avait  reçu  en  apanage  le 
comté  de  la  Marche  et  celui  d'Angoulême.  Le  sacre  du 
nouveau  roi  eut  lieu  à  Reims,  le  11  lévrier  1S22.  Charles  IV 
se  sépap,  sous  prétexte  de  parenté,  de  sa  première  femme, 
Blanche,  fille  d'Othon  IV,  comte  de  Bourgogne,  qui  fut 
renfermée  à  Chflteau-Gaillard,  après  avoir  été  convaincue 
d'adultère.  Puis  il  épousa  Marie  de  Luxembourg,  fille  de 
l'empereur  d'Allemagne  Henri  VII,  et  scenr  deJean, 
roi  de  Bohême,  que  cette  alliance  attacha  à  la  eonr  de 
France.  Des  exactions  de  tons  genres  signalèrent  le  règne  de 
Charles  IV.  Girard  La  Guette,  mhiistre  des  finances  sooa 
Philippe  le  Long,  moorut  des  suites  de  la  question,  et  ses 
biens  furent  confisqués.  Pour  remplir  son  trésor,  le  roi  con- 
fisqua les  biensdesXomdards,  et  les  exila  de  France;  il 
avait  d'abord  réfiwiné  les  monnaies,  fort  altérées  aous  les 
règnes  précédents;  mais  il  ne  tarda  pas  à  les  altérer  égale- 
ment. Cependant  on  doit  remarquer  les  ordonnanças  quM 
rendit  pour  adoudrle  sort  des  lépreux  et  des  juifs,  si  cniet' 
lement  persécutés  sous  le  règne  précédent.  U  mit  aussi  en 
avant  un  projet  de  croisade,  et  heureusement  s'en  tint  là. 
En  1324  mourut  la  reine  Marie,  et  Charles  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Jeanne  d'Évrenx,  sa  cousine. 

Une  intervention  pacifique  dans  la  Flandre  révoltée 
contre  son  eomte,  et  une  guerre  contre  les  Anglais  que 
Charles  de  Valois,  son  oncle,  fit  en  Guyenne,  et  qui  fut  sigM- 
lée  parqudques  succès,  tels  furent  les  seuls  événemento  de 
son  règne.  Il  eut  aussi  à  combattre  quelques  seigneurs  gaa^ 
cens, qui,  soutenus  par  lesAnglais,  avaient  Cilt dea faicua>- 
sions  sur  le  domaine  de  la  France.  Cette  guem  est  dite 
guerre  det  bdUards,  parce  que  les  Gascons  avaient  pour 
chefs  les  faitaids  de  la  noblesse.  Il  soutint  également  sa 
sceur  Isabelle  dans  sa  lutte  contre  son  mari  Edouard  1 1, 
roi  d'Angleterre.  A  rmtérienr,  le  supplice  de  Jourdain  de 
l'isle,  neveu  par  sa  femme  du  pape  Jean  XXII  et  Tun  des 
plus  puissants  sépiettrs  de  la  Gascogne,  fut  un  Juste  châti- 
ment des  crimes  et  des  atrodtés  qu'il  avait  commis.  Cepen- 
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dantU  Fmao^  léoate  ngnadeptiiio  «Nisrailorité  royile» 
était  d^jà  fonnidiUepar  ton  anité,  etuMoaçaii  l'adépeii- 
dance  de  llterope;  nous  foyons  ca  elM  Charias  IV,  tenant 
le  pape  comme  prifionaier  dana  ATignon,  l'obliier  à  e&cem- 
munier  Temperear  Loiiia  de  Bavière,  et  Mra  M-nitaie  au 
moment  de  s'asseoir  svr  le  trône  impérial.  Du  reste»  la  fata- 
lité qni  semblait  attachée  à  la  race  dd  Philippe  le  Bel  Tattei- 
gnit  comme  ses  deux  frères.  U  mourut  sans  laisser  de  posté- 
rité mâle,  etavec  luis'éteignit  la  Ugne  des  Capétien  sdirecta. 

Il  tomba  malade  à  Vinoennes,  le  Jour  de  Noélde  l'amiée 
1327»  et  sooifrit  longtemps  de  cmelles  donhmrs.  «  Qoand 
il  aperçut»  dit  FroimSird,  que  mourir  lui  oonveooit»  il  devisa 
qne  s'il  avenoit  que  la  roine  s'aooooehftt  d'un  fila,  il  Tooloit 
que  mesriie  PliiUppe  de  Valola»  son  cousin  gemrin,  en  Aiat 
mainboorg  (tuteur),  et  régent  dn  royanme  Jnsques  à  donc 
que  ion  fils  serait  en  âge  d'être  roi;  et  s*ll  a?enoit  que  ce 
Aist  une  Ails,  que  les  deow  painet  hanta  barons  de  France 
eussent  copseil  et  avia  entre  eux  d'en  ordonner  et  donnassàit 
le  royanme  àceini  qui  UToir  le  devoit  Sur  oa^  le  roi  Cbariea 
alla  mourir  euTiron  laChandeienr.  Ni  demeura  mie  grande- 
ment après  ce  que  la  reine  Jeanne  accoucha  d'une  fiUe.  » 

W.-A.  BoGurr. 

CHARLES  y,  dit  le  Sage,  fila  de  Jean  II  et  de  Bonne 
de  Lmembonig,  né  à  Yinccnnea,  le  21  Janvier  1337,  dV 
bord  duc  de  Normandie^  est  le  premier  fils  de  nos  nié  qui 
ait  porté  le  titre  dedaiipAiii.  Il  succéda  à  son  père  le  S 
avril  1364,  et  fot  sacré  et  couronné  à  Reims  par  rarcbevèqne 
Jean  de  Craon,  le  19  mai  suivant,ave6  Jeanne  de  Bourbon, 
son  épouse.  Son  extrême  prudence  et  son  habileté  dans  l'art 
de  gouvenier  M  méritèrent  de  son  vivant  le  beau  surnom 
de  Sage,  que  la  postérité  loi  a  conservé.  A  son  avènement, 
la  France,  démembrée  par  le  fonaste  traité  de  Brét  ign  y , 
accablée  d'une  dette  énorme ,  que  le  même  traité  lui  avait 
imposée,  décliirée  an  dedana  par  l'ambition  remuante  de 
Chailea  U,  roi  de  Navaire,  et  par  des  bandes  de  brigands 
aguerris,  connuea  sous  le  nom  de  Compagnies,  aem- 
bhiit  pour  longtemps  condamnée  à  ne  Jouer  qu'un  réie  se- 
condaire et  presque  dépendant  Charles  y  nmnte  sur  letréne, 
et  sa  première  possée  est  de  lui  rendre  une  supériorité  et  une 
influence  qu^elle  n'eût  Jamafa  perduea  sans  les  làuies  et  les 
impiudenooaaccumnléeadea  deux  règnesprécédents.  Pendant 
qui^lre  années  qu'avait  duré  la  captivité  de  son  père ,  il  avait 
gouvené  le  royaume,  d'abord  en  qualité  de  lieutenant  gé- 
néral ,  et  enanile  comme  régent;  et  cette  courte  apparition 
nu  pouvoir  lui  avait  suffi ,  non-seulement  pour  triompher 
des  mouvements  popoUires  qui  menaçaient  d'anéantir  l'au- 
torité royale,  mais  encore  pour  étudier  les  besoins  et  les  res- 
sources du  pays  sur  lequel  il  devait  régnernn  Joor,  pour  de- 
viner et  s'attacher  d^  lea  hommes  de  mérite  qu'à  Jugeeit 
devoir  le  seconder  efficaceuMnt  dana  l'exécution  de  ses  pro- 
jets ftitnrs.  Il  n'était  encore  en  elSet  que  lieutenant  général 
dn  royaume,  lonquHI  prit  à  son  service  celui  qui  devint  par 
la  suite  le  principal  instrument  de  ses  triomphée  et  de  sa 
gloire,  lehéroade  te  France  au  moyen  âge,  Bertrand  Du 
Gueaclin,  qu'il  nomma  capitafaie  général  date  ville  de  Poo- 
torson  etdnmontSafait-Michel,  dana  la  Basse-Nonnandie, 
aor  la  fin  de  l'année  itt7. 

Charles  II,  toi  de  Navarre,  à  qui  ses  crimes  et  aes  pedU 
diea  ont  mérité  le  surnom  de  Charles  ie^Mauoais, 
n'avait  pas  attendu  te  mort  du  roi  Jean  pour  piendre  lesar^ 
meset commencer  les  hostilités.  Latemeux  JeandeGrailly, 
plue  connu  dans  l'histoire  sona  le  nom  de  eapial  de  Bueh, 
commandait  les  troupes  navarmiaea.  Jaloux  deaignaler  aon 
entrée  en  campagne  par  quelque  coup  d'éctet,  il  a^était 
vanté  d'empêcher  te  sacre  du  roi  à  Refans.  Charles  y,  qui 
connaissait  te  caractère  entrcfirenant  et  audacieux  de  cechef, 
voulant  telre  échouer  son  prpjet,  lui  opposa  Dn  Quesclln , 
qu'il  venait  de  nommer  capitaine  général  en  Hormandte, 
entre  te  Scfaie  et  te  Loire,  et  dana  tant  te  bailliage  de  diar- 
tres,  au  mote  de  mars  lafié.  Jamab  choix  ptes  henrsnx 


n'eut  nn  rémltei  pino  prompt  et  phia  décteif.  Deux  moii 
s'étatent  à  pefaie  écoulés  députe  te  départ  de  Dn  Gueiclm 
pour  son  gouvernement,  qu'il  remportait  une  victoire  coni* 
plèteaur  les  ennemte de  l'État,  et  faisaitte  captai  faii-même 
prisonnier.  La  nouvelte  de  cette  action  briltente»  oui  eot 
lieu  à  Cocherel,  sur  te  rive  gauche  de  l'Eure,  entre  evreox 
et  yemon,  te  lô  du  mois  de  mai»  parvint  à  Chadea  y,  è 
Reims  »  te  matin  même  de  son  sacre ,  et  Ait  considérée  comme 
un  heureux  présagé  pour  te  règne  qui  coounençaiL  Du 
GuoMlm»  àquite  signate  service  qu'il  venait  de  rendre  è  te 
patrie  vahit  le  don  dn  comté  de  Longnevilto»  ponnuivait 
avec  ardeur  te  conquête  dea  pays  appartenant  aux  Navarrsis. 
Secondé  par  le  duc  de  BovvDgnn  et  Bureau  de  te  Rivière, 
ehamhelten  dn  roi,  il  soumit  rspidement  yategnes»  Ca- 
rentan  et  pfaisienrs  châteaux  et  fNtcressea  dn  conté  d'É- 
vrenx.  Enfin»  Charlea  te  ManvateaDait  être  entiènsMntdé- 
poniUé  de  ses  pcesessienaen  France,  lorsque  tedifléremiétevé 
entfeleamaiaonadeMontrortetdeBlote»  an  aqjet  du  duché 
de  Bretagne,  s'étant  rantané,  fit  suspendre  leshoafîlitéB  en 
Nonnandie.  Du  GuescUn,  dévoué  à  Charlea deBlois, 
poor  lequd  il  avait  longtemps  combattu,  reçut  avec  enthou- 
siasme l'ordre  que  lui  envoya  Chartes  y  de  mardier  à  son 
secours.  Il  se  mit  en  route  pour  te  Bretagne  te  15  seplen^ 
bre  »  tandte  que  les  soldate  des  Compagnies»  An^ate  ou  Na- 
varrate,  qui  avaient  porté  tes  aimes  poor  Charlea  te  Mau- 
vais» couraient  oflrir  l'appui  de  leurs  bras  à  Montfort.  La 
fortune  tevorisa  ce  dernier.  Charles  de  Blote»  vaincu  à  te 
sanglanto  Journée  d' Aurai»  te  29  septembre,  périt  dans 
l'actten,  etDu  Guesdin  fut  teit  prisonnier  par  te  brave 
Chandoa.  La  question  de  la  Bretagne,  si  lengtempadAet- 
tne»  venaitd'être  décidéepar  te  victoire.  Chartes  V  aurait 
pu  sans  doute,  avec  l^appni  du  parii  vaincu,  te  lUre  trntner 
encore  en  longueur;  nuls»  en  pditique  habile»  il  aima  mtenx 
recorniattre  Ifontfort  et  recevoir  son  serment  de  Tassai  qaa 
de  te  Ibrcer  par  unreAisà  se  Jeter  dans  les  bras  de  l'Anjte- 
terre,  etàportersonhommitgeà  Edouard  III»  aon  beau- 
père  et  son  protecteur.  Aussi,  tetraité  deOoénnde»  oondn 
te  12  avril  ISôft  entre  Montihrt  et  te  veuve  de  Ohartea  de 
Blois,  fiit-il  en  grande  partie  son  ouvrage. 

La  paix  ayant  été  teHe  vers  te  même  époque  avec  le  roi 
de  Navarre»  il  ne  restait  plus,  pour  procurer  à  te  France 
quelque  repos,  qu'à  ae  déteire  des  CoropagnieB,  qni  députe 
te  fin  de  te  guerre  ne  trouvant  plus  à  vend^tenra  aervioes» 
s'étaient  répandues  dans  les  provinces,  qu'dtea  ravageaient» 
et  où  ellea  occupaient  pluaieura  ptecm  fortes,  (détail  une 
mission  dU&dte  à  remplir.  Charlea  y  en  chargea  Dn  Gueaelin, 
que  Chandoo  venait  de  rendre  à  te  liberté  moyennant  une 
forte  rançon;  te  vatequeur  de  Gocherel  ne  reeute poiat  de- 
vant le  service  qu*eiigent  de  lui  te  roi  et  te  patrie.  H  va 
trouver  lea  chete  dea  Compagnies,  traite  avnc  eux»  «ttea  em- 
mène en  Espagne  au  secours  de  Henri  doTranatamam»  qui 
disputait  te  trAne  deCaatilte  à  aon  lirèraPlerre leOrnel. 
Ce  dernier»  vafaicn  et  chassé  de  am  États,  se  réAigte  noprèa 
du  duc  d'AquItafaie,  dont  II  sollicite  l'appni.  Le  prince  annale» 
au  coBur  grand  et  généreux,  fut  peu  touché  sana  doate  des 
maUienn  de  ce  roi»  que  son  caractère  fourbe»  cruel  el  vin- 
dicatif; avait  teit  tomber  dans  te  haine  et  te  néprte  dea  peu- 
ples; mate  pottvait^l  ae  reftiser  à  te  seconder  pour  reBT4 
du  trône  celui  que  l'or  et  lea  armes  de  te  France  avaient 
tribué  à  y  placer?  Cest  abisi  que  sans  respect  pour  lea 
venttena  de  Brétigny  »  les  denx  nations  rivales  ne  h 
échapper  aucune  occasten  de  se  combattre  sons  te  aon  de 
teunalUés.LibatBiltedeIteiara,gagnéete«avril  1367,  pv 
te  prince  de  Gallea  contre  Henri  de  Transtamara  et  tes  Fran- 
çate  qui  combattaient  pour  sa  cause,  Pierre  le  Cruel  cétnfati 
sur  te  tr4ne  deCastiUe,  et  Dn  GuescUn  teit  prieomiier,  tel 
Alt  te  tripteédiee  que  Chartes  y  eut  à  essuyer.  Mate  que  pou- 
vait ce  dernier  succès  d\m  ennemi  qui  devenait  de  joar  en 
Jour  mofa»  redoutebte»  contre  sa  sageaae  et  sa  prévoymOG 
activité; 
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U  y  «fiil  à  peine  une  amée  que  le  loytoflM  était  en  paix, 
ekd^  la  tiace  des  maUieura  passée  était  eflteée.  L'ordre 
imrodntt  dans  lee  finances  et  dans  tontes  les  bnuMbes  de 
FtelmiBifllnition  aTait  ramené  i'aisance  parmi  le  peuple  et 
PabQDdaBce  dans  le  trésor  publie.  Cet  état  de  prospérité 
était  roanage  du  sage  monûipie  <|ai  goaTeraait  la  France. 
Ls  Gayenne  était  loin  dHme  situatiott  anssi  florissante,  et 
pliait  cher  la  i^toire  d'être  gonipemée  par  nn  héros.  Son^ 
finie  à  on  régime  purement  militaire,  ses  francbiscs  et  prn 
Tiiéges,  qn'Êdoaaid  m  atait  cependant  fait  le  serment  de 
rapeder,  lors  de  la  prise  de  possession  dn  dacbé,  afaient 
ééjà  reça  pins  d'une  grave  atteinte.  Longtemps  die  avait 
courbé  la  tète  sans  murmurer,  et  commençait  à  éprouver  le 
éénr  de  rentrer  sous  une  dominatiott  dont  die  ne  s*était 
i^arée  qu'à  regret  11  ne  Mlait  qu'une  occasion  poor  Pac- 
eomplinement  de  ce  voeu  ;  elle  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 
Lepriaee  de  Gafles  n'avait  rapporté  d'fiqMipie  que  dea  lao- 
lien  et  une  santé  profondément  altérée.  Trompé  par  Pierre 
leCnid,  qui  rétabli  sur  le  trdne  reftisa  de  tenir  les  engn- 
gsnents  qu'y  avait  contractés  envers  loi ,  il  Ait  forcé,  pour 
ae  pas  maaqoeraon  siens,  de  demander  à  ses  propres  sujets 
les  moyens  de  ûdre  foce  ans  frais  de  son  expédition  et  de 
iitigiaipe  Favidité  des  OempofftUei^  qui  s^étaient  mises  à  son 
serrioe.  Les  états  de  la  Guienne,  convoqués  plusieurs  fois 
i  cet  effet,  se  refiisaient  obstinément  à  toute  imposition  non- 
vdie.  Cependant ,  gagnés  par  les  prières  ou  intimidés  par 
les  menaces,  vne  partie  des  députés,  dans  une  assemblée 
toraeà  Angoulèmele  18  janvier  1368,  consentirent  k  la  levée, 
durant  cinq  années  consécutives,  de  10  sols  par  Asn ,  con* 
tribotion  qnl  de  ce  dernier  mot  Ait  appelé  fouace,  Sffais 
poor  arradier  à  ses  peuples  ce  nouveau  sacrifice  le  prince 
liit  tncéde  leur  promettre  solennellement  dès  le  26  le  rét»> 
MisseRient  de  tous  les  privilèges  dont  le  traité  de  Brétigny 
lear  svait  vainement  garanti  la  conservation. 

Cependant  la  plupart  des  grands  vassaux  et  des  vOtes  du 
doehé,}ngeant  de  l'avenir  par  le  passé,  persistaient  dans  le 
rebs  de  payer  le  fouage,  dont  le  premier  terme,  d'abord 
fixé  à  Pâques,  nvatt  été  reculé  jusqu'à  la  lltte  de  la  Trinité, 
les  trais  pins  grands  seigneurs  ée  la  Guienne,  le  comte 
d^Aimsgnac,  le  comte  de  Férigord  et  le  sire  d'Albret,  résolus 
à  ne  pas  céder,  mais  trop  faibles  pour  résister  seuls  li  la 
Nssanee  des  Anglais,  se  retirèrent  auprès  de  Charles  V, 
qvlb  coosidéraient  tin^ours  comme  leur  seigneur  soove- 
nin,  et  appdèrent  à  lui  dea  vexations  dn  prince  de  Galles 
rtde  la  violation  de  leurs  ptivUéges.  Ils  hirent  accueillis  avec 
boolé,  traités  avec  distinction;  mais  avant  de  recevoir  leur 
qyeiyCbarleaTouhitfiûre  examiner  les  articles  des  traités  de 
Biél^  et  de  Calais ,  pour  savoir  jusqu'où  pouvaient  s'éten- 
dre ses  ànM»  via-à-vis  du  prince  de  Galles  et  de  ses  sujets 
isMiédiats.  Le  résidtat  de  cet  examen  ayant  prouvé  que 
ItsoBverainelé  de  la  Guienne  n'avait  pas  cessé  de  lui  appar- 
leair,  aon-«eiileoient  il  prit  dèa  lors  les  appelants  sous  sa 
snve^snle,  mais,  ftisant  droit  à  lears  justes  réclamations, 
i  cita,  par  lettres  dn  16  novembre  1868,  le  prince  de  Galles 
à  eompanltre,  le  2  mai  suivant,  devant  le  parlement,  pour 
y  répoiidre  abr  les  plaintes  portées  contre  lui.  Ces  lettres 
IsR&t  adreaaées  an  sénéchal  de  Toidoose,  qui  les  lit  signi- 
ier  sur  la  fin  de  1868  ou  dans  les  premiers  jours  de  1860 
SB  pimce  Ini-aiéme,  à  Boideanx,  par  un  chevalier  nommé 
isia  de.ChapMval  et  par  Bernard  Pâlot,  juge  crimind  de 
Teolonae.  Le  jeune  Édooard,  après  en  «voir  entendu  la 
lediBe,  reetn  qneiqne  tempe  immobile  de  snrprtee  et  d'in- 
digestien  :  Itatdt,  sa  fierté  prenant  le  dessus  :  Nom  irviu, 
dtt-i,  voieniien  à  noire  ajawr  à  Parti,  ptOifne  mande 
aew  est  du  roi  de  France^  rndii  ce  sera  le  baninei  en 
Mte  ei  60^000  hommee  en  noire  cempagttie.  Il  ordonna 
casuile  asix  cMvoyéa  de  ae  retirer  ;  mais,  ne  tardant  pas  à  se 
Rpeatir  de  ce  mouvement  généreux,  il  les  fit  arrêter  dans 
C'IgàMiB^  à  leur  retour  à  Toulouse,  et  jeter  datas  une  étroite 
pnson,  d'oïl  ils  ne  sortirent  que  longtemps  après.  Toutefois, 


hètons-nous  de  détodre  ici  sa  mémoire  du  reproche  que 
lui  font  plusieurs  historiens  de  les  avoir  fait  mourir.  U  existe 
la  preuve  authentique  que  Bernard  Pâlot  était  de  retour  à 
Toulouse  dès  le  mois  de  novembre  1369,  et  on  lit  dans 
Froiseard  que  Jean  de  Chaponval  fut  remis  en  liberté  au 
commencement  de  1370,  ayant  été  échangé  contre  Thomas 
Banastre,  chevalier  angjbiis,  que  les  Français  avaient  (ait 
prisonnier. 

A  peine  les  lettres  d'idoomement  étalentpelles  signifiées 
qu'un  m<i>uvement  général  d'insurrection  ae  amnifestait  dans 
la  Guienne.  Des  émissaires  envoyés  par  les  seigneurs  ap- 
pdanta  et  par  le  duc  d'Aitfou ,  frère  du  roi  et  son  lieutenant 
en  Languedoc,  parooonlent  le  pays  et  gajf^ent  les  popu- 
lations par  toutes  sortes  de  promesses.  I«s  prêtres  décla- 
maient en  chaire  contre  les  éemi  Edouard,  et  le  seul  arche* 
véque  de  Toulouse,  Geofftai  de  Vayrols,  fit  adhérer  à  l'appel, 
outre  les  habitants  de  Cahors,  sa  patrie,  phisde  soixante 
vflles  ou  châteanx  du  Querd,  du  Bouergue  et  du  Férigord. 
Quoique  Charles  Y  ne  se  fftt  pas  encore  publiquement  dé- 
claré, il  ne  né^igeait  cependant  aucune  mesure  jugée  né- 
cessaire pour  soutenir  avec  avantage  une  lutte  qui  paraissait 
désormais  Inévitable.  En  attendant  le  jour  où  le  prince  de 
Galles  était  assigné  à  compacaltre ,  il  prenait  à  sa  solde  une 
partie  des  Compagnies,  faisait  réparer  et  approvisionner  les 
places  fortes  et  préparer  dans  le  port  de  Harflenr  une  flotte 
considérable  destinée  à  opérer  une  deapoite  en  Angleterre. 
Le  duc  d'Ai^ou,  de  son  cdté,  ne  montrait  pas  moins  d'ac- 
tivitéj  si  les  ordres  formels  du  roi  ne  lui  permettaient  pas 
de  marcher  encore  en  personne  contre  Pennemi,  il  s'en  dé- 
•doromageait  en  envoyant  du  secours  aux  insurgés  de  la 
Guienne,  qui,  ayant  pris  les  armes  au  commencement  de 
l'année  1369,  avaient  d^  défoit  le  sénéchal  du  Querd, 
près  de  Montauban,  et  oris  d'assaut  la  place  de  RéalviUe, 
dont  la  garnison  anj^lalse  avait  été  passée  an  fil  de  l'épée. 
Tdle  était  la  situatiott  des  aflliires,  lorsque  Chartes  Y  reçut 
l'heureuse  nouvelle  du  triomphe  de  Henri  de  Transtsmare, 
à  qui  la  victohe  de  Montid  (man  1369)  et  la  mort  de 
Pierre  le  Crud  assuraient  désormais  la  possession  paisible  de 
la  CasUlle.  Ce  prince  n'oublia  jamais  ce  qu'il  devait  à  la 
France,  dont  il  resta  toute  sa  vie  le  fidèle  allié. 

Le  prince  de  Galles,  ne  comparaissant  pas  au  terme 
(2  mai)  de  la  citation  qui  lui  avait  été  donnée,  est  déclaré 
rebdia  et  félon  ;  la  guerre  contre  l'Angleterre  est  décidée ,  et 
l'on  envoie  un  shnple  varlet  de  l'hâte!  porter  les  lettres  de 
défi  à  £dooard  III.  Les  Français  n'avaient  pas  attondu  que 
ces  préiimhiaires  d'usage  ftissent  remplis  pour  conmiencer 
les  hostilités.  Le  comte  de  Saint-Pol  et  la  sire  de  Chatillon 
étaient  entrés  dans  le  PontUeu  sur  la  fin  dn  mois  d'avril 
1369;  huit  jours  leur  snfBrent  pour  en  fidre  l'entière  con- 
quête. Les  succès  n'étaient  pas  moins  rapides  dana  la 
Guienne.  Toutes  les  villes  qui  précédemment  avaient  adliéré 
à  l^appel  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  aux  Français. 
Moiftauban,  tenu  qudque  temps  en  respect  par  le  brave 
Chandos,  qui  y  commandait,  s'était  soumis  dte  le  26  juin; 
et  avant  la  fin  de  l'année  1369  tout  le  Querd  et  le  Bouergue, 
et  une  partie  du  Limousin,  du  Férigord  et  de  rAgénais, 
avaient  déjà  secoué  le  joug  des  Anglais. 

Cependant  Edouard  III,  effrayé  d'un  soulèvement  aussi 
général, et  surtout  du  projet  de  descente  en  Angleterre ,  ea> 
saye  de  làlre  diversion  en  envoyant  une  armée  en  Ftance.  Le 
duc  de  Lancastrè  débarque  à  Calais,  et  ravage  la  Picardie. 
Observé  et  tenu  en  échec  par  le  due  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Sahit-Pd,  U  tente  vainement  de  brûler  la  flotte  fran- 
çaise dans  le  port  de  Harfleur,  et  teroMue  la  campagne  sans 
avoir  obtenu  aucim  résultot  important.  L'année  1879  ne 
ftit  pas  moins  favorable  aux  Français  que  la  précédente.  Du 
Guesdin,  rappelé  d'Espagne,  se  rend  auprès  du  duc  d'Anjou 
en  Languedoc  Les  troupes,  encouragées  par  la  présenoede 
ce  grand  capitaine,  velont  de  conquête  en  conquête, 
tandis  que  le  duc  de  Berri,  agissant  de  eon  côte,  asdège 
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Limoges,  qui  lui  est  lirré  par  l*éTé(iae  et  les  principaux 
bourgeois.  Mais  cette  ville  retombe  bientôt  au  pouvoir  du 
prince  de  Galles,  qui  remporte  d^assaut,  le  19  septembre,  la 
livre  an  pillage  et  aux  flammes ,  après  en  avoir  bit  mas- 
sacrer les  habitants.  Ce  fut  là  la  dernière  expédition  de  cet 
illustre  guerrier,  dont  la  santé  s'affaiblissait  de  Jour  en  jour. 
Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  l'Angleterre,  où  il  ne  fit 
plus  que  languir  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  Juillet  U70. 
T^mdls  que  le  fils  d'Edouard  m  ternissait  l'éclat  de  sa  gloire 
passée  par  Paflbeux  carnage  de  Limoges,  Knoles,  câèbre 
général  anglais,  débarqué  à  Calais  avec  ao,000  Inmmes, 
portait  la  désolation  autour  de  Paris  et  dans  les  provinces 
voisines.  Du  Guesdin ,  que  Chartes  Y  force  à  accepter  Tépée 
de  connétable,  le  2  octobre,  marche  contre  Parmée  an- 
glaise, qu'il  débit  dans  plusieurs  combats  partiels  et  dissipe 
entièrement  Durant  Thiver  de  1371 ,  il  enlève  à  l'ennemi 
plusieurs  places  dans  le  Limousin  et  le  Rouergue,  entre  au» 
très  la  forte  petite  ville  d'Ussél.  La  flotte  anglaise,  battue 
par  ta  flotte  castillane  devant  La  Rochelle,  au  mois  de  juin, 
et  ta  prise  du  captai  de  Buch,  qui  avait  été  nommé  conné* 
table  de  Guienne,  après  la  mort  de  Chandos,  furent  deux 
écliecs  également  funestes  au  parti  anglais.  Amené  à  Paris , 
le  captai  est  enfermé  dans  la  tour  du  Temple,  où  il  meurt 
cinq  ans  après ,  Charles  Y  n'ayant  jamais  voulu  le  mettre  à 
rançon.  L'année  1372  Ait  remarquable  par  la  soumission  de 
L  a  Ro  chel  le ,  qu^suvrit  ses  portes  aux  Français  le  8  sep- 
tembre, et  par  celle  d'Angoulérae,  de  Saintes  et  de  Saint- 
Jean«d'Angély.  Thouars,  assiégé  depuis  plusieurs  mois ,  ca- 
pitule à  ta  Saint-Michd.  Le  vieux  Edouard ,  rappelant  un 
moment  son  ancienne  énergie,  avait  promis  de  venir  au  se^ 
cours  de  cette  place;  mais,  tourmenté  par  les  tempêtes,  ta 
flotte  qui  le  portait  ne  put  aborder  en  France,  et  fut  forcée, 
après  avoir  éprouvé  les  plus  fortes  avaries,  de  regagner  les 
fiorta  d'Angleterre.  C'est  alors,  dit-on,  que  ce  prince,  dans 
un  momeiit  de  dépit,  et  peutpétre  de  Juste  admiration  pour  le 
monarque  qui  dirigeait  avec  tant  de  sagesse  les  destinées  de 
la  France,  s'écria  :  //  n'y  eut  oncgues  roff  qui  moins 
s'armât;  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qui  tant  me  donnât  à 
faire, 

La  conquête  dn  Poitou ,  de  ta  Sainlonge.,  de  l'Angoumois 
et  dn  pays  d'Aunis,  est  glorieusement  couronnée  par  le 
combat  «ta  Chiiay ,  o&  te  connétable  est  vainqueur.  U 
marche  ensuite  contre  le  duc  de  Bretagne,  qui,  au  méprtade 
ses  sermento,  venait  de  traiter  avec  Edouard.  Secondé  par 
la  poputation  bretonne,  ennemie  mortelle  des  Anglais,  il 
soumet  rapidement  tontes  les  villes  du  duché,  à  l'exception 
de  Brest,  d'Aurai  et  de  Derval.  Cependant,  Edouard  III 
vent  tenter  encore  la  fortune.  Le  duc  deLancastre  débarque 
à  Catata,  le  20  Juillet  1S7S,  à  ta  tète  de  30,000  hommes,  avec 
te  projet  de  traverser  la  France  pour  se  rendre  à  Bordeaux. 
Il  met  tout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Picardte,  le  Laonnais, 
le  Soisonnais  et  ta  Champagne.  Mata,  suivie  et  harcelée  par 
le  connétabte  et  te  duc  de  Bourgogne,  à  qui  te  rai  avait  or- 
donné d'éviter  une  action  générate,  cette  armée ,  manquant 
de  vivres ,  décimée  par  les  armes  des  Français  et  par  la  ta^ 
jnine,  et  succombant  aux  tatigues  d'une  route  semée  d'em- 
buscades, arrive  à  Bordeaux  réduite  à  moins  de  6,000 
iiommes ,  et  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Accablé  par  tant 
de  reven,  Edouard  consent  à  une  trêve,  qni ,  conclue  à 
Bruges  pour  un  an  et  trois  jours,  te  27  Jitin  1375,  est  en- 
suite protengée  Jusqu'en  1377.  Ces  deux  années  de  calme 
suflhent  à  Chartes  Y,  non-seulement  pour  réparer  les  maux 
Inséparables  de  ta  longue  lutte  qu'il  avait  si  gterieusement 
soutenue,  mata  encore  pour  se  préparer  à  ta  recommencer 
avec  te  même  succès.  La  mort  d'Edouard  m,  arrivée  te  23 
Juin,  presque  en  même  temps  que  l'expiration  de  ta  trêve, 
favorisa  sm  projeta.  La  flotte  française,  sous  tes  ordres  de 
l'amiral  Jean  de  Yienne,  descend,  sur  ta  fin  de  juin,  dans  te 
comté  de  Kent  et  dans  llte  de  WIght,  pUte  et  brute  plu- 
itenn  Tiltes,  et  répand  ta  désolation  snrtes  cOtes  deTAiigte- 


terre.  En  même  temps*,  quatre  corps  d'armée  se 
à  agir  sbnultanément  dans  l'faitérieur  de  ta  France.  Le  pre- 
mier, sous  les  ordres  du  duc  d'A^fou ,  ouvre  ta  campagne 
en  Périgord  par  ta  prise  de  Bourdeilles,  qui  est  attaqué 
te  9  d'août;  Bei^gerac,  Uivestt  te  22  dn  même  mob,  se 
rend  après  une  vigoureuse  résistance.  Thomas  Flelteloa, 
gouverneur  de  Bordeaux,  étant  acoonni  an  secom  de  h 
place,  est  battu  et  fldt  prisonnier  te  1**  sepl^mbre,  au- 
près de  ta  petite  viUe  d'Aymet.  Enfin,  te  pro^nès  des  amei 
françaises  Ait  tel'dans  cette  campagne  de  Guienne  que  plot 
de  300  viUes,  bouigs  ou  châteaux  fortifiés,  se  soumirent 
volontairement  on  (brent  emportés  de  vive  fora.  Dans  la 
Bretagne,  Olivier  de  Clisson,  après  voir  pria  possession 
d'Aurai  le  15  d'août,  mit  le  siège  devant  Brest,  ta  seuto  place 
qui  tint  encore  pour  Montfort  D'un  autre  cOté,  le  duc  de 
Bourgogne  resserrait  les  ennemis  dans  Catata  et  s'emparait 
d'AlÂes,  tandta  que  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  aUa- 
qnaient  Cariât,  chêteau  de  ta  haute  Auvergne,  occupé  par 
tes  Compagnies. 

Au  commencement  de  Tannée  1378,  Pemperenr  Chartes  IV 
vient  à  Paris,  oh  il  est  reçu  avec  tes  plus  grands  honneurs. 
Mata  Chartes  Y,  attentif  à  ne  compromettre  en  rten  son  au- 
torité ,  évite  avec  te  soin  le  plus  minutieux  tout  ce  qui  aurait 
pu -donner  à  l'empereur  ta  moindre  idée  de  prééminence. 
Chartes  te  Mauvata  ayant  voulu  faire  empoisonner  te  roi, 
Jacques  de  Rue,  chttgé  d'exécuter  ce  régicide,  est  puni  de 
mort,  et  les  domaines  quêtes  Navarreis  possèdent  en  France 
sont  safeta  et  confisqués.  La  tentative  faite  ta  même  année 
pour  réunir  le  duché  de  Bretagne  à  ta  couronne  n'a  pas  te 
même  succès.  La  noblesse  bretonne ,  voyant  dans  cette  réu- 
nion ta  destraction  de  ta  nationalité  du  pays,  s'y  oppose*et 
rappelte  Montfort.  Tous  les  efforta  de  ta  France  vtennent  se 
Iwîser  contre  ta  termetede  ce  peuple  à  défendre  son  indé- 
pendance, et  pour  ta  première  fota  Ctuvles  voit  échouer 
ses  projeta.  D'un  antre  cOte,  le  connétable ,  envoyé  en  Lan- 
guedoc, contre  les  Compagnies  angtalses,  qui  y  occupaient 
plusteun  ptaces  fortes,  tombe  malade  devant  Chàleauneuf- 
Randon  en  Gévaudan,  qu'il  assiégeait,  et  meurt  te  13  juillet 
1380,  è  l'Age  de  soixante-six  ans.  Chartes  Y  ne  lui  sorvéeut 
que  deux  mob,  étant  mort  au  chlleau  de  Beanté'snr-Mnrae, 
le  16  septembre,  des  suites  du  poison  que  le  roi  de  ffavarra 
lui  avait  donné  lorsqu'il  n'était  encore  que  régent  H  était 
dans  la  quarante-quatrième  année  de  son  âge  et  ta  dix-scp- 
tlèmê  de  son  règne.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  supprima 
une  grande  partie  des  impOto  qu'il  avait  établta.  UsAffé  tes 
guerres  continuelles  qu'il  eut  à  soutenir,  ce  grand  prisée 
talssa  dans  son  trésor  17  millions,  somme  énorme  pour  ce 
tempa-ta,  ce  qui  ne  prouve  pas  moins  sa  sage  prévoynnce 
que  son  économie.  Ces!  à  Charles  Y  qu'on  dottrordoonnaca 
qui  fixe  la  majorité  des  rois  de  France  à  l'âge  de  quAtone 
ans  commencés  ;  elle  fut  donnée  à  Yfaiccnnes,  au  mota  d'noM 
1374.  La  forteresse  de  la  Bastille  frit  anad  eottstmite 
sous  son  règne.  Hugues  Aubriot,  prévOt  des  marchands  »  en 
posa  ta  première  pierre,  te  22  avril  1370.  «  Chartes  V,  dit 
le  président  Renault,  entre  bien  desétogea,  en  a  mérité  on 
qui  doit  servir  d'instruction  è  tous  les  rote  :  c'est  que  jenaais 
prince  ne  se  plut  tant  à  demander  conseil,  et  ne  se  latesa 
moins  gouveraer  que  lui.  » 

D'un  tempérament  dâlcat,  d'une  santé  taibta,  Il  ne  pou 
vait  supporter  te  poids  d'une  arasure;  anssi  ne  1^  wéH-oa 
pandtre  à  totite  d'un  corps  d'armée  qu'une  sente  Ibie  en  an 
vte,  à  ta  bataiito  de  Poitien,  en  13M.  Mata  B  était  loin  de 
manquer  de  courage,  comme  on  Vsl  prétndn.  S'exprimnnl 
avec  giieeet  fadlHé,  Il  satatosait  avec  platair  rooension  de 
montrer  son  taleot  pour  ta  parole.  L'empereur  Chatte»  iv, 
dans  son  séjour  à  Paris,  ayant  témoigné  te  désir  de  eo»- 
natfre  les  raisons  qui  avalent  anwné  ta  mptare  de  le  pelsL 
de  Brétigny ,  te  roi  assemhta  son  oonseU  et  plaldi  hil-mênae 
ta  cause  de  ta  France  contre  PAngtetORe  avee  tant  a*élo* 
quence  que  l'^p^reur  se  prononça  en  tavenr  de  ta 
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U  aimait  M  protégeait  les  lattras  et  le»  aria  et  ceux  qd  1» 
coltivai^it  Ua  jour,  ifoelqiieeoiirtitan  mormiinuit  da  liion- 
neur  qu*oa  portait  aux  gens  de  lettrai,  appaUa  clarcff  daas  oa 
tempa-lày  caprince  loi  lit  cette  belle  r^nae  :  Lu  eUrct 
ak  a  Mopianeê  tcn  ne  peut  trop  honorer,  et  tant  que  sa- 
pkmce  sera  honorée  en  ce  ropmme,  U  continuera  àproê- 
péritéf  ei  quemd  déboutée  y  sera,  déeherra.  On  doit  le 
coosidéKr  comme  le  fondateur  de  la  Bibliothèque  aojoar- 
dlHii  Impériale.  U  réunit  pins  de  960  volumes ,  qu'il  fit 
pbeer  dans  une  des  tours  du  Le  uTre,  et  dont  Gilles  Mal- 
let,  son  Taletde  chambre,  dressa HuTcntaire  en  1S73.  Cette 
tour  Itat  appelée  depuis  la  Tour  de  la  Librairie,  et  nous 
trouTons  que  ce  prince  donna  en  1377  une  somme  de  40 
fnncs  à  certains  ouTriera,  qui,  dit-il ,  ont  fait  et  ordoHné 
lalibratrie  de  notre  chastel  du  Inwore.  (TéUiesA  en  g6- 
aérai  des  lines  de  dérotion»  d^astrologie»  de  droit,  de  mé- 
dedna,  des  ouTiages  historiques  et  des  romans.  Tous  les 
auteorades  bona  siècles,  excepté  Ovide,  manquaient  àcette 
collection;  mais  on  y  trouvait  plosieqrs  traductions  fran- 
çaisea  d'ouvrages  Importants ,  tels  que  la  Bible,  La  Cité  de 
Dieu  de  saint  Auguslhi,  Us  Politiques  et  Les  Économiques 
d'Aristote,  Valère-M axime  et  Tite-Lfve.  Ce  fut  Raoul  de 
Pitdea  qui  tradoisit  les  22  livres  de  ZO  Cité  deDieu,  travail 
pour  leipidillui  fot  adjugé  4,000  A-  d'or  pour  chacun  an. 
Nicole  Oiesme,  doyen  de  Rouen ,  et  plus  tard  évèque  de  Li- 
sienx,  reçut  200  francs  d*or  ponr  la  traduction  des  Politi- 
ques et  des  Économiques,  et  Jean  Dendin ,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle,  une  semblable  somme  pour  avoir  égale- 
ment traduit  l'ouvrage  de  Pétrarque  intitulé  :  De  Aemediis 
vtrhuque  Jortunx.  L'art  de  rborlogerie  dut  l^re  quelques 
progrès  soua  ce  règne.  Henri  de  Vie,  arUste  habile ,  appelé 
d'AUemapie,  fit  la  première  horloge  qu'on  ait  vue  en 
France;  elle  fut  placée  en  1370  sous  la  tour  du  palais,  qu'on 
uoomia  depuis  Tour  de  PHorloge.  La  même  année  Jean 
Jouvence  en  fit  aussi  une  pour  le  château  de  Montargis; 
€afin,  dès  l'année  1377  Charles  V  avait  un  borioger  en 
titre,  Boomié  Pien«  de  Sainte-Beathe,  qui  enrichit  de  ses 
ouvrages  presque  tons  les  châteaux  royaux.  On  a  souvent 
reproché  à  ce  grand  roi  d'avoir  cru  à  l'astrologie  judiciaire 
et  cntretenn  des  fous  à  sa  cour,  comme  s'il  était  donné  à 
lliomnie  de  poavohr  se  soustraire  entièrement  à  rinfluence 
de  son  siècle  et  à  rempîro  de  l'exemple. 

L.  LacâBANB,  Profeiaear  à  l'École  des  Chartes. 
CSARLES  VI,  fils  de  Charles  V,  naquit  à  Paris,  le  3  dé- 
cembre laes.  Il  était  âgé  de  onze  ans  et  neuf  mois  à  la  mort 
de  son  père.  Comme  Louis,  son  frère,  âgé  de  huit  ans  et 
demi,  el  Catherine,  sa  sœur,  âgée  de  brois  ans,  il  retombait 
BatareOsment  sous  la  garde  de  ses  oncles  les  ducs  d'Anjou , 
de  Berri  et  de  Bourigogne,  frères  de  son  père,  et  le  duc  de 
BeorboD,  frère  de  sa  mère.  Après  les  obsèques  de  Charles  V, 
les  quatre  dnca  vlnnst  à  l'hôtel  Saint-Paul,  et  y  convoquèrent 
les  prélats,  les  barons  et  autres  personnages  notables  qui  se 
troovaieBt  à  Pans ,  avec  les  présidente  des  chambres  du  par- 
leaKBt,  pour  délibérer  sur  l'état  du  royaume,  tandis  que 
chaam  d'esx  frisait  avancer  ses  troupes.  On  redoutait  sur- 
tout les  exigences  du  duc  d'Anjou,  et  on  craignait  de  lui  con- 
fier le  gonvemement  du  royaume.  Enfin ,  le  diancelier  Pierre 
éthigeraont  mit  un  terme  aux  altercations  en  proposant  de 
faire  ancrer  Charles  VI,  sans  attendre  sa  quatorxième année. 
Les  princes  eonsentfarent  à  nommer  quatre  arbitres,  et  pro- 
mircat  de  s'en  rapporter  à  leur  décision.  Il  fot  convenu  par 
ces  arbitres  que  le  duc  d'Anjou  garderait  tous  les  meubles, 
ia  faisselle,  l'or  et  l'aigent  dont  il  s'était  emparé;  qu'il  se- 
nit,  de  plus,  constitué  régent,  mais  que,  comme  tel,  de  sa 
propre  autorité,  U  émanciperait  le  jeune  Cliarles,  afin  de  le 
mettre  en  étsi  d'être  sacré  et  de  commencer  son  r^e  ;  qu'a- 
près le  sacre  ta  régence  finirait,  mais  que  le  duc  d'Ai\jou 
dcneurenit  clief  du  conseil,  tandis  que  l'éducation  des 
princes  et  leur  tutelle  seraient  confiées,  selon  la  volonté  do 
de  Chaïka  V,  aux  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon. 


Les  soldato  qoe  lea  princes  avaient  appelés  autour  de  Paris 
voyaient  quH  ne  fallait  plus  compter  sur  le  combat;  d'ail- 
lenn,  Ils  se  trouvaient  tout  à  coup  sans  paye  ;  le  duc  d'Anjou, 
poussant  à  ta  dernière  rigueur  la  convention  qui  venait  d'être 
fUte ,  avait  saisi  tout  l'argent  qui  se  trouvait  dans  les  caisses 
de  rÊtot,  et  arrêté  tous  les  services.  A  cette  nouvelle,  ils 
Rvrent  tout  ta  pays  environnant  au  plllag»,  tandis  que  les 
exactions  du  duc  d'Aqjou  causent  sur  plusieurs  pointa  des 
séditions  qu'il  n'est  possible  d'apaiser  qu'à  force  de  pro- 
messes. Nonobstant  ce  conunencement  de  guerre  civile,  le 
aacre  de  Charles  VI  a  lieu  à  Reims,  le  4  novembre  1380. 
Des  six  pabrs  laïques,  le  duc  de  Bourgogne,  oncle  du  roi, 
est  ta  seul  présent.  Cependant  les  bourgeois  de  Paris  s'étaient 
assemblés  et  avaient  contraint  te  prévôt  des  mardiands  à  les 
conduire  chei  le  duc  d'Anjou  pour  lui  exposer  leure  gricTs. 
Le  duc  promit  une  répcmse  satisfaisante.  Le  lendenudn  le 
penpte  revmt ,  mais  cette  fois  en  armes;  il  fUlut  hii  accorder 
sa  diemande ,  et  une  ordonnance  du  roi  abolit  toutes  les  exao 
tiona  établies  depuis  Philippe  te  Bd.  Le  peupto  paraissait 
disposé  à  se  retirer  en  paix,  lorsque  les  nobles,  qui  pour  ta 
plupart  avaient  contracté  envera  les  juifs  des  dettes  considé- 
rables, jugèrent  qu'une  sédition  pouvait  être  pour  eux  une 
occasfon  tavoraUe  de  payer  ces  dettes,  sans  bourse  délier. 
Ils  ameutèrent  facilement  ta  multitude  contre  des  malbeu  - 
reux  qu'on  ne  baissait  déjà  que  trop,  et  profitèrent  du  pil« 
bge  pour  reprendre  tous  les  titres  de  créances  que  l^s  juifs 
avaient  contre  eux. 

D'autre  part,  le  duc  de  Berry  se  plaignait;  il  demanda  et 
obtint,  avec  des  pouvoirs  illimités,  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc et  de  la  partie  de  la  Guienne  soumise  à  ta  France. 
Les  princes  du  sang ,  ayant  ainsi  partagé  entre  eux  la  royauté 
et  pÛléta  France,  ne  trouvèrent  plus  de  difficulté  à  convenir 
d'un  nouvel  accord  d'après  lequel  toutes  les  aflaires  impor- 
tantes de  l'État  devaient  être  décidées ,  à  ta  miyorite  des  suf- 
frages, dans  un  conseil  de  régence  présidé  par  le  duc  d'An- 
jou ,  et  composé  des  quatre  ducs  et  de  douze  conseillère  à 
leur  choix.  On  aurait  pu.  craindre  que  les  Anglata  ne  profi- 
tassent de  cet  état  d'anarchie  et  d'épuisement;  mais  d'autres 
soins  les  occupaient  aussi.  Buckiogham,  qui  commandait 
leurs  troupes  en  Bretagne,  îùi  réduit  à  lui-même,  et,  te  15 
janvier  lS8f ,  le  duc  de  Bretagne  fit  sa  paix  avec  Cliarles  VI. 

Paris  cependant  n'était  pas  tranquille.  Le  duc  d'Anjou,  qui 
ne  cherchait  qu'une  occasion  de  rétablir  les  impôto,  avait 
convoqué  lea  étata  généreux  dans  ta  capitate;  mais  les  dé- 
putés avaient  Cdt  entendre  les  mêmes  plahites  que  le  peuple; 
ils  avaient  surtout  insisté  pour  ta  publication  de  l'ordonnance 
signée  par  Charles  V  le  jour  même  de  sa  mort,  dans  laquelle 
fl  abolissait  tous  les  impôta  état»lis  sans  le  consentement  des 
états.  Elle  fut  publiée  en  effet,  et  les  étata  congédiés,  sans 
qu'il  restât  trace  de  leurs  opérations.  Au  dehors,  sur  ces 
entrefaites ,  l'alliance  entre  ta  France  et  la  Castilte  était  ra> 
nouvelée,  et  te  duc  d'Aigou,  prenant  une  part  active  au 
schisme  qui  divisait  l'Occident ,  soutenait  avec  lèle  te  pape 
Clément  VI.  L'insurrection  des  Flamands  contre  leur  comte 
Louis  de  Maie  avait  revêtu  un  caractère  formldabte.  Après 
une  suite  de  succès,  Philippe  Artevelt,  chef  des  Gantois, 
avait  éte  déDoré  du  titre  de  regard  ou  régent  Au  milieu  de 
ces  circonstances  si  tavorables  pour  diasser  TAngtais  de 
France,  te  duc  d'Anjou  ne  songeait  qu'à  faire  valofr  ses 
droite  sur  le  royaume  de  Naples,  et  pour  subvenir  aux  frais 
de  l'expédition  qu'il  méditait,  il  avait  hâte  de  lever  de  nou- 
veaux impôte.  Mais  à  Rouen ,  à  Paris,  on  résista  par  ta  force 
à  ses  ordonnances.  Cest  alore  qu'éclata  dans  ta  capitale  la 
fameuse  sédition  dite  des  maillotins,  qui  fot  punie  par 
d'atroces  supplices,  tandis  que  te  Languedoc  n'était  pas 
moins  cruellement  agité  sous  l'administration  du  duc  de 
Berri.  Les  états  généraux,  assemblés  à  Compiègne,  ne  pro- 
duisirent rien.  Bientôt  après,  te  duc  d'Anjou  partit  pour  son 
expédition  d'Italie. 

Partout  alors  te  guerre  était  engagée  entre  les  communes 
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et  l'aristocratie.  Le  duc  de  Bomigogiieii^eiit  pas  de  peine  à 
décider  Charies  VI ,  à  peine  fteé  de  qoatone  ans ,  à  nareiier 
contre  les  Flamands.  Le  Jeune  monarque  alla  prendre  Tori- 
flamme  à  Saint-Denis, ei  entra  en  eampagne.  L'aimée Ikan* 
çaise  remporta,  Tersla  finde  1S82,  la  Tictoirede  Roeebecq 
ou  Rooubeeque.  La  saison  était  arancée.  Malgré  les  avis  de 
son  conseil,  le  roi  ne  voulait  pasquitter  la  Flandre  sans  avoir 
contraint  les  Gantois  à  la  soumission.  On  lui  persuada  bien- 
tôt que  les  Parisiens  n'avaient  pas  été  moins  coupables,  et 
qu'ils  méritaient  plus  encore  un  châtiment  exemplaire.  11 
se  décida  donc  à  revenir  dans  aan  royaume,  mais  avant  de 
partir  il  fit  piUer  Courtrai,  malgré  les  vives  inatanees  du 
comte  de  Flandre,  et  ordonna  le  massacre  de  toute  la  popu- 
lation de  cette  ville.  On  assure  que  dans  ce  pillage  les  Frsn- 
çais  trouvèrent  des  lettres  de  plusienrs  bourgeois  de  Paris 
donnant  à  connaître  eombiai  dans  cette  capitale  on  taisait 
de  VŒUX  pour  le  succès  des  Flamands,  et  à  quel  point  la 
bourgeoisie  de  toute  la  France  considérait  la  guerre  comme 
allumée,  non  point  entre  deux  nations,  mais  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple.  Ces  lettres  augmentèrent  le  ressentiment 
des  gentils-lionmes  et  la  fimtaisie  do  roi  de  taire  un  grand 
exemple  à  Paris.  U  rerint  à  Saint-Denis  an  commencement 
jde  1383.  Le  prévdt  des  marchands  et  les  principaux  habi- 
tants de  Paris  se  présentèrent  à  lui ,  l'assurant  que  la  ville 
l'attendait  avec  une  parMte  soumission.  Les  Parisiens,  pour 
lui  foire  honneur,  firent  sortir  et  disposer  sur  la  route  toute 
leur  milice.  Le  connétable  Olivier  de  G  lias  on  leur  ordonna 
de  retourner  dans  leurs  foyers  et  de  déposer  immédiatement 
les  aimes.  Le  roi  fit  son  entrée  à  Paris,  s*e(lbrçant  de  mon- 
trer un  visage  courroucé,  et  faisant  abattre  les  portes  et  ar- 
racher  les  chaînes  qui  barraient  les  rues  durant  lis  nuit  Pen- 
dant trois  Joursil  gaidaun  silence  effirayant  sur  ses  intentions  ; 
enfin ,  il  fit  commencer  les  supplices.  Cent  bourgeois  des  plus 
considérés  périrent  sur  Téchafisud.  Puii  il  annonça  au  peuple, 
convoqué  dans  la  cour  du  palais,  qu'il  lui  faisait  grtce  de 
la  vie;  mais  toutes  les  richesses  des  bonigeois  furent  con- 
fisquées et  les  impôts  rétablis.  Pour  ne  point  laisser  au  peuple 
d*organe  par  lequel  il  pût  se  plaindre,  une  ordonnance  sup- 
prima le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  élus  par  les 
bourgeois ,  et  les  confréries  religieuses ,  qui  étaient  pour  eux 
des  centres  de  réunion.  Rouen  fut  chètié  de  la  même  ma- 
nière, et  des  commissaires  royaux  furent  envoyés  à  Reims, 
à  Ghtfons,  à  Troyes,  à  Sens,  à  Orléans  :  ils  traitèrent  ces 
villes  avec  la  même  baibarieet  la  même  rapacité.  Le  Lan- 
guedoc, aoua  le  duc  Jean  de  Beiry,  n'était  pas  plus  heureux  : 
les  confiscations  et  les  supplices  s^  succédaient  sans  relâche. 
En  1384,  à  la  suite  de  quelques  hostilités  peu  importan- 
tes, auxquelles  Charles  VI  prit  une  part  active,  la  France 
et  TAnglderre  conclurent  une  trèf e  où  les  Flamands  lurent 
compris.  Le  duc  de  Bourgogne  hérita  des  possessions  de  la 
maison  de  Flandre.  Pemfatnt  les  fêtes  qu'il  donna  à  Cam- 
brai, et  auxquelles  voulut  assister  le  jeune  roi,  il  fut  ques- 
tion ,  pour  la  première  fois,  d*unir  Charies  YI  à  une  prin- 
ceflse  bavaroise,  fille  du  duc  Etienne,  et  ce  mariage  eut  lien 
à  Amiens,  le  17  Juillet  1385.  Charies  VI  avait  seiie  ans  et 
sept  mois.  Isabeau  de  Bavière  ne  comprenait  pas  le 
français,  et  ne  pariait  qu'allemand.  Au  milieu  des  fêtes  qui 
amusaient  la  cour,  on  s'occupait  avec  activité  des  préparatifs 
d'une  guerre  nouvelle  contre  les  Angteis.  L'faitention  du 
gouTemement  fVançais  était  de  les  combattre  à  la  fols  en 
Guienne,  en  Ecosse  et  en  Flandre.  Le  duc  de  Bourbon  les 
diassa  des  forteresses  de  la  Saintonge.  L'amiral  Jean  de 
Vienne  fit  en  Ecosse  nne  descente  qui  n'eût  aucun  succès. 
Cependant  les  Gantois  avaient  surpris  Damme;  Charles  VI 
se  met  de  nouveau  à  la  tète  de  son  armée,  et  UM  une  der^ 
nière  campagne  en  Flandre,  où  il  ne  se  montre  pas  moins 
cruel  que  dans  les  guerres  précédentes.  Heureusement  le 
traité  de  Tournai  rint  rétablir  la  paix.  Mais  bientôt  on  pi^ 
para ,  avec  une  magnificence  royale ,  une  descente  en  An- 
gleterre, que  Cliarles  VI  devait  commander  en  personne  ; 


son  pntiet  n'était  pas  seulement  d'obtenir  une  paix  glorieuse 
et  de  forcer  ks  Anglais  à  évacuer  la  France;  les  chevaliers 
ae  promettaient  encore  :  «  Que  par  eux  l'Anglderre  serait 
toute  perdue  et  exiUée  ( rendue  déserte)^  tous  les  hommes 
morts ,  et  fiemmes  et  enfants  dessous  âge  amenés  en  France 
et  tenus  en  servitude  (Froissard).  »  Pour  transporter  Par- 
mée,  on  avait  réuni  tous  les  vaisseaux  qu'on  avait  pu  saisir, 
acheter  ou  fréter,  depuis  les  côtes  d'Espagne  jusqu'à  celles 
de  Prusse,  et  on  les  avait  dirigés  sur  la  Flandre;  aussi  se 
troov**t-il  entre  L'Éduse  et  Blanltenbourg  1,396  faisseanx, 
lorsqu'on  en  fit  le  dénombrement  11  y  avait  là,  ijoute  Frois- 
sard, de  quoi  faire  un  pont  de  Calais  à  Douvres.  Point  de 
pompe,  point  de  magnificence  que  les  seigneurs  de  France 
ne  voulussent  étaler  sur  les  navû^  qu'ils  choisissaient  pour 
les  transporter.  Pour  que  le  roi,  dès  son  arrivée  en  Angle- 
terre, fût  logé  avec  magnificence ,  on  résolut  de  lui  construire 
une  ville  en  bois  qnll  pût  transporter  avec  lui ,  et  dans  la- 
quelle il  s'établirait  dès  son  débarquement  Le  connétable 
deClisson  se  chargea  de  diriger  cette  construction  dans  les 
forêts  de  Bretagne,  et  de  faire  embarquer  ensuite  tonte  la 
charpente  à  Tréguier.  La  ville  était  carrée,  de  trois  mille  pas 
de  diamètre,  se  composant  d*nne  forte  enceinte  palisaadée 
et  de  maisons.  Elle  devait  s'aligner  dans  son  mtérieur,  poo- 
vait  se  démonter  et  se  remonter  aisément.  Quand  elie  fut 
terminée,  elle  forma  la  ohargede  72  vaisseaux.  11  était  fodle 
de  prévoir  qu'an  moment  du  débsrquement,  les  Anglais  an- 
raient  fhit  disparaître  tous  les  vivres  de  la  contrée.  Auasi  les 
approvisionnements  fonnt-ils  considérables.  Mais  il  fallait 
dîes  sommes  énormes  pour  subvenir  à  de  tels  pr^mntilk;  d 
conune  le  trésor  était  épuisé,  on  emprunta  tout  l'argentque 
les  prélat»,  les  églises,  les  couvents,  purent  prêter;  on  leva, 
tant  sur  les  villa  que  sur  le  pUt  pays,  des  tailles  qui  dé- 
passèrent tout  ce  qui  s'était  perçu  depuis  cent  ans.  En  sor* 
tant  de  Paris  (août  13B6  ) ,  Charies  déclara  qn*il  n'y  rentre- 
rait qu'après  avoir  exécuté  sa  descente  en  Angleterre.  Déjà 
il  était  à  Lille,  environné  des  seigneurs  les  pies  puissants, 
et  la  contrée  an  loin  était  couverte  de  troupes;  maia  le  duc 
de  Berry  n'arriva  point,  quoiqu'il  eût  d^  envoyé  en  Flandre 
une  partie  de  sa  suite. 

Pendant  trois  mois,  le  vent  avait  été  constamment  fovo- 
rable;  la  saison  avançait,  et  le  roi  ne  donnait  point  l'oidre 
d'embarquer  Parmée  :  les  vivres  diminuaient;  on  payait 
quelque  solde  aux  grands  seigneurs,  aucune  an  commun 
des  gens  de  guerre;  et  ceux  qui  étaient mivés  les  plus  ri- 
ches en  Flandre  se  trouTsieot  d^  sans  argent  On  donna 
d'abord  pour  nison  du  retard  l'attente  du  connétable  de 
Clisson,  qui,  avec  la  ville  de  bois  portée  sur  sa  flotte,  n'a- 
vait pas  encore  mis  à  la  voile  à  Tréguier.  Il  ne  partit  que 
lorsque  le  vent  eut  tout  à  fait  changé.  Une  partie  de  ses  72 
vaisseaux ,  jouets  d'une  grosse  mer,  vinrent  tomber  entre 
les  mams  des  Anc^,  d'autres  se  perdirent  en  Zélande;  à 
peine  en  put-il  amener  la  moitié  au  port  de  L'Écluse.  Mais 
après  son  arrivée  le  roi  voulut  encore  attendre  le  duc  de 
Berri.  Celui-ci  avait  annoncé  qu'il  quittait  Paris  et  qu'il  allait 
arriver  ;  malbeureosement  ce  prince  aimait  peu  le  danger,  et 
il  était  bien  décidé  à  contrecarrer  de  tout  son  pouvoir  le  pro- 
jet de  descente.  Il  n'en  avait  plus  besoin  désormais.  Ce 
grand  armement  avait  produit  tout  l'effet  qu'il  s'en  était 
permis  :  il  lut  avait  fourni  l'occasion  de  doubler  les  impôts. 
Il  ne  loi  restait  phu  qu'à  voir  s'il  n'y  aurait  paa  aussi  des 
bénéfices  à  faire. sur  les  approvisionnements,  quand  le  mo- 
ment serait  venu  de  les  revendre.  Il  s'arrêta  si  bien  dans 
toutes  les  villes,  qull  n'arriva  à  L'Écluse  qu'aprèa  le  30  wh 
vembre.  On  ne  voulut  pas  avouer  tout  de  suite  qu'il  (allait 
renoncer  à  une  descente  en  Angleterre;  ce  qull  y  avait  de 
certahi,  c'est  que  les  vents  étaient  changés,  et  que  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  do  se  mettre  sur  ses  gardes  :  force  fut 
donc  de  céder  à  la  nécessité.  On  annonça  qn'on  àionmenît 
rexpédiUon  jusqu'au  mois  d'avril  suivant  Mais  comme 
personne  ne  crut  à  la  reprise  d'un  semblable  prejet.  Unie 
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les  approvifflonnemento  furent  Tendug  pour  le  dixième  A 
peine  de  ce  qu'ils  aTaient  coûté;  le  doc  de  Bourgogne  ae  fit 
donner  la  Tîlle  de  bois,  les  gens  d^amies,  renToyés  sans 
paye,  pillèrent  le  pays  en  s^eii  retournant  comme  ils  Tavaient 
pillé  en  Tenant  La  plupart  des  Taisaeaux  qu^on  atalt  ras- 
semblés tombèrent,  en  se  séparant,  entre  les  mains  des  An- 
glak,  et  il  ne  résulta  de  cet  Immense  armement  que  honte 
et  dommage.  Cliarles  YI  pourtant  s'entftta,  et  fit  encore  pré- 
parer, pour  une  descente  en  Angleterre,  deux  armements, 
Tun  à  Tréguier,  Tautre  à  Harfieur.  11  défait  également  plus 
tard  y  renoncar. 

Cependant  on  commençait  par  tout  le  royaume  à  sln- 
dj^ier  do  (Saste,  de  la  dureté  et  de  llncapacité  des  oncles  do 
roL  Cliailes  VI  était  sur  le  point  d'entrer  dans  sa  lingt- 
vniènie  année.  11  avait  bien  été  émandpé  dès  sa  douzième; 
mais  tout  le  monde  sayait  que  le  plus  fréquemment  ses 
ondes  agissaient  sans  même  le  consulter.  Toutefois ,  quel- 
ques-ons  des  conseillers  de  son  père,  qui  ayaient  conservé 
do  crédit  auprès  de  loi,  désireux  d'exercer  eux-mêmes 
en  son  nom  la  puissance  royale,  lui  firent  parvenir  secrète- 
ment les  plaintes  du  peuple,  lui  donnèrent  des. preuves  de 
l'incapacité,  de  la  rapadté  de  ses  ondes,  et  rassurèrent 
qo'il  ne  pouvait  sans  danger  pour  lui-même  laisser  perpétuer 
des  abus  qu^il  était  désormais  en  état  de  réparer.  Il  se  laissa 
persuader,  et  au  commencement  de  novembre  1388 ,  à  la 
suite  d^nn  conseil  tenu  à  Rdms,  il  remercia  et  renvoya  ses 
ondes,  déclarant  qu*à  Tavenir  il  gouvernerait  seul.  Le  ren- 
voi des  oncles  du  roi  et  le  renouvellement  de  Tadministra- 
tioB  répandirent  la  joie  dans  le  peuple.  Le  nouveau  conseil , 
formé  des  ministres  de  Charles  V,  s'annonçait  sous  de  fa- 
vorables auspices.  U  s*occupa  aussitôt  (  1339}  de  traiter  de 
la  paix  avec  TAngleterre,  et  les  deux  puissances  conclurent 
nne  trêve  de  trente-huit  mois.  Charles  YI  se  prépara  à  partir 
pour  Avign<Mi ,  afin  d'aller  mettre  un  terme  au  schisme  qui 
divisait  l*Égllse.  Mais  sa  passion  pour  les  plaisirs  et  les  (êtes 
le  retint  A  Saint-Denis,  il  donna  une  fête  brillante;  il  y  fit. 
célébrer  aussi  une  pompe  funèbre  en  Fbonneur  de  Du  Gués- 
din.  11  n*avait  pas  encore  laissé  à  ses  conseillers  le  temps  de 
mettre  de  Tordre  dans  ses  finances,  que  déjà  à  la  suite  de 
ces  lêtes  le  trésor  était  épuisé.  La  chambre  des  comptes 
hii  adressa  des  remontrances,  nota  sur  ses  registres  ses  dons 
Immodérés  poor  les  faire  restituer  un  jour,  résolut  de  fondre 
l'argent  qui  rentrait  au  trésor,  pour  qu'il  fût  moins  facile  à 
dépenser,  et  obtint  même  une  ordonnance  qui  défendait  au 
parlement  d'obtempérer  aux  ordres  h^ustes  du  roi. 

Charles  YI  n^  était  pas  le  moins  do  monde  émo  :  Q 
soupirait  sans  cesse  après  qodqoe  fête  nooveUe;  tout 
à  coup  il  se  souvient  que  la  reine  sa  femme  n'a  point  fait 
son  entrée  solennelle  à  Paris,  quoiqu'elle  habite  depuis  qua- 
tre ans  cette  capitale  ;  et  cette  entrée  soIenneUe  a  lieu  le 
22  août  1389,  avec  un  éclat  et  un  luxe  extraordinaires.  Pois 
il  célébra  à  Mdun  le  mariage  de  son  frère  Louis,  comte  de 
Tourame,  aTec  Yalejitine  deMilan,  fille  de  Galéaz  Yis- 
cooti.  Après  ces  fêtes,  il  part  enfin  pour  le  midi,  séjourne 
quelque  temps  à  Avignon,  et  visite  les  villes  des  environs  ; 
mais,  ao  lieu  de  s'occuper  de  la  réfbrme  des  abus,  il  ne 
songe  qa*à  la  galanterie.  Seulement  il  fait  périr  Bétizac,  le 
prindpal  agent  des  concussions  du  duc  de  Berri,  et  il  rçtire 
à  son  oncle  le  gouvernement  du  Languedoc;  mais  le  duc 
fait  emprisonner  son  successeur. 

La  cour^  de  retour  à  Paris,  était  divisée  par  la  liaine  des 
ducs  contre  le  comte  de  Touraine  et  le  connétable  de  Clis- 
son  :  cette  haine  augmenta  encore  lorsque  le  comte  do 
Touraine,  fait  doc  d'Orléans,  acheta  (1391)  l'héritage  de 
Dois  avec  les  trésors  des  Yisconti.  En  Bretagne,  le  conné-> 
laUe  de  Cfissoo  et  le  duc  Jean  tV  se  fusaient  la  guerre  : 
Charles  VI  vint  à  Tours  en  139)  pour  mettre  fin  aux  hos- 
tîUtés,  et  on  traité  condu  blenl6t  après  pacifia  celte  pro« 
râioe. 

Bavait  depuis  trois  ans  repris  des  mafais  de  ses  oncles 


Padministration  de  FÉlat,  lorsqu'une  maladie  mentale  se  ma- 
nlfesla  en  lui  d  forte  que  ses  consdllers  n'en  purent  plus 
faire  mystère.  Il  n'avait  jamais  été  soumis  à  aucune  disd- 
pline;  il  n'avait  été  formé  par  aucune  étude;  U  ne  savait 
rien  que  ce  qœ  la  conversation  des  cours  lui  avait  appris. 
Cette  oonversatioB  suffit  pour  donner  un  Ternis  l^er  d'Idées 
et  de  notions  communes;  die  forme  l'élégance  des  manié* 
res  ;  elle  accoutume  à  ce  mâange  de  noblesse  et  d'affabUité 
qu'on  remarquait  dans  Chartes  YI,  et  qoi  loi  avait  fait  donner 
le  somom  de  Bien  il  <m^.  Hais  ancune  connaissance  positîve, 
ou  de  sdence,  on  d'administration,  ou  de  politique,  ou  de 
religion,  ou  de  morale,  n'avait  étédévdoppée  enlul.  U  excellait 
dans  les  exercices  do  corps,  et  leur  consacrait  tout  le  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  à  des  pldsirs  plus  vU^  encore;  mais  il 
se  livrait  à  ceux-d  sans  aucune  retenue,  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  mascarades,  les  bals  et  les  festins  qu'il 
passait  les  jours  et  les  nuits.  Marié  dès  TAgé  de  dix-sept  ans 
à  one  jeone  femme  remarquable  par  sa  beaoté ,  père  de 
qoatre  enfants,  il  n'était  pas  fidèle  à  son  épouse,  et  son  in« 
continence  fut  une  des  causes  qui  le  prédisposèrent  à  la 
folie.  Ce  fut  peu  de  semaines  après  la  signature  du  traité 
avec  le  duc  de  Bretagne,  que  Charles  éprouva  le  premier 
accès  de  sa  maladie.  La  cour  s'était  empressée  de  qoitter 
Toors  ;  car  le  jour  approdudt  où  die  devait  se  trouver  à 
Amiens  poor  one  conférence  avec  les  ondes  do  roi  Ri- 
chard n  d'Angleterre.  On  était  conveno  d'y  traiter  de  la  paix 
entre  les  deox  royaomes.  Charles  YI  s'y  rendit  en  février 
1392.  La  trêve  avec  l'Angleterre  fut  prolongée  d'une  année, 
pour  donner  lieu  à  de  noovelies  négodations. 

La  cour  venait  de  rentrer  à  Paris,  lorsqu'dle  Ait  troublée 
par  le  guet-apens  dressé  au  connétable  de  Clisson  par  Pierre 
de  Craon.  Le  menrtrier  trouva  on  asile  auprès  du  duc 
de  Bretagne.  Charles  YI  demanda  quil  fût  livré  à  sa  justice, 
et  éprouva  un  refus.  Blessé  dans  ses  affections  et  dans  son 
orgudi,  il  réunit  one  armée,  sortit  de  Paris,  et,  après  s'être 
arrêté  qodqoe  temps  en  route,  arriva  au  Mans.  Le  jour  choisi 
poor  mettre  les  troupes  en  campagne  était  des  ploschaods, 
et  le  roi  resta  exposé  aox  rayons  d'an  ardent  soleil.  Comme 
il  traversait  une  forêt,  on  fou  qui  s'était  caché  parmi  les  ar« 
bres  s'élança  tout  à  coup  à  la  têtedeson  cheval.  Cet  homme 
décimasse,  la  tête  ^  nue,  coovertà  pehie  d'un  sarreau  bhmc, 
saisit  la  bride  du  cheval  de  Charles,  en  s'écriant  :  «  Roi,  ne 
chevauche  plus  avant,  mais  retourne;  car  tu  es  trahi.  » 
Les  gardes  accoururent  et  firent  lâdier  prise  à  ce  malheo- 
reox  ;  mais  on  ne  songea  ni  à  Parrêter  ni  à  le  poursuivre,  et 
il  disparut.  Le  prince  ne  dit  rien;  mais  ces  paroles  avaient 
frappé  son  tanagination.  Au  Sortir  de  la  forêt,  on  traversa 
une  plaine  sans  ombrage,  brûlée  par  le  soldl  ;  il  était  midi. 
Un  bruit  de  fer  produit  par  on  accident  sorveno  ao  milieu 
des  pages  fit  tressaillir  le  roi  :  il  se  crot  altaqoé  par  les  traî- 
tres dont  lliomme  de  la  fbrêt  lui  avait  parlé,  et,  devenant 
fhrieox,  dégataiant  son  épée,  lançant  son  cheval  ao  galop,  il 
s'écria  :  Avan  1 1  avant  sur  ces  traitres  !  Il  fondit  sur  les  pages 
et  les  écuyers  les  plus  proches  de  lui,  et  en  tua  plusieurs. 
Lorsqu'on  le  rit  s'avancer  l'épée  haute  sur  le  duc  d'Ortéans, 
son  fi  ère,  qui  lui  échappa  heureusement,  on  ne  douta  plus 
qu'il  ne  fIDt  en  démence.  U  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  tomba 
épuisé  de  fatigue.  Les  ducs  ses  oncles  s'emparèrent  de  sa 
personne,  écartèrent  ses  oon&dllers,  et  revinrent  à  Paris, 
où  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  se  saisit 
du  gouvernement.  L'expédition  de  Bretagne  était  devenue 
Impossible,  et  l'armée  fut  congédiée. 

Pour  quelque  temps^  le  roi  recouvra  sa  santé ,  et  le  doc 
de  Bourgogne  eut  sofai  de  lui  Ciire  entendre  que,  pour  éviter 
une  rechute,  il  devait  éviter  toote  occupation  sâîeuse;  aussi 
Cliartes  se  livra*t-fl  sans  réserve  à  son  goût  pour  les  plaistrs. 
Parmi  les  fêtes  auxqudies  il  prit  part,  il  y  en  eut  une,  dans 
la  nuit  du  29  janvier  1393,  qui  se  termina  d'one  manière 
bien  funeste.  Il  parut  dans  un  bal,  déguisé  en  sauvage,  et 
traînant  à  sa  suite  cinq  seigneurs  enchaînés  et  revêtos  da 
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même  ooetame.  Le  doc  d'Oriéans  ayant  approdié  un  flam- 
beau pour  les  eiaminer,  le  feu  se  communiqua  à  leurs  ha- 
bits, Miduits  de  poix  et  couTerts  dMtoupes.  Quatre  des  sd- 
gneurs  en  mounirent  Laducbessede  Berri  recueflllt  Charles 
dans  son  manteau,  et  le  sauya.  Il  crut  Toir  dans  cet  accident 
un  diAtiment  du  cid  pour  ses  fautes,  et,  par  une  sorte  d^ex- 
piation,  il  youlut,  avant  tout,  éteindre  le  schisme  d^Ocd- 
dent,  qui  durait  toi^ours  :  il  n*7  réussit  pas. 

Aui  premiers  accès  de  la  nuiladie  on  avait  jugé  conye- 
nable  de  régler  la  succession.  On  fit  rendre  au  roi,  en  noyem- 
bre  1392,  une  ordonnance  qui  confirmait  cdle  de  Cliarles  Y, 
et  dédarait  majeurs  les  monarques  à  tenir  an  moment  où 
Ils  entreraient  dans  leur  quatorzième  année.  Deux  ordon- 
nances du  mois  de  Janvier  suivant  pourvurent  à  la  tutelle 
de  ses  enbnts,  et  à  la  régence  do  royaume,  pour  le  cas  où  il 
viendrait  à  mourir  avant  que  son  fils  eût  attdnt  sa  quator- 
zième année.  Do  reste,  dies  ne  devaient  être  exécutables 
qu*à  sa  mort  :  rien  n'était  réglé  pour  le  cas  où  il  aurait  on 
nouvd  accès;  mais  Charles  VI  ne  tarda  pas  à  retomber  dans 
sa  démence.  Souvent  il  était  furieux  :  0  repoussaitsa  femme, 
ses  enfants,  ses  serviteurs  :  la  seule  Valentine  Visconti,  do- 
chene  d^Orléans^  conservait  sur  lui  de  Tempire.  C'en  Ait 
assez  pour  qu'on  répandit  le  bruit  qu'elle  Tavait  ensorcdé. 
On  amusa  encore  Charles  avec  descartesàjouer;d  Jac> 
quemin  Gringoneur,  peintre  et  enlumineur,  occupa  son  ta- 
lent à  lui  procurer  cette  récréation.  On  imagina  ausd  de  lui 
présenter  une  jeune  et  bdle  personne,  fille  d'un  marchand 
de  chevaux,  nommée  Odette  de  Chamdivers  ,  qui  prit 
sur  lui  un  grand  ascendant,  et  parvint  seule  à  hii  fùre 
exécuter  les  ordonnances  des  médedns.  11  en  eut  une  fille, 
nommée  Marguerite  de  Vdois,  reconnue  par  Charles  VI  et 
mariée  à  un  sire  de  BdIeviUe. 

Lorsqu'au  mois  de  Janvier  1394  la  raison  du  roi  parut 
s'être  un  peu  raffermie,  on  lui  fit  accomplir  divers  voeux 
qu'on  avait  fUts  en  son  nom  pour  obtenir  do  cid  son  réta- 
blissement :  c'étaient  ponr  la  plupart  des  pèlerinages.  A 
cette  époque  il  avait  rédlement  le  désir  du  bien,  et  diffé- 
rentes ordonnances  rendues  par  lui  en  sont  la  preuve.  Seu- 
lement Q  se  laissa  persuader  par  son  confesseur  de  révo- 
quer les  ordonnances  favorables  aux  juifs,  et  de  les  expulser 
de  nouveau  du  royaume.  Il  jouit,  du  reste,  d'un  assez  long  in- 
tervdle  de  santé,  pour  que  la  France  pût  profiter  quelque  peu, 
à  son  tour,  de  ses  bonnes  dispositions.  Mais  an  mois  d'août 
1395  la  raison  l'abandonna  de  nouveau.  L'année  suivante 
un  double  traité  fut  condu  avec  l'Angleterre  :  une  trêve  de 
vingt-huit  ans  fut  stipulée;  les  deux  rois  eurent  une  confé- 
rence à  Guines,  et  Richard  n  épousa  Isabelle,  fille  atnée  de 
Charles  VI ,  encore  enfant.  Le  25  décembre  1396  la  répu- 
blique de  Gênes  se  donna  au  roi  de  France,  sous  certaines 
réserves.  En  1397  le  malheureux  prince  eut  de  nouveaux 
accès  de  folie,  et  l'on  fit  venir  de  Languedoc  deux  sorciers 
pour  le  soigner.  Mais  en  1398  le  clergé  de  France,  assem- 
blé pour  aviser  an  moyen  de  mettre  un  terme  an  schisme, 
condamna  au  dernier  supplice  les  deux  sorders,  qui  furent 
exécutés  avec  d'horribles  droonstanoes.  Le  roi  n'avdt  que  de 
courts  intervalles  Inddes;  aussi  sa  volonté  n'avaitdle  qne 
pen  de  part  à  la  décision  des  affahres. 

En  1400  la  France  était  en  paix,  et  pourtant  Targent  man- 
quait pour  tons  les  services;  la  misère  engendrait  le  brigan- 
dage. On  voyait  recommencer  les  folles  largesses  des  prin- 
ces et  dn  monarqoe,  qui  ne  manquait  pas  d'assurer  à 
ses  fils  de  riches  apanages.  H  avdt  perdu  l'alné,  Cliarles, 
l'année  même  de  sa  naissance,  en  1386.  Le  second,  nommé 
aussi  Cliarles,  né  en  1391,  était  tombé  dans  un  état  de  lan- 
gueur auqud  11  succomba  en  1401.  Le  troisième,  Louis,  né 
en  1396,  prit  à  la  mort  de  son  frèra  le  titre  de  dauphin, 
que  l'usage  comroençdt  alors  à  réserver  à  Théritier  présomp- 
tif de  la  couronne.  Une  ordonnance  du  14  janvier  1401  joi- 
gnit ponr  lui  le  duché  de  Guienne  au  Dauphiné.  Le  12  juil- 
let de  la  même  année,  une  autre  ordonnance  accorda  k  Jean, 


le  quatrième  fils,  le  duché  de  Touraine;  la  réversion  da 
duché  de  fierri  et  dn  comté  de  Poitiers  lui  était  ausd  as- 
surée après  la  mort  du  duc  de  Berri.  Le  gouvernement  do 
Languedoc  fut  rendu  à  cdui>d,  qui  délégua  son  pouvoir  à 
Bernard  d'Armagnac,  son  neveu  et  son  gendre.  De  noa- 
velles  grftces  fhrent  enfin  accordées  par  le  rd  anx  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Orléans. 

Charles  VI  resta  spectateur  impassible  des  longs  combsti 
que  se  livrèrent  les  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  ainsi 
que  du  désordre  et  des  désastres  qui  perdaient  le  royaume, 
pendant  que  l'infftme  Isabeau  de  Bavière  donndt,  avec  tonte 
la  cour,  le  speetade  de  fêtes  licencieuses.  En  même  temps 
les  hosÔIîtés ,  à  pdne  interrompues  par  des  trêves  partielles, 
continuaient  avec  les  Anglais,  sur  le  sol.  français  mtaie.  Le 
roi  souffrait;  dans  son  crud  état  de  maladie,  à  peine  le  soi- 
gndton,  à  pdne  Ini  foumissdt^n  les  diments  et  les  objets 
de  première  nécessité  pour  soutenir  l'ombre  de  vie  qni  pa- 
raissait l'animer  encore.  Cest  dlleurs  qu*on  troovera  ra- 
conté comment  le  duc  de  Bourgogne,  Jean  sans  Peur, 
fit  assassiner  au  milieu  de  Paris  le  duc  d'Orléans;  com- 
ment il  se  rendit  mettre  de  Paris  ;  comment  la  France  se  par- 
tagea entre  les  Armagnaa  et  les  Bourguignoni; 
comment  chaque  parti  n'épargna  pour  triompha*  ni  les  t{w- 
listions,  ni  les  proscriptions,  ni  les  assasshiats;  comment 
les  c  a  b  0  c  h  i  e  n  s  furent  mdtres  de  la  capitde  ;  oonnment  enfin 
le  duc  de  Bourgogne  appela  les  Anglais.  Quelle  devait  être 
la  situation  du  mdheureux  Charles  VI,  lorsque,  pour  un 
instant,  il  recouvrdt  la  raison!  Mdade  conune  il  l'était,  ne 
devait-fl  pas  retomber  aussitôt  dans  sa  démence,  à  la  vue 
d'une  femme  qui  le  déshonorait  par  ses  vices  Ignobles;  à  la 
vue  de  ses  oncles,  de  ses  cousins,  de  ses  neveux ,  qui  s'en- 
tr'égoigedent  pour  s'arracher  son  pouvoir?  Et  la  guerre  étran- 
gère aussi  dévastait  la  France.  Le  roi  d'Angleterre,  H  e  n  r  i  V, 
remporta  en  1415  la  ftoeuse  victoire  d'AzIncourt  Le  dau- 
phin Louis  mourut  à  la  fin  de  la  même  année.  Jean,  son 
frère,  fht  empoisonné  l'année  suivante.  Le  Jenne  dauphin 
Charles  (depuis  Charles  VII)  devint  IMnstramentdes  Ar- 
magnacs. La  discorde  continua.  Isabeau  de  Bavière  prit  parti 
contre  son  propre  fils.  Cdui-d  ftat  déshérité  par  son  père, 
au  profit  de  Henri  V,  nommé  régent  durant  la  vie  de  Cliar- 
les VI,  dont  il  étut  le  gendre.  Henri  V  et  Charles  moururent 
à  peu  de  distance  Pun  de  l'autre,  Henri  le  28  août  1432,  et 
Charles  le  21  octobre  de  la  même  année.  De  douze  cnliuits 
qnll  avdt  eus  d'Isabeau  de  Bavière,  il  ne  laissa  qu'un  fils  et 
dnq  filles. 

CHARLES  vn,  fils  de  Charies  VI,  naquit  le  22  février 
1403,  et  devint  dauphin  en  1416,  après  la  mort  de  son  firère 
Jean.  11  ne  fût  longtemps  qu'un  faistrument  pasdf  entre  les 
mdns  du  connétable  d'Armagnac,  qui  fit  pMr  on  fcarta  les 
amis  dlsabeau  de  Bavière,  Ucôida  la  mafscm  de  cette 
rdne,  saisit  tout  son  argent ,  tous  ses  Joyaux ,  et  l'exila  die- 
même  à  Tours.  Dès  lors  le  connétable  d'Armagnac  gowcraa 
sans  partage  le  rd  Charles  VI,  qui  n'avdt  piua  de  voloDté,  et 
le  dauphin,  qui  de  longtemps  ne  devdt  en  avoir  une.  Ce  Jeune 
prince  avdt  été  accoutumé  à  servir 'aveugléroeot  les  pas- 
dons  ,  ià  cupidité ,  l'ambition ,  les  vengeances  d*un  parti  dont 
fl  ne  comprenait  même  pas  le  but.  En  1418,  lorsque  Paris 
fût  livré  aux  Bourguignons  par  la  trahison  de  Perrinet- 
Leclerc,  Tannegui  Duchfttel  s'empara  du  dauphin,  s'en- 
ferma avec  lui  dans  la  Bastille,  puis  l'entrahia  à  Meinn,  à 
Bourges ,  à  Poitiers.  H  avdt  dors  seize  ans.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  fit  d'inutiles  efforts  pour   se  ré- 
concilier avec  lui,  et  ce  fut  vers  ce  temps  que  dans  une  con- 
férence sur  le  pont  de  Montereau  le  dauphin  le  fit  assassiner. 
Le  meurtrier  essaya  vamement  de  se  justifier  de  ce  gnet- 
apens  dans  des  manifestes.  La  rdne,  indignée,  fit  signer  à  son 
époux,  dont  la  démence  était  alors  à  son  comble,  Todicnx 
trdté  de  Troyes ,  du  21  md  1421,  par  lequd  le  roi  d^Angle- 
terre  Henri  V  a'engagedt  à  conserver  à  Charies  VI  et  à  Im- 
beau ,  durant  la  vie  du  premier,  le  scqttre  et  la  d^ité 
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royale,  aT6G  lei  reTenns  nécessaires  poor  en  soutenir  la  splen- 
deur, à  c<mdition  qu'après  la  mort  de  Charies  VI,  la  couronne 
de  France  serait  à  tout  jamais  détolue  à  Henri  V  et  à  ses 
héritiers.  Les  deux  rob  et  le  nouveau  duc  de  Bourgogne , 
Philippe  le  Bon,  promettaient  de  ne  jamais  traiter  atec 
Charles,  s(Misant  dauphin  du  Viennois,  si  ce  n*estd*un 
commun  consentement,  et  avec  le  conseil  des  trois  états  du 
royaume,  à  causé  des  énormes  et  horribles  crimes  qvfU 
amt  commis. 

La  guerre  continua  entre  les  partis.  Les  Bourgnignona  et 
kg  hL^Ms  avaient  Favantage;  chaque  jour  le  dauphin  per- 
dait de  noovelies  places.  Pendant  le  siège  de  Meaux,  il  resta 
tranquille  en  Languedoc ,  et  laissa  cette  ville  tomber  au 
poQToir  des  Anglais.  Un  instant  néanmoins  il  parut  vouloir 
sortir  de  sa  langueur  en  menaçant  Gosne;  mais  il  se  retira 
défaut  le  dne  de  Bourgogne.  Sur  ces  entrefiiites,  Henri  Y 
mourut  à  Yinceimes,  le  31  août  1422,  et  peu  de  semaines 
après  Chailea  VI  le  suivit  an  tombeau.  Cependant  la  na- 
tioo  hésitait  à  reconnaître  quel  devait  être  le  successeur  de 
ce  roi.  D^une  part ,  son  fils  unique ,  le  dauphin  Charles,  alors 
igé  de  vingt  ans  ,  doué  de  ces  avantages  de  figure,  de  grAces, 
de  manières  qui  gagnent  les  aflections  populaires ,  semblait 
désigDé  par  Tordre  de  la  nature  et  des  lois  que  la  monar- 
chie avait  jusque  alors  suivies  ;  de  Tautre,  Henri  VI,  roi  d'An- 
gleterre, petit^fiU  de  Charles  VI  par  une  femme,  avait  été 
désigné  comme  successeur  de  son  aïeul  par  un  traité  de  paix 
confinné  par  les  états  généraux  ;  il  était  maître  de  la  capitale, 
et  reconnu  par  le  plus  grand  nombre  des  princes  du  sang, 
par  Tuniversité  et  le  parlement  de  Paris,  par  la  n^jeure 
partie  de  hi  noblesse  et  du  clergé.  Le  dauphin  était  indolent, 
ami  du  plaisir,  disposé  à  se  laisser  gouverner  par  un  (àvori 
oa  par  une  maîtresse.  Il  avait  pourtant  de  la  bienveillance 
dans  le  caractère.  Exilé  de  sa  capitale,  il  ne  cherchait  pas  à 
la  remplacer  par  quelque  grande  ville  de  ses  États;  il  les  évi- 
tait toutes;  il  fixait  son  séjour  dans  quelque  chAteau ,  dans 
qadqœ  site  champêtre  ;  il  s*y  dérobait  autant  qull  pouvait, 
avec  les  maîtresses,  aux  yeux  de  sa  noblesse,  à  ceux  des 
hoorgeols,  à  ceux  des  soldats,  oubliant  les  aflaires  publiques 
et  les  troubles  de  ton  royaume.  Cest  dans  une  de  ces  re- 
traites, au  petit  château  d'Espally,  près  du  Puy  en  Auvergne, 
00,  sekm  d'autres,  à  Mehun-sur-Yèvre  en  Berri,  qu*ii  fut 
proclamé  roi  par  ses  serviteurs.  De  son  côté,  le  duc  de  Bed- 
ford  faisait  reecmnaltre  à  Paris  son  neveu  Henri  VI,  d^à  roi 
d'Angleterre.  Les  bourgeois  de  k  capitale  commençaient  à 
se  sentir  humiliés  d*étre  soumis  à  des  étrangers  :  ils  formè- 
reat  une  conspiration  pour  livrer  la  ville  aux  gens  de  Char- 
les VU  :  elle  fut  découverte  et  punie  par  des  supplices.  Au 
rote,  quoique  la  nation  edt  proscrit  le  dauphin ,  quoiqu'elle 
le  ftt  rassembler  autour  de  lui  ces  Armagnacs  souillés  de  bri* 
gandi^es,  ses  yeux  se  reportaient  sur  lui,  conome  sur  le  re* 
présentant  de  l'indépendance  nationale. 

Sur  ces  entrelaites,  Charles  VII  avait  convoqué  à  Bourges 
les  étals  généraux  :  on  ne  sait  quelles  provinces  y  envoyèrent 
<les  députés;  ce  qn^  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  accordèrent 
sa  roi  fugitif  le  subside  d'un  million.  Les  états  du  Langue- 
doc le  reconaurent  aussi ,  et  il  profita  d*un  voyage  dans  le 
pour  se  réconcilier  avec  les  comtes  de  Foix  et  de  Com- 
,  qui  étaient  frères,  et  qui  jusque  là  avaient  servi  le 
parti  anji^.  Les  hostilités  se  bornaient  alors  à  de  petits  faits 
^vnn ,  à  des  surprises  de  pUêes  :  les  capitaines  français 
prouvaient  des  revers.  Un  commencement  de  brouillerie 
citre  les  Ao|^  et  les  Bourguignons  était  la  seule  droons- 
taace  qui  seoabUt  promettre  à  Charles  VII  un  meilleur  avenir. 
Plongé  dans  les  plaisirs,  il  ne  se  mêlait  pomt  des  affaires, 
se  donnait  point  d'ordre  à  ses  capitaines,  et  ne  correspon- 
dai!  pas  arec  les  provinces  :  on  ne  se  souvenait  quelquefois 
de U que  pour  l'appeler  par  dérision  le  roi  de  Bourges;  et 
*es  (avons,  ses  conseillers  intimes,  n'étaient  pas  moins  ou- 
^àés.  Ce  fut  durant  cet  abandon  que  sa  femme,  Marie  d'An- 
jou, loror  de  Louis  lU,  qui  se  disait  roi  de  Sicile^  lui  donna, 
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le  4  juillet  1423,  à  Bourges ,  un  premier  fils ,  qm  fut  plus  tani 
le  roi  Lou  is  XI .  Cependant  des  Écossais  vinrent  augmenter 
le  nombre  des  hommes  de  leur  nation  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice, et  le  duc  de  Milan  lui  envoya  des  Lombards.  Ses  capi* 
taines  n'en  obtinrent  pas  plus  de  succès.  Pourtant  les  grands 
s'éloignaient  de  l'étranger  ;  Ils  ne  balançaient  même  plus  au- 
tant à  se  réconcilier  avec  Charies  VII,  et  entamaient  des 
conférences  avec  lui  :  c'est  ainsi  que  Richemond  entra  dans 
son  parti.  Il  leva  une  armée,  arracha  en  quelque  sorte  mal- 
gré lui  le  roi  aux  Armagnacs ,  et  se  fit  donner  en  1425  l'épée 
de  connétable. 

Chaque  jour  le  joug  des  Anglais  devenait  plus  hitoléraUe. 
Si  Charles  VII  avait  eu  quelque  énergie,  il  edt  pu  profiter 
des  nouvelles  dispositions  des  Français;  mais  il  était  occupé 
tout  entier  de  petites  faitrigues  de  cour  et  de  la  jalousie  des 
seigneurs  qui  se  disputaient  ses  bonnes  grâces.  Richemond 
surtout  et  le  comte  de  Foix ,  gouverneur  du  Languedoc,  ne 
cherchaient  point  à  dissimuler  la  haine  qu*ils  se  portaient 
mutuellement.  Richemond,  contrarié  par  les  favoris  du  roi, 
fit  tuer  successivement  le  sire  de  Giac  et  Le  Camus  de  Beau- 
lieu;  mais,  après  quelques  revers  éprouvés  dans  le  Maine, 
il  Alt  à  son  tour  exilé  de  la  cour  par  La  TrémolUe,  qull 
avait  lui-même  donné  au  prince  comme  favori.  Charies  VII 
convoquait  alors  asses  souvent  les  états  généraui  ;  mais  les 
députa  refusaient  de  s'y  rendre,  et  il  nous  reste  peu  de 
traces  de  la  réunion  de  ces  assemblées.  On  guerroyait  loo- 
jonrs;  les  Anglais  arrivèrent  jusque  sur  la  Loire,  et  assié- 
gèrent Orléans.  Le  danger  était  pressant;  les  états  généraux, 
convoqués  plusieurs  fois  en  vam ,  se  réunirent  à  Chmon  ;  ils 
demandèrent  plusieurs  réformes,  accordèrent  au  roi  quatre 
cent  mille  livres ,  et  invitèrent  les  gruids  feudatsires  du 
royaume  à  se  rendre  sous  l'étendard  royal  avec  toutes  leurs 
forces.  Le  bêtard  d'Orléans,  Dunois,  seul  se  mit  en  mouve- 
ment. La  déplorable  journée  des  Harengs  refroidit  le  cou- 
rage des  Français.  11  semblait  désormais  impossible  que 
Charles  VU,  languissant  à  Chinon  dans  la  mollesse,  ses  cour- 
tisans divisés,  les  princes  du  sang  et  la  noblesse,  qui  Taban- 
donnaient  pour  se  retirer  dans  leurs  châteaux ,  pussent  dé- 
fendre Oriéans  ou  sauver  le  royaume;  mais  il  existait  dans 
le  peuple  un  sentiment  ignoré  de  patriotisme,  d'Iionneur 
national ,  d'indépendance,  qui  devait  faire  des  prodiges  du 
moment  qu'il  serait  mis  en  action. 

C'est  à  cette  époque  que  parut  Jeanne  d'Arc,  et  qu'a- 
près plusieurs  succès  elle  conduisit  Charles  VII  à  Reims , 
où  il  fut  sacré  le  17  juillet  1429.  Un  instant  le  roi  vint  mettre 
le  siège  devant  Paris  ;  mais  La  Trémoille,  craignant  de  perdre 
son  crédit,  lui  persuada  de  quitter  l'armée  et  de  retourner 
à  Chinon,  et  Charies  céda.  Son  éloignement  découragea  les 
amis  qu'il  avait  auprès  du  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  voulaient 
le  récondiier  avec  lui.  Les  villes  perdirent  aussi  de  leur  en- 
thousiasme. Lom  d'imiter  la  générosité  des  peuples  qui  se 
dévouaient  pour  le  replacer  sur  le  trOne,  Charles  VII  ne  sa- 
vait pas  même  se  résigner  à  supporter  la  fatigue  des  camps 
ou  celle  des  afXUres,  à  se  passer  plus  de  deux  mois  des 
délices  de  ses  festins,  de  ses  danses,  ou  d'autres  plaisirs 
plus  honteux.  Il  y  eut  au  moment  de  son  retour  à  Chinon 
un  découragement  général  :  pourtant  on  avait  ensuite  repris 
quelque  courage.  Mais  quand,  au  printemps  de  1480,  le  rot 
nese  remontra  pas  à  l'armée ,  quand  il  n'y  envoya  aucun  de 
ses  princes,  aucun  de  ses  grands  officiers;  quand  l'héroïne 
qui  l'avait  Oiit  sacrer  se  vit  entourée  d'aventuriers  qui  l'a- 
bandonnaient; quand  enfin  èUe  fut  foite  prisonnière  sans  que 
Charles  lit  aucun  sacrifice  pour  la  racheter,  aucune  démarche 
pour  foire  au  moins  respecter  à  son  égard  les  lob  de  la  guerre, 
un  profond  chagrin  s'empara  de  tous  les  coeurs  :  les  Français 
sentirent  qu'il  n'y  avait  plus  de  monarehie,  plus  de  patrie, 
puisque  le  rq>résetttant  de  l'une  et  de  l'autre  n'avait  plus 
de  sentiment  français. 

•  Cen'estpas,ditSismondi,  un  desmofaidres  inconvénients 
des  monarehies  absolues 'que  rmfluence  qu'elles  donnent 
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aux  vices  d^un  seul  homme  pour  anéantir  refTet  de  toutes 
les  Tertus ,  de  tout  l*héroîsme  de  ses  sujets.  Aucun  carac- 
tère ne  demeure  plus  inexplicable  que  celui  de  Char- 
les VU ,  car  le  temps  Tint  où  ce  même  homme  »  qui  sem- 
blait fait  exprès  pour  déconcerter  toute  espèce  de  gou- 
Tcmement ,  apporta  aux  maux  de  la  France  une  main  ré- 
paratrice. Il  y  avait  autre  chose  que  de  la  timidité,  plus 
que  de  Tindolence  poussée  an  dernier  excès,  dans  ce  roi  de 
vingt-sept  ans ,  qui  se  dérobait  à  tous  les  devoirs  comme  à 
toutes  les  charges  de  la  royauté,  pour  cacher  sa  vie  et  peut- 
Ctre  de  honteux  plaisirs  dans  un  château  écarté,  dans  une 
retraite  Impénétrable  ;  il  y  avait  plus  qu^une  faiblesse  ordi- 
naire de  caractère  dans  cet  homme  que  tout  le  monde  pres- 
sait de  commander,  et  qui  ne  savait  qu^obéir;  dans  cet 
homme  qui  recevait  un  nouveau  favori  de  la  main  qui  avait 
tué  l'ancien,  qui  témoignait  se  défier  de  lui,  lui  sacrifiaJt  cepen- 
dant à  Tinstant  même  sa  volonté,  et  le  laissait  dès  lors  régner 
à  sa  place,  sans  conserver  un  souvenir  de  ses  affections  pr^ 
cédentes.  Depuis  qu'au  milieu  de  l'été  1427  le  connétable 
Richemond  avait  donné  La  Trémoille  au  roi  pour  qu'il  fût 
son  fovori ,  ce  seigneur  avait  maintenu  sans  partage  son  aQi- 
torité  sur  U  cour  ;  il  avait  beaucoup  plus  de  capacité  et  de 
caractère  que  Giac  et  Beaulieu,  ses  deux  prédécesseurs  ;  on 
assure  qu'il  était  brave  et  bon  chevalier;  son  pouvoir  n'en 
fut  que  plus  fatal  à  la  France.  Sa  défiance  dn  connétable, 
qui  n*était  certes  pas  sans  motif,  lui  fit  exiler  de  la  cour  ce 
puissant  capitaine ,  désorganiser  le  gouvernement,  auquel  fl 
avait  de  nouveau  donné  un  centre,  et  désoler  même  le  petit 
nombre  de  provinces  qui  étaient  restées  à  Charles  VIT ,  par 
une  guerre  civile,  non  de  Action,  mais  de  favoritisme. 
Son  frère,  Jean  de  la  TrémotUe,  sire  de  Jonvelle,  était 
demeuré  attaché  au  duc  de  Bourgogne ,  et  Ton  ne  pouvait 
s*empècher  de  soupçonner  le  favori  du  roi  lui-même  d'une 
secrète  correspondance  avec  les  Bourguignons.  Du  moûis 
s'opposait-il  toujours  à  toutes  les  entreprises  qui  auraient 
pu  étendre  la  domination  de  Charles  ;  il  Tempêcha  d'aller  à 
Orléans ,  il  voulut  l'empêcher  d'aller  è  Reuns^  il  le  ramena 
en  hâte  de  Saint-Denis  à  Chinon ,  et  il  Vy  tint  dès  lors  dans 
une  langueur  voluptueuse,  écartant  de  lui  tous  les  princes 
du  sang ,  et  s'étudiant  à  ce  qu'il  ne  vit  personne,  ne  sût 
rien,  ne  prévit  rien,  ne  pcnsAt  à  rien*  » 

Tant  que  dure  le  règne  honteux  de  La  Trémoille  snr  Cha^ 
les  VU ,  l'histofa^  générale  de  la  France  semble  interrom- 
pue :  II  faut  interroger  cliaque  province  pour  comprendre 
ce  qu'elle  devient  peadant  l'anarchie.  Les  mtrigues  de  cour 
ne  se  faisaient  proprement  sentir  que  dfins  le  Berri,  la 
Touraine  et  le  Poitou ,  qui  reconnaissaient  l'autorité  hnmé- 
diate  du  roi  et  de  son  favori ,  et  où  les  Aqglais  n'avaient 
point  pénétré.  Une  grande  partie  de  la  France  demeurait 
presque  étrangère  à  te  guerre  :  aucun  Anglais,  presque 
aucun  Bourguignon,  ne  s'était  aventuré  dans  les  provinces 
au  midi  de  te  Loire.  Le  Berri  même  et  la  Touratee  jouissaient 
d'un  profond  repos.  D'autre  part,  les  hommes  de  guen^ 
de  Charles  VII  éteient  de  vrais  corsaires  de  terre-ferme, 
|)lus  occupés  de  trouver  de  riches  bourgeois  à  piller  que 
des  ennemis  à  combattre  ;  leur  esprit  éteît  sans  cesse  aiguisé 
par  les  stratagèmes  de  guerre  et  les  surprises  de  places ,  par 
l'espoir  du  butin,  non  par  celui  des  oonquêtèi  ou  de  te 
gloire.  Cependant,  quelque  gloire  s'attechait  encore  à  leur 
nom  :  te  France  était  si  impatiente  du  joug  étranger,  si  hu- 
miliée de  trembler  devait  une  poignée  d'Anglais ,  que  lors- 
qu'elle trouvait  unies  à  te  cruauté  et  à  la  cupidité,  vices 
qui  semblaient  alors  inhérente  à  l'état  de  soldat,  la  bravoure, 
te  Gonstence  et  les  roses  de  guerre  qui  asssuraient  le  suc- 
cès, elle  célébrait  avec  enthousiasme  les  noms  de  Potlion 
de  Xaintrailleset  de  ses  frères,  Etienne  de  Vignoles, 
dit  Lah  i  r  e,  Ambroise  de  Loré,  Antoine  de  C  h  abann  es, 
Dancoiirt  et  Guillaume  de  ¥\a\y. 

Ce  fut  te  diidiesse  de  Lorraine  qui  introduisit  à  te  cour 
de  Cliarles  VII  la  fameuse  Agnès  SoreL  Cliaries  VII 
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conçut  pour  elle  une  violente  passion.  On  assure  qu'Agnès 
s'eflbrça  dès  lors  de  réveiller  dans  le  cœur  de  Charles  Ta- 
mour  de  te  gloire  ou  celui  de  l'indépendance  de  sa  cou- 
ronne, qu'elle  lui  fit  honte  de  sa  techeté ,  et  qu'avec  son 
influence  commença  la  réforme  du  caractère  de  son  amant. 
Plusieurs  des  circonstences  de  cette  réforme  sont  fabuleu- 
ses; cependant  il  faut  bien  qu'Agnès  ait  mérité  de  qudque 
manière  la  reconnaissance  populaire  qui  s'est  attochée  à 
son  nom.  Les  hostilités  n'étaient  pas  interrompues,  pourtant 
on  négociait.  Au  milieu  des  complote  continuels  que  Ton 
formait  à  la  cour  pour  hâter  la  chute  de  La  TrémoUte,  quel- 
ques seigneurs  firent  en  14S3  leur  soumission  à  Cliaries  Vn. 
A  Paris  les  conspirations  se  succédaient  en  tevenr  du 
prince.  Le  parti  anglais  perdait  diaque  jour  du  terrain.  Le 
duc  de  Bourgogne  lui-même  se  réconcilte  en  1435  avec  te  roi 
par  le  traite  d'A  r  r  a  s ,  dont  une  des  suites  les  plus  heureuses 
(ht  d'ûter  tout  prétexte  aux  brigandages  da  éeorchettrs. 
Les  provinces  se  soulevaient  contre  les  Anglais  :  rile- 
de-France  et  le  pays  de  Caux  donnaient  l'exemple.  Paris 
s'insurgea,  et  le  connétable  de  Richemond  en  prit  possession 
au  nom  de  Cliaries  VII ,  qin  tenait  les  étete  à  Vienne  lors- 
qu'il apprit  la  reddition  de  la  capltate.  Quoique  depuis 
quelque  temps  il  s'occupftt  dès  aflUres  avec  plus  d'activite, 
U  avait  encore  trop  de  nonchalance  pour  terminer  la  guerre. 
Avant  tout  il  eût  fallu  une  grande  énergie  pour  ramener  à 
l'obéissance  les  capitaines  qui  se  livraient  sans  réserve  à  leur 
rapacite;  il  eût  fallu  arrêter  les  combate  qu'ils  se  livraient 
entre  eux.  Charles,  après  avoir  tenu  les  étate  du  Languedoc 
à  MontpelUer,  avait  rassemblé  à  Gien  une  armée  contre  les 
Anglais  ;  il  vint  prendre  part  aux  travaux  du  siège  de  Mon- 
tereau,  et  fit  en  1488  sa  première  apparition  è  Paris ,  où  il 
ne  séjourna  pas  longtemps.  Alors  le  clergé  de  France  s'as- 
sembteit  à  Bourges  pour  examhier  les  décrete  du  concile  de 
Bftle,  et  après  avoir,  de  concert  avec  les  légistes,  reconnu 
l'avantage  des  râbrmes  proposées  par  ce  condte ,  tes  pré- 
teto  les  résumèrent  et  les  consacrèrent  dans  la  pragma- 
tique-sanction, qui  dut  avoir  force  de  loi  dans  le 
royaume. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  il  s'opéra  dans  les 
habitodes  de  Charles  Vil  un  changement  que  les  historiens 
du  temps  n'expliquent  pas,  ne  remarquent  pas  nsème,  et 
qui  restera  cependant  comme  un  des  plus  étranges  phéno- 
mènes de  l'esprit  humain  chez  un  prince.  Jusque  là  celui-ci 
avait  paru  tecapable  de  porter  la  moindre  attention ,  le 
moindre  mterêt  à  ses  propres  afTalres,  tecapabto  d'activité , 
incapable  de  rien  sacrifier  à  ses  aises  ou  à  ses  plaisirs  ;  dès 
à  présent  nous  aillons  le  voir  montrer  une  ferme  volonté 
de  réteblir  l'ordre  dans  son  royaume,  d'en  chasser  l'eoiiemi, 
de  sacrifier  son  repos,  ses  plaisire ,  à  son  devoir.  Nous  allons 
te  voir  déployer  une  rare  tetelligenoe  dans  te  choht  des 
moyens  pour  arriver  à  son  but  II  avait  trente-ste  ans  ac- 
complis; il  en  avait  régné  dix-sept  avec  une  faibleaae  in- 
digne, au  point  d'être  signalé  par  les  Français  et  par  les 
étrangère  comme  l'homme  qui  perdait  la  monarchte  :  il  en 
régna  encore  vingt-deux  comme  son  restaurateur.  Malgré 
te  détresse  universelle ,  et  contre  Pattente  du  eonnétabte 
de  Richemond,  il  rassembte  de  l'argent ,  sans  doute  à  Tnide 
de  Jacques  Cœur ,  riche  marcliand  de  Bourges,  aaqnel 
11  commençait  à  donner  te  som  de  ses  finances.  Cet  ai^gent , 
il  l'employa  h  solder  les  gens  de  guerre,  les  routiers,  les 
écorcheurs ,  dont  les  provinces  du  midi  étatoit  infestées , 
et  que  la  famine,  la  misère  universelle,  avaient  forcés  à 
vendre  teurs  chevaux;  il  les  équipa  de  nouveau,  et  les  en- 
voya à  l'armée  du  connétebte.  Il  lui  envoya  aussi  Jean 
Bureau ,  nouveau  maître  de  l'artillerie,  qui  te  premier  nvaîl 
soumis  à  des  règles  précises  l'art  de  battre  en  brèdie  les 
murailles.  Btentot  après,  le  connétebla  assiégea  Heanx , 
dont  il  se  rendit  maître.  Ensuite  te  roi  vtet  à  Paris ,  où  il 
s^uma  près  d'un  mois.  Il  songeait  aux  moyens  de  réprimer 
les  excès  des  gens  de  guerre,  lorsqu'il  se  rendit  aux  états 
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génénai,  qiTn  aTait  conToquéft  à  Orléans.  Pendant  ce  temps 
ses  capitaines  obtenaient  de  nouYeaox  succès  sor  les  Anglais. 
Ces  états  généraux  de  1439  ftirent  la  pins  brillante  et  la 
ph»  Dombreoae  des  assemblées  de  ce  genre  qo^on  eût  Toe 
depuis  longtemps.  On  s'y  occupa  sérieusement  des  moyens 
de  réparer  les  maux  que  la  France  arait  soufferts.  On  y 
débattit  la  question  de  la  paix  on  de  la  guerre  atec  les 
Anglais  ;  on  se  prononça  pour  la  paix ,  puis  on  s^occupa  de 
réorganiser  Parmée  pour  la  ramener  sous  la  dépendance  du 
roi, la  soumettre  à  Tordre  et  à  la  discipline,  et  soustraire 
les  dtoyens  paisibles  à  ses  outrages  et  à  ses  vexations. 
Cette  grande  tâche  fut  accomplie.  Les  états  accordèrent  au 
roi  les  subsides  nécessaires  pour  entretenir  quinze  compa- 
gnies d^ordonnance  permanentes,  et  les  barons,  comme  les 
capitaines,  furent  rendus  responsables  des  crimes  de  leurs 
soldais.  Désormaîs  les  Anglais  eurent  partout  le  dessous  : 
la  Noraiandie  et  la  Guienne  furent  successi?ement  con- 
quises. Par  la  prise  de  Bordeaux  en  1451  fut  termmée  cette 
kmgoe  et  san^te  lutte  dont  les  deux  grands  résultats 
furent  Tagrandissement  de  la  France  royale  aux  dépens  des 
Anglais  et  raccroissement  du  pouYol^  royal  par  la  mine  de 
rindépendance  féodale. 

La  (in  du  règne  de  Charles  TII  fut  troublée  seulement 
par  la  révolte  du  dauphin ,  qvd  fut  depuis  Louis  XI  (voyez 
PS4cuïsm).  Un  autre  prince,  le  duc  d*Alençon,  était  ac- 
cvsé  de  traiter  avec  les  Anglais.  H  fut  emprisonné.  I^  dau- 
phin fut,  par  son  père,  dépouillé  du  Dauphiné.  CTest  là,  du 
reste,  que  finit  la  période  brillante  du  règne  de  Charles  VII  : 
il  retomba  dans  son  indolence  naturelle  et  dans  la  défiance, 
dont  il  s'était  fait  une  habitude;  ses  courtisans  ne  firent 
rien  pour  Ten  tirer,  et  il  rentra  entièrement  dans  Torabre. 
En  14&7,  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,  était 
brouillé  avec  son  fils,  comme  Charles  VU  avec  le  sien;  il 
reçut  Louis  avec  distinction  et  générosité,  et  lui  donna 
pour  résidence  Genape,  où  il  entretint  une  espèce  de  cour. 
D'autre  part ,  le  comte  de  Saint-Pol ,  vassal  de  Philippe  et 
de  Charles,  excita  le  second  contre  le  premier;  mais  il  ne 
put  déterminer  le  roi  à  faire  la  guerre  aux  Bourguignons. 
Les  Français ,  profitant  des  guerres  dviles  qui  déchiraient 
TAagleterre ,  firent  dans  ce  pays  une  descente  qui  n'eut  pas 
de  résultat.  Le  roi,  environné  d'hommes  qui  ne  cher- 
ciiaient  qu'à  augmenter  sa  défiance,  se  figurait  que  son  fils 
Louis,  ne  pouvant  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui,  voulait  à 
tout  prix  loi  succéder  sur  le  trOne  et  cherchait  à  le  foire  em- 
poisonner. Effrayé  du  danger  qu'il  croyait  courir,  il  refusa 
toate  espèce  d'aliments ,  et  se  laissa  mourir  de  foim  à  Me- 
hun-sur-Yèvre ,  en  Berri ,  le  22  juillet  1461. 

CHARLES  Vm,  fils  de  Louis  XI  et  de  Charlotte  de  Sa 
voie,  naquit  à  Amboise,  le  30  juin  1470.  Il  était  âgé  de  treize 
ans  et  daix  mois  lonqu'en  1483  il  succéda  à  son  père.  L'an- 
née suivante  il  fut  sacré,  à  Reims.  Il  avait  vécu  dans  une 
profionde retraite  à  Amboise;  et  comme  il  avait  éprouvé  plu> 
^kan  maladies,  son  père,  pour  ménager  sa  santé,  avait 
ordonné  qu'on  suspendit  ses  études,  assurant  qu'il  saurait 
ana  de  latin  s'il  entendait  bien  cette  phrase  :  Qui  nescii 
dmimMlare  nescit  re^nare  (qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait 
régler).  Son  esprit ,  comme  son  corps ,  était  affaibli ,  foute 
(Teiercice.  11  ne  savait  rien  et  ne  pouvait  rien  apprendre  ;  Il 
oe  sa? ait  même  ni  lire  ni  écrire  quand  il  monta  sur  le  trône  ; 
rcmvreroent  da  pouvoir  royal  venant  ajouter  encore  à  cette 
iaeapadté ,  il  repoussait  les  conseils  de  ceux  qui  étaient  le 
pins  propres  à  le  diriger,  et  il  n'en  voulait  suivre  d'autres 
que  ceux  de  ses  anciens  domestiques.  Louis  XI  n'avait  pourvu 
qu'au  soin  de  sa  personne  en. le  recommandant  au  sire  et  à 
la  daoïe  de  Beau  j en.  U  n'avait  point  foit  de  testament  qui 
iftfiquât  ses  intentions  pour  l'avenir.  Légalement  Cliarles, 
entré  dana  sa  quatorslème  année,  était  majeur;  aussi  n'y 
a\ait-i]  eu  ni  tutèle  ni  r^ence  nommées;  mais  cette  fiction 
«te  la  loi  était  démentie  par  le  sentiment  nnifersel  :  duunm 
arait  que  Charles  VIU  n'était  qu'un  enfant ,  bora  d'état  de 


se  conduire  lui-même,  et  bien  plus  incapable  encore  de 
gouverner  les  autres.  Le»  princes  du  sang  accoururent  donc 
tous  auprès  de  lui  à  Amboise  ;  mais  dès  leur  arrivée  ils 
trouvèreînt  le  pouvoir  de  fait  aux  mains  du  sire  f^  de  la  dame 
de  Beaigeu  :  celles ,  sœur  atnée  du  roi ,  sut  garder  la  puis- 
sance malgré  les  princes  du  sang ,  et  surtout  malgré  Louis, 
duc  d'Orléans,  qui  fut  depuis  Louis  XII.  Charles  Vlll  ne 
Alt  que  spectateur  passif  des  événements  qui  remplirent  les 
premières  années  de  son  règne. 

Ce  fut  seulement  en  1491  que  Chartes  VIII  se  saisit  du 
pouvoir.  Le  premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  mettre  un  terme 
à  la  captlrité  du  duc  d'Orléans  ;  puis  il  restitua  leurs  biens 
et  leurs  honneurs  à  sea  cousins  Jean  et  Louis  d'Armagnac, 
fils  de  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Ne  m  o  u  r  s.  Chartes  VII  [ 
épousa  bientôt  après  A  n  n  e  de  B  r  e  ta  g  n  e,  qui  pourtant  avait 
déjà  été  mariîée,  par  procuration ,  à  Maximillen ,  roi  des  Ro- 
mains. Charles  lui-même  avait  été  fiancé  à  Marguerite  d'Au- 
triche, fille  de  ce  même  Maximillen,  laquelle  vivait  près  de 
lui  et  portait  le  titre  de  reine  de  France.  Toutes  ces  dtfli- 
cultés  n'arrêtèrent  ni  Charles  ni  Anne.  Chartes  était  un  être 
presque  difforme.  Son  esprit  n'avait  nullement  progressé. 
Depuis  qu'il  avait  secoué  le  joug  desa  smnr,  il  ne  s'occupait 
que  d'idées  romanesques,  de  lètes  et  de  chevalerie.  Peu  sen- 
sible à  la  beauté  et  à  la  supériorité  d'esprit  de  sa  femme,  il 
ne  lui  laissa  pas  prendre  snr  lui  l'ascfôidant  qu'elle  devait 
exercer  sur  son  successeur.  Du  jour  où  il  avait  su  monter  à 
cheval  et  manier  une  lance ,  il  s'était  cm  appelé  à  imiter  les 
anciens  paladins  dont  on  lui  racontait  les  exploits.  C'était  à 
Charlemagne  surtout  qu'il  aimait  à  être  comparé ,  et  c'était 
la  glohre  de  cet  empereur  qu'il  se  flattait  d'effacerpar  ses  con- 
quêtes. Pour  renouveler  les  héros  de  l'ancienne  chevalerie, 
il  donna  le  nom  de  Charles  Roland  ou  Orland  à  son  premier 
fils,  né  le  10  octobre  1492.  Les  Jeunes  gens  qui  l'entouraient 
ne  le  laissaient  songer  qu'à  des  joutes ,  dos  tournois  et  des 
combats  à  la  barrière.  U  accordait  plus  particulièrement  sa 
confiance  à  deux  bonunes  :  l'un,  Etienne  de  Vesc,  avait 
été  son  valet  de  chambre,  ensuite  son  chambellan;  il  le  fit 
sénéchal  de  Beaucaire,  et  le  combla  de  biens.  L'antre,  Guil- 
laume Briçonnet,  était  commis,  dès  le  temps  de  Louis  XI, 
à  la  généralité  du  Languedoc,  et  on  le  distinguait  par  le 
titre  de  général,  qui  à  cette  époque  se  donnait  aux  finan- 
ciers lorsqu'ils  étaient  à  la  tête  d'une  généralité. 

Maximilien  d'Autriche,  irrité  de  s'être  vu  enlever  sa 
femme,  engagea  l'Empire  à  sontenir  sa  querelle,  et  menaça 
Charles  VUI  d'une  guerre  sérieuse;  mais,  dépourvu  d'ar- 
gent, mal  secondé  par  les  états  de  Brabant  et  de  Flandre, 
abandonné  des  princes  d'Allemagne,  il  accepta  avec  plaisir 
les  propositions  avantageuses  que  Chartes  lui  fit.  Ce  prince 
lui  rendit  l'Artois  etlaFranche<lomté,  et  il  acquit  d'un 
trait  de  plume  plus  qu'il  n'eût  osé  eiiger  après  une  suite  de 
victoires.  Charles  acheta  la  paix  de  l'Angleterre  et  da  l'Es- 
pagne perdes  sacrifices  non  moins  considérables.  Henri  Vfl 
et  Ferdinand  le  Catholique  avaient  paru  vouloir  foire  cause 
commune  avec  l'empereur.  Ces  vaines  démonstrations  ne 
furent  pas  stériles  pour  eux  :  Henri,  qui  aimait  l'argent, 
obtint  des  sommes  considérables.  Ferdinand  profita  de  Toc- 
casion  pour  se  foire  rendre  le  R  on  Bsil  1  on  et  la  Ger  dagn  e, 
que  Loois  XI  avait  acquis ,  et  il  se  trouva  par  cette  restitu- 
tion maître  de  tous  les  passages  des  Pyrénées.  Charles  VIII 
tenait  à  garantir  la  tranquillité  de  ses  Etats ,  afin  de  pouvoir 
exécuter  sans  inquiétude  un  projet  qui  Poocupait  tout  entier  ; 
il  voulait  faire  valoir  les  prétentions  des  princes  français 
sur  le  royaume  de  Ifaples,  ajouter  cette  couronna  à  la 
sienne,  chasser  les  Turcs  de  l'Europe,  prendre  Coistanti- 
no|^  et  rétablir  l'empiro  grec  dans  tout  son  éclat.  André 
Paléologue,  neveu  du  dernier  empereur  Constantin ,  mort 
en  défendant  sa  capitale ,  devait  lui  céder  ses  droits  pour 
une  rétribution  légère.  Zixiro,  frère  du  sultan  Bajaz  e  t  H, 
qui,  fuyant  sa  vengeance  après  avoir  voulu  le  détrôner, 
croyait  avoir  trouvé  un  asile  à  la  cour  du  pape  Aleian- 
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dre  VI,  devait  servir  les  projefs  de  Charles  en  divisant  les 
foroea  dea  Tnica,  semant  la  division  parmi  eu,  et  préparant 
ainsi  leur  raine. 

Ferdinand  II  venait  à  peine  de  monter  snr  le  trône  de 
Naples ,  lorsque  Charles  vm,  après  avoir  parcouru  lltalie 
du  nord  en  conquérant  plutôt  qu'en  allié,  arriva  sur  le  sol 
napolitain.  H  avait  été  surtout  appelé  par  Ludovic  Sforza, 
duc  de  Milan,  et  par  le  pape  Alexandre  YI,  qui  ne  devaient 
pas  tarder  à  le  tnhir.  Vingt  mille  Français  et  six  mille  Suisses 
achevèrent  en  peu  de  jours  la  conquête  du  royaume  de  Fer- 
dinand II  (  1494  )  ;  mais  le  triomphe  du  roi  de  France  ne  fbt 
pas  long  :  les  mœurs  des  Français  s'accordaient  mal  avec 
celles  des  Napolitains,  et  la  conduite  des  vainqueurs  irrita 
les  vaincus.  Charles  lui-même  ne  possédait  aucune  des  qua- 
lités qui  commandent  l'obéissance;  il  ne  sut  point  se  faire 
respecter  par  ses  nouveaux  sujets,  et  offensa  ses  voisins  par 
sa  hauteur.  Bientôt  toutes  les  puissances  se  réunirent  pour 
chasser  les  Français  d'Italie.  Le  pape  Alexandre  VI,  l'empe- 
reur Maximilien,  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d'Aragon  et 
de  CastiUe,  et  les  VénitienSp  formerait  une  ligue  à  Uquelle 
le  duc  de  Milan ,  Ludovic  le  More,  prit  une  part  active, 
quoiqu'il  eût  été  le  premier  instigateur  de  l'expédition  de 
Charies.  instruit  que  les  alliés  voulaient  lui  couper  la  retraite, 
le  roi  de  France  reprit  en  hâte  la  route  de  ses  États;  l'en- 
nemi l'attendait  près  de  Fomovoou  Fornoue,  sur  les 
bords  du  Tanaro ,  et  l'attaqua  (  1496)  an  moment  où  son 
année,  atfaiblie  par  les  maladies  et  par  une  marche  longœ 
et  pénible,,  sortait  lenteomt  des  défilés  de  PApenufai.  Son 
avant-gardOi  composée  tAe  Suisses,  se  fit  jour  à  travers  des 
forces  triples  des  siennes;  le  roi  ne  perdit  que  deux  cents 
hommes,  les  alliéa  trois  mille.  11  put  continuer  sa  retraite. 
En  1496  les  derniers  débris  des  hroopes  qu'il  avait  laissées 
dans  le  royaume  de  Naples  évacuèrent  ce  pays. 

Charies  VIII,  de  retour  à  Lyon,  s'y  livra  sans  réserve  à 
son  goAt  pour  le  libertinage.  Il  y  apprit  avec  la  plus  grande 
Indifférence  la  mort  de  son  fils  unique,  Charles  Orland, 
âgé  de  titrisans.  La  rehie eut  le  8  septembre  1496  un  second 
fll9,qui  expira  le  toelobre;  «lie  en  eut  un  troiaième  en  1497, 
qui  mourat  aussi  au  bout  de  peu  de  jours.  Charies  s'aban- 
donnait teUement  à  la  débauche  qu'U  était  déjà  Iteile  de 
prévoir  que  sa  santé  B*y  pourrait  résister.  Durant  son  s^onr 
à  Lyon ,  Il  Inl  arrivitt  jouraellemcnt  des  envoyés  des  divers 
AtatsdltaÛe;  mais  à  peine  daignait-il  les  recevoir.  Cest 
ainsi  qu'il  perdait  peu  k  peu  les  alliés  qtiH  avait  dans  la  Pé- 
nlBBide,  et  décourageait  les  capitaines  qui  auraient  vokm- 
tiora  CMnbattn  pour  lui.  Ce  Ait  à  grand'peine  que  les  sei- 
gneurs finançais  le  décidèrent  à  annoncer  une  nouvelle 
expédition;  mais  avant  de  partir  il  manifesta  l'intention 
d'aller  visiter  les  sanctuah^  de  SahilrMartin  de  Tours  et  de 
Saint-Denis,  pour  s'assurer  la  faveur  des  protecteurs  célestes 
de  la  France  ;  il  voohdt  aussi,  disait-il,  s'adresser  en  personne 
aux  bottrge<ris  de  Paris  pour  obtenir  qu'ils  lui  prétassent 
une  somme  un  peu  considérable,  et  qu'ils  donnassent  ainsi 
un  utile  exemple  aux  autres  villes  de  France.  Son  vrai  motif 
était  de  suivre  à  Tours  une  dame  d'honneur  de  la  rehie, 
dont  il  était  amoureux.  Il  partit,  et  pendant  son  absence 
les  préparatifr  furent  suspôidus  par  Briçonnet,  d'accord 
peut-être  avec  le  pape  Alexandre  VI  pour  empêcher  une 
seconde  expédition.  Charies,  qui  avait  promis  d'être  de  re- 
tour à  Lyon  an  bout  de  peu  de  jours,  passa  quatre  mois 
entiers  i  Tours,  ne  songeant  qu'à  ses  amours.  Tons  les  pro- 
jets de  campagne  Curent  oubliés,  toutes  les  dépenses  per- 
dues, tous  les  alliés  de  la  France  abandonnés  à  eux-mêmes. 
Trois  entreprises  Airent  manquées  snr  Milan,  Gênes  et  Sa- 
vone.  Dans  le  Roussiilon,  les  hostilités  avaient  recommencé 
avec  l'Espagne.  Une  trêve  Ait  conclue ,  en  1497  ;  elle  devint 
commune  à  tous  les  États  d'Italie.  Un  autre  traité,  signé  à 
Boulogne  avec  Henri  VII,  rassurait  Charies  du  côté  de 
PAnglMerre  :  il  pouvait  donc  se  livrer  sans  partage  à  son 
foAt  pour  les  pUÎWrs. 


Toutefois,  vers  la  fin  de  1407,  on  put  remarquer  un  chaa- 
gement  dans  son  caractère:  Il  était  revenu  .au  château  d'Ani' 
boise,  où  il  était  né,  et  qull  avait  pris  en  grande  affecUon; 
il  le  faisait  reconstruire  sur  un  plan  magnifique  par  des  ar- 
tistes quil  avait  amenés  dltatie.  «  Et  si,  dit  Cooiines,  avoit 
son  coeur  toujours  de  faire  et  accomplir  le  retour  en  Italie, 
et  confessoit  bien  y  avoir  fait  des  fautes  largement,  et  le» 
contoit,  et  lui  sembloit  que  si  une  autre  fois  il  y  pooroit 
retourner  et  recouvrer  ce  qu'il  avoit  perdu,  qu'il  pounroiroit 
•nieux  à  la  garde  du  pays  qufl  n'avoit  fait.  Davantage  avoit 
mis  de  nouveau  le  roi  son  imaghiation  de  vouloir  virre  se- 
lon les  commandements  de  Dieii,  et  mettre  la  justice  en 
bon  ordre  et  TÉglise,  et  aussi  de  ranger  ses  finances,  de 
sorte  qu'il  ne  levât  sur  son  peuple  que  douxe  cent  miDe 
francs ,  et  par  forme  de  taille ,  outre  son  domaine,  qui  étoit 
la  somme  que  les  trois  états  lui  avoient  accordée  en  la  Tille 
de  Tours  lorsqu'il  fht  roi,  et  vouloit  ladite  sonune  par  octroi 
pour  la  défense  du  royaume.  Et  quant  à  lui ,  il  vouloit  TJTre 
de  son  domaine, comme  anciennement fidsoient  les  rois,  ce 
qu'il  pouvoil  bien  faire,  car  le  domaine  est  bien  grand ,  sll 
étoit  Men  conduit,  compris  les  gabelles  et  certaines  aides, 
et  passe  un  million  de  francs.  S'il  l'eôt  feit,  c'eût  été  un 
grand  soulagement  pour  le  peuple.  H  avoit  mis  sus  une  au- 
dience publique,  où  il  éooutoit  tout  le  monde ,  et  par  espé- 
cial  les  pauvres,  et  si  Hiisoitde  bonnes  expéditlona,  et  Py 
vis  huit  jours  avant  son  trépas  deux  bonnes  heoics,  et 
onoques  puis  ne  le  vis.  Il  ne  se  falsolt  pas  grandes  expédi- 
tions â  cette  audience,  mais  au  moins  étoit-ce  tenir  les  gens 
en  crainte,  et  par  espédal  ses  officiers,  dont  aucuns  il  sTolt 
suspendu  pour  pillerie.  • 

Le  7  avril  1498,  Charles  vm  Ait  curieux  de  Tmr  une 
partie  de  paume  que  ses  courtisans  jouaient  dans  les  fossés 
du  château  d'Amîx>ise.  Pour  y  parvenir.  Il  fUlait  traverser 
un  passage  infect;  la  porte  en  était  si  basse  et  le  lieu  si 
obscur  que  le  roi  s'y  heurta  le  front.  Ce  petit  accident  ne 
causa  d'abord  aucune  inquiétude,  et  n'avait  probablement 
aucune  gravité,  car  le  roi  resta  longtemps  dans  la  galerie  à 
regarder  les  joueurs  et  à  causer  avec  ceux  qui  Fentouralent. 
Tout  â  coup  11  tomba  en  arrière,  A:appé  d'apoplexie;  dès  le 
premier  instant  on  le  jugea  trop  malado  pour  oeer  le  trans- 
porter dans  ses  appartements;  on  apporta  donc  seulement 
une  pauvre  couchette,  sur  laquelle  on  l'étendit.  L'évèque 
d*Angers,  son  conlësseur,  et  tous  ses  couiftsans  s'empres- 
sèrent autour  de  lui  ;  mais  il  ne  recouvra  point  la  parole,  et 
après  neuf  heures  de  léthargie  il  expira  dsîns  œ  triste  lien. 
La  douceur  de  son  caractère  le  fit  regretter  des  peuples  au- 
tant que  des  grands  ;  du  reste,  il  n'eut  rien  de  remarquable, 
et  ses  coutemporains  eux-mêmes  regardaient  comme  des 
effets  du  hasard  et  des  drconstances  les  succès  qu'il  obtint. 

Auguste  Savaciveh. 

CHARLES  IX,  né  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  17  juin 
15S0,  était  le  troisième  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine 
deMédicis.  Son  frère  aîné,  François  If,  n'avait  fait  que 
paraître  sur  le  trône;  Louis,  le  second  de  ses  frères,  était 
mort  enfant.  Charles  n'était  pas  son  véritable  nom ,  â  B*ap- 
pelait  Maximilien;  ce  nom  lui  avait  été  donné  sur  les  fonts 
baptismaux  par  son  parrafai,  Tarclddue  Maximilien  d^ Au- 
triche, qui  depuis  Ait  empereur  et  devfait  son  besn-père. 
Le  père  Ansefaneet  quelques  autres  chronologisles  rappellent 
Charles-MaxinUlien.  Comme  son  père  Henri  II,  et  comme 
son  bisaïeul  maternel ,  Louis  XII ,  il  avait  avant  d«  monter 
sur  le  trône  porté  le  nom  de  duc  d'Orléans.  Rien  n'avait 
manqué  à  Téducation soolaire  des  quatre  demiert  Valois: 
ils  avaient  eu  pour  précepteur  Jacques  Amy  ot,  Tun  des 
liommes  les  plus  distbgués  de  l'époque  par  sa  vasle  ëm- 
dition ,  ses  talents  et  ses  vertus.  Plus  qu'aucun  de  ses  frères, 
Charles  avait  profité  de  ses  leçons  :  il  était  rhomme  le  plus 
instruit  et  le  plus  spirituel  de  sa  cour.  Heureux  ai  sa  mère 
n'eût  pas  placé  près  de  lui  un  de  ces  aTenturiers  Italiens  à 
la  merci  desquels  elle  s'était  mise  elle-niêmc!  ffé  ayec  k; 
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plus  beoraai  naturd ,  un  goôt  paationné  pour  les  adenees , 
kl  lettres  et  les  arts»  une  âme  ouverto  à  tontes  les  inspintioiis 
géaéreoMS,  Chaiies,  roi  à  oaae  ans,  aVait  encore  que 
dei  <&poiilioiis  :  le  temps  seul  pouvait  les  mûrir  etles  dé- 
vdopper;  oa  sang  italien  bouillonnait  dans  ses  veines.  C*é- 
tiit  on  enftnt  prodi^eox,  précoce  dans  ses  ftcnltés  pby- 
nqoeiet  morales»  mais  ce  n'était  qu'un  enfont  Une  autre 
Dire  qoe  Catherine  eût  été  heureuse  et  fière  d*un  tel  fils. 
Naâdans  ce  qui  aurait  fait  Toigueil  et  le  bonhenr  d'une 
ntre,  Catherine  ne  Tit  qu'un  obstade  :  régner  était  tout 
poor  die.  Elle  ne  s'occupa  qu'à  épuiser  avant  le  temps  cette 
force  de  corps  et  de  caractère  par  les  plaisirs  et  les  exer- 
donTiolents.  Et  Tintéressant  élève  d'Amyot  fut  livré,  sans 
eipérience,  sans  appui  »  à  l'aventurier  Gondi,  Florentin,  fils 
(fon  memAer,  devenu  maréchal  de  France,  non  par  des 
taicats  et  des  services  militaires,  mais  par  son  dévouement 
à  tous  les  caprices  y  à  toutes  les  exigences  d'une  femme 
inisttiite  et  passionnée.  GondI,  marédMil  de  Retz,  réunis- 
nit  tous  les  vices,  était  capable  de  tous  les  crimes  :  il  était 
i  Catherinede  Médicis  corps  et  âme.  Ce  fut  à  nn  tel  homme 
qne  fut  livré  le  jeune  roi. 

La  cour  se  trouvait  à  Oriéans,  où  les  états  généraux 
aTaieot  été  assemblés.  A  la  nouvdk  de  la  mort  inopinée  de 
P^ançoit  D,  les  dépotés ,  dupes  d'une  intrigue  de  oour,  vou- 
Ineot  m  a^iarer.  Catherine,  qui  convoitait  à  tout  prix  la 
agence,  leur  avait  fait  insinuer  par  ses  affidés  qne  la  mort 
éo  ni  avait  mis  fin  à  leur  mandat;  elle  craignait  la  concnr- 
reoee  d'Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  qui  avait  un 
pvti  poiaiantduis  l'assemblée  ;  elle  espérait  qu'elle  n'éprou- 
Tsait  aucune  difficulté  sérieuse  de  la  part  du  parlement, 
déroDé  anx  Guises.  L'assassinat  d'Antoine  de  Bourbon 
irait  été  résolu ,  mais  l'exécution  manqua ,  par  un  incident 
tost  à  bit  fortuit  Homme  de  plaisir  et  nullement  homme 
dttat,  le  laible  Antoine  de  Bourbon,  séduit  par  de  brillantes 
promesses,  et  qu'on  avait  effrayé  sur  les  embarras  et  les 
daogeis  de  la  régence,  avait  renoncé  à  son  droit,  que  fas- 
lonUée  avait  d^  reconnu.  Catherine  enleva  plus  qu'eUe 
s'obtint  b  régence.  Elle  anrait  voulu  tenir  son  fils  dûas  un 
inlcDientabaehi,  et  écarter  tout  oe  qui  anrait  pu  lui  rap- 
peler qfiU  était  roi.  EUe  anrait  voulu  fidre  ajourner  indéfi- 
tènoA  leaaeie.  Hais  comment  différer  cette  cérémonie  en 
présence  de  l'assemblée  des  états,  et  à  une  époque  où, 
malgré  la  maxime  lendest  mort,  vive  le  roi/  l'héritier  du 
trtee  n'était  censé  roi  qu'après  son  couronnement?  Les 
G«Ms,  qui  ne  voyaient  entre  le  trûne  et  eux  que  trois  en- 
bsb,  dont  ils  se  débarrasseraient  comme  ils  avaient  fait  de 
leuratoé,  attachaient  la  plus  haute  importance  à  cet  ^our- 
acMDt  Catherine,  qui  avait  habitué  ses  enfants  à  n'avoir 
ée  Toiooté  que  la  sienne ,  ne  douta  point  que  Charles  ne  se 
réagatt  sans  la  plus  légère  difficulté.  Elle  lui  exagéra  les 
enbarras,  les  ennuis,  la  fotigante  monotonie  des  cérémonies 
do  lacre.  Elle  craignait  qu'il  n'eût  pas  asses  de  force  pour 
lei  apporter,  mais  elle  fut  aussi  surprise  qu'affligée  de  re- 
cevoir cette  réponse  :  «  Madame,  ne  craignes  rieni  Qu'on 
ne  donne  des  sceptres  à  ce  prix,  la  peine  me  paraîtra  douce  : 
b  Ftraaee  vsntfaien  quelques  heures  de  fatigue.  « 

Chartes  lut  sacré  à  Reims,  le  16  mars  1561 ,  par  le  car- 
<tti  de  Lorraine.  Son  âge  parut  justifier  le  peu  de  magni- 
ficeaoe  de  la  cérémonie;  les  Guises  affectèrent  de  s'y  mon* 
tnr  an  pmaier  rang.  Le  duc  se  plaça  avant  les  princes  et 
b  pairs,  et  we  fourra,  dit  Ménrai,  entre  le  roi  de  Navarre 
«I  le  doc  de  Montpensler.  Le  prince  de  Condé  était  resté 
«  Ml  pour  y  soUldler  sa  réhabBitation;  il  ne  l'obtint  qu'au 
«ioorduroi. 

Les  deux  premières  années  du  règne  de  Charles  IX  sont 
<)âèbres  dans  IliistoiTO  de  notre  législation.  Toutes  les  bran- 
<itt de  l'administration  publique  de  l'ancienne  monarchie, 
b  droits  et  les  obligations  de  tous  les  ordres  de  llFtat, 
f  Client  été  fixés  par  les  décisions  des  états  généraux  d^Oi^ 
î'tts,  eoovcrtiescn  ordonnances,  fonnulées  dans  des  termes 


qui  en  exprimaient  l'origtaie.  C'était  l'œuvro  constitution- 
neile  des  représentants  de  la  nation  sanctionnée  par  le  roi. 
L'expression,  Jusque  alors  en  usage,  vouions^  ùrdonnons, 
car  Mut  moiré  plaMr,  avait  disparu.  C'était  un  notable 
progrès.  Ces  ordonnances  ont  régi  ta  France  pendant  deux 
siècles.  Celle  hititniée  de  la  marckatuUse  est  devenue 
le  droit  commun  du  monde  commerçant;  elle  a  fondé  les 
tribunaux  de  commerce.  Ces  tribunaux  électift  et  tempo- 
raires ont  été  maintenus  par  tons  les  gonveniements  qui  se 
sont  succédé  en  France  depuis  le  seisiéme  siècle.  Le  règne 
de  Charles  ne  pouvait  commencer  sous  de  plus  heureux  aus- 
pices. L'Hôpital  avait  tout  dirigé.  Franchement  dévoué  à  la 
France  et  au  jeune  roi,  Q  avait  résolu  de  l'initier  le  plus  tôt 
possible  à  l'action  gouvernementale,  persuadé  que  les 
Guises,  dans  leur  audadense  ambition,  ne  reculeraient  de- 
vant aucun  obstacle  pour  arriver  à  leura  fins. 

Cependant  les  conférences  du  colloque  de  Polssy,bnis- 
quement  rompues  par  rinsolente  intervention  de  Lainé,  gé- 
néral des  Jérâiles,  avaient  déjà  rendu  tout  rapprochement 
impossible  entra  les  catholiques  etles  huguenots.  Jamais,  à 
aucune  époque  de  notre  histoin,  la  cour  n^valt  été  le 
théétre  d'faitrigues  aussi  compliquées ,  aussi  hardies  dans 
leur  but,  aussi  atrocetdans  leurs  moyens.  Des  trois  fils  qui 
lui  restaient,  Catherine  n'aimait  qne  le  seeond,  ledncdUa* 
Jon;  elle  redoutait  Charles,  dont  la  raison  et  le  courage 
avaient  devancé  1^.  Le  roi  de  Navarro,  Anlofaie  de  Bonr- 
bon,  le  prince  de  Condé,  Coligny,  Dandelot,  son  frère, 
et  les  antres  Montmorency,  s'étaient  mis  à  k  tète  des 
réformés;  les  Guises  et  le  maréchal  de  Saint-André  à  la 
tête  des  catholiques.  Catherine  parvint  à  briser  cette  double 
ligue.  EUe  donna  pour  maîtresse  à  Antoine  de  Bourbon  une 
des  plus  belles ,  des  phis  séduisantes  personnes  de  sa  cour, 
M"*  La  Béraudière.  Le  vohiptnenx  Bourbon  oublia  dans  les 
bras  de  sa  maltressequ'fl  était  époux,  pèra  et  roi.  Sa  défoc* 
tien  imprévue  étonna  les  protestants,  sans  les  décourager. 
Catherine  employa  les  mêmes  moyens  pour  enlever  Condé 
au  parti  dent  il  était  le  principal  appvi.  Elle  avait  d'aboid 
réussi;  mais  elle  n'avait  pa  prévoir  une  antroeoaHtion,  ptais 
compacte,  et  d'autant  plus  paissante  qu'elle  lui  témoignait  le 
ptasgranddévouement  et  qn'ellenese  proposait  rien  moinsque 
de  lui  dter  le  pouvoir  et  même  la  vie.  Ce  parti,  e*était  le  trium- 
virat composé  du  duodeGoise,  du  eonnétaUe  deMontnaorency 
et  du  maréchal  de  Saint-André.  Catherine,  effrayée,  s'était  d'a- 
bord jetée  dans  le  parti  protestant,  qu'eUe  abandonna  bientét 
pour  se  remettre  à  la  merci  des  Gdses.  Les  traités,  les  ordon* 
nances  les  plus  contradictoires  se  succédaient,  se  détruisaient 
mutndiement;  le  nom  du  jeune  roi  était  attaehé  à  tous  ces 
actes  d'illégalité  et  de  réaction.  Une  ordonnance  de  1561 
prescrivait  la  pdne  de  mort  contro  les  autours  de  libelles, 
sans  en  définir  la  nature.  C'était  unearme  terrible  entre  les 
msins  de  la  fiiction  dominante  pour  se  défiiire  de  ceux  dont 
elle  redoutait  le  talent  et  le  eonrage.  Les  Guises  seulsavaient 
le  secret  de  tsnt  d'intrigues,  dont  les  contradictions  n'é- 
taient qu^pparentes;  clétait  une  combfaiaison  du  système 
arrêté  pour  afihibllr  tous  les  partis  en  les  divisant,  les  dé- 
truire l'un  par  l'autre  et  leur  laisser  sans  défense  le  trône 
qu'ils  convoitaient.  La  cour  de  Rome  et  ceUe  d'Espagne, 
sous  prétexte  d'arrêter  les  progrès  de  Phérésie,  i^outaient 
encore  par  leur  mtervention  à  l'farrHation  des  partis.  Quel- 
ques hommes  habiles,  vertueux  et  dévoués,  ne  désespéraient 
paspourtantdu  sahit  de  la  France,  et  leurs  actes  ont  honoré 
les  premières  années  du  règne  de  Chartes  DL  Tandisque  le 
eaidUial  de  Lorrafaietnhiasait  et  la  France  et  le  roi  au  con- 
cile de  Trente,  Amyot,  évéque  d'Auxerre,  et  MorvilKers, 
envoyés  de  Charles  IX  à  ce  concile,  y  soutenaient  avec  au- 
tant de  courage  qne  de  talent  les  véritables  principes  de  la 
religion,  la  di^ité  et  l'Indépendance  de  la  couronne  de 
France.  Cependant  le  duc  de  Guise ,  se  voyant  rechercher  à 
la  fois  par  hi  cour,  qui  le  redouUit,  et  parles  Parisiens,  qui 
avaient  bcaofai  d'un  défenseur,  résolut  de  se  tendre  dans  Uk 
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capitate.  Ea  passant  près  de  Vassy,  en  Champagne,  ses 
geas  se  prirent  de  querelle  avec  des  huguenots  qui  chan- 
taient des  psaumes  dans  une  grange,  B  se  présenta  pour 
apaiser  le  tumulte ,  et  fut  frappé  d*une  pierre  qui  lui  mit  le 
Tîsage  en  sang.  Son  escorte  tomba  alors  sur  les  calvinistes,  et 
en  massacra  une  soixantaine,  ce  qui  lit  grand  bruit  parmi 
les  réformés,  qui  »  dans  leors  prêches,  ne  manquèrent  pas 
d'appeler  leurs  coréligioonaifes  aux  armes,  tandis  que  le 
duc,  reçu  en  triomphe  à  Paris,  était  proclamé  le  sauTeor  de 
l*Église.  Cliacune  des  deux  factions  vouhit  dès  Ion  avoir  le 
jeune  roi  en  sa  puissance  ;  les  Guises  remportèrent,  et  Chariei 
revint  avec  sa  mère  de  FontaineMeau  à  Paris.  La  guerre 
civile  continuait  avec  on  nouvel  acharnement  Le  duo  avait 
itkis  le  siège  devant  Orléans  :  la  prise  de  cette  Tille  devait 
ruiner  la  cause  des  protestants ,  lorsqu'au  moment  de  s'en 
rendre  maître,  il  fut  assassiné  par  Poltrot,  gentU-homme  ca^ 
vinisto,  le  15  février  1&63. 

Le  jeune  roi  venait  d'entrer  dans  sa  qnatonième  année, 
L*Hôpital  pressait  la  reine  mère  de  faire  déclarer  sa  mijon^é. 
Catherine  supportait  impatiemment  la  dommatîon  insolente 
des  Guises  :  certaine  de  régner  avec  plus  d'mdépendance  sous 
le  nom  de  Charles ,  elle  approuvait  le  dessem  du  chancelier. 
Un  gmid  événement  allait  précéder  cette  déclaration  solen- 
nelle, et  rendre  à  la  France  désolée  Tespoir  d'une  paix  solide, 
d*une  franche  et  entière  réconciliation  entre  tous  les  partis. 
Le  prfaioe  de  Gondé,  chef  du  parti  protestant,  n'avail  6I>- 
t(Bttu  les  secours  et  Tappui  de  TAngleterre  qu'en  livrant  à 
cette  puissance  te  Havre.  Le  siège  de  cette  place  importante 
fut  résolu,  et  bientét  catholiques  et  protestants,  marchant 
sous  les  mêmes  banmères ,  arrivèrent  sous  les  murs  du  Ha-  ' 
vre.  Charles  IX  avait  foit  sommer  le  comte  de  Warwick, 
qui  commandait  cette  place,  de  la  rendre;  le  général  anglais 
répondit  en  demandant  la  resiiiuiion  de  Calaia.  Le  roi 
partit  quinze  jours  après  pour  Gaillon.  Le  prince  de  Condé, 
impatient  d'expier  sa  faute, le  vieux  connétable  de  Mont- 
morency, Coligny,  son  neveu,  ne  quittaient  pas  la  tranchée. 
Les  Anglais  s'étminaient  de  voir  ces  guerriers,  naguère  si 
acharnés  à  se  combattre,  marcher  réunis  pour  la  même 
cause.  Il  ne  s'agissait  plus  de  dissidence  d'opfaiion  politique 
ou  religieuse,  mais  de  la  commune  pairie,  et  tous  se  rap- 
pelaient qu'avant  d'être  protestants  ou  catholiques  ils  étaient 
Français.  Tous  rivaUsaient  d'efforts  el  de  courage  pour 
expulser  l'étranger  du  sol  national.  Les  Anglais  capitulèrent 
après  huit  jours  de  siège.  Le  roi  et  la  reine  mère  arrivèrent 
au  camp  le  !«  aoûit  1563,  et  firent  leur  entrée  au  Havre  au 
milieu  des  acclamations  d'une  population  heureuse  d'être 
délivrée  du  joug  de  l'étranger.  Les  premiers  moments  avaient 
été  donnés  à  la  joie  d'une  si  importante  conquête;  le  royal 
cortège  partit  pour  Rouen,  et  le  17  du  même  mois  le  mo- 
narque tint  au  pariement  un  lit  de  justice,  où  il  fut  déclaré 
m«ûeur.  Après  les  harangues  du  chancelier  et  du  premier 
président  de  Saint^Anthot,  la  reine  mère,  se  levant  pour 
s'avancer  vers  le  trAne,  déclara  qu'elle  remettait  à  son  fils 
toute  l'autorité  qu'elle  avait  reçue  des  états  généraux; 
Charles  IX-,  après  l'avoir  embrassée,  l'assura  qu'elle  gou' 
vemeraU  autant  et  plus  queJamaUs  les  princes,  prin- 
cesses, les  grands  officiers  de  la  couronne,  s'avancèrent  en- 
suite, s'inclinèrent  profondément  devant  le  roi,  et  lui  bai- 
sèrent la  mau.  Le  cardinal  de  ChâtUlon  assistait  à  cette 
cérémonie,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  sa  dignité,  avec 
sa  jeune  épouse,  qui  était  assise  à  cOté  de  U  reine  mère.  Ce 
cardinal  avait,  comme  ses  frères,  embrassé  la  religion  réfor. 
mée.  Rome  l'avait  excommunié,  et  sa  présence  dans  une 
aussi  importante  solennité  semblait  être  une  nouvelle  ga- 
rantie des  édita  de  pacification. 

La  vertu  est  confiante  et  crédule  :  le  chancelier  avait[<ùouté 
foi  aux  paroles  de  Catherine,  et,  pour  arracher  le  jeune  roi 
aux  contagieuses  séductions  d'une  cour  corrompue  et  le  fa- 
miliariser à  la  pratique  de  ses  droits  et  de  sesdevoirs,  il  pro- 
posa un  voyage  dans  les  provmces.  La  reine  mère,  dont  ce 


voyage  favorisait  h»  desseins  secrets,  n'eut  garde  de  s'y 
opposer.  Charles  témoigna  une  entière  confiance  au  chance- 
lier. Ce  voyage  fut  long;  le  roi  s'arrêta  dans  tontee  les 
grandes  dtés  parlemenikihres,  et  là,  comme  à  Itooen,  le 
chancelier  taisait  q»péler  les  causes  du  rôle,  et  elles  étaient 
plaidées  et  jugées  en  présence  dn  monarque.  La  reine  uàn, 
s'envèloppant  dn  plus  profond  mystère,  avaitdes  conférences 
secrètes  avec  les  alBdés  des  Guises.  Elle  vit  à  Avignon  les 
envoyés  du  saint«iége;  et  tandis  que  putont  le  cbanodîer, 
en  présence  de  Cha^,  se  bisait  rendre  compte  destravanx 
des  tribunanx  et  de  la  réformation  des  abus,  la  reine  mère 
et  ses  confidents  mtimes,  Birague  et  Gondi,  ne  songeaient 
qu'à  préparer  les  moyens  d'exécution  de  leur  infernal  projet, 
l'exteraûnation  des  protestants.  Catherine  et  Elisabeth,  sa 
fiUe,  reùie  d'Espagne,  confidente  et  complice  de  son  époux 
PhiUppe  II,  se  réunirent  à  Rayonne.  Les  deux  cours  riva- 
lisèrent de  luxe  et  de  magnificence;  mais  au  nûlien  du 
tumulte  des  bals,  des  carrousels  et  des  fêtes,  les  deux  reânes 
et  le  duc  d'Albe  méditaient  de  nouveaux  crimes  et  de  nou- 
veaux massacres.  Charles  n'était  pas  admis  à  ces  mysté- 
rieuses conférences  :  il  avait  signalé  aons^oor  en  Danphmé 
par  une  ordonnance  qui  fixait  au  premier  janvier  le  com- 
mencement de  l'année,  qui  jusque  alors  datait  de  Pâques. 
Une  assemblée  de  maf^ûats  des  cours  sonveraines  et  des 
grsnds  de  la  cour  fût  convoquée  à  Moulins.  Le  roi  y  signa 
une  ordmmance  pour  la  réformation  de  la  justice.  Cette 
réunion  avait  une  autre  cause,  non  moh»  importante.  Les 
hommes  de  bonne  ki  avaient  cru  à  la  fin  des  troubles  par 
la  réconciliation  des  Guises  et  des  Montmorency  :  cette  ré- 
oondliation  fût  jurée  par  tous  les  chefii  de  parti  à  Moulins  ; 
mais  si  eUe  fut  franche  de  la  part  des  uns,  elle  ne  fut  pour 
les  autres  qu'une  comédie,  dent  les  rêles  avaient  été  arran- 
ge et  convenus  d'avance,  pour  mieux  prendre  leurs  ad- 
versaires au  piège. 

Bientôt  en  efiet  de  nouveaux  massacres,  de  nouvelles  per- 
sécutions, forcèrent  les  protestants  k  reprendre  les  armes. 
La  bataille  de  Saint-Denis  offrit  le  déplorable  spectacle  de 
parents,  de  frères,  combattant  ks  uns  contre  les  autres. 
D'un  côté  le  connétable  de  Montmorency  à  la  tête  des  ca- 
thoUqnes,  de  l'autre  ses  neveux  à  la  tête  des  protestants.  Le 
connétable,  morteUement  blessé,  expira  le  lendemain.  La 
reme  mère  s'était  hêtée  d'aller  le  visiter;  elle  craignait  une 
demièrç  entrevue  de  Charles,  qui  ne  put  recevoir  les  adieux 
de  ce  serviteur  dévoué,  dont  V»  dernières  paroles  forent  des 
paroles  de  paix.  Catlierhie  était  à  pebie  de  retour  an  Lou- 
vre, que  le  connétable  n'existait  plus.  L'éiéneoient  de 
Meaux  fit  une  vive  impression  sur  Charles,  jusque  alors 
mieux  disposé  pour  ses  cousins,  les  princes  de  Condé  et  de 
Béam,  que  pour  les  Guises,  dont  l'insolence  révoltait  sa 
fierté.  Cette  journée  dut  le  jeter  dans  une  mdéfinissable  per- 
plexité. Là,  comme  à  Amboise,  le  projet  de  Coligny  et  do 
prmce  de  Condé  était  d'enlever  lés  Guises,  de  les  réduire  à 
rhnpuissance  d'agûr,  en  les  renfermant  dans  une  prison  sOre, 
ou  même  de  s'en  défaire,  de  ramener  à  Paris  le  roi  et  sa 
mère,  de  les  rétablir  dans  la  plénitude  de  leur  autorité,  et  de 
convoquer  une  .assemblée  des  états  généraux  pour  assurer 
la  paix  mtérieure.  Mais  les  Guises,  toqjours  bien  servis  par 
leurs  affidés,  et  qui  en  avaient  partout,  découvrirent  le 
complot.  Ils  n'eussent  pu  néanmoins  en  empêcher  le  soc- 
cès  si  ColignY»  par  déférence  pour  le  prince  de  Condé ,  ne 
lui  eût  laissé  le  commandement  des  troupes  qui  devaient 
agir  :  dans  une  telle  affaire,  le  succès  dépend  de  la  promp- 
titude de  l'exécution.  Le  prince,  incertain,  irrésolu  «  perdit 
un  temps  précieux  en  négociations.  Les  Guises  et  Montmo- 
rency purent  faire  venir  un  corpa  nombreux  de  Suiafies,  et 
Condé  les  vit  passer  avec  le  roi  et  la  reme  mère,  entouras    ' 
d'une  escorte  supérieure  en  nombre,  sans  pouvoir  r^arder 
un  instant  leur  marclm»  Les  courtisans,  partie  à  pied*  partie 
à  cheval,  presque  tous  sans  armes,  environnaieni  la  reine 
mère  et  le  roi.  Cette  retraite»  malgré  soj)  ûnposanie  escorte. 
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avait  Pair  d'une  fuite  déseipérée.  C'était  un  roi  m  retirant 
avec  une  Immilîante  prteipilBtion  devant  dee  sujets  re- 
beUes. 

Charles  IX  en  conscrra  on  profond  ressentiment  contre 
les  protestants  :  il  suffisait  de  lui  rappeler  ce  pénible  sou* 
venir  pour  exdter  son  antipathie.  Néanmoins  11  loi  était 
impossible  de  rester  inoccupé.  La  chasse,  quil  aimait  avec 
passion,  ne  ponvait  rempUr  tous  ses  instants.  Il  était  gé- 
néreux, ou  plutM  prodigue,  comme  tous  les  Valois  :  «  Les 
rois,  disalt-U,  ddTcot  toujours  donner  :  ^est  un  or  qui  re- 
vient an  trésor  royal  après  avoir  fait  des  heoreni.  »  Il  ai* , 
mait  les  savants,  les  poètes  et  les  artistes,  mais  il  ne  se 
montrait  pas  prodigoe  pour  en.  «  Les  poètes,  disaitril  encore, 
sont  comme  les  cheraux,  il  ftot  les  neunrlr,  mais  non  pas 
les  engraisser.  *  |]  aimait  la  musique,  et  chantait  souvent 
dans  les  concerts  dont  il  égayait  son  faitérieur.  Sa  forge  et 
ses  fourneaux  Foecupaient  souvent  :  il  aimait  à  forger,  à 
limer  des  canons  de  ftisU,  des  Cers  de  cheval,  à  combiner 
des  alliages,  à  fUre  de  la  feusse  monnaie.  H  versifiait  asses 
fiidlement  en  flrançafs,  en  latin,  et  même  en  grec,  et  écrivait 
i  Ron  sard ,  dont  il  fiilsait  le  plus  grand  cas,  des  billets  en 
vers  que  ce  poète  n'aurait  pas  désavoués.  L*amour  lui  ins- 
pira aussi  des  vers  heureux  pour  ses  maîtresses,  ou  plutôt 
pour  la  seule  qull  ait  véritablement  aimée,  la  belle  Marie 
Toochet,  fille,  suivant  Papfare  Hasson,  d^on  parfumeur  d*Or> 
léans,  qui  lui  fat  présentée  dans  un  rendea-vous  de  chasse 
et  dont  11  eut  deux  fils.  Il  avait  pris  pour  devise  ces  deux 
moKs  justice  ei  piété;  et  sur  toutes  les  livrées  de  sa  maison , 
les  enseignes,  les  armures  de  sa  garde,  on  lisait  :  pieiateei 
jiutitia. 

L'histoire  de  la  vie  poUtlqne  et  privée  de  Charles  IX  se 
partage  en  deux  périodes  d'une  durée  presque  égale  x  la 
première  depuis  1S60,  date  de  son  avènement  au  trAne, 
jusqu'en  1570,  époque  où,  privé  dès  conseils  de  L'Hôpital, 
de  J.  de  HonUuc,  évèque  de  Valence,  d'Amyot,  il  s'aban- 
donna à  toute  la  fougue  de  son  tempérament  à  toutes  les 
séduetionsdu  favoritisme.  Les  savants,  les  poètes,  les  artistes, 
ne  le  virât  plus  qu'à  de  courts  et  rares  intervalles;  et  ce- 
pendant, son  goût  effréné  pour  les  exercices  violents,  pour 
la  chasse,  le  cor,  les  caresses  passionnées  d*une  jeune  et 
belle  maîtresse,  les  saturnales  extravagantes  auxquelles 
lliabttuèrent  des  favoris  perdus  de  vices  et  de  débauche, 
ne  purent  eflhcer  entièrement  ses  premières  aflsctiotts. 

Cependant  la  raison  d'État  exigeait  que  le  jeune  roi  se 
mariât,  et  <^étalt  encore  la  raison  d'État  qui  devait  décider 
do  dioix  de  son  épouse.  Catherine  avait  d'abord  songé  à 
Marie  Stuart,  veuve  de  François  II,  qui  après  la  mort 
de  ce  prince  était  retournée  en  Ecosse,  et  qui  avait  des 
droits  à  la  couronne  d'Angleterre.  Son  retour  en  France  lui 
edt  sauvé  la  vie.  Mais  Catherine  avait  craint  qu'elle  n'exer- 
çftl  le  même  ascendant  sur  son  second  époux  que  sur  son  pre- 
mier :  cehii-cl  était  mort  empoisonné ,  et  la  veuve  avait  été 
renvoyée.  H  fiit  décidé  que  Charles  épouseraitÉlisabeUi  d'Au- 
triche, fille  de  l'empereur  d'Autriche  Maximiiien  II,  parrain 
de  Cluvles  IX.  Les  accords  faits,  les  portraits  échangés, 
Marie  Toocbel ,  voyant  celui  de  la  itature  épouse  de  son 
amant,  dît  firoidement  :  L'Allemande  ne  me  fait  pas  peur, 
L'AHemande  était  moins  belle  ;  mais  elle  pouvait  être  ambi- 
tieuse, jalouse,  et  ators  la  flivorite  eût  expié  par  une  prompte 
et  complète  disgrftoe  son  orgueilleuse  présomption.  Ce  fut 
à  nmpnr  Gondi,  devenn  comte  de  Retx,  que  fut  déféré 
rfaooneur  de  recevoir  à  Vienne  la  mahi  de  la  nouvelle  reine. 
La  guerre  civile  était  dans  sa  plus  grande  intensité.  Il  im- 
portait que  les  ilhistres  étrangers  qui  devaient  acccMopagner 
lu  princesse  Elisabeth  ne  ftossent  pas  témoins  des  troubles 
qui  désolaient  hi  France.  L'empereur  Maxhnflien  avait  exigé 
qti*nne  paix  durable  mit  fin  aux  dissensions  civiles.  Un 
Boaveau  traHé  de  pacHIcation  fM  signé  è  Safait-Gemiahi-en- 
Laye  ;  on  rappela  la  paix  boiteute  on  mat  a$»i$e  parce 
qu'elle  anraM  M  eonclue,  au  nom  du  roi,  par  Biron  et 
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,  le  premier  boiteux,  le  second  propriétaire  do  la 
seigneurie  de  Malassise. 

Catherine,  sans  s'écarter  de  ses  projets,  fit  tourner  à  leur 
profit  les  exigences  de  l'empereur  :  elle  ne  négligea  rien  pour 
attirer  les  chefs  des  protestants  à  la  cour.  Les  invitations  les 
plus  affectueuses  furent  adressées  à  U  reine  de  Navarre, 
à  Coligny,  à  toute  la  noblesse  protestante.  Le  prévôt  des  mar- 
chands Marcel  avait  été  chargé  de  faire  abattre  la  nuit  la 
croix  de  Gatine,  au  bout  de  la  rue  Saint-Denis.  Ce  monu- 
ment aviût  été  élevé  sur  l'enplacement  de  la  maison  démolie 
de  Philippe  de  Gatine,  récemment  pendu  par  arrêt  du  par- 
lement pour  avoUr  tenu  dans  sa  maison  des  assemblées  de 
protestants.  Mais  les  agents  des  Guises  veillaient,  et,  quel- 
ques précautions  que  prit  le  prévôt  des  marchands,  il  ne 
put  opérer  le  déplacement  sans  encombre.  Une  foule  fu- 
rieuse se  rua  sur  le  magistrat  :  elle  fut  repoussée,  et  un 
malheureux  boutiquier,  pris  dans  les  groupes,  futûnmédla- 
tement  pendu  à  la  fenêtre  de  U  maison  près  de  laquelle  il 
venait  d'être  arrêté.  Il  fallait  donc  qu'une  scène  de  sang  et 
de  deuil  marquât  cliacune  des  (êtes  de  cette  déplorable 
époque.  Cbarles  s'était  rendu  à  Mézières  pour  y  recevoir 
sa  fiiture  épouse.  Toute  la  cour  y  était.  Catherine  y  déploya 
une  magnificence  extraordinaire.  Les  dames  et  les  seigneurs 
allemands  qui  aocompagnaient  la  princesse,  ébahis  du  luxe 
des  équipages,  des  livrées  et  des  étoffes  d*or  et  d'argent 
et  des  diamants  dont  étaient  couverts  la  reine  mère,  les 
princes  et  toutes  les  notabilités  de  la  cour,  8*écriaient  : 
«  Le  beau  royaume  1  le  riche  royaume!  il  est  inépuisable  I  » 
Tout  était  magnifique,  éblouissant,  dans  le  royal  cortège, 
mais  an  delà  il  n'y  avait  que  larmes  et  misère.  Chartes  IX 
et  la  reine,  ^rès  leur  avoir  fait  de  riches  présents,  congé- 
dièrent de  Méxières  les  seigneura  allemands  et  les  dames 
qui  avaient  accompagné  Elisabeth.  D'autres  fêtes  attendaient 
les  époux  à  Chantilly  et  à  Villers-Cauterets.  La  nouvelle  reine 
fit  son  entrée  triomphale  dans  sa  capitale,  après  avoir  été 
couronnée  à  Samt-Denis.  «  KUe  fut  reçue,  dit  La  Popelinière , 
avec  presque  phis  de  magnificence  que  le  roi  ;  de  manière  que 
tel  portait  le  quart,  tel  portait  le  tiera,  et  tel  le  tout  de  sou 
revenu  sur  ses  épaules.  »  Dorât,  poète  du  monarque,  orna  de 
ven  latUisles  tableaux  qui  embellirent  ces  listes.  Charles  IX  y 
était  représenté  en  Jupiter,  la  reine  mère  en  Junon ,  et  la 
jeune  reine  en  Mfaierve;  les  huguenots  y  paraissaient  sous 
le  nom  de  géants  et  de  Typhons.  Ainsi  la  haine  et  les 
projets  sinistres  de  Catherine  se  révélaient  partout  Charies 
semblait  enchanté  de  son  épouse  :  «  Je  puis,  disait-U,  me 
flatter  d'avoir  la  femme  la  plus  sage,  la  plus  vertueuse ,  non 
pas  de  la  France,  non  pas  de  l'Enrope,  mais  du  monde 
entier.  »  Et  cependant  Q  aimait  toiyoun  Marie  Toucliet, 
qu'il  appelait  Amasie;  et  à  l'instant  même  où  il  exaltait  les 
vertus,  la  sagesse  de  son  épouse,  il  venait  de  voir  sa  mat- 
tresse  o«  se  disposait  à  se  rendre  auprès  d'elle. 

La  chasse  n'était  point  pour  ce  prince  de  vingt  ans  un 
simple  exereice,  mais  une  passion  effîrénée,  à  laquelle  il  se 
livrait  jnsqu^à  l'entier  épuisement  de  ses  forces.  Cet  exer- 
cice l'avait  fiuniliarisé  avec  l'effusion  du  sang  ;  de  là  cette 
autre  manie  d'abattre  d'un  revers  de  son  couteau  de  chasse 
le  cou  des  ânes  et  des  mulets  qu'il  rencontrait  sur  son  pas- 
sage; les  courtisans  applaudissaient  à  son  adresse;  et  ce 
qui  n'eôt  été  qu'un  accident  rare  et  passager  était  devenu 
une  habitude.  En  examinant  sans  prévention  les  mœurs,  les 
preuesses  des  coryphées  de  U  cour,  de  ces  héros  de  bra- 
voure et  de  courtoisie,  dont  les  dames  rqf/olaient,  on 
n'épreuve  qu'horreur  et  pUié;  leur  courage  n'était  qu'une 
Inutile  et  folle  témérité,  leur  piété  qu'un  bigotisme  ridicule 
et  souvent  atroce.  Le  maréchal  Stroni  se  vantait  d'avoir 
fiiit  noyer  un  jeudi  safait  huit  cents  filles  publiques  dans  la 
Sefaie.  Le  duc  d'Épemon  tronvalt  du  plaisir  à  suoer  le  sang 
des  enfants.  Le  connétable  Montmorency ,  le  diapelet  en 
mahi,  n'interrompait  ses  potendtrcs  que  pour  dire  :  pendes 
cefiii^  l  noyei  celui-là  !  U  décima  amsi  la  population  de 
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Boroeaux.  Taranes  se  faisait  admirer  en  sautant  dHin  toit 
à  l^autre  le  long  de  la  rue  Saini-Germain-rAuxerrois  ;  un 
sauteur  de  profession  ne  l*eût  pas  osé  :  Tayanes  fut  fait  ma- 
réclial  de  France.  Le  doc  de  Nemours  montait  et  descendait 
au  galop  les  escaliers  de  la  Sainte  Chapelle;  Biaise  de  Mont- 
luc,  maréchal  de  France,  s'honorait  du  titre  de  bouriau 
royal.  Le  duc  de  Montpensier  se  liyrait  dans  son  gouveme- 
ment  aux  plus  scandaleux  excès  de  débauche  et  d'impiété  ; 
son  guidon  dolait  les  femmes  ;  un  cordelier ,  son  aumônier, 
confessait  les  hommes  que  le  bourreau  pendait  sans  autre 
forme  de  procès.  Le  baron  des  Ad  rets  forçait  ses  prison- 
niers à  se  précipiter  un  à  on  du  haut  d'une  tour.  Au  milieu 
de  cette  monstrueuse  anarchie,  les  saines  doctrines  que 
Charles  IX  avait  reçues  de  ses  sages  et  habiles  instituteurs  ne 
pouvaient  plus  être  quHm  vague  souvenir.  Tout  avait  été 
prévu  par  les  codes  délibérés  à  Orléans  et  à  MouUns.  Ces 
lois  étaient  impunément  violées.  L'Hôpital  n'avait  pas  été 
plus  heureux  dans  une  loi  somptoaire  de  1567  :  il  avait  cru 
arrêter  les  progrès  de  la  démoralisation  politique  et  religieuse 
en  réprimant  le  luxe;  et  sa  loi  était  plus  propre  à  fiivoriser 
la  vanité  des  classes  privilégiées  qu'à  ramener  les  classes 
moyennes  à  l'austère  simplicité  des  mceurs  antiques.  Elle 
ne  (ut  jamais  observée. 

Le  trône  et  la  France  même  étaient  mouicés  d'une  ruine 
imminente;  les  avertissements  ne  manquaient  pas  :  en  vain 
le  vieux  chancelier,  retiré  dans  sa  champêtre  retraite  du 
Vignay,  répétût  dans  ses  mémoires  adressés  à  Catlierine  et 
au  roi  Charies  ce  que  souvent  il  leur  avait  dit  dans  des  en- 
tretiens particuliers  et  au  oraseii  :  que  le  seul  moyen  de 
garantir  le  trône,  la  dynastie  et  la  France,  était  d'observer 
fidèlement  les  édits  de  pacification;  que  la  paix  seule  pou* 
Tait  mettre  un  terme  aux  irritations,  aux  fureurs  toujours 
eroissantes  des  partis;  et,  prévoyant  l'inutilité  de  ses  der- 
niers conseils,  il  écrivait  en  1570  :  «  Quand  vous  vous  seres 
saoulés  et  rassasiés  du  sang  de  vos  sujets,  vous  songerei  à 
faire  la  paix;  il  sera  trop  tard,  il  n'y  aura  plus  de  trône, 
plus  de  dynastie,  plus  de  Valois ,  plus  de  France  ;  vos  pré- 
teodos  aUiés,  aujourd'hui  vos  auxiliaires  et  demain  vos 
maîtres,  s'en  seront  partagé  les  lambeaux  ensanglantés.  » 
Coligny  recevait  chaque  jour  des  plaintes  de  ses  co-religîott- 
naires.  Cependant,  la  cour  observait  une  sorte  de  neutra- 
lité; die  se  montrait  même  si  tolérante,  que  souvent  les  pro* 
testants  tenaient  leurs  prêches  dans  le  Louvre.  Il  fallait 
Inspirer  aux  chefs  la  plus  grande  sécurité.  Charies  IX  sem- 
blait avoir  recouvré  toute  sa  raison  et  tonte  son  énergie 
pour  hiter  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le  roi  de  Navarre. 
Maiguerite  .était  catholique,  et  persistait  à  rester  dans  sa 
croyance.  Henri  IV  repoussait  alors  la  pensée  d'une  abju- 
ration. Il  était  indispensable  d'avoir  des  dispenses  à  Rome 
pour  régler  ce  mariage.  La  réponse  du  saint-elége  se  faisait 
attendre,  Chartes  s'impatientait;  enfin,  il  résolut  de  passer 
outra  «  et  dit  à  Henri  qu'il  était  résolu  de  ne  plus  sonifirir  de 
Muveaux  délais  :  «  Vous  épouserai  ma  sosur,  lui  dit-Q»  et 
ait  le  Itat,  je  prendrai  moi-même  Margot  par  la  main,  et 
Jela  conduirai  au  prêche.  »  La  résolution  deChailes  IXelfnya 
sa  mère  et  son  conseil  :  on  sentit  la  néeessité  de  prévenir 
A  tout  prix  un  grand  scandale.  Une  fille  de  France,  née  ca- 
tholique, épouser  un  protestant  en  plein  prêche,  c'était 
presque  une  abjuration.  Catherine  et  ses  intimes  firent  fa- 
briquer de  fausses  dispenses,  et  le  mariage  eut  lieu.  Les 
vérit^es  dispenses  n'arrivèrent  qu'après  le  mariage.  Les 
noces  forent  célébrées  sous  les  plus  sinistres  auspices.  Le 
tocsin  avait  sonné  Pheure  de  la  Saint^Barthélemy.  Co- 
ligny et  une  foule  de  protestants  avaient  perdu  la  vie  dans 
ces  horribles  massacres  (24  août  1572). 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que  depuis  cette  nuit  fii- 
tale  une  fièvre  brûlante  dévora  Charles  IX;  Il  s'échappait 
secrètement  de  sa  cour;  on  sut  qu'û  avait  été  passer  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  la  forêt  d'Orléans.  On  assurait  qu'il 
avait  de  fréquents  rcBdes-vous  avec  Marie  Toudict  On  attri- 


bua l'épuisement  de  ses  forces  aux  fatigues  excessives  de  ces 
derniera  rendes-vous  avec  sa  maltrene,  et  à  sa  manie  de 
donner  du  cor.  Mais  les  plus  judicieux  hbtoriens  attribuent 
sa  dernière  maladie  et  son  trépas  au  remords  ou  au  poison. 
Charles  venait  d'annoncer  hautement  sa  résolution  de  gou- 
verner lui-même;  il  avait  réduit  les  dépenses  de  sa  maison, 
diminué  d'un  tiers  l'impôt  de  la  taille.  «  H  avait  résolu  de 
chasser  de  la  cour  les  conseillers  des  massacres,  de  laisser 
Fadministration  de  la  justice  à  ses  parlements,  celle  des  ar- 
mées aux  maréchaux  de  France,  d'abaisser  les  maisons  de 
Guise  et  de  Montmorency,  de  qoitter  tous  les  vains  divertis- 
sements de  la  chasse,  du  jeu  et  des  femmes,  pour  s'appliquer 
à  ses  affaires,  et,  dans  ses  heures  de  loisir,  à  l'étude  des 
plus  belles  sciences.  »  Ainsi  s'exprime  MéseraL  Cependant 
la  maladie  du  roi  empirait.  La  raine  Élisabetli  était  venue 
lui  donner  ses  soins,  au  chftteau  de  Vinoennes,  d'où  il  ne 
sortait  plus;  mais  elle  ne  resta  plus  près  de  lui  quand  tout 
espoir  de  le  sauver  Ait  évanoui.  Pourtant ,  il  conservait  tonte 
sa  raison ,  et  avait  assez  de  force  pour  soutenir  les  fatigues 
d'one  conversation  animée;  il  demanda  à  sa  mère  de  faire 
venir  son  frère;  elle  envoya  chereher  le  duc  d'Alençon  : 
•  Non  pas,  lui  dit  Charies,  mais  mon  fkère  de  Navarre.  > 
Catherine,  craignant  qu'il  ne  lui  conférât  la  régence,  voniot 
jeter  l'effiroi  dans  l'âme  d'Henri  ;  elle  ordonna  à  Nancey,  ca- 
pltafaie  des  gardes,  de  le  Ikire  passer  sous  les  voûtes  entra 
les  gardes  placés  en  haie,  et  dans  une  attitude  menaçante... 
Le  roi  de  Navarre  tressaillit,  et  recula  quelques  pas  en  ar- 
rière; le  capitaine  des  gardes  lui  jura  qu'il  ne  lui  serait  fait 
aucun  mal.  Henri  passa  au  milieu  des  arquebuses  et  des  hal- 
lebardes, monta  l'escalier  du  donjon,  et  arriva  au  lit  de 
Charles ,  qui  n'avait  près  de  lui  que  son  aumônier  Arnaud 
Sorbin,  dit  Sainte-Foi,  et  sa  nourrice.  Cliaries  l'embrassa 
en  lui  disant  qu'il  l'avait  toujoura  aimé;  que  s'il  eût  voulu 
croire  tout  ce  qu'on  lui  disait,  il  ne  serait  plus  en  vie;  qu'il 
lui  reconunandait  sa  femme,  sa  fille  et  le  fils  naturel  qui  lui 
restait  de  Marie  Touchet,  Charles,  duc  d'Angoulême.  H  cessa 
tout  à  coup  de  parler,  et  s'évanouit  Henri  se  retira.  L'agonie 
de  Charles  Ait  longue  et  douloureuse  ;  le  sang  lui  sortait  par 
les  pores;  il  mourut  dans  d'horribles  convulsions,  le  si  mai 
1574.  Il  n'avait  pas  atteint  sa  vingt-quatrième  année.  Après 
les  quarante  jours  de  dépôt  dans  la  sainte  chapelle  de  Vin- 
cennes,  son  corps  toi  transporté,  le  10  juillet,  à  l'abbaye  du 
faubourg  Saint-Antoine  sur  un  chariot  traîné  par  six  chevaux. 
La  tête»  séparée  du  corps,  avait  été  déposée  dans  une  cha- 
pelle sur  le  chemin  de  Vincennes  à  Paris  ;  die  fut  aussi  transr 
férée  à  l'abbaye  SaintrAntoine.  L'effigie  du  feu  roi,  ricfaenient 
habillée,  était  sur  un  lit  de  parade,  entourée  des  seixe  gen- 
tlls-limnines  de  la  chambre.  Le  parlement,  le  detg/i  et  tout 
le  cortège  s'y  rendirent  le  lendemain.  Mais  la  mardie  fu- 
nèbre du  fiuibonrg  Saint-Antoine  à  Saint-Denis  fiit  troublée 
par  des  diH>otes  de  préséance.  Le  cortège  se  dispersa;  il 
ne  resta  auprès  du  char  funèbre  que  cinq  gentils-boinmes  et 
Vitry,  capitaine  des  gardes,  qui  présenta  le  corps  aux  reli- 
gieux de  l'abbaye  royale.  Villeroi  fit  imprimer  en  162&  l'ou- 
vrage que  ce  prince  avait  écrit  sur  la  chasse,  et  qui  a  pour 
titre  :  La  chasse  royale,  composée  par  Charles  MX,  Le& 
auteun  contemporains,  Amyot,  Ronsard,  Belleforêt,  Bran- 
tôme, en  ont  parlé  avec  éloge.  Ses  poésies  ont  été  recueillies 
par  les  frères  Sainte-Marthe.  Dunr  (de  rYoaae). 

CHARLES  X,  quatrième  fils  du  dauphin  fils  de  Louis  XV, 
naquit  à  Versailles,  le  9  octobre  1757,  et  reçut  les  prénoms  de 
CharleS'Philippe,  avec  le  titre  de  comte  n'Aaiois.  Il  était 
donc  le  frère  putné  des  deux  princes  qui  régnèrent  sous  les 
noms  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII.  Il  épousa,  le 
16  novembre  1773,  Marie-Tliérèse  de  Savoie,  qui  mounit  en 

Angleterre,  le  2  juin  1803;  il  eut  d'elle  le  duc d'AngOttlêne 
et  le  dnc  de  Berri. 

Ce  prince  entra  dans  le  monde  lonqne  Louis  XVI  BMiita 
sur  le  trône.  Louis  XVI  fut  élevé  dans  les  principes  reli- 
gieux de  la  vieillesse  de  Louis  XIV;  le  comte  de  ProTcnce 
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(Louis  XVIII)  ft^était  laissé  séduire  aa  peniflage  irrëlisieax 
et  à  la  philosophie  noYStrioe  da  dix-huitième  siècle.  Le 
comte  d'Artois,  plus  malhearenu ,  aTaltété  foçoimé  par  ses 
naîtras  aux  hriUantes  orgies  de  la  régence  et  au  libertinage 
obscur  de  la  Yidllesae  de  Louis  XV.  Ses  belles  manières,  son 
itr  de  prince,  son  goAt  pour  les  exerdces  du  corps,  sa  ga* 
lioterie  pour  toutes  les  femmes,  disaient  rerlTre  en  lui  ce 
Tirai  roi  dont  la  France aTalt  m^risé  la  Tie,  dont  elle  Tenait 
(ThisQlter  l6  cercoeil;  et  le  jeune  prince,  esclave  de  cette 
édoestiott  première  qui  pèse  conmie  une  fotalité  sor  la  vie 
catière  de  Pbomme ,  offrait  le  spectacle  d^ine  corruption  en 
coDtraite  ayee  la  régularité  religieuse  du  roi ,  la  retraite  phl- 
Josophique  de  Monsieur  et  Thypocrisie  d*nne  partie  de  la 
eour.  Sa  légèreté,  embellie  par  ses  grâces,  son  aménité, 
Ms  ioccès  auprès  des  lambeaux  corrompus  de  la  cour  de 
Louis  XV,  esero^ent  une  funeste  influence  sur  Tesprit  de 
la  jeune  reine,  dont  la  bonté  facile  croyait  la  légèreté  sans 
péril,  et  pour  qui  le  désir  de  plaire  était  devenu  un  besoin 
eidnsif.  Mais,  représentant  d'une  époque  surannée,  le 
priaee  ne  trouva  point  de  sympathie  dans  la  nation ,  et  sa 
jeunesse  ne  put  hii  faire  pardonner  de  perpétuer  nne  oorrup- 
tloo  honteuse  pour  U  France,  nuisible  à  la  dignité  du  trône 
et  prétexte  de  ces  déclamations  que  les  agitateurs  do  peuple 
fulminaient  contre  U  cour.  La  vie  privée  était  alors  tribu* 
taire  de  F^^igramme  et  du  couplet;  la  naalignité  publique 
fait  touloors  sa  part  :  il  y  eut  souvent  vérité,  quelquefois 
fflédbance,  comme  dans  renlèvement  du  masque  de  la  du- 
chesse de  Bourbon  et  dans  le  dnel  avec  le  Jeune  duc;  il  y 
rat  même  calomnie  dans  plusieurs  anecdotes  lâchement  men- 
«ngères. 

Ces  scandales  toutefois  ftirent  de  courte  durée  :  la  râvohi- 
tion  surgit,  le  tocsin  sonna  sor  le  peuple  et  le  glas  sor  le 
trône.  La  vie  privée  du  comte  d'Artois  l'avait  mal  ûçonné  à 
ta  vie  politique.  Il  dut  le  dire,  toutefois,  il  y  eut  du  cou- 
rage au  jeune  prince  à  se  poser  l'adversaire  de  toute  hinova- 
hoo  en  hce  d'une  conflagration  générale.  Dans  rasseokblée 
des  notables ,  il  fut  élu  président  d'un  comité  qui  osa  prendre 
le  titre  de  eomUé  des  Francs.  Lafayette  faisait  partie  de 
ce  bureau,  et  les  deux  hommes  qui  devaient,  avec  le  plus 
de  oonstanee  et  d'honneur,  défendre  les  deux  principes  op- 
posés de  la  révolution,  se  trouvèrent  en  face  dès  le  commen- 
cement de  la  lotte.  Cette  rdigiense  stabilité  de  principes,  si 
rare  dans  les  révolutions,  aTalt  inspiré  à  ces  deux  hommes 
nae  mutuelle  estime  :  Lalhyette,  ennemi  pubUe  de  rarbitraire 
royal,  s'exprimait  avec  une  heureuse  convenance  sur  le  ea- 
radère  penonael  de  Charles  X;  Charles  X,  lorsqu'on  lui 
demandait  des  juges  contre  les  idées  et  les  hommes  protégés 
par  le  grand  dtoyen  :  «  H  thut  le  respecter,  répoiidait-|]; 
je  ne  connais  que  deux  véritables  honnêtes  gens  politiques, 
le  marquis  de  Lafayette  et  moi  :  toujours  opposés  l'un  à 
l'astre,  nous  avons  toujours  été  fidèles  à  notre  conscience 
et  i  notre  principe.  »  Malheureusement,  le  prince  avait  donné 
des  arrhes  à  l'impopularité.  Les  murmures  du  peuple  attes- 
taient cette  impopularité;  ils  redoublèrent  lorsqu'il  eut  le 
oNuage  imprudent  de  défendre  la  honteuse  administration 
de  Calonne;  ils  se  tournèrent  en  émeute  lorsqu'il  flt  enre- 
pstrer  l'édit  du  timbre  et  de  l'mipôt  territorial  ;  et  quand  il 
sortit  de  la  cour  des  aides,  sa  retraite  ne  fut  pas  sans  périL 
Aox  étala  généraux,  il  reftisa  l'élection,  et  ne  parut  dans 
rassemblée  qu'après  le  14  juillet;  son  air  de  tristesse  et  de 
nome  abattement  éveillèrât  alors  les  soupçons  des  amis 
ombrageux  de  la  liberté,  et  suscitèrent  les  daineors  des  agi- 
tateurs populaires. 

Le  péril  irritant  leur  colère ,  le  comte  d'Artois  et  les  princes 
de  la  malsonde  Condé,  séduits  par  Pidée  chevaleresque  de 
restituer  à  leur  dynastie  son  pouvoir  tout  entier,  résolurent 
de  quitter  la  patrie.  Les  préparatifs  du  départ  se  firent  au 
mlttB  des  craintes  que  leur  inspirait  la  France  et  de  l'es- 
péranee  trompeuse  qu'ils  fondaient  sur  l'étranger.  Dans  la 
mit  du  16  juillet,  la  famille  des  Bourbons  se  réunit  pour  ne 


phis  se  revoir.  Le  comte  d'Artois  croyait  que  l'émigration 
rallierait  sur  la  frontière  cette  noblesse  française  qui  vien- 
drait bientôt,  à  mau  armée,  apaiser  les  troubles  et  U  ré- 
volte de  la  France.  Les  Parisiens  entrèrent  en  ftirenr  en 
apprenant  la  fhite  du  comte  d'Artois  :  la  cocarde  alors  était 
verte,  Camille  Desmoulins,  à  la  suite  d'une  de  ses  véhé- 
mentes philippiqnes,  ayant  arboré  pour  signe  de  ralliement 
la  feuille  des  arbres  du  Palais-Royal.  La  couleur  verte  fut 
proscrite  parce  qu'elle  était  celle  de  la  livrée  de  ce  prince,  et 
les  trois  couleurs  devtairent  le  drapeau  de  la  France  révo- 
lutionnaire. 

Lorsque  le  ministère  présenta  les  dettes  du  prince  parmi 
les  dépôises  publiques,  l'assemblée  nationale  se  répandit  en 
murmures.  Lui  cependant  allait  à  Mantooe  implorer  le  se- 
cours de  l'empereur  Léopold;  à  Worms,  provoquer  la 
désertion  des  offiders  fhinçais;  à  Bruxelles,  lier  à  sa  cause 
l'archiduchesse  Marie-Christine.  Après  un  voyage  à  Vienne, 
il  se  réunit  à  Pilnitz  avec  l'empereur  et  le  roi  de  Prusse. 
Là  fut  convenue  la  première  coalition.  Elle  resta  d'abord 
sans  effet;  bientôt  même  l'empereur,  effrayé,  refusa  au  prince 
un  lien  de  recrutement  dans  les  Pays-Bas.  L'Assemblée  na- 
tionale, traitant  en  ennemi  le  comte  d'Artois,  qui  lui  susci- 
tait des  ennemis,  lui  eiûoignit  de  rentrer  en  France,  et  le 
roi ,  après  l'acceptation  de  la  constitution ,  l'invita  à  revenir 
auprès  de  lui  :  ■  Fidèle  à  mon  devoir  et  aux  lois  de  l'hon- 
neur, lui  répondit  le  prince,  je  n'obéirai  pas  à  des  ordres 
évidemment  arrachés  par  la  violence.  J'sî  fkit  connaître  à 
votre  majesté  les  sentiments  et  les  principes  dont  Je  ne  m'é- 
carterai jamais.  J'en  renouv^e  ici  le  serment  » 

Cependant  l'émigration  redouble,  les  préparatifs  de  guerre 
se  hâtent  sur  les  bords  du  Rhin ,  et  l'Assemblée  législative 
décrète  le  prince  d'accusation ,  supprime  son  traitement 
constitotionnel ,  et  déclare  ses  rentes  apanagères  salsissablea 
par  ses  créanciers.  Lors  de  l'hivasion  en  Cliampagne,  le 
comte  d'Artois  eut  le  malheur,  à  jamais  déplorable,  de 
commander  contre  des  Français  une  partie  de  l'émigration 
française.  A  la  mort  de  Louis  XYI ,  le  comte  de  Provence 
s'attribua  la  régence  et  nomma  son  frère  lieutenant  général 
du  royaume.  Alors  le  prince  partit  pour  Pétersbourg.  Ca- 
therine II  lui  promit  des  troupes;  mais  le  mmistère  aurais, 
incertain  de  sa  minorité,  craignit  les  débats  orageux  du 
parlement,  et  reltasa  de  les  transporter  dans  la  Vendée, 
qui  était  d^  en  pleine  faisurrecUon.  Un  prince  français  à 
la  tête  des  insurgés  eftt  pu,  en  présenoe  des  terribles  me- 
sures de  la  ConveaUon,  provoquer  un  vaste  soulèvement. 
Mais  PAnglelerre,  notre  ennemie,  même  lorsqu'elle  est  notre 
alliée,  ne  voulait  que  diviser  et  aflkiblir  la  France.  Le  prince, 
prot^  par  une  escadre  britannique,  aborda  à  nie  Dieu  : 
il  ralluma  l'ardeur  des  Vendéens,  et  le  commodore  anghûs  ne 
lui  communiqua  l'ordre  qu'il  recevait  de  ramener  son  esca- 
dre que  pour  laisser  le  prince  spectateur  du  désastre  de  Qui- 
beron. 

L'£mpire  vint  peser  du  poids  de  toute  sa  gloire  sur  l'Eu- 
rope et  sur  les  Bourbons.  La  guerre  civile  était  éteinte , 
Tordre  était  rétabli  et  la  Vendée  avait  succombé  en  face  des 
victoires  qui  nous  livraient  l'Italie  et  l'ADemagne.  Ce  fut 
l'époque  de  la  réconciliation  du  comte  d'Artois  avec  le  duc 
d'Oriéans.  Le  malheur  semblait  resserrer  des  liens  de  famille 
que  la  régence  avait  af&iblis ,  que  la  révolution  avait  brisés. 
Ils  parurent  ensemble  à  la  cour  de  Saint-James,  et  le  prince 
demeura  jusqu'en  1813  avec  le  comte  de  Provence,  dans  la 
retraite  d'Hartwell ,  qu'il  ne  quitta  que  pour  un  voyage  en 
Suède.  Cest  de  là  qu'ils  publièrent  leur  protestation  contre 
l'établissement  de  Fempire;  et  fai  conquête,  avouée  par  la 
gloire  de  l'Europe ,  fht  déttvooée  par  la  légitimité.  Enfin , 
cette  Iktalité  qui  pèse  sur  les  princes  détermina  la  guerre  et 
les  désastres  de  Moscou  :  c'^t  l'heure  fhtale  de  l'Empire, 
c'était  Je  jour  des  Bourbons,  et  ce  jour  sans  doute  ils  le 
crurent  heureux.  Le  comte  d'Artois  arrive  à  Bâle,  il  pousso 
usqu'â  Yesoul  ;  mais ,  sur  les  représentations  de  François  II» 
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les  souverains  alliés  arrêtent  sa  marche.  Ge  Ait  seulement 
lorsque  la  politique  de  Tempereur  d'Autridie  erut  deroir 
abandonner  le  roi  de  Rome  aux  alliés  »  comme  elle  aurait 
abandonné  Marie-Antoinette  aux  bourreaux,  que  le  rétablis- 
sement des  Bourbons  fut»  sinon  évident,  du  moins  possible 
et  probable.  Alors  le  comte  d'Artois  pénétra  en  France , 
alors  il  fit  entendre  ces  paroles  :  «  Plus  de  tyrans,  plus  de 
guerre',  plus  de  conscription,  plus  de  droits  réimlsl  que 
vos  malheurs  soient  effaciés  par  Tespérance,  vos  erreurs  par 
Toubli ,  vos  dissensions  par  Tunion  1  » 

Il  arrive  à  Paris,  et,  soit  lassitude  d'un  gouremement 
militaire ,  soit  lèle  pour  les  nouveautés ,  soit  espoir  d*un 
meilleur  avenir,  la  capitale  l'accueille  par  des  acclamations 
qui  ne  prouvent  rien,  parce  que  Paris  semble  les  réserver 
à  tous  les  gouvernements  qui  arrivent.  Le  prince,  au  milieu 
de  cet  enthousiasme,  en  éprouva  réellement  la  réaction. 
«  Plus  de  divisions,  s'écria-t-il ,  la  paix  et  la  France  1  rien 
n'y  est  changé,  il  n'y  a  gti'un  Français  déplus!  »  Le 
sénat,  qui  prononce  la  déchéance  de  tous  les  pouvoin 
tombés  et  qui  sancUonne  TaTénement  de  tous  les  pouvoirs 
Tenus  sans  lui,  déféra  le  gouvernement  provisoire  à  Monsieur 
en  attendant  que  Louis  XVIII  eût  accepté  la  constitution. 
Monsieur  éluda  cet  impôt  d'une  charte  que  lui  présentait  un 
sénat  avili  par  sa  longue  servitude.  Il  se  borna  à  répondre  : 
■  Le  roi  reconnaîtra  le  gouvernement  représentatif;  Tirapôt 
sera  librement  consenti ,  la  liberté  publique  et  individuelle 
assurée,  la  liberté  de  la  presse  respectée,  la  liberté  des  cultes 
garantie,  les  propriétés  inviolables,  les  ministres  respon- 
sables ,  les  Juges  inamovibles,  la  dette  publique  garantie, 
les  pensions,  grades,  honneurs  militaires  conservés,  ainsi 
que  l'ancienne  et  la  nouvelle  noblesse,  la  Légion  d'Honneur 
maintenue,  tout  Français  admissible  à  tous  ks  emplois;  » 
il  promit  enfin  ■  l'oubli  des  Totes  et  des  opinions,  et  l'iné- 
Yocabilité  des  ventes  des  domaines  nationaux.  »  Il  remercia 
la  chambre  des  députés  «  de  son  courage  à  protester  contre 
l'oppresâon  qui  pesait  sur  la  France  et  de  sa  résistance  à 
la  tyrannie  ».  Mais  il  crut  devoir  céder  à  de  funestes  con- 
seils et  nommer  des  commissaires  pour  aller  dans  les  dé- 
partements rappeler  Texistence  des  Bourbons  et  réchauffer 
le  zèle  royaliste.  C'est  en  vain  qu'il  leur  avait  dit  :  «  Porta 
an  peuple  l'espérance  et  rapportez  au  roi  la  vérité.  »  Ces  mi- 
nistres de  paix  et  d'union  se  ikent  les  chan^ïlons  de  toutes 
les  passions  haineuses  et  intéressées  :  ils  semèrent  ces  mur- 
mures et  cette  colère  qui  devaient  bientôt  éclater  au  20  mars , 
et  Monsieur  rappela  ces  missionnaires  de  désordie. 

Par  un  malheur  né  de  la  conquête  et  d'engagements  an- 
térieurs, il  signa  le  traité  qui  resserrait  la  France  dans  ses 
limites  de  1792 ,  et  rendit  à  l'étranger  toutes  les  places  oc- 
cupées par  les  Français.  Il  réduisit  le  nombre  des  bètiments 
de  guerre  ou  de  transport  à  13  vaisseaux ,  21  frégates,  27 
corvettes,  15  avisos,  13  Mtes  et  60  transports.  Il  Ucenda 
l'armée  française,  et  fit  arboier  la  bannière  blanche  de  la 
royauté,  sans  penser  que  les  trois  couleurs,  adoptées  par 
la  nation  française,  avaient  été  l'étendard  de  la  gloire  et 
pouvaient  devenir  celui  de  la  rébellion. 

Le  comte  d'Artois  n'était  plus  alors  l'homme  d'une  jeanesse 
orageuse  et  des  voluptueuses  passions.  Il  avait  déjA  revêtu 
le  vieil  homme  :  sa  raison,  peu  exercée,  ne  l'avait  pas  conduit 
aux  grands  et  salutaires-prindpes de  la  religon  chrétienne; 
il  s'était  laissé  moier  par  quelques  prêtres  à  uae  sopersti- 
tion  sans  lumière,  mais  aussi  sans  hypocrisie;  c'est  dans 
toute  la  sincérité  de  son  Ame  qu'il  croyait  ce  qu'on  kû  disait 
de  croire ,  et  sa  vie,  commencée  par  la  jeunesse  de  Louis  XV, 
devait  s'achever  par  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  Soa  frère 
Louis  XVIII  apparut  alors  :  les  choses  prirent  un  caractère 
politique,  et  la  restauration  oomaievça,  sans  que  la 
révolution  (Qt  finie;  car  il  est  des  conditions  d'existence 
sans  lesquelles  les  faits  ne  sauraient  s'accomplir.  ToufelMS ,  la 
rcsUuration  n'était  pas  sans  diflicultés.  Lorsque  la  tempête 
est  cahnée^  les  révolutions  ouvrent  avec  joie  les  portes  de 


la  patrie.  Il  suffit  d'abdiquer  le  vieîl  ordre  social  et  de  s'affi- 
lier au  nouveau  pour  arriver  à  une  adoption  nouvelle.  ïj& 
protectorat  d'Angleterre  rappela  tous  les  royalistes  qui  de 
leur  personne  n'étaient  pas  attachés  à  U  personne  des  Stnarts. 
La  iÎH>ubliqne,  le  consulat,  l'empire,  aceudllirent  tous  les 
éoùgrés  qui  voulurent  abandonner  les  Bourbons.  Ainsi  fait 
la  politique.  La  morale ,  plus  sévère,  verrait  je  ne  sais  quelle 
trahison  honteuse  dans  ces  transfuges  de  l'usurpation  qui 
s'enhiient  avec  la  légitimite  pour  retourner  à  Pnsurpation. 
Us  quittent  l'une  dans  le  péril ,  l'antre  dans  l'infortune.  Mais 
la  morale  traite  des  hommes  comme  ils  doivent  l'être  ;  la 
politique,  des  hommes  comme  ils  sont  :  indulgente  pour 
les  apostasies  dont  elle  profite,  die  pardonne  à  fespèce  hu- 
maine de  fuir  la  faiblesse  pour  la  force,  et  de  répudier  le 
malheur  pour  s'attacher  à  la  prospérite. 

Après  la  restauration  de  la  dynastie,  on  essayait  déjà  de 
restaurer  l'ancien  régfanc.  On  h^ait  seulement  sur  le  choix 
de  la  route  qui  devait  y  conduire.  On  parlait  déjà  de  ligne 
droite  et  de  ligne  courbe.  Ce  tableau  appartient  à  l'histoire 
de  Louis  XVIII.  Mais  des  hauteurs  de  l'Ile  d'El  be  Napoléon 
vit  que  le  règne  des  Bourbons  effrayait  d<^  un  asseï  grand 
nombre  de  Français  pour  que  son  génie  osAt  concevoir  une 
entreprise  dont  quelques  empires  usés  de  l'orient  avaient 
seuls  vu  réussir  la  témérite.  Il  débarque  à  Cannes  avec  quel- 
ques centaines  de  soldato  pour  détrôner  un  roi  de  trente 
millions  d'hommes!  Et  ce  que  l'Europe  entière  n'avait  pu 
contre  lui  qu'après  quinie  ans  de  lutte,  il  l'exécute  contre 
les  Bourbons  en  quinse  jour»  et  sans  qu'un  seul  régfanent  se 
présente  pour  le  repousser  (voyex  Csinsloina).  Monaienr 
partit  en  hAte  pour  Lyon ,  mais  ta  défection  était  d^  dans 
l'armée;  des  murmures  éclataient  déjà  dans  ta  viUe,  et  il 
fut  contraint  de  partir  pour  Parta,  suivi  d'un  seul  honune, 
à  qui  Napoléon,  qui  savait  que  son  métier  de  roi  l'engageait 
à  rémunérer  les  services  rendus  à  la  royaute,  fit  accorder 
ta  croix  d'Honneur.  Les  Bourbons  sentirent  alors  qu'ils  ne 
régnaient  pas  par  ta  légitimite,  mais  par  la  Cluirte,  à  laquelle 
tontefota  la  légitimite  ajoutait  tout  l'éctat  d'une  antique  dy- 
nastie, tout  le  respect  d'une  vieille  constitution.  Aussi,  en 
présence  du  corps  législatif  :  «  Je  déclare,  en  mon  nm  et  au 
nom  de  toute  ma  tamille,  dit  ta  prince,  que  nous  partageons 
les  sentimento  du  roi;  et  c'est  au  nom  de  l'honneur  que 
nous  jurons  tous  de  respecter  la  C^iarte  conslitotloBnelle.  » 
Sermenta  tardifo,  qui,  comme  tontes  les  promesses  des  rois, 
surviennent  lonque  les  peuples  n'usent  ptas  y  eroèrel  Im- 
puissante à  résister,  les  Bourbons  partirent  dans  ta  nuit  du 
20  macs.  Le  comte  d'Artois ,  à  ta  tète  de  la  maison  militaire 
du  roi,  partit  ta  douter,  et  il  eut  ta  douleur  d'être  spectateur 
de  plusteurs  défections,  qui  de  Paris  à  Gand  réduisireot  à 
un  trèe-petit  nombre  tas  soldate  qui  l'accempagnaient. 

Après  ta  désastre  de  Waterloo,  ta  prince  revmt  à  Paru  : 
il  présida  ta  collège  Rectoral  de  ta  Seine  et  le  premier  bu- 
reau deta  chambre  des  pairs.  H  asstata  aux  premières  dis- 
cussions de  ta  pairie.  Quand,  MM.  de  PolignacetdeLa- 
bourdonnaie  n'ayant  consenti  à  prêter  ta  serment  qu'avec 
des  restrictions ,  ta  chamiire  semblait  vouloir  exiger  an  ser- 
ment pur  et  sùnple,  te  prince  déclara  t  que  ces  restrictions 
ne  pouvaient  enôpêcher  d'avoir  égard  aux  principes  de  ta 
Charte  et  porter  ta  moindre  atteinte  à  leur  caractere  de  pairs  ; 
que  ces  restrictions  provenaient  de  principes  relif^x  tou- 
jours infiniment  respectables,  et  qui  devaient  trouver  des 
appuis  et  des  protecteurs  dans  une  assemblée  dont  te  devoir 
était  de  maintenir  ta  religion  ».  Le  duc  de  Fi  tx- James  pro- 
posa de  voter  des  remerdmenta  au  duc  d'Angoulême  pour 
sa  conduite  dans  le  midi.  Le  comte  d'Artois  s'opposa  aux 
honneurs  qu'on  voulait  décerner  à  son  fils.  ■  Français,  prince 
françata ,  dit-il ,  te  due  d'Angonltae  peut-il  oublier  que 
c'est  contre  des  FTançata  qu'A  a  éte  forcé  de  combattre!  com- 
bisBacoAté  à  son coBur  cette  crudto  nécessite  1  Perrocttexi 
messieurs,  que  je  reftise  pour  mon  fils  des  remerdmenta 
acipiis  à  ce  titre.  •  Dès  oe  moment  le  comte  d*Artois  quitta 
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ta  scèae  poUUque,  et  jusque  la  fin  de  Louis  XTIU  il  Técnt 
au  milieu  de  sa  cour  solitaire  du  pavUton  Marsan.  Sens 
besoeoup  de  rapports,  il  y  renouvela  eette  eabaiê  de  Jac- 
ques n  qui  troubla  le  règne  de  sou  frère  et  i|nl  finit  par  le 
perdto  lal-oême.  C'était  un  systtme  reUgieox  qui,  en  deiiors 
deslibsrtésde  rÉgliM  gsUleaae,  semblait  Touloir  rétablir 
raotocraiie  papale;  e^éUit  un  système  politique  qui,  en 
dehon  des  libertés  du  royaume,  sensblait  vouloir  rélaUfar 
rabiolnUanM  monarchique.  Des  Jésuites  effrayaient  la  oons- 
deass  da  prince,  et  troublaient  le  pays  par  des  miSBions 
potifiquea  sous  un  masque  religieux.  La  puissance  sacerdo- 
tale menaçait  l'ordre  social.  Cétaiton  système  monarefalqne 
iDot  de  traditions  surannées ,  réyé  par  ces  vieux  courtisans 
qui,  444*Hr*^  pv  ^<">s  ^  pouvoirs,  se  vantaient  d*une 
fidâiié  qo^auoun  n'avait  tenté  de  corrompre.  Pour  eui  la 
moBsrcliie  était  un  état  où  la  volonté  du  prince  Mt  tout  de 
ces  honmies  incapables  d'être  rien  par  eux-mêmes.  Hors 
dopalsls,  tout  était  athée  ou  traltra  :  les  têtee-rondes  s'é- 
taient transformées  en  puritahis.  Effrayés  de  cette  tendance  : 
•  Mon  firère  ne  mourra  pas  sur  le  trêne,  «disait  Louis  XVUI 
àittsmis. 

Et  toutefois,  à  l'avènement  de  Charles  X,  le  roi  parut 
SToir  dépouillé  le  prétendant;  il  vit  qu'en  France  le  sceptre 
est  an  prix  de  la  liberté;  U  parut  avoir  tout  oublié,  de 
réchafeud  de  son  frère  à  l'assassinat  de  son  fils.  •  Plus  dé 
bmoimMes  »,diBaitpil,  en  se  jetant  au  mitten  des  flots  du 
pesple  qui  se  pressait  à  la  barrière  de  l'Étoile.  «  Pins  de 
cauKrû,  •  disait-il  en  brisant  les  entraves  de  la  presse, 
oomme  avide  de  cette  popularité  royale  qoi  veut  connattre 
les  plaintes  et  les  vœux  du  pays.  Mais  à  calé  du  roi  popn- 
liire  parut  aussitôt  le  chrétien  timoré.  H  permit  au  ciCTgé 
«Tsbttidonner  le  cercueU  solitaire  de  Louis  XYIII,  et  cet 
aaathème  visible  dont  il  frappidt  un  frère,  un  roi  qui  avait 
pr»  la  France  sous  la  domination  des  facUons  et  de  Tétran- 
Ser,  et  qui  Ift  laissait  pacifique  et  prospère,  signala  tout 
d'abord  que  la  conaoknoe  du  prince  ne  lui  appartenait  pas 
comme  celle  de  sahit  Louis,  qu'elle  était  un  sacerdoce,  et  que 
B  l'onpovrait  espérer  un  d'Amboise,  on  pouvait  craindre 
unOupnt  Auari,  dès  ce  moment,  deux  partis  s'établirent 
à  la  cour,  l'un  voulant  dominer  le  roi  par  la  conscience  et 
l'État  par  le  loi ,  l'autre  voulant  maîtriser  le  roi  par  hi  Charte 
et  les  chambres  par  la  corruption.  La  même  division  éclata 
dans  le  saoeidoce  et  la  nobleese.  On  vit  une  oppesitton 
ft'étabUroù  elle  ne  devait  pas  être;  die  attaqua  le  pouvoir 
à  la  tribune,  dans  les  journaux ,  dans  les  pamphlets ,  les 
alons,  les  chAteanx,  les  presbytères,  et  toiqours  et  partout 
iema  à  plehies  mains  une  hostllité  qui,  ne  pouvant  avoir  de 
résultai  utile,  était  sans  motifs  réels.  Et  les  hommes  qui 
attaquaient  ainsi  étalent  accablés  de  caresses,  de  décora- 
tions, de  places,  dépensions  et  du  milliard  d'indemnités  Les 
mêmes  distenwons  éclatèrent  dans  le  clergé  :  quelques  mis- 
■onnaires  forent  suscités  contre  la  plus  vénérable  partie  du 
sacerdoce  français,  qui  par  l'austérité  de  sa  vie,  l'éclat  de 
SCS  lumières  et  la  safaiteté  de  ses  vertus,  n'avait  pas  besoin 
de  cet  apostolat  étranger,  et  rejetait  comme  novatrice  cette 
tfudance  ultnmontaine  qui  voulait  défendre  le  trône  par 
l'autel,  pour  placer  ensuite  l'autel  sur  le  trdne.  Tout  alors 
fat  opposition  :  dans  l'Église,  les  cathoiiqnes  se  séparent  des 
jésuites  ;  dans  la  pairie,  les  royalistes  répudient  les  ultra; 
à  la  chambre  des  députés,  les  deu'x  centTingt  et  un 
surgissent  contre  les  ministériels  ;  dans  la  presse ,  le  Jour- 
nal dm  Début 9 p  plus  téflséraire  que  les  autres,  porte 
l'esprit  de  résistance  à  la  royauté  dans  les  presbytères  et  les 
châteaux,  lieux  patelMes  oh  la  rébellion  n'avait  jamais 
pénétré. 

Les  partie  qui  attaqueni  ne  signent  pas  un  contrat  d*u* 
mon  :  auxiliaires  ka  uns  des  antres,  lia  combattent  ensem- 
ble dans  le  péril;  après  la  victoire,  ils  se  battent  entre  eux. 
Cette  figue  força  Charies  X  à  toutes  les  fautes  qu'il  a  faites  : 
il  en  e(tt  dit  d'autres  sans  doute  par  sa  propre  volonté,  mais 


il  n>At  pas  Ait  celles-là.  A  la  cérémonie  du  sacre,  Char- 
les X  avait  juré  la  constitution  ;  U  avait  pris  cette  haute  et 
sage  détermination,  malgré  les  sourdes,  les  longues,  les 
violentes  hitrigoes  dont  il  avait  été  obsédé.  Ainsi  tout  porte 
k  crohre  que  le  serment  hit  sincère,  et  que  la  fol  royale  fbt 
promise  avec  loyauté.  Malheureusement  le  roi  se  trouva 
bientêl  entra  deux  écueilsl  les  jésuites  Toulant  détruire  la 
liberté  an  profit  de  la  monarchie,  les  carbonari  voulant 
renverser  la  monarchie  au  profit  de  la  liberté.  Un  prince 
fienne  n'eût  pes  laissé  des  sociétés  secrètes  s'établfar  dans  le 
pays,  y  réontr  toutes  les  hostilités,  y  grouper  toutes  les 
haines,  y  mettre  toutes  les  Dictions  en  présence.  Mais  la 
faute  n'en  est  pas  à  Charies  X  :  durant  les  dernières  années 
de  Louis  XTIII ,  lorsque  l'aristocratie  était  occupée  de  son 
milliard  d'indemnité,  le  ministère  de  ses  jeux  de  cham- 
bra et  de  bourse,  le  sol  poUtique  resta  ride,  les  partis  l'en- 
vahirent La  serritude  des  trois  cents  suscita  l'espérance 
orgueilleuse  des  jésuites  et  l'esprit  de  révolte  des  carbonari. 
Le  péril  était  grand  pour  les  Bourbons.  Mais  Charles  avait 
trouvé  toutes  les  hostilités  sous  les  armes.  Enclin  à  rétablir 
Panden  régime ,  impuissant  à  le  ramener,  Ini-méme  recu- 
lait devant  ses  désirs.  Il  espérait  tout  encore  du  système  re- 
présentatif, sans  penser  que  les  majorités  avilies  ont  perdu 
tout  ascendant  sur  le  peuple.  L'opposition  gagnait  pied  à 
pied  le  terrain  partementaû^.  La  servilité  redouta  les  ana- 
thèmes  de  la  tribune  et  le  dédahi  du  pays,  et  la  vénalité  ne 
fot  plus  assez  lucrative  pour  faire  désirer  l'impopularité  : 
il  y  avait  trop  de  honte  et  pas  assez  de  profit,  et  la  Cliarte 
vmt  s'asseoir  sur  le  tombeau  de  lé  corruption. 

Aussitftt,  les  hommes  qui  ne  pouvaient  rivre  avec  la  cons- 
titutionnalité  revinrent  aux  pensées  de  riolence,  et  dès  lors 
l'idée  vague  mais  générale  d'un  coup  d'État  vint  effrayer 
à  la  fois  ceux  qui  croyaient  se  sauver  et  ceux  qu'on  voulait 
perdre  par  cette  terrible  péripétie.  L'acte  brutal  nommé  coup 
d'État  doit  être  masqué  d'une  immhiente  nécessité  on  d'une 
grande  gloire.  La  guerre  d'Espagne  avait  été  sans  péril  ; 
elle  était  d^à  lofaitaine,  et  Pou  ne  se  souvenait  guère  de 
cette  promenade  militaire  de  la  Bi  dassoaau  Trocadero. 
EDe  ne  pouvait  exalter  la  foreur  du  soldat,  le  transformer 
en  prétorien,  en  strélitz,  en  janissaire  :  l'homme  pour  qui  on 
se  dévoue  n'était  pas  là,  comme  an  18  brumaire  ;  les  hom- 
mes qui  se  dévouent  pour  leur  propre  cause  n^étaient  pas 
là,  comme  an  18  fructidor  :  le  coup  d'État  était  difficile.  Le 
mal  empirait  :  les  royalistes  se  dlrisaient,  parce  qu'on  vou- 
lait les  pousser  à  des  idées  exagérées.  Les  oppositions,  au 
contraire,  se  priaient  nn  mutuel  ser/)un,  parce  qu'elles  de- 
venaient les  auxiliaires  d'idées  plus  modérées.  La  cour,  con- 
trafaite  à  foillir  à  ses  principes,  cherchait  un  ministère  nou- 
veau. La  royauté  était  sauvée  si  elle  eitt  pris  ses  ministres 
dans  la  véritable  opposition  parlementaire.  Tontes  les  di- 
risions  libérales,  soudahi  en  présence,  s'afTaibfissaient  par 
Pisoiementou  se  rmnaient  par  la  lutte.  On  manquait  de  por- 
tée d^rit  et  de  courage,  et  l'on  prend  un  ministère  de 
transition.  Cette  mesure  équivoque  ne  peut  rien  pour  la 
royauté,  dont  on  se  défie,  et  laisse  pied  à  pied  gagner  du 
terrafai  à  la  liberté,  qu'on  croit  en  péril  ;  aussi,  à  sa  chute, 
le  ministère  Martignac  laissa  la  royauté  plus  aflàiblîe  et 
la  liberté  plus  ombrageuse. 

Cependant  la  mahi  qui  avait  bit  présent  à  la  France  de 
la  Charte,  soumise  à  la  poUtique  du  Mord,  était  allée  dé- 
trmre  la  liberté  dans  la  pénfauule  ibérique.  Elle  s'était  hâ- 
tée d'éteindre  ces  dernières  éteincelles  d'indépendance  que 
jetait  çà  et  là  le  volcan  moderne  de  la  péninsule  italique; 
elle  avait  hdssé  sans  guide  et  sans  appui  cette  monarchie 
de  l'Amérique  du  Sud,  dont  les  lambeaux  se  déchiraient  en 
républiques  diveraes,  et  dont  la  liberté,  tournée  en  licence, 
n'offrait  plus  que  des  soldats  voulant  un  débris  de  couronne 
ou  des  peuples  tombés  dans  l'anarchie.  Et  comme  tout  aban- 
donne ceux  qui  abandonnent  les  principes  les  Bourbons, 
soumb  encore  aux  os|)éran€es  et  aux  craintes  britanniques, 
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portaient  les  lumières  et  Tesprit  de  révolte  dans  TEgypte  et 
dans  la  Grèce,  y  Toulaîent  opposer  la  monarchie  au  despo- 
tisme et  détruire  plutôt  qu^humllier  eette  Porte,  la  plus  yieille 
et  la  plus  sincère  alliée  de  la  France.  L^ Angleterre  et  nous, 
nous  désintéressés  dans  la  question,  détruisions  les  forces 
nayales  de  cette  puissance  dans  cette  fatale  victoire  de  Na- 
varin, brillante  comme  la  flamme  et  funeste  comme  l'in- 
cendie; TAngleterre  et  nous  avions  sollicité,  enhardi  Texpé- 
dition  d'Ibrahim  et  placé  le  divan  sur  le  bord  de  Tabtme; 
mais ,  par  un  juste  retour,  la  Turquie  fut  contrainte  à  se 
placer  sous  l'égide  de  la  Russie.  L*Angleterre  tomba  dans 
son  propre  piège;  et  nous  vîmes  le  colosse  du  Nord,  qui 
deux  fois  avait  foulé  le'sol  de  la  France ,  convié  par  nos 
fautes  à  protéger  un  empire  qu'il  convoite,  et  devenir  pour 
nous  plus  irrésistible  et  plus  menaçant 

Cette  (atalité  des  races  royales,  qui  pèse  sur  elles  inces- 
sante, étemelle ,  comme  pour  témoigner  de  l'impuissance 
des  rois  à  lutter  contre  leur  destinée,  fit  choisir  enfin  le 
ministère  Polignac.  M.  de  Polignac  perdit  le  roi  et  la  dy- 
nastie de  Bourbon.  Les  idées  de  ce  ministre,  folles,  parce 
qu'elles  étaient  surannées ,  étaient  connues  dès  longtemps. 
La  cour  de  Louis  XYIil  et  de  Charles  X  avait  sans  cesse  ré- 
pété que  la  contre-révolution  se  ferait  homme  en  M.  de  Po- 
lignac. Le  choî.«ir,  c'était  sonner  sur  la  France  libérale  le 
glas  d'ime  contre-révolution  ou  le  tocsin  d'une  révolution 
nouvelle.  Dès  son  apparition ,  le  jour  demandait  au  jour 
sur  quel  point  la  liberté  était  en  péril  ou  en  révolte.  Tout 
semblait  calme  cependant.  Au  premier  aspect,  la  longani- 
mité des  peuples  parait  favoriser  les  tentatives  des  partisans 
de  la  contre-révolution  ;  on  cherche  pourquoi,  lorsque  celle- 
ci  lève  ses  bannières ,  celle-là  ne  déploie  pas  ses  étendards. 
Mais  croit-on  que  cette  conflagration  imiverselle  soit  libre 
de  craintes  et  de  péril  ?  Est-il  donné  aux  hommes  d'allumer 
sans  trembler  l'incendie  qui  peut  les  consumer?  Rendons, 
au  moins  cette  justice  à  M.  de  Polignac  :  lui-même  a  re- 
culé devant  l'abîme  qu'il  creusait  à  la  liberté  et  où  la 
monarchie  est  allée  se  perdre.  Il  n*a  franchi  les  idées  par- 
lementaires que  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  compter  sur  la 
corruption  du  parlement.  Alors  seulement  il  essayait  de 
tuer  la  Charte  par  la  Charte  :  il  s'eflfrayait  des  221  ;  c'est  du 
système  représentatif  qu'il  lUlait  s'effrayer.  L'élection  rai- 
dit an  ministre  les  hommes  qu'il  voulait  âoigner.  Alors  il  y 
eut  péril  pour  le  ministère ,  mais  non  pour  la  royauté.  Les 
221  convoitaient  des  portefeuilles,  mais  respectaient  la 
couronne.  Après  Juillet,  ils  se  firent  révolutionnaires,  mais 
à  leur  coeur  défendant;  s'ils  le  furent  trop,  c'est  qu'aupara- 
vant ils  ne  l'avaient  pas  été  assez.  En  face  d'une  révolution, 
ils  lui  donnèrent  un  dévouement  sans  bornes,  en  otage 
d'une  sincérité  suspecte. 

M.  de  Polignac,  qui  craignait  les  chambres,  avait  voula 
placer  le  pouvoir  hors  des  chambres,  n  voulut  entourer  la 
royauté  de  gloire,  et  résolut  la  prise  d'Alger.  La  conquête 
était  difficile  :  il  fallait  faire  mieux  que  Louis  XIV  et  que 
l'Angleterre.  11  ne  suffisait  plus  à  notre  civilisation  de  de- 
mander compte  à  des  pirates  d'un  brigandage  ou  d'une  in- 
solence. Il  fallait,  pour  la  sécurité  du  commerce,  ruiner 
le  plus  antique  et  le  plus  redoutable  foyer  de  la  piraterie. 
La  France  n'était  pas  heureuse  sur  mer,  et  depuis  Cromwell 
le  trident  est  passé  dans  d'autres  mams.  Bourmont, 
homme  qui  concevait  avec  promptitude,  mais  qui,  pares- 
seux ,  exécutait  avec  lenteur  et  décousu ,  s'empara  d'Alger 
et  des  États  de  la  régence.  Si  l'on  bornait  l'entreprise  à  une 
leçon  de  justice  liautaine,  les  Barbaresques  étaient  humiliés, 
tout  était  consommé,  et  podr  la  première  fois  les  trésors  de 
la  Casba  offraient  à  la  France  une  guerre  d'orgueil  dont  le 
pays  ne  payait  pas  les  frais.  Mais  soyons  justes,  Cliarles  X 
avait  des  vues  plus  Lointaines  :  sa  pensée  fut  de  conserver 
sa  conquête.  A  peine  cette  pensée  fut-elle  connue  que  l'An- 
gleterre se  hâta  de  denuuider  des  explications  par  une  dé- 
pêche altière,  qui  cacliait  mal  sa  crainte  et  son  embarras  ; 
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Charles  X  écrivit  àla  marge  de  la  dépêche  :  «  La  France  a 
pris  Alger  en  ne  consultant  que  sa  dignité;  pour  le  conser- 
ver ou  le  rendre,  je  ne  consulterai  que  son  intérêt  » 

Le  coup  qui  renversa  le  dey  d'Alger  devait  aussi  perdre 
le  roi  de  France.  Le  vainqueur  allait  suivre  le  Tahico.  L'or- 
gueil de  la  Tîctoire  enfla  tellement  le  noinistère,  qu'il  cmt  la 
liberté  française  abattue  sur  la  grève  africaine.  De  ce  mo- 
ment le  succès  des  ordonnances  sembla  possible  ;  il  pa- 
raissait facile  même.  La  tentative  contre-révolutionnaire 
avait  pour  elle  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Le  conti- 
nent tout  entier,  moins  les  vrighs  d'Angleterre,  les  libéraux 
de  France,  les  patriotes  disséminés  dans  les  divers  empires, 
approuvait  une  mesure  de  rigneux  qui  devait  en  finir  avec 
la  liberté  et  rendre  à  toutes  les  aristocraties  cette  sécurité  de 
la  servitude  qui  permet  aux  uns  de  compter  avec  l'orgueil 
et  aux  autres  de  s'enoiigoeiilir  avec  l'argoit  Les  partis 
n'apprendront  jamais  qu'il  ne  se  &it  à  la  longue  que  ce  que 
les  peuples  veulent  :  personne  ne  saurait  ùàre  ce  que  tout 
le  monde  ne  Teutpas.  Aussi ,  l'armée,  sur  laquelle  on  comp- 
tait, refusa-Mle  de  servir  le  pouvoir  contre  la  liberté;  les 
rois  refusèrent  de  servir  la  royauté  contre  la  révolution,  l'a- 
ristocratie même  renouvela  sa  honte  du  20  mars,  et  Char- 
les X,  comme  Louis  XYIII,  put  se  souvenir  de  ce  Jacques  II, 
qui  devant  le  péril  se  trouva  seul  et  pris  au  dépourvu. 
Chacun  le  connaît,  et  je  ne  dirai  rien  de  cet  avengleiiient 
qui  fit  tenter  une  contre-révolution  sans  armée,  oeomie  si 
la  Providence  s'était  chargée  d'en  assurer  le  succès;  je  oe 
dirai  rien  de  ce  sophisme  qui  se  servait  de  l'aitide  U  pour 
détruire  la  Charte  tout  entière.  Le  coup  d'État  noauné 
ordonnance  du  &  septembre  réussit  :  il  était  dans  l'intérêt 
mutuel  du  peuple  et  du  roi.  Le  coup  dIÊtat  du  26  juillet  de- 
Tait  tout  perdre  :  il  était  un  attentat  de  la  royauté  contre 
la  France.  Cependant  l'événement  suiprit  toutes  les  tètes, 
et  pas  une  n'était  à  la  liauteur  de  cette  audace  et  de  ce 
péril.  Les  fotales  ordonnances  furent  un  coup  de  fondre, 
et  comme  la  foudre  aussi ,  le  peuple  gronda  soudain  sur  les 
places  publiques.  Le  mécontentement  produisit  une  émeole, 
l'émeute  une  révolte,  la  révolte  un  révolution.  Lafktalité 
pesait  sur  les  Bourbons.  Polignac  n'était  pas  une  têle  à  coups 
d'État»  M  arment  n'était  pas  un  bras  de  gnenre  dvile;  ils 
coBiptalent  Ciire  par  le  retentissement  du  canon  d'Alger  ca 
qu'ils  étaient  incapables  de  (aire  par  eux-mêmes.  Cette  vic- 
toire en  effet  semblait  prophétiser  le  snooès.  Le  canon  l'an- 
nonce à  la  terre,  le  Te  Deum  l'annonce  an  ciel;  mais  dans 
ce  moment  même  l'opposition  tout  année  sort  de  Pume 
électorale  au  milieu  de  ces  fumées  de  poudre  et  d'encens  ; 
mais  le  peuple  eut  le  courage  de  se  battre,  l'habileté  de 
vaincre  et  la  générosité  de  céder  la  victoire  à  ceux  qui  n'a- 
Talent  pas  combattu  (  voyez  Joillet  [  Révolution  de  ]  ). 

Le9  ministres  avaient-ils  en  eflet  refusé  leur  signature? 
Qu'importe?  Un  ministre  approuve  ou  se  retire,  et  s'il  s'en 
trouve  qui  osent  jou^  un  roi  et  un  pays  contre  un  porte- 
feuille »  je  n'ai  point  d'épithète  pour  ceux-lè.  Disons  toute- 
fois que  les  membres  de  la  famille  royale  étaient  dans  une 
ignorance  complète  du  coup  d'État;  que  Charles  X ,  fasciné 
depuis  longtemps  par  les  absolutistes ,  croyait  le  coup  d'É- 
tat facile  et  le  succès  certain.  Rien  ne  fut  interrompu  à 
Saint-Cioud,  et  pendant  la  bataille  qui  décidait  d'un  royaume, 
les  règles  de  l'étiquette ,  la  distribution  des  heures ,  le  mo- 
ment du  jeu.,  rien  ne  fut  retardé.  Pour  être  vrai,  il  faut 
sjouter  que  M.  de  Polignac,  rendant  compte  au  roi  de 
l'entrevue  que  le  maréclial  Marmont  venait  d^avoir  avec 
MM.  Mauguin ,  LalBtte  et  Bérard ,  insistait  sur  1&  nécessité, 
mais  non  sur  l'urgence  d'un  traité  avec  l'insurrection.  11 
indiquait  le  retrait  des  ordonnances,  le  renvoi  du  ministère 
et  la  cessation  des  lx>stilités  comme  base  première.  Le  ma- 
réclial approuve  les  mesures  proposées  par  le  ministre,  mais 
il  a  l'imprudence  d'ajouter  que  rien  ne  presse,  qu'il  occupe 
des  points  inexpugnables,  qu'il  espère  la  victoire,  et  qu'il 
répond  de  la  résistance.  Cet  espoir  décide  du  sort  des  6anr« 
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bous;  ib  8*eiidoiiii6Dt  dans  oetto  Itaneste  lécorité.  Le  len- 
denuiii  tout  pour  eux  est  podo,  et  lorsqu'ils  veulent  re- 
prendre les  propositions  delt  Tsille ,  on  leur  répond  :  «  li 
est  trop  tard,  •  Les  Bourbons  ne  pnrsissent  pas  à  la  tête 
db  ruinée.  Charles  se  retira  à  Rambonillet  sTec  sa  maison 
mililaire  et  ce  qui  lui  resta  de  soldats.  On  ne  vit  pas  de 
eoortisans  dans  ce  palais.  Le  mallienr  avait  frappé  à  la 
porte,  ils  en  avaient  francbi  le  seuQ.  Là  le  roi  pouvait  se 
défendre  encore»  réunir  ses  partisans,  effrayer  ses  ennemis 
pobfiesy  imposer  à  ses  adversaires  secrets.  Le  peuple  de 
Paris ,  exalté  par  la  victoire ,  le  poursuivit  dans  sa  retraite 
sTse  tant  de  précipitation  et  de  désordre  que  rartitterie  et 
U  cavalerie  suffisaient  pour  en  eiterminer  les  iNUides  épar- 
ses.  Le  prince  pouvait  vaincre,  il  ne  sut  pas  combattre;  et 
de  nos  Jours ,  quand  on  veut  vivre  en  rd,  il  faut  savoir 
mourir  en  roi.  L*armée  Tabandonne.  Charles  reste  seul.  II 
apparaît  alon  avec  cette  vertu  qui  ne  fut  jamais  mfidèle  aux 
Bourbons ,  cette  résignation  que  la  religion  embellit  Le  roi 
abdique,  le  dauphin  abdique  ;  le  duc  de  Bordeaux  prend  le 
titrede  Henri  V.  Les  chambres  ne  lisent  pas  même  ces  ab* 
diestiaBs  tardives,  et  prononcent  la  déchéance.  Des  commis- 
laires  aceompagnent  Charles  Jnsqn^à  la  fhmtiére.  Lea  égards 
Isi  sont  prodûgnés  partout,  linlbrtnné  ne  trouve  de  sjrmpn- 
Ibb  nulle  pari  Du  mofais,  dans  sa  ronte  vers  111e  d*Elbe, 
Rspoléon  avait  vu  quelquefois  une  larme  d'adieu  briller 
das  roril  dNm  soldat 

Idcoaunence  la  troisième  vie  d*exn  réservée  à  Charles  X. 
Il  se  retire  an  palais  d*Holyrood ,  célèbre  aussi  par  les 
nslbenn  dHme  antre  royauté.  Il  s'en  éloigne  blentét  à  la 
suite  d'un  procès  que  lui  intente  un  créancier,  dont  le  titre 
mnoote  à  la  premttre  émigration.  La  rigueur  du  climat 
d'Ecosse  lui  faisait  d'ailleurs  désirer  un  del  plus  doux.  H 
pot  se  retirer  au  Hradschin  de  Prague,  où  Tempereur  d'Au- 
triche mit  à  sa  disposition  une  partie  de  l'ancien  palais  do 
Barg.  n  y  vivait  en  roi,  entouré  d'une  cour  da  serviteurs  fl* 
dèles ,  et  trouvait  dans  les  plalsin  de  la  chasse  une  conso- 
Ution  aux  rigueurs  de  l'exfl.  Du  reste,  il  avait  perdu  le 
sceptre  de  vue,  et,  pour  oublier  la  France,  on  le  voyait 
concentrer  ses  affedions  dans  sa  fhmiUe  et  porterses  vobux 
vers  le  del.  La  superstition  l'avait  égaré  sur  le  trône,  fai 
rdigion  le  consolait  dans  le  malheur.  Sa  fervente  piété  l'a- 
vait condoità  une  résignation  parfUte,  et  c'était  avec  une 
louchante  modération  qui!  parlait  des  honmies  quesa  chute 
avait  élevés.  Depuis  plus  de  cinq  ans,  une  loi  avait  prononcé 
son  bannisaeroent  et  cdui  de  sa  fiunille ,  quand  il  mourut  à 
Goeritx,  en  Styrie ,  où  il  se  proposait  de  passer  Thiver,  le 
6  DovemlMe  t8S6,  des  suites  d'une  inflammation  aigud 
des  voies  digestives.  Il  était  dans  sa  quatre-vingtième  an- 
née et  avait  passé  six  ans  dans  son  troisième  et  dernier 
eiil,  le  même  nombre  d'années  que  sur  le  trône. 

P.-J.  Pag&s  (de  l'Ariège). 

CHARLES*  Deux  princes  de  la  maiaon  des  Stuarts 
régnèrent  mus  ce  nom  en  Angleterre. 

CHARLES  I*',  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  llrlande, 
de  leu  à  1049,  second  fils  de  Jacques  l**,  né  le  19  no- 
aovembre  leoo,  à  Dumferline  en  Ecosse,  devint  en  1Ô12 
prince  de  Galles,  par  suite  de  la  mort  de  son  flrère  atné,  Henri. 
Qsand  à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en  1Ô25 ,  il  monta  sur 
le  trône ,  le  conflit  qui  existait  entre  le  peuple  et  son  roi  ne 
pouvait  que  prendre  plus  de  gravité.  Charies,  lui  aussi, 
était  convaincu  que  sa  puissance  souverafaie,  fondée  aur  le 
droit  divin ,  n^avait  pofait  de  limites  ;  et,  dans  la  transforma- 
tioB  rapide  et  complète  que  subissait  Tesprit  national,  U 
perrislait  à  ne  Toir  qu'une  agitation  factice  produite  par 
qadques  ambUieax  mécontents.  Il  fiiTorisait  donc,'  autant 
pir  convictiott  que  par  politique,  Pégliae  épisoopale,  et  trai- 
tait avec  beaneoup  de  mansuétude,  le  catliolidsme,  en  même 
IcBps  qu'il  menaçait  et  persécutait  les  presbytériens  éoos- 
nk  d  les  puritains  anglais.  Dès  l'année  162&  il  épousa 
Msrie-HeBriette  de  France ,  princesse  catliolique.  Il  ne  Uessa 
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pas  moins  vivement  l'opinion  en  conservant  pour  premier 
ministre,  pour  conseiller  et  pour  ami  le  duc  de  Bucking- 
ham,  favori  de  son  père.  Le  parlement ,  qu'il  réunit  pour 
la  première  fois  en  1625,  et  qui  éUit  déterminé  à  remettre 
en  vigueur  les  Ubertés  et  les  flrrâchlses  nationales  confisquées 
depuisHenriVIlIetÉlisabeth,  se  montra  extrêmement 
pardmonieuz  dans  le  votedes  subsides.  Charles  I*'  n'en  con- 
tinua paa  moins  les  armements  commencés  sous  son  père, 
et  entreprit  au  mois  d'octobre  une  expédition  sur  les  côtes 
d'Espagne,  qui  demeura  sans  résultats.  Par  cette  guerre,  fa- 
vorable à  l'hitérèt  du  protestantisme,  il  avait  espéré  secon 
cifler  l'ophiion  publique;  mais,  au  lieu  de  loi  accorder  des 
subsides,  le  paîiement  qui  se  réunit  en  1626  intenta  un 
procès  de  hante  trahison  à  Buckingham  ;  et  le  roi,  après  avoir 
fait  jeter  en  prison  les  membres  les  plus  aodadeux  des  com- 
munes, Elliot  et  Digges,  prononça  le  15  juin  la  dissolution 
de  cette  assemblée.  Des  concussions,  des  emprunts  forcés 
et  une  contribution  spédale  dont  on  frappa  les  villes  mari- 
times («Aips-money),  durent  alon  tenir  lieu  de  subsides. 
Ces  actes  arbitraires,  joints  à  des  exécutions  militaires  et  à 
des  amendes,  provoquèrent  la  plus  vive  irritation  dans  les 


Cest  dana  ces  droonstances  d  critk|aea  que  Torgudl- 
lenx  et  capiidenx  monarque  se  laissa  entraîner  par  son  fk- 
vorl  dana  une  guerre  inutile  contre  fai  France.  Au  mois  de 
jnbi  1637  Bnckhitfiam  partit  avec  la  flotte  pour  La  Ro- 
chelle ,  dana  le  but  de  venir  en  aide  aux  huguenots  assiégés 
dans  cette  place  ;  mais  il  échoua  dans  ses  efforts  pour  sau 
ver  la  viUe.  La  pénurie  des  finances,  la  responsabilité  qu'il 
avait  acceptée  dans  les  affaires  de  TAllemagne  protestante 
avec  le  roi  de  Danemark  Chrétien  lY,  déterminèrent  Char- 
ies 1**  à  convoquer  encore  une  fois  le  pariement  en  1628  ; 
mais  le  premier  acte  des  deux  chambres  fut  .de  rédiger  ce 
qu'on  appdapefi<ion  of  righi^  acte  qui  donnait  des 
bases  nouvdles  et  plus  larges  aux  libertés  populairea.  Fatigué 
de  sa  mauvaise  position,  le  roi  le  sanctionna;  et  cette  déier 
minaUon  provoqua  dans  les  masses  les  manifestations  de  la 
joie  la  phis  vive.  Mais  le  parlement,  avaht  d'accorder  des 
subsides,  relhsa  de  sanctionner  le  droit  de  pesage  et  de  ton- 
nage (  tcnnage  and  poundage)^  arbitrairement  prélevé 
jusque  alon  à  titre  de  prérogative  de  la  couronne,  et  se  plai- 
gnit vivement  que  le  gouvernement  favorisât  le  papisme  et 
ranmnianisme.  Quoique  l'assassinat  de  Buckingham  eût 
fait  disparaître  le  principal  obstacle  au  rétablissement  de  la 
bonne  intdligence  entre  les  ponvoira,  cet  impôt  amena  un 
conflit  si  viokflit,  que  le  10  man  1629  le  roi  renvoya  les  deux 
chambres  en  exprimant  des  menaces  et  une  profonde  irrita- 
tion. Charles  1"  gouverna  alon  pendant  onxeans  avec  ses 
ministres  L and  et  StrafTord,  sans  convoquer  de  pariement 
et  en  employant  les  mesures  les  plus  arbitraires  pour  opérer 
le  recouvrement  de  l'unpôt.  Afin  de  donner  l'apparence  de  la 
légalité  aux  concussions  et  extonîons,  on  eut  recoun  aux 
arrêts  de  la  chambre  éto  liée,  tribunal  n^ayant  lui-même 
diantre  règle  que  l'arbitraire.  L'Angleterre  fit  la  paix  avec 
la  France  en  1629,  et  avec  l'Espagne  en  1630,  sans  que  la 
cause  du  protestantisme  y  gagnât  qudque  chose. 

Un  td  gouvernement,  qui  se  montrait  impuissant  à  l'ex- 
térieur, et  qui  à  l'bitérieur  opprimait  les  libertés  publiques 
et  par  une  brntale  fiscalité  portait  atteinte  aux  droits  privés 
les  plus  sscrés,  devait  nécessairement  provoquer  contre  le 
roi  les  liaines  plus  vives.  Les  principes  républicains ,  pour 
lesquds  le  puritanisme  témoignait  en  général  une  grande 
sympathie,  se  produisdent  partout  au  grand  jour,  et  entrete- 
naient dans  les  esprits  une  menaçante  fermentation.  Char- 
les I''  crat  conjurer  l'orage  en  poiinui\ant  sévèrement  les 
puritains  et  en  opprimant  le  presbytérianisme  en  Ecosse. 
Mais  ce  fut  prédsémcnt  cette  pression  exercée  sur  les  cons- 
dences  qui  ouvrit  l'abîme  des  révolutk>ns.  Les  Écossais,  à 
qui,  en  1658 ,  le  roi  finit  par  vouloir  fanposer  la  liturgie  épis- 
copolc,  constituèrent  un  gouvernement  révolutionnaire  et 
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8oii6eri?lrent  le  covenant  Mab  quand  le  roi  Tonlui  re* 
ooorir  à  remploi  de  la  force,  Us  enYahiient  TAiigMem 
à  main  année ,  et  y  furent  accoeiliia  avec  mie  joie  pen  dé- 
goiflée.  La  guerre  civile  parut,  à  la  vérité,  momentanément 
écartée  par  un  acoonunodement  amiable.  Haia  dans  un  sy» 
node  tenu  à  Edimbourg  les  Écossais  déclarèrent  Tépiseopat 
et  sa  Utorgie  des  institotions  illégales  et  blasphématoires  ;  et  le 
roi,  qui,  faute  de  ressources  financières,  se  trouvait  réduit  à 
rimpuissance,  se  vit  forcé,  en  désespoir  de  c^use ,  de  con* 
voquer  le  parlement  d'Angleterre  au  mois  d'avril  1640.  Les 
chambres  se  montrèrent  d*abord  de  bonne  composition  ; 
mais  la  cour,  après  avoir  blessé  les  eommuies  par  dMntemr 
pestives  menaces ,  crut  prudent  de  les  dissoudre  immédiat 
tement  A  l'aide  de  moyens  illégaux  Charles  l"  réunit  alors 
une  armée  assez  considérable  ;  mais,  le  as  août,  die  fut  mise 
en  déroute  à  Newbumpar  les  Écossais,  qui  avaient  de  nou- 
Tean  envahi  ie  sol  anglais.  Découragé,  irrésolu  au  milieu  de 
cette  crise,  le  roi  se  décida  eooore  une  fois ,  non  sans  une 
vive  répugnance ,  à  coDToquer  le  pariement 

Cette  mémorable  session  s'ouvrit  le  3  novembre  1640.  Les 
deux  chambres  étaient  préparées  à  engager  U  lutte  contre  le 
despotisme  royal  (oojres  Loifc-PAnuaBUT  ).  Elles  débutèrent 
par  mettre  enaccusation  les  ministres  et  divers  fonctionnaires 
qui  ayaient  serviU  cour  pendant  les  onze  années  qui  venaient 
de  s'écouler,  et  cassèrent  les  arrêts  rendus  par  ladiambre  étoi- 
lée  et  par  la  haute  commission.  Cette  attitude  du  parlement 
inspira  au  monarque  une  telle  frayeur,  qu'il  sanctionna  sans 
résistance  un  bill  réduisante  trois  années  lé  durée  de  chaque 
pariement  (  triennal  bill  )^  fi  renonça  à  la  {dus  importante 
des  prérogatives  de  la  couronne,  au  droit  de  réunir  et  de  dis- 
soudre le  pariement.  Après  avoir,  le  13  mai  1641,  signé  avec 
autant  de  l&cheté  que  d'ingratitude  l'arrêt  de  mort  de  Straf- 
ford ,  qu'il  regardait  comme  innocent,  il  consentit  le  jour 
suivant  à  la  prolongation  illimitée  de  la  session  du  par^ 
lement.  L'absence  absolue  de  caractère  dont  le  roi  fit 
preuve  en  cette  circonstance  enoonragea  le  pariement  à  se 
mettre  au-dessus  des  lois,  dont  le  texte,  d'ailleurs  asseï  pen 
précis,  avait  été  si  souvent  violé  par  les  agents  de  la  couronne. 
Il  supprima  alors  la  chambre  étoilée ,  la  hante  commission 
et  le  ships-numep,  et,  an  mois  d'août  1641,  détermina  les 
Écossais  à  évacuer  le  sol  anglais,  en  leur  accordant  une  in* 
demnité  de  300,000  livres  sterling.  Charles  1*%  dans  l'espoir 
de  regagner  ainsi  l'affection  des  populations  du  pays  qui 
avait  été  le  berceau  de  sa  maison ,  venait  d'entreprendre  un 
voyage  en  Ecosse ,  quand  une  insurrection  effhiyante  éclata 
en  Irlande  contre  les  protestants.  Cet  incident  exerça  la 
plus  dédsive  hifluence  sur  le  boulcTersement  politique  qui 
ne  tarda  pas  à  avoir  lieu.  On  attribua  les  horribles  massa- 
cres qui  ensanglantèrent  alors  ce  pays  au  roi,  qui  tout  an 
moins  avait  négocié  aTOO  les  Iriandais.  Dépooillé  de  toute 
autorité,  Charierl*'  abandonna  la  répression  de  la  révolte 
au  parlement  d'Angleterre ,  lequel  s'empara  des  arsenaux  et 
équippa  une  armée,  mais  ne  l'envoya  pas  en  Irlande.  An 
lieu  de  cela,  la  chambre  des  conomunes  rédigea  une  admo- 
nition on  remontrance  dans  laquelle  se  tnmTait  dévoilée  la 
situation  du  pays,  oii  l'on  exigeait  des  garanties  contre  le 
papisme,  l'abaissement  du  pouvoir  qifaritnd,  l'abolition  de 
l'épiscopat,  l'exclusion  dea  évéqnea  du  parlement,  et  sur- 
font l'introduction  dans  le  pays  de  l'égtfae  presbyt^ienne. 

Le  roi,  qui  d'abord  répondit  avec  beaneonp  de  modération 
à  cette  adresse,  ne  tarda  pas,  domfaié  par  sa  fenune,  à  se 
Inisser  entraîner  à  prendre  les  mesures  les  plus  imprudentes. 
Le  4  janvier  1642  il  parut  en  personne  dans  la  chambre  des 
communes ,  accusa  les  députés  Pym ,  H  a  m  pd  e  n ,  HoUis , 
tiasierig  et  Strode  de  Itaute  trahison,  et  somma  leurs  collè- 
gues de  les  livrera  la  justice.*Cette  atteinte  portée  aux  pri- 
vilèges du  parlement  n'irrita  pas  moins  vivement  la  cham- 
bre des  lords  que  celle  des  communes  ;  une  agitation  extrême 
éclata  dans  la  ville  de  Londres,  qui  se  montra  détermhiée  à 
protéger  par  la  force  des  armes  la  liberté  des  mandataires 


du  peuple.  En  eonséquenee  Chartes  se  décida  à  quitter  la 
capitale  avec  sa  fomille,  le  10  janvier;  mais  c*étatt  abandon- 
ner de  fhH  la  puissance  matérielle  au  pariement.  Celui-ci 
s'empara  anasiiût  de  la  flotte,  dédan  le  royanme  en  dan- 
ger, enrMa  une  armée ,  et  décréta  l'ofgviiaatien  et  l'arme- 
ment d'une  milieç  générale  ou  espèce  de  garde  nationale. 
Les  négociations  entamées  tubsldi^rement  avec  le  roi  de- 
meurèrent sans  résultat,  parce  que  Chartes  1"  se  refusa 
obstinément  à  concéder  an  parlement  le  choix  du  comman- 
dant supérieur  de  la  milice.  Le  roi  adressa,  alors  de  York , 
dans  le  courant  de  mars  164),  un  appd  à  la  noblesse ,  dont 
la  majeure  partie  était  demeurée  fidèle  à  la  couronne,  et  se 
disposa  à  défendre  ses  prérogatives  les  armes  à  la  main.  Se- 
condé par  une  armée  aussi  courageuse  que  bien  disdplmée, 
il  engagea  la  lutte  dans  le  mois  d'août  suivant,  malgré  l'exl- 
goïté  de  ses  ressources  et  de  ses  moyens  d'action  ;  et  pen- 
dant toute  une  année  il  conserva  l'avantage  sur  les  troupes , 
mal  exercées,  du  parlement.  Sur  ces  entrefaites,  les  Écossais, 
qui  avaient  tout  à  craindre  pour  leur  Éf^ise  du  succès  dé- 
finitif de  la  cause  royale,  se  liguèrent  ayec  le  parlement,  et 
au  mois  de  novembre  1643  entrèrent  en  Angleterro  avec 
une  armée  forte  de  20,000  hommes.  Dès  le  mois  d'avril  pré- 
cédent le  roi  avait  tnité  avec  les  cathoUqtiee  d'Irlande,  et  au 
mois  de  janvier  1644  il  convoqua  k  York  un  oontr»î»arie 
ment,  qui  ne  laissa  pas  que  de  «e  trouver  asses  nombreux,  et 
qui  accorda  à  la  couronne  les  subsides  qn'dle  réclamait  Les 
troupes  royales  fbrent  battues,  tt  est  vrai,  à  Marstonmoor, 
dans  le  courant  de  juillet  1644  ;  mais  au  mots  de  septembre 
suivant  elles  défirent  les  pariementaires  dans  le  pays  de 
Comouailles. 

Malgré  ce  succès  et  d'antres  encore,  malgré  l'appui  de 
la  noblesse,  la  perte  du  roi  n'en  était  pas  moins  inévitable. 
La  grande  masse  de  la  nation  considérait  le  pariemeni  oonune 
la  seule  autorité  légitime,  et  comme  le  véritable  représen- 
tant des  mtérèts  nationaux.  Le  pariement  trouvait  donc  dans 
l'opinion  une  immense  force  morale  et  des  ressources  iné- 
pidsahles.  Charles,  an  contraire,  qui  avait  trop  habitué  ie 
peuple  k  séparer  l*hitérèt  général  des  prérogatives  de  la  cou- 
ronne,' était  isolé;  un  seul  coup  pouvait  anéantir  sa  pois- 
sanoe.  Les  négociations  que  les  parties  contondantes  ouvri- 
rent à  Uxbridge  dans  le  courant  de  janvier  1645  échouèrent 
encore  une  fois.  Pour  se  mettre,  lui  et  la  nation ,  à  Pabri 
d'une  réaction  plus  que  probable ,  le  parlement  exigeait 
qu'on  lui  abandonnftt  teôiporairement  le  commandement 
supérieur  de  la  force  armée;  prétention  que  le  roi  persis- 
tait ophdktrément  k  repousser.  En  conséquence  on  recourut 
de  nouvean  aux  armes,  et  le  14  juin  1645  l'aimée  royale 
fût  eomplélement  anéantie  k  Naaeby  par  les  troupes  du  par- 
lement aux  ordres  de  Fairfax  et  de  Cromwdl.  Privé  désor- 
mais de  tout  appui ,  Charles  1*'  se  vit  enfin  réduit  k  venir, 
au  mois  de  mai  1646,  chercher  un  asile  dans  le  camp  écossais 
kNeirark.  Lk,  an  lieu  de  s'unhr  aux  Écossais  en  reconnais- 
sant l'Église  predyytérienne,  ainsi  que  le  lui  conseillaient  ses 
amis.  Il  ne  réussit,  par  sa  condaite  équivoque  et  par  son 
attitude  menaçante ,  qu'k  semer  la  discorde  dans  les  esprits. 
On  le  traitait  avec  déférence  sans  doute,  mais  plutôt  en  pri- 
sonnier qu'en  roi  ;  et  après  de  longues  négociations,  dont  il 
eût  pu  utilement  tirer  parti  dans  son  intérêt ,  on  finit  par 
le  livrer  au  paitement  anglais,  le  16  février  1647,  en  értmnge 
d'un  subside  pécuniaire  important 

A  ce  moment  les  presbytériens  songeaient  k  donner  max 
troubles  politiques  qui  depuis  si  longtemps  agitaient  le  paya 
une  solution  pacifique  et  conforme  aux  traités;  mais  pen- 
dant la  guerre  il  avait  surgi  sous  le  nom  d'iiicfe>ejufanto 
un  parti  nouveau,  qui  repoussait  toute  suprématie,  non 
pas  seulement  spirituelle,  mais  encore  temporelle,  et  qui 
prétendait  pousser  la  révolution  jusqu'k  ses  conséquences 
les  plus  extrêmes.  Ce  parti  fanatique,  qui  disposait  com* 
pléteraent  de  l'armée  et  qui  avait  k  sa  Ifite  l'ambitieux  el 
fanatique  Cromwell,  s'efforça  alors  de  gkgner  la  tisuita 
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nain  8or  le  parlement  et  sur  les  masseB  popideiret ,  dont 
les  sympathie»  étaient  tontes  presbytériennes.  Les  indépen- 
dânts  s'emparèrent  d'aiwrd,  au  mois  de  Jnin  1647,  de  la  pei^ 
Muae  du  roi,  resté  soumis  à  la  plos  sérère  saireillanoe  dans 
le  château  de  Hoimby,  oomté  de  Northampton,  et  le  eon- 
dinsirent  an  milieu  de  l'armée.  La  liberté  relative  d^nt  le 
roi  joaittait  encore  dans  ce  camp  le  dédda  à  se  mettre  en 
npport  arec  quelques  officiers ,  et  notamment  avec  Crom- 
wel  Mais  oe  prince  négociait  en  même  temps  avec  le  par- 
IcmeDt  et  avec  les  Éconais,  se  servant  de  ceux-ci  pour  ef- 
frayer eelai-là,  et  les  menaçant  également  de  l^terven- 
tioB  de  la  Ftaoce;  tactique  qui  n'alMmtit  qu'à  le  lendre 
edieni.  Par  ses  paroles»  empreinteB  de  nmeune  et  d'amer- 
tmne,  il  repoussa  ou  ridiculisa  les  avances  que  lui  faisait 
Orofflwea,  dont  la  popularité  ne  laissa  pas  que  d^ètre  un 
imiant  oon^romise  par  suite  des  marques  visibles  de  dé- 
lëreoce  qu'il  donnait  an  monarque.  Quùid  Charles  F'  com- 
]vit  que  Cromwell  et  les  antres  chefr  de  l*armée  Tabandon- 
saient  décidément ,  Il  s'enfuit,  non  pas  peuMtre  k  l'hisn  de 
les  ennemis»  le  11  novembre  1647 ,  du  camp  d'Hampton- 
coort,  et  arriva  quelques  jours  après  dans  l'Ile  de  WIght , 
(Toè  il  espérait  pouvoir  gagner  la  France.  Mais  le  gouver- 
aeor  de  cette  Ile,  Hammond ,  partisan  lélé  de  Cromwell ,  le 
dédara  son  prisonnier,  et  l'enferma  dans  le  ch&teau  fort  de 
Carisbrook.  Au  mois  de  novembre  suivant,  l'armée  ou 
piutdt  le  parti  des  indépendants  lui  soumit  une  espèce 
d'altimatum.  On  exigeait  du  roi  qu'il  abandonnât  pendant 
doue  ans  au  pariement  la  complète  disposition  des  forces 
de  terre  et  de  mer  du  royaume,  qu'il  annnl&t  toutes  les 
proclamations  qu'il  avait  lancées  contre  le  gouvernement 
rérolutiimnaîre,  enOn  qn'Q  reconnût  au  pariement  le  droit 
absolu  de  se  réunir  et  de  se  séparer.  Le  lefus  de  Charies  de 
soQscrire  à  ces  conditions  porta  au  comble  l'irritation  de 
ramée  et  des  indépendants ,  et  on  résolut  alors  ouverte* 
méat  de  traduire  le  roi  eu  justice  comme  coupable  de  haute 
tnhiaan.  On  umtraignit  le  parlement  à  rendre  un  biU  qui 
déclarait  crime  de  haute  trahison  toute  négociation  qu'on 
««sayerait  désOTmais  d'entamer  avec  le  roi.  Cette  mesure , 
par  laquelle,  à  bien  dir%  les  indépendants  réusshent  à  dé- 
Irteer  Charies  1*',  jeta  hi  terreur  parmi  les  presbytériens. 
Dea  bandes  royalistes  parcoururent  bien  le  royaume  en  ar^ 
inei;  mais  on  ne  tarda  pas  à  les  dissiper  sans  peine.  Cepen- 
dant les  Écossais,  qui  comprenaient  que  les  principes  pro- 
clamés par  les  indépendants  n'allaient  à  rien  moins  qu'à 
raaéantjsswncnt  de  leur  organisation  ecclésiastique,  con- 
darent  avec  le  roi,  le  26  décembre  1647,  une  convention 
iyaat  poor  objet  de  ledéttvrer^de  le  rétidilir  dans  hi  joois- 
naee  de  ses  droits  et  prérogatives;  et  au  mois  de  juillet 
I64S  leur  armée  envahit  l'Angleterre. 

Tandis  que  dans  le  courant  d'août  suivant  Cromwell,  à  la 
i^  de  ses  bandes  fanatiques,  battait  les  Écossais  «t  entrait 
laHDéme  à  son  tour  en  Ecosse,  le  parleonent,  demeuré  libre 
de  ses  actioos  à  Londres ,  en  profita  pour  rapporter  le  bUl 
â-dessns  mentionné,  et  entra  en  négociations  avec  le  roi 
»  pcnoune.  Charles  I*'  était  maintenant  disposé  à  sous- 
f^  à  foos  les  sacrifices;  seulement,  il  ne  put  jamais  se 
résoudre  à  abandonner  l'épisoopat.  Les  subtilités  théolo- 
éq^aa  auxquelles  chaque  parti  attachait  opiniâtrement  une 
noportance  eitrème  fiîrent  un  obstacle  à  la  prompte  con- 
riinion  d^un  traité  de  paix.  11  en  résulta  que  les  chefs  de 
ramée  entent  encore  lie  temps  d'Intervenir  et  de  se  jeter 
*  U  traverse  des  négociations.  F  air  fax,  l'instrument  de 
^rooiwcll  y  entra  ea  triomphe  à  Londres  au  mois  de  novem- 
In  avec  me  partie  de  Farmée  victorieuse.  Il  expulsa  de 
>i^  force  les  presbytériens  du  parlement,  et  s'empara  de  la 
personne  dn  roi.  Ce  coup  d'État  mit  le  pouvoir  suprême  aux 
skaâi  des  indépend^ts.  Cromwell,  l'âme  de  tout,  obtint 
«lofB  du  parleoient  un  vote  ordonnant  une  Instruction  ju- 
'iidaîre.  Le  2  janvier  1649  les  communes  apportèrent  à  la 
cUabre  haute  un  acte  qm'  accusait  le  roi  de  liante  trahi- 


son ;  et  le  petit  nombre  de  pairs  présents  ayant  refhsé  de 
se  prêter  à  cette  procédure ,  on  établit  un  tribunal  spécial 
composé  de  138  individus  chofads  dans  Parmée,  dans  la 
chambre  des  communes  et  dans  la  bonrgedsie  de  Londres; 
mais  il  n*y  en  eut  guère  que  70  qui  répondirent  à  cet  ap- 
pel. Cromwell,  Ireton,  Harrison  et  les  autres  officiers 
supérieurs  y  jouèrent  le  principal  rûle.  Le  tribunal,  pré- 
sidé par  Bradshaw,  fht  ouvert  en  grande  pompe  dans 
Westminster-Hall ,  le  20  janvier.  Malgré  les  constuites  pro- 
testations de  Charles  l***  contre  une  telle  procédure,  on  le 
condamna  à  mort  le  27,  comme  tyran,  comme  meurtrier  et 
comme  ennemi  public.  Les  protestations  des  Écossais,  les 
supplications  de  la  famille  royale,  les  actives  démarches 
des  envoyés  de  la  cour  de  F^rance  -et  des  Provinces>Unies 
fhrent  également  Inutiles.  CromweO  s^nUa  bien  un  instant 
hésiter  au  si^et  de  l'exécution  de  U  sentence;  mais  son 
gendre  Ireton  le  détermfaia  à  se  porter  aux  deniières  ex- 
trémités. Celui-ci  avait  fiait  venir  à  Londres  8,000  IknaUques 
choisis  parmi  les  plus  exaltés  de  l'armée,  et  qui  réclamaient 
toceasamment  à  grands  cris  la  mort  du  roi.  Enfin,  le  30 
janvier  1649,  Charles  I*'  fbt  publiquement  décapité  à  Lon- 
drea ,  devant  le  palais  de  White-HaU.  Dans  les  derniers  mo- 
ments de  son  existence,  ce  prince  fit  preuve  d'autant  de 
courage  que  de  dignité.  Comme  caractère  [nlvé,  c'était  d'ail> 
leurs  un  honune  instruit ,  bienveillant  et  d'une  grande 
pureté  de  mœurs.  La  reine  sa  femme  et  son  fils  le  prince 
de  Galles,  qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de Cbarl  es  1 1, 
avaient  réussi  à  passer  en  France  dès  l'époque  des  guerres 
civiles»  et  les  autres  membres  de  la  fkmille  royale  n'avaient 
pas  tardé  à  les  y  suivre. 

Peu  de  temps  après  l'exécution  de  Charles  r**,  fl  parut 
sons  le  titre  d'Eiiutfv  poatXixifi,  et  en  anglais,  im  livre  que  ce 
prince  composa,  dit-on ,  dans  les  derniers  instants  dte  son 
existence ,  tout  à  la  fois  pour  s'encourager  et  se  consoler. 
Cet  ouvrage  produisit  une  vive  sensation;  et  on  prétendit 
que  publié  plus  tôt  il  eût  sauvé  U  vie  à  son  auteur.  Mais 
on  a  démontré  péremptoirement  dans  ces  derniers  temps 
que  Gauden,  évéque  d'Exeter,  en  était  le  véritable  auteur. 
Browne  a  publié  (  La  Haye,  1651  )  les  ouvrages  authen- 
tiques de  Charles  1^. 

CHARLES  n,  fils  du  précédent,  né  le  29  mal  l6ao,  passa 
en  France  avec  sa  mère  pendant  la  dorée  même  de  la  guerre 
civile,  et  se  trouvait  à  La  Haye  lorsque  son  père  mourut 
sur  l'échafaud.  Il  prit  aussitôt  le  titre  de  roi ,  et  il  avait 
résolu  de  faire  valoir  ses  prétentions  en  Irlande,  quand , 
en  1650,  les  Écossais  envoyèrent  lui  offrir  la  couronne.  Ce 
ne  fht  qu'après  l'insoceès  complet  de  l'expédition  de  Mo  nt- 
rose  qoll  débarqua  le  23  juin  en  Ecosse,  et  il  fht  solen- 
nellement couronné  à  Scone,  au  commencement  de  l'année 
1651.  Les  restrictions  de  toutes  espèces  au  prix  desquelles 
il  avait  pu  monter  sur  le  trône ,  et  la  vie  sévère  à  Uquelle 
le  condamnait  le  clergé  presbytérien,  lui  firent  prendre  sa 
position  en  dégoût  Après  la  défaite  essuyée  à  Dunbar  par 
les  Écossais,  il  se  mit  donc  de  grand  cœur  à  la  tête  de  Tar- 
mée,  etau  mois  d'août  11  entra  en  Angleterre,  espérant  y 
déterminer  un  soulèvement  de  la  part  des  nombreux  roya- 
listes; mais  il  fut  complètement  bathi  à  Worcester ,  le  3 
septembre,  par  Crom  w  ell.  Ce  ne  fht  qu'en  courant  d'ex- 
trêmes dallera  qu'il  parvint  à  se  réfo^  en  France,  où, 
négligé  par  Mazarin,  Il  vécut  misérablement  avec  sa  fa- 
mille. La  paix  conclue  entre  la  France  et  l'Angleterrt  le 
contraignit  à  aller  résider  pendant  quelque  temps  à  Cologne  ; 
plus  tard  il  s'établit  auprès  de  son  oncle  le  prince  d'Orange, 
dans  les  Pays-Bas. 

A  la  mort  de  Cromwell ,  le  désir  ardent  qu'éprouvait  le 
peuple  anglais  de  voir  un  terme  aux  troubles  et  à  la  confu- 
sion générale,  résultat  de  la  révolution ,  et  surtout  les  efforts 
du  général  Monk ,  firent  Aicilemcnt  remonter  ce  prince  sur 
le  trône  d'Angleterre ,  malgré  le  dénûroent  absolu  oh  11  se 
trouvait.  De  Brédaoù  il  avait  étal>li  sa  résidence»  il  entra  en 
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négociatioiis  avec  le  parlement,  qui  lui  élait  fayorable;  et 
cette  assemblée  ayant  pris  le  parti  de  rappeler  les  Stuarts, 
il  débarqua  le  26  mai  1660  à  Douvres,  et  entra  à  Londres 
le  29  du  même  mois  au  milieu  des  plus  vives  acclamations 
du  peuple.  A  ce  moment,  Topinion  était  si  favorable- 
ment disposée  pour  une  restauration  qu'on  lui  eût  presque 
ofTert  la  couronne  sans  conditions.  Bienveillant,  spirituel, 
instruit  des  choses  de  la  politique,  d'ailleurs  ardent  au 
plaisir,  ce  fut  bien  moins  lui  que  son  parti,  et  surtout  son 
chancelier  Clarendon,  qui  songea  à  une  réaction  sangui- 
naire. Malgré  une  amnistie  générale  et  formelle,  Téchafaud 
60  dressa  bientôt  pour  tous  ceux  qui  avaient  directement  pris 
part  à  la  condamnation  et  à  l'exécution  de  Charles  1".  On 
rétablit  en  outre  répisa)pat ,  et  on  rendit  aux  évAques  leur 
banc  à  la  chambre  haute ,  en  même  temps  qu'on  oppri- 
mait les  presbytériens  d'Angleterre  et  d'Ecosse  avec  tant  de 
cruauté  que  Charles  lui-niéme  dut  s'interposer  pour  mo- 
dérer le  zèle  des  persécuteurs. 

Bien  que,  dans  les  premiers  moments  de  rivresse  générale 
causée  par  la  restauration  dans  laquelle  chacun  ahnait  à  voir 
la  réconciliation  des  esprits  et  l'oubli  du  passé,  le  parlement 
eût  accordée  la  couronne  des  subsides  hmmenses,  le  roi, 
par  suite  de  sa  légèreté  et  de  ses  prodigalités^  ne  tarda  point 
à  tomber  dans  les  plus  grands  embarras  finanders.  Au 
mois  de  mai  1662  il  épousa  la  princesse  Catherine  de  Por> 
tugal ,  détermfaié  à  conclure  cette  alliance  par  la  riche  dot 
que  lui  apportait  sa  fiancée.  En  octobre  aoivant  il  ne  rougit 
pas  de  vcâidre  à  la  France  Dunkerque  et  Mardyk  au  prix 
de  cinq  millions  de  francs,  et,  dans  le  but  surtout  d'avoir 
de  l'argent  à  sa  disposition ,  il  déclara  aux  Provinces-Unies 
une  guerre,  qui  d'ailleurs  s'accordait  avec  l'opinion  générale 
^  les  intérêts  commerciaux  de  l'Angleterre.  Les  avantages 
remportés  sur  mer  par  Charles  II  déterminèrent  le  Dane- 
mark et  la  France  à  conclure  une  alliance  avec  les  états 
généraux  ;  et  il  en  résulta  que  la  lutte  prit  dès  lors  une 
tournure  défavorable  à  l'Angleterre.  La  flotte  hollandaise, 
commandée  par  R  uy ter,  n'ayant  pas  cramt  de  paraître 
dans  les  eaux  mêmes  de  la  Tamise,  le  roi  signa  la  paix  le 
21  juillet  1667,  à  Breda. 

La  chute  de  Clarendon ,  dont  la  sévérité  résistait  aux 
catholiques,  aux  presbytériens  et  à  l'arbitraire  royal,  amena 
un  changement  complet  de  direction  dans  la  politique  de  la 
couronne.  Il  fut  remplacé  aux  affaires  par  le  ministère  dé- 
signé dans  l'histobre  sous  le  nom  de  ministère  de  la  C a  bal  e, 
et  qui  ne  se  proposait  pas  moins  que  le  rétablissement  du 
catholicisme  et  du  pouvoir  absolu  en  Angleterre.  Pour  cal- 
mer Tagitation  dea  esprits,  le  roi,  en  1668,  conclut  avec 
la  Suède  et  les  états  généraux  le  traité  de  la  triple  al- 
liance ,  à  la  suite  duquel  la  France  fut  contrainte  de  si- 
gner la  paix  d'Aix  la  Chapelle.  Mais  la  cour  de  France 
ne  tarda  pas  à  décider  l'irrésolu  Charles  n  à  signer  un 
traité  d'aUianoe  contre  la  Hollande ,  et  fut  surtout  secondée 
dans  cette  négociation  par  l'influence  qu'exerçait  sur  l'esprit 
de  son  frère  la  soeor  du  roi,  Henriette,  duchesse  d'Or- 
léans. Par  ce  traité  déshonorant  le  roi  d'Angleterre  accepta 
de  la  France  une  rente  viagère  de  trois  millions,  et  en  outre 
deux  millions  de  subsides.  N'osant  point  demander  au  parle- 
ment les  ressources^  qui  lui  étaient  nécessaûres  pour  soutenir 
cette  gnerre  Impolitique,  il  eut  recours  anx  meures  finan- 
cières les  phis  désastreuses.  U  commença  les  hostilités 
contre  les  Pays-Bas  au  mois  de  mars  1672  ;  mais  dès  le 
mois  de  février  1674  il  se  voyait  contraint  de  céder  aux 
instances  du  parlement  et  des  protestants  et  de  conchire 
la  paix. 

Pendant  U  durée  de  cette  guerre  le  ministère  de  la  Ca- 
bale avait  francliement  avoué  le  but  de  ses  efforts.  Entre 
autres  actes  arbitraires,  le  roi  avait  rendu  de  sa  propre 
autorité  la  déclaration  dite  àHndulgence,  qui  suspendait  les 
lieines  portées  contre  l'exercice  du  culte  catholique.  Êner- 
giquement  soutenu  par  Topinion,  le  parlement  oombattil 


avec  vigueur  cet  empiétement  de  la  couronne,  et  finit  par 
contraindre  le  roi ,  toiûou>^  besogneux  d'argent,  à  donner, 
moyennant  le  vote  de  quelques  subsides,  sa  sanction  à  Tacte 
du  t  e  s  t  et  à  une  modification  complète  de  cabinet.  Pendant 
qu'aux  négociations  préliminaires  pour  la  paix  de  Kimègue 
Charles  il  prenait  le  rôle  de  médiateur,  le  bruit  d'une  cons- 
phntion  catholique  tramée  contre  les  jours  de  ce  prince 
inspira  aux  basses  classes  surtout  une  vive  terreur  en  même 
temps  qu'un  redoublement  de  fanatisme.  Quoique  cette 
intrigue  n'ait  jamais ,  à  dessein  sans  doute ,  été  parfaitement 
édairde,  le  secrétaire  du  duo  d'York,  Coleman,  le  comte 
Strafford  et  plusieurs  Jésuistes  périrent  sur  l'échafand.  Un 
parlement  nouveau,  que  le  roi  convoqua  en  1679,  opéra  on 
changement  radical  dans  le  personnel  du  conseil  priré, 
jusque  là  composé  presque  uniquement  de  catholiques. 
L'assemblée  agita  même  la  question  de  savoir  s'û  n'y  avait 
pas  lieu  à  déclarer  exclu  de  la  couronne  le  duc  d'York, 
qui  avait  ouvertement  embrassé  le  catholicisme,  et,  au  grand 
déplaisir  de  la  cour,  elle  rendit  le  célèbre  acte  à^habeai 
corp  u  s.  Toutefois  Charies  II  se  laissa  entraîner  peu  de  temps 
après  par  son  frère,  le  duc  d'York,  et  pat  le  parti  catholique 
dans  une  réaction  des  plus  violentes.  Le  parlement  de  1660, 
qui  remit  en  délibération  le  bill  d'exclusion,  fut  dissous;  et 
une  assemblée  que  la  cour  convoqua  à  Oxfbrd  en  1681  eut 
le  même  sort.  En  même  temps  S  ha  ftesb  ur  y ,  qui  avait 
contribué  à  la  promulgation  de  l'acte  d'Aadeos  corpus ,  fut 
éloigné  des  affaires  et  bientôt  mis  en  état  d'accusation. 

Après  avoir  complètement  écrasé  le  presbytérianisme  en 
Ecosse,  Charles  II  se  trouva  alors  beaucoup  plus  paissant 
que  ne  l'avaient  jamais  été  ses  ancêtres.  La  ville  de  Londres 
se  vit  ravir  ses  privilège,  rien  que  pour  avoir  élu  un  she- 
riff  mal  en  cour.  Cest  au  milieu  des  hittes  violentes  des 
partis  provoquées  par  la  politique  de  la  cour,  que  le  fils  na- 
turel du  roi,  le  duc  de  Monmouth,  trama  une  conspira- 
tion, connue  sous  le  nom  de  complot  de  Bye-House^  dont 
le  seul  but  était  originairement  de  faire  exclure  du  trûne  le 
duc  d'York ,  mais  qui  prit  bientôt  de  plus  vastes  proportions 
et  à  laquelle  s'affilièrent  les  débris  du  parti  républicain. 
Ce  complot,  découvert  en  1683,  coûta  la  vie  à  un  grand 
nombre  de  personnes ,  entre  auhres  à  lord  Russell  et  à  Alger- 
non  Sidney. 

Charles  était  à  la  veille  d'abandonner  la  voie  fatale  dans 
laquelle  il  s'était  engagé ,  et  de  réunir  un  parlement  libre 
et  indépendant,  quand  il  mourut,  le  6  février  166&.  Quoi- 
que dans  le  cours  de  sa  vie  déréglée  il  eût  toiyonrs  ma- 
nifesté un  profond  mépris  pour  toutes  les  idées  religieiues» 
au  moment  suprême  ce  prince  réclama  les  consolations  de 
l'Église  romaine,  à  laquelle  il  appartenait  depuis  l'époque  de 
son  exil.  Son  cadavre  présentait  des  traces  de  poison ,  et 
on  accusa  de  ce  criuke  les  catholiques,  dont  les  intérêts  se 
trouvaient  compromis  par  la  modification  survenue  dans  les 
idées  du  roi.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'héritiers  légitûnes 
de  sa  femme  Catherine,  Infante  de  Portugal,  il  eut  pour 
successeur  sur  le  trône  Jacques  II,  sonfirèré. 

CHARLES*  L'Espagnea  eu  quatre  rois  de  ce  nom.  Les 
deux  premiers  étaient  de  la  maison  d'Autriche;  les  deux 
derniers  appartenaient  à  la  maison  de  Bourbon. 

CHARLES  I*'  est  plus  connu,  comme  empereur,  sons  le 
nom  de  Charle»4iHint,  Voya  Crablcs  V,  emperenr  d'Aï* 
lemitgne. 

CHARLES  n,  fils  de  Philippe  IV  et  de  Marie-Anne 
d'Autriche,  né  le  6  novembre  1661,  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  quatre  ans,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  six  con- 
seillers nommés  par  Philippe  IV  avant  sa  mort  La  reine 
mit  à  la  tête  de  ce  conseil  le  père  Nitard,  jésuite,  son  con- 
fesseur, qu'die  nomma  aussi  grand-inquisiteur.  En  1G6S  la 
paix  fut  signée,  à  Lisbonne,  entre  l'Espagne  et  le  Poriogal. 
La  même  année  la  Franche- Comté,  qui  venait  d'être 
enlevée  à  l'Espagne  par  la  France,  lui  fut  rendue  par  le  traiié 
d'Aix-la-Chapelle.  En  1669, don  Juand'Aotrlche, 
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ayant  fait  soulever  la  Catalogne  et  TAragon,  contraignit  la 
reine  à  renvoyer  Nitard,  et  prît  sa  place ,  que  ne  tarda  pas 
i  lui  disputer  tramant  de  la  princesse,  Ferdinand  de  Valen- 
inela.  L*Espagne  souffrait  tous  les  maux  d*une  adininistra- 
tioDraible  et  corrompue.  Les  flibustiers  désolaient  ses 
posisei^ions  d*outre-mer,  et,  pour  surcroît  de  malheur,  en 
1673  la  guerre  recommençait  avec  la  France. 

En  1677  Charles  11 ,  ne  pouvant  phis  supporter  la  servi- 
tude où  le  tenait  sa  mère,  sortit  seul  de  ;;on  palais  pendant 
la  nuit,  se  rendit  à  Buen-Retlro,  et  choisit  pour  son  pre- 
mier ministre  don  Juan  d'Autriche,  qui  fit  conduire  la  reine 
dans  un  couvent  de  Tolède;  mais  don  Juan  ne  remplit  pas 
les  espérances  de  la  nation.  La  corruption  était  extrême  :  on 
vendait  les  charges,  les  dignités,  les  gouvernements,  et  le 
trésor  royal  ne  pouvait  sufllre  kja  solde  de  Tarmée.'  Charles 
s*estima  heureux  d^obtenir  la  paix  en  cédant  à  la  France  la 
Fraache-Comté  et  la  plupart  des  villes  qu^elle  avait  con- 
quises dans  la  Flandre  et  le  Hainaut.  Cette  paix,  signée  k 
Nimègue ,  fut  cimentée  par  le  mariage  du  roi  d'Espagne 
avec  Marie-Louise  d^Orléans,  nièce  de  Louis  XIV. 

Don  Juan  étant  mort  en  1679,  le  roi,  faible  d*esprit,  faible 
de  corps,  ne  connaissant  même  pas  le  nom  des  villes  de  son 
royaume,  ne  put  empêcher  la  rentrée  triomphale  de  la  reine- 
mère  à  la  cour.  Philippe  IV,  aux  abois,  avait  doublé  la  va- 
leur nominale  des  pièces  d'or  et  d^argent.  Charles  1T,  encore 
plus  embarrassé,  supprima,  en  1680,  la  monnaie  de  biilon, 
qni  était  montée  presque  au  pair  de  la  monnaie  d'argent, 
et  diminua  des  deux  tiers  la  valeur  des  espèces  d'argent  et 
d'or.  Il  porta  en  même  temps  à  des  sommes  énormes  les 
traitements  et  les  pensions  des  ministres  et  de  la  grandesse. 
Aussi  rE.spagne,  malgré  ses  riches  mines  du  Nouveau 
Monde ,  marchait-elle  de  plus  en  plus  à  sa  ruine. 

L'ne  loi  bizarre  défendait  alors  en  Espagnede  toucher  à  la  sou- 
veraine. Un  jour  la  jeune  reine  étant  tombée  de  cheval,  et  son 
pîeds'étantengagédansrétrier,fnt  traînée  dansia  courdu  clià- 
teau.  On  trembla  pour  sa  vie;  mais  la  loi  condamnait  à  mort' 
tout  homme  qui  oserait  toucher  la  reine.  Deux  nobles  Espa- 
gnols se  déterminèrent  néanmoins  à  exposer  leur  vie  pour 
sauver  ses  Jours  ;  Qs  arrêtèrent  le  cheval,  dégagèrent  le  pied, 
et  prirent  la  fuite.  Marie-Louise,  revenue  à  elle,  demanda 
ses  liliératenrs;on  lui  expliqua  tout»  et  elle  fut  obligée  d'ob- 
tenir leur  grâce  pour  les  remercier. 

Cependant,  les  tempêtes  ajoutaient  aux  calamités  de  FEs- 
pagne  :  cinq  yaisseaux  de  la  flotte  des  Indes  étaient  engloutis 
dans  rocéan  avec  vingt  millions  en  or.  Le  duc  de  Medina- 
Celi,  premier  ministre,  ne  vit  d'autre  moyen  de  pallier  les 
maux  de  l'État  que  de  mettre  la  grandesse  à  l'encan.  Enfin, 
en  16S4,  la  France  et  l'Espagne  convinrentà  Ratisbonne  d'une 
trêve  de  vingt  ans  ;  mais  elle  ne  dura  que  jusqu'en  1689.  En 
1698  Charles,  qui  avait  perdu  sa  première  femme  en  1689,  et 
qui  avait  époasé  en  secondes  noces  Marie- Anne  de  Bavière- 
Neaboarg,  fille  de  l'électenr  palatin,  se  trouvant  toujours  sans 
enfanta,  Louis  XIV  et  Guillaume  d^ Angleterre  négocièrent 
à  La  Haye  un  traité  de  partage  de  la  monarchie  espagnole. 
L'électeur  de  Bavière  devait  avoir  l'Espagne  et  les  Indes;  le 
dauphin,  Maples,  la  Sicile  et  les  provinces  basques;  et  Far* 
cfaîdoc  «TAulridie  le  Milanais.  Charles  II  en  même  temi» 
Cûsaity  de  son  côté,  un  testament  par  lequel  il  instituait  le 
jeune  électeur  son  légataire  universel.  Celui-ci  étant  mort 
bîe&tdl  après ,  les  puissances  signèrent  un  nouveau  traité  à 
LoodreR,  le  3  mars  1700  ;  mais  le  2  octobre  suivant  Char- 
les II  faisait  nn  nouveau  testament  en  faveur  de  Philippe, 
doc  d'Anjou  (  voptz  Philippe  V  ),  deuxième  fils  du  dauphin, 
et  expirait  loi- même  le  1*'  novembre,  à  trente-neuf  ans. 

Auguste  Savagner. 

CHARLES  III,  roid'Espagne,  fils  de  Philippe  V  et  d'Eli- 
sabeth Famèse,  sa  seconde  épouse,  succéda  à  son  frère  Fer- 
dinand VI,  qni  ne  laissait  pas  d'enfant.  Le  nouveau  monar- 
que avait  vu  le  jour  en  janvier  1716.  A  l'époque  de  sa  nais- 
sance, la  mort  de  Louis  XIV  venait  de  briser  le  dernier  lien 
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qui  unis.<uiit  la  France  à  l'Espagne.  La  quadruple  al- 
liance, signée  en  1718,  offrit  à  cette  dernière  puis^uce, 
en  compensation  de  ses  pertes,  l'éventualité  pour  Tinfant 
Charles  de  la  succession  du  grand-duclié  de  Toscane  et  des 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance,  si  les  maisons  de  Médtcis 
et  de  Famèse  ne  laissaient  pas,  comme  c'était  probable,  d'en- 
fants mÂles.  En  1731,  il  prenait  possession  de  ces  deux  der- 
niers États,  et  la  même  année  le  grand-duc  Jean  Gaston  le 
reconnaissait  publiquement  pour  son  liérilier  présomptif. 
Deux  ans  apré;,  Louis  XV  ayant  déclaré  la  guerre  à  l'em- 
pereur, et  l'&^pagne  et  la  Sardaigne  s'étant  alliées  à  lui,  Charles 
marcha  sur  Naples,  battit  les  Impériaux,  s'empara  de  la  Si- 
cile, et  se  fit  couronner  roi  non-seulement  de  l'Ile ,  mais  de 
la  terre  ferme,  à  Palerme,  le  3  juillet  1735,  sous  le  titre  de 
Charles  VU,  renonçant  au  grand-duché  de  Toscane  et  aux 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance. 

Il  avait  fait  preuve  de  bravoure  sur  les  champs  de  bataille  ; 
il  mérita  par  son  administration  l'amour  et  la  reconnaissance 
de  la  population  des  Deux-Siciles.  Il  recueillait  les  fruits  de 
son  dévouement,  lorsque,  le  10  aoOt  I7ô9,  il  apprit  que  son 
frère,  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  VI,  venait  de  mourir. 
Ne  laissant  pas  d*enfant,  c'était  à  lui,  Charles,  queievenait 
de  droit  cette  couronne.  Dans  les  précédents  traités,  l'indé- 
pendance des  Deux-Siciles  et  leur  non-réunion  k  l'Espagne 
avaient  été  stipulées  ;  il  en  céda  publiquement  le  sceptre  à 
Ferdinand,  son  troisième  fiU.  Philippe,  l'atné,  était  dès  son 
enfance  atteint  d'aliénation  mentale,  et  Charles-Antoine,  le 
second,  se  trouvait  destiné  à  gouverner  un  jour  l'Espagne. 

Une  escadre  napolitaine,  portant  la  famille  royale,  mit 
aussitôt  à  la  voile  pour  l'Espagne.  Charles  UI  débarqua  à 
Barcelone,  mais  ne  s'y  arrêta  que  le  temps  nécessaire  pour 
faire  l'essai  de  sa  clémence,  en  rendant  à  cette  province  les 
privilèges  dont  son  père  l'avait  dépouillée.  A  peine  arrivé  à 
Madrid,  il  prit  des  mesures  pour  éteindre  les  énormes  dettes 
laissées  par  ses  prédécesseurs. 

Cependant,  la  guerre  entreprise  en  1756  continuait  dans 
les  deux  Mondes  avec  fureur.  La  France  perdit  en  Alle- 
magne des  espérances  bien  fondées  ;  sur  les  mers,  presque 
toutes  ses  flottes;  en  Asie,  en  Amérique,  en  Afrique,  presque 
tous  ses  établissements.  Ivre  de  ses  succès,  l'Angleterre  crut 
pouvoir  violer  impunément  les  droits  des  nations;  elleinsidla 
le  pavillon  de  l'Espagne,  visita  ses  navires,  et  les  rançonna. 
Ces  atteintes  k  la  neutralité  que  Charles  III  ob^rvait  reli- 
gieusement le  forcèrent  enfin  à  prendre  les  armes  pour  les 
réprimer  et  pour  mettre  à  couvert  ses  possessions  d'Amé- 
rique. Il  fut  conduit  à  cette  détermination  par  le  fameux 
traité  connu  sous  le  nom  de  pacte  de  famille.  En  1762, 
l'ordre  fiit  expédié  à  tous  les  cheCs  de  l'armée  navale  espa- 
gnole de  mettre  à  la  voile  sur-le-cliamp  ;  de  nombreux  re- 
tranchements couvrirent  les  points  les  plus  importants  de 
la  Péninside,  et ,  afin  d'enlever  à  l'Angleterre  Tassistance 
du  Portugal,  sur  lequel  le  cabinet  de  Londres  exerçait  une 
influence  sans  bornes,  on  le  somma  d'accéder  à  la  ligue. 

Comme  il  ne  répondait  à  cette  menace  que  d'une  manière 
évasive,  le  général  espagnol  O'Reilly  s'emparadela  province 
de  Tra-os-Montès,  et  en  disputa  vivement  le  terrain  au  comte 
de  Lippe  et  au  général  Burgoyne,  cliefs  de  l'armée  anglo- 
portugaise;  mais  il  fut  obligé  de  battre  en  retraite. 

Sur  ces  entrefaites,  la  marine  anglaise  continuait  à  être 
lieureuse  dans  ses  expéditions  ;  elle  prit  aux  Français  la  Gua- 
deloupe, la  Martinique  et  les  Iles  adjacentes,  surprit  Québec, 
s'empara  de  Pondicliéry,  et  acheva  de  les  expulser  du  Ca- 
nada et  des  Indes  orientales.  Les  coups  qu'elle  porta  à 
l'Espagne  ne  furent  pas  moins  terribles;  elle  lui  enleva 
presque  en  même  temps  l'Ile  de  Cuba,  les  Philippines,  la 
Havane,  Manille,  sept  vaisseaux  de  ligne,  et  le  grand  navire 
d'Acapulco,  cliargé  de  trois  millions  de  piastres. 

La  douleur  que  Cliarles  III  ressentit  de  ces  cruels  dé»- 
sastres  fut  adoucie  par  l'amour  que  son  peuple  lui  témoi- 
gna :  les  habitants  de  Grenade,  de  Murcie,  de  Valence,  de 
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la  Catalogne  et  de  Mnjorque,  enflammés  du  plm  vifentliou- 
Riastne,  disposèrent  au  pied  du  trône  dVnergiques  protesta- 
tions'de  fidélité,  et  supplièrent  le  roi  de  leur  confier  la  dé- 
fense de  leurs  territoires  respectifs.  Le  monarque  n'eut  heu- 
reusement pas  besoin  de  mettre  leur  dévouement  à  réprcuve. 

Vers  la  fin  de  1762,  la  paix  fut  conclue.  Pendant  les  con- 
férences qui  précédèrent  le  traité,  Cliarles  III  écrivit  à  son 
plénipotentiaire,  le  marquis  de  Grimaldi  :  r  Je  préfère  céder 
de  ma  dignité  que  de  voir  souffrir  mon  peuple;  et  jene  serai 
pas  moins  honoré  pour  m^être  montré  bon  père.  »  Les  con- 
ditions ne  furent  avantageuses  qu'aux  Anglais.  L'Espagne 
perdit  la  Floride,  le  fort  Saint-Augustin,  la  baie  de  Pensa- 
cola,  et  plusieurs  autres  colonies. 

En  1767,  la  Société  de  Jésus  nVtait  plus  modeste  comme 
à  sa  naissance.  On  l'avait  vue  grandir  rapidement,  couvrir 
de  ses  établissements  les  quatre  parties  du  Monde,  s'empa- 
rer de  l'instruction  publique,  diriger  les  consciences  des 
rois  et  exercer  ainsi  un  empire  occulte  sur  tous  les  gouver- 
nements. Son  organisation  intérieure  était  couverte  d'un  voile 
impénétrable.  Seulement,  de  temps  à  autre,  quelques-uns 
de  ses  membres  se  hasardaient  à  professer  d^abominables 
maximes,  que  la  compagnie  ne  désavouait  pas.  De  grands 
crimes  furent  commis  en  Europe:  on  soupçonna  les  jésuites 
d'en  être  les  instigateurs ,  ou  du  moins  de  les  avoir  prépa- 
rés par  la  perrersité  de  leurs  doctrines.  Bientôt  un  cri  gé- 
néral d'indignation  s'éleva  contre  eux,  et  le  roi  de  France, 
en  supprimant  leur  ordre  dans  ses  États ,  donna  un  salu- 
taire exemple,  qui  ne  tarda  pas  à  trouver  des  imitateurs. 

Charles  II!  sentait  chaque  jour  davantage  combien  uue 
semblable  mesure  devenait  indispensal>le  pour  son  royaume, 
où,  favorisé  par  la  superstition,  cette  dangereuse  société  avait 
jeté  de  profondes  racines.  Il  résolut  d'extirper  de  chez  lui 
ce  redoutable  fléau,  cette  lèpre  de  la  civilisation  chrétienne. 
L'entreprise  était  hardie  ;  elle  pouvait  blesser  les  croyances 
nationales  et  produire  une  commotion  funeste.  Avant  de 
l'exécuter,  le  roi  en  conféra  avec  son  sage  ministre,  le  comte 
d'Aranda.  Un  plan  fut  secrètement  arrêté,  et  la  foudre  frappa 
les  proscrits  avant  que  pour  la  détourner  ils  eussent  pu  faire 
joner  aucune  de  leurs  intrigues. 

A  minuit,  leurs  six  collèges  sont  cernés  :  on  enfonce  les 
portes ,  on  s*empare  des  cloches ,  on  place  un  factionnaire 
Il  chaqne  cellule.  Les  pères  assemblés  entendent  la  lecture 
de  l'ordre  du  roi  qui  les  condamne  à  la  déportation.  Chacun 
n*a  le  droit  d'emporter  que  les  objets  d'une  nécessité  absolue  ; 
les  scellés  sont  apposés  sur  le  reste.  Tontes  les  voitures 
publiques  avaient  été  retenues  ;  les  pères  y  sont  jetés ,  et 
prennent,  sous  une  forte  escorte,  la  route  de  Carthagène. 
Une  morne  consternation  régna  le  lendemain  parmi  le  peuple 
de  Madrid  ;  nn  immense  appareil  militaire  était  prêta  étouf- 
fer tout  symptôme  de  rébellion. 

Trob  jours  après ,  à  la  même  heure,  la  même  opération 
eut  lieu  dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Les  biens  de  l'ordre 
furent  confisqués ,  et  une  pension  fut  accordée  à  chaque 
membre,  à  la  condition  de  résider  dans  le  lieu  fixé  pour  son 
exil  :  la  désobéissance  d'un  seni  devait  entraîner  la  perte  des 
pensions  de  tous  les  autres.  Défense  fut  faite  à  tout  sujet 
da  rot  d'Espagne  de  réclamer  contre  ce  coup  d'État  et  de 
correspondre  avec  aucun  proscrit,  sous  peine  d'être  déclaré 
coupable  de  haute  trahison.  L^intention  du  gouvernement 
itait  de  transporter  les  jésuites  dans  les  États  de  l'Église  ; 
mais  dément  XIV  leur  ayant  refusé  un  asile,  on  les  débarqua 
en  Corse,  où  ils  furent  soumis  à  la  plus  stricte  surveillance. 
Phis  tard,  Tordre  entier  fut  supprimé  par  ce  pape. 

L'activité,  lé  lèle,  les  intentions  de  Charles  III  ne  pou- 
vaient manquer  d'exercer  sur  l'Espagne  une  salutaire  in- 
floenoe  :  on  se  disputait  la  gloire  de  seconder  ses  vues. 
Parmi  les  établissements  d'utilité  publique  qui  s'élevèrent 
sous  son  règne,  on  doit  placer  en  première  ligne  la  Société 
deêÀnUs  de  la  Patrie,  ayant  pour  but  le  développement 
de  réoonomle  rmvle,  de  l'indoitrie,  des  arts,  et  Paocroisie- 


ment  de  la  itopulation.  Un  vaste  et  fertile  territoire ,  sitw* 
dans  la  Sierra  Morcna,  était  inciillc  depuis  l'extinction  tie 
la  dynastie  autrichienne  :  Chartes  111  y  appela  huit  mille  Al- 
lemands; et  ce  pays  ne  tarda  pas  à  se  couvrir  de  hameaux 
et  de  moissons. 

En  1777,  la  France  embrassa  la  cause  de  l'indépendance 
américaine  contre  l'Angleterre  :  l'Espagne,  liée  par  le  pacte 
de  famille,  prit  part  à  cette  guerre.  Les  débats  n'en  furent 
pas  heureux  :  les  Anglais,  avec  des  forces  inférieures, 
échappèrent  à  une  flotte  espagnole  et  française  qui  gardait 
la  Manclie,  et  firent  rentrer  à  sa  vue,  sans  qu'elle  pût  y 
mettre  obstacle,  deux  riches  convois.  En  Amérique  les 
chances  furent  diverses.  Charies  III  voulut  tenter  alors 
de  recouvrer  Port-Malion  et  Gibraltar.  On  prépara,  en 
conséquence,  une  expédition;  le  duc  de  Criilon,  après  huit 
mois  d'efforts,  reprit  la  première  de  ces  places,  et  fit  rentrer 
sous  la  domination  espagnole  l'Ile  de  Minorque,  qui  en  était 
détachée  depuis  soixante-quinze  ans.  Mais  Gibraltar  ne  de- 
vait pas  succomber.  Bloquée  depuis  deux  ans ,  cette  re- 
doutable forteresse  bravait  toutes  les  attaques.  Criilon  ac- 
courut :  Français  et  Espagnols  rivalisèrent  d'intrépidité. 
D'immenses  travaux  furent  exécutés  [lar  les  assaillants.  D'Ar- 
son,  pour  leur  faciliter  rappit>che  de  la  place,  inventa  les 
batteries  flottantes.  De  nombreux  vaisseaux  couvraient  la 
mer  pour  intercepter  les  communications  et  affamer  les  as- 
siégés. Mais  sur  le  rocher  de  Gibraltar  commandait  nn  chef 
auquel  il  ne  manquait  aucune  ressource  de  la  valeur  et  du 
génie,  le  général  Elliot.  Sous  un  feu  continuel,  il  tint  bon 
jusqu'à  ce  que  les  amiraux  Rodney  et  Howe  eussent  eu  le 
temps  de  ravitailler  la  forteresse.  Les  alliés  voulurent  en 
finir  par  un  coup  décisif  :  le  13  septembre  1782,  ils  livrè- 
rent un  assaut  général  ;  mais  Elliot  fit  pleuvoir  sur  eux  une 
énorme  quantité  de  bomties,  d'obus,  de  boulets  rouges ,  el 
réduisit  leur  annement  en  cendres.  La  tempête  et  de  terri- 
bles ouragans  accrurent  leurs  périls,  et,  pour  ne  pas  périr 
jusqu'au  dernier  au  pied  de  ce  volcan,  il  ne  leur  resta  plus 
qu'à  lever  le  siège. 

La  paix  fut  conclue  le  20  janvier  1783.  L'Angleterre  re- 
connut l'indépendance  des  États-Unis,  et  céda  les  Florides 
et  Minorque  aux  Espagnols,  qui  de  leur  côté  lui  abandon- 
nèrent La  Providence  et  Bahama. 

Charles  111  songea  à  réprimer  les  pirateries  des  Barbares- 
qiies;  mais  deux  tentatives  qu'il  fit  contre  Alger  n'abou- 
tirent qu'à  une  suspension  d'armes,  qu'il  acheta  quatorze 
millions  de  réaux  (  3,500,000  francs  ).  Depuis,  il  ne  cessa , 
secondé  par  le  comte  de  Florida-Blauca,  de  travailler  à  re- 
lever la  prospérité  de  l'Espagne  :  il  fit  ouvrir  les  canaux  de  Mur- 
cie  et  d'Aragon,  fonda  la  banque  de  Saint-Charles  et  la  Com- 
pagnie des  Philippines,  institua  à  Naples  Tordre  de  Saint- 
Janvier,  à  Madrid  celui  de  Charles  lU,  et  fit  rédiger  un  code 
approprié  aux  besoins  de  ses  peuples. 

Ceprince  mourut  le  14  décembre  1788,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans,  laissant  trois  fils ,  dont  l'un  fut  son  successeur, 
Charles  IV,  et  deux  filles,  dont  l'une  épousa  Léopold,  grand- 
duc  de  Toscane,  devenu  depuis  empereur.  Il  emporta  dans 
la  tombe  l'estime  de  l'Europe  et  les  regrets  des  Espagnols. 

EUg.  G.  m  MONGLAVE. 

CHARLES  IV,  fils  de  Charles  111  et  de  Marie-Amélie  de 
Saxe,  naquit  à  Naples,  le  11  novembre  1748.  Lorsque  son 
père  fut  ai>pe1é  au  trOne,  Charles,  âgé  de  onze  ans,  reçut, 
suivant  l'usage,  le  titre  de  prince  des  Asturies;  a  dix- sept 
ans  il  épousa  Marie-Louise,  infante  de  Parme.  Son  père  le 
tenait  éloigné  des  aiïaires  :  »  Vous  n'êtes,  mon  fils,  lut  di- 
sait-il, que  le  premier  sujet  de  mon  royaume,  et  vous 
êtes  fait  pour  obéir  plus  qu'un  autre  à  tout  ce  qo'il  me 
plaira  de  vous  ordonner.  »  Le  jeune  prince  regardait  le  mi- 
nistre  marquis  de  Squillace  comme  la  cause  de  oel  éloi- 
gnement  :  cette  idée  tourmentait  tellement  son  esprit,  qu'un 
jour  il  le  poursuivit  Pépée  à  la  main ,  et  le  força  de  s*en- 
fermer  dans  un  appartement  du  palais.  Jusqu'à  l'époque  où 
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a  Ail  attaqué  d'une  bydropisie  ^  poitrine ,  Charles  IV  oon-  i 
terra  une  force  musculaire  firodigieiise  :  il  brisait  les  ma- 
UèKS  les  plus  dures,  il  domptait  le»  cheraux  les  plus  fou- 
gneui,  il  ne  se  plaisait  qu'aux,  exercices  riolents.  Mais  lors- 
qu^a  ftit.montésur  le  trAne,  en  17ft8,  son  caractère  changea 
tout  à  coup  :  à  son  cfierrescenoe  succéda  un  calme  inidfté- 
laUe,  une  débonnaireté  qui,  poussée  Jusqu'aux  dernières 
limites,  fil  son  malheur  et  èeloi  de  la  nation  ;  il  cliériasait 
sa  lènme  et  ses  enfants  ;  la  moindre  émotfon  lui  fafsalt  ré- 
pudie des  larmes  y  et  il  frissonnait  quand  il  lui  fallait  si- 
gner  on  arrêt  de  mort 

Soo  avènement  fut  signalé  par  la  convocation  des  an- 
ciennes eorlès  ;  mais  bientèt  il  renvoya  do  ministère  le  comte 
deFlorida-Blanca,  qui  avait  tant  contribué  à  la  pros- 
périté de  la  Péninsule.  La  révolution  française  éclatait  alors; 
es  vain  le  comte  d'Ar  anda,  son  noureau  ministre,  voulut- 
il  le  diwaader  de  se  ligner  avec  les  rois  contre  une  nation  qae 
de  longs  abus  et  le  progrès  des  lumières  poussaient  à  se  ré- 
^jbnènt  :  Gliaries  m^viaa  ses  avis,  l'exila  de  la  cour,  et  ^ré- 
fén  consulter  dans  cette  conjoncture'  difficile  l'un  de  ses 
pidss  du  corps,  que  l'indécente  prédilection  de  la  reine 
avait  fait  monter  au  comble  des  honneurs  et  de  la  fortime. 
(Tétait  Manuel  Godoy,  à  qui  fut  accordée,  avec  le  titre  de 
dôc  d'Akudia,  l'insigne  foveur  de  donner  sa  main  rotu- 
rière à  Ttiérèse  de  Bourbon ,  nièce  du  roi.  Cet  homme,  ap- 
pelé au  timon  des  affaires,  voulut  d*abord,  ditpon,  saover 
LodsXYI  en  rachetant  à  prix  d'or  la  vie  de  ce  monarque; 
mais  ses  ofirea  ayant  été  rejetées ,  il  n'apporta  dans  ses  re- 
lations avec  la  France  qu'une  arrogance  présomptueuse,  qui 
iniU  la  GonTcntion.  Des  paroles  on  passa  aux  faits  :  TKs- 
pagoe  dédara  la  guerre.  De  part  et  d'autre ,  il  s'en  fallait 
qo*on  ttt  prêt  à  la  soutenir. 

La  première  campagne  fit  concevoir  à  l'Espagne  l'espoir 
d\ui*rapide  succès.  On  était  alors  en  1793.  L'année  sui- 
vante la  Français  devinrent  menaçants.  Chartes  lY  fut  ra- 
mené par  l'effroi  à  des  idées  padflques  ;  il  oflHt  de  d^-poser 
les  annes  à  condition  que  les  enfonts  de  Louis  XVI  seraient 
libres ,  et  que  des  provinces  limitrophes  de  la  Péninsule  on 
formerait  un  royaume  pour  le  dauphin.  La  Convention  na- 
tkmale  rejeta  ces  propositions;  elle  y  répondit  par  une  san- 
glante bataille  livrée  sur  la  montagne  Noire,  le  20  novembre  ; 
iei  cfaeft  des  deux  armées,  flrutia et  Dngommier,  y  trouve- 
rait la  mort;  mais  il  ne  fut  plus  possible  de  s'opposer  de  ce 
cMé  aux  progrès  des  Français.  Dans  les  Pyrénées  occiden- 
tales, ils  trarersaient  aussi  la  Tallée  de  Bastan,  franchissaient 
la  Bidaftsoa,  et  s'emparaient  de  plusieurs  villes.  En  1795  les 
armes  de  la  répulillque  étaient  décidément  triompluintes; 
9u»  ses  soldats  avaient  à  lutter  contre  trois  adversaires 
emelsy  le  typhus,  la  dyssenterie  et  la  fomine.  Cependant 
tout  à  coup  Madrid  frémit  en  apprenant  qu'Us  étaient  en- 
trés dans  Vittoria,  dan»  Bilbao,  dans  Miranda,  et  que  la 
barrière  de  FÈbre  était  franchie.  Dans  ce  pressant  danger, 
Gbaries  IV,  cédant  toujours  aux  conseils  de  Godoy,  se  déter- 
mina à  coiidur«  le  traité  de  Bâle,  en  vertu  duquel  lesdeux 
piissautea  conservèrent  leurs  limites  continentales,  mais 
rEspagne  7  perdit  ses  possessions  de  Saint-Domingue.  A 
celte  oecaaion,  Godoy  se  fit  donner  un  vaste  domaine  et  le 
tUndBprêmee  de  la  Paix. 

Lonqoe  la  constitutl<m  de  l'an  mi  eut  établi  en  France 
BneforoM  régulière  de  gouTemement,  Godoy  conçut  l'ex- 
Ifavngaai  projet  de  placer  un  prince  espagnol  sur  le  tr6ne 
de  Louis  XVI;  les  républicains  le  m]^lièrent  longtemps 
en  rentretcnant  dans  cette  idée,  et  se  servirent  de  son 
ineptie  pour  ramener  à  une  alliance  offensive  et  défensive, 
toute  daau  leur  intérêt.  Charles  IV  ne  se  mêlait  presque 
pins  d^aflUres;  la  chasse  était  sa  prmcipale  occupation  : 
le  jour  11  s'enfonçait  dans  les  bois ,  après  dîner  il  y 
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reUMmiait  encore  ;  le  soir  il  donnait  dans  son  cabinet  une 
<ieBi-lieafe  d'auMuse  à  ses  ministres  faisait  de  la  mu- 
sapie  jusque  neuf  heures  et  demie  et  se  condiait  à  dix. 


Godoy  et  la  reine  dirigeaient  les  affaires.  Cette  coupable  in- 
thuité,  que  seul  le  roi  paraiâsalt  ne  pas  soupçonneri^  scan- 
dalisait la  cour  elle-même;  des  lettivs  anonymes  ne  ces- 
saient de  la  lui  dénoncer  :  Il  en  Irooyalt  dans  ses  poches, 
sous  sa  serviette,  au  chevet  de  son  lit,  |iartout,  mais  en 
vain...  Un  moyen  puissant  employé  par  le  favori  pour  so 
maintenir  au  pouvoir  était  dindisposer  le  roi  contre  sa  fo- 
mille,  qu'il  chérissait  tendrement,  Ferdinand  fut  d'abord  le 
pomt  de  mire  de  cette  intrigue,  à  laquelle  son  caractère  ne 
prêtait  que  trop.  Puis  pendant  trois  ans  Godoy  poussa 
Chartes  IV  à  déclarer  U  guerre  au  Portugal,  parce  que  là 
se  trtMivait  sur  les  marches  du  tr6ne  sa  fille  Cliariottc,  ma- 
riée au  prince  du  Brésil  ;  cette  guerre  ne  dura  que  quatre 
mois.  Durant  le  consulat  et  les  premières  années  de  l'em- 
pire la  meilleure  intelligence  ne  cessa  de  régner  entre  la 
France  et  l'Espagne.  Napoléon  faisait  l'éloge  de  Charles  au 
sein  du  Corps  législatif;  la  Toscane  était  cédée,  avec  un 
titre  royal ,  aux  infants  établis  en  Italie,  et  l'Espagne,  en 
retour,  abandonnait  la  Louisiane  à  Napoléon,  qui  la  ven- 
dait aux  États-Unis. 

Dans  b  guerre  entre  la  France  et  l'Angleterre,  Charles  IV 
obtint  de  Napoléon  la  faculté  de  rester  neutre  moyennant 
un  tribut  d'un  million  de  piastres  par  mois;  mais  les  An- 
glais attaquèrent  les  firégates  d'Espagne  qui  rapportaient  Tor 
et  l'aiigent  de  l'Amérique  à  Cadix,  et  le  royaume ,  déjà  en 
proie  à  la  misère  et  désolé  par  la  fièvre  jaune,  fut  réduit  à 
la  nécessité  d'armer  contre  la  Grande-Bretagne.  Une  seule 
bataille  navale,  donnée  devant  Tra  fa  Igar,  anéantît  la  ma- 
rine de  Cliarles;  Miranda  souffla  dans  les  colonies  espagnoles 
le  fende  la  liberté,  et  Napoléon  précipita  du  trône  de  Naples 
la  famille  du  monarque  dont  Godojr  trompait  la  faiblesse. 
Tous  ces  revers  excitèrent  dans  le  roi  une  énergie  passa- 
gère ;  on  le  vit  faire  un  appel  à  la  générosité  nationale  pour 
les  blessés  de  Trafalgar  et  pour  les  parents  de  ceux  qui 
avaient  succombé  dans  ce  désastre;  il  osa  même  porter  la 
main  sur  tes  biens  du  clergé  et  en  aliéner  une  partie  pour 
les  besoms  de  l'État.  Mais  la  voix  de  Napoléon  se  fit  en- 
tendre; il  demandait,  lui  aussi,  sa  part  des  trésors  de  l'Es- 
pagne, pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Autriche  et  la  Russie, 
et  Charles  obéit  ;  il  voukût  des  hommes  pour  les  reléguer 
dans  le  Danemark  et  dans  la  Toscane,  et  Charles  lui  aban- 
donna ses  pins  belles  troupes  et  deux  de  ses  meilleurs  gé- 
néraux, La  Ronuma  et  O'Farill.  Enfin ,  il  entama  des  négo- 
ciations avec  le  favori ,  et  conclut  avec  son  agent  Izquierdc^ 
un  traité  ayant  pour  objet  le  démembrement  du  Portugal  et 
la  cession  à  la  reine  d'Etrurie  de  la  provfaioe  d'Entre-Minlio 
et  Douro,  en  échange  de  ses  États.  Cette  couTcntion  stipu- 
lait, en  outre,  en  faveur  de  Godoy,  l'érection  de  l'Alem- 
Tego,  ainsi  que  des  Algarves,  en  principauté  souveraine,  et 
Toccupation  par  des  garnisons  françaiies  des  autres  parties  du 
Portugal ,  qui  ne  devaient  être  rendues  à  la  maison  de  Bra- 
gance  que  contre  La  Trinité  et  Gibraltar.  Alors  la  France  et 
l'Espagne  se  seraient  partagé  les  colonies  portugaises,  et 
FerdinandVIIeût  pris  le  titre  d'empereur  d'Amérique, 
Ces  dispositions  furent  délibérées  et  signées  à  Fontainebleau, 
en  octobre  1807.  Aussitôt  dix  mille  Français  passèrent  les 
Pyrénées,  et  se  disposèrent  à  exécuter  cette  injuste  invasion 
aux  frais  de  l'Espagne ,  qui  elle-même  destinait  trente-six 
mille  hommes  à  la  soutenir.  En  même  temps ,  Napoléon 
réunit  dans  le  midi  de  l'empire  un  corps  d'observation  de 
quarante  mille  soldats,  qui  n'attendaient  qu'un  sigpal  pour 
se  mettre  en  nuirche,  dans  le  cas  où  des  résistances  impré- 
vues nécessiteraient  leur  coopération. 

Ferdinand  avait  refusé  d'épouser  la  beUe-sœur  de  Godoy; 
le  favori  ne  lui  pardonnait  pas  cet  outrage.  Pour  se  mettre 
à  couvert  de  son  ressentiment,  le  prince  écrivit  à  Napoléon 
pour  lui  demander  hi  main  d'une  de  ses  nièces.  L'empereur 
ne  lui  répondit  que  sept  mois  après.  Dans  Phitervalle,  Fer- 
dinand avait  fhit  parvenir  à  son  père  un  mémoire  pQur  lui 
dénoncer  plusieurs  abus  dans  radministration  de  l'État,  l'cn- 
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gager  à  se  défier  des  hommes  qui  rapprochaient,  et  solliciter 
enfm  pour  lui-même  une  part  dans  la  gestion  dea  affaireB. 
Cette  démardie  ne  put  être  ignorée  de  la  reine ,  dont  elle 
enflamma  le  courroux  ;  elle  obtint  que^Ferdinand  serait  em- 
prisonné ;  et  comme  elle  supposait  que  tant  d'audace  lui 
était  inspiré  par  Escoïquiz  et  parle  duc  de  l'Inrantado, 
elle  les  fit  également  arrêter.  Dans  cette  circonstance, 
Charles  IV,  faible  comme  il  Tétait,  se  prêta  à  tout  ce  qu'on 
voulut  de  lui.  A  l'instigation  du  prince  de  la  Paii,  ilécri?it  à 
Napoléon  que,  son  fils  ayant  attenté  aux  jours  de  la  reine 
et  formé  le  complot  de  le  renverser  du  trône,  il  avait  résolu 
de  l'écarter  d'une  succession  dont  il  s'était  rendu  indigne. 
Un  décret  royal  annonça  à  la  nation  le  prétendu  crime  de 
Ferdinand  ;  mais  une  junte  convoquée  pour  le  juger  le  dé- 
clara innocent.  Godoy  l'engagea  alors  à  se  jeter  aux  genoux 
du  roi  et  de  la  reine  pour  obtenir  sa  grâce.  Ferdinand  se  ré- 
signa à  cette  humiliation ,  et  par  un  nouveau  décret  les 
Espagnols  apprirent  qu'il  avait  reçu  le  pardon  qu'il  sollici- 
tait. Son  père  promit  d'oublier  le  passé  quant  à  ce  qui  lui 
était  personnel,  mais  il  garda  toute  sa  sévérité  pour  le  cha^ 
noine  Escoïquiz  et  le  duc  de  TJnfantado,  qu'il  condamna 
à  l'exil. 

Sur  CCS  entrefaites,  les  Français  s'avançaient  à  travers 
l*E8i)agne ,  dans  le  but  ostensible  de  poursuivre  la  guerre 
contre  le  Portugal.  L'occupation  de  Figuiéres,  de  Barcelone, 
de  Saint-Sébastien  et  de  Pampelune  n'avait  pas  encore  des- 
sillé les  yeux  du  roi  et  de  son  favori  sur  le  vrai  motif  de 
cette  invasion ,  quand  Izquierdo ,  agent  du  ministre  prés  la 
cour  de  France ,  revint  à  Madrid  en  toute  liâte  pour  révéler 
les  vues  secrètes  de  Napoléon ,  que  Charles  IV  appelait  tou- 
jours son  allié  et  son  meilleur  ami.  EfTrayée  des  rensei- 
gnements qu'il  apport&it ,  la  cour  de  Madrid  se  prépara  à 
quitter  Aranjuez  pour  Séville  ;  le  bruit  se  répandit  mên^e 
qu'elle  voulait  s'embarquer  pour  le  Mexique.  A  cette  nou- 
velle ,  le  peuple  de  la  capitale -se  soulève  aux  cris  de  vive 
Charles  IV!  l'émeute  est  générale,  on  court  à  Arai^uez, 
on  n'entend  qu'une  clameur  unanime  contre  le  favori  ;  la 
garde  royale  se  joint  à  la  multitude  irritée,  et  Godoy,  qui 
à  l'approche  du  péril  s'était  caché  dans  un  grenier,  y  est 
découvert  ;  d^à  il  est  accablé  d'injures  et  de  mauvais  trai- 
tements; on  va  l'immoler,  quand  Ferdinand  accourt,  et  le 
sauve  par  la  promesse  de  le  livrer  à  la  justice  des  lois. 
Charles  IV,  éperdu  au  milieu  du  tumulte ,  se  hâta  de  donner 
avis  à  Napoléon  que,  Godoy  s'étant  démis  du  ministère,  lui- 
même  venait  de  prendre  le  commandement  des  années  de 
terre  et  de  mer.  Bientôt ,  craignant  de  ne  pouvoir  maîtriser 
l'émeute,  il  ne  trouve  ^'autrc  moyen  de  salut  que  de  résigner 
entre  les  mains  de  son  fUs  un  pouvoir  dont  le  fardeau  excède 
sa  vigueur.  11  abdique ,  et  le  lendemain  un  courrier  est  ex- 
pédié à  Napoléon  pour  lui  notifier  l'avénementde Ferdinand  au 
trône.  Trois  jours  après  celui-ci  fit  son  entrée  solennelle  dans 
Madrid ,  occupée  par  une  garnison  française  sous  les  ordres 
de  Murât.  Ferdinand  fit  sur-le-champ  partir  trois  grands 
d'Espagne  pour  annoncer  à  Napoléon  qu'il  venait  de  prendre 
les  rênes  de  l'État;  mais  ils  ne  furent  point  admis  :  l'empe- 
reur leur  fit  répondre  qu'il  ne  les  recevrait  qu'à  Bayonne, 
où  il  arriva  en  effet  lui-même  au  mois  d'avril  1808. 

L'effervescence  populaire  s'était  calmée.  Godoy,  quoique 
détenu,  conçut  l'espoir  de  renouer  ses  intrigues  :  il  se  servit 
de  son  influence  sur  l'esprit  de  la  reine  pour  exciter 
Charles  IV  à  revenir  sur  tout  ce  qu^il  avait  fait,  et  ce  prince, 
incapable  de  résister,  dressa  une  protestation  secrète,  qu'il 
remit  à  Murât ,  et  dans  laquelle  il  déclarait  son  abdication 
nulle,  comme  lui  ayant  été  arrachée  par  la  violence.  Le 
même  jour  la  reine  écrivit  au  général  français  pour  le 
sappUer  de  préserver  la  vie  de  son  cher  Godoy;  clic  lui  ex- 
primait, en  outre,  le  désir  de  se  ratirer,  avec  le  ix>i  et  le 
prince  de  la  Paix,  dans  un  lieu  plus  convenable  à  sa  santé 
que  Uadajox ,  destiné  par  Ferdinand  à  la  résidence  de  l'an- 
cienne cour.  Dans  rcs|)oir  de  ressaisir  le  sceptre,  Charles  IV 


ne  discontinuait  pas  ses  démarches;  il  adrassalt  sa  plainte 
à  Napoléon,  et  le  choisissait  pour  arbitre.  Inoertain  du  parti 
que  prendrait  l'empereur,  Murât  difrérait  de  recoimaltre  la 
royauté  de  Ferdinand  ;  il  donna  à  Charles  une  gvde  (m- 
çaise,  exigea  de  son  fils  la  remise  du  prince  de  It  Paix,  et 
lui  fit  sentir  la  nécessité  d'aUer  lat-méme  à  Borjiot  à  la  rai- 
contre  de  Napoléon,  qui ,  disait41,  devait  MentM  aenodre 
à  Madrid.  Le  peuple  vît  avec  douleor  son  nooveaa  mo- 
narque se  disposer  à  adopter  de  .tels  avis;  il  Dnimura,  et 
Ferdinand  hésitait,  quand  le  duc  de  Rorigo,  ambassadeur 
de  France,  lui  ayant  apporté  une  lettre  de  rempereur,  il  le 
décida  à  partir.  Il  poussa  jusqu'à  Vittoria  sans  nnoontrar 
Napoléon.  Quelques  hommes  éclairés  lui  firent  entrevoir 
qu'il  n'était  pas  prudent  de  dépasser  cette  ville;  nais  ses 
confidents  Cevallos,  Esooiqnis  et  le  duc  de  llnfantado  l'en- 
gagèrent à  se  rendre  à  Bayonne,  et  il  suivit  leur  conseil. 
Des  attroupements  se  formèrent  pour  empêcher  ee  départ; 
ils  furent  dissipés  par  les  troupes  françaises,  et  Ferdinand 
arriva  au  quartier  général  de  l'empereur,  qui  raccodilit  avec 
les  démonstrations  d'une  amitié  véritable. 

Son  illusion  it'évanouit  bientôt  :  après  les  premières  entre- 
vues, le  duc  de  Rovîgo  eut  mission  de  lui  faire  entendre 
que  Napoléon  désbait  le  voir  renoncer  au  trône.  Bientôt , 
sans  l'avoir  autrement  préparé  à  ce  grand  sacrifice,  on  hii 
fit  signifier  que  les  Bourbons  ne  pouvaient  plus  prétendre  à 
régner  sur  l'Espagne,  et  qu'ils  recevraient  en  compensation 
l'Étrurie  et  quelques  lambeaux  du  Portugal.  Cette  déclaration 
imprévue  sembla  si  étrange  aux  diplomates  espagnols,  qu'ils 
furent  tentés  de  penser  qu'elle  n'était  pas  sérieuse,  et 
comme  l'usage  en  pareil  cas  est  de  demander  pins  pour  ob- 
tenir moins ,  ils  imaginèrent  que  Napoléon  restreindrait  son 
exigence  à  quelques  provinces  de  la  Péninsule,  on  bien 
encore  à  quelques-unes  de  ses  colonies.  Il  y  eut  à  œ  sujet 
un  échange  fort  actif  de  notes  diplomatiques;  maie  plus  Fer- 
dinand faisait  d'efforts  et  de  concessions,  plus û  était  fiMâle 
de  se  convaincre  que  la  volonté  de  l'empereur  était  irrévo- 
cable. Il  ne  tenait  encore  que  Ferdinand  et  don  Carlos, 
son  frère.  Pour  bâter  le  dénouaient  du  drame,  il  avait  be- 
soin d'y  mêler  d'autres  personnages  :  il  fit  inviter  Cliarles  IV 
à  rejoindre  ses  fils.  Ce  monarque  et  la  reine  n'y  consentirent 
qu'après  avoir  obtenu  la  liberté  de  Godoy,  qu'ils  snivirent 
à  Bayonne,  faisant  ce  voyage  avec  une  célérité  qoe  ne  com- 
portait guère  l'état  de  santé  du  vieux  roi.  Dès  ce  moment 
tous  les  acteurs  se  trouvèrent  en  présence;  chacun  prit  son 
rôle,  et  la  pièce  commença.  Charles  IV  était  furieux  contre 
son  fils,  qu'il  traitait  de  sujet  ingrat  et  rebelle;  le  pnnoe  de 
la  Paix,  ou  plutôt  la  reine,  queodui-d  excitait,  enflammait 
encore  son  courroux.  Cette  fenwie  poussa  Toubli  de  toutes 
les  convenances  et  de  tous  les  sentiments  de  mère  jusqu'à 
demander  à  Napoléon  d'envoyer  Feidinand  à  l'échafavd. 
Cliarles,  tout  entier  à  la  colère  qn'on  loi  inspirait,  fit  venir 
son  fils,  et  lui  donna,  en  présence  de  la  reine  et  de  l'empe- 
reur, l'ordre  d'abdiquer  par  un  acte  signé  de  lui  et  de  ses 
frères,  acte  qui  serait  remis  avant  la  sixième  heure  du  jour 
suivant.  Ferdinand  voulut  répondre  ;  mais  son  père  n'élança 
de  son  siège  en  le  menaçant  et  en  l'accusant  d'avoir  voulu 
lui  arracher  la  vie  avec  la  couronne.  Toutes  ces  aeènes  indi  - 
quaient  assez  le  funeste  ascendantezeroé  sur  l'esprit  du  vieux 
roi  ;  l'infant  fut  obligé  de  rétrocéder  à  son  père  la  ooonmne 
qu'il  en  avait  reçue  ;  Charles  IV  fit  aussitôt  une  pareille 
cession  de  ses  droits  à  Napoléon ,  l'invitant  à  choisir,  dans 
l'intérêt  de  la  nation ,  la  personne  et  la  dynastie  qui  règoe- 
raient  sur  l'Espagne.  L'empereur  a^iugea  ce  trône  à  son 
frère  Joseph,  qui  occupait  alors  oebii  de  Naples  ;  mais  le 
peuple  ne  ratifia  pas  le  clioix  de  l'étranger.  Du  2  nui  tS08 
au  10  août  1814,  ce  ne  fut  qu'un  combat,  où  le  sang  ne  cessa 
de  couler  de  Cadix  à  l*ampehinc«  de  Grenade  k  Sala- 
manquc. 

Cependant  hi  France  s'était  engagée  à  faire  snbslsler  hono- 
rablement lesprincesdéchus.  f^  infants  furent  conduilsà  Va- 
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leDça^  et  raléguëB  dans  le  ehfttean  àa  mioMre  Talleyrand. 
diariea  IV,  la  reiiie  et  llndispeDaable  Godoy  se  rendirent 
à  Fontainebleau ,  ensuite  à  Goropiè^ie,  toujours  escortés 
par  la  garde  impériale.  A]fant  obtenu,  quelque  teni|M  après, 
rautorisatkm  d'aller  habiter  un  climat  plus  chaud ,  Us  se 
Rlirèraot  à  Marseille  avec  la  reine  d'Êtrurie  et  Itnflknt 
doa  Francisco  de  Paule.  Le  gouTemement  français  avait 
ailooé  àTexHxii  une  somme  de  deux  millions  par  an  :  elle 
lui  Alt  payée  anrec  si  peu  d'exactitude  qu'en  1810  il  se  vit 
obligé  de  vendre  une  partie  de  ses  Joyaux  et  de' ses  équipa- 
ges pour  Tirre.  Le  caractère  doux  et  afhble  de  Charles  IV, 
sa  bienfidsance  et  sa  dérotion  PaYaient  rendu  cher  aux  dé- 
mots  habitants  de  hi  ProTence;  aussi  leurs  regrets  Taccom- 
pagnènDt-lls  lorsque,  pour  raison  de  santé,  il  se  rendit  à 
Rome  en  tai  1 .  Là  il  habita  avec  sa  famille  le  palais  Borghèse, 
où  le  pape  yenait  souvent  le  vlsîter.  Sa  maison  était  modeste  : 
on  gnmd-mattre,  le  comte  de  Saint-Martm,  Piémontals,  un 
efaambeilaD  faisant  fonction  de  préfet  du  palais,  un  auméirier- 
coofeBsenr,  un  médecin  et  un  chiruigien  composaient  tout 
son  scrrioe  ;  deux  dames  d'honneur  étaient  attachées  à  la 
reine.  11  vivait  dans  son  intérieur  en  simple  particulier,  se 
livrant  i  d'famocentes  occupations,  faisant  de  la  musique, 
se  promenant  en  voiture  deux  fois  par  jour,  achetant  des 
tsMcaux  et  des  statues.  «  Je  suis,  disait-il,  plus  heureux 
ià  qu'A  l*Esoarial  ;  id  au  moins  je  fais  ce  que  je  veui.  »  Il 
acheta  deox  couvents,  les  réunit  par  une  communication, 
et  y  fit  construire  une  galerie,  où  Û  réunit  les  tableaux  dont 
il  aUait  lui-même  faire  empiète  dans  les  greniers  de  Rome. 
En  tsi5  il  se  réconcilia  solennellement  avec  son  fils,  qui 
était  remonté  sur  le  trône  d^Espagne.  Un  traité  fut  conclu  en- 
tre eux  et  déclaré  loi  de  l'Étal,  à  condition  que  Charles  IV 
nliabiteraft  aucun  pays  soumis  è  Napoléon  :  l'empereur  ve- 
■ait  d'arriver  de  llle  d^Elbe.  Par  ce  traité,  Ferdinand,  mal- 
gré i*état  déplorable  de  ses  finances,  s'engageait  pour  lui 
et  ses  successeurs  è  payer  au  monarque  absent  une  pension 
annuelle  de  trois  millions  de  francs,  indispensable,  disait 
edni-ci,è  son  entietion  et  à  celui  de  son  auguste  compagne. 
«  Rica  ne  doit  plus  affliger,  sijoutait-il ,  rftme  généreuse 
de  mon  fils  que  de  voir  les  auteurs  de  ses  jours  manquer 
de  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  exister  convenablement 
et  soutenir  le  titre  de  père  do  roi  d'Espagne  et  les  infir- 
mités de  la  vieillesse  :  ces  considérations  intéressent  l'hon- 
neur du  roi  et  celui  de  tous  les  Espagnols,  v  II  demandait 
que  cette  pfcnsion  lui  fût  payée  d^avance  et  par  mois.  11  ré- 
damait ,  en  outre,  quinze  cent  mille  francs  pour  acquitter 
ses  dettes,  è  moins  que  Ferdinand  ne  préférftt  s'arranger 
directement  avec  ses  créanciers.  La  reine  n'était  pas  ou- 
bliée dans  ce  traité.  «  Si  mon  épouse  bien  aimée,  disait 
Charles,  vivait  plus  longtemps  que  moi,  rien  de  plus  sa- 
cré pour  mon  &&  que  l'obligation  de  donner  à  sa  mère  les 
moyens  d'exister  d'une  manière  convenable  à  son  rang,  è 
nionneur,  à  la  dignité  du  roi  d'Espagne.  Mon  amour  pour 
mon  épouse  et  mon  devoir  de  dierdier  à  la  rendre  heureuse, 
après  ma  mort,  m'ordonnent  de  fixer  sa  pension  de 
kmalrière  avant  que  le  ciel  dispose  de  mes  jours.  » 
Cette  danse,  que  lui  avait  didée  son  inaltérable  amour 
pour  one  fenmne  qui  en  était  si  peu  digne,  ne  fût  point  mise 

I  exécntiofi  ;  hi  rdne  mourut  avant  lui,  le  27  décembre  1818. 

II  ne  survécut  pas  è  cette  perte  :  vingt-quatre  jours  après, 
le 20  janvier  1819,  il  expirait,  à  TAge  de  soixante-onze  ans, 

s'il  ne  devait  plus  exister  id-bas  de  bonheur  pour 
in  femme  qui  avait  été  la  cause  de  toutes  ses  in- 
Eugène Garât  db  Monolave. 
CHARLES»  rois  de  âiède.  Le  nom  de  Cliarles  est  avec 
ranon  cher  au  peuple  suédois  :  c'est  celui  qu'ont  porté  ses 
phis  vaiUmts  héros  et  ses  phis  sages  administrateurs.  Aussi, 
quand  le  voeu  national  a  appdé  des  étrangers  ponr  renouer 
Il  diafne  brusquement  interrompue  de  l'hérédité  monar- 
difqne,  a-t-on  eu  grand  soin  de  donner  à  ces  enfiints  adoptifs 
de  la  patrie  un  nom  qui  réTcUle  tous  les  souvenirs  de  gloire 
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de  la  Suède.  Leprince  Christian-Auguste  d'A  ug  u  stenbu  rg 
(voye%  GnARLBs-AcGUSTc)  et  le  maréchal  Bernadotte 
reçurent  tous  deux  ce  patriotique  baptême  de  nationalité.  Bien 
que  ce  denier  ait  pris,  en  montant  sur  le  tr6ne,  le  nom  de 
Charlu  XIV  Jean,  il  faut  savoir  que  la  Suède  n'a  eu  en  réà- 
lité  que  huit  rois  de  ce  nom.  L'histoire  n'explique  pas  ce  lait 
singulier  d'une  manière  très-satisfaisante.  On  est  réduit  à 
présumer  qu'à  une  époque  qu'on  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  appeler  héroïque,  alors  que  ta  Suède  obéissait  à  un 
grand  nombre  de  chefs  différents,  qui  tous  prenaient  bien  le 
titre  de  rois,  mais  dont  l'autorité  et  les  prérogatives  n'avaient 
aucune  similitude  avec  les  idées  de  souveraineté  et  de  puis- 
sance qu'emporte  aujourd'hui  avec  lui  le  mot  de  royauté , 
les  chroniqueurs  partisans,  par  tel  ou  tel  motif,  de  quel- 
ques-uns de  ces  chefs  ou  rois  appelés  Charles,  auront  pré- 
tendu les  mtercaler  de  leur  propre  autorité  dans  la  série  des 
véritables  rois,  c'est-à-dire  des  princes  à  l'autorité  desquels 
la  Suède  tout  entière  ob^ssait.  La  nation  a  fait  justice  de 
cette  usurpation  historique  en  ne  reconnaissant  le  titre  de 
rois  de  Suède  qu'aux  seuls  princes  dn  nom  de  Chartes  dont 
nous  allons  brièvement  raconter  la  vie. 

CHARLES  VII  monta  sur  le  tr6ne  le  17  mars  1162,  après 
avoir  vengé  la  mort  de  son  prédécesseur  Éric  le  Saint,  tué 
par  un  prince  danois  nommé  Magnus.  Charles,  à  la  mort  de 
son  père  Svearker,  avait  déjà  concouru  pour  le  trône  avec 
le  prince  Magnus  ;  mais  un  parti  puissant,  composé  des  ha- 
bitants de  la  Suède  proprement  dite,  choisit  Éric,  fils  de 
Jedward-Bonde,  et  Charles  resta  roi  de  Gothie,  province  qui 
formait  la  partie  méridionale  et  occidentale  du  pays.  Plus 
tard,  ayant  délivré  le  royaume  du  joug  du  prince  danois,  il 
fut  au  roi  de  toute  la  Suède.  Ù  est  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  roi  de  Suède  et  de  Gothie,  titre  porté  depuis  par  tous 
les  princes  qui  lui  ont  succédé.  L'histoire  parle  de  lui 
comme  d'un  bon  prince  ;  elle  blâme  toutefois  sa  trop  grande 
faiblesse  pour  les  prêtres  et  les  intérêts  de  l'Église.  Il  obtint 
du  pape  l'érection  du  siège  archiépiscopal  dIJpsal.  Ponr 
témoigner  de  son  obéissance  à  la  volonté  du  saint-siége ,  il 
entreprit  une  croisade  contre  les  habitants  de  l'Esthonie  et 
de  ringrie,  afin  de  les  convertir  au  christianisme.  Les  as- 
semblées générales,  où  le  peuple  avait  coutume  de  se  pré- 
senter armé  pour  veiller  sur  ses  droits,  subirent  un  change- 
ment remarquable  sous  ce  règne.  C'est  en  effet  à  partir  de 
cette  époque  que  pendant  longtem])s  la  nation  fUt  repré- 
sentée par  les  évêques,  les  jarls  et  les  premiers  juges  (/a^- 
man  ),  et  que  les  diètes  furent  appelées  herredagar  (  as- 
semblées de  seigneurs  ).  Les  juges  qui  étaient  chargés  de 
défendre  les  droits  du  pays  étaient  élus  par  le  peuple.  Ciiaries, 
attaqué  dans  son  château  de  Wisingsœ  iiar  Canut-Ericson , 
fils  de  son  prédécesseur,  périt  l'an  1168. 

CHARLES  Vlir,  roi  de  Suède,  de  1448  à  1470,  fils  de  Canut- 
Bonde,  descendant  d'une  ancienne  famille  noble,  avait  été 
nommé  capitaine  général  du  royaume  par  Eric  XIII,  devenu 
roi  en  vertu  de  l'union  de  Calmar,  qui  confondit  la  Suède,  le 
Danemarli  et  la  Norvège  sons  un  même  sceptre.  Mais 
lorsqti'en  1439  la  nation  suédoise  eut  cessé  de  reconnaître 
Éric  comme  roi ,  elle  clioisH  Charles  ponr  administrateur; 
fonctions  qu'il  remplit  pendant  deux  ans,  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  Christophe,  lequel  gouverna  l'État  pendant  sept 
ans.  Ce  fut  à  la  mort  de  ce  roi,  en  1448 ,  que  la  noblesse 
suédoise  éleva  Cliarles  au  trône.  Ses  grandes  qualités  sem- 
blaient devoir  assurer  la  prospérité  de  la  monarchie;  mais, 
contrarié  sans  ce^  par  les  Danois,  qui  voulaient  l'union  des 
trois  couronnes,  et  par  les  partis  qui  désiraient  l'indépen- 
dance de  la  Suède ,  il  ne  put  accomplir  tout  le  bien  qu'il 
projetait.  Les  investigations  qu'il  ordonna  pour  forcer  le 
clergé  à  restituer  les  domaines  qu'il  avait  usurpés  loi  alié- 
nèrent cet  ordre  puissant,  qui  se  vengea  en  le  forçant  d'ab- 
diquer la  couronne,  en;  1457.  Ciiaries  se  retira  à  Dantzig,  où 
il  resta  jusqu'en  1464,  éiMjque  à  laquelle  il  fut  rappelé  au 
trône  par  le  parti  qui  en  avait  chassé  Christieni  V,  Wm  le 
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clergé  ne  tarda  pas  à  reeominaieer  ses  intrigueii,  et  Charles, 
ati  bout  d*une  année,  fut  obligé  de  s*eKpatrier  pour  la  se* 
conde  fois.  La  Suède  tomba  alors  sous  l'empire  abaola  du 
clergé»  dont  rinsatiable  avidité  la  plongea  bientét  dans  on 
ahirae  de  mani.  Les  nobles,  parmi  lesquels  Charles  oomp- 
tait  plusknirs  parents,  ne  virent  d'autre  moyen  pour  sauver 
la  patrie  que.  de  rappeler  de  nouveau  Tancien  monarque. 
Charles,  se  rendant  à  leurs  voeux,  revint  en  Suède  en  1467  ; 
mais  il  ne  put,  quoi  quil  fit,  déiooer  les  intrigues  qui  s'a- 
gitaient sans  oesse  autour  de  lui,  et  à  sa  mort,  qui  arriva 
en  1470 ,  la  tranquillité  était  encore  loin  d'être  rétablie. 

CHARLES  IX,  roi  de  Suède,  de  1604  à  1611,  troisième  fils 
de  Gustave- Wasa  et  de  Marguerite  Lejonhupred,  né 
le  4  octobre  16&0,  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  porta 
d'abord  le  titre  de  due  de  Sudermanle,  de  Néride  et  de 
Weauland.  Il  avait  hérité  de  plusieurs  des  grandes  qualités 
de  son  père,  et  se  fit  remarquer  par  l'énergie  de  son  carac- 
tère; sa  sévérité  d^^généra  même  quelquefois  en  cruauté. 
A  la  robrt  de  Jean  III,  arrivée  en  1592,  le  fils  de  ce  prince, 
Sigismond,  se  trouvait  en  Pologne,  pays  qu'il  gouvernait 
depuis  dnq  ans,  lorsqu'il  fut  élu  successeur  de  son  grand- 
père  matennel.  Le  doc  de  Sudermanle  prit  provisoirement 
en  mains  les  rênes  du  gouvernement,  et  fit  avertir  son  neveu 
de  se  rendre  en  Suède  dès  qu'il  aurait  mis  ordre  aux  af- 
faires de  U  Pologne.  H  convoqua  en  même  temps  les  états 
à  Upsal  pour  le  10  mars  1593,  et  leur  exposa  le  danger  que 
courait  le  pays  sous  le  gouvernement  d'un  prince  catholique. 
L'assemblée  décida,  à  son  instigation,  que  la  doctrine 
évangélique  serait  seule  professée  dans  le  royaume ,  et  que 
la  confession  d'Augsbourg  serait  déclarée  la  base  de  la  foi 
reltgiruae  des  peuples.  Cette  décision  déplut  à  Sigismond , 
qui  avait  été  élevé  dans  la  religion  catholique  ;  mais  il  n'en 
Ait  pas  moins  obligé  de  la  sanctionner. 

Sigismond  arriva  en  Suède  ;  11  fut  couronné  en  1594,  mais 
il  retourna  bientôt  en  Pologne  ,où  il  oublia  les  promesses 
solennelles  qu'il  avait  laites  à  son  pays  natal.  11  'prit  plu- 
sieurs mesures  dont  le  but  secret  était  de  favoriser  le  ca- 
tholidsme  au  détriment  de  la  religion  adoptée  par  la  um^o- 
rilé,  et  confia  un  grand  nombre  d'emplois  militaires  à  des 
Polonais.  Le  duc  Cliarles  convoqua  l'année  suivante  une 
dièle,  qui  l'élut  administrateur  du  royaume  en  l'absence  du 
roi  :  il  fut  décidé  en  même  temps  qu'aucune  ordonnance 
royale  ne  serait  publiée  en  Suède  avant  d'avoir  été  approuvée 
par  la  régence,  et  que  les  catholiques  introduits  par  le  roi 
dans  l'administration  quitteraient  la  Suède  dans  un  délai  de 
sept  mois,  s'ils  refusaient  de  se  conformer  aux  lois  du  pays. 
Sigismond  désapprouva  ces  décisions  ;  une  nouvelle  diète 
fut  convoquée ,  qui  supplia  le  roi  de  revenir  se  fixer  dans 
le  pays.  11  le  promit,  et  y  revint  en  eflet,  mais  k  la  tête 
d'usé  armée  polonaise.  Plnsieors  combats  eurent  lieu  entre 
te  parti  du  roi  et  celui  du  duc  :  ils  se  terminèrent  presque 
toujours  en  faveur  de  ce  dernier.  Enfin,  une  bataille  déci- 
sive et  mémorable  fut  livrée  à  Linkœping ,  le  26  septembre 
1596  :  les  partisans  du  duc  y  remportèrent  une  victoire  com- 
plète, et  Sigismond  fut  forcé  d'évacuer  la  Suède  avec  les 
débris  de  son  armée  pour  retourner  en  Pologne.  L'année 
suivante  on  le  somma  de  revenir  en  Suède  gouverner 
conformément  aux  lois  nationales,  ou  bien  d'y  envoyer  son 
fils  Wladislas,  pour  être  élevé  dans  la  religion  du  pays,  et 
monter  sur  le  trêneà  l'époque  de  sa  majorité;  mais  le  roi 
ne  répondit  pas.  Les  états,  se  regardant  dès  lors  comme  dé* 
liés  du  serment  de  fidélité  qu'ils  lui  avaient  prêté,  le  décla- 
rèrent irrévocablerocnt  dédm  du  trône.  On  nonuna  de 
nouveau  le  duc  de  Sudermanle  administrateur  du  royaume, 
et  en  1604  on  lui  donna  la  couronne,  qnll  accepta  en  prenant 
le  nom  de  Charles  JX. 

La  guerre  s'alluma  aussitôt  entre  la  Pologne  et  la  Suède, 
guerre  acharnée,  qui  dure  toute  la  vie  de  Cliarles,  avec  des 
succès  balancés.  Une  autre  guerre,  contre  la  Bussie,  fut  plus 
Ckvomble  eux  armes  de  la  Suède.  Dans  une  troisième  guerre. 
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confare  les  Danois,  «eux-ci  occupèrent  la  forteresse  de  Cal- 
mar; ce  revere  irrita  tellement  Cliarles,  qu'il  délia  le  rtH 
Christian  IV  en  duel.  Cette  guerre ,  mm  phisqoe  odiede 
Russie,  n'était  pas  terminée  quand  arriva  la  mort  de  Chartes, 
le  30  octobre  1611.  Gustave-Adolphe,  son  fils,  les  con- 
tinua avee  hemwnr  Tune  et  Paufie.  Malgré  les  troublée  de 
tout  genre  qui  agitèrent  le  règne  de  Chartes  IX,  on  doit 
dire  qu'il  ne  fut  pas  sans  utilité  pour  la  Suède.  Les  hiis,  ré- 
digées dans  un  nouvel  ordre,  lurent  portées  pour  la  première 
foisà  teoonnaissaneedetoiisparla  voiederim|ire88Îoii;ct 
les  lettres,  ainsi  que  les  scienees,  encouragées  et  protégées 
par  le  prince,  brillèrent  de  quelque  éclat.  Charles  IX  avait 
été  marié  deux.fois,  d'abord  avec  Marie,  princesse  palatine 
de  Deux-Ponts,  et  ensuite  avee  Christine  de  Hoistein,  qui 
fot  la  mère  du  grand  Gustave-Adolphe. 

CHARLES  X  GUSTAVE ,  roi  de  Suède,  de  1654  à  1660 , 
né  le  6  novembre  1632,  à  Upsal,  était  fils  de  Jean-Ca- 
umir,  duc  de  Deux-Ponts-Clebourg  et  de  la  princesse 
Catherine,  fiHe  de  Charles  IX.  Il  monta  sur  te  trône 
en  1654,  par  suite  de  l'abdication  de  te  reine  C  h  r  i  st  ine, 
sa  cousine ,  après  avoir  été,  cinq  ans  auparavant,  déclaré 
héritier  de  la  couronne.  Son  avènement  eut  lieu  dans  les 
dreonstanœs  les  plus  difficiles,  quand  te  pays  était  accalrié 
de  dettes,  résultat  des  prodigalités  du  règne  précédent.  Ce 
prince  éteit  doué  de  qualités  éminentes,  dont  II  avait  de 
bonne  heure  donné  des  preuves  pendant  te  guerre  de 
trente  ans ,  où  il  fit  ses  premières  armes  sous  te  célèbre 
Torstenson.  Vente  finde  cette  guerre,  Christine  te  noninia 
généralissime  de  son  armée  en  Allemagne,  mais  en  cette 
qualité  0  n*eut  pas  d'oocastens  nouvelles  de  se  distinguer. 

En  montant  sur  le  trOne ,  Chartes  s'efforça  de  rétablir  les 
retetions  de  bonne  amitié  que  te  Suède  avait  eues  autrefois 
avec  la  plupart  des  souverains  de  l'Europe;  oq[iendant  l'ar- 
mée, qui  avait  partagé  te  gloûre  de  Gu^tave-Adolpiie  et  de 
ses  généraux ,  souhaitait  ardemment  te  guerre,  et  partageait 
l'ambition  de  son  roi  de  voir  te  Baltique  ne  former  qu'un 
lac  suédois.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  on  pensait  qu'il  suf- 
firait de  s'emparer  des  porte  de  te  Couriande.  Aussi  te  paix 
fut-elte  de  peu  de  durée.  Restait  à  savoir  quelle  puissance 
on  attaquerait  te  première  :  Charles-Gustave  se  décida 
pour  te  Pologne.  Le  roi  Jean-CasUnir  avait  voulu  mettre  ob- 
stacte  è  son  avènement  au  trOné,  en  teisant  vateir  ses  pro- 
pres droite  à  la  couronne  de  Suède  :  il  y  avait  là  un  prétexte 
tout  trouvé  pour  une  guerre,  qui  aussitôt  devint  nationate. 
Vainement  Jeàn-Casimir  fit  tout  pour  conserver  te  paix. 
Charles  r^eta  toutes  ses  propositions.  Le  général  Witten- 
berg  reçut  l'ordre  d'entrer  en  Pologpke  avec  une  armée  de 
17,000  hommes  et  70  pièces  de  canon.  Des  Polonate  mé- 
contente, et  h  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  ce  mallien- 
reux  peuple  il  s'en  est  toujours  trouvé  un  grand  nombre,  se 
réunirent  aux  Suédois,  qui  occupèrent  sans  coup  fifirir  tes 
patetinato  de  Posen  et  de  Kalisch,  et  firent  prêter  aux  ha^ 
bitanto  serment  de  fidélité  k  la  Suède.  Une  armée  de  20,000 
Polonate  mit  bas  les  armes.  Si  Wittenbeig  avait  profité  de 
ces  première  avantages,  0  aurait  pu  prendre  Varsovte  sans 
verser  une  goutte  de  sang;  mais  te  gloire  de  ^'emparer  de 
cette  capitale  était  réservée  au  roi  en  personne,  qui  s'appro- 
chait à  te  tète  d'une  armée  de  80,000  hommes,  loo  pièces 
de  canon  et  de  riches  magasins  furent  te  fruit  de  te  prise 
de  Varsovte ,  qui  ne  coûta  que  de  légère  combats. 

Chartes-Gustave  pounuirit  te  cours  de  ses  triomphes. 
Creoovie  même  tomba  en  son  pouvoir  après  une  teiblê  ré- 
sistance. Jean-Casimir,  obligé  de  fuir  devant  le  vaUiqueur, 
se  réfugte  en  Sttésie  avec  sa  familte  ;  et  te  Potogne  tout  en 
tière  ne  tarda  pas  k  être  soumise  à  Charles-Gustave,  qui 
se  fit  partout  prêter  serment  de  fidélité.  Mate  te  cleiBé  polo- 
nais, qui  voyait  avec  une  Inquiétude  bien  naturelte  naroi  pro* 
testant  occuper  le  trOne,  ne  cessait  de  fomenter  de  secrète 
méconlentemente.  D'aHleurs,  te  roi  fogltif  comptait  encore 
de  nombreux  et  pnlysanto  partisans.  Un  traUé  d'aUnnce  ne 


CHARLES  DE  SUÈDE 


taida  point  à  être  oonda  entre  lui  et  râecteor  de  Brande- 
hmig,  <|ui  réunit  ane  armée  de  3S,000  lioQiines,  avec  la- 
quelle il  croyait  pouvoir  lutter  contre  le  roi  de  Suède; 
nxà  Charles  n^ent  encore  une  folabeeoin  que  d*ébranler  ses 
TieiUes  bandes  suédoises,  et  tout  céda  de  nouveau  à  la 
terreur  qu'elies  inspiraient.  Thom»  Elbiog  et  plusieurs  pe» 
tites  places  prussiennes  lurent  prises»  et  réiectenr  se  vit 
obfigé  d'entrer  en  négociations  avec  le  vainqueur.  Il  fut 
alors  convenu  que  le  Brandebourg  ferait  désonnais  cause 
^■^wimnpe  avec  la  Suède.  Cependant  ka  Polonais»  profitant 
dePabsence  de  Charles-Gustave,  s'étaient  soulevés.  Le  roi 
ae  hAla  de  retourner  en  Pologne  pour  défendre  ses  con- 
qsèles  ;  mais ,  par  suite  de  quelques  défections ,  il  essuya 
d'abord  des  revers.  Les  traîtres  ne  tardèrent  pas  àse  repentir 
de  leur  parjure ,  car  Charles  remporta  sons  les  murs  de 
Varsovie,  ail  mois  de  juillet  1650,  une  victoire  complète, 
a|irès  avoir  Cait  personnellement  des  prodiges  de  valeur  dans 
Umèlée. 

Des  soooès  si  brillants  et  si  constants  devaient  eieiter  la 
jalousie  des  puissances  étrangères.  Le  Danemark  ainsi  que 
la  Roasîe  déclarèrent  la  guerre  à  la  Suède.  Les  Russes  en* 
trèreat  en  Uvonie,  au  nombre  de  100,000  hommes,  et  ra* 
vagèrent  croeUement  le  pays.  Ils  assiégèrent  Riga,. détendu 
par  5,000  Suédois  sous  le  commandement  des  deux  héros 
Lagardie  et  Helmfeld.  Charles ,  après  avoir  laissé  la  garde 
de  la  Pologne  à  son  frère ,  marcha  contre  les  Russes ,  et  les 
força  à  battre  en  retraite  après  avoir  perdu  14,000  hommes. 
Les  combats  ultérieurs  n'ayant  offert  aucun  résultat  dé- 
cisif, une  trftve  de  trois  ans  fut  conclue  en  décembre  1658. 
Cependant,  d^un  autre  cOté,  les  Danois  venaient  de  recom- 
OMocer  les  hostilités  contre  la  Suède.  Charles-Gustave  se 
décida  aussitM  à  les  attaquer  avec  tout  ce  qu'il  avait  de 
forces  diqioniUes.  Son  projet'  était  de  s*emparer  du  Daoe- 
narky  dont  il  voulait  donner  le  trône  à  son  bicau-père  le  duc 
de  IIolsleîn-Gottorp ,  après  en  avoir  détaché  toutefois  les 
provinoes  de  Halhuad ,  de  Scanie  et  de  Blekingie,  ainsi 
que  la  Norvège ,  qu'il  ooni^itait  réunir  à  la  Suède.  Le  23 
juillet  1657  il  entra  dans  le  Holstein,  que  les  Danois  éva- 
cuèrent en  toute  bâte. 

La  saison  avançait,  et  l'armée  désûrait  vivement  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  en  JutUind;  mais  le  roi  résolut  de 
passer  immédiatement  en  Fionie.  D^yà  Wrangel  avait  or- 
dre de  prendre  avec  la  flotte  toutes  les  dispositions  néces- 
saires à  cet  effet,  loraqn*un  hiver  rigoureux  et  prématuré  vint 
rendre  ses  préparatife  inutiles.  Le  roi,  prenant  bien  vite 
son  parti  de  ce  fâcheux  contre-temps,  décida  que  Tarmée 
profiterait  de  la  glace  qui  couvrait  le  petit  Belt,  large  d'cn- 
viran  une  lieue,  pour  passer  en  Fionie.  On  commença  par 
m  éprouver  la  solidité,  puis  l'on  remplit  de  paille  les  in- 
tmliocs  demeurés  libres  ;  et  cette  paille  y  fedlita  la  con- 
gâation  de  l'eau,  empêchée  par  La  forée  des  courants. 
L'armée  se  mit  en  marche  le  20  Janvier,  le  roi  à  la  tète  de 
Taiie  gaoebe.  Après  avoir  effectué  avec  bonheur  ce  luurdi 
trajet,  lea  Suédois  battirent  Tannée  danoise  en  Fionie,  et 
s'entrèrent  de  tontes  les  places  fortes  de  cette  Ile.  Charles 
awrmhla  alon  un  conseil  de  guerre,  auquel  il  soumit  l'idée 
d'une  des  entreprises  les  plus  audacieuses  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir,  à  s'agissait  de  traverser  encore 
ssr  la  glaoe  le  grand  Belt,  Urge  de  près  de  sept  lieues,  pour 
passer  dans  rde  de  Seeland.  La  plupart  des  généraux  com- 
battirent le  pff«jct  du  roi,  qui  insista  pour  qu'on  tentAt  l'en- 
Ireprise,  et  qui  finit  par  feire  prévaloir  son  opinion.  Quelques 
loUats  offHrent  d'essayer  la  solidité  de  la  glace;  ils  pas* 
surent  eflectivement  en  Seeland ,  d'où  ils  ramenèrent  des 
paysans  danois  prisonniers,  pour  prouver  qu'ils  avaient 
liai  réelleaiCDt  exécuté  ce  périlleux  trajet.  L^armée  ne  tarda 
pas  alors  à  6*ébranler;  la  glace  avait  un  pied  d'épaisseur. 
On  se  dirigea  d'abord  vers  Langdand ,  puis  vers  Laaland , 
ail  Ton  s'empara  de  la  forteresse  de  Naskov ,  défendue  par 
uae  gamiso»  de  1 ,600  hommes.  Le  jour  suivant  on  gagna 
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Falater,o(i  le  rai  s'arrêta  pour  attendre  son  artHlerie  et  son 
infanterie ,  qui  aidvalent  sons  le  commandement  de  Wran*- 
gel.  Quand  «s  eorpa  eurent  r^ofait,  on  se  remit  en  marche, 
et  le  12  février  le  drapeau  suédois  flotta  sur  les  remparts 
de  Wordincf)org  en  Seeland.  Deux  èompagnies  de  fentas- 
sins  et  les  éqnipagsa  de  l'ambassadeur  de  Flrance  périrait 
dans  cette  témérafa^  expédition.  Claéa  Fott,  envoyé  en  re- 
connaissance Ters  Copenhagoe,  revint  dira  au  roi  que  cette 
capitale  serait  fedfement  prise,  pourvu  qu'on  l'attaquAt  la 
nirit  même.  Le  roi  liésita;  il  eut  Ueu  pins  tard  de  s'en  n* 
pentir.  Il  préléra  entamer  des  négodations,  dans  l'espoir 
de  conclure  une  paix  avantageuse. 

La  paix  fut  en  effet  signée  te  26  février  1658.  Par  ce 
traité  le  Danemark  céda  à  la  Suède  les  provinces  de  Scanfe» 
de  Halland,  de  Blekingie  et  de  Bdim ,  le  gouremement  de 
Oranthelm  en  Norvège,  et  les  lies  de  llwen  et  do  Bom- 
holm.  Toutefois,  ces  conditions  ne  firent  point  loyalement 
exécutées  par  les  Danois*  Ce  manque  de  foi  obligea  Char- 
lei-G«8l«ve  à  recommencer  la  guerre,  dont  les  opérations 
se  continuèrent  avec  des  succès  balancés.  Le  roi,  ayant  fhit 
une  descente  il  Amacker  près  Copenhague,  faillit  tomber 
dans  les  mains  des  ennemis  avec  Wrangel  et  un  autre  gé* 
néral.  n  ne  Ait  sauvé  que  par  l'intrépidité  du  colonel  Lce- 
wenhiehn.  Dans  cette  reprise  des  hostililés,  les  Danois  forent 
secourus  par  l'ancien  allié  de  la  Suède,  l'électeur  de  Bran* 
deboui|[,  ainsi  que  par  les  Autrichiena  et  les  Pofonais;  la 
Hollande  même  prit  parti  contre  la  Suède.  On  voidait  forcer 
Charles-Gustave  k  conclure  une  paix  dont  on  espérait  dicter 
les  conditions.  Les  Holhmdais  envoyèrent  à  cet  effet  un 
plénipotentiaire  porteur  de  propositfons,  mais  Charles  ré- 
pondit :  «  Vous  compte!  sur  vos  flottes  pour  forger  vos  pror 
jets;  mais  je  veux  les  briser  avec  mon  épée.  »  Le  roi  ré« 
solut  alors  de  convoquer  encore  une  diète  k  Gotherobourg, 
pour  aviser  aux  moyens  de  soutenir  l'honneur  des  armes 
suédoises;  il  s'y  rendit  en  personne,  et  les  délibérations 
lurent  poussées  avec  activité.  Mais  Charies,  dont  tant  de 
travaux  avalent  ndné  la  constitution,  tomba  malade,  et  l'on 
ne  tarda  pas  k  reconnaître  que  son  mal  était  au-dessus  des 
ressources  de  Tart  Ce  grand  monarque  succomba  le  13  fé- 
vrier 1660,  après  un  règne  de  six  ans,  signalé  par  des 
guerres  continuelles,  qui  ne  lui  permirent  pas  de  donner  ses 
soins  à  l'amélioration  de  l'administration  Ultérieure.  Char- 
les^ustave  avait  épousé  la  princesse  Hedwige-ÉUlonore  ^ 
fiUe  de  Frédéric,  duc  de  Uolstein-Gottorp.  De  ce  mariage 
naquit  un  fils,  Charies,  qui  succéda  k  son  père. 

CHARLES  XI,  roi  de  Suède,  de  1660  k  1607,  prince  qui 
éleva  kl  Suède  k  un  degré  de  prospérité  inconnu  avant  lui 
et  qu'elle  n'a  pas  atteint  depuis,  naquit  le  24  novembre 
16&5.  La  mort  prématurée  de  son  père  le  rendit,  k  l'Age  de 
quatre  ans,  possesseur  d'une  couronne.  En  vertu  du  testa- 
ment du  feu  roi,  la  régence  fut  confiée  k  la  refaie-mère,  an 
prince  Adolplie-iean,  oncle  du  jeune  monarque,  et  k  quatre 
conseillers  du  royaume;  mais  le  prince  AdQlphe^lean  en 
fut  bientôt  exclu ,  par  suite  du  mécontentement  de  la  na- 
tion. Le  premier  soin  de  la  reine  fut  de  rétablir  des. rela- 
tions de  bonne  amitié  avec  les  six  puissances  contre  les- 
quelles la  Suède  était  alors  en  guerre.  Les  négociations  en- 
tamées dès  avant  la  mort  de  Cliarles  X,  sous  la  médiation 
de  la  France,  forent  continuées  avec  la  Potogne,  l'empereur 
et  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  la  paix  se  signa  le  3  mai 
1660,  k  Cliva,  avec  ces  trois  puissances.  Celle  avec  te  Da- 
nemark fut  conclue  k  Copenhague,  le  6  jum  suivant;  les 
conditfons  furent  les  mêmes  que  «lies  du  traité  de  Roskild, 
sauf  que  Droqtlieim  et  Bornholm  retournèrent  au  Dane- 
mark moyennant  un  équivalenl  donné  k  la  Suède.  La  paix 
avec  la  Russie  fut  signée  k  Cardisen  1661.  Quant  k  la  Hol- 
lande, qui,  sans  déclaration  de  guerre,  avait  pris  feit  et 
cause  contre  les  Suédois,  elfe  s'abstint  de  tout  acte  d'hostilité, 
sans  cepemlant  conclure  de  traité  formel. 

L'éducation  du  jeune  roi  fut  singulièrement  néglige,  parce 
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que,  peut-être,  il  avait  la  plus  tendre  des  mères,  dont 
Tuiriqoe  souei  était  de  voir  son  fils  gai  et  bien  portant. 
Anssi,  lorsqu'à  Tâge  de  vingt  ans  il  se  rendit  à  Taraiée,  ne 
savait-il  encore  ni  lire  ni  écrire ,  ce  qui  loi  fit  dire  souvent 
depuis  :  «  J'ai  appris  à  la  guerre  ce  que  d^antres  ont  cou- 
tume d'y  oublier,  la  lecture  et  l'écriture.  «  Déclaré  majeur 
à  dix«sept  ans ,  le  jeune  roi  prit  lui-même  les  rênes  du  gou- 
vernement en  1672.  Le  conseil  de  régence  présenta  une  es- 
pèce de  compte-rendu,  que  Charles  ne  se  donna  pas  même  la 
peine  de  laire  vérifier,  et  n*en  reçut  pas  moins  décharge  de 
sa  gestion.  Il  avait  longtemps  résisté  aux  eflbrts  fiûts  par 
la  France  pour  persuader  à  la  Suède  de  conclure  avec  elle 
une  alliance  offensive  et  défensive.  CSetle  puissance  ftit  plus 
heureuse  auprès  du  jeune  roi ,  et  un  traité  pour  trois  ans 
Alt  signé  le  12  aoAt  1672.  Mais  ce  traité  entraîna  la  Suède 
dans  une  guerre  dangereuse  contre  Tempereur,  pinsieurs 
princes  Allemands,  le  Danemark  et  la  Hollande;  guerre 
qui  lui  fit  perdre  presque  toutes  les  possessions  qu'elle 
avait  acquises  en  Allemagne  pendant  la  guerre  de  trente 
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Charles  ne  tarda  point  à  ouvrir  les  yeux  sur  les  dangers 
imminents  auxquels  ses  États  étaient  hicessamment  expMés 
du  côté  du  Danemaric.  Il  se  rendit  en  Scanie  pour  y  diriger 
lui-même  les  opérations  de  la  guerre,  et  son  courage ,  se- 
condé par  un  coup  d'oeil  juste,  loi  fit  remporter  de  grands 
avantages.  Il  bravait  tous  les  dangers.  Un  jour,  il  donna 
un  exemple  bien  remarquable  de  présence  d'esprit  Étant 
tombé,  par  mégarde,  au  milieu  de  deux  escadrons  ennemis, 
jl  se  met  sans  se  déconcerter  à  leur  tête,  les  commande 
comme  s*a  était  leur  chef,  grâce  à  la  similitude  qui  existe 
entre  les  langues  suédoise  et  danoise,  et  marclie  avec  les 
Danois  Jusqu'à  ce  qu'arrivé  tout  près  des  siens ,  il  n'ait  qu'à 
se  retourner  pour  crier  à  ceux  ci  :  Susà  l'ennemi  I  Les  Suédois, 
tant  diefo  que  soldats,  donnèrent  d'admhables  exemples  de 
courage  et  d'mtrépidité  dans  les  batailles  de  Lunden  et  de 
Landscrona.  Pendant  tout  son  règne,  Charles  ne  manquait  Ja- 
mais de  célébrer  diaque  année,  le  4  décembre,  l'anniversaire 
de  la  victoire  de  Lunden.  La  France,  quand  elle  eut  arrangé 
ses  propres  amures,  se  liâta  d'aller  au  secours  de  son  alliée, 
dont  les  ennemis  se  virent  par  là  forcés  de  songer  à  la  paix. 
Elle  fut  signée  à  Saint-Gerroahi  en  Laye  le  20  juin  1679,  et 
rendit  à  la  Suède  tout  ce  que  cette  puissance  avait  perdu  en 
Allemagne.  Le  26  septembre  de  la  même  année,  un  traité 
particulier,  signé  à  Lunden,  avec  le  Danemark  rétablit 
toutes  dioses  sur  l'ancien  pied  entre  les  deux  États. 

Celte  guerre  n'avait  pas  coûté  à  la  Suède  moins  de  50 
millions,  de  100,000  hommes  et  de  40  vaisseaux.  Charles 
n'eut  plus  d'autre  désir  que  de  réparer  ces  pertes  immenses. 
Toutes  ses  vues  tendùient  dès  lors  à  rétablir  la  prospérité 
intérieure  de  la  Suède;  mais  pour  cela  il  crut  nécessaire 
de  s'affirandiir  des  entraves  que  lui  imposait  la  constitu- 
tion. Ayant  convoqué  une  diète  à  Stockholm ,  en  1680,  il 
parvint,  après  quelque  opposition  de  U  part  des  états,  à  se 
tén  dédarer  monarque  absolu ,  responsable  de  ses  actions 
devant  Dieu  seulement.  Investi  de  ce  pouvoir,  11  s'occupa 
immédiatement  de  la  réduction.  Par  cette  mesure,  si  cé- 
lèbre dans  l'histowe  de  Suède,  et  que  les  historiens  fran- 
çais ont  jusqu'à  présent  fort  improprement  appdée  révolu* 
iiOH  de  1080,  on  entendait  la  restitution  forcée  de  tous  les 
biens  de  la  couronne  illégalement  aliénés ,  soit  à  titre  de  do- 
nations vok>ntaircs  faites  par  les  monarques  précédents, 
soit  par  usurpation  commise  par  les  mhiistres  et  autres  fonc- 
tionnaires publics.  La  haute  noblesse  eut  surtout  à  souffrir 
de  sa  mise  à  exécution.  Plusieurs  familles  qui  jouissaient  de 
biens  de  cette  nature  depuis  près  d'un  siède  se  virent  ré- 
duites à  la  misère.  Mais  les  ressources  de  la  couronne  furent 
ainsi  considérablement  augmentées,  et  le  roi  dédda  qu'une 
partie  des  domaines  restitués  à  l'État  serait  consacrée  à  Ten- 
tretien  des  offiders  de  l'armée,  une  autre  à  solder  les  trai- 
tements des  fonctionnaires  de  Tordre  dvil  et  ceux  du  dcrgé , 


aux  dépenses  des  univenités,  etc.  Chartes  XI  s'attacha  aaasi 
à  organiser  l'armée  de  manière  qu'elle  coOtftt  le  moins 
possible  au  pays.  Cest  à  lui  que  la  Suède  est  redevable 
de  l'admirable  organisation  militaire  qui  subsiste  encore 
aqjourd'hui  dans  ce  pays,  et  que,  à  plusieurs  reprises, 
l'on  a  vahiement  tenté  de  perfectionner.  Son  règne  ne  fut 
plus  qn'une  longue  suite  de  Ueafaits  ponr  ses  si^ets,  et  la 
Suède  put  Jouir  alors  d'une  paix  non  Interrompue  de  dix- 
huit  années.  Cette  paix  durait  encore  au  moment  de  la  mort 
de  ce  prince,  arrivée  le  5  avril  1697.  Il  avait  épousé  une 
princesse  danoise,  Ulrique^Éléonore,  de  laquelle  il  avait  eu 
sept  enfants,  entre  antres  Charles  XII  et  la  refaie  Ulrique. 

CHARLES  XII,  roi  de  Suède,  de  1697  à  1718,  fils  de 
Charles  XI  et  dlJtrique-Éléonore,  princesse  de  Danemark, 
naquit  à  Stockholm,  le  17  Juhi  1682.  La  mère  la  pins  tendre 
soigna  sa  première  enfance,  et  le  nourrit  dans  la  pratique  des 
vertus  rdigwusea.  On  lui  donna  de  bonne  heure  un  gou- 
verneur, qui  reconnut  les  rares  dispositions  du  jeune  prinœ. 
Ses  progrès  fhrent  rapides,  surtout  dans  les  langues  et  dans 
les  mathématiques.  Il  avait  une  prédilection  particulière 
pour  la  littératore  et  les  écrivains  de  Tandenne  Rome^  dont 
la  langue  lui  devint  si  familière  qu'il  la  parlait  couranunent. 
U  savaitanssi  le  flrançais,  mais,  comme  son  père,  il  baissait 
cette  langue,  et  ne  voulodt  jamais  U  parier.  Son  gouverneur 
lui  en  ayant  Dut  des  reproches  et  lui  ayant  représenté  qu'il  y 
aurait  convenance  de  sa  part  à  parier  fhmçais  avec  l'ambassa- 
deur de  France,  il  lui  répondit  :  »  Quand  je  rencontrerai  le  roi 
de  France,  je  lui  parlerai  en  français;  mais  pour  son  am- 
bassadeur, ii  me  semble  qu'il  aurait  plutôt  dû  apprendf:e  le 
suédois  pour  le  parier  avec  moi ,  que  moi  le  français  pour 
m'entretenir  avec  lui,  car  je  fais  tout  autant  de  cas  de  ma 
hmgue  que  lui  de  la  sienne.  »  L'éducation  de  Charles,  di- 
rigée d'après  le  plan  tracé  par  son  père,  fut  solide;  on  ne 
négligea  rien  pour  faire  de  lui  non-seulement  un  bon  mi- 
litaire, mais  aussi  un  bon  administrateur.  A  la  mort  de  son 
père  (  1697),  Chartes  n'avait  pv  quinze  ans  accomplis.  Par 
son  testament,  le  feu  roi  avait  décidé  que  son  fils  resterait  jus- 
qu'à sa  majorité  sous  la  tutdie  de  sa  grand'mère ,  Hed- 
wige-Ëléonore,  et  de  dnq  hauts  fonctionnaires;  mais  les 
états  du  royaume  le  déclarèrent  majeur  dès  le  27  novembre 
1697,  et  il  fut  couronné  le  14  décembre  suivant.  On  remar- 
qua, comme  un  trait  caractéristique,  que  dans  cette  céré- 
monie il  se  posa  lui-même  la  couronne  sur  la  tête. 

La  cour  du  jeune  souverain  fut  d'abord  très-brillante  et 
très-gale.  Il  se  livrait  surtout  aux  excrdces  qui  dévdoppent 
les  forces  et  qui  demandent  du  courage  et  de  l'adresse.  La 
chasse  aux  ours  était  un  de  ses  divertissements  favoris ,  et  il 
aimait  à  se  servir  des  moyens  les  plus  hardis  pour  prendre 
ces  animaux  tout  vivants  ;  une  fois,  dans  une  grande  chasse, 
on  en  prit  ainsi  quatorze,  et  le  roi  lui-même  en  ton  on  à 
coups  de  béton.  Charles,  exdusivement  livré  à  ces  pfaûsirs, 
s'occupait  alors  très-peu  des  affaires  de  son  royaume.  Le 
bruit  s'en  répandit  bien  vite  en  Europe;  aussi  les  troi»  psiia- 
sances  voisines,  la  Russie,  la  Pologne  et  le  Danemark,  s'en- 
tendirent-elles tout  aussitêt  pour  en  profiter,  et  formèreni- 
dles,  chacune  d'ailleurs  par  des  motifii  diCTérents,  une  triple 
alliance,  qui  amena  la  guerre  du  Word .  Afikibti  et  hwmilié 
par  ses  derniers  traités  avec  U  Suède,  le  Danemark,  pour 
regagner  qndque  considération  sur  le  continent,  seatait  le 
besoin  de  reculer  ses  fkontières  du  cété  du  HoMein,  placé, 
aux  termes  du  traité  d'Altona,  sous  la  protection  de  la 
Suède.  La  Pologne,  meni^cée  à  la  fols  par  la  Suède  et  pnr  la 
Russie,  voulait  s'agrandir  aux  dépens  de  la  preoiière,  et 
profiter  pour  cela  da  mécontentement  de  la  noblesse  de  Li- 
vonie,  laqodle,  par  l'organe  du  perfide  Patkul ,  enooun^enit 
les  projets  du  roi  Auguste.  Désireux  d'dever  son  peuple 
au  rang  des  nations  dvilisées,  le  tsar  Pierre  1*'  savait  com- 
bien quelques  possessions  de  plus  sur  la  Baltique  lui  aéraient 
utiles  pour  former  avec  les  pays  étrangère  des  rdntioos 
de  conunerce  qui  auraient  pour  résultat  d'attirer  en  Russie 
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des  bomniM  instraits  et  capables  d'y  répandre  les  lumières 
eC  rnwtmetkm. 

Les  rois  de  Danemark  et  de  Pologne,  quoique  proches 
parents  de  Charlea,  Airent  les  premiers  à  rompre  avec  lui. 
n  assistait  à  une  grande  chasse  à  Knngsœr,  quand  11  reçut 
la  premjère  nouvelle  des  hostilités  commises  par  les  Polo- 
nais. «  Eb  Uen,  soiti  s'écria-t-il ,  le  roi  Auguste  viole  tous 
Ms engagements;  mais  notre  cause  est  juste,  donc  Dieu  la 
soutiendra  I  J'en  terminerai  d'abord  avec  Fun  de  mes  cou- 
sins ;  après  quoi ,  j'aurai  tout  le  temps  dé  parier  è  l'antre.  » 
ne  songeant  plus  à  la  chasse ,  Charles  revint  précipitam- 
ment à  la  ville,  et  se  rendit  au  conseil,  où  il  dit  :  «  Je  m'étais 
proposé  de  ne  jamais  déclarer  de  guerre,  mais  puisqu'on 
m'attaque ,  je  saurai  me  défendre  ;  et  je  ne  poserai  les  armes 
que  ionque  j'aurai  fait  repentir  mes  ennemis  de  leur  har- 
diesse. »  Dès  ce  Jour  on  remarqua  un  changement  complet 
dans  la  direction  des  idées  du  jeune  monarque  ;  il  devint 
tout  à  coup  grave  et  sérieux.  Renonçant  à  toutes  les  dis- 
traetioim  qui  lui  avaient  été  habitudles  jusque  alon ,  son 
miqne  plidsir  fht  de  converser  avec  les  vieux  officiers  qui 
avaient  snivi  son  grand-père  en  Pologne  on  qui  avaient  Dût 
avec  son  père  la  dernière  guerre  contre  le  Danemark. 
Alexandre  lé  Grand  et  Gust ave-Adolphe ,  tels 
firent  les  princes  qu'il  se  proposa  pour  modèles,  exprimant 
à  tout  propos  sa  haute  admiration  pour  la  valeur  du  pre- 
mier et  pour  les  vertus  du  second.  Les  préparatifs  de  guenre 
forent  poussés  avec  une  activité  tenant  du  prodige. 

Le  roi  de  Danemark  envahit  le  territoire  du  duc  de  Hol- 
âlein-Gottorp ,  et  ce  prince,  qui  était  marié  avec  la  sœur  de 
Charles  XII,  se  rendit  à  Stockholm  pour  y  réclamer  les 
secours  de  son  l)eau-iyère.  Comme  Charles  loi  portait  une 
aflbcticNi  toute  particulière,  il  proposa  au  conseil  l'adoption 
des  mesures  les  plus  vigoureuses  contre  le  Danemark,  et  s'era- 
barqnm  à  Cariscrona  en  1700  avec  des  forces  imposantes. 
Sa  flotte  se  composait  de  trente  vaisseaux  de  ligne,  avec  on 
nombre  correspondant  de  bâtiments  de  moindres  dimen- 
sions ,  ci ,  après  avoir  rallié  les  flottes  anglaise  et  hollandaise, 
elle  parut  en  vue  des  cMes  de  la  Seéland,  non  loin  de  Co- 
penhague. Sans  attendre  là  l'arrivée  des  bateaux  plats  néces- 
saires pour  opérer  le  débarquement,  le  roi,  dans  son  im- 
patience de  toucher  la  terre  ennemie,  se  Jette  dans  l'ean 
jusqu'à  la  poitrine  pour  gagner  le  rivage»  Son  héroïque 
exemple  électrise  toute  l'année  et  est  immédiatement  imité 
par  les  soldats ,  qui  tiennent  leurs  fusils  en  l'air.  Pendant 
ce  temps-là,  un  bruit  encore  inconnu  frappait  les  oreilles 
de  Charles  XII;  c'était  celui  des  balles  danoises  sifflant 
SQtour  de  lui.  Un  vieil  ofOder,  qu'il  interroge  à  ce  sujet,  ne 
hii  diwhnnie  pas  le  péril.  «  Tant  mieux  I  s'écrie  le  roi, 
c'est  là  dorénavant  la  seule  musique  que  je  veuille  en- 
tendre! «  Les  Danois,  ne  se  trouvant  pas  en  forces  suffi- 
santes ,  se  replièrent  sous  les  murs  de  Copenhague ,  que 
rsnnée  suédoise  ne  tarda  pas  à  investir.  On  se  disposait  à 
«treprendre  les  travaux  prâfanhiaires  indispensables  pour 
an  siégerégulier,  quand  on  reçut  te  nouvelle  que  la  paix  venait 
d'être  signée,  le  8  août  1700,  à  Traventhal ,  entre  le  duc  de 
Holsiein-Gottorp  et  le  roi  de  Danemark,  et  que  le  premier 
Sf ait  été  réintégré  dans  tous  les  droits  et  privilèges  dont  le 
seeond  avait  voulu  le  dépouiller.  Satisfait  d'avoir  vengé 
nsjure  fidte  à  son  parent  et  à  son  allié,  Charles  fit  preuve 
de  la  plus  noble  générosité  et  d'un  désintéressement  qui 
fcnaa  toajoun  le  tmà»  de  son  caractère,  en  ne  réclamant 
aoaaM  lodemniié  pour  la  Suède. 

Une  Ibis  qu'il  en  eut  terminé  avec  le  Danemark,  Charies  XII 
cooret  répondre  aux  hostilités  d'Auguste  II  et  de  Pierre  I*'. 
te  premier  assiégeait  Riga,  le  second  menaçait  Narwa  et  les 
contrées  voisines  du  golfe  de  Finlande.  Le  roi  de  Suède  fit 
transporter  20,000  hommes  en  Livonie,  et  marcha  de  sa 
personne  à  la  rencontre  des  Russes,  qu'il  trouva  au  nombre 
«le  50,000  hommes  et  occupant  un  camp  retranché  sous 
Xanra«  Le  10  novembre  1700,  8,000  Suédois  à  peine  se 
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mirent  en  ligne  avec  37  pièces  de  canon  sous  le  feu  roulant 
des  Russes,  que  commandait ,  en  l'absence  du  tsar,  le  dur 
de  Croy;  mais  en  moras  d'une  demi -heure  les  retranclie- 
ments  étaient  enlevés ,  et  le  camp  au  pouvoir  des  assaillants. 
Plus  de  18,000  Russes  restèrent  sur  le  carreau  ou  bien  péri- 
rent noyés  dans  la  Marwa.  Le  reste  fut  ou  dispersé  ou  fait 
prisonnier.  Comme  les  vaincus  étalent  trop  nombreux  pour 
pouvoir  être  gardés  par  les  vainqueurs,  Charles  XII,  après 
les  avoir  désarmés ,  leur  fit  donner  des  bâtons  de  voyage , 
et  les  renvoya  tête  nue  dans  leurs  foyers.  Après  ce  triomphe , 
le  roi  se  reposa  sur  ses  laurien  jusqu'au  printemps  de  170 1 .  Ce 
moment  arrivé,  il  traversait  la  D^ina,  attaquait  les  Saxons 
dans  les  retranchements  qu'ils  avaient  élevés  sur  l'autre  rive 
de  ce  fleuve,  et  remportait  encore  dans  cette  occasion  une 
éclatante  victoire.  Les  Saxons  laissèrenl  en  son  pouvoir  leur 
artillerie,  leure  bagages  et  leun  magasins. 

A  ce  moment  Charles  XII  eût  pu  dicter  les  conditions 
d'une  paix  qui  eflt  fait  de  lui  l'arbitre  suprême  des  desti- 
nées du  nord  de  l'Europe.  La  Pologne,  saisie  d'effroi,  de- 
mandait i  traiter,  alléguant  qu'elle  n'avait  jusque  alors  pris 
aucune  part  à  cette  guerre.  A  ces  ouvertures,  Charles,  qui 
dès  Ion  nourrissait  le  projet  d'enlever  la  couronne  de  Po- 
logne à  Pélecteur  de  Saxe,  répondit  que  la  seule  condition  à 
laquelle  il  consentirait  à  la  cessation  des  hostilités  était  la 
déposition  du  roi  Auguste  II  par  la  diète  du  royaume.  En 
vain  Auguste  eut  recours  à  tous  les  artifices  pour  fléchir 
le  courroux  du  jeune  roi  ;  en  vain  il  lui  envoya  la  belle 
comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark,  Suédoise  d'origine, 
dans  l'espoir  qu'elle  serait  plus  favorablement  écoutée  que 
tout  autre  négociateur.  La  séduisante  médiatrice  ne  fut  pas 
même  admise  à  l'audience  du  roi ,  et  à  peu  de  temps  de  là 
les  Suédois  occupèrent  Varsovie  sans  éprouver  grande  ré- 
sistance. Poursuivant  leur  marche  victorieuse  à  travers  la 
Pologne ,  ils  rencontrèrent  le  roi  Auguste  II  et  son  armée 
occupante  KUssow  nue  position  formidable;  mais  une  vic- 
toire complète  couronna  encore  une  fois  leurs  eflorts. 

Le  butin  fut  très-considérable,  et  les  pertes  de  l'ennemi 
en  tués,  blessés  et  prisonniers  furent  immenses  ;  cependant 
la  joie  du  triomphe  ne  fut  pas  pure  de  toute  amertume  pour 
Charies  XII.  Le  beau-frère  qu'il  aimait  d'une  affection  si 
sincère,  le  duc  de  Holstein-Gottorp,  mourut  à  Klissow,  de  la 
mort  des  braves  Poussant  toujours  son  armée  en  avant,  le 
roi  de  Suède  arriva  sous  les  murs  de  Cracovie,  et  s'empara 
sans  coup  férir,  par  on  acte  de  courage  personnel,  de  cette 
importante  place,  la  seconde  ville  de  la  Pologne. 

Auguste,  comprenant  bien  qu'il  ne  Ijii  restait  plus  de 
chances  de  salut,  eut  recoure  alors  aux  plus  humbles  dé- 
marches, dans  l'espoir  d'obtenir  la  paix;  mais  ce  fut  très- 
inutilement  qu'il  alla  jusqu'à  oflrir  le  payement  comptant 
d'une  sonune  de  six  millions  de  rigsdides ,  s'obligeant  en 
outre  à  déchirer  la  guerre  à  la  Russie.  Une  diète  du  royaume 
fut  convoquée  par  Charies  XII  à  Vareovie;  et  le  primat 
ayant  déchiré  le  trône  vacant ,  cette  assemblée ,  cédant  à 
l'ascendant  tout-puissant  du  vafaïqueur,  élut  pour  roi  Sta- 
nislas Leczinsky,  qui  fht  couronné  en  grande  pompe 
le  24  septembre  1705.  Un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fenave  fut  alora  signé  entre  la  Suède  et  la  Pologne,  qui  dut 
s'engager  à  Caire  la  guerre  à  hi  Russie  Jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
reconquis  les  provinces  que  cette  puissance  lui  avait  enle* 
vées.  Tonjoure  généreux  d'ailleurs,  Charies  XII  n'imposa 
à  la  Pologne  le  payement  d'aucune  contribution  de  guerre. 
L'élection  de  Stanislas  comme  roi  ne  fut  cependant  pas  tel- 
lement incontestée  qu'elle  ne  rencontrât  sur  divers  points 
de  sérieuses  résistances,  soutenues  par  les  troupes  saxonnes 
du  roi  Auguste,  et  ce  ne  fut  qu'en  1706,  à  la  suite  d'une 
victoire  remportée  à  Frauenstadt,  que  l'autorité  de  Stanislas 
Leczinsky  fut  reconnue  dans  toute  là  Poh)gne.  Cliarles  XII 
poursuivit  son  ennemi  jusqu'en  Saxe,  où  tout  céda  à  ses 
troupes.  La  paix  signée  en  170C  à  Altranstœdt  contraignit 
rélecteur  de  Saxe  à  renoncer  de  la  manière  ki  plus  expresse 
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à  toute  préteotion  au  trdoo  de  Pologne  et  à  feoonnaltre 
Stanislas  en  qualité  de  souverain  légitinie  de  ce  pays.  Au- 
guste dut  même  s'obliger  à  livrer  au  roi  de  Suède  le  Livonien 
Pat  k  u  I ,  rime  de  la  coalition  formée  contre  la  Suède,  qui 
remplissait  k  Dresde  les  fonctions  d*enToyé  russe,  que 
Charles  XII  fit  juger  par  une  commission,  et  (pii  périt  écar- 
télé,  comme  traître,  en  1707. 

Dans  les  négociations  qui  se  poursuivirent  avant  la  con- 
clusion de  ce  traité  d'Altranstaedt,  Auguste,  conune  toujoors, 
voulut  faire  avec  le  roi  de  Suède  de  la  diplomatie  et  obte- 
nir de  lui  des  concessions  moyennant  force  promesses. 
L'histoire  a  retenu  les  fières  paroles  par  lesquelles  Char- 
les XII  répondit  au  négociateur  de  l'électeur  :  «  Mémento 
me  esse  Alexandf^m ,  non  mercatorem  (souvenes-Tous 
que  je  suis  Alexandre ,  et  non  un  marchand)  1  »  Elle  lui 
rend  aussi  la  justice  de  reconnaître  que  pendant  tout  le 
temps  de  son  séjour  en  Saxe  le  roi  de  Suède  fit  preuve  de 
modération  et  de  générosité,  et  que  ses  troupes  y  observèrent 
partout  la  plus  exacte  discipline.  Sur  son  intervention,  Pem- 
pereur  consentit  à  accorder  aux  protestants  de  la  Bohème  le 
libre  exercice  de  leur  culte.  Cesdinérents  résultats  obtenus, 
Charles  évacua  la  Saxe  avec  son  armée,  forte  de  43,000  hom- 
mes, décidé  à  aller  attaquer  le  tsar  au  cœur  même  de  ses 
États,  et  à  employer  toutes  ses  forces  contre  une  puissance 
qui  prenait  une  extension  de  plus  en  plus  formidable  pour 
êG&  voisins ,  et  à  laquelle  ses  revers  mêmes  avaient  servi 
d'instructives  leçons  pour  s'Initier  à  la  connaissance  et  à  la 
pratique  des  règles  de  la  guene.  Aussi  bien,  ce  n'est  que 
là  où  Charles  XII  commandait  en  personne  que  la  victoire 
s'était  constamment  prononcée  en  faveur  des  armes  sué- 
doises ,  et  à  la  suite  du  long  séjour  du  roi  en  Allemagne 
et  en  Pologne  les  aTTaires  en  étaient  venues  à  prendre  uoe 
tournure  fort  incertaine  et  même  inquiétante,  tant  en  Fin- 
lande qu*en  Livonie.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  dans 
ces  provinces  les  généraux  suédois  agissent  toiijours  d'ac- 
cord et  se  tendissent  fraternellement  la  main.  Le  tsar  ne 
craignit  donc  pas  d'y  reprendre  l'offensive;  il  y  remporta  une 
suite  de  petits  avantages  partiels,  qui  remontèrent  le  moral 
de  ses  troupes  et  efTacèrent  à  leurs  yeux  les  hontes  du  dé- 
sastre de  Narwa.  Pierre  put  envahir  successivement  diver- 
ses contrées  riveraines  de  la  Baltique;  et  ces  succès  lui  fa- 
cilitèrent Texécution  des  projets  qu'il  avait  conçus  pour  la 
fondation  de  Cronstadt  et  de  Saint-Pétersbourg. 

Tel  était  Tétat  des  clioses  au  moment  de  la  signature  de 
la  paix  d'Altranstaedt.  Les  efforts  tentés  alors  par  ki  France 
pour  opérer  une  réconciliation  entre  Pierre  I'**  et  Charles  XII 
écliouèrent,  par  suite  des  mtrigues  de  TAngleterre,  Marl- 
borough  ayant  tout  intérêt  à  occuper  au  loin  un  prince 
Jeune  et  actif,  dont  l'armée  n*eût  pu  s'approcher  du  Rhin 
sans  peser  pour  beaucoup  dans  la  balance  des  destinées  de 
la  France  et  de  l'Angleterre. 

Les  troupes  russes  qui  avaient  envahi  la  Pologne  en  fu- 
rent bientôt  expulsées  par  Charles  XII,  qui  crut  devoir  y 
laisser  six  mille  honunes  de  son  armée  k  la  disposition  de 
Stanislas  Leczmski.  On  pensait  que  le  roi  songerait  d'a- 
bord à  reconquérir  les  provinces  riveraines  de  la  Baltique 
enlevées  k  la  Suède  par  le  tsar,  et  que,  pour  mettre  à  jamais 
la  Suède  à  Tabri  de  tout  danger  de  ce  côté,  il  irait  détruire 
Saint-Pétersbourg.  Mais  il  se  décida  k  prendre  une  autre  di- 
rection et  à  aller  dicter  ses  lois  au  tsar  k  Moscou  même. 
Le  printemps  de  l'année  1708  venu ,  il  entra  en  Lithuanio, 
et  faillit  attemdre  le  tsar  à  Grodno.  Le  4  juillet  il  remporta 
sur  les  Russes  un  avantage  décisif,  à  Holofzin,  et  les  poursui- 
vit l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Mohilef,  où  il  attendit  pen- 
dant un  mois  les  14,000  hommes  de  renforts  et  les  appro- 
visionnements que  le  général  Lewenhaupt  avait  ordre  de  lui 
amener.  Mal  conseillé  par  sonfavonRehnskœld,  Charles  XII 
résolut  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps  l'arrivée  de  Le- 
wenhaupt, et,  sur  les  instances  de  M  axep  pa,  hetman  dos 
Kosaks,  il  passa  ilaas  rukrainc ,  espérant  déterminer  les 
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populalfons  de  oe  pays  à  liire  cause  commune  avec  lui. 
Cette  précipitation  pôdit  tout.  Le  tsar  profita  habOemeot 
de  cette  faute  pour  attaquer  Lewenhaupt  à  Liesna.  Sans 
doute  l'avantage  resta  cette  fois  encore  aux  Snédob  ;  myjf 
Il  leur  coûta  cher  :  3,000  hommes  tués,  blessés  ou  prison- 
niers, et  une  partte  de  leurs  bagages  et  de  leur  artillerie. 
Quand  Lewenhaupt  r^oignit  le  roi ,  son  armée  ne  présentait 
plus  qu'un  effectif  de  0,000  hommes  complètement  ^isés. 

Par  une  fatalité  de  phis,  l'hiver  Ait  cette  année  d'une 
préoocite  inome  et  d'une  rigueur  dont  l'histoire  offre  peu 
d'exemples.  Il  oonunença  dès  la  mois  de  septembre  dans 
ces  contrées,  et  les  Suédois  eurent  d'autant  plus  à  en 
souffrir  que,  ravagée  précédemment  par  les  troupes  de 
Pierre  I*',  l'Ukraine  ne  leur  offrait  aucune  des  ressources  sur 
lesquelles  le  roi  avait  cru  pouroir  compter.  Charles  XII 
donna  à  son  armée  l'exemple  du  plus  admirable  courage 
et  de  U  plus  héroïque  constance,  partageant  tontes  les  fa- 
tigues et  toutes  les  privatfons  de  ses  soldats.  Pendant  ce 
lemps-là,  l'abondance  reliait  dans  l'armée  russe.  Au  prin- 
temps de  1700,  Charles  XII  se  décida  à  marcher  sur  Pu  1- 
t  a  wa ,  pUce  qui  formait  le  centre  des  opérations  de  rennemi, 
et  où  le  tsar  avait  réuni  d'immenses  approvlsioniiements. 
n  arriva  sous  les  murs  de  cette  place  le  l*'  mai,  et  en  com- 
mença immédiatement  le  siège.  Blessé  au  pied  le  to  jum, 
dans  une  reconnaissance ,  le  roi  resta  encore  à  cheval  pen- 
dant plusieurs  heures  sans  consentûr  A  se  laisser  panser.  La 
blessure  était  cependant  si  grave  qu'à  la  bataiUe  qui  se  livra 
le  27  du  même  mois  (  8  juillet),  et  où  vint  se  briser  le  pres- 
tige attaclié  jusque  alors  à  ses  armes,  force  lui  fut  de  se  faire 
porter  sur  un  brancard;  circonstance  qui  l'empêcha  d'être 
toujours  là  où  sa  présence  eût  éte  nécessaire,  et  qui,  jointe 
à  ta  mésintelligence  profonde  existant  entre  Bebnsluekl  et 
Lew^haupt,  peut  être  considérée  coasm»  ta  cause  princi- 
pale de  ta  déroute  complète  et  irrépanbte  que  l'armée  sué- 
doise éprouva  ce  jour-là.  Les  gens  qui  portaient  tabnneard 
du  roi  furent  tués  et  remplacés  à  diverses  reprisas.  On  dut 
placer  Charles  tant  bioi  que  mal  sur  un  cheval  ;  et  quelques 
instante  après  ce  cheval  était  tué  sous  hii.  Le  roi  eut  la 
douleur  de  voir  ses  meiUeurs  officiers,  son  ministre  tavori, 
le  comte  Piper,  et  ta  fleur  de  son  armée  tomber  an  pouvoir 
des  Russes.  Au  milieu  de  ce  désastre,  Lewenhaupt  ouvrit 
l'avis  de  brûler  ce  qui  restait  de  bagages ,  K  de  passer  to 
Worschia,  pour  gagner  la  Tatarie;  mais  le  roi  préflka  suivre 
Mazeppa  et  fïranchir  le  Dnieper;  2,000  hommes  eaTiron  pu-  * 
rent  le  suivie.  Le  reste  de  son  année,  présentant  encore  un 
effectif  de  16,000  hommes  et  demeuré  sous  les  ordres  de 
Lewenhaupt,  mais  complément  démoralisé ,  se  vit  réduit  à 
mettre  bas  les  armes  le  suriendemam ,  29  juin.  Les  soldats 
furent  envoyés  en  Sibérie  et  traités  par  le  vainqueur  avec 
une  grande  inhuroanite.  Après  avoir  réusai  à  passer  ta  Dnie- 
per, Charles  erra  pendant  trois  Jours  dans  un  désart  et  at- 
teignit alors  enfin  ta  Bug,  d'où  U  se  réf^a  sur  le  territoire 
turc,  à  Bender,  où  il  perstata,  envers  et  contre  tous,  àaéjoamer 
pendant  cinq  années.  Ne  pouvant  pas  y  conserver  les  débris 
de  son  armée  avec  lui ,  il  se  décida  à  renvoyer  de  ta  environ 
1,400  hommes  en  Pologne;  mais,  harcelé  bientôt  par  les 
Busses ,  ce  petit  corps  fut  également  tait  prisonnier. 

Quand  ils  reçurent  ta  nouveUede  ta  déroute  de  Poitawa, 
les  ennemis  de  Charles  XII  relevèrent  aussitôt  ta  tête.  L'é- 
lecteur de  Saxe  déclara  nulles  les  stipulations  de  ta  paix 
d'Altranstsdt;  Frédéric  IV,  roi  de  Danemark,  débarqua  en 
Scanie  avec  des  forces  considérables ,  et  en  même  temps  le 
tsar  envahit  la  Livonie.  Pendant  ce  temps ,  ta  régence  <^a- 
blie  à  Slockhohn  prenait  des  mesures  pour  faire  respecter 
l'ancien  tenitoire  suédois.  A  ta  tête  de  14,000  paysans  de 
Smotande,  recrutés  à  la  hâte,  mai  armés  et  plus  mal  exercés 
encore,  ta  général  comte  Hagnus  Steenbock  battit  com- 
plètement, le  10  mars  1711,  sous  les  mura  d'ilelsingborg 
l'armée  danoise  d'invasion,  forte  de  17,000  liommcs  de 
troupes  aguerries,  et  la  contraignit  à  évacuer  ta  Séante,  nvec 
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QM  perte  de  4,000  morts,  de  3,000  Meseés  et  de  3,000  pri- 
toDDien,  tandis  que  la  perte  totale  des  Suédois  ne  lût  que 
de  ftOO  Itommes.  Ou  envoya  ansai  quelques  troupes  en  Fin- 
itade,  mais  en  présence  de  forées  ennemies,  de  beancoop 
sapérieores,  eUes  n'y  furent  d*ancnne  oUlité. 

Cbaries  XII  n'était  pas  plus  tâl  arrivé  à  Bender  qn'U 
ivait  formé  le  pian  de  décider  les  Turcsà  laire  cause  oom- 
mone  avec  lui  et  à  porter  la  guerre  sur  le  territoire  russe. 
EfftctiYement  le  sultan  déclara  la  guerre  au  tsar.  Une  san- 
glante bataille  fut  lîTrée  sur  les  rives  du  Pr  ntb,  le  1*'  juillet 
1711,  eotre  les  Turcs  et  les  Russes.  La  perte  de  Pienre  I*' 
temblait  inévitable,  quand,  à  force  de  résolution  et  d'baU- 
kté,  sa  femme  Catherine  réuasità  amener  entre  les  parties 
bdligèrantes  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  dans  lequel 
il  ne  fat  seulement  pas  fait  mention  du  roi  de  Suède.  CeluM, 
ans  se  décoorager,  continuait  toujours  à  former  de  nou- 
feaox  plans,  de  nouveaux  projets  contre  ses  ennemis,  en* 
Tojaat  des  agents  à  Constantinople  exciter  le  divan  à  fanre 
cause  commune  avec  lui.  Mais  les  agents  de  la  Russie  ne 
déployèrent  auprès  du  divan  ni  moins  d'habileté  ni  romna  d'ae- 
tiiité  à  cootre-carrer  ses  intrigues,  prétendant  que  sa  vé- 
ritable intention  était  de  se  fUre  adjuger  la  couronne  de  Po- 
lofpie,  pour  de  là  reunir  ses  forces  à  celles  de  Tempereur  et 
cbasser  les  Turcs  d'Europe.  La  Porte  crut  à  Texistenoe  de 
tds  protjets  de  la  part  de  Gwrles  XII;  en  conséquence  le 
iéraskier  de  Bender  reçut  un  Jour  l'ordre  positif  de  oontrainr 
dre  le  roi  à  quitter  les  États  du  graod-sdgneor,  et  dans  le 
cas  oà  il  s'y  refuserait,  de  le  fàhre  enlever  et  conduire  mort 
oa  vif  à  Andrinople.  Peu  habitue  à  déférer  à  la  volonté  d'au» 
tnii,  craignant  d'ailleurs  que  le  but  véritable  de  la  mesure 
doot  il  était  Pobjet  de  la  part  du  gouvernement  turc  neflût 
de  le  livrer  an  tsar,  Cbaries  XII  résolut  de  défier  toutes  ka 
forces  du  sultan  avec  la  suite  d'environ  SOO  personnes  qnll 
avait  conservée  auprès  de  lui,  et  d'attendre  les  armes  à  hi 
oiain  raocomplissement  de  sa  destinée.  La  maison  qu'il  ha* 
bitait  à  Vamitza,  près  de  Bender,  fut  attaquée  par  les  Turcs, 
et  il  la  défendit  pied  à  pied  contre  toute  une  armée. 

Pour  en  finir,  les  Turcs  se  décidèrent  à  y  mettre  le  feu  ; 
forcé  par  U  flamme  de  fuir,  le  roi  s'étant  alors  embarrassé 
dans  SCS  éperons  tomba  à  terre.  Un  grand  nombre  de  Turcs 
se  précipitèrent  aussitôt  sur  Demis-Basch  (  Tète  de  fer  ), 
niraora  qu'ils  avaient  donné  à  Charles  XII;  mais  ce  ne 
fat  pas  encore  sans  peine  quils  parvinrent  à  le  désarmer.  Ses 
cib  et  ses  paupières  étaient  complètement  brftlés  par  la  pon- 
dre, et  ses  habita  tout  couverts  de  sang.  Ced  se  passait  le 
1*'  février  1713.  Quelques  jours  après,  on  voyait  arriver 
à  Bender  Stapialas  Leconski,  qui  venait  supplier  le  roi  de 
donner  son  assentiment  à  la  convention  que  force  lui  avait 
été  de  souscrire  avec  Auguste  II  ;  mais  Chartes  XU  s'y  reftasa 
Ofwiâtrément.  liCS  Turcs  conduisirent  alors  le  roi  à  Démo- 
tîUprH  d'Andrinople,  où  il  passa  deux  mois  dans  son  lit,fei- 
gaant  d'être  malade,  pour  être  dispensé  de  recevoir  le  grand- 
Tiiir,  trompant  ses  ennemis  en  lisant  et  en  jouant  anx  échecs. 
Quand  il  se  fut  convaincu  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  at* 
teadre  pour  lui  de  la  Turquie ,  Cliaries  XII  se  décida  enfin 
k  regagner  ses  États.  Il  est  assez  probable  d'ailleurs  que  ce 
qni  ae  contribua  pM  peu  i  lui  faire  prendre  cette  détermi* 
ta&mp  ce  fut  l'arrivée  du  comte  de  Lieven,  qni  venait 
riutroire  que  a'il  prolongeait  davantage  son  abÂenee,  la 
dîMe  suédoise  était  bien  résolue  à  déclarer  le  trône  vacant 
Son  parti  une  fois  pris,  Charles  XII  envoya  à  Constant!* 
aople  CB  prévenir  le  gouvernement  turc;  puis»  après  s'être 
procuré  cbo  un  négociant  angiala  les  fonds  qui  lui  étaient 
aécessairas,  il  partit  sous  le  nom  de  capitaine  Cbaries  Frisk , 
et  en  comfMignie  de  deux  ofiicierB  déguisés  comme  lui ,  l'ad* 
jodaat  général  Roaen  et  le  lieutenant-cohmel  Doring.  Le 
▼oyage  ent  lien  constamment  à  cheval,  et  se  fit  avec  une  telle 
rapidité,  jour  et  nuit,  à  travers  toute  la  Hongrie  et  rAlIc- 
Mgae ,  qnll  n'y  eut  qn'un  de  ses  deux  compagnons  qui  put 
ce  soppoitcr  avec  lui  la  fatigue. 
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Le  11  (12)  novembre  1714,  Chartes  XII  arrivait  à  minuit 
aui  portée  deStralsnnd,  où  on  ne  le  reconnut  pas  d'abord  et 
où  on  ne  le'lalssa  pas  entrer  sans  qoelqne  difficulté.  En  peu 
d'instants  la  nouvelle  de  son  retour  se  répandit  dans  toute 
la  ville,  qni  aussitôt  se  trouva  illuminée  comme  par  enchan- 
tement. A  peu  de  temps  de  là,  une  armée  combinée  de  Da- 
nois, de  Saxons,  de  Prussiens  et  de  Russes  opérait  une 
descente  dana  l'Ue  de  Rugen,  puis  s'en  venait  assiéger  cette 
phMe  dans  hi  défense  de  laquelle  le  roi  fit  des  prodiges  de 
valeur.  Quand  eHe  dut  capituler,  le  2S  décembre  1715,  il 
monta,  lui  cinquième,  dans  une  barque  afin  de  se  rendre  à 
bord  d'un  vaisseau  suédois,  qui  l'attendait  pour  le  conduire  à 
Trdleborgen  Scanie.  Cestalorsqu'il  lui  fut  donné  pour  la  pre- 
mière fois,  après  une  absence  de  quinae  années,  de  fouler 
de  nouveau  le  sol  de  U  patrie;  mais  il  n'y  rapportait  pour 
toute  fortune  que  son  courage  et  son  épée.  La  sHuation 
de  hi  Suède  à  ce  moment  était  déplorable;  la  population 
avait  été  singulièrement  diminuée  par  les  guerres  conti- 
nudles  qui  avaient  signalé  ce  règne,  et  aussi  par  de  cruelles 
épidémies.  Les  plus  riolies  provinces  de  la  monarchie  étaient 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  dans  les  autres  tout  commeroe, 
toute  industrie,  étalent  depuis  longtemps  ruinés,  anéantis. 
Dans  ses  années  de  prospérité,  Charles  XII  n'avait  eu  de 
sollicitude  que  pour  son  armée,  et  en  tout  ce  qui  touchait 
l'administration  intérieure  de  se<  États ,  son  incurie  avait  été 
sans  bornes.  Rien  de  plus  naturel  dès  lors  que  l'anarchie  et 
U  confusion  les  plus  complètes  régnassent  dans  les  divers 
services  publics,  abandonnée  qu'ils  étaient  le  plus  soo^ 
vent  à  des  hommes  n'ayant  en  vue  que  leur  intérêt  personnel 
et  dont  le  criminel  égoisme  aggravait  encore  les  misères  de 
U  patrie  commune. 

Au  lien  de  se  rendre  à  Stockholm,  Charles  s'arrêta  è  Lnnd, 
petite  ville  de  la  Scanie,  où  il  dépfoya  dans  la  mise  en  ordre 
des  af&ires  intérieures  du  pays  l'activité  qui  lui  était  propre, 
faisant  à  cette  occasion  preuve  d'une  capacité  administrative 
dont  il  est  è  regretter  que  les  guerres  incessantes  de  son 
règne  l'aient  empêché  de*fkire  plus  souvent  profiter  ses 
peuples.  C'est  ainsi  notamment  qu'il  prit  les  mesures  les 
plus  propres  à  mettre  les  côtes  de  la  Suède  à  l'abri  de  toute 
insulte  de  l'étranger.  Plusieurs  ordonnances  remarquables 
par  la  sagesse  tonte  pratique  de  leurs  dispositions  sont  da- 
tées de  Lpnd.  Le  roi  y  décréta  entre  autres  la  création 
d'une  communication  entre  la  mer  du  Nord  et  le  lac  Wener, 
par  le  canal  de  TroUbsetta ,  et  hi  construction  de  bassins  de 
carénage  dans  le  port  de  Cariscrona.  11  songea  aussi  au  com- 
merce et  à  rfaidustrîe,  dont  divers  règlements  empreints 
d^ane  grande  sagesse  favorisèrent  les  développements  et  les 
progrès,  et  n'onbUa  ni  les  sciences  ni  les  lettres  dans  ses 
encouragements. 

Tout  porte  à  penser  qu'à  ce  moment  le  roi  désirait  sincè- 
rement la  paix,  mais,  comme  toijours,  il  était  bien  fermement 
résotai  à  ne  Jamais  racheter  au  prix  de  llionnenr.  Dès  fors 
fl  devait  songer  aux  moyens  de  se  trouver  en  mesure 
d'en  discuter  les  conditfons  au  lieu  d'être  réduit  à  ao- 
cepter  cdles  qu'on  lui  tanposerait.  A  cet  égard  il  était  admi- 
rablement secondé  par  son  ministre  et  confident,  le  baron 
de  Goertz,  dont  les  projets  témoignent  d'autant  de  bar* 
diesse  de  conception  que  d'originalité.  Le  baron  estimait 
que  le  roi  devait  à  tout  prix  se  réconcilier  avec  le  tsar,  se 
dédommager  des  cessions  de  territoire  que  force  serait  à  la 
rigueur  de  lui  consentir,  en  mettant  la  main  snr  Ul  Norvège 
et  en  l'annexant  à  la  Suède,  et  de  là  opérer  un  débarque* 
ment  en  Ecosse  pour  y  rappeler  les  Stuarts  et  en  expulser 
Georges  1",  qui  s'était  montré  son  adversaire  personnel. 
Goertx,  sadiant  bien  que  l'argent  n'est  pas  moins  le  nerf  de 
là  politique  que  celui  de  la  guerre,  avait  recours  à  des  moyens 
aussi  neufs  qu'ingénieux  pour  remplir  les  coffres  de  son 
maître.  Sans  doote  ses  mesures  furent  bien  entachées  quel- 
cpiefbis  d'un  peu  d'arbitraire  et  firent  même  de  nombreux 
mécontents;  mais  on  atteignit  le  but  qu'on  s'était  proposé , 


CHARLES  DE  SUÈDE  —  CHARLES  DE  LORRAINE 


266 

le  but  essentid.  On  se  procura  de  la  sorte  les  moyens  de 
porter  an  complet  l'armement  de  la  flotte  et  de  pooToir  ap- 
puyer par  des  démonstrations  effectives  les  négociations  en- 
tamées pour  la  paix. 

Résolu  d'utiliser  la  belle  armée  qu'il  avait  réussi  k  reeona- 
tituer,  et  dont  Teffectif  avait  été  porté  à  70,000  hommes,  le 
roi  en  valût  la  Norvège  en  1716  par  deux  points  à  la  fois. 
Mais  une  diversion  heureuse  tentée  en  Scanie  par  les  Danois 
le  contraignit  à  renoncer  pour  le  moment  à  cette  expédition, 
qu*U  tenta  de  nouveau,  deux  ans  plus  tard,  lorsque,  à  la 
suite  de  négociations  entamées  avec  la  Bussie  par  Goerti  et 
Fyllenborg  au  sujet  de  la  cession  des  lies  d'Aland ,  le  tsar 
eut  manifesté  les  dispositions  les  plus  sincères  à  entrer 
dans  l'alliance  intime  projetée  entre  lui  et  Charles  XII.  Ras- 
suré désormais  de  ce  côté,  Charles  XII,  au  mois  d'août  17 18, 
fit  envahir  de  nouveau  la  Norvège  par  son  armée,  qui 
en  eut  rapidement  conquis  une  grande  partie.  Il  n'y  entra 
cependant  lui-même  qu'en  octobre  suivant,  à  l'effet  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Ftedericshall.  Déjà  le  fort  Gyidenlœw 
avait  été  emporté  d'assaut  sous  son  commandement  en  per- 
sonne. Le  dimanche  80  novembre  (11  décembre),  le  roi, 
après  avoir  assisté  à  la  célébration  de  l'oflice  divin,  fut  frappé 
mortellement  d'une  balle  è  la  tète,  an  moment  où ,  appuyé 
contre  le  parapet ,  il  regardait  les  travailleurs  occupés  en 
bas  dans  la  tranchée.  On  le  trouva  mort ,  dans  la  même  atti- 
tude ,  l'une  de  ses  mains  placée  sur  la  garde  de  son  épée  à 
moitié  tirée  du  fourreau.  Cette  diconstance  semblerait  prou- 
ver que  la  balle  qui  trancha  le  fil  de  ses  jours  ne  partit  point 
des  rangs  de  Tennemi,  mais  que  le  roi  essaya  un  instant  de 
défendre  sa  vie  contre  un  lâche  guet-apens.  On  n*a  jamais 
eu  au  reste  que  des  renseignements  très-vagues  sur  l'auteur 
de  cet  assassinat,  qu'on  attribua  dans  le  temps  à  un  adju- 
dant général  du  nom  de  Siguier. 

La  mort  de  Charles  XII  effaça  la  Suède  de  la  liste  des 
grandes  puissances.  La  fermeté,  le  courage  et  l'amour  de 
la  justice  furent  les  qualités  distinctives  de  ce  souverain  ; 
mais  elles  étaient  déparées  par  une  inflexible  opiniAtreté.  A 
son  retour  en  Suède,  il  montra  toutefois  des  dispositions 
plus  calmes,  plus  modérées,  plus  conciliantes.  Sa  manière  de 
vivre  était  dés  plus  simples.  1 1  fuyait  toute  espèce  de  distraction 
et  tout  plaisir.  Le  vin  était  complètement  banni  de  sa  table, 
cl  il  se  contentait  souvent  de  pain  grossier  pour  toute  nour- 
riture. Une  unique  redingote  bleue  à  boutons  de  cuivre  com- 
posait toute  sa  garde-robe.  Il  portait  constamment  de  grandes 
bottes  montant  jusqu'au-dessus  du  genou  et  des  gants  de 
peau  de  buffle.  Dans  les  camps,  il  dormait,  comme  ses  sol- 
dats, sur  la  terre  nue,  enveloppé  dans  son  manteau.  Il  avait 
de  grandes  vertus  et  de  grands  défauts.  Il  put  bien  se  laisser 
enivrer  pai  la  fortune,  mais  jamais,  en  revanche,  l'infortune 
ne  réussit  è  l'abattre  on  i  le  décourager. 

Sa  SQBur,  Ulrique-Éléonore,  qui  avait  épousé  le  prinoe 
héréditaire  de  Hesse,  Frédéric,  lui  succéda  sur  le  tréne. 

Vhiêtoire  de  Charles  XII  par  Voltaire  est  considérée  à 
bon  droit  comme  l'un  des  ouvrages  les  plus  remarquables 
de  oe  grand  écrivain.  Cluirles  XII  a  eu  encore  pour  historio- 
graphe son  chapeiaiB,  Norberg.  On  a  aussi  sur  lui  des  mé- 
moires militaires  par  Adlerfeld. 

CHARLES  Xm,  roi  de  Suède  et  de  Norvège,  de  1809 
à  1818 ,  naquit  le  7  octobre  1748,  et  était  le  second  fils  du 
roi  Adolplie-Frédéric  et  de  Louise  Ulrique ,  soMir  de  Frédéric 
le  Grand.  Nommé  dès  le  berceau  grand-amiral  de  Suède, 
toute  son  éducation  fut  de  préférence  dirigée  vers  l'étude  des 
sciences  qui  se  rapportent  è  la  marine.  Après  être  revenu  en 
Suède  d'un  grand  voyage  qu'il  avait  entrepris,  et  lorsque  son 
frère  Gustave  III  fut  monté  sur  le  trône,  il  prit  une  part 
importante  à  la  révolution  de  1772,  et  en  fut  récompensé  par 
le  titre  de  duc  de  Sudermanie  et  les  fonctions  de  gouverneur 
général  deStockhobn.En  1774  Wé^Kuasàffedwige-Élisabeth- 
Charlotte,  princesse  de  Holstcin-Gottorp,  union  demeurée 
stérile.  Dans  la  guerre  que  la  Suède  eut  à  soutenir  en  1788 


contre  la  Russie,  il  fht  appelé  au  commandement  eb  chef 
de  la  flotte.  Après  avoir  battu  les  Russes  dans  le  golfe  de 
Finlande,  il  ramena  heureusement  sa  flotte  à  Cariscrona, 
dans  la  saison  la  phis  défavorable  de  l'année.  Le  gouverne- 
ment récompensa  sa  belle  conduite  et  les  services  qu'il  avait 
rendus  è  la  Suède  en  le  nommant  gouverneur  général  de  la 
Finlande  et  en  lui  donnant  le  privilège  d'avoir  une  garde 
particulière  pour  sa  personne. 

Après  l'assassinat  de  Gustave  m,  en  1793 ,  il  fut  mis  è  la 
tète  du  gouvernement;  et  pour  le  bonheur  de  la  Suède,  il  la 
maintint  en  paix  avec  toutes  les  puissances ,  en  même  temps 
qu'il  signait  avec  le  Danemaric  une  convention  ayant  pour 
but  de  protéger  la  navigation  dans  les  mers  du  Nord.  Mats 
on  lui  reproche  de  s'en  être  trop  rapporté  pour  la  direction 
des  affaires  à  un  odieux  fiivori  appelé  Reuterbolm.  Pendant 
son  admmistration,  il  dota  la  ville  de  Stockholm  d'un  muséum 
et  d'une  académie  militaire  ;  et  c'est  è  lui  que  la  Suède 
est  redevable  de  rachèvement  du  canal  de  Trollhaetta 
qui  met  la  mer  du  Nord  en  communicatiott  avec  le  lac 
Wener,  et  dont  l'idée  première  remontait  déjà  à  Char- 
les XIL 

En  1796,  Gustave  IV  Adolphe  ayant  atteint  l'époque 
de  sa  majorité,  il  lui  remit  les  rênes  de  l'État,  et  rentra  dans 
la  vie  privée.  A  la  suite  de  la  révolution  de  1809,  événement 
auquel  il  est  bien  difUdie  de  croire  qu'il  soit  demeuré 
complètement  étranger,  la  diète  lui  confia  d'abord  la 
régence;  puis,  le  20  juin,  elle  lui  déféra  la  couronne  dans 
les  drconstanoes  les  plus  critiques  où  le  pays  pût  se  trouver. 
La  paix  que  le  nouveau  roi  conclut  le  17  septembre  1809  à 
Fredrikshamm,  avec  la  Russie,  lui  donna  les  moyens  et  le 
calme  nécessaires  pour  apporter  quelque  soulagement  aux 
souffrances  générales.  Déjà  il  avait  adopté  pour  fils,  et 
il  avait  désigné  comme  son  successeur  le  piînce  Christian- 
Auguste  de  Holstehi-Sonderbuig-A ugustenburg  ( voyez 
plus  loni  l'article  CnAUES-AucosTe)  ;  mais  une  mort  préma- 
turée ayant  enlevé  ce  prhice,  il  adopta,  au  mois  d'août  1810, 
le  maréchal  de  FranceBernadotte,  prince  de  Ponte-Corvo, 
en  faveur  de  qui  s'était  prononcée  la  majorité  de  la  diète ,  et 
lui  donna  dès  lors  toute  sa  confiance.  L'adroile  politique  dont 
U  fit  preuve  en  18 la ,  à  l'époque  de  la  guerre  entre  la  France 
et  la  Russie,  valut  à  la  Suède  en  1814  l'adjonction  de  la  Nor- 
vège à  son  territoire ,  à  titre  d'indemnité  pour  la  Finlande. 
U  mourut  le  &  février  1818.  Protecteur  lélé  de  la  franc- 
maçonnerie,  Charles  xni  avait  crâé,  sous  le  nom  d'ordre 
de  Charles  XIII,  un  ordre  spécial  de  chevalerie  à  l'usage 
exclusif  des  firancs-roaçons. 

CHARLES  XIV  JEAN.  Voyez  BERHAnotTB. 

CHARLES,  ducs  de  Lorraine. 

CHARLES  DE  FRANCE,  fils  deLouis  IV  d'Outremer, 
naquit  en  953.  Son  frère  Lot  ha  ire  devint  roi  de  France. 
Quant  à  lui ,  il  accepta  phis  tard ,  comme  vassal  d'Otbon  H, 
le  duché  de  la  Basse-Lorraine.  Lorsqu'on  987  le  fils  de  Lo* 
thave,  Louis  dit  le  Fabéant,  mourut,  les  droits  de  Charles  à 
la  succession  de  son  neveu,  et  par  conséquent  à  la  couronne 
de  France,  étaient  évidents,  quoiqu'il  eût  accepté  on  fief 
du  roi  de  Germanie.  Mais  U  laissa  passer  dix  mois  avant  de 
réclamer  contre  l'usurpation  de  H  ugues  Capet ,  et  alors, 
profitant  de  l'absence  de  ce  roi,  qui  guerroyait  dans  le  midi, 
U  surprit  la  ville  de  Laon.  Maître  de  cette  forteresse  carlo- 
vinglenne,11  s'empara  de  Solssons,  et  marcha  sur  Reims  pour 
s'y  faire  sacrer.  L'évèqne,  qui  venait  de  mourir,  avait  été 
remplacé  par  Amoul,  fils  naturel  de  Lothafav  et  neveu  de 
Chartes  :  le  nouveau  prélat  ouvrit  à  son  oncle  les  portes  de 
sa  vflle  épiscopale.  Mais  Chartes  ne  put  s*y  maintenir  :  à 
l'àpproclie  de  Hugues  Capet ,  qui  revenait  vainqnear  des 
Aquitains,  il  quitta  la  plaine,  et  se  retrancha  de  nouveau  dans 
la  ville  de  Laon ,  où  le  roi  de  France  vint  Tattaquer,  en  990. 
Cliarles  fit  une  sortie,  brAla  le  camp  de  Hugues,  et  le  mit 
en  déroute.  Le.  vaincu  lia  alors  une  correspondance  secrète 
avec  l'archevè<]ue  de  Laon,  Adalbéron ,  qui  avait  en  à  se 
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pUindre  d«  Cbarlcs,  et  qui  »  arrèUnt  par  surprûe  le  dernier 
des  CarloTÎngiens,  a?ec  la  femme  et  soli  nerea  Amonl, 
aitbeTAque  de  Reims,  les  lîYra  tous  trois,  en  99i,  à  Hognes 
Capel.  Charles  fut  enfermé  dans  une  tour  d*Oriéans ,  où  il 
mourut  au  boni  d'une  année.  Sa  femme  accoucha  dans 
cette  priflon  de  deux  jomeanx,  Charles  et  Louis,  qui  plus 
tard  reooofrèrent  leur  liberté,  et  forent  souvent  désignés 
ooouDe  rois  dans  plusieurs  chartes  du  midi  de  la  France. 
Ceoe  fut  qu'au  boot  de  vingt  ans  que  ces  deux  princes  al- 
lèrent chercher  un  asile  en  Allemagne,  ou  leur  postérité  ne 
s'éteignit  qu^en  1248.  Othon,  que  Charles  avait  eu  d*une 
{MnnièrB  lemme,  lui  succéda  dans  son  duché  de  Lorrafaie, 
et  ffionrut  en  1006.  Charles  avait  encore  en  deux  filles,  qui 
lurent  mariées  aux  comtes  de  Namor  et  de  Halnant ,  et  c*est 
ainsi  que  s*éteignit  la  race  de  Charlemagne. 

CHARLES  II ,  dit  U  Hardie  fils  du  duc  Jean,  lui  succéda 
en  1391.  Il  était  alors  Agé  de  vingt-cinq  ans.  Peo  de  mds 
après  ta  proclamation,  il  partit  pour  TAfrique  avec  le  duc 
de  Bourbon,  à  la  prière  des  GÀois,  mit  le  siège  devant 
Tunis,  qu^  ne  put  prendre,  battit  ensuite  Tannée  des  in* 
Iklèies,  et  revint  après  avoir  délivré  tous  les  esclaves  chré- 
tiens. £n  1396  il  alla  au  secours  des  chevaliers  Teutoniques 
en  Pniase,  avec  Enguerrand  de  Couci,  son  beau-b^. 
Cette  expédition,  dans  laquelle  il  battit  le  duc  de  Litbuanie, 
le  fit  prisonnier  et  l'envoya  an  château  de  Marienboorg, 
dura  près  de  quatre  ans.  En  1407  il  remporta  une  grande 
Tidoire  sur  les  troupes  de  Louis,  duc  d*Orléans,  frère  du 
roi,  qui  était  venu  Tattaquer  près  de  Nancy.  Son  attachement 
pour  reropereur  Robert ,  son  bean-père ,  lui  avait  attiré  cette 
guerre. 

Vers  le  même  temps,  il  Ait  dté  au  pariement  de  Paris , 
pour  avoir  à  y  répondre  au  sujet  des  vexations  qn*il  exerçait 
envers  les  habitants  de  NeofchAtean,  qm,  quoique  ses 
sujets,  relevaient  de  cette  cour.  Charles  ayant  refusé  de 
comparaître,  la  saisie  fut  ordonnée,  et  en  conséquence  des 
oAkiers  furent  envoyés  pour  arborer  les  pannonceanx  du 
roi  sur  les  portesde  la  ville,  en  signe  de  mainmise.  Leduc 
les  ayant  fait  arracher,  les  attacha  à  la  queue  de  son  cheval, 
et  les  traîna  dans  la  poussière.  Un  arrêt  dn  parlement  le 
condamna  à  mort  avec  ses  complices.  Ce  jugement,  parla 
protection  du  duc  de  Bourgogne,  dont  le  duc  de  Lorraine 
était  partisan,  n*eut  point  alors  d'effet  En  1413  le  duc 
Chartes  accompagna  le  roi  de  France  an  si^  de  Bourges. 
Au  retour  de  cette  expédition,  il  se  rendit  à  Paris.  Jean 
Juvenal  des  Ursins,  avocat  dn  roi,  l'aperçut  au  moment  où 
le  duc  de  Bourgogne  le  présentait  an  roi.  Il  âeva  la  voix, 
et  demanda  qu'il  fiùt  livré  au  parlement  ponr  qu'il  en  fût 
fait  justice.  Le  doc  de  Lorratae  se  Jeta  aux  genoux  dn  roi , 
et  le  supplia  de  faii  pardonner.  Sa  grftce  lui  lut  accordée  :  il 
OMHiroten  1431. 

CIUBLES  IIÎ  succéda  an  dac  de  Lorraine  François,  son 
père,  en  1545,  èi  TSigede  trois  ans,  sous  la  régence  de  Chris- 
tine de  Danemark ,  sa  mère,  et  do  prince  Nicolas,  son  oncle. 
En  1^3,  Henri  II,  roi  de  France,  arriva  à  Nancy  pour  s'as- 
nrer  de  la  Lorraine  contre  Tempereur  Chaiies-Qoint.  Dans 
cette  vue,  û  déponilla  de  la  régence  la  dodiesse  Christine, 
aitce  de  Tempereiir,  fît  prêter  serment  au  jeune  duc,  et  Tem- 
nena  avec  lui  pour  être  élevé  k  sa  cour.  L'an  1569,  Charles 
revint  en  Lorraine  après  le  sacre  du  roi  François  II.  En 
1&71,  il  termina  avec  le  roi  Cliarles  IX  les  difficultés  con- 
cernant le  Barrois  mouvant,  par  un  traité  signé,  le  35  janvier, 
^  Boulogne  près  Paris.  En  1573  selon  quelques  auteurs,  et 
tdoa  d'antres  en  1580,  il  fonda  l'université  de  Pont-à- 
Moosson.  En  1&8S  11  entra  dans  la  ligue  ponr  venger  la 
isort  du  duc  de  Gnlse.  En  1601  il  érigea  une  église  pri- 
BiatJale  à  Nancy  »  après  avoir  futilement  essayé  d*y  établir 
SB  éTôché.  n  mourut  dans  cette  ville,  en  1608  :  il  avait 
épousé,  en  1559,  Claude,  fille  du  roi  de  France  Henri  H. 

CHARLES  rv,  fils  de  François,  comte  de  Vauderoont, 
frère  du  doc  de  Lorraine  Henri  II  et  de  Christine  de  Salm , 


né  en  1604,  prit  possession  de  la  Lorraine  avec  la  doehesse 
Nicole,  sa  femme,  après  la  mort  do  doc  Henri,  son  onde, 
en  1634.  Gaston  d'Orléans,  frère  dn  roi  de  France 
Louis  XIII,  vint  en  Lorrahie  en  1631,  et  y  épousa  Maigoe- 
rite ,  soBor  de  Charles.  L'année  suivante,  par  suite  d*un  traité 
signé  avec  Louis  XIII,  Charles  Ait  obligé  de  congédier 
Gaston,  dont  il  reprit  bientôt  après  les  intérêts.  Louis  s'a- 
vança pour  le  dépouiller  de  la  Lorraine;  Charles  lit  avec 
Louis  un  nouveau  traité,  à  Liverdun;  mais  fl  le  viola  pres- 
qu'auseitdt  en  envoyant  en  Allemagne  des  troupes  au  secours 
des  Impériaux.  Nancy,  assiégé  par  le  roi  en  1633,  lui  ouvrit 
ses  portes  en  vertu  du  traité  de  Neufrille.  En  16S4  Charles 
renonça  à  ses  États  en  fiivenr  dn  cardfaial  Aieolat- J¥an- 
çoli,  son  frère,  puis  se  retira  en  èllemagne  avec  son  armée. 
Bientôt  Charles  alla  se  joindre  è  Ferdinand,  roi  de  Hongrie, 
occupé  contre  les  Suédois.  H  commanda  en  chef  les  troupes 
de  la  ligue  catholique,  et  gagna  la  bataille  de  Nordlingen 
contre  Weimar. 

En  1635  il  rentra  en  Lorrahie,  et  y  fit  des  progrès  qni 
déterminèrent  Louis  XHI  à  venir  en  personne  dans  ce  pays. 
En  1686  11  passa  à  Bruxelles,  d'ob  il  Ait  envoyé  contre  le 
prince  de  Condé,  qui  assiégeait  Dôle,  et  qui  leva  le  si<^  è 
son  arrivée.  Charles  ne  ftit  pas  égalenaent  heureux  an  siège 
de  Saint-Jean  de  Losne,  qu'il  entreprit  qodque  temps  après 
avec  le  comte  de  Golof .  Cette  mauvaise  place,  ou  Rantxao 
s'était  jeté  pour  la  défendre,  fit  une  résistance  si  vigoureuse 
que  les  deux  généraux,  après  un  assaut  où  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde,  furent  obligés  de  se  retirer.  En  1638 
Charles  battit  le  due  de  Longneville,  près  de  Poligny.  En 
1640  il  fit  des  prodiges  de  valeur  pour  forcer  les  Français  à 
lever  le  siège  d'Arras.  En  1649  il  délivra  Cambrai,  égale- 
ment attaqué  par  les  Français.  En  1653  il  arriva  à  Paris, 
pour  se  joindre  aux  princes  soulevés  contre  la  eour;  mais 
bientôt  après  il  signa  avec  la  renie  Anne  d'Autriche  nn  traité 
en  vertu  duquel  ses  États  loi  fiirent  rendus,  moyennant  cer- 
taines conditions.  Il  partit  ponr  s'y  rendre  ;  mais,  sur  le  refus 
que  la  garnison  française  de  Bar-le-Doc  fit  de  lui  ouvrir  les 
portes,  il  reprit  la  route  de  Flandre.  Là  11  renoua  avec  la 
Fronde  et  rsapagne,  et  revint  quelque  temps  à  Paris,  d'où 
il  ne  tarda  pas  è  sortir  pour  se  retirer  dans  les  Pays-Bas.  En 
route  il  prit  Yervins.  En  1654  il  fut  arrêté  à  Bruxelles  par 
le  comte  de  Fuensaldagne,  avec  lequel  il  s'était  brouillé  : 
on  le  conduisit  à  Tolède,  où  fl  resta  prisonnier  pendant 
dnqans. 

En  1658  Charies,  ayant  obtenu  son  élargissement,  as- 
sista aux  conférences  pour  la  paix  des  Pyrénées.  A  son 
arrivée,  on  avait  déjà  réglé  ce  qui  le  concernait  :  la  Lor- 
raine lui  était  rendue,  et  le  Barrois  restait  à  la  France.  Pour- 
tant en  1661  il  obtint  du  cardinal  Mazarin  la  restitution 
dn  Barrois.  H  partit  alors  pour  ses  États.  En  1663,  par  un 
traité  signé  à  Montmartre,  il  céda  ses  États  à  la  France  après 
sa  mort  Cette  singolière  cession  avait  pour  condition  que 
les  princes  lorrains  seraient  déclarés  habiles  à  soccéder  à  la 
couronne  de  France  au  début  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  prince  Cbarles,  neveU  dn  duc,  protesta  contre 
ce  traité,  et  passa  en  Allemagne.  En  1163,  le  duc  Charies 
ayant  refusé  de  remettre  an  roi  Marsal,  Louis  XIV  se  rendit 
à  Metz  pour  aller  lUre  le  siège  de  cette  place,  que  ses  troupes 
investissaient  déjà.  Charles  vint  le  trouver,  et  s'engagea  à 
lui  livrer  Marsal  dans  trois  jours.  En  1670  le  rot  de  France, 
ayant  appris  qu'il  fusait  tous  ses  effbrts  ponr  rompre  la  paix, 
envoya  Créqui,  à  la  tète  de  vingt-cinq  inUle  hommes,  pour 
s^emparer  de  la  Lorraine.  Charies  se  rctfra  à  Cologne.  En 
1673  11  proposa  et  fit  conelttre  une  alliance  entre  l'empe- 
reur, TEspagne  et  U  Hollande,  contre  la  France.  En  1674 
il  commanda  avec  le  comte  Caprara  l'armée  des  confédérés 
à  la  bataille  de  Sintzeim  ;  le  champ  de  bataille  resta  aux 
Français,  que  commandait  Tiirenne.  En  1675  Charles  de 
Lorraine  liattit  à  Consarbriick  Tannée  française,  que  com- 
mandait le  maréchal  de  Créqni.  Celui-ci  eut  de  la  peine  à 
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se  tmftr  ;  il  se  renferma  dans  Trêves,  que  les  Français  oc- 
cupaient alors.  Charles  vint  Passiégar  dans  cette  plaee ,  le 
fit  prisonnier,  et  l'envoya  à  Coblentz.  Mais  cette  année 
mémo  le  duc  à»  Lorraine  mourut ,  Agé  de  plus  de  soixante* 
et-onze  ans. 

CHARLES  V,  fils  du  doc  Nicolas-François,  naquit  à 
Vienne ,  en  1643.  Il  prit  le  titre  de  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar  en  167S,  après  la  mort  du  duc  Charles  IV,  son  oncle. 
Il  était  déjà  célèbre  par  plusieurs  exploits  militaires.  En 
1664,  il  s'était  signalé  à  la  bataille  de  SaintrGothard ,  ga- 
gnée par  le«  Impériaux  sur  les  Turcs.  Il  avait  fait  la  eara* 
pagne  de  Hongrie  en  1671,  sous  le  général  Sporcii ,  qui  le 
chargea  du  siège  de  Muran.  dont  il  se  rendit  maître  ;  il  avait 
commandé  la  cavalerie  impériale  dans  la  campagne  de  1672, 
sous  Montecuculli.  En  1674,  il  combattit ,  fépée  à  la  main« 
à  la  journée  de  Sénef ,  en  Flandre ,  et  y  reçut  une  blessnra 
à  la  tète.  En  1676,  chargé  dn  commandement  de  l'armée 
impériale  après  la  retraite  de  Montecuculli ,  ii  couvrit  le 
siège  de  Pbilipsboorg,  qui  fut  pris  par  le  prince  de  Bade,  à 
la  vue  d'une  armée  de  45,600  Français,  commandée  par  le 
maréchal  de  Luxembourg.  En  1683,  nommé  généralissimede 
Tarmée  impériale  destinée  à  agir  contre  les  Turcs,  il  marcha 
au  secours  devienne,  qu'ils  assiégeaient,  les  harcela  par 
des  coursescontinuelles,  et  à  l'arrivée  du  roi  de  Pologne,  Jean 
Bobieski ,  il  attaqua  leur  camp  de  concert  avec  ce  prince, 
les  obligea  à  prendre  la  fuite ,  et  délivra  la  place.  La  même 
année  et  les  deux  suivantes  il  fit  plusieurs  conquêtes  en 
Hongrie,  et  battit  les  Turcs  en  diverses  rencontras.  En 
1686  il  pritBude,à  la  vue  du  grand-vixir,  après  quarante-cinq 
jours  de  siège.  En  1 687  il  remporta  ane  victoire  complète  sur 
les  Turcs,  à  Moliacs.  Envoyé  sur  le  Rhin,  en  1689,  il  se  ren- 
dit maître  de  Mayenoe  après  cinquante-deux  jours  de  siège. 
Il  mourut  en  1690,  k  wêls,  empoisonné,  à  oe  que  Ton  crut 
généralement.  £ru<y  t,  lettré,  connaissant  plusieurs  langues,  po- 
Utique  habile,  guerrier  infatigable,  peu  d'hommes  ont  mieux 
mérité  la  glorieuse  réputation  dont  il  a  joui.  En  apprenant  sa 
mori,  Louis  XIY  dit  que  Charles  V  était  le  plus  grand,  le  plus 
sage  et  le  plus  généreux  de  ses  ennonis.  Ce  prince  ne  joait 
pourtant  jamais  de  ses  États.  A  la  paix  deNimègue,ilslui  fuient 
oflertspar  la  France,  mais  à  des  conditions  qu'il  ne  voulut  pas 
accepter.  En  1669  et  1674  il  se  mit  inutilement  sur  les  rangs 
pour  être  élu  roi  de  Pologne.  Charles  Y  avait  épousé  en  1678 
Éléonore-Marie,  sœur  de  l'empereur  Lé  op  o  Id  et  veuve  du 
roi  de  Pologne  Michel.Ce  fut  seulement  la  paix  signée  à  Rys* 
wick  qui  remit  son  (ils  aîné,  Léopold-Josepb-Cliarles,  en  pos- 
session de  la  Lorraine. 

Plusieurs  autres  princ4isde  la  maison  de  Lorraine  ont  il« 
lustré  le  prénom  de  Charles  ;  nous  les  retrouverons  à 
l'article  consacré  aux  Guises.      Auguste  Sa  vagrer. 

CHARLES,  rois  de  Naples  et  de  Sicile.  Les  trois  pre- 
miers appartenaient  à  la  maison  d'Aiyou. 

CHARLES  r*",  comte  d'Anjou  et  de  Provence,  né  en  1220, 
était  le  neuvième  et  dernier  fils  du  roi  de  France  Louis  VIII 
et  de  Blanche  de  Castille.  Il  épousa  Béatrix,  fille  de  Raymond 
Béranger,  comte  de  Provence,  et  Louis  IX,  son  frère,  l'aida 
à  s'assurer  cet  béritage,  au  préjudice  de  ses  trois  bdles^œurs, 
filles  alnéesdu  dernier  comte  de  Provence,  qui  avaient  épousé 
les  rois  de  France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre.  En  1249,  il 
suivit  saint  Louis  à  sa  croisade  en  Egypte.  Il  battit  d'abord 
les  Sarrasins ,  et  marcha  sur  le  Caire  avec  le  roi.  A  la  ba- 
taille de  la  Massoure,  il  combattit  encore  auprès  de  saint 
Louis.  Le  camp  des  Sarrasins  fut  forcé  et  pris;  mais  ceux-ci 
revinrent  avec  succès  À  la  cliarge,  et  dans  la  retraite  le  comte 
d'Artois  fut  fait  prisonnier  avec  son  frère,  en  12&0,  pr^  de 
Damiette.  H  parvint  bientôt  à  se  (aire  mettre  en  liberté.  Peu* 
dant  son  absence,  plusieurs  villes  du  midi  s'étaient  déclarées 
indépendantes.  Charles attaqi»  d'abord  Avignon,  et  lasoumit  ; 
Arles  eut  le  même  soit  ;  Marseille  dut  sacrifier  ses  libertés  pour 
obtenir  son  pardon  (  1 251  ). 

Pendant  la  captivité  de  saint  Louis  en  Palestine,  le  comte 


d'Anjou  jouitnatiirellementen  France  d'une  certaine  autorité. 
Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  l'ayant  pressé  de  sou- 
tenir la  cause  des  enfants  de  son  second  mariage  avec  Guil- 
laume de  l>ampierre  contre  ceux  qu'elle  avait  eus.  de  son 
premier  mariage  avec  Bouchard,  sire  d'Avesnes,  Charles 
embrassa  cette  querelle  et  attaqua  le  Hainaut,  que  Marguerite 
loi  avait  offert  comme  prix  de  sesserrioee.  Le  retour  de  saint 
Louis  ramena  la  paix  de  ce  côté.  Le  comte  d'A^jen  dut  re- 
noncer an  Hainant  et  se  contenter  d*une  Indemnité  en  ar- 
gent. Saint  Louis  dut  aussi  apaiser  une  querelle  d'intérêts 
.que  son  frère  eut  avec  Béatrix  de  Savoie,  sa  belle-mère. 
Marseille  essaya  encore  de  secouer  le  joug;  après  un  noa- 
veau  siège,  en  1259,  Charles  fit  couper  le  cou  à  tous  ceiix 
qui  avaient  ému  le  peuple. 

Charles  d'Anjou  nourrissait  de  grands  projets  sur  l'Italie. 
.La  mort  de  Conrad  IV  laissait  le  trône  de  Sicile  à  on  enfïiat, 
Conrad  in  de  Hohenstaufen.  Urbain  IV  offrit  Ffaivestiture 
de  ce  royaume  à  Charles  d'Anjou,  qui  partit  avec  quelques 
galères,  traversa  la  flotte  des  Pisans  sans  être  vu,  et  entra 
dans  le  Tibre.  Urbain  IV  était  mort ,  mais  son  successeur, 
Clément  IV,  n'était  pas  moins  dévoué  au  prince  français. 
Couronné  comme  roi  de  Sicile  au  Vatican,  en  1265,  une  croi- 
sade fut  prècbée  contre  M  a  n  f r ed ,  prince  de  Tarante,  oncle 
du  jeune  Conradin.  Le  saint  père  délia  de  leur  vœu  ceux 
qui  avaient  promis  de  passer  en  Palestine,  à  la  condition  de 
servir  dans  le  royaume  de  Naples.  Bientôt  arriva  de  France 
nne  armée  ayant  à  sa  tète  la  comtesse  d'Anjou  et  Robert 
de  Flandre,  et  comptant  5,000.  clievaux,  15,000  hommes 
de  pied  et  10,000  arbalétriers.  Charles  manquait  d'argent  : 
Manfred  eût  pu  épuiser  son  ennemi  en  temporisant;  mais 
il  était  brave,  et  ne  recula  pas  devant  le  combat  Le  temps  fa- 
vorisa d'ailleurs  Charles  d'AnJon,quidès  le  oommeoeemeot  du 
mois  de  janvier  1266  put  se  mettre  en  route  et  envaliit  le 
royaumede  Naples.  La  lâcheté  des  Napolitains  vintaussi  en  aide 
à  l'élu  du  saint-siége.  Après  s'être  emparé  de  plusieurs  forte- 
resses, Charles  rencontre  son  rival  à  quelque  distance  de  Béaé 
vent.  Le  combat  eut  lieu  dans  la  plaine  de  Gandella,  le  26  février 
1266.  Manfred  fut  vaincu,  et  périt  dans  la  mêlée.  Le  vainqueur 
lui  refusa  une  sépulture  chrétienne,  et  livra  la  ville  de  Béné- 
vent  à  ses  soldats. 

Reçu  dans  Naples  en  souverain,  Charles  partagea  un  grand 
nombre  de  fiels  entre  ses  compagnons  d'armes  ;  puis  11  ran- 
çonna le  pays,  ^  courut  à  Florence  pour  y  aoutenir  les 
guelfes.  Il  poursuivit  les  émigrés  gibelins  jusque  sur  le  ter- 
ritoire de  Pise,  et  pour  achever  sa  conquête  9  attaqua  les 
postes  que  les  Sarrasins  tenaient  encore  sur  les  firuntières. 
H  était  devant  Luoeria,  quand  le  jeune  Conradin  parut  en 
Italie.  LesgibeliRSselevèrentàla  suite  de  ce  prince;  la  Sicile  se 
souleva.  Il  traversa  la  Lombardie,  la  Toscane  et  Rome.  Les 
deux  armées  rivales  se  rencontrèrent  dans  les  pUines  de 
Tagliacotao,  près  d'Aqoila,  le  23  août  1268.  Les  clianees 
paraissaient  être  en  faveur  du  jeune  Conradin;  cependant, 
Cliartes  d'Anjou  usa  avec  bonheur  d'un  stratagème  :  il  fit 
revêtir  les  habits  royaux  à  un  jeune  seigneur  de  sa  suite, 
et  fit  engager  le  combat  avec  une  partie  seulement  de  son 
armée,  tandis  quelui-même  se  cachait  au  fond  d'un  ravin  avee 
huit  cents  de  ses  meilleurs  chevaliers.  L'armée  de  Conradin 
battit  le  corps  de  troupes  qu'elle  avait  devant  elle.  Croyant 
que  Cliarles  d'Anjou  avait  perdu  la  vie,  chacun  semtt  à  dépoufl* 
1er  les  morts  ou  à  poursuivre  les  Aiyards.  Cliarles  parut  alon»  à 
la  tête  de  sa  réserve,  et  renversa  cette  armée  qui  se  reposait 
déjà  sur  sa  victoire.  Conradin,  livré  à  son  adversaire  par  un 
traître,  fut  condamné  à  mort,  et  périt  sur  l'édialand  le  25 
octobre.  La  Sicile  (Ut  reconquise  et  les  vaincus  massacrés 
sans  pitié.  Les  Sarrasins  de  Nocera,  qui  s'^aieiit  déclarés 
pour  Conradin  ftirent  passés  au  fit  de  Tépée,  ▼ingt-4|uatre 
barons  calabrais  forent  envoyés  an  supplice,  et  tons  ks  gi- 
belins se  virent  (rappés  par  des  sentences  de  mort,  d'exil  ou 
dé  confiscation  de  biens. 

Cependant,  saint  Louis  partit  pour  une  nouvelle  croisade, 
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Cbarltt  alla  bientôt  le  rejoindre,  et  il  débarqua  en  Afrique 
le  jour  même  où  sou  (rère  expirait  sur  le  territoire  de  Tunis. 
Cliarles  y  resta  encore  deux  mois ,  négociant  avec  le  roi  de 
Tunis  le.rétaMisseroent  d*un  tribut  que  ce  dernier  payait  au- 
trefois à  la  Sicile.  DèsquHl  Peut  obtenu,  il  s*en  retourna;  mais  la 
net  eDgkratit  son  trésor  dans  la  traversée.  Il  rêvait  mener 
b  croisade  contre Constantlnople  quand  une  tempôle  dispersa . 
ses  Tsisseaux  et  engloutit  ses  soldats.  Néanmoins,  sa  puis- 
since  s*aecroissait,  et  il  parvint  à  s*emparer  de  Saint- Jean- 
fTAcre.  Ses  ports  lui  donnaient  Pempire  de  la  Méditerranée. 
Lu  pofltires  romains  s'en  inquiétèrent.  Grégoire  Xavait  déjà 
montré  quelque  résistance  h  ses  projets.  Nicolas  III,  qui, 
dit-oo,  avait  éprouvé  un  refus  désobligeant  quand  il  avait 
oflert  une  de  ses  nièces  h  Charles  d'Anjou  pour  un  de  ses 
petits-fils,  se  tourna  du  côté  de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il 
déposséda  le  roi  guelfe  des  prérogatives  qu'il  s'était  arrogées 
sur  la  haute  Italie.  Charles  rendit  tout  sans  réclamer.  Ni- 
colas 111  vint  à  mourir.  Charles  fit  forcer  les  portes  du  con- 
clave, et  enlever  deux  cardinaux  qui  lui  étaient  hostiles. 
Miltre  de  la  majorité,  il  fit  élire  un  Français,  Martin  IV,  qui 
loi  fut  complètement  dévoué,  lui  donna  toutes  les  places 
fbrtesde  l*Étal  de  TÉglise,  le  nomma  sénateur  de  Rome,  ctex- 
oomnunia  ^empereur  Paléologue  pour  lui  préparer  le  diemin 
de  Coostantinople.  Cliarles  s'apprêtait  en  efTet  à  transporter 
ooe  année  en  Grèce  lorsqu'il  apprit  le  massacre  connu  dans 
lliistoire  sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes  (30  mars 

1282). 

Don  Pèdre  d'Aragon ,  initié  aux  complots  des  Siciliens, 
avait  mis  en  mer  nne  HoÙe  considérable.  Sous  prétexte 
d'une  croisade,  il  attendait  sur  les  cAtes  d'Afrique.  La  flotte 
de  Charles  d'Anjou  était  àTancre  dans  le  port  de  Briudes.  Il 
loi  &llut  trois  mois  pour  débarquer  devant  Messine  avec 
5,000  gendarmes  et  un  gros  corps  d'infanterie.  La  ville  offrit 
de  se  soumettre.  Altéré  de  vengeance ,  Charles  refusa  celte 
soumission.  Il  fit  dire  aux  habitants  révoltés  d'avoir  à  se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  afin  d'avoir  plus  à 
punir.  Don  Pèdre  fit  passer  quelques  secours  à  Messine,  et 
caftn  Roger  dell'  Oria  parut  dans  le  détroit  avec  la  Hotte  d'A- 
ragon. Charies  n'avait  que  des  bâtiments  désarmés.  A  l'ap- 
proclie  de  Roger  11  fit  précipitamment  embarquer  son  armée, 
et  rrpaasa  le  détroit.  lie  général  aragonais  le  suivit  de  près,  et 
Charles  était  k  peine  débarqué,  qu'il  vit  brûler  srs  transports 
flous  ses  yeux,  près  des  côtes  de  Calabre.  Cest  alors  qu'il  offrit 
i  don  Pèdre  de  décider  leur  querelle  sur  le  trône  de  Sicile 
dans  on  combat  singulier.  Don  Pèdre  accepta.  Rendez-vous 
bt  pris  à  Bordeaux,  pour  le  15  mai  1283,  sous  la  garantie 
da  roi  d'Angleterre.  Charles  s'y  trouva  seul.  Il  reprit  la 
nHite  de  Naplcs.  Quand  il  parut  en  vue  de  Gaète,  sur  ses  ga- 
lères provençales,  il  apprit  que  son  fils  s'était  fait  battre 
la  veflle,  el  quli  éUit  prisonnier.*  Plût  à  Dieu  qu'il  fût  mort, 
s'écria-t-il ,  puisqu'il  nous  a  désobéi.  »  11  réunit  encore  une 
flotte,  et  se  pré|iara  à  passer  en  Sicile  ;  mais  la  saison  favo- 
rable se  perdit  ea  négociations.  Tombé  malade  à  Foggia,  il 
■loarut  le  7  janvier  \2»b.  Son  corps  fat  porté  à  Naples  et 
jobomé  dans  la  cathédrale  ;  son  cœur  fut  envoyé  à  l'église 
des  Jacobins  de  Paris,  où  un  monument  lui  fut  élevé. 

Ctiarles  d'Anjou  avait  embelli  Naples  et  l'avait  fortifiée, 
li  rétablit  ou  plutôt  donna  de  nouveaux  privilèges  à  l'uni- 
TcrsiCé,  mais  enleva  h  cette  ville  ses  assemblées  et  ses  droits 
poUtiqoes.  H  eut  de  Béatrix  de  Provence  Charles  le  Boi- 
leBx,  son  sncceasenr  ;  Philippe  et  Robert  ;  et  trois  filles,  Béa- 
trix, impéntrice  de  Constantinople,  Blanche,  comtesse  de 
Flandre,  et  Isabelle. 

CHARLES  II»  dit  le  Boiteux  ^  fils  du  précédent,  naquit 
CB  1218.  H  portait  sous  le  règne  de  son  père  le  titre  de 
friace  de  Saleme.  £o  1384,  il  commandait  à  Maples,  en 
rabsenoe  de  aoo  père,  qnand  Roger  dell'  Oria  vint  le  défier. 
Knperlé  par  aa  valeur,  et  malgré  les  ordres  formels  de  son 
P^,  qui  lui  avait  eiùoint  de  l'attendre,  il  se  laissa  aller  àa&* 
eepter  hi  bataille.  Fait  prisonnier  par  k»  Aragonais,  il  fut  con- 


duit en  Sicile,  dans  la  forteresse  de  Mattagrifone,  condamné 
à  |>crdre  la  tète,  en  représailles  de  ce  que  son  père  l'avait  fait 
cou|)er  à  Conradin.  Les  Siciliens  demandaient  avec  instance 
son  supplice.  Sa  résignation  toucha  Constance,  n^tne  d'A- 
ragon, et  fille  de  Manfred,  qui  lui  sauva  la  vie  et  l'envoya 
à  Barcelone,  où  il  resta  détenu  pendant  quatre  ans.  Après 
la  mort  de  Charies  r",  Robert,  comte  d'Artois,  fils  de  Philippe 
le  Bel,  prit  la  régence  de  Naples.  Charles  II,  mis  en  liberté 
par  l'entremise  du  roi  d'Angleterre,  fut  sacré  à  Rieti,  le  29 
mai  1289.  Il  eut  deux  compétiteurs  dans  Alplionse  et  Jacques 
d'Aragon.  On  proposa  un  accommodement,  et  il  fut  convenu 
que  Charies  conserverait  le  trône.  Cependant  Frédéric,  frère 
de  Jacques  d'Aragon,  s'empara  de  la  Sicile,  et  Charies  II  ne 
put  jamais  l'en  chasser,  bien  que  Jacques  eût  donné  des 
troupes  pour  agir  contre  son  frère.  Charies  de  Valois,  appelé 
en  Italie  par  Boniface  VU!  pour  combattre  les  Siciliens,  ne 
réussit  pas  mieux,  et  Charles  II  dut  finir  par  reconnaître  Fré- 
déric comme  roi  de  Sicile  sous  le  titre  de  roi  de  Trinacrie, 
on  1302.  En  même  temps  il  lui  donna  sa  fille  Éléonore  en 
mariage.  Il  mourut  à  Casanova,  le  6  mai  1309.  Il  avait  épou>é 
Marie,  fille  de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  dont  il  eut  neuf  fils 
et  cinq  filles.  Son  fils  atné,  Cliarles  Martel ,  régna  sur  la 
Hongrie  ;  le  second,  Louis,  fat  évéque  de  Toulouse,  et  cano- 
nisé ;  le  troisième,  Robert,  succéda  à  son  père  sur  le  trône 
de  Naples.  SuivantSismondi,  Charles  II  avait  mérité  l'amour 
de  ses  peuples  par  son  humanité,  ses  bonnes  lois  et  son  at- 
tachement à  la  justice. 

CHARLES  III  DURAZZO,  dit  de  la  Paix  et  le  Petit,  na- 
quit en  1345.  Fils  de  Louis  de  Duras,  comte  de  Gravina,  que 
la  reine  Jeanne  r*  de  Naples  avait  fait  périr  en  prison,  il 
fut  d'abord  adopté  par  cette  reine,  puis  désavoué  en  1380 , 
au  profit  de  Louis,  duc  d'Anjou,  père  de  Charles  V,  roi  de 
France.  Charles  Durazzo  servait  alors  sous  les  oidres  de 
Louis,  roi  de  Hongrie^  «  Élevé  au  milieu  des  Hongrois,  dit 
Sismondi,  il  avait  adopté  leurs  mœurs  guerrières  etchevale- 
resques,  partageait  leur  mépris  pour  le  luxe  el  la  mollesse,  et 
leur  haine  centre  Jeanne  r*.  »  Aidé  du  pape  Urbain  VI,  qui 
voulait  punir  Jeanne  de  ce  que  dans  le  schisme  die  s'était 
prononcéepour  Clément  VII,  Charles  III  leva  unearméeet  se 
mit  en  route  pour  envahir  le  royaume  de  Naples.  En  passant 
à  Rome,  le  pape  le  couronna.  Naples  lui  ouvrit  ses  portes  le 
16  juillet  1381,  et  il  battit  les  troupes  de  la  reine.  Le  qua- 
trième mari  de  Jeanne,  OUion  de  Brunswick,  tomba  prison- 
nier dans  ses  mains.  Jeanne  se  remit  à  la  générosité  du 
vainqueur.  Charles  la  pressa  de  confirmer  son  adoption, 
Jeanne  s'y  refusa  ;  il  la  relégua  au  cliAteau  de  Muro,  et  la  fit 
étouffer  entre  deux  matelas,  en  U82.  Bientôt  Louis  d'Anjou 
débarque,  et  Charles  est  obligé  pendant  deux  ans  de  soutenir 
une  guerre  difficile.  La  mort  de  son  compétiteur,  en  1384, 
mit  fin  à  cette  lutte.  Urbain  VI  était  alors  à  Nocera,  intri- 
guant pour  donner  la  couronne  à  son  neveu  Butillo.  Charles 
était  malade.  Marguerite  de  Dnraz,  à  la  fois  sa  cousine  et  sa 
femme,  voulant  contramdre  le  pontife  à  retourner  dans  ses 
États,  défendit  le  transport  des  vins  à  Nocera.  Urbain  excom- 
munia Durazzo  et  sa  femme,  et  mit  leur  royaume  en  interdit; 
une  guerre  s'ensuivit ,  mais  elle  fut  poussée  mollement  de 
part  et  d'autre.  Cependant  les  seigneurs  hongrois,  mécontents 
de  la  régence  d'Elisabeth,  veuve  de  Louis  le  Grand,  invi- 
tèrent Charles  Durazzo  à  prendre  le  gouvernement  de  Hon- 
grie. Il  accourut  dans  ce  pays,  et  s'y  fit  couronner  à  Albe, 
royale  en  138C;  mais  le  h  février  1387  il  fut  assassiné  à 
Bude,  par  ordre  et  en  présence  d'Éltsabetli.  Il  survécut  trois 
jours  encore  à  ses  blessures.  Cliarles  III  laissait  un  fils  et 
une  fille  en  bas  âge ,  qui  régnèrent  après  lui  sous  les  noms 
de  Ladislas  et  de  Jeanne  II,  l'un  en  Hongrie,  l'autre  à 
Naples. 

CHARLES  IV  ou  VII ,  roi  de  Naples  de  1734  è  17&9, 
régna  ensuite  en  Espagne,  sous  le  nom  de  Charles  \\\(voyei 
p.  257  ). 

D'autres  princes  de  la  maison  d'Autnche  régnèrent  en  effet 
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ftur  Naples  avant ee  dernier,  et  devinrent CharlesQuint, 
Charles  II  d'Espagne,  et  Charles  VI  d'Allemagne. 

CHARLES*  Trois  princes  français  de  ce  nom  ont  r^é 
sur  la  Navarre.  Le  premier  devint  ensoite  roi  de  France 
sous  le  nom  de  Charles  IV  {voyez  plus  haut,  p.  233  ). 

CHARLES  II,  surnommé  le  Mauvais,  né  en  1332,  était 
fils  de  Philippe  d^Évrcux  et  de  Jeanne  de  France,  fille  unique 
de  Louis  X.  Élevé  à  la  cour  de  Philippe  de  Valois,  il  était  à 
Conllans,  près  de  Paris,  avec  sa  mère,  lorsque  celle-ci  mou- 
rut, en  1349. 11  partit  presque  aussitôt  pour  son  royaume,  et 
se  fit  couronner  à  Pampelune,  le  27  juin  1350.  Il  joignait  aux 
grâces  du  corps  de  Tinstroction  et  de  rares  talents;  nuUs  la 
répression  impitoyable  quMl  exerça  en  Navarre  après  des 
troubles  qui  avaient  signalé  son  avènement  au  trône  le  fit 
accuser  de  cruauté.  Il  revint  en  France  en  1353,  et  y  épousa 
la  princesse  Jeanne,  fille  du  roi  Jean. 

n  importait  au  roi  de  France  de  s'assurer  ramilié  du  roi 
de  Navarre,  car  celui-ci  était  puissant,  par  ses  possessions 
en  Normandie,  comme  liéritier  de  Louis,  comte  d'Éyreux, 
frère  de  Philippe  le  Bel;  la  couronne  de  Fiance  lui  appar- 
tenait incontestablement  si  la  succession  des  femmes  était 
admise;  enfin,  il  avait  été  injustement  dépouillé  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Brie ,  que  son  aïeule  avait  apportées  à 
Louis  X ,  et  que  les  tuteurs  de  sa  mère  avaient  abandonnées 
par  une  suite  de  traités  iniques.  Jean,  loin  toutefois  de  s'at- 
tacher Charles  fe  Mauvais ,  l'abreuvait  de  dégoûts ,  ne  lui 
payait  pas  la  dot  qu'il  lui  avait  promise,  et  en  même  temps 
il  lui  refusait  le  comté  d'Angouléme  pour  le  donner  à  son 
fafori  le  connétable  Charles  de  LaCer  da.  Ne  pouvant  maî- 
triser sa  haine,  Charles  le  Mauvais  fit  assassiner  le  conné- 
table (  1354) ,  et  se  retira  en  Normandie.  Il  écrivit  aux  villes 
de  France  et  aux  membres  du  conseil  du  roi  que  c'était  bien 
lui  qui  avait  fait  tuer  le  connétable  pour  plusieurs  grands 
méfaits  qu'il  lui  attribuait.  Puis  il  s'avança  jusqu'à  Man- 
tes ,  entouré  de  tant  de  noblesse  que  le  roi  de  France  n'osa 
point  l'attaquer.  Un  traité  fut  conclu,  dans  lequel  une  com- 
pensation fut  assignée  au  roi  de  Navarre  pour  ses  justes  pré- 
tentions ,  en  même  temps  qu'il  s'engagea  à  faire  une  sorte 
d'amende  honorable  pour  l'ontrage-qu'il  avait  fait  k  la  cou- 
ronne. Mais  Jean  conserva  oontre  lui  tout  son  ressentiment 
Bientôt  après  11  profita  de  ce  qu'il  s'était  retiré  à  Avignon 
pour  lui  enlever  des  chAteaux  en  Normandie.  Charles  le 
Mauvais  s'allia  aux  Anglais  :  les  hostilités  commencèrent  en 
Normandie  (  1 35&  )  ;  puis  il  se  réconalla  avec  le  roi  de  France 
par  le  traité  de  Vaiogne. 

Dans  une  réunion  des  états  généraux ,  Charles  repoussa 
énergiqueroent  certains  impôts  :  Jean ,  irrité ,  l'arrêta  par 
trahison.  Lorsque  sous  la  régence  du  dauphin  (  depuis  C  h  a  r  - 
I  es  V  ),  la  vigueur  des  états  généraux  et  la  résistance  de  la 
cour  amenèrent  de  graves  complications  dans  la  situation  in- 
térieure de  la  France,  le  roi  de  Navarre  fut  tiré  de  sa  prison 
par  Jean  de  Pecquigny,  député  de  la  noblesse  de  Picardie, 
qui  surprit  le  ch&teau  d'Arleux  en  Cambrésis,  où  il  était 
gardé.  Charles  le  Mauvais  fut  accueilli  à  Paris  comme  le 
libérateur  du  royaume.  Il  harangua  le  peuple,  dont  il  gagna 
toute  la  confiance  ;  enfin,  le  dauphin,  épouvanté  de  son  in- 
fluence, se  réconciliaaveclui.  Mais  bientôt,  sous  différents  pré- 
textes, les  hostilités  recommencèrent  entre  le  dauphin  et  le 
roi  de  Navarre.  Celui-d ,  en  1351 ,  grftce  à  l'influence  d'É- 
tienne  M  a  r  c  e  I,  fut  choisi  par  les  bourgeois  de  Paris  pour  leur 
capitaine  général.  Toutefois  le  prince  n'entendait  pas  faire 
les  affaires  de  ces  gens-là,  mais  bien  les  siennes  propres;  et 
sa  conduite  leur  iniipira  une  défiance  qui  s'accrut  encore  lors- 
qu'on sut  quil  avait  en  une  conférence  secrète  avec  le  ré- 
gent, dont  il  devait  repousser  les  attaques.  On  cria  à  la  tra- 
hison, et  on  lui  ôta  le  titre  de  capitaine  général.  Il  sortit  fu- 
rieux de  la  ville,  établit  son  quartier  à  Saint-Denis,  désola 
les  environs,  et  conclut  un  tiaité  avec  le  dauphin,  qui  lui 
promit  400,000  florins  pour  acquitter  ses  anciennes  créan- 
ces. Cependant  Etienne  Marcel  avait  en  même  temps  à  Saint- 


Denis  plus  d'une  conférence  avec  le  roi  de  Navarre,  qu'il  ne 
désespérait  pas  de  gagner  sans  retour  au  parti  populaire. 
On  sait  qu'il  en  coûta  la  vie  à  Marcel  pour  avoir  voulu 
l'introduire  dans  la  ville  en  lui  livrant  la  Bastille. 

Cependant  Charies  le  Mauvais  continua  à  tenir  la  cam- 
pagne après  l'entrée  du  régent  à  Paris.  La  paix  de  Pontoise 
(  21  août  1359)  mit  enfin  un  terme  aux  hostilités,  et  le  traité 
de  Brétigny  assura  à  Charles  le  Mauvais  la  possession  de 
ses  domaines  en  France.  Charies  retourna  alors  dans  soo 
royaume  de  Navarre ,  et  n'en  sortit  plus  qu'à  de  longs  in- 
tervalles et  pour  peu  de  temps.  H  eut  avec  Pierre  le  Cruel, 
roi  de  Castille,  plusieurs  entrevues;  on  les  vit  tour  à  tour 
se  liguer  contre  le  roi  d'Aragon  et  se  brouiller  ensuite,  sui- 
vant leurs  passions  ou  leurs  intérêts.  Dans  la  guerre  que 
Pierre  eut  à  soutenir  contre  Henri  de  Transtamare  pour  la 
possession  du  trône  de  Castille,  il  prit  alternativement  parti 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  il  les  traliit  tous  les  deux.  Ses 
intrigues  dans  cette  circonstance  le  brouillèrent  de  nouveau 
avec  le  roi  de  France,  qui  soutenait  les  prétentions  de  Henri 
de  Transtamare.  D'un  autre  côté,  ce  dernier  prince,  qui 
venait  de  vaincre  son  rival  et  de  conquérir  la  Castille,  me- 
naçait le  roi  de  Navarre.  C'est  alors  que  Charles  envoya  soo 
fils  atné  en  France  avec  son  chamliellan  Jacques  du  Rue, 
sous  le  prétexte  de  voir  la  cour  et  de  se  lier  d'amitié  avec 
les  princes  ftançais,  mais  en  réalité  dans  le  but  d'entamer 
desAégociations  avec  l'Angleterre. 

Le  roi  de  Navaire  voulait  profiter  du  renouvellement  da 
la  guerre  entre  les  deux  monarchies  pour  mettre  à  haut 
prix  son  alliance,  et  peut-être  (tour  obtenir  de  la  France  de 
meilleures  conditions ,  en  faisant  connaître  celles  que  loi 
offrait  l'Angleterre.  Il  s'agissait  d'une  convention  par  laquelle 
le  roi  d'Angleterre  céderait  au  roi  de  Navarre  Bayonne  et 
les  vallées  qui  confinent  à  la  Navarre ,  et  le  ferait  aussi  son 
lieutenant  à  Bordeaux  et  dans  le  reste  de  l'Aquitaine,  sous 
condition  que  Charles  le  Mauvais  s'alliât  avec  lui  contre  la 
France.  Richard  II  aurait  de  plus  épousé  une  princesse  de 
Navarre.  Pour  rompre  cette  négociation,  Charles  V  fit  ar- 
rêter Jacques  du  Rue  à  Corbeil,  et  nomma  pour  l'examiner 
une  commission  à  la  tète  de  laquelle  était  le  chancelier 
de  France.  Comme  la  France  ne  pouvait  avoir  aucune  juri- 
diction sur  le  ministre  d'un  monarque  indépendant ,  on  ac- 
cusa l'envoyé  du  Navarrais  de  crimes  qui  pussent  eidter 
l'horreur  universelle  :  on  répandit  le  bruit  qa*il  arrivait 
chargé  de  faire  empoisonner  le  roi  de  France ,  et  «m  l'inter- 
rogea non-seulement  sur  ce  crime ,  mais  sur  Tempoifloane- 
ment  de  la  reine  de  France,  de  la  reine  de  Navarre,  de  run 
des  fils  de  Charles  le  Mauvais,  et  de  plosSeurs  antres  per- 
sonnes. Il  fit  des  aveux  qui  paraissent  lui  avoir  él6  arrachés 
par  la  torture,  et  qui,  du  reste,  n'offrent  aucoBO Traisem- 
blance.  Charles  V,  déterminé  cc^iendant  à  saisir  ce  prétexte 
pour  chasser  le  roi  de  Navarre  de  la  Normandie,  comme  H 
avait  presque  chassé  les  Anglais  de  l'Aquitaine,  fit  arrêter  le 
jeune  Charies  de  Navarre,  qui  n'était  alors  Aflé  que  de 
seize  ans.  H  obtint  du  jeune  prince  un  ordre  adr^né  à  tous 
les  gouverneurs  des  forteresses  navarraises  on  normandes 
de  les  ouvrir  aux  Français.  Charles  le  Mauvais  se  trouva 
dépouillé  en  peu  de  temps  de  toutes  ses  poeaeasioiis  en 
France.  Du  Tertre,  qui  oonunandait  pour  le  roi  de  Navarre 
le  comté  d'Évreux ,  Ait  conduit  à  Paris,  et  jugé  par  udo  oom- 
mission.  Il  eut  la  tête  tranchée  ainsi  que  Du  Rue  ;  ces  tèles 
restèrent  exposées  aux  halles,  tandis  que  les  membres  dé- 
pecés de  ces  infortunés  furent  suspendus  à  huit  potences, 
au  dehors  des  principales  portes  de  Paris.  En  même  temps 
Henri,  roi  de  Castille,  envahissait  la  Navarre.  En  Norman- 
die, le  Navarrais  ne  possédait  plus  que  Cherbourg,  qu'il 
cé<la  à  Richard  U,  roi  d'Angeterre.  Il  prit  è  aa  solde 
un  corps  de  troupes  anglaises  ;  mais ,  accabld  ài  la  fois 
par  les  Français  et  les  Castilhins,  il  fut  obligé  de  demander 
la  paix.  Il  l'obtint  en  1379,  en  donnant  vingt  places  pom 
garantie. 
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Ciiarles  le  Mauvais,  à  qui  l^on  a  attribué  plus  de  crimes 
qu'il  n*eji  commit  y  mourut  le  1*^' Janvier  13S7.  Oo  dit  que 
pour  lanimer  ses  forces  épuisées  il  se  faisait  coudre  dans 
un  linceul  imprégné  d^esprit  de  Tin ,  et  qu'il  y  fut  brûlé. 
C*esl  ainai  que  presque  tous  les  historiens  ftançais  racon- 
tent sa  mort;  mais  dans  les  chroniques  de  Saint-Denis  on 
Toit  une  lettre  de  l'évèquè  de  Dax,  son  principal  ministre, 
à  la  reine  Blanche ,  sœur  de  ce  prince,  où  il  n*est  fait  nulle 
mentioD  de  ces  afEreuses  circonstances ,  mais  seulement  des 
vives  douleurs  que  le  roi  avait  sonflertes  dans  sa  dernière 
maladie.  Noos  devons  ajouter  que  les  historiens  de  la  Na- 
varre traitent  ce  récit  de  faUe,  et  qu'en  général  ils  Jogent'ce 
prince  STec  beaucoup  moins  de  sévérité  que  les  Français. 
Sekm  Ferreras,  il  eut  des  défonts  et  des  passions  ;  mais  ses 
bonnes  qualités  l'emportèrent  sur  ses  vices.  «  Les  Français 
Tout  surnommé  le  Mauvais ,  ajoute  cet  historien,  à  cause 
des  troubles  qu'il  a  fomentés  dans  leur  pays.  Si  l'on  en- 
visage cependant  ses  actions,  on  conviendra  qo^l  n'a  point 
été  assez  méchant  pour  mériter  cette  odieuse  épitliète.  » 

CHARLES  ni,  dit  le  Noble,  succéda  sur  le  tréne  de  Na- 
varre à  Cliarles  le  Mauvais,  son  père  (1387  ),  mais  ne  fut 
couronné  que  trois  ans  aprà.  n  réforma  les  abus,  obtint 
des  Anglais  la  restitution  de  Cherbourg,  et  signa  avec  hi 
France,  âi  1404,  un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  toutes 
ses  prétentions  sur  les  comtés  de  Brie,  de  Champagne  et 
d'Évreax,  et  cédait  Cherbourg,  moyennant  la  ville  et  le 
territoire  de  Nemours,  avec  le  titre  de  duc,  une  pension 
de  doute  mille  livres  par  an ,  et  de  plus  deux  cent  mille 
écus,  pour  le  dédommager  des  revenus  dont  il  avait  été 
privé  depuis  la  saisie  de  ses  États  sons  le  règne  de  Chartes  V. 
11  mourut,  après  un  règne  sage  et  heureux,  en  1425. 

CHARLES  ducs  de  Mantone.  Foyes  GoroAcos  et 
MAjrroins. 

CHARLES 9  doc  de  Bourgogne,  surnommé  le  Témé- 
raire^ fils  de  Philippe  le  Bon  et  dUsabelle  de  Portugal,  na- 
quit à  Dijon,  le  10  novembre  14)5.  Il  avait  reçu  à  son  bap- 
tême le  titra  de  comte  de  Charolais,  Olivier  de  la  Marche, 
son  capitaine  des  gardes,  a  esquissé  le  tableau  de  ses  pre- 
mières années.  «  11  apprenoit  è  l'école  moult  bien,  et  retoioit  ; 
il  s'appiiquoit  à  lire  et  à  faire  lire  devant  luy  les  joyeulz 
contes  eijucts  de  Lancdot  du  Lac  et  de  Gauvin.  Il  jouoit 
aux  échecs  mieulx  qn^aultre  de  son  temps,  tirait  de  l^arc  et 
phis  fort  que  nul  de  ceulx  qui  estoient  nourris  avecques  luy, 
jouoit  aux  bsrres  à  la  façon  de  Picardie,  escouoii  par  terre 
d  loin  de  luy.  Il  fut  nommé  bon  et  puissant  archer,  et 
moult  rude  et  fort  adrait  joueur  de  barres.  »  La  lecture  des 
romaas  de  chevalerie  écliaufla  sa  jeune  imagination  :  la 
flatterie  aniégsa  son  berceau ,  et  il  n*appiit  que  trop  tôt 
qu'il  était  fils  de  ce  duc  de  Bourgogne  que  les  étrangers  ap- 
pciaieBt  le  grand  due  (TOccident. 

n  fit  ses  iHnenaières  armes  fort  Jeune  à  la  bataille  de  Ru- 
pelmonde,  et  s'y  comporta  avec  cet  impétueux  courage  qui 
derlnt  plot  taid  son  seul  guide.  Il  se  distingua  aussi  à  la 
bataitte  de  Morbecque,  en  1453.  Une  antipatliie  insurmon- 
table qu'A  WMirrissait  contre  la  maison  de  Croî ,  dans  la- 
quelle son  père  avait  choisi  ses  favoris,  le  décida,  après 
de  vams  efforts  pour  les  éloigner,  à  s'exiler  lui-mêine  et  à 
se  rendre  dans  les  Pays-Bas.  En  même  temps  il  avait  voué 
à  Louis  XI ,  ayec  qui  ne  devait  pas  sympathiser  un  homme 
de  cette  nalnre,  une  haine  hnpiacable;  aussi  il  s'empresse  de 
prendre  lesarmes  contre  lui  lors  de  la  ligne  du  b  i  e  n  p  u  h  1  i  c. 
B  entraîna  dans  cette  guerre  le  duc  son  père,  avec  qui  il  s'é- 
tait léeoDdlié,  et  marclui  sur  Paris  à  la  tête  de  vingt  mille 
homoies.  Le  roi  lui  envoya  Tévèque  de  cette  ville ,  G.  Cliai^ 
tier,  pour  lui  reprocher  son  injuste  guerre  contre  son  sou- 
vcraia;  mais  l'héritier  de  Bourgogne  répondit  :  «  Dites  à 
votre  naître  qu'on  a  toqjours  des  motifs  suffisants  d'atta- 
quer on  prince  qui  se  sert  de  l'épée  et  du  poison,  et  qu'on 
ca  toujours  sOr  de  ne  pas  rester  sans  alliés  quand  il  s'agit 
<te  Fattaquer.  An  reste ,  je  n'ai  pris  les  armes  que  sur  les  ûis- 
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tances  du  peuple,  de  la  noblesse,  des  princes  :  voilà  mes 
complices.  »  Il  établit  son  camp  près  de  Montihéry,  où  il 
rencontre  l'armée  royale;  il  courut  de  grands  dangers  dans 
cette  journée,  dont  l'honneur  lui  resta.  Depuis  ce  temps 
Charles  s'exagéra  ses  talents  militafa^. 

Il  s'était  i  peine  mis  en  possession  des  domaines  auxquels 
la  paix  de  Conflans  lui  domuât  droit,  qu'il  marcha  sur 
Liège  pour  apaiser  la  révolte  qui  y  avait  éclaté.  Cette 
puissante  commune  s'était  liguée  avec  le  roi  de  France  et 
aTait  fait  irruption  dans  les  comtés  de  Brabant  et  de  Namur. 
I4  comte  s'y  porta  ayecson  impétuosité  ordfaiaire.  Incapables 
de  résister  aenls,  les  Liégeois  implorèrent  l'intervention  du 
Tieux  duc,  et  se  soumirent  aux  dures  conditions  que  le 
▼afaïquenr  leur  imposa.  Sur  ces  entrefltites  Philippe  le  Bon 
mourut  Gand  se  souleva  alors,  sur  la  promesse  d'un  secoure 
de  Louis  XI.  Charles  entre  dans  cette  ville  par  la  brèche , 
l'épuisa  d'argent,  en  enleva  les  armes,  et  la  fit  déman- 
teler. Cependant  Louis  XI,  qui  avait  toujours  conservé 
des  intelligences  en  Flandre,  avait  prépaie  un  nouveau 
soulèvement  des  Liégeois.  Pour  entretenir  la  sécurité  du 
jeune  duc  de  Bourgogne ,  il  était  Tenu  le  rejoindre  è  Pé- 
ronne;  mais  l'hisnrrection  éclata  plus  tôt  que  ne  le  croyait 
Louis  XI.  Le  duc  Chartes,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
tout  à  fait  imprévue,  se  plaignit  hautement  de  sa  dé- 
loyauté, et  le  força  de  le  suivre  ayec  quatre  cents  lances 
contre  les  Liégeois.  L^armée  dn  duc  était  nombreuse;  Il 
avait,  outre  ses  troupes  bourguignonnes,  quatre  mille  Ca- 
labrois.  Liège  dut  ouvrir  ses  portes.  L'évèque,  que  les  in- 
surgés tenaient  en  prison,  M  bientAt  mis  en  liberté,  et, 
lom  de  solliciter  leur  pardon,  il  s'associa  an  ressentiment 
du  duc  La  vengeance  le  rendit  féroce,  et  la  ville  fut  livrée 
à  la  fttreur  de  la  soldatesque. 

Cependant  cet  accord  forcé  ne  subsista  pas  longtemps 
entre  Louis  et  Chartes.  La  guerre  des  deux  Roses,  qui  dé- 
soUit  alore  l'Angleterre,  lût  pour  eux  un  prétexte  de  rupture. 
Le  duc  de  Bourgogne,  toujours  prompt  à  l'attaque,  com- 
mença le  premier  les  hostilités  ;  foreé  de  demander  un  armis- 
tice ,  il  recommença  pourtant  la  guerre  un  an  après.  Il  porto 
le  fer  et  le  feu  dans  la  Picardie.  Ayant  pris  d'assaut  la  vilk. 
et  le  chftteau  de  Nesles,  il  l'incendia,  et  dit  avec  une  barbare 
impassibilité  :  «  Voilà  les  fraits  que  porte  l'arbre  de  la 
guerre.  »  Mais  il  échoua  devant  Beauvais  (1473).  Il  se  jeta 
alors  sur  la  Normandie,  et  poussa  jusqu'à  Rouen.  A  son  re- 
tour à  Dqon,  il  reçut  de  mm  fou,  dit  le  Glorieux,  une  leçon 
dont  il  ne  profite  point  II  montrait  avec  orgueil  son  arse- 
nal à  un  ambassadeur  :  «  Voilà ,  disait^l ,  les  clés  de  toutes 
les  capitales  de  l'Europe;  son^bu  se  mit  à  Aireter  parmi  ce 
Teste  amas  d'armes,  en  disant  :  «  Je  cherclie  les  clés  de 
Beauvais.  » 

Des  fttes  guerrières  et  religieuses  célébrées  à  IHJon  entre- 
tenaient l'humeur  belliqueuse  de  ce  prince;  il  ne  rêvait  que 
conquêtes.  Son  ambition  était  de  foire  érigerses  vastes  Étots 
en  un  royaume ,  auquel  fl  aurait  donné  le  nom  de  Gallo- 
Belge;  il  voulait  en  outra  s'emparer  de  toute  la  vallée  du 
Rhin  depuis  Bâle  jusqu'à  Nimègue.  Il  alla  à  Trêves  rendre 
visite  à  l'empereur  Frédéric  m,  pour  lui  rappeler  hi  promesse 
qu'il  lui  avait  faite  de  lui  accorder  te  litre  de  roi  et  de  vi- 
caire général  de  l'Empire,  à  conditiott  que  Charles  donnenlt 
sa  fille  à  l'archiduc  fils  de  l'empereur;  mais  aucun  des  deux 
princes  ne  Toulut  se  lier  par  un  engagement,  et  ils  se  quit- 
tèrent mécontents  l'un  de  l'autre. 

Cependant  les  projets  de]Charles  inquiétèrent  les.Suisses,  que 
Louis  XJ  avait  attirés  dans  son  alliance,  et  leur  fit  conclure 
une  ligue  avec  les  villes  du  Rhin.  En  même  temps  Charles 
s'attirait,  par  sesdesseins  imprudents  et  par  sa  politique  inha- 
bile,  un  nouvel  ennemi  dans  le  jeune  duc  de  Lorraine ,  René , 
qui  osa  lui  déclarer  la  guerre ,  le  tenant  sans  doute  pour  fort 
compromis  par  tont  d'ennemis  qu'il  s'était  faits.  Chartes, 
furieux ,  résolut  de  détrôner  Louis,  qui  lui  suscitait  tant 
d'embarras,  et  à  cet  effet  il  se  ligua  avec  le  roi  d'Angleterre  ; 
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mais ,  forcé  d'aller  au  secours  de  son  parent  Tévêque  de 
Cologne,  il  perdit  dix  mois  à  assiéger  Neus,  et  se  tourna 
ensuite  contre  la  Lorraine.  Il  s'empara  de  Nancy  et  de  tout  le 
i^le  du  pays  en  1475.  Enhardi  par  ce  succès,  il  dirigea  alors 
son  armée  victorieuse  sur  la  Suisse;  il  franchit  le  Jura,  et 
sans  s*aiT6ter  aux  représentations  de  ces  braves  montagnards, 
qui  l'assuraient  que  tout  ce  qu'il  trouverait  cliez  eux  n'au- 
rait pas  la  valeur  des  éperons  de  ses  clievaliers,  il  prit  in 
ville  de  Granson,  et  fit  passer  au  fil  de  Tépée  800  liommes 
qui  l'avaient  défendue.  Mais  cette  cruauté  fut  bieutôt  ven- 
gée :  les  Suisses  remportèrent  sur  lui,  près  de  Granson, 
une  victoire  éclatante,  le  3  mars  1476. 

Cette  première  atteinte  portée  à  sa  répntation  militaire 
grossit  la  ligue  de  ses  ennemis.  Cependant  il  ne  renonça 
pas  à  prendre. une  revanche.  Il  demanda  aux  états  de  Bour- 
gogne des  soldats  et  de  l'argent  pour  une  nouvelle  campagne 
contre  les  Suisses.  L^assemblée  refusa  honunes  A  argent  ; 
la  réponse  fut  franche  et  précise  :  «  Cette  guerre  n'est  point 
nécessaire,  elle  est  injuste  :  il  n'est  besoin  que  les  états  y 
Gonlribuent  ni  que  le  peuple  soit  molesté  pour  une  querelle 
si  mal  fondée ,  sans  espérance  de  réussir  à  bonne  fin.  »  Le 
^uc  Charles  avait  une  volonté  immuable  ;  il  poursuivit  son 
projet  en  réunissant  les  contingents  de  ses  autres  provmces, 
et  parvint  à  mettre  sur  pied  vingt-cinq  mille  hommes. 
Rentré  sur  les  terres  des  Suisses,  il  se  fit  battre,  le  22  juin,  à 
M  0  rat.  Après  ce  nouveau  désastre,  il  courut  cacher  sa  honte 
et  son  désespoir  dans  son  chfttoau  de  La  Rivière  près  Pon- 
tarlier.  Il  y  resta  plongé  dans  une  sombre  mélancolie,  laissant 
croître  sa  barbe  et  ses  ongles,  et  ne  changeant  point  d'habits  ; 
SCS  domestiques  ne  l'approchaient  qu'en  tremblant;  son 
ccpur,  resserré,  ne  laissait  au  sang  qu'un  étroit  passage;  les 
secours  de  l'art  prolongèrent  sa  douloureuse  existence.  La 
déroute  de  Morat  n'était  que  le  prâude  d'autres  revers. 

Ses  alliés  l'ont  abandonné,  ses  ennemis  ont  augmenté  de 
nombre  et  d'audace.  René,  qu'il  avait  chassé  de  la  Lorrame, 
y  était  rentré  en  triomphe  à  la  tête  des  Suisses,  qu'il  comman- 
dait à  Morat  ;  toutes  les  villes  lui  avaient  ouvert  leurs  por- 
tes. Le  délire  de  Cliarles  est  à  son  comble;  sa  mélancolie 
B*est  plus  qu'une  continuelle  frénésie;  ses  pensées,  ses  mou- 
vemenU,  que  des  accès  de  fureur.  Un  étranger,  CampOf 
Basso,  flatte  ses  projets  de  vengeance  et  d'ambition,  et 
obtient  toute  sa  confiance.  Charles  se  h&te  de  rassembler  les 
débris  de  ses  années ,  en  même  temps  que  ses  commissaires 
demandent  aux  états  assemblés  de  nouveaux  ûnpAts  et  de 
nouvelles  légions.  Mais  cette  proposition  fut  combattue  par 
les  sires  de  Cliami,  de  Mirebeau  et  par  les  députés  des 
communes.  Les  commissaires  n'obtinrent  que  cette  réponse  : 
«  Dites  à  monseigneur  que  nous  lui  sommes  très-humbles 
et  obéissants  sujets  ;  mais  quant  à  ce  que  vous  nous  avez 
proposé  de  sa  part,  il  ne  se  fit  jamais ,  fi  ne  peut  se  faire 
et  ne  se  fera  pas.  «  Le  doc  Charlâ  n'en  poursuivit  pas  moins 
son  entreprise,  il  comptait  sur  une  victoire  assurée;  mais  à 
l'instant  où  Paction  allait  s'engager,  Campo-Basso  passa 
avec  toutes  ses  troupes  du  côté  des  Lorrains  :  cette  défection 
réduisit  l'année  du  duc  Charles  à  quatre  mille  combattants. 
Ils  n'abandonnèrent  pas  le  champ  de  bataille,  mais  leurs  rangs 
forent  bientôt  enfoncés.  Le  duc,  qui  combattait  avec  le  cou- 
rage du  désespoir,  fut  entraîné  dans  la  déroute  et  tué  par 
Claude  de  Beaumont,  gentil-homme  lorrain,  qui  ne  le  connais- 
sait pas.  Afaisi  mourut,  le  5  Janvier  1477,  ce  prince,  qui, 
depuis  son  avènement  au  IrOne  ducal  de  Bourgogne,  avait 
fait  ai  souvent  trembler  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la 
France  même.  Son  corps  ne  fut  reconnu  que  deux  jours 
après  la  bataille.  U  fUt  exposé  pendant  six  joura  dans  une 
chapelle  ardente  tendue  en  veloun  noir,  ensuite  déposé 
dans  l'église  Safaii-Georges  de  Nancy.  En  i5&0  son  pe- 
titrfils  Charles-Quint  le  fit  transporter  à  Bruges  et  inhu- 
mer dans  un  magnifique  tombeau,  à  côté  de  celui  de  Marie 
de  Bourgogne.  Ses  contemporains  l'avaient  surnommé  le 
Terrible,  te  Guerrier,  le  Belliquetix,  le  Téméraire,  U  avait 


été  marié  trois  fois  :  t*  à  Catherine  de  France,  fille  du  roi 
Cliarles  YII,  morte  à  Braxelles,  Agée  de  dix-huit  ans; 
7"*  à  Isabelle  de  Bourbon,  dont  il  eut  U  princesse  Marie,  sa 
fille  unique  ;  y*  à  Marguerite  d'York,  fille  d'Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  décédée  sans  postérité ,  et  enterrée  aux  cor- 
delière de  Malines.  Sa  succession,  en  passant  dans  une  fi- 
mille  étrangère,  a  créé  une  dynastie  et  une  puissance  noa^ 
véUes  ;  elle  a  été  la  cause  ou  le  prétexte  des  longues  guer- 
res qui  ont  agité  l'Europe  pendant  les  quatre  derniers  siè- 
cles. DCFET  (  de  rVoiiae  ). 

CHARLES.  La  maison  de  Savoie  a  eu  trois  ducs  de  ce 
nom,  sans  compter  les  princes  de  cette  maison  qui  ont  régné 
sous  les  non)s  de  Charles-Emmanuel»  Charles- 
Félix,  Charles- Albert,  et  que  l'on  trouvera  à  leur 
ordre  alphabétique. 

CHARD£S  I*',  dit  Ze  Gtierrier,  fils  du  duc  Amédée  IX, 
naquit  en  1468  :  il  fut  le  successeur  du  duc  Philibert,  son 
frère,  en  1482.  U  aviût  été  élevé  en  France  par  le  comte  de 
Dunois,  à  qui  Louis  XI,  son  oncle,  l'avait  confié.  Comme 
il  n'avait  que  quatorxe  ans  à  la  mort  de  son  frère,  Louis , 
pour  ôter  aux  princes  oncles  du  jeune  duc  toute  espèce  de 
prétention,  se  déclara  son  tuteur.  En  1485  Charlotte,  reine 
de  Chypre,  et  veuve  de  Louis  de  Savoie  (  frère  d' Amédée  IX), 
confirma  la  donation  qu'en  1482  elle  avait  faite  de  son 
royaume  au  doc  de  Savoie.  Cest  sur  ce  fondement  que  k» 
dues  de  Savoie  ont  pris  le  titre  de  rois  de  C  h  y  pr  e,  quoique 
la  donation  do  Charlotte  n'ait  jamais  eu  de  résultat.  En 
1487  le  duc  Charles,  après  avoir  soumis  le  comte  de 
Bresse ,  son  oncle,  qui  voulait  dominer  en  Piémont,  enleva, 
avec  une  surprenante  rapidité,  les  États  du  marquis  de  Sa- 
luées, qui  l'avait  attaqué.  11  mourut  à  Pignerol,  en  1489, 
au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  à  Tours  pour  régler 
l'honunage  qu'il  devait  au  roi  de  France  pour  sa  nouvelle 
conquête,  comme  fief  mouvant  du  Dauphiné.  II  ne  manquait 
pas  de  prudence,  et  aimait  les  lettres. 

CHARLES  II  (  Jban-Ahédi^e)  ,  fils  du  précédent,  naquit  en 
1488.  II  n'était  pas  encore  âgé  d'un  an  lorsqu'il  succéda  i 
son  père,  sous  la  tutelle  de  Blanche  de  Montferrat,  sa  mère. 
Le  marquis  de  Saluées,  qui  s'était  retiré  en  France,  profita 
de  cette  minorité  pour  rentrer  dans  ses  États.  Le  jeune  duc 
ne  vécut  que  huit  ans  :  il  mourut  en  1496. 

CHARLES  m ,  dit  le  Bon,  fils  du  duc  Philippe  U,  était 
né  en  i486.  11  succéda,  en  1504,  au  duc  Pliilibert  II,  son 
frère.  Jusqu'en  1516  il  fut  sincèrement  attacM  à  la  France, 
et  rendit  en  Italie  d'importants  services  aux  rois  Louis  Xil 
et  François  I*';  celui-ci  était  son  neveu  par  sa  mère.  Mais 
lorsque  Charles  III  fit  ériger  par  le  pape  Léon  X  deux  évé- 
e\i6s,  l'un  àCluimbéry,  l'autre  k  Bouiig  en  Bresse,  au  pré- 
judice' des  diocèses  de  Lyon,  de  Grenoble  et  de  Mâcon, 
François  1*'  s'opposa  aux  bulles  d'érection ,  et  força  le  pape 
à  les  révoquer.  A  partir  de  cette  époque  Charles  m  flotta 
entre  la  France  et  r£spagne,  et  favorisa,  selon  ses  intérêts, 
tantôt  l'une  tantôt  l'autre  de  ces  puissances.  Cest  soos  son 
règne  que  les  Genevois  s'érigèrent  en  république.  Par  suite 
de  la  versatilité  de  ce  prince,  ses  États  furent  également  dé- 
solés par  ses  amis  et  par  ses  ennemis.  En  IS&S  Charles  III 
mourut,  accablé  de  chagrin,  à  Verceil. 

CHARLES  ducs  de  Parme  et  de  Plaisance. 

CHARLES  r**,  dont  nous  avons  parlé  comme  roNfEsp^gne 
sous  le  nom  deCkarles  III  (  voyez  p.  257  ),  s'était  porté  pour 
héritier  des  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance»  en  vertu  du 
traité  conclu  le  30  avril  1725,  à  Vienne,  entra  l'enipereiir 
Charles  VI  et  le  roi  d'Espagne.  En  1731  la  princesse  Po- 
rothée,  veuve  du  duc  François,  prit  possessiout  an  nom  de 
don  Carlos,  de  ces  duchés,  entre  les  mains  du  comte  Stampa, 
plénipotentiaire  de  l'empereur,  qui  lui  fit  livrer  les  dés  de 
U  capitale,  et  ordonna  aux  troupes  impériales  de  ae  nftifvr. 
Jacques  Oddi ,  commissahe  du  pape,  fit  pubUqneoient  ses 
protestations  pour  mettre  en  sOreté  les  droits  qno  le  saini- 
siége  prétendait  avoir  sur  Parme  et  Plaisance.  En   1737 
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Chaiies,  monté  sur  le  tr6ne  de  Naplcs,  renonça  aax  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance. 

CHARLES  U  (  liODU  DB  BOURBON) ,  inbnt  d'Espagne, 
prinee  de  tncques ,  archiduc  de  Parme ,  fiU  du  roi  Louis 
d^Ùrorie  et  de  Tinfante  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Espagne 
Cbaritt  IV,  est  né  le  28  décembre  1799.  Son  grand-père  Fer- 
dinand, pciit-fils  du  roi  d'Espagne  Philippe  Y,  fut  le  der- 
nier duc  de  Panne  de  la  maison  de  Bourbon.  Ce  prince  aban- 
doana  en  1801  le  grand-duché  de  Toscane,  que  lui  avait 
attribué  le  traité  de  LunéYiile,  à  son  petit-fils,  le  prince 
iiéréditaire  Lonb ,  qui  à  la  mort  de  son  père ,  arrivée  en 
(802,  renonça  au  profit  de  la  France  aux  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance,  d'après  une  convention  arrêtée  dès  1801 
aTec  l'Espagne  ;  moyennant  quoi,  la  To  seane  fut  érigée  en 
nfoume  d'Étrurie.  Après  la  mort  prématurée  du  roi 
Louis,  arrivée  le  27  mai  1803 ,  son  fils  Charles  lui  succéda 
an  trûiie,  soua  la  tutelle  de  sa  mère.  Cependant  l'Étrnrie  paa- 
Mit  le  10  décembre  1807  sons  les  lois  de  la  France  ;  et 
dès  1805  la  sosur  de  Napoléon,  Élisa,  mariée  au  prince 
fiaccioccbi,  avait  obtenu  le  duché  de  Lucques. 

La  paix  de  Paris  et  les  actes  du  congrès  de  Vienne  ayant 
promis  les  duchés  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  Guastalla 
4lfarie-Lou  ise ,  épouse  de  Napoléon,  il  fut  décidé  que 
l'ei-reine  d'Étmrie  et  ses  enfants  conserveraient  jusqu'à  la 
mort  de  Timpératrice  le  dudié  de  Lucques ,  qui  alors  ferait 
retour  k  la  Toscane,  tandis  qu'ils  entreraient  en  possession 
du  duché  de  Parme. 

Le  duc  Charles,  quand  il  eut  atteint  l'âge  de  minorité, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  des  mains  de  sa  roèiê,  qui 
mourut  en  1824.  Il  avait  épousé  en  1820  la  fille  du  roi 
Victor-Emmanuel  de  Savoie,  Marie'Tkérèse ^  née  le  19 
•eplembie  1803. 

Le  duc  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  voyager. 
En  1847  les  mouvements  de  l'Italie  se  firent  sentira  Lucques. 
Le»  Lucqnois  demandèrent  une  constitution,  et  à  la  suite 
d'une  émeute  le  duc  prcmnit  de  créer  une  garde  civique  ; 
■Bis  bienlM  U  s'enfuit,  laissant  le  gouvernement  à  une 
r^ce,  et,  moyennant  une  rente  de  1,200,000  lire  jusqu'à 
son  entrée  en  jouissance  du  duché  de  Parme,  il  abdiqua  et 
céda  par  aatieipatlon  le  duché  de  Lucques  à  la  Toscane,  qui 
co  prit  possession  le  b  octobre.  L'ex-impératrice  des  Fran- 
<ais  étant  venue  à  mourir  presque  aussitôt,  le  duc  Charles 
fut  peu  de  temps  sans  terre.  Le  26  décembre  il  prit  posses- 
Mo  desdocbéa  de  Parme  et  de  Plaisance  par  un  manifeste, 
puis  le  20  mars  1848  il  établit  une  régence,  qui  fut  remplacée 
par  un  gouvernement  provisoire  le  9  avril.  Ayant  quitté 
le  pays  le  19  avril ,  il  renonça  au  gouvernement  par  un 
iMoilestedaté  de  Weistropp  (Saxe),  le  14  mars  1849,  en 
Civeor^de  scm  fils ,  le  duc  Charles  111. 

CHARLES  m    (FEHBIllAllD-JoeEra-MAlllE-VlTTOlUO-BAL- 

TBASAK  D«  BOURBON),  infant  d'Espagne,  duc  de  Parme 
et  de  Plaisanee,  né  le  14  janvier  1823 ,  succéda  à  son  père 
savant  l'acte  d'abdication  du  14  mars  1849.  Les  Autrichiens 
Mcopaient  son  docbé,  dans  lequel  il  rentra  le  25  août  II  a 
épousé  le  fo  novembre  1845  la  duchesse  Louise^Marie- 
Tkérètê  Dc  BouBBoii,  née  le  21  septembre  1819,  fille  du 
nalbeureax  dernier  duc  de  Berr  y,  et  sœur  du  comte  de 
Càambord,  dont  il  a  deux  fils  et  deux  filles. 

CHARLES^  archiduc  d'Autriche,  duc  de  Tegehen,  feld- 
Bvrédial  général  impérial,  troisième  fils  de  l'empereur  L  éo- 
pold  II  et  de  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Espagne  Cliartes  III, 
«■elede  l'empereiir  Ferdinand  I*%  naquit  le  5  septem* 
^  1771,  à  Ftorence.  Dans  sa  première  jeunesse»  d'une  cens- 
iHation  faible  H  maladive  et  d'un  caractère  assez  taciturne, 
^  lémojgnail  «ne  aversion  prononcée  pour  toutes  les  scien- 
f»  exactes  et  mécaniques.  Mais  quand  plus  tard  le  goût  de 
rMmilitaiie  tel  vint,  il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l>  gtenétrie  et  des  diverses  sciences  militaires.  A  une  re- 
tire froide,  glaciale  même,  ne  tarda  pas  non  plus  à  suceé- 
^  une  aimaMe  franchise,  qui  associée  à  une  rare  modes* 


tie  forma  désormais  le  trait  saillant  de  son  caractère.  D'A- 
rival  et  Mack  firent  son  éducation  militaire,  sous  la  direction 
supérieure  du  comte  d'Hohenwart;  plus  tard  il  slnitia  à 
la  connaissance  de  la  politique  en  Belgique,  où  il  fut  en- 
voyé en  1790  après  la  compression  de  la  révolution  de  Bra* 
bant,  à  l'efTet  de  s'y  préparer  aux  fonctions  de  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  auprès  de  son  parent  le  duc  Albert 
de  Saxe-Teschen,  qui  administrait  cette  contrée  de  concert 
avec  l'archiduchesse  Marie-Christine,  et  qui  quelque  temps 
auparavant  l'avait  adopté  et  hisUtué  son  héritier.  Il  y  com- 
mença aussi,  en  1792,  sa  carrière  militaire  pratique  contre 
les  Français,  sous  les  ordres  du  duc  Albert. 

Il  prit  part  à  la  bataille  deJemraappes,  contribua  beau- 
coup, comme  commandant  l'avant-garde  du  prince  de  Co- 
bourg,  aux  victoires  d'Aldenhoven  et  de  Neerv»inden,  rem- 
portées sur  Dumouriez;  et  quand  la  Belgique  eut  été  re- 
conquise par  les  Autrichiens,  il  fut  nommé  le  25  mars  1793 
gouverneur  général  des  Pays-Bas.  En  1794  il  commandidt  à 
Landrecies  une  division,  à  Toumay  et  à  Conrtray  toute  l'aile 
droite  contre  P  i  c  h  eg  r  u,  et  à  F 1  e  u  r  u  s  le  centre.  Après  avoir 
prison  1796,  en  qualité  de  fdd-maréchal  général  de  l'Empire, 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  autriciiiennè  et  de  l'ar- 
mée de  FEmpire  réunies  sur  les  bords  du  Rhin,  il  combattit 
avec  bonheur  M  or  eau  àRastadt,  battit  le  général  J  ou  rd  an 
àTeining,  à  Amberg,  et  à  Wurzbourg,  contraignit  les 
Français  à  repasser  le  Rhin,  et  couronna  cette  glorieuse  cant- 
pagne  par  la  prise  de  Kelil ,  au  milieu  de  l'hiver  de  1797.  Par 
suite  des  progrès  rapides  faits  pendant  ce  temps-là  en  Italie 
par  les  Français,  il  y  fut  envoyé  en  février  1797,  à  l'effet  de 
rendre  la  fortune  des  armes  plus  favorable  de  ce  côté  aux 
Autrichiens.  Mais  son  armée,  faible  et  démoralisée,  ne  put 
pas,  en  dépit  de  nombreuses  preuves  de  bravoure,  se  mainte- 
nir longtemps  en  présence  de  l'année  firançaise;  et  le  gouver- 
nement autrichien  profita  des  premiers  avantages  que  l'or* 
cbiduc  parvint  à  remporter,  pour  signer  à  Léoben,  le  18 
avril  1797,  les  préliminaires  delà  paix. 

A  la  suite  de  Finutile  congrès  de  Rastadt,  l'archiduc 
Charles  fut  de  nouveau  appelé  en  1799  à  prendre  le  com- 
mandement en  chef  de  Tarmée  du  Rhin.  Après  avoir  battu 
Jourdan  aux  affaires  d'Ostrach,  de  Oxfullendorf,  et  surtout 
à  la  bataille  de  Stockach,  le  25  mars,  l'archiduc  fUt  entravé 
dans  ses  opérations  ultérieures  par  les  mésintelligences  qui 
surgirent  entre  lui  et  les  généraux  russes  Souwaroff  et  Kor- 
sakoff  ;  et  malgré  l'avantage  qu'il  avait  remporté  le  18  sep- 
tembre à  Neckeran,  et  à  la  suite  duquel  il  avait  occupé 
Manhein,  force  lui  fut,  après  la  victoire  complète  remportée 
à  Zurich  par  Moreau  sur  Korsakoff,  de  se  borner  désor- 
mais à  couvrir  la  Souabe.  Il  réussit  cependant  à  repousser 
les  différentes  colonnes  de  tronpes  fhtnçaises  qui  fk'anchirent 
alors  le  Rhin,  et  à  résister  avec  succès  sur  tous  les  points  à 
Masséna. 

Le  délabrement  de  sa  santé  le  contraignit,  au  mois  de  nuirs 
1800 ,  à  quitter  l'armée.  Il  fut  idors  nonuné  gouverneur 
général  de  la  Bohème,  et  en  profita  pour  y  créer  une  nouvelle 
armée.  Mais  dès  le  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  Hohenlinden,  il  revint 
se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  autrichienne.  Il  réussit  bien 
à  arrêter  pendant  quelques  instants  les  rapides  succès  de 
Moreau  \  mais  dès  le  25  septembre  il  se  voyait  contraint  de 
conclure  avec  son  adversaire  un  armistice  à  Steyer,  que 
suivit  la  paix  signée  à  Lunéville,  le  9  février  1801. 

Nommé  président  du  conseil  aulique  de  guerre,  le  prince 
fut  alors  chargé  de  présenter  le  plan  d'une  nouvelle  orga- 
nisation à  donner  au  système  militaire  de  TAutricbe.  Il  fut 
en  outre  élu  coa^juteur  du  grand-mattre  de  l'ordre  Teu- 
ton! que,  et,  en  1805,  appelé  aux  fonctions  de  ministre 
delà  guerre.  Dans  la  nouvelle  guerre  qui  éclata  cette  même 
année  contre  la  France,  il  conunanda  une  armée  en  Italie 
contre  Masséna,  contre  lequel  il  soutint  plusieurs  combata 
opiniâtres ,  notamment  le  30  octobre  à  Caldiero.  A  la  non- 
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velle  dti£  désastres  que  l'armée  autrichieniie  a^ait  easoyéa 
en  Allemagne ,  il  commença,  dans  la  noH  do  1"  au  2  no- 
▼embre,  son  admirable  retraite  des  borda  de  TAdige  jusqu'en 
Croatie,  à  l'efTet  de  faire  senrir  son  armée  à  la  défense  des 
proYinees  de  TEmpire  non  encore  entamées  par  Tenneml. 
Après  la  paix  de  Presbourg,  il  Tut  UiTesti  du  titre  de  géné- 
ralissime de  toute  Tannée  autricbienne,  et  nommé  ministre 
delà  guerre,  avec  des  pouvoirs  illimités.  En  cette  qualité,  il 
recoimnença  encore  une  fois  la  réorganisation  du  système 
militaire  existant,  et  créa  notanunent  des  réserves  et  une 
landwehr  considérable. 

Dans  la  guerre  de  lft09,  il  envahit  la  Bavière  avec  le 
gros  de  l'armée  autrichienne,  pénétra  jusqu^à  Landshut,  et 
le  20  avril  il  arriva  Jusque  sous  les  murs  de  Ratisbonne.  Il 
eut  alors  à  lutter  contre  le  gros  de  Tarmée  française,  com- 
mandé par  Napoléon  en  personne.  Une  bataille  sanglante, 
dont  les  plaines  voisines  du  village  d'Eckmuhl  furent  le 
tliéfttre,  et  qui  dura  cinq  jours,  ne  tarda  point  à  s'engager 
entre  les  Autrichiens  et  les  Français.  Malgré  les  héroïques 
eTTorts  des  premiers,  elle  se  termina  pour  eux  en  une  débite, 
parce  que  leur  aile  droite  fut  tournée;  et  elle  eut  pour  ré- 
sultat de  contraindre  Tarcliiduc  à  battre  en  retraite  en 
Bohême  par  Cham  et  Waldmûnchen.  Renforcé  par  de  nou- 
velles troupes,  Tarchiduc  Charles  marcha  alors  au  devant 
des  Français,  qui  avaient  franchi  le  Danube,  et  leur  livra  la 
glorieuse  bataille  d'Aspem  et  Esling,  à  la  suite  de  laquelle 
il  rejeta  les  Français  de  Tautre  côté  du  Danube  après  leur 
avoir  fait  essuyer  des  pertes  considérables.  Mallienreuse- 
ment  Tarchiduc  ne  sut  paa  poursuivre  cet  avantage,  qui  por- 
tait une  rude  atteinte  à  la  renommée  de  Napoléon.  11  reprit 
la  position  quMl  occupait  avant  la  bataille,  et  laissa  à  son  ad- 
versaire le  temps  de  réparer  ses  pertes  par  Tarrivée  de  nou- 
velles troupes  françaises  et  allemandes.  DèsquMl  se  sentit  com- 
plètement en  mesure ,  Napoléon  recommença  la  lutte  à 
Wagram,  le  5  juillet,  contre  Tarchiduc.  Malgré  Tavantage 
que  les  Autrichiens  eurent  d^abord  à  leur  aile  droite,  il  réussit 
à  enfoncer  leur  centre,  à  entourer  leur  aile  gauche,  et  rem- 
porta ainsi  sur  eux  une  victoire  complète.  La  retraite  de 
l'archiduc  eut  lien  d^ailleurs  dans  le  meilleur  ordre,  et  ne  fut 
qu'une  suite  non  interrompue  de  combats  partiels  Jusqu'à 
Znaïm ,  où  fut  oondu  le  12  juillet  un  armistice  suivi  bientôt 
après  d'un  traité  de  paix. 

A  peu  de  temps  de  lA,  rardiiduc,  découragé  par  le  mal- 
heur constant  qui  s'était  attaché  a  ses  efTurts,  déposa  son 
commandement,  renonça  à  toutes  ses  charges  et  dignités,  et 
vécut  depuis  dans  une  profonde  retraite,  d'abord  à  Tes- 
chen,  plus  tard  à  Vienne.  Il  ne  prit  pas  part  à  la  guerre  de 
1813  et  1814,  et  ce  fut  seulement  au  retour  de  Napoléon 
de  rtle  d'Elbe  qu'il  accepta  pour  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  la  forteresse  fédérale  de  Mayencc. 

En  1815  il  épousa  la  princesse  Henriette  de  Nassau- Weil- 
bourg,  qui  mourut  en  1829  et  de  laquelle  il  eut  quatre  fils 
et  deux  filles  :  les  arcliiducs  Albert^  né  en  1817,  marié 
depuis  1844  avec  la  princesse  Bildegarde  de  Bavière; 
CharUS' Ferdinand  f  né  en  1818,  feldmaréchal-lieutenant, 
commandant  un  corps  en  Italie;  Frédéric ^  né  en  1821, 
mort  depuis,  et  qui  en  1840  s'était  distingué  sur  la  flotte 
auxiliahre  autricliienne  dans  la  campagne  de  Syrie;  Guil- 
laume f  né  en  1827,  général-major;  l'ardiiduchesse  Thé- 
rèse ,  née  en  1816 ,  mariée  depuis  1837  avec  le  roi  des  Deux- 
Siciles,  Ferdinand  H;  et  rarclûduchesse  Marie^Caroline, 
née  en  1825,  mariée  en  1852  à  l'archiduc  Rénier-Ferdi- 
oand. 

L'arofaidoc  Cliarles  mourut  le  30  avril  1847.  11  s'est  fait 
un  nom  célèbre  dans  hi  littérature  militaire  par  la  publica- 
tion de  ses  Principes  de  Stratégie  expliqués  par  le  récit 
de  la  campagne  de  1706  en  Allemagne  (3  vol.  [en  alle- 
iiuind].  Vienne,  t8M),  et  de  son  Histoire  de  la  Cam' 
pagne  de  1700  en  Allemagne  et  en  Suisse  (2  vol.,  Vienney 
isio). 


CHARLES  m  (ORDRE  DE) 

CHARLES  ex-duc  régnant  de   Brunswick.    Vogez 
Brdnswick. 

CHARLES  (JàCQu^s-ALBXAmNUfi-CtSAB),  célèbre  expé- 
rimentateur français,  naquit  i  Beaugency,  le  12  novembre 
1746.  Il  se  fU  remarquer  dans  sa  jeunesse  par  de  nombreux 
succès  dans  ses  études  littéraires.  Plus  tard  il  se  montra  bon 
connaisseur  en  musique,  en  peinture,  etc.,  apte  à  tout  ap- 
prendre. Cependant,  ne  pouvant  se  résoudre  à  embrasser  une 
profession  spéciale ,  conune  avocat  ou  médecm ,  il  sollicita 
et  obtint  un  mince  emploi  clies  le  contrôleur  général  des 
finances  ;  mais  une  réforme  étant  devenue  nécessaire  par 
raison  d'économie ,  son  emploi  fut  supprimé.  Dès  ce  mo- 
ment le  jeune  Chartes ,  maître  de  son  temps,  se  jeta  avec 
ardeur  dans  la  carrière  des  sdenoes  et  des  arts*  11  entreprit 
d'abord  de  répéter  les  expériences  de  physique  les  plus 
difficiles;  il  y  apporta  tant  de  lèle  et  de  dextérité  que  ses 
succès  l'eniiardirent  asseï  pour  en  donner  des  démonabations 
publiques.  Alors  il  arriva  que  radministration ,  se  rappe- 
lant ses  premiers  services,  lui  oflHt  un  nouvel  emploi  dans 
U  trésorerie  ;  il  était  trop  tard ,  les  sdenœa  avaient  conquis 
Charles ,  elk»  le  conservèrent.  Il  lui  fut  loisible  de  disposer 
de  sa  place;  il  la  vendit,  et  de  Paigent  qu'A  en  relira  0  en- 
richit son  cabinet  de  physique  de  plusieurs  intrumenta  très- 
précieux.  Le  nombre  de  ses  élèves  s'accrut  rapidement  :  il 
se  les  attirait  par  son  élocution  lacile  et  brillante,  par  re- 
tendue et  la  variété  de  son  instruction;  il  obtint  le  même 
succès  pendant  trente  ans ,  et  parmi  une  mullitnde  d'expé- 
riences si  diverses  et  si  difficiles,  on  ne  se  souvient  pas  qu'il 
en  au  manqué  une  seule. 

Cependant  une  découverte  inattendue,  fabuleuse,  vini 
frapper  les  esprits  :  nous  voulons  parier  des  aérostats. 
On  sait  que  Montgolfier  s'élevait  dans  les  airs  an  naoyen 
d'un  ballon  rempli  d'air  raréfié  par  la  chaleur  d^on  foyer 
pUcé  dessous.  Charles  refit  cet  appareil  :  il  le  oompoea 
d'une  enveloppe  de  taffetas  Imbibé  de  gomme  élastique  dis- 
soute dans  de  l'huile  de  térébentiiine,  et  il  remplit  son  ballon 
de  gas  hydrogène,  fluide  de  douxe  à  quinse  fois  pina 
léger  que  l'air  atmospliérique.  Par  ces  heureux  perfection- 
nements, il  acquit  le  droit  de  partager  la  gloire  de  llnven- 
teur  (voyez  tome  I",  p.  142).  Sa  première  expérience  eut 
lien  le  27  août  1783,  et  au  mois  de  décembre  aoiTani  M 
s'âeva  à  la  hauteur,  alors  extraordinaire,  de  3,000  mètrea. 
A  cette  occasion,  Louis  XVI,  qui  d'abord  s'était  viTcment 
opposé  à  ces  expériences,  qu'il  regardait  comme  imprudentes, 
lui  fit  une  pension  de  2,000  francs.  L'Académie  dea  Sciences 
l'admit  au  nombre  de  ses  membres',  en  178S;  en  même 
temps  on  lui  donna  un  logement  au  Louvre,  dana  lequel  il 
établit  son  cabinet  de  physique.  En  1795  il  fit  partie  de 
l'Institut,  et  plus  tard  ou  le  nomma  bibliothécaire  de  cette 
compagnie.  Il  était  professeur  de  physique  an  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  qui  est  maintenant  en  possession  de  son 
cabmet,  lorsqu'il  mourut,  le  7  avril  1823,  trois  jours  après 
avoir  été  opéré  de  U  pierre.  Qn  doit  à  Charles  quelques 
mémoires  de  peu  d'importance  et  llnvenlion  du  mégn  - 
scope.  TBvasànnB. 

CHARLES  m  (Ordre  de).  Cet  ordre,  fondé  en  1771, 
en  l'honneur  de  V  Immaculée  Conception^  parCbarlesll| 
d*£8pagne,  et  approuvé  en  1772  par  une  bulle  de  Rome» 
a  eu  longtemps  pour  clianceUer  le  patriarche  des  Indea.  L^or- 
drs  se  composait  alors  de  60  grand's-croix,  de  200  chevaliers 
pensionnés  à  4,000  réaux  (  1,000  francs)  et  d'un  nombre  il- 
limité de  chevaliers  sans  pension.  LesgrandV<<rûix  avaient 
des  privilèges  religieux,  consistant  à  pouvoir  faire  dira  denx 
messes  par  jour  dans  leurs  chapelles  particnlièma»  et  qoand 
ils  étaient  en  voyage,  sur  des  avtàs  poitatifii,  dans  les 
lieux  même  mis  en  interdiction  ;  et  pour  lenys  iemaanB  et 
filles,  àpouvoir  rester  deuxfois  par  an  toute  nnejmmée  dana 
des  couvents  de  rdiglenses  doltrées.  L'ordre  de  diartca  III 
servait  et  sert  encore  à  récompenser  les  services,  aoitcivila, 
soit  militaires.  Les  grand's-croix  portent  une  hnagiede  la  Ou»- 
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ceplion  brodde  en  argent  sur  le  côté  gauche  de  niabit  ou 
du  manteau.  La  croix  des  cheraliera  est  blanche  et  bleue  h 
huit  pointes ,  ayant  au  milieu  Tiroage  de  la  Vierge ,  arec 
cette  devise  :  Flr^ii/i  et  meriio.  Le  ruban  est  blanc  À  bleu. 
GHARLES^ALBERT,  roi  de  Sardaigne,  de  1831  à 
1S49,  naquit  le  2  octobre  1798,  et  était  le  fils  du  prince 
dnries-Emnianuel  de  SaToie-Carignan,  et  de  Marie-Chris- 
Une,  fille  du  due  Charles  de  Saxe  et  de  Courlande,  frère 
odet  de  réiectenr  Frédéric-Chrétien  de  Saxe.  En  1800  11 
hérita  dn  titre  de  prince  de  Carignan  et  des  biens  que  son 
père  possédait  tant  en  Piémont  qu*en  France,  sous  la  tutelle 
de  a  mère,  qui  se  remaria  en  secondes  noces  avec  le  prince 
de  Montléart  Ses  rdations  de  proche  parenté  avec  la  maison 
de  Stxe  forent  cause  qo*il  fit  de  flréquents  séjours  à  Dresde, 
oà  il  Alt  mâme  élevé  avec  le  plus  grand  soin,  de  même  que 
a  MBor  Harie-Êlisabeth,  qui  épousa  plus  tard  Tarchiduc 
tader  d'Autriche. 

Mariées  1817,  &  Marie-Tliérèse,  fille  dn  grand-duc  Fer- 
diaand  de  Toscane ,  il  vécut  dans  ses  terres  en  Piémont  jus- 
qu'au moment  où  les  instigateurs  de  U  révolution  dont  ce 
piys  Alt  le  théâtre  «m  1821 ,  et  dont  quelques-uns  le  tou- 
chnent  de  très-près,  roanilesièrent  l'intention  de  le  mettre 
k  leur  tête.  Le  prince  se  prêta  à  leur  projet,  non  sans  hé- 
lilation  toutefois ,  et  seulement  dans  Tespoir  de  maîtriser 
siari  laréTolatlon.  Le  13 mars  isai  leroi  Fief  or-JPmma- 
a«e/  de  Sardaigne  abdiquait ^  et,  en  attendant  Farrivée  de 
ioBfrèfeCharle8-Félix,qui  n'avait  pas  d'enfants,  il  ap- 
pebil  à  la  régence  le  prince  de  Carignan,  désigné  par  le  cou- 
grès  de  Yienne  pour  monter  sur  le  trône  de  SÛdaigne  au 
cas  où  la  branche  aînée  mâle  de  la  maison  de  Savoie  vien- 
dnH  à  8*éleindre. 

Chartes-Albert  se  dédara  aussitôt  prêt  à  jurer  fidélité  k 
la  ooasUtution,  et  institua  une  Junte  provisoire.  Mais  une 
armée  autrichienne  s'étant  mise  en  marehe  sur  le  Pié- 
nKNit,  et,  de  Modène,  le  roi  Charles-Félix  ayant  déclaré 
aunes  et  de  nul  effet  toutes  les  mesures  prises  depuis  l'ab- 
dJcatiottdeson  frère,  il  abandonna  secrètement  Turin  dès  le 
11  mars,  sans  laisser  k  la  junte  ni  ordres  ni  instructions.  Ar- 
rivé à  Novarre,  Il  renonça  à  la  régence,  puis  se  rendit  au 
qotftier  gâiéral  autrichien,  et  de  là  à  Modène.  Le  nouveau 
roi  de  Saidaigne  lui  ayant  interdit  Faccès  de  sa  cour,  le 
prince  de  Cari^wn  alla  vivre  à  Florence.  Plus  tard ,  il  ac- 
eompagna  eomme  volontaire  en  Kspagne  l'armée  d^invasion 
anx  ordres  du  due  d'Angoolême.  Au  retour  de  cette  campa- 
gne, son  passé  révolutionnaire  fut  amnistié  ;  on  lui  permit  de 
reparaître  à  TOrin ,  et  en  1879  il  Ait  même  nommé  vice-roi 
de  Sarda^ne.  La  mort  du  roi  Chartes-Félix,  arrivée  le  27 
tfril  18)1  y  ra|»pela  à  monter  sur  le  trône.  On  ne  saurait 
dîMonvcnir  qu'il  était  difficile  de  ceindre  une  couronne  dans 
des  drconstanees  plus  critiques.  D'un  cAté,  le  nouveau  roi 
avait  tout  à  redouter  des  défiances  de  l'Autriche  ;  de  l'autre,  il 
arait  à  lutter  contre  les  exigences  du  carbonarisme,  qui  invo- 
quait les  souvenirs  de  1821,  pour  le  déterminer  à  se  lancer 
daas  les  aventures  politiques.  Avant  tout  il  avait  à  donner 
de  ronité  à  une  monarehie  encore  mal  cimentée ,  et  dans  la- 
fpKlle  fermentaient  tous  les  éléments  d'une  dissolution  vio- 
ieoie.  Le  système  de  prudente  temporisation  adopté  par 
Chartes-Albert  dut  vivement  irriter  les  esprits  ardents  du 
parti  progresMSie,  provoquer  des  conspurations  et  par  suite 
de  TÎgDOfeoses  répressions.  Ce  premier  moment  d'efler- 
veseenceune  fois  passé,  11  put  réaliser  les  projets  qu'il  avait 
coBÇQt  pour  doter  son  pays  d*one  armée  nationale,  com- 
pléteownt  orpmlaée  à  la  française.  L'Autriche  ne  s'y  trompa 
pis,  et  comprit  parftdtement  que  cette  armée  était  destinée  à 
la  combattre  quelque  jour;  aussi  l'augmentation  incessante 
de  reffectif  de  farmée  sarde  donna-t^e  lieu  de  sa  part 
à  des  réclamations  fort  aigres,  mais  inutiles.  Cependant  un 
joor  rttalle  sembla  vouloir  renaître  à  la  liberté.  L'élection 
d'uB  nouveau  pape  avait  été  comme  le  signal  d'une  nouvelle 
cre.  Penples  al  rois  semblaient  d'accord  pour  inaugurer  le 
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régime  constitutionnel ,  qui  devait  enfin  relever  la  péninsule 
de  son  abaissement,  et  lui  rendre  peut-être  son  indépendance. 
Charles-Albert  donna  alors  une  constitution  à  son  pays  ; 
c'était  la  seule  qui  dût  survivre  en  Italie  aux  catastrophes 
de  1848.  Une  garde  civique  fut  organisée;  une  amnistie 
rouvrit  les  portes  de  la  patrie  aux  émigrés  de  1821  ;  les  Ita- 
liens que  la  tyrannie  de  l'Autriche  forçait  à  quitter  la  Lom- 
bardie  commencèrent  à  trouver  en  Piémont  un  accueil  hos- 
pitalier; la  presse,  si  longtemps  atrophiée  par  la  censure, 
osa  parler  d'union,  de  fédération,  de  droits  politiques, 
d'indépendance  nationale. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  rendre  Charles- Albert  popu- 
laire. Le  roi  de  Sardaigne  devint  tout  à  coup  l'idole  du  peu- 
ple, non-seulement  dans  le  Piémont,  mais  dans  toute  Tlta- 
lie.  L'enthousiasme  était  universel  ;  on  avait  les  yeux  fixés 
sur  Chartes- Albert  comme  sur  le  seul  prince  italien  qui,  pos- 
sédant une  bonne  armée  et  ayant  manifesté  des  sentiments 
conformes  au  vœu  national ,  pût  délivrer  l'Italie  des  cohor- 
tes étrangères.  Sur  œa  entrefaites  arrive  la  révolution  de 
février  à  Paris.  Bientôt  onse  batàMil  an.  Enfin  le  23  mars, 
Charles-Albert  n'hésite  plus  à  ftdre  passer  U  frontière  à  son 
avant-garde. 

Nous  retracerons  ailleurs  les  épisodes  de  cette  courte  cam- 
pagne de  1848  (  voffez  SAnnAiciCB),  qui  dura  quatre  mois  et 
se  termina  par  un  revers  d'autant  plus  terrible  qu'il  était  im- 
prévu. Confiant  en  hii-même ,  le  roi  avait  repoussé  tonte  idée 
de  secours  étranger.  ■  Vltalia/ara  da  se,  »  dlsait^il  avec 
orgueil.  Après  avoir  enlevé  une  à  une,  à  force  de  bra- 
voure, toutes  les  positions  de  l'ennemi  jusqu'à  l'Adige,  l'ar- 
mée italienne,  que  le  roi  avait  eu  le  tort  de  laisser  disséminée 
sur  une  étendue  de  800  kilomètres ,  fut  tout  à  coup  aUaquée 
à  son  centre  pas  une  masse  compacte  de  60,000  honunes 
sans  que  les  corps  éloignés  pussent  venir  k  temps  à  son  se- 
cours. On  se  battit  pendant  vingt-quatre  heures  sans  inter- 
ruption à  Custozza  et  à  Yillafranca,  avant  de  céder  un 
terrain  qu'on  avait  conquis  par  les  laits  d'armes  les  plus 
brillants;  mais  les  soldats  Italiens,  manquant  de  pain  et  sou- 
vent de  munitions,  tombaient  de  lassitude  pendant  que  l'ar- 
mée de  Radeteki  roiouvèlait  ses  rangs  par  des  troupes  iral- 
clies  qui  sortaient  de  Vérone.  Il  fallut  céder,  et  la  retraite 
se  changea  en  une  déroute  complète.  Malgré  sa  bonne  vo- 
lonté, Cbarlea-Albect  ne  put  parvenir  à  rallier  assez  de 
forces  pour  tenir  tète  à  la  colonne  que  Radetzki  dirigeait  sur 
Milan;  les  lignes  stratégiques  et  les  villes  importantes  qui 
pouvaient  offrir  une  digue  à  l'invasion  forent  à  peine  dis- 
putées, et  le  4  août  Charles- Albert  rentrait  à  Milan  avec 
30  à  40,000  hommes  de  troupes  désorganisées,  démoralisées, 
brisées  de  tktigoe  et  sans  pain..Il  espérait  encore  défendre 
cettp  malheureuse  cité;  mais  tous  les  efforts  furent  inutiles  | 
et  malgré  les  nombreuses  preuves  de  bravoure  personnelle 
données  par  le  roi  dans  cstte  occasion.  Milan  dut  capituler 
et  ouvrir  ses  portes  aux  Autrichiens. 

Cependant  l'année  suivante  Chartes- Albert  est  entraîné  à 
tirer  de  nouveau  l'épée  contre  l'Autriche.  Mais  à  hi  première 
rencontre  son  armée,  commandée  par  le  polonais  Chrza- 
novrski,  est  détraite  à  Nov are  (mars  1849).  Il  est  alors 
réduit  à  solliciter  un  armistice ,  et  bientôt,  navré  de  douleur 
de  voir  s'évanouir  ce  beau  rêve  de  l'indépendance  italienne, 
fl  abdique,  laissant  à  son  fils  Victor-Emmanuel  11  le 
soin  de  rendre  la  paix  à  son  malheureux  pays.  Retiré  à 
Oporto,  il  y  mourat  peu  de  temps  après  son  arrivée ,  d'une 
maladie  de  foie ,  le  28  juillet  de  la  même  année.  Ses  restes 
furent  rapportés  k  Turin,  où  une  statue  lui  a  été  élev^^e  par 
la  leconnaissance  publique.  (Consultez  Cibrarto,  Gli  ultimi 
giomi  <H  Carlo  Alberto  a  Oporto  ;  Turin,  1850.  ) 

Ami  des  arts,  Cliarles-Albert  a  doté  seo  pays  d'écoles  de 
dessin  et  d'autres  institutions  artistiques;  c'est  à  lui  que  le 
Piémont  doit  aussi  ses  premières  expositions  des  beaux- 
arts.  Partisan  de  la  liberté  commerciale,  il  avait  conclu  avec 
les  Étala  italiens  qui  avaient  adopté  le  régime  constitution- 
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ncl  des  traités  d'union  donanièn  et  poussé  hardiment  son 
pays  dans  la  voie  des  réformes  commerciales, 

CHARLES-AUGUSTE, prince  royal  de  Suède,  élu  en 
1809,  et  premier  fils  adoptif  do  roi  Cbarles  XIII,  apparte- 
nait à  une  brandie  collatérale  de  la  maison  royale  de  Dane- 
mark. Il  était  frère  du  doc  Frédéric-Christian  de  Schleswig- 
llolstein-Augustenburg,  et  avant  son  âection  par  la 
diète  suédoise  s^appdait  Chrisiian'Auguste.  Né  le  9  juillet 
1768 ,  il  avait  fait  avec  distinction  plusieurs  campagnes  en 
AUeniagne  et  en  Italie  sous  Tarcbiduc  Charles;  et  plus 
tard,  au  service  de  Danemark,  il  avait  montré  autant  de 
talent  que  de  bravoure  en  défendant  la  Norvège  contre  des 
forces  de  beaucoup  supérieures  à  celles  dont  il  disposait. 

Le  comte  de  Mœmer  et  quelques  autres  officiers  supé- 
rieurs de  Tarmée  suédoise  eurent  alors  occasion  d^appréder 
les  rares  qualités  de  son  cceur  et  de  son  esprit,  et  conçurent 
le  projet  de  Tappder  a  régner  sur  leur  pays,  où  depuis 
longtemps  l'opinion  publique  rendait  toute  justice  à  la  no- 
blesse de  son  caractère.  Aussi ,  lorsqu'on  juillet  1809  le  roi 
de  Suède  Charles  XIII,  qui  n'avait  point  d'enfants,  vint  pro- 
posera ladiète  l'élection  de  ChrUnan-Àuguste  de  Schleswig- 
Holstein-Augustenburg  en  qualité  de  prince  royal,  pour  lui 
succéder  sur  le  trône,  cette  candidature  réunit-elle  l'unani- 
mité. Le  comte  de  Mœmer  fut  chargé  d'aller  porter  les  vœux 
de  la  nation  suédoise  au  prince ,  qui  déclara  qu'il  était  prêt 
à  accepter  l'oflfrc  si  honorable  qu'on  lui  faisait,  aussitôt  que 
la  paix  serait  rétablie  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  On 
condut  d'abord  une  suspension  d'armes,  mais  un  traité  de 
paix  formel  ne  put  être  signé  que  le  10  décembre,  à  Jœn- 
kœping,  lorsque  d^à  Télection  dn  prince  avait  eu  lieu, 
le  28  août,  à  Stockholm.  Après  avoir  signé  le  programme  qui 
lui  fut  prâsenté  au  nom  des  états,  le  prince  de  Holstein-Au- 
gustenburg fit  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale,  le 
22  janvier  1810,  prêta  serment  à  la  constitution  et  reçut 
l'hommage  des  quatre  ordres.  Le  roi  Chartes  XIII  publia  le 
même  jour  l'acte  d'adoption,  document  dans  lequel  le  prince 
prenait  officidlement  les  noms  de  Charles^ Auguste.  Son 
alTabilité  naturelle ,  sa  bonté  vraie ,  sa  générosité,  sa  fran- 
chise toute  militaire,  lui  eurent  bientôt  acquis  dans  les 
masses  une  popularité  immense.  Simple  dans  ses  mœurs, 
il  donnait  à  tous  Texemple  de  l'économie  et  du  désintéres- 
sement, vertus  si  nécessaires  dans  lliomme  appdé  à  régner 
sur  une  nation  pauvre  et  ruinée  par  les  folles  dépenses 
auxqudles  s'étaient  à  l'envi  livrés  les  derniers  rois  de  la 
dynastie  qu'elle  venait  d'expulser. 

Tout  annonçait  donc  à  la  Suède  un  avenir  prospère,  sous 
le  règne  dn  prince  qu'dle  avait  choisi  pour  prêter  à  ses 
destinées,  et  qu'un  mariage  fadlement  contracté  dans  quel- 
que puissante  maison  souveraine  étrangère  aurait  naturelle- 
ment rattaché  à  la  grande  politique  européenne.  On  peut  dès 
lors  se  figurer  combien  la  consternation  fut  générale  à  Stock- 
holm, lorsqu'on  y  apprit  que  dans  une  tournée  d'inspection , 
entreprise  au  midi  du  royaume  à  l'effet  d'y  passer  des  troupes 
en  revue,  le  prince,  à  la  suite  d'un  déjeûner  pris  à  la  hâte,  le 
10  mai,  et  dans  lequel  il  n'avait  mangé  qu'un  morceau  de  pâté 
frokl,  avait  été  tout  à  coup  saisi  de  coliques  des  plus  doulou- 
reuses et  de  vomissements  violents.  Les  termes  dont  le  prince 
se  servit  à  l'égard  de  son  médecin  accréditèrent  immédiate- 
ment le  bniit  d'un  empoisonnement.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être, 
il  parait  certain  que  le  prince  était  encore  visiblement  souf- 
frant des  suites  de  cet  acddent  le  28  mai,  lorsqu'il  vint  assis- 
ter, dans  la  plaine  de  Quidinge,  non  loin  d'Helsingborg,  aux 
manœuvres  du  régiment  des  hussards  de  Mesmer.  Les  évo- 
lutions avaient  à  peine  commencé,  que  le  prince  tombait 
de  dieval  à  la  renverse,  comme  frappé  d'apoplexie,  et  mal- 
gré tous  les  secours  de  son  médedn  particulier  (  le  Gene- 
vois Rossi ,  accouru  de  StockhoUn  k  là  nouvdle  du  premier 
accident  ) ,  il  avait  cessé  de  vivre  une  demi-heure  après. 
Le  procès-verbal  d'autopsie  ne  faisait  |)as  mention  de  la 
inoindre  trace  de  poison;  cependant  le  peuple,  irrité  contre 


la  noblesse  persista  k  croire  que  cette  mort  n'avait  pas  été 
naturdie;  et  lorsque  le  corps  du  prince  arriva ,  le  20  juin ,  à 
Stockholm,  pour  y  être  solenndiement  exposé,  la  douleur 
publique  prit  bientôt  tout  le  caractère  de  la  fureur,  et  l'é- 
meute la  plus  terrible  éclata  ;  émeute  dans  laqudle  le  grand- 
maréchal  de  ladiète,  Absalon Fersen,  périt  massacré,  et 
qu'on  ne  réussit  à  comprimer  que  le  lendemain  21,  en  fusil- 
lant et  mitraillant  sans  pitié  les  révoltés. 

Ces  sanglantes  funérailles  faites  au  malheureux  prince  ne 
réussirent  point  à  détruire  Popinion  qui  attribuait  sa  mort  à 
un  crime  dont  l'aristocratie  était  accusée,  mais  qui  n'eût 
pu  en  réalité  profiter  qu'au  roi  de  Danemark ,  en  amenant 
une  élection  nouvelle  qui  lui  permettrait  de  reproduire  sa 
candidature,  déjà  repoussée  une  première  fois  par  la  diète. 
En  vam  le  gouvernement  fit  publier  tons  les  documents  de 
l'enquête  solennelle  qu'il  ordonna;  comme  on  devait  s'f  at- 
tendre, elle  eut  pour  résultat  de  complètement  Innocenter 
la  famille  de  Fersen ,  plus  ou  moins  compromise  par  les 
rumeurs  en  drculation  dans  la  foule;  mais  le  peuple  per- 
sista longtemps  à  voir  dans  cette  mort,  si  inattendue,  on  de 
ces  lâches  forfaits  que,  dit-on,  la  poUtique  autorise  quelque- 
fois. Ai^ourd'hui  encore  dans  la  famille  du  maltienreux 
prince  on  ne  croit  point  qu'elle  ait  été  naturdie.  Le  rapport 
publié  par  le  docteur  Lodin ,  le  premier  médedn  dont  on 
réclama  les  secours,  et  le  récit  très-étrange  fait  par  le 
maître  d'école  Krook  sur  ce  qui  se  passa  k  ce  moment  dans 
la  maison  curiale  de  Quidinge,  où  le  royal  moribond  avait  été 
transporté  et  .où  il  rendit  le  dernier  soupir,  sont  autant  de 
circonstances  qui  semblent  justifier  les  soupçons  qui  s'éle- 
vèrent tout  de  suite  et  qu'aucun  fait  réd  n'est  venu  détruire. 
S'il  n'y  eut  point  de  coupables ,  si  le  prince  mourut  de  la 
Visitation  de  IHeu,  comme  diraient  les  Anglais,  pourquoi 
à  la  suite  de  l'enquête  dont  nous  venons  de  parler  le  médecin 
Rossi  fut-il  banni  de  Suède?  Peut-être  l'obscurité  qui  règne 
sur  cette  affaire  se  dissip«ra-t-d1e  quelque  jour,  et  des  ré- 
vélations d'outre-tombe  feront-elles  connaître  U  vérité  aur 
cette  énigme  historique  dont  l'explication  est  des  plus  faciles 
à  trouver,  mais  qu'il  y  aurait  imprudence  à  donner  ici, 
faute  de  pièces  probantes  bien  authentiques. 

CHARLES  BORROMÉE  (Saint).  Voyez  BoanoMie. 

CHARLES  DE  BLOIS  ou  DE  CHATILLON,  fils  de 
Gui  r',  duc  de  Blois,  et  de  Marguerite  de  France,  sœur  dt 
Philippe  de  Valois,  ^usa  en  1337  Jeanne  de  Pen- 
thièvre,  fille  de  Gui  de  Bretagne.  Les  conditions  du  ma- 
riage furent  que Cliarles  prendrait  le  nom,  le  cri  et  les  ar- 
mes de  Bretagne,  et  qu'il  succéderait  an  duc  Jean  III, 
qui  n'avait  pas  d'enfants.  En  conséquence,  la  plupart  des 
seigneurs  et  des  barons  lui  prêtèrent  foi  et  hommage,  ooname 
à  l'héritier  présomptif  du  prince  régnant.  Mais  Jean 
comte  de  Mon  t fort,  frère  cadet  du  dernier  duc,  préten- 
dait ausd  hériter  de  ses  États;  toutefois,  il  dissimula  jua> 
qu'à  la  mort  de  son  frère.  Alors  s'alluma  une  guerre  san- 
glante, dont  on  peut  lire  les  péripéties  à  l'article  Bretacac 
(tome  m,  p.  689).  Chartes  était  soutenu  par  le  roi  de 
France,  son  oncle;  Jean  obtint  le  secours  des  Anglais.  Char- 
les avait  pour  partisans  la  plupart  des  barons  et  des  prélats; 
mais  le  peuple  des  villes  et  des  campagnes  tenait  plutôt 
pour  Jean  de  Montfort.  La  lutte  dura  pendant  vingt-trois 
années;  la  comtesse  de  Montfort  y  déploya  une  grande  éner- 
gie ainsi  que  Jeanne  de  Penthièvre.  Enfin  Charles  perdit  la 
vie  à  la  bataille  d'A  u  ray ,  de  la  main  d'un  Anglais  (  1364  ). 
Suivant  des  chroniques  du  temps,  fait  prisonnier,  il  aurait 
été  conduit  devant  le  prince  Jean  IV  die  Montfort ,  qui  lui 
aurait  fait  trancher  la  tête  en  sa  présence. 

Charles  de  Blois  était  d'une  piété  plus  vive  qu'éclairée.  Ses 
partisans  disaient  de  lui  qu'il  était  né  pour  être  moine.  Après 
sa  mort  on  le  trouva  revêtu  d'un  dlioe  de  crin.  Le  bruit 
se  répandit  que  des  miracles  avaient  lieu  sur  son  tombem  » 
et  une  enquête  fut  ordonnée  par  le  pape  Urbain  V  pour  sa 
canonisation  ;  mais  elle  fut  interrompue  par  Grégoire  XI ,  k 
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U  prière  de  Jean  IV,  qui  craignait  de  passer  pour  on  impie 
et  un  persécuteur  si  rennemi  qu'il  avait  yaincu  était  pré- 
senté comme  un  saint  aux  hommages  des  peuples. 

CHARLES  DE  BOURBON.  Voye%  Bourboh. 

CHARLES  DE  VALOIS,  prince  de  la  maison 
royale  de  France,  était  le  troisième  fils  de  Philippe  le 
Hardi,  et  naquit  Je  12  mars  1270.  Son  père  ayant  réuni 
les  quatre  di&tellenies  de  Crespy,  La  Ferté-ftlUon ,  Pierre- 
fonds  et  Béthizy-Verberie,  en  forma  le  comté  de  Valois, 
qu'A  Ini  donna  en  apanage.  En  1284  Charles  reçut  lln- 
▼estihire  des  royaumes  d*Aragon  et  de  Valence  et  du  comté 
de  Baroeloney  que  le  pape  Martin  IV  retirait  à  Pierre  d'A- 
ragon, pour  le  punir  de  sa  désobéissance  au  saint-si^e. 
Aussi6t  Philippe  le  Hardi  entra  en  Catalogne;  mais  cette 
expédition  échoua ,  et  le  roi  revint  bientôt  mourir  en  France. 
Eo  1290  Cliarles  épousa  Marguerite,  iille  de  Charles  le 
Boi  t  e  u  X,  roi  de  Naples  i  il  renonça  alors,  sur  la  demande  de 
son  beau  père ,  à  toutes  ses  prétentions  sur  l'Âragon,  et  reçut 
en  dédommagement  les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine.  La 
guerre  ayant  éclaté  quelque  temps  après  entre  la  France 
et  FAngleterre ,  Charles  fut  chargé  de  dégager  le  connétable 
de  Nesles ,  enfermé  dans  Bordeaux  ;  il  s'empara  dans  cette 
campagne  de  La  Réole  et  de  Saint-Scf  er.  Puis  il  passa  en 
Flandre,  pour  réduire  Guy  de  D empierre,  qui  avait  em- 
brassé te  parti  des  Anglais.  Celui-ci  se  rendit  à  lui,  sur  la 
promesse  que  son  comté  ne  lui  serait  pas  enlevé;  mais  le  roi 
se  ratifia  pas  cet  engagement.  Cliarles  de  Valois,  justement 
offensé,  se  retira  de  la  cour.  Devenu  veuf,  il  épousa  Cathe- 
lise  de  Courtenay,  petite-fille  de  Baudoin  II,  dernier  empe- 
reur de  Constantinople  ;  puis  il  passa  en  Italie,  où  le  pape 
Boni  face  VIII  le  reconnut  pour  empereur  d'Orient,  l'é- 
tablit son  vicaire  en  Italie,  avec  le  titre  de  défenseur  de 
r Église,  et  lui  accorda  des  décimes  sur  les  revenus  du  clergé 
afin  d«  conquérir  ses  États.  Après  avoir  chassé  de  Florence 
les  Gibelins,  dont  le  Dante  était  Tun  des  cliefs  {voyez 
Bujicè  ET  Noms),  il  rejoignit  à  Rome  Ctuirles  le  Boiteux,  et 
marcha  avec  lui  contre  Frédéric  d'Aragon ,  son  compétiteur. 
La  Calabre  et  la  PouiUe  rentrèrent  bientôt  sons  la  domina- 
tion de  la  maison  d'Anjou  ;  une  partie  de  la  Sicile  était  déjà 
coaquise,  quand  une  épidémie  qui  se  déclare  dans  l'armée 
força  Chartes  de  Valois  à  isouscrire  une  paix  avantageuse  à 
Frédéric 

Sur  ces  entrelaites  Philippe  le  Bel  le  rappela  ;  U  rejoignit 
Parmée  de  Flandre,  et  c'est  en  grande  partie  à  sa  présence 
d^e^pril  que  l'on  dut  la  victoire  de  Mons-en-Puelle. 
L'année  suivante  il  vint  à  Lyon,  assister  au  couronnement 
de  dément  V,  et  il  y  fut  blessé  par  accident.  Il  avait  la  parole 
du  nooreaupape  pour  son  élection  à  l*£mpire  d'Allemagne; 
mais  après  la  mort  d'Albert  1*^,  Clément  fit  porter  les  suf* 
Irages  sar  un  prince  allemand ,  Henri  de  Luxembourg. 

Sans  avoir  pris  part  à  la  condamnation  des  templiers, 
Chartes  de  Valois  ne  se  fit  pas  scrupule  de  s'enricliir  de 
leurs  dépouilles,  car  il  se  fit  adjuger  les  terres  qui  leur 
avaient  appartenu  dans  ses  domaines.  Après  la  mort  de 
Plûlippe  te  Bel ,  ce  fut  lui  qui  gouverna  en  réalité,  quoique 
son  neveu  Lo  u  i  s  l  e  H  uti n  lût  parvenu  à  sa  majorité;  il 
dot  faUre  alors  de  grandes  concessions  à  la  noblesse,  et  sa- 
crifier Enguemnd  de  Mari  gny. 

Une  nouvelle  guerre  ayant  éclaté  contre  l'Angleterre ,  le 
comte  de  Valois  reparut  en  Guienne,  et  conquit  rapidement 
ne  partie  de  cette  province.  Il  mourut  bientôt  après ,  le 
I»  déeemtire  1&2&,  d'une  maladie  de  langueur  on  peut-être 
de  ses  ramords,  car  il  disait  distribuer  de  larges  aumônes  en 
feeoranandant  aox  pauvres  de  prier  pour  M.  Hnguer" 
rond  H  pour  Charles  de  Valois,  Son  corps  fut  inhumé 
aui  iaeobiss  de  Paris,  entre  ses  deux  premières  femmes,  et 
sen  toBor  m  oorddien ,  à  côté  de  Maliault,  comtesse  de 
Saittt'Paal ,  sa  troisième  femme.  L'aînée  de  ses  fils ,  Phi  - 
li  ppede  Valois,  monta  sur  te  trône  de  France,  et  fut  tetige 
delà  dynastte  des  Valois.  Charles  passait  pour  le  premier 
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caintaine  de  son  siècle;  on  a  écrit  de  lui  qu'il  avait  été  fils 
de  roi,  frère  de  roi,  oncle  de  Irois  rois  el  père  de  roi , 
Jamais  roi! 

CHARLES  DH)RLÉANS.  Voyet  OtaÂkw. 

eu ARLESrÉDOU AAD ,  dit  le  Prétendant,  Pour 
les  uns  cet  héritier  d'une  dynastie  déchue  du  trône  naquit 
prince  de  Galles,  puis  à  la  mort  de  son  père  il  devint 
Edouard  VII  ou  Charles  III;  pour  les  autres  c'était  le 
fils  du  chevalier  de  Saint-Georges,  le  jeune  chevalier,  le 
Prétendant,  et  enfin  le  comte  d'Albang,  demi^  qualifi- 
cation ,  qu'il  finit  par  adopter  lui-même.  Ce  fut  à  Rome , 
le  31  décembre  1720,  que  naquit  Charles-Edouard  (Louis- 
Phiiippe-Gasimir  ).  Sa  naissance  fut  notifiée  à  tous  les  ca- 
binets de  l'Europe;  son  père  était  Jacques  Stuart,  fils  de 
Jacques  II  ;  sa  mère ,  la  princesse  Sobieska,  petite-fille  du 
héros  polonais  Jean  Sobieski.  Au  moment  où  il  venait 
au  monde,  la  sage-femme,  se  souvenant  des  doutes  qu'on 
avait  autrefois  élevés  sur  la  grossesse  de  la  reine,  femme 
de  Jaques  II ,  le  montra  à  tous  les  témoins  en  s*écriant  : 
«  Ce  n'est  pas  une  supposition ,  au  moins  voilà  bien  un  vrai 
prince  I  •  Quand  il  fut  d'Age  d'avoir  un  gouverneur,  on  te 
confia  an  chevalier  Ramsay,  Tami  et  le  disciple  de  Fénelon , 
qui  fut  remplacé  plus  Urd  par  lord  Murray,*  comte  de 
Dunbar.  Son  éducation  fut  celle  d'un  enfant  de  roi ,  et  l'on 
dirigea  toutes  ses  idées  vers  les  chances  d*une  restauration 
de  sa  famille.  Les  objections  qui  pouvaient  être  faites  à  cet 
avenir  étaient  écartées  par  une  seule  phrase  :  «  La  Provi- 
dence veillait  sur  te  droit  imprescriptible  de  ses  aïeux.  Tin- 
justice  et  Tusurpation  n'ont  qu'un  temps.  »  Cette  confiance 
d'une  fiuniUe  qui  espérait  plus  en  Dieu  qu'aux  rois  de  la 
terre  avait  donné  une  quiétude  toute  pacifique  au  chevalier 
de  Sain^Georges  ;  elle  ne  put  calmer  aussi  facilement  l'ùn- 
patient  courage  de  son  fils;  il  tardait  au  jeune  prince,  à 
pehie  adolescent,  de  faire  un  appel  à  la  force  des  armes,  et 
il  écoutait  avec  avidité  ceux  de  ses  partisans  qui  venaient  te 
flatter  d'un  facile  succès  sll  voulait  se  mettre  à  la  tète  des 
fidèles  sujets  des  Stuarts.  D'autres,  il  est  vrai,  imposaient 
une  cottditten  à  ce  rétablissement  de  la  dynastie  Intime  : 
l'envoi  d'une  armée  d'auxiliaires  français. 

Ce  ne  fàt  qu'en  1740  que  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI,  devenue  le  signal  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  fit  entrevoir  à  la  dynastie  exilée  U  possibHite 
d'obtenir  du  cabinet  de  Versailles  l'appui  que  sollicitaient 
depuis  longtemps  les  j  acobi  te  s  des  trois  royaumes.  Depuis 
trois  ans,  une  association  de  sept  chefs  influente  de  l'E- 
cosse s'était  en^igée  à  tever  un  corps  de  20,000  monta- 
gnards, pourvu  que  Louis  XV  leur  prètAt  un  secoure  d'ar- 
mes et  de  munitions.  Une  association  de  gentils-hommes 
anglais  avait  signé  une  déclaration  dans  le  même  sens ,  et 
Charles^Édouaid  résolut  d'aller  en  personne  h&ter  l'invasion 
dont  tes  ministres  dn  petit-fils  de  Louis  XIV  avaient  enfin 
reconnu  l'opportunite.  Il  partit  secrètement  de  Rome  le  9 
janvier  1744,  courut  la  poste  jusqu'à  Gènes,  s'embarqua  sur 
une  felouque  espagnole,  traversa  une  escadre  anglaise,  et 
aborda  enfin  heureusement  le  33  janvier  à  Antibes,  non  loin 
du  fameux  golfe  Juan.  De  là  il  monte  à  cheval,  et  voyagea  à 
franc  étrier  Jusqu'à  Paris ,  où  il  se  mit  en  rapport  avec  le 
fB^y^itfi  de  S  axe  et  les  officiers  qui  devaient  servir  sous 
ses  ordres.  Tout  semblait  préparé  pour  l'expédition  ;  mais 
des  obstacles  imprévus,  peut-être  quelques  intrigues  de  la 
diptonuitie  anglaise,  te  suspendirent  cette  année-là,  et,  après 
toutes  tes  déœptions  d'un  délai  prolongé  de  mois  en  mois 
pendant  quatre  ans,  toujoun  plus  impatient  que  découragé, 
le  jeune  prince  résolut  de  tenter  seul  la  fortune  en  Ecosse, 
avec  l'espoir  d'entraîner  les  plus  prudente  par  sa  chevale- 
resque imprudence.  H  donna  rendez-vous  à  Mantes  à  ceux 
qu'il  choisît  pour  l'accompagner ,  passa  quelques  joure  à 
cluMser  ches  le  duc  de  Bouillon ,  pour  tromper  les  agents 
de  l'Angleterre,  puis  dans  une  terre  du  duc  de  Fitijames, 

ci  arriva  déguisé  à  Saint -Nazairc,  oii  l'attendait  la  Doutelle, 
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frégate  de  35  canons ,  qui  appaiienait  à  M.  Walsli ,  arma* 
leur  originaire  d'Irlande,  et  fils  d*un  des  réfugiés  de  la 
réTolution  de  1688.  Ce  dévoué  jacobite  avait  aussi  frété  et 
armé  VÉlUabeth^  vieux  vaisseau  de  guerre,  dont  le  corn- 
mandement  fût  confié  au  marquis  d^O ,  et  qui  devait  oon* 
▼ojer  La  Douieile. 

Les  deux  équipages  ignoraient  qu'ils  avaient  à  bord  Cbar- 
les-Édouard,  déguisé  en  prêtre  irlandais  »  et  huit  personnes 
dévouées  à  sa  fortune.  Les  deux  navires  mirent  à  la^voile 
pour  l'Éooase  le  4  juillet;  deux  jours  après  ils  rencontrèrent 
/je  lÂùfif  capitaine  Brett,  qui  attaqua  VÉlUaJbeth,  Charles- 
Édouaid  voulait  prendre  part  au  combat  ;  mais  M.  Walsh, 
usant  de  son  autorité  de  capitaine  et  de  propriétaire-arma« 
teur  de  La  Jkmtelle^  le  prit  par  le  bras,  et  lui  dit  :  Monsieur 
•  rabbé,  votre  place  n^est  pas  ici;  desoenda  à  la  cham- 
bre des  passagers.  »  Laissant  L* Elisabeth  réparer  comme 
elle  put  les  avaries  de  cet  engagement,  dans  lequel  le  marquis 
d'O  fut  tué ,  La  Douielle  continua  à  cingler  itn  le  lien  de 
sa  destination,  évita  heureusement  trois  vaisseaux  anglais, 
et  jeta  Tancre  entre  South- Vis  et  Erislu ,  où  le  prince  des^ 
œndit,  le  18  juillet  1745.  Deux  ou  trois  heures  avant  le  dé- 
barquement, un  ^e  était  venu  planer  sur  la  frégate.  Le 
marquis  de  TuUibardine,  le  montrant  au  prince,  lui  dit  : 
«  Prince ,  j'espère  que  voilà  un  excellent  augure  ;  le  roi  des 
oiseaux  vient  complimenter  Votre  Altesse  Royale  à  son  ar- 
rivée en  Ecosse!  »  Le  merveilleux  ne  devait  pas  manquer  à 
cette  aventureuse  expédition,  qui  ressemble  encore  plus  à 
un  épisode  de  roman  de  clievaleriequ^à  un  chapitre  dliistoire. 

Les  chefs  des  bighlands  refusèrent  d*abord  de  s*en- 
gager  dans  une  entreprise  qui  leur  semblait  plus  que  té- 
méraire sans  les  secours  promis  par  la  France.  Charies- 
Édouaid  comprit  que  s'il  différait  d'arborer  son  étendard, 
il  aurait  Tair  d'hésiter,  et  qu*liésiter  c'était  donner  le  temps 
au  gpuvemement  établi  de  se  reconnaître;  il  s'agissait 
d*étonner  ses  ennemis  comme  ses  amis  par  cette  audace 
qui  peut  tout  ce  qu'elle  croit  pouvoir  :  il  supplia,  menaça, 
versa  des  lannes,  en  appela  à  riionneur  de  chacun  en  par- 
ticulier et  à  celui  de  la  nation  entière.  Les  plus  sages  se 
iaissteent  séduire,  et  tta-èrent  la  claymore  en  jetant  le  four- 
reau :  les  pibroGs,  ou  airs  traditionnèto,  retentirent  dans  les 
montagnes,  les  clans  fidèles  se  réunirent  par  nombreux  dé- 
tacliements  autour  du  morceau  do  taffetas  blanc  et  rouge 
bordé  de  Meu  que  Charles-Edouard  avait  apporté  de  France 
pour  se  fkire  un  étendard ,  et  proclamèrent  Jacques  VIII 
roi,  en  saluant  son  fils  comme  régent  des  trois  royaumes. 

Chartes -Edouard,  à  la  tète  de  cette  première  armée 
de  1,000  hommes,  qui  se  grossissait  d'heure  en  heure, 
marcha  à  pas  de  course  sur  Édbnbourg ,  riant  de  la  mise 
liors  la  loi  prononcée  contre  lui,  ne  s'arrèfamt  que  pour  as- 
sister à  des  bals  ou  passer  des  revues  triomphales  ;  il  laissa 
derrière  hii  les  soldats  du  général  Cope,  envoyés  à  sa  ren- 
contre, et  entre  à  Edimbourg,  le  17  septembre,  au  milieu 
des  acclamations.  C'était  une  ivresse  comme  on  en  voit  une 
à  toutes  les  aurores  de  restauration.  Il  ne  Uni  pas  oublier 
que  dans  ses  manifestes  le  prince  rendait  à  l'Ecosse  des  titres 
et  des  privilèges  chers  à  l'orgueil  du  pays  ;  qu'il  abolissait  cette 
union  des  royaumes  qui  avait  eu  lieu  sous  la  reine  Anne , 
et  était  considérée  par  la  plupart  des  Écossau  comme  un 
pacte  d'avilissement;  qu'il  faisait  enfin  du  rétabttssement 
de  la  vieille  monarchie  des  Stoarts  une  question  de  natio- 
nalité. Depuis  longtemps  Edimbourg  se  voyait  négligée 
comme  capitale ,  ou  plutôt  reléguée  au  rang  de  ville  de  pro- 
vince anglaise  :  la  présence  du  fils  de  ses  anciens  rais  ren- 
dait à  la  royale  cité  la  poésie  de  sa  vieille  splendeur  ;  il  y 
avait  dans  l'imagination  des  wliigs  eux-mêmes  toute  une  ar- 
mée de  souvenirs  patriotiques  qui  combattait  pour  Chartes- 
Edouard. 

Cependant,  le  général  anglais,  égaré  dans  les  montagnes 
pendant  que  le  prince  outrait  solennellement  au  cbAteau 
d'H  ol  y-R  o  0  d ,  revient  sur  ses  |>as ,  hrrilé  de  cette  conquête 


sans  bataille ,  et  ne  pouvant  croire  que  les  montagnards , 
ces  sauvages  sans  cuhlies,  résisteraient  à  la  discipline  des 
troupes  régulières.  Cliarles-Édouard  ne  voulait  pas  se  faire 
assi<^er  dans  Edimbourg  :  il  fait  sortir  ses  montagnards  de 
la  ville,  et  surprend  Cope  dans  la  plaine  de  Prestonpans,  le 
défait,  met  en  déroute  ses  bataillons ,  et  rentre  triomphant 
dans  le  palais  de  ses  aieui.  Pendant  que  le  jeune  prince  or- 
ganise son  parti  et  son  armée ,  tout  en  donnant  des  fêtes , 
la  France  se  décidait  enfin  à  enroyer  auprès  de  lui  un  agent, 
qui,  moitié  ambassadeur,  moiti4  capitaine  aventurier,  devait, 
d'après  ses  instructions ,  se  conduire  selon  les  circonstan- 
ces. C'était  le  marquis  d'Éguiiles ,  frère  du  fiuneux  marquis 
d'Ar  g  en  s,  tète  ardente  et  provençale,  assez  mal  choisie  pour 
ce  double  rôle  peut-être ,  mais  qui  du  moins  ne  eompromit 
en  rien  les  faitérêts  du  cabinet  de  Versailles.  Autour  de  ce 
chef  se  groupaient  plusieun  officiers  français  et  irlandais, 
qui  représentaient  par  un  bien  fidble  chiflîe  les  secours  tant 
promis  par  la  France.  Aussi  le  conseil  de  Charles-Edouard 
opinait  toujoun  pour  attendre  des  renfbrts  plus  considéra- 
bles avant  de  pousser  ses  conqnêtes  au  delà  de  la  Tweed. 
L'Ecosse  presque  entière  s'était  déclarée  pour  Jacques  VllI 
de  son  propre  mouvement,  et  les  opposants  y  étaient  contenus 
par  la  seule  manifestation  de  l'enthousiasme  des  jacobites. 
L'avis  de  quelques-uns  était  de  s'y  concentrer  et  d'attendre 
que  l'Angleterre  appelât  le  prince  par  quelque  rébellion  ou 
du  moins  qu'elle  lui  envoyât  on  certain  nombre  de  volon- 
taires. Chartes-Edouard  réprima  aussi  longtemps  qu'il  put 
son  impatience,  de  peur  de  déplaire  aux  chefs  les  plus  in- 
fluents de  son  armée.  Cependant,  toujours  persuadé  que 
l'Angleterre,  comme  l'Ecosse,  se  laisserait  séduire  par  sa  pré- 
sence ,  il  montra  aux  plus  incrédules  les  correspondances 
des  gentils-hommes  du  pays  de  Galles ,  qui  le  sdltdtaient 
de  porter  son  étendard  seulement  sur  la  frontière  des  deux 
royaumes,  et  leur  fit  approuver  le  projet  d'avancer  au 
mohis  jusq  u'à  C  a  r  I  i  s  1  e. 

U  se  mit  donc  en  marehe  à  la  tête  de  4,000  montagnards, 
avec  la  pensée  secrète  de  les  conduire  à  Londres,  quoi  quil 
arrivât,  et  de  livrer  bataille  si  on  lui  opposait  des  troupes. 
Le  gouvernement  anglais ,  qui  avait  été  surpris  par  l'expé- 
dition imprévue  du  jeune  prince,  cherchait  à  réchauffer  le 
lèie  des  anciens  wbigs  par  ses  proclamations  et  lea  ser- 
mons des  ministres  de  la  religion  anglicane,  en  altendairt 
qu'il  pAt  tare  venir  des  troupes  de  Flaiidre  et  d'Alle- 
magne. Le  peu  d'énergie  que  montra  le  roi  Georges  et  ses 
préparatifs  de  fuite  en  cas  d'une  défaite  semblaient  donner 
raison  à  la  hardiesse  en  apparence  irréfléchie  de  Charies- 
Édonard.  Si  au  bout  de  deux  mois  passés  à  Édimboarg  il 
put  encore  pénétrer  sans  opposition  à  trente  lieues  de  Lon- 
dres, qui  eût  pu  l'empêcher  d'arriver  aux  portes  de  la  capitale 
en  partant  un  mois  plus  tét?  Les  souTenire  de  1688  eoro- 
mençaient  à  s'effacer ,  et  les  suecesseure  du  roi  Gnillanme 
n'avaient  pas  fkit  pour  les  libertés  publiques  tout  ce  qu'a- 
vait promis  le  nouvel  ordre  de  choses,  fondé  sur  le  bill  des 
droits.  Mais,  d'un  autre  cdté,  les  habitudes  proeaiqnes  du 
régime  constitutionnel,  l'industrialisme  moderne,  l'esprit 
bourgeois ,  avaient  bien  attiédi  le  feu  sacré  dans  les  ooetirs 
Jacobites.  Les  deux  partis  n'avaient  plus  de  ces  dianipions 
guerroyeurs  de  1650 ,  qui,  alertes  au  premier  signal ,  s'ar- 
maient au  nom  de  la  liberté  religiense  ou  au  cri  de  rire  le 
rùi  !  Toutes  les  querelles  politiques  se  vidaient  depuis  long- 
temps en  Ancf  eterre  dans  le  champs-dos  de  la  tribune  ou 
par  la  guerre  de  plume  des  journaux  et  des  pamphlets.  Si 
Georges  n'avait  pu  faire  sortir  les  milices  bouigeoises  des 
Tilles  pour  aller  se  mesurer  avec  les  sauvages  Éeoasais, 
avec  ces  mangeurs  d'enfiints  et  ces  bandits  à  la  solde  du 
pape,  comme  on  les  appelait  panni  les  bons  protestants, 
Charies-Édouard  ne  vit  pas  non  plus  accourir  soos  sa  ban- 
nière les  d^cendants  des  braves  cavaliers  qui  avaient  laissé 
rouiller  les  épiées  de  leurs  pères  depuis  les  grandes  guerres 
civiles. 
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A  Derby  rarmée  écossaise»  n'ayant  fait  ifue  très-peu  de 
Kcrues ,  n'osa  pas  continuer  sa  marche  jusques  à  Londres. 
Les  chefs  s'assonblent,  et,  doutant  de  la  fortune,  décident 
la  retraite ,  lorsqu'il  ne  fallait  plus  peut-être  que  deux  fois 
r ingt-  quatre  heures  et  deux  étapes  pour  regagner  sur  G  e  o  r- 
ges  II  la  partie  que  Jacques  II  a?ait  perdue  en  1088  atec 
GmUaome.  Charles-Edouard  pleura  de  rage  et  de  désespoir, 
quand  il  eut  supplié  en  raln  ses  capitaines  de  reTenir  sur 
uoe  résolution  si  funeste  à  sa  canse.  Le  6  décembre ,  ce 
mourement  rétrograde  commença  ayant  le  jour,  et  les  sol- 
dats murmurèrent  lorsqu'ils  Tirent  qu*on  entraînait  ainsi 
le  prince  malgré  lui.  «  Nous  aurions  été  battus,  dit  le  che- 
valier de  Johnston,  que  notre  chagrin  n*eût  pas  été  plus 
amer.  »  Do  moins  la  retraite,  ayant  lieu  sans  défaite,  put  être 
opérée  en  bon  ordre.  Leduc  deCumberland,  qui  était 
renn  de  Flandre  pour  prendre  le  commandement  des 
troupes  de  Georges  11,  cantonnées  à  lichtfield,  n*en  fut  in- 
formé qne  denx  jours  après ,  lorsque  Tannée  jacobite  était 
d^  à  Leék.  Désormais ,  les  rAles  allaient  changer  :  le  duc 
se  mît  à  k  poursuite  de  Chailes-Édouard  ;  mais,  dédaignant 
de  courir  après  des  fuyards,  il  abandonna  ses  fonctions 
au  génénl  Bawley ,  et  au  bout  d'une  semahie  retourna  à 
Londres,  arec  la  oonyiction  que  les  montagnards  seraient 
Ikilemeiit  coupés  par  le  maréchal  Wade,  qui  était  à  Kendal, 
et  avait  reçu  l'ordre  de  combiner  ses  roouTements  avec 
ceux  de  son  collègue.  Le  combat  de  Clifton  prouva  que  le 
duc  avait  trop  tôt  oublié  la  leçon  de  Prestonpans  :  Tavantage 
resta  aux  montagnards ,  qui  continuèrent  leur  retraite  par 
Carlisie,  Diànfries ,  Hamilton  et  Glasgow. 

De  Glasieow  le  prince  Charies-Édouard  porta  son  quar- 
tier général  à  Falkirk,  dans  la  plaine  déjà  illustrée  par 
les  exploits  de  Wallace  et  de  Bruce.  Le  général  Hawley  ne 
craignît  pas  de  suivre  jusque  là  cet  ennemi  qu'il  ne  cessait 
pas  de  mépriser,  attribuant  au  hasard  tous  ses  précédents 
succès.  D^  Edimbourg  avait  été  repris  par  les  troupes  an- 
glaises; il  s'agissait  de  frap|)er  l'insurrection  au  cœur  avant 
qu'elle  se  réfugiât  dans  les  montagnes  pour  y  attendre  les 
secours  étrangers  et  reparaître  au  printemps  plus  audacieuse 
et  pins  forte.  Hawley  livra  donc  bataille;  mais  il  ftit  vaincu, 
et  il  fidlnt  la  présence  du  duc  de  Cumberland  pour  rendre 
le  courage  à  des  troupes  si  souvent  mises  en  déroute.  Ce- 
pendant Charies-Édooard,  qui  tournait  toujours  un  regard 
de  regrei  vers  Edimbourg  et  vers  Londres ,  s'arrêta  quelque 
teaqie  aax  environs  du  champ  de  bataille  où  il  venait  de 
montrer  aox  soldats  de  Geoiiges  que  la  retraite  de  ses  mon- 
tagnards était  toute  volontaire.  Ce  fut  là  qu'il  vit  et  aima 
démentine  Walkenshaw,  jeune  Écossaise,  qui  devait  plus 
tard  ler^oindre  en  France,  et  le  rendre  père  d'une  fille.  Mais 
ces  romanesques  amours  ne  sont  qu'un  des  plus  courts 
épisodea  de  cette  expédition,  où  les  femmes  d'Ecosse  comp- 
tèrent des  Amaxones  sous  l'étendard  de  leur  prince  bien 
aimé,  entre  antres  Jenny  Cameron,  que  Charies-Édouard 
appelait  mm  Joli  eolonei,  et  lady  Mackintosh ,  la  châtelaine 
de  Moy  y  qni  préserva  Tarmée  jacobite  d'une  surprix  où  le 
prince  courut  un  grand  danger. 

De  Falkirfc  Cbarles-Édooard  se  retira  à  Invemess ,  et 
il  espérait  renouveler  la  campagne  avec  avantage  quand  la 
bdle  saiaott  rallierait  de  nouveau  sous  son  étendard  tous 
les  dans  fidèles  à  la  rose  blanche.  Le  duc  de  Cumberland 
eompfît  combien  il  était  important  de  ne  pas  attendre  que 
u  propre  armée  se  décourageât  dans  un  pays  qui  lui  oflrait 
peu  de  ressources ,  et  où  il  se  voyait  peu  à  peu  battu  en 
dét^.  Il  sut  forcer  son  rival  à  accepter  imprudemment  la 
bataflle  dans  hi  phiinede  CuUoden,  le  14  avril  1746.  La 
plaine  mémorable  de  Culloden,  où  l'on  aperçoit  encore  les 
traces  de  cette  journée  fatale  aux  Stuarts,  est  une  vaste 
bruyère  à  cinq  milles  d'Invemess.  Tous  les  avantages  du 
terrain  et  dn  vent  étaient  aux  Anglais,  qui  en  profitèrent, 
aiwi  que  des  foutes  que  commit  l'ennemi.  Les  montagnards, 
frappés  d\aie  terreur  superstitieuse,  se  battirent  plutôt  avec 


un  aveugle  désespoir  qu'avec  cette  valeur  intelligente  qui 
triomphe  souvent  du  nombre.  L'artillerie  anglaise  fit  d'af- 
freux ravages  dans  leurs  rangs.  Charies-Édouard  se  retira 
un  des  dernière  du  champ  de  bataille,  et  put  se  convaincre 
de  la  difficulté  qu'il  aurait  à  réparer  une  défiiite  si  décisive. 
Le  duc  de  Cumberland  employa  d'ailleure  tous  les  moyens 
dont  il  pouvait  disposer  pour  empêcher  les  clans  dispersés 
de  former  une  noirvelle  armée  :  il  régna  par  la  terreur  sur 
l'Ecosse  conquise,  et  mérita  par  ses  cruautés  ce  nom  de 
boucher,  qui  suffirait  pour  flétrir  des  campagnes  plus  glo- 
rieuses que  les  siennes.  Chaque  jour  c'était  quelque  exécu- 
tion militaire  ou  une  chasse  aux  proscrits.  Les  fugitifs  de 
Culloden  n'étaient  pas  les  seuls  que  le  fer  et  la  flamme  pour- 
suivissent jusque  dans  le  fond  des  cavernes.  Les  suspects 
eurent  souvent  le  sort  des  coupables  pris  les  armes  à  la 
main.  Ni  le  sexe  ni  TAge  n'étaient  des  privilèges,  quand 
une  maison  était  dénoncée  à  la  vengeance  do  duc. 

Les  aventures  de  Charies-Édouard  après  la  bataille  de 
CuUoden  prêtent  une  nouvelle  couleur  de  merveilleux  à 
son  histoire.  Pour  se  Hiire  une  idée  de  ta  vie  que  mena  le 
prince  depuis  la  bataille  de  Culloden  jusqu'à  son  retour  en 
France,  H  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  carte  de  l'archipel 
des  Hébrides,  et  lire  dans  le  Voyage  du  docteur  Johnson  la 
description  de  ces  lies  sauvages.  Les  vaisseaux  anglais  croi- 
saient en  tout  sens  dans  cette  partie  de  l'océan  Germanique; 
les  soldats  et  les  espions  du  duc  de  Cumberland  allaient  et 
venaient  sans  cesse  d'une  plage  à  l'autre,  visitant  les  châteaux 
et  les  chaumières;  pomt  de  lois  pour  protéger  la  liberté  in- 
dividuelle, ordre  de  fusiller  sans  procès  tout  individu  qui 
refuserait  de  prêter  main-forte  aux  habits  rouges.  Traqué 
comme  une  bète  fauve,  Cliarles-Édouard  fut  forcé  de  re- 
vêtir toutes  sortes  de  déguisements,  de  subir  toutes  sortes 
de  privations,  pour  échapper  aux  satellites  du  duc  de  Cum- 
berland :  couvert  dliabits  en  lambeaux ,  sans  souliers,  dé- 
voré par  la  vermine,  plus  d'une  fois  disputant  à  des  voleure 
le  repas  qu'ils  avaient  dérobé,  mendiant  avec  les  mendiants , 
tantôt  passant  la  nuit  et  le  jour  dans  une  frêle  barque  tour- 
mentée par  tous  les  vents  du  del,  parce  qne  ses  traces 
avaient  été  découvertes  sur  la  terre  ferme,  tantôt  n'osant 
sortir  pendant  toute  une  semaine  de  quelque  grotte  obscure 
dont  il  avait  dépossédé  qudque  bête  féroce,  il  ne  perdit 
jamais  l'espoir  ni  le  sang-froid  qui  lui  était  si  nécessaire;  il 
acquit  même  dans  cette  existence  au  jour  le  jour,  dans  cette 
succession  de  périls  toujours  nouveaux ,  une  sorte  d'insou- 
ciance et  une  gaieté  philosophique,  qui  lui  inspiraient  souvent 
des  bons  mots ,  alore  que  tout  semblait  perdu  à  ses  com- 
pagnons de  fuite.  L'excès  de  son  infortune  et  la  dignité  qu'il 
sut  quelquefois  nnontrer  sous  ses  hailtons  exaltaient  le  dé- 
vouement des  fidèles  montagnards  :  les  femmes  surtout, 
dans  cette  période  critique,  firent  éclater  ce  royalisme  pas- 
sionné qui  cbes  elles  est  quelquefois  plus  tendre  que  Pa- 
mour.  Voilà  ce  qui  explique  conunent  le  Jeune  et  beau  vain- 
queur, devenu  le  plus  malheureux  des  proscrits,  exposant  à 
tous  les  dangen  ceux  qui  s'intéressaient  à  son  infortune, 
menacé,  lui-même  de  tous  les  genres  de  mort,  fht  toujoura 
sauvé  miraculeusement,  comme  si  une  force  invisible  le 
protégeait  partout.  Vainement  sa  tête  fut  mise  à  prix  pour 
une  grosse  somme  :  il  ne  se  trouva  pas  un  traître  pour  le 
vendre,  et,  au  contraire,  plus  d'un  pauvre  vassal,  se  préci- 
pitant pour  lui  au-devant  d'un  trépas  sanglant,  expira,  trop 
heureux  d'écarter  le  fer  de  cette  tête  chérie. 

De  tous  ces  dévouements  celui  de  Flora  Macdonald  a 
été  le  plus  souvent  dté.  Ce  toi  cette  héroïne  des  ballades  ja- 
cobites  qui  parvint  à  lui  procurer  un  passe-port,  et  le  con- 
duisit avec  elle,  déguisé  en  servante.  Elle  en  fut  récom- 
pensée par  la  prison  ;  mais  elle  eût  payé  bien  volontiers  par 
des  épreuves  plus  terribles  l'honneur  d'avoir  été  utile  au 
royal  proscrit.  Grâce  à  elle,  Charies-Édouard  quitta  les  Hé- 
brides, et  alla  se  cacher  dans  une  caverne  du  Benalder,  où 
il  attoidit  le  moment  favorable  pour  s'embarquer  sur  un 


283 


CHARLES-EDOUARD  —  CHARLES  EMMANUEL 


nayire  français  signalé  à  la  côte.  Ce  toi  rers  la  mi-septembre 
qu'il  pat  enfin  monter  à  bord  du  Conti,  dans  cette  même 
baie  qui  Tayait  vu  arriTer  quatorze  mois  auparavant.  Sa  navi- 
gation fut  heureuse  ;  et  le  29  septembre  1746  il  entra  dans  le 
port  de  RoscofT,  près  de  Morlaix,  en  Bretagne.  En  descendant 
du  navire,  il  flécliit  le  genou  pour  remercier  le  del.  La  nou- 
velle de  son  débarquement  se  répandit,  et  plusieurs  gentils- 
hommes bretons  accoururent  pour  lui  offrir  leurs  services; 
mais  Charles-Edouard  voulut  se  rendre  immédiatement  à 
Paris.  Il  fut  reçu  en  héros ,  et  ses  malheurs  failUrent  lui 
obtenir  plus  que  ses  succès;  mais  à  Tenthousiasme  succé- 
dèrent bientôt  une  stérile  pitié,  et  puis  rindifîérence.  Le 
traité  d'Aix-la-Chapelle  vint  loi  enlever  tout  espoir 
d'être  secouru  par  Louis  XV.  On  lui  intima  même  Tordre  de 
sortir  de  France,  et  sur  son  refus  d'y  obéir,  on  l'arrêta,  on 
renferma  à  Vinceiiiics,  on  le  conduisit  prisonnier  jusqu'à  la 
frontière,  et  il  n'y  eut  plus  pour  lui  d'hospitalité  dans  ce 
royaume  de  Louis  XIY  où  reposaient  les  cendres  de  Jac- 
ques II. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Charles-Édonard  put 
se  flatter  encore  par  intervalles  de  l'espoir  de  tirer  l'épée  du 
fourreau.  Les  puissances  d'Europe  pensaient  au  prince  lé- 
gitime toutes  les  fois  que  leur  politique  cherchait  un  moyen 
d'inquiéter  le  cabinet  de  Saint^ames.  Ses  partisans  conti- 
nuèrent à  correspondre  avec  lui,  et  il  fit  même,  assure^t-on, 
deux  voyages  secrets  à  Londres,  pour  conférer  avec  des 
conspirateurs,  ou  plutôt  avec  des  mécontents,  qui  reculaient 
toujours  au  moment  de  donner  le  signal  d*un  complot  ou 
d'une  insurrection.  D'après  une  lettre  de  Hume  au  docteur 
Pringle,  le  prince  proscrit  assista  au  couronnement  de 
Georges  III. 

En  1766  Chartes-Edouard  perdit  son  père,  et  notifia  aux 
divers  cabinets  son  intention  de  prendre  le  titre  de  roi , 
qooiqu*il  reçût  plus  habituellement  la  qualification  de  comU 
d'Albany,  A  peu  près  à  la  même  époque,  il  épousa  la  prin- 
cesse Louise-Maximilienne  de  Stolberg-Gredem,  née  à  Mons, 
en  1752.  Cette  union,  toute  diplomatique,  ne  fut  pas  heu- 
reuse. La  princesse  avait  trente  ans  de  moins  que  son  mari, 
et  surtout  un  caractère  qui  ne  pouvait  guère  sympathiser 
avec  le  sien.  Le  scandale  de  leurs  discordes  domestiques  fit 
tort  à  hi  dignité  de  ce  nom  que  l'infortune  eût  dû  rendre 
sacré.  Tous  les  torts  ne  furent  pas  d'un  côté  sans  doute; 
mais  on  se  plut  à  grossir  ceux  de  Cliarles-Édouard,  qu'on 
représentait  comme  le  tyran  brutal ,  grossier,  ivcogne,  d'une 
épouse  belle  et  timide  :  la  princesse  finit  par  fuir  le  toit  con- 
jugal. Cette  victime  a  eu,  entre  autres  défenseurs,  le  comte 
Alfieri,  et  ce  grand  poète  a  fort  maltraité  le  prince  dans 
ses   Mémoires  :  il  devait  peut-être  un  peu  plus  dlndul- 
gence  à  celui  dont  il  épousa  la  veuve.  Quant  à  cette  passion 
du  vin,  tant  reprocliée  à  Charles-Edouard  par  les  écrivains 
d'une  cause  opposée  à  la  sienne,  et  surtout  par  les  apostats 
du  parti  jacobite ,  Je  répéterai  qu'on  a  beaucoup  exagéré 
cette  accusation,  comme  tant  d^autres.  Ce  n'est  pas  assez  de 
dire  avec  Chateaubriand  qu'il  Jetait  mépris  pour  mépris  à 
la  race  humaine  :  la  vue  d'un  héros  qui  abdique  sa  dignité 
d'homme  dans  une  brutale  ivresse  inspire  de  bien  tristes 
pensées  sur  l'humanité  tout  entière;  mais  en  étendant  le 
manteau  des  fils  de  Noé  sur  Chartes-Edouard,  il  est  juste  de 
rappeler  qu'à  l'époque  où  il  vivait  Tivresse  était  un  vice  de 
grand  seigneur.  Il  avait  vu  en  France  les  courtisans  de 
Louis  XV  ;  et  en  Angleterre,  c'est  depuis  très-peu  d'années 
que  les  princes  et  les  nobles  imitent  plus  rarement,  dans 
leurs  liôtGls  comme  dans  leurs  clubs,  les  orgies  de  Henri  Y 
et  de  FalstafT. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  triste  tableau  que  celui  de  la 
vieillesse  abandonnée  de  ce  prince,  qui  n'avait  pas  même  le 
Iwnlieur  obscur  du  foyer  domestique  pour  se  consoler  des 
injustices  de  la  fortune.  Il  appela  enfin  auprès  de  lui  sa  fille 
naturelle,  que  son  mariage  l'avait  forcé  d'éloigner.  Hélas! 
tl  eut  à  s'alarmer  de  ravcntr  qu'il  laisserait  en  mourant  à 


cette  autre  Antigone,  lorsqu'il  vit  approcher  sa  fin.  Ce  n'était 
pas  que  les  prévisions  de  son  lit  de  mort  lui  montrmssent  la 
tempête  qui  devait  bientôt  frapper  les  rois  le  plus  soUdemeat 
assis  sur  leurs  trônes,  et  les  jeter  proscrits,  pauvres  et  errants, 
comme  loi,  k  travers  le  monde.  Sesdemières  lettres  adrêaaées 
aux  ministres  de  Louis  XVI  demandent  Tanmône  d'ooe 
pension  pour  la  fille  qui  liri  ferma  les  yeux  le  31  janvier  I7ft8. 
Les  funérailles  de  Charles-Edouard  eurent  lieu,  selon 
le  rit  romain ,  dans  la  cathédrale  de  Frascati.  Le  second 
fils  du  chevalier  de  Saint-Georges»  duc  d'York,  Uenri-Be- 
nott,  avait  renoncé  à  toute  espérance  de  royauté  terrestre 
pour  entrer  dans  l'ordre  ecclésiastique.  Il  était  évèque  et 
cardinal.  Ce  Ait  lui  qui  officia  sur  le  cercueil  de  son  fi^re; 
religieuse  et  authentique  renonciation  à  cette  couronné 
d'Angleterre,  perdue  en  grande  partie  par  son  aïeul  pour  la 
cause  de  la  religion  dont  il  était  le  ministre.  L'épitapbe  do 
mausolée  de  Charies-Édouard  porte  ces  mots  :  «  Ici  git 
Charles-Edouard,  fils  de  Jacques  III,  roi  d'Angleterre,  de 
France  et  dlrlande,  fils  aîné,  successeur  et  héritier  du  droit 
paternel  et  de  la  dignité  royale ,  etc.  »  On  peut  dire  que  ce 
droit  et  cet  héritage  n'avaient  jamais  été  bien  reconnus  qu'à 
Rome  et  sur  ce  tombeau.  Le  cardinal  d'York  vécut  jasqa'en 
1807.  Il  a  son  sarcoplkage  dans  l'église  souterraine  de  Saint- 
Pierre,  avec  son  nom,  et  un  chiffre  qui  atteste  aussi  sa 
royauté  imprescriptible  : 

HElfRICOS  IX. 

En  1819  Georges  IV  fit  ériger  à  Rome  un  mausolée  dont 
l'inscription  proclame  que  la  mort  seule  a  terminé  la  longue 
rivalité  des  rois  de  droit  et  des  rois  de  fait  : 

JACOBO  ni, 
JAOOBI  II,  UkiSKM  BRrrANltLE,  REGIS  FILIO, 
XABOLO  EbVAKIX), 

et  Henrico  declmo ,  patrum  cardinalium , 
regiœ  stirpis  Stuardi»  postremis , 
anno  1819. 

On  peut  dire  que  les  romans  de  Walter  Scott  sont  venus 
aussi,  depuis  la  mort  du  dernier  des  Stuarts,  procurer  à  cette 
famille  une  sorte  de  restauration  poétique.  C'est  là  que  nous 
voyons  les  portraits  des  Charles  et  des  Jaeques ,  qui  dé- 
corent les  galeries  des  châteaux  d'Angleterre ,  s'animer  tout 
à  conp  sur  la  toile  de  Van  Dyek,  et  se  détacher  de  leurs 
cadres,  pour  nous  raconter  les  secrets  de  leur  histoire, 
comme  le  tableau  mystérieux  du  Château  dTOtrante. 

GOARLES-ElIlllANnEL,  quatre  princes  de  la 
maison  de  Savoie  ont  porté  ce  nom ,  deux  comme  ducs  de 
Savoie,  deux  comme  rois  de  Sardaigne. 

CHARLES-EMMANUEL  I«%  dit  U  Grand^àuc  de  Savoie, 
de  1580  à  1630,  né  au  chAteau  de  Rivoli,  le  12  janvier  1562, 
succéda  à  son  père  Emmanuel-Philibert.  Mêlé  aux  lutt^  in- 
testines des  puissances  qui  se  disputaient  alors  la  domina- 
tion de  l'Italie,  il  prit  parti  tantôt- pour  TEspagne,  tant6l 
pour  l'empereur,  tantôt  pour  la  France,  suivant  les  avan- 
tages attachés  par  les  belligérants  comme  rémunération  à 
son  concours;  et  il  donna  des  preuves  de  son  courage  per- 
sonnel aux  comliats  de  Montbrun,  de  Vigo,  d'Asti,  de  Cbâ- 
lillon,  d'Ostage,  de  Suse,  etc.  Enchaîné  d'abord  à  la  poli- 
tique de  l'Espagne,  par  suite  de  son  mariage  avec  Catherine, 
fille  de  Philippe  II,  il  disputa  à  Henri  IV  la  possession  du 
marquisat  de  S  a  l  u  c  e  s,  tombé  en  desliérence,  et  tut  ainsi  m- 
traîné  dans  une  guerre  avec  Genève  et  Berne,  qui  se  ter- 
mina, à  la  suite  de  la  déroute  que  l'armée  savoîsienne  es- 
suya à  SainMsorie,  au  mois  d'octobre  1589,  par  une  paix 
qui  rétablit  les  choses  sur  le  pied  où  elles  se  trouvaient  au- 
trefois. Les  ligueurs  provençaux  ayant  ensuite  invoqué  son 
appui  contre  Henri  IV,  et  lui  ayant  même  offert  le  titre  de 
comte  de  Provence,  il  s'empara  de  Baroelonnelte,  d'Antib» 
et  de  Fréjus,  et  fit  une  entrée  triompliante  à  Aix,  en  l&oo. 
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Aptis  une  luUe  aussi  longue  que  mêlée  de  Yidssitades ,  et 
dans  laquelle  la  Tîctoire  se  prononça  tantôt  en  fareor  de 
Lesdiguières,  commandant  des  troupes  royales,  tantôt 
en  bveur  do  duc  de  Savoie,  la  paix  conclue  à  Lyon  en  1601 
attribua  è  Charles- Emmanuel  I^  le  nurquisat  de  Saluées, 
UtMe  de  toute  espèce  de  lien  féodal  à  l'égard  de  la  France; 
par  contre,  le  doc  de  Sa?oie  s'obligea  à  céder  à  Henri  IV  le 
Bogey,  le  V»lromey  et  le  pays  de  Gex  avec  les  rives 
da  Rhône  depuis  Genève  jusqu'à  Lyon ,  et,  en  Italie,  la  sei- 
{neorie  et  forteresse  de  Castel  Delfino. 

Pour  s'opposer  à  la  suprématie  de  plus  en  plus  sensible  de 
llspagne,  il  se  coalisa  avec  la  France  et  la  république  de 
Veniae.  Puis,  irrité  d'avoir  été  à  quelque  temps  de  là  aban- 
dooné  par  la  France  quand  elle  avait  traité  pour  son  compte 
propre  avec  le  roi  d*Espagne,  il  épousa  de  nouveau  les  in- 
Ukètsdela  maison  de  Habsbourg.  La  ligne  ducale  de  Man- 
foM  ne  se  fut  donc  pas  plus  tôt  éteinte  quMl  éleva  tout  de 
«nie  des  prétentions  à  la  souveraineté  du  Montf errât; 
piétentions  qu'il  soutint  d'ailleurs  les  armes  à  la  main.  Tou- 
tefois le  premier  résultat  de  cette  politique  fut  d*altirer  sur 
aes  États  un  déluge  de  calamités;  les  Français,  commandés 
par  Bassompierre,  Créqui  et  Schaumbonrg,  envahirent  ses 
Etats,  s'emparèrent  de  PigneroUes ,  menacèrent  Turin,  et 
finirent  môme  par  s'emparer  de  toute  la  Savoie. 

C'est  au  milieu  de  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
qo'une  attaque  d'apoplexie  foudroyante  vint  trancher  les 
jours  de  Charles-Emmanuel  r%  en  1 030.  Son  ambition  n'était 
pas  moindre  que  son  esprit  d'entreprise  et  sa  hardiesse,  et 
tous  moyens  lui  semblaient  bons  et  licites  du  moment  où  ils 
pouvaient  le  faire  arriver  au  but  qu'il  avait  en  vu».  Après 
l'insuccès  de  ses  démarches  et  de  ses  brigues  à  l'eflet  de  se 
&ire  offrir  la  couronne  de  France,  il  ne  craignit  pas,  lors  de 
la  mort  de  l'empereur  Malhias,  de  viser  également  à  la  cou- 
ronne impériale,  non  plus  que  de  briguer  la  couronne  de 
Chypre,  contrée  dont  il  avait  l'intention  de  s'emparer,  et 
encore  de  songer  à  la  Macédoine,  dont  les  habitants,  las  de 
h  tyrannie  des  Turcs,  vinrent  un  jour  s'ofTrUr  à  lui.  Jamais 
OB  ne  vit  d'honmie  plus  concentré  en  lui-même  ;  aussi  pou- 
vait-on dire  à  bon  droit  de  lui  que  son  cœur  n'était  pas 
moins  impénétrable  que  son  pays.  Il  construisit  des  palais 
et  des  églises,  et  fit  preuve  d'une  remarquable  prédilection 
pour  les  lettres  et  pour  les  sciences;  mais  il  se  souciait 
tout  aussi  peu  de  fiiire  des  heureux  que  de  l'être  lui-même. 
Son  itère  puîné,  Thomas-François,  est  la  souche  première 
de  la  maison  de  Savoie-Carignan. 

CHARLES-£MM  ANUEL  U,  fils  du  duc  Victor-Amédéc  l", 
naquit  en  1634,  et  fut  reconnu  duc  de  Savoie  en  1638,  après 
la  mort  de  François- Hyacinthe,  son  frère.  Les  princes  Mau- 
rice et  Tbooias,  ses  oncles ,  disputèrent  la  régence  à  Chris- 
tine,  sa  mère,  fille  du  roi  de  France  Henri  IV.  L'Espagne 
les  appuya,  mais  la  France  prit  le  parti  de  la  duchesse. 
Après  quelques  hostilités ,  un  arrangement  fut  conclu  en 
1642  entre  Christine  et  les  princes.  Ils  entrèrent  dans  l'al- 
lîaocede  la  France,  et  ne  s'occupèrent,  avec  son  secours, 
qo'à  recouvrer  les  places  que  les  Espagnols  avaient  envahies 
dans  le  Piémont.  La  paix  des  Pyrénées,  conclue  en  .1659, 
réUblit  la  tranquillité  dans  les  Etats  de  Charles- Emmanuel. 
Ce  prince,  dans  la  suite,  s'attacha  à  faire  prospérer  les 
pays  soumis  à  sa  domination,  à  réparer  les  maux  que  la 
perrey  avait  causés,  à- y  répandre  l'abondance,  à  y  faire 
fieurir  lea  arts  et  le  commerce.  La  ville  neuve  de  Turin 
est  son  ouvrage,  ainsi  que  le  palais  royal.  Mais  ce  qui  a 
inoiortalisé  sa  mémoire ,  c'est  un  très-beau  cliemin  qu'il  fit 
coostmîrey  en  1670,  sur  la  montagne  des  Échelles,  à  deux 
lieues  de  la  Grande-Chartreuse,  pour  transporter  les  mar- 
diandises  de  France  en  Italie  :  on  l'appelle  le  chemin  de  la 
Grotte,  Cliarles-Emmanoel  II  mourut  en  1675. 

Cil  ARLES-EMMANUEL  Ilf,  roi  de  Sardaigne,  fils  de 
Victor -Amédée  II,  naquit  à  Turin,  en  1701.  Lorsque 
loB  père  abdiqua  volontairement,  en  1730,  Charles-Enmia- 
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nuéi  sembla  oe  monter  sur  le  trône  qu'à  regret,  ou  au  nnoms 
avec  IndifTérence.  Pourtant,  quand  VictoivAmédée  voulut 
presque  aussitôt  ressaiyr  le  pouvoir,  le  nouveau  roi  eut  re- 
cours à  la  contrainte  pour  l'en  empêcher.  Un  des  premiers 
actes  de  son  gouvernement  fut  de  défendre  d'ordonner  des 
prêtres  dans  son  royaume  sans  sa  permission.  En  1731  le 
pape  Clément  XII  ayant  supprimé  quelques  privilèges  ac- 
cordés par  Bendt  XIII  aux  sujets  du  roi  de  Sardaigne,  ce 
prince  fit  saisir  tons  les  revenus  du  pape  en  Piémont,  et  dé- 
fendit à  ses  sujets  de  reconnaître  en  aucune  manière  la  juri- 
diction du  saint-^ége  el  d'obéir  à  ses  ordres.  Cette  affaire 
occasionna  des  démêlés  avec  la  cour  de  Rome,  que  la  fer- 
meté du  roi  de  Sardaigne  contraignit  enfin  à  plier.  En  1733 
oe  prince  prit  le  parti  de  la  France,  et  déclara  la  guerre  à 
l'empereur;  Il  joignit  ses  troupes  à  l'armée  française,  et 
marcha  luf-même  à  leur  tête.  Son  premier  exploit  fht  \h  prise 
de  Pavie.  Par  les  préUmûiaires  de  paix  signés  en  1735  à 
Vienne,  le  Tortonais,  le  Novarais  et  le  fief  des  Langhes  fu- 
rent adjugés  au  roi  de  Sardaigne.  Après  la  mort  de  l'empe- 
reur Charles  YI,  Charles-Emmanuel  forma  des  prétentions 
sur  le  BfiUnais,  publia  un  manifeste  dans  lequel  il  exposait 
ses  droits,  mit  des  troupes  sur  pied  pour  les  faire  valoir,  et 
accéda  au  traité  d'alliance  du  roi  de  France  et  de  l'électeur 
de  Bavière,  pour  être  soutenu.  Mais,  voyant  les  Espagnols, 
avec  le  même  but  que  lui,  faire  passer  des  troupes  en  Italie, 
et  craignant  plus  de  voir  ce  duché  entre  leurs  mains  qu'entre 
celles  de  la  reine  de  Hongrie,  il  changea  tout  à  coup  de 
parti,  et  conclut  avec  celte  princesse,  en  1741,  une  conven- 
tion par  laquelle,  sans  déroger  à  ses  droits  et  prétentions,  il 
s'engagea  à  lui  conserver  le  Milanais,  et  à  en  défendre,  con- 
jointement avec  elle ,  l'entrée  aux  Espagnols.  11  tint  parole. 
En  1742  il  s'empara  de  Reggio,  et  (orça  Modène  à  capituler. 
La  suite  de  cette  guerre  ne  fut  pas  toujours  heureuse  pour 
Charles-Emmanuel  :  deux  fois  il  fut  obligé  d'abandonner  la 
Savoie  aux  Espagnols  et  aux  Français.  Enfin ,  par  la  paix 
conclue  en  1748,  à  Aix-la-Chapelle,  le  roi  de  Sardaigne 
fut  confirmé  dans  la  possession  du  Yigevanase ,  qu'il  avait 
acquis  en  1743,  d'une  partie  du  Pavésan  et  du  comté  d'An- 
ghiera.  Il  refusa  de  prendre  part  à  la  guerre  de  1756,  et 
fut  en  1763  médiateur  de  la  paix  qui  rendit  le  repos  à 
l'Europe.  Il  fit  de  sages  règlements,  réforma  l'admitiistra- 
tion  de  la  justice,  dont  il  abrégea  les  longueurs,  encouragea 
les  arts  et  le  commerce,  introduisit  l'ordre  dans  les  finances, 
et  mourut  regretté,  en  1773. 

CHARLES-EMMANUEL  IV,  succéda  sur  le  trône  de 
Sardaigne  à  son  père  Victor-Amédée  III,  mort  le  16 
octobre  1796.  A  peine  Charles-Emmanuel  eut-il  pris  la  cou- 
ronne qu'il  protesta,  dans  les  termes  les  plus  humbles,  de 
son  attachement  à  la  république  française,  qui  menaçait 
chaque  jour  davantage  ses  États.  En  décembre  1798  le  gé- 
néral Joubert  occupa  Turin.  Le  roi  de  Sardaigne  céda  à  la 
France  tous  ses  droits  sur  le  Piémont,  et  se  retira  à  Cagliari. 
Le  4  juin  1802  Cbaries-Emmanuei  abdiqua  en  faveur  de  son 
frère  Victor-Emmanuel  :  l'Ile  de  Sardaigne  était  la 
seule  possession  dont  la  maison  de  Savoie  ne  fût  pas  dé- 
pouillée. Le  roi  démissionnaire  se  réserva  son  titre ,  une 
pension  de  250,000  francs,  et  se  retira  dans,  un  dottre.  Il 
mourut  à  Rome,  le  6  octobre  1819. 

CHARLES-FELIX  (Joseph- Marie),  roi  de  Sardai- 
gne, frère  de  Victor-Emmanuel  l*',  naqpit  à  Turin, 
le  6  avril  1765.  Quatrième  fils  de  Victor-Amédée  III,  il  re- 
çut en  naissant  le  titre  du  duc  de  Gênes.  Placé  loin  du  trOne 
par  son  ftge  et  son  caractère  simple,  il  se  résigna  sans  peine 
à  hi  position  de  l'un  des  derniers  fils  du  monarque,  partagea 
durant  la  première  révolution  firançaise  la  captivité  de  sa 
famille,  et  la  suivit  en  Sicile ,  dont  il  fut  nommé  vice-roi 
quand  Victor-Emmanuel  s'en  éloigna  en  1799.  En  1807  il 
obtint  la  main  de  Marie*Christinc  de  Naples,  sœur  de  hi  der- 
nière reine  des  Français.  En  1821  les  deux  époux  avaient 
été  faire  un  voyage  à  Modène,  quand  éclata  la  révolution  du 
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Piémont,  liée  à  celles  de  Naples  et  d*Eftpagne.  Le  roi  ré- 
gnant, Victoi^Enmnnuel,  déclara  fMnéférer  renoncer  à  la  cou- 
ronne plut6t  qne  de  souscrire  aux»  concessions  qu'on  exi- 
geait de  lui.  La  couronne  rerenait  alors  au  duc  de  Gènes. 
A  cette  nouvelle,  celui-ci  répondît  qu'il  ne  rejetait  pas  le 
ftrdean  du  pouvoir  dans  ces  circonstances  difficiles,  mais 
qu'il  n'accepterait  le  titre  de  roi  qu'après  s'être  Men  assuré 
que  son  frâ«  s'en  était  démis  sans  contrainte. 

Qmmd  il  en  Ibt  certain,  il  quitta  Modène  pour  rentrer  dans 
ses  États,  dont  la  sainte-alliance  lui  avait  aplani  le  chemin , 
et  qu'hérissaient  en  ce  moment  une  forêt  de  baïonnettes 
étrangàres,  se  faisant  précéder  d'un  acte  d'amnistie  fort  peu 
rassurant,  comme  en  lancent  toujours  en  pareille  circons- 
tance les  restaurateurs  de  monarchies.  C'était  en  somme  un 
prince  médiocre,  et  qui  flt  peu  de  bien.  Il  fût  dévoué  aux 
prêtres  et  attaché  aux  idées  rétrogrades.  Comme  il  n'avait 
point  d'enfants,  sa  succession  fht  l'objet  de  beaucoup  d'in- 
trigues, et  la  maison  d'Autriclie  fit  tous  les  efforts  possibles 
pour  se  l'assurer  :  elle  n'y  réussit  pas  cependant.  En  1831 
Charles-Félix  mourut,  à  Turin,  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  ne  laissant  pas  de  postérité.  En  lui  s'étei- 
gnit la  branche  atnée  de  la  maison  de  Savoie.  La  couronne 
revint  au  prince  de  Carignan ,  son  neveu ,  qui  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Charles-Albert. 

CHARLES-FRÉDÉRIC,  grand-doc  de  Bade,  l'un 
des  princes  les  plus  éclairés  qu'ait  eus  l'Allemagne,  naquit 
à  CarUruhe,  le  22  novembre  1728.  Son  père,  le  prince  hér^ 
ditaire  de  Bade-Durlach,  mourut  dès  1732,  et  sa  mère, 
Anne- Amélie-Charlotte  de  Nassau-Orange,  à  qui  la  douleur 
d'avoir  perdu  un  époux  tendrement  chéri  enleva  l'usage  de 
ses  facultés  intellectuelles,  se  trouva  hors  d'état  de  prendre 
part  à  son  éducation. 

A  la  mort  de  son  grand-père,  le  margrave  Ckarles-Guil- 
laumêp  arrivée  le  12  mai  1738 ,  il  passa  sous  la  tutelle  de 
sa  grand'mère  et  do  plus  âgé  de  ses  agnats,  auxquels  on  ad- 
joignit nn  conseil  privé,  et  il  alla  ensuite  faire  ses  études  à 
Lausanne. 

Des  voyages  entrepris  en  France  et  en  Angleterre  adie- 
vèrent  une  éducation  dirigée  de  la  manière  la  plus  libérale, 
et  on  rescrit  impérial ,  en  date  du  22  novembre  1740,  ayant 
proclamé  sa  nuijoiilé ,  il  prit  comme  margrave  de  Bade-Dor- 
lach,  les  rênes  du  gouvernement,  sur  un  petit  État  dont  la 
superficie  ne  comprenait  guère  que  29  myriamètres  carrés, 
avec  une  population  de  90,000  âmes,  mais  dont  il  sut  fUre 
nn  État  modèle  par  les  vues  sages  et  libérales  qu'il  apporta 
dans  l'exercice  du  pouvoir. 

En  1771,  à  l'extinction  de  la  ligne  de  Baden-Baden,  il  hé- 
rita de  la  souveraineté  de  ce  pays,  et  son  premier  acte  ftat 
d'y  abolir  la  corvée  et  toutes  les  servitudes  personnelles.  U 
éteignit  la  dette  publique,  favorisa  les  arts  et  l'industrie,  et 
réussit  compléiraient  dans  l'application  qu'il  n'hésita  pas  à 
y  tenter  de  certahies  idées  émises  par  les  économistes  d'alors, 
et  dont  il  avait  reconnu  la  justesse  ainsi  que  l'utilité.  A  cet 
égard,  on  peut  consulter  son  Alfrégé  des  Prirtcipes  de  t Éco- 
nomie polUiqiie  (Carlsruhe,  1772),  ouvrage  qu'il  écrivit  en 
français,  et  qui  a  été  textuellement  réimprimé  par  'Will , 
dans  son  Essai  de  Physiocratie  (Nuremberg,  1782  ). 

Juste  et  sage  dans  sa  politique,  ce  ne  Ait  pas  sans  répu- 
gnance qu'il  se  décida  à  se  joindre  aux  autres  souverains 
de  l'Europe  jKmr  combattre  la  révolution  française.  Mais  il 
se  détacha  bientôt  de  la  coalition,  et  fit  une  paix  particulière 
avec  le  général  Moreau  (1796).  Le  traité  de  Lnnéville 
(1801)  lui  enleva  ses  possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  : 
mais  la  convention  de  1803  lui  adjugea,  comme  hidemnité, 
l'évêclié  de  Constance  et  d'autres  parties  de  territoire;  et  il 
prit  le  1**  mai  de  cette  même  année  le  titre  d'électeur 
(  Kurfûrst  )  de  Bade.  Son  accession  (  1805)  à  Talliance  que 
la  Bavière  et  le  Wurtemberg  conclurent  avec  Napoléon  lui 
valut,  à  la  paix  de  P  re  sbou  rg,  im  nouvel  agrandissement 
de  territoire,  et  il  reçut  alors  le  Brisgau  cl  la  ville  même  de 
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Constance.  En  1806  il  accéda  à  la  confédénAioii  du  Rhin , 
prit  alors  le  titre  de  grand-duc,  qui  est  demeuré  depuis  dans 
sa  maison,  et  obtint  encore  une  augmentation  de  territoire. 
A  sa  mort  (juin  1811  ),  le  grand-duché  de  Bade  présentait 
une  étendue  totale  de  280  myriamètres  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  1,100,000  âmes,  n  le  laissait  dans  Télst  le  plus 
praspère  à  son  petit-fils,  Charies-Louis-Prédéric,  dont  le 
père,  le  prince  Chartes,  était  mort  à  Arboga,-en  Suède,  n'é- 
tant que  prince  héréditaire,  le  15  décembre  1801  (iH>yes 
Base,  tome  II,  p.  355). 

Veuf  de  sa  première  femme,  Carolme-Louise  de  Hesse- 
Darmstadt,  Charles-Frédéric  avait  épousé  moiiputatiqnement, 
en  secondes  noces,  la  baronne  GeyerdeGeyersberg,  élevée, 
en  1796,  par  l'empereur  d'Allemagne,  an  rang  de  oomtasse 
de  Hochberg.  Elle  était  née  en  1768,  et  mourut  en  1820. 
II  eut  d'elle  quatre  enfants  (troisfils  et  une  fille)  d<mt  Palné 
régna  sur  Bade  sous  le  nom  de  Léopold. 

CHARLESf-LOUIS,  comte  palaUn,  flU  de  Frédéric  Y, 
né  le  20  décembre  1617,  chercha  à  recouvrer  par  les  armes 
les  États  que  son  père  avait  perdus;  mais  ses  troupes  ayant 
été  défaites  en  16S8  à  Lemgow,  U  Ait  obligé  d'attendre  jus- 
qu'au traité  de  Westphalie,  en  1648.  Alors  le  Bas-Pala- 
tinat  lui  fut  rendu ,  et  un  huitième  électorat,  créé  en  sa  is- 
veur,  avec  l'attribution  de  la  charge  de  grand-trésorier  de 
l'Empire;  il  fut  aussi  stipulé  qu'à  l'extinction  de  la  ligne 
Wilhelmine  de  Bavière,  le  Haut-Palatinat  retournenità  la 
maison  palatine  avec  la  dignité  électorale,  et  qu'en  ce  cas 
le  huitième  électorat  serait  éteint.  En  1657,  après  la  mort  de 
l'empereur  Ferdinand  III,  Chartes-Louis  disputa  le  titre 
de  vicaire  de  l'Empire  à  l'électeur  de  Bavière.  En  1665  il 
voulut  exercer  le  privilège  de  wiMfangiait  sur  les  balyitants 
des  .bords  do  Rhin  ;  mais  les  trois  électeurs  ecclésiastiques  et 
le  duc  de  Lorraine  prirent  les  armes  pour  défendre  leurs  so- 
jets  d'une  pareille  servitude.  Ce  différend  Ait  apaisé  en  1667, 
sous  l'autorité  de  l'empereur,  par  la  médiation  de  U  France 
et  de  la  Suède.  Charles-Louis  mourut  en  1680.  H  «Tait 
épousé,  en  1650,  Charlotte,  fille  de  Guillaume  Y,  landgrave 
de  Hesse-Cassel,  morte  en  1686.  H  en  eut  Charles,  qui  fut 
le  dernier  électeur  palatin  de  la  maison  de  Simmem,  étant 
mort  sans  enfknts,  en  1685;  Élisabetti-Chartotte,  qui  ena- 
brassa  la  religion  catholique  et  fut  mariée  à  Philippe,  doc 
d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Charles-Louis  ne  Téeut 
pas  toujours  en  bonne  intelUgence  avec  Félectrioe.  En  1667 
il  contracta  un  mariage  illégitime,  qui  lui  donna  treiae  en- 
fïmts:  ceux-ci  portèrent  le  titre  de  rau  graves. 

CHARLES  MARTEL  on  U  Marteau,  fils  de  Pépin 
d'Héristal,  dit  to  Gros,  et  d'Alpaide,  seconde  fesmne 
de  ce  maire  du  palais,  naquit  en  689.  Il  avait  vingt-qoatre 
ans  à  la  mort  de  son  père,  et  était  l'alné  de  ses  en&nts. 
Doué  d'un  caractère  entreprenant,  il  avait  par  son  ambition 
excité  la  jalousie  de  Plectrude,  pranière  femme  de  son  père, 
qne  les  historiens  do  temps,  moines  ou  prélats,  reoonnnia- 
sent  pour  seule  légitime,  soumettant  afaisi  les  monrs  des 
Francs  aux  maximes  de  l'Église,  sans  tenir  compte  des  lob 
ou  des  usages  qui  les  contredisent.  Plectrnde  avait  eu  de 
son  mariage  deux  fils ,  Drogon  et  Grimoald ,  qui  moumrent 
avant  Pépin.  Celui-ci  légua  alors,  dit-on,  l'Austrasie  h 
Arnool,  fils  de  Drogon,  et  la  Ne  us  trie  à  Théodald,  fils  de 
Grimoald.  Ce  maire  du  palais  se  jouait  ainsi  du  privilège 
qu'avait  le  peuple  de  nommer  à  cette  dignité ,  et  U  essayait 
de  la  rendre  héréditaire  dans  sa  famille,  pour  marcher  de 
pair  avec  la  royauté ,  qu'il  n'avait  |tas  osé  usurper.  Plectnide 
prit  le  gouvernement  des  deux  royaumes  comme  tutrice  de 
ses  petits-fils,  elle  premier  acte  do  son  administration  fat 
de  s'emparer  de  Charles  Martel ,  et  do  l'enfermer  dans  la 
forteresse  de  Cologne.  Mais  les  Francs  de  la  Meustrie  s*iiidi- 
gnèrent  d'obéii'àime  femme;  ils  élurent  Ramfroy  maire  de 
ce  royaume ,  et ,  suscitant  des  révoltes  semblables  dans  Taiis- 
trasie,  facilitèrent,  en  715,  l'évasion  deCliarles,  qui  fut 
accueilli  par  les  acclamations  du  peuple. 
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Dago  bert  1 1 ,  descendant  dégénéré  de  Clovis  et  de  Clo- 
taire,  traînait  son  enfance  dans  une  obscure  oisiveté ,  et ,  ne 
conservant  de  son  autorité  qae  le  raln  titre  de  rot  de  France, 
restait  étranger  aux  débats  des  usurpateurs  qui  se  disputaient 
sa  puissance.  Rainfroy  ne  tarda  point  à  reconnaître  .quMl 
allait  aroir  à  lutter  contre  un  concurrent  redoutable.  11  fit 
alliance  avec  Ratbod ,  duc  ou  roi  des  Frisons ,  et  grand- 
père  maternel  du  jeune  nuUre  Amoul.  Charles  Martel,  à  la 
tète  de  Pamiée  qu^l  avait  rassemblée  à  lahÂte,  fut  battu  par 
cette  ligue,  au  mois  de  mars  710;  mais  les  vainqueurs 
ne  sorent  point  profiter  de  leur  triomphe  :  iU  se  crurent 
trop  \&i  délivrés  de  Charles ,  et  celui-d ,  prompt  à  rallier 
ses  troupes,  fondit  sur  RainfW>y  au  moment  où  il  cherchait 
à  regagner  la  Neustrie ,  le  défit  à  AmUet,  près  de  Tabbaye 
de  Stavdo,  dans  les  Ardennes,  et  tailla  les  Neustriens  en 
pièces.  Dagobert  ayant  terminé  bientôt  après  son  inutile 
Tîe,  les  deui  maires,  qui  avaient  besoin  chacun  d'un  (ka- 
tâme  de  roi  de  leur  citation ,  ne  voulurent  point  reconnaître 
Thierry  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  Rainfroy  tira  d*un 
iBOBastère  Daniel,  fils  de  Cliildéric,  et  le  couronna  dans  la 
Reustrie  sous  le  nom  de  Gbilpéric  II ,  et  Cliarles,  adop- 
tant de  son  Gâté  un  C  Iota  ire,  fils  de  Tlùerry  III  ou  de 
CloTis  II ,  marcha  inunédiatement  contre  son  rÎTal.  Rain- 
froy et  Chnpéric  vinrent  à  sa  rencontre.  Charles  les  battit 
à  Vindac  dans  le  Cambrésis,  le  20  mars  717 ,  et  les  poussa 
josqu*à  Paris.  Il  se  fit  alors  reconnaître  de  toute  TAustrasie; 
et  Plectnide,  forcée  de  lui  livrer  les  trésors  de  son  père 
ainsi  que  ses  trois  petits-fils,  Amoul,  Théodald  et  Hugues, 
alla  cacher  et  finir  sa  vie  dans  un  di&teau ,  qu'A  lui  laissa 
pour  apanage.  Les  trois  jeunes  princes  entrèrent  en  même 
temps  dans  les  dignités  ecclésiastiques. 

Cependant  Rainfroy  ne  se  tenait  point  pour  battu.  Il  ap- 
pela Eudes,  duc  d'Aquitaine,  à  son  secours,  et  fit  une 
nouTcIle  incursion  dans  TAustrasie,  pendant  que  Charles 
était  occupé  à  repousser  les  Saxons,  qui  avaient  étendu  leurs 
conquêtes  jusqu'au  Rhin.  Charles ,  vainqueur  de  ce  peuple , 
aecoamt  au-devant  de  Rainfroy,  le  battit  en  719,  sous  les 
murs  deSoissons,le  poursuivit  jusqu'à  la  Loire ,  ravagea 
lX)rléanais  et  la  Touralne ,  et  s'empara  de  la  Bourgogne  et 
de  toot  le  royaume  de  Neustrie.  La  mort  de  son  roi  Clo- 
taire,  arrivée  dans  la  même  année,  lui  suggéra  l'idée  de 
te  passer  désormais  de  ce  fantôme  de  maître  ;  mais  les  grands, 
yÂoax  de  son  autorité,  firent  parler  le  peuple  contre  celle 
prétention,  et ,  n'osant  résister  encore  à  la  volonté  des  Francs, 
fl  résolut  du  moins  de  conserver  l'administration  des  trois 
royaumes  de  la  monarcliie  française  en  réunissant  les  trois 
couroones  sur  une  même  tète.  11  traita ,  dans  ce  but ,  avec 
le  doc  d'Aquitaine,  qui  avait  recueilli  Chilpéric  II,  se  fit 
rendre  le  roi  des  Neustriens  pour  gagner  Tamitiéde  ce  peuple, 
le  prodama  en  Austrasie  et  en  Bouiigogne,  et  régna  sous 
le  nom  de  ce  prince ,  qui ,  malgré  ses  qualités  vraiment 
royales,  n'osa  pas  même  tenter  de  reconquérir  son  auto- 
rité. Le  maire  Rainfroy  accepta  le  comté  d^Angers,  s'y 
retira  en  730,  et ,  laissant  le  champ  libre  au  maire  des  trois 
royaumes ,  resta  paisâ>le  dans  son  apanage  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  731. 

Charles  fit  en  725  une  nouvelle  incursion  en  Allemagne. 
H  repoussa  les  Saxons  au  delà  du  Danube,  s'empara  do  la 
Thuringe  et  de  la  Bavière ,  et  revint  en  France  après  avoir 
ravagé  ce  territoire.  La  révolte  de  ces  peuples  le  força  d*y 
revenir  en  728;  mais  un  ennemi  plus  Moutable  menaçait 
les  frontières  méridionales  du  royaume.  Eudes  d'Aquitaine, 
infidèle  au  traité  qu'il  avait  condu,  était  revenu  en  731  sur 
la  Ldre;  Cliaries  l'avait  repoussé  une  seconde  (ois  dans  son 
dncbé,  et  ce  prince  s'était  vengé  de  sa  nouvdie  défaite  par 
une  aHiance  avec  les  Sarrasins  d'Espagne.  Le  vaillant  Abdé- 
rame  s'avançait  à  leor  tête,  ravageant  TAquitaine,  le  Péri- 
gOTd,  le  Qnérey ,  le  Poitou ,  incendiant  l(âs  ^ises ,  pillant 
^  monastères ,  et  se  gorgeant  du  sang  des  peuples.  Eudes, 
"de  tant  de  calamités,  et  pressé  peut-être  par  le 


remords,  se  réfugia  dans  le  camp  de  Cliarles,  qui  mardudt 
à  la  rencontre  des  Sarrasins,  et  se  jeta  à  ses  pieds.  Charles 
lui  pardonna,  atteignit  les  Sarrasins  au  delà  des  (routières 
de  la  Touraine,  en  fit  un  carnage  efTroyable,  et  sauva  les 
peuples  chrétiens  de  l'invasion  de  Tislamisme.  Cette  bataille 
ftit  livrée  en  octobre  732,  sur  les  bords  du  Clain,  dans  les 
environs  de  Poitiers.  Abdérame  y  perdit  U  vie  avec  iin 
grand  nombre  des  siens.  Les  uns  le  portent  à  875,000,  les 
autres  à  175,000;  mais  ces  deux  chifbvs  paraissent  égale- 
ment exagérés.  C'est  là  que  les  Francs  décernèrent  à  Cliaries 
le  nom  de  Martel  ou  de  Marteau  ^  par  allusion  aux  coups 
terribles  qu'il  avait  portés  aux  Musuhnans.  L'année  sui- 
vante, fl, s'empara  de  Lyon,  et  assura  les  frontières  de  la 
Bourgogne  par  des  établissements  de  leudes  dévoués.  Chil- 
péric II ,  pràtendn  roi  de  France ,  étant  mort  à  Noyon ,  pen- 
dant ces  divers  combats ,  sa  couronne  illusoire  liit  placée  sur 
Utète  de  Thierry  IV,  dit  de  Chelles,  fils  de  Dagobert  II, 
par  le  véritable  roi ,  Charles  Martd.  Sons  ce  règne  le  terri- 
ble maire  du  palais  pénétra  par  mer  et  par  terre  sur  le 
territoire  des  Frisons,  conquit  en  734  les  comtés  d'Oster- 
gan  et  de  Westei^u,  tua  leur  duc  Popon,  fils  et  succes- 
seur de  Ratbod,  détruisit  les  temples  et  les  Idoles  de  ces 
peuples,  et  leur  donna  qudques  lob  tirées  du  code  des 
Francs. 

Le  duc  d'Aquitaine,  toujours  remuant,  voulut  profiter 
encore  de  l'éloignement  de  Charles.  Maisodni-d,  revenant 
sur  ses  pas  en  7S5,  réussit  en  une  bataille  à  réduire  ce  prince 
et  son  duché.  Eudes  en  moumt  de  chagrin;  mais  le  vain- 
queur ne  crut  pas  devoir  réunir  cette  conquête  lointaine  à  la 
monarchie;  il  la  remit  à  Uunald,  fils  d'Eudes,  s'en  réser- 
vant seulement  U  suzeraineté.  Il  fondit  alors  sur  la  Bour- 
gogne, révoltée,  poussa  ses  conquêtes,  en  736,  jusque  dans  Ja 
Provence,  et  mit  des  gouverneurs  dans  les  villes  d'Arles  et 
de  Marsdlle.  Manronte ,  qui  commandait  dans  la  dernière 
de  ces  villes,  rêva  bientôt  son  indépendance  ;  et  les  Sarrasins 
profitèrent  de  cette  division  pour  pénétrer  de  nouveau  dans 
le  royaume.  Cliildebrand ,  frère  et  compagnon  d'armes  de 
Charles  Martel,  courut  par  ses  ordres  arrêter  cette  invasion 
nouvdie.  Il  le  joignit  lui-même  à  Avignon,  en  737,  avec  le 
gros  de  son  armée,  fit  un  horrible  carnage  des  musulmans, 
et  les  repoussa  par  ddà  le  Rhône.  Trop  faible  cependant 
pour  leur  foire  repasser  les  Pyrénées ,  il  fit  alliance  avec 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  lui  envoya  des  troupes, 
(ranchit  alors  le  Rhône,  s'avança  dans  la  Gaule  narbonnaise, 
mit  le  siège  devant  Narbonne,  défit  une  dernière  fols  les 
Sarrasins,  sur  les  bords  de  la  Berre,  près  du  bourg  de  Si- 
gean ,  tua  leur  roi  Amor,  qui  était  accouru  d'Espagne  pour 
ks  soutenir,  et  les  poursuivit  sur  la  mer  et  à  travers  les 
Pyrénées ,  tandis  que  Childebrand  luttait  dans  U  Provence 
contre  le  rebelle  Mauronte.  Désespérant  de  conserver  sa  nou- 
velle conquête,  Cliarles  incendia  les  villes  de  Béliers, 
d'Agde,  de  Magodone  et  de  Nîmes.  Il  avait  d'ailleurs  besoin 
de  son  armée  pour  repousser  une  nouvdie  incursion  des 
Saxons,  qui  menaçaient  de  passer  le  Rhm.  U  courut  sur 
eux  à  la  hâte ,  en  738 ,  les  r^eka  un  quatrième  fois  en  Al- 
lemagne, reprit  la  Bavière,  et  se  détermina  à  y  établir  des 
gouverneurs  pour  mieux  les  dompter.  Il  reparut  l'année  sui- 
vante en  Provence,  et  adieva  la  défaite  d»  Mauronte,  qui 
cherdui  un  asile  dans  les  Alpes. 

Charles  Martel  avait  alors  rétabli  la  monarchie  de  Clovn 
dans  toute  son  étendue;  et,  Tliierry  de  Chdles  étant  mort , 
il  s'était  cru  asseï  puissant  pour  ne  pas  lui  donner  un  suc- 
cesseur, et  pour  régler  désoruMis  seul  avec  le  titre  de  due  des 
Fronraii.  Le  pape  Gré  go  i  re  1 1 1,  assailli  par  les  Lombards, 
lui  envoya  des  légats  poiur  implorer  son  appui  i  dans  ses  let- 
tres, il  le  nommait  sous-roi^  lui  conférait  1eetitresde|NilHceet 
de  consul,  ajoutant  à  toutes  ces  Oatteries  les  dés  du  saint- 
sépulcre  et  les  liens  qui  avaient  servi ,  disait-il,  au  supplice 
de  saint  Pierre.  Charles  lui  rendit  des  présents  d'une  autre 
espèce.  Mais,  fidèle  à  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  Luit- 
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prand  pour  les  secours  qa*il  en  ayait  reçus  dans  la  guerre  du 
Languedoc,  U  ne  voulut  point  se  mêler  de  cette  querelle. 
Il  était  miné  d*aiUeurs  par  une  longue  maladie,  suite  de 
tant  de  fatigues,  et  dont  les  progrès  alarmants  lui  annon- 
çaient une  fin  prochaine.  Arrêté  à  Verberie  par  une  fièvre 
lente,  il  assembla  les  grands  autour  de  lui,  et  fit  le  partage 
de  ses  États.  Sa  femme  Rotrude ,  morte  en  724,  lui  avait 
laissé  deux  fils,  CarlomanetPepinle  Bref.  Le  premier 
reçut  l'Austrasie  et  les  provinces  d'Allemagne ,  le  sicond  la 
Neustrie,  la  Bourgogne  et  la  Provence.  Sonnediilde ,  sa  se- 
conde femme,  désolée  d'un  partage  dont  Griffon,  son  fils,  se 
trouvait  exclu ,  le  supplia  de  réparer  cette  injustice,  et  il  lui 
fit  un  apanage  de  quelques  lambeaux  de  ces  royaumes.  Puis, 
il  mourut,  le  22  octobre  741 ,  à  Crécy  sur  Oise. 

Charles  Martel  avait  alors  un  peu  plus  de  cinquante  deux 
ans,  et  sa  gloire  militaire  était  à  son  apogée.  Peu  de  rois  de 
France  l'ont  égalé.  U  ne  lui  a  manqué  qu'un  historien.  La 
cluromque  deFrédégaire ,  celle  de  l'annaliste  de  Metx,  d'au- 
tres ouvrages  aussi  peu  étendus  ne  nous  ont  laissé  de  lui 
que  des  souvenirs  tronqués.  Les  moines ,  qui  en  ont  parlé 
après  sa  mort,  ne  lui  ont  pas  pardonné  d'avoir  fait  rendre 
gorge  au  clergé,  tandis  que  Pépin  le  Gros,  son  père,  avait 
ménagé  les  ecclésiastiques  pour  se  maintenir,  et  avait  favo- 
risé leurs  usurpations,  dont  le  scandale  avait  dépassé  toutes 
les  bornes  sous  les  successeurs  de  Clovis.  Charles  Martel , 
ayant  moins  à  craindre  des  prêtres  que  de  ses  capitaines,  ré- 
prima ce  désordre  par  nn  antre,  et,  dépouillûit  le  clergé 
pour  les  enridûr,  il  leur  donna  des  abbayes,  des  cures,  des 
évècbés  môme.  Ce  fut  surtout  après  hi  défaite  des  Sarrasins 
que,  fort  de  cet  immense  service  rendu  à  la  chrétienté,  il 
multiplia  ces  spoliations  au  profit  de  ses  compagnons  d'ar- 
me^ Les  moines  s'en  vengèrent  par  des  absurdités  :  ils  at- 
taquèrent sa  mémoù-e,  et  publièrent  que  saint  Eucher,  évêque 
d'Orléans,  en  montant  au  del  après  sa  mort,  avait  vu  ce 
héros  dans  les  enfers ,  tourmenté  par  les  diables  ;  que ,  son 
tombeau  ayant  été  ouvert,  on  n*y  avait  trouvé  qu'un  gros 
serpent  et  des  murailles  noires  comme  du  charbon.  Montes- 
quieu, mille  ans  après ,  l'a  noblement  vengé  des  insulte»  des 
chroniqueurs  enfroqués.  Il  déclare  positivement  que  Charles 
Martel  ne  pouvait  se  maintenir  qu'en  opprimant  les  gens  d'é- 
glise, et  le  loue  d'avoir  fait  cesser  leurs  rapines.  Outre  les 
enlants  que  nous  avons  cités,  il  en  avait  eu  quatre  autres,  de 
diverses  concubines  :  Rémi ,  l'alné ,  qui  fut  archevêque  de 
Rouen  ;  Bernard ,  qui  ne  reçut  que  le  titre  de  comte  et  Ait  le 
père  de  trois  moines  de  Corbie,  parmi  lesquels  le  factieux 
Wala,  qui  se  distingua  par  ses  menées  contre  le  fils'.de  Char- 
lemagne  ;  Jérâme,  qui  n'est  connu  dans  l'histoire  que  par 
son  fils  Fulrad,  ablié  de  Saint-Denis  ;  et  Cbiltrude,  mariée  à 
Odilon,  duc  de  Bavière,  mère  de  Tassillon,  que  Cliarle- 
magne  relégua  dans  un  OBonastère,  pour  mettre  fin  à  ses  con- 
tinuelles révoltes.  Viennbt,  de  l'Acadcoiie  frincaiie. 

CHARLES-MARTEL  roi  de  Hongrie.  Lorsqû'en  1290 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Hongrie  Ladislas  III  ou  IV, 
surnommé  le  Cuman ,  fut  arrivée  Naples,  Marie,  sœur  de 
ce  prince,  et  (emroe  de  Chades  II ,  roi  de  Naples,  fit  valoir 
les  droits  de  son  fils  aîné,  Charles-Martel,  sur  la  couronne 
de  Hongrie.  Le  pape  Nicolas  IV  se  déchira  pour  ce  jeune 
prince ,  alors  âgé  de-  dlx4iult  ans,  et  le  fit  couronner  (selon 
Villani)  à  Naples,  par  ses  légaU,  l'an  1290  :  s'il  en  faut 
croire  Madius,  le  pape  Célestin  V  renouvela  cette  cérémonie 
l'an  1294.  D'un  autre  cOté,  l'emperear  d'Allemagne  Ro- 
dolphe de  Habsbouiig  mit  sur  les  rangs  pour  la  même  cou* 
ronne  son  fils  Albert  d'Autriclie.  Mais,  en  1291,  Rodolphe 
et  Marie  s'accommodèrent  par  le  mariage  de  Clémence,  fille 
du  premier,  avec  Cliarles-Martel  et  par  ce  moyen  les  pré- 
tentions de  rarciiiiiuc  Albert  s'évanouirait.  Toutefois, 
aarles-Martel  ne  lut  qu'un  roi  titohdre,  car  il  ne  «ortit  Ja- 
mais d'Italie  pour  prendre  possession  de  ses  États. 

Il  mourut  à  Naples,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  en  1295 , 
laissant  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Charles-Robert,  on. 


CHARLES  MARTEL  —  CHARLESTON 


par  abréviation,  Charobert,  et  une  fille  nommée  Clémence, 
qui  épousa,  en  1315,  Louis  le  Hutin,  roi  de  France. 

CHARLESf-QUINT.  Voye%  Cuarles  Y,  empereur 
d'Allemagne ,  p.  223. 

GilARLESTOTHÉODORE,  électeur  palatin  de  Ba- 
vière, né  le  10  décembre  1724,  fib  unique  du  comte  palatin 
Jean-C hrétien» Joseph  de  Sulzbach,  lui  succéda  à  sa  mort, 
arrivée  le  26  juillet  1733 ,  sous  la  tutelle  de  son  cousin ,  l'é- 
lecteur palatin  Charles-Philippe,  qui  lui  fit  donner  à  Man- 
heim  une  bonne  mais  sévère  éducation.  Par  suite  du  d<^cè$ 
de  son  cousin  Charies-Phflippe,  arrivé  le  24  décembre  1742, 
il  hérita  du  PalaUnat,  de  la  dignité  d'électeur  et  de  la  charge 
d'archi-trésorier  de  l'Empire.  Homme  instruit,  ami  des  arts 
et  très-zélé  pour  sa  religion,  il  jouissait  de  l'estime  générale, 
à  cause  des  excellentes  qualités  de  son  cœur.  Indépendam- 
ment du  pahitinat  du  Rhin  et  des  principautés  de  Sulzbach 
et  de  Neubourg  dans  le  Nordgau  de  Bavière,  il  possédait 
encora  les  duchés  de  Juliers  et  de  Berg ,  la  seigneurie  de 
Ravenstehn,  etc.  A  la  mort  (3o  décembre  1777)  de  féledeur 
de  Bavière  Maximilfen- Joseph  III,  dernier  rejeton  du 
sang  de  l'empereur  Louis,  Charies-Théodore,  en  sa  qualité 
de  plus  proche  héritier  de  ce  prince ,  prit  également  posses- 
sion de  la  Bavière. 

En  vertu  de  lettres  d'hivestitnre  de  l'empereur  Sigismond, 
l'Autriche  éleva  alors  des  prétentions  à  la  possession  de  la 
Basse-Bavière,  et  Charies-Théodore  consentit  à  U  lai  aban- 
donner ;  mais  la  protestation  élevée  contre  cet  acte  d'a- 
bandon par  le  duc  Charles  II,  palatin  de  Deux-Ponts ,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  agnat ,  et  aussi  l'intervention  année 
du  roi  de  Prusse  Frédéric  II  {voyei  Guerm  db  soccession ), 
contraignirent  l'Autriche,  lors  de  la  conclusion  de  la  paix 
deTeschen,en  177*9,  à  se  contenter  de  Vlnnviertel. 

Les  Bavarois  étaient  loin  d'avoir  à  se  réjouir  d'obéir 
maintenant  à  un  nouveau  souverain ,  car  une  transforma- 
tion complète  s'était  opérée  dans  le  caractère  de  diarlcs- 
Théodore.  Entouré  de  maltresses  insolentes  et  de  bâtards 
orgueilleux,  conseillé  par  un  confesseur  fanatique,  un  prêtre 
du  nom  de  Frank ,  complètement  isolé  de  sa  nation  par  des 
(avoris  d'origine  étrangère ,  et  oubliant  trop  ses  devoirs  de 
prince  dans  les  plaisirs,  il  eut  bientôt  perdu  raflection  de 
la  Bavière,  de  sorte  qu'en  1798  il  s'éloigna  de  Munich  pour 
venir  résider  de  nouveau  à  Manheim.  Grâce  aux  lourds 
impôts  qu'il  prélevait  sur  ses  sujets,  il  lui  fut  donné  toutefois 
de  fonder  diverses  institutions  utiles,  d'élever  un  grand 
nombre  d'édifices,  de  protéger  les  arts  et  d'enridiir  les  col- 
lections d'art  existant  dans  le  pays.  Rendu  par  les  événe- 
ments de  la  révolution  française  d'une  défiance  extrême  à 
l'endroit  de  l'opinion  publique,  l'influence  de  son  entourage 
le  poussa  de  plus  en  plus  dans  les  voies  du  despotisme.  Sa 
femme,  Marie-Élisabeth-Auguste  de  Sulzbach,  fille  du  prince 
Joseph-Charles-Emmanuel ,  étant  venue  à  mourir,  en  1794 , 
il  se  remaria  six  mois  après ,  quoique  âgé  de  soixante-onze 
ans,  ave&Marie-Léopoldine,  fille  de  l'arehiduc  Ferdinand- 
Charles  d'Autriche.  A  l'approche  de  l'arméefrançaise,  en  1796, 
il  conrot  se  réfugier  en  Saxe  jusqu'à  ce  que  le  résultat  des 
savantes  manoeuvres  de  l'areliidoc  Charles  hii  permit  de 
rentrer  dans  ses  États.  Frappé  d'apoplexie  le  16  lévrier  1799, 
au  moment  où  il  faisait  une  partie  d'hombre  avec  qoelquea- 
nns  de  ses  ministres ,  il  succomba  le  même  jour,  fort  peu 
regretté. 

CHARLESTON  ou  CHARLESTOWN,  U  vifle  te  plus 
considérable  de  l'État  américain  de  la  Caroline  du  sud, 
sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique,  entre  les  embouchure» 
de  l'AsIdey  et  du  Cooper,  compte  aujourd'hui  une  population 
de  43,000  âmes.  De  même  que  dans  le  plus  grand  nombre 
des  villes  du  sud  de  l'Union  américaine ,  le  mamticn  de  l'es- 
clavage s'y  oppose  à  te  rapide  extension  de  te  population. 
Les  recensements  officiels  prouvent  en  effet  que  dès  isao  on 
comptait  dans  cette  ville  30,229  habitants,  tandis  que  Taug- 
mentatlon  proportionnelle  de  te  poputetion  des  villes  et  des 


CHARLESTON  —  CHARLET 


:j87 


États  où  ne  règne  point  TesclaTage  a  été  dans  cet  intervalle 
autrement  con^dérable.  La  population  de  Charleston  avait 
même  diminué  de  1S30  à  1840.  Plus  de  la  moitié  des  habi- 
tants de  celle  Tille  sont  esclaves ,  dans  Tautre  moitié  on 
compte  qudqaee  milliers  d*Allemands,  dont  la  situation  est 
eo  général  des  plus  prospères. 

Le  port  de  Cbarleston  est  sûr  et  spacieux  ;  mais  une  barre 
qui  se  trouve  à  rentrée  en  rend  Taccès  difficile.  L'exporta- 
tion comprend  surtout  les  deux  principaux  produits  de  la 
Caroline,  le  coton  et  le  riz.  La  ville  est  bien  bAtie  et  est  la  ré- 
sdence  de  TarisiocraUe.  Pendant  Tété  elle  devient  le  séjour 
des  ricbes  planteurs,  qui  la  tiennent  pour  plus  saine  que  la 
campagne,  où  ce  qu*on  appelle  la  fièvre  de  campagne  est 
plos  dangereuse  que  la  fièvre  jaune ,  laquelle  d'ordinaire 
^pansne  les  personnes  déjà  acclimatées.  Charleston  possède 
plusieurs  banques,  un  arsenal  et  un  des  plus  riches  jardins 
botaniques  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Union  américaine.  Des 
lignes  de  bateaux  à  vapeur  établissent  des  communications 
régulières  entre  Charleston  et  Nevr-York. 

CHARLESTOWN,  ville  située  dans  la  partie  septentrionale 
de  l*État  de  V  i  r  g  i  n  i  e ,  avec  17 ,200  liabitants ,  est  reliée  par 
des  chemins  de  fer  aux  autres  contrées  de  l'État  et  est  le 
centre  d'un  commerce  très-actif  d'entrepôt  et  de  produits  de 
ragricultiire. 

CHARLET  (Nicolas-Toussaint),  l'un  des  artistes  les 
plus  populaires  de  notre  époque,  naquit  à  Paris,  en  1792.  Fils 
d'un  dragon  de  la  république ,  il  reçut  sa  première  éduca- 
tion dans  l'une  de  ces  écoles  militaires  qu'on  appelait  alors 
holes  des  enfants  de  la  pairie.  En  1814  il  avait  obtenu  un 
modeste  emploi  dans  l'une  des  mairies  de  Paris  ;  mais,  sus- 
pect de  bonapartisme  en  1816,  les  épurations  de  cette  époque 
la  lui  (îreot  perdre.  Ne  sachant  alors  que  devenir,  il  se  mit  à 
dessiner  d'après  la  bosse,  dans  l'espoir  de  se  faire  une  ressource 
<ron  art  pour  lequel  il  se  sentait  une  irrésistible  vocation. 
Quand  parurent,  en  1817,  chez  l'éditeur  Delpech,  les  pre- 
mières litliographies  de  ce  peintre  à  part ,  de  ce  philosophe, 
de  ce  poète ,  de  cet  historien ,  les  plus  habiles  se  demandè- 
rent comment  il  était  possible  que  le  crayon  eût  tant  d'esprit, 
taatde  malice  et  de  couleur.  Le  pinceau  ne  disait  pas  mieux 
les  nuances ,  le  récit  n'aurait  pas  mieux  rendu  l'action ,  le 
drame  n'aurait  pas  mieux  animé  la  scène.  Élève  de  Gros, 
Cbariet  conquît  sa  place  du  premier  coup,  presqu'en  quittant 
l'atelier  :  ses  pochades ,  ses  croquis ,  ses  pages  les  plus  ache- 
vées, on  se  les  disputa  avec  une  sorte  de  frénésie  qui  disait 
leur  incontestable  mérite  ;  l'étalage  des  marchands  de  gra- 
vures fut  entouré  d'une  foule  compacte,  avide  des  prodoc- 
tm»  da  maître,  et  les  journaux  annoncèrent  bientôt  les 
dcssms  de  Charlet  comme  ils  publiaient  les  Messéniennes 
de  Casimir  Delavigne  ou  les  détails  d'une  grande  lutte  par- 
lementaire. 

Le  grognard  et  Charlet  ont  toujours  voyagé  de  compagnie  ; 
ils  sont  inséparables,  ils  vivent  de  la  même  ration,  ils  bi- 
vouaquent sous  la  même  tente ,  ils  souffrent  de  la  même 
misère.  Ils  s'enorgueillissent  dé  la  même  gloire,  ils  pleurent 
des  menues  désastres.  Charlet  frise  leurs  moustaches  grises, 
pont  leurs  baudriers,  cicatrise  leurs  IVonts,  creuse  leurs  jones^ 
drcore  lears  poitrines.  A  l'aspect  des  grognards  de  Charlet, 
TOUS  aisistez  à  la  prise  dlJim ,  vous  battez  les  Russes  à  Aus- 
tertitz,  TOUS  entra  dans  Vienne  tremblante,  vous  entendez 
le  bronze  de  la  Moskovra,  vous  vous  mêlez  aux  héroïques 
phalanges  de  Brienne... ,  vous  vous  déchirez  la  poitrine  au 
dernier  rAle  de  la  patrie  en  deuil. 

Mais  quand  Charlet  eut  fait  passer  sur  la  pierre  toutes 
lesémotkNU  des  soldats  de  l'immortelle  armée,  quand  il  eut 
babillé  ses  dragons,  ses  hussards ,  ses  cuirassiers,  ses  sapeurs, 
•es  laaders,  tons  ses  grognards  homériques,  les  envieux  de 
a  ghRre  (firent  :  Cest  un  galbe,  c'est  un  mécanisme;  il  fait 
le  grognard,  et  Toilà  tout.  Aussitôt  panirent,  fraîches 
comme  des  roses  de  mai ,  les  armées  de  bambins  émancipés, 
les  jcnx  de  l'enfance,  les  galants  plaisirs  de  la  jeunesse;  on 


se  battait  à  coups  de  boules  de  neige  ;  les  livres  en  lambeaux 
volaient  sur  les  ligures  endolories;  les  maîtres  étaient  ré- 
gentés ,  punis  de  leur  sévérité  de  chaque  jour  ;  les  bonbons 
étaient  volés  \  les  confitures  barbouillaient  les  visages  et  les 
vêtements  :  c'était  encore  la  guerre,  mais  une  guerre  qui  ne 
coûtait  point  de  sang ,  une  guerre  dont  quelques  bosses  au 
front  payaient  tous  les  donunages,  une  guerre  &  outrance, 
où,  apN»  la  lutte,  vainqueurs  et  vaincus  allaient  s'asseoir 
sur  le  même  banc  et  réciter  ensemble  l'A ,  B ,  C  ou  les  pre- 
miers éléments  de  l'ennuyeuse  grammaire.  Oh  !  alors  l'enrie 
changea  de  hngage  ;  car  elle  est  multiple.  Charlet  s'était  fait 
enfant,  ne  pouvant  plus  rester  homme;  le  crayon  de  Charlet 
avait  dégénéré.  Doucement ,  messieurs ,  en  voici  de  nouvelles 
garanties ,  de  nouveaux  chefs-d'œuvre,  qui  vont  vous  forcer 
au  silence  1  Le  héros  de  Charlet,  c'est  maintenant  le  labou- 
reur avec  sa  charrue,  le  paysan  et  ses  travaux  pénibles ,  le 
vieux  père  de  famille  prêchant  la  morale  à  un  auditoire 
attentif;  c'est  la  cabane  do  pauvre ,  c'est  le  dontjon  en  rui- 
nes, c'est  la  montagne  neigeuse,  c'est  la  forêt  séculaire, 
c'est  la  vie  des  champs ,  c'est  le  bon  pasteur  exhortant  ses 

paroissiens  à  la  prière  et  à  l'aumône 

Charlet  a  dit  adieu  à  ses  soldats,  il  a  congédié  ses  marmots, 
il  s'est  fait  peintre  de  la  vie  humaine,  il  s'est  créé  homme  de 
génie,  et  l'on  applaudit  des  mains  et  du  cœur.  Eh  bien  !  ce 
n'est  pas  assez  pour  Cliarlet  que  cette  admiration  universelle, 
qui  accueille  chacun  de  ses  chefs-d'œuvre,  il  veut  la  justifier, 
il  prétend  soumettre  les  plus  rebelles ,  s'il  en  existe  encore , 
et  le  voilà  jetant  en  pâture  aux  connaisseurs ,  qui  se  les  ar- 
rachent, ces  magnifiques  aquarelles,  chaudes  comme  l'huile, 
ces  sépla  transparentes ,  qui  font  le  désespoir  de  ses  imita- 
teurs... Charlet  est  sans  rival;  ses  dessins,  ses  aquerelles, 
ses  peintures,  sortent  de  son  atelier  pour  aller  enridiir  les 
galeries  et  les  musées  ;  mais  Charlet  n'a  pas  dit  encore  son 
dernier  mot  ;  et  le  voilà  nous  brisant  le  cœur,  nous  arrachant 
des  larmes  de  sang ,  faisant  crier  la  neige  glacée  sous  les  pas 
de  notre  immortelle  armée,  vaincue  seulement  par  les  glaces 
de  la  Russie  :  c'est  un  désert ,  un  horizon  sans  limites ,  un 
ciel  bas,  tenic,  pesant,  une  longue  tratnée  d'hommes  en 
uniformes  déchirés,  la  pâleur  au  front,  la  misère  à  l'Ame; 
c'est  une  colonne  qui  se  développe  d'abord  incertaine ,  puis 
grandit,  s'avance  encore  et  montre  enfin  les  visages  assom- 
bris des  grognards  que  l'énergie  abandonne ,  et  qui  pourtant 
se  réveilleraient  encore  pour  la  gloire  au  premier  hourra 
des  Cosaques ,  qui  respectent  pentrêtre  cette  poignante,  cette 
héroïque  retraite.  On  a  froid,  on  souffre  de  la  faim,  on 
pleure,  on  fVémiten  présence  de  ce  tableau  déchirant,  qui 
dit  les  désastres  de  la  guerre  et  les  colères  écrasantes  d'une 
naturt)  marâtre.  J'ai  vu  —  je  voyais  alors  !  —  j'ai  vu  un  vieux 
soldat ,  appuyé  sur  la  balustrade  auprès  de  laquelle  était 
placé  cet  admirable  tableau  de  Charlet ,  pousser  de  profonds 
soupirs,  et  essuyer  de  temps  en  temps,  de  ses  doigts  calleux, 
les  grosses  larmes  qui  roulaient  sur  sa  figure  basanée.  Je 
m'approchai  de  lui ,  je  le  questionnai.  «  J'étais  là,  me  dit-il. 

—  Et  le  souvenir  de  tant  de  misères  tous  arrache  des  pleurs? 

—  Oui,  je  dierche  Nicolas  Potel,  mon  serre-file,  et  je  ne 
le  vois  pas.  Je  reconnais  bien  les  autres.  Bonne,  Giraud, 
Castdlan,  Germain,  surnommé  le  Marengo,  mais  lui, 
Nicolas ,  mon  brave  camarade,  je  ne  le  retrouve  pas,  et  cela 
me  brise  le  cœur.  Nous  nous  dîmes  au  revoir  sur  la  Béré- 
sina.  Mais,  hélas!  c'est  un  adiea  que  nous  devions  pronon- 
cer :  il  est  là ,  là ,  mon  paurre  ami ,  sous  quelques  pieds  de 
neige ,  car  les  Cosaques  n'étaient  pas  capables  de  l'entamer.  » 
Pendant  quatre  heures,  le  vieux  soldat  avait  fait  halte  de- 
vant le  cadre  de  Charlet ,  pendant  quatre  heures  il  chercha 
son  ami  Nicolas,  et  le  lendemain  je  l'y  retrouvai  encore. 

Nommé  professeur  à  l'École  Polytechnique,  Charlet  com- 
posa pour  ses  studieux  élèves  des  modèles  à  Taide  desquels 
il  est  défendu  de  ne  plus  apprendre  le  dessin  :  c'est  que  toutes 
les  passions  de  l'Ame ,  toutes  les  richesses  de  hi  charpente  de 
l'homme,  se  trouvent  si  nettement  expliquées  dans  ces  ad- 
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mirables  dessins ,  que  l'œil  même  de  Tenfonce  ne  s'y  laisse 
pas  tromper.  SoaTent  malade ,  accablé  par  cette  baate  pen- 
sée qui  le  dominait  toujours,  Cliarlet  aurait  eu  besoin  de 
repos  ;  mais  de  son  art  il  avait  fait  sa  vie,  une  longue  ma- 
ladie épuisa  ses  forces  pbysiques  sans  atteindre  la  vigueur 
de  son  courage  et  de  son  talent,  et  il  mourut  le  30  décem- 
bre 1845,  le  crayon  à  la  main,  dessinant  une  figure  de  Na- 
poléon. 

Cbarlet  nous  a  légué  des  pages  qui  font  sa  gloire;  et 
n'eût-il  composé  que  Xe  Passage  du  Rhin,  il  devrait  en- 
core être  placé  au  premier  rang  des  peintres  de  batailles.  Le 
soldat  de  Charlet  se  bat,  tue  et  meurt.  Sa  palette  s'enricbis- 
sait  de  tous  les  tons,  se  parait  de  toutes  les  nuances.  Paysa- 
ges, combats,  escarmouches,  fantaisies,  sentinelle  avancée 
mourant  à  son  poste,  Tieux  grognard  à  la  charrue,  soldat 
de  Wagram  à  cOté  de  sa  vieille  mère,  vainqueur  d'Austerlitx 
entouré  de  sa  famille  qui  joue  avec  son  sabre  ébréché ,  brû- 
lants étés ,  admirables  hivers  avec  leur  désolation  et  leur 
misère,  tout  est  poétisé,  tout  est  dramatisé  par  cet  homme 
exceptionnel,  par  ce  peintre  sublime,  qui  a  compris  tontes 
les  grandeurs  de  la  France,  qui  n'a  chanté  que  les  gloires 
de  son  pays.  Charlet  et  Béranger  peuvent  voyager  cdte  k 
côte ,  comme  le  feraient  Casimir  Delavigne  et  Yemet.  On  me 
demandait  un  jour  pourquoi  Charlet  n'avait  point  foit  de 
grandes  pages  historiques.  Un  aveugle  seul  pouvait  m'a- 
dresser  cette  question  :  les  cadres  de  Charlet  sontinunenses, 
ses  héros  ont  six  coudées,  ses  horizons  n^ont  point  de 
bornes.  Jacques  Arago. 

GHARLEVAL  (  CnàRin  FAUCON  de  RIS,  seigneur 
DK  ),  l'un  des  plus  beaux  esprits  du  dix-septième  siècle,  né 
en  Normandie,  en  1612,  d'une  illustre  famille  de  robe,  fut  un 
homme  aûnable  et  un  écrivam  gracieux.  Sa  complexion 
était  si  faible  qu'on  n'espérait  point  qu'il  vécût.  Grâce  à  un 
bon  régime,  il  réussit  pourtant  à  prolonger  sa  vie  jusqu'à 
quatre-vingts  ans ,  sans  infirmités  ni  indispositions  graves. 
C'est  de  lui  que  le  burlesque  Scarron  disait ,  à  propos  de 
sa  délicatesse  de  corps,  d*esprit  et  de  goût  :  «  Les  Muses  ne 
le  nourrissent  que  de  blanc-manger  et  d'eau  de  poulet,  v 
Cliarleval  joignait  aux  brillantes  qualités  de  l'esprit  cefie 
d'un  cœur  noblement  généreux.  Ayant  appris  que  M.  et 
M™*  Dacier  allaient  quitter  Paris  pour  vivre  moins  à  l'étroit 
en  province,  il  alla  leur  offrir  aussitôt  10,000  fr.  en  or,  et 
les  pressa  vivement  de  les  accepter.  Vers  la  fin  de  sa  vie, 
il  fît  un  tel  usage  de  rhubarbe,  qu'il  s'enflamma  le  sang.  Les 
médecins,  comptant  avoir  cliassé  U  fièvre  à  force  de  sai- 
gnées, se  disaient  d'un  air  triomphant  :  «  Enfin,  voilà  la 
fièvre  qui  s'en  va.  —  Et  moi,  je  vous  dis  que  c*est  le  ma- 
lade »,  répliqua  Thévenot,  sous-bibliothécaire  du  roi,  l'un 
des  amis  de  Charleval.  La  réplique  était  juste  :  deux  heures 
après,  le  0  mars  1693,  le  malade  n'existait  plus.  Ses  poésies 
sont  gracieuses,  légères,  d'un  ton  fort  agrâsbie,  mais  assez 
faibles  de  conception  et  de  style.  Voici  one  imitation  de 
Catulle  : 

fiientAt  ma  vie  achèvera  aoo  coors; 
f^e  tempe  pour  moi  va  finir  tontes  choses; 
Le  soletl  tombe  et  remonte  toojoors  ; 
On  Toil  moarir  et  reositre  les  roses  ; 
Il  n'eo  est  pes  ainsi  de  bms  beau  joors. 


Sa  prose  vabit  en  général  mieux  que  ses  vers.  Témoin  la 
fameuse  Conversation  du  maréchal  de  Hoçquincourt  et 
du  P.  Canaye,  que  Ton  trouve  dans  les  oeuvres  de  Saint- 
Évremont.  Charleval  cultivait  les  lettres  pour  son  plaisir  ; 
ce  goût  était  entretenu  chez  lui  par  ses  liaisons  avec  Voi- 
ture, Scarron,  Sarrazin  et  Ninon  de  Lenclos.  CnAUPACNAc. 
GHARLEVILLE,  chef-Ueu  de  canton  du  département 
des  A  rdennes,  sur  U  rive  gauche  deU  Meuse,  à  i  kilomètre 
de  Mézièresy  avec  une  population  de  9,163  habitants.  Si^e 
d'un  tribunal  de  première  instance,  de  la  oonr  d'assises  et 
d'un  tribunal  de  commerce,  cette  vlUe  possède  un  collège, 


une  école  normale  primaire  départementale,  unebiblioOièqiie 
publique  de  34,000  volumes,  une  direction  de  douanes,  et 
une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures. 

L'industrie  y  est  très-importante  ;  il  s'y  fait  une  fabrica- 
tion considérable  de  clouterie  et  ferronnerie,  d'armes  de 
guerre  et  de  luxe,  de  machines  à  vapeur  ti  autres,  decaidcs, 
de  noir  animal  ;  on  y  trouve  d'importantes  tanneries  et  cor- 
roieries,  une  fonderie  de  cuivre,  de  nombreuses  brasseries, 
et  trois  typographies.  Elle  fait  un  commerce  très-actif  en 
houille,  fers,  vins,  eaux-de-vie,  marbre,  ardoise  et  prodoitt 
manufactura. 

Charleville  fbt  fondée  en  1 60&  par  Charles  de  Go  n  zag  a.e , 
duc  de  Nevers  et  de  Mantone,  souverain  d'Arches,  qui  en 
fit  dès  lors  la  capitale  de  cette  principauté.  Elle  est  bin 
b&tie  ;  ses  rues  sont  tirées  au  cordeau  et  sa  grande  place,  ou 
viennent  aboutir  les  quatre  rues  principales,  est  ornée  d'une 
belle  fontaine.  C'était  autrefois  une  pUce  forte;  mais  quand 
la  principauté  d'Arches  eut  été  cédée  à  la  France,  Louis  XIV 
la  fit  démanteler  en  1686.  Naguère  elle  était  le  siège  d'une 
manufacture  royale  d'armes  à  feu. 

Arches,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'on  fenboorg  de 
Charleville,  était  autrefois  un  lieu  considérable,  où  les  rois  de 
U  seconde  race  possédaient  un  palais  connu  sous  le  nom 
d'iircdp  Remorum,  Ce  château  fut  ensuite  possédé  par  les 
évèques  de  Liège,  dont  l'on  le  fit  détruire  en  98S.  La  prin- 
cipauté d'Arches  fit  plus  tard  partie  des  domaines  des  com- 
tes deRethel,  d'où  elle  passa  aux  ducs  de  Nevers. 

GHARLEVOIX  (  PiERBE-Fkànçois-XÀvm  ns  ),  jé- 
suite souvent  cité  par  Chateaubriand ,  naquit  à  Saint-Quentin 
en  1683.  Après  avoir  professé  les  humanités  et  la  philosophie, 
il  s'embarqua  à  La  Rochelle,  en  juillet  1730,  pour  les  missions 
do  Canada.  Il  arriva  à  Québec  vers  hi  fin  de  septembre,  re- 
monta le  Saint-Laurent  et  les  lacs ,  navigua  sur  le  Saint- 
Joseph  et  sur  la  rivière  des  Illinois,  et  descendit  te  Missis- 
sipi  jusqu'à  son  emboucliure.  Il  avait  parcouru  tme  grande 
partie  des  immenses  déserts  de  l'Amérique  du  Nord.  Après 
avoir  visité  Saint-Domingue,  il  débarqua  au  Havre  en  dé- 
cembre 1733.  Puis  il  fit  un  voyage  en  Italie,  remplit  di- 
verses fonctions  dans  son  ordre,  fut  pendant  vingt-deiix  ans 
un  des  plus  actifs  collaborateurs  du  Journal  de  Trévoux , 
et  fournit  à  ce  recueil  d'excellents  extraits.  Il  mourut  à  La 
Flèche,  en  1761,  à  soixante-dix-huit  ans.  C'était  un  religieux 
de  mœurs  pures  et  d'un  profond  savoir  ;  il  est  autear  de 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès.  Noos  ci- 
terons :  V Histoire  et  la  Description  du  Japon^  V Histoire 
de  nie  de  Saint-Domingue,  celle  du  Paraguay,  V Histoire 
générale  de  la  Nouvelle-France^  et  le  journal  de  son  voyage, 
qui  renferme  des  détails  curieux  sur  les  mcnirs  des  sau- 
vages américains.  Du  reste ,  tous  ses  ouvrages  sont  écrits 
avec  intérêt ,  exactitude  et  sagadté.        Champagiiac. 

CHARLIER  (Jean).  Foyes  Gersor. 

CHARLIER  (Cbarlbs)  éUit  homme  de  loi  à  Laon, 
sa  patrie,  lorsque  éclata  la  révolution  de  1789.  Il  fat  nonimé 
d'al)ord  membre  du  directoire  de  Cliàlons-sur-Mame,  et, 
en    1793,  député  à  l'assemblée  législative.  Homme   de 
luttes  et  de  passions  avant  tout,  il  ne  vit  dans  la  dépota- 
tion  qu'un  moyen  de  combattre  avec  plus  d'éoerigpe  ceux 
qu'il  considérait  comme  les  ennemis  do  nouveau  régime.  Il 
débuta  par  demander  la  fermeture  des  séminaires  et  la  con- 
fiscation au  profit  de  la  nation  des  biens  de  tous  les  émi- 
grés ,  sans  exception.  Il  se  prononça  avec  vigueur  contre 
une  adresse  de  habitants  des  Rouen,  improbative  des  évé- 
nements du  30  ]uin;  et  quand  les  électeurs  de  la  Marne  le 
renvoyèrent  à  la  Convention  natioAale,  il  était  d^  earôté 
sous  la  bannière  des  Montagnards,  et  put,  comme  eox , 
combattre  les  Girondins.  Cliarlier   fut  un  des  preoûers  à 
demander  la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI,  contre  lequel 
il  vota  la  mort  sans  sursis.  Il  fit  alors  décréter  renécotion 
dans  les  vingt-quatre  heures  des  prêtres  d^;M»tés  et  des 
émigrés  qui  seraient  trouvés  sur  le  territoire    Arançaî^ 
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liuit  joors  aprcs  U  promulgation  de  la  loi.  Il  s^opposa  à  la 
mise  en  accusation  de  Marat,  demanda  la  suppression  de  la 
commission  des  douie,  qui  devait  amener  la  chute  des  Gi- 
rondins,  et  quand  cette  chute  Ait  consommée»  proposa  que 
tous  les  députés  suspendus  déclarassent  dans  les  vingt-quatre 
heures  sMIs  donnaient  ou  non  leur  démission.  Il  s'opposa  à 
ce  que  la  Convention  dressAt  un  acte  d'accusation  contre 
Usne-Antoinette,  disant  qu^èlle  devait  être  jugée  par  les 
tribonauXy  comme  toute  autre  femme,  et  demanda  en  même 
tempe  que  celui  qui  devait  être  dressé  contre  les  Giron- 
dins détenus  le  fût  sous  trois  jours.  Président  de  la  Ck>nven- 
tion ,  Charlier  fit  décider  par  celle-ci  qu'elle  se  rendrait  à 
une  fête  de  la  Raison. 

On  est  tout  surpris  de  retrouver  Charlier  parmi  ceux  qui 
contribuèrent  à  la  chute  de  Robespierre;  mais  il  ne  demeura 
)ias  kmgierops  dans  le  camp  des  thermidoriens ,  dont  la 
marche  rétrograde  ne  pouvait  convenir  à  ses  histincts  ré- 
folutionnaires.  A  la  suite  des  journées  de  prairial ,  son  ar- 
restation fut  un  instant  proposOe.  Après  le  13  vendémiaire 
an  nr,  Inîy  qui  s'était  opposé  au  décret  en  vertu  duquel  les 
seuls  conventionnels  devaient  former  le  noyau  de  la  nou- 
velle légjolatore,  fit  partie  du  Conseil  des  Anciens.  11  y  de- 
manda que  ses  collées  eussent  toujours  un  poignard  à  la 
main  pour  frapper  quiconque  voudrait  rétablir  la  royauté. 
Apràs  aToir  donné,  en  Tan  v,  quelques  signes  d'aliénation 
mentale ,  Charlier  se  suicida*,  le  1*'  mars  1797 ,  dans  un 
accès  de  fièrre  chaude. 

Sans  être  un  orateur  distingué,  il  occupa  souvent  la  tri- 
bune i  la  Convention  et  aux  Anciens,  où  il  se  faisait  remar- 
quer par  un  patriotisme  véhément.  11  émit  peu  d'idées 
d'organisation  :  la  lutte  était  son  seul  élément  Les  fripons  ne 
trouvaient  pas  grftce  à  ses  yeux  :  il  tonna  souvent  contre 
eus ,  fit  condamner  à  huit  ans  de  fer  et  à  l'exposition  le  re- 
pcésentant  Perrin  (de  l'Aube),  qui  s'était  mtéressé  dans 
une  entreprise  de  fournitures  pour  les  armées,  demanda 
énerglquement  un  décret  contre  les  faussaires ,  lors  de  Taf- 
faire  de  Chabot,  Bazire  et  Fabre  d'Églantme;  et,  enfin,  au 
Conseil  des  Anciens,  renouvela  U  proposition,  qu'U  avait 
déjÀ  faite  à  la  Convention,  de  forcer  cliaqne  représentant  à 
rendre  compte  de  sa  fortune  depuis  la  révolution.  Charlier 
s'éleva  contre  Pusure  légalement  pratiquée  par  le  Mont-de- 
Piétede  Paris,  s'opposa  à  l'éteblissement  du  droit  de  pa- 
tente, réclama,  aune  époque  de  disette  et  d'accaparements, 
que  l'on  ne  pût  vendre  les  grains  que  dans  les  marchés ,  et, 
enfin ,  proposa  la  réouverture  de  la  Bourse ,  en  vue  de  la 
(acilité  des  transactions  commerciales,  avec  réserve  d'inter- 
diction de  tout  trafic  aléatoire.        Napoléon  Gallofs. 

CMAflLOTTE,  princesse  de  GALLES,  fille  unique  du 
prince  de  Galles  qui  régna  plus  tard  en  Angleterre  sous  le 
nom  de  Georges  IV,  et  de  Caroline  de  Brunswick,  née 
le  7  janvier  1796,  neuf  mois  presque  jour  pour  jour  après 
le  mariage  de  ses  parents ,  épousa,  le  2  mai  1816,  le  prince 
Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  roi  des  Belg^,et 
mourut  te  6  novembre  1817  après  être  accouchée  d'un  en- 
suit mort.  Cette  fin  funeste  de  la  jeune  princesse  excita  en 
Angleterre  des  regrets  d'autant  plus  vifs  et  plus  universels, 
i)tte  les  témoigner  c'était  déjà  faire  acte  d'opposition  contre 
le  gouremement  du  prince  régent ,  de  tout  temps  objet  de 
h  profonde  désalTection  des  masses  populaires. 

Le  cabinet  de  Londres  avait  en,  dit-on,  l'intention  de 
marier  cette  princesse  avec  le  fils  aîné  du  roi  Guillaume  1*' 
de  Hollande.  La  réalisation  de  ce  projet  eût  quelque  jour 
placé  sur  la  tête  du  souverain  de  l'Angleterre  la  couronne 
des  Paya-Bas.  Ce  serait  dans  cette  vue,  ajoote-t-on,  qu'au 
congrès  de  Vienne  il  aurait  exigé  qu'on  anneiAt  la  (Belgique 
a  la  Hollande,  pour  en  constituer  le  royaume  des  l^ys-Bas, 
ao  lieu  de  Padjuger  soit,  à  la  Prusse,  soit  à  l'Autriche,  qui  la 
rédamaieat  toutes  deux  avec  une  égale  instance.  L'habileté 
éw  cabinet  russe  dans  cette  circonstanco  aurait  été  de  se- 
conder osIcQsiblcmeni  l'Angleterre  dans  ses  vues  au  sujet  de 
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l'attribution  définitive  de  ce  riclie  territoire,  puis  de  faiiv 
échouer  la  principale  combinaison  politique  en  inspirant  à 
la  princesse  Charlotte  une  vivo  rt^ugqance  pour  l'époux 
que  les  ministres  do  son  père  lui  destinaient  et  que  l'on  par- 
vint à  rendre  ridicule  à  ses  yeux,  en  même  temps  qu'on 
faisait  naître  dans  son  cœur  un  tendre  sentiment  pour  le 
prince  Léopold.  Ce  serait  à  la  soeur  d'Alexandre,  à  hi 
grande^uchesse  d'Odenburg,  qu'aurait  éte  confiée  cette 
mUsion,  diplomatique  si  jamais  il  en  fut,  et  qui  réussit  au 
gré  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  La  princesse  Charlotte 
refusa  le  prince  d'Orange ,  et  déclara  qu'elle  n'aurait  jamais 
d'autre  mari  que  le  duc  de  Saxe-Cobourg.  On  se  figure  sans 
peme  la  déconvenue  deCastlereagh  et  de  ses  collègues; 
mais  ce  dut  être  bien  pis  encore  quand,  peu  après  la  célébra- 
tion de  ce  vériteUe  mariage  d'inclmation,  ils  virent  le  prince 
d'Orange  épouser  une  grande-duchesse  de  Russie.  Si  ces 
détails  sont  exacts,  ils  expliqueraient  remprçssement  avec 
lequel  l'Angleterre  en  1830  consentit  à  la  séparation  de  la 
Bc^que  d'avec  la  Hollande. 

GIIARLOTTE  (Louise-),  princesse  des  Deux-Siciles, 
femme  de  l'infant  d'Espagne  don  François  de  Paule.  Voyez 

CABLOTTAnB  BOOBBOH. 

CHARLOTTE,  sorte  d'entre-mete  qui  se  fait  avec  des 
tranches  de  mie  de  pain  on  des  lames  de  biscuit,  qu'on  dis- 
pose en  forme  de  cube  et  qu'on  emplit  de  fmits  cuits  ou 
de  crème.  En  d'autres  termes,  c'est  une  compote  ou  une 
crème  flanquée  de  pain  grillé  au  beurre  ou  de  biscuits.  On 
fait  des  charlottes  de  poires  à  la  vanille ,  de  poires  ^  la 
Condé,  d'abricots,  de  pèches,  de  pommes  d'api.  11  y  a 
aussi  la  charlotte  à  la  Brunoy,  la  charlotte  russe,  la 
charlotte  anonyme,  la  charlotte  à  Vitalienne,  aux  ma- 
carons d^ aveline 9  aux  gaufres  de  pistaches.  Chacune  de 
ces  variétés,  lorsqu'elle  est  exécutée  par  un  haliile  praticien, 
a  des  droits  particuliers  à  la  gratitude  des  gourmets.  La 
charlotte  la  plus  commune  est  la  chariotte  de  pommes ,  qui 
est  d'un  goût  agréable,  mais  quelquefois  de  dilTicile  diges- 
tion.   

GHARLOTTENBOURG,  viUe  avec  un  château  de 
plaisance,  appartenant  au  roi  de  Prusse,  dans  le  cercle  de 
Teltow,  arrondissement  de  Potsdam,  sur  les  bords  de  la 
Sprée ,  à  quatre  kilomètres  de  Berlin  et  reliée  à  cette  capitale 
par  une  belle  route  qui  traverse  le  parc,  promenade  favorite 
des  Berlinois,  compte  une  population  de  9,300  habitants. 
On  y  trouve  bien  quelques  fabriques  d'objets  de  première 
nécMsité;  mais  l'argent  qu'y  fait  circuler  le  séjour  de  la 
cour  et  l'industrie  des  locations  garnies  pour  la  belle  saison 
constituent  les  principales  ressources  des  habitants. 

11  faut  accorder  une  mention  toute  particulière  au  château 
royal,  fondé  en  1706  par  Soplile-Charlotte,  femme  de  Fré- 
déric r',  autour  duquel  la  ville  s'est  insensiblement  fonn<^, 
et  qui  porte  d'abord  le  nom  de  Lûtzelbourg  k  cause  du  vil- 
lage de  Liezow,  à  proximite  duquel  il  est  bAti  ;  son  vaste  et 
niagnifique  parc,  sa  superbe  orangerie,  no  sont  pas  moins 
remarquables.  Ce  s^ourest  orné  d'un  grand  nombre  d'an* 
tiques  et  de  chefis-d^œuvre  des  arts.  Le  château  contient 
aussi  une  salle  de  spectecle.  On  trouve  dans  l'une  des  plus 
belles  parties  du  parc  le  Mausolée,  œuvre  de  l'ardiitecte 
Schinkel,  dans  le  caveau  inférieur  duquel  reposent  Frédé- 
ric-Guiliaume  lll  et  la  reine  Louise,  tandis  que  la 
pièce  supérieure  contient  leurs  stetues  en  marbre ,  chefs- 
d'œuvre  du  sculpteur  Rauch.  Cette  résidence  royale  fut 
singulièrement  embellie  par  la  reine  Louise,  qui  en  aimait 
beaucoup  le  séjour. 

GH  ARME  9  genre  de  végétaux  appartenant  à  la  monocs 
cie  polyandrie  de  Linné,  à  la  famille  des  amentacées  de 
Jussieu,  et  qui  se  reconnaît  aux  caractères  suivants  : 
Fleurs  monoïques,  disposées  en  chatons;  chatons  mâles 
cylindroîdes,  formés  d'écaillés  imbriquées,  concaves ,  ciliées 
à  leur  base,  et  contenant  huit  à  quatone  étaniines,  dont 
les  antlières  sont  velues  supérieurement  et  s'ouvrent  oblî- 
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quemeot  ;  chatons  femdles  composés  de  grandes  écaQles 
foliacées»  lancéolées ,  à  trois  lobes,  velues,  renfermant  mi 
oyaire  dentelé  an  sommet ,  surmonté  de  deux  styles  et  au- 
tant de  stygmates  ;  cet  OTaire  a  deux  loges ,  mais  Ihine 
avorte  pendant  la  maturation ,  et  le  fruit  est  une  noix  uni- 
locolairè  contenant  une  seule  graine  et  enveloppée  par  l*é- 
caille,  qui  a  pris  un  grand  accroissement. 

Ce  genre  se  compose  d*un  petit  nombre  d'espèces  arbo- 
rescentes ,  dont  une  seule  est  indigène  à  r£urope  :  c'est  le 
ekarme  commun  (carpimu  betultUy  L,  ),  qui  se  rencon- 
tre fréquemment  dans  nos  forêts.  Il  atteint  la  hauteur  de 
douze  k  quinze  mètres ,  quoique  son  tronc  acquière  rare- 
ment plus  de  trente  centimètres  de  diamètre  ;  ce  tronc,  revêtu 
d^une  écorce  assez  unie,  blancliÂtre',  avec  des  taches  gri- 
sâtres, se  divise  en  un  grand  nombre  de  branches.  Les 
feuilles  sont  ovales*pointues,  pétiolées,  inégalement  dentées 
en  leur  bord ,  glabres ,  relevées  en  dessous  de  fortes  ner- 
vures. Les  chatons  mâles,  solitaires ,  longs  de  35  à  50  milli- 
mètres, paraissent  au  print<mps,  un  peu  avant  les  feuil- 
les. Les  cliatons  femelles  eont  lâches,  composés  de  grandes 
écailles  planes ,  coriaces ,  h  trois  lobes ,  dont  celui  du  mi- 
lieu est  plus  grand  que  les  autres;  ces  écailles  persistent , 
prennent  de  Taccroissement  après  la  floraison ,  et  finissent 
par  eocliâsser  chacune  une  petite  noix  osseuse ,  couronnée 
par  de  petites  dents.  Conune  les  branches  du  cliarme  sont 
à  la  fois  nombreuses,  tres-ramifiées  et  très-touffues,  il  est 
facile  de  façonner  cet  arbre  par  la  taille,  de  manière  à  lui 
faire  prendre  toutes  sortes  de  formes  ;  aussi  en  compose-t-on 
souvent  dans  les  Jardins  des  baies  et  des  dômes  de  ver- 
dure ,  auxquels  on  donne  le  nom  de  charmilles.  Son  bois 
est  blanc,  d'un  grain  très-fm,  très-serré,  et  devient  très- 
dur  par  la  dessiccation.  La  force  et  la  ténacité  de  ce  bois  le 
rendent  très-bon  pour  les  ouvrages  de  charronnage  ;  on  en 
fait  aussi  des  pouUes,  des  dents  de  roues  de  moulin,  des  vis 
de  pressoir,  et  différents  petits  ouvrages  de  tour  ;  mais  il  est 
diflicile  à  travailler  au  rabot,  et  les  menuisiers  n'en  font  pas 
usage.  C'est  d'ailleurs  un  excellent  bois  de  chauffage,  qui 
fait  un  feu  vif  et  brillant,  et  produit  beaucoup  de  chaleur. 
Il  est  aussi  très-convenable  pour  la  confection  du  charbon. 

DUMEZIL. 

On  cultive  dans  les  bosquets  une  autre  espèce,  d'un  port 
élégant ,  d'un  feuillage  gracieux  ;  c'est  le  charme  houblon 
(  carpinus  ostrya,  L.  ),  amsi  nommé  parce  que  ses  chatons 
femelles  ressemblent  à  ceux  du  houblon  ;  d'ailleurs  il  dif- 
fère peu  du  précédent  Son  bois  est  très-dur  et  propre  aux 
mêmes  usages.  Cet  arbre ,  originaire  de  l'Amérique  septen- 
trionale ,  parvient  à  ht  hauteur  de  vingt  mètres  ;  il  est  connu 
à  New- York  sous  le  nom  de  bois  de/er,.  Quelques  auteurs 
en  ont  fait  un  genre  particulier,  sous  le  nom  d'os/rya. 

Cil  ARME,  CHARMES,  mot  qui  vient  du  latm  car- 
men,  vers,  comme  encAan^emen/  vient  dHncantaiio,  formé 
de  cantus ,  chant  ;  «  ce  qui  prouve ,  disait  Nodier ,  que  les 
anciens  attribuaient  à  la  poésie  de  beaux  privilèges,  qu'elle 
a  perdus.  »  Charme  a  deux  acceptions.  Dans  la  première, 
employé  presque  toujours  an  singulier,  il  est  synonyme 
d*enchantement  ou  de  sort  magique;  dans  la  seconde, 
diminuant  d'importance  et  de  valeur ,  il  devient  synonyme 
d* attrait,  et  se  dit  figurémenl  de  ce  qui  plaît  aux  yeux  ou 
à  l'esprit;  puis,  au  pluriel,  il  s'entend  plus  spécialement  de 
la  réunion  de  tout  ce  qui  séduit  dans  une  femme.  On  dira 
dans  la  première  acception  :  «  Cet  homme  a  un  charme 
pour  se  foire  obéir ,  cette  fenune  en  a  un  pour  se  faire 
aimer.  »  Mais  aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus  à  rUifluence 
magique,  on  recherche  la  source  de  ce  charme,  et  on  la 
trouve  dans  les  qualités  ou  les  avantages  personnels  qui 
provoquent  l'obéissance  ou  l'amour.  On  dira  dans  le  même 
sens  :  le  charme  opère  f  pour  peindre  l'action,  l'influence 
de  celte  espèce  de  fosdnation  d'une  personne  sur  une  autre; 
le  charme  est  dissipé,  pour  indiquer  le  moment  où  elle 
cesse.  Dans  la  seconde  de  ces  acceptions ,  on  dira  de  la 


nouveauté  qu'elle  a  un  charme  dont  on  se  défend  difficile- 
ment. Enfin ,  appliquant  le  mot  qui  nous  occupe  à  U  bttuté 
d'une  femme ,  on  dira  que  pour  être  sage  il  n'est  pis 
nécessaire  d'ensevelir  ses  charmes  dans  un  couvent  ou  dans 
hi  solitude.  Mais  on  ne  dit  point  les  charmes  d'un  homme, 
quoique  Racine  s'en  soit  servi  deux  fois  en  ce  sens  dans  les 
tragédies  â^Àlexandre  et  de  Bqfazei.  On  dit  néanmoins 
par  extension  les  charmes  de  la  campagne,  de  la  sofitode, 
de  la  vérité,  etc. 

On  a  prétendu  qu'on  avait  donné  à  cette  puissance  ma- 
gique par  laquelle,  avec  Faide  du  démmi ,  les  aoiciers  soat 
censés  faire  des  dioses  merveilleuses,  le  nom  de  change, 
(en latin  Carmen)^  parce  qu'andenneoMOt  leseonjnra- 
tiens  et  les  fonnules  des  magiciens  étaient  conçues  en 
vers.  La  crédulité  sur  ce  point  aété  générale  dans  les  sièdes 
où  les  lumières  de  la  riaon  et  de  la  pliilooopliie  n'avaient 
pas  encore  dissipé  les  ténèbres  de  llçioranoe.  C'était  une 
erreur  généralement  répandue ,  et  dont  on  retrouve  encore 
quelquefois  des  traces  chex  les  peuples  modernes,  que  des 
hommes  pervers,  en  vertu  d'un  pacte'  fait  avec  le  démon, 
pouvaient  causer  du  dommage ,  des  maux ,  et  la  mort  même, 
à  d'autres  hommes ,  sans  employer  immédiatement  la  vio- 
lence, le  fer  ou  le  poison,  à  l'aide  seule  de  certaines  compo- 
sitions ou  préparations  accompagnées  de  paroles  magiques. 
Les  poètes,  dont  l'imaginalion  se  plaît  dans  la  peinture  de 
tout  ce  qui  est  sumaturà ,  n'ont  eu  garde  de  laisser  échapper 
ce  moyen  de  parler  fortônent  â  l'âme,  et  ils  ont  fondé  sur 
cette  croyance  un  grand  nombre  de  leurs  fictions. 

Il  existe  une  différence  sensible  entre  les  charmes  des 
belles  et  ce  qu'on  nomme  leurs  attraits  et  leurs  c^ipot. 
Ces  derniers  tiennent  surtout  aux  formes  :  de  beaux  bras, 
une  taille  parfaite  font  la  plus  grande  partie  des  (g/pas 
d'une  femme  ;  et  Ton  y  ijoute  souvent  par  un  art  trompeur. 
Les  attraits  ont  plus  spécialement  leur  siège  dans  les  traili 
du  visage  et  dans  la  grâce  des  manières;  Uis  naissent  quel- 
quefois d'un  sourire ,  plus  souvent  encore  ils  doivent  à  Tes- 
prit  la  plupart  de  leurs  agréments.  Les  cAormei  sont  un 
composé  de  tous  les  ax^ntages  personnels,  et  en  particulier 
de  ceux  de  l'esprit  et  du  cœur,  car  une  femme  qui  n'est  pas 
belle  peut  quelquefois  charmer,  ce  qu'eUe  doit  surtout  à  la 
grâce,  à  ce  Je  ne  sais  quoi  qui  firappe,  enlève  et  séduit  par 
une  force  secrète,  mystérieuse,  toute  puissante,  brésis- 
tible,  qui  tient  en  quelque  sorte  du  caractère  surnaturel  que 
l'on  prête  aux  opérations  de  la  magie.  Charmes  présente 
une  idée  plus  morale  qa'attrails  et  plus  pure  qpi^appas,  qui 
d'ailleurs  est  devenu  d'un  langage  un  peu  libre.  Ces  mots 
s'emploient  également  au  figuré.  «  La  vertu,  dit  l'abbé  Girard, 
a  des  attraits  que  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'empêcher 
de  sentir;  les  biens  de  ce  monde  ont  des  appas  qui  fbntqua 
la  cupidité  triomplie  souvent  du  devoir  ;  le  plaisir  a  des 
charmes  qui  le  font  recliercher  partout.  » 

Charmer,  conune  charme,  se  prend  dans  diverses  acoep* 
tiens,  et  désigne  d'abord  l'action  d'exercer  un  charme 
surnaturel  sur  quelqu'un  ou  sur  quelque  chose.  Cest  ainsi 
que  l'on  dit  des  sorciers  qu'ils  charment  h^  armes  et  les 
empêchent  de  tirer.  Une  ancienne  ordonnance  des  eaux  et 
forêts  défendait  de  charmer  les  arbres,  c'est-à-dire  de  les 
faire  mourir  malicieusement.  Ce  mot  s'applique  ensuite  soit 
à  l'action  des  personnes,  soit  à  celle  des  dioses,  et  c'est  ainsi 
que  Molière  a  dit  : 

C'eil  U  beauté  qui  roromenee  de  plaire , 
Et  la  dooecar  acnève  de  charmer. 

Charmer,  s'aflaiblissantencored'expression,  signifie  simple- 
ment adoucir^  calmer.  Cest  dans  ce  sens  que  Ton  dit  que 
la  lecture  charme  les  ennuis  de  la  solitode,  et  que  la  mu- 
sique cAorme  les  plus  grandes  douleurs. 

Charmé,  s'éloignant  de  plus  en  plus  de  la  force  d^exprcs^ 
sion  du  radical,  prend  l'acception  de  content  on  sati^aii 
quand  il  ne  s'applique  pas  aux  objets  qui  ont  subi  l^lnaucnce 
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d'une  opération  maglqiie.  Il  en  est  de  même  de  cAamum/y 
cAomuui/e^qo'on  «tend  prodîgner  à  toni  propos  dans  le 
noodey  et  dont  remploi  fréquoit  diminue  néoessalrement 
llmporlsnce  et  la  Talenr.  Un  homme  chamumt  dans  la 
flodéié  estsoQYent  un  homme  dontU  ne  serait  ni  sûr  ni  pin- 
deot  de  l^ire  son  ami. 

Oaa  dit  autrefois  charmeur  et  charmeuse  dans  le  sens 
de  sorcier  et  de  sareière,  pour  qualifier  de  prétendus  êtres 
nmatorels,  auxquels  on  supposait  la  Tertu  d>xeroer  un 
charme  sur  les  personnes  ou  sur  les  dioses;  puis,  par  ana- 
logie, OD  Ta  étendu  plus  loin ,  et  Ton  a  dit  que  les  poètes 
i^àaAàe  grands  charmeurs  d'oreilles.  Mais  c'est  un  titre 
qalls  n'ambitionnent  plus  depuis  longtemps.     £.  HâisAU. 
CHARMILLE  et  CH ARMOIE.  Ces  deux  termes  ont  la 
pnpriélé  commune  de  désigner  une  plantation  ou  une  oer- 
UÎDe  quantité  de  charmes  assemblés  dans  un  même  ter- 
nin;  mais  néanmoins  la  synonymie  entre  ces  deux  mots 
B*est  qu'apparente  :  le  premier  signifie  plus  particulièrement 
HP  plaot  de  jeune  cliarmes  propres  à  former  des  baies  Tiyes , 
et  cet  mêmes  baies  en  état  de  culture,  tandis  que  le  second 
s'applique  à  on  lien  planté  simplement  de  charmes.  Les 
cbâmlles  s'emploient  principalement  pour  séparer  les  unes 
des  antres,  à  iianteur  d'appui ,  les  allées  d*un  jardin  plan- 
tées d'arbres;  on  s'en  sert  aussi  pour  entourer  les  Tergers  et 
les  potagers.  Outre  l'agrément  qui  résulte  de  leur  Tenlme, 
elles  offrent  encore  TaTantage  de  parer  les  coups  de  vent  et 
d'en  garantir  les  plantes  qui  pourraient  en  sonfXKr  le  plus. 
La  taille  des  charmilles  s'eiéeute  au  croissant  et  aux  ciseaux 
afaat  le  lenouvellement  de  la  aéve  du  printemps  et  du  noois 
d'août,  et  r^Mdasenr  qu'on  doit  leur  donner  dépend  de  leur 
losgoenr;  mais  O  est  prudent  de  tailler  et  de  raecoorcir 
toqosrs  les  branches  vers  le  tronc,  parce  que  les  fenillea 
poussent  seulement  à  l'extrésnitê  des  rameanx. 

GHARNIER  (  du  latin  camarium,  dériTé  de  caro^ 
esniii,  chair  :  lieo  où  l'on  met  la  chair,  employé  en  ce  sens 
dans  Blante  ).  Ce  mot,  qui  dans  les  usages  domestiques  de 
qndqoes  contrées  de  la  France  s'entend  du  lieu  ou  réduit  où 
1«  saqxndles  pièces  de  gibier,  se  dit  surtout  d'un  ossuaire 
00  Toa  dépose  les  os  des  morts ,  espèce  de  galerie  couTerto, 
coatigné  aux  églises  paroissiales  ou  à  la  chapelle  de  quel- 
çoes  bdpitanx  anciens,  dans  laquelle  on  donnait  Jadis  la 
eoanmmion  anx  paroissietts  les  jours  de  grande  fête,  et  qui 
i«rt  encore  dans  quelques  communes  peu  considérables 
m  étalages  des  marchands  les  jours  de  foire. 

Le  Chimier  des  Saints-Innocents,  oumigairement  des 
fnocents,  à  Paris,  était  une  galerie  Toûtée ,  entourant  le 
cimetière  du  même  nom,  et  dans  laquelle  on  enterrait  ceux 
i  qui  leur  fortune  permettait  d*être  séparés  du  commun  des 
Mpsisés.  Le  cimàîère  sur  l'emplacement  duquel  à  été 
(aastniit  le  grand  marché  de  la  halle  était  jadis  un  vaste 
«aeIos,fenné  par  trois  portes,  la  première  au  coin  delà  rue 
aa  Fers,  là  seconde  à  l'angle  de  la  me  de  la  Ferronnerie, 
h  troisième  à  In  jilàce  aux  Chais.  Le  mur  de  clôture  avait 
^hAti  en  1186  nous  lé  règne  de  Philippe-Auguste  pour  en 
f^^et  Taecêa  anx  passants  et  anx  animanx.  Le  charnier, 
i«kse  et  hnmide,  étaM  pavé  de  tombeaux,  tapissé  d'épi- 
taches,  demonoments  funèbres,  et  boidé  d'étroites  bouti- 
?M  de  noden»  de  lingerie,  de  mercerie,  de  bureaux  d'écrl- 
vaiaspablcs  ;  delà l'faisnltanteépitiiète  d'écrivaindu  char- 
^éoné  anx  antenrs  qu'on  voulait  décrier.  Cette  galerie 
avait  été  coBStmile  à  diflérentes  époques  aux  firais  de  divers 
Nrticoliers.  Le  maréchal  de  Boucicaut,  au  oommence- 
feentdaqnhiaième  siècle,  en  fit  bfttir  une  partie,  et  le  phi- 
^i>*ovhe  bemélkpie  Nicolas  Flamel  toute  celle  qui  hor- 
mis rue  de  In  Lingerie,  où  Ton  voyait  le  curieux  monn- 
*^  de  son  époose.  Du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré  était 
P^ùte  la  lamense  danse  macabre  ou  danse  des  morts.  Le 
^da  diamier  avait étéélevé  pour  garantir  ce  lieu  des  infa- 
1"**  qms'y  cesnmettaient  jour  et  nuit  :  c'était  le  rendez-vous 
'^Piostituéeaet  de  tous  les  mauvais  ganiements  de  la  capitale. 
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Lors  des  premières  constructions  du  Loovie,  sous  Char- 
les V,  en  1363,  Raimond  Dutemple,  entrepreneur,  acheta 
des  maignilUers  de  la  paroisse  des  Saints-Innocents  dix 
tombes,  qu'U  paya  quatone  sous  parisisla  pièce,  pour  en 
employer  lea  pierres  aux  oonstmctions  du  Louvre.  Une 

partie  du  sol  Ait  vendue  par  le  clergé  de  la  paraisse  des  Safaits- 
Innocents  an  chapitra  de  Safait-Oermain-rAuxerrois,  qui  y 
Ht  construira  des  maisons.  On  remarquait  encore  dans  le 
cliamier  les  tombes  de  l'historien  Méserai  et  de  la  comtesse 
de  Maiily,  qui  avait  èlle-mênie  marqué  sa  place  sépulcrale 
sons  l'égoùt  de  la  place  aux  Chats. 

En  1786,  l'église  et  le  charnier  des  Innocents  ftirent  dé^ 
molis.  On  enleva  les  ossements  et  une  partie  du  terrain  du 
cimetière,  et  on  les  transporta  hors  de  la  barrière  Safait^Jac- 
ques,  dans  les  catacombes. 

Le  charnier  le  plus  célèbre  dans  lliistoire  est  celui  de 
Morat,  plus  connu  sons  le  nom  d'oxmolre,  établi  par  les 
Suisses  après  leur  victoire  sur  Charles  le  Téméraire  et  ren- 
versé par  les  Français  de  Tarmée  de  Masséna. 

Charnier  est  aussi  employé  comme  synonyme  de  saloir, 
pour  la  conservation  des  viandes  salées.  Il  si|[^fie  encore  une 
botte  tPéchalas  destinés  aux  vignes.  Le  bon  charnier  doit 
être  fait  de  coeur  de  chêne. 

Charnier  est  enfin  le  nom  impropreranent  donné  dans  la 
marine  à  un  large  récipient  de  tonnellerie,  de  forme  co- 
nique ou  cylindrique,  contenant  Teau  qui  doit  servir  à  l'é> 
quipage  entre  les  repas.  Le  charnier  est  ordinahement  placé 
à  l'entrée  du  gaillard  d'avant.  Là,  dressé  sur  un  chantier, 
il  étale  son  large  ventre,  bardé  de  cercles  de  fer.  Se  eonvep- 
tnre,  brisée  par  un  jeu  de  charnières,  est  recouverte  d'une 
toile  peûite  et  se  relève  pour  qu'on  y  puise  à  l'aide  d'une 
corne  de  boenf  qui  sert  en  même  temps  de  gobelet.  Les  ma- 
telots attribuent  à  ce  vase  commun  une  vertu  efficace  jDontre 
la  contagion.  Le  diamier,  bien  nettoyé,  bien  pourvu  d'eau 
tout  les  matins,  est  livré  à  la  capricieuse  consommation  du 
gaillard  d'avant.  Dans  les  longues  traversées,  lorsque  la  di- 
sette d'eau  se  fait  sentir,  le  charnier  est  fermé  par  un 
lourd  cadenas  qu'on  n'ouvre  chaque  matin  que  pour  la  dis- 
tribution. Le  voisinage  du  charnier  est  fécond  en  scènes  de 
mceurs  maritimes  d'un  puissant  intérêt. 

GEL%.RNIERE9  assemblage  mobile  de  deux  pièces  or- 
dinairement de  métal ,  quelquefois  de  bois,  endavées  l'une 
dans  Pautre  et  jomtes  ensemble  par  une  broche  qui  les  tra- 
verse alternativement;  c'est  ainsi  que  le  couvercle  se  trouve 
réuni  au  corps  d'une  tabatière.  On  fabrique  aussi  un  grand 
nombre  de  charnières  mobiles  pouvant  s'adaptor  à  des  objets 
quelconques  :  alon  diacune  des  pièces  de  la  cbamièro  est 
percée  d'un  certain  nombre  de  trous  qui  permettent  de  les 
visser  à  deux  surfaces  différentes.  L'une  de  ces  surfaces  res- 
tant fixe,  l'autre  est  donc  assijettie  à  tourner  autour  d'un 
axe  invariable.  Cest  ainsi  que  se  meuvent  les  dessus  de  pu- 
pitre, de  piano,  et  d'une  infinité  d'autres  meubles.  Dans 
certaines  portes  aussi ,  les  charnières  remplacent  les  g  onds. 
En  mécanique,  on  nomme  charnière  universelle  un  ap- 
pareil qui  sert  à  transmettre  le  mouvement  de  rotation  d'un 
axe  à  un  autre  axe  de  iXMition  variable.  Les  deux  axes  sont 
terminés  en  deux  brandies  formant  le  demi-cerde,  et  dont 
les  diamètres  se  croisent  à  angle  droit  Chacun  des  demi- 
cercles,  et  par  conséquent  l'axe  auquel  il  appartient,  est 
parfaitement  mobile  autour  de  son  diamètre;  de  sorte  que 
l'un  de  ces  axes  ne  peut  être  en  mouvement  sans  taire  mou- 
voir l'autre.  Suivant  les  circonstances,  cette  disposition  reçoit 
diverses  modifications;  mais  dans  tous  les  cas  l'emploi  de 
ces  articulations  entraîne  toujoura  une  grande  perte  de  force. 
En  concliyliologie,  on  nomme  charnière  cette  partie  qui 
sert  d'attadie  aux  valves  d'une  coquille,  et  surlaqudle  s'exé- 
cutent leure  mouvements.  La  cluirnière  présente  quelquefois 
sur  chaque  valve  des  dents  (pointes ou  lames  saillantes), 
qui  s'engrènent  dans  des  fossettes  correspondantes  de  l'aulre 
valve. 

19. 
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CHARNUS  (Corps,  Tissas,  Fibres,  Bouifeons),  du 
latin  camosus.  Voyez  Chair. 

CHAROGNE.  Ce  mot  entraîne  l'idée  delà  chair  en  pu- 
tréiacUon,  et  île  tout  le  cadavre  d'une  béte  morte.  De  là  le 
nom  de  carogne,  si  souvent  employé  par  Molière. 

CIIAROLAIS9  pays  de  l'ancienne  province  de  Bour- 
gogne,  portant  le  titre  de  comté,  dont  la  capitale  était  C  b  a- 
rolles  et  les  villes  principales  Paray-le-Monial  et  Semur, 
et  qui  fiUt  aujourd'hui  partie  du  département  de  Saône-et- 
Loire.  Il  était  compris  entre  l'Autunois  et  le  Alâconnais. 

Dans  l'origine  le  Charolais  fut  une  simple  cliâtellenie,  qui 
appartint  successivement  aux  comtes  d'Âutun  et  de  Chalon. 
Jean,  comte  de  Chalon,  la  céda  en  1237  au  duc  de  Boui^ogne 
Hugues  IV,  lequel  la  donna  en  partage  à  Jean ,  son  second 
fils.  Béatrix,  fille  et  héritière  do  celui-ci  et  d'Agnès,  dame 
de  Bourbon, delà famUle  de  Dampierre,  épousa  en  1272  Ro- 
bert de  France ,  fils  de  saint  Louis  ;  ce  roi  érigea  le  Charolais 
en  comté.  Jean,  son  second  fils,  obtint  plus  tard  le  Cliaro- 
lais,  qui  passa  ensuite  à  sa  fiUe  Béatrix;  celle-ci  épousa  en 
1327  Jean,  comte  d'Armagnac.  En  1390  la  maison  d'Arma- 
gnac vendit  le  Charolais  h  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. Charles  le  Téméraire,  lorsqu'il  n'était  encore  que 
prince  héréditaire ,  porta  le  titre  de  comte  de  Charolais, 
A  sa  mort,  arrivée  en  1477,  Louis  XI  réunit  ce  comté  à  la 
couronne  de  France.  En  vertu  de  la  paix  de  Senlis ,  Char- 
les Vin  le  céda  avec  l'Artois  et  la  Franche-Comté  à  l'archi- 
doc  Maximilieo  d'Autriche.  Le  Charolais  fut  ensuite  entre 
-Oharies-Quint  et  François  1**^  l'objet  de  sérieux  démêlés,  qui 
fttrent  terminés  entre  leurs  successeurs,  en  1559,  par  le  traité 
de  Câteau-Cambrésis.  La  propriété  de  ce  comté  devait 
demeurer  à  Philippe  II  et  àses  successeurs,  pour  le  tenir  sous 
la  suierainelé  des  rois  de  France.  Les  traités  de  Vervins  et 
des  Pyrénées  confirmèrent  le  droit  des  rds  d'Espagne;  mais 
le  grand  C«ndé,  qui  avait  longtemps  servi  Philippe  IV, 
sans  pouvoir  se  fidre  payer  les  sommes  considérables  que  ce 
roi  loi  avait  promises,  fit  saisir  le  Charolais,  et  s'en  fit  adju- 
ger la  possettk»;  le  haut  domame  en  fut  réservé  à  la  cou- 
ronne de  France. 

Quoique  le  pays  fit  partie  du  duché  de  Bourgogne,  ses  dé- 
putés néanmoins  ne  siégeaient  point  aux  états  généraux  de 
cette  province  :  le  comté  de  Charolais  tenait  ses  états  particu- 
liers, qui,  après  avoir  reçu  des  états  généraux  de  Bourgogne 
la  commission  pour  la  quotité  de  ce  que  le  pays  devait  sup« 
porter,  en  taisaient  l'fanposition.  Aug.  Savagneh. 

CHAROLAIS  (Canal  do).  Voyez  CaimB  (Canal  du). 

CHAROLLES9  ville  de  France,  clief-lieu  d'arrondisse- 
ment ,  dans  le  département  de  Saéne-et-Loire,  au  confluent 
de  la  Semence  et  de  la  Beconce,  avec  une  population  de 
3,470  habitants,  un  tribunal  de  commerce ,  un  collège,  une 
Mbliotlièque  publique  de  5,000  vohimeset  une  typograpliie. 
On  y  trouve  des  fobriques  de  poterie  et  des  hauts  fourneaux, 
et  il  s'y  fait  un  commerce  actif  de  bestiaux,  fers,  blé  et 
vins.  Cbarolles  était  autrefois  la  capitale  de  l'ancien  comté 
de  CharollaiM  ùaCharolai8:onj  voit  encore  les  ruines 
du  vieux  château  des  comtes  de  ce  nom. 

CHARON.  Voyez  Cabor. 

GHARONDAS9  célèbre  législateur  grec,  né  à  Catane, 
en  Sicile,  vivait  vers  l'an  650  avant  J.-C.  et  fijt  contempo- 
rain de  Zaleucus.  11  ne  donna  pas  seulement  à  sa  ville  natale, 
mais  encore  à  Bhégium  et  à  Thorii ,  colonies  fondées  en  Italie 
par  ses  concitoyens,  des  lois  excellentes,  conçues  au  point  de 
vue  de  la  morale  la  plus  sévère.  Pour  éviter  toute  modifi- 
cation arbitraire  de  sa  législation ,  il  fit  décider  que  celui  qui 
aurait  à  y  proposer  quelque  changement  devrait  paraître 
la  corde  au  cou  pour  que  justice  fût  immédiatement  faite 
de  loi  si  sa  proposition  était  njetée.  Use  perça,  dit-on,  de 
son  épée,  pÂrce  qu'il  avait  enfreint  une  loi  portée  par  lui- 
même,  et  qui  défendait  de  se  présenter  en  armes  dans  Tas- 
Kcmblée  do  peuple.  Le  prologue  des  lois  de  Charondas  nous 
a  été  conservé  par  Siobée.  Ari&iote,  dans  sa  PoliUque^  cite 


plusieurs  fois  ce  législateur.  On  trouvera  quelques  détails  snr 
ses  lois  et  sur  sa  personne  dans  les  (^jnucula  aeademica  de  ' 
Heyne,  et  dans  les  Opuscula  philologica  de  Bentley. 

CHARONITiC:,  CHARONITES.  Voyez  CkBon, 

CHAROST.  Voyez  Bétucnb. 

CHAROST  (Aahand- Joseph  db  BÉTHUNE,  duc  k), 
l'un  des  descendants  de  S  u  U  y ,  né  à  Versailles,  le  1*'  juillet 
1728,  en  consacrant  sa  vie  entière  et  son  immense  fortune 
au  soulagement  de  l'humanité  souiTrante,  a  laissé  un  nom 
qui  ne  périra  pas.  La  bataille  de  Fontenoy  et  l'enthousiasme 
militaire  qu'elle  réveilla  dans  toutes  les  classes  de  la  nation 
lui  ayant  hispiré,  à  seize  ans,  le  désir  d'entrer  au  serrice, 
il  obtint  un  régiment  de  cavalerie,  et  le  courage  persévérant 
dont  il  fit  preuve  durant  le  siège  de  Munster  attira  sur  lui 
les  regards  de  l'armée.  En  1758  il  envoya  à  la  Monnaie 
toute  sa  vaisselle  plate  pour  servir  aux  frais  de  la  guerre, 
et  lors  du  rétablissement  de  la  paix  il  se  retire  dan  ses 
terres  de  Bretagne,  avec  bon  nombre  de  ses  anciens  compa- 
gnons d'armes,  auxquels  il  assura  du  travail  et  du  pain,  en 
les  employant,  soit  dans  des  ateliers  ouverts  à  ses  irais, 
soit  à  construire  ou  à  réparer  des  routes.  Vingt  ans  déjà 
avant  la  révolution  il  avait  aboli  dans  ses  domaines  une 
grande  partie  des  corvées.  Pour  soulager  la  misère  des  classes 
inférieures ,  il  fonda  dans  les  villages  des  institutions  de  liien- 
faisance,  établit  des  pharmacies,  des  hôpitaux,  des  caisses 
d'assurances  contre  la  grêle  et  l'incendie,  et  salaria  des 
médecins  et  des  sages>fenunes  pour  qu'ils  eussent  h  donner 
gratuitement  à  ceux  qui  les  réclameraient  les  secours  de 
leur  art.  Lorsque,  sous  l'administration  de  Pabbé  Terray, 
l'état  des  finances  du  royaume  devint  chaque  jour  plus  alar- 
mant, il  proposa  un  plan  propre  à  assurer  le  remboursement 
de  toutes  les  dettes  publiques  ;  mais  les  ministres  refusèrent 
d'y  donner  la  moindre  attention ,  parce  qu'il  avait  pour  base 
un  principe  alore  encore  nouveau,  qui  donnait  à  llndus- 
trie  la  prééminence  sur  tous  les  antres  intérêts  dont  Pagglo- 
mention  compose  la  société. 

Député  à  l'Assennblée  nationale,  il  s'y  prononça  avec  cha- 
leur pour  une  égale  répartition  des  chargçs  de  l'État  entre 
tons  les  citoyens,  et  bien  avant  la  publication  du  déôet  qui 
faisait  un  appel  au  patriotisme  des  citoyens  pour  contrikiocr, 
par  des  dons  volontaires,  à  la  défense  et  à  rannement  do 
territoire,  il  avait  fait  don  à  la  nation  d'une  somme  de 
100,000  francs.  Quoique  le  condté  de  salut  public  eût  dé- 
claré qu'il  était  le  bienfSaiteor  et  le  père  des  pauvres ,  il  n'en 
fht  pas  moins  arrêté  et  jeté  en  prison  comme  suspect  de  roya- 
lisme, et  ne  fut  rendu  à  la  liberté  que  le  9  thermidor.  U  se 
retira  alors  de  nouveau  dans  sa  terre  de  Meillant,  et  y  fonda 
une  grande  société  agricole.  Plus  tard  il  introduisit  dans  le 
département  du  Cher,  où  il  possédait  aussi  de  vastes  proprié- 
tés, la  culture  du  lin,  du  tabac  et  de  la  rhubarbe,  et  con- 
tribua à  améliorer  dans  tout  le  midi  de  la  France  la  oonstroc- 
tion  des  moulins  à  vent,  l'exploitation  des  forges  et  la  culture 
des  prairies  ariiticielles.  Toutes  les  sociétés  plillanthropiqtti's 
ou  de  bienfaisance  qui  se  formèrent  à  Paris  le  comptèrent 
au  nombre  de  leurs  membres,  et  après  hi  journée  du  ts 
brumaire  il  fut  élu  maire  du  dixième  arrondissement  de  la 
capitale.  A  la  suite  d'une  visite  qu'il  rendit  en  cette  qualité 
à  l'Institution  des  Sourds-Muets,  Il  fut  attaqué  de  U  petite 
vérole, et  succomba,  le 27  octobre  1800, à  cette  maladie.  Tous 
les  partis,  et  les  malheureux  surtout,  regrettèrent  la  mort  de 
cet  homme  généreux ,  dont  les  verius  civiques  avaient  ar- 
raché des  témoignages  d'estime  aussi  bien  à  l*égot9ine  sen- 
suel de  Louis  XV  qu'au  faroudie  fanatisme  des  hommes  d« 
1793.  Les  nombreuses  dissertations  qu'il  a  publiées  sur  di- 
verses brandies  des  intérêts  sodaux  ont  été  en  partie  réunies 
dans  ses  Vues  générales  sur  Corganisalkan  de  OnstruC' 
lion  rîirale  (1795). 

CHARPENTE,  CHARPENTIER.  Ces  mots  Tiennent 
probablcnient<lecar;M;;tf  icm,  diar.  Ceux  qui  oonfèirltoiinaient 
les  chariots  étaient  sans  doute  employés  aussi  à  la  eonslnic- 
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lion  des  madiines  de  guerre,  comme  menteleto,  tonn 
roulantes ,  etc.  Les  cbarpenticra  de  nos  Joun  font  en  géné« 
rai  tons  les  gros  ouTrages  en  bois,  tds  que  toits ,  planchers, 
ponts,  échafaudages,  moulins,  grues. 

Un  charpentier  dmt  connaître  la  géométrie  élémentaire  et 
descripUre  par  théorie,  ou  du  moins  par  pratique;  il  faut 
nusî  qnll  soit  instruit  des  principes  de  la  mécanique,  soit 
pourétaloer  approximativement  la  force  des  bois,  les 
cbsfges  qu'ils  auront  à  supporter,  soit  encore  parce  qu'il 
peut  se  troover  dans  la  nécessité  de  composer  un  engre- 
iMge,  et  de  saToir  d'ayance  quels  seront  k»  effets  produits 
par  la  force  appliquée.  11  ne  faudrait  donc  rien  de  moins 
que  les  connaissances  d*nn  bon  géomètre  pour  faire  un  ha- 
bile charpentier  ;  aussi  l'Illustre  Monge  nedédiâgna-t-il  pas 
de  donner  la  théorie  de  cet  art  dans  son  Traité  de  Géomé- 
trie descriptive;  il  avait  même  coutume  de  dire  que  si  les 
circonstances  eussent  voulu  qu'il  exerçât  une  profession  mé- 
canique, il  aurait  donné  la  préférence  à  celle  de  charpentier. 

Parmi  les  opérations  les  plus  importantes  de  Tart  du  char- 
pentier, on  doit  distinguer  celles  qui  ont  pour  but  le  tracé 
do  dessin  et  la  coupe  ou  taiUe  des  bois.  Dans  ce  tracé,  les 
charpentîen  emploient  la  méthode  des  projections.  Us  font 
usage  du  fil  à  plomb,  de  Téquenre,  de  la  règle,  etc.  Ils 
traTaiOeni  pour  ainsi  diro  par  tenre;  leurs  ouUb  sont  des 
scies,  des  haches,  des  tarièm;  l'outil  qui  leur  est  particn- 
lier,  et  qulis  appdlent  la  beacigui,  est  taillé  dïin  côté  en 
dsean  |àat,  et  de  l'autro  en  bec-d'ftne;  ven  le  milieu  de  sa 
longueur,  il  porte  une  douille  qui  lui  sert  de  manche.  C'est 
arec  la  besaignë  que  le  charpentier  plane  des  surfaces  creuses 
et  finit  des  mortaises  ébauchées  auparavant  avec  des  ta- 
ncres. 

Ce  n'est  qu'en  nous  appuyant  sur  des  inductions  tirées  de 
monaments  en  pierro,  de  bas-reliefs ,  on  d'obscun  passages 
de  qndqnes  anteura,  que  nous  pouvons  nous  représenter  le 
cystème  de  charpente  des  Grées  et  des  Romains.  Mais  toutes 
ces  inductions  concordent  parfaitement  pour  indiquer  des 
charpentes  simples  et  solides ,  composées  de  longues  et  fortes 
pièces  de  bois  et  présentant  peu  d'assemblages.  Ce  système 
avait  l'meonvénient  de  charger  les  murs  d'un  poids  considé- 
rable ,  et  il  était  d'ailleurs  dilBcfle  et  dispendieux  de  se  pro- 
curer et  de  mettre  en  place  les  matériaux  qu'il  exigeait  On 
dot  donc  s'appliquer  à  se  procurer,  par  de  nouvelles  com- 
binaisons, plus  de  légèreté ,  d'économie  et  de  facilité  d'exé- 
cution. Dès  leomième  siècle,  de  nouveaux  principes  appa- 
rurent dans  la  charpente  des  dômes  de  l'église  Sahit-Marc, 
à  Venise.  Ce  mode  de  construction  fut  fréquemment  ^>pliqué 
depuis,  et  amélioré  par  Philibert  Delorme,  architecte  des 
Toileries ,  qui  présenta  an  roi  Henri  11  un  système  de  char- 
pate  trte-ingénieux ,  réunissant  au  plus  liant  degré  les 
STanlages  de  la  légèreté  et  de  l'économie  des  bois,  puisqu'il 
est  poMiMe  en  l'adoptant  de  former  un  toit  immense  avec 
des  bois  de  petite  dimension.  La  halle  aux  farines  de  Paris 
était  ainsi  couverte  avant  l'incendie  qui  la  dévora.  Cet  ou- 
vrage, exécuté  par  le  célèbre  charpentier  Roubo,  passait 
pour  on  cbef-d'cBuvre  :  on  peut  s*en  fahe  une  idée  par  la  cou- 
pole en  fier  et  en  cuivre  qui  couvre  aujourd'hui  le  même  édi- 
fice. 

La  charpente  en  fier  tend  à  se  substituer  généralement  à 
b  charpente  en  bois  :  les  toits  des  monuments  modernes , 
les  ptaochen  des  maisons  que  l'on  construit  ainsi  aujourd'hui 
ofiDnent  beaucoup  moms  de  chances  d'incendie.  D'un  autre 
celé,  l'emploi  du  fer  dans  les  constructions  civiles  permet 
de  réserver  le  bois  pour  lesconstractions  hydrauliques,  où  il 
Tant  Boienx  que  le  fer,  car  cdul-ci  s'altère  dans  l'eau ,  ce 
qui  le  rend  imuropre  à  ces  constructions  et  même  aux  fon- 
dations ordinatref ,  qui  ne  sont  jamais  exemptes  d'Iiumidité. 

TETSSàDRB. 

CHARPENTE  OSSEUSE.  Voyei  Squelette. 
CHARPENTIER  (  MARC-AirroïKR  ),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1634,  vint  è  Rome  à  l'âge  de  quimc  ans. 


dans  le  but  d'y  étudier  la  peinture,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
s'y  livrer  avec  le  plus  grand  succès  à  l'étude  de  la  musique, 
sous  la  direction  de  Carissiml.  Déjà  en  Italie  il  produisit 
par  ses  compositions  un  tel  eiTet  sur  ses  auditeurs  qu'on 
l'avait  surnommé  dans  ce  pays  le  phénix  de  la  musique 
Arançaise.  A  son  retour  en  France,  Louis  XIV  le  nomma 
maître  de  chapelle  de  son  frère  le  due  d'Orléans,  fonctions 
dans  lesquelles  toutefois  Lu  11  i  le  supplanta  bientôt  Char- 
pentier donna  alora  des  leçons  de  musique  à  la  duchesse  de 
Guise,  et  composa  une  foule  d'excellents  morceaux  dans  le 
style  de  son  époque.  Toutefois,  en  liaine  de  LulU,  il  abon- 
doima  cette  direction  et  se  consacra  à  une  harmonfo  sa- 
vante et  riche  d'effets ,  ccNnme  on  n'en  avait  encore  jamais 
entendu  en  France.  Aussi  les  ignorants  décrétèrent-ils  que 
ce  n'était  qu'un  musicien  grossier  et  barbare.  Cela  n'em- 
pêcha pas  le  duc  d'Orléans  de  le  prendre  pour  maître  et  de 
lui  confier  la  direction  de  sa  musique.  Charpentier  composa 
une  foule  d'opéras,  de  ballets  et  dedivertissiements.  Le  meil- 
leur ouvrage  qu'on  ait  de  hii  est  encore  sa  Médée»  Il  est 
aussi  l'auteur  de  la  musique  du  Maiade  imaginaire,  de 
Molière,  faussement  attribuée  à  LulU.  Toojoore  par  suite  de 
son  avmion  pour  Lulli,  Charpentier  renonça  complètement 
à  la  musique  profane,  et  devint  maître  de  chapelle,  d'abord 
cheiles  Jésuites,  puis  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Il 
exerçait  cette  fonctfon  lorsqu'il  mourut,  au  mois  de  ma» 
1703.  Outre  ses  oBuvres  dramatiques,  dont  le  nombre  s'é- 
lève à  plus  de  vingt-quatre,  il  a  laissé  beaucoup  de  messes, 
de  motets  et  aussi  plusleun  chansons  à  boire. 

CHARPENTIER  (Fbarçois-Pbiupk),  mécanicica 
français,  qui  s'est  rendu  ciSèbre  par  un  grand  nombre  din- 
venHons,  né  de  parents  pauvres,  à  Blols,  le  3  octobre  17S4, 
fut  élevé  au  collège  tenu  par  les  jésuites  dans  cette  ville  et 
fut  plus  tard  mis  en  apprentissage  chei  un  graveur.  Il  ne 
tarda  pas  à  faire  preuve  d'-une  grande  supériorité  dans  cet 
art,  et  aidé  par  la  mécanique ,  qu'il  étudiait  avec  ardeur,  Il 
inventa  la  manière  de  grever  sur  enivre  au  lavis,  fl  vendit 
ce  secret  au  comte  de  Caylus,  et  l'Académie  des  Sciences 
décida  en  sa  faveur  la  question  de  priorité  d'invention  que 
lui  disputait  le  Suédois  Flodtaig.  Les  premières  gravures  an 
lavis  qu'ait  faites  Charpentier  lui-même  sont  :  Penée  et 
Andromède,  d'après  Vanloo  ;  la  Déeollaiion  deeaini  Jean, 
d'après  Le  Guerchin;  l^iie  Fileuee;  Un  Berger;  Une  MÊen» 
diante;  Le  Concert  italien  ;  La  Bacchanale  d'Bufimti,  d'a- 
près Jean  de  Witt,  etc.,  etc.  La  cour  lui  fit  dâlvrer  le  brevet 
de  mécaniden  du  roi,  et  le  chargea  de  créer  une  usine,  dans 
laquelle  il  construisit  une  pompe  à  feu,  devenue  bientêtd'un 
usage  général,  plusleun  machines  propres  à  la  réparation 
des  armes ,  une  nouvelle  espèce  de  lanternes  à  signaux  et  de 
phares,  etc.  L'Angleterre,  la  Russie  et  d'autres  puissances 
lui  firent  faire  des  offres  pour  qu'il  vint  s'établir  chex  elles  ; 
mais  Charpentier  repoussa  toutes  ces  proposittons,  de  même 
qu'il  refusa  la  place  de  directeur  des  phares  qu'on  avait  voulu 
créer  pour  lui  en  France.  A  l'époque  de  la  Révolution  il  in- 
venta une  madihie  à  l'aide  de  laquelle  on  pouvait  percer  un 
certain  nombre  de  canons  de  fusil  à  la  fois,  de  même  qu'une 
machine  à  scier.  Le  Directoire  lui  fit  allouer  une  gratification 
de  24,000  franos,  et  lui  confia  fa  direction  supérieure  de 
Vatelier  de  perfectionnement.  En  dépit  de  sa  productive 
industrie,  Cliarpentler,  par  suite  de  son  trop  grand  déshité- 
ressèment,  finit  par  tomber  plus  tard  dans  fa  gène,  et  se 
vit  réduit  à  se  retirer  à  Rfois,  chex  sa  fille,  où  il  mourut,  le 
22  juillet  1S17. 

CHARPIE.  Lorsque  les  animaux  vivant  dans  l'éfat 
sauvage  et  les  hommes  même  privés  de  tous  les  secours  de 
l'art  de  guérir  ne  peuvent  avoir  recours  aux  moyais  ima- 
ginés pour  garantir  leurs  blessures  du  contact  de  l'air  et 
des  corps  extérieurs ,  les  humeurs  qui  se  répandent  à  fa  sur- 
face des  plaies  et  des  ulcères  se  concrètent,  et  se  convertis- 
sent en  une  couche  plus  ou  moins  solide ,  connue  vulgaire- 
ment sous  le  nom  de  croûte.  La  giiérison  peut  avoir  lien 
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sous  cette  coucbc  d<îfeiuive ,  mais  il  peut  arriver  (pie  les 
Ouldes  puralenls  8*y  aocumolent  et  y  détermineiit  une  irri- 
tation inflammatoire  qui  aggrave  la  maladie  et  en  retarde  la 
cicatrisation.  Les  animaux  n'ont  d'autre  ressource  pour  se 
soulager  que  de  lécher  la  surface  de  la  plaie,  et  d'y  Tcner 
les  sucs  muqueux  et  salivaires  de  leur  bouche ,  soit  arant 
soit  après  la  formation  de  la  couche  croùteuae.  Biais  l'homme 
a  recours  dans  les  sociétés  civilisées  an  moyen  le  plus 
convenable  pour  recouvrir  les  surfoces  dénudées  de  ses  tis- 
sus vivants.  Ce  moyen ,  qui  s'adapte  parfaitement  à  toutes 
les  exigences  de  Tart  chiruigical,  est  une  substance  ou  corps 
spongieux  connu  sous  le  nom  de  charpie.  On  en  distinguo 
plusieurs  sortes  y  qu^on  peut  ramener  à  trois,  savoir  :  la 
charpie  ordinaire,  la  charpie  préparée ^  et  la  charpie 
tissue. 

La  charpie  ordinaire  est  un  amas  de  filaments  plus  ou 
moins  longs,  enlevés  à  du  linge  fin,  à  demi  usé  et  blanc  de 
lessive.  Lorsqu'elle  est  employée  telle  qu'elle  sort  des  balles 
dans  lesquelles  on  Tentasse  pour  Pexpédier  en  divers  lieux, 
on  la  nomme  charpie  brute.  Dans  cet  état  die  est  peu 
propre  aux  pansements,  parce  qu'elle  forme  des  aggloméra- 
tions dures  et  susceptibles  d'irriter  les  plaies.  Lorsque  les 
filaments  de  la  charpie  brute  préalablement  choisis  ont  été 
jetés  0  et  là  et  forment  une  agglomération  à  intervalles 
très^rands ,  elle  prend  alors  le  nom  de  charpie  molette  ou 
charpie  ouverte.  D'autres  fois ,  ces  fiUmients ,  plus  on  moins 
longs,  sont  rapprochés  presque  parallèlement  et  convertis 
en  petits  matelas  auxquels  on  donne  le  nom  de  plumât" 
seaux.  On  peut  donner  k  la  charpie  ordmaire  les  formes  : 
de  boulettes^  hyrsqu'on  la  roule  en  globes  légera  ou  denses 
propres  à  être  amoncelés  ;  de  bourdonnets,  on  corps  ovoï- 
des, liés  an  milieu  avec  un  fil  ciré  double,  dont  on  se  sert 
pour  le  tamponnement  dans  le  cas  d'hémorrtiagles;  de  mè- 
chee,  qui  sont  composées  de  filaments  très-longs  et  paral- 
lèles et  disposés  en  couches  minces,  aplaties  et  allongées, 
et  qu'on  introduit  dans  nne  plaie  seules  on  enduites  de  sub- 
stances médicamenteuses.  Lorsqu'on  rftde  avec  un  couteau 
une  pièce  de  linge  bien  tendue ,  on  obtient  par  ce  procédé 
une  sortie  de  duvet  fin  qu'on  nomme  charpie  râpée.  On 
substitue  quelquefois  celle-ci  à  la  charpie  ordinaire,  dans 
le  cas  où  il  convient  d'exdter  les  surfines  des  plaies  et  des 
ulcères  atoniques. 

La  charpie  préparée  est  fSûte  avec  du  lin  on  du  chanvre, 
très-soigneusement  arrangée  par  couches  ou  grands  plu- 
masseaux  du  poids  d'un  demi-kilogramme  chacun,  qui  sont 
trèft-portatift  et  très-commodes  pour  le  service  chirurgical 
des  armées. 

La  charpie  en  tissu  est  connue  sous  le  nom  de  charpie 
anglaise.  Cest  un  véritable  tissu  de  lin  d'une  blancheur 
éclatante ,  d'une  très-grande  finesse,  dont  nne  des  tàcee  est 
villense  et  absorbante,  et  doit  être  appliquée  aux  parties, 
tandis  que  l'autre  est  lisse  et  parait  gommée.  Cette  charpie 
est  livrée  pour  le  service  clitrurgical ,  sous  forme  de  lon- 
gues pièces  roulées  sur  elles-roémes  comme  la  toile ,  dans 
lesquelles  on  taille,  lorsqu'on  en  a  besoin,  des  morceaux 
dont  la  grandeur  est  en  rapport  avec  celle  des  plaies.  Elle 
est  inférieure  à  la  cliarpie  française,  en  ce  que  ces  vlllosités 
ont  trop  peu  d'épaisseur;  aussi  les  Bavarois,  qui  se  sont 
servis  longtemps  de  la  charpie  anglaise»  l'ont  *l>WHVmnée 
pour  revenir  k  celle  du  linge  usé. 

Qookine  le  coton,  la  laine,  la  sole,  l'étoupe,  l'éponge  et 
tous  les  corps  secs  absorbants  et  mous  puissent  être  sub- 
stitués à  la  diarpie,  aucun  d'eux  n'est  aussi  omvenable  ni 
aussi  propre  au  traitement  des  plaies  et  des  ulcères.  On 
n'a  recours  à  ces  substances  supplémentaires  que  dans  le 
cas  où  l'on  ne  peut  se  procurer  la  charpie  ordinaire. 

L.  Lacsent. 

CHARRETTE,  sorte  de  voiture  qui  sert  aux  travaux 
(le  l'agriculture ,  au  ti*ansiH)rt  des  marchandises  et  à  divers 
usages  de  la  vie  commune.  Son  nom  est  dérivé,  comme  celui 


du  char  et  du  carrosse ,  du  latin  carrus  ou  currtts.  U 
sfanpHcHé,  l'uniformité  de  sa  construction,  ches  prawiin 
tous  les  peuples  anciens  et  modernes,  prouvent  asia  qoe 
son  invention  et  son  utilité  datent  de  U  plus  haute  antkprité. 
La  charrette  se  compose  d'un  ou  de  deux  linons  ayant  de 
4"*  50  ù  &"  80  de  long,  et  réunis  par  plusieurs  plècM  de 
bois  nommées  éparts,  qni  en  forment  le  Ibnd;  de  deaz 
rkfeUes,  sorte  de  rAtdiers  qui  en  sont  les  cotes  et  que  matn- 
ttennent  deux  nmcAes  (échelles  à  une  seule  tige),  horiioa- 
tanx  et  quatre  verticaux;  d'un  essieu  et  de  deux  échati- 
ploies f  qui  le  fixent  sous  les  limons;  de  deux  nues,  plos 
ou  moins  grandes  et  plus  on  mofais  fortes ,  suivant  U  desti- 
nation et  les  dimensions  de  la  charrette;  enfin  qoelquefSDis 
d'un  treuil,  cylindre  horizontal,  que  l'on  tourne  avec  des 
leviera  pour  serrer  la  charge.  Les  roues  d'une  cliarrelte  ou 
d'un  chariot  ont  quelquefois  deux  mètres  et  plus  de  diamètre. 
Les 'grosses  voitures  ont  généralement  adîopté  les  roues  à 
Jantes  larges,  dites  à  la  Marlborough, 

La  chamtte  est  préférable  au  chariot  dans  plusieurs  cir- 
constances :  elle  est  moins  lourde,  nioûis  dispendieuse, 
tourne  plus  facilement,  tire  moins,  et  mérite  la  préférence 
sur  les  chemms  unis,  pavés,  bien  entretenus  et  peu  moa- 
tueox. 

Les  condndeun  de  charrettes  de  roulage  se  nonuneot 
routiers,  ceux  des  autres  charrettes  s'appdlent  cAorre- 
ti»rs.  Les  uns  et  les  autres  sont  malheureusement  trop  cou* 
nus  par  leur  grossièreté  envere  les  hommes  et  leur  brutalité 
barbare  enven  les  chevaux,  malgré  Ui  loi  qui  punit  les  man- 
vais  traitements  inutiles  dont  on  se  rend  coupable  à  leor 
égard.  Les  charrettes  sont  toqjoun  trop  chargées,  et  plus 
que  les  chevaux  ne  peuvent  tratner.  Si  le  chemin  est  mon- 
tueuR  ou  le  pavé  glissant,  les  pauvres  bètes  redoublent  en 
vain  leun  efforts,  en  faisant  jaiUir  des  étincelles.  Le  char- 
retier redouble  aussi  ses  jurements,  ses  cris  et  ses  coups  de 
fouet,  déchirant  sans  pitié  la  peau  de  ses  chevani,  et 
quelquefois  coupant  le  visage  on  crevant  les  yeux  des  pas- 
sants :  c'est  pourquoi  on  dit  proverbialenient,  brutal  comme 
un  charretier,  jurer  comme  un  charretier.  Dans  le'  midi 
de  la  France,  où  les  charrettes  sont  traînées  par  des  borate, 
les  bouviers  ne  sont  pas  plus  doux  pour  ces  pauvres  bètes, 
qu'ils  martyrisent  avec  la  pointe  de  l'aiguillon  dont  ils  sont 
annés. 

On  appelle  charretée  la  contenance,  la  mesure,  U  ca- 
pacité d'une  charrette.  On  dit  :  une  charretée  de  bob,  de 
foin,  etc. 

Quand  on  veut  faire  servir  une  charrette  k  transporter 
les  hommes,  comme  celle  des  convois  militaires ,  des  Maa- 
chisseuses ,  etc.,  on  les  couvre  d'une  toile  posée  sur  des 
cerceaux  ;  on  leur  donne  alon  quelquefois  le  nom  de  cor- 
rioles,  de  bastringues,  de  potaches,  etc.  Cest  sur  une 
de  ces  charrettes  non  couvertes  que  les  condamnés  étaient 
autrefois  conduits  à  Péchafood ,  et  quils  le  sont  encore  dans 
certains  pays.  Louis  XVI  y  itot  mené  en  carrosse,  mais  sa 
veuve  n'obtint  pas  le  même  honneur,  et  monta  seule  sur  U 
fotale  chairette,  qui  la  transporta  jusqu'au  Uea  du  supplioe. 

On  a  imaginé  depuis  quelques  années  des  voftuics  ou 
charrettes  de  déménagement,  qu'on  nomme  la|Ksfiéres. 
eHes  ont  servi  aussi  en  183)  an  transport  des  vlotinie& 
nombreuses  que  le  choléra  fUsalt  chaque  Jour  dam  Paris. 
Une  charrette  qui ,  au  lieu  de  ridelles,  est  entooiée de  plan- 
ches se  nomme  tombereau,  et  sert  an  tmaport  du  fumier 
et  des  fanmondices;  on  nomme  haifuets  les  chanetles  à  pe- 
tites roues,  en  usage  pour  le  transport  des  tonnemix  dans 
l'intérieur  des  villes;  et  charrette  à  bras  one  petite  char- 
rette tretpée  par  un  ou  deux  hommes  ^  et  propre  aouleoMot 
au  transport  de  légère  fiudeaux. 

On  nonune  voie  charretière  Tespace  compris  cotre  les 
roues  d'une  charrette,  lequel  est  ordinairement  déterminé 
par  les  règlements  de  police  {voffes  Roulacc  {Ponce  du]). 

H.  AvmFrniT. 
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GIlARRlÈRE(Madaiii6DB  8A1NT*HYACUITHEdb}, 
cowiue  oommeMiteor  tout  lepaendoByrae  dPoM^^iela  Ibiir, 
naquit  en  1750,  «Time  ricte  funiUe  boUandaise  appelée 
ToTLL,  et  dana  la  jeanciae  figpra  à  la  cour  da  stadhoute. 
Par  amour  pour  le  précepteur  de  aon  Itère,  geatil*homme 
piuYre,  qii'eyeépoasa,  elle  nliésHa  pasà  renoncer  à  aa  po- 
filion  et  à  aa  fiunille,  se  retira  avec  aon  mari  dana  un  do- 
amne  qo'ella  poaaèdatt  an  environa  de  N enfcliAtel,  et  y  Técat 
loiiglenipabeurenae.Maia  plua  tard  des  chagrina  intérkeora  la 
faroèrent  à  ehereber  nue  fraction  et  une  consolation  dans 
li  culture  dea  leHrea,  et  elle  acquit  comme  écrivain  une 
certaine  réputation,  ta  révolution  française  lui  ayant  enleré 
presque  toute  sa  fortune,  elle  dut,  poorpouToir  continuer 
à  16  montrer  bienfiûsante,  simpoaer  les  plus  grandes  priva- 
tioos.  Vera  laiin  de  sa  Tie,  de  nombreux  traits  d'ingratitude 
dont  elle  Ait  victime  assombrirent  son  caractère,  qui  avait 
été  Urajoora  si  aimable,  et  elle  finit  même  par  ne  plus  avoir 
le  maiodre  rapport  avec  le  monde.  Elle  mourut  en  ia06. 
Elle  a  écrit  soos  son  pseudonyaM  d'abbé  de  La  Tour  :  Let 
inlâ  FeÊÊmes,  iHmorine  d^Uzerche^  Sainte-Anne^  Les  mi- 
nes ttredàmirg,  S^  Waiier  Fineh  et  scn  fUs  WHlUm, 
ouvragée  réunis  en  colleetion,  à  Leiptig,  en  1798.  Elle  a 
imUié  en  outre  :  CastUle,  ou  Lettres  de  Lausanne  (  1786), 
ififlresf  ire»/63r,  et  les  déUdenaee  pièces  de  tbéàtre  inti- 
tulées iU  Tôt  et  le  Vous,  L'Émigré,  VEnfant  gâté,  et 
Cimmuni  le  nomme-t-on  ?  Son  style  est  plein  d'esprit  et  de 
vérité.  EUene  sedlsUngue  d*aillenrapaa  moins  par  la  gra- 
vité morale  de  sa  pensée  et  par  la  dialectique  tonte  philo- 
sophique avee  laquelle  elle  Pexpose. 

CHARRON  ,  CHARBONNAGE  (  de  cornes,  chariot). 
Les  cbarrooa  font  non-seulement  des  chariots ,  des  char- 
rettea,  maia encore  dea  charruea  etautrea  instruments 
et  ■—**»»«*«  aratoirea.  On  trouve  dea  charrons  partout, 
jusque  dana  lea  pktt  petlta  villages.  Du  reste  leurs  ouvrages 
n'othent  guère  de  dlfBcultéa  que  dana  l'aécution  des  roues. 

Les  pramièrea  roues  de  voiture  se  firent  d'abord  d'un 
seul  morceau,  pria  dans  un  tronc  d'arbre  d'uu  grand  dia- 
mètre et  taillé  en  cercle;  les  nionumenta  antiques  en  font 
foi.  Un  auteur  anglais  assure,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en 
Orient  sur  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  que  les  paysans  de 
la  Tmade  font  encore  usage  de  cliariots  dont  les  roues  sont 
d'une  seule  pièce  et  ressemblent  singulièrement  à  celles  des 
chars  que  montaient  les  liéroade  l'Iliade.  Les  roues  pleines 
ou  d'une  seule  pièce,  fort  solides  au  reste ,  ont  deux  grands 
inconvénients  :  elles  sont  trop  lourdes,  ou  bien  leur  dia- 
mètre est  si  court  que  la  moindre  inégalité  qui  se  rencontre 
sur  la  voie  qu'elles  doivent  parcourir  réduit  presque  à  rien 
la  propriété  qu'elles  ont  de  diminuer  le  frotteinent  par  leur 
rotation  sor  le  paVé.  Depuis  longtemps  on  fait  très-peu  de 
roues  pleinea;  encore  sont-elles  d'un  petit  diamètre,  comme 
celles  pour  camions,  brouettée,  chariota,  dont  on  fiiit  usage 
dans  les  atéÛera  de  construction,  etc.  ;  mais  on  fait  partout 
dea  rooea  oompoaéea  de  pluaieurs  pièces,  qui  sont  en 
géaéral  le  mogreu,  lea  rais  (  rayons)  et  les  Jantes.  Une 
roue  ordinaire  de  voiture  étant  rapportée  au  cercle,  le 
moyen  en  ooenpera  le  centre,  les  rais  en  seront  les  rayons, 
et  Pasaemblage  des  Jantea  la  droonférence. 

Pour  exécuter  une  roue  avec  méthode,  on  trace  d'abord 
sur  une  surface  plane,  un  plandier  par  exemple,  un  cercle 
d'un  dianètre  égal  à  la  baateur  qu'on  se  propose  de  donner 
à  la  raoe;  dn  même  centre,  et  avec  une  ouverture  de  com- 
paa,  moindre  que  la  précédente,  de  la  largeur  qu'on  veut 
donner  anx  janles,  on  en  trace  un  second ,  puis  on  divise 
la  droonférence  extérieure  en  autant  d^  parties  égales 
qu'on  veut  donner  de  Jantes  à  la  roue;  du  centre  de  la 
figure ,  et  par  duicun  de  ces  points  de  division ,  on  tire  des 
Bpscs  indàniea,  qui,  divisant  le  cerde intérieur  en  autant 
d'area  égaux ,  donnent  enfin  le  profil  et  les  dimensions  que 
doivent  avoir  les  janles,  non  compris  leur  «épaisseur.  On 
taille  cttiDite  une  {âanche  sur  l'un  de  ces  prolils,  et  ce  pa- 
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tron  ou  calibre  sert  de  guide  pour  débiter  convenablement 
les  madriera  dont  on  extrait  les  Jantes.  Le  moyeu  se  foit 
d'un  seul  bloc  de  bois  dur;  les  tourneurs  lui  donnent  la 
forme  et  la  régularité  qu'il  doit  avoir  ;  Il  y  a  des  charrons 
ambulante  qui  donnent  à  leurs  moyeux  une  régularité  sa- 
tialhisante,  sauf  à  avoir  recours  an  tourneur;  leur  procédé 
est  fort  ingénieux.  Noua  ne  dirons  pas  conunent  on  (açonne 
les  rais-  ni  la  manière  dont  ils  sont  assemblés,  tout  le 
monde  peut  foeUement  s'en  rendre  compte.  Entre  deux 
Jantea  eonséentives,  on  place  une  cheville  ou  goiqon,  dont 
la  direction  est  celle  d'une  corde  de  cerde  ;  les  goujons  em- 
pêchent les  jantea  de  se  déplacer  à  gauche  ou  à  droite,  et 
la  roue  conserve  le  même  plan.  Les  roues  aiyourd'hui  sont 
entourées  de  bandes  de  fer  qui  les  préservent  de  l'usure. 
Les  babitanta  des  campagnes  qui  sont  trop  pauvres  pour 
foire  cette  dépense  couvrent  irârs  roues  de  fausses  jantes 
qu'ila  arrêtent  avec  des  chevilles.  Les  andens  ferraient  leurs 
roues  avec  de  rairatn  (bronze  ).  Voilà  pourquoi  les  liabi- 
tanta  dn  midi  de  la  France  appellent  encore  le  contour 
d'une  roue  de  voiture  l'Inès  (  exxre). 

Depuis  environ  cent  ans  l'art  du  charron  a  fait  qudques 
progrès  :  dans  le  dernier  slède,  un  Français  trouva  le 
moyen  de  courber  les  bois  à  volonté  :  il  fit  des  roues  d'une 
seule  jante.  Cet  art  s'est  perfectionné  de  nos  jours,  et  l'on 
fabrique  maintenant  des  roues  d'une  seule  jante  et  des  bois 
contournés  de  toutes  les  fiiçons.  M.  Philippe  a  construit  un 
système  de  machinée  an  moyen  desquelles  il  exécute  avec 
une  précision  remarquable  presque  toutes  les  pièces  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  roue;  les  jantes  sont  dé- 
coupées en  tout  sens  par  des  scies,  d'autrea  machines  tour- 
nent et  percent  le  moyeu,  et  on  a  vu  à  l'exposition  de  1834 
non-seulement  des  produits  des  ateliers  de  M.  Philippe,  mais 
encore  dea  modèles  en  petit  des  machines  à  l'aide  desqudies 
ils  sont  confèctionnéa.  Ces  modèles,  parfoitement  bien  exécu- 
tée, sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  Ils  sont  mahitenant  dé- 
posés au  Conservatoim  des  arts  et  métiers.    Teyssèdrb. 

CI I  AlRRON  (  PmaaR),  célèbre  écrivain  et  pbUosophe,  né 
à  Paris,  en  1541 ,  était  îl\&  d'un  libraire,  qui  eut  vingt-dnq 
enfants.  Ses  parents,  reconnaissant  de  bonne  heure  en  lui 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  résolurent,  quoiqu'ils 
eussent  bien  de  la  pdne  à  soutenir  une  fomille  aussi  iiom- 
breuse,  de' ne  rien  négliger  pour  son  éducation.  Charron  fit 
ses  études  universitaires  à  Paris,  et  se  distingua  surtout  en 
philosophie.  Puis  il  alla  étudier  le  droit  &  Oriéans,  à  Bourges, 
et  prit  le  bonnet  de  docteur  dana  cette  dernière  ville.  De  re- 
tour &  Paris,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  pariement,  et  fré- 
quenta le  barreau  avec  assiduité  piendant  cinq  on  six  ans. 
Mais,  s'étant  bientôt  dégoOté  de  cdte  carrière,  il  se  tourna 
vers  la  théologie,  et  fbt  au  bout  de  peu  d'années  en  état  de 
recevoir  les  ordres.  Il  se  contenta  du  simple  litre  de  prêtre^ 
et  n'aspira  point  aux  grades  tliéologiques. 

Les  exerdces  du  barreau  l'avaient  avantageusement  pré- 
paré à  l'éloquence  de  la  chaire  :  aussi  se  fit-il  bientôt  re- 
marquer par  son  talent  pour  la  prédication.  Il  prêcha  d'a- 
bord dans  dicrérentes  églises  de  Paris,  et  y  obtint  un  succès 
td  que  hi  rdne  Marguerite,  épouse  de  Henri  IV,  le  choisit 
pour  son  prédicateur  ordinaire,  et  que  ce  prince,  même 
avant  son  abjuration,  prenait  plaisir  à  l'entendre,  et  assistait 
souvent  à  ses  sermons.  Plusieurs  évêques  l'ayant  appelé 
dans  leur  diocèse,  il  alla  faire  diverses  stations  dans  les 
prindpales  provinces  du  midi.  11  fut  récompensé  de  ses  tra- 
vaux par  des  postes  avantageux  et  des  digm'tés  honorables  : 
il  devint  successivement  théologal  de  Baxas,  d'Acqs,  de 
Ledoure,  d'Agcn,  de  Caliors,  de  Bordeaux  d  de  Condom. 
Après  dix-sept  ans  d'absence,  il  revint  à  Paris  en  1588, 
voulant  finir  ses  jours  daas  un  monastère,  pour  accomplir 
un  vœu  qu'il  avait  fait  d'entrer  dans  un  ordre  religieux.  Il 
tenta  d'abord  de  sefiiire  admettre  diex  les  Chartreux,  mais 
il  ne  put  y  être  reçu,  à  cause  de  ses  quarante-sept  années, 
qui  ne  lui  eussent  pas  iiermis  de  s'accoutumer  aux  austérités 
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qu'imposaient  les  statuts  de  Tordre  ;  il  fit  alors  tous  ses  ef- 
forts pour  entrer  dans  un  ordre  un  peu  moins  rigide,  celui 
des  Célestlns,  mais  on  lu!  fit  les  mêmes  objections.  Il  fut 
donc  forcé  de  renoncer  à  Taccomplissement  de  son  vœu.  Ce- 
pendant sa  conscience  en  était  inquiétée  ;  elle  ne  fut  tran- 
quille que  lorsque  plusieurs  graves  docteurs  de  Sorbonne 
eurent  décidé  qu'il  était  dégagé  de  son  vœu  et  pouvait  vivre 
dans  le  monde  en  prêtre  séculier. 

Il  reprit  alors  ses  stations,  et  alla  prêcher  d*abord  à 
Angers,  puis  à  Bordeaux  en  15ft9.  Il  séjourna  quelque  temps 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  remplit  les  fonctions  d*éco- 
Idire,  U  eut  l'occasion  d'y  connaître  Montaigne,  qui 
venait  de  publier  la  seconde  édition  de  ses  Essais,  et  se  lia 
étroitement  avec  lui.  Il  se  mit  en  quelque  sorte  à  son  école, 
et  puisa  dans  ses  entretiens  des  idées  tontes  nouvelles,  qui 
firent  en  peu  de  temps  de  celui  qui  avait  été  jusque  là  le 
théologien  le  pins  orthodoxe  et  le  prédicateur  le  plus  xélé  un 
des  apôtres  les  plus  fervents  de  la  liberté  de  penser,  un  des 
pliilosophes  les  plus  hardis  de  son  siècle.  La  mort  seule  put 
rompre  cette  liaison  intime.  Montaigne,  en  expirant,  crut 
ne  pouvoir  donner  à  son  ami  un  témoignage  plus  flat- 
teur de  son  affection  et  de  son  estime  que  de  lui  permettre 
de  porter  les  armes  de  sa  maison.  Charron,  de  son  côté, 
laissa  par  son  testament  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à 
la  sœur  de  Montaigne,  M"**  de  Camein,  et  à  son  mari,  cou- 
sclller  du  roi  au  parlement  de  Bordeaux. 

Deux  ans  après  la  mort  de  son  ami  (  1594  ),  Cliarron 
publia  son  premier  ouvrage,  le  Traité  des  Trois  Vérités, 
qui  parut  à  Bordeaux,  sans  nom  d'auteur:  ces  trois  vérités 
sont  :  1*  quMl  y  a  un  Dieu  et  une  vraie  religion;  2°  que  de 
toutes  les  religions  la  chrétienne  est  la  seule  véntable; 
3*  que  de  toutes  les  communions  chrétiennes  l'Église  catho- 
lique romaine  est  la  seule  vraie  Ëglise.  Par  la  première ,  U 
combat  les  athées;  par  hi  seconde,  les  païens,  les  juifs  et  les 
mahométans  ;  par  la  troisième,  les  hérétiques  et  les  scbis- 
matiqnes.  Ce  traité,  qui  ne  se  ressentait  encore  que  fort 
peu  de  cet  esprit  philosopliiquc  qui  devait  inspirer  d'autres 
écrits  de  Cliarron,  fut  fort  goûté  du  clergé,  et  valut  en  1594 
à  Pauteur  la  charge  de  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Cahors 
et  la  dignité  de  théologal  de  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Ce  qui  fit  surtout  le  succès  de  ce  livre,  c'est  la  dernière 
partie,  lancée  au  milieu  des  querelles  des  cathoU^ues  et  des 
protestants,  et  dans  laquelle  il  combattait  le  Traité  de  VÉ' 
glisedt  l'ami  de  Henri  IV,  Duplessis-Mornay;  ce  qui 
rengagea  dans  une  controverse  fort  longue,  qui  n'était  pas 
encore  terminée  à  sa  mort.  Peu  de  temps  après  être  venu  se 
fixer  à  Cahors,  Cliarron  M,  grAce  à  U  réputation  que  lui 
avaient  faite  ses  prédications  et  ses  écrits,  député  par  la 
province  ecclésiastique  du  Quercy  à  l'assemblée  du  clergé 
qui  se  tinta  Paris  en  1595,  et  fut  choisi  par  cette  assemblée 
pour  son  secrétaire.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  il 
tut  invité  à  prêcher  dans  plusieurs  églises,  et  il  reparut  avec 
un  nouvel  éclat  sur  ce  premier  théâtre  de  sa  gloire.  Après 
avoir  honorablement  rempli  hi  mission  qui  lui  avait  été  con- 
fiée, il  retourna  à  Cahors,  où  il  séjourna  jusque  vers 
Tan  1600,  époque  où  il  fut  appelé  à  Condom,  avec  le  titre  de 
théologal  et  la  dignité  de  grand-chantre. 

Depuis  quelques  années,  il  s'occupait  à  rassembler  et  à 
réviser  les  discours  qu'il  avait  prononcés  dans  différentes 
occasions.  Jl  les  publia  en  1600  sous  le  titre  de  Discours 
chrétiens.  Ils  sont  au  nombre  de  seize,  et  roulent  sur  des 
sujets  théologiques,  tels  que  la  Création,  la  Rédemption, 
l'Eucharistie,  etc.  En  même  temps  il  mettait  la  dernière 
main  à  l'ouvrage  philosophique  qui  a  fondé  sa  réputation , 
son  Traité  de  la  Sagesse,  qui  parut^  à  Bordeaux  en  1601. 
Quoique  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  répondit  de  l'or- 
thodoxie de  l'auteur  et  dût  servir  de  passe-port  au  second , 
t^elui-d  fut  à  peine  publié  qu^il  excita  un  grand  scandale,  à 
cause  de  quelques  propositions  hardies,  et  fut  attaqué  avec 
violence  par  un  grand  nombre  de  théologiens  fanatiques. 


Soit  pour  détourner  Torage,  sott  pour  perfectloiiiier  aoo  li vie, 
Cliarron  se  mit  à  le  revoir.  11  oorrigea  les  punges  qut 
avaient  été  Tobjet  des  censures  les  pkn  vives,  dév«lop|ia 
quelques  parties  trop  abrégées,  composa  enfin  en  même 
temps,  sous  le  titre  de  Petit  traité  de  la  Sagesse,  m  nou- 
vel écrit ,  qu'il  se  proposait  de  Joindre  au  premier  pour  lui 
servir  de  complément  :  ii  y  exposait  ses  principes  de  la  ma- 
nière la  plus  nette,  afin  de  prévenir  tonte  fausse  interpréta- 
tion et  de  confondre  ses  adversaires.  Ayant  achevé  et 
travail,  il  vint  à  Paris  en  1603,  afin  de  donner  une  noweUe 
édition  de  son  Traité  ainsi  modifié.  Llmpression  de  Tou- 
vrage  était  déjà  assez  avancée  quand  Cliarron  fat  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie,  le  16  novembre  1603,  an  moment 
où  il  passait  de  la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais  dans  ceUe  des 
Noyers.  Il  avait  soixante-trois  ans. 

Après  sa  mort,  ses  adversaires  firent  tous  \mn  eOorls  pour 
empêcher  de  paraître  la  deuxième  édition  d'un  livre  ref^rdé 
comme  dangereux.  On  souleva  contre  l'ouvrage  rUnivenité, 
la  Sorbonne,  le  CliAtelel,  le  pariement;  les  plaintes  montè- 
rent jusqu'au  trône,  et  l'on  obtint  Tordre  de  saisir  les  feuilles 
imprimées,  ainsi  que  le  manuscrit  Mais,  grftoe  anx  aoins 
de  Roche-Maillet,  avocat  au  pariement  et  ami  de  ranteor, 
qui  lui  avait  recommandé  son  livre,  un  nouvel  examen  dn 
Traité  de  la  Sagesse  fat  ordonné:  le  président  Joannin, 
homme  judicieux,  ayant  été  chargé  de  faire  le  rapport  de 
TafflDlre  au  conseil  d'État,  dédaia  que  o^était  un  ouvrage 
purement  philosophique,  un  livre  d^estat,  dans  lequel  la 
religion  n'était  nullement  intéressée,  et  sur  son  rapport  il 
fut  permis  d'en  aciiever  l'impression.  Cette  sentence  ne  fit 
qu'Urriter  davantage  la  colère  des  adversaires  de  Cliarron.  Le 
plus  violent  de  tons  fat  le  jésuite  Garasse,  qui,  dans  son 
Apologie  contre  le  prieur  Ogier,  appelle  Charron  le  pa- 
triarche des  esprits  forts,  et  l'accuse  fonneUementd'atbéisnie, 
le  déclarant  plus  coupable  que  Cardan,  et  même  que  ce 
malheureux  V an i ni,  qui  fut  brûlé.  Ce  n'est  pas  seidenient 
dans  le  clergé  que  l'auteur  du  Traité  de  la  Sagesse  trouva 
des  adversaires  :  le  médecin  Cbanet  fit,  après  la  mort  de 
l'auteur,  un  lif  re  intitulé  :  Considérations  sur  la  Sagesse 
de  Charron,  où  il  attaquait  avec  violence  un  homme  qui 
ne  pouvait  plus  se  défendre;  l'historien  Sdpion  Dupleix  l'a 
aussi  fort  maltraité.  D'un  autre  oûté,  Charron  trouva  d'ar- 
dents défenseurs  parmi  des  hopnmes  aussi  édairét  que  res- 
pectables par  leur  caractère,  tels  que  le  docte  Naodé,  le 
prieur  Ogier,  l'abbé  de  Samt-Géran.  Les  hgures  de  Garasse 
ihiirent  par  être  oubliées,  et  le  Traité  de  la  Sagesse  est 
resté  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de  la  philoso- 
phie de  ce  siècle. 

Quel  est  donc  ce  livre,  qui  par  son  titre  même  semble 
devoir  prêcher  les  doctrines  les  plus  saines,  inspirer  les  sen- 
timents les  plus  modérés,  et  qui  cependant  suscita  de  si  vio* 
lentes  querelles  ?  a  Notre  dessein  en  cette  œuvre  est,  dit  Cbar* 
ron,  premièrement  enseigner  l'homme  à  se  bien  cognoistre  et 
l'humaine  condition,  le  prenant  en  tous  sens  et  regardante 
tons  visages  :  c'est  au  premier  livre  ;  puis  linstruire  à  se  bien 
régler  et  modérer  en  toutes  choses:  ce  que  nous  ferons  en 
gros,  par  advis  et  moyens  généraux  et  communs  an  deuxième 
livre;  et  particulièrement  au  troisièine,  par  les  quatre  vertus 
morales  soubs  lesquelles  est  comprise  toute  l'instmctioa  de  la 
vie  humaine  et  toutes  les  parties  du  devoir  et  de  rbonnête.  » 
L'auteur,  tout  en  reconnaissant  la  supériorité  de  rbomne  sur 
l'animal,  parait,  à  l'exemple  de  Montaigne,  tenté  de  donner 
la  préférence  au  sort  de  la  brute.  «  La  conclusion  de  cette 
comparaison,  dit-il,  est  que  vainement  et  mal  i'bomme  se 
glorifie  tant  par  dessus  les  bêtes;  car,  si  l'Iiomme  a  quelque 
chose  plus  qu'elles,  comme  les  grandes  facultés  de  l'Ame, 
aussi  en  eschange  est-il  siyct  à  mille  maux  dont  les  bétes 
ne  tiennent  rien.  »  Sa  peinture  de  l'humanité  et  de  la  cun- 
dition  de  Thomme,  de  sa  vanité,  de  sa  faiblesse,de  sa  misère, 
de  sa  présomption,  mérite  d'être  comparée  à  ce  que  Pascal 
a  écrit  sur  le  même  sujet.  Prêtre,  il  donne  au  mariage  Ta- 
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Tanlage  aor  leeflibat,  et,  après  avoir  tout  tenté,  comme  on 
Ta  tu,  pour  entrer  dans  U  Tie  monastique ,  il  donne  la  pr6- 
firance  à  U  vie  sécolière.  Dans  le  chapitre  sur  la  noblesse, 
il  ne  craiflt  pas  de  dire  •  que  la  noblesse  octroyée  par  le  bé- 
Béilos  et  le  reseript  da  prince,  si  elle  est  seule,  est  hon- 
teuae,  >  et  qu*n  n'y  a  de  Téritable  noblesse  que  celle  qui 
tient  au  mérite  personnel.  11  cite,  à  l'eiemple  de  Bodin,  plu- 
lieun  maximes  maoUavéliques  qui  ayaient  cours  alors 
pumi  les  poUtiqnes»  et,  sans  y  donner  une  pleine  appro- 
bstioB,  il  n'ose  les  condamner  ouvertement  ;  telles  sont  cel- 
les-ci :  «  qui]  y  a  pour  les  princes  une  justice  et  une  probité 
djflémles  de  celle  des  particnHers  ;  qu'on  peut  faire  mourir 
Mcièlement  ou  autrement,  sans  forme  de  Justice,  certain  qui 
IraoUe  et  est  pernicieux  à  TÉtat,  et  qu'on  ne  pourroit  répri- 
mer isos  péril  par  voie  ordinaire.  En  cela  U  n'y  a  que  la 
fonns  violée;  et  le  prince  n'est-il  pas  sur  les  formes  et 
pfais  »?  C*est  là  sans  doute  ce  qui  explique  comment  le  car- 
diosl  Doperron,  qui  n'était  pas  très-scrupuleux  sur  les 
BMyeas,  appelait  ce  livre  le  bréviaire  d*un  homme  iTÉtat. 
On  DS  saurait  asseï  remarquer  les  conseils  que  donne  Char- 
ron aux  pères  et  mères  sur  les  devoirs  qoîls  ont  à  remplir 
envers  leurs  entants.  Tout  ce  chapitre  parait  avoir  beaucoup 
lervi  à  Rousseau  pour  son  Emile,  Il  réunit  tout  ce  qu'ont 
dit  de  mieux  à  cet  égard  les  moralistes  de  Tantiquité,  et  par- 
ticulièrement Sénëque,  dont  trop  souvent  néanmoins  il  repro- 
duit les  déclamations. 

Tel  qu'A  est,  malgré  ses  défauts  et  ses  lacunes,  ce  livre  est 
encore  aujourd'hui  le  meilleur  traité  de  morale  pratique  que 
nous  possédions.  On  aurait  donc  peine  à  comprendre  com- 
nMot  il  a  pu  écbaufTer  si  fort  la  bile  des  théologiens  du 
temps,  si  Pon  n'y  trouvait  disséminées  quelques  pensées 
hsniies,  qui  peuvent  sinon  justifier,  au  moins  expliquer  cette 
isinte  colère.  En  voici  quelques-unes  de  celies  qui  ont  été 
le  plus  violemment  attaquées  :  «  L'immortalité  de  l'Ame, 
dit  Charron,  est  la  chose  la  plus  universellement,  religieuse- 
ment et  plausibleotient  retenue  de  tout  le  monde..,  la  plus 
utiiement  crue,  aucunement  prouvée  par  raison  naturelle, 
nais  proprement  par  le  ressort  de  la  religion.  >  Dans  le 
chapitre  sur  la  piété,  il  parle  des  religions  avec  une  liardiesse 
bien  extraordinaire,  aurtout  dans  un  prêtre  :  «  Il  Ihut  que 
les  religions  soient  apportées  et  baillées  par  révéUtion  cé- 
leste..., ainsi  aussi  disent  tous  qu'ils  la  tiennent.,  non  des 
hommes,  ains  de  Dieu.  Mais  à  dire  vray,  sans  rien  flatter 
ni  déguiser,  il  n'en  est  rien..;  elles  sont,  quoi  qu'on  en  die, 
tenues  par  mains  et  moyens  humains.  La  nation,  le  pays, 
le  lieu,  i(|oule-t-il,  donnent  la  religion...  Elle  n'est  pas  de 
■otre choix  et  élection;  l'homme  sans  son  sçu  est  feit  Juif 
on  chrétien,  à  cause  qu'il  est  né  dans  U  Juiverie  ou  dans  la 
chrestienneté;  que  sll  (Ùt  né  dans  la  gentilité  ou  le  maho- 
métisme,  il  eût  été  de  même  gentil  ou  mahométan.  »  Ne 
croirait-on  pas  entendre  Voltaire  quand  il  dit  par  b  bouche 
de  Zaïre  : 

Chrétienne  dans  Pirii,  mainlmaue  en  cet  Ucoi, 
J'euaie  été  près  du  Gaoge  esdaTO  dct  faux  dieux. 

Un  peu  plus  loin  Charron  prétend  que  rien  n'a  mis  la 
discorde  et  la  guerre  dans  le  monde  comme  le  xèle  religieux, 
et  il  va  jusqu'à  répéter  les  vers  de  Lucrèce  : 

Tutnn  rrl!i(io  potuit  tuadrre  maloram  ! 

Bayle  a  prfs  la  peine  de  rassembler  la  plupart  des  passages 
attaqués  et  de  répondre  aux  diflkmations  do  Garasse  et  de 
ses  sembhibles. 

Dans  les  pensées  hardies  que  nous  venons  de  citer,  on 
reronnatt  fadlement  le  disciple  de  Montaigne;  on  le  recon- 
naît plus  encore  à  la  profession  de  philosophie  et  de  scepti- 
ciane  qu'il  tait  ouTertement  dans  plusieurs  passages  et  à  la 
v^euemblance  ou  plutôt  à  lldentité  de  leurs  pensées  et  de 
leur  style,  identité  qui  a  fait  dire  à  Balzac  l'ancien  que 
Charron  n'était  que  le  secrétaire  de  Montaigne.  On  connaît 
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le  Que  $çait-ie?  de  Montaigne;  mais  on  sait  moins  que 
Charron  avait  pris  pour  devise  :  Je  ne  sçoffs  il  avait  même 
(hit  graver  ces  mots  au  frontispice  d'une  maison  qu'il  avait 
à  Condom,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même.  Il  les  met 
aussi  dans  la  bouche  de  la  déesse  de  la  Sagesse,  sur  le 
frontispice  de  l'édition  originale  de  son  traité.  U  a  fiût  en 
outre  l'éloge  le  plus  pompeux  du  scepticisme  et  de  la  li- 
berté de  penser  dans  le  chapitre  qui  a  pour  titre  :  Univers 
selle  et  pleine  liberté  de  Vesprit,  Au  reste,  le  scepticisme 
de  Charron,  comme  celui  de  Montaigne,  n'a  rien  de  bien 
rigoureux  ni  de  systématique;  c'est  le  scepticisme  d'uu 
homme  du  monde,  d'un  franc  penseur,  qui  ne  craint  pas  de 
soumettre  à  l'examen  ce  qui  est  cm  sans  réflexion  par  la 
foule. 

Mais,  outre  cet  esprit  général  que  possèdent  en  commun 
nos  deux  philosophes,  rien  de  moins  rare  que  de  trouver 
cliei  eux  une  ressemblance  frappante  dans  une  foule  d'opi- 
nions, de  pensées,  de  détails,  d'expressions  même; souvent 
on  rencontre  dans  les  écrits  de  Charron  des  passages  entière 
emprantés  textuellement  aux  EuaU  de  Montaigne.  On  ex- 
plique lacilement  l'analogie  des  ophiions  et  des  pensées  par 
l'étroite  union  qui  pendant  plusieure  années  lia  les  deux 
écrivains,  et  par  l'attention  et  la  docilité  que  parait  avoir 
apportées  notre  théologal  aux  leçons  du  philosophe.  Quant 
à  ce  grand  nombre  d'emprunts  textuels  que  l'on  a  remar- 
qués, et  qui  a  donné  lien  d'accuser  Charron  de  plagiat ,  on 
peut  le  Justifier  par  le  but  de  notre  auteur,  qui  était  moins 
de  passer  pour  un  écrivain  orighial  que  de  fabv  un  bon 
livre  oh  flissent  recueillis  toutes  les  pensées  utiles,  tous  les 
conseils  pratiques  que  lui  avaient  oflérts  ses  lectures.  Dans 
ce  but,  il  extrait  ce  qu'A  trouve  de  bon  dans  Montaigne, 
comme  il  avait  extrait  une  foule  de  passages  de  Plutarque 
et  de  Sénèque ,  et  de  deux  écrivahis  contemporains  :  Du- 
vair,  auteur  de  la  Philosophie  morale  des  Stoiques,  et  Bo- 
din, auteur  de  La  République.  S'il  fidt  un  plus  grand 
nombre  d'emprunts  à  Montaigne,  c'est  un  édatant  hommage 
qu'il  rend  à  la  supériorité  de  son  génie,  ce  qui  n'empêche 
pas  Charron  d'être  aussi  très-souvent  original  et  Jamais 
bixarre.  Ce  qui  firappe  le  plus  dans  ses  écrits,  c'est  l'ordre, 
c'est  la  méthode;  on  peut  même  l'accuser  d'avoir  porté  ces 
qualités  à  l'excès  :  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  connne 
dans  ses  sermons,  fl  divisait,  subdivisait  à  la  manière  d'A- 
ristote  les  propositions  les  plus  shBples  et  les  plus  claires; 
et  à  force  de  vouloir  mettre  de  l'ordre  dans  ses  discussions, 
il  y  introduisait  souvent  le  désordre  et  l'obscurité.  L'esprit 
se  fatigue  à  le  suivre  dans  le  labyrinthe  de  ses  arguments, 
et  oublie  ou  ne  peut  plus  distinguer  le  but  qu'il  s'était  pro- 
posé d'abord.  Cest  là  le  véritable  défaut  des  écrits  de 
Charron,  défaut  racheté  par  des  qualités  si  éminentes  qu'on 
peut  haidiment  dire  qu'après  les  Essais  de  Montaigne,  le 
Traité  de  la  Sagesse  est  le  plus  précieux  monument  philo- 
sophique que  nous  ait  hdsaé  le  dix-septième  siècle. 

BOUILLBT. 

CHARRUE.  Toutecharrueest  composée  de  quatre  par- 
ties an  mohis  :  le  sep,  le  soc,  Ydge  (qu'on  appdie  aussi  >Z^ 
che,  perche  on  haie },  et  le  manche;  très-souvent  on  y  jomt 
Voreille  ou  le  verjoir,  le  coutre ,  le  régulateur  et  ravant- 
train.  Le  manche  de  la  diarrue  est  ce  prolongement  à  l'aido 
duquel  le  laboureur  la  dirige.  Vdge  sert  è  transmettre  à  la 
charrue  le  mouvement  de  progression  de  l'attelage.  Le  sep 
reçoit  le  soc  à  sa  partie  antérieure,  et  assez  communément 
l'origine  du  manche  à  la  partie  postérieure.  Lesoc^  qui  est 
en  fer,  varie  de  forme;  il  est  destinée  détacher  la  bande  de 
terre  que  le  versoir  soulève,  déplace  et  retourne  de  côté 
dana  la  raie  précédemment  ouverte.  Le  coutre  est  une  es- 
pèce de  couteau  fixé  dans  l'Age  au  moyen  d'une  mortaise  et 
d'un  coin ,  et  dont  la  pomte  descend  vis  à  vis  et  un  peu  au- 
dessus  de  celle  du  soc  ;  son  objet  est  de  couper  la  terre  de- 
vant le  soc,  et  d'en  rendre  le  renversement  plus  facile. 

Une  cliarrue  pourvue  de  toutes  les  parties  dont  nous  ve- 
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noiM  dt  ptrler,  s'appelle  araire,  L*araire,  excdleot  pour 
les  terrains  secs  et  légers,  serait  insoflOsant  dans  les  terrains 
froids  et  argUenx,  ou  dans  ceux  qu'on  défriclie;  aussi  dans 
le  Nord  n*einploie-t-on  que  des  charmes  à  aTant-train.  L'a- 
vant^irain  se  compose  de  deux  peUtes  roues  dont  l^essieo 
porte  deux  montants,  soutenant  deux  traTerses  échancrées 
dans  leur  milieu,  Tinférieure  fixe,  et  la  supérieure  mobile; 
la  première  traTerse  supporte  VAge ,  la  seconde  Pempécbe  de 
Tadller;  c*est  par  leur  moyen  que  Payant-train  se  lie  à  l'ar- 
rière-train.  Souvent  il  n'y  a  qu'une  traverse,  qui  alors  est 
pefoée  dans  son  milieu  pour  vrecevoir  l'Age. 

Le  régulateur  sert  &  régler  Pentrure  de  la  charrue,  et, 
dans  son  état  de  perfection,  à  modifier  la  largeur  de  la  raie 
•uverie  par  le  soc.  Pour  les  charrues  à  avant-train,  on  se 
sert  dMne  simple  broche  qui  maintient  Panneau  où  s^attache 
la  chaîne  de  tirage,  qu'on  peut  fixer  plus  ou  moins  haut  sur 
l'âge.  Dans  les  araires,  le  régulateur  est  toujours  fixé  k  l'ex- 
trémité antérieure  de  la  flèche,  parce  que  c'est  là  qu'est  le 
point  d'attacliedes  traits  ;  il  sert  à  les  hausser  ou  à  les  baisser, 
suivant  l'entrure  qu'on  veut  obtenir. 

[La  charrue,  ainsi  que  plusieurs  autres  instruments  des 
arts ,  a  peut-être  été  inventée  dans  diverses  contrées  qui  n'a- 
vaient entre  elles  aucune  communication.  Quand  même  on 
aurait  constaté  que  PRurope  l'a  reçue  des  Égyptiens ,  on  ne 
aérait  pas  fondé  à  conclure  que  de  PÉgypte  elle  s'est  répan- 
due vers  l'Orient  comnoe  vers  l'Occident,  et  qu'elle  a  fait 
l'immense  trajet  depuis  les  bords  du  NO  jusqu'à  la  Chine. 
On  ne  pensera  pas  non  plus  que  le  bois  crochu  dont  les  Pé- 
raviens  se  servaient  pour  gratter  la  terre  fertile,  qui,  dans 
leur  pays,  pouvait  se  passer  d'une  meilleure  culture,  soit 
une  imitation  de  celui  qu'on  a  trouvé  représenté  dans  quel- 
ques monuments  de  Pantique  Egypte.  Mais  sans  pousser 
bien  loin  les  recherches  sur  ce  point  de  Pliistoire  de  Part,  on 
relusera  aux  Grecs  tout  droit  à  la  reconnaissance  des  peu- 
ples cultivateurs,  et  leurTriptolème  ne  paraîtra  Jamais 
qu'une  copie,  une  contrefaçon  dePOsIri  s  égyptien.  Lorsque 
les  Romains  eurent  ajouté  la  Grèce  et  l'Egypte  à  leur  vaste 
empire ,  Porgueil  des  vainqueurs  ne  les  empêcha  point  de 
reconnaître  dans  les  vaincus  une  supériorité  de  lunâlères  et 
d'hidustrie  dont  ils  profitèrent  pour  leur  propre  instruction  ; 
ils  devinrent  les  disciples  des  Grecs ,  ft^uentèrent  les  écoles 
de  leurs  philosophes ,  accréditèrent  leurs  doctrhies  et  même 
leurs  traditions  vraies  ou  fausses.  Ils  accordèrent  volontiers 
aux  Athéniens  la  gloire  de  compter  parmi  leurs  concitoyens 
Phomme  qui  le  premier  dompta  un  jeune  taureau,  le  soumit 
au  joug  et  lui  fit  traîner  une  charrue.  Athènes  (ùt  reconnue 
mère  de*  moissoM  (Jrugumparens),  Florus  exprime  son 
indignation  contre  Sylla ,  qui  fit  subir  à  cette  illustre  cité 
les  horreurs  d'un  long  siège  et  réduisit  ses  habitants  à  man- 
ger de  la  chair  humaine.  Mais  le  témoignage  des  historiens 
de  Rome  n'ajoute  rien  k  celui  des  écrivaûis  grecs,  dont  il 
n'est  que  Pécho.  L'autorité  des  andens  monuments  égyp- 
tiens ,  où  PoD  voit  la  diarrue  traînée  par  des  bcrafs  et  quel- 
quefois par  des  hommes ,  ne  permet  pas  de  douter  que  Part 
mtoire  n'ait  ftdt  dans  ce  pays  les  pas  successifli  qui  Pont 
amené  au  degré  de  perfection  où  les  Romains  l'y  trouvè- 
rent :  c'est  là  que  la  marche  des  inventeurs  est  reconnue 
avec  certitude,  et  l'origine  de  l'invention  ne  peut  être  placée 
ailleurs. 

Ces  monuments  de  l'Egypte  ont  reproduit  à  nos  yeux  la 
forme  de  la  charrue  simple ,  d'une  seule  pièce  de  bois  cour^ 
bée ,  soit  naturellement,  soit  par  les  soins  et  les  elforts  du 
cultivateur,  qui  contraignait  un  Jeune  arbre  à  se  plier  suivant 
le  contour  qu^il  lui  traçait  et  à  végéter  dans  oetle  situation. 
C'e^t  ainsi  qu'aqjourdliui  même  quelques  peuples  du  Nord 
préparent  dans  les  forêts  les  jantes  de  roue  d'une  seule  pièce 
et  les  autres  bois  oourtiés  dont  ils  composent  leurs  attelages 
rustiques.  La  cliarrue  simple  était  d'une  forme  assez  com- 
pliquée pour  qu'il  fdt  très-difficile  et  très-rare  de  trouver 
des  bois  contournés  naturellement  suivant  cette  succession 


de  lignes  droites  et  de  courbes  :  Il  faOait  y  trouver  ters  le 
mUieu  une  masse  asseï  volumineose  pour  que  Pen  pAt  eo 
tirer  le  sep,  pièce  k  laqueOe  on  attachait  un  soc  en  lier.  D^un 
côté  du  sep,  le  manche  devait  être  d'une  longueur  et  d'mie 
faièSinalson  telle  qne  le  cnltivateor  le  tint  oomoMNléBMnt 
dans  ses  mains  pour  diriger  le  travail.  Une  âge  se  coorbait 
entre  le  sep  et  le  limon ,  pièce  droite  qui  servait  à  la  tnc- 
tion ,  soit  par  des  hommes ,  soit  par  des  anfanaux ,  et  qod- 
quefois  par  la  réunion  de  ces  deux  sortes  de  forées.  Le  «oe 
était  de  fer  afin  qu'il  put  conserver  plus  longtemps  les  formes 
aiguës  et  tranchantes  qui  divisent  la  terre  et  ouvrent  le  sil- 
lon. Il  semble  qu'une  telle  pièce  de  bois  ne  pouvait  êlretrts- 
iégère  ;  cependant,  un  bras  vigoureux  la  maniait  dsteeot 
même  pour  un  autre  usage  que  le  travail  des  champs  ;  on  en 
jugera  par  le  lait  suivant  :  à  la  bataille  de  Marsthon,  on 
Athénien  n'avait  pas  d'antre  aime  que  sa  charme,  qui  entre 
ses  mains  devint  une  arme  herculéenne,  car  11  fit  tomber 
sous  ses  ooups  un  très-grand  nombre  d'ennemis.  Antre 
preuve  du  peu  de  poids  de  cet  instrument  :  après  le  travail 
du  labourage ,  le  laboureur  rejetait  la  charrue  sur  le  joug  de 
ses  bœufs,  qui  ne  paraissaient  nullement  fatigués  par  cette 
charge.  Virgile  feit  dire  àCorydon,  dans  la  seconde  ^ogne  : 

AsitÎM  :  armuu  Jugo  re/erunt  tutptnuijmvenei. 

Image  graciaise  de  hi  cessation  des  travaux  agricoles  à  b 
fin  de  la  journée. 

La  fabrication  des  charrues  devint  beauooop  plus  Ikile 
dès  que  Pon  se  permit  de  les  composer  de  pièces  solidement 
assemblées.  La  forme  et  les  dimensions  de  l'ensemble  ne  su- 
birent que  de  très-légers  changements ,  mais  des  bob  de  na- 
ture différente  furent  associés  pour  la  formation  de  cet  ins- 
trument composé.  Virgile  recommande  d'employer  Porme 
pour  le  sep,  l'Age  et  le  timon,  le  hêtre  poor  le  manche  elle 
léger  tilleul  pour  le  joug.  Ces  charrues  composées  diflèrent 
très^pen  de  Poralredes  provinces  méridionales  de  la  France. 
Avec  des  modifications  variées  suivant  les  lieux  et  les  temps, 
elles  se  sont  répandues  des  bords  du  NU  jusqu^à  ceux  de 
PCuphrate  et  du  Tigre,  le  long  des  côtes  septentrionales  de 
l'AfHque,  en  Europe  et  dans  le  nord  de  l'Asie,  etc.  Cepen- 
dant, la  charme  primitive  n'a  pas  totalement  disparu;  on 
la  retrouve  encore  autour  de  la  mer  Moire,  en  Crimée  et  dam 
quelques  provinces  caucasiennes. 

L'histoire  de  cet  faistrument  d'agriculture  laisse  une  grande 
lacune  durant  les  ténèbres  du  moyen  Age.  L'addition  d*an 
avant-train  porté  sur  des  roues  précéda  cette  époque,  et  même 
le  siècle  d'Auguste.  Depuis,  il  faut  traverser  de  longs  sièdes 
pour  rencontrer  quelque  amélioration  apportée  à  ce  pHod- 
pal  instrument  du  premier  des  arts.  Olivier  de  Serres,  ad- 
mirateur de  la  charme  des  anciens,  était  peu  disposé  à  y  lais- 
ser faire  quelques  changements  :  «  Ceux  se  sont  fait  phitêt 
admirer  qu'imiter  qui  ont  inventé  de  nouveaux  socs;  tant 
a  de  majesté  l'antique  façon  de  manier  la  terre,  de  laquclla 
on  ne  se  doit  départir  que  le  moins  que  l'on  peut,  et  avec 
grande  considération.  >  Il  faut  arriver  au  dlx-luiitiènie 
siècle,  si  remarquable  par  les  progrès  des  arts,  pour  aper- 
cevoir les  premiers  effets  du  mouvement  imprimé  aux  études 
sur  les  diarmes.  Les  mémoires  et  les  traités  furent  multi- 
pliés, prodigués  peut-être;  on  fit  plus  de  livres  que  d'expé- 
riences ;  mab  la  voie  de  la  véritable  instruction  fvX  au$^ 
firéquentée  dans  toute  PEurope,  et  surtout  dans  les  pays  où 
les  sociétés  d'agriculture  entretenaient  l'activité  des  rodier- 
ches,  et  répandaient  les  connaissances  à  mesure  qo'eiies 
étaient  acquises.  On  se  plaît  A  roirU  France,  la  Grande- 
Bretagne,  ic  Danemark,  la  Suède,  l'Allemagne,  PItalie  et  la 
Suisse  entrer  à  l'envi  les  unes  des  autres  dans  cette  carrière 
d'une  noble  émulation.  Des  diarmes  de  formes  très-variées 
ont  été  mises  à  l'essai,  jugées  avec  une  scrapuleuse  équité  ; 
tous  les  éléments  des  questions  à  résoudre ,  analysés  cl  db 
cutés  avec  soin ,  sont  aducllement  préparés  pour  la  sdii- 
tiott  :  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  les  cluurues  altcindront 
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bicniM  on  degré  de  perfeeUon  doot  on  pourra  m  oonlenten 
Cest  sartout  depuis  le  milieu  du  dix-buitième  siècle  que 
U  charme  fut  un  objet  de  recherches»  qui  ne  demeurèrent 
pas  infhictoeoses»  et  de  eontroTntes.asseï  Tives.  La  rou- 
iiae  eut  ses  défenseurs ,  qui  affichèrent  sur  leur  hannière 
une  acnteace  attribuée  à  Cak»  le  Censeur  :  Suleo  vaho  ne 
ares.  Le  ttidodeury  qui  apparemment  ne  seyait  pas  très^ 
liien  le  latin,  avait  traYesti  la  pensée  de  PiUustre  flomain , 
d  lui  frisait  dire  :  Ne  ehangû  ptdni  ton  soc.  On  argumenta 
^«■ief»mp«  de  part  et  d'aotl^  sans  parrenir  à  s^entendre, 
nais  enlin  Texpérienoe  fut  consultée,  et  la  supérioiité  de 
quelques  noovdles  Fntr*»*»^  sur  les  anciennes  derint  In- 
cooteslable.  En  1766  plusieurs  charmes  se  présentèrent  à 
un  concours  qui  eut  lieu  près  de  Ch&teanneuf  sur  le  Cher  ; 
OB  en  vit  une  qui  laboure  très-bien  des  terres  Ibrtes  avec 
deux  bonis  seulement,  tandis  que  la  charme  du  pays, 
attdée  de  huit  bceofs,  ne  pouvait  y  pénétrer.  Malheureose- 
ment  ces  concours  mstradifs  ne  furent  pas  continués  en 
France  :  ragricoltore  anglaise  en  profita  mieux  que  nous, 
et  leur  fut  redevable  de  (Àusleurs  améliontions  hnportantes. 
Aujourd'hui  les  fermes-modèles  donnent  les  moyens 
de  laire  les  expériences  agricoles  avec  les  soins  et  la  per- 
sévérance qu'elles  exigent;  le  problème  de  la  construction 
d*ime  bonne  charrue  peut  donc  être  résolu  ;  mais  il  faut 
des  séries  d'épreuves  complètes,  et  non  desessais  isolés  et 
partiels  comme  presque  tous  ceux  auxquels  on  s'est  borné 
jusqu'à  présent.  La  question  à  résoudre  est  surchargée  de 
conditions  également  impérieuses,  et  qui  paraissent  Incon- 
ciliables ,  an  premier  coup  d'asil.  On  demande  une  machine 
simple,  d'une  construction  peu  dispendieuse,  durable,  d'un 
entretien  fhcile  :  elle  est  desthiée  à  diviser,  ameMir  la 
terre  en  diminuant  Tadhèrence  dei  molécules  ;  oette  division 
doit  être  ofMe  jusqu'à  une  profondeur  assex  grande,  afin 
que  les  racines  des  plantes  s'étendent  sans  obstacle.  De 
plus,  cette  division  des  molécules  de  U  terre  suivant 
loutai  les  direetions  doit  être  produite  par  un  mouvement 
rectiligDe  et  oontmu.  £n  cherchant  ce  qui  peut  satisftûre  à 
l'oBs  de  ces  eonditions,  Pinventeur  est  exposé  à  perdre  de 
vue  des  obligations  non  moins  essenUeUes ,  et  à  ne  pas  at- 
teindre le  but  Le  programme  du  prix  proposé  au  commen- 
cement de  ce  siècle  par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Seine 
pour  le  perfectionnement  des  charmes  exige  des  concur- 
Kuts  qails  ne  présentent  que  des  charrues  attelées  de  deux 
bêles,  et  qui  dispimsent  le  laboureur  du  secours  dHm  aide  : 
U  était  iadle  de  se  confomer  à  cette  ii^onction,  car  plu- 
neurs  contrées  oOMsii  d^  des  modèles  d'instnnnents  de 
labourage  amenés  à  ce  de^  de  perfection  ;  mais  il  fallait 
sBer  plos  loin,  introduire  des  formes  nouvelles  et  plus  par- 
faites ;  le  génie  des  machines  n'inspira  pas  les  concurrents, 
et  le  problème  est  encore  à  résoudre. 

n  n'y  a  certainement  pas  autant  de  sols  d'une  nature  dif- 
HÉrente  qoe  de  formes  de  diarroes  actuellement  en  usage. 
Chaque  province  a  la  sienne,  non-seulement  en  France, 
nais  en  Angleterre,  où  les  concours  fréquents  auraient  dû 
feire  ooimnitre  et  adopter  partout  la  meilleure.  On  remarque 
avec  surprise  que  celle  des  environs  de  Paris  est  moins 
bonne  qoe  celle  de  la  Brie,  et  que  le  foyer  des  lumières 
sgioMMiiqiies  parait  agir  pins  fortement  à  une  certaine  dis- 
tance qae  dans  son  voisinage.  Dans  le  midi  de  la  France 
en  a  conservé  l'araire  ou  charme  sans  avant-train ,  qui  est 
une  Impottalion  de  HtaBe ,  comme  L'attestent  les  noms  lo- 
caux de  Averses  parties  de  cette  machhie.  Cependant, 
queiqpes  anteurs  assurent  que  la  cliarme  munie  d'un  avan^ 
trsfei  porté  snr  des  roues  est  d'origine  gauloise ,  qu'elle  a 
frandii  les  Alpes ,  et  que  les  cultivateurs  du  nord  de  l'Italie 
Font  reçue  avec  empressement  Ainsi ,  les  Romains  et  les 
Gaulois  auraient  ÙSX  l'édiange  de  leurs  Instmments  aratoi- 
res :  fl  eût  felhi  nous  apprendre  comment  ces  deux  peuples 
forent  amenés  à  cette  détermination  très-singulière  et  dont 
on  ne  connaît  point  d'autre  exemple. 
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Quoique  l'araire  soit  plus  simple  que  les  charrues  à  roues, 
on  y  trouve  une  grande  variété,  parce  qu'U  a  subi  des 
transformations ,  on  tout  au  moins  des  modifications  sui- 
vant les  circonstances  locales,  et  par  Faction  du  temps.  Ua 
oonservé  la  possession  de  son  pays  natal,  et  il  y  a  joint 
d'immenses  conquêtes  en  Asie ,  en  Afrique  et  dans  le  midi 
de  l'Europe  ;  dans  le  Nouveau-Monde ,  U  est  entre  les  mains 
des  laboureurs  depuis  les  rives  de  la  Plata  jusqu'à  celles  du 
Mississipi.  Ainsi,  les  antres  charrues  sont  confinées  dans  le 
nord  et  le  milieu  de  l'Europe,  et  en  Amérique,  dans  les 
États-Unis  et  le  Canada.  On  connaît  asses  l'hommage  que 
les  États-Unis  rendirent  à  la  charrue ,  après  la  conquête  de 
leur  indépendance  :  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  honorable 
pour  ce  précieux  instrument  de  culture,  c'est  le  mémoire 
publié  par  l'un  des  chefs  de  cette  puissante  fédération,  par 
le  sage  et  vertueux  Jef  ferson .  Il  décrit  avec  soin  les  pro- 
cédés  par  lesquels  tout  ouvrier  parviendra  facilement  à 
tailler  le  sep  et  l'oreille.  La  ferme,  les  dimensions  et  la 
construction  des  autres  pièces  sont  exposées  avec  la  mémo 
prédsiott. 

Les  préceptes  du  vénérable  Jefferson  sont  fondés  sur  une 
théorie  très-rigoureuse  et  susceptible  d'être  exprimée  par 
des  formules  algébriques  ;  mais  l'auteur  s'adresse  aux  ou- 
vriers, et  leur  enseigne  ce  que  sa  propre  expérience  lui  a 
démontré.  Avant  l'apparition  de  ce  méowire,  le  savant 
Arbuthnot  avait  inidiqué  la  cydolde  comme  la  courbe 
dfrectrice  la  plus  convenable  pour  construire  des  versoire 
qui  opposent  la  moUidre  résistance  dans  le  labourage  des 
terres  fortes. 

Parmi  les  étrange»  qui  ont  mérité  la  reconnaissance  des 
agronomes  de  toutes  les  notions,  nous  ne  devons  pas  omet- 
tre Arthur  Young,  dont  les  observations  sur  nos  méthodes 
agricoles  ont  déjà  opéré  de  nombreuses  et  utiles  réformes. 
Sa  cAorrtce  sans  rimes  (swing  pUmgh)  est  introduite  en 
France  depuis  longtemps,  et  les  cultivateurs  qui  en  font 
usage  la  préfèrent  à  toutes  celles  qu'on  y  vante  le  plus , 
parce  qu'elle  possède  au  plus  haut  de|p^  la  faculté  de 
tracer  des  sillons  plus  ou  moms  larges  et  profonds,  au 
gré  du  laboureur.  A  un  grand  concours  qui  eut  lieu  dans 
la  province  de  Suflblk  en  1797 ,  on  la  vit  avec  étonnement 
labourer  en  six  heures  moins  quatre  minutes  un  champ  de 
plus  de  4000  mètres  carrés  de  superficie,  c'est-à-dire  les 
deux  cinquièmes  d'un  hectare.  Cette  charme  si  expéditive 
était  conduite  par  un  seul  homme,  et  traînée  par  deux 
bœufs  seulement,  au  Ueu  que  les  antres  concurrents  en 
employaient  quatre.  Cependant,  les  Anglais  ont  encore  plus 
d'estime  pour  d'autres  charmes,  dont  les  prouesses  sont  bien 
dignes  d'exciter  sur  le  continent  une  noble  rivalité.  Une  de 
ces  merveilleuses  machines,  celle  de  lord  Somerville,  sans 
roue,  à  double  soc,  attdée  de  quatre  bœufs,  laboura  les 
trois  quarts  d'un  acre  en  SS  minutes;  c'est  un  peu  plus 
que  la  moitié  en  sus  du  travail  exécuté  par  la  charme  d'Ar- 
thur Young.  Mais  il  faut  observer  que  oette  dernière  tra- 
vaiUa  près  de  six  heures  de  suite,  au  lieu  que  la  première 
n'eut  à  soutenir  son  activité  que  durant  le  quart  de  ce 
temps.  En  assimilant  ces  sortes  de  défis  entre  les  charmes 
anx  courses  de  chevaux,  comparaison  qui  ne  manque  pas 
de  justesse ,  on  Ingéra  que  la  vitesse  doit  décroître  à  mesure 
que  le  temps  lugmente,  et  que  la  somme  totale  des  efforts 
doit  être  plus  grande.  Une  autre  épreuve  de  la  charme  à 
double  soc  fot  phis  conduante  :  un  travail  modéré,  soutenu 
pesidant  plusieun  jonn,  rapprocha  beaucoup  le  produit 
des  deux  machines ,  et  cdle  de  lord  Somerville  ne  l'emporta 
sur  sa  rivale  que  par  un  qnhixième  en  sus  de  la  supttficie 
labourée. 

Que  notre  admbration  ne  se  lasse  point  :  l'industrie  agri- 
cole de  l'Angleterre  a  beaucoup  d'autres  prodiges  à  nous 
manifester.  L'un  des  plus  importants  est  la  cliarme  de 
M.  Smail ,  dont  l'éloge  retentit  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
autant  qu'aux  lieux  de  son  origine.  L'inventeur  s'est  attadié 
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principileiiient  à  perfecUonper  le  Tenoir,  et  il  Ta  bit  en 
foute  de  fer,  matière  dont  on  ne  fait  pas  encore  assec  d^a- 
sage  en  France  pour  lea  instruments  de  culture.  Sa  dureté, 
sa  longue  durée,  ses  formes  invariables  et  la  modicité  de 
son  prix  sont  autant  d'avanlages  attachés  à  son  emploi.  On 
a  déjà  fait  en  Angleterre  l'essai  d'arrière-trains  de  charme 
coulés  en  fonte,  d^une  seule  pièce,  et  le  résultat  n^a  pas 
été  au-dessous  de  ce  qu'on  espérait  :  la  charme  de  M.  Cook, 
faite  de  cette  manière ,  a  été  Jugée  préférable  même  à  la 
célèbre  diarme  de  Norfolk. 

Le  savant  et  laborieux  Duhamel ,  qui  rendit  de  si  grands 
services  aux  arts,  auxquels  sa  longue  carrière  fut  consacrée, 
proposa  plusieurs  chairues  ;  mais  on  les  trouva  trop  com- 
pliquées pour  que  des  ouvriers  ordinaires  pussent  ks  cens- 
traire  sans  altérer  des  formes  où  rien  ne  doit  être  incorrect, 
et  pour  que  des  cultivateurs  mal  habiles  pussent  les  ma- 
nœuvrer avec  succès.  Parmi  les  concurrents  au  prix  proposé 
par  la  Société  d'Agriculture  de  la  Sehie  pour  le  perCMStionne- 
ment  des  cliarmes,  ce  fat  un  ancien  officier  du  génie, 
M.  Guillaume,  qui  approcha  le  plus  du  but  indiqué  par  le 
programme. 

Cette  carrière,  où  des  hommes  d*un  grand  savoir  ont  prouvé 
que  les  sciences  ne  sont  jamais  inutiles  pour  les  progrès 
des  arts ,  peut  aussi  être  parcouroe  avec  succès  par  des 
hommes  sans  instruction,  pourvu  qu*ils  aient  Tesprit  juste 
et  observateur.  L'année  1833  a  reproduit  en  France  ce  phé- 
nomène intdlectncl  ;  elle  a  vu  paraître  la  charrue  Grange. 
L'inventeur  de  cette  machine,  né  dans  le  département  des 
Vosges,  est  fils  d'un  fermier  qui  se  remit  k  cultiver  la  terre 
après  avoir  laissé  une  partie  de  ses  membres  sur  le  champ 
d'honneur,  en  défendant  sa  patrie.  Ce  digne  père  monrat  en 
IS23 ,  laissant  sa  veuve  malade  et  son  fils  aîné  (linventenr 
de  la  charme)  beaucoup  trop  jeune  pour  diriger  seul  l'ex- 
ploitation de  la  ferme  :  le  jeune  Grange  avait  à  peine  dix- 
huit  ans.  Il  devint  garçon  de  charme ,  et  depuis  cette  époque 
il  s'occupa  sans  relâche  des  moyens  de  rendre  moins  pénible 
sa  tâche  journalière.  11  y  parvint  enfin ,  et  par  des  moyens 
nouveaux  y  suivant  le  rapport  des  commissaires  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  et  de  ceux  de  la  Société  d'Encouragement 
pour  l'industrie  nationale.  Le  laboureur  ne  parvenait  à  tracer 
un  sillon  à  pen  près  régulier  qu'en  pesant  plus  ou  moins 
sur  les  bras  de  sa  charme;  et  au  milieu  de  ce  travail,  qui 
exigeait  une  attention  soutenue  et  l'emploi  de  presque  toutes 
ses  forces,  il  avait  encore  à  diriger  un  régulatenr,  etc.  ;  il 
ne  pouvait  se  passer  d'un  aide ,  diargé  exclusivement  de 
diriger  la  marche  des  chevaux  ou  des  bcrafo.  Comme 
les  diarraes  sans  avant-train  (araires)  sont  plus  aisées  à 
conduire,  on  paraissait  généralement  disposé  â  les  adopter 
partout,  et  le  dief  des  agronomes  français,  Dombasle, 
avait  donné  l'exemple  de  cette  réforme,  lorsque  le  jeune 
Grange,  s'occupent  de  la  charme  de  son  pays  natal ,  laquelle 
est  sur  des  roues ,  est  venu  fab«  pendier  la  balance  en  sens 
contraire ,  et  forcer  en  quekiues  lieux  les  araires  à  recevoir 
un  avant-train.  Le  système  de  la  charme  Grange  offre 
d'heureuses  applications  du  levier,  un  moyen  commode  et 
sAr  de  diriger  la  traction  vers  le  centre*  de  tirage ,  et  de  di- 
minuer ainsi  la  force  de  traction  nécessaire ,  de  profiter  du 
poids  de  l'avant-train,  défaut  des  autres  charmes  à  roues, 
|iour  soulager  le  laboureur,  en  pesant  sur  le  soc  par  la  seule 
action  d'un  levier  sur  le  talon  du  sep  et  en  dégageantsansefbrt 
le  soc  au  moyen  d'un  autre  levier.  De  toutes  les  machines 
aratoires  com|>liquées,  cdie-ci  est  peut-être  la  mdlleore 
que  l'on  ait  faite,  parce  qu'elle  fonctionne  très-bien,  avec 
fadiité,  et  qu'dle  n'est  pas  moins  solide  que  des  diamies 
plus  simples.  Fcrrt.  ] 

CHARTE  ou  CHARTRE  (  Diplomatique  ).  Mot  qui 
désignait  Jadis  toute  espèce  d'actes,  et  qui  ne  s'appUqoe  plus 
aujourd'hui  qu^aux  titres  andens,  oommeceux  ^instrument, 
de  monument^  et  diptôme^fAc  Outre  ces  termes  relatifs  à 
toutes  sortes  de  pièces ,  il  y  en  avait  d'autres  qui  caractéri- 


saient plus  spécialement  les  chartes  :  evideniUe  comprend 
surtout  les  chartes  contenant  des  donations;  tqfUes  €ha 
les  Latins  du  moyen  ftge,  les  chartes  en  général  ;  enfin  iiiuius 
(  titre  )  avait  la  même  signification.  Qnant  au  mot  charte 
lui-même,  il  est  dérivé  du  latin  car  ta  ou  eharta,  qui  si- 
gnifie jM^ier  ou  parchemin,  et  se  prend  dans  le  sens  fignré 
pour  ce  qui  est  écrit  sur  le  parchemin  même;  c'est  toute 
espèce  d*acte  constatant  un  accord,  une  convention,  une 
transaction,  soit  entre  égaux,  soit  entre  supérieur  et  inférieur, 
durant  le  moyen  âge.  N'oublions  pas  que  dans  les  premiers 
siècles  on  se  servait  plutôt  de  ehartula,  et  que  dans  les 
onxième,  deuxième,  treizième  sièdes,  on  n'employait  pas 
seulement  le  mot  eharta,  mais  encore  les  mots  quarta, 
guartula  on  karta. 

L'étude  des  chartes  forme  l'objet  principal  de  la  diplo- 
matique. On  les  distinguait  entra  elles  par  leur  objet  Tout 
acte  où  Ton  contractait  qodque  engagement ,  comme  ser- 
ment de  fidélité,  d'obéissance,  dliommage,  etc.,  où  la  re- 
ligion du  serment  mtervenait,  s'appelait  cAorto  pirata, 
sacramentaUs  ou  sacramenti.  Presque  tontes  ces  diartes 
étaient  sans  dates  ni  signatures,  surtout  si  elles  étaient 
johitcs  à  d'autres  pièces,  prindpalement  dans  les  on^ème, 
douzième  et  hreizième  sièdes.  Un  hérétique  rentrait-il  dans 
le  giron  de  l'Église,  on  lui  présentait  une  formule  de  foi 
opposée  &  son  erreur,  et  il  signait  simplement  cet  acte,  ap- 
pelé rétractation  dans  les  premiers  sièdes,  et  depuis  abju- 
ration, parce  qu'il  s'y  jc^gnait  un  serment. 

On  appelait  chartx  de  mundeburde,  chartes  de  m/atn" 
boumiê,  du  mot  lathi  mundeburdis,  protection,  employé 
souvent  dans  les  lois  des  peuples  germaniques,  les  chartes 
de  défense,  de  protection,  de  tutelle  accordées  anx  églises 
et  aux  monastères  par  les  rois,  les  sdgneurs  et  les  évêqnes; 
an  onzième  siècle  ceUes  qu'accordait  un  de  ces  derniers  pour 
mettre  le  territoire  d'une  église  à  l'abri  du  pillage  prenaient 
le  nom  de  salvitates,  sauvetés. 

Quand  un  acddent  Ailsait  perdre  à  une  maison  ses  titres 
de  propriété  ou  de  privilège,  le  magistrat  ou  gouvenienr 
du  lien  faisait  expédier  deux  chartes  dites  apennes,  qui 
étalent  à  peu  près  des  procès-verbaux  du  désastre,  ce  qnlles 
fit  appder  aussi  chartx  reUUionis;  l'une  était  ajfichée 
dans  un  lieu  public  pour  sauvegarder  les  droits  des  tiers, 
l'autre  délivrée  à  cdui  qui  avait  perdu  ses  titres.  Alors  ce- 
lui-ci adressait  au  prince  cette  charte  avec  une  adresse  dite 
notUia  suggestionis,  et  le  prince  y  répondait  par  une  charte 
définitive  ou  diplôme  dit  pancharta  ou  pantoeharta,  au 
moins  à  partir  du  neuvième  siècle.  Par  cet  acte,  le  souve- 
rain confirmait  les  biens  ou  privilèges  dont  on  avait  perda 
les  titres;  mais  sans  rien  spécifier.  Les  pancartes  de  Charles 
le  Chauve  sont  les  premières  qui  entrent  dans  le  déUûl  des 
biens  ou  terres. 

Sous  le  nom  de  chartes  béné/leiaires  (  chartx  6enq/f- 
darix  ),  on  entend  les  donations  frites  par  les  empereurs 
ou  parles  rois  francs  des  deux  premières  races  aux  guemcrs, 
aux  nobles,  et  dans  la  suite  aux  ecdésiastiques  même ,  à 
condition  de  vasselage  ou  de  service  militaire.  La  charte  de 
donation  portait  souvent  en  tête  le  nom  ^épUre  ou  da 
lettre  ;  die  en  avait  la  forme,  l'adresse  et  le  salut  £Ue  s'ap- 
pelait aussi  eharta  traditionis,  tran0uionis,  r^fusionis^ 
offensionis,  tranrfersionis ,  perpetualis  transactionis  ^ 
stabilitatis,  C0t{/lrmationi8 ,  confectoria,  elemosinaria  ; 
on  la  nommait  enfin  charte  de  cession,  de  cession  à  usu^ 
fruit,  eharta  semiplantaria  (  de  métayer),  quand  il  s'a« 
gissaitpar  exemple  d'un  terrabi  à  convertir  en  vignoble,  dont 
le  propriétaire  au  bout  de  chiq  ans  partageait  les  produita 
avec  le  colon  qui  avait  fait  les  frais  du  plant,  etc.  Les  chartes 
de  donation  ou  de  dotation  devinrent  innombrables  au 
dixième  siède.  U  existait  fréquemment  une  distindion  rédio 
entre  la  diarte  de  donation  et  la  charte  de  tradition,  en  ce 
que  odte  dernière  constatait  l'investiture  du  Inc&  «lonné. 
La  charte  de  confirmation,  qui  à  défaut  des  cliartcs  de  do- 
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nation,  en  prooTe  sul&ammont  la  yérité,  cncbérissait  en-  r 
core  sur  tous  ces  titres.  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles, 
die  satrait  de  près  les  donations,  parce  qu'elle  émanait,  ou 
du  bienfaiteur  même,  ou  de  son  successeur.  Les  chartes  de 
Tente  portent  d'ordinaire  des  titres  analogues  à  leur  contenu. 

La  charte  de  soumission  on  d*assvjcUissement  (  charta 
obnoxiationis }  était  un  acte  de  Tente  de  soi-même  et  de  sa 
&miile  pour  se  procurer  des  aliments  en  temps  de  famine, 
satisfaire  un  créiandcr ,  solder  une  amende ,  ou  restituer 
quelque  bien  mal  acquis. 

La  charte  prestaire  (  prestaria  )  était  Tacte  par  lequel 
une  église  ou  un  monastère  abandonnait  à  un  particulier 
rnsufiruit  de  quelque  terre  à  certaines  conditions.  La  charte 
précaire  {precaria)  était  Pacte  par  lequel  on  demandait 
ou  on  acceptait  cet  usufruit.  Ces  deux  sortes  de  chartes 
deTinrent  fréquentes  dans  le  huitième  et  le  neuTÎème  siècle. 

La  charte  d^ obligation  et  de  caution  {charta  cautionis) 
obligeait  À  terme  le  débiteur  envers  le  créancier.  Celle  d'en- 
gagement  et  de  garantie  (pignorationis)  contenait  ordi- 
nairement une  cession  déterre  jusqu'au  remboursement  de 
la  somme  prêtée. 

La  charte  d* héritage  (hereditaria)  faisait  entrer  en 
partage  de  l'héritage  de  tout  franc-alleu  les  GUes ,  qui  en 
étaient  exclues  par  la  loi  salique.  Cet  acte  émanait  du  père, 
qui  pooTait  également  en  gratifier  les  enfants  inhabiles  à 
hériter  d'après  la  loi  parce  qu'il  n'avait  pas  pu  assigner  de 
dot  À  sa  femme. 

Ui  charte  de  division  (divisionis)  était  Tacte  qui  était 
dressé  par  les  frères  ou  ayant-cause  faisant  un  partage  de 
biens  quand  on  père  n'avait  rien  décidé  par  son  testament 

La  charte  tntdiencielle  (  audientUdis  )  n'était  antre 
qu'une  citation  à  comparaître  devant  un  tribunal. 

La  charte  andelane  (  andelana),  avec  ses  dérivés,  pre- 
nait ce  nom  des  mots  allemands  an  die  hand,  parce  qu'elle 
passait  de  la  main  du  donateur  dans  celle  du  donataire. 

Le  cartel  de  défi  on  manifeste  cassait  les  engagements 
contractés  et  déclarait  la  guerre  ;  on  l'appelait  littera  diffi" 
dentix,  plutôt  que  charta. 

Si  nous  voulons  maintenant  distinguer  entre  elles  ces  diiïé- 
rentes  chartes  par  leur  forme,  nous  devrons  d'abord  traiter 
des  chartes  paricles,  non  pas  qu'elles  aient  précisément  rien 
dans  leur  aspect  extérieur  qui  les  distingue  des  autres,  mais 
parce  qu'elles  ont  donné  naissance  à  la  plupart  de  celles 
qni  ont  des  caractères  extérieurs  distinctifs.  Ces  chartx 
pariclx  ou  paricolx,  ainsi  nonomées  dès  le  neuTième  siè- 
cle, de  ce  qu'on  en  délivrait  autant  d'expéditions  qu'il  y  avait 
de  personnes  intéressées  à  l'acte  qu'elles  mentionnaient,  ne 
tarent  Jamais  complètement  abolies,  mais  ne  tardèrent  pas 
à  se  transformer  en  chartes-parties^  dont  les  chartes  on- 
dulées, dentelées,  les  cyrographes,  ne  sont  que  des  mo- 
difications. 

Les  chartes  parties  (chartx  partitœ)  étaient  ainsi  ap- 
pelées de  ce  que  la  matière  sur  laquelle  elles  étaient  écrites 
formait  diverses  parties  d'un  même  tout  divisé.  Sur  une 
même  feuille  de  parchemin  ou  de  vélin  on  écrivait  un  acte, 
en  commençant  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  de  la  feuille; 
puis  on  retournait  le  vélin ,  et  du  même  côté  on  trans- 
crivait la  teneur  de  l'acte,  encore  un  peu  au-dessous  du 
milieu.  Puis  on  partageait  la  feuille  en  deux.  Mais,  pour 
rendre  la  contrefaçon  des  actes  presque  impossible  et  se 
procurer  un  moyen  facile  de  vérifier  leur  authenticité,  on 
aTait  dès  lors  recours  au  moyen  que  l'on  emploie  encore 
auJoard*hnl  pour  les  billets  do  banque,  les  actions,  etc.; 
seulement  les  deux  actes  étaient  à  la  fois  Fun  pour  l'autre 
souche  et  coupon,  et  c'était  entre  eux  que  se  faisait  le  rap- 
prochement Lors  donc  qu'on  les  coupait  en  h'gne  droite, 
on  avait  soin  d*écrire  préalablement  dans  Pentre-deux  quel- 
ques mots  en  gros  caractères,  de  façon  qu'après  la  sépara- 
(îoB  diâqoe  partie  eAt  la  moitié  de  ces  gros  caractères.  lie 
mot  eyrographum  (par  comiption  de  chirographum ,  obli- 


gation signée  du  débiteur)  était  le  plus  usité  pour  servir 
de  symbole  intermédiaire  entrecoupé  par  la  division  des 
chartes  parties.  De  là  le  nom  de  cgrographes,  qui  leur  est 
resté,  lors  même  qu'elles  contiennent  toute  autre  énonciation 
dans  le  môme  but.  Ainsi,  tantôt  on  a  ajouté  au  mot  cyro^a- 
phum  les  épithètes  tnemoriale  ou  commune,  tantôt  on 
leur  a  substitué  les  noms  des  parties  contractantes  ou  le 
signe  de  la  croix,  ou  une  inscription  édifiante,  comme  in 
wnnine  Domini,  Jhesus  Maria,  Jesus^  Jesu  Merci,  Ave 
Maria,  ou  quelques  sentences,  ou  même  assez  souvent  des 
mots  IndéchifA'ables.  Par  la  suite,  et  pour  plus  de  précaution, 
au  lieu  de  couper  en  ligne  droite  la  feuille  qui  contenait  les 
deux  cliartes,  on  en  fit  la  séparation  par  un  trait  ondulé,  et  l'on 
appela  ces  nouvelles  chartes-parties  ondulées  {undulatœ  ). 
Enfin ,  pour  multiplier  les  ondulations  et  rendre  les  firaudes 
plus  dilTiciles,  dès  le  dixième  siècle  on  découpa  les  chartes 
parties  en  dents  de  scie,  et  on  les  nomma  chartes  dentelées 
ou  endentures,  en  latin  chartx  indentata,  ou  simplement 
indatatura.  Ces  dernières  furent  très-en  vogue  en  France  . 
durant  le  quatorzième  siècle.  Le  premier  degré  d'authenticité 
ajouté  aux  cliartes  parties  après  le  cyrographe  fut  la  signa- 
ture des  témoins,  et  le  second,  surtout  à  partir  du  douzième, 
l'addition  d'un  ou  de  plusieurs  sceaux.  Le  syngraphe 
était  une  charte  souscrite  du  débiteur  et  du  créancier  et 
gardée  par  les  deux. 

La  perte  possible  des  monuments  originaux  donna  nais- 
sance aux  copies.  Les  copies  des  cliartes  sont  généralement 
dÎTlsées  en  quatre  classes  :  la  première  comprenant  celles 
que  faisaient  faire  les  autorités  préposées  à  leurs  consenra- 
tion;  la  seconde,  celles  que  commandaient  les  parties  inté- 
ressées; la  troisième,  les  actes  cités  textuellement  dans 
d'autres  actes  contemporains  ou  postérieurs,  entre  autres,  les 
chartes  de  rénovation  et  les  vidimus,  ainsi  nonunés  de  ce 
qu'ils  étaient  visés  par  les  autorisés  compétentes;  la  qua- 
trième enfin,  les  séries  de  copies  renfermées  dans  des  car- 
tulaires.  On  reconnaît  dans  toute  charte  des  caractères 
intrinsèques  et  des  caractères  extrinsèques.  Les  caractères 
mtrinsèqnes  sont  tellement  inhérents  aux  chartes  qu'ils  se 
retrouvent  même  dans  les  copies.  Les  caractères  extrinsèques 
ou  externes  sont  tellement  attachés  aux  originaux  qu'ils  ne 
se  reproduisent  nulle  part  ailleurs.  Les  caractères  intrin- 
sèques sont  le  style  propre  aux  chartes,  les  différentes  ma- 
nières successiTes  d'ortographier,  le  langage  employé,  les 
différentes  époques  de  Pusage  des  pluriels  et  des  smguliers, 
les  titres  d'honneur  pris  et  donnés  dans  les  souscriptions^ 
les  noms  et  surnoms  et  le  nombre  distinctif  des  princes 
de  même  nom,  les  diverses  invocations  tant  explicites  que 
cachées,  les  adresses,  les  débuts,  les  préambules,  avec  leurs 
clauses,  tant  dérogatoires  que  oomminatoues,  les  salutations 
ou  adieu  final,  les  formules  générales,  les  annonces  de  pré- 
caution, les  dates.  Les  signatures,  les  changements  de  règne 
ou  les  pertes  des  chartes  mômes  en  ont  souvent  occasionné 
le  renouvellement 

On  appelle  car^ti^alrax  les  recueils  de  chartes  d'une 
môme  maison  arrangées  suiTant  l'ordre  chronologique  ou 
autrement  Le  chartrier  est  le  lieu  où  les  chartes  d'une 
même  maison,  sont  mises  en  dépôt.  On  emploie  quelquefois 
indistinctement  les  mots  cartulaire  et  cnartrier  dans  le 
sens  de  recueil  de  cliartes.  Chartrier  était  aussi  le  nom  de 
celui  qui  avait  la  garde  des  chartes. 

Outre  les  espèces  de  chartes  que  nous  venons  de  par- 
courir, il  y  a  les  chartes  de  communes  (charta  commu- 
nis,  communionis,  eommunitatis) ,  lettres  que  les  rois 
ou  seigneurs  délivraient  pour  Pérection  des  habitants  d'un 
pays,  d'une  ville,  d'un  bourg,  en  corps  ou  communauté, 
moyennant  un  serment  et  certaines  lois  spéciales  combi- 
nant l'exercice  des  droits  acquis  avec  des  obligations  en- 
vers les  rois  ou  seigneurs;  des  chartes  de  privilèges ,  des 
lettres  de  chartes  ou  lettres  expédiées  en  chartes,  telles 
qu'arrêts,  onlonnances,  écrits,  actes  de  rémission  ou  abso- 
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luUoDy  procédant  de  la  pleine  grâce  du  roi,  et  constitoant  un  I  bisioire  nationale  »  genre  de  gloire  qui  avait  illustré  la  France 


droU  perpétuel;  des  lettres  accordées  aux  Israélites  dans 
leur  cbanoelierie  particulière  pour  s'établir  sur  tel  on  tel 
point  du  royaume,  appdées  chartes  des  juifs  ou  marans; 
la  charte  à  deux  visages^  que  le  roi  accordait  à  ceux  qni 
se  prétendaient  nobles  et  affirmaient  ne  pouToir  le  prourer 
par  suite  de  la  perte  de  leurs  titres. 

Quelques  actes  importants  ont  gardé  le  nom  de  charte; 
telles  sont  :  la  charte  de  paix  que  Philippe- Auguste  signa 
en  1222  k  Melon  comme  transaction  avec  Tévéque  et  le 
chapitre  de  Paris,  pour  régler  la  compétence  des  officiers 
royaux  et  celle  des  officiers  do  prélat  et  des  chanoines;  la 
charte  normande;  la  grande  charte  anglaUe  (  voye* 
Magnà  Coartâ);  enfin  la  charte  du  roi  Jean,  et  les 
chartes  constitutionnelles,doaimins^\eronsp\u& 
loin,  dans  un  article  spécial. 

£n  1655,  les  chartes  venant  à  se  multiplier,  même  pour 
des  objets  d'un  uitérét  secondaire,  Louis  XIV  Jugea  à  pro- 
pos de  créer  huit  offices  de  secrétaires  du  roi  intendants 
des  chartes  et  de  quatre  grrfflers  des  chartes  et  expédia 
tions  de  la  chancellerie,  création  qui  dura  moins  de  duq  ans. 

On  donnait  jadis  en  France  le  nom  de  trésor  des  chartes 
du  roi  au  dépôt  des  titres  de  la  couronne  et  au  lieu  où  ce 
dépôt  était  conservé  ;  il  n*y  eut  de  dépôt  fixe  qu*è  partir  de 
Philippe-Auguste.  Ce  nom  sMtait  étendu  aux  lieux  où  Ton 
gardait  les  titres  des  seigneuries,  des  abbayes,  des  conunu- 
nautés,  et  devenait  quelquefois,  en  ce  sens,  synonyme  de 
cartulaire. 

CHARTE  DU  PEUPLE.  Voyet  Cbastisvb. 

CHARTE  NORBiANDE  ou  CHARTE  AUX  NOR- 
MANDS. Ce  nom  est  demeuré  àdeox  ordonnances  publiées , 
le  13  mars  et  le  22  joillet  1315,  par  Looisle  Hutin,  et 
destinées  à  confinner  les  droits  et  privilèges  des  divers 
ordres  du  duclié  de  Normandie.  Dans  la  seconde,  ce  prince 
déclare  quMI  a  reçu  les  grieb  des  prélats ,  barons ,  chevaliers 
et  meno  peuple  de  son  doché  de  Normandie,  sur  les  tailles 
et  subventions  auxquelles  on  les  a  assujettis  depuis  saint 
Louis,  en  violation  de  leors  droits  et  franchises;  et 
pour  faire  cesser  ces  plaintes,  il  prend,  entre  autres  enga- 
gements, celui  de  ne  plus  altérer  les  monnaies,  de  ne  plus 
tolérer  qu^aucun  honune  franc  de  Normandie  soit  mis  à  la 
question ,  sMI  n^est  violemment  suspect  de  crime  capital  ; 
enfin  de  ne  lever  sur  personne  d*autres  tailles  et  subventions 
que  celles  qui  sont  dues  par  un  ancien  usage.  Ces  ordon- 
nances furent  successivement  renouvelées  par  Philippe  de 
Valois,  par  Charles  VI,  Chartes  vn,  Louis  XI,  Charles  VIII, 
et  en  dernier  lieu  par  Henri  III.  Quoique  la  plupart  de 
leors  dispositions  eussent  depuis  longtemps  cessé  d*ètre  en 
vigueur,  leur  autorité  paraissait  telle  que  jusqu'en  17S9  les 
édits,  ordonnances,  etc.,  applicables  à  la  Normandie ,  se 
termmai^nt  toujours  par  la  clause  suivante  :  Nonobstant 
clameur  de  haro,  charte  normande  et  lettres  à  ce  con' 
traires, 

CHARTE  PARTIE.  Ce  mot  «(tsynonyme  de  police 
d*€{ffrétement ;  il  désigne  Tacte  rédigé  pour  constater  le 
contrat  d'affrètement  d*un  navire.  Cet  acte  a  été  nommé 
charte  partie,  en  latin  charta  partUa,  parce  qu^autrefois 
on  récrivait  une  ou  plusieurs  fois  sur  un  même  parcliemin 
qui  était  ensuite  divisé  entre  les  contractants  {voyez  rartlde 
Chabte).  Toute  cliarte  partie  doit  énoncer  le  nom  et  le  ton- 
nage do  navire,  les  noms  du  capitaine,  du  Ikéteur  et  de  Taf- 
fréieur,  le  lieu  et  le  temps  convenus  pour  la  cliarge  et  la 
décliarge  du  bâtiment,  le  prix  du  fret,  le  mode  de  location, 
et  enfin  Tindemnité  stipulée  pour  le  cas  de  retard.  Si  les  par- 
lies  n^ont  pas  fixé  le  temps  de  la  charge  et  de  la  décharge 
du  navire,  il  est  réglé  par  l'usage  des  lieux.  La  charte  partie 
peut  être  sous  seings  privés,  ou  passée  par  devant  un  no- 
taire ou  un  courtier. 
CHARTES  (École  des).  Celle  école  fut  cn^  dans  le 


pendant  les  deux  siècles  passés ,  et  qui  était  resté  trop  long- 
temps abandonné  et  privé  de  tout  encouragement.  La  fon- 
dation de  cette  école  remonte  à  Tannée  1821  (Ordonnance 
royale  do  22  février).  Elle  est  due  au  comte  Siméon,  alors 
ministre  de  l'intérieur.  Ses  principales  dispositions  étaient 
la  nomination  de  douze  élèves  pensionnaires,  recevant  une 
indemnité  de  600  fkancs,  nomhiation  laite  par  le  ministre, 
sur  U  présentation  d'une  liste  double  par  Tlnstitot  Leun 
études  se  bornaient  à  apprendre  à  lire  les  manoscrits  et  à 
expliquer  les  dialectes  du  moyen  âge.  Les  deux  sections  de 
l'école  étaient  absolument  isolées  l'une  de  l'autre.  Les  le- 
çons n'embrassaient  ni  la  diplomatique  ni  la  paléogra- 
phie. Aucune  carrière  n'était  ouverte  ensuite  aux  élèves. 
Aussi  les  cours  furent-ils  abandonnés  quand  l'institution 
comptait  è  peine  deux  ans  d'existence. 

Pour  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  une  nouvelle 
ordonnance  royale,  rendue  sur  le  rapport  de  M.  de  L  a  B  o  u  r- 
donnaie,  ministre  de  l'intérieur»  le  11  novembre  1829, 
constitua  de  nouveau  l'École  des  Chartes  sur  des  bases  plus 
larges.  £Ue  eut  à  la  fois  des  cours  élémentaires  et  des  cours 
de  diplomatique  et  de  paléographie  française,  durant 
ensemble  trois  années.  Les  élèves  subirent  des  examens,  et 
reçurent  des  diplômes  qui  leur  donnaient  droit  à  certames 
places. 

Une  troisiè;ne  ordonnance,  du  31  décembre  1846,  rendue 
sur  la  proposition  de  M.  de  Salvandy,  a  définitivement  or* 
ganisè  l'École  des  Chartes,  dont  le  siège  est  au  palais  des 
Archives  impériales.  Les  cours  sont  publics  et  gratuits  poor 
quiconque  désire  y  assister  comme  simple  auditeur,  mais 
eertahies  conditions  sont  imposées  aux  élèves,  qui  doivent 
être  âgésde  phis  de  dU-buit  ans  et  de  moins  de  vingt-cinq, 
et  être  bacheliers  ès-lettres.  Le  cycle  complet  des  études  dure 
trois  ans.  L'enseignement  consiste  en  un  certain  nonoère  de 
cours  coordonnés,  faits  par  sept  professeurs.  Les  élèves  sont 
complètement  libres  ;  une  bibliothèque  spéciale  est  ooverta 
à  leors  études.  La  première  année,  ik  sont  exercés ,  à  l'aide 
de/ac-sitni(e,  au  dédiiffrement  des  écritures  anciennes 
usitées  dans  les  chartes  et  autres  manuscrits,  ainsi  qu'à 
Tintelligence  de  la  langue  latine  ou  vulgaire  employée  au 
moyen  âget>ouT  la  rédaction  de  ces  documents. 

L'enseignement  de  la  deuxième  année  aborde  des  sujets 
plus  difficiles;  il  traite  des  monuments  écrits  dans  leors  di- 
verses catégories,  de  leurs  formules,  de  leur  authenticité, 
de  leurs  rapports  avec  l'histoire  et  les  coutumes.  Un  cours 
spécial  initie  les  élèves  aox  connaissances  techniques  néces- 
saires au  bibliothécaire  et  à  l'archiviste.  L'enseignement  de 
la  troisième  et  dernière  année  forme  le  complément  de  ces 
études,  et  comprend  la  géographie,  le  système  des  poids  et 
mesures,  l'histoire  des  institutions,  l'archéologie  artistique 
et  mdustrielle,  les  droits  civil,  canonique  et  féodal,  en  tant 
qu'appliqués  à  la  France  et  remontant  an  delè  de  1789.  A 
la  fin  de  chaque  année  scolaire ,  les  élèves  sont  examinés  et 
rangés  par  onlre  de  mérite  pour  avoir  droit  à  une  bourse  et 
passer  aux  études  de  l'année  suivante.  A  la  fin  de  la  troî* 
sième  année  l'élève  soutient  devant  le  jury  d'examen,  coût- 
posé  de  tous  les  professeurs  et  du  conseil  de  perfectionnaaMat. 
une  thèse  sur  un  sujet  paléugraphique  choisi  par  luL  Akn, 
si  le  résultat  des  examens  est  satisfaisant,  le  candidat  reçoit 
gratuitement  du  ministre  de  rinstrudion  publique  le  dipUma 
d'archiviste  paléographe,  et  peut  aspbv,  ou  exclusÎTement 
ou  concurremment,  aux  emplois  d'attadié  aux  travaux  hia> 
toriques  ou  littéraires  du  gouvernement  ou  de  rimtitut, 
d'arcliiviste  dans  les  déiMulements,  dans  les  bibllothèqoes 
publiques,  d'employé  aux  arcliives  centrales,  de  secréUdre 
ou  membre  du  corps  enseignant  de  PÉcole. 

L'École  est  placée  sous  Tautorité  d'un  directeur,  nommé 
par  le  ministre.  L'ancienne  commission  de  l'École  est  réor- 
ganisée sous  le  titre  de  conseil  de  perfectionnement.  Ceeon- 
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InscripUous,  de  trois  professeurs,  membres  de  cette  même 
académie,  du  répétiteur  général, sous-directeur  des  études, 
et  des  trois  répétiteurs.  Le  conseil  de  perfectionnement  com* 
prend  sept  membres,  dont  six  appartiennent  à  l^Académie  des 
Inscriptions  (parmi  eux  se  trouve  l'administrateur  général 
de  la  Bibllotlièque  Impériale)  et  du  garde  général  des  Ar- 
chîTea  de  Tempire.  Le  secrétaire  trésorier  est  un  ancien  élève 
de  l'École  dct  Cliartes. 

Des  âèves  de  l'École  dos  Chartes  ont  formé  en  18)8  une 
société,  dans  le  but  de  resserrer  les  liens  qui  les  unissent  et 
de  perfectionner  leurs  études.  Depuis  1839  elle  publie  un 
recueil  intitulé  :  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  Cette 
publication,  dirigée  par  une  commission  spéciale,  et  à  laquelle 
te  sont  associés  plusieurs  membres  de  Tlnstitut,  renferme 
des  documents  importants  dlilstoire,  des  monuments  inédits 
de  toute  nature,  des  travaux  de  critique  historique  et  litté- 
raire, un  bulletin  bibliographique,  une  clironique  mention- 
nant les  découvertes  utiles  à  riiistoirc  et  à  la  paléograplde. 

CHARTES  CONSTITUTIONNELLES.  Une  ques- 
tion des  plus  controversées  est  celle  qui  a  pour  but  de  dé- 
couvrir si  l'ancienne  France  a  eu  un  droit  public  certain, 
positif.  Les  publidstes  qui  ont  élevé  ces  doutes  veulent  bien 
seulement  convenir  que  si  ce  droit  existait,  il  n'était  basé 
que  sur  des  traditions.  Par  res^ct  pour  d'illustres  morts, 
et  par  égard  pour  d'autres  savants  qui  leur  ont  survécu , 
nous  nous  bornerons  à  indiquer  ce  singulier  problème,  qui 
ne  peut  soutenir  l'épreuve  d'une  discussion  sérieuse.  Les 
chartes  d'affranchissement  des  communes  ont  bien  un  ca- 
ractère politique ,  mais  les  Immunités  qu'elles  consacrent  se 
bornent  aux  localités  qui  les  ont  achetées  à  prix  d'argent , 
on  qui  se  les  sont  données  k  elles-mêines  ;  elles  ont  pu  et  dû 
rentrer  'sans  conditions  dans  la  jouissance  d'un  droit  dont 
l'usurpation  les  avait  dépouillées.  Mais  ce  n'était  pas  là  ce 
que  l'on  peut  appeler  des  constitutions.  11  no  s'agissait 
pas  des  droits  de  toute  la  nation,  mais  des  privilèges  de 
quelques  parties  de  la  nation.  11  ne  peut  y  avoir  de  consti- 
tution, de  cliarte  nationale,  si  la  nation  n'existe  pas.  Or, 
peut-on  appeler  nation  l'ensemble  des  populations  de  la 
France  avant  l'affranclilssement  et  même  immédiatement 
après  cet  alfranchissenient?  La  France  ne  forma  un  corps 
de  nation  que  lorsque  toutes  les  communes  de  France  furent 
représentées  par  leurs  délégués  spéciaux  dans  une  assemblée 
générale.  Ce  n'est  que  dans  le  quatorzième  siècle  que  furent 
posées  les  premières  bases  d'une  charte  constitutionnelle^ 
quoique  l'on  ne  la  qualifiât  pas  ainsi.  Elle  est  connue  dans 
Tbistoire  de  notre  droit  politique  sous  le  nom  de  grande 
charte  f  ou  chartedu  roi  Jean,  Jusque  alors  les  rois  n'avaient 
convoqué  que  des  assemblées  partielles,  par  provhice,  ou 
de  plusieurs  provinces  réunies.  Les  rois  avaient  partagé  ki 
France  en  deux  parties,  qu'on  appelait  langue  d'Oil  et 
langue  cTOCf  comprenant  l'une  les  pays  couturoiers,  l'autre 
l<:s  pays  de  droit  écrit. 

£n  1356  tons  les  députés  de  la  langue  d'Oil  et  delà  langue 
d'Oc  forent  convoqués  dans  une  même  assemblée.  Le  roi , 
comme  ses  prédécesseurs,  avait  altéré  la  valeur  des  mon- 
naies, ces  évaluations  arbitraires  jetaient  le  désordre  dans 
les  transactions.  Tous  les  ordres  de  l'État  avaient  hitérèt  à 
Uire  cesser  celte  désastreuse  anarchie.  Le  fardeau  des  hnpôts 
pesait  sar  le  peuple;  d'autres  abus,  aussi  ifijustes,  aussi  in- 
supportaUes ,  étaient  reprocliés  aux  conseillers  de  la  cou- 
ronne. L*afliranchissement  des  communes  n'était  plus  qu'une 
déceptiuD  ;  la  France  était  menacée  d'une  guerre  imminente, 
doot  un  intérêt  dynastique  était  la  cause  ou  le  prétexte  ;  le 
trésor  était  épuisé.  Les  états  généraux  s'assemblèrent 
le  mercredi  après  la  fête  de  Saint-André ,  dans  la  gramt' 
chambre  du  parlement  de  Paris.  La  noblesse  et  le  clergé  sé- 
culier etnHsuller  étaient  représentés  par  quatre  cents  députés; 
les  communes  on  tiers  état  en  avaient  un  nombi-e  égal.  L'as- 
scmlilde  de  152S,  moins  nombreuse  et  incomplète,  avait 
décidé  la  grande  question  de  l'hérédité  au  trdne,  en  faisant. 


par  analogie,  Tapplication  de  la  loi  sali  que,  car  cette  loi 
est  muette  sur  ée  point;  elle  avait  décidé  l'exclusion  des 
femmes  et  de  leurs  descendants  du  trône  de  France.  Cette 
importante  question  de  souveraineté  n'avait  pas  été  décidée 
par  un  principe  de  droit  politique,  mais  par  un  motif  em- 
prunté au  droit  dvil  ordinaire,  «  attendu,  dit  le  continua- 
teur de  Guillaume  de  Nangis,  que  la  mère  d'Edouard, 
n'ayant  aucun  droit,  n'en  pouvait  transmettre  aucun  à  son 
fils  ».  L'assemblée  de  1S&&  prit  TfaiitiaUve,  et  étabUt  par  le 
résultat  de  ses  déUtiérations  les  principes  d'une  constitution , 
d'un  véritable  contrat  social  :  die  proposa  les  articles  cona- 
titutioDnels,  et  le  roi  les  accepta. 

Cet  acte  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes.  On 
décida  d'abord ,  comme  principe  général ,  que  tout  ce  qui 
serait  proposé  par  les  états  ne  serait  valable  qu'autant  que 
les  trois  ordres  y  auraient  concouru  unanimement,  que 
le  vote  de  deux  ordres  ne  pourrait  être  otiligatoire  pour  le 
troisième  qui  aurait  refusé  son  adhésion.  Si  l'on  considère 
qu'alors  hi  nation  se  divisait  en  trois  ordres  distincts,  ayant 
chacun  des  intérêts ,  des  droits  spéciaux ,  on  concevra  1^- 
cilcment  que  ce  veto  attribué  à  un  des  trois  ordres  sur  les 
décisions  des  deux  autres,  était  le  seul  moyen  de  garantie 
d'indépendance  du  troisième.  Il  s'agissait  alors  du  tiers  état, 
car  il  ne  pouvait  y  avoir  do  dissidence  sérieuse  que.de  sa 
part  Les  trois  ordres  furent  d'accord  dans  leur  résolution  ; 
il  parait  même  constant  qu'ils  délibérèrent  en  commun, 
car  les  procès-vertNiux  n'indiquent  point  d'autre  local  affecté 
aux  séances  que  la  grand'salle  du  palais.  Les  décisions 
furent  développées  par  les  orateurs  de  chaque  ordre  :  Jean 
de  Craon,  archevêque  de  Reims ,  pour  le  clergé;  le  doc  d'A 
tiiènes,  duc  de  Brienne,  pour  hi  noblesse;  Marcel,  prévôt  des 
marcliands  de  Paris,  pour  le  tiers  état.  Il  fut  décidé  :  l**  d*op« 
poser  à  l'ennemi  une  armée  de  trente  mille  honmies  d'armes, 
formant  avec  les  archers  un  effectif  de  quatre-vingt-dix  mille 
combattants  ;  2®  de  fixer  Ysl  nature  et  la  quotité  da  l'impôt 
nécessaire  à  la  levée  et  à  l'entretien  de  cette  armée  :  fAni 
d'exemption  de  l'impôt,  même  en  feveur  du  roi  et  de  la 
famille  royale  ;  S^  envoi  de  commissaires  délégués  par  l'as* 
semblée  des  états,  pour  en  diriger  la  répartition,  la  percep- 
tion et  l'emploi;  4°  impôts  votés  pour  un  an;  &**  session 
s^oumée  au  mois  de  mars  suivant 

Voilà  quelle  était  la  première  partie  de  la  charte  ;  en  voici 
la  seconde  :  1*  le  roi  s'engage  à  faire  bonne  et  forte  monnaie; 
2°  il  s'engage  à  prêter  et  à  faire  prêter  par  son  fils,  les  autres 
princes  de  son  lignage,  son  chancelier,  les  membres  de  son 
conseil,  maîtres  des  requêtes,  officiers  du  parlement,  gardes 
et  officiers  des  monnaies ,  serment  d'exécuter  à  Jamais  ce 
règlement,  et  ou  il  arriverait  que  quelqu'un  osÂt  conseiller 
autrement ,  il  sera  à  l'instant  destitué  de  son  office  et  tenu 
pour  l'avenir  incapable  d'en  exercer  un  autre;  3°  le  roi  s'en- 
gageencoreàsnpprimer  ledroU  de  prise,  qui  consistait  à  feire 
fournir  |)ar  les  liabitants  des  lieux  où  se  trouvaient  le  monar- 
que, sa  famille  et  ses  piincrpaux  officiers,  les  vivres,  meubles, 
linge,  moyen  de  transport,  etc.,.  sans  rien  payer;  à  fah« 
juger  et  condamner  comme  larrons  ceux  qui  persisteraient 
à  les  exiger  ;  à  autoriser  toutes  personnes  à  leur  résister,  a  les 
t&ue  poursuivre  d'office  par  les  procureurs  généraux  ;  4<^  il 
s'engage  à  faire  défense  à  tout  créancier  de  céder  et  trans- 
porter sa  dette  à  plus  puissant  que  lui,  aux  officiers,  seipieurs 
et  antres  personnes  privilégiées,  sons  peine  par  les  cédants 
de  perdre  leur  créance  et  d^être  comdamnés  à  une  amende 
arbitraire;  5"  il  s'engage  à  ordonner  la  prescriiition  de  dix 
ans  pour  les  créances  des  lombards  (usuriers),  à  leur  défen- 
dre de  dter  leurs  débiteurs  ailleurs  que  devant  leurs  juges 
naturels,  à  permettre  à  ces  débiteurs  de  ne  pas  déférer  en 
pareil  cas  aux  ajournements  illégaux  ;  6*  à  réformer  les 
juridictions  exceptionnelles;  7**  h  réduire  les  garennes; 
8**  &  interdire  le  commerce  aux  juges ,  aux  officiers  de  la 
maison  du  roi  et  des  seigneurs;  9**  à  ne  convoquer  Tarrièrc- 
ban  que  du  consentement  des  étals  ;  1 0®  à  ne  déclarer  ciiglbles 
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que  let  subsides  Yotés  pour  un  an  (uir  les  états  ;  1 1^*  à  réfor- 
mer Tabus  des  revues  qui  devront  établir  relTectif  réel. 

Cette  cliarte  du  23  décembre  18&S,  publiée,  en  audience 
publique  du  ChAtelet,  le  22  janvier,  consacre  en  principe  la 
périodicité  des  états  généraux,  le  vote  annuel  de  riropôt, 
la  valeur  légale  des  monnaies,  jusque  alors  arbitraire,  le 
droit  de  refuser  le  payement  des  impdts  illégalement  établis 
et  même  de  résister  aux  agents  du  fisc  qui,  en  exigeraient 
Tacquittement  Mais  le  roi  avait  conservé  ses  ministres , 
ses  conseillers,  ses  chefii  d'administration,  dont  les  états 
avaient  demandé  le  renvoi  et  la  mise  en  jugement  :  les  mêmes 
abus  se  renouvelèrent,  les  plaintes  prirent  un  caractère 
violent  et  la  captivité  du  roi  mit  le  comble  anx  calamités 
publiques.  Une  nouvelle  assemblée  fut  convoquée,  et  se 
montra  plus  sévère;  de  nouvelles  propositions  furent  faites 
pour  rétablir  Tordre  dans  l'administration^  de  nouvelles  ga- 
ranties furent  exigées  contre  les  usurpations  du  pouvoir 
ministériel ,  et  le  dauphin ,  en  sa  qualité  de  régent,  par  un 
acte  de  mars  iaS7,  enregistré  au  parlement  de  Paris  le  3,  et 
an  Châtelet  le  30  du  même  mois,  non-seulement  confirma 
les  engagements  pris  par  son  père,  mais,  stipulant  même 
dans  son  ordonnance  de  nouvelles  giaranties  contre  les  abns 
du  pouvoir,  reconnut  les  droits  des  états  généraux  dans  leur 
pluslaige  acception.  Cet  acte  est  plus  étendu,  plus  explicite 
que  la  cliarte,  dont  il  n*était  que  le  complément  II  ne  fut  pas 
mieux  observé.  Les  délibérations  des  deux  assemblées  n'en 
avalent  pas  moins  conservé  le  caractère  constitutiomiel  qui 
a  complètement  manqué  à  la  charte  de  1814.  La  première 
était  rœuvre  des  représentants  des  trois  ordres  qui  com- 
posaient alors  la  nation ,  et  du  roi,  qui  en  avait  accepté  les 
principes.  La  seconde,  décorée  du  titre  de  charle  constUu- 
Hanneile,  n'était  et  ne  fut  en  fait  .considéiée  par  le  suc- 
cesseur immédiat  de  son  auteur,  que  comme  une  ordon- 
nance de  réformation  révocable  à  la  volonté  du  roi  qui  l'avait 
octroyée. 

Dès  le  0  avril  1814  le  sénat  conservateur  avait  adopté 
un  projet  de  constitution  proposé  par  le  gouvernement  pro- 
visoire; l'article  29  et  dernier  était  ainsi  conçu  :  «  La  pré- 
sente constitution  sera  soumise  à  raeceptation  du  peuple 
français  dans  la  forme  qui  sera  réglée  ;  Louis-Stanislas- 
Xavier  sera  •déclaré  roi  des  Français  aussitôt  qu'il  l'aura 
jurée  et  signée  par  un  acte  portant  :  •  J'accepte  la  cons- 
«  titution  ;  je  jure  de  l'observer  et  de  la  foire  observer.  » 
Ce  serment  sera  réitéré  dans  la  solennité  ou  il  recevra 
le  serment  de  fidélité  des  Français.  »  Signé,  le  prince  de 
Bénévent,  président;  les  comtes  de  Valence  et  de  Pastoret, 
secrétaires;  le  prince  archichancelier,  etc.  Ce  projet  de 
constitution  fut  présenté  au  comte  d'Artois,  à  son  arrivée  à 
Paris.  Ce  prince,  sans  s'expliquer  sur  cet  acte,  en  référa  à 
ce  que  ferait  son  (rèrc,  et  termina  par  mie.déclaratiou  que 
Louis  XV III  reproduisit  dans  celle  qu'il  fit  lui-même  à 
Saint- Onen.  C'était  une  reconnaissance  formelle  des 
principaux  droits  politiques  acquis  par  la  révolution  de  1789. 
Cette  double  déclaration  n'était  qu'un  programme,  que  l'on 
se  garda  bien  de  répéter  en  tête  de  la  charte  de  1814,  dont 
Il  était  ou  du  moins  dont  il  devait  être  le  préambule.  Le 
gouvernement  provisoire,  pas  plus  que  le  sénat  conserva- 
teur, n'avait  eu  le  droit  de  foire  une  constitution  nouvelle; 
mais  ftur  projet  devait  être  soumis  à  l'acceptation  du  peuple 
français  :  c'était  un  hommage  au  principe  de  la  souverai- 
neté nationale.  Louis  XVIII,  an  contraire,  ne  prétendait 
régner  qu'en  vertu  du  droit  divin,  et  il  datait  ses  actes  de  la 
dix-neuvième  année  de  son  règne.  Les  derniers  termes  do 
nouveau  préambule  de  sa  cliarte  étaient  une  évidente  pro- 
testation contre  le  principe  de  la  souvendneté  nationale  : 
«  Noos  avons 9  y  est-il  dit,  volontairement  et  par  le  libre 
exercice  de  notre  autorité  royale,  accordé  et  accordons,  foit 
concession  et  octroi  à  nos  sujets,  tant  pour  nous  que  pour 
nos  successeurs  et  à  toujours,  de  fo  cbûie  oonstitutionneUe 
qui  suity  >  etc.  Cependant  il  ne  pouvait  être  farrévocable- 


ment  lié  par  ses  ades.  Ce  n'était  pas  un  contrat  politique 
comme  la  charte  du  roi  Jean,  qui  d'ailleurs  he  fut  pas  plus 
respectée,  quoique  ses  auteurs  l'eussent  aussi  déclarée  irré- 
vocable. La  charte  de  1814  était  au  reste  conçue  en  termes 
si  vagues  qu'elle  se  prêtait  avec  une  grande  élastidié  anx 
interprétations  les  plus  contradictoires.  Elle  fût  hnpunément 
violée,  même  dans  ses. dispositions  les  plus  explidtes.  Ces 
faits  appartiennent  à  lliistoire  des  deux  restaurations  de 
1814  et  de  1815.  Les  hommes  les  moins  prévenus  voyaient 
dans  Partide  14  la  justification  prématurée  des  coups  d'État, 
et  d'une  dictature  absolue;  l'opinion  publique  s'en  était 
alarmée,  et  le  gouvernement  crut  devoir  rompre  le  sIleDce 
dans  Le  Modérateur ^  publication  politique  subventionnée  par 
le  pouvoûr  et  rédigée  par  les  scribes  du  président  du  conseil 

Decazes.  Sur  ces  derniers  mots  de  l'artide  14  fiUt  les 

règlements  et  ordonnances  nécessaires  pour  Vexécution 
des  lois  et  la  sûreté  de  rÉtat,  «  je  ne  puis,  disait  un  écrivain 
ministérid,  Benaben,  me  rendre  compte  de  certaines  per- 
sonnes qui  ont  vu  dans  cette  disposition  les  coups  (TÉtat  lé- 
gitimés et  fo  dictature  constituée.  Il  n'y  a  pas  de  coups 
d'État,  il  n'y  a  pas  de  dictature  possible  dans  un  régime  re- 
présentatif, parce  que  là  et  seulement  là  l'État  est  un.  Je 
conçois  la  nécessité  de  fo  dictature  dans  la  lutte  du  sénat  et 
du  peuple.  La  loi,  n'éfcsnt  qu'un  traité  de  paix,  ou  plutôt  une 
trêve  entre  deux  rivaux,  a  des  moments  de  défaillance.  Son 
autorité,  qui  ne  se  maintient  que  par  un  équilibre  mervdl- 
lenx ,  dédine  ou  se  perd  du  moment  où  cet  équilibre  vient 
à  se  rompre  :  d'où  la  nécessité  d'un  arbitre;  mais  où  il  n'y  a 
qu'un  peuple,  qu'une  dté,  où  il  y  a  fbsion  et  non  agrégation, 
l'arbitrage  serait  sans  ofajd.  »  L'auteur  tennlnepardes  con- 
dusioQs  positives  :  «  Ainsi,  dltnl,  ces  paroles  :  la  sûreté  de 
VÉtaij  n'expriment  pas  une  idée  de  plut  que  eelles-d  : 
f exécution  des  lois,  et  quand  le  législateur  les  a  réunies, 
c'est  comme  s'il  eût  dit  :  l'exécution  des  lois  nécessaires  à  la 
sûreté  de  l'État.  »  Les  ordonnances  royales  de  juillet  1S30  ont 
révélé  de  la  manière  1^  plus  évidente  le  sens  que  le  législa- 
teur attachait  aux  expressions  de  l'artide  14  de  sa  charte 
octroyée,  et  la  nation  a  prouvé  assex  énergiqueroent  qu'elle 
en  avait  compris  la  portée. 

La  Charte  de  1830  fht  une  modification  de  cdie  de  1814. 
Charles  X  avait  dissous  fo  chambre  qui  avait  Toté  l'a- 
dresse des  221.  Une  nouvdle  diambre  avait  été  élue, 
conformément  aux  lois  alors  en  vigueur;  l'époque  de  l'ou- 
verture avait  été  fixée;  jusque  alors  il  y  avait  des  députés 
élus, mais  il  n'y  avait  pas  d'assemblée;  die  ne  pouvait  exis- 
ter constitutionnéllement  qu'après  U  vérification  des  pou- 
voirs. L'ordonnance  de  Charles  X.  du  25  juillet  1830,  néan- 
moins, en  prononça  fo  dissolution  (  vope%  Juillet  [  Révolu- 
tion de]).  Dans  le  fait,  cette  ordonnance  ne  faisait  qa'annuler 
les  élections;  cependant  les  nouveaux  élus  se  réunirent  en 
assemblée  au  nombre  de  229  ;  ils  formaient  la  m^orité,  ils 
prononcèrent  fo  déchéance  de  la  branche  atnée  des  Bour- 
bons, élurent  roi  Louis-Philippe  d'Orléans,  et  révisèrent  sans 
mandat  fo  charte  de  1814.  Cette  assemblée  prodama  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  en  supprimant  le 
préambule  de  la  charte  octroyée  en  1814.  Elle  formule  ainsi 
dans  le  nouveau  préambule  le  pouvoir  qu'elle  usurpe  :  «  La 
chambre  des  députés,  prenant  en  considération  l'impérieuse 
nécessité  qui  résulte  des  événements  des  20,  27, 18  et  29 
jnOlet  dernier  et  jours  suivants,  et  de  fo  dtnation  génénle  où 
fo  France  s'est  trouvée  placée  à  fo  suite  de  la  violation  de  ta 
charte  comtitntionndie;  considérant  en  outre  que,  par  suite 
de  cette  situation  et  de  fo  résistance  héroïque  des  dtoyens  de 
Paris,  S.  M.  Chartes  X,  S.  A.  R.  Loub-Antdae,  danphla,  et 
tous  les  membres  de  fo  brandie  atnée  de  la  maisoii  royale, 
sortent  en  ce  mçment  du  territoire  firançats,  dédare  que  le 
trône  est  vacant  en  foit  et  en  droit,  et  qu'A  est  Indispensable 
d^y  pourvoir.  La  dtambre  des  députés  déclare  seconde- 
ment que,  sdon  le  voni  et  dans  l'intérêt  du  peuple  français , 
fo  préambufo  de  la  durte  constitutioûndfo  est  supprimé. 
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eonme  Menant  U  dignité  nationale  en  paraissant  octroyer 
un  Français  des  droits  qni  leur  appartiennent  essentieUe* 
mot,  et  que  les  articles  suivants  de  la  même  charte  doi- 
vent être  soppriiiiés  et  modiiiés  de  la  manière  qui  Ta  être 
tndiqoée  (suit  le  teite  des  artides).  »  Les  plus  importantes 
iDodifieations  Ibrent  :  i*  la  déclaration  implicite  de  la  son- 
feninelé  nationale,  qui  eût  pu  et  dû  être  énoncée  en  termes 
feimds-,  2*  rbérédité  de  la  pairie  mise  en  question  (cette 
question  était  renToyée  à  la  prochaine  session,  qui  la  résolut 
négatîTeroent);  S**  la  suppression  du  double  Tote;  4*"  Ta- 
bolttioa  irrévocable  de  h  censure;  &**  le  jugemtnt  des  délits 
poiitiqQes  attribué  exclusivement  aux  jurés;  6*  la  religion 
eatboUqoede  religion  de  l'État  devenue  seulement  religion  de 
la  majorité  des  Français;  7^  l'abolition  de  tous  tribunaux  ex- 
ceptionnels,  etc.  Ces  modifications  admises,  la  charte  Ait 
votée  dans  la  séance  du  7  août,  sur  le  rapport  de  M.  Bé- 
rard;  Louis -Philippe  d'Oriéans,  sans  mention  d*appel 
ao  peuple ,  fut  proclamé  roi ,  après  Pavoir  acceptée  et  avohr  ' 
prtté  germent  devant  les  deux  chambres  réunies,  le  9  août 
Ig30.  DorSY  (de  rVoDne  ). 

GHARTIER  (Almii),  né  dans  Tannée  1386,  en  Nor- 
mandie, et  suivant  quelques  biographes  k  Bayeux ,  étudia  à 
l'oniTersité  de  Paris ,  et  acquit  de  bonne  heure  les  titres  d'ex- 
cellent orateur,  de  noble  poète  et  de  très-renommé  rhéto- 
riden.  A  seûce  ans  il  forma  le  projet  d'écrire  Tliistoire  de 
son  temps;  le  roi  Charles  VI,  pour  Tencourager  dans  ce 
tnvail ,  le  nomma  clerc ,  notaire  et  secrétaire  de  sa  cour, 
et  Gharies  VII  le  maintint  dans  ces  fonctions.  Il  mourut  en 
1457  ou  14&8.  On  lui  attribue  une  histoire  de  Charles  VII. 
Parmi  ses  œuvres,  dont  Duchesnea  donné  en  1617  l'édi- 
tion la  plus  complète,  on  remarque  une  déclamation  contre 
les  abus  qui  reliaient  de  son  temps ,  sous  le  litre  du  Qua- 
dfilogelnveeiif,  dont  les  intcriocuteurs  sont  :  France,  Peu- 
ple, Chevalier,  et  Clergé.  Ce  recueil  contient  différents  poô- 
mes  latins  et  français  ;  ces  derniers  sont  tous  remarqiublcs 
parleur  naïveté.  Alain  Chartiera  rendu  de  grands  services  à 
la  langue  française.  On  prétend  qu'il  fut  l'inventeur  du  ron- 
deau qu'on  nomme  déclinat\f.  Il  jouissait  de  la  plus  haute 
estime.  Pasquier  rapporte  que,  s'étant  un  jour  endormi  sur 
une  chaise,  Marguerite  d'Ecosse,  femme  du  dauphin  de 
France,  qui  (ht  depuis  Louis  XI,  s^approcha  de  lui,  et  lui 
donna  on  baiser  sur  la  bouche.  Alain  était  fort  laid  ;  les  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour  en  témoignèrent  leur  éton- 
nement  à  la  dauphine ,  mais  elle  leur  répondit  «  qu'elle  ne 
baisait  pas  la  personne,  mais  la  bouche  dont  étaient  sortis 
tant  de  beaux  discours  ». 

CHARTIER  (  Jban),  ûtre  d'Alain,  moine  de  Saint-Denis, 
lot,  sur  la  recommandation  de  son  frère,  nommé  liislorio- 
iraphe  de  Chartes  vn,  qui  le  chargea  de  mettre  en  ordre 
les  chroniques  conservéêi  dans  le  trésor  de  cette  antique 
abbaye.  U  l'emmena  ensuite  dans  ses  guerres  contre  les 
Anglais,  et  le  combla  de  faveurs.  On  croit  que  Jean  Chartier 
ne  survécut  pas  longtemps  à  Charles  VII.  Les  Grandes 
Chroniquei  de  France,  débrouillées  par  lui ,  et  augmentées 
de  V Histoire  du  règne  de  Charles  VII,  ont  été  plusieurs 
fois  imprimées.  Elles  font  partie  de  la  collection  des  histo- 
riens  de  France  par  dom  Bouquet.  On  y  trouve  beaucoup 
de  tables  sans  doute,  mais  aussi  de  curieuses  anecdotes 
et  des  faits  utiles,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  troisième 
raee.  On  a  eacore  de  lui  on  manuscrit  sur  les  Différends 
des  Rois  de  France  et  d^Ângleterte.      Aug.  Sâvacheb. 

CU/VATISME.  Les  caxises  du  menaçant  phénomène 
qui  sous  ce  nom  s^est  récemment  produit  en  Angleterre 
gisent  dans  l'état  général  d'antagonisme  et  de  désorganisation 
oà  s'y  trouve  aujourd'hui  la  société.  En  effet,  là,  comme 
cfaei  tous  les  peuples  d'origine  germanique ,  les  éléments 
Mciaux  ont  à  la  longue  subi  une  complète  transformation. 
A  cOté  de  l'aristocratie  de  naissance  et  de  la  grande  pro- 
pri^  se  sont  formées  de  compactes  agrégations  d'Iiommes, 
qui  légalement  parlant  sont  hidépcndants;  qui  à  ce  titre 
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supportent  une  grande  partie  des  charges  publiques ,  mais 
à  qui  manque  la  première  condition  nécessaire  pour  partici- 
per activement  à  la  vie  politique  et  aux  avantsiges  sodaui, 
c'est-à-dire  la  propriété;  qui  ne  sauraient  jamais  espérer 
d*y  arriver  par  le  seul  emploi  de  leur  activité  physique,  et 
qui  dès  lors  doivent  nécessairement  tomber  chaque  Jour 
d'autant  plus  profondément  dans  l'indigence  et  le  besoin , 
que  par  suite  de  Tessor  Industriel  des  nations  les  masses 
sont  fatalement  entraînées  dans  les  voies  de  la  concur- 
rence. Ces  êtres  qui  ne  possèdent  rien,  pas  même  l'espé- 
rance, et  dont  l'agrégation  forme  la  population  industrielle, 
constituent  ce] qu'on  peut  appeler  le  prolétariat  mo- 
deme.  Il  se  distingue  de  celui  des  anciens  peuples,  en  ce  qu'il 
serait  capable  de  subvenir  à  ses  besoins  par  les  ressources 
de  son  travail;  il  n'accepte  point  son  sort  comme  une  des- 
tinée fatale,  mévitable ;  tout  au  contraire,  il  a  le  sentiment 
de  sa  misère ,  et  il  attend  des  bouleversements  politiques  et 
sociaux  une  modification  à  sa  situation.  En  France,  trois 
révolutions  ont  appris  an  prolétariat  que  l'égalité  des  droits 
politiques  ne  saurait  seule  améliorer  sa  position;  en  consé- 
quence, excité  par  les  doctrines  du  socialisme,  il  s'est 
surtout  attadié  à  la  question  de  la  propriété  et  de  la  répar- 
tition des  avantages  matériels  de  la  société.  En  Angleterre, 
au  contraire,  l'égalité  politique,  base  de  l'égalité  sociale, 
n'est  point  encore  fondée  :  aussi  le  mouvement  des  intelli- 
gences y  a-t-il  suivi  une  autre  direction.  Là  le  clergé,  l'aris- 
tocratie de  naissance,  propriétaire  du  sol,  et  les  grands  capi- 
talistes, constituent,  en  opposition  au  prolétariat  et  à  la  classe 
moyenne,  une  triple  aristocratie,  qui  non-seulement  tient 
entre  ses  mains  presque  toute  la  richesse  nationale,  mais 
encore,  en  vertu  de  ses  privilèges  ou  par  le  mécanisme  de 
la  loi  électorale ,  (ait  les  lois  auxquelles  la  nation  doit  obéir, 
établit  des  impôts  onéreux ,  et  en  général  décide  suivant  son 
bon  plaisir  de  tout  ce  qui  regarde  le  bien-être  matériel  ou 
intellectuel  du  peuple. 

Cet  état  de  choses,  et  surtout  le  torysme,  parti  entêté,  qui 
a  pris  racine  dans  l'aristocratie,  et  qui  fait  profession  d'un 
souverain  mépris  pour  le  peuple ,  av^ent  déjà ,  peu  de  temps 
après  la  guerre  d'Amérique,  opéré  dans  la  partie  instruite  et 
éclairée  de  la  classe  moyenne  anglaise  une  réaction  démocra- 
que  d'une  nature  tout  à  fait  politique ,  et  qui  provoqua  une 
foule  d'associations  libérales.  La  révolution  hrançaise  amena, 
il  est  vrai ,  un  temps  d'arrêt  dans  le  développement  du  libé- 
ralisme démocratique  ;  mais  pendant  les  guerres  contre  la 
France  il  ne  s'en  réveilla  qu'avec  plus  de  force,  ei  de  la 
classe  moyenne  se  communiqua  ao  prolétariat  proprement 
dit,  où  U  revêtit  bientôt  une  forme  toute  particulière.  La 
nombreuse  population  manufacturière,  sous  le  poids  d'impôts 
excessifs,  à  cause  de  l'état  des  relations  extérieures  du  pays, 
et  toujours  de  plus  en  plus  en  proie  à  la  misère ,  par  suite 
des  crises  commerciales,  du  déplacement  des  marchés,  et  de 
la  concurrence,  ne  tarda  pas  à  voir  dans  la  destruction  de  la 
constitution  aristocratique  et  l'établissement  de  la  souverai- 
neté du  peuple  l'unique  moyen  d'échapper  à  la  misère  so- 
ciale; et  plus  tard  elle  inventa,  pour  la  réalisation  de  ses 
désirs  et  pour  atteindre  son  but,  un  mot  magique  autant  que 
puissant  ;  la  charte  du  peuple.  Aussitôt  après  les  guerres 
contre  la  France,  nous  voyons  ces  masses  opprimées  et  exhé- 
rédées  prendre  dans  la  vie  politique  de  l'Angleterre  une 
attitude  menaçante,  et  poursuivre  dans  une  série  d'associa- 
tions et  d'émeutes  un  but  tantôt  purement  économique, 
tantôt  socialiste,  tantôt  démocratique  et  politique,  jusqu'au 
moment  où  cette  agitation  donna  naissance,  en  1 816,  à  des 
associations  politiques,  qu'en  raison  même  du  résultat  tout 
spécial  qu'elles  avaient  pour  but  d'atteindre ,  c'est-à-dire 
l'établissement  delà  charte  du  peuple,  on  appela  des  asso* 
dations  chartistes.  L'histoire  de  ce  mouvement  mtérieur 
du  prolétariat  est  aussi  celle  do  chartisme. 

Dès  l'année  1817  une  pétition  nationale,  réclamant  le 
suffrage  universel,  avait  été  provoquée  par  les  elforls  du 
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major  Cartwright,  et  présentée  à  la  cbambre  de$  com- 
munes ,  revêtue  de  plus  de  1,700,000  signatures ,  recueillies 
pour  la  plupart  dans  les  classes  laborieuses.  Deux  ans  plus 
tard  eut  lieu ,  sous  la  présidence  de  Hunt,  dans  la  plaine 
de  Peterloo,  près  de  Manchester,  une  immense  assemblée 
de  la  population  industrielle  de  cette  grande  Yille ,  à  Teflet 
de  délibérer  sur  l'abolition  des  lois  relatives  aux  céréales , 
ainsi  que  sur  la  situation  générale  du  pays.  Biais  ayant 
iu6mc  que  la  délibération  pût  s'ouvrir,  la  force  armée  se 
piécipita  sur  rassemblée,  et  la  dispersa;  puis  des  actes  lé- 
gislatifs, rendus  sur  la  proposition  de  lord  Castlereagb, 
étoufTbrent  pour  longtemps  toute  démonstration  politique 
de  ce  genre.  Dans  cette  circonstance,  le  prolétariat  eut  ses 
martyrs,  dont  aujourd'hui  encore  la  mort  violente  est 
chaque  année  Tobjet  d^une  solennelle  manifestation  de 
regrets.  Alors  le  mouvement  se  transforma,  et  devint  socia- 
liste. Owen  se  mit  à  la  tOte  des  masses,  et  ses  idées  fu- 
rent propagées  avec  ardeur.  Une  association  des  classes 
laborieuses  se  forma  en  1827^  à  Tinstigation  des  par- 
tisans d'Owen ,  sous  la  dénomination  de  National  Union 
o/  ihe  Worhing  Classes,  La  réforme  des  lois  électorales  et 
de  la  chambre  des  communes  était  le  but  qu^elle  se  propo- 
sait. Elle  avait  son  grand  centre  d'action  à  Birmingtiam , 
d'oii  elle  étendit  bientôt  ses  nombreuses  ramifications  dans 
les  diverses  parties  du  pays.  Benbow,  homme  de  tète ,  d'a- 
bord cordonnier,  puis  cafetier,  f\it  le  fondateur  de  Tunion , 
école  à  laquelle  se  sont  formés  les  O^Connor,  les  Lovelt, 
lesCleave,  les  Hetherington,  les  O'Brien ,  etc.,  qui  devin- 
rent les  meneurs  les  plus  marquants  du  parti  chartiste.  Aidé 
par  Hibbet,  original  qui  possédait  une  fortune  assez  consi- 
dérable, Hetherington  publia  le  Poor  Man's  Guardian, 
journal  à  un  sou,  paraissant  sans  timbre,  ainsi  que  divers 
autres  écrits  républicains  à  bon  marché.  Ainsi  naquit  en 
Angleterre  la  presse  populaire ,  qiri  plus  tard  amena  la  di- 
minution du  droit  de  timbre  des  Journaux. 

Les  radicaux  de  la  classe  moyenne ,  craignant  que  le  pro- 
létariat ne  s^organisàt  d'une  (açon  tout  à  fait  hidépendante, 
et  ne  finit  par  opérer  une  révolution ,  réussirent  à  s^emparer 
de  la  dh-ection  de  Tassociatlon.  Dès  1831  Tintervention  de 
sir  Francis  Burdett,  de  Duncombe  et  autres,  amenait 
par  la  réunion  des  travailleurs  avec  la  classe  moyenne  la 
formation  d'une  nouvelle  union ,  dont  l'adoption  du  bill  de 
réforme,  but  principal  de  ses  efforts,  entraîna  la  dissolu- 
tion. Mais  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  le  prolétariat ,  à 
l'exemple  de  sir  Francis ,  vU  dans  cette  mesure  la  satisfac- 
tion de  tous  ses  vœux  et  la  cessation  de  ses  misères;  et 
alors,  obéissant  à  l'impulsion  d'Owen,  à  la  précédente  agi* 
tation  politique  il  fit  succ^édcr  ses  nombreux  meetings  de 
travailleurs ,  se  réunissant  pour  aviser  aux  moyens  de  com- 
battre Tarbitraire  des  fabricants  et  la  diminution  des  salaires. 
En  1834  on  prit  dans  ces  meetings  la  résolution  d'organiser 
une  grève  générale  des  travailleurs  ;  mais  il  n'en  résulta  pour 
les  travailleurs  que  des  pertes  et  une  aggravation  de  misère 
et  de  dépendance.  En  issa  enfin  s'organisa  à  Londres,  à 
la  suite  du  mécontentement  produit  par  la  nouvelle  loi  des 
pauvres,  une  association  politique  sous  le  nom  de  Radical 
Association;  mais  comme  dans  cette  question  c'était  la 
classe  moyenne  surtout  qui  se  c<msidérait  comme  lésée,  les 
classes  lal)orieuses  formèrent  Tannée  suivante,  sous  la  dé- 
nomination de  Working  Men's  Association,  une  association 
politique  de  laquelle  la  classe  moyenne  (ut  exclue,  et  qui 
jusqn'en  1838  ne  compta  que  peu  de  membres,  mais  qui 
à  cette  époque  devint  le  véritable  berceau  du  diartisme. 
Lovctt,  d*abord  menuisier,  puis  cafetier,  et  enfin  libraire , 
formula  en  six  articles  la  future  cliarie  du  peuple,  qui  fut 
ensuite  présentée,  dans  Tun  des  cafés  de  Londres,  k  O^Con- 
nell,  à  Hume,  à  Warburton  et  autres  radicaux  de  la  chambre 
des  communes.  Il  fut  résolu  dans  cette  réunion  qu'on  tien- 
drait k  Birmingham  un  grand  meeting  des  classes  labo- 
rieuses, et  cette  aft^euiblce  eut  cfifectivcment  lieu  le  6  aoOt 


1838.  On  y  décida  qu'une  pétition  contenant  le  développe, 
ment  des  six  articles  de  la  charte  du  peuple  {thepeopU't 
charter)  serait  adressée  à  la  chambre  des  commuoes.  €« 
six  articles  sont  rintroductloo  du  ballottage  dtnsies 
élections,  rétablissement  de  parlements  annuels  résoltant 
du  vote  universel,  l'abolition  du  cens  électoral,  la  division 
du  territoire  en  cercles  d'élection  répartis  suivint  la  popula- 
tion, et  le  salarieraent  des  députés. 

Peu  de  temps  après,  pour  arriver  k  la  réalisation  des  voeu 
contenus  dans  la  pétition  nationale ,  la  Wofkin$  Men's  As- 
sociation résolut  de  convoquer,  k  Londres,  sous  U  déae* 
mination  de  Convention  nationale  ^  un  comité  de  cliartis- 
tes,  qui  se  tint  réuni  pendant  six  mois.  Cette  Convention 
fut  tantôt  sous  l'inQuence  d'hommes  ne  voyant  de  ranèdo 
aux  souffrances  du  peuple  que  dans  remploi  de  la  force 
physique,  tantôt  sous  celle  d'hommes  ne  déseqiérant  point 
d'arriver  au  môme  but  par  le  seul  emploi  de  la  force  morale. 
On  y  tomba  toutefois  d'accord  sur  U^  six  questions  qui  de- 
vaient être  traitées  et  développées  dans  la  pétition ,  ainsi 
que  sur  l'envoi  dans  les  provinces ,  d'agitateurs  spéciale- 
ment chargés  d'en  propager  les  principes.  Cette  diarte  da 
peuple  se  composait  de  trente-neuf  articles,  contenant,  outre 
le  développement  des  six  articles,  le  redressement  de  quel- 
ques autres  griefs  populaires,  tels  que  rétablissement  d'un 
impôt  sur  le  revenu ,  l'abolition  de  la  nouvelle  loi  des  pau- 
vres, la  diminution  des  charges  publiques,  etc.,  etc.  En 
même  temps ,  les  hommes  qui  dans  la  CouTention  pré- 
conisaient l'emploi  de  La  force  pliysique  se  réunissaient  en 
comité  secret,  dit  commitee  ofsafety  (comité  de  salut) ,  rt 
ayant  pour  but  d'organiser  l'insurrection.  Frost  fut  char^ 
d'inRurger  le  pays  de  Galles,  Bussey  le  comté  d'Yorii  et  le 
comté  de  Lancastre,  Cardo  la  capitale,  Taylor  le  Nortbum- 
berland  et  l'Ecosse. 

Après  avoir  remis  au  parlement  leur  pétition ,  an  mo's 
de  juillet  1839,  les  membres  de  la  Convention  partisans 
de  l'emploi  de  la  force  morale  commencèrent  de  leur  côté 
dans  les  provinces  leur  agitation  pacifique.  Le  rejet  de  la 
pétition  dans  la  chambre  des  communes,  par  235  voix 
contre  66,  l'arrestation  de  quelques  cbartistes  de  marque, 
de  Lovelt  et  de  Collins ,  entre  autres,  enfin  La  dispersion 
des  meetings  par  la  police,  produisirent  bientôt  ane  im- 
mense irritation  dans  toute  la  population  laborieuse  du  pays. 
Il  y  eut  des  meetings  nocturnes,  dana  lesquels  des  excès  d 
même  des  crimes  furent  commis;  et  le  12  août  1839  le 
commitee  qf  sajety  décida  k  Birmingham,. oii  il  siégeait, 
que  toute  la  population  laborieuse  suspendrait  ses  travanx 
pour  célébrer  une  semaine  sainte,  provocation  à  Laqndle 
toutefois  les  masses  ne  répondirent  point.  Enfin ,  le  4  nor 
vembre  suivant ,  llnsnrrection  éclata  ouvertement  dans  la 
partie  méridionale  du  pays  de  Galles.  Huit  mille  chartisie&, 
réunis  sous  les  ordres  de  Frost,  de  William  et  de  Jones, 
attaquèrent  la  viUe  de  Newport,  mais  furent  mis  en  déroule 
par  quelques  décharges  de  mitraille  que  leur  envoya  la  force 
armée.  Les  chefs  du  mouvement  furent  faits  prisonniers, 
traduits  en  justice  et  condanmés  à  mort ,  peme  que  la  rane 
commua  en  celle  de  la  déportation.  Le  classes  laborieuse» 
bornèrent  alors  leur  action  k  organiser  des  collectes  en  foreur 
des  victimes  de  la  cause  populaire,  de  leurs  veoYes  et  de 
leurs  orphelins. 

Ce  ne  fut  qu'en  I8i0  que  des  députés  envoyés  par  les 
diverses  provmces  d'Angleterre  se  réunirent  de  nouveau  k 
Manchester,  et  prirent  la  détemUnation  de  fonder  une  nou- 
velle association.  En  juin  1841  une  pétition  revêtue  de 
1,300,000  signatures  d'individus  appartenant  aux  classes 
ouvrières  fut  présentée  an  parlement,  afin  d'obtenir  Padop- 
tion  de  la  charte  du  peuple  comme  loi  de  l'État. 

Le  chartisme  fit  acte  de  puissance  politique  infloeote, 
poursuivant  un  intérêt  distinct  de  ceux  de  la  classe  moyenne, 
quand  il  tendit  la  main  aux  tories  pour  leur  aider  à 
renverser  les  whîgs,  et  lorsque  de  leur  côté  les  tories  le  aecoo- 
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dènnt  dans  r«cilfttioo  <ia*il  aMtreprit  k  ï^ounkan  de  to  nou- 
Telle  légUfttioa  rdatiTé  aax  pauvros.  Qatad  édtlft  U 
grande  émeute  des  oamnen  miiieun  dn  lord  de  TAiiglelenre 
m  ni]et  de  k  rédnetioa  dee  salaireiy  ce  (iuraat  les  char- 
tôtM  qui  la  propagètent  panni  les  osTrien  en  coton  de 
Maocbetter.  A  l'époque  de  l'agltetlon  qui  eaigît  à  propos 
ds  la  liberté  oommerâiale  et  de  U  anppiesaion  des  droits 
d'eatrée  sur  les  céréales  («oyes  GoiiN-Làws),  le  cbartûme 
ne  resta  sor  rarrière  plan  que  jusqu'à  un  certain  point, 
tout  en  se  propageant  et  en  se  fortifiant  d'ailleurs  toujours 
dt  plus  en  plus.  Ce  résultat  s'acoomplit  principalement  en 
ce  qui  toiftlie  la  question  reUgiense,  attendu  qu^une  grande 
partie  des  chariistes  se  détachèrent  alors  de  TÉglise  officielle. 
Le  contre-coup  produit  en  Angleterre  par  la  révolution 
françnae  de  lé?rier  1848  excita  le  plus  Tire  fermentation 
parmi  les  chartisles.  De  nombreux  meetings  eurent  lieu  à 
ce  Bornent,  et  on  s'y  borna  d*abord  à  Yoter  des  adresses 
de  fâidlations  an  peuple  français.  Mais  dès  le  mois  de  mars 
1848  ces  réunions   provoquèrent  des  troubles  graves  à 
Londres,  à  M ancbester^  à  Edimbourg,  et  surtout  à  Gla^w, 
où  quelques  milliers  d'ouvriers  sans  pafai  exercèrent  de  dé- 
plorables dévastations  dans  des  propriétés  privées.  Des  bou- 
tiques d'armuriers  forent  pillées,  et  les  cris  de  «  Vive  la 
BépiïbUquet Mirri  à  la  Heine!  ImUons  nos  frères  Us 
r^blicains  Français  !  »  retentirent  alors  même  en  An- 
gtelene^  On  construisit  aussi  des  barricades  à  Glasgow  ; 
mils  la  garnison,  secondée  par  les  renforts  qui  lui  furent 
eovoyés  et  par  des  constaUes-epécianx  assermentés  pour 
concourir  an  rétablîmsementde  la  tranquillité  publique,  eut 
facilement  raison  de  ces  troubles.  A  peu  de  temps  de  là  quinze 
joon  fltrent  employés  par  la  Convention  chartiste  réunie  à 
Londres  en  préparatifs  pour  une  grande  assemblée  populaire. 
Elle  eut  liai  eOtoctivement  le  10  avril  suivant,  malgré  les 
interdicUons  de  Tautorité,  mais  sans  atteindre  les  propor- 
tions numériques  sur  lesquelles  les  chefs  du  mouvement 
avaient  sans  doute  cm  pouvoir  compter.  Tout  dès  lors  s*y 
passa  tranquiUement,  les  meneurs  eux-mêmes  ayant  tout  fait 
pour  éviter  une  collision  sanglante.  De  son  c^  le  gouver- 
nement avait  pris  de  grandes  mesures  militeires  de  précau- 
tion, et  13,000  constables  spèdanx  avalent  été  assermentés  à 
Londres  k  cette  occasion. 

A  la  suite  de  cette  réunion,  une  gîmntesque  pétition, 
qn^on  prétendit  revêtue  de  5,780,000  signatures,  fut  pré- 
sentée à  la  cliambre  des  communes  pour  obtenir  Tadoption 
et  la  proclamation  de  la  charte  du  peuple  ;  mais  rassemblée 
la  repoussa  à  une  grande  malorité.  Dqxds  Ion,  l'essor 
puissant  qu^  pris  nndûstrie,  et  surtout  l'heureux  résultat 
produit  par  la  suppression  des  droits  d'entrée  perçus  sur  les 
céréales ,  mesure  dont  une  réduction  considérable  dans  le 
prix  du  pain  a  été  immédiatement  la  suite ,  ont  singulière- 
ment et  pow  longtemps  fait  perdre  de  sa  force  au  cbartisme. 
En  ce  qui  touche  les  autres  buts  que  les  chartistes  se  pro- 
panient  d'atteindre,  on  voit  dans  leurs  plus  récents  pro- 
grammes quHs  en  sont  arrivés  à  réclamer  raitribution  de 
la  propriété  dn  sol  à  la  nation.  Ce  qui  est  ho»  de  doute,  c'est 
qœ  le  cbartisme,  qui  de  temps  en  temps  disparaît  de 
la  scène,  mais  pour  s'y  produire  de  nouveau  au  moindre 
orage  qiid  vient  à  éclater  dans  la  politique,  et  alora  plus 
fort  et  plut  naenaçant  que  précédemment,  amènera  nécessai- 
lenenC  on  jour  ou  l'antre  une  modification  profonde  de 
l'état  sodal  el  politique  existant  aiyourd'hul  dans  les  Iles 
Briteunqma.  La  question  est  uniquement  de  savoir  si  Hn- 
tdHgenca  politique  pratique  des  classes  dominantes  et  Té- 
bstfdte  des  iostitutions  démocratiques  de  TAngleterre  suf- 
firont à  maintenir  tovjonn  par  dPopportunes  et  sages  oon- 
ccasione l^gltation  dans  lea  bornes  de  la  légalité,  sans  la 
laisser  Jasoals  dégénérer  en  révolution  sociale  et  politique. 
On  Ira  avee  fhilt  siir  ces  graves  matières  le  livre  de  notre 
iMmonbte  collabontcur  Louis  Rcyband,  Les  R^/brmaieurs 
^iwiernes,  nîMl  que  JLe  Sodalisme  et  le  Communisme  de 


la  France  iVatQOurd'hui ^  par  Stein  (Leipzig,  1847),  et 
L'Angleterre,  par  Raumer  (1842)  :  ces  deux  derniers  ou- 
vrages sont  en  allemand  ;  enfin.  Le  Chartisme^  par  Carlyie 
(Londres,  1840). 

GHARTRAIN  (  Pays),  Comtif  eMfs  ager.  Ce  pays,  dont 
Chart  resétait  la  capitele,  faisait  partie  de  la  Beauce  et  du 
gouvernement  général  de  POrléanais.  U  était  borné  au 
nord  par  la  Normandie  et  llle-de-France,  au  sud  par  le 
Dunoiset  l'Orléanais  proprement  dit,  à  l'est  par  le  GAtinais, 
et  à  Touest  par  le  Perche.  Il  avait  quarante-huit  kilo- 
mètres de  longueur  sur  quarante  de  largeur. 

Les  Camutes,  qui  l'habitaient  lors  de  la  conquête  de 
Jules  César,  étaient  te  peupte  le  plus  célèbre  de  la  Celtique. 
Ils  étaient  d'origine  gallo-kimrique,  et  formaient  une  nation 
Importante  dans  Tordre  politk|ue  et  surtout  dans  l'ordre 
religieux  de  la  Gaule,  ayant  pour  capitale  Autricum  (au- 
jourdliuî  Chartres),  entouré  de  vastes  forêts,  et  réputé  le 
point  central  de  tout  le  territoire  gaulois.  Leur  seconde  ville, 
GenoMim  (aujourd*hui  Oriéans),  bâtie  au  sommet  delà 
courbure  que  forme  la  Loire ,  en  se  repliant  dans  la  direc- 
tion de  l'est  à  l'ouest,  était  une  place  de  commerce  floris- 
sante. Les  Camutes  possédaient  des  terres  sur  la  rive  gau- 
che de  ta  Loire  ;  mais  on  ne  connaît  que  très-vaguement  leurs 
limites,  comme  celles  de  ta  plupart  des  peuplades  gauloises. 
La  plus  solennelle  des  [assemblées  druidiques  se  tenait  une 
fois  l'an  sor  ta  territoire  des  Camutes  ;  on  y  accourait  avec 
empressement  des  provinces  les  plus  éloignées  (voyez  Droi- 
DES  ).  Après  que  la  conquête  romaine  fut  consolidée, 
le  pays  des  Camutes  fit  partie  de  ta  quatrième  Lyonnaise. 
Depuis,  le  pays  Chartrain  suivit  les  destinées  de  sa  capitale. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  Chartrain  français  k 
la  partie  septentrionale  et  à  la  partie  orientale  du  diocèse 
de  Chartres ,  qui  dépendaient  du  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France.  Le  Chartrain  français  avait  Mantes  pour  prind- 
pata  vilta;  Dreux,  Monlfort-FAmauri ,  Houdan  etDourdan, 
en  faisaient  aussi  partie.  Auguste  Sayagner. 

GHARTRE  {Diplomatique).  Voyez  Charts. 

CHARTRE  {Pathologie),  Voyez  Carreau  {Patho- 
logie). 

XHARTRS-PRIVÉE.  En  vieux  firançata  le  root 
chartre  signifiait  prison  (en  latin  career).  Char  trier  se  di- 
sait d*un  prisonnier  et  même  qudquefois  du  geôlier.  Quoi- 
que ta  mot  chartre ,  pris  isolément,  ne  soit  plus  d'usage,  il 
a  conservé  sa  signification  rigoureuse  dans  une  locution 
tout  habitudle,  chartre-privée^  qui  désigne  tadétention 
arbitraire  d'une  personne  dans  une  habitation  privée. 

CHARTRES,  ville  de  France,  chef-lieu  dn  départe- 
ment d'Eure-et-Loir,  à  80  kilomètres  de  Paris,  sur 
PEure,  avec  une  poputationde  18,234  habitante.  Siège  d'un 
évêché  sufîTragant  de  l'archevêché  de  Paris,  et  dont  te  dio- 
cèse comprend  ta  département  d'Eure-et-Loh>,  cette  ville 
possède  un  tribunal  de  première  instance ,  un  tribunal  de 
commerce,  un  collège ,  une  école  normale  primaire  dépar- 
tementale ,  une  bibliothèque  publique  riche  de  30,000  vo- 
lumes et  un  jardin  botanique.  Cliartres  est  encore  le  chef- 
Ueu  de  la  8*  subdivision  de  ta  r*  division  militaire ,  et  une 
des  principales  stations  do  chemin  de  fer  de  l'Ouest.  L'indus- 
trie y  est  très- active;  il  s'y  fait  une  fabrication  de  bonnete- 
rie de  laine,  et  de  chapellerie,  de  pétés  de  gibier  renommés, 
de  poterie  et  de  faïence ,  de  pains  d'épiccs.  On  y  trouve 
d'importantes  tanneries ,  des  corroieries  et  des  m^isserles, 
des  cliaufourueries  et  trais  typogi'aphies.  C'est  l'entrepôt  du 
commerce  des  grains  et  farines  de  la  B  ea  u  ce  ;  cette  ville  ren- 
ferme des  marelles  aux  grains  pour  rapprovisiminement  de 
Paris,  lesplys  considérables  de  l'empire.  Elle  faitégatament 
nn  commerce  important  de  laines,  de  bestiaux,  de  gibier, 
de  graine  de  trèfle  et  de  bois. 

Constrait  en  partie  sur  une  liatiteur,  Chartres  se  divisa 
en  haute  et  basse  ville  ;  il  était  autrefois  entouré  de  murail- 
les et  de  fossés,  qui  n'ont  pas  été  complètement  détruits. 
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De  ses  ancieimefl  fortificatioiift,  transformées  en  boolevards 
^ui  ottteol  de  fort  belles  promenades,  il  ne  reste  plus  guère 
que  trob  portes ,  dont  la  plus  remarquable  par  son  antique 
construction  est  la  porte  Guillaume.  L'Eure ,  qui  forme  en 
cet  endroit  deui  bras,  Tun  en  dedans ,  l'antre  en  dehors  des 
remparts,  arrose  la  ville  basse,  dont  les  rues  sont  étroites  et 
tortueuses  :  celles  de  la  Tille  baute  sont  mieui  bâties  et  mieui 
percées,  et  les  deux  parties  de  la  ville  communiquent  entre 
eUes  par  des  rampe»  tellement  rapides  qu^elles  sont  im- 
praticables pour  les  voitures.  Chartres ,  surtout  dans  sa 
partie  basse ,  qui  est  la  plus  ancienne,  offre  encore  aigour- 
d'hui  l'aspect  d'une  ville  du  moyen  ftge  ;  un  grand  nombre  de 
ses  maisons  sont  à  pignons  gothiques ,  toutes  chargées  de 
sculptures  en  bois  et  garnies  de  tourelles. 

Parmi  ses  monuments  nous  citerons  en  première  ligne 
la  cathédrale,  qui  est  non  pas  le  phis  beau,  mais  peut- 
être  le  plus  curieux  monument  chrétien  de  toute  la  France, 
parce  qu'elle  est  l'œuvre  d'époques  diverses.  Le  dousième 
siècle  avait  voulu  bâtir  un  monument  modeste;  mais  le 
treisième  siècle,  modifiant  complètement  le  plan  primitif, 
do  petit  monoment  romain,  fit  un  colossal  édlÂoe  goUiique, 
greflknt  le  corps  d'un  géant  sur  les  jambes  d'un  nain ,  a 
dit  M.  Didron.  En  effet,  les  portes  du  portail  royal  avec 
leore  proportions  si  réduites,  au^lessous  de  cette  haute 
et  large  nef  centrale,  blessent  les  regards  par  une  dispropor- 
tion choquante,  et  quelques  superfétations,  produits  des  siè- 
cles suiîants,  ont  encore  altéré  sa  beauté.  Sous  l'église,  dans 
toute  sa  longueur,  dans  toute  sa  largeur,  eiLcepté  à  la  nef,  eiiste 
une  autre  église,  souterraine,  immense  crypte  peinte  à  frasque 
et  percée  de  fenêtres.  La  cathédrale  de  Cliartres  a  de  longueur 
128  mètres  dans  œuvre ,  33  mètres  de  largeur  d'un  mur  à 
l'autre  et  34  mètres  de  hauteur  sous  la  voûte.  Les  vitraui, 
admirablement  conservés,  forment  un  musée  complet  de  la 
légende  chrétienne,  et  produisent  à  l'intérieur  des  effets  de 
lumière  impossibles  à  décrire^  Le  cliœor  est  fermé  par  des 
bas-reliefs  encadrés  et  surmontés  d'oraements  de  la  plus 
grande  élég^ce.  Le  jubé  a  malheureusement  été  détrait  en 
1772.  Trois  portails  s'ouvrent  au  nord,  au  sud  etâ  Tooest  et 
deux  flèches  gigantesques  surmontent  te  cathédrale.  CelleHïi 
est  ornée  à  l'extérieur  par  dix-huit  cent  quatoize  slatues  qui 
aont  appliquées  sur  les  tympans ,  dressées  sur  les  parois, 
accrochées  aux  voussures.  C'est  tout  un  poème,  dont  hi  con- 
ception est  plus  vaste  que  celle  de  YJliade  ou  de  VÉnéide , 
car  c'est  l'histoire  reli^eiise  de  l'univers  depuis  la  Genèse 
jusqu'à  VApocalffpse ,  et  chacune  des  statues  en  est  une 
strophe. 

La  dédicace  de  la  cathédrale  fut  faite  le  17  octobre  1260, 
sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge,  par  Pierre  de  Mamcy, 
soixant»«eixième  évèque  de  Chartres.  Une  église  probable- 
ment construite  en  bois,  et  qui  existait  sur  son  empUcement 
avait  déjà  été  hicendiée  trois  fois,  lorsque  Té vèque  Fulbert,  en 
1020,  s'adressa  aux  différents  souverains  de  l'Europe ,  pour 
les  engager  à  coopérer  par  leurs  dons  à  la  reconstraction 
de  aon  Église.  11  est  probable  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
consbruire  les  deux  clochers  sur  le  même  dessin,  mais  il  n'y 
eut  d'achevé  que  celui  qui  est  appelé  le  clocher  vieux.  L'au- 
tre ne  toi  constroit  en  pierre  que  jusqu'à  une  certaine  han- 
teur,  et  fut  termbié  par  une  flèdie  en  charpente  et  en  plomb. 
Cette  flèclie  f)|t  hkcendiée  le  25  juillet  1506  par  le  tonnerre, 
qui  en  tombant  embrasa  toute  la  charpente  et  fondit  les 
six  cloches  qui  y  étaient  suspendues.  Cet  accident  détermma 
le  chapitre  à  la  faire  reconshruire  en  pierre,  et  ce  fut  Jean 
Texier,  dît  de  Beauce,  qui  en  fut  chargé.  Cette  belle  py» 
raniide  futtemdnéen  1514;  après  avoir  écliappé,  soixanteans 
plus  tard ,  à  uo  autre  incendie,  elle  fut  ébranlée  en  1691 
par  an  vent  hnpétueux ,  qui  la  fit  mdiner  d'une  manière 
sensible;  enfin  elle  fut  rétablie  en  1092,  par  Claude  Auge, 
•ealpteur  lyonnais ,  qui  Téleva  de  quatre  pieds  plus  liant. 
En  1836,  pendant  la  nuit  du  4  au  6  juin,  le  feu  prit,  par  la 
oégligaice  de  deux  ouvriers ,  à  la  toiture  du  bâtiment  et  en 


détruisit  complètement  la  charpente.  Les  fonds  nécettalm 
à  sa  réédification  en  fonte  furelft  votés  par  les  chambres.  Le 
clocher  vieux  a  111  mètres  de  haut  et  docber  neuf  m. 

Après  la  cathédrale  mentionnons  encore  le  palais  épii- 
copal,  bâti  en  1253  ;  l'église  de  Saint-Pierre,  aalrefbis  ^1^ 
de  U  riche  abbaye  de  Bénédictins,  dite  monastère  du  Saint- 
Père  et  bâtie  an  dixième  et  au  omième  siècle.  En  is&t , 
la  ville  a  élevé  au  général  Maroeau  une  statne  en  broaie, 
dont  M.  Préanlt  a  fourni  le  modèle. 

Chartres  était  la  capitale  des  Camutes ,  le  siège  do  col- 
lège des  Druides  :  on  considérait  cette  ville  comme  la 
principale  de  la  Gaule  Celtique.  Elle  s'appelait  alors  Autri- 
eum,  nom  qui  (ht  remplacé  au  quatrièuM  siècle  par  celai  de 
Camutum.  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  die  fut  plu- 
sieurs lois  prise  et  pillée  ;  plus  tard  les  Normands  la  rava- 
gèrent souvent ,  et  notamment  en  858.  Vers  hi  fia  du 
onzième  siècle  die  eut  des  comtes  héréditaires,  qui  le  fareot 
aussi  de  Blois,  et  qui  devinrent  comtes  de  Champagne. 
Le  comté  de  Chartres  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Ght- 
tillon.  Plus  tard  Philippe  le  Bel  l'ayant  acquis  le  doana 
au  comte  de  Valois,  son  IVère,  et  le  roi  Philippe  de 
Valois  le  réunit  à  la  couronne.  Sous  le  règne  de  Charles  TI, 
les  Anglais  s'emparèrent  de  la  ville  de  Chartres,  et  la  con- 
serverait jusqu'en  1432 ,  époque  à  laquelle  D  n  nois  la  leer 
enleva.  Les  protestants  l'assiégèrent  sans  succès  en  1568; 
Henri  IV  la  prit  en  1591 ,  et  s'y  fit  sacrer  par  Tétèque  de 
cette  ville  trois  ans  après.  Chartres  fut  érigé  en  duché  par 
François  1*'  en  faveur  de  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare  ;  il  fut  racheté  en  1623  par  Louis  XIB,  des  mains  du 
duc  de  Nemours,  et  devint  ensuite  apanage  de  la  maison 
d'Orléans,  dont  le  fils  atné  porta  le  titre  de  doc  de  Char- 
tres jusqu'à  ce  quelle  fut  montée  sur  le  trône.  C'est  aujour- 
d'hui le  frère  cadet  du  jeune  comte  de  Parts  qui  porte  ce 
Utre. 

CHARTREUSE  (Grande).  U  Grande-Chartreuse, 
fondée  par  saint  Bruno,  tire  sonr  nom  du  village  de 
Saint-Pierre  de  Chartreuse,  Chartrouses,  ou  Cbartronx, 
situé  dans  le  département  de  l'Isère,  à  plus  de  seise  ki- 
lomètres de  Grenoble;  U  Grande-Chartreuse  est  à  deux  ki- 
lomètres de  ce  village.  Le  monastère  est  entouré  de  mon- 
tagnes dont  les  pointes  se  perdent  souvent  dans  les  mei; 
on  ne  l'aperçoit  qu'au  moment  d'y  arriver.  On  y  monte  par 
un  chemin  qui  côbne  toujours  des  prédpicea  ou  des  monta- 
gnes dont  les  rodien  semblent  près  de  s'écrouler  ;  un  torrent, 
le  Guier-Mort,  se  prédpite  à  traven  les  quarliere  de  rocs 
tombés  des  cimes  qui  bordent  la  vallée  où  il  eoole.  Le  cloî- 
tre ,  avec  les  cellules ,  s'étend  dans  un  espace  de  deux  cents 
mètres  de  long  ;  il  y  existe  an  moins  cent  cellules,  près  des- 
quelles s'épanche  une  eau  limpide  et  glacée.  Cest  à  un  kilo- 
mètre de  cet  endroit  que  l'on  voit  la  odlule  de  saint  Brano  ; 
du  fond  d'une  grotte  sort  une  fontaine,  auprès  de  laqodle 
il  s'établit  avec  ses  premiers  dtsdples;  mais  comme  Us 
étaient  trop  près  du  pied  des  montagnes,  et  souvent  mena- 
cés de  la  fonte  des  ndges  et  de  l'éboulement  des  rocfaen, 
leurs  successeura  se  sont  fixés  au  milieu  du  désert 

L'aspect  général  de  la  Grande-Cbartreiise  est  sombre  et 
sévère.  Avant  l'établissement  des  rdigleux,  œ  déscct  était 
stérile  et  inhabitable.  Le  travail  des  chartreux  est  parvenu 
à  le  féconder  de  manière  à  pouvohr  y  ensemenoer  des  grains, 
y  entretenir  des  prairies  et  y  nouiirir  de  nombreux  trou- 
peaux. Les  efforts  nécessaires  pour  atteindre  oe  bot  sont 
incalculables  :  (aire  sauter  des  rocben,  soutenir  les  terres, 
changer  le  coure  des  torrents ,  partout  il  a  fallu  luiler  contre 
une  nature  ugrate.  De  plus,  huit  fds  la  Grande-Chartreuse 
a  été  la  proie  des  flammes,  et  huit  fois  die  a  été  rebâtie  par 
les  enfants  de  samt  Brano.  Les  bâtiments  actuels  datent 
de  1676. 

Les  religieux  qui  liabitaient  la  Grande-Chartreuse  furcOl 
dispersés  en  1789.  Depuis  1816  il  s'en  esUde  nouveau  ras- 
semblé quélquei*Mns  dans  oe  monastère.  Mais  autrefois  306 
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personnes  y  i^ifaienl  en  commun,  et  Ton  o^en  compte  plus 
guère  aajourd*hai  qo^ane  trentaine. 

CHARTREUX, CHARTREUSES.  Nous  avons,  à  Tar- 
tjde  de  saint  Erdro,  exposé  les  commencements  de  Tordre 
des  cbartreni.  A  la  mort  da  fondatem*,  il  n*y  ayait  encore 
quedeax  courents  habités  par  ses  disciples  :  la  Chartreuse 
de  Grenoble  et  celle  de  Saint-Étienne  en  Calabre.  Environ 
quarante-dnq  ans  après ,  Guignes ,  cinquième  général,  écrivit 
la  Cou/If  me  de  la  Gnmde^hartreuse ,  adressée  de  celle 
de  Grenoble  aoi  couvents  des  Portes,  de  Saint-Snlpice  et 
de  Mériac,  cdoi  de  Saint-Étienne  ayant  été  domié  aui 
moiaes  de  Clteanx,  et  depuis  rendu,  en  1513,  à  ses  premiers 
possesseurs.  Les  principaux  traits  de  leur  discipline  étaient  : 
la  n^dtatkm  de  Toflice  en  commun  aux  heures  détermfaiées 
pir  lIÉglise,  et  le  silence,  qu'il  ne  leur  était  permis  de  rom- 
pre qoe  dans  des  circonstances  asses  rares.  Ils  prenaient 
leoA  repu  en  particulier,  sauf  dans  quelques  cas  détermi- 
nés, obûrvant  des  jeAnes  ftéquents  et  une  sévère  abstinence. 
De  ces  coutumes  et  de  beaucoup  d'autres  encore,  que  nous 
omettons,  la  plus  singulière  était  de  se  faire  saigner,  les 
diartreux  cinq  fois  par  an,  et  les  frères  convers  quatre  fois. 
L'ilistinence  complète  de  viande,  dont  ils  ne  mangeaient 
pas  même  dans  les  plus  grandes  maladies,  ne  fut  établie 
que  sous  te  généraJat  de  dom  Bernard  de  La  Tour,  en  1254. 
Le  nombre  des  moines  de  chaque  couvent  avait  été  d^abord 
déterminé;  mais  les  revenus  s*étant  aocrus,  il  augmenta 
aussi,  et  la  Chartreuse  de  Grenoble ,  qui  n'en  comptait  que 
qnatone  en  1141 ,  en  avait  cinquante-cinq  au  commence- 
meut  du  dix-huitième  siècle,  avec  dnquante-clnq  frères 
oonvers,  et  plus  de  cent  quarante  domestiques. 

Le  schisme  qui  affligea  TÉglise  après  la  mort  de  Gré- 
goire XI ,  en  1379 ,  divisa  aussi  les  chartreux ,  les  uns  ayant 
iwmna  pour  chef  de  l^lise  Clément  VII ,  les  autres  s'étant 
soumis  à  l'obéissance  d^Uibain  VI.  L*tanîon  ne  fut  rétablie 
daas  Tordre  que  lorsque  le  concile  de  Pise,  ayant,  en  1410, 
%»sé  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII ,  eut  élu  Alexandre  V , 
à  robéissance  duquel  tous  les  chartreux  se  soumirent. 

Les  statuts  de  Tordre  ont  été  rédigés  on  modifiés  à  diverses 
époques.  Nous  avons  d^abord  la  Coutume  de  la  Grande- 
Chartreuief  dont  fl  a  été  déjà  question;  puis  la  compila- 
tioo  nommée  les  Anciens  Statuts,  confirmée  en  1259;  la 
Trokiième  Compilation  des  Statuts,  de  1509;1aiV(mre//e 
CoUeetion  des  Statuts,  de  1580,  et  enfin  la  seconde  édition 
de  ces  statuts  modifiés  et  confirmés  par  un  bref  d^Innocent  XI, 
àa  27  mai  1682.  L^habOlement  des  moines  ou  religieux  con- 
ârte  en  une  robe  de  drap  blanc,  serrée  par  une  ceinture  de 
coir  blanc  ou  une  corde  de  chanvre ,  avec  une  petite  cucuUe 
oa  nascapalalre,  auquel  est  attaché  un  capuchon,  aussi  de 
drap  bianc.  Ils  portent  au  diœnr  une  cuculle  plus  grande, 
ctqni  descend  jusqu'à  terre.  Voici  la  formule  de  leurs  voeux  : 
M,  li,,  promets  stabilité,  obéissance  et  conversion  de 
nts  mœurs  devant  Dieu  et  ses  saints  et  les  reliques  de 
^  emUtoffe,  qui  est  bâti  en  V honneur  de  Dieu ,  de  la 
^^OikeureusB  Vierge  Marie  et  de  saint  Jean-Baptiste , 
^  tn  présente  de  dom  N. ,  prieur.  L'ordre  des  chartreux , 
*>lorisé  par  le  bref  auquel ,  sous  Urbain  11^  les  premiers 
<^pks  de  ealnt  Bruno  durent  la  possession  de  la  Grande- 
Ctnrtreose,  Ait  eonfirmé  par  une  bulle  d'Alexandre  ni, 
lei7  octobre  1170. 

On  comptoit  au  eommenoement  du  dix-huitième  siècle 
<at  soixante-douze  diartreuses,  dont  cinq  de  filles.  Les 
plas  eoflsidénibles  étaient  la  Grande  Chartreuse  près  de 
^^nmobie,  «Ues  de  Florence,  deMaurbach  en  Autriche,  de 
l^<iio9Be,  de  Fribourg,  de  Pise,  de  Milan.  Cet  ordre  a 
Produit  ploaieon  saints,  quelques  prélats  et  un  asset  grand 
Mmbre  d'écrivains  distingués.  Dom  Martin,  onzième  gé- 
bM,  lui  donna  pour  symbole  une  croix  posée  sur  un  monde, 
<*K  la  devise  :  Siai  crvx,  dum  volvitur  orbis, 

11  parait  <pÈù  le  premier  couvent  de  religieuses  chartreuses 
^  fondé  ea  1 1 16,  sous  le  généralat  du  bienheureux  Guiguee» 


Dans  les  derniers  temps ,  elles  suivaient  en  tout  point  les 
règles  des  chartreux  ;  seulement  elles  mangeaient  en  com- 
mun. Ce  qu'elles  avalent  de  particulier  dans  leur  babflle- 
roent ,  c'est  qu'elles  portaient  un  manteau  blanc  ;  leurs  voiles 
et  leurs  guimpes  étalent  semblables  à  ceux  des  autres  reli- 
gieuses. Leurs  monastères,  au  nombre  de  cinq,  étaient 
situés  à  Prémol  près  de  Grenoble,  àMelan  dans  le  Faucigny, 
à  Salette  sur  le  bord  du  Rhône,  à  Gosné  au  diocèse  d'Ar- 
ras,  et  à  Bruges. 

L'ordre  des  chartreux,  dispersé  par  la  révolution  de  1789, 
se  reforma  en  partie  an  rîétablissement  du  culte,  et  se  rallia 
dans  la  Grande-Chartreuse',  sur  la  montagne  qui  avait  été 
son  berceau.  H.  Boucnrrré. 

L'ordre  des  chartreux  était  établi  depuis  cent  quatre-vingts 
ans,  lorsque  saint  Louis  fit  venir,  en  1257,  cinq  moines 
de  cet  ordre  à  Paris,  et  les  installa  d'abord  dans  la  banlieue, 
an  village  de  Gentilly,  où  ils  restèrent  jusqu'en  1258.  Au 
midi,  et  hors  des  murs  de  Paris,  à  l'entrée  de  la  grande  ave- 
nue qui  du  parterre  du  Luxembourg  se  dirige  vers  l'Observa- 
toire,  s'élevait,  au  milieu  de  prairies,  un  ancien  chAteau, 
entouré  de  liantes  murailles  et  appelé  le  château  de  Yauvert. 
Ce  manoir  en  ruines  était  pour  les  habitants  de  la  capitale 
un  objet  d'effroi  f  des  revenants  y  apparaissaient ,  des  diables 
y  tenaient  chaque  nuit  rassemblée  du  sabat;  on  y  enten- 
dait des  bruits  afRneux,  et  Ton  se  détournait  du  chemin  qui 
conduisait  de  Paris  à  Issy,  pour  éviter  la  rencontre  des  es- 
prits infernaux.  La  terreur  qu'inspirait  ce  lieu  a  laissé  des 
vestiges  dans  les  œuvres  de  Villon ,  de  Guillaume  Coquillart, 
de  Rabelais,  de  d'Assoucy,  de  Saint- Amand ,  etc.  ;  elle  s'était 
si  puissamment  emparée  des  imaginations,  que  le  souvenir 
s'en  conserva  longtemps  et  a  donné  lieu  dans  le  peuple  pa- 
risien à  cette  phrase  proverbiale  :  aller  au  diable  auveri 
(ou  011  diable  Vauvert),  pour  exprimer  une  course  pénible 
et  dangereuse.  La  voie  romaine  qui  conduisait  à  Issy,  appelée 
en  1210  chemin  d*Issy  et  ensuite  rue  de  Vauvert,  a  dû  à 
ces  récits  épouvantables  le  nom  de  rue  d'Errer,  qu*dle  porte 
encore.  Ajoutons  que  les  vastes  carrières  qui  s'ouvraient 
alors  sur  cette  rue  justifiaient  ce  titre,  en  servant  d'asile 
aux  malfoiteurs. 

Les  chartreux,  peu  effrayés  de  ces  bruits  populaires,  de- 
mandèrent à  saint  Louis ,  en  1258 ,  le  château  de  Vauvert, 
pour  se  trouver,  disaient-ils,  plus  à  portée  de  suivre  les 
cours  de  l'université.  Ce  roi,  toujours  si  libéral  envers  les 
nouveaux  établissements  monastiques ,  leur  en  fit  don  Pannée 
suivante ,  en  y  ajoutant  même  de  nouvelles  Hbéralités.  Mais 
le  curé  de  Saint-Séverin  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  ce 
qu'ils  eussent  une  église,  un  cimetière,  des  cloches,  et  prin- 
cipalement à  ce  qu'ils  reçussent  des  offrandes  à  la  messe  ; 
et  ils  durent  pour  l'apaiser  lui  faire  une  rente  de  dix  sous 
parisis.  D'abord ,  ils  n*eurent  pour  célébrer  l'office  que  la 
chapelle  de  l'ancien  chflteau;  mais  en  1260  saint  Louis 
posa  la  première  pierre  de  leur  église ,  clief-d'cenvre  d'ar- 
chitecture sarrasine ,  qui  fut  bâtie  sur  les  plans  de  Pierre  de 
Montreuil  et  qui  fut  ornée  plus  tard  de  tableaux  de  Louis 
et  Bon  Boullogne ,  Jouvenet,  Philippe  de  Champagne ,  Antoine 
Coype),  Lesueur,  etc. 

Cette  communauté,  une  des  plus  riches  de  l'ordre ,  et  dont 
les  bâtiments  et  l'endos  couvraient  une  superficie  d'environ 
229,634  mètres  carrés,  avait  deux  cloîtres,  entourés  de  qua- 
rante appartements  do  plusieure  pièces,  avec  chacun  son 
Jardin.  Dans  le  petit  clottre  on  retraça ,  à  diverses  époques, 
les  principales  actions  de  la  vie  de  saint  Bruno,  en  1350  à 
fresque,  en  1500  sur  toile.  En  1648  Lesueur  les  peignit 
sur  bois  en  vingt-cinq  tableaux,  qui  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre.  Les  chartreux  en  firent  un  jour  hommage  au  roi. 
Transférés  dans  la  galerie  du  Luxembourg,  ils  décorent 
maintenant  le  musée  du  Louvre.  Les  vitraux  de  ce  clottre 
étaient  admirables. 

Les  chartreux  ayant  été  supprimés  en  1700,  leur  église 
et  leur  monastère  furent  démolis  :  la  destination  qu'on  leur 
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a  donnée  a  été  un  bienrait  pour  le  voiainagie,  «ne  source 
d^agrément  pour  le  quartier;  de  noureUes  rues  se  sont  ou- 
vertes, de  nouvelles  communications  se  sont  établies.  Le 
jardin  du  Luxembourg  s'est  agrandi  yers  le  sud,  en  se  res- 
serrant à  Touesty  et  une  longue  et  large  allée,  plantée  de 
quatre  rangs  d'arbres,  entre  les  deux  pépinières,  unit  le 
palais  du  Luxembourg  à  l'Observatoire  et  remplace  les  so- 
litaires demeures  des  enfants  de  saint  Bruno. 

GHARTRIER.  Voyez  Charte  et  Cbartrb  parvÉE. 

GHARYRDE  (  Charybdis)  était ,  suivant  la  fable ,  une 
fille  de  Neptune  et  de  la  Terre»  qui,  en  punition  de  son  in- 
saiiabflité,  fut  foudroyée  par  Jupit^  et  précipitée  dans  la 
mer,  où,  transformée  en  remole  ou  gouffre  maritime,  elle 
entraînait  dans  Tablme  et  dévorait  tout  navire  assez  impru- 
dent pour  oser  s'approcher  d'elle.  L'origine  de  ce  mytbe 
était  le  tourbillon  existant  dans  le  détroit  de  Sidle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Calqfaro.  Il  était  autrefois  d'autant 
plus  périlleux  pour  les  navigateurs  inexpérimentés,  qu'en  vou- 
lant l'éviter  ils  risquaient  de  se  briser,  sur  la  côte  opposée 
de  la  Calabre,  contre  les  rochers  de  Scylla  (  aujourd'hui 
La  Berna  ).  De  là  le  proverbe  latin  : 

locidit  in  ScjlUm  eupieos  titare  Cbarybdin. 

(Celui  qui  veut  éviter  Charybde  tombe  dans  Scylla), 
qu'on  applique  à  celui  qui  pour  éviter  un  danger  en  af- 
fronte un  plus  grand  encore.  Disons  tout  de  suite,  en  passant 
et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  que  ce  vers  tant  de  fois  cité 
appartient  en  propre  (  non  à  Virgile,  ou  à  Horace,  ou  à  tel 
autre  poète  de  la  même  époque,  comme  on  serait  tenté  de 
le  supposer  en  raison  du  rôle  que  le  souvenir  de  Charybde 
et  de  Scylla  joue  depuis  Homère  dans  tous  les  poèmes  anti- 
ques ),  mais  à  un  poète  bien  obscur  du  treizième  siècle,  ap- 
pdé  Gaultier  de  CbÂtiUon,  quoiqu'il  fût  de  Lille  en  Flandre, 
et  auteur  d^un  poëme  en  dix  livres,  VAlexandride. 

Depuis  Homère  et  Virgile,  sans  doute,  le  fond  volcanlsé 
de  cette  mer  aura  subi  des  changements  qui  auront  fait  dis- 
paraître des  périls  alors  si  redoutés,  puisqu'on  y  peut  na* 
viguer  aujourd'hui  sans  crainte  quand  le  temps  est  beau  et 
surtout  que  le  vent  n'est  pas  au  sud  ;  périls  qu'atteste  encore 
d'ailleurs  le  tournoiement  des  flots  en  cet  endroit,  ainsi  dé- 
crit par  quelques  auteurs  anciens  :  «  Là,  disent-ils,  les  on- 
des s'engouffrent  avec  grand  bruit;  l'agitation  est  toujours 
plus  grande  lorsque  régnent  les  vents  du  sud  et  du  sud-est  : 
ce  qui  a  été  englouti  est  njeté  du  fond  de  cette  abtme; 
souvent  on  voit  flotter  à  vingt  milles  plus  loin  les  débris  des 
vaisseaux  qui  y  périssent,  v  Homère,  avec  ses  sombres  cou- 
leurs ,  peignait  déjà  •  Charybde  absorbant  trois  fois  le  jonr 
les  eaux  de  la  mer  et  trois  fois  les  revomissant ,  et  les  vagues 
troublées  bouillonnant  comme  l'onde  enfennée  dans  un  vase 
posé  sur  une  flamme  ardente.  » 

CHASARES  ou  KHAZARS.  C'est  la  plus  répandue  et  hi 
plus  connue  des  dénominations  sous  lesquelles  sont  désignés 
dans  leur  propre  histoire  les  descendants  des  Turco-Scythes 
du  nord  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne.  Échappant 
à  la  domination  des  Goths  et  des  Huns,  des  Sarmates  et  des 
Bulgares,  beaucoup  de  Scythes  s'étaient  réfugiés  plut  au 
sud  dans  les  contrées  du  Caucase,  d'où  ils  tentèrent  des  ir- 
ruptions dans  ribérie  et  dans  l'Arménie;  et  an  oommenoO' 
ment  du  troisième  siècle  il  en  est  fldt  mention  sous  diflérents 
noms ,  mais  plus  particulièrement  sous  celui  de  chasir  ou 
chaser.  Ce  n'est  que  quelques  siècles  plus  tard  qu'il  en  est 
pour  la  première  fois  question  dans  les  écrivams  grecs  et 
latins  sous  le  nom  d*AkaHH  ^  Akaizivri  et  Kat^ri,  Quand 
les  maliométans  pénétrèrent  dans  les  gorges  du  Caucase,  il 
leur  fallut  pour  conserver  leurs  conquêtes  commencer  par 
tourner  leurs  armes  contre  les  Chasares.  Pendant  le  cours 
du  huitième  siècle  on  combattit  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès  réciproques  aux  environs  de  Derbend , 
en  Géoigie  et  en  Arménie;  Tantôt  les  mahométans  péné- 
trèrent au  delà  de  la  Porte  des  Portes,  jusque  dans  les  fon- 


drières les  plus  sauvages  du  Caucase;  tantôt  les  Cfaasares, 
franchissant  l'Araxe,  se  répandirent  au  sud  fort  avant  dans 
les  provinces  de  la  Perse.  Vers  la  même  époque  les  Chassies 
étendirent  leur  domination  vers  le  nord  et  le  sud-^Miest, 
conquirent  la  Tauride ,  et,  malgré  une  résistance  aussi  lon- 
gue qu'opiniâtre  dirigée  par  l'évèque  Johannes ,  domptèrent 
et  assujettirent  les  Ostrogoths  fixés  sur  la  edie  méridionale 
de  la  presqu'île ,  entre  Balaklawa  et  Soodak. 

Chez,  les  Chasares  toutes  les  religions  n'étaient  pas  seule- 
ment tolérées,  mais  leurs  seomteurs  jouissaienl  en  outra 
des  mêmes  droite  oivils  et  politiques.  La  famille  du  Chakàm 
et  les  grands  de  la  nation  avalent  jadis  embrassé  l'felainisnie; 
par  la  suite,  s'il  (tot  en  croire  les  traditions  toutes  très- 
concordantes  des  Arabes,  ils  rabandonnèrent  pour  le  ju- 
daïsme. On  voyait  chez  eux  des  clirétiens,  des  musuhnans 
et  des  sectateurs  du  culte  de  la  nature  particulier  à  l'Asie 
centrale,  vivre  en  parfaite  intelligence  à  côté  des  juilSk  Les 
jug^  et  les  fonctionnant  publics  se  choisissaient  dans  les 
religions  les  plus  opposées,  justice  était  Uâtt  à  chacun  par 
ses  coreligionnaires,  et  des  tribunaux  mixtes  connais- 
saient des  difficultés  survenant  entre  des  sectateurs  de  enttes 
différents. 

Les  souverains  Chasares  vivaient  généralement  en  fort 
bonne  intelUgence  avec  les  empereurs  de  Byxanoe.  Leur  ca- 
pitale, BalangUirt  aujourd'hui  Astrakhan,  était  sitnéeà 
peu  de  dtstauce  de  l'embouchure  du  Volga  ou  ItU.  Oanonalrui- 
sit  avec  l'aide  d'architectes  byzantins  une  nouvelle  capitale , 
appelée  Sarkal  ou  Ville  blanche  (  aujourd'hui  Bjdi^eweaa, 
c'est-à-dire  Tour  blanche,  au  voisinage  de  la  Stanizadea 
Kosacks  Katschaliniens },  qui  plus  tard,  lorsqne  les  Feldié- 
nègues  eurent  été  refoulés  par  les  Ouzes  au  delà  du  Don , 
servit  à  ceux-ci  de  forteresse-ftontière  contre  Geuxrlà,  mais 
qui  tombait  déjà  en  ruines  vers  1300.  Il  est  probable  qu'avec 
ces  architectes  arriva  aussi  dans  le  pays  des  Chasares 
Constantin  de  Xhessalonique,  qui  plus  tard  prit  le  nom  de 
Cyrille,  et,  suivant  la  tradition,  convertit  an  chrisli»- 
nisme  tout  ou  partie  de  cette  nation.  Cependant  les  écrivains 
ecclésiastiques  peu  exacts  des  Ages  suivants  iqipellent  in- 
distfaictement  Chasares,  du  nom  de  leurs  anciens  maiires, 
tous  les  habitants  de  la  Crimée  et  du  littoral  de  la  mer  Noire 
ahisi  que  de  himer  Caspienne;  aussi  est-il  fréquemmenl 
mention  aux  treizième  et  quatorzième  siècles  à\ 
deors  envoyés  aux  Chasares. 

Les  Chasares  atteignirent  dans  la  seconde  moitié  du 
vième  siècle  l'apogée  de  leur  puissance.  Leur  empire  s'éten- 
dait depuis  l'iaïk  jusqu'au  Dniepr  et  au  Boug,  depuis  la 
mer  Caspienne,  appelée  d'après  eux  mer  de  Chôtar,  et  de- 
puis le  Pont  et  les  versants  sud  du  Caucase  voians  de  Der- 
bend, où  fi  était  limitrophe  des  possessions  mahonélanes, 
jusqu'au  Volga  central ,  aux  sources  du  Donelx  et  par  delà 
KiefT  jusqu'à  roka.  Une  foule  de  hordes  finnoises  et  shves, 
et  très-certainement  aussi  de  hordes  turques  ayant  la 
origine,  en  dépendaient  Le  souvenir  de  cette 
des  Chasares  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
noms  russes  de  localités.  Swsgatoslaf ,  le  premier 
russe  à  nom  slavci  vainquit  les  Wjatitsches,  qui  liabiliiiimi  la 
contrée  formant  aujourd'hui  les  cercles  de  Kaloosi,  de  Toula 
et  d'Orel,  et  qui  continuaient  à  payer  tribut  aux 
U  les  battit  ensuite  dans  une  effroyable  n^fée*, 
de  leur  forteresse  de  Sarkal.  D  seinble  que  les  Busses  aient 
conquis  à  cette  époque  tous  les  territoires  chasares  situés  anr 
le  littoral  oriental  d'AzetT  et  de  Taman.  Ce  lututukiBifnf  en 
Crimée  que  continua  de  subsister  encore  un  fantôme  de  Pan- 
denne  puissance  des  Chasares,  mais  pour  suooonsber 
phtt  tard  sous  les  forées  combinées  des  Grecs  et  des 
commandés  par  Motislaf  de  Tsmatarcha,  Ûks  de  Wladialaa. 
lies  Kanàimou  Kenaïm,  qu'onrenoMitre  lusud  delaRusaie 
et  dans  les  ci-devant  provmoee  polenaisea,  sont  dte  débris 
de  ce  peuple,  et  surtout  de  la  portion  deee  pen^  qui  nvail 
embrassé  le  mosaXame. 
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€HAS0I1I.  Vopez  CaàLois. 
GHASIDIM  (  ploriel  decAosftf),  ^etUiL-âiniei  pieux; 
geas  qui  povr  pldre  à  Dieu  font  plas  que  ne  commande  la 
loi.  Ce  Bom  sert  ph»  particulièrement  à  désigner  nne  secte 
jâire  répaiidiie  en  Polo^e  et  dans  les  contrées  slaves  méri- 
dionales; mais  c'est  an  propre  la  dénomination  collectlTe 
sons  laquelle  on  comprend  une  foule  de  sectes  Jnives.  Cha- 
sidim  et  zadikim  sont  en  effet  les  deux  anciennes  appcUa- 
lions  par  lesquelles  on  disfingne  les  deni  partis  qne  lés  lee- 
talenrs  de  Moïse  formèrent  an  retour  de  la  captivité  de  Ba- 
bylooe.  Lorsque  ce  qu'on  appelle  la  grande  syntufogne 
fot  ctiargée  par  le  gotnremement  perse  d'établir  on  ordre 
dvil  et  rel^ieux  parmi  les  émigrés  revenus  dans  leur  patrie, 
die  iirtfy>duisit  diverses  prescriptions  et  innovations  allant 
an  delà  delà  loi  mosaïque.  Ceux  qui  reeonaurent  ces  inno- 
vatioDS  se  donnèrent  la  qualification  de  ehasidim;  et  ceux 
qui  les  i«jeiltère&t  prirent  celle  de  zadikim,  cPest-à-dire  les 
juêiet,  ou  gens  fermement  attachés  à  la  loi,  mais  n'en  fsi* 
tant  ni  moins  ni  plus  qu'elle  n*ordomie. 

I^es  ckaskiim  ont  engsndré  toutes  les  sectes  qui,  indé- 
pendamment de  la  loi  mosaïque  écrite ,  acceptent  encore  des 
explieatiOBS  et  interprétations  orales,  que  suivant  eux  MoiM 
reçut  de  Dieu  en  même  temps  que  la  loi,  et  qui  ont  été  con- 
servées par  la  tradition.  Il  s'ensuit  qu'autrefois  les  phari- 
siens étaient  des  ehasidim.  Par  contre,  des  %adikim  pro- 
viennenf  les  samaritains,  les  esséniens,  les  sadu- 
céens  el  les  caréens  beUéniquee.  Mais  plus  tard  les  chasi" 
<flm  oa  phariaieRB  se  divisèrent  en /a <mtidij<e« ,  raé- 
6ifils#es,etc«iééi/lsl«t,  ou  partisans  de  la  cabale.  Cefàt 
d'abord  an  sein  du  rabblnisme  que  parla  réaction  du  caba- 
ISsme  sa  manifesta  une  nouvelle  scission  ou  division  en  «o- 
çaristeM  et  choiidim.  Les  chasidim  actuels  ne  sont  pas, 
eonimeIesanden8,cenx  de  Pépoquedes  Machabées,  les  repré- 
aentanta  d'une  direction  Jusqu'à  un  certain  point  spiritaa- 
lîBte  ;  ils  se  bornent  à  avoir  une  foi  aveugle  en  leurs  zadiks 
(c'est  la  qnalliloation  qne  prennent  leurs  chefs,  pour  se  dis- 
tingnerdes  roMsetdes  hachamidxï  reste  desjoib),  à  leur 
témoigner  un  dévouement  sans  limiles,  à  observer  uneabs- 
tinence  complète  à  l'époque  de  la  prière ,  etc. 

Oetle  doctrine  fot  surtout  projpagée  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier  par  on  certain  Israël  de  Podolie,  dit  Baal' 
Sehem,  <^està-dlre  felseur  de  miracles  (mot  à  mot  sd- 
^eicr  du  ncm,  parce  qu'il  pouvait  opérer  desmirades  an 
moyen  du  grand  nom  cabalistique  de  Dieu  ).  Medrzybocz , 
en  Gattlde,  lot  le  prindpal  théfttre  de  son  activité;  et,  en 
dépit  de  tous  les  ansthèmes  lancés  par  les  rabbins  ortbo- 
doies,  à  sa  mort  (1760)  le  nombre  de  ses  adhérents  s*éle- 
vait  déjà  à  pins  de  40,000. 

Sa  doctrine  fondamentale  était  l'union  mystique  de  l'âme 
humaine  «vee  la  Divinité,  dont  elleest  émsînée,  et  dont  die 
forme  une  partie  :  cette  union  s'appelle  dévékouih.  On  y 
parvient  par  la  vie  contemplative;  mais  comme  les  hommes 
en  général  sent  peo  capables  de  s'abandonner  oontinudle- 
ment  à  des  méditations  spiritnelles ,  l'opération  de  la  dévé^ 
AouMpeut-ae  borner  au  temps  de  la  prière;  Il  feut  y  mettre 
la  plos  grande  ferveur  et  slAder  de  formules  mystiques  pour 
effeetner  rwtkm.  Aussi  voit-on  les  chasidim,  pôidant  la 
prière,  se  Uner  ànnaespèoe  d'extase,  à  un  véritable  déKre 
qui  les  rend  iasens&les  pour  tout  objet  extérieur,  et  ils  ont 
ssos  ce  rapport  beaoooopd*analogieavec  lestiiéosophes  mys* 
tiques  des  Pemns,  eonnos  sons  le  nom  de  sofis.  Pour  que 
ranioo  paisse  s'opérer,  l'ftme  a  liesoin  de  tranquillité  et 
même  d%M  certaine  gaielé,  ne  fM^elle  qu'artificldle;  et 
pour  cela  les  tkoHdim  font  usage  de  boissons  spiritueuses, 
surtout  derbydromel.  Outre  cela,  Israël  recommanda  à  ses 
disdples  d*élndier  leTalmnd  et  surtout  la  cabale,  et  de  se 
baigner  souvent.  Enfin  il  exigea  une  obéissance  aveugle  pour 
le  chef  de  la  communauté,  qui  devait  porter  lo  titre  de  sd- 
éîk  (juste).  Il s^installa  Ini-mème  comme  premier  zadik.  Le 
Ibndateur  de  cette  secte  a  été  en  quelque  sorte  canonisé  par 


ses  disdples.  Sa  biographie  a  été  publiée  en  1780  et  souvent 
réimprimée  depuis  à  l'usage  de  ses  fidèles.  Cest  un  tissu 
des  febles  les  plus  absurdes.  Comme  de  son  surnom  Baal' 
Schem  on  avait  fiilt  l'abréviation  Besehi,  la  secte  qu'il 
fonda  ne  prit  pas  précisément  le  nom  de  chasidim ,  mais 
cehil  de  beschtians.  Les  deux  ouvrages  de  Baal-Schera , 
Sepher  Chamidot  et  Sebaot  Ribsch  sont  la  loi  et  les  pro- 
phètes de  ces  sectaires.  Li^n  doctenra  les  plus  importants 
forent  les  rabbbis  Béer  de  Medrzyca,  Mendel  de  Przemysl  et 
Maltsch  de  Lazantsch. 

A  la  mort  de  Bescht ,  ses  disciples  se  dispersèrent  dans 
toute  la  Pologne;  dispersion  qui  contribua  sans  doute  à 
accroître  la  secte,  mais  aussi  k  en  modifier  Torganisation. 
En  elfet,  Bescht  avait  enseigné  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
seul  zadik  de  la  secte  comme  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre;  mais  aujourd'hui  il  n'est  pas  un  seul  do  ses  disciples 
qui  ne  s'attribue  le  même  privilège.  B  en  est  résulté  que  la 
secte  s'est  fractionnée  en  une  innombrable  quantité  de  pe- 
tites oommunauti^,  sous  la  dépendance  absolue  de  leurs  za- 
dîks,  dont  la  puissance  va  si  loin  qu'ils  ne  remettent  pas 
seulement  an  chasîd  le  péché  du  meurtre,  mais  qu'au  be- 
soin ils  le  lui  commandent,  que  le  cliasid  est  tenu  à  leur 
égard  à  une  obéissance  absolue,  et  conserve  la  paix  de  la 
consdenoe,  quelle  que  soit  l'action  qu'ils  lui  fessent  foire. 
Les  zadiks,  pour  se  maintenir  dans  leur  autorité,  proscri- 
vent tonte  espèce  d'instruction ,  comme  inutile  et  même 
comme  dangereuse  pour  la  religion  ;  et  l'ignorance  du  peuple 
sert  à  merveille  leur  ambition  et  leur  cupidité.  En  outre.  Ils 
imposent  aux  masses  par  tontes  sortes  de  cérémonies  et  de 
jongleries  mystiques.  Ce  qu'il  y  avait  de  vie  et  de  liberté 
infellectnelles  chei  les  chasidim,  ce  qui  les  distinguait 
éminemment  autrefois  (à  l'époque  des  Machabées,  par  exem- 
ple ),  et  qui  sous  Bescht  avait  semblé  renaître,  malgré  toutes 
les  erreura  mystiques  dont  il  entremêlait  sa  doctrine,  a  dès 
lore  disparu  devant  cet  absolutisme  spirituel.  Les  cérémonies 
de  ces  diverses  sectes  sont  grossières  et  bruyantes;  dies  se 
sont  peu  à  peu  affranchies  de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'incom- 
mode dans  lesusages  talmudiques.  Elles  ne  lisent  même  que 
fort  peu  le  Talmud.  Après  les  ouvrages  précités  de  Bescht 
et  quelques  antres  écrits  de  ses  suocesseure,  lo  Soghar  jouit 
parmi  elles  d'une  grande  réputation.  Des  ramifications  des 
ces  beschtians.  Issus  des  chasidim,  sont  répandues  aujour- 
d'hui sous  les  dénomfaiations  les  plus  diverses  dans  toute  la 
Pologne,  dans  les  principautés  du  Danube  et  aussi  dans 
qudques  parties  de  la  Gallicie  et  de  la  Hongrie,  en  dépit  des 
anathèmes  lancés  contre  ieure  doctrines  par  les  rabbins  de 
Pologne,  qui  les  considéraient  comme  un  nouveau  safabathia- 
nisme.  Peut-être  même  auraient-dles  fini  par  envalilr  les  sy- 
nagogues d'Allemagne,  si  l'école deMendelsohn  n'eût  com- 
mencé alors  à  opérer  nne  salutaire  réforme  dans  le  judaïsme. 

CHASLES  (  Vtcren-EunréiioN-PniLAaèTB),  l'un  de 
nos  plus  ingénieux  critiques,  professeur  de  littérature  étran- 
gère an  OoHége  de  France,  et  Pun  des  conservateun  de  la 
biUfotlièqoe  Mararine,  est  né  le  8  octobre  1799,  k  Maln- 
vilHen,  près  de  Chartres.  Son  père,  qui  avait  joué  un  rôle 
dans  la  révolution ,  d'abord  comme  représentant  du  peuple, 
puis  comme  général  de  division,  mit  en  pratique,  pour  l'é- 
dncatlon  de  son  fils ,  les  principes  préconisés  par  J.-J.  Rous- 
seau dans  son  Emile.  Dès  qu'il  eut  atieint  l'âge  de  quinze 
ans  f  et  à  sa  sortie  d'une  école  militaire,  il  le  plaça  en  ap- 
prentissage cliez  un  imprimeur  de  la  rue  Dauphine,  ruiné, 
obscur,  mais  qui  arait  à  ses  yeux  le  niérite  d'être  resté  fidèle 
aux  doctrines  de  1793.  On  était  alore  aux  plus  mauvais  joura 
de  1815,  c'est-à-dire  au  moment  oh  la  réaction  politique  et 
religieuse  la  plus  sanglante  s'accomplissait  parmi  nous,  pro- 
tégée par  les  baïonnettes  étrangères.  Un  pareil  état  de  choses 
devait  nécessairement  amener  des  conspirations^  cette  der- 
nière ressource  des  partis  qu'on  persécute  et  des  peuples 
qu'on  opprime.  Le  patron  du  jeune  Chastes  ayant  été,  à 
tort  ou  à  raison,  accusé  d'avoir  trempé  dans  un  de  ces 
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mille  complots ,  mi  mandat  d'arreetation  fut  lancé  contre 
lui»  ainsi  que  contre  son  apprenti,  coupable  aux  yeux  de  la 
police  de  porter  un  nom  révolutionnaire.  Uinterveation 
bienveillante  de  Ch&teaubriand  put  seule  faire  cesser»  au 
bout  de  deux  mois,  l^emprisonnement  préventif  de  Philarète 
Cliasles;  et  dès  qu'il  eut  été  remis  en  liberté,  son  père, 
partisan  quand  m6me  du  système  de  Rousseau,  Fenvoya  de 
Tautrecôté  du  détroit,  afin  qu^il  pût  y  terminer,  sans  exciter 
les  défiances  de  la  police,  un  apprentissage  qu'il  persistait 
plus  que  jamais  à  regarder  comme  le  complément  nécessaire 
de  toute  éducation  solide. 

LMmprimeriedans  laquelle  M.  Pbilarète  Chasles  fut  placé 
se  trouva  être  celle  de  Valpy,  savant  typographe,  que  ses 
éditions  des  classiques  grecs  et  latins  ont  rendu  célèbre;  et 
Valpy  lui  confia  la  direction  des  travaux  relatifs  à  la 
réimpression  i»  auteurs  de  Pantiquité.  Les  occupations 
toutes  littéraires  que  M.  Chasles  se  fit  dans  cet  établissement, 
bien  plus  scientifique  qu'industriel,  exercèrent  une  influence 
décisive  sur  son  avenir  et  sur  la  direction  de  son  talent. 
Elles  lui  permirent  d'acquérir  une  connaissance  approfondie 
de  la  langue  et  de  la  littérature  anglaises.  Après  un  séjour 
de  sept  années  en  Angleterre ,  il  alla  passer  quelque  temps 
en  Allemagne  pour  y  compléter  sur  la  littérature  allemande 
des  études  depuis  longtemps  commencées. 

A  son  retour  en  France ,  et  après  avoir  été  pendant  qutl- 
que  temps  le  blancfûsseur  officieux  de  M.  de  Jouy  et  du 
baron  d'Eckstein,  M.  Philarète  Chasles  débuta  dans  la 
ivresse  périodique  par  des  articles  insérés  dans  la  Bevtte 
£nqfclopédique.  On  y  remarquait  une  érudition  aussi  vraie 
que  spirituelle,  une  critique  large  et  bienveillante,  un  style 
chaleureux  et  richement  coloré;  et  le  Journal  des  Dé- 
bats s'empressa  d'attacher  à  sa  rédaction  un  écrivain  que 
des  succès  de  plus  d'un  genre  signalaient  coup  sur  coup  à 
l'estime  publique.  C'est  ainsi  qu'en  1825  l'Académie  Française 
avait  couronné  son  ÉlogedeDe  Thou;  et  qu'en  1827  elle  avait 
partagé  exxquo,  entre  lui  et  M.  Saint-Marc  Girardin, 
le  prix  proposé  iiour  le  meilleur  Essai  sur  Vhistoire  litté- 
raire du  seizième  siècle.  Étranger  aux  coteries  qui,  par 
leurs  broyants  débats,  accaparaient  alors  une  bonne  partie 
de  l'attention,  M.  Philarète  Chasles  ne  se  mêla  pas  à  la  ridi- 
cule querelle  des  classiques  et  des  romantiques;  mais  on 
se  rappelle  encore  le  talent  qu'il  déploya  k  cette  époque 
dans  une  série  d'appréciations  pleines  de  finesse  et  destinées 
à  mieux  faire  comûdtre  parmi  nous  ces  écrivains  des  litté- 
ratures du  Nord,  dont  les  noms,  incessamment  répétés  par 
de  nouveaux  iconoclastes  (qui  pourtant  n'avaient  la  plupart, 
et  pour  cause,  jamais  lu  les  ouvrages  qu'ils  portaient  ainsi 
aux  nues),  étaient,  aux  mains  de  la  médiocrité  impuissante  et 
jalouse,  un  moyen  de  battre  en  brèche  les  réputations  les 
plus  justement  consacrées  de  notre  littérature  nationale. 
Un  choix  de  ces  articles  a  paru  en  1827,  réuni  sous  le  titre 
de  Caractères  et  Paysages. 

La  Eevtie  Britannique,  recueil  consacré  à  suivre  le 
mouvement  social  et  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  et  k 
l'élucider  au  profit  de  notre  nation,  dut  une  partie  de  son 
succès  à  la  collaboration  de  M.  Ph.  Chasles,  qui  traduisait 
pour  elle,  comme  on  ne  les  avait  encore  jamais  traduites, 
lee  pages  les  plus  intéressantes  des  Reviews  et  des  Magasi- 
nes de  nos  voisins.  S'assiipilaut,  avec  une  rapidité  et  une 
netteté  admirables  de  coup  d'ceil,  la  pensée  mère  d'un  arti- 
cle,  U  la  dégageait  de  tout  le  fatras  de  phrases  prétentieu- 
ses, ou,  comme  aurait  dit  Rabelais,  supercoquentieuses 
dans  lequel  le  Reviewer  la  noyait  le  plus  souvent  à  plaisir, 
et  il  la  développait  ensuite  à  sa  façon,  refaisant  quelque- 
fois d'un  bout  à  l'autre  le  tlième  de  son  modèle ,  qui ,  si  la 
itotaisie  lui  prenait  plus  tard  de  se  regarder  dans  la  Revue 
Britannique f  était  bien  étonné  de  ne  pas  s'y  reconnaître; 
mais  à  qui  force  était  alors  d'avouer  que ,  contre  l'usage,  son 
traduttore  avait  eu  U  perfidie  de  lui  prêter  une  ridiesse 
d'érudition , une [Nrofondeur  d'aperçus,  une  puissance  d'ima- 


gbation,  une  vivacité  de  coloris,  une  viguev  et  nn  éclat 
de  style  qui  lui  Maient  le  droit  et  l'envie  de  crier  an  traditore. 

L'espace  nous  manque  pour  apprécier  les  nombreuses  dis- 
sertations relatives  k  des  questions  d'histoire  littéraire  et 
d'esthétique,  dont  M.  Philarète  Chasles  a  enrichi  la  Revue 
de  Paris  et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  En  1846  il  fit 
paraître  Le  Dix-htUtième  Siècle  en  Angleterre;  en  1847, 
Olivier  Cromwell^  sa  vie  privée,  ses  discours  publia, 
sa  correspondance  particulière;  et  des  Études  sur  VAn» 
tiquité,  précédées  d'un  Essai  sur  les  phases  de  F  histoire 
littéraire  et  sur  les  influences  intellectuelles  des  races. 
Ce  serait  faillir  aux  plus  simples  devoirs  de  la  reconnais- 
sance que  d'oublier,  dans  cette  rapide  et  d'ailleurs  fort  incom- 
plète énumération  des  travaux  de  M.  Philarète  Chasles,  les 
articles,  si  nombreux  et  si  variés,  qu'il  a  fournis  au  Dietton* 
noire  de  la  Conversation. 

CHASLES  (Michel),  né  à  Épernon  (Eure-et-Loir),  le 
15  novembre  1793,  ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
s'était  déjà  distingué  par  diverses  recherches  mathématiques 
lorsqu'il  fut  nommé  professeur  d'astronomie  et  de  méca- 
nique appliquée  à  cette  école,  (onctions  dont  il  se  démit  en 
1851.  Presque  tous  les  recueils  scientifiques  de  notre  époque 
s'enrichirent  successivement  de  savants  articles  de  M.  Cbas- 
les«  On  en  rencontre  dans  le  Journal  de  F  École  Polytech» 
nique,  les  Annales  de  Mathématiques  de  M.  Gergonne, 
la  Correspondance  Mathématique  et  Physique  de  M.  Qué- 
telet,  les  Nouveaux  Mémoires  de  F  Académie  de  Bruxelles, 
le  Journal  de  Mathématiques  de  M.  Liouville,  les  Comptes- 
Rendus  de  r Académie  des  Sciences,  la  Connaisscmce  des 
Temps,  etc.  Entre  autres,  nous  signalerons  divers  noémoires 
sur  l'attraction  des  ellipsoïdes,  des  théorèmes  généraux  sur 
l'attraction  des  corps,  etc. 

Par  tous  ces  travaux ,  M.  Chasles  avait  déjà  pris  une  place 
élevée  dans  la  science,  lorsqu'il  publia  son  Aperçu  ^to- 
rique sur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en 
géométrie ,  particulièrement  de  celles  qui  se  rapportent 
à  la  géométrie  moderne,  suivi  d*un  mémoire  sur  deux 
principes  généraux  de  la  science,  la  dualité  et  l'homo- 
graphie (Paris,  1837,  in-4°).  Personne  jusque  alors  n'avait 
tenté  d'écrire  une  histoire  des  méthodes  dans  une  tmnehe 
quelconque  des  mathématiques.  M.  Cliasles,  le  premier, 
entreprit  une  oeuvre  si  difficile ,  et  il  se  montra  à  la  hauteur 
de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  L'auteur  donna  dans  cet 
ouTragela  solution  de  plusieurs  questions  qui  étaient  encore 
environnées  d'une  grande  obscurité.  Ainsi,  il  étalât,  en 
s'appuyant  sur  un  passage  de  la  Géométrie  de  fioèoe ,  que 
nos  chiffres  et  notre  système  de  numération  ne  nous 
viennent  pas  des  Arabes ,  comme  on  le  croit  à  peu  près  una- 
nimement Plus  tard,  dans  une  communication  Adte  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  il  corrobora  fortement  cetteopinion  par 
une  explication  du  laineux  traitéde  l'Atocifj  deG^rbert  aooom- 
pagpée  de  savants  commentaires.  Citons  aussi,  dans  levateie 
ordre  d'idées,  son  travail  sur  VArénaire  d'Archimède,  où 
il  conclut  qu'on  ne  peut  nullement  arguer  de  cet  ouvrage  que 
notre  système  de  numération  ail  été  inconnu  aux  Grecs. 

AL  Cliasles  a  encore  «goûté  un  nouveau  prix  à  son  Aperçu 
historique,  en  le  faisant  suivre  de  notes  oà  il  rentre  dans 
le  domaine  des  théories  purement  mathématiques ,  pour 
donner  une  foule  de  résultats  nouveaux,  qui  se  rapportent  à 
des  parties  très-variées  de  la  géométrie  :  telles  toni  ses  pro- 
positions sur  les  courbes  et  les  surfaces  du  second  degré , 
sur  l'involution  de  six  points,  et  sur  la  génération  des  cour- 
bes du  troisième  degré.  La  nouveauté  des  résultats  n'est 
pas  le  seul  mérite  de  ces  recherches  de  géométrie  :  ellos  ont 
l'avantage  de  se  rattacher  à  une  métliode  qui ,  plus  simple 
dans  ses  procédés  que  celles  de  la  géométrie  analytique,  oOre 
cependant  une  généralité  plus  grande.  Cette  méthode  est 
l'objet  du  cours  de  géométrie  supérieure  que  M.  Chasles  Dut 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Les  rediercbes.doot  nous 
venons  de  parler  contribuaient  pour  beaucoup  à  laire  sentir 
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le»  beioiiM  de  cette  diaire  depuis  une  ynigtaine  d'années , 
lorsqu'elle  fut  créée  en  1846.  On  la  confia  natureUement  au 
saraot  qui  avait  donné  tant  d'extension  k  cette  science  pres- 
que toute  nouvelle.  En  1852  il  a  résumé  la  première  partie 
de  son  enseigneinent  dans  un  Traité  dt  Géométrie  supé^ 
heure,  dont  les  géomètres  espèrent  que  la  suite  ne  tardera 
pas  k  paraître. 

M.  Cliasles,  qui  depuis  longtemps  était  correspondant  de 
l'Académie  des  Sciences ,  en  fut  élu  membre  en  1851. 

£.  Merubux. 

CHASSE  9  en  général ,  est  Faction  de  chasser,  de  pour- 
nÙTre.  H  se  dit  particulièrement  de  la  poursuite  des  bètes , 
subsidiaireroent  des  parties  d'une  terre ,  d'un  domaine  qui 
aoot  réservées  ponr  la  chasse ,  coUectivement  des  chasseurs, 
des  chien»,  de  tout  l'équipage  de  chasse,  et  enfin  du  gibier 
que  l'on  prend.  Ménage  Tait  dériver  ce  mot  du  latin  captare, 
poursuivre  avec  passion;  Roquefort,  ^^cassare^  agiter, 
secouer,  ébranler  ;  Nodier,  du  vieux  français  sacher,  em- 
prunté lui-même  au  latin  sagittare,  percer  de  flèches.  Ce 
qu'il  y  a  de  ceitaiii ,  c'est  qu'on  s'est  servi  dans  la  basse 
ùtinitédes  mots  cassa,  chachia,  chacca,  en  italien  cacica, 
dans  le  sens  de  venatio.  Notre  mot  chasse ,  pris  univerMl- 
leroeot,  pourrait  s'étendre  k  la  vénerie,  à  la  fauconne- 
rie, à  l'aviceptologie,  et  désigner  toutes  les  espèces  de 
guerre  que  l'homme  fait  aux  animaux ,  aux  oiseaux  dans 
l'air,  aux  quadrupèdes  sur  la  terre  et  aux  poissons  dans  l'eau  ; 
mais  son  acception  se  restreint  d'ordinaire  à  la  poursuite  de 
toutes  sortes  d'animaux  sauvages,  soit  bètes  féroces  ou 
malfaisantes,  cooune  lions,  tigres ,  ours ,  loups ,  renards,  etc  ; 
soit  bètes  noires,  telles  que  cerfe,  biclies ,  daims,  chevreuils; 
soit  menu  gibier,  tant  quadrupèdes  que  volatiles,  comme 
lièvres,  lapins,  perdrix,  bécasses,  ete.  La  chasse  aux  pois- 
sons prend  le  nom  spécial  dépêche.  Cette  réserve  laite, 
la  chasse  se  divise  en  grande  et  petite,  La  grande  comprend 
le  cerf,  le  daim,  le  chevreuil,  le  chamois,  le  bou- 
quetin, le  sanglier,  l'ours,  le  loup,  le  renard,  le  coq 
de  bruyère,  le  faisan,  l'outarde,  le  héron,  le  cygne. 
La  petite  se  borne  an  lièvre,  au  lapin,  aux  perdrix 
rouge  et  grise,  k  hi  caille,  à  la  bécasse»  à  la  bécassine^ 
aux  palmipèdes,  tels  que  le  canard,  la  sarcelle,  le 
rouge,  etc. 

On  distribuait  encore  autrefois  la  chasse  d'après  les  ani- 
maux à  l'aide  desquels  on  la  faisait  :  faite  avec  des  oiseaux, 
on  la  nommait /sKoonnerte;  avec  des  chiens ,  on  rappelait 
et  on  l'appelle  encore  en  haut  lieu  vénerie,  Vaviceptologiê 
est  la  chasse  des  petits  oiseaux  à  l'aide  d'engins  et  de  filets. 

Les  instruments  dont  on  se  sert  pour  atteindre  les  animaux 
fourniraient  une  troisième  division,  sous  le  titre  de  chasse  à 
eonrre,  aux  chiens,  aux  furets,  aux  oiseaux,  au  tir, 
aux  armes  offensives  et  aux  pièges.  Celle  aux  chiens  se 
subdiviserait  selon  les  chiens  employés ,  comme  au  limier, 
anchten  courant,  au  chien  couchant,  etc. ;  celle  aux 
annes  ofTensives,  selon  les  armes,  comme  le  fusil,  la  canar- 
dière,  etc.  ;  ceUes  aux  pièges,  selon  toutes  les  roses  auxquelles 
oa  a  recours  pour  attaquer  les  animaux ,  tels  que  pi  peaux, 
appeaux,  miroirs  à  alouettes,  vaclie  artificielle,  buisson 
artificiel,  lanternes  à  réflecteur,  etc.,  qui  servent  à  attirer  ou 
k  approclier  le  gibier,  ^letraquenard,  l'assiette  de  fer, 
les  pincettes,  les  trapes,  les  bascules,  les  enceintes  et  les 
fossestlestoiles,  les  panneaux,  les  collets,  lestrébnchets, 
les  colleta  à  ressort ,  les  raquettes,  les  rejets,  les  halliers, 
les  gl  u  au  X,  les  pantières,  les  lacets,  qui  servent  à  le  prendre. 

La  chasse  prend  aussi  divers  noms,  sekm  les  animaux 
chassés  :  on  va  à  la  passée  de  la  bécasse  ;  selon  le  temps  : 
de  grand  matin,  c'est  la  rentrée  ;  sur  le.  soir,  c'est  V<nffut; 
enfin  selon  les  moyens  qu'on  emploie  :  si  l'on  oontrefoit  la 
chouette  par  quelque  appeau ,  c'est  la  pipée. 

La  diasae  est  un  des  phia  aneiens  exercices.  Les  fables 
des  poêles  qui  nous  peignent  l'homme  réuni  en  troupeau , 
a?ant  de  nouais  représenter  eo  société»  hii  mettent  les  armes 


&  la  main,  et  ne  lui  supposent  pas  d'autre  occupation  Jouma- 
lière.  C'est  eneore  celle  de  la  plupart  des  tribus  sauvages. 
L'Écriture  Sainte  s'accorde  avec  la  fable  pour  en  constater 
l'ancienneté  :  elle  dit  que  Nemrod  fut  un  grand  chasseur 
devant  Dieu,  qui  le  rijela.  David  pourtant  et  Samson  se 
difttingnèrent  par  leur  adresse  à  poursuivre  et  à  vaincre  les 
animaux  sauvages.  Cét^t  néanmoins  une  occupation  pros- 
crite par  les  livres  de  Moise.  Elle  était,  au  contraire,  divinisée 
par  la  théologie  païenne.  Diane  était  la  patronne  des  chàs- 
seure;  on  l'invoquait  en  partant  pour  la  chasse,  on  lui  sa- 
crifiait, au  retour,  l'are,  les  flèches  et  le  carquois.  Apollon 
partageait  avec  eUe  l'encens  des  chassenn.  On  leur  attri- 
buait à  l'nn  et  k  l'autre  l'art  de  dresser  les  chiens,  qu'ils 
communiquèrent  au  centaure  Chiron,  pour  honorer  sa 
justice.  Chiron  eut  pour  élèves  dans  cet  exerdoe  et  dans 
beaucoup  d'antres  la  plupart  des  héros  de  l'antiquité.  He  r- 
col  e  lui-même  ne  fut ,  d'après  son  histoire ,  qu'un  chasseur 
infatigable.  Oppien  d'Anazarbe^  dans  son  poème  Swr  la  chasse, 
cite  encore  Persée,  Castor  et  Pollux,  Méléagre, 
Hippolyte,  Atalante,  etOrion^ 

Voilà  ce  que  la  mythologie  et  l'histoire  sacrée  nous  ra- 
content de  l'andenneté  de  la  chasse.  Voici  ce  que  le  bon 
sens  suggère  sur  son  origine.  Il  fUlut  garantir  les  troupeaux 
des  loups  et  des  autres  anbnaux  camassien  ;  il  fiillut  empê- 
cher tous  tes  animaux  sauvages  de  ravager  les  moissons  ; 
on  trouva  dans  la  chair  de  quelques-uns  des  aliments  sains; 
dans  les  peaux  de  presque  tous  une  ressource  pour  se  vêtir  : 
on  fut  intéressé,  sous  plus  d'un  rapport,  k  la  destruction  des 
bètes  malfaisantes  :  on  n'exandna  guère  quel  droit  on  avait 
sur  les  autres,  et  on  les  tua  toutes  indistinctement,  excepté 
celles  dont  on  espéra  des  services  en  les  épargnant. 

L'homme  devint  donc  un  animal  très-redoutable  pour  tous 
les  autres  animaux.  Les  espèces  se  dévorèrent  les  unes  les 
antres.  L'homme  les  dévora  toutes.  Il  étudia  leur  manière 
de  vivre  pour  les  surprendre  plus  aisément  ;  il  varia  ses  em- 
bûches selon  la  variété  de  leur  caractère  et  de  leurs  allures  ; 
il  histniisit  le  chien ,  il  monta  le  clieval ,  il  s'arma  du  dard , 
il  dgnisa  la  flèche';  et  bientôt  il  fit  tomber  sous  ses  coups  le 
lion,  le  tigre,  l'oora,  le  léopard  ;  il  perça  de  sa  mam  depuis 
l'animal  terrible  qui  rugit  dans  les  forêts  jusqu'à  celui  qui 
fi^t  retenttf  l'air  de  ses  chants  innocents  ;  et  l'art  de  les  dé- 
truire fut  nn  art  très-étendu, très-exercé,  très-utile,  et  par 
conséquent  fort  honoré.  Mous  ne  suivrons  pas  les  progrès 
de  cet  art  Disons  seulement  qu'en  général  l'exerdce  de  U 
chasse  a  été,  dans  tons  les  siècles  et  chex  toutes  les  nations, 
d'autant  plus  commun  qu'elles  étaient  moins  civilisées.  Nos 
pères,  sans  doute  beaucoup  plus  ignorants  que  nous»  étaient 
de  bien  plus  grands  chasseurs. 

Les  anciens  ont  eu  la  chasse  aux  quadnqtèdes  et  la  chasse 
aux  oiseaux;  ils  ont  pratiqué  l'une  et  l'autre  avec  l'arme, 
le  chien  et  le  faucon.  Ils  surprenaient  des  animaux  dans  des 
embCrches,  ils  en  forçaient  à  la  course,  ils  en  tuaient  avec 
la  flèche  et  le  dard  ;  les  princes  persans  allaient  au  fond  des 
forêts  chercher  les  plus  faroudies,  ils  en  enfermaient  dans 
d'immenses  parcs  réservés.  Les  chasses  sculptées  sur  les 
bas-reliefs  assyriens  et  babyloniens  et  sur  les  monuments 
de  l'Egypte  prouvent  combien  cet  exercice  y  était  en  hon- 
neur, et  il  fallait  certes  qu'on  y  attachât  un  grand  prix  pour 
en  reproduire  l'image  à  cèté  de  celles  des  dieux ,  à  côté  de 
la  représentation  des  triomphes  des  rois.  Alexandre  diassait 
dans  ses  réserves  royales.  Darius,  pour  se  consoler  de  ses 
défaites ,  faisait  écrire  sur  son  tombeau  qu'il  avait  été  heu- 
reux à  la  clkasse.  Cyrus,  suivant  Hérodote,  avait  une  si 
grande  quantité  de  chiens  que  quatre  villes  étaient  exemptes 
de  tributs  à  condition  qu'elles  les  nourriraient.  Sous  les  Sas- 
sanîdes  on  faisait  encore  la  chasse  aux  onagres  avec  dix  et 
douze  mille  soldats.  Ils  les  poursuivaient  dans  les  campagnes 
et  les  plaines. 

Platon  appelle  la  chasse  un  exercée  divin ,  Vécole  des 
vertus  militaires,  paroles  singulières  dans  la  bouclie  d'un 
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philosophe  aussi  grave.  Xénophon ,  Arrien  et  d*aatf«s  capi- 
taines grées  ontéoit  des  traités  sur  lâchasse.  Mithridate passa 
sept  ans  à  la  chasse,  sasft  entrer  dans  aucune  ville  et  méoie 
dflôis  aucune  maison.  Les  monuments  des  empereurs  romains 
nous  les  retracent  souvent  le  venaàulMm  à  la  main  :  c^était 
une  espèce  de  pique.  Ils  dressaient  des  clûens  avec  soin  ;  ils 
en  faisaient  venir  de  tontes  les  contrées ,  ils  les  appliquaient 
à  diverses  chasses  selon  leurs  différentes  aptitudes  naturelles. 
L'ardeur  de  la  proie  établit  entre  le  chien,  l'homme,  le  cheval 
et  le  vautour  une  espèce  de  société  qui  a  commencé  de  trè^ 
l)onne  heure,  qui  n'a  jamais  cessé  et  qui  durera  toujours. 

Nous  ne  eliassona  plus  guère  en  France  que  des  animaux 
innocents ,  si  1  on  en  excepte  Tours ,  le  sanglier  et  le  loup. 
On  y  chassait  autrafois  le  tigre,  le  lion  et  la  panthère.  Au- 
jourd'hui quelques  ofiiders  et  soos-ofllden  de  notre  armée 
d'AlHque  y  chassent  seuls  le  lion,  pour  foire  parler  d'eux  de 
temps  en  temps  dans  le  Journal  des  Chasseurs,  Recueil- 
lant avec  exactitude  tout  ce  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  dit  pour  on  contre  la  chasse  et  la  trouvant  pres- 
qu'aossi  souvent  louée  que  blâmée,  on  serait  tenté  d'en 
conclure  quee*est  chose  asseï  indiflérente.  Le  même  peuple 
ne  l'a  pas  également  louée  ou  bl&mée  en  tout  temps  :  à  l'é- 
poque de  Salinsie,  la  diasse  était  tombée  dana  un  souverahi 
mépihy  et  le  Romatai,  ce  peuple  belhquenx,  loin  de  croire  que 
cet  exercice  fut  une  ùnage  de  la  guerre  capable  d'entretenir 
rhnmeor  martiale ,  avait  Ani  par  n'y  plus  employer  que  des 
esclaves.  Ce  n'étaient  pourtant  pas  des  esclaves  que  Sdpion 
l'ArrieahijSyUa,  Sertorius,  Pompée,  Jules  César,  Cioéron, 
Marc-Antoine,  Pline  lejenne,  l'empereur  Tnjan  ;  et  cependant 
ils  ont  loué  la  chasse  ;  ils  ont  fidt  plus,  ils  en  ont  appuyé  et 
approuvé  Texerdce  par  leur  autorité  et  par  leur  exemple^ 
Horace  a  célébré  la  chasse  dans  une  de  ses  épttm.  Virgile 
en  parie  aussi  très-souvent  avec  éloge. 

De  bonne  heure  chei  les  Francs  la'  chasse  Ait  considérée 
comme  une  occupation  noble.  Dans  la  note  que  Uincmar 
nous  a  conservée  de  l'ancienne  cour  de  nos  rois,  on  trouve 
jusqu'à  cinq  officiera  des  chasses ,  nombre  considérable  pour 
le  temps.  Tadfte  et  César,  en  nous  retraçant  les  mosura  des 
Gcnnains,  racontent  avec  quelle  pasaioar  ils  poursuivaient 
le  gibier  qui  peuplait  lemrs  forêts,  et  en  tète  duqud  Ggoralt  le 
buffle.  Dans  VAisûtkt  Uhatrata  de  Schoepflhi  on  trouve 
une  curieuse  description  des  diassesde  Louis  le  Débonnaira 
dans  les  forêts  des  Vosges.  Strabon  et  Arrien  assurent  que 
les  bons  chiens  de  chasse  venaient  des  Gaules.  H  est  d'ail- 
lean  proové  que  tout  ce  qui  concerne  la  fhuconnerie  était 
à  peu  près  inconnu  ohex  les  Orecs.  Il  n'y  a  nulle  trace  dans 
l'histoire  que  ces  peuples  aient  introduit  dans  leun  meutes 
des  ours  et  des  lions  dressés,  comme  il  s'en  trouvait  aux 
chasses  de  Chariemagne  :  orei  et  leos,  dit  lenteur  du  RO" 
mon  de  Gérard. 

«  La  chasse,  dH  Gaston  Phœbus,  sert  à  fuir  tons  péchés 
mortels  ;  bon  veneur  a  en  ce  monde  joye,  lesse  et  déduit , 
et  après  aura  paradis  encore.  »  Quoique  l'Église  eût  interdit 
celte  ooeupatiott  aux  prêtues  et  aux  moines,  ils  ne  laissaient 
pas  de  s'y  livrer  avec  passion,  y  dépensant  les  revenue  de 
leun  abbayes  et  prébendes.  Saint  Bernard  leur  adresse  à  ce 
sujet  de  graves  reproches,  qui  n'atteignent  ni  saint  Eus* 
tache,  ni  saUit  Hubert,  attendu  qu'ils  n'étaient  point 
clercs,  mais  gentils-hommes.  Un  troubadour  du  douzième 
siècle,  Rambaad,  conte  d'Orange,  décUre  à  sa  maîtresse 
qoHl  veut  être  condamné  à  ne  jamais  chasser  s'il  hii  est 
infidèle. 

«  Il  n'existe  pas  de  penpAe  chez  lequel,  dit  la  grande  Bn- 
qfclopédie,  on  n'ait  été  contraint  de  réprimer  la  fureur  de 
cet  exerdce  par  des  lois  (voyez  l'article  suivant).  Or  la  né- 
cessilé  de  Ihira  des  lois  est  toujoura  cliose  Octieuse  ;  elle  sup- 
pose des  actions  ou  manvaises  en  elles-mêmes  ou  regar- 
dées comme  telles^  et  donne  lieii  à  une  infinité  d'infractions 
et  de  dtftliments.  Il  M  un  temps  oè  l'on  avaK  Ihlt  de  la 
cbaseevn  apanage  sf  partkutter  de  la  noblesse  qu'ayant  né- 


gligé toute  antre  étude,  elle  ne  s'était  plus  connue  qn'en 
chevaux ,  en  chiens  et  en  oiseaux.  Ce  droit  était  la  source 
d'une  infinité  de  jalousies  et  de  dissensions  entre  les  nobles 
eux-mêmes,  et  d'une  infhrité  d'offenses  aux  vassaux,  dont 
les  champs  étaient  livrés  aox  ravages  des  anfanaux  réservés 
pour  la  chasse.  L'agriculteur  voyait  ses  moissons  ravagées 
par  les  cerfs,  les  sangliera,  les  daims,  les  oiseaux  de  toute 
espèce;  le  fruit  de  ses  travaux  perdu,  sans  qu'il  lui  fût  per- 
mis d'y  mettre  obstacle  et  sans  en  espérer  de  dédommage- 
ment. L'h^ustice  fut  portée  dans  certains  pays  au  point  de' 
fbrcer  le  paysan  à  chasser  et  à  adieter  ensuite  de  son  ar- 
gent le  gibier  qu'il  avait  pris.  Cest  dans  la  même  contrée 
qu'on  homme  fut  condamné  à  être  attaché  vif  sur  un  cerf 
pour  avoir  chassé  un  de  ces  animaux.  » 

Cependant  Rousseau  recommande  la  chasse  comme  la 
seule  occupation  qui  puisse  prémunir  un  jeune  homme 
contre  les  égarements  des  sens  qui  s'éveillent.  «  Non-seule- 
ment, dit  M.  Raoul  de  Croï,  aux  premien  temps  de  la  mo- 
narchie la  chasse  était  une  nécessité  pour  les  nations  nais- 
santes qui  se  fixèrent  dans  l'Occident,  mais  elle  enfanta 
cette  chevalerie  errante  qui  caractérise  tout  le  moyen  âge. 
Chez  nos  bons  aïeux ,  prier  et  chasser  étaient  les  deux  gran- 
des aflhires  de  la  vie.  Montfaocon,  le  livre  du  roi  Modus  et 
de  la  reine  Racio  Sur  le  Dit  de  la  Chasse,  retrouvé  au 
quinzième  siècle  par  Tnpperel,  du  Tillet,  Brussel,  dans  VU- 
sage  des  Fltfs,  Le  Miroir  de  Pheebus  du  comte  de  Poix,  du 
Fouilloux,  qui  avait  baptisé  François  V^,  le  père  des  lettres, 
du  surnom,  beaucoup  plus  vrai,  de  père  des  teneurs^  four- 
nissent des  mtilien  de  preuves  à  l'appui  de  notre  opinion.  La 
première  trace  de  musique  chez  les  Francs  remonte  à  leur 
passion  pour  la  chasse  :  les  fa  n  fa  rjes  sont  les  plus  anciennes 
compositions  de  nos  ardiives  musicales.  Réservé  à  quel- 
ques-uns, le  plaisir  de  pooreuivre  et  de  tuer  le  gibier  pouvait 
être  réellement  qudque  cliose  autrefois  :  d'abord,  il  y  avait 
du  gibier,  puis  les  habitudes  d'une  existence  de  province, 
de  la  vie  de  ch&teau,  les  traditions  des  piqueurs,  do 
TolBcier  de  fauconnerie,  la  meute  héréditaire,  les  rapports 
que  créaient  ces  grandes  léonions,  les  liabitudes  militaires 
de  presque  tonte  raristocratie,  contribuaient  à  lUrede  la 
chasse  une  jouissance  exceptionAelle,  à  laquelle  tout  le  monde 
ne  pouvait  atteindre,  et  qui  par  cela  mtaie  avait  son  prix. 
Depuis  que  cette  occupation  est  devenue  une  contriiNjtiQn 
indirecte,  qui  te  classe  an  budget  comme  le  tabac,  la  chasse 
n'est  phie  rien  en  France.  Le  gibier  a  disparu  avec  Fintroduc- 
tion  du  tir.  Foreer  un  lièvre,  on  lenanl,  un  chevreuil,  un 
sanglier  est  maintenant  diose  rare.  On  n'a  plus  de  OMiite 
que  pour  lancer  le  gibier,  et  quand  on  ena  une,  elle  se  com- 
pose de  chiens  mal  ass<Nrtia,  mal  accouplés,  de  raoea  di- 
verses, hurlant,  se  coupant,  chassant  à  vue,  sans  retn», 
sans  retour,  obligeant  leur  maître  à  leur  courir  sw  pour  leur 
disputer  la  moindra  proie  à  coupa  de  fusil  Le  Ihuoon  ne 
s^élère  plus  majestueusement  du  potaig  de  son  maître  dmis 
les  aln.  Le  plomb  en  cendrée  massacre  les  penlreaux ,  dé- 
diire  les  cailles,  et  tout  chasaeuc  expérhnenté  doit 
la  fin  prochaine  de  cet  exenâee ,  qui  n'est  plus  que  le 
vrement  de  la  vie  de  campagne  ou  la  spécolatioa  dn  bia- 
connier.  D'allleun,  le  déboisement  toijouncraissaiit  enlève 
au  gibier  toute  retraite.  L'introduction  des  prairfea  artifi- 
cielles lui  est  funeste  en  temps  de  fauchaison,  La  graado 
diasse  est  morte  en  France.  » 

Mais  elle  vit  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Roesie,  eo 
Pologne,  dans  certaines  parties  de  l'Allemagne,  oè  «Ile 
est  encore  le  noble  exerdce  de  raristocratie.  Là,  ai  le 
chasseur  a  pour  lui  sa  forre,  sa  ruée,  ses  armes,  smi 
nombreux  cortège  de  piqueun  et  de  mentes ,  la  bêle  fianve  a 
ses  bois  impénélrables,  ses  marais,  ses  espaces  immanses 
où  die  règne  seule.  On  connaît  ansd  les  Gliasaea  d*A«- 
gleterre  et  d'Ecosse,  celle  au  renand,  par  esempla ,  si  bien 
décrite  par  Waltcr  Scott.  Les  rosnans  de  Gooper  donnent 
I  une  idée  précise  de  la  chaise  «n  Amérique,  et  les  CAoasea 
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d'Orieni  de  VOIanson  eoatieBMnt  de  curieui  détaiie  spr 
celles  du  tigre  et  de  l'éléphant  du»  cette  eeotiée.  Blaie  le 
pays  dee  chastes  royales  par  eiceUenee  Ait  loBgtonpe  la 
France,  Là  sonvent  les  monarques  ont  négMgé  leora  sqjete 
pour  le  gibier  k  poO  et  à  plomes  :  témoin  Gontnm  et  toue 
les  princes  barbares  de  sa  race,  Cbazlemagne»  qoe  tons  let 
romans  de  cberalerie  représentent  comme  un  chnssenr  in- 
trépide, PlUlippe-Auguste,  Louis  EC,  LoolsXI,  Charles  VI, 
François  1",  Charles  IX»  Henri  IV,  qni  se  préparait  à  la 
goerre  en  combattant  l'ours  de  ses  montagnes,  Lonb  XIII, 
qui  ne  dut  qu'à  son  adresse  à  tirer  de  rarqaehose  le  snmom 
que  Ini  donnèrent  ses  contemporaftas  de  lomii  le  /iw le, 
Louis  XVI  et  Chartes  X.  On  Toit  par  le  Xévrel  tfet  ChoMêti 
d*  1817  qoe  le  budget  de  ce  serrioe  s'élevait  poor  le  per- 
sonnelà  184,190  francs  et  peur  le  matériel  à  36S,810f  total  : 
450,000.  Ce  liTvet  donne  le  nombre  des  anlmani  Uiés  dans 
les  chasses  à  courre  on  à  tir ,  et  les  noms  des  chassem»  et 
même  des  chiens  qui  se  sont  distingoés.  L*étal  général  des 
pièces  de  gibier  abattues  dans  les  réserves  royales  poodant 
raanée  est  de  11,580,  et  pour  la  seule  journée  dn  28  dé- 
cembre, afin  probablement  de  bien  finir  Tannée,  de  i,054 
pièces,  dont  1,047  lapins,  31ièyres,  S  perdrix  grises,  l  per- 
drix ronge.  Aujourd'hui,  bien  que  notre  nonrel  empereur  ait 
son  gond  venenr  comme  son  oncle,  la  grande  chasse,  oomnw 
leditsibienlC.RnoiddeGroi,e8tmorteet  bien  moite  en 
France;  mais  la  petltcchasse  vitenoore  chci  nons,  et  eUe  y 
vivra  tant  que  nous  aurons  des  bomg^ois  vanitevi,des  ren* 
tiers  qui  s'ennuient,  des  officlers^n  retraite ,  des  grefllers  de 
justice  de  paix,  des  eona-préfets,  des  reoevems  des  do- 
maines, dû  finances  et  des  hypothèques,  des  hnissicrs,deB 
poêles,  des  déemnvrésetdes  flâneurs. 

Dans  une  acception  pins  étendue,  eftosse  devient  sywN 
nyme  de  ponrsoilo.  On  donne  la  chasse  à  un  parti  de  eav» 
lerie,  à  des  voleurs,  etc. 

CAosMse  dit  eneora  dn  plus  on  moins  de  flMsilité  d^m 
véhicnleà  se  porter  en  avant,  d'une  certaine  liberté  de 
course  qu'on  laiase  à  une  machine  pour  se  prêter  à  desirr^ 
gnlarités  accidentelles  de  force  ou  de  mouvement;  dn  Heu 
où  la  balle  finit  son  premier  bond  an  jeu  de  paume.  Pour 
nettoyer  un  port,  un  chenal,  un  bassin,  on  a  imaginé  les 
écluses  de  chaese.  Lee  huUru  de  chasse  eent  celles 
qu'apportent  les  chasse-marée*  Bnfln,  en  typographie 
chasse  s'entend  de  la  plus  on  moins  grande  quantité  de 
lettres  qui  entrent  dans  une  composition,  comparée  à  une 
antre  ou  à  un  manuscrit  :  cTest  idnsi  qn'un  caractère  plus 
gros  chatxe  sur  un  plus  petit,  ce  qui  veut  dire  qu'il  renvoie 
de  la  matière  à  la  ligne  ou  à  la  page  snivante. 

Par  analoi^  chasser  s'entend  de  raotion  de  pousser  quel- 
que chose  en  avant  :  le  vent  chasse  la  pl¥ie»  Om  dit  pro- 
verbialement «n  clotf  chasse  PasUre,  penr  exprimer  qu'une 
nouvelle possiett,  un  nouvean  goOt  en  font  oublier  d'antres, 
ou  qu'un  homme  en  ihveur  en  supplante  un  moins  adroit 
ou  moins  avisé.  Dans  le  sens  de  la  ponnuite  dn  gibier,  on 
dit  càosser  ON  plat,  poor  avoir  bon  appétit ,  manger  le  gi- 
bier qns  d'autree  tuent  ;  ban  cMe»  ehassede  race  s'applique 
àla  finille  héritant  des  indinatiettsdn  père  on  de  la  mère; 
isars  chiens  ne  chassent  pas  ensemble  se  dit  de  deux  pei^ 
sonnes  qui  ne  peuvent  passe  voir.  Chasser  sur  les  terres 
(f  otf /mt  c'est  entreprendra  sur  les  attributions,  sur  les 
droits  de  quelqu'un.  E.  G.  M  Momclavb. 

CHASSE  (  Proit).  Suivant  le  droit  naturel  le  droit  de 
chasse  appartient  à  tons  les  hommes;  mais  le  droit  drilde 
chaque  nation  apporta  quelques  restrictions  à  cette  liberté 
indàinie.  Cliev  ks  Romafais  chacun  pouvait  chasser  sur 
MU  propre  fonds;  mais  il  loi  fiiUait  la  permission  dn  proprié- 
taire pour  chasser  sur  le  fonds  d'autrui.  U  est  probable 
qu'a  en  était  de  môme  en  Ganle;  les  Barbaees  respectèrent 
CCI  état  de  choses.  La  loi  saiiqne  contenait  cependant  plu- 
sieurs règlements  pour  la  diasse;  elle  défendait  de  voler  on 
detner  un  cerf  élevé  et  dressé  pour  ta  diasse,  comme  ceta 


se  pratiquait  alors;  Mais  on  ne  trouve  aucune  foi  qui  res- 
tre%nlt  alors  ta  liberté  natureUe  de  la  chasre;  an  contrahre 
ta  foi  saiiqne  seasUe  dire  qn'dfo  était  permise  à  tous  in- 
disttnetsmeBt  Nons  voyons  néanmoins  que  sous  les  rota 
des  deux  premièrm  races  tous  les  sotas  étaient  donnée 
à  ta  conservation  de  ta  chasse  dans  les  forèta  royales; 
il  y  avait  peine  de  aaort  contre  quloompie  y  serait  trouvé 
chassant,  et  l'on  rapporte  qu'un  olBcier  de  Contran,  roi  de 
Bourgogne,  ftri  lapidé  pour  avoir  tué  mi  bolledans  la  forêt 
de  Vassac.  Mata  M  n'était  tait  atan  aneune  distinction  entre 
tae  nobles  et  les  roturière,  qui  tons  denrient  avoûr  droit  de 
chasse  snr  lenn  propriétés;  on  voit  pour  ta  première  fota 
cette  dbtfaictton  apparaitee  en  4170  dana  les  Ét^blis- 
semente  de  saint  Lonis;  encore  défonse  est  seule- 
ment faUa  aux  roturière  de  chasser  dans  les  garennes  du  sel» 
gneur. 

Ls  prohibition  générata  de  ta  chasw  pour  les  roturière 
ne  se  trouve  qoe  dans  un  lègtaaseBtde  IBM.  A  cette  épo- 
qne  on  oonsidém  ce  droit  comme  tanéparabte  de  ta  hante 
>ustice,.et  Fen  admit  falentêt  quêta  roi  seul  avait  droit  gé- 
néral de  chaare  sur  toute  l'étendue  du  royamne,  et  que  les 
aeigtienw  hanta  justiden  est  pouvaient  seuta  partager  avec 
lui  rexerdce,  par  suite  de  ta  délégation  qui  leur  permettait' 
de  rendre  )udtae;alonnobl«etrotuitaa  lurent  égslcment 
privés  dn  plaisir  de  ta  cbssse,  réservé  exefaisivement  au< 
roi  et  aux  senta  aeigneun  haute  justiden,  qui  consentirent 
seuleaMut  à  coneéder  des  privilèges.  Afaisi,  ta  seigneur  de* 
fief  lui-même  n'eut  qu'à  grsnd'peine  ta  pemùssiQn  de 
chasser  sur  ses  proprm  terrée.  Bien  que  l'on  eOtalon  érigé 
en  principe  qn'IL  fallût  taire  preuve  de  noblesse  pour  avoir 
peimta  de  port  d^aimm,  on  en  vint  à  concéder  ta  privilège 
à  dm  corps  entière  de  bourgeoisie^  aux  baiiitanto  de  certd- 
nm  viles  et  de  ceftahMsprevmcm.  Ce  règtamentde  13M  Ait 
suividepfaHienreantrHàpenprèseemhtahtasen  lsi6,tS38, 
t578,  leoi ,  et  1006.  Lee  psiMs  étabUm  contre  les  dâita  de 
ohasM  étaient  des  pfaisséffères  :  leegplères,  ta  bannissement, 
ta  fouet,tacarcan,  ta  marqneeltous  les  cfafttimenta  arbitraiim 
qne  ta  légjatation  permettait  aux  jugea  d'appliquer.  Henri  IV 
dépassa  encore  ces  fota  emeltas  :  il  décréta  ta  peine  de  mort 
contre  le  bmconnier  prta  en.  réddive  à  chasser  ta  greese 
bête  dans  les  forêta  royales.  L'ordonnance  de  1669,  qui  dé- 
tendit an  moins  d'appliquer  tapdne  de  mort,  laissa  cepen- 
dant subsiater  tous  les  abus,  et  penenne  n'ignore  cemUen 
ita  étaient  grands,  puisqu'il  n'était  pas  même  permta  de  pré- 
server tas  récoltée  desdévastattatts  dee  bêtm  tanves,  réser- 
vées aux  ptaisin  des  gnndssdgnenis. 

Lmcabiendes  bailliages  aux  étatagénéranx de  1769 
témoignent  sombtencettelégi8lation,qni  n'avait  d'autre  poùit 
de  départ  qne  rarbitratae  et  ta  vfoience,  était  impatiemment 
supportée,  et  l'on  peut  dire  sans  exegéntioQqne  rabdition 
des  privOégesde  ta  chaiseféodate  Ait  une  dee  cansM  qui  con- 
tribuèrent taphis  pnissammentà  fiiireaccueiUir  ta  révdution 
avecentboosiasme.  Après  avdrdéctaié,  par  décrd  du  i  1  aoOt 
1 760,  qne  ta  dratt  exclusif  de  ta  chasse  que  s'étatent  arrogé  tas 
andens  seignenn  hanta  jeettatare  éldt  à  jannds  aboU,  PAs- 
semblée  eonslitnante  renditta  tai du  20  avril  1790  pour  pré- 
venir tas  abus  qui  résnltatant  dota  Uberte  ilHmitéedeta 
chaeee  et  des  dommages  qne  taschnweuri  penvaient  causer 
dans  tas  récoltée.  Mata  cette  toi  ne  pnnissdt  qne  tae  déitts, 
d  ne  statudt  pas  d'une  manière  sniBiante  snr  reiereice 
de  ta  diaese;  eUefirtcemplétée  par  tae  déerete  dn  U  jutttat 
1810  d  du  4  md  1612,  qui  taopesent  à  tout  individu  trouvé 
chassant  l'obUgatlbn  de  JusHAer  dhm  pennta  de  port  d'ar- 
mée, sous  nne  pdne  correettanneHe  de  10  franca  à  00  franca 
avec  confiscationde  l^rme;.  Celte  légbtatlon  reataen  vigueur 
jusqu'au  3  md  1644,  époqoeeè  Ait  premuignée  une  foi  non- 
veite,  dans  ta  faut  de  r^imer  les  progrte  dn  braconnage, 
qui  avait  pris  dans  tas  demiètes  anném  un  développement 
dftayant  pour  ta  propriété,  d  laissait  prévoir  ta  disparition 
prochdne  des  dHTénotes  races  de  gibier.  Cdte  foi,  tout  en 
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abrogeant  la  législation  antéruwre,  en  a  oouerf  é  l6s  meil- 
lettres  disposiUoos. 

[Elle  pose  d*abord  deax  grands  principes,  savoir  :  1*  que 
nul  ne  peut  chasser  si  la  chasse  n*est  pas  ouverte  et  s'il  ne 
lui  a  pas  été  délivré  un  permis  de  chasse,  par  Paotorité 
compétente;  2*  que  nul  n'aura  la  foculté  de  chasser  sur  la 
propriété  d*antrui  sans  le  consentement  du  propriétaire  ou 
de  ses  ayant-droit  Ces  deux  principes  avaient  déjà  été  re- 
connus par  la  loi  de  1790  et  le  décret  du  4  mai  1812  ;  mais 
Id  ils  ont  reçu  une  consécration  plus  large,  et  la  loi  donne 
au  mot  chcLsse  un  sens  plus  étendu  :  aussi  a>t-elle  modifié 
Tancienne  législation ,  en  ce  qu'elle  exige  poor  tons  les  pro- 
cédés et  moyens  de  chasse  le  permis  de  l'autorité,  qui  n'était 
exigé  par  le  décrat  de  1812  que  pour  les  chasses  au  fusil, 
et  afin  de  qualifier  ce  permis  d'une  manière  qui  en  indique 
la  portée,  die  lui  donne  le  nom  de  permis  de  chasse  an  lieu 
du  nom  de  permis  de  port  d'armes,  sous  lequel  ce  décret 
le  désignait.  C'est  aux  préfets  quMI  appartient  à  la  fois  de 
fixer  Vouvarture  et  la  clôture  de  la  chasse  et  de  délivrer 
le  permis  de  chasse  d'après  la  demande  qui  leur  en  est  foite 
et  sur  l'avis  du  maire.  La  délivrance  de  ce  permis  donne  lieu 
à  un  droit  de  15  francs  au  profit  de  l'État  et  de  10  francs 
au  profit  de  la  commune. 

Indépendamment  du  droit,  assez  étendu,  qu'ont  les  préfets 
de  refuser  ce  permis,  la  loi  a  pris  soin  de  déterminer  oer- 
tames  catégories  de  personnes  auxquelles  il  ne  peut  jamais 
être  accordé;  telles  sont  :  1**  les  mineurs  qui  n'auront  pas 
seize  ans  accomplis;  2^  les  mineurs  de  seize  à  vingt  et  un 
ans,  à  moins  que  le  permis  ne  soit  demandé  pour  eux  par 
les  père,  mère  on  tuteur,  etc.;  S®  les  interdits;  4**  les 
gardes  champêtres  ou  forestiers  des  communes  et  établis- 
sements publics,  ainsi  que  les  gardes  forestiers  de  l'État  et 
les  garde-pèche;  V"  ceux  qui  ont  été  privés  par  jugement  du 
droit  de  port  d'armes;  6°  ceux  qui  n'auront  pas  exécuté  les 
condamnations  prononcées  contriB  eux  poor  délits  de  chasse  ; 
7**  les  condamnés  placés  sons  la  surveillance  de  la  haute 
police,  te  permis  de  chasse  donne  à  celui  qui  l'a  obtenu,  et 
seulement  dans  le  temps  où  la  chasse  est  ouverte,  le  droit 
de  chasser  le  jour  à  tir  et  à  courre  sur  ses  propres  terres 
et  sur  les  terres  d'autrui  avec  le  consentement  des  proprié- 
taires. 

Tous  autres  moyens  de  chasse ,  à  l'exception  des  ftarets 
et  des  bourses  destinés  à  prendre  le  lapin,  sont  formelle- 
raent  prohibés.  Toutefois,  les  préfets,  sur  l'avis  des  con- 
seils généraux,  prendront  des  arrêtés  pour  déterminer  : 
1*  l'époque  de  la  chasse  des  oiseaux  de  passage  autres  que 
la  caille,  et  les  modes  et  procédés  de  cette  chasse;  2*  le 
temps  pendant  lequel  il  sera  permis  de  chasser  le  gibier  d'eau 
dans  les  marais,  sur  les  étangs,  fleuves  et  rivières;  3*  les 
espèces  d'animaux  malfaisants  ou  nuisibles ,  que  le  pro- 
priétaire, possesseur  on  fermier,  pourra  en  tout  temps  dé- 
truire sur  ses  terres ,  et  les  conditions  de  l'exercice  de  ce 
droit ,  sans  préjudice  du  droit  appartenant  au  propriétaire 
on  au  fermier  de  repousser  on  de  détruire,  même  arec  des 
armes  à  feu ,  les  bêtes  fiiuves  qui  porteraient  dommage  à  ses 
propriétés.  Ils  pourront  prendre  également  des  arrêtés  : 
1*  pour  prévenir  la  destruction  des  oiseaux  ;  2*  pour  autoriser 
remploi  des  chiens  lévriera  pour  la  destruction  des  animaux 
malbisants  ou  nuisibles  ;  3*  pour  interdire  la  chasse  pen- 
dant les  temps  de  neige. 

Afin  de  donner  une  sanction  véritable  aux  arrêtés  qui  inter- 
disent la  diasse  pendant  un  certain  temps  de  l'année,  la  loi 
nouvdle  a  introduit  une  disposition  qui  n'existait  pas  dans 
la  législation  antérieure  :  c'est  celle  qui  interdit  la  vente, 
l'achat,  le  transport  et  le  colportage  du  gibier  pendant  le 
temps  où  la  chasse  n'est  pas  permise.  Elle  autorise  mène 
la  recherche  du  gibier  chez  les  aubergistes ,  marchands  de 
comestibles  et  dans  les  Ueux  ouverts  au  public.  Et  comme 
l'un  des  prindpaux  buts  de  la  loi  est  la  conservation  du  gi- 
bier, elle  interdit  de  la  manière  la  plus  formelle  de  prendre 


ou  de  détruire  sur  le  terrain  d'autrui  des  œufs  d  des  oou- 
vées  de  faisans,  de  perdrix  ou  de  cailles. 

La  loi  de  1790  ne  préroyait  que  deux  infractions  :  la  chasse 
sur  le  terrain  d'autrui  et  la  chasse  en  temps  proliibé;  et  les 
amendes  qu^dle  prononçait  étaient  inflexibles,  qudie  que 
mt  la  gravité  des  délits.  La  loi  nouvelle  a  été  plus  pré- 
voyante et  plus  équitable;  et  après  aroir  déterminé  d'une 
manière  bien  plus  complète  quels  faits  seront  désormais  des 
délits ,  non-seulement  elle  applique  à  ces  délits  des  pdnes 
différentes,  suivant  que  leur  nature  est  plus  ou  moins  grave, 
mais  elle  fixe  à  chaôme  de  ces  pdnes  un  minnnum  et  un 
maximum ,  qui  permettent  dorénavant  de  ne  pas  confondre 
dans  la  même  répression  le  délit  commis  acddenteDement 
et  le  délit  d'habitude.  Les  pdnes  prononcées  par  la  loi  sont  : 
t**  l*amende,  qui  Tarie  de  te  à  200  francs  ;  2"*  celle  de  l'em- 
prisonnement, qui  dans  certains  cas  peut  être  portée  à 
deux  ans;  S**  la  privation  do  droit  d'obtenir  à  l'avenir  un 
permis  de  chasse ,  pour  un  temps  qui  peut  aller  jusqu'à  dnq 
ans;  4*  la  confiscation  des  armes,  engins,  filets  et  autres 
instruments  de  cliasse.  Sous  le  rapport  des  pdnes ,  la  loi 
nouvdle  contient  une  innovation  profonde  :  elle  rétablit  h 
pdne  de  l'emprisonnement,  que  la  législation  de  1790  avait 
abandonnée ,  et  peut-être  l'a-t-elle  trop  aggravée ,  en  décla- 
rant que  l'artide  468  du  Code  Pénal ,  relatif  aux  droons- 
tanœs  atténuantes ,  ne  pourra  jamais  être  appliqué. 

Les  règles  rdatires  aux  poursuites  et  an  jugement  ne  dif- 
fèrent guère  des  dispositions  consacrées  par  te  loi  de  1790 
et  par  le  Code  d'Instruction  crimindie.  Aind,  au  ministère 
public  appartient  de  poursuiTre  d'office  les  déliU  commis 
en  temps  prohil)és ,  tandis  que  ce  magistrat  ne  peut  pour- 
suivre les  ddits  de  chasse  sur  le  terrain  d'autrai  sans  la  per- 
mission du  propriétdre,  qu'autant  que  ce  propriétaire  se 
plaint  La  loi  de  1844,  toutefois,  introduit  un  prindpe 
qui  n'est  pas  conforme  aux  éléments  de  la  législation  cri- 
mindlu,  en  déddant  que  les  co-aoteun  d'un  même  délit 
de  chasse  seront  solidairement  condamnés  à  l'amende.  L'a- 
mende est  une  pdne ,  et  il  est  de  l'essence  des  pdnes  d'être 
personndles. 

Les  di^podUons  rdatives  à  l'exerdce  du  droit  de  chasse 
ne  sont  pas  applicables  aux  propriétés  de  la  couronne.  Ainsi, 
ceux  qui  ont  droit  de  chasse  dans  ces  propriétés  no  sont 
pas  soumis  aux  permis  de  chasse  ;  il  nV  8  pas  pour  dles 

de  temps  prohibé,  etc Toutefois,  les  ddits  qui  s'y 

commettent  par  des  étrangers  sont  poursuivis  et  punis  con- 
formément aux  règles  établies  par  la  loi  de  1844. 

E.  DE  Cbabuol.  ] 

CHASSE  (Marine),  Ce  mot,  en  général  synonyme  de 
poursuite,  sert  à  exprimer  la  course  hâtée  d'un  bêtlment 
de  guerre  dans  le  but  de  joindre  un  autre  navire,  qui  fint 
de  tonte  la  puissance  de  sa  marche.  Celui  qui  fiiit  reçoit 
unechasse^  on  prend  chasse;  cdoi  qui  s'efforce  d'atteindre 
le  ftiyard,  donne  oo  appwie  la  chasse.  S'il  est  aidé  d'un 
second,  on  dit  de  celni-d  qu'il  soutient  la  chasse.  On  chasse 
aussi  sans  rien  apercevoir  à  l'horizon ,  manceuTre  syno- 
nyme d^aller  à  la  découverte.  On  chasse  poor  aperoevoii 
la  terre ,  on  la  chasse  ensuite  povr  la  reconnaître  quand 
on»ra  aperçue.  Lever  la  chasse,  abandonner  la  chasse, 
c'est  cesser  de  poursuivre  on  de  se  niêttre  en  quête,  soit 
en  changeant  de  route,  soit  en  diminuant  de  Tiiesse.  Jadis 
la  grande  afAIre  des  galères  de  Malte  était  de  donner  la 
chasse  aux  corsaires  de  Barbarie. 

Chasser,  en  marine,  siçiifie  donc  ponisnifie  à  oatmice, 
s'attadier  à  joindre  un  navire  pour  le  reconnaître ,  oonanM- 
niquer  avec  lui  s'il  est  ami ,  ou  le  combattre  sll  est  ennemi. 
Chasser  sur  ses  ancres  est  Fétat  d'un  bâliment  à  l'aacre 
qui,  surpris  par  la  violence  du  yent  et  par  la  grotienr  de 
la  mer,  ne  peut  opposer  une  résistance  suffisante  à  la  tem^ 
pête  qui  le  pousse  an  rivage  on  sur  d'antres  naviree  plus 
près  de  lui;  c'est  en  reculant  qu'il  s'approche  de  la  cdte, 
en  traînant  après  lui  ses  cftUet  et  les  ancres,  qui  ne  pea« 
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Toit  plus  le  retenir.  CeUe  situation  pérUleuse  se  présente 
lor  dtt  rades  dont  les  fonds,  trop  solides  on  trop  mous,  n'oi- 
frent  pas  de  points  d'appui  suffisants  anx  ancres  qu'on  leur 
confie.  Certaines  conditions  du  sol  sont  nécessaires  aui 
fODctions  de  ces  puissantes  machines  :  elles  ne  peuvent  pas 
mordre  sur  un  plateau  rocailleux,  et  elles  labourent  sans 
opposition  une  vase  molle  ot  dles  s'enfoncent.  On  dit 
qn'one  rade  a  de  la  chasse  lorsqu'elle  ofTre  de  l'espace  aux 
bâùmentiy  qui ,  surpris  par  le  mauvais  temps ,  peuvent  y 
chasser  sur  leurs  ancres  assez  longtemps  pour  attendre 
du  secours  on  un  changement  de  temps. 

CHASSE  (Ahuique).  On  nomme  ainsi  certains  airs» 
certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres  instruments ,  dont  la 
mesure,  lerbythme,  le  mouvement,  rappellent  les  airs  qoe 
ces  m6mes  cors  donnent  à  la  chasse.  On  appelle  encore 
chasse  une  symphonie ,  une  ouverture,  dont  les  divers 
motify  sont  des  airs  de  chasse,  et  dont  les  effets  tendent  k 
imiter  Taction  d'une  chasse ,  telle  que  l'ouverture  du  Jeune 
Henri  f  de  Méhul.  On  donne  enfin  le  caractère  et  le  mouve- 
ment d'une  chasse  à  on  chœur,  àun  air  :  lesopérasde  Dédon^ 
des  Bardes,  l'oratorio  des  Saisons,  d%  Haydn,  Quillaumê 
Tell ,  de  Rossini ,  en  fournissent  la  preuve. 

Castil-Blazb. 
CHASSE  (Permis  de).  Voyez  Chassb  (Droit). 
CHASSE^  autrerois  casse,  du  latin  capsa,  botte,  espèce 
de  coffre,  de  formes  et  dimenstons  diverses,  en  bois  ou  en 
métal ,  plus  ou  moins  orué ,  dans  lequel  on  conserve  le 
corps  d'un  saint,  d'une  sainte ,  ou  quelqu'une  de  leurs  reli- 
ques, quelque  objet  leur  ayant  appartenu,  pour  les  exposer 
ainsi  à  la  vénération  des  fidèles.  Jadis  les  chAsses  étaient 
ordinairement  placées  sous  les  principaux  autels  des  églises  ; 
quelquefois  pourtant ,  comme  aujourd'hui,  on  les  exposait 
à  une  certaine  élévation,  d'une  manière  fort  apparente,  soit 
dans  une  chapelle  décorée  à  cet  effet,  soit  même  dans  le  chœur 
de  réglise ,  et  souvent  soutenues  par  de  grandes  figures  on 
bien  par  des  supports  si  considérables  que  la  chflsse  alors 
était  presque  inaperçue.  On  a  toujours  soin  cependant  d'en 
vitrer  quelques  parties  afin  de  laisser  apercevoir  ce  qui  s'y 
frouve  contenu.  On  ne  les  ouvre  que  fort  rarement,  dans 
de  pieuses  cérémonies,  pour  montrer  leurs  reliques  à  de 
liauts  personnages,  ou  pour  constater  leur  authenticité  par 
la  lecture  et  la  confrontation  des  titres  pUcés  près  d'elles 
par  Tordre  de  ceux  qui  les  ont  envoyées  ou  données. 

Les  anciennes  cliàsses  avaient  souvent  la  forme  d'une 
ég)is4: ou  d'un  tombeau;^ quelquefois  onlesdécoraitderimage 
du  saint  auquel  elles  étaient  consacrées,  de  celles  de  Jésus- 
Cbrist,  de  ses  apôtres,  de  la  Yierge,  ou  de  quelques  figures 
allégoriques.  Souvent  la  dévotion  les  faisait  enrichir  d'un 
grand  nombre  de  pierreries  et  de  joyaux.  Certaines  cb&sses 
étaient  fobjetd'une  grande  vénération;  les  fidèles  assistaient 
en  foule  à  leur  translation,  aux  anniversaires  qu'en  célébrait 
rÉgllse,  aux  processions  dans  lesquelles  elles  étaient  portées 
en  grande  pompe  pour  demander  la  cessation  de  quelque 
fléau  ou  de  quelque  calamité  publique.  Des  princes  allant  à 
la  guerre  se  sont  fait  accompagner  par  une  châsse  célèbre, 
crojant  par  ce  moyen  rendre  leur  armée  victorieuse.  Sous 
les  deux  premières  races,  on  portait  à  la  tête  des  armées, 
avec  leurs  reliques,  les  diAsses,  qu'on  appelait  capa  ou 
capella,  et  dont  U  garde  était  confiée  à  des  capellani 
(  diapelains  ),  à  qui  Charlemagne  accorda  la  permission  de 
marcher  en  armes  et  de  combattre  pour  les  défendre.  Dans 
d'autres  circonstances,  on  a  vu  les  rois  Cliarles  le  Cliauve, 
Robert,  saint  Louis,  Charles  IX,  réclamer  l'honneur  de  por- 
ter des  clïAsses  sur  leurs  épaules  et  se  revêtir  de  la  dalma- 
tique  pour  remplir  cette  Tonction.  On  a  vu  aussi  transporter 
ooe  diânse  dans  la  chambre  d  un  prmce  en  danger  de  mort, 
pour  obtenir  sa  guérison  par  l'intercession  du  saint.  On  les 
descendait  aussi  dans  les  temps  de  sécheresse  et  à  l'occasion 
de  sernieots  juridiques.  Alors  elles  étaient  placées  au  mi- 
lieu de  l'église ,  et  l'accusateur  ou  l'accusé  venait  lever  la 
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main  devant  elles,  ce  qu*on  appelait  Jurare  per  sanctos. 

L*ttsage  des  châsses  est  tellement  ancien,  qu'il  serait  diffi- 
cile de  dire  à  quelle  époque  ont  été  fabriquées  les  premières  ; 
mais  on  sait  qu'elles  ont  été  détruites  à  diverses  épo- 
ques, d'abord  en  Orient,  dans  le  cinquième  siècle,  par  les 
i  con  0  cl  a  s  tes  ;  puis  en  Europe,  dans  les  neuvième  et  dixiè- 
me siècles,  par  les  Normands,  qui  s'enrichissaient  de  leurs  dé- 
pouilles; en  France  et  en  Hollande,  yers  la  fin  du  seizième 
siècle,  par  les  calvinistes  ;  enfin  chez  nous  encore,  à  l'épo- 
que de  la  prendère  révolution,  et  à  l'étrange  pendant  les 
guorresde  cette  époque.  On  avait  d'abord  cru  que  bien  peu 
avaient  échappé  à  cette  dernière  destruction.  Mais  depuis  on 
a  pu  se  convaincre  que,  grftce  à  Dieu,  les  chasses  et  les  reli- 
ques ne  manquaient  pas,  non-seulement  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, mais  même  en  Franœ.  Une  puissance  invisible  semble 
veiller  à  leur  conservation  comme  à  celle  de  la  sainte  am- 
poule. Les  églises  qui  se  glorifiaient  jadis  do  plus  grand 
nombre  de  chftsses  étaient  la  cathédrale  de  Cologne,  la 
Sainte<JhapeUe  de  Paris,  la  chapelle  de  Saint-Victor  de  Mar- 
seille, de  Saint-Lanrent  de  l'Escurial,  etc.  A  Rouen  on  por- 
tait 17  châsses  à  U  procession  dela/ier/ede  saint  Romain. 

A  Paris,  la  ^châsse  de  sainte  Geneviève  a  toujours  été  et 
est  encore  en  grande  rénération  chez  une  notable  partie  du 
peuple  delà  capitale.  Celle  qui  existe  aujourd'hui  n'est  qu'un 
pâle  reflet  du  monument  de  nos  pères,  qui  f^t  brûlé  pendant 
la  révolution  de  1789.  Cdni-ci  avait  remplacé  la  châsse 
primitive,  œuvre  de  saint  Éloi.  On  ignore  ce  que  devint 
cette  dernière.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1242  Tor- 
févre  Bénard  en  fabriqua  une  seconde ,  à  laquelle  il  em- 
ploya 103  marcs  d'argent  et  7  marcs  et  demi  d'or.  Plus 
riche  que  belle,  elle  était  surchargée  de  détails  barbares, 
supportée  par  quatre  statues  de  vierges,  plus  grandes  que 
nature,  et  surmontée  d'un  bouquet  et  d'une  couronne  de 
diamants,  oflerts  par  Marie  de  Médicis  et  par  Marie-Élisa- 
beth  d'Orléans,  reine  douairière  d'Espagne  ;  c'est  celle-là 
qui  Alt  réduite  en  cendres  dans  la  première  révolution.  On 
sait  que  sous  la  Restauration  une  souscription  permit  à 
M.  de  Quélen  de  faire  fabriquer  une  châsse  pour  les  restes  de 
saint  Vincent  de  Paul;  elle  fût  portée  processionelle- 
ment  dans  Paris ,  et  donna  lieu  à  de  fâcheux  procès. 

CHASSÉ  9  pas  de  danse  qui  s'exécute  en  allant  de  côté, 
soit  à  droite ,  soit  à  gauche.  Il  devient  ehassé-croisé  quand 
il  s'exécute  également  de  tsoe. 

CHASSÉ  (David-Heum,  baron),  général  d'in^terie 
au  service  du  royaume  des  Pays-Bas,  naquit  à  Thiel  (  Guel- 
dre  ),  le  IS  mars  1765.  Son  père,  major  au  régiment  de 
Munster,  le  fit  entrer  au  service  des  Ftovinces-Unies ,  en 
1776,  comme  cadet.  Après  la  révolution  de  HoUande  en 
1787 ,  pendant  laquelle  il  s'attacha  au  parti  des  patriotes , 
il  s'expatna,  et  prit  du  service  dans  les  armées  françaises , 
où  sa  bravoure  lui  mérita ,  en  1793,  le  grade  de  lieutenant- 
colonel.  Après  avoir  pris  part  à  toutes  les  campagnes  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire ,  et  notamment  en  Espagne,  de 
1808  à  1813 ,  il  fut  nommé  général  de  division  dans  la 
campagne  de  France,  et  vint  rejoindre  à  la  tète  de  la  divi- 
sion sous  ses  ordres  la  grande  armée,  commandée  par  l'em- 
pereur en  personne.  Le  27  février  il  se  défendit  vaillam- 
ment à  Bar«ur-Aube  contre  les  Prussiens,  et  fut  grièvement 
blessé  dans  cette  affaire.  Après  la  prise  de  Paris ,  redevenu 
libre  par  suite  de  l'abdication  de  Napoléon,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  où  le  roi  Guillaume  I"'  le  créa  lieutenant  général. 
A  la  bataille  de  Waterloo ,  par  une  attaque  tentée  en  com- 
mun avec  le  général  Vandermissen,  il  réussit  à  sauver  une 
batterie  anglaise  que  déjà  hi  vieille  garde  était  parvenue  à 
faire  taUe,  et  par  une  diarge  è  la  baïonnette  exécutée  à  pro- 
pos il  contribua  an  succès  de  cette  journée. 

La  révolution  dont  la  Belgique  devint  le  théâtre  en  1830 
lui  fournit  une  occasion  nouvelle  de  prouver  sa  fidélité  à 
son  souverain.  Gouverneur  d'Anvers  à  cette  époque,  il 
se  retira  dans  la  citadelle  lorsque  l'insurrection  éclata  dans 
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la  ville.  Les  BelgeR  ayant  taité  de  s'en  emparer  par  un  coup 
de  main ,  le  27  octobre  1830,  il  foudroya  Anvers  pendant 
plusieurs  heures;  et  du  29  novembre  an  23  décembre  1832 
il  s'y  défendit  avec  une  héroïque  intrépidité  cootre  mu 
armée  française  de  80,000  hommes,  qui  vint  en  frire  le  siège 
sous  les  ordres  du  maréchal  G  érard.  C'est  en  récompense 
de  sa  belle  conduite  dans  cette  circonstance  que  le  roi  Guil- 
laume r'  lui  conféra  le  grade  de  général  d'inOmterie  (ialer- 
médiaire  entre  cehii  de  générslde  dvision  et  le  titre  de  maré- 
chal ).  Forcé  de  capituler  après  vingt-dnq  jours  de  tranchée 
ouverte,  et  lorsque  enfin  la  bièohe  était  devenue  praticable, 
il  fut  conduit  comme  otage  à  Dnnkerqne,  et  ne  pat  ravoir 
le  sol  natal  qa*aprte  la  conclusion  du  traité  préKnifaiaire 
du  12  mai  1833.  Depuis  lors  il  vécut  dans  la  retraite ,  dans 
la  terre  qu'il  possédait  près  de  Xhiel,  en  Gueldre.  Umoa- 
rut  k  Bréda,  en  mai  1849. 

CHASSELAS.  Vpyes  Vigmb. 

CHASSE-MARÉE  ,  petit  navire ,  oomnanément  em- 
ployé au  cabotage  et  au  transport  de  la  marée  on  produit 
de  la  pèche;  sa  marche  est  avantageuse,  surtout  pour  gagner 
de  Pespace,  malgré  Tobliquité  du  vent.  Le  ckasse'fnaréê 
porte  deux  m&ts  principaux:  le  plus  grand,  planté  jnsteau 
milieu  de  sa  longueur,  est  fort  incliné  sur  rarrière;  il  porte 
une  Immense  voile,  qui  s'amène  sur  le  pont.  Le  met  de 
misaine  est  tout  droit  et  presqu'è  Pavant;  sa  voile  est  moins 
grande  que  la  première,  et  s'amène  également  sur  le  tillae. 
Souvent  les  chassennarée  ont  un  troisième  mAt,  placé  à 
Textrème  arrière,  et  qu'on  nomme,  eoouaie  la  petite  Yoile 
qu'il  porte,  /i9}e-cu/.  Legréemenl  de  cette  embarcatloii  est 
fort  simple  et  exige  pende  bras  pour  la  mamenvra;  il  y  a  des 
chaue^marée  d'un  plus  fort  tonnage,  qui  ont  d'anlras 
voiles,  par  dessus  la  misahie  et  la  grande  voile  ;  ce  sont  des 
espèces  de  htmiers,  descendant  de  même  sur  le  pont  Jon- 
qu'on  les  soustrait  à  l'action  de  la  brise,  diflévenis  en  cela  de 
la  [dupart  des  voilessemblablesdes  autres  navires, qu'on  ronle 
et  serresur  leurs  vergues,  maintenues  hautes  danslamâlure. 

CHASSEUR,  celui  qui  chasse  liiMludleaient  on  qui 
aime  à  diasaer. 

Chasseur  se  disait  aussi  jadis  d'un  domestique  employé 
dans  une  terre  è  chasser  pour  son  maître  ;  et  parce  qu'il 
étattarmé  d'un  couteau  de  chasse,  le  même  nom  a  été  donné 
à  ces  grands  laquais  à  riche  livrée,  à  laiiges  galons,  à  plu- 
mes flottantes,  pourvus  de  la  même  arme,  suspendue  à  un 
splendide  baudrier,  que  nos  derniers  gentils^hommes,  nos 
dernières  duchesses,  les  ambassadeurs  surtout  et  antres 
agents  diplomatiques ,  ftançaia  on  étrangera,  dont  les  in- 
clinations et  les  moeurs  devraient  être,  par  position  an  moins, 
beaucoup  plus  pacifiques  que  guerrières,  traînent  avec  eux 
derrière  leun  somptueux  équipagea,  et  dont  toute  Toccupa- 
tion  est  d'ouvrir  et  de  fermer  une  portière,  de  baisser  et 
de  relever  le  marche-pied  d'une  voiture,  de  porter  le  livre 
d'heuresde  madame  à  l'église,  de  la  suivre  dans  les  maga- 
sins en  vogue,  d'attendre  sous  les  péristyles  des  théâtres  et 
dans  les  antichambres  des  bOlals  nobiliaires  leurs  hauts  et 
puissants  seigneurs,  avec  leurs  manteaux,  par-dessus,  douil- 
lettes, pelisses,  etc.,  sur  le  bras.  Rien  de  plus  humiliant  peur 
un  soldat  que  de  voir  ces  mercenaires  empanachés,  et  encore 
les  suisses  de  nos  églises,  porter  les  êpaulettes  de  colonel. 

(Dans  l'art  militaire,  les  diasseurs  sont  un  corps  de  ca- 
valerie destiné,  dans  le  principe,  au  service  extérieur  et 
avancé  de  l'armée.  Les  premiers  soldats  qui  prirent  ce 
titre  en  France  (tarent  ceux  de  la  légion  de  Fischer,  qui 
exisUit  en  1740,  et  qui  Ait  reconstituée  en  17&7  ;  de  là  l'o- 
Hgine  des  chasseurs  à  cheval  et  des  chasseurs  àfiied.  Les 
chasseurs  à  cheval  devinrent  une  sous-arme  de  la  cavalerie 
légère,  et  il  en  est  fidt  mention  en  174t  sous  le  titre  deoora- 
biniers  à  cheval.  En  1776  un  escadron  de  dtasseurs  Ait  at- 
taché à  chacun  des  24  régiments  de  dragons,  pour  être  em- 
ployé, partie  au  service  d'avanl-postes,  partie  à  couvrir  les 
flancs.  Les  Téginients  de  diasseurs  prirent  un  grand  ac- 


croissement en  1784,  par  le  dédoublement  des  l^ns.  Déjà 
en  1779  on  avait  formé  des  24  escadrons  six  régiments  de 
chaaseun;  la  constitution  de  1786  les  réorganisa.  En  1788 
on  en  porta  le  nombre  à  12.  L'arrêté  de  Fanir,  pour  récom- 
penser les  chasseurs  à  cheval  de  leur  beOe  conduite,  en 
institua  26  régiments  à  six  escadrons,  formant  16,920  hom- 
mes. La  loi  de  l'an  vii  mentionnidt  22  régiments  de  chassent» 
à  clieval,  formant  un  total  de  20,724  hommes  :  fls  étaient 
traités,  soldés  et  composés  comme  les  dragons.  Napoléon, 
lui  aussi ,  prit  en  affection  l'arase  des  chasseun,  et  en  1814 
l'armée  française  en  comptait  34  régiments.  Plua  tard,  on 
couMnença  à  en  diminuer  le  nombre. 

Le  sabre  demi-courbe,  les  pistolets,  le  mousqueton,  ont 
été  les  seules  armes  des  chasseurs  jusqu'à  Tépoque  où  des 
lances  ont  été  distribuées  à  un  certain  nombre  d'entre  eux 
par  régiment.  Cette  diversité  d'armement  dans  un  même 
cadre  était  un  retour  vera  l'enfimce  de  IM.  En  1831  6  ré- 
giments de  diasseurs  devinrent  lanciers. 

Vere  la  même  époque,  on  créa,  pour  le  service  del'Algérie, 
des  régiments  à  part,  avec  un  unllbrme  particulier,  montée 
sur  dM  dietaux  arabes,  et  on  leur  donna  la  dénommatioii 
de  chasseurs  d* Afrique,  On  en  compte  aujomd'hui  quatre 
régiments,  et  treke  de  chasseurs  proprement  dits,  formant, 
avec  les  neuf  de  hussards,  nos  26  régiments  de  caTalerie 
légère.  Les  chasseurs  français  ne  sont  ni  des  uhlans  ni  des 
hussards  allemands,  et  ne  répondent  pas  complètement 
aux  corps  ainsi  désignés  dans  ce  pays  :  ils  se  rapprochent 
davantage  des  chewmirlégers  bavarois  et  autrichiens,  dea 
ehasseun  à  cheval  russes,  des  dragons  pmssiens.et  des  light 
Aoriet  anglais. 

La  queâon  s'offre  toute  différente  quand  il  s'agit  des  dkat- 
sewn  à  pied.  On  a  cru  généralement  que  cette  arme  était 
originaire  de  Prusse,  parce  que  Frédéric  n  avait  coûtante 
de  verser  dans  des  compagnies  d'élite  ou  des  corps  particn- 
llers  les  fils  des  garde-diasse,  quand  ils  ét^tent  bons  tireore; 
cependant  VEHcylôpédie  et  Rocquancourt  pensent  que  les 
Français  ont  imHé  de  la  milice  hanôvrienne  les  chaneora  à 
pied.  Celte  question  demanderait  un  long  examen,  dans  le- 
qnd  il  ne  faudrait  pas  ouUier  de  comprendre  le  corps  si 
i^e  des  chasseurs-patineurs  de  Norvège,  voyageant  en 
lifver  au  moyen  de  patins  de  bols,  longs  de  1  mètre  60  c 
à  2  mètres.  La  France  a  eu  aussi  les  arquebusien  de 
M.  de  Gressin,  si  chera  an  maréchal  de  Saxe,  tes  ftosillere  de 
La  Morlière,  le  royal  Cantabre  (  depuis  chasseurs  basques  ), 
les  volontaires  de  Gantés  et  les  volontaires  bretons,  qui  eus- 
sent pu  lutter  avec  avantage  contre  les  tffroliens  de  TAntrî- 
die,  les  barbeis  des  Alpes,  les  nUquelets  d'Espagne,  les 
caçadores  de  Portugalet  du  Brésil.  Les  chaneon  à  pied 
des  légions  mixtes  de  Louis  XV  étaient  en  quelque  sorte 
l'infanterie  légère  des  diassennà  dieval. 

Le  mot  chasseur  à  pied  devrait  indiquer  nn  homme 
sûr,  leste  et  nerveux,  un  bon  tireur,  un  soldat  qui  sût  ha- 
bilement se  battre  Isolé.  L'armée  fk-ançaise,  en  empruntant 
l'institution  des  diasseura  à  pied,  n'en  fit  d'abord  que  des 
soldats  nn  peu  différemment  habillés;  ils  seftormèrent,  on  en 
compagnies  d'élite,  ou  en  compagnies  du  centre  dans  les  ré- 
giments dlnltoterie  It^gère,  on  en  bataillons  d'failhnierie  lé- 
gère, mais  sans  que  leur  service,  leur  armement,  lins- 
tnicfion  de  leurs  officien  eussent  rien  de  partloilier  eC 
répondissent  à  leur  nom.  Il  y  avait,  en  outre,  des  chasseters 
à  pied  dans  la  garde  consulahre,  et  ils  acquirent  nn  gU>- 
riaix  renom  dans  ia  garde  impériale.  Sons  la 
tion  jusqu'en  1820,  chaque  légion  départementale 
naît  un  bataillon  de  chasseurs;  mab  ce  n'étaient 
sauf  qudqiies  dfflérencesdlinifbrme,  que  des  fhntasaina  de 
bataille  ou  des  fbsilien  sous  un  nom  dHVérenL  Voilà  pour- 
quoi le  soldat  Arançais,  si  éminemment  propre  à  la  guerre 
de  tirailleur,  et  possédant  surtout  l'aptitude  individuelle  àa 
vélito  romain  ou  du  psilite  grec,  a  montré  si  rarement  sa  an- 
périorlté  en  ce  genre  de  guerre.  G**  Baumii.  ] 
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LesdiosM  en  étaient  là  Iorsqu*en  1828  on  agita  dans  le  eon- 
seil  supérieur  de  la  guerre  la  question  de  la  suppresion  des  ré- 
gimeols  d'înfiinterie  légère  ;  et  un  article  apologétique  de  cette 
anne  fut  iniéré ,  à  cette  ocoasioUy  dans  ht  SpecteUeur  MiU- 
taire,  ia  nécessité  d*un  corps  spécial  n*aTait  pas  éch^pé  à 
l'esprit  ofgantsateur  du  maréchal  Soult^  et  l'ordonnance  de 
lftS3,  relativeà  ia  réaerre^  porte  :  «  U  sera  fermé  dans  cha- 
cun des  dépôts  de  recrutement  et  de  réserve  une  compa* 
Snie  de  chasseurs  /ranes-tireurs ,  armés  de  carabines 
nyées,  choisis  parmi  les  jeunes  soldats  que  leur  éducation 
ou  leurs  habitudes  rendent  le  plus  aptes  au  service  de  tirail- 
leurs. Des  prix  seront  décernés  aux  plus  adroits.  •  Enfin 
l'exposé  des  rootils  du  projet  de  loi  sur  la  réserre  présenté 
eo  1834  à  la  chambre  des  députés  par  la  maréchal  ajoute  : 
«  Armés  de  carabines  rayées,  revêtus  d'un  uniforme  appro- 
prié à  leur  destination»  les  francs-tireurs  pourront  être 
réunis  en  bataillons,  dont  le  nombre  sera  de  dix,  et  leur 
éducation  nous  donnera  une  véritable  infanterie  lé^e,  qui 
BOUS  manque.  » 

Quelques  années  se  passèrent  néanmoins  avant  que  cette 
TériUble  in&nterie  légère  fût  définitivement  organisée.  U 
laJJut  les  perfectionnements  apportés  à  cette  époque  aux  ca- 
rabines et  le  patronage  du  duc  d'Orléans  pour  fixer  sur 
cette  question  capitale  l'attention  des  autorités  militaires. 
Diverses  tentatives  infructueuses  avaient  déjà  eu  lieu,  quand 
un  ancien  capitaine  d*lnlkntarie  de  Pex-garde  royale,  M.  Del- 
vigne,  inventa  un  mode  de  forcement  de  la  balle,  qui  sim- 
pliûait  le  chargement  de  la  carabine.  De  1826  à  1837  11  avait 
lutté  sans  succès  pour  faire  adopter  son  invention  dans  l'ar- 
mée. A  cette  époque  le  duc  d'Orléans  revenait  d^Angleterre 
et  d'Allenaagne,  où  U  était  allé  étudier  r^ng^isation  des  trou- 
pes légères  de  divers  États  :  il  accueillit  Finventeur,  et  une 
compagnie  d'essai  fut  formée  à  \Uicennes.  L'année  suivante 
deux  autres  compagnies  furent  Routées  à  la  première.  lies 
hommes  qui  les  composaient  portaient  le  berret  basque,  la 
tonique  à  double  rang  de  boutons,  les  épaulettes  vertes,  un 
sabre  yatagan,  qui-,  fiché  i  l'extrémité  de  la  carabme,  à 
Teiemple  de  cdui  dés  chasseurs  allemands,  lianovriens,  ty- 
roliens, portugais  et  brésiliens,  en  faisait  la  plus  redoutable 
des  baïonnettes. 

Le  bataillon  provisoire  de  cette  arme,  créé  par  ordonnance 
do  14  novembre  1838,  fut  constitué  sous  la  dénomination 
de  tirailleurs  (  de  Yincennes  )  par  ordonnance  du  38  août 
iS39.  L^uniforme  fut  un  peu  modifié  :  on  leur  donna  un  léger 
scliako  de  drap  bleu,  une  tunique  bleu  de  roi  à  simple  rang 
de  boutons  bhmcs ,  un  pantalon  de  drap  gris  bleuté,  le  sac 
noir,  costume  sombre  qui  convenait  à  leur  emploi.  Au  camp 
de  Fontainebleau,  oh  ils  reçurent  l'ordre  de  se  rendre ,  ils 
se  firent  remarquer  par  leurs  mouvements  rapides  et  précis, 
la  supériorité  de  leur  tir  et  la  sévérité  de  leur  tenue.  Dans 
b  même  année  ils  furent  embarqués  pour  l'Algérie,  et  les 
Arabes  eurent  promptement  apprise  redouter  les/an/ossins 
noirs,  fils  de  la  mort,  dont  les  balles  les  attdgiiaient  à  des 
distances  qu'ils  regardaient  comme  hors  de  portée  de  la 
poudre.  Les  bulletins  du  Teniah  de  Mousaia  et  des  com- 
bats livrés  en  1840  an  retour  deMilianab  ne  firent  qn'i^outer 
à  leur  réputation. 

(Joe ordonnance  du  28  septembre  1840  créa  les  <fir  bataiU 
Ions  de  chasseurs  à  pied  qui  existent  aiyoord^hui,  et  aux- 
quels on  donna  le  nom  de  chasseurs  d'Orléans,  en  Thonneiir 
du  prince  qui  avait  présidé  à  leur  organisation,  nom  qu'ils 
perdirent  après  la  révolution  de  Février  pour  prendre  celui  de 
chasseurs  à  pied.  Des  détacliements  d'hommes  dioisis  dans 
tous  les  r^ments  d'Infanterie  furent  réunis,  en  novembre 
1840,  au  camp  de  Saint-Omer,  où  ils  reçurent  leur  première 
orgaaisntionet  s'exercèrent  aux  nouvellos  manœuvres.  Le  pas 
Symnasiique  fut  adopté  pour  la  marclie  ordinaire  ;  le  clairon 
fut  chargé  de  porter  au  lom  la  voix  du  commandement. 
Chaque  bataillon  fut  composé  de  huit  compagnies,  avec  une 
section  Itors  rang,  et  l'eflectif  s'éleva  à  1249  liommes.  L'état* 


migor  comprit  un  chef  de  bataillon ,  un  capitahie  acQudant- 
major,  un  capitame  faisant  fonctions  denu^or,  un  lieutcsiant 
instructeur  de  tir,  un  lieutenant  trésorier,  un  lieulenaat 
d'hahillement  et  un  ehirufgien  aide^nuMor.  Lesseptpiemières 
compagnies  reçurent  la  petite  carabhie  DelvigpM  perf^yction' 
née  par  le  chef  d'escadron  d'artillerie ,  ai^rd'hui  général^ 
Thierry.  La  huitième  fut  pourvue  d'une  aane  pins  pesante 
et  d'une  portée  plus  grande.  Cet  armement  a  été  perfectionné 
encore  par  MM.  Thouvenin,  Tamisier  et  Mmié  (voyez  Ca^ 
RABims  ),  et  nos  chaaeeors  à  pied  se  sont  de  neuTeau  distin- 
gués  en  Afrique. 

«  QoeUe  idée  noble,  grande  et  vraiment  firateroette,  dit 
le  capitaine  Du  Casse,  que  celle  de  lier  les  uns  aux  autres 
quatre  soldats  voisins  dans  le  rang ,  en  les  nommant  ooma- 
rades  de  combat,  et  de  leur  dire  :  Chacun  de  vous  est  soli- 
dave  de  la  rie  des  trois  antresl  Cest  le  faisceau  de  baguettes 
du  vieillard  moribond.  Une  baguette,  on  la  rompt  fadUk-ment , 
un  fitfsoean  résiste  avec  avantage...  L'idée  des  camarades 
de  combats,  agissant  par  groupes  pour  se  défendre,  formant 
dans  la  plaine ,  pour  résister  à  la  cavalerie,  autant  de  petits 
carrés,  dont  chai]ue  élément  est  prêt  à  vendre  chèrement  sa 
vie  pour  protéger  celle  de  ses  frères  d'armes,  cette  idée  est 
une  des  plus  lieureuses ,  des  plus  fécondes  qu'ait  présentées 
l'oiganisation  des  chasseurs  à  pied  I 

«  Appelés  par  leur  service  à  se  battre  presque  toojonra 
istrfément,  et  non  par  pelotons  ou  bataillons,  les  chasseurs 
avaient  besoin  d'une  instruction  individuelle  beaucoup  |^s 
solide  que  celle  des  antres  fantassins.  L'ordonnance  finie 
pour  eux  a  su  y  ponrvohr  :  au  maniement  d'armes  régulier 
on  a  ajouté  les  mouvements  de  voltes,  de  demi-voHes,  l'exer- 
cice à  la  balonBette,  la  manière  d'attaquer  U  cavalerie  et 
de  se  défendre  de  ses  coups.  Puis  on  a  modifié  l'école  de 
tbafileurs  de  façon  à  ce  que  ce  service  ne  fût  plus  seulement 
un  service  accidentel,  mais  un  service  habituel,  et  que  les 
hommes  passent  combattre  dans  cet  ordre  une  journée  en* 
tière  sans  se  ndUer  sur  le  pdoton  ou  sur  le  bataillon ,  s'il 
n'y  a  pas  nécessité  absohie  de  le  foire.  Des  ralliements  par 
camarades  de  combat,  par  groupes  de  camarades,  sur  la  ré- 
serve de  la  demi-section  on  de  la  section ,  peuvent  précéder 
le  ralliement  sur  le  pelofam  et  sur  le  bataillon,  en  sorte  que 
ces  deux  derniers  ralUements  ne  sont  ordonnés  que  krs- 
qu'il  y  a  force  msûeure. 

m.  Mais  la  phis  fanportante  amâioration  introduite  par  la 
formation  des  liataillions  de  chasseurs  à  pied  consiste  dans  le 
tir.  Cette  formation  a  remis  en  lionneur  ce  grand  principe 
militaire  :  que  la  force  principale  de  Ilnfonterie  consiste 
dans  son  lèu,  celle  de  la  cavalerie  dans  son  choc.  Dès  lors 
on  s'est  occupé  plus  sérieusement  d'améliorer  le  tir,  en  don- 
nant aux  fentasshis  de  bons  principes  théoriques  et  prati- 
ques, et  surtout  de  bonnes  armes.  On  a  établi  des  écoles  de 
t  i  r  ;  on  a  fondé  à  Ymcennes  une  école  modèle.  Cest  à  la  créa- 
tion des  bataillons  de  chasseurs  à  pied  que  l'on  doit  réelle- 
menl  faire  remonter  ces  améHoratiens.  » 

GHASSIDÉENS  ou  HASSIDÉENS.  Voyet  CHAsmiv. 

CHASSIE  (de  cœcare,  aveugler  ).  L'humeur  grasse, 
onctueuse  et  Jaunâtre ,  désignée  sons  ce  nom  Tulgaire,  coule 
plus  ou  moins  abondamment  des  bords  des  paupières  et  de 
l'angle  mteme  de  l'œil ,  lorsque  ces  parties  sont  le  siège  d'une 
irritation  inflammatoire,  qui  a  souvent  un  caractère  chroni- 
que. Cet  écoulement ,  fort  désagréable ,  force  les  malades  de 
recourir  fréquemment  aux  soins  de  propreté,  à  des  lotions 
émollientes,  sans  quoi  la  chassie,  qui  s'accumule  autour  des 
cils ,  sur  les  bords  des  paupières  et  au  coin  de  l'cril ,  ne  tarde 
pas  à  se  condenser,  et  forme  en  se  durcissant  une  Iwr- 
dure  croûteuae,  qui  augmente  l'irritation.  L'épaississement 
de  Ul  clttssle  pendant  le  sommeil  agglutine  les  paupières ,  et 
ne  permet  de  les  ouvrir  qu'après  qu'elle  a  été  enlevée. 

Dans  l'état  de  santé,  une  humeur  sébacée  miscible  aux 
larmes  est  sécrétée  par  les  follicules  de  Meibomius,  en  quan* 
tité  sufTisante  pour  former  un  enduit  sur  les  bords  des  pau- 
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pières  et  donner  aax  dis  la  soupleue  convenable.  Cette  liu- 
meor  ne  reçoit  pas  alors  de  nom  particulier.  EUe  remplit  à 
regard  de  r  œil  le  même  office  de  protection  défensive  que 
le  cérnmen  dans  ToreiUe ,  et  qae  les  fluides  sébacés  dans 
toote  réteadae  de  la  peaa  ;  mais  id  en  se  mdlant  aux  larmes, 
dans  lesquelles  elle  est  solobie,  elle  favorise  considérable- 
ment les  mouvements  si  fréquents  des  paupières ,  dans  le  di- 
gnotement ,  soH  normal,  soit  convulsif ,  en  rendant  les  frot- 
tements doux  et  non  susceptibles  d'irriter.  C*est  cette  môme 
humeur,  formant  dans  l'état  de  santé  un  enduit  convenable 
des  bords  palpébraux,  qui  prend  le  nom  de  cAosjie  lorsque, 
plus  ou  moins  altérée  dans  sa  nature  chimique,  die  coule 
abondamment  pendant  Tinflammation  des  follicules  de  Mei- 
bomlus,  inflammation  que  les  oculistes  appellent  lippi- 
tude.  Pour  guérir  cet  écoulement  de  chassie,  lorsqu'il  a  un 
caractère  chronique,  sans  être  survenu  k  la  suite  de  la  pe- 
tite Yérole,  on  a  recours  à  des  pommades  catbérhétiques, 
connues  sous  le  nom  des  praticiens  qui  les  ont  mises  en 
vogue  :  tdles  sont  la  pommade  anti-ophtalmique  de  Desault, 
celle  de  Régent ,  celle  de  Janin,  etc.         L.  LÂOBorr. 

C^HASSIS  9  assemblage  de  tringles  en  bois  ou  en  fer,  or- 
dinairement dans  la  forme  d'un  quadrilatère,  et  ayant  quel- 
quefois une  ou  plusieurs  traverses  pour  le  consolider  ou  le 
diviser,  soit  par  son  milieu ,  soit  dans  les  angles  et  en  dia- 
gonale. Les  chAssis  les  plus  ordinaires  en  menuiserie  sont 
ceux  qui,  dans  les  fenêtres,  servent  k  recevoir  les  vitres;  il 
y  en  a  de  tnobiUs  et  d'autres  qu'on  nomme  par  opposition 
donnants.  On  donne  le  nom  de  cMssis  à  tabatière  à  ceux 
qyd,  placés  suivant  la  pente  des  toits,  se  lèvent  à  charnière 
par  le  haut.  Les  châssis  à  coulisse,  qu'on  appelait  encore 
à  guHtotine,  ne  sont  plus  d'usage  maintenant;  on  en  voit 
cepoidant  encore  dans  quelques  andennes  maisons. 

An  théAtre,  on  donne  le  nom  de  châssis,  à  de  forts  as- 
semblages élevés  perpendiculairement  et  sur  lesquds  on  fixe 
les  décorations.  Ces  chAssis  ont  par  en  bas  une  armature 
en  fer,  au  moyen  de  laquelle  ils  entrent  dans  une  rainure  du 
plancher,  et  peuvent  cependant  glisser  lorsqu'il  est  néces- 
saire de  faire  avancer  ou  reculer  la  décoration. 

Les  paravents  sont  composés  d'un  certain  nombre  de 
ekâssis,  auxquels  on  donne  le  nom  aie  feuilles. 

Les  châssis  de  Jardin  sont  d'assez  grands  panneaux  vi- 
trés, que  l'on  place  sur  les  couches  de  melons  ou  autres,  en 
les  indtnant  du  c6té  du  midi  ou  du  levant;  Us  n'ont  aucune 
charnière  et  sont  seulement  retenus  par  des  crampons  qui  les 
empêchent  de  glisser. 

Châssis  en  peinture  est  le  nom  que  l'on  donne  à  Tassem- 
Mage  sur  lequd  est  tendue  la  toile  destwée  à  servir  pour  un 
tabiean.  Ces  diAssis  sont  ordinairement  en  bois  blanc;  quel- 
ques fois  les  tringles  dont  Ils  se  composent  sont  seulement 
taillées  à  mi-épaisseur  du  bois ,  et  fixées  avec  un  on  deux 
clous.  D'antres  fois,  les  assemblages  sont  faits  à  tenon  et 
mortaise;  un  coin  de  bois  étant  placé  à  l'entrée  de  chacune 
d'elles,  on  peut  l'enfoncer  de  plus  en  plus  pour  tendre  da- 
Tantage  la  toile  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  châssis  à  clef. 
Les  grands  tableaux  ont  des  chAssis  divisés  par  plusieurs 
traverses ,  assemblées  et  chevillées. 

Les  graveurs  se  servent  ordinairement  d'un  chAssis  sur 
lequd  ils  tendent  un  taffetas ,  une  moussdine  ou  simplement 
du  papier,  pour  diminuer  l'intensité  de  la  lumière,  dont  le 
reflet  sur  le  cuivre  pourrait  fatiguer  les  yeux. 

Les  fondeurs  en  sable  donnent  le  nom  de  châssis  k  l'as- 
semblage mobile  dans  kqnd  est  retenu  le  sable  qui  sert  de 
moule  aux  objets  qu'ils  doivent  couler,  soit  en  cuivre ,  soit 
enfer. 

Les  imprimeurs  se  servent  de  châssis  en  fer  pour  entourer 
et  contenir  leurs  compositions.  Ils  sont  formés  de  tringles 
carrées  assex  fortes  pour  soutenir  l'impulsion  des  coins  que 
l'on  place  Intérieurement  pour  serrer  les  caractères  et  les 
eropêdier  de  glisser.  Ces  ChAssis  ont  une  traverse  au  nûllea 
qui  lei  rend  plus  solides  et  empêdie  l'écartenicnt  Quand 


die  n'existe  pas,  on  donne  à  ces  châssis  le  nom  de  ramettes. 

Ou  nomme  aussi  châssis  certaines  feuilles  de  papier  ou 
de  carton  découpées  pour  écrire  secrètement ,  c'est-A-dire 
pour  tracer  une  dépêche  dont  le  sens  se  trouve  défiguré 
par  les  phrases  insignifiantes  qui  sont  Introduites  dans  les 
espaces  Irréguliers  dont  le  châssis  donne  la  disposition  ;  de 
sorte  que  celui  à  qui  on  écrit  en  ayant  un  pardi ,  il  re- 
trouve la  dépêche  primitive ,  le  diAssis  cachant  alors  toutes 
les  phrases  intermédiaires  (voyez  CniFPRBs  [Art.  d'é- 
crire en  ]  ).  DocHESRE  aîné. 

€HAST£LER  (JEàiv-GAiniBL,  marquis  de),  général 
autrichien,  né  en  1763,  au  cliAteau  de  Mulbais,  en  Hainaut, 
fut  élevé  à  l'école  des  Ingénieurs  à  Vienne,  et  fit  ses  pre- 
mières armes  dans  la  guerre  de  succession  de  Bavière.  Quand 
éclata  la  révolution  française,  il  était  déjà  parvenu  au  grade 
de  major.  A  la  conclusion  du  traité  de  Campo-Formio,  le 
gouvernement  autrichien  l'envoya  en  lUiiie  prendre  livrai- 
son des  provinces  Yénitiennes.  La  gilerre  ayant  édalé  de 
nouveau,  il  servit  sous  les  ordres  de  SouwarofT  avecle  grade 
de  général-major,  et  rendit  de  notables  services  aux  coalisés 
dans  la  campagne  de  1799.  Blessé  au  siège  de  Tortose,  ce 
ne  fut  que  l'année  suivante  qu'il  se  trouva  en  état  d'aller 
prendre  le  commandement  d'une  brigade  dans  le  Tyrol.  Lors 
de  la  campagne  de  1805,  il  servit  encore  dans  le  Tyrol  et 
dans  révêché  de  Salzboorg.  Au  début  de  la  guerre  de  1809, 
il  commandait  en  qualité  de  fdd-maréchal-lieutenant  un 
corps  dans  l'armée  de  l'archidoc  Charles  en  Italie.  M^  on 
ne  tarda  pas  à  le  détacher  en  Tyrol,  afin  de  profiter  de  ses 
relations  dans  cette  province  et  de  sa  parfaite  connaissance 
des  localités  pour  insurger  le  pays.  Les  succès  qu'il  obtint 
dans  celte  mission  furent  tds  que,  dans  un  ordre  du  jour 
adressé  à  Beithier,  Napoléon  offre  une  prime  à  qui  livrera  un 
certain  Chastder,  se  disant  général  autrichien,  avec  injonc- 
tion expresse  de  le  fusiller  dans  les  vingtrquatre  heures,  pour 
avoir  contribué  à  faire  égorger  des  prisonniers  de  guerre 
français  d  bavarois.  Battu  par  Lefèvre  à  TafTaire  de  Woprgl , 
Chastder  se  retira  avec  les  débris  de  sbn  corps  par  Salz- 
boorg et  la  Styrie  en  Hongrie,  et  cessa  de  prendre  part  à  la 
Intte.  En  181 S  on  le  voit  commander  de  nouveau  une  divi- 
sion d'infanterie  à  la  bataille  de  Dresde.  Après  la  bataille  de 
Kulm,  il  fût  nommé  gouverneur  deTheresienstadt,  d'où,  vers 
la  fin  d'octobre,  il  amena  des  renforts  au  corps  d'armée  placé 
sous  les  murs  de  Dresde;  mais  ce  fut  la  seule  occasion  où  il 
prit  part  aux  événements  de  la  campagne.  A  la  paix,  et  lors 
delà  création  do  royaume  lorobardo-vénitlen,  le  marquis  de 
Chastder  fut  nommé  gouverneur  de  Venise;  et  il  mourut 
dans  cette  ville,  le  10  mal  1825. 

Sans  avoir  jamais  brillé  en  première  ligne ,  le  marquis  de 
Chasteler  n'en  était  pas  mobs  im  excellent  officier.  Cest 
surtout  dans  son  arme  spéciale,  c'est-à-dire  comme  ofBder 
du  génie,  qu'il  lui  fut  donné  d'être  utile  à  l'Autriche. 

CHASTELLUX  (Famille  de  ).  Cette  maison  est  origi- 
naire du  duché  de  Bourgogne.  Quoique  les  historiens  et  les 
généalogistes  ne  la  fassent  connaître  que  depuis  le  milieu  du 
quatorzième  siècle,  la  haute  podtion  que  lui  donnaient  alors 
ses  alliances  et  ses  possesdons,  ne  permet  pas  de  donter 
qu'elle  ne  soit  d'ancienne  chevalerie.  Elle  porta  d'abord  le 
nom  de  Beauvoir,  qu'elle  changea  ensuite  pour  odui  de  CliA- 
tdus  on  Chastdlux ,  terre  située  près  d'Avallon. 

Claude  DE  Beauvoir,  sdgneur  de  Chastdlux,  vicomte 
d'Avallon ,  reçut  en  1418  le  bAton  de  marédial  de  France , 
comme  récompense  de  ses  exploits  contre  les  Anglais,  et 
mourut  en  1453. 

ffenri'GeorgeS'César,  comte  de  CnASTELLVx ,  créé  ma- 
réchal de  camp  en  1788,  devint  quelque  temps  après  le  re- 
présentant de  sa  maison,  par  la  mort  de  son  oncle,  le  mar- 
quis François-Jean  m  CnASTEu.Dx,  membre  dePAcadémie 
Française,  à  qui  nous  consacrerons  un  article  spécid. 

César-Lourent,  comte  deChastellox,  né  en  1781 ,  émigra, 
avec  sa  famille,  au  oommericement  de  la  Révolution,  pour  ne 
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raitrcrqo^  lSi4.  Pastédans  le  Piémont  pendant  les  Gent- 
Joura,  fl  se  rendit  dans  le  midi  de  la  France ,  auprès  du  duc 
(TAngouléme,  et  fut  nonrnié  colonel  des  diasseurs  de  la  Cote- 
au. Il  présida  en  1820  le  collège  électoral  de  TYonne ,  qai 
l'année  suiranfe  l*enyoya  à  la  diambre,  où  il  siégea  au  o6té 
droit.  Gréé  maréchal  de  camp  en  1820,  le  comte  de  Chas- 
tdlos  fit  la  campagne  d'Espagne,  et  y  obtint  des  succès ,  qui 
la  même  année  déterminèrent  son  élération  à  la  pairie.  Il 
se  retira  de  la  chambre  et  du  serrice  en  1830. 

Henri  db  CRASTELunc,  frère  du  précédent,  reçut  de 
Louis  XVUI  le  titre  de  duc  de  Rauzan  à  Poccasion  de 
Mn  mariage  avec  la  fille  du  dernier  duc  de  Duras.  Il  fbt 
sobsUtoé  aux  rang,  titre  et  qualité  de  pair  de  France  du 
duc  de  Daras,  son  beau-père ,  qui  se  retira  de  la  chambre 
en  1S30. 

CHASTELLUX  (  FRA!«çols^l^lf,  marquis  de),  de  l'A- 
cadérote  Française,  né  à  Paris  en  1734,  mort  le  28  octobre 
I7ft8,  se  distingua ,  conrnie  militaire,  par  son  zèle  et  par  ses 
senrioes ,  et,  comme  écrirain,  par  des  ouvrages  dont  Fesprit 
et  le  style  signalaient  un  penseur  et  un  littérateur  remarqua- 
ble. Fomié  à  Fécole  de  Voltaire  et  des  encyclopédistes,  il 
figora  dans  leurs  rangs,  et  fut  porté  par  eux  à  TAcadémie, 
distinction  dont  il  se  montra  fort  jaloux.  Son  courage,  son 
acHTité,  son  intdligence  comme  officier  supérieur,  s'étaient 
maaifestés  avec  éclat,  d*abord  en  Allemagne,  pendant  la 
gnerre  de  sept  ans,  puis,  comme  mnjor  général,  dans  Tannée 
de  Rochambeaa,  qui  concourut  si  puissamment  à  Pindépen- 
daacedes  États-Unis.  Son  caractère,  qui  Fayait  toujours 
fait  aimer  des  soldats  comme  de  ses  égaux ,  le  lia  d^uneamitié 
étroite  ayec  Washington.  H  prit  le  parti  de  se  faire  inoculer 
à  nne  époque  où  VinoeuhUUm  trouyait  encore  beaucoup 
d'adversaires  incrédules.  «  Me  yoilà  sauvé,  disait-il  à  Bnf- 
foB,  après  le  raccès;  mais  ce  qui  me  touche  davantage, 
c'est  que  mon  exemple  en  sauvera  bien  d'autres.  » 

Le  premier  ouvrage  qui  fonda  sa  réputation  littéraire  fut 
son  livre  De  la  Félicité  publique,  publié  pour  la  première 
fois  en  1772.  Les  progrès  de  Fesprit  humain,  divinité  nou- 
velle rêvée  par  Oondoroet  et  ses  amis,  telle  était  la  pensée 
inspiratrice  de  cette  oeuvre.  Le  plan ,  la  méthode ,  y  man- 
quent, et  la  dernière  partie  en  est  bien  inférieure  à  la  pre- 
mière. Celles  se  fait  remarquer  par  une  étude  approfondie 
et  par  une  apprédatioD  alors  toute  nouvelle  de  Fesprit,  des 
institutions  et  des  moeurs  des  peuples  célèbres  de  l'antiquité. 
Le  style  y  a  do  nerf  et  de  la  vigueur.  Le  livre,  au  reste,  est 
plutôt  une  déclamation  historique  qu'un  traite  composé  avec 
maturite.  En  vain  Yolteire,  habitué  à  flatter  les  gens  de 
lettres  enrôlés  sous  ses  drapeaux ,  le  place-t-il  au-dessus  de 
VEsprit  des  Loiif  les  curieux  seuls  consultent  encore  Chas- 
teliax ,  et  le  chef-^  œuvre  de  Montesquieu  reste  le  bréviaire 
des  hommes  d'Étet  Le  voyage  de  Chastellux  en  Amérique 
se  ùii  toujours  lire  avec  plaisir  ;  et  cependant,  dans  un  exa- 
men critique  qu'il  en  fit  paraître  en  1786,  Orissot  relève,  avec 
onesévérHé  quelquefois  éloquente,  la  légèreté  qui  a  dicte  à 
raoteor  des  opinions  sur  les  quakers  et  sur  les  nègres,  fort 
peo  d'accord  avec  cette  philosophie  amie  de  l'humanite  qu'il 
ivait  jusque  alors  professée.  Son  discours  sur  les  avantages  et 
les  désavantages  de  la  conquête  de  l'Amérique  a  éte  signalé 
par  Laharpe  comme  le  meilleur  des  ouvrages  de  Chastellux 
pour  les  idées  et  pour  le  style.  On  a  encore  de  lui  un  écrit 
»rla  poésie  et  la  nnisique,  qui  dénote  un  amateur  éclauré. 

AUBEBT  UB  VrrRY. 

CAASTETÉ9  vertu  par  laquelle  nous  modérons  les 
désiii  déréglés  de  la  chair ,  en  nous  abstenant  des  plaisirs 
d'un  amoar  illidte.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  chasteté  avec 
la  continence.  La  cliasteté  est  de  tous  les  temps,  de 
tous  les  Ages  et  de  tous  les  étete;  la  contbience  n'est  d*obli- 
galion  que  dans  le  célibat.  La  diastete  a  lieu  liors  le  ma- 
riage et  dans  le  mariage  :  dans  le  mariage,  en  satisljiisant  à 
lout  ce  que  la  nature  eiige  de  nous  et  que  la  religion  et  les 
lob  de  FÉtat  ont  autorisé;  dans  le  célibat,  en  résistant  à 
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llmpulsion  de  la  nature,  qui  sans  égard  pour  les  temps,  les 
lieux,  les  circonstances,  les  usages,  le  culte,  les  coutemes, 
les  lois,  nous  entraînerait  à  des  actions  proscrites. 

La  chastete  constitae  la  partie  essentielle  de  l'éducation 
des  femmes  ;  elle  est  pour  elles  ce  que  la  force  est  pour  les 
hommes,  un  moyen  continuel  de  défense.  Pour  bien  sentir 
toute  Ilraportance  de  la  chastete,  il  faut  considérer  que  la 
civilisation  ne  cesse  d'accroître  chaque  jour  la  portion  de 
liberté  accordée  aux  femmes.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  elles 
se  mtieront  à  la  fatigue  de  nos  travaux.  En  multipliant 
ainsi  la  masse  de  leurs  rapports,  on  augmente  le  nombre 
de  leurs  périls;  il  importe  donc  de  leur  donner  un  point 
d'appui  :  la  chastete  seule  peut  le  leur  offrir.  C'est  une 
verta  qui  exige  de  la  part  de  ceux  qui  l'enseignent,  de 
la  persévérance  et  de  l'adresse;  ce  n'est  qu'avec  une 
grande  réserve  qu'on  peut  indiquer  aux  femmes  les  pièges 
où  l'on  cherchera  à  les  faire  tomber.  La  raison  n'est  peut- 
être  pas  une  garantie  assez  exclusive  de  la  chastete;  il 
faut  tout  appeler  à  son  secours,  même  l'imagination.  Celle- 
ci,  en  exagérant  FinefTable  pnrete  qui  doit  s'attecher 
aux  mœurs  des  femmes  jusque  dans  leurs  moindres  déteils, 
invente  une  surveillance  hiquiète  qut  sème  partout  des  ré- 
sistances en  quantité  bien  supérieure  aux  attaques.  Chez  les 
sauvages,  suivant  que  les  femmes  sont  plus  ou  moins  chastes, 
on  peut  déterminer  l'espace  qui  sépare  encore  la  peuplade 
de  la  civilisation.  La  chastete  n'est  pas  sans  doute  pour  les 
hoDunes  une  vertu  de  premier  ordre,  mais  elle  ne  doit  pas 
leur  manquer  tout  à  fait.  Le  christianisme,  voulant  épurer 
la  natare  humaine,  a  fait  de  la  chastete  qudque  chose  de 
plus  qu'une  verto;  c'est  le  triomphe  de  la  natore  morale  sur 
la  natare  physique.  Les  prêtres  et  la  plupart  des  religieux 
et  religieuses  font  vceu  de  chasteté.  Il  est  bon  sans  doute 
que  quelques-uns  dépassent  un  peu  le  devoir,  pour  que  les 
autres  y  arrivent.  Saint-Prospbr. 

L'eipression  de  chaste  s'applique  également  aux  choses , 
et  signifie  pur ,  éloigné  de  tout  ce  qui  blesse  la  pudeur,  la 
modestie.  Ainsi  l'amour  peut  être  chaste.  Il  y  a  des  ccnirs 
chastes,  des  oreilles  chastes,  etc. 

CHASUBLE  (  de  casula,  diminutif  de  casa  ),  habille- 
ment sacerdotal  que  porte  le  prêtre  pour  la  célébration  de 
la  messe.  La  chasuble  est  Finsigne  caracteristique  de  la  prê- 
trise. On  l'a  appelée  casula  (  petite  maison  ) ,  parce  que 
dans  l'origine  elle  enveloppait  le  prêtre  de  la  tete  aux  pieds  ; 
sa  forme  éUit  ronde,  dose  dans  toute  sa  longueur.  Cest 
peut-être  pour  cette  raison  qne  quelques  étyroologistes  font 
dériver  cliasuble  de  capsula,  petit  cofTre.  Les  Iteliens  l'ap- 
pellent indistinctement  casula  ou  pianeta.  Toute  la  portion 
comprise  depuis  le  bas  jusqu'à  la  hauteur  des  bras  se  retrous- 
sait en  plis  sur  les  bras,  à  droite  et  à  gauche.  Plus  tard,  on 
la  fit  moins  longue,  et  on  l'ouvrit  de  chaque  côte  pour  laisser 
agir  les  bras.  Sa  forme  actoelle  est  moins  longue  encore  et 
plus  échancrée  dans  la  partie  qui  couvre  la  poitrine.  L'É- 
glise grecque  n'a  point  admis  la  chasuble  :  les  prêtres  célé- 
brants officient  en  chape.  Dans  l'Église  latine,  le  prêtre  qui, 
dans  les  grandes  solennites ,  assiste  le  célébrant  porte  la 
chape.  La  chasuble  éteit  un  habit  vulgaire  du  temps  de 
sahit  Augustin,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  La  Cité  de  Dieu. 
Les  prêtres  devaient  d'abord  en  eflet  porter  Fhabit  commun. 
L'Église  était  alors  persécutée,  et  ses  mfaiistres  avaient  le 
plus  grand  intérêt  à  ne  pas  se  distinguer  des  autres  citoyens 
par  un  costome  spécial. 

On  appelle  chasubliers  les  tallleors  qui  confectionnent 
les  ornements  ou  liabillements  à  l'usage  des  prêtres  de  la 
religion  catlioUque.  Dotey  (  de  l'Yonne  ). 

CIIAT9  8^<^  d'animaux  mammifères,  appartenant  à 
l'ordre  des  carnassiers,  à  la  famille  des  carnivores  et 
à  la  tribu  des  digitigrades.  Notre  chat  domestique,  dont 
ce  genre  a  pris  son  nom ,  suffit  pour  nous  donner  une  idée 
parfaite  de  la  forme  et  des  allures  des  autres,  en  ajoutent 
seulement  aux  traite  qui  le  caractérisent  la  force  supérieure 
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qui  «ocompasDA  néccBsairaiaent  une  taille  beaucoup  ph» 
grande.  Tous  ont  d'ailleurs  comme  lui  une  Ute  ronde,  garnie 
de  fortes  moustaches,  un  cou  épais,  un  corps  étroit  et 
allongé,  des  pattes  fortes  et  peu  éUtées,  ceUes  de  devant 
surtout;  la  plupart  ont  aussi  une  queue  assez  longue  et  fort 
mobile.  La  plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  pelottes  molles 
et  élastiques;  lis  marchent  sans  bruit,  avec  lenteur  et  pré- 
caution ,  en  fléchissant  les  jambes  de  derrière  ;  ils  se  re- 
ploient  très-facilement  sur  eux-mêmes ,  et  font  usage  de 
leurs  membres,  surtout  de  leurs  pattes  de  devant,  avec  une 
adresse  quW  aime  à  voir.  Les  mâles  se  distinguent  géné- 
ralement des  femelles  par  une  taille  plus  grande  et  une  téta 
S  lus  forte,  plus  large,  phis  arrondie.  Les  cbAta  sont  d^aiUeurs 
e  tous  les  carnivores  les  plus  puissamment  armés;  leurs 
mÂclioires  courtes  sont  mues  par  des  muscles  prodigieuse- 
ment forts;  leurs  ongles  rétractiles,  qui  se  redressent  dans 
le  besoin  et  se  cachent  entre  les  doigta  dans  l'état  de  repos, 
par  reflet  de  ligamenta  élastiques,  ne  perdent  jamais  leur 
pointe  ni  leur  tranchant.  Bs  ont  six  incisives  et  deux  énormes 
canines  à  chaque  mâchoire,  deux  tausses  molaires  en  haut 
et  deux  en  bas  de  cliaque  côte  ;  leur  carnassière  supérieure 
a  trois  lobes  et  un  talon  mousse  en  dedans;  rmférieure  a 
deux  lobes  pointus  et  tranchante  sans  aucun  talon;  enfin, 
ils  n'ont  quuiie  très-petite  tuberculeuse  supérieure,  sans 
rien  qui  lui  corresponde  en  bas.  Leurs  doigta  sont  au  nombre 
de  cinq  aux  pieds  de  devant,  l'interne  fort  petit,  et  de 
quatre  aux  pieds  de  derrière;  les  doigta  sont  très-courta 
en  apparence ,  parce  que  la  dernière  phalange  se  relève  et 
se  cache  avec  Tongle.  Leur  ouïe  est  excessivement  fine,  et 
c'est  le  plus  développé  de  leurs  sens.  Leur  vue  ne  paraît 
pas  avoir  une  portée  fort  longue ,  mais  ita  voient  bien  le 
jour  et  ta  nuit  ;  teur  prunelle  se  dilate  et  se  resserre  suivant 
la  quantite  de  lumière  :  chez  les  uns,  elle  prend  en  se  con- 
tractant une  forme  allongée  verticalement  ;  chez  les  autres, 
elle  reste  ronde.  Quoique  ta  brièvete  de  leur  museau  ne  laisse 
pas  une  grande  étendue  à  ta  membiane  olfactive,  ils  font 
cependant  grand  usage  de  leur  odorat  :  ita  le  consultent 
avant  de  manger ,  ou  même  lorsqu'une  cause  quelconque 
vient  leur  donner  de  l'inquiétude.  Ita  ont  un  muQe  peu 
étendu  et  peu  humecté  ;  leur  langue  est  revêtue  de  pointes 
cornées  très-rudes  ;  leur  pelage  est  en  général  doux  et  fin,  et 
tonte  la  suriace  de  leur  corps  ti;ès4ensible  an  toucher  ;  leurs 
moustaches  paraissent  surtout  te  siège  d'impressions  très- 
délicates,  car  lorsqu'ita  en  sont  acddenteltement  privés  on 
remarque  dans  leurs  mouvementa  un  embarras  singulier. 

Doués  d'une  vigueur  prodigieuse  et  pourvus  d'armes  puis- 
santes, qui  en  font  des  animaux  carnassiers  par  exceUence, 
les  cluita  n'attaquent  cependant  jamais  à  force  ouverte  :  la 
ruse  et  l'astuce  dirigent  tous  leurs  mouvements.  Marchant 
sans  bruit  vers  ta  Uea  où  ils  espèrent  trouver  une  proie,  ita 
s'approchent  en  rampant  de  leur  victime,  puis,  saisissant 
l'instant  tavorabta,  ils  fondent  sur  elle  en  bondiesant,  la 
déchirent  de  leurs  ongles  et  assouvissent  ta  soif  de  sang  qui 
les  dévore.  Si  par  bonheur  eUe  a  pu  se  soustraire  à  ce 
prenuer  assaut,  elta  trouve  dans  une  fuite  rapide  un  salut 
presque  assuré  »  car  les  chata,  merveilleusement  organisés 
pour  sauter,  pour  bondir,  pour  garder  leur  équilibre  sur  des 
surtaces  étroites,  ta  sont  beaoeoup  moins  Uen  pour  ta  course. 
Quand  ils  aont  rassasiés ,  ita  sa  retirent  au  centre  du  do* 
maine  qu'ita  ont  dietai,  et  attendent  en  darmant  qu*un  nou- 
veau besoin  les  presse  d'en  sortir.  Les  grandes  espèces  se 
cachent  an  sain  4tes  forèb  touffues»  tas  petites  s'établissent 
souB  des  arbres,  ou  dans  des  terriers  quand  ita  en  trouvent 
de  tout  taits.  Us  couvrent  soigneusement  leurs  excrémenta, 
soit  par  une  rechercha  de  propreté,  aoit  pour  que  teur  odeur 
n'écarte  pas  las  animaux  qui  leur  servent  de  proie.  Ita  vivent 
soUtairas,  leur  voracite  n'admettant  point  de  partage;  l'a- 
mour seul,  aussi  iaspérieux  que  ta  taim,  rapproche  les  mâles 
des  iemeUes.  lia  s'appellent  par  des  crta  aigua,  s'abordent 
avec  défiance,  assouvissent  leur  ardeur  an  se  menaçant  et  se 


séparent  avao  alM.  LaamèNasantaaépiaavanlda  ktaa- 
dresse  pour  taur  pregénltwm,  que  lamâla  dévoia  mnrwl 

Teta  sont  dans  l'état  sauvage  cas  sniMuroT,  chea  liaqnoh  ta 
forceat  ta  férocite  réuntas  oat  atteint  laara  demièras  HoàCesu 
£t  cependant  l'hamme,  an  prévenant  leurs  b«eins ,  an  les 
flattant  par  des  caressas ,  an  las  punissant  par  ta  privalion 
d'alimenta,  est  parvenu  à  maîtriser  oe  naturel  en  apparanee 
indomptable.  Lea  eapèces  les  plua  grandes  et  tas  pins  ta- 
rouches  se  sont  façonnées  à  son  joug,  se  sont  aaumisca  à 
ses  caprices ,  et  ont  fini  par  devenir  entre  ses  mains  des 
objeta  d'amusement  et  de  curioaité  :  «  La  prudence,  dit  La- 
cépède,  ne  doit  jamais  permettre  d'oubUar  que  tarsqu'ua 
animal  très-fort  a  des  appétita  tièa*véhémaata,  des  afiections 
ardentes,  des  mouvementa  violents,  des  armes  taniblea,  une 
impression  soudaine  et  inattendue  peut  le  ramener  tout  d'un 
coup  vers  le  caractère  naturel  de  son  aspèae;  qn'H  na  suffit 
pas  de  ne  IMS  te  taisaer  souffrir  da  ta  Mm  et  de  ne  pas  l'ir- 
riter par  de  mauvata  tiaitemente,  et  qu'il  fout  da  plus  être 
toujours  en  garde  contre  un  de  ces  retouia  brusques  et  im- 
prévus vers  le  sentiment  de  sa  supériorité,  l'horreur  de  ta 
contrainte  et  sa  férocite  naturelle.  » 

Les  espèces  de  ca  genre  sont  répandues  dns  l'ancien  et 
ta  nouveau  continent.  Aucune  espèce  ne  se  trouva  en  Aus- 
tralie. Les  plus  remaïquaMes  sont  :  ta  /ion,  te  iigre,  ta 
jaguar,  ta  panthère^  ta  léopard,  le  guépard,  ta 
couguar,  le  Igux  ou  loup-cervUr.  Nous  parlerons  seu- 
lement ici  des  espèces  qui  ont  conservé  le  nom  générique. 

Le  chai  ordinaire  (  /élis  eatuê,  Linné  ),  originaira  des 
forêta  de  l'ancien  continent ,  a  éte  taansporté  en  Amérique 
par  les  Européens.  Dans  son  état  sauvage,  il  est  d'un  tiers 
environ  plus  grand  que  nos  individus  domestiques,  gris-brun, 
avec  des  ondes  transverses  plus  foncées,  ta  dessous  pâle,  te 
dedans  des  cuisses  et  des  quatre  pattes  jaunâtre,  ta  queue 
annelée  de  noir,  tas  lèvres  et  ta  plante  dea  pieda  d'un  beau 
noir.  Il  est  encore  couuDun  dans  nos  fisrâta;  et  c'eat  aurtout 
an  mélange  des  fomelles  domestiques  avec  les  mâles  sau- 
vages qu'il  faut  attribuer  ta  plus  i^anda  reseonbtanoe  que 
conservent  en  général  tas  cluita  des  campagnes  avec  te  type 
primitif  de  l'espèce.  En  domestické,  d'afllenrs,  te  chat  varie, 
comme  chacun  sait,  en  couleur,  finesse  et  longueur  de  poita. 
Les  variétés  qui  ont  éte  spéciatamentdislingnéea,  et  qui  par 
leur  mélange  entre  elles  et  avee  tas  Individus  sanvagea, 
donnent  une  foule  de  variétés  saoondaifss,  sont  :  l*  ta  ekat 
domestique  tigré,  qui  a  le  pelage  trèa-analogua  à  celui  da 
chat  sauvage,  et  les  tavres  et  les  plantes  des  pieds  aonstans- 
ment  nohres  :  c'est  la  variéte  la  plus  défiante  et  ta  nsoias  fis- 
millère;  2*  ta  chai  des  chartrmut,  qui  après  ta  cAal  tigré 
est  le  plua  rapproché  do  chai  sauvage  par  son  naturel  : 
son  pcÂ  est  trèi-ita,  un  peu  fong,  partout  d^una  belle  cou- 
leur gris  ardoisé  uniforme;  il  a  tas  lèvias  et  ta  planta  des 
pieds  noires;  df*]echai  d'£spaçne,  qui  a  ta  poil aasax  court 
et  brillant,  les  pieds  et  les  lèvres  couleur  de  cliair,  ta  robe 
tachée,  par  plaques  irrégulières,  de  btana  pur,  de  roux  vif  ci 
de  noir,  dans  les  femelles,  et  dans  les  matas  au  flioîns  piasque 
toujours  da  deux  de  ces  coulcnra  seutament  ;  4*  te  ekai 
d'Angora,  otiginairo,  oomasa  son  nom  rindiqoa,  d'An* 
gora  en  Anatolie  ;  son  poil  est  doux  et  ao3faox,  trèa-leng, 
surtout  autour  du  cou,  sous  ta  ventre  et  à  ta  qnaua;  cctaû 
de  ta  tete  et  dea  pattes  est  court;  sa  eouleur  est  btanelu , 
grta  pâle,  jaune  pâle,  ou  mélangée  da  toutes  œs  tainlas 
par  plaques  irrégulières;  cette  race  est  la  plus  éloignée  du 
type  prtanitif  :  elta  a  motaa  de  vivadté  que  toutes  lea  autres  ; 
5*  ta  chai-<êrvier  des  fourreors  (j/éèU  n(/b,6ttldenalaill), 
qui  est  un  peu  plus  petit  que  ta  lynx  ordinaire;  il  est  de 
eouleur  fauve  roossâtre  ou  grisâtre,  moucbalé  de  cooleer 
bruaâtre,  avee  des  ondes  brunes  sur  les  euissea)  sa  qoeve 
est  annelée  de  brun  ou  de  noir;  il  se  trouve  dans  l*Amériq«c 
septentrionale;  on  te  recherolie  pour  sa  fournira,  nala  on 
ne  connaît  pas  bien  ses  moeurs. 

Le  chat  sauvage  se  tient,  comme  nous  t^ivona  éé^k  lUt, 


GEiT 


tu 


4lii$  d«  1Î0W&  Uwéa ,  oji  U  vU  iaoU  ou  pigr  iwÂre.  n  grimpe 
siir  loi  afbiw  «vac  fiicUtté  pour  y  saisk  lea  oigeaax,  ou  m 
Uotm  d»DA  te»  boUsont  épaia  pouf  se  jeter  4  llmproYiete 
•ur  les  jeuMs  lep^ceeui»  les  rais  des  bois,  tes  perdrix,  tel 
fûsau»,  ete.  Quaot  aux  ckaU  domêatiques^  ila  se  rappro- 
cbc^i  doutant  plue  de  te  race  sauvage  par  leur  naturel  dé* 
ûMt  et  («roucbe  ({ulU  eu  sont  plus  près  aussi  par  leurs 
traits  esiérieurs.  Les  mAles  et  tes  femelles,  bore  le  temps 
dsa  amours,  n^out  que  peu  de  rapporte  entre  eux.  Ces  der** 
Bières  sont  plua  sédentairee;  elles  font  trois  portées  par  an, 
après  une  gestation  de  dnquante-cinq  ou  cinquanteeix 
jours,  et  ces  portées  sont  composées  diacune  de  quatre  à 
cinq  petits.  Ceux-ci  sont  alteités  pendant  quelques  seh 
maines,  et  pour  l'ordinaire  soignés  avec  une  grande  ten- 
dresse par  leur  mère,  qui  leur  apporte  des  souris,  de  petite 
oiseaux,  et  tes  dresse  à  te  chasse.  Les  Jeunes  chate  sont 
très^joueurs,  guettent  le  moindre  objet  comme  si  c'était  une 
proteet  sautent  brusquement  dessus.  Adultes  èl'Age  deqninxe 
mute,  tee  mâles  se  battent  entre  eux  pour  te  possession  des  fe- 
melles. Dana  leurs  combats,  ils  font  entendre  une  Yoix  entre- 
coupée de  sons  rauques  ou  plaintifs  et  de  teux  sifQeraente  : 
daua  ces  momente  ils  répandent  une  odeur  de  cboux  gâtés  ou 
de  roauvate  musc  très-renuorquable.  Lb&  chats  sont  obserTa- 
teurs,  et  ne  s'établissent  ou  ne  séjournent  jamais  dans  un  en- 
droit nouveau  sans  en  teire  d'abord  une  Tîsite  exacte.  Us  ai- 
ment te  chaleur  en  hiver,  et  en  été  recherchent  les  Ueux  frate 
poar  j  dormir;  en  général,  teur  sommeil  est  très-léger,  et 
te  OKundre  bruit  lea  éTeille.  Le  mouvement  balancé  de  te 
queœ  est  chex  eux ,  comme  chez  les  grands  animaux  du 
vaéwe  genre,  un  signe  de  colère  ou  dMmpatience.  Ces  ani- 
maux, qui  conservent  en  domesticité  un  caractère  plein 
d^indépendanoe,  sont  en  général  plus  atteohés  aux  habitetions 
qu*nux  hommes,  et  quand  on  teur  fait  quitter  leur  domidle, 
Us  abandonnent  souvent  leurs  mattrea  pour  ;  revenir,  quel- 
qndott  de  loin  et  même  de  plua  d'une  lieue.  Ils  font  ce 
▼oyage  de  nuit,  et  se  dirigent  alors  plutét  par  la  vue  que 
par  l'odorat  La  durée  de  leur  vte  est  de  quinze  ans  environ. 

DtesxiL. 

Le  diat  était  révéré  comme  un  dteu  en  £gypte  :  on  Ty 
adorait  sous  sa  forme  naturdle  ou  sous  cdie  d*un  homme 
à  tête  de  chat  Caylus,  dans  son  Recwil  d'Àntiguités ,  dit 
quil  y  était  regardé  coDDune  le  symbote  dlsis  ou  de  te  Lune, 
et  que ,  dans  te  nombre  des  rapporte  qu'on  lui  trouvait  avec 
cette  planète,  on  supposait  qu'il  faisait  autant  de  petite 
qu'il  y  a  de  jours  dans  un  mois  lunaire.  On  lyoutait  que  les 
portées  étaient  assi^etties  à  te  progression  naturelle  des 
nombres,  depuis  Tunité  jusqu'à  vingt-huit,  c'est-è-^dire  que. 
dans  te  première  il  metteit  bas  un  petit;  dans  la  seconde, 
deux;  dans  te  troisième,  trote  ;  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce 
que  te  nombre  de  vingt-huit  A^t  atteint  PluUrque,  qui  rap- 
porte cette  extravagance,  ne  la  réfute  point.  Pu  reste,  le 
respect  des  égyptiens  pour  les  eliate  éteit  si  grand  que  Dio- 
dore  de  SicUe  raconte  qu'an  temps  où  te  roi  Ptolémée  re- 
oberchait  l'amUié  des  Eomains  et  avait  te  plus  d'intérêt  à 
tes  ménager,  il  ne  put  empêcher  que  le  peupte  ne  mit  à 
moft  un  dtoyen  de  cette  nation  qui  avait  tué  un  cliat  par 
naégarde.  S'il  mourait  un  duit  de  sa  bdle  mort,  toute  te  mai- 
iUÊk  prenait  le  deuil;  on  se  rasait  tes  sourcite,  et  ranimai 
était  emiHUuné,  enseveli  et  porte  à  Bubaste ,  dans  une  mai- 
son saerée ,  où  on  Hnhumait*avec  tous  les  honneurs  de  Ta- 
yoihéoie.  Zm  opposition  avec  cette  vénération  des  Égyptiens 
pour  tes  durts,  nous  pouvons  citer  l'aversion  que  térooi- 
pieat  pour  eux  plusieurs  personnes  :  Henri  111,  loi  de 
Fraacn,  te  portait  si  loin  qn'il  changeait  de  couleur  et  tom- 
beat  c^syMopetersqu'a  voyait  un  decesaninumx;  mate  l'a- 
Torsioii  de  ce  prince  est  presque  un  lionneur  pour  les  chats. 

Ce  quadrupède ^{ure  dans  te  Uason;  on  TappeUe  ^or 
roueké  loisqu'U  est  rampant»  héri$to»oé  lorsqu'il  lève  te 
Ira»  de  derrière  plus  haut  que  te  tête.  Les  Alains ,  tes  Van- 
dales et  tes  SUièTcs  portaient  d'argent  au  cM  de  sabte, 


symbote  de  liberté,  dit  Favyn  (MUi.  <te  Mdvorre).  U  est 
oaêmepiohabteque  tes  léopards,  transmis  par  les  Normands 
aux  Anglate  subjugués ,  ont  dû  être  primitivement  des  ehate. 

Lesehatecooi^ptent  de  nombreux  panégyristes,  ils  ontmême 
eu  leur  historiographe  ou  hUtariogriffe  ;  Moncrif  a  en 
efiet  écrit  une  MUMre  d€s  ChaU.  On  sait  que  La  Tasse  fut 
réduit  à  une  ai  grande  pauvrete  qu'il  se  vit  contraint  à  prier 
sa  chatte^  dans  un  joli  sonnet,  de  lui  prêter,  durant  te  mût» 
te  lumière  de  ses  yeux  pour  suppléer  a  te  chandeUe  qui  lui 
teisait  défaut  £dme  HéaiAO. 

Le  chat  n'aurait  peut-être  pas  tant  d'ennemis ,  si  on  te 
jugeait  diaprés  tes  ammaux  de  son  espèce  qui  ont  reçu  une 
éducation  domestique,  ou  qui  seutenient  ont  été  traités 
avec  douceur,  avec  bienveiUanceet  mU  à  même  de  dév^ 
lopper  teurs  bonnes  qualités;  mate  partout,  à  l'exception 
de  Parte,  capitale  de  te  dvilisation,  comme  chacun  sait  du 
reste,  il  est  rudoyé,  opprimé,  battu,  persécuté.  Croii-on 
que  si  on  en  usait  amsi  à  l'égard  du  c  h  ien  dès  son  entence, 
il  ofiHt  les  bonnes  qualités  qu'on  lui  reconnait?  Sans  l'ér 
ducation,  il  serait  traître,  brutal  et  crod.  Sa  servilite  ram- 
pante, que  Von  appelle  bonté /^  peut  être  agréable  à  ses 
tyrans  ;  mais  elte  a  attiré  sur  hii  bien  des  mépris,  sans  comp- 
ter celui  de  ses  maîtres,  dont  il  a  te  làchete  de  reconnaître 
tes  coups  par  des  caresses.  Aussi  J.-J.  Rousseau  déclare- 
t^il  aimer  mieux  le  chat  que  le  chien,  parce  que  le  diat  est  un 
animal  Ubre  et  que  le  chien  a  le  caractère  serviJe.  Ajoutons 
que  te  chien ,  l'un  de  nos  plus  utiles  animaux  domestiques, 
nous  expose  à  une  mort  affreuse ,  sujet  qu'il  est  à  Thydco- 
phobie ,  dont  il  porte  le  germe  en  lui,  tandis  que  si  le  chat 
en  est  attequé,  et  te  cas  est  excessivement  rare,  ce  n'est 
que  par  te  morsure  du  chien. 

D^Ulustres  suffrages  ont  consacré  te  bonne  réputetion  du 
chat  C'est  d'abord,  conune  nous  l'avons  vu,  r£gypte,  école 
des  sages;  puis  l'Ortent  actud.  L'auteur  du  Koran  faisait 
ses  ddlces  de  cet  utile  et  charmant  animal.  Type  reconnu 
de  rmdépendance,  il  fat  ptecé  par  les  anctens  au  pied  de 
te  statue  de  te  Liberté;  ennemi  né  des  rongeurs,  destruc- 
teurs des  livres,  il  devrait  être  aussi  cher  aux  gens  de  lettres 
qu*il  Test  aux  belles  dames  à  cause  de  sa  douceur,  de  ses 
grâces  et  de  sa  propreté.  Au  lieu  de  consacrer  aux  chate- 
une  Bubaste,  une  ville  funéraire,  ce  qui  était,  au  reste,  un 
témoignage  de  gratitude  pour  ua  animal  utile ,  les  barbares 
du  moyen  àge>  abrutis  par  te  verge  de  plomb  des  tyrans  re- 
ligieux et  féodaux,  jetaient  vifs  dans  les  feux  de  te  Saint-Jean 
plusieurs  chate  à  te  fois,  et  cet  usage  crud  sidisistait  encore 
à  Mete  vers  1750,  époque  où  la  maréchale  d'Armentières 
obtint  de  son  mari,  qui  commandait  la  ptece,  Tabolition 
de  cet  auto-da-fé  périodique.  U  est  vrai  que  le  chat,  dont 
tes  griffes  font  qudquefois  trembler  ses  adversaires,  a  pour 
ennemi  le  diien ,  qui  poursuit  aveuglément,  bêtement,  tout 
ce  contre  quoi  l'homme  a  la  barbarie  de  l'animer.  Le  chien, 
malgré  d'excellentes  qualités ,  est  le  type  de  te  bassesse,  de 
te  servilité,  un  objet  même  de  mépris,  sans  qu'on  yi>ense; 
car  c'est  de  son  nom  que  nous  viennent  les  mote  cynisme^ 
canaille ,  et  ces  locutions  outrageantes  :  chien  d'homme, 
chienne  d'o^ffaire,  ete. 

A  l'estime  accordée  au  chat  par  Mahomet,  par  Le  Tasse, 
par  Moncrif,  par  Rousseau  »  nous  ajouterons  avec  bonheur 
celle  de  Pétrarque,  de  Montaigne,  de  te  duchesse  du  Maine, 
de  la  princesse  de  Bouillon»  de  MM°***  de  la  Sablière,  Des- 
houlières ,  de  Lesdiguières ,  du  mmistre  Colbert ,  du  poète 
anglaU  Gray,  de  Fontenelle^  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
du  peintre  Landon ,  du  grand  publiciste  Sieyès ,  de  l'écono- 
miste J.-B.  Say,  de  Delille ,  dont  te  chatte,  conune  toutes 
les  chattes  bien  élevées. 


et 


Fière  a?ec  doaceur  ci  fine  avec  bonté, 
Igoorsit  TégoÏMie  à  h  raot  iapuié , 


Venait,  le  été  ca  ?o4te  «t  te  queue 
OCTrir  ai  ctevoe  bcmiae  à  te  msm 


%L 
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Le  chat  a  inspiré  des  poètes  et  des  peintres,  sans  compter 
le  Chai  botté,  cette  œoTre  sahUme,  imitée  tant  de  fois  et 
jamais  surpassée. 

Les  traits  de  vertu  des  chiens  sont  assurément  aussi 
nombreni  qu'faioontestaUes  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
lliistofare  du  chat,  lorsqu'elle  sera  consdendeusement  écrite, 
comme  tant  d'autres,  plus  graves,  devraient  l'être,  ne  renfer- 
mera pas  un  grand  nombre  d'actes  de  fidâité ,  de  dévoue- 
ment et  d'affection,  qui  prouveront  que  plusieurs  de  ces 
Miitiumir  tant  calomniés  mâitaient  rattachement  qu'on  leur 
témoignait,  et  que  noième  plusieurs  d'entre  eux  n'ont  pas 
survécu  aux  maîtres  que  la  mort  leur  a  ravis.  «  Ceux  qui 
aiment  les  chats ,  dit  le  grand  économiste  J.-B.  Say ,  se  dis- 
tinguent aussi  par  leur  philanthropie...  Ne  penset-vous  pas 
que  l'homme  qui  cherdie  desesdaves  doit  s'accommoder  de 
préférence  du  chien,  animal  rampant,  qui  n'emploie  les  fa- 
cultés dont  le  ciel  Ta  doué  qu'au  service  d'un  mettre,  qui  se 
soumet  aux  caprices  et  lèche  la  main  de  l'injustice,  comme 
celle  de  la  bienfaisance?  Ne  tronves-vous  pas  que  l'autre 
caractère  peut  seul  s'accommoder  de  l'Indépendance,  de  l'é- 
goïsme  du  chat,  animal  qui  n'est  point  malfaisant  quand 
il  n'est  pas  poussé  à  bout  par  la  fedm  ou  par  les  mauvais 
traitements,  mais  qui  conserve  Tindépendanoe  de  ses  goûts 
plus  que  tout  antre  domestique  ?  Buffon  fiût  un  crime  au  chat 
d'aimer  ses  aUes  »  de  chercher  les  vneubUs  les  plus  mol' 
lets  pour  s'y  reposer  et  s^ébattre  :  cTest  tout  comme  les 
hommes  ;  de  n'être  sensUfle  aux  caresses  que  pour  le  plai- 
sir qu'elles  lui  font  :  cTest  encore  comme  l'homme  ;  d'épier 
les  animaux  plus  faibles  que  lui  pour  en  faire  sa  par 
ture  :  c'est  toijjours  comme  les  hommes;  détre  ennemi  de 
toute  contrainte  :  c'est  comme  les  hommes  encore.  » 

Louis  nu  Bois. 

Le  chien  et  le  chat  sont  des  animaux  tdiement  antipathi- 
ques qu'ils  mit  ta&%  créer  le  proverbe  :  Amis  comme  chien  et 
chat,  pour  exprimer  une  Inimitié  crudle.  Cependant  l'édu- 
cation triomphe  encore  id  de  la  nature ,  et  nous  avons  des 
exemples  d'amitié  durable  entre  chiens  et  chats.  Mais  le 
chien  supporte  la  chaîne,  le  chat  s'étranglerait  plutdt  que 
de  subir  l'attache.  Le  chien  approuve  tous  les  mauvais  trai- 
'tements  de  son  maître,  lèche  bassement  la  main  qui  le 
blesse,  le  chat  se  révolte  noblement  contre  Pinjustice  et  se 
venge  hardiment  de  la  main  qui  le  frappe.  La  menace  suffit 
même  à  l'irriter.  Le  chat  foit  connaître  sa  colère  par  un 
jurement  énergique ,  ses  moustaches  se  hérissent,  sa  croupe 
se  replie,  ses  griffes  aiguisées  se  contractent,  il  bondit 
avec  rage,  et,  comme  les  soldats  de  César,  il  aime  à  blesser 
an  visage.  H  griffe  même  ses  amis,  comme  beaucoup  de 
bipèdes,  du  reste  ;  et  sa  patte  de  velours,  ainsi  que  la  rose, 
recouvre  des  épines.  Aussi  ditron  traitre  comme  un  chat. 
S'il  luit  généralement  un  ennemi  plus  fort,  fl  l'attaque  aussi 
qudquefois ,  et,  pour  défendre  sa  progéniture  à  la  mamdle, 
la  chatte  oublie  toijours  sa  faiblesse. 

Le  chien  attend  que  son  maître  le  vende,  le  chat  quitte 
bien  vite  le  toit  qui  lui  semble  hibospitalier,  et  sait  trouver  un 
autre  gtte,  nous  ne  disons  pas  un  autre  mettre,  il  n'en  re- 
connaît pas.  n  consent  bien  à  être  l'hôte  de  l'homme ,  jamais 
son  valet  Sll  lui  est  utile,  c'est  à  son  heure,  jamais  quand 
on  le  lui  commande.  De  là  Texpression  volontaire  comme 
un  chat.  Il  passe  aussi  pour  avoir  la  vie  dure.  11  tombe  sou- 
vent, même  de  haut,  sans  se  lUre  de  mal;  aussi,  comme  le 
remarque  Hdvétius  pour  notre  instruction,  ses  chutes  et 
rechutes  ne  le  corrigent  guère.  Le  chat  est  toute  sa  vie 
comme  après  sa  mort  un  lapin  de  gouttière.  Le  chien  at- 
tend pour  manger  que  son  maître  lui  permette  de  toucher 
la  nourriture  qull  veut  bien  lui  destfaier  ;  le  chat  prend  sans 
gène  ce  qu'il  trouve  à  sa  convenance.  L'éducation  n'y  fUt 
rien.  Pour  mieux  tromper,  il  ferme  les  yeux,  fait  semblant 
de  dormir,  ronfle  an  besoin  ;  détoumex  la  tète  :  ce  qui  lui 
faisait  envie  a  disparu ,  et  l'animal  aussi,  car  il  connaît  son 
monde,  il  sait  qu'on  peut  lui  arracher  ce  qu'il  tient,  et  il  lui 


Importe  peu  de  manger  en  compagnie.  Repu  H  reparatt,  se 
glisse  en  tapinois,  sonde  le  terrain,  vient  voué  caressa  si  vous 
n'aves  rien  vu,  court  se  cacher  s'fl  vous  croit  en  colère  et 
demande  au  temps  son  pardon.  Aussi  l'homme,  qui  aime  tant 
à  s'approprier  ce  qui  lui  plaît,  et  même  ce  dont  H  n'a  nul 
besoin,  appelle-Ml  le  chat  voleur.  Ce  défknt  est  si  bien  ex- 
ploité des  gens  qui  ont  qudqne  chose  à  craindre,  qu'on 
n'hésite  pas  à  mettre  sur  le  dos  de  la  cent  grifjière  une 
foule  de  méfaits  dont  elle  est  parfaitement  innocente  ;  mais 
on  ne  croit  pas  toujours  ceux  qui  répondent  à  tout  :  Cest 
le  chat  !  Il  parait  même  qu'on  s'est  habitué  à  fUre  supporter 
au  pauvre  animal  les  corrections  que  d'autres  méritmient, 
puisque,  devant  une  faute  l^ère  ou  pour  Uàn  cesser  des 
plaintes  sans  fondement,  on  déclare  gravement  qu'il  n'y  a 
pas  de  quoi  fouetter  un  chat. 

Le  chat  est  friand  :  il  y  a  des  mets  qull  préfère;  il  y  en  a 
auxquels  il  ne  touchera  pas,  quelle  que  soit  sa  fiiim;  il  est 
même  gourmand,  et  mange  souvent  plus  que  de  raison.  On 
a  donc  imaginé  de  dire  d'une  personne  qui  aime  k«  bons 
morceaux  qu'dle  esiftriande  comme  une  chatte.  La  chatte 
fait  les  avances  à  son  mâle  :  de  là  certain  nom  donné  aux 
femmes  qui  ne  voient  pas  de  mal  à  être  amoureuses  comme 
des  chattes  (voyez  Cathi ),  mais  en  cda  la  chatte  ne  ùât 
qu'obéir  à  la  nature,  et  puis  elle  n'a  pas  d'âme  à  sauver,  dit- 
on.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  filles,  qui  doivent  bien  se 
garder  de  laisser  aller  le  chai  €M  fromage. 

Le  chat  est  organisé  pour  courir  la  nuit.  Ses  yeux  brillent 
dans  l'ombre;  mais  l'homme  n'a  pas  la  vue  si  perçante,  et 
la  nuit  tous  les  chats  sont  grispaar  lui.  Beaucoup  d'autres 
animaux  ont  la  même  qual^,  et  le  beauet  leldd,  le  vieux 
et  le  neuf  ne  se  distingueot  guère  dans  les  ténèbres  :  aussi 
le  soir  coovre-t-fl  bien  des  méprises.  Sortir  d\ine  maison 
sans  bruit,  sans  dite  adieu,  c'est,  dit-on,  emporter  le  chat. 
Dieu  vous  préserve  d'aller  là  où  Fon  ne  trouve  pas  un 
chai,  où  Von  vous  Jette  un  chat  aux  Jambes,  ok  Von  vous 
baille  un  chai  parles  pattes. 

J'appelle  qd  chat  an  chat ,  et  RoUet  an  fripon, 

disait  fièrement  le  satirique  Boilean.  Cest  là,  ce  seoible, 
appder  les  choses  par  leur  nom. 

Chargé  de  faire  la  chasse  aux  souris  et  aux  rats,  le  clud 
les  attrape  autant  par  la  ruse  que  par  l'adresse  ;  il  ^t  donc 
dans  ce  petit  monde,  comme  dans  le  nêtre,  à  bon  chai  bon 
rat,  pour  éviter  une  attaque  dangereuse.  La  souris  doit  se 
garder  déveiller  le  chat  qui  dort;  et  nous  aussi.  Comme 
chez  nous,  quand  les  chats  sont  dehors,  les  souris  dansent. 

Il  parait  que  le  singe,  si  l'on  en  croit  le  grand  fabUer, 
a  plus  de  malice  que  le  chat,  qui  en  a  pourtant  déjjà  pas 
mal.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  qu'il  raconte  de  ces 
deux  commensaux  d'un  logis  : 

Bertrand  avee  Raton,  Pan  ainge  et  l'antre  cbat. 
D*aniiMai  malfaisanta  c'était  on  trét-boa  plat. 

Raton  tire  les  marrons  du  feu,  Bertrand  les  croque.  Cest 
l'histoire  de  beaucoup  de  princes,  dit  La  Fontaine.  Hélas I 
c'est  à  peu  près  l'histoire  de  tous  les  hommes.  Le  chat  n'aime 
pas  l'eau ,  quoiqu'il  en  boive;  son  horreur  pour  rélément 
liqinde  est  telle  que  si  en  quelques  brassées  il  ne  peut  se  tirer 
de  l'eau ,  il  se  laisse  bravement  noyer,  quoique  sache  parfti- 
tement  nager.  A  bien  plus  forte  raison  a-t-il  peur  de  Teau 
chaude ,  et  il  n'y  a  pas  que  ce  charmant  animai  qui  une  Ibis 
échaudé  craigne  Veau/roide,  c'est-à-dhne  même  rapparence 
du  danger.  Tous  les  chats  ne  se  valent  pas  à  ce  qu'il  parait, 
puisque  le  proverbe  recommande  de  ne  pas  acheter  chat  en 
poche.  Quoiqu'on  ait  essayéd'orguilserdesconoertsdec  h  at  s, 
on  prise  peu  en  général  leur  musique,  et  le  dianteur,  qui  ne 
peut  plus  tirer  de  sons  du  gosier  s'accuse  Savoir  un  chat 
dans  la  gorge.  Les  chats  noirs  passaient  autrefob  pour 
sorders  :  il  y  en  avait  au  sabbat;  sur  ce  motif,  asseï  plau- 
sible, on  a  brûlé  de  ces  pauvres  bêtes.  Dieu  a  sans  doute 
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eu  pitié  d'elles.  Il  est  dom.  de  penser  qall  feot  bien  répa- 
rer toutes  DM  ii^ustioes.  L.  Lootet. 

La^eice  du  chai  est  une  figure  bien  eonnue  de  la  con- 
tredanse. 

Chat  se  dit  encore  de  plusieurs  ol^etSy  de  formes  et  d*u« 
sages  ^vers.  Cest,  entre  autres,  un  instrument  à  branches  de 
kx  âastiqaes  et  pointues,  dont  on  se  sert  pour  Tîsiter  Tâme 
d'une  pièce  de  canon ,  afin  de  découvrir  les  chambres  qui 
s'y  tronyent. 

CHAT  (  Art  nkUitakrt\  machine  de  guerre  en  usage 
dans  le  moyen  Age,  à  Taide  de  laquelle,  après  ayoir  comblé 
le  fossé  d'une  place  forte,  on  prenait  position  au  pied  des 
remparti ,  que  les  mineurs  s'elforçaient  de  renyerser,  tandis 
que  la  maéblna  les  protégeait  contre  les  projectiles  des  as- 
négés.  Elle  consistait  en  une  tour  ou  galerie  mobile,  de  2™,ao 
de  liant,  sur  2'",60  de  large  et  b™,20  de  long,  formée  d'une 
charpente,  plus  ou  mcûns  solide,  stcc  un  double  toit  de 
planches  et  de  claies.  Ses  flancs  étaient  défendus  par  un  tissu 
d'osier,  oouyert  de  cuir  i^ais  j  de  peaux  de  mouton  on  de 
couvertures  de  laine.  On  en  joignait  d'ordinaire  plusieurs 
de  fh>nt,  on  les  remplissait  de  soldats  armés  d'outils ,  et  on 
les  taisait  ayanoer  sur  des  rouleaux,  à  force  de  bras,  ayec  la 
prudente  ctroonspection  du  chai.  Quelquefois  même  leur 
fisBc  s'ouyndt,  et  E  en  sortait  un  soUyeau,  muni  de  grilfes , 
simulant  la  patte  du  chai.  On  s'en  servit  jusqu^à  la  fin  du 
treisième  siède. 

CHÂTAIGNE.  (Test  le  fruit  duehAtaignier. 

CHÂTAIGNE  (ilr^i^^Raire).  Vayet  GALLoerr^. 

CHÂTAIGNE  A  BANDES,  nom  yulg^ire  et  mar- 
diuid  d'un  mollusque,  le  murex  nodosus  (voyez  Ro- 
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CHÂTAIGNE  D'EAU,  CHATAIGNE  CORNUE.  On 
donne  qnelqoeffHS  ces  noms  au  fhiit  de  la  m  ac  re. 

CHÂTAIGNE  DE  lI£B,nom  vulgaire  des  o u r- 
Mn  s ,  principalement  sur  les  c6tes  de  la  Saintonge  et  de  la 
Normandie.  On  Ta  donné  aussi  à  la  graine  du  mimosa 
scandens, 

CHÂTAIGNE  NOIRE,  nom  yulgaire  donné  par 
Geofiroi  à  VhUpa  atra,  coléoptère  du  genre  hispe, 

aOÂTAlGNERAIE  (La  ).  Voye^  Jarnac. 

CHÂTAIGNIER ,  grand  arbre  de  l'Europe  tempérée. 
Il  est  de  la  famille  des  amentacées,  et  classé  dans  le  genre 
des  hêire$  par  le  plus  grand  nombre  des  botanistes;  mais  il 
doit  en  être  séparé  et  former  un  genre  à  part,  selon  quelques 
antres,  parce  qu'il  diffère  des  hêtres  par  plusieurs  carac- 
tères ,  do*it  le  plus  saillant  est  que  ses  semences  ne  sont  pas 
liulleoaes.  On  le  cultiye  comme  arbre  fruitier  dans  plusieurs 
lieux  od  il  n'est  pas  dans  les  forêts ,  et  l'on  commence  à  le 
répandre  partout  par  des  semis  et  par  des  plantations,  en 
■orte  qo'U  semble  destiné  à  remplacer  un  jour  qudques- 
uns  de  nos  arbres  forestiers ,  soit  pour  le  chauffage,  soit 
pour  les  constructions  et  les  arts. 

Le  chêne  s'élèye  plus  que  le  ch&taignier,et  il  attemt  même 
ph»  de  grosseur,  lorsqu'on  lui  en  donne  le  temps;  mais  le 
châtaignier  parvient  aussi  à  une  grosseur  énorme  :  on  en  cite 
quelques-uns,  dont  le  pluaoélèbre  est  le  castagno  de'  cenio 
awaUi,  sur  l'Etna  ;  son  ombrage  peut  couvrir,  dit-on,  cent 
cavaheis  et  leurs  montures.  H  n'est  pas  nécessaire  d'aller 
chercher  jnsqu^en  Sicile  des  exemples  de  ces  arbres  prodi- 
gieui  :  quelques-uns  des  châtaigniers  des  environs  de  Paris 
ont  une  àmt  aussi  yaste  que  celle  du  géant  de  TEtna,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  encore  vécu  un  auni  grand  nombre  de  1- grande  partie  par  la  combustion  des  hérissons  ou  brous,  est 
aèdes.  Près  de  Sancerre  (Cher)  on  yott  un  de  ces  arbres  de  la  préparation  la  plus  sûre  et  la  plus  adoptée.  Les  chAtaignes 
près  de  dix  mètres  de  tour,  et  qui  produit  régulièrement  des  ahisi  desséchées  et  dépouillées  de  leur  tan  (enveloppe  m- 
fmils  en  très^ande  abondance,  quoiqu'il  soit  connu  de-  térleure)  peuvent  être  moulues  et  réduites  en  larhie,  mais 
pois  six  cents  ans  sous  le  nom  du  grœ  châtaignier,  et  que  elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  pant/Sealkm,  ets^opposent 
MO  Ige  ne  soit  pas  au-dessous  de  dix  siècles.  On  peut  donc  même  à  la  fabrication  du  pain  lorsqu'on  essaye  de  les  mêler 
mettre  sur  la  même  ligne  le  chêne  et  le  chêtaignier  quant  avec  les  céréales,  il  fout  donc  se  résoudre  h  les  consommer 
à  In  dmée;  cependant,  la  végétation  du  chêne  est  plus     seules ,  ou  apprêtées  suivant  les  préceptes  de  raitdncuisi- 


lente.  SI  on  considère  ces  deux  aibres  par  rapport  à  leurs 
fruits,  Tavantage  est  hicontestablement  an  châtaignier^  même 
pour  U  quantité.  La  glandée  est  quelquefois  d'une  abondance 
extraordinaire ,  mais  le  prodidt  du  châteignier  est  plus  ré- 
gulier. Les  châtaignes  les  plus  médiocres  sont  mangeables, 
an  lieu  qn*à  Fexception  de  trois  ou  quatre  espèces,  les  chê- 
nes n'oflbnent  pas  à  l'homme  un  aliment  dont  il  puisse  s'ac- 
commoder. Comme  bois  de  chauinige,  le  chêne  est  préfé- 
rable ,  parte  qu'il  brftie  mieux ,  et  non  parce  quH  chauffé 
davantage  ;  pour  les  constructions  on  est  fondé  à  croire  que 
le  bois  du  cMtaignier  est  mohis  altérable  que  celui  du  chêne. 
Quantaux  arts  du  tonnelier,  du  charron,  du  treillageur,  etc., 
on  sait  que  les  deux  sortes  de  bois  leur  conviennent  égale- 
ment bien  (  vojfex  ik>is). 

Depuis  que  le  châtaignier  est  cultivé ,  on  a  reconnu  pfai- 
sieurs  variétés  plus  ou  moins  reconunandaUes  par  la  gros- 
seur ou  la  bonté  de  leurs  fruits,  ou  par  les  quaûtés  de  leur 
bois.  Parmi  celles  dont  le  fruit  est  le  phis  estimé,  on  met  en 
première  lignes  les  m  orrons,  châtaigne  qui  devient  plus 
grosse  parce  qu'elle  est  ordhiairement  seule  dans  s<m  enve- 
loppe Mineuse,  nommée  hérisson,  plonùabrov.  Lyon 
est  pour  Paris  l'entrepôt  de  cet  approvisionnenient  de  luxe, 
et  croit  jouir  d'un  monopole  qui  ne  lui  est  guère  profitable, 
car  des  contrebandes  trto-innocentes  arrivent  de  toutes  parts 
sur  les  marchés  de  la  capitale,  oh  des  châtaignes,  meilleures 
à  tous  égards  que  les  marrons  de  Lyon ,  se  couvrent  pour- 
tant de  ce  nom  pour  être  vendues  à  plus  haut  prix.  Tout 
fovorise  cette  sorte  de  fraude,  et  empêche  qu'elle  ne  soit 
reconnue,  car  on  n'a  pas  encore  décrit  les  vaiMIés  réelles 
avec  asses  d'exactitude  et  de  clarté  pour  qu'on  poisse  les 
distinguer  l'une  de  l'autre,  excepté  un  trto-petit  nombre, 
dont  les  caractères  botaniques  sont  plus  marqués.  Conune 
pour  les  autres  fruits ,  la  greffe  conserve  ces  variétés,  mais 
avec  des  modifications  successives  qui  finissent  par  les  al- 
térer sensiblement.  Parmi  celles  qui  méritent  le  plus  d'être 
propagées,  n^oublions  pas  la  verte  du  Limousin,  découverte 
par  Cabanis,  père  du  célèbre  médedn  :  elle  est  grosse,  de 
bon  goût,  et  durable;  Tarbre  qui  la  porte  conserve  plus 
longtemps  que  les  autres  son  beau  feuillage.  Vexaiade  vient 
du  même  pays ,  et  passe  pour  la  plus  savoureuse  de  toutes, 
mais  l'arbre  est  petit,  d'un  moins  bel  aspect  que  les  autres 
châtaigniers,  et  il  dure  moins  longtemps.  Ces  défauts  sont 
rachetés,  au  jugement  des  cultivateurs,  par  une  admirable 
fécondité,  qui  comble  annuellement  et  excède  quelquefois 
leurs  voeux;  le  seul  reproche  qu'ils  lui  fossent,  c'est  de  se 
charger  trop.  On  a  remarqué  dans  le  département  de  la 
Dordogne  que  le  marron  sauvage  nommé  comiande  l'em- 
porte sur  le  marron  greffé,  tant  par  la  saveur  que  par  le 
volume  :  ce  fait  confirme  une  autre  remarque  très-ancienne, 
c'est  que  dans  l'opération  de  la  greffe  on  qommet  de  temps 
en  temps  une  maladresse  et  une  iiûustice ,  en  substituant  le 
médiocre  à  l'excellent,  parce  que  l'un  est  connu,  et  que 
l'autre  ne  Test  pas.  Parmi  tous  les  marrons,  il  en  est  un 
que  l'on  cultive  aussi  dans  le  même  département,  aux  en- 
virons de  Périgueux,  et  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
vrai  marron  ;  il  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ;  mais  il  est 
plus  petit  que  la  diâtai^e ,  et  ne  peut  être  confondu  avec 
le  marron  de  Lyon. 

Dans  les  pays  où  les  châtaignes  sont  une  partie  considé- 
rable de  la  nourriture  journalière,  on  prolonge  leur  durée  par 
des  moyens  variés  selon  l'état  dans  lequel  on  veut  les  conser- 
ver. La  dessiccation  par  une  chaleur  modérée ,  obtenue  en 
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nier»  àwt  JsNn'à  piéuaA  «Um  B^ont  goèr»  enrot  le  ■»- 
Toir»  fi  €0  n'art  en  profit  detvIHtyoî».  Lesoîtedint  le  bor- 
B«Btàlw  flilmrdtk  M  c«ire«oittla  eeodre,  procédé^ 
roMNile  à  aiM  taiti  antiquité ,  juaqv^au  tempe  de  Gef^ui- 
tuei  leloa  le  védique  hûtorien  de  œ  grand  penomiege  : 
maie  m  aaavre  que  cette  pratiqBe  Ig^MPante  eat  cause  d'mi 
grand  pi#idice,et  qu'elle  foii  perdra  aux  goonnels  lea  dé- 
UQMd*ue  eaveor  qu*ile  n'ont  jamais  gofttée  pore,  lilen  dé- 
pouillée de  raraertome  qu'elle  eentrade  lorsque  la  ehfttatgue 
n'a  pas  été  débarrassée  de  son  tan  ayant  la  cuissea.  Les 
LiaMNuins,  plus  babtles  en  ce  point  que  les  experts  de  la 
capitale  »  eemmeneent  par  (dancMr  les  châtaignes  avant  de 
les  iùn  euve,  «t  ils  n'épargnent  pas  le  temps  et  les  aoins 
que  cette  prépiaration  exige.  Ainsi ,  la  cuisson  des  fttiits 
n'<it  tvm^  que  lorsqulls  ont  été  préalablement  dépouillés 
de  leur  double  enveloppe.  Ces  manipulations  successîTes 
déflgent  des  châtsfignes  la  malière  qui  leur  donne  de  Ta» 
mnrtane»  etééveloppe  la  saveur  sucrée;  le  fruit  devient  è 
la  lois  plus  agréable  et  plus  alioMutaire. 

Une  espèee  de  obAtaignier  indigène  de  rAnériqoe  ras* 
semble  beaucoup  à  l'espèee  européenne;  mais  son  fruit  est 
petit  et  peu  sav««ran&.  Son  éeoros  est,  dit-on ,  préférable  à 
celle  du  ebéae  pour  le  tannage  des  euîn.  Une  autra  espèce  ou 
variété  du  nouveau  eontinent  est  trèe-pettte,  einsi  que  son 
finit,  dont  on  Ait  grand  cas,  et  qun  Ton  préAra  même  à 
nos  mamne.  Cette  espèce  naine  est  connue  en  France  sous 
le  nom  de  cMncofrin;  ello  oonvient  enrlout  aux  terrains 
saMonneui.  Feanv. 

La  €hâiai§ni§r  dei  t&ni  chwamx  dépasse  de  beanoonp 
les  vastes  proportions  des  ftmeux  cbitaigniere  tant  de  loid 
Dnria  dans  In  Gloeesteiihira  que  de  Boussemeot  et  de  Sen- 
carre  en  Pranee.  Il  s'élève  piis  de  l'Etna ,  et  doit  son  nom 
à  œ  que«  dit^n,  U  tint  à  l'abri  pendant  un  violent  orage 
cent  cavnHera  et  lenn  chevaux  qui  accompagnaient  Jeanne 
d'Aragon ,  lorsque  d'Eepagne  elle  se  rendait  à  N aples.  Cet 
a^ra  prodigieux  n^est  plus  composé  d*un  tronc  unique  z 
an  premier  coup  d'œil,  il  oflfre  eept  troncs  distincts  (cinq 
grands  et  deux  petits) ,  lesquels  n'en  Cormaient  qu'un  au- 
troMs.  Le  trane  la  pins  volumineux  a  10  mètres  de  tour; 
tes  cinq  gree  troMs  réunie  n'en  ont  pas  moins  de  M.  Son 
diamètro  actuel  est  tellement  considérable  qu%ne  route 
aasea  laige  pour  deux  voltMree  le  traverM  facilement  par  le 
milieu.  Louis  Do  Bom. 

GllATAIN»qui  eat  de  oeuleur  de  châtaigne.  royesBnmi. 

GHATAIRB.  Feyut  CAVAmu. 

GHATAM.  ftoyes  CnATUàn. 

GHATEAU^en  lafhi  castnfim,  tasttllum^  d'oè  lV»n  a 
ftdt  aussi  les  mets  coi/el,  chéiel,  etc.,  qui  se  sont  dits  dans 
le  même  sens ,  et  qui  ne  sont  plus  usités  anjourdliui  que 
dans  les  noms  composés,  d'hommes  ou  de  lieux,  qu*ils  ont 
contribué  à  former.  CM  au  règne  de  la  féodaKié,  dit  Que* 
tromère  de  Quincy,  que  l*on  doit  le  nom  de  château ,  qui 
emporte  toujours  avec  hrf  Pidée  de  fortifications ,  idée  que 
la  plupart  de  nos  ehdteaux  modernes  ne  nous  retracent  pins 
depuis  longtemps ,  et  que  l'abolition  du  régime  qui  les  avait 
produits  a  foit  totalement  disparaîtra.  Cependant,  i^out* 
le  même  auteur,  H  arrive  souvent  que  les  mots  survivent 
aux  idées  qu'ils  ne  représentent  plus ,  et  cet  abus  a  tout  l'air 
de  ee  perpétuer  relativement  au  mot  en  question.  On  dire 
pent'étra  eneora  longtemps  le  ehâttau  dm  Tuileriét^ 
les  ehâteamx  de  Versailles^  de  Chantillf,  de 
Ohamberd,  etc.,  quoique  rien  ne  ressenble  moins  è  vn 
ehéteam  que  ces  palais.  On  dit,  par  le  même  abus,  on 
eftdfoaif  de  pla^eamce,  en  parlant  des  haMtations  diam* 
pêtres  des  grands  et  des  prinees,  et  l'on  réserve  l'appéUation, 
plue  convenable ,  de  maison  de  plaisamee  pour  l1mbita]Hon 
des  richea  partiettllen.  Les  Italiens  ont  leura  «i  (/«s,  qui  cor- 
iwpondent  aux  unes  et  aux  autres. 

La  Fhmee  possédait  Jadis  un  grand  nombra  de  diâteaux, 
on  peuplée  dllhntrea  souvenirs,  ou  remarquables  par  leur 


situation, on  fidwe  en  neeemalraa  cnrtenx.  La  révnIntieB 
de  17S0  en  avait  fait  disparaître  une  bonna  partie;  d*antrm 
sont  tombés,  ptamprèsdenoos,  oons  les  eonys^eesapé- 
culateura  ignorants  et  avides ,  flétris  du  nom  de  banda  noiru. 
Ph»  henranses  que  nous,  l'An^etenre,  lltnila  et  la  hante 
AUensagne  abondant  en  édificee  de  cegenro. 

Le  mot  ehéieau  (ehastel,  ekastiau ,  etc.) désignait ebm 
nos  pins  vieux  historiena  un  bâtiment  iortiié.  C^était  an 
moyen  Age  la  demeore  ordinaire  des  chevalière  ou  la  rési- 
dence des  primées.  11  n'était  permis  qu'à  ccini  qui  «xançait 
une  certaine  autorité  dans  l'État  de  se  eoBatniiro  un  rtiâlean 
pour  serrir  de  rcAi^B  et  d'abri  en  tempe  de  goerte  è  hii  et 
aux  siens.  Presque  tans  ees  èhètaaux  étaient  bâtie  av  le 
sommet  d'une  montagne  nu  d>Bn  rocher  dominant  tae  alw* 
toun.  Un  mur  d'enceinte,  hent  et  oslida,  garai 4a  menr* 
trières etde  baetione,  conetraits  pouria  détameet  pour 
ee  garantir  des  attaques  do  debon,  entourattowUnairoBasnt 
m  espace  dont  l^étendoe  variait  sdon  les  localilés  et  aussi 
oelonlapuiseaneeetla  fortune  du  maître.  Dana  tas  endraHi 
oà  la  nature  du  terrain  n>n  rendait  pas  ke  approchée  aaeea 
difficiles,  on  avait  coutume  d'établir  H  long  de  la  ■mraiUa 
un  fossé  proisnd,  ordinaireasent  plein  d'eso,  qu'en  passait 
sur  desponts-leYia,  mia  perdes  levienpuiesaflÉs»dont 
la  herse  slibattattdenièrelesanaillanti  pour  leur  eonpar 
la  rebraite,  ou  qui  leur  lançaient  à  la  tlle  de  hrardea  pièces 
de  bois  appelées  assommoirs.  Des  toure  et  dea  twîielles 
pratiquées  ^  et  Ik  augmentaient  les  moTMl  de  dtMMO.  Au 
milieu  s'élevdt  une  tour  ph»  forte  et  beaneonp  phn  hante , 
le  donjon^  où  battaient  en  retraite  les  assiégés  et  d'oh  ils 
faisaient  pleuvoir  des  flèches ,  des  pierres ,  de  rhuile  bouil- 
lante, sur  les  assaillants  entassés  dans  des  coun  étroites. 
Toutes  les  iesnes»  surtout  la  yande  porte,  étaient  solide- 
ment fermées. 

Ces  ch&teaux  destinés  à  défendre,  soit  un  passage  ou  une 
position  importante,  soft  la  ville  on  le  viflage  40I  s^était 
insensiblement  b&ti  à  leure  pieds,  servirent  souvent,  aux 
Joore  de  la  féodalité,  d'asile  è  des  hobereaux  repaces,  qui 
de  là  fondaient  sur  les  voyageon,  les  marchands  et  les  pè- 
lerins pour  les  dévaliser.  On  trouve  eneora,  an  nord  de  l'Eu- 
rope, des  restes  de  châteaux  datant  des  dernlenOariovIngiene 
ou,  au  moins,  de  Guillaume  le  Conquérant,  Ut  II  un  est  en 
Espagne  qui  rsasontent  è  la  deminatian  dea  Manroi.  Oflux 
qui  couronnent  tes  Vosges  et  quelques  hanlaun  du  ^and 
duché  de  Bade  eamplent  parmi  les  pins  ranarquahlm.  OU 
voit  dans  nos  chroniques  que  pfanieun  aoutinrant  des  aiépR 
plus  longs,  plus  difficiles,  que  oertafaMs  viUea  lâémoias  la 
ChâteM-Oaittard,  aux  Andelya,  assiégé  par  Pkilippe- 
Auguste;  Chilus,  par  RiohardCoBurdeLlsn,  qui  y  fht  Ueaeé 
à  mort;  la  bastille  de  Dieppe,  par  Louis  XI,  enooro  dauphin. 

On  trouvait  dans  ues  châtenux  de  grandea  aalles  de  lé* 
eeption,  d'habitation,  et  de  nombransea,cfaambns  àeonchar, 
pouria  fomiHe  du  amltre,  pour  saanite,eouvuntfcè»'nem' 
breuse ,  et  pour  les  amis ,  voisina  on  luyagaufs ,  quNI  raen* 
vait  selon  les  lois  de  l*hospltaité;  enihi  une  tliapiélB,  avec 
des  caveaux  destinés  à  la  sépulture  de  la  familla.  Toulles  les 
salies  de  parade,  et  mémo  les  chambres  à  coucher  étaient 
ordinairement  voâtées$  les  fenêtres  rares ,  Imeaealiers nom- 
breux. La  garde  du  château  ae  tenait  prèa  dm  ponts  levis. 
La  salle  d'arnm  étoit  décorée  dea  portraits  et  des  luutdm 
arnmres  des  ancêtres  de  la  fimille.  Les  oaros  «t  tas  9«nîera, 
fort  spacieux, regoiftealent  toijoura  deprevisioua  de  toute 
espèce,  dans  la  crainto d'un loâg  siège.  Il  y  avait  anssi  un 
ou  plusieurs  ouchota  poor  gaider  les  piisanniera ,  des  ou* 
bliettesoudesinpoM^  où  l'on  enferasait  ponr  toiHomi, 
oulVmassaasbiait  mimeau  besotamcmwmi;  cnin  beau- 
coup d'écuries  spadeuses  pour  les  ehevaox ,  tas  cMem  ut  les 
bestiaux.  On  y  trouvait  également  un  ou  piuslin»  puHs, 
quelquefois  même  de  vastes  cMornes.  Eto  temps  ds  gnerae, 
les  vassaux  venaient  souvent  ee  léihgicr  dana  tacfaâtoanavoe 
taum  fomiltas  et  taure  domastiquos ,  smportswt  avue  «ux  tout 
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On  liwMndiwi  à  qatà  las  mU»,  qui  m  myéIsbC  ai  Hre 
ni  écrire^  pussieat  te  lenps  dus  leors  ehâteim,  torsqulls 
ne  ftiaaiait  pns  la  gnerre.  Sslon  tas  clinmi<ines  de  leurs 
pirax  ctapeUinSy  leois  idèlee  compsgnons  ponr  la  piik% 
les  délifeèrations»  iataMe  etie  Yin,  l'aornônier  du  lien  disait 
la  messe  en  présenee  de  la  ftmiHe^  de  la  snite  et  des  do- 
meslii|nes;  fnis  on  allait  à  la  ohasae  «vse  les  ehefalien  qni 
liabitaient  le  chèieBa  à  tttfe  dliMs;  la  chasse  finie»  en /te- 
Hnaài  joyensement  au  son  des  Tenns  et  des  gobelets,  on 
bayait  tonte  la  soirée,  et  la  noit  on  se  reposait  des  trayant 
de  la  fonmée.  A  ehaqoe  veille  de  grsnde  Me,  on  se  rendait 
cliez  le  seigneur  snserain,  eeelésiastfiine  on  séonHer;  on  y 
Msait  ses  déyofiens  dn  matin  et  on  y  célébrait  la  IMe  par- 
lieidière  da  jonr.  Aprbs  ayoir  feitinéf  on  aidait  le  asignenr 
teclértaatiqnc  on  séoeiUer  dans  l^xpéditien  des  aflbins,  qui 
se  trailaiBnt  an  bnril  dn  choc  des  yerres,  et  qni  étaient  en- 
saHe  enregiairées  par  un  seerétaire  intime,  chancelier,  no- 
taire on  garde-notes  ;  le  proeès-yerlMl,  lu  à  haute  yofx,  était 
sceHé  des  anneanx  de  tous  les  assistants  comme  preuve  de 
son  anitienticilé.  Les  soirées  se  passaient  k  jouer  aux  quilles, 
à  la  balle,  aux  dés,  aux  échecs.  Il  n*y  ayait  que  Tége  qui 
p6t  dispenser  un  eheyaller  de  se  trouver  à  ces  réunions  anx 
jodrs  de  grande  lèle  pour  servir  le  seigneur  dont  il  était  ie 
vassal,  et  dont  fl  espéndt  s*assarer  la  protection.  Cest  là 
que  les  vieux  chevaliers  se  rappelaient  et  se  racontaient 
leurs  anciennes  prouesses;  là  seulement  que  les  Jeunes 
gens  et  les  Jeunes  filles  pouvaient  se  vohr;  que  les  sei^ieurs, 
lesconlbaseuTs  et  les  prélalB  préparaient  les  mariages  et  les 
aPianoes;  qu'on  éteignait  les  vieilles  haines;  qu\m  récon- 
dKan  d'andens  eunemis,  on  qu'on  semait  quelqaefbis  aussi 
le  germe  de  nouvelles  dissensions;  en  y  arrêtait  les  fMes 
et  les  tournois  qu'on  se  proposait  de  donner;  on  y  nommsAt 
les  juges  dn  camp  et  les  nobles  châtelaines  qui  devaient 
donner  le  prix  au  vainqueur;  c'est  là  enfin  que  le  vassal 
menait  acquitter  ses  redevances,  ou  se  soumettre  à  d*humi- 
lianles  coutumes,  dont  Finconvenanoe  le  disputait  souvent 
à  rabenrdité,  et  que  le  seigneur  \n\  demandait  parfois  encore 
de  nouvelles  marques  de  foi  et  hommage. 

Avec  la  chute  du  système  féodal  et  l'extinction  de  la 
chevalerieont  dispam  ces  habitudes,  ces  mceoUB  de  Tan- 
tique  noblesse,  et  a  cessé  cette  vie  de  ehdteoH  qui  était 
toute  la  vie  d'alors,  et  à  laquelle  ne  ressemble  prssqne  en 
rien  edie  que  mènent  actuellement  dan3  leors  habitations 
champêtres  nos  riches  et  nos  grands  d'aujourd'hui ,  qui  ne 
font  guère  que  s'y  délasser  des  plaisirs  plus  bruyants  de  la 
capitale,  yers  laquelle  la  saison  des  aflTsSres,  des  bah  et  des 
spectacles  les  ramène  constamment.  Aussi  le  mot  de  chd' 
teaUj  comme  nous  l'avons  déjà  lUt  remarquer,  est-il  devenu 
une  locution  impropre,  que  Ton  devrait  réserver  spéciale- 
ment pour  ce  que  l'on  nomme  cMteau-fort, 

Passant  aux  diverses  acceptions  du  mot  château  dans 
le  langage  figuré ,  nous  trouvons  celle  de  château  de  car* 
tes ,  dkmt  on  se  sert  pour  qualifier  une  maison  de  belle  ap- 
parence, mais  de  peu  de  prix  en  réalité,  et  celle  Ae  château 
branlant,  que  l'on  emploie  familièrement  pour  indiquer 
une  chose  qui  menace  ruine.  Au  propre,  les  enfants  font  des 
châteaux  de  cartes  ^  et  souvent  ils  se  fftcbent  quand  un 
M>nlle  renverse  leur  flngile  édifice,  comme  nous  autres, 
grands  enlMs,  nous  devenons  soucieux  et  moroses  quand 
la  triste  réalité  vient  détruire  nos  châteaux  en  Espagne. 
Chacun  sait  que  Pou  donne  ce  nom  à  des  projets  en  Tair, 
à  des  entreprises  chimériques,  dont  llmaglnatlon  aime  à  se 
refialtre,  sans  aucune  apparence  raisonnable  de  réussite. 
D'où  vient  celte  façon  de  parier  f  Nous  ngnorons,  et  les 
exylieatlons  qu'on  en  donne  sont  loin  de  nous  satisfonre.  Ce 
qom  nous  savons  seulement,  c'est  qu'on  lit  dans  les  vieux 
aetears,  châteaux  en  Asie,  au  lieu  de  châteaux  en  Espagne, 
ce  ^pii  permettrait  de  cn^re  qu'ira  regarMl  dans  un  temps 


comme  extravagant  de  vouloir  bâtir  des  tihèteanx  dans  «es 
deux  pays.  Le  vieux  Roman  de  la  Rôêê  dit  déjà  eependal 
ehtmteaux  en  Espaigne,  Enfin  on  doit  à  Col  lin  d*iiar- 
leyille  une  fort  jotte  comédie  en  vers  qui  porte  œ  titra, 
et  qui  (ht  jouée  en  1789. 

CHÀTÎSAU  (Marine).  On  nommait  ainsi  autrefois  et 
l'on  appelte  pins  communément  aujourd'hui  gaillaràf^ 
lévatfon  qui  règne  sur  le  pont  à  l'arriéra  et  rarement  à 
Pavant  d'un  navire.  On  entend  par  château  ^awmî ,  châ- 
teau de /moue  (ou  gaillard  éTavant)  oelle  qui  est  au-dessus 
dn  dernier  pont,  à  l'avant  du  vaisseau,  et  t^êtmH  dVn'- 
Hére,  château  de  poupe  (on  gaillard  d^anrière)  tonte 
la  partie  de  l'arrière  du  vaisseau,  où  sont  la  SafaMe-BaflM, 
le  émon ,  la  chambra  du  conseil ,  etc. 

CHATEAUBRIAND  (Famflle  de).  Cette  maison , 
d'ancienne  chevalerie  de  Bretagne,  au  diocèse  de  Nantes,  se 
distingua  dans  les  luttes  sanglantes  qui  désolèrent  ce  dudié 
après  la  mort  d'Arthur  et  pendant  la  rivalité  de  Charles 
de  Bl  ois  et  des  comtes  de  Mont  fort.  GeqffhA  de  Cha- 
TEAumuAND  syaut  combattu  à  la  Massonre,  aux  côtés  du 
comte  d'Artois ,  obtint  de  saint  Louis  de  porter  pour  blason 
récn  de  gueules ,  semé  de  France ,  c'est-à-dSre  de  fleon 
de  lis  d'or.  Mais  le  plus  bel  éclat  de  cette  maison  lui  vient 
de  l'inustre  auteur  des  Martyrs ,  le  vicomte  de  Chateau- 
briand {voyez  l'article  suivant). 

CHATEAUBRIAND  (  François-Avcuste  na)  na- 
quit à  Combourg,  en  1769.  Son  enfance  sfécoula  paisible  et 
solitaire  au  fond  dn  château  paternel ,  situé  sur  les  grèves 
de  la  Bretagne.  Combourg,  comme  presque  tous  les  vieux 
manoirs  de  cette  province,  est  bftti  au  milieu  de  grands 
bois;  par-delà  s*étendent  de  vastes  bruyères,  et  h  mer  en- 
cadre d'un  sombe  azur  œt  âpre  paysage.  Là  croissait  un 
enfant  fSdble  et  morose,  au  milieu  d'une  familte  qui  ne  soup- 
çonnait guère  que  son  nom  trouverait  par  hri  une  illustra- 
tion bien  autrement  éclatante  que  celle  qu'elle  demandait 
à  une  obscure  généalogie.  Le  jeune  François  fit  ses  pre- 
mières études  au  sein  de  sa  famille,  i^,  grâce  à  te  qualité  de 
cadet  sans  fortune,  qui  semblait  le  consacrer  à  fÉ^ise,  vo- 
cation obligée  que  sa  mère  encourageait  de  ses  vœux,  ces 
premières  études  paraissent  avoir  été  fortes  et  sérieuses.  Les 
parfoms  d'Homère  et  de  Tlrgite  5irent  promptement  aspi- 
rés par  cette  âme  débordante  de  poésie,  qui,  au  sein  des 
distractions  bruyantes  d'un  château  breton,  se  nourris- 
sait déjà  de  tant  de  rêves ,  se  berçait  de  tant  d'harmo- 
nies. L'enfant  de  C6mbourg  n'avait  pas  encore  vu  le 
monde,  11  n'avait  pas  ressenti  le  choc  des  passons  hu- 
maines, et  déjà  à  l'aspect  d'une  mer  en  forie,  à  la  vue 
d'une  nuit  scintillante  d'étoiles,  il  se  sentait  poète,  et  sa  voix 
exhalait  des  vers.  Ses  œuvres  contiennent  des  pièces  com- 
posées à  l'âge  de  quinze  ans  et  même  avant  ;  et  l'auteur 
nous  apprend  qu'il  en  a  brAié  de  quoi  tenir  trois  volumes. 
n  y  a  dans  ces  poésies  ftagWves  de  la  grâce,  du  nombre  et 
déjà  de  la  hardiesse.  Cette  adolescence  fiit-elle  troublée  par 
de  mystérieux  orages?  une  douloureuse  tendresse  s'est-elle 
abritée  sous  les  bois  de  Combourg  ?  Le  frère  d'Amélie  pleura- 
t-U  sur  la  fatalité  de  la  destinée  humaine  alHeun  que  dans 
les  forêts  de  l'AmériqueT  Ici  glt  un  secret  dont  le  monde 
n'a  pas  à  demander  compte  à  l'homme  de  génie  :  qu'A  lui 
suffise  à  ce  monde  curieux  et  frivole  de  recueillir  en  chants 
harmonieux  les  termes  du  poète  ;  le  reste  est  entra  le  del 
et  ces  hiterprètes  divins  qui  ne  sont  sublimes  qu'à  la  condi- 
tion de  beaucoup  souffrir. 

Le  jeune  étudiant  manifbstsnt  peu  de  disposRIons  pour  Té- 
tât ecclésiastique,  sa  ftoiille  se  décida  à  demander  pour  lui 
la  sous-lieutenance  de  rigueur  :  fl  entra  dans  le  régiment 
de  Navarre,  et  cette  nomination  M  suivie  d*un  premier 
voyage  à  Paris  en  17S9.  Il  fot  présenté  à  la  cour,  où  le  ma- 
riage de  son  frère  aîné  avec  BT"*  de  Rosambeau ,  petite- 
fille  de  M.  de  Malesherbes,  mit  le  jeune  sous-lleutenant 
sur  un  bon  pied;  mais,  peu  sensible  au  bonheur  de 
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monter  dans  les  carroesesy  de  chaaaer  avec  le  rd  et  de  fiûfe 
antichambre  à  rŒU-de-Bœof,  M.  de  Chateaubriand  se 
laissait  aller,  ao  pied  du  grand  escalier  de  Versailles  et  dans 
les  Jardins  de  Mariy,  à  des  rêves  de  poésie  et  de  voyages. 
Un  pareil  homme  était  incorrigible  :  au  lien  de  tirer  parti 
des  relations  nombreuses  que  la  position  de  son  firèn  Ini 
avait  foites,  il  ne  songea  qu'à  se  rapprocher  du  cercle  litté- 
raire qui  recueillait  alors  les  tristes  débris  de  la  poésie  du 
dix-huitième  siècle.  Delille  florissait,  et  autour  de  Delille  se 
groupaient  Laharpe,  Charofort,  Pamy,  Ginguené  et  Fontanes. 
Oette  pAUssante  pléiade  déposait  d'ordinaire  ses  pensées 
dans  ht  Merewre  de  France^  et  ses  inspirations  musquées 
dans  VAlmanach  des  Muses.  Tout  entier  au  démon  qui  Tob- 
sède,  le  futur  auteur  des  Martyrs  brigue  timidement  Pbon- 
nenr  d*accoler  son  nom  à  celui  de  ces  célébrités  qu^  de- 
vait bientôt  précipiter  du  trône.  V Amour  de  la  Campagne, 
idylle  dans  le  goût  du  temps,  mais  toutefois  sans  bergers 
et  sans  boulettes,  tel  fut,  en  1790,  le  début  littéraire  de  Pau- 
teur.  LMdylle  eut  un  certain  succès.  Labarpe  trouva  les 
vers  bien  tournés  ;  Chamfort  déclara  que  ce  n'était  pas  mal 
pour  un  gentil-homme;  enfin  M.  de  Chateaubriand  était  en 
bon  train  pour  arriver  à  l'Académie  à  travers  les  innocentes 
douceurs  d'une  vie  de  coulisses  et  de  salons. 

Il  s'était  nourri  de  Rousseau  pendant  la  ferveur  de  ses 
premiers  ans  :  cette  parole  vibrante  avait  remué  au  fond 
de  son  cceur  mille  fibres  secrètes.  En  lisant  Rousseau ,  il 
avait  nourri ,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  son  Age ,  le 
dégoût,  sinon  des  hommes ,  du  moins  de  la  société.  Ber- 
naràin  de  Saint-Pierre  lui  faisait  entrevoir  un  monde 
prismatique,  paré  de  fleurs,  d'famocence  et  de  poésie.  Aussi 
aspirait-il  la  vie  idéale  par  tous  les  pores,  rêvait  de  nature 
vierge ,  d'une  nature  indécise  et  grandiose  comme  sa  pen- 
sée. Ces  vastes  mers  sur  les  vagues  desquelles  il  n^avait  pas 
bondi  tout  enfuit ,  comme  Byron ,  nuis  dont  il  avait  si 
souvent  écouté  les  voix  lointaines,  les  flots  qui  des  forêts  de 
VAmérique  venaient  mourir  sur  les  grèves  armoricaines, 
ces  descriptions  delà  vie  sauvage,  alors  de  mode,  les  âoges 
des  États-UniÈ  et  de  la  liberté  transatlantique,  tout  cela  avait 
irrévocablement  décidé  de  la  vie  du  Jeune  chevalier  de  Cha- 
teaubriand. En  présence  de  l'Amérique,  de  Lafayette  et  de 
Washington,  des  Indes  orientales,  de  Virginie  et  de  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  les  api^andissements  de  l'Athénéede- 
vaient  paraître  promplement  chose  insipide.  Une  puissante 
idéed'aiileurs  travaillait  l'imagination  du  Jeune  homme  :  Mac- 
kensie  venait  de  parcourir  les  mers  polaires,  et  avait  vaine- 
ment cherché  par  la  baie  d'Hudson  le  passage  aux  Indes  : 
M*  de  Chateaubriand  forma  le  projet  d'attacher  son  nom  à 
cette  découverte.  Il  y  avait  là  des  forêts  à  traverser,  des 
montagnes  de  glace  à  franchir,  des  nuits  à  passer  sous  des 
constellations  inconnues,  au  centre  de  cette  vie  sauvage, 
dont  il  voulait  tracer  l'épopée,  pour  l'opposer  au  tableau  de 
la  vie  civilisée,  à  peu  près  comme  Tacite  décrivait  les  mœurs 
des  Germains  pour  insulter  à  celles  de  Rome.  Tels  furent 
peut-être  les  principaux  motifs  qui  poussaient  vers  le  pèle 
arctique  un  jeune  homme,  fort  ignorant  de  mathématiques 
et  de  navigation,  fort  étranger  aux  études  géographiques 
que  la  découverte  du  passage  du  nord-ouest  aurait  exigées, 
mais  qui  suppléait  à  tout  cela  par  des  rêves  de  vingt-ans. 

Quoi  qu'il  en  fût,  il  est  probable  que  ces  rêves,  semblables 
à  ceux  que  tant  de  jeunes  gens  ont  formés  au  début  de  leur 
carrière,  se  seraient  évanouis,  comme  ils  s'évanouissent 
d'ordinaire  sous  les  inexorables  réalités  de  la  vie,  si  le  grand 
cataclysme  de  1791,  en  entr'ouvrant  le  sol  jusqu'aux 
abtmes,  n'avait  précipité  hi  jeunesse  française  dans  des 
voies  de  hasards  et  d'aventures.  M.  de  Cliftteaubriand  com- 
prit que  VAlmanach  des  Muses  était  d'un  ndnce  hitérêt 
entre  la  pnse  de  la  Bastille  et  les  journées  d'octobre.  Force 
était  d'ailleurs  de  quitter  Paris  et  la  France.  Toute  la  no- 
blesse rejoignait  les  princes  émigrés  en  Allemagne.  Ce  fut 
dans  ces  circonstances  qu'il  se  décida  à  passer  en  Amérique, 


peut-être  pour  voir  de  loin  tes  événements,  mais  plus  pio- 
baUement  pourvoir  de  près  des  forêts  vieiges,  des  lacs  et 
des  cataractes.  An  printemps,  il  s'embaïqna  à  Saint-Malo 
pour  Baltimore.  H  fit  relâcha  aux  Açores,  sahia  le  pic  de 
Ténérilfe,  respira  les  paribms  de  111e  Gradense.  Les  vents 
oontrairesimposèreDtnneantrerelàcheforcéeàTerre-Neuve  : 
on  passa  trois  semaines  sur  oette  tie  désolée,  et  la  vue  de 
oette  sombre  nature,  où  la  mer  est  monotone  ocoune  le  ciel, 
où  les  eanx  sont  sans  limpidité  et  les  arbres  sans  verdure. 
Inspira  peut-être  an  voyageur  qudques-unes  de  ces  pein- 
tures qui  devaient  slurmonier  ^une  maniera  ai  lugubre 
dans  l'enfer  des  Martyrs  et  dans  l'épisode  de  Veliéda.  M.  de 
Chàteanbriand  écrivait  ses  impressions  de  chaque  jour,  et 
l'on  trouve  éparses  dans  le  Génie  du  ekristUmUme  les  es- 
quisses qu'A  traça  à  Safait-Piem  et  IBqaelon,  sur  le  rocher 
du  Colombier,  en  face  des  eûtes  fleuries  de  la  Virginie,  ou 
bien  pendant  l'orage,  suspendu  sur  la  lame  au-dessus  de 
l'abîme  enti^ouvert.  Sur  le  point  d'aborder,  une  impmdence 
IkQlit  lui  coûter  la  vie.  Quelques  mois  plus  tard,  au  Niagara, 
nne  imprudence  le  mit  encoro  à  deux  doigts  de  la  mort  Sa 
Jeunesse  se  Jouait  avec  le  danger  et  jetait  de  nobles  défis 
an  sort  iUrivé  à  Philadelphie,  le  voyageur  se  rendit  chei 
le  grand  homme  dont  la  persévérance  et  la  probité  avaient 
assuré  l'avenir  de  tout  un  monde  :  une  UAÙe  de  M.  de  la 
Rouerie,  qui  avait  commandé  un  régpment  français  pen- 
dant la  guerre  de  l'indépendance,  lui  prépara  un  affectueux 
accueil.  M.  de  Chateaubriand  annonça  le  projet  de  tenter  hi 
découverte  du  passage  du  Nord-Ouest,  et  aux  observations 
bienveillantes  du  noble  président  sur  Timpossibilité  d'en- 
treprendre une  pareille  tâche,  sans  expérience  et  sans  l'ap- 
pui de  son  gouvernement  il  répondit  qu'il  était  plus  ladle 
de  déoouvrir  le  passage  que  de  <àéer  un  peuple.  Cette  obser- 
vation fit  briller  un  sourire  sur  la  face  sérieuse  de  Washmg- 
ton  i  il  tendit  afTectuensement  la  main  au  jeune  bonome  qui 
venait  mettre  un  avenir  qu'il  ignorait  encore  sous  hi  protec- 
tion de  sa  gloire. 

Il  est  difficile,  en  suivant  le  tableau  tracé  par  M.  de  Cha- 
teaubriand de  ses  voyages  en  Amérique ,  d'y  découvrir  un 
but  spécial  et  déterminé.  On  le  voit  passant  de  Baltimore  à 
Philadelphie,  de  Phfladelphie  à  New-York,  saluant  à  Boston 
«  le  premier  champ  de  bataille  de  la  liberté  américaine  » ,  s'ar- 
rêtent «  au  champ  de  Lexington  comme  aux  Thermopyles  •, 
puis  voyageant  dans  les  solitudes  américaines  sur  de  beaux 
Qeuves  qui  arrosent  aujourd'hui  de  populeux  États.  Le  voici 
enfin  au  mUieu  de  ces  forêts  tant  rêvées ,  s'acheminent  vers 
le  village  des  Onondagas,  causant  avec  un  vieux  sachem, 
puis  entouré  d'Iroquois,  d'hommes  rouges,  de  femmes  aux 
yeux  bleus,  aux  dents  de  perle,  remontant  de  torrentueuses 
rivières  sur  des  pirogues,  vivant  de  la  chasse,  combattant 
les  serpents  et  les  tribus  ennemies.  Perdu  dans  les  forêts  du 
haut  Canada,  on  le  retrouve  bientût,  tout  brillant  d'écume 
et  de  soleil,  à  la  grande  cataracte,  qu'il  veut  examiner  de 
trop  près  et  où  il  roule  jusqu'au  fond  du  gouffre.  Mais  le 
Dieu  de  la  poésie  veille  sans  doute  sur  lui ,  car  vous  le 
revoyez  aussitôt  après  sain  et  sauf,  voguant  sur  le  lac  On- 
tario, sur  l'Érié,  sur  le  lac  Huron,  puis  remontant  l'Oliio  et 
explorant  en  archéologue  les  gigantesques  ruines  que 
baigne  ce  Heuve,  mystérieux  témohi  de  siècles  écoulés  sans 
retour  et  sans  sonvenire  comme  ces  flots.  René  se  repose 
enfin  chez  les  Natchez;  Chactas  l'adopte  pour  fils,  Onta- 
gamis  lui  donne  le  baiser  fhiternel,  Céluta  s'efforce  en  vain 
d'éclairer  par  ses  regards  plus  doux  que  l'azur  du  del  le 
front  chargé  de  tristesse  du  nouvel  hôte  des  sauvages.  Cette 
bizarre  épopée  des  Natchez  est-elle  un  épisode  de  la  vie 
aventureuse  de  M.  de  Ch&teaubriand?  Le  voyageur  est-il 
distinct  du  poète  T  il  est  difficile  d'admettre  que  ce  livre  ait 
été  écrit  tout  entier  sous  la  tente,  entre  la  chasse  et  la  pèche  ; 
mais  ce  poème  est  pariimié  de  l'air  de  la  solitude,  et  Pon 
ne  s'étonne  point  d'entendre  dire  à  M.  de  Cliâleanbriand 
qu'il  traçait  chaque  Jour  et  à  chaque  heure  le  taUeaa  de 
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MiémotioMy  csqulisaiit  les  aeddnl»  de  sa  Tie  américaiBe 
lor  on  album ,  vaste  réserYoir  de  poésie,  d'où  sont  sans 
doute  sortis,  ca  leur  temps,  les  NaieÀe»,  Àtala^  Mené,  et  les 
Yojfoges  en  Amériqve. 

SoiTOBs  cette  vie  qui  se  développe  d' me  manière  si  neaVe 
K  à  puissante  :  M.  de  ChâteaubriaBd  a  passé  une  année  à 
dsiu  mille  lieues  de  ta  milisation;  le  bruit  du  Niagara  a 
amorti  à  son  oreille  le  bruit  de  la  parole  de  Ifirabeau  et 
de  DOS  premiers  débats  parlementaires;  mais  le  Toici  qui  va 
retomber  au  miUeu  des  plus  sombres  réalitës.  La  jeune  voya- 
geur s'est  rapproché  de  ces  défrichements  américains  dont 
Cooper  noua  a  donné  de  si  Tivantes  peintures.  Un  soir  qu'il 
se  reposait  dans  une  ferme  récemment  bâtie  dans  une  dai- 
rière  ouverte  par  la  cognée  et  Fincendie,  il  lui  tombe  sous 
la  main  un  jounal,  et  à  la  lueur  de  TAtre  il  lit  en  gros  ca- 
ractères ces  mots  :  Flight  qf  ihe  king,  Louis  XVI  a  voulu 
échapper  à  ses  geôliers;  arrêté  à  Varennes,  il  est  ramené 
dans  sa  prison  ;  tout  s'assombrit  en  France ,  l'Europe  est  en 
araies,  rémigration  est  organisée,  des  cadiés  se  forment,  U 
laot  partir.  Cette  résolution  est  à  peine  cunçue,  que  M.  de 
Cihâteaobriand  s'embarque.  Une  heureuse  traversée  lui  fiUt 
revoir  proroptement  les  côtes  de  cette  Europe  qui  se  levait 
alors  pour  la  plus  longue  et  la  plus  sanglante  des  querelles. 
M.  de  Chateaubriand  (Ut  accueilli  comme  un  traînard  par 
les  fidèles  de  Coblentz.  Incorporé  comme  garde  noble  dans 
un  régiment  de  l'armée  des  princes,  il  lit  la  campagne  de 
1792,  fut  blessé  au  siège  de  Thionville,  et  faillit  succomber 
à  une  maladie  contagieuse  qui  décimait  alors  Tannée  prus- 
sienne. Mourant  encore,  il  passe  à  Ostende,  est  traîné  à  fond 
de  cale  en  Angleterre,  où  on  l'expose  au  coin  d*une  home 
à  la  commisération  publique.  Les  plaies  dont  il  était  oou- 
Tcrt,  son  râle  d'agonie,  ne  firent  pas  reculer  la  charité  d'une 
vieille  femme,  dont  tes  soins  rallumèrent  le  flambeau  de 
cette  vie  précieuse.  Mais  s'il  échappa  à  la  mort ,  ce  fut 
pour  retomber  dans  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  de  la 
nusère  sur  la  terre  d'exil.  Incapable  de  reprendre  du  service, 
condamné  de  tous  les  médedns,  qui  ne  savaient  d'autre 
moyen  de  consoler  son  désespoir  que  de  lui  montrer  bien 
court  l'espace  qui  lui  restait  à  vivre,  il  traînait  dans  un 
grenier  de  Londres  une  existence  que  la  religion  ne  con- 
solait pas  encore. 

Cependant,  conune  la  première  condition  est  de  subsister 
quand  la  nature  nous  condamne  à  vivre ,  M.  de  Chateau- 
briand essaya  de  gagner  son  pain  par  son  travail,  en  don- 
nant deft  leçons  de  français  et  en  traduisant  pour  les  li- 
braires. 11  se  mit  bientôt  ainsi  au-dessus  des  premiers  be- 
soins de  la  vie  matérielle  ;  et  ayant  alors .  retrouvé  cette 
liberté  d^esprit  sans  laquelle  l'homme  serait  incapable  de 
s'élever  au-dessus  des  nécessités  de  la  vie  organique,  il  se 
prit  à  lutter  contre  le  sort  avec  toute  l'éneigie  de  sa  Jeu- 
nesse. Donnant  le  jour  au  travail  de  manœuvre  qui  le  basait 
vivre,  consacrant  les  nuits  à  des  études  persévérantes,  il 
entantait  mille  projets  d'ouvrages  caressés  et  abandonnés 
tour  à  tour.  Enfin ,  du  milieu  de  ces  fugitives  pensées ,  il 
sortit  une  idée  politique  imposante  :  il  lui  donna  un  corps 
dans  son  esprit,  et  conçut  le  projet  de  faire  un  livre.  11  ne 
^'a^ssait  de  rien  moins  que  d'ouvrir  les  annales  de  tous  les 
peuples  anciens  et  modernes,  et  de  montrer  la  nature  hu- 
maine constamment  la  même ,  constamment  soumise  aux 
mêmes  lob,  poursuivant  les  mêmes  espérances,  et  toujours 
détournée  de  son  but  par  les  mômes  passions;  il  s'agissait 
enfin  d'établir  que  les  révolutions  ne  valent  pas  ce  qu'elles 
coûtent,  et  que  Thumanlté  fut  dans  tous  les  siècles  sou- 
mise aux  mômes  conditions  de  doute ,  de  désenchantement 
et  (le  despotisme.  L'idée  était  Imrdie  et  neuve;  elle  pou- 
vait être  favorablement  accueillie  après  la  Terreur  et  pen- 
dant le  Directoire,  et  clwz  un  homme  de  vingt-sept  ans 
elle  réfélait  une  indépendance  de  jugement  fort  remarqua- 
ble et  une  manière  triste  et  amère  d'envisager  la  vie ,  tout 
<Wsée  au  caractère  du  jeime  enthousiaste  de  Combourg. 


Den  ans  ftireat  aonsacrés  aux  études  pféUminairea  que 
cette  vaste  composition  réclamait,  et  l'essai  higtùrtquê 
parut  en  179a.  I^oré  m  Ftanoe ,  cet  ouvrage  eut  du  suôcès 
en  Angletene.  On  sait  que  oe  livre  a  été  l'arsenal  où,  depuis 
la  publication  du  Génie  du  ChritHanisme^  on  a  cherché 
des  armes  contre  l'auteur.  Il  y  eut  de  l'iiyustice  et  souvent 
une  hisigne  mauvaise  fol  dans  ces  récriminations.  VBuai 
est  écrit  au  pofait  de  vue  sceptique;  U  reproduit  contre  la 
religion  révéûe  les  «riijections  qd  avadentoours  de  son  temps, 
et  pourtant  il  perce  à  chaque  page  des  sympathies  vagues 
encore ,  mais  très-réelles,  ven  de  neillewes  et  plus  douces 
espérances.  M.  de  Chateaubriand,  en  jugeant  les  grandes 
réputations  du  dix-huitième  sièda,  fil  prenve  d'une  remar- 
quable liberté  d'esprit;  et  si  ses  condurioBS  sont  décevan- 
tes, si  l'histoire  de  l'humanité  apparaît  dans  ce  livre  sous  un 
jour  désespérant,  c'est  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  la  voir 
ainsi  quand  on  n'est  pas  chrétien  et  qu'on  est  de  bonne  foi. 
Si  M.  de  Chateaubriand,  au  lieu  d'entrer  par  lechristianisma 
en  possession  de  la  plénitude  de  son  génie ,  était  resté  dans 
les  vagues  données  de  l'école  philosophique,  si  une  énargiqua 
nature  n'avait  brisé  le  sceptidsnie  sous  lequel  son  cour  au- 
rait bientôt  cessé  de  battre,  c'en  était  fait  de  ces  chants,  de 
ces  révélations  intimes,  préludes  harmonienx  d'une  grande 
révolution  littéraire.  C'est  te  christianisme  qui  a  feit  M.  de 
Chateaubriand;  borsde  8onsefai,lavte  del'auteur  des  iforlyn 
se  serait  écoulée  sans  unité ,  sans  but  et  sana  courage.  U  y 
a  quelque  chose  de  providentiel  dans  la  composition  du  pre- 
mier ouvrage  de  l'illustre  écrivam.  Ce  livre  témoigne  du  peu 
qu'auraH  été  l'auteur,  malgré  d'admirables  qualités ,  sli  n'é- 
tait sorti  d'un  rationalisme  sceptique  pour  se  retremper  aux 
sources  de  l'enthousiasme  et  de  la  vie.  On  poivrait  en  dire 
autant  des  iVo^cAes,  composition  fausse,  où  des  idées  neuves 
sont  encadrées  dans  de  vieilles  formes  convenues  et  où  te 
génte  chrétien  ne  donUne  qu'aooessovement,  et  en  quelque 
sorte  par  bouffées. 

L'àme  ardente  de  M.  de  Chftteaubriand  eut  promptement 
dévoré  les  vaines  formules  par  lesquelles  la  philoaophte 
s'efforce  de  contenir  l'élan  naturel  de  l'être  créé  vers  son 
principe  et  vers  sa  fin.  Comment  un  tel  homme  n'anrait-il 
pas  compris  qu'il  n'y  a  de  poésie  ni  dans  te  description  scien- 
tifique d'une  nature  dont  l'énigme  nous  échappe ,  ni  dans 
te  scepticisme  qui  réduit  la  vte  humaine  à  une  sate  orgte  ou 
à  un  effîrayant  cauchemar  ?  Brisé  par  le  malheur ,  il  avait 
tendu  les  mains  au  ciel ,  et  te  del  lui  avait  répondu.  Un 
dernier  coup  de  te  Providence  le  fit  pénétrer  dans  les 
mystèras  sacrés  de  te  mort.  Sa  mère  était  descendue  au 
tombeau  en  1798,  et  une  lettre  de  M"*«  de  Farcy,  sa  sosur, 
lui  apprit  «  que  te  souvenir  des  égaremente  de  son  fite  avait 
répandu  sur  ses  derniers  momente  une  grande  tristesse  ». 
Quand  te  lettre  de  M"*  de  Farcy  parvint  en  Angleterre,  cette 
sœur  elle-même  n'exUtait  plus  ;  elle  était  morte ,  comme  sa 
mère,  des  suites  de  leur  emprisonnement.  «  Ces  deux  voix 
sorties  du  tombeau ,  cette  mort*  qui  servait  d'mterprète  à  te 
mort,  me  frappèrent,  et  je  devfais  chrétien.  »  Voilà  ce  que 
déclare  M.  de  Chateaubriand  lui-même. 

M.  de  ChAteaubriand,  rentré  en  France  en  1801 ,  avait 
obtenu ,  conjointement  avec  son  ami  M.  de  Font  ânes,  te 
privilège  du  Mercure,  Tout  entier,  depuis  son  changement, 
au  projet  d'étever  un  grand  monunent  aux  croyances  qui 
l'avatent  consolé ,  il  conçut  le  plan  du  Génie  du  Christia- 
nisme; mais  avant  cette  publication  il  crut  devoû-  essayer 
te  public,  et  il  détarha  de  ce  grand  ouvrage  l'épisode  d'A- 
iala,  dont  te  préface  conttent  te  récit  des  circonstances  qui 
avaient  conduit  l'auteur  àcliercber  dans  te  foi  chrétienne  la 
paix  et  te  lumière  de  l'âme.  Atala  arracha  à  l'Europe  un 
long  cri  d'étonnement  et  d'admiration,  et  jamate  étinceUe  ne 
courut  plus  rapidemeiit,  jamais  sympathie  publique  ne  monte 
'  à  ce  degré  de  délire  et  de  frénéste.  D'mnombrables  éditions, 
des  traductions  dans  toutes  les  langues ,  popularisèrent  en 
peu  de  mois  te  nom  de  M.  de  ChAteaubriand ,  de  Lisbonne  à 


fimf-PéfenboMrg.  Le  6ffM  M  jIM»  nr  tes  mIm»  des 
propylées,  él  l'on  dit  roftme  ^iM  lee  enllavee  plearèreiit  tai 
imNiean  de  latRe  de  «ima^,  dau  laioMode  des  ha- 
rems. Mais  Atala  n'était  que  IVblMiisaaiite  aarm  qui  an- 
Bonçait  la  levée  de  l^slre.  La  pemée  de  M.  de  Chiteat* 
briand,  une  Ans  en  commerce  a^ef.  le  del»  en  reçot  des  ré- 
Télatîons  suMImes  ;  fl  «emprit  la  natore  oomne  elle  ne  Tavift 
pas  élé  jusqu'à  M;  sonAme  a'asso^a  à  tom  ses  mystères, 
s'ouvrit  ti  toutes  eesliarmenfes  :  poète,  Il  nntt  le  monde  des 
formes  à  odnl  des  oeueées  par  Je  ne  sais  qnel  lien  mys- 
Uqoe;  peintre,  ta  ereaHon  e'airima  devant  lot;  desamainfl 
écaita  son  voDe  sacré,  et  la  rendit  transparente  oomme  une 
apparition  diai^iane.  M.  de  ChAteaubrlaml  conçoit  tout  sons 
une  forme  vivante  :  te  monde  extérieur  n'est  Ini-nêBM 
qu*un  magnifique  symbole  qifil  nous  apprend  k  Hres  pour 
lui  tout  vit,  tout  ebnnte,  tout  aime,  tout  prie  et  tout  parle. 
Le  talent  de  i*éerivain  chrétien  eut  bientôt  boulevweé  toutes 
les  tmaghiatfons  qui  n'étaient  point  étehites  ■eus  le  ma- 
térialisme du  siècle.  Il  les  fhtppa  comme  les  avait  frappées 
le  jeune  vainqueur  ése  Pyramides,  et  le  sentiment  reli^eux, 
auquel  Robespierre  même  avait  vendu  un  affreux  hommage 
et  que  les  théophilanthropes  essayaient  alors  de  satisfaire 
fMT  de  niaises  cérémonies,  renaquit  soudain  è  la  voit  du 
diantre  Inspiré,  évoquant  les  flbudree  dn  Shud  et  les  pro- 
m«ises  dn  Calvaire.  Sous  ce  rapport,  la  puMioatkm  du  Oéniê 
du  ChrlstUÈniime,  Imprimé  au  eommeneement  de  iwt  et 
qui  obtint  en  une  anm^e  six  éditions  en  France,  sans  eoinpter 
de  nombreuses  réhnpressions  à  IMtranger,  fut  un  des  gruMls 
évAiementsdttrfède.  Cet  ouvrage  commença  la  réaction  reli- 
gieuse, eonlimiée  sous  des  formes  diverses  jusqu'à  nos  jours. 
C'était  quelque  chose  d'effrayant  par  son  Immensité  que 
ndée  abordée  par  M.  de  Chateaubriand  :  révéler  an  monde 
le  génie  dn  christianisme  ne  serait  rien  moins  qu'établir  par 
lldflllolt^,  p9t  le  concours  de  toultes  les  sciences  naturelles, 
par  la  psychologie  et  par  la  morale,  Tidentité  du  dogme  ré- 
%#é  avec  les  lois  de  la  ctéatfen,  avec  la  nature  physique  et 
monde  derhomme;  ce  serait  montrer  que  le  symbole  ca- 
tlMlique  contient  dans  une  synthèse  sacrée  tout  ce  qull  est 
donné  à  fesprit  fanmain  de  découvrir  pièce  à  pièce  par  une 
laboricuae  analyse.  Pour  eompléler  cette  tâche,  il  y  aurait 
à  scruter  le  coeur  de  Phomme,  à  montrer  ce  coeur  gonflé 
d*oif  neil  et  saignant  de  mhère ,  incapable  de  paix  jusqu'à 
ce  qui!  se  repose  en  Dieu,  et  à  faire  voir  que  Iliomme  est 
dans  nmpessibllité  de  résister  aux  cxcitatlonB  des  sens,  aux 
sollIcAtations  d'une  nature  rebelle,  si  cette  nature  n'est  trans- 
fbrmée  par  des  Influences  sumatureUes,  par  de  mystiques 
attouthemtttts;  en  un  mot.  Il  y  aurait  à  établir  que  la  vie 
de  la  gràee  est  le  complément  sublime  de  la  vie  de  la  na- 
ture, et  que  les  sacrements,  possédés  dans  leur  vivants 
réalité  par  VÈgUnê  ca^ollque  et  par  les  antiques  religions 
en  promessM  on  en  figures,  sont  les  moyens  de  communi- 
cation par  lesqueto  la  grâce  descend  sur  IMiomme  et  le  mtt- 
rH  pour  iimmortalité.  M.  de  Ctiàteaubriand  ne  réalisa 
qn^ne  partie  de  ee  plan  gigantesque;  Il  se  borna  à  tracer  la 
poétique  du  christianisme.  La  partie  dogmatique  de  son  li- 
vre est  firiMe  et  Ibrt  incomplète;  la  partie  historique  est  à 
peine  irtiordée;  et  quant  au  mouvement  sdentiflque  d\fti 
Ton  peut  pressentir  que  sortira  la  réiiaMKtation  du  chris- 
tianisme, Il  était  trop  peu  développé  de  son  temps  pour 
qu'on  puisse  lui  reprodier  de  n'en  avoir  pas  tenu  compte. 
On  sait  d'ailleun  que  fauteur  était  préoccupé  d'une  sede 
pensée  :  il  voulait  surtout  établir  par  la  lof  de  providence 
unifers^e  que  le  christianisme  a  révélée  au  monde,  par  le 
dévetoppement  des  passions  humaines  et  le  caractère  plus 
moral  de  inesthétique  moderne,  la  supériorité  de  Tart  chré- 
tien sur  fart  antique;  il  aspirait  à  donner  une  forte  im- 
pulsion à  son  rièole  et  à  le  rendre  dirétien,  ne  fM-ce  qui 
la  manière  de  Diderot,  qui  croyait  sous  la  coupole  de  Sahit- 
Pierre.  Jamafa  mission  de  poète  ne  fut  aeoomjplieavec  tant 
de  bonheur  et  de  génie. 
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Le  reataurateor  de  la  poéde  tfaféHnne  avait  dt  dès  le 
début  de  sa  carrière  fixer  PaUenlion  dn  ledàuratenr  de 
VÈifAa»  de  Fnnoe  :  Napoléon  avait  compris  quel  réle  M.  de 
Chateaubriand  était  appelé  à  jouer  dans  son  époque,  et  fl 
M  négligea  rien  ponr  IMadher  à  son  gouvemenieni  et  à  sa 
Ibrinne.  Le  poète  avait  dignement  répondu  à  la  ^envefl- 
lance  du  héros,  et  dans  une  épitie  dédieatolre,  noUe  et 
rimple,  il  mit  le  Gdnie  du  ChrUtlanisme  «  sous  la  protec- 
tion de  cdni  que  la  Providence  avait  marqué  de  loin  pour 
l'aceoniplis  sèment  de  ses  deasdns  prod^tanx  *. 

En  180S  M.  de  Chateaubriand  fbt  nommé  premier  se- 
crétaire de  rambasaade  de  France  à  Rome.  Pendant  son 
séjour  en  Italie,  fl  adressa  à  M.  de  Foeianes  ces  lettres  si 
belles  de  poésie ,  si  ridies  d^anecdotes  et  de  souvenirs  clas- 
siques, qid  forent  peur  la  plupart  publiées  dans  le  ÈÊèrtwt 
dé  France,  A  qudie  hauteur  ne  devait  pas  monter  Pimagi- 
nation  de  l'écrivain,  promenant  la  pensée  des  Mwrîp's 
entre  le  grand  drqoe  d  les  cataeombesP  M.  de  Chateau- 
briand avait  avancé  que  le  christianisme  éldt  phis  fa- 
vorable que  le  polythéisme  à  te  poésie  épique  :  fl  Malt 
le  démontrer  et  marcher  devant  ceux  qui  niaient  le  mouve- 
ment. Mais  qudle  cenvre  qu^une  épopée  chrétienne!  /«s- 
tifier  aux  homme$  ies  voies  humaines,  scion  la  bdle 
expression  de  Milton,  rendre  visible  l'action  de  la  Prorl- 
dence  dans  un  fhit  assex  universd  d  assez  vaste  pour  jus- 
tifier son  intervention  spédale,  tefle  est  la  mMon  du  poète 
épique  depuis  que  le  christianisme  a  snbatitné  Inhumanité  à 
la  nationalité,  les  lois  générales  .de  l'espèce  anx  trMfltknw 
des  races.  La  vocation  des  gentils  par  le  saerfllce  tftone 
prêtiesee  des  Muses,  d'une  vieige  du  eang  d'Homère,  ce 
ftat  là  le  fdt  tbéoloelqne  auqud  s'arrêta  le  poêle,  et  qu'A 
s'attacha  à  décorer  de  tout  IMat  de  aa  pddte  étinedante. 
Mais  du  mflieu  des  mines  de  Rome  d  de  l'air  embaumé  de 
Baïa  sa  pensée  vagabonde  franchissait  les  mers  et  suhrait 
ses  héros  dans  les  vallées  de  la  Grtce  d  sous  les  horixons 
étouffés  de  fai  Syrie  d  de  la  Palestine.  Il  fliUalt  vohr  tout 
cda,  car  M.  de  Chateaubriand  n'était  pas  homme  à  écrire 
d'après  les  autres  d  à  pehidre  Jérusalem  du  fbnd  dn  paMs 
de  Ferraie.  Ce  qui  caractérise  en  effd  sa  poésie,  c'est  la 
vérité  tetfme,  la  vérité,  non  dans  les  détafls,  mais  dans  les 
émotions,  c'est  l'évocation  d'une  réalité  subtimée  par  les 
harmontes  qn^  y  découvre.  Avec  ces  dlspodtions  la  vie 
compassée  d'une  ambassade  ne  s'accordait  guère;  aussi 
M.  de  Chateaubriand  ne  tarda-t-fl  pas  à  soupirer  après  Ilndé- 
pendanœ  de  l'homme  de  lettres,  une  le  succès  de  ses  ou- 
vrages lui  rendait  Ihdle.  Il  se  brouilla  avec  le  cardinal  F^esch, 
chef  de  la  lotion  d  revint  subitement  à  Paris.  Cette  levée 
de  bouclier  déplut  fortà  Bonaparte,  qui  comprit  combien 
fl  serait  diffRcfle  de  passer  un  grand  cordon  au  ool  de  cd 
homme  d  de  le  conduire  en  laisse.  H  fit  pourtant  une  der- 
nière tentative,  d  la  nomination  de  M.  de  Chateaubriand  au 
poste  de  ministie  en  Valais  prouTa  que  le  premier  eonsol 
n'était  pas  sans  indulgence  pour  les  écarts  d'un  homme 
comme  lui. 

Mais  Napoléon  avait  conçu  la  pensée  de  prouver  que  k^ 
aspirait  au  r61e  de  Cromwell,  fl  n'était  pas  tenté  par  celui 
de  Monk,  et  ce  fiit  avec  le  sang  d'un  Condé  qull  fit  signer 
aux  hommes  de  la  révolution  le  plébiscite  qui  l'appelait  au 
trône.  Le  2i  mars  1804  la  France  apprit  que  c'en  était  Mt 
de  la  virginité  de  sa  gloire.  Le  soir  du  même  jour  M.  de 
Chateaubriand  avait  envoyé  sa  démission.  Cdte  protesta- 
tion f^it  d'autant  plus  éclatante  qu'elle  était  solitaire,  d  Ton 
peut  voir  dans  tous  tes  Mémoires  do  temps  Peflbt  qu'dJo 
produisit  au  sein  d'un  Iftclie  d  universel  silence.  Bonaparte, 
furieux,  parvint  pourtant  à  se  contenir,  et  peut-être  conçut- 
il  une  secrète  estime  pour  celbl  qui  osait  envisager  sani^ 
sourdfler  sa  puissance  et  son  crime.  On  peut  le  croire,  si 
l'on  en  juge  par  les  marques  de  la  bienvefllance  Iropéiiale 
qui  atièrent  plus  tard  chercher  M.  de  Cliftteaubriand  au  fond 
de  sa  retraite.  Ce  fut  Napoléon  qui  le  premier  indiqua  è 
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VàXMàÊaâk  là  «Miv«MiMêé6l1ippétar  êÊm  m  tiift,  apfèi 
la  tnwt  et  Chauler;  m  Ml  loi  fôl  «oagei  k  Mn  déomar 
an  #Aiie  M  OktUhmi$m$  m  ém  ptte  dtauun  daril 
llttOM  ànKI»  4itpo»MlM.  Mi«i  dès  h  Mit  dv  dood'Bn- 
gMm  lift  llBBt  ^  «ntai  ail— M  Fastenr  d'ilMa  à  M- 
poMM  tai«ltt«iil|»«ftM«int4Mr*M.àiCliÉtewMuida0 
i€poMi  l^lui  Mt  tvwMw  dtt  Mutftrt  di  ounde  qae  #ar 
dPInpMtfyibtoi  ^<rJlit(  Il  ral^iMtt  h  àtlndtia  «rvi^ 
n  psÉrta  êêbofKâm  nwrtqudMi  kMA  «cuimto  dan  to 
Jftre«r#.  AiBif  la  priviMsa  da  cet  onfvaga  périodiqua  lui 
faMi  QMBva  f  as  oaaa  wa  varMaaaa  aiMaas  oa  i  aimara  aa 
liberté  ftiMIaplM  d^na  Mi  aériewmart  aaropnMriaa. 
OmamM  m  ptA  laypalw  à  cet  égaid  la  aéièbn  disoooffa 
èe  rMpfton  à  f  AdsidAnla  <|aè  la  dèaHa  aidopa^  raftaaa 
dVmeiiéfeyft  Me  la  Mble<iarivato  ntaa  denodiliar?  Oaar 
iéMf  le  ^rola  éa  91  {aihTfar  et  diamlar  ha  qwalkma  lea 
plus  aniaea  da  droit  publia,  aa  tten  de  le  tMiar  daoe  Por* 
flière  dea  Miaiitii  landalîTat»  a^étaH  là  «n  euMpla  dln* 
d^pandalne  «t  da  digaHé  panoaMOa  q«i  n^Sallatt  paa  aat 
fradftioiia  da  toa  aotpsi  (|Ba  riMallttt  aynlma  da  iod  rea* 
taaniattr  t^h  àa|itiaé  du  mou  de  Cioiaa  é$  frmifMirê 
fhmftAse.  M.  da  tMàeauliriàiid  était  déplaeé  aatra  dai 
coftYairtMinNn>  des  cliaiinMllafn  al  daa  aaMaara  inpériaan  i 
il  s'dtislfiil  f  et  bien  ii  fil. 

Débarrassé  des  efitraTéê  fjtté  ta  cteifère  diplemaHiiiia  an- 
nitiittposéeaàsa  tie^lepaèle  féttHsa  en  laoa  la praitl  da 
tlstlar  lies  tteux  qtri  dataient  servir  de  théâtre  à  sa  faileép»- 
pée.  Il  revit  l'Italie ,  s'arrêta  à  Teaise,  au  H  sVniban|iia 

rar  la  tStèoS)  n  inn  pied  a  tefre  en  Hétée  y  trareiaa  toute 
preaqtrtte  de  Modon  ft  Corinthe,  appela  sur  las  nrines 
de  SptttefoHrtmdeLéOBidas;  tla^ioinnia^  Athènes,  dont 
M.  Favrel  lad  fit  les  bonnean  à  la  nanièrB  d^on  eontempo- 
nfei  da  PéHdèSy  et  alla  prendre  ans  marais  de  Lerne  le 
geme  d'âne  fièTie  «(ne  le  médedn  d'Épidanre  notait  pins  H 
pour  gttèrlr.  iJtm  nailRation  à  traTers  les  Cydades  le  eon- 
diiisltàSiuyme,d*oèn  passai  Gonslanthiopley  sablant  de 
dianls  Iwtfàériqaes  la  eap  51gée  et  le  tombean  d'AdiiUe; 
pois  flt^ptft  la  mer,  iffi  Rhodes  et  ses  tiefUes  tovrs, Chypre 
etseseMes  tlneaseSyleCarmel  et  ses  eàéres  baianeés  dan9 
la  régtmi  des  tempêtes.  Ayant  abofdé  à  JafDi ,  il  traversa  ee 
déseit  «  iÊfiA  sembla  nspirer  la  grandeur  de  Mhoyah  et  les 
épouvanteinenb  da  la  mort  >,  at  tomba  enfin  à  fsoÊoax  h  la 
vue  de  la  ^flle  sainte,  recevant  à  la  fefs  tons  les  souvenln 
de  fMatolie  depsAl  Abraham  josqu'à  Godelh>l  de  Bonifion. 
Le  void  maittteiiant  nageant  en  plehie  poésie  Hébraïque  sur 
les ndneadiDi temple,  au  torrent  de  Cédron,  dans  la  grotte 
de  BéPdéem  et  dans  odie  de  Jérftmie;  levoici  towtiNomiant 
avec  tsale  aunlessns  dès  nnages,  puis  traçant ,  pf  eux  pèlerin, 
nfinérafre  de  la  vcfo  doolonreose.  L'exploration  de  la  Pales- 
fine  termhiée,  commença  celle  de  l'Egypte.  M.  da  Châtean- 
brland  y  entra  par  Rosette,  remonta  le  ^,  et  revint  à 
Alexandrie,  d*où  il  partit  pour  TEurope,  en  compagnie  de 
quehiDea  Juift  et  de  quelques  Batbaresques.  Deux  fois  la 
tempête  fitfBtt  briser  le  natire  qui  portait  cet  homme  dwiTgé 
de  k  poésie  datons  les  siècles écooMs.  D  prit  lerra  en^n  aux 
cotes  dttpagae;  et  sortes  dâ>risdarAlhambra  deOrenada 
et  de  r Alcanr  da  SévWe  la  poésie  mauesqoe  appamt  Tftante 
et  nue  devant  le  puissant  enchanieor  qui  venait  d'évoquer 
du  fond  dea  cryptes  et  des  hypogées  celles  de  la  Grèce,  de 
te  Syrte  et  da  rtgypte.  M.  da  âiAteanbriand  endhàssa  en 
courant  les  aventures  du  dernier  des  Aàencerrû^ém» 
des  arsbasqoes  détadiées  des  milte  cdonnes  de  te  démettre 
des  califes.  Mate  te  piiblte  ne  Jouit  de  ce  joli  oonla  (car, 
nia%ré  sas  ridws  broderies,  (f est  là  te  nom  qui  loi  convient) 
quVn  lase.  On  dit  qn'atant  sa  pubScation  l'ilhisbre  éeri- 
vain,  dans  flembarras  de  aes  affaires,  offrit  ce  dépôt  pré- 
eieox  à  nn  fibraire,  comme  un  roi  qui ,  pressé  d'argeaa, 
iMt  en  gigiB  mi  dea  Joyaux  de  sa  couronne. 

Us  six  années  qui  découlèrent  du  pèlerinaga  de  M.  de 
CUleaubriand  à  non  entrés  dans  la  vte  politique,  furent  con- 
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t  te  pnUtealteB  dm  MarUfrê  at  da  Vmtémire. 
Relire  à  teVaHéa  aw«Lonpa,  prèsd'Aunay,  aox  portes  da 
Paria ,  ralmito  an  l'oasbrageosa  police  da  Tampira  sarveilhat 
rhaonaa  qui  aspirait  an  r^te  de  Tadte,  il  vivait  tout  antiar 
pour  tes  lettres  et  pour  an  petit  aambra  d*amtequalas  ma- 
aaaas  n'écaitèrent  pas  da  sa  personne.  Ca  fut  dans  cette 
satttnda  que  te  trouvèrent  les  grands  événemante  da  lau» 
te  efanto  de  l'emphv  et  te  practeoMiion  des  Beurbow.  Oa  ca 
janr  M.  da  Chateaubriand  tourbillonna  dans  un  mondanou- 
veau.  Si  sa  Tte  littéraire  est  ampreinta  d'upa  grande  unité, 
risn  nWpIns  msdtipte  que  sa  vte  pottiqua.  La  création  de 
sas  typas  inmortais ,  eapreaiion  d'un  siècle  maladeat  dHma 
sodélé  qni  croate,  te  naïveté  éa  ses  inspirations,  te  pois- 
saaaadaaoncalorteyentampratette  Httératare contempoi 
raina  d'nn  reflet  de  aan  génte.  Mate  cette  unité  d'action  at 
dlnfluenca  est  tom  da  sa  rsncontrsr  dans  son  existence  pu- 
Uiqaa.  Si  n  descendant  au  tend  da  râma  du  publiaiste  on 
y  retranva  oertains  InsliBote  permanente  d*bonneur  et  d'ia-* 
dépendance,  qui  nvètant  d'une  sorte  d'iiarnionte  latente  les 
phîaaas  divarsaa  da  sa  Tie,  on  ne  saurait  disconvenir  que  cette 
vto  n'ait  éSéen  balte  à  dai  influences  contraires ,  farmëeet 
ouverte  tour  à  tour  à  des  amitiés  opposées,  et  que  sa  puis* 
sente  parote  n'ait  été  un  teyiar  peur  ébranler  cooMoa  pour 
eontndre ,  pour  pvéparsr  l'avenir  républicain  oamme  pour 
rallier  te  Franse  à  te  menarefate,  pour  lui  teire  devancer  las 
tempe,  aommapour  lui  an  faire  remonter  te  ooun. 

On  a  demandé  ai  tes  efforte  da  M.  de  Chateaubriand  pour 
InHptentar  dans  teaal  las  racines  da  tenanarcbia  rastaniéa 
ont  eu  plus  d*infiuenoe  snr  son  établiasamcnt  qae  aononio* 
aition  poalérteore  n'en  a  eu  sur  sa  chute  s  ii  est  faaite  da 
•omprandre  eaaMaent  wie  telte  question  a  été  paaéa  à  propos 
d'on  tel  honia».  L'harmonte  entra  te  volonté  et  l'intailigenaa 
est  te  qnaiite  te  plue  rare  an  ca  monde  :  c'est  ceasme  te 
eampléâiant  at  te  couronnement  de  tontes  las  aatras.  Cet 
heunux  éqdlibrs»  dont  sort  la  putsaanaa  humatea  dans  sas 
pina  hantes  msnilwtations,  n'existe  même  chez  te  ptepaii 
des  hoMnas  éminente  qu'à  te  aondition  da  voir  l'esprit  ab- 
sorber te  csMV  :  voyex  Cbaiic»<tntet ,  RieheUcu,  Fiédé- 
rfc  II,  Napaiéon.  Or,  tout  ardent  désir  qu'il  p«t  avoir  de 
jauer  un  rate  ^ftiqua,  M.  da  Chateaubriand  ne  pouvait 
fUre  subfarune  telle  translèrmalianàfion  étrai  da  te  la  di- 
▼ergnea  aonstante  dosas  affeattens  at  da  aes  idées  durant 
te  restanratian.  Les  idées  paiitiquas  da  M.  da  Chateaubriand 
sa  rappraaimiant  benuaaup  da  celiasdes  profasseunet  pu-. 
Uîdslaa  angbimanea  aters  à  te  tStede  l'opimontetti^  Par 
ses  tliéories  ooaatitationnaUes,  ii  était  prssquadoetrinstee, 

quaa  et  ahevnleresqnea^  à  te  manière  de  te  ns^leaw  dacanr 
et  da  proTince.  C'est  par  l'effet  da  te  mèoM  tendance  que 
députe  isae  son  esprit  ahamina  grand  train  vers  tes  idées 
répobiieahMS,  pendant  que  da  grandes  infortvnas  faisaient 
hidfaier  de  pins  en  plus  aan  ooMir  vers  des  saaiimente  que 
l'exil  avait  ratétns  d'nne  sorte  de  aonaécratioa  pieuse. 

Quand  te  lion  eut  route  aons  te  massue  européenne,  M.  de 
Chateaubriand  s^approcha ,  et  te  Arappa  d'un  coup  da  pied  ; 
mate  ceeoHp  faii  aeul  avait  te  droit  da  te  porter,  car  lui 
seul  s'était  redressé  de  toute  sa  haataur  devant  te  eriaM  et 
la  tyrannte^  lui  seul  s^éSait  cansUtné,  au  péril  da  aa  tête, 
l'ennemi  penonnal  du  nsathre  du  monde.  OubUea  acte,  et 
l'écrit  ite  Bumaparte  et  de$  Bourbom  paraîtra  presque 
une  làehelé;  rappotenvona  cm  dreenstancas ,  at  est  écrit 
éevtent  Bttfalime.  Cette  brochure  asid'an  effet  aussi  Boiennel 
qoe  tant  ceqhaPaOttquIténonaa  teissé;ansda-4«dteanarté 
une  Infloenee  compnrafaie  à  cette  des  grandes  aompositions 
du  ybmm  et  de  l'nporn.  Les  baltes  termes  da  nta-Uve  y 
sont  à  chaque  instant  relevém  par  daa  cauteurs  restees  sur 
te  patetta  da  Tadte,  aprèa  qu'il  eut  tencé  sa  gaierte  de 
monstres.  Dans  cet  écrit,  M.  de  Chateaubriand  évoque 
àNdes  les  gltetees  de  te  France  pour  tes  envelopper  d'un 
aombralinaeul.  Les  vtetinies  de  l'ambition  de  Bonaparte  ae 
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lèvent  de  toutes  les  parties  de  rfiurope  poor  lui  demander 
compte  de  tant  d*héroume  inutUe ,  et  Ton  dirait  que  le  ter- 
rible écnyain  vent  noyer  la  gloire  de  son  ennemi  dans  la  mer 
de  sang  dont  il  la  baigne.  Puis,  oe  sont  les  Bourbons^ 
ces  princes  d'une  race  clémente  et  douce,  appelés  par  la 
ProVidence  à  réparer  tant  de  calamités  et  à  renouer  avec 
la  France  une  alliance  de  dix  siècles  ;  ce  sont  toutes  les 
gloires  du  passé  enluminées  à  la  moderne;  c'est  la  liberté 
sortant  de  la  paix,  c'est  la  patrie  rerenant  au  coHe  de  ses 
pères  y  sans  cesser  de  marcher  dans  les  voies  qu'elle  s'est 
frayées.  On  sait  quel  Ait  Peflet  de  cette  brochure,  qui ,  sul- 
▼ant  l'expression  de  Louis  XVIII,  yalut  une  armée  de  cent 
mille  hommes  aux  Bourbons.  A  la  première  restauration , 
M.  de  Chateaubriand  n'obtint  pas  pourtant  des  témoignages 
fort  éclatants  de  reconnaissance.  Les  doctrines  littéraires  de 
Louis  XVIII  concordaient  peu  avec  celles  de  l'auteur  d'il- 
tala,  et  sa  personne  ne  parut  jamais  agréer  à  un  prince, 
liomroe  d^esprit,  mais  froid  et  formaliste  dans  toutes  les 
habitodes  de  sa  vie.  La  légation  de  Suède  Ait  donnée  à 
M.  de  Chateaubriand,  qui  n'accepta  qu'avec  répugnance  un 
poste  où  ses  doctrines  sur  la  légitimité  lui  pr^wraient  une 
situation  difficile. 

Mais  au  moment  où  Tambassadeur  se  préparait  à  se  ren- 
dre à  Stockhohn,  l'homme  du  diestin  traçait  l'itinéraire  de 
son  voyage  à  Paris;  et  en  quelques  bonds  il  eut ,  comme 
un  dieu  d'Homère,  franchi  l'espace  qui  sépare  111e  d'Elbe 
des  Tuileries.  M.  de  Chateaubriand  suivit  Louis  XVIII  à 
Gand,  et  y  fit  partie  de  son  conseil.  Ce  fut  en  qualité  de  mi* 
nistre  d'État  qu'il  rédigea  ce  Rapport  au  roi  sur  la  iUua' 
tion  de  la  France,  qui  est  plutôt  un  beau  morceau  littéraire 
qu'une  œuvre  politique,  (l'auteury  envisage  les  cliosesd'un 
point  do  vue  trop  exclusivement  bourbonien  pour  bien 
apprécier  la  véritaUe  situation  des  partis.  Du  reste,  l'ac- 
tion politique  de  M.  de  Chateaubriand  s'exerça  à  Gand  dans 
le  sens  le  phis  généreux  et  le  phis  loyal  ;  mais  il  y  contracta 
des  liaisons,  il  y  prit  des  engagements  qui  après  les  Cent- 
Jours  le  poussèrent  dans  des  voies  où  il  ne  pouvait  tarder 
à  se  trouver  en  contradiction  avec  ses  prindpes  libéraux. 
Les  doctrines  de  M.  de  Chateaubriand,  nnteliigenoe  qu'il 
avait  des  intérêts  nouveaux ,  auraient  dû  le  jeter  dans  une 
vive  résistance  à  la  chambre  de  1815.  Il  y  avait  en  eiïet 
de  la  folie  à  attendre  que  les  hommes  qui  en  formaient  la 
HMyorité,  et  qui  n'aspiraient  au  pouvoir  que  pour  satisfaire 
d'implacables  vengeances,  sanctionneraient  jamais  du  fond 
do  cœur  des  fkits  et  des  piincipes  contraires  à  leurs  doctrines, 
inconciliables  avec  leurs  espérances.  Ce  fût  cependant  avec 
ces  hommes  que  M.  de  Chateaubriand  se  trouva  étroitement 
lié,  encore  qull  n'eût  de  commun  avec  eux  qu'un  attache- 
ment d'honneur  pour  la  race  de  saint  Louis.  L'illustre  écri- 
vain était  une  conquête  trop  précieuse  pour  qu'on  ne  lui 
passât  pas  bien  des  peccadilles  en  faveur  de  l'éclat  dont  il 
décorait  une  cause  peu  populaire.  Sa  voix  retentissait 
comme  un  cor  de  chevalier  au  fond  des  châteaux  de  pro- 
vince, et  ses  invocations  aux  vieilles  gloires  de  la  monarchie 
faisaient  pardonner  son  ardent  dévouement  à  la  charte, 
ses  idées  étrangement  modernes  et  les  conseils  sévères 
qu'il  donnait  à  ses  amis.  Il  a  été  pfesque  constamment  dans 
la  destinée  de  M.  de  Chateaubriand  de  marcher  h  la  tète 
d'un  parti  à  la  pensée  intime  duquel  il  était  étranger  :  aussi 
son  inflnence  était-elle  nulle  sur  ses  amis,  alors  même 
qu'elle  était  la  plus  puissante  contre  ses  adversaires. 

En  1816  M.  de  Chateaubriand  se  trouva  engagé  contre 
l'honorable  minisière  de  M.  deRichelieu  dans  une  oppo- 
sition violente,  et  la  MonarehU  selon  la  Charte  fut  une 
attaque  à  l'opinion  des  centres ,  sur  laquelle  la  dynastie  bien 
inspirée  tentait  alors  de  s'appuyer.  Cette  couvre,  dont  le 
résultat  fui  de  populariser  certaines  idées  constitutionnelles 
et  d'apprendre  la  langue  pariementaire  à  ceux  qui  ne  la 
bégayèrent  jamais  que  du  bout  des  lèvres,  révèle  dans  toute 
sa  venté  rélrang^s  position  de  l'auteur  :  M.  de  Cliâtean- 


briand,translbmié  en  commentateur  de  Montesquieii,  en 
imitateur  exact  de  ses  formes  et  de  son  style,  y  pousse  les 
théories  constitutionnelles  jusqu'à  leurs  extrêmes  findtes; 
et  poor  dire  accepter  à  ses  amis  la  première  partie  de  son 
livre ,  il  en  consacn  la  seconde  è  flétrir  leurs  commona  ad- 
versaires, à  les  écraser  sous  les  grands  traits  dt  sa  colèn 
et  de  son  ironie.  Cetie  situation  se  prolongea  Jusqu'à  la 
chute  du  ministre  Decazes  et  l'entrée  de  la  droite  aux 
affaires  en  1821.  M.  de  Chateaubriand  avait  trop  contribué 
à  cet  événement  pour  quil  fût  possible  de  se  passer  de  luit; 
mais  un  brillant  exil  l'éearta  du  pouvoir,  qui  paasaît  aux 
mains  de  ses  amis  du  CanserwUear.  Nommé  ministre  à 
Berlin,  il  quitta  bientût  cette  résidence  pour  l'ambassade  de 
Londres ,  où  il  succéda  an  duc  Decaaes,  dont  sa  destinée 
l'avait  constitué  Tennemi  personnel.  Ce  fut  durant  oe  séjour 
à  Londres  qu'il  composa  Let  quaire  Stuarts ,  écrit  fraid , 
où  l'exactitade  du  chroniqueur  et  la  sévérité  de  l'homme 
d'État  étouffent  sous  des  formes  de  convention  la  chaleur  du 
plus  verveux  des  écrivains  modernes.  Pendant  son  ambas- 
sade d'Ani^eterre ,  comme  durant  son  ambassade  de  Rome, 
M.  de  Chateaubriand  ne  pot  parvenir  à  tuer  le  viefl  liomme, 
et ,  malgré  qu^il  en  eûi,  l'écrivain  semblait  toujours  déguisé 
sous  le  costume  diplomatique.  Les  visites  à  la  chapelle  go- 
thique de  Henri  VII,  aux  créneaux  chevaleresques  de 
Windsor,  les  fouilles  de  Torre-Vergata  et  l'érection  d'un 
tombeau  au  Poussin ,  dédommageaient  l'ambassadeur  de  la 
contrainte  qu'il  s'imposait  vainement  pour  paraître  sous  un 
autre  caractère  que  le  sien. 

Pendant  la  mission  de  M.  de  Chateaubriand  en  Angle- 
terre ,  son  principal  soin  fut  d'écarter  une  collision  d^ 
imminente  avec  l'Espagne,  qui  pouvait  compromettre  nos 
rapports  avec  le  cabinet  britannique.  Il  seconda  de  tous  ses 
efforts  à  Londres  les  vues  pacifiques  que  conservait  encore 
à  cette  époque  le  gouvernement  français.  A  Vérone,  où 
il  fut  appelé,  ses  idées  concordaient  sur  ce  point  avec  celles 
de  M.  de  Villèle ,  et  ce  ftat  à  cette  concordance  qu'il  dut 
sa  nomination  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  après  la 
démission  de  M.  de  Montmorency,  qui  s'était  prononcé  an 
congrès  pour  ia  guerre  immédiate.  Le  malheur  du  nouveau 
ministre  fut  d'entrer  aux  affaires  trop  tard  pour  faire  pré- 
valoir les  vues  qui  l'y  avaient  fait  appeler  :  la  guen«  était 
résolue ,  à  la  fin  de  1823 ,  par  les  deux  partis  extrêmes  qui 
s'étaient  emparés  du  pouvoir  à  Madrid  et  à  Paris.  M.  de 
Chateaubriand  dut  s'associer  à  un  système  dont  il  avait  re- 
douté les  suites ,  et  dont  les  conséquences  n'avaient  pas  été 
préparées.  Ce  fut  sans  aucun  plan  arrêté  que  le  gouverne- 
ment français  s'engagea  dans  une  expédition  dont  la  chances 
politiques  devaient  être  bien  plus  pesées  que  les  chances 
militaires.  Le  ministère  dont  M.  de  Chateaubriand  faisait 
partie  ne  sut  ni  préparer  les  résultats  de  Tintervention  ni 
en  profiter,  et  les  actes  plus  spécialement  émanés  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères  prouvent  qu'on  s'y  lais- 
sait aller  à  la  merci  des  circonstances  et  des  passions  du 
moment.  M.  de  Chateaubriand,  il  est  vrai ,  entreprit  d'ou- 
vrir des  négociations  avec  la  royauté  restaurée  de  Madrid 
sur  quelques  questions,  parmi  lesquelles  celle  des  cc4onies 
insurgées  de  l'Amérique  était  la  plus  grave  ;  sa  pensée  cares- 
sait un  vaste  plan  de  monarchies  constitutionnelles  an  delà 
de  l'Atlantique,  en  même  temps  qu'elle  se  plaisait  à  jeter 
les  bases  d'un  système  de  protection  et  de  semi-aflranchis- 
sement  pour  la  Grèce.  Mais  le  ministre  des  afMres  étran- 
gères n'était  pas  assex  puissant  au  conseil  et  auprès  du  roi, 
assez  influent  dans  son  parti,  pour  imposer  sa  volonté  et 
pousser  les  autres  dans  les  voies  généreuses  où  il  aurait 
aimé  à  s'engager  lui-même;  aussi  le  ministère  de  M.  de 
Chateaubriand  se  consuma-t-il  en  impuissantes  velléités, 
qu'il  faille  l'attribuer  à  son  liésitation  en  présence  de  dt^ 
constances  graves  ou  à  Thabiteté  d'un  collègue  dont  rtetoce 
obtenait  un  triomphe  fàciUe  sur  sa  francliise.  Une  fois  an 
pouvoir,  M.  de  Chateaubriand  ne  parut  pas  l'cxereer  avec 
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nlto  tnito  d  mMb  teimcs  Tokmté  qui  sont  l6  pit^m  d6 
rîMnhHlêiii  y  el  foo  pot  croire  quH  était  phis  Jalons  de 
l^^ipareil  de  la  pniaBanee  que  de  ta  réalité  même  i^estqoe 
Itiafaitode  de  la  gloire  littéraire  énioane  rambitioDy  parce 
que  cette  ifoire  amollît  la  vie  en  en  relAdiant  les  resBorts. 
AnssI  le  grand  éerirain,  enirré  d'encens  et  chaigé  de  ooa- 
ronnesdès  sajennesscy  inhabile  désonnatB  à  seplksr  à  l'exis* 
tenee  aostère  de  rbonune  d'État ,  ambi1ionna»t-il  tonjoars 
le  raiaisière  eooune  nn  triomphe  sar  ses  ennemis  plut6t  qne 
comme  on  moyen  d'action  pour  ses  idées  :  c'était  autre- 
menA  qnil  tTait  mission  de  les  répandre. 

On  sait  «rec  qoèlle  bmtamé  il  fût,  en  1824,  priré  de 
son  portefedUe  par  ceux  auxquels  sa  plume  avait  frayé 
les  iroies  du  ponroir  :  il  toi  chassé ,  s*écriait«il  dans  Pépan- 
cfacment  d*mie  ^légitime  indigoation,  comme  un  kiqualU 
pu  maraU  volé  lamonire  du  roi  sur  sa  cheminée,  Gette 
édatanle  niptnre  avec  le  premier  écriTain  do  siède,  ayec 
cefaii  dont  on  ne  pooTsit  se  séparer  sans  manquer  à  la  re- 
connabsance  autant  qu'à  la  politique,  Ait  une  des  plus 
grandes  ftutes  de  la  dynastie.  La  retraite  de  M.  de  Chà- 
lesobrland  sépara  du  ministère  et  delà  droite  le  Journal 
des  DêbaU,  alors  le  principal  oigane  de  la  presse  périodique, 
et  toute  la  Jeunesse  littérafare  et  artiste.  De  cette  retraite 
dtàe  Pinvestissement  du  trône,  qui  derait  en  si  peu  d'années 
obliger  In  royauté  à  se  rendre  à  discrétion  ou  à  tenter  un 
effort  désespéré.  Des  Lettres  à  un  ptOr  de  France  sur 
divenes  questions  politiques  signalèrent  le  commencement 
d'une  opposition  dont  la  violence  fit  bientôt  oublier  cdle 
du  Conservateur,  LUlustre  écrivain  descendit  dans  l'arène 
quotidienne,  et  fit  partager  à  un  public  avide  toutes  les  émo- 
tions d'une  Ame  gonflée  de  colère.  En  butte  à  d'amères  ré- 
criminations, à  dignobles  et  maladroites  attaques,  M.  de 
Chateaubriand  aQait  chaque  Jour  au  delà  du  but  qu'il  s'était 
imposé  la  veUle;  et  les  fictions  constitutionnelles  n'étaient 
pas  asses  puissantes  pour  protéger  longtemps  les  diance- 
lantes  réalités  cachées  denrière  elles.  Après  une  guerre 
acharnée  de  trois  ans ,  le  ministère  Villèle  tomba  devant 
Topinion,  et  M.  de  Chateaubriand,  posé  au  milieu  d'un  nou- 
veau public ,  se  retrouva  dans  la  même  situation  que  celle 
oè  il  avait  Âé  placé  en  1821 ,  après  la  chute  des  hommes 
qoe  ses  efforts  rappelaient  au  pouvoir  en  1828.  En  entrant 
aux  allkires ,  M.  de  Villèle  l'avait  écarté  en  l'exilant  à  Lon- 
dres; M.  de  Martignac  l'écarta  en  l'exilant  à  Rome  :  ce 
fut  peut-être  l'époque  la  plus  éclatante  de  sa  vie.  Entouré 
d'une  Immense  popularité ,  considéré  par  tous  les  partis 
comme  la  première  puissance  du  temps ,  regardé  par  ses 
amis  politiques  comme  leur  appui  nécessaire,  par  ses  ad- 
venaires  comme  leur  plus  redoutable  obstacle ,  dominant 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté  et  des  arts,  au  double  titre 
d'ambassadeur  de  Franee  et  de  premier  écrivain  de  l'Europe, 
M.  de  Chateaubriand  s'irradiaU  dans  tout  l'éclat  d'une 
gloire  rehaussée  par  le  titre  poUtiqne  qui  se  mariait  le  mieux 
avec  die. 

Quand  la  nomination  du  ministère  du  8  aoitt  entrouvert 
Pibimedes  révolutions,  il  reltasa  de  s'associer  au  suicide  de 
la  monardiie,  et  envo^^  sa  démission  :  die  était  prévue,  et 
aPm  ftat  pas  moins  un  coup  de  fondre.  La  caloomle  faisnlta 
à  des  intentions  dont  un  prochafai  avenir  allait  révéler  tonte 
la  noblesse.  Pour  lui,  il  attendit  la  catastrophe,  décidé  à  ne 
passéparer  son  sort  de  celui  d'une  restauration  qui  pouvait  en 
partie  passer  pour  son  ouvrage.  On  sait  te  reste.  Personne 
algnore  comment  sa  gloire  grandit  avec  nos  malheun, 
conment  vainqueurs  et  vaincus  battirent  des  mains  en  le 
raeonnaiasaBt  an  millen  de  nos  rues  sOionnées  par  la  mi- 
MBe,  comment  fl  résigna  à  la  chambre  des  pairs  titres , 
fcadions,  moyens  d'existence,  pour  s'unir  à  la  cause  vafai- 
^  balançant  seul,  à  PexempÂe  de  Fillustre  Romain,  les 
^^  et  la  Cntmie.  11  suffit  d'avoir  étudié  avec  quelque  soin 
ia  pensée  de  M.  de  ChAteaubriand  depuis  la  révolution  de 
lue  pour  voir  qne  son  dévovementfùt  désintéressé,  même 


de  toute  espéranee.  S'il  tenta  trois  Ms  de  rallier  à  on  vague 
symbote  de  légHimitéetde  libéralisme  une  opinion  en  pleine 
dissolution  ;  s'il  kri  arriva  encore  de  quitter  son  ermitage  de 
Marie-niéièse  ou  sa  retraite  des  Paquis  pour  se  mêler  ac- 
tivement aux  agissements  des  partis,  ces  ellbrts  semblèrent 
provoqués  par  la  fataUte  de  sa  vie  plutôt  que  par  ses  con- 
victions spontanées. 

Ses  Études  historiques  sont  d'admirables  esquisses  de 
niistoire  des  révolutions,  tracées  du  milieu  de  nos  fumantes 
ruines,  et  où  les  viassitudes  du  présent  reflètent  un  Jour 
nouveau  sur  les  catastrophes  du  passé.  Dans  aucun  de  ses 
écrite  antérieurs  M.  de  Chateaubriand  n'avait  poussé  à  ce 
pofait  l'faitelligence  philosophique  de  l'histoire  et  la  compré- 
hension instinctive  de  toutes  les  tendances  de  son  temps.  Ce 
livre  résume  dans  une  belle  unité  toutes  les  idées  qui  s'ef- 
Ibroent  de  se  faire  Jour  et  de  conquérir  l'avenir.  L'hitroduo- 
tion  est  un  morceau  où  viennent  se  fondre,  par  d'hanno- 
nieusm  nuances,  les  traite  épan  de  la  physionomie  du 
dix-neuvième  siède.  Dans  cette  oeuvre  capitate.  Jetée  an 
milieu  de  nos  distractions  et  de  nos  discordes,  il  faut  moins 
chercher  une  pensée  originale  et  personnéUe  qu'un  reflet  de 
toutes  les  émotions  du  temps,  qu'un  écho  de  tout  ce  qui 
se  remue  de  vague  encore  au  sein  de  la  sodéte.  Le  dogme 
chrétien  opérant  te  transformation  sociale  et  lui  survivuit, 
teUe  est  te  pensée-mère  des  Études  historiques,  telle  est 
anssi  celle  qui  déborde  aijourdliui  de  toutes  parts.  M.  de 
Chateaubriand  a  pendant  tout  le  coure  de  sa  carrière  été  te 
prophète  et  l'interprète  inspiré  de  cette  pensée  cydiqne;  il  l'a 
présentée  sous  toutes  ses  formes  et  suivte  dans  toutes  ses 
phases  :  c'est  pour  cete  qu'il  a  éte  le  poète  du  dix-neuvième 
siècto  et  sa  plus  haute  expression.         Louis  de  Cabm é. 

C'est  en  1820  que  Chateaubriand  fit  paraître  pour  la  pre- 
mière fois  une  éditten  complète  de  ses  œuvres.  Le  libraire 
Ladvocat  en  traite  avec  lui  pour  le  prix  de  800,000  fr.,  que 
plus  tard  l'auteur  consentit  bénévolement  à  réduira  à  500,000. 

Lore  des  journées  de  Juillet  1830 ,  il  se  trouvait  k  Dteppe 
avec  M"**  Récamier,  dont  il  fut  toijoura  l'ami.  A  te  premièra 
nouvelle  de  te  révolution ,  il  accourut  à  Paris ,  où  il  fut  re- 
connu par  le  peuple  et  porté  en  triomphe  à  travers  les  bar- 
ricades aux  cris  de  Vive  la  liberté!  Plus  de  Bourbons  ! 
Quelques  jours  après ,  à  te  tribune  de  te  chambre  des  paire, 
il  prononçait  en  Diveur  du  duc  de  Bordeaux  un  discoure 
dans  lequel  il  jurait  une  fidélite  étemelle  k  la  branche  aînée 
des  Boarfaons.  Il  reflisa  en  même  temps  de  prêter  serment 
à  Louis-Philippe,  et  renonça  à  son  siège  dans  te  chambre  des 
pain,  de  même  qu'à  une  pensfon  de  12,000  fir. 

En  1831  il  fit  paraîtra  un  nouvel  ouvrage,  intitulé  :  De 
la  BestauraHon  et  delà  Monarchie  élective,  dans  lequel 
on  remarque  cette  phrase  étrange  :  «  Je  sute  bourbonien  par 
honneur,  royaliste  par  raison  et  par  conviction,  républirâin 
par  goûl  et  par  caractère.  •  La  propositten  faite  aux  cham- 
bres d'une  loi  qui  bannissait  te  blanche  aînée  des  Bourbons , 
te  captivite  de  te  duchesse  de  Berry,  l'arrestetion  de  Cha- 
teaubriand lui-même  lui  fournhent  encore  la  matière  de 
pinsieun  brochures  plus  ou  moins  légitimistes.  Défondu  par 
lC*Berryer,il  fotacquitté  pour  te  temeufe  devise  :Jf<idame, 
votre jUs  est  mon  roi!  » 

Ses  voyages  à  Prague,  wb  pèlerinages  à  la  eour  de  Fexil 
en  18SS  et  1834,  ftarent  les  demien  actes  hnportante  de  sa 
vte  politique.  A  partir  de  ce  moment ,  ce  qui  l'occupa  te  plus, 
ce  ftat  te  rédactten  et  te  révision  de  ses  Mémoires  d'outre^ 
tombe ,  dont  il  parut  cependant  des  fragmente  de  son  vivant^ 
Avec*ce  travail  U  trouvait  encore  te  moyen  de  firire  marcliei| 
de  front  te  composition  d'autres  ouvrages,  tels  qu'un  Sssai 
sur  la  LUtérature  Anglaise  (2  voL,  18Se);  une  traduction 
en  prose  dn  Paradis  perdu  de  Milton (2  vol.,  1837);  te 
Con^  de  Vérone  (1838);  et  la  Vie  de  Maneé  (1844), 
entreprise  par  ChâteaulNland  sur  tordre  du  directeur  de 
sa  vie.  Depuis  18S0,  il  parut  plusieure  éditions  de  ses  <Bn- 
i  vres  complètes. 
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OhâlMMbniiéiMiMl  1*4  jtiiiM  1848.  ted4^1b  nof- 
totto  M  tmmàwàê  k  Sm^MUIo»  el  êéfmté  teit  U  aén»!* 
fturo  qu'il  s'élut  dtpiiiii  tongt<wpw  ehoitié  hiUméne  sur  um 
Ue  ToiaiM,  «ppoMe  le gra»d  Bé. 

fiM  MénwifM  pftNirttti  autulât  «pfès  t»  moil  em  fauiito* 
Ions  daaaXa  Fre$ê$,  et  Avait  moMii  léuBia  «i  d<»ie  v#* 
lûmes  (  Paris ,  1849-1850  ).  La  poésie  et  U  vérilé  s'y  doMiMit 
UoMiHi  pour  pNièûre  ua  traaéct  riabutablMu,  fut  a*a  oepen- 
dant  piA  vépoAdu  eomplétMMut  à  i'êttHitu  eu  luoiid*  tattré 
aau  plus  qu'à  cettt  d«  la  KbriirM.  Une  secéété,  un  eapital 
du  5«o»ûUQ  fr.»  i'élaii  iwinét  du  manl  de  Tauteur  pour  ocMe 
«pAr^tkMOpnmMVOiBlu.  EHucooMiiençi  par  dosBer  aM,<M6lr. 
4  OliàlaaabriaMl,  qui  8%n  aurrH  pour  éteindre  ses  detlus, 
car  U  fiit  toivour»  besoigueux;  el  die  s'eugagea  à  M 
Mk  une  lente  Yiag4re  de  I2,000i  fr.  L*opératioga  fut  désae- 
tteuse.  Les  acttemaires  Tsndircnt  à  La  Frusê  le  droit  de 
reproduire  eu  fonUaleni  les  Mémêiru  d'emir§^tomb$  i  el  ce 
Alt  un  vil  s^îel  de  eha^n  pour  Cli4teanbriaad,  qui  ne  pon- 
¥ait  ae  faire  4  l'Idée  de  voir  découper  sa  pensée  en  mille 
compartimenta.  «  Le  triste  néceasHé,  dlsaii-tt  lui-m4ose^  qui 
m^n  toujours  tenu  le  pied  sur  la  gorge,  m'a  foroé  de  Tenire 
mes  Hémeirer.  Personne  ne  peut  savoir  oe  que  j*ai  souffert 
d'avoir  été  oMigé  d'hypothéquer  ma  tombe.  »  C'est  que  Cha- 
teaubriand était  hnbu  de  oetle  idée  qu^un  goBlit-honflM  de 
sa  esrte  devait  maintenir  aon  rani  dans  la  monde  4  tout 
prix,  et  qu^il  ne  devait  pu  héiitsr  entre  le  secriflee  de  aes 
dernières  ressourees  et  la  honte  d'être  taxé  d'économie 
bourgeoise. 

Chateaubriand  a  été  marié.  «  Mes  saurs  se  mirent  en  tête, 
dift4l  dans  ses  JMmoirer,  de  me  faire  épouser  M""  de  La- 
vigne...  Je  nome  sentais  aucune  qualité  de  mari...  LucUe 
aluMit  M"*  de  Lavigne,  et  voyait  dans  oe  mariage  Tin- 
dépttdaBce  de  ma  fiirtuae.  FéUê$  donc,  dis*je.  Cbei  moi 
nûmune  public  ert  Inébranlable,  l'homme  privé  est  4  la 
merelde  quiconque  veut  s'emparer  de  lui;  et  pour  évUer  une 
tracaaserle  d'une  heures  Je  me  rendrais  esolave  pendant 
un  siècle.  »  OcUe  feraaae  remplie  de  vertus  qu'il  ee  laissa 
imposer  par  sa  fiunille,  pour  laquelle  il  avait  sans  doute  peu 
d^iaellnatlon ,  mais  qu'il  traita  toiûours  comme  un  ange ,  et 
qui  fallait  de  son  salut  son  unique  occu|«tion,  mourut 
quelque  temps  avant  lui. 

Le  dévouement  de  Cbàteauliriand  cnven  la  famille  exitée 
était  trop  plein  d'indépendance  et  trop  empreint  des  idées 
révolulionaaires  pour  être  eonvenablêaienft  apprécié  4  la 
eourde  Gorits.  L^duchesie  de  Berry  seule  semblait  parfois 
comprendre  œ  poeto  politique,  ce  champion  de  la  monar- 
chie légitime,  qui  croyait  toi^oiirs  4  la  liberté.  Chateaubriand 
oui  du  moine  de  fortes  amitiés.  Attaclié  tonte  sa  vie  4  la 
Ibmille  Berlin,  il  fut  l'ami eonsieni  de  BaUancbe«  et 
Irènait  dans  le  salon  doM"^  Bécamier.  Bérenger  obanta 
Chêteaubriand,  et  Chateaubriand  porta  eux  nnee  eette 
muse  populaire,  qui  n'avait  )ameis  consenti  4  chanter  les 
imissanto  d  qui  voulait  bien  lui  donner  des  conaails  que  le 
gentil-liomme  ne  pouvait  suivre. 

«  Au  sein  même  de  la  domination  qu'esercait  le  Jminmal 
des  DéèaU  sur  la  iugsnient  et  le  goût  publics ,  et  avec 
toute  la  faveur  de  ce  journal,  s'éleva,  dit  M.  Guixet,  le 
plus  hardi  novateur  et  le  phis  moderne  génie  de  noire  litté- 
rature contemporaine,  M.  de  Chêteaubriand  :  génie  awsl 
étionger  au  dix-septième  siècle  qu'au  dtx-liuitième,  brillant 
interprète  des  idées  souvent  iucoliérentos  et  des  sentiments 
troublés  du  dix-neuvième ,  et  atteint  lui-même  de  ces  ma- 
ladies de  notre  temps  qu'il  a  si  bien  comprises  et  dftrites , 
et  tour  4  tour  combattues  et  flattées.  Qu'on  relise  XM^uii 
huUnhqmm/trlu  Révoluliom^  Umé  etlesHteoires  cf'ou- 
^re-lom^e,  ces  trois  monuments  où  M.  de  Chateaubriand, 
feune,  liomnw  fait  et  vieilhurd,  s'est  peint  lui-même  avec 
tant  de  compleisance  :  est-Il  une  seule  de  nos  dispositions 
et  de  nos  infirmib^  morales  qui  ne  s'y  retrouve?  Nos  espé- 
rances si  démesua^,  nos  dégoûts  si  prompts,  aos  tenta- 


tiens  ai  ehangceatesi  non  ardouiOt  «H  diftilitmi  ai  «se 
renaissances  pcrpétuellm»noeêmhsti0n»cênps  luecipti^ 
lltés alternatives,  nos  retours  vers  la  Ibi et  uQiiarhigtea  dans 
le  doute,  oetle  activité  à  la  fiDi»  biépuisable  el  l«ceitaine»  ce 
mélange  de  pasajona  nobles  e4  d'égeiama»  aitte  fludMatien 
entre  le  p«Mé  et  l'avenir,  tous  ces  treltemebiiea  cl  mal  ss- 
sortla  qui  cniaotériaent  parmi  noue  depuis  ua  dimi  siècle 
l'état  de  hi  soeiétéet  deTême  biromno,M.  de  Chêteaubriand 
la»  portait  aussi  en  toi-même,  el  ses  ouvmgiM,  comme  ss 
ide ,  en  oBtet  partout  rinfluenoe  el  Tim^gs-  De  14  sa  popu- 
larité, générale  au  milieu  de  nos  disseasioni,  pewê^éianle 
en  dépil  de  nos  révohitions  politiques  et  littéreirea.  Cegen- 
tB-bomme  lettré  et  voyageur,  qui  s'est  livré  ai  hawiimrni  4 
rexuhérance  de  son  Imagination  riche  dm  tféeom  de  tons  Im 
rièeîos  et  de  tous lee  mondes»  cet  écrivain  qui  u  fcit  de  notre 
langue  un  eBHdoi  si  nouveau  et  quelquefiMS  si  témésair^  ce 
prosateur  po^que  et  romantiquea  eu  l'admirelion  dm  juges 
les  plus  purs  et  plus  rigides,  de  M.  de  FonHaMs»  de  MM.  Ber- 
lin, de  toute  l'école  clasiique  du  Jfmamal  du  iMèols.  Ce 
politique  émigré  et  bourbonien ,  qui  toutes  Im  feie  que  la 
question  souverauH»  et  définitive  a  élé  peaée  s'est  rangé 
dans  le  camp  des  anciens  souvenirs,  a  toHjoura  obtenu  ou 
retrouvé  la  faveur  des  jeunes  générations  libémleo»  eê  même 
révolutionnaires.  Il  était  attentif  et  habile  à  se  eoneiKer  eoi 
suffrages  si  divers  ;  il  avait  l'Uistiact  des  impressions  publi- 
ques, et  savait  cboiâir  dans  ses  propres  sentiments  œ  qui 
pouvait  leur  plave  ;  mais  cette  habijsté  n'edi  jmwms  sufii  4 
lui  valoir  tant  de  succès  difficiles  et  oontcaires.  Par  ses 
mérites  et  par  ses  défauts,  par  les  qualités  et  par  les  fai- 
blesses de  son  caractère  comme  de  son  g^oie,  U  était  en 
harmonie  avec  son  temps;  U  répondait  4  des  penchants  it  à 
des  goûts  très-diflérenta«  mais  également  avides  et  chaimés 
des  satisfactions  qu'il  leur  offr^  C'est  par  14  que  dans  la 
politique ,  et  malgré  sas  continuels  revers ,  il  a  toiqonrs  été 
un  advcvaairs  si  redoutable,  et  que  dans  la  littérature  il  a 
exercé  sur  le  public  tout  cuûer,  sur  les  esprîto  qui  s'en  dé- 
fendaient comme  sor  ceux  qui  s'y  livraient  en  admirateurs 
ou  en  ImitMcitfs  aveugles  »  une  si  presg^te  ei  si  édataale 
infiUienoe.  m 

COÀTE^UitRlANT ,  vttle  de  France.  Vof ax  Uiax- 
InvéaiBDnE  (Département  de  la). 

CHATEAUBIUANT  (Fxauçoise,  comteme  nn),  ÛSk 
de  Jean  de  Foix,  vicomte  de  Lautrect  née  vois  1475  environ, 
fut  mariée  très-jeune  4  Jean  de  Laval-Moaf roorency  ^  sei- 
yieur  de  Cbêteaubriant.  Rien  n'est  plus  incertajn  qpm  l'his- 
toire de  cette  dame  et  de  ses  amours  avee  Franf  ois  l'^ 
Voici  le  roman  Imaginé  par  Varillas  dans  son  if  ts^ocre  de 
Français  I«r, 

Le  comte  de  Cbêteaubriant  éloigpiait  avec  soIa  de  la  ooor 
sa  femme,  dont  la  beauté,  quoique  c^hée  an  fond  de  la 
Bretagne,  était  fameuse.  Le  roi,  curieux  de  U  vour,  exprima 
le  désir  qu'elle  y  parût;  le  comte  cependant  difftra  long- 
temps d'obéir  :  il  écrivait  4  sa  femme  les  lettres  les  pins 
prsâmntes,  sous  la  dictée  même  de  ceux  qui  soupçonjnicnt 
sa  sincérité  ;  cependant  la  comtesse  n'arrivait  pas.  U  avait 
fait  faire  deux  anneaux  d'une  forme  bisane  et  parfaitement 
semblables  i  il  en  avatt  remis  un  4  U  comtewc  et  avait 
gardé  l'autre;  la  comtesse  ue  devait  venir  4  la  coor  que 
lorsqu'elle  aurait  reçu  l'anneau  de  son  mari.  Mais  B  garda 
mal  son  secret  :  on  gagna  son  valet  de  chcmbie,  on  eut 
l'anneaii ,  on  en  fit  faire  un  troisième  absolument  pareil,  et 
avec  une  lettre  de  Cliêteaubriaut,  on  fit  venir  la  coratesse. 
Se  voyant  trahi,  le  mari  jaloux  partit  aussitût  ponr  la  Bre- 
tagne, laissant  4  U  cour  U  jeune  de  Foix,  q/si  ee  consola 
par  les  plaisirs,  par  livrasse  du  pouvoir,  et  pcr  roffueil 
d'avoir  le  roi  pour  amant.  Après  la  baUlUa  de  Pavie,  la 
comtesse  de  Cbêtenubriant  vit  tomber  aon  ciédil  devant  la 
puissance  de  U  mère  du  roi,  K^ouise  de  Savoie.  £Ue  se- 
touma  près  de  son  mari,  espérant  qn^eWe  parvieadiait  saaa 
peine  4  le  flédiir,  H  la  reçut»  et  ne  votthit  point  U  voir;  Il 
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reniÎBrmâ  an  fond  de  «on  ebàtoau  dans  une  ehtinbre  tnidae 
de  noir,  oii  tout  annonçait  la  flM>rt  qu*on  loi  préparait.  Là 
FrançMM  de  FeU  n'avait  d'antre  consolation  que  de  Toir 
a  Iliearo  dea  repas  sa  fiUe»  âflée  de  sept  ans.  Le  tyran 
regardait  tout  d'un  lieu  où  il  ne  pouvait  être  aperçu ,  et 
ce  spectacle  ne  l^attendrîsaait  pas.  La  mort  de  i'enfant  rompit 
tout  fieQ  catre  les  deux  époux.  Au  liout  de  six  mois ,  le 
mari  entra  pour  la  premîèfe  fois  dans  la  eterobi«  de  sa 
feouoe  avee  six  hommes  muquëa  et  deux  ehirurulens  ;  il 
la  fit  saigner  des  deux  bras  et  des  deux  pieds ,  et  la  laissa 
expirer.  Il  se  déroba  d*alNvd  par  la  fuite  au  ressentiment 
de  la  maison  de  Foin  et  à  la  justice  des  lois  ;  mais,  entraîné 
par  une  inclination  nouvelle ,  François  ne  tarda  pas  à  tout 
oublier.  Montaviveoey,  le  connétable,  devenu  tout-puissant, 
fit  obtenir  des  lettres  d'abolition  à  ChAteaubriant,  qui  lui  fit , 
en  retour,  donation  de  ses  biens. 

Hévin,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  a  solidement 
réfuté  ce  conte  de  YariUas^  il  révoque  aussi  en  doute  les 
amours  de  la  comtesse  avec  François  1*%  mais  cea  amours 
sont  trop  bîon  constatées  par  les  contemporains,  et  surtout 
par  Brantôme ,  pour  qu*on  ne  soit  pas  forcé  d'en  recon- 
naître la  réalité.  Le  récit  de  Brantôme  est,  du  reste,  bien 
dtflcront  de  celui  de  VariUas.  11  nous  fait  voir  la  comtesse, 
revenue  h  la  cour  après  la  délivrance  du  roi,  luttant  contre 
la  nouvelle  Cavorite,  M^'*  d'Heilly,  depuis  duchesse  d'É- 
tampes,  employant  son  reste  de  crédit  à  l'avancement 
de  ses  frères,  dont  Tun  était  le  célèbre  maréchal  de  La  u  tr  ec, 
et  se  vengeant  noblement  de  Tabandon  du  rot,  qui,  pour  sa- 
tisfiûre  à  un  caprice  de  celle  qui  avait  succédé  dans  son 
oorar  a  la  comtesse  de  CbAteaubriant,  n'eut  pas  honte  de  lui 
faire  demander  les  joyaux  qu^ii  lui  avait  donnés,  et  sur 
IcsqueU  on  avait  çtivé  dea  devises  amoureuses  composées 
par  la  reine  de  Kavarre.  Aussitôt  M*"*  de  CbAteaubriant  fit 
fiMidre  et  convertir  en  lingots  toutes  ces  bsgues.  «  Portée 
csia  av  roî,  dit-elle  au  gentil-homme  cliargé  des  ordres  de 
son  mattre,  et  dites-lui  que  puisqu^il  lui  a  plu  de  me  révoquer 
ee  quH  m'avait  donné  si  libéralement ,  je  le  lui  rends  et  je 
le  Û  Kanvoie  an  lingots  d'or.  Quant  aux  devises,  je  les 
ai  si  bien  empreintes  et  colloquées  en  ma  pensée ,  et  les 
tins  si  GhèreBg  que  je  n'ai  pu  souffrir  que  personne  en  dis- 
pssàt,  «a  joott»  et  eût  du  plaisir  que  moi-même.  »  Il 
ne  paraît  paa,  du  reste,  que  la  comtesse  au  temps  où 
elle  captivait  l'ûicQnstant  monarque  se  soit  jamais  piquée 
d'un*  fÛélité  exemplaire;  on  lui  donne  en  même  temps  pour 
saanta  l'amiral  fionnivet  et  le  connétable  de  Bourbon, 
irantôme  raconte  encore -que,  lors  de  Tentrevue  de  Fran- 
çois l*'  et  de  Clément  VU  à  Marseille,  M"""  de  Ch&teau- 
briant  demanda  une  dispense  pour  faire  gras  en  carême,  et 
qae  le  doc  d'Albanie ,  qn'elle  avait  chargé  de  cette  commis- 
lion,  tiouYa  plaisant  de  demander  au  Saint-Père  pour  la 
nebla  dama  la  pennission  d'enfreindre  sans  péché  trois/ois 
par  êtmakne  le  sixième  commandement  du  Décalogoe. 

Elle  mounit  le  16  octobre  ia37 ,  et  l'éponx  qu'elle  avait 
dfshaBOfé  fot  soupçonné  d'avoir  contribué  à  sa  fin.  Le  don 
qall  fit  de  tous  ses  biens  au  connétable  de  Montmorency 
confirma  la  plupart  des  gms  dans  l'opinion  qu'il  redoutait 
1k  poursuites  de  la  justice.  Pourtant  il  lui  éleva  dans  Vé- 
gfîK  dea  Mathurins  de  CbAteaubriant  un  tombeau  décoré  de 
«  statue  et  d'une  épitaphe  qu'on  trouve  dans  le  recueil 
de$  poésies  de  Marot,  dont  il  était  le  protecteur  zélé.  Suivant 
Iss  Mémoires  de  YieilleviUe,  cette  donation  n'eut  pas 
d'antre  motif  que  la  crainte  que  conçut  CbAteaubriant  d'être 
léf  èRnenl  puni  pour  ses  malversations  en  Bretagne.  11  s'ac- 
fSBWieda  de  cette  sorte  avec  le  connétable  chargé  de  re- 
cbercber  les  abus  survenus  dana  les  finances  du  roi»  et  une 
Vnttsnce  nniverselle  lui  fut  envoyée  avec  l'ordre  de  Saint- 
Vicfael. 

CliÀTEAU«CHlNON,  vttle  de  France,  chef-lien  d'ar- 
wartitsement  dana  le  département  de  la  Nièvre»  située  en 
Mipliitbéàtre  sur  une  (laule  montagne,  près  de  la  rive  gaudie 
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de  inrana»,  avec  nna  popnlailea  da  l,QM  haUUuÉset  one 
typographie.  Cette  viUe  lait  un  eemoiem  eansidéribia  de 
grains»  vins,  ohevanx,  bestiaux  el  pema,  et  snitonl  de  bais 
de  chaniniga  peur  rapprovisionaenSBt  es  Pttfi&  On  y  voit 
les  mineade  son  ancien  chAAean  inrt. 

CbAteau*Cbinon  était  antrefoia  eapltala  dn  Morvan, 
cette  ville  ocaupe,  à  ee  que  l'on  croU,  remphrcsnrnt  d'une 
forteresse  raoaine  ;  c'est  do  moins  ee  que  tendraieni  à  prour 
ver  do  nombreux  restes  de  monuments  et  de  largaa  voies 
pavées.  C'était  autrefois  une  place  importanti,  défondue 
par  des  fortifications  considérables  et  un  vaste  chAteaa  sous 
les  mars  duqwl  Louia  XI  défit,  en  U7a,  Parpéa  d»  4ne  de 
Bourgctne.  Sous  la  ligue,  les  royalistes  s'en  nndirent  maî- 
tres en  ta91  et  la  saccagèrent. 

€HAT£AI}  D'EAU.  On  nomme  ainsi  un  bêtiment 
destiné  à  recevoir  les  eaux  qui  y  sont  apportées  par  des 
aqueducs ,  et  à  les  diviser  en  diOérents  caaanx  »  d'oii  elles 
se  répandent  et  se  distribuent  pour  Isa  divers  usagfls  dM 
villes  et  des  ram[>agnes>  Ces  monuments,  dit  QnatramArade 
Quincy,  sont  quelquefois  d'un  genre  ù  as  point  laisser  aper- 
cevoir au  dehors  les  eaux  qu'Us  renferment;  en  ce  cas,  lis 
exigent  une  décoration  et  un  caractère  d'arcbitscture  qui 
indiquent  leur  nature  et  leur  dantuntimn.  La  plus  songent 
ils  sont  accompagnés  de  cascades^  emhellia  de  nappes 
et  de  jets  d'eau  ;  tels  sont  ceux  de  la  iWma  aoiademe,  tel 
était  celui  de  l&  Rome  antique  dont  on  voit  encore  les  restes 
sur  le  mont  Esquilin,  près  de  l'arc  de  Gallien,  }»  seul 
qui  soit  resté  des  Romains  i  on  l'appelle  CoitellQ  dêU* 
agua  GMia  (le  cbAteau  de  l'eau  JuUa).  Nous  disom  que 
la  Rome  moderne  a  plusieurs  chAteaux  d'eau  >  pansa  qu'on 
peut  donner  ce  nom  à  phisieura  de  sas  fontaines,  à  celle  de 
Trevi,  par  exemple ,  comme  on  Ta  donné  à  ceUa  qui  a  été 
construiteà Paris,  en  iêic,  sur  reaplaoadeda  boulevard  Saint- 
Martin,  près  de  la  rua  du  Temple.  Quant  auso^-disant  cliAleau 
d'eau  qui  avait  été  élevé  en  17  i^  sur  la  pUce  du  PalaisrBoyai, 
d'après  les  dessins  de  Hobert  GoMe,  et  qui  a  été  abattu  à 
la  suite  de  la  révolution  de  Févriar,  la  renommée  qu'il  a  eue 
pendant  longtempa  ne  prouve  autre  chose  »  dit  Quatreaiàre, 
sinon  qu'à  certaines  époques,  la  renommée  s'obtient  à  Uut 
bon  compte. 

CHÀTE  AU-DU-LOIR9  ville  de  France.  Vqp$z  &4b- 
Tus  (  Départemeflit  dek). 

GHAtEAUDUN»  vilk  de  France,  chef-lieu  d'arron- 
dissement dans  le  département  d'fiure*et-Loir,  à  42  Kilo- 
mètres de  Chartres»  située  en  amphithéâtre  près  de  la  rive 
gauabe  du  Loir»  aveo  une  population  de  6,74&  babitants, 
un  collège,  une  bibliothèque  publique  dea,000  volumes  et 
une  typographie.  On  y  tranva  dea  fobriqoes  <}e  couvertures 
de  laine»  des  taaaeriea.  Le  commerce  consista  en  boia, 
graine  de  trèfle»  besttanx  et  laine.  Parmi  ses  monuments  on  * 
peut  citer  l'hôtel  de  ville  et  l'anaien  oliAteau  dea  comlsa  de 
Dunois ,  bAti  au  dixième  siècle  sur  un  rocher  qui  domine  la 
ville  ;  U  chapelle  renferma  le  tomboou  du  célèbre  Dunois. 

GhAteaudun  s'appelait  sous  les  Romains  Urès  çlara,  Uth 
pes  clora  ;  elle  eut  ensuite  dea  vicomtea  particutiera,  et  ap- 
partint  successivement  aux  maisons  d'^/ençon,  de  Dteux^ 
de  Clermoni,  de  FUm4ft  et  de  CfûêB^  Après  la  morl  de 
Jean  de  Cnon  (I4ia)»  décédé  sans  postérité»  le  vicomte  de 
CliAteaudun  levhit  à  Cliarles»  due  d'Orléana»  qui  en  échange 
du  comté  des  Vertus.le  donna  à  son  frère  naturel  Jean  »  le 
foroeux  bAtard  d'Orléans.  CliAteaudun  devint  alors  le  chef- 
lieu  du  comté  de  Dunois.  Cette  viUe  fut  presque  entiè- 
rement détruite  par  un  incendie,  en  17^^ 

CHÂTEAU -GONTIER»  vUle  de  France.  Foyex 
MiYanNE  (Département  de  la). 

GHÀTEAU-HAU'T-BRiaK  (\\m  de),  Voi«s  Gauis 
(Vmsde).  . 

CHATEAU  «  LAFFITTE»  CHÀT&AII  *  LA- 
TOUR,  CHATEAU-MAAttAUX  (Vfos  de).  Foyas 
MÉooG  (Vins  de). 
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GBATEilDHLANI>ON9  ville  de  France,  cber-Ueo  de 
canton  dans  le  déptrtement  de  Seine -et -Marne,  sur  la 
rlTc  gauche  da  Suiain,  avec  une  population  de  2,517  habi- 
tants. On  y  ftbriqne  du  blanc  d'Espagne  et  des  serges,  et 
l'on  Ait  dans  ses  environs  nne  exploitation  considérable  de 
belles  pierres  de  taille.  L'Église  paroissiale  est  remar- 
quable par  son  clocher.  Autrefois  capitale  du  Gàtinais, 
Chàtean-Landon  fut  pris  par  les  Anglais  en  14M. 

GJBÀTEilULIN.  Voffe%  FunsriBB  (Département  du). 

GHATEAU-MEILLANT,  ville  de  France.  Foyes 
CBsa  M)épartement  du). 

GHATEAUNEUF  9  nom  de  plusieurs  villes  de  France  ; 
les  plus  importantes  sont:  ChdieaunettfdeEandon,  ehef- 
fieu  de  canton  de  la  Loière,  à  18  kilomètres  de  Mende, 
avec  2,200  habitants  :  jadis  place  forte,  Duguesclin  en 
laisait  le  siège  lorsqu'il  mourut  ;  Chdieaunettf  en  TMmerais 
(Eure-et-Loir),  1,250  habitants  :  une  mlDe  de  fer;  Chà- 
teauneitfsur  ChaâreiUt  (Charente)  :  2,200 habitants,  com- 
merce de  vin,  de  chevaux,  etc.;  Châteaunettfsur  Loire 
(Loiret)  :  3,075  habitants,  raffinerie  de  sucre,  tuilerie,  etc.  ; 
Chdieaunet^fawrSarthe  :  1,240  habitants,  filatures,  tuile- 
ries, tanneries,  etc. 

CTÀTEAU-REGNAUD,  ou  CHATEAU-RESfAULT. 
Voyez  TtfUitK-ET-LoiiB  (Département  d' ). 

GHÂTEAURODX,  ville  de  France,  chef-Ueu  du  dépar- 
tement de  Pin  dre  et  de  la  4^  subdivision  de  la  19*  division 
militaire,  sur  la  rive  gauche  de  llndre,  à  215  kilomètres 
de  Paris,  compte  15,931  habitants. 

Cette  viHe  est  le  siège  d'une  cour  d'assises,  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce  ;  die  poMède  un  collège, 
une  école  normale  primaire  départementale,  une  biblio- 
thèque publique,  une  chambre  consultative  des  manufactures, 
un  parc  des  équipages  militaires.  Cest  une  Station  impor- 
tante du  chemin  ds  fer  du  Centre,  qui  doit  aller  de  là  Jusque 
Limoges.  L'industrie  y  est  très-active;  il  s'y  Mt  une  fabri- 
cation considérable  de  draps  ;  on  7  fabrique  également  du 
pareherofai  et  de  la  bonneterie,  et  on  7  trouve  des  fllatares 
de  lafaie,  des  teintureries,  des  tanneries  et  deux  typogra- 
phies, n  se  lii^  dans  ses  environs  une  belle  exptoitation  de 
pierres  11  thographiq  u  es.  Principal  entrepôt  des  vins  du 
pays,  Châteauronx  fUt  encore  un  conmieroe  de  ses  produits 
manufacturés,  de  laines,  de  grains,  de  fers  et  de  bes- 
tiaux. Cest  une  ville  petite,  mal  bâtie ,  mal  percée  et  mal 
pavée,  qui  ne  renferme  aucun  monument  remarquable  ;  elle 
doit  son  origine  à  un  château  bâti  en  950  par  Raoul  de 
Déols.  Elle  fut  incendiée  en  1088 ,  et  rebâtie  peu  de  temps 
après.  La  seigneurie  de  Châteauroux  ftat  érig^  en  comté 
le  16  Juillet  1497  par  Charles  YIII,  en  faveur  d'André  de 
Chauvigny,  vicomte  de  Brosse.  Plus  tard  elle  passa  dans  la 
fkmiUe  des  princes  de  Condè.  Louis  xni  l'èric^  en  duché- 
pairie  en  faveur  de  Henri  n  de  Bourbon,  prince  de  Cond  è. 
En  1730  ce  duché  ftit  acquis  par  Louis  XV,  qui  le  donna 
à  sa  maltresse  Marie-Anne  de  Nesles ,  plus  connue  sous  le 
nom  de  duchesse  de  Châteauronx.  Après  la  mort  de 
cette  femme  le  duché  de  Châteauronx  retourna  à  la  cou- 
ronne. 

GHATEAUROUX  (Amm-MAam  m  NESLE,  du- 
chesse na),  née  vers  Pan  1717 ,  mariée  en  1734  au  mar- 
quis de  la  Tounielle,  veuve  en  1742,  fut,  ainsi  que  trois  de 
ses  sœurs,  mattresse  de  Louis  XV. 

Les  panions  qui  troublent  les  familles  particulières  ne 
maîtrisent  pas  avec  moins  de  violence  les  personnes  royales. 
La  seule  diflrérence,  c'est  qu'elles  dominent  obscurément 
les  simples  citoyens ,  tandis  que  chez  les  monarques  elles 
influent  sur  le  sort  des  peuples,  et  leurs  effets  deviennent 
des  événements  hMoriques.  Pour  Louis  XV  surtout,  lliîs- 
toire  est  obligée  de  descendre  dans  la  vie  privée.  Aucun  mo- 
narque n'a  eu  une  conduite  phis  scandaleuse  :  il  n'a  véoi 
que  pour  ses  maltresses,  et  celles-ci  ont  régné  pour  lui.  On 
sait  qu'élevé  dévotement  et  marié  à  seize  ans  avec  Marie 


Lecsinska ,  Louis  XV  fut  jusqu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans  un 
modèle  de  fidélité  conjugale  :  il  n'avait  des  yeux  que  pour 
elle.  Si  Ton  fkisait  devant  lui  l^oge  de  quelque  femme  dis- 
tinguée par  sa  beaoté  :  «  Estelle  plus  bdle  que  la  reine?  » 
demandattfl  avec  une  naiveté  d'autant  phn  remarquable 
que  la  nature  n'avait  pas  été  prodigue  de  ses  dons  extèrieun 
envers  Marie  Leexhiska.  Mais  elle  était  fortement  consti- 
tuée; elle  donna  dix  enfiuits  à  son  mari;  eUe  avait  de  Te»- 
prit,  elle  annonçait  du  caractère;  enfin,  elle  aurait  pu  do- 
miner son  époux.  Les  courtisans,  craignant  de  ne  pas  y 
trouver  leur  compte,  entre  autres  le  cardinal  Fleury ,  se 
liguèrent  pour  distraire  de  son  épouse  le  cosnr  du  Jeune  roi  ; 
ils  n*y  réussirent  que  trop  bien  :  car  on  peut  dire  que  ses 
premiers  pas  daiu  la  cairièredu  vice  furent  des  pas  degéant 

Les  Mémoires  du  temps ,  dont  le  témoignage  n'a  pas  été 
contredit,  expliquent  ainsi  la  conduite  du  vieux  cardbial 
premier  ministre.  Précepteur  de  Louis  XV ,  Il  l'avait  formé 
à  la  piété  et  à  la  verta  ;  mais ,  ayant  conçu  de  longue  main 
le  projet  de  régner  sous  le  nom  de  son  âève ,  Il  se  garda 
bien  de  lui  donner  les  connaissances  propres  aux  monar- 
ques, n  fomentait  sa  paresse,  sous  le  vain  prétexte  de  la 
foiblesse  de  sa  oomplexion.  U  en  résulta  que  Louis  XV, 
avec  le  tempérament  le  plus  robuste,  et  un  esprit  émi- 
nemment juste,  devint  inciq>able  d'une  application  soutenue  : 
à  vingt-sept  ans  il  se  laissait  gouverner  par  son  ancien  préeq>- 
teur,  comme  s'il  eût  été  encore  sous  sa  férule.  Mais  quand 
le  cardinal  reconnut  l'ascendant  rival  que  prenait  la  reine, 
grâce  au  tempérament  de  son  époux,  il  n'eut  pas  honte,  lui 
prêtre,  lui  sur  le  bord  de  la  tombe,  de  détruire  son  propre 
ouvrage,  en  jouant  le  rOle  de  séducteur  de  son  élève.  Un 
jésuite,  confesseur  de  Marie  Lecsinska,  eut  ordre  de  tùn 
entendre  à  cette  princesse,  élevée  dans  la  dévotion,  qu'ayant 
rempli  les  devoirs  de  son  état ,  en  donnant  un  héritier  an 
trOne ,  rintérèt  de  son  salut  devait  la  conduire  è  renoncer 
aux  plaisirs  du  mariage.  La  reine  accueillit  indiscrètement 
ces  conseils  intéressés.  Louis  XV ,  après  un  repas  où  fl  s'é- 
tait peu  ménagé ,  vmt  une  nuit  auprès  de  son  épouse.  Elle 
repoussa  ses  embrassements  avec  une  répugnance  affligeante 
pour  l'amour-propre  du  monarque  :  Il  jura  qu'un  pareil 
affront  ne  lui  serait  pas  ftit  une  seconde  fois ,  et  tint  pa- 
role. Alors  les  corrupteurs  se  mirent  en  quête  d*une  mal- 
tresse :  l'homme  de  ce  siècle  de  corruption ,  le  trop  fameux 
doc  de  Richelieu ,  trouva  dans  la  comtesse  de  Maiiijf, 
de  la  maison  de  Nesle ,  dame  d'atour  de  la  reine ,  la  femme 
qu'il  fallait  pour  vaincre,  par  les  avances  les  plus  effrontées, 
la  timidité  pudique  du  jeune  monarque.  D'alwrd  Louis  XV 
parut  l'aimer  avec  emportement,  si  l'on  peut  donner  le 
nom  d'amour  h  cette  lisîson  doublement  adultère,  dont  11  ne 
chercha  pointa  dissimuler  te  scandale.  Toute  la  cour  en  fM 
pour  ainsi  dire  témoin  ;  mais  la  reine  ne  fit  rten  pour  ra- 
mener son  époux ,  et  se  contente  de  gémir  an  pied  des 
autels,  comme  avait  fait  avant  elle  la  vertueuse  Marie-Thé- 
rèse, épouse  également  délaissée  de  Louis  XIV.  Le  car- 
dinal ,  fauteur  secret  des  égaremente  de  son  auguste  pu- 
pille, poussa  l'hypocriste  josqu^è  vouloir  fUre  des  remon- 
trances :  «  Je  vous  ai  abandonné  la  conduite  de  mon  royao- 
me,  lui  répondit  sèchement  le  roi;  j'espère  qœ  vous  me 
laisserez  maître  de  te  mienne.  »  Fk»ry  se  te  tint  pour  dit, 
et  mit  sa  politique  à  donner  la  plus  grande  publicité  à  celte 
réponse,  qui  te  comblait  de  jote. 

n  faut  peindre  cette  comtesse  de  MalDy ,  qui  te  première 
entraîna  Louis  XV  dans  le  vice.  EUe  avait  trente-dnq  ans, 
ce  qui  n'est  jamais  un  défaut  aux  yeux  des  amante  no- 
vices :  eDe  n'était  ni  belle  ni  joUe;  mais  deux  grands  yeux 
noirs  fort  expressib ,  des  sourdte  épate  et  bien  arqnés,  na 
son  de  voix  qui  aUait  à  Fâme,  nne  dèmardie  vohiptneuse, 
te  rendaient  particulièrement  séduisante.  Sauf  te  prineipate 
verta  de  son  sexe,  elte  possédait  toutes  tes  qualités  du  coeur 
et  de  resprit;  son  amitié  était  sûre,  son  caractère  aimant, 
son  humeur  ^e ,  amusante,  enjouée.  Elte  était  généreuse, 


CHA.TBAUROtIX 


dS7 


igrTi>hi6,€omprtiMMifa.  Attachée  à  la  peisonne  do  roi»  et 
MO  pet  au  moowqiiey  eOeiie  denniidejaiiiais  attcune  grftoe, 
ni  pour  elle  ni  pour  les  fienSy  et  sortit  de  la  cour  anaai 
panYre  qa'eile  y  était  entrée.  Le  oomte  de  Mailly,  qui  se 
sondait  liwt  pen  de  sa  femme,  s'avisa  de  trouTer  mauTais 
son  oomroeice  avee  le  roi.  Pour  toute  réponse,  on  loi  dé- 
fandit  dToser  jamais  de  ses  droits  de  mari,  soos  peine 
d'aller  pourrir  dans  les  cachots  de  Ham.  U  s'éloigna  de  la 
cour.  Le  marqnis  de  Nesle  feignit  de  critiquer  la  oondoite 
de  se  fille;  le  Tieox  seigneur  état  fort  embarrassé  dans  aes 
affaires  :  on  lui  ferma  la  bouche  avec  de  l'or.  Ainsi  la  na- 
tion, même  arec  une  fevorite  désintéressée,  commença  à 
payer  chèrement  les  plaisirs  de  ce  Louis  XV  dont  le  trop 
long  règne  enfanta  le  d^/icU  et  amena  la  révolution  de  1789. 
Ce  ftat  durant  la  Canreur  de  la  comtesse  de  Maillj  que  ce 
prince  fit  pratiquer  ces  réduits  eoMoerét  à  Bacehus  et  à 
Vénus,  pour  me  servir  du  langage  de  l'époque,  et  qui  furent 
connus  sous  le  nom  ^petiU  appartemenU.  M"**  de  Mallly 
a  été  la  première  grande  prUressê  des  orgies  nocturnes 
qui  s'y  passaient.  £Ue  aimait  le  vin  de  Champagne,  elle  en 
avait  inspiré  le  goût  an  roi  :  on  y  renouvelait  les  défis  des 
anciens  buveurs;  c'était  à  qoi  mettrait  soos  la  fable  son 
adversaire.  On  a  justement  reproché  à  cette  première  mat- 
treise  de  Louis  d*avoir  entraîné  son  amant  dans  ces  parties 
crapuleoses  ;  tout  porte  à  croire  qull  n*y  répugnait  pas,  lui 
qui  se  plaisait  fort  à  iUre  la  cuidne,  à  préparer  de  petits 
r^^ts ,  genre  de  divertissement  qui  décèle  des  inclinations 
aisea  peo  royales.  An  surplus,  en  corrompant  le  roi,  elle 
eut  le  malheor  de  s'attacher  àlui,  et  ne  tarda  pas  à  se  re- 
pentir de  lui  avoir  été  on  frein  salutaire.  Ce  prince,  n'étant 
plus  contenu  par  aucune  podeor,  donna  l'essor  à  tons  ses 
désirs.  Il  vit  la  phis  jeune  des  sceurs  de  M'"*  de  Maflly,  il 
convoita  sa  posseasion.  La  princesse  de  Vintimille,  qui 
n'avait  sur  son  atnée  qoe  l'avantage  de  la  jeunesse,  était 
ambitiense,  entreprenante.  Elle  se  donna  au  monarque 
avec  le  dessein  de  supplanter  sa  sœur.  Ce  commerce  fot 
tenu  secret,  et  M"**  de  Mallly  s'y  pr6ta  avec  une  condescen- 
dance qui  prouve  que  le  virâpeut  aussi  avoir  sa  bonhomie. 
Au  bout  de  neuf  k  dix  mois,  M""  de  Vintimille  périt  en  cou- 
ches, laissant  un  fils,  vivante  image  du  roi,  qu'on  nomma 
le  comte  du  Luc,  qui  devint  un  gentil  homme  accompli ,  et 
qui  fut  appelé  à  la  cour  le  Z>emi-Ioiiis,  surnom  qui  per- 
pétuait la  mémoire  de  sa  naissance.  Cette  mort  coûta  quel- 
ques larmes  au  roi,  et  toucha  vivement  M"'*  de  Mailly; 
mais  la  oonr  regretta  peo  la  défbnte  :  elleétait  altière,  vin- 
dicative, abnant  k  gouverner  et  à  se  faire  craindre.  Elle  ne 
pensait  surtout  qu'à  tirer  parti  pour  ses  intérêts  de  la  fai- 
btene  dn  prince  ;  et  l'on  crut  dans  le  temps  qu'elle  avait  été 
empoisonnée  (1741). 

Louis  XV,  bientôt  consolé ,  revint  à  ses  orgies  avec  la 
comtesse  de  Mailly,  qu'il  avait  toujours  conservée,  pour 
voiler  aux  yeux  des  profanes  sa  liaison  avec  M""  de  Vinti- 
mille. C'était  pour  une  maltresse  de  deux  ans  en  date  une 
terrible  tâche  que  d'amuser,  comme  on  l'a  dit,  Louit  XV, 
Vkomme  ieplus  aimable  et  souvent  le  phu  ennuffé  de 
son  roffoume.  Quoique  faistruite  par  l'expérience  du  danger 
de  Ure  connaître  ses  sœurs  an  roi,  M^  de  Mallly  q>pela  à 
son  aide  bpfais  jeune  de  ses  sœurs,  b  duchesse  cfe  Laura- 
gaii^  qui,  dépourvue  de  grâces  dans  h  figure  et  dans  l'es- 
prit, n'avait  pour  elle  qu'un  embonpoint  accompagné  de 
firatehenr.  Ce  contraste  avec  la-malgrenr  de  la  comtesse  de 
MsiUy  était  un  attrait  pour  le  monarqoe,  qui,  devenu  en  si 
peu  de  temps  connaisseur  et  libertin  consommé,  aimait  les 
cemparaisoiis.  An  surplus.  Il  se  lassa  bientôt  de  la  duchesse, 
qui,  tonte  bête  qu'eOe  était,  ne  laissa  pasde  tirer  bon  parti  de 
set  incestueuses  compteisances:  La  quatrième  sœur.  M"'*  de 
Chàteanroox,  la  fit,  dans  la  solte,  nommer  dame  d'atours  de 
lapiemière  finunedn  dauphin  (Marie-Tliérèse  d'Espagne), 
knque  lednc  de  Laoragais,  qui  se  laissa  noblement  dorer 
lapiMe^  aUa  chercher  cette  princesse  dans  111e  des  Fai- 
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sans,  cèles  officiers  dn  roi  dISspagne  la  lui  reuirant  entre 
les  mains,  honnenr  brigué  vainement  par  les  seigneurs  les 
plus  grands  et  les  plus  méritants  du  royaume. 

J'ai  nommé  la  duchesse  de  Chftteauroux;  il  ne  me  reste 
phis  qu'à  parler  d'elle.  Douée  d'une  jolie  figure,  d'une  taille 
élégante,  d'un  maintien  noble  et  fier,  son  regard  enchanteur 
frappa  le  roi,  son  manège  acheva  le  reste.  Elle  avait  depuis 
son  veuvage  trouvé  dans  le  duc  de  RIchdieu  un  consola- 
teur :  où  ne  pouvait-elle  pas  atteindre,  dans  la  carrière  de 
Fintrigae  et  de  la  prostitution,  avec  un  pareil  guideP  Dès 
qu'elle  s'aperçut  que  le  cœur  de  Louis  était  surpris ,  elle  lui 
tint  rigueur  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eât  fait  souscrire  à  toutes  les 
conditions  qu'elle  exigeait.  La  première  fut  que  sa  sœur  se- 
rait renvoyée  sans  ménagement;  la  seconde,  qu'elle  aurait 
le  titre  de  duchesse  de  ChdieaurmuB;  la  troisième,  qu'on 
lui  assignerait  une  fortune  capable  de  la  mettre  à  l'abri  de 
tons  les  revers  (80,000  livres  de  rente).  La  molle  facilité 
avec  laquelle  le  roi  accéda  à  ces  exigences  annonçait  \à  vio- 
lence de  sa  passion.  Br**de  Mailly,  attachée  sincèrement 
an  roi,  trouva,  nouvelle  La  Vallière,  des  armes  contre  son 
désespoir  dans  la  religion,  ce  dernier  refuge  des  âmes  ten- 
dres. On  la  voyait  visiter  à  pied  les  habitations  des  pauvres, 
et  leur  prodiguer  elle-même  des  consolations  et  des  secours. 
La  place  de  dame  d'atours  delà  reine  lui  (ht  Otée,  précisé- 
ment lorsqu'elle  devenait  digne  d'approcher  de  Marie  Lec- 
xfaiska.  La  duchesse  de  Chftteauroux  se  revêtit  encore  de 
cette  dépouille  de  sa  sœur.  Ainsi  s'établit  sons  Louis  XV 
l'usage  que  la  maltresse  en  titre  (lit  dame  dn  palais  de  la 
rehie. 

La  nouvdie  fevorite.  Infiniment  supérieure  par  l'esprit  à 
ses  sœurs ,  devint  Parbitre  du  gouvernement.  Le  vieox  car- 
dfaial  Fleory  venait  de  mourir  (.1743)  :  la  maltresse  succéda 
an  précepteur,  et  les  petits  appartements  devinrent  le  centre 
de  la  politique.  On  ne  peut  nier  qn'eUe  n'ait  foit  un  assex 
bon  usage  de  sa  poissance.  Le  complaisant  Ricbelieo  avait 
espéré  devenir  ministre;  elle  ne  consentit  jamais  k  dicter  à 
Louis  XV  on  si  maovais  choix.  Toote  la  maison  de  Nesle 
avait  les  plus  grandes  obligations  au  maréchal  de  N o  ai  1 1  e  s  : 
c'était  par  loi  qœ  les  cinq  sœurs  avaient  été  admises  dans  la 
société  habituelle  de  la  comtesse  de  Toulouse ,  princesse  ai- 
mable et  bonne,  qui ,  parvenue  à  Fautomne  de  la  vie,  avait 
sans  donner  prise  à  la  médisance,  formé  pour  le  mcmde  Fa- 
dolescence  tiinide  de  Louis  XV.  C'était  chei  la  comtesse  de 
Toulouse  qu'il  avait  connu  les  quatre  sœurs;  et  tel  fut  le 
principe  de  leur  fiivenr  anprès  du  monarque,  dès  que  le  no- 
vice pudique  eut  chea  lui  fait  place  au  débauché  sans  frefai. 
La  duchesse  de  Chftteauroux  songea,  dit-on ,  à  désigner  à 
Louis  XV  le  duc  de  NoaiUes  pour  remplacer  le  cardinal 
Fleuri.  Sous  larégence,  Noailles  avait  fait  ses  preuves  comme 
ministre  ;  mais  par  le  malheur  qu'ont  la  plupart  des  hommes 
de  ne  pas  se  connaître ,  Noailles  se  croyidt  un  grand  gé- 
néral, et  il  se  servit  du  crédit  de  la  fovorite  pour  obtenir  le 
commandement  d'une  armée.  Elle  donna  au  roi  d'Argen- 
son  pour  nunistre de  la  guerre,  etOrry  pour  contreieor 
général  des  finances  :  tons  deux  devaient  justifier  ce  choix 
par  \à  direction  plus  lèrme  quils  imprimèrent  à  la  politique 
extérieure  de  la  France ,  secondés  par  Amelot,  ministre  des 
affaires  étrangères ,  et  qui  n'était  iMlement  qu'un  commis. 
Leur  dévouement  pour  la  ftivorite  était  sans  bornes,  surtout 
celui  du  contrôleur  général  ;  on  en  jugera  par  le  trait  sui-» 
vent  :  elle  ahnait  singulièrement  Chois  y,  et,  de  concert 
avec  le  nrf,  elle  avait  épuisé  toutes  les  ressoorces  de  l'art 
poor  foire  de  cette  résidence  le  séjjoor  de  toutes  les  aises  et 
de  toutes  les  voluptés.  La  dépense  s'élevait  à  1,200,000  li- 
vres. Louis  n'osait  en  faire  confidence  au  contrôleur  géné- 
ral. Un  jour  qu'il  avait  travaillé  avec  Orry,  il  le  laissa  partir, 
puis,  foignant  d'avoir  commis  un  oubli ,  il  lui  envoya  sor- 
le-diamp  cet  état  de  dépenses  :  le  contrôleur,  Payant  lu , 
rerint  aossitOt  :  «Quoi,  sire,  votre  miyesté  ne  demande  que 
cela?  Mais  que  pouira-t-on  faire  avec  one  somme  aussi  mo- 
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dique,  et  pour  le  prouTer  à  votre  majesté»  Je  prends  la  liberlé 
de  lui  âTouer  que  j'ai  mis  en  réearre  1,500,000  UTree.  »  Cect 
cependant  de  toua  les  contrôleurs  généram.  de  ce  règne  oelni 
qui  a  fait  les  plus  grandes  choses  :  il  remonta  la  marine, 
défendit  nos  colonies,  et  soutint  glorieusement  la  guerre 
contre  la  maison  d^ Autriche  et  TAngleterre. 

A  cette  époque,  la  duchesse  de  GhAteaurout  vonlut  être 
pour  Louis  XV  ce  qu*  Agnès  Sorel  avait  été  pour  Charles  VII  : 
elle  rengagea  à  se  mettre  lui-môme  à  la  tète  de  ses  armées. 
Malheureusement  pour  la  gloire  de  son  royal  amant,  elle  le 
suivit  dans  les  camps,  tandis  que  son  devoir  de  dame  du 
palais  aurait  dû  la  retenir  auprès  de  la  reine  à  Versailles.  Le 
scandale  fut  au  comble  s  bien  qu^au  quartier  général  la  du- 
cliesse  ne  logeât  point  avec  le  roi ,  il  y  avait  des  ordres  se- 
crets à  toutes  les  autorités  de  lui  ménager  une  maison  atte- 
nante à  celle  de  S.  M.,  et  d*y  ouvrir  des  communications  inté- 
rieures. On  voyait  publiquement  les  ouvriers  percer  les  mors  ; 
et  tout  le  monde  savait  dans  la  ville  A  quel  dessein.  Les 
soldats  la  chansonnaient  sous  le  nom  de  tnodameilnfoiur, 
.et  ne  la  désignaient  jamais  que  par  Tépithète  exclusivement 
réservée  aux  courtisanes  de  bas  étage.  Tandis  que  le  peuple 
manifestait  ainsi  la  Justesse  et  la  franchise  de  ses  opinions, 
les  courtisans,  les  gjénéraux,  voyant  dans  la  fiivorite  la  dis- 
tributrice des  grâces,  la  comblaient  des  marques  du  respect 
le  plus  profond ,  et  d^un  attachement  inviolable,  suivant 
l^usage  de  la  cour,  de  caresser  ce  qu^on  déteste,  et  d^en- 
eenser  ce  qu'on  méprise.  Sous  un  certain  rapport  ces  sen- 
timents étalent  sincères,  en  oe  qu'Us  s'adressaient  à  la  place 
et  non  à  la  personne.  L'événement  ne  tarda  pas  à  le  prou- 
ver. Le  roi  tomba  malade  à  Meta,  la  duchesse  ne  quitta  point 
son  chevet  :  secondée  par  sa  scsur  Lauragais,  elle  adou- 
cissait les  souffrances  do  royal  patient,  en  lui  présentant 
d'une  main  chérie  les  remèdes  destinés  à  le  guérir.  On 
aurait  eu  pourtant  quelque  raison  de  reprocher  aux  deox 
nobles  ganle-maiade  d'avoir  entraîné  le  Jeune  monarque 
aux  excès  qui  avaient  enflammé  son  sang  et  ses  humeurs. 
Le  moment  vint  où  l'on  désespéra  de  ses  jours;  il  fallutlui 
administrer  les  secours  que  la  religion  offre  aux  mourants. 
Le  duc  de  Chartres,  petit-fils  du  régent,  eut  le  courage  de 
foire  au  roi  cette  lugubre  ouverture,  malgré  l'opposition  cal- 
culée du  duc  de  Richelieu,  premier  gentil4iomme  de  la 
chambre.  Ce  prince  du  sang  le  traita  comme  il  le  méritait  : 
«  Vil  esclave,  lui  dit-il,  tu  refuseras  la  porte  au  plus  proche 
parent  de  ton  maître  I  »  Louis  XV,  en  présence  des  terreurs 
de  la  mort,  consentit  à  l'éloignement  de  sa  maltresse  :  elle 
reçut  avec  une  rage  qu'elle  sut  dissimuler  le  fotal  mes- 
sage, monta  en  voiture  avee  sa  sœur,  et  depuis  Metx  jus- 
qu'à Paris,  pendant  quatre-vingts  mortelles  lieues,  elle  fut 
abreuvée  des  outrages  et  des  malédictions  de  la  population 
des  villes  et  des  campagnes. 

Rendu  à  la  santé,  Louis  XV,  entouré  des  félicitations  de 
sa  famille  et  de  sa  eour,  comblé  des  bénédictions  de  son 
peuple,  qui ,  dans  son  enthousiasme  irréfléchi ,  l'avait  sur- 
nonuné  le  bien  aimé,  Louis  XV  se  trouva  seul  :  il  n'avait 
plus  auprès  de  lui  la  seule  fenmie  qui  pAt  Tattadier  è  la 
vie.  Après  avoir  longtemps  lutté  contre  lui-même ,  il  céda 
encore  une  fois  aux  instigations  de  Richelieu ,  revit  la  du- 
diesse,  et  elle  reprit  tous  ses  droits.  L'évèqne  de  Soissons, 
FitxnJaroee,  qui  avait  administré  le  toi,  reçut  rinjonction 
de  se  retirer  dans  son  diocèse.  D'Argenson,  qui  lui  avait 
apporté  l'ordre  de  son  exil,  Ait  chargé  de  lui  annoncer  son 
rappel ,  et  de  loi  demander  de  la  part  du  roi  le  nom  de  tous 
ceux  dont  elle  détirait  l'élolgnement.  On  assura  dans  le 
temps  qu'elle  mit  d'Argemoa  lui-même  à  la  tête  de  cette 
liste ,  et  que  le  ministre,  sans  espoir  de  se  réconcilier  avec 
cette  femme ,  dont  les  mams  allaient  tenir  les  rênes  de  l'em- 
pire, conçut  rahomiaable  pensée  de  la  kire  empoisonner. 
L'histoire  doit  r^ieler  l'idée  de  ces  crimes,  que  la  maNgiiité 
des  contemporains  tuppoeesi  légèrement,  et  qui,  selon  l'au- 
teur de  £«  Kic  pHvés  de  JLouU  XV,  «  sont  plus  aisés  à 


dire  et  à  éiffire  qo'à  commeHre^  *  Oh  eiplfc|Qé  de  deux 
manières,  plus  vralseiiiMiMes,  cette  uort  prénoaturée,  qoi 
arriva  si  à  propos  pour  tant  de  gens,  te  I  décembre  1744. 
Selon  les  uns,  la  révolution  prompte  qui  emporta  la  du- 
chesse ftet  causée  par  l'excès  de  la  joie;  selon  d'autres,  par 
l'hnprodence  qn'eûe  eut  de  se  baigner  en  plef  A  hiver,  dans 
on  moment  critique  ^  pour  recevoir  plus  tOt  son  royal  adora- 
teur. Voltaire  énonce  une  quatrième  opinion,  qu'il  exprime 
avec  son  talent  inimitable  de  présenter  les  perécularités  de 
ce  genre  dans  te  ton  qoi  leor  convient  :  «  Quand  ce  prince 
se  porta  bien ,  dit^il ,  il  ne  vouhit  être  que  te  bien  akné  de 
sa  maîtresse.  Ils  s'aimèrent  plus  qu'auparavant.  Elte  devait 
rentrer  dans  son  ministère.  Elle  allait  partir  de  Paris  pour 
Versailles ,  quand  elle  moorat  des  suites  de  la  rage  que  sa 
démission  lui  avait  causée  :  elle  M  bientôt  oubliée.  »  (  Mé- 
moires ponr  $ervir  à  la  rHe  de  M.  de  VolMrtf  écrits 
par  lui-même,  1750.  ) 

Des  historiens  de  notre  époque  ont  traité  avec  a&ses  dln- 
dulgence  M"*  de  Chêteanroox  :  Ils  devaient  laisser  cette 
tâche  aux  faiseurs  de  romans,  aux  suppoêiteun  de  corres- 
pondances. On  a  donné  en  1800  de  prétendues  lettres  de 
la  duchesse  de  Chftteauronx,  et  M**  Sophte  Oay  a  publié 
en  deux  volumes  un  roman  historkpie  dont  cette  ftvoriff 
est  l'héroïne.  H  est  toujours  piquant  de  voir  on  pareil  sujet 
traité  par  ime  tenome. 

Un  mot  sur  la  cinqnlèine  sœor,  la  marquise  de  Fiava- 
court  (qui  fht  la  quatrième  dans  l'ordre  des  naissances). 
Tel  était  l'attraK  que  le  sang  de  la  maison  de  Nesle  avait 
pour  Louis  XV,  qu'il  aurait  bien  voulu  les  posséder  toutes 
les  cinq.  Il  adressa  donc  ses  vœux  à  la  marquise  de  Flava- 
court.  C'était,  disent  les  MÊémoêrei  contemporains,  one 
beauté  tendre ,  Ingénue ,  ce  qoi  la  fUsalt  appeler  la  Foule  ^ 
par  les  courtisans  accoutumés  à  toomer  toot  en  ridicote  : 
sa  conduite  répondait  à  sa  figure,  et  ne  donndt  aucune 
prise  à  la  médisance.  Cependant,  te  monarque,  teln  de  se 
rebuter,  se  montrait  de  plus  en  phis  pressant:  mais  te  mari, 
homme  d'honneur,  et  qui  aimait  sa  temme  d'une  manière 
assez  bourgeoise ,  la  menaça  si  sérleosement  de  laver  son 
injure  dans  son  sang,  que  la  marqnise,  qoi  connaissait  son 
époux  capable  de  brûler  la  cerrelle  à  son  rival  et  à  elle- 
même  et  de  se  la  brûler  ensuite  fort  tranqolllement,  préféra 
la  paix  de  son  noénage  et  la  sûreté  de  ses  joora  au  plaisir, 
plus  envié  que  flatteur,  de  captiver  Tadorateor  volage  de 
ses  sœurs.  Charles  Du  Rosom. 

CHATEAU-SALINS.  Voye%  Mboitob  (Département 
delà). 

CHATEAU-THIERRY,  vllte  de  France,  dief-ltea 
d'arrondissement  dans  le  département  de  l'A  isn  e,  à  55  ki- 
lomètres do  Laon ,  sur  la  Marne,  avec  une  popolafioB  de 
6,029  habitants,  im  tribunal  de  première  Instance,^ on  col- 
lège et  one  bibliothèque  publique.  On  y  fiibriqoe  de  te  bo» 
néterie  et  on  y  trouve  une  typographie;  le  commeree consiste 
en  bois,  grains,  fluines  ef  tefnes.  On  y  volt  on  beau  pont 
sur  la  Marne,  une  statoe  élevée  à  La  Fontaine  sur  Tone  des 
places ,  et  les  raines  de  l'ancien  château  des  comtes  de  Vcr- 
mandols. 

La  ville  doit  son  origine  à  un  chfttean^fbrt  que  IK  cons- 
truire Charl  es  M  artel  pour  servir  de  résidenee  oo  plutôt 
de  prison  au  roi  Thierry  IV.  Il  pasja  ensuite  aox  comtes 
de  Vermandois  et  phis  tard  aox  comtes  de  Champagne. 
En  1231  Chftteau-Thierry  obtint  de  son  arigneor  otte  charte 
de  commone  qui  fht  eonOmiée  en  ISOl  par  Philippe  le 
Bel.  En  1303  eut  Iteu  dans  cette  ville  one  assemblée  des 
grands  do  royaome.  Assiégée  imitltement  par  les  Anglais 
en  137 1,  ils  parvterent  à  s'en  emparer  en  U2I,  msis  ne  pa- 
rent la  garder  que  quatre  ans.  Charies-Qoint  sVn  rcadH 
mattre  en  1544;  et  m  1591 ,  soos  te  Ligue,  «Hé  (M  encore 
prise  par  les  Espagnols.  En  1595  dto  fit  sa  sôondssiott  à 
Henri  IV,  mais  vfaigt  ans  pins  tari.  Hte  se  rendit  ao  prince 
de  Condé  et  au  duc  de  Bouillon.  Revenue  au  roi  en  loio. 
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tto  Irt  miiiiil  u  Ml  iUiï  tota  la  Froadg.  Bto  ltl4,  ChÉtoau- 
TUonry  •■&  homUemeiil  à  NOflHr  du  ptmga  des  aittéf , 
^ ,  diM  1m  iiiwuiMi  ymn  de  février,  la  IhnrèieBt  trois 
jMfsan  pillage.  le  11 fÉviiern glorieax eombat eut lleo 
sons  ses  mon.  Cette  jooniée,  qui  le  eoâta  que  quatre  eents 
lieninias  an  Français,  Ht  perdra  à  l'enoeni  trois  pièoee  de 
csBOD,  doeaw  ecate  iMmaes  el  dix-lndt  ceats  prisoBaien. 

CflATEL  (  JsAiv) ,  fils  dHm  riche  marehand  drapier  de 
Paris,  éindiaitati  collège  de  Glemioiit  lorsque,  le  27  déceBnbre 
1194,  H  slatrodoMt  à  llidM  do  Boocbage,  sKiié près  do 
Louvre,  dans  la  chambre  de  Oabrielle  d'Estries,  el  Oappa 
d'an  eoop  de  covteaa  Henri  Vf,  ao  moment  où  ce  prince  se 
balMilt  pour  rricfer  deux  gentUs^bomoMB  qnl  hd  rendaient 
Icors  dereira. 

Le  coup  ne  l^irttelgnH  qfi*fc  la  mêeboire  supérieure,  loi 
tadit  la  lèvre  et  lui  fompfl  nue  dent.  Le  roi  crot  d'abord 
que  leeoop  partait  deMathnrtne,  sa  ibile,  qoisetroaTait 
près  de  hri,  et  dit  aree  oolèfe  :  Au  dktbiê  toH  laJblUt 
tiU  m'a  Heisé.  MaUiuHne  nia ,  et  coomt  fotner  la  porte 
delà  salle,  aftnde  prérenirréraftion  de  Fassassin.  On  aperçut 
alon  un  Jeune  homme  complètement  incomio,  dans  on  état 
de  tPOQble  et  d'agltatiofl  qnli  ne  pourait  maîtriser;  Il  ftat 
foafllé  aossltet,  et  Ton  déoooTrit  snr  loi  le  coatean  dont  i 
fenait  de  frapper  le  roi.  Sans  balancer  fl  avona  son  crime. 
Le  roi  Toalalt  pardonner  à  fassassin;  mais,  instruit  que 
erini-ci  était  ëlètedes  j  ésulf  es,  auxquels  Henri  tenait  de 
mupé  mi  grand  serrice  en  suspendant  un  arrêt  du  parie- 
mrot  qni  tendait  à  les  chasser  diu  royaume ,  il  dit  :  «  Fal- 
laU-èi  dune  qu€  lei  Jésuites  fussent  convaincus  par  ma 
twchei»  811  faut  en  croire  de  Thon  et  Mézerai ,  le  peuple 
m  foreur  se  porta  an  coHége  de  Clermont ,  tandis  qu'on 
chantaK  le  Te  Drntm  dans  PègNse  de  Notre-Dame,  pour  la 
conservation  du  roi.  Les  jésuitss  eussent  été  massacrés  si 
Henri  lY  n*eOt  envoyé  des  gardes  pour  les  défendre.  Toute 
la  Itaille  de  Jean  Cbâfel  fbt  arrêtée,  ahisi  que  le  curé  de 
gehrt^Pletr»dea-Afcis ,  des  religieux  de  divers  ordres  et 
quelques  tieux  Hgoeurs.  On  mit  les  scellés  sur  les  papiers 
des  Jésnites  :  on  troura  chez  le  P,  Guignard,  Vun  d'eux , 
dei  éenta  sédlIleQx ,  mais  les  principes  de  ces  écrits  étaient 
eein  de  la  Rgoe,  ceux  des  Jésuites  et  de  la  plupart  des  autres 
erdfês  rolgieux. 

Jean  Chitei,  interrogé  dlabord  au  For-FÉTêque,  puis  à 
Is  Conciergerie,  dédara  qn*H  avait  agi  de  son  propre  mou* 
vonort  ;  quil  n'av^  été  poussé  k  cet  assassinat  que  par 
son  zèle  pour  la  religion ,  persuadé  qnll  était  permis  de 
tuer  les  rois  non  approuvés  par  le  pape  :  dès  son  enfonce 
I  avait,  disuH^il,  contracté  nne  malhemeose  et  coupable 
hMode  qotl  ne  pouTaH  vaincre,  et  il  avait  cru  expier  ce 
vin  el  se  le  faire  pardonner  par  DIen  en  délivrant  la  France 
'on  rei  hérétiqne.  Le  lieutenant  criminel,  Pierre  LngoH, 
d^fuhé  en  prêtre,  essaya  vahiement  d'obtniir  du  coopd>le 
(Taotres  aveux  par  la  confession.  H  dit  seulement  encore 
qM'adaris  aux  exercices  spirituels  chez  les  Jésuites,  dans  la 
€kamàre  dei  mééHatioffs ,  ob  renfer,  pefait  snr  les  murail* 
isi,  pouvait  exalter  lei  têtes  faibles  et  les  caractères  ardents, 
eltiait  en  cet  endroit  qu'il  avait  conçu  le  dessein  de  tuer 
**-'■•  oe  Booreoo. 

Le  9f  décembre,  Jean  Ghitel  fut  condamné  au  plus 
•ftrux  suppliée ,  qu'il  snlM  le  même  Jour  avec  le  courage 
da  bnatinne.  On  loi  mit  dans  la  main  le  couteau  dont  il 
t'était  «ervt  pour  commettre  le  crime  r  cette  main  fut  eoopée 
par  le  bnuncnu  ;  puis  H  M  tenaillé ,  tiré  à  quatre  chevaux  ; 
tQ  mannres  furent  Jetés  au  ffen  et  ses  cendres  au  vent.  Les 
Pseeurs  le  considérèrent  comme  un  martyr,  et  Jean  Boo- 
<^,  curé  de  9eint*6enolt,  h  Paris,  composa  un  livre  en 
dnq  parliei,  où  H  soutfait  que  l'assassinat  commis  par  Jean 
^dtei  était  un  acte  héroifqoe.  Le  parlement,  voulant  fhire 
l^r^tne  de  son  zèle  pour  la  personne  du  roi ,  poussa  la  ri- 
^ftirjmqtk  rMquKé  :  Il  condanma  le  jésuite  Guignard  à 
'    sur  la  potence,  son  corps  à  être  brtllé  et  ses  cen* 


dres  à  être  Jetées  au  ^lent,  quoique  rien  veM  prouvé  qu'tt 
ftot  compHee  de  Chftiel.  Le  père  de  rassassin ,  contre  lequel 
il  n'exirtaH  aucune  charge,  si  ce  n'est  d'avoir  été  ligueur, 
M  banni  pendant  neuf  ans  du  royaume,  et  dut  payer  une 
ferle  amende.  En  outre  les  Jésuites  fteient  condamnés, 
comme  eorrupletfrf  de  la  Jeunesse ,  perturbaieurs  du 
rqtoepmblie,  ennemis  du  roiei  de  FÉiat,  h  sortir  dans 
troto  Jours  de  Paris ,  et  dans  qubne  du  royaume. 

La  maison  de  Châtel,  qui  était  devant  le  palais  de  Justice, 
IM  rasée,  et  Ton  âeva  sur  son  emplacement  une  pyramide  à 
quatre  laces  portant  Parrêt  du  pariement  et  diverses  inscrip- 
tion latines  et  grecques.  Cette  pyramide  fut  abattue  en  160&, 
à  la  soOiéitation  des  Jésnites  rentrés  en  France. 

François  M iron,  prévdt  des  marchands,  fit,  à  la  place  de 
la  pyranoide,  établir  une  fontaine,  qui  dejmis  fut  transférée 
dans  la  rue  Saint-Victor. 

GHATEL  (FeaniifAiin-FRANçois),  prêtre  qui  eut  une 
espèce  de  célébrité  après  1 830  par  le  scandale  de  sa  sépara*- 
tion  d'avec  l'Église  catholique,  non  moins  que  par  ses  tenta- 
tires  pour  constituer  une  prétendue  église  eatholique/ran' 
çaise,  est  né ,  le  9  janvier  1795,  à  Gannat  (Allier).  A  peine 
sorti  du  séminaire  de  Clermont-Ferrand ,  fl  fîit  nommé  vi- 
caire de  la  cathédrale  de  Moulhis,  puis  curé  à  Moiretay, 
dans  son  département  natal.  Mais  il  n'exerça  que  très-peu 
de  temps  ces  fonctions ,  et  parvint  blentdt  à  obtenir  la  place 
d'aumdnier  du  20*  de  ligne;  puis ,  en  1823,  fl  passa  en  la 
même  qualité  au  2*  de  grenadiers  h  cheval  de  la  garde  royale. 

Dès  avant  la  révolution  de  Juillet,  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques aTaient  cm  avoir  des  motifs  suffisants  pour  loi 
retirer  ses  pouvoirs  spirituels;  on  l'avait  vu  alors  essayer  de 
donner  le  change  à  Popinion  sur  la  portée  de  cette  me- 
sure en  se  faisant  passer  pour  une  victime  de  Ilntolérance 
rétrograde  du  haut  clergé  et  en  publiant  un  mauvais  Journal 
d'oppositiott  reli^euse  intitulé  :  Le  Réformateur,  ou  rÊ- 
cho  de  la  Religion  et  du  Siècle,  La  révolution  une  fois 
accomplie,  Tabbé  Châtel,  aspirant  à  en  être  le  Luther, 
annonça  aTec  éclat  qu*fl  renonçait  à  la  communion  romaine 
et  que,  d'accord  avec  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques 
qui  pensaient  comme  lui  en  matière  de  politique  et  de 
religion ,  fl  allait  fonder  une  ^se  catholique-française, 
faidépendante  de  l'évêqoe  de  Rome,  dont  les  cérémonies  et 
les  dogmes  seraient  en  harmonie  avec  les  progrès  de  Tesprit 
humain;  dans  laquelle,  par  conséquent,  fl  ne  serait  question 
ni  de  confession,  ni  de  Jeône,  ni  «Talbstinence  pour  les 
fidèles,  non  plus  que  de  célibat  pour  les  prêtres,  et  qui 
dans  toute  sa  fltuigie  remplacerait  la  langue  latine,  par  la 
langue  française.  Les  promesses  du  prospectus  forent  ponc- 
tuellement remplies  :  la  nouTelle  Eglise  slnstalla  ao  troi- 
sième étage  dtine  maison  de  la  rue  de  la  Sourdière ,  oft  les 
badauds  ne  manquèrent  pas  d'affluer.  Le  Luther  de  la 
révolution  de  Juillet  trouva  dès  lors  des  commanditaires, 
dont  les  fonds  loi  permirent  de  donner  un  phis  large  déve- 
loppement à  son  entreprise.  Un  vaste  local ,  situé  rue  de 
Cléry ,  fut  loué  quelques  mois  phis  tard ,  et  une  belle  en- 
seigne apprit  aux  passants  Texistence  dans  ce  quartier,  assez 
central ,  d'une  boutique  où  Ton  faisait  concurrence  au  culte 
reconnu  et  sdarié  par  PÉtat,  au  saint-simonisme,  au  fou- 
riérisme, et  même  à  la  religion  des  templiers ,  cet  ordre  de 
moines  guerriei)  que  Philippe  le  Bel  simaginait  avoir  détruit 
à  jamais,  auquel  la  révolution  venait  de  donner  une  vie 
nouvelle,  et  qui  aratt  alors  pour  grand-maltre  un  certain 
docteur  Fabré-Palaprat,  lequd  croyait  de  la  meilleure  foi 
du  monde  être  le  successeur  en  lignedirecte  de  Jacques  Molay. 

Toutefois,  l'abbé  Chfttel,  comprenant  les  avantages  de 
rassociation,  ne  farda  pas  à  faire  cause  commune  avec 
l'ordre  du  temple,  et  consentit  même  à  recevoir  la  consé- 
cration épiscopale  des  mains  de  l'un  de  ses  grands  digni- 
taires, qui  dans  la  vie  cirlle  consentait  à  n*être  qu'un 
modeste  mais  utile  épider.  Il  prit  alors  le  titre  ofÂdel  de 
primat  des  Gaules,  et  faistatla  snccesrivement  sonégflse 
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dans  la  salle  VaUntino,  me  Samt-Honoré ,  dans  on  bazar  du 
boulevard  Saint-Martin ,  et  «afin  dans  un  grand  magaain 
de  la  me  du  Fanbourg-Saint-Martin  ;  déménagements  qui 
ne  a'eOéctuèrent  pas  sans  maints  désagréments ,  proTenant 
de  rétat  de  gâne  dans  lequel  les  adeptes  du  nouTeau 
culte  laissaient  ses  desservants.  Un  certain  nombre  d'indi- 
vidus, ayant  plus  ou  moins  appartenu  à  TÉglise  catholique, 
prêtres  interdits  ou  séminaristes  défroqués ,  s^étaient  groupés 
autour  de  l'abbé  Cb&tel ,  dans  l'espoir  de  vivre  du  produit 
des  autels  du  néo-catholicisme.  On  cite  même  quelques 
communes,  entre  autres  celles  de  Clichy  et  de  Montrouge, 
près  de  Paris ,  qui  voulurent  à  toute  force  avoir  des  prêtres 
appartenant  à  l'Église  catliolique  française;  et  Tindifférenoe 
que  montra  alors  le  pouvoir  pour  ces  farces  indécentes  ne 
fut  pas  Ton  des  moindres  scandales  d'une  époque  si  ridie 
sous  ce  rapport. 

A  son  tour,  cependant,  la  nouvelle  Église  vit  le  schisme 
déchirer  son  sein ,  et  ses  fondateurs  s'excommunier  et  sV 
nathématiser  à  belles  dents.  L'abbé  Auzou ,  antre  prêtre  in- 
terdit, qui  avait  embrassé  les  idées  de  la  prétendue  réforme 
et  était  allé  installer  le  catholicisme  français  à  Clichy,  se 
signala,  entre  tous,  par  la  Téhémence  des  attaques  auxquelles 
il  se  livra  contre  celui  que  naguère  il  considérait  comme 
son  évêque  et  comme  \e  primat  des  Gaules,  âtcc  des  cir- 
constances plus  favorables ,  on  eût  puToU:  se  renouveler  la 
sanglante  tragédie  de  Servet;  mais  cette  (ois  Calvin,  plus 
modéré,  ne  soiigea  même  pas  à  invoquer  le  bénéfice  de  la 
loi  sur  la  difûunation. 

Le  bon  sens  public  finit  par  faire  justice  de  ces  jongleries; 
V6gilMe  catholique  française  vit  de  jour  en  jour  diminuer 
le  nombre  de  ses  adeptes;  et  quand,  en  1842,  le  pouvoir, 
sortant  tout  à  coup  de  sa  longue  somnolence ,  s'arma  de  la 
loi  contre  les  associations  pour  faire  fermer  l'église  prima- 
tiale  de  la  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  et  les  quelques 
autres  preocy^inp  shops  que  le  nouveau  culte  possédait  en- 
core ^  et  là,  l'opinion  ne  se  méprit  pas  sur  la  portée  vé- 
ritable de  cette  tardive  réparation  faite  à  la  morale  publique 
et  religieuse  du  pays.  Elle  comprit  que  la  farce  à  l'aide  de 
laquelle  on  avait  voulu  faire  peur  au  clergé  était  jouée  ;  elle 
ne  vit  dans  Cliâtd ,  Auzou,  Blachère  et  consorts  que  ce  qu'ils 
avaient  réellement  été  :  des  pantins  que  le  système  avait 
fait  mouvoir  ;  et  elle  pardonna  à  ceux  d'entre  ces  malheureux 
qui  témoignèrent  un  repentir  sincère,  les  égarements  dans 
lesquels  les  avait  entraînés  la  surexcitation  communiquée 
aux  intelligences  par  une  atmosphère  tout  imprégnée  de  ré- 
formes sociales  et  de  révolutions  politiques.  L'Église  elle- 
même  ne  refbsa  pas  d'ouvrir  le  trésor  de  ses  indulgences  à 
certains  prêtres  catholiques  français  qui  reconnurent  et 
déplorèrent  leurs  fautes.  Quant  à  l'homme  an  nom  duquel 
se  rattachera  toujours  dans  l'histoire  le  souvenir  de  cette 
ridicule  contrefaçon  du  mouvement  religieux  du  seizième 
siècle  t  quant  à  l'abbé  Chfttel,  il  fut  quelque  temps  directeur 
de  la  poste  aux  lettres  d'un  chef-lieu  de  canton  du  dépai^ 
tement  de  Saône-et-Loire,  emploi  dont  nous  ne  voulons  pas 
exagérer  l'importance,  car  il  suffisait  à  peu  près  à  empêcher 
le  titulaire  de  mourir  de  faim ,  mais  dont  la  collation  nous 
parait  une  preuve  de  plus  de  la  complicité  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  dans  les  indécentes  parades  dont  nous 
venons  de  tracer  le  récit  Un  de  nos  amis  le  vit  plus  tard, 
lui  qui  naguère  prenait  le  titre  de  primat  des  Gaules, 
d^évéque  par  la  libre  élection  des  fidèles,  chanter  mo- 
destement sa  partie,  avec  le  mettre  d'école,  au  lutrin  de 
l'église  de  son  endroit.  Blalheureusement  survint  la  révo- 
lution républicaine  de  1848,  qui  échauffa  de  nouveau  sa 
tête,  le  lança  dans  toutes  les  extravagances  démagogiques 
et  l'envoya  réfléchir  en  prison.  Pins  sage  sous  le  nouveau 
régime,  il  s'est  fait  humblement  magnétiseur,  et  l'on  vante 
la  lucidité  hors  ligne  de  la  belle  somnambule  dont  l'ex-pa- 
triarche  a  fait  sa  compagne. 

CHATEL  (De).  Foye«  Duchatel. 
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CHÂTELAIN,  CHATELLENDS.  Le  premier  de  ces 

mots  était  le  titre  du  gentil-homme  ou  du  magistrat  investi 
de  la  seigneurie  ou  de  l'office  que  désignait  le  second.  Après 
la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs,  les  ducs  et  comtes, 
ne  pouvant  suffire  eux-mêmes  à  l'administration  des  terri- 
toires dont  ils  étaient  chaigée,  se  firent  remplacer  par  des  lieu- 
tenants de  divers  rangs ,  dont  l'éminence  était  proportionnée 
k  la  grandeur  du  district  confié  à  leurs  soins.  Les  moindres 
de  ces  districts  étaient  ceux  qui  formaient  le  territoire  des 
bonigs  appelés  en  latin  castella,  c'est-à-dire  forteresses, 
parce  que  depuis  les  invasions  des  barinres  il  avait  Cslln 
fortifier  tous  les  villages.  De  là  les  commandants  de  ces 
bourgs  se  nommèrent  easteilani  ou  châtelains.  Ils  réunis- 
saient le  pouvoir  dvil  et  militaire,  choses  que  la  féodalité  ne 
séparait  jamais  ;  ils  menaient  an  combat  les  hommes  de  leur 
territoire  et  Jugeaient  leurs  procès.  Pendant  longtemps  ils 
ne  furent,  oonmie  les  supérieurs  dont  les  pouvoirs  leur 
étaient  délégués ,  que  de  simples  officiers,  révocables  à  vo- 
lonté ;  mais  quand  les  grands  vassaux  eurent  usurpé  la  pro- 
priété de  leurs  charges  et  transformé  en  domaines  patri- 
moniaux et  héréditaires  les  offices,  qu'ils  exerçaient  comme 
représentants  du  souverain,  les  châtelains  les  imitèrent  et 
transformèrent  aussi.leur  emploi  en  une  seigneurie.  Le  doc 
s'était  approprié  une  portion  de  l'autorité  royale,  IdchâUIain 
en  vola  an  duc  une  parcelle.  Cette  imitation  continua;  et 
lorsque  les  hauts  suzerains  se  firent  représenter  dans  la  dis- 
pensation  de  la  Justice  par  des  délégués  exclusiveraent  char- 
gés de  ce  soin,  les  châtkains  en  firent  autant,  n  y  eot 
alors  deux  classes  bien  distinctes  de  personnes  publiques 
munies  de  ce  titre  :  le  seigneiur  châtelain  propriétaire  de 
l'autorité  militaire  et  civile  dans  l'étendue  du  bourg  et  de 
son  territoire,  et  le>ii^e  châtelain  investi  par  commissiott 
de  cette  autorité  dans  la  même  enclave  touchant  le  fait  de 
la  justice. 

BienlM  des  juges  châtelains  furent ,  par  analogie ,  insti- 
tués par  les  ducs  et  comtes  dans  les  viUes  principales  de 
leurs  duchés  et  comtés.  Ceux-là,  à  vrai  dire,  étaient  im- 
proprement nonunés,  puisqu'ils  n'appartenaient  point  à  une 
chdtellenie.  Toutefois,  leur  appellation  tronvait  sa  Justifi- 
cation étymologique  dans  cette  drconstance,  qu'Os  avaient 
pour  prétoire  la  cour  du  chftteau  ;  c'était  là  en  effict  qu'ils 
tenaient  leurs  audiences.  Dans  l'origine  ceux  des  bourgs 
n'avaient  que  la  baMe  justice,  et  ceux  des  villes  la  moyenne  ; 
en  d'antres  termes,  les  premiers  ne  connaissaient  que  des 
petites  causes,  les  seconds  que  des  médiocres.  Mais  comme 
le  propre  de  toute  usurpation  est  de  tendre  à  l'accroissenient, 
ils  finirent  par  conquérir  une  compétence  nniversdle  ;  si  bien 
qu'en  style  de  Jurisprudence,  châtellenie  signifia  Justice 
pleine,  c'est-à-dire  haute,  moyenne  et  basse.  De  là  le  tri- 
bunal autrefois  si  connu  sous  le  nom  de  Châtelet  de 
Paris.  La  marque  extérieure  de  la  justice  du  châtelain 
consistait  en  trois  piliers. 

En  tant  que  degré  hiérarchique  de  nMeaœ,  la  ekâielU' 
nie  était  la  dernière  des  seigneuries  méâioeres,  c'est-à-dire 
non  capables  de  souveraineté  :  le  châtelain  venait  immé- 
diatement après  le  baron,  qui  se  distinguait  de  lui  sous 
deux  rapports  essentiels  :  l®  le  baron  pouvait  sans  la  per- 
ndssion  du  roi  fortifier  sa  principale  ville  ou  son  principal 
bourg,  et  le  châtelain  seulement  sa  maison,  qui  devenait 
alors  un  chftteau  ;  2®  la  haute  justice  appartenait  de  droit 
au  premier,  au  second  seulement  par  exception  et  si  ses 
prédécesseurs  l'avaient  prescrite  par  un  long  usage.  Ajoutons 
qu'en  fUt  d'armoiries ,  celui-ci  n'avait  pas  de  courauie  pour 
timbrer  son  écusson,  tandis  que  celui-là  portait  un  cercle 
d'or,  contourné  d'un  rang  de  pertes.  Il  est  inutile  de  dire  que 
la  chdtellenie,  comme  seigneurie  et  oonune  justice,  a  fini 
lors  de  l'abolition  du  régime  féodal  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. J.-J.  Jahvt. 

CHÂTELET.  On  appelait  autrefois  ainsi  on  petit  châ- 
teau fortifié  du  dernier  ordre  (castplletum).  On  désigoait 
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aiMsi  sous  oe  nom  les  prisons  royales  serrant  plus  partica- 
lièreoMnt  aux  prisonniers  cTÉtat  Les  deux  Chàtelets  de 
Paris  sont  à  pea  près  les  seuls  dont  l'histoire  ait  oonserré 
It  mention;  tétaient  deox  châteaux  forts  qui  des  deux 
eôlésde  la  Seine  fermaient  les  abords  de  cette  ▼iUe»  alon 
qa^eOe  était  circonscrite  dans  111e  de  la  Cité.  Deux  ponts 
seulement  serraient  à  la  communication  :  c'étaient  le  Pont- 
au-Change  et  le  Petit-Pont;  la  tête  du  Pont^u-Change»  sur 
la  rife  droite  de  la  rifière,  était  couverte  par  le  Grand- 
CMidet,  et  la  tète  du  Petit-Pont,  sur  la  rire  gauche,  se 
trouTait  défendoe  par  le  PeUt-Châieiei,  On  a  voulu,  sans 
aooooe  espèce  de  preores,  attribuer  la  construction  de  ces 
deai  fortenssea  à  Jules  Oésar;  mais  il  est  beaucoup  plus 
probable  que  ce  toi  seulement  sous  la  seconde  race  que  l'on 
onstmislt  l'une  et  l'antre,  et  qu'elles  forent  d'abord  en  bois. 
Ea  S86  elles  suflBrent  pourtant  à  arrêter  les  Normands  tIc- 
torieox.  Louis  le  Gros  les  fit  rebâtir  dans  desproportions  |dus 
ooBsidérables;  mais  on  peut  présumer  qu'à  l'exemple  de  la 
philHfftdcs  fortifications  de  cette  époque,  les  deux  chàtelets 
s'étaient  encore  construits  qu'en  bds.  On  y  percerait  les 
péages  et  les  droits  d'entrée. 

Le  Petit-Châteiet  fut  reconstruit  en  pierre  en  1369,  sons 
le  règne  de  Charles  V,  par  le  prévét  de  Paris  Hugues  An- 
briot.  Charles  VI,  en  1402,  destnia  cette  sombre  forteresse 
à  h  demeure  da  préTÔt  de  Paris  comme  un  logement 
hooorable  (AimoroMili  nuauio).  La  présence  de  ce  ma- 
gistrat militaire  n'empêcha  pas ,  le  12  juin  1418,  le  massacre 
général  des  prisonniers  commis  par  la  faction  des  Bour- 
goignons.  En  1782  cet  édifice,  qui  assombrissait  et  attris- 
tait tout  le  Yoisiiiage,  et  sous  lequk  était  une  route  étroite , 
gênante  et  dangereuse  pour  les  passants ,  fut  aussi  démoli. 
Quant  an  Gcand-Obàtèlet,  rebâti  également  sous  Charles  T, 
il  le  fut  de  noureau  en  1684.  On  l'appelait  ▼ulgagement  la 
Porte-Parig  ou  fÀpport'Paris,  Il  restait  ayant  la  RéToln- 
tioD  quelques  TÎeilles  tours  de  l'ancien  édifice,  sous  lequel 
était  encore  un  passage  obscur  et  humide,  qu'on  était  obligé 
de  franchir  en  allant  du  Pont-au-Change  à  la  rue  Saint- 
Denis.  En  1802  on  démolit  presque  tous  ces  bâtiments,  et 
sor  leor  emplacement  on  forma  une  place  Teste,  aérée,  au 
milieu  de  laqudle  s'élère  aujourd'hui  une  fontaine  monu- 
nentale,  surmontée  par  une  colonne  que  couronne  une 
Victoire  dorée.  Cette  place  porte  encore  le  nom  de  Place  du 
Ckdtelet;  on  y  a  fait  pendant  longtemps  les  rentes  mobilières 
|ttr  autorité  de  justice. 

Les  prisons  da  Grand-Châtdet  étaient  horribles;  il  parait 
que  les  prisonniers  étaient  descendus  dans  le  cachot  dit  la 
Fosse  par  une  oarertnre  pratiquée  à  la  ToOte  du  souterrain, 
oNDnie  on  descend  un  seau  dans  un  puits.  Un  autre  portait 
le  nom  de  Chausse  iPkypocras;  sa  forme  était  celle  d'un 
eône  renversé;  les  prisonniers  ne  pouTaient  s'y  tenir  ni  de- 
iMDt  ni  couchés  et  avaient  constamment  les  pieds  dans  l'eau. 
Ordinairement  ils  noonraient  après  quinze  jours  de  déten- 
tion. Un  antre  cachot  avait  reçu  le  nom  de  Fin  d'aise.  Il 
était  plein  d'ordares  et  de  reptiles.  Les  prisons  du  Petit-Châ- 
tdH  étaient  moins  oâèbres. 

Lorsque  l'encrâitede  Philippe- Auguste  eut  porté  bien  au 
delà  des  borda  du  fleuve  les  murailles  de  Paris,  le  C^rand- 
CMldet,  devena  inutile  à  la  défense  de  la  ville,  fut  bientôt 
destiné  au  sîége  des  juridictions  de  la  prévôté  et  vicomte 
àe  Paris.  On  ne  connaît  point  l'époque  précise  de  l'établis- 
scnent  de  ces  juridictions  dans  cet  édifice;  mais  on  sait 
Ti'en  1302  Philippe  le  Bel  fit  un  règlement  qui  régularisa 
tttfe  institatlon,  laquelle  existait  bien  antérieurement. 

La  cour  da  Cbàteiet  avant  la  Révolution  se  composait  du 
l^érM,  qui  la  présidait,  du  lieutenant  général  civil,  du 
lieutenant  général  de  police,  du  lieutenant  crimi- 
ael  et  de  deux  lieutenants  particuliers,  de  doquante-cinq 
cmseillera  el  de  dix  conseillers  honoraires  ;  des  gens  du 
n^  an  nombre  de  treize,  d'un  greffier  en  chef  et  d'un  au- 
étor  partieolier,  qui  était  spécialement  cliargé  de  pro- 
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noncer  seul  sur  toutes  les  oontestatîotts  dont  llnférét  pécu- 
niaire ne  s'élevait  pas  au-dessus  de  cinquante  livres.  Puis 
venaient  quarante-huit  commissaireiB  au  Châtdet,  cent  treize 
notaires,  deox  cent  trente^nq  procureurs,  trois  cent  quatre- 
vingtpdnq  huissiers  à  cheval,  deux  cent  quarante  huissiers 
à  verge  et  cent  vingt  huissiers  priseurs.  Quant  aux  avocats, 
ils  réunissaient  presque  tous  au  titre  d'avocat  au  Châtelet 
celui  d'avocat  au  parlement.  L'organisation  militaire  du 
Châtelet,  dont  le  lieutenant  criminel  était  le  chef  direct, 
comprenait  deux  compagnies  :  ceiUe  du  lieutenant  criminel, 
composée  de  quatre  lieulenants,  sept  exempts  et  cent  ar- 
chers, qui  étaient  en  même  temps  huissiers  du  Châtdet,  et 
la  compagnie  du  chevalier  du  guet,  composée  d'un  capi- 
taine, quatre  lieutenants,  un  giÉddon,  huit  exempts  et  cin- 
quante archers  à  cheval,  ainsi  qu'un  enseigne,  huit  sergents 
de  commandement  et  cent  hommes  de  pied.  An  Châtdet 
étaient  aussi  attachés  un  chirui^en  chargé  de  fiure  les 
rapports  sur  les  cadavres  trouvés  dans  les  mes;  des  sages- 
femmes  et  des  médecins  pour  donner  aux  juges  tous  les 
renseignements  nécessaires.  La  juridiction  du  Châtelet  com- 
prenait toutes  les  affaires  de  la  ville,  et  toutes  celles  de 
l'université ,  dont  le  Châtelet  fut  chargé  de  conserver  les 
privil^es  lorsque  le  bailliage  de  Paris,  qui  avait  été  créé 
dans  ce  but,  eut  été  réunià  la  prévôté  de  Paris,  en  1526;  elle 
s'étendait  aussi  sur  tous  les  actes  passés  sous  le  sceau  du 
Châtelet  :  c'était  ce  que  l'on  ai^[)elait  leprMlége  du  sceau , 
attributif  de  juridiction.  Mais  ce  tribunal  devait  veiller 
surtout  à  l'exécution  des  droits  des  bouiigeois  de  Paris 
contre  leurs  débiteurs  forains.  Les  commissaires  du  Châ- 
telet avaient  en  outre  le  droit  de  suite ,  en  vertu  duqud, 
lorsqu'ils  avaient  apposé  les  scellés  à  l'ouvertare  d'une  soc- 
cession,  c'était  encore  par  eux  que  devaient  être  apposés  tous 
autres  scellés  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvait  se  trouver  des 
effets  du  défbnt  L'inventaire  devait  également  être  fait  par 
les  notaires  du  Châtelet,  à  moins  que  les  olBders  du  Cliâtelet 
n'eussent  délivré  à  cet  effet  des  commissions  à  d'autres. 
Les^chambres  d'audience  du  Châtelet  s'appelaient  le  parc 
civil,  leprésidial,  la  charnue  dvile,  la  chambre  de  pohce, 
la  chmnàfre  criminelle,  la  chamhre  du  Juge  auditeur. 
En  1551  le  tribunal  du  Châtelet  avait  été  érigé  en  tribunal 
présidial;  en  1674  on  supprima  les  justices  seigneuriales 
afaisi  que  les  bailliages,  qui  formaient  dans  l'enceinte  de  Paris 
diverses  justices,  et  on  les  réunit  au  Châtelet,  qui  fht  divisé 
en  deux  sièges  appelés  Vancien  et  le  nouveau,  distinction 
qui  disparut  par  une  ordonnance  de  1684.  Dans  les  temps  de 
troubles,  le  Châtelet  fut  transféré,  pour  rendre  la  justice, 
d'abord  au  Louvre  en  1506,  puis  à  Mantes  et  à  Saint-Denis, 
en  1581  et  1592,  pendant  la  ligue.  Parmi  les  privilèges  du 
Châtelet,  on  doit  noter  que  le  parlement  y  venait  tenir 
ses  séances  quatre  fois  l'an  :  le  mardi  de  la  Semaine-Sainte, 
le  vendredi  avant  la  Pentecôte,  la  veille  de  Sahit-Simon-et- 
Saint  Jude,  et  la  surveille  de  Noèl, 

Le  Châtelet  avait,  comme  le  pariement,  sa  basoche, 
composée  de  tous  les  clercs  de  cette  cour  travaillant  chez  les 
notaires,  les  commissaires,  les  procureurs  et  les  greffiers. 
Cette  basoche  consistait  en  un  prévôt  et  quatre  trésoriers,  et 
formait  un  tribunal  qui  jugeait  les  différends  de  ses  membres. 
Au  quinzième  siède  die  représentait  des  mystères  et  des  pas- 
torales, comme  les  dercs  de  la  basoche  du  Pdals.  On  sait 
que  celle-d  tenait  ses  audiences  dans  la  grand'chambre  du 
parlement;  moins  bien  partagée,  c'était  seulement  au  ca- 
baret que  pouvait  se  réunir  le  tribunal  de  la  basoche  du 
Châtdet.  W.-A.  Dockbtt. 

CHÂTELET  (Du).  Voyez  Docuatblct. 

CHATELLERAULT,  ville  de  France,  dief4ieu  d'ar- 
rondissement dans  le  département  de  la  Vienne,  sur  la 
Vienne,  avec  uue  population  de  12,433  habitants,  un  tribu* 
nal  de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce  et  un 
collège.  C'est  une  des  principales  stations  du  cliemin  de  fer 
de  Tours  à  Bordeaux.  Cette  vjllo  est  particulièrement  renoiq- 
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mée  pour  sa  coutellerie,  qui  occupe  un  grand  nombre 
de  fabriques  ;  elle  poeaède  une  manufacture  impériale  d^armea 
blandiea,  fondée  en  1S20,  qui  a  fait  de  granda  progràa.  Il  y 
a  aussi  des  fiabriques  de  dentelles  imitant  les  nudines,  des 
blanchiaseries  de  cire ,  des  tanneries ,  une  typographie.  C'est 
l*entrep6t  d*un  commerce  très-actif  en  meules  de  moulin, 
Yînsi  eaux-de-TÎe,  grains,  légumes,  graines  de  fîMirrag», 
ardoise,  merraincî  seL 

Ch&teUsrault  est  situé  dans  un  pays  lertile  et  agréable;  on 
y  remarqueun  beau  pont  sur  la  Vienne,  dont  la  conatniction 
est  attribuée  k  Sully.  Cette  ville  ddt  son  nom  à  un  cbAtean 
qu'y  fit  construire  an  onzième  sjède  un  seigneur  appelé  Hé- 
raud,  et  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige.  D'abord  vicomte, 
Ch&téllerault  fut  érigé  en  ducbé-pairie  en  fiiveur  de  Gilbert 
de  Bourbon ,  comte  de  Montpensier,  qui  Tavait  recueilli  par 
héritage  de  la  maison  d'Annaguac.  Mais  quelques  années 
après  il  fiit  réuni  à  la  couronne,  par  arrêt  de  confiscation 
prononcé  contre  le  célèbre  connétable  de  Bourbon.  £n  tM4 
Henri  III  l'engagea ,  avec  le  mémo  titre  de  duché ,  à  Fran- 
çois de  Bourbon,  due  de  Mootpensier.  Lois  de  la  révolution, 
il  était  possédé  par  le  duc  de  La  Xrémouilieè  titre  de  do- 
maine engagé. 

ta  vUle  deChâteUerauU,  jadis  place  forte,  fut  plus  d'one 
fois ,  pendant  les  guerres  de  religion  du  seizième  siècle,  prise 
et  reprise  par  les  protestants  et  les  catholiques.  Cest  dans 
cette  ville  que  leni  de  Navarre  publia,  le  4mars  1689^  un  ma- 
nifeste adressé  MIE  troisétats  de  France.  Cette  pièce,  rédi- 
gée par  Dnplosais-Mornay,  était  un  cfaef-d'oBuvre  d'habi- 
leté. Henri  de  Bourbon  s'y  posait  comme  médiateur  entre  la 
Ugneetia  royauté,  eahortant  tous  les  Français  à  se  réunir  à 
hii  pour  le  saint  de  la  patrie.  Un  mois  après,  Henri  HI  était 
avec  lui. 

CHATHAli  ou  CHATAU,  ville  fortifiée  du  comté  de 
Knt  (  Angleterre  ),  à  rembonchore  de  la  Medway ,  est  sUuée 
ai  près  de  Rocliester,  qu'on  ne  la  considère  souvent  que 
eomme  un  Cuiboorg  de  cette  dernière.  Cest  la  principale 
elatton  de  la  flotte  anglaise;  on  y  trouve  le  plus  vaste  arsenal 
que  possède  l'Angleterre,  et  on  y  aconstruit  en  1827  un  ma- 
gnifique hôpital  pour  la  marine.  La  population  de  Chatham 
s'élève  à  20,000  âmes,  et  elle  a  pour  principale  industrie  la 
construction  des  navires  sur  les  chantiers  de  la  marine  royale, 
dont  l'établiiaemettt  remonte  au  ràgpe  d'Elisabeth,  ainsi  que 
les  travaux  de  l'arsenal.  Telle  est  la  richesse  des  approvê 
eionnements  de  tout  genre  réunis  sur  ce  point  par  Tbabile 
prévoyance  du  gouvernement  an^is ,  qu'on  peut  en  très- 
peu  de  tsmps  y  armer  les  plus  grands  vaisseaui,  etymettre 
en  état  de  prendre  la  mer  les  flottes  les  plus  considérables. 

GHATHAM  ou  CHATAM  (Des).  Voye%  BaouoaioM 
(Archipel  de). 

GHAtHAM  (WiujAM  PITT,  comte  db),  appelé 
aussi  FUI  l'ancUn ,  pour  le  distingoer  de  son  fils  cadet,  le 
célèbre  William  Pitt,  naquit  le  i&  novembre  1708.  U  fîit 
élevé  successivement  au  cc4lége  d'Eton  et  à  celui  de  la  Tri- 
nité à  Oiford ,  où  il  acheva  son  éducation.  Sa  famille  lui  dot 
son  ilhistration.  Il  était  petit-fils  de  Thomas  Pitt,  gouver- 
neur du  tort  Sahit-Georges  à  Madraa,  lequel  avait  vendu 
au  roi  de  France,  pour  une  somme  de  deux  millions,  le 
fameux  diamant  qui  porteencore  son  nom.  Mais  son  père 
Robert  Pitt,  de  Boconiiock,  gentil-homme  campagnard,  ne 
loi  ayant  laissé  que  lOO  livres  sterling  de  rente,  ses  proches 
hii  achetèrent  une  eomette  de  cavalerie.  Cette  carrière  con- 
venait aussi  peu  à  ses  goûts  qu'à  sa  santé.  Son  génie  le  por- 
tait ailleurs,  et  la  goutte,  dont  il  fut  tourmenté  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  ne  lui  permettait  pas  de  suivre  la  carrière 
militatra.  Ce  fut  A  cette  terrible  maladie  que  l'Angleterre 
dut  l'un  de  ses  plus  grands  hommes,  et  W.  Pitt  sa  liante 
Cartune.  L'élnde  des  auteurs  les  plus  graves  de  l'antiquité, 
tels  que  CIcéron  et  Thucydide,  remplit  tous  les  loisirs  que  lui 
laissaient  aes  souffrances  et  détermina  sa  vocation  de  même 
que  son  talent  pour  les  affaires.  £n  l73o  il  entra  au  parie- 


ment  conune  représentant  du  bourg  poum  d'Old-Samm, 

dépendent  de  «a  l2MnttiUa,gtUritMiihfaikMflni»i»^^in^ 
daiina  bientôt  Tun  de  ses  premiers  orateura. 

L'Augleterre  était  alors  gouvernée  par  air  Bobert  Wal* 
pôle,  dont  l'admmistratîeA  répagM  bientdt  ma  pifa^paa 
du  jeune  oratnnr.  Aussi  s'emprasaa4*il  d'i^onler  aa  pripen- 
déranoe  à  la  résistaaoe  et  ans  attaques  do  l'oppoaitmi,  on 
figurait  en  première  ligue  le  prince  de  Gaflee. 

BientM  une  discussion  trèa-délidte  entre  le  roi  «t  son  fils, 
A  l'occasion  du  mariage  annopoé  an  parlenent  entre  rbérider 
du  trOne  et  la  princesse  de  Saao^Mha,  donna  A  W.  Pitt 
l'occasion  de  parler  des  deux  iilustraa  épomi  d'nnn  manlÉin 
ai  flatteuse  et  si  entraînante,  que  k  prlnoe  do  Galles  le 
nomma  gentiMioaMne  do  aa  ebambre.  Ce  anecèa  porta  om* 
brage  an  ministre,  qui  pour  so  venger  ior^  W.  Pitt  de 
réBîgner  son  emploi  de  eomette.  Sa  popularité  data  de  la 
pttnséentton  dont  il  élnit  la  Tiotinie,  tt  la  faveur  pnbUqne  le 
vengea  amplement  de  la  diagitee  do  ministra.  f'-^f^*^^ 
aon  ascendant  sur  la  chambre  et  son  inflnenee  sur  l'opinien 
publique  devinrent  tels,  que  lacouringea  utile  do  aa  l'atlnehar 
par  de  lucratives  fonctions.  En  I7é0  U  fut  nommé  payenr 
général  en  Irlande,  et  blentdt  après  membre  dn  conseil 
privé  et  qnartier^mattra  général  de  l'araée.  Vem  eatle 
époqne,  la  duchesse  dou^rièredo  Mariborongh  lui  légna 
par  testsmant  10,000  Mv.  aterl.,  an  témoigna§a  do  an  vive 
sympathie  pour  le  patriotioDO  dont  le  eoungeux  oralenr 
avait  déîA  donné  tant  de  prouves;  «t,  par  la  aotta,  m  legi  de 
mime  importance  loi  fût  eneoea  laissé  parnn  ante  adaaira- 
taur  do  son  talent  et  de  aon  camatèto. 

Qoand,en  1766,  Fox  aneeéda  A  BcMneon  en  qualité  de 
jonétain d'État,  William  Pitt  ae  démit  deaa  chargade 
quartiar-mallra  général»  pnroe qu'il  n'était  paa  d'aoDord 
avec  le  nouveau  chef  dn  Mbhiet  aur  les  queetiona  do  poli* 
tiqua  oxtérieuro.  W.  Pitt  n'était  hoatilo  ni  à  l'allianro  avec 
la  Rosaio  ni  à  la  guerre  avec  U  France;  mais  il  oM  venin 
que  sur  œs  questions  lo  foi  n'eOt  jamaia  en  vHeqvolca  m- 
térflta  del'Ai^leterro,  alors  que  ce  prinna,  inquiet  pour  sas 
possessions  du  Hanovre,  pnjetatt  d^jà  l'envoi  d'une  armée 
aur  ce  point  de  l'AUema^M.  £n  1766 ,  le  roi  s'étant  vn  cou* 
tnint  de  céder  à  l'opinion  et  de  renvoyer  Fos ,  W.  Pitt 
devint  aecrétairo  d'État  dans  un  cabinet  constitué  aons  la 
présidence  du  duc  de  New-Owtie;  et  dès  lors  il  lupiiBu  è 
la  guerre  des  proportions  qu'elle  n'avait  point  encoro  enes. 
n  organisa  une  milice  nationale ,  et  déploya  toutea  lea  res- 
aouroeamarilimM  de  l'Anglotarro  A  l'oliBt  d'opéror  nn  dé- 
barquement sur  les  cdlea  do  France.  Le  roi  l'ayant  oontrs- 
carré  dans  hi  mise  à  eaécution  de  ses  plans,  W.  Pitt  donna 
sa  démission  en  avril  1757;  mail  A  quelque  temps  de  le, 
au  mois  de  juin,  il  reprenait  son  portefeuille ,  la  oonronae 
s'^nt  vue  forcée  de  céder  au  mécontentement  do  l'opi- 
nion, singulièrement  alarmée  et  irritée  par  la  mauvaisa 
tournure  qu'avait  prise  la  guerro  de  Hanovre  soua  In  direc- 
tion du  duc  de  Cumberland.  A  partir  de  ce  moment, 
W.  Pitt  fut  l'Ame  de  l'adminiatration  nouvelle  formée  pour 
remplacer  celle  du  duc  de  New-Castle,  A  qui  on  faiaatt  porter 
la  losponsabilité  des  désastrea  essuyés  par  lea  amos  an- 
glaieesen  Amérique,  delà  perte  de  Minorquo  et  do  ta  dé- 
route de  l'amiral  Byng. 

Cependant  la  majorité  do  ce  cabinet  même,  dévouée  à 
la  flMtion  banovrienne,  l'emporta;  et  cette  fois  W.  Pitt  ne 
donna  point  sa  démission,  il  U  reçut,  afaMi  que  aon  oollè^ 
Legge,  chancelier  de  l'échiquier,  en  avril  1767.  Une  indi- 
gnatico  universelle  avait  aceneilli  le  renvm  do  eea  dent  an- 
nistre^que  l'on  nommait  hautement /as  9au9ew9  dm  fofs. 
Bientôt  l'administration  aa  ressentit  de  leur  abeenoe^  puis 
elle  reprit  une  marche  plus  régulièro  par  la  coalition  du  parti 

de  l'illustre  Fox  avec  cehii  du  duc  de  Ifew-Castle.  Mais 
le  peuple  voulait  revoir  son  véritable  protecteur  A  la  tête 
des  alTaires ,  et  Fox,  trop  éclairé,  trop  populairo  hii-mèms 
pour  ne  pas  apprécier  ce  vosu  de  la  nation ,  eot  le  bonbenr 


CHATHAM  —  CHAT-HUANT 


843 


de  déternûner  le  roi  à  saciifler  ««  prévenfîiMis  k  intérêt  | 
;;éQéral  et  à  appeler  de  iiouyeau  Pitt  dans  m»  oonseite.  Le  20 
juin  1757  il  fut  rétabli  dans  Feioploi  de  principal  aecré» 
taire  d*État,  exerçant  les  fonctions  de  premier  ministre,  de 
titre  était  non  veau  dans  le  cabinet,  et  prouva  que  le  roi, 
malgré  son  éloignement  personnel  pour  W.  Pitt,  avait  voula 
foire  «1  sa  fovear  on  sacrifice  complet  à  Topinion.  Dès 
le  moment  où  le  chef  du  cabinet  prit  en  mains  le  timon 
des  affaires ,  sentant  quil  ne  devait  rien  au  roi  ni  à  la  fac- 
tion aristocratique,  il  imprima  à  ses  opérations  toute  Tin- 
dépendance  et  toute  la  fermeté  de  son  caractère.  U  fallait 
cependant  balancer  au  moins  nos  succès  en  Amérique  et  en 
Allemagne.  Pitt  sentit  alors  qu*il  devait  abandonner  son  pre- 
mier système,  et  occuper  vigoureusement  les  Français  en 
Allemagne ,  afin  de  leur  enlever  une  partie  des  secours  qu'ils 
destinaient  pour  l'Amérique.  Dans  ce  système,  tout  î  fait 
contraire  à  celui  qqHl  n'avait  cessé  d'opposer  au  roi,  un 
subside  annuel  de  seixe  millions  fut  accordé  au  roi  de 
Prusse  ;  la  capitulation  de  Closter-Seven  fut  violée ,  et  quel- 
ques succès  honorèrent  les  armes  hanovriennes.  D'un  autre 
côté ,  PefTort  de  la  marine  britannique  étant  puissamment 
dirigé  contre  nos  opérations  en  Amérique,  nos  escadres  fi- 
rent interceptées  ou  retenues  dans  les  ports.  Les  deux  Indes 
\irent  les  triomphes  de  1* Angleterre,  Québec  et  le  Canada 
devinrent  sa  conquête  dans  le  Mouveao-'Monde;!*  neatn* 
lité  des  Hollandais  cessa  d^ètre  respectée;  et  leurs  navires, 
soumis  à  Todieiix  droit  de  visite,  furent  saisis  quand  il  se 
trouvait  à  leur  bord  des  marchandises  françaises.  Les  états 
généraux  durent  se  ployer  à  cette  tyrannie.  La  Grande-Bre- 
tagne, rdevéetout  à  coup  de  ses  humiliations  et  de  ses  pertes 
par  le  génie  de  W.  Pitt,  était  parvenue  au  phis  bani  point 
de  prospérité.  Il  ne  lui  manquait  qu'une  paix  achetée  par  ses 
triomphes.  £Ue  la  proposa,  ainsi  que  la  Prasae;  mais  la 
France  et  ses  alliés  la  refusèrent.  Ce  fut  à  celte  époque  que 
mourut  Georges  II,  le  21^  novembre  1760.  Pitt  resta  à  la 
tête  des  af&ires  sous  son  suecesseur,  et  parvint  k  Cure  ac- 
cueinir  par  la  France  des  ouvertures  de  paix.  Mais  Pitt, 
irrité  de  quelques  retards  relatifs  à  Tarmistice  et  de  quel- 
ques expressions  équivoques  des  plénipotentiaires,  osa 
foire  attaquer  Belle-Ile ,  malgré  la  signature  des  articles 
convenus ,  et  cette  place  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  au 
mois  de  mars  1761.  Une  pareille  violation  devait  rompre 
toute  négociation.  Alors  fut  conclue  entre  la  France  et  Tes* 
pagne  l'^Uanoe  devenue  historique  sous  le  nom  de  pacte 
de /a  mille,  création  de  Louis  XIV  détruite  par  le  régent 
et  beureusement  alors  reprise  par  Louis  XV. 

Les  moyens  de  vengeance  étaient  entre  les  mains  de  Pitt; 
il  les  employa,  et  fit  attaquer  TEspagne  avant  qu'elle  ttH  en 
état  d'agir.  Il  ouvrit  l'avis  de  commencer  par  s'emparer  de 
la  flotte  espagnole,  qui  n'étùt  pas  encore  rentrée,  et  de 
proliter  de  Toccaslon  d'humilier  à  la  fois  toute  la  maison 
de  Bourbon.  L'idée  fut  rijetée  par  les  antres  eonsdllers  de 
la  couronna.  Alors  W.  Pitt,  qui  ne  pouvait  supporter  au- 
cune contradition,  même  sur  des  questions  moins  impor- 
tantes, déclara  qu'U  ne  pouvait  plus  foire  partie  du  cabinet, 
et  le  9  octobre  1761  il  résigna  ses  emplois  entre  les  mains 
<lu  roi,  pour  devenir  le  chef  de  l'opposition  whig.  La  réa- 
lisation de  ses  prévisions  ne  fîit  pas  tardive.  On  avait  refusé 
d'attaquer  la  flotte  espagnole;  on  apprit  bientôt  la  rentrée 
lies  galions  dans  les  ports  d'Espagne,  et  peu  après  la  dé- 
claration de  guerre  de  cette  puissance  à  l'Angleterre.  L'année 
suivante  pourtant  (  a  novembre  1761  ),  les  préliminaires  de 
la  paix  furent  signés ,  et  ce  traité ,  si  défovorable  à  la  France 
et  è  r£spagne,  dépassait,  en  ce  qui  est  des  avantages  faits 
a  l'Angleterre,  ceux  que  Pitt  lui-même  avait  demandés.  La 
France  perdit  le  Canada,  le  Sénégal  et  la  Louisiane 
cédée  k  riCspagne  en  écliange  de  la  Floride,  etc.  Cependant, 
trop  fidèle  au  système  de  l'opposition,  W.  Pitt  voulut, 
nalgié  un  violent  accès  de  goutte ,  venir  attaquer  ce  traité 
ao  parlement,  U  s'y  fit  transporter,  et,  en  raison  de  ses  souf- 


frances ,  il  obtint  la  foveur  Inusitée  de  parler  assis.  Sen  dis- 
cours dura  trois  heures;  les  douleurs  qu'il  ressentit  fuirent 
si  vives ,  quil  fbt  impossible  à  l'assistance  d'en  entendre  les 
dernières  phrases.  Mais,  quel  que  fftt  le  respect  de  la  cham- 
bre pour  son  éloquence ,  et,  quelque  énergie  qu'il  déployât 
dans  cette  mémorable  séance,  le  traité  était  évidemment  si 
avantageux  à  la  nation,  qu'il  foi  signé  le  10  février  1763. 

Néanmoins  lord  Bnte,  chef  du  cabinet,  se  voyant  tont 
à  coup  privé,  par  la  mort  du  comte  d'Egremont ,  d'un  de 
ses  membres  les  plus  habiles ,  et  comprenant  qu'il  hil  serait 
bien  difficile  maintenant  de  résister  aux  attaques  de  l'oppo- 
sition, crut  devoir  conseiller  an  roi  de  rappeler  W.  Pitt 
dans  son  conseil.  Ma^^  après  deux  entrevues  toute  négo- 
ciation fut  rompue,  l'inflexibilité  de  Pitt  n'ayant  voulu 
accepter  aucune  modification  aux  conditions  rigoureuses 
qu'il  imposait  pour  sa  rentrée  an  cabinet.  11  continua  donc 
de  siéger  sur  les  banes  de  l'opposition  ;  mais,  en  raison  de 
sa  maladie ,  il  ne  paraissait  plus  au  parlement  que  dans  les 
occasions  les  plus  importantes. 

Enfin,  en  1766,  le  ministère  du  marquis  de  Roddngham 
sentant  le  pouvoir  lui  échapper,  Georges  chargea  défini- 
tivement W.  Pitt  de  former  un  nonveau  cabinet  Cest  à 
cette  époqueque  le  grand  député  des  communes  entra  à  la 
la  chambre  haute  avec  le  titre  det^icom^e  de  BuHon,  comte 
de  Chaiham,  Dès  eeiour  aussi  sa  popularité  reçut  une  pro- 
fonde atteinte.  La  puissance  de  l'oppositiott  s'en  accrut,  et 
l'état  maladif  de  lord  Chatham  ne  faisant  qu'empirer,  il  se 
vtt  obligé  de  se  retirer  du  cabinet  en  1768;  mais  par  in- 
tervalles il  reparaissait  à  la  chambre  hante,  où  son  talent 
et  son  influence  servirent  souvent  à  décider  plus  d'une  ques- 
tion importante.  Les  ministres  persistaient  à  vouloir  taxer 
les  colonies;  de  là  une  grande  fermentation  dans  toutes 
l'Amérique.  Lord  Chatham,  c'était  en  1777 ,  proposa  de  non- 
vean  le  bill  soumis  par  lui  à  la  chambra  deux  ans  pins  tOt, 
qui  consistait  è  rappeler  les  troupes  envoyées  à  Boston  et  à 
procéder  par  voie  de  conciliation  avec  les  Américains.  «  Si 
vous  persistes  dans  vos  désastreuses  mesures,  disait-il.  la 
guerre  étrangère  est  suspendue  sut  vos  têtes  par  on  fil  léger 
et  fkagHe.  »  Lord  Chatham  fàt  traité  de  visionnaire,  et  peu 
de  temps  après  les  événements  lui  donnaient  raison. 

Le  17  avril  1778  il  se  rendit  enoore  è  la  chambre,  malgré 
ses  soulTrances.  Lord  Richmond  avait  présenté  un  projet 
d'adresse  au  roi,  dont  le  bot  était  de  reconnaître  l'indépen- 
dance des  colonies  américaines,  eomme  la  seule  manfèrô  de 
terminer  la  guerre.  Le  comte  Chatham  se  leva  pour  pro- 
tester. Le  duc  de  Richmond  déclara  qu'il  ne  connaissait  pas 
de  moyens  pour  retenir  l'Amérique  sous  la  dépendance  de 
la  métropole,  et  *!—»•»"<«  à  savoir  comment  lord  Chatham 
comptait  prévenir  un  pareil  malheur.  Celui-ci  essaya  de  se 
lever  pour  répondre  à  cette  interpellation  ;  maift,  en  proie  a 
la  plus  violente  agitation,  et  incapable  de  proférer  une  seule 
parole,  on  le  vit  alors  s'affoisser  sur  lui-même,  et  on  ajourna 
la  séance.  Loid  Chatham,  quand  il  eut  recouvré  ses  sens, 
fut  transporté  à  sa  maison  de  campagne  de  Hayes,  où  il  mou- 
rut un  mois  après,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  La  chsmbre 
des  communes  vota  une  adresse  au  roi  pour  que  le  grand 
orateur  fût  enseveli  aux  tirais  de  la  nation ,  et  qu'un  monu- 
ment (ftt  érigéen  son  honneur  dans  l'abbayede  Westminster. 
Le  lendemain,  instruite  du  mauvais  état  de  la  fortune  de 
lord  Oliatbam ,  elle  vota  une  nouvelle  adresse  au  roi  pour 
qu'une  pension  perpétuelle  de  4,000  liv.  sterifaig  fDt  allouée 
à  ses  héritiera,  et  que  20,000  autres  livres  st.  fussent  af- 
fectées au  payement  de  ses  dettes.  Le  roi  sanctionna  ces 
vœux  de  la  chambre.  J.  Mobvins. 

CHAT-HUANT,  genre  d'oiseaux  de  la  funlUe  des 
strigidésou  oiseaux  de  proie  noetunies  (voyez  Cdooette), 
caractérisé  par  un  disque  de  plumes  effilées  qui  n'est  bien 
formé  que  sur  tes  cOtés  et  non  sur  la  tête,  par  une  conque 
auditive  moins  étendue,  qui  n'occupe  pas  moitié  de  la  hauteur 
du  crâne,  par  l'absence  des  aigrettes,  qui  sert  à  les  distfn- 
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guet  des  ducs  et  des  liiboiu,  par  des  pieds  emplmnés  jns* 
qu'aux  ongles  I  et  par  de^  ailes  obtuses. 

Le  chat-liuant  (sMx  aluco  et  stridula,  L.')  est  couTert 
partout  de  taches  longîtndiiiales ,  brunes ,  dhisées  sur  les 
côtés  en  dentdures  transverses.  Il  a  aussi  des  taches  blan- 
clies  aux  scapulaires  et  vers  le  bord  antérieur  de  Taîle.  Son 
bec  est  jannAtre;  la  longueur  de  s<m  corps  est  de  S5  à  40 
centimètres.  Le  chat-huant  est  un  peu  plus  grand  que  le 
hibou  commun.  On  distingue  le  mâle  de  la  femelle  par  le 
fond  du  plumage,  qui  est  gris&tre  dans  le  premier  et  rous- 
sÂtre  dans  la  seconde  :  cette  différence  de  oouleur  les  ayait 
fait  considérer  pendant  longtemps  comme  deux  espèces.  Ces 
oiseaux  nichent  dans  les  forêts  ;  ils  ne  construisent  pas  tou- 
jours leurs  mds,  souvent  même  ils  pondent  dans  ceux  des 
autres  oiseaux.  Us  habitent  pendant  le  jour  les  yieux  troncs 
d^arbre,  et  en  sortent  la  nuit  pour  aller  à  la  recherche  de 
leur  nourriture,  qui  se  compose  de  souris  et  de  petits  oi- 
seaux ;  c'est  ce  qui  les  a  fait  nommer  ehaU'VoUmU.  On  les 
a  aussi  appelés  chats-huants ,  à  cause  de  leurs  yeux ,  qui 
ressemblent  à  ceux  des  chats ,  et  du  cri  qu'ils  font  entendre. 
De  même  que  dans  tous  les  oiseaux  de  proie  nocturnes ,  Tap- 
pareil  relatif  an  vol  n'a  pas  une  grande  force  ;  leur  os  furcu- 
laire  (fourchette)  est  peu  résistant.  Les  plumes  à  barbes  dou- 
ces, finement  duvetées ,  permettent  à  leurs  ailes  de  frapper 
l'air  silencieusement  pendant  le  toI,  et  ne  les  décèlent  point 
aux  oiseaux  endormis  qui  doivent  devenir  leur  proie. 

L.  LAURBirr. 

CHATILLON»  nom  d'un  grand  nombre  de  villes  en 
France,  parmi  lesqoelies  nous  citerons  : 

CHATILLON-LES-DOMBES,  chet-Ueu  de  canton  dans 
le  département  de  l' A  i  n ,  sur  la  Chalaronne ,  avec  une  po- 
pulation de  3,523  habitants.  Saint  Vincent  de  Paul  a  été 
curé  de  cette  ville.  EOe  fut  érigée  en  comté  en  1561 ,  et  ac- 
quise en  1645  par  Bfademolselle  de  Montpensier,  qui  la 
réunit  à  la  priifcipauté  de  Dombes. 

CHATILLOM-^UR-INDBE,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  llndre,  ville  très-ancienne  avec  une 
belle  promenade.  Elle  compte  S,925  habitants.  Son  église 
date,  dit-on,  du  dixième  siècle.  C'était  jadis  une  place 
forte,  et  sa  position  sur  la  frontière  du  Berry  lui  donnait 
une  asseï  grande  importance.  Elle  fut  réunie  par  confisca- 
tion à  la  couronne,  en  1204. 

CHAT1LL0N-5UR-L0IN6,  chef-lien  de  canton  du  dé- 
partement du  Loiret;  cette  ville,  qui  a  une  population  de 
2,613  habitants ,  iUt  un  conmieroe  de  bois  et  charbons.  Elle 
est  dominée  par  un  ancien  cfaêteau  aujourd'hui  en  ruines , 
où  l'on  voit  le  tombeau  de  Coligny.  Après  avoir  appar- 
tenu à  la  fomille  de  Brague,  ChAtillon^sur-Loing  était  passé 
par  héritage  à  la  maison  de  Coligny.  Cette  ville  frit  prise, 
pillée  et  brûlée  en  1559  et  en  1562  par  les  huguenots;  les 
catholiques  la  recouvrèrent  en  1569.  Après  le  meurtre  de 
l'amiral,  un  arrêt  du  parienumt  de  Paris  ordonna,  le  27  oc- 
tobre 1572,  que  le  château  de  ChAtiUon-sur-Loiqg  serait 
rasé  sans  qu'on  pût  jamais  le  rebâtir;  mais  ces  dispo- 
sitions furent  révoquées  par  un  autre  arrêt,  du  15  mai  1576. 
En  1648  ChâtUlon  fut  érigé  en  duché-pairie,  et  en  1698 
Louis  XIV  en  fit  un  duché  héréditaire  en  faveur  de  Paul  Si- 
gismond  de  Montmorency,  troisième  fils  de  François-Henri , 
duc  de  Piney-Luxembourg. 

CHATILLON-SUR-MARNE,  chef  lieu  du  cantMi  du  dé- 
partement deja  Marne,  avec  931  habitants.  C'était  autre- 
fois une  ville  considérable  ;  eUe  a  donné  son  nom  à  une 
des  plus  illustres  familles  de  la  France.  Hérivée,  premier 
membre  connu  de  cette  maison,  y  fit  construire  en  926  un 
château  que  Louis  d'Outremer  assiégea  sans  succès  en  940 
et  947.  Prise  et  en  grande  partie  détruite  par  l'armée  de 
Chariçs-Qufait  en  1545,  la  ville  de  ChâtiUon  tomba  encore, 
en  1575,  au  pouvoir  des  calvinistes,  qui  achevèrent  de  la 
ruiner.  Au  siècle  dernier  elle  appartenait  à  U  maison  de 
Bouillon.  ^ 


CHATILLON -SUR-SEINE,  chef-lien  d'arrondissement 
dans  ledépartement  de  la  Cûte-d'Or,  avec  une  population 
de  5,061  habitants,  un  tribunal  de  commerce,  un  collège,  une 
bibliothèque  publique  de  7,500  volumes ,  et  une  typogra- 
phie. On  y  trouve  des  fabriques  de  draps,  des  tanneries, 
des  blanchisseries  de  dre,  des  papeteries ,  et  dans  les  envi- 
rons une  belle  bergerie  de  moutons  mérinos  et  saxons ,  des 
forges,  des  hauts  fourneaux  ;  il  s'y  frit  également  une  ex- 
ploitation de  pierres  lithographiques.  Le  commerce  con- 
slste  en  fers  et  en  bois.  Cliâtillon-sur*  Seine  formait  un 
comté  qui  ftat  réuni  de  bonne  heure  au  duché  de  Bour- 
gogne ;  les  ducs  de  Bourgogne  de  U  première  race  y  avaient 
un  château,  dont  on  voit  encore  les  restes.  En  1814  il  s'y 
tint  des  conférences  entre  les  plénipotentiaires  de  Napoléon 
et  les  alliés  (  voyez  Cuatillon  [  Congrès  de  ]  ). 

CHATILLON-SUR-SÈVRE,  cheMieu  de  canton  du  dé- 
partement des  Deux -Sèvres,  avecl,  170 habitants.  Cette 
ville  très-ancienne  s'appela  ifatiiéon  jusqu'en  1787,  ^Mque 
ofi  la  baronniede  Manléon  fut  érigée  en  duché-pairie  es  fa- 
veur d'Alexis-Madélelne-Rosalie,  comte  de  Châtillon,  de  qui 
elle  prit  le  nom.  Pendant  les  guerres  de  la  Vendée,  Châ- 
tillon fîit  le  quartier  général  et  le  siège  du  gonvemement 
des  royalistes.  Elle  fut  prise  plusieun  fois  et  brûlée  oom- 
l^étement  en  octobre  1793  par  Westermann,  qui  y  fit  un 
horrible  carnage  des  Vendéens  ;  eUe  a  été  depuis  entièrement 
reconstruite. 

CHATILLON  est  encore  le  nom  d'un  village  du  départe- 
ment de  la  Seine,  dans  Parrondlssement  de  Sceaux,  situé 
sur  une  hauteur  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur 
Paris  et  ses  environs;  on  y  compte  1,556  habitants,  et  il  s'y 
frit  une  exploitation  considérable  de  pierres  de  taille.  On  cite 
surtout  une  de  ses  carrières  dans  laquelle  on  descend  à 
85  mètres  de  profondeur,  par  une  galerie  souterraine  dont  la 
pente  est  si  douce  qu'une  voiture  attelée  de  tnia  chevaux 
peut  y  descendre  et  en  sortir  chargée. 

CHATILLON  (Congrès  de).  Après  la  catastrophe  de 
Leipsig,  le  baron  de  Saint-Aignan,  tituhiire  de  U  légation 
de  France  près  de  la  cour  de  Saxe ,  Ait  arrêté  â  Weiroar, 
le  24  octobre  1818,  et,  malgré  ses  réclamations,  dirigé, 
deux  Jours  après,  sur  la  Bohème ,  avec  une  colonne  de  pri- 
sonniers fï-ançais.  Tout  â  coup,  cependant ,  il  est  appelé  à 
Francfort  par  une  lettre  du  8  novembre  du  comte  de  Mét- 
ier nich.  11  s'y  rend,  et  trouve  chei  ce  ministre  le  comte  de 
N  es  s  elr  ode,  chef  du  cabinet  russe ,  et  lord  Aberdeen, 
plénipotentiaire  britannique.  Là  a  lieu  entre  ces  quatre  per- 
sonnages une  longue  conférence  :  il  s'agit,  dit-on,  dHme  pro- 
position récente  dont  l'empereur  Napolécm  a  chai^  le  comte 
de  Meerweldt,  général  autrichien,  fUt  prisonnier  à  l'afEaire  de 
Wachan.  Le  premier  mot  de  M.  de  Mettemich  fut  que  per- 
sonne n'en  voulait  à  la  dynastie  de  rempereur  Napoléon  ; 
«  L'Angleterre,  dit  lord  Aberdeen,  est  disposée  k  rendre  à 
pleines  mains.  »  Le  comte  de  Nesseirode,  s'adressant  an 
baron  de  Safait-Aignan ,  reprit  :  «  Les  chooes  s'arrangeront 
bien  vite,  si  le  duc  de  Vicence ,  votre  beau-flrère,  est  chargé 
de  la  négociation.  »  Enfin ,  M.  de  Mettemich  dicta  lui-même 
à  M.  de  Saint-Aignan  une  note  destinée  à  être  mise  sous  les 
yeux  de  son  souverahi,  et  dont  voici  les  principaux  articles  : 
«  Il  s'agit  d'une  paix  générale  ;  hi  France  sera  renietniée 
entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  L'Angiderre  re- 
connaîtra la  liberté  du  commerce  et  de  la  navigation  à  h 
France.  Après  l'acceptation  de  ces  bases ,  une  ville  sert 
neutralisée  sur  la  rive  droite  du  Rhin  pour  la  négodatîoo.  • 
M.  de  Mettemich  remit  en  outre  à  M.  de  Saint-Aignan  une 
lettre  de  l'empereur  François  pour  sa  fiDe  rimpéntrice  des 
Français. 

Ceci  se  passait  le9  novembre.  Jour  deFarrivée  de  Napoléon 
à  S^t-Cloud.  M.  de  Saint-Aignan  y  UA  bientM.  H  remit  b 
note  de  Francfort  an  duc  de  Bassano ,  qui  proposa  k  Pem- 
pereur  d'y  renvoyer  M.  de  Saint-Aignan,  avec  antoiisatiai  de 
faireet  de  signer  en  son  nom  tme  déclaratUm  dTaec^tatim 
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d»  hoMêê  prop(uéetf  en  préBOioe  de»  minifltres  <iiii  les  Hd 
avaîenl  dicléei.  Mais  Pempereur,  prëocenpé  d'un  sentiment 
de  défifirance  pour  rAutriche,  Toulot  qM  IM  écrit  à  M.  de 
Netternich.  La  16  le  doc  de  BMsano  proposa  à  ce  ministre 
d'oofriràManheimuicongrèsoèserendraHCaal  a  i  n  c  on  rt 
comme  plénipotentiaire.  Le  35  M.  de  Mettemicli  répondait 
que  les  pniasanoes  étaient  prfttes  à  entrer  en  négociation  dès 
qa'dJes  anratat  la  cectitode  qne  8.  M.  l'empereur  des 
français  admettaii  Us  bases  générales  et  aommalref  de 
Pentrelîen  qni  avait  en  liea  aToc  le  Iwron  de  Saint-Algnan. 
Dans  llntervalle  de  ces  répliques ,  parait,  le  l*'  déoembre  » 
la  ftmeose déclaration  de  Francfort,  où,  par  un  anèt  eu- 
ropéen, la  coalition  sépareremperear  de  la  France,  et  le  voue 
à  la  haine  de  son  peuple.  Or,  c'était  le  lendemain  même  de 
la  publication  de  cet  acte  monstrueux  de  déloyauté  que  le 
doc  de  Vioence  avait  écrit  à  M.  de  Mettemicb  que  Napoléon 
adhérait  anx  propositions  iUtes.  Le  10  M.  de  Mettemich 
répond  an  duc  de  Viceoce  dans  les  mêmes  termes  qu'il  Tatait 
bit  à  Pragae  an  duc  de  Bassano  le  18  août  :  «  LL.  MM.  ont 
Toidn  qne  l'ofllee  de  M.  de  Vicenoe  flkt  porté  sans  délai  à  la 
oonnaisaanoe  de  leurs  alliés,  ne  doutant  point  qulmmédia- 
tflDQcnt  après  la  réception  des  répouBes  les  négociations  ne 
puissent  commencer.  »  Cette  réponse  n'avait  d'autre  but 
qne  de  gagner  du  temps. 

GeMsonsde  tels  auspices  que  Napoléon  ouvrit,  le  19  dé- 
cembre, la  session  législative.  «  Des  négociations ,  ditril,  ont 
été  entamées  avec  les  puissances  coalisées;  J'ai  adliéré  aux 
bases  prâimfaiaires  qu'elles  m'ont  présentées;  rien  ne  s'op- 
pose de  ma  part  an  rétablissement  de  la  paix.  »  Cependant, 
iatigné  du  silence  de  BL  de  Mettemich,  il  envoya  le  4  Jan- 
vier 1S14  le  due  de  Vicenoe  à  Lunéville  pour  y  attendre 
Pantorisation  de  se  rendre  sur  la  rive  droite  du  Rliin  auprès 
des  souverains  alliés.  Le  6  le  duc  écrit  à  M.  de  Mettemich 
pour  lui  demander  les  passe-ports  nécessaires;  mais  le  8  le 
ministre  autrichien  répond  de  Friboorg  en  Brisgau  que  lord 
Aberdeen  n^tst  nullement  muni  de  pouvoirs,  mais  que 
lord  CasUereagh  étant  en  route  de  Londres,  et  t empe- 
reur de  Russie  momentanément  éloiffné ,  l'empereur  d'Au* 
triche  et  le  roi  de  Prusse  les  attendent  pour  qu'il  soit  donné 
suite  à  la  dernière  lettre  du  doc  de  Vicence.  Dix  Jours  après 
cette  réponse  dilatoire,  c'est-à-dire  le  15  janvier,  Caulafai- 
conrt  était  encore  à  nos  avant-postes  I 

Mais  pendant  que  Napoléon  se  prépare  à  la  guerre  ses 
ennemia  <mt  recruté  un  nouvel  allié  dans  sa  propre  lïonille  : 
le  11  Janvier  son  beao-ftère  Murât  a  signé  avec  l'empereur 
d'Autriche  un  traité  oHènsif  et  défenstf ,  qui  donne  tout  à 
coup  30,000  hommes  en  Italie  à  la  coalition.  Napoléon  se 
résout  akm  k  être  an  moins  le  plus  lier,  et  il  fait  écrire 
le  10  janvier  au  duc  de  Vicence  :  «....  La  chose  sur  laquelle 
S.  M.  est  revenue  le  plus  souvent,  c'est  la  nécessité  que  la 
France  conserve  ses  Bmites  natunàks.  Zs  système  de  ro" 
mener  la  France  à  ses  anciennes  frontières  est  insépa- 
ràhle  du  rétablissement  des  Bourbons  /  S.  M.  ne  voit  que 
trois  partis ,  on  combatfare  et  vahicre,  ou  combattre  et  mourir 
gMensement,  on  enfin,  «i  lanaUan  ne  le  soutient  pas , 
abdiquer.  • 

Le  25  Napoléon  quitte  Paris.  La  campagne  de  France 
commence.  Obligé  de  céder,  non  sans  ooinbats ,  devant  des 
masBes  snpârieores,  il  apprend  à  Troyes ,  oti  il  s'est  retiré, 
qne  le  4  février  le  conipiès  dont  il  a  proposé  la  réunion  à 
Manhehn  dès  le  16  novembre  va  s'ouvrir  à  Cbâtillon-«ur- 
Sâne,  sons  les  influences  de  la  guerre.  Le  duc  de  Vicence  y 
attend  depuis  plusieurs  Jours  les  plénipotentiaires  des  alliés. 
L'Autriche  y  est  représentée  par  le  comte  de  Stadion, 
Pennend  penonnel  de  l'empereur;  la  Russie  par  le  comte 
Kaxouraovski,  qui  ne  lui  est  pas  moins  hostile,  la  Prusse 
par  Je  baron  de  Humboldt,  et  bi  Grande-Bretagne  par 
lord  Castlereagh,  cbefdu cabinet, accompagné  desktds 
Aberten  et  Cathcart  et  de  sir  di.  Stewart.  Mais  la  posi- 
tion était  bien  changée.  A  Prague  Napoléon,  maître  de  Dresde, 


de  Hambourg,  de  Dantiig ,  de  Magdebourg,  etc.,  vainqueur 
dans  trois  batailles,  était  encore  à  la  tête  de  200,000  hom- 
mes; à  Cbàtillon,  an  centre  de  la  guerre,  presque  au  centre 
de  la  France,  il  n'a  à  mettre  dans  la  balance  de  la  guerre 
que  50,000  hommes  qni  viennent  de  perdre  la  bataille  de 
Brienne.  Aussi  les  alliés  ne  veulent-ils  plus  des  bases  de 
Francfort  Le  duc  de  Vicence  est  forcé  de  demander  d'autres 
pouvoirs  où. il  n'en  soit  plus  question.  L'empereur  y  consent 
avec  répugnance  :  «  Que  Caulafaicourt,  dit-il,  signe  tout  ce 
qu'A  faudra  pour  obtenir  la  paix.  Je  pourrai  en  supporter  la 
honte;  mais  qu'on  n'attende  pas  que  Je  dicte  ma  propre 
humiliation.  »  Ceci  se  passait  le  4  lévrier.  Le  lendemain  le 
duc  de  Bassano  écrit  an  duc  de  Vicenoe  :  «  S.  M.  vous  donne 
eor^e  blanche  pour  conduire  la  négociation  à  une  heureuse 
issue,  sauver  la  capitale  et  éviter  une  bataille  où  sont  les  der- 
nières espérances  de  la  nation.  » 

Déjà  les  alliés  venaient  de  décider  à  Brienne  qu'ils  mar- 
cheraient sur  Paris  parles  deux  rives  de  la  Seine,  lorsque 
Napoléon,  arrivé  le  7  à  Nogent,  reçoit  la  réponse  de  son 
plénipotentiaire  à  la  carte  blanche  expédiée  \à  veille.  Dans 
cette  dépêche,  le  duc  de  Vicence  se  plaint  de  n'être  pas 
éclairé  sur  les  dangers  dont  parie  l'empereur,  et  attend 
des  instructions  positives  sur  les  sacr^^ces  qu'il  doU  faire. 
Le  6  11  n'y  a  point  eu  de  séance  à  Chàtillon.  Le  7  les  alliés 
demandent  que  la  France  rentre  dans  les  Ifanites  qu'elle 
avait  avant  \à  révolution,  et  qu'elle  renonce  à  tous  ses  rap- 
ports de  souvendneté  et  de  protectorat  sur  lltalie,  l'AUe- 
magiie  et  bi  Suisse.  Le  duc  de  Vicence  invoque  les  bases  de 
Francfort,  les  limites  naturelles,  questicHis  déjà  abandonnées  : 
U  exige  un  prejet  gui  développe  les  vues  des  alliés  dans 
ton/ leir  ensemdle.  n  restait  encore  à  Canlafaicottrt  un  parti 
décisif,  c'était d'aOertralter de  la  pan  avec  lord  Castieraagfa. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  les  Jours  se  comptent, 
et  cependant  le  congrès  est  frappé  d'inertie  ;  il  ne  tient 
séance  nileSni  le9;ilya  donc  le  temps  moral  d'aller 
s'entendre  avec  l'Angleterre  dans  la  maison  voisine.  Biais 
au  lieu  de  prendre  ce  parti,  qne  lui  conseille  la  droonstanoe, 
Canlaincourt,  se  reportant  aux  déplorables  souvenhs  de 
Prague,  écrit  à  M.  de.  Mettemich,  qui  est  à  Langres,  à  80 
kilomètres  de  Chàtillon.  Ainsi  se  penl  llrréparable  occasion 
de  prendre  Fempereur  dans  ses  propres  ordres  et  de  sauver 
la  France.  Le  9  au  soir  le  mfaiistre  russe  demande,  au  nom 
de  son  maître,  la  suspension  des  négociations.  I^  duc  de 
Vicence  en  reçoit  ]à  signification  officielle  le  10 ,  et  réclame 
vainement  contre  une  teOe  illégalité.  Lord  Castlereagh  pro* 
fite  du  congé  ponr  aller  à  Langres  conlérer  avec  les  souve- 
rains. Raioumovski  s'est  conduit  en  ennemi  implacable, 
mais  habile.  Le  10  le  duc  de  Vicence  instruit  Napoléon  de 
ce  guet-apens  moscovite,  et  s'en  plahit  aussi  à  M.  de  Metter- 
nlch. 

Cependant,  dans  une  conférence  entre  l'empereur  et  le 
duc  de  Bassano,  Napoléon  consent  enfin  à  abandonner  la 
Belgique,  la  rive  gauche  du  Rhin ,  l'Italie,  le  Piémont ,  Gè- 
nes, etc.  Il  doit  signer  cette  dépêche  le  9  à  sept  heures  du 
matin  ;  mais  à  dnq  heures  il  reçoit  un  rapport  sur  les  mouve- 
ments des  armées  russe  et  prusienne.  Le  duc  de  Bassano 
se  présente  avec  la  dépêche  pour  Chàtillon.  «  Il  s'agit  d'antre 
chose,  lui  dit  l'empereur  :  Je  suis  dans  ce  moment  à  battre 
Blucher,  de  rœil.  Il  marche  par  Montmirail;  Je  pars  :  je  le 
battrai  demain,  je  le  battrai  après^lemain;  si  je  réussis, 
Tétat  des  affaires  va  changer,  et  nous  verrons.  »  Sa  prophé- 
tie s'accomplit  :  le  10  il  bfise  à  Champ-An  h ert  l'année 
de  BlOcber,  et  écrit  au  duc  de  Vicenoe  de  prendre  une 
attitude  plus /lère.  Sacken,  Torfc,  SchwartaenbcQ  sont 
battus  à  leur  tour,  et  il  écrit  de  nouveau,  le  17,  à  son 
plénipotentiaire  :  «Votre  attitude  doit  être  la  même.  Vous 
devei  tout  laire  pour  la  paix;  mais  mon  intention  est  que 
uoi»  ne  signiet  rien  sans  mon  ordre,  parce  que  moi  seul 
Je  connais  ma  position...  Je  vaux  la  paix;  mais  ce  n'en  se- 
rait pas  une  que  celle  qui  Imposerait  à  la  France  des  candi- 
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tions  plus  hmniliantçs  que  eéllM  deFtanefort. . .  J«  tuis  inrât  à 
cesser  ks  hostilités  et  à  laisser  les  ennemis  rentrer  tran- 
quilles chez  eux,  s%  signeat  les  préUmiiuures  basés  sur 
les  propositioiis  de  Francfort..  » 

Aiosi»  c'est  à  dater  du  17  que  la  cor^e  blanche  cesse 
d'exister  pour  Napoléon;  mais  elle  subsiste  pour  son  plé- 
nipotentiaire jusqu'au  2i ,  jour  de  réception  de  la  dernière 
lettre.  Napoléon  Ta  bien  reconnue  suffisante^  puisqu^ii  la 
révoque.  Il  fallait  avoir  à  Chfttillon  le  courage  d'obéir  aux 
ordres  de  Troyes.  Certaineoient  si  le  7 ,  le  S  ou  le  9,  le  plé- 
nipotentiaire français  avait  été  déclarer  à  Castlereagb  quU 
abandonnait  pour  la  paix  Anfers,  la  Belgique,  le  Kkin,  la 
paix  était  faite  malgré  Stadion  et  Razouroovski  !  Le  8  du 
même  mois  (  et  c'est  une  conûdence  précieuse  pour  riûs- 
toire)  Metternicli  écrivit  formellement  de  Cbaumont  à 
Caulaincoort  :  «  ...  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
journellement  dans  le  cas  de  vous  convaincre  que  l'Angle- 
terre va  rondement  en  besogne,  l^e  ministère  actuel  est 
assei  fort  pour  pouvoir  vouloir  la  paix.,;  niais  pour  or' 
river  à  cette  paix  il/aut  également  en  vouloir  les  moyens, 
et  ne  pas  oublier  que  l'Angleterre  dispose  seule  de  toutes 
les  compensations  possibles.  »  Le  la  Napoléon  aaint  de 
n'avoir  pas  parlé  assez  positifement  k  son  plénipotentiaire. 
11  lui  lait  écrire  par  le  due  de  Bassano  :  «  ...  3.  M.  or* 
donne  que  désormais  les  affûres  suivent  la  marche  ordinaire, 
et  que  vous  loi  rendiez  eompte  de  fawt«  afin  qu^elie  vous 
lasse  connaître  ses  inlenUone-  >  Cependant»  le  comte  de 
Paar  se  présente  ai»  avant-postes  français  de  la  part  de 
Scbwarlienbeig  poordenander  une  auspenalon  d'kostUités. 
Napoléon  seul  ne  partage  pas  la  joie  4e  ceux  qui  Tentour 
rant;  il  aeeueille  avec  dédain  et  mseatimeQteetteiiMssioii  : 
il  se  ressouvient  de  Piagne»  et  il  M  Tietorteu».  Toutefois, 
M.  de  Paar  est  eongédié  porteur  d'une  lettre  pour  l'empe* 
leur  d'Autricbe. 

Sur  ces  eotrelaites»  le  eongrès  se  rouvrait  le  17,  et  les 
piénJpoteotiaires  alliés  présentaient  leur  projet  de  traité 
préliminaire.  «  ...  L'empereur  doit  raoonoer  mx  aeqoisi- 
tions  laites  par  la  France  depuis  1702 ,  ainsi  qu'aux  titres 
dérivant  de  son  influence  sur  lea  pays  placés  hors  des  an* 
ciennes  limites  de  la  Vranee.  LlndépeÎMlanee  de  l'Allemagne, 
de  l'Italie,  de  la  jouisse  est  déclarée.  La  Hollande  rentre 
dans  In  souveraineté  de  la  maison  d'Oranfe ,  et  l'Espegne 
sous  celle  de  Ferdinand...  t»  Le  Uiéne  ainsi  posé  par  lea 
alliés,  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  duc  de  Vioenee  juge  à 
propos  d'intervenir  pour  la  eooroone  d'Italie,  pour  le  prince 
£uftae,  pour  le  prioeeiérOme,  pour  le  roi  de  Saxe,  et  do» 
mande  do  tempe  pour  répondre  1  Quatre  ou  cinq  jours  plus 
lard  il  n'était  phis  libre;  il  reeovait  lea  lettres  des  17  et  la. 

Après  le  glorieux  combat  de  Mér  y  •sur-6eine,  l'em- 
pereur couche  le  22  à  Ch&tres,  dans  la  boutique  d'un 
cliarron.  Là,  de  grand  matin,  se  présente  le  prînee  Went- 
lell  de  Liclilenstein,  aide  de  camp  de  Scbwartzenberg, 
porteur  d'une  réponse  du  généralissime  à  la  lettre  du  17. 
Interrogé  par  Napoléon  sur  llnfloence  que  les  trois  princes 
de  la  maison  de  Bourbon,  arrivés  en  France,  peuvent  avoir 
sur  les  intentions  des  alliée,  il  répond  «  ...  que  l'Autriche 
ne  se  prêtera  à  rien  de  semblable}  qu'on  n'en  veut  ni  à 
eexistence  de  napoléon  ni  à  sa  dynastie^  et  que  sa  mle- 
sjon  est  une  preuve  sans  réplique  qu'on  n'aspire  qu'4  la 
paix  ».  Après  être  convenu  d'envoyer  le  jour  mémo,  aussitùt 
son  arrivée  à  Troyes,  un  deses  généraux  aux  evant-postaa 
ennemis  pour  y  traiter  d'un  armistice,  l'empereur  reçoit  le 
harpn  de  Saint* Aignan,  arrivant  de  Paria,  en  qualité  de 
plénipotentiaire  de  ïo^akm  publique.  M.  de  Saint-Aignan 
rend  compte  de  M  mission  avec  autant  de  courage  que  de 
loyauté.  Il  doit  demander  et  deuiande  la  paix  à  tout  prix. 
«  ^e  sera  nsseï  benne,  ditril,  si  elle  est  asseï  prompte  — 
Elle  arrivera  asaei  tôt,  répond  Napoléon,  ai  elle  est  bon* 
teuse.  t  On  voit  dans  eetle  vivo  réponse  l'inspiration  des 
demiera  sneeès    et  celle  de  le  démarche  autrichienne. 
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Le  24  Napoléon  eat  entré  k  Troyea.  Luai^iy  est  cholai  pour 
le  lien  où  sera  traité  rarmistiee.  Les  plénlpotentiaiiea  sont 
nommés  de  part  et  d'autre.  Le  gteéral  Flahaut  est  œUii  de 
la  France, Lusigny  est  occupé  àforae  ouverte  par  TelVet  dn 
mouvement  qui  pousse  l'ennemi  sur  Lengras  et  sur  INjon. 
L'empereur  demande  que  In  ligne  d'armistieo  s'étende  d'An- 
vers à  Lyon.  Cette  piîtention  étonne  les  alliés. 

Cependant  l'Angleterre,  qui  voit  tout  à  eoop  Napoléon 
frandûr  de  nouveau  au  aem  de  aes  adversités,  méeooCente 
sans  doute  d'avoir  vu  sa  aupréoiatie  éludée  on  éoondofte  à 
ChétiUon,  inquiétée  de  plus  de  llmpreaaion  que  aemUent 
produire  sur  les  alliée  les  succès  de  la  Pnnee,  crait  devo^ 
se  les  rattacher  par  un  nouveau  serment  prMé  entre  tes 
mains.  En  conséquence  le  l^"  mars  voit  naître  à  Cbanmont 
le  terrible  traité  de  la  qnadniplo*>aUianee.  Oe  traité  garantit 
les  dernières  bases  de  ChAtUion  (auxqoeikia  Napoléon  ré- 
pond le  lendemain,  de  la  Ferté-aoua«Jooerre,  par  on  eon- 
tre-prqjet).  »  Chacune  des  quatre  grandes  puiaaanees  con- 
tractantes s'engagea  tenir  constamment  en  *mmp^pi^  activa 
une  armée  de  160,000  hommes,  pour  Imqoels  la  Grande* 
Bretagne  payera  un  subside  annuel  de  lio  miiliona.  »  Un 
article  dicté  sans  doute  par  la  méfianee  de  l'Anglelenn,  de 
la  Russieet  de  la  Prusse,  atipuUnt  :  qu^ammnê  népoeta. 
tion  séparée  n'aura  lieu  avec  Vennemà,  est  évidemment 
une  oommémoration  tràa-directe  de  le  né^oeiation  iaeiden- 
telle  de  Napoléon  à  Prague  avee  son  beau-père,  et  un  éveil 
sur  celle  de  Lusigny  demendée  par  Schwartaenbeig,  En  ré- 
ponse à  00  traité ,  qui  est  pour  lui  un  arrêt  de  mort,  Napo« 
léon  Aihnineà  Fiâmes  deux  décréta,  dont  1*1»  prescrit  des 
représailles  sur  les  prisonniers  pour  tout  eiloyen  qui  sera 
tué,  et  le  supplioe  des  traîtres  contre  tout  fimdîonnaire  qui 
refroidira,  au  lieu  de  l'exoiter,  l'élan  patriotiquedea  hnbitnts. 
L'autre  requiert  tout  Franeais  deoooriranx  Mmea  à  l'ap- 
proche de  nos  ermées  et  de  Cure  main  bnise  sur  les  ennemis; 
la  diplomatie  da  sabre  répond  à  U  diplometie  do  la  piw- 
criptioo. 

La  guerre  se  soit  tomoum  k  ontranee  cennne  la  négocia- 
tion. Après  la  Journée  de  Craonne,  euecès  sana  trophées, 
Napoléon  reçoit  le  0,  k  Bmy,  M.  de  Romigny ,  attaché  au 
cabinet,  arrivant  de  Cbàtillon.  Le  traité  de  Ohaomoot  est 
expliqué.  «  Les  propositions  de  Lus^sny  sont  quaiifiém  à 
ChAtillon  d'infiraction  aux  bases  de  la  néeoeiatiott.  On  ne 
veut  point  admettre  de  discussion.  On  persiste  à  exiger  que 
le  duc  de  Vioenee  souscrive  A  la  condition  dea  anciennsn 
limites  de  la  France,  ou  remette  un  eontre-pfQjet';  sans 
cela,  on  menace  de  se  séparer.  »  Telle  est  In  dépêdm  de 
notre  plénipotentiaire (  elle  est  pressante,  et  Awîr»^^  une 
réponse  péreroptotfo.  Cette  réponse,  M.  de  Rumigny  la  reçoit 
de  l'empereur,  qui  la  dicte,  selon  son  usete;  il  y  est  dit  : 
«  ....  Le  canevas  que  S.  M.  voua  a  envoyé  avec  aa  lettre  du  2 
renferme  les  matériaux  du  contre-proiet  que  voue  êtes 
dans  le  cas  de  présenter  et  pour  la  rédaction  duquel  on 
vous  Uisse  toute  latitude.  Le  projet  des  alliés  n'eet  que  leur 
premier  mot,  el  ne  saurait  éire  leur  uliimistum.  Veoe 
lui  répondres  par  l^aceeptatian  des  betsu  de  Frwsefert, 
et  cette  réponse,  qui  est  votre  premier  mot,  n'est  pas  votre 
ultimatum,  g.  M.  consent  A  perdre  le  Brabant  hollandais, 

Wesel, Cassai,  iiUdl;  au  besoin,  Mayenoe 6i  les aUloa 

s'en  contentent,  rien  n'empêche  que  nous  terminions.  6'ila 
veulent  d'autrea  concesaions ,  vous  aurez  è  lea  discuter  pour 
arriver  èlea  taire  modiâer.  Voua  irai  verbalement  ensei  en 
avant  que  vous  le  jugerez  oonvenable,  et  quand  voua  awM 
reçu  un  uUinuUutf^  peeUif»  voua  en  réléiêren  à  meii  0mi- 
vernement  pour  recevoir  aes  déniera  ordres.  •  En  remet- 
tant cette  dépêche  à  M.  de  Rumigny,  l'empersor  ^eotn  : 
•  S'il  tant  recevoir  les  étrivièras,een'«Bt  pu  è  naoi  de  ib> 
prêter,  et  c'est  bien  te  moins  qu*on  me  fasse  vialence.  * 

Napoléon,  malgré  ses  succès,  était  loin  cependant  de  a*n- 
veuglor  sur  sa  poiition.  A  Reima  11  reçoit  des  nouveUea  dn 
Cbêtillon  :  «  La  conférence  do  10,  écrit-^m,  loin  de 
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JSer,  a^ftit  tnlnttflr  dBftstaii  lis  oMnbritda  congru 
Dtpuift  fU  semaiiMs  dft  ■éfooiirtkNM  la  qaMtkm  de  Yulti' 
Mfl/Mni  te  alliét  ii'«it  pas  Adaircifl,  et  Toa  a  réponda  à 
Imr  prqat  de  trait4  par  te  prétaatîona  eugérte.  On  a 
piteoté  enooie  teBotfli,  aa  lieu  du  eohtrû^rqf^  li  ion* 
péteMBMBt  deina»d4  el  ai  mimxtàemeatat  M^  par  Na- 
poléoa  iiil«iène,  al  eea  nolea  aollaat  plutôt  qa'eUei  n*at« 
téaoeat  lat  prepotUioaa  de  rempereur.  »  Après  avoir  pris 
ceaaaJMaiea  de  eetle  lettra»  Teoiipereur  écrii  lui^mèoM 
dîTMlsaiepi  au  duo  de  Vioenee  t  «  Jt  wm»  donne  Va^ 
torisatum  defmreUi  eancêssêont  çui  seraient  indispen' 
ublu  pour  maintenir  VactMté  des  néçoeiaiUmSf  et 
arriTsr  snfio  à  connaître  ri«//tma/«iii  te  alliés.  •  lie 
aièna  jour,  17,  le  duc  de  Bassano  lui  écrit  encore  sous  la 
dictée  de  rempereur  :  «...  S.  M.  tous  laisse  toute  la  lati- 
tude cooTenaÛe»  non-seulement  pour  le  mode  des  dëmar- 
dm  qui  rous  parattrsient  à  propos»  mais  aussi  pour  /aire 
par  un  eontre-projet  les  cessions  que  vous  Jugerez  indis* 
pensables^  afin  d^ empêcher  larupture  des  négociations,  » 

Uaisk  18  If.  de  Bumigny  reparaît  à  Fère-Cbampenoise, 
oà  NapoLéoo  sd  prépare  à  la  grande  bataille  à  laquelle  jus- 
qu'i  prtent  il  n*a  pu  décider  Sdi wartzenberg.  Dans  la  séance 
do  13  ks  aUiéa  ont  enfiBrmé  Caulalncourt  dans  un  cercle  de 
nagUioatre  heures  pour  présenter  son  contre-projet.  H  est 
csrtsia,d*aprèscattedédsion,qnelenrprci|etestèpeu de  chose 
prèi  leur  ultémaium.  U  demande  un  nouveau  délai  x  U  Tob- 
tioDt,  elle  la,  qui  est  la  séance  dédsive,  U  présente  un 
coBtra-pnjet»  «ù  il  n'est  nullement  question  te  concessions 
ttpédslwte  par  Tempeieur  lui-inAme  le  3  mais;  mais  il  ré- 
clsme  le  grand-duché  de  Yarsovie  pour  le  roi  de  Saxe,  et 
les  souTerainetée  doni  ils  sont  titulaires  pour  la  princesse 
Cliss,  le  grand*duc  de  Beig,  les  princes  de  Neufcbâtel  et  de 
Béaévent  U  s'occupe  même  des  petits  princes  allemands, 
tandis  qoedaoa  la  d^^éche  da  8,  dont  H.  de  Rumîgny  a  été 
porteur,  l'empereur  dit  formellement  k  leur  sujet  qu'il 
Uàssera  les  alliés  faire  à  leur  gré! 

Le  iS  les  alliés  loi  déclarent  que  les  négociations  sont  ter- 
minte  par  le/ait  de  la  France.  Cette  O&talo  nouvelle  arrive 
à  JXapoléoB  au  hameau  de  Châtres,  an  moment  où  il  écrivait 
àCanhineoort  :  «  Il  est  Inen  temps  de  parvenir  à  savoir  quels 
loat  les  sacrifices  que  la  France  ne  peut  éviter  de  foire  pour 
oU49lr  ia  paix.  *  le  19  les  alliés  rappellent  avec  uœ  dé- 
riiion  cmdle  au  duc  de  Yicence  a  que  six  semaines  au- 
paravant il  a  o/lerC  pour  un  armistice  ce  qu'il  refuse  aujour- 
dliui  pour  la  paix  ».  Cependant,  le  même  jour  notre  pléni- 
potentiaire, qsji  attend  des  réponses  à  sa  lettre  du  13,  leur 
dédaie  «  quil  ne  peut  encore  regarder  sa  mission  comme 
terminée,  qu'il  doit  attendre  les  ordres  de  sa  cour  ».  Ces 
ofdressonl  dasis  les  dépêches  de  Beims  du  17.  Biais,  au  lieu 
d'atleodre  ces  ordres,  le  21  au  matin  le  duc  de  Yicence 
quitte  ChâtilkNi,  où  sont  encore  les  plénipotentiaires  des  al- 
liés. Tout  est  Isial  dans  cette  agonie  de  la  France  et  de  Na- 
poléûa.  Des  d^^hes  ont  été  confiées  4  Tauditeur  Frochot. 
i'eonemi  Tarréle  en  route.  Il  ne  peut  njoindre  le  duc  de 
Viceoce  que  le  31,  et  U  le  rencontre  à  quelques  lieues  de 
ChàtiUoa.  Frappé  de  la  teneur  de  ces  dépèclies  du  17,  Cao- 
Uiocoort  s^arréte  à  Joigny,  d'où  il  écrit  à  M.  de  Mettemich 
que  Je  courrier  qu*il  vient  de  recevoir  a  augmenté  ses  re- 
grets. «  Ce  qu'il  m'apporte,  dit41,  ne  me  laisse  pas  de 
doute  sur  la  possibilité  ^u'on  aurait  eue  de  s'entendre, 
même  k  ChAtUloD.  »  Cétait  sans  doute  le  cas  d^  retourner, 
lei  plénipoteoUaires  réunis  avaient  seuls  titre  pour  recevoir 
cette  Importante  confidence!  Biais  le  23  Caulalncourt  a  re- 
joint rempenur  à  Saint-Disîer,  et  il  écrit  encore  à  Bf .  de 
BleUemIcli  sous  la  dictée  de  Napoléon  :  «  Arrivé  cette  nuit 
seulement  près  de  Fempereur,  S.  M.  m'a  sar-le-cliamp 
donné  ses  derniers  ordres  pour  la  conclusion  de  la  paix.  Elle 
m'a  remis  en  même  temps  tous  les  pouvoirs  pour  la  négo- 
cieret  pour  la  aigner.  »  Cette  lettre  était  écrite  lorsqu'au 
ooment  où  Napoléon  monte  à  cheval,  on  lui  amène  le  l>aron 


de  Wessenberg,  ambassadeur  autrichien,  qui  feirient  de 
sa  mission  d'Angleterre.  L'empereur  veut  Tentendre  avant 
le  départ  de  la  dépêche  du  duc  de  Yicence,  qui  est  confiée 
au  colonel  Galbois.  M.  de  Wessenberg  egX  chargé  d'une 
communication  verbale  pour  l'empereur  d'Autriche,  que  l'on 
croit  toujours  à  Chaumont.  Mais  ce  souverain,  par  suite 
d'un  mouvement  de  l'armée  fîrançaise,  a  été  violemment  sé- 
paré de  l'empereur  Alexandre  et  contraint  d'aller  se  réfogler 
à  D^on,  accompagné  d'un  seul  officier.  Si  Pempereur  d'Au- 
triche, comme  cela  manqua  d'arriver,  eût  été  pris  dans  ce 
houra  de  cavalerie,  hi  paix  eût  été  sans  doute  le  prix  de  sa 
rançon.  Au  lieu  de  cela,  Napoléon  reçut  un  avis  secret  du 
comte  Lavalette,  directeur  général  des  postes,  lui  annon- 
çant qu^U  n'avait  pas  un  moment  à  perdre  s'il  voulait 
sauver  la  capitale!  U  n'était  déjà  plus  temps  :  ce  joor-lk 
même,  23  mars,  Blûcher  et  Schwartzenheig  opéraient  dans 
les  plaines  de  Cbâloas  leur  jonction,  et  les  souverains  pu- 
bliaient une  proclamation  dictée  par  le  comité  conspira- 
teur de  Paris,  par  laquelle  ils  annonçaient  an  peuple 
Français  la  rupture  du  congrès  et  leur  marche  sur  la  ca- 
pitale! J.  DB  PCoRvms. 

CHATILLON  (  Maisons  de  ).  Il  a  existé  en  France 
plusieurs  familles  du  nom  de  Chfttnion  ou  Ctiastillon. 

La  plus  célèbre  est  celle  de  ChàtiUon-sur-Mame,  qui  était 
alliée  aux  maisons  souveraines  de  France,  d'Autriche  et  de 
Jérusalem,  et  se  divisait  en  un  grand  nombre  de  branches, 
dont  les  principales  furent  :  les  comtes  de  Saint-Pol ,  de 
Blois,  et  de  Chartres,  les  comtes  de  Penthlèvre,  les 
comtes  de  Porcéan ,  les  seigneurs  de  Damplerre,  de  Oan- 
delus,  Troissy,  Crécy  La  Ferté,  de  Boisrogues,  deMarigny,  etc. 

Les  géné^ogist^  ont  donné  diverses  orighies  à  cette 
maison.  Selon  André  du  Chesne,  Ursus,  comte  en  Cham- 
pagne #erB  Tan  880,  épousa  la  sceur  du  comte  Bueband, 
beau-frère  de  Bérenger  le  Vieux,  roi  d'Italie,  et  gendre  de 
Gisèle,  peUte-fille  de  Charlemagne.  De  leur  mariage  sor- 
tirent Budes,  chevalier  brave  et  puissant,  et  Hérivée ,  ar» 
chevêque  de  Rehns,  légat  do  siège  apostolique  en  France,  et 
chancdier  du  roi  Cliarles  le  Simple.  Celul-d  Inféoda  à  son 
îr^  Eudes  plusieurs  terres  de  son  église,  nommément 
celles  de  Chàtillon-sur-Mame ,  de  Basoches,  et  autres. 
Budes  fut  père  de  Hérivée,  qui  fit  bâtir  une  forteresse  h 
CbÂtillon.  De  cet  Hérivée  sont  venus  tous  ceux  qui  depiris 
ont  porté  le  surnom  de  cette  seigneurie.  Parmi  eux  nous 
citerons  Eudes ,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Urbain  II, 
Renaud  et  Qaucher  de  CnATiLLOM ,  à  qui  nous  eonsaerons 
des  articles  particuliers.  Cette  maison  s'éteignit  en  1760. 

La  maison  de  Coligny  ayant  acquis  la  seigneurie  de  OhA- 
tillon-sur-Loing  prit  également  le  nom  de  CMtillon, 
sous  lequel  est  plus  particulièrement  connn  un  de  ses  mem- 
bres, le  cardinal  Odet  de  Chatillom,  f^ère  de  l'amiral  de 
Coligny  et  de  Dandelot. 

GHATILLQIV  (  Renaijd  ou  Arnold  de  ),  stilvit  le  roi 
de  France  Louis  YII  à  la  croisade,  et  épousa  en  1 152  Cons- 
tance ,  princesse  d'Antloche,  veuve  de  Raimond  de  Poitou , 
mère  deBoémondllI,  au  nom  duquel  elle  gouvernait.  Par 
cette  alliance  Renaud  exerça  les  droits  de  la  principauté 
d'Antioche  pendant  la  minorité  de  Boémond.  En  Itaa,  à  la 
prière  de  Manuel,  empereur  de  Constantinople,  Il  déclara  la 
guerre  au  roi  d'Arménie  Tlioros ,  dont  II  dévasta  les  Étals. 
Mais  l'empereur  ne  montra  pas  pour  ce  service  toute  la  re- 
connaissance que  Renaud  se  croyait  en  droit  d'attendre.  Il 
résolut  de  se  venger.  En  1160  il  fit  une  deseenta  dans  111e 
de  Cliypre,  où  11  commit  des  emaotés  inoiries.  Au  mois  de 
novembre  de  la  même  année,  à  son  retour  en  Syrie,  il  fht 
lait  prisonnier  par  les  Infidèles.  Pendant  ce  temps  le  iaune 
Boémond  se  mit  en  possession  de  ses  États.  Rendu  à  la 
liberté ,  Renaud  de  Ctifttilion  se  retira  dans  le  château  de 
Karak  on  de  Krak,  voisin  du  déseK,  qui  formait  une  de  cas 
bnronnies  clirétiennes  fondées  par  les  croisés  et  relevant  du 
royaume  de  Jérusalem.  De  là  Renaud  pillait  les  caravanes. 
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insultait  la  religion  du  prophète,  et  menaçait  les  villes 
saintes  de  Tislamisme.  Saladin  demanda  une  satisfaction  qu^il 
ne  put  ohtenir,  et  il  attaqua  immédiatement  la  Terre  Sainte. 
La  bataille  de  Tibériade  fut  fatale  aux  chrétiens  (  1187  ). 
Gui  de  L u  s  i  gn  an ,  roi  de  Jérusalem,  fut  défait  et  pris,  ainsi 
que  Renaud  de  ChÂtillon.  Saladin  fit  offrir  un  sorbet  à  Lusi- 
gnan,  et  le  roi,  qui  sentait  que  cette  marque  dliospitallté 
était  en  même  temps  une  garantie,  tendit  la  coupe  à  Renaud 
de  Cliàtillon;  Saladin  s'y  opposa  :  «  La  personne  et  la  di- 
gnité d'un  roi,  dit-tt,  sont  sacrées;  mais  ce  brigand  impie 
rendra  sur-le-champ  hommage  an  prophète,  qu'il  a  blas- 
phémé, ou  souffrira  la  mort  qu'il  a  si  souvent  méritée.  » 
Soit  orgueil,  soit  conscience,  le  guerrier  latin  refusa.  Le 
sultan  frappa  Renaud  sur  la  tète  avec  son  cimeterre,  et  ses 
gardes  Pachevèrent. 

GEIATILLON  (  Gadcher  nn  ),  comte  de  Crécy  et  de 
Porcéan,  connétable  de  France,  naquit  en  1249,  servit  d'a- 
bord en  Italie  dans  l'armée  de  Charles  d'Anjou,  puis 
s'attacha  au  roi  de  France,  Philippe  III,  qui  lui  fit  épouser 
une  princesse  du  sang  royal  après  qu'il  eût  hérité  des  biens 
de  son  frère,  Jean  de  Chàtillon.  Il  se  distingua  dans  une 
guerre  en  Navarre,  et  abandonna  à  un  de  ses  oncles  ses 
Justes  prétentions  sur  le  comté  de  Chartres,  puis  il  se 
porta  pour  champion  de  la  reine  Marie  de  Brabant,  se- 
conde femme  de  Philippe  III ,  accusée  d'empoisonnement 
U  soutint  pour  elle  un  combat  en  champ  clos ,  et,  suivant 
les  idées  du  temps,  prouva  par  sa  victoire  l'innocence  de 
cette  princesse.  Philippe  III  avait  été  reconnu  comme  roi 
de  Navarre  du  vivant  de  son  père,  à  l'occasion  de  son 
mariage  avec  Jeanne,  héritière  non-seulement  de  ce  royaume, 
mais  encore  de  la  Champagne  et  de  la  Brie;  U  nomma  en 
1384  Gaucher  de  Chfttillon  connétable  de  Cliampagne.  En 
1391  Gaucher  de  ChAtillon  mit  en  Alite  l'armée  dif  comte 
de  Bar,  gendre  du  roi  d'Angleterre,  qui  était  entré  en  Cham- 
pagne. A  la  fatale  journée  de  Courtrai,  il  déploya  une 
valeur  vraiment  héroïque.  Cest  après  cette  bataille  que 
Philippe  le  Bd  lui  donna  l'épée  de  connétable  de  France,  et 
les  succès  inespérés  qu'il  obtint  rendirent  pour  ainsi  dire 
inutile  le  triomphe  des  Flamands  à  Courtrai.  Ensuite  Gau- 
cher soutint  énergiquement  le  roi  dans  aes  démêlés  avec  le 
siège  pontifical  et  les  templiers,  et  devint  premier  mi- 
nistre. En  1804,  il  eut  la  principale  part  à  la  victoire  que  les 
Français  remportèrent  à  Mons-en-Puelle  sur  les  Fla- 
mands. En  1807 ,  il  fit  couronner  roi  de  Navarre,  à  Pampe- 
lone,  le  fils  de  Philippe  le  Bel,  qui  depuis  fut  aussi  roi  de 
France  sous  le  nom  de  Louis  X.  Ensuite ,  retiré  dans  ses 
domaines,  il  s'occupa  d'y  exercer  une  autorité  paternelle; 
il  affranchit  les  serfs  dans  les  terres  qui  lui  étaient  nou- 
vellement dévolues  par  la  mort  de  son  frère  Gui  de  Ch&tillon 
et  de  sa  tante  Berthe  de  Vergy.  Il  cultivait  aussi  les  lettres 
autant  qu'on  pouvait  le  faire  à  cette  époque;  il  fonda  dans 
la  ville  de  ChÂtillon-sur-Mame  une  école  de  plain-chant  et 
de  langue  romane.  Il  prit  pourtant  bientôt  une  nouvelle 
part  aux  affaires ,  et  commanda  l'armée  française  à  la  ba- 
taille de  Cassel,  en  1838.  Il  mourut  en  1329. 

CHÂTILLON  (Odbt  ue),  de  la  maison  de  Coligny, 
cardinal,  frèrade  l'amiral  de  Coligny  et  de  Dandelot, 
naquit  en  i&l&.  Il  entra  dans  les  ordres,  fat  prieur  ou  abbé, 
leçnt  la  pourpre  en  1588,  des  mains  de  Clément  VU,  fut 
nommé  commendataire  de  {dusienrs  monastères,  archevêque 
de  Touloose,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  et  évêque  de  Beauvais 
à  vingt  ans.  Pende  temps  après  le  Colloquede  Poissy,  oii 
il  avait  assisté,  il  abjura  le  catliolicisme,  et  Pie  IV  Texcom- 
munia  en  1568. 11  ne  quitta  cependant  pas  tout  de  suite  la 
pourpre  romaine  ;  car  il  assista,  revêtu  du  costume  de  cardi- 
nal, au  Ut  de  justice  qui  se  tint  à  Rouen  pour  la  minorité  de 
Cliaries  IX.  En  1664  il  se  maria  à  Élisabetii  de  Hauteville,  et 
prit  le  titra  de  wmU  de  BeauvaU.  Il  combattit,  en  1567,  k 
la  journée  de  Saint-Denis  avec  les  protestants.  «  H  y  fit  très- 
bien,  dit  Brantôme,  et  montra  au  monde  qu'un  noble  et 


GHATILLOIN  —  CHATIMEJST 


généreux  coeur  ne  peat  menlirni  lliilliren  quelque  lien  qnll 
se  trouve,  ni  en  quelque  habit  qu'il  soit.  »  La  paix  que 
Catherine  de  Bfédicis  offrait  ayant  été  reijetée,  il  fut 
décrété  de  prise  de  corps,  condamné  par  le  parlement  de  Pa- 
ris comme  hérétique  et  ennemi  de  l'État,  et  se  réfugia  en 
Angleterre,  où  il  fiit  très-bien  accueilli  par  la  reine  Elisabeth, 
n  se  disposait  à  revenir  en  France  après  la  pacification  de 
1570,  lorsqu'il  mourut  à  Hampton,  le  14  février  1571,  empoi- 
sonné par  un  de  ses  valets  de  chambre,  qui  périt  sor  i'écha- 
faud.  La  veuve  du  cardinal  réclama  son  douaire;  mais  sa 
demande  fut  rejetée  par  le  parlement  en  1604. 

CHÂTIMENT ,  punition ,  correction ,  peine  qu'on  fidt 
sabir  à  celui  qui  a  foilli ,  conséquence  naturelle  du  mal  qu'on 
a  fait.  Sans  doute  Dieu  s'est  réservé  le  droit  de  punir  l'homme 
qui  transgresse  les  lofs  qu'il  a  seul  écrites  dsns  sa  cons- 
cience. Souvent  la  Providence  châtie  le  coupable  en  ce 
monde,  et  c'est  un  avertissement  utile;  quelquefo»  même 
llnnocent  souffre  :  et  l'on  est  amené  à  croire  que  Dieu  châ- 
tie ceux  qt^il  aime, 

La  société  s'est  réservé  le  droit  de  châtier  et  de  punir. 
L'homme  aussi  s'est  arrogé  ce  pouvoir  suprême  sur  les  êtres 
placés  sous  sa  dépendance,  et  la  sagesse  des  nations  a  vu 
dans  le  châtiment  une  preuve  d'amour  :  Qui  atme  tien 
châtie  bien!  dit  le  proverbe.  Le  châtiment  qui  f^ppe 
sans  chercher  à  améttorer  est  reprébensible  :  an  moyen 
d'une  distinction  aussi  simple,  les  lois  crimindles  n'auraient 
pas  été  barbares  chez  tous  les  peuples  (voyes  Penns,  Pé- 
NAuri  ).  Dans  l'andenne  société  le  droit  de  châtiment  laissé 
au  père  de  famille  était  immense.  Il  devait  en  être  ainsi, 
puisque  sa  responsabilité  s'étendait  à  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. D'un  autre  côté ,  les  moeurs  se  montrant  féroces,  on 
n'en  appelait  qu'à  la  force.  Aujourd'hui  encore  en  France  II 
est  reconnu  dans  certaines  classes  que  le  mari  a  droit  de 
correction  sur  sa  femme  et  sur  ses  enfonts  ;  le  délit  ne  com- 
mence que  s'il  y  a  défaut  de  mesure  dans  Papplication  du 
châtiment  :  ainsi  l'a  déclaré  la  jurisprudence  elle-même. 
L'éducation  qui  ne  procède  que  par  châtiment  est  mal  en- 
tendue :  elle  ne  purifie  pas,  die  corrompt;  puis,  c'est  un 
moyen  qui  devient  promptonent  stérile,  puisqu'il  est  im- 
possible de  le  ménager.  De  tous  les  genres  de  châtiments, 
les  plus  abjects  sont  les  châtiments  physiques  :  ils  supposent 
un  état  de  dégradation,  qu'ils  augmentent  à  leur  tour  en 
tourmentant  le  corps  an  lieu  de  réformer  l'âme.  Us  manquent 
le  but;  car  c'est  toujoun  à  la  moralité  des  hommes  que  le 
châtiment  doit  s'adresser.  Ce  n'est  que  par  exception  qu'il 
est  permis  de  châtier  la  première  enfance;  et  il  y  a  toujours 
plus  de  profita  développer  chez  elle  la  raison  que  la  orainte. 

Ordre  et  pouvoir  étant  regardés  jadis  comme  synonymes, 
tout  ce  qui  était  chtf  distribuait  à  son  gré  des  châtiments 
physiques;  dans  quelques  circonstances,  ils  ne  s'arrêtaient 
pas  devant  les  limites  que  semble  poser  la  pudeur  de  l'âge  : 
on  frappait  sans  cesse  et  partout  II  y  avait  des  supi^ices 
du  bon  plaisir  pour  le  moine  comme  pour  le  soldat;  on 
comptait  des  cachots  dans  les  abbayes  comme  dans  les 
châteaux.  Nul  doute  que,  dans  cette  immense  distribution 
de  justice  individuelle,  des  excès  et  des  abus  de  tout  (^re 
devaient  se  glisser;  mais  depuis  longues  années  les  moeurs 
étaient  parvenues  à  créer  un  utile  contre-poids  :  eOes  adou- 
cissaient, en  attendant  qu'elles  réformassent.  Aujourdliui  la 
masse  de  diâtiments  que  quelques  hommes  peuvent  distri- 
buer à  d'autres  est  diminuée;  mais ,  par  suite  de  nos  troubles 
politiques,  le  nombre  des  vengeances  particulières  s*est 
peut-être  accru.  Naguère  on  ne  souffrait,  en  général,  que 
de  son  supérieur;  ai]jourd'hui  on  est  persécuté  par  tous  les 
hommes  dont  on  ne  partage  pas  les  doctrines  :  il  y  a  chan- 
gement ;  mais  progrès  :  je  ne  sais.         SAiirr-Paospcii. 

Dans  le  Code  militaire,  les  cliâtimento,  les  peines,  les 
punitions,  les  supplices,  demanderaient  à  être  l'objet  dHine 
distinction  raisonnée.  Le  châtiment  éltStre  de  la  peina- en 
ce  que  celle-ci  est  prononcée  par  l'autorité  souveraine  oo  par 
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je  Joge  qu^eUd  dâègiM,  tandis  que  le  châtiment  est  prononoé 
et  quelquefois  même  infligé  par  tout  sapérieor  en  grade. 
Quant  à  la  punition,  elle  est  du  domaine  de  la  discipline, 
noo  de  la  jostice.  Ancnne  théorie  légale  n'aidant,  continuons 
i  regirder  le  mot  châtiment  comme  terme  générique ,  par 
npport  à  peine  eH  h  punition,  toat  en  conyenant  que  ce 
mot  tombe  en  désuâude,  parce  que  pris  isolément  il  se 
eompUque  de  Pîdée  d*une  corUDCtion  manuelle.  Les  cbftU- 
ffleoU  miOtures  slnfligeaient  il  n*y  a  pas  un  siècle  encore 
à  des  femmes  aussi  bien  qn^aux  hommes  de  troupe;  les 
chefe  de  ooips  faisaient  ibstiger  publiquement  celles  qn'on 
surprenait  avec  des  soldats  ;  on  q»pelait  nuthonnettet  la 
batterie  de  caisse  qui  conyrait  les  gémissements  de  ces  mal- 
beoraues  et  qui  accompagnait  leur  passage  à  traTers  les 
bretelles  ou  baguettes.  On  leur  barbouillait  ensuite  le  Yisage 
ayec  des  caustiques  ou  du  noir  à  Thm'le  :  ce  dernier  moyen 
^tait  de  préférence  l^Dsage  du  camp  ou  de  la  route  ;  l*autre 
s'appliquait  plutôt  en  garnison  ;  c'était  un  pa88e4emps  et  un 
spedade  de  la  place  d*armes. 

Sous  les  Valois,  qui  les  premiers  ont  donné  une  légis- 
lation pénitratiaire  à  l'armée,  les  cMtimenit,  ainsi  les 
oomroaient  leurs  ordonnances,  étaient  d'atroces  supplices, 
(joi  s'exerçaient  surtout  sur  l'infanterie,  la  cavalerie  étant 
traitée  avec  plus  d'égards,  ayant  souvent  même  le  privilège 
de  llmpnnité  :  mais  la  piétaille ,  comme  on  l'appelait,  en- 
coorait  les  peines mutilûites nommées  estrapade  ou  pi- 
quet; elle  subissait  Vamputation  d'un  poignet,  la  trang- 
foratUm  de  la  langue,  Vésoreillade  ou  extirpation  des 
oreillea,  peine  la  plus  commune ,  comme  le  témoigne  Ro- 
quefort, qui  cite  quantité  de  synonymes  do-  mot  ésoreil" 
Iode.  Depuis  Henri  lY  les  chAtiments  cessent  presque  tous 
d'être  mutilants  ;  ils  ne  consistent  plus  jusqu'à  Louis  XIY 
que  dans  le  piquet  ou  la  suspension  par  un  bras,  un  seul 
pied  pouvant  s*appuyer  ;  dans  l'application  des  coups  de  plat 
d'épée ;  dans  la  6  as  ^onnade  avec  le  manche  de  la  hiûle- 
baide,  peine  réservée  au  fantassin,  le  cavalier  ayant  la  pré- 
rogative de  n'être  chAtié  qu'à  coups  d'épée.  Bellon ,  qui 
écrivait  sous  Henri  lY,  fait  à  cet  égard  une  singulière  et 
nttve  recommandation  :  il  invite  les  officiers  à  ne  se  servir 
que  du  plat  et  à  ne  pas  tuer  le  soldat.  Les  châtiments 
maintenus  depuis  Louis  XIY,  surtout  dans  l'infanterie, 
étaient  les  baguettes,  les  liretelles,  le  cheval  de  bois , 
tant  pour  boname  que  pour  femme;  les  coujm  de  plat  de 
iobrt,  et  le  piquet.  Ces  exécutions  avaient  lieu  avant  la  pa- 
rade, à  l'ombre  du  corps^de-garde  de  la  grande  place.  Qui 
croirait  que  Pordonnance  du  5  juillet  1764,  relative  au  camp 
de  Gomplègne,  faisait  revivre  le  percement  de  la  langue 
eontre  ceux  qui  blasphémeraient  le  saint  nom  de  Dieu,  de  la 
Vierge  et  des  saints  ?  Qui  croirait  que,  non  loin  de  la  France, 
en  Algérie,  quelques  chefs,  heureusement  en  petit  nombre, 
peu  contents  é^et\fumer  les  Arabes  dans  leurs  grottes, 
c<Nnine  des  lapins  dans  leurs  terriers,  ont  fait  revivre  sur  nos 
propres  soldats  res^ropode  et  \e  piquet  des  Yalois,  n^eunis 
9008  le  nom  peu  gradenx  de  crapaudine?  G*^  Bardin. 

Les  châtiments  corporels,  abolis  dans  l'armée  française  de* 
pois  la  révolution  de  1789,  ne  l'ont  été  dans  la  marine 
qu'après  la  révolution  de  Février.  Us  subsistent  encore  à 
l'étranger. En  Ang^lerre  les  soldats  reçoivent  le  fouet,  en 
Russie  le  knout,  en  Allemagne  la  schiague. 

CHATOIEMENT^  CHATOYANT,  sont  des  expres- 
sions de  lapidaire,  par  lesquelles  on  exprime  l'action  ou  le 
jeu  des  pierres,  qui,  de  même  que  l'œil  du  chat,  offrent 
diflérentes  coukurs,  selon  le  cdté  où  la  lumière  les  frappe. 
On  donne  spécialement  le  nom  de  chatoyante  im  à* œil  de 
chatk  une  variété  de  quarts,  luisante  et  transparente,  dont 
le  Jeu  et  le  cliangement  de  couleur  sont  fort  agréables. 

CHATON.  Ce  root,  qui  proprement  signifie  un  petit 
chat,  est,  en  outre,  usité  dans  plusieurs  autres  circons- 
tiBces.  n  se  dit  en  botanique  d'une  espèce  d'assemblage  de 
fleura  disposées  en  épi  sur  un  axe  ou  pédoncule  commun , 


par  l'intermédiaire  des  bractées,  lesquelles  font  dans  ce 
cas  les  fonctions  de  pédoncules  particuliers.  En  amchaot 
les  bractées,  on  enlève  nécessairement  les  fleurs;  ce  qui  n'a 
point  lieu  dans  l'épi  proprement  dit,  où  les  bractées,  lors- 
qu'il y  en  a,  ont  un  point  d'attache  distinct.  Les  chatons 
sont  unisexuels,  et  tirent  leur  nom  de  la  ressemblance  que 
les  anciens  botanistes  ont  cm  leur  trouver  avec  la  queue 
d'un  chat.  Les  chatons  mâles  et  les  chatons  femelles  nais- 
sent sur  des  pieds  séparés  dans  le  saule,  le  peuplier,  et  snr 
le  même  pied  dans  les  pins  et  les  sapfais. 

En  termes  de  bijoutier,  on  appelle  du  même  nom  la  partie 
d'une  monture  de  pierreries,  d'une  bague  on  d'un  autre 
byou  qui  contient  le  diamant,  qui  l'environne  en  dessus,  et 
dont  les  bords  sont  sertis  (rabattus)  sur  la  pierre. 

Ce  même  mot  chaton  se  dit  encore,  en  termes  d'oculiat», 
de  l'endroit  de  l'œil  où  le  cristallin  se  trouve  enchâssé;  et 
les  dérivés  chàtonné  et  chatonnement  s'emploient  dans  le 
même  sens  en  patliologie  et  en  matière  d'acoouchement  pour 
désigner  certaines  cavités  où  des  caleols  on  Uen  le  placenta 
se  trouvent  quelquefois  retenus. 

CHATOUILLE.  Voyez  BtuifcnuLB. 

CHATOUILLEMENT.  Ce  mot,  qu'U  serait  difficile 
de  définir  avec  exactitude,  sert  à  désigner  tout  à  la  fois  un 
attouchement  et  une  vive  titillation  des  ner&  qu'on  opère 
selon  certaine  condition.  Le  toucher  pour  produire  le  cha- 
touiOement  doit  être  exercé  doucement  sur  les  régions  dn 
corps  douées  d'une  grande  sensibilité;  telles  sont  :  la  paume 
des  mains,  la  plante  des  pieds ,  les  mamelons  des  seins,  les 
lèvres,  les  narines,  le  conduit  auditif,  etc.  On  promène  snr 
ces  parties  l'extrémité  des  doigts  par  saccades  et  en  suivant 
diverses  directions;  on  pent  encore  se  servir  pour  cet  effet 
de  plumes,  de  houppes  de  poils,  etc.  H  but  presser  plus 
fortement  les  flancs  pour  atteindre  les  nerfs  de  cette  partie. 

L'attouchement  ainsi  opéré  détermine  one  sensation  vive, 
voluptueuse  et  provoquant  le  rire  :  cette  sensation,  quand 
elle  est  modérée ,  est  une  source  de  plaisir,  mais  quand  elle 
est  intense  et  entretenue  trop  longtemps ,  elle  se  change  en 
douleur,  qui  arrache  des  cris ,  excite  des  spasmes ,  des  con- 
vulsions, et  devient  intolérable.  Le  chatouillement  exagéré 
peut  même  avoir  un  résultat  tragique,  et  on  dit  qu'il  a  servi 
de  moyen  pour  infliger  le  supplice  extrême.  Ces  accidents 
sont  la  suite  du  mouvement  eonvulsif  des  muscles  de  l'ab- 
domen ,  qui ,  refoulant  les  viscères  de  cette  cavite  sur  la  poi- 
trine, entravent  la  respiration.  La  circulation  du  sang  est 
également  gênée  par  cette  cause  ;  aussi  voit-on  les  veines  se 
distendre  énormément  et  te  visage  prendre  une  couleur 
bleuâtre.  Plusieurs  muscles  cessent  de  se  contracter,  et  l'é- 
jection des  urines  est  souvent  involontaùe. 

Il  nous  a  paru  utfle  de  rappeler  ces  notions  vulgaires, 
parce  qu'elles  démontrent  que  te  chatouillement,  dont  on 
fait  un  jeu  trop  fréquent,  peut  avoir  des  conséquences 
graves,  surtout  ches  les  personnes  qui  sont  quelquefois  at- 
teintes à  leur  hisu  d'affections  du  cœur  ou  de  la  poitrine.  Le 
chatouillement  modéré  et  qui  procure  un  sentiment  de 
plaisir  a  même  des  inconvénients  «  et  il  serait  extrêmement 
nuisible  d'en  contracter  l'habitude,  car  c'est  un  genre  de  sen« 
sualite  qui  énerve  promptement  et  qui  peut  conduire  au 
marasme.  Les  dames  des  colonies  qui  se  font  masser  par 
des  négresses  sont  assez  fréquenunent  amenées  par  degrés 
an  besoin  d'un  chatouillement  modéré  sur  les  extrémités; 
plusieurs  deviennent  ainsi  très-irritables  et  maladives. 

Certains  animaux  éprouvent  les  efTete  de  l'attoucliement 
que  nous  avons  hidiqué ,  principalement  les  chate,  observa- 
tion de  laqnelte  qudques  écrivains  ont  tiré  l'étymologie  du 
mot  chatouillement. 

Le  svyet  de  cet  article,  tout  trivial  qu'il  puisse  paraître, 
pimente  aux  yeux  des  pliysîologistes  un  pliénomène  remar- 
quable; ils  y  votent  un  exempte  démontrant  combien  te 
principe  de  la  vte,  qu'on  a  personnifié  sous  le  nom  d'Ame, 
est  d^ndant  de  l'organisation.  Sous  l'empire  d'une  action 
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toute  ttaterlella,  lli  foient  Mater  des  nMnfemwfli  qoela 
Totenté,  que  te  fnoihiimata,  ne  peot  réprimer;  itotroo- 
mt  lia  exemple  do  rôte  Importent  que  IMn nervation 
Joue  dans  Teiistenee  de  lliomme»  et  qni  eut  propre  à 
éveiUer  les  plof  graves  réfleiions.  En  contidërant  encore 
qoUl  suffit  cbes  quelques  personnes  d^eflleorer  à  peine  te 
peauy  de  tooeher  seulement  l'extrémité  des  poils  qni  se  trou- 
vent sur  tes  Jambes  et  les  bras  pour  exciter  nn  frémisse* 
■snA  giéBénky  une  sensation  Irréstetibte,  on  arrivera  penl^ 
être  aussi  à  accueillir  avec  meins  de  répugnance  tes  phé- 
nomènes contestés  qn'on  attribue  au  magnétisme  animal. 
Enfa,  en  voyant  les  changemento  si  évidente  que  te  eha- 
touiilemeat  détermine  dans  Tensembte  de  Torganisme,  on 
doit  penser  qu'il  sendt  possibte  d'en  tirer  nn  parti  avante- 
gtux  dans  te  traHement  de  quelques  maladies. 

D'  CnAaBomffBii. 

CHilTOUILLEUnS.  Foyes  CLàomoas. 

GHATOUSIEDX  (Bois  de).  Cest  le  nom  qu*à  Paris 
Ton  donne  au  bote  d'ta  arbre  de  Cayenne  et  de  te  Go^e, 
qu'on  ne  sait  rapporter  à  aucun  genre  ni  temille.  H  est  or- 
dinairement couvert  dfun  aubier  Manchltre,  d^une  texture 
moite  et  llcbe.  A  rinlérieiir  il  est  Jaunâtre  et  veiné  de 
rouge;  mate  souvent  cet  intérieur  se  trouve  altéré,  et  alors 
il  tourne  an  blancbâtre.  Quand  il  est  bien  sain ,  ce  qol  est 
rare,  on  peot  avec  avantage  T^nployer  dans  te  taMetferte. 
n  nous  arrive  en  fortes  bûclies. 

GHATRIA9,  KftHATrR  AS,  KOHATRTAS,  00  KHET* 
TR19 ,  caste  de  guerriers  cbes  tes  Hindous ,  dans  tequ^ 
on  prend,  dit-on,  ordinairement  tes  prtnces  :  à  ce  groupe  on 
raltacbe  qoelqoefbte  les  Nafrsde  tecdtodeMalabar,  les 
fladjepoutes,  les  Si  khs  et  les  Mahrattes;  on  peot 
encore  y  rattacher  te  caste  des  vtHshfas,  les  Banians,  les 
commerçante,  les  manufacturiers,  les  agrieolteors,  les  Jar- 
diniers, ete.  M.  Depi^ng  appelte  tel  Kihattras  une  aristo- 
eratte  guerrière  qui  n'ex.isteralt  dé)à  presque  plus.  <  Ceux 
qui  prétendent  encore  h  ce  titre  sont  à  peine  Hindous ,  dit- 
il  ;  mais  ils  se  sont  mêlés  à  d'autres  castes,  telles  qoe  celles 
des  Yaiei  et  des  Poifgan  du  pays  d*Orissa,  origteaires  de 
castes  inférieures,  lesnalrs  du  Matebar,  les  Nambooris-brab- 
mânes,  et  enfin  tes  Radjepontes  et  des  Mahrattes,  posses- 
seurs de  fiete  militaires.  i»  Solvant  te  baron  d'Eclistein^  «  les 
Kchairyas ,  membres  de  la  caste  des  guerriers ,  lisent  tes 
livres  sacrés  et  sacrifient;  mais  Ils  ne  peuvent  pas  se  livrer 
è  renseignement.  Il  n'en  fbt  pas  toujours  ainsi  :  car  il  est 
dtt  dans  les  Védas  que  des  Brahmanes  étaient  allés  consul- 
ter tes  rois  sages  pour  puiser  dans  teor  entretien  la  connais- 
sanoe  des  doctrines  rellgienses  ;  ce  qui  prouve  qoe  te  dé- 
fense ne  fut  pas  absolue,  mais  qu'elfe  s'tetrodulsit  graduel- 
lement. On  voH  même  une  famille  royate  s'emparer  du  sa- 
cerdoce tes  armes  à  la  main.  » 

CHATS  (Ooncerte  de).  Don  Ohristovàl  Calvct  de  Es- 
trelte  a  décrit  en  espagnol  te  voyage  de  Philippe,  prince  de 
GastUte,  dans  tes  Pays-Bas  en  1»49.  A  Tarttete  Bruxelles , 
on  y  trouve  un  passage ,  traduit  par  te  père  Ménestrier  et 
reproduit  dans  tes  Mélangea  de  MIchanIt,  les  fftHts  Part* 
têmnes ,  TAnnée  Littéraire ,  ete.,  dans  lequel  fl  s*i^  d'un 
eancert  de  chate,  prouvant  Incontestablement  que  rinsthiot 
nrosical  est  développé  à  un  Itaot  degré  chez  ces  anhnanx. 
Dans  une  procession  en  Phonnenr  de  Notre-Dame  des 
Vietaéres  qui  eut  lieu  à  cette  occasion,  on  remarqua  for- 
chestie  le  phis  extravagant  que  jamate  imaglnaften  hu- 
maine ait  invente:  un  ours,  gravement  assis,  touchait  d'un 
orgue,  composé,  non  de  tayaux  comme  les  autres,  mais 
d'une  vingtelne  de  chate  enfermés  séparément  dans  des 
caisses.  Leurs  queues  sortaient  en  haut  et  éteient  liées  par 
des  cordes  attachées  au  registre  de  Torgue.  A  mesure  que 
Tours  enpreasalt  les  toudies,  il  faisait  tever ces  cordes,  qui 
tiraient  les  queues  des  chate  et  leur  faisaient  mfouler  des 
basses,  des  tefites  ec  des  dessus,  avec  tant  de  Justesse  et 
êÊ  mesure  que  de  cette  musique  grotesque  il  ne  sortait  pas 
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on  ftnx  ton.  An  son  de  cet  oi^goe  dHm  nottveiQ  genre 
dansaient  des  enfante  babilles  en  ours,  en  singes ,  et,  afin 
que  rien  ne  manquât  à  te  eérémonte ,  Cbaries-Quint,  Phi- 
lippe son  fils  et  te  reine  regardaient  ces  représentations  des 
fenêtres  de  rbôtd  de  ville,  et  les  rdiques  des  satete  sui- 
vaient œ  cortège  bouflhn.  J^ai  lu ,  s*il  m'en  souvient,  qu'à 
Londres  on  avait.  Il  y  a  une  quarantehie  d'années,  donné 
un  pareli  concert  de  chate ,  mais  sans  toot  cet  appareil  reli- 
gieux et  monarchique.  L«s  Anglate  n'eurent  donc  pas  te 
mérite  de  l'invention.  Voilà  cettes  du  neuf:  or  sont  de  pa- 
rentes choses  que  devratent  mettre  sur  leurs  programmes 
ceux  qni  veulent  distraire  le  peupte  de  ses  Idées  les  plus 
chères,  et  qni  scrutent  ravis  de  substituer  à  ses  énergiques 
cteraenn  tecri  deiesdaves  :  Panem  et  eireenses  ! 
De  BBipreNBOiG. 

GHATTfi-MllTB  (décoda et  mitU^  diatte  douce }, 
dénomination  que  l'on  appHque  famHterement  à  cette  es- 
pèce de  tartufe  on  d'hypocrite  que  La  Fontaine  nomme 
si  heureusement  un  saint  homme  de  chai,  et  qui  aBMe 
un  faux  air  de  douceur  afin  de  mieux  tromper. 

CHATTERIES  ou  CHATEBIES  (dérivé de  chat), 
mot  que  n'a  pas  encore  admis  te  Dictionnaire  de  l'Académie, 
et  qui  se  dit,  dans  le  langage  familier  et  enfantin,  des  bon- 
bons,  des  sucreries ,  des  friandises,  des  pâtisseries  légères, 
dont  te  Jeune  flge  est  ordinairement  avide  et  qui  ne  sont  pas 
toujours,  tant  s'en  faut,  ce  qni  convient  te  nleox  à  sa  santé. 
Pour  en  obtenir,  Fenfant  a  recoure  à  toofes  tes  cftilne ries 
de  la  née  ftltne,  et  te  maman'^âiêtm  cè^^  ^  P^vr  de 
vofr  conter  des  fomws ,  sans  songer  qn'ele  se  prépare  peol- 
ètre  de  plus  grands  <4iagrins  pour  Pa venir. 

CHATTERTON  (Tnoniis),  poète  anglate,  deveno  eé- 
lébre  surtout  par  ses  tefliitunes,  né  le  20  novembre  1752, 
à  Bristel,  était  rettfant  posthume  d'nn  pauvre  naître  d'é- 
cole, et  mt  placé  à  mge  de  huit  ans  I  l'éoote  de  charité  de 
Golslon,  od  sa  tristesse  et  une  apparente  incapacité  empê^ 
chèrent  de  remarquer  te  travaii  de  son  totelHganee.  Dès 
rigo  de  onze  ans  H  composa  une  satire  contre  on  mélho- 
disto  qui  avait  abandonné  sa  communion  par  Intérêt  Sa 
mélancolie  se  trafisfbrraa  dès  Ion  en  vanHé  :  fl  ne  rêva  pins 
qoe  gloire,  richesse,  ImnortelRé ,  et  crut  powolr  y  parvenir 
à  I  aide  de  moyens  bizarres.  Expédlttemalre  chez  nn  proco- 
renr  de  Bristol,  Il  se  livrait  en  même  temps  à  l'élude  ap- 
pfofondiedes  tticiens  dialectes  anglais  et  des  poètes  du  moyen 
âge.  Ké  antiquaire  et  poète ,  ses  pensées  se  formulèrent  naï- 
vement dans  ce  vieux  langage ,  et  II  se  mit  à  écrire  et  à 
inifl^er,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi ,  dans  te  lan- 
gue d'un  antre  sièete  qne  te  sien.  Il  s*étaft  surtout  épris  d'a- 
mour pour  tes  monomente  gothl^Ttes  de  sa  ville. natale,  et 
visitait  souvent  Tégllse  de  Sainte-Marie-Beddifl^. 

En  1768,  à  rocotfion  de  l'hiaaguratlon  dn  nouveau  pont 
de  Bristol,  il  fit  paraître  dans  nn  Journal  dé  cette  ville  te 
descriptten  d'âne  procession  de  moines  par  laquelfe  avait 
éte  inaugurée  fonverture  de  Fanden  pont  ;  et  II  te  donna 
comme  tirée  de  quelques  vient  manuscrits  svr  vélin  du 
quinzième  sièete,  au  sujet  desquds  I  imagina  tonte  une 
longue  histoire  pour  expliquer  comment  fis  avaient  pu 
arriver  en  sa  possession.  La  curiostté  publique  IM  vire- 
ment piquée  par  te  pobllcatlott  de  cette  pièce  apocryphe , 
dont  le  succès  détermina  Chatterton  à  commettre  de  nom- 
brent  faux  de  cette  espèce,  grice  à  rhabBeté  avec  laquelle 
H  contrefaisait  te  style  et  la  manière  do  moyen  1^ ,  et  qull 
attribuait  hardiment  à  tel  on  td  poète  de  cette  époque, 
mate  pins  partieulièrement  à  nn  certain  Thomas  Bowley, 
prêtre  dn  quinzième  siècle  et  ami  de  Ouiynge  i  rii^ie  mar- 
chand de  Bristol ,  qui  avait  fait  rebàth*  te  vffle  de  Brtetol 
sous  te  règne  d'Edouard  !▼.  Btentdt  ee  lot  à  qui  aorait  sa 
part  dans  ces  précieuses  exfaomatiotts  d*€envres  antiques  et 
vénérables.  Le  premier  qid  tf^rcssa  à  lui  à  o^  eflèt ,  nn 
certain  M.  Caloot ,  eut  pour  lot  te  Bristowe-ftaçed^  eC  nne 
épitophe  de  Bowléy  9ur  un  ancêtre  de  Canyngp.  If.  Bance, 


CHATTBËTON  —  CttAtCER 


^51 


4|«iécrinJtà  MiiioiMalimtfhtoloIndelHstol,  psr^  i 
aussi  aux  largesses  et  m  mystilicatleiui  de  Chatterton,  et 
il  É*y  eut  pM  jusqa'à  un  plombier,  do  nom  de  Burigom,  qui 
ne  s'estfrait  heoreni  d'avoir  pu  oblenir  de  lui  le  roman  do 
Che9aiéert  que  notre  dere  de  proooreor  loi  affirma  être  Too- 
TTSge  d'uA  de  tes  ancêtres,  mort  qoeUpies  siècles  anparafant. 
h»  uns  et  les  antrea  lai  remetttient  de  petites  sommes  d'ar- 
gent en  éehan^ede  ses  prédeosee  eommunteaUons ,  el  Oliat- 
terton  lûadt  ainsi  eommeree  des  produits  de  90»  imagina' 
tioB  aree  de  bons  bourgeois  pins  00  moins  lettrée  de  Bristol, 
qni  s'iroagliiaient  dérober  à  son  ignorance  do  prédetix  frag- 
ments de  l'biatoîre  littéraire  do  moyen  âge.  Knhatdl  par  l'im- 
ponHé ,  il  ne  craignit  pas  d'adresser  quelques  poésies  do 
même  genre  à  Horace  Walpole,  en  les  loi  donnant  comme 
prarenant  de  la  source  à  laquelle  11  avait  déjà  pnlsé  avec 
tant  de  bonlieor.  Par  cette  officieuse  communication,  Il  avait 
compté  se  faire  de  Walpole  un  ami,  un  protecteur.  Wal- 
pole communiqua  ces  vers  à  Gr  ay  et  i  Mason ,  qui  reeon* 
surent  bien  vite  la  supercberie;  et,  piqné  d'avoir  été  pris 
ponr  dope  ^  Walpole  ne  répondit  à  son  jeune  correspondant 
que  ponr  hri  conaelller  ironiquement  de  s'en  tenir  à  iah« 
dssgroesee. 

Oqieiidant,  Chatterton  avait  commencé  une  correspon- 
danœ  avec  un  Joomal  de  Londres,  The  TowH  and  dmntry 
Ma9azinê.  Il  y  traita  dhen  sojets  relatifs  aux  antiquités  de 
TAngletene;  il  y  faiséra  en  entre  pinsieor»  fragments  des 
prétendues  poésies  de  Rowley,  et  des  A'agments,  écrits  dans 
le  gBore  de  Maepherson,  qnH  donnait  pour  des  traduc^ 
tiens  de  poèmes  savons.  H  écrivit  aussi  quelques  pièces  de 
vers  en  style  moderne;  mais  etten  n'avalent  ni  la  grftee  ni 
roriginnlité  des  «ntras. 

Enfin  Chatterton  qnUta  Bristol  et  l'étnde  de  son  procu- 
rsnr  pour  s'en  venhr  chercher  fodune  h  Londres,  où  II  arriva 
à  i*ège  de  dlx^sept  ans  et  dnq  mois.  Il  courut  les  libraires, 
leur  olfirant  dPéerIrs  pour  eut  une  histoire  d'Angleterre , 
■ae  bisloire  de  Londres;  0  flt  faisérer  des  articles  dans  les 
MaçwUnm  et  daneqnèlquesioomattt  quotidiens  j  d'ailleurs, 
il  n'avait  pn  s'approcher  du  foyer  des  passions  politiques 
Mns  en  prendre  sa  part  :  il  était  déjà  coddq  de  quelques 
cheis  dn  pnrti«  Son  ardente  imagination  s'alluma.  On  l'a^ 
dressa  an  lord-maire  Beckford;  et  si  ce  magistrat  n'était 
pas  mmi  si  (6t ,  Ch^erton  aurait  sans  doute  trouvé  en  lui 
«H  patron.  Cette  mort  et  qnelqueexpérience  acquise  par  Chat* 
terton  le  dégoâtèrent  de  travailler  pour  l'opposition ,  et  II 
écrivit  à  lord  Iforth  une  lettre  où  l'administration  de  ce  ml- 
listre  était  portée  aux  nues.  I^dant  le  peu  de  mois  quil 
vécut  à  Londres,  ses  lettres  à  sa  mère  et  à  sa  sœur,  toujours 
aecampngnées  de  présents,  respiraient  l'espérance  et  la  joie. 
Mais  c^éialt  la  vanMé  qui  le  faisait  afaisl  agir  et  parier;  il 
voadait  ae  donner  des  airs  de  gentil-homme  alors  quil  était 
le  plus  sonvent  rédnH ,  fiiute  de  travail,  à  vivre  de  pain  et 
^hàm,  A  ce  sentiment  succéda  bientôt  le  désespoir.  Il  com* 
prit  toates  les  dUVeoltés  dont  il  aurait  à  triompher  pour  se 
t^T9  un  preteeleur  fort  et  puissant  :  il  pressôftltpeut*é(ra 
sonfAnttces  qu'endure  fin  prtft^.  H  est  permis  de 
;  que  cette  Imagination  poissante,  qui  s'était  éveil* 
lée  de  si  bomie  heure ,  tourmenta  son  àme  et  égara  son 
e^Nfit  11  voulut  a'embarqlier  pour  l'Afrique  comme  aide- 
cttruffglcB.  Il  ne  pnt  réussir  dans  ce  prcget,  et,  quoiqu'on  aK 
parlé  d'one  peraonne  qni  lui  avait  envoyé  une  goinée  dans  les 
demiarn  Joan  de  sa  vie.  Il  y  a  trop  de  raisons  de  crofre 
que  les  ëauleme  de  son  suicide  furent  précédées  par  les  an- 
yiaeea  4e  la  faim.  Une  coutnrière ,  dans  la  maison  de  la- 
quelle Il  logeait,  sachant  qn'U  manquait  de  pain,  hii  offrit 
à  dîner  la  veille  de  sa  mort;  l'orgneH  lui  fit  refuser 
e«Me  offire  charitable.  Le  9.5  aoAt  1770  on  le  trouva  étendu 
saae  vie  dans  son  lit.  Il  avait  succombé  aut  effets  du  poison 
qnH  araft  avalé. 

Ce  jenne  honrnie,  qui  venait  d'empirer  hicomtu ,  flt  bientôt 
radmiration  de  l'Angleterre.  M.  Thomas  Campbell  Ta  jugé 


avec  bonheur  dans  ses  speHmm  ttf  thé  ÈritUh  Poeis  : 

R  L'inégalité  des  diverses  productions  de  Chafterion ,  dit  un 
excellent  critique,  peut  être  comparée  à  ce  quil  y  aurait 
de  disproportionné  dans  un  géant  qui  n'aurait  pas  atteint 
toute  sa  grandeur.  Ses  ouvrages  n'ont  pas  ce  fini  qni  est 
nndiee  d'un  talent  qui  ne  mûrira  pas.  Le  Tasse  seul  peut 
hii  êtra  comparé  ponr  la  précocité  du  génie  poétique.  Aucun 
poète  an^ais  ne  Ta  égalé  à  son  Age.  s  On  s'est  plu  à  consi- 
dérer chez  lui  rhnitation  do  vient  langage  comme  un  simple 
travail  d'artiste,  comme  une  fantaisie  poétique.  Rons  croyons, 
nous,  que  celui  qui  conçoit  si  bien  les  Idées  du  passé  a 
besofai  de  les  exprimer  dans  le  langage  du  passé  :  on  fUt 
bien  revivre  les  hommes  des  slèdes  étefaits,  pourquoi  ne 
Ibnit-on  pas  revivre  leur  grammaire  et  leur  langue?  C'est 
ce  qui  surprend  le  ph»  dans  Chatterton  :  ses  poèmes  ne 
sont  pas  une  imitation  Ingénieuse,  ce  sont  les  chants  du 
passé  qui  résonnent  encore.  Dans  sk  Bataille  de  Hastings^ 
le  patriotisme  saxon  n'est  point  analysé,  épiquement  décrit 
comme  dans  Ivanftoé;  fl  pousse  des  cris  sauvages  au  bord 
de  la  mer,  dans  d'épaisses  forêts,  comme  il  a  dû  le  faire 
réellement  s  c'est  qu'il  y  a  en  elTet  une  poésie  merveil- 
leuse dans  le  passé  ;  c'est  qoe  la  dvflisation  en  améliorant 
le  monde  le  rend  prosaïque,  et  que  cdm-là  qui  se  retire 
dans  les  temps  qui  ne  sont  plus,  qui  se  plaît  à  l'entretien 
de  ceux  qui  ont  disparu  do  monde ,  puise  la  poésie  à  une 
de  ses  sourees  les  plus  abondantes  et  les  plus  pures.  Là 
se  trouve,  nous  le  pensons,  le  secret  du  génie  de  Chat- 
terton. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  Crabbe  arriva  à  Londres 
avec  un  grand  talent  poétique.  Lui  aussi  manquait  de  pain  ; 
mais  11  en  demanda  à  Burke ,  qui  lui  donna  de  la  ^olre, 
en  assurant  son  existence  et  en  disant  à  l'Angleterre,  de  ce 
ton  qui  persuade  :  Cest  nn  homme  de  génie!  Chatterton 
avaitété  moins  heureux  :  11  s'était  adressé  à  Walpole.  Peut- 
être,  au  reste,  y  a-t-ll  eu  plus  d'éclat  dans  cette  gloire  com- 
mencée qoe  si  elle  avait  mûri  :  on  a  dans  la  vie  mille  chances 
de  perdre  la  gloh'e  aussi  bien  que  le  bonheur.  La  renommée 
de  Chatterton  ressemble  à  celle  de  G 11  ber t  ;  elle  est  grande, 
pent-étre  parce  qu'elle  n'a  pas  duré.  Dans  un  drame  Joué 
au  Théâtre-Français,  M.  Alfred  de  Vigny  a  donné  une  ana- 
lyse psychologique  du  caractère  de  Chatterton,  considéré 
comme  victime  de  l'injostlce  et  de  l'esprit  de  routine.  Ce 
drame  reprodtiit  la  lutte  étemelle  de  la  poésie  et  du  monde 
réel.  Krnest  DescLOtEAOX. 

CHATTES.  Voget  Cattes. 

CHATTDARIENS.  Vogez  Ckrm. 

CIIAfl€EH  (GeomoY).  Le  premier  poète  lettré  qui  en 
Angleterre  aK  manié  ta  langue  nationale ,  né  à  Londres ,  en 
1328,  fils  d'un  marchand  d'origine  normande,  comme  nn- 
dique  assez  son  nom  (  Chaucler  on  Chaussier),  se  fK  conoatfre 
dès  rftge  de  dix-huit  ans,  à  l'université  de  Cambridge,  où  11 
étudiait,  par  son  poème  intitulé  :  Court  0/  love.  Après  avoir 
augmenté  ses  connaissances  par  des  voyages  en  France  et 
dans  les  Pays-Bas,  11  vint  à  la  cour;  et,  bien  que  n'étant 
plus  d<9à  de  la  première  Jeunesse,  il  fbt  admis  au  nombre 
des  poges  d'Edouard  lit.  Il  Jouissait  d'une  grande  favem 
auprfes  de  ce  prince,  et  surtout  auprès  de  son  fils,  Jean  de 
Gand,  le  célèbre  duc  de  Lancastre.  ConCdent  de  Jean  de 
Gand,  Il  chanta  son  amour  pour  ta  duchesse  Blanche;  puis, 
celie-el  ayant  rencontré  une  rivale  dans  l9  belle  Catherine 
Swynfbrd,  11  se  maria  avec  ta  sœur  de  cette  dernière,  Pîil- 
Ifppa ,  mariage  qui  te  consolida  encore  davantage  dans  la 
flaveiir  du  doc,  à  la  recommandation  de  qui  il  obtint  des 
emplois  importants  et  lucratffii. 

La  tradition  veut  qu'il  ait  en  une  habitation  près  de  ta 
demeure  royale  de  Woo<ts(ock,  à  la  porte  du  Parc»  et  qne 
là  il  ait  composé  quelques-uns  de  ses  premiers  ouvrages. 
On  prétend  aussi  quH  accompagna  le  belliqueux  Edouard  TU 
en  France,  en  1359  ;  mais  cette  guerre  fut  promptement  ter- 
mhiée  par  le  traité  de  Brétigny ,  et  Cliaucer  ne  porta  plus 
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kt  annai«  Eb  1367  il  reçut  d'Edouard  lU  ime  pension 
de  vingt  marcs  par  année. 

En  1372  Chauoer  fat  envoyé  en  mission  à  Gènes;  et  on 
assore  qoe  ce  voyage  lui  procora  Toccasion  de  faire  la  con- 
naissance personnelle  de  Pétrarque;  toutefois  il  n'est  nulle- 
ment démontré  que  Cliaaoer  se  soit  acquitté  de  cette  mission, 
et  même  qu*il  ait  fait  jamais  le  voyage  dltalie.  Mais  en 
1378  il  Ait  chargé  d*aller  négocier  auprès  du  roi  de  France^ 
Charles  V,  le  renouvellement  d'un  armistice  et  le  mariage 
de  Richardy  prince  de  Galles,  avec  la  fille  du  roi;  négocia- 
tion qui  y  d'ailleurs,  échoua  complètement 

Son  esprit,  ses  alliances,  le  maintinrent  en  pjospérité 
pendant  tout  le  règne  d'Edouard  et  au  commencement  du 
règne  suivant  Dorant  cette  partie  de  sa  vie  il  était  dans 
un  véritable  état  d'opulence,  et  il  pouvait  offlrir  à  ses  amis, 
comme  il  te  dit  dans  son  Testament  de  F  Amour  ^  une  abon- 
dante hospitalité  ;  mais  la  fortune  l'abandonna  lorsque  Jean 
de  Gand  vit  diminuer  son  influence  à  la  cour  de  Richard  II, 
et  quand  notre  poète  eut  Pimprodence  de  contracter  des 
liaisons  avec  un  parti  contraire  à  la  cour,  qui  se  forma  dans 
la  cité.  Cette  faction,  dont  la  résistance  aux  caprices  d'une 
cour  despotique,  fût  qualifiée  de  rébellion,  avait  pour  chef' 
Jean  de  Northampton  ou  Comberton.  Les  opinions  religieuses 
de  ce  chef  se  rapprochaient  de  celles  des  sectateurs  de 
Wiclef,  et  ses  intérêts  politiques  étaient  ceux  du  duc  de 
Lancastre;  ctroonstance  qui  expfique  comment  Chaucer  se 
trouva  compromis  dans  <»tte  affaire.  Il  parait  cependant  qoe 
sa  pension  lui  fut  confirmée  par  lUchard  II,  et  qu'elto  fût 
mèine  augmentée. 

En  sa  qualité  de  partisan  de  MTidef,  Chaucer  écrivit  contre 
le  péché  et  contre  llgnorance  des  gens  d'Église.  Toutefois, 
les  affifdres  politiques,  pas  plus  que  les  intrigues  de  cour  on 
les  querelles  théologiques,  ne  purent  interrompre  ses  travaux 
poétiques.  Ainsi  Q  composa  successivement  Troilus  and 
Cressida^  The  Home  f^Fame  et  d'autres  ouvrages  encore, 
imités  en  partie  de  Boccace,  et  en  partie  d'autres  poètes,  des 
troubadours  particulièremôit.  Sans  doute  ces  poèmes  por- 
tent l'empreinte  du  goitt  frivole  de  son  époque  ;  on  ne  saurait 
toutefois  leur  refuser  beaucoup  de  vérité  dans  la  peinture 
des  caractères  et  de  délicatesse  dans  les  sentiments. 

Lorsque,  en  1382,  les  partisans  de  Wiclef  voulurent  porter 
un  des  leurs  anx  fonctions  de  lord-maire  de  Londres,  des 
troubles  éclatèrent  et  provoquèrent  de  la  part  de  la  cour 
de  dures  persécutions  contre  ces  sectaires.  Chaucer,  plus 
compromis  qu'un  antre,  comme  ami  personnel  de  Wiclef,  se 
réfhgia  en  Hahiaut,  où  il  lui  fht  donné  de  goûter  assez  de 
tranquillité.  Mais  s'étant  aventuré  plus  tard  à  rentrer  secrè- 
tement en  Angleterre,  il  Ait  arrêté,  et  perdit  le  contrôle  de 
la  perception  d'un  Impôt  sur  le  port  de  Londres:  lucratives 
fonctions  quMl  avait  jusque  alors  pu  fUre  remplir  par  un  tiers. 
Il  finit  bien  par  être  remis  complètement  en  liberté  ;  mais  il 
tomba  alors  dans  de  grands  embarras  d'argent,  et  c'est  à 
cette  époque  de  misère  et  d'épreuves  qu'il  composa,  à  l'i- 
mitation du  câèbre  TraUé  de  la  Contolatiên  de  Boëce,  tra- 
duit aussi  par  lui  en  anglais,  son  Testament  de  VAmour,  ou- 
vrage allégorique  et  mystique,  ayant  pour  but  d'expliquer  et 
de  Justifier  certaines  circonstances  asseï  ambiguës  de  sa  vie 
politique. 

Sa  situation  changea  complètement  par  soite  du  revire- 
ment inattendu  qui  s'opéra  alors  dans  la  fortune  dn  duc  de 
Lancastre,  lequd,  dans  l'espoir  d'hériter  quelque  jour  de  la 
couronne  d'Espagne,  avait  épousé  en  secondes  noces  la  fille 
de  Pterre  te  Cruel,  mais  qui  s'en  revint  d'Espagne  en  1380 
sans  avoir  réussi  dans  son  projet,  rapportant  de  ce  pays  des 
sommes  immenses,  qu'il  employa  à  se  reconstruire  un  parti 
à  la  cour.  Quatre  ans  après,  sa  femme  étant  venue  à  mou- 
rir, te  duc  se  remaria  en  troisièmes  noces  avec  Catherine 
Swynford.  Ce  mariage,  qui  mettait  Chaucer  en  relations  de 
parenté  avec  la  fltoiflte  royale,  lui  valut  te  retour  des  fiiveurs 
de  te  cour.  En  1304  une  nouvelle  pension  lui  fut  accordée, 


—  CHAUD 

et  dans  te  dernière  année  dn  règne  de  Richard  11  loi  fM 
octroyé  un  tonneau  de  vin  par  année: 

La  tradition  assigne  pour  demeure  à  te  vieiltesae  de  notre 
poète  Donnington-Castte,  près  de  Newbury,dant  te  Berk- 
shire. Cest  te  qu'E  composa,  dans  te  forme  dn  Déeaméron 
de  Boccaee,  mais  en  vers,  ses  célèbres  CasUerbwry  Taies. 
Ces  contes  nous  font  entrer  dans  la  vte  intime  de  TAn^ 
terre  an  quatorzième  siècle.  Supérieur  à  celui  du  Déeamé' 
ron,  te  plan  des  Canierbury  Taies  comporte  des  incidente 
qui  tiennent  te  curiosité  éveiUée.  Que  si  l'action  du  poème 
est  un  événement  trop  simpte  pour  dtetraire  l'attention  des 
rédto  des  pèlerins,  te  pèlerinage  lui-même  est  un  prétexte 
suffisant  pour  réunir  dans  te  même  cadre  toutes  les  classes 
de  te  société,  depuis  te  noble  chevalier  jusqu'à  Partisan,  et 
pour  peindre  tes  vieilles  mœurs  et  les  vieilles  ooutomes. 
Chaucer  excelte  surtout  dans  les  descriptions;  on  pourrait 
se  passer  de  ses  digressions  morales,  mais  on  ne  voudrait 
peidre  aucun  de  ses  portraite. 

On  pense  que  ce  fut  en  1307  que  Chaucer  se  retira  au 
cliftteau  de  Donnington.  Il  avait  alors  près  de  soixante-neuf 
ans.  L'année  suivante,  il  parait  qu'il  reçut  une  espèce  de 
patente  de  protection  contre  ses  créanciers,  et  qu'il  obtint 
l'heureux  privilège  de  ne  pas  payer  ses  dettes.  Un  an  après, 
Bolingbrocke,  fils  de  Jean  de  Gand,  monte  sur  te  trône 
d'Angleterre,  sons  te  nom  de  Henri  IV.  Un  dit  hono- 
rable pour  te  mémoire  de  ce  prince,  c'est  que,  bien  qu'il  ait 
abandonné  assez  facilement  certains  amis  de  son  père ,  il 
ne  permit  pas  que  te  vieillesse  du  poète  aimé  par  Jean  de 
Gand  Ihilt  dans  te  misère.  Chaucer  reçut  d'Henri  lY  nne 
pension  additionnelte  de  quarante  marcs;  mate  il  ne  devait 
pas  Jouir  tengtemps  de  cet  accroissement  de  fortune,  et 
il  mourut  à  Londres,  te  25  octobre  1400.  On  l'enterra  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  Un  siècte  et  demi  après,  nn  mo- 
nument fut  élevé  à  sa  mémohre  par  Nicolas  Erigham,  nn  de 
ses  fervente  admirateurs,  d'Oxford.  La  première  édition  des 
Canterbury  TcUes  de  Chaucer  est  ceUe  que  Caxton  en 
donna  en  1480.  La  première  édition  compile  de  aes  oeu- 
vres parut  à  Londres,  en  1542;  en  1721  Urry  en  paUte 
une  beaucoup  plus  complète.  En  1782  il  en  parut  une 
nouvelle,  en  14  volumes.  Tyrrwhitt  a  publié  une  édition 
critique  des  Canterlmry  Taies  avec  i^osaaire  (  2  vol.,  Lon- 
dres, 1708;  souvent  réimprimés  depuis).  Wiigbt  a  donné 
te  reproduction  d'un  manuscrit  contemporain,  etl'a  cnrichte 
de  précieuses  observations  (S  vol.,  Londres,  1847-1851). 
On  a  de  Nicolas  (Londres,  1846)  une  édition  des  Foetieal 
Works  qfChaueer,  ainsi  qoe  du  Bomauntqfthe  Rose,  de 
Troiltu  and  Cressida,  and  minorpoems. 

GHAUGESf  peuplade  germanique  dont  te  territoire 
était  situé  dans  te  partte  de  rAllemagpe  qu'on  appelte  au- 
jourd'hui rOst-Frise  ou  Frise  de  l'est,  l'OUenboois  et  te 
pays  de  Erême,  c'estrà-dire  te  partte  enctevée  entre  l'Ems, 
te  Weser  et  l'Elbe,  vers  les  côtes  de  te  mer  du  Nord.  On  tes 
divisait  en  grands  et  petite  Chances  (Chaud  mt^orts  et 
Chauei  minores)^  et  ite  firent  partte,  vers  te  miUeu  du 
troisième  siècle  de  notre  ère,  de  te  grande  confédération 
franque,  dont  rextetence  est  regardée  aqjonrd'hni  ooame 
un  dit  historique  avéré. 

CHAUD,  CHAUDE,  se  dit  au  propre  et  an  figuré,  de 
tout  ce  qui  a  de  te  chaleur  par  soi-même,  de  tout  ce  qak 
est  en  ètet  d'en  procurer,  d'en  transmettra,  on  de  tout  oe 
qni  en  a  reçu;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  te  soleil  est  chantd^  te 
vin  est  chaud,  les  épices  sont  chaudes,  nn  tempénnaenC 
chaudf  un  écrivain,  un  orateur,  un  peintra,  un  and  ehamd; 
un  fer  chaud,  de  l'eau  chaude  :  l'action  a  été  chaude^  cm 
parlant  d'un  combat,  ete.  On  dit  aussi  plenrer  4  chaudes 
larmes.  D'un  homme  vif,  bouillant,  emporté,  on  dit  qnll  a 
te  tète  chaude.  Le  principe  de  presque  tontes  tes  nèvres 
est  un  excès  de  chaleur,  mate  on  donne  pins  apécialencnt 
te  dénomination  de  Jlèvre  chaude  à  une  Bèvit  dont  les 
effete  se  fbnt  surtout  sentir  an  cerveau. 
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Oa  m  prareribiakoMiil  tomber  de  Mon  en  chaud  mtU, 
pour  dire  tomber  à*nn  mal  dang  on  nul  j^ds  grand  ;/rokles 
wuâns,  ehmtdêê  amown,  pomr  dire  que  la  fralcbeiir  des 
maiiit  amionee  d^ordiiiaire  on  tempérament  ardent;  vn 
bomme  a^lde  ne  trouve  rien  de  trop  ehaud;iljaut  battre 
leferpendant  q^U  est  chaud,  c'est-à-dire  qull  faut  aa- 
Toir  prôater  da  moment,  de  la  droonstanoe,  des  diapoai- 
tibiis  fttmhles  pour  eonehire,  pour  terminer  une  affaire. 
5e  ten§r  lee  piede  chaude,  la  tête  fratehe  et  le  ventre 
libre,  est  on  des  préceptes  d'hygiène  qa*il  importe  le  pins 
de  bien  observer  ;  avoir  les  pieds  chauds  se  dit  fignrément 
pomr  exprimer  qu'on  est  à  son  aise,  qu'on  a  de  quoi  Tine 
eoDounodément;  il  ftôt  bon  faire  de  la  monde,  de  la  philan- 
thropie, da  désintéressement  et  de  Poptimisme  quand  en  a 
les  pieds  chauds  et  après  un  bon  diner.  Tout  le  monde 
oonnatt  le  jeu  delà  main^chaude. 

Il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  prendre  les  choses 
froidement,  avec  calme  et  philosophie;  quelques  hommes 
ont,  au  contraire,  Phabitude  de  les  prendre  trop  chaude- 
ment; mais  ce  sont  ordinairement  les  cœurs  généreux  qu'O 
ftot  saToir  préférer  à  rindifférent,  à  l'égoïste,  à  qui  le  mal- 
heur d'antrui  ne  fait  ni  chaud  ni  firoid,  qui  ne  s'émeut 
que  de  ce  qui  le  concerne  personnellement,  ainsi  qu'aux 
hommes  faux  et  perrers,  dont  la  bouche,  altemativement, 
tou/Jle  le  froid  et  le  chaud,  et  qui,  suivant  les  circons- 
tances, sont  toujours  prêts  à  crier  Vive  le  roi!  Vive  la  ligue  ! 
Dans  ce  dernier  exemple,  chaud  est  pris  sobstantiTement  ; 
comme  on  remploie  adrerbialement  dansces  façons  de  parler  : 
boire  chaud,  se  tenir  chaud.  Chaud  et  chaude  se  pren- 
nent enfbi  adijecUTement  pour  récent  et  récente  :  cela  est 
eneoretout  chaud,  cette  nouvelle  est  encore  toutechaude. 

Chaude,  pris  substantirement,  exprime  un  feu  violent 
des  ibrges,  des  mines  et  des  verreries,  employé  pour  diverses 
opérations  :  souder  à  la  chaude,  c'est  saisir  le  moment 
où  le  métal  est  en  fusion  pour  faire  cette  opération. 

GHAUDEAU.  On  appelait  ainsi  un  breuvage,  fait  avec 
da  vin  cband  et  des  épices ,  que  des  jeunes  gens,  grotesque- 
mentdégnisés,  apportaient  jadis  aux  nouveaux  mariés  vers 
le  milieo  de  la  nuit  des  noces.  Il  se  disait  aussi  d*une  bois- 
son composée  de  lait  bouilli  avec  du  sucre,  des  jaunes  d'oeufs 
et  de  la  cannelle ,  qu'on  donnait  aux  fournies  nouvellement 


CHA€DES^AI6fJES.  Cest  le  nom  d'une  petite  bour- 
gade du  Cantel,  nom  dont  elle  est  redevable  aux  eaux 
très-cfaaodes ,  mais  aujourd'hui  fort  négligées,  qui  se  trou- 
vent dans  sm  voisinage,  et  qui  autrefois  étaient  célèbres 
sous  le  nom  de  Calentes  Baix.  Ces  eaux  ont  quatre  sources 
assez  distinctes ,  dont  la  température  diffère  de  l'une  à  l'antre, 
et  même  semble  varier  pour  chacune ,  selon  les  intempéries 
de  l'air  on  les  saisons.  La  source  du  Parc  a  87®  cent;  la  source 
du  Ban ,  TO**  ;  la  source  de  la  Bonde ,  74",  et  celle  des  Bains 
Faigère,  73*.  La  première  de  ces  quatre  sources  est  d'une 
abondance  extrême  ;  elle  fournit  près  de  100  mètres  cubes 
d'ean  tontes  les  vingt-quatre  heures.  Quoique  Sidoine-Apol- 
Hnajre  ait  parié  de  ces  eaux  en  fort  bons  termes,  et  que 
M.  Berthier  les  ait  analysées ,  on  les  emploie  néanmoins  fort 
peu  comme  médicaments.  Les  habitants  du  pays  se  bornent 
à  en  boire  la  veille  de  la  Saint-Jean.  Ces  eaux  contiennent 
de  petites  quantités  de  muriate  de  soude,  du  sous-carbonate 
de  soude,  et  de  plus,  un  peu  de  magnésie,  un  peu  de 
chaux  et  d'oxyde  de  fer.  Les  canaux  dans  lesquels  cette  ean 
drcQle  mferment  fMquemment  une  pyrite  de  fer  fort  cu- 
rieuse, sur  la  formation  de  laquelle  les  théoriciens  ne  sont 
pat  d'accord. 

On  devrait  essayer  de  cette  ean  dans  les  rhumatismes 
chraniqnes,  dans  les  paralysies  locales  sans  affection  du 
cerveau ,  et  dans  les  phlepnasies  lentes  des  organes  internes. 
n  n'existe  encore  que  quelques  baignoires  à  Cbaudes-Aigues, 
et  c'est  principalement  à  M.  Falgère  qu'on  en  doit  l'établis- 
semeot  Les  sources  de  Ghandes-Aigues  n'ont  guère  été  em- 
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ployées  jusqu'à  présent  qu'à  des  usages  indushnek  on  domes- 
tiques :  on  les  détourne  dans  les  canaux  ;  on  les  conduit  comme 
calorigènes  dans  des  usines  on  de  simples  maisons  servant 
de  rendei-vous  commun  et  de  lieu  d'assemblée  dans  les 
longues  et  firoides  soirées  d'hiver.  Get  eau  sert  à  blanchir 
des  labiés,  à  lessiver  le  Unge,  à  tanner  et  eoiroyer  le  cmr, 
et  principalement  à  aviver  les  couleun  qu'emploient  les 
teintuiien  et  les  chapeUera,  à  cause  des  sels  martiaux  et 
alcalins  qu'elles  recèlent  Gette  eau  pourrait  de  même  servir, 
une  fois  mitigée,  à  des  incubations  artificieUes ,  ainsi  qu'à 
différents  autres  usages  économiques.  Après  cinq  mfaïutes 
d'immersion,  un  œuf  y  durcit,  et  les  aliments  peuvent  y 
cuire.  VF  Isidore  Boubdon. 

GHAUDET  (AirroiNB-DEins)  sculpteur  et  peintre,  né 
à  Paris,  en  1763.  A  vingt  et  on  ans,  il  remporta  le  grand  prix 
de  sculpture  à  l'École  des  Beaux-Arts,  et  il  partit  pour 
Rome.  L'étude  de  la  statuaire  grecque  et  de  l'art  italien ,  à 
laquelle  il  s'appliqua  avec  ardeur  durant  cinq  années  de  séjour 
à  Rome,  épura  son  goût.  Abandonnant  le  mauvais  style  de  son 
époque,  il  devint  l'un  des  artistes  les  plus  énûnents  de  la  nou- 
velle école,  qui  eut  David  pour  chef.  De  retour  à  Paris, 
Chaudet  exécuta  un  bas-relief  pour  le  péristyle  du  Panthéon , 
Un  soldat  mourant  soutenu  par  le  Qénie  de  la  Gloire,  Ce 
premier  morceau ,  bien  accueilli  du  public,  conunença  sa 
réputation.  Les  statues  du  Jeune  Cjfparis,  du  Berger  sau- 
vant Œdipe,  celle  de  VAmour  séduisant  Fdme,  le  placè- 
rent au  premier  rang  parmi  les  sculpteun  de  son  époque. 
La  dernière  de  ces  statues  surtout  restera  comme  une  des 
Genvres  les  plus  remarquables  du  commencement  du  siècle. 
En  1805 ,  il  fut  nommé  membre  de  la  classe  des  Beaux-Arts 
de  l'Institut 

Chaudet  fut  choisi  pour  exécuter  la  statue  qui  devait  être 
placée  sur  la  colonne  de  la  place  Venditane.  Appropriant  son 
sujet  au  style  romain  et  triomphal  dn  monument,  il  repré- 
senta Napoléon  couronné  de  Uurien,  en  costume  hnpérial , 
s'appuyant  d'une  main  sur  son  glaive  et  tenant  dans  l'autre 
un  globe  surmonté  d'une  victoire.  Gette  statue  avait  douie 
pieds  de  haut.  V^tasâeaaeai  en  était  bon,  la  composition  bien 
entendue,  mais  Teiécntion  maigre  et  sèche.  En  1815,  les  alliés 
ht  firent  descendre  de  la  colonne  ;  elle  fht  fondue  et  employée 
à  foire  la  statue  de  Henri  IV.  Chaudet  fit  encore,  pour  le 
Corps  législatif,  une  seconde  statue  de  Pempereur.  Mais  son 
plus  beau  titre  de  gloire  est  nn  buste  de  Napoléon ,  plein  d'é- 
lévation ,  d'un  style  plus  large  que  toutes  ses  antres  cravres, 
et  qui  donne  une  idée  exacte  du  grand  homme  qu'il  repré- 
sente. On  doit  aussi  à  Chaudet  un  Paul  et  Virginie,  la 
Sensibilité  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui  devient  rêveuse 
après  avoir  touché  une  sensitive,  un  Bélisaire  en  bronu  et 
une  statue  de  la  Paix  en  argent ,  placée  au  château  des 
Tuileries.  Cliaudet  a  pemt  Énée  sauvant  Anehise.  C'est 
pour  ainsi  dire  un  bas-relief  en  peinture.  Il  fit  encore  des 
dessins  remarquables  par  la  pureté  du  style,  toutes  réserves 
faites  des  défauts  de  son  école;  des  compositions  pour  le 
Britannicus,  VEsther  et  VAthalie,  fs^^ée»  dans  la  belle 
édition  fai-foUo  de  Racine  donnée  par  P.  Didot  ;  des  modèles 
pour  servir  à  l'histoire  numismatique  de  Napoléon;  enfin, 
il  prit  une  part  active  à  la  rédaction  du  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts.  Chaudet  mourut  en  1810,  de  chagrin,  dit-on, 
de  n'avoir  point  été  choisi  pour  faire  le  buste  de  Marie- 
Louise  ,  lui  pour  qui  seul  Napoléon  avait  voulu  poser. 

Sa  femme ,  M"^  Chaoobt,  Jeanne-Elisabeth  Gabion,  née 
à  Paris  en  1767,  se  distingua  dans  la  peinture  de  portrait  et 
de  genre.  Elle  chercha  à  imiter  Greuse.  Ses  oeuvres  ont  du 
charme  et  de  la  naïveté  dans  la  composition ,  elles  sont  exé- 
cutées avec  facilité,  mais  avec  mollesse.  Godefiroi  a  gravé 
deux  de  ses  tableaux  :  une  Jeune  fille  apprenant  à  lire  à 
son  chien,  et  un  enfant  endormi  veillé  par  un  chien, 

Sébastien  Atam. 

CHAUDIERE»  vase  dont  l'emploi  est  extrêmement 
fréquent  dans  les  arts  et  dans  l'industriCt  Les  chaudières 
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MnoAi  poar  b  oriMOB  en  dngiM ,  d«  Ift  Mem ,  «le.  pour 
ûké  la  lUMJrn ,  1m  Mm  de  %$Man,  la  prépiinrtkMi  4M 
iMoMUdûanquety  el  pMr  Pétaporatim,  Mmnie  dans  les 
maohiaBii  à  vapaar^tes  atorilèreiyiadlitttlatlmi ,  ete.  Léon 
fiMMa,  411I  Tarient  lalao  IHiaage  aaqiwl  elles  sont  alKKlées, 
doiTsat  ftet^oon  être  telles,  ffaTeUes  dennent  le  mellleDr 
emploi  dn  eonibusttble  aree  la  pins  grande  eoDBmodité  do 
serfioe.  Cest  en  leur  donnant  la  pins  grande  surface  de 
ebanlTe  passible,  e'est-à-dire  de  snrfiioe  exposée  an  fen, 
^'on  fidt  le  meltiear  emploi  do  eombnstible;  mais ,  comme 
tcHrte  la  snrfeoe  de  chanlle  n'est  pas  également  efficace,  et 
qva  c'est  oalle  qo'on  appelle  directe  (c'est-à-dire  frappée 
dans  une  direction  normale  par  la  flamme  du  foyer)  qui 
l'est  le  plus,  e'est  sortoot  de  eelle-là  qu^  est  essentiel 
d'augmenter  retendue. 

Les  chaudières  destinées  à  la  cuisson  des  aliments  ont 
ordinairement  la  foroM  d*un  ejtfndre  ouvert  par  le  haut; 
daaa  la  firiMfeation  de  la  bière,  elle  offre  celle  d'une  calotte 
sphëriqoe.  Pans  les  machines  à  Tapeur,  lachandière  est  tantôt 
un  simple  cylindreterminé  par  deax  pottionshémisphériques  ; 
tantôt  l'assemblage  d'un  cylIndTe  plus  gros  communiquant 
avee  un  ou  plasieorB  antres  beaucoup  plus  petits  ;  tantôt  enfin, 
c'est  on  eabe ,  comme  dans  les  grands  appareils  des  bateaux  à 
vapeor.  Les  chandièresdes  premières  machfaiei  étaient  sph^ 
riffues;  mais  on  7  a  bientôt  renoncé  à  cause  de  la  petitesse 
relative  de  lenr  soribee  de  chauffe.  Alors  on  leur  a  donné  la 
fonse  d'ane  sorte  de  pitsme  dont  la  section  perpendiculaire 
à  l'axe  est  one  aoriboe  limitée  inlérieorement  et  latérale- 
aantpar  des  eombes  ceocates ,  et  à  la  partie  supérieure  par 
on  are  de  cercle  eontexe  :  c'est  ce  que  Watt  a  nommé  ehaur 
dière  à  tombeau.  Le  foyer  étant  en  dessous,  la  flamme  se 
promène  sur  toola  la  longoeor  de  la  surface  inférieure  ;  en- 
snita  elle  revient,  en  anlvant  un  eamecm  (  conduit),  éc|iauf- 
ier  les  surfboes  latérales  arant  de  passer  dans  la  cheminée. 

Oette  chaodière,  qui  est  assea  solide  pour  les  machines 
à  basse  pression,  ne  le  serait  pas  asseï  pour  les  machines  à 
hante  pression  (  w>y«a  YApaua  f  Machines  à  ]  ).  Aussi ,  lors 
de  l'apparition  de  ces  dernières,  a4'0n  Imaghié  one  troisième 
fonne  dechaudière.  C'est  on  gras  cylindre,  nnf  par  one  on 
deux  tnbuhires  à  dPautrss  cylindres  plus  petits  :  le  premier 
sert  de  réeenrotr  d'eau  et  de  Tapeor;  les  autres,  destinés  à 
la  production  de  la  vapeur,  sont,poor  oette  raison,  appelés 
houiUenrë.  Les  booillean  sonttoojonrs  exposés  à  la 
flamme  la  phu  ardente  do  foyer.  Lenr  nombre  varie  avec 
la  poissanee  de  la  machine;  dans  les  petites  machines,  U 
n'y  en  a  qu'Un;  dans  les  grandes,  Il  7  en  a  presque  toujours 
deux  et  qnelqueiBis  trois.  Dans  les  machines  de  bateau ,  on 
en  vott  Juaqu'à  qnatre,  cinq  et  six.  Ils  sont  placés  parallè- 
lement à  la  dutodlère ,  Uqoîeile  est  qoélqoefols  un  peu  phis 
longue  qu'eux ,  solvant  la  disposition  qu'on  donne  au  foyer. 
Les  tobolores  qui  oalssent  les  booiHeors  à  la  chaodière  doi- 
vent toujours  être  asseï  grandes,  surtout  quand  elles  sont 
oniqoes,  poor  qoe  le  passage  de  la  vapeur  et  de  l'eau  s'y 
effectue  librement.  Sans  cela.  Il  pourrait  arriver,  en  cas 
d'évaporation  rapide,  que  feau  de  la  chaudière  fbt  empê- 
chée d'y  entrer  par  le  coorant  de  vapeur  qui  en  sort,  œ 
qui  donnenitinfûfliblement  lieu  aux  plus  graves  accidents. 

On  avait  imaginé  une  antre  fbrme  de  chaudière  pour  les 
machines  à  hante  pression.  Gâtait  on  gros  cylhidre  qui  con- 
tenait, l'eao,  avec  un  cylindre  intérieur  servant  de  foyer^ 
Mai»  on  a  été  obligé  d*y  renoncer,  parce  que  la  chalettr  dé- 
gagée par  le  fbiyer,  étant  aussitôt  absorbée  par  Teau  envi- 
ronnante ,  il  nVn  lostalt  pHis  assez  pour  flihe  brûler  fe 
coBibostibèe  de  numière  à  loi  fMre  produire  toute  la  quan- 
tité de  chalear  quH  pouvait  donner. 

Les  chaodièrea  des  kmmoCIves  ont  une  dtsposttion  toute 
particulière;  oe  sont  des  cylindres,  qui  contiennent  un  très- 
grand  nambfo  de  tubes  d*un  petit  diamètre  où  passent  les 
pradoila  de  la  esnbostion ,  pour  arriver  do  foyer  à  le  che- 
Oas  lobes  dsMsnt  one  sorfbce  de  chauffe  très-étendue 


ettiès-efHcaee.  Les  chaudière»  de  bateaux,  pour  tes  ma- 
chines à  basse  pression,  ont  leurs  foyers  intérieurs,  mais 
disposés  toutefois  de  manière  qu'il  V  reste  assez  de  chaleur 
pour  que  le  combustible  y  brûle  bien.  Les  produits  de  la 
combustion  arrivent  dans  la  cheminée  par  des  cameaux, 
qui  fbnt  plusieurs  circuits  dans  la  chaudière,  et  oh  Us  per- 
dent toute  la  chaleur  dont  ils  peuvent  se  dépouiller  sans 
que  le  tirage  en  souffre. 

La  pression  très-considérable  que  la  vapeur  exerce  sur 
les  parois  des  chaudières  où  elle  se  forme,  peut  amener  des 
explosions.  Poor  s'en  garantir,  on  emploie  le  mano- 
mètre, qui,  donnant  la  mesure  de  cette  pression.  Indique 
an  chauffeur  quand  n  est  urgent  de  modérer  le  feu.  De 
plus  la  loi  exige  que  la  chaudière  soit  munie  de  trois  sou- 
papes de  sûreté,  par  où  la  vapeur  puisse  s'échapper 
quand  la  pression  a  dépassé  une  certaine  limite  fixée  de 
manière  à  prévenir  tout  accident. 

Les  machines  et  chaudières  à  vapeur  ont  successivement 
été  soumises  à  diverses  mesures  de  sûreté  par  de  nom- 
breuses ordonnances  qui  ont  été  résumées ,  pour  les  roa- 
chfaies  et  diaudières  à  vapeur  employées  sur  terre,  par 
l'ordonnance  dn  22  mal  1843,  et  pour  les  bateaux  à  vapeur, 
par  celle  du  23  mai  de  la  même  année.  H  résulte  des  dispo- 
sitions principales  de  ces  dernières  ordonnances  que  l'usage 
des  chaudières  en  fonte  est  Interdit  sur  les  bateaux.  Du  resle, 
on  n!en  construit  plus  guère  devant  fonctionner  sur  terre; 
car,  outre  que  leur  prix  est  peu  inférieur  à  celui  des  chau- 
dières en  tôle,  par  sotte  de  l'épaisseur  plus  grande  qu'on  est 
obHgé  de  leur  donner,  leur  emploi  est  beaucoup  plus  dan- 
gereux, et  occasionne  une  dépense  de  combustible  plus  con- 
sidérable. D'un  autre  côté,  les  règlements  exigeant  dans  les 
chaudières  en  cuivre  laminé  une  épaisseur  égale  à  celle 
qu'elles  auraient  si  elles  étaient  en  tôle  de  fer,  leur  prix  est 
beaucoup  plusâevé,  et  elles  ne  sont  généralement  em- 
ployées que  dans  le  cas  où  les  seules  eaux  d'alimentation 
que  l'on  puisse  se  procurer  sont  tellement  corroslvea,  qu'elles 
détruiraient  trop  rapidement  les  chaudières  en  tôle.  On  vmt 
donc  que  ces  dernières  sont  presque  exclusivem^t  em- 
ployées. 

Avant  leur  mise  en  activité,  et  toutes  les  fois  que  leur 
état  ou  de  nouvelles  réparations  le  rendent  nécessaire ,  les 
chaudières  à  vapeur  sont  éprouvées  sous  une  pression  triple 
de  celle  qu'elles  doivent  supporter.  Lorsque  la  tôle  a  Tépais- 
seur  voulue  par  les  règlements  et  que  la  chaudière  est  bien 
construite ,  cette  pression  d'épreuve  n'est  que  le  quart  au 
plus  de  celle  qui  déterminerait  la  rupture. 

[Dans  les  arts  industriels,  la  considération  d'économie  n'est 
pas  seule  à  déterminer  le  choix  de  la  matière  des  chaudières, 
car  toutes  les  opérations  ne  peuvent  se  faire  mdifléremment 
avec  des  vases  d'un  métal  quelconque  :  les  iddes,  les  sur- 
sels, qui  attaqueraient  promptement  le  cdvre^rétaln,  le 
fèr,  le  zinc,  ne  peuvent  être  concentrés  que  dans  du  plomb, 
et  11  faut  se  résoudre  à  l'emploi  de  chaudières  de  ce  métal  a 
mou,  si  incommode  dans  les  manoeuvres,  si  fusible,  lors- 
qu'on ne  peut  employer  du  platine.  Quand  les  9K^à&  sur 
lesquels  on  opère  n'ont  pas  d'action  dissolvante  bien  sensible 
sur  les  métaux  flicilement  oxydables  ou  solubles  dans  les 
principaux  acides,  le  choix  reste  généralement  entre  le  Cer 
battu  et  le  cuivre,  Fun  et  l'autre  d'un  emploi  durable  et 
commode.  Ce  qui  décide  presque  toiyours  en  faveur  du 
cuivre,  c'est  que  le  vase  usé  de  ce  denuer  métal  cooserre 
encore  une  assez  grande  valeur;  tandis  que  la  vieille  lôle  mé- 
rite à  peine  d'être  Tecuelllle.  Dans  certains  cas ,  la  fonte  de 
fer  remplace  convenablement  et  avec  économie  la  tôle  bat- 
tue; mais  pour  beaucoup  d'opérations  die  reste  sujette  à  un 
grave  hiconvénlent  :  c'est  sa  fragilité  dans  le  passage  d'une 
température  élevée  à  une  autre  beaucoup  plus  basse;  et,  oe 
qui  souvent  n'est  pas  moins  à  redouter,  eUe  est  foK  8i4etic 
à  se  voiler,  à  se  déformer  par  faction  de  la  dialenr  long- 
temps continuée.  La  tôle  de  fer  employée  à  la  confection  des 
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éMdlÊteê  k  ^Èp9of  doH  étm  de  te  meftOeon  qiiaHté, 
euotile  de  paUim  ea  gerçures,  et  bien  meliéable.  On  en 
emploie  qui  p<Krte)iMqd%  fteiie  mflliiiiètres  «PépeteMor  ;  éBm 
Mot  déooapéei  à  Talde  defortes  eieeUIei  moes  par  im  ooannt 
d^eeo  oa  per  une  meeUBe  à  Tapeur»  et  les  bandes  sont  lar- 
gcmest  soperpoeëes  Ters  les  lofails  et  rhrées  à  double  rang 
de  rivets  frappés  &  froid. 

Lorsque  les  chaudières  n^odt  pour  objet  que  l'ëvaporatlon 
sans  qu'il  y  ait  utilité  de  recuefllir  le  produit  vaporisé, 
eonmie  dans  te  cas  de  Cikbricatfôn  des  sels  »  du  sucre,  des 
eoBcs  y  eAe.y  fi  fout  chercher  à  tirer  parti  de  la  chaleur  qu'en- 
traînent avec  eux  les  produits  gazeux  ou  vaporeux  de  la 
oomlniitfon  ;  de  là,  la  nécessité  de  disposer  à  la  suite  des 
chaudières  friaeées  sur  le  premier  plan  des  founeaux,  et 
qu'on  appelle  les  réduisantes  (chaudières  de  concentra- 
tion), d'autres  chaudières  àttcèpréparanteSj  dans  lesquelles 
le  itfpiide  s'échauffo  aux  dépens  de  la  chaleur  perdue  pour 
les  premières ,  et  donne  même  lieu ,  dans  beaucoup  de  cas , 
à  une  évaporation  considérable.  H  va  sans  dire  que ,  des 
préparantes ,  les  Uquenrs  sont  transportées  encore  chaudes 
dans  les  réduisantes,  après  que  celles-d  ont  été  vidées. 

Pelouse  père.] 
GHAUDRET.  Voyez  Batteur  n'oa. 
CHAUDRON  (de  caldarium) ,  vase  de  fDrme  cylin- 
drique, plus  petit  que  la  chaudière,  en  cuivre  ou  laiton, 
fait  au  marteau ,  qu*on  porte  ou  qu'on  suspend  au  moyen 
d^me  anse  mobile. 

CHAUDRON  DE  DODONE.  Les  chaudrons  réson- 
nants de  Dodone  ont  été  très-fameux  dans  l'antiquité. 
Voici  la  description  qu*on  en  trouve  dans  Etienne  do  By- 
lance  :  x  |]  y  avait  à  Dodone  deux  colonnes  paraflèles  et 
proches  fune  de  Tautre.  Sur  fune  de  ces  colonnes  était  un 
vase  de  bronze  de  la  grandeur  ordinaire  des  chaudrons  de 
ce  temps  ;  et  sur  l'autre  colonne  une  statue  d'enfknt.  Cette 
statue  tenait  un  fouet  d*airain  mobile  et  à  plusieurs  cordes. 
Lorsqu'un  cert^dn  vent  venait  à  souffler,  Q  poussait  ce  fouet 
contre  le  chaudron,  qui  résonnait  tant  que  te  vent  durait; 
et  comme  ce  vent  régnait  ordinairement  à  Dodone ,  le  chau- 
dron résonnait  presque  toujours.  Cest  de  là  qu'on  fit  le  pro- 
verbe, airain  de  Dodone,  qu'on  appliquait  à  quelqu'un 
qiil  |iarfaiit  trop,  ou  à  un  bruit  qui  durait  tirop  longtemps.  » 
CHAUDRONNIER9  nom  de  l'artisan  qui  foit  au  mar- 
teau toutes  sortes  de  vases  en  cuivre,  quelquefois  même  en 
fer-blanc ,  tOle  de  (ër,  zhic,  etc.  L'art  du  chaudronnier,  dont 
Porîgine  remonte  liien  au  delà  du  siège  de  Troie,  ne  Jouit 
pas  d'une  liante  importance  parmi  les  hommes  vulgaires; 
cependant  celui  qui  Pexerce  imite  le  plus  souvent  les  pro- 
cédés de  iVfévre;  une  casserole  se  fidt  de  la  même  manière 
qu'on  gobelet  d'aigent.  Le  chaudronnier  fait  des  moules  k 
pâtés  qui ,  comme  on  sait,  sont  ordinairement  fort  compli- 
qués, n  fah  prendre  à  une  lame  de  cuivre  la  forme  d'une 
fleur,  d*nn  buste ,  d'un  animal.  Un  chaudronnier  de  Berlin 
exécuta  dans  le  dernier  siècle  un  quadrige  en  lames  de 
enivre  travalHëes  au  marteau.  Ce  monument,  chef-d'oeuvre 
dp  chaudronnerie  f  fht  apporté  en  France  en  1806;  on  le 
déposa  an  Louvre;  les  Prussiens  le  reprirent  en  1814. 

Parmi  les  opérations  les  plus  impiortantes  de  Part  du 
diaodronnier,  ou  dlsttngne  ceRe  du  retreint  (  de  restringere, 
resaener)  ;  die  est  fort  simple  en  tliéorie,  mais  pour  Tef- 
iRtoer  avee  succès  11  faut  de  hi  dextérité  dans  la  main  et 
4e  la  pratique.  Supposons  qui!  soit  demandé  à  un  chau- 
dronnier de  fidre  une  baguette  de  tambour  en  cuivre 
bstttt  !  il  taiftera  dans  une  feulRe  de  ce  métal  une  rondelle 
àt  grandeur  convenable  ;  il  donnera  ensuite  quelques  coups 
ie  marteau  B«r  son  centre  pour  y  former  une  cavité;  apiis 
quoi,  appuyant  le  fond  de  cette  cavfté  contre  le  bout  d^une 
forte  enclume,  il  f^ppera  tout  autour;  la  profondeur  de 
la  cavité  augmentera  tellement  que  la  rondelle  de  cuivre 
imndra  la  forme  d'un  vase  cylindrique  :  mais  ce  ne  sera 
qeTeD  répétant   plusieure  Ibis  une  semblable  manœuvre 


qu'il  parviendra  à  donner  àla  baguette  la  forme  et  les  di- 
mensions demandées. 

Les  casseroles,  les  chaudrons,  se  font  avec  des 
plaques  de  cuivre  retreintes;  quelquefois  on  soude  le  fond 
de  ces  vases,  surtout  quand  on  les  raccmnmode.  Les  gran- 
des pièces  de  chaudronnerie,  comme  les  chaudières, 
sont  assemblées  au  moyen  de  rivets.  Les  chaudronniers 
font  aussi  en  cuivre  battu  des  vases  sphériques,  des  bou- 
teilles à  col  étroit  II  y  a  certains  de  leurs  ouvrages  dont 
Fexécution  présente  au  premier  abord  de  grandes  difficultés  ; 
nous  voulons  parler  des  tubes  contournés  en  C,  comme  les 
anses  des  arrosoirs,  ou  en  tire-bouchon,  tels  que  les  ser- 
pentins qui  font  partie  des  alambics,  ou  bien  les  tubes 
des  cors  de  chasse, des  trompettes , etc.  il  est  incontesta- 
ble que  ces  instruments  ftirent  d^^rd  construits  par  des 
chaudronniers.  Voici  le  moyen  bien  simple  qu'on  emploie 
pour  vaincre  la  difficulté  :  le  chaudronnier  veut-il  faire 
un  serpentin,  il  forme  d'abord  un  tube  de  cuivre  d'une 
longueur  et  d'une  grosseur  convenables  ;  puis  U  coule  dans 
l'intérieur  de  ce  tube  un  mastic  composé  en  très-grande 
partie  de  bitume  ;  lorsque  la  matière  est  figée,  le  tube  de 
cuivre  pent  être  traité  comme  un  cylmdre  de  matière  ductile 
et  à  peu  près  homogitoe.  Ainsi  donc,  l'ouvrier  roule  le 
cylindre  sur  un  arbre,  comme  en  roulerait  sur  un  bàion  un 
fil  de  fer  dont  on  voudrait  £ûre  un  tire-bourre.  Le  cuivre 
n'étant  pas  intimement  fixé  au  mastic,  il  se  forma  des  plis 
dans  l'intérieur  des  spires  du  serpentin,  mais  on  les  fait 
aisément  disparaître  à  petits  coups  de  marteau.  Cela  lait  on 
net  te  tout  sur  le  feu;  le  mastic  fond,  sort  des  cavités  qui  le 
contenaient,  etle  serpentin  est  terminé.  Les  anses  des  arro- 
soirs se  font  de  la  même  manière;  quand  elles  sont  termi- 
nées, on  les  remplit  ordinairement  de  plàtie  pour  les  rendre 
nsoins  si^ettea  à  être  bossuées  et  déformées  par  les  chocs 
qu'elles  peuvent  recevoir.  Autrefois,  on  faisait  usage  de 
plomb  au  lieu  de  mastic^  nuis  aiyourdluii  les  chaudron- 
niers emploient  plutêt  ce  dernier  à  cause  de  sa  légèreté  re- 
lative au  poids  du  plomb.  Les  fabricants  d'instruments  de 
Buisiqne  en  enivre  donnent  au  contraire  la  préférence  au 
plomb. 

Les  vases  de  cuivre  pouvant  oommuniquar  aux  aliments 
qu'on  y  fut  cuire  des  principes  funestes  à  la  santé ,  on  est 
obligé  de  recouvrir  leur  intérieur  d'une  couche  d'étain, 
métal  À  peu  près  innocent  :  les  chaudronniers  se  chargent 
de  cette  opération,  qui  sera  décrite  au  mot  £ta«aub. 

Les  maîtres  chaudronniers  de  Paris  formaient  une  com- 
munauté très-ancienne.  Leurs  statuts ,  qui  étaient  antérieurs 
au  règnede  Charles  YI,  furent  confirmés  et  augmentés  par 
lettres  patentes  de  Louis  XU,  au  mois  d'août  1514.  Us  avaient 
deux  courtiers  par  eux  élus  à  la  pluralité  des  voix,  et  qui 
étaient  tenus  de  les  avertir  de  l'arrivée  des  marchands  fo- 
rains. Les  fonctions  de  ces  courtiers  étaient  incompati- 
bles avec  la  profession  de  marchand;  ils  ne  pouvaient 
acheter  pour  leur  compte  aucun  des  objets  dont  ils  faisaient 
le  courtage.  Enfin ,  0  était  défendu  à  tous  les  forains  de 
vendre  dans  Paris  aucune  marchandise  de  chaudronnerie, 
autrement  qu'en  gros  et  pour  une  somme  au-dessus  de 
quarante  li^es.  A  l'époque  de  l'abolition  des  jurandes,  il 
fallait,  pour  être  reçu  maître  chaudronnier,  avoir  fait  six  ans 
d'apprentissage  et  payer  six  cents  livres;  le  brevet  coûtait 
en  outre  cent  dix  livres.  Teyssédbe. 

CHAUFFAGE.  Tout  emploi  de  combustible,  dans 
le  but  d'élever  la  température  dans  un  milieu  quelconque, 
peut  être  appelé  chaii^age.  Mais  nous  ne  parlerons  ici  qub 
de  l'a|>plication  du  combustible  aux  besoins  purement  do- 
mestiques, c*est-à-dire  au  chauffage  d'hiver  pour  les  lieux 
dliabitation. 

De  tous  les  procédés  de  chauffage,  le  plus  simple  est  le 
chauffage  direct  par  la  combustion.  Ce  procédé  parait  avoir 
été  d'un  usage  général  chez  les  anciens.  Quand  un  riche 
romain  voulait  tempérer  le  froid  de  son  appartement,  il  y 
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faisait  poriar  des  réchauds.  Julien  (depuis  empereur)  dit 
que  pendant  un  hifer  rigoureux  qu'il  passait  à  Paris,  il  Ait 
asphyxié  par  les  Tapeurs  d*un  brasier  qn*on  avait  placé 
dans  sa  cfaamhre  à  coucher.  En  Orient,  à  Constantinople, 
par  exemple,  on  se  chauffe  do  la  même  manière  :  au-des- 
sous d'une  fable  ronde,  couyerte  d'un  tapis  pendant  tout 
autour,  <m  place  un  brasier  qui  chauffe  toute  û  société  as- 
sise autour  de  la  table  :  ce  chaufToir  s^appelle  tandour.  Le 
iwmhitrffhJA  qu'on  emploie  le  plus  souTent  est  le  chariMn 
de  Ma  qui  ne  donne,  en  brûlant,  ni  flamme  ni  fumée ,  et 
qu'on  a  soin,  d'ailleurs,  de  couTrir  en  partie  avec  de  la 
cendre,  pour  que  la  combustion  s'opère  plus  lentement.  Les 
braseros  espagnols  offrent  encore  un  exemple  de  ce  mode 
de  chauflîBge  dont  il  est  focile  de  Toir  les  défauts.  En  effet, 
les  gaz  provenant  delà  combustion,  c'est-à-dire  l'acide  car- 
bonique et  l'oxyde  de  carbone,  se  dégagent  dans  l'enceinte 
même  qu'il  s'agit  d'échauffer  et  y  altèrent  la  pureté  de  l'air. 
Dans  les  climats  méridionaux ,  ces  inconvénients  ne  sont 
pas  considérables,  parce  que  la  température  que  doit  pro- 
duire le  chauffage  est  peu  élevée,  et  que,  par  suite,  la  quan- 
tité de  charbon  brûlé  est  toujours  asseï  petite  :  de  plus  les 
habitations  n'y  sont  Jamais  bien  doses,  et  l'air  peut  ainsi 
se  renouveler  avec  facilité.  Mais,  dans  les  pays  flroids,  ces 
conditions  n'existent  pas,  le  chauffoge  direct  par  combus- 
tion est  réellement  inapplicable. 

On  a  donc  été  conduit  dans  les  pays  tempérés  à  brûler 
du  bols  dans  de  vastes  cheminées  ouvertes  :  quelquefois  ce 
n'est  qu'un  trou  au  toit ,  sous  lequel  on  fait  le  feu,  et  par  où 
s'édiappelafhmée;d'autra8  fois,  c'est  unlargetablier;d'autres 
Ibis  enfln  une  conduite  en  briques  ou  en  tuyaui.  Ce  mode  de 
chauffage  a  fttt  dans  le  nord  des  progrès  remarquables  par 
la  construction  des  poêles.  Plus  tard,  l'introduction  delà 
houille  en  Angleterre  et  en  Bdgique  est  venue  lui  donner 
une  impulsion  nouvelle  et  a  fUtimaghier  de  grands  appareils 
qu'on  nomme  calorifères.  Mais  c'est  surtout  dq»uis  cin- 
quante ans  que  les  travaux  de  Rumfort,  Curundeau,  Désar- 
nod,  et  depuis,  de  Tredgold ,  de  Darcet,  de  Péclet,  et  d'un 
grand  nombre  d'ingénieurs  français  et  anglais,  lui  ont  donné 
le  plus  haut  développement  en  y  appliquant  la  méthode  et 
les  principes  de  la  science. 

Quelques  moyens  smguUers  ont  encore  été  proposés  pour 
le  chauffage  en  hiver.  On  sait  que  les  Chinois  mettent  à 
profit  certains  puUs  de  feu  pour  se  chauffer,  qu'à  Chau- 
d  e  s-Ai  g  u  es,  les  eaux  thermales  sont  employées  à  cet  usage, 
et  on  nous  a  fait  espérer  qu'un  jour  les  puits  artésiens  au- 
raient le  mtoie  avantage.  On  sait  aussi  que  les  caves,  les 
étables,  les  écuries  servent  de  réfhge  dans  l'hiver.  On  a  en 
outre  imaginé  qu'on  pourrait  employer  au  chauffage  des 
appartements  un  procédé  dont  on  fait  usage  pour  les  serres 
chaudes  :  (^est  l'élévalion  de  température  qui  résulte  de  la 
fermentation  putride  des  matières  organiques.  Chacun  con- 
naît l'emploi  qu'on  fait  Journellement  des  bûches  de  tan- 
née, des  couches  de  fumier  en  décomposition,  et  cliacun 
peut  appréder  le  commodo  et  Vincommodo  de  l'application 
aux  lieux  d'habitation.  Un  antre  moyen  se  trouve  dans  la 
rapidité  des  combinaisons  chfaniques,  d'où  résulte  émission 
de  chaleur.  On  sait  ce  qui  se  passe,  par  exemple,  dans  les 
cas  d'extinction  de  la  chaux  vive  ;  en  s'hydratant,  elle  dégage 
une  chaleur  prodigieuse;  le  mâange  de  l'acide  snlfurique 
concentré  à  66®  avec  de  l'eau,  ne  produit  pas  moins  de 
dialeur.  Vient  ensuite  la  chaleur  dégagée  par  le  frotte- 
ment :  ced  a  éte  très-sérieusement  proposé  ;  en  supposant 
qu'on  ait  à  sa  disposition  un  moteur  qui  ne  coûte  rien,  td 
qu'une  chute  d'eau,  qudle  devrait  être  l'étendue  des  sur- 
faces soumises  à  la  friction,  quelle  en  serait  la  matière? 
Combien  de  temps  résisteraient-elles?  et  comment  assourdir 
l'épouvantable  tepage  qui  accompagnerait  cette  opération? 
Quelque  diose  de  plus  spédenx,  c'est  la  compression  ins- 
tantanée et  vive  de  l'air.  La  découverte  dite  de  Lyon,  et 
qu'on  a  heureusement  appliquée  à  la  confection  d'unbri- 
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quet  dans  leqnd  s'enflamme  l'amailou  ao  momoit  de  la  re- 
traite du  piston,  a  Dût  concevoir  l'espérance,  en  agissant  sui 
une  plus  grande  échelle,  de  produh«assei  de  chaleur  pour 
pouvoir  en  faire  d'utiles  applications.  Mais  c'est  id  surtout 
qull  faudrait  pouvohr  disposer  de  grandes  forces  motrices. 
L'électricité  peut  aussi  produire  de  la  chaleur;  mais  tout 
cda  est  encore  dans  la  spéculation.        Peloozb  père. 

GHAUFFEHJRE,  officier  des  anciennes  chancel- 
leries, dont  la  charge  ou  l'emploi  consistait  à  chauffer, 
amollir,  préparer  la  dire  pour  la  rendre  propre  4  scdler.  On 
l'appelait  aussi  seeUeur^  parce  que  c'éUit  lui  qui  appliquait 
le  sceau ,  et  il  avait  été  qualifié  antérieurement  de  valet 
cAai(^e-cire.  Il  n'y  en  eut  d'abord  qu'un  à  la  grande  chan- 
cellerie; plus  tard  on  en  mit  deux;  et  Ils  augmentèrent 
ainsi  jusqu'à  quatre,  servant  par  quartier,  et  suivant  le  chan- 
celier à  la  maison  du  Roi,  quand  il  y  avait  son  logement. 
Cette  charge  devint  héréditaire  sous  saint  Louis,  qui  en 
gratifia  les  quatre  fils  de  sa  nourrice. 

GH  AUFFERf  donner  ou  recevoir  la  chaleur.  Au  fiiguré, 
chaitffer  signifie  pousser,  activer.  Ce  n'est  pas  pour  lui 
que  le  four  chauffé,  dit-on  d'un  homme  qui  ne  doit  pas 
obtenir  ce  qu'U  convoite.  Montrer  à  qudqu'un  de  quel  bois 
on  5e>;Aatfj0^e,  c'est  lui  foire  voir  de  quoi  l'<m  est  capable  dans 
une  drconstanoe  donnée.  On  dit  d'un  gros  nuage  édairé  par  le 
soleO  durant  un  temps  chaud  que  c'est  un  bain  qui  chauffe, 

CHAUFFERETTE  ou  CHAUFFE-PIEDS,  petit 
meuble  pour  tenir  les  pieds  chauds,  et  ordinairement 
composé  d'une  boite  en  bois,  en  t^e  ou  en  cuivre  dans  ia- 
qudle  on  met  un  petit  vase  de  tôte  renfermant  du  poussier 
ou  de  la  braise  en  combustion.  11  a  été  perfectionné  par  une 
dame  Augustine  Chambon  de  Monteau ,  et  dans  cet  étet  il 
a  éte  honoré  du  nom  de  sa  patronne.  Dans  l'atipus^ne,  on 
a  siUKtitné  à  la  braise  et  aux  cendres  chaudes,  un  petit  quin- 
quet  disposé  de  manière  à  prévenir  le  renversement  de 
l'huile  en  cas  de  mouvement  brusque.  U  serait  peut-être 
plus  agréable ,  beaucoup  plus  sûr  et  presque  autant  écono- 
mique de  se  servir  de  bouts  de  bougies.  Dans  l'augusline, 
il  y  a  aussi  sur  la  table  de  la  chaufferette  un  renfoncement 
ou  bassin  en  têle,  qui  reçoit  à  emboîtement  une  petite  caisse 
plate  d'environ  trois  centimètres  d'épaisseur,  et  remplie  de 
grès  écrasé  ou  de  sable  lavé  et  desséché.  Cette  petite  caisse, 
pour  éviter  l'odeur  cuivreuse,  est  ordinairement  étamée  : 
c'est  sur  cette  botte  qu'on  pose  les  pieds.  Le  sable ,  qui  or- 
dinairement est  suffisamment  chaud  au  bout  de  quarante  mi- 
nutes, ne  se  refroidit  plus  qu'avec  beaucoup  de  lenteur.  La 
botte  étamée,  alors  qu'on  quitte  sa  chaufferette,  peut  être 
employée  avec  beaucoup  de  commodite  en  guise  de  bombe  à 
eau  chaude  pour  bassiner  le  lit. 

Les  gens  ^  l'art  ont  bUmé  avec  sévérite  l'usage  que  font 
les  dames  de  chaufferettes,  qu'elles  recouvrent  de  lôirs  vê- 
tements :  nous  ne  sommes  pas  compétent  pour  juger  du 
danger  ;  nous  eussions  cru  quMl  ne  pouvait  y  en  avoir  qu*un 
bien  faible  en  n'employant  pour  condmstible  quedes  cendres 
chaudeSf  de  la  braise  complètement  déshydrogénée.  Au 
surplus,  il  est  facile  à  la  dame  de  salon  de  répudier  la  diauf- 
ferette;  mais  qu'ofirirex-vous  à  la  sUtlonnaire  du  coin  de 
la  rue  en  place  de  son  confortable  gueux^  quand  te  tempé- 
rature est  à  5  ou  6  degrés  au-dessous  de  aérof 

Pelouse  père. 

CHAUFFEURS,  spécUdiU  de  brigands  qui,  de  1793 
à  1603,  exercèrent  d'affreux  ravages  dans  plusieurs  dépar- 
tements de  la  France,  et  prindpalement  dans  ceux  de  l'est 
et  du  midi.  Ils  commettaient  les  mêmes  crimes  que  les 
chou  an  s  de  la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  avec  cette  diffé- 
rence que  les  hostilités  de  ceux-d  avaient  pour  motif  ou 
pour  prétexte  des  opinions  politiques,  tandis  que  pour  les 
diauffeurs  le  vol ,  le  pillage ,  le  viol ,  le  meurtre,  llneeodie, 
n'étaient  pohit  les  suites  inévitables  de  la  guerre  dvfle, 
mais  l'odieux  résultat  d'une  démoralisation  oomplèCe,  qu'elle 
fiftt  le  frnit  des  habitudes  révolutionnaires  ou  de  rindlMi* 
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mîlittîre...  De  queU  élémeotë,  en  effet,  te  oompoeè- 
rent  lee  premières  bandes  de  cbanfleais?  Des  plus  tAs 
agents  da  régime  de  la  Terreur,  écorne  des  Tffles,  notés  pour 
SToir  Tolé  dans  les  domlcUes  où  ils  allaient  apposer  les 
scellés,  ayant  Jooé  des  rMes  de  dénondateors,  de  ftnx  té- 
moins, de  juges  et  même  de  bonrreaux ,  et  n'ayant  ensuite 
tfantre  ressooroe  que  la  foile  pour  échapper  anx  yengeances 
des  réactionnaires.  Ces  bandes  de  ngÀonds  et  de  maliU- 
lears,  qui,  dans  un  temps  oà  les  honnêtes  gens  portaient 
leur  tête  sur  Téchafaud,  ayaient  su  se  dérober  aux  peines 
qu'Os  nyaient  encourues,  foyaient  à  regret  la  chance 
tourner.  'BUes  fhrent  soecessiTement  renforcées  par  le  li- 
cenciement de  quelques  corps  particuliers,  plus  dangereux 
dans  rintérieur  qu'utiles  à  la  frontière  ;  par  la  désertion  et 
ladésoiganisation  denos  années,  battues  en  Allemagne;  par 
la  rédnâoB  partielle  de  nos  forces  militaires  après  la  paix 
ptttréedeCampo-Formio;  enBn,  par  les  rerers  qu'é- 
prouyaient  encore  nos  troupes  sur  le  Rhin  sous  Jourdan, 
et  en  Italie  sons  Scherer.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  taré, 
de  ptaa  Impur,  de  plus  faidisd|ritaié  dans  l'armée,  désertait 
ou  étatt  féfoimé. 

Ces  hommes,  accoutumés  à  Toisiyeté  cr^Nileuse  des  yiUes 
ou  àla  yle  licencieuse  des  camps,  trouyaient  plus  de  profit 
sse  livrer  an  brigandage  qu'à  retourner  dans  leurs  familles 
pour  eondnne  la  diarme  ou  exercer  un  métier.  La  fai- 
blesse, rineptie  du  Directoire,  Fhisufllsance  de  ses  mesures 
contre  ces  bandits,  augmentèrent  leurs  forces,  ainsi  que  la 
terreur  qu'ils  répandaient  On  leur  donna  les  sobriquets  de 
farrùtteun  etde  chmtffmn  :  le  premier  n'a  pas  besoin  d'ex- 
pieatlon  ;  le  second  vient  de  ce  qu'après  s'être  introduits  la 
Doit  dans  les  fermes,  dans  les  maisons  isolées ,  soit  de  vive 
force,  soit  au  nom  de  bi  loi ,  comme  au  temps  de  Robes- 
pierre, en  se  disant  agents  de  Pautorité  publique,  ils  se 
Misiasaîent  des  personnes  qui  s*y  trouvaient,  et  leur  met- 
tiient  les  pieds  dans  le  feu ,  pour  les  forcer  de  déclarer  le 
lieo  oà  elles  avaient  caché  de  l'argent  ou  des  bijoux.  Ils  in- 
festaient aussi  les  grandes  routes ,  attaquaient  les  diligen- 
ces, les  malles-posles'^  détroussaient  les  voyageurs,  massa- 
craient tous  ceux  qui  osaient  leur  résister,  enlevaient  les 
iHes  et  les  jeunes  fenunes,  et  combattaient  souvent  avec 
avantage  des  brigades  de  gendarmerie  et  des  détachements 
envoyés  à  leur  poursuite.  Ils  choisissaient  de  préférence 
pour  leurs  retraites  les  pays  boisés  et  entrecoupés  de  mon- 
tagnes. Les  départements  des  Boucbespdn-Rhtae,  de  Vau- 
dose,  de  la  Loire,  du  Doutas  et  dn  Jura  Itorent  les  plus 
eiposés  à  leurs  excursions*  En  vain  Pastoret  fit  au  Conseil 
des  Cinq-Cents,  le  7  février  1797,  un  rapport  contre  eux; 
en  vam  un  projet  de  loi  y  fut  décrété  le  7  avril  et  adopté 
par  le  Conseil  des  Anciens,  le  15  mai;  en  vain  le  Dn«c- 
toire  leor  attribua  les  crimes  qui  se  commettaient  alors 
i  Lyon,  les  afllDiant  maladroitement  aux  compagnons  roya- 
listes de  Jé»H$  et  du  SoMl,  qui  no  volaient  pas ,  qui  ne  pil- 
laient pas ,  qui  ne  brûlaient  pofait  les  pieds,  mais  qui,  sans 
forme  de  procès,  jetaient  dans  le  Rhêne  (au  risque  de  noyer 
des  homonymes  innocents)  ceux  qui  leor  étaient  désignés 
comme  anciens  agents  du  régfane  révolutionnaire.  D*antres 
dépotés  accusaient  FAngleterre,  peut-être  aveo  quelque 
Fttson,  de  stipendier  les  assassinats  que  les  diverses  IteUons 
commettaient  en  France. 

Cependant,  des  arrestations,  des  exécutions  partielles, 
ne  pOQvaient  réussir  à  détruire  les  chauffeurs.  Qodqoes 
juges  même  étaient  Intbnidés  an  point  de  n'oser  les  con- 
damner. Iféanmofais,  en  1799,  ils  avaient  disparu  de  te 
Franche-Comté  et  dn  Yivarais,  mais  ils  se  montraient  tou- 
jours redootablee  sur  plusieurs  autres  points.  Dans  le  dé- 
partement de  POise,  anx  portes  de  Paris,  un  de  leurs 
ehefr,  se  disant  bâtard  du  dernier  duc  de  Clioiseul,  avait 
commis  les  atrocités  les  plus  révoltantes  :  il  fht  condamné  à 
mort  et  ftasillé,  à  la  Ihi  de  mars,  avec  vingt-sept  autres 
soâérats  de  sa  trempe,  parmi  lesquels  il  y  avait  neuf  fem- 


mes. Enfin,  sous  le  consulat,  on  prit  des  mesures  plus  éner- 
giques. On  forma  un  corps  de  gendarmerie  mobile  à  pied, 
qui,  les  pourchassant  comme  des  bêtes  féroces,  luttait  corps 
à  corps  avec  eux  et  les  relançait  jusque  dans  lenrs  re- 
paires. Ceux  de  noe  lecteurs  qui  seraient  curieux  de  con- 
naître les  détails  repoussants  de  l'horrible  histoire  de  ces 
bandits,  peuvent  consulter  la  Vie  de  SefOnderhannes  et 
autres  chtfe  de  brigands,  dits  ehai^ffeurs  et  garrotteurs^ 
rédigée,  d'après  les  pièces  anttientiques  de  leur  procès ,  par 
Sevéllnges(  Paris,  1804,  2  vol.  in-12).  Ce  hit  en  eUtet  ce 
Schinderhannes,  ou  Jean  Véeorehewr,  le  plus  fameux, 
le  plus  actif,  le  plus  redoutable  de  tous,  qui  prolongea  leur 
résistance  dans  les  nouveaux  départements  en  deçà  du 
Rhfai,  par  la  fiMâlité  quil  avait  de  se  transporter  sur  l'une 
ou  rantro  rive  du  fleuve.  D  ftat  pris  enfin  et  exécuté  à 
Mayence,  avec  dix-neuf  de  ses  complices,  en  novembre 
1803,  et  depuis  on  n'entendit  plus  parier  de  ces  bandits. 
H.  AuMrrBBT. 

GHAUFFOIRS  PDBLICiS.  On  nomme  ahisi  de 
vastes  salles  chauffées  que,  dans  les  conbées  du  nord,  la 
bienfaisance  publique  ou  privée  ouvre  aux  pauvres  pen- 
dant  l'hiver.  Quelquefois  les  chaulfoirs  servent  d'asile  aux 
'malheureux,  non-seulement  pendant  le  jour,  mais  encore 
pendant  la  nuit.  On  emploie  alors  pour  les  coucher  des  Itis 
suspendus  que  Ton  retire  diaqne  matin. 

Pendant  le  rigoureux  hiver  de  1829,  des  chanffoirs  pu- 
blics avaient  été  établis  sur  (dusleurs  points  de  Paris. 

€HAUFOUR,  CHAUFOURNIER.  Un  éhmtfimr  est 
l'usine  ou  atelier  où  se  prépare  la  c  hanx.  Le  cAotj/biirMier 
est  l'mdustriel  qui  se  livre  à  cette  &brication. 

La  chaux  destinée  aux  usages  de  la  maçonnerie,  de  Tar- 
chitectare,  etc.,  est  cuite  dans  des  fourneaux  en  plehi  ahr, 
que  l*on  construit  exprès  :  ils  ont  ordinairement  la  fbrme 
d'une  hotte  dont  le  fond  serait  ouvert  On  rempKt  la  capa- 
cite  de  pierre  calcaire  ;  on  f^it  du  feu  dessous  pendant  pln« 
sieurs  jours  ;  le  bois,  les  broussaiUes,  la  bruyère,  la  paille, 
sont  les  combustibles  dont  on  fait  usage  pour  cnire  la  pierre 
à  chaux ,  suivant  les  localités.  On  XsSX  aussi  de  la  chaux 
avec  du  charbon  de  terre,  de  la  tourbe;  alors  on  charge  le 
fbumeau  en  Uts  alternatif  de  charbon  et  de  pierre  calnire. 
On  construit  encore  des /ourj  con^inttf,  fbndés  sur  te  prin- 
cipe que  les  pierres  qui  sont  immédiatement  aa-dessus  du 
Ibyer  sont  nécessairement  plutêt  cuites  que  celles  qui  occu- 
pent la  partie  supérieure  du  fourneau.  On  retire  donc  de 
temps  en  temps  les  pierres  inférieures;  te  charge  baisse  et 
le  vide  qui  se  forme  au  sommet  do  Ibumean  est  rempli  par 
de  nouvelles  pierres.  TsrssftnRB. 

CHAULAGE)  terme  d'agriculture  par  lequel  on  hi- 
dique  l'opération  qui  consiste  à  passer  dans  une  lessive  al- 
caline les  grains  que  l'on  veut  semer  afin  de  les  préserver  de 
te  carie .  Le  procédé  indiqué  par  Cadet  de  Vaux  pour  cette 
G^ration  est  celui  du  cliaolage  par  immersion.  On  met  les 
grains  dans  un  envier  et  l'on  verse  par  dessus  de  Teau  froide 
ou  chaude  dans  laquelle  on  a  délayé  soit  de  l'hydrate  de 
chaux,  soit  de  la  chaux  vive.  Un  hectolitre  de  grain  de- 
mande environ  un  kilogramme  de  chaux.  On  couvre  le  en- 
vier, et  on  te  laisse  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  en- 
droit chaud.  On  remue  avec  une  pelle  et  on  repasse  deux  ou 
trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  l'eau  sur  le  grate,  en 
la  soutirant  par  te  bonde;  puis  on  lAche  te  bonde  et  <m  fait 
écouler  Peau  que  le  grain  n*a  pas  absorbée  ;  après  quoi  on 
te  retire  du  envier  et  on  l'étend  sur  une  aire.  On  peut  faire 
usage  de  cette  semence  le  même  jour;  sinon,  on  te  met  en 
tas  et  on  a  la  précaution  de  te  remuer,  de  peur  qu'elle  ne 
s'échauffe;  mais  il  vaut  mieux,  en  général,  que  le  blé  soit 
chaulé  quelques  jours  d'avance.  Le  grain  ainsi  chante  est 
exempt  de  la  carie  :  l'effet  de  la  chaux  est  de  détruire  cette 
maladie  sans  hicommoder  le  semeur,  et  à  peine  ce  grain  est- 
il  confié  à  la  terre  qu'il  germe;  les  insectes  ne  l'attaquent 
point,  parce  qu'il  est  pénétré  de  la  saveur  acre  de  te  cliaux  ; 
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wÊÊkf  eomme  aucun  graia  n'échappe  k  la  garmination,  on 
peut  diminuer  la  leoaanee,  qui  se  UovTe  d^aUleors  dimiBate 
par  le  lenl  &it  de  l'opéiation  du  chauligi,  puiflipe  13  hec>> 
totttrea  de  grains  ainsi  préparés  en  rendent  i5« 

Ce  mode  de  chaulagaest  le  plnaen  usage  parmi  les  cnlti- 
▼ateurs;  cependant  quelqne&*ans  préfèrent  celai  qui  a  été 
indiqué  par  M.  Uborie.  H  oonsiste  à  praadre  ^e  la  s«ie 
bien  écrasée  et  à  jouter  par  décalitre  de  eette  metiéfe 
snTiroa  30  litres  d*eau  iMNiillante.  On  braseeee  mélange 
avec  nn  liéton  ponr  qu'il  soit  opéré  eonvenaUsment»  et  Ton 
^outeensmtede  l'ean  froide  à  peu  près  dans  la  même  pra- 
proportion  que  l'eau  booiliante  d4iè  employée.  Durant  lei 
Tîngtpquatre  heiurea  qui  suivent  le  mélange ,  on  brasas  en- 
core trois  on  qnatro  iois;  après  quoi,  la  lessive  est  iUte. 
J^  cboass  ainsi  dieposées  et  le  blé  destiné  à  la  semence 
étant  déposé  dans  une  cuve,  on  le  couvre  de  la  préparation 
que  nous  venons  d'indiquer,  après  l'avoir  de  nouveau  re- 
mué, et  de  manièiieà  ce  qu^elle  couvre  le  grain  de  huit  ou 
dix  cenUmètrea.  Le  blé,  ayant  ainsi  trempé  pendant  vingt- 
quatro  benrfs,  sort  de  la  cuve  fort  renflé  et  enduit  d'une 
cooehe  lé^e  de  suie  qui  lui  reste  adhérente  en  séchant  et 
qui  i'«scompagno  dans  le  aillon. 

Le  sulfate  de  cuivre,  Tarsenic,  l'acide  sulfn- 
rique,  ete.»  préasrvent  également  les  blés  de  la  carie; 
mais  les  accidents  auxquels  ces  substances  peuvent  donner 
lieu  doivent  leur  îûn  prélérer  remploi  de  la  chaux,  qui 
n'offre  ancnn  danger. 

CHAUUED  (GuiUJiun  AMFRYE  na),  abbé  d'Au- 
male  et  de  Poitiers,  de  Chenel  et  de  Saint-Étienne,  en  même 
temps  que  seigneur  spfaritoel  et  temporel  de  Saint*Georges, 
en  IMle  d'Oleron,  bienfisits  do  duc  de  Vendôme,  avec  un 
revenu  de  10,000  livres,  naquit  en  t639  à  Fontenai  (Euro), 
et  termina  en  1730,  au  Temple,  une  vieillesse  très^avancée. 
Sa  liunille,  naturalisée  en  Normandie,  tirait  son  origine 
d'Angleterre.  Son  pèro,  maître  des  comptes  à  Rouen  et 
conseiller  d'État  à  brevet,  Iht  employé  par  la  régente  et 
Maaarin  dans  l'affairo  de  Sedan,  que  le  duo  de  Bouillon  cé- 
dait à  la  France  en  écbangs  de  sa  tête,  due  à  l'échafaudde 
Cinq-Mare.  Cette  négoeiation  prépara  l'intimité  de  son  file 
avee  la  maison  de  Bouillon,  où  les  GrAeea,  sous  la  ilgore  de 
Marianne  lianeinl,  attiraient  tout  ce  que  la  France  avait 
alora  de  plna  distingné.  Notre  abbé  sut  y  plairo  aux  deux 
Yeadéme,  et  désormais,  attaché  à  leurs  personnes,  il  fit 
tour  à  tour  les  déliées  du  Temple  et  d'4ner.  (Test  dans 
oette  aeadteie  de  v(dnpté  qu'il  vit  Chapelle,  ce  VieUre 
qui  UU  apprit,  tamt  roM  et  tmu  lime, 

L'iit  d'fUraper  fictleoMBt, 
Sam  ^Cre  eBclave  de  la  rime, 
Ce  toar  aué,  cet  cnjoament, 
Qsi  leal  peot  bire  le  tobUme. 

En  efTet,  oette  perfection  du  genre  est  la  sienne,  si  elle  con- 
siste dans  oe  laisser-aller  qui  n*accuse  ni  soin  ni  étude  ;  cette 
négligence  transparente,  où  se  laisse  entrevoir  un  esprit  qui 
ne  cherche  pas  h  surprendre;  ce  sourire  spontané,  cette 
gaieté  sans  effort;  ces  vers,  qui  ressemblent  aux  épanche- 
monts  de  l'amitié,  aux  saillies  d'un  fiestin,  aux  causeries  de 
la  promenade,  an  badinage  du  salon  ;  ce  naturel  qui  jaillit  en 
rimes,  comme  une  prose,  dont  elles  ont  la  shnpUcité  et  l'a- 
bandon. Mais  ce  négligé,  qui  plaît,  en  ce  qu'il  ressemble  è 
l'impromptu,  ne  devait  point  aller  jusqu'à  manquer  auxrè- 
gles  de  ta  versification ,  jusqu'à  choquer  U  grammaire,  jus* 
qu'à  laisser  éc1)apper  des  contradictions,  soit  quand  il  con* 
fond  ensemble  le  chien  dti  Styx  et  le  JHeu  d* Israël^  le 
prêtre  de  l'Église  romaine  et  les  Euménides  de  la  Fable, 
soit  quand  il  odareun  Dieu  Wùteur  de  tout  et  reconnaît 
à  ses  c6tés l'oueif^/e  destinée.  Aussi  Voltaire,  tout  en  loi 
donnant  une  place  au  Temple  du  €Mii,  l'avertit-il  cliarita- 
blement  de  ne  se  croire  que  le  premier  des  poètes  négligés  et 
non  le  premier  des  bons  poètes. 
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ChanUeo  fiitebeiVendémeee  qn'Anacréon  avait  été  cher 
PolycrateoiiHoraeeoheiMéoèBe.  lisait,  commeenx,  maiîer 
la  philosophie  à  la  volupté  «tmller  aux  JoutosMieeadn  la  vie  la 
pensée  du  tombeau.Mais  oitte ressemblaaee n'est  paa  la  solda 
qu'il  ait  avoc  Anacfféon.  4  voue,  VAnaerëeM  eu  Temple, 
lui  écrtt  V<4taire.  EneOst,  reseuecitant  le  vieOlard  de  Théos, 
Cbaulieu  conserva  Jusqu'au  termo  d'une  longnn  earrièra  sa 
jeunesse  de  eosur,  m  poisaaneo  d*amoar,  ses  murions  de  la 
vie  au  printempif  ses  ikcultéa  d'émotions  voluptueuses.  LV 
monr  n'est  pas  sur  sa  lyre  me  fiction  poétique.  Qwnd  i 
chante  oette  donee  ma|^,  son  èmo  est  véritablement  aena 
l'mfiuenoedn  eharme,  car,  oetnjiénaire  etnvengle,  A  aima 
M«"*  de  Launay,  avee  la  paasion  d'un  adalesosnt,  en»  de* 
mander  rien,  eanarien  attendre,  mais  poorloseol  plaisir 
d'aimer. 

Sana  doute,  toua  les  immortels  à  qui  l'Aeadémia  n  dia* 
tribué  ses  tàutenOa  n'ont  pas  troové  un  si^  an  temple  de 
Mémoire,  où  Chanlieo  est  assia.  Quoiqu'il  en  aoit,rendeaB 
grAœs  an  président  Tooiveil,  dont  la  eabak  fit  éebnner  notre 
abhédanssaeandidatnreà  une  ptaoa  que  Pemnit  laissait 
vide.  Il  semble  que  les  palmes  académiques  enaiMl  mal  en« 
cadré  oes  vers,  enfants  de  Uparessê:  Cbaulieu  ^adressait 
à  fai  postérité  eût  fUté  le  Chanlieii  éerivant  è  qneiqnm  amia; 
Cbaulieu  composant  soua  les  yeux  du  publie  n'eurait  plue 
été  le  Chaulieu  jetant  aux  mystèraa  d*una  petite  maison  œs 
chansons  enfantées  par  le  vin,  raosour  et  Isa  énetione  dn 
moment;  heureuses  inspirationa  qu'il  eut  aern  de  noMillir 
et  de  classer  lui-même  en  doux  manuaerita.  L'un,  qui  est  la 
copie  de  l'autre,  demeura  entre  les  mains  do  son  ami  dn 
Launay,  et  servit  à  l'édition  donnée  par  eehii^ci  en  3  voL 
m.8»  (Amsterdam  [Paris,  1731]).  L'abbé  se  i^eervn  l'orw 
ginal,  qui  échut,  comme  une  partie  de  son  héritage,  an  nsar- 
quis  de  Talvende,  son  neveu;  et  o'est  d'après  ce  dernier  ma- 
nuscrit que  parat  une  nouvelle  édition  de  CbanUeu  en  1774. 

Uippoiyte  Fauchu. 

GB AUIIE  (de  eaUmms,  roseau,  tuyau  de  paille).  Ce 
mot  désigne  le  phis  souvent  ce  qui  reste  dans  on  champ  de 
blé  après  qu'il  est  moissonné.  On  appelle  aussi  oAminie  Im 
couvertures  en  paille,  moioa  durables  que  celles  on  ardoiees» 
tuiles,  plomb,  ete.  Elles  coûtent  peu  et  défendent  Im  bahila* 
tiens  du  froid  mieux  que  toute  autre  espèoe  de  onuvertnra. 
On  fixe  le  chaume  par  paqoeta  sur  dm  lattes  an  moyen  de 
liena de  paille  ou  de  fila  de  fin*;  l'arête  ou  le  isitedn  toit  est 
couvert  de  terre  battue,  ou  mieux,  de  mottea  de  fvon.  Un 
toit  en  chausse  qui  n'mtpeetrop  exposé  an  soleil  |not  du«- 
rer  de  trente  à  quarante  ans,  moyennant  qu'on  y  ftisaoqyel 
qoes  réparations  de  temps  en  temps. 

GHAUIIES.  On  appelle  ainsi,  notamment  dmia  leaVoa^ 
ges,  des  plateaux  élevàquelquefois do  l,0O0àl,4Ufi mitres, 
et  dont  on  a  entièrement  abattu  les  arfarea.  L'herbe  y  est 
courte,  abondante,  de  bonne  qualité,  presqna  uniquement 
formée  de  gramhiém,  de  composées  et  autrm  plantes  ara* 
naatiques  et  nourrissantes.  On  conduit  Tété  dans  o«  pié- 
deux  pAturagea  Im  grosses  hôtes  à  cornm,  les  chèvres  et  tes 
moutons,  et  o'est  là  que  se  fabriquent  les  fromagm  si  renom- 
mes  de  Gruyère,  de  Gerardmer,  de  Vacheim,  elo.  Un  trait 
caraetéristique  important  à  noter,  o'mt  qu'en  ginéral  les 
chaumm  sont  loués  ou  exploités  par  des  anahaptiates,  qui 
y  ont  des  huttes  pour  leur  bétail  et  d'autres  pour  In  faèffi« 
cation  du  fromage. 

GHAUMETTG  (PmaanOasràan),  né  en  I76S,  était 
fils  d'un  cordonnier  de  lievere}  il  fit  d'abord  quelques  étu* 
des,  (ht  mousse,  puis  timonier  sur  un  vaisseau;  enfin,  en 
17&9,  il  était  copiste  chea  un  procureur,  4  Paria.  Il  m  lia 
avec  Camille  Deamoulins,  fut  adasis  au  oiub  dea  Ooréei- 
tiers,  travailla  sous  Prudhommo  au  Journal  qui  avait 
pour  titre  les  réwlutions  de  PwU,  et  sertit  de  l'obcurité 
au  10  août  1793.  Loiaque  Manuel  eut  été 
de  la  Convention,  Chaumette  le  remplaça 
reurde  la  commune  do  Paria,  C*esl  alors  qpsllqnitt» 
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set  prénoms  de  JHerre-Giupard,  pour  celai  dUnaxagoras^ 
ttint  qui,  disait-il,  avait  été  pendo  pour  son  incrédulité.  U 
domina  sans  résenre  la  commune  de  Paris,  et  proToqua  Té- 
btAissement  dn  tribunal  réyolutionnaire,  la  loi  du 
masimuiUf  la  réTolationduSimait  la  Cuînation  de 
Tannée  rÂTolntionnaire  et  la  loi  des  suspects.  Il  Toulait  que 
tous  les  Parifliens  ne  portaiaent  que  des  sabots  et  que  Ton 
plantât  en  pommes  de  terre  les  jardins  des  TuQeries  et  du 
Loxeoibourg.  U  fiit  l'un  des  meneurs  de  la  &ction  des  A^ 
bertistes;  c'est  Iqi  encore  qui  inventa  et  fit  consacrer  les 
féies  de  la  rais<m,  Lorsque  Robespierre  v^nquit  les  hé- 
bertisies,  Chaumelte  fut  enveloppé  dans  leur  proscription. 
Il  mourut  sur  réchafaud,  le  1 3  avril  1794.    Aug.  SAVACREa. 

CHAUMIÈRE  ou  CHAUMUi^ ,  demeure  du  villa- 
geois en  certains  pays,  devant  son  nom  à  Tbabitude  où  Ton 
est  de  la  couvrir  de  paille,  de  chaume,  de  mousse,  ce 
qm  Pexpose  à  de  fréquents  incendies.  «  Il  serait  à  désirer, 
dit  Tbiébaut  de  Bemeaud ,  qu'elle  fût  construite  en  terre 
argileuse ,  sur  un  parallélogramme  de  a  mètres  de  large ,  sur 
10  de  long ,  et  creusée  de  30  centimètres  en  contre-bas  du 
nivean  dn  sol.  On  élèverait  ce  massif  d*aplomb  à  deux  mè- 
tres ,  pois  on  le  continuerait  en  pente  de  45  degrés  jusqu'au 
sommet,  pour  former  le  comble,  plaçant  par  intervalle  des 
crodiets  en  bois  pour  arrêter  les  percbes  de  la  toiture  de 
chaume.  Ainsi  l'habitation  serait  saine  et  à  Tabri  du  feu. 
KUe  coûterait  peu,  l'argile  abondant  partout.  Quand  on 
peut  dire  me  voilà  tranquille  chez  moi,  l'amour  du  tra- 
vail vient  de  lui-môme,  accompagné  du  bien-être  et  de  la 
santé.  « 

«  On  introduit,  dit  Quatremère  de  Quincy,  cette  espèce 
de  fabriqne  dans  les  Jardins  dont  le  genre  et  l'aspect  com- 
portent la  présence  des  b&tSmeuts  rustiques ,  mais  ce  rap- 
port de  rusticité  n*est  qu'extérieur  :  sous  les  dehors  d'une 
paoTieté  apparente,  les  chaumières  dont  on  parle  recèlent 
toute  la  richesse  de  la  matière  et  toutes  les  recherches  dn 
goOt.  Cette  humble  couverture,  ces  murs  d'argile,  revêtus 
de  mousse,  ne  sont  qu'un  déguisement  qu^emprunte  le  lu^e 
pour  réveiUer  par  un  contraste  inattendu  Tattrait  usé  des 
plaisirs  simples.  Cest  tantôt  un  cabinet  élégant,  tantôt  un 
salon  dont  le  iastneux  ameublement  le  dispute  aux  appar* 
tements  des  villes.  » 

Qpaat  kchaunUne,  svnonjme  ou  diminutif  de  chau- 
mière ,  il  est  filus  particuliàrement  du  domaine  de  la  poésie. 

CBAUMlËRfi  (  U  Grande).  Cest  le  nom  d'un  bal-res* 
tannant,  situé  k  Paris,  boulevard  du  Mont-Parnasse, non 
loin  de  b  barrière  d'Enfer. 

ta  Chaumière  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  con- 
temporaîiie.  Dès  les  premières  années  de  la  Bestauratioo,  ses 
bals  étaient  en  cjuelque  sorte  des  foyers  d'opposition  sédi- 
tieuse et  devenaient  des  occasions  de  coUision  entre  les  jeu- 
nes gens  qui  s'y  rendaient  et  l'autorité.  Après  la  révolution 
de  Jofllet,  la  jeunesse,  éprise  d'une  liberté  encore  mal  com- 
prise ,  ne  la  voyait  que  sous  la  forme  de  la  république , 
et  dirigeait  dans  ce  sens  ses  vœux,  ses  efforts,  ses  db- 
cours  A  toutes  les  démonstrations  qu'elle  pouvait  (aire  pour 
manifester  son  hostilité,  les  bals  publics  lui  en  oflraient 
de  natnrdiea  et  fréquentes  occasions.  La  Chaumière  était 
un  lieu  habituel  de  nombreuses  réunions.  U  était  simple 
alors  qoe,  en  continuant  de  se  livrer,  trois  ou  quatre  fois 
par  semaine,  au  plaisir  do  la  danse,t  ces  jeunes  hommes, 
écliautrés  au  frottement  continuel  de  leurs  sentiments 
démocratiques,  fissent  éclater  ces  sentiments  par  tous  les 
signes  extérieurs  qu'ils  pouvaient  imaginer,  et  se  plussent 
à  braTer  Ii^  agents  de  l'autorité,  qui  las  surveillaient  et 
les  comprimaient;  c*est  alors  que  la  forme  et  la  couleur 
des  vêtements  et  des  chapeaux  devinrent  pour  les  uns 
des  signes  de  raiJliement  et  de  confVatemité  politique  ;  pour 
les  autres,  des  emblèmes  de  sédition  et  de  révolte.  C'était 
le  temps  des  boutingoit,  A  la  sortie  de  cliaque  soirée 
dansante^  lei  bouleyards  noifs  retentissaient  de  chanson». 
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de  cris  et  de  propos  fort  peu  véTérendeux  pour  ra^4r#4e 
cibo^sf,  poussés  cl  prolérés  par  les  danseurs  et  IwdaiisCMie 
qui  regagnaient  leurs  domiciles,  et  qui ,  joignant  l'kfévéreMi 
pittoresque  à  l'ii^ure  poétique,  emheUissaient  ou  niiHirniit 
les  murs  de  toutes  les  rues  voisines  qu'ils  avaient  à  travarMr» 
de  dessins  charbonnés  représentant  des  poires-monstusp 
entourées  dlnicriptions  et  d'cnblèmes  singulièrement  ligiî- 
ficatifs,  et  passablement  injurieux.  On  voyait  akm  se  rsfMHi- 
veler  des  collisions  joumafiàres ,  sanglantes. 

Au  bout  de  quelques  années,  les  commotions  puUiquea 
s'étant  apaisées,  ces  occasions  et  ces  prétextes  de  lutte 
entre  Im  agents  de  l'autorité  et  les  jeunes  opposants  se 
présentèrent  facilement  par  l'exerdoe  de  la  cAoAu^,  prohibé 
aux  termes  des  règlements  de  police.  Pour  vezer  et  irriter 
les  officiers  policiers,  les  jeunes  gens  ne  se  faisaient  pas  fin^ 
d'exagérer  encore  l'indécence  de  U  mimique  du  c  a  n  ce  n,  et 
alors  ceux  que  l'on  ne  manquait  pas  de  qualifier  du  nom  d'a- 
SetUs  provocateurs  s'empressaient  de  vouloir  mettre  à  la 
porte  du  bal  les  danseurs  équivoques,  lesquels  se  défendaient 
et  faisaient  naître  ainsi  des  mêlées  souvent  meurtrières  ;  aussi, 
de  son  autorité  privée ,  le  pouvoir  fit  plusieurs  fois  fermer 
le  bal  public.  Enfin  l'entrepreneur  M.  Lahire,  qui  se  voyait 
près  de  la  ruine  obtint  du  chef  suprême  de  la  police  l'éloi- 
gnement  des  agents  de  la  force  pnhUque  du  lieu  de  la  danse  ; 
et  la  mission  de  mettre  et  de  conserver  lui-même ,  sous  sa 
responsabilité  personnelle,  l'ordre  et  U  décence  dans  ces 
réunions.  Auprès  des  jeunes  gens,  les  représentations  et  le» 
exhortations  de  Yimpresario  in  angustie,  de  l'entrepre- 
neur embarrassé,  furent  également  bien  écoutées.  flsTao- 
ceptèrent  pour  seul  juge  de  leur  conduite;  ils  promirent  de 
se  soumettre  à  sa  surveillance,  h  ses  appréciations,  et  à 
ses  décisions,  sans  appel,  sur  les  degrés  d'excentricité  cho- 
régraphiques auxquelles  ils  se  livreraient  désormais.  La  paix 
fut  signée  et  jurée  dans  ces  termes ,  et  lès  conditions  en 
furent  assea  religieusement  observées  de  part  et  d'autre 
jusqu'au  jour  où  le  fiuatisme  politique  s'étant  assoupi  an 
quartier  latin,  les  sergents  de  ville  mirent  reparaître  dans 
l'intérieur  du  bal  sans  que  leur  uuitorme  abhorré  y  déter* 
minât  la  moindre  émotion. 

Après  avoir  Cait  l'histoire  de  la  Chaumière  passons  k  sa 
description  topographique.  L'entrée  de  ce  lieu  âymenx  offre, 
k  la  chute  du  jour,  un  des  wpecU  les  plus  agréables  qui  se 
puisse  voir.  On  passe  sous  une  espèce  de  grotte  en  pierres 
meulières,  tapissée  de  verdure,  longue  seulement  de  quel- 
ques pas ,  et  au  débouché  de  laquelle,  h  droite  et  à  gauche, 
s'élèvent  des  talus  de  médiocre  hauteur,  tout  garnis  du  ga- 
zon le  plus  frais,  entremêlé  de  fleurs  de  toute  nature,  selon 
l'époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  saison  du  printemps, 
d'été  ou  d'automne,  en  suivant  une  allée  l<^èrement  sinueuse 
et  bien  sablée  ;  le  tout  éclairé  par  la  lumière  d'un  grand 
nombre  de  quinquets  adroitement  placés  et  déguisés  sons  le 
feuillage  des  arbres,  et  qui  jettent  sur  l'ensemble  de  cet 
agreste  et  duunpêtre  vestibule  les  reflets  les  plus  charmants. 
A  drmte,  vous  voyex  un  carré  entouré  d'un  treillage,  et  dans 
lequel  figurent  quelques  arbustes  de  hante  taille,  odorants 
ou  inodores,  encaissés  et  entretenus  avec  sohi  :  grenadiers, 
orangers,  lauriers.  Mentionnons  en  passant  que  ces  lauriers 
furent  donnés  par  l'Empereur  an  maréchal  Masséna  après 
la  bataille  d'IMhig.  Quels  jeux  bhtarres  de  U  fortune  I 
Napoléon  mourant  sur  le  rocher  de  Sainte-Hélène!  les  lau-' 
riers  d'£ssUng  dans  une  guinguette  des  boulerards  neufs  I 
Sic  transit  ghriamundi. 

De  loin,  vous  aves  aperçu  de  grands  arbres»  enseignes 
attmyantes  de  bocages  que  vous  aven  hAte  de  parcourir» 
vous  aves  entendu  l'harmonie  joyeuse  et  pimpsnte  d'un  or- 
cliestre  plehi  d'ea^roin ,  de  mesure  exacte ,  qui  (Sût  retentir 
l'air  des  motifs  cliorégraphiques  les  plus  excitants,  O'est  le 

Êristyle  des  ChampsrElysées  mytiiolôgjques  ;  c'est  le  yesti- 
le  dn  paradis  oriental  ;  c'est  l'avenue  de  la  villa  de  quel* 
que  célébrité  opulente.  Au  dehors,  vm  lon^  file  de  foi-. 
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tnreB  de  tonte  espèoe  :  ooapés  à  fringant  attelage,  cabe, 
cabridelHBylorda,  tUbiuTs,  citadines,  américahiea,  fiaoea, 
TOUS  portent  à  crdre  qoe  ce  n'est  point  une  société  sans 
distinction  et  sans  âégance  qui  se  réunit  dans  cet  endroit.  H 
semble  que  tous  ne  dcTei  rencontrer  dans  un  td  séjour  que 
de  riants  visages,  de  fraldies  toiiettes,  des  figures  uniquement 
animées  par  le  plaisir  de  la  danse  exercée  avec  une  ardeur 
juTénile,  mais  tempérée,  réglée  par  la  grâce,  la  décence, 
les  bonnes  façons...  Avancei  donc  pour  jomr  enfin  complè- 
tement du  spectacle  des  bienheureux  habitués  de  ce  lieu 
d'enchanteresse  apparence.. .  Avancei  au  milieu  de  cette  foule 
qui  se  promène  sous  ces  bosquets  de  lilas ,  d*acacias,  d'é- 
bénlers,  autour  de  la  salie  de  danse,  devant  ce  café-restau- 
rant ,  dont  les  colonnettes  sont,  à  leurs  pieds ,  bordées  de 
fleurs  et  entourées  de  plantes  ^mpantes Avances,  re- 
gardez, écoutez et  efforcez- vous  de  contenir  la  sorte  d'ef- 
froi qui  succédera  bientôt  à  la  stupébction  que  vous  fera 
éprouver  ce  que  vous  allez  voir,  ce  que  vous  allez  entendre! 

Toute  cette  foule  est  composée  d'êtres  auxquels  il  devient 
comme  impossible  de  donner  le  nom  d'hommes  et  de  fem- 
mes ,  tant  ils  sont  ou  paraissent  étrangers  aux  devoirs ,  aux 
règles,  aux  usages,  aux  conventions  de  toute  espèce  d'asso- 
ciation humaine  et  sociale ,  aux  plus  simples  é|^8  qu'ob- 
servent entre  eux  les  moins  bien  élevés,  les  moins  polis, 
les  moins  dviBsés.  C'est  là  le  rassemblement  des  étudiante 
en  droit,  en  médecine ,  en  pharmade ,  des  dercs,  des  em- 
ployés, des  commis-marchands ,  des  échappés  de  collèges. 
C'est  là  le  rassemblement  de  ces  jeunes  filles  de  basse  con- 
dition, ouvrières  perdues  de  moeurs  dès  leur  jeunesse, 
que  l'espérance  d'un  établissement  qudconqne  a  pour  jamais 
abandonnées  ;  de  ces  femmes  sans  nom ,  plus  avancées  en 
âge,  par  conséquent  en  vices,  et  qui,  sans  être  soumises 
aux  r4;lemente  de  la  police,  mènent  une  existence  sans  dé- 
finition possible,  et  achèvent  de  perdre  odles  qui ,  plus  jeu- 
nes, pourraient  conserver  encore  qudques  chances  d'un 
retour  à  une  vie  meilleure.  Il  faut  se  hftter  de  le  dire  :  tout 
étranges,  tout  bizarres,  tout  dissolus  que  soient  ou  que  pa- 
raissent les  hommes  dans  cefimtastique  séjour.  Us  sont  loin 
encore  d'égaler  les  femmes  qui  s'y  montrent  à  leurs  cdtés. 

Tous,  les  uns  et  les  autres,  sont  bien  également  privés  de 
bijoux  de  quelque  valeur,  de  gante',  et  même,  pour  la  pln« 
part ,  de  linge  blanc  SI  leurs  vêteinento  les  moins  délabrés 
n'ont  point  été  engagés  au  Mont-de-Piété,  pour  se  procu- 
rer, non  pas  les  moyens  de  vivre,  mais  de  se  livrer  aux 
plaisirs  qu'on  n'a  p(Àt  à  crédit;  si  alors  ils  peuvent  faire 
usage  de  ces  vêtemente  pour  se  présenter  dans  ce  bal  pu- 
blic ,  n'allez  pas  crohne ,  cependant,  que  leurs  costumes 
ressemblent  à  ceux  que  vous  portez  ou  que  vous  avez  vus 
autre  part  ;  non,  il  y  a  là,  exclusivement  là,  des  redingotes, 
des  pdetote,  des  gilete  —  peut-être — ,  des  pantalons,  des 
chapeaux ,  des  bottes  on  des  brodequins ,  dont  les  formes 
et  les  couleurs  n'ont  qu'une  analogie  assez  éloignée  avec  les 
vêtemente  auxquds  on  donne  vulgairement  les  mêmes  noms. 
Là,  il  n'y  a  jamais  d'habito  et  probablement  il  n'y  a  point  de 
bas.  C'est  non-seulement  l'absence  absolue  de  toute  toilette 
disposée  sdt  avec  te  désir  de  plaire,  soit  avec  le  simple 
sentiment  de  la  convenance  et  de  la  proprete  ;  on  dirait,  au 
contraire,  que,  tout  en  laissant  percer  une  certaine  affecta- 
tion vaniteuse  de  dédain  pour  le  vestiamente,  ils  affec- 
tent le  cynisme  du  désordre,  le  sans-sood  de  toute  disUnc- 
tien  dans  te  costume,  par  un  esprit  d'égalité  sodale  appuyée 
sur  cette  base  :  que  ce  n'est  pdnt  Pliabit  qui  (kit  l'homme, 
et  que  ce  n'est  pas  sur  cette  étiquette  qu'il  fiiut  le  juger. 
Mate  que  dkt  du  vêtement  des  femmes  !  car  il  serait  Impos- 
sible, dans  cette  drconstence,  de  faire  usage  des  mote  de 
Miette  ou  de  eeiltime.  H  suffit  de  la  plus  rapide  faispection 
pour  être  assuré  que  les  habite  qu'elles  portent  n'ont  pdnt 
éte  ftite  pour  elles.  Un  reste  de  coquetterte  fânintaie  se  fait 
bien  apercevoir  dans  quelques  prétentions  d'arrangemente 
ou  d'étoflSes.  Noue  noiw  parons  de  n^MS  de  bar^,  de  sole; 


nom  avons  des  châles,  des  mantdete,  des  écharpes  ;  mais, 
bon  Dieu  !  ces  robes  ne  vont  pas  à  nos  tailles;  les  plis,  parce 
qn'dles  nous  étaient  trop  terges,  les  déchfaures,  parce  qu'elles 
nous  étaient  trop  étroites,  attestent  qn'dles  sortent  de 
chez  la  dernière  revendeuse  à  U  toflette  qui  les  a  vendues  ou 
même  louées  pour  la  soirée,  ou  qu'elles  sont  te  prêt  aedden* 
td  de  qudque  amte  complaisante;  toutes ,  dles  sont  pas- 
sées, froissées,  Ihnées,  sans  garniture,  sans  rubans,  qud- 
quefote  sans  cordons.  Om  châles,  ces  mantdete,  ses  édûqtes, 
ces  par-dessus,  proviennent  évidemment  de  la  même  te- 
brique,  également  fripés,  égdement  trop  courte  ou  trop 
longs;  et  ces  chapeaux,  miséricorde!  ces  chapeaux  dégarnis 
de  rulMns ,  à  moins  qu'ils  n'en  possèdent  de  tachés  ou  de 
décolorés,  et  dont  Uê  passes,  à  force  d'être  rqjraiehiee  sur 
te  devant,  ont  réduit  ces  prétendus  chapeaux  à  l'état  de 
Jnbis  des  plus  exigus,  parvenant  à  peine  à  couvrir  te  som- 
met de  la  tête!  Si  nous  avons  des  gante,  à  qudle  époque 
ont-ils  été  d'une  couleur  qudconqne  t  Regardez  ces  visages 
que  vous  vous  attendiez,  pour  les  trouver  en  harmonte 
avec  le  charme  extérieur  du  s^our,  à  voir  frais,  riants,  ani- 
roés,  portant  l'emprehite  de  te  jeunesse  et  du  plaisir;  ite  sont 
sérieux,  tristes,  pâles,  défaite,  vieux  de  fatigues,  d'inscmi- 
nies ,  et  ne  portant  d'autre  marque  que  cdle  du  vice  et  de 
te  débauche.  Ite  ne  rient  pas,  ite  grimacent;  ite  ne  chantent 
point,  ils  crient.  Écoutez  leurs  propos,  d  vous  pouvez  les 
comprendre  et  les  entendre  qudque  temps  ;  ite  ne  révèlent 
que  les  habitudes  de  l'ar^o^  ou  les  pensées  d'un  liberti- 
nage obscène. 

Mais  la  ritoumdle  de  te  contredanse  ou  de  te  valse  pro- 
chaine se  fait  entendre;  vous  croyez  qu'avec  un  certain 
empressement,  une  certeine  poUtesae,  le  cavalter  va  de- 
mander à  sa  dame  d  die  veut  bien  danser  avec  lui?  Allons 
doncl  vous  conndsseï  bien  votre  monde.  Cete  sentirait 
l'homme  honnête;  cda  puerait  l'homme  bien  devé;  cda 
empoisonnerait  les  manières  de  te  bonne  oompagnte  !  Yoid 
comment  nous  nous  y  prenons.  Si  nous  sommes  venus  là 
avec  notre  ^mme,  ce  qui  npidfie  notre  nuHtresse,  que 
nous  tenons  sous  le  bras,  nous  nous  rendons  tous  tes  deux, 
sans  mot  dire,  dans  l'endroit  de  te  salle  de  danse  où  nous 
trouvons  des  vis-à-vis  que  nous  connaissons  on  que  nous 
ne cœinaissons  pas,  ce  qui  nous  est  absolument  égal.  SI 
notre  femme  n'est  pas  avec  nous,  et  que  pourtant  nous 
voulions  danser,  nous  nous  présentons,  te  chapeau  sur  te 
tête,  devant  cdte  que  nous  avons  choisie ,  et  nous  lui  disons, 
avec  un  signe  de  tête  interrogateur  :  J7dn?  ce  qui  signifie  : 
voulez-vous  danser  f  EUe,  qui  comprend  par  l'habitude  cette 
pantomhne  réduite  à  sa  plus  simi^e  expression,  ne  nous 
répond ,  si  die  accepte,  qu'en  se  levant,  ou  en  nous  sui- 
vant, d  die  est  à  se  promener.  Nous  avons  grand  soin  de 
garder  notre  chapeau  sur  te  tète  et  de  n'adresser  aucune 
parote  à  notre  partner,  à  moins  que  nous  n'ayons,  à  son 
égard,  d'autres  tetentions  que  des  intentions  dansantes,  an- 
qud  cas,  d  elle  n'est,  par  hasard,  la  femme  de  personne 
pour  cette  sdrée ,  qudques  mote  échangés  de  part  et  d'au- 
tre suffisent  pour  éteûir  sur-le^âiamp  te  liaison  te  plus 
intime,  et  que  la  nmt  passée  en  commun  dans  te  domidle 
de  riiomme  va  bientôt  consacrer  ;  —  car  on  affirme  que  les 
trote  quarte  des  créatures  qui  font  te  plus  bd  ornement, 
non  pas  de  la  société,  mds  de  cette  réunion  immonde, 
n'ont  pas  d'autres  demeures  que  odles  qu'elles  rencontrent 
ahid  dans  ces  occasions,  qui  se  présentent  trote  fote  par  se- 
mdne  :  te  lundi,  le  Jeudi  et  le  dimanche. 

Lorsque  le  quadrille  est  fini,  d  toutdds  oda  ne  nous  em- 
bête pas  trop  d'attendre  jusqu'à  te  fin,  nous  mms  en  allons 
avec  notre  danseuse,  que  nous  ne  prenons  pas  même  tepeiae 
de  reconduire  à  sa  place ,  ce  qui  est  naturd  et  juste,  puis- 
que nous  n'avons  plus  besofai  d'die,  à  tequdte  nous  n'a- 
dressons pas  le*  moindre  remerdment,  à  tequdte  même  nous 
tournons  hnmédtelement  te  dos ,  en  te  plantant  là  pour  de- 
vmir  ce  que  bon  lui  semblera,  à  mdns,  qn'elte  ne  sott 
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Mnjèmmê^  oa  qoe  nous  TMiUont  qu'elle  le  aérienne  jus- 
qa'sn  taBdemain,  et,  dans  Pan  de  ces  deux  cas,  nous  la 
pnMms  soos  le  lins  pour  toute  la  soirée;  nous  la  faisons 
SDtrar  an  ealé »  où  nous  la  régalons  de  bière,  de  bisehop, 
d'eau-de-TÎe  ou  de  punch,  selon  son  goOt,  qui  penclie 
presque  tonûenrs  pour  ee  dernier  breuTage,  lequel,  en  ef- 
iiet,  est  parftitement  agréable  lorsqu'il  est  accompagné  du 
cigare  que  noire  femme  se  mel  à  ftamer  pendant  que  nous 
en  ftunons  un  aussi  de  notre  cMé;  car,  dans  ce  délidera 
i^oor  de  pbJsîrs  dâicats ,  les  mdlet,  —  nous  n'oeonr  plus 
dire  les  bonuMS,  ftiment  tous  ou  à  peu  près  tous ,  et  les 
femelles f  —  nous  osons  encore  bien  mâns  dire  les  fem- 
mes, — se  llnent  aussi,  en  asseï  bon  nombre,  à  cette  suave 
latiaflaction,  sinon  dans  le  Jardin,  du  moins  dans  le  café, 
qui  n^est  plus  qu'une  tabagie. 

C'est  lorsque,  Ters  la  fin  de  la  soirée,  — -  on  est  tenu  de 
se  retirer  à  onze  heures,  —  ècbaoliée  par  les  propos,  le 
dgare  et  les  breuTages  excitants ,  ces  êtres  des  deux  sexes 
se  Unent  à  leurs  panions  pour  la  danse ,  que  leurs  figores, 
qiBsi-manimées  jusque-là,  pâles,  défUtes,  bâTes,  prennent 
nue  certaine  exinession  d'étrange  plaisir.  Us  ne  sont  pofait 
cninés  par  les  boissons  ;  c'est  l'exercice  violent  d'une  danse 
passionnée  qui  les  anime  et  leur  cause  une  sorte  dlrresse 
tourmentée  par  le  mouvement  et  les  allures  de  la  chahut, 
do  eanam];  car,  pour  tout  dire,  c'est,  plus  que  tout  antre 
disse,  le  plaisir,  le  besoin,  la  passion  de  la  dûise  qui  attire 
les  DUS  et  les  autres  au  bal  de  la  Chaumière;  les  femmes 
SQTlont  s'y  adonnent  avec  une  sorte  de  fureur.  La  salle  du 
bel  présente  alors  le  spedadede  ce  qu'on  imagfaie  pour  le 
saUnt  On  dirait  la  scène  des  nonnes  de  l'abbaye  de 
Sunte-Rosatte,  dans  Mobert  le  IHable.  Ce  sont  là  vrai- 
ment les  femmes  f<dles  de  leurs  corps;  elles  sont  comme 
possédées  d'une  espèce  de  vertige  que  leur  donnent  toutes 
les  excitations  dont  elles  sont  entourées ,  et  dont  le  tableau 
etrobservation  causent  au  spectateur  de  sang-froid  un  dé- 
goût mêlé  de  quelque  horreur.  Ce  n'est  pas  toutefois  que  ce 
genre  de  chorégraphie,  soit  contredanse ,  soit  valse,  —  mais 
toujours  ekahuUe,  —  lorsqu'elle  est  bien  exécutée,  manque 
de  piquant  et  de  grâce;  nous  avons  vu ,  entre  antres,  à  la 
Chaomière,  un  jeune  homme  attirer  les  regards  et  même  les 
appiandiseements  par  la  gracieuse  et  spirituelle  expression 
qo'fl  apportait  à  cet  exercice  dansant.  U  n'était  aucun  pas, 
aocDu  geste  qnll  n'exécutât  avec  une  justesse  d'oreille  par- 
àite,  et  jamais,  an  milieu  des  excentricités  chorégraphiques 
les  phis  hasardées  et  les  plus  imprévues  du  cancan,  jamais 
la  mesure  ne  le  trouva  en  défaut. 

Matnteoant  regarda  avec  moi  cet  hooune  à  la  haute  sta- 
ture, aux  clieveux  bruns,  qui  se  promène  comme  un  ama- 
teur, les  bras  croisés  derrière  le  dos,  au  milieu  des  groupes, 
desdanseurs,  des  danseuses,  dans  les  bosquets,  le  sourire 
Uff  les  lèvres,  une  branche ds  lilas,ou  une  rose,  ou  un  ca- 
mélia à  U  booche ,  caosant  amicalement,  donnant,  comme 
sll  sortait  aussi  de  l'hâte!  de  ville,  des  poignées  de  mafai 
à  tout  le  monde;  c'est  lui,  c'est  le  père  LaMre,  c'est  le 
dictateur  de  la  Chaumière,  c'est  le  chef  suprême  du  cancan, 

JeleTÎs...,  foo  «pect  n'arait  rieo  de  farouche. 
Je  tentia  le  rrproclie  expirer  sur  ma  bouche. 

Mais  un  cri  d'indignation  s'élève  dans  notre  poitrine  cou* 
tre  la  coupable  tolérance  des  gouvernements  qui  ont  souf- 
fert un  tel  scandale.  Nous  savons  bien  qu'à  toute  époque  et 
en  toute  grande  ville,  c'est-à-dire  partout  où  se  trouve  une 
grande  aolomération  d'hommes  et  de  femmes  de  toute  con- 
dition et  de  tout  âge ,  les  mauvaises  mceurs  ont  toujours 
régaé.  Aussi  en  traçant  ce  tableau  nous  ne  prétendons  en 
aaeane  fi^on  boq*  poser  comme  détracteur  du  temps  actuel 
an  profit  du  temps  passé,  laudator  temporii  acH.  Ce  qui 
difiérencie  les  époques  à  cet  égard,  c'est  uniquement  le 
mystère  ou  le  scandale,  et  l'un  et  l'autre  ne  proviennent  pas 
du  bit  du  pubUc,  lequel,  pris  en  masse,  est  plus  honnête,  plus 
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pudique  qu'<m  ne  le  pense,  et  ne  regrette  pas  qn'on  Idi  re- 
tienne la  bride  sur  l'éclat  de  certains  plaisirs,  mais  qui,  sur- 
tout en  France,  se  laisse  volontiers  aller  à  cet  édat  quand 
on  ne  loi  met  pas  de  frein.  A.  DELAroRisr. 

GHAIIIIONT9  ville  de  France,  chef  lieu  du  départe- 
ment de  la  Haute-Marne  et  de  U  4*  subdivision  de  U 
7*  division  militaire,  est  situé  à  2i0  kilomètres  de  Paris  sur 
la  rive  gauche  de  la  Marne  et  près  de  la  rive  droite  de  la 
Suize,  à  deux  kilomètres  du  confluent  de  ces  deux  rivières, 
avec  une  -popaJation  de  6,S74  habitants,  des  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce ,  un  collège ,  une  école 
normale  primalra  départementale,  une  bibliothèqoe  publi- 
que de  35,000  volumes.  L'industrie  n'y  manque  pas  d'acti- 
vité; fl  s'y  foit  une  fabrication  importante  de  gants  de  peau, 
de  bonneterie  de  laine  drapée  à  l'aiguille,  de  couteUeiite  fa- 
çon anglaise,  de  drogoets,  de  chandelles,  de  bougies  et  de 
sucra  indigène.  On  y  trouve  une  filaturo  hydraulique  de 
hune  et  de  coton,  des  tanneries,  des  corroyeries;  des  mégis- 
series, une  blandiisserie  de  dro  et  deux  typographies.  Son 
principal  commerce  consiste  dans  la  vente  de  fers,  meules  à 
émoodra  et  des  produits  de  son  industrie.  La  ville  est  en  gé- 
néral mal  bâtie,  cependant  on  y  remarque  la  grande  place 
environnée  d'assez  belles  maisons  et  de  jolies  promenades; 
parmi  ses  monuments  on  peut  citer  l'église  Saint-Jean,  l'hô- 
pital, l'hôtel  de  ville  et  un  arc  de  triomi>he. 

Chaumont  n'était  dans  l'origine  qu'un  bouig  défendu  par 
un  château ,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les  dâiris 
d'une  grosse  tour  carrée.  Elle  faisait  depuis  longtemps  psrtie 
des  domaines  des  comtes  de  Champagne,  lorsque  l'un  d'eux 
hii  accorda  par  une  charte  de  1490  la  coutume  de  Lorris. 
Une  prévôté  y  ta%  établie  en  1202.  Elle  fht  fortifiée  en  1500 
par  ordre  de  Louis  XII;  François  I**  et  Henri  II  y  igoutè- 
rent  quelques  bastions  :  c'était  alon  une  des  clefii  de  la 
France;  mais  ses  murailles  sont  maintenant  à  peu  près  dé- 
truites. En  1814  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
contre  Napoléon  y  fut  signé  entre  l'Angletene,  l'Autriche ,  la 
Prusse  et  la  Russie  (  voyez  Cuatu^lon  [Coupés de]). 

GHAUSSARD  (PiBRRE-JiSAii-BAPnnB),  naquit  à  Pa- 
ris, en  1766,  et  mourut  dans  cette  ville  en  1823,  Il  avait  fait 
ses  études  au  coUége  de  8aintJean-de-Beauvais,  sous  U  di- 
rection de  l'auteur  de  l'Ors^ne  des  Cultes,  qui  devint  son 
ami.  A  vingt-un  ans ,  il  pubUa  une  ode  qui  concourut  pour  le 
prix  de  l'Académie  Française,  Sur  le  dévouement  du  due  de 
Brunswick  (  1787  ).  U  se  fit  receveur  avocat  au  pariement  et 
fit  paraître  en  1789  une  Théorie  des  Lois  criminelles,  qull 
adressa  à  l'Assemblée  nationale.  H  avait  embrassé  les  prin- 
cipes de  la  révolution  avec  un  ardent  enthoualaame,  et  avait 
quitté  son  nom  pour  celui  de  Publicola,  En  1701,  ilfitim- 
prfaner  sa  Lettre  d^un  homme  libre  à  Vesclave  Raynal, 
et  La  France  régénérée,  pièce  en  ven  et  à  spectacle.  En 
1792  parut  son  livre  De  V Allemagne  et  de  la  Maison  d'Au- 
triche, réhnprimé  en  1799  et  en  1800. 

En  1792  le  ministre  Lebrun  l'envoya  en  Belgique  avec 
le  titre  de  commissaire  du  conseil  exécatif  ;  et,  dans  Tac- 
complissement  de  cette  missiott,  fl  prit  une  part  active  à  la 
réunion  de  la  Belglqueavec  la  Flranoe.  Toutefois,  Du  mou- 
riez, en  arrivant  à  Anven  en  1793,  se  montra  extrêmement 
mécontent  de  U  conduite  de  Chaussard,  qui  avait  déposé 
toutes  les  autorités  de  U  ville,  en  ordonnant  leur  arresta- 
tion, ahisi  que  celle  de  soIxanteHMpt  habitants  notables;  or- 
dre à  l'exécution  duquel  le  général  Marassé  avait  refhsé 
d'ailkun  de  se  prêter.  La  terreur  était  à  l'ordre  du  Jour  dans 
cette  importante  dté,  dont  un  grand  nombre  d'habitants 
avaient  déjà  pris  la  faite.  Pour  faire  cesser  un  état  de  cho- 
ses qiri  pouvait  compromettre  U  position  de  son  année , 
Dumouriex  n'eut  qu'à  intimer  à  Cliaussard  Pordre  de  sortir 
d'Anven  et  de  se  rendre  à  Bruxelles. 

A  son  retour  de  Belgique,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la 
mairie  de  Paris,  puis  du  comité  du  salut  public,  et  enfin 
secrétafare  général  du  mfaiistère  de  nnstmction  publique.  H 
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aTaitpubUéen  1793  un  traité  de  VÉdueaUm  des  Peuples 
et  des  Mémoires  hisCoriques  et  politiques  sur  la  ré^lu^ 
lion  de  Belgique^  Qaand  I^a  RdvèUière-Lepeaiix  fonda  la 
religion  des  théopbOanthropes,  Chaussard  s'en  déclara  Ta- 
p6tre,  et  prêcha  à  Saint-Germain-r Auxerrois,  Il  fit  succeaaiTe- 
roent  paraître,  en  1797,  V Esprit  de  Mirabeau^  2  toI.  in-s^".; 
en  1798,  un  issai  philosophique  sur  la  dignité  des  arts; 
en  1799,  son  Coup  d'œil  sur  hntérieur  de  la  république 
française^  et  le  Nouveau  JHahle  Boiteux,  tableau  phUoso- 
phigue  de  Paris ,  2  vd.  ln-8*.  Ces  ouvrées  forent  suivis 
des  Fêtes  des  Courtisanes  de  la  Grèce,  livre  licencieox,  an- 
noncé par  Fauteur  pour  faire  suite  aux  Voyages  d^Anachar- 
sis  etd^Anténor,  de  Barthélémy  et  de  Lantier  (  180S,  4  vol. }, 
et  à'^fféliogàbaUf  esquisse  morale  de  la  dissolution  ro- 
maine sous  les  empereurs  (  1803,  ln-g«).  n  avait  des  titres 
plus  honoraUes  à  invoquer  dans  ses  odes  patriotiques  sur 
lapaiXf  sur  le  combat  d^AlgésirasMc,^  et  dans  sa  traduc- 
tion âeYBistoire  des  expéditions  d^ Alexandre,  par  Arrien 
(1802,  3  vol.  in -8%  avec  atlas}. 

Après  1803  il  embrassa  la  carrière  de  renseignement,  et 
devint  successivement  professeur  de  rhétorique  aux  lycées 
de  Rouen,  d'Orléans  et  de  Nîmes.  En  18ti  n  publia,  sous 
le  titre  ^ÉpUre  sur  quelques  genres  dont  Boileau  n'a 
point  fait  mention  dans  son  Art  Poétique,  son  meilleur 
ouvrage,  qu*il  retravalUa  depuis,  et  dont  il  fit  un  poème  en 
quatre  chants,  intitulé  Poétique  secondaire,  ou  Essai  di- 
dactique sur  les  genres  dont  il  n'est  poM  fait  men- 
tion^  etc.  (  1817,  ln-12  ). 

A  la  Bestanration,  il  avait  obtenu  de  résider  à  Paris,  où  il 
touchait  les  appointements  de  sa  place  et  était  chargé,  en 
outre,  de  travaux  classiques  pour  runiversité.  tcarté  tout  è 
coup ,  sans  pension ,  du  corps  enseignant ,  U  ne  s'occupa 
plus  que  de  littérature.  On  Uii  doit  encore  i>es  Monuments 
publics  et  de  la  Magistrature  des  Édiles  (  1800,  in-&<'  )  ; 
Jeanne  d'Arc,  recueil  historique  complet  (  1806, 2  vol. 
io-8''  );  Heur  et  Malhgur  (  1806,  3  vol.  in-8''  );  le  Pau- 
sanias  Français^  état  des  arts  en  France  (  1807,  in-a""  )) 
Lu  Ant€nors  modernes  (  1807, 3  vol.  in^'8''  )  ;  BibUothèque 
pastorale,  ou  Cours  de  littérature  champêtre,  contenant 
lu  chtf^ceuvre  du  meilleurs  poétu  bucoliquu  an- 
ciens etmodemu. 

Comme  poète,  Chauasard  suivait  les  traces  de  Le  Bnm, 
dontil  était  admirateur  euthoosiaste  ;  mais  il  n'avait  pas,  tant 
s'en  laut,  la  verve  de  celui  que  ses  contemporains  ont  sur* 
nommé  avec  un  peu  de  jactance  peut-être  le  Pindare/ran^ 
çais.  Quand  la  mort  le  surprit,  U  s'occupait  de  la  traduction 
en  vers  des  Odu  d^fforace  et  de  celle  des  poésies  Igriquu 
de  Schiller. 

CHAUSSE,  O'ut  rhabilUment  <fe  la  Jambe  d'un 
hommo  ou  d'une  fansne,  écrit  Nicot;  d'od  il  faut  conclure 
qu'on  nommait  ainsi  autrefois  ce  que  nous  appelons  des 
bas.  Chausse  a  été  fait  de  ealiga,  ooaasio /fraise  ùe/raga, 
dit  MénafB,  et  c'est  pourquoi,  ^oute-t*il,  si  l'on  suit  l'éty- 
mologje  il  faudra  écrire  chauce.  Mais  cette  opinion  n'est 
pas  ceUe  de  Wacbter,  qui,  du»  son  gkusaire  germanique, 
prétend  q«e  hosen  signifie  ck  qui  couvre  les  bras,  les  jambee 
et  les  cuisses,  le  latin  barbare  dit  hosa,  4jout»-t4l,  l'anglo- 
saxon  sein^oset  le  français  ohausse,  que  l'on  dérive  k  tort 
du  latin  caliga.  Dana  les  premiers  ttfiq»,  oe  vêtement  était 
làcbe,  et  rafi  de  différentei  eoulenra,  puia  on  le  porta  serré 
sur  la  ianthe  it  i^arquant  le  mollet.  Plui  tard,  ces  chaussée 
furent  roulées  wr  l<^  iinoux.  U  ne  faut  pas  les  conlondre 
avec  l'espèce  de  caleçon  larfe  ou  culotte  qui  fut  d'usa^i 
pendant  pinsieura  siècles,  et  qu'où  nommait  haut-dO" 
chausses,  lequel  finissait  juste  uù  commençaient  les 
ekemsseU'  Cm  Yètementa  étaient  encore  de  mode  sent 
Louis  XIV. 

U»  ebanssu  ont  donné  lieu  àpInsîMirs  locntiens  prover- 
Uialee,  telles  que,  tirer  ses  chmssu,  pour  s'enfuir;  y  lais^ 
3r  «M  ctoMfMf  pour  nmrir,  it  4*wtrai  «leern,  trop  Tul» 
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gairee ,  trop  connues  ou  trop^scabceuiea  pour  tronnr  plnen 
ici.  Lb  Boux  ne  Linci. 

CHAUSSEE»  levée  pluaou  moins  étendue  et  exhaussée, 
qui  sert  soit  à  soutenir  les  eaux ,  soit  aux  graadtf  comnm* 
nications  dans  l'intérieur  d'un  pays. 

Si  ces  constructions  n'ont  pas  d'antro  destination  qoe  de 
servir  de  digues,  leurs  dimenaiona  sont  fixées  par  des  for* 
roules  de  statique  dont  les  données  sont  1*  ténacité  nt  la  pn- 
sauteur  spécifique  des  terres.  On  suppose  d'abord  qu'il  ne 
s'agit  oue  de  mettre  en  équiUhre  la  poussée  des  eaux,  en 
raison  de  leur  abaissement  au-dessous  du  niveau  de  U  sur- 
face, avec  la  résistance  des  terres  au  même  degré  d'abaia- 
sèment  Après  avoir  déterminé  cette  limite  dn  néoosaire 
absolu,  on  la  recule  beaucoup,  on  double  même  qnelqoe- 
fbis  l'épaisseur  trouvée  pour  le  cas  d'équilibre,  afin  d'être 
parfaitement  en  sûreté  contre  le  danger  d'une  rupture  en- 
bite  et  dâ  inondations  désastreuses  qu'elle  pourrait  causer. 
Quant  à  la  forme  de  ces  chaussées,  U  est  évident  que  leur 
sommet  est,  sur  toute  la  longueur,  Cément  élevé  au-dessus 
des  eaux  soutenues,  que  par  conséquent  il  est  horizootal  si 
les  eaux  sont  stagnantes,  et  que  le  long  d'une  rivière  sa 
£»ible  inclinaison  ne  peut  être  que  celle  du  courant.  Dn 
côté  extérieur,  les  terres  sont  abandonnées  à  leur  talus  na- 
turel,  et  du  oôté  des  eaux  la  pente  est  ordinairement  plus 
raide  et  revêtue  de  pierres  pour  empêcher  les  invasions  que 
les  eaux  en  mouvement  ne  manqueraient  pas  d'y  faire  si 
elles  agissaient  directement  sur  les  terres.  La  face  esténenra 
n'est  exposée  qu'à  l'action  des  eaux  pluviales ,  et  le  gaion 
dont  die  se  couvre  bientôt  la  préserve  suffisamment  de  tonte 
dégradation. 

Les  diauasées  dignes  font  quelquefois  partie  4'nnn  panda 
route  :  telles  sont  celles  qui  bordent  une  partie  dn  oours  de 
la  Loire,  et  qui  servent  à  garantir  des  campagnet  fertilea  de 
l'inva^n  des  sables  charriés  par  ce  fleuve.  Pour  cnilea  d, 
on  est  dispensé  de  tout  calcul  de  solidité,  ellea  ont  toqionrs 
plus  d'épaisseur  qu'il  n'en  fiiut  pour  oontro-balaneer  la 
pression  exercée  par  les  eaux,  pourvu  que  le  débordement 
ne  les  surmonte  point,  ce  qui  n'empêche  pas quelqnefiDéa  las 
eaux  de  les  percer  (  wyei  iKoimATion  ).  Ceet  parce  que  les 
digues  du  Pô  ne  sont  pas  aasea  hautes  que  les  eanx  dn  fleuve 
passent  quelquefois  an-dessus,  y  font  de  laifea  onvertures 
et  causent  de  grands  dégêtsdans  les  campagnes  rivwaines. 
Les  chaussées  d'étang  servent  aussi,  en  queiqnea  lieux,  de 
chemins  è  travers  un  valkm  ;  dans  oe  cas,  cUeaaont  toujours 
asses  solides,  quelle  que  soit  la  hauteur  dea  eanx  qu'elles 
ont  à  soutenir. 

Quant  aux  chaussées  des  grandes  routes,  le  traeé  de  ces 
voies  publiques  suppose  la  solution  de  problèmea  aaseï  coo- 
pliquèi  et  des  recherches  qui  ne  peuvent  être  senmitm  à 
un  calcul  rigoureux.  Il  Csut  régler  la  pente  qu'on  lanr  don- 
nera, fixer  le  maximum  de  raideur  que  le  roulage  peut  to- 
lérer ;  vient  oisoite  l'étude  du  terrain,  puis  l'applieatîon  sur 
son  rdief  d'une  ligne  qu'il  fiiut  rendre  la  pins  eeorte  que  l'on 
peut,  sans  que  son  inclinaison  excède  noHe  pnit  In  IMIe 
qu'on  doit  se  prescrire.  Mais  œtte  ligne  la  plna  œvrte  n'est 
pas  toujours  celle  qui  convient  le  mieux  ;  une  antre  un  peu 
plus  longue  peut,  en  certains  lieux,  offrir  lea  avantages 
d'une  pente  mieux  réglée  ou  d'un  moindre  déblai,  être  par- 
courue plus  faeflement,  même  plus  prempêeawnt,  no  cens- 
truite  avec  phis  d'économie,  ete.  H  s*agit  de  eenanHer  et  de 
ooneiiier  autant  qu'il  eat  possible  des  Intérêla  nembron  el 
divers,  de  pourvoir  aux  besofais  du  moment  eana  pewiie  de 
vue  ceux  de  l'avenir. 

La  largeur  des  chaussées  des  grandes  routes  est  pKn 
grande  en  Franœ  que  dans  nneun  autre  État  de  FEurope; 
ce  qni  ne  prouve  nullement  que  nous  soyons  le  ptosamMant 
de  tons  les  peuples.  Clwcim  a  pu  se  oonvafaiere  qu^une 
partie  asaei  considérable  de  nos  larges  ehanseées  eat  tout  à 
fut  inutile,  et  par  conséquent  nuisible,  en  raieon  deee  qn'din 
Mite  et  dn  temin  qu'elle  enlève  à  la  enllare.  Lm  cAenae^en 
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,  teii  ^  TAOte  i»  loUdité,  éUittit  fort  étroites 
m  rwiUTtii^  to  ndUm,  et  raffiNûent  néaniDoiiis  pour 
lot  iMMpoiltf  la»  ToyaiBs  ot  la  oonespondance  du  yasta 
ea^wa  de  ]toBM.I<aa€liau8iéesnHBaliie8  étaient  aoUdemeot 
ooMirvttaa.  iea  «Otrea  aont  gtnéralaoïeat  payées.  Dans  les 
paya  d«  Nènl  la  bob  Joua  un  certaia  rdie;  en  Mgleterra 
1l«^Àd«im  donna  les  règlea  d^ono  conatruetionen  caiQou 
qsa  â*Mina  nations  sln^énianl  ploa  on  moins  adroitement 
Il  s'approprier.  Fbwt. 

CBAUS6SE  (  U  ).  Foyes  U  Cuauss^b. 

CiiA13l^i>*D'ANTIN»nomqiii,  dans  sa  plus  grande 
aceaptio»,  désigne  tonte  la  partie  de  Paris  comprise  entre 
Paneion  lionlevanJ,  an  sud-est,  el  l'enoeinto  des  nouvelles 
baiTîèinSy  an  noid  et  an  neid-oneit»  et  qui  est  bornée  à  Test 
par  les  mes  dn  Fanbooig-IIontoMirira  et  des  Martyrs,  et  h 
Teeeet  par  cnUaa  de  l'Arcade  et  dn  Rocber,  Tonte  cette  vaste 
éleadao  de  terrain  était,  vers  te  milieu  du  siècle  dernier»  oc- 
oppée  pnr  dmcheaaps,  des  marais,  des  jardins,  des  maisons 
dacampapei  par  une  Toirte,  te  cimetière  de  Saint-Eustecbe 
al  te  vOteta  des  Penberona,  où  les  ouvriers  aUaient  a'en* 
ivrar  avaednvinà  quatnsons  te  pot  Ony  voyait anssi  te 
Châiêtm  ém-Coq  prssqne  en  llicede  te  rueactuelte  de  Cli* 
cfiy.  In  ehappile  Bainte  Anne  et  celle  de  INotie^Dame-de* 
Lerettet  enfin,  te  ferma  nemmée  la  Gnmgê  Batelière,  qui 
«itelail  dafNria  te  donsiéma  siècle.  Cet  espace  était  encore 
travené  parte  giandégoOt  de  te  vilte,  ancien  Ut  du  ruisseau 
deMénilmantant,  qui,  découvert  et  encombré  sur  plnsienis 
pointe,  répondait  rintestion  par  soi  eaux  croupissantes.  £n 
awa  aoatiaire,  un  cbemte  sinueux,  partant  de  te  porto 
GaiOon,  aroteait  d^abord  TéfoOt,  aur  un  pont  anciennement 
noauné  Pem^àrcam,  près  de  te  rue  de  Provence,  et  oon- 
duisail  an  villaga  des  Porcberons  et  h  Clicby. 

Tel  élaift,  vers  1700,  te  sol  sur  lequel  devait  s'élever  te 
ploa  baan  quartier  de  Paris.  Le  s^our  de  Louis  XV  dans  te 
c^»ilale,  pendant  sa  minorite,  y  ayant  attiré  une  grande  af- 
fluanea  de  canrUaans  et  de  val^aille,  il  fallut  songeràloger 
tout  aa  mondante  et  pour  oete  agrandir  la  ville,  h»  magistrate 
obtinranl,  te  4  décembre  1720,  rauterisation  d'aoquérir  tout 
tes  terrains  et  bètiroente  qui  formaient  cet  emplacement, 
ponr  y  bétir  un  nouveau  quartier,  y  ouvrir  une  grande  rue, 
dépote  la  boulevard  jusqu'à  te  rue  Saint-Lazare,  et  iaire 
crevaer  w  nouveau  eiinal  an  grand  égoût,  qui  serait  pro- 
longé al  anrleut  voûte.  L'exécution  de  ce  plan  fot  com- 
meneéa.  On  aocprit  des  propriétés;  on  perça  des  rues;  on 
bétH  quelques  testais,  mais  lort  peu  de  maisons.  Ce  quartier 
fut  d^aboid  nommé  quartier  Gaillon ,  parce  qu'il  était  près 
de  ta  parte  da  ce  nom  ;  il  fut  appelé  ensuite  Chatméê- 
^AnUm,  parce  que  sa  principale  rue  s'ouvrait  en  face  de 
llkUel  qui,  avant  d'appartenir  au  maréchal  de  Richelieu, 
arail  élé  poaaédé  par  te  duc  d'Antin,  surintendant  des  b&- 
I.  Cette  rue,  l'ancien  chemin  des  Porcberons,  fut  ex- 
I,  alî9Bée  et  nommée  snecessivement  rue  de  VÉifoûi" 
QaUlam^  CkeuiMée^Mllon^  Chaussée  de  la  Grande-Pinie 
(  ensdçnf  d'un  cabaret),  ma  de  VHétel-JMeu,  parce  qu'elte 
cottdnteaH  k  une  terme  appartenant  à  cet  hospice ,  dans  te 
nie  SafaiULaaara,  et  Chaussée^TAntin,  parce  qu'elle  fut  te 
nremière  et  te  ^im  belle  me  dn  quartier  de  ce  nom. 

la  partte  da  te  rue  Grang»Batffiière  qui  donne  aur  te 
honlavard  date  da  1704  ;  l'antre  partie  est  plus  ancienne. 
La  me  Qbanteratee  on  Chantefelle,  et  celte  du  Rocher, 
evaknl  été  trantes  en  1714,  mais  elles  neftirent  bâties  que 
ptasienis  années  après)  et,  tersqua  Louis  XY  mourut,  te 
ClnHsaén  iPAatjn  ne  présentait  encore  que  des  oonstmctions 
eteif  semées  al  entiecoupéas  de  chanqia  et  de  jardins.  Ce 
n'est  qne  aona  Loute  XVi  et  depuis  te  lévolntion  qu'eUe  est 
davaaua  ne  qo'on  te  voit  aujourd'hui.  £lte  n'offre  aucun  bip 
téplt  nan  antiquaivaa,  aux  éradite;  mate  elte  est  riche  en 
annfenlis  féoante  qui  peuvent  servir  è  l'histoire  anecdotiqne 
dos  aNnm  da  Parte  et  de  te  France  eUa-mânm.  Laa  pm- 
Item  értiiew  cewlroits  deaa  la  Chansoée  -d'Antin  (nient 
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occoféi  par  dea  filtea  qu'entretenaient  des  libertins  opulente 
ou  titrés,  par  des  financiers  et  de  riches  parvenus.  Chacun 
voulait  y  avoir  sa  i^ife  maison,  et  l'on  sait  à  quel  usage 
servaient  ces  petites  maisons.  Ainsi,  aux  miasmes  fétides 
succéda  te  corruption  morale.  Le  maréchal  prince  de  Sou- 
bise,  abandonnant  son  bdtel  du  Marais,  vmt  habiter,  rue  de 
l'Arcade,  un  petit  sérail,  où  fl  mourut  en  1787.  La  Dervteux, 
actrice  de  l'Opéra,  où  elle  ne  Iht  que  sept  ans,  avait  assex 
gagné  pour  teire  bAtir,  rae  Chantereine  (  nommée  autrefois 
ruellette  des  Pwr^êrmu,  pute  meHe  et  rae  des  J^ot^er  ), 
un  superbe  bétel,  qu'eUe  hsbfte  dépote  1770  environ  jus- 
qu'aux premières  annéea  de  te  Révolution.  Cet  hôtel,  dont  te 
toit  est  en  enivra,  ftit  ensuite  possédé  par  un  banquier  belge. 
Vilain  XIV,  dont  un  ancêtre,  pour  services  rendus  à 
Louis  XIV,  avait  obtenu  d'i^onter  à  son  nom,  plus  que  ro- 
turier, tes  chiffres  romains  qui  formaient  te  désignation  nu- 
mérique de  ce  monarque  dans  te  série  des  Louis.  Son  des- 
cendant ayant  lait  de  mauvaises  affaires,  lliétel  passa  è 
Louia  Bonaparte,  grand  counéUble  de  l'empire,  qui  en 
prit  ensuite  un  autre.  Un  petit  hôtel  de  la  môme  rue  appar- 
tenait, en  avril  1791 ,  è  Julie  Carreau,  lorsqu*eUe  épousa 
T  a  1  ma  :  dte  y  accoucha,  douze  jours  après,  de  deux  jumeaux 
baptisés  le  2  mai  sous  tes  noms  de  Henri  Castor  et  Charles 
P«ilux.  La  comtesse  Tascher  de  Beauhamais  (  voyez  José- 
pnniB  )  l'achète, et,  en  1795,  elte  s'y  marte  avec  Napoléon 
Bonaparte,  qui  Thabite  avant  et  après  sa  première  campagne 
d'itelie.  I>es  teisceaux  d'armes  sont  encore  sculptés  sur  te 
porte  cochère.  La  rae  Chantereine,  qu'il  quitte  pour  alter 
s'installer  aux  Tuileries,  reçut,  en  1799,  te  nom  de  la  Vic- 
toire, qu*elte  perdit  en  l&ie  et  qu'eUe  a  recouvré  en  1830, 
Nous  ne  ferons  ici  mention  que  pour  mémoire  de  te  magni- 
fique salle  duThéètre  Olympique,  remplacée,  vers  1810,  par 
un  superbe  et  vaste  établissement  de  bains.  Presque  vis-à- 
vte  il  y  a  un  petit  théâtre,  construit  à  te  même  époque  pour 
l'usage  des  amateurs  et  des  débutante  (  voyez  Chartoieuib 
[Salte]).  troublions  pas  les  I^éothermes,  autre  établissement 
de  bains  qui  rivalise  avec  son  voisin.  Quant  à  te  maison 
occupée  antrefois  par  te  général  Bonaparte,  elle  a  été  de* 
puis  pendant  tengtemps  habitée  par  le  gérant  du  Temps , 
M.  Jacques  Coste,  puis  on  y  a  établi  une  ponsten. 

La  célèbre  danseuse  Gulmard,  fort  laide,  mais  fort  spi- 
rituelle, fit  bâtir,  dans  la  rue  dete  Cbausaée-d'AnUn,  par- 
rarcbltecte  Ledoux,  une  maison  et  un  tiiéâtre,  qu'on  nomma 
le  rempte  de  Terpsiehore,  ËUe  y  recevait,  non  la  meilleure, 
mais  te  plus  brillante  société  de  Paris  ;  on  y  jouait  même  par 
fois  des  pièces  asses  lestes.  Terpsiehore  mit  en  1780  sa 
nuiison  en  loterie.  Deux  mille  cinq  cente  biltete  à  120  fir. 
formaient  un  capitel  de  300,000  francs,  et  l'immeubte,  avec 
le  mobilier,  qui  en  taisait  partie,  avait  été  estimé  â  plus  de 
400,000  fr.  Une  comtesse  Dulau  gagna  cet  hôtel,  qui,  dix  ans 
après,  Alt  acheté  par  le  banquier  Pénaux,  députe  sénateur 
et  pair  de  France.  Là  le  général  Marmont,  depuis  maréchal 
et  duc  de  Ragnse,  épousa  M*"*  Perrégaux;  là  Jacques  Laf* 
fitte  commenea  sa  fortune  comme  commis,  pute  associé  de 
te  maison  de  banque.  Tout  près  hahiteit  une  des  pbis  jolies 
temmes  de  Paris,  U^*  Récamier,  laqnelte  y  donnait  des  teles 
charmantes,  qui  cessèrent  en  isoe,  lors  des  revers  de  son 
mari,  l'on  des  premiers  banquiers  de  te  capitate  ;  longtemps 
après,  elte  mourait  à  l'AbbaytMUx-Bete.  De  l'autia  côte  de 
la  me,  an  coin  dn  bonteviid,  était  te  caaama  dn  dépôt  des 
geides-françaisen,  dont  une  partte  fermait  te  eul-da^ao  Taltr 
bout,  qui,  percé  en  1709,  reçut  tenom  de  rua  du  ifelder, 
en  ménuiire  da  te  victoire  récente  de  ^una  sur  tes  Aagio* 
Russes,  en  iiolteade.  Dana  un  petit  hôtel  da  te  rua  de  te 
Cbanwéohd'Antte  mourut  Mirabeau,  en  avril  1791.  Cette 
maison  apparbmait  aussi  à  Julte  Caifoan,  qui  ne  portait  aters 
que  te  nom  da  sa  mère,  mate  qui  après  avoir  divorcé  prit 
eatei  da  Pioche,  probablement  te  nom  de  son  père,  te  seul 
qui  figure  dans  son  testemenL  La  aomda  MMetm,  donné 
à  teFuedela  Cbaoa9ée-d'Aatin,aYant  quêtes  pépiera  trouvée 
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dansParmoiredefer  eussent  compromis  la  mémoire  du  grand 
orateur,  fut  remplacé,  an  commencement  de  1793,  par  edui 
du  Mont-Blanc,  département  formé  de  la  SaTcîe  cpi*on 
Tenait  de  réunir  à  la  France.  En  i816  cette  me  a  repris 
son  premier  nom.  Le  distique  suivant,  composé  par  Marie- 
Joseph  Chénier  ou  par  Talma,  arait  été  graTé  sur  une  plaque 
de  marbre  au-dessus  de  la  porte  de  son  hôtel,  qui  appar* 
tenait  au  grand  tragédien  : 

L'Ane  de  Mirabeau  ■'exhala  dana  cet  lieux; 
Hommes  libree,  pleurei!  tyrans,  baisses  les  jeux! 


Talma  TaTait  (ait  enlerer  dès  la  fin  de  1791.  Un  autre  célèbre 
orateur  patriote,  le  général  Foy,  est  mort  en  1S25  dans  un 
petit  hôtel  qu*il  habitait  dans  la  même  rue,  laquelle  fut  en- 
combrée à  cette  occasion  par  la  foule  Innombrable  qui  se 
portait  à  ses  fhnéralUes.  La  dté  d'Antin,  qui  a  deux  issues 
dans  la  rue  de  ProTence,  a  été  percée  sur  remplacement  de 
Phôtel  de  M*^  de  Montesson,  qui,  arec  le  consentement 
de  Louis  XYI,  avait  épousé  secrètement  le  duc  d'Orléans 
aieul  du  roi  Louis-PhOippe.  Il  y  arait  là  aussi  un  théâtre 
oh  Ton  donna  des  représentations  pendant  huit  ou  dix  ans. 
Jusqu'à  la  mort  du  prince,  arrivée  en  1785.  La  marquise  y 
était  applaudie  par  la  société  la  mieux  choisie,  comme  auteur, 
comme  actrice  et  comme  cantatrice.  Les  jardins  de  cet  hôtel 
allaient  jusqu'à  la  rue  Taithout  M"*  de  Montesson  ne 
mourut  qu'en  1806  ;  mais  déjà  son  hôtel  avait  passé  à  deux 
propriétaires  successifs,  le  fournisseur  Oovrard  et  le  ban- 
quier Michel.  En  1810  il  était  occupé  par  l'ambassadeur 
d'Autriche,  et  c'est  là  qu'arriva,  lors  des  fêtes  pour  le  ma- 
riage de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  Pincendie  de  la  salle 
de  bal  où  périt  la  princesse  de  Schwartzenberg.  Dans  la 
même  rue  était  l'hôtel  Montfermeil,  que  le  cardinal  Fesch , 
oncle  des  Bonaparte,  avait  embelli ,  ainsi  que  celui  de  la 
Duthé,  câèbre  courtisane,  pour  qui  le  comte  d'Artois,  de- 
puis Chartes  X,  dépensa  des  sommes  considérables. 

Les  noms  des  rues  d'Artois,  de  Provence,  de  La  Roche- 
foucault,  Tliiroux,  Chauchat,  Taitbout,  Gaumartin,  Pinon 
et  Lepelletier,  peréées  dans  llntervalle  de  1770  à  1786,  ne 
rappellent  que  Phommage  rendu  à  ^eux  princes  de  la  fa- 
mille royale,  à  une  maison  illustre,  à  des  magistrats,  à  des 
échevins  plus  on  moins  obscurs,  puisque  Taitbout  est  le 
nom  dHme  ftmille  de  greffiers  de  la  ville.  D'autres  rues, 
telles  que  celles  du  Houssaye,  d'Astoig,  de  Sainte-Croix, 
des  Trois-Frères,  qu'habitait  Peimite  de  la  Chaussée-â^Àn' 
tin,  J  ou  y,  et  plus  récemment  celles  de  Godot-Mauroy, 
Olivier,  etc.,  ont  dû  leurs  noms  aux  spéculateurs  qui  les  ont 
percées  on  qui  en  ont  fourni  les  terniins.  D'autres  encore, 
teUes  que  cdies  des  Mathurins ,  de  la  Ferme,  de  la  Pépi- 
nière, portent  le  nom  de  quelques  localités  non  moins  insi- 
gniftentes.  Derrière  la  Madeleine  de  magnifiques  maisons  se 
sont  élevées  hantes  et  pressées.  Je  veux  bien  croire  au  mar- 
bre de  aafait  Denis  et  de  ses  compagnons,  mais  II  suffit 
que  ce  flrit  soit  consacré  par  le  nom  de  Montmartre,  où  l'<m 
cratt  qn'U  s'est  passé  ;  j'aimerais  mieux  que  la  rue  des  Jfar- 
tyn ,  qd  d^abord  s'appela  rue  des  Poreherwu,  et  qui  de 
1798  à  1806  fût  nommée  rue  du  Champ-du- Repas,  quoi- 
qu'elle conduise  moins  directement  au  dmetière  que  deux 
on  trois  autres,  portât  le  nom  de  Lamoignon-Malesberbes. 
dont  l'hôtel  y  était  situé.  La  me  Blandie  on  de  la  barrière 
Blanche,  et  primitivement  de  la  Croix-Bhmche  (  enseigne 
de  cabaret  ),  n'a  rien  de  remarquable  que  quelques  jardins 
qui  diapanissent;  la  tragédienne  Dumesnil  y  demeurait. 
Tootanprès,  une  rue,  longtemps  déserte,  a  reçu  et  conservé 
le  nom  du  célèbre  sculptear  Pigale;  la  rue  Neuve-des-Ca- 
padnes  prit  en  1799  le  nom  du  général  Joubert,  qui  ve- 
nait d'être  tué  à  U  bataiUe  de  NovL 

La  me  d^Àrtait,  qui  s'appelait  me  Cerutii  pendant  la 
praraière  révolotion,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  me  Zq^f/^e, 
do  nom  du  célèbre  banquier  qui  y  habitait  l'ancienne  de- 
weare  dn  banquier  de  U  eonr,  Labprde^  devenon  hôtel  garni. 
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fbt  percée  sur  des  terrahis  appartenant  à  ce  dernier.  L'hôtd 
Laffltte,  foyer  de  la  révolution  de  1830,  fht,  lors  des  désastres 
de  son  propriétaire,  racheté  par  une  souscription  nationale 
pour  lui  étire  offert.  Cette  rue,  le  sanctuaire  de  la  banque, 
compte  parmi  ses  habitants  le  câèbre  baron  Rothschild. 
L'hôtel  Choiseul-Stainville  où  furent  à  deux  époques  les 
bureaux  du  ministère  du  commerce,  et  le  bel  hôtel  de  la 
reine  Hortense,  duchesse  de  Saint-Leu,  y  ont  été  nm- 
placés  par  des  constructions  plus  productives.  La  me  de 
Provence  est  une  des  plus  remarquables  de  la  Chaosaée- 
d'Antm.  Là  étalent  Içs  serres  et  le  théâtre  du  duc  d'Orléans; 
contigus  à  l'hôtel  Montesson,  et  vis-à-vis  ses  écuries.  On  y 
voyait  encore  Phôtel  de  Regoautt  de  Safait-Jcan-d'Angdy.  En 
fiice  de  la  me  Laffitte  était  l'hôtel  romantiqae,  bàU  en  1780, 
pourM^Thélusson,  femme  d'un  opulent  banquier  de 
Londres.  Après  avoir  servi  à  des  réunions  musicales  et  dan- 
santes, fl  fM  pendant  longtemps  occupé  par  la  légation  de 
Russie.  Vers  1824,  le  fluneux  tailleur  Staub  l'acheta ,  le  fit 
démolir,  et  le  terrafai  demeuré  nu  servit  à  protenger  la  me 
LafRtte.  L'ancien  ^oût,  sur  lequel  est  bêtie  la  me  de  Pro- 
vence, avait  donné  son  nom  à  une  me  qui  en  est  la  eontinua- 
tion,  et  qui  depuis  son  élargissement  a  reçn  celai  de 
Saint-Nicolas.  Dans  la  me  Saint-Lanre  on  remarquait  le 
jardin  des  finères  Ruggieri,  artificiers,  créé  en  181S,  qui 
a  dispara  lorsqu'on  a  continué  la  rue  Saint-Georges  et  percé 
la  me  de  Bréda  ;  on  y  voyait  aussi  phisienrs  beanx  hôtels, 
surtout  céloi  du  receveur  général  de  la  marine,  Boutin, 
d<mt  le  magnifique  jardin  devint  public  en  1796,  soma  le 
nom  de  Tivoli ,  et  dont  il  ne  reste  plus  depuis  1836  qu'une 
minime  partie,  occupée  par  Pétablissement  des  eaux  ther- 
males et  minérales  factices.  Sur  son  emplacement  s'est  éteré 
le  quartier  de  la  Nouvelle-Europe.  Plus  tard  on  y  oonstmisit 
l'embarcadère  provisohe  du  premier  chemni  de  fier  qu'ait  vu 
Paris,  cehii  de  Saint-Germain.  Cette  tête  de  chemin  de  1er 
s'est  avancée  ensuite  jusqu'à  la  me  Saint-Lazare;  la  me  du 
Havre,  percée  devant,  la  mit  en  relation  avec  le  boulevard , 
en  même  temps  que  les  raOs  s'étendaient  jusqu'à  Versailles , 
Rouen,  le  Havre ,  Chartres,  etc.  Une  foule  de  belles  maisons 
s'élevèrent  près  de  la  place  de  l'Europe;  sur  les  bords  du 
chemin  de  fer  se  construisent  aujourd'hui  les  dock  s  Napo- 
léon. Cependant,  un  nouveau  Tiwli  fut  créé  an  miUeo  d'un 
grand  jardin  qui  entourait  une  ancienne  petite  maison  du 
duc  de  Richelieu,  et  situé  près  du  mur  d'octroi,  entre  la  rue 
de  CHchy  et  la  me  Blanche,  il  n'eut  point  la  vogue  constante 
de  l'ancien,  malgré  son  bal,  son  ombrage,  ses  paitenres ,  son 
ermite  sorcier,  son  tir,  ses  feux  d'artifice,  et  ses  retraites 
secrètes.  La  spéculation  s'en  empara  :  des  mes  nouvelles  y 
fhrent  percées  et  bftUes;  il  n'en  reste  plus  que  le  sqoare  Vin- 
timille. 

La  rue  de  la  Tour-des-Dames  n'était  jusqu'en  1819  qifnne 
radie  mal  pavée,  séparant  de  vastes  jardins,  et  qu'en  1792 
on  appelait  encore  ruelle  J^oiMfin.  On  y  voyait  encore  alon 
une  vieQle  tour  de  moulin,  qui  datait  de  1494,  et  d'où  loi  est 
venu  son  nom,  porté  auparavant  par  la  me  de  La  Roclie- 
foucault.  Ses  premiers  habitants  fhrent  des  artistes  émi- 
nents,  qui  firent  constraire  les  jolies  maisons  qu'on  y  voit 
encoro,  entre  antres  MM"**  Mars  et  Dochesnois,  Honce 
Vonet,  et  Talma,  qui  y  est  mort.  Dans  la  rue  de  la  Rodie- 
foucault  se  trouvait  l'hôtel  du  marquis  de  Fortia,  avec  nn 
immense  jardin ,  sur  l'emplacement  dnqnel  on  a  bôti  la 
rae  d'Aumale.  Dans  la  rue  Taitbout,  en  ftos  d'un  petit  hôtel 
où  Panden  évêque  d'Antun  TaUeyrand  se  maria  en  1797, 
on  a  hàti  une  salle,  qui  après  avoir  servi  à  des  concerts,  à 
des  expositions,  à  des  réunions  de  safarts-slmottlens,  a  fini 
par  devenir  un  tempte  de  dissidents  du  coite  réformé.  La 
me  Basse-du-Rempart  «foit  son  nom  à  ce  qn'elie  osl  anr 
nn  terrain  plus  bas  que  les  rempart  bâtis  sous  Loois  Xlli. 
On  l'appela  d'abord  rue  Chevillp^  puis  rae  dn  CAemin- 
dU'Rempart.  On  y  remarqua  soHont  PbôM  d'Oamont 

La  Chaussée-d'Antin  a  plusieurs  établisicnienta  pnblicn  s 
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lelyoé6BoDapar(e(aiiciaieottTwtdM  Capucins),  etFAca- 
demie  impërtole  dt  Maskpiey  bette  en  1821  daot  la  nie  Le- 
pdlete,  etdont  l'MmmUtratton,  sitoée  nieGrange-Batettère, 
y  ocooperanden  hôtel  Choisenl.  En  fooe  on  TOit  la  mairie  du 
deouème  arrondissement,  dans  Tancien  hôtel  d*Oipiy,  long- 
temps oeeopé  par  nn  tri^  arislocratiqne  oonnn  sons  le 
nom  de  Cercle  des  Étrangers,  et  acheté  pins  tard  par  le  bsn* 
qoier  Agnado,  dont  le  Jardin  a  ûtit  place  au  passage  Jonf- 
ftoy  nnissant  le  bouleraid  à  la  rue  Grange-BateUère  et  à  la 
roedn  Faubourg-Montmartre  par  sa  continnatimi,  le  passage 
Yerdeao;  lliâtel  des  commissaires  priseors  on  des  Tentes 
mobilières  est  près  de  là,  entre  la  rue  Grange-Batelière  et  la 
rueCbaacbatfOù  l'on  Toit  le  temple  éTangéliqne  de  la  Ré- 
demption. On  remarque  en  outre  dans  la  Chaussée  d'An- 
Ud  Qoe  caeeme,  me  de  la  Pépinière;  la  fontaine  de  la  place 
SuaUGeoiges,  place  qu'habite  M.  Thiers,  dans  un  hôtel  qui 
a'a  guère  d^kntre  Taleur  que  celle  du  terrain  sur  lequel  U 
est  situé;  an  boot  de  la  rue  Laffitte,  la  nouvelle  é^ise 
Notre-Dame-de-Lorette,  au  détriment  de  laquelle  se  sont 
neceisifeoent  édifiées  les  éctiises  Saint-Augustin,  Saint- 
Aadré,  et  de  la  Trinité;  la  poste  anx  cheraui,  transférée 
arec  raison  dans  le  quartier  où  il  y  a  le  plus  de  gens 
qui  Toyagent  en  poste;  la  prison  pour  dettes,  me  de 
Clichy,  et  le  marché  de  la  Madeleine. 

Les  moeurs  de  ce  quartier  se  ressentent  un  peu,  comme 
celles  de  toutes  les  colonies,  de  la  nature  de  ses  premiers  ba- 
bHants.  Les  femmes  n*y  ont  pas  l*air  guindé  et  cérémonieux 
des  dames  du  Cuabourg  Saint-Germain;  mais  si  la  plupart 
QotSQ  se  mettre  au-dessus  de  Tétiquette ,  plusieurs  peut-être 
OBt  montré  à  cet  égard  trop  d'abandon  {voyez  LonnTBS }. 
Nous  aroni  tu  de  nos  jours  commencer  et  s'écrouler  beau- 
coup de  scandaleuses  fortunes.  Eh  bien,  la  plupart  avaient 
eo  pour  berceau  la  Chaussée-d^Antin,  quartier  de  Pans  où 
poliideDt  les  agents  de  change,  les  courtiers,  les  marrons, 
les  tripoteuTS,  les  agents  d'affaires,  les  banquiers,  an  un 
mol  les  agioteurs.  Trois  fois  la  police  s*est  avisée  de  foire 
lachaâse  aux  coulistiersàeltL  Bourse,  et  toujours  elle 
les  a  trouvés  dana  la  Chaussée-d'Antin  :  renvoyés  de  chet 
Tortom,  Osse  réfugièrent  an  passage  de  l'Opéra,  au  Casino 
PaguinL  Où  ne  sont-ils  pas  aiûourd*hui? 

CHAUSSÉE  DES  GÉANTS.  On  appelle  ainsi  le 
plos  vaste  et  le  plus  extraordinaire  des  monuments  ou 
pluM  des  phénomènes  basaltiques  qui  défient,  en  quelques 
lieox  du  globe,  fadmiration  des  voyageurs  et  lIntelligâiGe 
des  savants.  Il  est  situé  à  l'extrémilé  occidentale  de  rjEn- 
npe,  au  noid  de  l'Irlande,  sur  la  plage  qui  teH  foce  aux 
uerreiiles  de  llle  écossaise  de  Staffa'et  de  sa  grotte  fa- 
BKQse,  dans  le  comté  d'Antrim.  Le  comté  d'Antrim,  le  plus 
Mptotrioaal  de  la  province  dUlster,  a  ses  rivages  sillonnés 
<Iaos  toute  leur  étendue  des  témoignages  frappants  de 
^pdqw  effrof]nable  catastrophe,  cefle  apparemment  qui  a  sé- 
jarérAon^eterrede  rirlande,  et  laissé  après  sol  la  foule  des 
■iaqui  couvrent  ces  mers.  BeCarrickfergus,  ou  mémede 
Belfast,  à  Londonderry,  quand  on  suit  la  côte,  on 
Birehe  an  mlllea  des  scènes  les  plus  belles  et  les  plus 
dnagn.  Le  basalte  anx  prismes  gigantesques  y  montre 
de  toutes  parts  ses  édifices,  ses  colcmnades,  ses  obélisques, 
^pilotis, ses  dignes,  ses  remparts, que  nulle  main  hu- 
^^  ne  pourrait  égaler  pour  la  perfection ,  non  pins  que 
P<w  la  grandeur.  Et  pourtant  tous  ces  prodiges  s'eflàcent 
^bA  h  célâ>rité  de  la  Chaussée  des  Géants,  qui  en  effet 
les  sorpasse  tons.  Deux  routes  y  mènent  Delà  commettante 
Qté  de  BeUut,  on  peut  suivre,  par  Carrickfergus,  la  côte  ad- 
ininble.  Mais  le  ehemfai  lopins  direct  est  par  Antrim  et  les 
^«ds  du  lac  Neag.  Cest  de  la  petite  ville  de  Coleraine, 
^^oiooîe  anglaise  fondée  par  Elisabeth  pour  assurer  les 
*nnes  brttanniqoes  dans  ces  contrées,  que  l'on  se  rend  à  la 
c^ixniée.  Yona  monta  vers  la  mer  pendant  trois  milles. 
Car  id  les  oôlea  sont  tèliement  escarpées,  ce  sont  si  bien 
^  montagnes  qui  ont  été  décliirées  dans  le  cataclysme 
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qu'<m  Ignore,  qu*CB  eM  il  Uni  monter  venla  mer.  Un  pays 
sauvage  vous  en  sépare.  Yons  traverses  des  landes  désertes , 
des  collines  faicuNes ,  ne  rencontrant  autour  de  vous  qoe 
qodques  cahuttes  de  terre  où  les  habitants,  debout  sur  la 
seuil,  le  visage  livide,  roeil  sombre,  les  pieds  el  les  Jambes 
nus,  le  corps  à  demi  couvert  de  salea  kmbeanx,  semblent 
étaler  avec  ostentation  cotte  misère  irlandaise,  la  pina  ef- 
frayante qui  existe  an  seni  d'aucun  empire  civilisé. 

An  lieu  où  la  mer  s'olBre  à  vous ,  vos  gnUes  sdnent  avec 
émotion  une  de  ces  demeures  antiques  des  cheA  de  dans 
qo'Ossian  a  chantés.  Yons  avei  devant  vous  Dnnhioe- 
Castle,  gothique  manoir,  bâti  sur  la  crête  d'une  vaste  roche 
haute  et  droite,  que  ses  muraOles  couvrent  tout  entière,  et 
qu'elles  surmontent,  comme  le  chapiteau  de  ce  pttier  im- 
mense. Cette  roche,  qui  s'élève  du  mffien  des  fiols,  à  cin- 
quante pas  du  rivage,  est  taillée  è  pic  de  tons  côtés  par  la  na- 
ture, et  se  tient  debout  àdenx  cents  frfeds  an-deesnade  PO- 
céan,  telle  qu'un  géant  sourcilleux.  Son  fh)nt  est  couronné  de 
ces  ruines  de  tours,  de  murailles,  de  fenêtres  gothiques  du 
château  qui  n'est  plus.  Un  pont  l'a  unie  à  la  terre.  Il  est  dé- 
truit, commetout  le  reste.  Un  de  ses  panpets  a  survécu.  Cesl 
là  que  vous  passes,  si  vous  voules  visiter  ces  noUes  débris, 
suspendu  à  deux  cents  pieds  au-dessus  des  flots  mugissants, 
qui  viennent  se  briser  entre  le  rocher  de  Dnnluce  et  le  roc, 
non  moins  escarpé,  du  rivage.  Cette  mer  que  vous  déoouvrei 
à  tnvers  les  ogives  vient  de  battre  les  rives  de  l'Amérique 
ou  celles  de  llslande,  avant  d'apporter  à  vos  pieds  ses 
tempêtes.  Car  vous  êtes  là  sur  la  dernière  pierre  du  terri- 
tob«  européen.  Devant  vous  s'étend  l'Atlantique,  l'Océan 
septentrional ,  un  antre  bémi^hère  et  d^à  un  antre  del. 
Ce  ciel  du  nord  de  llslande  et  de  l'Ecosse,  avec  sa  brome 
transparente  et  profonde ,  a  quelque  chose  de  vague  et  de 
mystérieux,  qui  est  plein  de  poésie.  On  comprend  Ossian 
dans  cette  atmosphère  inspiratrice  :  on  croit  voir  ses  héros 
dans  ces  nuages  mouvants;  on  jouit  d'entendre  l'homme 
qui  vous  accompagne  répéter  ses  chants.  Assombrie  par  le 
del  qu'elle  reflète,  la  mer  a  aussi  nn  caractère  à  part  On 
sent  biâi,  à  la  greodeor  de  sea  flots,  qu'elle  arrive  de  loin- 
tains rivages,  poussée  par  une  fbrce  immense.  On  sent,  àla 
grandeur  de  sa  (tarie,  qu'elle  n'est  pas  acoootnmée  anx  obs- 
tades.  Elle  semble  redoubler  d'efforts  pour  déraciner  celui 
qui  l'arrête.  C'est  Plrlande.  L'océan  la  traite  comme  les  An- 
^ais.Il  la  bat  de  sa  colère  éternelle.  Mais  ces  deox  géants, 
l'Océan  et  la  terre,  se  livrent  nn  combat  plus  ancien  encore 
et  plus  opiniâtre  que  celui  de  ririande  et  de  la  Grande-Bre- 
tapie.  Delà  vient  cette  haute  et  menaçante  fidaise,  partout 
tranchée  en  quelque  sorte  dans  le  vif.  Son  Ihwt  avancé  a 
l'air  de  menacer  cet  Océan,  dont  les  flots  battent  ses  pieda 
et  les  dévorent.  Nul  aspect  n'est  plus  sauvage,  ni  phu  gran- 
diose. Les  accidents  extraordindres,  les  excavationa  pro- 
fondes, les  masses  de  basdteéparses,  leur  eonlenr  Bofailre^ 
1^  de  destracticm  à  la  fois  et  dincendie  répandu  sur  tout 
ce  champ  de  bataille  des  deux  éléments,  laissent  douter  d 
un  troisième  n'est  pas  intervenn  dans  leur  désnâlé,  et  n'a 
pas  joint  ses  éruptions  volcaniques  à  tons  ces  témdgwiges 
de  la  puissance  des  flots. 

A  mesure  qu'on  avance ,  soit  qu'on  plane  sur  la  scène  dn 
haut  de  la  falaise  superiM,  sdt  qu'on  dt  dierdié  un  ses- 
tier  sur  te  grève ,  les  monuments  de  ces  convulsions  se  mul- 
tiplient autour  de  voa  pas.  Bientôt  s'ouvre  une  baie  large 
et  profonde.  La  tMàe  âpre  et  noire  qui  la  dessine  s'élève 
tout  à  l'entonr  comme  une  muraille  drcnldre  Mte  de  main 
dliomme ,  à  quatre  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer;  et  cdte  muraille,  par  les  particularités  de  sa  con- 
straction,  fixerdt  d'abord  voa  regards,  d  votre  attentlen 
n'était  tout  entière  enchahiée  à  la  scène  étrange  qd  s'étend 
à  vos  |Ms.  Yous  êtes  sur  un  cliantler  fanmense.  De  tontes 
parts  des  fûts  de  colonne,  des  piliers  étendus  ùterre,  des 
matériaox  pour  quelque  grand  ouvrage  vous  entourent  Cet 
ouvrage  est  commencé  ;  0  est  gigantesque  :  ^est  la 
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oAèbr%  ou  plutôt  u  sont  trois  chaussées,  deux  plus  petites, 
UM  plus  grande ,  qui  du  sein  des  flots  s  Vaneent  m^estoeuses 
vers  la  Islaise,  puis  tout  à  coup  s^arrAtent  interrompues. 
Las  matériaux  sont  là;  mais  plus  d^ouvriersl  Ob  y  en  au- 
nit^,  dans  notre  Age,  qui  pussent  remuer  ces  masses, 
continuer  ees  constniotiotts,  et  arriver  là  haut?  C'est  œnne 
de  géant.  La  tradition  rapporte  en  effet  que  les  géants  araient 
bâti  sur  les  mers  cette  vaste  jetée  pour  passer  en  Ecosse. 
liss  héros  de  Tlrlande,  qui  chùsaient  ces  hôtes  in- 
commodes devant  eux ,  arrivèrent  avant  que  Touvrage  fût 

achevé. 

Des  trois  chaussées,  la  plus  grande  s'avance  environ  du* 
raat  sept  cents  pieds  Jusque  sous  les  flots.  Plus  vous  appro- 
diei,  plus  votre  étonnement  augmente  ;  car  ce  qui  vous  émer- 
leîUe,  ce  n^est  plus  la  grandeur  du  travail,  c'est  sa  nature 
et  ea  perfection.  La  cliaussée  est  formée  tout  entière  de  pi- 
lèers  basaltiques,  qui  s'enfoncent  perpendiculairement  dans 
lâtemà  dea  profondeurs  qu'on  ignore,  et  se  dressent  hauts, 
droite,  pressée  les  uns  contre  les  autres,  de  manière  à  ne 
pas  laisser  un  vide  entre  eux«  Ces  piliers ,  si  on  peut  em- 
ployer ce  mot,  sont  de  forme  irrégulière.  Us  varient  de 
trais  à  neaf  cMés  ;  mais  les  hexagones  dominent ,  et  chei 
tons  ka  angles  sont  si  habilement  taillés,  les  feces  sont  si 
poUea,  qoe  iamaie  main  d'honmie  ne  fit  rien  d^aussi  exact 
ni  d'aussi  achevé.  On  les  dirait  coulés  aux  fonderies  savantes 
de  PAngleterre.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est 
que  kHTS  mémo  qu'ils  n'ont  que  cinq  feces  ou  qu'ils  en  ont 
sept  et  plus ,  leurs  angles  correspondent  toujours  si  compté* 
tenent  à  ceux  des  piliers  contigus;  leurs  places  reqiectives 
aeal  si  bien  calculées ,  que  le  fette  forme  le  plancher  le 
Miflux  Joint  qui  existe.  La  pointe  d'un  canif  ne  pourrait  pas 
Mm  glissée  dans  leurs  intervalles ,  et  l'eau  n'y  pénètre  pas, 
iquoiqu'avec  un  léger  effort  on  pût  séparer  chacun  d'eux 
éa  oeia  qfà  l'enttnrent  Et  ce  n'est  pas  tout  i  joutez  que 
«es  prisises  extraordhiaires  ne  sont  pas  d'un  seul  jet,  qu% 
ae  composent  d'assises  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut  cha- 
euse ,  et  cpie  bien  que  ces  assises  soient  coupées  régoiière- 
mnt  à  Tcsil,  on  tronve,  en  les  détachant,  qu'elles  s'em- 
boîtent les  wea  dans  les  autres  par  des  accidents  intérieurs 
loné^ur»  divers,  les  unes  étant  convexes ,  les  autres  oon- 
cnvea»  maie  tontes ealcul  éea  de  manière  àne  pouvoir  s'i^nster 
qn'è  celles  qui  les  supportent  ou  qui  les  surmontent,  et  fe 
oalenl  aélé  fait  si  bisa  que  pour  les  séparer  on  s'expose  à 
les  briser.  Quand  oa  les  détache,  on  trouve  un  oerde  noir 
A'nae  régniaiilé  parfeite,  dessiné  par  l'artisan  qui  a  feit  ces 
pradifse  enoMne  peur  mesurer  les  angles.  Celles  de  ces  co* 
tonnes  dont  fe  soi  «t  Jonché  tout  è  l'entour,  et  qui  sen* 
blaîent  préparées  pour  attendre  la  place  qui  devait  leur  ètie 
éannée,  sont  intactes  comme  si  elles  étaient  d'un  seul  hloe, 
aipi  qne  les  monolithes  de  l'Egypte. 

Bneero  une  fois,  Je  ne  saurais  dire  l'émotieB  qu'on  épronve 
lan^n'en  errant  sur  ce  large  parquet  de  colonnes  colossales, 
M  QÉierebe  qneUee  madUnes  ont  enfoncé  ces  pilofis  formi- 
sfeUa»,  qjnela  bras  les  ont  amoncelés,  et  qu'on  ne  voit  d'un 
o6té  que  la  mer  qui  les  bat  en  vain  de  ses  fureurs ,  de  l'antre 
eêté  fue  le  désert  avec  deux  ou  trois  pygmées  d'hommes 
0§tà  ne  ponnaient  ni  mouvoir  ces  masses,  ni  les  compter,  et 
eneene  meina  les  comprendre.  On  se  sent  écrasé  sous  la 
main  inconnue  qui  a  Jeté  ces  monuments  sur  le  sable  comme 
•ma  défi  à  notre  orgMeiUeuse  faiblesse,  comme  une  énigme 
à  Mtre  vaine  seJence.  .Alors»  on  Jette  les  yeux  autour  de 
aoi,  et  on  voit  partent  des  prodiges.  Vous  apercevex  une 
fenitiine  à  l'eau  la  plus  pure;  elle  est  creusée  dans  un  lit  de 
eetonnes  réfalières,  et  le  guide  vous  dit  :  •  c'est  la  FofUaine 
tfet  QémUâ,  »  Vous  mmantnai  que  des  digues  habiles  dé- 
feadent  le  riv siS  contre  les  invasions  de  l'Océan  :  ce  sont 
encore  dea  dignes  comme  n'en  font  pae  les  liommea.  Vous 
vous  tOHinea  vers  la  felaise,  vous  y  vnyes  la  eliaussée  »- 
>rie«»ua  qui  reprend»  et  vona  apnrenea  qu'elfe  a'enfeace 
sous  les  terres ,  et ,  s'élevant  graduellement ,  va ,  à  plusieurs 
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mi0es,parallre  à  lasorfece  du  sol  et  lier  par-tà  rUande  â 
U  chauaaée  hiterrompue. 

Tout  TamphithéAtre  qui  se  déroule  à  vos  yeux  feiéseate 
les  mêmes  phénomènes.  La  falaise  est  formée  élé  coadies  to^ 
cessives  de  roche  broyée,  pflée,  confondue  en  nulle  manières, 
et  de  colonnades  incrustée  qui  supportent  ces  masiet,  t'in- 
terrompent, reprennent ,  et  suivent  toujours  des  l^nessi 
régulières  que  notre  architecture  n'a  rien  de  plus  unifonne 
et  de  mieux  construit.  Quelquefois  ces  prismes  loistaios 
présentent  des  formes  bizarres.  Sur  fe  paroi  orimtale ,  c'ed 
VOrgtte  des  Géants.  En  fece,  le  Métier  des  Géaiitl,iàl«irs 
fe  Chaise  des  Géants.  Les  géante  partout,  l'bonune  aoDe 
part;  car  ici  tout  dépasse  et  sa  puissance  et  la  rsifioa.  U 
scène  entière  du  côté  de  l'orient  est  sublime.  U  on  toH 
les  promontoires,  échefennés  Jusqu'au  Fair-Head  et  k  Bas- 
more,  pointes  extrêmes  de  rirUnde,  s'avancer  les  uns 
après  les  autres  dans  te  mer,  comme  ces  sphtex  gigantesques 
assis  à  la  porte  des  temples  de  l'Egypte.  Tons  ces  promos- 
toires  se  distinguent  par  une  coupe ,  une  couleur  et  des  as- 
pecte  à  part  Ici  quelques  cokmnades  borisonteles  tous 
étonnent  ;  plus  loin  elles  sont  droites ,  étagées  en  aooiphitbéi- 
très  et  portent  des  terrasses  successives,  magnifiques  pro- 
pylées de  palais  magnifiques.  En  plusieurs  lieux,  e^est  uns 
colonne  isolée,  qui,  avec  les  cinquante  on  soixante  assises 
dont  elle  se  compose ,  résiste  depuis  l'origine  des  Ages  à 
l'ouragan  et  à  la  tempête.  Les  monumento  que  les  puissants 
de  la  terre  s^élèvent  disparaissent  sous  une  tempête  d'hom- 
mes ou  sous  un  pas  du  Temps.  £t  ceux-là, ^lus  légers, 
bravent  ce  qnH  y  a  de  plus  destructeur,  les  sièdes,  les 
vente  et  les  Ilote.  II  est  une  de  ces  colonnes  solitaires  qui 
de  plus  a  bravé  les  hommes.  Debout  au  dernier  plan,  sur 
une  plate-forme  ratière,  elle  Ait  sahiée  des  feux  de  Hn- 
vincibte  ii  rma (fa,  qui  crut  voir  une|forteresse  assise  eatre 
tous  ces  monnmente.  Dans  leur  obstination  à  foudroyer 
l'ennemi,  quelques  navires  vinrent  s^écbouer  parmi  tant  de 
témoins  de  destructions  plus  grandes.  On  sait  quel  fut  le 
sort  de  VAnnada  :  PEspagne  n'a  plus  eu  de  marine  depoii 
ce  jour.  Une  bâte  de  ces  parages  a  gardé  le  nom  de  Port  da 
Spagna,  en  souvenir  de  cette  catastrophe.  La  colonne  na- 
turelle de  Pieaskin  est  fe  monument  nnèbra  da  la  |Mre 
navate  de  l'Espagne. 

Comment  expliquer  les  phénomènes  qu'on  vient  de  dé- 
crire? QueBea  autres  catastrophes  que  celles  de  nos  empirss 
ont  Suscite  ces  gigantesques  et  mystérieux  mooomenis? 
Quelles  autres  guerres  que  les  nôtres  ont  donné  à  ces  ri- 
vages de  si  magidifiques,  de  si  formidables  remparUT  LlionuM, 
quand  il  veut  comprendre  ces  prodiges ,  est  rédoîl  i  les 
analyser.  L'aire  basaltique  du  comté  d^Antrim  est  probable- 
ment la  plus  étendue  qu'il  y  ait  au  monde.  EOe  forme  la 
base  du  sol  dans  toute  l'étendue  du  comte,  et  défeloppe 
même  plus  loin  ses  curieux  sillons  Jnsques  à  travers  h 
large  lit  du  lac  Neagh.  Les  prismes  de  te  chaussée  sont  es 
même  temps  les  plus  réguliers  et  les  plus  grands  do  monde. 
Les  pilier«  voisins  de  Pieaskin  et  Fair-Head  surpassent  tous 
les  autres  en  élévation  ;  le  denuer  n'a  pas  moins  de  250  pieds 
de  haut  Les  rochers  des  Cydopea,  dans  le  voisinage  ér 
l'Etna,  présentent  des  colonnes  magnifiques,  qoi  à  la  p^ 
mière  vue  ressonblent  à  ces  piliers  qui  sont,  du  côté  do 
nord,  les  contre-forte  de  nrlande;  mate  en  y  rqpnlant  de 
phis  près  on  trouve  cette  dUTérenoe,  que  tes  rodicn  cj- 
dopéens  se  divisent  en  l^miDes  distinctes,  de  six  oa  ^pt 
à  te  fois,  assemblés  autour  d'une  colonne  centrale  pls^ 
forte  que  Im  autres,  et  dont  Da  semUent  dépendre,  Uoàa 
que  les  piliers  de  la  chaussée  ne  paraissent  se  rapporter  t 
aucun  potet  central.  Us  sont  indépendafifs  les  uns  des  au- 
tres; cliacun  est  comiM  et  forme  à  lui  seul  on  moaumenj. 

Deux  systèmes  se  sont  oflîrrte  à  expliquer  les  bbantnes 
du  basalte  :  d'aboid  fe  voleanlame  (  «t  raction  ^^*^ 
bte  en  effet  au  premier  aspect  avoir  febaé  son  enpremiB 
sur  ces  parois  noirfttres,  sur  ces  tronçons  de  cotonoe  K^ 
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);  ftubv  «■!  naoMM  à  PeM»  «I M  diUttU  la 
(|M  In  T^youB  attrlbiutoBt  à  Nêptuun,  de  bÉllr 
àm  mmnSOm\  d'aaCres  emplotest  égalaiMit  tes  den  #&- 
■Koli  à  la  aoliitloo  da  llBfldiiMe  proMèaM  :  aaoB  dbans 
tesoloMe,  car  dtoœmer  Porigtae  du  banHe  na  senK  pas 
aipikfoor  Iflt  praoédéa  dont  tffsX  sarrla  la  naliife  poomattfa 
dans  seaoaTngBt  mie  régnlartté  qnl  eeBftble  le  pritilége  et 
la  oonqoMe  de  l'art  La  vérité  est  que  c^èst  Ni  un  de  osa 
myslèrea  de  la  inhire  imeoesslbles  ]Qsqa%  oe  joor  ani  ia- 
terprélaliQiiB  dé  la  adanee.  Oa  qui  reste  de  rexameii  auffoel 
Bons  oooa  somines  nrréi  c'est  cpre  la  créatioo  est  Meo 
paissante  y  Pliooinie  bien  Mble,  mais  benrent,  dans  sa  fei- 
Messe,  de  jouir  da  speetade  de  ces  merreflles  et  de  povroir 
s'âerer  Jusqu'à  lear  aateor. 

If  .-A.  DB  SiU.TAia>T,  de  rAeailéai«  Frtseaise. 

La  Fhmce  possède  anssi  sa  Chaussée  des  Gémis,  On 
troore  en  effet  dans  le  département  dePArdèche,  prèsdu 
boDTg  de  Vah,  nae  bélte  suite  de  prismes  basaltiqaes 
qai  bordent  la  TaHée  do  Votant  Ces  eohmnes  de  basalte,  assea 
grandes  sans  être  colossales,  sont  dHine  forme  agréaMe, 
dhpoaéea  dans  na  bel  ordre.  De  loin  on  erolraît  que  c^t 
im  oorrage  dé  Part  ;  mais  à  mesura  que  l'on  en  approdio 
«a  ToK  les  prismes  se  développer,  former  nnebeOe  mosalqne 
qoi  s'enfaaosse  en  talus  et  par  gradation  ]nsqn*ao  pied  du 
grand  rocher  da  granit  Tous  ces  prismes  sont  perpendicn- 
hirement  plaoés  les  nus  k  eété  des  autres  et  imitent  un  buffet 
d'orgues;  leur  superfideost  à  découvert,  et  l'on  peut  se  pro- 
mener sur  le  plateau  qu'Us  forment  Près  delà  on  remarque 
encore  sur  le  même  torrent  une  chaussée  dont  la  plupart 
des  prismes  sont  articulés  ;  mais  leur  emboîtement  n^est  pas 
en  général  toujours  exact,  et  les  articulations  rassemblent 
parfois  plotM  à  des  cassures  qu'à  des  disjonctions.  Ces  pris- 
mes sont  d'ailleurs  d'une  grande  beauté  et  bien  propor- 
tfonnés  ;  qodques-uns  renferment  des  noyaux  de  granit  à 
food  blanc,  d'une  conservation  parfaite. 

CHAUSSÉES  DB  BRUNEHAITT»  chaussées  ro- 
maines, ahisi  appdées  en  Picardie  et  en  Belgiqne.  Celte  dé- 
nominatkm  a  fort  embarrassé  les  savants.  Jacques  de  Otry- 
se,  qui  a  toujours  quelque  histcrfre  merveilleuse  à  sa  dispo- 
sition, nooB  raconte  sérieusement,  au  commencement  de  ses 
Ânnaies,  qu'un  arehldniide,  appdé  Brwêekulêe,  gou- 
vcmeor,  Tera  fan  1016  avant  J.-C.,  du  fonnlddl>le  royaume 
de  Beigis,  fit  établir  sept  grandes  routes  parlant  de  ia  ea- 
pitrte,  lesquelles  avalent  toutes  cent  pieds  de  large,  et  dont 
quatre  étidîent  recouvertes  de  briques  cuites,  ornées  de  co- 
lonnes de  marbre  et  bordées  d'allées  de  chênes.  0b  la  venait 
tout  natnrenement  le  nom  de  chaussées  Brunehaut,  Mais 
cette  étjmologie  n^  pas  satisfait  les  savants.  Dom  Grenier, 
savant  reHglem  de  Corbie,  qoi  savait  le  celtique  aussi  bioi 
que  les  memores  cis  la  société  impériale  des  Anuquaires 
de  Pranee,  the  le  nom  de  Brtmehaut  de  deux  mots  celti- 
ques signillant  hauteur  de  cailloux.  Un  historiographe 
vent  qi^n  écrive  et  qu'on  prononce  chaussées  Sruneaux, 
ee  qui  a^édaireK  nullement  ia  difficulté.  Enfin,  le  plus  grand 
noaalHre  pense  que  Brnnehau  t,  fiUe  d'Atbanaglld,  roi  des 
Viaigotlis,  et  épouse  de  Sfgetoert,  roi  d'Austrasie,  princesse 
qui  mowuteo  61  S,  construisit  ces  routes,  on  plutét  répara 
d'anciennes  voles  romaines  auxquelles  le  peuple  donna  son 
aeaa.  Cette  dernière  soppositiott  paraît  jusqu'ici  la  plus  rai- 
sonnaMe.  Un  grand  nombre  d'écrivains  se  sont  exercés  sur 
eetie  maUèie;  nous  signalerons  de  préféreaee  Berger,  BU- 
t0ire  des  erands  Chmins  de  VEmpire  itoffurin,  et  Gré- 
gaire d'Essigny  flb,  BeseripHon  des  Voies  Romaines  ^ 
miigeriremeni  etppelée»  chaussées  de  Srunehaut,  qui 
traweneM  la  Picardie^  etc.  De  Reiwenberg. 

(HAUSSES  DE  MAILLES,  portion  du  costume  de 
mafilei  qui  rappelle  le  temps  où,  dans  les  habitudes  civiles, 
en  donnait  te  nom  de  chausses  à  de  longs  bas  qui  sNmis- 
aalailaa  hast-deHsIiausses,  à  la  trousse,  à  la  jupe.  Grégohe 
de  Tours  dépeint  tes  chausses  de  mailles  en  usage  de  son 
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temps,  «t  te  moine  «e  8ahit4lall  dé«ril  eflte  de  Charte- 
mape.  Lee  etutussas  de  maileB  appartenatent  à  l'armure  à 
haubert;  les  porter  étaR,  suivant  Du  Caage,  interdit  aux 
éeuyers;  eOes  fomaisiit  un  pantalon  de  peau,  etférteuie- 
mentgarnidemallisadBfor,  excepté  aux  partiel  qui  appu- 
yaient sur  la  seMe;  teur  bofdsvpértanr  «'aeonidieit  an  bord 
hiforieur  de  ta  cotte  de  maHles.  Uhe  modMeation  de  l*u- 
sagedes  chausses  fotodledes  tabliers  da  mailles.  On  mo- 
des sPéteigttIrent  lors  de  radoptfon  dei  armures  à  cuirasse, 
à  graves,  à  eutesards,  è  ptatlnes.  G**  Barmh . 

GHAmSE'^nAPE,  on  cenequHHppes,  suivant  Ro- 
quefort, ou  elou  Rattrape,  ou  ttihute.  La  premiers  de  ces 
désigttations  est  dérivée  du  latte  barbare  caMtré^^  m  du 
mutais  y  eat  analegae.  EDe  exprime  un  moyen  de  chicane, 
une  machine  de  gnerre,  uneéloite  de  fera  quatm  potetas 
tellement  dhiposém  qu'en  te  jetant  par  terre,  dte  aH  ton- 
jouis  un  de  ses  piquante  dressé  à  phis  de  cent  milffmètres 
au-dessus  du  sol.  La  dianase-trape  appartient  à  une  haute 
antiquité  ;  les  Grecs  et  tes  Romatos  Pont  nommée  triàolos, 
iribulus,  chardon;  H  en  est  question  dans  Qolnte-Ôrree. 
Hérodien  dépeint  tes  rases  qu'employaient  les  Romains  pour 
tirer  un  parti  avantegevx  de  cette  machfaie:  Ils  la  semaient, 
dans  les  lieux  propres  an  passage  de  la  cavalerie,  des  cha- 
meaux, des  diars  de  guerre;  ils  l^employalent  comme  dé- 
fonse  dans  les  assauto,  pour  estrspier  et  rebuter  les  assail- 
lante ;  Us  les  répandaient,  qnaiid  Hs  faisaient  la  guerre  en 
plaine,  te  long  des  chaussées  et  des  défilés  ;  Hs  en  garnissaient 
les  marécages,  les  prés,  les  terrains  saMonneox;  ils  cachaient 
les  chansses-trapes  avec  de  la  terre,  des  broussailles;  ils 
feisalent  sembtamt  de  foir  dans  une  dheetion  telle  que  Ten- 
nemi,  s'engageant  è  lenr  poursuite,  se  trouvât  bienlét  hors 
drétat  d  avancer.  Les  lé|^ns  romaines  employaient  anssi 
des  tebles  de  plomb  garnies  de  clous  de  for,  ou  <tes  flèches, 
nomméo  jKUMtorW,  qui  en  tombant  demeuraient  te  pointe 
en  1  air.  L  empereur  I/ten  consente  à  ses  troupes  l\isage 
de  chausseS'trapes  ;  mais  il  veut  quVm  les  lie  par  nneciiatne 
pour  les  retrouver  anonent.  On  voK  dans  Meseray  et  dans 
villaret  qUTn  1407  tes  asaasnns  du  duc  dvrléanB  jetèrent 
derrière  eux  des  chatt8ais*trape0  pour  n xire  pas  poursuivis. 
Au  siège  d^Orléans,  en  f 4lt9,  Jeanne  d'Are,  attequant  un 
des  boulevards  aurais ,  sa  btessa  a  une  des  chausses^trapes 
jetées  aux  bords  de  I^Mivrage  attaqué.  Oommînes  dK  que 
Loute  XI  avait  tell  gamte,  en  IMS,  les  avenues  du  château 
de  PIcssIs-lès  -TVmrs  de  dix*fafrft  mflte  shaosses  trapeow 

Xj  eD^Mi  des  diausseairafws  est  neg^gemamtenani,  comme 
une  ressonrce  mesquine,  uim  défonse  i^an  sueoèa  incertani  ; 
cependant  les  traités  puMiés  â  te  im  qm  slRie  dermer  men- 
tionuent  encore  tes  enauasea'irapeaeemme  pn^pies  â  rom- 
pre un  gue,  a  emnarmsser  les  iroEfies  crim  nsge,  a  eue  je- 
tées oans  les  msses,  pour  seppaser  aux  escaHuiBS.  xwns  la 
déibnaa  des  ouvrages  de  campagne,  on  a  fnhsUtuéaox  dtans- 
ses-trapes  tes  riiattls  détenaite,  tes  chevaux  de  frise,  h» 
herses  d*attrape,  les  quteoonees  â  pointas,  tes  saute  de 
nup,  les  hérissons,  ete.  Quant  aux  dNHMseO'irapes,  eHes  sont 
reléguées  mamtenant  pMvm  les  mcwies  ne  wasen.  Le 
mot  chansse-trape  est  du  peUt  ueudae  de  eaux  que  les  An- 
glais ne  noua  ont  pas  empruntés,  bmIs  qalte  ont  tiré  ^ 
leur  propre  tangue;  Ite  appeltent  cette  nMehme  *  crews- 
ftet  (peree-pteds.)  Dans  te  sièela  derHter,teB  seulee  chans- 
ses-trapes dont  tes  Piançafe  se  salent  servis  étalent  des 
dhausses-trapes  brûlantes.  An  commeneement  de  ta  guerre 
d'Afrique,  une  espèce  de  grande  ehauss»>(rape,  sous  le 
nom  de  hériason^lanea,  a  eia  empmyee  detenivement  par 
les  Français.  O^  Bâawn. 

Chausse^ire^  se  dit  aussi  da  oertates  pièges  que  Ton 
tend  pour  prend  ce  tes  neies  puantes. 

I^AUéSIER  (RuNcois),  rtea  dea  médeelus  les  pins  H- 
testres  des  temps  medemes,  nquR  â  Il^on,  te  9  jnHlet  1746. 
Il  acquit  en  cette  Vnle  ta  connalssanee  des  lan^Ma  ancteU" 
nés.  Il  y  étudta  aussi  la  médedae  dans  tme  écote,  qui  4talt 


tes 


GHAUSSIER  —  CHAUSSURE 


m  grande  répiitelkMi»et  ils'y  livra  ensuite  à  l'nerdoe  ainsi 
qu'à  l'ensdgnenient  de  cet  art  11  jouissait  dans  sa  Tittena- 
taie  d^uie  grande  renommée  eonqpilse  par  ses  talents  et  son 
caractère,  quand  il  publia»  en  1786,  deux  écrits,  Tun  sur 
le  traitement  des  morsures  des  admaux  enragés,  l'autre 
sur  la  pustade  maUgne.  Ces  deux  oumiges  lui  valurent 
llMiBeur  d'être  assodé  comme  membre  régnioole  à  TAee- 
demie  de  Ghiniigle.  En  1789  il  se  fit  de  plus  remarquer 
dans  le  monde  médical  en  publiant  un  exposé  sommaire 
des  muscles  du  corps  bomain,  dans  lequel  il  proposait 
une  dasidfication  nouvelle  pour  Tétude  de  Fanatomie,  quil 
enseignait  à  l'école  de  DQon  à  de  nombreux  élèves. 

Lorsque  nos  pères  se  mirent  à  raconstrdre  l'édifice  so- 
cial, Cbaussier,  d^à  célèbre  comme  professeur,  M,  «qppelé 
pour  concourir  à  la  réorganisation  des  institutions  relati- 
ves à  nnstroction  publique.  H  entra  comme  professeor  à  FÉ- 
cole  de  Santé  de  Paris,  dont  il  fut  vn  des  fondateurs  avec 
Foorcroy,  Cabanis  et  antres  bommes  ittustres;  il  fat 
en  même  tempe  nommé  professeur  de  cbimie  à'I'Écolepo- 
lytecbniqne.  Cbaussier  préeenta  l'étude  de  ranatomie  et  de 
la  physiologie  dans  le  vaste  cadre  que  les  progrès  des  scien- 
ces exigeaient  déjà.  Sous  le  nom  de  xooRomie,  il  considéra 
l'or^misation  et  la  vie  des  animaux  dans  leur  ensemble, 
invoquant  ainsi  la  comparaison,  ce  grand  moyen  de  juge- 
ment. Pour  faciliter  l'étude  de  ranatomie,  il  suivit  la  no- 
menclatnre  dont  il  était  le  créateur,  cooune  la  plus  propre 
àaider  la  mémoire,  les  mots  indiquant  par  leur  étymologie 
la  8itoation,Ia  destination  et  les  rapports  des  organes.  Cette 
méthode  rationnelle  n'a  point  été  adoptéegénéralement,  mais 
elle  n'en  est  pas  moins  honorable  pour  son  auteur,  et  elle 
aurait  sans  doute  prévalu  sur  les  endémies  dénominations 
conservées  par  tradition  et  peu  sensées,  si  celles-d  n'eussent 
pas  en  pour  elles  la  force  des  pr^ugés. 

CbausBler,  dans  son  cours  de  physiologie,  posa  comme 
dogme  fondamental  de  cette  sdencele  principe  de  la  vie  tel 
qu'Hippocrate  l'avait  admis,  et  il  le  sigûlait  sous  le  nom  de 
force  vitale^  s'attachent  soigneusement  à  en  déterminer  les 
attributs.  Toutefois,  enseignant  la  physiologie^  en  plaçant  les 
orgsnes  sous  les  yeux  de  ses  disdples,  il  reconnaissait  et 
fiysait  remarquer  que  la  force  animatrice  se  manifestait  par 
des  pmpriétés  secondaires  qoll  distinguait  en  mffoMUé, 
êeiuibilUé  et  eahrieUé.  Cette  distinetion  ftat  entendue  par 
Bichat,  à  qui  die  suggéra  probablement  le  portage  de  deux 
vies,  rune  animale,  rentre  organique,  fhsion  mémorable  du 
spiritualisme  d  du  matéridisme.  Cbaussier,  toijoursle  scal- 
pel à  la  mahi  en  professant  la  physiologie,  trouvdt  ausd 
dans  la  trame  des  orgsnes  des  difféiences  d'après  lesqndles 
il  distinguait  des  tiuus  primitif^  coosme  Bordeu  avdt 
d^  didingoé  le  tissu  muqneux.  Les  leçons  de  Cbaussier, 
modèles  de  méthode,  de  démonstration  d  d'érudition,  firent 
acquérir  en  France  à  la  physiologie  toute  rimportance 
que  mérite  cette  bdie  sdenoe.  Halheureusement,  ce  cours, 
dont  les  prolégomènee  étaient  trop  vastes,  n'a  Jamais  été 
achevé  durant  le  profliossorat  de  Cbaussier.  11  remettait  cha- 
que Jour  à  entreprendre  la  rédaction  d'un  trdté  qu'il  pro- 
mettait de  composer  sur  la  physiologie.  Les  détails  de  dyle 
lui  répuffisient;  son  genre  de  talent  était  la  précision  d  la 
darté;c'ed  pourqud  il  n'a  laissé  que  des  mémoires  de  peu 
d'étendue  d  des  tableaux  synoptiques,  qd  cependant  sont 
des  sources  asseï  fécondes  pour  y  puiser  de  gros  vohunes. 

Les  nombreux  écrits  du  professeur  dont  nous  esquissons 
la  vie  scientifique,  trdtent  de  l'hisldre  de  la  médedne,  de 
rhygiène ,  de  la  chimie ,  de  l'anatomie  générale,  descriptive 
d  pathologique,  de  la  pbysidogie,  des  mdadies  do  ressort 
du  médedn  d  du  chinugisn,  de  l'art  des  accouchements, 
des  monstruosités ,  de  l'orthopédie  d  des  institutions  rde- 
tives  à  l'enseignement  afaMi  qu'à  la  pratique  de  l'art  de  gué- 
rir. La  médedne  modene  repose  en  grande  partie  sur  les 
travaux  de  cd  homme  iUnstre,  an  dire  de  Bronssais, 
qd*  comme  Bichat ,  a  suivi  l'impulsion  donnée  à  la  science 


par  le  proiéssenr  de  Dijon.  Au  temps  de  l'snpire,Oiisaite 
était  vénéré  de  ses  coUègues  d  de  ses  dls^iles  pour  re- 
tendue d  la  variété  de  ses  connaissances,  pour  li  ligKUé 
deses|Jugements,pourson  emour de  la  vérité,  d  pour  mb 
caractère,  mâange  de  bonhomie  d  de  cette  csnaficilé  qoi 
dérive  de  rexpérienœ  des  hommes  ainsi  que  des  chotes.  Il 
prouva  surtout  combien  U  était  exempt  de  pr^ugés  à  Té- 
poque  où  la  réfonne  prècbéepar  le  fbndateorde  Is  doctrine 
physiologique  causa  dans  le  monde  médicd  une  révolution 
complète.  Cbaussier,  septuagénaire,  ftat  un  des  premien  à 
fdre  le  sacrifice  d'erreun  quHl  avdt  respectées  cooune  pris- 
dpes  vrais  pendant  phideun  années ,  exemple  qn^on  rea- 
contre  rarement  chei  des  vieillards.  Lors  de  la  dissolotion 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  sous  te  Restaoratk», 
Cbaussier,  d^à  arraché  de  sa  chaire  de  lltcote  Polytech- 
nique, M  expulsé  d'un  établissement  dont  il  étsit  oo  des 
fondateurs.  Ses  ennemte  l'auraient  même  chassé  de  l'hospice 
de  telfatemlté,  ofi  il  étdt  chéri  d  vénéré,  sans  Vsppai  qu'U 
trouva  dans  les  administrateun  de  cd  établissement.  L'af- 
fliction que  Id  causèrent  des  iiyustices  aussi  réfoltanteft 
porta  une  atteinte  grave  à  sa  santé;  il  éprouva  une  sttsqoe 
de  paralyste ,  qui  toutefote  n'dtéra  pas  sa  vaste  întdJigeDoe. 
Privé  de  U  faculté  de  marcher  d  de  parter,  il  Indiqiia  pir 
des  signes  les  moyens  de  te  secourir;  U  tes  pdss  non  point 
dans  les  viefltes  doctrines,  encore  suivies  par  te  plopûrtde 
ses  contemporains,  mate  dans  cdles  que  tes  progi^  de  Part 
lui  avaient  fdt  évduer  comme  les  mdlleures.  Il  parvint  à 
pouvoir  marcher  eu  point  de  reprendre  son  service  d'hôpital 
d  à  se  rendre  aux  consultations  oti  il  étdt  appelé.  Son  lèle 
d  son  amour  pour  te  science  ne  l'abandonnèrent  poid  dans 
sa  retraite;  il  réunit  autour  de  lui  des  jeunes  gens  stodieux 
qd  Id  lisaient  tes  ouvrages  nouveaux ,  dont  il  teissit  devant 
eux  Fapprédation,  d  il  fdsdt  soumettre  devant  lûtes  dé- 
couvertes nouvelles  à  des  expériences.  C'est  an  miliea  de 
semblables  occupations  qu'il  reçut  une  consolation  digne  de 
Id  :  les  membres  de  l'Institut,  qui  montrèrent  en  ce  temps 
unenobte  indépendance,  d  qui  vengèrent  plus  d'une  iqiiu- 
tice,  appelèrent  Cbaussier  par  tesente  suggestion  de  u  re- 
nommée pour  occuper  le  fauteuil  resté  vacant  après  U  mort 
de  Halle.  Octogéndre,  il  se  fit  encore  remarquer  dans  le 
premier  corps  savant  de  te  France  par  te  redUode  de  ms 
Jugemente  d  par  son  sète,  comme  lie  témoignent  tes  nom- 
breux examens  d'ouvrages  dont  il  Itat  chargé.  H  veosit  de 
donner  à  cette  Illustre  oompagde  une  preuve  signalée  de 
l'activité  d  de  te  loddité  de  son  intelligence  dans  on 
rapport  an  sijd  d'un  cas  de  médecine  légate ,  quand  il  nxm- 
rut  è  l'improviste,  le  19  jom  1828,  à  te  suite  d\uie  mOam- 
mation  du  cœur  d  des  gros  vaisseaux  qaà  s'y  aboodient 

D'  CBARaoraoEs. 
CHAUSSURE.  U  forme  de  te  chaussure  a  varié,  dans 
tous  les  temps  d  chei  tous  les  peuplée,  comme  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  vêtement.  Les  Hébreux  ne  por- 
tdent  guère  de  diaussures  qu'à  la  campagne  ;  ite  les  déposaient 
dans  llntérteur  des  maisons,  aind  que  lorsqu'iU  portaiest 
le  deuil;  ite  les quittatent  ausd  quand  ite  étalent  ou  vooteieat 
paraîtra  sous  l'impressten  d'un  sentiment  de  respect  Leurs 
chaussures  étaient  de  cdr,  de  lin ,  de  jonc  ou  de  bois.Quel- 
qudds  les  guerrien  portaient  dea  chauasom  de  fer  oa 
d'airain.  Les  Égyptiens  employèrent  pour  faire  leurs  cbaos- 
sures  des  feuilles  de  palmier  d  de  papyma.  Leurs  soulîcfs, 
parleur  forme,  ressemblaient  esses  aux  nôtres.  Les  bss-ie- 
Uefs  de  Persépolte  nous  représentent  les  Perses  avec  oae 
espèce  de  Uiaossons.  Sur  les  monuments,  te  chaussure  des 
Grecs  ne  oondde  ordhiabvment  qu'en  une  dmpte  semelle 
liée  sur  le  cou-de-pied  d  jusqu'à  te  oMMtié  de  te  jambe  m 
moyen  de  deux  bsndddtes  ou  courroies  croteéss  phisiean 
fote  :  c'était  le  cothurne  des  voyageurs.  Dans  ses  Euménidetp 
Escliyte  parait  avoir  donné  aux  Furies  le  cotliume  des  chas- 
seun  crétote,  dont  te  semelte était  très-ëpatese;  celte  clisui' 
sure  devint  odte  des  diasseun,  des  Amazones,  desnympbes, 
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de  Diane.  Lae  anleiin  gracs  perient  eneore  de  plusieen 
entres  chenaiiires.  Oa  peut  le»  réduire  à  trois  sortes,  ayant 
la  forme  de  bottines,  celle  de  souliers  ou  de  chaussures 
pleines,  et  edle  de  sandales  on  semeUes  simples.  Tno- 
dq^iova  était  le  nom  général  des  chaussures  de  toute  espèce; 
Faction  de  se  chausser  se  désignait  par  le  verbe  Onofiitv  (lier 
en  dessous),  et  celle  de  se  déchausser  par  le  verbe  X6eiv  ou 
OicQXikcy  ( dâier,  délier  par  dessous).  Les  poètes  se  servaient 
pour  désigner  la  chauâmre  du  mot  ici&Xov  (garniture  des 
pieds).  Les  courroies  qui  attachaient  la  chaussure  sous  la 
plante  des  pieds  s'appelaient  ({làvnc.  On  désignait  par  le 
nom  de  8idi£a0pa  les  chaussures  communes  aux  deux  sexes  ; 
par  celui  de  aMako/^,  ou  vavSdûuov  dans  Jes  premiers  temps, 
la  chauMore  des  héroïnes  et  des  femmes  les  plus  élégantes. 
Les  piaOroi  étaient  des  chaussures  qui  se  portaient  dans 
lint^ieur  des  maisons;  les  xov(ico&c  ressemblaient  à  ces 
dernières ,  mais  étaiait  moins  élégantes.  On  appelait  ic«pi6a- 
çiUz  la  chaussure  des  femmes  d^un  haut  rang.  Les  xpcicCitc 
étaient  réservées  aux  militaires  ;  on  1m  nommait  encore 
ftpiciScc.  Les  éçivikn  étaient  des  chaussures  laiges  et  com- 
modes; lesi>erti^es,  des  chaussures  propres  aux  femmes, 
de  eonleor  blanche,  et  portées  ordinairement  par  les  cour- 
tisanes. Les  laconiques  on  &|&uxXai8ec,  du  nom  de  la  viUe 
laoédéfflonienne  Amycla ,  étaient  une  chaussure  lacédémo- 
aienne,  de  couleur  rouge.  On  donnait  le  nom  de  xctp6ànvai 
à  une  chaussure  grossière,  qui  servait  aux  habitants  de  la 
campagne.  Le  xéOopvoc  étidt  une  espèce  de  brodequin  à  l'u- 
sage de  ceux  qui  dédamaient  les  tragédies  ;  il  allait  égale- 
ment aux  deux  pieds  :  les  cothurnes  étaient  qaeiqwfois 
appelés  iy£àUç.  Les  inMxai  étaient  plut6t  la  chaussure 
comiqne,  le  soceus  des  Latins. 

Les  Romains  avaient  difTérentes  chaussures  (cafeea- 
vtenia  ),  mais  surtout  deux  espèces  principales  :  Tune ,  le 
coieettf  (soulier),  couvrait  la  totalité  du  pied,  à  peu  près 
comme  nos  souliers,  et  s'attachait  en  devant  avec  une 
courroie ,  un  cordon  ou  un  lacet.  L'autre ,  toUa  (sandale), 
couvrait  seulement  la  plante  des  pieds  :  elle  était  retenue 
par  des  courroies  ou  par  des  lanières  de  cuir.  H  y  avait  plu- 
sieurs sortes  de  chaussures  de  cette  dernière  espèce.  Les 
expresdons  discalceati  (  déchaussés)  et  pedibui  intectis 
(  à  pieds  découverts  )  désignaient  ceux  qui  en  faisaient  usage. 
Le  Romain  qui  paraissait  en  public  portait  toujours  la  cliaus- 
sure  appelée  eakeus.  Aux  fttes  on  prenait  ordinairement 
des  sandales ,  mais  on  avait  soin  de  les  6ter  pour  les  ropas. 
Un  homme  en  paraissant  en  public  avec  des  sandales 
s'expoeaît  è  passer  pour  efféminé.  Les  femmes  pouvaiait 
prendre  crtte  chaussure  quand  elles  sortaient.  La  chaussure 
des  sénateurs  était  de  couleur  noire  et  atteignait  le  milieu 
de  la  jambe;  un  croissant  d'or  ou  d'aiigent  (  luna,  lunula, 
Uttera  C)  était  placé  au  sommet  du  pfed.  Cette  distinction, 
qui  parait  avoir  été  particulière  aux  sénateurs  patriciens, 
était  appdée  lunapatrieUi  (croissant  patricien  ).  La  chaus- 
sure des  femmes  était  ordinaiiement  blanche,  quelquefois 
roqge,  écnrlate  ou  pourpre,  jaune,  et  ornée  de  broderie  et 
de  perles,  enrtout  le  dessus.  Les  soiriiers  des  hommes  étaient 
géaéraleiiient  noirs;  quelques  particuliers  en  portaient  de 
ronges  ou  de  oouleur  écûiate.  Du  temps  des  empereurs, 
on  ornait  fréquemment  les  souliers  d'or,  d'argent  et  de 
pierres  précieuses.  On  en  portait  aussi  dont  le  dessus  était 
relevé  en  pointe  i  l'extrémité,  ayant  la  forme  de  la  lettre/, 
et  que  Ton  qipdait  ealcei  repandi.  Suivant  divers  écri- 
vains, les  sénaleors  avaient  quatre  courroies  à  leur  chaus- 
sure, et  les  plébéiens  une  senle.  Les  habitants  de  Tancien 
Latioiii  portaient  des  souliers  laits  de  peau  non  tannée,  et 
appelée  perone$.  Les  peuples  connus  sous  les  noms  de 
Marsip  BemM,  Vestini,  s'en  servaient  aussi.  La  classe  in- 
diiçente  portait  des  chaussures  de  bois  ou  des  sabots;  c'é- 
tait aussi  celle  des  condamnés  pour  crime  de  parricide.  Il 
perslt  que  les  gens  de  la  campagne  portaient  une  chaussure 
s,  appelée  teulponeXf  avec  laquelle  ils  se  frappaient 
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quelquefois  le  risage  rédproqneméttt.  Les  courtisanes,  ^il 
fliut  en  croire  Térenoe ,  caressaient  leurs  favoris  à  coups  de 
sandale,  comme  fit  Omphale  à  Tégard  d'Hercule.  On  appelait 
ealigm  (nojfea  Cauob)  la  chaussure  des  soldats;  elle  était 
quelquefois  garnie  de  doua;  on  nommait  celle  des  comé- 
diens aooci  (brodequins),  mot  souvantemployéponrsoleér, 
et  celle  des  acteurs  tragiques,  eoihurni  (cothurnes).  Les  Ro- 
mains se  servaient  encore,  pour  s'envelopper  les  pieds,  d'une 
espèce  de  chaussure  qui  était  frite  de  laine  ou  de  poil  de 
chèvre  (udcnes).  Ils  avaient  pour  les  chevaux  et  les  roules 
des  chaussures  de  fer,  qui  ne  s'attachaient  pas  an  sabot  avec 
des  clous,  comme  de  nos  jours,  mais  que  l'on  lyustait  aux 
pieds,  de  manière  à  ce  qu'on  les  pût  ôter  et  remettre  à  to- 
lonté  ;  quelquefois  elles  étaient  d'argent  ou  mdme  d'or. 

DiTcrs  anciens  monuments  rq>réMntent  doYis  ayec  une 
chaussure  qui  se  rapproclie  beaucoup  de  celle  que  portaient 
de  son  temps  les  magistrats  romains.  Gomme  rien  de  sem- 
blable n'existe  dans  les  statues  on  les  images  des  princes 
francs  de  la  même  ^loqne,  qudques  auteurs  en  ont  conclu 
que  Clovis  avait  une  chaussure  pûticulière,  à  raisMi  du  titre 
de  patrice  que  lui  avait  conféré  l'empereur  d'Orient  Anas- 
tase.  Du  temps  de  l'historien  Grégoire  de  Tours,  on  offrait 
une  chaussure  aux  fiancées ,  en  même  temps  que  l'anneau  de 
noce.  Autreldis  en  Espagne  on  fabriquait  des  pantoufles 
avec  du  genêt.  On  va  nu-pieds  et  le  plus  souTent  nu-jambes 
aux  Iles  Maldives;  mais,  dans  leur  logis,  les  habitants  se 
servent  de  pantoniDes  ou  de  sandales  fiûtes  de  bois,  et, 
quand  quelqu'un  de  qualité  plus  grande  que  la  leur  les 
vient  visiter  en  leur  maison,  ils  quittentces  sandales  et  de- 
meurent nu-pieds.  Les  chaussures  d'écoroe  de  tilleul,  nom- 
mées iapti,  sont  très-communes  en  Russie;  on  calcule 
qu'un  paysan  russe  en  use  au  moins  dnquante  paires  par 
an ,  et  qu'elles  emplment  environ  cent  cinquante  pieds  de 
tilleol  de  trois  ans  au  moins  d'Age.  Les  Japonais  se  servent 
de  chaussures  de  paille  de  riz,  dont  une  grande  partie  est 
exposée  en  vente  à  vfl  prix  dans  toutes  les  villes  et  sur  toutes 
les  routes;  ils  emploient  aussi  des  sandales  de  bois,  mais 
les  gens  riches  portent  des  souliers  de  peau  de  chamois.  Les 
habitants  du  Kamtschatka  se  fabriquent  des  souliers  très- 
solides  STec  despeaux  de  baleine. 

Au  septième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  certauies  chaus- 
sures, aujourd'hui  très-communes ,  étaient  à  la  portée  d'un 
petit  nond>re  de  personnes.  On  a  cité  le  1^  de  deux  san- 
dales fait  à  une  église  par  Léoband ,  ancien  abbé  de  Fleury- 
sur-Loire.  Chariemagne  ordonna  formellement  aux  ecclé- 
siastiques, dans  l'un  de  ses  capitnlaires,  de  prendre  des 
sandales  pour  dire  la  messe.  Les  bulles  des  papes  du  qua- 
torzième siècle  sont  remplies  de  censures  contre  le  luxe 
qu'étalaient  dans  leur  costume,  et  particulièrement  dans  leur 
chaussure,  les  moines  et  les  prêtres  de  ce  temps.  En  1SS7 
l'archevêque  de  Trêves  reprochait  aux  moines  de  porter  les 
solers  destranehiés,  cam  chewUiers.  Le  khalife  Hakken, 
fondateur  delà  religion  des  Dru  s  es,  défendit  aux  cordon- 
niers égyptiens ,  sous  peine  de  mort,  de  fabriquer  des  sou- 
liers ou  d'autres  chaussures  pour  les  femmes.  Les  bottes  des 
Chinois  sont  de  soie  noire  ou  de  cuir,  fort  larges  et  ne 
dépassant  pas  le  mollet;  ils  s'en  servent,  en  guise  de  oo- 
ches,  pour  y  serrer  leurs  papiers  et  leur  éventail.  Leurs 
souliers  ont  une  semelle  épaisse,  composée  de  gros  papiers, 
renforcée  par  un  cuir.  Us  sont  rdevés  par  devant  et  tiennent 
les  doigts  écartés.  Les  bas  des  Chinoises  ne  leur  descendent 
que  jusqu'à  la  cheville;  elles  aiveloppent  le  reste  du  (rfed  avec 
des  bandelettes  ;  lorsqu'elles  sortent  de  leurs  maisons,  elles 
mettent  des  souliers  avec  des  talons  de  bois  garnis  de  cuir; 
elles  ne  se  soutiennent  que  sur  ces  talons.  Les  monarques 
Scandinaves  fusaient  porter  par  leurs  vassaux,  en  signe  de 
dépendance,  la  chaussure  dont  ils  se  servaiait.  D'anciens 
historiens  rapportent  qu'OlaOs  Magnus,  roi  de  Norvège, 
ord(Muia  à  un  prince  d'Irlande  de  poiter  sur  ses  ^ulesdes 
souliere  qu'il  lui  envoyait,  et  ils  ijoutent  que  l'faisulaire 
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obéit  sans  nmnimrftr,  vn  J<mr  deNofl,  en  ptéèeaoe  de pl«- 
flienn  ambufladeors  aorv^eiu.  Ao  dife  de  Paid ,  diaere  de 
PégHie  d'AqnOée,  aa  bnitièfiie  aièflle,  lea  Lombards  por- 
taient  leurs  souliers  décoarerls  Jusque  sur  le  gros  ortefl  et 
Ués  de  courroieB  de  eoir  par  dessos  le  ffied.  Quàques  patres 
de  soallers  liiisaieiit  aoatent  partie  des  préseats  offerts  am 
papes  par  les  sonreraiiis.  A  répoqoe  de  Louis  le  Déboii<^ 
naire ,  SalomoD  m ,  doc  de  Bretagne,  son  eontemporain, 
charge  des  ambassadeurs  qaVl  envoie  à  Rome  de  présenter 
en  son  nom  an  chef  de  PÉglIse,  avee  une  statue  d*or  de 
grandeur  naturelle,  un  mnlet  scellé  et  bridé,  trente  tuni- 
ques, trente  pièces  de  draps  de  tontes  couleurs,  trente 
peaux  de  cerft,  trente  paire»  de  imiUiers  pour  ses  domes- 
tiqueSi  etc. 

Des  chaussures  très-bizarres  ont  eu  autrefois  beaucoup  de 
TOgue  enflranoe  et  dans  les  pays  voisins  î  les  chroniques  et 
les  sermonaires  du  moyen  Age  sont  remplis  d'inTectites 
contre  les  souliers  dits  à  lapoulaine,  Imaginés  du  temps  de 
PhiHppe-Attguste.  Le  bout  de  ces  souliers  se  reiCTalt  par 
devant  en  forme  de  bec;  le  derrière  était  armé  d'éperons  ; 
leur  longnenr,  qui  varia  sous  le  règne  de  Philippe,  suivant 
rimportancedes  personnages,  était  communément  de  quinze 
centimètres  ;  des  bourgeois  aisés  les  voulaient  quelquefois  de 
trente,  les  seigneurs  et  les  princes,  de  soixante  à  soixante-cfnq. 
L'ordonnance  royale  do  1 0  octobre  1 3e7 ,  qui  interdit  en  France 
les  souliers  à  long  bec,  dits  à  lapoulaine,  prétend  qu'ils  ont 
été  faiventés  en  dérision  de  Dieu,  On  pouvait  difficilement 
combattre  on  même  marcher  avec  cette  bizarre  chaussure. 
Aussi  les  chroniqueurs  du  quatorzième  siècle  remarquent-ils 
que  les  cavaliers  du  duc  Léopold  d'Autriche,  défeft  et  tué, 
en  f  S86,  par  les  Suisses,  à  la  Aimeuse  bataille  de  Seropach, 
ayant  mis  pied  à  terre  an  commencement  de  l'action,  cou- 
pèrent les  longues  pointes  de  leurs  souliers  :  cette  dktinc- 
tion  était  alors  exclusivement  réservée  aux  nobles.  En  France, 
sous  Charies  VI,  isette  chaussure  si  bizarre  fut  remphicée 
par  une  mode  non  moins  grotesque  :  on  porta  des  souHen  de 
trente-deux  centimètres  de  large.  Dès  Tannée  146?,  un  statut 
du  roi  Edouard  IV,  que  rapporte  le  jurisconsulte  Blackstone, 
défend  à  tout  gentil-homme  anglais  au-dessous  du  rang  de 
lord  de  porter  des  souliers  on  des  bottes  dont  la  pointe  ex- 
cède cinq  centimètres.  Du  temps  de  François  I^  et  de  Rabe- 
lais, c^est-à-dire  an  milieu  du  seizième  siècle,  quelques  per- 
sonnes n'avaient  pas  encore  quitté  les  souliers  à  la  ooulatne. 
Loraqoe  tes  chaussures  échancrées,  proscrites  a  Genève, 
reparurent  douze  années  après,  en  1555,  le  réformateur 
Calvin  exhorta  les  magistrats  de  cette  république  à  les  In- 
terdire de  nouveau.  En  Angleterre,  les  souliers  eurent  dès 
Pannée  1633  la  forme  usitée  aujounl'hui  ;  on  y  adapta  des 
boucles  en  1670.  T7n  éditeur  du  Roman  de  la  Kose  a  pré- 
tendu que  les  moines  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint-Martin 
de  Tours  portaient  autrefois  des  miroirs  à  leurs  souliers. 

Henri  lY,  forcé  de  monter  souvent  à  cheval ,  porta  d'a- 
bord des  bottes,  et  tous  ses  capitaines  comme  lui.  Les 
magistrats  et  les  gens  d'église  portaient  des  souliers,  à  moins 
qu'ils  ne  voyageassent  à  cheval  ;  alors  ils  prenaient  des  bottes. 
Maître  de  son  royaume,  Henri  IV  se  débotta,  et  adopta  nne 
chaussure  légère.  Sous  Louis  XIII,  les  modes  espagnoles 
amenèrent  Tusage  des  bottes  justes  au  pied,  mais  hautes, 
larges,  évasées,  tombantes  et  ne  montant  qu'à  mi-jambes, 
garnies  de  denteHes  et  armées  d'éperons,  même  à  la  ville. 
Même  chaussure  sous  Louis  XIV.  Seulement  on  portait 
à  l'armée  des  bottes  de  cuir  dépassant  le  genou,  évasées  du 
haut,  dans  lesquelles  les  courriers  et  les  aides  de  camp  ser- 
raient leurs  dépêches.  Plus  tard,  on  n'eût  pu  sans  blesser  l'é- 
tiquette se  présenter  en  bottes  à  la  cour,  dans  une  assemblée, 
dans  une  cérémonie,  à  moins  qu'on  ne  fût  militaire  et  en 
uniforme.  Sous  Louis  XVI  fanglomanie  lit  reprendre  la 
botte.  La  révolution  de  I7S9,  avec  ses  belliqueux  Instincts, 
la  mft  plus  en  honneur  que  jamais,  même  dans  le  .civil.  En 
1793  les  sans^-culottes  afTecièrent  de  se  montrer  sans  bas  et 


en  sabols.  Sous  le  Direetofre  on  eut  des  sonliers  pohxtds, 
(brt  découverts  sur  le  coo-de*pled,  concurremment  àVec  des 
bottes  à  revers  |aunes.  Les  odalisques  de  fi  a  rras  dierchè- 
rent  à  Impatronûer  en  France  les  chaussures  des  dames  ro- 
maines, une  sem^  avec  des  bandelettes,  les  pieds  nos 
avec  des  diamants  à  chaque  doigt  :  cette  mode  ne  prK  pas. 
flous  le  Consulat  et  PEmpIre  on  porta  pendant  quelque 
temps  des  souHera  avec  de  petites  gu  êtres  ;  puis  on  opposa 
anx  bottes  à  revers  des  bottes  uâes,  montant  au  genou, 
dites  d  to  Souvartf,  et  des  demi-bottes,  se  terminant  à  mi- 
jambe  ,  garnies  de  velours  ou  taillées  en  cœur  et  ornées 
dtm  gland.  Aujourd'hui  on  porte  généralement  sons  le  pan- 
talon des  bottes  courtes  on  des  souOers  à  recouvrements 
qui  les  figurent;  les  dames  persistent  à  garder  les  bott  lues 
de  velours  ou  d'étoffes  de  différentes  couleurs. 

Auguste  Sava<shbr. 

Les  chaussures^  propres  à  la  jambe  et  remontant  plus  ou 
moins  sur  les  genoux  servent  à  défendre  ces  parties  contre 
les  faitempéries  de  Pair  et  à  les  garantir  du  choc  etdn  frot- 
tement des  corps  extérieurs.  En  outre,  les  chaussures  des 
pieds  diminuent  les  efTets  delà  pression  et  do  poldb  de  tout 
le  corps  sur  la  région  piantah%,  qui  appuie  sur  le  sot ,  et  la 
défend  contre  les  aspérités  anguleuses  qui  pourraient  s'en- 
foncer dans  les  chairs.  Le  pied  de  FhoRnne  ofTire  à  la  plante 
des  callosl  tés  naturelles,  qui  sont  une  sorte  de  semelle  ou 
portion  de  chaussure;  mais  ces  callosités  sont  évidemment 
Insuffisantes  pour  prémunir  le  pied  contre  toutes  les  causas 
qui  peuvent  le  blesser.  L'utlÛté  des  chaussures  est  donc 
fttcile  à  constater.  Depuis  longtemps,  selon  les  diverses 
idées  de  beauté  qoCen  a  attachée  anx  formes  de  la  jambe  et 
du  pied,  les  chaussures  ont  été  employées,  soit  pour  faire 
ressortir  les  belles  formes,  soit  pour  masquer  les  imperfec- 
tions ou  les  difformités  de  ees  parties.  L'art ,  ponssant  alors 
trop  loin  ses  prétentions,  tint  mettre  à  la  tortore  tous  les 
tissus  vivants,  comprimés  douloureusement  par  d'élégantes 
chaussures.  Voilà  pourquoi  abondent  dans  les  villes  les  phts 
populeuses  et  les  plus  civilisées  de  notre  vfeffle  Eorope  les 
médecins  pédicures  pour  la  guérison  des  cors,  oi* 
gnons,  durillons,  Inflammations,  phlyctènes,  exco- 
riations, accès  de  goutte,  ongles  incarné  s,  eie.^  etc. 

Si  la  constriction  produite  par  les  cliaussures  peut  causer 
une  foule  de  maladies,  on  sent  la  nécessité  de  les  prévenir 
de  bonne  heure,  en  n'usant  que  de  chaussures  qui  s^adaptent 
convenablement  à  la  forme  des  pieds  et  des  Jambes.  Les 
chaussures  artificielles  dont  les  orthopédistes  font  usage 
contre  les  difformités  de  ces  deux  parties  du  corps,  sont 
Tune  des  ressources  mécaniques  les  pha  efficaces  de  leur 
art,  lorsque  la  compression  qu'elles  produisent,  est  bien  uni- 
forme,  lente,  bien  graduée;  lorsque  les  redrûsements  ob- 
tenus dans  le  Jeune  Age  sont  secondés  et  consolidés  par  on 
traitement  hy^énique  approprié  à  la  constitution  do  sujet. 
Dfrerses  chaussures  sont  aussi  employées  avec  succès  contre 
les  varices  des  jambes,  contre  le  gonflement  habituel  des 
pieds.  En  général,  le  choix  do  tissu  et  des  formes  de  la 
chaussure  est  commandé  par  le  besohi  de  conserver  la  santé 
des  jambes  et  des  pieds,  et  de  sentir  ces  parties  k  faise. 
C'est  pourquoi  les  chaussures  phis  ou  moins  légères  ou  plus 
ou  moins  défensives,  varient  nécessairement  suivant  les  sai- 
sons, les  climats,  les  profissslons  et  quelquefois  aussi  suivant 
la  nature  des  animaux  parasites  et  Tenimeux  des  pays  qne 
l'on  habite  ou  dans  lesquds  on  voyage.  On  n*y  emploie 
pas  seulement  le  bols,  le  cuir,  les  peaux,  tes  étoffes,  on  en 
fait  maintenant  en  caoutchouc.  L.  LAtmcTr. 

en  AU  VE ,  CHAUVETÉ.  Le  premier  de  ces  tonnes  sl- 
gnifie  qui  n'a  plus  de  cheveux  ou  qui  n'en  a  guère.  Cfest 
dans  le  sens  le  plus  usuel  qu'on  dK  :  une  personne  chauee. 
Le  deuxième ,  qui  est  de  moins  en  moins  usité ,  dés|^  nossi 
le  plus  vulgairement  l'état  d'une  tête  chauve  ;  0  a  pour  syno- 
nymes Tes  mots  ealvitiCf  alopécie  et  pelade, 

La  perte  plus  on  moins  précoce  deschevenxqnf  grisoa- 
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liait  €l  UaAelilliélit  diiifl  lé  «êBf  t)«>  on  qtM  tombeal  sam 
dttR^  d0  eotitoor,  a  Ueo  qodqitelbiA  dan»  la  jeaneMe  sur 
des  penoanea  d'une  eon^Mimi  taiiie,  et  peut  être  atiri^ 
huée  à  des  disfôalfioita  erganfqaM  héréditaires.  Ge  genre  de 
cbaoTelô  |iropre  à  eertainea  idiosyncrasles ,  cofnmedce  par 
le  flhiot  f  le  Yeitei ,  détend  plus  oti  moins  en  ftrrière  et  sur 
les  teuiM.  Cfest  en  tain  que  les  personnes  qui  l^éprotlvent 
recourent  aux  eoMiéliques ,  tels  que  la  moelie  de  bœof ,  les 
graisses  dT^ors  et  tfoie,  nne  pommade  faite  avec  Paionge 
et  les  Ikifliss  de  noter,  et  en  général  toutes  les  graisses  fines, 
qtffoi  a  He^ardées  comme  ayant  la  propriété  de  donner  ant 
chereni  me  tégétatftm  pins  actiTe.  Ces  moyens  ne  nous 
faralésenl  ntlles  qn*en  remédiant  à  la  sécheresse  du  cuir 
dieteln.  Ils  ne  purreilt  agir  que  comme  délensifs  eontre  les 
Intempéries  le  Pair  et  piiésenrer  dei  affections  rhumatis- 
males de  eette  régknt  de  la  fête  (dus  on  mofan  dépounrue 
de  son  tetemetit  tiatared.  Cest  dans  ee  bnt  que  les  personnes 
eliatrréS  éé  bonne  heure  dofrent  se  résoodre  à  faire  usage 
foK  de  fkdX  tonpds ,  soit  de  perr  n  ques ,  pour  se  prému- 
nir on  se  guérir  même  des  douleurs  rhumatismales  ou  des 
névmlglea  de  la  pean  dn  erêhé.  Ces  ressources  de  Tart  de 
la  coifRire  8<Mit  encore  plus  utiles  dans  la  diSnteté  qui  a  lien 
dans  Page  avancé ,  pour  se  garanth-  des  effets  du  fh>id  et 
de  la  clialeor.  On  voit  cependant  des  Individus  n'en  éprouTer 
anenn  tneonvéoiettt  et  pouToIr  se  dispenser  de  ces  sortes 
dabriê  artifieMs. 

Lorsque  par  Pelfet  de  plusieurs  mldadles  snrtenues  à  des 
intervalles  phm  ou  moins  grands,  les  (ihevenx  et  les  poils 
tomlMÉt  plosienrs  fois,  la  première  chute  est  suivie  d'une 
nouvelle  pousse  de  eheveux  et  de  poils  de  même  nature  et 
en  qMnfllé  pieMine  aussi  eonsldérahle,  surtout  si  rmdividu 
ert  jeone;  après  la  secondé  perte,  les  poils  deviennent  plus 
rana;  enfbi ,  après  one  troisième  chute  de  dieteux ,  la  tête 
reste  largement  ehanve,  et  les  autres  parties  dn  corps  sont 
égaleoient  plus  on  moms  épilées ,  selon  la  nature  des  mata- 
As.  on  à  Muarqoé  eonstemment  que  les  têtes  chauves  sont 
phia  dégarnies,  i*  dans  les  endroits  les  plus  exposés  aux 
,  presakms  de  la  eoHfure;  2*  dans  les  parties  où  la  peau  est 
pin»  Toishie  des  os,  et  rédproqnemenf ,  que  les  tempes,  le 
voisinage  des  oreilles  et  la  nuquç  surtout  sont  encore  recon- 
verls  de  dieveux  qnànd  le  reste  de  la  têt«  est  tout  dénudé , 
perce  «{ne  des  ooodies  museulrires  plus  on  moins  épaisses 
et  des  valaseani  plus  nombreux  sont  subjacents  à  la  peau 
de  eea  tvete  partfes  de  la  tête. 

ht  moyen  ragardé  gâiéralement  comme  le  plus  sur  pour 
empêcher  qoe  la  perte  des  cheveux  et  des  pofls  soit  com- 
pIMe  est  de  les  raser  tons,  et  de  répéter  fréquemment  cette 
opération ,  qni  parait  aetiter  la  nutrition  des  bulbes  plli- 
pnree ,  et  par  sidîe  la  sécrétiott  de  la  matière  mucoso<;oniée, 
qui  eetranafiHine  en  fltamenfs  pileux.  Quelques  pathologistes 
ont  eampaté  H  potfaee  des  cheveux  après  leur  coupe  à  ceRe 
de»  refefons  v^opureox  d*un  arbre  qui  languissait  et  dont  on 
a  retrncbé  le  sommet  et  fes  branches  privées  de  vie. 

En  analomie  tégétale,  on  a  donné  Tépithète  de  chauves 
MX  aenences  fmes  qni  ne  sont  ni  chevehies  ni  aigrettées, 
el,  efi  anatomlé  animale,  à  toutes  les  parties  de  Fenveloppe 
des  aalniÉUX  dépourvues  des  divers  téguments  de  nature 
oomée.  En  botanique  et  en  xoologie,  on  emploie  aussi  ce 
nom  comme  caractéristique  des  espèces,  lorsque  la  nudité 
BafnreBe  de  certahieB  par^  dépourvues  de  poife,  de  plumes, 
d'écaillés,  etc. ,  est  nn  signe  certahi  pour  les  ^tinguer.  Les 
efaati  ves-sooris  ont  été  ainsi  nommées  parce  qu'on  les  a 
regnrtiéea  comme  des  souffs  volantes ,  et  parce  que  leurs 
ailes  sont  chauves  on  dégarnies  de  ptames. 

Proteibialement,  on  dK  :  VùeeasUm  est  chauve,  pour 
cxprimef  qiA  est  difficile  de  fa  saisir,  et  qu^  ne  feut  pas 
b  latseerédupper  quand  cAe  se  présente.        L.  Laurent. 

CHAtJVEAfJHLAGARDE  (CLAune-FRAUçois}»  né  à 
Chartres,  en  f  763,  fat  reçu  avocat  à  Paris  sons  l'anden  par- 
femefit.  Fendant  la  Itévolufion  If  était  défenseur  au  trilnt' 
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naï  tivoMUmnàire.  H  y  avait  acquis  une  liante  réputa- 
tion d^éloquence ,  et  se  fit  plus  tard  une  nombreuse  cfientèle, 
qui  aurait  suffi  de  nos  Jours  pour  le  conduire  à  la  fortune 
et  à  une  bonne  position  politique;  mais  alors  la  carrière  du 
barreau  n'était  pas  aussi  fhictuense  qu'elle  Test  devenue 
depuis.  Défenseur  de  Mlranda,  de  Brissot,  de  Charlotte 
Corday,  de  Marie-Antoinette,  de  madame  Élisa* 
betby  Chanvean-Lagarde  plaida  ces  causes  avec  une  bar- 
diesse  et  un  dévouement  étonnant  pour  Tépoqoe.  Les  Jurés 
dn  terrible  tribunal  et  le  fougueux  accusateur  public  lui- 
même,  étaient  bien  afses  de  laisser  à  la  défense  une  grande 
latitude,  une  liberté  non-seulement  apparente,  mais  réelle, 
afin  de  filtre  croire  d'autant  mieux  à  rimpartialité  de  leurs 
arrêts.  «  Je  n'ai  commencé,  me  disait  Cbauveau-Lagarile, 
à  craindre  pour  ma  tête  qu'au  moment  où  la  loi  de  prairial 
supprima  les  plaidoiries ,  et  déclara  que  désormais  les  accusés 
ne  pourr^ent  plus  prendre  de  défenseurs  que  parmi  las 
Jurés  patriotes  ;  alors  on  n'avait  plus  besoin  ni  de  Doi»- 
manget,  ni  de  Julienne,  ni  de  moi,  et  sans  le  9  theimldor 
nous  serions  montés  à  notre  tour  sur  le  banc  fatal.  »  En  1795, 
Chauveau-Lagarde  était  un  des  principaux  orateurs  de  la 
section  de  l'Unité,  et,  comme  président  de  cette  section.  Il 
fiit  condamné  à  mort  par  contumace  après  le  13  vendé- 
miaire. Il  purgea  sa  contumace  et  fut  acquitté. 

Quoique  chargé  de  causes  civiles  importantes,  II  se  vona 
plus  particulièrement  à  la  défense  criminelle.  H  plaidait  an 
moins  aussi  souvent  à  Reims,  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Bor- 
deaux et  à  Strasbourg  qu'à  Paris.  Il  défendit  à  Tours  d'aur 
ciens  chouans  qui  avaient  séquestré  le  sénateur  Clément  de 
Ris,  préteur  du  sénat,  afin  de  lui  extorquer  une  somme 
considérable.  Un  peu  avant  le  18  brumaire,  il  défendit  à  Paris, 
devant  un  conseil  de  guerre,  un  colonel  préposé  aux  remon- 
tes de  VersaOles,  accusé  de  machinations  coupables  contre 
la  république,  pour  avoir  reçu  des  chevaux  au-dessous  de 
la  taille  prescrite  par  les  rèqglements,  et  avoir  occasionné 
ainsi  les  désastres  de  nos  armées  en  Italie.  Le  colonel  fut 
condamné  à  mort.  Chauveau-Lagarde  et  Blaque,  défenseurs 
de  Taccusé,  eurent  l'audace  de  faire  distribuer  aux  membres 
des  deux  conseils  et  de  faire  afficher  sur  les  murs  de  Paris 
une  protestation  oti  ils  déclaraient  que  jamais  ils  n*avaient 
▼n  de  Jugement  plus  inique  ni  d'application  plus  odieuse  de 
la  loi.  En  effet,  le  jugement  ayant  été  annulé  pour  vice  de 
forme,  nn  second  conseil  de  guerre  réduisit  raftaîre  à  des 
proportions  plus  justes  i  le  colonel,  convaincu  d'une  simple 
mfidélité  dans  sa  gestion ,  ne  fut  condamné  qu'à  quelques 
mois  d'emprisonnement. 

La  révolution  de  SaintrCloud  s'était  faite  aux  cris  à  bas 
les  avocats  !  Il  ne  pouvait  être  question  dé  rétablir  leur 
ordre;  mais  le  premier  consul  avait  besoin  d^argent  pour  la 
campagne  qui  se  préparait  et  qui  devait  avoir  de  si  glorieux 
dénoûments  à  Hohenlinden  et  à  Marengo.  On  songea 
donc  à  créer  des  offices  avec  cautionnements  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  institua  les  avoués ,  de  qui  l'on  exigea  on  cautionne- 
ment de  3,000  fr.,  quMIs  trouvèrent  exorbitant.  La  plupart 
des  notabilités  du  barreau  d'alors,  craignant  d'éprouver  des 
entraves,  se  firent  inscrire  parmi  les  avoués  à  la  cour  de 
cassation.  Chauveau-Lagarde,  Pérignon  et  Delacroix-Frain- 
ville  furent  seuls  nommés.  Chauvean-Lagarde,  d'abord 
avoué  f  puis  bientôt  après  avocat  à  la  cour  de  cassation  et 
anx  conseils ,  ne  renonça  point  pour  cela  aux  affiiires  crimi- 
nelles. En  1816  il  reparut  an  consefl  de  guerre  pour  dé^ 
fendre,  de  concert  avec  Girod  (de  t'Ahi),  le  général  Bonnaire, 
qu'ils  parvinrent  à  soustraire  à  la  peine  capitale.  Au  nombre 
des  affaires  civiles  dont  se  chargea  Chauveau-Lagarde,  nous 
citerons  le  procès  en  calomnie  suscité  contre  M.  de  Glrac, 
anden  étêque  de  Chartres,  par  M^  de  Montmorency-Ma- 
tignon, l'une  des  dames  d'honnenr  de  l'impératrice  Joséphine, 
n  plaidait  pour  l'évêqueet  Delamalle  pour  la  demanderesse, 
qui  obthit  des  dommages  et  Intérêts.  Vers  le  même  temps, 
Chauvean-Lagarde  défendit  le  principal  accusé  dans  un  ptt^ 
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eètd^Mcro^pMiie  qd  eot  on  grand  ratontisicnient  On  avait 
pertoadé  an  due  de  Loos-Gorawarem»  membre  de  la  noblesse 
jmnnÂt^tA  de  l'Empire,  qn*il  ne  pooTait  obtenir  de  la  diète 
Pindemnité  qall  réclamait  sll  ne  faisait  des  sacrifices  con- 
sidérables poor  un  des  frères  de  Tempereor.  La  malignité 
publique  comparait  cette  afbire  à  celle  du  collier,  parce 
qn*il  y  était  question  de  deux  colliers  de  diamants»  Tun  pour 
la  femme  d'un  ambassadeur  étranger,  Tautre  pour  l'épouse 
d^m  haut  fonctionnaire  de  France.  Ce  qui  est  certain,  cM 
que,  pour  satisfUre  k  des  exigences  reconnues  depuis  chi- 
mériques, le  duc  de  Loos  fut  obligé  d'emprunter,  par  Ten- 
tramise  du  conseiller  de  Piton,  son  plénipotentiaire,  au  fa- 
meux financier  Seguin,  un  ou  deux  millions,  dont  je  crois 
que  le  prêteur  ne  fot  jamais  remboursé. 

La  manière  dont  ChauTeau-Lagarde  avait  traité  cette 
cause  et  celte  de  M.  de  Girac  Pavait  mis  fort  mal  avec  le 
gouvernement  impérial  :  aussi  dut-il  voir  arriver  avec  joie  la 
Restauration,  objet  sans  doute  des  rêves  de  sajeunesse.  Après 
fl^ètre  dévoué  pour  d*augusteB  victimes,  il  semblait  pouvoir  as- 
pirer alors  aux  dignités  les  plus  élevées  de  Tordre  Judiciaire, 
même  è  la  pairie.  Suivant  l'Usage,  tous  les  honneurs  forent 
pour  d'autres.  On  Toublia,  ou  du  mofais  on  se  contenta  de 
donner  son  nom  à  Tune  des  rues  aboutissant  à  la  Made- 
leine; et  ce  fot  deux  années  seulement  avant  la  révolution 
de  Juillet  qu^il  entra  comme  conseiller  à  la  cour  de  cas- 
sation. On  lui  avait  su  mauvais  gré  de  quelques  précau- 
tions oratoires  qu^il  avait  dû  prendre  en  plaidant  pour  la 
veuve  et  la  smur  de  Louis  XYL  Ces  concessions  furent 
taxées  de  ftdblesse.  Chauveau-L^garde  avait  partagé  avec 
Pontécoulant,  depuis  pair  de  France,  la  défense,  néces- 
sairement iUnsoire,  de  Charlotte  Corday.  Son  plaidoyer  en 
qndques  figues  obtint  l'approbation  générale  de  Tauditoire, 
et  lui  valut  les  plus  touchants  remerdments  de  sa  cliente. 

Doué  d'une  santé  robuste,  sans  laquelle  il  n'aurait  pu  se 
livrer  à  une  existence  en  quelque  sorte  nomade ,  Chauveau- 
Lagarde  était  l\in  des  conseillers  les  pjus  assidus  de  notre 
première  cour  judiciaire.  U  n*a  cessé  d'y  siéger  que  quelques 
jours  avant  sa  mort,  arrivée  en  1S4I.  Bbeton. 

CHAUVELIN  (  Heiou-Philippb  ns  ) ,  abbé  de  Montier- 
Ramey,  chanohie  de  Notre-Dame  et  conseiller  au  parlonent 
de  Paris,  né  en  1716,  fot,  au  siècle  dernier,  l^n  des  artisans 
les  plus  actift  de  la  ruine  des  jésuites.  Déjà  en  1750  il 
s'était  signalé  par  plusieurs  écrits  dans  la  grande  afftire 
des  immunités.  Ayant  foit  rendre,  en  175S,  an  parlement 
de  Paris  un  arrêté  par  lequd  cette  cour  déclarait  qu'elle  ne 
pouvait  sans  manquer  è  son  devoir  Mempérer  à  Perdre 
du  roi  qui  lut  avait  enjoint  de  suspendre  toutes  poursuites 
oonoemant  le  refos  de  sacrements,  Cbauvélin  fot,  avec  trois 
de  ses  collègues,  arrêté  le  9  mai  et  enfermé  au  mont  Saint- 
Michd.  Roâu  àlaliberté,  il  commença  contre  les  jésuites 
une  série  d'attaques  qui,  le  9  mai  1767,  aboutirent  au  ban- 
nissement de  ces  religieux.  11  retomba  ensuite  dans  l'obs- 
curité, et  mourut  en  1770. 

CHAUVELIN  (Germaim-Louis  ub),  né  en  16S6,  avo- 
cat général  au  parlement  de  Paris,  s'éleva  par  son  mérite 
aux  fonctions  de  garde  des  sceaux  et  de  secrétaire  d'État  au 
département  des  aflUres  étrangères.  Doué  d'un  génie  actif, 
11  devint  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de  Fleur  y,  sur 
lequel  il  avait  une  grande  supériorité.  Ce  fot  grâce  à  son 
habileté  qu'une  guerre  médiocrement  conduite,  et  marquée 
j^  le  honteux  abandon  de  la  Pologne,  se  termhia  par  le 
traité  de  Vienne,  le  seul  acte  glorieux  du  règne  de  Louis  XV. 
néanmoins  une  faitrigue  de  cour  le  fit  disgracier  par  le  pre- 
mier nUnistre,  aux  yeux  duquel  on  le  représentait  comme 
un  homme  avide  de  lui  succéder.  Exilé  d'abord  à  Bourges, 
en  17)7,  puis  à  Issoire,  dans  les  montagnes  de  l'Auvergne, 
U  mourut,  en  1762,  à  Paris,  où  U  avait  obtenu  de  rentrer 
peu  de  temps  auparavant 

CHAUVELIN  (François-Claudb,  marquis  db),  fils  du 
précédent,  servît  avec  distinction  en  Italie,  sur  le  Rhfai  et 


en  Flandre,  fot  nommé  marédial  de  camp  en  1745,  pub 
ministre  plâiipotentiaire  àGénes  et  commandant  des  Uxm 
françaises  en  Corse.  Lieutenant  général  en  1749,  ambaitt' 
deur  à  la  cour  de  Turin  en  1753, 11  obtint  en  1760  me  des 
deux  charges  de  maître  de  la  garde-robe  du  roi,  moerat 
subitement  en  1774,  à  Versailles,  dans  l'appartement  et  looi 
les  yeux  de  Louis  XV,  dont  fl  faisait  en  ce  moment  lapiitie. 
n  a  laissé  quelques  ven  agréables  et  fodles. 

[CHAUVELIN  (BBaHiBn-FkAnçon,  marquis 9b],  fil  dn 
précédent,  néà  Paris  en  1766,  mort  en  18S2,  dn  cfaolén, 
fut  attaché,  fort  jeune,  à  la  cour  de  Louis  XVI,  comme  mil- 
tre  de  k  garde-robe  ;  il  fot  du  petit  nombre  des  membni  de 
la  noblesse  qui,  comme  les  Laroehefoucanlt  etlesLaCkyeUQ, 
embrassèrent  spontanément  la  cause  populaire.  Ea  1791 
Panden  évèque  d'Autnn  demanda  et  obtint  pour  M  l'am- 
bassade de  Londres,  ny  défendit  la  cause  de  la  rérotattoa 
avec  autant  de  dignité  que  de  courage.  Après  les  évéoenaenli 
du  10  août  il  resta  à  son  poste;  mais  à  la  moit  du  roi  II 
reçut  de  la  cour  de  Saint-James  Pordre  de  quitter  iuméilis- 
tement  l'AnglelenDe. 

Rentré  en  France,  Il  fot  envoyé  comme  ministre  de  lar^ 
publique  auprès  du  grand-duc  de  Toscane,  qu'il  ne  put  dé- 
terminer à  reconnaître  le  nouveau  pouvoir  de  Is  Fruor. 
Depuis  cette  époque  jusqu'au  18  brumaire  il  vécut  éloigné 
des  fonctions  publiques;  mais  après  l'avènement  do  goo- 
vemement  consulaire  il  entra  dans  le  tribunal,  dont  il  d^ 
vint  bientôt  un  dea  membres  les  plus  considérables.  En  IMl 

il  combattit  avec  force  la  création  de  la  Légion  d'Hoi- 
neur.  Dans  cette  institution  il  voyait  un  attentat  an  pris* 
cipe  de  Pégallté,  pour  laqudle  la  France  avait  Csit  de  ùkÊfi 
et  de  si  cruels  sacrifices.  «  Il  faut,  dit^il,  efCMxr  les  disHoo- 
tiens  nobiliaires,  et  mm  les  couvrir;  les  détruire  parda 
principes,  et  non  les  combattre  par  d'autres  pr^ogés.  >  Deox 
ans  plus  tard  il  était  nommé  lui-même  chefalier  do  Bootd 
ordre. 

A  Pavénement  de  l'empire,  il  frit  appeléà  lapréfiDctoreik 
départemoit  de  la  Lys,  et  en  1810  il  entra  an  conseQ  dltiL 
Bientôt  après,  Napcdéon  llnvesttt  des  fonctions  dlnteDdant. 
général  de  la  Cat^ogne,  qu'A  conserva  jusqu'à  la  dioteds 
gouvernement  impérial. 

Élu  député  de  U  COte^'Or  en  1817,  U  sièges  diultf 
rangs  de  l'extrême  gauche,  et  lutta  avec  une  inbtigibie 
constance  contre  toutes  les  tendances  réactionnaires  de  U 
Restauration.  Improvisateur  mordant,  foclle,  spiritodiil 
s'engagea  dans  tous  les  combats  pariementaires  de  cette 
époque,  et  il  n*y  ont  pas  une  question  importante  dans  la- 
quelle la  contre-révolution  ne  rencontrât  en  lui  on  ardent 
adversaire.  Il  demanda  avec  une  courageuse  et  noble  pe^^ 
vérance  le  retour  des  proscrits  et  le  renvoi  des  aoldati 
suisses,  sur  lesquels  s'appuyait  la  Restauration.  I/nqoe, 
après  la  mort  tragique  du  duc  de  Berry,  la  réaction  s'attaqu 
àU  liberté  individneUeetà  la  liberté  de  U  presse,  fldéfeadd 
énergiquement,  quoique  sans  succès,  ces  deux  grandes  con- 
quêtes de  la  Révolution.  On  n'a  point  oublié  la  IkoMOM 
séance  dans  laquelle  la  loi  électorale,  objet  de  tootei  lei 
fureurs  des  hommes  de  Panden  r4sinie,ftit  sauvée  à  la  ma- 
jorité d'une  aeule  voix.  C'est  an  patriotisme  du  marqob  de 
Chauveiin  que  l'opposition  dut  ce  difficile  triomphe.  U  dé- 
puté de  la  COte-d'Or  se  fit  porter  mourant  àlachan^ 
pour  pr»dra  part  au  scrutin,  dana  lequel  la  gauche obw 
128  voix  contre  127.  Cet  acte  de  dévouement  soûlera  toow 
les  fureun  du  parti  de  la  réaction,  dont  les  sateOites  Tacca* 
blèrant  d'outrages,  à  sa  sortie  du  palaia  Bouriion,  tandis  qo* 
la  jeunesse  libérale  lui  décernait  une  tumultueuse  ontion. 
En  1824  les  rancunes  et  les  intrigues  du  mhiiatère  panrn- 
rent  à  l'éloigner  de  la  chambra;  maia  il  fot  réélu  en  1B17, 
après  la  dissolution  si  impolitiquement  prononcée  perle 
cabbiet  VUlèle.  Enfin,  fiitigué  d'une  hitto  qu'il  croyait  peot- 
être  stérile,  il  donna  sa  démission  en  1829,  et  quitta,  pc» 
se  livrer  à  de  grandes  entreprises  fndustriéUes«  dont  il  aé* 
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Ilit  poinl  appdé  à  rMudUir  les  ftiûts ,  une  carrière  qa*U 
aTait  taTereée  a^ec  un  inconteatahle  édat    B.  Sabrato. 

GHAUVES-SOURIS»  mammilèreB  de  l'ordre  des 
eviiaafliersy  dont  les  loologistos  modernes  ont  fldt  la  ftanille 
des  chéiroptères.  Les  chanTea-soaris  sont  caradérisées 
par  des  bras ,  des  aTant-bras  et  des  doigts  exeessiTement 
allongés^  soutenant  nn  prokngenMnt  latéral  de  la  peen  dn 
corpsy  et  formant  de  TéritaMes  ailes  autant  et  plus  étendues 
ea  surfiaoe  que  celles  des  oiseaux.  Aussi  Tolcnt-elles  très- 
hant  et  très-rapidement  Leur  stenium  présente  dans  son 
■ilieo»  comme  celui  des  oiseaux,  une  arrête  pour  donner 
attache  aux  muscles  pectoraux,  dont  P^Misseur  est  propor- 
tionDée  aux  mouvements  quils  doÎTent  exécuter.  Leur  main, 
plus  longue  que  le  corps,  a  les  quatre  doigts  dépoorrus 
d*onglcB ordinairement  et  réunis  par  la  membrane  dePaile, 
où  ils  se  trouTent  entièrement  engagés.  Le  pouce  seul  en  est 
léparé  :  court,  libre,  et  toujours  umé  d*un  ongle  crochu, 
il  aert  è  ces  animaux  à  se  suspendre  et  à  ramper.  Leurs 
pieds  sont  bibles,  divisés  aussi  en  cinq  doigts  presque  tou- 
jours égaux  et  terminéspar  des  ongles  aigus  et  tranchants. 
Laa  cbaures-souris  ont  le  oorpscouvert  de  poils,  les  yeux  pe- 
tits, naate  les  oreilles  sont  sourent  très-grandes,  et  fournis- 
sait avec  leurs  ailes  une  énorme  sur&ce  membraneuse  pres- 
qw  nue  et  douée  d'une  exquise  sensibilité. 

Ce  sont  avec  les  musaraignes  les  plus  petits  animaux  de 
Tordre  des  carnassiers ,  et  avec  les  rats  les  moindres  en 
grosseur  de  la  classe  dei  mammilères.  Leurs  couleurs  com- 
posées de  bran,  de  gHa  et.de  fauve,  sont  en  général  peu 
variées  dans  leurs  dispositions  ;  le  dessus  du  corps  est  tou- 
jours {rtus  foncé  que  le  dessous,  ce  que  Ton  ne  peut  attribuer, 
comme  dans  les  espèces  diurnes,  à  llnfluenoe  de  la  lumière, 
poisqttVUes  se  retirent  le  jour  dans  des  lieux  obscurs  d'où 
elles  ne  sortent  que  la  nuit  Dans  nos  cUmats,  elles  passent 
llitver  en  léthaigle  :  les  unes  se  recouvrent  de  leurs  ailes 
comme  d'an  manteau,  s'accrochent  à  la  voûte  de  leurs  son- 
temina  par  les  pieds  de  derrière  et  y  demeurent  suspen- 
dues; les  antres  se  coUent  contre  les  murs,  ou  se  recèlent 
dans  des  trous.  Elles  se  trouvent  toujours  en  assez  grand 
nombre  pour  se  garantir  du  froid  ;  elles  restent  ainsi  l'hiver 
sans  mane^r,  ne  se  réveUlent  qu'au  printemps  et  se  retirent 
de  noavean  vers  la  fin  de  l'automne.  Elle»  supportent  plus 
ladlement  la  diète  que  le  froid,  et  hors  le  temps  de  leur 
Iribematioii»  alors  qu'elles  jouissent  de  toute  leur  activité, 
elles  peuvent  vivre  plusieurs  jours  sans  manger.  Elles  mon- 
trent beaneoup  de  voracité,  et  on  les  voit,  quand  cUes  se 
sont  Introduites  dans  un  office,  s'attacher  aux  quaHiers  de 
lard  et  manger  la  viande  cuite  ou  crue,  fraîche  ou  cor- 
lonpiae.  Leur  nourriture  se  compose  de  moucherons,  de 
couslaa,  de  phalènes,  qu'elles  poursuivent  au  vol  ;  elles  les 
avaleat  pour  ainsi  dire  tout  <Fune  pièce,  et  l'on  retrouve 
dans  leurs  excréments  les  dâiris  des  ailes  et  des  autres 
pattiea  sèdieaqni  n'ont  pasété  dSgérées.  Les  grottes  et  les 
eavemea  uniquement  fréquentées  par  ces  animaux  sont  sou- 
vent remplies  d'une  espèce  de  terre  nofre  Ihrmée  totalement 
de  leurs  d^eetions.  Leur  portée  ordinaire  est  de  deux  petits , 
qu'elles  tieainent  cramponnés  à  leurs  mamelles,  et  dont  la 
est  eoosidérabie,  à  proportion  de  celle  de  leur 


Ce  gars  a  été  siÉbdivisé  de  diverses  manières  par  les 
pouàmtmi  aotenis  qui  s'en  sont  occupés;  nous  ne  parlerons 
ici  qoe  des  ve^periUknu  ou  ehauves-souris  proprement 
dues  et  nous  consacreronn  un  article  particnHer  aux  sous- 
^earea  roussette  et  oreillard. 

Les  vespertUkms  ont  le  museau  sans  expansion  ni  re- 
plis naendinttenx,  les  oreilles  séparées,  quatre  faidsives  en 
haartydoait  les  deux  moyennes  écartées,  et  six  en  bas,  à 
tnnrhant  ua  peu  dentelé.  La  gueule  est  très-fendue,  et  la 
meUHédelamlèvies  rend  leurs  dents  très-apparentes;  les 
louesy  pinsen  noins  renHées  et  velues,  portent  qoelque- 
iais  de  petites  vermes}  les  yeux  sont  très-patiti  >  noirs  et 


brillants,  pboés  latéralement  ;  les  ailes  sont  très-grandes  et 
soutenues  par  les  os  métacarpiens,  fort  allongés,  et  par  les 
phalanges,  dont  on  compte  une  seule  à  l'index,  trois  an 
médhis  et  deux  à  l'annulaire  et  au  petit  doigt  La  membrane 
interfémorale,  très-grande,  enveloppe  la  queue  de  toute 
part  depuis  sa  base  jusqu'à  sa  pointe.  Le  poil  est  doux,  gé- 
néralement de  couleur  brune,  tirant  tantôt  sur  te  gris,  tantôt 
sur  le  roux.  Les  membranes  et  les  oreilles  sont  à  peu  près 
nues,  si  l'on  en  excepte  une  espèce  dont  la  membrane  in- 
terfémorale est  couverte  en  dessus  d'un  poil  abondant,  par- 
ticulièrement au  voisinage  do  corps.  Les  mameHes,  qui  sont 
au  nombre  de  deux ,  sont  placées  sur  la  poitrine.  Ce  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  des  animaux  nocturnes ,  qui 
ne  sortent  de  leurs  retraites  qu'an  crépuscule  du  soir  pour 
y  rentrer  au  crépuscule  do  matin  ;  et  c'est  pendant  la  nuit 
qu'ils  poursuivent  les  petite  insectes ,  les  phalènes,  les  noc- 
tuelles et  autres  lépidoptères,  dont  ils  font  leur  profe.  Les 
uns  volent  en  troupe,  les  autres  séparément.  Pendant  le 
jour,  suivant  les  espèces,  ils  se  retirent  nu  milieu  des 
forète  dans  les  trous  des  vieux  arbres ,  dans  les  vieux  édifi- 
ces abandonnés,,  dans  les  cavités  des  rochers.  Nommons 
les  principales  espèces  de  ce  sous-genre. 

La  chauve' souris  ordinaire  (vespertilio  murinus, 
Lhmé)  a  40  à  45  centhnètres  d'envergure,  mesurée  d'un  bout 
de  l'aite  à  l'autre,  les  oreilles  oblongues,  de  la  tongoeur 
de  la  tôte,  le  poil  brun ,  marron  dessus ,  gris-dair  dessons; 
cdui  des  jeunes  est  gris-cendré;  la  face  est  presque  entiè- 
rement nue,  te  front  très-velu  ;  les  narines  ont  leurs  bords 
renflés;  les  yeux  sont  grands;  les  oreilles  sont  fortement  in- 
dinées  en  arrière,  avec  la  pofaite  dirigée  en  avant  EUe  ha- 
bite les  vieux  bétimento  très-élevés ,  tels  que  les  tours  et 
les  clochers ,  se  tient  écartée  des  autres  espèces  et  même 
qudqaefois  les  combat.  Lorsqu'on  en  renferme  plusieurs 
dans  la  même  cage ,  dles  se  déchirent  mutuellement ,  et  se 
brisent  les  os  des  ailes  et  des  jambes.  La  chauve-souris 
ordinaire  habite  te  centre  de  l'Europe,  et  se  trouve  plus  com- 
munément en  Alleroagne  qu'en  France. 

La  chauve-souris  nodule  (  vespertilio  noctula,  Linné)  a 
une  envergure  de  40  centimètres  environ.  Sa  tète  est  forte  et 
large,  son  museau  court ,  épais  et  rdevé,  son  front  plat  et 
très- velu  ;  ses  oreilles  sont  triangulaires,  plus  courtes  que 
la  tète;  sa  langue  a  une  proéminence  épfaieuse  à  sa  base.  Le 
pelage  de  lanoctule  est  très-doux  au  toucher  et  épais,  et  les 
poils  qui  le  composent  sont  d'un  roux  fauve  tres-é^  de- 
puis leur  base  jusqu'à  leur  pointe  ;  seulement  ceux  des  pai^ 
ties  inférieures  sont  d'une  nuance  plus  daire  qye  ceux  des 
parties  supérieures.  Les  membranes  sont  d'un  brun  très- 
obscur,  et  sur  cdledes  ailes  on  remarque  le  long  du  bras  et 
de  l'avant-bras  une  partie  vehie  qui  a  iUt  donner  par  Schre- 
ber  à  cette  espèce  te  nom  vespertilio  lasiopterus.  Les 
mâles  ne  difièrent  des  femdles  qu'en  ce  que  céUes-d  sont 
plus  svdtes.  Cette  espèce  sort  de  sa  retraite  avant  toutes 
les  antres,  ce  qui  l'a  fait  nommer  vespertilio proterus  par 
Kuhl  ;  dte  parait  lorsque  te  soleil  est  encore  fort  élevé  sur 
l'horizon ,  dès  dnq  heures  du  soir  en  été.  Tant  qu'il  fait 
grand  jour,  die  se  tient  très-haut  dans  les  airs,  et  ne  se  rap- 
proche de  terre,  et  particulièrement  de  te  surfkce  des  eaux 
que  vers  le  crépuscute.  Elle  vole  par  troupes  composées 
d*une  vîDgtame  d'faidividus  qui  se  retirent  pâdant  te  jour, 
et  qmmd  le  vent  souffle  trop  fort,  dans  les  vieilles  tours  et 
les  dochers,'et  Cément  dans  les  trous  des  vieux  arbres. 
EUe  est  commune  en  Europe,  mais,  comme  U  précédente, 
on  U  trouve  plus  répandue  en  Allemagne  qu'en  France. 

La  chauve^souris  sérotine  (  vespertilio  serotinUs, 
Linné)  ressemble  beaucoup  par  ses  formes  et  sa  taille  à  la 
nodule,  avec  laqucAe  on  l'a  quelquefois  confondue.  Son 
envergure  a  de  85  à  38  centimètres  d'étendue  ;  sa  face  est 
presque  nue,  sa  lèvre  supérieure  très-renflée  et  garnie  de 
verrues;  stm  nroseau  court ,  épais,  terge,  et  renflé  ;  te  fh)nt 
est  vdu,  les  yeux  petits,  les  oreilles  plus  courtes  que  te  tête; 
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son  poil  est  d'un  bran  obAtîtt  foncé  en  dessus»  jwnâtre  gris 
en  dessous,  d'une  couleurplus  pâle  ches  les  fomeUes*  lasé- 
rotine  paratt  très^tard  au  pnntemps,  et  il  y  a  lieu  de  croivp 
que  son  sommeil  est  plus  profond  cpie  celui  des  autres  es- 
pèces. Elle  Tit  par  paire  ou  isolée ,  et  ne  produit  qu'un 
petit  yers  la  fin  du  mois  de  mai.  Elle  fait  sa  demeure  habi- 
tuelle dans  les  creux  des  arbres  des  forêts ,  dans  les  vieilles 
masures,  ou  bien  dans  les  piles  de  bois  des  cbantiers,  le  plus 
sopvent  au  voisinaee  des  eaux.  Chaque  soir  elle  sort  plus 
tard  que  la  noctule«  et  (ait  entendre  sa  voix»  qui  est  très-sif- 
flante. Elle  est  commune  en  France  et  en  Allemagne. 

La  chauve-souris  pipistrelle  (vespertilio  pipistrellus, 
Gmelin)  eist  la  plus  petite  espèce  d'Europe  et  Tune  des  plus 
communes  aux  environs  de  Paris.  Son  enverguie  n'est  que 
de  18  centimètres.  Ses  formes  ont  du  rapport  avec  celles  ds 
la  noctule;  sa  tête  est  large  et  oonvexe»  son  nez  large  fk 
déprimé,  ses  ordllas  plus  courtes  que  la  tÂe,  la  queue  beau* 
coup  plus  longue  que  celles  des  autres  en^èces;  son  pelage  est 
doux,  soyeux,  long,  brun,  noirâtre  en  dessus,  luim  lauve  an 
dessous.  GeoflTroy  Saint-Hilaire  a  rapporté  d'Egypte  une  va- 
riété de  cette  espèce  qui  est  particulièrement  caractérisée  en 
ce  que  les  poils  bruns  du  dos  ont  la  pointe  cendrée.  La  pipis* 
trelie,  qui  se  trouve  fréquonment  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Italie,  se  tient  sous  les  combles  des  habitations  rurales,  et 
y  dépose  ses  petits,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par  portée  ; 
k  l'époque  du  part ,  les  femelles  se  réuniiseat  et  paraissent 
soigner  leur  pro^âpitore  en  oomnujn. 

L9  chauve'^ourts  échancrée  {vespertiUo  enuirginaius, 
Geoffiroy),  espèce  qu'on  rencontre  en  Angleterre  et  en 
France  aux  environs  d'AbbeviUe ,  a  26  centimètres  d'oi- 
vefgMT^  Sa  tête  est  semblable è  oelle  de  la  pipistrelle,  tes 
oreilles  de  la  longueur  de  la  tête;  son  pelage,  gris  roussâtre 
en  dessus ,  est  cendré  blanchêtre  en  dessous.     Déiiezil, 

CHAUVIN»  GHAUYIHISME.  Oed  est  de  la  fsroe  et  du 
drame  à  la  fois  :  du  drape  parce  qu'il  n4>pelle  de  nobles 
sentiroents,  de  patriotiques  pensées,  de  généreuses  inspi- 
rations, un  dévouement  saint  et  sacré;  de  la  force,  parce 
que  la  société ,  teUa  que  nous  Tavons  faite,  semble  prendre 
à  têcbe  de  ^iter  tout  ce  qu'elle  effleure  du  doigt  ou  das 
lèwes.  Chei  nous ,  ce  qui  tu«  beaucoup  plus  que  le  mépris, 
c*est  le  ridicule.  Le  ridicule  est  le  i^ve  le  plus  fotal  du 
monde,  en  ce  qnll  u*anne  Jamais  que  l'intelligence  et  l'esprit  : 
le  crétin  laisse  passer  tout^  les  gloires,  et,  s'il  n'ôte  pas  son 
chfipean  devant  elles,  du  moins  n'essaie-t-U  pas  de  les  flé- 
trir. Voyea,  nous  en  sommi^  à  mettre  en  o^iosition  le  crétin 
et  l'homme  de  génie  1  Is  chauvinisme,  c'est  l'exagération 
d'un  sentiment.  On  a  fait  des  Cluuivin  comme  on  a  fait  des 
Macaire,  coiniiieona&itdesJean^ean,commeon  atait 
desMayeux«La  plume,  le  crayon,  s'en  sont  emparés  avec 
rage.  J'ai  vu  un  Chauvin  à  toutes  les  expositions  du  Lou* 

vre,  et  la  foule  hébétée  riait  devant  lui Pauvre 

Chauvin  1  Chapvin  était  un  soldat  de  la  garde  impériale 

Vous  voyex  l'holocauste?  Quand  son  capitaine  disait  ;  ^0J9- 
Jour^  Chauvin^  le  brave  soldat  pleurait;  quand  son  colonel 
le  tutoyait,  Chauviq  pleurait,  et  ne  saluait  plus  ses  camap 
rades;  un  jour  que  son  général,  en  passant  l'inspection ,  lui 
toucha«  par  mégarde,  les  boutons  de  son  uniforme.  Chauvin 
pleura;  mais  ce  jour-là,  voyea-vous ,' il  jura  de  se  faire 
tuer  pour  son  générai  et  pour  sa  iwilriei..  Voilà  le  grand 
mot  làphé  I  je  fois  presque  du  clumtfiMi$$n$  en  vous  parlapt 
de  Chauvin. 

Mon  Ph^uviQ ,  le  Chauvin  i^  moi,  celui  de  l'histoire,  le 
Chauvin  type  d^  tous  les  chanvms  présents  ^  futurs,  non- 
seulement  n'est  pas  un  être  Imaginaire,  mais  il  est  mul- 
tiple; il  se  trouve  là  et  là,  partout  où  il  y  |i  un  saori^à 
accepter,  <9t  )e  vqus  défie  de  me  désigner  un  ré^ment,  un 
batainQn,une  compagnie,  quedfe^?  une  escouade,  qui 
n'ait  son  Chanvfai.  Lorsqu'il  naquit ,  -ou  plutôt  lorsqu'il  se 
sentit  un  cœur  dans  la  poibine,  Cliauviu  se  jura  de  pe 
vivre  que  dans  une  atmosphère  d'euthOMSiiasmA,  Un  fusil 


était  pour  lui  une  subUme  invenAion;  un  boulet  hii 
blait  l'œuvre  d'une  inteHigeuce  plus  qu'humaine ,  4  il  aurait 
créé  un  culte,  il  aurait  dressé  des  «ûtela  à  Vî|iv«Q|epr  de  Is 
bombe.  Si  son  caporal  lui  disait  d'aller  en  avant,  Omm- 
vin  était  toujours  à  quelques  pas  de  son  peloton;  quand 
l'ordre  était  donné  die  ne  point  foin»  de  quartier,  Gbîuvin 
mâchait  sa  cartouche  avoc  frénésie,  il  M  vokmtîefa  n^ 
ché  les  chairs  de  l'ennemi  vaincu.  Cbanvin,  un  jour,  tet 

placé  sous  son  drapeau,  à  l'opère  de  son  aigle Il  se 

crut  éclairé,  brûlé  paf  un  soleil  lesplendisswit  Obi  c«jour« 
là,  il  se  vit  si  grand,  it  cokMsal,  qu'il  n'eût  point  6té  son 
bonnet  à  poil,  de  peur  de  toucher  les  étoU«s.  De  ce  jour. 
Chauvin  fut  un  héros...,,.  Un  mois  plus  taid,  on  en  fit  une 
victime.  On  le  lioenda,  on  le  renvoya  dans  ses  toyers:  Vife 
la  république!  Vive  le  consulat I  Vive  l'empire I  Vive  la 
restauration  1  Chauvin  eût  crié  tout  ce  qu'on  eOt  voulu  ;  mais 
il  n'eût  pas  foit  conune  vous  et  moi;  son  vive  queiçwe 
chose  serait  parti  du  eonr,  et  il  n'aurait  pas  bésîté  par  de- 
voir à  faire  de  c^tte  chose  une  chose  salennelle. 

Quel  jour  est  né  Chauvin f...  On  l'ignore,  la  rrmumntÉi 
est  muette  à  cet  égsvd,  et  cela  ne  nous  eurpnnd  pas  :  on 
ignore  la  patrie  d'Homère ,  le  Chauvin  des  temps  fibnleux. 
Quand  mourra  Chauvin?....  Jamais.  Sa  vie  est  écntn  en  ca- 
ractères ineffaçables  sur  les  muis  de  toutes  les  capitales,  qu'il 
a  sapées;  sur  les  dernières  assises  des  pyramides  égyp- 
tiennes, qu'il  a'gravies;  sur  le  front  des  Alpes,  quil  a  fus- 
elées du  pied.  Chauvin  s'est  battu  sous  toutes  les  xones, 
contre  toutes  les  nations  européennes ,  et  si  un'  mpentûr  a 
traversé  son  existence  guorière,  c'est  de  n'avoir  pu  esca- 
lader le  firmament  pour  aUer  guerroyer  centra  les  babitanti 
de  la  lune.  Et  maintenant»  si  vous  me  demandex  quelle  était 
la  religion  de  Chauvin ,  je  vous  répondrai  que  nul  histo- 
riographe n'en  foit  mention,  qu'on  ignorera  toi4oai«  s'il  a 
a  adoré  le  dieu  des  juifo,  celui  des  chrétietts,  ou  Mahonui 
ou  Wishnoo;  mais  nous  pouv<ms  attester  du  moins  qu'il 

n'était  point  athée,  et  qu'il  adorait  nn  dieu sa  pairie! 

Le  chauvinisme  n'est  devenu  un  ridicule  que  par  fo  tels 
de  ceux  qui  n'ont  pas  compris  le  dévouement.  Le  «Aosiné- 
nisme  est  de  tous  les  états,  de  tous  les  êgw,  de  teoa  les 
pays.  Il  y  a  des  chauvins  cbei  les  ooiffeurs ,  eben  les  bu- 
reaucrates, chez  lo  ftuniste,  cbei  l'épicier;  il  y  en  a  ëans 
l'opulenoe»  il  y  en  a  dans  la  pauvieté  ;  il  y  a  dn  f/fciietri- 
nisme  partout  où  il  y  a  rivalité;  vous  voyei  donc  biCB^H 
est  éternel. 

A  peine  aebevions-nQns  cette  étude,  qu'un  reniaigncmBnt 
précis  nous  arrive  dêa  atcbives  de  la  guerre...  Mîeelas  Chau- 
vin, celui-là  même  qui  a  francisé  le  mot  plaeé  en  t4te  de  cet 
article,  est  né  à  Rocbeiort.  Soldat  à  dixi4iuit  ans,  A  n  foit 
toutes  les  campagne».  Dix*sept  blessures,  toutes  rwni  pw 
devant,  trois  doigts  amputés , une  épaule  frnatufée|  un  Êned 
horriblement  mutilé,  nn  sabra  d'honneur,  un  ruban  rouge, 
deux  cents  francs  de  pension,  voilà  le  vieux  grognard  qui  se 
repose  au  soleil  de  son  pays,  un  lUtendant  qu*nne  craix  de 
bois  protège  sa  tonsbe,..  Le  ohauvis^Uma  ne  pouvait  avoir 
un  plus  noble  patron.  Jacques  Abaao. 

CHAUX  (eu latin  Mfop KCette  inhstanoB,i»wne^  tont 
temoa.  Atflît  rsuardée  cnmmft  sinmlet  MUa  les  heUna  nxné- 
riences  de  Davy  sur  les  alcalis,  qu'il  décomposa  au  meyeu 
delapiledeYolta.ontappffoqnelncliaui  était  famién  de 
deux  principes,  d'une  base  métallique  appelAa  cmUium» 
et  d'oxygtee  (  ioo  partiesde  calcinm  sur  an»il  d'nxyeàsie ). 
La  chaux,  qui  n*est  donn  autre  ehnoe qm  In pseflMyéa de 
calcium,  est  blanche,. cauettqne»  d\inn  saveur  wiiuiiii ; 
elle  ronge  les  parttei  mnllea  des  ceips  dae  nuîMni  »  imdik 
le  sirap  de  viiOette,  ^sM»  jawût  cMnitei  ein  ra«gil  In 
couleur  du  euivnma.  Sadenaité  nat  8,3.  Is  niwlMff  tn 
forte  que  fon  pulMeprodaira  dans  Isa  fN^gas  nrlnnirns 
peut  l'àltérar  ;  mais  à  un  fon  vMent  »  lai  que  nilnl  qn^ns 
tiwt  au  moyen  du  ebalumaan  par «i 
ut  d'hydrogène^  eUe  fond  el  te  oenvertileB  un 
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pinot.  Eipûsée  à  rair,  i  U  tempéraiuFeorainaire  »  U  chaux 
«e  saiun  de  fbamidUé  et  de  l'acide  carbonique  qu'il  con- 
tient; elle aa gonfle,  tombe  en  pousaière,  et  devient  un  car- 
b»at«.  Ansii  ne  pent*on  la  consenrer  ^lue  dans  des  capadtéa^ 
hannétiqnanent  fermées. 

On  troQTe  partout  la  cbaux  combinée  aoit  avec  les  addes 
carbonique»  aolforique,  floorique,  ajrsénique,  nitrique,  etc., 
■oit  arec  les  terrea  ailiceuses ,  les  argiles  (  voyez  Calcaibe  ), 
Les  carbonates  de  chaux  purs  mélangés  ou  combinés  ayec 
d'autres  ibstanccs  sont  les  seuls  matériaux  dont  on  peut 
obtenir  dn  bonne  chaux,  pourvu  que  la  chaux  carbonatée 
lott  an  aïoins  les  ao  centièmes  de  la  masse  totale.  Les  car- 
bonates de  cbaux  sont  très*nombreux  :  les  phis  communs 
sont  las  «raies,  les  pierres  de  taille,  les  marbres, 
les  coquillages,  les  al b& très,  les  coraux,  les  ma- 
drépores, le  spath  dislande  et  Ta  ragonite.  La  chaux 
combinée  avec  Tacide  sulfurique  forme  le  plâtre;  combi- 
née «vec  racjde  phosphorique,  elle  produit  la  base  solide 
da  06  (roy^xPnosHUTE).  Quoique  la  chaux  soit  insoluble 
dans  Feau,  néanmoins  on  en  trouve  dans  plusieurs  puits  et 
dans  quelques  sources,  telles  que  celles  d'Arcueil  près  Paris, 
et  de  Saiat-Allyre,  à  Clermont  en  Auvergne  (tK>vex  Incbub- 
TATion  ).  On  attribue  la  dissolution  de  la  duiux  par  les  eaux 
de  ces  sources  à  Texcès  diacide  carbonique  qu'elles  con- 
tiennent. Les  stalactites  sont  formées  par  la  chaux  que 
les  eaux  qui  suintent  dans  Jes  cavernes  tiennent  en  disso- 
lution. 

Le  protoxyde  de  caldom  peut  toiyours  être  préparé  en 
déGompoaant  les  dillérentes  variétés  de  carbonate  de  chaux 
par  In  cbnleur.  ^  exposant  ce  sel  à  l'action  de  la  chaleur 
ronge,  Tacide  carbonique  est  dégagé,  et  la  chaux  reste  à 
l'état  de  liberté.  On  peut  obtenir  les  produits  de  cette  dé- 
Gompoeitinn  en  opérant  dans  une  cornue  de  grès,  à  laquelle 
on  adapin  nn  tube  recourbé,  destiné  à  recueillir  le  gax  sous 
l'ean.  Dans  les  arts  où  cette  opération  s'exécute  en  grand 
penr  l«a  besoins  do  la  maçonnerie,  qui  l'emploie  comme 
mortier,  on  calcine  la  pierre  à  oliaux  dans  des  fours  dont 
il  est  parlé  à  l'article  CnAcroon.  Les  pierres  qui  sortent  dn 
foumena  piwnent  le  nom  de  chaua:  vive.  Quand  on  veut 
employer  cette  substance  pour  en  laire  du  mortier,  on  l'a- 
breuTo  d'eau  ;  elle  décrient  alors  chemx  éteinte.  On  sait  qu'il 
se  développe  une  forte  chaleur  au  moment  où  la  cliaox  se 
Gombine  avec  l'eau  ;  on  peut  donner  une  raison  satisfaisante 
de  ee  phénomène  :  pour  faire  passer  on  corps  solide  à  l'état 
liquidé»  ou  le  fondre,  il  faut  Je  chauffer;  par  la  même  rai- 
aoD ,  un  liquide  qui  passe  h  l'état  solide  se  refroidit,  et 
abandonne  «ne  grande  partie  du  calorique  qu'il  contenait, 
coname  l'ean,  par  exemple,  qui  pasae  à  l'état  de  glace;  l'eau 
qû  se  combine  avec  la  chaux  passe  à  l'état  solide,  et  aban* 
demie  par  conséquent  \à  quantiaé  de  dialeur  qui  la  mainte* 
naît  À  l'étot  liquide. 

Il  cal  inra  que  les  pierres  calcaires  soient  entièrement 
pnree,  on  exclusivement  composées  de  chaux  et  d'acide  car- 
boaîgoe.  Lear  pète  est  ordinairement  mêlée  d'une  manière 
ntinie  à  de  la  siliee,  àde  l'alumine ,  à  de  la  magnésie,  à  du 
far  oxydé,  à  du  manganèse,  eto.  De  là  les  dénominations 
idoptéos  par  les  minéralogistes  de  eaieairet  arffUeux,  ma* 
^dféen,  ferrugineum,  tnan^ondsie»,  etc.  De  là  aussi  les 
diverses  aeitas  de  ebens.  loumioB  par  la  cuisson,  et  que  les 
conalinctenfe  distingncnt  en  plnsievn  espèces;  les  ehau» 
froMâee,  les  ehau»  maigres  ^  les  eAm»  Aydraii%iief. 

Les  ekêius  graeeee  foisonnent  beaneenp  quand  on  les 
éleini  <  eUee  denblent  alors  de  volume  et  an  delà.  Oe  setaît 
VK  pwpriététrèi  pnédeuse  sons  le  rapport  de  l'économie; 
amie  les  cbans  grasses  restait  longtemps  moUes,  surtout  au 
Mire  des  nseçameriei,  partout  eà  elles  sont  privées  dn 
eaataet  de  Fair;  mais  les  chaiix  crasses  se  dissolvent  jna- 
^'à  leave  damièras  pareettes  dans  lea  eaux  fréquemment 
lanunieléei»  dans  laa  eaux  pnraa;  mais  cette  diaiolntion  de 
la  chanx  tninnftimin  à  la  longae  en  mnnceam  de  pierres 


flèches,  des  mnrs  de  quai,  par  exemple ,  qu'on  croyait  con- 
venablement maçonnés  et  d'une  grande  solidité.  «  Faut-il 
montrer  par  des  citations,  dit  M.  Arago,  que  le  mortier  (ait 
avec  de  la  chaux  grasse  n'acquiert  point  de  consistance 
quand  il  est  à  l'abri  du  contact  de  Tair?  Nous  dirons  que 
M.  le  général  Treuasart  ayant  eu  à  reconstruire  à  Strasbourg, 
en  1822,  le  soubassement  d'un  bastion  qui  datait  de  1666, 
y  trouva  le  mortier  tout  aussi  frais  que  si  les  maçons  l'eiM- 
sent  posé  depuis  quelques  heures  seulement.  Pareille  choie 
ftit  observée  à  Berlin  par  les  architectes  qui  démolirent  na- 
guère un  des  piliers,  de  neuf  mètres  de  diamètre,  de  la  tour 
de  Saint-Pierre,  bâtie  depuis  oiviron  quatre-vingts  ans.  Mous 
demande-t-on  de  prouver  qu'un  courant  d'eau  vive  dissont 
riq>idement  la  chaux  grasse  des  maçonneries  et  en  compromet 
la  solidité P  Nous  invoquerons,  pour  choisir  entre  mille 
exemples,  la  démolition  des  restes  des  anciennes  éduses  de 
la  Vilaine.  Pendant  cette  opération ,  on  reconnut  que,  par 
suite  de  la  dissolution  de  la  chanx  grasse,  il  ne  restait  plus 
derrière  les  revêtements  que  des  masses  sans  liaison,  que 
de  simples  murs  de  pierre  sèche.  » 

La  chaux  maàgre  a  tous  les  défauts  des  cbaux  grasses, 
et  de  plus,  comme  son  nom  l'indique,  elle  foisonne  à  peine. 
Aussi  évite-t-on,  autant  que  possible,  d'en  faire  usage. 

Les  constructeurs  qui  di^rent  donner  de  la  durée  à  leurs 
œuvres  doivent  employer  exduslvement  de  la  chaux  hy^ 
drauUgue^  particulièrement  lorsque  les  fondations  reposent 
sur  un  terraUi  humide.  On  appelle  chaux  hydraulique 
celles  qui  se  solidifient  promptement  dans  l'eau.  Cette  pro- 
priété ne  se  montre  pas  toqjours  an  même  àegté.  Les  plus 
caractérisées  des  chanx  hydrauliques /on/  prise  du  second 
au  quatrième  jour  dlmmersion;  au  bout  d'un  mois,  ces 
chaux  sont  fort  dures  et  complètement  insolubles;  dans  le 
sixième  mois  elles  se  comportent  comme  certaUies  pierres 
calcaires  :  le  choc  les  brise  en  éclatSt  leur  caasure  est  écail- 
leuse. 

■  Les  calcaiies  naturels,  dît  M.  Arago,  ne  se  distinguent 
en  général  les  uns  des  autres  par  aucun  caractère  physique 
particulier  de  texture,  de  dureté,  de  pesanteur  spédflque, 
de  coloration ,  qui  puisse  faire  prévoir  d'avance  quelle  espèce 
de  chaux  ils  fonmiront.  Les  chaux  grasses,  maigres,  hy- 
drauliques, sont  indistinctement  blancbes,  grises,  ùuives, 
rousses,  etc.  C'est  dans  la  composition  bitime  des  roches , 
c'est  dans  la  nature  et  la  proportion  de  leurs  prindpes  oons- 
tituants  que  les  diimistes  ont  cherché  les  causes  réelles  de 
VhydrauHeité,  Il  est  bien  avéré  depuis  longtemps  que  les 
calcaires  les  pins  puis,  les  raarbrea  statuaires  primitifs  on 
saceharoides,  les  marbres  de  fan»,  de  Carrare,  donnent 
toujours,  par  la  calcination,  de  la  chanx  grasse;  on  a  su  de 
bonne  benre  anasi  que  la  propriété  de  durcir  sous  l'een  est 
communiquée  à  la  chanx  par  des  matières  particulières  qui 
se  trouTent  disséminées  dans  le  tissu  de  la  roche  calcalra 
d'où  la  chanx  a  été  tirée.  Mais  quelles  sont  ces  matièrea,  et 
en  qndles  proportions  devaient^les  exister  dans  la  roche 
pour  qaeVhydrauUcité  apparût  à  un  degré  suffisant?  Sur 
oe  point  les  opfailona  ont  étt  longtemps  flottantes.  Berg- 
mann,  car  de  très-grands  chimistes  s'occupèrent  de  la  ques- 
tion, attribuait  les  propriétés  caractéristiques  des  chanx 
hydrauliques  à  la  présence  dans  oei  cbaux  d'une  petite 
proportion  d'oxyde  de  manganèse.  Gnyton-MorTeao 
adopta  les  Idées  de  ion  illustre  emi.  H  était  évident,  tonie- 
fois ,  que  l'hypothèse  des  deux  chimistes  ne  révébdt  pas ,  du 
moins  d'une  manière  générale,  le  seeret  dePApdrosilid^^; 
on  connaissait  en  efliet  des  cbaux  hydranliqnes  naturellca 
dans  lesqudles  n'existait  paa  une  trace  d'oxyde  de  manga- 
nèse. Il  a  même  été  constaté  que  cet  oxyde  ne  possède  point 
la  propriété  qu'on  lui  attribuait  »  Les  confectures  de  S  men- 
ton, de  Saussure,  de  ruigénienr  des  mines  GolleM)esco^ 
tils ,  avancèrent  la  question,  qui  fût  complètement  résoloe 
par  M.  Vicat  La  chanx  naturelle  de  Senoncbes  était  le 
type  delà  perfection  ;  M.  Vicat  ccnpoaannedkinuparlt^- 
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àelle  sopérieore  à  celle  de  Senonehes.  Il  obtint  ce  réadtat 
capital  en  (Usant  calciner^  dans  des  proportions  conTena- 
blement  choisies,  de  la  craie  on  de  la  cbaax  pure  mâée  à 
de  l'argile. 

M.  Vicat  remarqua  que  si,  d'après  sa  découverte,  la  chaux 
derient  hydraulique  à  Taide  d'une  simple  addition  d'ai^sile, 
U  derait  y  avoir  dans  la  quantité  innombrable  de  formations 
calcaires  argileuses  qui  eidstent  dans  notre  pays  beaucoup 
de  gftes  très-propres  à  fournir  par  la  cuisson  de  la  chaux 
hydraulique  naturelle.  11  résulte  de  ses  explorations  qu'il  n'y 
a  pas  en  France  dix  départements  où  la  chaux  hydraulique 
manque  entièrement.  La  chaux  hydraulique  artificielle  est 
donc  remplacée  aujourd'hui  par  de  la  chaux  naturelle,  dont 
le  prix  est  plus  bas,  et  qui ,  étant  répandue  dans  toute  la 
France^  ne  donne  pas  lieu,  comme  la  chaux  qu'on  faisait 
Tenir  de  Senonches,  à  des  frais  de  transport  quelquefois 
considérables.  De  là  de  très-grandes  économies  dans  les 
constructions  ;  car  le  prix  de  la  chaux  entre  presque  toujours 
pour  une  ^rt  considérable  dans  le  prix  des  maçonneries. 
Ainsi,  tumi  que  Philibert  Delorme  pour  arriter  au  maxi- 
mum de  solidité  dans  les  édifices  croyait  nécessaire  que  la 
diaux  ettt  été  extraite  du  banc  même  de  pierre  d'où  étaient 
tirés  les  matériaux  de  la  maçonnerie,  prescription  qui  étant 
suivie  amènerait  une  augmentation  de  dépense  incalculable, 
les  constructeurs  modernes  trouvent  partout  sous  leur  main 
une  chaux  qui  remplit  tontes  les  conditions  désirables. 

La  chanx  est  encore  employée  pour  consumer  les  chairs 
des  cadavres,  désfaifecter  les  lieux  mal  sains  {voyez  Gnix>- 
nmiEs),  fertiliser  les  terres;  on  l'applique  quelquefois  avec 
socoès  sur  des  plaies  dartreuses ,  des  teignes,  etc.  Combi- 
née avec  des  sulftires  de  plomb,  elle  est  propre  à  teindre 
les  cheveux  en  noir  ;  on  la  mêle  aussi  au  blé  pour  le  garantir 
des  insectes  (voffes  Cbaulacb);  de  l'eau  de  chaux  est 
propre  à  détruire  les  limaces,  etc. 

CHAUX  (Eau  et  Lait  de).  Lorsqu'on  délaye  la  chaux 
éCebite  dans  une  plus  grande  quantité  d'eau,  elle  reste  quelque 
temps  en  suspension,  et  forme  un  liqni^  bUnc,  opaque, 
qu'on  connaît  sous  le  nom  impropre  de  tait  de  chaux.  Cette 
Nqueur  est  forméed'une  solution  aqueuse  de  chanx  et  d'une 
grande  proportion  d'hydrate  d^  chaux  non  dissous,  qui  se 
dépose  peu  à  peu.  On  pient  séparer  ce  dernier  par  la  fiHration^ 
pcâr  avoir  la  solution  claire  et  limpide  qu'on  désigne  ordi- 
nairement sous  le  nom  îPeau  de  chaux. 

L'ean  de  chanx  a  une  saveur  acre  et  urineuse,  comme 
l'oxyde  de  calcium  lui-même.  Elle  verdit  le  sirop  de  violette. 
Exposée  à  l'air,  il  se  forme  promptement  à  la  surfine  une 
pellicnle  blanche  de  sous-carbonate  de  chaux ,  due  à  l'action 
de  l'adde  carbonique  que  renferme  notre  atmosphère.  Si 
Ton  brise  cette  croûte,  elle  se  précipite  au  fond  dn  liquide,  et 
il  ne  tarde  pas  à  s'en  former  une  nouvelle.  Jusqu'à  ce  que 
toute  la  chaux  soit  précipitée  à  Pétat  de  sous^earbonale.  Cette 
solution  doit  donc  être  conservée  dans  des  vases  Armés. 

L*ean  de  chanx  est  d*nne  grande  utilité  dans  les  labora- 
toires de  chimie,  où  elle  perm^  de  reconnaître  dans  les 
corps  soumis  à  l'analyse  les  pins  fiiililes  traces  d'adde  car- 
bonkiue. 

Quant  au  lait  de  chaux,  son  emploi  est  très-lkéqMnt  dans 
les  arts  :  il  sert  à  donner  sur  les  murs  une  première  couche, 
qui  précède  celles  de  badigeon.  Dans  les  intérieuia,  on  re- 
couvre souvent  les  plâtres  d'un  enduit  de  lait  de  chaux 
avant  de  coller  le  papier. 

CHAUX-DE>-FOND5  (La),  ville  dn  canton  de 
Nenfchàtel  (Suisse),  à  peu  de  distance  de  la  frontière  de 
France, avec  une  population  d'environ  9,000  âmes.  Après  Lo- 
cle ,  La  Chaux-de-Fonds  est  le  principal  centre  de  la  Imbrica- 
tion de  l'horloger  ie .  Depuis  une  trentaine  d'années  cfle  a 
pris  un  dévdoppement  dont  l'exlTême  rapidité  rappelle  Tae- 
croisscmcnt  prodigieux  des  villes  nouvelles  de  PAmériqne 
du  Norl  L'horlogerie  est  d'ailleurs  llnduitiie  presque 
uniqMdes  habitants  avec  les  travaux  de  Joaillerie,  de  do- 


rure, d'émaillage,  de  ciselage  et  de  pehiture  qui  s*yntU- 
chent,  comme  aussi  la  taille  des  agates  et  des  cristani.  Ei 
1794  un  incendie  ayant  détruit  une  grsnde  partie  de  cette 
viUe,elle(ht  reconstruite  sur  un  plan  phis  beau.  Lesmsiions 
en  sont  Jolies,  et  quelques-unes  même  construites  dsas  de 
grandes  proportions.  Elle  a  des  rues  droites  et  larges  et  la 
forme  d'une  étoile  à  sept  pomtes  au  centre  de  laqueDe  w 
trouve  une  grande  place.  H  feut  aussi  mentionner,  à  eaote  de 
sa  toiture,  artistement  cfaitrée,  l'ég^  ovale  et  bien  cUre  si- 
tuée sur  une  hauteur  voisine.  De  la  tour  de  cette  église  on  dé- 
couvre la  contrée  environnante ,  où  des  hauteurs  toutes  gv- 
nies  d'arbres  verts  forment  le  plus  frappant  conlrssle  tiec 
la  vallée  de  Fonds,  où  se  presse  une  population  compsele. 
La  vallée  sauvage  et  plate  de  la  partie  nord-est  du  Jura  dais 
laqudle  est  située  La  Cbaux-de-Fonds  est  à  1013  mètres 
au-dessus  dn  niveau  de  la  mer,  et  ne  prodoit  qu'on  pea 
d'orge,  d'avoine,  de  légumes  et  du  bois. 

[  Voici  ce  qu'on  raconte  sur  l'origine  de  cette  prodoctioB 
active  de  l'horiogerie  à  La  Chaux-de-Fonds,  qui  en  si  pen 
de  temps  a  changé  oomplétement  l'aspect  du  pays.  On  dit 
qu'en  1679  un  certain  Pélers,  marchand  de  choraux,  ap- 
porta dans  ces  montagnes  la  première  montre  qu'on  eêt 
vue  dans  le  canton.  Cette  montre  a'étant  dérangée,  il 
jugea  que  Daniel-J.  Richard,  dit  Bressel,  garçon  dlntel- 
ligence,  dont  il  avait  remarqué  les  ouvrages  ingéaieDX  en 
mécanique,  pourrait  peut-être  la  lui  racommoder,  et  la  loi 
confia.  Ce  jeune  homme,  an  bout  de  dix-huit  mois  d'efforts 
parvint  à  en  Mre  une  pareille,  après  avoir  imaginé  et  flUxiqaé 
lui-même  tous  les  instruments  nécessaires.  Brësael  enseigna 
l'horlogerie  à  ses  dnq  fils,  qui  eux-mêmes  firent  des  éièfe^ 
de  telle  sorte  quMi  sa  mort,  arrivée  en  1741,  on  estimait  déjà 

à  130,000  par  an  le  nombre  des  montres  que  prodnisaieni 
La  Chaux-de-Fonds  et  ses  environs,  sans  compter  les  hor* 
loges  et  pesidules.  B.  na  Coacr.] 

CHAVAN.   Foyes  CnanAN. 

CHAVÈS  (EsmARUBL  na  SILVEIRA,  comte  d'AMA- 
RANTHE,  marquis  na),  le  principal  instrument  de  la  contre- 
révolution  qui  s'opéra  en  Portugal  an  profit  de  Tabsola- 
tisme  et  de  dom  Miguel,  desoeiidait  d'une  andeone  b- 
miUe  de  Tras^w-Montès.  Avec  Pappnl  paient  de  la  râe 
douairière  doua  Cariotta,  scenr  de  Ferdinand  VII,  de  Faiis- 
toeratie  et  des  moines  du  Portugd,  et  secrètement  iioUà- 
ligence  avec  l'Espagne,  le  comte  d'Amaranthe  leva,  poor  la 
pranière  fois,  le  33  février  1813,  à  YOUhEéal,  Pélendaidde 
la  révolte  contre  la  constitution  établie  par  les  certes;  nais 
cette  tentative  échoua  complètement.  Le  4  mais  soivantil 
était  déclaré  coupable  du  crime  de  hante  trahison,  et  dé- 
pouillé de  ses  biens  et  de  ses  titres;  le  23  dn  mène  nm 
Ibroe  lui  était  de  chercher  un  refhge  en  Espagne,  oôd^ 
leurs  il  trouva  bientôt  les  moyens  de  poorsoivre  sans  dan- 
ger l'exécution  de  ses  projets  contre  la  tranquillité  de  son 
pays.  Quand  dom  Miguel  eut  été  prodamé  roi  absolu,  le 
premier  héros  de  cette  contrenréviàiitlon  fit  une  vérilaMe 
entrée  triomphale  à  Lisbonne.  Le  nonvean  roi  créa  alors  le 
comte  d'Amaranthe  margptiit  de  Cbavèa,  mais,  comme  don 
Mignd,  il  dut  céder  au  parti  conatitiitionnel,  vainqueer 
sous  la  direction  de  Palmella.  n  ne  tarda  pas,  tonlêfois, 
à  recommencer  ses  machtamlions,  et  prit  une  partaeliTeaa 
mouvement  qui  amena  la  contre-révolntlon  de  tno.  Pio- 
damant  alors,  à  YilMIéal,  dom  Mignel  I*' en  qoditéde 
roi  absohi,  avec  la  reine-mère  pour  régente.  Il  élaMit  ose 
Junte  de  gouvernement  à  Tavira,  et  opéra  d'abord  atec 
assea  de  bonheur  cette  levée  de  boncUemeoHtre  lacooifita- 
tion;  mais  il  finit  par  perdre  la  confinnoe  de  sa  bonde.  Cot- 
trafait  de  résigner  son  commandunent,  11  dut,  à  qaelqae 
tesnpa  de  là,  se  réfaigier  de  nouveau  sur  le  territoire  espagaoL 

Ayant  rénasi  à  y  Ibiiner  quelques  gnériOna,  il  rentra  en  Psr- 
tugnl,  mab  poor  être  réduit  bientôt  à  dierdier  encore 
une  fois  un  alxi  en  Espagne.  L*interv«srtfcm  du  eabinel  sa- 
vais força  alon  le  cabinet  de  Madrid  à  éMBnerCfaavisdas 
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ftootièmdttPiortiigirfyeAà  le  reléguer  à  Inm,  d*où  lltlla, 
peu  d6  ImiwaprèBy  s'établir  à  Bayonne  avec  «a  Itaime.  Les 
jsuniaax  de  Fépotpie  sont  remplis  de  rédts  romanesques 
nir  les  promises  de  cette  manfulse  de  ChaTès,  espèce  de  vi- 
rago, qui  biBait  leeoup  de  sabre  et  le  ooup  de  pistolet  avec 
autut  d'intrépidité  que  son  marquis,  dont  elle  partagea  fi- 
dèlement  la  bonne  et  In  mauvaise  fortune. 

Dom  Pedro»  ignorant  ee  qui  s'était  passé  en  Europe, 
avait  nommé  son  ftèro»  dom  Miguel,  tuteur  de  dona  Maria 
et  r^ent  poidant  la  minorité  doucette  princesse.  Chavès 
intripia  de  nouveau  pour  que  son  héros  se  lit  proclamer  roi 
absolu  ;  et  celui-ci  n'eut  pas  plus  tM  ittassi,  en  1828,  à  triom- 
pher des  derniers  efforts  des  constitutionnels,  qu'il  le  rappela 
en  Portugal.  Mais  Chavès  ne  tarda  pas  à  subir  llngraUtude 
de  l\wirpateur.  Conspué  à  la  cour  de  dom  Miguel,  il  finit 
par  se  retirer  de  la  poUtlque,  et  tomba  dans  une  profonde 
mâanoolie.  La  reine  douairière  seule  continua  deini  témoi- 
gner qu'eOe  appréciait  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 
cause  de  l'absolutisme,  et  resta  constamment  sa  protectrice, 
llmourutà  Lisbonne»  le  7  mars  1830. 

CHAVIRER  9  mouvement  d'un  navire  qui  se  renverse 
sur  la  mer,  lonque,  surpris  toutes  vqfles  dehors  par  une 
fiolente  raftle,  il  n'est  pas  asseï  stable  pour  résister  è  la 
puissance  du  vent  qui  tend  à  l'incliner.  Dans  cet  état  désas- 
treux» les  mâts  et  les  parties  supérieures  du  bâtiment  sont 
eoudiés  sur  l'eau,  et  une  portion  de  la  carène  montre  sa 
SQri^»e  extérieure.  CAovirer  est  presque  synonyme  de  ca- 
poter (ooyes  Capot);  seulement  le  premier  s'applique  aux 
9ands  biâments,  et  le  second  aux  petites  embarcations.  Les 
marins,  profitant  de  cette  hnage,  ont  fait  du  verbe  neutre 
cAmHfier  un  veifae  actif  pour  eiprimer  le  renversement  sens 
dessus  dessous  d'une  personne  ou  d'un  objet  quelconque. 

GHLAVISI  (luunA-BBii-SALOuoii) ,  le  plus  célèbre  poète 
bâiren  du  trefadème  siècle,  était  Espagnol  de  naissance ,  et 
mourut  en  1235.  Oofere  sa  traduction  des  célèbres  Makamen 
de  Hariri,  qui  n'a  pas  encore  été  imprimée,  il  écrivit,  plein 
d'enthousisaroe,  et  en  Hionneur  de  la  muse  hébraïque,  un 
ouvrage  du  même  genre,  intitulé  :  Taehkemoni  (  Constan- 
linople,  1578;  Amrterdam,  1729) ,  dans  lequel  il  feit  preuve 
de  talent  et  comme  poète  et  comme  écrivain.  M.  Sylvestre 
de  Saey  en  a  publié  de  curieux  fragments  ;  et  Dukes,  Krafft 
et  Zedner,  des  Imitations  allemandes.  Le  livre  de  Dukes,  in- 
titulé :  EktenuBuUn  (Coknmes  d'Honneur  [Vienne,  1737]), 
confient  une  appréciation  étendue  de  Chavisi,  qui  s'est  fait 
un  nom  à  la  Ibis  comme  littératenr,  comme  voyageur  et 
comme  tradntfeur  de  divers  ouvrages  arabes  relatif^  aux 


rwAZAr  (N.,  banm),  gânéral  belge,  ex-ministre  de  la 
gnenre  an  Belgique,  est  né  en  1808,  dans  le  nord  de  la  France, 
eà  son  père,  ancien  républicain  ardent  et  membre  de  la  Con- 
voitioii  nationale ,  sTétait  laissé  plus  tard  créer  baron  de 
fempkre  par  Ni^oléon  en  même  temps  que,  toujours  par 
dévoneosent  à  sa  patrie,  il  consentait  à  accepter  de  lui  une 
préfeetnra.  A  la  chute  du  gouvernement  ûnpérial,  la  fomille 
Chaal  aBa  Rétablir  en  Belgique,  où  le  jeuneChaial,  destiné  à 
lacarriècecommefeiaie,  reçut  une  éducation  conforme  à  la 
profession  qrfil  devait  embrasser.  En  1 830  tt  était  marchand 
de  drap  à  BruxeHes;  mais,  entraîné  alors  dans  letonrUI- 
k»  de  Psigitation  révohitkinnaire,  on  apprit  un  beau  Jour 
quH  venait  d'être  nommé  aux  fonctions  d'intendant  général 
de  ramée.  Des  études  militaires  faites  ators  avec  beaucoup 
d1ntefl|0Bnee  le  rcndtatent  apte,  après  l'oi^gamsatkm  défini- 
tive de  Paniée»à  être  appelé  au  commandement  d'un  régi- 
noit  dPiBfenterie.  De  cette  posMkm  il  ne  tarda  pas  à  ar- 
river ans  grades  de  général  de  brigade  et  de  général  de  di- 
viaioa.  Ses  connajamnces  spéciales,  mais  surtout  ses  ten- 
dances fibéndea  et  reeUme  dont  il  jouissait  dans  rarmée 
hû  firesU  obtenir  krs  de  la  chnie  du  ministère  cathoHqoe, 
en  1847»  le  porlelèniUe  delà  gneRey  qu'il  conserva  jusqu'te 
.i8My  ^lès  avoir i^octaaement  suimonlé  les  4an^  de  1# 
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terrible  crise  de  1848.  La  tolérance  dont  fl  fit  prenveà  Pégeid 
d'un  Français  au  service  bdge  qui  dans  une  brochure  avait 
déversé  le  ridicule  sur  rinstitutk>n  de  la  garde  nationale» 
exdta  le  mécontentement  de  ce  corps,  et  le  porta  à  donner 
sa  démission  comme  ministre.  Quekioes  jours  plus  tard  il 
quitta  le  service,  par  suite  d'une  provocatkm  qu'il  avait 
adressée  à  un  député  ;  mais  ce  fiît  pour  peu  de  temps, 
car  il  compte  encore  aujourd'hui  parmi  les  aides  de  camp  du 
roi  des  BcÂges»  et  commande  la  4*  division  miiitahw  à  Mons. 
n  est  donc  probable  que  son  coup  de  tête  aura  pour  son 
avenir  une  influence  moins  pemideuse  que  le  surnom  de 
FransquUlon,  dont  l'a  afftablé  la  presse  opposante  parce 
qa*il  arriva  en  Bdgique  comme  enfant  de  sept  ans.  Dans  la 
session  de  18&0,  le  général  Cbaial,  qui  Jouit  d'ulleurs  de  Tes- 
time  toute  particuUèredu  roi  Léopold,  parla  avec  beai^coup 
d'éloquence  contre  les  réductions  proposées  au  budget  de  la 
guerre,  et  défendit  énergpquement  les  hitérêts  de  l'armée. 

CHAZARES.  Voyet  Chasabes. 

GHAZET  (  AimU^REiié-PoLTDOBB  ALISSAN  ns),  né  à 
Paris,  le  23  octobre  1775 ,  était  le  fils  de  Hun  des  trente 
payeurs  des  rentes  sur  l'hôtel  de  vîQe.  Après  avoir  fait  avec 
succès  ses  études  au  collège  de  Joilly,  il  en  partit  en  1792 
pour  Naples  avec  son  parent,  M.  de  Mackau,  père  de  l'a- 
miral actuel,  et  alors  ambassadeur  de  Louis  XVI  près  de  la 
•cour  des  Deux-Sidles.  Cette  mission ,  à  cause  des  événe- 
ments ,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  jeune  Chaiet  voyagea 
alors  en  Allemagne,  dont  il  apprit  asses  bien  la  langue  pour 
traduire,  une  vingtaine  d'années  après,  un  roman  d'Au- 
guste La  Fontabie.  De  retour  en  France,  Il  se  mit  à  écrire 
des  pièces  pour  le  théêtre  du  YandevUle,  de  Louvois  et  des 
Variétés.  On  ne  porte  pas  à  moins  de  cent  cinquante  le 
nombre  des  œuvres  dramatk]ues  auxquelles  il  coopéra,  et 
dont  quelques-unes  obtinrent  assex  de  vogue.  Son  opinion 
royaKste  perçait  dans  la  plupart  de  ses  couplets  ;  èOe  éclata 
surtout  dans  les  articles  fournis  par  lui  au  Journal  Le 
D^eûner;  ce  qui  lui  valut  une  inscriptfon  momentanée  sur 
la  liste  des  déportés  au  18  fiructidor.  Rendu  à  la  vie  lit- 
téraire ,  Chaiet  ftdsait  des  pièces  de  circonstance  sur  tout  et 
à  propos  de  tout.  Le  fameux  critique  Geoffroy  lui  avait  donné 
l'épithète  à^inMta^le,  qui  lui  resta.  Lorsque  les  orages  de  la 
révolution  ftarent  passés,  Chaxet  demeura  pendant  les  pre- 
mières années  du  Consulat  ce  qu'il  avait  été  sous  le  Direc- 
toire; mais  enfin ,  cédant ,  disait-il,  i  des  menaces  du  mi- 
nistre de  la  police,  il  parut  se  rallier  au  gouvernement 
impérial.  D  composa  alors  de  petits  vers  en  l'honneur  de 
Marie-Louise,  et  publia  en  1812  un  volume  in-8*  faititulé 
Les  Russes  en  Ptdogne.  Cet  ouvrage,  sorti  des  presses  de 
l'Imprimerie  impériale,  contient  une  tiaductk»  potonaise  en 
regard  du  texte. 

La  double  Restauration  de  1814  et  de  1815  ren^  à  Chazet 
toute  la  liberté  de  ses  sentiments.  Il  ftat  un  des  premiers 
rédacteurs  de  La  Quotidienne.  Il  s'y  était  charigé d'une 
partie  asses  ingrate ,  et  pour  laquelle  fl  avait  peu  d'aptitude, 
le  compte-rendu  de  la  chambre  des  députés.  Arrivé  presque 
toivours  aumiUeu  ou  à  la  fin  de  la  séance, U  prenait  à  la 
bête  connaissance  des  notes  prises  par  d'autres  rédacteurs , 
etfiidsaitson  siège  à  la  manière  deVertot-Un  jour,  deux  de 
ces  rédacteurs ,  jeunes  alors ,  Febvé  et  Chartes  D  u  R  0  zoir , 
lui  dictèrent ,  àbi suite  d'une  réumon  secrète  des  bureaux, 
le  rédt  ImagfaiairedHine  séance  publique  qui  n'avait  pas  eu 
lieu.  Ils  poosèrent  respiéglerle  jusqu'à  prêter  un  discours  à 
M.  Michaud,  l'académicien,  membre  de  la  cAom^re  in- 
trmtvabie.  M.  Mtehaud  avait  été  absent  ce  jour-là  de  Paris; 
kniquli  revtait  le  soir,  tt  alla,  par  hasard,  à  nmprimerie, 
etlAit  fort  étomé  d'apprendre  qu'il  y  avait  eu  séance  à  la 
diiunbre  des  dépotés,  et  surtout  qu'il  y  avait  parlé.  On 
supprima  l'article,  et  l'on  pria  le  lendemate  M.  Chaiet  de 
passer  à  d'autres  ibnctkms. 

L'un  des  fondateurs  de  la  société  des  Bonnes-Lettres, 
Chaiet  y  avait  conservé  l'exaltatton  de  ses  Idées  mônarchi- 


378  CHAZÏI 

ques;  maïs  il  recopoaiMait  de  bonne  foi  l'impossibilité  de 
ieor  appUeatfoo.  Peu  de  temps  «Tant  les  joarnées  de  Juillet 
il  ne  eroyalt  point  aux  ordonnances  ni  au  coup  d*État»  que 
tout  le  monde  alors  regardait  comme  imminents.  Quatre 
■Mis  après  il  assistait,  dans  la  tribune  de  la  cour  des  pairs , 
au  procès  da  prince  Polignac,  et  s^zprimoit  ayec  une 
entière  franchise.  Lorsque  M.  le  marquis  de  SémonTQle  fit 
ses  dépositions ,  oà  11  déclarait  n*aYoir  pu  vaincre  l'obstina- 
tion de  Charles  X  qu*en  lui  parlant  du  danger  d'exposer 
madame  la  dauphine  4  d'affreux  malheurs»  h  diiorribles  ou* 
trageS)  les  seuls  qu'elle  ignorât  encore,  Cbaset  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  sortit  de  la  salle. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Cbazet  s'était  Toué 
de  noureau  sans  réserve  au  cplte  des  lettres.  H  donnait  aux 
bains  de  Tivoli  des  séances  littéraires.  Un  voyage  (ait  par 
lui  en  Angleterre  altéra  profondément  sa  santé;  il  mourut 
au  mois  d'octobre  1&44.  Bbbtoii, 

ANssan  de  Chazet  était  un  pétitionnaire  intrépide.  Sous 
l'empire,  malgré  ses  vives  répugnances,  il  s'ébiit  adressé  à 
^usurpateur  pour  obtenir  de  lui  la  première  place  de  ra* 
ceveur  général  qui  vinidrait  à  vaquer.  En  1815  il  demanda 
tout  d'abord,  comme  récompense  de  son  constant  dévouement 
pour  la  monarchie  légitime,  à  remplacer  Denon,  œnune 
dhrecteur  général  des  musées,  laissant  an  reste  le  minisire 
de  hi  maison  du  roi  libre,  s'il  existait  des  engagements  an- 
térieurs, de  ne  le  nommer  que  secrétaire  général  de  cette 
importante  direction.  Qainae  jours  plus  tard  uouvdle  péti- 
tion, dans  laquelle  il  sollicitait  la  place  du  savant  Barbier,  celle 
de  bibliothécaire  du  Louvre,  d'ailleurs  laissant  toujours  le 
ministre  libre  de  ne  le  noouner  que  soiu-bibliotbécaire , 
dans  le  cas  encore  où  il  aurait  déjà  pris  des  engagements. 
Enfin,  n  se  rabattit  sur  la  place  de  bibliothécaire  des  ch&teaux 
de  Versailles  et  de  Xrianon ,  et  cette  fois  il  réussit.  Le  mi- 
nistre lui  accorda  en  effet,  de  guerre  lasse,  en  1816,  les  fiuu>» 
tions  qull  ambitionnait  et  nui  constituèrent  pour  lui ,  pen- 
dant toute  la  Restauration,  la  plus  douce  des  sinécures;  car 
il  ne  manquait  aux  deux  bibliothèquas  confiées  à  sa  garde 
que des  livres. 

En  isos  Cliazet  concourut  pour  Volage  de  CorneUle^ 
et  TAcadémie  française  acoorda  une  mention  lionorableà  son 
travail.  En  1829  elle  décerna  l'un  des  prix  Monthyon  à  son 
livre  intitulé  :  JOei  Mœun^  des  Lois  et  des  Abus,  Après  la 
révolution  de  Juillet,  il  publia  en  outre,  sous  le  titre  die  SoU' 
venirs,  trois  volumes  14-8°  d'autobiographie. 

CHÉBEC»  sorte  de  b^Ument  pointu  des  deux  boute,  à 
voiles  et  à  rames,  qu'on  arme  en  guerre  contre  les  petite 
corsages,  et  dont  on  se  sert  aussi  pour  transporter  des  mu- 
nitions. Il  est  gréé  à  trois  mate,  et  porte  voiles  pointues  et 
voiles  carrées.  Le  mât  de  misaine  est  penché  vers  l'avant; 
les  deux  antres  sont  presque  droite.  Les  chebecs,  qui  sont 
peu  élevés  sur  l'eau,  ne  naviguent  point  sur  l'Oeéan  ;  ite  sont 
en  usage  seulement  sur  la  Méditerranée, 

€H£GKS  ou  CHÈQUES ,  e'est  ninsi  qu'on  appelle  en 
Angleterre  les  biilete  au  porteur  payables  à  vue.  Il  eet  géoé^ 
ralement  d^u&age  en  ce  pays  d'opérer  ses  payemente  au 
moyen  ae  cAecÀf  tirés  sur  la  banque  on  sur  les  iMaquiera 
dans  les  caisses desquds  ona  déposé  son  argent.  Les  cJieeie 
sont  extâ-ieurement  semblables  en  tout  aux  lettres  de 
change;  tontelbteite  ne  leur  sont  tout  k  fait  assimilée  qu'à 
la  condition  d'être  d'une  livre  sterling  an  moins  ou  de  mq 
au  phjs.  Ite  ne  «ont  d'ailleurs  vaUbles  qne  pendant  les  vingl 
et  un  jours  qui  suivent  te  dute  de  leur  signature. 

CHEF  (dutetlncâ^)  se  prend  qaeiqufibis  peur  te 
tète  de  riiooMue;  mate  il  ne  s'emploie  plue  miém  dne  ne 
sens  qu'en  nartent  des  reliques  des  sainte  :  te  eiûifde  suint 
Oeuis,  le  ch^fde  saM  Jean.  Don  Piègns^  dnna  te  CM  de 
CoreeiU^  dit  à  aen  fite  : 


••« 


.  £l  se  oerul  affreai 
Qui  tonbe  tar  moa  cA^rtitUlit  t^r  ton  front. 


-  CHEF 

Par  extnsion,  on  donne  ee  nom  àtep«tteteptesava». 
çée,  àte  tèlede  divers  otûete;  par  exempte  te  chef  de  f eys 
près  de  la  RocheUe  pour  dfare  te  cap  de  Ba^e»  En  tennss  ds 
construction;  te  cA^  est  te  partie  qui  termîM  te  devant 
d'un  bateau*  On  appelait  aatrefote  chtff,  m  Urne  da  sbi- 
rurgte ,  un  bandage  empteyépour  te  saignée  du  front}  c'sit 
le  nom  qu'on  donne  eneoro  au  routean  d'une  banda.  Les 
coffretiers,  layetîers,  ete.,  appeOent  eoiMtf  à  deux  ehtfs 
tout  objet  dont  l'ourlet  est  fiut  avee  un  douhte  fil,  ppar 
plus  de  solidité.  Enfin,  en  termes  de  nunnCîMtiife,  te  ekêf 
est  te  première  partte  ourdte  d'une  pièce  d'étoffe  qoslo»- 
que  et  toujours  te  plus  grossière,  comme  semot  de  mus 
en  train. 

Ce  mot,  prenant  une  plus  grande  extenaten,  s'appUoue, 
dans  te  sens  figuré,  à  pluateura  choses  dn  domaine  tetenee- 
tuel  :  il  devint  aters  synonyme  de  ehapUre  ou  arUdî. 
On  dit  d'une  doctrine  qn'elte  peut  se  rédoiie  à  tant  de 
cA^  ;  d'une  requête,  qu*eite  eouttent  plusieurs  ehêfi  de  de- 
mande; d'une  plainte  ou  d'une  enquête  erimhieUe,  qo'elle 
a  produit  plusieurs  chefs  d^aeeusaêUm.  Autrefois  on  appe- 
lait en  ce  sens,  au  pslate,  sentence  au  premier  chef  celle 
qui  porteit  avec  ell^une  condamnation  péeuniaim  dont  la 
valeur  n'excédait  pas  te  somme  de  260  livies;  santeneee» 
Sêcon4  chef,  quand  eUe  ne  jugeait  par  provision  que  jai- 
qu'à  celte  de  &OO  livres.  On  appelait  aussi  erime  de  lèsMu- 
jesté  au  premier  chtf  celui  qui  ooneemait  te  pefiease 
même  du  roi;  crime  de  lèse-nMiieeté  au  second  eh^eùà 
qui  concernait  TÉtet,  tel  que  te  déUt  de  fanase  menesie,  etc. 
On  est  héritier  du  cktf  de  quelqu'un,  e'est-à-difs  en  veita 
du  droit  antérieur  de  cette  personne. 

CAeA/tetf  sedisait  jadte  des  lieux  prineipsax  stdonriMats 
d'une  seigneurie,  d'un  ordre ,  eto.;  il  désipw  eneora,  ea  géo- 
gipapbie  et  en  administration,  te  ville  prinelpate  d\uMprtH 
vioce,  d'un  département,  où  siègent  les  délégote  et  tes  cheft 
de  leur  administration  ;  eAefd^ordra  était  la  prindpsls  ani- 
sond'un ordre,  celle  dont  les  autiea  dépeadsient  Les  sbbsyea 
ch^s  d'ordre  étaient  toutes  régulières,  et  e'ert  là  que  te  te- 
naient les  chapitres  généraux,  tête  que  Gluny,  Prémon- 
tré,  Clteaux,etc;te  ch^^seigiimsr  était  te  seigneor  fite* 
dal,  suxeram,  ceesier,  foncier,  ete.  Tout  homme  qui  poesé- 
dait  un  fief  nobte  était  ehef-seiffneur.  Le  chef  du  nom  H 
des  armes  on  ehtf  de  nom  ei  d'armes  était  te  tiln  du 
premier  de  la  branche  aînée  é'unu  grande  maisoe. 

Le  mot  cA</  dans  sa  relation  avea  les  personnes  indi- 
que te  primauté  dans  l'ordre  matdrtel  ou  tetaDeetiiel,  et 
marque  presque  généralement  te  eommandameut  00  me 
autorité  morale  ou  politique  quelconque  :ahisi,Jé80i-Cteiit 
est  te  chef  de  l'égUse;  ainsi,  te  père  et  après  tel  son  ffls 
aine  sont  les  chefs  naturete  de  te  fiunilte.  Le  mari,  ex- 
près nos  lois  civiles,  est  te  chef  de  ia  oommmmmté  ees- 
jugate,  et  ce  titre  lui  donne  te  disposition  des  bisas.  Ds  b 
famille  ce  mot  est  passé  dans  tous  les  relations  sodsisi  : 
le  chi^  de  VÉtat^  selon  te  lonne  dn  i^veraenset,  sit  le 
roi,  l'empereur,  le  consul,  le  dictateinr,  te  prteldsit,  le  lé- 
nat,  etc.  Si  nous  descendons  dans  te  liiérarchte  adoilDistrs- 
tive,  nous  trouverons  le  ehtf  de  ta  Jusêiee  eu  garde  des 
sceaux;  le  chtfdu  parquet  on  piocuieur  hnpérial;  pois 
viennent,  dans  les  difiérante  mmistères  ou  départseMaU, 
ïencMs  dediviâtonHimch^de  bsureau,  èM4-diieeni 
qMisont  à  te  tête  d'une  division  adnmHatntive  eu  d*tan  bu- 
reau. Cliaque  ofBee  obec  le  roi  avait  aneisnMnMit  «os 
chef  t  11  y  avait  le  ektfde  gobelet^  de  pasuterte,  éseeUkst, 
d'échaneonnerie»  de  fruUerie;  de  tous  ces  termes,  ee- 
lui  de  cWde  euieine,  te  seul  usité  atqmudlMl,  «stteoAi 
dans  te  domaine  commun.  Dans  les  hMete  pubtissos  friv^ 
de  te  capitate  ou  des  pronnees,  am  dit  mime  s<Mif«« 
teeAe/tout  eourt  pour  désigner  ee  Isnctiennaira éaunea* 
ment  utile,  le  ekif  d'orchestre,  eooHne  sen  nssinfi- 
diqueassex,  est  celui  qui  diri^s  te  réuniou  de  tous  Iss  bo- 

sidens  d'un  tiiéâtre,  d'un  eooeert  eu  d'un  baL  Ck^i^¥^ 
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4llMrt  fir  pypxH»^»  ^  doubiiiire.  «ft  ng^iâê  le 
Piiefctow  qqjfimiliMfnt  Im  làm  d'un  mtett 


plus  apcte  46t  KlMn  qui  riwpUaieiit 


^  tcpBM»  d»  piine,  le  cM  éteil  eiiUefob  oehii  qfÂ 
ctfi4uieîtlflseiiUeeaiiiooflilMU(eBlelîA<iii«).  OnéWn- 
dit  «iiiilit«  ee  i9ol  Mii;  yrMpeu»  olSek».  Lee  n^ 
àofwé  Hm  nome  diffiireiile  eui  divers  gredee  emploie  ou  of- 
iioM  «iHtpifee;  de  là  «ont  venue  lee  (enoee  de  cAe/  d$ 

d^éi^i^majQr,  ^nwpiele  immw  eooieeraroiu  dee  erticlee 
sfiàmêTt,  rereeejiiiiletiQiiianeNellecAe/  de  p$Mon,  de  di- 
Mtton,  de  section,  celiil  quï  dene  lee  eienjcee  mtliUîree  di- 
rige lee  laoBvemewIi  de  eee  (recUoiie  de  troupe^  :  eht^  de 
péèce,  le  ceaonnwr  <0ti  wr  teim  et  eur  mer  diiige  Je  ma- 
uBsvre  d'une  pièce  de  eenon;  çh^fde  fiUy  le  «ildat  qui 
eetea  premier  reng  d'sne  flie  de  gène  de  guerre,  à  pied  on 
à dievêl,  onle  riJimen  en  UMe  de  GlMqne  lignet  dene  un 
erdre  queleenque  de  teellqne  nnvele,  Lee  annéee  de  mer 
ont  leure  elieik  perliceliem»  comme  lee  ermées  de  terre  : 
le  €kBj  d*têcadiré  était  In  nom  de  roflkier  giiinéral  qui 
comniJÉndait  autrefois  un  détachement  ou  une  division  de 
iB,  et  duni  In  titre  et  lee  loneticme  ont  été  rempla- 


cée pet  eesx  de  een/i^e-mnifiai*  Par  analogie,  on  a  dit  un 
commandant  en  chtf^  «n  gouverneur  en  dief,  un  gref» 
fier  en  ch^t  pour  déilgBer  |ee  titulairee  de  œe  emplois. 

Dana  taue  ces  esampies,  le  mot  ektf  représente  un  com- 
mandement, une  autofùé  eoneédée  légalement  à  quelqu'un» 
mais  ce  oemmandemeni»  cette  autorité,  a  qoelquefoia  été 
prise  aussi  par  des  9ms  quii  iiorta  de  leur  courage  ou  de 
leur  talent»  ont  eomoMmôl  par  a^en  rendre  maiUres,  sauf  à 
la  bire  aenctionner  par  leure  auecès.  Cesl  presque  toujours 
ainsi  qu'ont  eommeneé  les  cktfs  de  bandes  ou  pertisans 
armés,  les  9htf$  de  Ari^onde  et  même  U$  ek^t  de  parti, 
aniqunle  noue  nous  gerderons  eependant  d'infligsr  la  moin- 
dre aasimilatleo  evee  les  autres,  quoique  parfois  ils  fassent 
plus  de  mal.  Ayir  de  eert  çh^^  c'est  agir  à  sa  tête,  sans 
ordre,  sens  motif,  sans  eaiculer  les  suites  de  son  action.  Un 
cMd^auwre  est  une  mu  vie  capUalp,  une  oeuvre  première, 
considérée  soue  le  rapport  du  mérite  et  de  la  perfection  : 
réglise  de  gaint-Plerre  k  Rome  est  un  clief-d'œuvre  d'ardii- 
tedore  ;  Le  Jugement  dernier,  de  Michel-Ange,  un  diei- 
d*muvm  de  peinture;  Cinn4»t  i^  Moroee^,  Andromague, 
des  clieMi'flBuvre  littéraires.  Chaque  corpe  de  métier  avait 
entrfïaie  een  cA^f  d'ituure,  convenu  et  arrêté  d'avance, 
qui  était  eomme  leptegremmedes  aspirants^  la  maîtrise, 
et  que  clmcun  d'euii  était  tenn  d'exécuter  h  la  lettre.  On 
dit  auaaî  par  exteneion  et  familièrement  ;  Vu  chtfd'ieuvre 
(Fhêhtlêté^  de  malice,  d'iif|per<inence.    £dme  H^Eiu, 

GBfiF  (Blaetm),  partie  aupérieure  de  Técu.  Les 
aimee  de  Frenee  étaient  avant  U  révolution  de  1830  com- 
posÉm  de  troie  Heure  de  lis  d'or  en  clumip  d'aïqr,  deu»  ep 

(7Aq^  se  dit  plus  particulièrement  d'une  des  pièces  hono- 
mWee  dent  réeu  est  «iiaqv^  1  e'fst  eelle  qui  se  met  au  Itaut 
de  réo),  et  qui  doit  contenir  la  truiaième  partie  de  sa  ha»» 
teur  ;  U  Mt  aeufent  eiiaiié  de  diversee  pièces  et  de  divers 
omeeeente;  on  appelle  eW  aM$U  celui  qui  est  détaché 
do  bgfd  aopériemrde  Téep  par  la  eooleur  du  champ  qui  le 
mrmnnie  et  le  létréeîtdu  tîem  de  sa  hauteur;  eumÛMéf 
oalnlqni  eit  eéperé  dp  hoid  par  une  autre  couleur  que  celle 
du  eliampi  çkifeàim-wné^paU»  ènndé,  etc.,  ceux  qui 
oeit  um  elwvraii  »  un  pel  ou  une  hende  qui  les  louche  du  mêine 
éenuQ  qu'env  ;  le  ekkf  vmmt  est  de  couleur  auesi  hien  que 
In  ahnnii  doTéen,  mêle  différente;  lecAe^ relroi^  ou  ek^ 
rwlÊpn  Oit  moindre  qne  la  troisième  partie  de  Técu.  Cbif 
Mêuimu  ae  dit  lorsque  lee  deux  tiers  du  clieC  aont  au  haut 
4eféen,fltqoelnteeisièmepartie,quieat  au  baa,  est  d'un 
n«lM  émaili  leeMpeuteneore  être  wuré,  bastille,  can- 
maté»  ^uûfét  ^mpé»  émehé,   dentkuU,  éeartelé, 

m,trUié,fiml4,Umnfà, 
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umé,  tiercé,  ireiUUié,  vergeU.  U  y  e  auaai  des  çhtfs^ 
b<mde$,  des  çhe/s-barres ,  des  ch0<hevr(mê  et  dm 
ch^s-paU. 

JSn  chtfetiX  une  locution  extrêmement  ftéquente.  Elle 
ne  dit  pas  que  les  olûets  dont  on  parle  soient  sur  le  chef, 
elle  ai0iifie  seulement  qu'ils  sont  vers  le  chef  ou  même  a 
la  place  qu'il  occupe  ordinairement  ^  mais  jamais  dessus. 

CHEF  DE  BÀTAIUiON.  Quand  le  ministère  de  la 
guerre  a'eet-il  enfin  aperçu  qu'il  foUait  une  tête  à  un  corps , 
qu'il  faUait  qu'un  hataiUon  eOt  un  chfif?  Seulement  au  com- 
meneement  des  guerres  de  la  Révolution,  tant  les  idées  les 
plus  shsples  édosent  avec  hmteurl  tant  l'art  militaire  sort 
difficileinent  de  son  berceau ,  dépourvu  qu'il  est  de  précep- 
teurs en  crédit,  de  rudiments  clairs,  de  dictionnaires  hien 
faits!  Ainsi  les  bataillons,  inventés  en  1635,  suivant  les 
uns,  en  1668,  suivant  les  autres,  se  sont  traînés  jusqu'en 
1794  sous  les  ordres  passagers  ou  d'un  capitaine,  ou  du 
colonel,  ou  du  major,  ou  du  lieutenant-colonel ;  Il  y  a  eu, 
il  est  vrai,  pendant  quelques  années,  jusou'en  1762,  des 
commandante  de  bataillon,  mais  leur  désignation  était  un 
titre  honorifique  donné  au  premier  factionnaire ,  c'est-à- 
dire  au  plus  ancien  capitaine,  qui  n'en  restait  pas  moins 
le  chef  de  se  compagnie.  Les  bataillons  de  volontaires  na- 
tionaux, créés  en  1791  et  1792,  avaient  chacun  non  pas 
un  chef,  mais  deux  lieutenants-colonels,  quoiqu'ils  n'eus- 
sent pas  de  colonels.  En  revanche,  à  pema  le  titre  de  cA^ 
de  bataillon  a-t-il  été  créé,  qu'il  en  a  été  fait  abus  par  la 
langue  militaire,  de  toutes  la  moins  rationnelle.  Des  capi- 
tainea  de  U  garîde  royale  étaient  chefs  de  bataillon ,  et  ne 
commandaient  Qu'à  une  compagnie;  des  chefs  de  bataillon 
de  cette  garde  étaient  lieutenants-colonels  :  toutes  ces  ano* 
malîM  étaient  Itnguistiquenient  le  triomphe  de  l'absurde. 

D'Authville  avait  proposé ,  en  1762 ,  de  créer  à  titre  per- 
manent des  chefs  de  bataillon.  Ségur,  en  1786,  en  eut  la 
pensée  et  le  projet  ;  le  décret  du  21  février  1793  réalisa  cette 
institution ,  sur  laquelle  l'armée  dissertait  depuis  quarante 
ans.  Ce  grade  a  été  primitivement  égal  è  celui  de  lieute- 
nant-colonel; il  héritait  même  de  l'épaulette  de  lieutenant- 
colonel  en  premier,  quoiqu'en  réalité  son  ran^  fût  moindre, 
d'autant  qu'il  y  avait  quatre  chefs  de  bataillon  dans  une 
demi-brigade  de  trois  bataillons.  L'autorité  des  chefs  de 
bataillon  a  décru  sous  le  consuUt,  lorsqu'un  grade  nou- 
veau, celui  de  major  à  double  épaulette,  a  pris  place  dans 
l'état-major  des  régiments.  La  position  des  chefs  de  batail- 
lon s'est  de  nouveau  amoindrie  depuis  la  création  des  lieute- 
nants-colonels; cette  décadence  est  commune  è  toutes 
les  qualifications  de  grades  ou  d'emplois  dans  les  armées; 
l'esprit  d'abus ,  au  lieu  de  shnplifier,  surcharge  :  c'est  um» 
tendance  lAcheuse  de  l'époque.  G*^  Babpin 

L'ordonnance  sUr  le  service  intérieur  confie  au  chef  de 
bataillon  le  soin  de  l'Instruction  théorique  et  pratique  des 
officiers,  soua-officiers,  caporaux  et  soldats  placés  sous 
ses  ordres ,  et  l'en  rend  responsable.  Elle  le  charge  de  sur- 
veiller tous  les  détails  de  la  discipline,  du  service,  de  la 
tenue ,  du  logement ,  de  la  subsistance.  Il  doit  constamment 
s'assurer  qu'il  est  pourvu  aux  bcsoms  de  tous  ses  subor- 
donnés, en  santé  comme  en  maladie,  à  la  caserne,  en  pri- 
son y  en  garnison ,  en  cantonnement  »  en  route.  Dans  le  génie, 
où  U  y  a  des  officiers  de  troupes  et  des  officiers  sans  trou- 
pee ,  kss  oliefs  de  bataillon  rempliasent  è  peu  près  les  mêmes 
fondions  que  les  officiers  du  même  grade  dans  l'infanterie. 
Parmi  les  officiers  sans  troupe^  appartenante  rétat-major  de 
l'arme,  on  choisit  des  chefs  de  bataillon  pour  remplir  les 
fionctiona  d'mgéniour  en  d^ef  ;  et  les  lieutenants  généraux  de 
l'arme  peuvent  seuls  en  prendre  pour  aides  de-  canip.  En 
France  et  dans  presque  tous  les  autres  Ëtats  de  l'Europe, 
c'est  du  grade  de  capitaine  qu'on  parvient  à  celui  de  chef 
de  bataiUon.  Cet  offider  supérieur  est  qualifié  de  mcQor, 
dans  les  armées  anglaises,  belges,  portugaises,  etc.  En  France, 
les  nominations  ont  lieu  moitié  au  dioix ,  moitié  à  Tan- 
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deniMlé.  On  suit  à  peu-près  les  mêmes  principes  dans  b 
phipartdes  années  étraiigàres ,  sanfrAnglelerre  tontefob, 
oft  les  grades  supéricors  se  vendent 

CHEF  DE  DIVISION.  11  existait  antrefois  dans  la 
marine  française  un  grade  intermédiaire  entre  celui  de 
capitaine  de  vaisseau  et  celui  de  contre-amiral  :  ToF- 
fider  supérieur  qui  en  était  investi  portait  le  titre  de  chtf 
de  dMsUm.  Une  mesure  qui  se  rapproche  de  cette  disposi- 
tion a  été  prise  en  octobre  IftSl  :  le  capitaine  de  Tafasean 
qui  commande  une  force  navale  prend  anjonrd^ul ,  mais 
temporairement  et  pour  la  durée  seulement  de  son  comman- 
dement ,  le  titre  de  ehtfdt  dMtUm ,  reçoit  des  honneun 
particuliers  et  jouit  d'avantages  spéciaux.  D'après  la  loi  sur 
l'avancement»  les  capitaines  de  vaisseau  devaient  pour  con- 
courir au  grade  de  contre-amiral  avoir  commandé  une  di- 
vision d'au  moins  trois  liAtiments  de  guerre.  Le  nouveau 
titre,  qui  est  en  rapport  avec  cette  exigence  de  la  loi ,  a  de 
plus  Pavantage  de  mettre  le^  capitaines  de  vaisseau  com- 
mandant des  stations  sur  le  même  pied  que  les  comman- 
dants étrange»,  et  particulièreiiicnt  les  commodores  an- 
glais, qui  sont  revêtus  d'un  grade  équivalant  à  oehil  des  an- 
ciens chefs  de  division  français. 

éflEX*  DE  POSTE9  officier  ou  sous-officier  auquel 
échoit  ce  titre  à  Fmatant  où  la  portion  de  la  garde  montante 
quH  commande  entre  en  possession  du  poste  qui  lui  est 
destiné.  Le  chef  du  poste,  quand  sa  troupe  prend  les  armes, 
tient  la  droite  du  premier  rang  s'il  est  sous-offider;  il  se 
place  en  avant  de  la  troupe  s'il  est  officier.  Son  service  est 
r^é  par  une  consigne  ;  son  droit  consiste  II  punir  de  cor- 
vée les  fiiutes  légères ,  à  se  faire  présenter  les  sentinettes  re- 
levantes et  relevées,  à  faire  Tappd  de  sa  troupe  sous  les 
armes  aussi  souvent  qnMl  le  juge  nécessaire.  Sa  surveillance 
s'exerce  sur  ses  senti nell  es,  leur  tenue ,  leur  ponctualité; 
U  reçoit  les  rondesetpatrouilles,  fait  prendre  les  armes 
en  cas  d'alerte  et  détache  une  partie  de  sa  troupe  en  cas 
dlnoendle.  G*'  BAnnm. 

CHEF  DISSGADRON.  L'histoire  des  chefs  d'esca- 
dron est  écrite  duis  celle  des  chefs  de  bataillon.  Depuis 
quand  existe-il  des  escadre nsT  H  faudrait  pour  résoudre 
cette  question  une  dissertation  fort  longue;  car  le  sens  du 
mot  a  été  mal  défbii,  vague,  changeant.  Le  terme  appa- 
raît sous  Louis  XTI;  mais  ce  n'est  que  sous  Henri  II  que 
son  application  répond  quelque  peu  aux  usages  modernes. 
Pour  lui  donner  une  acception  qui  édalrdnse  le  siqet , 
convenons  qu'il  a  signifié  et  devrait  signifier  encore  faKUfm' 
ble  de  plusieurs  compagnies  de  cavalerie  ei  subdivision 
d'un  régiment,  H  s'est  vu  des  escadrons  de  ce  genre  pen- 
dant deux  siècles,  et  ce  n'est  qu'en  178»  que  des  chef^ 
d'escadron  à  titre  permanent  ont  été  créés.  H  y  avait  nomi- 
nalement, il  est  vrai,  des  chefs  d'escadron  dans  les  che- 
vau-légen  et  les  gendarmes  de  la  garde  de  Louis  XIV,  mais 
ils  exerçaient  un  emploi  sans  être  revêtus  d*un  grade  autre 
que  celui  de  capitaine.  Suivant  que  l'escadron  a  signifié 
compagnie,  accouplement  de  compagnies,  agrégation 
de  trois,  de  quatre  compagnies ,  le  clief  d'escadron  était  un 
capitaine  dont  Pemplot  prenait  tactiquement  plus  d'exten- 
simi,  et  qui  en  manoeuvres  s'acquittait  de  fonctions  qui 
avalent  de  Panalogie  avec  celles  des  chefii  de  division  de 
llnfluiterie. 

Depuis  les  guerres  de  la  Révohition,  le  chef  d'escadron, 
élevé  au  rang  d'officier  supérieur,  mais  bien  moins  néces- 
saire dans  la  cavalerie  que  ne  l'est  le  chef  de  batalUon  dans 
l'faifimlerie,  a  pris  un  grade  anaiogne  à  cèlni  de  ce  dernier  : 
il  a  de  même  liérité  de  roulette  de  Panden  lieutenant- 
colonel  et  presque  du  rang  dont  Jouissait  cet  officier  supé- 
rieur ;  aussi  la  vanité  de  plus  dHm  chef  d'escadron  s'est-«lle 
complu  è  faire  revivre  indûment  la  qualification  de  lieute- 
^  nant^colonel  à  des  époques  où  ce  grade  était  éteint.  L'or- 
donnance du  27  février  lfts&  reeonnaisaait  par  régiment  de 
cavalerie  de  ligne  deni  chefs  d'escadron;  par  régfanenide 


la  garde  royale,  trois  chefe  d'escadron,  car  tt  estderesaaaoe 
des  corps  privilégiés  de  ne  vouloir  jamais  être  Ma  comme 
les  antres.  Alon  la  compagnie  était  escadron;  amsi  nn  chef 
d'escadron  commandait  souvent  le  régiment  dont  fl  lUaait 
partie,  ou  deux  ou  trois  escadrons,  ^esl-à-dire  on  deux  on 
trois  compagnies;  c'était  une  multiplication  peu  logique 
dans  les  rouages  hiérarchiques.  Depuis  la  création  des  eom- 
pagnies-escadrons»  le  capitafaM  commandant  est  léelleweMt 
chef  d'escadron,  quoique  officier  particulier;  pourtant  fl  y 
a  un  c/uf  d^eseadron  officier  supérieur.      G*'  BanDoi. 

Chaque  régiment  de  cavalerie  a  aijourd'hui  en  Année 
trois  compagnies-escadrons ,  commandées  par  autant  de 
chefs  d'escadron ,  ayant  des  capitabies  sous  lenra  ordres.  Il 

faut  en  excepter  les  quatre  régiments  de  chassenn  d'Afrique 
et  les  trois  de  spahis,  qui  sont  chacun  à  quatre  escadrons. 
Le  titre  de  chef  d'escadron  est  improprement  donné  à  cha- 
cun des  deux  chefs  de  bataiUon  commandant  les  deux  ba- 
taiflons  de  gendarmerie  d'élite  à  pied,  ImIb  chacun  de  huit 
compagnies,  et  à  chacun  des  deux  dieib  de  bataillon  com- 
mandant les  deux  bataiflons  d'inftnterie  de  la  garde  de  Paris, 
dont  la  force  est  la  même. 

Les  chefs  d'escadron  sont,  conune  les  cheft  de  bataillon, 
chargés  de  Pinstrnction  théorique  et  pratique  de  leun  of- 
ficiera, sous-offidere  et  soldati.  Ils  sont  tenus  de  surveffler 
la  discipline,  le  service,  le  logement,  U  subsistance  de  lenra 
hommes  et  de  pourvoira  tous  leure  besofais.  L'artfllerie,  le 
corps  d'étatmajor  et  le  trahi  ont  aussi  lens  chefs  d'escadron.. 
Dans  Partillerie,  où  il  y  a  des  olBden de  troupes  et  des 
officiera  sans  troupes,  les  offieien  supérieura  de  ce  grvle 
rempHssoit  dans  les  régiments  deleuranne  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  que  les  chefe  d'escadron  de  cavalerie.  Les 
chefs  d'escadron  sans  troupes  appartiennent  à  l'état-nu^jor 
de  Parme,  et  sont  chargés  de  l'faispection  et  de  la  direction 
des  fonderies ,  des  manuilietures  d'armes,  des  fabriques  de 
poudre  et  salpêtre.  Les  Heutenants  généraux  de  Parme  peu- 
vent seuls  y  prendre  des  chefs  d'escadron  pour  aides  de 
camp.  En  France  et  dans  presque  tous  les  États  de  PEurope, 
c'est  du  grade  de  capitaine  qu'on  parvient  à  celui  de  chef 
d'escadron,  moitié  au  chon,  moitié  à  l'andennelé.  Le  chef 
d'escadron  se  nomme  m<^  en  Angtetene^  en  Belgique,  en 
Portugal,  etc. 

CHEF  D^TAT-MAJOR.  Ce  titre  n'est  eomu  que 
depuis  les  guerres  de  la  Révohitlon  ;  mais  les  fonetfons  aux- 
quelles il  se  rapporte  sont  de  tous  les  temps;  elles  étaient 
celles  du  taxicàrgue  grec,  du  questeur  ou  éapr^fet  dtearmés 
romain,  dn  mm^ehal  de  fost  des  bas  siècles,  du  cikanœ- 
lier  (Formée  du  seizième  siècle,  du  maréchal  générai  des 
logis  des  dix-septième  et  dix-buitiènie.  Les  années  d'Alle- 
magne et  du  Nord  avaient  et  ont  encore  leun  quartiers- 
maîtres  généraux.  La  dénomination  de  ehtf  d^état-^m^for 
est  fausse  et  mal  choisie:  c'est  le  général  d'armée  qui  est  le 
chef  de  son  état*major.  L'ofBder  ^éral  ou  supérieur  qu'on 
nomme  chef  d'état-nnjor  n'est  en  réalité  qu'un  chef  de 
bureau,  le  sabre  au  cêté.  Tout  grandissait  sous  Bonaparte, 
fl  fUlot  grandir  les  titres  :  celui  de  chef  d'étatnn^or,  de- 
venu faiflme ,  fht  primé  par  la  qualification  de  m^jor  géné- 
ral ;  ce  ftat  une  nouvelle  et  plus  étonnante  aberralien  on 
fhit  de  langage ,  car  Panden  m^or  général,  qifon  croyait 
Crire  revivre,  n'avait  au  contraire  Jaonis  été  qu'un  aide  d'é- 
tage peu  élevé;  c'était  d'ordhiahne  un  Beutenant-cnloMJ , 
plus  souvent  un  capitaine  à  double  épanlette,  qu'en  appela 
d'abord  sergent-n^jÎN',  puis  nujor  ;  U  devenait  nudor  géné- 
ral quand  fl  avait  charge  de  communiquer  Perdre  à  looa 
les  mijon  d'un  camp  de  siège.  Les  Ibnctions  adusllea  «Tnn 
chef  d'état-n^|or  d'armée ,  ou  d\m  m^or  général»  nnnsia 
tent  à  régler  les  marches,  asseoir  les  camps»  poaer  les 
grand's-gardes ,  transmettre  le  mot  d'ordre»  axpélier  les 
dépêches,  cumbfaMr  les  convois  et  les  foairagas, 
la  partie  admfaiistntive,  tenir  état  dn  matériel  et  des 
répartir  les  guides»  Mitra  en  uonvvneBt  les  aspioaa.el  aa 
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adninMnr  k  partie  teaMe,  rabfaiir  anx  avitoiltomenti, 
«Murer  la  solde»  dittriboer  ks  cantoimeiiwnUy  assignar 
leur  poite  am  conibattaoU  avant  la  bataille^  tenir  la  cor- 
respondanoe  ooorante  avec  le  ministre  et  hn  adreseer  pé- 
riodlqnonatles  bolletins  MftoriqmBy  la  carte  des  marches, 
le  releré  graphique  des  batailles,  enfin  ètie  ce  qu*a  été  si 
loBgtempa  le  maréchal ,  trai  chef  d'étatnnigor  d'autrefois , 
c'est-à-dire^  sulTant  les  tenues  de  Biron ,  qui  écrivait  en 
1611,  «  le  sommier  et  le  portefUx  de  Post  et  de  Tarmée  ». 

G»*  BAanuf. 

CHEF  D^RCnESTRE.  Vaifez  OncBJssniB. 

CHEIKH  on  SCHEIKH»  mot  arabe»  qui  signifie  pro- 
prement viêUlard,  ancien  9  et  qui  désigne  indistinctement 
tout  homme  respectable  par  son  âge»  sa  piété,  ses  vertus» 
M  Tîe  solltalni  et  Tanstérité  de  ses  mœurs»  ou  par  son  savoir 
et  son  autorité.  De  là  vient  que  ce  titre  e^  Tattribut  spécial 
des  divers  cheft  des  tribus  d^Arabes  et  de  fiedouins»tant 
en  Asie  qu'en  Afrique»  parce  que  le  droit  de  commander 
MX  autres  j  est  g6iiâ*alement  déféré  an  plus  âgé.  Les  mu- 
mlmans  ont  donné  par  respect  cette  épitliète  de  cheikh  aux 
deux  premiers  khalifes»  Aboubekr  et  Omar»  qu^iis  nomment 
eheikhein  (  les  deux  cheflJis).  Cheikh  est  aussi  en  Turquie 
le  titre  honorifique  des  supérieurs  de  différents  ordres  de 
dervicAej»  et  des  prédicateurs  desmosquées.  Le  mufty 
hiî-même  porte  le  titre  do  cheikh  tU  islam  (  chef  de  la 
loi  00  de  U  religion).  Plusieurs  cheikhs  suivent  ordinaire- 
ment  les  armées»  comme  aumeniers  ou  imams.  Ce  titre  pré- 
cède le  nom  d*on  grand  nombre  de  savants  câèhres  parmi 
les  musulmans. 

Ce  mol  signifie  aussi  prince,  et  c'est  le  titre  que'por- 
lait  le  souverain  des  Isméaliens  00  Batbéniens»  plus  fiuneux 
aoos  lenomd'a  <ia««  in  «.Comme  il  régnaitdans  leDiebal» 
province  montagneuse  de  la  Perse  septentrionale»  on  L'ap- 
pelait cheikh  el  djébal.  Mais  nos  historiens  des  croisades» 
traduisant  Uttéralement  ces  mots  |iar  «enior  montis^  en  ont 
fiiît  la  dénomination  de  vieux  de  la  mcntagMf  dénominap 
tion  d'autant  phis  ridicule  que  ce  vieillard  était  quelquefois 
un  prince  hnberlw.  Lorsque  sous  la  domination  othomane 
rÉgjple  fui  livrée  à  l'anarchie  militaire  des  mamelooks»  le 
plus  puissant  des  vingt-quatre  beys  portait  le  titre  de  cheikh 
ai  beiad  (prince  ou  gouverneur  du  pays)»  et  en  avait  toute 
Pantorilé  an  Caire  et  dans  .la  Basse-É^pte.  Ibrahim-Bey 
éUit  revêtu  de  ce  titre  à  Tépoque  de  i'expéditiott  des  Flran- 

Ç«ia. 

Enfin 9  le  gouverneur  de  Médine»  depuis  que  cette  ville 
a'a  pb»  de  souverain  particulier»  porte  le  titre  de  cheikh 
€l  harem  (prince  du  satait  lieu  )»  parce  que  Mahomet  y  est 
enterré.  Cette  charge  est  ordmairement  donnée  par  le  grand- 
leignenr  à  quelque  ex-kislar-agba  (chef  des  eunuques  noirs) 
de  Constantinople.  H.  AoniFimEr. 

CHÉIROIIYS9  c*estpà-dire  rai  à  mains  (de  x^* 
msbà,  et  i&vc»  rat)»  est  le  nom  que  lés  naturalistes  donnent 
«yourdlmi  à  un  sfaigplier  anfanal  mammilère  rapporté  de 
liaihigaecar  par  Sonnerat»  et  décrit  par  ce  voyageur  dans 
son  Voyage  mut  Indes  sous  le  .nom  de  afe-offe.  Ce  chéi- 
RMnySp  dont  on  ne  possède  encore  en  Europe  qu'un  seul 
individu»  conservé  dans  les  galeries  du  Muséum  de  Paris» 
est  très-remarquable  par  sa  queueel  ses  dents»  qui  lui  don- 
nent quelque  ressemblance  avec  les  écureuils»  tandis  que 
tes  membres  postérieurs  ont»  comme  ceux  des  quadru- 
manes, leur  ponce  opposable  aux  auhres  doigts»  qui  sont 
tr»i  allongea  et  très-grêles.  Une  conformation  si  étrange»  et 
dont  U  série  des  manunilères  n'avait  encore  présenté  aucun 
csemple»  devait  rendre  très-dilficile  d'assigner  aux  chéiro- 
mys  leor  véritable  place;  aussi  voyons-nous  quelques  na- 
taralisten  plaoer  ces  anfananx  parmi  les  rongeurs»  oonune 
espèce  du  genre  éewreuil  ou  comme  genre  distinct»  tandis 
que  d*natrea  en  foni  un  genre  de  quadrumanes»  voisin 
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le  Jour  sous  tene»  et  ne  sortent  que  k  mdl»  pour  aBsr  à  k 
recherche  des  ksectes»  dont  Ils  se  nourrissent  Os  paraissent 
n'exister  que  sur  kc6te  ocddentakde  Madagascar»  et  itoy 
sont  même  ibrt  rares;  les  voyageurs  qui  ont  visité  cette  Ik» 
si  riche  en  produite  nouveaux»  depuis  que  Sonnerat  y  a 
passé»  n'ont  encore  pn  s'en  procurer  un  second  hidividn. 
Les  faidigènes  connaissent  à  peine  k  chéiromys;  lorsque 
Sonnerat  le  leur  montoa»  ik  firent  entendre  ces  parles 
d'étonnement»  <ve-afe»  dont  k  voyageur  fit  un  nom  à  Fa- 
BJif^i,  p^  GsavAis. 

CHÉIROPTÈRES  (dextip,  mam,  et  in<pov»  aik).  Ce 
nom»  qui  signifie  anfanaux  dont  les  maks  sont  tranforroées 
en  ailes»  a  été  introduit  dans  k  langage  xoologique  par  Blu- 
menbach.  Les  mammakgistes  ont  groupé  sons  cette  appel- 
ktion  commune  tous  les  animaux  connus  sous  les  noms 
vulgaires  de  eAaifve«-«ofirl«  et  de  rofi«ie//e<» dont 
les  espèces»  très-nombreuses»  ont  été  disbribuées  dans  en- 
viron quarante  genres.  Les  chéiroptères  forment  k  première 
temilk  des  carnassiers»  d'après  G.  Cuvier.  H  k  divise  en 
deux  grands  genres»  qui  sont  :  les  chauves^souris  et  les 
galéopithèques,lMnSi\e  en  a  formé  son  troisième 
ordre  de  k  classe  des  mammifères»  et  de  BlakviUe»  après 
en  avoir  séparé  les  galéopithèqoes»  qui  doivent  en  effet  être 
rangés  parmi  les  sfaiges  »  a  considéré  les  chélroplères  comme 
une  familk  de  l'ordre  des  carnassiers.  Il  en  forme  k  groupe 
des  carnassiers  anormaux,  clavicules  pour  voler,  et  ks 
distingue  ainsi  de  tous  les  autres  carnassiers  normaux»  qui 
marchent  avec  kurs  pieds»  des  carnassiers  anormaux»  clavi- 
cules» pour  fouir»  tels  que  les  taupes»  et  de  ceux  non  clari- 
culés»  qui  nagent»  on  les  phoques.  A  l'aide  de  ces  détnrmi- 
natkns»  qui  sont  exactes»  k  familk  des  chéiroptères  est 
akai  nettement  caractérisée  et  différenciée  de  toutes  celles 
soit  du  même  ordre  »  soit  de  l'ordre  des  quadrumanes»  avec 
lesquelles  elk  a  des  affinités  plus  ou  moins  nombreuses. 

L.  Laurbht. 

CHÉLARD  (  Aimaé-HiPPOLTrB-JBAif-BAPiurB)»  musi- 
cien et  compositeur  distfaigué»  né  à  Paris»  le  1^  février  1789» 
dut  sa  première  éducatkn  musicale  à  son  père»  André  Ché- 
lard»  qui  était  profiosseur  au  Conservatoire»  et  à  son  onck 
Rochefort»  chef  d'orchestre  à  l'Opéra.  H  se  perfectionna  en- 
suite» à  partir  de  1805»  au  Conservatoire»  sous  k  direction 
de  Gossec»  de  Cherubini  et  de  Méhul  pour  k  contrepokty 
et  sous  celle  de  Rodolphe  Kreoxer  pour  k  violon»  d'EÎer»  de 
Berton  et  de  Catel  pour  l'iiarmonie.  Membre  de  l'orchestre 
de  rOpéra-Coroique  à  partir  de  I80e»  il  remporte  un  grand 
prix  en  1811»  et  fut  envoyé  comme  pensknnaire  à  l'Académk 
de  Rome,  où  il  continua  ses  études  sous  Janaconl»  Baini» 
et  Zmgarelli  ;  puk  plus  tard»  à  Naples»  sous  Paisielk»  Fkra- 
vantietTritte»  essayant  pendant  ce  tempa-k  ses  forces  par  k 
composition  de  différente  petite  opéras»  entee  autres  La  Casa 
davendere  (I8I5).  Cet  ouvrage  fut  ensuite  représenté  avee 
succès  en  1817  à  Paris»  où  Chélard  étaitrevenuen  l8l6etoù 
il  avait  repris  sa  place  à  l'orchestre  du  grand  Opén.  En  i82e 
il  fonda  à  l'hêtel  de  ville  de  Paris»  et  pour  reneouragement 
des  Jeunes  compositeurs»  les  concerts  de  l'Athénée  Musical. 

En  1827  il  fit  représenter  à  l'Acadéoik  Royak  de  Mu- 
sique un  grand  opéra»  intiUdé  Macbeth^  qui  n'obtkt  pas 
tout  k  succès  qu'il  était  en  droit  d'espérer.  Alors»  d'après 
les  conseils  de  quelques  amis»  il  se  rendit  en  Allemagne^ 
d'abord  à  Munich»  où  son  Macbeth  fht  monté  dès  1838; 
l'anditkn  de  cet  ouvrage  délermhiak  roi  Louk  à  faire  choix 
de  Fauteur  pour  son  maître  de  chapelle.  Revenu  à  Parte 
Pennée  d'ensuite»  il  y  fit  représenter  ks  opéras  conUques 
La  Table  et  le  Logement  et  VÉtudiant.  A  k  suite  d'un 
court  s^r  fait  à  Erfurt  à  l'occasion  de  k  fête  musicakde 
k  Tliuiinge»  Cliélard  fht  nommé  chef  d'orchestre  de  l'opéra 
allemand  au  King's  Theaire  de  Londres»  fonctions  qu'il 
remplit  aussi  en  1831  à  JOrurg-Lane,  A  pailk  de  18312  il 
occupa  pendant  plusieurs  années  remploi  de  chef  d'er> 
chestre  et  de  directeur  de  kSociélé  PhilhanMiiyqne  d'Ange- 
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Iburg,  iMtA'h  ce  4q'Ai  ll3d  0  mt  été  tioiiifaé  «fwMir  à 
tle  £  là  tntfskftié  de  là  «hflpelle  dtt  grillld^ttc  d6  WélHlâf . 

Daiift  llfiterrAtte  11  «tilt  Mt  rep^éêenMi*,  «n  1984,  ft  Mu- 
Bieh,  «cm  grstid  (iféra  bérdqQe  ea  ètnq  aef«A  Zd  Maêlle 
é^Ëermann*  phit  Ufd  H  douiia  les  ôpéraê  ^ffhUff  (  tepré- 
sènfé  pour  la  preorière  fois  à  Weliiltt,  en  1»S^),  et  8thë^ 
bentoni  (1841). 

On  ft  en  outfe  de  Ohél&rd  une  gfmide  quantité  de  iMMes, 
de  cdntfttes  et  d'Airs  k  Pasâge  de  «on  cerdè  ioiniMIftt  d*Ac* 
tion,  maU  encore  assez  peu  connus.  Depuis  1S43  il  est  mettilyre 
éorrespondantde  FlnstHot  de  France.  CeecmpesKeur  scrH  en 
gMral  et  airee  bonlieat  les  traces  de  Spontlnl.  Il  a  tenjours 
étfté  la  manière  ACile  et  légère  qui  depuis  quelque  temps 
doNDfie  en  Fraitoe,  le  r«ttMliaiit  au  contraire  anssitftement 
â  l'école  allemande  qtie  le  Mi  permet  la  nature,  essenyeile- 
meitt  ffançalge,  de  son  talent. 

€0ÉLIDOtlVB,  genre  de  (rttfntes'de  la  ftmjlie  des  pa- 
patéracdes  et  de  la  polyandrie  monogynie.  L'espèce  la  pins 
commune  est  la  grande  ehélidoine  {eheliâanitttn  ftutfus). 
On  Ta  préconisée  ânclénnemefit  pour  la  guérlson  des  mala- 
dies des  yeux,  et  c^esi  de  1&  qu'elle  a  pris  le  nom  dVc/oIre, 
sous  lequel  elle  est  tnigairement  connue.  Quant  à  celui  de 
ehélidùine,  11  a  été  tiré ,  par  la  même  raison ,  dn  grec  x^Xc- 
dfdv,  qui  signifie  hirondelle,  parce  qu'au  rapport  de  Pline 
cette  plante  fleurit  au  retour  de  ces  oiseaux,  c*est-à  dire  dans 
les  premiers  jours  du  printemps,  on  parce  que  cette  plante 
étant  bonne  pour  la  tue,  les  hirondelles,  dit-il,  i^ett  serrent 
pour  déferger  les  yeux  de  leurs  petits. 

GHÉLIF  (chmalaph  des  anciens),  la  rivière  la  plus 
considérable  de  FAI  gé rie,  pour  le  tolume  de  ses  eaux  et  la 
longueur  de  éon  cours ,  prôid  sa  source  dans  le  désert  du 
Sahara,  au  sud  de  la  province  de  Tittery.  Elle  tt*est  pas 
obstanée  par  les  saUes ,  comme  la  plupart  des  autres  ri- 
vières ;  on  la  toit  eeoler  librement  dans  la  Méditerranée ,  k 
huit  kilomètres  de  Mostaganem,  après  avoir  décrit  une 
ligne  de  se  k  leo  myrlamètre»  de  t'est  k  Vouest.  êeê  rites  of- 
frent une  communication  fadle  pour  lierleterritoiiied^Alger 
atee  eelni  d'oraa.  La  tallée  du  Cliélira  2  od  s  myrtamètres 
d'éfendne;  elle  est  peuplée  d'Arabes,  et  peut  être  facilement 
ptroenme,  même  ateodes  toitnres,  Jusqu'k  la  Mina.  Yls'^k- 
VlsdeMiliattali,le8bordsdu  Cfliélir  forment  une  grande 
plahie,  qui  prend  le  nom  de  Bou-'Karche/a  ;  le  bols,  l'eau  et 
le  fonmige  tert  y  sont  en  abondance.  C'est  an  sud,  k  deux 
Jotim  de  marche  de  Mflianah,  que  le  bey  £m-Bareek,  fit  cons- 
tnrtte,efl  tess,  la  tlTIeée  Th a za,  destinée  parPémlrk  sertir 
Éerefnge  aun  tribns  qui  fîilralent  notre  toMnage.  A  sept  my* 
riiftiètres  de  Bou^orcliefk  se  troute  l'unique  pont  du  Clié- 
Hf,  bail,  <n  isie,  sur  des  fondations  romaines;  le  mont 
Dottie  loi  lÉlt  Ikce.  Sur  la  rite  droite,  entre  la  route  et  le  Ché- 
Hff  détend  le  mkrais  de  Sidi-Abidi  alimenté  par  des  sources 
airfif  es  desquelles  s'élèvent  quelques  arbres.  La  petite  rttiène 
de  Onarike»,  svr  iaqnelle  est  située  Matonnah,  andenne 
ganlison  tdrqne ,  se  Jette  k  ce  point  dans  le  fiente,  qui ,  de 
|lae  ea  plus  encaissé,  traterse  enfin  le  territoire  des  fieni- 
sfieroiti,  pois  se  |ette  dans  la  mer. 

£n  mars  l»S6  le  général  Perregaux ,  k  la  tète  d'une  co- 
kmne  qni  tenait  dinfliger  un  chfltiment  sévère  et  mérité  èkxx 
Qambas,  encore  chargés  des  dépouilles  des  Dooafrs  et  des 
Zméla»,  nos  aHiés,  se  porta  sur  PHabrali  et  la  taRée  du  Ché- 
lif,  paremiral  pttidant  tlngt  jours  ce  tefritoh«  encore  fn- 
eoHfiu,  qu'il  trovta  fertile  et  peuplé,  et  recueillit,  dans  le 
conrs  de  cette  fougue  fêeonnaHsanee,  la  soumission  passa- 
ftre  des  tribus,  et  ees  hommages  qu'on  refdse  rarement  k  la 
A»ree.  Le  pfèmpt  rAppel  de  sa  ditiskm  ne  permit  pas  de  re» 
Urer  k  cette  époque  une  utHKé  réelle  de  ccAte  course.  Mais 
plia  tard^  lorsque  notre  uceufMCfun,  pins  solide  et  fiffns  ac* 
Uvu,  de  la  prètiuee  d>Oras,  et  uosaHianeea  atee  les  tribus 
■ntironntmsa»  eurent  lemla  dUTidle  rinflfrenee  d'Abd^'- 
Hader  dins  aette  eeatrée,  ou  réaolM  de  s'assurer  le  moyen 
«deeé  fornp  es  loule  «afsoii  dans  te  talMe  du  Chélif ,  afin 
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d'y  fKMfrsultre  l'ennemi,  dont  les  fatu^MM  loudÉnMi  fMf 
la  rite  droite  de  là  Mina  hiqulélalent  beaneuup  leë  trtbm 
trop  fkiblespour  loi  opposur  UÉe  barrière  et  twperalnUvei 
pour  se  ranger  sous  notre  drapeau.  EU  ittitenibra  lfi4l  la 
eonstruetion  dVm  pont  lur  l«  MlUa  et  rontertufe  dVne 
route  carrossable  de  Mostaganem  k  8idi«M-»Abiel  Anrent 
ordonnées.  L'époque  atanoée  delà  saison  ne  permit  d*entre- 
prendre  ni  pont  en  pierre  ni  mètne  un  punt  en  eharpente 
sur  pilotis.  On  Se  décida  k  ftnnetalr  d'une  {Mirlée  la  laîigeur 
de  trente  cinq  mètres  que  la  Mina  présente  k  Sidi-Bel-Absel, 
au  moyen  d'un  pont  k  la  Town,  dont  les  cUlées  An-c^  assises 
sur  pilotis  enfoncés  dans  la  berge  de  la  rltière.  La  route  de 
Mostaganem  k  la  Mhia  offlit  tm  flareours  de  46  kilomèb^s. 
Ces  trataux,  commencés  le  5  nèrtembre,  étalent  termhiés  le 
10  décembre,  etpermifent  dééormais  k  nos  généraux  de  di- 
riger atee  une  promptitude  extraordinaire  leurs  colonnes 
tidorieoses  d'un  point  k  l'autre  du  territofre.  Les  bords  du 
Châif  tirent  encore  plusieurs  ibis  passer  nos  batiffllons  tic- 
torieux ,  et  en  1 843  les  Firançaia  Ibrmèrent  sur  la  ritegancbe, 
k  220  kilomètres  d'Alger,  Orléanstille,  en  mémoire  du 
dernier  duc  d'Orléans. 

CHÉLONÉ ,  nymphe  qui ,  suivant  la  Pftbie ,  fut  changée 
en  tortue ,  et  toici  comment  :  Jupiter,  potnr  rendre  plus 
solennelle  son  union  atee  Junon,  ataH  ordonné  k  Mercorr 
d'intiter  aux  noces  les  dleut,  les  hommes  et  les  animant. 
Tous  tinrent,  k  l'exception  de  la  nymphe  Chéloné,  qui 
poussa  llmpmdencejusqu'k  Ariredu  mariage  du  maître  d» 
dieux  l'objet  d'insultants  sarcasmes.  Mercure ,  ponr  Ten 
punir,  la  précipita ,  atee  sa  demeure ,  dans  le  fleote  sur  le 
bord  duquel  elle  habitidt,  et  la  changea  en  un  animal  qni 
prit  son  nom  (xt>6v¥},  en  grec),  et  qui  depiÉsest  condamné 
k  porter  sa  maison  aur  son  dos  ;  il  PastniJlgnlt  en  outre  k  un 
silence  étemel.  Il  est  aisé  de  tofr  que  c'est  la  ressenblancs 
des  noms  grecs  qui  a  donné  lieu  k  cette  fiction  et  k  la  mé- 
tamorphose de  la  nymphe  Chékmé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
tortue  était  pour  les  Aeux  comme  pour  les  empereurs  ro- 
maine le  Symbole  du  sflence,  ce  qui  est  oenstaté  par  un 
grand  nombre  de  médailles. 

GHÉLWVÉE  {Bistoirê  naturelle),  0enre  auquel 
appartiennent  les  tortues  de  mer. 

CHÉLORIENS  (  de  xe%<ârvii ,  turtae  ),  premier  urére  de 
la  classe  des  reptiles.  Une  seule  fiunille  constitue  cet  ordre, 
qui  dans  le  système  de  Lkmé  ne  renfermait  qu'un  sent 
genre  appelé  tortue,  dont  le  nombre  des  espèces,  porté  1 
trente-trois ,  a  augmenté  considérablement  Ae  boa  jmn ,  ce 
qui  a  nécessité  l'établissement  de  |riusleurs  genres  dans  les 
distinctions  desquels  nous  n'entrerons  peint  id  (  noyés 
Tortue  ).  Ce  qui  disthigue  les  chétoniens  de  tons  les  antres 
animaux  tertébrés  est  une  organlsathm  tiès-ilf^(uliére ,  qui, 
étudiée  atee  soin,  conduit  naturellement  k  les  placer  dans 
une  classification  zoologique  entre  tes  diaflàux  letf  plna  aqua- 
tiques d'une  part ,  et  les  crocodiHens  de  Pautru. 

Le  corps  des  chéloniens ,  quoiqu'on  généni  court  et  ra- 
massé, offre  beaucoup  de  dilférenee  dans  en  lènguem  et 
dans  sa  hauteur,  selon  que  lés  espèces  sent  fMtê  ou  molBs 
terrestres  on  aqualiqtiei.  Le  cm  et  hi  queUi ,  qui  aoot  plus 
ou  moins  longs  et  rétraeUles  ou  non  sous  la  earapaee, 
sont  mobiles  comme  chex  les  oiseaux.  La  partie  moyenne 
do  corps ,  qui  se  compose  d'un  grand  bouclier  aupérienr, 
qui  est  la  carapace ,  et  d'un  boueKer  inférieur  {rtos  petit , 
nommé  plastron ,  est  en  général  Immobile  dans  toutes  ses 
parties.  Cependant ,  dans  les  tortues  k  boite,  tanldl  le  plas« 
trou  est  divisé  transversalemeUt,  est  mofeAuseulenseMl  en  arant 
on  seulement  en  arrl^v,  tanfCI  cette  mobime,  uMenue  h  Vwiaé 
d'une  articulation  k  charnière,  eidste  en  aDênu  ten|»  eu  utâsA 
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bdte  après  atoir  rentré  su  lèle  et  aeé  nudet.  Ln  aoUdRé  et 
cène  none  piuieufite  presemu  oea  vmcnÊKBÊ  o^na  lai 
espèces  dans  lesquellea  elle  est  complètement  ameaiae  el 
rasouterte  d'écaillés  épkUssi»  )uiq«ft 


chélonibus  — 

«•Utf ,  4oiil  ta  ptftu  É'êil  fUm  écaineniê ,  «t  dont  là  em- 
pMi  M  to  pItstTOB  tUB  sont  oHen  que  dtns  uae  mobitlre 
étendue  «  et  MirlDiiidaM  le  ienaeâg».  Le  etrapaee  eit  aotd 
aioUle  ea  arrière,  sur  le  plaatroo,  dam  quelque!  etpèett. 

Le»  iBeHd>rca  dee  ehékmiens  aeot  an  nombre  de  quatre, 
tel  antérienri  et  deoxpûetérlem.  Les  pieds  «ont  lermtnéfl 
pir  dea  doigts  eowta  oo  en  iMigpon  dans  les  espèees  ter- 
restres, palmés  dans  celles  qui  sont  aquatiques ,  et  tout  à 
IsH  en  oagSoirea  dana  lea  tortnea  dé  mer.  La  locomotion  de 
eei  aornian  ne  peut  avoir  Uen  qae  par  lêa  membres.  Les 
diéionieiia  n'ont  point  de  dents«  Leurs  madtolres  sont  reté- 
tan  de  gaicÎTes  ooméca  (  eaoepté  dans  les  chélydes  )  qni 
ks  font  nmwmbler  à  nn  bec  de  perroquet.  Les  femelles  pofl- 
deat  des  enilb  tOTêtos  O'one  eoqoe  dure.  Le  mâle  est  son- 
vent  raeonnaissaUe  à  l'extérfeor,  parce  qtfe  son  plastron  fgi 
eoneare.  Ces  animaut  sont  très-tlraces.  Us  se  mentent 
CMore  pUisteors  semaines  après  qu^on  leur  a  coupé  la  tête. 
Lenr  ehalr  est  bonne  à  manger.  Elle  est  blanclie,  très-nour- 
rîMante  et  de  flMlle  digestion.  Les  bouillons  qu'on  en  retire 
Mnt  restaurants  et  très-adoncissants.  Leurs  OButh  sont  aumi 
très-estlmés.  Les  chéloniens  pentent  passer  plusieurs  mois 
et  même  des  années  sans  manger.  Les  uns  se  nourrissent 
de  polsaons,  de  ters,  de mollneqnes ,  de  petits  crocodiles , 
d'oiseaux;  d'antres,  et  «'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
beitHrores.  L.  Laurcrt. 

CHELSBA,  sur  la  rhre  gancbe  de  la  Tamise,  relié 
uijourd'hol  à  Londres,  était  autrefois  nn  ▼! liage  distant 
de  cette  capitale  de  2  kilomètres ,  et  la  demeure  d*nn  grand 
nombre  de  personnages  câèbres  dans  lliisf  oire  d'Angleteire, 
par  eiemple  do  cbanceHer  sir  Thomas  More  et  sir  Hans 
Sloane,  fondateor  du  Brltish  Muséum. 

Cest  à  Cti^sea  que  se  troure  le  magnifique  hôtel  des  tn- 
vâiidef ,  construit  sur  les  plans  de  Wren,  et  destiné  à  re- 
eneilHr  les  soldats  anglais  mutilés  sur  les  champs  de  bataille. 
Quatre  cents  Intel  Ides  y  sont  entretenus  anx  frais  de 
rÉtat ,  et  llidiel  distribue  des  seconrs  ft  douze  mille  autres 
familides  haMtant  d'antres  localités.  L'édifice  a  245  mètres 
de  long,  et  ttfet  ses  dépendances  occupe  une  superficie  de  33 
beelwes  dé  iMiafai.  La  graade  salle,  longue  de  33^,44,  et 
lirge  de  9^,12 ,  est  ornée  de  drapesox  enlevés  dans  les  csnt- 
pagnes  contfs  les  Francis,  les  Améilcahis ,  les  Chinois  et  les 
faaMfanIs  de  la  presqn^le  de  l'Inde.  On  tronve  en  outre  à 
Chelsea  le  Hoyat  ÈMUary  Asynem,  fondé  en  1801  k  flnstl- 
gation  dn  duc  dTort,  et  où  sont  élerés  douze  à  qutn:^e  cents 
orphetins  et  soMats  d'après  fa  méthode  du  docteur  Bell. 
L'Institut  d*Ormottd  a  pour  but  de  former  de  Jeunes  marins. 
Enfhi,  one  madiine  hydraulique  d'une  grande  puissance, 
établie  à  Chelsea ,  fournit  de  fean  ft  une  partie  de  fa  capi* 
taie,  on  Yoft  aussi  à  Chdsea  un  jardin  botanique  fondé  par 
Sloane,  qui  appartient  à  la  Société  Pharmaceutique  de  Lon- 
dres, et  qd  renferme  phis  de  6,000  plantes  officinales.  On 
y  remarque  surtout  deux  énormes  cèdres  du  Liban,  qui  y 
fbrent  pTaotés  en  1685. 


p  

cnËLTElf  H  AM ,  jolie  Tille  du  comté  de  Gloucester, 

<Koée  sur  les  bords  du  Cheit,  dans  une  taste  et  fertile  plaine 
qae  bornent  à  l'est  et  au  nord  les  collines  de  OOtswold.  Elle 
«Châtie  arec  la  plus  grande  régularité,  et  compte  aujour- 
dliul  41,500  habitants,  n  y  a  thigt  ans,  ce  diIlTre  n'était 
pas  de  aïoltlé  si  éleré.  Cheltenham  est  rederable  de  sa 
prospérité  à  des  eaux  mhiéralcs,  qui  y  atth'ent  chaque  année 
de  12  à  15,000  baignenrs.  Elles  contiennent  dn  muriate  de 
«onde ,  du  soufre ,  do  fer  et  de  la  chaux ,  et  ofllrent  beau- 
coup d'analogie  arec  celtes  de  Spa.  DécoiiTertes  en  1716, 
elles  ne  furent  utilisées  par  la  médechie  que  tera  1738.  Ce 
qui  les  oilt  surtout  à  la  mode,  ce  fht  le  séfonr  que  le  ro( 
Georges  llljr  rtet  faire  arec  sa  (kmfile  en  1788. 

CnÉLTOfi.  Voyffi  ToRTua. 

CHELY9.  foyn  Cituare. 

CnElItIf  9  portion  de  terrahi  consacrée  au  passage, 
soft  des  hommes,  soit  des  cheyanx,  soit  des  voitures.  Ce 
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motf  qitf  dans  le  laftgaM  osoel  ast  à  pab  près  éynonyme 
def oMf e,  est  tféservé  dans  le  roeabolafre  admfaiisfratif  a» 
troisième  degré  de  la  dinslflcatlon  générale  des  toies  de 
aomnranlestion,  les  thémïm  «Iclndtlâ;,  qu'on  a  aussi 
nommés  thêminu  ùofMnuiioiu$s, 

on  appelle  chemins  ruraux  ou  ehminê  d*èxploitatUm 
eeax  qnl  ne  serrent  mCk  la  culture  et  h  rexnloftatfon  des 
terres;  lea  ehemim  de  pacage,  qu^on  appeue  aussi  ^en- 
U%r$  wêêntes,  sont  résèrrés  aux  piétons.  Chefniri  de 
traverse  se  dit  d'un  éhenrin  qui  abrège  tme  routé  ordinaire, 
4til  JcM  directement  deux  routes,  aénéralement  à  trarers 
champs,  qne  ce  chemin  soit  carrossarae  oo  non.  On  nomme 
chemins  de  halage  un  espace  de  7  mètres  7  décimètres 
de  large,  que  les  propriétaires  rirerafais  sont  obligés  de  laisser 
nbre  pour  le  passage  dea  chetaux  oui  font  remonter  les 
floites  aut  bateaux.  Sous  le  ré^ffie  Modal,  on  appelait  cÂe- 
minêpéagemut  des  rtrates  sur  lesqndles  le  seigneur  per- 
mettait de  passer  moyennant  la  payement  d*on  péage  têii  à 
chaque  barrière.     

CHEMIIV  €OUVEliT,  outrage  do  fortification  qni 
fait  partie  des  dehon  d^mie  place,  et  dont  l'Intention  date 
dn  commencement  des  guerres  de  la  Hoflande  contre  Phi- 
lippe n.  Auasi  le  mot  espagnol  eorredor  (  corridor)  lui  fut- 
il  longtemps  appliqué  avant  qu'on  songeét  à  l'expression 
de  chemin  couvert.  Si  quelques  traités  do  qidnalème  siècle 
parlent  de  chemins  cooterts,  ce  n'eit  pas  dans  fe  sens  actuel, 
et  si  l'Italie  nous  a  prêté  presque  tous  les  termes  de  fortifi- 
cation, elle  a,  au  contraire,  traduit  dn  français  son  strada 
cùperta,  comme  l'ont  M  également  les  Anglais  dans  leur 
covert'Way.  Atant  nntenfion  des  parallèles^  les  sorties 
étalent  dhm  polsaant  effet  ;  on  chercha  donc  à  les  fiidliter 
et  à  en  multlpiler  les  Issnes;  &  cet  elAft,  on  changea  en 
chemin  couvert  l'ancien  corridor  de  contrescarpe ,  en  Pa- 
grandlasant. 

Un  (•AémM  eotiver  ^  est  une  toie  on  un  ferrate  à  d et  ootert  ; 
<f  est  l^espace  compris  entre  te  crête  du  glads  et  le  bord  de 
la  coatrôcarpe.  Il  a  généralement  nnê  largjBur  dé  lo  à  n 
mètres,  est  organisé  d'une  manière  défentlte,  poMède  une 
banquette  et  nn  parapet  destfaiéa  à  rsoetolr  et  a  coutrlr  les 
défenseurs  placés  pour  faire  la  fbslllade,  et  doit  être  palissade 
pour  être  susceptible  d'une  bonne  défbtte.  Le  chemin  cootert 
règne  sur  tout  le  pourtour  des  outrages  d\ine  fdace;  dans 
tous  ses  retours  oo  angles  on  méiage  des  espaces  assez 
grands  pour  receroh*  on  rassemblement  de  troupes  plus  oo 
mofats  considérable.  Ces  espaces  (Rappellent  places  d'ar^ 
mes,  et  on  les  distingue  par  les  noms  de  saillantes  ou 
rentrantes  f  soitant  qu'elles  sont  aux  an^es  saillants  ou 
rentrants  de  la  fortification. 

Le  chemin  contert  est  le  plus  fanportant  des  outrages  ex- 
térieurs. Son  rez-de-chausaée  est  marqué  par  le  paitlpét 
dont  nous  atons  parlé,  et  qni  hil  a  fledt  donner  son  nom,  assez 
ambigu  et  ascèse  mal  Intenté  do  reste.  Le  cliemin  couvert 
est  vu  des  embrasures  correspondantes  de  la  place  et  des 
francs  des  bastions  dont  11  est  toislo;  fl  commimfque  au 
fond  du  fossé  au  moyen  de  rampes  ou  d^esi^liers;  si  te  fossé 
est  sec,  il  correspond  ateé  hi  codtre^mlnes  do  rempart;  il 
recèle  des  galeries  meurtrières,  qui  se  rattachent  aux  gale- 
ries d*envelappe  et  menacent  an  besoin  la  dernière  parallèle 
que  creuserait  une  armée  assiégeante.  Pour  quMl  ne  soit  tu 
ni  enfïlé  de  la  campagne,  on  y  élète,  de  distance  en  dis- 
tance, des  traverses  en  terre,  qui  ont  elles-mêmes  un  parapet 
pour  recetoir  des  ffasHiers,  fournir  un  lieu  de  retraite  aux 
défenseurs  et  lenr  donner  le  moyen  de  disputer  Te  terrain 
pied  à  pied. 

Le  chemin  Couvert  petit  être  attaqué  de  tive  force  ou  par 
ruse.  Dans  le  premier  cas,  on  fiait  arriver  un  grand  nombre 
de  troupes,  suivies  de  trataîtteiirs,  à  décootert  sur  la  crête 
du  glacis  :  ces  troupes  font  plusIeurB  déchaiges  contre  les 
défenseurs  et  tes  chassetit  du  diemin  coutart;  Jadis  rocen- 
patlon  prindpale  des  gr en adiers  était  de  rassaiinr  &  coupa 
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de  grenades.  Diiis  le  lecond  cas,  quand  PaMiégeant  s'en 
approche  méthodiquement,  qall  Paboide  par  des  demi-pa- 
rallèles en  se  coorranlde  tiaTanx  de  sape  et  en  fidsant  on 
ièn  oontinod  de  cavaliers  de  tranchéeê,  le  chemin  coo- 
Ycrt  devient  vn  théfttre  d*escarmoaches  et  de  lattes  dans 
lesquelles  Pattaqnant  est  réduit  aux  traTaux  les  plus  menr- 
triecB  dn  siège.  La  prise  du  chemin  couvert,  lorsque  Tennemi 
en  reste  mettre,  est  le  préliminaire  de  la  descente  à  dél  ou- 
vert ou  de  la  descente  couverte,  et  ces  opérations  sont 
elles-mêmes  le  prélude  de  la  batterie  en  brèche,  de  Tas- 
saut  et  de  la  prise  de  la  place.  Au  dernier  siège  d*  An  vers, 
en  1832,  les  Hollandais  abandonnèrent  leur  chemin  couvert 
sans  le  défendre. 

CEDEMIN  DE  RONDE.  On  ^peDe  ainsi  une  voie 
pratiquée  au  haut  du  rempart  des  places  de  guerre,  ou  au- 
tour des  camps  retranchés ,  pour  faciliter  le  passage  des 
rondes.  Dans  les  places,  c'est  au  haut  du  rempart,  devant 
le  parapet,  que  cette  voie  est  tracée  :  elle  se  trouve  immé- 
diatement an  niveau  du  tenrei>lain.  Autour  des  prluons, 
die  règne  entre  les  bâtiments  et  le  mur  dit  de  rende^  der- 
nière barrièro  qui  sépare  le  détenu  de  la  liberté.  Intérieu- 
rement, le  mur  d'octroi  de  Paris  est  longé  par  un  chemin 
de  ronde  oh  se  croisent  les  rondes  et  les  patrouilles  des 
préposés  du  fisc  municipal. 

GHEMIBÎÉE  (du  latin  barbare  canUnatOp  flût  de  en- 
miniif,  dérivé  de  xd|uvoc,  fourneau  ).  Les  anciens  connais- 
saient-Os les  cheminées?  Il  est  permis  d'en  douter;  le  jam 
procui  fHllarum  culmina  fumant  de  Virgile  n'est  pas 
une  preuve  que  les  habitants  de  lltalie  faisaient,  fl  y  a  deux 
mille  ans,  du  feu  dans  un  foyer  surmonté  d'un  tuyau;  il  est 
probable  que  les  nations  de  l'antiquité,  ignorant  les  quatro* 
vingt-dix-neuf  centièmes  de  ce  que  nous  appelons  oommo- 
diiés  de  la  vie,  disaient  du  feu  et  cuisaient  leurs  aliments 
dans  des  espaces  surmontés  d'un  toit  an  milieu  duquel  ils 
ménagalent  un  trou  par  oh  sortait  la  fbmée,  comme  font  en- 
core les  peuples  de  l'Améiiqne  méridionale  (  vopet  Cbavw- 
page).  Tout  porte  à  croire  que  les  dieminées  sont  d'inven- 
tion moderne ,  et  que  la  première  idée  en  est  venue  aoc 
peuples  du  Nord,  qd,  obligés  de  se  tenir  pendant  une  bonne 
partie  de  l'année  dans  des  habitations  fermées,  ont  été  forcés, 
par  l'incommodité  de  la  fumée,  de  lui  livrer  une  issue  dis- 
posée de  fi^on  que  la  pluie  pût  tomber  dans  le  foyer  sans 
Incommoder  les  personnes  assises  autour. 

Ce  mode  de  chaoifiige  est  très-agréable  :  fl  permet  de  voir 
le  feu  et  de  se  cluiuflier  les  pieds.  Il  est  aussi  le  plus  salubre 
de  tous.  Mais  11  présente  l'faiconvénient  d'être  le  plus  coû- 
teux, car  la  chaleur  rayonnante  n'est  pour  le  bois  que  25, 
pour  la  houille  et  le  coke  que  bh  p.  loe  de  la  chaleur  totale 
dégagée,  et  la  meilleure  cheminée  ouverte  n'en  utilise  qu'un 
quart 

La  oonstroction  de  toute  cheminée  est  basée  sur  le  prin- 
dpe  que  deux  colonnes  d'air  de  même  hauteur  ne  se  font 
plus  équilibre  quand  l'une  d'dies  devient  plus  chaude  que 
l'antre,  d'où  fl  suit  que  la  plus  froide  doit  soulever  la  plus 
chaude. 

Tout  le  monde  sait  que  beaucoup  de  dieminées  surmontées 
d'un  tuyau  ne  sont  pas  exemptes  des  faiconvénients  de  la 
fumée;  aussi  depuis  et  même  avant  Cardan  a-ton  imaginé 
une  foide  de  moyens  pour  empêcher  les  cheminées  de  fumer  : 
peu  de  ces  procédés  sont  dl^ws  de  quelque  éloge.  Nous  d- 
terons  oqwiidant  le  tuyau  flamivore  de  Dalème,  inventé  an 
dix-septième  siècle.  Dans  cet  appareU,  la  fumée  se  brûle  en 
traversant  le  oombustUile  pour  gagner  le  tuyau  ascendant 
Cet  appardl  fort  Ingénieux  n'a  pas  été  multiplié  aussi  gé- 
néralement que  son  prindpe  semblait  le  promettre,  par  la 
raison  que  le  moindre  faiddent  suffit  pour  qu'une  partie  de 
la  ftunée  s'éUte  an-dessus  du  foyer  et  se  répande  dans  l'ap* 
partement 

Les  larges  dbnensiotts  des  anciennes  cheminées  et  de  leurs 
conduits  sont  proverbiales;  Rumford  les  a  heureusement 


.modifiées  en  diminnant  la  profondeur  du  foyer,  en  remplis- 
sant les  deux  côtés  par  des  parois  obliques,  et  en  «Mttant 
le  tablier  auqud  nêœ/e  il  ijusta  en  avant  un  registre.  Les 
meiUenres  cheminées  connues  aujourd'hui  sont  ceDea  de 
Lhomond.  Dans  les  constructions  modernes,  les  coqw  des 
cheminées  an  lieu  de  prendre  dn  terrain  dans  ka  apparte- 
ments, sont  formés  de  poteries  disdnwilées  dans  les  gros 
murs. 

Les  fumistes  ont  dirigé  toutes  les  forces  de  leur  génie 
vers  l'orifice  supérieur  des  tuyaux  de  chenÉhiée;  ils  l'ont 
modifié  de  tant  de  foçons  qu'un  vohune  accompagné  de  figu- 
res suffirait  à  pdne  pour  en  donner  une  idée;  ka  appareis 
qui  ont  produit  qudques  résultats  satisfaisants  sont  les  cônes 
superposés.  Le  vent  qui  passe  entre  eux  aspire  jusqu'à  un 
certain  point  l'air  contenu  dans  le  tnyau  de  la  cheminée,  et 
provoque  le  mouvement  d'un  courant  ascendant  Les  gueules 
de  loup,  dont  on  fait  de  fréquentes  applications,  ont  pour 
but  de  garantir  la  sortie  de  la  fumée  de  l'action  contrariante 
des  vents.  Ce  sont  des  bouts  de  tuyaux  fermés  en  dessus, 
ouverts  sur  un  de  leurs  eûtes  et  portant  une  aileqni  ka  fait 
tourner  à  tout  vent,  teUement  que  l'ouverture  se  trouve 
toujours  vis-à-vis  du  point  de  l'horison  vers  kequd  souffle  le 
vent  Les  mitres  en  terre  cuite,  plâtre,  etc. ,  ont  eu  beaucoup 
de  succès  :  ce  sont  des  trémies  renversées  qui  ont  pour  bot 
de  rétrécir  l'orifice  extérieur  des  tuyaux  de  cheminée. 
Comme  leurs  faces  sont  faidmées,  elles  ont  quelque  diose  de 
la  propriété  des  cûnes  superposés. 

L'auteur  de  cd  artide  a  proposé  dans  la  première  édition 
du  Petit  Fumiste  un  mécanisme  qui,  mis  en  action  par  la 
force  du  vent ,  établit  nécessdrement  un  courant  ascendant 
dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  quand  même  on  ne  ferait  pas 
de  feu  dans  le  foyer.  Cet  appareU,  signalé  sans  nom  d'auteur 
dans  plusieurs  traités  de  caminologîe,  n'a  pas  été  appliqué. 
La  seconde  édition  du  Petit  Fumiste  contient  la  description 
do  foyer  mobfle  inventé  aussi  par  l'auteur  de  cet  artide.  Ce 
foyer  est  fort  simple.  Beprésentes-vous  un  tiroir  en  UHe  oo- 
caifêni  le  bas  de  Tâtre  d'une  cfaembiée  quelconque,  dans 
lequd  sont  placés  les  chenets  et  le  combustible;  quand  ce 
dernier  ne  répand  plus  de  (hmée,  on  tire  le  foyer  mobile  en 
partie  bon  de  l'être,  ce  qui  permd  an  cdoriqoe  de  se 
répandre  phisfadlement  dans  la  pièce.  TnTsaàann* 

On  donne  le  nom  de  cheminées^poêles  à  des  Sf^areils 
métaOiques  placés  au  mUieu  de  la  salle  à  chaufiRar,  on  quel- 
quefois dans  les  coffres  de  cheminée ,  disposés  comme  des 
po  é  les ,  mais  ayant  une  large  bouche  linnnée  par  une  trappe 
verticale  à  crémafllère  ou  à  contre-poids,  qui,  bsfcisée,  en  fait 
un  poêle,  d  ouverte,  une  cheminée.  Ce  sont  des  appareils 
propres  et  agréables,  qui  tiennent  lien  de  poêles  on  de  cbe- 
mhiées.  Tds  sont  ceux  que  Ton  nomme  cheminées  à  la 
prussienne, 

CHEMINS  DE  FER.  L'invention  des  diemias  de  fer, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'ils  ont  de  plus  caradéristiqne,  l'éta- 
blissement d'une  voÎÎb  à  ornières  fixes ,  n'est  pas  anad  récente 
qu'die  pantt  l'être  au  premier  aboni ,  car  les  Grecs  et  les 
Romains  avaient  déjà  imaginé  quelque  chose  de  semblable. 
Les  ruines  du  temple  de  Cérès  à  Eleusis  nous  offavnt  encon 
aujourd'hui  des  débris  de  pièces  de  bds  évidemment  dispo- 
sées pour  la  plus  facile  traction  des  chariots  ;  d  les  Romains 
connaissaient  parfaitement  les  avantsges  qu^oflkent ,  pour  la 
fadlité  des  transports,  des  voies  aussi  unies  que  poesllile, 
comme  le  démontre  l'art  avec  lequd  Ils  avaient  établi  leur 
célèbre  voie  Applenne.  D  serait  curieux  de  savoir  comment 
les  Égyptiens  s'y  prenaient  pour  transporter  les  masses 
foormes  qui  entraient  dans  la  construction  de  leurs  édifices, 
d  fl  est  à  présumer  qu'Us  faisaient  souvent  usage  de  voies 
en  bois.  D  y  a  des  sièdes  que  dans  les  mines  d'Alleanagne 
on  se  sert  de  chemins  de  bois,  dits  kundeçestssmge ^  et 
composés  de  blocs  de  bois  formant  ornières;  d  quand  la 
reine  Éli  sabefli  appda  d'Allemagne  en  Angleterre  des  ouvriers 
expérimentés  à  Tdfd  d'améliorer  les  métliodes  snivina  Ju^ 
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qa'alon  dans  Teiplottittoa  des  miiieB  de  son  payt,  il  6ft  à 
présumer  que  oeax-d  y  importeront  l'usage  des  cbemiiis  de 
bois,  dont  ils  aYaient  habitade  de  se  servir.  Le  chemin  le 
plos  merreilleox  qu'on  ait  vu  en  cette  matière  était  celui  qui 
existait  autrefois  sur  les  flancs  du  mont  Pilate,  en  Suisse, 
pour  tes  bois  de  charpente,  et  connu  sous  le  nom  de  chute 
d'Alpnach  :  c'était  une  voie  creuse  ayant  la  forme  d'une  auge 
ou  d'une  gouttière  de  douxe  kilomètres  de  long ,  couchée  sur 
l'un  des  versants  de  la  montagne.  On  avait  employé  dans  sa 
construction  25,000  gros  sapins  dépouillés  de  leur  écorce  et 
filés  artistement  les  uns  an  bout  des  autres  sans  attaches 
métalliques.  La  chuie  d'Alpnach  avait  deux  mètres  de  large 
et  de  un  à  deux  mètres  de  profondeur;  le  fond  ou  la  voie 
proprement  dite  était  fidte  de  trois  gros  arbres  formant  trois 
files  dans  toute  la  longueur  du  chemin  ;  sur  la  file  que  com- 
posaient ceux  du  milieu ,  on  avait  creusé  une  rigole  dans 
laqudle  on  foisait  couler  de  l'eau ,  soit  pour  din^uer  les 
(h)ttements,  soit  pour  prévenir  l'embrasement  de  la  voie, 
que  pouvait  causer  le  frottement  des  arbres  contre  ses  parois, 
lorsqu'ils  la  parcouraient  avec  des  vitesses  prodigieuses.  En 
effet,  des  sapins  de  30  mètres  de  long  et  deux  décimètres 
de  diamètre  à  leur  petit  bout,  étant  lancés  par  des  temps 
humides  dans  cet  immense  plan  incliné ,  arrivaient  en  trois 
minutes  sur  le  bord  du  lac  de  Luceme,  distant  de  12  kilo- 
mètres ,  ce  qui  donne  une  vitesse  de  240  kilomètres  à  l'heure. 

Noos  dirons  aussi,  à  propos  des  essais  tentés  dans  diiTé- 
rents  pays  et  à  diverses  époques  pour  améliorer  les  moyens 
de  transport  et  de  traction,  ce  qui  se  fit  en  Russie  au  siècle 
dernier.  Quand  on  eut  fondu  la  statue  équestre  de  Pierre 
le  Grand,  on  eut  l'idée  de  la  placer  sur  un  énorme  bloc  de 
granit  pesant  1,500,000  kilogrammes,  qui  se  trouvait  dans 
un  marais  situé  à  six  kilomètres  de  Saint-Pétersbourg.  Pour 
l'amener  dans  cette  ville,  on  l'établit  sur  une  sorte  de  par- 
quet ,  lequel  se  mouvait  sur  des  sphères  ou  boulets  de  métal 
qui  roulaient  dans  de  longues  gouttières  aussi  en  métal , 
et  que  l'on  changeait  de  place  à  mesure  que  le  fardeau  avan- 
çait. N'est-ce  pas  là  un  véritable  chemin  de  fer?  Revenant 
à  notre  sujet  :  igoutons  que  dès  l'an  1676  les  chemins  de 
bois  étaient  avantageusement  employés  pour  l'exploitation 
des  iKMiillères  de  New-CasUe-sur-Tyne.  Un  siècle  plus  tard , 
en  1776,  Curr  adapta  aux  blocs  de  bois  des  ornières  en  fer 
(r(Uls)f  et  munit  le  contour  des  roues  d'un  cercle  faisant 
saillie  et  empêchant  qu'elles  ne  déviassent  de  ces  ornières. 
lies  déveloi^pements  donnés  à  la  fabrication  du  fer  firent  ptaa 
tard  adopter,  au  Ueu  des  longues  pièces  de  bois  jusque  alors 
en  usage,  et  qui  se  détérioraient  promptement,  de  courtes 
solives  posées  de  distance  en  distance  en  travers  de  la  voie, 
et  sur  lesquelles  furent  placées  des  ornières  en  fonte  de  fer, 
de  force  suffisante,  arrondies  en  dessus  (ecf^e  rails),  et  que 
Too  pourrait  appeler  ornières  saillantes.  L'ornière  saillante 
est  la  plus  parfaite  de  toutes;  l'ornière  plate  est  trop  ftcile- 
Doent  couverte  par  la  poussière  et  les  boues  de  la  route,  ce 
qui  aogmente  considérablement  le  frottemoit.  L'ornière  plate 
parait  convenir  le  mieux  pour  un  chemin  provisoire,  et  l'or- 
nière saillante  pour  un  chemin  c<mtinuellement  fréquenté. 
Cette  dernière  a  depuis  été  généralement  adoptée.  En  1787 
Bams  imagina  de  remplacer  les  traverses  ou  supports  en  bois 
par  des  supports  en  pierre  ;  mais  son  système  n'a  pas  prévalu. 
Ce  Ae  fut  que  beaucoup  plus  tard  que  l'on  parvint  à  réunir 
inTtfiablement,  bout  à  bout,  les  pièces  dont  se  compose  le 
rail;  alors  on  les  fit  reposer  sur  les  supports  par  l'mter- 
médiaùre  de  coussinets  en  fonte. 

Les  avantages  extraordinaires  qn'offi*aient  les  chemins 
de  fèr  pour  l'exploitation  des  mines  et  des  fabriques  atti- 
lèrent  bientôt  l'attention  universelle,  et  firent  naître  le  vœu 
d^en  Toir  appliquer  le  principe  à  la  construction  des  voies 
ordinaires.  Le  premier  essai  tenté  en  ce  genre  i^t  le  chemin 
de  1er  de  Stokton-Dariigton,  achevé  en  1826,  et  que  suivit 
peu  de  temps  après  la  construction  du  chemin  do  fer  de 
Bfandieiter  à  Liverpool ,  en  Angleterre;  de  celui  de  Saint- 
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Étienneà  Andiénenx,  en  Frence;  de  oelnl  qui  unit  le  Danube 
à  la  MoMau,  en  Autriche,  et  enfin  de  celui  de  Boston  à 
Quincy,  aux  États-Unis  d'Amérique.  Mais  ce  n'est  -que  par 
l'invention  des  locomotives  et  par  le  haut  degré  de  perfec- 
tion auqnd  elles  sont  aujourd'hui  parvenues,  que  1m  che- 
mins de  fer  ont  acquis  cette  importance  immense  qui  permet 
désormais  de  les  assimiler,  dans  l'histonre  des  grandes  dé- 
couvertes de  l'esprit  humain,  à  la  boussole,  à  k  poudre  à 
canon  et  à  llmpriroeiie.  Après  une  lutte  die  courte  durée 
contre  les  préventions  suscitées  par  des  adversaires  dont 
les  objections  ne  provenaient  que  de  leurs  préjugés  ou  de 
leur  mauvaise  foi,  le  système  des  chemins  de  fer  a  par- 
tout triomphé;  et  les  nations  qui  naguère  encore  tendaient  à 
s'isoler  sont  obligées  d'obéir  à  cette  impulsion  générale, 
(f est  ainsi  que  l'Espagne  elle-même,  malgré  le  déplorable 
état  où  elle  se  trouve,  s'occupe  de  la  création  de  plusieurs 
de  ces  nouvelles  voies  de  communication,  dont  elle  pressent 
que  devra  incessamment  résulter  de  si  notables  profits  pour 
sa  civilisation  et  son  industrie.  Avant  peu  un  vaste  réseau 
de  chemins  de  fer  s'étendra  donc  sur  toute  l'Europe,  et  re- 
liera l'est  à  l'ouest,  le  nord  au  sud.  Des  voyages  qui  naguère 
exigeaient  des  mois  entiers  ne  seront  plus  que  l'affaire  de 
qudques  jours  ;  la  civilisation  pénétrera  Jusque  dans  les  con- 
trées les  plus  éloignées;  les  divers  peuples  feront  entre  eux 
de  rapides  échanges  de  connaissances  comme  de  produits, 
et  bien  des  barrières  qu'on  croyait  avoir  élevées  pour  des 
siècles  devront  nécessairement  s'écrouler. 

Les  États-Unis  d'Amérique,  où  le  besofai  de  moyens  de 
transport  et  de  communications  rapides  sur  des  lignes  d'une 
immense  étendue  se  faisait  si  vivement  sentir,  adoptèrent 
avec  une  énergie  extrême  le  principe  des  chemins  de  fer, 
qui  leur  promettait  de  si  grands  avantages,  et  bientôt  ils  pos- 
sédèrent à  eux  seuls  plus  de  chemins  de  fer  que  les  divers 
peuples  de  l'Europe  ensemble.  Au  1*'  Janvier  1852  on  y 
comptait  déjà  1740  myriamètres  de  chemins  de  fer  achevés,  . 
et  1750  en  construction.  Les  dépenses,  pour  les  premiers, 
s'étaient  élevées  à  environ  1,717,730,000  francs. 

L'Angleterre  est  aujourd'hui  sillonnée  de  chemins  de  fèr 
dans  toutes  les  directions,  et  environ  1,110  myriamètres  y 
sont  parcourus  par  des  locomotives,  sans  compter  les  che- 
mins de  fer  desservis  par  des  chevaux,  et  pour  la  plupart 
situés  dans  les  mines.  Les  capitaux  employés  ea  Angleterre 
à  l'établissement  des  chemins  de  fer,  et  qui  tous  ont  été 
réunis  au  moyen  d'actions,  s'élevaient  à  la  fin  de  1851  à 
plus  de  5,858,000,000  fr.  Les  chemins  de  fer  qui  compara- 
tivement ont  le  plus  coûté  à  établir  sont  ceux  de  Londres  à 
Blackwall  et  de  Londres  à  Greenwich.  Sur  le  premier,  le 
kilomètre  n'est  pas  revenu  à  moms  de  dnq  millions  de 
flrancs,  et  sur  le  second  \  quatre  millions.  Sur  le  chemin 
de  fer  le  moins  coûteux,  le  kilomètre  est  encore  revenu  à 
près  de  120,000  flr. 

La  France  touche  à  l'accomplissement  de  la  tAche 
qu'elle  s'est  imposée,  de  fiiire  traverser  tout  son  terri- 
toire par  un  système  de  voies  de  fer.  Au  commencement 
de  1852  on  y  comptait  351  myriamètres  livrés  à  la  drcu- 
latien,  67  en  construction  et  100  autres  dont  l'exécution 
était  assurée.  Nul  doute  que  ces  travaux  seraient  déjà  ter- 
minés si  les  tâtonnements  et  les  hésitations  du  pouvoh-  de 
Juillet  avaient  permis  que  la  constmction  des  difiérents 
chemins  de  1er  qui  nous  avaient  été  promis  fût  poussée  avec 
cette  vigueur  qui  eût  été  si  hidispensable  dans  une  pareille 
entreprise  pour  ne  pas  s'exposer  à  voir  le  conuneroe  de 
transit  nous  échapper  et  des  nations  rivales  s'en  emparer  à 
notre  grand  détriment.  L'histoire  omservera  le  souvenir  du 
déplorable  spectacle  qu'a  offert  en  ce  moment  une  admi- 
nistration tiraillée  en  tous  sens  par  les  faitérûts  contraires, 
et  ne  sachant  plus  quel  parti  proMlre  au  milieu  des  cupi- 
dités et  des  passions  que  sa  politique  corruptrice  avait  sou- 
levées. Cest  en  vain  que  la  presse  indépendante  a  insisté 
I  avec  tous  les  esprits  sages  pour  que  les  diemins  de  fer  fussent 
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comtniîto  aMx  fink  do  l'Étal  «I  fMÉMMMt  m  i^tof^fiéÉé;  le 
gâûe  dtr«giol«i6  Tenfiorta»  et  la  loi  de  1842  coancni  un 
systtee  niito  et  Mtaid.  Cette  loi  décida  m  principe  que 
l^ÉtalseclMurieraît  desprenâen  tnfanx  de  tenaÂMO^^ 
entrarait  pour  un  tien  da«  raeopûiliea  dae  terraiu  sé- 
ceuairei  au  tracé»  et  que  les  finde  d'a«iiiiflitioii  de<  den 
autrettiere  senieiit  à  lachaivadeftloealilé»  que  traTeneiait 
lav«eB0iKvell6.JLa  mtene  loi  partait  qae  Pindvttrie  privée 
aérait  ctegée  aone  œrtaîaea  ooBditîQna  de  la  terroiMiKMi 
de»  tiavau  d'art»  de  la  poae  des  rails,  de  l'acquisitioa  da 
natériet  et  de  l'exploitatioB  des  oheoHns  peadaol  on  temps 
phw  eu  moins  limité.  A  œ  STStème  on  substitna  lea  eonces- 
ainss  am  oompegniea  avec  prêts,  centiibutioiis,  garanties 
dinlMiBy  longs  termes  d^esploitation,  eaiéontion  d'ane 
partie  des  tiaTam,  etc.,  alléBanI  ainsi  les  ressources  de  FÉtat 
et  laissant  pour  longtemps  des  sociétés  de  préteurs  d'argeait 
roattressea  des  prix  de  transport  en  France. 

La  JBslMaea  mis  la  premièra  en  praliqM  la  sage  maxime 
qne  la  construction  de  rensemUe  d'un  système  de  chemins 
de  fér  doit  éire  entreprise  par  l'État,  et  les  résultats  les  plus 
heureux  n'ont  pas  tardé  à  démontrer  tout  ce  que  cette  idée 
aifait  d'utile  et  de  fécond.  Les  chemins  de  fer  de  la  fidgvqoe 
sont  en  cMM  ceux  qui  ont  coûté  le  moins  à  établir,  qui 
poMédent  le  meilleur  matériel  et  qui  sont  le  mieux  desserris. 
Le  territoire  belge  tout  entier  cet  parcouru  par  deux  voies 
qui  sa  coupent  presque  à  angle  droit,  et  dont  Vune,  partant 
d'Ostende,  gagne  la  fircmtière  de  Pmsae  en  pessant  par  Gand, 
Malines,  Liège  et  Yertien»  tandis  que  faotre  part  d'Anvers 
ponr  se  diriger  par  Malines  et  Braiefttas  sur  Mons,  et  se 
relier  de  là  au  cbemin  de  fer  du  Nord  qui  éiabUt  une  eom- 
UMmioatton  entre  Paris  et  ValencicBiieB.  En  y  comprenant 
divers  petits  embranchements,  par  exemple  le  chearin  de 
Saint*Tread  à  Lille,  rensemUe  du  système  des  cbenûns  de 
fpr  belges  conqMrend  un  dévetoppensent  de  620  kilomètres. 
Quoique  le  sol  généraleaaeat  phit  de  la  Belgique  semble 
n'avbir  pas  nécessité  de  graad»  tnvaox  de  terrasaement ,  on 
n'en  a  pas  moins  de  construire  à  Tirleoaont  un  tonad  ivm 
kilomètre  de  longuenr;  et  le  tronçen  d'Aune  à  Liège,  sur 
une  étendue  de  «o  kllomèires,  a  néceailté  rétablissensent  de 
18  tunnels  (ensemble  d'une  étendue  de  loas  mètres  et 
percés  souvent  à  travers  des  rochers  ) ,  de  20  ponts,  viaducs 
et  déblais  on  remblaîs  variant  de  80  à  a»  mètrm. 

La  Russie  possède  depuis  le  mois  d'octobre  1836  un 
chemin  de  fer  de  Saint-Pétersbourg  à  Zarskoje-Sélo  et 
Pawlaiwsk  ;  cUe  a  achevé  la  ligne  de  Vaisovie  à  Cracovie, 
et  les  travaux  d'une  ligne  qui  unira  Saint»Pétersbourg  à 
Moscou  sont  poumés  avec  une  activité  qui  permet  d'espérer 
leur  prompt  achèvement.  La  Hollande  aussi  a  depuis  sep- 
tembre 183»  son  eherohi  de  flèr  qui  relie  Harlem  h  Amsler- 
daas.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année  (  1889) ,  le  die- 
min  de  fer  de  Naples  à  Portid  a  été  livré  à  la  circulation , 
et  depnia  octobre  1843  lea  chemins  de  fèr  de  Uvoume  à 
Pise  et  de  Padone  à  Yedse  sont  en  pleine  activité.  Aujoor* 
d'bnl  une  vole  ferrée  rdie  les  deux  capitales  du  royaume 
Lombardo-VénWen  :  Mlan  et  Venise.  La  Sardaigne  projette 
un  réseau  ayant  son  point  centrai  à  Alexandrie,  et  d'un  dé- 
vdoppemeat  de  814  kikmiètres  :  plusieurs  tronçons  Impor» 
tanls  ont  déjà  été  livrée  à  la  drcnlatk».  Cependant,  à  la  An 
de  1851  en  n'évaluait  encore  qo*à  296  kilomètres  fo  tota- 
lité des  chemina  de  fér  en  expk)ltatlon  dans  la  péninsule 
italique. 

L^AHemagne  n'a  pas  été  des  dernières  à  s'approprier  Tad- 
miraMe  taiventlott  des  chemins  de  fer;  car  dès  Tminée  1828 
une  partie  du  chemin  qni  unit  la  Moklau  au  Danube  avait 
étéMvTée  à  la  drenlation ,  et  la  ligne  entière,  commençant  à 
BadwelM  et  abontissant  à LIbi,  kmgue  par  conséquent  de 
136  kilomètres,  était  achevée  en  1882;  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1836 ,  eue  tat  encore  prolongée  par  une  ligne  nou- 
velle, desservie  égalenumt  par  des  chevaux  et  s'étendant 
jusqu'à  Qmnndan,  snr  le  lac  de  Traun,  par  conséquent  à  une 


lARB 

diataBM6d672blleaètiim.  LlnfMMidieifocomoHvéi  ayant 
tait  de  rapides  peogrés,on  songea  blentM  à  utffiser  les  voies 
en  fcr,  avee  la  vapeur  pov  Ibree motrice;  et  dès  1835  8*00* 
▼mit  le  premier cbemln  de  inr desservi  pardes  locomotives 
qu'ait  en  l'Allemagne,  leKant  Huremberg  à  Forlh ,  d'nne 
étendue  de  prèe  de  6  kiiomètrm,  el  qui  dès  la  sBconde  année 
donnait  à  ses  adIonniiNn  26  peur  160  de  tfvtdende.  En  1 837 
on  commença  en  même  temps  les  travaux  dn  chemhi  de  ibr 
de  Ldpaig  à  Dresde,  et  ceux  dn  ehenrin  de  fer  de  Perdi- 
■and;  bientét  Paetlvlté  apportée  à  établir  depardfles  voles 
de  oommmdcaHon  fut  si  grande  m  AHemagne,  qo^aujonr> 
d'hni  (eny  oompranaal  les  ehemfais  de  fer  des  provinces 
aHenMUMles  de  la^nonareMe  avtriehiemie),  859  myriamètres 
sont  livrés  à  la  drentatton.  La  Pi«see,  à  die  senle,  possé- 
dait à  la  ft»  de  1850  me  longnenr.de  292  myriamètres  de 
voies  ibrrées,  répartis  entre  vingt-cinq  cliemins,  et  dont  la 
eonirtraetlon  avait  ee^ployé  un  capital  de  562,286,657  francs. 
Le  système  des  chemins  de  fér  appartenant  à  l'État  remporte 
depi»  en  pins  en  Alemagne  et  surtout  en  Autriche;  dé 
sorte  que  lee  chemlBS  de  fer,  propriétés  particniières,  n'y 
seront  bientôt  plus  que  l'exceiSklon. 

Les  fMs  d'étabUsseoMnt  de  chemins  de  fer  en  général 
(en  y  comprenant  rMqofeition  dn  matérid  d'éxplottatioo) 
varient  extrêmement,  solvant  les  difBeuHés  tocales,  la  mé- 
thode de  constroctkm  d  d'antres  dreooetances  encore.  En 
moyenne,  la  constraetion  du  kilomètre  de  chemin  de  fer  re- 
vient, en  Angleterre,  à  825,918  flr.;  en  Ftanœ,  à  412,296  fr.; 
en  Belgique,  à  266,719  fir.;  en  Pimee,  à  192,820  fr.;  en 
Hanovre,  à  124,586  f^.;  dans  le  doehé  de  Bnnisvrick,  à 
112,  664  fr.;  d  dans  l'Amériqne  do  Hord,  à  97,463  h.  il 
ne  règne  pas  moins  de  diversllé  dans  le  prodoit  brut  annod 
de  l'expldtation ,  qui,  d'après  les  derniers  documents  pu- 
bliés ,  s'dève  en  moyenne,  d  toujours  en  prenant  le  kik>> 
mètre  ponr  mesure  de  comJMiralsen  ;  en  France,  à  33,691  fr.; 
en  Angleterre,  à  33,296  fr.;  en  Bdgiqoe,  à  23,689  fr.; 
dans  le  duché  de  Bmnsirick,  à  17,928  fr.;  en  Hanovre,  à 
16,643  f^.;  dans  le  grand  doehé  de  Bade,  à  14,915  fr. 

La  première  d  la  phis  importante  question  qne  soulève 
rétabHssemeut  d*un  chemin  de  fbr  devant  servir  de  voie  de 
grande  eommonicatk»  est  la  détermteatkm  de  son  tracé.  11 
flMit  respecter  les  droHe,  consolter  les  intérêts,  interroger  les 
habitudes,  en  un  mot  se  préoccoper  avant Umt  delà  question 
économique,  ne  pas  négliger  les  parcours  partiels,  et  procu- 
rer la  plus  grandesomme  d'avantages  matériels  an  pays  trs- 
versé.  Deux  conditions  sortootddvmitètrecondliées  :  l*s'ap- 
procher  le  plus  possible  des  centra  de  dviKmtion,  ponr  fa- 
ciliter la  circulation  des  voyageurs  ;  2*  adopter  entre  les 
deux  extrémités  de  la  Hgne  le  traoé  le  plus  direct  possible 
pour  attirer  les  marchandises.  L'étode,  faite  dans  ces  con- 
iHtlons ,  est  encore  soumise  à  deux  considérations  importan- 
tes ;  ce  sont  cetes  qid  se  rapportent  aux  pentes  d  avx 
courbes. 

En  pilndpe,  des  pentes  tant  soit  pen  prononeées  smrt 
très-désavantageuses  à  te  parCkite  exploitatiott  d^mie  ligne  ; 
mais  l'importance  des  Inconvéniente  qn'eDm  présontent  v^ 
rie  singulièrement  solvant  la  nature  éa  Pexpioltnlion  :  les 
Ibrtes  décOvItés  sont,  en  thèse  générato,  extrêmement  délh- 
voreMes  aux  convois  de  marchandises ,  parce  qnUes  obli- 
gent à  réduire  considérablement  te  masse  composant  cha- 
que convoi  ;  dles  pr^udident  beaucoup  moins  anx  convofs 
de  voyageura,  parce  qne  ees  oonvoto  ne  cheminant  presque 
Jamais  à  pleine  charge ,  dispesent  ton^oors  d^m  excès  de 
force  qu'on  réserve  ponr  tes  parties  diffleitea  du  parcours. 
Dans  ce  demter  cas,  lea  pentes  n^ent  pour  conséqooDce 
qu'une  (fimlnntlon  de  vitesse  qot,  poor  peo  que  te  rampe 
ne  soit  pas  trop  longne,  est  peu  sendbte  snr  te  tonps  dn 
tnjd  total.  Cependant,  l'accroissement  du  temps  de  par- 
cours pourrdt  dans  des  cas  donnés  devenir  notabte;  enr  le 
temps  employé  à  parcoorir  on  kilomètre  sor  une  pente  de 
0,603  est  de  32  à  34  pour  160  phis  long  qoe  te  temps  néœs- 
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%gàtt  âo  ptmMin  éhm  kflomètre  borhontal;  sar  nne pente 
ée  Û,fM,  nrogmentatioii  de  temps  est  de  70  pour  100  ;  dur 
me  pente  0,011  le  temps  est  doablé.  Dans  tous  les  cas,  une 
consé<{Qenoe  des  pentes  est  d'augmenter  la  dépense  du  com- 
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thie  pente d^ndinaison  déterminée  ne  peut,  en  général, 
éCre  re  jetée  par  le  seul  motif  qu'elle  est  plus  ou  moins  forte. 
n  Importe  moins  de  considérer  la  déclivité  d'une  pente  que 
m  position  el  sa  longueur.  Si  une  rampe  est  très-courte,  et 
placée  à  la  suite  d'une  pente  en  sens  opposé,  elle  sera  firan- 
eiiie,  (ttC-elie  même  très-rolde,  sans  difficulté  et  sans  ralen- 
flnement  sensible  de  la  marche ,  en  Tertn  de  la  yitesse  ac-^ 
qoise  par  le  oonvof .  Une  même  rampe  dlncHnaison  et  de 
longueur  déterminées  poorra  être  on  n'être  pas  accessfl^le 
aax  loeomotftes,  suirant  qn*en  raison  de  sa  position  sur  la 
Hgne  de  pareonrs  elle  pourra  être  abordée  avec  on  sans 
vitesse  acquise.  C'est  ainsi  que  sur  le  chemin  de  Liverpool 
les  plans  înelfnés  de  Sutton  et  de  Rahibitt  (d'une  inclinai- 
son de  e,0104  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres  et  demi) 
sont  franchis  parles  locomotires,  tandis  que  sur  la  même 
ligne,  à  la  soilie  de  Llverpool ,  un  plan  incHné  de  même 
pente  et  de  même  longueur  (0,0113  sur  2^,2)  est  desservi 
par  des  naditnes  fixes. 

La  déeHrflé  des  rampes  franchies  par  les  locomotives  en 
serrice  tebitad  ne  dépasse  donc  guère  0,0l.  Entre  0,01  et 
•,09,  les  plans  inclinés  sont  desservis  par  des  machines 
Ète»,  remorquant  h  fai  montée,  ou  retenant  à  la  descente  les 
eonrvoîs,  au  moyen  de  cordes  ou  chaînes.  On  n'a  guère  cons^ 
trait  en  Angleterre,  dans  des  chemins  de  grandes  exploita- 
tbns ,  des  plans  inclinés  dont  la  pente  excédât  0,028.  £n 
Bdgfqœ,  le  pfan  incHné  de  Liège  a  une  inclinaison  de  0,03 
snr  1800  mÂres  de  longueur.  Les  Américains  ont  poussé 
beaauiup  phis  lohi  la  hardiesse  :  flis  ont,  sur  de  llstiMes 
lottgoenrs  il  est  nal ,  des  plans  Indfnés  de  O**,!  à  0*^,2  par 
mètre.  C'est  un  pen  trop  se  confier  à  la  solidité  des  coraes. 
Mais  cellee-ef  ne  sont  pas  le  seul  motif  dé  sécurité  qu'aient 
tasToyageers  :  si  la  totàe  cassait,  il  serait  très-aisé  de  re- 
tenir le  convoi  à  l'aide  de  frein  s,  et  de  Tempêcher  de  pren- 
dre nne  accélératiott  dangereuse  en  transformant  Te  mon- 
venicjit  de  rotation  des  roues  en  un  glissement.  Il  est  inutile 
d'ajouter  qu'un  des  inconvénients  des  machines  fixes ,  c'est 
de  ne  pouvoir  s'appliquer  qu'aux  pentes  en  ligne  droite,  à 
mine  qn*en  ne  remplace  les  cordes  par  quelque  autre  pro- 
eédé,  eomme  par  lu  tubes  des  chemins  de  fer  atmosphé- 
riques. 

Soovent  11  est  ph»  avantageux  de  percer  un  contrefort  que 
de  le  gravir  en  plan  incliné.  Poui  le  passage  des  chaînes 
ehcmatiivant  des  bassins  de  certain  ordre,  le  percement 
est  de  néeeesifé  absolne  ;  alors  on  établit  le  chemin  de  fer  en 
sonierrain.  l>ans  les  derniers  projets  exécutés  ou  proposés, 
on  a  adopté  pour  les  souterrains  une  hauteur  de  7^,50  à 
8  mètres.  On  leur  donne  une  section  presque  circulaire  et 
an  revêtement  en  maçonnerie  dans  les  terrains  qui  sont  peu 
salides  et  susceptibles  de  afaflkîsser  par  l'action  des  eaux. 
Cest  surtout  snr  les  ctiemins  de  fer  de  construction  plus 
récente  que  eestunnels  sont  fréquents  et  souvent  très- 
longs.  Ainsi,  le  chemin  de  fer  de  Sheffield  à  Manchester 
présente  un  tunnel  de  5  kilomètres  de  développement^;  sur 
le  eliemin  de  fer  de  Pïiris  à  Lyon,  le  tunnel  de  Blaisy  a 
4,  teo  mètres  de  longneur  ;  Te  chemin  de  fer  d*Avignon  à  Mar- 
seille a  un  tunnel  de  4,620  mètres.  II  est  même  question 
de  coBstmire  à  travers  le  mont  Cenis ,  pour  le  chemin  de 
§er  de  Chambéry  à  Tlirin ,  un  tnnneT  qui  aura  12  kilomètres 
de  développement. 

Aux  eonrs  ^eaux ,  aux  tallées  et  aux  routes  de  traverse 
sa  oppose  des  ponts  et  des  viaducs  ;  et  ces  derniers  don- 
nent sentent  Heu  à  des  dépenses  considérables.  Le  chemin 
de  fer  do  North-Mldkmd  présente  ce  cas  que  la  voie  ferrée 
pnsne  wmu  le  ean&l  de  Cromford,  puis  se  continue  au-des- 
sttsr  &%  Il  route  ordinaire,  laquelle  &  ce  même  endroit  tra- 


verse la  rivière  Amber,  de  sorte  qne  sur  ce  point  on  trouve 
quatre  voles  de  communication  superposées  les  unes  aux  au- 
tres. Les  viaducs  sont  en  général  plus  communs  en  Angle- 
terre que  sur  le  continent,  où  on  préfère  laisser  le  chemin 
de  traverse  passer  sur  la  voie  ferrée  à  laquelle  on  donne 
sur  ce  point  une  construction  modifiée.  Le  plus  grand  via- 
duc du  continent  est  celui  qui  a  été  construit  sur  le  chemin 
de  fer  saxon-bavarois  pour  franchir  la  vallée  de  toltzsch  ; 
fl  a  680  mètres  de  longueur  et  79*^33  de  hauteur  dans  son 
âévation  extrême  au-dessus  du  point  le  plus  profond  du  sol 
de  la  vallée.  Mats  plusieurs  des  lignes  de  chemins  de  fer 
aboutissant  à  Londres  y  offrent,  là  où  ils  passent  au-dessus 
des  rues  et  des  malsons  de  cette  ville,  des  viaducs  d'un  dé- 
veloppement bien  autrement  étendu,  quoique  l'élévation  n^en 
soit  pas  aussi  prodigieuse,  n  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  Ton  ne  peut  établir  de  voie  de  fer  sur  un  pont  suspendu. 

Les  résistances  que  présente  le  passage  des  courbes  tien- 
nent an  paraUéfisme  invariable  des  essieux ,  à  la  solidarité 
des  roues  avec  les  essieux  et  à  la  force  centrifuge.  La  résis- 
tance due  au  parallélisme  des  essieux  provient  du  firotte- 
ment  des  rebords  des  roues  contre  les  rails.  Pour  ledlminoer, 
il  faut  agrandir  le  rayon  des  courbes  ou  rapprocher  les 
essieux.  On  facilite  aussi  le  passage  dans  les  courbes ,  soit 
en  supprimant  les  plaques  de  garde  destinées  à  maintenir  le 
parallélisme  des  essieux,  soit  mieux  en  laissant  entre  elles 
et  les  boites  à  graisse  un  jeu  tel  qu^elles  ne  servent  plus 
réellement  que  comme  appareils  de  sûreté ,  en  cas  de  rup- 
ture des  ressorts,  ce  qui  permet  aux  essieux  de  se  dé- 
placer légèrement  et  de  converger  un  peu  vers  le  centre  de 
la  courbe.  La  soUdarité  de  la  roue  avec  Tessieu  force  la  roue 
extérieure  à  parcourir  un  développement  plus  grand  que  la 
roue  intérieure.  Pour  que  cela  puisse  avofr  lieu  sans  qu'il 
y  ait  glissement  d'une  des  roues  sur  les  rails ,  on  donne 
génâtdement  aux  bandages  des  roues  une  légère  conicité, 
de  manière  à  ce  que  dans  une  courbe  la  roue  extérieure 
roule  sur  un  plus  grand  diamètre  que  la  roue  intérieure. 
Enfin,  on  remédie  à  l'efTet  de  la  force  centrifuge,  qui  tend 
à  presser  contre  le  raH  le  rebord  de  la  roue  qui  parcourt  la 
courbe  extérieure ,  en  soulevant  plus  ou  moins  le  rail  ex- 
térieur dans  les  courbes  d?après  leur  rayon  et  la  vitesse 
avec  laquelle  elles  doivent  être  franchies. 

Avec  le  système  de  matériel  anglais,  généralement 
adopté  en  Europe,  il  convient  que  le  tracé  d*un  chemin  de 
fer  ne  présente  pas  de  courbes  de  moins  de  500  mètres  de 
rayon ,  et  presque  partout  on  a  adopté  comme  minimum 
un  rayon  de  800  à  900  mètres.  Avec  le  système  de  matériel 
américain,  dans  lequel  on  rapproclie  les  essieux  et  on  les  as- 
sujettit deux  à  deux  à  un  châssis  partiel  mobile  autour 
d'une  cheville  ouvrière  fixée  au  chftssis  général,  on  peut 
cfrculer  sans  de  trop  fortes  résistances  dans  des  courbes 
de  200  mètres,  et  même  moins,  de  rayon. 

On  comprend  aisément  que  dans  nombre  de  cas  la  né- 
cessité d'éviter  les  courbes  d*un  f^Ie  rayon  augmente  con- 
sidérablement les  frais  de  premier  établissement  d'un  che- 
mbi  de  fer.  CTest  pourquoi  M.  Arooux  a  proposé  de  rem- 
placer le  matériel  actuellement  employé  par  un  système  de 
matériel  articulé  de  son  invention,  avec  lequel  on  peut  cir- 
culer sans  danger  dans  des  courbes  de  tous  rayons  et  qu'il 
a  appliqué  en  grand  sur  le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Sceaux. 
Cliaque  voiture  est  composée  d'un  avant  et  d'un  arrière- 
train;  dans  chaque  trahi ,  l'essieu  est  traversé  par  une  che- 
ville ouvrière  autour  de  laquelle  il  peut  tourner;  une  cou- 
ronne horizontale  qui  y  est  attachée  a  le  même  axe  que  la 
chevOle  ouvrière.  Les  roues  sont  libres  sur  les  fusées.  Les 
deux  trains  sont  réunis  par  une  flèche  à  branches ,  aux  ex- 
trémités de  laquelle  sont  aftacliés ,  en  dessous,  des  plateaux 
ou  sassoires  concentriques  aux  chevilles  ouvrières,  et  qui 
tournent  à  firottement  doux  sur  les  couronnes.  Des  cliatnes 
attachées  sur  la  circonférence  des  couronnes,  de  manière  à 
se  aoiser  sur  la  flèche,  unissent  les  deux  essieux ,  les  oblf- 
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geat  à  se  moaToir  simiiltaiiément  et  en  sens  contraire  aa- 
toor  des  chevilles  ooTrières  en  feisant  des  angles  égaux  avec 
Taxe  de  la  Yoitore.  Si  donc  oa  fait  marcher  cette  Toitore 
snr  un  railway  circulaire ,  de  manière  que  le  prunier  es- 
sieu soit  toujours  normal  à  l'axe  du  chemin,  le  second 
essieu  sera  normal  aussi  au  même  axe.  H.  Amoux  Mi  di- 
riger ce  premier  essieu  par  le  chemin  lui-même,  au  moyen 
de  quatre  galets  ou  petites  roues  qui  roulent  sur  les  faces 
intérieures  des  rails ,  et  qui  sont  à  l'extrémité  des  fourches 
attachées  an-dessous  de  l'essieu.  Les  voitures  sont  liées. 
Ihme  à  Feutre  :  l^  par  une  espèce  de  timon  traversé  par  la 
cheville  onvritee  de  rarrière-train  de  la  voiture  qui  précède, 
et  par  celle  de  l'avant-train  de  la  voiture  qui  suit  ;  7?  par 
deux  chaînes  qui  se  croisent  sous  le  timon  et  qui  sont  at- 
tachées, d'un  bout,  à  la  circonférence  de  la  couronne  de 
Tavant-train  de  la  seconde  voiture,  et  de  Tautre  bout ,  à  la 
circonférence  d'une  couronne  plus  petite  fixée  sous  la  flèche 
de  la  première  voiture  et  traversée  par  la  cheville  ouvrière 
de  l'arrière-train.  Ainsi ,  il  y  a  trois  couronnes  horizontales 
à  chaque  voiture  :  deux  de  même  rayon  sont  fixées  aux 
essieux ,  et  une  autre  d'un  rayon  plus  petit  Dût  corps  avec 
la  flèdie  de  rarrière-train.  Il  résulte  de  cette  dernière  dis- 
position que  la  flèche  de  la  première  voiture  ne  peut 
changer  de  direction  sans  produire  en  même  temps  le  chan- 
gement de  ià  direction  des  essieux  de  la  seconde  voiture , 
et,  en  déterminant  convenablement  le  rayon  de  la  petite 
couronne,  les  essieux  de  la  seconde  voiture  seront,  comme 
ceux  de  la  première ,  normaux  à  la  courbe  que  les  deux 
voitures  parcourent  La  traction  s'opérant  par  les  flèches  et 
les  timons  qui  tournait  autour  des  chevilles  ouvrières ,  et 
IMncHnaison  des  essieux  ayant  lieu  par  le  moyen  des  chaî- 
nes croisées  qui  sont  attachées  aux  couronnes ,  toutes  les 
voitures  doivent  venir  successivement  passer  sur  les  traces 
de  la  première.  Le  développement  du  chemin  de  fer  de 
Sceaux,  construit  d'après  ce  système ,  est  de  11,450  mètres, 
sur  lesquels  4,600  mètres  sont  en  ligne  droite,  et  6,S50  mè- 
tres en  lignes  courbes,  tant  en  arcs  de  cercles  que  de  pa- 
raboles. Entre  Paris  et  Bourg-la-Reine ,  le  rayon  de  cour- 
bure minimum  est  de  120  métrés  ;  entre  Bourg-la-Reine  et 
Sceaux,  il  est  de  55  mètres  ;  dans  cette  dernière  partie,  dont 
la  longueur  est  de  3,250  mètres ,  la  pente  est  uniforme  et 
de  0,0115.  Aux  bouts  de  ligne,  à  Paris  et  à  Sceaux,  la 
vole,  dont  la  largeur  est  de  1™,80 ,  se  termine  par  une  es- 
pèce de  raquette  dont  le  petit  diamètre  est  de  50  mètres, 
disposition  qui  a  l'avantage  de  simplifier  les  manœuvres  de 
gare,  en  supprimant  les  plaques  tournantes.  Le  chemin  de 
fer  du  Nord  doit  incessamment  faire  un  essai  en  grand  do 
système  de  M.  Amoux. 

Parmi  les  autres  systèmes  proposés,  il  faut  citer  celui  du 
marquis  de  JouiTroy,  qui  se  distingue  surtout  par  l'établis- 
sement d'un  rail  central  dans  lequel  roule  Tunique  roue 
motrice  de  la  locomotive.  Celle-ci,  comme  les  wagons ,  est 
installée  sur  deux  cliftssis  articulés.  Les  roues,  au  lieu  d'être 
placées  sous  les  voitures ,  sont  sur  le  cttté.  Il  y  a  encore 
d'autres  modifications,  dans  le  détail  desquelles  nous  n'en- 
trerons pas ,  ce  système  n'ayant  été  jusque  ici  exécuté  en 
grand  sur  aucune  Hgne. 

Les  chemins  de  fer  sont  à  shnple  ou  à  double  voie.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  service  est  plus  focile,  et  les  rencontres 
de  trains  ne  peuvent  arriver  que  par  une  grande  négligence 
de  la  part  de  l'administration ,  puisque  chaque  voie  est  ex- 
clusivement aflîectée  à  i'un  des  sens  du  parcours.  Le  die- 
min  est  en  même  tonps  susceptible  d'une  circulation  plus 
considérable.  Aussi,  sur  les  cbemms  à  une  seule  voie  a-t-on 
presque  toujours  soin  de  faire  les  terrassements  et  autres 
ouvrages  d'art  en  prévision  de  la  pose  ultérieure  d'une  se- 
conde voie,  il  est  indispensable ,  pour  que  le  service  des 
diemitts  de  fer  qui  sont  en  communication  lés  uns  avec  les 
autres  se  fasse  économiquement,  que  le  matériel  de  chacun 
d'eux  puisse  circuler  indistinctement  sur  toutes  les  voies. 


DE  FER 

Cest  pourquoi  dans  presque  tous  les  pays  des  dispoiftioos 
réglementaires  ont  prescrit  une  largeur  de  voie  unifonne 
de  1",44.  En  Europe  les  seuls  chemins  qui  fassent  exoepr 
tion  à  cette  règle  sont  :  en  Allemagne,  le  chemin  du  Tan- 
nns,  qui  a  i",50  de  largeur  entre  les  rails,  et  les  chemins 
badois ,  dont  la  laiigeur  de  voie  est  de  i",60  ;  en  Ani^terre, 
la  ligne  du  Great- Western ,  où  l'écartement  des  rails  est 
de  2"*,  13.  Des  raisons  analogues  ont  (ait  adopter  pov  lar- 
geur de  l'entre-voie  de  1"',80  à  2"  dans  les  chemins  à  double 
voie. 

Dans  les  premiers  temps  les  rails  étaient  toujours  portés 
par  des  longrines  en  bois  assises  sur  des  traverses  en  bois  ou 
sur  des  dés  en  pierre.  Quoique  la  quantité  de  bois  nécessaire 
pour  l'établissement  d'un  système  de  supports  à  longrines 
ne  soit  pas  beaucoup  plus  considérable  que  pour  des  traver- 
ses seules,  on  l'abandonne  maintenant  partout,  principale- 
ment à  cause  des  difficultés  de  pose  et  d'entretien;  en  outre, 
les  longrines  gênent  l'écoulement  des  eaux ,  dont  on  a  tant 
d'intérêt  à  se  débarrasser,  tant  pour  la  soUdité  de  U  chaus- 
sée que  pour  Ui  conservation  des  bois.  Les  dés  en  pierre 
présentent  également  de  grandes  difficultés  de  poee»  et 
ils  offtent  peu  de  résistance  à  l'écartement  des  rails. 
Les  traverses  le  plus  généralement  employées  sont  en  bois 
de  chêne  et  quelquefois  en  bois  résmeux,  placées  en  tra- 
vers de  la  voie  à  une  distance  moyenne  de  un  mètre  l'une 
de  l'autre;  comme  elles  se  détériorent  asseï  rapidement, 
et  que  leur  renouvellement  forme  une  portion  importante  des 
frais  d'entretien  de  la  voie,  on  a  essayé  d'augmenter  leur 
durée  sur  plusieurs  lignes  par  les  procédés  que  nous  avons  in- 
diqués pour  la  conservation  des  bois. 

Les  rails  une  fois  placés,  on  procède  au  baUtstage,  opéra- 
tion qui  consiste  à  enterrer  les  traverses  dans  une  lonue  en 
sable.  La  chaussée  sur  laquelle  sont  placées  les  traverses 
est  aussi  ordmairement  formée  à  sa  partie  eupérieoie 
par  une  couche  de  sable  ou  baUut  perméable,  qui  at- 
tehit  le  triple  but  de  donner  une  certaine  élasticité  à  la 
voie,  de  contribuer  à  répartir  le  plus  également  possible 
sur  toute  la  chaussée  la  pression  exercée  lors  du  passage 
des  trams,  et  de  préserver  les  traverses  contre  l'humidité 
en  maintenant  sec  le  sol  sur  lequel  elles  rqiosent  imniédiate> 
ment. 

Les  raccordements  de  deux  voies  se  font,  soit  soos  un 
angle  très-aigu ,  soit  à  angle  droit.  Dans  le  premier  cas , 
on  se  sert  de  rails  mobiles  ou  aiguilles  ^  que  l'on 
manœuvre  à  l'aide  d'excentriques  ou  de  leviers,  de  manière  à 
étabUr  la  communication  de  la  voie  unique  avec  Pun  oo 
l'autre  des  embranchements.  Tantôt  le  levier  ou  l'excen- 
trique directeur  est  Ûxé  dans  chacune  de  ses  positi'ons  par 
un  verrou  ou  un  cran;  tantôt  il  est  muni  d'un  contre-poids 
qui  ramène  de  lui-même  les  aiguilles  dans  une  position  dé- 
terminée. Les  excentriques  ou  leviers  qui  servent  à  la 
manœuvre  des  aiguilles  font  également  mouvoir  des  signanx 
qui  servent  à  indiquer  an  mécanicien  sur  quelle  voie  les 
aiguilles  peuvent  livrer  passage  au  tram.  Pour  passer  d'une 
voie  sur  une  autre  qui  lui  est  perpendiculaire,  on  se  sert  de 
plates-formes  qui  tournent  au  moyen  de  galets.  Elles  sont 
construites  en  fonte,  bois  et  tôle,  on  seulement  en  tôle; 
leurs  dimensions,  ordinairement  calculées  pour  une  loco- 
motive ou  une  vmture ,  sont  quelquefois  suflîsantes  pour 
recevoir  à  la  fois  deux  voitures  ou  une  locomotive  avec  sosi 
tender,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  désassembler.  On 
manœuvre  les  petites  plaques  à  bras  d'hommes,  et  les 
grandes  au  moyen  d'engrenages  à  manivelles.  En  employant 
deux  plaques  tournantes,  on  peut  facilement  faire  passer 
les  locomotives  et  wagons  d'une  voie  sur  une  autre  voie 
parallèle.  Les  plaques  tournantes  peuvent  d'aâUeurs  être 
appliquées  à  tous  les  croisements  de  voie  reetiUgnei^»  quel 
que  soit  l'angle  de  rencontre  de  ces  voies. 

On  comprend  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  toes 
les  détails  de  l'exploitation  des  chemina  de  fier.  L*toptotta 
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tioB  cûBipvaid  Un»  les  aervioM  qu'il  est  nécessaire  d'mga- 
Dîser,  après  la  eoostmclioik  d'an  cbemin  de  fer,  pour  ef- 
fectuer le  moQTeuMDt  des  madiiiws  et  des  wagoiiB.  Elle  se 
divise  en  trois  brandies  prindpales,  savoir  :  1**  rentretfeo 
et  la  sorreillance  de  la  voie;  2"*  Pentretiea  da  matériel; 
3°  la  inttàaa^  le  moaTement  des  Toyagenrs  et  des  mar- 
chandises. Nous  consacrerons  seulement  quelques  mots  aux 
signaux  dont  le  senriœ  et  Foiganisation  ont  la  plus  grande 
influence  sur  la  régularité  de  l'exploitation. 

Les  signaux  fixes  se  composent  d^objets  tels  que  ballons» 
disques,  girouettes /peints  de  diverses  couleurs  sur  leurs 
(aces ,  el  que  Ton  hisse  à  diverses  hauteurs  le  long  d'un 
m&t ,  ou  que  i*on  fait  tourner  autour  de  ce  mÀt  de  manière 
à  présenter  dans  chaque  position  d'arrêt  une  silhouette  et  une 
couleur  bien  tranchées.  La  nuit,  des  lanternes  jouent  le 
même  rôle,  de  sorte  que  le  mécanicien  se  trouve  toujours 
averti  quand  un  obstacle  doit  lui  faire  ralentir  ou  arrêter  sa 
marche.  Les  signaux  mobiles  sont  des  drapeaux  et  des  lan- 
ternes de  diverses  oouleurs ,  qui  servent  à  transmettre  an 
train  les  indications  nécessaires.  Mais  dans  les  temps  de 
brouillard  ces  divers  signaux  ne  pouvant  être  aperçus,  on 
a  été  conduit  à  employer  sur  les  chemins  anglais  des  signaux 
détonants,  dits  cowper  fifgsigntUs,  qui  consistent  en  une 
petite  boite  en  fer  bûnc,  ayant  la  forme  d*un  cylindre  aplati, 
et  remplie  d*nne  matièie  détonante.  On  fixe  cette  botte  sur 
Je  raU  an  moyen  de  deux  petits  morceaux  de  plomb  coupés 
en  lanière  et  soudés  à  la  botte.  Lorsque  la  roue  de  la  ma- 
chine passe  sur  ce  pétard,  elle  l'écrase  en  le  faisant  éclater 
avec  un  bruit  qui  ne  peut  manquer  d'être  entendu  par  le 
méeamden.  Les  rapports  administratifs  de  la  Grande-Bre- 
tagne constatent  que  depuis  Tapplication  de  ces  signaux 
sur  les  cheraitts  de  fer  on  n'a  eu  à  déplorer  aucun  acddent 
provenant  d*une  rencontre  ou  d'un  choc  des  trains  entre 
eux.  Ce  système  de  signaux ,  appliqué  en  France  depuis 
quelque  temps ,  a  prévenu  du  reste  déjà  plusieurs  accidents. 

n  est  impossible  de  parler  des  signaux  de  chemins  de 
1er  sans  dire  quelques  mots  du  télégraphe  électrique, 
comme  auxiliaire  général  de  l'exploitation.  Son  emploi 
n'exdut  point  celui  des  moyens  de  précaution  que  noua 
venons  dindiquer  ;  mais ,  sur  une  grande  ligne  prind|>ale- 
ment,  il  est  du  plus  grand  secours,  et  il  peut  prévenir  les 
aocâdents  dans  une  limite  très-étendue.  La  facilité  qu'il  pro- 
cure pour  connaître  les  causes  de  retard  des  trains  dispense 
d'envoyer  des  machines  de  secours,  qui  le  plus  souvent 
étaient  expédiées  inutOement.  En  cas  d'accident ,  on  en  sait 
immédiatanent  le  lieu  et  l'étendue ,  ce  qui  permet  d'appor- 
ter les  secours  avec  efficadté  et  rapidité. 

On  Awmaaé  chemins' de  fer  atmosphériques  des  voies  à 
oi  nièces  sur  loquèUes  les  oonvds  sont  mus  au  moyen  de  la 
preaasott  atmosphérique  produite  à  l'aide  d'une  machine  fixe, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit.  Néanmoins  dans  les  quelques 
essais  qui  ont  été  laits  jusque  id  la  vapeur  joue  un  rôle  ausd 
important  que  dans  les  chemins  de  fer  ordinaires.  Seulement 
les  macbines,  au  lien  de  marcher  avec  le  convoi,  sont  fiies  ; 
mais  elles  n'en  sont  pas  moins  les  véritables  moteurs ,  et  la 
puissance  de  l'atmosphère  n'est  qu'un  intermédiaire,  un 
moyen  de  transmisdon  de  la  force,  absolument  comme  les 
cordes  qui  servent  à  remorquer  certains  convois  sur  des 
plans  îndinés. 

On  sait  que  c'est  le  poids  de  l'atmosphère  qui  fait  arriver 
le  Ufpûde  dans  la  bonebe  de  celui  qui  boit  à  l'aide  d'un  dia- 
inmeao.  La  même  cause  peut  engendrer  les  plus  grands 
efTels.  Ainsi,  en  1824,  MM.  Yallanœ  et  Pinkus  firent  en 
Angleterre  une  curieuse  expérience  d'un  chemin  sur  lequd 
des  voitures  roulaient  par  l'elTet  de  la  pression  de  l'atmos- 
phère. Pour  se  faire  une  idée  de  cette  expérience,  qu'on  se 
figure  «ne  vole  couverte  d'une  voûte  dans  toute  sa  longueur  ; 
si  foB  suppose  que  la  voûte  et  les  murs  qui  la  soutiennent 
ne  sont  pereés  d'aucune  ouverture,  il  est  évident  qu'une 
porte  qui  fermerait  cette  encdnte  d'un  côté  serait  poussée 


en  dedans,  d  Tair  contenu  dans  la  galerie  étatt  enlevé  au 
moyen  d'une  pompe  mise  en  mouvement  par  un  mouUn  à 
vent,  une  machfaie  à  fen.  A  la  place  de  la  porte,  supposes 
une  fbrie  voile  fixée  sur  un  chariot,  k  mesure  que  le  vide 
se  formera,  la  voile  et  le  chariot,  obdssant  à  la  pres- 
sion, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  an  poids  de  l'atmos- 
phère, seraient  entraînés  dans  l'Intérieur  de  la  galerie  qu'ils 
parcourraient  en  oitier  d  le  tout  était  convenablement  dis- 
posé. Td  serait  de  tous  les  systèmes  de  'Cliemins  aftmoqilié- 
riques  le  mofais  défectueux,  si  les  frais  qu'entraînerait* la 
construction  de  galeries  d'une  longueur  démesurée  ne  le 
rendaient  impraticable. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  substituer 
à  la  galerie  un  long  tuyau  dans  lequd  on  ferdt  le  vide  an 
moyen  d'une  machine  à  vapeur.  Un  bout  de  cylindre  qui  ferait 
fonction  de  piston  coulerait  à  frottement  doux  dans  l'inté- 
rieur du  tuyau,  et  le  paroourrdt  avec  un  certain  degré  de 
force  qu'il  recevrdt  de  la  pression  de  l'atmosphère.  Jus- 
que là,  cette  théorie  est  irréprochable;  mais  il  se  présente 
une  très-grande  difficulté  à  surmonter,  quand  il  s'agit  de 
transmettre  le  mouvement  du  piston  aux  chariots  qui  doi- 
vent rouler  sur  le  chemin.  On  n'y  parvient  qu'en  fendant 
d'un  bout  à  l'autre  et  en  dessus  le  tuyau  dans  lequd  se  meut 
le  piston.  Ce  moyen,  dont  on  ne  peut  se  dispenser,  entraîne 
de  graves  inconvénients;  car,  pour  que  le  piston  soit 
poussé  par  le  pdds  de  l'atmosphère,  il  fout  que  le  vide  se 
forme  oontinudlement  en  avant  de  lui,  ce  qui  serait  impos- 
sible d  la  fente  du  tuyau  restdt  ouverte.  La  solution  du 
problème  consiste  donc  à  trouver  un  mécanisme,  un  sys- 
tème, par  lequd  cette  fente  reste  fermée  ausd  exactement 
que  possible  pendant  que  le  vide  se  fût  :  c'est  à  quoi  l'on 
parvient  assez  bien  en  bouchant  la  fente  par  une  série  de 
soupapes  qui  s'ouvrent  quand  le  piston  est  sur  le  point  d'ar- 
river au-dessous,  et  qui  se  feraient  dès  qu'il  est  passé  au 
delà. 

Pour  que  le  piston  entraîne  dans  sa  marche  le  convoi  qui 
est  sur  la  route,  il  porte  sur  son  côté  une  sorte  d'aile  qui 
coule  librement  dans  la  fente  du  tuyau  qu'elle  dépasse  de 
quelques  décimètres  :  c'est  à  l'extrémité  de  cette  aile  que  le 
premier  wagon  du  convoi  est  attaché.  On  conçoit  donc  qu'il 
doit  avancer  avec  la  même  vitesse  que  le  feston,  attendu 
qu'ils  sont  inséparables  Pun  de  l'autre. 

Ce  qui  précède  étant  bien  entendu,  on  comprendra  aisé- 
ment le  jeu  d'un  chemin  de  fer  atmosphérique  :  une  pompe 
à  feu  fixe,  disposée  sur  l'un  des  côtés  de  la  voie,  aspire  l'air 
de  l'intérieur  du  tuyau  et  produit  le  vide  en  avant  du  pis- 
ton ;  celui-d  se  met  en  mouvement,  et,  à  mesure  qu'il  avan- 
ce, l'aile  qu'il  porte  écarte  et  soulève  les  soupapes,  qu'une 
pièce  adaptée  an  premier  wagon  ferme  immédiatement  en 
passant  et  pressant  dessus.  Afin  que  l'air  ne  puisse  pas  s'in- 
troduire dans  le  tuyau  à  travers  les  vides  qui  pourraient 
exister  entre  les  soupapes,  une  large  lanière  de  cuir  bien 
graissée  recouvre  le  tout  Cette  lanière  se  conformant  au 
jen  des  soupapes,  il  en  résulte  que  la  fente  se  trouve 
fermée,  comme  d  die  l'était  par  une  soupape  unique.  11 
va  sans  dire  que  pour  fdre  le  vide,  il  feut  disposer  des 
pompes  à  feu  de  distance  en  distance  et  en  nombre  suffi- 
sant; le  corps  de  pompe  de  ces  machines  communique  avec 
le  tuyau  dont  il  fout  extraire  l'dr,  par  des  moyens 
qu'il  est  facile  d'imaginer. 

L'avantage  des  chemins  de  fer  atmosphériques  condste 
en  ce  qu'ils  sont  exempts  des  accidents  que  l'emploi  des  lo- 
comotives ne  rend  que  malheureusement  trop  (Mquents,  et 
dont  on  a  eu  de  d  d^^orables  exemples.  L'idée  en  fut  émise 
en  France  dès  1837;  mds  aucune  suite  n'y  fut  donnée.  11 
était  encore  réservé  à  l'Angleterre  de  nous  devancer  à  cet 
égard  dans  l'application  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le  pre- 
mier essai  redise  dans  ce  genre  a  eu  lieu  en  Irlande,  sur 
l'un  des  embranchements  du  chemm  de  fer  de  Dublin  à 
KIngstown;  il  fut  entrepris  par  MM.  Cleggd  Samuda  frères. 


890 


CHEMIMS  DE  FBB 


ék  rijiMiit  i  «m^liHfinanf  On  aiToit^eoMBÉ  wa  anpvèi  de 
Paris  lie  fysttaM  «teMpliériiiBe  y  est  étoUî  wr  une  Ion* 
SMor  dd  2«6tO  nètiWy  def^ufe  la  jilaiBe»  dant  les  bois  du 
VdiîiMC,  ÎMqv'Mi  fteieau»  dam  le  parterre  de  Saini-Geniiaiii  t 
la  dlffénsBce  de  nireau  estde  61  mètrea.  Sur  une  (partie  du 
paraaon  on  a  appliqué  le  aystèoM  de  M>  HaUeUe,  qui  dif- 
fère du  ayalèittD  irlandais  prineipalfmmt  dans  la  aaaMàn 
de  fermer  le  tube  alinoipbérk|ue,  en  remplaçant  les  soup^^ 
et  ia  laniAra  de  ensr  par  deux  lèfres  ou  boorrelets  gonflés 
d'akenins  leaqMls  glisse  la  tige  qoi  rrtie  le  piston  au  oon- 
Toi. 

La  pression  de  Tair  atmosphérique  ponrantéire  erapieyée 
atee  eascès  œmme  moteur  sor  les  diemins  de  fer,  il  est 
évident  qu*une  masse  d'eau  dont  le  poids  agirait  sur  le  pis* 
tan  prodnirail  vn  eObt  seiriUsMe.  Un  An^,  M.  StnttteA- 
worth,  a  propoeé  en  conaéquance  de  feire  marcher  les  wn- 
gSBS  par  la  pressien  que  de  ft'ean  sortant  d'un  réservoir 
élevé  à  «ne  esrtaine  hauteur  exereerait  sur  te  piston.  Ce 
sfslème^  qui  est  resté  à  ft'étatde  projet,  a  reçu  te  nom  de 
dtemln  dê/mr  hffdraulique.  Mais,  an  lien  de  feire  des  dé- 
panses  considémbles  pour  éteUir  des  résarvoin  de  distance 
en  dértaoee,  dans  lesquels  on  éteversit  l^ean  an  moyen  d*ane 
machine  à  fen,  il  serait  plus  slmpleet  beauceup  moins  dis» 
pendtenx.  dlntnMkiire  directement  te  liquide  derrière  te  pis> 
ton,  en  te  soumettent  è  la  pression  nécessaire. 

CHEMINS  INB  FER  (  Polio^  OontHUe  des  ).  A  peine 
eui^n  construit  quelques  lignes  de  diemlns  de  fer,  qn*on 
sentft  te  nécessite  de  leur  accorder  une  protection  spédate, 
de  réprimer  les  entreprises  que  les  concessionnaires  de  ces 
chemins  aaratent  pv  commettre  sur  les  autres  porttens  du 
domame  puMte ,  enfin  de  preiéger  les  citoyens  contre  les 
dangere  snquete  te  nég^enee  en  la  mairelHanee  peorent 
trop  fecHement  les  exposer  sur  ces  Toles  de  eoromuidcation. 
UétaHIndlspenaabted'abonldeMen  déterminer  leur  nature; 
en  efTet  selon  que  Ton  copsidérait  les  chemins  de  fer  comme 
fdsant  partte  dn  domatae  pnblte  en  liten  comme  constituant 
une  sorte  de  proprtete  pertieuMère,  on  se  trouTsit  eisené  à 
leur  appliquer  des  règles  diflénntes.  Cest  te  point  de  départ 
que  fixa  te  loi  du  16  Juillet  1S4&,  en  déclarant  que  tea  eh^ 
mina  de  fer  eonstmito  ou  concédés  psr  l*État  feteafent  paHte 
de  la  grande  Toirte.  Si  l'en  envisage,  en  effet,  les  chemins 
de  fer,  soit  dans  te  manfère  dont  ils  se  Horment,  eoit  dans 
leur  destination ,  il  est  Impossibte  de  méconnaître  qn'ils  ap- 
paittennsnt  è  te  classe  de  ces  objete  que  Taittele  SMdu  (tede 
Napoléon  oonsidère  comme  des  dépendances  dn  domaine 
pubUc.  Mate  si  l'on  s'était  référé  d'une  mantere  absolue  et 
gteérate  à  te  léglstetion  qni  a  spéoialeBMnt  pour  but  de 
pPOtSier  ce  domaine,  c'esUà-dire  aux  lofe  et  anx  réglemente 
de  te  grande  TOirte,  <m  ett  Imposé  aux  propriétés  ri- 
veraines des  ehaigesteutltes,  et  d'un  autre  cote  on  ne  leur 
ent  pas  ^amande  tous  tes  sacrifices  que  réclamait  l'intérêt 
pnUic. 

Apièe  aivnir  déeteré  que  les  chemhis  de  fer  fent  partte  de 
te  grande  voirie,  après  lenr  avoir  rendu  applicables  les 
disposiCtetts  de  cette  législalioa  que  rédamalent  lenr  conser 
vatten  et  la  sûrste  pubUque,  te  loi  porte  qne  tout  chemin  de 
fer  sera  dos  des  deax  cMés  et  sur  tonte  l'étendue  de  te  vole  ; 
quant  an  mode  de  cette  cMture,  c'est  l'administration  qui  la 
détemine  pour  diaque  ligne.  Partout  où  les  chemins  de  fer 
croisent  de  niveau  les  routes  de  terre,  des  hamères  doi- 
vent être  établies  et  tenues  fennées  conformément  aux  ré- 
glemente. lA  toi  Impose  ensuite  en  fevenr  de  ces  voies  de 
communication  des  servitudes  sur  tes  proprk^és  riveraines. 
Ainsi,  aucnne  construclten  autre  qu'un  mur  de  dôtere  ne 
peut  être  étaMte  dans  une  distence  de  deux  mètres  du  franc- 
bord  d'un  chemte  de  fer.  La  limite  de  ce  IVanc-bord  est  dé- 
termfaiée  soit  per  l'arête  supérieure  du  déblai,  soit  par  Tarète 
teferieuredu  talus  du  remblai,  soit  par  te  bord  extérieur  des 
fossés  do  chemin,  et,  è  défaut,  par  une  Hgne  tracée  à  un 
mètre  etaïqnante  eentlmèlres,  è  partir  des  néteexiérienn  de 


te  vote  de  flr.  Us  f  awtmrtiMM  existanles  penvent  iou^imn 
élre  entretenues  dans  te  mime  état,  à  moine  que  te  sfirate 
pvbUqne  on  te  cenaervattan  dn  chemte  de  fer  ne  s*y  oppo- 
sent, anqnd  cas  radminiatration  a  le  droit  de  tea  firfre  sup- 
primer moyennant  une  Juste  indemnité.  Itena  tea  localités 

oh  te  chemte  est  en  rembtei  de  pins  de  trois  mètres,  tes  pro- 
priétaires fiveralna  ne  peuvent,  eana  anSoriaaIton ,  prnttqner 
deseieavatlons  dans  nneiSnedetergenrégateàtehantour 
verticale  du  remblai;  tt  est  défendu  d»élièlir  à  nnedfeinnce 
de  moins  de  M  mètres  du  feane^^Mid ,  des  couvertnres  de 
diaume,  des  meules  degreina,  on  des  dépOte  de  nanUères 

oombuatibles.  Oette  prohibition  ne  s^élsnd  pas  anx  dépdto  de 
récolte  faite  seulement  penr  le  temps  de  te  moia^m;  une 
autorisation  préatehie  du  préfet  est  nécessaire  pour  former 
des  amas  de  pierre  et  entres  oèjete  non  infiammahèsa  à  motes 
de  dnq  mètres  dans  les  toealités  ou  te  chemin  de  i^Hr  est  en 
remblai.  L'autorisation  n'est  pas  nécessaire  pour  foww  dea 

dépête  de  matière  non  Infiammafalm  dant  te  hautenrn^cède 
pas  ceOe  du  remblai  du  chemin,  non  ptas  qne  peor  fermer 
des  dépête  temporaires  d'engrateet  d'Éntres  ohjntsm'iieeBÉliiiw 
à  te  culture  des  terres.  Enfin  ces  distances  peuvent  dire  «ug- 
mentées  ou  dteoinuées  par  un  décret  hnpértel,  rendu  après 
enquête,  toutes  les  fols  que  tes  dtepeeitions  des  Uenx  et  te 
sfenete  publique  te  pennettent  on  l'exilant  Lm  contia^en 
tions  aux  dispositions  dp^eesna  eont  censtetém,  poursui- 
vies et  réprimées  comme  en  matière  de  grande  ▼olrfe; 
c'est-à-dire  qu'dies  sont  de  te  eompétenoe  des  eon selfs 
de  préfecture.  Ettes  sont  pnntes  d'an  amsode  dn  eeiae  è 
trois  oente  francs. 

Lorsque  te  concessionnaire  on  le  fermier  de  rrypIiiHstiBn 
d'un  chemte  de  fer  contrevient  ans:  danses  dn  cahier  des 
diargesen  oa  qui  coneenie  te  service  de  te  navigation ,  te 
viabilite  dea  routes  impériales  et  départementelas,  des  cha- 
mtes  vidnanx,  ou  te  libre  écoulement  des  eaux,  procès- 
verbel  de  te  centraventionest  dressé,  soit  par  tea  ingéniems 
des  ponte  et  chaussées  on  des  mines,  soit  par  tes  condnc- 
teun,  garde-mtess  et  piqueuia.  Lm  procès-vierbanx,  aprte 
avoir  été,  dans  les  quime  Jonra  de  date^  notifiés  administrn- 
tivement  au  dooridte  élu  par  te  concmaionnaire  on  te  fer^ 
mter,  à  te  difigenoedu  préfet,  eont  transnds,  dana  te  même 
délai  au  conseil  de  préfecture  dn  lien^te  te  eonlraviaUfan. 
Oh  contraventions  sont  pmiea  d'une  amende  de  trate  eante 
feanesàtrote  mUte  francs, et l'nitesiniatration  peut dMleura 
prendre  fanmédiatsment  teutm  meeuraa  provisoirea  pour 
faire  cesser  te  dommage,  aensi  qu'il  est  prooèdé  en  naatièra 
de  grande  voirie. 

Quiconque  volontairement  détruit  on  déranfs  te  vête  de 
fer,  place  sur  te  vote  un  ohiet  faisant  ehstack  à  te  csrcnfe- 
tion  ou  empiète  un  moyen  qndoonqne  pour  entraver  te 
mardie  des  convois  et  les  faira  aortir  dn  lenre  rsiia,  est  pnso 
de  te  rédusion;  s'il  y  a  en  homicide,  de  te  mort;  ail  y  n  en 
blessures ,  des  travaux  feroés  à  tsmps.  Si  ce  crteae  n  éte 
commis  en  réunion  séditieuse,  il  est  iiiqiirtahlii  anx  chafe  et 
prevocatenra,  qui  sont  punte  dm  mémos  peinm  qne  ceux  qui 
l'ont  personnellement  commis.  Ion  aaSme  que  (d  n'était  pna 
te  but  direct  de  te  sédition.  Touleihis,  d  te  pdne  es  nMii 
tour  est  applicabte,  dte  est  semplaeée  par  edte  dea  tmvwn. 
fnvés  à  perpétuité.  Quieonqne  a  menacé,  par  écrit  nnn- 
nyme  ou  signé,  de  commettre  un  de  cm  crimes,  est  pnni  d'an 
emprisonnement  de  trois  è  cteq  ans,  dans  te  cas  ni  te  asenace 
a  été  faite  avec  ordre  de  déposer  une  nomme  d'aipnt  dana 
un  lieu  indiqué,  on  de  remplir  tonte  autre  eonditioBL  Si  te 
menace  a  éte  fdte  verbalement,  te  oenpahte  ed  pnni  dNan 
emprisonneroent  de  quin»  Jonra  à  dx  mois»  et  de  tmte 
mois  à  deux  ans  aind  qne  d'une  aasende  de  eont  à 
francs  d  te  menace  n'a  éte  aceompagnée  d'nuoun  nrdn 
condition.  Dans  tons  les  eu  te  ooupaWe  peut  dira 
te  jugement  sons  la  aurvcitence  de  la  Imnte  poUee 
temps  qui  ne  peut  être  moindre  de  denx  ans  ni 
dnq  ans.  Quiconque  par 
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Kl  jgenoe,  •  îaTofcwtaifMMrt  eavsé  Mr  les  cheBUBi  àbktm 
daas  les  gins  et  «tatkMis  «n  aecident  qw  a  oooisioiMié  ta 
blcsMitt^  «rt  puoi  de  hiift  Mwn  à  û  mois  d^npHfloniMmei^ 
el  d*wie  emende  de  einquests  à  imlle  francs.  Si  l'aeddent  a 
occasionaé  la  iMrt  d'une  ou  de  phisieors  personnes,  rem» 
prisaMeneni  esl  da  six  mois  à  dnq  ans,  et  Taniende  de 
troia  osBts  à  liais  nulle  ffanos.  Est  puai  d'an  empriaanne- 
ment  de  sU  mois  à  dea&  ans  tout  méoankien  on  oondocteor 
g8nl»*Mn  qui  ama  abeadowié  son  poste  pendant  la  manfae 
du  ooB¥ai.  Toute  eantraTenlioA  auK  ofAonaances  royales  an 
déents  imiiériaux  portant  règlenent  d'administration  pa- 
bli<iiie  sur  Ja  police,  la  sûreté  et  Teiploitation  du  chemin  de 
far,  et  aux  aifèlés  prô  par  les  préfiots  sous  ra|H[>robatiott  dn 
ministre  des  travaux  publics,  pour  Texécntion  desdites 
cundoMiances  ou  déeralSy  est  punie  d'une  amende  de  seiie  à 
troia  mille  francs.  En  cas  de  récidive'dans  l'année,  Tamende 
eal  portée  au  donUe»  et  le  tritHinal  peut ,  selon  les  ciroons- 
tances,  proaonesr  en  outre  un  emprisonnement  de  trois 
jours  à  un  mois.  Les  ooocossionnasres  ou  fermiers  d*un  ch»- 
min  de  ier  sont  respansal>las  soit  enrars  l'État,  soit  envers 
les  particuliers,  du  dommage  causé  par  les  administrataurs, 
directeurs  ou  employés  à  un  titre  quelconque  au  aenrice  de 
rexpjpiiatim  du  eheoMn  de  fer. 

Tous  les  crimm,  délits  et  oontraTentioQS  prévus  par  cette 
loi,  peuvent  être  oonstslés  par  des  procès-verbaux  dresiés 
copomranmiSBt  par  las  olBoisrs  de  police  judiciaire,  les  in- 
gMMWudes  ponts  et  ahausséas  et  ta  mines,  les  conducteurs, 
garde  miaes,  agents  de  surveillanee  et  garta  nommés  ou 
agréés  par  l'administration.  Les  procès- verbaux  des  délits  et 
inmliaïf  iionfi  font  foi  Jusqu'à  preuve  contraire.  Au  moyen 
d«  aesvsMt  prèle  devant  le  tribunal  de  première  instance 
de  lear  domicila,  las  agents  de  surveillance  de  rsdministration 
et  des  conoassioMmires  ou  fermierB  peuvent  verbaliser  sur 
toute  la  ligne  du  chemin  de  1er  auquel  ils  sont  attadiéa.  Les 
procèa*TerlMux  dressés  par  des  agents  de  surveillance  et 
gardes  assermentés  doivent  être  affirmés  dans  les  trais  jours, 
à  peine  de  nuililé,  devant  le  juge  de  psix  ou  le  nuta,  soit 
du  lien  du  délit  ou  de  la  oontravention,  soit  da  la  résidence 
de  l'asanl. 

Toute  attaque,  toute  résistance  avec  violence  et  voies  de 
fait  envers  lêi  agonis  ta  chemins  fer  dans  l'exerdce  de 
lena  foaetioas  sont  punies  des  peines  appliquées  à  la  r  e  b  et- 
lioBi  suivant  les  distinctions  établies  par  le  Code  Pénal. 

Les  droeastanoas  atténuantes  sont  applicables  aux  con- 
ftamnatym*  prononoém  en  exécution  de  cette  loi  ;  et  en  ces 
de  ooavîetiaB  de  plusieurs  crimes  ou  délits  prévus  par  elle, 
la  peina  la  plus  loris  est  seule  proaoncée;  les  peines  encou- 
rues pour  des  faits  postérieurs  à  la  poursuite  peuvent  être 
ooasuléas,  sans  préjndioa  des  peines  de  la  récidive. 

La  loi  du  16  jùtilet  iSiS  fbt  suivie  par  un  règlement  dVul- 
nmaJatratimi  publique  du  26  novembre  1846,  qui  en  forme 
le  eaoïplémeat  nécessaire. 

lé»  principes  généraox  de  ce  lèglement  sont  dignes  de 
fixer  rattentiea.  Os  laiaseat,  dans  une  Juste  mesure,  aux 
eonspegnioB  explottantes  la  liberté  d'adion  indispennabie 
pour  que  leur  responsabilité  soit  sérieuse  et  réelle.  Ils  o»> 
vreni  la  carrière  aux  idta  nonvelies,  aux  progrès  de  toute 
nature  que  les  homases  préposés  à  la  pratique  des  chendns 
da  Ter  «aat  plus  à  même  que  tous  autres  de  concevoir  et 
da  idalisar.  Us  léservent  enfin  à  i'adaainiatiatioa  publique  la 
part  d^autorfié  qui  doit  lui  revenir  et  que,  éclairée  par  les  eoa- 
asite  da  k  Hiéorie  et  da  la  pratiqua,  elle  est  en  positioa 
d'exareer  plue  utileoMBt  encore  dans  l'intérêt  général. 

En  vertu  da  ce  régleoMut,  la  anrveillanca  ta  dwmins  da 
de  fer  lirt  d'abord  ooncnrrement  exenée  par  des  ingénieurs 
d«  ponls  et  cbauasécs  et  ta  mines,  et  par  ta  oommiS'" 
saires  spéciaux  de  police  et  des  agents  de  surveillance  placée 
sous  leameidras.  Oononissaires  spéciaux  et  agents  refevaient 
da  préiBi  de  palioe,  dans  son  ressort,  et  des  préfets,  dans 
las  départamaata.  Un  arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif  du 


ta  juillet  1646  cbaagea  od  état  de  choses  ;  les  commissaires 
spécianx  et  leurs  agenta  tarent  supprimés  et  remplacés  par 
des  commissaires  et  aoua-commissalras  de  survdllance  ad- 
rafaiistrative  placés  sous  les  ordres  ta  iagénienrs  des  ponts 
et  cbaussta  et  ta  minas  et  sous  ceux  des  inspedears  da 
l^exploitation  eommerdale,  autrefois  eommissaireê  royaux. 
La  loi  du  17  mars  166Ô  oonsacra  la  eréatloa  ta  commis- 
saires  et  sous<^omml»aires  da  surveillance  administrative; 
elle  leur  conlte  les  attribetfons  d*oficierB  de  police  judidaire] 
et  tes  soumit  aux  procureurs  Impériaux  ponr  tmit  ce  qui 
concerne  la  constatation  ta  crimes,  déKts  et  contraven- 
tions. Un  règlement  diadministration  publique  qui  a  suivi 
cette  loi  régularise  le  nombre,  le  rang  d  le  traitement  de 
ces  agents.  Il  fixe  en  outre  les  modes  d'admission  d  d'a- 
vancement; mais  un  déerd  subséquent  a  supprimé  le 
concours  précédemment  exigé  pour  l'ataisslon. 

Les  nombreuses  modifications  successivement  apportées 
aux  dispositions  de  l'ordonnance  du  16  novembre  1846  fkf- 
saienl  depuis  longtemps  dédrer  un  remaniement  compld 
de  la  matière.  On  s'en  occupe  en  ce  moment;  on  prépare 
ausd  sur  cette  intéressante  spédalité  un  nouveau  règlement 
d'administration  publique.  La  réorganisation  récente  de  la 
commissiim  consultative  des  diemins  de  Ibr,  composée 
d'Iiommes  éclairés  d  compétents,  permd  d'espérer  une  solu- 
tion prochdne. 

Le  contrôle  et  la  survdilance  des  chemins  de  fer  appar- 
ticmient,  dans  disque  gare  importante,  à  ta  commissaires 
d  sons-commissaires  de  surveùlance  administrative  sous  la 
haute  direction  d'un  ingénieur  en  dief  placé  en  tête  de  cha- 
que grande  ligne,  d  avec  la  coopération  d'ingénieurs  ordl- 
nabes  ta  ponts  et  cbaussta  d  des  mines  d  dMnspecteun 
de  l'exploitation  commerciale.  Ce  personnel  de  commissaires 
d  sous-commissaires  présente  anjourd'hui  un  effectif  de  1 30 
à  1 60  individus ,  d  devra  s'aoeroMre  à  mesure  de  l'établisse- 
ment de  voies  nouvelles.  Composé  en  grande  partie,  selon  le 
VQBU  de  la  Id,  d'andensoffiders  d  sous-offiders,  U  est  appelé 
à  foimer  un  corps  ausd  utile  qu'honorable,  dont  l'avenir 
se  trouvera  complètement  assuré  quuid  11  aura  été  com- 
pris par  la  produtfaie  loi  sur  les  pensions  de  retraite  au 
nombre  ta  fonctionnaires  y  ayant  droit 

Max.  na  DiEtuunb, 
CoaniîaMire  et  MnreiltiDee  •dministratite^ 

GHEIONS  VICINAUX.  Pendant  de  trop  longues  an- 
nta  on  parut  oublier  en  France  que  les  vdes  publiques  du 
premier  ordre  ne  pouvaient  remplir  leur  destination  si  l'on 
n'amdiorait  aussi  les  voies  de  communication  secondaires, 
d  pour  Idre  arriver  leurs  produits  sur  les  grandes  routes 
l'agriculture  d  llndustrie  devaient  d'abord  leur  faire  par<- 
courir  des  chemins  de  traverse  impraticables  les  trois  quarts 
de  l'année.  Que  de  sièdes  se  sont  écoulés  entre  l'édit  qui  le 
premier  réglementa  l'établissement  ta  routes  royales 
d  Uld  du  11  md  1886,  qui  rend  obligatoires  les  dépenses  de 
fonrtrudion  d  d'entrdlen  des  ehenUm  vicinaux! 

Nous  ne  rediercherons  pas  qud  était  avant  1789  l'état 
de  la  légidation  ou  de  la  jurisprudence  administrative  sur 
l'entretien  des  chemins  qui  servaient  à  la  communication 
des  communes.  Car  les  diverses  prorinces  du  royaume 
étaient,  quant  à  leur  administration ,  régies  par  des  lois  d 
des  coutumes  très-diverses.  Ifous  nous  bornerons  à  rappeler 
las  actes  de  l'autorité  publique  qui  depuis  la  Révolution  ont 
eu  pour  objd  l'entrdien  des  diemins  vidnaux.  D'abord  le 
législateur  parut  croire  qu'il  suffirdt  de  fkire  appd  à  Pintel- 
ligenoe  d  mu  cèle  ta  administrations  locales,  d  que  les 
populations  rurales  satisferaient  d'dles-mèmes  à  un  de  leurs 
plus  impérieux  besdas,  cdul  de  communications  viables. 
Ainsi,  une  loi  du  6  octobre  1761  portait  que  les  chemins 
reconnus  par  le  directoire  de  district  ponr  être  nécessaires  à 
la  communication  ta  paroisses  serdent  rendus  praticables 
d  entretenus  aux  dépens  des  communautés  sur  le  terri- 
toire deaqudles  Hsaerdeiit  établis;  mais  pour  l'application 
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de  ce  priacipe,  ie  législateur  se  bornait  à  dire  qnll  pourrait 
y  aToir  à  cet  effet  une  impositioii  au  marc  la  livre  de  la  con- 
tribution foncière,  laissant  de  cette  sorte  les  administrations 
municipales  seules  juges  de  l'opportunité  et  de  la  nécessité 
qu'il  pourrait  7  avoir  d'user  de  ccÂte  foculté.  Quelques  années 
après,  un  arrêté  du  Directoire  (  23  messidor  an  Y  )  ordonna 
la  recherche  et  la  reconnaissance  gâiéralo  de  tous  les  che- 
mins Yicinaux  ;  mais  cette  mesure  n'eut  aucun  résultat  Un 
décret  du  4  thermidor  au  x,  relatif  aux  dépenses  des  com- 
munes, posa  le  principe  que  les  cliemins  vidnaux  sont  à  la 
charge  des  communes,  et  indiqua  en  premier  ordre  conmie 
nioyen  d'entretien  de  ces  chemins  la  prestation  en 
nature,  qui  avait  été  généralement  abandonnée  depuis  Var 
bolition  de  la  corvée.  Deux  ans  plus  tard,  par  une  circu- 
laire du  7  prairial  an  xiii,  le  ministre  de  l'intérieur  posa  les 
bases  de  Tassiette  et  de  l'emploi  de  la  prestation  en  nature, 
quoique  le  décret  du  4  thermidor  an  x  ne  l'eût  pas  rendu 
obligatoire;  mais  l'impulsion  administrative  suppléait  son- 
vent  alors  au  silence  de  la  loi.  Aussi  dans  le  plus  grand  nombre 
des  départements  celte  ressource  fut  seule  appliquée,  et  l'u- 
sage s'en  maintint  même  après  la  chute  de  l'Empire.  La  loi 
des  finances  du  15  mal  1818  vint  mettre  obstacle  à  son  em- 
ploi; la  prestation  en  nature  parut  devoir  être  rangée  parmi 
les  hnpositions  extraordinaires  des  communes  qui  devaient 
être  votées  par  le  conseil  municipal  avec  adjonction  des  plus 
imposés  et  autorisées  par  ordonnance  du  roi  ;  c'est  ce  que 
porte  formellement  une  circulaire  du  22  mai  1818,  adressée 
par  le  ministre  de  l'intérieur  aux  préfets. 

De  ce  moment  cessa  complètement  tout  travail  d'entretien 
des  chemins  vidnaux  ;  et  ces  voies  publiques  arrivèrent  peu 
à  peu  à  un  état  de  dégradation  tel,  que  dans  beaucoup 
de  départements  la  oiltnre  des  terres  devenait  impossible 
faute  de  pouvonr  y  transporter  des  engrais.  L'excès  du  mal 
contraignit  enfin  te  gouvernement  à  revenir  sur  les  prohibi- 
tions qu'il  avait  portées;  et  la  loi  du  &8  juillet  1824  permit 
de  nouveau  l'emploi  de  prestations  en  natore,  qui  pourraient 
être  votées  par  les  conseils  municipaux  sans  l'adjonction  des 
plus  imposés  et  sous  la  seule  autorisation  des  préfets.  En  cas 
d'insufÈsance  de  deux  journées  de  prestation  dont  la  loi  au- 
torisait rimpqsition,  lesccmseils  municipaux  pouvaient,  mais 
avec  l'a^ionction  des  plus  imposés ,  voter  une  contribution 
extraordinaire  au  maximum  de  cinq  centimes.  Enfin,  lorsque 
des  travaux  indispensables  exigeaient  l'application  de  res- 
sources plus  considérables,  il  était  loisible  aux  conseils  mu- 
nicipaux de  voter  des  contributions  extraordinaires  au  delà 
de  dnq  centimes,  sous  la  sanction  d'une  ordonnance  royale. 
Cette  loi  posait  encore  quelques  principes  nouveaux  et  en 
réglementait  l'application.  Ainsi,  elte  permettait  de  demander 
des  subventions  spédales  aux  entreprises  industrielles  dont 
les  transports  dégradaient  les  chemms  vicinaux  ;  elle  appelait 
les  propriétés  de  TÉtat  et  de  la  couronne  à  contribuer  aux 
dépenses  de  ces  chemins;  elle  décidait  que  lorsqu'un  che- 
min vicinal  intéresserait  plusieurs  communes,  il  serait  entre- 
tenu à  frais  conmiuns  dans  des  proportions  qui  seraient 
réglées  par  le  préfet;  enfin  elle  donnait  aux  préfets  te  droit 
d'autoriser  les  acquisitions,  aiiénations  et  échanges  ayant 
|)our  objet  les  chemins  vicinaux,  lorsque  la  valair  des  ter- 
rains ne  dépasserait  pas  3,000  francs. 

Cette  loi  apportait  d'incontestables  améliorations;  et  tel 
était  le  besoin  de  rendre  praticables  des  cliemins  si  long- 
temps abandonnés,  que  pendant  les  premières  années  l'ap- 
plication de  cette  loi  se  fit  avec  zèle,  et  produisit  d'utiles  ré- 
sultats. Mais  blentêt  les  contribuables,  méconnaissant  les 
avantages  qu'ils  pouvaient  attendre  de  communications  plus 
fadles,  ne  virent  plus  dans  la  législation  nouvelle  que  les 
charges  qu'elle  leur  imposait;  ils  se  plaignaient  surtout  de 
ce  que  la  prestation  en  nature,  contribution  qui  pèse  sur 
l'habitant,  Patteignait  toujours  avant  qu'il  fût  permis  d'im- 
fioser  la  propriété  par  l'assiette  de  quelques  centimes  spé- 
daux,  bien  que  celle-d  fût  éminemmeiit  ifitérpssée  au  bon 


état  des  chemins  vidnanx.  Les  faibtes  résultats  obtemu  de 
l^emploi ,  mal  dirigé,  des  prestations  discréditait  d'aHlenrs 
ce  moyen  de  travail  ;  enfin  l'obligation  de  fUre  oooooiirir  tes 
plus  imposés  an  vote  des  centimes  spéciaux  était  preMpie 
partout  un  obstade  à  ce  vote.  Les  conseils  nramdpaox  s'abs- 
thirent  donc  peu  à  peu  de  voter  te  prestafion  en  nature;  ce 
qui  entraînait  comme  conséquence  llmposailnlité  de  voter 
des  impositions  en  argent.  On  s'aperçut  alors  que  cette  lé- 
gislation était  également  fknppée  dlmpuissanœ,  panse  qu'elte 
avait  oublié  que  bien  rarement  l'homme  des  campagnes 
sait  faire  un  sacrifice  actuel,  qudque  faible  quil  soit,  «i  vue 
d'un  avantage  à  venir,  quelque  certain  qu'il  doive  paraître. 
Bîentût  les  chemins  vidnaux  devinrent  de  nouveau  com- 
plètement impraticables. 

Il  n'était  qu'un  seul  remède  possibte  à  un  état  de  choses 
qui  exdtait  d'uni  verseites  rédamations,  c'était  de  trans- 
former une /acuité  en  obligatiùn  ;  c'était  de  contraindre  les 
communes  à  exécuter  des  travaux  dont  elles  sentes  devaient 
recudilir  les  fruits.  Une  tdie  modification  à  introduire  dans 
notre  législation  administrative  était  chose  grave  ;  car  d^uis 
l'établissement  du  gouvernement  représentatif  un  principe 
sacré  voulait  que  nul  impût  ne  pût  être  établi  sans  avoir 
été  librement  consenti  et  voté.  Le  gouvernement  de  Louis- 
Philippe  n'hésita  pas  cependant  et  te  loi  du  21  mai  1836  a 
apporté  de  nombreuses  et  importantes  amélioratioiu. 

Les  ressources  applicables  au  service  vicinal  ont  été  ac- 
crues d'une  manière  notable,  non«sentement  par  Télévatioa 
du  nombre  des  journées  de  prestation  imposables  chaque 
année,  mais  encore  par  l'autorisation  donnée  aux  conadte 
généraux  d'affecter  à  ce  service  te  produit  de  centimes  spé- 
ciaux départementaux.  Le  vote  des  centimes  q>éeiauz  com- 
munaux n'est  plus  subordonné  à  l'emploi  de  la  prestation 
en  nature,  et  ces  deux  ressources  peuvent  être  votées  en- 
sembte  ou  séparément  selon  tes  besoins  du  service;  les  oon- 
seite  municipaux  ont  encore  été  dégagés,  poor  te  vote,  de 
l'obligation  d'appder  le  concours  des  plus  imposés.  Le  tarif 
du  radiât  de  la  prestation  en  argent  n'est  plus  laissé  à  l'ar- 
bitraire de  chaque  conseil  munidpal;  c'est  aux  conseils 
généraux  de  départements  qu'est  remis  te  soin  de  fixer  ce 
tarif  chaque  année.  Un  nouvd  ordre  de  voies  publiques  a 
été  créé  sous  le  nom  de  chemins  vidnaux  de  grande  com- 
munication. Placés  à  ce  titre  sous  l'autorité  du  préCst,  dotés 
d'une  portion  considérabte  des  ressources  des  oommones 
intéressées  à  leur  entretien  et  de  subventions  fourmes  par 
les  départements,  ces  chemins  sont  devenus  te  com^ément 
des  routes  départementales,  avec  lesquelles  ib  riva- 
lisent presque  partout,  soit  pour  l'étendue  de  leur  parcoun» 
soit  pour  leur  bonne  exécution. 

Afin  d'assurer  le  bon  emploi  des  ressources  cossidéra- 
bles  mises  à  te  disposition  de  l'administration,  les  préfets 
ont  été  autorisés  à  nommer  des  agents  voyers,  hommes 
spédaux,  dont  le  concours  pouvait  seul  garantir  h  bonne 
exécution  des  travaux  et  suppléer  sous  ce  rapport  à  Fin- 
capadté  des  fonctionnaires  munidpaux  démontrée  par  llex- 
périenoe.  Les  agents  voyers  ont  encore  pour  missioD  de 
constater  les  contraventions  et  tes  délits  en  matière  vidnale. 

Les  droite  de  l'administratten  pour  te  reconnaisaance , 
l'âargissement,  te  redressement  et  l'onverlure  de  cfaemiBs 
vidnanx  ont  été  eonsacrés  et  étendus.  Les  nombreux  dé- 
tails de  cette  législalkm  ne  pouvant  être  ré^  nnlfonné- 
ment  par  te  loi  dlenooême,  les  préfets  ont  reçn  te  droit  d» 
foiie,  chacun  dans  son  département,  nn  règlement  général, 
qui  doit,  du  reste,  être  soumis  à  l'avis  du  conseil  gteéral 
et  recevoir  l'approbatkm  du  ministre  de  llntérieor. 

Dès  sa  promulgation,  te  loi  du  2 1  mai  1836  fit  naître  de 
vives  espévnces;  et  les  poputetions  contribuèrent  aux  ré- 
sultato  qu'dte  produisit  par  un  concert  inooi  de  sacrifices  ei 
d'efiorto.  Pour  faireappréder  tout  cedontte  payscst  redevable 
à  cette  légistetion,  il  suffit  de  dire  qu'il  y  a  des  canlow  où 
jamateles  tnnsports  ne  s'étalent  faite  qu'à  dos  de  mutel  d 
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qai  tout  aigoord'biii  percés  de  Ugnes  eairossables,  fréquen- 
tées mm  |M8  fleolfloient  par  les  transporte  de  Paf^eiiltiire, 
mais  mu  lesquelles  se  sont  étabUs  des  serrices  de  messa- 
geries et  pour  lesquelles  on  sollicite  rétablissement  de  celais 
de  poste.  Là  même  où  il  n'y  a  pas  en  création  de  lignes 
nouvettes,  là  où  l'administntian  s'est  bornée  à  améliorer  les 
chemins  existants,  la  fSMittté  des  transporte  est  derenue 
tsUe,  que  le  prix  en  a  baissé  d'un  tiers,  somrent  même  de 
moitié;  et  comme  pour  les  matières  eneombrantes ,  pom* 
les  produite  du  sol ,  la  dépense  du  transport  an  lieu  dn 
mucbé  forme  une  partie  considérable  de  leur  Talenr,  Téoo- 
nomie  obtenue  a  augmenté  dans  une  forte  proportion  le  re- 
venu des  propriétés  territoriales. 

CHEMISE)  bêtement  de  linge  et  à  manches  qui  too- 
ehe  jaunédiatement  an  corps.  Les  chemises  de  femme  n'ont 
pas  de  cols;  elles  sont  pins  larges ,  plus  longues  que  celles 
des  hommes,  quoique  les  mandies  soient  plus  courtes.  Une 
coatine  srrMe  cette  sorte  de  chemises  sur  la  poitrine,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  à  pièee,  comme  celle  des  hommes  ; 
des  broderies,  des  dentdles  les  ornent  quelquefote.  Les  che- 
mises d'homme  ont  des  cols,  des  manches  longues,  à  poi- 
gnets boutonnants.  En  général  la  poitrine  est  ornée  de  pite 
fixes;  et  ces  plte  sont  quelquefote  chargés  de  broderies.  Le 
col  est  attaché  par  des  boutons  on  des  cordons;  dans  quel- 
ques pays  on  se  sert  d'agrafés  en  métal  mobiles  ou  fixés.  Le 
dewmt  est  aussi  garni  de  boutons  pour  fermer  sur  la  poi- 
trine. Dans  un  temps  on  se  serrait  à  cet  eflèt  de  boutons 
doubles  en  direrses  matières,  os,  nacre,  iroire ,  or,  argent, 
éiamsnt,  etc.  Tout  récemment  on  a  imaginé  de  mettre  le 
àonton  derrière  le  coo;  et  te  poitrine  est  alors  complètement 
fermée. 

Ce  mot  ekêmUe  Tient  dn  latin  barbare  camUa,  camMa, 
qui  lui-même ,  aa  sentiment  de  Gasenenve,  a  été  fait  du  mot 
«spignol  coma.  Ut,  parce  que  (  dit  Isidore,  qnll  cite  à  Tappui 
ée  son  opinion  )  ^est  te  seul  Yétement  que  nous  gardons 
au  lit.  Mais,  outre  que  cette  origine  est  un  peu  forcée,  fl  est 
éouteox  que  Pusage ,  aujourd'hui  général ,  de  se  coucher 
•vec  une  chemise  ait  donné  Hen  à  cette  filiation  de  BK>te;  car 
on  grand  nombre  de  monumente  prouvent  quMI  éteit  ordi- 
asire  pendant  tout  le  moyen  âge  de  se  coucher  sans  ce 
rétement.  Dans  le  roman  de  Gérard  de  N erers  une  vieille 
qm  aide  une  jeune  demoieelte  à  se  mettre  au  lit,  est  toute 
surprisede  te  Yoir  garder  sa  chemise,  et  Fauteur  des  coûtes 
d'Eutrapel  (imprimés  en  1587),  partent  des  promesses  ri- 
^mles  à  tenir,  dit  qu'elles  ressonblent  à  celles  d'une  ma- 
nte qui  entrerait  au  lit  en  ehemàse.  Ce  Tètement  de  des- 
sus s'est  aussi  appelé  dans  te  basse  tetniité  :  eamisile, 
omàtUU,  eamUiiui,  eamsiie;  et  en  vieux  firançate  :  co- 
"Me,  ehiome^  ekaUel^  cAainsi/,  ete.  Il  en  est  question 
dans  te  loi  saliqne.  Les  premières  chemises  que  l'on  porte 
forent  en  eerge  ;  celte  qui  servait  an  sacre  des  rote  de  France 
était  en  soie ,  ouverte  et  garnie  de  cordons  aux  endroite  où 
ie  prince  devait  recevoir  Tonction.  Il  est  probabte  que  te 
chemise  fiûsait  partie,  comme  de  nos  jours,  de  l'habillement 
<ls  nos  ancêtres. 

^  D'après  te  NoMtdeana ,  dans  lequel  on  prétend  prouver 
l'atrème  rareté  du  linge  en  toite  au  quinzième  siècte,  en 
<l»ant  qu'il  n'y  avaH  que  te  reine  épouse  de  Charles  VII 
qoi  eût  deux  diemises  de  toite,  on  a  cru  l<Niigtemps  que  te 
'isge  de  corps  était  inconnu  à  nos  pères.  Mate,  outre  que 
cHte  autorité  n'est  pas  suffisante,  te  toite,  dontHnvention 
fÇieonto  à  phisienrs  siècles  avant  J.-O.,  ne  pouvait  pas  être 
ii  raie  dans  nu  pays  où  te  chanvre  et  te  fin  étaient  cultivés 
^oonranément  U  est  question  dans  plusieurs  manuscrite 
<)ii  hreizième  et  du  qnatondème  siècle  de  dr«|»,  autrefote 
Mnmés  /ineente,  teite  de  Un  .blanc;  et  dans  un  mandat 
ée  Henri  IV  roi  d'Angteterre,  date  de  1401 ,  U  est  parte 
^ptesienrseentainea  d'aunes  de  toile  de  clianvre  et  d'une 
asaa  grande  quantité  de  linge  et  autres  tissus.  Enfin,  fl 
«1  probabte  quêtes  diemtees  de  lin  ou  de  toite  n'élatent 


pas  aussi  rarea  que  Pattrme  Nandé ,  puisque  dès  te  hui- 
tième siècte  on  en  fobriqoait  dans  les  maisons  royales. 
Dans  son  capitulaire  de  l'an  81S,  de  Viiiii,  Charlemagne 
ordonne  en  effet  qu'il  soit  fourni  aux  femmes  des  gynécées 
de  te  toite  de  lin  pour  en  i^dre  des  chemises;  au  neuvième 
siècte,  c'était  une  galanterie  que  de  dire  des  présente  de 
chemises;  Salomon  duc  de  Bretagne  en  envoya  trente 
an  pape  Adrien  n  ;  on  imposait  aux  arrière-vassaux  des 
redevances  en  chemises;  les  chemises  étaient  au  nom- 
bre des  offrandes  qu'on  ftdsait  à  te  Vierge  et  aux  satete; 
pour  se  sanctifier,  on  touchait  de  sa  chemise  les  châsses 
et  les  reUques;  enfin  il  est  avéré  que  dès  1266  de  sim- 
ples moines  en  portaient.  Être  forcé  de  paraître  publique- 
ment en  chemise  était  au  moyen  âge  une  grande  humi- 
Itetion  et  une  aggravation  de  pehie.  Quand  un  coupable  était 
condamné  à  faire  amende  honorable,  te  toi  vonteit  qu'il  te 
(tt,  avec  un  cierge  ou  une  torche ,  d'un  poids  fixé,  à  te 
main ,  les  pieds  nus  et  en  chemise.  Jusqu'en  1830  ceHaina 
condaioanés  à  mort ,  les  parricides,  les  conspirateurs ,  avant 
d'avotete  potegt  droit  abattu ,  étaient  conduite  à  Péchafaud 
en  chemise.  D'un  autre  cOte ,  exécuter  un  pèlerinage  ou 
marcher  en  chemise  à  te  suite  d'une  procession  fut  long- 
temps une  oeuvre  pieuse,  à  laquélte  on  attribuait  des  grftces 
abondantes.  Les  rote  Henri  II  et  Henri  m  se  montrèrent 
ainsi  dans  les  rues  de  Partes 

Au  lever  du  roi,  avant  te  Révolution,  la  personne  de  la 
plus  haute  naissance  parmi  celles  qui  se  trouvaient  présen- 
tes, y  comprte  les  princes  du  sang,  lui  présenteit  sa  chemise. 
L'usage  die  montrer  sa  chemise  et  de  te  faire  sortir  en 
rouleaux  booiUonnés  entre  te  pourpotet  et  te  hant-de- 
chansses,  fut  de  mode,  on  le  sait,  sous  Louis  XIII  et 
Louis  XIV.  Dépote,  ce  fht  à  partir  du  coi  jusqu'au  milieu  de 
l'estomac  que  l'on  découvrit  sa  chemise,  et  cet  usage,  plus 
ou  moins  lôodifié,  a  suivi  les  différente  caprices  de  te  mode. 

Dans  ces  derniers  temps,  te  cnltore  du  lin  et  du  chan- 
vre a  pris  en  France  un  tel  développement,  et  te  coutume 
de  dire  des  chemises  de  coton  les  a  rendues  si  communes, 
que  pour  fournir  la  preuve  qu'on  homme  est  réduit  au 
dernier  degré  de  la  pauvreté ,  on  dit  maintenant  qu'if  n*a 
pas  de  chemise. 

Gorsas,  ayant  à  apprendre  aux  lecteurs  de  son  Journal 
des  Hommes  libres  la  fuite  de  Mesdames,  tantes  de 
Loute  XVI,  signate  le  teit  comme  une  des  mille  preuves  de 
la  conspiration  permanente  de  la  cour  contre  le  peuple,  et 
accusa  même  les  pieuses  princesses  d'avoir  emporté  une  no- 
table partie  de  te  fortune  publique.  Les  auteurs  des  Actes 
des  Apôtres  se  crurent  le  droit  de  tourner  en  ridicule  cette 
grave  accusation  et  d'accumuler  tes  quolibete  les  plus 
contre-révolutionnaires  à  propos  do  maJheur  afflreux  dont 
était  victime  ce  pauvre  Gorsas,  à  qui  Mesdames  de  France 
venaient  de  si  méchamment  emporter  sa  garde-robe  et  jus- 
qu'à ses  chemises.  Puis ,  s'interrompent  tout  à  coup,  ils  se 
demandaient  s'il  éteit  bien  vrai  que  Gorsas  eût  des  che- 
mises, et  te  réponse  à  cette  impertinente  questton  était  : 

Oai ,  Goruf  avait  des  chemiacs  : 
U  en  avait  troia  griaes. 
Du  prix  de  aon  fatraa  aur  le  Pont-Neuf  acquues. 
Rendcs-lni  aea  chemiaea. 
11  en  aTait  troîa  griaca. 
A  Gonaa  rendei  aea  ebenuaea. 
La  chemise  ardente^  nommée  aussi  «an -6 en i^o,  était 
une  espèce  de  chemise  frottée  de  soufre ,  qu'on  faisait  en- 
dosser aux  patiente  que  l'on  conduisait  aux  bûchers  ou  à 
un  auto-da-ié.  La  cof^e  de  mai//e«  a  aussi  porté  le  nom 

de  chemise  de  mailles, 

CHEMISE  (Forti/leations).  On  appelte  ainsi  une  mu- 
raille en  maçonnerie,  d'une  mhice  épaisîseur,  dont  on  revêt 
quelquefois  te  talus  intérieur  d'un  ouvrage  pour  empêcher 
réboulement  des  terres.  Ce  mot  est  aussi  empteyé  prâr  dé- 
signer le  revêtement  d'un  rempart 
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CHEIOSIEE*  Il  n'Mt  pat  rait  d«  iMCQBtnr  des  «tpnlB 
mal  foiU  qui  s'en  vont  criant  que  U  langue  flrancaiae  «t 
une  gueute /ai$an$  la  /Ure,  tandis  que  sa  pénurie  et  son 
indigence  sontextitoes.  Cas  nprocbei  ont  pu  être  todés 
Jadis;  nuôs  nous  avons  bien  changé  tout  ceû  depuis,  ear 
nous  otfons  aiûoordiini  des  note  avec  presque  autant  de 
luâlité  que  nos  voisins  les  Allemands,  Celui  de  chemisimr^ 
par  exenpie»  qui»  pour  nous  norvir  des  expressions  mêmes 
dei  premiers  prospectus  de  cotte  êpéckaUté^  est  venu  sià 
propos  combler  soif  (octute  eXsatiifaire  im  Motn  ginérth 
lement  unUf  date  de  vingt  «na  au  plus.  U  Ait  inventé 
pour  désigner  une  industrie  qui  tout  d'abord  acquit  une 
vérital>le  importance,  sans  doute  parce  qu'elle  réhabilitait 
notre  nation  aux  yeux  des  étrangsrs,  ches  lesquels  des 
voyageurs»  jaloux  de  notre  élégance  et  de  notre  urbanité, 
étaient  parvenusè  accréditer  le  méchant  bruit  que  nous  di- 
sions peu  de  cas  de  certain  vêtement  dont  le  clungement 
fréquent  est  tue  garantie  de  propreté  et  de  santé»  et  que  nos 
merveilleux  suppléaient  le  plus  souvent  à  la  chemise  absente 
par  un  vêtement  a*ungeni«  particulier»  ai>pelé  chemiseUe, 
d'une  blancbeur»  d'une  finesse  irréprochables  assurément, 
mais  dont  les  dimensions  étaient  calculées  avec  une  économie 
si  ri|(oureuse*  qu'il  ne  garantîsseit  que  d'une  manière  fort 
imparfaite  lapottrine  centre  las  inOuonoes  de  Pair.  Cepr^ugé 
est  si  fortement  enraciné  de  l'autre  côté  du  détroit,  que  de 
longtemps  encore  John  fiuU  ne  pourra  ae  représenter  le 
peuple  français,  et  phis  particultèrement  le  peuple  parisien, 
autrement  que  comme  une  horde  h  laquelle  Tusage  de  la 
chemise  est  demeuré  inconnu,  tout  comme  l'usage  dos  fonr- 
chettes  n'a  pu  Jusqu'à  ce  Jour  pénétrer  dans  les  habitudes 
sociales  des  Turcs  et  autres  Orientaux.  Peut-être  ne  devons^ 
nous  accuser  que  nousHonêmes  de  l'existence  de  ce  ridicule 
pr^ugé,  que  fortifient  trop  souvent  les  caprices  de  la  mode, 
en  exigeant  impérieuaement  de  ceux  qui  m  piquent  d'élé- 
gance qu'ils  fittsent  disparaître  dans  leur  mise  toute  trace 
d'un  vêtement  au  moins  aussi  indispensable  que  celui  dont 
la  pruderie  des  Anglaises  n'ose  prononcer  le  nom. 

L'apparition  du  chemàeier  dans  l'industrie  parisienne, 
un  des  bienfaits  incontestables  de  la  révoUitionde  Juillet, 
a  eu  pour  résultat ,  sinon  de  perfectionner  la  coupe  de  nos 
clieoûses  et  d'en  abaisser  le  prix ,  à»  moins  de  triompher 
des  idées  déiavoraUes  qui  existent  encore  dans  les  pays 
étrangers  contre  nos  habitudes,  et  de  prouver  que  nous 
sommes  une  nation  ayant  non-seulement  des  institutions 
plus  ou  moins  libres,  mais  encore....  des  chemises. 

CHEMNITZ»  la  première  viUe  manufacturière  de  la 
Saxe,  dans  l'arrondissement  de  Zwickan ,  au  plod  de  l'Erzgo- 
hirge ,  dans  une  grande  vallée,  sur  les  rives  de  Ui  Cliemnitz, 
qui  y  reçoit  les  eaux  de  la  Kappel,  du  Berabach  et  de  la 
Gablenx.  Sa  population  s'élève  à  31,000  habitants,  dont 
300  catholiques.  On  y  trouve  cinq  élises  protestantes,  une 
église  catholique,  et  di^is  ia47  une  église  catholique-alle- 
mande, des  écoles  publiques  de  divers  degrés,  des  écoles 
industrielles,  et  dc^mis  1348  une  école  de  commerce.  £a 
fait  d'établissements  de  bienfaisance ,  elle  possède  un  hospice 
d'orphelins,  un  bêpital ,  une  maison  de  refoge ,  etc.,  et  en 
fait  d'institutions  scientifiques  ou  littéraires,  la  société  in- 
dustrielle de  Saxe,  qui  compte  dans  le  royaume  vingt-deux 
sociétés  affiliées,  mais  qui  dans  ces  derniers  temps  a  beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  importance.  L'association  d'ou- 
vriers qui  y  lut  fondée  m  taae,  dans  le  but  de  répandre  des 
oonnaissances  utiles  parmi  les  travaiiieurs,  et  qui  ne  compte 
pas  moins  de  aHlte  mambies,  est  aiWnd'hpi  en  pleine 
prospérité,  l/industrie  manuftcturièra  Jette  un  vif  éelat  à 
Cliemniti.  Le  tissage  à  la  Jacquard ,  en  laine,  colon  et  soie, 
s'y  fait  à  l'aida  d'environ  3,000  métiers.  Celte  faibrication 
d'étofte,  usfondée  par  une  vingtaine  de  maiaons  d'auprès- 
alun, est  surtout  destinée  à  l'AUemagoe.  Six  fidxiqnesde 
machines,  dont  une,  celle  de  Hatmann,  ne  oompte  pas 
moins  de  800  ouvriers,  y  sont  en  pWne  activité;  et  90  fila- 


twoB  de  aotaû  aituéaa  dans  les aniioui  (dent  4aiDi 
mant  environ  80,000  broches)  ont  leun  eemptoîm  d'expé» 
dition  dans  la  ville ,  on  bioi  y  trouvent  un  éâbouché  assM 
pour  leurs  produits.  En  IBM  il  fut  amené  è  ChensiiHe ,  pour 
les  besoins  de  sa  fabrique,  6(0,OtO  balles  de  ooton,  ia,eso 
qnintanx  de  fit  angliis,  ê,000  qnintanx  de  laism  filée, 
10,000  quintHix  do  fil  de  coton  teiat,  iO,MU  quintaux  de 
toiles  brutes  de  coton,  40,000  quintaux  de  far  «(  u,mo 
quintaux  do  matières  tîncterialos. 

Fondée  è  rorigine  par  les  Sorbes-Wendas,  ChmniHfat 
entourée  de  fortifications  au  dixième  sîècie  par  fo  rsi 
Henri  1*%  dana  sa  gueiiis  centrales  Sorbes.  EnfiSfi  l'empe- 
reur Otbon  I*'  y  éleva  la  pramièrs  égiiee  chrétienne.  An 
commencement  du  douvèmeséèdo»  Lotheire  U  Jui  donna 
lesdroîUdeville,ot  soim  Rodolphe  do  ilabsbe««  eUo  M 
érigéeou  viUelibre  impériale.  Coauna  au  temps  dus  Sorbes, 
la  fabrioation  et  le  blancbiment  dos  toilas  étaient  alom  la 
grande  industriedes  habitants,  Lesmiamllésda  la  gnamde 
trente  ans  détruisirent  cette  ^nlle  presque  da  fond  en  oemUe 
(1638è  ISIfi).  MaisUpaix  hd  pemit  biantêt de aa  relever 
de  ses  ruines;  ot  l'inllodnetion  de  la  hbriestion  dn  œlen 
dans  la  demlèie  moitiédu  d^HepUène  siècle  vint  y  donnsr 
un  nouvel  élan  à  i'industria.  Ce  genre  de  travail  y  occupait 
déjà  2,000  métiers  en  1789,  at  vingt  ans  phia  tard  la  mann- 
factura  de  Ghennits  livrait  à  l'Allamaioa  toutes  les  toiles  de 
coton  dont  elle  avait  besoin  pour  sa  eomwupBsstion.  Depuis 
1786  Chemnits  est  devenu  aussi  un  gmnd  centre  peur  la  fih 
bricatioades  bss  et  autres  artioies  do  bonnetiriau  I^piu- 
mière  fobriqne  d'impressiona  sur  élolissy  Ait  fondée  on  1770, 
par  Scbhissel  de  Hambemg.  La  ihbrioation  dea  piqués  an- 
glais y  date  de  1790;  le  filage  du  coton  à  la  mécaniqued'a- 
près  le  système  d'Arkwright,  de  1700.  Lss  ricMuis  do  sys- 
tème continental  no  oontribnèrent  pas  peu  anx  rspidus 
développements  do  oes  divers  gsurm  de  iibrieufieo.  La 
fousse  politique  du  eabinst  de  Dresde,  qui  à  ia  nuits  de  la 
paix  de  Paris  adopta  las  prinoipos  du  libre  échange,  alon 
que  tous  les  Étata  voisins  avaient  grand  eoin  do  pmlég» 
leurs  diflérentas  industries  naiasantea  par  des  tariSi  éfovéa  et 
par  des  prohibitions,  porta  è  l'indostrfe  de  Gtanuiti  on 
eoup  funeste,  dont  eUe  ne  pot  se  relever  que  lonsqu'en  1884 
la  Saxe  adhéra  au  ZoUvorein. 

GHEMMTZ  (Mamin),  aprte  Latbnr  ot  MélanAthan 
le  plus  remarquable  des  théologieua  do  l'Allemagne  prêtas* 
tante  au  seisième  sièdo,  né  déparants  penvras,  an  lata,  à 
Trauenbrilxen,  dansla  marcbe  de  Brandeboufi,  étudia dV 
boni  à  Magdebourg  etàFraneforl^nr-l'Oder,  otdeviat,  en 
1844,  maître  d'école  à  Wriesen,  sur  l'Oder.  Avos  lssmo> 
diques  épergnes  qu'il  put  fidrasur  le  raveun  de  cette  pleoB, 
il  aUa  continuer  l'année  euivnato  ses  études  à  Wittenbang. 
C'est  le  qu'a  connut  Mélandilkon,  d'aprèa  lasoensaUsdu^ 
quel  il  s'appliqua  anx  mathématiques  et  à  l'aatranomis;  an 
1»47  il  se  rendit,  avec  le  pools  Sabinus,  non  parMt,  à  Kos- 
ni^^berg,  oè  il  Ail  nommé  rasieur  de  réoele  de  la  eafité* 
drale.  Il  y  rédigea  la  calendrier  pour  1840  et  l8ao,etlsdue 
Albert,  à  qui  il  avait  été  recommandé  à  canaede  ees  eosH 
naissances  en  astronomie,  le  choisit  pour  faihiiothéciâre. 
Ce  n'est  qu'à  dater  deoetle  époque  qui!  a'atlaeliaapédilo- 
roent  à  la  théolo^e.  Dnm  les  disputas  d'Oeiandor  asr  la 
jostificatMW,  il  prit  parti  oonira  Ini  avee  Usorini  ;  mais  l'o- 
pinion d'Osisnder  ayant  triampiié(18i8),Olieninitx  ratoaraa 
à  Wittenbttg.  n  y  fit  sur  lee  iM  counmaïas  du  MéiaacSi. 
thon  des  ooura  pubifos,  qui  deflHcnt  i'origpna  des  incé 
ihêotoçUi,  oonpMés  par  Chemnits  et  publiés  à  Plranolovt 
par  Leyaer,en  tlOl,  Oet  ouvrage,  qui  ao  dislingae  deennx 
de  eeUo  époque  par  U  méttmda  aS  l'éroditian,  ad  no 
oomnmntMra  très-^eslîmé  sur  la  dogmatiqua  de  Mélnirh 
thon. 

Chemnili  élaH  poédioalenr  à  Brunswick  depuis  1884,  Ion* 
qu'il  publia  aa  M^petUioêtmmdcêUiam  douerajrxsineta 
eerporit  oT  «onpiiteif  l^soiM  in  ecma  ancm  ( 
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uammfntdàê]At9imtaOèmi9mTkêologém  Jetuiith 
fwm  PndfUëO^^  (Uâpàg,  litt);  limo*  H  exposait 
tes  tout  iew  jow' 1«  fauDonlai  et|MnMnMs  doetrineB 
éb  k  êoém  ào  Utmi  et  mm  M»aitmC(m€imiHdmtM 
(4Tel.iB-r),l'«iM  ém  flot  WvMKfMM  atttqves  qu'on  ait 
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nticB  nac  ll«riûi«  ait  aMam  raogé  a^audlmi  par  laa 
Hiérioyon»  pii—'iwM  ai  mmkn  ém  Uwtm  ayaboUquaa. 
D'autm  ounages  du  mémo  théoiagiaa  a*eaiwÉ  paa  naiM 
dincaèiqM  aaoxdkmtnaasTaDaMdd  préaaMiar  llndioa- 
Imb; a  «firit  doMii  aa  ûémâênttn  da  awàiteadail aaciëiiaa- 
tiquê,  knq^mmnAkBtmumkkp  an  liM. 

i€B  ib  itariim  Cmmbii,  «baMaliar  éiéK^a  Holatais- 
Gdttorp,  airt  aiaq  fila,  daal  I'm  aa  randit  atfMina,  aona  Je 
mnét  fHppôi^im  •  Lapiàê^  par  aaa  Htn  Aa  XoMom 
MoMs  iii  /M|Mréo  MMlra  Momoaù  Hnmmim  (164t, 
M*),  at  BMHiit  aa  A^da,  l'aa  U7«« 

GHEMSITZEft  (IwàN-IwAiiowiai),  la  ptaa  naïT  daa 
CMMaifBMifMfuttfla  174é,àâatel*PélenboiHi,d'aae 
ftniUearigiMhedalaSaKe.  D*aprèi  la  désir  dasoBpèm, 
qri  était  BédaeiB,  il  eoBvnanfa  i^ilade  da  la  médaaiiia  ;  m^ 
M  rtpwgaaaw  pear  lot  traran  aMtoariqoaa  le  At  Uanldt 
naaaccr  k  eMe  catrièM  peor  Tétat  ayKtaii«t  <|B'ii  «bui- 
daaai  ea  17a9  arec  la  smdedeliealsiiaatat  après  avoir  fiMt 
fknJÊÊn  csnapagaeSk  JfaBfaant  de  tonlaaspèoa  da  rassoiv- 
«n,  ii(Mt  par  s*ailiasar  iMvaui  da  peuvoir  eotrsr  dans 
lieoipidesélèi«sfliinanes.Eft  I77«il  visita»  avec  Tim  de 
•M  protaOeaia,  rAUenMCMa,  la  FiMea  «t  la  Hattande;  at 
à  aoB  Miaar  il  fvâ  nooamé  diwotew  d'me  tadarie,  foaa- 
tioai  iiliffqaiiss  il  drit  raMaoar  en  1781 ,  pana  «hm  mo 
froMsur  perdit  nlarsialBiêasc  sonaasploi.  Knvoyé  identét 
«prèiàSmynM,«vtcle  tiindeoansnl  «énémly  il  ne  tarda 
psfàylonber  dnna  —a  profonde  Milannelia,  à  lagnalle  il 
«eooâbay  la  ta  nsars  17S4.  Un  oanelère  presque  enftntin 
«i  à  uns  9«nda  iMMlé  de  a^ar  le  Masit  wsieinhlBr  à  La 
féntsiaa,èqai  d*Miianw  a  a  easprnnté  gnaiquaa  foblea ,  de 
ntasqa'iOellert. 

iai  AMaspansiant  de  aan  vitiant  mêaad  (1778-1761), 
■■s  soas  le  «eUn  da  rananyma  ;  et  ee  ne  Ait  qu'an  1799 
qo'oB  y  mit  son  nom.  C'est  dapnia  peu  asutsmant  qu*en  a 
esaipris  fna  Chanmitaar  n'avait  paa  de  cival  pour  ia  Caoilité 
<leiveii,  ponr  la  «ifialtédn  dialacna»  la  naivelé  de  l'exprès- 
don,  l'ait  «t  la  pertelion  de  reiyeaitien^etgue  plusieurs  de 
•SI  fables  tmvcraeront  las  Ipa  eoMBse  d'ininiitables  chafii- 
é^nuvm.  A  une  éyqne  oh  la  tax  dassicisHM  finuioais  exer- 
çnttn  Bnaiîe  le  despeiinasa  la  plua  abaain  at  où  ta  langue 
da  pina  en  pins  entnver  par  ta  roidattr  des  lor- 
^y  ce  lut  Chamoftear  qui»  aana  aiann  niedèle 
présiiiÉBnl,  donnn  ta  pnmier  à  ta  Mta  maaak  caractèi»  de 
nationalité  et  d'ndndîté  qnl  pins  t«d  aignata  à  nn  liantda^ 
Isi  bUes  de  Kry lut  Un  Mt  aaïaa  renMfqaabta»  e'est  que 
Isi  iitaasde  CbanuMlaery  imprimdaa  anr  d*a0lpa«&  papier  et 
dTnqwaasiqs,  ne  aifcntent  gnère^na  dens  le 
^oe  aeltas  de  Krylof,  impriaiées  avec  taxe, 


UÛHAL»  CWÉ^OËAiJ.  On  doaw  en  fteénal  le  nem 
ée  Alann/ à  tant  eanmnt  d'ean  ranlansé  aait  par  daa  murs 
éc  qasi ,  dea  piendea»  dss  lama  en  talua,  eta.  Mata  ee  nem 
«  élépitaeipalement  nansaaré  è  rentréed'nn  part  pratiquée 
oitas  dan  |aléaa  an  pianns  aèchea  on  an  nnm  d'appareil, 
l^r  extension,  on  a  aussi  appelé  chenal  ou  chéneau  le  cour- 
sier d'un  moulin. 
U  HMt  «Msean  a'appUqne  anasi  en  eondntt,  erdinaife* 
an  plonab,  qui  vaensilta  tas  eana  du  leit  et  les  perte 
ta  gnntiière  en  dans  ta  layan  de  daeeanin.  On  a 
éJtaHtnistadeAnnnmf^drAanea,  ^cAenn,  et  édkann/.  Ce 


$96 
ta  ligota  earvant  de  candidta  an  Métal  fMu  penr  cenlar 

CHENAPAN*  Fopaa  GAnAnom* 
Gbai  nous,  on  donne  encore  pepwtaiiwnent  ta  nom  de 
ctoisyan  ànn  nMMiveisainat»ànnvauitan»  ènnlUNiune 

CHÊNB»  genre  de  ptanles  dioo^lédonéaa ,  appartenant 
à  ta  manoscta  polyandrie  de  Iiîni^^  à  ta  fMDiUe  dea  anna- 
toeéaa  de  Jnasien  et  à  eeae  dea  cnpuliAras  de  aichaid,  dont 
tontes  lesespèoas  ontta  lige  lignenae«  mais  présentent  tas 
pins  grandes  diffémnens  aoua  ta  mppert  de  ta  kanteur,  de 
taduideet  de  tafome.  Fendant  qpe  gnalgueS'unes  s'élèvent 
à  trente  mètrsa  at  plus»  et  que  leur  treuo  a  de  l"»eo  à 
2*,eo  dedtamètva»  d'antaaa,  formant  de  petite  taiissons,  ne 
aWfent  paa  à  pins  de  einquante  ou  soixante  centimètres 
au-dessus  du  sol.  Leurs  feuilles,  aonvent  parstatantea, 
sont  altemea,  simptas,  entières,  ocdinairament  lobées 
ptas  eu  neina  pnfondément  ou  simplemsnt  dentées.  Cas 
earaelèina,  «iida  da  ta  foniUe,  eervent  à  établir  des  dî- 
vlstasM  nafnrallas,  parmi  leaqndles  on  lépailit  las  espères 
nomteweses  de  «genre»  A  la  base  deeteque  fouiUe»  en 
trouve  deux  stipules  trto-petites.  Les  fleurs  sont  tonjonra 
menelqaes;  elles  seMtlnoonsplètes  et  sens  pétales.  Las  daurs 
mÉtasaontdiapnséaaencliatons  longs  et  grêles,  placée  à  ta 
parttasnpérienredes  jennea  rameauE.  Lm  fleurs  fomeUes  sent 
groupées  à  i'alsselta  des  foiiiltas  snpéftaures,  où  ailes  sont 
tantdt  sautas,  tentât  aantannas  sur  des  pédoncules  dont  ta 
longuenr  varie.  Chaque  fleur  meta  eateompesée  d'une  écaiUe 
eaUcifonBe,  eencavcet  lobée  sur  ses  borda;  ordinairement 
du  centra  de  cette  éeeiUe  naissent  de  quatre  à  dix  étaminas 
à  filsmanto  courte  et  à  antbèvea  assea  laigae.  Cbacuoe  des 
fleors  femelles  est  presque  totalement  enveloppée  par  un  in- 
volucre  globniann,  formé  par  un  grand  noBsbra  de  petites 
écaHlaa  foliacées ,  iasbriquées  tas  unes  sur  tas  autres  et  pins 
on  moins  aeraéea.  C'est  cet  tavolnore  qui  contient  ta  cupuje 
dont  le  gfond  est  environné,  quand  ta  iruit  est  parvenu  A 
aa  maturité.  Le  calioa,  uffrantà  aon  limbe  ptasieurs petites 
dente  inégales  et  irrégulièras,  adhère  par  son  tube  à  tasur- 
tace  externe  de  Fovaire ,  qui  est  infère.  Cet  ovaire  allongé , 
à  parois  épaisses,  contient  trois  loges,  dans  chacune  des- 
quelles oïistent  deun  ovules.  Sa  partie  supérieure  se  transr 
ferme  eu-dessna  du  liasba  calicinal  en  un  styte  épais,  cylin- 
drique, et  de  longueur  variabta.  Ce  styta  est  terminé  par 
tralB  aliipataa  épata,  spatuliformes,  et  généralement  mar- 
qués d'un  saUen  longitnànl  sur  ta  milieu  deleur  tece  interne, 
qui  est  légèrement  gtanduleuse. 

Le  imit,  qui  porte  ta  nom  de  gltméf  présente  de  tràs- 
0randaa  dilTéronoes  setan  les  espèces.  C'est  une  sorte  de 
capanta  on  de  coque,  le  plus  souvent  ovoide,  quelquefois 
sphérique,  enchâssée  par  aa  base  dans  une  coupe  ou  copule 
hémisphérique,  esses  épaisse.  Cette  coque ,  au  sommet  de 
taquelta  on  aperçoit  un  petit  ombilic,  formé  par  les  dente 
du  celtae,  est  indéhiscente  et  d'une  consistance  cartilagineuse. 
Ëlta  estAnneeouta  tagaetà  une  seule  graioe,  par  suite  de 
l'avertement  des  ataîaons  et  de  cinq  des  ovules  que  conte- 
nait l'ovniM.  Cette  graine,  qui  est  très-grosse,  et  qui  rem- 
plit teaée  ta  cavHé  du  péricarpe,  se  compose  d'un  embryon 
dépourvu  d'endospemw,  eyant  tas  cotylédons  extrémemaDt 
épata,  dimnns,  souvent  ântimeasent  soudés  ensembta  par 
leur  fliceintaiaes  ta  mdtanta  est  petite  et  conique.  Il  est 
important  da  remarquer  que  pour  un  grand  nombre  de 
chines,  deux  ennées  sont  nécessaires  à  ta  pariaite  matu- 
rite  dn  gland,  tandta  que  dana  d'autiesto  toit  mikrit  pen- 
dent Tdléet  une  pertie  de  l'automnau 

Les  ehênaa  ne  se  seneontrent  ni  dans  les  pays  tropicaux 
ni  dansiez  dimata  gtaota  t  tei contrées  teii^p^^  de  l'hé- 
misphèro  septentrional  leur  conviennent  ta  mtaux.  Peu  do 
v^^étanx  eent  d'âne  utilite  aussi  grande  et  aussi  Iréquem- 
aaentempèayéa  dans  las  arte  et  l'économta  domestique.  Leur 
bota,  angteérié  dur  et  compacte,  ae  conserve  tnta^nen 
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dttt  r<to,  et  même  y  acquiert  de  la  dorelé,  ee  qui  le  rend 
trèeppropie  à  la  coDStmction  des  Taiseeaax;  il  donne  des 
charbons  très-ioards.  Toutes  nos  grands  forèto  contiennent 
âne  partie  de  ditees  dont  l'eiploitation  suffit  aux  liesoins 
de  notre  industrie;  mais  on  trouve  dans  le  coromeree»  sons 
le  nom  de  chêne  de  Hollande ,  des  bûclies  plus  grosses  que 
celles  du  châne  ordinaire,  particulièrement  recherchées  par 
les  menuisiers  et  par  les  fteteurs  de  pianos.  Il  parait  que  ce 
ne  sont  que  des  chênes  des  Vosges  transportés  en  Hollande 
et  immergés  pendant  deux  ou  trois  ans  au  fond  des  canaux, 
où  ils  acquièrent  les  qualités  que  nous  leur  connaissons.  L'é- 
coree  des  chênes,  riche  en  tannin  et  en  acide  gallique,  sert 
au  tannage  des  cuirs  (voyes  Tan);  et  enfin  leurs  c^ds, 
qui  dans  plusieurs  espèces  sont  doux  et  d^une  sareur  agréa* 
Me,  peuvent  serrir  à  la  nourriture  de  l*homme  et  à  celle 
d*une  foule  d'animaux. 

De  toutes  les  espèces  de  chênes  nous  ne  ferons  connaître 
que  les  plus  importantes.  Mous  les  diviserons  en  trois  sec- 
tions ,  suivant  qu'elles  ont  les  feuilles  plus  ou  moins  profon- 
dément découpées  en  lobes  arrondis,  suivant  que  ces  feuilles 
sont  simplement  dentées,  ou  enlin  qu'elles  sont  tout  à  feit 
entières.  \ 

V  Secnoir  :  Feuilles  lobées.  Chêne  rouvre  ou  roure 
Iquereus  sessilf/lora,  Smith).  Cette  espèce,  nommée 
aussi  chêne  à  fruits  sessiles ,  s'élève  à  une  hauteur  de  20 
è  23  mètres.  Ses  feuilles  pétiolées,  souvent  velues,  sur- 
tout les  jeunes,  sont  découpées  latéralement  en  lobes  obtus, 
et  sont  presque  régulièrement  opposées.  Les  fleurs  mâles 
forment  de  longs  chatons  grêles,  et  les  fleurs  femelles  sont 
sessiles  ou  presque  sessiles  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures. Ce  chêne  et  le  suivant  sont  pour  ainsi  dire  la  sou* 
che  de  nos  forêts. 

Chêne  pédaneulé  (quereus  pedoneulaius ,  Hofea.).  Ce 
chêne ,  qui ,  entre  tous  les  autres  arbres,  feit  l'ornement  de 
nos  folbêts,  est  bien  plus  élevé  que  le  chêne  rouvre;  son 
bois ,  plus  dur  et  plus  compacte ,  est  beaucoup  plus  rechei^ 
ché.  Les  feuilles  sont  presque  sessiles,  glal>rès,  élargies 
vers  leur  pointe,  découpées  sur  les  côtés  en  lobes  irr^- 
Iters.  Les  glands  sont  portés  sur  de  longs  pédoncules  axil- 
laires.  Il  est  répandu  en  abondance  dans  nos  forêts,  et  son- 
vent  désigné  sous  le  nom  de  gravelin  et  docA^ire  àgrappes. 
Ses  glands  ont  une  saveur  êpre  et  désagréable.  Cependant  il 
paraît  que  dans  des  temps  de  disette  on  en  a  préparé ,  dans 
les  campagnes ,  une  sorte  de  pain  assa  nourrissant.  Dans 
les  bois,  ces  fruits  sont  la  nourriture  principale  des  bêles 
feuves ,  telles  que  les  cerfs,  les  daims,  les  chevreuils  pen- 
dant presque  tout  l'hiver.  Notre  porc  domestique  le  recher- 
che avec  avidité  et  en  est  engraissé  rapidement  Le  chêne  pé- 
doncule croit  lentement,  et  il  arrive  fort  souvent  qu*à  cent 
ans  il  n*a  pas  plus  de  cinquante  centimètres  de  diamètre. 
Sa  durée  n'est  pas  exactement  connue;  cependant  on  pré- 
sume qu'elle  est  de  trois  à  quatre  siècles.  On  a  remarqué 
qu'après  ce  laps  de  temps  il  cessait  de  s'accroître  et  même 
dépérissait.  La  plupart  des  plus  gros  chênes  de  la  forêt  de 
Fontainebleau  sont  eouronj^és ,  c'est-à-dire  que  la  partie 
supérieure  de  leurs  branches  est  dépouillée  de  feuilles  et 
privée  de  vie.  On  en  trouve  dans  cette  forêt  et  dans  celle 
de  Compiègne  dont  le  tronc,  mesuré  à  la  base,  offre  10  è  12 
mètres  de  circonférence ,  et  s'élève  à  une  hauteur  de  1 S  mètres 
avant  de  donner  naissance  à  aucune  ramification.  Le  bois 
de  ce  diêne  l'emporte  sur  celui  de  tous  les  autres  arbres  in- 
digènes par  sa  dureté,  sa  solidité,  et  sa  durée.  Il  peut  rester 
des  siècles  sans  éprouver  d'altération.  La  propriété  dont 
il  jouit  de  se  conserver  mieux  dans  Peau  qu'à  l'air  le  fait 
employer  à  la  constnirtion  des  navires,  des  pilotis  et  de 
toutes  les  machines  qui  demeurent  submergées.  Il  a  encore 
une  foule  d'autres  usages  suffisamment  connus. 

Chêne  blanc  {quereus  alba^  L.).  Il  ressemble  beau- 
coup à  notre  chêne  pédoncule;  il  a  de  20  à  2S  mètres  d'élé- 
vation. Il  est  employé  en  Amérique  à  la  constmction  des 


maisons,  des  vaiaaetoxet  à  divers  antni  uisgBk H ooi 
dans  l'Amérique  septentrionale,  oè  il  est  très-commua. 

II*  SEcnoN  :  Feuilles  dentées.  Chêne  à  la  galk 
(quereus  iftfeetoria,  Olivier).  Cest  sur  cet  aihre.qoi 
mérite  plutôt  le  nom  d'arbrisseau ,  que  l'on  réooUe  la  noti 
de  galle.  H  ne  s'élève  guère  an  delà  de  1"  SOà  2  mèh»; 
ses  branches  sont  tortneoses  ;  ses  feuilles,  péUolétt,  ooriaoei, 
ghibres  en  dessus,  pubesoentes  en  dessous,  sont  profiMidé- 
ment  et  inégalement  dentées  sur  les  cOtés.  Le  fraitesl  qtia- 
driqne ,  long  d'environ  S  centimètres  ;  la  copule  formée  d'é- 
caillés fort  petites,  ûnbriqoées  et  très-serrées.  Ce  ehèae 
croit  dans  toute  l'Asie  Mineure. 

Chêne  yeuse  iquereus  ilex,  h.  ),  On  l'appelle  ainsi  cMie 
ffert,  parce  qu'il  conserve  ses  feuilles  toute  l'année  ;  il  croit 
dans  les  régions  méridionales  de  l'Europe,  l'Oneaiet  l'A- 
frique. 11  est  commun  dans  le  midi  delà  France.  Sontroac, 
tortueux  et  branchu,  acquiert  souvent  des  dimeasioDs  oolos- 
sales.  Pline  parle  d'une  yeuse  qui  existait  près  de  Tmcahin 
et  dont  le  tronc  ofArait  il  mètres  de  droonférence  àubaie 
et  donnait  naissance  supérieurement  à  dix  branches  prind- 
pales,  chacnne  d'une  grosseur  étonnante.  Son  bois,  d'us 
grain  fin ,  dur  et  serré,  est  recherché  pour  la  coofîKtioB  dn 
poulies,  des  roues,  et  de  tous  les  outils  rt  ustensiles  qsi 
sont  eiipoaés  à  un  frottement  firéqoent.  Ses  glaads,  dias 
les  régions  méridionales,  sont  d'une  saveur  douce  cisgréi- 
ble,  analogue  à  celle  de  la  noiaelta.  En  Espagne,  en  Grèce, 
les  gens  du  peuple  s'en  nourrissent  une  pai^  de  rtmiée. 

Chêne  liège  (quereus  suber,  L.).  11  se  distin^ie  do 
précédent,  avec  lequel  il  a  beaucoup  de  ressemUanoe,  ptr 
l'épaisseur  considérable  de  la  partie  herbacée  de  son  éoorce, 
qui  est  dure,  fongueuse ,  élastique  et  connue  sous  le  dod 
de  liège.  En  Espagne  rt  dans  le  midi  de  la  France,  os 
mange  aussi  ses  glands.  11  croit  spontanénnent  dans  PEamiie 
méridionale  et  la  Barbarie.  Il  est  fort  commun  en  Espagne, 
qui  en  fournit  le  reste  de  l'Europe.  En  France,  on  le  troon 
en  asseï  grande  quantité  en  Languedoc  et  en  Protcoce. 
Tous  les  huit  ou  dix  ans,  on  fait  la  récolte  do  Uége.  Posr 
cette  opération ,  on  fend  la  partie  externe  de  l'écoroe,  qse 
l'on  détache  avec  soin.  Par  ce  procédé,  on  n'enlève  qie 
l'épiderme  et  l'enveloppe  herbacée;  il  reste  encore  les  cou- 
ches corticales  et  le  liber,  dont  la  présence  est  indispeaialile 
à  la  vie  de  l'arbre.  On  peut  faire  une  douiahie  de  récoHes 
successives  sur  le  même  individu. 

Chêne  au  kermès  (quereus  eoec^èra,  L.).  Cest  oa  petit 
arbrisseau  rabougri,  tortueux,  qui  dans  le  niidi  de  la  Fnaee 
forme  le  long  des  chemins ,  dans  les  lieux  pierreot  d  aii* 
des,  des  buissons  épais  hante  de  l"  à  l^yM.  11  oeoirit 
un  petit  insecte  de  l'ordre  des  hémiptères,  nommé  ac- 
cus ilids ,  et  que  l'on  connaît  dans  le  eommeree  um  ^ 
nom  de  kermès  ou  grailne  d^éearlate.  H  a  été  longtoaiii 
robjet  d'un  trafic  très-étendu  et  très-lucratif  pour  les  litlii- 
tante  des  contrées  méridionales ,  avant  que  la  coebeaille 

lui  eût  été  préférée  pour  la  teinture  en  rouge, 
in*  SBcnov  :  i^viifes  enrférvs.  Cette  section  ne  realcme 

que  des  espèces  exotiques.  La  plus  remarquable  est  le  cMae 

à  feuilles  de  saule,  qui  croit  dans  les  lieux  humides  deU 

plus  grande  paiiie  des  Étet»-Unis.  Par  oon  port,  Il  ntr 

semble  beaucoup  à  nos  saules  àftaillea  étroites.  Ses  feniUet 

sont  lancéolées,  étroites,  aiguës,  minoea  rt  glabres.  Se» 

glands  sont  petite  et  à  moitié  recouverts  pur  la  copule,  q* 

est  imbriquée.  On  a  naturalisé  cet  arbre  dans  phûicars  de 

nos  Jardins  comme  arbre  d'agrément.  Dénsm. 

Consacré  par  les  païens  au  plus  poiasant  de  kairs  dienx, 

Sacra  Jovi  quereus  (  Orl de  ) , 

le  chêne  a  été  pendant  une  longue  aoite  de  siècles  rol«c^ 
d'une  vénération  profonde.  Les  Greoa»  dont  llmaginatisB 
poétique  décorait  des  formes  les  plna  gimienata  les  em*» 
grossières  des  antres  peuples,  avaient  plaoé  eons  léoeçte 
des  chênes  les  hamadryadea,  dont  la  vie  était  inliB»- 
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ONDt  liée  à  eeOe de  l'ariNre.  Les  dryades  tiTsient  égale- 
mcot  dans  rfntériear  des  chênes;  mais  eDes  pouyaieDt  les 
quitter,  et  Ton  aYait|  sans  doute  par  mesure  de  polîœ, 
défendu  d'abattre  un  ailwe  avant  que  les  prêtres  eussent 
déclaré  <pie  les  nymphes  qoi  les  habitaient  s'en  étaient  re- 
tirées. C'est  dans  la  profondeur  de  la  forêt  de  D  o  d  o  n  e  qu^on 
allait  rdipensement  recueillir  les  oracles  rendus  par  les 
chênes  sacrés.  Les  branches  entrelacées  de  Tarbre  dédié  à 
Jupiter  étaient  la  récompense  des  yertus  driques.  Les  ado- 
rateurs d'Odin  et  de  Tentâtes  célébraient,  au  sein  de 
sombres  forêts  de  chênes ,  leurs  sanglants  mystères  ;  les 
druides  y  détachaient  le  gui  sacré.  Aujourd'hui  le  chêne 
a  perdu  son  auréole  poétique;  mais  il  a  conservé  ses  droits 
à  la  reconnaissance  de  llioaune,  comme  un  des  arbres 
Torestiers  les  plus  utiles. 

Les  anciens  attribuaient  au  chêne  une  si  longue  yle, 
cause  probable  de  leur  vénération,  quils  donnaient  aux  ha- 
madryades  932,120  ans  d'existence.  Quoiqu'il  feiUe  beaucoup 
en  rabattre,  on  a  de  nombreux  exemples  de  chênes  dignes 
.  d'être  dtés,  tant  pour  leur  longévité  que  pour  leurs  pro- 
portions remarquables.  Ainsi ,  sur  le  coteau  pierreux  de 
Sainte-Anne,  àCnnfin,  près  deChAtillon-sur-Seine,  il  existe 
iiD  Tieux  chêne  qui,  suivant  les  annales  ecclésiastiques 
de  Langres,  fut  planté  en  1070.  Cet  arbre  vénérable  pro- 
duit toujours  des  glands.  Sa  hauteur  sou?  branches  est 
de  11*",  sur  une  circonférence  de  7™,S3,  au  collet  de  sa 
racine.  Noounons  aussi  le  chêne  de  Skarsine,  C'est  dans 
le  cercle  de  Breskia  que  cet  arbre ,  auquel  on  attribuait  mille 
années  d'âge,  marquait  la  frontière,  et  il  annonçait  naguère 
encore  assez  de  vigueur  pour  traverser  plusieurs  siècles. 
La  cupidité  de  quelques  individus,  qui  voulaient  y  saisir 
on  essaim  d'abeiUes,  et  la  maladresse  avec  laquelle  ils  s'y 
prirent,  en  firent  la  proie  du  feu  qu'on  avait  allumé  pour 
enfumer  ces  industrieux  insectes.  A  peu  de  distance  de  la 
lille  de  Domfk'ont  il  y  avait  en  1805  un  vieux  chêne,  creux 
comme  les  précédents,  et  connu  sous  le  nom  de  chêne 
de  la  Goulande.  Depuis  pluoeurs  siècles  il  servait  de  pied- 
cornier,  ou  borne  de  coupes  périodiques.  Les  Domfrontams 
avaient  coutume  d'y  aller  en  pèlerinages  gastronomiques 
au  retour  de  chaque  printemps,  et  trouvaient  dans  l'hi- 
lérieur  du  vieux  patriardhe  de  ces  bois  un  salon  assea 
vaste  pour  receveur  de  20  à  25  convives.  Auprès  du  sol,  sa 
eireonlérence  était  de  S**,  30.  La  haute  Nomiandie  présente 
anssi  à  notre  admiration  son  chêne  phénomène  :  c'est  le  chêne- 
cht^elle  d'ÂlUmvilie^  ainsi  surnommé  parce  que,  en  1696, 
on  trouva  moyen  de  pratiquer  dans  son  intérieur  une  chapelle 
au  res-de-cfaaussée,et  même  une  cluunbre au-dessus.  L'abbé 
du  Détroit,  alors  curé  d'AUouville,  dédia  cette  chapelle  à 
Notre-Dame  de  la  Paix.  Au  collet  des  racines  la  circonfé- 
rence de  ce  chêne  est  de  il"*,  05,  qui  à  hauteur  d'homme 
tt  réduisent  à  8",  45.  Deux  chênes  ont  subsisté  longtemps 
dans  la  commune  du  Foumet  (Calvados);  ils  n'étaient 
^k  trente  pas  Ton  de  l'autre.  Êtêtés  et  creux  aussi,  le  plus 
gros  avait  13*,  40  de  circonférence  au  niveau  du  sol ,  1 1",  60 
à  hauteur  d'appui,  et  k  hauteur  d'homme  9  mètres  ;le  plus 
petit  pcéseiitait  aux  trois  mêmes  points  13",  30,  8*",  30,  et 
6  fflèùes.  Tant  de  rapports  entre  deux  frères  voisins  ne  sont 
pas  chose  commone,  même  dans  les  arbres,  car 

ILani  est  coacordia  fratma. 

CHÉNEAU.  Vwez  Cunal. 

CHÊNEDOLLE  (  Cuarles  UOUST  na),  né  à  Chêne- 
dolJé,  près  de  Vire,  en  1769,  fit  ses  études  à  Juilly,  et  s'y 
distingua.  A  peine  âgé  de  vingt^eux  ans,  il  fut  entraîné  dans 
r^igretion,  comme  la  plupart  des  gentils-hommes,  dont 
«surplus  il  partageait,  avec  la  vivadlé  de  son  âge  et  les 
^éventions  de  sa  caste ,  les  opinions  politiques  et  les  folles 
^^l^éranoes.  C'était  bien  avant  la  Terreur.  Le  jeune  Chêne- 
^  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  divisions  des 
^oûgrés,  <pi  ne  s'entendaient  pas  entre  eux,  et  les  dédah» 
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de  l'étranger  ne  présagaaient  pas  d^enrtox  résoUrt»  an 
entreprisesde  son  parti;  mais  il  était  trop  avancé poor  oser 
reculer.  La  campagne  de  1792  et  l'expoision  des  Pmsaiena 
des  plaines  de  la  Champagne  après  la  bataille  de  Valmy 
achevèrent  de  décourager  le  jeune  émigré,  qui  chereha  ^m 
sa  plume  ce  qu'il  n'attendait  plus  de  son  ^ée.  Apràs  avoir 
passé  de  Bruxelles  en  Hollande  et  de  là  àHambourg,  il  s'y 
lia  avecRivarol,  qui  était  Fun  des  meilleurs  bailleurs  de 
fonds  du  Spectateur  du  Nord,  lieuiUe  hebdomadaire,  fort 
piquante,  qui  s'imprimait  alors  à  Hambourg.  Cest  de  cette 
ville  et  d'Altona,  sa  voisine,  qu'après  le  18  brumaire  ac- 
coururent, dès  qu'on  voulut  bien  le  leur  permettre,  beau- 
coup d'émigrés  des  deux  sexes,  tels  que  Chênedollé,  M"*  de 
Genlis  et  quelques  autres,  dont  sept  à  huit  ans  d'exU  avaient 
calmé  reffervescence  et  réveillé  l'amour  du  sol  natal.  Chê- 
nedollé avait  déjà  composé  quelques  vers  remarquables, 
lorsque,  par  l'entremise  de  Castel,  son  compatriote,  le- 
quel s'était  fait  un  nom  distingué  par  le  poème  des  Pton- 
tes,  il  fit  la  connaissance  de  Fontanes,  devenu  puissant 
à  la  cour  consulaire,  et  qui  chaque  jour  voyait  croître  son 
crédit  et  sa  célébrité. 

Le  véritable  titre  de  CbênedoUé  est  Le  Génie  de  V Homme, 
poème  en  quatre  chants,  qui  parut  en  1807,  et  offte  quelques 
beaux  vers,  nuds  dont  le  style  est  fW>ld,  sec  et  tendu.  Toute- 
fois, comme  il  fût  fort  prôné  par  Castel,  Fontanes  et  Chateau- 
briand, il  eut  d'aboitl  du  succès.  Aussi,  lors  de  la  création  de 
l'université,  l'auteur  fut>il  nommé  professeur  à  Rouen  ;  puis, 
en  1813,  înH»ecteur  de  l'académie  de  Caen,  et  enfin,  en 
1830,  inspecteur  général  de  l'université.  La  quatrième  et 
dernière  édition  du  Génie  de  VHomime  est  de  1825.  Ce 
poème,  un  antre  intitulé  L'Invention,  qui  avait  paru  à 
Hambourg  en  1795  et  qui  est  dédié  à  Kbpstock;  VSsprti 
de  Rivarol,  publié  à  Paris  en  1808  ;  les  ÉtvOe»  poétique* , 
qui  parurent  dans  cette  capitale  en  1820  ;  quelques  poésies 
légères  et  plusieurs  odes  composent  le  bagage  littéraire  de 
CbênedoUé.  11  avait  aussi  entrepris  un  poème  épique  (  TUut, 
ou  Jérusalem  détruite),  Chênedollé  mourut,  à  l'âge  de 
soixante-quatre  ans,  à  sa  terredeCoisel,  près  de  Vire,  le  2  dé- 
cembre 1833.  Imitateur  de  Delille  et  de  Fontanes,  l'auteur 
du  Génie  de  V Homme  fut  encore  plus  froid  et  plps  mo- 
notone ,  mais  il  est  aussi  pur  et  aussi  correct. 

Louis  no  Bois. 

CHENET»  ustensile  de  cuisine  et  de  chambre,  qu'on 
place  par  paire  dans  les  cheminées,  et  qui  sert  à  soutenir 
et  à  élever  le  bois,  afin  de  le  fidre  brûler  plus  aisément  On 
ne  trouve  chei  les  auteurs  grecs  aucune  trace  de  cet  us- 
tensile. On  peut  croire  avec  assea  de  vraisemblance,  dit 
MoreUet,  qu'on  a  conunencé  d'abord  à  soutenir  les  bûches 
par  leurs  extrémités  sur  d'autres  bûches  qui  tenaient  les 
premi^^s  élevées,  en  laissant  sous  leur  milieu  un  passage 
à  l'air.  Les  chenets  ne  paraissent  pas  non  plus  avoir  été 
connus  des  Romains,  même  au  siècle  d'Auguste ,  puisqu'on 
ne  trouve  point  de  terme  laUn  qui  les  désigne.  D'ailleurs,  le 
joli  passage  où  Horace  dit  qu*il  bravera  la  rigueur  du  froid, 
liigfna  super  Joco  large  reponens,  ne  signifie-t-il  pas  claire- 
ment que  le  favori  de  Mécène  mettait  les  bûches  immédia- 
ment  sur  son  feu,  c'est-à-dire  sur  les  autres  bûches  déjà  en- 
flanamées,  et  que  par  conséquent  il  n'avait  pas,  coname 
nous,  le  bonlieur  de  rêver  les  pieds  posés  sur  ses  chenets? 
Il  est  difficile  de  fixer  l'époque  où  un  homme  ami  de  ses 
aises  se  sera  le  premier  avisé  de  vouloir  soutenir  ses  bûches 
par  les  extrémités  sur  quelque  matière  dure  et  solide.  On  se 
sera  servi  d'abord,  sans  doute,  de  pierres,  puis  de  briques. 
Cest  là  probablement  le  premier  perfectionnement  apporté 
à  l'art  de  faire  le  feu.  11  s'en  est  accompli  un  plus  considé- 
rable lorsqu'on  a  hnaginé  deux  aupports  de  fer,  soit  forgé, 
soit  fondu,  pour  sout^ir  le  bois  à  une  certaine  hauteur  an- 
de»us  de  l'âtre.  Kt  pourtant  on  ignore  Pépoque  et  le  nom 
de  l'auteur  de  cette  invention  !  Toutefois,  Part  n'en  est  pas 
resté  U  :  après  s'être  longtemps  servi  de  chenets  de  (er,  un 


GHEMSt  — 

jiMllilu  ■■■  Inmglid  iTnii  nnmr  fn  finlln  mHfitiïiifir  'n^fT'^ 
âkfwnm  d'tenaei  <l  d'cnlRMm,  de  ImoIm,  de  T»m,  de 
Màê,  eCo.  Ott  y  Mtm  employé  lé  aàfttéi  Ter;  on  y  ftofa 
^elfèdeskkNiKeldeetigpm  se  ehMiKmt  avec  nocM  lee  pat' 
tee  croMee ,  dee  bergBra  jooMi  de  kl  INMe,  et  des  bergères 
dMMent  au  coin  de  aotre  feu ,  des  fear»  creissaiit  dans  les 
oeadres,  el  de»  diasseurs  for^^  le  eerf  sons  la  dieminëe. 
Qoe  seli->ef  lies  artistes  mederaes  est  employé  dans  les 
fbnnesdaeeneabletoiilela  léeondMé  de  tenr  génie ,  tonte 
la  riebcasède  leor  geM,  si  l^m  peut  dire  tovtefois  q«e  la  phi- 
partde  leurs  emements  soieit  d*ni  goOt  bien  poret  d'une 
appropriatieii  bien  eMendife.  On  donne  dans  q[rôlqoes  pro- 
▼nicesle  nom  de  tanâittn  à  de  grands  cbenets  de  euisine, 
etceinlde  marmomêUÊ  H  des  eheneCs  très^shaplei  qol  con- 
sMeaten  deox  pMce» triangulaires  de  ftr  fondu,  d'enTiron 
GÎMf  centimètres  de  beat. 

^ftnt  è  rétymelogie  du  mot,  pas  de  doute  qa'fl  ne 
▼Éenne  de  ce  ijne  dans  roriglne  on  a  donné  ponr  ornement 
é  cet  ustensile  des  Agnres  de  chiens.  Cest  là  foplnfon  de 
Bore!,,  de  Ménage ,  de  Puretière ,  de  Trévom ,  de  Gébefin  et 
Vautres  lexicographes.  Le  dernier  prétend  même  que  d^a- 
bord  M  «lienets  ont  été  appelés  ehienneis  :  «  Ce  sont,  ajoute- 
t-il,  ha  gardes  du  fe«,  les  dieu  lares.  »  A  Rouen,  oà  Ton 
^MMsme  dans  le  peuple  un  petit  cbleo  quenoi,  on  app^e  de 
^raèiiie  les  cbenel».  Les  AagMs  et  les  Allemands  donnent 
comme  nous,  le  nomdecMen  aucAene^/fis  rappellent tfo^ 
éi/euerkund  ou  fenerboek  (ehîen  on  boue  de  feu),  nou- 
telie  preuve  à  Pappul  de  Por^e  qne  nous  atons  assignée 
à  ce  met. 

En  marine,  leelienel  est  une  raacMne  de  fer  serrant  à 
domier  le  pli  aa&  bordages  d'un  narire  que  Pon  chauffe  en 
carène.  Edme  RéacAC. 

€HÈNfiVI9,  CHÈHEVIÈRE,  CBÈIVEVOTTB.  Le 
ehèneeie  est  Ht  graine  dn  chancre.  Getle  graine,  que 
l^sn  se  borne  à  donner  anfonférbuf  comme  nourrltore  anx 
oiseaiix,  et  dont  ils  sont  trts-Msnds  (œ  qne  témoignent 
asseï  les  dégMs  qn^ls  font  dans  les  champs  semés  de  cban- 
Tre  ),  était  aotfsfols  an  nombre  des  Mgnmes  que  Ton  serrait 
fHtsaodeasert,  comraeon  le  Toit  dans  te  TroHé delà  Pohee, 
par  De  La  ifere.  Ce  niehi  y  est  signalé  comme  fort  maurais 
pour  festomao  €l  ponr  la  tête,  et  capable  d'aliéner  Kesprft 
des  penonnes  qvl  en  mangeraient  beaucoup.  On  fait  aujour- 
d'hui avec  le  chènevis  de  nraile  k  brûler,  dont  on  peut  se 
servir  comme  asssisonnement  tontqtt'èUe  est  ttonreite,  ainsi 
qu*ontelbît  de  la  plupart  des  huiles  vierges  ;  on  a  en  Tidée 
d*en  préparer  aussi  une  espèce  d'orgeat,  que  fou  emplofe 
en  médecine  dans  les  maladies  des  voies  orinahres. 

On  appelle  cAénet^lère  un  champ  semé  de  chènevis,  et  on 
se  sert  quelquefois  de  ce  mot  pour  désigner  le  dianvre  lof- 
même. 

On  donne  le  nom  de  ehènevoHe  aux  tiges  ligneuses  du 
(dianvre,  après  qne  le  rouissage  et  le  teillage  en  ont  séparé 
la  filasse.  On  empMe  les  chènevotfes,  dans  les  campagnes, 
à  chauffer  te  fo«r  ou  à  (Ure  des  allumettes.  On  a  essayé  avec 
assec  de  succès  de  tes  Mre  servir  à  la  fabrication  do  papier. 

GRÉNIEll.  Ce  hit  un  phénomène  réservé  au  mHien  du 
dernier  stèete  que  la  nalssanoe  de  deux  grands  poètes  dans 
te  même  femflte.  Hosannales  n'en  offrent  potet  d'antre  exem- 
pte !  Racine  te  ills  disparaît  dans  les  rayons  de  son  illustre 
père.  Quant  aux  deux  frères  Coraeflle ,  Voltaire  Pa  bien  dit 
en  toute  Justice,  Thomas  vis-à-vis  de  Pierrs  ne  Ibt  jamais 
qn'ton  ettâet  de  IfefUMtHdie^  tandis  que  la  postérité  placera 
tes  deux  Cliéffter  sur  la  même  ligne. 

CHtNIER  (Ammi-MAaiB),  le  tnoisfème  des  quatre  fils 
de  lottis  Cnémtn,  écrivafai  distingaé  et  consul  général  de 
FVance  à  Constantinopic ,  naquit  d^  cette  ville,  le  29  oc- 
tobre Met  ;  ite  eurent  pour  mère  une  Grecque ,  également 
disthiguée  par  sa  beauté  et  son  esprit.  Ainsi ,  par  un  hasard 
stnguHer,  celui  qui  devaK  apparaître  aux  modernes  comme 
on  éièTe  des  Muses  grecques,  ws  plus  chères  amonrs ,  na- 


quit f une  Grecfjne,  en  hœ  do  céNSwa  i^rifftob  fiomère 
avait  chanté  ses  ouvrages  immortels ,  et  sous  on  cfimaf  pa- 
reil à  cehri  qui  hisptea  Théocrfte.  Conduit  en  Tnaoe,  à 
petee  an  sortir  du  berceau ,  André  fîit  confie  Jusquli  1%  de 
neuf  ans  aux  soins  d'une  sœur  de  son  père,  qui  hsbitail  Cm- 
eaasonne.  Q  visitait  souvent  la  patrie  dlsaiire;  jamûsil 
n^oubtta  ce  pays  de  poéfique  infhience,  et  souvent  9  reyenaU 
par  la  pensM  à  ces  rives  de  PAude,  où,  gracieux  et  rêveur 
enfunt ,  il  avait  passé  des  Jours  de  dâices.  Son  père,  de  re- 
tour en  France,  en  1773,  le  plaça  avec  ses  deux  frères  aioés 
au  célèbre  collée  de  Navarre,  où  te  jeune  poêle  travaSh 
beaucoup.  A  seize  ans  il  était  habite  helléniste ,  et  fit,  élève 
encore,  la  traduction  d^lne  ode  de  Sapho ,  traduction  pteise 
de  sentiment  et  dtntentions  poétiques. 

A  vingt  ans  il  fut  nommé  sous-ttentenant  dam  le  régi- 
ment d'Angoufflois ,  résidant  à  Strasbourg.  Il  iTy  resta  que 
six  mois.  Ennuyé  quil  était  de  te  vte  monotCfle  et  psies- 
seuse  d'une  garnison,  1)  revtet  &  Paris.  L'toiour  des  arts  et 
te  gotlt  prononcé  d'André  Cbénier  pour  réùide,  le  cbarme 
d'une  Ame  candide  et  purs,  hii  attirèrent  Pestime  et  ralfec-  ' 
tion  de  PaBssot,  de  David,  te  petetre  des  ffaraces,  et  de  U- 
brun,qoipressentaienten  lui  un  poète.  Excitéparleors suffra- 
ges, il  se  livra  autravaitavec  excès,  et  ne  terda  point  à  tomber 
malade.  Les  ftrères  Tradaine,  ses  amte,  remmenéreat  Toya- 
ger  en  Suisse.  Chénter  avidt  alors  vingt-deux  ans.  Aa  re- 
tour, il  s'attocha  au  comte  de  ta  Ltiieme,  ambassadeur  en 
Angleterre.  Mais ,  peu  content  des  occupations  diploma- 
tiques, qui  ne  s'accommodaient  pas  avec  les  rêres  de  son 
imaghialion ,  fl  quitte  la  Grande-Bretagne,  et  revint  à  Paris 
en  1790,  au  moment  où  te  révolution  commençait  La  liberté 
etiapoéste  s'emparèrent  à  la  fols  de  hd  comme  deux  génies . 
(kmflters;  c'est  alon  qM  commença  sérieusemeot  à  bâtir 
Tédifice  de  sa  réputation  :  difléi^nta  poèmes,  esquissés  sur 
des  sujete  élevés  ou  gncteux,  attestent  ses  eflbrts  poor 
mériter  la  gloire. 

Mais  pendant  que  te  poète  rêvait  avec  les  Moses,  k 

peuple  ébranteit  le  trône.  Chénier  abnatl  te  ÏÏberté,  mais0 

s*efY^yalt  de  la  marche  de  h  révoluti<m  ;  il  tremblait  des 

périls  de  Louis  XVT,  et  soidiaftait  ardemment  de  ssaver  h 

personne  et  te  pouvoir  légitime  de  ce  prtece.  Pleio  de  ces 

idées ,  ou  plutôt  de  ces  sentimente,  il  se  livra  dès  lofsl  b 

controverse  politique.  De  concert  avec  Roocher  et  Pon 

dés  fMres  de  Pange,  Il  tenda  le  /imrnai  de  Paris,  Mt 

également  ennemie  des  Jacobfos  et  des  royafisCes.  On  ne  se 

place  pas  ahisi  sans  danger  entre  deux  partis  achamés  tt» 

cmitre  Pautre.  Ce  fbt  afors  que  te  dMérasoe  d'opiflKm  le 

sé^  de  son  frère  Joseph,  qui,  pii»  dafrvoyant  etjj« 

fortement  trempé  dans  tes  feux  de  te  révoinflon,  ^^*"*J 

contre  tel  les  sociétés  populaires.  Qoèlques  personnes  ort 

conclu  à  tort  de  ce  dissentiment  qu*Aiidké  était  parfisas  » 

OoMente ,  et  que  son  frère  TavaH  riMndenné  comme  no  <«• 

nemi  qu'on  désespère  de  ramener.  Rfen  de  moh»  trai  qoe 

cette  doubte  snppositten  ;  André  Chénier  vooM  la  m'^ 

constftutionneHe,  et  Marie^oseph ,  qui  roolait  antre  dwse, 

parce  quH  Jugeait  bnpossibte  de  compter  air  b  «w*?^ 
incertaine  et  mobite  de  Loute  xn ,  tt'avatt  potet  cessé  (T»! 

mer  son  firère.  Us  combattaient  \\m  contre  l'antre,  nais  li 
plume  dépcMée ,  fidèles  aux  sentimento  dete  natore,  9s  s'em- 
brassaient sous  les  yeux  da  km  mèfa^ 

André  Cliénier  détasteit  les  grands  révotuti^ananm  :  ^^ 
haine  et  l'effroi  des  propositions  et  des  mesures  «pii  K^ 
raient  la  Terreur  hii  firent  admirer  et  teuer  b  courageifi< 
flite  qui  donna  la  mort  à  Marat.  André  s*éleva  aussi  a;er 
violence  contre  Collot-dlferboM  et  Robespierre.  Cne  pjt*^ 
généreuse  lui  donna  te  conseît  de  concourir  avec  Male&lteibcs 
A  h  défense  de  Louis  XVI  :  c'est  lui  qai  avait  rédigé  h  lettit 
par  laquelle  ce  malheureux  roi,  après  sa  condanuialwa, 
réclama  le  droit  d^appeler  au  peupte  du  josement  de  U  C^f 
venUoo.  Cette  lettre  est  imprimée  sur  te  mteute  écnte  « 
fa  mafn  d'André  aiénier,  et  coirigée  en  plpsteors  pas«ag« 
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avaieiUcoavroiBisto  joond'Aadvé  Cbénltr  ;  «  M  comniift 
de  s'ékugptf  de  Pari»;  fl  «Ib  d'abord  habitar  Roimb,  d'où 
il  reriDtà  VenaaiMi  Maria-Joiepli,  dé|Mté  de  8cia»^-Oiae, 
le  protégia  daii  ce  nooTel  asile;  Mm  aalot  y  eàtété  aMaré 
samimede  «a  iaspiratàona  du  cœur  aiaquàtoe  Une  aaTait 
pas  résister  s  M.  Paetoret»  aoa  ami,  ayait  été  arrêté  à  PaMjy. 
Aidré  Cbéam  y  toIb»  et»  surprie  an  nitlen  de  la  foieàtte 
qD'îl  a  TOttla  ceasokr,  tt  Mt  arrêté  à  aon  tour  comme  sua- 
pect,  «agi  4|ue  toutes  lea  entrée  ^seiiMa  qai  ae  troaTaîent 
dans  la  OMisoii.  Une  somme  eoBsidérable  fol  Tainefloeet 
offerle  peur  obtenir  sa  liberté.  CSependant,  Marie-Joeeph 
iui-oiéme  était  à  rinden,  et  s'atteadait  sans  cesse  à  se  voir 
arrêté;  ainsi  menacé ,  il  s'abstenait  de  paraître  à  la  Coave»- 
tibo.  L'oubli  était  le  seul  espoir  de  sakit  pour  le  malbenren 
captif,  aiarie^oseph  ne  ceauU de  répéter  cette  vérité;  mais 
napère,  bêlas  1  entrabié  par  lea  alarmes  de  sa  tendresse, 
eut  rimpmdence  de  réveiller  les  euieDDÎs  qm  avaient  pros- 
crit son  fils.  «  Qiioil  Itti  répondit-on,  est-ce  parce  qu'il 
porte  le  nom  de  Ctiéniw,  parce  qu'il  est  le  ftère  d'un  repré- 
senUnt  que  depuis  six  mois  on  ne  lui  a  pas  fbit  aon  procès? 
Aflez,  monsieur^  voire  fils  sortira  dans  trois  Jours.  »  Ces 
paroles  étaient  an  arrêt  de  mort;  le  père  ne  les  comprit  pas. 
Daas  la  prison  où  il  attendait  l'arrêt  flstal,  avec  la  certi- 
tude de  n'y  point  échapper,  André  Cbénier  vécut  ses  derniers 
joors  entre  l'amitié  et  la  poésie,  entre  les  deux  Tmdanie  et 
les  Muses.  C'est  par  leurs  inspirations  qu'il  retoucha  pln- 
cieers  de  ses  ouvrages  avec  toute  la  liberté  d'esprit  d'un 
boDune  dent  la  conscience  est  en  sécurité  et  le  courage 
incapable  de  faillir.  C'eet  encore  à  Saint*Laiare  qo'tt  oom- 
posâ  pour  madeBaeisdle  de  Coigny  celte  élégie  de  Lajtune 
Captive,  que  Ton  croirait  sortie  du  cœur  el  de  l'imagination 
d'ooe  femme  jeune  et  poète  qui  iatt  les  phia  toncfaaiits  adieux 
à  la  vie  et  à  Tamitié.  Traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
aaire,  André  dédaigna  de  se  défendre.  Déclaré  ennemi  du 
peuple,  convaincu  d'avoir  écrit  contre  la  liberté  el  soutenu 
la  tyrannie,  il  fut  encore  condamné  comme  ayant  conapiié 
pour  sortûr  de  prison.  Ce  jugement  ftit  rendu  pour  être 
exécuté  le  7  theraaidor  (25  juillet  t794),  deux  jours  avant 
la  mort  de  Robespierre  1  A  huit  heures  du  matin,  Cbénier 
omdU  dans  la  fatale  cbarrette  avec  MM.  de  Montalembert* 
C^oj,  de  Montmorency,  LoiseroHes,  qui  allait  plein  de 
joie  mourir  pour  son  ite;  enfin,  Roucber  vint  s'asseoir  à  ses 
côtés.  La  charrette  partit.  Dans  la  route,  Cbénier  goMa  du 
auuQs  le  douloureux  plaisir  de  s'épancher  dans  un  onor 
I^reat  du  sien.  Au  mib'en  de  l'cntreti^  suprême,  il  hiisaa 
^^cJUpper  oe»  pnrolea,  qui  disent  la  perle  que  fanaient  les 
lettres:  «Je  n'ai  rien  fsit  pour  la  postérité,  disait-il ,  en  se 
^ppant  le  froul,  et  pourtant  j'avais  quelque  chose  là  1  » 
li  aorait  dû  piutM  porter  la  maba  sur  son  cœur,  véritable 
foyer  de  sou  géuk  et  de  son  tident.  Roucher  et  lui  ne  ces- 
*«^»«at  de  perler  poésie  penduitletraiet  de  la  prison  à  l'écha* 
^Mid.  Us  aobevnicut  de  réciter  la  première  scène  dUmfro- 
nef  ue  quand  iie  furent  exécutés.  Trente-huit  couspegnons 
de HuiT  mort  entendirent  ce  touchant  entretien,  dont  le  soo* 
vtair  aurait  été  perdu  pour  hi  postérité  sans  un  ami  fidèle, 
fui  Ait  le  courage  de  suivre  bi  route  du  char  ftmèbre  oi»  les 
deux  YielMMee  éunnaient  un  si  noUe  exemple  de  méprts  pour 
ii  uiort  el  d'auaour  pour  la  poésie. 

Ainsi  tomba  »  ai  jeune  encore  et  si  riche  d'avenir,  fun  des 
pios  noMee  coeueu  qui  aient  jamaie  battn  dans  une  poHrine 
dlissMue,  mnei  des  lêtaa  lea  plus  heureusement  douées  pour 
«éifuirile»  auccès  dans  l'art  qui  a  rendu  immortels  les  noms 
de  Virgile  eê  4e  TliéooriteL  André  Cliënier  est  de  leur  école  : 
**ouvent  il  reproduit  avec  le  plus  rare  bonheur  lee  beautés 
dsiantk|u«,  «a  leur  Manl  cet  air  d'étrangeté  qu'ellee pour- 
ratout  oArir  ijssciiquefsis  à  naayenx.  11  conserve  aux  bergers 
de  Tbéeerilu  tcMSiea  leurs  grêcee,  sens  punaia  lus  altérer  à  son 
«^«upWpur  umuaélanieaduilètedegraMièietéeqttiMesseat 
autant  kMiiMniiru  que  le  goM.  Son  élégie  du  MteléNfe  est  un 


efeM^d'cMtvre  de  passlen,  de  grâce,  de  poééiB  et  de  senti- 
ment. Sa  /mme  Tùrentfne  est  on  beau  fragment  de  Tau- 
Hque.  ADâré  est  moins  vraiment  pastoral  que  son  modèle  ;  il 
gtfde  la  naïveté  du  genref,  en  le  relevant  sans  cesse  par  les 
grêces  de  fidylie  telle  que  les  Grecs  l'avaient  conçue.  H  s*en 
faut  pourtant  qn5l  At  sans  dédiut.  Égaré  par  Lebrun ,  U 
elierehalt  la  poésie  dans  des  combfaiaisons  ambitieuses ,  dans 
des  aH ianees  bbearres  de  mots.  Ses  élégies ,  pleines  de  détails 
charmants,  ne  respirent  pas  l^handon  deTibuUe  et  de  Parny  ; 
comme  Ld>nm,  fl  veut  être  trop  poète,  et  n'est  pas  assez 
aaiMmt.  Il  parie  à  sa  mattresse  comme  à  une  Muse  dont  il  veut 
obtenir  les  soffragee.  Et  pois  on  sent  que  le  public  Intervient 
entre  eHe  et  son  amant.  Tîbulle  et  Parny  ne  songent  point  à 
la  gloire  auprès  de  Dâie  ou  d'Éléonore.  Mais  an  milien  de 
ces  reproches,  qu'on  lui  Adt  à  regret,  on  se  sent  surpris  par 
un  déficieux  parfum  de  poésie.  Quand  if  est  réellemenf  ins- 
piré ,  ses  vers  sont  d'ime  mélodie  qui  donne  de  Penchante- 
ment  ;  on  croit  entendre  la  voix  d'une  jeune  vierge  qui  chante 
avec  un  cœur  et  nne  vefe  d'ange.  Et  cehii  qui  exdfe  une  si 
vive  syropatfiie,  celui  qui  ihisalt  entendre  de  pareils  accords 
au  milieu  des  orages  d'une  révolutiott ,  celui  qui ,  rendu  à  la 
liberté  et  aux  Mnses ,  airralt  trouvé  tant  dlieureuses  inspi- 
rations ,  est  mort  à  trenfe^rois  ans  !  et  il  a  péri  sur  un  écha- 
(bud!  et  voici  ce  qui  Sortait  de  son  cœur  avant  fhistant 
ibtall 

Comme  uo  dernier  riyon,  eomoM  ui  dstaitr  sépbjrSy 

Anime  la  fia  d'un  beau  jour. 
Au  pted  de  l'écha/aud ,  j'esaaje  encor  ma  Ijre  ! 

Peut- être  est-ce  bient6t  mon  tour  f 
Pest-éire  iTaDt  qee  fbeiire,  en  cercle  promenée. 

Aie  pMé  Mr  Pémait  briUnt , 
Dana  ka  acianasa  pM  oè  a»  route  eU  bornée, 

Soa  pied  toaore  at  vigi tant , 
Le  sommeil  do  tombeau  prasiara  aM  paapièfa  I 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés 
Ce  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dooièrc  » 

Peot-élre,  en  ces  murs  effrajéa, 
Le.Besnger  de  mort ,  noir  recrutcnr  des  ombres , 

Saeorté  dlolteea  aeldaCi, 
Etnpiira  de  mon  nott  ecs  longs  eerridara  soeibres  : 

CH£inCR  (Marie-Joseph},  naquit,  le  2S  août  17C4,à 
Constantinople,  comme  son  frère  aîné.  Transporté  en  France 
dès  mge  le  plus  tendre ,  11  reçut  une  éducation  si  précoce 
et  si  rapide,  qu*aus5itdt  ses  premières  études  terminées,  il 
sentit  la  néc^lté  d'apprendre  de  nouveau  ce  qu'on  lui 
avait  enseigné.  Heureusement  pour  lui,  il  trouva  dans  sa 
tbmflle  et  dans  le  commerce  des  écrivains  et  des  artistes  fes 
plus  distbgoés  le  goût  des  connaissances  utiles  et  le  pro- 
fond sentiment  du  beau  et  du  vrai.  En  1781  Clténier  em- 
brassa la  profession  militaire.  Ofllcier  dans  un  régjunent  de 
dragons ,  alors  en  garnison  à  Niort,  il  consacra  deux  années 
b  recommencer  toutes  ses  études,  qui  n'eurent  pas  toutefois 
pour  objet  la  connaissance  approfondie  de  l'antiquité.  Chose 
étonnante!  il  composait  des  tragédies,  et  il  ignorait  ou 
du  moins  il  savait  très-superlicîeUement  le  théâtre  grec. 

•  VoKaire  était  son  oracle  et  son  guide,  et,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  souvent  aux  imitateurs,  il  contractait  les  défauts  et 
ne  reproduisait  pas  toutes  les  beautés  de  son  modèle.  Impa- 
tientde  se  révéler,  il  rêvait  des  triomphes,  lorsqu'il  donna  sur 
le  théâtre  de  la  cour  à  Fontahiebleau  sa  trag^  d^Azémir, 
qol  bientôt  représentée  â  Paris  n'obtint  et  ne  méritait 
aucun  succès.  Quoi  qu'en  ait  dit  l'amitié  du  savant  Daunou, 
ce  début  ne  donnait  pas  même  d'espérance.  Mais  le  jeune 
auteur  sentait  en  hd  ce  que  le  public  ne  pouvait  y  décou- 
vrir. XI  puisait  d'ailleurs  son  courage  dana  im  amour-propre 
immense,  qid  blessait  ses  contemporams^  mab  aervait  d'ai- 
guillon A  sa  Muse. 

Le  commerce  de  Voltaire,  la  religion  de  la  philosophie» 
la  liafne  de  nntolérance  et  du  fanatisme,  k  désir  de  lair» 
de  la  scène  nne  grande  école  d'histoire  et  de  morahi,  et 

I  enfin  le  mouvement  de  la  révolution ,  auquel  il  s'était  as- 
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aodé  de  tooltt  lat  forces  d'un  Jeune  enthousiasme,  inspi- 
rèrent à  Chénier  le  projet  de  mettre  CharUt  IX,  on  fo 
Saint-Barthélemi,  sur  le  théâtre.  L'idée  était  heureuse. 
La  pièce,  représentée  le  4  novembre  1789,  après  la  prise 
de  la  Bastille,  aprèa  les  journées  des  5  et  6  octobre,  et 
lorsque  la  royauté  était  déjà  en  accusation  devant  le  tri- 
bunal du  peuple,  ayait,  outre  son  mérite  réel,  Pavantage  de 
rà-propos  :  elle  <^tint  un  succès  prodigieux;  ce  n'est  ce- 
pendant point  une  de  ces  créations  de  Tart  qui  portent 
l'empreinte  du  génie;  on  y  sent  la  déclamation  de  l'école  de 
Voltaire  sans  son  édat;  il  y  règne  une  certaine  froideur; 
mais  à  des  beautés  réelles  et  dramatiques,  tdies  que  la  bé- 
nédiction des  poignards  et  le  délire  de  Charles  IX,  elle 
joint  Tayantage  d'une  leçon  sévère  pour  les  rois  et  d'un 
spectacle  fait  pour  un  peuple  qui  s'apprête  à  les  chasser. 
Pour  con)ble  de  bonheur,  ce  fut  dans  cette  pièce  que  T  a  1  m  a 
se  révéla  brusquement  comme  grand  acteur.- 

Quoi  que  des  juges  habiles,  et  notamment  Daunou,  aient 
dit  à  reloge  de  Henri  VIU,  quoique  cette  tragédie  présente 
un  pathétique  vrai,  qui  fait  couler  de  douces  larmes,  on  ne 
peut  cependant  la  relire  aujourd'hui  sans  reconnaître  qu'elle 
manque  de  presque  toutes  les  grandes  qualités  du  genre  : 
on  n'y  respire  ni  la  verve  d'Eschyle,  ni  la  majesté  de  So- 
phocle, ni  la  profonde  éloquence  d'Euripide.  Elle  n'appar- 
tient point  à  la  forte  école  de  Corneille;  elle  n'a  point  le 
prestige  de  Voltaire,  mais  seulement  quelques  passages  em- 
preints de  la  douceur  de  Racine  dans  son  Andromaque, 
épouse  et  mère  malheureuse.  Le  râle  d'Henri  VIU  n'est 
qu'une  faible  esquisse,  surtout  quand  on  la  compare  aux 
profondes  peintures  des  caractères  dans  Shakspeare.  De 
son  propre  aveu,  l'auteur  avait  dépassé  le  but  dans  le  spec- 
tacle déchirant  qu'offlre  la  mère  de  Jean  CcUas,  Caius 
Gracchus,  représenté  en  1792,  obtint  an  succès  d'autant 
plus  brillant  que  le  siijet  se  trouvait  en  harmonie  avec  les 
sentiments  des  spectateurs,  qui  venaient  applaudir  aux  élo- 
quentes paroles  du  tribun  de  Rome.  Mais  bientôt  cette  pièce, 
toute  républicaine  qu'elle  était,  parut  suspecte,  et  le  fiùneux 
hémistiche  :...  Des  lois ,  et  non  du  sang  l  qui  était  applaudi 
avec  foreur,  en  fit  interdire  la  représentation.  Féneion,  qui 
fut  joué  en  1793,  sous  les  auspices  de  Monvel,  obtint  dans 
ce  temps  terrible  la  tliiveur  marquée  du  public,  et  grâce  de- 
vant les  comités  de  gouvernement.  Us  n'eurent  pas  autant 
d'indulgence  pour  le  Thnoléon,  dont  toutee  les  copies  (ta- 
rent brûlées,  hors  une  que  M™*  Vestris  conserva  en  secret. 
Après  ces  ouvrages,  tous  empreints  d'un  amour  exalté  de  la 
république ,  il  est  Acheux  d'avoir  è  citer  le  Cyrus,  com- 
posé par  Chénier  pour  célébrer  Tavénement  de  Napoléon, 
nouvellement  sacré  empereur  par  le  pape  Pie  VIL  La  pièce, 
qui  rappelle  trop  Mérope,  n'a  pas  l'excuse  du  génie.  Grâce 
à  cette  foibiesse ,  l'auteur  s'aliéna  en  pure  perte  l'opinion 
publique,  sans  contenter  le  nouveau  maître,  qui  s^essayait  à 
l'autorité  absolue.  Philippe  II,  mais  surtout  Tibère,  que 
la  scène  n'a  point  vu  représenter,  demandent  pardon  pour 
la  faute  sans  gloire  commise  par  Chénier. 

Dans  notre  opinion ,  trop  sévère  peut-être,  la  nature  n'a-^ 
vait  point  appelé  cet  écrivain  è  la  périlleuse  carrière  du 
tliéâtre.  Le  génie  des  grands  maîtres  de  la  scène  n'était 
point  en  lui.  Chénier  est  un  homme  d'esprit  et  de  talent,  qui 
a  Ikit  des  tragédies,  mais  non  pas  créé  de  véritaUes  drames 
fondés  sur  la  terreur  et  la  \Atàé,  Philosophe  sur  la  scène, 
ainsi  qu'Euripide  et  Voltaire,  il  n'eut  jamais  leur  pathétique. 
Ce  mérite  ne  se  trouve  pas  même  dans  Tibère,  le  plus 
parfiiit  de  ses  ouvrages,  quoiqu'il  soit  marqué  d'un  tel  ca- 
chet de  supériorité  que,  pour  la  conception,  les  caractères, 
les'  développements  et  le  style,  l'auteur  lutte  quelquefois 
avec  bonlieur  contre  Racine,  et  reproduit  même  avec  succès 
les  beautés  sévères  de  Tacite.  T\bère  marque  un  progrès 
immense  dans  le  talent  de  Chénier.  Idolâtre  de  Voltaire  et 
le  prenant  pour  son  oracle,  il  n'avait  eu  jusque  là  qu'une 
tris-médiocre  estime  pour  le  tliéâtre  grec,  qu'il  connaissait 
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d'aifleors  très-impaHkitement.  Averti  par  no  ami  du  scaa- 
dale  et  dn  danger  de  cette  ignorance],  Chénier,  en  butte 
d'alllenrs  à  des  persécutions  littéraires  aussi  violentes  qu'in- 
justes, s'appliqua  dans  le  silence  de  la  retraite  ^  étudier 
Eschyle,  Sophocle  et  Euripide.  Dans  un  commerce  aisiduaTec 
ces  grands  écrivains,  il  se  forma  une  manière  nouvelle,  tel- 
lement opposée  à  la  première  qu'on  ne  saurait  concevoir 
que  Charles  IX  et  Tibère  soient  de  la  même  plume.  Ché- 
nier, toigours  de  bonne  foi  devant  la  vérité  une  fois  re- 
connue, se  passionna  pour  Sophocle,  dont  il  traduisit  en 
vers  VŒdipe  roi  et  VŒdipe  à  Cohne,  Depuis  lors  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  il  ne  cessa  pas  de  croître  en  talent;  oa  peut 
dire  même  qu'il  grandissait  chaque  jour  en  présence  de  la 
mort,  dont  il  voyait  le  bras  sans  cesse  levé  sur  sa  tête.  «  Je 
mourrai  peut-êtrejdemain,  disait-il  ;  étudions  encore  aiqour- 
d'hui  et  ne  cessons  de  méditer  sur  un  art  sublime  qu'en  ces- 
sant de  respirer.  »  A  cette  époque,  la  plus  belle  de  un 
orageuse  carrière,  on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'admirer;  ses 
ennemis  les  plus  furieux  eussent  été  désarmés  par  le  spec- 
tacle de  cette  rume  d'bonune  qui  ne  subsistait  que  par  la 
force  de  la  pmsée. 

Des  ennemis!  Chénier  en  comptait  beaucoup.  H  les  avait 
mérités  par  un  hitolérable  amour-prt^re,  par  les  défauts 
d'un  caractère  irascible,  et  surtout  par  une  vocation  naturelle 
et  un  rare  talent  pour  la  satire.  Avec  ce  talent,  il  fit  sourent 
de  proftmdes  blessures  è  des  rivaux  ou  è  des  adversaires.  De 
là  des  haines  implacables  ;  elles  poussèrent  contre  loi  la  yen- 
geance  jusqu'à  la  barbarie,  et  le  poursuivirent  jusqu'à  la 
mort.  Ces  haines,  enflanunées  encore  par  l'esprit  de  parti, 
étaient  si  acharnées  qu'on  se  fit  un  jeu  d'inventer  contre 
Chénier  une  calomnie  atroce  :  on  l'aocusa  de  la  nrart  de^n 
frère  André  1  Tout  le  monde  savait  alors,  mais  on  sait  bien 
plus  pertinenmient  encore  aujourd'hui,  que  Marie-Joseph,  loin 
d'avoù:  le  plus  léger  crédit  à  cette  époque,  était  à  tout  mo- 
nsent  menacé  de  paraître  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  que,  bien  loin  de  pouvoir  sauver  son  f^ère,  il  n'eût  (iiit,  en 
le  réclamant  avec  trop  de  force,  qu'avancer  sa  perte,  sau  ob- 
tenir même  la  douloureuse  consolation  de  pouvoir  lui  dts^ 
puter  le  droit  de  préséance  au  pied  de  l'échafiiud.  Népomn- 
oène  Lemercier,  dont  le  témoignagne  est  d'un  si  grand 
poids,  Lemercier,  qui  connaissait  Intimement  André  Cbé- 
nier,  atteste,  avec  toute  l'autorité  de  sa  candeur  et  de  son 
amour-  de  la  vérité,  que  les  deux  fbèree,  même  au  temps 
de  leurs  dissentiments  politiques,  étaient  unis  par  la  plus 
tendre  amitié.  Chaque  jour,  pendant  la  détention  de  son 
Irère,  MarieJoseph,  désespéré  de  l'inutilité  de  ses  prières 
auprès  des  membres  du  gouvernement,  versait  des  torrents 
de  larmes;  et  dans  quel  sdn  ces  larmes  éiaient-elles  ré- 
pandues? Dans  celui  d'une  mère  adorée,  que  Marie^osepb 
a  consolée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  du  pins  irréparable  des 
malheurs.  Depuis  la  mort  de  ChénSo',  et  peut-être  pendant 
qu'il  existait  encore,  un  certain  personnage  a  osé  atouer, 
presqu'en  riant,  que,  tous  les  moyens  paraissant  bons  pour 
abattre  un  homme  important  du  parti  contraire,  ses  sata- 
gonistes  n'avaient  pas  balancé  à  piêter  un  crime  imaginure 
à  Chénier.  Cette  accusation  était  un  IzaU  mortel  enfoncé 
dans  son  cœur  :  Il  ne  guérit  jamais  de  h  blessure  <l^^ 
pervers  lui  avalait  faite.  Les  souffrances  d'un  omor  malade 
donnèrent  naissance  à  cette  épttre  sur  La  CaUmnU,  la  pi» 
éloquente  des  protestations  de  l'innocoiceqai  se  ju^  <* 
accusant  à  son  tour,  mais  de  vrais  oaapaùes,  eonvamcos 
devant  le  siècle,  et  qui  ne  s'absoudront  Jamais  defaat  la 
postérité.  Un  recueil  d'épltres  marquées  an  cachet  dMiae 
telle  supériorité  suffirait  pour  Cure  Tivre  à  Jamais  le  nom 
d'un  écrivain. 

Chénier,  dans  le  cours  de  ses  nonveltos  cl  profondes  éta- 
des»  était  devenu  non  moins  habile  à  écrire  en  pfeseqna 
vers  :  ento  beaucoup  de  praoves  de  oe  double  V^^l^ 
noos  devons  dler  son  Tableau  de  ia  IMîéraiwrtj^Jj^ 
ponrrépondreà  unvmu,ooplutôtàun  ordre  de IfspoMoa: 


cefnnflimUMMpnNnviiMftMreed'eiiiiMn,  ime  pois- 
flune  d'sttnlioii»  une  portée  de  lugemeiit  et  ime  délkatesee 
de  gott  eitrtmeBMiit  rarae.  Il  moiitre  surtout  mie  impar- 
tialité qui  fidt  le  plu  grand  bomienr  an  e«ir  de  Ghénier. 
Ses  phis  implacables  cmiemis  troorâit  grftcedeYant  Ini  du 
moment  où  ils  se  présenteot  sous  la  protection  du  talent 
On  eût  dû  dès  lors  cesser  an  moins  de  lui  être  hostile.  Il 
n'en  IMrien  :  0  avait  embrassé  la  réYolotlon  stcc  ardeur, 
0  sTsit  iigmné  dans  la  GenTentlon  nationale,  il  arait  parti- 
cipé à  on  srrftt  terrible,  on  ne  hd  pardonna  point.  Ceux 
même,  et  ils  étaient  en  grand  nombre,  qu'il  aTsit  sauvés 
spthB  le  9  thermidor,  ne  reooncèvent  point  au  plaisir  de  le 
calomnier;  c'était  une  manière  de  se  dégager  envers  hii  de 
la  dette  de  la  reconnaissance.  Au  reste,  la  justice  ordonne 
kÀ  un  double  aveu.  Chénier  ne  fat  exempt  ni  d^emporte- 
ment  ni  de  foiblesse  pendant  la  grande  période  révolution- 
naire. Jamais  il  ne  se  lavera  do  reproche  d'avoir  proposé, 
malgré  le  cri  de  sa  consdenee,  les  honneurs  do  Panthéon 
poorMarat,  qu^il  méprisait  autant  qu'il  l'abhorrait.  Peu  de 
ilotes  ont  été  si  cruellement  expiées.  Son  père  fat  menacé, 
deux  de  ses  frères  arrêtés,  lui-même  dénoncé,  cité,  re- 
eberclié,  inscrit  k  son  rang  sur  i'nne  des  pages  de  la  liste  de 
proscription.  Après  le  9  thermidor,  il  délivra  on  grand  nom- 
bre de  victimes  qui  attendaient  la  mort;  malheureusement 
aussi ,  en  cédant  trop  souvent  au  mouvement  de  la  pitié 
envers  des  ennemis  déclarés  de  la  liberté,  il  se  laissa  entraî- 
ner, contre  les  patriotes  proscrits  sous  la  dénomination 
gâiérale  d'agents  de  la  terrenr  et  de  partisans  de  Robes- 
pierre, au   torrent  d'une  réaction  qui  a  fait  répandre 
beaocoop  de  sang  par  les  passions  abandonnées  à  toute  leur 
ftireor.  Chénier,  S  est  vrai,  s'arrêta  dans  cette  faneste  route  ; 
mais  il  n'aurait  Jamais  dû  y  entrer.  Au  mois  de  prairial,  il 
eotà  se  reprocher  encore  de  n'avoir  ni  défendu  ni  protégé 
plnsienrs  de  ses  collègues,  frappés  de  la  plus  intuste  pros- 
cription, parmi  lesquàs  il  en  connaissait  dont  l'innocence 
était  aussi  claire  que  le  Jour  à  ses  propres  yeux.  Il  n'osa 
pas  raidir  les  bras  contre  le  torrent  de  la  réaction  qui  dé- 
bordait de  nouveau.  Jamais,  enfin ,  on  ne  pourra  effacer  le 
reproche  d'une  certaine  fatt)lesse  attaché  au  caractère  de 
cet  homme  inégal  et  mobile. 

Sons  la  Gonâtotion  de  l'an  ni  et  le  gouvernement  direc- 
torial, Chénier  reprit  pourtant  le  rûle  de  défenseur  des  ms- 
titotlons  républicaines;  mais  il  eut,  dit-on,  des  sujets  de 
mécontentement  qui  Taigrirait  :  il  paraîtrait  avoir  prétendu 
à  Fambassade  de  Constantinople,  poste  auquel  il  ne  conve- 
nait nnUement.  Ennemi  juré  du  parti  cHchien,  ami  particulier 
de  Larevelière-Lepaux ,  lié  avec  Barras,  il  contribua  àlajoor- 
néedn  IS  fructidor.  Le  même  ordre  d*idées,  dans  un  sens  con- 
traire, l'associa  an  fatal  système  des  scissions  par  lesquelles 
le  Directoire,  en  l'an  vi,  osa  casser  les  opérations  électorales 
de  la  nation  et  faire  nommer  des  intrus  par  des  fragments  de 
corps  électoraux.  A  Paris,  quarante  on  cinquante  personnes 
os^ent,  eo  présence  d'un  corps  électoral  composé  de  huit 
cents  citoyens,  s'assembler  et  nommer  des  députés.  Chénier 
ne  rougit  pas  d'accepter  le  mandat  de  ces  prétendus  repré- 
Motants  de  la  volonté  électorale  du  peuple,  et  de  s'honorer 
d'avoir  obtenu  leurs  suffrages.  Alors  il  était  en  pleine  réac- 
tion contre  les  défenseurs  de  la  Convention  an  13  vendé- 
miaûv,  et  faisait  avec  violence  la  guerre  aux  anarchistes, 
qn!!  accoaait  d'embarrasser  la  marche  du  Directoire.  Bien- 
têt,  le  même  tiomme  qui  avait  voulu  en  1797  mettre  des  en- 
traves à  U  liberté  de  la  presse  la  défendit  avec  la  plus 
daleureose  éloquence  contre  le  Directoire.  Nous  étions  en 
1799.  Chénier,  convaincu,  avec  raison,  que  le  dernier  gou- 
Hraeaient  en  était  venu  au  point  de  ne  pouvohr  plus  se  sou- 
tenir, entra  avec  Sieyès,  Duds,  fioulay  de  la  Meurtlie,  dans 
la  conspiration  du  18  brumaire.  Absolvons  Chénier  par 
nafention,  mais  ne  craignons  pas  de  dire  que  l'illusion  qui 
hii  persuada  que  Napoléon  resterait  dans  les  limites  de  la 
constitution  de  l'an  viii,  improvisée  en  sa  présence,  an- 
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I  nonçait  des  vues  bien  courtes  et  une  sfaignlière  ignorance 
de  ee  que  le  héros  avait  fUten  Italie  ou  en  Orient.  Croire 


qu'an  tel  homme  consentirait  à  se  mettre  en  tutdle  «tre 
les  mains  de  Chénier,  de  Sieyès  et  des  coryphées  des  deux 
conseOs,  qui  sans  lui  allaient  laisser  tomber  la  république  et 
la  France  dans  une  situation  presque  ^désespérée,  attestait 
une  grande  fleiiblesse  de  vue. 

Chénier  et  beaucoup  de  gens  d'esprit  comme  lui  crurent 
de  bonne  foi  qu'ils  avaient  enchaîné  Bonaparte.  Détrompé 
de  cette  erreur,  le  poète  fit  partie  de  cette  opposition,  plus 
honorable  que  sagement  dirigée,  qui  entraîna  la  chute  du 
tribnnat.  «  Si  je  vous  laissais  feire,  disait  Bonaparte  à 
quelques-uns  d'entre  eux,  avant  deux  -mois  le  gouverne- 
ment serait  par  terre.  »  Chénier,  persistant  avec  ses  amis 
à  combattre  les  envahissements  successifs  de  Napolé(», 
fht  élimmé  du  tribnnat;  mais  il  garda  sa  place  d'inspecteur 
général  des  études.  Une  Spitre  à  Voltaire^  dans  laquelle 
respirait  tout  son  enthousiasme  pour  ce  grand  homme,  l'ob- 
jet de  sa  prédilection,  lui  fit  perdre  cette  place.  Cette  épttre 
renfermait  quelques  traits  qui  IVappaient  directement  Napo- 
léon, et  qui  avaient  dû  l'irriter.  Sauf  quelques  approbateurs 
généreux  et  fidèles,  les  hommes  qui  avaient  applaudi  avec 
transport  Chénier  dans  la  bonne  fortune  ne  tardèrent  pas  à 
le  laisser  dans  l'isolement;  quelques-uns  allèrent  jusqu'à 
l'accuser  d'un  excès  dimprudenoe.  Les  hommes  serviles  par- 
lèrent même  du  crime  de  lèse-m^esté.  Fooché,  qui  avait 
entraîné  Chénier  k  célébrer  dans  Cyrus  le  comnmnement 
de  Napoléon,  avait  trop  d'esprit  pour  tenir  le  langage  de 
ces  gens-là;  mais  c'est  sur  son  rapport,/ai/  dans  Fintérei 
de  la  morale^  que  Chénier  ftit  destitué.  Grftce  à  ce  service 
d'un  ancien  collègue,  et  à  une  sévérité,  disons  mieux,  à 
une  injustice  indigne  de  Napoléon,  Chénier  se  trouva  sans 
pain.  Il  est  vrai  qu'à  sa  première  demande,  qui  ne  lui 
tat  arradiée  que  par  les  besoins  d'une  mère  adwée.  Napo- 
léon lui  donna  une  pension  de  8,000  fi*.  Il  est  vrai  aussi  qu'il 
le  chargea  de  la  continuation  de  l'histoire  de  France,  en  at- 
tachant à  ce  travail  une  indemnité  annuelle.  VÉpUre  à 
Voltaire  avait  eu  un  succès  prodigieux  ;  la  Promenade  de 
Saint'Cloud,  élégie  pleine  de  charme,  dans  laquelle  Ché- 
nier avait  exprimé  sa  douleur  de  l'apostasie  de  Bonaparte, 
infidèle  à  la  grande  gloire  de  conservateur  de  la  liberté  d'un 
peuple ,  aurait  été  répétée  en  France  par  tout  le  monde  ; 
mais,  heureusement  pour  Chénier,  cette  plainte  éloquente 
d'un  patriote  attristé  n'était  point  connue.  Elle  resta  comme 
un  monument  destiné  à  prouver  que  Chénier,  malgré 
ses  inconséquences  et  ses  erreurs,  avait  dans  le  coeur  un 
véritable  amour  de  la  liberté.  Il  l'avait  célébrée  par  des 
hymnes  où  l'on  trouve  quelques  bdles  insph'ations,  mais 
non  pas  le  génie  lyrique.  Ces  hymnes,  surtout  celui  qui  a 
pour  titre  Le  Chant  du  Départ^  ont  fait  battre  les  cœurs 
firauçais  et  inspiré  des  dévouements  sublimes  à  nos  soldats  ; 
c'est  assez  pour  la  gloire  du  poète. 

11  était  membre  de  la  deuxième  classe  de  l'Institut  (Acadé- 
mie française  ) ,  et  fût  chargé  de  faire  an  nom  de  ce  corps 
un  rapport  sur  les  progrès  de  la  littérature  de  1788  à  isos 
pour  les  prix  d  écennanx.  Ce  fut  sur  les  mêmes  données 
qu'il  composason  Tableaiu  de  la  Littérature  firançaUe,  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Le  reste  de  sa  vie  s'écoula  entre  l'étude, 
qui  était  l'aliment  de  sa  vie,  les  arts,  dont  il  jouissait  en  con- 
naisseur, et  l'amitié,  devenue  son  dernier  culte.  Chénier  avait 
le  courage  militaire  :  il  ne  craignit  jamais  la  mort;  il  s'est 
montré  généreux  même  envers  ses  plus  grands  ennemis;  li- 
béral jusqu'à  la  prodigalité,  il  aimait  le  luxe,  les  beaux  ap- 
partements, les  beaux  meubles,  surtout  les  beaux  livres, 
mais  jamais  il  ne  descendit  à  des  choses  indignes  de  lui  pour 
satisfaire  ses  goûts.  Cliénier  mourant  avait  des  besoms  qu'il 
ne  pouvait  satisfaire  faute  d'argent  :  Napoléon  lui  envoya 
6,000  fr.  de  sa  cassette,  avec  des  témoignages  d'estime  et  de 
bienveillance,  auxquels  le  poète  fut  encore  plus  sensible 
qu'au  secours  qui  lui  était  nécessaire.  Il  se  plaisait  à  expri- 
me 
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me^  là  teoûnHiissaiioe  d'nUe  yott  affaiblie;  et  ôém  Pliii* 
pottiMUtl  oft  ses  doigts  glacés  étaient  d'eu  tracer  Text^res- 
flion,  il  priait  ceax  qui  Tassistaient  dans  ses  douleurs  de 
l»ayer  cette  dette  sacrée.  Ses  amisoequittèreUt  pas  son  lit  de 
mort.  Après  s*ètre  tu  dépérir  de  Jour  en  jour  pendant  dix  ans, 
Chénier,  dont  Texistence  avait  été  abrégée  par  des  sensa- 
tions immodérées,  par  des  travaux  exces^,  peut-être  aussi 
par  l*abus  des  plaisirs,  s^éteignit  paisiblement,  le  10  janvier 

I  e  1 1 ,  échappant  peut-être,  a  dit  Daunou,  à  d'antres  infortunes 
(H  avait  voté  ia  mort  de  Louis  XVI}.  Arnault  prononça,  au 
dotn  de  rinstitut,  son  éloge  sur  sa  tombe.  Ses  œuvres  com- 
plètes et  celles  de  son  frère  André  ont  été  réunies  dans  une 
très-belle  édition  en  neuf  volumes,  enrichie  de  notices  his- 
toriques et  littéraires  par  Daunou ,  Arnault  et  Lemercier. 
OhAteaub  riand  lui  succéda  comme  membre  de  l'Académie 
Fratiçafsé.  P.-R  Tissor,  de  1* Académie  FraïK^ÎM. 

CHEIVIL,  du  latin  canile,  bâtiment  qui  sert  à  loger 
les  chl  en  s  et  surtout  les  meutes  de  chiens  de  chasse,  en 
même  temps  que  les  ofllcters  et  les  valets  de  la  vénerie. 

II  est  ordinairement  coratwsé  de  cours  et  de  pièces  au  ret- 
de-chaussée,  dont  il  est  bon  que  les  croisées  s'ouvrent  à 
Test  ou  au  nord,  attendu  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de 
réchauffer  les  ciitens  quand  II  faAi  (toiâ ,  que  de  les  tafttâ- 
chir  lorsqu'il  Ddt  chaud.  Aussi  l'exposition  du  midi  ttt-elle 
considérée  comme  mauvaise  et  même  dangereuse. 

Au  figuré ,  Ton  dit  familièrement  d'un  logement  sale  et 
en  désordre  :  c*est  un  chenil. 

GttEf^lLLE.  Ce  mot  désigne  vulgairement  un  Insecte  à 
plusieurs  pieds,  qui  ronge  les  feuilles  des  arbres,  et  qui  se 
change  en  papillon.  En  entomologie,  on  nomme  ainsi  les 
larves  des  Insecteslépidoptèr  es.  Cest  le  deuxième  état 
sous  lequel  se  présentent  ces  animaux.  L'existence  sons 
fprme  de  chenille  commence  à  la  sortie  de  l'œuf,  et  dur« 
j  isqu'à  la  transformation  eh  chrysalide. 

Les  chenilles  sont  en  général  un  objet  de  haine  pour 
l'économiste  agriculteur,  en  raison  des  pertes  qu'elles  lui 
font  éprouver.  Mais  pour  le  pliysiologiste  et  le  naturaliste , 
ces  animaux  deviennent  un  curieux  sujet  d'observation. 
Leur  corps  allongé,  cylindrique ,  est  composé  de  doute  an- 
neaux, et  terminé  en  avant  par  une  tête  écailleuse,  où  l'on 
remarque,  1^  de  chaque  côté  six  points  noh*s,  qu'on  re- 
garde comme  des  yeux;  2**  la  bouche,  munie  de  deux 
fbrtes  mandibules  dures  et  tranchantes,  de  deux  mêchoires 
ayant  chacune  un  palpe  très-court,  et  d'une  lèvre  inférieure 
offrant  deux  autres  palpes  semblables  ;  3*  en  haut ,  nn  ma- 
melon cylindrique  percé  d'un  petit  trou ,  par  où  sort  la  soie 
que  la  chenille  file,  nommé  >lhère;  4°  deux  antennes  très- 
petites.  Sous  l'anneau  terminal  postérieur  est  l'anus,  dont 
la  figure  est  une  espèce  de  prisme  &  faces  inégales,  tron- 
qué à  son  extrémité  et  recouvert  le  plus  souvent  d'un  petit 
chaperon  charnu.  Les  autres  anneaux  sont  tous  membra- 
neux ,  souvent  arrondis  à  leur  partie  supérieure,  et  oïdlçai- 
rement  aplatis  en  dessous.  Les  pattes  sont  au  nombre  de 
seize  au  plus ,  et  jamais  moins  de  huit.  Les  six  premières 
ou  antérieures  sont  écallleuses.  Leur  nombre  est  fixe,  et  ce 
sont  les  seules  qui  persistent  dans  l'insecte  partait.  Les 
pattes  postérieures  sont  membraneuses,  contractiles,  sou- 
vent terminées  par  une  couronne  plus  on  moins  complète 
de  iR'tits  crochets ,  dont  le  nombre  varie  de  dix  à  deux. 
Sur  tes  côtés  du  corps,  on  voit  de  petites  ouvertures,  en 
tonne  de  boutonnières,  qu'on  nomme  itigmates,  par  les- 
quelles l'air  pénètre  dans  l'appareil  respiratoire ,  qui  consiste 
en  trachées  ramifiées  dans  toutes  les  parties.  L'axe  vascu- 
laire  ou  le  vaisseau  dorsal  présente  des  battements  altema- 
tlRi  qu'on  observe  facilement  dans  les  espèces  qui  ont  la 
peau  un  peu  transparente.  L'intestin  des  chenOles  consiste 
en  un  gros  canal  sans  toflexions,  qui  va  en  ligne  droite  de 
la  bouche  à  l*anus,  et  présente  plusieurs  renflements  et 
étranglements.  Le  foie  est  remplacé  par  quatre  vaisseaux 
biliaires  trèi-tongs,  qui  sinsèrent  en  arrière  dans  rintestln. 
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Le  système  nerf eiii  pfâseilteliiMM«ia|MllM4MdÉa» 
kn  inaeelee  en  gênêMl.  Lceoty  griimn ,  ^1  est  nuMnw 
rement  d'un  beett  Mane  de  lali,  devtem  Jmûkire  lert^w  le 
moment  de  la  métamoiplMMe  «pprodiej  Les  cheaiUea 
muent ,  c'est-à-dire  changent  orAniireiBeiit  Irais  cm  4|«atra 
fbfo  de  peau,  avant  de  se  transfbrtner  en  chtysilldes. 

Les  distinctions  les  plus  IroportaiiteB  à  étabUr  èntM  les 
nombreuses  espèces  de  chenilles  doivent  être  fondée»  sur  li 
classification  des  IttSeeles  parMts  fM  des  lépidoptères,  qui 
sont  la  fbrme  la  pins  parfaite  de  leur  organisation  et  Itur 
dernier  état.  Les  unes  sont  destinées  à  devenir  des  lépi- 
doptères dinroes,  les  entres  se  tranaformenmt  en  ebrysa- 
lides  de  paptUons  erépnsculaires  ;  enfin ,  les  trotsièmes  fini- 
ront par  être  des  lépidoptères  noctomes.  Llmpoasibilllé  de 
poursuivre  id  lee  canetères  dimrentiela  des 


suivant  l'ordre  des  fiimllles  fions  détermlBe  à  énomérer  ra- 
pidement les  dénominations  de  ehenille$  raêts,  ou  sans 
poils  ;  ehenilies  à  ifvrée  (  à  coloralion  par  bande)  ;  thanUles 
chagrinées^  avee  ou  sans  coma  en  arrière i  épknmum; 
tuberculeuses;  telues ,  è  poils  courts  ou  rus ^  ou  kmgs; 
chenilles  à  brosse;  thenilks  à  mœuêlons ,  les  uns  ras, 
les  autres  velus  ou  pourvus  d'une  corne  en  Y  en  avant; 
chenilles  cloportes;  celles  dites  géomètres,  urpenteusos  on 
arpenteuses  en  bâton,  les  semi^arpenteuses,  les  chenilles 
processionnaires  on  évolutionnalires ,  les  rouleuses,  les 
plieuses  de  feuilles;  les  sodétaiires  et  les  folil«éret.  Toutes 
ces  distinctions,  consacrées  par  la  nomendctnre  des  enlo- 
mologistes,  sont  fbndées  sur  des  earaclèree  anatoraiqiiei  et 
sur  des  particulatiféa  de  mœurs  dans  le  détail  dewinels 
nous  ne  devons  point  entrer  Ici  ;  mais  nous  ne  pouvons  noos 
dispenser  d'indiquer  en  quoi  les  chenilles  noue  sont  nniii- 
bles,  quels  sont  leurs  ennemis,  et  lee  rassonroea  qu'eUes 
fbumissent  k  l'industrie.  II  est  fidle  de  se  rendre  niaon 
des  dégftts  causés  par  ces  animaux,  en  ohaervatt  que  la 
plupart  se  nourrissent  des  fenllles  des  végétani,  qu'il  eo 
est  qui  dévorent  les  flettra,  les  racines,  les  bovtons,  les 
graines  et  le  bois  même  le  pins  dnr ,  qufls  nanotMisent  au 
moyen  d'une  liqueur  qu'ils  dégorgent,  et  que  certaines 
espèces  rongent  nos  pelleteries,  nos  étoffas  de  laina,  nos 
draps,  le  cuir,  la  graisse,  ia  dre  et  le  lard.  On  arensÉrqué 
que  plusieurs  se  nourrissetit  d'une  aenle  mallère,  al  qall 
en  est  qui  attaquent  diverses  espèces  de  plantas  an  d'antres 
substances.  Ce  sont  donc  réellement  pour  nous  des  emieBils 
domestiques  très-pféjndidables.  Le  sentiment  de  Mm  qu'an 
leur  porte  est  donc  bien  fondé,  et  pour  prévenir  leurs  ra- 
vages, la  loi  même  prescrit  A*éehenitl9r  en  lenps  uCUa  les 
arbres  et  les  haies  (vogez  Êcrbnillagb)*  L'hcrnime  figure  donc 
le  premier  parmi  les  ennemis  des  chenfiies.  Lesftirica  gelées 
d'hiver,  les  ploies  fH)ides  du  printemps,  en  Amt  mourir  une 
partie.  Parmi  les  oiseaux  qui  leur  font  une  guerre  cantiiaslle 
et  en  détruisent  des  quantités  prodigieuses  quand  aHes  sont 
Jeunes,  fi  f^ut  surtout  compter  la  rossignol,  la  tavaUe,  le 
pinson  et  le  moineau  pendant  ses  nldiées ,  ponr  taBqeeli  ellfts 
sont  un  mets  friand.  Elles  sont  aussi  la  proie  dus  granauflles 
et  des  lézards.  On  a  encore  remarqué  parmi  les  abenillesqui 
ne  vivent  pas  en  sodélé  deux  espèeea  dont  las  Hidifidtiji 
sont  capables  de  s'entre-détruire.  La  punaisa  des  bois,  la 
guêpe,  surtout  la  larve  d'an  carabe,  sont  d'autrea  ennemis 
de  ces  animaux.  Certaines  larves  se  tiennent  sur  leur  corps 
et  les  percent  pour  les  sucer.  Enfin,  les  tchueninaas dépo- 
sent leun  œufli  sous  la  peau  des  dlieirilles  ou  dans  las  avfâ 
mêmes  des  papillons,  et  leurs  larta  dévorent  ainsi  la  che- 
nille avant  sa  naissance,  ou  la  chrysafide. 

Pour  prévenir  les  Inconvénienta  de  la  prodigianse  IVeoe- 
dité  de  ces  cli^iiles  et  de  leur  trop  grande  muIPpUcattott , 
la  nature  leur  a  opposé,  comme  on  voit,  un  nombre  prt>- 
dlgieux  d'jsnnemla  destructeurs.  Mais  il  était  réservé  à 
lliomme  de  multipliera  son  gré  Pespèce  qui  lui  ftwmH  les 
soieries,  et  que  l'on  connaît  sous  te  nom  deaer  à  soie, 
de  retirer  du  corps  de  certaines  chenilles  la  matièrr  qui 
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hlàiêébêmtàA fldmlnbleB,  M d'oMaolr  à  TÊÊdé  de pfo- 
eéiéilii^Btoiiï,  sMslbrai6d«  ftUmoiitotrèMolidM  et  Ini»' 
pram,  la  toiMlaiHM  soyende  que  le»  pdcheun  ^enteal 
à  reitrémiié  de  U  ligne  où  êe  trôitre  Ptiame(K>'*  Om  iia« 
flWBto  leoteoiuiM  4ftD§  le  eonuMfee  ient  le  iMNiide  f â^fies, 
eCdansleoiididelaFnnee,  ioiMeeMde>U9  oii|wil9de 
ireMMe.  Lldée  sldgoHère  de  Mre  iTee  les  ternis  soyeni 
âa Mie»  qoi  ne  lerateat  ntflletiient  tlMoee  a  été  émiae, 
mais  eDe  B*a  reço  aucmie  eiéentioii.  En  étodlairt  atec  aoia 
iootaleaeapèoea  deeheiiinea  qui  fK>arraiettt  être  ntHIaées, 
nndostrie  boffiaine  pomtn  ftire  de  nouteUes  oooqtieteB. 

L.  LAineffT. 

€BENfLtS7m.  Le  genre  êeorpiure,  appartenant 
à  la  ikaiffle  dea  légnmlneiiaes,  renlernie  deux  espèces  eon- 
mes  ndgairenieot  sons  le  nom  de  ûheniUettes,  parce  qne 
leon  gousses  tertes  nifsee  dans  une  salade  paraissent  h 
pnaqw  tottt  le  monde  être  des  ebenilles,  tant  est  grande  la 
lesBonUanoe. 

La  ehenilleite  éeailleusê  (  seorpHtrua  vermieulata , 
Liit  ),  qn^ott  peut  considérer  comme  le  type  du  genre  seor- 
plttre,  a  des  tiges  longoes  de  qaltae  à  Tingt  centimètres , 
eoochées  sor  Ul  terre ,  ainsi  (foHme  partie  des  feuilles.  GeOes- 
d  sont  peu  nombienses  ,x  alternes ,  légèrement  rdiies ,  ob- 
kmgues,  lancéolées,  rétrédes  à  leur  base  en  nn  pétiole 
aNoagi.  Les  fleors  sont  jmmea,  petites,  solitaires  sur  nn 
long  pédoncule  aoilllalre.  Le  calice  est  à  einq  dents  prolbn- 
des,  aîgoes.  Les  gousses  épaisses  sont  eouTcrtes  d'éeailles  ou 
de  loberenles  blanchâtres. 

Les  ehenlllettes  croissent  pHncipalenient  dans  les  eon* 
tién  méridionales  de  PEurope. 

GHENOIf€EADX,Ylllage  do  département  d'Indre^ 
et<*  Loi  re,  à  1 0  kilomètres  d*A  m  bo  i  se,  atec  one  population 
de  326  habitants}  on  y  récolte  de  bons  tins  ronges  ordi« 
nairei  et  Pot  y  remarque  un  des  plus  beaux  châteaux  de 
laTonraine.  ht  fondateor  de  ce  déHdettx  séjonr  Ait  Thomas 
IMiier,  chambellan  et  conseiller,  des  rois  Louis  XI, 
Otaries  VIII ,  Louis  XII  et  François  1**.  L'emplaoement 
qu'il  choisit  fut  cdui  d'un  moulin  bâti  dans  le  lit  même  du 
Cher.  Thomas  Bohier  était ,  à  sa  mort ,  redetable  entera  le 
mi  de  199,000  Htres.  On  proMa  de  cette  eireonstance  pour 
Aireer  son  fils  à  céder  ce  château,  dont  François  I**  désirait 
iUre  une  nMiêon  royale.  Plus  tard  Henri  II  en  Ht  don  â 
Diane  de  Poitiers.  Celle-ci  fit  életer  le  pont  de  cinq 
arches  qui  conduit  sur  la  rite  gauche  du  Cherj  mais  à  la 
mort  dtt  rot  efle  ddt  abandonner  celte  belle  terre  à  Cathe- 
rine de  M éd  ici  a,  qui  loi  donna  en  échange  le  château  de 
Chanmont-aar- Loire.  La  refaie  s'occupa  alors  d'agran- 
dir Chenonceam  ;  son  projet  était  de  construire  de  Pautre 
âété  dn  Oier  «n  bâthnent  faisant  pendant  à  Tanden  et  eom* 
âMuriqnaiit  atec  Inl  par  une  galerie  régnant  sur  le  pont  életé 
fÊt  Dtaie  de  Poitiers.  La  galerie  ftit  seule  terminée,  ahisi 
qae  le  grand  billment  qui  est  au  letant  de  Katant^cour  ; 
aNe  agrandit  anssi  les  promenoirs,  et  y  donna  quèlqnes- 
oMs  de  ces  fêles  brillantes  dont  les  mémoires  dn  sdzième 
lièele  noua  ont  laissé  de  si  corienses  descriptions.  A  sa 
inort  elle  légua  ee  domaine  k  sa  belle-fille ,  Lotise  de  Lor- 
nrine^Vandemont,  femme  de  Henri  III ,  qui  s'y  retira  quand 
esprinci  eot  été  asaasshié.  Chenonceanx  passa  k  sa  nièce, 
M'**  de  Mereoenfi  à  roccasion  de  son  mariage  atac  César 
dae  de  Venddme.  La  dachesse  de  Mercontr  tint  habiter  le 
diàlcau  de  la  duchesse  de  Vendôme  ;  et  ce  ftkt  pour  se  con- 
Csmier  ant  dernières  tokmtés  de  la  reine  Louise,  qu'elle  fit 
pratiqaar  daoa  lea  eonbles  dn  château  des  cellules  qne  l'on 
voit  SMom,  «t  qal  éCaleiit  résertéea  à  dea  religienses  Capu* 


Unis  da  TendOme,  llla  de  César,  laissa  ce  domahie  k 
Ml  Ma  «tné^  LoaiSiloseph,  si  célèbre  par  son  expédition 
d^fftfMgiML  Mol^el  lit,  dans  Son  contrat  de  mariage,  pié* 
lent  de  aienonoeaox  à  sa  f^smne  Marie-Anne  de  Bourbon , 
petite-faio  du  grand  Condé,  qui  mounit  sans  eafimta.  La 
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prfncesaadouaiHère  de  Ooadé^  Sâ  ttèM^  en  feértiâi  ei  lé  t«a* 
dit,  en  1790,  à  aon  pelit*-ins  le  duc  de  Bofuton,  premier 
ministre  après  la  mort  do  régant.  Le  due  de  Bonrbon  ne 
tint  qu'une  aenle  fbis  â  Chenonceanx,  qoll  retendit  en  1733 
an  fefuier  général  Ddpin.  Le  goOtet  resprttdesnonteanx 
possesseurs,  leurs  relationa  atec  Péllte  delà  cour  et  delà  tille, 
firent  de  Chenonceanx  le  rendec-toaa  de  tontea  lea  illoatra* 
tiens  do  dix-hnitième  siècle.  Itfonteaqnieo,  Tabbé  de  Mnt-* 
Pierre,  BofTon,  Voltaire,  le  comte  de  Tressan,  Pabbéde 
MaMy,  son  flrère  l'abbé  de  Condillac,  Satate^Palaye,  lord 
Bolin^iroke;  M***  de  Booffiers,  deRohan,  de  Forcalquier, 
de  Mirepoix,  de  Tenchi,  etc.,  formaieat  la  société  intime 
de  M"^  Dupin ,  qui  atait  alors  pour  secrétaire  Jean^acquea 
Rousseau.  Chêaonceaux  appartient  anjourdlMi  an  comte 
de  Villeneote ,  petlt-neteu  de  M"**  Dnpln  ;  fl  a  Hit  restanrer 
le  châtean  en  se  confirmant  religleoaeinent  au  style  de  son 
architecture. 

On  ignore  le  nom  de  ParehRecte  chargé  par  Thomas  Bo- 
hier  de  donner  les  plans  dn  châtean  de  Chenonceaux.  Le 
tesUbule  ditlse  le  château  en  deux  corps  de  logis.  C*eaC  du 
o6té  gauche  que  sont  sKnés  les  principaux  appartements  ; 
Ik  se  troutent  des  cbamlires  lambrissées  et  ornées  de  pla- 
fonds, téritables  chefk-d'mntre  de  sculpture  en  bols;  on  y 
tott  les  chiffres  de  Chartes  IX  et  de  Catherine  de  Médlds, 
rehaussés  d'or.  Dans  la  salle  dite  de  Catherine  de  H édlcisf, 
il  existe  une  cheminée  trèS'femarquable,  qui  a  dâ  être  fkite 
pendant  le  séjour  de  Diane  de  Poitiers.  A  côté  de  cette  salle 
est  celle  qne  Lonlse  de  Vaodemont  fit  fendre  en  noir  après 
la  mort  de  Henri  m,  et  le  petit  cabinet  oti  elle  couchatt;  cette 
saBe  donne  entrée  k  la  chapelle  achetée  entièrement  par 
Thomas  Bohier,  comme  Plndique  la  date  de  1521 ,  sculptée 
sur  la  jolie  tribune  qnl  la  décore  et  snr  ses  armes  peintes 
dans  les  clefs  pendantes  de  la  toâte.  La  MbHothèqoe  occupe 
le  patîHon  qui  fait  pendant  â  la  chapelle.  Le  plafond,  ri- 
chement décoré,  est  le  phis  remarquable  de  tons  ceux  dn 
château.  La  galerie  életée  sur  le  pont  de  Diane  de  Poftien 
est  de  chaque  cdté  percée  de  cinq  grandes  croisées ,  répon- 
dant chacune  an  milieu  des  cinq  areades  ;  sur  les  piles  s'élè- 
tent  en  atant-corps  de  petites  tourdles,  outertes  en  arcades. 
Le  second  étage  de  cette  galerie  est  de  plain-pled  atec  les 
appartements  ;  les  fenêtres  sortent  de  portes  pour  entrer  sur 
de  petites  terrasses  d'of)  l'on  découtre  le  cours  dn  Cher, 
bordé  de  prés,  de  bols  et  de  collines ,  qid  forment  le  point 
de  tue  le  plus  pittoresque. 

CHÉNOPODE.  Voyez  ARà^iNC. 

CHÉNOPODÉES.  Ces  plantes  herbacées,  rarement 
friitescentes ,  ont  les  radoes  longues  et  ordinairement  tor- 
tues, les  tiges  le  phis  soutent  droites,  les  feuilles  simples 
et  attemes.  Leurs  fleurs  sont  presque  totijours  hermaphro- 
dites; leur  calice;,  polyphyle  ou  monophyle,  est  ordinaire- 
ment ditisé  en  plusieurs  découpures;  leurs  étamines,  en 
nombre  défini ,  sont  insérées  k  la  partie  Inférieure  du  ca- 
lice ;  elles  ont  un  otaire  supérieur,  portant  quelquefois  un  seul 
style,  mais  plus  souvent  plusieurs,  terminés  chacun  par  un 
stigmate  simple,  rarement  blflde.  Leur  fructification  con- 
siste en  une  seule  graine  nue,  ou  enteloppée  par  le  calice; 
quelquefois  elle  consiste  en  une  baie  ou  capsule,  on  en  nn 
embiyott  circulaire  ou  roulé  en  spbikle  autour  d'un  péri- 
sperme  fhrineux.  La  famille  des  cbénopodées  fournit  des 
plantes  potagères  et  d'antres  émolllentes.  La  médechie  et 
l'art  eulinabe  tirent  surtout  un  grand  parti  des  snitantes  : 
TarrocAe,  la  bette,  lad/effe,  leckénopode  (voffez 
AMstHiNK)  et  Vépinard,  Les  soudes  appartiennent  4&- 
lement  k  cette  famille. 

CllÉOPS,  roi  d'Egypte,  appelé  Chetnbès  par  Diodore 
de  Sicile,  ré^na  ters  fan  1178  atant  J.-C.  Atant  lui  le 
goutemement  atait  toujours  été  empreint  de  la  plus  grande 
modération.  Cliéops  remplaça  cet  état  de  choses  par  une  in- 
supportable tyrannie.  Ennemi  de  l'humanité ,  il  eut  aussi  la 
religion  en  horreur  ;  par  lui  les  temples  Airént  fermés ,  lea 
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sacrifiées  Intei^ito,  ks  reroius  des  prêtres  (  qui  étaient  très- 
coDsidérables  )  oonfisqaés.  De  rades  et  mortels  trayaux  ao- 
eddèreni  le  peuple  égyptieD,  qui  fut  condamné  à  fouiller  sans 
lelâehedes  carrières ,  à  tailler  des  pierres,  à  construire  des 
chaussées;  et  tout  cela  pour  éleyer  la  grande  pyramide 
que  Chéops  destinait  à  devenir  son  tombeau.  Un  joug  si 
honteux  pesa  sur  l'Egypte  pendant  cinquante-six  ans  :  les 
peuples  crurent  en  vain  que  la  mort  de  Chéops  les  soulage- 
rait; Ch^hren,  son  frère,  qui  lui  succéda,  sembla  chercher 
à  le  faire  regretter.  Du  reste,  Hérodote  ne  parle  de  ces  deux 
rois  que  d'après  les  récits  des  prêtres  égyptiens;  et  on  peut 
conclure  de  ses  paroles  que  lui-même  n'ijoutait  pas  une 
grande  foi  à  leur  histoire. 

GŒPTEL  ou  BAIL  A  CHEPTEL.  Cest  un  contrat  par 
lequel  une  partie  donne  à  Tautre  des  animaux  susceptibles 
de  crott  ou  de  profit,  pour  l'agriculture  ou  le  commerce,  è 
reffet  de  les  garder,  nourrir  et  soigner  sous  les  conditions 
couTenues  entre  éUes.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  cheptels  :  le 
cheptel  simple  ou  ordinaire,  le  cheptel  à  moitié,  le  chep» 
tel  donné  au  fermier  qu'on  nomme  encore  cheptel  de  fer, 
\e  cheptel  donné  au  colon  partiaire,  le  cheptel  de  vaches. 

Dans  le  bail  de  cheptel  simple,  la  tonte  et  le  crott  seu- 
lement se  divisent  par  moitié  entre  le  bailleur  et  le  preneur  : 
le  laitage,  le  fumier  et  le  trayail  des  animaux  demeurent 
en  entier  an  preneur.  Il  se  fait  ordinairement,  soit  dans  le 
bail,  soit  par  acte  séparé,  une  prisée  du  bétail  afin  de  fixer 
la  perte  ou  le  profit  qui  pourra  se  trouTer  à  la  fin  du  bail. 
Cette  prisée  ne  confia  aucun  droit  de  propriété  au  preneur 
sur  le  fonds  de  cheptel.  Le  preneur  ne  répond  pas  au  delà 
de  sa  moitié ,  des  cas  fortuits,  à  moins  qu'il  n'y  ait  donné 
lieu  par  sa  fisuie.  La  preure  du  cas  fortuit  est  de  droit  à  la 
charge  du  preneur  et  celle  de  la  faute  de  ce  dernier  à  la 
charge  du  baillenib  Dans  tous  les  cas  le  preneur,  déchargé 
par  cas  fortuit,  est  tenu  de  rendre  compte  des  peaux ,  c'est- 
à-dire  non  pas  de  les  payer,  mais  de  faire  connaître  ce 
qu'elles  sont  dOTenues,  par  exemple  si  elles  ont  péri  avec 
les  bètes ,  comme  dans  les  maladies  contagieuses  où  la  poUce 
s'oppose  à  ce  qu'on  dépouille  les  bètes  mortes.  Si  l'accident 
était  tel  que  le  cheptel  eût  péri  totalement,  la  perte  ne  se- 
rait pas  même  supportée  par  moitié  par  le  preneur  :  elle 
le  serait  en  entier  par  le  bailleur.  Pour  éviter  que  le  pro- 
priétaire de  la  ferme  qu'exploite  le  preneur  n'exerce  son 
privilège  sur  le  cheptel,  on  doit  avoir  soin  de  lui  notifier 
le  bail,  et  cela  au  moment  même  de  l'introduction  du  clieptel 
dans  la  ferme.  Plus  tard  cette  notification  du  cheptel  n'em- 
pêcherait pas  l'exercice  du  privilège.  Tant  que  dure  la  so- 
ciété résultant  du  bail  à  cheptel,  il  faut  le  consentement  des 
deux  parties  pour  disposer  des  bêtes  ou  même  du  croit. 
Cependant,  le  cheptelier  qui  vend  sans  l'autorisation  du  bail- 
leur les  bestiaux  donnés  à  cheptel  n'est  passible  que  d'une 
simple  action  civile  et  non  d'une  action  criminelle.  S'il  y  a 
nécessité  de  vendre  de  vieilles  bêtes,  par  exemple,  et  que  le 
bailleur  s'y  refuse,  le  preneur  doit  se  faire  autoriser  par  jus- 
tice. La  tonte  se  divise  au  moment  où  elle  a  lieu.  Le  preneur 
doit  à  cet  effet  prévenir  le  bailleur.  A  la  fin  du  bail,  qui  dure 
trois  ans,  à  moins  de  convention  particulière  ou  de  résilia- 
tion, on  procède  au  partage  après  nouvelle  estimation  du 
cheptel.  Si  cette  estimation  est  inférieure  à  la  première,  le 
balUenr  prend  tout  ce  qui  existe,  et  la  perte  se  partage;  si 
elle  est  ^ale,  le  bailleur  prend  également  tout,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  par  conséquent  au  partage.  Si  elle  est  supérieure, 
le  bailleur  prélève  des  bêtes  de  chaque  espèce  jusqu'à  con- 
currence de  la  première  estimation,  et  le  surplus  se  partage. 
Toute  stipulation  contraire  est  interdite.  La  mort  d'une 
des  parties  n'opère  pas  la  dissolution  de  cette  espèce  de 
société  que  crée  le  bail  à  cheptel,  leurs  droits  respectifs 
passent  à  leurs  héritiers  comme  pour  les  t>aux  ordinaires  : 

Le  cheptel  à  moitié  est  une  véritable  société  dans  laquelle 
cluicune  des  parties  fournit  la  moitié  des  bestiaux  qui  de- 
meurent en  commun  pour  la  perte  et  pour  certains  profits  : 


quanta  celui dn laitage, du  flmiîer  et  dn  travail  des  bealiaax, 
il  appartient  an  preneur  lui  seul,  nonobstant  toute  stipula- 
tion  contraire.  Toutes  les  antres  règles  du  cheptd  simple 
s'^llquent  au  -cheptel  à  moitié. 

Le  eheptei  donné  a»  fermier,  qu'on  nomme  aussi  ch^tel 
de  fer,  parce  qu'il  enchaîne  pour  ainsi  dire  le  fermier  à  la 
métairie,  a  Meu  lorsque  le  propriétaire  d'un  liien  rural  le 
donne  à  ferme  avec  les  bestiaux  dont  il  est  garai.  11  est  de 
règle  que  tous  les  profits  des  bestiaux ,  sans  exception,  ap- 
partiennent au  fermier  pour  toute  la  durée  du  bail,  sauf 
néanmoins  l'obligation  d'employer  exclusivement  les  fumiers 
à  l'amélioration  de  la  ferme,  s'il  n'y  a  convention  contraire; 
que  le  fermier,  recueillant  tous  les  profits,  est  tenu  même  de 
la  perte  totale  survenue  par  cas  fortuit,  s'il  n'y  a  couTention 
contraire;  que  lors  de  la  résolution  du  bail  le  fermier  est 
tenu,  même  par  corps,  de  laisser  des  bestiaux  d'une  yaleur 
égale  à  celle  qu'il  a  reçue.  Il  doit,  par  conséquent,  être  fkit 
estimation  du  cheptel  au  commencement  et  à  la  fin  du  bail  ; 
mais  cette  estimation,  quoiqu'elle  mette  le  cheptel  aux  ris- 
ques du  fermier,  ne  lui  en  transfère  pas  la  propriété.  Aussi 
n'a-t-il  pas  le  droit  de  retenir  le  cheptel  à  la  fin  dn  bail, 
même  en  payant  l'estimation  ;  il  garde  seulement  l'excédant 
de  la  seconde  estimation  sur  la  première,  comme  il  est  tenu 
de  suppléer  au  déficit  s'il  en  existe. 

Le  cheptel  donné  au  co/o»jMir^ialre  est  soumis  en  général 
aux  règles  et  clauses  établies  pour  le  cheptel  simple,  sanf 
les  modifications  suiTantes.  On  peut  y  stipuler  que  le  bafl- 
leur  aura  une  partie  des  laitages,  au  plus  la  moitié;  qu'il 
aura  une  plus  grande  part  que  le  preneur  dans  les  autres 
profits  ;  qu'il  aura  droit  de  prendre  la  part  du  cok»  dana 
la  tonte  à  un  prix  inférieur  à  la  valeur  ordinaire.  Si  la  loi 
permet  ahisi  au  bailleur  de  fidre  sa  condition  meilleore,  c'est 
qu'il  contribue  à  la  nourriture  du  cheptel,  qui  est  prise  sur 
tes  produits  de  la  métairie,  dont  il  reçoit  une  partie  en  na- 
ture, et  que  de  droit  c'est  le  preneur  qui  doit  nourrir  les 
bestiaux. Ce  bail  finit  avec  cehii  de  la  ferme,  et  tecoion  par» 
tiaire  peut  être  contraint  par  corps  à  la  représentation  da 
cheptel. 

Le  cheptel  de  vaches  a  lien  lorsqu'une  ou  plusieurs  va- 
ches sont  données  à  quelqu'un  qui  se  chaige  de  les  loger  et 
de  les  nourrir  sous  la  condition  d'en  avoir  tous  les  profits 
qui  appartiennent  an  bailleur,  lequel  conserva  également 
la  propriété  des  vaches. 

GHJËR9  CHÈRE.  Le  mot  cher,  que  l'on.a  écrit  antrelbîa 
chier,  vient  du  latin  canu,  opposé  à  vilis.  Il  se  dit  de  toutes 
tes  choses  auxquelles  on  attache  du  prix,  soit  au  physiqne, 
soit  au  moral,  et  s'emploie  dans  les  rapports  du  commerce, 
comme  dans  les  relations  du  cceur,  pour  exprimer  h  valeur 
réelle  ou  supposée  d'une  chose.  Très-souvent  en  eXkéL  ce 
n'est  qu'une  mode  ou  une  droonstance  passagère  qui  domie 
du  prix  à  une  chose,  quoique  cette  chose  en  âe-même 
n'ait  souvent  pomt  une  grande  valeur.  Cest  ainsi  qoePoo 
a  TU  payer  milte  écus  et  au-ddà  un  simple  caien  on  oignon 
de  tulipe,  dans  le  temps  ofk  la  tullpomanie  était  la  ma* 
ladie  du  siècle.  La  rareté  d'une  chose  fabriquée  et  le  peu  de 
mains  entr^  lesquelles  le  commerce  s'en  trouve  restreint  esi 
augmentent  aussi  beaucoup  la  valeur,  comme  la  concnr* 
rence  doit  nécessairement  la  diminuer;  mais  le  prix  n'en 
dépend  pas  toujours  autant  du  Tendeur  que  de  Pacheleur  : 
car  l'offre  ne  saurait  être  appréciée  là  où  il  ii*y  a  poiml  do 
demande  (  voyez  CnEBTâ }. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  affections  dn  eoenr  et  les  rela« 
tiens  de  l'esprit,  on  pourrait  cnrire  qu'elles  s'appuient»  dans' 
te  plus  grand  nombre  de  cas,  sur  des  qualités  réelles  et 
qu'une  personne  ou  qu'une  dioee  nous  est  chère  en  raisosi 
de  son  mérite  ou  de  ses  Tertus;  mais  il.n'cn  est  pas loi^oiirs 
ainsi  :  nos  affections  se  portent  quelquefois  sur  des  objets 
qui  n'en  sont  point  dignes,  et  l'on  a  remarqué,  par  «xem* 
pte,  que  l'enfant  chéri  est  souTent  cdui  de  la  ftaiiUe  qai 
mérite  le  moins  la  préférence  dont  il  est  VfÀi^A^  et  qui  y  ré» 
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pond  Je  plus  mal.  Ce  n'est  donc  pas  tonjoun  par  scb  perfee- 
tkNtt  qu'une  choee  nous  est  ekère;  on  peut  même  dire ,  en 
thèse  géoénie,  que  noos  noos  attachons  aux  penonnea 
moins  par  les  sorioes  que  nous  en  leceronsqne  parceai[  que 
nous  soomiesà  même  de  leur  rendre,  et  qu'eUes  nous  sont 
chères  en  raison  des  sacrifices  que  nous  leur  arons  fUts  : 
d'où  il  suit  que  le  prix  en  est  beaucoup  {dus  dans  Tappré- 
cialioo  que  dans  la  valeur  réelle. 

Cher  s'emploie  adTerbialement  comme  synonyme  de  chè- 
rement, dans  ces  fisçons  de  parier  :  vendre  cher,  acheter 
cher,  n  bit  cher  liTre  à  Paris  et  généralement  dans  toutes 
les  grandes  capitales.  QnditdHmhommequ'U  aveiufu  cAer 
sa  vie,  quand  il  s'est  défendu  a?ec  ce  courage  qui  proYîent 
de  la  force  d'Ame  plus  encore  que  de  la  force  physique,  et 
qoe  donnent  aussi  qudquefois  aux  plus  fiiihles  le  désespoir 
et  l'amour  de  la  vie.  On  dit  encore  :  Vtnts  me  lepayerex 
cher,  pour  dire  :  Je  saurai  me  Yenger  du  tort  que  tous  me 
Dûtes,  ou  du  tour  que  tous  m'àvei  joué;  et  adjectiTement 
ktempi  est  cher,  les  tnoments  sont  chers ,  pour  dire  le 
temps  presse. 

Mon  cher,  nui  chère ,  s'emploient  substantivemait ,  dans 
l'accqition  de  fnon  cher  ami,  ma  chère  amàe,  et  se  disent 
par  eùqise,  en  sous-entendant  ce  dernier  mot,  comme  mum 
bon,  ma  bonne ,  on  bien  cher,  chère,  dans  le  même  sens, 
arec  la  même  intention,  mais  dans  un  style  on  un  langage 
encore  plus  familier. 

CHER  (Département  du  ).  Formé  de  la  partie  orien- 
tale dnfierry,  et  d'une  portion  du  Bourbonnais,  il 
est  borné  au  nord  par  le  département  du  Loiret,  àTest  par 
celui  de  la  Nièvre,  au  sud  par  ceux  de  l'Allier  et  de  la 
Creuse,  et  à  l'ouest  par  ceux  de  l'Indre  et  de  Loir-et-Cher. 

Dirisé  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefe-lieux  sont 
Bourges,  Saint-Amand  et  Sancerre,  il  compte  29  cantons, 
391  communes,  et  306,261  habitants.  Il  envoie  deux  dé- 
pota an  corps  législatif.  Il  appartient  au  vingtième  arron- 
dissement forestier,  forme  la  première  subdivision  de  la  dix- 
neoYième  division  militaiie,  dont  le  quartier  général  est  à 
Boaiges;  compose  le  diocèse  de  Bourges,  et  ressortit  à  la 
cour  d'appel  de  la  même  ville.  Son  académie  comprend  un 
lycée,  deux  collèges ,  une  institution,  6  pensions,  et  347 
écoles  primaires. 

U  superficie  est  de  740,125  hectares,  dont  375,098  en 
terres  labourables  ;  1 U  ,319  en  prés  ;  103,478  en  bois  ;  62,828 
en  landes,  pAtis,  bruyères;  14,097  en  forêts,  domaines 
improductifc;  12,883  en  vignes;  5,929  en  vergers,  pépi- 
nières  et  jardins;  5,166  en  lacs,  rivières  et  ruisseaux;  3,095 
eaétangi,  abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation;  1,842 
en  propriétés  bêties;  983  en  cultures  diverses;  17  en  oso- 
nies,  aulnaies,  saussaies,  etc.  On  y  compte  48,985  mai- 
•otts,  475  moulins  à  vent  et  à  eau ,  17  forges  et  hauts  four- 
neanx,  43  fiO^riques  et  usines  diverses.  U  paye  1,027,652  fr. 
d'unpùt  foncier. 

Situé  dans  le  bassin  de  la  Loire,  le  département  est  ar- 
rosé par  ce  fleuve  et  ses  deux  affluents,  le  Cher,  qui  lui  donne 
(on  nom,  et  l'AUier,  par  l'Evre  grossie  de  l'Auron,  la  Grande- 
Sandre,  U  Petite-Sandre  et  l'Arnon.  Le  pays  est  plat  en 
S^néral,  et  sillonné  par  quelques  chaînes  de  collines  peu 
élevées;  le  sol  n'est  fertile  que  dans  les  vallées  de  la  Loire 
et  de  l'Allier;  au  nord  il  est  sablonneux,  et  ailleurs  de  mé- 
diocre qualité 

Le  sanglier  et  le  chevrenU  abondent  dans  ce  d^rtement 
«nui  que  les  renards  et  les  kraps;  le  gibier  est  aussi  très- 
eotpmon.  Les  rivières  sont  poissonneuses;  on  pèche  la 
huite  dans  quelques-unes.  Les  essences  dommantes  des 
<^  sont  le  charme,  le  frêne  et  Forme.  Les  produite  mi- 
néraux exploités  sont  du  fer  excellent,  qu'on  y  trouve  en 
Krande  quantité,  des  pierres  Itthographiques ,  de  belles 
pierres  de  taille,  des  pierres  meulières,  du  silex,  des  marbres 
^mnns ,  du  gypse ,  de  l'ocre ,  de  la  terre  à  porcelaine  et 
^Pai]Çlle  à  potier. 
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Pays  agricole  et  d'exploitation,  les  principaux  produits 
de  sa  culture  sont  les  grains,  et  les  vins  en  surabondance, 
le  chanvre,  les  châtaignes  et  autres  fruits.  Les  vins  les  plus 
estimés  sont  ceux  de  Ghavignol  et  de  Sancerre,  bons  vins 
rouges  et  tnès-bons  vins  blancs  d'ordinaire.  Dans  les  années 
conununes,  les  vins  gâtés  seulonent  sont  convertis  en  eau- 
de-vie.  On  élève  beaucoup  de  bétail  et  surtout  de  moutons 
indigènes  etde  race  améliorée,  ainsi  que  beaucoup  d'abeiUes. 

L'industrie  la  plus  renommée  du  département  est  le  tra- 
vail desfers,  éâts/ers  du  Berry,  qui  sont  très-estimés.  Les 
antres  produits  fabriqués  sont  des  draps  fins  et  communs, 
des  lainages,  delà  porcdaine  et  delà  poterie,  des  toiles  dé 
chanvre,  du  sucre  de  bettemve,  de  l'hdle  de  ndx,  des 
papiers  et  du  verre. 

Huit  routes  impériales,  vhigt-une  routes  dépvtemen- 
tales  et  2517  chemins  vidnanx  sifionnent  le  département, 
qui  possède  en  outre  deux  canaux,  le  canal  du  Berry  et  le 
canal  latéral  à  la  Love  de  Digoin  à  Briare. 

Les  principales  vOles  du  département  sont  :  Bourges, 
chef-lieu  du  département;  Sancerre;  Saint-Amand- 
Mont-Rond,  sur  le  Cher,  à  l'embouchure  de  la  Marmande, 
avec  8,282  habitants,  un  collée,  des  tanneries,  deschamoi- 
series,  deux  typographies  et  un  commerce  important  en 
bois,  merrahi,  fers,  hunes,  bestiaux  gras,  chanvre,  châtai- 
gnes et  peaux  de  chèvre  :  cette  ville  fut  bâtie  au  quinzième 
siècle  sur  les  ruines  du  bourg  d'Orval,  brûlé  par  les  Anglais; 
Yierzon;  Mehun-sur-Yèvre ,  avec  4,260  habitants,  une 
station  du  chemin  de  ter  du  Centre,  une  Imbrication  considé- 
rable de  toiles  communes  pour  l'emballage  des  laines;  des 
fabriques  de  droguets,  une  tannerie,  et  un  commerce  de 
laines  et  de  chanvre  :  on  y  voit  les  ruines  du  château  où 
CharlesVIIse  laissa  mourir  de  teim.  Château-MeiUant , 
chef-lieu  de  canton ,  à  29  kilomètres  de  Sahit-Amand ,  avec 
3,030  habitants,  ftat  fondé,  à  ce  qu'on  croit,  par  les  Romains, 
et  est  surtout  remarquable  par  un  ancien  château,  que  l'on  fait 
remonter  au  cinquième  siècle.  On  y  voyait  encore  au  siècle 
dernier  une  grosse  tour  carrée,  bâtie,  suivant  la  tradition, 
par  César,  et  sur  la  lanterne  du  dôme  de  laquelle  était  une 
figure  en  cuivre  doré  présentant  Mélushie,  personnage 
qu'on  retrouve  dans  les  armes  de  la  maison  de  Safait-Gelais 
Lusignan,  à  qui  la  seigneurie  de  Château-Meillant  a  appar^ 
tenu.  Charost,  chef-lieu  de  canton  appartenait  à  la  maison 
de  Bé  t hu  n e ,  JBenrichemont,  Âul4gny,  Ugnières,  Chd- 
teauneitf,  Graçay,  Menetou-Salon,  Saéni^MartinHl'ÂU' 
àigny,  IHên-te-Roi,  Nérondes,  Sancoins,  sont  des  bourgs 
qui  n'offrent  aucun  intérêt 

CHERASKOFF  (Michaïl  Matwaj^cz  ),  poète  russe, 
né  vers  1733,  et  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  â 
Moscou,  où  il  remplit  diverses  fonctions  à  l'université,  mort 
en  1807,  est  auteur  d'une  Eossiada  (  la  RussiadeJ,  poème 
épique  fh>id  rt  décoloré,  dans  lequel  il  raconte  la  conquête 
de  Kasan,  et  de  Wladimir,  autre  épopée  dont  la  conversion 
de  la  Russie  au  christianisme  est  le  sujet  Quoique  dénués 
absolument  de  toutes  les  qualités  que  rédame  l'épopée,  ces 
deux  ouvrages  n'en  furent  pas  moins  considérés  à  leur  ap- 
parition comme  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Tous  les  con- 
temporains de  Cheraskof  n'hésitent  pas  à  le  considérer 

comme  un  génie.  De  rj  a  V  i  n  e  va  jusqu'à  qualifier  la  Jtosftocfa 
de  poème  immortel;  Dmitrief  et  Karamsine  eux-mèmeç 
en  parient  avec  les  plus  grands  éloges  ;  mais  peut-être  aujour- 
d'hui tombe-ton  dans  l'excès  contraire  et  le  repousse-t-on 
trop.  Si  Cheraskof  occupe  encore  une  place  dans  l'histoire 
littéraire  de  la  Russie,  c'est  à  cause  de  l'immense  réputa- 
tion dont  il  jouit  un  moment,  et  aussi  parce  qu'il  ftit  le 
maître  de  Bogdanowicz,  le  poète  sensuel  qui  a  composé 
le  charmant  poème  Dtuchurka. 

CHERBOURG  ,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondis- 
sement du  département  de  la  Manche,  à  315  kilomètres 
nord-ouest  de  Paris ,  sur  la  Manche ,  à  l'embouchure  de  la 
Divette,  au  fond  de  la  large  baie  formée  à  l'extiémité  de  la 
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piesqnlle  dn  Ootaliii,  entielM  cap*  Levi  et  del4  Hogue, 
àrec  vm  populatioii  àê  SS,OU  haMtato.  Plaae  dt  gMrrt 
défeodiie  par  de»  fartjicati^iM  comidénblM,  Tim  dti  cinq 
grand»  port»  mîlUaira»  de  renpUi»  et  ebef-iieu  dn  1^  tr* 
rondiMeroent  maritune,  cette  TîUe  a  one  dtoeelion  d'aitilp 
lerie»  un  tribunal  de  commerce,  un  eoUége»  une  éeol»  impé- 
riale dîiydrograpbie,  une  i)lbliotfaèi|ne  pufai&qne,  une  di- 
rection de  douanest  on  entrepôt  réiei.  Un  chemin  de  fer 
fl^embranchant  aur  celui  de  Bouan  doit  relier  ineeasamment 
Cljerbourg  à  la  ci^Htale. 

Cherbourg  poasède  deux  port»  diatiBet»,  fan  récenré  ani 
naTÎre»  du  eommerce,  et  qui  pent  contenir  Mo  bitiinents  de 
toute  grandeur;  rentre  aai  vaisseaux  de  TÉtat.  La  pa>rt  mi- 
litaire est  devenu  depuis  les  trayaux  ordonnés  par  Louis  KVI 
et  par  Sîapoléon ,  et   activenient  eontipués  sous  Loois- 
PhUippe,  Vm  des  plu»  beaux  de  l'empin;  ses  constnietions 
les  plus  remarquableft  eont  le»  denx  basshis  creusés  à  !• 
mètres  de  profondeur  dans  le  roc,  ses  celles  couvertes  pour 
la  constnietion  des  plus  gros  navires,  et  la  célèbre  digue 
qui  fiuine  la  rade.  Les  bassina  contiennent  cinipiante  vais- 
seaux de  Mgue,  qui  peuvent  y  entrer  à  toute  lieure  de  la 
marée  j  quatre  eenla  navires  peuvent  mouiller  en  sAreté  dans 
la  n^,  Tune  des  meilieuns»  de  la  Hanche.  Deui  passes, 
Tune  k  Test,  de  l>000  mètres  de  larga ,  l'autre  à  l'ouest  de 
3,300  mètres  donnent  accès  dans  la  rade  aux  deux  extré^ 
mités  de  la  digue*  Cette  ooDstnaetien  gigantesque,  établie 
à  4,000  mètre»  de  rentrée  du  port  dn  commerce»  o(fre  un 
développement  de  a,76g  mètre».  La  largeur  est  de  plus  de 
80  mètires  è  la  base  et  de  81  mètre»  au  sommet.  La  baae 
composée  de  blocs  et  de  pienres  perdues  est  de  o**,7a  au- 
dessus  des  plus  basse»  mer»  de  vives  eaux  ;  la  hauteur  delà 
maçonnerie  et  d»  béton  est  de  T'^^ao.  Celte  ma^nnerie  est 
revêtue  en  granit  dn  deu(  côtés;  die  s^éiève  à  1  mètre  au^ 
dessus  des  bautfn  mers  de  vive»  eaux.  La  conatmction  de 
cette  digue  est  une  osatie  prodigieuae.  On  adapta  le  systëase 
inventé  par  ingénieur  Ce»»a  rt,  et  qui  consistait  à  eeuier 
des  caisses  de  charpente  en  forme  de  eôae  tronqué ,  de 
45  mètres  de  diamètre  à  la  base  intérieure,  et  de  20 mètres 
à  la  base  supérieure ,  sur  20  mètres  de  hauteur  vertioata. 
Pour  foulever  et  tnuwporter  oea  immenies  caisses  on  adap- 
tait à  la  circonCérence  de  la  grMide  base  un  certain  nombre 
de  tonneaux  vides,  puis  on  prenait  rappareil  à  la  rsmorque 
pour  le  conduire  à  remplacement  où  l'on  deveît  le  couler 
après  ravoir  rempli  de  pierre».  Mais  bientôt  relTort  de»  lame» 
détruisit  entièrement  le»  eaissaa  coniques  et  Ton  ne  s'occupa 
plus  que  de  verser  des  pierres  ;  la  digue  se  trouva  con8<Ji- 
dée  par  l'effet  des  tempêtes,  et  notamment  par  celle  qui 
survint  le  13  fiéyrier  1008.  La  montagne  du  Roule  qui  do- 
mine la  ville  a  Ibumi  ces  blocs  de  pierre, 

En  eût  de  monuments,  on  remarque  à  Cheriiourg  le  musée 
Henri;  la  salle  de  apectacle(  la  constmclimi  la  plus  consi- 
dérable de  ranoienne  ville  est  Tarsenal  de  la  guerre,  autre- 
fois abbaye  du  Voeui  fondée  par  la  reine  Mathikie.  Les  pro- 
menades sont  belles  et  nombreuses. 

La  principale  iiulustrie  de  Cherbourg  eonsiete  dans  les 
travaux  de  Tarsenal  et  de»  chantier»  de  eonatruetîon  de  la 
marine  militaire  et  dn  commerce  ;  on  y  fabrique  de  la  eoude 
de  varech ,  de  l'ipde,  du  muriate  de  potasse  et  autres  pro- 
produits cliimlques;  on  y  trouve  des  tannerie»,  des  impri* 
meries  d'indiennes  et  trois  typographie».  La  pôebe  est  active, 
et  il  se  (isit  beaucoup  dVmementspour  la  pèche  de  la  morue. 
Aux  environs  on  exploite  du  beau  granit  et  de»  ardoises. 
Le  commerce  ne  manque  pas  d'importanee;  U  est  prmci* 
paiement  alimenté  par  le»  besoins  dn  poii  militaire;  en 
exporte  des  qenlii,  des  volailles ,  des  bœnfii,  de»  monlOB» 
et  des  porcs  pour  les  Ile»  anglaise»;  des  mulet»,  de»  aaiaiF 
sons  de  viande  nt  provisions  pour  les  colonlos;  en  Importe 
des  bois  et  des  fer»  du  Nord,  du  chanvre»  du  lin,  du  goudron 
et  des  denrée»  coloniales, 

Cher|K>urg|  qqi  est  désigna  an  moyen  ège  sons  le» 


latin»  de  CauarU  bîirgHS,  Ctnro^rgui,  CherOnirgum^ 
CAereèerliNift,  passe  pour  une  ville  fort  ancienne;  elle  est 
bètle  sur  l'emplaeement  d'une  station  romaine  appcMe  Co- 
rkUlum  dans  l'/Midroire  d'Anlonin.  On  erott  que  son 
ehèteau était  d'origine  romaine;  etVanban,qnileflK  démolir 
en  1088,  y  reconnut,  dit-en,  des  traces  de  maçonnerie  an- 
tique. Harald,  roi  de  Danemarii,  y  ajourna  vers  045.  Un 
acte  de  1026  parle  de  son  chèteau.  OuHIanme  le  Conquérant 
y  fonda  un  hôpital  rt  constraiiit  fé^fse  du  château.  Le 
roi  d'Auf^eterre  Henri  II  y  iit  souvent  de  longs  si^ours, 
avec  la  reine  Éléonore  et  tente  sa  conr.  Lors  de  la  conquête 
de  la  Mormandle  par  PhlUppe-Augnste,  CheriMmrg  tomba 
sans  eonp  fMr  an  pouvoir  des  Français.  En  1395  elle  fut 
pillée  par  le»  Anglal».  Kn  laas,  le  Cotentin  ayant  été  cédé  à 
0  bar  le»  le  Mauvais,  rot  de  Havarre,  Cherbourg  devint 
la  principal  appui  dece  prince;  et  dorant  le  reste  du  qua- 
toraième  siècte,  ce  fot  là  que  débarquèrent  constamment 
les  troupes  anglaises  et  navarraises  qui  venaient  ravager  la 
Normandie.  En  1418  les  Anglais  iTemparèrent  de  cette  ville 
après  un  siège  de  trois  mois;  mais  en  1450  Charles  VU  la 
reprit  Sous  la  Fronde  elle  en^Mrassa  le  parti  du  prince  de 
Gmidé.  Vers  1607,  Louis  XI¥  Ibrma  le  pn^et  de  fonder  à 
CheriMNirg  un  port  qui  pût  contenir  un  grand  nombre  do 
vaiseeaoi,  et  dan»  ce  bot  il  envoya  le  maréchal  de  Yanben 
visiter  les  côtes  de  Normendie;  mal»  après  quelques  tra- 
vaux préliminaires  le  projet  fut  abandonné.  Le  dMaatreox 
oenriMtdeLaHogueen  1603  fit  vivement  sentir  la  néeeuité 
d'établir  sur  cette  partie  de  nos  côtes  un  port  militaire. 
Toutefois',  ce  n'est  qu'en  1777  que  le  gouvernement ,  aprte 
avoir  longteoaps  hésité  entre  La  Hogue  et  Cherilwurg,  se  dé- 
cida pour  ce  dernier  point.  Cest  à  CherlMmrg  que  débarqun 
le  duc  de  Berri,  en  1614,  et  que  Char  les  X  Rembarqua 
pour  la  terre  d'oui  après  les  journées  de  Juillet  ISM. 

CHERCHELL  (  JvUa  Cœsârea  ),  ville  d*A(riqve  située 
sur  la  Méditerranée,  dans  te  départensent  d'Alger,  à  eo  ki- 
lomètres d'Alger,  a  éte  fondée  quelques  années  avant  J.-C., 
sur  remplacement  de  rancienne  M,  par  Juba  II ,  qui  loi 
donna  le  nom  de  Césaréê,  en  conmiérooration  des  faienlUte 
qu'il  avait  reçus  d'Auguste.  Embellie  ehaque  Jour  par  John, 
cette  vilte  devint  bientôt  la  eapltate  de  la  Mauritanie  cé- 
sarienne, et  témoigne  encore  aujourd'hui,  par  ses  ruines, 
de  llmportance  et  de  la  proepérite  dont  eite  a  Joiri.  Tombée 
au  pouvoir  des  Vandales,  puis  redevenue  place  rooMlne  pur 
les  armes  de  Béliaaire,  elle  déchut  rapidement  pendant  l'in- 
vasion des  Arabes,  qui,  d^ià  nultres  de  FÉgypto,  »*éten- 
çaient  sur  l'Afrique  septentrionate.  Le»  Maure»  chassés 
d'Espagne,  vers  les  dernières  années  du  quimième  afiède,  te 
reconstruisirent  en  part»,  è  quelque  distance  des  andannes 
limites.  En  1531  «  l'anûral  André  Dorla  s'en  empara  pur 
un  coup  de  main,  quoiqu'elle  fot  protégée  par  nn  vieux  châ- 
teau actuellement  en  rumes;  mais  eite  ne  tarda  pas  à  rentrer 
sous  la  domination  arabe ,  et  les  deys  d'Alger  te  gardèrent 
jusqu'à  l'époque  de  notre  conquête  d*  Afrique. 

La  vilte  de  Cherciiell  a  700  mètres  environ  de  dtemètre; 
elle  est  oonstruiteè  te  maureaque,  dans  tegenre  de  Bltéah, 
sur  les  pentes  nord  de  collines  élevées  de  100  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  «n  pays  sate ,  fartite  et 
abrite  des  vente  dn  sud  par  te  dielne  du  mont  Zahkar.  Trois 
aqnedncs  amènent  teaeaui  dans  te  place  t  ee  aent  lea  aqueducs 
des  Roseaux,  d'Anabord  et  des  Beni-Menasser  ;-eaeemlste, 
ils  ne  fournissent  que  lao  mètres  cuIms  d'eau  par  vlngt-q««> 
tre  heuraa.  Ons  restes  d'aquadue  eonsidéraMe»,  et  dont  qiiel- 
<pies  partie»  paraisaant  assea  bien  conservées,  proovnnt  que 
l'antiqne  Césarée  était  approvisionnée  par  des  eanx  venant 
de  tem.  Près  de  te  porte  MHianah  il  cklete  de  vaste»  voMes 
remainm,  qui  ont  dû  servir  de  réservoir  à  ces  eanx.  Les  ea- 
virona  de  Cherchell  sont  riante,  pntoresque»,  chargea  d*Sw 
bres  fruitiers  et  de  vfgnea.  Le  bois  deehaafiagey  est  aben- 
dant  Um  chempe  et  le»  ^rdtea  s'étendentsnr  font  te  pen- 
clumt  septentrional  d'un  rideau  de  montagnea ,  oequl  permst 
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me  sorrdUiDce  mOitair*  facile  et  Gommode.  Plusieiin 
cours  d'eaiiy  notamment  rOued-B<dlaa  et  TOued-el-Hacbem, 
aiToaent  le  territoire. 

Sa  position,  qui  lui  permet  d*£tre  approTisionnée  par  mer, 
a  Tavantage  de  dominer  Tooest  de  la  Métîdjab,  dont  le 
TlUe  n*est  séparée  que  par  des  collines  fKîles  à  franchir  et 
on  espace  de  cinq  myriamètres,  connu  sous  le  nom  de  Sahêl 
des  BenhMenad.  CberdieU  n*ofl)re  pas  un  bon  mouillage; 
Tabord  en  est  difficile  pendant  I^biver;  son  port,  qui  ne 
peut  6tre  fréquenté  que  nar  des  bâtiments  de  petite  dimen- 
sion, est  formé  par  une  langue  de  terre  qui  s'avance  à  une 
oartaine  distance  de  la  mer,  et  qui  parait  avoir  été  jetée  par 
U  main  de  l'homme.  Avant  Toccupation,  tes  habitants  cul- 
tivaient le  mûrier,  nourrissaient  des  vers  à  soie  et  fabri- 
quaient même  des  étoffes.  Bs  travaillaient  asses  bien  le  fer 
et  l'acier,  et  faisaient  un  grand  commerce  de  grains.  La 
défense  de  U  place  le  compose  d^une  enceinte  avec  un  fort 
intérieor,  d'un  autre,  qui  protège  le  port,  et  de  onse  postes 
e&tériears  bordant  une  ligne  qui  est  à  peu  de  chose  près 
l'enceinte  de  U  ville  romaine.  Un  hôpital  a  été  établi  dans 
les  bAtûnents  de  U  grande  iposquée;  on  a  construit  une 
caserne  pour  mille  liommes,  des  magasins  de  vivres  et  de 
fourrages,  et  un  parc  pour  les  troupeaux  de  radroinistration. 
On  s'est  aussi  occupé  de  mettra  Cbercbell  en  communice- 
tion  avec  Milianabi  par  un  chemin  de  mulets  sur  les 
crêtes  et  une  route  carrossable  par  les  pentes  de  la  M étidjab- 

L'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  Valée  prit  pos- 
sessM»  de  Cbercbell  le  16  mara  1S40.  En  1839  des  pU-ates 
sortis  de  ion  port  s'étaient  emparés  d'un  bâtiment  de  com- 
aoeroe  français  ^  pour  détruire  ce  nouvesu  foyer  de  piraterie, 
nn  cortie  expéditionnaire,  réuni  è  Blidab  et  à  Coléab,  se 
mit  en  marche  trois  mois  après,  et  détruisit  tous  les  douars 
liadjoutns  qu'elle  rencontra.  L^avant-garde,  composée  du 
17*  k^er  et  du  2**  bataillon  d'Alrique,  traversa  l'Oued-el- 
Hacbem  devant  lOQ  cavaliei»  arabes,  qui  se  défendirent 
faibl^nent  et  s'enAiirent  aussitôt;  elle  bivouaqua  sur  les 
bords  de  cette  rivière.  Le  lendemain  )e  corps  expédition- 
naire prit  possession  de  Chercbell,  abandonnée  de  ses  lie- 
bitants,  y  laissa  une  faible  ganUson ,  et  rentra  dans  ses 
quartiers  respectirs.  Les  Arabes  tombèrent  aussitôt  en  masse 
sur  la  ville,  et  pendant  six  jours  tentèrent  de  surprendre 
on  de  forcer  la  garnison.  I^  maréchal  Valée,  qui  poursuivait 
alors  l'ennemi  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Mctidjah 
de  la  vallée  du  ChélilT,  fit  exécuter  bien  vite  un  mouvement 
rétrograde  à  sa  colonne,  et  vint  débloquer  Clierchell  après 
une  action  assex  vive,  engagée  avec  les  Arabes  qui  occupaient 
les  hauteurs  deTOued-el-Hachem.  La  garuison,  reofoicée  et 
bien  approvisionnée,  eut  les  15  et  la  août  de  la  même  an- 
née à  repousser  les  attaques  d'El-Barkani.  Les  tribus  beiii- 
quensea  de  l'Outban,  de  Cbercbell,  les  Beni-Menasaer,  les 
dienouan  et  les  Tsaouria,  commencèreot  À  se  lasser  des 
combats  inutiles  qu'ils  livraient  à  nos  troupes  :  elles  deman- 
dèrent à  fréquenter  nos  marchés;  mais,  malgré  la  pénurie 
et  la  cherté  des  denrées,  il  leur  fol  répendu  que  le  com- 
mence étant  un  fruit  de  la  paix,  on  n'en  voulait  iiire  aucun 
avec  des  populations  insoumises,  a  Chassez,  leur  dit-on,  les 
agents  de  |*émir«  déclares- vous  contre  hii,  et  alors  nous  vous 
regarderons  comme  des  amis,  m  Cette  politique  résolue 
ébranla  les  Arabes^  beaucoup  d'entre  eux  mirent  bas  les 
armes.  On  fit  prompte  justice  de  ce  qui  resta  d'aventuriers 
et  de  Bc<1ouins  pillards  sur  le  pied  de  goerre.  Quand  la  sou- 
mission, û  dilfidlement  obtenue,  permit  de  songer  à  appeler 
des  Européens  dans  Cberdiell,  un  arrêté  du  20  septembre 
1S40  dédda  que  cent  familles  y  seraient  placées ,  cliacune 
obtenant,  h  titre  gratuit,  la  concession  d'une  maison  et  de  10 
hectares  de  terre.  Bientôt  on  dut  délivrer  de  nouvelles  con- 
cessione  à  tons  les  colons  qui  se  présentaient  pour  repeupler 
la  ville^  En  1847 ony  «comptait  2,012 habitants,  dont  9e7  eu- 
ropéens et  1045  indigènes.  Cbercbell  a  un  commissaire  civil, 
deux  ^Igs  planaires,  une  bibliothèque;  il  s'y  fobrique 


de  la  poterie  eomnnne ,  la  eomnene  y  eal 

GHERGHEURS  on  EXPECrTANTS.  Les  Ai^  ., 
nèrent  ce  nom  h  des  hérétiques  de  leur  paya,  qai,piélendinC 
que  te  véritable  religion  n*était  paa  trouvée,  païaaient  leur 
vie  à  la  chercher.  Us  avalent  adopté  pour  patron  saint  Jean 
l'ÉvangéUste,  dont  lia  attendaient  toujours  la  venue  pour 
rétablir  hi  véritable  Ëgliae.  Leura  ehariatans  prêchaient  que 
cet  apôtre  était  en  Transylvanie;  d'antres  aasuralent  Savoir 
vu  dans  le  Suffolk.  ils  lui  adressaient  des  lettres  pour  le 
supplier  d'arriver.  Cette  seote  se  répandit  en  Hollande  el 
passa  même  en  France,  vers  Tan  1786.  Une  association  de 
gens  simples,  dit  l'abbé  Grégoire,  se  forma  à  Paris,  prê- 
chant que  saint  Jean  l'Évangéliste  était  parmi  eux,  avee  le 
prophète  Élie,  et  que  sa  présences  manifestait  tous  les  jours 
par  des  mirades.  Ces  sectaires  se  traitaient  de  frères  et  ssBurs. 
Une  portière  passait  à  leurs  yeux  pour  une  inspirée;  elle 

lut  visitée  par  la  duchesse  de  Bonriion,  par  don  Oerie  et  par 
la  fameuse  Labrousse,  qni  fit  le  voyage  de  Rome  pour  ora- 

seiUer  an  pape  Pie  VI  de  reeonnattre  la  présence  de  l'apêtre 
sur  la  terre.  Osa  sectaires,  suivant  le  journal  prophétique  de 
Pontard,  étaient  alors  au  nombre  de  cent  La  portière  Ait 
regardée  comme  compliee  de  Catherine  Tbéoa,  et  traduite 
devant  le  comité  lévolutionnaire  de  sa  sectien  an  moment  où 
la  poudrière  de  Grenelle  venait  de  sauter.  «Je  ne  tremble  pas 
devant  voua ,  dit-elle,  mais  je  pourrais  vous  Ihire  trambier 
tous,  n  Le  chef  de  la  secte  était  nn  oordomriar.  Les  adeptes 
se  rassemblèrent  quelque  temps  au  Pré-Saint-Gervals,  et 
finirent  par  disparaître  eonune  les  cherebeurs  d'Angleterre  et 
ceux  dç  Hollande.      Vimimr,  da  l'Aeadénit  rrsa^iM. 

CHEBE»  qu'on  a  écrit  autrefoU  anasi  eMr9,  vient  du 
verbe  grao  x>^»  4«1  ▼ont  dire  se  r^/onér,  et  s'est  employé 
d'abord  dana  la  sens  de  visage.  C'est  ainsi  qu'on  disait  hke 
une  chère  JoAt  à  quelqu'un ,  pour  dire  lui  Aire  manv^se 
mine.  De  là,  et  par  extension,  la  met  thèr%  est  devenu  sy- 
nonyme d'ooenetf  armeiétf^,  de  péeepiUm  fawormblê;  puis 
on  en  a  restreint  Tapplicatien  et  la  sif^fication  à  ee  qui  ro- 
gsrde  le  service  de  la  table,  à  la  quantité,  la  quafité,  la 
délicatesse  des  viandes ,  è  la  maniève  de  lea  apprêter  et  de 
les  servir,  en  un  mot  à  un  bon  repaie  ce  qni  est  un  des 
moyens,  mais  non  pM  le  seul,  sans  doute,  de  bien  recevoir 
et  de  bien  traiter  les  gens.  £n  tout  cas ,  cette  acception  est 
la  aeule  qui  soit  restée.  On  dit  :  faire  èùWM  ckèt^  eu 
mauvaise  chère,  ou  maigre  chère,  Ceitaines  gsns  ont  la  ré- 
putation dans  le  monde, 

P'aimer  par  trop  It  bonne  thèrg. 
Qui  n'ont  souvent  chez  eux  ^u'an  fort  minée  ordiniirc. 


On  appelait  jadis  chère  mUièrc  nn  grand  repas,  suivi  de 
jeux  et  de  divertisseaunts ,  et  chère  de  commissaire  vn  re- 
pes  composé  de  chair  d  de  poisson,  sans  qu'on  puisse 
remonter  à  l'origine  de  ce  vieux  dieton.  On  dit  aussi  pro- 
verbialement :  B  II  n'est  chère  que  de  vilain  ;  quand  il  trsMe, 
tout  y  va.  «  Eniui ,  on  dit  encore  faire  chère-lie ,  pour  dire 
faire  nn  repas  joyeux ,  de  Ue,  Uesse  (en  latin  ImtUia  ). 

Edme  HénsAO. 
GHÉREBERT.  Foyes  Cjmminv. 
CHÉai  (BosE).  Voyet  Montigmv  (W^), 
CHÉBl|iOJN,ou  plutAt  liai  Eebon,  résidence  hollan- 
daise située  au  milieu  de  l'Ile  de  Je  v  a ,  bornée  au  nord  par 
la  mer  de  Java,  à  Teit  per  la  rivière  Losari  ou  Sengaron 
près  Tsgal  et  par  leBanjumàs,  eu  sud  par  la  i>aie  de  Sejsam- 
Anakan ,  et  par  la  ré^Mce  de  Préang,  et  à  Pouest  par  cette 
même  régence,  ainsi  que  par  la  rivière  gewou  près  de  la  ré- 
gence de  Kranrang ,  avec  un  sel  très-inégal ,  montagneux 
au  sud  et  uni  au  nord.  Dans  te  petit  nomlife  de  ses  mon- 
tagnes proprement  dites,  la  phis  remarquable  eet  le  TJermai 
ou  Pie  de  Chéribon^  liant,  suivant  Jungbubn,  de  9976  mè- 
tres, avec  un  cratère  de  160  mètres  de  profondeur.  Le  cli- 
mat, malsain  sur  la  côte ,  est  très-salubre  dans  les  itaiites 
valléei  du  sud.  La  sol,  comme  eelul  detoiKela  partie  sep- 
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tfliitrioiiBle  de  Java,  est  bîeQ  arrosé»  dHme  grande  fertilité  et 
paiticuttèremeot  foToralde  à  la  cuHare  de  Tindigo,  da  sacre, 
du  café  (le  mrîlleur  qui  se  récolte  à  Java) ,  du  râ,  qu'on  y 
cultive  sur  une  écheUe  chaque  jour  plus  grande,  du  bois 
de  Tek,  etc.  Le  district  de  Chéribon  proprement  dit  n^est 
point  r^lièrement  arrosé;  drconstance  qui  y  nuit  à  l'agri- 
culture. Au  village  de  Pakendieng  on  trouve  de  la  terre  rouge 
(Ampoh) ,  qu*on  exporte  par  Tagal  et  qui  se  mange  dans 
de  certaines  localités  américaines.  Parmi  les  animaux,  on 
remarque  une  race  de  dievaux  vigoureux  et  de  buffles.  La 
population,  forte  de  plus  de  500,000  âmes,  se  composée  l'ouest 
de  peuplades  originaires  des  lies  de  la  Sonde  et  à  Test  de 
Javanais.  Les  voyageurs  rapportent  n'avoir  Jamais  rencon- 
tré dans  tout  l'archipel  Indien  autant  de  mendiants  aveugles 
et  estropiés  qu'à  Chéribon.  Une  école  existe  depuis  1824 
dans  la  capitale ,  à  l'usage  de  la  partie  européenne  de  la  po- 
pulationcomposée  de  Hollandais  et  de  Portugais.  On  compte 
pour  les  naturels  qui  sont  mahométans  plus  de  200  écoles, 
dont  les  élèves  ne  payent  aucune  rétribution;  seulement, 
les  plus  distingués  eux-inémes,  y  rendent  une  foule  de 
services  à  leurs  maîtres. 

La  rési4ence  de  Chéribon  est  divisée  en  dnq  districts  : 
Chéribon,  Indramayou,  Madscha,  Kouningan  et  GiUou, 
Cest  dans  le  premier  de  ces  districts  qu'est  située  la  capitale, 
Chéribon,  dans  une  vaste  baie  de  la  côte  septentrionale, 
à  25  myriamètres  à  l'est  de  Batavia,  avec  15,000  habitants, 
de  larges  rues,  un  port  ouvert  et  un  tort  qui  k)  protège. 
Les  habitants  chrétiens,  descendants  des  Portugais  et  des 
Hollandais ,  ont  une  église  depuis  1841 ,  et  les  Chinois  un 
nouveau  temple  dans  leur  populeux  quartier.  Le  quartier 
des  Arabes  ne  se  distingue  que  par  son  excessive  malpro- 
preté. Cette  ville  fiiit  un  important  commerce  d'exportation 
en  produits  du  pays,  et  surtout  en  café.  A  une  lieue  au 
noid ,  on  trouve  à  KàH  Astana,  sur  le  Gunong  Dschati ,  le 
cénotaphe  en  forme  de  terrasse  élevé  à  la  mémoire  du  cheih 
Jbnn-Molânà  (appelé  aussi  Sunan-Gmong  Dschati),  qui 
iq)porta  la  doctrine  de  lfah(Hnet  à  Java.  En  1802  les  Chi- 
nois provoquèrent  à  Chéribon  une  révolte  par  suite  de  la- 
quelle le  radjah  Karomftn  Ait  banni  à  Aniboine;  mais  en 
1808  il  Alt  rappelé  en  qualité  de  sulthan  dans  la  ville,  que 
de  1804  à  18051a  peste  avait  presque  entièrement  dépeuplée. 
A  partir  de  1809  les  sulthans  en  flirent  complètement  as- 
similés à  des  fonctionnaires  hollandais  ;  et  après  Tnisurrec- 
tion  de  janvier  1818,  bien  rapidement  comprimée  d'ailleurs, 
ils  forent  directement  soumis  an  gouvernement  hollandais. 

GHÉRIF  ou  SCHÉRIF,  mot  arabe  dont  la  signification , 
comme  titre,  est  jMince,  seigneur,  maUre,  et  comme  épi- 
thète,  Mofrto,  illustre,  excellent ,  élevé  en  dignité.  Avant 
l'islamisme  ce  titre  était  exclusivement  dévolu  aux  dix 
membres  du  gouvernement  aristocratique  de  La  Mecque, 
qui  fot  détruit  par  Mahomet.  Cest  pour  cela  sans  doute 
que  lorsque  c^te  ville  secoua  ki  domination  des  khalifes  suc- 
cesseurs du  législateur  musulman,  l'an  de  l'hégire  251  (de 
J.-C.  865) ,  le  titre  de  cliérif  est  cdui  que  s'attribuèrent  kes 
princes  héréditaires,  qui ,  sous  quatre  dynasties,  y  ont  r^é 
presque  sans  interruption  et  s'y  sont  maintenues  Jusqu'à  nos 
jours.  Médlne  leur  appartenait;  mais  une  antre  brandie  de 
chérift ,  les  Beno-Machenna,  ou  ffachemides,  l'enleva,  en 
1202 ,  à  kl  quatrième  dynastie  des  chériA  de  La  Mecque ,  et 
la  posséda  jusqu'en  1451 ,  qu'elle  cessa  d'avohr  des  souve- 
rains particuliers.  Ahisi,  l'on  continue  à  dire  le  chérifde 
La  Mecque,  triinitaire  d'abord  des  sulthans  d'Egypte,  puis 
des  empereurs  othomans;  mais  il  n'y  a  qu'un  gouverneur 
ou  cheikh  à  Médine,  nommé  directement  par  oeux-d. 
Toutes  ces  branches  de  diérifs  sont  issues  de  Mahomet  par 
Fatime,  sa  fiUe,  et  Ali,  son  gendre.  A  cette  illustre  ori- 
gine est  attacliée  ki  prérogative  de  porter  les  titres  de  ché- 
r(/»  émir  ou  séid,  que  l'on  donne  à  tous  les  descendants 
du  législateur  arabe  par  Fatûne,  quels  que  soient  leur  rang 
et  leur  fortune.  Ce  titre  ne  vaut  aux  simples  particuliers 
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qui  en  sont  décorés  que  le  droit  de  porter  un  turban  verf , 
et  ne  les  exempte  pas  des  peines  afllikives  et  internantes. 

Outre  les  diértfo  souverains  dont  nous  avons  parlé,  il  y 
en  a  eu  trois  branches  qui  ont  régné  en  Afrique,  savoir  \» 
édrisside  s ,  dont  le  chef  Édris  fonda  la  ville  et  le  royaume 
de  F  ex,  qu'ils  ont  possédé  depuis  l'an  172  de  l'hégire  (788- 
789  de  J.-C.  ),  jusqu'en  920.  C'est  à  cette  femille  qu'appar- 
tenait le  célèbre  géographe  Chérif-d-Édrissy.  Les  deux 
autres  branches  ont  régné  à  Maroc  et  à  Fa,  l'une  depuis 
l'an  1515  environ,  et  l'autre  depuis  1650.  C'est  à  cdle^ 
qu'appartiennent  les  empereurs  actuels  de  Maroc,  qu'A 
serait  aussi  ridicule  d'appeler  chérift  de  Maroc  que  de  dire 
le  so/y  de  Perse, 

L'épithète  de  chérif  s'ajoute  encore  à  des  objets  inanimés 
pour  témoigner  la  vénération  qu'ils  Inspkrent  anx  Musul- 
mans, ainsi  on  appelle  sandjak^hérV  VoxiUsmme  sacré, 
l'étendard  de  Mahomet ,  conservé  rdigieusement  depuis  plus 
de  douze  siècles  à  Médine,  à  Damas,  à  Bagdad,  au  Caire 
et  à  Constantinople,  comme  le  palladium  de  llslamisme 
contre  les  ennemis  du  dehors  et  les  séditieux  de  l*intériear, 
quoiqu'il  ait  été  souvent  inefficace  dans  les  guerres  politi- 
ques et  religieuses.  Katt<hér\f,  et  nonJETat^i-cAéiV»  comme 
écrivent  les  journaux,  est  un  firman,  un  édit  quelconque 
signé  de  la  main  du  sulthan.  H.  AoniFfRcr. 

CHÉRIN(BEB]!iA]m),néàAmbonville,  le  20  janvier  1718, 
historiographe  et  généalogiste  des  ordres  du  roi,  se  livra 
de  bonne  heure  aux  études  paléographiques.  Placé  à  la 
tète  du  cabind  des  ordres  de  Saint-Lazare ,  de  Saint-Michd 
et  du  Saint-Esprit,  commissaire  du  conseil  et  censeur  royal, 
chargé ,  en  outre ,  par  Louis  XV  de  dresser  les  preuves  de 
noblesse  des  tàmillee  qui  voulaient  être  admises  à  monter 
dans  les  carrosses  de  sa  majesté,  il  se  fit  dans  Pezcrcioe  de 
ses  fonctions  une  réputation  de  probité  si  sévère  ^'il  éUAi 
injuste,  disaitpon,  à  force  de  Justice,  L'examen  attentif 
des  chartes ,  des  diplômes  et  des  autres  pièces  généalogi- 
ques, l'obligatton  de  les  déchinirer,  de  les  comparer,  de  les 
analyser,  lui  donnèrent  une  telle  expérience,  que  ses  travaux 
portent  avec  eux  un  cachet  de  vérité  et  d'authentidté  in- 
contestables. Ses  dédskms  en  matière  généalogique  avaient 
plus  de  crédit  et  de  force  morale  que  les  arrêts  du  conseil 
d'État  et  des  cours  supérieures.  Ses  mémoires  pour  Pad- 
misslon  des  familles  aux  honneurs  de  la  cour  sont  des  mo- 
dèles du  genre.  Chérin  mourut  le  21  mai  1785. 

CHËRIN  (Louis-NicoLAS-HEinu),  fils  du  précédent,  coa- 
sdller  à  la  cour  des  aides,  né  à  Paris,  vers  1769,  succéda  à 
son  père,  comme  iQénéalo^ste  des  ordres  du  roi,  et  se  livra 
d'abord  aux  mêmes  études.  Il  publia  en  1788  un  excellent 
recueil  de  législation  nobiliaire,  sous  le  titre  d*Àbrégé 
chronologique  d'édits,  déclarations,  règlements,  arrêts, 
et  UttreS'patentes  des  rois  de  France  de  la  troieUmê 
race,  concernant  le  fait  de  noblesse.  Mais  l'année  sui- 
vante il  éteit  forcé  par  la  Révolution  de  suspendre  ses  tra- 
vaux héraldkinee  et  de  prendre  le  parti  des  armes.  I>egnde 
en  grade  il  parvint,  dans  l'armée  du  Nord,  à  rehn  de  gé- 
néral de  brigade,  et  commanda  aux  sokbts  d'un  bataillon 
de  l'Yonne  de  faire  feu  sur  Dumouriez,  qui  trahissait.  £n 
1705  il  fut  nommé  chef  de  rétat4naJor  général  de  rarmée 
de  l'ouest,  commandée  par  le  général  Hoche,  son  anû,  et 
eut  une  grande  part  à  la  première  padficatimi  de  la  Vendée. 
Plus  tard  il  suivit  le  général  Humbert  dans  l'expédition 
d'Irlande.  Commandant  de  la  garde  duJDiredoireen  1797, 
chd  de  l'état-m^r  général  de  Parmée  du  Danube  sous 
Masséna,  il  fut  blessé  grièvement  dans  une  des  actions  qui 
précédèrent  la  bataille  de  Zurich ,  et  mourut  le  14  jnhi  1799. 

CHÉRIN  DE  BARBIMONT,  cousin  gennafai  du  précédent, 
qui  avait  fait  aussi  qudques  travaux  nobiliaires,  moniiit  en 
1829 ,  léguant  son  cabinet  à  la  BibUothèqne  Royale. 

CHERCHEES  9  dans  leur  propre  langue  chelaké,  les 
plus  dvilisés  de  tous  les  Indiens  de  PAmMiue  septentrio- 
nale,  forment  une  natkm  assez  étroitement  unie  à  celle  des 
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Cr$ekB  et,  oomiiid  éUe ,  appnrteiuuiit  au  groupe  Apalacbe. 
Ils  babilaieDt  jadis  le  temioire  occapë  aqjourd'hui  par  les 
comtés  d'Alabiiiia,  deMississipiy  de  Tennessee,  ainsi  que  par 
Il  partie  occidentale  de  la  Floride  ;  territoire  représentant 
Qoe  superficie  d'entiron  2400  myrûmètres  carrés.  Autrefois 
ils  formaient  deux  tribus  bien  distinctes ,  même  sons  le 
rapport  de  la  langue ,  les  dtare,  habitants  des  montagnes, 
et  les  Airate,  habitants  des  rallées.  Les  Cbérokées  se  mon* 
trèmit  tout  d'abord  CaTorablement  disposés  envers  les  colons 
anglais.  Wousatasaté  fut  le  premier  de  leurs  chefs  qui ,  en 
1721 ,  reçut  linTCstitore  royale  des  mains  du  gouTemeur 
anglais  Ificbolson.  Après  la  défaite  du  général  Braddock, 
le  conseil  de  la  Virginie  eut  Tinfamie  d*ofIHr  une  prime 
fiie  pour  les  crânes  scalpés  des  Indiens  qu'on  lui  présen- 
terait; mesure  qui  donna  lieu  aux  plus  honibles  assassinats, 
n  en  résulta  une  guerre  sanglante  et  acharnée,  dans  la- 
quelle on  commit  de  part  et  d'autre  les  plus  effroyables 
actes  de  cruauté.  Ce  ne  fut  qu'en  1761  que  les  Anglais , 
commandés  par  le  colonel  Montgomery,  réussirent  oom- 
pléiemeot  i  soumettre  cette  nation. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance,  les  Cbérokées  se 
tinrent  complètement  inolfensifs;  ce  ne  Ait  que  vers  la  fin 
de  ia  lotte  qu'ils  commencèrent  des  hostilités  contre  l'Union. 
Le  général  Pickens  marcha  contre  eux ,  rt  après  en  avoir 
lue  on  grand  nombre  et  détruit  plusieurs  de  leurs  bourgs  et 
îiUages,  conehit  avec  eux,  le  17  octobre  1781 ,  un  traité  de 
paix,  qui ,  à  d'insignifiantes  exceptions  près,  a  été  jusqu'à  ce 
Jooriidèleroent  observé.  Dans  la  dernière  guerre  que  les 
États-Unis  ont  eu  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  on  a  vu 
maintes  fois  des  Cbérokées  combattre  dans  les  rangs  des 
tnwpei  américaines,  et  le  général  Jackson  leur  décerna  pu* 
bliquement  cet  âoge ,  qu^U  y  avait  parmi  eux  des  officiers 
de  Vintelligieoeela  plus  élevée.  Dans  les  différends  qui  sui^ 
gireat  en  1829  entre  les  Cbérokées  et  l'État  de  Géorgie, 
la  eour  suprême  de  l'Union  rendit  bien  un  arrêt  en  leur 
Areur;  mais  elle  se  trouva  trop  faible  pour  donner  une 
sanction  à  sa  dédaioii  :  de  sorte  que  le  pouvoir  exécutif  de 
l'Union  se  vit  contraint  de  fimr  par  céder  aux  exigences  de 
le  Géorgie  et  de  transférer  les  mallieurenx  Cbérokées  sur  le 
territoire  d'Arkansas.  Après  avoir  inutilement  essayé,  en 
corrompant  quelques  cbcJs,  de  les  déterminer  à  vendre  leurs 
terres,  il  intervint  enfin  avec  environ  600  d'entre  eux  un 
traité  partiel,  contre  lequel  protestèrent  de  la  manière  la  plus 
solennelle  15,000  Cbérokées,  formant  la  très-grande  mijorité 
de  b  nation  et  de  ses  chefs.  Le  congrès  n'en  ratifia  pas 
nioiBs  ce  traité,  le  14  mars  1836,  et  vota  aux  Cbérokées 
une  indemnité  de  &  millions  de  dollars.  Deux  ans  plus  tard, 
le  général  Scott  envaliit,  à  la  tète  de  deux  mille  honunes, 
le  territoire  des  Cbérokées,  en  leur  ordonnant  d'avoir  à  se 
rénair  sur  divere  points  pour  de  là  gagner  le  territoire  d'Ar- 
kansas. Les  niallieureux  Indiens,  que  la  civilisation  avait 
kabitnés  à  des  procédés  plus  doux ,  durent  obéh*,  et  peu  de 
temps  après  ils  avaient  tous  abandonné  la  terre  de  leurs  pères 
pour  én^^er  vers  l'Ouest. 

Les  Cbérokées  ont  aujourd'hui  une  lanjgne  écrite,  et 
avant  les  démêlés  survenus  entre  eux  et  l'État  de  Géorgie 
ils  avaient  fait  de  notables  progrès  dans  la  civilisation.  Us 
avaient  fondé  des  établissements  fixes,  et,  indépendamment 
de  ragricottore  et  de  l'élève  des  bestiaux ,  pratiquaient  dif- 
ftrants  fflétiere.  L*un  d'eux,  appelé  Georges Guess,  a  m- 
veaté  on  alphabet  ayllabique,  à  l'aide  duquel  il  a  appris  à 
ses  concitoyens  à  écrire.  Les  Cbérokées  s'étaient  même 
donné  one  espèee  d'organisation  politique  reproduisant  jus- 
qu'à un  certain  point  la  constitution  des  États-Unis. 

L'émigration  forcée  de  cette  peuplade  l'a  rejetée  dans  un 
état  pins  ou  moins  voisin  de  la  barbarie.  Les  Cbérokées  se 
pbignaîent  vivement  d'avoir  reçu  des  terres  peu  fertiles.  An 
nois  de  jolllet  1843  on  vit  arriver  à  Washington  une  dépu- 
tatkm  de  leur  nntioa,  ayant  plusieurs  de  ses  chefs  à  sa  tête, 
et  chargée  de  proposer  an  président  de  l'Union  la  vente  de 
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son  nouveau  territoire  à  très-bas  prix.  Effectivement  le 
marché  fut  conclu  ;  et  les  Cbérokées  s'enfoncèrent  encore 
davantage  dans  l'ouest,  au  delà  de  l'Arkansas.  Ûs  habi- 
tent aujourd'hui  une  belle  contrée,  sitnée  entre  le  36*  et 
le  S8*  degré  de  latitude,  dans  ce  qu'on  appelle  le  territoire 
indien.  Au  sud  des  Cbérokées  hatbltent  les  Creeks ,  et  au 
nord  les  Wyandots.  La  Urge  zone  qui  sépare  leur  territoire 
du  Rio-Grande  et  du  Nouveau  Mexique  est  parcourue  par  les 
Gomandies  et  les  Apaches ,  peuplades  restées  à  l'état  sau- 
vage. 

Après  avohr  essuyé  tant  de  malheurs,  les  Cbérokées  ont 
encore  eu  à  souffrir  de  discordes  intestines,  qui  les  ont  con- 
sidérablement affaiblis.  Leur  nombre  total  ne  dépasse  guère 
anyourdliui  10,000  tètes.  Le  bien-être  auquel  ils  étaient  par- 
venus a  aussi  sinf^èrement  diminué. 

GHÉRON  (  Augustoi-Athaiiasb  ),  célèbre  acteur  de 
l'Opéra  de  Paris,  naquit  le  26  février  1760,  dans  un  village 
près  de  Veruilles.  M.  de  Monville,  architecte  du  roi,  pas- 
sant près  d*une  forge,  dans  le  voishiage  du  couvent  de  Saint- 
Cyr,  entendit  une  supertie  voix  de  basse,  et  en  parla  an 
dffecteur  de  TOpére.  On  appela  Chéron  à  Paris,  où  il  reçut 
des  leçons  de  chant,  pour  s'faiitier  dans  l'emploi  qu'il  devait 
remplir.  Il  fut  en  état  de  débuter  en  1779  à  l'A(»démie  de 
Musique.  Doué  d'une  belle  physionomie  et  d'une  taille  ma- 
jestueuse, il  était  très4M>n  musicien,  et  rendait  ses  rôles 
avec  beaucoup  d'inteDlgenoe.  Parmi  ceux  où  il  s'est  le  plus 
distingué,  on  se  rappelle  celui  du  pacha  dans  La  Caravane^ 
d'Agamemnon  dans  Iphigéni»  en  Aulide,  et  surtout  d'Œ- 
dlpe  dans  Œdipe  à  Colone,  Sa  retraite  eut  lien  en  1802. 
Après  avoûr  vécu  quelque  temps  à  Tours,  il  se  fixa  à  Ver- 
sailles, où  il  mourut  le  5  novembre  1829. 

CHEROIV  (  Ahnb  ) ,  née  Cameroy,  épouse  do  précédent, 
naquit  en  1767,  dans  un  petit  village  aux  environs  de  Paris. 
Sa  soeur  aînée,  qui  était  servante  chez  M.  Mittié,  docteur  en 
médecine,  avait  une  asaes  bdle  voix  ;  et  comme  on  l'en  fé- 
UdtaK,  tna  saur,  dit-elle,  en  a  une  plus  belle  encore.  Le 
do(^eur  en,  paria  à  Gossec,  qui  venait  d'être  nonmié  direc- 
teur de  l'âole  de  Chant  et  de  Déclamation,  fondée  par  le 
baron  de  Breteuil  aux  Menu$^Plaisir$,  LajeuneCameroyy 
fut  admise ,  et  pendant  quinze  mois  die  fht  livrée  à  toutes 
sortes  d'exercices ,  même  au  maniement  des  armes,  pour 
donner  à  ses  membres  plus  de  souplesse  et  d'agilité.  EUe 
fut  en  état  de  débuter  à  l'Opéra  le  17  septembre  1784,  dans 
Chiimèney  opéra  de  SaccUni.  Son  succès  donnait  une  rivale 
à  M"**  Sahit-Huberty;  mais  elle  ne  soutint  pas  longtemps 
la  concurrence.  Mariée  en  1786,  elle  joua  avec  Chéron  le 
rôle  d*Antigone,  â^Œdipe  à  Cokme,  que  Sacchini  avait  pris 
la  peine  de  lui  enseigner  lui-même.  Ce  nUe était  son  triomphe. 
Elle  joignait  une  grande  intelligence  à  beaucoup  de  sensi- 
bilité; et  le  timbre  de  sa  voix,  un  peu  voilé ,  la  rendait  plus 
touchante.  Ses  moyens  s'étant  affaiblis,  elle  quitta  le  théâtre 
en  1800,  à  rage  de  trente-trois  ans.  Elle  vint  d'abord  à 
Toun  avec  son  mari,  et  se  relira  ensuite  à  Versailles. 

Fatollb. 
CHÉRONÉE  (  Cheronea  ),  ville  forte  de  Béotie,  si- 
tuée au  nonk)uest,  près  des  confins  de  la  Phodde,  sur  la 
rive  méridionale  du  C4>hi8e,  vit  naître  Plutarque  dans  ses 
murs. 

Plusieun  bataUles  se  livrèrent  près  de  cette  viUe.  La  pre- 
mière  remonte  à  Van  447  avant  J.-C.,  à  l'époque  de  la 
guerre  sacrée.  Les  Athéniens  y  fbrent  battus  parles  Thé- 
bains,  alliés  de  Sparte,  et  ce  revers  entraîna  pour  eux  la 
perte  de  la  Béotie* 

La  seconde  bataille  de  Cliéronée  est  plus  câèbre.  Les  in- 
trigues d*Eecfahie  préparaient  à  Philippe  11,  roi  de  Ma- 
cédoine et  père  d'Alexandre  le  Grand,  un  prétexte  pour  se 
mêler  des  aiftires  des  principales  républiques  grecques,  dont 
ce  prince  voulait  se  rendre  maître.  Une  nouvelle  guerre 

sacrée  allait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Béotie  et  de  l'Attlque. 

Les  Locriens  d'Amphissa  étaient  dédaréa  sacrQégea  pour 
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aroîr  Ubonfë  W  champ  Cirrtita,  conaaioA^  Apolkmdepvia 
plus  de  ûtux  »iteleft;  le  peuple  avait  été  de  plue  exclu  par 
le  conseil  des  AmplHctyoïtt  da  droit  public  et  religieux  de  la 
Grèce,  Eflchiiie»  alora  reyftto  de  la  charge  de  pylagore,  lait 
donner  à  Philippe  le  aoin  d^exécuUr  la  sentence  oontre 
les  proOsnateurs  du  cntte  dUpollon.  Le  roi  de  Maoédoiney 
suivi  des  députés  de  toutes  les  villes  qui  ont  condamné  les 
Locriensd^Ainpbissa»  envahit  leur  territoire,  démantelle 
leurs  TiUes,  y  met  des  garnisons,  et  surprend  élatée,  qui  le 
rend  mettre  des  passages  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie  (  Z3% 
avant  fA),  )#  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  et  les  Thébains 
oublient  lenr  rivalité  pour  ne  s'occuper  que  du  danger 
coromunr  Thèbes  reçoit  une  garnison  atliénienne.  L'armée 
des  deux  r^bliques  confédérées ,  A>rte  de  trente  mille 
hommes,  commandée  par  des  généraux  Inhabiles  ou  cor* 
rompus  par  Ter  de  Philippe,  livre  bataille  aux  Macédoniens, 
près  de  Chéronée.  Philippe  lut  vainqueur.  Alexandre  s'y 
distingua.  Les  Atliépjens  et  les  Thébains  avaient  été  poussés 
à  la  résistance  par  Démostbène  surtout  Cet  orateor  prit 
honteuaement  la  fuite  dans  cette  bataille  en  jetant  son  tMw* 
dier.  L'orateur  Pémade,  au  contraire,  fait  prisonnier  par 
Philippe,  se  concilia  l'estime  de  ce  prince  par  une  parole 
Goungeose.  Ub  roi  de  Macédoine  étant  v«m  se  montrer  k 
ses  prisonniers  revètn  de  loua  les  ornements  de  la  royauté, 
et  msultant  à  leur  mallienr»  Panade  lui  dit  :  TYi  paurraii 
jouer  U  rôh  d'Agamemnon,  Pfimitpe%  et  tu  Joues  celué 
de  ThersUe,  Philippe  rentra  aussitôt  en  hii-méme,  et  loi 
raidit  la  liberté.  Longtemps  après  cette  seconde  bataille  de 
Chéronée,  on  voyaitaux  environs  de  cette  ville  las  tombeaux 
des  Thébains  morts  en  combattant  celui  qu'ils  regardaient 
comme  l'ennemi  de  la  liberté  liellém'que. 

Après  bien  des  vicissitudes,  la  Grèce  devint  romaine.  Le 
monde  romain  y  fut  en  présence  avec  le  monde  asiatique; 
Svllad'uneété,  Mitbridate  de  l'autre.  Les  environs  de 
Chéronée  servirent  encore  de  champ  clos  dans  ce  duel. 
Taxile^,  général  du  roi  de  Pont,  fut  battu  par  le  romain 
Sylla.  Celui-ci  éleva  sur  le  lieu  du  combat  un  trophée  qui 
devait  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire.  A.  gAVAcnag. 

GHERSON  on  KHëRSON,  gon versement  de  la  Russie 
méridionale,  dont  le  nom  est  tiré  de  Tancienne  ville  grecque 
de  Cbenon,  située  en  Crimée.  Il  est  borné  4  Touest  par  la 
Bessarabie  et  la  Podolie,  au  nord  par  les  gouvernements  de 
Kief  et  de  Pultawa,  k  l'est  par  ceux  de  lécatérinosUf  et  de  la 
Tauride,  au  sud  par  la  mer  Noire,  et  comprend  hi  phis 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Servie  et  la  steppe  ocddentale 
du  Nogais  ou  d'OcxakoCr.  Sa  superiicie  est  d'environ  660 
myriamèties  carrés,  avec  une  population  de  SM,eoo  âmes. 

Ce  pays  n*est  pour  la  plus  grande  partie  qu'une  stsppe 
aride,  uniCbrme,  a'élevant  insoisiblement  vers  le  nord  avec 
de  gras  pAtureges«  entremêlés  de  (ondrières  et  d'étangs. 
Près  de  la  cOte,  le  sol  est  sec  et  malgro,  mêlé  partout  de 
parties  femigineoses,  et  particulièrement  idoine  k  l'élève 
des  monUms,  parce  qu'il  lenr  offre  une  nombreuse  variété 
de  plantes  salines.  Quand  on  atteint  Tintérieur  de  ce  gou- 
vemementv  le  sol  devient  plua  fertile,  et  est  ceoverft  de 
plantes  nromatiquea  et  d'herbes  liMiautes.  On  n'y  ren- 
oontropasdelbrêts,etdan8  la  aaison  des  chaleurs  le  vent 
brûlant  du  sud  y  a  bientôt  fait  disparaître  toute  verdure. 
Depuis  qnelesfenases  se  tant  emparés  de  cette  contrée,  jadis 
presque  entièrement  déserte,  ils  l'ont  peuplée  et  déûricliée  en 
y  établissant  des  colone  venus  d'Allemagne,  de  Bulgarie  et 
d'autres  pays  eneovn-  On  y  cultive  aujourd'hui  les  céréales 
de  toute  espèce;  on  a  même  essayé  la  cultuee  du  coton  aux 
e«virons  d'Odessa.  1^  lépunes,  les  firoita,  les  melons  y  réns- 
sissent  periaitement,  de  même  que  le  mûrier,  le  cerisier  et 
l'abricotlir.  Im  coum  d'eau  lac  plus  Importants  sont  le 
Dniqier  et  le  Dniester.  Le  premier  a  pour  aflfaientsringaa* 
letx  et  le  Boug»  qui,  de  même  que  les  deux  fleuvea,  sont 
utilisée  pour  l'arrivage  dn  bois»  qui  manque  totalement 
4eiii  le  peye»  et  fbforiient  un  cemmenie  important  ainsi  que 
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renpwtation  des  gnfaM,  Les  lidiei 
une  grande  quantité  de  chevanx,  de  bêtea  à  eoraeeet  de 
bolDes,  On  estimait  en  ift49  le  reivenn  total  de  ce  gemmr- 
■ement  à  l,lM,6t7  roubles  argmt  Us  habitante,  deni 
147,000  seulement  demeurent  dans  donna  villea,  sent  de 
gnnda  et  de  petits  Bosses,  des  Kesacts,  dea  FoleBaia,  des 
Serbes,  dea  Bulgarss,  dea  Holdnves,  des  Gnca,  dea  Anié- 
niena,  des  Allemands  et  des  Turoa. 

Oberaon  AU  en  partie  cédé  pour  la  prandère  foie  par  la 
Porte  h  la  Bnssie  en  1709,  aux  termes  de  la  paix  de  Jesay, 
et  est  divisé  aqjoufd'bui  en  dnq  cercles  t  Ckenom,  ilf eison- 
dfto,  JeUssawêtifrad,  OMopol  et  T&aspôL  SendieMien, 
Cnnson,  ville  fortifiée,  bâtie  sur  le  LIman  du  Dnieper, 
e  at,000  habitante,  file  comprend  quatre  quartiers  :  esini 
de  la  (brtsresse,  où  se  trouvent  une  église,  l'hôtel  des  BMNh 
naies,  l'arsenal  et  une  fonderie  de  canona;  oehil  où  sont 
situés  lea  magtf  ins  et  les  chantlera  de  oonstraetieB  de  la 
merine;  le  faubourg  grée,  avec  une  grande  halle,  et  le  foi^ 
bourg  des  soldato.  L'amirauté,  établie  autrefois  à  Chenen, 
réside  aujourd'hui  à  Nicoliû^f.  Le  port  de  Cberton,  oè  exieln 
on  établissement  de  quarantaine  parihitement  organisé,  était 
autrefois  te  grand  port  mlKtairo  de  la  flotte  niese  de  la  aaer 
Noire;  mais  il  est  aqjonrd'hni  à  peu  près  encombré  par  la 
vase. Ily  entre  annuellement  environ  quatre  cents  bâtiinents 
plats  grecs.  Le  fondation  de  cette  ville  ne  date  que  de  1770. 
Quand  en  1787  Catherine  II  se  rencontra  à  ChersoB  avne 
l'empersur  Joseph,  une  elliance  ofTenalve  et  défensive  contre 
la  Turquie  y  fut  signée  entre  cee  deux  eonveraine,  en  mîlien 
de  réjouissances  et  de  solennités  de  tout  genre.  On  voit  dans 
lee  environs  de  Cberaen  lee  tombeani  de  Potemlda  et  dll»> 
ward. 

GHER60NESE.  Ce  mot  qui  en  grée  aignifie  jNvsyn'ae 
a  été  donné  par  les  Grecs  et  les  Romeins  à  pèaiilenn  pra* 
montoires: 

1«  La  ChÊtsonèse  eimbrique,  silnée  an  nord  de  FABema- 
gne ,  bornée  eu  sud  per  l'Ëlbe,  à  l'ouest  per  foeéan  Ger- 
manique, au  nord  et  à  l'est  per  la  mer  Baltique;  tevrilnire 
occnpé  aBJourd'bul  par  deux  populallona  bien  dJHtinrtes 
de  mœurs,  de  langa^s  et  d'intéiêle,  quoique  rénniea  eena  le 
même  sceptre;  la  population  allemande  des  duchée  de 
Scbleawig-Holstein,  et  la  population  danoise  da  Ju* 
tland.  La<&noniinationdedmôiniy«e(ut  iiaisianhlshlwniid 
donnée  à  cette  cbenonèse,  parce  que  c'est  de  cee  eootiées 
qu'on  suppose  que  sorteient  ces  teirifalee  Cimbroe  qui,  à 
diverses  reprises,  s'en  vinrent  du  fond  de  la  GenDcnie  ftvpper 
de  terreur  Rome,  alors  toute-puissante.  Plus  tard  l^istoirt 
nous  la  montre  habitée  per  les  Saxons,  lea  AngUs  et  les  JoAsa. 

t*  La  Chersonète  taurique,  adueUensent  ^tpdée  Tten- 
ricfe  ou  Crimée,  située  entre  te  Pont-£uxin,  le  Pakas 
MiDotis  et  le  Bosphore  Chnmérien.  fies  plus  anciens  habi* 
tenta  étalent  les  Taurm  ou  Tanro-Scytbes,  conune  Pline  cl 
Ptolémée  les  appellent  :  c'est  d'eux  qu'elle  a  pris  ce  nom  de 
Taurique.  Plus  tard,  lee  Greea  y  commeraèrent  et  y  finn- 
dèrent  des  villes.  MIthridate,  roi  de  Pont,  pœséda  eelte 
péninsule;  on  assura  qu'il  en  tirait  annuellement  un  tribut 
de  200,000  mesures  de  grabi,  et  de  3,000,000  de  talents  m 
argent  Lea  Romaine  en  firent  la  conquê^t  ^  ^  donnèrenâ 
aux  rois  du  Bosphore.  Quelques  tribus  orientales  d'Asie,  que 
nous  connaissons  soua  le  nom  de  iSTiois,  s'y  établiront  pînn 
tard,  et  phisieurs  y  restèrent  jusqu'au  temps  de  l*empe«mr 
Julien.  Elle  passa  ensuite  aux  prineee  de  la  femille  de  fian- 
giaklian.  Les  endennee  villes  remarquables  étaient  Ti^m 
ou  Taphrus^  située  sur  l'isthme,  où  est  eHJourd'hui  Pnlei^  ^ 
Chersonenu  ou  Cherêon;  Tkéodasie,  antrament  i|ipehâg 
Cqffih  ew  le  Pont-Eoxin,  et  Pantieapée,  sur  le  liospiMne. 

3"  iMCkersonisêde  Thraee^^rwiA  prBsqnlle  sntourém 
au  sud  par  la  mer  Egée,  à  l'ouest  per  la  golfo  de  Hdas»  a 
l'est  par  rflellespont,unie  vers  le  nord  an  oonlinent  pan 
langue  déterre  de  37  stadeadelaiBaur.  C'eat  oe  qn'on. 
aujourd'hui  la  presqu'île  dea  Dardanelles  oti  Gall^. 
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ém  FMt,  M  ddà  Al  Gwgt  :  €*«•!  mjmtMm  to  pm. 
^«06  dt  MiiafcliL 

CHERTÉL  Ot  not  «Il  fappoié  ^  «M  ^  éoM  «MreM. 
U«A4rM«illi  iMoto  «ileiir,  te  toi  1M««M  te  bme  vm 
ltBrdii«bont.  Mate co«Mie  te  witeirr  d«i  ehofet  «il  rai» 
tift,  it  ^«Ue  B'ast  hnto  m  baïae  qae  ptr  «HBfuniuoy 
Ua^adtdMKéréelte  qM  «ilte  qol  pMvtent  4et /Ivit  tf« 
froiuttUm.  Uim  fibom  HafimÊWKà  Mt%  ait  lite  gai  «aèla 
hiaaBoup  4e  IMa  de  pnéadàim ,  qai  aiiga  te  tmiaoam>« 
tedefteiVMMipda  larvioii  jii'aiiiic^(/Sr,  H  telaiitendn  te 
asaMm  d'iaa  <h««i  4^  «t  à  ka«  auffclié.  Oa  prinefpa 
rahia  teteua  naatime  1  ^lUMdloitf  9tt  ehmr,  rUn  n'êÊi 
ekêff  aar  fom  âtém  qvalqiie  pradott  qaa  ea  aoit  il  paol 
MUr  tea  «m  aaHpte  oién  é»  ahoaaa  fiiire  pte»  da  frate 
Apraioatfaa  ^ua  &am  an  aaitia  af^ra 9  cfaat  te  caa  ou  aa 
Inm  Ma  aociél4  ym  «vaaaéa  dana  tes  aite  toduatriate  o« 
iarehai«te  d'^Nifi^^.  Laa  teqidte  aoat  itea  fMa  qni  B'aJooM 
liaa  m  Mérite  daa  pradotta.  Jiaa  progvèi  iteaa  tes  arts  te* 
émMéÊ  aaH  aott  «n  ploa  grapd  degré  d'itf i/Utf  obtem 
psarteiminaaflr^,  aoit  no  même  degré  dHitilifé  oUma 
à  oMina  da  Arate.  La  pliHgraïute  qaa«Uté  d'aa  cartaîa  pi»* 
dnift  abteBHi  pour  tes  nêmas  frate  aal  ma  ptea  grâida 
•omna  d'otilKé  abtansa.  Ceat  palrsa  da  baa  pradultea  par 
Ib  Déttar  à  Cricnler  procuTanC  ponr  tea  méinaa  lirate  uaa 
aClllte  dottbte  de  aalteda  ateqoaate  paiiaa  pradottas  par  les 
•igalUss  dPlma  tffteoteaaa  («opes  Oani).  J.*B.  Bav. 

GHÉaUBIN,  ea  Mbraa  €herub  (  aa  piwtel  eherubim)^ 
est  la  naoïd'Mi  être  aMnreHteaK ,  à  teee  bonaatee,  pourtu 
d'iilaiyipia  te  JndaiMie  aasoote  piesipie  toujoqrs  k  Jehovah» 
0t  quHl  icptéseala  aarlaat  aonmia  sopportaat  son  trêaa, 
VAmkù  Tastamant  fait  d'abord  raenttea  des  ekérubini 
aoBuaa  gaidteDS  da  paradte  t  na  cherub,  aagteiva  de  tea  à 
la  aute,  empéehe  te  praaoler  coopte  teimata  qui  ea  a  été 
etpabé,  d'y  reBirer.  Daas  te  sanctnaira  da  tebaraaete,  at 
plus  tard  dûs  celui  du  temple,  ils  étaient  de  métal  jcpooaaé 
st  pUeés  sar  te  kapor&ih  ou  propmaMr^,  c*aat4»dira  sur 
leooaverete  de  Pareha  d'alllaaea»  de  talte  fkçoa  quite 
KiaMatent  en  sertir.  Des  Hgoras  de  ehéruHtu  étaient  aoasi 
brodées  sur  le  volte  du  tempte.  EaUa  ils  apparaiasaat  dana 
les  iMons  du  prophète  EzéaMel  at  daaa  t*  Apocalypse  da  saint 
JesB  tout  dlirércBte  des  représeatetfoas  qui  précèdaat  La 
preaéer  leur  dMiae  te  fenae  homatee,  avec  une  tête  rénnia^ 
not  la  figure  de  l^bomme  h  celles  da  lion,  du  taaraaa  et  de 
Tsigle.  Ils  sont  poorraa  de  quatre  aUas ,  doat  deux  sup- 
portent te  char  de  Jahova  et  leur  serveat  à  ▼oter,  tandte 
que  les  deux  avCras  ceavreat  leur  eorps.  Leurs  nsaias  aoat 
piseêes  sous  lenrs  aAes»  et  tootlear  corps  eat  parsenné  d'uae 
inoorabrabte  quantité  d*yeux.  Dans  PApocalypsa,  quatre  r Ad- 
rubkn»,  tout  cotiferte  d*yeux  et  pourrus  diacuB  die  six  aiiaa, 
entonreat  te  trdne  de  Jehova.  Le  pramter  a  la  flgnra  d*un 
boraney  te  second  celle  d*on  lion ,  te  troisième  ceUe  d^ua 
bœuf  et  te  quatrième  celte  d'un  af^e  :  de  là  les  figuras  sym- 
boliques données,  de  fort  bonne  lieure,  aux  éfiugéNstes.  A 
saint  Mathieu,  l'Iiomme;  à  saint  Marc,  te  lioa;à  saint  Luc, 
le  bœuf;  à  saint  Jean ,  Tal^e. 

Phlten,  qui  a  composé  un  HTre  spéctel  sur  les  ehérubhUf 
s  cru  y  découTTlr  une  allégorie  aux  corps  célestes.  D'autrea 
ssTaats  }ufft  et  la  plupart  des  Pères  de  l'Église  n'y  ont  va 
que  des  angea,  dont  Deais  PAréopagite  a  fait  te  saceod 
cherar  de  te  pt>eMière  Mérarchie  céleste  ou  qui  sarFaientde 
siège  k  JriioTali ,  autant  f exprasaioa  du  psalmiste  t  JHeu 
est  assis  êw  te$  ehérubitu,  La  plupait  des  théoto^eas  aV 
▼aleat  é^rienMBt  m  dans  tes  cA^rtfMfii  que  des  angss,  jas- 
qo*h  J.-D.  Mtebadte^qal  déclara  quMI  a'y  avait  te  qu'uae 
ficlioa.HeiderydaBs  aoa  Oémiê  delà  Poéiiê héàra^iq«$,lÊè 
eonpara  avx  grlfCoBS  chargés  da  garder  Tor  et  à  d'autres 
figvea  dtetaBeaK  BMrvaHtenx. 

ea  dM  ^fii  a  une  fixe  de  ekéntbin,  d*aa 
fat  a  te  viaaga  fond,  les  ioaaa  eateréaSto 
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al  qp'tl  ui  rouge  ùmmâ  tm  ekéru^p  da  catel  qui  a  te 
visage  reaga  et  eaflammé.  Ea  pemtore  et  4»  sculpture,  ca 
seol des  têtes  d'eotent,  à  la/tmbaHffle,  flanquées d*aites, 
que  tes  pamtrespteaantdaaateufs  tableaux,  et  tes  sculptaora 
dans  leurs  ornemente  pour  figurer  daa  an^BS. 

CHfiBUBINI  (MAeie-Lovia4:;g4RUSi^»oBia-S4XVA« 
aea)  naquit  à  Fterence,  te  »  septembre  1760;  il  était 
d'nae  eeastitiittea  si  faible  à  se  nsisasuce ,  que  Ton  n'eut 
d'abofd  aacaa  espoir  date  eouaarver.  Cepaodantcet  eafiuit, 
ivà  était  le  disièwada  deuse,  qpi  naquiient  du  mariais  de 
Barthélami  Cherwbioi  et  de  Verdiemie  Bosi ,  survécut  k  tons 
les  anties,  et  teumit  une  carrière  de  quatre-viogtpd^x  ans. 
Son  père,  professeur  de  musique  à  Fteraoce,  lui  donna  les 
prauîjèras  leçons  de  cet  art,  et  le  awlteyè  rêgedeaeufans, 
au  soins  de  iarthéiemi  Felid,  puis  d'Atexaudre  Felici,  fiU 
du  précédent,  tous  tes  deux  compositeurs  distingués  de 
Floianee.  |1  perdit  bieiitôt,  at  presque  eu  même  temps,  ces 
deux  mattfga.  Après  teur  mort,  il  passa  sous  tedirection  de 
Pierre  BinaH  at  de  Joseph  Castrucci,  théoriciens  habites 
date  mémo  époque,  ftea  diapositions  étaient  si  heureuses, 
il  profite  si  bien  deste«ons  de  ses  maltrast  et  ses  progrès 
rafept  tête  qu'à  treiia  ans  U  avait  lait  eiécuter  à  Florence 
une  messe  è  grand  cbmur  et  aympboate,  son  premier  ou- 
vrage. Pewsutvant  sea  études  avec  un  succès  toi^ours  crois^ 
sent ,  il  denna  aoeamsivtment»  de  t773  è  t77S»  des  messes» 
des  wtarmèdes,  des  pseumes,  des  oratorios,  des  airs,  des 
pièaes  fhgMifaa,  en  tout  dix^sept  compositions,  que  l'on 
exéenta  daaa  sa  ville  natale  avec  grand  appteudissement, 
tenta  réglise  qu'aux  tbéêtras  particuUem. 

Léopeld  II.  grand^uc  da  Toscane,  sut  apprécier  te  ta^ 
lent  du  jeune  eompoaitaur,  et  hii  accorda  une  pension,  qui 
tel  permit  d'aller  à  Bokîne  terminer  ses  études  sous  te 
célébra  fiarti.  Ce  maître  te  prit  en  adaction,  et  l'emmenait 
Um^aun  avec  lui  dans  tes  villas  où  U  allait  donuer  des  opéras. 
Afin  de  Texeroer  à  ce  genre  de  composition,  il  te  cbai|;eait 
d'w  écrire  tea  seconds  rélas.  En  1779,  Barii  vint  k  Milan 
occuper  te  place  de  maître  decbapelte  date  cathédrale  ;  aon 
fidète  disoipte  Ty  suivit.  Sans  quitter  cette  précieuse  tutelle, 
Cherubiid  eompoaa  Quénto  Ji'alHo,  et  te  fit  représenter, 
en  I7M,  à  Atesandrie  de  te  Paille.  Jl  avait  alors  vingt  ans; 
il  donna  ensuite  Àrmida,  Adriano  in  Siria^  Messemio, 
à  Florence  et  à  Livoume.  En  1783  il  fait  représenter  à  Romo 
son  QuMo  FoMo  et  à  Yeutes  un  opéra-bufia  intitulé  :  Lo 
Bpotû  di  7ye,  e  mariio  di  nettum^.  De  retour  à  Florence, 
0B  17ai,  il  y  compose  Idalidêf  et  se  rend  à  Blantoue  pour 
écrira  Aleamidro  neir  Indie,  son  huitième  opéra.  Le  re- 
nom de  Charubini ,  comme  celui  de  son  maltro,  avait  aussi 
passé  les  mars;  Pétarsbouig  veuait  d'antevar  Sarti  è  Tllalie  ; 
Lomîras  voulut  confisquer  Cherubini  à  son  profit  Le  jeune 
mettra  passa  tedélroit  eu  178&,  et  donna,  sur  te  théêtrc  de 
iUy*MMtot,  /ia  Finia  Principeua.  Le  prince  de  Galles, 
qui  fiit  ensuite  légsnt  et  roi,  sous  te  nom  de  Georges  IV, 
accueillit  à  merveille  Clienibini.  Ce  prince  aimait  beaucoup 
temuaique,  caite  de  chant  surtout;  Cherubini  Ait  admis 
souvent  à  ses  réunions  intimes,  et  lit  de  U  musique  avec  le 
rayai  amateur  et  te  duc  de  Queensbury,  qui  avait  une  affec» 
tion  particulièro  ponr  te  maltra  italien. 

Chembini  fit  plusieurs  voyages  è  Paris,  y  connut  Viotti, 
et  aaa  deux  illustres  musictens  sa  lièrent  d'amitié.  Viotti 
voulut  que  son  ami  travaillât  pour  te  scène  française,  et  lui 
fit  avoir  le  livret  de  Démophon,  Avant  que  cet  opîéra  fût 
raprésenté  à  l'Académte  Royale  de  Muaiqua,  te  compositeur 
ant  te  tampa  de  donner  Giulio  SaMm,  k  Uwdras,  en  17afi , 
et  ifig^mia  in  Àulidê,  k  Turin,  en  I7sa.  Démophon  ne 
parut  q»e  te  5  décambra  suivant  aur  notm  grande  scène 
lyrique.  Viotti  chaigea  Chcrubmi  de  composer  les  morceaux 
nouveaux  que  l'on  intercalait  dans  tea  opéras  iteliens  repré- 
eenléa  sur  te  théètra  de  Monsieur,  qu'il  administrait  Qua^ 
rante4rois  morceanK ,  parmi  tesqueU  on  en  siguate  de  ra»- 
vtesante,  lels  ^  te  Irî^  «01  ^rp,se|,  nppe«  tequalvur 
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Cara,da  voi  d^^eHde,V9k  Seguirâovrà  Mfiigge ,  ftmiit 
écrits  ptr  Chenibnii  da  1789  à  1792;  époque  où  la  troupe 
italienne  abendonni  la  salle  Feydeau.  LodoUia^  opte 
français  en  trois  actes,  ayaft  paru  sur  la  même  seène,  le  18 
Juillet  1791.  Élisa,  Médée,  L'Hôtellerie  portugaUe,  La 
Funiikmf  suivirent  LoéM$ka;  ces  deux  derniers  n'eurent 
pas  le  brillant  succès  des  trois  ouvrages  du  même  maître 
qui  les  avaient  précédés.  M^  Sdo,  cantatrice  dramatique 
du  premier  mérite,  tiiompbait  dans  les  rôles  de  Médée, 
d'Élisa ,  de  Lodoislia.  Elle  se  signala  encore  dans  Lee  Deux 
Journées,  que  l'on  représenta  le  16  Janvier  1800,  sur  le 
théâtre  Feydean ,  dont  Chembini  était  le  plus  ferme  soutien. 
Ce  maître  oompCMa  avec  Méliul  Épicure,  que  Ton  ne 
Joua  que  trois  fois  au  théâtre  Favart.  Anacréon,  ou  F  Amour 
^tgitif,  psrat  au  grand  Opéra ,  en  1803 ,  et  resta  longtemps 
au  répertoire.  L'année  suivante  Chembini  écrivit  la  musique 
d* Achille  à  Scfrœ,  ballet.  U  fit  représenter  FanUka  à 
Vienne,  en  1800 ,  et  Pigmaglione,  en  1809 ,  sur  le  théâtre 
des  Tuileries.  Le  1**  septembre  1810  on  joua,  à  Feydeau,  le 
Crescendo,  que  l'on  trouva  trop  bruyant  atars;  à  présent, 
il  ne  le  serait  point  assez.  Le  16  avril  1818  on  donna,  à 
ropéra ,  la  prenîière  représentation  des  Abeneerrages ,  qui 
n'eurent  qu'un  succès  d'estime.  L'empereur  partit  le  lende- 
main pour  aller  à  la  rencontre  des  Russes  et  de  leurs  alliés, 
qull  trouva  à  Bautien ,  à  Lntien.  Le  duc  de  Rovlgo  com- 
manda une  pièce  de  drconstance  pour  ranimer  l'esprit  patrio- 
tique; la  musique  en  ftit  Improvisée  par  Chembini,  Catel, 
Boleldieu ,  Nicolo.  JBoyurtl  à  JAs<éres ,  tel  «si  le  titre  de  cet 
acte.  Le  l*'  mal  1821  antre  pièce  de  drconstance,  comman- 
dée pour  les  fêtes  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux ,  Blanche 
de  Provence,  opéra  en  un  acte  et  en  trois  parties;  la  troi- 
sième  était  eo  entier  de  Chernbini,  qui  la  termina  par  le 
chœur  ravissant.  Dors,  nt^le  enfant,  Paér,  Boleldieu, 
Berton,  K rentier,  avaient  composé  la  musique  des  deux 
premières  parties. 

Les  travaux  de  Chembini  pour  la  chapdie  du  roi ,  dont  il 
était  un  des  surintendants  depuis  1816,  l'éloignèrent  de  la 
scène  jusqu'en  1881.  Neuf  compositeurs  écrivirent  la  parti- 
tion de  La  Marquise  de  Brinvilliers.  L'introduction  de  cet 
opéra  se  distfaigue  par  une  vigueur  de  coloris ,  une  élégance 
de  style,  une  fleur  de  mélodie  qui  firent  le  plus  grand  h<m- 
neur  à  CheraMni. 

Naturalisé  Français,  CheruMni  ^usa  une  Française, 
M"*  Cécile  Tourette  ;  un  fils  et  deux  filles  sont  nés  de  ce 
mariage.  En  1816  il  fht  nommé  membre  de  l'Institut; 
il  avait  déjà  la  croix  d'Honneur,  mais  depuis  un  an  seule- 
ment ;  il  reçut  la  croix  d'officier  en  1825  ;  il  avait  le  cordon 
de  Saint-Michel  depuis  1819.  Le  grand-duc  de  Hesse-Darm- 
stadt  lui  envoya  son  ordre  du  mérite  en  1826.  En  1822  on 
hii  donna  la  direction  du  Conservatoire,  à  la  tète  duquel  11 
est  resté  vingt  ans.  Les  relations  admimstrati ves  de  Chembini 
pendant  le  temps  de  sa  direction  ne  fàrent  pas  toqjoars 
exemples  de  dégoOts  et  de  contrariétés;  plusieurs  fbis  il  se 
trouva  dans  le  cas  d'offrir  sa  démission,  mais  les  difficultés 
s'aplanirent;  enfin  un  nouveau  règlement  émané  du  minis- 
tère de  lintérieor  ayant  été  introduit  à  la  fin  de  1841 ,  le  di- 
recteur refusa  de  l'accepter,  et  résigna  ses  fonctions  en  Jan- 
vier 1842.  Le  compositeur  ne  parat  aucunement  affecté  de 
quitter  son  emploi;  mais  il  ne  tarda  pas  à  éprouver  un 
diangement  notable  dans  l'état  de  sa  santé,  et  le  15  mars 
1842  U  avaU  cessé  de  vivre. 

Les  travaux  de  Chembini  sont  immenses.  Sa  musique 
sacrée  est  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  parfUt  dans  ce  genre. 
Ce  maître  a  su  combiner  de  la  manière  la  plus  heureuse  la 
adencedu  contre-point  et  les  agréments  du  style  libre.  H  a 
composé  huit  messes  solennelles ,  dont  quatre  ont  été  impri- 
mées. Son  Jra^tileiii  forme  le  cfaMpiième  volume  de  la  col- 
lection de  ses  messes.  Le  nombre  des  compositions  inédites 
de  cet  auteur  fécond ,  y  compris  les  quarante-trois  moroeanx 
écriUpoorlethéâtre ltalieD,dfarigé par  VIottf,  s'élèveà  cent 
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trente.  Son  dernier  opéra  est  AUrBaba,  opère  en  quatre 
actes,  représenté  avec  succès  en  1888  à  l'Académie  Roysle 
de  Musique.  D'où  vient  qu'un  si  grand  renom  musical  a  si 
peo  de  retentissement  pvmi  la  fiolnle  qui  fréquente  aujour- 
d'hui les  théâtresT  Pomquoi  le  répertoire  si  riche  de  Che- 
rubfaii  esiril  réduit  à  une  seule  pièce  :  Les  deux  Journées, 
qui  nM  même  pas  sonventsur  PafBcheT  En  voici  la  raison  : 
Chembfaii  a  travaillé  trop  souvent  sur  de  mauvais  livrets, 

canevas  mal  bâtis,  misérablement  écrita.  Cherùbini  a  dispersé 
des  fhigments  sublimes  dans  des  opéras  itafiens  depuis  loi^ 
temps  abandonnés;  il  a  finmé  ses  diamants  dans  la  poche 
de  Clmarosa,  de  PaisieUo,  de  Gauaniga  même.  Ses  messes 
ont  triomphé,  mais  ton  sordifA,  dans  la  chapelle  de 
Louis  XVin  et  de  Charies  X,  réduit  étroit,  où  se  pressaient 
les  courtisans,  et  dont  on  formait  les  portos  sur  une  tren- 
taine de  provinciaux  qui  avaient  kmé  des  oohittes  de  père 
noble  ches  Babhi ,  pour  profiter  de  la  carte  d'entrée  qu'un 
dépoté  leur  avait  fait  obtenir.  Chembbii ,  musicien  oonaden- 
deux,  sachant  ce  qu'A  valait,  etle  prouvant  par  ses  œuvres, 
a  toqjoun  dédaigné  IMntrîgue,  et  s'est  moqué  de  la  mauvaise 
humeur  de  Bonaparte ,  qui  ne  l'ahnait  pas  du  tout  Plus  dur, 
plus  roide  qu'une  barre  d'ader,  il  n'a  Jamais  plié,  même 
devant  Napoléon.  Comme  le  prêtre  de  Jupiter  Ammon,  il 
restait  dans  son  temple  ;  fautai  s'étonner  si  ses  oracles  n'ont 
été  recueillis  que  par  les  dévots?  Casto^Blaze. 

GHÉRUSQUES,  nation  germanique  dont  U  est  pour 
la  première  fois  fait  mention  dans  César.  La  forât  de  Itaee- 
nls,  c'est-à-dire  du  Harx,  qui  suivant  lui  les  séparait  des 
Suèves,  formait  leur  frontière  an  sud.  Au  nord^sl  ils  s'é- 
tendaient Jusque  par  delà  l'Aller,  près  de  l'Elbe,  où  ils  avaient 
pour  voisins  les  Longobards.  An  nord-ouest,  près  dn  Weser, 
ils  étaient  séparés  des  Angirvarii  par  les  Chances.  An  sud 
ouest,  où  ils  possédaient  de  l'autre  cété  de  la  Dremd  une 
partie  du  territoire  longeant  la  rive  gauche  du  Weser,  ib  se 
rencontraient  avec  les  Chamaves  et  avec  les  Cbattes  ou 
Cattes. 

Le  premier  Romain  qui  traversa  leur  territoire  fut  Néro 
Claudius  Drnsus,  lorsqu'en  l'an  9  avant  J.-C.,  il  pénétra 
Jusqu'à  l'Elbe.  Arminius  ou  Hermann  mit  fin  à  la  dépen- 
dance  dans  laquelle  ils  en  étaient  arrivés  à  se  trouver  viser 
vis  de  Rome;  il  forma  entre  eux  et  les  Chattes,  naguère 
leurs  ennemis,  les  Marses  et  les  Bmctères  une  confédération, 
et  Tan  9  de  notre  ère  anéantit  dans  la  forât  de  Teutoburg 
les  légions  romaines  commandées  par  QuinliUns  Varus. 
Germani  eu  s  profita,  en  l'an  15,  des  discussions  survenues 
entre  Hermann  et  son  beau-père  Segest  pour  exécuter  une 
invasion  dans  la  partie  occidentale  du  pays  des  Ctiérasques. 
U  la  renouvela  l'année  suivante;  et  cette  fois  Hermann  ftat 
battn  dans  le  champ  IdizUwisuis ,  sur  les  rives  du  Weser; 
Cependant  Germanicus  battit  en  retraite,  sans  poursuivre  son 
succès.  Lors  de  la  guerre  qui  éclate  Tan  17  entre  Hcimano 
et  Marbod,  les  Longobards  et  les  Senmons  se  séparèrent 
de  te  confédération  des  Maroomans  pour  se  rettecher  à  celle 
des  Chérusques,  qui,  commandée  par  Hermann ,  fut  victo- 
rieuse. A  la  mort  de  ce  dief  célèbre,  des  dissensions  intes- 
tines édatèrent  dans  leur  sein;  enfin,  sous  te  règne  de  Pem- 
pereur  Claude ,  Italus,  fils  de  FUvius,  finère  de  Hermann , 
fht  ramené  de  Rome,  où  il  vivait,  par  des  envoyée  des  Ché- 
rasques,  à  l'effet  de  prendre  te  dignlte  de  prinœ  de  leur 
nation;  mais  il  ne  put  se  matetenir  au  pouvoir  auprteie 
qu'avec  l'appui  des  Longobards.  Tacite  dit  que  tesChénuques, 
à  te  suite  de  tengnes  années  de  paix ,  étaient  devenus  un 
peupte  afIUbli  et  amoUl ,  peu  propre  au  service  militaire;  ce 
qui  fait  que  de  son  temps  les  Chattes  avalent  eompiétement 
pris  le  dessus  sur  eux.  Il  fkut  toutefois  qulte  se  soient  relevés 
de  cet  état  dWériorité,  qui  d'auteurs  n'était  pentpâlre  te 
fait  que  d'une  paitte  de  teiv  race,  puisque  phu  terd  on  les 
voit  figurer  en  première  ligne  dans  te  considération  mili- 
taire des  Saxons ,  dont  11  est  pour  te  première  Ion  mention 
an  troisième  siède.  Alon  te  nom  des  GMmqveSy  comme 
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piqiUeptrtkiilièra,  «it  cttMé  pur  mIoI  des  SaiOBS.  Too- 
Ms,  il  en  «8t  «noore  ftit  maùtkm  «n  commcncemwnt  dn 
qtttrièoM  siècle  parmi  les  peuplée  qoi  se  Ugoèront  oontre 
GoiutaBlin;  et  Yen  la  fin  de  ce  même  siècle  Claodien  le 

dte  encore. 

CHEEIVI.  On  nomme  ainsi  le  slum  sisarum^  plante 
indigène  et  TiTace,  delà  ûmoilledesombeUilères,  qui  croit 
DstureUement  dans  les  yaUées  dHm  sol  sain  et  fertile  du  midi 
de  la  France.  Sa  culture  j  hti  autrefois  pratiquée  en  grandes 
soperficies  pour  en  obtenir  des  semences  »  qui  forent  abon- 
damment employées  en  médecine ,  dans  la  droguerie ,  par 
lesdistiOateQrBetpar  leBliquoristes;mais  le  peu  d'empres- 
sement des  médecins  à  faire  usage,  dans  la  thérapeutique 
moderne,  des  préparations  dÎTerses  dans  lesquelles  entrent 
Jes  semences  de  cbervi  a  fait  presque  entièrement  abandon- 
aer  la  culture  de  cette  plante  »  même  aux  environs  de  Paris, 
sons  le  rapport  de  la  production  de  ses  semences.  Cepen- 
dant, on  n'a  pas  cessé  de  la  cuUiTer  comme  plante  pota- 
ge, pour  ses  racines,  que  Ton  mange  à  la  manière  de 
celles  do  salsifis  noir  et  du  salsifis  blanc,  et  qui  ont  l'ayantage 
d'^  plus  sucrées.  On  multiplie  le  cher?i  par  ses  semences, 
qa*on  sème  selon  le  climat  et  ^  température ,  soit  en  au- 
tomne, sort  au  printemps,  en  terre  douce,  profonde  et  sa- 
Monneuse;  on  le  multiplie  encore  par  éclats;  mais  le  pro- 
cédé le  plus  simple  est  d'en  semer  les  graines. 

La  semence  du  chenri  est  légèrement  aromatique,  etexhale 
Parôme  le  plus  fin  et  le  plus  suave.  )1  parait  certain  qu'on 
poorraiten  obtem'r  une  liqueur  fine  et  agréable,  par  une 
infusion  moins  longuement  continuée ,  d'une  quantité  moins 
grande  de  semences  que  celle  qu'on  employait  andenne- 
ment.  C.  Touabd  atné. 

CHERVIN   (Nicolas)   naquit  le  6  octobre  1783,  à 
Saint-Laurent-Poins  (  Rhône).  Ses  parents,  agriculteurs  cam- 
pagnards, TenToyèrent,  déjà  grand  garçon,  an  collège  de  Vil- 
iefranche,  et  ensuite  à  celui  de  Lyon,  d*oii  il  sortit  pour  entrer 
dans  le  commerce.  La  recommuidation  d'un  bonmie  riche 
et  considéré  lui  eût  peut-être  dans  cette  carrière  frayé  le 
chemin  de  la  Cortune;  mais  le  hasard  jeta  à  sa  rencontre  un 
de  ses  camarades,  étudiant  la  médecine ,  qui  lui  proposa 
d'assister  à  une  leçon  d'anatomie,  et  cette  tentation  de  cu- 
riosité d'un  momeait  décida  de  son  STenir.  11  passa  quelques 
années  à  Lyon,  dont  fl  tiréquentait  le  grand  hôpital;  il  Tint 
ensuite  à  Paris,  on  ne  sait  au  juste  en  quelle  année.  Ghervin 
ne  Alt  reçu  médecitt  qu'en  lSi2,  âgé  alors  de  vingt-neuf  ans, 
déjà  bien  avancé  dans  la  vie  pour  se  plier  aux  exigences 
traditionnelles  de  la  médecine  pratique.  Sa  thèse  de  récep- 
fioo  avait  pour  sujet  la  polygamie,  et  il  dédia  ce  premier 
essai  au  plus  célèbre  de  ses  amis,  M.  de  Marchangy, 
éeriTain,nDagistrat  et  fameux  orateur ,  auteur  de  Tristan , 
et  qd,  assore-t-on,  se  connaissait  mieux  en  polygamie  qu'en 
médecine. 

Médecin  fort  inoccupé  quand  vint  la  campagne  de  Russie 
et  plus  tard  rinvasion  en  France  des  étrangers,  Chervfai  alla 
comme  Lassis  étudier  et  traiter  le  typhus  à  Mayence  et 
àua  d'antres  villes  de  guerre  :  il  dut  voir  que  cette  mala- 
die n'est  nuOement  contagieuse,  et  que  c'est  à  la  prompte 
propagatioa  de  sa  cause  qu'elle  a  dû  de  le  paraître.  H  revint 
m  France  à  Tépoque  des  CentJours ,  et  comme  il  partageait 
Penthoi^aame  des  plus  outrés  partisans  de  l'empire,  Cher- 
via  perdit  quelques  mois  dans  une  guerre  de  fédérés  que 
leor  fiinatiume  et  leur  misère  rendait  dignes  d'un  chef  comme 
Mérino  on  comme  Mma.  Dans  cette  guerre  malheureuse, 
Botre  docteur  croyait  concilier  son  rôle  de  citoyen  exalté 
avec  sa  mission  pMIanthropique  de  médecin  :  joignant  une 
brousse  et  qodqines  fioles  médicamenteuses  à  sa  carabine, 
0  pansait  la  miU  les  plaies  qu'A  avait  pu  faire  le  jour. 

Quand  la  Reataontion  affermie  eut  assis  durablement  la 
psii  en  Eorope,  Ciiervin  ne  trouvant  plus  ni  guérillas  oà 
Mposer  sa  vie  ni  typhus  à  traiter,  il  ne  lui  restait  qu'à  voya- 
|er  loin  de  sa  patrie.  Le  docteur  Lassis,  dès  cette  époque 
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r  (1S19),  avait  d4|à  publié  que  la  fièvre  jaune  n'est  pu 
plus  contagieuse  que  le  typhus.  Chervin  trouva  insuffisantes 
les  preuves  alléguées  par  un  coafkire  qui  n'avait  jamais  vu 
la  fièvre  jaune,  et  il  se  décida,  avec  son  opfaiiêtre  volonté 
de  Lyonnais,  à  visiter  lesUeui  où  sévit  naturdlement  la  fiè- 
vre jaune.  Doué  de  persévérance  et  de  oouraga,  il  s'embarqua 
pour  l'Amérique  aprts  avoir  réaliséun  peu  d'argent  en  aliénant 
son  patrimoine.  H  fit  rdftcbe  aux  Antilles.  Il  v^ita  tour  à  tour 
Saint-Domingue,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique ,  où,  tout 
en  enregistrant  quelques  souvenirs  de  la  fièvre  jaune  absente, 
il  exerçaquelque  tempsçà  et  là  la  médecine.  H  en  fait  de  môme 
desÉtats-Unis  :  il  séjourna  dans  la  Louisiane,  et  principalement 
à  la  Nouvelle-Orléans.  H  s^embarqoa  ensuite  pour  Cayenne, 
dont  il  n'affronta  que  peu  de  temps  le  climat  meurtrier, 
beaucoup  plus  funeste  que  la  fièvre  jaune,  qui  là  encore  ne 
régnait  pas.  U  revint  ensuite  dans  les  grandes  Antilles ,  entre 
autres  à  Cuba ,  et  séjourna  quelque  temps  à  La  Havane, 
capitale  de  cette  lie  espagnole.  Le  but  unique  et  constant  de 
tant  de  voyages  était  de  poursuivre  en  tous  lieux,  et  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  Fenquéte  projetée  à  Paris  con- 
cernant la  fièvre  jaune.  D^abord,  Chervin  observa  personnel- 
lement qudqoes  malades,  et  il  dut  faire  exprès  cent  lieues 
pour  approcher  d^eux  et  veiller  à  leur  chevet,  tant  cette 
fhneste  fièvre  se  montra  rarement  sur  son  passage.  Nous 
lisons  dans  une  lettre  de  M.  Y.  Bally  :  «  Chervfai  eut  la 
f^t^té  de  chercher  en  tous  lieux  pendant  dnq  ans  la  fièvre 
jaune  sans  la  rencontrer  une  seule  fois  à  l'état  épidémique. 
Même  à  Cadix,  tout  était  fini  quand  il  arriva.  »  Il  ne  vit  donc 
que  des  cas  sporadiques  ;  cependant  il  prenait  note  des  lieux, 
du  climat,  des  saisons,  du  régime  et  de  Fige  des  malades, 
du  traitement  du  mal,  de  ses  phases  et  de  son  issue.  Il  put 
ouvrir  quelques  cadavres,  ne  fftt-ce  que  secrètement  et  à  la 
dérobée.  H  s'assurait  de  la  non-contagion  par  la  marohe  du 
mai ,  et  quelquefois  même,  mattrisant  une  répugnance  lé- 
gitime, en  goûtant  lui-même  de  ces  vomissements  ndrs 
auxquels  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  de  vomUo  jnieto. 
Pour  compléter  tant  de  recherches ,  il  interrogeait  les  mé- 
dedns,  les  magistrats,  les  adnùnistrateurs  et  indistincte- 
ment tous  ceux  que  leur  éducation  et  la  rectitude  d'une 
raison  mûre  sembûient  mettre  à  Fabri  des  pr^ugés. 

Riche  de  lUts  innombrables,  chansé  de  notes  et  de 
certificats  authentiques,  la  plupart  datés  dn  Nouveau-Monde, 
Cherrin  revfait  à  Paris  en  1824.  Il  se  logea  modestement 
dans  une  petite  chambre  de  la  rue  Villedo,  n'ayant  pour 
meuble  essentiel  que  la  bienheureuse  malle ,  déjà  très-usée, 
qui  renfermait  les  documents  recueillis  dans  ses  voyages.  Il 
demeura  là  dix-neuf  ans  sans  désemparer,  si  l'on  excepte 
le  voyage  qu'il  fit  à  Cadix  en  1828,  avec  les  docteure  Louis 
et  Trousseau,  afin  d'éfaidier,  an  nom  du  gouvernement 
français,  l'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  venait  d'apparaître 
dans  la  cité  espagnole.  U  dut  à  cette  mission,  et  surtout  à 
ses  deux  collègues ,  eux-mêmes  non  décorés  à  cette  époque, 
d'être  nommé  membre  de  la  Légion  d'Honneur. 

Depuis  1824  jusqu'en  1843 ,  époque  de  sa  mort,  Chervin 
ne  s'occupa  que  d'une  seule  chose,  de  la  fièvre  jaune.  Dis- 
cussions et  rapports  devant  l'Académie  de  Médecine,  dont 
il  fiit  élu  membre  en  1832  ;  lettres,  réclamations  et  articles 
perpétuellement  insérés  dans  les  journaux;  mémoires  des- 
tina au  ooncoun  de  l'Institut,  où  lui  fut  décerné  un  prix 
Montyon  de  10,000  fr.,  le  seul  argent  peut-être  qu'il  ait 
jamais  touché  en  outre  de  ses  jetcms  de  présence  de  l'Aca- 
démie ;  audiences  et  rendet-vous  dans  les  divers  ministères, 
oh  il  ne  rencontre  pendant  quinxe  années  que  des  opposants 
et  des  dégoûts;  brocliures  contre  M.  Pariset,son  adversaire, 
et  contre  Lassis,  son  rival,  rival  d'autant  plus  redoutable 
qu'il  pensait  comme  Chervin  et  qu'il  prétendait  à  la  priorité 
de  leurs  opinions  communes;  enfin,  pétitions  adressées 
vainement  chaque  année  aux  deux  cliambres  et  aux  gouver- 
nants, correspondance  mtarissable,  et  jnsqn^anx  rÀtions, 
jusqu'aux  distractions  et  à  de  rares  et  courts  pfadsln ,  tons 
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■M  tafias,  toiitei  sm  iMigiMt  et  sm  démirclitti  toati»  tes 
pePM^Sw»  toutM  tas  bwpw ,  il  toi  ooniaon  è  to  Aètra  Jatme. 
ATait-ii  do  moins  pour  but  la  fortane  oa  la  glaire?  Nulle- 
meot  Un  tiodime  d'esprit  de  sas  amlB,  Msant  son  éloge,  a 
jodidaosamaBt  choisi  pour  épigrapiie  oa  pttsaga  de  Tacite, 
401  oaraotériso  netteinant  Ghartin  et  résume  sa  Yie  :  Opum 
,  amtmnpior,  redi  pervktaœ ,  eonstant  adv»nutfMHu. 

Son  fflea  to  ptos  cher  éhiit  de  Yoir  tmttersdlenieotaâoptées 
les  conclusions  anltantés  :  f"  La  fiètra  Jame  n'est  point 
contagieuse }  a"  eUo  a  pour  origine  et  pour  canse  Pair  altéré 
des  marais  et  des  porta  enoombrés,  les  exhalaisons  prçte^ 
nant  daa  eam  Taseoses  el  stagnantea ,  etc.  ;  S**  elle  acquiert 
sa  plua  grande  Tlolance  par  PeioessiTO  cbaleor  failiérente  à 
de  oertahis  aUmaCa  ou  à  de  certainea  aaisonsi  4*  les  lazarets 
et  lea  quarantaineai  onéreun  aui  gouTemeraents  et  pr^o- 
diaîablas  an  oommeree  >  ne  serrent  ni  è  la  prévenir  m  à  en 
apaiser  la  ▼iolanoe«  Si  Clierrin  ne  remporta  pas  une  victoire 
complète  en  faiaant  abolir  tout  à  oonp  les  routines  sanitaireè 
en  fût  de  laxaretsetde  quarantaines,  au  moins  eaf'll 
juste  da  reommaltfe  que  ses  repiéeentaUons  et  celles  du 
docteur  Lassis  f  antra  raisBionnaire  de  la  même  doctrine ,  ne 
rsatèrent  paa  sans  effet.  Orflce  à  ces  deoi  médecbis  ooora* 
gMn  autant  que  persévérante ,  grftœ  surtout  k  leur  proposi^- 
tion  plusieurs  fois  réitérée  de  se  vêtir  de  la  chemise  même 
d*un  malade  atteint  de  la  fièvre  jaune,  to  gouvernement  se 
départit  peu  à  peu  de  ses  rè^ements  surannés,  et  finit  par 
mitigsr  hi  rigueur  des  quarantafaies  en  attendant  qn*on  les 
abolisse,  ce  qui  suppose  l'aveu  et  le  eonooors  des  nations 
ébangères. 

Dès  que  to  docteur  Cbervln  s^aperçot  que  ses  études  et 
ses  démarches  incessantes  épargnaient  an  gouvernement  de 
aan  pays  trois  00  quatre  millions  chaque  année ,  d  Aivort'' 
salent  è  proportion  ta  commerce  maritime ,  sa  petite  chambre 
de  20  Iranca  par  mois  loi  parut  phis  attrayante  et  moins 
délabrée,  aon  pain  sec  et  son  eau  pufs  Inl  semblèrent  plus 
sapides,  et,  lui  que  son  ièle  pour  la  vérité  avait  réduit  au 
dénûmant  le  ^ua  poignant,  il  se  crut  récompensé  par  l'État, 
cetâtat  à  qui  il  suggérait  des  économlea  fondées  sur  la  se* 
aurité.  dépendant  la  réalité  reprit  aas  droits  et  Chervin  sa 
clairvoyance.  A  aoixante  ans ,  ce  médechi  si  honoraMe,  si 
aobre,  si  tempérant,  ai  chaste,  si  atudieuii ,  si  anstèfv  et  si 
pur  de  toute  vanité,  si  dédaigneux  de  tout  plaMr,  vltefifln 
«n'il  était  vieux,  aflkibli,  qu'il  étaH  panvra  et  délaIsBé.  Un  mo- 
ment ranimé  par  le  retentissement  de  to  tribune  des  députés , 
oh  l'on  faisait  de  aa  personne  d  de  ses  servicaa  les  éloges 
les  pins  justes  etlesplosmagniiquH,bientAttaa80ueis  re- 
naiaaants,  plutôt  qne  l'âge,  dénantdèreBt  sa  santé,  jusque 
là  si  staUeet  si  robuste.  Ce  fhtailorsqull  accepta  la  gracieuse 
hospitalité  ihermtUê  que  ta  dooteuf  Tlierrin  kri  oiflrait  à  Sa 
maiaon  de  Bourbonne-'lea^Bains.  Il  y  moomt  palsiblemeBt, 
ta  14  août  1843,  entouré  des  soins  d'un  noble  ami,  ne 
laissant  ni  ftimilta,  ni  fortune^  ni  ouvrage  bon  à  paraître,  ni 
même ,  il  faut  ta  dire  1  beaucoup  de  ngreta,  n'ayant  jamais 
en  qu'une  seuta  idée,  qu'une  sentapassiott  :  lajièvrejmuie 
n»nc9nia0iêuêê!  D"  Isidore  Boonnon* 

GHESAPË AK  (  Bâta  de  ) ,  golta  important  de  l'océan 
Atlantique ,  sur  ta  cOte  orientale  des  États-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  s'étend  du  nord  au  sud  (  du  se*  46'  an  39*  to'),  avec 
une  longueur  de  361  liiiomètres  et  une  targeur  variant  entre 
10  et  45  kilomètres.  Sa  superficie  totata  est  évaluée  à  environ 
ib  myriamèlres  carrés.  8a  partie  supérieure,  qui  est  aussi 
ta  plus  petite,  est  limitée  par  l'État  de  Maryland,  tandis  qne 
reiat  de  Virginta  lui  sert  de  bornes  dans  sa  partta  inférieure 
on  la  plus  grande.  Les  deux  caps  Henry  et  Chartes ,  situés, 
l'un  vi»è«vM  de  Tautra  et  appartenant  à  ce  dernier  État, 
forment  rembouchnre  du  golfe.  Les  oMes  en  sont  très-ae« 
eidentées  et  écliancrées  par  de  nombreuesa  baies,  dont 
quelques  «nnes  forment  d'excellents  porta  (notamment  à  rem-' 
boocbiire  du  Pntapaco  ),  très«plates  et  maréoageuaes,  dès 
tors  malsahMs  en  été,  à  l'est,  et  un  peu  plus  étavées  seo*' 


Mnem  a  rooeei.  née  nmvei  nupm'inan  TienHBi  oecMi^pr 
leutfa  eam  dada  nette  baie;  èsenettréttillé  tord,  le  suaqoe- 
bannab,  venant  de  ta  Vh^lnle;  ifoneet^te  Maps«oetle 
Potomac,  vefiant  de  Maryland  ;  le  Bappslianliock  ;  lé  Tork- 
River  et  le  James-River,  venant  de  la  Virginie  $  è  l'est, 
VtSk  et  le  Chestef,  venint  dn  tfaryland.  De  ce  e&té  on  y 
rencontre  plastaurs  fies  d^l0e  remarquabta  tèrttlîfé.  ta  pro- 
fondeur, toujours  égale,  de  cette  baie  ta  rend  émfneitiment 
propre  h  ta  navigation  ;  aussi  se  reHe-t-elie  k  un  grand 
nombre  de  canaux  constmits  sur  left  plus  tar^gea  pronortions 
et  à  d'antres  bassins  inférteura.  Parmi  les  vffles  les  plus 
importantes  qui  s'élèvent  immédiatement  sur  les  rives  de 
ta  bâta  de  Chesapeak,  il  feut  surtout  dter  Baltimore  et 
AnnapoHs. 

GHESTEn ,  cbef-Heo  dtt  comté  du  même  nom ,  dans 
l'otfest  de  PAngleterre,  contrée  ptaCe  et  riche  en  pfttnf^es, 
et  d'une  superficie  de  2&40  kilomètres  cannée,  est  bftti 
sttf  ta  céte  septentrionale  et  escarpée  de  ta  Dee.  Cette  ville 
ètX  le  siège  d'un  évèclié,  et  renferme  )7,000  habitants. 
On  croit  qu'elle  fùf  construite ,  sons  le  nom  de  Deva  00 
Deuna,  par  les  Romains,  qui  l'eatonrèrent  de  fflnrailles, 
dont  les  débrts  sont  aujourd'hui  les  seuls  restes  on  peu  re- 
marquables d'antiques  fortifications  romaines  qif on  fenoontre 
en  Angleterre.  Il  y  a  à  Cliester  plusieurs  ^llses,  dooi  la  ^s 
ancienne  et  ta  plus  remarquable  est  ta  cathédrale  ;  diverses 
chapelles  de  dissidents ,  quelques  hôpitaux ,  de  nombreuses 
écoles  et  d'Importants  entrepôts.  L'architecture  des  mai- 
sons ,  qui  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  an  douzième 
siècle,  ottte  cette  particularité,  qne  le  second  éta^e  est  f«e- 
trant,  tandis  que  le  troisième,  soutenu  sur  des  Oolonnes, 
fait  saillie  avec  te  premier,  qui ,  généralement ,  est  employé 
pour  des  boutiques  et  des  magasins.  De  loin  en  lohi ,  et  sur* 
tout  aux  encoignures  de  rite,  sôtit  ptacéa  de»  escaliers  ser- 
vant d'entrée  aux  cHiférentes  maisons.  L'elM  pittoresque 
qui  devrait  en  résulter  est  le  irius  souvent  détruit,  pnrœ  que 
les  étages  sont  d'Inégale  faaoteor,  et  aussi  parce  qne  tas  portes 
d'entrée  sont  beaucoup  trop  basses. 

Les  habitants  de  Gliester  s'occupent  de  fa  ikbricitlan  de» 
folles,  des  tabacs,  des  cuirs,  de  la  chaussnne,  éa  ta  eémse, 
et  des  pipes,  lis  se  Hvrefit  au«l  avec  succès  k  ta  eonstmction 
des  navires ,  k  ta  navigation ,  et  font  im  commemtf'expor- 
totlon  asseï  étefidu,  dont  le  filncipal  objet  est  lé  eéi^lire 
fttmage  de  C /tester .  Le  port,  jadb  eélèbi«,  est  devenu 
peu  è  peu  hors  d'état  de  recevoir  des  navires  d\di  fort  ton- 
nage, par  suite  de  rcnsablement  de  ta  Dee.  Cette  drooDstance, 
jointe  à  l'extension  toujours  croissante  de  Liverpool,  a  shi- 
gulièrement  md  an  oommeree  de  Ohester.  Dans  ees  deniers 
temps,  on  a  construit  on  canal ,  appelé  thé  New  Chmoui, 
an  moyen  duquel  lec  bâtiments  de  S50  touneanx  peuvent , 
avec  la  marée  haute,  arriver  jusqu'au  quai. 

Des  canaux  mettent  aussi  Cbester  en  communication  avec 
Liverpool,  Shrop  et  Montgommery;  et  sa  poaitloii  sur  ta 
grand  chemin  de  fer  du  nord-ouest  y  produit  nne  aniaiatloa 
et  un  mouvement  peu  communs.  D'aflleors  le  commerce 
deChester  seboitie  à  peu  près  à  firtandeel  aut  eôtes  de  ta 
Grande-Bretagne.  Tous  les  ans,  Il  se  tient  ft  Chester  deux 
fofa^,  où  il  se  tait  des  affahres  cofistdéraàitas  en  tofles  d*Ir« 
lande. 

CHE9TEAFtELD  (  ^niitm  fX)lltfËR-STA9ffaK , 
comte  ne  ) ,  non  moins  eéHbre  comme  homme  d'État , 
comme  orateur  politique ,  que  comme  écrividn ,  par  IM*- 
légance  de  ses  manières  et  par  sà  morale  (rins  que  rellchée, 
naquit  à  Londres,  ta  2i  septembre  Ifi94,  étndta  k  Cam- 
bridge, et  en  I7i4  aM  voyager  sur  ta  ountliieiil  Le  long 
s4our  qu'il  fit  à  Paris  lui  donna  cette  Sberté  de  mœot%  el 
de  ton  qui  te  dtatingua  pendant  bwt  ta  raste  de  aa  vie. 

A  l'avènement  an  trône  de  GéOflgei  t**  Il  olilM  une 
charge  de  gentlMiomme  prèé  le  prince  de  Qâltai,  et  Ait  éln 
membre  de  la  chambre  oea  eomnranes.  Mes  qoH  n'MM  pts 
encore  tout  k  Mt  attefait  Pige  vonhi  ptîhkLUf 
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tattlli  ■■kHi8aB0M*^toalBilMm6Mre8  qv'ii  ngirdiit 
conmM  mIricliTes  de  la  liberté,  noIanuiMot  la  œnsare 
tbé&trale,  intnidnilB^  Waipolê,  et  11  ne  m  fit  p«0  moins 
remarquer  à  la  ehamive  des  lords,  où  il  eitra  à  la  mort 
de  son  père.  Cbaifé^  en  1739, 4*006  ambassade  ettfMir- 
naire  en  Hollaoda, fl  féossit  à  préserrer  le  Hanono  de  la 
goariv  qwi  le menafait,  et,  oooune  récompense  ém  lertiees 
qtt*il  avait  rendos  à  la  ecaronae  dans  oetto  dnxMistaaoe , 
reçut  Tordra  de  la  Jarretière  aioei  qoe  la  ebarge  de  lOrd 
grand  chambellan  de  Oeor^es  II»  Pbn  tard  11  lut  nommé 
Tioo>roi  diriande,  et  en  1748  seoiétalre  d'État  Mais  alors 
raflkiblissemsBt  de  sa  santé  le  flbrça  à  sa  totirar  des  affaires 
publiques ,  et  il  consaora  le  resta  de  son  oistenée  à  rétdde 
et  à  l'amitié* 

Il  fit  preofo  de  talent,  eommo  éorlraln,  par  la  publication 
de  ploaieiirs  compositions  morales,  oritlqaes  on  bodines,  et 
notamment  par  ses  Ltiiers  fo  Ma  Son  (3  toi.,  Londres, 
i774),qtti  produisirent  une  vive  sensation  dans  tonte  l'En- 
rope.  De  l'esprit  joint  à  nne  soUdité  tout  anglaise ,  une  con- 
naissanoe  parGûte  des  mours,  desnssgm  et  de  rétat  poli- 
tique de  l'Europe,  une  faistniction  des  plus  ▼ariées,  nne 
éléfanœ  noble  et  natoreUe^  et  on  style  qôl  ferait  honneorà 
récrivain  le  plus  eiereé,  tels  sont  ks  oOtés  brillants  de  son 
talent  ;  mais  on  sf  ndigne  aveo  raison  en  Toyant  un  père  re- 
commander à  son  fils  des  manières  engageantes  comme  la 
qualité  In  plus  essentielle  qu'un  homme  du  monde  poissa 
acquérir,  et  même  hd  désigner  telle  ou  telle  Ibmme  dont  il 
croit  qu'il  lui  sera  teaile  de  fiiire  la  conquête.  On  a  dit  pour 
rexonser  que  ce  fils,  né  hors  mariage  et  adopté  par  lui, 
sous  le  nom  de  Sianhope,  atait  des  manières  tort  gauches, 
et  que  son  père,  qui  attachait  tant  de  pri&  à  la  tenue  exté- 
rionn,  sifnitToulit  de  la  sorte  lui  inspirer  ses opfailons  à  cet 

CgSfU* 

Vers  le  fin  de  sa  vie,  Cbestorfleld  perdit  l'ouié.  Il  ayait 
été  rami  intimB  d»  Pope,  de  Swift,  de  BoHngbreke  et  de 
fiamiiol  Johnson  ^  qui  disait  de  ses  Lettrée  à  son  Fl($  : 
m  qu'eUes  prêchaient  la  morale  d'une  courtisane  et  les 
•  moBwa  d^m  maître  à  danaer,  «  et  qui  rappelait  lui-même  : 
«  le  lord  des  beau  esprits,  et  le  bel  espritdes  lords.  »  Lord 
CbeatariMd  mourut  la  34  mars  1778. 

Kotts  mentionnerons  encore  de  hd  IMeel/aiieotis  Woths 
(Umdnsy  3  toL,  1777  ),  et  Posthumotu  Pime»  (Londres, 

QlifiTlF  (deeodlvHS,  qnl  vient  de  cmlere,  tomber). 
Voua  seriet  élevé  sor  le  plos  haut  trOne  du  monde,  votre 
fortune  n'en  serait  pas  moins  chêtive  si  dlo  n'était  appuyée 
que  sor  des  Ibices  étrangères.  De  même  tonte  eiistence  reste 
cbétive  et  minée  al  dès  la  naissance  elle  n'a  pu  recevoir  d'une 
mère  le  aang,  le  lait  nourricier,  avec  assez  d'abondance 
pour  développer  sa  vigueur  originelle.  Il  y  a  d'ailleurs  tels 
germes  débiles,  émanés  d'individus  énervés  ou  impuissants, 
qui  restent  incapables  toute  leur  vie  d'acquérir  cette  mêle 
et  solide  énergie,  ce  complet  déploiement  de  Ibrmes  des 
bellea  races  d'hommes.  Les  nations  épuisées  par  la  mollesse 
et  une  civilisation  trop  raffinée,  comme  les  Romains  do 
Baa-Kmpire,  paraissaient  chétf  rs  devant  ces  grands  corps  des 
GermaiBs,  des  Ooths,  des  Bourguignons,  des  Huns  et  des 
Vandales  qui  vinrent  fondre  en  déloge,  avec  tant  d'autres 
barbares,  smr  cet  empire  accablé  sous  un  long  despotisme. 
De  même  les  peuples  vaincus,  réduits  à  une  existence  ml- 
aéruMe,  restant  cliétifs,  tandis  qoe  les  dominateurs,  les  Tar- 
tarcsen  OUne,  les  Toits  dans  l'Orient,  les  Mogols  et  Afghans 
daas  rindoi  les  Francs,  les  Gotlis,  les  normands  en  Eu- 
rope, les  Espagnols  dans  l'Amérique  méridionale,  les  An- 
glais dans  nndostan,  etc.,  régnent  sur  des  populations  In- 
Meures  en  vlguenr.  Il  faut  remarquer  aussi  que  ces  races 
domptées  aont  souvent  condamnées  par  pauvreté  à  un  ré- 
gime %égé1*],  tandis  que  les  maîtres  entretiennent  leur  force 
par  dm  habitudes  carnivores,  comme  les  guerriers,  les  nobles, 
les  ehêsoeurs,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  les  lies  de  la  Poly- 
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oésle  les  castes  «ttpérieorea  sont  plus  foboètes  qiie  la  racaflle, 
hilhne  tnal  nourrie. 

Cependant  U  ne  fknt  pas  toojours  juge^  ctiétives  les  per- 
sonnes maigres  et  minces  ou  de  petite  stature  auprès  de  gros 
corps,  mous  et  fiasques,  surtout  dans  les  vallons  profond  et 
homldes.  Nous  pourrions  dter  des  races  d'hommes  tout  nerfe  et 
tont  os  on  muscles,  dont  l'énengieest  indomptable;  telle  est 
celle  des  montagnards,  secs,  velus,  noueux,  r&blés  ou  trapus, 
quoique  de  chétlve  apparence,  aupr^  de  lourds  et  p&teux 
Flamands,  d'épais  magots  chinois,  à  ventres  rebondis  comme 
des  past^oes.  Tout  énervé,  fftt-il  masse  volumineuse,  n*a 
qu'urne  vie  chétive,  une  valeur  Juteuse;  il  tombe  bientêt 
éjpttisé,  inerte,  terrm  inutile  pondus  ;  caf  la  force  reproduc- 
tive conservée  donne  surtout  Ténergie.        i.-J.  VuuiT. 

CHÉTODON  (de  xatn),  soie ,  et  ôBoOc,  dent),  c'est^- 
dire  animal  dont  lès  dents  sont  fines  comme  des  crins  on 
des  soies  de  cochon.  Ce  terme  d'ichtbyologie  a  été  créé  par 
Séba.  Linné  rappliqua  à  I^un  des  genres  les  plus  grands  qu'il 
ait  institués.  Lacépède  le  restreignit  aux  poissons  ayant  réel' 
lement  des  dents  nombreuses,  allongées,  flexibles  et  serrées, 
qui  donnent  è  une  partie  de  leur  bouche  l'aspect  d'une  étoffe, 
d'oh  le  nom  de  dents  en  velours  ou  en  brosse.  Le  genre 
ehétodonf  tel  qu'il  était  autrefois,  forme  presque  en  entier 
avec  les  zées  la  famifle  des  leptosomes  (poissons  à  corps 
couri  et  très-comprimé  ]  d'après  M.  Duméril ,  et  celle  des 
chétodonides  de  Blainville. 

Le  genre  chétodon  est  le  premier  de  la  famille  des  spith 
mipennes  (poissons  à  nageoires  médianes  écaUleuses.)  de 
Cuvier.  Les  subdivisions  très-nombreuses  établies  dus  ce 
genre  sont  fondées  sur  les  caractères  tirés  des  opercules 
épineux  ou  sans  épines;  de  la  proportion  en  longueur  des 
rayons  des  nageoires  dorsales  et  anales,  plus  ou  moins  pro- 
longées on  échancrées ,  sous  diverses  formes,  et  du  museau 
plus  ou  moins  avancé  ou  allongé  en  bec.  Un  luxe  de  colo- 
ration brillante  a  été  déployé  par  la  nature  pour  l'embel- 
lissement de  la  peau  des  chétodons.  Les  reflets  métalliques 
scintillent  sur  eilx  de  toutes  parts  :  Id  les  teintes  les  plus 
suaves  se  nuancent  admirablement;  là  les  couleurs  les  plus 
tranchées,  les  plus  opposées,  quelquefois  sous  forme  de  taches, 
semblent  se  heurter;  ailleurs,  des  bandes  d'un  noir  mat  tra- 
versent un  fond  nacré.  Dès  lors ,  nous  ne  devons  point  nous 
étonner  des  termes  caractéristianes  des  espèces  dites  cAé- 
todons  à  ikindoulières,  à  bandes  ou  à  tackes;  chétodons 
bicolore ,  tricolore,  doré^  etc. 

Le  chétodon  à  bec  {chatodon  rostratus,  L.  )  est  un  très- 
beau  poisson  de  la  mer  des  Indes,  Où  on  le  pèche  à  Tem- 
bouchure  des  rivières.  On  le  recherche  pour  sa  chair,  qui 
est  saine  et  de  bon  goût  Mais,  en  outre,  les  gens  riches  de 
l'Inde  et  les  Chinois  de  Java  en  conservent  vivants  dans  des 
vases ,  pour  se  procurer  Tamusant  spectacle  de  la  chasse 
que  ces  poissons  font  aui  mouches  et  aux  autres  insectes 
qui  habitent  hors  de  l'eau.  Voici  comment  ils  s'^  prennent  : 
lorsque  le  chétodon  à  bec  a  vu  un  insecte  placé  sous  saportée, 
il  s'en  approche  à  la  distance  d'environ  trente  centimètres 
et  de  là  il  lanee  avec  son  museau  allongé  des  gouttes  d'eau 
avec  tant  de  force  et  d'adresse  qu'il  ne  manque  jamais  de  le 
ùiirc  tomber  dans  l'eau  pour  s'en  nourrir.  Homme! ,  qui  a 
observé  les  mœurs  de  ce  poisson,  et  qui  a  donné  ces  détails 
à  BlochI,  rapporte  qu^on  prolonge  cet  amusement  en  fixant 
une  mouche  sur  le  bord  du  vase  avec  une  épingle,  et  qu'on 
voit  alors  ces  poissons  cliercher  à  l'envi  à  s'empaier  de  la 
mouche  et  lancer  sans  cesse  sor  elle,  avec  la  plus  giande 
vltessa,  de  petits  jets  d'eau,  sans  jamais  manquer  le  but. 
Nous  citerons  encore  \e  chétodon  argus  àe  (Bloch),  qui  passe 
pour  rechercher  les  excréments  humains ,  et  dont  la  chair 
est  très-savoureuse;  et  le  chétodon  zèbre ,  l'un  des»plus 
grands  de  ce  genre,  dont  la  chair  est  aussi  très-estiméa  dans 
rinde,  sa  patrie. 

Les  chétodons  habitent  les  rivages  liérissésderoclien;  ils 
se  montrent  souvent  à  la  surface  des  vagues,  où  leurs  cou- 
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leon  brillantes  et  la  lomièra  du  soleil  qa^ils  féfléchitteDt 
kB  font  aperoeroir  de  loin»  ee  qui  pennet  de  les  tuer  a^ec 
des  annes  à  feu.  Ces  poissons,  (ju'on  n^a  rencontrés  jusqu'à 
ce  Jour  que  dans  les  mers  équinouales,  ont  été  cependant 
répandus  jadis  sur  d'autres  parties  de  la  surface  du  globe 
terrestre,  puisque  plusieurs  de  leurs  espèces  sont  parfai- 
tement reconnaissables  dans  les  empreintes  fossiles  du  mont 
Bolca  près  de  Vérone.  L.  Laurent. 

CHETOPODES  (de  x«(tvi,  soie,  «t  icoOc»  pied).  Ce 
nom,  dont  le  mot  stipèdes  est  synonyme,  signifie  animaux 
qui  ont  pourpiedt  de»  soies.  Il  a  été  introduit  en  zoologie 
par  de  BlainTîlle,  qui  s*en  est  servi  pour  désigner  un  groupe 
considérable  d'espèces  d'animaux  articulés  extérieurement, 
et  munis  d'appen^Uces  non  articulés ,  qu'il  a  élerés  au  rang 
de  classe.  Cest  en  prenant  le  nombre  et  la  disposition  des 
segments  et  des  appendices  du  corps  des  animaux  articulés 
comme  des  caractères  qui  traduisent  à  l'extérieur  l'ensemble 
de  Torganisation  de  ces  animaux ,  que  ce  naturaliste  a  été 
conduit  à  partager  les  annélides  de  Lamarck  et  de  Cu?ier 
en  deux  classes,  qu'il  a  nommées,  la  première  chétopodes, 
et  la  seconde  apodes.  En  réunissant  à  ces  deux  classes  celle 
des  snbannélides  de  Blainrille,  et  en  ayant  soin  de  n'y 
point  comprendre  les  mollusques  ni  les  autres  animaux  in- 
férieurs, on  groupe  naturellement  tous  ceux  qu'on  nomme 
vulgairement  vers.  C'est  au  sujet  des  cbétopodes  que  de 
Blainville  a  proposé  une  tbéorie  générale  de  la  structure  des 
appendices  de  tous  les  animaux  articulés.  Il  a  établi  en 
principe  que  l'appendice  d'un  anneau  ou  segment  du  corps 
de  ces  animaux  ne  peut  être  composé  que  de  trois  parties, 
savoir,  l'une  pour  les  sensations,  l'autre  pour  la  respira- 
tion, et  la  troisième  pour  la  locomotion.  Ces  trois  parties, 
dii-il,  peuvent  exister  à  la  fois  sur  le  même  anneau ,  ra- 
rement oepeddant  au  même  degré  de  développement;  il 
peut  n'en  exister  que  deux,  mais  jamais  il  ne  peut  y  en  avoir 
moins  d'une,  et  celle  qui  reste  la  dernière  est  celle  qui 
appartient  a  l'appareil  de  la  locomotion,  c'est-à-dire  le  fais- 
ceau de  soies  qoâquefois  réduit  à  n'être  plus  composé  que 
d'une  seule,  comme  dans  les  naides  et  les  lombrics.  C'est 
la  constance  de  cet  organe  (  soie)  qui  forme  le  caractère  dis- 
tinctif  de  la  classe  des  cbétopodes,  dont  les  subdivisions 
principales  portent  sur  la  dissemblance,  la  subressemblance 
et  la  ressemblance  complète  des  anneaux.  Les  couleurs 
irisées ,  avec  de  magnifiques  reflets  d'or  ou  de  pourpre,  de 
la  peau  des  cbétopodes  forment  un  caractère  qui  les  dis- 
tingue encore  des  autres  classes.  Ces  animaux  sont  aussi  re- 
marquables parleur  propriété  phosphorescente,  du  moins 
dans  les  petites  espèces. 

Les  cbétopodes  sont,  en  général ,  peu  utfles  à  l'homme. 
Certaines  espèces  (néréides,  arénicoles,  siponcles,  lom- 
brics )  sont  employées  avec  avantage  comme  appâts  dans 
la  pèche  à  l'hameçon  ou  à  la  trahie.  La  pèche  est  plus 
lienreuse  quand  on  peut  se  servir  de  ces  animaux  à  l'état 
vivant ,  et  plusieurs  espèces  de  poissons  ne  sont  prises  que 
de  cette  manière.  D'après  Pallas,  quelques  habitants  des 
cèles  de  la  Belgique  mangent  la  masse  buccale  d'une  es- 
pèce de  cbétopodes,  qui  est  Vaphrodite  aiguillonnée. 
Ces  animaux ,  malgré  leur  peu  d'utilité,  nous  sont  cepen- 
dant plus  avantageux  que  nuisibles.  Les  lombrics,  en  di- 
visant la  terre,  favorisent  la  végétation  des  racines  dans  nos 
jardins.  Les  cbétopodes  sont  presque  tous  aquatiques  ;  les  uns 
habitent  la  mer,  les  autres  les  eaux  douces.  Les  lombrics 
seuls  sont  terrestres;  encore  recliercbent-ils  les  lieux  hu- 
mides. Leschétopodesviventdans  toutes  les  partiesdu  monde, 
excepté  les  amplUnomes,  qui  n'ont  été  encore  observés 
que  dans  les  mers  des  pays  chauds  et  surtout  dans  la  mer  des 
Indes.  Ils  paraissent  être  presque  tous  carnassiers,  et  se 
nourrissent  de  très-petits  animaux.  D'autres  (lomMcs  et 
•  ori^lcolet)  ne  s'alimentent  que  des  molécules  organiques 
mêlées  au  sol.  MuUer  a  expérimenté  que  les  naides  et  les 
néréides  reproduisent  leur  tête  quand  on  l'a  coupée.  Il  est 
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probable  que  cette  expérience  doninit  le  uêiM  HsoUil 
cbes  tons  les  cbétopodes.  L.  Làoanr. 

GHEVAGE.  Vo^ez  Cbms  (DroU  féodal). 

CHEVAL  (du  latin  eabaUus),  genre  d'animani  mim- 
mifères,  de  l'ordre  des  pachydermes,  où  il  forme  à  loi  wol 
la  famille  des  solipèdes,  et  se  distingue  essentieUenieDt 
et  du  premier  coup  d'mll  par  Texlstence  d^m  seul  doigt  et 
d'un  seul  sabot  àchaqne  pied.  L'os  métacarpien  ou  métatir- 
sien  de  ce  doigt  est  très-aUongé,  et  forme  ce  que  l'on  nomme 
le  canon.  Il  est  accompagné  sur  les  celés  de  deux  petits  « 
ou  sif/Ms ,  qui  représentent  deux  métacarpiens  ou  métatar- 
siens mdimentaires.  Chaque  mâchoire  porte  six  ÎDciàTes 
tranchantes,  qui  dans  la  jeunesse  de  l'animal  ont  leor 
couronne  creusée  d'une  fossette  ;  il  y  a  de  chaque  côté,  en 
haut  et  en  bas,  six  molaires,  dont  la  eonronne  csrréeest 
marquée,  par  les  lames  d'émail  qni  s'y  enfoncent,  de 
quatre  croissants ,  et  en  outre ,  dans  les  supérienes,  d'ui 
petit  disque  au  bord  interne.  Les  mâles  ont  de  plus,  à  la 
mâchoire  supérieure  et  quelquefois  à  toutes  les  denx,  deni 
petites  canmes,  qui  manquent  presque  toujours  aux  femel- 
les; entre  ces  canines  et  la  première  molaire,  est  un  espace 
vide  où  l'on  place  le  mors,  au  moyen  duquel  l'homme  les 
dompte  et  les  dirige.  Les  mamelles  sont  au  nombre  dedeoi» 
placées  entre  les  cuisses,  et  peu  apparentes. 

Les  chevaux  ont  les  organes  des  sens  en  général  très-dé- 
veloppés.  Leurs  yeui  sont  grands,  à  fleur  de  tète,  et  leur 
prunelle  a  la  forme  d'un  rectangle  horiiontal.  Lear  vue  est 
excellente ,  et  ils  voient  bien  de  nuit  comme  de  jour.  Us  ont 
l'ouïe  très-délicate ,  la  conque  auditive  grande  et  sutoot  tr^ 
mobile  :  au  moindre  bruit  inaccoutumé ,  ou  lorsqu'un  ol^ 
inconnu  vient  à  paraître,  ils  s'arrêtent,  dressent  l'oreille  et 
écoutent  avec  la  plus  grande  attention.  Leur  odorat  est  ansa 
très-fin  ;  ils  en  font  usage  fréquemmoit ,  et  en  partknlief 
quand  Us  cherchent  à  reconnaître  on  objet  qui  leor  inspire 
quelque  défiance.  Leurs  narines ,  comme  leurs  oreilles,  soot 
très-mobiles,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  est  nu ,  mais  sans 
mufle.  Leur  langue  est  douce ,  et  leur  lèvre  supéiieare  est 
assez  mobile  pour  pouvcnr  être  considérée  comme  un  «gaoe 
de  préhension  et  de  tact  :  ils  semblent  quelquefois  reroptoyer 
à  palper  les  corps ,  et  ils  s'en  servent  pour  ramasser  leor 
nourriture.  Us  boivent  en  humant.  En  hiver,  ils  savent  cm- 
ser  la  neige  pour  trouver  leur  nourriture.  Toute  la  surftœde 
leur  pean  est  très-sensible ,  et  ils  la  font  uMMivoir  au  moia* 
dre  attouchement.  Leur  pelage  se  compose  de  poils  doux 
et  flexibles,  et  le  dessus  du  cou  ahisi  que  la  queue  sont  gains 
de  crins.  Leurs  yeux  ont  plusiears  soies  et  leurs  ièvRs 
sont  garnies  de  poils  longs  et  forts ,  mais  qui  ne  sont  point 
disposés  en  forme  de  moustaches.  Aux  jambes  de  devant,  et 
quelquefois  à  celles  de  derrière,  on  trouve  une  partie  nue, 
cornée,  qu'on  appelle  cA^f/ai^e  ou  noix  (noyés  Callosh^)- 
Les  ail  ures  naturelles  au  cheval  sont  le  pas,  le  trot  et 
le  galop.  Ces  animaux ,  par  leurs  formes,  leurs  proportioi^, 
leurs  mouvements,  donnent  l'idée  de  la  force  jointe  à  Pagi- 
lité.  Us  ont  le  corps  épais  sans  pesanteur,  la  croupe  arroadie, 
les  épaules  séparées  par  un  large  poitrail ,  des  cuisses  miu- 
culeuses ,  des  jambes  sèches  et  élevées ,  des  jarrets  P'f'^ 
vigueur  et  de  souplesse,  la  tête  un  peu  lourde,  maisneo 
soutenue  par  une  forte  racolure. 

Les  chevaux  dans  l'état  sauvage  vivent  en  troopa 
nombreuses,  et  habitent  les  pays  de  plaines.  Qiacmisde 
ces  troupes  est  dirigée  par  un  chef,  qui  marche  toqjoursà 
sa  tête ,  dans  les  voyages  comme  dans  les  combats.  Comms 
il  ne  doit  cette  primauté  qu'à  sa  force  et  à  son  coorsge,  s 
la  perd  naturellement  lorsque  l'âge  vient  affaiblir  en  loi  Ç^ 
qualités,  et  il  cède  oïdhiairement  sans  résistance  raotonti 
à  un  plus  capable.  Les  grandes  espèces  de  chats  tellss  qoeK 
tigre,  le  léopard,  etc.,  sont  les  aeiils  ennemis  qoei^ 
chevaux  aient  à  crahidre ,  et  ils  se  défendent  en  généfsl  avec 
avantage,  quand  Us  ne  sont  pas  attaqués  Isolément  :  w», 
dès  qu'ils  se  voient  menacés  par  nn  aafanal  férooSt  ils  ^ 
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réuBlBsent  et  se  serrait  les  uns  eontre  les  aaiies  :  ils  frap- 
pent des  pieds  leofs  eniienûs,  surtout  des  pieds  de  derrière, 
les  DHwdeat  Tiolemmeut»  et  la  plupart  du  temps  les  mettent 
en  fuite.  Si  l'an  d'eux  succombe,  c'est  le  plus  foible  de  la 
troupe ,  celui  qui  n'a  pu  suivre  sil  était  à  propos  de  fuir, 
ou  celui  qui  a  mis  trop  de  lenteur  dans  ses  mouTements  s'il 
fallait  se  former  en  groupe  pour  se  défendre. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  appartiennent  originaire- 
ment à  l'Asie  et  à  l'Afrique.  Il  ne  s'en  est  trouvé  aucune 
ni  en  Amérique  ni  à  la  Nouvelle-Hollande  brs  de  la  décou- 
verte de  ces  contrées.  Toutes  sont  entièrement  herbivores, 
quoique  leur  estomac  soit  simple  et  d'une  capacité  médio- 
cre. Nous  avons  à  faire  connaître  ici  avec  quelque  détail  la 
première  de  ces  espèces,  savoir  :  le  cheval  proprement  dit, 
et  nous  ren  verrons  pour  i'd  n  6 ,  l'A  ^  m  i  0  n  e ,  le  c  0  fi  a  ^  9  a , 
le  dauw  et  le  tèbre,  aux  articles  qui  les  concernent 
spécialement.  Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  une  particu- 
larité bien  digne  de  remarque  :  c'est  que  toutes  ces  espèces 
de  cbevaux  paraissent  pouvoir  se  féconder  mutuellemrat, 
et  donnent  naissance  à  des  métis  que  l'on  nomme  mule  ts. 

Le  cheval  (eguus  càballus,  Linné)  est  essentiellement 
caractérisé  par  sa  queue  garnie  de  crins  dès  sa  racine,  et 
psr  sa  robe  de  couleur  unifonne  ou  du  moins  dépourvue 
des  bandes  régulières  que  Ton  remarque  dans  d'autres  espè- 
ces. «  Tout  le  monde,  dit  M.  Huzard,  connaît  l'élégance 
de  la  conformation  de  cet  animal,  que  l'bomme  s*est  assu- 
jetti de  temps  inmiémorial,  et  qu'il  emploie  à  un  si  grand 
nombre  d'usages  utiles  et  agréables.  H  n'est  personne  qui 
n'ait  admiré  mille  fois  la  r^larité  et  l'exacte  proportion 
de  ses  membres,  la  majesté  de  sa  taille,  la  fierté  de  son  re- 
gard ,  la  noblesse  de  son  maintien ,  la  grâce  et  la  précision 
de  ses  mouvements ,  et  qui  n'ait  été  frappé  de  son  intelli- 
gence, de  sa  mémoire,  de  son  intrépidité,  et  de  toutes  les 
antres  bonnes  qualités  que  lui  a  départies  la  nature...  L'u- 
tilité du  cheval  chez  les  peuples  sauvages  et  à  demi  sauvages 
se  borne  à  porter  son  maître  et  ses  propriétés  mobiliaires, 
à  lui  rendre  la  guerre  plus  facile  et  moins  dangereuse  ;  mais 
chex  les  peuples  policés  elle  est  de  la  plus  vaste  étendue. 
Tous  les  arts  et  métiers  s'applaudissent  du  service  qu'ils 
en  tirent  :  il  est  devenu  si  nécessaire  aux  diverses  nations 
de  rcurope  que  leurs  ridiesses  et  leur  sûreté  consistent  en 
grande  partie  dans  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs  clievaux. 
Sans  eux ,  l'agriculture,  le  commerce  et  la  guerre  seraient 
privés  d*unc  infmité  d'avantages.  Celle  qui  perdrait  en  même 
temps  ses  clievaux  et  les  moyens  d'en  faire  venir  de  l'é- 
tranger tomberait  en  peu  de  temps  dans  la  misère  et  l'assu- 
jettissement Aussi  les  écrivains  de  tous  les  siècles  ont-ils 
célébré  cet  animal,  si  utile  et  si  beau ,  la  plus  noble  con- 
quête,  dit  Buflbn,  la  plus  importante  conquête,  dit  Cu- 
vier,  que  Vhomme  ait  jamais  faite.  »  Parmi  tant  de  mor- 
ceaux, plus  ou  moins  cités ,  répandus  dans  les  poètes  et  les 
prosateurs ,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  la  descrip- 
tion âoqnente  de  Buflbn ,  celle  non  moins  brillante  et  plus 
animée  de  Virgile  (Georg.,  lib.  m),  et  les  versets  sublimes 
où  l'antique  auteur  du  livre  de  Job  (chap.  xxxix,  v.  19-25) 
lait  paraître  à  nos  yeux  le  cheval ,  tout  plein  de  force ,  d'ar- 
deur et  de  courage,  frappant  du  pied  la  terre  et  s'élançant 
avec  audace  au-devant  des  hommes  armés  ;  sentant  de  loin 
Pennemi  qui  s'approche;  répandant  la  terreur  par  le  souffle 
de  ses  narines;  rendant  par  sa  voix  à  la  trompette  qui 
sonne  la  charge;  inaccessible  à  la  peur,  marchant  sans 
s'arrêter  contre  le  tranchant  des  épées,  et  dévorant  le  sol 
quand  son  cavalier  le  guide  au  combat 

Le  cheval  a  aussi  une  voix  qui  lui  est  propre ,  et  que  tout 
le  monde  connaît  sous  le  nom  de  hennissement.  On  a  dis- 
tingué cinq  sortes  de  hennissement ,  dont  chacune  est  l'eflet 
et  rmdication  d'un  sentiment  particulier  :  1**  le  hennisse- 
ment A'alUqresse ,  dans  lequel  la  voix  se  fait  entendre  asseï 
longueneiit ,  monte  et  finit  à  des  sons  plus  aigus  ;  le  cheval 
rue  en  même  temps,  mais  légèrement,  et  ne  cherche  pas  à 
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firapper;  2*  le  hennissement  do  déskr,  soit  d'amour,  soit 
d'attachement ,  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  poùit,  et  où  la 
Toix  se  foit  entendre  longuement  et  finit  par  des  sons  plus 
graves;  ^  le  hennissement  de  la  colère,  qui  est  court  et 
aigu,  pendant  lequel  le  cheval  rue  et  frappe  dangereuse- 
ment ;  V*  cdui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  aussi  : 
il  n'est  guère  plus  long  que  càui  de  U  colère;  il  est  grave , 
rauque,  semble  sortir  en  entier- des  naseaux  et  se  rappro- 
che un  peu  du  rugissement  du  lion;  5®  enfin  celui  de  la 
douleur,  qui  est  moins  un  hennissement  qu'un  gémisse- 
ment qui  se  fait  à  voix  grave  et  suit  les  alternatives  de  la 
respiration.  Les  chevaux  qui  hennissent  le  plus  souvent, 
surtout  d'allégresse  et  de  désir,  sont  les  meilleurs  et  les 
plus  généreux.  Les  chevaux  hongres  et  les  juments  ont  la 
voix  plus  faible  et  hennissent  moins  fréquemment  que  les 
mâles.  Le  cheval  tire  quelquefois  la  langue  pour  lécher 
son  mattre.  Lorsqu'il  est  passionné  d'amour,  de  désir,  ou 
pressé  par  la  faim,  il  montre  les  dents  et  semble  rire.  Il  les 
montre  aussi  dans  la  colère  et  lorsqu'il  veut  mordre.  U  se 
défend,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  la  rapidité  de 
sa  course,  par  les  ruades  de  ses  pieds  de  derrière  et  par 
les  morsures.  Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  est  constam- 
ment prévenu  de  ses  intentions  par  l'abaissement  de  ses 
oreilles  en  arrière.  Il  se  souvient  très-longtemps  des  mau- 
vais traitements ,  et  l'on  a  de  sa  part  des  exemples  de  ven- 
geance qui  semblent  attester  des  combmaisons  profondes. 
D'ailleurs,  s'il  est  vindicatif,  il  n'en  est  pas  moms  suscep- 
tible d'attachement  pour  l'homme  lorsqu'il  en  est  bien 
traité ,  et  surtout  quand  il  garde  longtemps  le  même  mattre 

Dans  l'état  sauvage  comme  en  domesticité,  c'est  au  prin- 
temps que  se  font  sentir  chez  les  chevaux  les  besoms  du  rut  : 
la  durée  de  la  gestation  est  de  douze  mois.  La  femelle  prend 
le  nom  de  Jument  ou  cavale.  Le  poulaiji  naît  couvât  de 
poils,  les  yeux  ouverts,  et  arec  assez  de  force  pour  se  sou- 
tenir et  marcher.  Il  tette  pendant  un  an  environ,  et  son 
développement  est  complet  vers  la  cinquième  année.  Par  la 
castration,  le  cheval  entier  devient  hongre.  Les  chevaux 
pourraient,  dans  l'état  de  liberté,  vivre  de  trente  à  quarante 
ans.  11  en  est  qui  poussent  une  carrière  fort  longue.  Nous  ci- 
terons Cerf-Bébé,  appartenant  à  BT"*  de  Monthion,  mort  k 
Versailles,  le  9  février  1&30,  à  quarante-deux  ans  passés; 
l'étalon  anglais  Phorlfius,  qui  couvrit  encore  à  l'Age  de  qua- 
rante ;  un  cheval  appartenant  à  un  huissier  de  Metz,  qui  est 
mort  à  quarante-trois  ans  ;  un  cheval  de  troupe'an^als ,  qui 
est  parvenu  Jusqu'à  l'Age  de  quarante-sept  ans;  un  étalon  du 
haras  de  Frascati,  près  de  Meti,  qui  couvrait  à  cinquante  et 
un  ans  ;  et  le  cheval  parfois  cité  par  Albert  le  Grand,  qui 
avait  soixante  ans.  Divers  chevaux  grecs  sont  mentionnés 
par  Athénée  et  par  Pline,  et  nombre  de  chevaux  napolitains 
sont  désignés  par  des  auteurs  modernes  comme  ayant  atteint 
soixantenânq,  soixante- dix  et  quatre-vingts  ans;  nous  par- 
lerons, entre  autres,  de  la  mule  qui  fut  entretenue  aux  frais 
de  la  république  d'Athènes,  à  TAge  de  quatre-vingts  ans;  du 
cheval  de  Ferdinand  P',  qui  était  encore  vigoureux  à  l'Age 
de  soixante-dix  ans ,  et  de  celui  du  duc  de  Gascogne  Loup 
Aymar,  qui  parut  à  la  cour  de  France  à  l'Age  de  cent  ans. 

Dans  leur  jeunesse ,  on  reconnatt  l'Age  des  chevaux  à  leurs 
dents  incisives.  Quelques  jours  après  U  naissance,  on  voit 
paraître  les  deux  incisives  moyennes  à  chaque  mâchoire;  à 
trois  ou  quatre  mois,  il  en  vient  deux  autres,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche  des  premières;  enfin  les  deux  dernières  se 
montrent  à  six  mois  environ.  Ces  dents  sont  de&dents  de  lait, 
qui  sont  remplacées  dans  le  mènae  ordre,  entre  deux  ou  trois 
ans,  et  àdesmtervalles  de  six  mois.  Les  dents  incisives,  tant 
celles  de  lait  que  celles  de  remplacement,  ont  à  leur  partie 
supérieure  un  creux  qui  s'efface  petit  à  petit  par  l'usure,  et 
à  des  intervalles  de  temps  assez  constants  pour  que  chaque 
degré  d'usure  corresponde  à  une  époque  détermmée.  Les 
incisîTes  de  lait  sont  plus  blanches  que  celles  qui  leur  suct 
cèdent;  elles  sont  aussi  plus  étroites,  et  ont  à  leur  base  un 
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oolletoiiti&rétrédtMmaitphistaïaMittë.  A  qbiioe  mois  m- 
liroiiy  edlM  qni  ont  para  k»  premièiw  Gomiiieiio^ 
levcitMpftrlVffetdePiisarajeêUtsqai  sont  venu»  en- 
sttKé  fl«  marqiMit  {rtos  le  Tingtfème  mois  ;  «nlln»  après  ûmx 
ans,  la  eatité  des  demièras  est  effacée  à  soft  toar.  Lea  dents 
de  fenptaeemeiit  perdent  lear  eredt  dans  le  même  ordre 
qstt  lés  précédentes ,  les  premières  à  la  m&Gliolre  Inférienre, 
entre  qa&tte  ans  et  demi  et  cinq  ans;  les  seeondes ,  entre 
dnq  et  sit  ans,  et  les  dernières  entre  sept  et  hait,  les  ind- 
sltes  snpérieores  s'usent  plus  lentement  que  les  inférienres  : 
les  cavités  des  deux  moyennes  disparaissent  vers  la  baitième 
année,  celle  des  suivantes  vers  la  diiième  et  celle  des  der- 
nières vers  la  douzième.  Certains  indlvidns  conservent  la 
cavité  de  lenrs  dents  plus  longtemps  que  les  autres,  et  mar- 
quent par  conséquent  un  kgd  moins  avancé  que  celui  qu'ils 
ont  efibt  :  cela  tient  à  ce  que  leurs  incisives,  ne  portant  pas 
les  unes  sur  les  autres,  s'usent  beaucoup  moins  par  les  mou- 
Tements  de  la  mâclioire.  On  trouve  néanmoins  dans  la  forme 
générale  de  la  dent  des  indications  de  l'âge  de  ranimai  ; 
mais  ces  indications  ne  peuvent  être  saisies  que  par  Tob* 
servateur  eiercé.  Quelques  maquignons  creusent,  au  moyen 
du  burin,  des  cavités  nouvelles  sur  les  dents  des  vieux  che- 
vaux :  c'est  une  fraude  qui  peut  tromper  racheteur  novice, 
mais  dont  le  connaisseur  ne  peut  être  dupe. 

L'homme ,  en  réduisant  le  cheval  en  domesticité  non- 
seulement  a  fiiit  fléchir  son  naturel  sauvage,  et  transformé 
en  un  serviteur  soumis  et  dévoué  cet  animal  en  apparence 
indomptable;  il  a  fait  également  subir  à  sa  constitution  phy- 
sique, par  llnfluence  combinée  du  climat,  de  l'éducation  et 
des  croisements,  une  foule  de  modifications  doutTétude  est 
trèê-lmportante  sous  plusieurs  rapports.  Démesil. 

La  patrie  primitive  du  cheval  s'étend  depuis  le  Volga  Jus- 
qu'à la  mer  de  Tatarie,  au  nord  de  la  Ctiine.  C*est  là  qu'on 
eu  rencontfe  encore  d'famombrables  bandes  galopant  en  li- 
berté dans  les  solitudes  des  plateaux.  On  les  y  nomme  iar- 
pans.  Ce  type  primitif,  du  reste ,  est  bien  loin  d^avoir  la 
beauté,  Télégance  et  la  taille  du  chenal  arabe.  htèSeolafes, 
tribu  scytliique,  se  l^pproprièrent  de  temps  immémorial  ;  ce 
peuple  passe  en  Asie  pour  le  premier  dompteur  de  chevaux. 
Ils  étalent  absolument  iocomms  en  Amérique  avant  l'arrivée 
des  Européens.  Ils  y  pullulent  au]ourd1\ni,  particulièrement 
dans  le  sud,  en  bandes  sauvages.  Lorsque  ces  troupes  aper- 
çoivent des  chevaux  domestiques,  elles  les  appellent  avec 
empressement ,  en  passant  près  d'eux  ;  et  si  ceux-ci  ne  sont 
pas  gardés  avec  soin ,  cédant  à  l'invincible  instinct  qui  les 
porte  a  se  réunir  en  famille ,  ils  s'enfoient  et  ne  reviennent 
plus.  ï>\m  autre  côté ,  les  chevaux  sauvages,  même  lorsqu'on 
les  prend  adultes,  s'apprivoisent  et  s'accoutument  fsenemoit 
à  la  domesticité.  Les  Américains  s'en  emparent  au  moyen  de 
longues  bandes  de  cuir,  garnies  de  plombs  aux  extrémités , 
qu'ils  lancent  sur  eux,  et  dans  lesquelles  ils  les  enlacent  avec 
adresse. 

Des  hauteurs  du  centre  de  l'Asie  le  cheval  se  répandit  suc- 
cessivement de  proche  en  proche  dans  le  reste  de  l'ancien 
continent.  Fut-ce  à  la  suite  dinvasions  ou  au  moyen  de  com- 
merce et  d'échanges  qu'il  se  naturalisa  ainsi  partout,  c'est  ce 
que  l'on  Ignore;  lliistoire  ne  donne  pas  plus  de  lumières 
sur  l'époque  où  son  usage  devint  général.  Cependant,  ayant 
llnvasion  des  Scythes  le  cheval  avait  d^à  paru  sur  les 
bords  du  Nil  ;  on  en  retrouve  la  ligure  sculptée  sur  les  plus 
anciens  momnnents  de  l'Egypte,  et  même  sur  ceux  de  VA- 
bysshiie.  L*înttoductSon  du  cheval  en  Grèce  est  moins  obs- 
cure ,  quoique  l'époque  n'en  soit  nullement  déterminée.  Les 
mythes,  qui  sont  les  traditions  personnifiées,  font  con- 
naître positivement  les  deux  manières  dont  le  cheval  y  frit 
importé.  La  Grèce  proprement  dite  le  reçut  par  mer,  probable- 
ment de  PÉgypte,  àlaquelle  elle  avait  emprunté  tant  d'autres 
connaissances  et  tant  d'autres  usages.  La  fable  de  Neptune 
faisant  naître  un  cheval  étun  coup  de  trident,  son  char  at- 
telé de  chevaux,  ses  fêtes  célébrées  par  des  coini»s,  tout  in- 


dique que  les  premiefs  ebevaut  ^  M  tel  atnêliês  sur  dea  vais- 
seaux. Il  est  donc  probable  que  déamarehaMs  phénleleBa  en 
firent  la  spéculation  et  indiquèrent  en  mêBEietemt»  la  nÉanfère 
de  les  atteler  aux  cha  r s  et  de  les  employer  tmt  colirses.  En 
Tbessaiie,  an  contraire ,  la  première  connaissance  dn  cheval 
fotdne  à  llnvasion  de  peuplades  scytiiiques,  qui  y  pénétrèrent 
par  la  Thrace.  Cette  apparition  y  causa  un  effroi  paroi  à  eehii 
qu'excita  au  Mexique  la  petite  cavalerie  de  Oortêa.  On  cnit 
d'abord  que  le  cheval  était  une  moitié  Inférieure  de  son  ca- 
valier, et  ce  ftit  cette  erreur  qui  dbnna  lieu  a  la  fable  des 
Centaures.  H  est  probable  que  les  JUipithês  Thessa- 
llens  fhrent  tes  premiers  Grecs  qui  employèrent  le  cheval 
comme  monture;  et  en  effet  Ils  durent  apprendre  des  Cen- 
taures ou  des  Scythes,  pendant  llnvasion  de  ces  derniers, 
à  se  cramponner  sur  le  cheval  et  à  le  diriger,  soit  par  un 
'lien,  soit  par  une  espèce  de  caveçon.  Cependant,  Pline  pré- 
tend quecefutun  certain  Bel  1er oph on  qui  le  premier  en 
Grèce  osa  monter  un  cheval  et  essayer  de  le  dirigîer  ;  mais  il 
ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l'orgueil  des  Grecs  les  por- 
tait à  vouloir  nationaliser  toutes  les  découvertes,  el  à  les 
disputer  même  à  leurs  véritables  auteurs  du  moment  qu'ils 
leur  étaient  étrangers. 

Les  Gaulois  avaient  une  haute  estime  pour  les  chevaux. 
Plus  forts  ordinairement  en  cavsderie  qu'en  infenierte ,  Ils 
étaient  fort  adroits  dans  les  combats  à  cheval.  Lee  Francs, 
dont  la  principale  force  consistait  en  infanterie ,  employaient 
peu  les  chevaux  dans  les  batailles,  mais  beaucoup  à  la  chasse, 
dans  les  voyages  et  dans  les  cérémonies  publiques.  Sur  ce 
point  ils  se  piquèrent  d'un  hixe  qui  ne  le  cédait  pas  à  cèhii 
des  Romains,  et  couvrirent  leurs  montures  de  riches  capa- 
raçons ,  chargés  de  broderies  d'or  et  d'argent  et  même  de 
pierreries.  La  considération  dont  le  cheval  Jouissait  chet  les 
Gaulois  et  chez  les  Francs  était  souvent  fhneste  à  ee  noble 
animal,  qu'à  la  mort  de  son  maître  on  égorgeait  sur  sa 
tombe  pour  l'enterrer  ensuite  dans  sa  fosse,  souvent  avec  les 
serviteurs  qui  avaient  été  chargés  de  le  soigner.  Après  la  con- 
version de  Clovis,  on  n'immola  plus  les  chevaux  enr  la 
tombe  des  guerriers ,  mais  Us  continuèrent  à  figurer  dans  les 
funérailles  et  de  là  vient  l'usage  actuel  de  mener,  à  la 
suite  dn  char  funèbre  d'un  officier  général ,  son  eheviu  de 
bataillé,  couvert  d'un  caparaçon  noir. 

Insensiblement,  à  mesure  que  la  fusion  s'opéra  entre  les 
diveixes  populations  de  la  Gaule,  on  employa  les  chevaux 
à  la  guerre  ;  l'usage  en  devint  même  si  général ,  qn^au  moyen 
âge  la  noblesse  ne  combattit  plus  qu'à  cheval.  Alors  les  che- 
vaux furent  classés  avec  diverses  dénominations  :  les  dex- 
triers  et  les  palefrois  ne  servaient  qu'aux  tournois  on  anx 
batailles;  les  haquenées,  montures  de  promenades  et  de 
voyages,  étaient  particulièrement  afEedées  aux  dames;  les 
roussins  ou  ronsins  portaient  les  bagages  et  étaient  ton- 
vent  Tobjet  d'une  redevance  féodale;  les  meiffeun  Tenaient 
de  la  Grande-Bretagne. 

L'homme  de  noble  race  ne  pouvait  chevaucher  que  sor  vn 
coursier  respecté  par  le  far.  Le  condamner  à  monter  un 
cheval  hongre  ou  une  jument ,  c'était  l'assimiler  à  un  vilain. 
Monter  un  cheval  blanc  était  un  privfl^e  des  rois  ;  fls  ne 
l'accordaient  qu'à  des  personnages  de  leur  rang.  Cliartes  Y 
avait  rehisé  un  cheval  blanc  à  un  empereur  d'Allemagne'; 
Charles  VI  en  accorda  un  à  Manuel  Paléologue,  empereur  de 
Constantinople,  quand  il  vint  à  Paris  en  1400. 

G*^  C^  OB  LA  Rocnc-AYnON,  «Dcien  pair  ée  frnce. 

[L'usage  de  monter  deux  sur  le  même  cheval  était  cwnmnn 
au  moyen  âge.  Le  même  Charles  TI,  étant  monté  aor  le 
même  cheval  que  son  favori  Savotsy  pour  voir  tneo^nlo 
feutrée  de  ia  reine  Isabelle  à  Paris,  reçut  de  bons  eoopa  de 
boulaie  des  sergents  chaiigés  de  maintenir  Perdre.  La  nlBe 
Élbabeth  d'Angleterre  paraissait  en  pnbllc  sor  le  nênn 
cheval  qu'un  de  ses  grands  ofBders  et  assise  derrière  Hri. 
Henri  IV  prit  en  croupe  tm  paysan  qui  voulait  voirie  roi. 
Au  dix-septfème  tièele,  on  offirait  à  h  personne  qn\«  ren- 
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MBtrait  è  piad  et  qo^oa  nKçeeblt,  la  croupe  doeherel  oo 
4e  la  mule  que  lV>ii  moataH,  et  c'était  une  graade  nuurque 
de  pQUteaee. 

Lee  dMvaux  furest  quelquefois  employée  comme  moyen 
de  supplice.  On  dit  que  B  r u  nehaut  fot  attachée  à  la  queue 
d*une  cavale  Indom^ée ,  qn^oii  lança  à  travers  les  rochers'  et 
lea  brouBsailles ,  où  le  corps  de  la  princesse  Ait  mis  ea 
pièces.  L'écartèlemeni  d*un  crhninel  se  ftiisait  au  moyen 
de  chevaux;  c'était  un  supplice  réservé  au  régicide  :  Da- 
miens  et  Ravaillac  le  subirent. 

Malioroet,  qui  avait  reconnu  tous  les  avantages  quil  pou- 
vait retirer  du  cheyal  de  ses  Arabes ,  afln  d'en  consacrer  en 
qudque  sorte  rattacliement  par  des  liens  indîssolubtes,  plaça 
cet  animal  au  second  rang  de  la  création  ;  il  assura  à  son 
peuple  que  Tadmirable  coursier  avait  «  été  créé  du  vent  du 
midi,  du  vent  qui  traverse  rapide,  tourbillonnant,  les  vastes 
solitudes  du  désert,  dont  il  soulève  les  sables  en  nuages  inn 
menses;  puis,  que  la  première  éducation  de  cet  enfant  des 
grands  espaces,  des  plaines  ardentes ,  avait  été  réservée  à 
Ptieul  des  Arabes,  au  saint  aleol  do  prophète  ;  puis  un  autre 
prophète  Salomon,  aussi  fils  d'un  prophète,  Salomon,  le 
plus  magnifique  des  rois  de  la  terre,  le  plus  fovorisé  du  ciel, 
avait  été  le  généreux  donateur  du  père  de  ces  chevaux  de 
noble  ori^e,  de  pur  sang,  ornement  des  populations  que, 
5ur  la  péninsule  arabique ,  Dieu  réservait  à  la  glorification 
de  l'islamisme  et  à  sa  transmission  aux  peuples  des  quatre 
|)lages  de  la  terre.  » 

L'Arabe  marclie  derrière  sa  tente,  fixée  à  chaque  étape, 
comme  Tabri  passager  de  sa  foinille.  L'étape  finie ,  Il  la  re- 
plie pour  continuer  sa  route  à  travers  le  désert.  Le  cheval 
qui  la  porte  est  le  compagnon ,  le  serviteur,  le  commensal, 
le  luxe  de  FArabe.  L'attachement  du  noble  quadrupède  est 
an  moins  égal  à  celui  du  mettre.  Il  frémit  de  plaisir  quand 
son  maître  le  monte  ;  il  hennit  de  joie,  de  bonheur,  de  grftce, 
de  souplesse.  Qimnd  le  cavalier  descend  et  laisse  sa  monture, 
cile  ne  bouge  plus  qu'à  son  signal. 

La  question  généalogique  }ooe  un  grand  rdle  dans  l'histoire 
du  cheval  arabe.  L'acheteur  ne  se  contente  pas  de  s'assurer 
des  bonnes  qualités  d'un  coursier:  il  ne  fliit  pas  racquisition 
d'un  cheval  de  prix  sans  se  fhire  délivrer  un  hodjdjeh ,  ou 
titre,  ayant  un  certain  caractère  d'anthentirité ,  puisqn'à  la 
naissance  d*nn  poulain  de  race  noble  il  est  d'usage  de 
réunir  des  témoins  et  de  rédiger  une  notice  exacte  des  mar- 
ques distincte  es  du  jeune  animal ,  en  y  ajoutant  le  nom  de 
son  père  et  celui  de  sa  mère.  Ce  certificat  est  ordinairement 
placé  dans  un  petit  sachet  de  cuir  et  suspendu  au  cou  du 
cheval.  Ces  titres  généalogiques  remontent  rarement  à  la 
gnnd*mère,  parce  qu'il  est  sous-entendu  que  chaque  Arabe 
de  la  triba  connatt,  par  tradition,  la  pureté  de  toute  la  race; 
il  y  a  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  chevaux  qui  sont  d'une 
descendance  si  Hlnstre  que  des  milliers  d'hommes  pourraient 
attester,  au  besoin ,  la  pureté  de  leur  sang.] 

La  mythologie  ancienne  et  celle  des  modernes  ont  été 
ph»  loin  encore;  elles  ont  attribué  aux  coursiers  des  héros 
une  origine  divine,  et  ont  inscrit  leurs  noms  à  c6té  de  ceux 
ée  leors  maîtres.  Homère ,  faisant  l'énumération  de  l'armée 
des  Ofecs,  demande  à  sa  Muse  de  lui  dire  qui  fut  le  plus 
vaillant ,  sôit  des  hommes ,  soit  des  coursiers ,  et  parmi  ces 
derniers  H  met  au  premier  rang  les  cavales  d'Enmèle,  fils 
de  Phérès ,  eelles  qn'Apdlon  avait  fkit  paître  sur  les  mon- 
tagnes de  Plérie.  Les  coursiers  d'Adiille  étaient  immortels, 
et  neptmie  en  avait  fait  don  à  Pelée.  Doués  d'une  intelligence 
oaerveHIeane ,  on  les  voit  se  livrer  à  la  douleur  à  la  mort  de 
Pntrode,  et  Jupiter  même  a  pitié  de  leurs  larmes.  Le  cour- 
aier  de  Laomédon ,  ceux  de  Castor,  de  Pluton ,  de  Mars  et 
àB  Rliéms^  itrion,  dieval  d'Adraste  et  qui  était  né  de 
Keptune  et  d^medes  furies ,  les  cavales  que  Diomède  nour- 
rtosait de  chair  humaine,  qni  vomissaient  des  flammes  par 
les  naseaux,  et  dont  l'enlèvement  fut  un  des  donze  travaux 
éTHereule;  Podarye,  coursier  de  Ménélas;  C^fd,  jument 


d'Agamennon  ;  tes  quatre  chevaux  dn  soleil,  Êoi^,  P^ïs, 
Àéton  et  PMégon;  Pégase,  monture  chssique  de  qui- 
conque croit  sentir  Vinfluenee  secrète  et  qni  (ht  ceHe  de 
Bellérophon  et  de  Persée  ;  le  ehewU  dé  Mt,  qui  ftit  cause 
de  la  mine  de  Troie;  jEtfum,  chevd  dePalIas,  non  moins 
sensible  que  ceux  d'Achille  :  voilà  certes  des  noms  poétiques 
auxquels  s'associent  d'Intéressants  souvenirs,  de  nobles  et 
grandes  images.  Le  cheval  figure  aussi  dans  les  traditions  du 
christianisme  :  voyez  dans  l'Apocalypse  le  pâle  coursier  de 
l*ange  de  la  mort  t  La  Légende  n'a-t-elle  pas  saint  Georges, 
dont  la  bonne  grâce  comme  cavalier  est  devenue  prover- 
biale? n'a-t-elle  pas  saint  Martin,  qui  est  toujours  représenté 
à  cheval  ?  Et  les  romans  de  Charlemagne,  des  Douze  Pairs, 
de  la  Table  ronde,  etc.,  quelle  piquante  association  dln- 
trépfdes  paladins  et  de  nobles  dextriers,  de  palefrois  célèbres  ! 
Qui  n'aime  à  se  rappeler  le  Passehreul  de  Tristan  de  Léo- 
nois ,  le  noir  RaïHcan ,  aussi  redoutable  par  ses  morsures 
que  par  ses  ruades,  et  qui  portait  tantôt  Roger,  tantôt  As- 
tolfe;  cet  Hippogriffe  que  l'Arioste  fait  pénétrer  dans 
la  lune;  Estonne,  cette  jument  qui  attfara  de  si  singulières 
aventures  à  Percefbrèt;  le  cheval  de  bois  de  Croppart ,  roi 
de  Hongrie ,  dans  le  roman  de  Cléomadès  et  Claremonde, 
merveilleuse  machine,  pardlleen  tout  au  Cheviliard,  du  haut 
duquel  le  bon  Sancho  apercevait  la  terre  comme  un  gràfn  de 
moutarde,  et  les  hommes  comme  des  noisettes;  Poûolet, 
qui  était  aussi  de  bois,  et  sur  leqtiel  Valentin,  neveu  du  roi 
M>in ,  voyageait  par  les  airs,  Pacolet,  dont  le  nom  paraK 
à  Eloi  Johanneau  et  Csmangart  un  diminutif  de  P^;ase,  ce 
qni  n'est  rien  moins  que  démontré  ;  enfin ,  le  femeux  Bayard, 
des  quatre  fils  A  y  m  o  n ,  dont  Thistoire  est  la  mieux  connue, 
la  plus  circonstanciée ,  et  qui  fait  partie  du  cortège  des  ^- 
bilés  qu'on  célèbre  processionnellement  dans  presque  toutes 
les  villes  de  Belgique^ 

Si  l'on  voulait  chercher  encore ,  bien  d'autres  souvenirs 
pourraient  être  recueillis.  Le  personnage  aHégoriqnedu  che- 
val, par  exemple,  dans  la  version  latinede  la  fUble  du  Benard, 
version  publiée  en  1833,  et  qui  appartient  an  donzième  siècile, 
s'appelle  Corvigams.  Certes,  la  conversation  tombera  ra- 
rement sur  lui,  si  ce  n'est  entre  savants,  entre  ceux  prin- 
cipalement que  séduit  l'amour  des  interprétations;  mais  que 
de  Ibis  eHe  pourra  revenir  sur  cette  pauvre  jument  À^fana, 
qni  n'avait  qn'nn  défaut,  celui  d'être  morte;  sur  le  noble 
Bossinante  de  ce  don  Quichotte,  que  je  tiens,  comme  le  fiiit 
Chateaubriand,  pour  le  plus  loyal  des  chevaliers;  sur  les 
chevaux  factices  de  Gargantua;  sur  ce  pays  visite  par  Gul- 
liver, où  les  chevaux  commandaient  aux  hommes  ;  sur  le 
coursier  de  Mazeppa,  sur  les  vers  admirables  de  Byron 
et  le  tableau  vivant  de  Vemet  qni  le  représentent!  etc.,  tAt. 

Db  REIFVeHBBRG. 

Quant  aux  races  chevalines,  nons  dirons  d'abord  qu'en 
Tatarie  et  en  Arabie  l'espèce  ne  dégénère  pas;  die  s^  re- 
produit, au  contraire,  par  elle-même  et  sans  te  secours  d'au- 
cun mélange,  sans  besoin  d'aucun  croisement  étranger,  par- 
ticulartté  unique,  et  qui ,  nous  le  pensons,  n'appartient  qu'à 
ces  contrées.  Les  Tatars,  comme  on  Ta  dit,  ont  négligé  de 
maintenir  leurs  races  domestiques  dans  leur  purete  primi- 
tive. Les  Arabes,  loin  de  les  imiter,  ont  apporté  de  si  grands 
soins  à  la  conservation  du  type  et  du  caractère  primitil^,  que 
leurs  chevaux  ont  servi  et  servent  chaque  jour  de  souche 
anx  races  les  plus  belles  des  autres  contrées,  et  que  main- 
tenant encore  fis  senties  plus  estimés  du  monde.  Seuls, 
d'ailleurs,  les  chevaux  taters  et  arabes  habitent  encore  leur 
pays  originaire;  seuls  ils  n'ont  jamais  subi  le  mélange  dNm 
sang  étranger  ;  aussi  eux  seuls  sont-ils  de  raeepwe. 

La  plupart  des  anciennes  espèces  de  dievaux  existant  en 
France  ont  été  détruites  par  les  désordes  intérieurs  et  par  les 
guerres  qui  ont  marqué  les  dernières  années  dil  siède 
dernier.  Quand  vfait  l'Empire ,  la  preduction  clievalfaie  se 
trouvait  réduite,  pour  ainsi  dire,  aux  animanx  d'espèces  in- 
férieures. Napoléon  voulut  régénérer  nos  races;  l'expédltio9 
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d'Ëcrpte  afait  mis  en  ses  mains  un  asseï  grand  nombre  d'é- 
talons orientaux  ;  il  créa  un  système  deharas ,  qoi  eat  pour 
base  de  production  le  sang  arabe.  Ce  sang,  employé  comme 
agent  d'amélioration ,  domina  jusqu'en  1814;  mais  à  cette 
époque,  l'ouTerture  de  nos  ports,  la  reprise  de  relations 
sui^  avec  la  Grande-Bretagne,  donnèrent  entrée  en  France 
aux  étalons  anglais.  Ces  producteurs  nouveaux  ne  tardèrent 
pas  à  obtenir  chez  les  éleveurs  du  nord,  de  Pouest  et  de 
Test,  une  préférence  marquée  sur  les  étalons  arabes.  L'action 
de  ces  demiers  s*est  cependant  maintenue,  surtout  dans  le 
midi;  mais  telle  est  aujourd'hui  leur  infériorité  numérique 
que  l'on  peut,  sans  craindre  de  trop  hasarder,  diviser  en 
deux  époques  bien  distinctes  l'amélioration  qui  a  tiré  nos 
diiïérentes  espèces  cbevalines  de  Tétat  d'abâtardissement  où 
dles  étaient  tombées  à  la  suite  des  premières  guerres  de 
la  Révolution  :  Empire,  sang  arabe  ;  Restauration,  sang  an- 
glais. L'influence  exercée  par  ces  deux  éléments  améUora- 
tenrs  nous  fera  consacrer  les  derniers  paragraphes  de  cet 
article  à  quelques  détails  sur  ces  deux  races  étrangères. 

Chevaux  français.  Il  n'existe  pas  de  race  française  pro- 
prement dite  :  la  France  ne  renferme  que  des  espèces  ^  des 
famUles,  qui  varient  en  général  de  formes  et  de  qualités 
selon  chaque  province.  Voici  les  plua  connues  : 

Chevaux  normands.  La  Normandie  chevaline  peut  se 
partager  en  trois  divisions  principales  :  la  Plaine,  le  Bessin 
et  le  pays  d'Auge.  La  Plaine  est  l'espace  qui  s'étend  de  Fa- 
laise à  Bayeux  et  d'Harcourt-Thory  à  la  mer;  Caen  en  est 
à  peu  près  le  centre.  Le  Bessin  s'étend  de  Bayeux  à  Isigny 
et  de  Port  à  Saint-Lô;  Formilly  est  au  centre  du  Bessin. 
Le  pays  d'Auge  s'étend  de  Dives  à  Vhnoutiers  et  d'Argence 
à  Pont-Audemer  et  à  PonM'Évèque.  Les  principales  foires 
de  chevaux  de  ces  contrées  se  tiennent  :  à  Caen ,  huit  jours 
avant  le  premier  lundi  de  carême  et  huit  jours  aprts  Pâques; 
à  Guibrai,  le  7  août;  à  Bayeux,  à  la  Toussaint;  à  For- 
milly, le  4  juiliet,  et  à  Argence  le  18  octobre.  H  est  de  ces 
réunions  qui  comptent  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mille  chevaux 
exposés  en  vente.  Les  chevaux  normands  se  distinguent  en 
général  par  la  beauté  de  leurs  formes  :  ils  ont  le  corsage 
arrondi,  l'enodlure  bien  faite,  la  tète  un  peu  busquée,  mats 
bien  attachée;  l'œil  grand  et  bon,  le  dos  et  le  rein  bien 
faits,  la  queue  bien  placée  et  le  garrot  un  peu  gras.  Ce  sont 
les  membres  auxquels  on  peut  faire  qudques  rq>roches  ; 
plusieurs  ont  le  tendon  failli;  le  pied  est  toujours  bon;  les 
Jarrets  présentent  fréquemment  des  commencements  de 
jardons  et  d'éparvins,  ce  qui  provient,  sans  doute,  du  travail 
prématuré  auquel  on  assiqettit  ces  animaux;  mais  il  est  as- 
sex  rare  de  voir  ces  acddents  augmenter.  Ils  sont  à  dix 
ans  ce  qu'ils  étaient  à  cinq.  Il  existe  quelque  différence 
entre  les  chevaux  de  la  Plaine  et  ceux  du  Bessin  :  les  der- 
niers ont  un  peu  la  jambe  de  veau,  moins  de  membres,  la 
croupe  plus  avalée  et  conséqueroment  la  queue  plus  basse. 
Du  reste,  les  chevaux  normands  possèdent  du  fond  et  de 
la  vigueur,  mais  ils  ont  besom  d'être  attendus  :  Us  ne  sont 
réellement  bons  et  vigoureux  qu'à  l'âge  de  six  ans.  Une 
amélioration  notable  se  fait  d'ailleurs  remarquer  dans  Tes- 
pèce  chevaline  de  la  Normandie  :  les  produits  de  cette  pro- 
vince ont  plus  de  distinction;  les  têtes  busquées  disparais- 
sent et  font  place  à  des  têtes  carrées,  la  queue  se  montre 
au  niveau  des  reins,  le  garrot  est  bien  sorti;  enfin  les 
membres  deviennent  plus  larges  et  les  jarrets  sont  mieux 
faits.  On  remarque  en  outre  que  cfaex  les  poulains  issus  de 
producteurs  d'espèce  supérieure,  le  comage  est  beaucoup 
plus  rare  que  chei  les  poulains  issus  d'étalons  normands  à 
tête  busqi^,  étalons  cbes  lesquels  cette  affection  est  liéré- 
ditaire,  ainsi  que  ces  tumeurs  osseuses  des  jarrets  que  l'on 
voit  sur  quékpies-uns  d'entre  eux.  Cette  amélioration  est 
due  à  quelques  étalons  arabes,  mais  surtout  aux  étalons 
anglais  que  le  gouvernement  a  placés  dans  le  haras  du  Pin. 

La  Nonnandie  fournit  des  carrossiers,  des  dievaux  de 
selle  et  des  clievaux  de  trait;  sescarrossiert  sont  renommés. 


ses  chevaux  de  trait  du  Cotentin ,  anxqiiels  en  peut  joindre 
ceux  du  Boulonnais,  ont  une  force  et  une  vigueur  que  l'on  ne 
trouve  dans  nulle  autre  contrée.  C'est  parmi  ces  derniers  que 
les  Anglais  viennent  puiser  les  élémentt  avec  lesquels  ils 
maintiennent  cette  espèce  colossale  que  l'on  voit  attelée  aux 
tombereaux  de  leurs  brasseurs  et  aux  chariots  de  leun 
marchands  de  charbon  de  terre.  Nous  dirons,  pour  terminer, 
que  la  Normandie  élève  beaucoup  plus  qu'dle  ne  fait  naUre. 
Chevaux  bretons.  La  Bretagne  opère  en  sens  inverse  de 
la  Normandie;  elle  élève  peu,  et  Csit  naitre  beaucoup.  Cette 
contrée  est  une  immense  fabrique  de  chevaux.  Cest  à  la 
grande  fécondité  des  juments  bretonnes  qu'il  fkut  attribuer 
la  nombreuse  population  chevaline  de  cette  province;  car 
nul  pays  n'est  plus  dénué  de  toute  espèce  d'industrie,  de 
tous  moyens  de  communication  et  plus  éloigné  de  toute 
espèce  de  secours.  Le  cheval  breton  est  sobre,  d'un  fiMile 
entretien,  docile,  et  se  prête  avec  une  admirable  patience  à 
tout  ce  que  l'homme  exige  de  loi;  il  résiste  facilement  aux 
intempéries  atmosphériques  et  supporte  avec  énergie  les 
plus  grands  travaux.  Bien  que  distingués  entre  eux  par 
une  Èfinité  de  nuances,  les  chevaux  bretons  présentent  ce- 
pendant de  firappants  caractères  de  ressemblance.  La  Bre- 
tagne fournit  des  chevaux  à  la  cavalerie,  aux  postes  et  aux 
diligences.  Mais  en  dehors  de  ces  variétés  elle  renfierme 
une  espèce  indigène,  connue  sous  le  nom  de  bideis,  qui 
par  la  petitesse  de  sa  taille  ne  saurait  être  d'aucun  secours 
pour  les  besoins  de  l'armée  et  du  roulage.  Doués  de  beau- 
coup de  vigueur,  ces  bidets  sont  d'une  ténacité  peu  c(«i- 
mune  et  d'une  extrême  sobriété.  Ils  forment  le  tsiars  à  peu 
près  de  toute  la  population  chevaline  de  la  province.  Avec 
un  peu  plus  de  taille.  Os  feraient  d'excellents  chevaux  de 
sdle;  des  essais  ont  été  tentés  pour  arriver  à  ee  désirable 
résultat,  ils  ont  été  couronnés  de  succès.  Ces  bidets  se 
trouvent  dans  les  cantons  de  Brire,  lieu  de  bonne  culture. 
Leur  taille  y  est  de  1"',43  à  1"',52  ;  ils  ont  la  ganache  un 
peu  large,  les  joues  charnues,  la  partie  inférieure  de  la 
tête  effilée,  une  encolure  assa  bien  rouée,  des  membres 
épais,  les  jarrets  un  peu  droits  et  beaucoup  d'étoffe;  pres- 
que tous  sont  àleians.  On  les  trouve  encore  dans  les  environs 
deCarhaix,  dans  tout  le  Mortilhan  et  dans  la  partie  voisine  de 
l'Ille-et-Vilaine,  toutes  contrées  où  le  peuple  est  misérable,  et 
qui  sont  couvertes  en  parties  de  liuMies  et  de  forêts.  La 
taille  de  ces  animaux  n'y  est  que  de  i^^  à  l"',4t ,  rare- 
ment l'n,46.  Une  tête  mieux  attachée,  une  encolure  plus 
mince  et  phis  droite,  un  garrot  saillant,  une  croupe  avalée, 
des  épaules  sèches,  des  jarrets  dos,  mais  évidés ,  des  naen- 
bres  plus  nerveux  et  plus  solides  les  distinguent  des  pre- 
miers. Jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  ces  animaux  restent  dans 
le  pays  et  paséent  dans  les  mains  de  différents  propriétaires; 
mais  à  cette  époque  des  Normands ,  des  Nantais,  des  Poi- 
tevins, des  Auvergnats,  des  Languedodens  et  mêoie  des 
Espagnols  viennent  les  acheter  aux  foires  de  Qoimper,  de 
Caibaix,  de  Pontivy,  de  Vannes  et  de  Lamballe.  Ootre  cette 
excellente  espèce  de  bidets,  la  Bretagne  possède  les  meil- 
leurs chevaux  de  poste  et  de  diligence  qui  soient  ai  France. 
Ces  chevaux  se  présentent  avec  une  robe  ordinairement  gris 
pommelé  ou  rouan  vineux,  une  taille  de  l'",49  à  l"'yS4,  de 
petites  oreilles  bien  placées,  des  orbites  saiUants,  on  firâot 
large  etdroit,  un  œil  moyen,  mais  vif  etpMn  de  lén.  Ils  ont 
d'épaisses  et  laiges  joues,  qui  leur  rendent  la  tflle  earrée,  les 
naseaux  très-ouverts,  l'encolure  courte,  le  garrot  linSy  les 
épaules  épaisses,  l'avant^bras  un  peu  long,  les  nombres 
antérieurs  parfaitement  d'à-plomb,  le  sabot  un  peu  fbci,  le 
corsage  arrondi,  la  croupe  avalée  et  les  jarrets  un  pe«  clos. 
Dol,  Dinan,  Lamballe,  Saint-Brieuc,  Pontivy,  TVégnier, 
Lannion  et  Morlaix  sont  les  prindpaux  Ueux  oà  l'os  âève 
les  chevaux  de  trait.  Dans  les  cantons  de  plus  petite  cttMoie, 
les  poulains  sont  vendus  à  huit  ou  dix  mon,  et  reparais* 
sent  trois  ou  quatre  ans  après  aux  foires  de  Dinaa,  de 
Tréguier,  de  Paimpol,  de  Lamballe  et  de  Qniraper,  oâi  ils 
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enteTés  pour  toutes  eortM  de  aenriew  et  pour  toutes  les 
parties  de  la  France.  Beaucoup  de  ces  aamianx,  diAtrés  à 
trois  ou  quatre  aos,  feraient  d'exceUents  chevaux  de  dra- 
gons et  d*artiUerie  légère.  Quant  tux  plnagros,  que  Ton 
cooserre  entiers,  il  n'est  point  de  chevaux  qui  leur  soient 
pi^érables  pour  le  labour,  le  roulage  et  le  service  des  ri- 
vières. Des  chevaux  plus  dégagâs,  phis  élancés,  propres  à 
faire  des  carrossiers  et  à  monter  la  grosse  cavalerie  se  ren- 
contrent à  Lesneven,  Lannillis,  Ploudalméieau,  Saint-Re- 
nan, au  Gonquet  et  àQuiperant  Enfin,  dans  les  marais  qui 
font  la  limite  de  la  Vendée,  les  herbagers  se  livrent  à  l'élève 
de  chevaux  d'espèce  poitevine.  Tons  les  ans,  aux  mois  de 
juin  et  de  juillet,  des  marchands  de  Normandie  se  présen- 
tent aux  ftMres  de  Saint-Gervais,  de  Saint-Lartenne  et  de  La- 
lande  (Vendée);  ils  en  achètent  un  certain  nombre,  qui  sont 
entiers  et  de  TAge  de  deux  ans;  ils  les  placent  chei  les  fer- 
miers de  la  plaine  de  Caen  et  des  environs.  Ces  animaux, 
après  un  séjour  de  deux  ans,  sont  ensuite  revendus  comme 
chevaux  normands.  La  Bretagne  est  en  possession  de  fournir 
à  un  très-grand  ncmibre  de  départements  des  poulains,  qui 
élevés  chez  leurs  nouveaux  propriétaires  changent  alors  de 
nom,  et  paraissent  dans  les  marchés  de  la  province  comme 
produits  de  l'industrie  indigène. 

Chevaux  naoarritu.  L'élève  de  ces  chevaux  a  pour  siège 
principal  les  deux  départements  des  Hautes  et  Basses-Py  ré- 
nées;  ils  sont  lestes,  souples,  durs  à  la  fatigue,  et  très- 
propres  à  monter  la  cavalerie  légère.  Cette  espèce  fut  long- 
temps alimentée  par  des  étalons  espagnols.  £n  1779,  des 
étalons  arabes,  achetés  à  grands  ft'ais  en  Asie,  vinrent  ap- 
porter quelques  modifications  dans  les  formes  ;  les  tètes 
espagnoles  disparurent,  et  le  type  arabe  devint  le  caractère 
principal  des  chevaux  de  ces  contrées.  Lorsqu'en  1807 
Napoléon  recréa  une  administration  des  haras,  la  pensée 
que  Tespèce  navarrine  tirait  son  origine  des  chevaux  espa- 
gnols fit  introduire  dans  les  Pyrénées  des  étalons  andalous. 
Ces  producteurs  donnèrent  des  membres,  de  l'étoffe ,  de  la 
taille  et  du  dessous,  toutes  qualités  qui  manquaient  aux 
chevaux  du  pays;  mais  comme  ils  transmirent  en  même 
temps  de  grosses  tètes,  des  oreilles  longues  et  écaHées  et 
des  mouvements  élevés  et  raccourcis,  ces  débuts,  plus 
apparents  que  les  qualités,  ne  parurent  pas  suffisamment 
compensés,  et  l'on  recourut  de  nouveau  aux  étalons  orien- 
taux. Les  étalons  arabes,  turcs  et  persans  qui  depuis 
cette  époque  ont  été  successivement  envoyés  dans  le  Béani 
et  la  Navarre  ont  donné  d'excellents  produits  quant  à  Té- 
légance  des  formes,  à  la  souplesse  des  mouvements,  à  la 
▼itesse  et  à  la  légèreté  du  train;  mais  il  manque  k  leur  des- 
cendance deux  qualités  essentielles,  des  membres  et  du 
corps.  Sans  ces  défauts  l'espèce  navarrine  serait  l'une  des 
races  de  chevaux  les  plus  distinguées  de  l'Europe  ;  car  nulle 
pari  en  France  et  même  à  l'étranger  on  ne  saurait  trouver 
one  réunion  de  juments  indigènes  élevées  et  entretenues 
sans  dépense  et  sans  art ,  par  de  simples  cultivateurs ,  qui 
présentent  un  type  aussi  uniforme  et  un  caractère  oriental 
aossi  prononcé.  Cette  observation  s'applique  surtout  aux 
poulinières  qui  peuplent  les  nombreux  villages  de  la  phdne 
ou  plutôt  de  la  vallée  de  Tarbes.  Quelques  propriétaires  ont 
iroulu  corriger  ce  manque  de  taille  et  d'étoffe  par  l'action  de 
producteurs  anglais;  mais  jusque  ici  ces  étalons  n*ont  pas 
réus»  dans  le  midi  aussi  bien  que  dans  les  départements  du 
nord  et  et  l'ouest.  Les  environs  de  Pau  n'offrent  point, 
comme  ceux  de  Tarbes ,  une  nombreuse  population  de  ju- 
nsoits  poulinières,  mais  elles  abondent  dans  les  belks  val- 
lées d^Oesan ,  d'Aspe  et  sur  les  deux  rives  des  gaves  de  Pau 
et  d'Oloron.  Si  Tintérèt  des  propriétaires  leur  permettait  de 
conserver  leurs  produits  mêles  et  de  les  élever,  nous  n'au- 
rions pas  de  départements  où  des  régiments  de  cavalerie  lé- 
0fere  trouveraient  à  se  remonter  en  meilleurs  chevaux  de 
Siacne.  Les  trois  provfaioes  basques  fhoiçaises,  Soûle,  Basse- 
KaTarre  et  Labourd,  séparées  du  reste  des  Basses-Pyrénées 


parles  mours  et  par  le  langage,  possèdent  aussi  une  belle 
race  de- Juments  qui  n'auraient  nul  besoin  de  ^allfer  avec 
des  étalons  orientaux  pour  en  avoir  toutes  les  qualités  et 
tout  le  caractère.  Il  n'est  pas  de  contrée  phis  propre  à  la 
production  des  chevaux  fins;  entrecoupé  de  coteaux  d'une 
admirable  fertifité ,  riche  de  vastes  parcours,  plus  riche  en- 
core par  les  herbages  des  montagnes,  qui,  s'abaissent  vers 
la  mer,  sont  exploitables  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année ,  ce  beau  pays  réunit  tous  les  éléments  nécessaires 
à  une  grande  prospérité  chevaline.  Mais  là  comme  dans 
tout  le  midi  de  la  France  le  manque  de  débouchés  néces- 
saires oblige  un  grand  nombre  de  propriétaires  à  s'occuper 
de  la  production  du  mulet.  On  peut  dire ,  en  général ,  des 
cultivateurs  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées  qu'ils  font 
beaucoup  naître ,  qu'ils  exportent  leurs  poulains,  mais  qu'ils 
n'élèvent  pas. 

Chevaux  Umousins.  L'espèce  limoustaie,  autrefois  si  re- 
nommée, s'est  trouvée  presque  anéantie  à  la  suite  des  guer- 
res soutenues  par  la  république.  Les  âéments  qui  la  compo- 
saient avaient  si  complètement  disparu ,  que  ce  fut  à  pdne 
si  en  1S07  l'administration  des  haras  put  en  retrouver 
qudqoes  rejetons  dégénérés.  Des  essais  de  régénération  fu- 
rent alors  tentés.  On  se  servit  d'abord  d'étalons  arabes, 
turcs  et  persans;  mais  le  manque  de  bonnes  poulinières 
ayant  rendu  ces  efforts  sans  résultat ,  on  fit  vôiir  des  ju- 
ments du  Mecklembourg  et  de  Deux-Ponts,  des  juments 
anglaises  et  même  des  poulinières  arabes.  Ces  nouveaux  les- 
sais  n'eurent  pas  un  meilleur  succès  que  les  premiers;  seu- 
lement un  fait  important  en  ressortit  :  c'est  que  de  toutes 
les  pouUnfères  que  Ton  fit  produire,  les  Juments  indigènes 
Jurent  celles  dont  les  productions  réussirent  le  mieux. 
Depuis  cette  époque  l'élève  des  chevaux  dans  le  Limousin 
est  restée  stationnaire  dans  le  progrès  et  indécise  dans  sa 
marche.  Les  petits  cultivateurs  ne  se  livrent  guère  qu'à  la 
production  du  mulet.  Quelques  propriétaires  riches  ont  seuls 
poursuivi  la  renaissance  de  l'ancienne  race.  Les  uns  ont  con- 
tinué à  se  servir  du  sang  oriental  comme  agent  principal  ; 
d'autres  ont  eu  recours  au  sang  anglais.  Nous  devons  recon- 
naître que  c'est  l'un  de  ces  derniers  expérimentateurs,  M.  de 
LalMstide ,  ancien  maire  de  Limoges ,  qui  a  obtenu  les  meil- 
leurs résultats.  Sur  tons  les  champs  de  course  où  il  s'est 
présenté,  ses  produits  ont  presque  toujours  obtenu  les  plus 
brillants  triomphes.  Il  n'existe ,  comme  on  le  voit ,  dans  le 
Limousin ,  que  des  efforts  isolés.  Son  ancienne  espèce  est 
encore  à  renaître  :  toutefois,  si  la  production,  soit  par  le 
sang  arabe,  soit  par  le  sang  anglais ,  venait  à  s'y  étcâsdre , 
on  ne  devrait  pas  désespérer  de  voir  revivre  l'espèce  limou- 
sine ;  car  linfluenoe  du  climat ,  celles  du  sol  et  de  la  nourri- 
ture dans  cette  province,  agissent  d'une  manière  si  éner- 
gique sur  tous  les  produits  des  juments  étrangères  au  pays 
qu'après  qudqnes  générations,  ces  produits  flidssent  par  ac- 
quérir les  qualités  et  les  formes  qui  distinguaient  autrefois 
les  chevaux  de  cette  partie  de  la  France. 

Nous  dirons  des  autres  espèces  de  chevaux  que  renferme 
la  France,  telles  que  les  espèces  comtoise,  lorraine,  ar- 
dennoise,  poitevine,  etc.,  qu'dles  se  trouvent  &k  gfoéral 
dans  un  grand  état  d'infériorité. 

Chevaux  de  pur  sang.  Cette  dénomination  donnée  à 
l'espèce  U  plus  estimée  des  races  de  l'Angleterre  a  été 
longtemps  sans  être  parfaitement  comprise  en  France.  Il  y 
a  peu  d'années  encore  que  beaucoup  de  gens  regardaient  le 
cheval  anglais  de  pur  sang  comme  le  produit  direct  et  sans 
mélange  d'une  race  indigène  particulière  à  la  Grande-Bre- 
tagne. Mais  il  n'est  pas  un  éleveur  instruit  qui  ne  sache  au- 
jourd'hui que  le  pur  sang  an^als  n'est  autre  cliose  que  la  des- 
cendance directe  et  sans  mélange  de  producteurs  Mientaux , 
étalons  et  juments,  qui  furent  importés  dans  ce  royaume 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Quelques 
anteun  prétoident,  il  est  vrai,  que  le  pur  sang  tfest  qu'un 
métissage  trê8-«nclen  et  très-suivi  des  espèces  f  ndigtees 
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«f66éas  pfodMleari4NrieirtMii.  Qnoâqa'UenMitâelft  va- 
Jaor  d»  «fltt0  «tonièn  opâiM,  Imqoan  estpfl  qoe  te 
^laitedlte  de  pur  sang  aie  sang  atabepoor  principe  demi- 
nant  LlndifldaaliM  ai  la  desoendaBoe  des  oheranx  de  wtte 
raoe  sont  coiirtatéei  par  dea  actoi  aC  des  titrea  qai  loiitia- 
^usel  lédîgSa  a^eo  toute  la  flolennilé  et  toutes  les  précan- 
tiooa  que  nous  apportons  en  Fïanoe  à  la  tenue  des  registres 
de  l'état  dvil.  Limportanoeque  les  Anglais  attachent  à  ces 
pîèees  doit  facflement  se  conceroir  :  sur  le  seul  certificat  de 
sa  naissance,  sourent  on  poulain  de  quelques  mois  est 
acheté  à  un  prik  considérable;  des  paris  très-forts  s'enga- 
gent deux  et  trois  sas  à  TaTanoa  sur  la  Tîtesse  que  font 
supposer  en  l«i  les  qualités  déployées  par  Tétalon  on  par  la 
jument  dont  il  est  issu.  Le  clieTal  de  demi-sang  est  le 
produit  d'un  ebevs!  ou  d*nne  jument  de  pur  sang  aoeouplés 
avec  une  poulinière  ou  un  étalon  d'espèce  commune.  Le 
cheval  quart  de  sa9t$  est  le  poulain  iian  d'un  étalon  ou 
d'une  poulinière  d'espèce  commune  accouplés  avec  un  cheval 
ou  une  jument  de  deiBi-Mug.  En  Angtetecre,  les  chevaux  de 
pur  sang  ne  sont  guère  employés  que  comme  chevaux  de 
coune  et  comme  producteurs;  les  chevaux  de  chasse  sont 
en  0inénl  de  demi-sang.  On  dit  d'un  clieval  qu'il  a  du  sang, 
que  c'est  un  animal  de  $ang ,  lorM|u'il  est  issu  d'un  nidi- 
vidu  appartenant,  à  un  degné  plus  ou  mois  éloigné,  à  hi 
race  de  pur  sang. 

Les  ehewaux  araJbe»  sont  essentieUement  de  pur  sang; 
en  eux  réside  la  sooroe  de  toute  distinction,  de  toute  amé- 
lioration. Ce  n*est  pas  à  dire  pour  cela  que  tous  les  produits 
qu'ils  donnent  en  Europe  soient  supérieurs  ;  ils  n'y  font 
quelquefois  que  des  rosses.  Mais,  transplantés  coaune  ils  le 
sont  dans  des  contrées  si  différentes  de  celles  où  ils  ont  vécu, 
presque  toujours  mal  appareillés ,  il  est  diOlciie  que  chec 
nous  Im  chevaux  arabes  fassent  toujours  bon  et  bien.  Cest 
dans  l'art  des  aeeooplements  et  dans  les  soins  attentirs  et 
aoutenus  qu'il  iaut  alors  chercher  les  correctifs  néocsea^es  à 
rinflnence  que  doivent  indubitablement  exercer  sur  les 
moyens  de  ces  producteurs  étrangers  le  changement  de  sol, 
de  climat  et  de  nourriture.  Cette  tâche  demande  une  grande 
patience,  de  la  ténacité  et  une  sagaoité  extrême  ;  ces  qualités 
n'ont  pas  manqué  aux  Anglais;  c'est  en  les  mettant  en  oeuvre 
pendant  une  longue  snoceaeiDn  d'années  qu'ils  eont  parvenus 
à  créer  leur  race  actnelle  de  pur  sang,  race  qui  a  le  privi* 
lége  de  fournir  aqjounl'hoi  de  produoteurs  une  grande 
partie  des  haras  de  l'Europe.  On  confond  trop  souvent  avec 
le  cheval  arabe  les  ehtHÊOUx  iurct^  persam^  barbes,  éggp' 
tiefUf  etc.  ;  ces  derniers  n'ont  qu'une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  sang  arabe  dans  les  veines,  ce  ne  sont  que  des 
dtevaux  de  san§,  Aehilie  k  YAOLASEUf. 

CHEVAL  BARDÉ 9  monture  de  tournoi  ou  de  cam- 
liagne  des  anciens  chevaliers  on  des  anciens  gens  d'armes. 
On  s'est  servi,  dans  le  même  sens,  des  termes  a^ferrant, 
ckewai  ^mrmm,dmtner,  dexirier,  grandtheval.  Lesguer^ 
riers  du  moyen  âge  en  bardant  leurs  chevaux  ont  foit  revivre 
un  usage  qui  existait  déjà  au  temps  où  les  Romains  et  les 
Perses  oombuttalent  centre  des  éléphants,  contre  des  chars 
à  foulx.  Sait  à  raison  de  la  dépense  que  cette  armure  oc- 
casionnait, soit  que  la  tradition  la  regard&t  ooname  ime  pré* 
rogiliTe,  soit  plulôt  parce  que  la  chevalerie  combattait 
comme  grasse  cavalerie,  ce  sont  les  nobles  seuls  qui  jus- 
qu'à l'iMlitution  des  oorapagnies  d'ordonnance  ont  fait  em- 
ploi da  bardes.  Les  gens  d'armes  qui  accompagnaient,  à 
titra  de  servants  d'un  iief ,  le  chevalier  ou  le  seigneur  féodal 
avalsBt  les  bardes  nmins  oomplèles  pfut  leur  chef  de  lance; 
et»  au  oontraln^  les  gsna  d'armes  des  oompagnies  d'ordon« 
nanoa,  qui  appaiianieat  A  un  temps  où  il  n'existait  plus  da 
cbevntes»  avaient  le  cheval  entièrement  banié.  L«  parties 
qui  oompesalanl  las  bardes  s'appelaient  yiref,  Aotcssa,  pif- 
«éèrs»  ionidw^aelliirarmef  et  lei^éére,  laquelle  se  oompo* 
sak  de  la  fervieaie  «t  du  dkoii^ii»  et  recouvrait  en  pailM 
la  brida.  Avant  la  tournoi  ou  avant  la  cembat,  il  était  du  de* 


voir  de  l'éoayar  de  piésenler  à  son  mettra  le  cheval  bardé. 
Des  éerivatais  ont  fUt  entre  le  cheval  h&ussé  et  le  cheval 
bardé  la  dlsHnetion  qui  suit,  mais  qui  nous  apprend  peu 
de  chose  t  «  Le  oheval  de  chevalier  est  en  oéiémonie  un 
cheval  caparaçonné  de  sole,  armorié;  o'est  en  goerra  un 
cheval  bardé  de  cuir  ou  de  fer.  »  G^*  Barmh . 

CHEVAL  De  FRISE  9  maehine  de  gnem  dont  INi- 
sage  est  ancien  et  le  nom  moderne,  et  qui  consiste  en  une 
groeae  pièce  de  bols,  de  trois  à  quatre  mèins,  tmvnrsée  en 
sens  divers  par  des  pieux  pointus  et  ferrés  aux  extrémités.  On 
l'a  employée  comme  arme  défensive ,  comme  retranchement 
portatif,  comme  tourniquet  da  forUAcation  de  campagne.  11 
rappelle  les  tribales  de  la  mHloe  byxantine  et  les  machines 
que  Végèce  nomme  eaitus,  et  que  Oésar  appelle  erieius. 
Ce  hérisson  défondait  les  portes  du  camp  et  les  brèches  des 
ouvrages,  comme  le  démontrent  des  médailles  antiques.  On 
a  supposé  d'un  genro  analogue  tes  instruments  qu'on  a  ap- 
pelés conones ,  gunnamureXpiabdareum^kÊmdareum; 
mais  on  est  mal  édairé  sur  les  diflérences  qui  tes  caracté- 
risaient. On  rapporte  qu'à  Morat,  en  1477 ,  un  des  cbeis 
de  l'armée  suisse  ayant  proposé  de  se  aerrir  de  chevaux  de 
irise,  on  entra  chef  repouma  cette  proposition,  en  disant 
qu'il  fallait  attaquer  l'ennemi  «  franchement  el  à  b  manière 
ordbiaire  de  la  nation  ».  Nous  doutons  de  l'anecdote ,  parce 
que  le  cheval  de  frise  n*est  poAnt  une  anee  d'attaque,  el  que 
Ménage  ne  croit  cette  expression  inventée  que  bien  plus 
tard.  Il  pense,  ainsi  que  plusieun  auteun,  que  les  chevaux 
de  frise  ont  été  usUés  pour  la  premièro  fois  en  1694 ,  an 
siège  de  Groningue  en  Frise,  et  que  c'est  de  là  que  vient  le 
nom  ;  mais  la  justesse  de  l'assertion  n^est  pas  déinontrée,  et 
le  terme  pourrait  être  une  oorraption  de  cheval  de  fivise. 
Les  Polonais  se  servaient  de  chevaux  de  frise  el  en  avaient 
empranté  l'usage  aux  Tatars,  lesquels  les  avaient  eux-mêma» 
pris  aux  Chinois,  qui  s'en  aidaient  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité. Sobieski ,  marchante  la  délivrance  de  Vienne,  était 
pourvu  d'un  large  équipage  de  chevaux  de  irise.  Dans  ie^ 
guerres  de  Hongrie,  au  dix-eeplième  siècle,  l'armée  impé- 
riale était  accompagnée  de  dievaux  de  irise,  portés  à  bras 
par  des  soldats  préposés  à  oette  fonction.  Des  ebevanx  de 
Crise  ont  été  employés  pendent  quelque  temps  dana  l'expé- 
dition d'Egypte  :  chaque  fantassin  français  portait,  pendant 
rexoursion  en  Syrie,  une  lanoedechausses-trapes  sur 
son  dos  :  elles  servirent  à  la  bataille  du  mont  Thabor, 
mais  hirent  abandonnées  ensuite.  G*^  Banam. 

CHEVAL  DE  RIVIÈRE,  CHSVAL  DES  FLEUViS. 
Vogez  HippopOTAUE. 

CHEVALERIE.  La  déclaration  qu'un  Jeune  homme 
entrait  dans  la  classe  des  guerriers  était  cbes  les  Germaitts 
un  acte  national,  une  cérémonie  publique.  Au  oniième  alècle, 
dans  le  château  féodal ,  quand  le  fils  du  seigneur  parvient 
à  l'âge  d'homme,  la  même  cérémonie  s'accomplit  ;  et  «e  n'est 
pas  à  son  IHs  seul ,  mais  eneora  aux  Jeunes  vasannx  élevée 
dans  ilntérieur  de  sa  maison ,  quelesei^wur  eonllra  cette 
dicpité  :  fts  tiennent  à  houneur  de  la  recevoir  de  la  asain  de 
leur  enaerahi,  au  miHen  de  leun  compagnons.  Ynilà  la 
dheno/erie.  Ella  consisie  eseenUcllement  dans  radariasion  an 
rang  et  aux  honneun  des  guerrière  ;  elle  est  en  même  temps 
une  conséquence  naturelle  des  relations  tMales.  Lliistoire 
du  motraèmequi  désignait  leehevaller,  du  mot  mêies ,  en 
est  une  preuve  kréeusable.  Yen  la  fin  de  l'emplie  romain, 
mUUare  signifiait  sùnpiemant  servir^  s'aoquHler  de  quelque 
service  envera  un  supérieur,  «ri^nalrement  dïm  aervioe 
militaira ,  mais  ensuite  d'un  service  dvtt,  dNm  eiiee,  d^nne 
fbnclion.  Après  I1nvaBlon,on  la  trouve  fréquemment  enpioyé 
en  parlant  du  palais  des  rels  barbares  aides  chaifn  ooco- 
pém  auprès  d'eux  par  lenra  i.Bmpa|;anns  Henldt ,  et  pur  nn 
retour  naturel,  caril  est  rexprassion  da  mal  sodai,  le  mot 
mi/ss  reprend  son  oaradère,  presipe  eiclusivement  guerrier, 
et  désigne  le  compagnon,  le  fldèled'misupériam  tililcvIeMl 
alore  synonyme  de  WMSia,  eossoltes,  et  tadiqun  <|«*» 
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honme  tart  d'as  «ilre  on  bénéâee  et  loi  «t  «ttadié  à  ce 
titre  :  «  Noos  ordonnoas  «fa^iucun  chevalier  (nUle$)  d'un 
évAqne»  d'im  ebbé,  d^ua  marfins»  ete.,  ne  perde  son  M- 
n^îcB  eane  fonte  certaine  et  prouvée.  »  Là  ert  clairwnent 
empreinte  rorigine  de  Ja  chevalerie.  Maie  quand  «ne  foie 
la  société  foodale  eut  acquie  quelque  fiiitép  les  naagea, 
les  aentiaients,  les  foita  de  tout  genre  qïà  aocompaifuifnt 
l'admission  dn  jeune  homme  au  rang  des  gnerriars  vassaux 
tombèrent  sous  Fempire  de  deux  Inflneneeaqw  ne  taidèrent 
pas  à  leur  impnmer  un  nouveau  caractère. 

La  reâqfion  et  imagination,  TégUse  et  la  poésie  s'empn- 
lèrent  de  la  chevalerie»  et  s^en  firent  nn  paissant  moyen  d'at- 
teindre au  but  qu^eUes  poorsuivaieiit,  de  répondre  an 
besoins  moraux  qu'eUes  avaient  mMon  de  satisfoire.  Ce 
que  le  cnristianisHie  a  de  plus  augurte»  ses  sacrements, 
prend  plaoe  dans  la  réception  du  chevalier;  phufanrs  des 
céréroooles  sont  assimilées ,  autant  qu'il  se  peut»  à  l'admi- 
nistration des  sacrements.  Entrons  au  fond  de  la  chevalerie, 
dane  son  caractère  moral.  Ici  encore  rinfluence  religieuse 
sera  évidente  :  il  y  a  dans  les  saorements»  dans  les  oUiga- 
tiona  imposées  aux  chevaliers ,  un  développement  moral  bien 
étranger  à  la  société  laïque  de  cette  époque.  Des  notions 
morales  si  élevées,  souvent  si  délicates,  si  scrupuleuses, 
surtout  si  humaines,  et  tovjpura  emprsintes  du  caraetàre 
religieux,  émanent  évidemment  dn  clergé.  Le  clergé  seul 
alors  pemait  ainsi  des  devoirs  et  des  reietions  des  boounes. 

La  poésie  s'empara  de  la  chevalerie  comme  là 
Dès  le  douiième  stède  ses  cérémonies,  ses  devoirs, 
aventures ,  llirent  la  mine  où  puisèrent  les  poètes  pour  char- 
mer les  peuples,  pour  satisihire  et  exciter  à  la  lois  ce  mou- 
vement d'imagination,  ce  besoin  d'événements  plus  Taries, 
plus  saisissants ,  d'érootimd  plus  élevées  et  plus  pores  que 
n'en  peut  Ibumir  la  vie  réelle.  A  qui  ne  tient  compte  que  de 
Tétat  positif  et  pratique  de  la  société,  toute  cette  poésie, 
toute  cette  morale  de  la  etievaleiie  apparaît  comme  un  p«r 
mwieonge.  Et  cependant  on  ne  saurait  nier  que  la  morale, 
la  poésie  chevaleresque ,  n'existent  à  cété  de  tout  es  déplo- 
rable état  soda].  Les  monuments  sont  là  :  le  contraste  est 
choquant,  mais  réel.  Cest  précisément  ce  contraste  qui  fait 
le  grand  caractère  du  moyen  âge.  Les  héros  d'Homère  ne 
paraissent  pas  se  douter  de  leur  brutalité,  de  leur  iérocité , 
Je  leor  égoîsme,  de  leur  avidité  :  leur  sdence  morale  ne  vaut 
paa  mieux  que  leur  conduite.  U  en  est  de  même  presque  de 
iMtes  les  antres  sociétés,  dans  leur  forte  et  turbulente  Jen- 
nesse.  Dens  le  moyen  âge  de  notre  Europe,  au  contraire, 
les  faite  sont  habituellement  détestables;  les  crimes,  les 
désordres  de  tout  genre  abondent;  et  cependant  les  hommes 
ont  dans  l'esprit  ék  instincts,  des  désirs  élevés,  purs;  leurs 
notions  de  vertu  sont  beaucoup  'plus  développées,  leurs 
idéee  de  justice  incomparableroent  meilleures  que  ce  qui  se 
pratique  autour  d'eux,  que  ce  qu'Us  pratiquent  souvent 
euxHSiènes.  Un  certain  idéal  moral  plane  an^essns  de  cette 
sodélé  grossière, ofageuse,  et  attire  les  regards ,  obtient  les 
resiMcta  des  hommes,  dont  la  vie  n'en  r^nroduit  guère  il- 

nsa^e.  F.  Goixor,  d«  i'Aeadémia  Fna^aiw. 

LoiBqne  les  eueeesseors  de  Ghariemagne  eursnt,  dans 
leon  quorelles,  brisé  la  foiscean  de  ttedsqnes  gforiensement 
Boué  par  le  vainqueur  des  Saxons,  chaque  seigneur  saisit 
son  arma  et  se  fit  pouvoir  suprême  dans  le  cercle  de  ses  pos- 
asfsians.  Afors  aussi  saigirsnt  des  hommes  qui  se  posèrent 
an  ahaaqéons  de  la  foiUesse,  létorquant  contre  les  châte* 
laina  la  seule  loi  qo^  pussent  hivoqner,  la  foioe ,  et  obU^ 
geaal  pan  à  peu  hi  berbarie  à  se  replier  devant  une  sorte 
de  dvfliaation  aimée.  En  Franoa,0(Nmnadaasl'antique  Grèce, 
ce  fiMBBt  les  hommes  de  noble  lignage  les  moins  bien  fait» 
taféa  aouB  le  rapport  de  la  fortune  qui  se  livrèrent  les  pre^ 
■iera  e|  avee  le  pins  d'aidemr  à  la  déftnse  des  hrtérèts  eom* 
mnns.  Pouraanciifiei  lenre  travaox  militab«s,  ils appelèrsnt 
snaee  la  bénédiction  de  l'Église;  enfin ,  pour  s'as- 
piolKttan  et  ^o  besoin  une  retraite,  ils  prêtèrent 


Tolanllera  haaunags  à  quelque  haut  aèignenr  qai  devftit  le» 
suasrain.  Ainsi,  l'on  peut  dire  avec  vérité  qvn  la  ehavilerie 
fot,  suHoutan  début,  l'inféodatâon  des  noblas  sans  domai- 
nes. Mais  de  cette  infitedation  rsesort  prédsément  le  seul 
caractère  qui  dislingue  nos  première  chevalière  des  héree 
errante  de  la  Grèce.  En  eflét,  les  chevaliars  grecs,  comme 
on  les  nommait  an  moyen  âge,  n'avaient  rien  qae  dlndivi- 
duel,  point  de  Ueaoommnn,  de  règle  oon venue,  de  vue  po- 
Uiqua.  Chei  nos  chevaliers,  au  eealraire,  il  y  eolasaodation, 
serment  et  kn.  La  folUeese  Ait  vmigée  et  néanmiins  res- 
pectée de  ses  vengsun.  La  religion  et  la  foi  devinrent  les 
ol^eta  d'un  dévouement  sons  limite,  et  les  fommes  reçurent 
un  culte,  vrice  anqnd  leur  condition  s'amttora.  La  ohe- 
velerie  décida  pendant  quatre  stèdes  dn  seit  de  plusleon 
grands  Étala.  An  lien  des  Thésée  mvissenn  des  ftmmee, 
des  PyrithoOs  adultères,  des  lason  traltrea  à  lear  foi,  na- 
quirent les  Edouard,  les  Dugnesclin, les  Bayard.  Màl- 
heuiwnsemBnt,  la  chevalerie  attacha  loojoon  plus  d'impor- 
tance à  la  forme  qu'à  la  pensée  de  son  faistitntion.  Aussi 
IM-eHe  piomple  à  perdre  hi  pureté  de  ses  oonunsnoeoMntB. 
Ingénue  et  sincère  en  son  enfonce,  elle  devfart  durant  sa 
jeoBssee,  fougnenee  et  peasionnée;  puis  avec  l'âge  viril  elle 
se  laissa  prsndre  aux  amorces  de  l'ambitian,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  elle  s'ensevelit  sons  un  amas  de  titres  honorifiques, 
n  y  a  donc  à  distingoar  treis  périodes  bien  trantihéea,  ou 
phrtéttraia  chevaleriee  suecessives,  dans  l'histoire  de  la 
chevalerie  :  période  religieuee,  période  galante,  période 
militaire.  La  chevaMe  primUive  est  dite  religiense  paree 
qu'elle  fot  bistituée  par  et  pour  l'Église  eontre  les  excès  de  la 
léodalité.  Les  premières  victimes  en  effet  et  aussi  lee 
première  adversafaes  de  la  féodalité  se  renoonirèrent  dans 
le  clei^é  chrétien.  Depuie  la  fin  dn  neuvième  siècle  c^était 
sur  les  marches  de  l'autel  ^pie  les  hommes  de  bes  lignage 
avaient  continné  de  chercher  un  refoge  contre  les  vexations 
des  seigneun  terriens.  Tant  que  la  foi  des  lacs  se  monfara 
vive  et  soumise,  cet  eslle  parut  inviolable,  et  le  tnt  vahit 
une  égide.  Mais  plus  tard,  lorsque  Pimpunté  des  memraeut 
détruit  le  respect  des  choses  saintes,  lonque  surtout  une 
partfodu  clsrgé,en  se  mêlant  an  sièefo)  eut  déconsidéré 
son  oaraelère ,  ni  le  doltre  ni  l'église  même  ne  se  trouvèrent 
à  l'abri  dea  videDces.  Cest  alors  que ,  réunissant  ce  qui  lui 
restait  de  fidèlee,  ITÉglisefit  deschevalkre,  fosassennenta, 
et  les  établit  consme  an  rempart  entre  eUe  et  ses  puissants 
oppressenn.  IMIce  d$  ekmmUhêy  voyenanons  dans  les 
statuts  de  l'ordre,  etf  de  maM€$dr  ia  fiA  oalAoUfue, 
/emmê$  tmieei  ei  arpkêUnSf  ei  bmnmm  «Ms-oiséi  et 
non  pnéssanfo.  Mais  l'Égliaa  en  fommlant  ces  lofo  eonunit 
une  foute  grave,  ceiled*y  glisser  trop  de  concaBsions  à  l'es* 
prit  du  siècfo  ;  eUe  voufart  attirer  à  elle  les  hommes  grossien 
par  rappàt  otfert  à  de  dangereux  penchants;  eOe  accepta 
eomns  alliées,  eUe  appela  même  à  sen  aide  deux  pessions, 
l^mour  des  femmes  et  l'amour-prepre;  de  là  jaflUt  la  cor- 
ruption de  Tordre  :  cette  ambitfonde  gfotae  et  cette  courtol» 
sfo  si  vantém  dans  la  chevalerie,  si  pures  en  apparence, 
devinrent  te  germe  de  sa  comptioné 

La  dame  tarda  peu  à  prendra  te  pas  snr  le  roi  et  le  ciel 
même.  Bachsiiera  et  bannents  cessèrent  de  eombettre  pour 
te  fol ,  àmoins  que  ce  ne  tftt  par  ostentatten  ou  pénitence. 
Oes  fien  redreseeun  de  torte  jetèrent  dens  te  noblease  un 
désordre  elfoéné  de  mœnn.  D'abord  Tengenn  des  dames, 
Uentêt  ils  en  devmrent  les  sigisbés ,  et  te  seignettr ,  qui  jadte 
à  leur  apparition  devait  trembler  pour  ses  forftitnres ,  dut 
ensuite  oreindrepour  son  hennenr.  On  mête  dèa  Ion  tesaeré 
et  le  profone  sans  scrapute.  Éeeutei  les  auleun  dn  temps, 
écoutes  celai  de  toltame  OMS  MIet  CouHneê  :ChevaHer 
qui  eniend  à  le^aummU  eertrir  nue  dame  eit  ernivi,  dit- 
il  sans  hésiter  ;  cela  lui  paraît  canonique.  «  Je  prie  Dieu 
qu'A  vous  doint  joye  de  votre  dame  en  ce  que  ph»  tous 
désirei,  »  Ksoaa-neus  dans  Ollvtor  de  te  Marche  :  «  ,Dleu 
vnaa  doint  Joye  de  te  dKwe  que  plus  vous  déefavf,  •  dtt  aussi. 
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dani  le  même  sens,  la  rdae  à  Jehan  de  Salntié.  Voilà  le 
ciel  Hifoqné  pour  des  affEûes  aaioiireases.  Or,  quel  (tat  le 
fruit  de  oetto  grande  simplesae  ?  A  la  fin  du  treizièîne  siècle, 
le  moine  du  Vigeois  comptait  dans  une  seule  armée  quinze 
cents  concubines,  ruinant  les  chevalierB  par  leurs  folles 
dépenses.  Dès  que  la  galanterie  en  Ait  Tenue  à  ce  point  de 
dominer  tous  les  rapports  sociaux,  de  dicter  les  règlements, 
les  usages  et  jusqu'aux  formules  de  politesse ,  il  fallut  Men 
qu'elle  eût  aussi  ses  tribunaux  ;  les  dames  se  chargèrent  d'en 
instituer.  Les  cours  d'amour  sont  trop  connues  pour  quHl 
soit  besoin  de  s'étendre  à  leur  sujet  Des  critiques  ont  cru 
voir  dans  raffranchissement  des  communes  la  cause  d'où 
découle  la  perte  d'une  institution  créée  pour  défendre  les 
petits.  La  Traie  ruine  de  la  cheTalerie,  ce  fut  sa  débauche; 
et  le  peuple  de  ces  tanps-là  le  jugeait  bien  ainsi ,  lorsqu'il 
disait  si  naîTCment  :  Le  toiip  blanc  a  mangié  bmne  chC" 
vtUerie.  Aussi ,  bientût  Tordre  n'eni41  plus  d'antres  mérites 
que  le  luxe  de-ses  costumes  et  l'apparat  de  ses  fêtes;  ses 
vieux  et  respectables  usages  tombèrent  si  fort  en  désuétude 
qu'A  la  fin  du  quatorzième  siècle,  lorsqu'à  Saint-Denis 
Charles  YI  arma  le  roi  de  Sicile  et  le  comte  du  Maine  d'après 
Cantique  cérémonial,  «  cela  sembla  étrange  à  beaucoup  de 
gens, parce  qu'il  y  en  aTatt  fort  peu  qui  sussent  que  c'était 
l'anden  ordre  de  pareille  cheTalerie  *. 

Cependant,  si  la  chevalerie  perdit ,  en  se  corrompant  au 
foyer  des  châtelaines ,  la  plupart  de  ses  premières  Tertus, 
il  en  est  une  qu'elle  garda  comme  en  réserTe  et  par  où  elle 
se  relcTa  :  la  Taleur  guerrière.  Lorsque  nos  guerres  funestes 
avec  les  Anglais  eurent  amené  la  France  à  deux  doigts  de  sa  ' 
perte,  nos  rois  sentirent  la  nécessité  de  rendre  de  la  vigueur 
à  cette  milice  efféminée.  Jean,  le  premier,  en  1S51 ,  fit  de 
grands  efforts  pour  lui  rendre  son  lustre.  Ses  lettres  d'ins- 
titution de  l'ordre  de  l'Étoile,  créédans  ce  seul  but,  renfer- 
ment une  Téhémente  homélie  sur  la  nécessité  d'en  revenir 
aux  anciennes  roceurs.  Charles  Y,  Charles  VI  et  Cliarles  VU 
marclièrent  dans  la  même  voie,  et  tous  trois  trouTèrent,  en 
récompense,  dans  la  chevalerie  le  dernier  appui  qui  soi^t 
'  leur  couronne.  Aussi,  pour  augmenter  le  noinbre  des  che- 
valiers, diminuèrenl-Us  le  temps  des  grades  préparatoires  et 
rendirent-ils  plus  simples  les  cérémonies  de  l'armement  Une 
accolade,  une  embrassade,  une  paumée  ,  la  dation  d'une 
épée  suffit  pour  faire  un  chevalier.  Après  la  bataille  de  Ce- 
risoles,  nous  voyons  le  duc  d'Enghien  conférer  Tordre  à 
Montluc  seulement  en  l'embrassant  Ce  ne  Ait  plus,  en  unmot, 
qu'une  sorte  d'enrtUement. 

Là  commoice  la  troisième  période ,  la  période  militaire  : 
alors  la  chevalerie,  arrachée  anx  délices  du  château,  reprit 
pour  un  instant  sa  vieille  rudesse.  Ce  ne  fut  pins  chose  de 
parade,  ce  l'ut  défense  de  belle  et  bonne  guerre.  Aussi,  quand 
les  chevaliers  français  denumdèrent  au  roi  d'Angleterre  à 
célébrer  par  un  tournoi  ses  noces  avec  la  fille  de  leur  roi 
Charles  VI  :  «  Non,  lenr  dit-il ,  j'ai  de  vous  meilleurs  emr 
plois  à  faire.  Je  plie  à  M.  le  roi,  de  qui  j'ai  épousé  la  fille, 
et  à  tousses  serviteurs  et  à  mes  sapiteurs  je  commande  que 
demain  matin  nous  soyons  tous  prêts  pour  aller  mettre  le 
siège  devant  la  cité  de  Sens.  » 

.  Malheureusement,  en  recouvrant  son  énergie,  la  chevalerie 
se  prit  plus  que  jamais  de  cet  esprit  d'individualité  qui  ren- 
dit très-souvent  sa  valeur  même  funeste.  Son  insubordina- 
tion, son  désordre  dans  les  batailles,  nécessitèrent  de  la 
part  des  rois  la  création  d'armées  plus  régulières  et  plus  fïi- 
ciles  au  commandement.  Dès  ce  moment  Tordre  ne  fut  plus 
qu'un  honneur  accessoire  et  dénué  d'existence  propre ,  dont 
Timportance  disparut  rapidement 

Voilà  en  peu  de  nsots  l'histoire  de  la  chevalerie.  Mainte- 
nant, quels<laient  les  devoirs  et  les  privilèges  d'unciievalier? 
Par  quels  grades  arrivait-on  à  cette  distinction  éminente? 
quels  en  étaient  les  insignes  extérieurs? 

L'acte  par  lequel  on  devenait  chevalier,  c'était  Varme- 
metU.  Cependant  il  neconstituaitpas  seul  el  essentiellement 


l'inféodation  chevaleresque  ;  car  de  tout  temps  il  Ait  d'usage 
parmi  les  races  gauloises  de  ceindre  Tépée  aux  enfents  nobles 
destfaiés  à  la  guerre.  Airooin  nous  montre  Chariemagne  armant 
solenneflenient  son  fils  te  prince  Louis.  La  plupart  même  des 
coutumes  de  la  chevalerie,  telles  que  Thommage,  le  serment, 
les  joètes,  les  combats  particnlierB,  appartiennent  anx  races 
franqne  et  gauloise;  la  plupart  de  ses  maximes  sont  écrites 
presque  textuellement  dans  les  liTres  sacrés  des  Scandi- 
nsTes.  Ce  n'est  guère  que  dans  les  auteurs  du  onzième  siècle 
que  l'on  commence  de  trouTer  décrites  aTOC  quelque  détail 
les  cérémonies  relatiTCS  à  la  promotion  d'un  cheviller.  Ces 
cérémonies  Tarièrent  aTec  le  temps  et  la  destination  de  la 
cheTalerie;  elles  s'accommodèrent  aux  mœurs  de  l'ordre 
dans  ses  trois  diflérentes  phases.  Au  commencement,  quand 
la  chevalerie  était  toute  religieuse,  l'éducation  des  jemies 
gens  destinésàl'ordre  ressemblait  beaucoupà  celle  des  clercs. 
Jusqu'à  sept  ans  l'enCmt  restait  entre  les  mafais  des  fem- 
mes ;  alors  il  passait  entre  celles  des  hommes,  qui  se  bâtaient 
de  le  préparer  aux  durs  trsTaux  de  la  guerre.  Mais  tan- 
dis qu'on  endurcissait  son  corps  à  la  fatigue ,  on  assonplis- 
sait  son  âme  àtoutesles  exigences  de  la  hiérarchie  nobiliaire. 
Le  dcTouement  à  la  foi  chrétienne  et  le  respect  des  dames 
et  des  titres  formaient  la  base  de  son  éducation  morale. 
Sous  les  wm»  àevarUt,  wsrleton,  damoiseau  ou 
page  y  il  rendait  au  maître  chargé  de  son  sTenir  tous  les 
offices  de  la  domesticité.  Bayard  à  la  cour  de  Savoie  ser- 
Tait  à  table  son  onde,  éTêque  de  Grenoble,  auquel  il  était 
attaché  comme  page.  Saintré,  jouvenod  lorsque,  à  Tige 
de  treize  ans,  il  passa  de  Thdtel  du  seigneur  de  Preuilly  à  b 
cour  du  roi  Jean,  y  fut  nommé  paigé  et  enfant  d'honneur. 
Si  Ton  en  croit  certaines  chroniques ,  c'étaient  les  dames  qui 
se  chargeaient  d'apprendre  anx  jeunes  damoiseaux  toat  en- 
semble leur  catéchisme  et  les  dcTises  de  courtoisie.  Dès  Ten- 
tréc  des  jeunes  gens  dans  ce  premier  noTidat  de  variet  ou 
de  page ,  on  leur  faisait  choisir  une  dame  belle  et  de  bon 
lignage  Traiment,  à  laqudle  après  Dieu  se  rapportaient 
tontes  leurs  pensées.  C'était  en  Tue  de  lui  plaire  qnils  com- 
mençaient de  se  liTrer  aux  exercices  de  guerre,  lançant  ta 
pierre  ou  le  dard ,  défendant  des  pas  d'armes  les  uns  contre 
les  autres ,  et  faisant ,  dit  Sainte-Palaye,  de  leurs  citaperons 
des  casques  ou  des  bassinets ,  etc. 

Lorsque  le  jeune  homme ,  cessant  d'être  page ,  allait  re- 
ceToir  l'épée ,  c'était  un  prêtre  qui  la  lui  attachait  après 
TaToir  bénite  plusieurs  fois.  Alors  le  candidat  à  la  clieTalerie 
dcTenait  écuyer,  nouTcau  grade  aTec  lequd  changeaient 
ses  diTers  offices.  Tantôt,  sous  le  titre  de  chambelUm  on 
connétable,  il  était  chargé  de  tirer  des  coffres  la  Taîssdle 
d'or  ou  d'argent  de  son  mettre;  tantôt,  sous  cdui  de  bou- 
teiller  ou  ù^échanson ,  il  serTait  le  boire  an  repas  ;  comme 
écuyer  du  corps,  il  dcTsit  se  trouTcr  au  ICTcr  et  an  coucher 
de  son  maître  pour  Thabiller  et  le  déshabiller.  Les  en£uits 
même  des  rois  n'étalent  pas  exempts  de  ces  senriees  : 
«  A  la  table  du  comte  de  Fon ,  dit  Froiasard ,  Gaston ,  son 
fils,  SToit  l'usage  qu'il  le  serToit  de  tous  ses  mets  et  faisoit 
essaie  de  toutes  ses  viandes.  >  C'étaient  encore  les  éonyers 
qui  donnaient  à  laTer  après  le  repas,  serTsient  les  épioes  ou 
dragées  et  confitures,  le  dairet,  le  piment,  Thypocras  et  le 
Tin  du  coucher.  Mais  le  plus  noble  et  le  plus  bnu  rôle  de» 
écuyers  était  leur  serTioe  de  guerre.  Chargés  durant  la  paix 
du  soin  des  armes  et  des  cheTanx,  ils  portaient  les  unes  et 
conduisaient  les  autres  lorsqu'ils  suiTsient  leurs  maîtres  en 
course  ou  au  combat.  CheTauchant  eux-mêmes  sur  de  bons 
ronsshis ,  ils  OMnaient  à  la  dextre  les  chevaux  de  batailieou 
grands  ehevanx  nommés  pour  oda  dextriers*  Durant  les 
batailles,  chaque  écuyer,  se  tenant  près  de  son  maMre, 
était  attentif  à  lui  fiMunlr  des  annes  neuves  ou  des  dieranx 
frais,  en  cas  de  besobi,à  le  rdever,  parer  lesconpsqu'oa 
lui  portait,  le  couvrir  et  recevoir  ses  prisonniers. 
.  Après  trois  périodes  sc|>tennales,  passées  sucoessivament 
parmi  les  feminoB,  dans  l'état  de  page  et  dans  cdoi  d'é- 
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ea  jer,  Je  candidat  ânîTé  à  M  Ttagt  et  miièine  tfuiée  iMWf^ 
préteDdre  an  gnde  de  dkeoatter.  Mais  rien  ne  l'obligeeit  à 
ierédamer  tout  de  suite.  H  poavait  à  son  gré  profiter  de 
cette  sorte  de  minorité,  oo  retarder  le  moment  de  eon  arm»- 
mai  En  un  mot,  ce  terme  de  vingt  et  an  ans  n'était  pas 
uteraie  (atal.  Roos  Toyons  même  dans  rhistoireqtt'U  n'était 
pas^alement  rigoureux  pour  tout  le  monde  :  les  fils  des 
roit  de  France  étaient  cheYaliers  sur  les  fonts  de  bap- 
tême; ainsi,  Du  Guesdln,  second  parrain  du  duc  d'Orléans, 
fiiB de  Charies  V,  arma  cet  enûunt  aussitôt  après  le  sien; 
Charles-Quint  n'avait  qu'un  an  et  demi  lorsqu'il  reçut 
Tordre  de  la  Toiaon*d*Or,  et  Bayard  donna  Vép^  de  cheva- 
lier au  fils  do  doc  de  Bourbon  encore  entre  les  mains  de 
ses  Doanrices.  Mais  tout  oed  se  passait  à  une  époque  où  la 
cbevalerie  tombait  d^  dans  l'honorifique.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  l'usage  le  plus  général ,  ce  n'élait  qu'après  avoir 
pendant  huit  ou  dix  ans  rempli  l'office  de  poursuivant, 
porté  la  lance  et  le  bassinet,  assisté  à  maint  tournoi  et  bien 
éprouvé  son  courage,  que  le  jeune  écuyer  pouvait  prétendre 
à  éciianger  sa  toque  contre  le  casque,  et  sa  ceinture  contre 
le  baudrier  de  chevalier. 

Alors  avait  lieu  la  cérémonie  de  l'armement,  qui  plus  que 
toute  autre  varia  suivant  l'Age  de  la  chevalerie.  Le  mode  le 
plus  compliqué  appartient  à  l'époque  de  la  chevalerie  reli- 
gicose,  parce  que,  selon  Pesprit  du  temps,  tous  les  devoirs 
de  Tadepte  devaient  se  pondre  dans  les  actes  matériels  de 
soQ  initiationT  La  plupart  des  autencs  qui  ont  parlé  de  che- 
valerie en  ont  décrit  les  cérém<mies.  Joignex-y  des  jeûnes 
austères,  des  nuits  passées  en  prières  avec  un  prêtre  et  des 
P>nains,  la  confession ,  la  communion,  la  veUU  des  armes, 
<i^einent  observée  pour  les  duels  judiciaires  ou  espreuves 
au  duel,  l'accolade  enfin,  et  vous  aurei  le  tableau  à  peu 
près  fidèle  de  l'armement  d'un  chevalier  au  deuxième  siècle, 
c'est'à^ire  à  l'époque  où  cette  noble  bistitution  appartenait 
encore  tout  entière  à  l'Église. 

n  ne  faut  pas  croire  que  dans  ces  premiers  temps  de 
teneur  et  de  pureté  U  clievalerie  se  coniéràt  indiffiérem- 
oient  à  tout  le  monde.  «  Celui  qui  donne  la  chevaleiie,  dit 
un  ancien  auteur,  doit  savoir  de  céhii  qui  la  demande  à 
quelle  intention  il  souhaite  de  l'obtenir;  car  si  c'est  pour 
^tre  riche,  pour  se  reposer  et  être  honoré  sans  Caire  hon- 
neur à  la  chevalerie,  il  en  est  indigne.  »  «  Nul  ne  doîct  estre 
reçu,  lit-on  encore  dans  Le  Guidon  des  Guerres  de  De  to 
tour,  si  on  ne  scet  qu'il  ayme  le  bien  du  royaulme  et  du 
eooimno,  et  qu'il  soit  bon  et  expert  en  l'ouvrage  bataiUeux.  » 
Alors  rinféodatioa  chevaleresque  était  plus  qu'une  simple 
parade,  elle  entraînait  des  obligations  rigoureuses;  le  nou- 
veau chevalier  était  même  tenu,  aussitôt  après  son  arme- 
inent,  à  une  sorte  de  ratification  publique  de  ces  obligations 
rentractées.  «  11  devoit,  disent  les  légistes  de  l'ordre,  che- 
étudier  parmi  la  ville,  et  se  devoit  montrer  aux  gens,  afin 
que  tous  finnssfnt  qu'il  estoit  chevalier  nooveUement  fait 
^  ordonné  chevalier,  et  qu'il  estoit  obligé  de  défendre  et 
maintenir  le  haut  h<»meur  de  chevalerie.  »  Et  il  était  bien 
convenable,  observe  Lacume  à  cette  occasion,  que  le  peuple 
ne  tardât  pas  à  connaître  celui  qui  par  ce  nouvel  état  de- 
venait son  défenseur  et  pouvait  être  son  juge. 

I>iuis  b  seconde  période,  ou  période  galante,  la  partie 
morale  do  cérénM»ial  disparut;  mais,  en  revanche,  l'ap- 
parat en  devmt  si  coûteux,  que  plus  d'un  écuyer  fut  obligé 
^  retarder  sa  promotion  faute  de  pouvoir  subvenir  aux 
^  de  son  aimement.  Les  dépenses  en  étaient  énormes 
lorsqu^U  s'agissait  de  quelque  prinoe»1iantement  enlignagé. 
1^  récipient  et  le  récipiendaire  étaient  tenus  de  thire  à  l'as- 
«niblée  des  distributions  d'or,  d'argent,  de  vaisselle  et  de 
ncbes  vêtements.  «  Celui  Jour  de  la  création  du  clievalier, 
litron  dans  L'Ordre  de  la  Chevalerie,  convient  fain  moult 
Snodes  prodigalités.  »  Muratori  rapporte  qu'à  la  cour  plé- 
aière  tenue  à  Rlmini  pour  l'armement  des  seigneurs  de  Ma- 
lalesta,  on  comptait  plus  de  1,500  saltimbanques,  A  cette 


époque,  l'accolade  demeura  le  fait  principal  de  l'armement, 

et  bien  souvent  ce  fàrent  les  danies  qiri  U  conférèrent,  oomnae 
si  le  chevalier  n'ettt  plus  voulu  reconnattre  d'autre  maltra. 
Ce  ftit  Jeanne  de  Laval  ,<venve  de  Du  Guesdin ,  qui  ceignit 
répée  de  chevafier  à  André  de  Lavai. 

Enfin,  dans  la  dernière  période,  lorsque  la  chevalerie,  de- 
venue une  arme  aux  mains  de  nos  rois,  eut  perdu  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  religieux  et  de  galant  dans  son  caractère, 
lorsque  la  continuité  de  nos  guerres  avec  l'Anus  l'eut 
arrachée  à  ses  courtois  passe-temps,  l'armement  ne  fut  plus 
qu'un  enrôlement  sous  la  bannière  du  roi  ou  du  chef  qui  le 
conféra,  et  le  moindre  signe  suffit  pour  Ihire  un  che^Her. 
Juvénal  des  Urshis,  dans  ses  Remontrances  au  roi  pour 
la  riformaHon  du  royaume,  se  plaint  formellement  de  ce 
relAchement  dans  les  cérémonies  chevaleresques.  Mais  il  font 
bien  le  remarquer,  l'opinion  fit  justice  de  cette  dégénérescence 
de  l'ordre,  et  les  privilèges  du  chevalier  diminuèrent  dans 
\r  même  mesure  que  ses  travaux  et  ses  mérites. 

Depuis  que  la  société  s'est  régularisée,  depuis  qu'au  lieu 
d'agir  on  raisonne,  la  chevalerie  a  subi  le  sort  de  toutes  les 
choses  vraiment  importantes;  elle  a  été  tour  à  tour  exaltée 
et  ravalée  outre  mesure.  On  ne  saurait  disconvenir  qu'elle 
n'ait  été  pour  l'Église  on  puissant  soutien,  qu'elle  n'ait  op- 
posé de  fortes  barrières  aux  empiétements  de  la  féodalité, 
porté  jusqu'à  l'audace  la  valeur  militaire,  et  établi  comme 
un  droit  dans  nos  mœurs  la  parité  de  condition  des  femmes. 
Mais  en  mdme  temps  nous  devons  confesser  que  l'esprit 
du  mal  ne  tarda  pas  A  réduire  en  défaut  chacune  de  ses 
bdles  qualités.  Sa  valeur  impétueuse  se  tourna  bientôt  en 
une  audace  indisciplinée,  qui  perdit  des  batailles  ;  sa  cour- 
toisie dégénéra  en  Hcenoe,  en  débauche  :  sa  religion  se  trans- 
forma en  de  superstitieuses  pratiques  ;  enftai ,  l'ignorance 
profonde  où  denâeurèrent  les  chevaliers  de  tout  ce  qui  n'é- 
tait pas  science  de  guerre  ou  d'étiquette  les  mit  blentM  au- 
dessous  des  autres  ordres  de  l'État,  et  le  mépris  qnlls  con- 
çurent pour  les  lettres  retmnba  sur  eux-mêmes.  Chacun  de 
ces  délkrts  battit  en  brèche  leur  antique  renommée;  leur 
indisdpttne  obligea  Charles  VU  de  créer  ses  compagnies  de 
gens  d'armes,  et  l'avantage  de  ces  corps  réguliers  détruisit 
prompteroent  l'importance  militaire  des  chevaliers;  les 
guerres  de  religion,  où  la  noblesse  prit  part  pour  et  contre, 
anéantirent  leur  mérite  religieux  ;  enfin,  lorsque  François  I*', 
bon  chevalier  cependant,  commença  de  distribuer  aux 
hommes  de  lettres  et  d'arts  les  divers  titres  de  la  chevalerie, 
la  noblesse,  entichée  du  seul  mérite  militaire,  aima  mieux 
renoncer  à  œs  titres  que  de  les  partager  avec  ses  f^res  es 
lettres;  la  noblesse  héréditaire  absoiba  tous  les  honneurs 
précédemment  réservés  aux  chevaliers,  el  la  chevalerie 
perdit  tout  son  éclat. 

Ajoutons  que  l'établissement  d'une  police  régulière  dans 
le  royaume  lui  porta  le  dernier  coup,  en  lui  étant  son  pre- 
mier et  véritable  obfet,  le  redressement  des  torts  et  la  vin- 
dicte des  injures  individuelles.  Ainsi  finit  cette  institution, 
qui,  commencée  dans  la  personne  des  Renaud  et  des  Roland, 
vint  aboutir  è  don  Quichotte.  Pour  compléter  l'histoire  de  la 
chevalerie,  peut-être  làudrait-ll  entamer  M  celle  des  diflé- 
nnU  ordres  qui  s'en  étaient  partagé  les  devoirs,  mais  nous 
renverrons  le  lecteur  au  mot  Oanass  ne  CnEVAuniB  et  au 
nom  particulier  de  chacun  d*eux.  Ici  nous  nous  contenterons 
d'en  indiquer  brièvement  l'orighie.  La  première  cause  de  la 
création  d'ordres  spéciaux  dans  la  chevalerie,  ce  Iht  le  dé- 
pit que  conçut  l'Élise  de  voir  lui  écltapper  llnstitation  pri- 
mitive ;  la  seconde  fut  la  vaniteuse  émulation  des  seigneurs, 
tm^ouTB  avides  d'envahir  les  privilèges  de  leur  souverain. 
Dès  que  les  rois  eurent  créé  des  ordres  de  dievalerie,  il 
fallut  que  clwqne  haut  fèudataire  en  fit  d'autres  sous  sa 
propre  faiféodation;  de  là  cette  multihide  d'mstitutions 
rivales  qui  portèrent  en  moins  de  cinq  siècles  à  plus  de  cent 
cinquante  le  nombre  des  ordres  de  clievalerie.  La  plupart 
de  ces  Instltntiotts  se  composaient  au  dpuiième  siècle  de  ren 
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UgÎMX  armée,  aitrebiU  aui  troii  tcbuk  de  prafreté,  dlm- 
■ûlîté,  de  cbagMé.  Tout  portent  rempreûite  de  l'esprit  de 
vindkte  qui  animait  l'Églite,  tâchant  de  ie  créer  des  défea- 
ieun  en  debore  du  commun  de  la  cberalerie  et  de  mettre 
ces  ordres  à  Tabri  de  la  iiceoeeen  ks  aetreignant  an  célibat 
Dans  les  aîèdes  smrants,  ib  s'aocnivent  avec  une  lapidité 
elfrayante;  mais  leur  caractère  pieux  se  perdit ,  et  flt  de- 
vinrent de  Bimplea  distinctions»  pUu  ou  monis  honorifiques, 
quoique  plusteure  portent  encore  des  noms  de  la  léguide. 

O.  Olptuh. 
CHEVALERIE  (  Ordres  de  ).  Foyes  Oanaas  db  Cm- 

YAUDUK. 

CHEVALERIE  (  Romans  de  ).  Koyea  Roham. 

CHE V AIJËT.  Le  Dictionnaire  des  Otites  dit  que  ie 
ehewiUi  était  un  inrtnunentde  torture  dont  les  anciens  se 
servaient  pour  provoquer  on  tirer  les  aveux  des  coupables,  et 
que  son  emploi  passa  chei  les  modernes,  avec  cette  dif  fiirenee 
que  ce  n^étail  plus  qu'un  instrument  de  correction  usité  à 
l'égard  surtout  des  militaires,  tandis  que  chea  les  anciens 
il  fiit  souvent  un  instrument  de  mort  Plusâours  chrétiens 
de  la  primitive  Église  paraissent  aussi  avoir  souffert  ce  genre 
de  martyre,  qui  oonsJatait  à  être  aMis  sur  un  cheval  de  bois 
dont  le  dos  était  parlais  aussi  aigu,  dit-on,  qu*une  lame 
très-fine,  ce  qui  rendait  cruèUe  la  position  de  celui  qu'on 
plaçait  dessus  avec  des  poids  attachés  aux  pieds.  Mais,  sui* 
vaut  Monfaucon,  c'était  une  espèce  de  table ,  pereée  sur  les 
côtés  de  rangées  de  trous  par  lesquels  paasi^wnt  des  cordes 
qui  se  roulaient  ensuite  sur  un  toumiipiet  Le  patient  était 
appliqué  à  cette  table,  où  on  lui  attachait  les  mains  et  les 
jambes  avec  des  cordes;  puis ,  au  moyen  d'une  poohe,  on 
enleTait  et  on  descendait  le  corps  autant  que  la  résistance 
pouvait  le  permettre;  on  le  laissait  ensuite  retomber  brus- 
quement ,  de  telle  sorte  que  tous  ses  os  Paient  disloqués 
par  la  tension  et  par  hi  secousse.  Dans  cet  état,  on  lui 
appliquait  des  plaques  de  fier  rouge»  et  on  lui  déchirait  les 
côtes  avee  des  peignes  de  ftr»  qu'on  nommait  ungmUe, 
Pour  rendre  ses  plaies  phis  sensibles,  on  les  frottait  quel- 
quefois de  sel  et  de  vin^^re,  et  on  les  ronnaift  lorsqu'elles 
commençaient  à  se  reformer.  Les  auteurs  qui  ont  traité  des 
tourmenta  des  martyrs  sent  tous  unanimes  sur  ces  foits, 
qui  semblent  appartenir  plntrM  à  l'histoùv  des  tigrss  qu'à 
celle  des  hommes.  Cet  instrument  barbare  n'a  pas  été  in* 
connu  aux  modernes.  L'histoire  d'Angleterre  foit  mention 
d'une  espèce  d'instrument  ou  de  supplice  du  mène  genre 
qui  existait  encore  à  la  tour  de  Londres  sous  le  règne 
de  Henri  VI,  et  qui  avait  été  nommée  la  fille  du  due 
d*ExeUt,  en  nom  du  gouverneur  de  cette  prison  royale. 
Le  eavalettù  de  Borne  moderne  en  est  aussi  une  sorte 
de  réminiscence. 

Le  ehemUei  emi^yé  dans  une  foule  d'arts  et  métiers  est 
une  longue  pièce  de  bois  soutenue  horisontalement  par 
quatre  pieds,  dont  deux  sont  assemblés  entre  eux  avec  la 
pièee ,  à  chacun  de  ses  bouts.  Lee  ouvrière  et  les  artisans 
s'en  servent  habituellement  pour  soutenir  Tobiet  qu'ils  ont  à 
confoctionner.  Les  architectes  donnent  ce  nom  à  des  pièces 
de  bois  assembléss  en  travers  sur  d'autres  à  plomb  pour 
soutenir  tes  solives  on  les  plandies  d'un  plancher.  Dans  les 
instruments  de  musique ,  ie  chevaUieU^aie  petite  pièee  de 
bois  plate  etphis  on  moins  façonnée,  que  l'on  pose  à  plomb 
an  bas  de  la  table  pour  en  soutenir  les  cordes.  £n  termes 
de  peinture,  c'est  l'instrument,  en  forme  de  petite  écMIe 
doulofo^  enr  lequel  un  portrait  ou  un  tableau  est  soutenu 
pendant  que  l'arlisle  y  travaille.  On  appcUe  tableau  de 
ckeveUêt  un  tableau  de  moyenne  grandeur,  ordinairement 
travaillé  et  Uni  avee  grand  soin,  finin,  en  astrononue,  on 
a  donné  fe  nom  de  ehmfoiêt  du  peintre  à  une  consCellatfon 
méridionale  qui  contient  vingt  étoiles,  dispooém  à  peu  prèr 
dans  l'brdre  de  cet  hislrument  fidms  HÉanau. 

Bn  termes  de  fortifications,  le  càev&Ut  est  un  asssm- 
Uage  de  phisfours  flèees  de  be^s,  servant  de  pH«  à  un  | 


pont  de  fiiBdnes  on  de  madriers,  destiné  à  flMilfler  I  un 
corps  de  troupes  le  passage  d'une  petite  rivière.  On  s'en  sert 
dans  les  places  de  guerre  pour  commoniqner  avec  les  ou- 
vrages détachés.  —  On  dmme  aussi  le  nom  de  ekewM  à 
une  sorte  de  rfttelier  recevant  les  armes  de  la  troupe  dans 
les  casernes  et  les  corps  de  garde,  n  existe  dans  les  arse- 
naux des  ràMitfts  d'armes  établis  sur  une  plus  grande 
écheUe. 

CHEVAL  FONDU*  Oe  Jeu  d'éeoHers,  dans  lequel  plu- 
sieurs sautent,  l*un  après  l'autre,  sur  le  dos  d'un  d'entre  eux 
qui  se  tient  courbé,  était  autrefois  une  récréation  de  cour- 
tisans, où  l'on  ne  dédaignait  pas  de  briller,  comme  dans  les 
carrousels  et  les  tournois.  L'amiral  de  Cohgny  fut  envoyé, 
en  i55e,  è  Bruxelles,  devers  l'emi^reur  et  son  fils,  pour  la 
ratification  de  la  brève.  Arrivé  dans  cette  ville  le  25  mars, 
Il  Alt  logé,  suivant  la  rehdion  de  l'ambassade ,  en  une  rue 
nommée  des  Arènes,  cest-à«dire  au  Sablon  :  «  Le  lende- 
main matin,  rapporte  la  même  relation ,  les  seigneurs  fran- 
çais, assemblés  chea  M.  l'amiral  en  une  grande  cour  qui 
était  au  logis,  pendant  qu'il  dépéchait  quelques  aflalres ,  se 
mirent  la  plupart  à  jouer  au  Cheval /andu,  dont  le  bruit 
étant  répandu ,  pluateurs  gentils-hommes  flamands  et  autres 
de  qualité,  y  étant  accourus ,  trouvèrent  le  Jeu  si  beauqu% 
firent  de  même ,  mais  les  nôtres  emportèrent  le  prix.  »  On 
voit  que  la  diplomatie  tire  parti  de  tout;  et,  pour  notre 
goût,  noue atmerione  mieux  dee  congrès  Jouant  au  cheval 
ft>ndu  que  rédigeant  des  protocole».  Le  temps  auquel  ap- 
partient cette  anecdote  est  celni  oh  le  roi  de  France  Henri  n 
allait  glisser  sur  la  glace,  se  battait  avec  ses  AimflierB  à  coups 
de  boules  de  neige  et  foisait  des  pleins  sauts  de  vingt-quatre 
semelles.  De  RitfVBQeac. 

CHEVALIER,  titre  dont  la  signification  a  beaneoup 
varié  depuis  Pantiqulte  Jusqu'au  moyen  fige  et  jusqu'à  nos 
jours.  A  Sparte  les  chevaliers  Ihisaient  partie  dfnn  corps 
d'élite  institué  pour  lag^rdedes  rois  ;  mais  11»  ne  combattiéeet 
pomt  à  éheval  :  Ils  étaient  dlviaés  en  six  onlomef ,  de  ris- 
quante hommes  chacun.  Quelques  bistoriena  ont  préfendn 
que  les  trois  cento  Spartiates  qcd  combattUent  aux  Thenno- 
pyles  étatent  ces  trois  cento  chevaliers. 

C'était  encore  un  titre  d'honneur  dans  nte  de  Crète; 
mais  les  chevaliers  Orétols  avaient  des  chevaux. 

Qhevaiket  se  dit  des  hommes  de  gnenre  dont  ae  compo- 
eait  la  cavalerie  à  Athènes.  Lss  dievallers,  tons  choisb 
parmi  les  phis  riches  citoyens,  formaient  un  eoips  privi- 
légié. Il  follait  pour  être  admis  à  en  faire  partie  avoir 
trois  cento  mesures  de  revenu  et  être  en  étet  de  nourrir  un 
cheval  de  guerre.  Les  chevaliers  athéntens  Ihisalent  tous 
les  ans ,  le  dix-neuvième  jour  du  mois  de  mai,  une  proces- 
sion à  dieval  dans  toutes  les  rues  en  l'honneur  de  Jupiter. 
Ce  fût  ce  jour-là  même  que  Phocion  bot  la  cigué.  Tous, 
par  un  mouvement  spontané,  passèrent  devant  te  prison, 
étèrent  les  couronnes  qu'Os  portaient,  et  ptusteurs  se  mirent 
à  fondre  en  larmes,  accusant  leurs  compatriotes  d'iqjustiee  et 
ùimpiéte  pour  s'être  rendus  coupaHes  de  to  mort  d'un  si 
grand  homme,  d'un  homme  innocent,  et  d*lifVoir  choisi  on 
jour  si  solennel  pour  la  consommation  d'un  tel  acte.  Us 
Chevaliers,  tel  est  aussi  le  titre  dPune  oomédfo  d'Arislo- 
pliane,  dans  laquelle,  suivant  son  usage,  fl  mêfo  à  sue 
fiction  plaisante  et  badine  des  aUnslona  aux  aflhires  lesphB 
importantes  delà  république.  Le  eoipa  des  dievalieis  y  ert 
représente  par  le  choeur. 

AReme,  les dievaliers, nommés e^m^ef, à  eamede leurs 
chevaux,  equk,  ou  miliret  iforoli,  è  canse  de  leurs  épsraa* 
dorésy  formaittit  le  second  ordre  des  cNoyena.  On  attribue 
leur  origfaM  aux  célères,  institués  par  Ronralus  pour  In 
garde  de  sa  personne  et  pour  former  te  cavalerie  de  rarnée 
romahie.  On  ne  saurait  préciser  l'époque  à  laquelle  fis  com- 
mencèrent à  former  un  ordre  privilégié  de  dloyens,  Inler- 
médiaire  entre  les  plébélenB  et  les  patridena.  Lorsque  I* 
république  eut  éié  élablfo,  lés  cbevalieiv,  dont  le 
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a'éM  pM  liiiilté,  étrient  iAdiffânuDMiiift  c^^ 
patrieieuê  ei  ks  plébéiess;  mais  avec  le  temps  les 
«eBdftioB8d*adaii8Bion  changèrent  A  l'époqne  des  empereois 
ml  ne  pouvait  Mrs  ckievaUers'tt  ne  poseédiilwie  lortunede 
quatre  «nt  mille  sesteites.  I^s  tîtniaires  leoeTaient  un  cbe* 
vsl  entralenn  aux  ftais  de  la  répnbUqoe;  ils  avaient  droit 
de  porter  vn  aaneeu  d'or  et  une  robe  ornée  de  pourpre  : 
des  planes  particulières  leur  étaient  réservées  dans  les  specp 
tacles  et  dans  les  jeui  publics. 

Las  GreoqneSf  d'origine  équestre,  firent  donner  aux  che- 
valiers qui  avalent  servi  dans  les  années  Fadministration  de 
U  justice.  Us  étaient  les  traéianU  de  la  Mépubliqve,  dit 
Montesquieu;  ils  étaient  avides,  ils  senwient  les  malheurs 
dans  les  malheurs,  ei  disaient  naître  les  besoins  publics 
des  besoins  publies.  Bien  brin  de  donner  à  de  tels  gens  la 
puissance  de  juger,  il  aurait  fcllu  qu'ils  (basent  sans  cesse 
uns  les  yeux  des  juges.  Lorsqu'à  Rome  les  jagsments  furent 
transportés  aux  traitants ,  il  n'y  eut  plus  die  vertu,  plus  de 
police,  plus  de  lois,  plus  de  magistrature,  plus  ds  magistrals. 
On  tronvc  une  peinture  bien  naive  de  c^  état  de  elioees  dans 
Diodore  de  Sidie  et  Dion  :  «  MnUus  Scévoka,ditDiodore,  vou- 
lut rappeler  les  anciennes  mœun  et  vivre  de  son  bien  propre 
avec  frugalité  et  intégrité;  car  ses  prédécesseurs,  ayant  lait  une 
suctélé  avec  les  traitants,  qui  avaient  pour  lors  les  jugenaents 
à  Rouae,  avaient  rempli  la  province  de  tontes  sortes  de 
crimes.  Mais  Scévola  fit  justice  des  pubticains,  et  fit  mener 
en  prison  ceux  qui  y  tcnlnaient  les  autres.  »  Dion  nous  dit  que 
PuMins  RutUios,  son  Uentenant,  qui  n'était  pas  moins  odieux 
aux  chevaliers,  M  accusé,  à  son  retour,  d'avoir  reçu  des 
présents,  et  fat  condamné  à  une  amende.  11  fit  8nr4e-cbamp 
cession  de  biens.  Son  innecence  parut  en  ce  qu'on  lui  trouva 
beanconp  moins  de  bien  qu'on  ne  l'aecusait  d'en  avoir  volé, 
et  il  montrait  les  titres  de  sa  propriété;  il  ne  voulut  plus 
lester  dans  la  ville  avec  de  telles  gens.  Les  Italiens,  dit  en- 
core Diodore,  achetaient  en  Sicile  des  troupes  d'esclaves 
pour  taboninr  leurs  champs  et  avoir  sein  de  leurs  troupeaux  ; 
ils  leur  refussient  la  nourriture.  Ces  malheureui  étalent 
oUiflée  d'ailer  voler  sur  les  grands  chenuns,  armés  de 
lances  et  de  masanes,  couverts  de  peaux  de  bétes,  ayant  de 
graads  chiens  autour  d'eux.  Toute  la  province  Ait  dévastée, 
et  les  9ene  du  paya  ne  pouvaient  dûn  avoir  en  propre  que  ce 
qm  était  dus  i'enœfaite  des  villes.  U  n'y  avait  ni  proconsul 
ni  pflétenr  qui  pAt  on  voulAt  s'opposer  à  ce  désordre  et  qui 
ostt  puBb  «s  esdaves,  parce  qu'Us  appartenaient  aux  che- 
valien  qui  avaient  à  Roum  les  jugetnents.  Ce  lîit  pourtant 
une  des  caoses  de  la  Merre  dei  Sselaves,  » 

On  pent  voir  en  lisant  rtnetoiredes  Grecques,  de  Ma- 
rins ci  de  Sylla,  les  détails  de  la  hrtte  des  chevaliers  contre 
lesnoMef.  D^abenl*  durant  le  tribunatdesGmoques  (Ua-I2i 
avant  J.-€.  ),  les  cbevnliers  arrachèrent  aux  nobles  le  pouvoir 
judidaire,  comme  noos  venons  de  le  dh«;  quelques  années 
après  tin  oMmrent  le  commandement  oulitaire.  Mais  Sylla 
ne  tnrdn  pas  à  enlever  la  victoire  aux  chevaliers  pour  l'as- 
surer nux  nobies  (ino-77  av.  J.-C.).  11  ravit  les  fugensents 
,  qui  se  rejetèrent  dors  phM  que  jamais  sur  le 
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métier  de  traitants  (eepes  PvnucAins).  Chèque  année,  le 
15  de  joiliel,  les  chevaliers  se  rendelent  à  cheval  du  temple 
de  Mnn  an  CapMole,  une  couronne  d'olivier  sur  la  tête,  re- 
vclos  d'unie  robe  de  pourpre  et  portant  les  récoospeness 
wiiilsiirs  accordées  è  leur  valeur.  Tous  les  cinq  ens,  après 
cette  seiennité,  ils  passaient  la  revue  du  censeur,  en 
tenant  ienrs  chevaux  par  la  bride;  aioii,  si  quelque 
chevaKnr  avait  des  mœurs  déréglées,  s'U  laissait  péricliter 
sa  fortune,  eu  ne  prenait  pas  de  eon cheval  le  soin  qu'il  de- 
vait SB  prendre,  là  était  dégradé  de  Tordre  équestre.  Le  cen- 
seur Rsail  ensulle  la  liste  des  chevalien,  et  punissaH  les 
iMstes  légères  en  omettant  les  noms  des  coupables.  Le  che- 
valier dent  le  nom  ee  trouvait  le  prenner  inscrit  sur  le  livre 
était  eppdé  e^nesiris  ordinU  primeeps  ou 
iwotmtM».  B  ne  parait  pas  que  ces  tovues  des 
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censeurs  et  la  sévérité  que  Ton  préteà  ces  magistrats  aient 
produit  de  très^Muraux  résultats  sur  Tordre  des  chevahere, 
ou  du  moins  les  résultats  n'en  forent  pes  tfès*duraMes. 

[b  France,  le  titre  de  cAet^ler  était  le  premier  degré 
d'honneur  de  l'ancienne  milice,  que  Ton  conterait  à  ceux  qui 
s'étaient  distmgoés  par  quelque  action  d'éclat  ;  mais  MentM 
de  ce  que  la  noblesse  ne  voulait  combattre  qu'à  cheval  vint 
pour  elle  le  privUége  exclusif  de  la  chevalerie,  non  toutefois 
sans  certaines  épreuves  et  cérémonies.  Les  chevalière  étalent 
eonverU de  cuvasses,  brassards,  cuissards, Jambières,  gante- 
lets et  casques;  ils  avalent  pour  armes  la  lance,  Tépée,  le  poi- 
gnard, la  hache  ou  la  masse  d'armes.  Les  chevaux  por- 
taient de  vastes  caparaçons  de  cuir  bouilli  ou  d'autres 
étoffes,  revêtues  de  lames  de  fer  {wytt  Chival  bard^).  La 
chronique  deColinar,  sons  Tannée  I29S,  partant  des  che- 
vaux de  bataille,  dit  que  ces  couvertures  ou  caparaçons 
étaient  souvent  fhits  de  mailles  de  fer  i  id  es/  ve$te  ex/erreis 
drculiscontexta.  Les  chevaux  des  chevalien  français  étaient 
sans  oreilles  et  sans  crinière  ;  ceux  des  Allemands  sans  queue  : 
«  La  véritable  et  très-bonne  raison  de  ces  queues  et  de  ces 
oreilles  coupées,  dit  Carrion  de  Misas,  était  Tsmiure  du 
cheval  et  la  manière  dont  il  était  caparaçonné.  »  Vne  selle, 
qui  emboîtait  les  rehis  et  les  cuisses  du  cavalier,  servait  à 
montsr  les  chevaux.  Si  le  chevalier  n'avait  pas  été  ainsi 
contenu ,  il  n'aurait  pu  résister  à  ces  coups  de  lance  qui  se 
portaient  de  toute  la  vitesse  du  galop  du  elieval ,  et  qui 
étaient  tels  que  si  les  chevaux  n'en  étaient  pas  souvent  ren- 
versés, Ns  pliaient  du  moins  toujoun  les  jarrets  sous  le 
choc.  Dans  quelques  manèges ,  on  emploie  encore  de  ces 
espèces  de  selles,  mais  confectionnées  plus  légèrement,  pour 
les  premières  leçons  données  sur  les  iouteun.  Les  selles  des 
pteodorés  espagnols  dans  les  courses  de  taureaux  sont  ce 
qui  les  rappelle  le  mieux. 

Les  disposittons  pour  le  combat  étaient  très-simples  :  on 
combattait  corps  à  corps,  homme  contre  homme;  les  chc* 
vaUers  ee  rangeaient  en  bataille  en  haie  ou  sur  une  seule 
ligne.  Cet  usage  se  soutint  presque  jusqu'au  sdslème  siècle  ; 
car  c'est  à  peine  si  du  temps  de  Monûoc  et  de  Lanoue  on 
commença  à  se  battre  en  escadron',  ou,'  comme  on  s'ex- 
primait alors,  en  fiosL  Chaque  cavalier  choisissait  son  en- 
nemi, sur  lequel  il  fondait  la  lance  en  arrêt,  cherchant  à  le 
désarçonner,  à  le  fhire  prisonnier.  Vir  virwn  leglt  :  la  tac- 
tique de  ces  temps-là  se  résume  tout  entière  dans  ces  trois 
mots  ;  les  chefs,  les  capitaines,  étaient  toujoun  plus  occupés 
à  tuer  qu'à  commander.  Les  pages,  lesécuyers,  se  te- 
nant derrière  leur  maître ,  formaient  nne  espèce  de  second 
rang.  Ils  étalent  destinés  à  lui  présenter  de  nouvelles  armes 
quand  les  siennes  étaient  Ihnssées ,  à  hii  donner  un  autre 
cheval  si  le  sien  était  tué  ou  blessé,  enfin  à  le  retirer  de  la 
mêlée  et  à  Tempècher  d'être  fhlt  prisonnier  sfl  était  désar- 
çonné ou  blessé.  Attentifs  à  tout  ce  qui  avait  trait  à  la  con- 
servation du  maUre  ou  chevalier,  les  pages  ou  écuyers  se  te- 
naient cependant  toujoun  dans  les  bornes  étroites  de  la  dé- 
fensive. Quand  l'ennemi  se  retirait,  était  mis  en  foihs,  ou 
bien  quand  H  renversait  la  première  ligne,  il  se  trouvait  sou- 
dain aux  prises  avec  ces  valeureux  jeunes  gens,  qui  clier- 
diaient  une  occasion  de  se  distinguer  pour  mériter  par  une 
action  d'éclat  le  rang  de  chevalier.  Cette  rivalité  de  gloire 
produisit  les  fiiits  d'armes  les  plus  brillants  de  cette  époque. 

Voilà  pendant  le  moyen  âge  futilité  du  second  rang 
réduite  à  sa  plus  simple  expression  :  c'est  le  soutien  et  le 
remplacement  du  prennier.  Mais  H  y  aurait  eu  impossîWlitc 
à  demander  à  cette  cavalerie  aristocratique  de  combattre 
sur  deux  rangs.  Chaque  cavalier,  par  sa  naissance ,  par  sa 
valeur  et  sa  force,  se  croyant  Tégal  des  autres  membres  de 
l'association  appelée  chevalerie,  n'aurait  Jamais  consenti 
à  se  placer  dans  un  second  rang  et  à  avoir  devant  lui  un 
dkcf  de  file  qui ,  comme  un  bouclier,  l'eût  séparé  de  l'en- 
nemi :  il  se  serait  cru  déshonoré,  néanmoins,  il  y  a  quel- 
ques rareseMnsples  oh  une  seconde  ligne  ou  haie  de  cbe* 
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▼alien  fîit  ronnée  à  cinquante  ou  Booante  pu  en  anrlère 
de  la  première.  Gette  premièie  ligne  colimtée  se  repliait  par 
ses  ailes  sur  cette  seconde  première  ligne,  dénomination 
qui  seule  put  permettre  de  la  former  quelquefois.  Au  surplus, 
ce  second  rang  n'était  pas  aussi  indispensable  que  dans  nos 
temps  modernes ,  où  il  est  devenu  nécessaire  pour  donner 
aux  escadrons  une  profondeur  à  peu  près  relative  à  l'étendue 
de  leur  front.  La  mince  encolure  de  nos  chevaux ,  compara- 
tivement à  ceux  du  moyen  âge ,  et  la  vitesse  de  nos  mou- 
vements, rendent  le  second  rang  indispensable  pour  em- 
pêcher le  flottement  qui  résulterait  d'une  seule  li^  si  peu 
profonde ,  se  mouvant  vivement.  L'étoffe  des  chevaux  du 
moyen  âge,  la  lenteur  des  mouvements  de  ces  hommes  de 
fer,  qui  ne  galopaient  que  pour  se  diarger,  la  longueur  enfin 
de  leur  lance,  rendairât  ce  second  rang  inutile  comme  or- 
ganisation fondamentale,  en  le  conservant  de  fiût  par  occa- 
sion :  car  alors,  conmie  aujourd'hui,  le  second  rang  devait 
surveiller  et  soutenir  le  premier. 

Quant  aux  quelques  hommes  de  pied  dont  les  chevaliers 
se  faisaient  suivre,  et  qu'on  appelait  inftmterie,  c'étaient 
tous  des  serfs,  qui,  d'après  les  préjugés  du  temps,  ne  jouis- 
saient d'aucune  confiance,  d'aucune  considération,  et  les 
chroniques  de  ces  temps  ne  les  nonmient  que  vulgus.  Cette 
infanterie,  la  troupe  la  plus  indisciplinée  du  moy«i  Age, 
n'était  employée  qu'à  remuer  la  terre,  porter  les  fourrages, 
relever  les  hommes  d'armes  ou  chevaliers  blessés ,  ou  à 
d'antres  services  semblables ,  plus  ou  moms  en  rapport  avec 
la  domesticité.  L'infanterie,  ou  plutôt  cette  cohue  plus  ou 
moins  nombreuse  d'hommes  à  pied,  armés  aussi  incomplè- 
tement que  diversenient ,  que  nous  venons  de  dépeindre, 
inspirait  si  peu  de  confiance,  que  pour  l'attaque  et  l'assaut 
des  places ,  pour  occuper  ou  emporter  un  poste  important, 
ou  dans  toutes  les  autres  occasions  de  ce  genre,  où  il  fallait 
une  troupe  valeureuse  et  résolue ,  les  chevaliers  descen- 
daient de  cheval  et  combattaient  à  pied  malgré  la  pesanteur 
et  l'incommodité  de  leur  armure  peur  ce  genre  de  service. 
A  la  bataille  de  Poitiers,  sous  le  roi  Jean,  les  chevaliers 
mirent  pied  à  terre  pour  forcer  et  nettoyer  les  vignes  où 
étaient  postés  léft  archers  anglais,  la  meilleure  et  la  plus  re- 
doutable mfanterie  de  ces  temps-là. 

Si  les  clievaliers  français  ont  rendu  de  grands  services  à 
la  France ,  ils  lui  ont  souvent  aussi  causé  de  grands  désas- 
tres. Faisant  consister  tout  le  mérite  du  guerrier  dans  une 
valeur  aveugle ,  ne  comprenant  pas  qu'il  fût  permis  de  se 
replier,  de  feindre  un  mouvement  rétrograde,  même  pour 
attirer  l'ennemi  sur  un  terrain  favorable  et  le  forcer  à  quitter 
une  position  impossible  à  l'action  de  la  cavalerie,  ces  che- 
valiers, par  une  folle  bravoure,  ont  souvent  forcé  leurs 
chefs  à  attaquer  contre  toutes  les  règles.  Bien  des  revers 
dans  les  croisades ,  dans  les  guerres  de  Flandre  et  autres, 
les  défaites d'A zinc ourt,  Crécy  et  Poitiers,  sont  au- 
tant de  faits  malheureux  qui  en  attestant  leur  courage 
prouvent  leur  témérité,  leur  indiscipline  et  le  mépris  qnlls 
faisaient  de  leurs  «menus.  G**  C**  de  la  Roche- Aymor, 

ancieo  pair  de  France. 
U  est  remarquable,  dit  Ch.  Nodier,  que  la  plupart  des 
noms  qui  désignent  les  castes  nobles  soient  empruntés  du 
nom  du  eheval,  conune  si  la  gloire  de  soumettre  cet 
animal  superbe  avait  été  le  premier  titre  à  la  prééminence 
que  certains  liommes  ont  acquise  sur  d'autres.  En  effet,  au 
root  de  chevalier  f  qui  nous  occupe  en  ce  moment,  il  faut 
ajouter,  comme  ayant  U  même  origine,  ceux  d'écuyer, 
fait  d'equus,  nom  latin  du  cheval;  de  mar^tiis,  tiré  de 
marh,  qui  est  son  nom  celtique;  de  marée  A  al,  qui  a  la 
même  origine;  de  connétable  ou  cornes  sialmli,  maître 
de  l'écurie.  Les  clievaliers  étaient  donc  gens  Issus  de  haute 
et  ancienne  noblesse,  ou  fait»  dievaliers,  armés  chevaliers 
par  les  princes.  On  disait  adouber  un  chewUier  pour  dire 
Yadopter,  parce  qu'il  était  réputé  comme  fils  de  celui  qui 
le  faisait  chevalier.  L'action  de  /aire  oo  alarmer  un  che- 


valier était  accompagnée  de  cérémonies,  dont  les  princi- 
pales étaient  le  soufflet,  Tacoolade  et  un  coup  de  platd'épée 
sur  l'épaule.  Ensuite,  on  lof  ceignait  le  beodrier  et  l'épée 
dorée,  on  l'ornait  de  tout  l'attirail  militaire,  après  quoi  on 
le  menait  en  pompe  à  l'église.  U  fkllalt  être  chevalier  pour 
armer  un  autre  chevalier.  H  y  avait  des  chevaliers  de  robe 
aussi  bien  que  d'épée,  et  même.des  chevaUeis  eodésiaft- 
tiques.  On  lit  dans  les  vieilles  Coutumes  qu'il  était  dû  nn 
certain  droit  par  les  vassaux  à  leur  seigneur  quand  son  fils 
aîné  était  fUt  chevalier;  ce  droit  s'appelait  aêde-cheval 
(  voyez  AinBS  ).  Le  roi  anoblissait  un  roturier  en  le  Disant 
chevalier;  mais  ce  pouvoir  était  particulier  à  sa  personne, 
car  ceux  qui  étaient  faits  chevaliers  par  tout  antre  que  le  roi 
n'étaient  point  anoblis  par  ce  fait;  ou  plutôt,  il  n'était  pas 
permis  à  d'autres  que  le  roi  de  foire  des  roturiers  chevaliers  ; 
et  deux  arrêts  du  parlement  de  Paris  (  1290  et  im  )  con- 
damnent Guy,  comte  de  Flandre,  et  Robert,  comte  de  Ne- 
vers,  son  fils,  Â  une  amende  envers  le  roi  pour  avoir  fiiit 
chevaliers  des  gens  qui  n'étaient  pas  gentfls-bommes.  Les 
Coutumes  de  Paris  et  d'Oriéans  portent  que  si  qudqu'nn 
était  convaincu  d*avoir  surpris  le  titre  de  chevafier,  on  le 
déclarait  indigne  de  noblesse  et  l'on  brisait  ses  éperons  sur 
le  fumier,  dégradation  que  subissait  également  celui  qui 
avait  forfait  à  llionneur  et  aux  devoirs  que  lui  Imposait  la 
qualité  de  chevalier.  Cette  qualité,  du  reste,  finit  bientôt, 
comme  tontes  les  institutions,  par  perdre  de  sa  valeur  par 
l'abus  que  l'on  vint  à  en  foire  et  la  trop  grande  hâRté  que 
l'on  mit  à  créer  des  chevaliers.  On  chercha  donc  quelque 
marque  de  distinction  pour  rdever  le  titre  de  chevalier  ;  le 
roi,  au  lieu  de  l'accolade,  leur  donnait  un  collier  d'or.  On 
disait  aussi  autrefois  chai ,  en  vieux  français ,  pour  dire 
cAevaléer,  d'où  est  venu  le  mot  de  sénéchal ^  qui  signifie 
un  vieux  chevalier  (  quasi  senex  eques  ). 

La  dignité  de  chevalier  fbt  quelque  temps  en  France  la 
phis  haute  à  laquelle  l'homme  de  guerre  put  aspirer.  II  n'y 
avait  alors  que  les  chevaliers  que  l'on  traitât  de  mess  ire 
et  de  monseigneur,  et  plus  tard  on  ne  qualifia  le« 
membres  du  parlement  de  nosseigneurs  qu'en  mémoire 
des  chevaliers,  parmi  lesquels  fiirentpris  les  premiers.  H  n'y 
avait  que  les  femmes  des  chevaliers  qui  se  flaeent  appeler 
madame.  Cette  dignité  de  chevalier  était  si  grande  que 
le  roi  lui-même  s'en  faisait  honneur.  Les  chevaliers  man- 
geaient à  sa  table,  avantage  que  n'avaient  point  aea  fib,  ses 
frères,  ses  neveux,  s'ils  n'avaient  été  reçus  chevatiers  aupa- 
ravant. On  ne  faisait  point,  dit  l'abbé  Le  Gendre  (  Mœurs 
et  Coutumes  des  Français)^  de  chevaUers  quils  ne  fusent 
nobles  de  père  et  de  mère ,  au  moins  de  trois  générations. 
On  n'en  lUsait  aucun  qui  n'eût  servi  avec  édat  et  qni  n'eM 
la  réputation  d'homme  incapable  de  comniettre  on  crime 
ou  une  lâcheté.  Il  s*en  faisait,  du  reste,  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre,  avec  moins  de  façons  toutelbb 
dans  ce  dernier  cas.  La  formule  consistait  simplement  alors 
dans  deux  ou  trois  coups  de  plat  d'épée  sur  l'épaule,  aeeonH 
pagnes  de  ces  mots  :  «  Je  te  fais  chevalier,  an  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  Mais  lorsqu'en  tempe  de  paix, 
à  l'occasion  d'un  mariage,  on  de  quelque  antre  scdennUé,  il 
se  faisait  une  promotion,  c'était  avec  infuiiment  plus  de 
pomiie  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  formantes.  Le 
novice  passait  la  nuit  qui  devait  précéder  son  investitare  à 
prier  Dieu  dans  une  éf^se.  Son  habit  en  ce  jour  d'épreuves 
était  une  soutane  brune,  tout  unie,  sans  ornement  Le  len- 
demaUi  il  communiait,  puis  il  allait  an  bain,  où  fl  quittait  U 
robe  brune,  qui  était  l'habit  d'éeuyer  :  eélui  de  chevalier  était 
d'une  fbrme  particulière  et  d'une  étoffe  bien  plus  riche.  Apr^ 
s'être  baigné,  le  novice  se  mettdt  au  lit,  afind*y  recevoir  les 
visites  de  cérémonie.  Quand  elles  étaient  finies,  venaient 
deux  on  trois  seigneurs  qui  Taidaient  à  s'habiller.  Sa  che- 
mise était  brodée  d'or  au  eol  et  au  poignet.  On  toi  nettnlt 
par-dessus  une  manière  de  camisole,  faite  de  petits  amiennx 
de  fer  joints  ensemble.en  fbnpede  mailles.  Par^ies^ns  celte 


CHEVALIER 

jaquette  <ni  cotto  de  mailles»  aatrement  appelée  haubert, 
il  ftYait  on  pourpeîiit  de  buffle ,  sar  ee  bafDe  une  cotte 
d'armes,  'et  par-dessus  le  tout  un  grand  manteau,  taillé 
comme  le  furent  plus  tard  ceux  du  roi  et  des  pairs  do 
royaume.  Le  novice  ai  cet  équipage,  qui  ne  laissait  pas, 
comme  on  le  Yoit,  d*6tre  asseï  lourd  et  assez  embarrassant, 
faisait  serment  h  genoux  de  n*épaiigner  ni  sa  vie  ni  ses 
biens  à  la  défense  de  la  religion,  à  faire  la  guerre  aux  infi- 
dèles, à  protéger  les  orphelins,  les  Teuves,  tous  ceux  enfin 
qui  auraient  besoin  de  son  bras.  Quand  il  avait  prMé  ce 
«erment,  les  seigneurs  les  plus  hauts  et  les  plus  anciens  en 
dignité  lui  chaussaient  les  éperons  dorés;  d'autres  lui  pré- 
sentaient le  ceinturon ,  d'où  pendait  une  longue  épée  dans 
un  fourreau  couvert  de  toile  et  semé  de  petites  croix  d*or.  U 
(allait  que  cette  épée  fût  bénite  par  un  prâat  et  qu'elle  re- 
posât quelque  temps  sur  Tautel.  Le  nouveau  chevalier,  si 
c'était  un  roi  ou  un  prince,  allait  Py  prendre  lui-même. 
Quelquefois  c'était  un  évéque  qui  la  lui  mettait  au  c6té. 
Pour  les  autres,  c'était  le  roi  ou  celui  qui  faisait  la  céré- 
monie qui  ceignait  an  novice  l'épée  et  le  ceinturon;  puis, 
après  l'avoir  entbrassé,  il  lui  donnait  sur  l'épaule  deux  ou 
trois  coaps  du  plat  de  son  épée.  Cette  cérémonie ,  la  plus 
grande  qui  (ùi  alors,  se  faisait  au  son  des  trompettes,  des 
hautbob  et  des  autres  bistruroents;  elle  était  suivie  de  fes- 
tins, de  ballets  et  de  mascarades.  Il  y  avait  des  grands  et  des 
petits  chevaliers;  les  premiers  s'appelaient  bannerets,  les 
seconds  bacheliers  (  voyez  BANZuten  et  Baccalauséat  ).  On 
donnait  le  nom  de  chevalier  servant  aux  chevaliers  du  se- 
cond ordre,  qui  n'étaient  pas  obligés  de  faire  leurs  preuves 
de  noblesse. 

On  reconnaissait  les  bannerets  à  leurs  bannières  carrées, 
tandis  que  celles  des  bacheliers  se  terminaient  en  deux 
flanunes.  Le  banneret  lui-même  pouvait«encore  avancer  en 
bonoeur.  Car  outre  les  tournois,  où  son  nom  proclamé 
devant  sa  dame  et  son  suxerain  relevait  au-dessus  de  tous 
ses  frères  d'armes,  il  y  avait  des  prix  de  bataille,  qui  étaient 
la  plus  grande  récompense  qu'un  guerrier  pût  acquérir. 
Celui  qui  l'avait  obtenue,  allait  presque  à  la  main  des  rois;  à 
table,  le  haut  bout  lui  était  réservé;  c'était  devant  lui  qu'on 
venait  découper  le  paon  sur  lequel  se  juraient  tous  les  gages 
d'amour.  Enfin,  les  écuyers  du  meiltoir  lignage  réclamaient 
la  faveur  de  devenir  ses  sergents.  Partout  l'hospitalité  la 
pilns  obligeante  était  offerte  au  chevalier.  Des  heaumes  placés 
sur  des  poteaux  au-devant  des  castek  lui  annonçaient  qu'il 
y  avait  là  pour  loi  bon  gtte  et  bon  accueil.  S'il  entrait,  de 
jctinee  varlèts  s'empressaient  à  le  recevoir;  les  plus  nobles 
damoîselles  avenaient  à  son  encontre,  lui  préparaient  la 
chambre  et  le  lit,  après  le  repas  lui  servaient  le  vin  du  cou- 
cher et  le  débarrassaient  de  son  armure.  H  est  curieux  de 
voir  dans  nos  anciens  romanciers  jusqu'où  pouvaient  aller 
res  gradeux  offices.  Ajoutons  à  cela  que  le  clievalier  ne 
trouTait  pas  moins  à  sa  disposition  la  bourse  que  la  table 
dn  châtelain.  L'énumération  des  privilèges  attachés  au  titre 
de  chevalier  a  fourni  des  volumes  à  nos  anciens  auteurs.  A 
la  guerre  il  avait  le  pas  sur  tous  autres.  Une  fois  décorés 
dn  titre  de  bannerets,  les  chevaliers  pouvaient  prétendre  aux 
qualités  de  comtes,  de  barons,  de  marquis,  de  ducs; 
cl  ces  titres  leur  assuraient  à  eux,  et  même  à  leurs  femmes, 
on  rang  fixe  anqud  on  reconnaissait  du  premier  coup  d'spil 
b  grandeur  et  l'importance  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
à  TÉtat  Divers  ornements  achevaient  de  caractériser  leur 
aiérite  et  leurs  exploits.  On  peut  voir  dans  les  traités  de 
bu  son  les  différents  timbres  ou  casques,  cimiers,  grilles, 
bourrelets,  torlis,  volets,  lambels  ou  lambeaux,  supports  ou 
lenants,  cdntures  et  couronnes  dont  étaient  accompagnés 
^  écns.  La  plupart  de  ces  pièces,  originairement  portées 
^Uns  les  cérémonies  par  ceux  h  qui  elles  appartenaient, 
avaient  fait  partie  de  leur  armure  de  tète,  de  leur  coifTure 
^  de  leur  habillement.  Les  demeures  mêmes  des  chevaliers, 
^lon  conaidMeSy  suivant  l'esprit  des  siècles,  comme  les 
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temples  de  l'honneur,  devaient  avoir  des  signes  piopras  à 
les  fUre  respecter.  Les  créneanx  et  les  tours  qui  servaient  à 
la  défense  des  châteaux  en  marquaient  aussi  la  noblesse, 
mais  les  seuls  gentils-hommes  avaient  le  privilège  de  parer  de 
girouettes  le  faite  de  leurs  maisons.  La  forme  de  ces  nobles 
signanx  indiquait  les  divers  grades  de  ceux  à  qui  les  maisons 
appartenaient  :  figurés  en  manière  de  pennons,  ils  désignaient 
les  chevaliers  ;  taillés  en  bannières,  ils  désigaaient  les  ban- 
nerets. En  entrant  dans  ces  maisons,  on  distinguait  encore 
mieux  par  les  diverses  f^ns  dont  les  meubles  étaient  ornés 
le  rang  des  maîtres  qui  les  habitaient.  Tout,  jusqu'à  leur 
manteau  fourré  de  vair  ou  d'autre  riche  pelleterie,  leur  four- 
nissait un  moyen  de  distinction.  Cependant,  le  plus  beau 
privilège  du  chevalier,  c'était  sans  contredit  cdui  de  con- 
férer lui-même  la  chevalerie  à  d'autres  immédiatement 
après  son  propre  armement. 

Mais  si  de  tels  honneurs  attendaient  le  chevalier  brave  et 
courtois  qui  restait  fidèle  à  ses  devons ,  la  dégradation  la 
plus  ignominieuse  était  réservée  à  ceux  qui  se  déshono- 
raient par  quelque  crime  ou  lâcheté.  C'est  un  tableau  ef- 
f^yant  que  la  peinture  de  cette  dégradation,  telle  que 
nous  l'a  laissée  Lacume  de  Sainte-Palaye  :  «  Le  chevalier  ju- 
ridiquement condamné  pour  ses  forfaits  à  subir  cette  flétris- 
sure  était  d'abord  conduit  sur  un  écbafand,  où  l'on  brisait 
et  foulait  aux  pieds ,  en  sa  présence,  tontes  ses  armes  et  les 
différentes  pièces  de  l'armure  dont  il  avait  avili  la  noblesse; 
il  voyait  aussi  son  écu ,  dont  le  blason  était  effacé ,  sus- 
pendu à  la  queue  d'une  cavale ,  renversé  la' pointe  en  haut, 
ignominieusement  traîné  dans  la  boue.  Des  rois,  hérauts  et 
poursuivants  d'armes  étaient  les  exécuteurs  de  cette  Justice, 
qu'ils  exerçaient  en  proférant  contre  le  coupable  les  injures 
atroces  qu'il  s'était  attirées.  Des  prêtres ,  après  avoir  ré- 
cité les  vigiles  des  morts,  prononçaient  sur  sa  tête  le 
psaume  cvni ,  qui  contient  plusieurs  imprécations  et  malé- 
dictions contre  les  traîtres.  Trois  fois  le  roi  ou  héraut 
d'armes  demandait  le  nom  du  criminel  ;  chaque  fois  le  pour- 
suivant d'armes  le  nommait ,  et  le  héraut  disait  toujours 
que  ce  n'était  pas  le  nom  de  cdui  qui  était  devant  ses  yeux, 
puisqu'il  ne  voyait  devant  lui  qu'un  traître,  déloy€U  etjoi 
mentie.  Ensuite,  prenant  des  mains  du  même  poursui- 
vant d'armes  un  bassin  rempli  d'eau  chaude ,  il  le  jetait 
avec  indignation  sur  la  tête  de  cet  infâme  chevalier,  pour 
effacer  le  sacré  caractère  conféré  par  l'accolade.  Le  cou- 
pable, dégradé  de  la  sorte,  était  ensuite  tiré  en  bas  de  l'é- 
chafaud  par  une  corde  pas^  sous  les  bras ,  et  mis  sur 
une  claie  ou  sur  une  civière,  couvert  d'un  drap  mortuaire, 
enfin  porté  à  l'église,  où  l'on  faisait  sur  lui  les  mêmes  prières 
et  les  mêmes  cérémonies  que  pour  les  morts.  » 

Mais  bientêt  le  caractère  de  chevalier  s'avilit  et  dégé- 
néra. On  reconnut  entre  eux  :  1°  les  chevaliers  de  haute 
noblesse,  chevaliers  par  naissance,  reconnus  souvent  par 
convenance  et  courtisanerie  ;  2"  les  chevaliers  bannerets , 
possédant  fiefs  avec  droit  de  bannière;  3**  les  chevaliers 
ayant  obtenu  leur  titre  par  leur  valeur,  etc.,  la  plupart  du 
temps  sans  fiefs  attacliés  à  ce  titre;  4^  les  chevaliers  appar- 
nant  aux  ordres  de  chevalerie;  5®  les  chevaliers  de 
robe,  gens  de  lois,  noblesse  et  dievalerie  d'un  nouveaugenre, 
dont  quelque  trace  est  restée  dans  nos  grades  universitaires  : 
son  origine  remonte  à  celle  du  pouvoir  des  légistes,  sous 
saint  Louis ,  mais  elle  ne  fbt  définitivement  constituée  que 
sous  François  T'.  A  cette  dernière  époque  encore,  le  titre 
de  chevalier  fîit  conféré,  comme  signe  de  noblesse,  à 
des  individus  qui  n'étaient  ni  nobles  d*armes  ni  nobles  de 
robe,  mais  seulement  revêtus  é^empMs  civils.  Vers  la  fin 
du  seizième  siède,  où  tant  de  gens,  à  la  faveur  des  guerres 
civiles  et  rdigieuses,  se  firent,  ^aventuriers  qu'ils  étaient, 
nobles  de  par  leurs  armes,  leurs  brigandages  ou  leur  sa- 
voir faire,  le  titre  de  chevalier  fut  pris  par  tous  indisUncte- 
ment.  Chevalier  devint  synonyme  de  noble.  Advinrent  les 
fabricants  de  généalogie;  advint,  à  partir  de  Henri  IV  sur- 
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tout»  rétiqoette  de  co«r;«ivlnt  la  diflîMliMientM  les  pHn* 
eu  du  iong  et  les  paérs  ;  et  entre  ceux-ci  rétablissemeot 
des  degrés  biérarehiqves,  les  distinctions  de  bancs ,  ete.  On 
intervertit  la  valeur  dea  anciennes  dénominations  féodales. 
Le  titre  de  bcanm,  par  eieraple,  honune  fort,  homme  puis- 
sant, avait  été  donné  exclusivement  aux  prenriers  rassanx,  à 
ceux  qui  avaient  droit  de  se  dire  égaux  entre  eux,  peut- 
être  égaux  au  roi.  Eh  bien,  ce  titre  de  6aroR  prit  un  des 
derniers  rangs  dans  l'échelle,  non  plus  féodale,  mais  noM- 
liaire.  De  même  le  titre  de  chevalier  avait  été  donné  à  tout 
homme  de  bonne  lignée,  qui ,  riche  ou  pauvre,  avait  droit 
de  combattre  à  cheval  et  s'était  distingué  par  des  exploits 
qui  lui  avaient  valu  les  éperons»  Le  rang  n'y  fiiisait  rien  : 
rois,  ducs,  comtes,  etc.,  simples  nobles,  tous  étaient  ehevch 
lien.  Par  sa  généralité  même,  par  riroprudenoe  avec  laquelle 
on  le  prodigua  dès  les  treizième  et  quatorsième  siècles,  ce 
titre  dut  être  donné ,  à  défaut  d'autres ,  à  tous  les  nobles. 
Il  devint  trop  commun.  Les  rois,  ducs,  comtes,  tons  les 
nobles  du  premier  oi-dre  Tabandonnèrent  insensiblement;  il 
ne  resta  qu^aux  nobles  du  dernier  degré;  et  oomme  dans 
les  riches  et  puissantes  fantiHes  l'usage  s'introduisit  insensi- 
Uement  de  graduer  les  titres  des  enfants  suivant  leur  ordre 
de  naissance,  si  le  père  était  duc ,  le  fils  atné  était  nuxrquis, 
te  second  comte,  le  troisième  vicomte,  le  quatrième  fto- 
nm,  et  ici  tous  les  titres  étant  épuisés,  on  fit  un  titre  spé» 
dal  de  celui  qui  jadis  avait  été  si  universel  :  le  pins  jeune 
des  fils  s'appelait  cheveUier  ou  entrait  dans  les  ordres.  Le 
dA'nier  échelon  nobiliaire  enfin  était  celui  d^éeuyer.  Cet  ordre 
hiérarchique ,  introduit  si  rigoureusement  dans  les  titres  et 
dénominations  nobiliaires,  a  dû  commencer,  au  moins  im- 
parfaitement, dès  le  quatoralème  siècle.  Lorsqu'il  y  eut, 
au  oomroeneement  du  dix-septième  siècle,  des  nobles  et 
non  pins  des  vassaux  de  la  couronne,  des  courtisans 
et  non  plus  dea  seiigneurs  féodaux,  cette  hiérarchie ,  d^à 
entrée  dans  les  mœurs  et  dans  les  habitudes,  dut  devenir 
mie  espèce  de  loi  de  convention,  une  règle  héraldique,  une 
nécesfété  d'étiquette.  II  y  avait  longtemps  que  le  titre  de 
cAetw/ter  avait  perdu  son  importance  :  il  fbt  remplacé  par 
eehil  de  g€niM4wmime.  Il  n'a  survécu  è  lui-même  que  dans 
la  diplomatie.  Aug.  Savagnkii. 

Vers  le  milieu  du  treizième  siècle  le  titre  de  chernlier  fht 
donné  en  France  an  commandant  des  archers  préposés  à  la 
garde  de  nuit  de  Paris,  que  Ton  appela  le  chevalier  du 
guet.  On  le  trouve  nommé  ainsi  {miles  gueti)  dans  une 
ordonnance  de  saint  Louis  de  l'an  1254 ,  et  sa  femme  pre- 
nait le  titre  de  chevalière  du  guet.  11  portait  le  collier  de 
l'ordre  de  l'Étoile;  d'où  quelques  auteurs  ont  condu  que 
le  titre  de  chevalier  lui  Tenait  de  Tabandon  que  Charles  V 
l«i  aurait  foit  de  cet  ordre,  oo  qiiHl  lui  fut  donné  à  l'instar 
des  RouMiins ,  qui  ne  confiaieni  ce  poste  qu'à  un  homme 
de  qualité ,  tov^rs  clioisl  dans  l'onlre  des  chevaliers.  Les 
chevaliers  de  l'arquebuse  se  composaient  de  bourgeois 
Ikirmant  des  associations  ou  compagnies ,  ayant  pour  but 
de  se  perfectionner  dans  le  tir,  en  se  disputant  des  prix. 
Le  chevalier  terrien  était  celui  qui  tenait  un  fief  dans  sa 
mouvance.  I>ans  lea  ordres  du  Temple  et  de  Malte  et  dans 
l'ordre  Tevtoniqiie  il  y  avait  des  chevaliers  d'âge,  des  che- 
valiers  de  minorité  et  des  ehevaliers  de  fustice.  Les  pre* 
micff«  étaéent  eeux  qui  se  présentaieDl  pour  être  admis  selon 
les  statuts  ;  les  seconds  ceux  qui  étalent  reçus  avant  l'Age 
requis  par  un  bref  du  pape;  les  troisièmes  ceux  qui  devaient 
ftiire  preuve  de  noblesse,  à  la  différence  des  f^res  servants, 
que  œtle  obligation  ne  concernait  pas.  Le  chevalier^^lois 
était  membre  d'un  ordre  de  noblesse  créé  par  François  1^, 
lequel  se  composait  de  magistrats  et  de  gens  de  lettres.  On 
a  appeK  chevaliers  du  poignat^  des  royalistes  qui  se  réu- 
nirent MX  Tuileries,  le  98  février  1791,  avec  des  armes  ca- 
ehéca,  et  une  sodété  réactionnaire  qui  se  forma  dans  le  midi 
de  la  F^nsaea  après  le  9  theimidor  (  voyez  Jéhd). 

Par  imitillon,  ou  plutêt  en  dérision  de  la  dievalerie, 
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quand  elle  eut  eommeueé  A  tomber  en  dherêM,  m  etk 
sous  le  nom  de  chevaliers  errants  un  prétasdu  ordre  de 
chevalerie  dont  il  est  fiUt  mention  dans  tons  les  romans.  (Té- 
taient des  braves  qui  couraient  le  monde  pour  chercher  des 
aventures,  redresser  les  torts  et  ftdre  toute  espèce  de 
prouesses.  Tela  étalent  les  chevaliers  d'Amadis,  ceu  do 
Soleil  et  tant  d'autres,  que  Don  Quidiotte,  dans  la Mie, 
voulut  imiter  et  sut  encore  snrpaaser.  Odfe  valeur,  cette 
bravoure  romanesque  des  andens  cbevaHers  deviat  sortont 
la  chimère  des  Espagnols.  L*ttnoar  était  le  motif  onHnaire 
de  leurs  exploits.  Il  n'y  avait  point  de  cavalier  qui  ne  le 
choisit  une  maîtresse  dont  il  cherchait  k  mériter  l'estiHie 
par  quelque  action  d'édat.  Le  duc  d'Albe,  tal-même,  tout 
grave  et  tout  sévère  quMI  était ,  avait  dévoué  Is  conquête 
du  Portugal  à  une  Jeune  beauté  auprès  de  laquelle  il  pré- 
tendait que  ses  exploits  guerriers  hii  tiendraient  lieo  de  jeu* 
nesse. 

Phis  tard,  et  sans  doute  encore  en  mànoire  des  violences 
et  des  exactions  qne  commettaient  à  certaines  époqaes  (ao 
quartondème  siècle)  ces  chevaliers,  qui,  oubliant  les  devoirs 
de  leur  institution,  avaient  mérité  et  reçu  le  titre  de  cAera- 
liars  à  la  proie,  on  en  vint  à  donner  le  nom  de  chevaliers 
éPindustrie  à  ces  voleurs  de  bonne  compagnie  qui  vont  par- 
tout vivant  aux  dépens  d'autmi  et  s'em^iarant  de  son  bieo 
avec  plus  ou  moins  d'adresse,  de  ruse  et  de  finesse,  mais 
sans  jamais  employer  la  violence  on  des  moyens  qui  poor- 
raient  les  rendre  justiciables  des  tribunaux;  espèce  de  fri- 
pons d'autant  plue  jlangerense  qu'die  est  phis  taidanante, 
et  qu'il  est  plus  diffldie  de  se  mettre  en  garde  contre  die. 
Avec  cette  espèce  de  chevaliers,  dont  nous  ne  sommes 
point  délivrés,  et  les  chevaliers  de  la  Légion  d^Bonnmt 
dont  le  nombre  sTest  d  fort  augmenté  d^mis  qoelqaes  in- 
nées ,  nous  avons  encore  les  chevaliers  d'honnewr  itti- 
chés  an  service  des  souveraines  et  des  princesses. 

Chevalière  s'est  dit  des  femmes  appartenant  A  des  ordres 
de  chevalerie.  Il  y  avait  des  rdigieuses  chevalières  de  Tordre 
de  Saint-Jacques  de  l'Épée  en  Espagne  et  en  Porhigal;  «les 
chevalières  de  Saint-Georges,  chanoinesses  de  Nivelles,  et 
des  chevalières  de  Malte  dans  trois  cantons  de  France. 

Chevalière  ou  bague  à  la  chevalière  esX  un  anneau  lar^e 
et  plat  qu'on  porte  A  l'index,  comme  en  portaient  les  chen* 
Hers  romains  et  chez  nous  les  membres  de  plusieurs  ordres 
de  chevalerie.  Edme  HâtzAV. 

CHEVALIER   (Ornithologie),  genre  dVHaeaut  de 
Tordre  des  échassiers,  A  bec  grftie,  rond,  pointa  «l 
ferme,  dont  le  sillon  des  narines  ne  passe  pas  la  moitié  de 
la  longueur,  et  dont  la  mandibule  supérieure  s'arque  na  peu 
vers  le  bout.  Leur  taille  est  élevée,  et  leurs  jambes,  longpes, 
grêles  et  dépourvues  de  plumes ,  présentent  A  leurs  pieds 
trois  doigts  devant  ;  cehii  du  milieu  est  réuni  an  ddgt  exté- 
rieur jusqu'A  la  première  articulation  par  une  membrane  m 
pahnure  qui  se  prolonge  qudqnefbis  plus  loin,  d  llntene 
n*a  ordinairement  qu'un  rudiment  de  membrane.  Le  ponce, 
dirigé  en  arrière,  ne  toudie  que  très-peu  la  terre.  Ces  oi- 
seaux voyagent  par  petites  troupes ,  s^arrfttent  d  vivent  dans 
les  prairies  basses  d  humides  qui  avoishient  les  ririères, 
sur  les  bords  des  étangs  d  des  lacs  ;  rarement  on  les  ren- 
contre sur  les  plages  maritimes.  Ceux  qui  an  temps  des 
amours  séjournent  encore  dans  les  régions  tempérées  éta- 
blissent leur  nid  au  milieu  des  herbes  élevées ,  près  desriT^, 
où  ils  trouvent  leur  nourriture,  qui  consiste  en  moUosques, 
vermisseaux,  et,  A  leur  défhut,  en  insectes  terrestres,» 
mouches  d  rarement  en  fM  de  poisson.  Quelquefois,  an 
lieu  de  nid ,  ils  pratiquent  un  simple  trou  dans  le  sable ,  où 
ils  déposent  trois,  quatre  ou  dnq  orafs  plus  ou  moins  gro^i 
d  pointus  ordinairement,  pour  la  plupart  d*nn  jaune  vet- 
dAtre ,  parsemé  de  taches  cendrées  ou  brunes,  châqael<pK^ 
espèces  d'une  couleur  olivAtre  fbncée,  avec  des  taches  d'an 
brun  noirAtre.  Us  subissent  une  double  mue^  d  leur  plu- 
mage dTilver  diffbre  de  cdui  d'été  par  la  ^sbibutioo  des 
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«Mhfli  «i  àm  nêm.  Les  wàkê  MMit  de  la  même  taille  que  les 
fcveiln.  La  ehirir  de  ploelettn  est  tendre  et  de  bon  goat 
Lee  eapèeee  de  oe  genre  sont  vépaadoes  prtnc^ement  en 
BeropeeC  en  Amériiiuew 

Le  ehepùiier  à  groi  bee  on  grand  chevalier  aux  pieds 
9erU  a  le  bee  gras  et  fort,  le  plumage  d*im  cendré  brun 
aux  paitfes  supérieures  et  latérales  du  corps,  le  croupion 
Manc  ainsi  que  les  paKies  Inférieures  ;  sa  queue  est  rayée 
de  Mené  et  de  gris.  C'est  le  plus  grand  de  nos  cheraHers 
d'Bnrope.  Sa  longueur  est  de  plus  de  0",3}. 

Le  chevalier  noir  est  brun  noirâtre  dessus ,  ardoisé  des- 
801»,  à  plumes  Bserées  ou  piquetées  de  blanchâtre;  aux 
bords  son  croupion  est  blanc ,  et  sa  queue  blanche  rayée 
ée  gris,  deux  caractères  qui  se  retrouvent  plus  ou  moins 
dans  tons  nos  èheraHers;  les  pieds  sont  jaunâtres.  9a  Ion- 
guearest  de  0*,S1.  On  le  trouve  en  flurope,  dans  l'Amé- 
rique septentrioiuJe  et  dans  les  Indes. 

Le  grand  chevaiier  aux  pkds  rouges  est  brun  dessus, 
à  plumes  marquées  aux  bords  de  points  noirâtres  et  de  points 
bhaes;  le  devant  du  ton  et  le  disons  du  corps  sont  blancs; 
on  remarquequelques  taches  grises  aux  côtés  ;  le  bec,  livide  à 
sa  base,  est  brun  vers  sa  pointe  ;  les  pieds  sont  Jaune  orangé. 

Le  chevaiier  bécasseau,  encore  appelé  bécassine  cke- 
mher^  a  les  parties  supérieures  d*nn  brun  nuancé  d^olirâtre 
à  reflets  Terdâtres,  le  bord  des  plumes  piqueté  de  blanchâtre, 
le  ventre  Manc,  le  devant  du  cou  et  les  côtés  mouchetés  de 
gris ,  les  bandes  noires  de  la  queue  larges  et  en  petit  nombre, 
les  pieds  verdâtiM.  Sa  taille  est  de  o"*,23.  Il  vit  en  Europe. 
C*est  un  bon  gibier,  commun  aux  bonis  de  nos  ruisseaux , 
quolqu^l  y  vive  assez  solitaire.  D^mrzil. 

CHEVALIER  (Michel),  ancien  apôtre  et  membre  du 
collège  de  la  religion  saint-simonienne ,  aujourdliui  con- 
seiller d'État ,  professeur  au  Collège  de  France  et  membre 
de  nnstStut  (Académie  des  Sciences  Morales  et  Politiques), 
est  né  le  13  janvier  1806,  à  Limoges,  où  son  père  faisait  un 
petit  commerce  de  flanelles  et  de  droguets.  Clief  d'une  nom- 
breuae  famille,  ce  père,  homme  sage  et  éclairé,  voulut  as- 
îoxfx  avant  tout  à  ses  enfants  les  bienfaits  d  Vnc  instruction 
soBde,  et  consacra  noblement  à  cette  tâche  dispendieuse  le 
pins  clair  de  sa  modeste  fortune.  Dès  l'âge  de  dix-huit  ans 
son  flis  alnè,  Michel,  était  admis  à  Tècole  Polytechnique,  d'où 
a  sortait»  denx  ans  après,  élève  de  l'école  des  mines,  c'est- 
à-dire  avec  la  certitude  de  parcourir  la  plus  enviée  des 
carrières  administratives.  En  effet,  quelques  jours  seu- 
lement arant  la  révolution  de  Juillet,  il  était  nommé  ingé- 
ttieitr  des  mines  dans  le  département  du  Nord,  à  l'âge  de 
îingt-quatre  ans  à  peine. 

Cependant  les  idées  que  se  mirent  à  prêcher  vers  ce  temps* 
ft  des  honcunes  qui  s'annonçaient  comme  les  disciples  d'un 
philofiophe  inconnu,  mort  depuis  quelques  années,  mais 
appelé  par  Dieu  lui-même  à  être  dans  Thistoire  de  l'huma- 
aité  le  Christ  d^me  nouvelld  ère ,  idées  qui  allaient  directe- 
ment à  la  complète  destruction  de  l'ordre  social  existant, 
séduisirent  notre  jeune  ingénicir,  qu'on  vit  alors  se  jeter  à 
corps  perdu  dans  ce  qu'on  appelait  déjà  le  saint-simo- 
nisme.  Non  content  d'en  propager  activement  les  doctrines 
dans  son  cercle  immédiat  d'action ,  il  renonça  même  bientôt 
i  one  cirrièfe  aux  trois  quarts  déjà  faîte,  pour  répondre  à 
rappel  des  diefs  de  l'école  nouvelle  et  venir  à  Paris  prendre 
la  direction  du  Globe,  journal  tout  récemment  acheté  par 
les  novateurs  pour  en  faire  le  bélier  avec  lequel  ils  comptaient 
battre  en  brèche  et  détruire  la  vieille  société  chrétienne. 
Os  proclamaient  en  effet  que  le  christianisme  avait  défini- 
tirauent  fait  son  temps.  Suivant  eux,  Saint-Simon 
«fait  été  suscité  et  envoyé  par  Dieu  aux  hommes  pour  leur 
SBJioncer  un  nouvel  Évangile,  au  frontispice  duquel  étaient 
écrits  ces  mots  :  Émancipation  de  la  femme,  et  dont  les 
^doctrines  se  résumaient  en  cette  formule  :  A  chacun  suivant 
>sa  capacité,  à  chaque  capacité  suivant  ses  œuvres.  La  ré- 
^^abiljtafioo  de  la  cliair  et  de  ses  appétits,  injustement  flétris 
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par  le  Christianisme,  one  |rfas  rationnelle  t^partlUondeB  biens 
et  des  Jouissances*  de  ce  monde  entre  les  enISuits  d'Adam 
raboHtlon  absolue  de  la  misère,  de  IVxpbiUtion  de  l'homme 
par  l'homme  et  de  la  tyrannie  des  capitaux ,  tel  était  le  but 
que  la  nouveOe  école  assignaK  à  ses  efforts,  telles  étaient 
les  promesses  qu'elle  faisait  à  l'humanité.  C'était  dans  des 
salons  magnifiquement  meublés  et  brillamment  éclairés  où 
fls  donnaient  chaque  jour  des  fêtes ,  et  où  se  pressaient  une 
fbule  de  jeunes  Asmmes  élégamment  parées,  toutes  aspirant 
à  l'émancipation  de  leur  sexe,  toutes  ardentes  au  plaisir 
que  les  disciples  de  Saint-Sfanon  annonçaient  le  nouvd  Évan- 
gile. Us  piochaient  entre  une  contredanse  et  une  valse ,  exal- 
tant ce  qu'il  y  a  de  matériel  dans  les  jouissances  physiques 
appelant  à  l'insurrection  contre  les  préjugés  absurdes  qui 
attachent  une  idée  de  chute  et  de  réprobation  à  la  grossière 
satisfaction  des  désirs  sensuels.  La  polygamie,  disaient-ils, 
n'a  dans  l'antiquHé  un  caractère  odieux  que  parce  qu'elle 
était  le  privilège  de  l'homme  ;  ce  caractère  odieux  disparaît 
aujourd'hui  que  la  femme  est  appelée  à  exercer  les  mêmes 
droits.  Les  enivrantes  soirées  de  la  rue  Monsigny  étalent 
à  l'usage  des  croyants  et  des  néophytes,  la  mise  en  pra- 
tique des  théories  que  le  Globe  avait  mission  de  développer 
chaque  matin  en  phrases  plus  ou  moins  abstraites  à  l'adresse 
des  profanes. 

Dans  le  choix  de  l'homme  qu'ils  voulaient  charger  de  la 
rédaction  de  l'organe  officiel  de  leur  doctrine,  les  meneurs 
du  saint-simonisme  firent  preuve  de  tact  et  dliabileté.  Ils 
n'eurent  garde  de  la  confier  à  l'on  de  ces  rhéteurs  creux  et 
boursouflés,  de  ces  avocats  sans  cause,  de  ces  médecins 
sans  malades,  de  ces  chevaliers  d'industrie,  qui,  aussitôt 
après  la  révolution  de  Juillet,  étaient  accourus  de  tous  les 
points  de  la  France  leur  offrir  le  secours  de  leurs  déclama- 
tions et  de  leurs  Heux  communs,  chacun  dans  l'espoir  de 
sortir  de  la  fbule  en  participant  au  scandale  qui  déjà  s'atta- 
chait à  de  tels  enseignements.  Les  chef^  de  l'école  avalent 
compris  en  effet  qu'à  un  poste  pareil  il  fallait  un  esprit  sé- 
rieux ,  positif,  réfléchi ,  un  écrivain  nerveux ,  nourri  des 
bonnes  traditions;  toutes  qualités  qui  s'étaient  révélées 
à  eux  dans  deux  articles  bénévolement  adressés  au  Globe 
les  11  et  25  septembre  1830,  l*un  intitulé  La  Marseillaise, 
l'autre  développant  ce  thème  poKtico-mystique  :  Dieit  seul 
est  Varchitecte  des  nations,  et  signés  Michel  Cokvalier. 

On  n'attend  pas  de  nous  l'histoire  détaillée  du  Globe 
sous  sa  direction  ;  et  il  nous  suffira  sans  doute  de  recon- 
naître ici,  une  fbis  pour  toutes,  que  par  sa  dextérité  à  sanve- 
gatder  presque  toujours  les  convenances,  à  éviter  antant  que 
possible  de  heurter  de  lh>nt  dans  les  mots  les  idées  reçues, 
pour  mieux  les  saper  dans  les  déductions  logiques,  il  Jus- 
tifia la  confiance  dont  il  était  l'objet.  Mais  la  part  de  res- 
ponsabilité qui  incombe  à  M.  Michel  Chevalier  dans  les 
déplorables  conséquences  produites  par  les  prédications 
anti-chrétiennes  et  anti-sociales  de  l'école  saint-simonienne, 
n'en  est  dès  lors  évidemment  que  plus  grande. 

Quiconque  se  donnera  la  peine  d'étudier  les  théories  et  les 
formules  de  la  nouvelle  école,  de  les  dégager  des  décla- 
mations et  des  lieux  communs  dont  les  flanquaient  ses  adep- 
tes, de  restituer  son  véritable  sens  à  la  phraséologie  spéciale 
qu'ils  avaient  créée  à  leur  usage  et  de  la  tradnhre  en  langue 
vulgaire,  reconnaîtra  que  le  saint-simonisme  fbt  ràuf 
d'où  devait  sortir  plus  tard  le  socialisme.  Allez  au  Ibnd  de 
ces  Keox  communs  et  de  ces  déclamations  contre  les  ois\fs, 
et  vous  n'y  verrez,  comme  dans  les  éhicubrations  de  l'école 
socialiste  contre  la  tyrannie  des  capitaux,  que  haine  pour 
ceux  qui  possèdent,  que  Jalousie  à  l'égard  des  dKerses  su- 
périorités que  la  société  a  acceptées  ou  s'est  laissé  imposer, 
que  l'espoir  secret  de  se  substituer  un  jour  aux  cheft  et  aux 
guides  actuels  des  nations.  L'ambition ,  Porguefl  et  la  cupi- 
dité de  tous  ces  démolisseurs  sont  les  mêmes,  et  ils  ont  un 
moyen  bien  simple,  toujours  le  même,  pour  arriver  à  leur 
but  :  c'est  d'exciter  le  pauvre  à  se  mer  sur  le  riche,  à  hd 
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enlever  ces  bieiifl  commans  à  tous  dont  il  est  temps  que 
le  prolétaire  jouisse  k  son  tour.  La  Tictoire,  pensentrils, 
de^ra  finir  par  rester  dans  cette  eftroyable  lutte  aux  plus 
nombreux.  «  L'exploitation  de  Thomme  par  l'homme  ne 
cessera  complètement,  disaient  les  saint-simoniens,  que 
lorsque  Tidée  de  la  propriété  particulière  et  de  son  acquisi- 
tion aura  disparu,  attôidu  que  par  là  les  richesses  (terres, 
capitaux,  instruments  de  travail)  arrivent  à  se  trouver  aux 
malnb  d'un  petit  nombre ,  et  que  beaucoup  naissent  de  la 
sorte  avec  le  droit  d'être  oistfs  et  de  faire  travailler  d'autres 
à  leur  place';  tandis  que  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre  des  hommes,  celle  des  travailieurM,  est  con- 
damnée à  l'ignorance,  à  la  dégradation,  à  la  misère.  Il  faut 
donc  détruire  tout  privilège  de  naissance,  et  avant  tout  le 
plus  important  de  tous,  l'hérédité  de  ia  propriété,  attendu 
qu'il  fait  dépendre  du  hasard  la  répartition  des  avantages 
sociaux.  Dès  lors  ce  n'est  pas  la  famille,  mais  la  société 
tout  entière  qui  doit  hériter  de  la  propriété  des  individus  ;  et 
toutes  les  richesses  éparses  qui  constituent  aujourd'hui  le 
fonds  de  la  propriété  particulière  doivent  être  réunies  pour 
former  le  fonds  commun  général  de  la  production.  Ce  fonds 
social  sera  réparti  par  les  chefs  suprêmes  de  la  société,  sui- 
vant les  besoins  des  localités,  suivant  la  capacité  des  tra- 
vailleurs et  d'après  les  rapports  de  la  production ,  de  telle 
sorte  que  chacun  reçoive  du  travail  suivant  sa  capacité  et 
un  salaire  suivant  ses  œuvres.  Le  véritable  et  l'unique  pro- 
priétaire sera  par  conséquent  la  société  tout  entière.  » 

Sans  doute  l'invention  de  cette  formule  hardie:  la  pro- 
priété, if  est  le  vol,  n'appartient  pas  tout  à  fait  en  propre  à 
l'école  saint-simonienne  ;  mais  elle  est  en  germe  dans  tou- 
tes ses  prédications.  11  est  bien  peu  de  numéros  du  Globe  où 
nous  ne  pussions  la  montrer  à  l'état  latent.  Ainsi  une  dépu- 
tation  de  canuts  de  Lyon  s'en  vient  à  Paris,  quelque  temps 
après  la  terrible  émeute  qui  les  avait  rendus  maîtres  pendant 
huit  jours  de  la  seconde  ville  de  France ,  consulter  les  doc- 
teurs de  la  loi  sur  la  valeur  de  certains  sophismes  à  Taide 
desquels  les  défenseurs  de  la  vieille  société  essayent  de  leur 
Uâm  prendre  le  change  sur  les  causes  de  leur  misère,  et  sur- 
tout d'en  disculper  les  oisifs. 

«  Est-il  bien  vrai ,  demandent-ils  à  Michel  (  Globe  du 
25  décembre  1831  ),  qu'un  homme  riche  de  cent  mille  francs 
de  rente  et  qui  les  mange  soit  le  bienfaiteur  de  l'industrie?  >■ 

«  Michel  répond  :  » 

«  Le  bienfait  est  dans  les  cent  mille  francs,  et  dans  les 
«  travailleurs,  banquiers,  entrepreneurs  et  ouvriers  qui  les  gor 
«  gnent  pour  les  compter  à  Vois\f,  et  non  dans  celui  qui  ne 
H  fait  que  dépenser  la  sonune.  Le  premier  venu  a  la  capor 
«  cité  suffisante  pour  dépenser  cent  mille  francs  d'intérêts, 
<•  de  loyers,  de  fermages,  pour  se  faire  liabiller  de  velours 
«  et  pour  faire  des  frsis  prodigieux  de  table  :  Véléphant  et 
«  Vours  du  Jardin  des  Plantes,  tout  aussi  bien  que  le 
«  dandy  le  plus  vain  et  Vélégante  la  plus  frivole.  Tout  le 
«  monde,  au  contraire,  n'est  pas  bon  pour  gagner  cent  mille 
«  francs  par  an.  Et  ce  sont  ceux  qui  les  ont  gagnés  qui  de- 
«  vraient  en  réalité  les  dépenser.  Vous  qui  menez  une  vie 

M  LA^RIEUSE ,  vous  SAVEZ  A    QUELLES  CONDITlOIfS   L'ABGEMT 

«  s'acquiert  1» 

Et  ravis  des  liorizons  nouveaux  que  l'meffable  lumière  de 
ces  paroles,  fort  intelligibles  du  reste,  découvre  à  leurs  yeux, 
DOS  braves  canuts  de  s'en  retourner  chez  eux  convaincus  que 
lorsque  la  société  aura  pris  les  nouveaux  apOtres  pour 
chefs,  les  travailleurs  iront  vêtus  de  brocard,  de  soie,  de 
velours  et  de  toutes  ces  étoffes  précieuses  qu'ils  tissent  au- 
jourd'hui ]pouT]M  privilégiés  du  vieil  ordre  de  dioses;  con- 
vaincus qu'il  leur  sera  donné  alors  de  dépenser  eux-mê- 
mes les  centaines  de  millions  qu'à  la  sueur  de  leur  front  ils 
font  gagner  cliaque  ann^,  sous  forme  d'intérêts,  de  loyers  et 
de  fermages,  à  quelques  cenUines  d'égoïstes  ois\fsï 

Le  saint-simonisme  ne  s'était  d'abord  présenté  aux  masses 
que  comme  une  école  philosophique  chercliant  en  toute  sin- 


cérité pour  les  WénaâM  probiènes  éeoMwiqMa  qui  «or» 
gisseiit  chaque  jour  du  développement  mène  des  forées  pro- 
ductives de  la  société  des  solutions  plus  rationnelles  et  plus 
satisfaisantes  que  celles  qu'on  avait  encore  pu  proposa  ;  mais 
bientAt,  enivrés  par  leurs  propres  sophisnies,  ses  adeptes 
prétendirent  formellement  ériger  leurs  principes  en  religion. 
M.  Enfantin,  en  vertu  d'une  révélation  spéciale  et  di- 
vine, se  déclara  l'incarnation  de  la  loi  nouvelle,  en  ni6nie 
que  ses  adhérents  Tacclamaient  eo  qualité  de  pape  et  de 
Père  suprême  avec  un  collège  de  cardinaux  pour  vicaires. 
Bon  nombre  de  schismatiques ,  refusant  de  s'associer  à  cette 
pitoyable  parodie  de  la  hiérarchie  du  catholicisme,  et  surtout 
de  reconnaître  la  suprématie  et  l'infaillibilité  de  leur  ancien 
collègue,  s'éloignèrent  en  protestant  avec  Bayard  contre 
cette  usurpation ,  en  même  temps  que  contre  les  doctrines 
d'Enfantin  sur  les  rapports  de  l'homme  et  de  la  feoune,  sur 
le  bien  et  le  mal ,  sur  l'autorité  et  la  liberté,  «  comme  con- 
duisant au  méUmg^  universel  des  sexes,  à  l'anéantissenient 
du  mariage  et  de  la  famille;  comme  légitimant  et  sanctifiant 
tous  les  désirs;  comme  tendant  à  détruire  dans  le  cceor  de 
l'homme  toute  notion  du  juste  et  de  l'injuste,  de  devoir  et 
d'honneur,  à  anéantir  toute  indépendance,  toute  liberté,  foute 
dignité  des  individus  ;  comme  devant  avoir  pour  résultat  de 
donner  pour  bases  au  gouvernement  du  genre  humain  la 
corruption,  la  séduction  et  Vimposture,  >  Les  dissidents 
passèrent  alors  avec  armes  et  bagsges  dans  les  rangs  des 
r^ublicains,  où  ils  furent  accueillis  en  frères. 

M.  Michel  Chevalier,  dont  les  yeux  ne  purent  être  des- 
sillés que  par  un  arrêt  de  cour  d'assises,  resta  fidèle  ao 
Père  suprême,  et  accepta  la  qualification  officielle  ^apôtre 
de  la  doctrine  ainsi  transfonnée.  Son  apostolat  se  borna 
toutefois  à  continuer  de  rédiger  en  chef  Le  Globe,  la  faiblesse 
de  sa  constitution  ne  lui  permettant  pas  de  faire  autrement 
partie  de  V Église  active  et  militante,  tandis  que  ceux  de  ses 
collègues  du  sacré  collège  à  qui  la  nature  avait  départi  de  plus 
vigoureux  poumons  prêchaient  à  tour  de  rôle  au  tempU  de 
la  me  Taitbout  on  bien  entreprenaient  des  missions  dans  les 
départements,  à  l'efTet  d'y  porter  les  lumières  de  la  religion 
nouvelle.  Partout  leurs  prédications  attiraient  un  nombreoi 
concours,  de  fenmies,  saluant  de  leurs  plus  frénétiques  ap- 
plaudissements les  courageux  apôtres  qui  venaient  annoncer 
leur  émancipation,  abolir  l'esclavage  des  préjugés  et  do  ma- 
riage chrétiens ,  réhabiliter  et  sanctifier  les  appétits  de  la 
chair;  partout  aussi  les  curieux  et  les  désœuvrés  y  accou- 
raient ,  amenés  par  le  scandale  même  des  déclamations  con- 
tre le  christianisme  et  contre  l'ordre  social  actuel  qui  en 
faisaient  le  fonds  obligé.  L'autorité,  cependant,  laissait  faire; 
et  cette  impunité  redoublait  l'audace  des  missionnaires,  en 
même  temps  qu'elle  déterminait  la  tourbe  des  ambitieux  et 
aussi  force  esprits  faibles  à  s'intéresser  pécuniairement  an 
succès  de  ce  mouvement  émancipateur. 

Noos  venons,  sans  y  prendre  garde,  de  toucher  au  eôlé 
pratique,  utilitaire,  de  la  réforme  sociale  entreprise  par 
les  saint-simoniens.  De  nos  jours ,  hélas!  n'y  a-t-Q  pts  de 
l'argent  au  fond  de  toutes  les  questions?  Quelques  fdsde 
bourgeois  enrichis ,  habilement  raccolés  par  1^  chefs  de 
l'école  saint-simonienne  dans  les  derniers  jours  de  la  Restau- 
ration, s'étaient  montrés  généreux  envers  leurs  maîtres,  par 
orgueil  et  vanité  non  mohis  que  par  ambition.  Les  sacrilicei 
à  l'aide  desquels  ils  croyaient  s'assurer  la  direction  soprCme 
de  la  société  régénérée  suffirent  assez  longtemps  à  couvrir 
les  dépenses  considérables  qu'entraînaient  le  dévdoppemeit 
du  saint-simonisme  et  les  efforts  faits  pour  en  répandre  les 
doctrines.  Leur  dévouement  trouva  d'assez  nombreux  imi- 
tateurs parmi  les  recrues  nouvelles,  à  qui  l'on  persuadait 
que  c'était  leur  faire  beaucoup  d'honneur  que  de  les  admet- 
tre à  supporter  leur  quote-part  dans  les  frais  généraux  de 
premier  établissement  de  la  rénovation  sociale.  Mais  toitf 
s'use  et  s'épuise,  l'enthousiasme  lui-même.  La  gêne  finit 
par  arriver,  et  voici  ce  que,  pour  stimuler  le  lèle  des  fidè- 
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ki,  M.  Ificfad  Ohefattorl0iir  dteU  le  21  décembre  1881  : 
«  Jnaqii'à  présent  Xe  Globe  a  été  écrit  bien  plos  encoro 
pour  toi  dânes  éleTées  que  pour  les  masses.  Nous  ravons 
lépando  gratuftement»  à  un  nombre  tondoors  croissant 
Beanooop  Peot  lu  avec  satisfaction,  «  Ingénieui  publi- 
dstes,  oni-ils  dit,  économistes  éclairés t  Dévouement  ad- 
mirsble!  »  Nous  reoerons  800 lettres  par  Jour  sur  ce  ton. 
Ils  ont  du ,  mais  fls  n'ont  rien /ail.  Pendant  ce  tenqps  les 
jntbUcistea  ingénieux  et  les  A^onomis^  éclairés  dé- 
pensaient leurs  fonds,  s'exténuaient  de  latigue,  et  rédui- 
saient de  plus  en  plus  leurs  dépenses  penonneUes,  pour 
que  Le  Globe  partit  par  la  poste  le  lendemain.  » 
«  Nous  savons  que  la  tftche  de  Tapostolat  est  rude,  et 
nous  ne  nous  en  plaignons  pas.  Mous  devons  même  penser 
que  si  nous  n'avons  pas  plus  profondément  touché  le 
oœnr  des  riches ,  c'est  que  nous-mêmes  nous  ne  sentions 
pas  encore  asseï  profondément  les  maux  que  nous  vou- 
lions guérir.  Aussi ,  pleins  de  foi ,  nous  redoublerons 
d'ardrar  et  d'efforts;  mais  aussi,  qu*on  sache  bien  que 
si  l'on  tient  à  ce  que  notre  parole  ait  exclusivement  de 
bons  effets,  ce  ne  sont  pas  des  atouBuuTiOMs  qu'il 
foui  nous  adresser;  U/aut  que  des  hommes  s'associent 
à  nous;  U/aut  qnCan  nous  appotte  ms  l'aroert!  » 
C'était  parier  d'or,  et  U  était  difficited*étre  sinon  plus  entraî- 
nant ,  du  moins  plus  clair.  L'éc^ivahi  en  fut  cependant  pour 
sa  peine,  et  la  crise  que  les  véritables  initiés  ne  voyaient  pas 
approcher  sans  un  secret  effiroi  fut  encore  accélérée  par  la 
scission  survenue  dans  l'école,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  A  ee  moment,  une  idée  Immneose  et  féconde  jaillit  de 
la  large  cervelle  du  grand  financier  de  l'école,  M.  Isaac 
Péreire.  Ce  ftit  d'ouvrir  un  emprunt  public,  afin  d'attirer  dans 
la  caisae  sociale,  en  créant  de  petits  coupons  de  rentes  au 
porteur,  les  capitaux  disponibles. des  ois\fs  alléchés  par  un 
intérêt  de  10  pour  100,  et  surtout  l'épargne  du  prolétaire.  La 
création  de  rentes  saint-simoniennes  et  leur  émission  sur 
la  place  de  Paris  (^tinrent  un  certain  succès;  et  l'événement 
doDuar  raison  à  la  hardiesse  de  Topération  ainsi  tentée  in 
extremis  par  la  secte. 

On  ne  peut  se  défiendre  d'une  impression  pénible  en  reli- 
sant aiiyourdliui  les  actes  d'adhésion  que  le  sacré  collège 
reçoit  alors  de  tous  côtés.  Chaque  matin  le  rédacteur  en  chef 
du  Globe  dépouille  son  courrier  avec  complaisance;  et  pour 
édifier  son  lecteur,  pour  exciter  en  lui  la  manie  de  limita- 
tion ,  il  a  grand  soin  de  placer  dans  la  partie  la  plus  appa- 
rente de  sa  feuille  les  lettres  adressées  la  veille  au  chef  du 
d^artement  des  finances.  Toutes  contiennent  i'expres- 
sioD  de  la  plus  chaleureuse  sympathie  pour  la  lutte  que  les 
apOtrea  ont  entreprise  et  soutiennent  afin  d'arriver  à  Téman- 
dpAtkm  de  l'humanité;  et  à  toutes  sont  jointes  des  som- 
mes plus  ou  mohis  fortes,  destinées,  avant  tout  sans  doute, 
\  assurer  contro  vente  et  marée  la  publication  du  Globe  et  à 
couvrir  les  énormes  frais  de  voyage  et  de  roprésentetion  des 
missionnaîres  envoyés  dans  les  départemento,  mais  un  peu 
aosai  à  éteindre  certaines  dettes  criardes  du  sacré  collège^  k 
solder,  par  exempte,  les  mémoires  du  glacier  et  du  lam- 
piste qui  ont  fourni  les  rafralchissemente  et  l'éclairage  des 
soirées  à  l'aide  desquelles  les  apOtres  parviennent  chaque 
jour  à  teire  au  saint-simonisme  tant  de  recrues  parmi  les 
oisifs  eux-mêmes,  ces  sangsues  du  travailleur.  La  plupart 
de  ces  kttres  portent  te  signature  de  malheureux  ouvriers,  à 
qui  les  prédications  saintHsimonlennes  ont  évidemment  dé- 
traqué te  cervelte,  et  qui,  dans  leur  tenatisme,  n'hésitent 
pomt  à  teireà  te  cause  conunune  te  sacrifice  des  modiques 
^nrgpies  dhme  vte  tout  entière  de  travail  et  de  privatton, 
eoavaiBCOsquIte  sont  du  prochain  avènement  de  l'ère  nou- 
vclte  où  Ib  seront  remboursés  au  centuple  d'une  avance 
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Cependant,  en  voyant  de  simples  Individus  s'ériger  atesi, 
de  leur  autorité  privée,  en  manière  de  gouvernement,  émettre 
un  véritabte  pa^eMnonnate  auquel  te  bêtise  du  public  atte- 

MCT,  ME  LA  GOKVBaS.  —  T.  T. 


chait  tout  aussitdt  une  certaine  valeur,  usurper  te  plus  pré- 
cieuse deses  prérogattves,  celte  d'achever  de  fairo  te  vide 
dans  te  bourse  des  oontribuabtes,  déjà  satarés  d*teipÔto,  en 
y  tetroduisant  te  pompe  asphrante  et  à  jet  continu  des  em- 
prunte à  primes  et  à  gros  intérête,  te  pouvoir  finit  par  peidre 
patience.  Une  descente  de  polioe  eut  donc  lieu  un  beau 
mette  dans  te  maison  de  te  rue  Monsigny,  habitée  en  com- 
mun par  les  membres  du  sacré  eo/j^e,  ai  vertu  d'un  oidre 
émané  du  parquet  et  provoqué  aussi  un  peu  par  Vapôtre 
OlindeRodrignes  (banquier  juif  et  portugais),  qui  craignait  à 
ce  moment  de  se  trouver  compromis  dans  une  banqueroute. 
La  caisse,  les  registres  et  te  correspondance  de  te  sociéte  fu- 
rent saiste,  en  même  tempe  que  te  ministère  pubUc  intentait 
une  action  en  polioe  correctionnelle  aux  ap&tres,  piévenus  du 
prosaïque  délit  de  tentative  d'escroquerie. 

Ce  coup  d'Étet  au  petit  pied  fut  pour  le  samt-simonisme 
te  commencement  de  te  fin.  La  source  des  recettes  extraor- 
dinaires une  fois  obstruée,  te  religfon  nouvelle  ne  pouvait 
plus  lUre  de  progrès;  et  deux  mois  après  te  saci^  collège 
en  était  réduit  à  mterrompre  la  publication  du  GlobCy  et 
même  à  abandonner  Paris.  On  eut  grand  soin  d'ailleurs 
de  dissimuler  du  mieux  qu'on  put  aux  yeux  du  vulgaire 
ce  qu'il  y  avait  d'humiliant  pour  l'orgueil  saint^simonien 
dans  cette  dura  nécessité.  Le  prétexte  mte  en  avant  ftit 
te  besote  qu'éprouvaient  les  apôtres,  à  te  suite  de  luttes 
si  actives,  de  se  mettra  en  retraite,  d'aller  se  reteemper 
dans  la  solitude  et  les  méditetions  pieuses,  afin  de  redes- 
cendre au  premier  jour  dans  te  lice  revêtus  d'armnres  plus 
solides  pour  défier  de  nouveau  tes  traite  empoisonnés  des 
caducs  défenseurs  de  la  vieilte  sodéte.  Une  vaste  maison , 
partie  derhéritage  paternel  de  M.  Enfantin  et  sitnée  à  peu  de 
distance  du  mur  d'octroi ,  sur  te  crêtede  Ménilmontant,  r«r 
cueiUit  aters  une  centatee  d'individus  des  deux  sexes  de- 
meurés fidèles  au  Père  suprême  dans  ces  jours  d'épreuves  et 
de  tribulattons. 

Cette  mystique  retraite  des  sateta-stanoniens  sur  te  mon^ 
tagne  afin  d'y  tevoquer  l'Esprit-Samt  acheva  de  couvrir  te 
secte  de  ridicute  ;  car  bientôt  les  récite  les  plus  étranges  cir- 
culèrent au  siijet  de  ce  qui  se  passait  dans  ce  petit  cénacle. 
Nous  aimons  à  croire  qu'on  calomnte  alors  tes  apôtres  de 
Vémaneipaiion  de  la  femme  en  les  représentant  comme 
mettant  en  pratique  entre  eux,  dans  leur  Thébaïde  de  Ménil- 
montant, les  principes  que  naguère  encore  ils  prêchaient 
publiquement.  Traies  ou  teusses,  les  accusatfons  dont  ils 
furent  Tobjet  détenninèrent  la  police  à  mettre  fin  à  un  scan- 
date  infiniment  trop  prolongé;  et  les  apôtres  furent  traduite 
aux  assises,  sous  te  prévention  1°  d'avoir  conunis,  dans  un 
certate  nombre  de  numéros  du  Globe,  le  délit  d'attaque  à 
te  morate  publique;  2*  d'avoir,  sans  autorisation  préalabte 
et  en  viotetion  formelle  de  te  loi,  constitué  à  M émlmontant 
une  réunfon  permanente  de  plus  de  vingt  personnes. 

Il  nous  a  été  donné,  comme  à  tant  d'autres,  de  vofar  défiter 
dans  les  rues  de  Paris  le  cortège  des  apôtres  et  de  leurs  dis- 
ciples ,  lorsqu'au  jour  tediqué  par  te  dtetion  ils  descendirent 
de  Ménilmontant  pour  aller  se  défendre  au  Palate  de  Justice. 
Ce  Alt  un  de  ces  bizarres  spectedes  qui  ne  peuvent  s'ou- 
blier, et  que  rien  non  plus  ne  pourra  effacer  de  notre  mé- 
moire. Jamate,  on  peut  te  dire,  notre  poputetion  parisienne 
ne  itat  témote  d'une  plus  buriesque  mascarade.  Apôtres  et 
disdples  affectaient,  è  l'instar  de  leur  Père  suprême,  l'air  le 
plus  grave  et  te  ^us  recueilli ,  comme  pour  n'opposer  que 
le  flagooe  et  te  dignite  de  leur  attitude  aux  huées  et  aux  quo* 
libete  de  te  fonte  qui  se  pressait  partout  sur  leur  passage.  A 
notre  stupide  chapeau  rond  ik  avaient  substitoé  un  large 
béret  rouge,  coquettement  placé  de  côté  sur  l'ocdput  La 
redingote  ou  l'habit  étaient  remplacés  par  une  tunique  bteu 
barbeau,  serréeà  te  tailte  par  une  ceutare  de  cuir  noir,  des- 
cendant presqu'à  mi-jambe  en  plis  larges  et  froncés,  avec 
bordures  rouges  aux  extrémités,  ouverte  sur  te  poitrine  et 
se  boutonnant  jior  derrière  (symbote  detetoi  defiratemiié, 
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c«  TMwifnf.  IMur  êimi  enéotié,  «ugMiit  néoeMMmiMBt 
i'iMisliDW  d*Uii>^^^).  U  gM,  abMBt,  6|ait  wppléè  par  mM 
«pèoe  dtt  plafition  a  étoffe  bUoshe  porlaiit  Pindioation  da 
nom  d«  riodifidu  et  dei  faaetioDB  qu'il  fempliiiait  dans  VÈ- 
gfitk  iaintoflinonieiuie.  En  tète  nuirohaîl  soleaBdieineal  le 
Pare  suprême,  flanqué  de  ees  cardinmuBf  parmi  leufaela 
fixaient  MM.  Micbd  Otievatier,  Laurent  (de  TArdèche), 
Dttveyiier,  le  poète  de  JHeu,  J4ilet  Leeheraiier,  eto.(  t^ 
naieni  enBiiite  le  commun  des  martyre,  et  enfin  la  yile  plèbe. 
Tous,  pendant  leur  retraHe  sur  la  roonUgne,  a? aient  laiieé 
croître  leur  barbe,  ta  curiosité  publique  fut  d'ailleurs  vi- 
Tement  désappointée  en  lemarquant  l'abseoee  des  épousée 
élevées  uu  niveau  de  Fépeux;  si  %;uerries qu'elles  fussent, 
les/emmef  émaneépées  n'osèrent  affronter  les  regsrds  des 
profanes. 

An  palais,  les  sainta-srnioniens  firent  fUiseo  complet. 
En  fain  le  Pèra  suprême  et  ses  ap6tres  promenèrsnt  sur 
Tauditoire  et  sur  les  juges  leurs  regards  les  plus  fascina- 
teura,  ces  ngaids  magnétiques  qui  à  la  salle  Taitbout  pro- 
duisaîunt  tant  d'effet  et  déterminaient  tant  de  conversions; 
tout  aussi  inutilement  ils  essayèrent  de  Justifier  les  mons- 
truosités de  leurs  doctrines  morales  et  de  se  poser  en  mar- 
tyrs de  ravenir.  Rien  n'y  fit.  Le  jury  rendit  contre  eux  un 
Tordiot  de  culpabilité;  en  conséquence,  la  cour,  faisant  ap- 
plication de  la  loi ,  prononça  la  dissolution  de  la  Société 
Saintrftinu>nienne,  et  ordonna  que  les  scellés  seraient  immé- 
diatement apposés  sur  la  maison  de  Ménilmontant.  Les 
chefs  funot  en  outre  oondamnés  à  des  détentions  plus  on 
moins  langues.  Six  mois  de  prison  itrent  infligés  à  M.  Mi- 
chel ChOTalier,  entre  antres,  en  sa  qualité  de  rédacteur 
en  chef  du  Giobe,  à  raison  des  articles  par  lui  publiés  dans 
ce  journal  et  où  le  jury  avait  reconnu  le  caractère  d'atteintes 
portées  è  la  morale  publique. 

Pour  comprendre  la  longuilmité  avec  laquelle  le  peu- 
Yotr  en  avait  usé  à  l'égard  de  ces  hardis  révohition- 
naims,  ii  faut  se  rapoiter  à  l'époque  où  se  passaient  les 
faits  que  nous  venons  de  raconter,  époque  pleine  de  périls 
et  d'angoisses  pour  le  gouvernement  issu  de  la  révolution 
de  Judiet  1930.  La  royauté  bdeiée  le  7  août  avait  tout 
aussitôt  vu  surgir  contre  son  établissement  cette  opposition 
républicaine,  dont  les  forfanteries  habfles  furent  constam- 
ment pour  elle  le  plus  elAnyant  et  le  plus  douloureux  des 
cauchemars.  Pour  en  triompher,  elle  eût  voulu  pouvoir 
rallier  à  sa  quasi-légitimité  les  éléments  sociaux  restés  grou- 
pés autour  du  drapeau  de  la  branche  aînée  de  la  maison  de 
Bourbon  ;  mais  elle  rencontrait  dans  les  rangs  du  clergé  ca- 
tholique les  adversaires  les  plus  décidés  d'une  fusion  de  ce 
genre.  Or,  en  attaquant  la  religion  établie ,  en  prêchant  par- 
tout que  la  dernière  heure  de  la  religion  instituée  par  le 
Clirist  approchait,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  Dieu ,  celui 
dont  M.  finfluitni  ^it  le  propliète ,  celui  qui  l'avait  chargé 
d'annoncer  Vémancipation  de  la  femme  et  de  proclamer 
la  nouvelle  loi  régulatrice  des  sociétés  humaines  :  à  chacun 
suivant  sa  capaeiié,  à  chaque  capacité  suivant  ses  cm- 
vres;  en  portant  de  la  sorte  la  terreur  dans  les  presbytèree 
et  la  désoUtioa  dans  les  femilles  chrétiennes ,  en  insultant  à 
toutes  leurs  croyances ,  à  tontes  les  idées  morales  objets  de 
leun  respects,  les  samtaefanoniens  servaient  à  sooliait  un 
gauvemement  qui ,  en  retour  de  sa  protection ,  se  réservait 
d'exiger  un  conoonn  franc  et  entier  de  la  part  de  eenx  qu'é- 
pouvantait llmpmté  accordée  jusque  alors  à  tant  de  sean* 
dalas.  C'est  par  le  même  motif  qu'on  laissait  en  même  temps 
l'abbéC  hêtel  et  consoftsparodJcrpnbKqueroentles  mystèrâs 
du  catholicisme,  et  fonder  une  prétendue  Église  française 
ayant  sa  hiérarchie  propre  et  son  culte  paitioulier.  Aussi  bien 
les  hommes  alors  à  la  tète  des  affairm  avaient  su  apprécier  la 
portée  réelle  des  doctrines  pliilosophiqueset  politiques  de  la 
nouvelle  éoole.  Ils  avalent  compris  tout  ce  qu'elles  avaient 
au  Ibod  de  lavorahie  à  la  concentration  des  Ibrees  sociales 
entre  leo  malnsd'ttn  petit  nombre,  à  laconstHiitiond'ttnpou- 
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^otr  dispensateur  nnique  de  tous  les  avantages  sodanx ,  et 
dès  lors  au  despotisme  dVin  seul.  Ils  avaient  deviné  qulls 
nCannient  qu'à  parler  pour  trouver  anssitêt  parmi  les  pUis 
fougueux  et  les  plus  oif^Ueux  des  disciples  du  Père  su- 
prême les  agents  les  plus  souples  et  les  phis  télés  d'une  po- 
IHIque  anti-libérale.  De  là  les  égards  dont  les  membres  de 
cette  immorale  école  furent  toujours  l'objet  de  la  part  du 
pouvoir,  alors  même  que  force  lui  était  de  sévir  contre  eux. 
C'est  ainsi  que  les  condamnations  plus  ou  moins  sévères 
prononcées  contre  les  apôtres  par  la  cour  d'assises  de  la 
Sehie  devinrent  è  peu  près  illusoires,  grâce  à  la  facilité  avec 
laquelle  la  police  se  prêta  à  ce  quMls  allassent  faire  dans  des 
maisons  de  santé  les  mois  de  d^ention  qui  leur  avalent  été 
infligés.   Aux  hommes  de    quelque  valeur  intellectuelle 
parmi  ceux  que  la  justice  venait  de  frapper  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  se  hâta  de  confler  des  missions  à  l'é- 
tranger, afin  de  leur  procurer  le  moyen  de  feire  peau  neuve 
et  de  revenir  en  France  oubliés  et,  autant  que  possible ,  ré- 
habilités par  quelques  travaux  scientifiques  ou  économiques 
laissés  à  leur  choix.  Ceux  qu*on  exilait  de  la  sorte,  c'étaient 
les  plus  compromis.  Quant  à  ceux  au  nom  desquels  s'atta- 
chait moins  de  notoriété,  toutes  les  carrières  adrainistratîTes 
leur  furent  ouvertes  avec  empressement  ;  et  la  magistrature 
elle-même  voyait,  non  sans  surprise,  ses  rangs  se  grossir 
d'hommes  dont  peu  de  joun  auparavant  elle  frappait  pu- 
bliquement les  doctrines  de  réprobation.  Le  vulgaire  de  Té- 
cole  fournit  d'ailleurs  bien  vite  un  grand  nombre  de  recrues 
an  personnel  des  différentes  polices  sur  lesquelles  s*appuyait 
le  gouvernement. 

Pour  excuser  les  nns  et  les  autres,  certains  panégyristes 
ont  pris  soin  de  fahre  dans  leurs  erreurs  une  part  évidem- 
ment beaucoup  tnm  large  aux  généreuses  illusions  de  la 
Jeunesse.  La  vérité  est  que  si  en  quelques  mois  le  salnt- 
slmonisme  parvint  à  fUre  près  de  quarante  mille  prosé- 
lytes, c'est  que  ce»  jeunes  hiymmes  n'étaient  au  fond  que  d'hy- 
pocrites ambitieux.  En  s'afRliant  à  cette  congrégation  d'un 
nouveau  genre,  leur  calcul  avait  été  de  s'assurer  les  moyens 
d'exploiter  les  convulsions  auxquelles  le  pays  était  en  proif , 
et  celles  que  tout  annonçait  comme  prochaines  et  devant 
être  autrement  terribles.  Dans  de  telles  circonstances,  Ifs 
voles  révolutionnaires  offraient  aux  aventuriers  politiques 
bien  plus  de  chances  de  rapide  fortune ,  que  la  pour^t<* 
régulière,  légitime,  mais  nécessairement  lente ,  des  carrières 
ordhiaires.  Annoncer  aux  hommes  un  avenir  dlncoropa- 
rable  flflidté  à  la  condition  d'être  pris  par  eux  pour  oracies, 
pour  guides  et  pour  chefe,  était  une  spéculation,  mal  con^ 
si  l'on  veut,  et  annonçant  de  la  part  de  ses  auteura  plus  de 
fiituité  que  d'expérience,  mais  dont  il  appartiendra  toigoar* 
à  la  morale  d'apprécier  la  portée  et  de  fléhir  le  bot.  Qu'on 
ne  vienne  donc  pas  aujourd'hui  Invoquer  en  ftveor  des 
coupables  soit  la  prescription,  soit  le  bénéfice  des  drcon- 
stances  atténuantes,  puisque,  à  Pexceptlon  de  quelques 
amours-propres,  aussi  féroces  qu'indomptables,  les  doctrines 
et  les  tendances  de  l'école  saint-slmonienne  n'ont  pas  en  de 
juges  plus  sévères  que  les  quelques  inteliigenccs  véritables 
qui  s'y  fourvoyèrent  un  Instant  H.  Michel  Chevalier ^  tout 
le  premier,  a  en  depuis  la  loyauté  de  formellement  con- 
damner et  répudier  ce  qutl  écrivit  dans  le  Gfo^  contre 
la  religion  chrétienne ,  contre  le  mariage  et  contre  llnsti- 
tntion  de  la  famille;  et  il  a  noblement  prouvé  qui!  n*éUH 
pas  de  ceux  qui  pour  se  produire  et  se  fdre  un  nom  ont  be- 
soin d'acquérir  une  notoriété  de  scandale.  Malheureusement 
les  hantes  fortunes  sociales  et  politiques  qnV>n  a  vu  depnb 
&ire  à  tant  de  disciples  du  Père  Enftatin ,  sans  avoir  les 
mêmes  titres  que  son  (fisciple  bien  aimé  pour  faire  amnis- 
tier leur  passé,  et  rien  que  par  la  solidarité  qui  sVst  établie 
tout  aussitôt  et  ipso  facto  entre  tous  ces  deatructenrs  dn 
vieil  ordre  social ,  seront  pendant  longtemps  encore  un 
puissant  appel  à  l'imitation.  En  songeant  que  pour  arriver 
aux  iMmneurb  et  au  pouvoir  H  suffit  parlbb  aux  pins  sin- 
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|li8  di  M  yûMr  ioMlnoMnt  m  néfenMlenn,  éb  as  jeter 
dipi  ks  agitations  d«  la  poUtkpM  et  Mrtoot  dans  lai  partie 
nkémm^  a»  réfleohiuaBt  à  oe  qu^ieit  nagoèie  enaere 
ynl  de  ministMiy  taa*  de  consaiUflia  d*Ébil,  tant  de  séaa- 
taon,  tant  de  prêMs,  tael  de  dlreeteam  §taâtWK  et  de 
eenwMitiairaa  it  polioa,  coaubian  de  Catillnaa  ea  fm^ 
pèTeaft  as  ea  moment  même  à  de  nooTalles  erisaa  lodalea 
ettftiidieBtd'avaiice  les  moyens  d'en  tirer  eipssi  preAtsMemanl 
parti  !  (  Foyes  Fooai^iusnB ,  GowramanB  et  SogiO'MK.  ) 

£nvosrë,  Ters  la  fin  de  tass,  en  mission  aui  ÊtalBrUiils 
par  Botre  fonremenant  ponr  étodier  le  af sttae  des  eon- 
monirationa  par  eao  et  par  Toies  de  fisr  orgamaé  dans  es 
pays  y  M.  Michel  Chevalier  ntflisa  les  observations  que  ee 
Toyage  lui  donna  lieu  de  recueillir  pour  en  foire  le  sujet  de 
lettrée  nombreuses  adressées  sa  Joîtmai  des  Débatê,  L'intel- 
Mgante  clientèle  de  ce  Journal  apprécia  les  vues  éminemment 
pntii|ues  dn  Jeune  ingénieur,  dont  elle  consentit  à  oublier 
les  escentrieités  saiaMmoniennes;  elle  rendit  complète  jus- 
tice à  l'habileté  du  peintre,  à  la  sagacité  et  à  la  sôreté  de  coup 
d*QBil  de  l'observateur.  Cette  temarquaMe  euite  d'essais  éeo- 
nomiquee  a  été  réunie  sous  le  titre  de  Lettres  sur  Vkmé' 
rtfsie  du  Nord  (  Paris,  isse),  et  depuis  longttmps  on  n'en 
compte  plus  les  éditions.  En  isa?  le  gouvernement  confia 
nne  eeoonde  mission  à  M.  Michel  Chevalier,  qui  dut  aller 
eonliMier  an  Angleterre  les  études  qu'il  avait  déjà  commen- 
cées aux  Ë^ts^nis.  En  ta40  il  était  nomfiaé  conseiller 
d'État  et  professeur  d'économie  politique  au  Collégede  France. 
fin  en  1845  député  de  l'Aveyron ,  il  défendit  à  la  tribune  la 
dootfine  du  libre  échange.  Mais  le  libéralisme  de  ses  vues 
dépint  aux  industriels  protégés  par  les  tarifs;  aussi  la 
ehamlire  ayant  été  dissoute,  les  électeurs  privilégiés  de  ce  dé* 
pnitement  le  lemplacèrent-fls  par  un  prohUMUtniste,  Martyr 
législatif  du  libre  échange,  M.  Michel  ChevaUer  semble 
depuis  lors  s'être  exclusivement  voué  à  l'adoption  de  cette 
peoaeée  économique  par  toutes  les  nations  commerçantes. 
Aufourd'hui  même,  pour  Mder  au  triomphe  de  sa  doctrine 
diérie.  il  n'hésite  pas,  lui  conservateur  incamé,  à  faire 
de  la  belle  et  bonne  agitation.  Aussi  bien  II  y  a  là  pour  hri 
un  moyen  de  se  donner,  sans  grands  flpais  et  à  peu  de  ris- 
ques, un  certain  vernis  d'opposition  au  pouvoir,  qui  en  France 
ne  messied  jamais,  surtout  chez  un  (onctiomiaire  public. 

A  la  révolution  de  Février,  le  parti  qui  se  hissa  alors  eu 
pouvoir  enleva  à  M.  Michel  Chevalier  et  sa  cliaire  du  Collège 
de  France  et  sa  place  au  conseil  d'État.  Certaines  rancunes 
datant  de  la  scission  opérée  dans  le  saint-eimonisme  aux 
derniers  jours  d'existence  de  Pécole  trouvaient  de  la  sorte 
à  ee  satisteire.  Ce  qu'on  ne  put  lot  enlever,  c'est  son  beau 
talent,  dont  jamais,  reconnaissons  le  hautement ,  il  ne  fit  un 
pH»  habile  usage  qu'en  le  consacrant  à  oe  moment,  dsgra  les 
colonnas  du  Jeurnat  ées  Débats ,  à  la  défense  de  l'ordre 
sodal  menacé  par  de  nouveaux  barbares. 

La  tranquHiité  ne  (ht  pas  plus  tét  rétabUe  qu'on  répare  l'in- 
jostiee  dont  il  avait  été  victime  de  la  part  des  réactieurs.  On 
lui  rendit  sa  chaire  d'économie  politique,  et  Louis-Napo- 
léon, devenu  l'arbitre  des  destinés  de  la  France  à  la  suite  dn 
coup  d'État  du  2  décembre,  ffetlt  bien  gardé  de  ne  point  atta- 
cher à  son  gouvernement  un  esprit  aussi  pratique.  M.  Mi- 
did  Clievalier  sert  donc  aujourd'hui  l'empereur  et  Fempira 
avec  non  moins  de  zèle  et  de  dévouement  qu'il  avait  servi  le 
roi  citoyen  et  la  royauté  des  barricades,  qu'il  aurait  servi 
les  hommes  de  Février  1848  s'ils  ne  l'avalent  pas  brutale- 
ment destitué,  parce  qu'il  sert  avant  tout  son  pays,  ini,  sans 
se  préoccuper  de  savoir  le  pom  de  ceux  que  la  France  ap- 
pelle à  la  gouverner.  Cest  ce  qui  explique  comment,  en 
dépit  des  travaux  multiples  qu'entraînent  pour  loi  ses  fonc- 
tions olfidelies^  il  est  demeuré  l'un  des  plus  féconds  col- 
laborateurs du  journal  organe  des  regrets  et  des  espérances 
de  la  dynastie  d'Orléans,  du  plus  redoutable  des  adversaires 
du  r^iroe  impérial,  parce  oull  est  de  tous  le  plus  intelligent 
et  le  plus  modéré.  Les  principaux  ouvrages  de  M*  Midiel 


ChevaUer  aonlt!  Bas  ikférdfi  Jtfflfértais  en  f^YNiee  (  laS7  )  ; 
Histoire  et  Desefif^^ion  ées  Voies  de  (hnismunieaiiùH  assm 
États-ims  (ia40);  BssoAs  de  Pomqw  Indtatriêlle 
(1643);  Cmff»  d^Éwfwmàe  PolUiqw  (  1849  à  tSSS)  ;  T/a- 
thmc  de  Panama,  «tHvt  éNn  aperçu  sur  F  Isthme  de 
Anes  (18443;  Questkm  des  troMilleurs  (1846);  lettres 
sftr  VOrganisatian  dst  TVaiNiil  (1848),  ete.,ela. 

CHEVALIBR  (Paul).  Voge%  Oatamii. 

CHEVALIERS  DU  LUOTRE.  Foyea  OLaçunans. 

CHEVAL  MAIUN.  Ce  nom,  que  l'on  donne  vulgaire^ 
ment  au  morse,  s'applique  aussi  qvéhpiefois  à  lliippo- 
campe. 

CHEVANCE,  vieux  mot  hors  d^uage,  Mt  dn  mol 
chef,  et  par  lequel  on  désignait  aotrelbls  les  Mens  d'une 
personne,  proprement  le  bien  à  la  tète  duquel  on  homme 
se  trouvait.  On  disait  d'un  seigneur  qu'A  avait  grande  cAe- 
ffance,  pour  dire  qu'il  avait  beaucoup  de  Mens.  La  Coutume 
de  Senlis  n«  permettait  le  don  mutuel  qu'entre  les  eaqjeintB 
qui  avaient  ^alité  d'Age  et  de  ehevanee, 

CHEVAUCHER,  CHEVAUCHEMElfr.  Chevaucher, 
que  Ton  a  écrit  nmAchevaulcher^  est  un  vieux  mot  par  lequd 
on  exprimait  autrefois  l'action  de  monter  à  cheval,  et  que 
Ménage  tire  de  la  basse  latinité  caballieare',  iUt  de  co^al- 
ha ,  cheval.  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'en  poésie  et  dans 
le  style  badin.  En  termes  d'équHation ,  on  entend  propre^ 
ment  par  le  verbe  chevaucher  l'action  du  cheval  falUe  et 
incertain  dans  ses  allures,  qui  se  taflle  les  boulets  en  mar- 
chant; il  signifie  aussi  porter  les  étners  plus  on  mofais  longs. 

En  termes  de  construction,  il  se  dit  de  la  superposition 
de  solives,  de  pièces  de  bois ,  ou  de  tuiles,  ete.  ;  en  termes 
d'imprimerie ,  il  se  dit  également  des  caractères  qui ,  dépla- 
cés, sont  de  travere  et  seniMeut  entrer  les  uns  dans  les  autres, 
fl  reçoit  la  même  signification  en  chirurgie  en  pariant  d'un 
os  fracturé  qui  prend  on  atfede  la  même  position.  Le  cAe- 
vauehement,  dans  ce  sens,  est  un  déplacement  des  firag- 
ments  d'une  fracture ,  dans  lequel ,  au  tien  d^èfare  bout  à 
bout ,  les  deux  pièces  se  croisent  et  sont  placées  à  eMé  Tune 
de  l'autre  et  parallèlement.  Ce  déplacement,  da  principale- 
ment à  la  contraction  museulahfe,  produit  toqjourele  raccour- 
cissement du  membre;  il  a  lieu  lorsque  les  fracturée  sont 
très*obHques  et  que  les  muscles  qui  sfattachent  aux  deux 
fragments  ont  beaucoup  de  force. 

En  botanique,  on  appelle  feuilles  chevauchantes  celles  qui, 
pliées  oq  courbées  en  gouttière ,  s'emboîtent  réciproquement. 

De  la  même  source  est  dérivé  le  mot  chevaucheur,  qui 
était  autrefois  l'appellation  spéciale  des  maîtres  de  poste,  et 
qui  a  signifié  simplement  aussi  un  cavaHer,  Cn  animal  que 
Pon  pouvait  monter  était  qualifié  chevauehable ,  et  chevau- 
chure  était  le  synonyme  de  monture.  On  disait  aussi  aller 
à  chevauchons,  c'est-ii-dire  jambe  deçà.  Jambe  delà;  ce 
qu'on  exprime  aujourd'hui  par  le  root  caî^oarchon,  fait, 
selon  Ménage,  d'e^ua/^rcto ,  c'est-à-dire  à  cheval  comme 
sur  une  fourche. 

Enfin ,  on  donnait  le  nom  de  chevauchées  à  des  visites 
que  certains  officiers  étaient  obligés  de  faire,  dans  leurres- 
sort,  à  des  époques  de  l'année  indiquées,  et  l'on  appelait 
droit  de  chevauchée  un  ancien  droit  seigneurial,  qui  con- 
sistait à  foire  marcher  les  sujets  ou  vassaux  è  la  guerre  (sans 
toutefois  qolls  fussent  obligés  de  se  montrer  à  cheval,  comme 
le  n  m  semblerait  l'indiquer),  et  que  depuis  on  a  appelé 
arrière-ban  {voyez  Ban). 

CHEVAU-LÉGERS,  mot  que  l'armée  française  a 
estropié ,  en  en  i>iisant  à  la  fois  un  singulier  et  un  pluriel ,  et 
eu  l'imitant  maladroitement  de  l'itatien  cavallegiere.  Les 
chevaU'légers  composaient  une  classe  inférieure  de  la  ca- 
valerie des  feudataires ,  et  plus  tard  une  sous-arme  attachée 
à  la  gendarmerie  du  moyen  flge ,  vers  les  derniers  temps  de 
son  existence.  Les  coustiliers,  les  pages  de  lance  fournie, 
les  cranequiniers  de  la  milice  fitffée,  étaient  des  chevau- 
legers  ;  si  ces  derniers  n'en  avaient  pas  alore  le  nom,  %a 
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ont  élé  da  motas  langés  dans  une  diiaificatîmi  de  ce  genre 
par  les  aotenr»  qoi  ont  écrit  depoia  le  8€iiiième  siècle  sur  k 
caTaJerie.  Des  cfaefan-légera  furent  organiaés  en  eompagniea 
par  Loida  XII,  en  1498.  Le  mot  devint  depuis  k>n  une 
expression  appropriée  au  dénombrement  des  armées,  et  il 
donnait  Tidée  de  soldats  montés  sur  des  courtauts ,  annéa  à 
la  légère,  pourvus  dVantrbras  et  de  gantelets,  coUTés  d*un 
armet  et  combattant  avec  l' arbai ète ,  en  avant  des  gen- 
darmes. Françoia  I*'  décide,  en  1530,  que  dans  les  com- 
pagnies d'ordonnance  les  arcbers  à  cheval  seront  équipés  en 
chevan-légers  et  porteront  la  casaque  de  la  compagnie;  ils 
avaient,  au  lieu  de  guidons,  une  cornette.  Sous  ce  prince  il 
existait  également  des  compagnies  de  chevao-légers,  portant 
aussi  le  nom  de  compagnies/ranehes.  Brantôme  nous  ap- 
prend qu^elies  se  distinguèrent  en  1543  aux  sièges  de  Lan- 
drecies  et  de  La  Rochelle.  Un  peu  plus  tard  on  voit  les  che- 
vau-légers,  jusque  là  attachés  aux  gendarmes,  quitter  la 
lance  Joumie ,  se  former  à  part ,  comme  dans  la  milice 
espagnole,  servir  avec  les  arquebusiers  à  cheval,  et  avoir 
pour  escarmoucheurs  les  carabins, 

Henri  lY,  avant  d'être  roi  de  France,  avait  amené  de 
Navarre,  en  1570,  une  compagnie  de  cavalerie  légère,  qui 
devint  la  souche  des  chevau-l^ers  de  la  garde;  ce  prince 
entretenait  en  15d3  une  compagnie  de  deux  cents  cbevaqr 
légers  de  la  garde;  U  en  était  le  colonel;  c'était  l'élite  des 
gens  d*armes.  Leur  étendard  de  tafXétas  blanc ,  brodé  d'or 
et  d'argent,  anx  armes  de  la  compagnie,  portait  un  foudre 
aux  quatre  coins,  avec  cette  devise  :  Sensere  gigantes  (  les 
géants  l'ont  senti  ).  Il  y  avait  de  1600  à  1609  trois  compagnies 
de  chevau-l^gers  formant  en  tout  quatre  cent  trente  hommes  ; 
c'était  avec  les  carabfais  toute  la  cavalerie  légère  du  temps. 
En  1610  fl  y  avait  douze  cents  chevau-légers,  en  neuf  com- 
pagnies ;  c'étaient,  conformément  à  l'acception  moderne  du 
mot,  des  chevau-légers  de  ligne.  Louis  XUI  enrégimenta  cette 
troupe;  die  devint  le  noyau  de  notre  c  avalerie  légère.  Le 
nom  de  chevau-légers  ne  se  conserva  que  dans  la  vMtUon  du 
roi;  il  s'y  trouvait  en  1630  troia  cents  gendarmes  et  chevau- 
l^ers.  Ils  portaient  Funiforme  écarlate,  à  revers  blancs ,  ga- 
lons etbrandebourgs  d'or,  boutonnières  d'argent,  boutons  or 
et  arg^t ,  ceinturon  blanc  bordé  d'or,  casque  à  la  romaine  et 
plumet  bluic.  Sabit  Germain  créa,  comme  corps  d'élite,  six 
régiments  de  chevau-légers,  qui  forent  assimilés  aux  corps  de 
ligne  en  1779,  et  abolis  en  1764.  La  compagnie  des  che- 
veau-légera  de  la  garde ,  créée  en  1599 ,  fut  dissoute  en  1787. 
Bonaptfte,  en  rétablissant  l'usage  de  la  lance ,  fit  revivre  un 
instant  la  dénomination  baroque  de  chevau-légen ,  en  l'as- 
sociant au  mot  lancier t  dont  Jadis  elle  était  l'opposé.  La 
Restauration  alla  plus  loin  :  elle  comprit  le  12  mai  1814  dans 
la  réoiganisation  de  la  vieille  garde  un  régiment  auquel  elle 
donna  le  nom  de  corps  royal  des  chevau-légers  lanciers  de 
France  et  créa  de  plus,  le  5  juin  suivant,  une  compagnie 
privilégiée  de  chevau-légers,  ayant  rang  de  lieutenant  de 
cavalerie,  et  après  dix  ans  de  service  celd  de  capitaine  dans 
l'armée.  Les  sous-lieutenants  de  ce  corps  avaient  le  grade 
de  ni^or,  les  lieutenants  celui  de  colonel.  Il  disparut  le 
1^'  septembre  1815  avec  les  mousquetaires  et  les  gardes  de 
la  porte.  Les  gardes  du  corps  seuls  restèrent  debout  jus- 
qu'en 1830.  G*^  Babdui. 

CHEVAUX  (Courses de).  Voyes  Coorsbs  de  chevaux. 

CHEVÊCHE.  Voyez  CaooEnB. 

CHEVECiER  ouCH£F£CIER  (en  latin  capUiartu, 
capiceritu),  nom  d'un  dignitaire  dans  les  églises  et  les 
monastères.  U  était  préposé  à  cette  partie  de  l'église  où 
est  placé  l'autel,  appelée,  selon  les  tempe,  cAeve^  ou 
presbytère  {capitium ,  presbytertum).  On  a  confondu 
à  tort  ce  dignitahe  avec  le  primicier.  On  a  fait  sans  plus 
de  raison  venir  son  nom  de  a  capienda  cera ,  du  soin  de 
recueillir  la  cire,  parce  qu'en  général  celui  qui  était  revêtu 
de  cette  diarge  devait  nécessairement  veilUâr  à  ce  que  les 
deiiges  et  ks  lumières  fussent  convenablement  entrêteaus 


CHEVAU-LÉGERS  —  CHEVELURE 


et  distribués  sur  Paotel  et  pràa  de  l'anleL  Ce  a'étitt  là ,  du 
reste,  qu'une  partie  accessoire  des  fonctions  du  ebevecier. 

CHEVELU»  en  latin  comahu,  capUlahu^  ou  crtni- 
iust  comme  on  lit  dans  la  loi  saKqae  (titre  61  ),  dans  le 
décret  de  Childebert  et  dans  Grégoire  de  Toura.  Cest  une 
épitbète  qu'on  a  donnée  à  un  de  nos  rois,  Clodion  le 
CAetw/tf,  à  cause  de  sa  longue  chevelure.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  ce  surnom  lui  vint  de  ce  qu'ayant  con- 
quis une  partie  des  Gaules ,  il  rendit  aux  Gaulois  le  droit 
de  reprendre  la  longue  chevelure  que  Jules  César  leur  avait 
fut  quitter  en  signe  de  défaite  et  de  soumission  ;  d'aufares 
soutiennent,  au  contrahre,  que  ce  nom  lui  fut  attribué  parce 
qu'il  fit  raser  la  tète  aux  Gaulois  pour  les  distUigner  des 
Français  qui  l'avaient  aidé  à  les  subjuguer. 

On  donne  le  nom  de  racine  chevelue  à  celle  qui  est  gar- 
nie de  ramifications  capillaires  nombreuses.  Une  graine 
chevelue  est  celle  qui  porte  une  touffe  de  longi  poils  déliés, 
comme  dans  l'apocyn  et  l'épilobe.  On  dit  aussi,  «nbetantive- 
ment,  le  chevelu  d'une  racine. 

CHEVELURE.  Cest  le  nomqoe  l'on  donne  àrenaemble 
des  cheveux  naturels  à  l'homme.  Chez  tous  les  peuples  la  che- 
velure fut  sujette  à  des  changements  nombreux,  déterminés 
par  le  caprice,  par  la  mode,  souvent  même  par  les  lois. 
Il  esta  croire  que  les  premiers  hommes  portèrent  une  longue 
chevelure,  et  ce  que  nous  connaissons  des  peuples  de  l'an- 
tiquité, des  Hâ)reux,  par  exemple,  est  favonUe  à  celte 
hypothèse.  B  les  portaient  dans  toute  leur  kmgueor;  les 
prêtres  seule  se  les  faisaient  couper  tant  qu'ils  étaient  at- 
tachés au  service  du  temple.  Une  loi  de  Moise  fait  connaître 
la  différence  établie  sur  ce  point  entre  les  Israélites  et  les 
peuita  infidèles  :  il  est  défendu ,  y  est-Il  dit ,  de  oooper  ses 
cheveux  en  rond  à  l'imitation  des  Arabes,  des  Ammonites, 
des  Moabites ,  des  Iduméens ,  des  peuples  de  Vedan ,  Tbe- 
mar  et  Box.  Autre  part  il  est  dit  encore  :  «  Voua  ne  ferei 
point  de  Jlsoé  des  cheveux  de  votre  tète.  »  Ce  terme  de 
'JUoéf  selon  un  ancien  scoliaste,  signifiait  une  tresse  que 
l'on  offrait  à  Saturne.  Cet  usage  de  couper  sa  chevehire  pour 
en  faire  hommage  anx  dieux  était  commun  aux  peuples  an- 
ciens :  chei  les  Grecs,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  cou- 
paient leurs  cheveux  dès  l'adolesceDce  :  les  garçons  les  con- 
sacraient à  Apollon,  à  Hercule,  à  Esculape;  les  jeunes 
filles  à  Diane  ou  aux  Parques.  A  Tréiène  les  uns  et  les  au- 
tres les  offhiient  à  Hippolyte,  mort  sans  avoir  été  marié. 
Homère  prétend  que  Pelée  voua  au  fleuve  Sperchius  U 
chevelure  de  son  fils  Achille.  Le  même  poète,  en  pariant 
de  l'Égyptien  Memnon,  dit  qu'il  sacrifia  sa  chevehire  au  Nil. 
Enfin  il  résulte  d'un  passage  de  Diodore  de  Sicile  qu'Osiris 
fit  serment  de  ne  se  raser  la  tète  qu'à  son  retour  dans  sa 
patrie.  Les  Argiens,  consternés  de  la  prise  de  Thyiéepar  les 
Lacédémoniens ,  s'obligèrent  par  une  loi  à  laisser  pousser 
leurs  cheveux  jusqu'à  ce  que  la  ville  fût  reprise.  Les  Lacé- 
démoniens, à  cette  nouvelle,  Jurèrent,  de  leur  côté,  de 
laisser  croître  les  leurs  pour  éteniiser  leur  triomphe  sur  les 
Argiens.  La  consécration  de  la  chevelure  était  aussi  très  en 
vigueur  dans  les  première  temps  de  U  ville  de  Rome  ;  sou- 
vent les  auteU  des  dieux  étaient  couverts  de  ces  sortes  de 
dons ,  et  Servius  comptait  parmi  les  gsges  de  bi  durée  de 
l'empire  l'aiguille  dont  se  servaient  les  prêtres  de  Cybèle 
pour  attacher  autour  de  la  déesse  les  nombreuses  chevelu- 
res qui  lui  étaient  offertes.  Ces  exemples  et  beaucoup  d'autres 
viennent  à  l'appui  de  l'opinion  émise  par  quelques  critiques, 
que  chez  les  anciens  une  idée  superàitieuse  était  atlacbée 
à  U  chevelure,  qui,  pour  cette  raison,  devûit  Tol^  d'hon- 
neurs et  de  sous  particuliers.  On  la  consacrait  encore  aux 
dirinités  de  la  mer;  de  là  bi  coutume  de  ne  se  couper  les 
cheveux  et  les  ongles  durant  une  navigation  que  dans  un 
péril  hnmhient  Généralement  couper  sa  dievelure  était  un 
signe  de  deuil  et  de  douleur  profonde.  A  Rome,  devenue 
mattressedn  monde,  et  dans  la  Grèce,  riche,  pidssante  d 
civilisée,  nous  Toyons  les  hommes  porter  les  cbevenx  ooorts 
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avec  qiiek|iie§  boodes  denière;  enfin,  ton»  les  emperans 
ta  TUui  est  généfalement  ado|46e.  G*eet  nne  obeerration 
dont  il  est  iMàe  de  reconnaîtra  la  rérité  en  jetant  les  jeax 
SOT  les  diiféreatflB  suites  des  raédaineB  graoqnes  on  romaines. 
Il  est  pourtant  quelques  eieeptions  :  Néron  est  tot^oois 
repctenté  arec  unechefelure  semUatile  à  «De  deP^polton 
«te  BeMeMrs.  Ainsly  depuis  Gallien  on  retrouTo  de  longoes 
cberdnres  sur  les  médailles  romaines. 

Avec  le  diristianisme»  STec  la  grande  invasion  des  peu- 
ples du  Ifoid»  nous  Tirons  les  longs  cheveux  reparaître. 
Cberdus  IcapUiaii)^  e*est  le  nom  que  Dicenée  donnait  aux 
Goths,  et  nous  connaissons  l'usage  commun  aux  nations 
celtiques  de  couper  la  tête  de  leurs  ennemis  et  de  la  sus- 
pendre par  les  clieveux.  La  longue  cherelun  était  chez  les 
Gaulois  une  marque  d'honneur  et  de  lihcrté;  aussi  les 
Romains  appelaient-ils  nue  grande  partie  de  la  Gaule  Gallia 
œmaia  (  la  Gaule  chevelue  )  et  Jules  César  taisait-il  abattre 
les  cheveux  des  guilois  en  signe  de  soumission.  Prendre 
un  homme  et  le  traîner  par  les  cheveux,  c'était,  chei  les 
Saxons,  les  Bourguignons  et  les  Lombards,  un  délit  que  la 
loi  frappait  décent  vingt  sons  d'amende  et  que  lescootames  j 
de  Barcelone  punissaient  de  mort  quand  il  avait  lieu  sur  un  j 
soldat.  Cbei  les  Francs,  on  jurait  par  ses  cheveux.  Pour  con- 
firmer une  donation,  on  s'arrachait  un  cheveu,  et  on  le  dé- 
posait sur  l'autel  si  la  donation  était  faite  à  une  église;  si 
c'était  à  un  particulier,  on  llnsérait  dans  le  sceau  que  l'on 
attachait  à  la  charte.  On  se  recommandait  à  quelqu'un  en 
lui  offrant  un  cheveu.  Clovis,  pour  témoigner  sa  vÀération 
à  saint  Germier,  s'arraclie  un  cheveu,  et  le  lui  donne;  tous 
les  courtisans  suivent  son  exemple,  et  le  saint  retourne  dans 
son  diocèse  les  mams  pleinesde  cheveux.  Ghei  nos  Français, 
la  longue  chevelure  fut  particulièra  aux  premiers  rois  et  aux 
princes  de  leur  funille.  Nous  lisons  dans  Grégoire  de  Toms 
phisieon  faits  qui  le  prouvent  :  Quand  on  relégua  dans  un 
monastère  le  véritable  héritier  du  trtoe,  Childéric  m,  le 
maire  du  palais.  Pépin,  ne  manqua  pas  de  lui  faire  raser  les 
cheveux.  Leroi  portait  des  cheveux  très^ongB,  et  la  noblesse, 
à  proportion  de  son  rang  et  de  sa  naissance.  Envoyer  ses 
cheveux  à  un  smerain  était  se  déclarer  son  vassal.  Le  peuple 
était  phis  on  moms  rasé;  le  serf  l'était  entièrement;  le 
tributaire  ou  colon  (Phomme  de  poost  :  Aomo  potestaUs  ) 
ne  Tétait  pas  tout  à  fait.  Pépin  et  Charlemagne  méprisèrent 
les  longs  cheveux.  Charlemagne  les  portait  courts,  son  fils 
encore  plus;  Charies  le  Chauve  n'en  avait  pas.  Sons  Hugues 
Cspet,  on  recommença  à  porter  la  longue  chevdure  ;  mais 
vers  le  oniième  siècle  Ytg^  défendit  cet  usage,  et  an 
douzièine  siècle  nous  voyons  un  évêque  refhser  à  l'offlrande 
delà  messe  de  minuit  tous  les  seigneurs  qui  accompagnaient 
Robert,  comte  de  Flandre,  parce  qu'ils  portaient  de  longs 
cheveux.  Sons  safait  Louis,  Charies  Y  et  Louis  XIl,  la 
chevelure,  telle  qu'on  la  voit  dans  les  portraits  de  ces  prin- 
ces ou  des  hommes  de  leur  temps,  ne  passe  pas  le  milieu 
du  cou.  Ce  fut  François  I*'  qui  amena  la  mode,  au  sei- 
âème  siècle^  de  porter  la  barbe  longue  et  les  cheveux  courts. 
On  sait  que  ce  prince,  jeune  encore,  ayant  élé  dangereuse- 
ment biemé  au  visage,  voulut  ainsi  cacher  sa  cicatrice.  Cette 
mode,  adoptée  par  les  successeurs  de  ce  prince ,  changea 
sous  Loois  Xm,  qui  aimait  les  longs  cheveux  et  en  porta 
toute  sa  vie;  c'est  alors  que,  pour  plaire  au  roi ,  les  coor^ 
tisane  qui  étaient  vieux  et  à  demi  rasés  furent  contndnts, 
pour  se  mettre  à  la  mode,  de  prendre  des  coins  ou  per- 
ruques :de  là  cet  usage  des  perruques  plus  ou  moins  vo- 
himineoses  qui  dure  près  d^  siède.  Dans  le  dix-huitième 
siècle  on  laissa  de  nouveau  croître  les  cheveux.  Les  hommes 
de  bon  ton  les  emprisonnèrent  dans  des  bourses  de  ve- 
lours ou  de  tafietas.  Les  bourgeois  les  attachèrent  avec  un 
rnban  aoir,  et  en  firent  soit  un  ca^o^an ,  soit  une 7«e«e, 
qnl  desceiidait  phis  ou  moins  bas.  Pendant  la  révolution 
les  patriotes  portèrent  les  cheveux  courts,  et  abdiquèrent  la 
poudre.  Sons  le  Directoire  le  parti  réactionnaire  reprit  les 


cheveux  longs,  lapoudre,  le  catogan,  les  tresses  on  les'oreilles 
de  chien  de  chaque  côté.  On  nattait  aussi  les  cheveux, 
et  on  les  relevait  sur  la  tète  è  l'aide  d'un  peigne.  Enfin  on 
vit  nattre  sous  le  Consulat  et  se  généraliser  sous  l'Empire  la 
mode  des  dwveox  courts,  mais  ce  fat  une  grande  aflhire  d'y 
décider  Parmée. 

La  Restauration  ramena  quelques  queues,  quelques  ailes 
de  pigeon;  mais  la  TUus  domina.  Sous  Louis-Philippe  on 
porta  les  cheveux  en  poire,  en  relevant  la  tonlTe  do  front 
à  la  ftiçon  du  chef  de  l'État;  puis  on  vit  revenir  la  mode  des 
maieontmUs  du  temps  de  Périnet  Ledere;  puis  les  longs 
cheveux  repararent  Aujourd'hui  on  ne  les  porte  ni  longs 
ni  courts  ;  notre  chevdure  n'a  plus  de  caractère. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  parlé  que  de  la  chevelure 
des  hommes;  parions  maintenant  de  cdle  des  femmes. 
Deux  mots  de  la  langue  latine  constatent  qu'à  Rome  fl  ftit 
une  époque  où  les  hommes  coupaient  leurs  cheveux  et  on 
les  femmes  les  conservaient  avec  soin.  La  chevelure  des 
hommes  était  nommée  ouaries^  de  cmderêy  couper  ;  celle 
des  femmes  ama^  du  grée  xoiutv,  soigner,  attifer.  Les 
dames  gauloises  portaient  de  longs  cheveux ,  souvent  nat- 
tés et  retombant  sur  les  épaules.  Saint  Grégoire  de  N asianie, 
qui  s'adressait  à  des  chrétiennes,  nous  apprend  que  les 
femmes  se  coifTaient  extrêmement  haut,  et  il  leur  reproche 
toutes  les  nattes  qu'elles  faisaient,  tous  les  parfums  dont  elles 
les  couvraient.  Les  statues  du  dixième  siècle  qui  font  partie 
des  ornements  extérieurs  de  la  cathédrale  de  Chartres 
représentent  des  femmes  en  chevenx  séparés  sur  le  thmtet 
pendant  en  longues  tresses  de  chaque  c6té;  dans  un  monu- 
ment de  l'année- 1249  nous  voyons  Jeanne,  comtesse  de 
Toulouse,  avec  une  longue  natte  qui  fbnne  queue.  La  même 
princesse,  sur  un  sceau  de  l'année  1270,  a  la  tète  rasée. 
Béatrix  de  Bourgogne,  femme  de  Robert,  dernier  fils  de 
saint  Louis ,  a  sur  la  tète  un  vofle  d'étoffe  d'or,  qd  parait 
envelopper,  à  droite  et  à  gauche  du  visage,  des  nattes  de 
cheveux  roulés.  Pareille  coiffure  se  trouve  dans  le  portrait 
de  Marie  de  Hainaut,  femme  de  Louis  I*',  duc  de  Bourbon, 
petit-fils  de  saint  Louis.  Le  portrait  de  Jeanne  de  Bouritwn, 
femme  de  Charies  Y,  nous  montre  une  longue  natte  de 
chevenx  devant  chaque  oreille,  et  par  derrière  des  cheveux 
si  courts  qu'Os  ne  cachent  pas  la  nuque.  Isabeau  de  Bavière 
et  ses  deux  suivantes  ont  la  tète  enfoncée  dans  des  espèces 
d'étuis  d'étoffes  d'or  qui  descendent  jusqu'aux  oreiUes  et  ne 
laissent  voir  aucun  cheveu.  Les  dames  de  la  cour  d'Anne  de 
Bretagne,  mariée  à  Charles  Yin  en  1491 ,  et  à  Louis  XII 
en  1499,  ont  les  chevenx  du  front  et  des  tempes  tnen  lisses 
et  recouverts  d'un  chaperon.  On  dmma  sons  Henri  n  la 
forme  d'un  cceur  à  la  coiffure.  Sous  Henri  IV  la  chevelure 
fut  relevée  tout  autour  de  la  tète  et  attachée  sur  le  sommet. 
En  1 593,  dit  le  Journal  de  VBsUMe,  on  vit  trois  religieoses 
frisées  et  poudrées  se  promener  dans  Paris.  Sons  les  règnes 
suivants  il  y  eut  de  tels  changements  dans  la  chevelure  des 
Françaises,  qull  nous  flsudràt  plusieurs  foli  autant  de  co- 
lonnes qu'en  occupe  cet  article  pour  les  énumérer.  If^  de 
Sévigné  écrivait  à  sa  fille,  le  18  mars  1671  :  «  J'allai  voir 
rentre  jour  cette  duchesse  de  Ventadour  :  elle  était  belle 
comme  un  ange.  M"*  la  duchesse  de  Mevers  y  vfait  coiffite 
à  faire  rire;  il  faut  m'en  croire,  car  vous  savei  comme 
j'aime  la  mode  excessive.  La  Martin  l'avait  hrtiaudéB  par 
plaisir,  comme  nn  patron  de  mode  :  elle  avait  donc  tous  les 
cheveux  coupés  sur  la  tète  et  frisés  naturellement  par  cent 
papillottes,  qui  lui  font  souffrir  mort  et  passion  toute  la 
nuit  Cela  fait  une  petite  tète  de  chou  ronde,  sans  que  rien 
accompagne  les  côtés.  Bfa  fille,  c'était  la  plus  ridicule  chose 
que  l'on  pftt  imaginer  :  elle  n'avait  pohit  de  coiffe;  mais  en- 
core passe  :  die  est  jeune  et  jolie;  mais  toutes  ces  femmes 
de  Saint-Germain ,  et  cette  Za  Moth0  surtout,  se  font  tef- 
tonner  par  la  Martm;  cela  est  au  point  que  le  roi  et  toutes 
les  dames  sensées  en  pâment  de  rire.  »  Dans  le  dix-huitième 
siècle,  on  laissa  de  nouveau  croître  les  dieveux;  on  les  frisa, 


438 


CHEYELUBE  ~  CHEVEU 


OB  iM  futom^f  on  In  taipritt  os  1m  eoirrril  de  |nni*« 
bUochty  da  pondn  deeonleiiiry  de  poudre  d'or)  on  Im  bw- 
chaiigo»  de  fleure,  de  phuMSi  de  mbuis,  de  diBOMots  et 
de  periee.  Sous  le  Diredoiie  les  fBBBHiea  qak  se  pÉ^otient 
d'él^guoe  ooopèreat  leurs  dtereux,  el  les  renpkeètfeiit  per 
une  perruque  blonde.  Puis  elles  portèrent,  oomme  les  hom- 
mes, les  cheveux  à  le  TUuê.  Eafin,  eUes  les  laissent  croître  de 
nouvetu,  et  eUesont  raison.  La  menièie  doot  elles  se  eoilTeift 
pourra  yarier;  nais  Jamais,  croyonsHMos,  ettes  oe  renen- 
cerout  à  06  bel  omsmeot  de  leur  sexoi  et  les  chereux  cou- 
pés aie  Hmon  ne  sont  mémo  que  de  raies  exeeptioBS  (twyex 
CoiPFuiie). 

On  sait  que  les  Chinois  se  rasent  piesqoe  tonte  le  tète  et 
ne  oonserrent  qu'une  toniTe  de  cherenx  à  Perrière.  Ils  les  y 
Uidsent  pousser  démesurément^  et  en  tressent  une  queue, 
dont  la  longueur  peut  atteindre  Jnsqii*è  terre.  Cet  ememenl, 
que  leurs  conquérants  n'ont»  an  reete^  peint  adopté,  possède  à 
lenrsyenx  une  importance  snpManre  à  celle  de  la  barbe  cbefe 
les  Tune  )  eussî  las  Anglais,  dsna  leur  guerre  avec  le  Oéleetè 
Empire,  ne  pewreisnt-ile  imagfaier  une  peine  phie  shnple  à 
le  fois  et  plus  terrible  qne  de  Tenlefer  à  ceux  qu^ls  Ton* 
laientpimiri  et  dont  le  désespoir,  quand  on  leur  avait  coupé 
la  qneoe,  étaHtel  qne  la  phqMrt  se  donnaient  le  mort. 

Oe  siqeti  qui  paiêlt  frivole  an  premier  aspect,  mais  qiÉ 
n'est  pus  sans  knportanee,  a  aussi  sa  Uttératnre.  Le  jndlcienl 
Lenoir  snflMt  à  le  pronver,  si  déjà  dom  Frangé,  Antofaie 
Hetman,  Adrierii  Junlaa^  Jean  Van  Amtaen,  n'avaient  traité  de 
la  cbefeinre  evee  toot  le  hne  de  rémdition  et  te  gravité  pMlo- 
aophiqnetephu  imposante.  Le  théologie eUe-mémé n*a pas 
dédaignéde  descendre  dans  te  lioe  t  Frosper  SteUaerte  poMte, 
en  163&,  traie  Hvrse  de  dissertations  sur  les  cbevetares,  les 
conromles  et  tonsures  des  paiené,dee)uiiB  et  des  chrétiens; 
Henry  de  Onyek,  qd  ibt  éVèqne  de  Rorenonde,  compoCe  rià 
livre  exprès  t  Dé  wehuto  Rmurm  derietUis  Jfore.  Que 
dire  de  ririsioiff  des  JMef  cnneeritoni  to  Téttdmfrm*^ 
çais,  teqneUe  vil  te  Jour  en  1773)  dn  cbant  ajouté  psr 
BonodllicnilonâttlHipenMlfedeGerth^èn  1707;  d'une 
iugénleUle  fscélto  de  Begoarie;  de  fSncyelopééle  Pertu- 
fuièrt  de  l'avocat  Morahand  ;  dn  Clêriatg  D^pmrueatuê 
de  J.-B.  Cbbnnsen^  pnMié  ed  1729?  On  a  été  plue  loin  :  m 
autMf  MIge  (  qndle ^dre  fanmense,  ImpérissaMe  pour  te 
Mgiqnet  )  evëebenhé  qudte  était  te  dosHnée  des  dieveiM 
dans  ratitffe  vto»  Cette  queeUon  transcendanfe  ne  loi  a  pas 
causé  te  moindre  emberras.  Le  profond  Étienite  Broostin, 
dofit  te  livie  èhr  Zés  f  tMfre  jPInâ  de  rjTbinme  mt  imprirné  A 
Lonvdto,  chci  les  steoft  Meés  et  Decangré,  eu  1598,  nous 
dédàre  que  les  btenheo^eiii  n'anfont  pas  on  paradis  totti  les 
eiteveoxqe'oilleoradm  coupés  en  œ  ban  monde  (  oe  eeraH 
trop,  bcuncenp  trop,  en  eM  )  ;  maisqolls  en  recouvreront 
nne  qniaiité  sdflteante  poor  unir  te  grâce  à  l'agrément  :  Ca^ 
pilH  attpm  emnl  non  piotptoi  atmuîfmnmt,  sed  quoi 
€$  qwm  fMêtsi  ad  deMinm  amahm  requk^nfttt. 

EnaéHoHomie,  on  donne  le  nom  de  ehevelure  à  cette  traî- 
née tufblnemeqaf  aceompa^epreMiitetoojonrs  lesco  m  è  tes. 

€llfiVBLUBS  m  DÉHÉlflCB.  Les  ânctens  oppe^ 
lèfentdeceliom  tes  sept  étoiles  de  M  qneoe  do  Lfon  (dans 
I1iéinte|ilère  septentrional),  parce  qti'ils  sopposaieiit  qne 
les  éhevenx  de  Bérénice,  efforts  par  cette  reine  d'Egypte 
dOÉé  teiaMièdeTéiinapodr  te  retour  de  son  mari,  avaient 
étéenlètdednlempto  par  tes dieut  et  placés  dans  ledel, 
oëUsofeiéiil  été  traiMfotmés  en  étoiles.  Oegtonpereiifomie 
eojontd'MH  qnainnte^rote  étoiles. 

GfflB  VBRIIY  (  Pntunv  HUHAITLT,  comte  ne  ),  d\me 
snelèttMe  feinilto  de  Breingne,  naquit  en  f  5ts.  Après  ovoif 
reinpn  pendant  neuf  ans  tes  fonctiods  de  eonseffler  on  pa^ 
temetti  lIMnoBunénMredeSfeqnêlesdèrbételdorol, 
cl  ée  iNt  dtei]^  par  Caliieflne  de  Médteb  de  ptoeieurs  ml»" 
rtMKi  déUttleai  H  suffit  cette  princesse  dans  la  vMte  qn'efte 
M  fidM  an  M  des  provinces  dn  royaume.  Nommé  dumcelier 
du  due  d'Aniotti  H  aecoipagaa  ce  prlMs  dans  sa  campagne 


tes  pnytertante,  et  le  dirigea  par  ses  oonsefb.  En  re- 
de  ses  servieee,  te  roi  lui  envoya  un  brevet  de 
oonmllter  d'Étal  Lorsque  te  due  d'Anton  ftat  appelé  an  trône 
de  Pologne,  Ohevemy  fbf  cinrgéde  vdlter  A  ses  tntdréts  pen- 
dsnt  son  abiieBoe$  il  pawlat  è  surmonter  te»  obilnctes  qui 
s'opposaient  anx  Mto  do  prinoel  te  couronne  de  Prance,  et 
aUa  à  sa  renconlro  Josqul  Turin,  tersqtfH  revint  prendre 
possession  du  trône.  Henri  HI  te  nomfna  éhaneelier  de 
Tordre  de  Saint-Michel^  garde  des  sceaux,  piris  éhancelter  de 
Fianoe.  Mate  apréa  te  journée  dea  barficadès  sa  KaiMn 
avec  les  chefii  des  ligneers  te  firent  disgracier.  HfM  rappelé 
par  Henri  lY,  qui  lui  fit  l'accoel  te  plus  fltetléttl',  et  te  plaça 
à  te  tète  dn  comcII.  Dès  lors  Cbevernf  se  dévoua  entière- 
ment au  service  de  ce  prince,  et  lui  fint  trè«-ntife  dans  les 
négociations  qui  eurent  lien  avec  tes  différents  èhefo  de  te 
ligne.  Oependant  se  conduite  ne  fM  pas  etenifite  de  re- 
proche ;  il  éteit  très-aœessilito  à  la  oormptIoB,  s'il  f^uf  en 
croire  te  journal  de  L*Bstolle.  Dans  sa  vieillesse  fl  Rattacha 
à  la  marquise  de  Sonrdis,  tante  de  Gabrielle  d%trées. 
Henri  IT  voulut  teoir  sur  tes  fofrts,  avec  sa  maltresse,  l'en- 
font  qui  naquit  de  cet  attachement.  Chevemy  moorut  an 
chAteau  de  Ctioremy,  te  99  Juillet  1597.  Il  avait  époosë, 
en  isee,  la  dite  du  premier  président  de  Ttiou.  Dans  les 
mémoires  quH  a  laissés,  on  reCfoove  te  même  réserve  quil 
mit  dans  ses  actiohs;  aussi  sont-ils  Iota  de  remplir  tes  esp^ 
rances  qu'on  en  devait  concof  oir.  11  parait  que  (lievemy 
reste  étranger  à  te  Soint-itarUiélemy ,  sur  tequelte  du  moins 
il  ne  donne  encan  détail,  peut-être  parce  qu'il  ne  prit  pa& 
ime  part  directe  aux  affaires  pendant  tes  années  f  570,  l&7f , 
157),  ou  par  snite  de  cette  prudence  qui  te  caractéfisait. 
Il  a  teissé  des  tastmctions  à  son  fils  et  à  sa  fllte,  qui  wtA 
presque  aussi  voinmbieuses  que  ses  mémoires,  mais  dont 
malheureusement  pour  sa  réputation,  la  lecture  est  anssi 
diffidte  que  rebutante.  Th.  Dslbakc 

CHEVET,  proprement  te  partie  supérfeure  d'un  Ht,  ccffe 
oti  sont  placés  l'orellter  et  te  traversl*,  et  «Ae,  par  «m- 
séquent,  où  Tonpooe  sa  tète,  son  ehê/^  qui  s'est  dit  ancien- 
nement  ehevêê.  Oo  mot  se  prend  aussi  pour  oreBer,  qœ 
Ton  appèteit  antrefote  ekêvecei,  et  pour  font  ce  qtii  ëléte  ta 
tète ,  en  qodque  endroit  qu'on  soK  coucifé. 

An  Polate,  tes  avocate  appelatent  antrefote  droif  de  chevet 
te  fostin  qu'ite  donnaient  à  leurs  confirèreo  terscpie  ceoi-d 
se  mariaient.  La  même  chose  se  pratiquait  aussi  per  tes  oT- 
ftciers  des  cours  souvenénes;  mais  au  lien  d'un  repas, 
c'était  te  plus  souvent  mte  certaine  soname  d'ofgeHt  détsr- 
miuée  par  la  corapagnte.  Ou  appelait  aussi,  ed  termes  de 
droit,  jf^-cAcMl»  te  fief  qni  était  tenu  en  cA^,  c'est-à-dire 
qui  rctevalt  immédiatement  du  roi. 

Le  mot  ehe99t  s'emplote  encore  aujoardlini  en  ternes 
d'architecture  et  d'art,  on  appeltei  par  «tempte,  ehevH  dtt- 
fli99  te  partte,  te  pins  sonveni  ctectftelft^  qni  termine  le 
chonnr  d'une  4^se,  et  que  tes  Italiens  nomnient  érUHtno. 
En  termes  d'artillerte,  te  ektvet  on  coiffilne#  est  une  sorte 
de  pelK  eoio  de  mire  qid  sert  à  élever  ntt  mortier,  et  qui  se 
met  entre  ce  dernier  et  roflM. 

GHEVfiTAIN.  Foyoft  GA^vrawk. 

GHEVEOy  poil  imptente  dans  te  peeti  dn  crâne.  îa 
réunion  des  cheveux  perte  te  nom  de  cAeeelnf  e.  Eflr 
recouvre  tout  te  crtee ,  et  fbrme  sur  toi  une  cooébe  qni  le 
déiteid  contre  Itnipressiod  des  ootpe  exMHMrs ,  de  te  mèmf 
manière  que  l'envdoppe  veine  qui  teeouvte  on  gtmid  nombre 
d'anbneux  sur  te  plu»  grande  partte  de  lénr  corps.  CM  eo 
des  nombreux  moyens  dont  te  nature  sresiservte  fionr  préset* 
ver  te  cerveau  dso  choce  eslenBure ,  dl  éneia  fttfreenkmettt 
par  son  épaisseur  qne  te  cheViMe  est  prédire  à  eèt  ssagr , 
mais  encore  p»  fflaoticllé  qnVAè  prisme  dane  sa  mn^w. 

Lèsannnauxvcltts  ont  gênéreluneidte  «rine  rdcovvert  de 
poils  anategnei  à  ceux  dn  reste  du  eorpoi  si  mMk  qud- 
quelMs  tts  prêaetttofd  une  conteur  dIfIMnta.  Bs  h>ont  ftreaqoe 
Jonnato  une  éteidne  plue  eonihtefiMt  ^io  ceux  de  «fuelqoa 
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antre  partie;  ao  eontraire,  ik  Mat  elMC  01a 
pbu  doux  et  plus  coûts  )  qiMkiiie»  flûiiM  oependant  ont 
une  apparence  de  cbevetora.  Cmb  rhommei  les  cbereux 
acquièrent  une  longnoor  beanooop  plus  grande  que  edle 
d*auciine  autre  partie  du  systàoie  pUeui }  et  cette  étendue  de 
la  chevelure,  selon  Bichat,  peut  Atre  allégttée  au  nombre 
des  preures  multiples  de  sa  destliiatlon  à  Fattitede  bipMe. 
En  àftAf  dans  l'attitude  quadrupède,  ils  traîneraient  de  beao- 
coup  à  terre,  et  mettraient  un  obstacle  aux  movrcmeats. 
Aucun  animal  n*a,  Je  crois,  des  poils  aussi  gtoants  pour  la 
progression  que  le  seraieni  alors  les  cheveux  de  rhoaune. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  Torganisation  des  cheveux , 
nous  dirons  qu^i^arteaant  essentiellement  aux  parties  les 
plus  extérieures  du  corps,  ils  participent  un  peu  de  la  nature 
des  tissus  vivants  et  un  peu  de  la  nature  des  substances  qui 
ne  sont  pas  douées  de  la  vie.  En  effet ,  les  cheveux ,  comme 
les  autres  poils ,  ont  pour  origine  une  petite  cavité  située 
dans  r^Mîsseur  de  le  peau.  Une  humeur  sécrétée  dans  cette 
cavité  est  forcée  à  en  sfirtir  par  la  oontractiltté  de  ses  parois. 
Elle  s'engage  alors  dans  Touverture  en  forme  de  goulot  de 
bouteille  que  la  cavité  présente  ;  cette  humeur  se  durcit  au 
contact  de  Tair  et  forme  ainsi  le  poil  ou  le  cheveu,  qui  s'ae- 
crott  de  sa  base  à  sa  pointe.  Une  espèce  d'huile  fort  ténue, 
sécrétée  par  le  bulbe  même  qui  produit  le  cheveu,  le  graisse 
dans  toute  son  étendue,  maïs  surtout  vers  sa  racine  j  la  di- 
rection du  clieveu  dépend  de  ceUe  de  Touverture  du  bulbe; 
son  Tolume  dépend  également  de  la  largeur  de  cette  ou- 
verture. Chaque  cheveu  examiné  isolément  parait  et  est 
eifectivement  plus  mince  et  plus  sec  à  sa  pohite  qu'à  sa 
base  ;  cela  tient  à  ce  qu^il  est  susceptible  de  s^user  par  le 
frottement.  L'huile  qui  est  sécrétée  à  leur  baee  et  do  plus 
leur  élasticité  les  empêchent  de  se  mêler  fodlement.  Cepen- 
dant lorsqu'on  les  laisse  longs,  si  Ton  n'en  a  pas  soin,  ilà 
forment  par  leur  entreiacemeni  une  sorte  de  feutrage;  leurs 
racines  se  trouYent  alors  serrées»  étranglées,  et  cette  négli- 
gence devient  une  cause  de  leur  chute. 

L'analyse  cliimlque  des  cheveux  a  été  foite  par  Vaoqoelin  ; 
elle  lui  a  fourni  pour  les  cheveux  noirs  :  1**  une  matière 
animale  qui  en  lait  la  phis  grande  partie  ;  2**  une  huile  blanche, 
concrète ,  peu  abondante  ;  $**  une  autre  huile,  nobre-verdAtre, 
plus  abondante;  4**  du  fer,  d<mt  l'état  dans  les  cheveux  est 
incertain  ;  5*  quelques  atomes  d'oxyde  de  manganèse;  6'  du 
phosphate  de  chaux;  T*  du  carbonate  de  chaux  en  très- 
petite  quantité;  8**  de  la  silice  en  quantité  notable;  9°  une 
asseï  l^ande  quantité  de  soufre. 

Les  cheveux  rarient  beaucoup  parleur  longiMur,  par  leur 
épaisseur,  par  leur  couleur,  par  leur  crépure  plus  on  moins 
prenoneée^  etc.,  selon  Vâge,  le  seie,  le  climat  ;  et  même  quel- 
ques-unes des  diflérences  qu'ils  présentent  offrent  des  traits 
caractéristiques  particuliers  à  telle  ou  telle  race  d'hommes,  à 
tel  ou  tel  tempérament,  teHe  ou  teNe  completièin.  91  dn  les 
considère  sous  le  point  de  me  palhologique,  les  aHéra(}<ms 
qu'ils  préscBtent  sont  tantôt  des  aynfiitemes  plus  00  mohis 
élojgaés  de  dispositions  maladives  dont  le  siège  prindpul 
D'est  point  en  eux-mêmes  ;  tantdt  elles  se  montrent  comme 
résiûtaÉ,  ou  cenama  eauaea  de  maladies  ;  phM  sonyent,  enfiir, 
leur  stréetoreeUe-méme  est  altérée^  eommeoclaaiiou  dans 
Valopécie^  la  emlwitUf  làeanitie,  Hpliquêpô* 
kmahe.  Gemme  le  ebetehire  est  un  ornement  naturel 
do  cofpe  de  rhoteme,  et  comme  le*  cheveux  sont  suscef^ 
tibiea  d'ofle  serte  de  coltarei  il  n'est  pas  étonnant  que 
chei  leo  divers  peupiea  et  aux  différente  Ages  de  FhMoIre 
des  mœurs  el  usages  de  fhemme,  on  trouve  des  détail 
mtéreaeente  sur  ce  point  t  plaeés,  ataisi  que  le  reste  du  sys^ 
tèmepiliw^  aux  parties  les  phtt  eaecBiKqms  de  l'organlsdie 
vivant,  les  chevaux  ne  subissent  qu'avee  une  intertsUé 
moindre  rinflucnce  des  lois  vitales,  et  sent  plw  seonfeâ 
raetioa  àm  eaasee  pbyaiqQes  txtdrieores  que  les  partieé 
plus  eeotralas  de  TorganiMlion.  Ht  finit  perde  de  cet  en* 
^éfiàÊÊÊÊÈ^m  qui  enveioppel'aBinal  de  toutes  parts» 


le  limite  exaotemsBl,  et  traaa  la  Ugn*  dé  dértaiiillwi  entra 
la  nature  vivante  et  la  nature  non  vivante;  rieli  d'éténnant 
alors  à  voir  les  lois  Titalea  céder  Ici  une  teHoenee  plus  pfyn 
noncée  aux  fois  de  la  matière  non  vivante.  Cette  fnême  po- 
sition excentrique  des  cheveux  fera  aussi  deviner  en  quelque 
sorte  que  toutes  les  fois  qu'un  mouvement  périphérique  pltts 
eu  moins  prononeé  aura  lieu  dans  l'intérieur  du  Mrps,  lès 
cheveux  en  leésentiront  l'activité  plus  on  melM  flianifMf . 

Les  ehefeiix  s'aoeraisMnl  d'une  manière  à  petf  ptës  11!'' 
déterminée.  On  les  a  tus  descendre  Jusqu'au  mHloh  de  la 
iambe.  Ils  sont  généralement  {rtus  kmgs  ches  la  ftenne.  La 
r^ite  de  leur  accnriasement  diffère  ehec  les  fti<9videM ,  «t 
soiirent  ehes  le  même  mdivido,  selon  quelquei  cireoh^ 
tancée  extérieures,  telles  par  exemple  que  la  chéleur.  Util 
doute,  selon  nous,  qd'en  général  les  cheveux  et  les  aotfes 
parties  du  syMème  piteux  ne  poussent  plue  rapM^beflf  en  été 
qu'en  hiver.  En  effet,  la  dilatation  plus  prononcée  de»  petits 
orifices  de  leurs  bulbes,  par  suite  du  relâchement  général  dtt 
systeme  cutané,  l'exubénaee  de  dreulation  capillaire  que 
la  chaleur  détermhie  dans  te  peau  ^  sont  d'une  part  la  cause 
de  cette  crue  plus  rapide,  puisque  Pbumeur  eomée  4ui 
par  sa  dessiccation  deviendra  un  cheveu  est  alors  prodifite 
phis  abondamment,  et  que  d'autre  part  l'faitensité  ^siqoe 
de  te  chaleur  et  respèea  de  maeéfation  contlnve  dans  laqoelto 
la  transpintien  plus  abèndante  les  maintteat  en  fetirfdent 
la  dessiccation.  Ces  causes,  propres  è  ace(aéref  PAetjfoisse- 
ment  des  cheveux,  étant  évidemment  débilitantes,  il  sefa 
fadle  de  conchire  réctproquement  que  racerotewment  rapide 
des  cheveux  est  un  signe  defltiblesse;  en  effet ,  en  l'observe 
ftéqnenunent  chei  les  phthisiques  et  chei  les  scrofMeux. 
D'un  antre  eMé ,  il  est  certain  que  l'usage  de  èdliper  lés 
cheveux  en  fetorise  l'aecralssemeBt 

La  couleur  des  cheveux  tient ,  seieii  Tanqtiélhf ,  ft  dé^ 
differences  de  eombinaisons  ciitaniqnes.  Séten  hif ,  te  èodlenr 
noire  est  dos  à  te  présence  d'une  hotte  noirei  comme  Men- 
mteeuse,  et  peut-être  aussi  à  une  certtine  comMffiâJson  du 
soofine  avec  te  fer.  Les  oonleurt  rouge  et  Mondg  sont  dues  & 
la  présenee dPune  huile  rouge  o«  Jaune,  dont  fMiÊàié,  di- 
minuée par  une  petite  quantite  d'huile  brune,  donife  le 
roux.  Pour  rendre  raison  de  te  blancbeor  subito  deê  dieveux 
chei  des  personnes  affectées  d'm  profhnd chagrin,  ou  frap- 
pées d'une  grande  terreur,  ne  croyant  te  pouvoir  attribuer 
qu'à  l'action  d^m  adde ,  il  admet  la  possibilité  de  te  produc- 
tion repide  d'un  tel  corps  da*s  Téconomte  tirante.  Le  dëfiiot 
de  sécrétion  de  te  matière  coloraate  expHqoe  la  blancheor 
des  dieveax  qui  survient  graduellement  et  par  suite  du  pro- 
grès dé  l'âge.  D'après  ce  qui  précède ,  on  peut  éteblir  que 
te  comporttioB  cbimlqoe  dès  cheveux  Tarie  atee  Fâge,  aimi 
que  fMstonrs  de  teors  antres  condittons.  En  effet ,  à  te  tiàîà- 
sance ,  te»  dbeveiix  sont  asses  or^airement  foncée  en  cou- 
lenr^  mite  au  bout  ^un  nombre  de  Jours  Tariabte  ces  che- 
Teuxsont  fiemptecés  :  lesnenveau^t,  d'unecoulear  quelqoefbfs 
très-ctaire ,  iCaocroIssent  graduellement,  et  deviemicnt  gêné- 
ratemeiit  tfteiè  teinté  plus  foncée  à  mesure  que  l'efifant 
aTance  en  âge.  Si  on  coupe  fréquemment ,  si  on  rase  sa 
cbévelare,  on  parvient  à  en  fnofflfier  la  couleur  :  ahisf ,  on 
pent  rendre  châtaine  nne  éhevelure  rousse  originih'ement  ; 
mate  en  même  temps  les  èhevem  deviennent  d'ordinaire 
|rtus  épais ,  filns  rudes,  phis  gros  et  quelquefois  plus  cassants. 
Lorsque,  par  soHé de  FAge,  la  calvitie  menace,  on  peut  ob- 
server que  les  cheveux  deviennent  plus  fins  et  plus  doux  ; 
et  leur  dnite  frfus  00  moins  rapide  sembte  quelquefois  plus 
accélérée  dans  tes  saisons  hnmides.  L'âge  pltis  aTance  Toit 
eooTent  les  cheveux  btenchir  :  ce  genre  d'altération  âfféhit 
|#(fs  fféquéniment  les  cheveux  noirs  que  le»  blonds,  tes 
fequnei  ont  en  général  les  cheveux  phis  souples ,  et  ptfut-étre 
de  couleur  mofos  foncée  que  les  hommes. 

Quant  aux  diflércnces  relatives  aux  races  à'boTtattei ,  la 
eouteur  blonde  prédomine  dand  te  nord  de  l'Europe ,  la  noire 
dans  te  midi;  te  châtate  phis  ou  fnoitts  foncé,  qui  est  comme 
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mie  mmoe  inleittiédiaire,  earaelérîfe  plntât  llSiirope  oen- 
raie;  là  oooleor  rouge  de  fèu  semble  accidentelle^  puisque 
lonqu'dle  existe  à  la  uaissance ,  elle  passe  asseï  sonreot  an 
châtain  et  même  au  noir  avec  Tftge  ;  Todeur  forte  et  désa- 
gréable qui  l'accompagne  est  probÀlement  cause  de  Tespèce 
de  répugnance  qu'elle  inspire.  Du  reste,  les  chereux  des 
Européens  sont  longs,  plus  ou  moins  fins,  plus  ou  moins 
(Irisés.  Les  parties  les  plus  septentrionales  des  deux  -conti* 
nents  sont  habitées  par  une  race  d'hommes  à  chereux  plats, 
noirs,  gros,  durs  et  courts.  Cest  parmi  eux  que  se  rencontre 
le  plus  fréquemment  l'albinisme.  La  race  asiatique  aéga- 
lement  les  chereux  noirs  et  plats,  mais  ils  sont  plus  longs 
et  plus  fins.  Chez  les  Africains,  une  sorte  de  laine  noire, 
fine ,  courte  et  crépue,  recouvre  la  tète.  Elle  répand  une 
odeur  fétide,  surtout  par  la  transpiration.  Enfin ,  les  naturels 
des  diverses  populations  américidiies  présentent  des  cheveux 
longs,  très-gros  et  très-forts,  et  le  plus  souvent  de  couleur 
foncée. 

On  remarque  quelques  différences  soqs  le  rapport  du  tem- 
pérament. Les  cheveux  noirs  appartieiment  au  tempérament 
bilieux,  les  cheveux  blonds  aux  complexions  lymphatiques, 
nerveuses  et  sanguines.  Sous  le  pofait  de  vue  pathologique , 
les  cheveux  se  montrent  sujets  à  quelques  altérations  mor- 
bides. Ainsi ,  dans  les  alTections  qui  amènent  une  desquam- 
roation  de  Péplderme ,  on  voit  les  cheveux  tomber  quelque- 
fois avec  une  grande  rapidité ,  sans  que  Ton  puisse  en  arrêter 
h  chute  par  aucun  des  remèdes  prétendus  héroïques  qui 
sont  préconisés  dans  ce  cas.  (voyez  CosKénQUB,  Pow- 
■Ams,  etc)  ;  cependant,  ce  qui  nous  a  paru  réussir  quelque- 
fois pour  les  (Ûre  repousser,  au  moins  en  partie,  c'a  été  de 
les  raser  complètement  pendant  quelque  temps.  Lorsque, 
par  suite  d'un  défaut  de  soin ,  motivé  souvent  par  de  longues 
maladies,  les  cheveux  sont  mêlés  d^une manière  en  quelque 
sorte  bextricable,  comme  cela  arrive  surtout  à  la  suite  de 
l'accouchement,  le  meilleur  moyen  pour  les  démêler,  c'est 
de  les  huiler  légèrement  et  de  les  chauffer.  Mais  TafTection 
morbide  la  ^us  grave  à  laquelle  les  cheveux  soient  sojets, 
c'est  l'horrible  pSque  polonaise,  qui  heureusement  est  fort 
rare.  Bacdrt  ns  Balzac. 

CHEVEUX  (  Commerce  des  ).  Ce  commerce,  qui  doit 
son  origbie  h  l'emploi  des  perruques,  a  pris  châ  nous 
depuis  trente  ans  une  extension  considérable.  C'est  que,  outre 
des  perruques,  des  tours,  des  faux-toupets,  on  fait  avec  les 
cheveux  une  foule  d'ouvrages,  tels  que  bagues,  bracelets,  col- 
liers ,  etc.  ;  on  voit  même  exposés  dans  les  magasins  de  nos 
artUtes  en  cheveux  des  tableaux  et  des  monuments  dont 
cette  unique  matière  fait  tous  les  frais.  De  plus  cette  mar- 
chandise ,  que  nous  tirions  en  partie  de  l'étranger  dans  le 
dernier  siècle,  est  maintenant  l'ofcjet  d'une  exportation  qui 
augmente  de  jour  en  jour,  surtout  pour  l'Angieterre  et  les 
Étàs-Unis.  Pour  en  donner  une  idée,  disons  que  cette  expor- 
tation s'élevait  en  1833  à  16,551  kilogrammes  de  cheveux 
non  ouvragés  et  à  1 3,741  kilogrammes  de  cheveux  ouvragés, 
représentant,  les  uns  une  valeur  de  132,408  francs,  et  les 
autres  137,410  firanca. 

Autrefois  la  récoUe  des  cheveux  (  telle  est  Fexpression 
consacrée  )  ne  se  faisait  en  France  que  dans  quekpies  parties 
de  la  Normandie,  de  l'Auvei:gne  et  surtout  de  la  Bretagne. 
Mais  ai^ourd'hui  le  quart  environ  de  nos  départements  est 
annuellement  parcouru  par  les  coupeurs  de  vingt  maisons 
qui  exploitent  cette  hidustrie.  Ces  coupeurs  achètent  les 
chevelures,  presque  exclusivement  celles  des  femmes,  au 
prix  moyen  de  5  francs  le  kifogramme.  Souvent  aussi  Us 
payent  en  marchandises,  tellea  que  des  indiennes  et  des 
rouenneriea  dans  l'ouest,  des  mousselines,  et  des  calicots 
dans  le  midi.  Cest  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  qu'ils 
font  la  récolte,  ayant  soin  de  ne  revenir  dans  les  villages 
exploités  qu'après  un  faitervalle  de  temps  suffisant  Les 
cheveux  sont  ensuite  expédiés  è  Paris,  Bordeaux,  Marseille 
et  Lyon,  pour  les  mettre  en  onivre,  ou  bieii  à  Caen,  Gui- 


bral  et  Beancabe,  pour  èlre  vendus  à  rétranger.  Onévahie 
à  100,000  Utogrraunes  le  produit  de  la  coope  des  cheveux 
de  cluique  année.  Les  diven  préparations  qu'on  leor  fUt 
subir  élèvent  leur  prix  à  80  firancs  le  kfiogramme,  tanx  au- 
quel les  coiffeurs  les  achètent  alors  pour  en  confectionner 
des  perruques  de  tout  goure. 

CiuEVEinL  DE  VENUS^  nom  vulgaire  du  capil- 
laire de  Montpellier  et  delà  ni ge lie  de  Damas. 

GHEVnULiE.  Ce  mot  est  empfoyé  dans  phirienn  arts 
et  métiers.  On  appelle  eheviUês,  en  termes  d'architectore  et 
de  construction,  des  morceaux  de  bois  on  de  fèr  arrondis, 
qui  servent  à  arrêter  les  assemblages  de  charpente  on  de  me- 
nuiserie. Pour  cet  effet,  on  perce  des  trous  an  travers  des 
mortaises  et  des  tenons,  dans  lesquds  on  enfonce  les  che- 
villes à  coups  de  maillet  ou  de  marteau.  Qudquefois  ces 
chevilles  sont  faites  de  manière  à  pouvoir  s'enlever  lorsqu'on 
veut  démonter  les  pièces  qu'elles  doivent  traverser,  afin 
qu'on  puisse  les  fUre  sortir  en  les  firappant  par  le  petit  côté. 
En  termes  de  sellier  et  de  carrossier,  on  appelle  cheville 
ouvrière  une  grosse  cheville  de  fer  sur  laquelle  tourne  le 
tndo  de  devant  et  qui  s'attache  à  la  flèche.  Dans  le  sens 
figuré,  on  donne  le  même  nom  aux  personnes  qui  sout 
l'âme  et  le  principal  mobile  d'une  aîbire. 

Une  cheville  à  towmiquet  est  une  cheville  à  l'aide  de 
laquelle,  par  le  moyen  d'un  tourniquet,  on  serre  avec  une 
corde,  la  charge  qui  est  sur  une  charrette. 

La  marine  fait  usage  aussi  d'une  quantité  de  chevilles  qui 
ont  des  noms  spéciaux. 

On  appelle  chevilles  dans  les  instnunents  de  musique  à 
cordes  certahis  petits  morceaux  de  bois,  et  quelquefois  de 
fer,  fichés  dans  la  taUe  ou  dans  le  manche  de  l'inâlniment, 
autour  desquels  les  cordes  sont  enroulées,  et  qui  servent  à 
les  tendre  ou  à  les  lAcher,  sèkm  le  son  plus  ou  moins  élevé 
que  l'on  veut  donner  à  Ifnstruroent. 

En  termes  de  vénerie,  on  appelle  aussi  chevilles  on  che- 
villures  les  branches  du  bois  d'un  cerf  quand  il  se  divise 
en  plusieurs  andouillera. 

Le  mot  cheville  a  pour  racine  le  mot  latin  elavtf  (  dé  ),  on 
plutôt  son  diminutif  clavicula,  qui  se  trouve  dans  de  vieux 
titres  avec  la  signification  que  nous  donnons  à  cheville.  On 
a  dit  aussi  cavilla  dans  la  basse  latinité.  Il  a  donné  nais- 
sance au  verbe  cheviller,  employé  dans  le  sens  direct  pour 
indiquer  l'action  de  mettre  des  chevilles  ;  dans  le  sens  figuré, 
en  poésie,  par  exem|de,  on  dit  de  vers  qui  sont  chargés  de 
mots  inutiles  qu'ils  sont  chevillés.  Par  analogie,  on  dit  aussi 
d'une  penonne  qui  montre  encore  beaucoup  de  force  phy- 
sique, malgré  l'âge  et  les  infirmités,  qu'die  a  Tânae  chevillée 
duis  le  corps.  ChevUler  s'employait  encore  autrefois  dans 
le  sens  de  jeter  un  sort  on  un  empêchement  à  quelqu'un. 

Edme  HiftEAo. 

CBEVlLLElAnaiomie).  Cest  le  nom  vulgaire,  de  la 
partie  du  bas  de  la  Jambe  qui  s'élève  en  bosse  aux  deux 
côtés  du  pied ,  et  que  les  anatomistes  nomment  malléole 
(diminutif  de  ffioi^eiM ,  marteau  ).  Les  nialléoles  on  chevflks 
sont  distinguées  en  interne  ou  OMaleeH  en  externe  ou  pé- 
ronière,  parce  qn'dles  sont  des  saifles  osseuses  appartenant, 
la  première  au  premier  œ  de  la  jambe,  nommé  tibia,  et  la 
deuxième  an  péroné,  deuxième  os  de  cette  partie  dn  corps. 
Le  terme  cheville^  malgré  sa  signification  triviale  et  ineiade, 
est  cependant  préférable,  en  ce  quHl  Indique  que  les  deux 
émfaiences  osseuses  ainsi  nommées  retiennent  soUdenient  la 
partie  du  pied  ariknlée  avec  la  jambe  dans  une  cavité  où 
elle  se  meut  Lorsque  la  cheville,  soit  dn  dehors,  soit  en 
dedans,  est  cassée,  le  pied  estdébotté,  dit-on,  on  luxé,  soit 
en  dehon,  soit  en  dedans.  Les  émhNnees  osseoses  dites  à 
tort  cAavilléf,  parce  qu'elles  ne  sont  pofait  destinées  à  péné> 
trer  dans  des  trous  on  finîtes,  ne  sont  donc  noire  chose  que 
les  parois  latérales  de  la  boite  atticnlaire  du  pied  de  rhomme 
et  des  vertébrés  pourvus  de  jambes;  ces  deon  parois  la- 
térales saillantes  constituées  par  deux 
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tràs-foUdes ,  Jointes  à  toolet  Im  aotras  purtieidainée  de  Tût- 
ganisme  de  llionmie ,  proorent  évidemment  reMentiaBté  de 
sa  ststîoii  et  de  M  pragreflekm  bipède.  Lei  eheilUes  «ont 
fixées  an  m  da  tane  par  des  tronsaeaiix  ligamentenx  ai  ao» 
iidesy  que  dans  les  dâMltements  du  pied  leur  roptare  est 
moins  fréqoente  qoe  la  Dracture  despièeesosseoses  qo^  as- 
siijettiaaent.  Cette  ankm  des  malléoles  an  tarse  est  si  senée 
qoe  les  nxmTements  d'incUnaiaon  latérale  do  pied  sont  ex- 
oessrrement  bornés.  Cen^estqoe  dans  les  pleds-boCsoa  dans 
les  hnatloas  du  pied,  soit  en  dehors,  soit  en  dedans,  que 
ees  moirrenients  sont  possibles. 

Chei  riionune  ciTîlisé,  dont  la  pean  est  douce,  d*ane  très- 
grande  sensibilité ,  les  coups  reçus  sur  les  chevilles  des 
pieds,  comme  an-derant  de  la  Jambe,  et  en  général  sur 
toutes  les  parties  où  les  téguments  sont  situés  immédiate- 
ment sur  les  06,  sont  trè»douloureox.  Cest  pourquoi  cer> 
taines  chanssnres  remontent  plus  ou  moins  au-dessus  des 
cfaerines.  Chez  certains  individus  adultes,  les  membres  fai* 
fërieuTB  offrent  depuis  le  Jeune  âge  une  conformation  vi- 
deuse,  par  suite  de  laquelle  les  jambes  se  croisent  plus  on 
moins  dans  la  marche;  il  en  résulte  alors  un  flrottement  des 
malléoles  Internes  qui  peut  donner  Heu  à  des  excoriations  : 
les  entants  de  cinq  à  dix  ans  sont  souvent  exposés  à  cette 
affection ,  produite  par  la  même  cause,  qui  disparaît  au  ftar 
et  à  mesure  que  le  bassin  et  les  membres  se  développent. 
On  dit  populairement  que  ees  individus  jeunes  ou  adultes 
battent  le  briquet, 

La  cheville  est  si  peu  élevée  au-dessus  du  sol  cheslliomme 
qu'on  a  été  conduit  à  dire,  ilgnrément  et  proTcrbialement, 
d^une  personne  très-inférieure  à  une  autre,  qpi'elle  ne  toi 
viendrM  pas  à  la  cheville,  L.  Làurbitt. 

CHEVILLE  (Feni/fcoMon).  Cest  ainsi  qu'on  appelle 
ces  mots,  ees  exptes^ns  pararites  qui  ne  font  qu'allonger 
une  phrase  poétique  et  compléter  la  mesure  d'un  vers  sans 
rien  i^onterau  sens  ni  è  la  pensée  :  inanis  versus  farrago. 
Embarrassée  de  coi^ionctions,  de  particules,  d'adTeibes,  etc.  ; 
astrenite,  de  plus,  è  Pinflexible  loi  de  la  rime,  notre  langue 
est  sujette  plus  que  toute  autre  à  cet  ineouTénient  Le  ta- 
lent dn  poète  est  d'en  éviter  l'emploi  on  d'en  déguiser  l'u- 
sage le  mieux  possible,  s'il  est  contraint  d'y  aToir  recours^ 
Le  menuisier-poète,  maître  Adam  Billaut,  avait',  par  un 
nsodeste  jeo  de  mots,  appelé  son  recueil  de  pièces  bachi- 
ques ses  Chevilles;  beaucoup  de  Tersificateurs  auraient  pu 
en  fUre  autant  aTce  pbis  de  Justice.  Cest  cette  malheureuse 
fodfité  d'encadrer  dans  nos  yers  fSrançais  tant  de  cheviUes 
consacrées,  telles  que  ce  beau  Jour,  cefortuné  s^four^  ce 
désir  extrême,  ce  bonheur  suprême^  etc.,  etc.,  qui  pro- 
duit chei  nous  ce  débordement  annuel  de  Ters  de  lunille, 
de  sodélé,  de  lètes  et  d'amateurs.  Je  ne  parle  pas  de  ceux 
de  l'Opéra  et  de  l'Opére-Comique  :  si  les  cheviUes  n'exis* 
taient  pas,  on  les  eût  inTcntées  pour  eux.         Oobkïï. 

CHEVILLÉ*  En  termes  de  blason ,  ce  mot  se  dit  des 
ramures  de  la  corne  d'un  cerf  .*  on  dit  un  écn  chevillé  de 
tant  de  oors;  et  l*on  appelle  une  tète  de  cerf  bien  chevillée 
celle  qui  a  beaucoup  de  pointes  rangées  en  bel  ordre. 

CSEVILLETTE.  On  nomme  ainsi  des  espèces  de 
grands  dons  à  tète,  ou  de  petites  chevilles  de  fer  dont  on 
lait  usage  principalement  dans  la  charpente  des  ma- 
driers, ete.  En  termes  de  reUenr,  ce  sont  de  petits  morceaux 
de  cuivre  plats  et  troués  qu'on  met  sous  le  oousoir,  et  aux- 
quels on  attache  les  ficelles  des  livres  qu'on  reut  coudre. 
Cétait  aussi  une  clef  de  bois  très-sfanple  des  andenues  fer- 
metures :  Tlre%  la  cheviUettCf  et  la  bobinette  cherra, 

CHEVILLON.  Les  chevillons  sont  ces  petits  bâtons 
tournés  que  l*on  Toét  au  dos  des  chaises.  Les  férandiniers 
appellent  du  même  nom  un  bâton  de  0'*,60  de  long  sur  le- 
quel on  lève  la  soie  de  dessus  Touidissoir. 

€HEVILIX>T«  En  tenues  de  marine,  on  appelle  ainsi  de 
pdils  morceaux  de  bois  tournés  qui  servent  à  lancer  les  ma- 
Meurras  le  long  des  bords  du  Taisseau. 
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CHEVIOT8  (Monts),  Cheviot-BUls,  efaahie  de  mon- 
tagnes Justement  célèbres  par  leurs  riches  pâturages  où  l'on 
âèTo  une  race  de  moutons  fort  prisée.  Elle  fnrme  en  partie, 
dansleacomtésdeNortfaumberiand  et  de  Roxbuigh,  lalWm- 
tière  de  rAngMem  et  de  l'Ecosse,  euToyant  divers  em- 
branchements dans  la  partie  méridionale  de  celle-d  et  dans 
la  partie  septentrionale  de  oélle-lè.  Son  point  culminant, 
dans  le  IVortfaumberland ,  le  Chevioty  s'élève  à  808  mètres 
an-dessns  du  niveau  de  la  mer;  le  Lowther^  dans  le  comté 
de  Lanari[,  et  dans  un  chaînon  secondaire  appelé  Lend- 
Hill,  atteint  980  mètres.  Son  développement  total  est  d'en- 
viron 75  kilomètres,  entre  le  bassin  de  l'Éden,  de  la  Tyne 
et  de  Ig  Tweed,  en  se  dirigeant  du  nord-est  au  sud-ouest 

CHEVRE.  Le  sort  de  cette  femelle  du  bouc  a  été  ^us 
heureux  que  celui  de  son  mâle  depuis  qu'dle  a  subi  le  joug 
de  la  domesticité.  Bien  traitée  par  ses  maîtres  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux ,  son  existence  a  été  plus  pai- 
sible et  peut-être  plus  heureuse  qu'elle  n'eM  pu  Tétie  si 
cette  espèce  avait  conservé  son  indépendance  primitive.  Une 
race  de  ces  animaux  rendue  à  l'oitlère  Jouissance  de  sa 
liberté  dans  llle  de  Juan-Femandei  n'était  pas  farouche,  et 
l'aspect  de  l'homme  l'faitimidait  peu.  La  brebis  et  la  chèvre 
ont  sans  doute  composé  les  premiers  troupeaux  dont  l'homme 
s'est  constitué  pasteur  :  la  première  a  cédé  sans  résistance, 
et  la  seconde  est  peut-être  Tenue  d'elle-même  au-devant  du 
maître  qu'elle  semblait  choisir  comme  un  protecteur.  Ces 
deux  acquisitions  ne  fhrent  pas  des  conquêtes  comme  celles 
de  l'élépliant,  du  cheval,  du  taureau  :  pour  assujettir  ces 
puissants  animaux,  il  fallut  que  la  fbree  de  l'homme  fM  se- 
condée par  des  armes  fectices;  ainsi,  des  arts  étaient  créés, 
l'faidustrie  avait  fkitdes  progrès  dont  les  pasteurs  de  brebis 
et  de  chèvres  n'avaient  pas  besoin. 

La  chèvre  est  un  animal  des  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  l'anden  eonthient;  elle  manquait  au  Nouveau-Monde 
et  aux  Iles  de  l'Océanie.  En  se  répandant  sur  une  surfto 
aussi  étendue  que  celle  des  réglons  qu'elle  occupe  aujour- 
d'hui, eOe  a  subi  des  modiilcattons ,  dont  quelques-unes  se 
perpétuent  et  constituent  des  races.  La  plus  commune  n'est 
pas  la  plus  recommandable;  c'est  à  sa  constitution  ro- 
buste qu'elle  doit  Tavantage  de  supporter  mieux  qu'aucune 
autre  les  diUérents  dimats,  le  séjour  dans  les  Tilles,  et 
même  le  conffaiement  dans  rétable.  Cependant,  son  humeur 
n'est  pas  moins  capricieuse  que  celles  des  antres  races  : 
dès  qu'elle  est  livrée  à  dle-même,  la  vivacité  dt  ses  mon* 
vements,  les  brusques  changements  de  ses  goMs,  un  va- 
gabondage qui  parait  être  sans  motif  et  sans  but,  feraient 
penser  que  cet  anfanal  est  indisdplfaiable ,  d  l'on  n'était 
pas  ténioin,  en  d'autres  droonstanees,'de  ses  disposi- 
tions à  la  sociabilité,  de  son  obéissance  aux  appels  dn  ber> 
ger  :  die  se  soumet  docilement  à  des  iktigaes  que  l'on  ne 
pourrait  imposer  à  la  Tache.  Dans  Madrid,  des  troupeaux 
de  chèvres  parcourent  les  mes  de  bon  matfai,  et  portent 
dies-mêmes  aux  consommateurs  de  hiit  ee  liquide  qui, 
extrdt  Immédiatement,  ne  peut  être  ni  mélangé  ni  altéré 
comme  cdui  qu'on  débite  dans  les  rues  de  Paris.  On  assure 
qu'une  bonne  chèvre  bien  nourrie  donne  jusqu'à  quatre  li- 
tres de  lait  par  Jour  pendant  dnq  mois.  Mais  la  race  com- 
mune n'est  pas  la  meilleure  laitière.  Odle  de  Bortaie  ou 
de  Vinde  mérite  la  préférence  pour  ee  produit,  d'autant 
plus  que  son  poil  est  asseï  long  et  assex  ftai  pour  être  filé. 
Elle  est  plus  petite  que  la  race  commune,  mais ausd  beau- 
coup plus  rare ,  quoiqu'die  ne  sdt  pas  tout  à  fait  inoonme 
en  Fimice.  Il  y  a  dans  les  Pyrénées  et  les  montagnes  de  la 
France  méridionale  une  antre  race,  reoonunandée  ansd  par 
rabondance  de  son  laH,  d'une  plus  grande  taille  qne  la 
chèvre  commune,  dHin  pelage  ordindrement  fasve  et  Manc 
Si  ces  montagnardes  consentaient  à  descendre  dans  les 
pidnes  et  pouvaient  s'y  plaire,  dies  mériteraient  à  tous 
égards  d'être  substituées  h  la  race  commune. 
N'oublions  pas  une  Jdie  petHe  laitière,  qui  porte  à  bon 
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axoii  le  DME  de  cakri^  et  dont  le  laH ,  trteM^mdvl  «  poe- 
sède  pieique  toutes  1m  boBoes  qualité*  de  celai  4e  te  iTMh». 
11  ne  serait  pe«it-4tre  pês  rMile  de  Taeslinatev  deoe  noedd- 
partements  du  nord^  baMtyde  «oranie  elle  l'eil  k  te  tcapé^ 
rature  de  te  loue  torride}  eependaol i eemiM  elle  eet  d^è 
faMiliwrit^  «Tee  lea  lûTen  de  aea  départeneoti  niridkH 
nauK,  en  peut  Mpéver  de  te  répandre  peu  è  peu  ver»  te 
nord,  et  de  la  omltiplier  dans  toute  te  Fiin«<  Mais  tes 
cAéwes  d^ÀJÊ^ora  f  ieuneot  se  préseotet  a^vee  teura  eornea 
en  spiratey  leur  riebe  toi60B«  leur  beUe  taiMe»  leur  santé 
robuste,  qui  leur  pennei  de  pasaer  impunément  de  te  don» 
tempénrtuie  de  l'Aste  Mineure  aua  rudet  bivers  de  te 
Suède. 

Admettons  eneove  une  dernière  eenoufrentUi  te  diÈtre 
dite  de  Cackêmère,  mate  qaî  est  répandue  députe  tes 
frontières  de  te  Chine  jusqu'à  te  mer  Caspienne^  GeUe-d 
apporte  te  matière  des  tissus  du  plus  baut  pri&  que  TËu- 
rope  euTîaitÀ  l*A8ie,  et  qu*eUe  surpmsera  bientôt  lorsqu'ello 
sera  pins  abondamment  pourvue  du  préciem^t  duvet  qui 
sert  à  tes  tebriquer«  On  nu  pouvait  douter  que  eette  raee 
de  ohèviee  ne  pût  Mbsister  en  Franee,  poiMpi'eUe  vit  m 
Aste  dans  des  eentrées  aussi  essentiettemeni  différentes  que 
te  pied  dee  glaeieis  de  VHimsliua  et  tes  steppe»  aride» 
des  Kksute,  la  lemeUe  eet  presque  aussi  grande  que  le 
mélo»  La  mauvaise  odeur  de  oeiui-«i  ne  se  mnnifaete  qo'b 
Vépoque  du  mk  Des  oreilles  tensues  et  pendantes^  des  oer* 
no»  qui  se  eourbent  et  se  croisenl^  lorsque  l'animal  oom«- 
menee  è  vieillir^  et  surtout  te  production  annueUe  d'un 
duvet  élastique»  extenribte,  asseï  teng  pour  être  iite  très- 
fin  f  voite  oe  qui  distingue  te  olièvre  dte  Caeliemlre  de  toute» 
eeHeequi  eempoosnt  celte  espèee.  U  est  tiuî  que  eertains 
individus  de  la  race  commune  donnent  un  duvet  aussi  fin) 
mate  il  eet  beaucoup  ptas  eouri  que  eelui  de  te  ehèvre  asia- 
tique«  Oomnse  teitièfe,  te  ebèvre  de  Oaehemtre  m'est  pee 
préférebteè  eeUe  de  te  raee  eommunei  On  teittemèmere- 
proebe  b  eette  d'Angera<  11  parait  que  dans  ee»  enimaux 
rabendanee  du  iait  ne  peut  èfare  obtenue  qu'aux  dépens  du 
aséfite  ds  te  toisen  >  tes  spéoutetenie  auront  donc  à  cboieir 
entre  ce»  deun  sorte»  d»  pffoduile. 

L'antiquité  place  te  cbèvredaMtettcl;  te  myttaete^e  lui 
assisse  dee  fenelien» de  te  plu»  bante  dignité}  notre  sicdc 
rsiwisirnr  rinsit  éisprnif  j  In  bunnlr  1ti  Iniilii  te  tnnrs  Prin 
chèensf  dH^n»  consemment  pte»  qu'une  veebc,  donnent 
pbSB  d'eccupetten  et  roUio»  de  prefit.  A  ee  Oilcul  se  joignetft 
leepteintce  amoncelées  deecultmtour»  et  de»  prepdétaireede 
isrils.et  deplanlatteitf  d'arbre».  Lee  cbèvres  ont  cependant 
tittivé  èÊâ  défenscrin  :  on  a  ptopesé  dee  accommodemento. 
Uneépteweeété  faMe^  et  on  a  eoneicté  qu'elles  peuvent  élre 
retenue»  à  Pélabte,  y  passer  leur  vteentière  ians  que  leur 
snlft  en  seuftre,  fli  que  leur  produit  soil  duHnué.  U  eet 
Tfw  qu'une  sécldsion  uusei  rigeureuse  entratee  quelque»  in* 
eeMvénientoi  tee  resbmee  peadiaient  tetecuitéde  muMbeTi 
mime  dune  leur  ptfiion,  perce  que  te  cerne  de  teui»pieis 
•^ritongersil  d#mrnur<tes«nt ^  si  l'en  ne  prsnnil  pe»  te  soin  d» 
teffucoenrcrymatel'boaBmetientpeudeeoHBptede  ce»  in* 
conuÉcdttés  anpportéc»  pur  tee  anindUnx.  qui  ont  te  malbemr 
de  loi  appuilenls*  ll.deiè  pourtant  leur  aecoider  quelque  pitte 
et  ^oecepor  de  jtenr  bien-eti^^  ne  fOt-ce  qu^en  vue  de  ses 
teUrMé?  B  M  imperte  certaniemeatd'éloigtterd'eun  ce  qui 
eflttbHfait  tee  faluHée  qui  tee  rendent  utites  s  il  teut  donc  tes 
AMMcniv  dane  un  état  de  bien-étCB  qu'un  emprieonMment 
piapÉfil  m  ÉBUnét  pioeurer,  surtout  è  de;»  ebèvicei  On  a 
proÉDSÉcnsll  do  fsiuer  peur  elica,  dans  des  terrain»  peu 
fHlim  ^  u«é  coite  de  pAturage  dont  cUm  ^acommoderatent  à 
ttierteilMs  ce  ccnnontén  asmte  d'arbuole»  et  mémo  d'af* 
Aras^  pamt  teeqHte  ms  «eubMmt  pm  de  pteeor  te saifle 
m  lé  ejtlsoy  fceemriiandéc  pur  VirgHe.  L'arbre  a»  péls. 
(  (%es  Bewwur  >^  deut  tons  lès  berbivem  cent  si  evidcc, 
y  serait  mumpHé  «vue  pretaioil  y  tegHlét  d'ICspogUe  tfépgm- 
'dràil  le  pwfmvdecsi  ieuteéans  cm  besquctei  qui  ceutri- 


GH&VRB 

bucraicnt  à  te  beantédn  payeigifc»  en  même  temps  qu*ite  ae* 
eroltnicnt  tes  ressource»  de  l'écénomie  rurate ,  etc. 

On  sait  que  te  ohair  de  ces  ammaux  est  peu  reolicrcbée, 
et  que  ostte  des  cbevrecmi  est  te  seide  que  les  gourmete  dai- 
gnent enoore  manger,  qooiqu'elte  soit  beaucoup  moins  es- 
timée des  modernes  qu'eUe  ne  te  Ait  eu  temps  dm  héros  d^o- 
mère»  et  même  plusieuresièctes  après  tesiégede  Troie.  Les 
cbèvres  d'Angora  sont  les  sente»  qtli  donnait  une  footrnrs 
que  te  mode  emplote  qnéIqueAitei  le»  peaux  de  tooles  les 
autres  sont  ou  préparéee  pour  l'usage  dm  eordonnters  eu 
livrées  aux  fabricants  de  maroqute.  En  général»  on  tire  m 
meflleur  parti  de  chèvre»  pteteeé  de  tieet  deacnIC  que  de 
celles  qu'on  met  À  te  réforme.  Fiury. 

n  est  fort  douteux  que  te  premier  brueonnier  qui  surprit 
sur  te  sommet  des  montagnes  te  boue  et  la  chèvre,  et  qui 
les  réduisit  en  domesticité»  ait  rendu  service  aux  bonuie»; 
et  si  eette  conquête  était  aié^uid'hni  è  foire»  on  ne  te  tente- 
rait plus. 

Cependant»  dans  la  chaîne  des  race*  antmate»,  te  dièrre 
cet  snpéiteure  au  bélier  et  à  te  brebis;  elte  est  plus  légère, 
ptan  fièrei  plue  audaeieuse»  plus  aventurière,  et,  per  un  cou- 
tavsté  »ingulter,  eUe  e»l  plu»  ftmilière  avec  Phomme,  plus 
sensibte  eux  caresses»  phis  susceptible  d'attaehemeat  que 
ne  le  sont  tes  bêtm  à  lame.  Elte  porte  te  chanfrein  pilis 
élevé ,  TereUte  plu»  droite  ;  et  une  queue  plu»  courte  et  plu» 
maigfe  la  rend  plu»  leste  à  te  marche.  Dene  le»  tnmsIninM- 
tions  de  troupeaux ,  elle  se  place  toujours  en  tAledu  oortige  $ 
eUe  a  te  sentiment  de  sa  supérterik,  parce  qu'ltte  Jouit  d« 
l'aivantege d'avoir  Pœil  grand  et  vif»  l'irte  d'un  beau  jaune, 
les  oomei  non  oontoumée»  du  haut  en  bue»  eeuwne  lés 
béliers»  mais  au  contraire  de  ba»  en  haut ,  a'étevant  jusqu'à 
»a  sommité»  et  se  recourbant  en  enièfv  afec  fte  tefie  de 
fierté.  A  te  tète  d'un  troupeau  ee  n'est  point  un  quadrupède 
ordinaire ,  c'est  une  reine. 

Ses  organes  intérieurs  sont  confortée»  et  diapœéa  oonne 
ceux  dote  brebiB»  et  ûoneéqucaoïiienÉ  die  est  svjette  au 
mêmes  nsatediee  qu'elte;  mate  sa  fib^e^  dure»  sèche,  ntfi- 
gre ,  lui  rend  nécessaire  tes  herbe»  couverte»  de  rouée,  qii 
sotit  nuisibles  à  l'autre,  qui  a  te  chair  fendre  et  moite.  U 
chèvre  est  aussi  plu»  portée  à  te  gestUHen.  Le  mite  igéde 
deux  ans  peut  suffire  à  trente  chèvres  par  jour,  è  quatre 
centepai  année,  et  continuer  ee  tram  de  vtejesqu'àhuH m 
dix  ans.  La  chèvre  porte  cinq  mois}  die  ftdt  erdinairanmt 
deux  ehevremuff  et  quand  on  eet  pervennà  tégnlaiiiirn  sm 
instinct  pour  te  propagation,  on  te  teît  saHHr  vers  te  com- 
mencement  de  l'biTer  peur  avoir  des  dievteaux  que  Foo 
mangea  Pâques.  Leur  chair»  moins  gnisse  et  moins  socm- 
lente  que  cdte  do  l'Ugneau ,  n'est  pomt  du  fout  désagrèaUe, 
et  n'a  nultement  l'odeur  du  bouc»  parce  que  cette cdnr 
est  extérieure  et  simplement  tahéfento  au  poil  et  à  te  peso. 
Dans  te  midi  de  la  Pnmee  on  trouTe  des  boncheria  ceu- 
sccrém  à  te  vente  de»  chevreaux»  et  l'on  y  foil  en  gyaari  ra5 
du  boudin  de  ce  jeune animél. 

Farad  le»  produite  que  donne  cette  raee»  en  ne  doit  ^ 
oublier  iepoU  de  chèvre,  qui  entre  dan»  beanc6np  dVidfes 
aprè»  te  filage.  La  seute  vilte  d'Amiffifl»  trcii  «aMoift  de 
FOriont  quatre  à  cinq  milte  baltes  de  poil  de  chètre,  arec 
lesquelles  die  fabriquait  de»  cemdoto  et  dès  beuracens»  alus 
fort  à  te  mode.  La  peau  de  chèvre  tannée  aert  à  foire  du 
percbemins,  dee  maroquins,  et  te  pelage  du  jeuM  chevress 
cet  fort  estnné  pour  fabriquer  le»  outrage»  déiteate.  fo 
corne,  pte»eUongée  queceûe  dee antfe»  uniHiiui  » ed itfc 
dans  plusteurs  erto»  et  te  lApure  de sm  cctnee  est  Fien^ai^ 
te  phlB  eelif  et  te  plus  dmebte  quel'oaMedalfee  putik- 
oendcr  te»  ptente»  liveie»  et  arboroscentec 

On  ne  doit  pm  considérer  tes  chèvres  teoMmont,  dsm- 
lement  dans  leurs  i  appui  te  plue  oo  mcine  Adion  evfc  te» 
diverse»  fiatureo  de  cotture;  H  font  encore  tee  daiddérer 
•en»  le»  rupports  hidusiriel  et  eemmercid.  A  aoiMlpm 
entrer  dans  les  vue»  d'une  netten  dviUsée  de  ^mnie, 
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4'eiliiaÉMr  iim  nce  «itièitf  pwM  qu'elle  n'olfr»  qae  des 
avai^gMiBéU»àbeMicoiipâ*diiagen«  ane  nod  famOièra 
avec  rbonme ,  ^rast  ôêm  m»  Uayen  f  et  ftdsant  en  quelque 
«orte  partie  de  kfemille.  tteil  deao  d'une M^e  politique  de 
chercher  4  lenuttiplieren  prévouMi  les  maux  qu'elle  peut 
occaiîeuMT.  Oa  cençoit  qu'un  boue  suffisant  cluMiue  année 
i  qnatie  eeate  eMfies»  durant  huit  ou  du  ans,  et  chaque 
cMTre  pondant  lirire  une  psrtée  de  desx  chevreaux  chaque 
année»  et  dans  eortaine  pays  pouvant  faire  deux  portées, 
le  mnlIiplMatien  de  estteraoe  deviendrait  ahraante  y  chaque 
chèvre  popYantainai  donner  naissance  à  trente  ou  quarante 
chevieeuK  durant  sa  Tie.  Aussi  voyait-on  autrefois  dans  la 
Saveîe#  anwit  qu'elle  devint  nndépertenient  français,  vin^ 
dnq  nuttle  ohèvrse.  Le  nombre  s'en  accroissait  de  plusieurs 
milliers  etanqne  eonée»  et  il  serait  devenu  plus  grand  encore, 
ai  l'en  n'y  evnil  pae  conservé  l'habitade  de  mander  las  jeunes 
cbevreann  et  de  salar  les  vieilles  chèvres.  Il  n'a  jainaisété 
6it  aoue  Plmpife  de  loi  ao  sujet  des  chèvres,  mais  il  y  a 
en  dee  ié||emflnts  fort  sages  qui  ont  autorisé  les  conseils  des 
comMwnee  h  les  texer  par  tèle  dans  les  pays  où  elles  peu- 
vent fidn  dee  dommages ,  en  properUennsnt  ces  taxes  aoK 
dommegee  deat  ee  pliignent  les  gyênds  propriétaires,  et  aux 
beeoine  dee  petits  à  qui  le  chèvre  tient  lieu  de  vache»  Il  est 
donc  Khce  è  chaque  coestemie  de  ee  placer  dane  la  catégorie 
le  plue  eewrenaide  au  loeel  qn'elle  occupe  et  an  genre  de 
cnltwe  qu'en  y  pratique*  Dans  les  grandes  plaines  eéréelee, 
oè  l'on  M  teonvent  heiee«  ni  vignes ,  ni  bois»  ni  plantations, 
elles  ne  peuvent  nuire  à  persenoe,  et  ne  doivent  pes  être 
taxées*  Hene  Isepeys  montneux,  escarpés,  coupée  4e  piéci- 
piœe,  et  eu  l'en  ne  Toit  q|w  peu  en  point  decukture»  les 
chèvres  ne  peuvent  étie  que  peu  on  peint  melAùsantesi  elles 
y  sont  au  eentraiieutilee»  puisqu'eUee  profitent  en  foveur 
de  l'homme  dee  végétaux  qu'il  ne  murait  atteindre.  Anml 
voit-on  des  troupeaux  nemèreux  de  chèvres  sur  ces  corni- 
ches élevé»»  et  y  entrer  en  ecmmnnicatien  avec  les  bouque- 
tine  et  las  dMMisy  dent  en  prétend  qn'eUes  dSMendent  en- 


Là,  s'il  ctt  quelque  lieu  saus  route  et  mds  cbemint , 
Un  rtietter,  quelque  mont  pendant  ed  pr^ipfces, 
C^etC  <ie  ces  (faiBei  Tont  ^aenef  leurs  e*pricM. 

(La  f^mkint,} 

Bestcnt  les  peys  de  vignobles,  de  vergers  et  de  petites 
cultures  enf curées  de  baies  \  c^estlà  qiae  les  chèvres  sont  un 
véritable  fléau»  contre  lequel  tous  lee  egriculteurs  récla- 
ment ;  et  dans  de  tels  pays  on  ne  saurait  porter  ies  chèvres 
à  une  capîtation  trop  élevée.  Leurs  denta  sent  venimeuses, 
leur  saliye  oorrosive,  leur  haleine  eUe-méme,  est,  dii-on,  un 
poison  »  et  leurs  cornes  sont  autant  de  scies  avec  lesquelles 
eues  écorchent  les  jeunes  plants  pour  soulager  les  déman- 
geaisone  qn'elleà  éprouvent  tous  les  printemps.  Afin  de  remé- 
dier è  tant  de  maux ,  sans  renoncer  aux  avantages  que  cette 
race  peut  procurer,  ne  seraitril  pas  nécessaire  de  profiter  des 
sages  Conseils  que  nous  donnent  sur  la  matière  le  savant 
Tcssier  et  l'inOitigable  observateur  Bosc? 

Le  premier  nous  apprend  que  sur  le  mont  d*Aure ,  près 
de  Lyon»  il  y. a  »  sur  un  rayon  d'une  demi-lieue,  seize  com- 
munes qui  Vivent  du  produit  que  fournissent  les  chèvres. 
D'après  un  sage  règlesôent  communal,  on  ne  peut  les  con- 
duire aux  pèturages  aue  muselées,  et  on  les  ramène  à  reta- 
ble dans  cet  état,  après  les  avoir  laissées  paître  dans  un  eom- 
muiial  qui  leur  est  spécialement  abandonné.  Quant  à  leur 
Uivemagef  on  les  nourrit  avec  des  feuilles  de  vigne,  que 
Ton  détK>9e»  après  vendange»  dans  des  cuves  ou  uns  des  ci- 
ternes oetonnéci»  que  Ton  ferme  hermétiquement  après  plu- 
sieurs arrosages.  Ces  feuilles  conservent  dans  la  fermenta- 
tion une  légère  acidité,  dont  les  chèvres  sont  très-friandes, 
et  c'est  probablement  à  cet  aliment  que  les  fromages  du 
mont  d*Aure  doivent  leur  gr^de  renonmiée.  Sur  cette  don- 
née» Besc  propose  de  cultiver  des  ceaununaux  abandonnés, 


de  les  planter  en  chèvreinllIeB»  ronces»  éflentiers»  et  au- 
tres punies  printannières  qui  donnent  fiicHement  et  abon- 
damment  des  bourgeons  »  et  de  composer  ainsi  des  parce, 
gw»  qui  chaque  année,  à  une  époque  donnée»  seraient 
ouverts  aux  chèvres  de  la  commune.  Pour  établir  cet  or- 
dre» il  fallait  rétablir  les  communes.  On  y  oherehait  jadis 
des  conseillers»  et  on  n'y  trouvait  que  des  commis  ministé- 
riels. L'histoire  remarquera  comme  un  phénomène  qu'à  me- 
sure que  la  civilisation  s'accrottet  que  la  liberté  s'étend  »  les 
gouvernements  européens  reculent 

Des  naturalistes  di^ies  de  foi  assurent  qu'un  oiseau  à 
gros  bec»  et  qui  vole  la  bouche  ouverte»  s'anuise  è  téter  les 
chèvres  (voyez  Engoulevent).  Cette  race  n'axait  pas  be- 
sofai  de  ce  nouveau  prodige  pour  acquérir  une  physionomie 
mythologique.  Avant  que  le  père  des  dieux  eftt  une  vache 
pour  épouse  »  il  avait  eu  une  chèvre  pour  nourrice.  Le  tau- 
nsau  et  le  capricorne  furent  placés  au  ciel,  afin  que  le  dieu 
se  trouvât»  pour  ainsi  dire,  en  famille*  Ai^ourd'hui  encore, 
dans  un  pays  voisin  du  ndtre  et  à  moitié  civilisé»  on  remar- 
que un  ordre  de  célibataires  qui  affecte»  pour  honorer  Dieu 
de  prendre  le  costume  et  U  barbe  du  bouc»  en  conservent 
d'ailleure  son  instinct  et  son  parium»  et  qui  croit  fairo  la 
plus  belle  chose  du  monde  en  faisant  ainsi  renaître  la  race 
des  fumes  et  des  égipans.  Un  peu  plus  loin»  et  sur  les  boids 
du  Gange>  on  ne  doute  pas  de  son  salut»  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  tenir  en  mourant  la  queue  d*une  vaehe.  On  a 
jadis  adoré  des  veaux»  sacrifié  des  chevreaux  au  dieu  Pan, 
des  boucs  au  dieu  d^Israelet»  pour  épuiser  le  cercle  dee  fo- 
lies» en  choisit  jadis  en  Egypte  un  superbe  beeuf,  et  on  en 
fit  un  dieu. 

C^  FniMÇAis (de  Nantes)»  sacita  pair  de  FnoM. 

Nous  avons  vu  (tome  IU»p.  eêi)  que  la  brebis  était 
au  nombro  des  animaux  que  Ton  oflrait  en  holocauste  ciiez 
les  anciens;  TÉcriture  nous  apprend  qu'il  en  était  de  même 
de  la  chèvre»  placée  au  nombre  des  animaux  purs,  et  par 
conséquent  de  ceux  dont  on  pouvait  manger  et  qu'on  pou- 
vait offrir  en  sacrifiée.  Il  parait  aussi  que  l^usage  de  tondre 
cet  animal  était  anciennement  connu  dans  la  Palestine»  et 
qu'on  fabriquait  même  des  étoffes  avec  son  poil,  comme  on 
le  fait  enoore  aié<Mird*hui»  puisqu'il  est  dit  daiM  les  livies 
saints  que  Dieu  ordonna  è  Moïse  de  foim  une  partie  des 
voiles  du  tabernacle  avec  du  poil  de  chèvre  {B^ttd., 
oh.  XXV  et  XXXV  )<  La  chèvie  était  en  Ténération  dmis 
toute  l'Egypte»  comme  elle  l'avait  été  dans  la  Grèce,  où  le 
dieu  Pan  passait  pour  s'ètro  caché  sous  la  peau  deeet  ani- 
bmI.  U  était  eensaîcré  è  iupiteri  en  mémoire  de  la  chèvie 
A  malthée .  On  l'immolait  à  Apollon,  è  4unon  et  à  d'antres 
dieux.  Enfin  on  attribue  la  déconverte  de  l'oracle  de  Del- 
phes à  dss  chèvres. 

PrêiuLr^  la  chèvre  se  dit  dans  le  même  sens  que  Ë%€a^ 
brert  expression  qui  dérive  elle-même  de  chèwrê^  comme 
co^'i,  cabriole  p  caMolêur,  C'est  se  mettre  en  odèie»  eu 
simplttUAt  prendre  de  l'humeur  sans  sujet.  Montaigne  le 
dit  de  ces  malades  imaginaires  qu'il  a  vu  prendre  la  chèvre 
de  ee  qu'on  leur  trouveit  le  visege  Hreis  et  le  pouls  peeé. 
Molière  a  dit  de  même  s 

IJl^uD  mart  iut  te  poîût  fappfSafé  lé  lOdèl, 

MstI  c'est  prendre  ta  chèvre  un  peu  trop  vite  StfttI, 

On  ne  peut  pas  sauver  ta  ehèvre  et  le  ehtm^  dit  un  autre 
.  proverbe;  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  pas  soigner  à  la  fois 
des  intérêts  différents  ou  plaire  à  des  personnes  on  è  des 
partis  divers.  Il  est  pourtant  de  ces  gens  adroits  et  pru- 
dents qui  savent  ménager  la  ehèvre  ei  la  ehoa^  mais  ce 
n'est  que  pour  un  temps  s  rarement  ils  peuvent  arriver  à 
leurs  fins  en  jouant  ce  douMs  rOle.  lAoU  la  chivre  esi^ 
aHaehééf  il/oui  qu'elle  6rottf  e»  dit-on  pour  exprimer  qu'il 
fout  s'accommoder  aux  ctioses»  au  temps  et  è  la  situation 
.  des  affinras  où  l'on  se  trouve  engagé  i  ce  précepte  de  pa- 
.  tienee  et  de  lésignatien  à  son  sort  est  sans  dente  aussi  eehii 
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de  la  sagesse;  mais,  quand  la  chèvre  est  mal  attachée,  <m  T 
qu'elle  trouTe  le  moyen  de  rompre  son  licol»  bien  sotte 


qu'elle  Trouve  le  moyen  de  rompre 
elle  serait  de  n'en  point  profiter  pour  aller  brouter  aUlenrs  en 
liberté.  Enfin,  d*nn  Tîn  dur  et  adde  on  dit  communément 
qu'il  est  bon  i  lUre  dcmser  les  chèvres. 

CHÈVRE  (Astrmùmie)^  étoile  de  première  grandeur, 
comprise  dans  Tépaule  antérieure  du  cocher.  On  a  donné 
aussi  ce  nom  à  une  petite  constellation  de  rbémisphère 
boréal  composée  de  trois  étoQes,  suivant  les  astronomes, 
et  de  dnq,  suivant  Sancho-Pança,  qui  leur  fit  une  visite  en 
mettant  pied  à  terre  dans  les  régions  célestes,  lorsqu'fl  les 
parcourait  en  chevauchant  en  croupe  derrière  son  maître 
monté  m  un  cheval  de  bois.  Febrt. 

CHEVRE  (Mécanique).  On  nomme  ainsi  une  machine 
composée  d'une  poulie  et  d*un  treuil,  destinée  à  élever 
à  une  hauteur  médiocre  des  fardeaux  assez  pesants.  La 
pouUe  et  le  treuil  sont  soutenus  par  un  assemblage  de 
pièces  de  bois  qui  forment  un  triangle  très-aigu;  les  deux 
longs  côtés  de  ce  triangle  sont  les  bras ,  et  la  base,  dont  la 
longueur  est  moindre  que  la  moitié  de  celle  des  bras,  est 
Ventre-ioise,  L'axe  du  treuil  traverse  les  deux  bras  à  une 
hauteur  d'environ  li",20,  et  la  poulie  est  fixée  vers  le 
sorom^  du  triangle.  Une  corde  attachée  au  poids  qu'A  s'agit 
de  lever  passe  sur  la  poulie,  et  va  s'enrouler  autour  du  treuil, 
qu'on  fait  tourner  avec  des  leviers  qui  se  meuvent  dans  un 
plan  vertical.  Pour  faire  usage  de  cette  machine,  on  l'amarre 
solidement  dans  une  position  inclinée,  et  telle  que  la  ver- 
ticale qui  passerait  par  le  centre  de  gravité  de  la  masse  à 
soulever  soit  à  peu  près  tangente  à  la  gorge  de  la  poulie.  Les 
cordes  d'amarre  sont  attachées  à  deux  points  fixes  et  à  deux 
crochets  de  fer  dont  le  haut  de  la  chèvre  est  muni  pour  cet 
obfet.  L'effort  dont  cette  machine  est  capable  dépend  du 
nombre'des  hommes  qu'on  y  applique,  et  du  rapport  entre  la 
longueur  du  levier  et  le  rayon  du  treuil. 

Lorsqu'il  s'agit  d'élever  des  fiardeaux  très-pesants,  comme 
des  pièces  de  gros  calibre,  on  emploie  des  chèvres  doubles 
■  composées  effectivemeDt  de  deux  systèmes ,  tels  que  celui 
qu'on  vient  de  décrire  et  qui  est  la  chèvre  simple.  Les  deux 
parties  de  la  chèvre  double  sont  réunies  par  le  sommet,  où 
elles  tournent  sur  un  axe  commun,  comme  les  échelles 
doubles  dont  on  fait  usage  dans  les  appartements,  dans  les 
jardins,  etc.;  par  ce  moyen,  la  force  de  la  machine  est 
doublée,  et  on  est  dispensé  de  l'amarrer.  Mais  depuis  quel- 
ques années  on  emploie  beaucoup  à  Paris,  surtout  pour  les 
constructions  importantes,  un  appareil  dit  sapine,  dans 
lequel  les  ressources  qu'offre  la  mécanique  sont  bien  mieux 
utilisées  que  dans  la  chèvre  ordinaire. 

Les  charrons  ont  aussi  une  chèvre,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  levier  tournant  autour  d'un  axe  soutenu  par  une  sel- 
lette qu'on  approche  du  poids  à  soulever.  Jusqu'à  ce  que  le 
bras  le  plus  court  du  levier  s'y  trouve  enga^  :  l'ouvrier  pèse 
alors  sur  Pextrémité  du  long  bras ,  et  produit  ainsi  le  mou- 
vement dont  il  a  besoin.  Enfin,  le  scieur  de  bois  donne  le 
nom  de  chèvre  au  support  des  bûches  sur  lesquelles  il  fUt 
agir  la  sde.  On  voit  que  la  langue  technique  est  assez  bi- 
zarre, et  que  les  roots  qu'elle  détourne  de  leur  acception 
vulgaire  n'y  conservent  quelquefois  rien  de  leur  première 
signification.  Febrt. 

CHflVÎEtEAU  ou  CABRI,  petit  de  la  chèvre. 

CHEVREFEUILLE.  Ce  genre  de  plantes  appartient 
h  la  famiUe  des  caprifoliacées  de  Jussieu  et  à  la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linné;  ses  caractères  sont  les  sui- 
vants :  Un  calice  à  cinq  dents,  muni  de  bractées  è  sa  base; 
une  corolle  tubuleuse,  inftendibulifbrme,  ayant  son  limbe 
partagé  en  cinq  divisions  le  plus  souvent  inégales  ;  cinq 
étamfaies  de  la  longueur  delà  corolle;  un  stigmate  ^bu- 
lenx  ;  une  baie  triloculaire  polyspenne.  Les  chèvrefeuilles, 
composés  d'arbrisseaux  sarroenteux,  grimpants,  à  feuilles 
simiàes  et  opposées,  à  fleurs  sessiles  eten  capitules  terni- 
«MX  on  axIHaires  et  vertldllés,  sont  cnKivés  pour  la  plu- 


part dans  les  Jardins  d'agrément,  et  se  font  remaïqMr  par 
la  beauté  des  formes ,  la  vivacité  des  couleurs  et  Podeor 
suave  de  leurs  fleurs.  Leur  culture  est  facile^  tout  terrain, 
toute  situation  parait  leur  convenir  ;  ils  réussissent  mieux 
cependant  en  plein  soleil  que  dans  les  lieux  ombragés.  On  en 
cultive  près  de  quarante  espèces,  dont  les  plus  commîmes  sont 
le  chèvr^euille  des  Jardins  et  le  chèvrtfeuiUe  des  bois. 

La  tige  du  premier  (Umicera  €cq9r\fbliÊtm ,  L.),  cou- 
verte d'une  écoroe  gris&tre,  se  divise  en  rameaux  sarmen- 
teux,  flexibles  et  fort  longs,  qui  grimpent  et  s'eorovlent  au- 
tour des  arbres  ou  des  objets  qu'ils  rencontrent.  Ses  feuillei 
sont  sessiles ,  glabres,  glauques  en  dessous ,  la  plupart  ob- 
tuses ,  simplement  opposées  dans  lés  parties  inférienre  et 
moyenne  des  tiges,  et  réunies  en  une  seule  an  sommet  de 
cdles-d.  Ses  flein^,  nombreuses,  grandes  et  disposées  en 
bouquet  terminal,  exhalent  une  odeur  déficiense.  Cette 
plante  croit  spontanément  dans  les  haies  des  contrées  raéri- 
diomdes  de  l'Europe.  On  la  cultive  partout  pour  l'omemeot 
des  jardins.  Ses  rameaux ,  longs  et  flexibles,  se  {Client  aisé- 
ment pour  prendre  toutes  les  formes  qu'on  veut  leur  donner. 
On  en  couvre  des  treillages,  on  en  forme  des  berceaux, 
on  en  tapisse  des  murs,  on  en  fait  des  guiriandes  qd  em- 
brassent la  tige  des  arbres ,  s'enlacent  avec  grftce  dans  leurs 
branches,  où ,  au  mois  de  mai  et  Juin,  elles  se  chargent  de 
fleurs  qui  charment  les  yeux  par  leur  élégance  et  enivrent 
l'odorat  de  leur  parftan.  De  ce  chèvrefeuille  sarmenteux  et 
grimpant  le  Jardinier  sait  fiidre  un  arbrispean  i  tige,  dont 
il  arrondit  la  tète  en  la  taillant  aux  dseanx.  On  en  rencontre 
particulièrement  dans  les  jardins  deux  variétés  dltalie  pré- 
coces, Pnne  à  fleurs  ronges  et  l'autre  à  fleurs  blanches. 

Le  chèvrtfeuiUe  des  bais  (  Umicera  perielipnenstm,  L.  ), 
a  absolument  le  même  port  que  le  précédent  ;  mais  il  es 
diffère  en  ce  que  ses  feuilles  sont  toutes  pointues  et  entière- 
ment libres.  Ses  fleurs ,  d'un  blanc  jaunâtre  et  d^on  msptd 
moins  gracieux  que  celles  du  précédent,  répandent  une 
odeur  agréable,  et-  paraissent  en  juin  et  Juillet.  H  y  en  a 
deux  variétés  principales  :  l'une  est  velue  et  qndquefois 
devient  difforme  et  panachée  de  blanc  et  de  vert;  die  est 
commune  dans  les  bois  et  dans  les  haies  de  France.  La  va- 
riété glabre  à  fleurs  phis  grandes  et  moins  jaunâtres  que 
celles  de  l'autre,  ne  fleurit  qu'en  août  et  septembre,  et  crott 
en  Allemagne,  en  Suisse  ;  d'où  les  noms  de  chèvr^/èuUU 
d'Allemagne  et  de  chèvrtfeuUle  rouge  tardif,  qw  quel- 
ques personnes  loi  ont  donnés*  DénsiiL. 

CHEVRETTE  (Mammalogie).  C'est  la  femeOe  da 
chevreuil^ 

CHEVRETTE  (Mycologie').  Voyez  CflAiimELLB. 

CHEVRETTE  RRUNE.  Voyes  Cauelul 

CHEVREUIL.  Le  nom  firançais  de  cet  animal  vînt 
évidemment  de  son  nom  latin  capreolus,  qui  a  prévalu  cha 
les  modernes,  qnoiqu'an  temps  de  PIme,  et  plus  tard  oieore, 
le  même  animal  fut  nommé  caprea.  Ce  mot,  malgié  sa 
terminaison  féminine,  ne  désigne  pas  une  femelle;  ce  n'est 
pas  le  nom  de  la  chevrette;  on  peut  s'en  convaincre  eo 
lisant  à  la  fin  de  la  traduction  latfaie  du  Cantique  des  Can- 
tiques, le  gracieux  congé  que  la  Sunamite  signifie  à  son  bien- 
aimé  :  Fuge,  dUecte  mi,  et  auimilare  caprse  hinnu- 
loque  cervarum,  super  mantes  aromatum.  Mais,  en  htîB 
comme  en  firançais,  les  noms  du  chevreuil  et  de  la  chèvre 
Indiquent  assez  Panalogie  qu'on  a  cru  observer  entie  ces 
animaux,  qui  ne  se  ressemblent  pourtant  que  par  la  taille  et 
le  genre  de  nourriture.  Le  chevreuil  est  un  cerf:  il  a  too« 
les  caractères  de  ce  genre,  et  nullement  ceux  des  chèvres, 
des  gazelles  et  autres  animaux  à  cornes  persistantes.  Son 
bois  tombe  annuellement,  comme  celut  te  antres  espèces 
du  genre  cerf,  et  il  est  de  même  nature  pour  toutes  ces  es- 
pèces. 

Le  chevreuil  est  une  des  plus  petites  espèces  dn  genre 
cerf,  car  sa  longueur  totale  n'est  guère  que  la  moitié  de  ceOe 
du  grand  et  noble  habitant  de  nos  forêts.  D'aOlcnrs,  fl  loi  ras* 
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petite  teille,  qoilpanttpbis  Jeate  et  plus  vif,  et  qu'en  tout 
fl  pUtt  encore  daTantage.  Ce  tenit  un  des  hMes  les  plue  al- 
mabies  des  boU  et  des  boeqnets,  sll  Toulatt  s'y  montrer  plus 
souvent,  et  devenir  plus  ftmîlier.  Mais  une  défiance  trop 
bien  fondée  l'éloigné  de  rhonune,  qui  est  en  effet  son  plus 
ledootaUe  ennemi.  Les  armes  des  chasseurs  ont  déjà  rrâdu 
cette  espèce  plus  rare,  et  la  menaceraient  d'une  entière  des- 
truction,  si  la  cbeviette  n'était  pas  plus  féconde  que  la  biche. 
EQe  produit  communément  deux  cions,  et  quelquefois  trois  : 
lorsque  la  portée  n'est  que  de  deux  petits,  l'un  est  mâle  et 
l'autre  feooMBUe.  Les  chevreuils  nous  montrent,  parmi  les 
quadrupèdes,  les  mœurs  des  colombes  et  autres  oiseaux  qui 
naissent  appariés,  et  que  la  violence  ou  la  mort  peuvent 
seuls  séparer.  La  chevrette  porte  dnq  mois  et  demi,  et  met 
bas  vers  le  mifieu  du  printemps;  Tallaitement  et  l'éducation 
du  jeune  couple  sont  les  occupations  de  l'été  et  d'une  partie 
de  faotonme;  la  saison  des  amours  est  alors  revenue  pour 
le  père  et  la  mère;  peu  de  temps  après,  la  llunille  se  sé- 
pare, ou  plutôt  elle  se  dédouble;  le. jeune  chevreuil  et  sa 
compagne  s'éloignent  ensemble,  et  à  l'antomme  suivant  leur 
union  sera  resserrée  par  des  nœudsenoc»eplus  indissohibles. 

Tel  est  le  cercle  de  Tinnocente  existence  de  ces  animaux, 
lorsqu'elle  n'est  pas  troublée  par  de  funestes  accidents  : 
mais  comment  se  dérober  aux  poursuites  d'ennemis  acharnés, 
ou  résister  à  toutes  leuis  attaques?  La  prudence  et  le  courage 
viennent  dans  ce  cas  au  secours  de  la  faiblesse.  Lorsque  le 
moment  de  mettre  bas  est  arrivé,  la  chevrette  se  sépare  de 
son  mftie,  et  va  se  cacher  dans  un  fourré  assez  épais  pour 
que  les  loups  ne  puissent  Yj  découvrir.  Ses  deux  faons  peu- 
vent bientôt  la  suivre,  et  lorsque  la  mère  les  croit  assez  forts 
pour  quitter  leur  asile  natal,  la  fomille  se  recompose  tout 
entière,  et  commence  ses  petites  excursions.  Si  quelque  dan- 
ger la  menace,  inspirée  par  la]vigilante  affection  maternelle, 
la  chevrette  se  h&te  de  cacher  ses  petits,  revient  se  montrer 
et  faire  tace  k  l'ennemi  ;  elle  expose  sa  vie  pour  sauver  celle 
de  sa  chère  progéniture.  Ce  petit  cerf  montre  en  plusieurs 
circonstances  un  courage  qui  manque  aux  grandes  espèces 
du  genre.  Ses  mœurs  sont  aussi  très-diflérentes  de  celles  des 
autres  oerfe;  et  l'amour  ne  provoque  pas  les  mftles  au  com- 
bat pour  une  femelle  que  le  vaUiqueur  abandonne  après 
quelques  moments  de  jouissance  ;  point  de  fureur  ni  de  ja- 
lousie ;  les  couples  satîsfiBdts  ne  se  quittent  point,  et  les  af- 
fiectlons  de  faille  ont  tant  de  force  que  les  chevreuils  ne 
se  réonissent  jamais  en  troupes  nombreuses,  qu'on  ne  les 
rencontre  tout  au  plus  qu'au  nombre  de  deux  ou  de  quatre, 
et  que  chacun  de  ces  petits  groupes  choisit  dans  un  bois 
qui  peut  en  nourrir  plusieurs  le  canton  qu'il  préfère,  ou 
s'empare  de  celui  qu'il  trouve  vacant,  et  s'y  tient 

Ce  sera  vainement  qu'on  essayera  de  les  habituera  la  vie 
domestique  s'ils  n'y  sont  pas  à  peu  près  aussi  libres  que 
dans  ka  bois  :  il  faut  avoir  des  couples,  et  ne  pas  les  con- 
traindre à  vivre  rapprochés  les  uns  des  autres;  on  ne  par- 
viendrait pas  à  les  réunir  en  troupeaux  sous  la  conduite  d'un 
berger.  Dans  leur  jeunesse,  on  peut  les  apprivoiser,  mais 
le  naturel  reparaît  à  la  première  occasion  où  il  peut  se  dé- 
velopper, et  dans  le  tempe  où  les  penchants  du  captif  sont 
trop  fortement  contrariés,  ils  deviennent  alors  impétueux, 
sujets  à  des  caprices  dangereux  pour  les  personnes  qu'ils 
ont  priées  en  aversion  :  un  pare  de  cent  arpents  n'est  pas 
trop  vaste  pour  un  seul  couple. 

Cooune  le  temps  de  gestation  de  la  chevrette  est  à  peu 
près  le  même  que  celui  de  la  chèvre,  il  est  probable  que 
poor  ces  deux  espèces  la  durée  de  la  vie  est  aussi  peu  dif- 
férente. On  ne  doit  donc  pas  cnrire  à  la  longévité  du  che- 
vrenQ ,  pas  plus  qu'à  celle  du  cerf,  et  la  petite  espèce  dont 
la  gestation  est  la  plus  courte  ne  vit  sans  doute  pas  aussi 
kM^lemps  que  la  grande.  Febbt. 

(MicnBL-EocÈNE),  un  des  plus  célèbres 


dnmhtes  oontemporahis,  né  à  Angers ,  le  31  août  1786,  ne 


quitte  cette  ville  qu^apiès  y  avoir  tennlné  ses  études,  pour 
venir  à  Paris,  en  1803,  apprendre  la  chimie  sousVauqoéUn. 
M.  Chevreul  débute  par  les  fonctions  modestes  d'aide  natu- 
raliste au  Muséum  d'Histoire  Naturelle  ;  nous  le  voyons  suc- 
cessivemoit  professeur  de  chimie  et  de  physique  au  lycée 
Chariemagne,  eiaminateur  à  l'École  Pdytedmique,  profes- 
seur de  chimie  appliquée  à  te  teteture  aux  Gobdins;  puis, 
comme  si  ce  n'était  pas  asseï,  on  crée  exprès  pour  lui  une 
chaire  de  <*-hiini^  an  Jardin  des  Plantes. 

Les  fonctions  que  remplissait  M.  Chevreul  aux  Gobdins, 
où  il  dirigeait  l'atelier  de  teinture,  l'amenèrent  à  faire  dès 
1826  des  recherches  sur  les  couleura,  quil  soumit  à  PAca- 
démte  des  Sciences  dans  une  série  de  mémobfes,  et  il  fût 
conduit  à  publier,  en  1830,  son  livre  intitulé  :  De  la  UHdu 
emUraste  simultané  des  couleurs  et  de  ses  applicatimu. 
Avant  ces  importante  travaux,  on  n'était  pas  encore  par- 
venu à  obtenhr  à  volonté  des  dégradations  successives  de 
plusieurs  couleurs;  on  tetonnait,  on  suivait  te  routine. 
M.  Chevreul  a  appris  à  avoir  différentes  nuances  avec  une 
certitude  mathématique,  et  vaincu  les  obstedes  qui  paraly- 
saient les  efibrte  des  ateûers  de  teinture. 

Les  plus  beaux  travaux  de  M.  Chevreul  sont  ses  re- 
cherches sur  les  corps  gras.  Il  a  reconnu  avec  M.  Braconnot, 
chimiste  praticien  du  plus  grand  mérite,  que  les  huiles  vé- 
gétales et  te  beurre  de  vache  sont  essentiellement  fonnés 
d'oléine  et  de  margarine;  que  les  corps  gras  d'origine 
animale,  graisses  et  suifls,  sont  essentiellement  formés  d'o- 
léine, de  margarine  et  de  stéarine;  qu'indépendamment 
de  ces  principes  immédtete,  les  huiles  et  les  graisses  ren- 
ferment, en  petite  quantité,  des  principes  colorante  et  odo- 
rante qui  varient  dans  chaque  espèce,  et  dont  elles  peuvent 
être  privées  sans  perdre  les  propriétés  qui  les  caractérisent 
comme  corps  gras.  M.  Chevreul  a  aussi  examiné  te  matière 
cristalline  des  calculs  biliaires  humains,  appelée  cholesté- 
rtne. 

Indépendamment  de  l'ouvrage  dté  plus  haut  et  de  plu- 
sieurs mémoires  insérés  dans  Itt  Annales  de  Chimie,  dans 
le  Journal  des  Savants  et  dans  les  Annales  du  Muséum 
d? Histoire  Naturelle ,  (m  àoil  à  M.  Chevreul  :  Recherches 
chimiques  sur  les  corps  gras  d'origine  animale  (  1  vol., 
in-8^,  1823);  Considérations  générales  sur  Panalyse  or^ 
ganique  et  sur  ses  applications  (  1  vol.,  te-8**,  1824);  Le^ 
çons  de  Chimie  appliquée  à  la  teinture  (2  vol.,  1831  ); 
Théorie  des  li/fets  optiques  que  présentent  les  étqffes  de 
soie  (Lyon ,  1846  ).  Ce  dernier  traité  contient  les  leçons  faites 
à  Lyon  en  1842  et  1843  par  Tillustre  chimiste,  à  te  demande 
de  te  chambre  du  commerce  de  cette  ville  et  du  mmistre 
de  l'agriculture  et  du  commerce. 

M.  Chevreul  est  chevalier  de  te  Légion  d'Honneur, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  te  Sodéte  Royate 
de  Londres. 

GHEVREUSE  (FamiUe  de).  U  petite  vilte  de  ce  nom, 
dans  l'anden  Hurepoix ,  jadis  Caprusium,  aiqourd'hui  chef^ 
lieu  de  canton  du  département  de  Setee-etpQise,  sur  l'Yvette^ 
à  12  kilomètres  de  Versailles,  est  peuplée  de  1,&00  habitante. 
Le  duc  de  Bourgogne  la  prit  en  1414.  £Ue  fût  érigée  en  du- 
ché-pairie pour  Claude  de  Lorratee,  qui  en  1621  épousa 
Marie  nx  RonAN-MonmAxoN ,  née  en  1600,  veuve  de  Charles 
d'Albert,  duc  de  Luynes,  connétabte  de  France,  à  qui  elte 
avait  été  mariée  en  1617.  Aussi  célèbre  par  son  esprit  que 
par  sa  beauté ,  eUe  déploya  un  caractère  si  mtrigant  durant 
les  troubles  de  la  fronde,  qu'eUe  se  fit  exiler  plusieurs  fois, 
et  s'attira  te  haine  de  Louis  XIU,  de  Richelieu,  et  de  Maza- 
rin.  Le  roi  à  son  lit  de  mort,  rappelant  les  proscrite,  ne  lui 
fit  pas  grftce,  et  la  désigna  même  comme  une  personne  dan- 
gereuse à  rappeler.  Elte  eut  beaucoup  d'amante.  Intimement 
Uée  avec  Anne  d'Autriche,  eUe  dut,  pour  fuir  en  Angleterre 
te  haine  de  Richelieu ,  passer  te  Somme  à  te  nage.  M'^^'de 
Clievreuse,  après  une  vte  fort  agitée,  étant  morte  en  1679, 
sans  avoir  eu  d'héritiers  mAles  de  son  second  mariace»  te 
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fliilnaiad  dM8laJiiAi»ii4^illi9rl,  teit  tatofwdMiMe 
43Dmala  les  tikas  de  docê  éft  ObMOWMe  «léa  Lujbm.  D*- 
pujg  phMie»ngéa<ga|i<HM,  kt  raprtiituntodttfltte  IwMMilie 
imt  altanu#Pe9M|t  porté  l^ku  to  dtu  lilra«,  pow  m  pu 
quitter  çaim  qirïto  mnioildii  ^tmI  4«kwr  pèn.  UMaatn 
^diesse  dsCbevraDM  iUutn  6bmi#  «9  iwai  m  comimb- 
«aniMt  da  éède  pw  sod  eipitt  d'oppayittM. 

GHEVREUSE  <lf...,  ducheMA  bb),  net  m  Mabbourb* 
^ftiffUJkE»  dBUM  dn  pakU d«  linpérttriaa  Jéiéplitot,  ^\e 
ioor  n  1781,  et  M  fit  nantiqmcr  à  la  cour  dn  nowel  eov 
{itf âur  par  mi  ton  d'oppoiMoii  qn^aUe  ponssall  à  Pailrlney 
tiieii  âàSî^KÊÊB  da  la  baimme  de  MoatmorMCf,  wûmmâêm 
mèmû  temps  qa'tUe,  et  qui,  pea  «nthoiuiasto  au  UmA  da 
iMMivel  ordre  de  dioaM,  sot  néaninoiM  oomerver  toute  ta 
dignité.  L'emp^renr,  comparant  k  conduite  de  oas  deoi 
dames,  en  piil  dn  PlMuneor  contre  M***  de  Oiiefraoïe,  etinft 
par  l^exiler. 

0é}à  avant  d*élre  attachée  à  la  eonr  impériale,  M^de 
Glievrauae  avait  failli  encourir  un  pmmier  eiil.  Durant  la 
campagne  d^Austerlite,  les  fonds  pubUes  avaient  éprouvé  «ne 
baisse  noteUe.  Napoléon,  de  retour  à  Parie,  e^  prit  à 
9ariié»Marboi8  et  à  Fonelié, eea  minlatieB  du  tréaor  et  delà 
police.  Le  dernier  a^exensa  en  prétendant  que  le  tebourg 
SaiiA-Gennaki  pervertîMait  l'opinion  par  toutes  eortes  de 
flontes.  L'enpaeenr  ordonna  une  enquête,  d*oÉ  résulte  une 
liste  de qnatom  àquinae  personnes,  qui  Airant  priéea d'eiler 
habiter  leurs  terres.  M™'  de  Cbevreuse  se  trou?altdn  nombre. 
Mais  Talleyrand,  alerta  Vienne,  étant  fort  Ué  avec  M"^de 
Uiynes,  belle<»mère  de  M**  de  Ch«vreuee,  ee  serrit  de  l'es- 
UtÊt  que  Napoléoa  avait  eu  pour  le  km.  doc  de  Luynes, 
mort  sénateur,  pour  rejeter  tente  la  faute  de  la  jeune  dame 
sur  son  étouidsrie;  et  non*aenlement  elle  fut  rayée  de  la 
liste  d'eiil,  mais  mtee  attachée  au  palais  de  llmpératrice. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Talleyrand  la  décida  à  aceep- 
ter  ;  elle  y  consentit  enfin,  srais  elle  vint  toujours  avec  ré- 
pugnance dans  un  eende  où  die  ne  veeevalt  que  des  politesses. 
Longtemps  Napoléon  eut  asseï  de  longanimité  pour  ne  pas 
remarcpier  ses  riennements  et  tes  quolibets. 

Lors  de  rarrivée  en  France  de  la  rrine  dlSspagne,  Pem- 
pereur  nomma  de  Bayonne  des  dames  dn  palais  pour  ac- 
compagner cette  princesse,  qui  devait  résider  è  Compiègne. 
M"**  de  Chetreuse  Ait  dn  nombre;  mais  elte  répendit  è 
M"**  de  La  Rochefoucauld^  qui  lui  en  foisait  part  :  «  le  n*irai 
point  ;  je  ne  suis  point  faite  pour  être  geélière.  »  Ce  propos 
ayant  été  rapporte  à  Napoléon ,  Il  révoqua  la  nomination  de 
la  dame,  et  Pexite  à  100  kilomètres  de  Paris  :  eHe  se  rendit 
à  Lyon,  où  sa  belle -mère  la  suivit.  Joséphine  sollicita  vaf- 
ncnsent  sa  giiec;  l'empereur  Ait  inflexible  :  «  Je  ne  toux 
pas,  dit-il,  d'Impertinente  ehei  moi.  »  Deux  ans  après ,  rap- 
pelant tous  les  exilés  du  faubourg  Saint-Germain,  H  ne  fit 
d'exception  que  pour  M*^  de  Staël,  M"^  Réeamier  et 
M"*  da  Gfaevrauso.  fite  gaounit  à  Lyon,  en  jnin  1818,  à 
peine  Agée  de  vingt-huit  ans.  gon  esprit  éteit  cultivé;  elle 
écrivait  avec  gpAec,  et  Ton  a  d^eUe  une  nouvelle  historique, 
Intitulée  :  Fi*im<»i<^eJi0nle<(  Paris,  lf07). 

CHÈVRE  VOLANTE.  Vayes  BéCAssme. 

CHEVROPI.  Ce  met  vient  de  eaprone,  qui  a  été  fait 
de  caper  on  de  copreoliM,  qne  l'on  trouve  dans  Yltrave 
avec  la  même  slgnldeatfon.  n  désigne  proprement  nne 
pièce  de  bols  de  Charpente  de  huit  à  dix  centiroètres  d'épais- 
seur, qui  sert  à  poser  des  lattes  sur  lesquelles  on  pose  à  leur 
tour  les  tuiles  on  ardoices  qui  deirent  eonvrir  tin  toit.  On 
aoutient  les  chevrons  d'un  toit  par  d'autres  pièces  de  bols 
posées  on  travers,  qu'on  appelle  pofines,  et  sm  lesquelles 
on  les  arrête  avec  des  ehevlllettes.  On  appelle  chevrons 
9iniré$  ceux  qui  sont  courbés  et  assemblés  dans  les  liemcs 
d'un  d6aie;cAeufonf  ée  croupe  ou  efnptmons,  ceux  qui 
aont  Inéganx  «t  altacliés  sur  les'arêtiers  de  la  eronpe  d*un 
«omUe$eAevr«fM  de  feriM,  eenx  qui  sont  encastrés  par  le 


basanr  l^lnft,et^toenhnnlparte  heolannohieon; 
ekmftomiiêUitifpan,  œnx  qui  «ont  «nr  le  ecnrant  du  frite 
et  des  pennes  de  long  pan  d*nn  comUe;  enfin,  ehevrons  de 
rempki/se,  les  pins  pedto  chevrone  dHra  dôme  qui  ne  sui- 
qnnt  pas  éms  les  Homes ,  parée  qne  teor  nooâbre  dfnd- 
■ne  ànesnre  qn'lls  approelienl  de  la  foruMlnre  de  la  cou- 
pole. 

CHEVRON  <  BUnem  )«  CTeaft  une  des  pièeee  honorables 
de  l'écn.  Le  éhevron  ee  eempose  de  la  bande  et  de  la 
ban  e  réunies  k  leur  extrémité  eupérienre.  11  descend  dt| 
cher  vers  les  extrémités  de  Pécn  en  forme  d^m  compas  à 
dend  ottfiert.  Cest  le  symbole  de  la  protection  et  de  la  con- 
servation ,  on  celui  de  la  constence  et  de  la  formeté.  On  a 
dit  aoesi  qu'il  représentait  les  éperons  d'un  cavnUer.  Quand 
Il  est  seul,  H  doit  occuper  la  troisième  partie  de  Pécn  ;  quand 
Il  est  accompagné',  sa  largeur  ne  doit  être  observée  qu'au- 
tant que  le  pennet  la  «emmodite  des  pièces  qui  raccom- 
pagnent On  charge  qnctqueAds  les  chevrons  d'un  antre  che- 
vron du  tien  de  la  largeur  de  Téeu.  11  peut  y  avoir  Jusqu'4 
huit  à  neuf  chevrons  dansnn  éeu.  Quel  qu'en  soit  le  nombre, 
Ils  conservent  lenr  nom ,  pourvu'  qu'ils  soient  échelonDés 
les  ons  avhdesflus  des  autres;  mais  s'ils  sont  r^iandus  dans 
le  champ,  on  les  appelle  étaies,  n  y  a  des  chevrons  de 
plusieurs  pièces,  ainsi  que  la  fosce,  la  bande  et  le  pal.  On 
sait  que  le  chevron  était  autrefois  une  pièce  de  Mce  de  bar- 
rière et  dôtnre  de  pare.  Quelques-uns  le  dérirent  de  chèvre^ 
parce  qnll  représentait  autrefois  la  tète  de  cet  anfanal; 
d'antres  le  font  venir  de  ehtf  :  on  a  dit  autrefois,  en  effet, 
cMevrtm,  comme  on  disait  aussi  cAi^pour  cîuf. 

On  appelle  chevron  abaissé  celui  dont  la  pointe  n'ap- 
proche pas  dn  bord  dn  dief  de  l'écn ,  et  qui  va  seulement 
jusqu'à  Pabtme  on  aux  envhrons;  chevron  alaUé,  celui  qui 
ne  parvient  pas  jnsqifanx  extrémités  de  Técn  ;  chevrons  ap- 
pointés, ceux  oui  portent  leun  pointes  au  ceeur  de  l'écn  et 
qui  sont  opposés  f  on  à  l'autre,  iSm  étent  renversé  et  Fautre 
droit;  chevron  hisé,  éclaté  ou  fendu,  celui  dont  la  pointe 
dVn  haut  est  fendne,  en  sorte  que  les  pièces  ne  se  tonchest 
que  par  un  de  leurs  angles;  chevron  couché,  cdni  dont  la 
pointe  est  tournée  vers  un  des  cOtés  de  Técn  sor  lequel  il 
est  appuyé  ;  chevron  coupé  on  esshnéf  cdai  dont  la  poinlf 
est  coupée;  chevron  onaé,  ceini  dont  les  branches  vont  ep 
ondes;  chevron  parti,  celui  dont  les  branches  sont  de  dif- 
férent émaH  etdont  la  couleur  est  opposée  an  métal;  cAe^ 
vron  ployé,  cehii  dtmt  les  branches  sont  courbes;  chevron 
renversé,  celui  dont  la  pointe  est  tournée  vers  la  pointe  de 
reçu,  et  dont  les  branches  regardent  le  chef;  chevron  ramp^, 
celui  dont  une  branche  est  rompue  et  séparée  en  deux  piècei. 
Knfin,  on  appelle  écu  chevronné  celui  <pil  est  reinpli  de 
cherrons  en  nombre  égal  de  métal  et  de  couleur, 

CDEVRON  {Art  militaire).  Les  chevrons  de  ser- 
vice on  d'un\forme  sont  des  marques  ostensibles  d'années 
de  service,  consistant  en  galons  d*or,  d'argent  ou  de  laine  de 
copieur  tranchante,  suivant  que  Q'esl  un  soldiat,  on  un  soda- 
officier  au-dessous  dn  grade  d'adjudant,  qui  les  porte.  Ils 
sont  placés  an  haut  de  la  manche  gauche  de  Tunlforme  dei 
hommes  de  troupes.  Lenr  nom  leur  vient  de  ce  quljs  affec* 
tentla  forme  de  chevrons  de  charpente.  {^Invention  et  l'u- 
sage en  sont  ft'ançals;  ce  fut  un  édit  du  4  aoAt  177  i  qui  les 
Institua  et  y  attacha  une  haute  paye  :  un  çhevrpn  itftrésen- 
tait  huit  ans;  deux,  seize;  et  trois,  vin^-qiiatre;  on  bien  k 
médaillon  de  vétéranoe  avait  cette  dernière  signifkatioo.  On 
remarqua  lors  de  la  fédération  de  1789  un  vieux  bnssani  qui 
avait  le  médaillon  et  deux  chevrons,  ou  auaranle  ans  de  ser- 
vices ;  nous  avons  même  vu  des  invalidée  porter  le  double 
médaillon.  La  loi  du  6  août  1791  abolit  las  chevrons,  comme 
«Ile  prohibait  toutes  marques  de  services  rendus.  Bonaparte 
les  fit  revivre  par  décision  du  S  thermidor  an  x;  mai«  dès 
lors  un  chevron  représenta  dixansde  6enrlc«i$d«m^  ^inae; 
trois,  Tingt.  Une  ordonnance  du  9  Juin  Wi  avait  mstîM 
dct<femi-c/kemm5,  quePon  ne  conserva  pas  longtemps. 
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OeMm  mKfê  MUto»  tait  ijaê  la  geatenirie  et  la  gavda 
di  Pam»  m  yorlnt  pas  da chavroaa.        G^  Bammit. 

CHEVROTAIN.  Oet  habHaiit  dat  «oulrées  les  plus 
chsadas  da  Pandea  conttoeat  a  été  nomné  peHt  cerf,  pe- 
tite H€kê,  par  las  Toys^ean  qui  la  foyaient  pour  la  pre- 
■ièn  fais.  Ea  «M,  sa  aqulaur,  la  fonna  générala  4e  son 
petit  oarps«  aas  RMmTMaeats  lestes,  ses  bonds  prodiglevKf 
tsntaa  que  l'an  ahsawadaM  oa  petit  animal  ressemble  as- 
sas  «xactemsBt  à  ma  bleha  oa  à  vme  dieirrette  réduite  à  la 
grandear  d'un  lièTre.  Rien  de  plus  jeH  que  ses  pieds,  dont 
le  sabot  dHia  noir  briflant,  porté  par  une  Jambe  da  la  gros- 
saar  dHme  ptoma  à  éerire,  sait  aoi  orientanx  poar  foaler 
le  tabae  dans  laar  pipa.  Ost  instroflMnt  de  tanus  astomé  par 
le  travail  da  l'arAvra.  Vifant  ao  railiea  des  gaielles,  le 
ebavrotalo  est  an  damier  degré  da  l'échelle  de  grsndenr  de 
eas  arâsanx  si  rMMvqadbles  par  lanr  taWa  élégante  et  leurs 
beanx  yeax;  mais,  miïgré  sesdirerMS  aseimUatlons,  il  n'est 
ni  oarf  ni  gpoaUe;  il  forma  on  genre  à  part,  qui  a  été  divisé 
en  doux,  soos-genres,  eahii  des  eAavrofaiits  proprement 
dits,  le  seol  dont  naos  parlerons  id,  at  le  aous^enre  musc. 

Le  ■oos^senre  ehemitain  no  eomprend  qu'un  très-petit 
■ombra  d'aspèssa.  L'une  est  sans  oomes;  on  la  tronve  en 
Asie.  Une  autre  est  aises  ooramuae  an  Sénégal  ;  les  mâles 
da  eello^  ont  des  eomes  noires,  en  splmle,  renversées  sur 
le  dos,  non  eadoqoes.  Une  troisième  espèce  poite  à  Ceyian 
le  nom  de  mémUnai  son  pelage  est  panamé  de  taeiies  blan- 
ehes  sur  un  fond  d'un  faove  brunâtre.  Ges  petits  animaux 
s'apprivoisent  aisément,  deviennent  familiers  et  caressants. 
On  assure  que  e'est  un  des  meilleurs  gibiers  que  l'on  puisse 
oITrir  aux  gourmets.  Fkrrt. 

CHEVROTEMENT.  En  musique ,  chevroter  c'est, 
ao  lieu  de  battre  nettement  et  alternativement  du  gosier  les 
deux  sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille,  en  battre 
on  seul  à  coups  précipités,  comme  plusieurs  doubles  croches 
détachées  et  à  l'unimon ,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  pou- 
mon l'air  eontrela  glotte  fermée ,  qui  sert  alors  de  soupape  ; 
en  sorte  qn*ette  s'ouvre  par  secousses  pour  livrer  passage  h 
cet  air,  et  se  referme  à  chaque  instant  par  un  mécanisme 
semblable  à  celui  du  tremblant  de  l'orgue.  Le  chevrote- 
lamt  est  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui  n'ayant  aucun 
trille  en  dierchent  limitation  grossière  ;  mais  l'oreille  ne  peut 
supporter  eette  substitution.     ^  A. -L.  MiLMft,  de  r Institut, 

GHÉZY  (AirroiNB-LéoNAan  ns),  orientaliste  français, 
né  à  NeuiBy,  le  15  Janvier  f  77S,  entra  à  l'École  Polytechnique 
dès  la  formation  de  rétabtissement.  Cédant  bientôt  cepen- 
dant an  penchant  naturel  de  son  esprit,  il  abandonna  l'é- 
tode  des  sdenees  exactes  pour  celle  des  littératures  asia- 
tiques, n  apprit  l'arrite  sous  Silvestre  de  5acy,  et  le  persan 
sous  Lasglès.  Attaché  depuis  179S  au  ministère  des  aMres 
étrangères,  fl  fat  désigné  pour  faire  partie  de  la  commission 
selentifique  qui  suivait  notre  armée  en  Egypte;  mais  une 
lièvre  maligne  Tattaqua  à  Toulon  et  le  força  de  rester  en 
Fiance. 'En  1799  il  fut  attaché  au  département  des  manus- 
crits orientaux,  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Kn  1803,  l'An- 
glais Hamllton,  membre  de  la  Société  Asiatique  de  Calcutta, 
et  qui  se  trouvait  prisonnier  à  Paris,  obtint  l'autorisation 
d'examiner  le  peu  de  manuscrits  indiens  que  nous  possé- 
dions à  eetle  époque,  et  en  dressa  un  catalogue  raisonné. 
Les  données  gàiérales  que  de  Chézy  recueillit  de  la  conver- 
sation dn  savant  étranger  l'engagèrent  à  entreprendre  l'é- 
todo  dn  sanscrit ,  langue  qu'aucun  de  nos  orientalistes  n'a- 
vait mltivée  encore.  En  1614  Louis  XVIII  créa  en  sa  faveur 
one  chaire  de  sanscrit  au  Collège  de  France.  CVtait  la  pre- 
mière consacrée  h  cet  enseignement  en  Europe.  Aussi  ftit-ce 
à  ses  leçons  que  non-seulement  les  orientalistes  qui  depuis 
kd  ont  chez  nous  cultivé  avec  le  plus  de  fruit  les  lettres 
sanscrites,  Loiseieur-Deslongchamps,  Bumonf,  Langtois, 
mais  encore  plusieurs  de  ceux  dont  s^onore  l'Allemagne , 
François  Bopp,  Kosegarten,  Lassen,  puisèrent  leur  pre- 
mière hiitiation  à  l'idiome  des  brahmes. 


En  laift  de  Cfeésy  Ait  nommé  profeBseqr  de  persan  à 
fÉeole  des  langnes  orientales,  oh  depuis  1807  il  exerçait 
la  suppléance,  et  Tannée  suivante  11  entra  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  En  t8?4  la  mort  de  Langlès  laissa  vacante  une 
place  de  conservateur  k  la  Bibliothèque  Royale.  De  Chéey, 
qui  pensait  y  avoir  des  droits,  se  vit  préfiirer  un  jeune  rival, 
jusque  là  son  ami,  Abel  Hèmasat.  La  douleur  qu'il  en 
ressentit  porta  nne  nouvelle  atteinte  à  une  santé  qu'épuisait 
d'ailleurs  rapidement  une  excessive  irritabilité  nerveuse.  Le 
calme  de  l'étude  le  soutenait  cependant,  lorsqu'il  mourut  du 
choléra ,  le  3  septembre  188?. 

Ceux  des  ouvrages  de  cet  orientaliste  qui  ont  vu  le  jour 
sontt  Medjnoun  et  leila,  poème  traduit  du  persan  de  ^jamy 
(S  vol.  in-18,  1807);  Yadjnadattabadha ,  ou  la  Mort 
(PTad^piadatta,  épisode  du  grand  poëme  sanscrit  dn  Rd- 
mdyana ,  accompagné  d'une  ample  analyse  grammaticale 
(in-8°,  1814);  La  Reconnaissance  de  Sakountçla ,  dra- 
me sanscrit,  chef-d'oeuvre  de  Kalldasa  (1830);  enfin  une 
traduction  de  l'i4 n^Aofo^e  erotique  d^Avmrou,  qu'il  fit 
paraître  sous  le  pseudonyme  d'Apudy  (1831  ).  Ha  en  outre 
laissé  en  manuscrit  :  upe  Chrestomathie  persane  et  une 
Chrestomathie  sanscrite,  une  Grammaire  sanscrite  et  une 
Grammaire  prakrite,  un  vocabulaire  sanscrit,  pralcrit  et 
français  ;  la  traduction  de  l'épisode  persan  de  Rwthem  et 
Sôhars ,  et  celle  de  VErmltage  de  Candou ,  fragment  tiré 
do  Mahftbh&rat;  une  analyse  complète  du  RâmAyana;  enfin, 
des  mémoires  que  sa  veuve  s'est  chargée  de  publier. 

Sa  femme,  née  Wilhetmine  de  Klencxe  et  petite-fille  de 
BT**  Karschln,  femme  poète  célèbre  outre-Rhin,  est 
connue  elle-même  dans  la  littérature  allemande  sous  le  nom 
de  Helmina  vonCh^zt,  et  a  publié  un  assez  grand  nombre 
de  petits  poèmes  et  de  romans  fort  goûtés,  ainsi  que  le  drame 
d'Burianthej  qu'a  iminortallsé  la  musique  de  Weber.  Mée 
à  Beriin,  le  26  janvier  1*783,  elle  avait  épousé  à  l'Age  de  seize 
ans  un  M.  de  Hastfer;  mais  ce  premier  mariage  fut  loin 
d'être  heureux.  Une  année  s'était  à  peine  écoulée  après  la  cé- 
lébration ,  qu'un  divorce  en  rompait  les  tiens,  mal  assortis. 
A  rinvitatlon  de  M**  de  Genlis,  qui  l'avait  connue  à  Ber- 
lin, elle  se  rendit  à  Paris  en  1802.  Elle  y  épousa  en  1805 
M.  de  Chézy,  dont  elle  avait  fait  la  connaissance  chez  Fré- 
déric Schlégel.  Cette  union  de  deux  ètrçs  distingués  à  tant 
d'égards  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  la  première  ;  et  bien 
que  la  naissance  de  deux  fils  parût  devoir  en  resserrer  les 
liens,  les  époux  se  séparèrent  dès  1810.  M™*  de  Chézy  s'en 
retourna  alors  en  Allemagne ,  où  elle  s'occupa  de  travaux 
littéraires,  et  trouva  un  protecteur  dans  le  prince  de  Oalberg. 
De  ses  deux  fils,  Fatné,  né  en  1806,  occupe  aujourd'hui  un 
rang  distingué  parmi  les  conteurs  allemands,  et  est  au 
nombre  des  rédacteius  de  la  Gazette  de  V Empire  d^ Autri- 
che, qui  parait  à  Vienne;  le  cadet,  né  en  1808,  avait  em- 
brassé la  peinture,  et  est  mort  en  1846 ,  à  Heidelberg. 

CHIABRERA  (Gabrieix  ),  poète  italien,  né  à  Sa- 
vone,  dans  le  pays  de  Gènes,  le  8  juin  1552,  perdit  son  père 
avant  même  d'avoir  vu  le  jour,  et  à  partir  de  sa  neuvièxne 
année  ftlt  élevé  à  Rome,  par  un  de  ses  oncles.  Malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution ,  qui  dans  le  principe  ne  lui  per- 
mettait aucun  travail  assidu,  il  n'en  eut  pas  moins  comp!éte- 
ment  terminé  à  Tâge  de  vingt  aus  ^  étudçis,  que  dirigèrent 
les  Jésuites,  et  que  les  relations  qu'il  eut  eusuile  avec  Mu- 
ret ,  avec  Paul  Manuce  et  autres  savants ,  contribuàienl 
singulièrement  à  perfectionner.  A  la  mort  da  son  oncle,  il 
entra  au  service  du  cardinal  Comaro ,  4|u^il  iUit  abandonner 
quelques  années  après,  la  veqgeaoc^  qu'il  avait  tirée  d'un 
gentil-homme  Insolent  lui  rendant  le  s<^our  de  Rome  désor- 
mais dangereux.  Il  revint  alors  dans  son  pays  nalAl ,  PÛ  U 
se  maria  à  près  de  cinquante  ans,  et  depuis  son  existeqce  s^é- 
coula  dans  une  assez  heureuse  indépeni)«nc6.  Sain  de  corps 
et  d'esprit,  il  atteignit  un  k^  très-avanoé,  et  mourut  4  Sa- 
vone,  le  14  octobre  1637.  .  .        j 

I  *  son  génie  poétique  ne  se  développa  que  fort  tard ,  et  ce 
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ae  Ait  ipfk  80a  retour  anx  tten  qpi  ravaiflat  yu  nattre,  qQ*0 
commença  à  lire  les  poètes  avec  quelque  attention.  Les 
grecs,  Pindare  surtont,  étaient  ceux  qui  avaient  le  pins  d'at- 
traits pour  lui,  et  sou  admiration  pour  le  poète  tbébain  lui 
inspira  le  dâiir  de  limiter.  Cest  ainsi  qu'il  arriTa  à  se  créer 
un  genre  et  un  style  qui  le  distinguent  de  tous  les  autres 
lyriques  italiens.  U  ne  réussit  pas  moins  à  r^roduire  la 
^irituèUe  naïveté  et  la  grftoe  d'Anacréon  ;  ses  canzonneiU 
brillent  autant  par  leur  facilité  et  leur  élégance»  que  ses 
canzoni  par  leur  élévation.  Ses  Lettere/amigliari,  impri- 
mées à  la  suite  de  l'édition  romaine  de  ses  poésies,  introdui- 
sirentdans  la  Uttéiature  italienne  le  genre  de  l'épttre  en  vers. 
On  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  de  poèmes  épiques,  bu- 
coliques et  dramatiques.  Ses  Opère  ont  été  imprimées  à  Ve- 
nise (  6  vol.,  1768).  Panni  ses  OBuvres  diverses ,  nous  men- 
tionnerons ses  Mime  (Gènes,  1605)  ;  ses  Poésie  liriehe  (  U 
vonme,  1781  ),  et  son  épopée  Amadeida  (Gènes,  1650). 

GHIÂNA  (dans  l'antiquité  CUmis),  rivière  foimée 
par  plusieurs  ruisseaux  descendant  des  Apennins,  et  com- 
muniquant tout  à  la  fois  avec  l'A r no  et  avec  le  Tibre, 
an  moyen  dMne  antique  canalisation ,  mais  qui  cependant, 
à  bien  dire,  se  jette  dans  le  premier  de  ces  fleuves  à  quel- 
ques miUes  au-dessous  d'Areno.  Elle  arrose  la  vallée  com- 
plètement borizontale  de  Chiana ,  dont  les  flnéquentes  in- 
nondations  ùJsaient  un  des  endroits  les  plus  malsains,  les 
plus  pestilentiels  de  toute  Fltalie.  Bfais  depuis  que  Ferdi- 
nand III  et  son  ministre  Fossombroni  ont  rectifié  son  lit 
au  moyen  de  travaux  hydrauliques  de  la  nature  la  plus 
grandiose,  et  que,  dirigeant  son  cours  à  travers  les  lacs  de 
Montepolciano  et  de  Chiusi ,  ils  Tout  fait  servir  à  l'irrigatioa 
de  toute  la  vallée ,  cette  contrée  est  devenue  l'une  des  plus 
fertiles  peut-être  de  toute  l'Italie ,  un  véritable  jardin ,  dont 
la  population  dépasse  d^jà  aujourd'hui  plus  de  100,Oo;oâmes. 

GHIAPA  ou  Las  CHIAPAS ,  autrefois,  sous  l'adminis- 
tration espagnole ,  alcaldia  wayor  ou  province ,  forme  au- 
jourd'hui un  grand  État  dans  l'est  de  la  république  mexi- 
caine, et  est  divisé  en  quatre  districts.  Le  clinûit  en  est 
chaud ,  mais  modéré  ;  et  il  devient  même  froid  dans  les 
parties  les  plus  élevées  du  pays.  Son  sol,  quoique  émi- 
nemment propre  à  l'agriculture  et  richement  arrosé  par  le 
Rio  de  Tabasco  et  le  Rio  Usumasinta ,  est  fort  mal  cultivé, 
une  généreuse  nature  se  chargeant  de  sufire  aux  besoins 
d'une  apathique  population. 

Les  habitants,  dont  le  nombre  s'élève  è  142,000,  font 
peu  de  conunerce;  l'éducation  du  bétail ,  en  ndson  de  lln- 
dolence  qui  leur  ésX  naturelle ,  forme  leur  principale  indus- 
trie ;  ils  s'adonnent  volontiers  à  nvrogneiie  et  à  la  fai- 
néantise. 

Le  chef-lieu  de  la  provmce  est  Chupa  ,  surnommé  de  las 
Casas  oadehs  Indios^  appelé  aussi  Oudad-Real.  Située 
dans  une  contrée  agréable,  sur  les  bords  du  Yexhihujat, 
cette  ville  est  le  siège  des  autorités  administratives.  On  y 
trouve  une  belle  cathédrale,  cinq  couvents,  une  espèce  d'u- 
niversité et  un  monument  âevé  à  la  mémohre  du  premier 
évèque  de  Chiapa,  le  célèbre  Las  Casas.  La  population, 
forte  de  6,000  âmes,  a  pour  principales  ressources  l'agricul- 
ture, le  commerce  (  notamment  en  noix  de  cocos ,  coche- 
nille, sucre,  coton ,  laine) ,  et  qodques  métiers.  Cette  ville 
fut  fondée  eo  1528,  sur  les  ruines  d'une  ancienne  bourgade 
indienne.  Il  but  d'ailleuis  se  garder  de  la  confondre  avec 
Chiapa  de  los  /ndéof,  petite  ville  située  sur  le  Tabasco, 
fondée  en  1527. 

CHIARAMONTI  (GiovAM-RATrisiA},  célèbre  littéra- 
teur italien,  né  à  Rresda,  en  1781,  d'une  famille  noble, 
étudia  le  droit  et  la  philosophie  à  Padoue.  H  n'avait  encore 
que  vingt-deux  ans  lorsque  le  comte  Blazzuchelli  l'admit 
dans  la  société  d'érudits  qu'il  réunissait  autour  de  lui.  Il 
lot  dans  ce  cercle  distingué  phisieurs  savantes  dissertations 
qui  furent  ensuite  Imprimées  dans  divem  recueils  séparés, 
entre  autres  :  Suipatemo  imperio  degli  anticM  Romani; 


Sopra  U  Oomwerdo,  ^SlMêAeeadêÊiiékiiêrahéBrei* 
ciane,  n  fut  en  outre  l'éditeur  de  divers  travaux  dos  à  d'an- 
ciens auteurs,  par  exemple  de  plus  de  deux  cents  disser- 
tations de  Paoh)  Gagtiardi.  Il  donna  aussi  des  NoHxie  isUerno 
a  iMiffi  Marcello,  patritio  Veneti;  d'autres,  relatives  an 
père  Jean-Pierre  Bergantini,  au  père  François  Lana  :  celles 
qui  ont  rapport  à  ce  dernier  sont  suivies  d'une  lettre  sur  la 
iluneuse  basque  volante  de  ce  Jésuite,  projet  dans  lequel  on 
a  cru  voir  un  prélude  de  l'invention  des  aérostats.  Chiara- 
monti  mourut  en  1796. 

GHIARAMONTI  (BAUiABi).  Foyes  Pb  VU. 

On  a  donné  son  nom  anxmusées  fondés  par  lui  au  Vati- 
can, particulièrement  à  laeoUectioD  des  antiques  et  des  bas- 
reliefs  exposés  dans  une  grande  saUe  attenante  au  musée 
Pio<;iémentin.  Le  choix  et  le  classement  de  ces  cbefe- 
d'oBuvre  tawai  confiés  au  goût  de  Canova.  La  description 
et  les  dessins  de  ce  musée  (Il  museo  Chéaramonti  des- 
eritto  ed  illustrato  da  filippo  Aureliù  ViseoiUi  e  Gius. 
ÀfU,  GuailatU,  Rome,  1818,  in-folio)  sont  annexés  comme 
supplément  à  l'ouvrage  publié  par  Giamb.  et  Ennio  Qoir. 
Visconti  sur  le  Musée  PiO'Clémenlin,  Le  musée  délie  ins- 
ertsioni,  le  musée  des  manuscrits  grecs  et  romains,  qui  sont 
scellés  dans  le  mur  le  long  d'une  vaste  galerie,  collection  qui 
n'a  pas  d'égale  au  monde,  servent  d'introduction  ao  musée 
Chiaramonti  et  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Les  manuscrits 
dont  nous  venons  de  parier  fhrent  mis  en  ordre  et  exposés 
sur  l'ordre  du  pape  par  Gaet.  Blarini.  On  y  arrive  par  les 
loges  du  Vatican. 

Il  y  a  aussi  une  bibliothèque  Chiaramonti;  c'était  la  bi- 
bliothèque entière  du  cardinal  Zelada,  dont  le  pape  Léon  XII 
a  enrichi  celle  du  Vatican. 

GHLàRI,  ville  bien  bètie,  sur  l'Églio,  dans  la  déléga- 
tion de  Brescia  en  Lombardie,  compte  8,000  habitants  dont 
la  fabrication  des  étoffes  de  soie  constitue  hi  principale  m- 
dustrie.  Le  1*'  septembre  1701  les  Français,  coaunandés  psr 
le  maréchal  de  ViUeroy,  attaquèrent  è  Chiari  les  Impériaux, 
aux  ordres  du  grhice  Eugène,  mais  ils  forent  obligea  de  batlie 
en  retraite. 

CHIARI  (PiETXo),  fécond  poète  comique  et  ntmander 
italien,  né  è  Brescia,  vers  le  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  entra  chei  les  Jésuites  après  avoir  achevé  aea  études  ; 
mais  devint  bientôt  ecclésiastique  séculier,  et  comme  tel  ne 
s'occupa  plus  que  de  science  et  de  littérature.  Ayant  obtenu 
du  duc  de  Modène  le  titre  de  poète  de  sa  cour,  fl  s'é- 
tablit à  Venise,  ou  dans  l'espace  de  di&  à  donne  ans  U 
produisit  au  théâtre  plus  de  soixante  comédies.  Chiari  et 
Goldoni  étaient  rivaux,  mais  le  public  décenu  U  pabne 
au  dernier.  Il  rencontra  encore  un  concurrent  tout  aussi 
redoutable  dans  hi  personne  du  comte  Cailo  Gosxi,  qui, 
dans  ses  Tre  MaUtranee,  le  livra  avec  Goldoni  4  la  risée 
publique.  Il  composa  aussi  quatre  tragédies,  mais  elles 
furent  si  mal  accueillies,  qu'il  renonça  à  ce  genre.  Il  était  fort 
âgé  lorsqu'il  retourna  à  Brescia,  où  il  mourut,  en  1788. 
Quelques-uns  de  ses  romans  valent  beaucoup  mieux  que  ses 
comédies,  maisn'annoncent  pourtant  pas  une  grande  taonnais- 
sance  du  couir  humam.  Ona  de  lui  des  LeUere  scelle,  des 
Letterefiloâqfiche, et  des  LUUre  scritteda  domnadi  senne 
e  di  sptrito ,  per  amnuiestramenio  del  suo  amanie ,  etc. 

CHIAVENNA,  joUe  ville  de  4,000  habitants,  en  Lom- 
bardie, au  pied  du  Splugen ,  sur  la  rive  droite  de  la  Maisa, 
dans  une  profonde  vallée,  tout  entourée  de  hautes  naonta- 
gnes.  La  plus  remarquable  de  ses  six  églises  est  ceUe  de 
Saint-Laurent.  De  la  hauteur  sur  laquelle  est  ronstraii  le 
château  on  découvre  la  vue  la  plus  pittoresque.  A  environ 
quatre  kilomètres  de  Chiavenna  on  trouvait  jadis  le  village  de 
Plurs,  ensevdi  en  1618  sous  la  chute  d'une  montagne  A  pee 
de  distance  de  la  ville  existe  une  Importante  fabrique  de 
poteries,  qui  alimente  de  ses  produits  lltalie  presque  tout 
entière.  La  production  de  la  soie  est  pour  les  habitants  une 
autre  ressource  fort  importante;  ils  font  aussi  un 
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tiMncntif  avee  let  y/fm  roo^at  de  la  Yalteline,  t>rt' 
priaés  dans  la  Soiaae  ontnle  et  orientale,  et  dont  les  meil- 
leares  qualités  supportent  la  comparaison  arec  le  yin  de  Bor- 
deanx.  Étape  principale  de  la  grande  route  commerciale 
reliant,  à  traTers  le  Splugen,  PAllemagne  à  Tltalie,  de  mâme 
queponr  les commoidcatiotts  avec  le  canton  des  Grisons  par 
laMalog^  et  le  Septimer,  Chiavenna  est  Tune  des  clefe  les 
plus  importantes  des  Alpes. 

La  rille  et  le  territoiie  de  ChiaTenna  avalent  antrefois  des 
comtes  particuUerB,  nommés  par  Pempereor;  pins  tard  ils 
ptflsèrent  soos  la  domination  des  ducs  de  Milan,  et  en  15U 
ib  furent  conquis  par  les  Grisons ,  qui  y  avaient  déjà  élevé 
des  prétentions  et  qui  les  conservèrent  Jusqu^en  1797.  Réunis 
alors  à  la  république  Cisalpine,  puis  au  royaume  d^Italie ,  ils 
furent  adjugés  en  1815  à  TAutriche. 

CHIC  Cette  expression  singulière,  fort  usitée  dans  la 
cou versolton  des  artistes,  est-elle  d^origlne  française,  et 
dans  œ  casd*où  vient-elle?  Ou  bien  est-eUe  de  source  étran- 
gère, et  alors  où  a-t-elle  pris  nalssanceT  Tout  le  monde  se 
le  deoBande,  et  nul  ne  le  sait.  Ce  qui  paraît  à  peu  près  cer- 
tain, c'est  quMl  n^  a  pis  plus  de  cmquante  ans  qu'elle 
fleurit  dans  les  atdieis  de  notre  capitale.  Les  provençaux 
appelaient  bien  déjà  ehie  le  bréant  ou  bruant;  mais  quel 
rapport  peut-il  y  avoir  entre  cet  oiseau  et  la  signification 
artistique  du  mot  cAic?  Lorsque  abandonnant  la  route  de 
Tancienne  académie ,  la  nouvdle  école  commença  à  se  livrer 
avec  ardeur  à  l'étude  de  l'antique,  quelques  élèves  crurent 
devoir  rappeler  les  poses,  les  mouvements,  les  expressions 
les  plus  «ÙsUngoées  et  les  plus  remarquables ,  dans  les  études 
les  plus  simples ,  dans  les  figures  les  plus  ordinaires.  Les  ca- 
marades, étonnés  de  voir  un  style  si  âevé  en  opposition 
souvent  avec  la  simplicité  du  sujet,  s'écrièrent  :  A-t-il  du  chic  ? 
il  a  un  fameux  cMel  pour  exprimer  que  l'auteur  avait  su 
trouver  dans  sa  mémoire  des  choses  bonnes  en  dles-mêmes, 
mais  qui  n'étaient  qu'un  bien  de  convention,  manquant  de 
cette  vérité  qu'on  ne  peut  avoir  qu'en  copiant  la  nature.  On 
dit  aussi  quHine  figure  est  faite  de  cMe^  lorsqu'elle  est  faite 
entièrement  de  mémoireet  qu'elle  rappdle  de  bons  modèles; 
avoir  du  ehie  n'est  donc  pas  une  expression  de  blâme,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  louange;  cela  veut  dire  tout  simple- 
ment :  il  y  a  du  bien  dans  cette  manière,  mais  l'auteur  qui 
de  bonnes  choses  et  qui  s'en  souvient  doit  recourir 
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à  la  nature;  il  ne  doit  pas  se  contenter  de  faire  toujours  de 
mémoire.  Le  ehie  peut  donc  être  considéré  comme  la  earv- 
caiure  du  $tyle  et  du  earaeière;  il  peut  être  bon  d'awHr 
du  ckk,  puisque  cda  donne  de  la  facilité  pour  faire  vite , 
mais  fl  ne  faut  pas  s'y  abandonner  entièrement. 

CHICAGO  9  importante  ville  de  commerce  de  l'Union 
américaine  du  Nord  dépendant  de  l'État  Illinois  et  située 
sur  le  lac  Micliigui.  En  IBSO  il  n'en  existait  pas  encore  de 
traces,  et  jusqu'en  lass  on  n'y  vit  qu'un  fort.  Cependant, 
dès  1S40  OD  comptait  à  Chicago  12,000  Ames;  et  le  recense- 
ment de  1850  y  constatait  d^à  l'existence  d'une  population 
de  28,209  habitants.  En  1849  la  valeur  de  leurs  propriétés 
territoriales  était  évalué  à  7  millions  de  dollars,  et  dès  18&0 
eUe  était  montée  à  10  millions.  En  peu  d'années  cette  ville 
est  devenue  la  plus  importante  de  l'Illinois ,  et  on  peut  har- 
diment prédire  que  dans  dix  ans  d'ici  elle  sera  devenue  l'une 
des  dtésles  plus  grandes,  les  plus  richesetles  plus  peuplées 
de  toute  l'Union. 

Cliicago,  aussi  pittoresquement  que  sainement  située  sur 
le  lac,  est  en  communication  par  des  lignes  de  bateaux  à  va- 
pear  et  par  des  chemins  de  kr  avec  New- York  et  avec  tous 
tes  points  de  débarquement  sur  les  lacs,  et  est  reliée  par  un 
canal  avec  la  rivière  d'IlUnois,  de  même  qu'en  communica- 
tion  non  interrompue  par  eau  avec  Saint-Loub  et  avec  la 
Nouvelle-Orléans.  Un  chemin  de  fier  et  la  navigation  à  vapeur 
sur  les  lacs  la  relient  égaleinent  au  Milvauke  et  au  Wis- 


Plus  dn  tiers  des  liabitants  de  Chicago  sont  allemands.  Le 
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commerce  y  consiste  surtout  en  prodoits  de  Tagricolture, 
qui  y  arrivent  de  l'intérieur  de  l'Etat  par  le  fleuve  nUnois , 
par  le  canal  et  en  partie  aussi  par  l'Achse.  C'est  en  effet  au 
sud  de  Chicago  que  sont  situées  les  luxurieuses  piairtes  et  les 
riches  fermes  de  l'État ,  tandis  qu'on  trouve  à  l'ouest  de  cette 
voie  les  célèbres  et  In^inisables  mines  de  plomb  de  Galena. 
CHICANE,  se  dit,  par  dénigrement,  des  procès  en 
général,  et  accessoirement  de  l'abus  qu'on  faitdes  ressources 
et  des  formalités  de  la  procédure.  Il  signifie  aussi  subtilité 
captieuse  en  matière  de  procès.  «  Les  gens  de  chicane  sont, 
dit  l'Académie,  les  praticiens  subalternes,  comme  huissiere , 
avoués,  etc.  »  Chicane  s'étend  encore  familièrement  à  toute 
objection  sophistique,  subtile,  à  toute  contestation  mal 
fondée.  Une  chicanerie  est  un  tour  de  chicane.  Le  cMea- 
neur  est  celui  qui  aime  à  chicaner,  surtout  en  affaire;  le 
chicanier f  celui  qui  conteste,  qui  vétille  sur  les  moin^tes 
choses.  Les  anciens,  qui  divinisaient  ou  personnifiaient 
tout,  vertus,  vices,  passions,  représentaient  la  Chicane 
sous  les  traits  d'une  vieille  femme  dévorant  des  sacs  de  pa- 
piers. Cest  de  cette  figure  allégorique  que  Boileau  s'est 
emparé,  dans  Le  Lutrin,  quand  il  dit  : 

Là  ,  inr  on  lu  poudreai  de  laes  et  de  pratique , 
Horle  tons  les  matiDs  une  ubylle  étiqae  • 
On  Tippelle  Chicane,  et  ce  monstre  odieni 
Jamab  poor  l'équité  n'eut  d*oreilles  ni  d'yen. 

On  a  préteidu  que  le  mot  chicane  venait  d'un  mot  grec, 
Xixovoc ,  qui  voulait  dire  Sicilien ,  lequel  plus  tard  devint 
le  synonyme  de  fourbe,  trompeur,  homme  de  mauvaise 
foi.  Les  Grecs,  en  général ,  étalent  renommés  chez  les  an- 
ciens par  leur  esprit  de  diicane;  leur  mauvaise  foi  était 
devenue  proveri>iale.  Chez  nous  ils  ont  eu  longtemps  pour 
successeurs  les  Normands.  La  Normandie  et  le  Dauphiné 
étaient  autrefois  les  deux  provinces  de  France  les  plus  fer- 
tiles en  mauvais  procès.  Aussi  disaK-on  communément  :  Le 
Normand  chicane  avec  les  hommes ,  et  les  casoistes  chica" 
nent  avec  Dieu. 

On  trouve  dans  les  chroniques  dn  palais  des  exemples 
fameux  de  cette  manie  de  plaider  pour  des  riens.  On  a  sou- 
vent vu  les  frais  d'un  procès  surpasser  du  centuple  la  somme 
en  litige.  Tel  celui,  par  exemple,  qui  fut  Jugé  à  Paris,  au 
sujet  d'un  charretée  de  foin  évaluée  à  quinze  livres  six  sous; 
la  contestation  existait  entre  un  fermier  et  son  propriétaire, 
tous  denx  Normands.  Après  les  plaids ,  comme  on  disait 
alors,  les  incidents  et  les  appels,  les  frais  s'élevèrent  des 
deux  parts  à  six  mille  cinq  cents  livres.  Cest  à  ce  procès 
que  Racine  fait  allosiott  dans  sa  comédie  des  Plaideurs , 
lorsqu'il  foit  dire  à  Chicaneau  : 

Ordonné  qu'il  soit  fait  un  rapport  à  la  eour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour. 

Un  ancien  proverbe  disait  :  «  Le  Normand  fait  un  procès 
quand  on  le  regarde  en  flhce,  quand  on  le  regarde  de  travers, 
ou  quand  on  ne  le  regarde  pas  du  tout.  » 

Dans  divers  pays  les  plaideurs  de  mauvaise  foi  étaient 
condamnés  à  comparaître  devant  des  magistrats,  qui  leur 
hifligeaient  une  amende  et  les  déclaraient  infâmes.  Dans 
d'autres ,  comme  à  Rome,  ceux  qui  voulaient  plaider  étaient 
obligés  de  déposer  une  amende  :  celui  qui  perdait  son  pro- 
cès encourait  la  confiscation  de  son  amende  au  profit  du 
fisc ,  et  souvent  il  était  condamné  à  payer  l'équivalent  de  la 
dixième  partie  de  l'objet  litigieux.  L'empereur  Justinien , 
dans  ses  Novelles,  introduit  la  formalité  du  serment,  et  or- 
donne que  les  parties  en  se  présentant  devant  le  juge  affir- 
meront qu'elles  sont  de  bonne  fol  dans  leur  demande.  De  là 
la  coutume  de  faire  prêter  serment  aux  avocats. 

CHICHE.  Ce  mot  se  prend  dans  deux  acceptions  dif- 
férentes ,  au  propre  et  au  figuré ,  comme  nom  d'une  famille 
de  plantes  légumineuses,  désignée  plus  ordinairement  sous 
le  nom  dtp  ois  chiche,  ei  comme  ^qualificatif  et  synonyme 
d'avare.  Dire  laquelle  a  existé  la  première  serait  assez  dif- 
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ficile.  Ménage  fait  dériver  i'aoception  figurée  du  moichicaner, 
c^est-à-dire  éj^rgner  les  plus  petites  choses;  Roquefort  lui 
donne  pour  origine  le  mot  eiecum,  désignation  latine  de  la 
membrane  d'un  grain  de  grenade.  Mais  pourquoi  aller  si  loin 
lorsqu'on  a  tout  près  de  soi  le  mot  latin  cieer,  dont  notre 
mot  ehiche  est  évidemment  dérivé^  et  dont  la  double  signi- 
iication ,  entièrement  identique  à  la  ndtre ,  étiût  d^à  ooilnue 
des  anciens  Romains,  puisque  Horace  appelle  ciceris  emp- 
toTi  non  pas  un  marchand  de  pois,  mais  un  débitant  de  bar 
gatélles,  de  riens,  de  misères?  Le  grand  orateur  romain  Mar- 
cos  Tuilius  dut  son  surnom  de  Cicéron  non  pas  à  son  amour 
pour  ce  maigre  légume,  que  les  Latins  appelaient  cicer  et 
que  nous  avons  nommé  poif  ehiche ,  mais  à  une  petite  ver- 
rue qu'il  avait  sur  le  nez  et  qui  ressemblait  à  un  pois.  Il  est 
donc  probable  que  le  mot  cAtcAe  aura  existé  d^abord  comme 
dés^ation  du  légume,  et  qu'il  aura  été  appliqué  ensuite, 
par  dérision ,  à  ces  avares  qui ,  invitant  à  dîner  des  gens  de 
bonne  compagnie ,  se  contentent  de  leur  offrir  pour  tout  régal 
un  plat  dépôts  chiches ,  traitement  digne  de  figurer  à  côté 
dn  brouet  Hoir  des  Spartiates. 

GHICUESTER  9  chef-lien  du  comté  de  Sossex,  en 
Angleterre,  est  situé  sur  une  hauteur  dominant  la  rivière 
Lavant,  et  à  peu  de  distance  de  la  côte  méridionale.  Elle 
est  entourée  d'une  muraille  dont  on  attribue  la  construction 
aux  Romains.  On  y  trouve  quatre  grandes  rues  venant  con- 
verger ^  son  centre,  une  bdle  cathédrale,  bâtie  de  1108  à 
1114,  de  style  gothique  et  de  127  mètres  de  long,  six  au- 
tres églises,  et  9,800  habitants,  qui  favorisés  par  le  voisinage 
de  Portsmouth,  situé  à  30  kilomètres  de  là,  font  quelque 
commerce,  notamment  en  grains  et  sel.  Cette  ville  est  fort 
ancienne,  et  comme  le  témoignent  les  nombreuses  antiquités 
qu'on  y  a  découvertes ,  elle  formait  Tune  des  principales 
stations  ou  territoire  de  Regni.  A  Tépoque  de  Guillaume  le 
Conquérant,  on  y  transféra  le  siège  épiscopal  de  Selsea. 

CUlèKASAVVS,  tribu  d'Indiens  de  l'Amérique  d^ 
Nord,  jadis  très-puissante  et  fixée  aujourd'hui  dans  les  États 
de  Tennessee  et  de  Mississipi.  De  bonne  heure  (  1699  )  les 
Chickasaws  montrèrent  des  dispositions  bienveillantes  à 
regard  des  Anglais  qui  descendaient  vers  eux  des  montagnes 
de  la  Caroline  pour  venir  faire  le  commerce ,  tandis  qu'ils 
nourrissaient  une  haine  profonde  pour  les  Français,  qui  re- 
montaient le  Mississipi  et  les  traitaient  avec  hauteur.  Des 
hostilités  ouvertes  éclatèrent  en  1700  lorsque  le  baron  d'I- 
berville,  gouverneur  français,  eut  fait  construire  un  fort  sur 
lé  territoire  des  Chickasaws  et  qu'à  cette  occasion  il  les 
ciiassa  de  cet  établissement.  Par  contre,  les  Français  avaient 
lH>ur  alliés  une  peuplade  voisine,  les  Choctaws,  tribu  in- 
dienne hostile  aux  Anglais.  Le  fort  en  question  était  situé 
sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Nat- 
chez.  Dans  une  nuit  de  novembre  1729,  il  fut  assailli  et  sur- 
pris par  les  Chickasaws,  qui  massacrèrent  toute  là  garnison, 
à  l'exception  des  femmes  et  des  enfants.  Les  Français  et  leurs 
alliés  les  Clioctaws  en  tirèrent  une  eflroyable  vengeance. 
Deux  mois  plus  tard  en  effet  ils  scalpèrent  soixante  Chicka- 
saws en  une  seule  journée.  Deux  mois  après  Us  avaient  ex- 
pulsé de  son  territoire  la  plus  grande  partie  de  la  peuplade 
et  l'avaient  dispersée  parmi  les  peuplades  voisines.  Le  reste 
des  Chickasaws  fut  transporté  à  Saint-Domingue,  où  on  les 
vendit  comme  esclaves.  Il  n'y  en  eut  qu'un  très-petit  nombre 
qui  parvinrent  À  se  réfugier  sur  la  rive  opposée  du  Missis- 
sippi ;  et  ils  s'y  établirent  aux  environs  de  la  rivière  Rouge, 
où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  leurs  débris.  Les  Choc- 
taws ,  qui  secondèrent  les  Français  contre  leurs  propres 
A^res,  ne  furent  pas  moins  maltieureUx  plus  tard.  Eux  aussi, 
ils  furent  refoulés  par  les  blancs  sur  l'autre  rive  du  Missis- 
sippi ;  et  à  la  suite  de  luttes  et  de  courses  continuelles  leur 
nombre  s'est  réduit  à  presque  rien. 

CHICXIRACÉES»  famUle  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  synanliiérées  à  corolle  épigyne.  Leurs  fleurs 
sont  en  forme  de  languette  et  liermapiii-odite^,  sans  aigrette 
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on  ivec  ai^fetle  sttnpie,  pluoiuse  mi  écsHlNMr,  le  réeopCKte 
ml  ou  garni  de  poils  ou  de  pailMIeft.  Les  priiicipavx  golrès 
que  renferme  cette  famille  mal  tlàtkîeoréei  là  laitue, 
Itsaisi/is  ^Ib pissenlit  Le  eàractère  général  de  ces 
piairtes  est  m  éùc  laiteux  et  aftier,  astringent  et  ftégèrenent 
narcotique^  propriétés  que  l'on  remarqoe  «ntent  duis  les 
espèces  sauvages.  Le  principe  amer  donrine  sortont  dans  la 
chicorée.  Quelques  auteurs  font  de  eelte  fenrlHe  me  tribo 
de  celle  des  synanthérées.  Sont  te  rapport  de  la  compo- 
sition chimique,  les  plantes  qui  en  font  partie  ae  lappioiheut 
des  campanulacées. 

CHICORÉE  (  de  xix6ptov,  nom  grec  de  In  chicorée  sau- 
vage ).  Ce  genre  de  plantes,  type  de  la  famflle  des  ehl  ce  ra- 
cée s,  intéresse  d'iule  maidère  pressante  fhorticnltnre,  par 
la  petite  chicorée  verte ,  les  endives,  lea  scaroles  st  la 
barbe  de  capucin,  qui  sont  depuis  longtemps,  comme  on 
sait,  introduites  dans  l'usage  général  ;  la  grande  coltnre,  par 
ki  chicorée  à  café  et  la  chicorée  à  foêfragë;  la  médeciBe, 
par  la  chicorée  amèrt.  Le  genre  chicorée  se  compose  de  dix- 
huit  à  vingt  sortes,  qoi  se  rapportent  à  des  espèces  primor- 
diales on  types,  qoi  sont  :  la  chicorée  sauvage  (  dehorimn 
intgbus  ),  vivaœ  et  indigène,  et  la  chicorée  endive  (  deho- 
rium  endivia)f  annnelle  et  originaire  des  Indea. 

La  petite  chicorée  sauvage  est  de  toutes  lea  chicorées 
la  plus  voisine  de  l'état  de  nature,  la  premièra  et  la  plos 
ancienne,  celle  qd  reste  avec  constance  dépositaire  bien- 
faisante des  qualités  qui  la  font  i^ècliercher  avec  empresee- 
ment,  surtout  au  printemps,  où  elle  fournit  de  très-boBBes 
salades  vertes.  On  sème  les  grafaies  de  cette  chicorée  en 
toutes  saisons,  en  toutes  sortes  de  terres,  où  dte  vient  tou- 
jours ;  Il  faut  la  couper  souvent  pour  la  manger  plus  toidrB 
bu  pour  les  emplois  pharmaoeutiqueé.  Les  amateurs  de  cette 
salade  verte  la  sèment  en  hiver  sous  diftssis  pour  n'en  man- 
quer jamais,  et  il  s'en  sème  beaaeonp  de  cette  nmdèn  an 
environs  de  Paris  pour  rapprovistonoement  des  marchés. 
La  chicorée  barbe  de  ccqntcin  n'est  antre  qoe  la  ehicor^ 
sauvage  dont  les  rachies  ont  été  mises  en  automne  dans  une 
cave,  où  elles  poussent  de  iongnes  feuilles  Manches  et  étio- 
lées, connues  sous  le  nom  de  barbe  d»  capucin, 
feoilles  qui  ne  sont  blanches  qoe  parce  qo'diei  ont  été  pri- 
vées de  lumière.  La  chicorée  sauvage  à  larges  feuéilet 
ne  diffère  de  son  premier  type  qoe  par  me  ptos  grande 
liJM'geur  dans  ses  feuilles  ;  elle  possède  une  variété  panachée. 

La  chicorée  à  grosses  racines  on  chicorée  à  café  èet  une 
conquête  faite  en  Allemagne  sur  la  chicorée  àiuvige  ordi- 
naire. Ses  racines  ont  acquis,  par  la  succession  des  eoltures 
dans  un  sol  généreux,  un  volume  qui  égate  celui  d'oie 
moyenne  carotte  blanche.  Reeoeillies  en  tempe  opportoa 
et  préparées  avec  les  soins  nécessaires ,  ellea  entrent  dans  V 
oommef  ce  sous  le  nom  de  café  de  chicorée,  quoiqu'elle^ 
n'aient  du  café  que  l'amertume.  Cependant  qoand  elles  ont 
été  torréfiées  et  pulvérisées,  ellei  sont  accueillies  dans  les 
petits  ménages,  où  le  bas  prix  de  cette  pondre  la  ftit  mé- 
langer an  café.  Beaucoup  d'établissements  pnbHcs  se  livreat 
à  cette  falsification,  que  réprouvent  les  véritAbiea  amateon 
de  café. 

La  chicorée  à  fourrage  oiïtn  un  fonmge  de  premlfere 
importance.  Cette  plante  s'élève  à  la  hantenr  de  0^,Mà 
i"*,  60.  Elle  donne ,  selon  la  qualité  de  la  terre,  tei^|oor« 
trois,  et  souvent  cinq  À  six  coupes  abondantes.  Tons  les 
animaux  la  mangent  avec  avidité ,  S'en  nourrissent  parfiéte- 
ment.  Elle  réussit  dans  tous  les  sols.  Sa  gribie  se  flème  à  h 
volée,  au  printemps  et  en  automne,  sur  tm  ahnpie  tebour, 
et  n'a  besoin  que  d'un  hersage. 

La  chicorée  endive  ^  qu'on  appdie  encore  simplement 
endive,  a  plusieurs  variétés,  toutes  cultivées  dâas  te  jardia 
potager,  et  employées  en  salade  on  cuites  seos  iHver^e^ 
formes.  On  cultive  Vendive  dont  les  Ihilltes  sont  aUoag^ 
et  découpées,  et  qui  a  une  saveur  très-prononcée,  àsa^ 
presque  tous  les  jardinsi  et  parUcnHèrèment  &mê  c«nx  des 
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pays  méiMtoatOï.  Cette  plante  est  eonsidérée  comme  le  type 
de  Pespèee;  elle  a  produit  les  cinq  Tariétés  snirantes  :  1*  la 
Meorée  de  Mèaux,  pins  grande,  plus  tendre,  plus  découpée, 
et  dVin  emploi  pins  général  dans  les  potagers;  2*  la  eH- 
earét  fon/ottrs  hlsMht,  qni  diffère  de  la  précédente  par 
sa  Muielieor  et  par  une  constitution  délicate ,  qui  la  met 
sons  la  dépendance  des  intempéries  et  la  rend  sqjette  à  la 
pourriture  :  cette  variété  a  peu  de  sayenr;  3*  la  chicorée 
Itme  ^ItaUe,  moins  grande  que  la  diicorée  de  Meanx,  plus 
eoorte^  plus  ifaiemeni  découpée ,  la  plus  généralement  cnl- 
lltée  pour  les  salades  ;  4*  la  chicorée  célestine,  encore  plus 
iiiement  découpée  que  celle  dltalle,  et  employée  comme 
die  en  sahda;  5*  enfin,  la  chicorée  de  la  régence,  la  plus 
petite  de  toutes,  dont  les  feuilles  sont  si  fines ,  si  crépues  et 
si  dâiées  qu'on  Toit  à  peine  leurs  nervures.  Cette  dernière 
TUlété  fbit  de  ioUes  salades,  des  salades  capillaires. 

Les  salades  de  èhlcofée,  dont  on  ne  mangeait  autrefois 
qa*en  automne  et  en  hlTer,  paraissent  actuellement  sur  nos 
tables  dans  toutes  les  saisons.  On  doit  en  semer  les  graines 
à  diverses  époques,  soit  sur  coudie,  soit  en  pleine  terre, 
adon  le  temps  auquel  on  se  propose  d'en  ftdte  usage.  Plus 
le  sol  du  potager  est  bon,  plus  les  arrosements  seront  don- 
nés abondamment,  plus  ces  salades  seront  blanches  et 
tendres.  Que  ces  salades  soient  semées  en  pleine  terre  ou 
sur  couche,  il  Amt  toujours  les  replanter,  les  grosses  ya- 
rlétés  de  40  à  50  centimètres,  et  les  petites  de  ?7  à  32  cen- 
timètres de  distance.  Lorsque  ces  salades  sont  arrivées  à 
peu  près  k  leur  grosseur,  il  faut  les  lier  arec  de  petits  liens 
de  paille,  afin  d*obU»ir  plus  de  blancheur  et  de  tendreté 
dans  les  feuilles.  Ces  chicorées  ainsi  liées  restent  sur  pied 
pour  servir  à  la  consommation  Journalière,  et  an  moment  de 
rapprodie  des  gelées  on  met  celles  qui  restent  dans  la  cave 
on  dans  une  serre  à  légumes,  le  pied  dans  le  sable,  où  elles 
se  conservent  Jusqu'au  printemps. 

Quant  à  la  chécorée  scarole,  plusieurs  pensent,  et  peut- 
être  ayec  raison ,  qu'elle  provient  de  la  chicorée  sauTage  ; 
cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que  la  scarole  n'a  Jamais 
les  feuîHes  découpées;  d'autres  soutiennent  que  cette  plante 
est  une  variété  de  Tendlve  (  cichorium  endMa  latifolia). 
Aujourdlrai  on  possède  dans  les  potagers  :  la  scarole  corn- 
mtme,  à  feuilles  longues,  vertes,  étroites,  qu'on  cultive  dans 
lês  pays  méridionaux,  et  dont  le  mérite  prindpal  est  d'être 
d'une  culture  très-flu;ile;  la  scarole  de  Hollande,  une  fols 
plus  Totomineuse  que  la  précédente;  la  scarole  hybride, 
txès-grosae,  presque  pommée,  à  feuilles  blanches,  la  plus 
tendre,  la  meilleure  d  la  plus  recherchée.  La  scarole  hybride 
n  pour  aotts-^arlétés  la  scarole  ronde  d  la  scarole  blonde, 
Vtxut  cl  Pautre  un  peu  moins  grosses,  mais  qui  l'égalent  en 
qnalRé.  Les  scaroles  se  sèment  d  se  cultivent  comme  les 
cttdives  d  se  mangent  comme  dles  en  salades  et  coites. 

C.  ToLLARU  ahié. 

CHiOOTy  gentB-bomme  gascon,  bouffon  de  Henri  IV, 
servit  œ  prince  avec  beaucoup  de  zèle  d  de  valeur,  d  se 
disûngaa  par  Porigfnalité  de  ses  plaisanteries  d  le  sel  qu'il 
ssrvaR  mettre  dans  les  avis  qull  ne  ménageait  pas  aux  cour- 
Usaos  ni  même  au  prince.  Ayant  été  maltraité  par  le  duc  de 
Mayenne,  il  chercha  en  plusieurs  occasions  à  le  tuer  de 
nés  mains ,  d  s'exposa  beaucoup  pour  exécuter  ce  projet. 
Il  avait  fsSX  prisonnier,  à  la  Journée  de  Bores,  en  1592 ,  le 
«ointe  de  Chdigny  ;  ce  sdgneur,  irrité  de  la  façou  dont  Chicot 
le  traitait,  lui  fendK  la  tète  d'un  coup  d*épée.  Chicot  en 
BMNUiit  qninzejours  après.  On  raconte  que  sur  son  Ut  de  mort 
Il  voohit  taer  un  curé  fmatique,  qui  refusait  de  donner  Tab- 
solution  à  un  soldd  eathoUque  qui  servait  dans  Tarmée  de 


CHICOT  BU  CANM>A.  Voye%  Bonduc. 

GHIEM  (Lac  de),  en  dlemand  Chïemsee,  autrement  dit 
«aer  de  Bavière  {das  bairische  Meer),  hi  masse  d'eau  la 
filns  eonddéraMe  que  l'on  rencontre  dans  la  Haute- Bavière, 

'  «itoé  entre  PImid  la  Salzbadi.  il  après  de  deux  myria« 
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mètres  de  longueur  sur  und  demi  de  largeur,  d  leo  mètres 
de  profondeur.  L'Achen,  le  Prien  d  la  Rotii  y  déversent  leurs 
eaux,  et  il  est  la  source  de  l'Alz,  qui  va  se  jeter  dans  l'Ion. 
On  y  trouve  trois  lies  délicieuses ,  dont  les  deux  plus  gran- 
des, HerrenvDOsrth  d  Fauenwctrth,  sont  ainsi  dâiom- 
mées  à  cause  des  couvents  qu'on  y  avait  construits,  mais  qui 
sont  tombés  depuis  longtemps  en  ndnes  ;  tandis  que  la  plus 
petite,  appelée  Kra»tinsel ,  était  Jadis  le  Jardin  potager  du 
couvent  de  Berrenwcerth.  Aqjourdltui  ces  fies,  qui  ser- 
vent de  but  à  de  nombreux  pèlerinages  de  la  part  des 
curieux ,  à  cause  de  leur  ravissante  situation ,  sont  couver- 
tes d'auberges  d  de  cabarets.  Ce  lac  est  très-poissonneux. 
La  pèche  constitue  la  principale  industrie  des  habitants  dea 
lies  ainsi  que  des  riverains.  Le  sol  qui  l'entoure  est  aussi 
fertile  que  bien  cultivé  ;  les  champs  de  blé ,  les  vergers  bien 
entretenus,  d  les  vignes,  que  l'œil  découvre  de  toutes  parts, 
joutent  aux  charmes  naturels  du  Uc  de  Chiem. 

CHIEN  9  genre  de  mammifères  de  Tordre  des  car- 
nassiers, de  la  famille  des  carnivores,  et  de  la  tribu  des 
digitigrades ,  où  il  se  distingue  par  les  caractères  suivants  : 
Trois  fausses  molaires  en  haut,  quatre  en  bas,  deux  dents 
tuberculeuses  derrière  chaque  carnassière ,  la  première  tu- 
berculeuse supérieure  fort  grande ,  la  carnassière  supérieure 
ne  portant  qu'un  petit  tubercule  en  dedans,  mats  Tinférieure 
ayant  sa  pointe  postérieure  tout  à  fait  tuberculeuse;  langue 
douce;  dnq  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  seulement  quatre 
aux  pieds  de  derrière;  ongles  propres  à  fouir.  Les  animaux 
de  ce  genre  se  font  encore  remarquer  par  leurs  narines  en- 
tourées d'un  mufle  assez  Urge,  leurs  oreilles  grandes ,  poin- 
tues, mobiles  et  dirigées  en  avant,  leur  pelage  généralement 
très-fourni  et  composé  de  deux  sortes  de  poils,  soyeux  d 
laineux  ;  ils  ont  aussi  des  moustaches,  mais  qui  sont  pdites. 
Ils  ont  roule  et  surtout  Podorat  d'une  extrême  subtilité;  ils 
sont,  d'ailleurs , loin  d'être  aussi  essentiellement  carnivores 
que  les  chats,  d  mêlent  des  végétaux  à  leur  nourriture 
animale.  Tous  boivent  en  lapant.  Leur  voix  est  un  hurlement 
ou  un  aboiement  ;  ils  la  font  surtout  entendre  lorsqu'ils 
chassent ,  d  elle  se  modifie  suivant  les  sentiments  qu'ils 
éprouvent.  La  plante  de  leurs  pieds  est  garnie  de  tubercules. 
Les  mamelles  sont  généralement  au  nombre  de  six  ou  dix. 
Les  femelles,  dans  l'état  sauvage,  éprouvent  les  besoins  du 
rut  en  hiver,  et  la  gestation  dure  de  deux  à  trois  mois,  ou 
même  trois  mois  d  demi.  La  portée  est  de  trois  à  six  petits, 
qui  naissent  les  yeux  fermés,  et  qui  n'arrivent  à  leur  entier 
développement  qu'après  la  deuxième  année.  La  durée  totale 
de  leur  vie  est  de  quinze  à  vingt  ans.  Ce  genre  se  divise  na- 
turellement en  deux  sous-genres,  les  cÂien^  proprement 
dits  et  les  renarde  (canis  vulpes ,  Linn.  ). 

Les  chiens  proprement  dits  ont  la  prundle  en  forme  de 
disque ,  et  sont  essentiellement  des  animaux  diurnes.  Leur 
vue  est  perçante,  et  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  la 
finesse  de  Foule  et  de  l'odorat  leur  est  particulièrement 
propre  ;  mais  leur  goût  d  leur  toucher  sont  beaucoup  moins 
délicats  ;  Us  n'ont  aucune  répugnance  pour  la  chair  cor- 
rompue; leur  pelage  est  assez  grossier,  et  ils  sont  loin  d'a- 
voir la  propreté  des  cliats  d  même  des  renards.  Ce  sont  en 
général  des  animaux  de  taille  moyenne,  dont  les  proportions 
annoncent  la  force  d  Tagilité  ;  leurs  membres  sont  élevés, 
leur  tête  effilée ,  leur  cou  long  et  épais ,  leur  poitrine  large, 
leurs  cuisses  et  leurs  épaules  charnues ,  leurs  jambes  ten- 
dineuses ,  leurs  muscles  fortement  dessinés  ;  cependant  leur 
allure  est  indécise,  ils  ne  portent  pas  la  tête  haute,  leur  re- 
gard manque  de  hardiesse  ;  ils  sont  plus  prudents  que  cou- 
rageux, ou  ne  montrent  du  courage  que  lorsqu'ils  sont  pres- 
sés par  la  faim,  ou  animés  d'un  sentiment  impérieux  conune 
l'attachement  que  leur  inspire  leur  maître.  Parmi  les  espèces 
peu  nombreuses  de  ce  sous-genre,  nous  en  ferons  connaître 
une  ici,  le  chien  domestique  (^canis  familiaris,  Linn.), 
renvoyant  le  loup  {canis  lupus,  Linn.)  ct\Q chacal 
{canis  aureus,  Liun.)  à  leurs  articles  spéciaux. 
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hdchUn  domestique  m  dUtiagae  des  aatres  espèces  par 
SI  queue  tteaaAée,  mais  varie  d'ailleurs  à  rinfini  par  la 
taiDe,  la  forme,  la  couleur  et  la  qualité  du  poil.  Cest  la  con- 
quête la  plus  complète  que  lliomme  ait  jamais  faite  :  l'espèce 
tout  entièro  a  passé  sous  son  empire  ;  elle  Ta  suivi  par  toute 
la  terre,  et  on  ne  la  connaît  nulle  part  à  Tétat  de  pure  na- 
ture. Les  chiens  sauvages  que  l'on  trouve  dans  plusieurs 
contrées  ne  sont  que  des  races  domestiques  qui  ont  recouvré 
leur  indépendance  depuis  un  certain  nombre  de  générations. 
Au  milieu  de  toutes  les  variétés  que  présente  cette  espèce, 
il  est  bien  difficile  de  remonter  au  type  primitif  ;  toutefois, 
pour  robtenir  autant  que  possible,  il  a  paru  naturel  de 
choisir  la  race  la  moins  domestique  de  toutes,  et  c'est  ce  que 
BufTon  avait  cru  faire  en  prenant  le  chien  de  berger.  Mais 
depuis  l'époque  à  laquelle  écrivait  ce  grand  naturaliste  la 
zoologie  s*est  enrichie  d'une  variété  du  chien  domestique 
qui  vit  presque  entièrement  libre  :  c'est  le  chien  des  habitants 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Les  peuples  de  ces  contrées,  en 
effet,  sont  les  moins  avancés  en  civilisation  de  tous  les  sau- 
vages; ils  savent  à  peine  se  vêtir  et  faire  du  feu,  et  leurs 
habitations  diffèrent  peu  des  abris  que  se  construisent  les 
grands  singes,  ou  des  tanières  des  ours.  Cependant  ils  se 
sont  associé  une  race  de  cliiens;  mais  cette  race  doit  être, 
comme  eux,  bien  près  de  l'état  de  pure  nature.  Aussi  c'est 
en  la  prenant  pour  type  fondamental ,  et  en  comparant  avec 
elle  les  prhicipales  races  de  la  même  espèce,  que  F.  Cuvier 
est  arrivé  à  grouper  ces  races  en  trois  familles,  désignées 
chacune  par  le  nom  de  sa  race  principale.  La  première  de 
ces  familles  se  compose  des  matins,  la  seconde  des  épa- 
gneuls  et  la  troisième  des  dogues.  Les  principales  races 
qu'elles  renferment  sont  :  pour  la  première  ;  le  mdtin  ordi- 
naire, le  danois,  le  lévrier,  \e  chien  du  mont  Saint- 
Bernard,  le  chien  de  la  Nouvelle-Hollande ,  etc.;  pour 
la  seconde ,  V^>agneul  français,  le  chien-loup,  \e  barbet, 
le  chien  courant,  le  braque,  les  bassets,  le  chien  de 
berger,  le  chien  de  Sibérie,  le  chien  des  Esquimaux ,  le 
chien  de  Terre-Neuve,  le  limier,  le  chien  d'ar- 
rêt, etc.;  et  pour  la  troisième ,  les  dogues,  \ecarlin,  le 
bouledogue,  \e  roquet,  le  chien  anglais,  le  chien 
turc,  etc.  Nous  parlons  de  ces  races  dans  des  articles  par- 
ticuliers. Elles  produisent  toutes  par  leur  mélange  des  va- 
riétés innombrables,  souvent  désignées  sous  le  nom  com- 
mun de  chiens  de  rue.  Dumézil. 

Le  chien  est  peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui  a  le 
plus  d'instinct,  qui  s'attache  le  plus  à  l'homme  et  qui  se 
prête  avec  la  plus  grande  docilité  à  tout  ce  qu'on  exige  de 
lui.  Son  naturel  le  porte  à  chasser  les  animaux  sauvages,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  si  on  l'avait  laissé  dans  les  forêts 
sans  l'apprivoiser,  ses  mœurs  ne  seraient  guère  différentes 
de  celles  des  loups  et  des  renards,  qui  appartiennent  au 
même  genre  que  lui.  Il  y  a  une  cinquantaine  d'années  les 
chiens  errants  devinrent  si  nombreux  et  conunirent  de  tels 
ravages  aux  environs  de  Buénos-Ayres,  qu'on  dut  faire  sor- 
tir pour  les  combattre  un  régiment  de  la  garnison ,  auquel 
resta  le  sobriquet  de  mata-perros  (tueurs  de  chiens).  Ils 
pullulent  aussi  beaucoup  dans  les  rues  de  Constantinople, 
que  leurs  aboiements  attristent  tonte  la  nuit;  mais  ils  y  sont 
moins  féroces  et  moins  dangereux.  Au  contraire,  en  élevant 
le  chien  au  milieu  des  hommes  et  en  en  faisant  un  animal 
domestique,  on  l'a  mis  à  portée  de  montrer  toutes  ses  bon- 
nes qualités.  Gdie  que  nous  admirons  le  plus,  parce  que 
notre  amour-propre  en  est  le  plus  flatté,  c'est  sa  fidélité  à 
son  maître  :  il  le  suit  partout;  il  le  défend  de  toutes  ses 
forces;  il  le  cherche  opiniâtrement  s'il  Pa  perdu ,  il  n'aban- 
donne pas  ses  traces  qu'il  ne  l'ait  retrouvé.  On  en  voit  se 
coucher  sur  son  tombrâu  et  s'y  laisser  mourir  de  faim.  Il  y 
aurait  quantité  de  faits  très-surprenants,  et  néanmoins  très- 
avérés,  à  rapporter  sur  la  fidélité  des  chiens.  L'organe  de 
l'odorat,  qu'ils  paraissent  avoir  plus  fin,  plus  parfait  qu'au- 
cun autre  animal ,  les  sert  merveilleusement  à  la  recherche 
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de  leur  maître  oo  des  objets  qui  loi  osA  appartam,  knr  en 
fidsant  connattre  les  traces  dûs  un  chemin  plusieurs  jours 
après  qu'il  y  a  passé,  de  même  qu'ils  distinguent  celles  d'an 
cerf  malgré  la  légèreté  et  la  rapidité  de  sa  course ,  quelque 
part  qu'il  aOle,  à  moins  qu'A  ne  passe  dans  l'eau ,  ou  qu'il 
ne  saute  d'un  rocher  à  l'autre,  comme  il  arrive  à  quelques- 
uns  pour  rofi^e  les  chiens. 

L'homme  a  su  admiraMement  profiter  de  cet  instinct  par- 
ticulier, si  développé  ches  eux,  qu'il  prédomine  tons  les  an- 
tres au  pointque  certaines  espèces  paraissent  n'avoir  d'autre 
destination  que  la  chasse,  et  que  c'est  pour  elles  plutM 
encore  un  plaisir  nécessaire  qu'un  besoin  réel.  Cependant 
les  chiens  courants  ne  sont  chasseurs  que  pour  eux ,  et 
l'éducation  ne  peut  parvenir  à  leur  i^prendre  qu'ils  doivent 
respecter  le  gibier  dont  ils  sont  parvenus  à  se  rendre  maî- 
tres. Lorsqu'ils  sont  lancés,  ils  n'ont  pas  plus  tôt  découvert 
la  trace  qu'ils  en  avertissent  le  chasseur  par  des  cris  répétés, 
indiquant  la  direction  que  suit  la  pièce  attaquée,  età  moins 
quils  ne  soient  déroutés  par  quelque  ruse,  ils  la  poursui- 
vent sans  relAche  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  forcée  ;  mais  il  fiiut 
que  le  chasseur  soit  là  pour  leur  enlever  la  proie,  qu'ils 
déchirent  aussitôt  à  belles  dents  ;  aussi  ne  se  sert-on  ordi- 
nairement de  ces  chiens  que  pour  amener  le  gibier,  sous  le 
fhsildu  chasseur,  à  l'affût  dans  le  passage  qui  lui  semble  le  phis 
favorable.  Le  véritable  chien  de  chasse,  celui  qui  est  suscep- 
tible d'une  éducation  complète,  c'est  le  chien  couehmU 
ou  chien  S  arrêt  :  docile  à  la  voix  de  son  mettre ,  Il  met 
toute  sa  jouissance  à  quêter  et  à  surprendre  le  gibier,  dimi 
il  ne  cheât^e  à  s'emparer  que  pour  le  rapporter  au  chasseur, 
avec  lequel  il  vit,  pour  ainsi  dire,  en  société.  Seul,  il  ne 
peut  par  ses  ruses  que  découvrir  hi  trace  du  gibier,  et  le  sui- 
vre sans  bruit,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  s'en  approcher 
assez  pour  exercer  sur  lui  cette  fascination  qui  «ftf>«titne 
l'arrêt,  chacun  des  deux  ennemis  n'osant  faire  le  nMxndre 
mouvement,  l'un  craignant  de  manquer  sa  proie,  l'autre 
épiant  Pinstant  favorable  pour  s'échapper;  mais  le  cbien  sait 
que  son  maître,  porteur  d'une  arme  meurtrière,  est  là  qui  le 
suit,  et  qu'il  ne  s'agit  que  demaintenir  l'arrêt  assex  de  temps 
pour  qu'il  vienne  tuer  la  pièce  au  départ.  Alors  se  prépaie 
pour  le  chien  une  nouvelle  jouissance  :  il  se  saisit  de  la  proie 
morte  ou  blessée,  la  rapporte  triomphant  en  manifestant  dans 
toutes  ses  allures  l'excès  de  la  joie  la  plus  vive.  Cest  le  ré- 
sultat de  l'éducation,  car  dans  l'état  de  nature  le  chien  cou- 
chant ne  doit  avoir  d'autre  instinct  que  de  faire  servir  à  ses 
propres  besoins  sa  puissance.  Les  braques  savent  aerendre 
le  plus  utiles,  surtout  parce  qu'Us  sont  inf^tlgablea ;  cepen- 
dant ,  on  préfère  quelquefois  pour  la  chasse  aux  bois  les 
épagneuis,  couverts  d'une  fourrureà  longs  poils,  mais  ils 
sont  assez  mous  de  leur  nature.  Pour  là  chasse  aux  maiaii, 
où  l'arrêt  est  moins  nécessaire,  on  enq^oie  les  griflons,  qoi 
ne  se  rebutent  jamais  d'aller  à  l'eau. 

Mais  si  l'odorat  du  chien  est  un  don  de  la  nature,  il  a 
d'autres  qualités,  qui  semblent  provenir  de  l'éducation,  et 
qui  prouvent  combien  il  a  d'instinct,  même  pour  des  choses 
qui  paraissent  hors  de  sa  portée;  par  exemple,  de  eonnaltie 
à  la  façon  dont  on  le  regarde  si  on  est  irrité  contre  lui,  et 
d'obéir  au  signal  d'un  simple  coupd'œil,  etc.  Aussi  rhomaM 
non-seulement  s'associe-lAl  les  chiens  dans  la  poursuite  de» 
bêtes  les  plus  féroces,  mais  encore  les  commet-il  à  la  garde 
de  sa  propre  personne.  Enfin,  l'instinct  des  chiens  est  si  sêr 
qu'on  leur  confie  la  conduite  et  hi  garde  de  plusieurs  autres 
animaux.  Ils  les  maîtrisent  comme  si  cet  empire  leur  ësà, 
dft,  et  ils  les  défendent  avec  une  &rdeur  et  un  ooange  qui 
leur  font  afTronter  les  bêtes  les  plus  terribles. 

Lliomme  a  su  tirer  parti  des  qualités  respectives  de  cha- 
que variété  de  chien.  Un  emploi  auquel  on  le  dressait  jadia, 
et  que  la  civiUsatlon  a  fait  abandonner,  était  la  chasse  de 
l'homme  loi-même.  Autrefois  on  se  servait  de  limiers  en 
Europe  pour  traquer  les  malfaiteurs,  en  Amérique  pour  at- 
teindre les  nègres  marrons.  Un  reste  de  moran  romaines  a 
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fait  conserrer  longtemps  dans  le  midi  de  la  France,  ainsi 
qu'en  Espagne,  le  goût  de  ces  spectacles  sanglants  dans  les- 
quels les  anciens  maîtres  du  monAe  déployaient  tant  de  ma- 
gnificence ;  BMis,  faibles  imitsteors  de  ce  peuple-géant,  au  lieu 
de  faire  combattre  des  armées  d'animaux  féroces,  les  Pro- 
Tençan:  et  les  Espagnols  se  contentent  de  voir  un  taureau 
assailli  par  des  hommes  et  des  chiens.  Ce  spectacle  s'est 
conserré  longtemps  aux  portes  de  Paris,  à  la  barrière  dite 
du  Combat.  CéM,  d'ordmaire  an  lonp ,  un  ours  ou  même 
UB  malheureux  âne  qu'on  liyrait  à  la  férodté  des  dogues. 

En  France,  et  surtout  en  Hollande,  on  emploie  quel- 
quefois des  cidens  de  forte  race  comme  bêtes  de  trait.  Cette 
sorte  d'attelage  est  prohibée  à  Paris  par  la  poliée.  Au  Kams- 
cbatka,  au  Groenland,  on  attelle  des  chiens,  au  nombre  de 
dnq  à  six ,  et  davantage ,  à  de  petits  traîneaux  d'osier,  et 
ils  font  ainsi  jusqu'à  100  kilomètres  par  jour  sur  la  neige 
ou  la  glace.  En  d'autres  pays ,  enfermés  dans  un  cylindre , 
Os  font  tourner  la  broche  en  trottinant. 

Utiles  pendant  leur  vie,  les  chiens  le  sont  après  leur  mort; 
leur  peau  est  employée  à  divers  usages  dans  l'industrie  ;  et 
les  Chinois,  ainsi  que  les  peuples  de  la  mer  du  Sud  et  de  la 
Noordle-HoUande,  se  nourrissent  de  leur  chair  ayecbon- 
hear.  Pourquoi  fout-il  que  ce  précieux  compagnon  de 
Utonmie  soit  sujet  à  une  maladie  qui  jette  partout  l'épou- 
vante, mal  qu'il  communique  aux  autres  animaux  et  à 
l'homme  lui-même  {voyez  HYmtopaoBiB }  T 

Les  Grecs  et  les  Romains  dressaient  leurs  chiens  avec 
soin.  Xénophon  n'a  pas  dédaigné  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  l'éducation  de  ces  animaux.  Les  Grecs  faisaient 
cas  des  chiens  indiens,  locriens  et  Spartiates.  Les  Romains 
regardaient  les  molosses  comme  les  plus  hardis,  les  pan- 
noniensyles  bretons,  les  gaulois,  les  acamaniens, etc.,  comme 
les  plus  vigoureux;  les  crétois,  lesétoliens,  les  toscans,  etc., 
comme  les  plus  intelligents;  les  belges,  les  sicambres 
comme  les  plus  vites.  Il  est  fait  mention  d'un  peuple  d'E- 
thiopie ,  gouverné  par  un  chien ,  dont  on  étudiait  l'aboie- 
ment et  les  mouvements  dans  les  affaires  graves.  Saxon  le 
granomairien  rapporte  qu'Olaiis,  roi  de  Suède,  après  avoir 
sobjogné  la  Norvège ,  la  fit  gouverner  par  son  chien,  au- 
quel fi  donna  le  nom  de  Suening,  forçant,  par  ignominie, 
les  rebelles  à  rendre  hommage  à  ce  gouverneur  de  nouvelle 
espèce.  Le  chîen  de  Xantippe,  père  de  Périclès ,  fht  un 
héros  de  sa  race;  son  maître  s'étant  embarqué  sans  lui  pour 
Salanûne,  l'animal  se  précipita  à  l'eau,  et  suivit  le  vaisseau 
à  la  nage.  Cest  id  le  lieu  de  rappeler  aussi  le  trait  d' Alci> 
bi  a^e  et  de  son  chien,  dans  lequel,  il  est  vrai,  ce  dernier 
ne  joue  qu'un  rdle  passif.  Aldbiade  avait  un  chien  d'une 
taille  extraordinaire  et  d'une  grande  beauté,  qu'il  avait 
acheté  70  mines;  il  lui  fit  couper  la  queue,  qui  était  juste- 
oient  ce  qu'il  avait  de  plus  beau.  Ses  amis  lui  ayant  dit  que 
tout  le  monde  lui  reprochait  d'avoir  mutilé  un  si  magni- 
fique animal  :  «  Voilà  prédsément  ce  que  je  demande,  re- 
prit Aldbiade  en' riant;  je  veux  que  les  Athéniens  s'entre- 
tiennent de  cela ,  afin  qu'ils  ne  parlent  pas  d'autre  chose-, 
et  ne  disent  pas  pb  de  moi.  » 

Sur  les  médailles,  le  chien  symbolise  d'orduiaire  la  f  idé- 
l  i  t  é.  Il  est  sur  une  médaille  d'Ulysse,  parce  qu'il  le  fit  recon- 
naître à  son  retour  à  Ithaque.  On  le  donne  à  Mercure  à  cause 
•le  sa  vigilance  et  de  son  industrie  à  découvrir  ce  qu'il  cher- 
che. Diane  a  ses  lévriers  auprès  d'elle.  Quand  le  chien  est 
auprès  d^me  coquille  et  le  museau  barbouillé,  il  marqne  la 
Ville  de  Tyr,  d'où  le  chien  d'Hercule,  ayant  mangé  du  murex, 
revînt  le  nez  tout  empourpré  et  fit  connaître  cette  belle 
cooleor.  On  inunolait  le  chien  à  Hécate,  à  Mars  et  à  Mer- 
cure. H  était  en  grande  vénération- en  Egypte,  et  surtout  dans 
la  préfedoreCynopolitaine,  qui  en  tirait  son  nom.  A  nu- 
bis  y  était  adoré  sons  la  forme  d'un  chien,  tenant  un  sistre 
égyptien  on  une  palme  d'nne  main  et  un  caducée  de  l'autre, 
ooaune  on  le  voit  dans  une  médaille  de  Marc-Aurèle  et  de 
FaïastiBe.  Le  resped  pour  les  chiens  paraît  fondé  sur  ce 


qu'Osiris  et  I  si  s  avaient  un  chien  employé  à  leur  garde. 
D'antres  rapportent  qu'après  que  Typhon  eut  assasshié 
Osiris,  ce  fut  un  chien  qui  garda  le  cadavre  et  qui  conduisit 
Isis  jusqu'au  lien  on  le  meurtrier  l'avait  caché;  c'était 
pour  faire  passer  à  la  postérité  la  mémoh«  de  la  fidélité  de 
cet  animal  qu'aux  cérémonies  célébrées  en  l'honneur  dlsfs, 
les  chiens  marchaient  en  tête.  Lorsqu'un  chien  mourait 
dans  qudque  maison,  tous  les  domestiques  se  fUsalent  raser 
et  en  marquaient  leur  deuil. 

Les  Romains ,  en  revanche ,  avaient  pris  cet  animal  en 
aversion ,  depuis  que  les  chiens  anxqueto  était  confiée  la 
garde  du  Capltole,  avaient  failli  le  laisser  surprendre  par  les 
Gaidois.  Tous  les  ans  ils  avaient  coutume  d'en  f^re  met^ 
tre  un  en  croix ,  tandis  qu'on  promenait  en  triomphe  par 
la  ville  une  oie ,  que  Fou  plaçait  dans  une  litière  et  que 
l'on  entourait  d'hommages,  en  mémoire  du  service  que  cet 
animal  avait  rendu  aux  Romains  en  suppléant  à  la  surveil- 
lance foutive  des  chiens.  Suivant  Pyrard,  les  chiens  au 
commencement  du  dix-septième  siède  étaient  en  si  grande 
abomination  aux  Maldives,  que  si  qudqu'nn  de  ces  animaux 
venait  à  toucher  un  habitant,  celni-d  allait  sur-le-ehamp 
se  baigner  pour  se  purifier,  tandis  que  Tavemler,  ven  la 
fin  du  même  siècle,  parle  d'une  peuplade  indienne  chez  la- 
qudle  les  chiens  étaient  en  si  grande  vénération  que  les 
prêtres  s'en  servaient  pour  purifier  les  pénitents.  Le  chien 
dans  l'Écriture ,  au  contraire ,  est  dédaré  impur  par  la  loi  ; 
et  il  est  fort  méprisé  parmi  les  Juifs.  Hs  n'ont  rien  de  plus 
injurieux  à  dire  que  de  comparer  un  honune  à  nn  chi«i  mort. 
Saint  Paul  donne  le  nom  de  chiens  aux  faux  apétres ,  à 
cause  de  leur  impudence  et  de  leur  avidité  pour  le  gain 
sordide.  Enfin ,  Salomon  et  saint  Pieire  comparent  les  pé- 
cheun  qui  retombent  toujours  dans  leurs  crimes  aux  chiens 
qui  retournent  à  leur  vomissement  David  compare  aussi 
ses  ennemis  à  des  chiens,  qui  ne  cessent  d'aboyer  contre 
lui  par  leure  médisances  et  de  le  mordre  par  leure  persécu- 
tions et  leurs  mauvais  traitements. 

On  ne  voit  pas  que  les  Hâ>reux  se  soient  servis  de  chiens 
pour  la  chasse  :  le  gibier  qui  aurait  été  tué  par  un  chien 
aurait  été  souillé ,  et  ils  n'auraient  pu  en  faire  usage. 

L'attachement  que  qudqnes  personnes  ont  pour  leurs 
chiens  va  jusqu'à  la  folie.  On  en  a  vu  qui  le  poussaient 
jusqu'à  les  faire  coucher  dans  leur  lit  et  les  faire  manger 
avec  eux.  Henri  III  auna  les  chiens,  dit-on\  plus  que  son 
peuple.  A  Je  me  souviendrai  toujoura,  dit  Sully,  de  l'attirail 
bizarre  où  je  trouvai  ce  prince  un  jour  dans  son  cabmet  U 
avait  l'épée  au  cété ,  une  cape  sur  les  épaules,  une  petite 
toque  sur  la  tête,  un  panier  plein  de  petits  chiens  pendu  à 
son  cou  par  un  large  ruban  ;  et  il  se  tenait  si  hnmobile 
qu'en  nous  parlant,  il  ne  remua  ni  tête,  ni  pied,  ni  main.  » 
Les  musulmans  ont  dans  leon  villes  des  hospices  pour  ces 
animauXi  Des  sectateure  de  l'islamisme  lèguent  même  des 
pensions  aux  lenn  en  mourant,  et  chargent  des  personnes 
de  confiance  d'exécuter  à  cet  égard  lenrsintentions.  Ldbnitz 
a  fait  mention  d'un  chien  qui  parlait.  Enfin  un  M.  Fréville  a 
écrit,  sous  l'Empire,  V  Histoire  des  Chiens  eéièbres,  dans 
laquelle  les  lionmies  pourraient  puiser  des  modèles  de  plus 
d'une  vertu.  Parmi  une  foule  de  traits  tons  plus  intéressants 
les  uns  que  les  autres ,  nous  ne  rappdierons  id  que  odui 
qui  a  rapport  au  chien  de  Montargis ,  devenu  si  célèbre , 
et  que  Favin  dit  avoir  vu ,  par  jugement  de  Louis  xn  et  en 
pr^enoe  du  roi  et  de  toute  sa  cour,  combattre  le  meurtrier 
de  son  maître  et  lui  faire  avouer  son  crime  (voyes  Adbrv 
ne  MoNTDmiER). 

Dans  les  Nuits  de  Paris,  Rétif  de  la  Bretonne  raconte 
ainsi  l'histoire  d'un  autre  chien  célèbre  :  «  Je  le  rencontrai 
un  soir  comme  il  venait  de  dtner  en  ville,  et  nous  fîmes 
roule  enseibble.  Luxembourg  n'est  pas  beau ,  mais  il  est 
philosophe  ;  c'est  un  mélange  de  mâtin  et  de  canidie;  on  ne 
sait  ce  qu'il  était  avant  son  installation  an  Luxembourg, 
dont  il  s'est  emparé  malgré  la  consigne.  L'été,  il  coudic 
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diiis  le  lardHn  ;  l'Ut er,  à  la  porte  dn  ctfé,  où  on  lui  fUt  un 
Ut  de  pable.  JamaJi  fine  sort  à  vaoin»  que  sur  une  myitation 
en  forme  de  quelque  bipède  de  ses  «mû.  C'est  ainsi  qu^bier 
M.  Panckoocke  hd  a  dit  :  «  Luxembourg ,  veux-tu  venir 
dloer  ebei  moif  »  Et  le  cbien  l'a  suivi;  après  quoi,  il  est 
Ttnti^  au  LuxeBDbouigp  où  U  siège  définitivement,  considéré 
de  tous  pour  sa  bonne  conduite  et  son  patriotisme.  « 

Ainsi  chaque  révolution  en  France  a  eu  son  chien  il* 
Jtastre.  En  18S0  ce  fût  le  chien  des  tombes  patriotiques 
dtt  Uwvre,  pour  lequel  Casimir  Delà  vigne  composa  une 
ballade.  En  1S48  vint  Banicade,  le  caniche  basset  de  la 
garde  mobile,  caserne  avec  elle,  aux  CélesUns,  marchant 
an  fin  daw  ses  rangs  et  obtenant  les  honneurs  du  crayon, 
de  la  chronique  et  de  la  cantate.  Vous  parlerai-je  du  chien 
Munito ,  qui  sous  FEmpire  et  la  Restauration  défiait  nos 
pères  aux  dominos,  et  n^avait  besom  que  d*un  coup  d'œil  de 
son  maître  pour  pousser  à  propos  le  double  quatre  ou  le 
double  six;  du  caniclie  du  bonhomme  Paccini,  qui  à  la 
même  époque  Jouait  si  bien  le  chien  de  Montargis  dans 
le  mélodrame  de  la  Porte  Saint-Martin  ;  plus  près  de  nous, 
aux  Variétés,  Emile,  chef-d'œuvre  d'éducation,  terre-neuve 
courtaud,  velu,  pataud,  noirfttre,  sautant,  rapportant,  son- 
nant la  cloche  pour  le  dtner,  mangeant  et  buvant  à  table 
comme  un  vrai  ministériel,  etc.,  etc.,  et  ce  théAtre  complet 
de  chiens  et  de  smges  établi  d'abord  au  jardin  Turc ,  puis 
tout  près  de  la  place  Saint-Sulpice,  portant  tons  les  costumes^ 
jouant  tous  les  rôles,  recueillant  tous  les  applaudissements? 
Mais  qu^est-ce,  en  définitive,  qu'un  chien  savant?  La 
oontreV*rtie  d'un  écolier  qui  vient  de  faire  sa  philosophie, 
un  animal  à  qui  on  a  ôté  son  instinct  pour  lui  donner  la 
raison*  D'abord  il  est  généralement  pelé  et  galeux.  C'est  le 
signe  distinctif  delà  science  chez  tous  les  peuples  de  la  terre, 
comme  le  fouet  en  est  la  clé.  Là-dessus  nous  conseillerons 
aux  hommes  de  jouer  aux  dominos  et  de  briller  sur  un 
théfitre  quelconque,  si  bon  leur  semble,  et  aux  chiens  de 
chasser  la  perdrix  et  de  prendre  des  lièvres. 

«  U  semble,  dit  Voltaire,  que  la  nature  ait  donné  le  chien 
à  l'homme  pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  Cest  de  tous 
les  animaux  le  plus  fidèle  ;  c'est  le  meiUeor  ami  qu'il  puisse 
avoir.  Ce  qu'on  raconte  de  la  sag^té ,  de  l'obéissance ,  de 
l'amitié,  du  courais  de  chiens,  est  prodigieux,  et  est  vrai, 
La  philosophe  militaire  UUoa  nous  assure  que  dans  le  Pérou 
les  chiens  espagnols  reconnaissent  les  hommes  de  race  in» 
dienne,  les  poursuivent  et  les  déchirent  ;  que  les  chiens  pé- 
ruviens en  font  autant  des  Espagnols.  Ce  Cait  semble  prouver 
que  l'une  et  l'antre  espèce  de  chiens  retiennent  encore  la 
haine  qui  leur  îaX  inspirée  du  temps  de  la  découverte,  et 
que  chaque  race  combat  toujours  pour  ses  maîtres  avec  le 
môme  attacbement  et  la  même  valeur.  Pourquoi  donc  le 
nsot  chien  est-U  devenu  une  injure?  On  dit  par  ten- 
dresse Mofi  moéyieew,  ma  colombêf  ma  poule;  on  dit 
même  mon  cAo^,  quoique  cet  animal  soit  traître,  et  quand 
ou  eil  ttché,  on  appelle  les  gens  cMeiu,  Les  Turcs  même, 
sauê  êtreen  oolère,  disent,  par  une  horreur  mêlée  au  mé- 
pris, les  Mens  de  chrétiene,  La  populace  anglaise,  en 
voyant  paHsr  un  homme  qui  a  l'air  d'être  né  vers  les  bords 
de  la  SeÉne  et  de  la  Loire,  l'appelle  communément  Freneh 
dog  (cbieu  de  Français).  Cette  figure  de  rhétorique  n'est 
pae  polie,  et  paratt  injuste.  Le  délicat  Homère  introduit  d'a- 
ùord  le  divin  AehiUe  disant  au  divin  Agamemnon  qu'il  eet 
émpmdent  eommê  sm  chien,  Cda  pourrait  justifier  la  po- 
pdbee  anglaise.  Les  plus  lélés  partisans  du  diien  doivent 
confesser  que  cet  animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux;  que 
ptawieurs  sont  bargueux;  qu'ils  mordent  qudquefois  des 
iMMwraa  en  les  prenant  pour  des  ennemis  de  leurs  mattrss, 
comme  des  sent&Mlles  tirent  sur  les  passants  qui  approchent 
trop  près  de  la  contrescarpe.  Ce  sont  là  probablement  les 
raisons  qui  ont  rendu  l'épithète  de  chien  une  injure;  mais 
nous  n'osons  décider.  Pourquoi  le  chien  a4-il  été  adoré  on 
révéré  (comme  on  voudra)  dm  les  Égyptiens?  Cest,  dit-on, 


que  le  cbien  avertit  l'homme.  Plutarque  nous  apprend 
qu'après  que  Cambyse  eut  tué  leur  bœuf  Apis  et  l'eut  fait 
mettre  à  la  broche,  aucun  animal  n'osa  manger  les  restes 
des  convives,  tant  était  profond  le  respect  pour  Apis  ;  mais  le 
chien  ne  fut  pas  si  scrupuleux  :  il  avala  du  dieu.  Les  Égyp» 
tiens  furent  scandalisés,  comme  on  peut  le  croire,  et  Anu- 
bis  perdit  beaucoup  de  son  crédit.  Le  cbien  conserva  pour- 
tant l'honneur  d'être  toujours  dans  le  ciel  sous  le  nopn  du 
grand  ^àxk  petit  ehien^  comme  U  est  dans  les  enfers  sous 
le  nom  de  Cerbère»  » 

Voyez  le  chien  du  douanier  à  la  firontièrel  comme  îl  flaire 
la  contrebande  et  le  contrebandier!  Et  le  chien  du  contre- 
bandier donct  comme  il  flaire  l'habit  vert  et  la  douane! 
Et  le  chien  du  régiment!  comme  tons  ces  honunes  sont 
ses  frères,  comme  il  mange,  dort  et  manoDuvre  avec  eux! 
Et  le  chien  du  Saint-Bernard  !  comme  sur  les  pas  des  imu 
religieux  il  va,  la  nuit,  dans-les  ténèbres,  au  milieu  des  ava- 
lanches, parmi  les  crevasses  de  la  montagne,  porter  secours 
au  voyageur  égaré!  Et  le  Terre-Neuve  donc!  comme  son 
instinct  de  sauvetage  le  précipite  à  la  rencontre  du  naufragé 
qui  lutte  contre  les  flots!  Oui,  l'homme  en  péril  sur  terre, 
sur  mer,  au  milieu  des  neiges,  partout,  trouvera,  à  défaut 
d'un  homme,  qui  souvent  rabandonne,  un  chien,  son  meil- 
leur ami,  qui  ne  l'abandonnera  jamais.  Et  cependant  le  pou- 
voir entretient  des  hôpitaux  pour  les  hommes  et  il  n'en  a 
pas  pour  les  chiens.  H  faut  qu'ils  aient  un  maître  compa- 
tissant qui  paye  pour  eux ,  s'ils  veulent  y  être  admis.  Sous 
prétexte  de  rage  possible,  le  préfet  de  police,  après  avoir 
chaque  été  couvert  les  murs  de  la  capitale  de  magnifiques 
ordonnances  qu'ils  ne  lisent  pas,  sème  les  pavés  de  boulettes 
canicides  qu'ils  avalent  fort  bien  pour  peu  que  leurs  maîtres 
négligent  de  les  pourvoir  de  muselières  fort  gênantes.  On 
a  voulu  faire  pis  encore,  tant  l'homme  est  ingrat  :  dans  la 
dernières  années  do  rè^ie  de  Louis-Philippe  et  durant  U 
dernière  république,  il  s'est  trouvé  un  échevinde  Versailles 
qui  n'a  pas  rougi  de  proposer  à  la  chambre  dn  dépotés  et  à 
l'Assemblée  nationale  de  soumettre  à  l'impOt,  comme  les 
hommes,  tous  les  chiens,  à  l'exception  de  ceux  du  berger  et 
de  l'aveugle.  Pour  l'honneur  de  la  France,  le  bon  sens  lé- 
gislatif a  heureusement  fait  justice  de  cette  proposition  in- 
congrue. 

Réparons  ici  une  grave  omission  dont  nous  nous  somnei 
rendu  coupable  à  l'artide  Chat.  Voltaûe ,  avec  sa  perspi- 
cacité ordinaire,  remarque  que  cet  animal  domestique  n'a  pa 
obtenir  la  plus  petite  place  aux  deux,  tandis  qu'on  y  trooie 
des  chèvres,  des  écrevisses,  des  taureaux,  des  béliers,  dtt 
aigles,  des  lions,  des  poissons,  des  lièvres  ^  des  chiens, 

Mfiis  si  l'homme  a  donné  place  au  chien  dans  Je  dd,  il 
s'est  bien  gardé  de  lui  offrir  toi^ours  dans  son  affection  sur 
hi  terre  cdle  à  laqudle  il  a,  de  l'avis  général,  des  droits  in- 
contestables. Loin  de  là,  malgré  la  loi  récente  qm'  prol^ 
les  anhnaux,  il  le  frappe,  il  le  maltraite,  sans  raison  ai 
justice.  Si  Ton  veut  juger  enfin  de  sa  reconnaissance  envers 
ce  pauvre  animal ,  on  n'a  qu'à  consulter  la  série  des  pro- 
verbes dans  lesquels  il  a  fait  entrer  son  nom,  pour  voir  le 
rOle  qu'il  hii  réserve.  On  dirait  qu'il  s'est  plu  à  lui  prêter 
tous  les  vices  et  tous  les  torts  du  monde.  Tantôt  il  en  fsit 
le  type  de  la  méchanceté  :  une  personne  quereUenee  et  bru- 
tale devient  un  chien  hargneux,  gui  a  ioujoure  roreUle 
déchirée;  tantôt  il  en  fait  l'emblème  de  la  bassesse  :  une  per- 
sonne qui  en  flatte  une  autre  pour  en  obtenir  quelque  cfaose 
est  accusée  de  Csire  le  chien  couchant;  tantôt  il  lui  prête 
le  vice  odieux  de  l'envie,  en  disant  de  qnelqnPun  qai  ne 
veut  laisser  profiter  personne  d'une  chose  qui  ne  lui  sert  s 
rien,  qu'il  est  comme  le  chien  du  jardinier ,  gui  m  tnange 
point  de  choux  et  gui  ne  veut  pas  gue  les  autres  en 
mangent  ;  tantôt,  enfin,  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  a 
fidélité,  en  disant  de  ceux  qui  se  laissent  aisément  gagner 
par  des  présents,  qu'il  suffit  de  jeter  unos  à  un  chien 
pour  le /aire  taire.  Veut-on  parier  d'un  Imporlnn,  il  vient 
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là,  ditHNip  eommêun  Men  dans  unJeudeqiUlUi.  S'«- 
plrH  d'un  bomine  sans  ooangiB,  Griaot  de  loin  àplos  fort  quo 
soi  y  il  resseinblera  sar-le^hamp  à  «a  chien  gui  oboie  à  la 
lune.  Enfin,  veut-on  afiicber  son  mépris  pour  qnelqne  objet 
que  œ  soit»  on  a  coutume  de  dire  qiiHl  n'est  pas  bon  à 
jeter  omx  cMens,  Celui  qui  le  premier  a  dit  :  quand  on 
veut  na^er  son  ckien,  on  Vaccuse  de  la  rage,  taisait  sans 
doote  aUusioB  à  cette  conduite  de  Thomme  qui  suppose  tous 
les  torta  k  son  chien  pour  motiver  les  mauvais  traitements 
dont  il  Faccable.  Aussi  a-t-on  coutume  de  dire  que  les  coups 
de  bdUns  sont  pour  les  chiens,  et  a-t-on  ToGcasion  de  vé- 
rifier chaqœ  jour  la  vérité  de  ces  proverbes  et  (àçons  de 
parier  proverbiales  :  Jamais  bon  chien  n'a  rongé  bon  os , 
un  métier  de  chien,  un  chien  de  repas,  une  chienne  de 
msseique,  être  là  comme  un  chien  à  l'attache;  battre, 
traiter  quelqt^un  coMme  un  chien  ;  Jwre  un  temps  à  ne 
pas  mettre  un  chien  dehors;  mener  une  vie  de  chien, 
tipre  comtne  un  chien,  ne  pas  valoir  les  quatre/ers  d^un 
chien  f  etc.,  etc.  À  c6té  de  ces  expressions  et  de  beaucoup 
d'autres  encore  que  nous  pourrions  citer,  où  le  nom  du 
chieM  ert  toiqonrs  employé  en  mauvaise  part,  k  peine  en 
trouve-t-on  une  dont  Tacception  lui  soit  favorable;  c'est 
celle  qui  dit  que  bon  chien  chasse  de  race,  et  probable* 
Qoent  elle  doit  naissance  à  un  de  ces  moments  où  l'homme 
devient  prodi|;ne  de  flatteries  et  de  caresses  même  envers 
soa  chien,  quand  il  a  beaoin  de  lui. 

Parmi  quelques  autres  laçons  de  parler  provertaales  oè 
se  retrouve  encore  le  mot  chien,  nous  citerons  les  suivantes, 
fomme  les  plus  usitées  :  on  dit  d'un  avare  :  il  n'attache 
pa»  ses  chiens  avec  des  saucisses,  et  de  deux  personnes 
dowt  Tune  a  coutume  de  suivre  partout  l'autre  comme  son 
cnànre  :  c'est  saint  Hoch  et  son  chien.  Qui  aime  Bertrand 
aime  son  chien,  indique  que  celui  qui  fait  la  cour  i  quel- 
qu'un doit  la  (aire  aussi  à  tout  ce  qui  l'entoure.  On  dit  de 
ceux,  qui  ont  coutume  de  crier  et  de  s'épuiser  en  vaines 
meoaoes»  sans  jamais  en  venir  à  l'exécution  :  Chien  qui 
aboie  ne  mord  peu.  Rompre  les  chiens ,  expression  em« 
pointée  à  lâchasse,  signifie,  au  figuré,  détourner  quelqu'un 
d'une  action  ou  d'un  discours  dont  on  craint  les  suites. 
Jeter  sa  langue  aux  chiens,  c'est  renoncer  à  deviner  quel- 
que chose,  les  étymologistes  se  sont  cassé  la  tête  à  deviner 
Torigine  de  ce  dicton.  On  dit  encore  :  entre  chien  et  loup, 
pour  désigner  le  crépuscule  ou  la  nuit  tombante,  c'est-à- 
dire  le  moment  où  les  olijets  ne  sont  pas  assex  distincts 
pour  que  l'on  puisse  être  sûr  de  ne  pas  prendre  un  loup 
poor  un  chien  ou  un  cbien  pour  un  loup.  Enfin,  on  dit  d'un 
iMMBiae  peu  complaisant,  peu  serviable,  qui  ne  (ait  rien  de 
ce  qu'on  désire  on  de  ce  qu'on  attend  de  lui,  qu'il  est 
comme  le  chien  de  Jean  de  NiveUe,  qui  s'enfuit  quand 
on  VappeUe,  allusion  à  Jean  de  Nivelle,  fils  du  duc  de  Mont- 
nwrency,  qui,  ayant  osé  porter  la  main  sur  son  pèrs  et 
étant  cité  pour  ce  iait  devant  le  parlement,  passa  en  Flandre, 
où  étaient  les  biens  de  sa  femme,  sans  répondre  aux  som- 
mationa  qui  pieu  valent  sur  lui.  Ce  nom  de  Montmorency 
noua  remet  en  mémoire  l'ordre  du  Chien,  institué  par  Bou- 
chari  iV  de  Montmorency,  qui,  après  avoir  été  vaincu  en 
1104,  par  Louis,  fils  de  Pliilippe  r%  depuis  Louis  le  Gros, 
vint  à  Paris  euivi  d*un  grand  nombre  de  chevaliers  portant 
tous  un  collier  fait  en  iaçon  de  tête  de  cerf,  avec  une  mé- 
daille oii  Ton  voyait  gravé  un  chten,  apparemment  comme 
symbole  de  la  fidélité  qu'ils  voulaient  désormais  garder  au 
roi*  De  U  ils  furent  appelés  les  chevaliers  du  Chien»  Cet 
ordre  dora  peu;  mais  la  famille  de  Montmorency  continua  à 
porter  un  cbien  pour  cimier  dans  ses  armes.  Généralement 
le  diien  est  mieux  vu  dans  le  blason  que  dans  les  façons  de 
parier  proverbiales,  ce  qui  lait  moins  l'éloge  du  peuple  que 
celui  de  la  noblesse. 

CHIEN  {Astronomie).  Le  firmament  compte  trois  cons- 
teilatioBs  de  ce  nom ,  deux  au  sud  et  connues  de  l'antiquité, 
et  une  nouvelle  au  nord.  On  les  nomme  :  le  grand  chien. 


le  petit  chien,  et  les  eMaiif  de  chasse.  Oea  deux  premiers 

astérismes  font  partie  des  48  formulés  par  Ptolémée.  Lo 
troisième,  déterminé  depuis  par  Hévélius,  est  indiqué  dans 
son  Firmamentum  sobiescianum. 

La  première  de  ces  trois  constellations,  le  grand  chien , 
est  dans  le  catalogue  britannique  composée  de  31  étoiles, 
dont  une  de  première  grandeur  mériterait,  comme  la  Ivne, 
d'être  nommée  bi  reme  du  ciel,  tant  eUe  est  belle,  large, 
blanche  et  éclatante  ;  elle  était  célèbre  chez  les  anciens  sous 
l'appellation  deSirius, 

Le  petit  chien  est  une  constellation  composée  de  14  étoi- 
les, dont  une,  de  pronière  grandeur,  fut  appelée  Procgon 
(avant  chien)  par  les  Grecs.  Cet  astérisme  est  au  noid  de 
Sirius,  et,  comme  lui,  brille  au  sud  du  ciel. 

Les  chiens  de  chasse  ou  lévriers  forment  une  constella- 
tion intioduite  en  cette  partie  du  ciel  qui  est  entre  l'Oune 
et  le  Bouvier,  où  des  étoûes  informes  et  d'une  morne  lu- 
mière qui  s'y  entrevoient  Hévélius  forma  onze  constéUa- 
tiens  nouvelles.  Il  formula  celle  dont  il  est  id  question  en 
un  groupe  de  23  étoiles,  dont  deux  étaient  connues  des  an- 
ciens; elles  sont  sous  la  queue  de  la  grande  Ourse.  Une  des 
étoiles  de  cet  astérisme  est  de  seconde  grandeur;  Halley  la 
nomma  le  centr  de  Charles  II,  hommage  dû  à  ce  roi,  ami 
des  sciences,  et  qui  venait  de  doter  l'Anglelerre  d'un  ob- 
servatoire. Le  catalogue  britannique  donne  à  ce  dernier  as- 
térisme 24  étoiles.  DENKa-BanoM. 

CHIEN  (  Grotte  du  ).  Voya  Gnorra  no  Caun. 

CHIEN  DE  MER.  Vogez  Squale. 

CHIENDENT.  Le  chiendent  (  tHticum  r^)ens,  Linné) 
appartient  à  la  famille  des  graminées,  et  même  est  placé 
au  rang  des  firoments.  L'existence  de  ce  gramen  est  tellement 
funeste  pour  plusieurs  autres  plantes  utiles  qu'il  semble  dés- 
honorer sa  race.  Son  nom  dérive,  selon  l'opinion  vulgaire, 
de  ce  que  les  chiens  le  mangent  afin  de  se  faire  vomir.  La 
tige  de  cette  plante  s'élève  à  un  mè^  et  plus;  elle  porte  des 
feuilles  longues  et  étroitas,  et  se  termine  par  un  ^  simple 
et  grêle.  Les  racines ,  qui  causant  tant  de  dommage  dans  les 
champs  et  dans  les  jardins,  sont  des  filets  noueux  qui  perfo- 
rent la  terre  par  des  extrémités  blanches  et  algues.  Ces  ra^ 
cines  finissent  par  envahir  tout  le  terrain  si  on  ne  les  extirpe 
point;  formant  une  sorte  de  feutre  par  leur  entrecroisement, 
elles  font  mourir  ou  languir  les  autres  plantes  qui  n'ont  pohit 
de  racines  très-fortes,  ou  qui  ne  couvrent  pas  le  sol  par  de 
larges  feuilles.  On  ne  voit  que  trop  le  chiendent  envahir  ainsi 
les  potagers,  les  parterres,  les  prairies  artificielles,  si  on  ne 
lui  fait  une  guerre  d'extermination.  Maliieureusement  ses 
racines  sont  douées  d'une  ténacité  de  vie  qui  est  désespé- 
rante s  hydre,  au  moins  polype  parmi  les  végétaux,  un  seul 
tronçon  suffit  pour  en  reproduire  un  vaste  réseau,  et  c'est 
bien  à  ce  sujet  qu'on  peut  dire  :  mao  valse  herbe  crott  toi^oura. 

La  racine  de  clûendent,  dépouillée  d'une  pellicule  qui  la 
couvro,  séparée  des  fibres  qui  partent  de  ses  nesuds,  c'est^ 
à-dire  mondée ,  sert  à  composer,  avec  la  racme  de  régi  i  s  s  e, 
la  tisane  populaire  qu'on  administre  au  début  de  toutes  les 
maladies.  Nous  convenons  que  sous  ce  rapport  le  chiendent 
est  utile,  et  nous  nous  garderons  bien  de  mîédire  de  la  tisane 
dont  il  est  la  base.  Aux  qualités  qu'elle  possède  d'être  ra^ 
fraîchissante  et  émolliente,  elle  joint  encore  celle  de  ne  pou- 
voir faire  de  mal  si  elle  ne  fait  pas  de  bien.  On  présiente 
encore  le  chiendent  comme  propre  à  fournir  une  gelée  saine 
et  de  bon  goût  en  rapprocliant  une  forte  décoction  de  ses 
racines,  qui  contiennent  du  sucre  et  de  l'amidon.  Cette  an- 
nonce parait  plausible  au  premier  aperçu ,  mais  elle  repose 
peut-être  sur  des  raisons  plutêt  spéculatives  qu'expérimen- 
tales. En  somme,  nous  ne  reconnaissons  dans  le  chiendent 
aucune  qualité  propre  à  pallier  les  torts  ou'll  cause  à  la  cul- 
ture des  terres,  et  nous  dirions  que  s'il  n'existait  point  il  ne 
faudrait  pas  Tinventer,  sans  la  crainte  de  raisonner  comme 
le  paysan  qui  se  permettait  de  censurer  l'œuvre  de  la  création 
devant  son  curé.  P'  CoARBonmaa* 
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CHIENDENT  AQUATIQUE,  nom  Tulgaire  de  la 
festuca  fiuitans.  Foytfs  FéruguE. 

CHIENDENT  PIED  DE  POULE,  nom  Tulg^ire  da 
panicum  dactylon  de  Linné.  Voyez  Panic. 

CHIEN  VOLANT,  nom  vulgaire  de  la  roussette 
commune. 

CHIERI  ou  QUIERS ,  ville  fort  ancienne  de  la  pro- 
vince de  Turin  (royaume  de  Sardaigne),  dont  il  est  sou- 
vent fait  mention  dans  lliistoire,  située  à  peu  de  distance 
de  Turin,  est  le  siège  d'un  commandant  militaire  et  d'une 
cour  dé  justice,  et,  en  y  comprenant  les  communes  de  Maria 
délia  Scala  et  de  San-Giorgio,  qui  en  dépendent,  compte  une 
population  de  14,000  âmes.  Elle  est  entourée  de  trois  côtés 
par  de  fertiles  collines,  sur  lesquelles  s'élevaient  encore  au 
moyen  flge  un  grand  nombre  de  petites  villes  et  de  châ- 
teaux. Un  bras  du  Tepice  partage  Chien  en  deux  parties.  La 
rue  principale,  qui  décrit  presque  une  ligne  droite,  a  un  demi- 
mille  de  long.  Cette  ville  est  très-riche  en  élises,  dont 
quelques-unes  b&tics  avec  une  grande  magnifiC'ence,  en  cou- 
vents, en  institutions  de  bienfaisance  et  en  établissements 
d'instruction  publique.  Depuis  1813  elle  possède  une  nou- 
velle salle  de  spectacle,  et  elle  renferme,  ainsi  que  sa  ban- 
lieue, d'importantes  manufactures  de  toiles  et  de  cotonnades. 

A  l'époque  des  Romains  cette  ville  s'appelait  Carea.  Au 
neuvième  et  au  dixième  siècle  elle  obéissait  à  un  évéque. 
Mais  au  onzième  siècle  elle  réussit  à  se  constituer  en  r^u- 
blique  Indépendante.  Attaquée  en  1155  par  Frédéric  Barbe- 
rousse,  elle  fut  alors  soumise  de  nouveau  à  la  souveraineté 
ecclésiastique.  Dans  les  siècles  suivants ,  elle  changea  fré- 
quemment de  domination,  et  se  trouva  mêlée  à  de  nombreuses 
guerres  (  voyez  Balbbs  ).  En  1562  les  Français  la  dévas- 
terait presque  complètement.  Emmanuel-Philibert,  duc  de 
Savoie ,  la  soumit  définitivement  à  sa  maison,  et  Victor-Em- 
manuel I"  rérigea  en  principauté. 

CHIETI  ou  Civita  di  CMeti.  Cette  cliarmante  petite 
ville,  chef-lieu  de  la  province  de  l'Abruize  citérieure  (  royaume 
de  Naples  ),  est  aussi  bien  située  que  bien  bAUe,  à  peu  de 
distance  du  Pescaro,  sur  une  élévation  d'où  l'on  jouit  d'un 
point  de  vue  admirable  sur  l'Adriatique,  qui  n'en  est  éloignée 
que  d'environ  15  kilomètres.  Elle  est  le  siège  d'un  arche- 
vêché et  d'une  cour  de  justice  supérieure  ;  on  y  compte  sept 
églises,  qui  n'ont  d'ailleurs  rien  de  remarquable,  et  elle  a  un 
collège  et  un  séminaire.  La  population,  dont  l'industrie  prin- 
cipale consiste  dans  la  fabricati<m  des  draps,  le  commerce 
et  la  culture  de  l'olivier,  de  la  vigne,  des  céréales  et  de  la 
soie,  s'élève  à  environ  15,000  ftmes.  Dans  l'antiquité,  le  nom 
de  Chieti  était  Theate  Marrucinorum^  et  c'était  l'une  des 
plus  importantes  dtés  de  cette  tribu  sabine.  Elle  fit  ensuite 
partie  de  la  ligue  des  Samnites  contre  les  Romains,  qui  s'en 
rendirent  maîtres  en  l'an  305  av.  J.-C.  Après  la  dissolution 
de  l'empire  romain,  elle  obéit  d'abord  aux  Goths  et  ensuite 
aux  Lombards.  Détruite  de  fond  en  comble  par  Pépin  le 
Bref,  die  fut  rebAtie  par  les  Normands.  En  1524,  saint  Gae- 
tano  de  Tliiene  ou  Théate  y  fonda  l'ordre  des  rA^a^tit;. 

CHIÈVRES  (GciUAUME  ns  CROY,  sdgneur  bb),  né 
en  1458,  était  le  troisième  fils  de  Philippe  V  de  Croy  et 
de  Jacqueline  de  Luxembourg.  Après  avoir  servi  dans  les 
guerres  d'Italie  sous  Charles  YIII  et  Louis  XII,  il  fut 
nommé  commandant  du  Hainaut  autrichien  par  l'archiduc 
Philippe,  et  passa  en  Espagne,  où  il  fut  fait  gouverneur  et 
tuteur  du  jeune  Cliarles  d'Autriche,  depuis  empereur  sous  le 
nom  de  Charles -Quint  Ce  prince,  à  son  avènement,  le 
nomma  premier  ministre.  Dans  ce  poste  suprême  Chièvres 
encourut  la  haine  de  l'Espagne  par  le  trafic  éhonté  qull  fit 
de  toutes  les  charges  de  la  monarchie  et  par  sa  prédilection 
pour  la  Flandre,  où,  disait-on,  il  avait  fait  passer  un  million 
d'écus.  Une  révolte  éclata  à  Valladolid,  causée  par  les  dépré- 
dations du  fiivori;  mais  Cliaries-Quint  l'apaisa  par  sa  pré- 
sence d'esprit  et  sa  fermeté.  Chièvres  le  suivit  en  Allemagne, 
lorsqu'il  alla  se  faire  couronner  empereur,  II  mounit  à 
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Worms ,  en  1521 ,  de  poison ,  à  ce  que  l'on  prétend.  Le  doc 
d'Arschot,  son  neveu ,  lui  succéda  dans  sa  charge  et  dans  U 
faveur  de  Charles-Quint. 

CHIFFA  (La),  un  des  principaux  cours  d'eau  qui 
traversent  le  territoire  d'Alger,  prôid  sa  source  dans  le 
petit  Atlas,  entre  le  mont  Mouzaia  et  le  mont  Dakla,  et  des- 
cend du  sud  au  nord,  en  laissant  sur  la  droite  ces  montagnes 
habitées  par  la  tribu  des  Béni-Salah.  En  sortant  de  F  Atlas, 
la  ChilKi  reçoit  VAmpsaga  des  anciens,  l'Oued-d-KcMr,  qui 
vient  de  la  gorge  de  Blidah,  par  un  ravin  très-large  et  très- 
profond.  En  traversant  la  plaine  de  la  Méti^iah,  die  suit  de 
nombreuses  sinuosités  vos  le  nord,  roulant  précipitamment 
ses  flots  limpides  sur  un  fond  de  sable  fin.  EOe  va  ensuite 
baigner  cette  partie  des  collines  du  Sabd  où  a  été  oonstmite 
la  ville  de  Coléah.  Arrivée  au  pied, du  Sahd ,  elle  reçoit 
rOued-Jer,  et  prend,  après  cette  réunion,  le  nom  de  M  aza- 
f  r  an.  Son  cours,  encaissé  dans  des  berges  très-élevées,  dévie 
alors  de  sa  rouie  primitive,  et  se  dhige  an  nord-est  jusqu'à 
ce  que,  recevant  l'Oued-Boutforiic,  son  aflOuent  de  droite, 
elle  rencontre  de  fh)ntle  massif  d'Alger,  tourne  vers  le  nord- 
nord-ouest,  perce  les  collines  du  Sahel  par  une  gorge  très- 
resserrée,  et  se  jette  enfin  dans  la  mer,  à  8,000  mètres  de 

Sidi-Ferou^j. 

Ce  fut  le  gouverneur  général  comte  de  Dam  rémont 
qui  reconnut  le  premier  le  cours  de  la  Chiffa.  Le  27  avril 
1837  un  corps  d'armée  de  7,000  hommes,  réunis  ao  camp 
de  BoufTarik,  se  mit  en  route  dans  la  direction  de  Blidah,  et 
remonta  le  fleuve  jusqu'au  Mouzaia.  Les  Isser  et  les  Am* 
raoua  reçurent,  par  la  même  occasion,  dans  leurs  montagnes, 
jusque  là  inaccessibles,  le  châtiment  sévère  dû  à  leurs  bri- 
gandages. On  chassa  les  Hadjoutes  au  loin,  et  l'on  reçut  la 
soumission  des  tribus  campées  sur  les  rives  du  fleuve.  Deai 
années  plus  tard,  le  31  décembre  1839,  nos  troupes  rempor- 
tèrent un  succès  important  entre  le  camp  supérieur  de 
Blidah  et  la  Chiffa,  contre  les  forces  réunies  des  khaKMs 
de  Médéah,  de  Milianah  et  des  troupes  de  l'émir  (  voyez 
Algérie  [  Tome  1*',  page  323  ]  ). 

CHIFFON,  vieille  nippe,  haillon,  guenille,  lambeau  d'é- 
toffe et  de  linge.  Ce  mot  dérive  de  chiffe,  dont  il  est  syno- 
nyme, et  tous  deux  sont  des  termes  de  mépris  dont  on  se 
sert  pour  désigner  des  choses  de  nulle  valeur;  on  dit  d'une 
mauvaise  étoffe  :  ce  n'est  que  de  la  chiffe;  et  de  la  vente 
d'une  garde-robe  mesquine  :  il  rCy  avait  que  des  chiffons.  Le 
mot  cAf^OTe  s'appliquait  particulièrement  autrefois  aux  vient 
morceaux  de  toile  de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton  qui  servent 
à  la  fabrication  du  p  a  p  i  e  r  ;  mais  ch^on,  employé  aussi  dans 
le  même  sens,  a  prévalu  également  dims  plusieurs  autres.  Par 
une  sorte  d'ironie,  les  dames  donnenteHes-mémes  le  nom  de 
chiffons  à  ces  mille  riens,  rubans,  dentelles,  etc./dontl'em> 
ploi  est  d'une  si  grande  importanoe  dans  leur  toilette.  Cepen- 
dant ce  serait  une  grossière  iiyure  que  de  dire  à  rone  dVIIes 
qu'dle  n'est  vêtue  que  de  chiSons,  car  ce  mot  désigne  auasi 
des  habits  et  du  linge  fripés,  bouchonnés,  mal  en  or£e,  fkois- 
ses  ;  une  étoffe  trop  mince,  un  linge  trop  findevieuDent  eib/> 
fons  dès  qu'on  les  a  portés  deux  fois.  On  trouve  ce  mot 
avec  cette  acception  dans  notre  vieux  satirique  Régnier  : 

Du  blanc,  on  peu  de  rooge,  un  cki/fon  de  rabaL 

Chiffon  se  dit  également  des  papiers  déchirés,  des  fisuilles 
volantes,  et  par  suite  des  petits  billets ,  des  écrits  Mgen  et 
sans  importance,  des  mémoires  et  des  manuscrits  inAMTOKS  : 
il  m'a  écrit  sur  un  chiffon  de  papier;  cet  amtemr  n'a 
laissé  que  des  citons. 

En  termes  de  jardinage,  on  nomme  chiffons  et  tisonnes 
le  bois  de  mauvaise  venue,  les  brandies  parasites  qui  dé- 
gradent la  forme  d'un  arbre,  et  qui  en  épuisent  la  substance. 
Il  faut  retrancher  le  bois  chiffon,  les  branches  chyfimnes. 

Le  verbe  ch^fonner,  dérivé  de  ch^on,  s'emploie  en  di- 
vers sens,  tant  au  propre  qu'au  figuré.  On  dit  chiffonner 
un  habit,  une  robe,  un  mouclioir,  jtonr friper,  froisser,  dé- 
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mmgtr.  On  appelle  «ninoto  ch^fimné  une  jeune  personne 
qui  sans  èlre  jolie,  sans  aToir  des  traits  régalien^  platt  par 
une  physionomie  piquante,  ordinairement  accompagnée 
d*an  ne]B  retroussé.  Ch^mner  signifie  encore  inquiéter, 
diagriner,  fùre  de  la  peine,  contrarier,  mettre  de  mauvaise 
humeur;  on  dit  :  Cela  me  ch^yonne,  pour  cela  me  déplaît. 
Boursault,  dans  sa  comédie  du  Mercure  galcmtt  6*est  servi 
de  cette  expression  : 

MlnleiToaipre  k  tout  coup ,  e'est  me  chiffonner  rame. 

H.  AODirFRET. 

CHIFFONNIER  9  CHIFFONNIÈRE.  Ces  mots,  dérivés 
de  chiffon,  s'appliquent  aux  choses  comme  aux  hommes. 
On  appelle  chif/mnier  un  grand  meuble  plus  ou  moins 
riche,  k  plusieurs  tiroirs,  dans  lesquels  on  serre  des  habits, 
des  robes,  du  Ibige  de  corps.  Il  est  ordinairement  aussi 
large  qu'une  commode,  mais  deux  fois  plus  élevé.  La  cA^ 
fonnière  est  un  autre  meuble  beaucoup  plus  petit  à  l'usage 
des  dames,  pour  y  serrer  de  petits  chiffons. 

On  a  donné  le  nom  de  chiffonnier  et  de  chiffonnière  aux 
hommes  et  aux  femmes  qui,  faisant  métier  de  parcourir  les 
mes,  y  ramassent  des  haillons  et  de  mauvais  chiffons  pour 
fairedu  papier,  des  morceaux  de  papier  pour  fkire  du  carton, 
des  os  que  Ton  transforme  en  noir  animal,  du  verre  cassé 
que  Ton  refond,  des  chats  et  des  chiens  morts  dont  ils  ven- 
dent la  peau,  et  généralement  tout  ce  quils  rencontrent 
dans  les  tas  d'ordures ,  pour  peu  qu'on  puisse  en  tirer  quel- 
que parti.  Cette  classe  est  une  des  dernières  de  la  société, 
moins  par  son  industrie  dégoûtante  que  par  son  immoralité. 
Aussi  les  anciennes  ordonnances  de  police  enjoignaient  aux 
diiffonnlers  des  deux  sexes  de  ne  vaguer  dans  les  rues  de 
Paris  que  le  jour,  afin  de  n*ètre  pas  soupçonnés  d'avoir  pris 
part  aux  vols  nocturnes  des  auvents,  grilles,  enseignes,  et 
favorisé  l'ouverture  des  boutiques,  saQes  À  cuisines  des 
res-de-dianssée.  Ces  ordonnances  tombées  en  désuétude 
ont  plusieurs  fois  été  renouvelées,  et  pourtant  c'est  prin- 
cipalement la  nuit  que  les  chiffonniers  exercent  leur 
profession.  Le  dos  chargé  d'une  grande  hotte,  portant  de  la 
main  gauche  une  lanterne  ronde  suspendue ,  et  la  droite 
armée  d'un  croc,  ib  s'en  servent  pour  découvrir  dans 
la  lange  et  dans  les  ordures  non-seulement  les  vils  objets 
de  leur  commerce  spécial,  mais  encore  des  morceaux  de 
métaux  et  quelquefois  des  pièces  d'argenterie  ou  des  bi- 
joux perdus  ou  jetés  par  inadvertance.  Les  ordonnances  de 
police  leur  enjoignent  de  se  pourvoir  d'une  plaque  numérotée, 
qu'ils  doivent  porter  à  leur  mannequin,  et  leur  interdisent 
de  ctrculer  dans  les  rues  de  minuit  à  cinq  heures  du  ma- 
tin ;  aussi  passent-ils  en  général  ce  temps  dans  quelques 
doMioes,  d'où  ils  reprennent  le  chemin  de  leur  domicile. 
Quelques-uns  ont  des  rues  et  des  maisons  attitrées,  et  dès 
le  matin  on  les  rencontre  sur  la  voie  publique,  s'érigeant  en 
maîtres  souverains  de  leurs  tas  d'ordures  :  alors,  nouveaux 
Lazares,  ib  attendent  les  miettes  de  la  table  des  riches;  mais 
ce  n'est  pas  toujours  des  hôtels  que  leur  viennent  le  plus 
de  ces  reli^  d'ortolans  disputés  aux  chiens  et  aux  rats, 
dont  on  dit  des  arlequins.  Plusieurs  fois  la  police  a  rêvé 
de  proscrire  rétablissement  des  tas  d'ordures  dans  la  rue; 
des  tombereaux  devaient  recevoh*  les  résidus  de  ménage 
des  mains  des  locataires  de  chaque  maison.  Elle  a  toujours 
recolé  devant  ce  projet,  qui  compromettrait  l'existence  des 
diilfonniers. 

Si  la  classe  des  chiffonniers  était  épurée,  on  pourrait  l'u- 
tifiser  à  peu  de  fhôs  pour  la  sûreté  des  villes  pendant  la 
mit,  comme  les  cloperman  de  Hollande.  Mais,  loin  de  U, 
il  seanbie  que  la  police  ait  pris  à  tâche  de  les  avilir  et  de 
les  déoBoraliser.  On  se  rappelle  qu'en  1826  l'administration 
Delairaa  les  chargea  d'assommer  dans  les  rues,  non  pas  les 
chiens  enragés  ou  errants ,  mais  ceux  qui  attelés  à  des  pe- 
tites charrettes  remplies  de  légumes  et  de  fruits,  soulageaient 
lears  maîtres  ci  leur  épargnaient  les  frais  d'un  cheval  ou 
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d^me  bourrique.  Les  cliifTonniers  s'acquittèrent  de  cette  ho- 
norable mission  avec  une  férocité  révoltante,  qui  fht  sans 
doute  bien  récompensée  ;  mais  qu'en  est-il  résulté?  En  l8da, 
lors  de  l'faivasion  du  choléra,  ils  jouèrent  le  premier  rôle 
dans  les  assassinats  des  prétendus  empoisonneon  et  dans 
la  destruction  des  nouveaux  tombereaux  de  répurgation,  qui 
suivant  eux  nuisaient  à  leur  commerce  et  leur  coupaient 
les  vivres,  en  enlevant  trop  matin  les  ûnmondices  des  rues. 
Le  chiffonnier  se  charge  aussi  quelquefois  de  l'exécution  des 
chiens  et  des  cliats ,  car,  mdépendanunent  de- la  peau,  les 
chiffonniers  savent,  diton,  tirer  parti  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux. On  prétend  même  que  quelques-uns  sont  commission- 
nés  pour  la  destruction  des  animaux  errants.  Chez  lui,  quand 
il  a  un  domicile,  le  chiffonnier  vit  content, au  milieu  de  ses 
ordures.  11  achète  peu  de  vêtements  :  s'il  ne  va  pas  tout  nu , 
c'est  que  cela  n'est  pas  permis;  mais  la  charité  doit  le  cou- 
vrir :  autrement  tant  pis  pour  la  pudeur.  Un  peu  d'eau-de-vie, 
trop  souvent  p<^vr6e,  suffit  généndement  à  sa  nourriture,  à 
son  chauffage  et  à  sa  consolation.  Ordinairement  il  fait 
chaque  jour  argent  de  satronvdilequotidiaine  :  on  maitre 
ch\ffonnier  lui  achète  en  détail  sa  bottée  pour  la  revendre 
en  gros  aux  industriels  qui  mettent  en  ouivre  ces  divers  dé- 
tritus: Avec  sa  petite  recette  11  paye  un  gtte  où  la  vermine 
loi  dispute  la  botte  de  paille  quil  partage  avec  ses  sembla- 
bles des  deux  sexes.  Et  pourtant  on  cite  des  chiffonnien» 
morts  riches,  possédant  même  des  maisons!  Mais  les  tribu- 
naux se  sont  montrés  bien  sévères  en  les  punissant  lors- 
qu'il leur  arrive  d'oublier  de  rendre  les  objets  d'une  certaine 
valeur  qu'ils  trouvent. 

Il  serait  sans  doute  difficile  de  trouver  parmi  les  chif- 
fonnière le  type  qui  a  servi  à  un  drame  de  M.  Félix  Pyat. 
Ne  les  méprisons  point  cependant,  car  nous  leur  devons  la 
conservati<m  des  chiffons,  matière  première  du  papier, 
qui  perpétue  les  productions  du  génie  et  de  l'esprit.  Les 
meilleurs  profits  de  ce  métier  dépendent  donc  de  la  liberté 
de  la  presse  :  c'est  ce  que  notre  spirituel  collaborateur 
M.  Vienneta  pris  soin  de  rappeler  aux  chiffonniers  dans 
une  Épttre  célèbre  qu'il  leur  adressait  en  1827. 

CHIFFRES,  caractères  dont  on  se  sert  pour  représenter 
les  nombres.  Nos  dix  chiffres,  1,2,3,4,5,6,7,8,9,0,  outre  leur 
valeur  absolue,  ayant  une  valeur  de  position  {voyez  Ndm^- 
BATioii),  suffisent  pour  écrire  tous  les  nombres  imaginables. 
Leur  forme  a  subi  de  nombreuses  variations  avant  d'arriver 
à  celle  que  nous  avons  adoptée.  Montuda  indique  cinq 
manières  différentes  de  les  représenter,  empruntées  au 
moine  grec  Planude  (treizième  siècle),  au  poète  arabe  Al-Sé- 
phadi,  à  Sacro-Bosco,  à  Roger  Bacon  et  aux  Indiens  mo- 
dernes. Dans  le  même  tableau,  il  donne  aussi  sous  l'ap- 
pellation de  notes  de  Boèce  des  caractères  tirés  d'un  pas- 
sage de  cet  auteur,  mais  qu'il  semble  considérer  plutôt 
comme  des  espèces  de  notes  tironiennes.  De  ces  di- 
verses manières  d'écrire  les  neuf  premiers  nombres,  celles  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  la  nôtre  sont  tirées  de  Sacro-Bosco 
et  de  Roger  Bacon.  Tels  qu'ils  sont,  nos  chiffres  usuels 
portent  le  nom  de  chiffres  arabes,  sans  égard  pour  leur 
figure  et  pour  l'origine  de  l'échelle  arithmétique  à  laquelle  ils 
appartiennent;  car,  quoique  les  Arabes  possèdent  un  système 
de  numération  identique  au  nôtre ,  tous  leure  auteurs  recon- 
naissent qu'As  l'ont  emprunté  aux  Hindous,  vers  le  dixième 
siècle  de  notre  ère.  Mais  si  l'on  est  d'accord  aujourd'hui  sur 
ce  point,  il  n'en  est  pas  de  même  sur  d'autres,  non  moins 
importants  pour  l'histoire  de  l'aritiunétique.  Ainsi,  les  uns 
admettent  que  notre  système  de  numération  fut  importé  en 
France  par  Gerbert,  qui  le  tenait  des  Sarrasins  d'Espagne. 
D'autres,  parmi  lesquels  on  disthigue  M.  Libri,  veulent 
que  nous  le  tenions  de  lltalie ,  où  il  aurait  été  répandu 
par  Léonard  de  Fisc  revenant  d'Afrique,  en  1202.  D'après 
une  troisième  opinion,  appuyée  par  Isaac  Vossius,  Huet, 
Ward,  etc.,  et  habilement  soutenue  par  M.  C  ha  si  es,  qui  lui 
donne  une  nouvelle  autorité,  nos  chiffres  nous  viendraient 
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des  pythagericiei»,  et  auraient  oBe  origiiie  porement  occi- 
dentale. 

Cependant  on  trouve  chez  les  Grecs  et  lea  Romains  des 
systèmes  de  numération  qui  diffèrent  essentidleroent  dn 
nMre.  Les  chiffres  romains,  I,V,XtL9G,D,M,  représentant  ras* 
pectivement  i,  5, 10, 50, 100,  &00,  looo,  n'ont  pas  de  Taleur 
de  position.  Pour  composer  nn  nombre,  on  les  écrit  à  la 
suite  les  uns  des  autres  :  MDCCCL  représente  18&0,  comme 
s*il  y  aTait  lOOO+âOO-f  100+100+100+50.  Seulement, 
quand  une  lettre  d^une  taleur  moindre  qn*une  autreiest  placée 
à  la  gauche  de  celle-ci,  elle  la  diminue  d'autant;  de  sorte 
que  IX,  par  exemple ,  représente  0  on  10^1,  tandis  que  XI 
équivaut  à  11. 

Dans  le  système  des  Grecs,  exposé  par  Delambre,  la  po- 
sition des  signes  numériques  est  totalement  indifTérente.  Ils 
employaient  pourchidrea  leurs  vingt-quatre  lettres,  sans  en 
changer  Tordre,!  mais  en  y  intercaJant  trois  signes  tirés  de 
l'alphabet  des  Hébreux  et  des  Phéniciens,  et  représentant 
respectivement  le  vau,  le  coph  et  le  sin  de  ces  derniers 
peuples.  .C'étaient  :  l'eTctorKiov  pau  (c'est-à-dire,  suivant 
Montucla,9iii  tient  la  place  du  vau),  ou  simplement  tman" 
(iov  (?),  qui  valait  6  ;  le  x6icim  (^,  qui  valait  90  ;  et  le  aoqiivi 
(^)»  qui  valait  900.  Ces  vingt-sept  caractères  répondaient, 
savoir  :  les  neuf  premiers,  à  i,  3,3,. ..9  ;  les  neuf  suivants,  i 
10,20,...90;  et  les  neuf  derniers  y  à  100,200,.. .900.  On  repre- 
nait ensuite  les  neuf  premiers ,  avec  un  trait  ou  un  iota 
souscrit,  pour  représenter  lOOO,  2000... 9000.  Avec  cescarac^ 
tères,  les  Grecs  pouvaient  écrire  tous  les  nombres  au-des- 
sous de  10000,  ou  d^uue  myriade.  Ainsi  ,0^{0'  signifiait  9999. 
H  Pour  exprimer  une  myriade,  dit  Delambre,  on  aurait  pu 
mettre  nn  trait  sous  la  lettre  t,  et  cette  notation  est  en  effet 
indiquée  dans  quelques  lexiques,  mais  je  ne  vois  pas  qu^elle 
ait  été  employée  par  les  géomètres.  Pour  indiquer  un  nombre 
de  myriades,  on  se  servait  de  la  lettre  initiale  H  surmontée 
du  nombre  en  question...  En  général  la  lettre  M,  mise  au- 
dessous  d'un  nombre  quelconque,  produisait  le  même  effet 
que  nous  produisons  en  mettant  quatre  céros  à  la  suite  de 
ce  nombre.  Cette  notation  est  celle  qu'Ëutodus  emploie  dans 
ses  Commentaires  sur  Archimèdei  elle  était  peu  commode 
pour  le  calcul.  Pour  désigner  les  myriades,  Diophanteet 
Pappus  se  servent  des  deux  lettres  initiales.  Mu,  placées  après 
le  nombre.  Ainsi  aMu,  pMu,YMu,  etc.,  représentaient  lûooo, 
20000,  30000, etc.;  «^to^Mu^ii^C  valaient  4372  myriades  8097 
unités  ou  43,728,097.  Cette  manière  ressemble  à  celle  que 
nous  employons  pour  les  nombres  complexes,  comme  4 
toises  5  pieds  6  pouces.  Les  mêmes  auteurs  emploient  encore 
une  notation  bien  plus  simple;  c^est  de  remplacer  par  un 
point  les  initiales  Mu...  Les  Grecs  pouvaient  ainsi  noter  jus^ 
qu'à  99,999,909,  qu  ils  écrivaient,  jO;^{e.  ,0;|^{0';  une  unitéde 
plus  aurait  &it  une  myriade  de  myriades ,  qui  dans  notre  sys- 
tème vaut  100,000,000,  ou  (lo,ooo)\  ou  cent  millions.  C*e$t 
là  que  se  bornait  Tarithmétique  des  Grecs...  »  Ici  on  s'ar- 
rête pour  se  demander  comment  les  Grecs  pouvaient  par- 
venir à  exécuter  de  longs  calculs  avec  un  système  de  nu- 
mération aussi  incomplet ,  et  on  se  trouve  tout  disposé  à 
croire  qu^ils  en  avaient  un  autre  è  Fusage  des  calculateurs, 
et  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ne  servait  qu'à 
écrire  les  résultats.  Cette  opinion  ne  manque  pas  de  fonde- 
ments. Ainsi,  en  expliquant  littéralement  le  célèbre  passage 
de  Boèce  où  on  avait  cru  voir  des  notes  tironiennes, 
M.  Chastes  est  arrivé  h  cette  conclusion,  que  las  chrétiens 
d'Occident  fiUsaient  usage  à  l'époque  où  écrivait  cet  auteur, 
et  par  conséquent  bien  avant  les  Arabes,  de  neuf  chilTk^ 
prenant  des  valeurs  de  position  en  progression  décuple 
conune  dans  notre  système  actuel.  M.  Libri  attaqua  vive- 
ment ces  conclusions,  à  rAcadéroie  des  Sciences  et  dans  son 
Bistuire  des  Mathématiques  en  Italie, 

Parmi  les  objections  qu'on  adressée  M.  Qiasles,  une  des  plus 
fortes  s'appuyait  sur  VArénaire  d'Arcliimède.  E41e  peut  se  ré- 
sumer par  ces  lignes  de  Delambre  :  «  Archiroèdey  dans  son 
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iir^iiâiré,  ayant  à  exprimer  leaombredesgniM'tesaUe^vw 

contiendrait  une  sphèra  qui  aurait  pour  diamètre  la  distance 
de  la  terre  aux  étoiles  fixes,  et  ce  nombre  étaat,  d'après  lui, 
tel  qu'il  nous  faudrait,  pour  l'exprimer  dans  notre  systèiiie, 
64  figures  ;  Archiroède,  dis-je,  se  vit  obligé  de  prolonger 
indéfiniment  la  notation  aritluBètiquedea  Grées.  Bfousavoos 
dit  que  cette  notation  avait  pour  Umito  la  myriade  de  my- 
riades, ou  cent  millions.  Archimède  imagina  de  prendre 
cette  myriade  carrée  pour  une  unité  nouvelle,  et  les  nom- 
bres de  ces  unités  nouvelles,  il  les  appela  nombres  du  se- 
cond ordre.  De  cette  manière  il  exprimait  tous  les  nombre», 
qui  dans  notre  système  s'expriment  avec  16  diilfres.  Prenant 
ensuite  pour  unité  nouvelle  l'unité  suivie  de  16  zéros,  ou  la 
quatrième  puissance  de  la  myriade ,  il  en  forma  les  nombres 
du  troisième  ordre.  L'unité  suivie  de  24  xéros,  ou  la  sixième 
puissance  de  la  myriade,  compose  pareillement  les  notubi^es 
du  quatrième  ordre.  £n  général,  en  prenant  pour  unité  la 
puissance  2n  de  la  myriade,  il  en  forma  des  nombres  de 
l'ordren+l.»  Cette  notation,  imaginée  pour  un  cas  tout  par- 
ticulier, ne  fut,  suivant  toute  apparence,  employée  que  cette 
seule  fois,  et  même  elle  ne  le  fut  pas  réeliement.  En  effet, 
Archimède  se  contenta  d*indiquer  les  opérations ,  sans  en 
exécuter  aucune.  »  Si  notre  numération  était  véritaUemeat 
d'origine  grecque,  disaient  les  adversaires  de  cette  doctrine, 
pourquoi  Archimède  auraitril  bâti  péniblement  un  tel 
échafaudage?  A  cette  grave  objection.  M,  Cliasles  a  répondu 
par  une  analyse  complète  du  traité  De  Numéro  Aren» 
d'Arcliimède,  analyse  qui  l'a  conduit  à  atfirmer  qu'aucune 
des  considérations  arithmétiques  qui  se  trouvent  dans  os 
traité  n'autorise  à  penser  qu' Archimède  n'a  pas  connu  k 
système  de  numération  décrit  par  Boèce  sous  le  nom  d'^- 
bacus.  Pour  combattre  cette  conséquence,  il  Uul,  ditril, 
montrer  dans  quel  passage  de  son  Uvre  Arcliimède  aurait 
eu  à  parler  du  système  de  YAhacus  et  à  en  faire  osage. 

Les  nombreuses  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  l'ori- 
gine de  nos  chiffres  ont  naturellement  amené  à  s'occuper 
de  l'étymologie  de  leur  nom  collectif.  On  l'a  trouvée  dan» 
cyphra,  mot  qni  signifie  iéro  en  latin  barbare  do  moyen 
Sge.  Dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ancienne,  De- 
lambre dit  que  cyphra  ou  tsiphra  est  lui-même  dérivé  de 
l'arabe  tsiphron  zéron  (tout  à  fait  vide).  Tsiphron  (vide) 
aurait  été  détourné  de  sa  véritable  signification ,  et  iéron 
paraîtrait  avoir  pris  sa  place  pour  désigner  notre  léro.  D'a- 
près M.  Vincent,  et  contrairement  à  l'assertion  de  Montuda, 
le  mot  cyphra  pourrait  venir  de  l'hébreu  sepher,  compter. 
Ces  considérations  ne  renversent  nullement  l'hypothèse  de 
M.  Chasies  ;  car  ce  savant  géomètre  a  fait  voir  que  dans  tles 
manuscrits  très-anciens  le  zéro  avait  une  autre  dàiomi- 
nation  dérivée  du  grec.  £.  Moulisux. 

On  donne  encore  le  nom  de  chiffre  à  un  caractère  éoig* 
matique  composé  de  plusieurs  initiales  du  nom  de  la  per- 
sonne qui  s'en  .sert.  On  en  met  sur  les  cachets,  sur  les  voi- 
tures, sur  les  meubles,  sur  toute  espèce  d'o^ets.  C^est  ea 
quelque  sorte  les  armes  du  bourgeois  qui  n'ose  pas  s'ano- 
blir. Autrefois  le  droit  de  porter  des  armes  était  exrlu&iv»- 
ment  réservé  à  la  noblesse,  et  les  gros  bonnets  du  eoai- 
roerce  frondaient  ce  privilège  en  y  substituant  leur  chiffre, 
c'est-à-dire  les  premières  lettres  de  leur  nom  et  surnoes 
entrelacées  dans  un  objet  symbolique.  Louis-Philippe  ré- 
pudiant les  armes  de  sa  maison ,  aux  trois  fleurs  de  Ib  d'or 
sur  champ  d'azur  brisées  d'un  lambel,  avait  fait  peindre  son 
cliiffre  L.  P.  sur  les  portières  de  plusieurs  de  ses  voitures.  Les 
cliiffres  peuvent  d'ailleurs  servir  d'ornement  dans  rarchitac* 
ture,  la  serrurerie,  l'ébénisterie,  etc.  Il  y  a  des  recueils 
gravés  des  différents  chiffres  pour  enseigner  à  enlacer  las 
lettres  avec  grâce.  On  appelle  aussi  chiffres  les  lettres  ini- 
tiales ou  de  convention  par  lesquelles  quelques,  artistes  ont 
désigné  leurs  noms  sur  leurs  osuvres  (voyez  MoKocsAMan). 

CHIFFRES  (  Musique).  Pour  éviter  d'écrire  toat  a» 
long  les  accords  qui  doivent  former  l'harmonie  d'ans  basse 
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et  méniggr  alail  reÉpaeequ'exigenit  réeritnra  nuuinle  oa 
<o6/af  «re  des  dits  accords,  on  a  iroagliié, dit  répoqM  où 
Vtmmmniéu^  décrira  des  basses  contÉimes,  da  iilaoer 
aa-desaos  des  aignaa  qui  indiqnaaBaBt  afae  aasac  dedaité  à 
raséaatanl  i|iMlla  élaU  la  OMiiièra  dont  le  eomposMeor  toih 
lait  que  sa  basse  At  hamoBisée.  A  cet  eflét  oa  ne  trooTa 
pas  de  base  pb»  eowfeaable  qae  les  obliges  atabas  aaper» 
posée  de  maaièie  à  ïnèkfÊOt  BVBériqaeiiMit  risIsiTaUe  en 
les  intenrallsa  que  la  mabi  droMe  deveit  frapper  tandis  que  la 
gandw  iooait  la  partie  de  basse.  Dans  les  premiara  temps, 
niaroMmie  étant  des  pies  simples,  le  thU/froq^  Tétait  aossi  : 
toute  nele  de  basse  était  supposée  porter  l'accord  parteit 
dont  l'espèce  ni^eaie  on  minwre  se  reconnaissait  an  moyen 
du  béanoly  dn  béctfreoodo  ditee  placés  devant  le  ehiifre  a, 
qui  serrait  à  désigner  la  tien»  de  l'aecerd  \  les  antres  chtC- 
liw  n'étalant  employés  que  pour  indiquer  les  eibceptioM , 
e'est-è-dire  les  accords  de  sixte,  et  les  rstards  de  quarte ,  de 
leptièBMy  elB.  L'Iiermonie  étant  devenue  pins  oompliqnée,  en 
maitiplie  les  chifltres;  alors  la  manière  de  les  disposer  a  de 
las  modifier  ee  régla  sur  deux  syslèmm  différents.  Dans  Ton 
ooasne  dans  l^ntre  on  se  sari  des  neuf  premiers  diiflinm 
p9«r  désigner  eliaeon  des  intervalles,  la  note  de  basse  étant 
cottsidéfée  comme  t;les  chiffres  suivants  désignent  la  sa* 
csside,ktieroe,  la  quarte,  etc.;  an  delà  de  neuf  on  reproduit 
la  aérie  pour  déligner  les  intermUm  redoublés  de  dixième , 
oaTiftnae,  deuiiènie,  etc.;  qoelqoefolsen  a  exprimé  cm  inteiw 
vsllea  par  deox chiffras:  le.  11,  l«,  mais e*est une  manière 
ineonanmde  et  qui  ne  doit  pes  être  imitée. 

Des  demi  eystèmes  qui  viennent  dfétre  signalés ,  l'un  est 
nèsolii,  rantie  réUUhf.  Dans  le  premier  le  diiffre  est  mo- 
difié par  nn  signe  qui  e*y  adapte  et  ne  varie  jamais,  quel  que 
sait  le  ton  dana  lequel  on  se  trouve.  Les  intervallM  mineurs 
sont  désignée  par  une  barre  travenant  obliquement  le  oliif* 
fta  dedratie  à  ganclieendescendant.  Les  intervalles  majeurs 
le  ffcoemmiasent  par  le  même  signe  placé  en  sens  cen» 
traire  ;  les  intervalles  dimhiaés  se  marquent  par  un  ttemhH  ; 
)m  mtêrvnllee  eu^sentéa  par  une  croix  droite  ou  oblique. 
CMte  nnpîèrede  cMifrsr  le  basse  est  en  partie  abandonnée , 
einsi  qtm  nous  ellone  le  voir.  Le  ehiifrage  relatif  oonsiste  tout 
sfmplaoMBt  à  dérigner  rintervaUe  à  pratiquer,  selon  roccur« 
renée»  pnr  rni  dièae,  un  bémol  ou  un  bécarre,  qui  se  présentent 
en  raisosi  de  la  nmidaltté  du  morceen.  Ces  signes  accidentels 
5e  placent  soit  avant  soit  après  le  chilTre  dont  Us  déterminent 
plw  pvécisément  la  valeur  reUUïve»  Cette  manière,  la  plus 
daim  et  In  plus  simple,  a  toujours  été  usitée  en  Itelie.  Ail- 
leura ,  aane  abandonner  précisément  l'autre  système ,  on  Ta 
modifiée  en  le  mélangeant  avec  eeini-ci  :  on  a  conservé  la 
bemtmvmiantla  chiffre  peur  désigner  la  quinte  mineure 
(  vulgaimwt  lansm  quinte  ) ,  la  septième  et  la  neuvième 
dimmuées  s  en  a  gardé  la  eroix  oblique  pour  la  quarte  majeure 
(  vnlgnirmBent  quarte  augmentée  )  et  qudquefois  aussi  pour 
la  aiste  augmentée  \  dans  les  antrm  cm  on  s*est  servi  des 
bignen  aeeMentds  employés  dans  le  chiffrage  relatif.  Il  cM 
eié  naieux  encore  d^adôpter  oekiM  complètement.  Pour 
abréger,  on  maïqne  souvent  le  signe  accidentel  (  dièie,  bémol, 
ou  béeane)  sens  raccompagner  d'ancua  cfailYVe  \  il  désigne 
loeioars  en  eacna  latiefee  miijenreeu  mineure  du  mode  où 
l'on  an  trouve.  Le  trait  berisontal,  suivant  le  chiffre  et  ee 
protoigeant autant  qa'il  mt  beiem,  merqneque  le  note  doit 
être  emiteiae  tant  que  dure  le  tnét,  la  basse  continuant  à 
oMrclier seoa  une  mikoe  harmonie.  Lm  lettrm  7.  g.  (toêto 
Molo)  indiqntfitfViW  ne  fait  donner  à  la  basse  aucun  aceom- 
^agoenMrtf  rabrèviaUen  «nias,  indique  nue  suite  d'unis- 
socisou  d^octaves.  Le  zéro  tenant  la  place  d*nn  ehiflireennonce 
que  la  tievee  de  l'aecoid  doit  être  supprimée.  Partout  aUleurs 
cette  tieree  lersqn^eUe  n'est  pas  indiquée  est  toujours  sous- 


Benarquons  eveaie  que  tes  chiffres  superposée  ne  dési- 
ffaent  pat  rigniirwiiwnantlm  intervalles  à  exécuter  dans  i*or- 
dn  <Mi  ils  sent  piéianÉéa$  lente  liberté  est  laissée  à  rexécu- 


tant,  qui  dispose  Feeoeid  dens  la  position  la  pins  avanta- 
geuse pour  la  suecesskm  mélodique  et  la  eommodNé  du 
doigté  (  d^aprèa  cette  convention  les  chiffres  dé^nant  un 
aoaoïd  quelconque  indiquent  anul  tous  sm  renversements. 
Comme  Ton  écrit  aujourdliol  tout  au  long  les  parties  d'orgue 
ou  de  piano,  le  ebiffrage  pourrait  sembler  inutile;  on  ^en 
sert  cependant  toujours  pour  exercer  les  élèves  à  revêtir  snr- 
le-éhampdes  accoîds  convenables  une  pertie  de  basse  don- 
née, et  il  wrait  fâcheux  que  Von  abandonnât  un  moyen  de  pra- 
tique si  Hmile ,  si  prompt,  si  avantageux  et  qui  a  formé  si 
longtemps  dans  Paneienne  école  des  compositeurs  dont  le 
nom  est  resté  tnmiortsl.  Adrien  na  L4rA0B. 

CHIFFRES  (Art  d'écrire  en)  et  DÉCHIFFREMENT. 
Oen^est  qu'un  des  genres  d'écritures  secrètes  {eryptogra* 
pMê  et  itéganoçre^hU).  Mais  comme  dans  les  corres- 
pondanem  diplomatiques,  principalement  depuis  le  règne 
de  Richelien,  on  ^est  surtout  servi  de  chiffres,  Vart  d'é- 
iirir9  en  chiffres  a  fini  par  signifier  toute  manière  d'ex- 
primer par  écrit  ses  pensées,  de  telle  sorte  qu'elles  puissent 
rester  un  secret  pour  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  clef  du 
déchiffrement.  Poqr  qifune  écriture  de  ce  genre,  qu'on  a 
lieu  d*appliquer  fréquemment ,  atteigne  complètement  le  but 
qu'on  ae  propose,  il  faut  qu'elle  ne  soit  ni  trop  compliquée 
ni  trop  équivoque,  et,  sans  cesser  d'ailleurs  d'offrir  tonte 
garantie  contre  la  fttcilité  d'être  découverte ,  qu'elle  n'en- 
tratne  pas  trop  de  peines  pour  le  chifTfenr  et  le  déchiffrcur. 

Imaginer  une  nouvelle  espèce  d'écriture  secrète  n'est  pas 
chose  facile,  et  exige  une  comtaissanr>e  approfondie  de  tous 
les  onvrages  qui  ont  été  écrits  sur  cette  matière,  si  on  veut 
éviter  le  danger  d'inventer  des  procédés  déjà  connns.  Aussi 
des  hommes  éminents,  tels  que  l'abbé  Trithème,  Bacon, 
Niraliean ,  etc.,  se  sont-ils  occupés  de  Fétude  de  cet  art. 
Parmi  les  nombreuses  méthodes  décrites  par  Kluber,  dans 
sa  Cryptographique  (en  allem.,  Tubingue,  1809),  il  dé- 
signe comme  les  plas  sûres  récH^re  de  lettrée  circulaires, 
Véeriturê  de  livres,  le  chiffre  de  aortes,  le  chiffre  de 
mois,  etc.  Mais  l'usage  n'en  laisse  pas  que  d'offrir  beaucoup 

Ide  difficultés.  La  grillé  ou  ehassis,  recommandée  aussi 
par  Kluber,  est  désignée  dans  le  Guide  diplomatique  de 
Marteas  (Leipzig,  lasi  ),  comme  faisant  perdre  beaucoup 
moins  de  temps  j  et  on  préfère  généralement  le  chijfre  par 
nonUtres.  Celui-ci  permet  en  effet  une  foule  de  combinai- 
sons :  une  drconstance  qui  a  tout  récemment  contribué  à 
hii  donner  une  grande  importance,  c'est  qu'elle  semble  se 
prêter  parfkilement  aux  communications  par  voie  télégra- 
phique. Dm  dépêches  écrites  en  chiffk^  d'après  un  riche 
tableau ,  si  on  a  soin  de  laisser  les  mots  Inachevés ,  et  d'en 
tenir  la  clé  parfaitement  secrète,  deviendront  de  la  sorte 
extrêmement  diflldies  et  même  presque  Impossibles  à  dé- 
chiffrer. On  recommande  aussi  comme  très-utile  l'emploi  de 
non  fwlanrs  on/mu;  chiffe. 

Celui  qui  reçoit  une  lettre  diiffrée  doit  tirer  le  chiffre  au 
clair  au  moyen  de  la  table  déchiffrante  qui  lui  a  été  con- 
fiée. D'ordinaire  on  en  écrit  le  contenu  au-dessus  des  lignes 
de  chiffres  qu'on  efTbce  ensuite. 

Vart  de  déchiffrer  proprement  dit,  mot  par  lequel  on  dé- 
signe l'habileté  à  deviner  le  sens  d*nne  écriture  secrète  san^ 
en  posséder  la  clef,  art  auquel  les  autorités  judiciaires  et  la 
poHee  sont  souvent  obligées  d'avoir  recours,  dlflère  essen- 
tidlement  de  ce  déchiffrement.  Quand  l'écriture  secrète  est 
bien  faite,  c'est  une  des  tftclies  les  plus  fastidieuses,  et  elle 
exige  du  temps,  une  aptitude  particulière,  une  patience  à 
toute  épreuve  et  InfMfgabie.  Pour  être  bon  déchiffrcur,  il  faut 
d'ailleurs  posséder  plusieurs  langues  étrangères ,  être  versé 
dana  la  connaissance  des  diflnfirentes  méthodes  de  chiffrer,  et 
avoir  d^  acqnis  Hiabltude  des  travaux  de  ce  genre  par 
l'étude  de  toutes  les  combinaisons  et  variations  possibles. 

CHJOI  (Pamo).  Voyez  Alexanoxe  VU. 

CHIGNON  (jadis  chaînon),  partie  de  derrière  du  cou 
oH.  sont  situées  les  vertèbres  qui  Joignent  le  dos  à  la  tête, 
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et  qui  s'enMaeenI  aa-desaoos  de  li  foMe  oa  nuque  da  eoa 
(  en  letin  cervix).  Ce  mot  est  devenu  depuis  aussi  l'ap- 
pellation d*nne  espèce  de  coiffure,  abandonnée  aujour- 
d^liui,  qui  consistait  à  retrousser  les  chereux  de  manière  à 
les  faire  oottvrir  la  partie  du  cou  dont  elle  portait  le  nom. 
.  CUlHUAHUA,  État  de  la  république  mexicaine,  à 
Touestdu  Texas,  est  situé  sur  le  plateau  de  Sierra-Madre,  IHme 
des  ramifications  de  la  grande  Cordillère,  et  qui  s'abaisse  à  l'est 
pour  iormer  une  plaine  richement  arrosée.  Le  sol  en  est 
éminemment  propre  à  la  cidture,  et  produit  en  abondance  du 
froment,  du  mais,  toute  espèce  de  légumes  et  d'arbres  firni- 
tiers,  du  coton  et  de  Tindigo.  La  rigne  y  est  cultivée  avec 
succès  sur  divers  points.  La  population,  forte  de  148,000 
Ames,  se  livre  surtout  à  Télève  du  bétail  et  à  Texploitatlon 
des  mines,  industrie  qui  était  fort  en  renom  an  siècle  der- 
nier, et  qui  conserve  encore  aujourd'hui  toute  son  importance. 
En  1845  il  fut  frappé  à  l'hôtel  des  monnaies  de  Chihuahua 
pour  128,000  dollars  de  pièces  d'or  et  410,000  dollars  de 
pièces  d'argent.  Depuis  cette  époque  le  produit  de  l'extraction 
des  mines  a  toujours  été  croissant.  Des  mines  de  cuivre  four- 
nissent, en  outre,  une  grande  quantite  de  roinerai,  notamment 
celle  de  Sant(i-Rita. 

Le  chef-lieu  de  cet  Élat  est  la  ville  du  même  nom,  située 
à  environ  1,000  mètres  au«dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans 
une  belle  contrée  montagneuse.  £lle  poesède  une  belle  ca- 
thédrale, un  grand  aqueduc,  et  en  général  de  remarqua- 
bles édifices ,  entre  autres  une  école  militaire  et  plusieurs 
couvents.  Les  habitante,  au  nombre  de  28,000,  font  un  com- 
merce trè&«ctif,  notamment  en  cuirs  et  peaux,  qu'on  expé- 
die au  sud  et  à  l'est,  et  s'occupent  aussi  d'agriculture  et  d'élève 
du  bétail ,  d'ouvrages  en  cuir  et  de  fabrication  de  tapis.  On 
trouve  à  peu  de  distance  de  Chihuahua  d'ùnportantes  mmes 
d'argent  et  quelques  petite  tacs.  La  fondation  de  cette  viUe 
date  de  1691. 

CHIITES.  Voyez  CuYrrBS. 

CHILDEBERT.  Trois  rois  des  Francs  ont  porté  ce  nom 
CHILDËBERT 1*'.  Lors  du  partage  Irrégulier  faH  entre  les 
quatre  fils  de  Clo vis,  du  territoire  gaulois  soumis  par  ce 
clief  des  Francs  (  511  de  l'ère  vulgaire),  le  second,  né  de 
son  mariage  avec  Glotilde,Clklldebert,  fût  reconnu  comme 
chef  de  cette  partte  des  hordes  fhmkes,  dont  Paris  devaitélre 
désormais  le  siège. 

Les  premières  années  du  règne  de  Childebert  sont  enve- 
loppées de  tenèbres épaisses.  Pendant que.Thier r y  1*'  sub- 
juguait ta  Thuringe,  Childebert  céda  aux  sollicitations  d'un 
certain  Arcadius,  auquel  les  chroniqueurs  donnent  te  titre , 
singulier  à  cette  époque,  de  sénateur.  Celui-ci  l'engageait  à 
profiter  de  l'absence  de  son  frère  et  du  bruit  de  sa  mort,  qui 
s'était  répandu,  pour  s'emparer  de  l'Auvergne.  Childebert 
se  mit  à  ta  tete  d'une  armée,  et  se  rendit  en  Auvergne;  un 
épais  brouillard  lui  dérobait  la  vue  des  pays  qu'il  traversait  : 
«  Je  voudrais  bien,  s'écria-t^il,  reconnaître  par  mes  yeux 
cette  Limagne,  qu'on  dit  si  riante.  »  Arrivé  devant  aer- 
mont ,  il  en  trouva  les  portes  tannées  ;  Arcadius  l'y  intre- 
duisit;  mais  il  abandonna  bientôt  sa  conquête  en  apprenant 
que  Thierry  vivait  encore  et  se  préparait  à  quitter  ta  Thu- 
ringe. Childebert  marcha  ensuite  contre  Aroataric,  roi  des 
Visigoths  d'Espagne,  qui  avait  épousé  Clotilde,  fille  de 
Clovis.  Cette  princesse,  aélée  catholique,  comme  sa  mère, 
eut  beaucoup  à  soufinr  au  milieu  d'un  peupte  attaclié  aux 
idées  d'Arius.  Plus  d'une  fois  elle  fht  insultée  par  les  habi- 
tante de  Narbonne  en  se  rendant  à  l'église  réservée  aux  chré- 
tiens qui  partageaient  sa  croyance.  Amalaric  lui-même  don- 
nait l'exemple  de  cette  persécution,  et  lui  faisait  éprouver 
des  traitemente  odieux.  Un  jour,  Clotilde  recueillit  sur  un 
vofle  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures ,  et  envoya  œ  voita 
à  Childebert.  Cehii-d  vola  au  secours  de  sa  sœur.  Son  année 
écrasa,  sur  les  frontières  de  ta  Septimanie,  les  troupes 
d'Amalarie,  qui  s'enfuit  à  Narbonne,  puta  à  BarcelOM;  ta 
Il  ftat  tné  par  ses  sqjeto.  Childebert  déUvn  Clotilde,  pUta 


Narbonne,  et  revint  à  Paris  avec  dimmeftsea  titen, 
dont  il  enrichit  te  deigé. 

D'accord  avec  ses  fMres,  Childebert  déclara  ta  guem  à 
Sigismond,  roi  des Bonrgnignons,  assiégea  Aiitiinen5S2, 
fit  périr  SigisnMxnd',  avec  sa  femme  et  ses  enihnta»  et  It  ea- 
fermer  pour  tovtfouis  Gondemar,  qui  réctamait  ta  anooesnoa 
de  Sigismond.  Le  royaume  de  Bourgogne  était  nicux 
organisé  que  celui  des  Francs  à  oelto  époque  :  il  Itat  pour- 
tant détrdt  par  oenx-ci ,  mata  conserva  ses  Iota. 

Clodomir,  roi  à  OrMonj ,  avait  éte  tué  dans  cette  gncrre 
contre  les  Bourguignons.  Ses  fita  étaient  confiés  à  ClofiUe, 
leur  aieute,  veuve  de  Clovis.  La  tendresse  que  cette  pria- 
cesse  leur  témoignait  eicita  ta  haine  de  Childeberti  il  s'en- 
tendit avec  Clôt  aire,  son  firère,et  ta  mort  dea  Jeunes  or- 
pheHns  fut  résolue.  Les  deux  rota  les  égoiigèrent  sans  pilié. 
En  &4S,  Childebert,  ligué  avec  Glotaire  1",  attaqua  taSep- 
timanta,  ta  sente  province  que  tes  Visigoths  poseédasaent  ca- 
core  dans  tas  Ganles.  L'Espagne  même  devint  ta  IhéMre  des 
hostilités.  Les  deux  rota  tnmcs  s'emparèrent  da  Psampehne, 
de  Calahorra ,  et  mvestirent  Saragosse ,  dont  ib  levtaenl  Is 
siège  en  considération  de  saint  Vtacent  Uata  btentôt  apiès 
les  Visigoths  triomphèrent  à  leur  tour  des  France ,  et  lesr 
vendûrent  à  prix  d'or  ta  fecnlté  de  regagner  ta  Gante. 

Childebert,  croyant  avoir  à  se  plaindra  de  Clotaire,  se- 
conda ta  révolte  de  Chramne,  fils  de  ce  dernier,  et  défaeta 
ta  Champagne  rémoise.  Il  mourut  peu  de  tempe  après,  à 
Parta ,  en  658.  Il  ne  laissait  que  deux  fiUes;  Clotaire  les 
exila  ainsi  que  leur  mère,  et  s'empara  dea  richeasea  et  da 
royaume  de  ce  frère  qui  avait  voidn  tadépooilier. 

CHILDEBERT  II,  roi  des  Francs  anstnaiens,  fibda 
Brunehaut  et  de  Sigebert,  succéda, en  575,  à  celni-ô, 
lorsqu'il  eut  éte  assasstaié  devant  Tournai  par  les  émissaires 
de  Frédégonde.  Comme  Brunehaut,  le  jeune  Childebert 
était  prisonnier  de  l'hnplacabta  reine  des  NeuatrieBs.  Un  due 
austrasien,  Gondebaud,  le  sauva,  l'enleva  da  Farta,  et  le 
conduisit  à  Meta ,  où  à  l'Age  de  cinq  ans  cet  enfhnt  fiit  pro- 
damé roi.  Ce  fîit  ators  que  triompha  Taristocratie  anstia* 
sienne ,  et  qu'elle  imposa  à  ses  rota  te  joug  des  ma  ires  do 
palais.  La  mort  de  Sigebert  n'avait  pas  termfaié  ta  goem 
entre  l'Austrasta  et  ta  Neusirie.  Chilpéric  posmurit  h 
conquête  de  l'Aquitaine  austrasienne,  malgré  ta  dîvcnioa 
qu'opéra  en  taveur  de  son  neveu  Childebert  II,  Gontran, 
roi  de  Bourgogne. 

La  mort  des  deux  fita  de  Gontran  laissant  le  trOne  de 
Bourgogne  sans  héritière  directe,  ce  prince  invfta  Cbflde- 
bert  11  à  se  rendre  auprès  de  lui,  se  proposant  de  l'adopter 
pour  fils.  Mais  les  grands  d'Austrasta  bnmiUèreBt  leur  jeune 
souverain  avec  Gontran ,  et  lui  firent  conclure  contre  cM- 
ci  une  alliance  avec  Cliilpéric.  Après  ta  mort  de  ce  dernier, 
Childebert  s'empara  de  son  trésor,  et  tenta  sans  succès  de 
se  rendre  maître  de  Parta.  Au  bout  de  peu  de  temps  Gontran 
se  réconcUta  entièrement  avec  lui  an  mflleu  de  ta  rév«rtte  de 
Gundovald ,  et  ta  reconnut  pour  héritier  de  sea  Étata.  Ftappé 
d'une  décrépitude  anticipée,  résultat  des  débandwa  de  soa 
adolescence,  ce  prince  ne  rappelait  que  ta  fëradté  et  non  le 
courage  des  races  barbares.  Fatignés  du  pouvoir  de  Brune- 
haut et  des  excès  de  son  fita,  les  tendes  austnaieBs  s'onirfat 
aux  grands  de  Neustrta  :  on  résolut  ta  mort  de  ChiMelMfll 
Celui-ci  fut  informé  dn  complot  par  ta  roi  deBoaigogne,  et 
se  vengea  des  seignenn  par  des  snppUces  et  des  aasnaBinab; 
puta  il  se  rendit  auprès  de  Gontran ,  et  forma  avec  M  mr 
ligue  plus  étroite  contre  les  prétentioos  de  rartatoontle.  Les 
deux  rota  s'occupèrent  du  soin  de  régler  lenra  intérêts  par 
te  traite  d'Andelot 

Childebert  porta  anssi  sans  succès  la  gnem  en  Itafie 
contre  tas  Lombards.  A  ta  mort  de  Gontran,  en  593,  il 
s'empara  du  royaume  de  Bouigogne  :  ta  manvaiae  isMe 
d'une  première  tentative  détourna  Cliildebert  de  lldée  de 
conquérir  ta  Neastrie.  Son  année  combattit  avec  plaa  dV 
vantage  contre  les  Wames,  nation  gsraMniqw  qni  vonlnt 
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leeoMr  ladomiBattoii  fttnqae,  et  fut  anéantie  par  le  fer  (596). 
Ed  596  le  poiion  mit  fin  au  jours  de  ChUddiiert  n  et  de 
soB  épouse  Faileube;  fl  laissait  deux  fils  enfimts,  Théo- 
debert,  roi  d'Au8trasie,et  Tbédoric  on  Thierry,  roi  de 
Bourgogne.  Les  historiens,  qui  affirment  que  Brmiehaut,  pour 
règper  plus  sûrement  sur  son  fils,  Tavait  elle^néme  cor- 
rompu dès  son  jeune  âge  par  un  affreux  calcuî,  préten- 
dent qu'elle  Tempoisonna  quand  elle  se  vit  sur  le  point  de 
perdre  son  influence;  d'autres  auteurs  aceusent  Frédégonde 
de  ce  crime. 

CHILDEBERT  Uî,  fils  de  Thierry  m,  remplaça  son 
frère  CloYis  m,  lorsque  cdui-d  mourut,  en  695,  comme 
soayeraSn  des  trois  royaumes  d'Àustrasie,  de  Neustrie  et 
deBooigogne.  Pépin  d'Héristal  réellement  régna  sons 
le  Dom  de  Childebert  IH,  qui  n'a  pas  hiissé  de  souTenir, 
aoqoel  on  a  donné  le  surnom  de  Juste,  sans  que  l'on  sache 
pcarquoi,  et  qui  mourut  en  71 1 ,  laissant  le  trône  à  son  fils 
DagobertlII.  Aug.  Satagiier. 

CHILDEBRAND.  Le  continuateur  de  Frédégaire  dit 
que  ce  prince  était  fils  de  Pépin  d'Héristal  et  d'Alpaîde, 
et  frère  de  Charles  Martel.  Ce  personnage,  qui  estnn 
des  plus  insignifiants  de  notre  histoire ,  est  un  de  ceux  dont 
on  s'est  le  plus  occupé.  Il  combattit  les  Sarrasins  avec  Charles 
Martel;  il  fit  le  siège  de  Narbonne;  plus  tard  il  intervint 
daas  1m  qoerelles  de  ses  neveux  après  la  mort  de  Charles. 
Quelques  historiens  ont  nié  l'existence  de  ce  prince;  d'au- 
tres, comme  Duchesne,  du  Bouchet,  les  Sainte-Martlie,  Le 
CoÎDte,  etc.,  font  de  lui  Fauteur  des  Capétiens.  Carel  de 
Sainte-Garde  a  célébré  les  exploits,  plus  ou  moins  fabuleux, 
de  Chtldebrand  dans  un  mauvais  poème,  intitulé  :  Les  Sor- 
ratins  chassés  de  France,  Boileau  s'est  écrié  à  ce  sujet  : 

Ok\  l«plaiMDt  projet  d'an  poète  igooraot 
Qui  de  taal  de  héros  va  choiiir  Cliildebraod. 

GDILDÉRIG*  Trois  princes  de  ce  nom  ont  régné  sur 
les  Francs. 

CHILDËRICI*^,  fils  de  Mérovée,  loi  succéda  sur  le 
troue  des  Francs  saliens,  vers  l'an  457  de  l'ère  vulgaire  : 
ies  peuples  auxquels  il  commandait  avaient  déjà  fait  de 
grands  progrès  dans  la  Gaule  septentrionale.  Grégoire  de 
Tours  noos  apprend  que  Childéric ,  s'abandonnant  à  la  dé- 
bauche, se  fit  chasser  de  son  pays  par  les  Francs,  dont  il 
>Tait  lédnit  les  femmes  et  les  filles.  11  chercha  un  asile  en 
Thuring^  ;  mais  il  emportait  Tespérance  du  retour  :  Guino- 
rnand,  un  de  ses  fidèles  partisans,  devait  ramener  les  esprits 
et  iostmire  son  chef  du  moment  favorable  pour  reparaître , 
^  loi  envoyant  la  moitié  d'un  anneau  rompu  dont  Childéric 
emportait  Tautre  rodtié.  Durant  Tabsence  de  leur  roi ,  les 
Fraaca  obâient  à  Égidius ,  maître  de  la  milice  romaine  dans 
les  Gaales,  que  nos  vieux  historiens  désignent  sous  le  nom 
de  comte  Gilles  (457-464).  On  raconte  que  Guinomand  sut 
se  coodlier  les  bonnes  grâces  d'Égidius,  et,  par  ses  con- 
seils, le  pousser  à  des  mesures  qui  lui  attirèrent  la  haine 
de  la  nation  ;  lorsque  le  nombre  des  mécontents  fut  asseai 
conaidéraUe,  le  noinistre,  qui  jouait  un  double  r41e,  leur 
permada  de  rappeler  leur  ancien  roi ,  et  fit  parvenir  à  Chil- 
déric la  seconde  nx>itié  de  l'anneau.  Les  écrivains  qui  ont 
adopté  sans  exanoen  ce  rédt  ijoutent  qu'un  corps  de  Francs 
coorat  au-devant  de  Chfidéric,  le  proclama  de  nouveau 
avec  solennité,  l'aida  à  triompher  de  son  rival  et  à  lui  en- 
lever one  grande  partie  du  pays  qu'il  administrait  encore  au 
nom  des  Romains.  Mais  il  est  beaucoup  plus  probable  que 
les  Francs  ne  se  sép^r^nt  point  d'Égidius,  raccompagnè- 
rent dans  la  guerre  qu'il  soutint  contre  les  Vi  si  goth  s  sous 
^empereur  Mijorien,  rentrèrent  dans  leurs  foyers  en  464,  à 
I>  mort  de  ee  général ,  et  seulement  alors  rappelèrent  Cldl- 
dèie.  A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  (476),  Syagrius,  fils 
dt^dins  y  se  maintint  dans  les  pays  que  son  père  avait  gou- 
Temés,  et  dont  Soissons  était  alors  le  chef-lieu. 

Us  denièrea  années  de  ChUdéric  I*'  furent  employées  à 
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anx  Akmans,  peuplade  gefmaniqne,  qui  dès 
lors  était  jalouse  des  Francs,  avec  lesquels  èUe  avait  une 
origme  commune.  Childéric  moumt  au  retour  de  l^une  de 
ces  expéditions  (4Si).  Pendant  son  exil  enThuringe,  il 
avait  séduit  Basina  ,*qui  abandonna  le  roi  Basiu,  son  époux, 
et  suivit  cbes  les  Francs  celui  qu'elle  aimait.  Cliildéric  en 
eut  Cl o vis,  qui  lui  succéda,  et  trois  filles,  dont  l'une 
épousa  T hé odoric,  roi  des  Ostrogôthset  conquérant  de 
l'Italie.  En  1654  on  découvrit  près  de  Tournai  un  tombeau 
qui  renfermait  des  abeilles  d'or,  des  armes,  des  tablettes, 
un  globe  de  cristal,  et  un  anneau  d'or  portant  le  nom  et 
l'effigie  de  Childéric.  On  a  supposé  que  ce  tombeau  était  celui 
de  ce  prince.  Ces  prédeuses  antiquités  avaient  été  données 
par  l'empereur  Léopold  à  l'électeur  de  Mayence ,  qid,  à  son 
tour,  les  offrit  à  Louis  XIV,  en  1664  ;  dies  forent  déposées 
à  Paris  au  Cabmet  des  Médailles. 

CHILDÉRIC  II, second  filsdeClovis  LI, et  deBatilde, 
roi  d'Austrasie  en  660 ,  réunit  tout  l'empire  des  Francs,  à 
la  mortdeClotaire  III,  son  firère,  malgré  les  efforts 
d'Ébroi  n,  qui  voulait  donner  pour  successeur  à  ce  dernier 
son  plus  jeune  frère,  Thierry  III.  L'armée  d'Ébroin  l'atian- 
donna  au  moment  de  combattre,  et  Thierry  fut  enfermé  au 
couvent  de  Saint-Denis.  Mais  Childéric  II,  que  les  Neustriens 
avaient  accepté  pour  roi  après  la  chute  d'Ébroin,  n'ayant  pas 
compris  que  les  grands  n'avaient  mis  sur  sa  tète  une  double 
couronne  qu'à  la  condition  qu'il  respecterait  leurs  usurpa- 
tions, avait  fait  punir  l'un  d'entre  eux  d'un  châtiment  igno- 
minieux. En  outre,  il  avait  fait  enfermer  au  monastère  de 
Luxeuil  saint  Léger,  évèque  d'Autun,  qui  avait  été  son 
premier  ministre,  et  qui  défendait  la  cause  des  seigneurs.  Peu 
de  temps  après  il  fut  tué,  un  jour  qu'il  chassait  dans  la  forêt 
de  Livry,  et  l'on  n'épargna  pas  même  sa  femme,  qui  était  en- 
ceinte, non  plus  que  Dagobert,  son  fils  atné. 

Un  antre  fils  échappa  aux  conjurés,  et  se  cacha  dans  un 
couvent,  où  il  vécut  quarante-trois  ans,  sous  le  nom  de 
frère  Danid ,  jusqu'à  l'année  7 1 5  ;  on  l'en  fit  sortir  alors  pour 
le  couronner  sous  le  nom  de  Chilpéric  II. 

CHILDÉRIC  m  fat  tiré  de  quelque  couvent,  en  742,  par 
Pépin  le  Bref,  pour  être  placé  sur  le  trône.  On  ne  sait 
ni  son  âge  ni  son  origine.  La  plupart  des  anciens  chroniqueurs 
parlent  pour  la  première  fois  de  lui  an  moment  de  sa  dépo- 
sition; elle  eut  lieu  en  752  ;  il  fkit  enCarmé  dans  le  couvent 
de  Sithieu ,  depuis  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer,  oh  il  reçut 
la  tonsure  ecclésiastique.  Il  mourut  en  755.  Avec  lui  finit 
la  dynastie  mérovingienne.  Aug.  Sa  vacher. 

CHILI  ou  CHILE  (on  pronoce  tehili),  république  de  la 
côte  occidentale  do  l'Amérique  du  Sud,  autrefois  capitainerie 
générale  espagnole,  qui  s'étend  du  nord  au  sud  sur  un  espace 
d'environ  vingt  degrés  de  latitude  (24«  15'-44''  lat  sud), 
mais  n'atteignant  nulle  part  dans  la  direction  opposée  plus  de 
22  à  25  myriamètres  de  largeur.  Ses  limites  sont  à  l'ouest , 
l'océan  Pacifique  ;  au  sud,  le  golfe  d'el-Ancud,  qui  communique 
avec  la  mer  par  le  détroit  de  Chacao,  situé  entre  les  lies  C  h  i  1  o  é 
et  le  continent  ;  à  l'est,  la  chaîne  des  Andes  courant  à  peu  prés 
parallèlement  à  la  mer  vers  une  partie  de  la  Patagonie  et  les 
Etats  de  la  Plata;  au  nord ,  la  contrée  déserte  d'Atacama, 
vers  la  Bofivie.  Le  sol  de  cette  longue  étendue  de  côtes  va 
toujours  en  s'élevant  insensiblement  ters  les  Andes,  mais 
sans  pourtant  former  une  suite  de  terrasses,  ainsi  qu'on  le 
supposait  autrefois.  H  est  entrecoupé  par  des  montagnes 
peu  élevées,  qui  se  détachent  de  cette  puissante  chaîne  pour 
s'abaisser  graduellement  vers  la  mer.  Les  vallées  transver- 
sales sont  trèa-nombreuses.  Dans  la  partie  septentrionale, 
les  crêtes  sont  plus  rappochées  les  unes  des  autres;  vers  le 
sud,  au  contraire,  les  vallées  finissent  par  former  d'im- 
menses plaines.  Les  parties  supérieures  de  toutes  consistent 
d'ailleurs  en  fondrières  inaccessibles,  à  travers  lesquelles  les 
cours  d'eau  se  précipitent  avec  fracas. 

Il  est  toutefois  peu  de  ces  cours  d'eau  qui  prennent  des 
proportions  considérables;  pas  un  seul  ne  présente  un  vo- 
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lume  4*6811  usez  fort  pour  être  naTigable  dans  ta  plut  grande 
partie  de  son  parconrB.  En  revanche,  tons  pemrcnn  fiicftement 
sertir  à  IMtrigation  du  pays,  surtout  au  nord,  où  les  plaies 
sont  (brt  rares.  Elles  sont  pins  fréquentes  au  sud,  et  rendent 
inutile  l'appropriation  des  cours  d'eauà  Tarrosement  du  sol. 
Les  plus  importants  sont  le  Siobio,  le  plus  grand  de  tous , 
aTec  un  parcours  d'entiron  30  myriamètres,  navigable  dans 
la  moitié  de  son  étendue,  dont  Tembouchure  n'a  pas  moins 
de  4  kilomètres  de  largeur,  mais  n'est  pas  asses  profonde 
Dour  que  les  navires  d'un  fort  tonnage  puissent  la  franchir; 
le  Valparaiso,  navigable  également  dans  une  partie  de  son 
parcours;  le  Moule,  que  des  bateaox  plats  peuvent  remon- 
ter jusqu'à  37  kilomètres  de  son  embouchure;  le Callacalla, 
avec  une  embonohure  très-profonde;  enfin  le  Salado,  celnl 
de  tous  qui  est  situé  le  plus  au  nord  :  il  fonne  en  partie 
la  frontière  du  cOté  de  la  Bolivie.  Les  uns  et  les  autres  pren- 
nent leur  source  dans  les  Andes ,  et  sont  alimentés  par  les 
neiges  de  cette  chaîne. 

On  comprend  que  dans  un  tel  pays,  où  il  y  a  absence  absolue 
de  toute  vaste  plaine,  il  ne  saurait  exister  de  grands  lacs.  Il 
n'y  a  que  la  partie  sud  du  Chili  qui  fasse  exception;  notam- 
ment la  province  de  Valdivia,  où  l'on  trouve  des  lacs  de  plus 
de  trois  myramètres  d'étendue,  formant  les  sources  des  fleuves 
les  plus  Importants.  Les  crêtes  des  Andes  ont  une  hauteur 
moyenne  de  3,300  mètres  au-dessus  du  niveau  de  TOcëan  ; 
mais  elles  sont  dominées  par  des  pics  qni,  tels  que  ceux 
(PAconcagua,  du  Tupungoto,  etc.,  dépassent  de  beaucoup  en 
altitude  le  Chlmborazo.  Au  sud,  la  clialne  de  montagnes 
s'éloigne  un  peu  du  rivage  de  TOcéan,  et  pénètre  plus  avant 
dans  l'intérieur.  En  face,  et  tout  près  de  la  côte ,  s'élève  une 
seconde  chaîne,  beaucoup  phis  basse,  la  Corditlera  de  la 
Costa,  avec  une  hauteur  moyenne  de  500  mètres,  atteignant 
1 000  mètres  sur  ses  crêtes  extrêmes.  Le  sol  est  surtout  d'origine 
volcanique,  dès  lors  exposé  aux  tremblements  de  terre,  dont 
les  derniers,  ceux  de  1822  et  1834,  fUrent  vraiment  efllrayants 
en  môme  temps  qu'on  en  ressentit  les  secousses  à  peu  près 
sur  tous  les  points  du  pays;  toutefois  ce  caractère  est  moins 
sensible  au  sud.  Dans  les  Andes  cliiliennes,  vers  la  Trontière 
sud ,  on  trouve  beaucoup  de  volcans,  mais  dnq  on  six  seu- 
lement en  activité. 

II  est  naturel  qu'en  raison  de  la  grande  extension  du  pays 
en  lor\gueur  et  de  Hrrégularité  de  sa  superficie,  le  climat  du 
Chili  soit  assez  varié.  D'un  côté,  le  volslnagede  la  Corditlera, 
couverte  de  neiges  étemelles,  de  l'autre,  celui  de  TOcéan, 
doivent  le  rendre  très-tempéré.En  effet,  Il  ne  tombe  Jamais 
de  neige  près  des  côtes  ;  et  au  pied  même  de  la  Cordillera 
la  glace,  qui  en  hiver  se  forme  pendant  la  nuit,  ne  Triste 
point  au  soleil  du  matin.  La  saison  des  pluies  y  tient  lien 
d'hiver  et  arrive  dans  les  provinces  méridionales  avec  beau- 
coup de  régularité,  tandis  que  dans  d'autre  moite  de  Tannée 
le  ciel  reste  constamment  pur  de  tout  nuage.  Dans  la  pro- 
vince d'Aconcagua  il  ne  pleut  pas  pendant  plus  de  trois 
semaines;  et  en  poussant  au  nord,  il  arrive  quelquefois  qu'on 
reste  des  années  entières  sans  pluie.  Autotal,  leclimat  du  Cliili 
est  un  des  plus  beaux  et  de  plus  sains  de  la  terre;  aussi  les 
maladies  endémiques  y  sont-elles  complètement  inconnues. 

Le  sol  est  d'une  configuration  très-accidentée  et  fort 
Inégale.  Au  nord ,  notamment ,  s'étendent  de  vastes  super- 
ficies sablonneuses,  et  les  versants  des  montagnes ,  de  for- 
mation rociieose,  aussi  arides  que  dénudés,  n'oin-enf  d'antre 
végétation  que  des  herbes  et  des  cactées.  La  partie  centrale 
du  Cliili,  particulièrement  la  province  d'Aconcagua,  devient 
déjà  plus  vivante,  parce  qu'elle  est  plus  riche  en  fertiles  val- 
lées. Mais  c'est  au  sud,  dont  le  sol,  entrecoupé  par  un  grand 
nombre  de  rivières  et  de  ruisseaux ,  est,  en  outre,  arrosé 
par  des  pluies  irrégulières,  que  la  nature  ^ploie  une  extrême 
richesse.  Des  forêts,  où  les  essences  dominantes  sont  des 
myrtes  atteignant  plus  de  30  mètres  deliauteur  et  de  nom- 
breuses espèces  de  cyprès,  couvrent  toutes  les  montagnes, 
qui  sont  généralement  peu  élevées,  et  où  règne  un  été  per- 


pétuel. Le  nord ,  au  contraire,  eit  dépourvu  d'arbres,  et,  es 
raison  de  U  sécheresse  extrême  de  sa  températare,  n'est  ni 
cultivable  ni  habitable  sur  tous  les  points. 

Les  produits  du  sol  sont  aussi  variés  qnimporiants.  Sur 
plusieurs  pohits  on  se  livre  à  ^extraction  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent, mais,  comme  dans  toute  l'Amérique  en  génénl,  trec 
des  résultats  très-divers.  Le  premier  de  ces  métaux  se  troote 
dans  le  sable  des  rivières  et  s'obtenait  autrefois  par  la  voie  do 
lavage.  L'exportation  dans  ces  derniers  tempe  alhiH  eneore 
au  delà  de  4,500  marcs  par  an.  En  d^it  des  nombreux  en- 
couragements accordés  par  legouvememeotà  cette  indostrie, 
les  mbes  d'argent  sont  en  général  très-négn^ea;  et  c'est 
encore  dans  les  districts  complètement  infertiles  sitnés  entre 
les  vallées  de  Huasco  et  de  Copfabo,  qœ  se  tronrent  celles 
qui  sont  le  mieux  exploitées.  En  1845  <m  en  avah  tiré  te  va- 
leur de  190,484  marcs  d'argent  fin.  Le  cuivre  est  lephu  im- 
portant produit  des  provinces  dn  nord,  et  trouve  un  ààm- 
elle  avantageux  en  Angleterre,  notamment  à  Svrattsea,  Eo 
1845  la  Grande-Bretagne  reçnt  du  CfaOI  nn  total  de  100,943 
quintaux  de  cuivre  en  lingots  et  284,562  qnfaitaox  de  minerai 
de  cuivre.  Il  existe  aussi  au  Chili  des  mbies  de  fer  et  de 
plomb  ;  mais  on  ne  s'est  pas  occupé  de  les  mettreen  valeur.  On 
néglige  de  même  les  Immenses  dépôts  boolllers  qui  se  tu»- 
vent  sur  la  rive  septentrionale  do  BioMo  ;  et  l'Angleterre  coo- 
tinue  &  alimenter  le  Chili  de  ses  charbons.  Quelques  tacs 
salés  donnent  du  sel  :  cependant  on  en  importe  aussi  ^e  h 
Patagonie  et  do  Pérou.  Tout  récemmoit  de  nombreos^. 
expéditions  déminerai  de  cobalt  ont  été  fkites  en  Angleterre, 
afin  d'Y  être  mis  en  œuvre. 

Le  règne  végétal  fournit  dlffôrentes  espèces  d*excelleot  bois 
de  charpente  et  de  menuiserie.  Presque  tontes  les  espèces 
d'arbres  fruitiers  de  l'Enrope  rénisisient  à  mes' f  tille  an  Cbib  ; 
on  y  trouve  même  le  pommier  à  l'état  aanragn  ;  «t  llioiti- 
culture  y  produit  des  légumes  de  tout  genre ,  dna  melotts,  etc. 
Depuis  plus  de  deux  siècles  le  Chili  est  le  grenio*  à  Irié  do 
Pérou  ;  et  son  agriculture  s'est  teliement  amâiorée  dans  ces 
dernières  années,  qu'on  en  exporte  des  Urines  pour  le  BréaO, 
la  Californie,  la  Nouvelle-Hollande  et  Manille.  Le  fhNneat 
et  l'orge  réussissent  parfaitement  dans  les  régions  méridio- 
nales, et  le  maïs  qu'on  récolte  au  nord  suffit  k  Fi^rori- 
sionnement  des  districts  des  montagnes.  Les  progrès  réceafs 
de  la  culture  permettent  d'expédier  en  Angleirre  du  caSé, 
de  rindigo,  du  quinquina  et  du  coton  récolta  au  Chili.  La 
vigne  y  i^ossit  sur  tous  les  points,  et  ne  demanderait  qu'ose 
culture  plus  habile  pour  que  ses  produits  devinssent  bientM 
un  hnportantotjet  <f exportation  ;  aujourd'hui  le  vin  do  Chii 
ne  se  consomme  guère  que^sur  place  et  est  encore  d^me 
qualité  fort  inférieure. 

L'extrême  richesse  du  règne  végétal  au  Chili  y  rend  plus 
sensible  la  pauvreté  du  règne  animal,  que  compense  d*aSlleDrs 
jusqu'à  un  certain  point  la  beauté  remarquable  da  petit  nom- 
bre d'espèces  dont  il  se  compose.  On  rencontie  d'exceOcols 
pâturages  dans  la  plupart  des  p^s  de  plaines,  ciieont- 
tance  qui  favorise  Télëve  du  bétail  ;  aussi  s'y  blt-elle  sur 
une  ti*ès-large  échelle.  Indépendamment  dn  groa  bétnO,  qui 
l'emporte  sur  tous  les  produits  de  Pespèce  bovine  du  reste 
de  l'Amérique  du  Sud,  il  faut  surtout  citer  le  mouton  àa 
Chili.  Cette  espèce  y  est  Pobjet  de  soins  teb  et  y  donne  de 
si  abondants  produits,  qu'en   1847  il  a  pn  êtn  exporté 
rien  que  pour  l'Angleterre  G8A,34a  livres  de  laine,  partico- 
lièrement  de  l'espèce  de  laine  désignée  dans  le  oomraerce 
sous  le  nom  de  laine  de  vigogne  (vicufia).  S  bot  aussi 
mentionner  les  chevaux,  les  porcs,  les  chèvres  et  les  ânes- 
Les  animaux  carnassiers  y  sont  en  très-petit  nombre.  Le  Bon 
du  Cliili  ou  pouma  n'est  pas  précisément  nn  animal  cou- 
rageux, et  ce  n'est  que  bien  rarement  qn^  se  liasarde  i 
attaquer  les  troupeaux  mal  gardés.  Les  loutres  sont  très- 
communes»  et  leurs  peaux  constituent  un  aiflcie  dVxpor- 
tation. 

A  ces  riches  ressources  natoreDes  qui  pramelleat,  lœ 
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pays  le  plas  brillant  avenir,  il  faut  ijonter  le  eara^ttre  éner- 
gique de  sa  popQlatloû.  Demeuré  pur  da  mélange  avec  les 
races  fl^e  et  cuivrée,  (toi  est  si  common  dans  TAmérlque 
tropicale,  et  qui  y  produit  de  si  déplorables  suites,  tirant 
sous  on  elel  qui  permet  les  mêmes  cultures  qn^en  Espagne, 
le  Chilien  n*a  que  fort  peu  des  défonts  pakicnliers  aux 
créoles,  et  qui  formeront  pendant  longtemps  encore  obstacle 
k  ce  qall  s^établisse  parmi  eux  des  gou?ernements  forts  et 
Téffihen,  La  population  se  compose  d'Européens ,  pour  la 
plupart  Espagnols  d'origine,  au  nombre  d'un  peu  plus  de 
1,500,000,  et  d'indiens.  Une  partie  de  ces  derniers  habite  les 
Missions;  mais  le  plus  grand  nombre  vit  faidépendant,  dans 
les  contrées  an  sud  du  Biobio,  sous  le  nom  d^Araucos, 
qve  leur  donnent  les  Espagnols;  néanmoins  c'est  par  le  nom 
i^Aucas  qu'ils  se  désignent  eux-mêmes.  Parmi  leurs  diterses 
tribus,  les  plus  remarquables  sont  les  Moluches,  les  Picon- 
ches,  les  HulUicheset  les  Péhuenches.  La  population  euro- 
péenne est  beaucoup  plus  instruite ,  plus  policée  au  Chili 
qne  dans  tout  le  reste  de  l'Amérique  espagnole;  et  comme 
un  vif  patriotisme,  une  certaine  gravité  d'esprit,  un  grand 
tonds  d'obligeance  naturelle  et  le  désir  de  s'Instruire  sont  des 
qualités  propres  à  toutes  les  classes ,  non-seulement  les  Chi- 
liens ont  dépassé  sous  ce  rapport  leurs  voisins,  mais  encore 
leur  pays  a  été  le  premier  et  même  est  encore  le  seul  où  un 
gouvernement  régulier  ait  pu  succéder  à  des  insurrections 
sans  cesse  renouvelées.  De  là  l'importance  toute  particulière 
que  cette  Jeune  république  a  acquise  en  politique. 

La  soperflcie  de  son  territoh^e  est  de  3,630  myriamètres 
carrés.  Sous  la  domination  espagnole  il  était  un  peu  plus 
^enduet  partagé  en  treize  districts,  les  Iles  non  comprises. 
Aujourd'hui  11  est  divisé  en  onze  provinces  :  Santiago,  Val- 
paraiso,  Aeoneagua,  Coquimbo,  Atacausa,  Colehagua, 
Talca,  Maule^  Concepdon,  Valdivia,  et  Chiloé.  Le  terri- 
toire dn  détroit  de  Magellan  dépend  de  la  première,  et 
l*lle  de  J  u an-F  ernandez,  célèbre  par  le  séjour  d'Alexandre 
Silkerii  {voyez  Robinson),  relève  exclusivement ,  comme 
presidio  (lieu  de  déportation  ) ,  du  ministre  de  la  guerre. 
Chacune  de  ces  provinces  est  adooinlstrée  par  un  gouverneur 
on  intendant  à  la  nomination  do  président,  par  un  com- 
mandant militaiice  et  par  un  receveur  des  taxes.  Un  président 
éla  pour  cinq  ans  est  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social  au 
Chili  ;  mais  il  peut  être  réélu  à  Texpiration  de  ses  fonctions, 
et  c'est  ce  qui  est  déjà  arrivé.  Vient  ensuite  le  congrès  na- 
tional, divisé  en  deax  chambres  :  l'une  composée  de  vingt 
sénateurs ,  élus  pour  neuf  ans,  Tautre,  de  cinquante-six  dé- 
putés, élus  pour  trois.  Elles  se  réunissent  vers  le  milieu  de 
chaque  aimée.  Dans  Tintervalle  des  sessions,  un  comité  de 
^  s^ateurs  {Comieion  conservadora)  veille  au  maintien 
de  la  constltntion.  Les  magistrats  sont  Inamovibles  et  respon- 
sables. La  connaissance  des  délits  commis  par  la  voie  de  la 
presse  est  attribuée  an  Jury.  La  capitale,  Santiago  de 
Chili,  est  le  siège  du  gouvernement.  C'était  autrefois  la 
Concepdon,  Cette  dernière  ville,  à  moitié  rofaiée  par  le  trem- 
blement de  terre  de  iS35  et  par  les  Araucans,  est  située  à 
on  myriaroètre  de  Tembonchure  du  Biobio,  et  à  quatre  ki- 
lomètres de  ses  rives.  Un  chemin  de  fer  doit  relier  Santiago 
et  Valparaiso  ;  un  autre  jomt  d^à  Caldera  et  Copiapo., 

La  prospérité  générale  est  en  accroissement  continuel  au 
Chili,  dont  les  côtes  offrent  d'excellents  ports  :  entre  autres 
Valdivia,  Coquimbo  ou  La  Serena,  Copiapo,  mais  surtout 
Valparaiso,  centre  du  commerce  avec  les  côtes  et  les  Iles 
<h]  grand  Océan.  Il  s'y  f^lt  de  grandes  affaires  avec  les  colo- 
nies anglaises  de  l'Australie,  où  les  blés  du  Chili  trouvent  un 
débouché  avantageux.  Nous  avons  mentionné  plus  Itaut  les 
autres  articles  d'exportation.  L'exportation  pour  les  États- 
Unis  atteint  le  chifTre  de  750,000  dollars;  pour  la  France, 
elle  s*élève  à  liuit  minions  de  francs,  mais  elle  est  en  voie  de 
décroissance.  Les  importations  provenant  de  ces  deux  pays 
2iont  bi^n  plus  considérables,  et  dans  ces  da-nières  an- 
nées U  Cliîne  aenvové  au  Chili  beaucoup  de  ses  produits. 


Le  revena  public  va  tonjours  s^amétforaol,  de  même  qne  le 
commerce  et  la  cultore  du  sol.  En  1845  11  était  de  5,415,848 
piastres,  et  en  1 847  le  budget  des  dépenses  avait  été  ftié 
à  3,484,^84.  Au  commencement  de  cette  même  année  fai 
dette  publique  montait  à  1,713,061,  non  compris  l'emprunt 
d'un  million  steriing  conclu  en  1829  en  Angleterre.  Malgré 
les  atteintes  profondes  portées  à  la  prospérité  publique  par 
les  guerres  contre  le  Pérou ,  la  bonne  administration  dont 
Jouit  le  Chili  lui  promet  d'espérer  l'avenir  le  pins  prospère. 

Le  catholicisme  est  la  religion  de  PÉtat;  mais  toutes  les 
autres  croyances  sont  tolérées ,  et  on  trouve  même  à  Valpa- 
raiso deux  chapelles  protestantes.  Le  clergé ,  salarié  par  Vtr- 
tat,  a  à  sa  tète  an  archevêque  et  trois  évoques.  Le  gouverne- 
ment témoigne  d'une  vive  sollicitude  pour  rinstructlon 
publique,  et  la  capitale  possède  une  université.  Tout  citoyen 
chilien  est  astreint  an  service  militaire,  à  l'exception  des 
ecclésiastiques  ou  des  individus  revêtus  de  charges  judiciaires 
ou  honorifiques.  Pour  favoriser  l'accroissement  de  la  popd- 
lation,  le  gouvernement  a  offert  des  encouragements  de  toute 
espèce  à  l'immigration.  Del848à  1850onavu  arriver  plus 
de  mille  colons  allemands;  et  la«ociété  nationale  créée  à 
Stuttgard  pour  favoriser  Témlgration  allemande  a  commencé 
dans  ces  derniers  temps  à  donner  une  attention  tonte  parti- 
culière au  Chili.  Le  nombre  des  Allemands  se  rendant  à  Val- 
paraiso est  déjà  considérable,  et  va  toujours  en  augmentant  ; 
shootons  cependant  qn*une  faute  grave  a  été  commise  récem- 
ment par  le  gouvernement  chifien,  quand  il  a  exigé  qne  les 
nouveaux  colons  qui  yiendraient  s'étabHr  sur  son  territoire 
professassent  la  religion  catholique  et  s'astreignissent  à  feire 
usage  de  h  langue  espagnole  dans  leurs  relations  ordfaiaires. 

Les  Incas  du  Pérou  avaient  déjà  tenté  de  s'emparer  de 
ce  beau  pays;  mais  il  leur  avait  été  impossible  de  triompher 
de  la  résistance  opposée  à  leurs  armes  par  les  populations 
du  sud.  Diego  Almagro  pénétra  pour  la  première  fols^  en 
1535,  dn  Pérou  dans  la  province  de  Coquimbo.  Les  Espa- 
gnols s'y  établirent,  subjuguèrent  assez  fiicilement  les  pro- 
vinces du  nord,  et  pénétrèrent  en  1550  JusquVm  Biobio  ;  mais 
force  leur  fot  alors  de  battre  en  retraite  devant  un  soulève- 
ment des  Araucans,  et  jusqu'à  la  fin  de  leur  domination  ils 
dorent  se  contenter  de  ce  fleuve  pour  frontières  naturelles. 
A  l'exemple  de  Buénos-Ayres,  les  classes  levées  dn  Chili 
éprouvèrent  également,  à  partir  de  1809,  le  pins  vff  désfar  de 
se  déclarer  indépendantes  de  la  mère-patrie.  Après  la  révoca- 
tion du  capitaine  général  Carasco,  décrétée  le  18  Juillet  1810 
par  les  certes  de  Cadix,  une  junte  se  constitua  à  Santiago,  et 
élut  pour  président ,  le  18  septembre,  le  marquis  de  la  Plata, 
Chilien  de  naissance.  Une  tmiative  Mte,  le  l^*^  avril  1811, 
par  le  colonel  espagnol  Fignerra,  pour  renverser  ce  gouver- 
nement provisoire,  échoua ,  mais  au  prix  du  sang  le  plus 
généreux ,  et  ne  fit  qu'accélérer  la  révohiUon.  Le  congrès 
qui  se  réunit  le  9  septembre  1811  av^  encore  agi  au  nom 
de  l'Espagne,  et  avait  pu  produire  beaucoup  de  bien,  lorsque 
les  trois  frères  José-Miguel,  Juan-José  et  Luis  Carrera, 
Jeunes  gens  de  bonne  famille ,  mais  d\ine  fort  mauvaise  édu- 
cation, s'emparèrent  du  pouvohr  suprême  en  181),  chas- 
sèrent le  congi^  et  proclamèrent  l'indépendance  dn  Chili , 
dans  l'espoir  de  créer  de  la  sorte  nn  royaume  pour  leur  fth 
mille. 

Abascal ,  vice-roi  du  Pérou ,  envoya  an  mois  de  Juin  1813 
le  général  Parera  de  Lima  dans  le  midi  du  Chili  ;  mais,  battu 
par  José-miguel  Carrera,  Il  dut  se  retrancher  à  Chillan.  La 
junte,  lasse  de  hi  tyrannie  des  Carrera,  déposa  l'atné  des  trois 
f^res  le  )4  novembre  1818,  et  nomma  à  sa  place  Bemardo 
O'Higgins,  chef  du  pouvoir  exécutifs  Malgré  tontson  talent, 
celui-ci  ne  put  empêcher  la  prise  de  la  ville  de  Talca  par 
l'armée  espagnole  aux  ordres  de  Gainsa,  qui  était  de  beau- 
coup supérieure  à  la  sienne.  Une  nouvdle  révolotlon 
renversa  la  junte,  et  remit  la  dictature  aux  nafais  de  l'es- 
timable colonel  Lastra,  qui,  par  le  traité  dn  8  mri  1814^, 
reconnut  le  gouvernement  constitutionnel  d'Espagne  et  hd 
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somiiit  le  Chili  ;  mais  Im  Carrera  réflirtèreDi.  La  gnerre  civile 
éclata  de  noaTean,  et  ouvrit  le  pays  aux  troupes  arrîTant  du 
Pérou  BOUS  les  ordres  du  général  Osorio.  O'Higgins,  battu 
le  2  octobre  1814  à  Rancagua,  parvint ,  en  traversant  les 
Andesy  à  se  réAigier  à  Mendosa  avec  des  forces  encore  assez 
oonsiii^rables.  Osorio  gouverna  alors  pendant  plus  de  deux 
années,  et  les  populations  semblaient  s^estimer  heureuses 
d'avoir  vu  la  fin  de  la  guerre  civile  et  du  pouvoir  des  Carrera. 

Le  gouvernement  de  Buenos- Ayres  comprit  tout  ce  quMl  y 
avait  de  dangers  pour  lui  dans  cette  situation  du  Chili ,  et 
en  conséquence  il  prêta  toute  espèce  d'assistance  aux  émi- 
grés chiliens,  qui  s'organisèrent  sur  son  territoire  en  corps 
d'année  aux  ordres  du  général  San-Martin,  et  agirent  d'ac- 
cord avec  des  troupes  des  États  de  la  Plata.  En  février  1817, 
ce  chef,  réussissant  à  donner  le  change  aux  Espagnols  par  une 
marche  des  plus  audacieuses  dont  U  soit  parié  dans  l'histoire 
des  temps  modernes,  et  franchissant  un  espace  de  plus  de  37 
myriamètres  en  huit  jours,  franchit  les  Cordillères,  qui  sont 
là  hautes  de  4,000  mètres  et  complètement  inhabitées.  Le  12 
février,  les  troupes  espagnoles,  acculées  au  pied  de  cette 
montagne  sous  les  ordres  de  Maroto,  essuyèrent  non  loin  de 
Chacabuco  une  complète  déroute,  à  la  suite  de  laquelle  elles 
durent  abandonner  la  capitale  aux  vainqueurs.  Au  mois 
d'avril  suivant  le  général  O'Higghis  fat  réélu  chef  suprême 
du  pouvoir  exécutif.  Osorio,  quittant  la  Concepdon,  marcha 
au-devant  des  patriotes,  qu'il  surprit  et  battit  le  19  mars 
1818,  è  la  Cancharayanda;  mais  le  5  avril  il  perdit  la  ba- 
taille de  Maypu,  laquelle  affranchit  pour  toujours  le  Chili 
de  la  domination  espagnole.  Lord  Cochrane,  amiral  de  la 
république,  s'empara,  en  janvier  1820,  de  V^Udivia,  et  le 
général  Freire,  en  1826,  des  lies  Chlloé,  les  derniers  points 
du  territoire  chilien  où  des  forces  espagnoles  eussent  réussi 
à  se  maintenir  jusque  alors. 

Mais  le  joug  espagnol  ne  se  trouva  pas  plus  t6t  brisé  que 
des  Aéchireroents  intérieurs  afOigèrent  le  Chili.  Dès  le  28  jan- 
vier 1823  un  parti  réussissait  à  déposer  le  chef  suprême  du 
pouvoir  exécutif,  O'Higgins.  Le  général  Freire,  placé  alors 
à  la  tête  du  gouvernement ,  puis  déposé  à  son  tour,  en  appela 
à  la  force  des  armes,  mais  fut  battu  au  mois  de  juillet  1828, 
non  loin  de  Santiago  et  banni  du  pays.  Le  6  août  1828  une 
nouvelle  constitution  remplaça  la  preinière,  qui  datait  de  1824. 
Au  général  Freû-e  succéda  le  général  Pinto,  et  à  celui-ci, 
le  5  avril  1831,  le  président  Prieto,  qui  rétablit  la  tranquillité 
à  l'intérieur,  et,  secondé  par  des  ministres  capables,  prit 
un  grand  nombre  de  mesures  utiles.  Une  conspiration  fo- 
mentée par  le  gouvernement  péruvien  éclata  au  Chili  en  1837, 
fit  répandre  beaucoup  de  sang,  nuiis  finit  par  être*  compri- 
mée. Ces  ftuts  et  la  puissance  toujours  croissante  de  Santa- 
Crus,  président  de  la  Bolivie  qui  s'était  emparé  du  Pérou 
et  menaçait  le  Chili ,  amenèrent  de  la  part  de  ce  dernier  État 
une  déclaration  de  guerre,  le  17  mai  1837.  U  lutte  se  prolongea 
Jusqu'en  mars  1839,  et  finit  par  le  bannissement  du  général 
Santa-Cruz.  Cette  guerre  a  sans  doute  été  une  source  de 
dettes  pour  le  Chili,  qui  fit  des  efforts  extraordinaires  et  mit 
sur  pied  des  forces  respectable»  tant  de  mer  que  de  terre; 
mais  au  total  elle  fut  utile  au  pays,  parce  qu*dle  contribua 
puisamment  à  y  développer  le  sentiment  national. 

Depuis  lors  la  paix  n'a  plus  été  troublée  entre  les  deux 
républiques,  et  au  moment  où  nous  écrivons  le  Chili  est  en 
voie  de  devenir  le  plus  puissant  et  le  plus  florissant  des  États 
de  l'Amérique  du  Sud.  Indépendamment  d'un  traité  conclu 
avec  l'Espagne  le  25  avril  1844,  par  lequel  ceUe<i  a  complè- 
tement reconnu  son  indépendance,  il  a  vu  son  commerce  ma- 
ritime avec  les  autres  États  de  TAmérique  et  avec  l'Europe 
prendre  une  activité  de  plus  en  plus  grande  à  la  suite  de  la 
conclusion  de  divers  tniités  internationaux  des  plus  favo- 
rables, tels  que  ceux  de  1847  avec  la  Belgique  et  la  France, 
et  de  1848  avec  le  Pérou.  La  prise  de  possession  de  la  iC  a- 
llfornie  par  les  États-Unis,  et  l'inunense  mouvement 
commercial  avec  l'Asie  et  l'Australie  dont  l'océan  Pacifique 


est  dans  ces  derniers  temps  devenu  tout  à  coup  le  tiiéltie, 
n'ont  pu  qu'i^onter  à  tous  ces  éléments  de  prospérité.  La 
tranquillité  publique  n'a  d'aillenrs  subi  depuis  lors  que 
d'insignifiantes  atteintes.  En  1841  une  grande  minorité  ap- 
pela à  la  présidence  le  général  Bulnes,  qui  s'était  distingué 
par  sa  bravoure  dans  la  guerre  contre  le  Pérou.  Bien  qnll 
eût  apporté  beaucoup  d'hésitation  et  de  lenteur  à  opérer  les 
réformes  réclamées  par  Fopinion,  il  n'en  fut  pas  moins  réâa 
en  1846.  Le  président  gouverna  dans  l'esprit  de  la  mérité 
du  congrès.  Une  hisurrection,  tentée  par  les  radicaux  le  8 
mars  1S46  à  Santiago,  et  le  30  du  même  mois  à  Valparaiso, 
à  l'occasion  de  l'élection  des  députés.  Ait  facilement  r^ri- 
mée  dans  la  première  de  ces  villes,  mais  dans  la  seconde 
exigea  l'intervention  de  la  lorœ  armée.  Le  parti  démocratique 
n'en  gagna  pas  moins  toujours  du  terrain,  et  en  1848  le  mi- 
nistère Vial-Sanfuentes,  appelé  aux  affaires  en  1846,  lors  de 
la  réélection  du  président,  dut  céder  la  place  à  on  ministère 
recruté  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Il  était  présidé  par 
Manuel  Montt,  qui  déji  se  posait  en  candidat  à  la  prési- 
dence pour  l'élection  de  1851.  Le  18  septembre  1851  il  fut 
effectivement  élu  ;  une  révolte  à  main  armée ,  tentée  alors 
par  le  général  Cruz,  fut  facilement  comprimée  par  les  troupes 
du  gouvernement,  commandées  par  Bdnes,  et  aussi  par 
l'attitude  énergique  que  prit  le  pouvoir. 

Consultez  Molina,  Histoire  de  la  Conquête  du  ChUi  (en 
allemand,  Leipzig,  1796);  le  même,  Geograpkical,  natural 
and  civil  History  qf  Chili  (Middletown,  1808);  Hall, 
Journal  kept  on  the  Coasts  oj  Chili  (4*  édit,  Londres, 
1825);  Miers,  Travels  in  Chili  and  La  P/ato  (Londres, 
1826);  d'Orbigny,  Voyage  dans  V Amérique  méridionale 
(Paris,  1839);  Gardlner,  A  Visit  to  the  Indians  of  Chili 
(Londres ,  1841  )  ;  Gay,  Historiafisica  y  politica  del  Chili 
(Paris,  1844  et  années  suivantes). 

CHILI  (  Salpêtre  du  ) ,  nitrate  de  soude.  Voyez  Salpêtsr 
DU  Chiu. 

CHILI  ARQUE  (du  grec  pkiâ^,  mitte,  et  &px6<: ,  chef, 
commandant),  oflider de  l'ancienne  milice  grecque,  dont  le 
nom  rép(Hid  à  celui  de  commandant  de  mille  oplites;  cepen- 
dant, reffectif  réel  était  de  1,024.  Cet  officier  était  à  la  tétr 
d'une  chiliarehie,  troupe  qui  égalait  la  moitié  d'une  fiUrar- 
cAie,  et  qui  se  divisait  en  deux  pentacosiarchies,  U  y  avait 
dans  une  grande  phalange  seize  chiliarques;  mais  «u 
moyen  flge,  dans  l'empire  Byzantin ,  tous  ces  usages  avaient 
varié;  le  dronguaire  y  représentait  l'ancien  chiUarque;  b 
chiliarehie ,  la  mérie ,  le  dronge ,  étaient  synonymes ,  et  ce 
goire  de  troupe  se  divisait  en  bandes  ou  tagmes  de  2  à  400 
hommes,  commandés  par  des  turmarques.  Au  commenoe- 
ment  du  rétablissement  du  gouvernement  hellénique,  on  a 
vu  revivre  dans  la  milice  moderne,  alors  nationale,  et  noo 
encore  bavaroise,  le  titre  de  ehiliarque;  il  eôt  mieux  valu 
que  tout  autre  ;  il  est  dair,  précis ,  pnéférâble  à  celui  de  chef 
de  bataUlon  ou  d'escadron.  G*>  Bâedoi. 

CHIUASTES,  CHILIASME  (de  x^^i^,  mille).  Voyn 

MiLLélf  AIRES. 

CHILLON,  château  du  canton  de  Vaud ,  entre  Ville- 
neuve et  Montreuz,  à  l'extrémité  orientale  du  lac  de  Ge- 
nève, construit  sur  un  rocher  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
surface  du  lac  et  est  rattaché  par  un  pont  levis  au  rivage, 
distant  de  quelques  brasses.  Il  se  compose  avjourd'hni  de 
plusieurs  bAtiments  irréguliers,  avec  une  tour  carrée  an  mi- 
lieu ,  et  se  fkit  remarquer  de  loin  par  ses  blanches  mu- 
railles. Ses  caves  sont  taillées  dans  le  roc  vif  et  au-dessous 
du  niveau  du  lac.  Il  est  impossible  d'indiquer  d'une  ma- 
nière précise  la  date  de  la  construction  de  ce  chAteau,  dont 
il  est  d^  fait  mention  dans  des  documents  remontant  ao 
douzième  siècle.  Pierre  deSavoye ,  surnommé  lepeiU  Char- 
lemagne,  en  fit  une  forteresse  en  1248.  Le  29  mars  1538, 
après  un  siège  de  deux  jours,  il  tomba  au  pouvoir  d«s  Ber- 
nois,  qui  y  trouvèrent  des  ricliesses  considérables.  Pevew. 
alors  la  résidence  du  grand-bailli ,  il  fut  transfomé  en  17S3 
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m  prison  d'ÉUt.  Depuis  1798  H  sert  à  la  fois  d'anenal  et  de  t 
prison  militaire.  La  prise  de  Cliilloo  par  les  Bernois  rendit 
à  ia  liberté ,  entre  autres  prisonnieni  considérables  qoi  y 
étaient  détenus  depuis  longtemps,  Bonnitard,  prieur  de 
Saint-Victor  de  GenèTe,  intrépide  défenseur  des  libertés  de 
cette  Yille  contre  la  tyrannie  des  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie et  celle  de  ses  évéques.  De  1530  à  1536,  il  était  demeuré 
enfermé  dans  un  obscur  cachot,  enchaîné  à  un  anneau  de 
fer,  que  Ton  montre  encore  aujourd'hui ,  de  même  que  la 
trace  de  ses  pas  sur  le  pavé.  Par  son  poème  The  Prisoner 
o/Chillonf  Byron  a  donné  une  célébrité  nouvelle  à  ce 
martyr  de  la  liberté. 

CHlLOÉy  arciiipel  de  la  c6ie  occidentale  de  l'Amérique 
méridionale,  au  sud  du  Chili ,  dans  le  golfe  de  Guoiteca 
ou  del  Ancud,  se  compose  d*une  grande  lie  et  d'environ  quatre 
cents  Ilots ,  dont  vingt-six  seulement  sont  habités.  On  en 
évalue  la  superficie  totale  à  environ  1 10  myriantètres  carrés, 
et  la  population  à  46,000  habilants,  dont  une  partie  d'origine 
espagnole  et  Pautre  descendant  d'Indiens.  Tout  ce  groupe 
d*lles  était  désigné  autrefobsousla  dénomination  (fe/ il nct«f. 
Son  nom  actuel  Id  fut  imposé  en  155A ,  lorsqu'il  fut  décou- 
vert par  Garcia  de  Mendoia.  Il  y  règne  en  général  une  ex- 
trême misère.  Les  habitants  vivent  d'agriculture,  de  chasse 
et  de  pèche,  lisse  livrent  aussi  à  l'élève  du  bétail,  au  tissage 
de  la  laine  et  au  commerce  des  bois. 

lies  Espagnols  demeurèrent  en  paisible  possession  de  cet 
archipel  depuis  1565  jusqu'au  commencement  du  dix -neu- 
vième siècle,  moment  où  éclata  parmi  les  habitants  des  lies 
une  révolte  qui  fut  bientôt  comprimée.  Forcés,  en  1818,  à  la 
suite  de  la  bataille  de  Maypu,  d'évacuer  le  Chili,  ils  se  for- 
tifièrente  aux  lies  Chiloé,  qu'il  leur  fallut  cependant  encore 
abandonner  en  1826.  Depuis  cette  époque  l'archipel  de  Chi- 
loé fait  partie  du  ChiK,  dont  il  forme  l'une  des  provinces 
avec  l'extrémité  sud  du  continent.  Llle  principale,  qui  con- 
tient les  deux  tiers  de  la  population  totale  de  l'archipel,  a  nom 
Chiloé  ;  elle  est  hérissée  de  montagnes.  On  y  trouve  le  port  de 
San-Carlos  on  del  Aneud^  sur  la  baie  du  même  nom,  chef- 
lieu  de  la  province,  et  ceux  de  ChacaOf  Castro  et  Delcahue, 

CUILOGNATHES  (de  xstXoç, lèvre,  et  yv^Ock,  mâ- 
choire ).  Voyez  Mybiapodes. 

CHILONyen  grec  xsiX«ov,  l'un  des  sept  s  âge  s  de  la  Grèce 
naquit  à  Sparte,  d'un  père  nommé  Damagète.  Ses  concitoyens 
l'appelèrent  à  remplir  les  fonctions  d'éphore,  dans  la  première 
année  de  la  soixante-sixième  olympiade  (en  556  av.  J.-C); 
et  sa  vie  fot  constamment  conforme  aux  préceptes  qu'on 
loi  entendait  émettre.  Bon  nombre  de  ses  maximes  nous 
ont  été  conservées  par  Diogène  Laercc ,  et  elles  indiquent 
une  grande  sagesse  pratique.  C'est  lui  qui  avait  coutume  de 
dire  que  ■  comme  les  pierres  de  touche  servent  à  éprouver 
l'or,  de  même  l'or  répandu  parmi  les  hommes  était  la  pierre 
de  tooche  qoi  servait  à  distinguer  les  gens  de  bien  des  mé- 
chants ».  Il  répondit  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  ce  qu'il 
y  avait  de  pins  difficile  à  ses  yeux  :  «  Garder  un  secret , 
savoir  bien  employer  son  temps  et  supporter  les  injures  sans 
rnnriDarer.  »  Son  frère  témoignant  devant  lui  de  l'humeur 
de  n*é(re  rien,  tandis  que  lui  II  était  parvenu  à  être  éphore, 
«  Ccsty  Inl dit-il,  parce  qne  je  sais  supporter  les  injustices; 
ce  que  ta  ne  sais  pas  encore  faire.  »  Quelques-uns  des  pré- 
ceptes dont  il  recommandait  l'obserfation  aux  Spartiates  sont 
restés  au  nombre  des  règles  de  la  sagesse  humaine.  Nous 
eilenNis  surtout  ceox  qui  suivent  :  «  Honore  tes  vieil- 
Ufés,  —  Forcé  de  choisir  entre  la  perte  et  le  gain  déshôn- 
nAte  y  n'hésite  pas  k  opter  pour  la  perte.  —  Efforce-toi  d'être 
«timé  plutôt  qne  d'être  redouté.  —  Celui  qui  a  la  force  en 
partage  doit  y  joindre  la  doucenr  pour  inspirer  plntêt  le 
respnctqoela  crainte.  *-  Il  faut  peu  parler  dans  le  vin — 
Connais-loi  toi  même,  et  ne  déshe  rien  de  trop  avantageux.  » 
Cette  dernière  maxime,  qui  est  le  résumé  de  toute  la  philo- 
sopliîe,  avait  été  gravée  en  lettres  d'or  dans  le  fameux  temple 
de  Delphes.  Comme  tons  les  pliikwophes  de  Pantiquité^  ce 
mer.  ne  ta  ooinms.  -•»  t.  v. 
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fut  en  voyageant  qne  Chillon  aeqnit  cette  philosophie  pra- 
tique  que  le  fit  mettre  ta  rang  des  sept  sages.  Il  parait  qu'il 
alla  à  Sardes  en  mission  de  la  part  de  ses  concitoyens, 
dont  Crésus  avait  recherché  l'alliance,  et  qnll  vit  à  sa 
cour  Ésope.  On  dit  aussi  qu'il  mourut  de  joie  en  embras- 
sant son  fils,  qui  venait  de  remporter  le  prix  dn  caste  aux 
jeux  olympiques,  et  qu'en  mourant  il  ne  se  reprocha  qu'une 
seule  chose:  c'était  d*avoir,  à  l'époque  de  sa  magistrature, 
soustrait  nn  ami  à  la  peine  de  mort  qu'il  avait  méritée. 

GHILOPODES  (de  x^Xtoi,  mille,  icoOc,  pied).  Voyes 
MviuAPODes. 

GHlLPéRIG.  Les  Francs  ont  eu  deux  rois  de  ce  nom. 

CHILPÉRIC I*' était  fiUdeClotaireI'^  Son  père  venait 
à  peine  d'expirer,  qu'il  quitta  ses  frères  assemblés  à  Soissons 
pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et,  accourant  au  palais 
de  Braine,  à  trois  lieues  de  cette  ville ,  s'empara  dn  trésor 
royal.  Aussitôt  il  distribua  ces  richesses  aux  plus  braves  et 
aux  plus  influents  des  Francs,  puis  marchant  sur  Paris,  il 
s'y  établit  dans  le  château  qu'avait  habité  le  roi  Childebert. 
Ses  frères  le  contraignirent  pourtant  à  consentir  au  partage 
de  l'empire  en  quatre  lots,  qui  furent  tirés  au  sort.  De  cette 
manière,  Chilpéric  obtint  Soissons,  résidence  de  son  père, 
avec  la  N  eus  trie  (561  ).  En  562  il  envahit  le  royaume  de 
son  frère  S  i  g  e  h  e  r  t ,  et  lui  prit  Reims,  sa  capitale;  repoussé 
à  son  tour,  il  perdit  Soissons,  et  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
pouillé de  tous  ses  États. 

Cependant  Chilpéric  ne  s'étaitencore  allié  qu'à  des  femmes 
d'un  rang  inférieur,  parmi  lesquelles  on  remarquait  la  far 
meuse  Frédégonde,  lorsque  son  frère  Sigebert  épousa  Bro- 
nehaut,  fille  d'Athanagild ,  roi  des  Visigoths  d'Espagne.  U 
vonlut  également  avoir  pour  épouse  nne  princesse  de  sang 
royal.  «  Quoiqu'il  eût  déjà  plusieurs  femmes ,  dit  Grégoire 
de  Tours ,  il  fit  demander  Galswintlie,  scBur  aînée  de  Bru- 
nehaut,  promettant  par  ses  députés  qu'il  laisserait  toutes  ses 
antres  femmes  dès  qn'il  aurait  obtenu  un  compagne  digne 
de  loi.  Athanagild  lui  envoya  en  effet  sa  fille,  avec  de  riches 
trésors;  et  Chilpéric  l'aima  d'abord  d'autant  plus  tendre-:, 
ment  qu'elle  lui  avait  apporté  de  grandes  richesses.  Mais 
bientôt  son  amonr  poor  Frédégonde  excita  entre  elles  un 
grand  scandale.  Déjà  Galswinthe  était  convertie  à  la  foi 
catholique  (d'arienne  qu'elle  était),  et  avait  reçu  le  saint 
chrême,  lorsqu'elle  se  plaignit  au  roi  des  ingures  journalières 
qu'elle  recevait,  déclarant  qu'on  ne  lui  montrait  aucnn 
respect  :  elle  demanda  donc  à  retourner  dans  sa  patrie,  en 
abandonnant  tons  les  trésors  qu'elle  avait  apportés.  Chil- 
péric essaya  do  dissimuler  avec  elle  et  de  l'apaiser,  en  lui 
pariant  avec  douceur  ;  mais  ensuite  il  la  fit  étrangler  par  un 
page  à  lui ,  en  sorte  qu'on  ia  trouva  morte  sur  son  lit.  Après 
avoir  pleuré  sa  mort,  Chilpéric  épousa  Frédégonde...  » 

Le  meurtre  de  Galswinthe  fit  renouveler  les  hostilités 
entre  l'Austrasie  et  la  Neustrie.  Sigebert,  secondé  par  ses  an- 
tres ffères ,  voulut  venger  sa  belle-sœur,  et  Chilpéric  fut  de 
nouveau  sur  le  point  de  perdre  sa  couronne.  La  paix  fut  cepen- 
dant rétablie  par  la  médiation  de  Go  n  t  ran,  sous  condition 
que  Cliilpéric  abandonnerait  à  Brunehaut  les  villes  qu'il  avait 
reçues  d'Athanagild  pour  le  douaire  de  Galswinthe.  Mais 
elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  jalousie  dont  Chilpéric 
et  Sigebert  éUient  animés  l'un  contre  l'autre  et  la  haine  im- 
placable qui  exisUit  entre  Frédégonde  et  Brunehaut 
amenèrent  de  nouveau  la  guerre,  quoique  Gontran  leur  eût 
proposé  de  .soumettre  leurs  différends  à  l'arbitrage  des  évêques 
assemblés  à  Paris  en  concile  national.  Théodebert,  fils  aîné 
de  Chilpéric,  sejcte  dans  la  partie  do  l'Aquitaine  qui  éUît 
échue  en  partage  à  Sigebert  après  la  mort  de  Caribert;  il 
commit  d'horribles  ravages  dans  la  Touralne,  dans  le  Poi- 
tou,  le  Limousin  et  le  Querci.  Sigebert  appela  à  lui  les  na- 
tions germaniques  d'au  delà  du  Rhin.  Leur  barbarie  inspi- 
rait tant  de  terreur ,  que  Gontran ,  jusque  alors  ennemi  de 
Chilpéric ,  s'unit  à  lui  ;  mais  Sigebert  le  ramena  à  son  parti 
en  le  menaçant  d'attaquer  la  Bourgogne.  Les  villages  des 
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environs  de  Paris,  sur  les  ômt  rites  de  lA  Seine,  ftirènt 
brûlés  par  les  Germains,  tt  leurs  habitants  emmenés  en 
captivité  aa  delà  du  Rhin.  Chilpérie  iTétalt  retiré  h  Char- 
tres ,  où  SIgebert  le  ponr^ivit  ;  mais  les  selgnelirs  de  Mens- 
trie  et  d'Austrasie  forcèrent  les  dent  roià  à  conclure  la  paix. 
Dès  que  Tarméé  germanique  ent  hpkSSi  le  Rhin ,  Chilpêric, 
tout  en  négociant  avec  Oontran;  s*avaiiça  lusqa'fi  ReiniS; 
Sigebert  revmt  à  la  tète  de  Ses  bnrbàrM^  et  rentra  dans 
Paris  i  tandis  qtHB  dem  de  ses  Uentenants  attflqtlaieilt  tbéo- 
debert  eti  Touralne,  et  que  Tmi  d'edi  tif&ft  èè  }èhhé  prince. 
Chilpéric,  se  croyant  sans  ressources,  s'était  renfentié  avec 
aa  femme  et  ses  enfants  dans  les  muh  de  todrnai.  Déjà 
Bmnehant  s'éUIt  rendue  à  PaHsî  déjà  Sigebert  avait  été 
proclamé  roi  de  Neustite  j  leirsqn*!!  Ait  assassiné  paf  ordre 
de  Frédégonde.  Les  Neostriens  rtoconnthrent  de  nouveau 
Chilpéric,  qui  alta  prendre  possession  de  Paris.  Il  y  fit  pri- 
sonnières Brnnehaut  et  ses  filles.  La  iiième  année  11  pour- 
auivit  avœ  fureut  son  fllsMérovée,  qdi  avait  épousé  Bnine- 
baot  à  Rouen ,  le  contraignit  ainsi  à  la  révolte ,  et  le  réduisit 
à  se  donner  Ibi-mème  la  mort  à  Téroùanes. 

Dès  Ibrâ  l'ascendant  de  Frédégonde  fiit  ettcOre  plus  grahd 
snr  Chilpértc  :  fellë  lui  fit  immoler^  IW  uns  après  les  autres, 
tous  les  fils  qu'il  avait  eus  d'atltireâ  fbtnmes;  elle  poursuivit 
ses  rivales  jusqti^à  la  mort,  et  anima  son  inarl  contre  Gré- 
goire de  TôntSj  contre  Prélfextttt,  cdtflre  totis  ceux  qu'elle 
haïssait.  Tous  les  crimes  de  Chilpérib  ^diblent  inspirés  par 
elle,  ce  prince,  tettiné,  bel estït-it,  pdéte  et  grammairien,  était 
trop  faibte  pour  êtit  féroce  tiar  loi- hieme.  tl  a^àH  inventé  de 
nouveaux  caractères  qu'il  Voulait  taitroduirè  dans  Talpliabet; 
It  se  piqnaft  ausid  de  théologie;  il  èhtrëfMt  de  réfornler  la 
foi  catholique,  et  intenta  nne  expifcatioti  âh  la  Trinité,  t[ue 
les  évéques  refosèrent  d'adopter;  èanà  qu'il  lès  persécutât 
pour  cela.  Enfin,  il  tottltît  atisfel  contertir  le*  juifs,  et  fit 
administref  par  violence  le  baptême  à  tous  ccui  qu'on  trouva 
dans  ses  États.  Et  cependant  if  rc5^pectait  peu  les  prêtres  et 
les  évêqu(»,  et  se  ()laigttait  que  lé  fisc  était  appauvri  par  eui, 
et  que  leur  autorité  était  devenue  rivale  dé  belle  du  roi. 

Après  queictdes  petites  guerres  efi  Bretagne  et  en  Âustrasie, 
«Cl  il  se  (ait  l'allié  des  nobles  fràiics  tévoltés  contre  Brune- 
hatit  et  son  fils  ChUdëbert,  Il  si^e  enfin  la  paix  ayecGon- 
tttn.  En  5M  Frédégonde  donfià  à  thi1|)éHc  un  fils  qui  fUt 
depuis  Clôt  aire  il.  Sëhl,  t^arth!  les  huit  fils  qh'avait  eus 
te  toi  de  ïfeustrfe,  fl  survécut  à  &bii  {)è(ie. 

«  Chllpéric  était  allé  s'établir  SI  son  château  de  Chelles,  à 
17  kilortiëtit!»  de  Paris,  et  il  t  pit^Haii  le  ))lai8ir  de  la  chasse, 
lorsqu'un  joui',  revenant  de  là  forêt ,  h  rentrée  de  la  nuit, 
tandis  qd'ofi  rstdait  à  descendre  de  cheval ,  et  quMl  avait 
la  main  appuyée  sur  l'épaule  de  son  |>agé,  un  homme  s'ap- 
procha de  lui,  lé  frappa  de  son  côutean  àous  l'aisselle,  et, 
redoublant  )e  cou)) ,  lui  irahsperçà  le  ventre.  Aussitôt  Clill- 
péric  répandit  en  abondance  do  sang  par  la  bouche  et  par 
Potiverturè  de  sa  blessure,  et  fl  rendît  aihsi  son  âme  inique.  » 
Tè\  est  le  récit  de  Gtégoire  de  tours,  qui  li'lndiqiie  point 
l'auteur  dé  ce  meurtre.  Les  écl-IVàlnâ  (KÀtérieurs  accusent 
de  cet  assassinat  l'une  ou  l'autre  des  deui  r-eines.  Selon  les 
uns,  Frédégonde,  dont  tliilpéric  vehait  de  découvrir  la 
liaison  avec  le  conrtifian  LahdéHc,  fit  tuer  son  mari  pour 
se  sotfetraiire  ellemême  â  âa  vengeance,  âelon  les  autres, 
Bruneliant  fit  commettre  ce  forfait  pour  se  venger  des 
maux  que  Cldlpéric  avait  faits  â  elle-même  et  à  sa  maison. 
Du  resli,  on  mit  peu  d'ardeur  à  t;echercher  les  meuririers, 
qui  ne  furent  point  décourerts.  «  Comme  personne  n'aimait 
Chilpéric  (  dit  Grégoire  ),  personbè  ne  lé  regretta;  et  au 
moment  de  sa  mort  il  Ait  abandonné  àh  tous.  »  Un  évêque, 
qui  depuis  trois  jours  demandait  eh  Vain  une  audience,  prit 
seul  soin  de  son  corps,  et  lui  rendit  lés  honneurs  funèbres. 
CHlLPtRIC  II.  Après  la  niort  du  roi  de  Neustrie,  Da- 
g'ôbert  ltl(  715  ),  le  maire  du  palais  Ragînfredou  Ramfroi 
tira  d'un  couvent  un  prince  HOmmé  Daniel,  fils  prétendu  de 
Cbildéric  II,  et  que  leà  Francs  heustriens  reconnurent 
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pour  Mi  èbds  le  îioih  de  Ctillpéric  f  I.  H  devaii  avoir  an 
molnà  quarante-denx  ans.  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  la 
monarchie  h'avàit  eu  un  chef  au<i8i  avancé  en  âge;  mais  la 
Vie  monacale  avait  été  pour  Chilpéric  une  seconde  enfance, 
qui  le  rendait  toiit  aussi  incapable  d'administrer  que  s'il  ne 
ffit  point  sorti  de  la  première.  £h  716  ei  717,  Raginfrod  le 
traîna  à  sa  suite  dans  ses  guerres  contre  Charles  Martel, 
et  le  fit  assister  à  là  sanglante  bataille  de  Vinciac,  qui  fut  si 
désastreuse  pour  sa  cause,  lorsque  Charles  ^arlel  envahit 
la  Neustrie.  Eud^,  dnc  d' A  q  u  i  t  a  i  h  ë ,  emmena  Chilpéric  1 1 
derrière  là  Loire,  et,  après  la  soumission  de  Raginfred,  Cltil- 
péric  passa  entre  les  mains  de  Charles  Martel,,  au  yioyen 
d'un  traité  avec  Eudes,  qui  lui  assurait  la  continuation  de 
soh  règne  nominal.  Ainsi,  ce  triste  roi,  grâce  à  ses  revers  et 
non  à  des  snccès^  réunit  les  trois  royaumes  de  Neustrie,  de 
Boui^ogne  et  d'Autrasie.  De  nouveau  la  nation  firanqne  pa- 
rut n*o^r  qu'à  un  seul  chef;  toutefois,  te  moine  Daniel,  ^oe 
Charles  nommait  aussi  son  roi,  régnait  moins  encore  dans  le 
camp  des  Austrasiens  qu'il  n'avait  fait  dans  celui  de  Ra- 
ginfred. 11  ne  vécut  pas  plus  d'une  année  sous  la  tutelle  de 
Charles.  Il  mourut  en  720,  A.  Savagneb. 

CHlLfERN-HUNDKEDS.  Se  dévouer  aux  ChiUem- 
iJundreds  est  l'une  des  expressions  qui  reviennent  le  plus 
souvent  dans  la  langue  piarlementaire  et  politique  de  nos 
voisins  d'outre-Manche. En  voici  l'explication:  ChUtern  est 
le  nom  d'une  ctiatne  de  montagnes  crayeuses,  firoides  et  bnf- 
mèuseà  du  comté  de  Buckingham.  Les  ministres ,  quand  ils 
ont  besoin  de  renforcer  les  rangs  de  leur  majorité  par  quelque 
recrnè  nouvelle,  homme  de  talent  qui  se  révèle  à  eux  soit 
dans  la  presse,  soit  au  barreau,  font  accepter  à  un  de  leors 
fidèles  un  emploi  de  Steward  qf  the  Chiltem-Bundreds 
(  d'intendant  des  districts  de  Chiltern  )  ;  ridicule  sinécure,  à 
iaquelie  sont  attachés  de  dérisoires  appointements,  mais 
dont  l'acceptation  entraîne  de  droil  pour  le  titulaire  la 
démission  du  siège  qu'il  occupait  à  la  chambre  des  ooifi- 
munes,  déclaré  par  la  constitution  incompatible  avec  Teier- 
cice  d'aucune  fonction  publique  salariée.  Cette  démission 
amène  nécessairement  la  convocation  des  électedrs  i|ui  ont 
c^ssé  d'être  représentés  au  parlement.  Le  nouTeau  candi- 
dat ministériel  peut  ainsi  solliciter  leurs  sufTrtgesi  qui  ne 
lui  font  non  plus  jamais  défaut  En  effet,  ne  se  dévoœ 
aux  Chiltem^ffundreds  que  celui  qui  est  bien  sûr  lie  ses 
électeurs  (  voyez  Bourgs- Pocrbis  ).  11  peut  compter  que 
te  gouvernement  saura  le  récompenser  amplemeaC  d'atn  antfe 
côté  de  cette  preuve  d'abn^ation  politique. 

CHIJM  AV  (  en  latin  Chimacum  )  est  une  viUe  de  Bel- 
gique ,  dans  la  province  de  Hainaut ,  arrondissemeat  de 
Ctiarleroi ,  dont  elle  est  éloignée  de  44  kilomètres  sud,  snr 
là  Blanche,  avec  une  population  de  2,800  âmes,  de  nom- 
breux hauts  fourneaux  et  de  grandes  exploitations  de  beae 
marbre  noir,  veiné  de  blanc,  de  rouge  et  de  jame. 

C'est  de  cette  petite  ville,  chef-lieu  d'une  seigneurie  qu'elle 
possédait  jadis,  qu'une  maison  illustre  des  Pays-Bas  tire  son 
nom.  Ville,  seigneurie  et  pairie  furent  perlées ,  vefs  le  mi- 
lieu du  treixième  siècle,  dans  la  famille  deNesleSeiaseas, 
par  le  mariage  de  Jean  H  avec  Marie  de  Ghimavi  flUe  lie 
Roger.  Jean  III  ^  comte  de  Soissons,  sire  de  Clûnay, 
mourut  en  12S2.  Sa  petite-fille,  Marguerite^  épotm  ieen  de 
Hainaut,  seigneur  de  Beaumont.  De  eette  mûon  iHM|eM 
Jeanne  de  Hainaut,  feoame  de  Louis  de  OhàtHian,  comle 
de  Blois;  mais  la  maison  de  Chàtillon  ne  posséda  pas  loiig- 
temps  la  seigneurie  de  Cbimay,  devenue  lliéritaife  dn  sel* 
gneur  de  Moreuil,  après  la  mort  de  Guy  de^Chètilloiti  ils  de 
Louis.  Le  sire  de  Moreuil  la  vendit  à  Jean  de  Croy,  trté 
premier  comte  de  Cliimay  par  Charles  le  Téméraire,  en  1479. 
Un  diplôme  de  Maxinûlien  érigea  ce  comté  eh  principauté. 
Tan  148C,  en  faveur  de  Chartes  deCroy,  qui  éfiMisa  Louise 
d'Albret,  dame  d'Avesnes  et  autres  lieux.  Il  n%n  eut  que 
deux  filles;  i'alnée,  Ai^ne,  épousa  son  eooaia,  Piiiiippe  dfe 
Croy,  duc  d'Arschot,  et  lui  apporta  la  imacipaalé  de  etiimay . 
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Leur  ))etife-iilié,  Anne,  qui  en  cieVint  héritière  |>ar  lè  décM 
de  80B  frère  €tiarfes,  la  fit  [lasser  dans  là  maison  de  ligne- 
Afemberg,  011  eile  resia  depuis  1612  jus^u^à  16dé,  qu'elle 
4chul  à  Pbilippe-Lbuis  de  Hcnnin-Liétard,  comte  de  Bous- 
ses,  do  chef  oe  sa  mère,  Anne-tsahelle  de  Ligne-Arember^. 
En  1750,  Victor-Maurice  Riquet  de  Claraman  ayant  épouse 
Àoné-Gabrielie  de  Henind^ÀIsace,  la  principauté  de  Chitnàj 
devint  le  patrimoine  de  la  maison  deCaramaU.  La  cour  de 
France  avait  lait  difficulté  de  reconnaître  au  père  du  titulaire 
actuel  ie  titre  de  prince  de  Chimay,  mais  le  roi  des  t^àys- 
bas  le  lui  accorda.  t)E  IUiffenberg. 

GMillAIr    (FaiNÇOIS-ioSEPH-PHILlPPE     DE     IllQCEt, 

comié  DE  CARÀMAN,  prince  de)  ,  né  le  21  septembre  1771, 
neveu  et  liéritier  du  dernier  pritice  de  Chimay  de  la  maisod 
de  Bousâea,  était  le  fils  du  comte  Victor-Maurice  de  Riquet 
deCararaan,  qui,  eb  17 50,, avait  épousé  ta  princesse  Marie- 
Anne  de  Chimay.  Officier  dans  un  réeiment  de  dragons  au 
moment  où  éclata  la  Révolution  française ,  le  jeune  prince  de 
Chimay  émigra  avec  ses  frères.  A  la  Restauration,  il  obtint 
la  crois  de  Saint-Louis,  et  fut  nommé  colonel  de  cavalerie 
et  lieutenant  de  louveterie.  En  1815  il  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés,  par  le  département  des  Ardennes, 
et  il  y  vota  avec  la  minorité;  mais  il  ne  fut  pas  réélu  Tannée 
suivante.  Depuis,  il  ré.sida  presque  constamment  dans  les 
^ays-Bas«  dont  le  roi  le  nomma,  en  1820,  membre  de  la  pre~ 
miére  chambre  des  états  généraux  ;  dads  cette  assemblée  il 
fit  constamment  preuve  de  la  plus  srande  indépendance. 
Quoique  possédant  depuis  1804  les  biens  de  la  ihaîson  de 
Chimay  9  oe  ne  fut  qu'en  1824  que  le  roi  des  Pays-Bas 
loi  confirma  le  titre  de  prince.  Il  mourut  le  2  mars  l84d. 

CHIMAY    (JEANNE-MàRIB-lGMACÊ-TnÊRÈSB    DE   CAËAK- 

RUS,  princesse  de)^  femme  du  précédeni,  aussi  célèbre 
par  sa  lieanté  que  par  son  esprit,  était  fille  du  ministre 
espagnol  Cabarrns,  et  naquit  à  Saragosse,  en  1773.  A 
seize  ans  oh  lui  fit  épouser  le  marquis  dé  Fonlenay ,  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris,  qu'elle  àulvît  dans  cette  capi- 
tale,  où  elle  fit  preuve  du  plus  ardent  enthousiasme  pour 
les  pripcipas  de  la  Révolution.  En  1793  ette  profita  de  la 
nouvelle  loi  de  divorce  pour  se  séparer  de  so'n  mari,  qui 
avait  émigré;  puis  elle  se  rendit  à  Bordeaux,  afin  d'y  passer 
plus  sûrement  les  mauvais  jours  de  la  terreur.  Mafs  elle  y 
fut  emprisonnée.  Pour  obtenir  sa  liberté,  elle  s'adressa  au 
conventionnel  Tàtlien,  alors  en  mission  dans  cette  ville,  et 
qui  s'éprit  pour  elîe  d'une  Violente  passion.  Sous  Tinfluencè 
de  Tamour,  le  procofisul  apporta  moins  de  sévérité  dans 
r«%éeutioii  des  saoglants  décrets  du  comité  de  salut  pu- 
blic. Aussi  fuMl  mandé  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa 
oondoite.  Il  y  fut  suivi  par  la  belle  Tliérèse  Cabarnis,  qui  ne 
tarda  pas  à  être  arrêtée  et  jett^  en  t>rison  ;  déjà  elle  avait 
rédiafaud  eh  perspective,  lorsque  le  9  thermidor,  jonmée  si 
■lémorablei  par  la  victoire  que Taf lien  remporta  sur  Robes- 
pierre et  ses  partisans,  lui  sauva  ta  vie.  A  quelque  temps 
de  là  ella  épousait  son  amanL  devenu  tout  puissant. 

Dès  lors  elle  vécut  dans  la  naison  k plus  intime  avec  Jo- 
séphine Beauhamaisf  avec  Hoche,  Barras  et  Bonaparie, 
avee  Mn«*  Récamier,  Hainguèrlot,  etc.,  se  montrant  la 
protectrice^  de  toutes  les  victimes  de  l'oppression.  Elle  ne 
larda  pas,  toutefois^  à  trouver  trop  lourds  les  tiens  qui  Ten- 
dialnaieqt  à  f  alUeni  et  nn  second  divorce  l'en  affranchit. 
Quoiqne  Napoléon  l'eût  autrefois  beaucoup  aimée«  il  li'adniit 
jainis  cette  funine  galante  à  sa  cour,  ni  sous  le  consulat, 
ni  sens  rempire. 

RepeuMée  de  la  société  omcieile»  elle  se  lia  alors  avec 
Ma«  de  Staêi»  ciiei  qui  elle  fit  la  connaissance  du  prince 
de  Chimay.  Cekiinsi  s'en  éprit,  et  l'épousa  en  1805.  Elle  mou- 
nità  BmsieUe^  le  15  janv^r  1835.  Peu  de  temps  après  deux 
cnfintstiiés  k  l'éMque  oh  elle  était  encore  ta  femme  de  Tallien 
et  hKerits  m  Tétai  civil  sons  ie  seul  nom  de  Cabarrus,  deman- 
dèrent à  isire  rectifier  leur  ide  de  naissance  et  à  prendre  le 
nom  de  leur  père  putatif.  Les  pimces  de  Chhnay  voulurent 
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s'opposer  à  cette  légitimatioh  de  lehri  ffMs  IKéHiil^  taâl« 
les  tribdnanx  les  déboutèrent  dé  leur  pfételttiofi. 

CIÎIMAT  (Joseph  de  RÏQtftSt,  comte  ni  CJAHAMàN, 
Ihihce  tx),  fils  aidé  éeê  f)récédent^,  lié  le  ib  êé^  t8Ô8, 
rertiplH  sûcoessttfemeilt  les  fonctions  de  |AélH|NMélittirir« 
bël^  à  Là  Haye,  I  Fftifcfbn  et  â  Rome  ;  ffiafs  deptlfs  |itu- 
dettrs  anfiéeii  11  tSside  tdhtdt  danè  sA  teft«  de  (Jhimst, 
tantôt  &  Brtiielle!f.  oti  11  représëfitè  à  la  Betcfdéë  ehambfti 
ràh^nassemébt  dans  lequel  èOnt  situées  m  pt^pHébS^  ëil 
Belgique,  ou  bien  atf  Priftahéè  de  âKnarê,  près  Bloti^ 
ittstitotion  célèbre,  quH  a  fohdée  et  (th'il  8iH^  Itil-méiiie.  Il 
a  ét)otisé  Une  demoiselle  Éifllllé  Péllapra. 

CHtMBORAZO^  l'un  des  pies  tes  plni  «letéé  des  Cor- 
dillères  deTAitiérique  tflëridionale,  dAnsPÉtatdè  TËquâ- 
tetl  r,  et  que  pendant  lungtempé  on  avait  cofisidéfé  eottiroé  le 
îk)int  eitréme  de  tout  cette  chaîne ,  ft'étère  eh  oObe  gigàfitei- 
qtie  à  6,700  mètres  au-dessus  du  nlteaiu  de  rdcésu  et  à  4,000 
mètres  au-dessds  du  plateau  de  Quito.  Sa  confoniiatiOtt  M^ 
bit  Une  aUclenhe  activité  volcanique,  et  la  tégicrn  des  hefgOë 
étemelles  y  corhmence  h  une  altitude  de  1,663  mètres.  Etf 
1745,  La  Cotidamine  y  parttnt  à  une  hauteur  de  5,266  Anètrèé  ; 
âumboldt,  en  1802,  ft  6,433; enfin,  Hall,  en  1834,  fl  6,SS2. 

[  Suivez-moi  sur  ce  géattt  Indompté,  le  pitis  élevé  de  tott^ 
ceux  qui  forment  cette  Immense  Cordillère  àméricâiiie, 
doht  le  pied  touche  ail  cap  Horti ,  battu  par  les  tèrafiêtël 
australes ,  et  dont  la  tète  thévelbe  se  cache  datis  les  glaces 
du  p61e  boréal.  Malgré  le  soleil  tertlcal  doht  il  est  frappé, 
des  neiges  vieilles  comihe  la  fcfêation  couronnent  éa  fetè 
bleuâtre.  A  6es  pieds  s'échelonnent.  Jusqu'à  ta  LInfâ,  6ëi 
collines  )flui  ou  moins  abruptes,  que  lé  jagnar  (iarcohrt  lil- 
cessammentdans  ses  étoltHions  sanguinaires.  Çâ  et  M,  poat 
arriver  aux  flancs  du  Chimborazo,  vous  suites  tin  ientiè^ 
zigzagué,  qui  vous  conduit  tef  3  une  métairie  soHUffe,  dû  tous 
trouvez  du  moins  des  vitres  et  du  l^pds.  00  Qdito,  étttté 
sur  un  plIiteAU  plus  életé  que  le  Mont-Perdu  des  Pyréttêèé, 
iosqu'au  pied  véritable  du  ChimbdfaZO,  la  route  est  difficile, 
le  paysage  d^bne  sauvage  grandeut.  Vous  thofitez  encore,  et 
vous  vous  troutez  dans  la  zOne  des  eainlnetSj  Qbe  voOs 
fi-anctiissez  après  deux  heufes  d'tino  ascension  rapide,  et 
vous  arrivez  alors  à  relie  deâ  fougères,  plfis  large,  pins 
écrasante  â  gravir.  Ici  déjà,  dahs  quet(|ties  cfèvasses  et- 
foosées  au  nord,  séjoui-nefat  dé  larges  touchés  de  neige,  iût 
lesquelles  bien  des  siècles  oht  pa^  sans  leÀ  amoindrir,  et 
lorsque,  à  l'exemple  de  M.  de  Hufnboldt,  vdns  troutez  un 
bon  guide,  tous  bouveae  thohtér  entiore.  et  tous  èteè  à  h  li- 
mite des  neiges  éternelles,  au-dessus  desquëlleé  11  tous  est 
défendu  de  tous  élever,  lèl  c'eSI  k  fiàtOhe  ûàoê  eè  qO'elle  d  de 
t>lus  magique,  de  plus  iHiposaiit,  de  pios  mnjostueax.  La 
main  du  Totit-POIsaMt  a  dMsO  ee  iBoiit  glgamesque^  et  lor#^ 
4Qe  la  tourmente  ttidgit  stff  ce  tnetfâe  de  glacés  et  do  nelgn 
tourbillonnantes,  vous  avez  le  vertige  ;  vous  tons  mcHnei  tMSt 
respect  et  vous  vous  demandez  involontairement  si  le  chaos 
n'est  pas  l'harmonie  de  ces  régions  dominatrices.  Malheur  à 
vous  si  la  rafale  descend  JOSqu'dU  gtte  d'où  vous  conf  emplei 
ces  effrayants  prodiges,  rien  he  pourra  vous  sauver  du  dé- 
sastre; vous  serez  blentét  enveloptié  sons  on  lourd  manteau 
de  neige;  et  plus  tard  quand  un  Toyagenr  sttitM  la  thème 
route  et  fouillera  les  couches  sur  lesqnelleé  H  posera  son 
pied  téméraire,  son  bâton  ferré  trooterti  des  cadavres  pé" 
trifiés,  pareils  à  ceux  qde  l'on  ttionh^  encore  an  pèlerin  dafts 
Une  autfe  partie  des  Cordillères,  et  que  Ton  prétend  être  des 
soldats  de  Parmée  de  Certes,  de  cet  aventurier  qui  avec 
une  poignée  d^hotames  osa  conquérir  |)lns  de  rôyiilitaes 
que  rkurope  h'âvalt  de  provinces. 

Il  y  a  des  volcans  éteints  et  quelques  critêrOi  ed  action 
autout'  du  Chimborazo,  et  cependant  tous  netrontet  stfr  Ms 
flancs  ni  plerl^  ponce,  ni  galets  roulés,  ni  tdnel  dO  lates. 
Ife  serait-ce  pas  (]ue  œ  mont  cydopéen,  pèsent  trd|>  fhrt  sdT 
les  feux  souterrains  pour  que  ceux-d  aient  encore  en 
la  puissance  de  percer  sa  dore  enteloppe,  la  léte  et  ie  Mj 

so. 
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tome  auraient  trouvé  près  de  là  moins  de  résistance?  CTest 
aux  eiploratenrs  à  répondre.  Jacques  Arago.  ] 

GHIMENE,  fille  de  Rodrigue.  Voyez  Cid  Campbâooa. 

GHIMÈNE  DE  L'INFANTADO.  Les  romanciers 
ont  donné  à  François  I^*",  pendant  sa  captivité  à  Ma- 
drid, une  maltresse  nommée  Chimène  de  l'InTantado,  à  la- 
quelle ils  prêtent  un  caractère  bien  rare ,  une  ?ertn  non 
moins  rare,  et  un  amour  tout  à  fiiit  héroïque.  £Ue  est  naïve» 
tendre,  amoureuse  et  sage,  hasardeuse  dans  ses  démarches, 
et  d'une  retenue  pleine  de  charmes  ;  elle  soutient  le  roi ,  le 
console,  l'encourage,  ne  lui  permet  pas  de  douter  de  sa  ten- 
dresse, et  pourtant  lui  refuse  obstinément  ce  qu'il  Q*est  pas 
aoooutmné  à  se  voir  refuser  ;  elle  Tafilige  par  une  rigueur 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvée.  Pour  elle,  sa  réputation  n'est 
rien  :  elle  méprise  les  discours  du  monde  ;  mais  elle  craint 
de  trouver  dans  sa  ccmscienoe  un  juge  inexorable ,  et  reste 
fidèle  à  son  devoir,  malgré  la  violente  passion  qui  la  do- 
mine. Le  roi ,  dit  le  romancier,  tombe  dangereusement  ma- 
lade; Chimène  lui  résiste,  et  le  presse  même  d'épouser  Éléo- 
nore,  reine  douairière  de  Portugal,  union  à  laquelle  il 
devra  la  paix  et  la  liberté.  Cette  proposition  tourmente 
François  I*'.  Peu  8*en  faut  qull  n'en  meure.  Tant  que  la  vie 
du  prince  fut  en  danger,  Chimène  ne  put  l'approcher;  mais 
lorsqu'il  n'y  eut  plus  rien  à  craindre,  lorsqu'elle  le  vit,  elle 
fondit  en  larmes ,  lui  reprochant  d'avoir  voulu  mourir,  d'a- 
voir compromis  les  jours  de  celle  qui  l'adorait,  car  après 
lui  elle  n'eût  pu,  disait-elle,  supporter  la  vie;  die  serait 
avec  lui  descendue  au  tombeau.  Puis  elle  lui  rappela  ses 
devoirs  de  roi ,  le  soin  de  sa  gloire  ;  elle  releva  son  âme  en- 
core abattue;  au  nom  de  l'amour  même,  elle  le  supplia 
d'épouser  la  reine  de  Portugal,  de  mettre  un  terme  à  une 
guerre  terrible ,  de  donner  à  ses  si^jets  une  paix  qui  leur 
était  si  nécessaire.  François,  vamcu  par  un  si  rare  dévoue- 
ment, accepte  la  mam  d'âéonore;  au  milieu  de  la  céré- 
'  monie,  Il  cherche  vainement  Chimène;  ses  yeux  ne  la  ren- 
contrent point.  En  sortant,  il  reçoit  d'elle  un  billet;  celle 
qui  l'aime  par-dessus  tout  le  félicite  d'avoir  accompli  son 
devoir,  et  lui  annonce  qu'il  ne  la  reverra  jamais.  Elle  s'était 
retûée  dans  un  couvent ,  et  François  fit  d'inutiles  efforts 
pour  lui  dire  au  moins  un  dernier  adieu.  Ces  amours  si  purs 
et  si  ingénieusement  imaginés  ont  été  reproduits  plus  ou 
moins  sérieusement  par  des  écrivains  qui  visaient  à  IVffet 
plus  qu'à  la  vérité.  Ils  ne  sont  qu'une  fiction  :  le  premier 
qui  en  ait  parlé  est  Paoteor  d'un  roman  qui  a  pour  titre  : 
Histoire  de  Marguerite  de  Valois^  reine  de  Navarre, 
sceur  de  François  i"'.  Aug.  Savagner. 

CHIMÈRE,  monstre  fantastique,  à  la  tète  de  lion,  au 
corps  de  chèvre,  à  la  queue  de  dragon,  et  vomissant  des 
flammes.  Ce  triple  assemblage  d'animaux,  dont  l'un,  animal 
paisible,  occupe  le  milieu,  est  resserré  heureusement  dans 
ce  vers  de  Lucrèce  : 

Prina  leo ,  pottrema  draco ,  nedia  ipM  chinunt. 

La  chimère,  selon  le  peuple-poéte ,  les  Grecs,  naquit  de 
Ty  phon  et  d'Ëchidna,  sur  le  Cragus,  aujourd'hui  CcqiH>  Ser^ 
déni,  ou  Set  te  Capi,  haut  promontoire  de  la  Lyde.  Élevée 
par  Amisodore,  roi  d'une  partie  de  cette  contrée,  elle  faisait 
sa  demeure  constante  de  cette  montagne,  d'où  elle  allait 
ravager  les  pays  voisins.  Un  autre  roi,  lobate,  y  régnait 
lorsque  Bellérophony  vint,  lobate,  pour  fialre  périr  son 
liôte  par  une  voie  détournée,  lui  proposa  d'aller  combattre  la 
Chimère.  Mais  le  jeune  héros,  monté  sur  le  cheval  ailé  Pé- 
gase, que  Minerve  lui  avait  confié,  ôta  la  vie  au  monstre,  et 
leçut  en  récompense  la  main  de  Philonoé,  fille  d'Iobate. 

Voici  une  des  explications  de  ce  mythe  par  quelque  sco- 
liaste  rêveur  :  «La  femme  d'Amisodore,  nommée  Chimère 
ou  Chèvre,  aurait  eu  deux  firères ,  dont  l'un  se  serait  appelé 
le  lAon  et  l'autre  le  Dragon.  Leur  grande  union  avec  leur 
sœur  aurait  fait  dire  que  c'étaient  trois  corps  sous  une  même 
tête.  »  Bien  Jusque  là!  mais  pourquoi  ne  rien  dire  des  feux 
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vomis  par  le  monstre?  Cherchons  ailleiinl  StnboD  rapporte 
que  le  Cragus  a  huit  sommets  qui  dominent  les  flots.  Cette 
mer  Méditerranée ,  dont  le  fond  fut  autrefois  si  travaillé  par 
les  feux  souterrains,  toute  festonnée  asgoordlmi  de  golfes 
et  de  promontoires,  déchirures  de  volcans  éteints,  devait 
aux  temps  héroïques  avoir  ses  rivages  et  ses  Iles  bordées  de 
ces  phares  sous-marins  que  le  caprice  de  la  nature  éteignait 
et  rallumait  çà  et  là  à  hi  dme  des  montagnes.  Le  Cragus, 
un  de  ces  phares  naturels  on  volcans ,  avait  sans  doute  ses 
huit  sommets  infestés  par  des  lions,  sa  base  rongée  de  rep- 
tiles, et  sa  verte  cehiture,  comme  la  nonmient  les  poêles, 
broutée  par  des  chèvres  sauvages.  De  là,  le  monstmeiix  as- 
semblage du  monstre  tué  par  le  flls  de  Glancus  :  oe  qui  si- 
gnifierait qu'il  aurait  nettoyé  oe  promontoire  des  animaux 
malfidsants  qui  l'hifestaient.  Un  autre  érn^  a  ptétendo 
qu'à  la  proue  des  vaisseaux  de  oe  temps',  oomnse  c^t  en- 
core l'usage  de  nos  jours,  il  y  avait  des  figures  de  tritons, 
de  sirènes,  de  nymjto  ou  d'animaux ,  et  que  Betléroplion, 
monté  sur  une  galère  dont  la.  proue  était  surmontée  d'un 
cheval  ailé,  qui  sembla  anx  poètes  Pégase  lui-même,  défit 
un  vaisseau  redoutable  des  pirates  solymes,  qui  par  le  corps 
était  chèvre,  et  par  ses  deux  extrànités  lion  et  serpent, 
goût  bizarre  de  ces  siècles  reculés,  dont  la  seule  eool^nra- 
tion  effrayait  les  côtes  de  la  Lycie.  En  effet,  les  roches  de 
ces  côtes  s<mt  encore  ai^ourd'hui  infeslééi  de  pintes; 
Byron  les  appelle  poétiquement  des  nids  de  âeorpitms. 
Fréret  et  Tabbé  Banier  ont  discuté  les  divers  récits  relatif 
à  la  Chimère,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Cicéron  et  Lucrèce  estimaient  que  la  Cliinkère 
n'avait  jamais  pu  exister.  De  là  ce  mot  devenu  dans  nos 
langues  modernes  synonyme  de  chose  fanaginalre,  Impoeaifale. 
On  voit  une  chimère  sur  les  médailles  de  Pantica|>ée,  ville 
de  la  Chersonnèse  Tanrique  ;  de  Sériphe ,  tle  de  la  mer  Egée, 
et  de  Corinthe.  Cette  dernière  était  la  patrie  de  BeUéroption, 
fils  de  Glancus ,  qui  fût  un  de  ses  rois.  On  dit  qu'une  pein- 
ture d'Herculanum  représente  l'Espérance  allaitant  une  chi- 
mère. 

Parmi  les  constdiattons,  la  Chimère  est  un  monstre  as- 
tronomique, composé  de  la  chèvre  et  du  serpent,  dont  les 
levers  héliaques  annoncent,  l'un  le  printemps,  PaatrePan- 
tonme ,  unis  an  lion ,  signe  sobtidal.        Doma-Bànoit. 

En  morale,  on  qualifie  de  ehbnèremk  dessein  qui  par^ 
sans  fondement,  une  prétention  qu'on  juge  être  vaine ,  une 
pure  création  de  l'imagination  qui  donne  de  la  eonsistanee 
à  ce  qu'die  hivente  et  le  tient  pour  positif.  Ce  dernier  genre 
de  chimère ,  suivant  l'objet  auquel  11  s'applique ,  ftil  les  dé- 
lices ou  les  tourments  de  la  vie  :  toujours  est-il  an  moins 
qu'il  la  passionne  beaucoup.  Quand  un  homme  dùoé  dVk»- 
quence  cède,  soit  en  politique,  soit  en  rdigion,  à  nne  ciii- 
mèie  qui  a  certaine  appétence  de  grandeur,  fl  eonple 
bientôt  des  disciples  et  règne  sur  eux  pendant  un  temps  fins 
ou  mohis  long.  D'un  autre  côté,  U  est  des  époques  élnilea 
et  mesquines  où  toute  idée  nouv^le  et  toute  tentative  liasar- 
dense  sont  repoussées,  soit  par  les  habitudes,  aott  partes 
terreurs  de  la  médiocrité  :  les  révohittons  dans  les  adeneee, 
les  découvertes  lomtahies,  les  améliorations  aoelales,  UmC 
ce  qui  est  innovation  et  perfectiooneme&t  se  convolit  tm 
chûnère  :  il  y  a  donc  un  pofait  d'arrêt  fi»roé,  car  alertnié- 
diocrité  signifie  migorité.  Mais  à  travers  les  oiMtaeies  de 
tous  genres  l'esprit  humafai  accomplit  sa  mission;  il 
vient  toujours  à  étendre  ses  conquêtes.  Aussi  est-ll 
rare  que  les  améliorations  qu'on  avait  d'abord 
comme  de  véritables  chimères  n'arrivent  pas  à  u 
tion  utile  du  vivant  de  leurs  auteurs,  lonque  ennMi  foi- 
gnent  à  la  pénétration  la  mesure  et  la  penévéruBoe.  H  y  a 
des  chimères  qui  s'emparent  subitement  de  tout  on  peqîln; 
le  sage  s'en  éloigne  avec  discrétion  ;  H  ne  les  eooÉbat  pas, 
la  lutte  serait  trop  faié^;mais  il  évHe  de  les  lobir.  D  y  a 
encore  des  chimères  de  easie,  de  position  : 
longtemps  y  parce  qu'elles  partidpenk  à  T 
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clioses;  il  tant  toote  U  TMence  d'une  lérolution  pour  les 
entraîner  oa  les  détraire.  SAnrr-PmMm. 

CHIMÈRE  (lehikffoloffiê)^  geore  de  Poidiedes  poissons 
chondroptérygieiis,  établi  par  Limiéy  et  ainsi  nommé  àeaose 
de  la  figure  bixanre  de  ees  animaux,  qui  parati  monstroeose 
lorsqu'on  les  dessèche  arec  peu  de  soin.  H  a  ponr  carac- 
tères :  Une  sente  ouvertore  branchiale,  communiquant  au 
fond  de  la  cavité  avec  cinq  trous;  les  branchies  sont  encore 
attadiées  par  une  grande  partie  de  leurs  bords;  màcboîre 
supérieure  représentée  par  te  vomer  sentement  ;  des  plaques 
duSres  et  non  divisibles  an  lien  de  dents,  quatre  à  la  supé- 
rieure et  deux  à  te  mâchoire  Inférieure;  opercules  rudi- 
mentaires;  muaean  saillant;  appendice  charnu  armé  d^ai- 
guiUons  entre  les  yeux;  un  autre  aiguillon  à  te  première 
nageoire  dorsate,  qui  est  placée  sur  les  pectorales;  intes* 
tins  courte  et  droite  avec  te  valTute  spirale  des  squales.  Le 
mite  se  distingue  par  des  appendices  osseux  aux  nageoires 
ventrales,  et  deux  lames  épineuses  vers  leur  base.  Ces  ap- 
pcndîoes  se  difisent  en  trote  branches.  Les  cenfs  sont  asseï 
grands  et  contenus  dans  une  sorte  de  coque  cornée  à  bords 
aptetis  et  Teins.  Les  chimères  ont  les  plus  grands  rapports 
avec  les  squales  par  lenr  forme  générate  et  te  position  de 
leurs  nageoires. 

La  cAlmère  arctique  (ehinuBra  momimosa  ),  qui  porte 
les  noms  Tulgaires  àdckat  ^  de  roi  des  harengs,  est  longue 
de  0^9^  à  un  mètre.  Son  museau,  simplement  conique,  est 
de  ooolenr  aigentée,  tachetée  de  bmn.  EUe  habite  nos  mers. 
On  te  pèche  à  te  suite  des  poissons  Toyageurs. 

La  ehlimère  antareUque  (ehènusra  eallorhineus),  à 
museau  terminé  par  un  lambeau  cliamn,  appartient  aux 
mersanslrales.  L.  LAinusirr. 

CHOIERE  (Monte  de  te).  Ge  nom,  dont  te  racine 
grecque  rappdte  les  idées  û'Mver  et  de  torrent,  a  été 
donné  à  plusieurs  montagnes,  entre  autres  au  Cragns  en 
Lycie,  sur  lequel  te  fiibte  fait  naître  te  Chimère.  Deux 
montagnes  de  ce  nom  en  Épire  fonnent,  Tune  te  promon- 
toire Chimxfiitm,  près  de  Parga,  Tautre,  un  des  chaînons 
des  monte  Acrocérauniens.  La  pclite  viUe  de  Chimxra,  à 
tequdte  on  ne  par?ient  qu'après  aroir  grari  pendant  deux 
kflofuètres  une  rampe  taillée  à  main  d'homme,  a  figuré 
dans  les  nombreuses  guerres  qui  ont  agité  l'Épire.  Les  Chi- 
nanriotes.  Albanais  chrétiens,  pouraient  mettre  sur  pied 
4,000  oonthattente  :  ite  ont  maintenu  leur  indépendance 
jusqu'en  1811. 

CHIMIATRIEyCHIBaSBIE.  Cette  doctrine  médicate, 
qui  eut  pour  prindpal  représentant  Boerhaare,  est 
presque  complètement  abandonnée.  Elle  ne  Toulait  roir 
dans  toutes  les  opérations  de  l'organisme  animal  que  des 
phénomènes  purement  chimiques.  Suivant  elle,  toute  ma- 
ladie pruTcnait ,  soit  de  Texcès ,  soit  dn  déteut  de  tel  on 
td  prtedpe  acide  ou  alcalin.  Le  traitement  ne  derait  donc 
AToir  pour  but  que  de  rétablir  l'équilibre  :  s'il  y  avait  excès 
d'acide.  Il  tellait  en  neutraliser  tes  effete  par  une  dose  con- 
▼enaMe  d'alcaK,  et  véee  versd.  Ne  tenant  pas  compte  de 
Ifulluence  des  forces  vitales  (  vofes  Biologus),  te  chimisme 
arvaJt  te  tort  d'assimiler  des  êtres  organisés  aux  corps  bruts, 
n  est  à  peu  près  abandonné. 

CHUOE*  A  voir  les  importantes  et  nombreuses  a[^li- 
calîoM  que  te  cbimte  a  teites députe  quatre-vingte  ans,  les 
ntA  qu'eOe  a  créés  ou  modifiés  entièrement,  les  décou- 
vertes qui  sont  te  résultet  des  travaux  de  ceux  qui  te  cul- 
tivcait,  on  aurait  peine  à  croire  que  ces  etfete  extraordinai- 
res ,  «ite  les  a  produite  an  moment  même  où  elte  sortait 
dTaoe  enfteioe  de  tant  de  siècles ,  et  ce  fait  étonne  toiqouTS 
eem  qui  renteadent  proclamer,  n  a  souvent  servi  de  texte 
aniK  dédonatiotts  des  esprite  médiocres  contre  tes  siècles 
paseét,  et  contre  Ifgnoranoe  de  nos  pères;  mate  ce  superbe 
dédlnin  eet  «nssi  riAcute  que  te  vafaie  sdenoe  de  te  plupart 
de  eeux  qui  exhalent  si  hautement  leur  mépris  ponr  nos  do- 
tes travaux  des  liomoMs  qui  nous  ont  préeédés 


cenxanxqueb  nous  attadions  tant  dimporiance  seraient 
souvent  impossibles» 

Plusieurs  arte  pratiqués  députe  des  siècles  très-reculés 
sont  réèltement  des  arte  chimiques,  mate  te  sdenœ  elle- 
même  n'a  commencé  à  être  distinguée  que  par  les  travaux 
des  Arabes  et  par  ceux  des  alchimistes ,  dont  te  persévé- 
rance a  conduit  à  des  observations  importantes ,  malgré  le 
système  emméqui  les  guidait  dans  leurs  spéculations  (  w^e% 
Alchub).  Cependant  les  premiers  ne  s'éteient  occupés 
pour  atesi  dire  que  des  préparations  pharmaceutiques ,  et 
les  alchimtetes de  te  transmutation  des  méteux et  delà 
panacée  universelle.  Aucun  lien  commun  ne  réunissait 
tes  teite  observés;  le  vague  le  plus  obscur  régnait  dans  tes 
idées  des  adeptes,  lorsqu'un  homme  d'un  ordre  supérieur, 
guidé  par  son  génie,  mais  sans  l'appui  de  Texpérience,  qni, 
nous  devons  l'avouer,  était  à  peine  possible  à  cette  époque, 
Stahl,  imaghia  un  vaste  système  qui  expliquait  tous  les 
teite  connus,  tes  coordonnait  d'une  mantere  remarquable , 
et  que  les  découvertes  de  La  vois!  er  ne  purent  renverser 
qu'après  un  combat  de  plus  de  quinxe  années.  Si  Stehl  eût 
sonmte  à  une  seule  expérience  la  base  de  son  système,  s'il 
eût  pesétes  métaux  avant  et  aprèslenr  converaion  en  chaux 
(oxyde),  il  eut  phuwnn  siècles  avant  teit,  autant  que  te 
permetteit  l'étet  des  sdenoes  à  cette  époque ,  les  découver- 
tes qni  illustreront  à  jamate  te  nom  deLavoisier  ;  mate  il  ad- 
mitque  le  phlogistique  ou  te  matière  du  feu  sedégageait 
du  corps  que  Ton  brûlait,  et  que  les  métaux  n'éUient  que 
des  chaux  combinées  avec  ce  principe  ûnaginaire.  De  nom- 
breux teite  ne  purent  pendant  longtemps  vaincre  tes  pré- 
jugés à  cet  égard  :  l'observation  teite  en  1630  par  Jean  Rey, 
qui  prouva  que  les  méteux  augmentaient  de  poids  quand  on 
tes  calcinait  et  prenaient  à  l'air  un  principe  particulier,  reste 
inaperçue  ;  et  ce  ne  fot  qu'à  l'époque  où  les  expériences  pré- 
cises de  Lavolsier  ne  purent  tetsser  aucun  doute  sur  cette 
qnestten  que  l'on  retrouva  dans  la  poussière  des  biblio- 
thèques Touvrage  du  médecin  périgourdin  qui  seul,  plus  d'un 
siècte  auparavant ,  avait  observé  ce  teit  capital ,  qui  devait 
être  te  base  de  la  cMmie  pneumatique. 

Quoique  sous  l'empire  d'une  théorie  erronée,  que  contre- 
disaient à  chaque  pas  les  teite  dont  s'enrichissait  te  science , 
tes  chimistes  s'occupaient  chaque  jour  de  recherches  de  plus 
en  phu  remarquiMes,  par  te  nature  des  moyens  comme  par 
te  nouveauté  des  teite  qo'ite  cherehaient  vainement  à  ptier  à 
leurs  vues.  La  découverte  des  gax  ftit  l'une  des  plus  im- 
portantes, et  conduisit  à  un  grand  nombre  d'autres ,  qui  se 
succédèrent  presque  sans  teterruption  jusqu'à  nos  joora. 
L'Angleterre ,  la  France,  l'Allemagne,  te  Suède  comptaient 
en  ce  moment  des  chimistes  d'un  talent  supérieur  :  B 1  ac  k , 
Priestley,  Cavendish,  les  deux  Rooelte,  Bayen, 
Macquer,  Bergmann,  Scheele,  apportaient  dans 
leurs  redierches  une  persévérance  qui  devait  surmonter  bien 
des  obstacles;  mais  la  masse  imposante  des  teite  dus  à 
leurs  travaux  manquait  d'un  lien  qui  les  réunît ,  les  coor- 
donnât, leur  donnât  en  un  mot  te  vie  qui  en  ferait  une  science 
nouvelte.  H  tellait  pour  y  parvenir  un  génie  supérieur,  un 
homme  intetigabte  dans  ses  travaux ,  doué  d'une  invariable 
ténacité  pour  arriver  à  ses  fins,  observateur  exact,  ioca- 
pabte  de  se  teisser  abattre  par  l'opposition  du  monde  savant 
tout  entier;  un  homme  enfin  que  rien  ne  pût  arrêter,  ni 
soins,  ni  travaux,  ni  dépenses  :  cet  homme  fiit  Lavoisier. 
Seul,  il  hitte  pendant  dix  années  contre  l'opposition  te  plus 
vive,  et  ce  ne  Ait  qu'après  avoir  été  subjugués  par  la  force 
des  preuves  qu'il  accumute  pour  soutenir  ses  opinions,  que 
les  chlmtetes  adoptèrent  te  théorie  nouvelte,  qui  était  des- 
tinée à  produire  de  si  extraordinaires  effets. 

Mais  te  quantité  innombrable  de  teite  nouveaux  qni,  dé- 
truisant te  règne  du  phlogistique^  créaient  te  cbimte  nouvelte 
manquait  encore  d'un  élément  important  pour  former  une 
science;  les  noms  tes  plus  Marres,  presque  tonjoun  tes 
plus  incapables  de  désip^r  te  véritabte  nature  des  corps,  te 
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ïâamtiadH  à»  om^  qaiè  porliit  linéme  MdMtMpi»  ilêTA- 
naient  mi  obstacle  que  ne  devait  ]>as  manquer  4e  uumnW 
la  «fféatîM  àê  U  thé0rle  tftflptilo^iatifnie.  auyton  4e 
M orvean  M  le  psamier  i^tir  la  aépesaité  à^mê  AomMi* 
ciatpra  mëtbodlqiia.  ftémii  à  La¥oiiier  et  è  qnélquea  antiea 
chioMe* ,  fl  parriot  à  en  établir  une,  que  le^  filiangfNneQta 
iotrodnita  par  les  déepurertes  poufeUes  laissent  enfioi»  wbr 
sistpr  en  grande  partie,  et  qui,  queiquf»»  modjfiMtians  qu^ 
éprouve ,  lastcra  toujours  cûn|me  un  moQUHtent  dlôie  de 
r«dmira(ion  des  saraqts  et  l'un  4w  pioireiis  qui  a  le  plus  senri 
à  ravaneenent  de  la  science.  Dennue,  à  l'aide  de  ea  lan- 
gage si  ftcile,  plus  accessible  à  tous  cen«  qni  s'attach^ÎMit  è 
ses  succès ,  U|  cbioiie  produisit  so  peu  î'wnéok  d'inUAm-r 
brabies  travaux.  Déchirant  le  ¥Qîl#  qui  couvrait  la  pMu 
grande  partie  des  opérations  des  arts,  eom|pen«ant  à  Mui 
l^tée  par  ceux  qoi  les  pratiquaient,  elle  put  bientôt  \m 
éclaiier  sur  U  nature  de  leurs  ppéntions,  et  les  cnn^uir^  k 
des  i^pltats  que  l'esprit  le  plus  élevé  n'aurait  pu  prévoir* 
A  cette  époque  iap  sanglantes  réactions  qui  ébranlèrent  T^q* 
rope  enfière  forcèrent  la  sciencn  ^  produire  de  véril^biiîf 
merveilles,  privée  de  tout  moyen  de  se  procurer  une  grande 
partie  des  oljels  nécessaires  à  sa  population ,  comme  m% 
armées  qu'elle  entretenait  pour  soutenir  le  dioc  dq  touf  les 
peuples  4ui  Henvironnaient,  la  France  put  en  peu  de  temp^ 
remplacer  par  des  produits  nouveaux,  puisés  dans  son  pnh 
pre  snl,  les  produits  que  le  commerce,  daqs  des  temps  pbu 
heqreux,  nvait  jusque  alors  ^t  affluer  de  toutes  le^  parties  dn 
meâsde  $  tirer  de  la  terre  qui  rpcouviait  l«  fondations  de  nos 
éditées  le  salpêtre  néeeisaire  à  la  fiibrlcâtion  de  la  poudre  ; 
dv  ruines  de  nos  églises,  que  la  hache  révolutionnaire  ye- 
nait  d'aqioncel^  dans  toute  (a  France,  le  broQze  qui  pro- 
duisit les  nombiipotes  bopches  à  feu  que  nécessitaient  noa 
innombrables  prmées  ^  et  dp  sel  de  la  ner,  la  soudp  que  Vfê- 
pagne  lui  Aramissait  jusque  là. 

8i  des  siècles  avaiept  été  nécessaires  pnur  la  ^éeouvert(i 
d'un  petit  nombrp  de  corps  qt  de  quelques-unes  de  \pun 
commnaHous,  ppu  d'années  suflirenl  après  riiDPu|««pq  'm- 
primée  par  Lavoisier  pour  la  connaissance  d'un  bi^n  plus 
grand  nonibre  d'autres.  Jusque  là  on  regardêit  Tea^  et  Vair 
comme  dsê  éléottuts  :  les  expériences  de  Lavoisier  prpu- 
vèKut  qnifls  étaient  composée  de  deux  corps  dilTéreote»  lei 
akliimistes  avaâpnt  cherehé  la  transnuitatlon  <|es  métaux  :  lis 
nouveaux  nsoyens  que  possédait  la  chimie  les  lui  Cai^^at 
admettse  oomase  des  éléments.  Un  grand  nombre  d^acidesi 
dk>xydes,  de  sels,  étaient  connus,  mais  on  ignorait  comi^r 
tement  leur  nqtuie ,  et  pu  prouvant  que  les  acides  alors 
admis  par  les  diimistes  étaient  formés  d'un  radical  et  d'oxy- 
gène ,  que  les  oxydes  étaient  composés  d'un  métal  et  du 
même  principe,  que  les  sels  résultaient  de  la  ri^union  de  ee# 
deux  classes  d^  corps,  que  les  spbstances  végétales  et  ani- 
males neennaissaient  np  certain  nombM  de  prinnipea  com- 
muns, que  la  variation  dp  leurs  proportions  seule  distinguait 
les  unes  d'avec  les  autnas,  Lavoisier  ayait  ouvert  une  carr 
fiera  où  s'élancèrent  ^  Penvi  presque  tous  les  hommes  qui 
cultivaient  la  chimie,  tant  en  France  que  dans  l'Angleterni, 
l'Allemagne  et  l'Italie.  Un  petit  nombre  de  contradietettis  tenr 
tarent  de  lutter  contre  la  théorie  nouvelle  ;  mais  leurs  efforts 
ne  tirent  qn^  rendre  ra4qptton  phis  fiseile  et  plus  généralq. 

Quand  des  fondements  semblables  eurent  été  posés.  Il  ne 
M  pouvait  pas  que  la  science  rqstât  statîannaim  :  les  dé- 
couvertes se  wccédèient  rapidement,  et  marquèrent  d'un 
sceau  fneilaçahie  la  fin  du  siècle  4ei«ier  et  le  oommen- 
cepnent  de  cekd  oà  nous  vivons  :  la  théoriq  de  Lavpisier 
s'aAennissait  chaque  Jour  par  les  travail  des  chimistes; 
Tart  de  l'analyse,  iwMrté  à  un  grand  degré  de  perfection,  avait 
produit  entre  les  mahis  de  Vauquelin  et  de  Klaproth 
des  travaux  dn  pins  haut  folérèt  :  plqsieun  métaux  et  dî- 
▼erses substances  taneuses  avaient  été déooofMrts  par  eux; 
IVsxactitude  des  résultats,  qui  n'avait  alon  aucun  ipoyen  de 
eontrèle,  rendait  précieuses  des  racherdMs  foitqs  par  dfi 


liommaiaBacl  bêMlea;  une  AMUroyerse  entre  Ber|holiet 
et  PrpHst  iur  la  nature  des  combinmms  avait  produfl  rqp 
dca  plu*  impmrtanta  ouviig^  qp«  hi  chimie  iM  qnpm  e»- 
fMléi.  Berthollrt  r«mpo|1»  mtmpptijMm^  «qr  pqq  iiJ^f* 
mm  :  M»  Idéal  lîirM  pr^Mw  gépéralemant  «dmi«^  et  4« 

longl  tr%r«Nlx  lurent  Réc|iss^|;|is  pour  fuifù  ^ompli^T  m$ 

MfÛP  de  mm  dfi  PriNwt-  A  (^M  épmm^,  I»  OifScplté  dqi 
relatùms  wtrp  les  «a? ^  H»  perm«tt«it  p«|  d9  fimmaltf* 
c#  qui  ai  faîMit  d^p»  d'aiitrw  Piyi-  Ip  #llMMBf  »  Rî^h* 

ter  A¥«t  déjii  pMé  k»  bMM  v^  é4iiipp  npqfêiMi-  Pliit 

avikncé  que  Pmuit  dMi  <«tt«  cerrièrp  importi^»  m  VHi 
ai  élevée»  étîMqut  peBCqmueiêt  k  pping opnmnie^  par  hr 

petit  Qombrq  depfirsoMiMi  eli^  tant  4er«iM«P»  i^  bpM  d^ 
pipa  impprUmt»  travaux  de  I  époque  aetueU9«  m  ¥  i^>H«- 
tion  de»  lois  dM  f ombioaifons  m  prpporHpqi  défim». 
Toutes  (es  acfoqcM  «e  pnétant  uimvtppl  «eeopra  :  m  f^t> 
qui  aunit  pu  vm»  inapuroii  mi  milieu  4"  iPORVilpept  441 
esprits,  ayaitété  découvert  par  un  médMÎP  italieq,Galv#gi, 
qui  en  avait  ignoré  ta  cauM.  Volta,  par  dlBK^gîHww  eir 
périenoea,  prouva  qu'il  était  dû  à  um  tclifii  élefflrjoiWf  M 
Parvint  à  la  copstruction  da  Vim  4«  pIm>  imporlêpti  ipoin^ 
mente  que  {a  icienoA  M  mm  ppaiédés.  Smplpy^  ppedjuH 

un  assez  grand  nombre  d'années  à  des  recbâvhM  4ft  pby* 
sique,  la  pile  veltaiqM  davipt  WepUH  Tpp  ^^  mmM  \^ 
plus  précieux  doqt  kê  P|iimi«tfis  pqiMPi  (eWH  flHS»-  B«r i  é  - 
1 1  u  s  #t  Poptin  »  «R  9pMe,  ft¥#i«rt  déit  oM9«q  par  «Pi  ipoyei» 
des  résultats  epri«ii¥>  qimid  pllp  devipt  eqirq  lee  mim  dg 

Davy  roccasion  d«  Timg  4ei  pli»  io|PPFt4ptâs  déwpvprtea 
des  temps  modernei,  «eUide  U  nptiiri  to  ak^  { potasse 
et  soude)  et  ^  terras  (  cbapx,  baryte,  akqiiIJiMMi,  etc.  )  : 

les  métaux  ai  rem^urquables  qu'il  parvint  a  ep  lépRepr  viRi 

rypt  offrir  aux  chimi»t«  uqe  carrièm  mqv(4lps  H  toi  4»:^- 

cussions  qui  surgirent  à  eo  sujet  entre  le  célèhf  q  prqfosseqr 
anglais  et  deux  de  UM  compatriotel»  tvay-liUiappflt  Ths- 
nard,  furent  la  source  d*uq  grand  nombre  d^mp^rtantes 
décQuvertei-  Peir  démontra  expérimeutalement  qpp  les  al- 
c^s  et  les  termn  ^ont  doa  eorpa  composés  d'oxygàM  et  d*uQ 
métal  particulier  j|^  chaque  ftl«ili  ou  terre*  C'est  4e  cette 
uouvelie  ère  que  4ate  la  déemivcrte  du  potesiiumi  4u 
sodium,  du  calcium,  dqb4ryom»dttitrontiHpi,clc 
(  voy$i  cpnm  [ohimifi]).  fiey-Lusiec  et  Xhénaid  qvajeit 
soutenu  pendint  quelques  aqnéei  sur  la  Mluee  de^  métier 
alcalins  que  opinion  qu'ils  durent  enfin  abandowMr  i  mai»  1# 
lutte  qu^ils  soutenaient  contre  Davy  a  peut-è|iiq  ^TO'frojf 
plp«  servi  ta  spiepce  que  nq  l'eqiHpt  ^  tm  imim  «^ 
pris  avec  des  vuei  8embUl>lei  :  en  cherchant  4  diirq  triomr 
pber  ion  opinion,  ebacun  d'eax  eppoitait  jpimeikmeqt  «er 
messe  do  feita  nouyeau&  qm  étendiioirt  le  domine  <le  le 
chimie* 

Tapdii  que»  entmlnéi  pir  l'iutérlt  des  4éMPinFeft«  de 
Devy*  le  plus  grande  partie  dei  ebwûslea  ikMKaipiiewt  avpc 
la  plus  ytve  aivleur  des  npmbraux  eorps  di  la  eopuaissiefif 
desquels  la  chimie  s'était  enricbiey  dam  une  partie  racuMe 
de  r£urope,  4'oti  sont  sortie  un  si  gran4  nombie  dluM»- 
mu  mpérieuri  dans  les  4iveisai  peitiei  des  affieneei,  itor- 
séliui  venait  de  procurer  à  la  ebimie  une  poaitipn  maim 
brillante  en  apparence,  mais  beiunniip  plm  impeilante  ep 

ré|lité  que  ne  l^t  fait  la  dieanverte  4Vin  ginii4  MMlPf  <l« 
eorps.  En  nprsnent  tous  lei  tiif  eux  de  Ml  dflvenpieii,  a^ 
portant  dan^  aea  expériencei  «n  dené  d'^iertitqdn  iiimeMi 
jusque  a|oca,  il  prouva,  par  tfinnwhriblei  qnelvseï,  las 
lois  qui  président  aux  raiq>iiMisani  aliiaii}>pieifc  49*8  réàmH 
à  un  degré  de  simplicité  qui  lei  rendiK  hfauooup  p|ni  «4- 
miribles  eneore.  Ces  iei|  une  fois  bien  fonniiM»  il  M 
possible  do  eotttiéier  les  réiritets  dei  «nalfiii»  ^  piépiâr 
même  un  grand  nomfaw  4n  eon|nnaiMni  efon  iwniMM, 
et  de  porter  dans  tnq^  iesêraianx  mm  wertilildit  deel  â 
n'ept  paa  été  pasiibfo  JMque  là  4e  peévuirmlwsfo  pmiW- 
Mté.  lie  hnwiant  pee  hwr  lîqdieiiiMi  eux  eMfiniéi  que  linÉw- 
miite  f^  fooMT,  rwélini  piwaei  UenlÉtà  Je  ml«é««- 
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logle  lesvoyew  dfl  comisItreU  oaliirt  a'oM  graQdis  partie 
deg  fttbitMoe^  que  loi  oO^  I4  Mtiii«»  et  que  jiuque  U  00 
n'avait  pn  tîiire  MOlrer  4aiw  auc^]|e  plassification  Térita" 
Uemeot  adentifique  :  il  unit  si  intimeiuent  pe»  deux  sciences, 
q«e  VéÈBàB  ém  nMpéfainL  m  put  plus  ^tre  séparée  4e  ÇeUe 
de  la  «binia.  Ufaqu'il  «'agit  4e  4ési0aer  des  eombioaisoM 
par  éia  MWa  qui  m  iA4lquwt  la  composition  eiaetis ,  on 
ëproiiTê  IwiiifWP  4e  4i/fi(»Utés.  On  doit  epcore  à  Berzéliuf 
une  iogémaMe  métbode  d'en  fiûre  copn^^A  1^  nature  aussi 
biaa  qne  la  propofliM  4fls  éléfoenM  *  c'est  ce  que  Ton  a  apr 
pelé  /off^ulê$  ekitniquûs,  dans  lesquelles  chaque 
oarpa  «il  désigné  par  Tinitiale  4e  son  nom  ou  par  ce(^ 
initiale  aaeompagnéa  de  quelque  consonne  quan4  plusieurf 
BOOM  commeneent  par  la  même  initiale  ;  de  sorte  qu'en  | 
i^iontani  det  daifiras  qui  indiquaut  las  rapports  des  élément^ 
M  opriHM  de  la  manière  ia  ph|«  brèfi)  pgssible  la  compor 
sttion  \^.  plua  aampliquéa. 

Plorienrs  wëatances  natnreUe^,  «omm  on  grand  nombre 
de  composés  ebimiques,  oiïraient  de»  caractères  singnliers 
par  la  naton  da leurs élémenta;  des  formas  semblables,  des 
propriélée  analogues  sa  présentaient  dan»  des  pprps  qui  ren- 
rerroaient  des  principes  différente,  et  pouvaient  être  go^" 
fondas  par  lenr  iriatallfsation  ;  l'analyse  les  plaçait  dan^  des 
lamillea  diMrentes,  et  vendait  presque  impossible  toute  clas- 
sifieatîQiide  roiaénlogie  chimique,  èfittacherlicb,  en  dé- 
déooavrantl'iaomorpA Mme,  a  donné  les  moyens  de  faire 
rentier  tontes  ces  eombinaisons  dans  une  loi  très-simple  : 
des  cetpa  eenpoaéi  4e  dirers  éléments  dans  le  même  rapport 
peuvent  aa  ranpiacer  les  uns  les  antres  sans  changer  le  ca- 
ractère dea  cambinaisons  qn'ils  forment ,  et  présentent  ainsi 
un  mode  de  réunion  dont  on  q'a¥ait  encore  aucune  idée. 
DaiNiis,  on  evdra  de  pb^omèiies  inversée  a  été  observé  : 
des  eorpe  cei|iipoaés  des  mêmes  éléqients  en  propqrtions 
seoiblables  peuvent  offrir  des  caranlères  très-différents.  D^à 
on  a  déaenvert  beanconp  de  corps  éfomérifi^e^,  et  cette 
rlaseada  corps sembledevoir  acquérir  une  grande  iipportaoce. 

Si  iaa  actIoBsgalfaniquM  énergiques  ont  conduit  è  la  dé- 
couverte d'un  nombre  considérable  de  corps  et  opéré  des  dé- 
campoMtîaae  enoofa  imprémes,  rapplicaiion  du  même  agent 
avecanetrèa-faitilaMItmité  nM  pa^  destinéeà  procurer  des 
résultats  moins  remarquables^  Par  aon  moyen,  fiecquerel 
est  parv^nn  à  imiter,  dans  iMaucoop  4e  circonstances,  la 
nature  dans  la  produetion  d'un  gmnd  nombre  de  substances, 
doBt  il  était  même  jusque  alors  impossible  de  comprendre  la 
formatioB.  A^ieordliqi  las  cbioûstea  s'occupent  surtout  à 
mieux  étudier  les  eorps  du  règne  organique  i  les  travaux  se 
multiplient  à  linfini,  et  bientôt  lea  composés  de  ce  gegre 
seropt  ansai  parfidtement  eomm  que  ceux  de  la  chimie 
iDorgaBîqne;  maie  aussi  t  ^enve  beaucoup  phis  rigou- 
rnaee  daua  ses  résultala,  la  science  exige,  de  la  part  de 
ceox  qoi  se  Mvient  à  son  étude,  dea  travaux  plus  assidus, 
qui  conduirQfit  sans  aucun  doute  è  des  résultats  d'un  liant 
intérêt 

I^'eaior  de  la  leieiee  {tendant  la  période  que  noqs  venons 
dladiqMr  ai  rapidement  semblerait  avoir  exigé  que  les 
ehiBBlates  a'oeettpiaaent  nniqiiementdei  tliéories  qn^lscher- 
clMient  è  ftira  prévaloir,  et  des  moyens  d'investigation 
qn'nilea  niasuHsisnti  mais  la  nature  des  corps  mieux  con- 
naa  leor  a  per«ia  4f  s'occuper  aussi  d'éolairer  les  opérations 
dea  arta,  qu^omiant  vainement  obeicbé  è  modiiiei-  d'une 
maniera  aliie  eeni  qui  les  avaient  précédée. 

Le  Un  et  le  chanvre  servent  depuis  les  temps  les  ph|s 
recaléa  à  la  fcbriration  4ea  étoffes.  Pour  y  appliquer  las 
divaraaa  ennienn  qui  tel  Mn4ent  propiee  à  la  confection  4es 
vétamenta  et  dea  asenbles,  il  faut  leur  enlever  celles  qu'ils 
prétentent  natarellament.  Vaction  du  soleU  et  4e  l'humidité 
avait  seule  jnaqna  le  été  empioyéa  connie  agent  pour  pro- 
duire ca  résultat;  Berthellet,  enétndiantles  propriétés  d'un 
eorps  déaninait  dapnis  qnalqnea  années  déiè  par  fiçbeele, 
le  chlore,  tMmvn  le  procédé  si  important  du  blancbt- 


ment,  généraierowit  loia  en  usage  maintiayant,  ^  qui  p^r 
sa  rapidité  peut  aeul  anOire  apx  exigences  de  la  copspmma- 
tioo,  en  même  temps  qu^U  permet  de  rendre  4  Tagnculture 
des  terrains  étendua  que  nécesaitaieqt  les  ai|ci^n9  modes 
4'opérer.  Appliqué  au  blancbto)ent  4es  llrres  çt  des  gravu- 
res salis  par  le  temps,  le  chlore  devint  aussi  entre  Içs  tp^ios 

dna  fiittsaairpp  un  moyen  dangereux  d'&)térer  las  actes  les 

plus  hnportantai  lea  recb^cbes  de?  cbiiniates  ont  conduit  à 
raconnaitre  cea  altératlona,  et  fourni  les  n^oyen»  dç  les  é^it^. 

Privée  tout  è  coup,  en  1793,  par  les  événementa  politiques, 
de  ses  rapporta  ayep  les  nations  voisines,  la  France  manquait 
4e  deqx  dea  produits  lea  pllia  importants,  la  potasse  et  la 
spude,  que  le  commerce  lui  fournissait  en  quantités  ifum^- 
w»  i  d'innoq^brables  recliercbes  procurèrent  bientût  div^ 
procédés  pour  préparer  artifideUement  de  la  soude  au  n^oyen 
du  sel  marin  ;  l'un  d'entfe  eux  aeulement  put  supporter 
l'épreuve  de  Texpérience;  mais  Leblanc  et  Dizé,  qui  ravalent 
découvert ,  ne  parvinrent  paa  è  le  mettre  à  exécution;  c^oit 
k  P'Arcetque  la  France  est  redevable  de  cet  important  ser- 
vice; la  soude,  sut)stita)ée  à  la  potasse  dans  la  presque  tn- 
talité  des  usages  auxquels  elle  était  employée,  e^t  fournie 
maintenant  en  si  grande  abondance  et  à  un  pri)(  si  peu 
élevé  que  la  paix  et  l'état  du  commerce  ne  peuvent  plus  rien 
changer  è  sa  consommation*  Balard  a  récemment  niontré 
que  des  eaux-mères  des  salinea,  rejetées  Jusque  le,  on  pou- 
vait extraire  des  proportions  ^ormea  de  sels  de  soude; 
et  que  la  potasse,  que  l'on  n^avait  encore  obtenue  que  des 
végétaux  croissant  dans  le  sein  des  terres ,  pouvait  aussi 
en  être  retirée  en  proportions  indéfinies. 

▲  mesure  que  les  arts  se  perfectionnent  dans  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  des  perfeotionnenients  deviennent 
nécessaires  dans  toutes  les  autres.  Il  ne  suffisait  pas  4e 
pouvoir  se  procurer  des  sopdes  et  des  potasses  en  alxmdance, 
il  fallait  trouver  un  moyen  simple,  è  la  portée  des  ouvriers 
eua-mêmes,  poqr  en  reconnaître  \b  degré  de  pureté;  sans 
cdk  la  fraude  avait  qq  trop  beau  champ  pour  ne  pas  y  mar- 
cher hardiment;  ce  moyep,  4d  è  un  fabricant  distingué 
de  Rouen,  Descroisilles,  perfiB(tonné  plus  tard  par  Qay- 
J4  u  ssac,  est  devenu  d'un  usage  si  facile  que  foutes  les  tran- 
sactions commerciales  reposent  maintenant  afV  aop  emploi 
ivoyei  AiiCaMNÈTBa). 

Les  innombrables  annéea  que  le  geuvememmt  d^  la  ré- 
publique entretenait  sur  tous  les  pomts  do  territoire  ren- 
daient indispensable  la  tabrication  4o  quantités  de  cuir 
tout  è  filit  en  disproportion  avec  1^  procédés  suivis  poqr 
teur  préparation;  il  (allait  à  tout  prjx  des  chaussures  pour 
nos  soldats.  Plusieurs  années  étajent  néces^ires  pour  fournir 
la  matière  pren^i^re  destinée  è  cet  qsage  :  Seguiq  trouva  Je 
nioyen  d'en  fabriquer  en  un  ipois,  et  quoique  ce  procédé 
laiasêt  k  désirer  sous  le  rapport  de  la  qualité  des  produits,  il 
procura  de  grands  avantages  par  sop  application.  Mais  Jes 
acides  employés  pour  gonfler  les  peaux  en  altéraient  les  <|ua- 
Utés  (  un  tanneur,  nommé  Yauquelin,  est  parvenu  plus  tard , 
eu  lea  assoiiplissant  parle  battage,  è  obtenûr  des  produits 
d'une  grando  supériorité,  même  en  se  senapt  des  peqqx 
les  plus  desséchées  et  que  nul  d^  procédés  jusque  là  ep 
usage  n'jiyaient  permis  de  traiter,  ^es  besoins  de  nos  ar- 
n^éea  rendji^ient  indispensable  aussi  la  labncation  de  masses 
presqnp  iqproyablea  4e  poudre  4e  guerre;  le  salpêtre, 
qui  OP  /prme  |a  baae,  mapauait  entièrement;  les  produite 
4a  déipolitions  4e3  édifices,  U  terre  de  nos  caves,  en  four- 
nirent bientét  d'immenses  proportions;  un  procédé  qui  por- 
tait 1«  qont  4e  fivolulionm^^  ^  procurait  en  pu  ^eul 
jour  4es  qqaqtités  presq^  illimitées.  Les  é4ifice§  i^açréa 
élevés  à  grepda  (rais  par  nos  ancêtres  avaient  en  grande 
partie  disparp  du  so|  de  notre  France;  les  docbes  qqi  en 
provenaient  fournissaient  le  métal  nécessaire  pour  lu  fabri- 
cation des  cap  PUS,  mais  la  quantité  considérable  d'alliage 
qui  entrait  dans  l^ur  compoaltlon  ne  permettait  d*en  retirer 
qn'une  faibte  poiiiqq  4e  cuiyre;  des  scories  obtepq§a  fn 
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abondance  en  recelaient  nne  grande  proportion  :  la  chimie 
procura  MeotM  les  moyens  de  séparer  le  cnitre  de  Tétain , 
et  de  tirer  ainsi  parti  des  produits  que  les  premières  opéra- 
tions aTaient  râidus  presque  sans  valeur.  Bréant  fut  l*un 
de  ceux  qui  obtinrent  sous  ce  rapport  les  plus  remarquables 
résultats. 

Les  améliorations  successives  apportées  à  la  lUMcation 
en  grand  des  acides,  des  savons,  du  sd  ammoniac  et 
d'un  grand  nombre  de  produits  nouveaux ,  placèrent  bien- 
tôt la  France  au  rang  le  plus  élevé  parmi  les  nations  les 
plus  industrieuses.  Plusieurs  arts  cependant  lui  manquaient 
encore  entièrement  :  elle  était  forcée  de  tirer  de  Tétranger 
une  grande  partie  des  fers  et  la  presque'totalité  des  aciers 
qu^elle  consommait.  L'Angleterre  avait  apporté  dans  la  fti- 
brication  du  fer  des  améliorations  qui  en  (Usaient  un  ait 
nouveau  ;  la  bonille,  substituée  au  charbon  de  bois  dans  cette 
importante  opération,  avait  permis  d'augmenter  dans  une 
énorme  proportion  la  production  de  ce  précieux  métal  ;  les 
procédés,  bien  étudiés,  furent  apportés  en  France,  et  produi- 
sirent un  changement  presque  total  dans  notre  fabrication. 
Moins  favorisée  que  TAngleterre,  la  France  ne  rencontre  pas 
réunis  dans  son  sol  les  minerais  et  le  combustible  qui  l'ac- 
compagnent presque  constanunent  dans  le  premier  pays  ;  elle 
lotte  cependant  déjà  avec  avantage  contre  les  fers  anglais. 
L'importation  de  ces  procédés  a  produit  les  plus  heureux  ré- 
sultats, et  ce  mouvement  doit  conduire  à  des  résultats  plus 
importants  encore.  Longtemps  la  France  tira  de  l'étranger  la 
plus  grande  partie  de  l'acier  qu'elle  consomme;  plusieurs 
établissements  importants  la  mettent  aujourd'hui  à  même 
de  pourvoir  en  grande  partie  à  ses  besoins,  et  si  l'An^eterre 
n'était,  par  de  longs  marchés,  en  possession  dès  espèces  de 
fers  de  Suède  qui  fournissent  le  meilleur  acier,  la  France 
pourrait  se  passer  complètement  de  celui  qn'die  en  reçoit 
encore  (voyez  Cémentatioii). 

Privée  par  le  système  continental  des  moyens  de  se  pro- 
curer du  sucre,  la  France  fit  d'faicroyables  efforts  pour 
trouver  dans  son  soi  des  matières  qui  pussent  fournir  à  ses 
besoins;  de  nombreuses  recherches  furent  faites  pour  retirer 
du  raisin  celui  qu'il  renferme  ;  mais  ce  sucre  n'est  pas  de 
la  même  nature  que  cehii  de  la  canne ,  et  sa  saveur  peu 
sucrée  ne  pouvait  le  rendre  un  succédané  suffisant  du  pro- 
duit de  cette  plante.  Un  chimiste  allemand ,  MargrafT,  avait 
depuis  longtemps  fUt  voir  que  la  betterave  renfermait  un 
sucre  abs<yiument  semblable  à  celui  de  la  canne;  le  gouver- 
nement encouragea  les  tentatives  faites  pour  naturaliser  cette 
importante  fabrication.  Après  de  nombreuses  difficultés 
surmontées,  la  culture  de  la  betterave  est  devenue  l'une  des 
plus  dignes  d'intérêt  pour  beaucoup  de  localités;  le  sucre 
qu'elle  fournit  rivalise  sur  nos  mardiés  avec  celui  du  Nou- 
veau-Monde ,  et  ses  propriétés ,  d'abord  méconnues  par  la 
masse,  sont  aujourd'hui  avouées  par  tous. 

Des  quantités  considérables  d*or  se  trouvaient  enfouies 
par  faibles  fractions  dans*les  monnaies  d'argent  de  tous  les 
pays,  et  particulièrement  dans  celles  de  l'Espagne  et  du 
Nouveau-Monde;  les  procédés  employés  pour  les  séparer 
ne  pouvaient  être  mis  en  usage  dans  beaucoup  de  cas,  à 
cause  de  la  dépense  qu'ils  occasionnaient  et  qui  surpas- 
sait la  valeur  de  l'or;  le  perfectionnement  de  ces  procédés 
par  D'Arcet  iiermet  maintenant  de  retirer  avec  avantage  un 
demi-millième  de  ce  métal,  et  un  seul  affineur,  à  Paris,  a 
rendu  ainsi  à  la  circulation ,  en  peu  d'années,  (dusieurs  mil- 
lions de  valeur. 

Le  bois  distillé  dans  des  vaisseaux  dos  dégage  un  gar. 
qui  développe  par  sa  combustion  une  asseï  grande  quantité 
de  lumière  pour  être  utilisé  sous  ce  point  de  vue.  Lebon  fit 
le  premier  cette  application;  mais  la  houille  procure  un 
gax  beaucoup  plus  éclairant,  et  diverses  substances  huileuses 
peuvent  encore  en  fournir  un  qui  donne  une  plus  grande 
quantité  de  lumière.  Cette  industrie  a  pris  en  An^^erre 
mi  grand  développement  ;  Londres  et  la  plupart  des  villes 


de  ce  pays  sont  éclairées  de  eetia  manière,  et  la  France,' 
quoique  moins  avantageusement  placée  par  la  natare  de  ses 
houilles,  compte  maintenant  aussi  un  grand  nombre  de  vil- 
les éclairées  par  le  gax. 

La  teinture  des  tissus  destbés  à  tant  d'nsaget  divers  dans 
l'économie  domestique  est  pratiquée  depuis  des  temps  im- 
mémoriaux; mais  ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  Père  nouvelle 
de  la  chimie  que  l'étude  des  substances  tlndorialea  et  des 
matières  employées  à  les  fixer  sur  les  tissns  a  oonduit  à  des 
perfectionnements  raisonnes  des  procédés  eonnus,  et  à  des 
découvertes  importantes  de  procédés  ignorés  jusque  là.  Nos 
ateliers  fournissent  maintenant  en  abondance  la  belle  eoo- 
leur  de  rouge  d' Andrinople,  que  les  Orientaux  restèrent  long- 
temps seuls  en  possession  de  préparer;  cdie  du  bleu  de 
Prusse  appliquée  sur  les  tissus  est  devenue  un  objet  im- 
portant de  fabrication  destiné  à  lutter  avec  la  oodleor  que 
1  '  i  nd  igo  seul  fournissait  jusqu'à  cetteépoque.  Lyon,  Eonea, 
Mulhouse  peuvent  étaler  avec  oigudi  les  produits  de  leon 
<^[)érations;  et  les  amélipratlons  que  chaque  jour  apporte 
dans  leurs  importants  travaux  prouvent  l'infinenoe  heareose 
que.  la  chimie,  mieux  étudiée  et  plus  généralemeBt  répan- 
due, exerce  sur  tous  les  arts. 

A  la  puissance  immense  de  la  vapeur^  dont  la  mécanique 
a  su  tirer  un  si  grand  parti,  la  chimie  est  venue  ijoater  une 
part  non  moins  utile  pour  un  grand  nombra  de  ses  opéra- 
tions ;  le  chauffage  par  la  vapeur  a  porté  dans  plusieurs  arts 
des  améliorations  importantes  et  Âminué  de  beaucoup  les 
difficultés  d*un  grand  nombra  d'opérations.  L'échauffcment 
des  cuves  de  teinture,  la  transformation  de  l'amidon  en  sacre, 
la  cuisson  des  sirops,  peuvent  être  cités  comme  exeuplea. 

Les  liqueurs  fermentées,  et  particulièrement  le  via,  don- 
nent à  la  distillation  un  liquide  spiritueux  que  Ton  désire 
suivant  sa  force  par  les  noms  d'eau-^le-vie,  esprit  de  véa»  al- 
cool :  pour  l'amener  à  l'état  de  plus  grande  ooncentratioa,  pin- 
sieurs  opérations  successives  étaient  autrefois  nécessaires; 
des  appareils  ingénieux  ont  procuré  le  moyen  de  l'obtenir  à 
volonté  en  une  seule,  qui  fournit  en  même  tempe  des  pro- 
doits plus  purs.  Adam  imagina  le  premier  de  se  servir  d'ap- 
pareils destinés  à  procurer  ce  résultat  ;  denombreax  perfisc- 
tionnements  ont  successivement  été  apportés  à  cet  art,  qui 
en  a  peu  à  espérer  maintenant 

L'accroissement  de  l'industrie  ne  pouvait  maaqaer  d'ap- 
porter avec  elle  des  inconvénients  pour  les  localités  oà  elle 
est  eieroée  :  id  des  vapeurs  acides  ou  oorrosives  détruisant 
la  végétation,  altérant  les  édifices;  là  d'épaisses  Itamées 
nuisant  aux  propriétés  voisines  et  portant  leur  Influence 
sur  des  points  quelquefois  asseï  éloignés  ;  dans  d'antres  cas, 
des  odeurs  hifeetes  se  dégageant  des  atdiera  rendent  à  pdne 
supportables  un  certain  nombre  de  fabriques  :  mais  la  chi- 
mie, qui  a  créé  tant  d'arts  importants,  ne  pouvait  rester 
impuissante  à  détruire  ou  à  rôidre  an  moins  à  peine  ap- 
préciables les  inconvénients  qu'offlnent  leurs  opéraîiQas;  elle 
a  trouvé  les  moyens  de  condenser  et  souvent  même  d^rtfiiser 
les  produits  nuisibles,  de  neotraUser  les  odeurs  maKhissales 
ou  infectes,  de  brfiler  la  fhmée  provenant  des  fèuraeaax  eà 
la  houille  est  souvent  employée  en  d  grande  abondance. 

Dès  l'origine  de  la  chûnie  pneumatique,  Guytoa  de  Mor- 
veau  avait  découvert  les  propriétés  déstaaKtaales  du  chiora, 
et  de  nombreuses  applications  avaient  été  Ihites  de  ce  corps 
pour  purifier  des  salles  dlidpitaux,  des  lieux  06  des  matières 
animdes  en  décompodtion  se  trouvaient  aocnainlées  en 
plus  00  moins  grande  abondance;  mais  l'aelion  <befgiqae 
de  ce  gax  en  roidait  quelquefois  l'emplei  dangereax  sH  m 
trouvdt  répandu  en  trop  grande  abondance;  proâlant  des 
propriétés  déjà  bien  recomuies  des  oombénaiaoas  da  cUare 
avec  les  alcalis,  qui  dédnfedenl  et  décoloreat  aaad  bioa  qae 
le  gaz  hii-mêaie,  mais  par  une  action  saœesdva  cl  seule- 
ment au  ftor  et  à  mesure  du  besoin,  Labarraqae  las  a 
appliqués  à  la  désin  faction,  et  a  proeuré  par  celle  applàea- 

tion  les  moyens  de  détruire  les  edean  sans  nafae  à  la 


CHIMIE  — 

Dipoift  un  tamps  imméniarial  on  dontt  les  nétein  en  y  | 
appliquant  on  amalgame  d'or  (alliage de  mercure  et  d*or) 
cl  chanlbnt  ponr  dégager  le  mercore.  Des  maladies  gnTes 
chez  les  ovTTiers ,  la  mort  de  beaneoop  d'entre  eox,  en 
étalent  la  eonséqnenee.  Un  Anglais,  Elkington,  a  snooessiTO- 
ment  fondé  sur  remploi  d'adfons  eUmiqnes  on  de  décom- 
position par  Faction  de  la  pile,  un  procédé  qui  permetde  dé- 
poser sur  tons  les  métaux  unecoodie  d*or  sans  qu'U  en  ré- 
snlle  aucun  danger  pour  les  ouvriers ,  en  même  temps  que 
le  traTafl  est  dereno  beaucoup  plus  tedle  (  iwyes  Dohobb  ). 

Depois  que  les  jésuites  aralMit  Ait  connaître  le  quin* 
qnin  a,  cette  précieuse  écorce  avait  été  employée  à  corn* 
battre  les  fièTres,  et  fournissait  l'on  des  médicaments  les 
plus  énergiques  et  les  plus  utiles.  La  décourerte  d'un  al- 
caloide  or^nlqoe  dans  Toptum  conduisit  à  rediercber 
des  corps  analogues  dans  diverses  substances  actives  :  le 
quinquina  en  fournit  un  dont  rempM  est  devenu  l'un  des 
moyens  les  plus  héroïques  de  goérison.  C'est  par  millions 
que  Ton  compte  la  valeur  de  ce  prodoit,  et  par  mitUons 
aussi  les  malades  qui  lui  ont  dû  la  santé  et  souvent  la  vie. 
Les  noms  de  Joseph  Pelletier  et  de  Caventou  se  rat- 
dient  à  cette  découverte  ri  précieuse  pour  Phumanité. 

Si  les  travaux  des  chimistes  ont  teit  connaître  un  grand 
■ombre  de  corps  dont  le  crime  a  souvent  fait  usage  pour  sa- 
tisfeire  ses  coupables  desseins,  les  moyens  de  s'opposer  à 
l'action  des  poisons  ont  été  mieux  connus,  et  ceux  de  les 
découvrir  pôrfocHonnés  d'une  manière  si  remarquable  que 
Ton  peut  reomnattre  l'existence  d'un  certain  nombre  d'entre 
eux ,  même  longtemps  après  la  mort  :  ce  n^est  pas  sans 
conb«dit  une  des  moindres  obligations  que  Ton  ait  à  la 
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rend  le  voisfautge  à  petae  supportable,  tandis  que  la  chimie 


Ifons  serions  trop  long  si  nous  voulions  continuer  l'énu* 
raération  de  tous  les  services  que  la  chimie  a  rendus  Jusque  ici 
à  la  société;  il  nous  suffira  de  rappeler  qu'elle  a  créé  dans 
Teapnce  de  soixante  années  un  nombre  d'arts  qui  sur- 
passe presque  celui  des  arts  alors  connus;  qu'elle  a  perfec- 
tionné tous  les  antres,  et  répondu  aux  besoins  sociaux  à 
mesure  qulls  ont  été  manifestés;  et  pour  terminer  le  ta- 
bleau que  nous  avons  présenté,  nous  n'aurons  plus  que 
qnekpies  mots  à  dire  sur  un  sujet  dont  il  n'a  pas  encore 
été  question.  L'agriculture,  cette  base  de  la  prospérité  des 
■ationsy  n'est  pas  restée  oubliée  dans  les  travaux  de  la  chi- 
mie :  reconnattre  la  nature  des  terrains  pour  y  apporter  des 
modifications  jugées  nécessaires  pour  le  développement  de 
certains  produits,  et  llnAuence  des  divers  agents  qui  en 
modifient  le  développement,  telle  a  été  surtout  le  but  de  la 
cfainrie  dans  ses  rapports  avec  cette  branche  si  importante 
de  rindustrie  :  nous  nous  bornerons  à  signaler  parmi  tant 
d'antres  oijets  l'améHoration  des  terres  par  des  mélanges 
convenables  et  la  rabricati<m  des  engrais. 

La  terre  sur  laquelle  reposent  les  végétaux  ne  leur  sert 
pas  seutement  de  soutien,  ils  tronvent  dans  son  sein  des 
substances  que  des  forces  particulières  transportent  dans 
leurs  diverses  parties,  et  qui  soit  en  les  stimulant,  soit  en 
les  nourrissant,  coopèrent  à  leur  développement;  les  débris 
d'èCres  organisés  sont  indispensables  pour  produire  le  second 
elfet,  mais  dans  leur  transformation  en  engrais,  ils  déve- 
loppent des  odeurs  infectes  qui  sont  au  mohis  une  occasion 
«rineoramodité  pour  ceux  qui  sont  exposés  à  les  resphrer  ;  et 
«inns  cette  décomposition  conunenoée  une  partie  des  pro- 
duits utiles  se  trouve  perdue  pour  ragricniture;  la  chimie  a 
mdîqné  les  moyens  de  prévenir  ces  Inconvénients  :  la  con- 
version des  matières  organiques  en  engrais  peut  s'opérer 
développer  aucune  odeur,  en  même  temps  qu'dle  de- 
un  moyen  de  prospérité,  puisqu'elle  permet  d'obtenir 
phw  grande  quantité  d'engrais  avec  la  même  proportion 
«le  matière  première.  Pour  le  prouver,  il  nous  suffira  de 
dire  que  les  matières  fécales,  par  exemple,  exigent  pour  se 
convertir  en  pondrette  plusieurs  années,  un  travail  re- 
it»  et  déveioppint  en  même  temps  nn^  pd^r  qui  en 


procure  les  moyens  de  les  convertir  en  qoekpws  testants, 
>  sans  dégagement  d'aucune  odeur  sensible,  en  un  engrais 
^  dont  la  proportion  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  des 
poudrettes  anciennement  Imbriquées. 

Les  immenses  dévetoppements  de  la  chimie  depuis  soixante 
ans  sont  lotai  d'avoir  épuisé  son  action  :  appelée  peut-être  à 
des  découvertes  mofais  brillantes  par  leur  nombre  comme 
par  leur  importance,  elle  a  maintenant  à  parcourir  une 
route  non  moins  utile,  en  perfectionnant  chaque  jour  les 
produits  déjà  connus  et  satislUsant  à  toutes  les  exigences 
de  rétat  social  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  apportant 
plus  de  fedlité  et  d'éoonomfe  dans  la  proportion  de  tous  les 
prodoits,  et  procurant  afaisl  les  moyens  d'en  répandre  l'em- 
ploi. H.  Gaultier  de  Claobrt. 

CHIMISME-  f oyex  CunuTUB. 

CHIMPANZE.  Ce  singe,  qui  avait  été  considéi^ 
conune  un  orang-outang,  se  disttogue  cependant  de  ce 
dernier  par  plusieurs  caractères,  dont  le  plus  apparent  con- 
siste en  ce  que  ses  bras,  loin  d^ètre  assez  longs  pour  atteindre 
à  terre  quaîad  ranimai  est  debout ,  ne  desœndent  que  jus- 
qu'aux genoux.  Aussi  depuis  Cnvier  le  chimpanzé  forme- 
t-il  un  groupe  bien  disttect  et  le  premier  de  la  familfe  des 
singes,  de  sorte  que  dans  Técheile  zoologîque  c'est  lui 
qui  vient  immédiatement  aprèé  rhomme.  Ce  groupe  a  pour 
caractères  :  Trente-deux  dents,  dont  seize  à  chaque  mâchoire, 
savoir  quatre  tedsives,  deux  canines  et  dix  molaires;  feoe 
nue,  museau  court,  front  arrondi  et  foyant  ;  arcades  sonr- 
ciHères  très-proéminentes;  angle  Ihcial  de  50" ;  conques  au- 
ditives très-dévdoppées;  mains  nranles  d'ongles  plats,  doigts 
de  même  longueur  que  chez  l'homme,  excepté  le  pouce; 
callosités  peu  marquées  aux  fesses;  poils  ras  sur  certaines 
parties  du  corps,  nuls  à  la  paume  de  la  main  de  même  qu'à 
la  foce;  pas  de  queue,  ni  d'abaques. 

On  ne  oonnatt  qu'une  seule  espèce  de  chimpanzé,  te  cAim* 
pafâé  noir  (  triglodfftes  niçer,  Geoff.  St-Hilidre  ).  Sa 
conformation  extérieure  est  tellement  rapprochée  de  ceUe  de 
l'homme,  que  Linné,  dans  la  première  édition  du  Spstema 
Naturœ,  avait  feit  de  ce  sfaige  une  espèce  du  genre  Aomo, 
Vhomo  sUvêstris  00  troglodytes.  Dqniis,  te  chimpanzé  a 
reçu  diflérents  noms.  C'est  le  qw^fta^monu  de  quelques 
voyageurs,  te  satyre  indien  de  Tulpius,  te  pygmée  de  Tyson, 
qui  en  a  donné  l'anatomie,  lejocko  de  Buffon,  le  quimpesé 
de  Lecat,  le  pongo  d'Audebert,  Vorang  ndr  ou  Ineun  de 
plusieurs  naturalistes,  etc.  Ce  singe  a  des  yeux  petits,  mais 
pteins  d'expression.  Son  nez  est  camus,  et  sa  bouche  large. 
Sa  fece  est  brune  et  nue ,  à  Texception  des  joues  qui  ont 
quelques  poils  disposés  comme  des  favoris.  Le  chhnpanaé 
attefait  de  i"*,60  à  i"*,06.  H  se  tient  fadienient  sur  ses 
jambes,  et  quand  il  s'appuie  sur  un  bâton,  il  peut  marcher 
debout  pendant  quelques  testants.  La  force  decet  animal  est 
très-grande;  il  grimpe  avec  une  rare  agilité. 

Le  chimpanzé  habite  l'Afrique,  et  a  été  trouvé  dans  les 
forâts  intertropicales  de  la  cête  occidentale  du  Congo,  du 
Loango,  d'Angola,  de  la  Guteée.  Au  rapport  de  différents  na- 
vigateurs, on  a  pu  souvent  rendre  tout  à  fait  domestiques 
des  cfatanpanaés  apprivoisés  dès  leur  Jeune  âge.  On  leur  ap- 
prend à  se  tenir  à  tabte,  à  manier  te  couteau,  la  cuiller,  la 
fonrcbette,  à  senrir  poliment  les  convives,  à  saluer  et  à  re- 
conduire les  visiteurs.  VU  mangent  de  tout,  s'accoutument 
très-fMlement  à  Tusage  des  Uqueurs  fortes,  mais  préfèrent 
les  sucreries. 

Phisieurschimpansés  ont  été  envoyés  en  Europe,  et  quel- 
ques-uns ont  vécu  à  la  ménagerie  de  Paris;  mais  la  rigueur 
de  notre  climat  leur  a  toujours  été  fatale.  Cependant,  en  ce 
moment  encore  te  Jardte  des  Ptentes  possède  un  faidividu 
de  cette  espèce  qui  offre  k  un  haut  degré  cette  douceur  d'ha- 
bitudes et  cet  instinct  de  sodabUité  qu'on  reconnaît  aua 
jeunes  chimpanzés.  Il  est  fâcheux  que  ces  qualités  dispa- 
raissent avec  l'âge.  Le  caradère  de  ces  animaux  sTaigrit  gé» 


474  (ÎBIMPAN2É 

rites,  "leur  fijwr,  s^r^if  pv  up§  p^&mbc^  mpMjwioirfî  wt 

traordin^r^y  le^  r^  ▼mjffîent  t^nll^les.  (^'bomma  t€Q4 
à  s'aifféllor^r  «i;  ^^^ûiç^ts  il  S^mbl^  m  te  Pl^n)PM)«4 
ait  une  disposition  diaqaétralem^pt  Pppos^e. 

des  4qmes,l\]e\iT  serait  aniYé  4'ertever  4e«  négrefse».  Qe 
dte  même  unç.  de  çps  femiq^s  qyi  i^umif  yécu  troia  apg  daii^ 
leur  société,  n'ayant  qu'à  ^^  lo^^r  d«S  bons  prpcéd#  dof 
'singes  ^  ^n  é|(]ir4,  p'uD  4utr$  cOti^,  op  l§s  accuse  i*m  goOt 
particiiUer  ppur  les  n^|||ops.  C^piipe^t  çoRci^gr  c^  peq- 
cliants  débaiicl)é8  ^tçq  çerUîpB  réi;it§  o(^  Voii  y^ote  l^  hftr 
bitude^  iDo4este9  p\  )a  PU(]Qmr  de^  cliipApa^j^^  ? 

GBINCÀPIIVp  ^pèpe  du  S^nre  cAd^aipnifT»  dont  1^ 
fruits  sauvageons,  t^s  aue  \m  produit  la  qatnre,  sout  ali- 
mentaires et  se  Tendent  sqr  l»  nu^rpti^  ft^^  É(ats<-pnis. 
(je  çbincapin  creft  ^bendamn^fint  d^s  Jn  I^ni^j^p^i  d#ns 
les  deux  Carolipes,  to  Géorgie  qt  les  Floride,  o^  il  s^élèTÇ 
selon  la  qualité  4d  spl,  ^  2»  ,6p  4  Si"  ,?d>  son  fruit  a  |a  sui- 
veur dQ  la  chAtaigi^e  e|  je  TOlum^e  ^'qn^  noi^ttfi.  Ce(  arbr» 
vient  dans  tons hfk  sols;  fmiwi  e«t-|l  trèsrcopiniim  en  ^în^f 
rique.  Sqn  fpuiUage,  qui  ^t  très-))fi^ ,  $R  fait  m  j|rbr§  dV 
grément|  et  il  ji'e$(  paa  doutepx  qiia  la  cqltmre  développe- 
rait daps  s^  frpiis  pjus  de  vpluipe.  gpivanl  Michjiqi^ ,  le 
boi9  ^u  cbincapip  a  le  grain  plu»  tlP  è|  plua  serré,  et  il  vi^ 
siste  ipieux  j^  l^buDoidiié  que  pelul  4n  çhAt^ignjer  ordinaire. 

Ç.  ToU'Aiu)  atné. 

CPIlfCRIUJis  petit  qqadnipède  de  T Amérique  ipé- 
ridion^te,  appartenait  9^  genrp  hamstm'f  HQUi  1^.  Isidorp 
fiWJfroyrSftintrJIilaire  1*4  retira  pour  pn  i^^f^  pn  gi^rn  pnfr 
tjcglier.  ^'^bbéMplina,  naturaliste  chilien,  e|^  TPy^gepr 
^n^lais  Sp^iïijfHiqff ^r,  mn{  les  pnewjprs  qui  ^ept  public 
m  4ét^te  qp^pe  ppu  éten4us  sqr  les  çaracf^  physique 
et  les  mœurs  du  chinchilla. 

gpivjint  l^Qlina  Ip  ebiochilla,  qp^i)  nomipe  i^i^  (an^er^ 
p^t  i)ng  gort^  (|e  i^t  des  cban^p^»  trè^estimé  ppur  sa  foup- 
W^i  i)^i  cpnsi^t^  ep  qn  poU  épais,  4'pn  grii  cendré,  j|ss«e 
long  pqur  être  filé  >  tr^-dou^  aq  touclier  et  d'une  grande 
fiqç^.  Pf;  rpxtrépïité  dq  n^useau  à  Torigine  dp  1^  queue, 
r^lQJIPd)  p  22  I  24  cep(|n)^re6  de  longueur;  on  peut  le  com- 
m^  pP"r  1^  grosseur  /i  pn  trèsHeone  lapin  <  quoiqu'il  ^i 
h  pq^p9  plus  TAin^^^.  jSe  qneoe,  de  ()in,i4  à  o*",  iq  dp  long, 
çppy^p  d^in  ppil  )ong  ^  dou^i  se  courba  ^ers  le  do^.  Sea 
pattes  spnt  petitps  pt  ipepues;  it  ae  sert  <)e  cellei  de  devant 
coiqme  dç  msupç  pour  pprtPT  se^  alimenta  jk  s^  bopçbp.  Dp- 
pui§  18^^  QP  #  possédé  des  cbiocbiUa§  vivant  dans  le^ 
fpénagprie^  de  I^oqdrpii  et  de  Paris  «  e(  on  a  pu  vénOpr 
i'eii^ctitu^e  de  cçs  c^r<|ctère«  ;  mais  i|8  np  sont  pi|s  top^  apsM 
pprrçc|s  d^R§  la  (Ipspriptiop  d^  Molina  ;  c'est  ainsi  qu'âpre 
pvoir  ^hpé  pu  pbipclplla  les  dents  du  rat  4^  h^hitatjona, 
f^  W  <^^  W)^  erreprf  il  lui  a  donné  ^  pptites  oreilles  ppiqr 
tues,  tandis  qu'^I^tti  sont  aQ)pleqient  ouyerlps,  irrpndJPi  ^ 
lg|ir9  \»t4s  p(  presque  nues. 

Le  plûqchim  tipnt  |iç  paiUeu  entre  Téppreuil  pf  Ip  hpjn; 
mpis  i)  p4  ^içp  loin  4*9voir  U  j^raoe  du  premier.  i|l  vjt  sous 
terrQf  dan$  lpi|  plaipe^  septpninppales  du  Chili,  et  spmble 
ajmçr  l>eappopp  ]§  spciété  4ps  individus  dp  ^n  ^pèpe.  3a 
'jioqrriiure  ^e  çoq^pp^  il^n^r^lli^pient  d'pi^nous  ((p  di^pr?^ 
plantas  l)p|bppsps,  qui  crois§Qp(  a^qdpnHqcnt  dans  qps  pour 
Irées.  P»  fempUp  produit  4puit  Ibis  py  {p),  pt  chaqq^  por^p 
^t  4^  Ginq  9U  sj)  petits.  |^  ctuqc|pilA  pst  4'uq  patifrpl  <p 
docile  et  si  doux,  qo  il  ne  cherche  ni  à  s*échapppr  qi  4  mor- 
dre quan4  op  If  preB4  imm  p>94f  ta  ç^K^es^  pj^rpis- 
sent  au  coqtwre  liu  plairp  infwin^qt.  t\  Qst  e^pp^jïepient 
propre,  et  n'a  sas  Vl  piaqv^jse  o^piû"  4^  plusieurs  pspèpp^ 
des  genres  voisînsi,  Mpjjn^  ppnsp  (m>n  pourrait  aaqs  in- 
convénient Pélever  44q9  Hpt^ripur  qes  maisons,  et  qn^  le 
prix  de  sa  belle  fourrure  poqipeqjiprait  ^plement  les  petits 
trais  qu'il  oççasiqnperait.  H  ijoutfi  qpe  |p^  anciens  ^érq- 
jfens,  bp^uçoup  p|ps  in4p§tn«u^  que  ^n\  4a  qo^  joqr^,  ft- 
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|)nqii9i(8it«¥qcla  Mue  da  4)MMsbiQ»  4«  MfVtnmiÉte 
étoffes  i^rédeuspa. 

Au  dire  dp  ScbwidtiQpf«,  on  tmnvnfê  égHpipMl  li  Aii. 
pbill^  dan»  Ip  baut  Férou  :  il  y  pit  plus  gm  gp'«i  ctnii; 
m^ia  sa  ij^np  n'pst  ni  apssi  (inn  qi  d'unn  auiai  bnUo  podeur . 
La  chassp  eii  est génârplewent  opqMp  w%  «ifMl»,  «m  y 
vont  avep  des  pbiena*  Pn  prend  heapcouy  dp  pliiBPliîllas 
dans  la  ypisinaga  dp  qpquimbo  et  de  Popi^Ni,  «1  on  la» 
ycsnd  k  dps  marcbppds,  qi^i  tpa  ppporteni  k  Sant^lnio  n  à 
yalpprajfo,  4'où  rexport^tioq  a  Hep.  Las  pepui^  pppvfliiant 
du  Pérou  sopt  pf  pédjétf  des  partie^  pripntales  dps  Andes  à 
Buâoos-iyres,  ou  epvpy^  ^  Mp».  ^ipiniensp  can90ipaia< 
tion  4e  fourrures  dp  chinchilla  dans  les  di((i|iraqt«  paya  d« 
r£urope  a  cona}dér9l>len)eut  diminué  rp«pèP«.  Cptte  fournie» 
est  cependant  délaiàsée  pp  Frpnep  pour  la  pwtrp  depuis  w 
certain  qpmbrp  4'ennéaa,  a»  poipt  qp'uqp  p<»o  de  chin- 
chilla, qui  en  tât4  w  îpndpit  inique  %é  pt  n  (nom,  vaqt 
p  peine  aujourd'hui  4  (fanes.  P^nl  Tipy, 

CHINf:,  le  pina  gr9n4  d«i  ampirpa  4e  fAmf  Pi  «près 
Tempire  de  Buspie  |p  plqi  y^stp  dp  la  tprrp,  ppcupo  p  Tpi- 
trép^ité  orieptale  de  ranciep  iqopde ,  pt  en  y  pomp^ptuMit 
toutes  sps  possession»,  t4Pl  mâdi^tef  qp'immédigtpa,  pup  au- 
parfiçip  do  117  ,^q  myriapi^ètrps  parrés.  Ellp  est  tKHUép  au 
Dpr4  par  I4  ^ihérip,  Ip  loqg  d'une  lignp  rr^Rchisspnl  In» 
prêtes  de  |a  p^uriPi  dp  Say4q  et  de  VAM  t  depuis  Vfm- 
bpucbqre  de  VAmW  iHsqu'aq  Up  3^1  V^i  k  TouêsI,  i 
travers  les  aystèn^ps  dp  rAl^tWl,  dp  Moui'titfll  et  dp  ^ 
)our-tagh,  ppr  lP4  »teppps  et  |ps  piontftgpe«  de  Tnuràn, 
qu^bahitent  Ip^  lilirgUi^  pt  l«s  Dpqfpptfi,  ftipsi  qyg  calles  du 
|^hpkau4  et  du  ^iHlAk^fiMn*  Pni«  pjir  ^es  poiipssiona  plus 
00  moins  directes  de  l'Angleterre,  le  Népaul,  le  Boiit4u  et 

l'AsapRit  Au  sndrppaftt  )ea  plgtepm  44  SjppgrPiAn  at  do 
lu-llng  Ip  »^pprpnt  dp  l'^wpirp  dn^  9*mim  9t  de  cttul  d*Ar 
P4pa,  situés  toutyi  M  4el'In4ni  4i  mta^  «qe  dis  baut» 
tf^esdul^m. 

Configuration  géographique  et  physique. 

Dppuis  Ip  golfp  4e  TongtlUiig  ips<m'^  rpmbqDphurp  de 
TAmopr,  le  grand  Qç^  bi^igqe  un  4âTelopppipeqt  4e  pOtes 
de  4^1  Qiyriamètres,  qu'on  partage  en  trpis  gr«ndp«  divi- 
sions :  U  mpr  AIéridioB»li;  et  la  pmt  ^aptpntciitfiptê  de  U 

Phine,  pt  lu  mpr  dp  ^v^n,  l»  point  0(1  il  pfoptre  le  plm 
avant  dpps  les  tpfres  pst  la  iper  Jaupe,  avap  api  ieux  di- 
visions :  le  golfe  de  Fé-Tphéli  pt  le  golfe  Âf>  M^ortooiig.  fipis 
graqdes  |les,  Kiopsiou,  4éBen4wpi|  di|  Jsifiqn,  Fprnioas  et 
Bainan,  ayo|sinent  cpa  p6tps,  et  sont  nitaf^  4«  finnHnwi^ 
ppr  Ip  détroit  4p  Çpr^,  la  can^  dp  Foulkiap  et  |s  (npil  des 
,(onqup«.  Lj|  rengi^  4^»  flp»  Ueop-lihipQu  tenâiwi  «Q  dér 
crivapt  up  grc  ipimpn^  la  inpr  Septpqtrlppalp  dnU  Ç^m; 
et  à  très-peu  de  distancp  du  rlv^  on  r4l<H^tRI  IW  gmnd 
nopabre  dp  petits  archipels,  pomne  rWhiPfi  <^  Ptr^  et 
ppui^  de  Jamef-H^U  pt  de  Johai-pptoclq,  îp|  graupas  dp 
Tsopg-p)ing,  dp  Tchou-tcli4n  pt  d'AsoQFt  4 1^  il«i  Uta» 
avec  Hong-kong.  Lps  pôtps  de  la  piar  4flipe  V4tf  Ips  pins 
4chiincr^  dp  foutps.  U  prpsqq'ilp  dp  Coiép  fpnvifi  cette 
ipcr  pomme  ferait  un  immense  m<Ue,  4  Ton  q'^rnvp  à  la 
baie  dePé-Tchéli  que  par  l'étroit  canal  4p  Mjn^t^,  dais  U 
partie  septeptriopple  duqpel  la  prpsqu*Ue  4^  U^o-topg  se 
rapprochp  à  une  distance  4'enyiron  8  mynaniètri^  4in  ^V 
Charlotte,  pt,  au  sud,  la  prpsqu*tlp  4ê  Tl^MR^Iong  4p  Tti- 
trémit^  qprd-e^t  du  cap  Sii^ppartilpy.  Dm  U  !««(§  ^eadup 
(|ui  vient  4'6trtî  ip4lqu|p,  yne  cfvili^tipp  pt  uqn  mKtia^ 
pprtipqli^res  ont  saqs  4pnt§  r^  )p#  él^a^u  lia  ^  di- 
vers, les  plu^  mobUeis  mÊpie,  pqqr  pg  pon^tit^isr  Wl  cm»- 
p^cte  et  puissant  empire  chiqoi^  pu  ^pipe  4p  j||JQtai  (  TîràHir 
toue),  cpmmn  rappellent  tel  ci4poi4i  ni»iÎ4ini  il  a'9 
fput  Bas  moins  distipgppr  I4  Chine  prqpfvippnt  dilp  4m 
pontrées  qui  lui  sont  soun^isps  pt  dp  cd|ps  Qd  Ip  ûMmikmê 
Parmi  les  première;»  nou9  conpren4ffim  ipMaa4c|io»ri«, 
In  Mongolie,  Ip  peUtp  ^opi^^Mnp  pu  {b,  "*'     ^ 
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pé-uNi«C  TWa» nhnp^im-^pg ;  panai  kâ  wmwim,  \nVim 
Lieoa-kto^,  la  Ooréa  an  KaoU  a|  la  Tibal.  Si  on  admal 
Mlle  difitUfltioa,  laa  Itcontièras  de  la  C)iiBa  aa  séMuratt 
poar  aa  piut  Uurmàr,  aauf  ma  aoaa^iaita  da  plataauv  hér 
riaaéa  4a  plaeet  forlai  at  fuaaiit  sajUJa  au  aer^HNimt  juar 
que  éaiis  la  Itaoungaria»  qu'ua  tout  auqual  la  MaadeliaMiie 
et  la  NoDgolia  a«  perd,  la  KoUnior  at  le  Sibat  à  Vwml^  rt 
la  oaiptinb  da  caa  frantièaaa  du  aôté  da  lUnda  septanUitoala 
et  da  ïiQÊéÊay  daueBl  une  canigiiiatioa  à  t^  pièa  ar? 
londia. 

Ce  paya  esl  appelé  par  saa  Itabilanta  apK^^méfliat  te  Flewt 
du  mîHw  (fêkûnfi'koa  ),  ou  bien,  d'apaès  la  djmosUa  lé- 
gnante,  TVtMfln^-ikotiii  (Ifemiiipa  de  là  dynastie  eiee88l«> 
Temeiit  parà)  ;  par  Ia9  RuiMa  at  par  laa  populatiopa  da  aoad 
de  t^Asie,  d'après  la  peoplada  tatara  des  Kitans»  Kaim  m 
Kitai  (dM  la  déiomlaalfoa  da  (DAataiqi^  quk»  woH  en 
usage  an  moyen  âge)  ;  par  las  Anamites  et  laa  Arabes,  Sén; 
par  les  Persans,  f^Aln;  par  les  Européens,  China,  flsAéaa, 
Siha,  nom  prof^enant  dfun  anaian  Ëtat  féodal  appelé  Tbin, 
qui  poetérleorameat  snbjugoa  eomplétement  l'anipére  du  Mif 
lieu.  Il  aonflne  au  refers  oriental  da  TeKtiimité  septantaior 
nale  de  Plnde,  en  formant  une  ^ite  da  tarraa^e^  aida 
montagnes  dk>ii  s>éebappant  dans  tontes  las  dirpetiona  dai 
ramifieations  aussi  nombmasas  et  aiimptea  que  saufafBi) 
et  e*est  seulement  au  nord-aat,  dans  |es  pentes  a|MMitiaiant 
k  la  mer  Jaune,  qu'on  y  reneontre  une  grande  valida  aoi|r 
tinae.  Les  bassins  des  trois  grands  fleuves,  iiHoqng-fao,  la 
Yang-tsé-kiang  et  ]e  j^-l^ang,  y  fprine|it  |fois  groupes  aussi 
oatords  que  virement  accusés. 

Les  messes  glganlesquea  du  IFoalbHI,  oè  daf  mUiiera  de 
pies  attellent  la  réglen  des  neigea  perpétuelles,  eonatituant, 
dans  nn  système  de  chaînes  sa  proiongeant  au  nonl*est  et 
aflfectant  ia  IbraM  da  tenasaas,  ses  frontières  et  eonuno  aa 
murafile  de  alAtnce  du  aèté  du  plateau  de  PAsia  aentraln. 
Da  là  partant  toua  laa  diffésents  systèmes  de  asontegneaf  i 
se  dirigent  vers  l^st,  de  même  que  la  nature  y  a  plaîné 
l'inépuisable  réservoir  alimentant  les  nombreux  ienves  et 
cours  d'ean  qui  l*arvosent.  Au  sud  on  tMnve  Iq  montagneuse 
contrée  du  Iu4in^,  au  earaatè|w  esaentiellawant  alpeatie, 
entra  les  eétes  du  golfe  de  Tookbi  et  le  flirliiang.  Au  noad, 
la  eontiguité  des  gigantesques  Miao^Vag,  Voun-Ung  et  Ta- 
jQ4inff ,  donne  naissance  è  ube  contisée  montagneuse  hérissée 
de  eréles  alpestres,  de  gMmpeade  montagnes  et  depica  aon- 
verts  de  neîgas  étemelles,  aoatrées  s^étendant  Jnaqii^  la  rive 
droite  du  Vang-tsé-kiangt  de  pièina  quHI  en  résulte  du  oétë 
de  la  mer  un  rivage  oonvert  de  rochers  et  déchiré  par 
des  Iles  tout  entoorém  de  récifs.  Au  noid,  entra  le  Yang-tsé- 
itianget  le  Hoang-ho,  deun  rangées  paraMèiea  de  montagnes 
app^ées  Vapa-iing  et  P4-)ing  deseèndent  des  bautea  ter- 
rasses qu'y  ferme  la  céte  oeeidentala  pour  siaplanir  dans 
les  pays  des  montagnes  peu  élevés;  et  sana  attehMkia  les 
rivages  de  la  mer,  dles  forment  au  sod*ouest  les  limites  de  la 
grande  Tallée.  Au  nord-ouest,  cette  vallée  est  bordée  de 
cbalnM  de  montagnes  qui  s'élèvent  en  formant  une  suite  de 
marches,  et  qui  constituent,  sons  les  noms  les  plus  divers, 
comme  le  tralt-d'unien  entre  le  pays  de  montagnes  de  la 
6hine  et  eeini  de  la  Mandeliourie;  elialnes  parmi  lesqueHes 
celle  du  Jak-ARn  parait  être  de  toutes  la  phis  importante. 

La  vallée  de  la  Ohine,  e'est-è-dhw  la  contrée  située  entie 
le  Hoang-ho  et  le  Yang*tsé-ltiang,  est  è  tous  égards  le 
grand  e<»tre  politkpie,  edmme  antti  eehii  de  la  aivllisation 
des  ctilnoîs;  et  e^esC  peut-être  en  outre  le  pays  le  plus  fertile 
et  le  plus  peuplé  de  la  terre.  On  n'y  reneontre  presque  (Mis 
d'animaux  à  Pétat  sauvage,  nresque  point  déifiantes  dont 
l'agricolture  n'dt  su  tirer  natti.  BiHout  les  champs  y  sont 
couverts  de  pfoduUs  qui  ne  s'obtiennent  4|ue  par  l*eicploi« 
talion  raHoitteile  et  intêlii^te  du  sel  ;  parlent  on  s'efibrce 
de  tber  parti  autant  que  peesible  dn  mohidro  eoin  de  teive. 
Leshabftatioaades  iKNnmas  y  sont  eatrèmementrappioehéea 
iaa  anlaM,  et  on  en  «voit  même  qui  flelteni  eor 
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laa  eaas.  Um  loimbfBlibi  <pia«titrt  de  fifi*9ni ,  4#  fanan» 

et  de  fossés  couvrent  les  plaines,  dont^a  monotoiiùe  ^4'eJi* 

lenw  iniwainpiNi  par  une  fonle  4e  laniet  d'étangi.  An  noid' 
art  da  ram^uahura  dn  Hopng^ba  a^élève  la  pmfiqu^tle  mmir 
tagaeiise  el  ianléa  4fi  CbangTtong ,  e^e^^ènUiA  MQ}»iq$n§ 
dêFeêê. 

La  CUne  «t  auiirat  radev aUa  de  la  riaba  irrigatiAn  d« 
«on  soi  ami  troia  grands  baaains  dant  ii  a  éé^  éHà  fbit  mttir 
tion,  à  sevqir  :  te  Hoangrbo,  la  Yang-  tiérkieag  et  In 
SMdang.  La  eouia  supérienr  des  deui  premien  eommanai 
dans  la  KoIumump.  Us  ont  Iobib  enboailhiiiai  dana  nn  daHa 
eomnnm,  eptrecoupé  à  l^iniUii  et  en  baaneanp  d'en4r«i|a 
par  des  effets  de  Tart;  pt  laa  pentes  almiausiBa  des  bliain^ 
tntermédiaiaas  sont  d'une  haute  importanflo  pour  le  paya  e| 
la  poputatlofi.  Le  &i«kiang  est  un  8envp  Molnaivamant  abh 
nois,  ayant  son  enbonchnre  dana  la  vaste  baie  de  BqeaaT 
Tigris,  un  peu  au-dassona  de  Kanton,  agrès  y  avoir  formé 
un  delta  divisé  en  un  grand  nombin  da  bias.  Qa  tons  lea 
fleuTes  ▼oispis  de  la  edte,  ia  plna  aonna  est  le  Pétiq,  situé  ai| 
nord.  Las  riches  arlèaaa  que  Cannent  caa  aours  dViau  naftnraU 
ont  été  utiliséas  par  Tart  poor  annstitner  «p  immense  rér 
sean  de  Toies  de  eommunication ,  de  aorte  qn'è  aet  éiard  la 
Chine  peut  vivaitsar  avae  la  Holiandn  et  l'Angletarfii*  Qn  y 
eempte  environ  400  canani,  dont  la  survaiDanen  constitua 
une  branehe  d'admjnistiqtiDn  partiaiili^ra,  coqfiée  è  daa  man? 
darins.  Il  faut  mentionnée  id  en  premièaa  liflpe  le  Pap«|l 
Impérial  pu  /tïn-Ao,  e'asl^^dise  ftanve  4e  remparour» 
qui  était  d^  achevé  à  Tépoque  4a  bi  dqnÛNAUoo  4«|  èfpgr 
gols,  au  tnéiièfiia  et  an  quaimuème  ai^. 

Le  climat  da  la  Chine,  an  raison  de  la  va^  étan4ne  et  diP 
napibrenses  variations  d'éiévatiop  de  aeq  Inrritoife,  np  sali- 
vait présanlar  nn  caraalèin  universel.  L^paai  eorapriç  entro 
le  4(9  et  le  ao?  de  latitude  septentrionale  sa  trqpva  (ont  nqr 
turailemept  divisé  par  le  aa**  da  latitude  «eptentrionala  an 
deuv  cenea  ;  l'une,  au  noad,  c^  da  la  tamikératuMi  variable  ; 
llantre,  an  aud,  ealle  de  la  pluie.  L*|ina  at  Tantre  iti  «as 
lones  présentent  cependant  tontes  lea  diftéreaflea  imaii- 
nablas  de  e|imat ,  attendu  qu'oip  rencontre  dana  l-noa  at 
l^antaa  dea  eontiées  mantagnansea  dont  les  piaa  dépasflept  la 
Haiite  des  neiges  étemelles.  La  ipna  de  la  t^mpératQre  va- 
riable comprend  la  vallée  située  an  noid  dn  Ûo^g^bQ  et 
la  contrée  montagnausn  4u  nord  de  la  China.  Il  y  Pigne 
quatre  saisons.  Les  aqnrs  d^eau  y  gèlent  dès  la  mois  4e  na- 
vembre,  et  conservent  leur  mapteau  de  glace  jjia^ii<an  lN«s 
de  mars;  dei  bronillards,  des  neiges,  d^aiilatirs  peu  .abon- 
dantes, et  des  aororea  boréales  accompagnent  uq  hiver 
trèa«i|gourauK  aaiatiaamept  au  4oiré  de  latitude,  e|  qui  à 
Pé-king  n'a  qubme  tempésature  moyenne  de— i^,]  oant.  A 
un  printemps  taèa-eourt  y  sucoède  un  été  çhan^»  dont  la 
chaleur  extrême  atteint  2&'',3  aent.,  et  pendant  ia  dwée 
duquel  mntnance  de  l'Oaéen  produit  d'abondantes  pipies. 
L^tonsne  y  est  court.  La  aone  de  la  pluie  est  di^^iséa  en 
deuK  régiona.  Galle  dn  nofd,  qui  eompeend  Ips  contréas  les 
pins  benea  et  lea  phis  tempérées,  attend  jusqu'à  Bian^ting, 
sens  le  %h^  de  latitu4a  environ.  LA ,  daqs  la  vallée  piéridio- 
nale  et  dana  lea  eontréqa  montagneusea  les  moina  élevées,  la 
auGoaision  régnllèse  de  demi  saisons  humides  et  da  denx 
saisons  sèahes,  eorraspondant  aua  qgatra  saisons  du  mird , 
anneneedéik  un  dhpitt  voisin  4ecehddeatriipiqHes;  mais 
sur  les  eêtes  dn  aud  et  dn  a«d«aat  on  bnnnva  tou^  lea  aaiac- 
tèrea  cKmatéviqnea  dea  régiona  tropicales.  Lea  deux  saisons 
y  dépendent  dea  moaaaona;  la  saison  humide  arrive  evec 
la  mousRon  dn  sud^oneat,  et  dure  d^nvril  i  octobre  )  la  aaisOn 
sèebe ,  qui  arrive  avea  la  mou»son  dn  nord»<esl,  dune  dioc- 
lebro  à  avril.  A  Kanton  la  taaH)ératuw  moyemie  de  Pennée 
est  tt*,5  cent.  Den»  Finttfvaltê  des  moqssona ,  de  yielanles 
tempêtes,  désignées  soua  le  nom  de  roit^f ,  ou  mpt  fiori, 
régnent  êur  tentée  ces  eêlea,  entre  S49  et  149  de  letitude 
septentrionale.  Plus  eHes  eoiiMent  du  cAté  de  terne  et  plus 
eilea  sent  faiblea.  Cet!  eux  «ois  de  {«in  et  da  jaMH  qn^ies 
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ont  le  ptas  de^MeMe.  11  eit  rare  qu'on  leséproirre  dedé- 

eembra  à  mi. 

Ces  eonditioiis  cUnutérHiiiet  daas  leMioelles  se  tro«^ 
placée  la  GÛm  y  fiiToriaent  une  prodoctkm  des  plus  riebes 
et  en  même  tenps  des  plus  direnes ,  apparaiaaaiil  afee  ne 
ttagnifieenœ  tonte  particulière  dans  le  règne  yégétal  dont 
les  types  Tarlent  dans  les  trois  lones  du  nord ,  dn  centre 
etdn  snd.  An  nord  ontronre  les  arbres  forestiers  et  fruitiers» 
les  eéiéales  et  les  légumes  particuliers  à  rEurope,  de  ma- 
gniftqnes  prairies  et  de  lîcbes  vignoliles.  An  centre,  les  pre- 
miers conlie-liMrts  des  montagnes  commencent  d^  à  se 
couvrir  d*aitires  et  d'ailHistes  toujours  Terts.  On  y  trouve  des 
pnbi^ers,  des  1^,  des  ilSi ,  des  cyprès ,  des  cèdres  de  Vir- 
ginie» des  thuyas,  des  chênes,  des  noyers  noirs ,  diverees 
espèces  de  lauriers,  dont  le  laurier  camphrier,  des  savon- 
niers,  des  oUriers  odoriférants,  des  néfliers,  des  sopborasdn 
ïapon,  direnes  espèces d*érables  et  de  platanes,  des  camé- 
lias du  Japon  et  à  feuilles  obtuses,  des  bois  de  mûriers  ûn- 
portantspour  la  sérideulture;  dans  les  régions  phuderées» 
des  fiMMB  où  croissent  toutes  les  esseiloes  d*arbres  particn- 
Hèras  à  l'Europe  ;  phis  haut  encore ,  la  région  alpestre  avec 
ses  belles  neniB  et  ses  herbes  odoriférantes,  dont  la  racine 
de  Gfaiseng  ou  D^nsang ,  et  sur  les  dmes  entièrement  dénu- 
dées du  Tangout  la  rhubarbe  palmée.  L'affricnltnro,  portée 
à  un  haut  degré  de  perfection ,  a  pour  produits  principaux 
le  riz,  qui  forme  la  base  esaentielle  de  la  nourritun  des 
populations,  le  froment,  Toige,  l'aToine,  le  mais,  le  sarrasin, 
le  sagon ,  fibrine  que  Pou  extrait  de  la  souche  creuse  du 
sagontier,  beaucoup  de  plantes  aquatiques,  notamment  des 
lotus,  de  belles  espèces  de  cerisiers ,  de  pommiers,  de  poi- 
riers, de  pruniers,  de  coi|pnasiers,  d^afaricotiers  et  de  pê- 
chers, des  melons,  des  concombres,  des  courges  d'exoeUento 
qualité,  un  grand  nombre  d*espèoes  de  choux,  des  lères,  dn 
tabac,  de  l'anis,  dn  channe ,  de  ToUyeUe  (  des  grames  de 
laquelle  on  extrait  dellinile,  dont  la  suie  lorsqu'on  la  fait 
brûler,  sert  à  fUMriquer  l'encre  de  Chine),  des  coton- 
niers, dont  le  coton  roogeitresert  à  la  fabrication  dn  nan- 
Mn,  la  plante  dont  la  pulpe  sert  à  fabriquer  le  papier  de  ris , 
un  fpnnd  nombre  dlwrtws  tinctoriales ,  surtout  llndigo ,  et 
l'arbre  à  Thé,  dont  les  produits  donnent  heu  à  un  com- 
merce si  impoîftant  Au  sud  on  tronre  toutes  les  formes  de 
végétaux  particuliers  aux  tropiques,  un  grand  nombre  d'es- 
pèces de  bambous,  du  bois  de  rose,  du  bois  de  Sandal,  du 
bois  d'AquiU,  des  éiténiers,  des  arbres  à  Ternis ,  des  arbres 
à  suif,  des  bananien,  des  palmiers  à  cocos ,  des  dragon- 
niers ,  des  cannelliers  sauvages,  et  la  culture  dn  gland  de 
terre,  de  la  patate  douce,  d'un  grand  nombre  de  plantes 
aqualiqnes,  dn  litchi ,  de  ladonriane,  dn  mangoustan,  de  la 
rMtaM  d*yam,  du  cannelHer,  du  poivrier  noir,  de  la  canne  à 
sucre  et  de  Tingiver  commun. 

On  est  mofau  bien  renseipié  sur  le  nombre  des  es- 
pèces d'animaux  particuliers  à  la  Chine.  En  fUt  de  grands 
mammifères,  on  trouve  au  sud  des  éléphants,  des  rhino- 
céraa,  des  cabris,  des  tapirs,  des  buffles,  des  ours,  des  tigres, 
des  léopards,  des  panthères  ;  à  Pouest,  beaucoup  de  bisons  ; 
au  sud-ouest  et  à  Hafaian,  beaucoup  de  steges,  entre  autres 
te  gibbon.  Sur  tous  les  nomto  on  rencontre  dés  loups,  des 
lynx,  des  marmottes,  des  chiens  à  l'étot  sauvage,  des  cerfb, 
des  sangliers,  des  ganlles,  des  antilopes,  des  écureuil^  des 
ribeKnes,  des  vipères,  des  blaireanx,  des  martres,  des 
belettes,  des  civettes,  des  poros-^pics,  des  souris,  etc.  En  fut 
d'oiseaux,  il  fhut  dter  te  faisan  ma^rifiqne,  te  fUaan  doré, 
te  ftisan  aigenté,  amei  que  te  paon,  les  uns  et  les  antres 
faidigènes  à  te  CUne.  On  y  voit  en  outre  une  foute  d'es- 
pèces de  perroquets,  des  ftemante,  des  albatros,  des  pé- 
HeanSfdes  grues,  des  dgognes,  des  hérons,  des  bécasses, 
des  cygnes,  des  oies  et  des  canards,  des  cailles,  des  pigeons 
et  de  tous  les  oiseaux  chantenn  deTEurope.  A  Tai-winou 
Formeae  habite  anasl  Poisean  de  paradis,  et  dans  les  hnles 


Outre  teuft  les  amphibies  d'Europe,  on  y  rencontre  des  ea- 
roéteons  et  de  pands  serpente  de  huit  mèbres  de  long.  Des 
haïs ,  des  poimons  Jaunes ,  des  eshayons  et  d'antres  pois- 
sons remontent  te  Yang-toé-kiang;  des  vives,  des  orphies, 
des  murènes,  des  thons,  des  maquereaux  et  des  espadons 
vivent  sur  les  côtes;  des  brèmes,  des  perches ,  des  caipei 
dorées,  connues  en  France  sons  te  nom  de|ioissons  rtw^, 
des  saumons,  des  brochete  habitent  en  hmombnbies  quan- 
tités tes  lacs  et  les  rivières.  Parmi  les  insectes  ailée,  on  re- 
marque d'abord  les  abeilles,  des  papillons  de  tonte  bennié, 
des  sauterelles  Toyagenses  et  te  ver  à  soie;  pnrasl  les 
crabes,  le  crabe  boursier,  te  homard  et  te  scondon  sont  les 
plus  connus;  parmi  tes  vers,  les  sangmes;  parmi  les  écfai- 
nodennes,  des  oursins  et  des  astéries.;  et  parmi  les  noqnO- 
higes,  te  fburreau  de  mer,  les  huîtres  et  les  coquilles  à  pertes. 
Les  mhMs  d'argent  sont  abondantes ,  mais  mal  exploitées. 
L'or  provient  pour  te  plus  grande  partie  des  tevages  établii 
dans  les  rivières  des  prorinces  Sé-tchouen  et  Yonn-nan. 
Mais  Pou  ne  frappe  de  monnaies  ni  d'or  ni  d'argent.  Ua 
métal  tout  particulier,  qu'on  obtient  an  moyen  d'un  méiaage 
d'arsente,  est  te  toutenaffM^,  pack^fon§  ou  entons 
l^amc,  qui  sert  à  fabriquer  des  vases  et  d'autm  nstensilnL 
Le  cidvre,  te  mercure,  Parsente,  Pétain,  te  marim,  la 
stéatite  et  te  terre  è  porcelahie,  les  pierres  précteuets  ds 
toutes  espèces,  te  sel,  te  bitume  et  te  houilte  s'y  trouvent  en 
grandes  masses,  les  deux  dernière  de  ces  produite  nmérnnx 
dans  les  provinces  du  nord  plus  particnlièrement 

ttaJt  soekU  eipoUtiqtie. 

La  Chine  proprement  dite  est  divisée  en  diuMufprovinoet, 
subdivisées  à  leur  tour  en  arrondissemente  et  diairicta.  Ces 
provinces  sont  TeheliùaPeiehéU,  Kiang^sau,  N^tm-koéit 
KiOM^'H,  Tcké''kkmg,  Ftm'kkmg,  H^H-pé,  Bim-nan,  Bo- 
mm,  Chan-img,  CkanrH,  Chen^H,  Kimrfim,SnhtekotUM, 
Kowmg^ong,  Kommg^,  Ytmnrtum,  KoméHekétmétiAa^ 
Umg*  Les  villes  chinoises  de  premier  «dre  aont  appeléei 
#Vw;  celles  de  second  ordre,  TeMouj  celtes  dn  freisHme, 
BieH.  Une  quatrième  daase,  placée  directemeat aons  les 
ordres  du  ministère  à  PéUng,  reçoit  te  nom  de  J%mg.  Tontes 
ont  pour  te  ptepart  de  grandes  rues  droites,  bien  tef^Bs  et 
garnies  de  boutiques,  des  rues  tetérales,  régnhèvea  quoique 
étroites ,  et  sont  entourées  de  hantes  mnraflles.  Lns  habi- 
tetions  comprennent  de  vastes  dépendances  et  p^érnliinienf 
troto  corps  de  logis,  dont  te  premter  est  occupé  par  les  do- 
mestiques ,  celui  du  milieu  par  te  mettre,  te  troisième  par 
les  fémmn.  Les  maisons  des  riches,  sorchaigéead'c 
précieux  et  généralement  à  un  seul  étage,  sont  aonvent 
compagnées  de  magnifiques  jardins.  La  toiture  en  est  appuyée 
sur  des  colonnes,  et  elles  n'ont  pas  de  fenêtres  donnant  sur 
te  rae.  Entourées  de  galeries  et  fiemiées  suicmsifeient  par 
plnsieun  portes,  elles  se  composent  ordteateenMnt  de  petite 
appartemente  ornésà  Pintérieur  d'or, de  soie,  de  bote  piéiiwm 
et  de  sentences  des  sages  écrites  sur  du  papier  de  oontenr, 
et  d'une  grande  salte  à  manger  ou  d'une  galerie  léunfcwanf  k 
Pextèrieur  tes  difiérentes  chambres.  Les  toite  aont  eonvcrte 
de  tuites,  jaunes  pour  les  édifices  iaspériaux, 
les  habitations  des  princes  et  grises  pour  les  antrm 
La  lumière  arrive  dans  les  appartemente  par  des  fenêtres  de 
papier  ou  de  pierre  spéculafre;  on  y  poinvoit  nu 
an  moyen  de  brasiere  ou  réchauds.  L'un  des 
plus  répandnsest  une  espèce  de  divan  en  pierre  avec  des  I 
sins  de  coton  sous  lesquéte  on  entretient  un  fn  dn  ' 
detem,  et  qui,  entourés  te  nuit  de  rideaux  dénote, 
vent  de  lite.  Les  habitations  bourgeoises  ne  aont  pas  i 
doute  si  luxueuses,  mate  eUes  présentent  te  mênre 
d'ornementation.  Les  buttes  des  ctesees  infirieures» 
tmitn  uniquement  en  terra,  aveodeé  nattea 
murailles,  et  couvertes  en  pailte,  sont  des  phn 
Les  pauvres,  qui  ferment  preeqna  te  dixième  de  te 
tien  totale ,  ee  canetruiacnt  ce  quVm  appelte  daa 
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;  iur  les  rivières  ;  el  d«s  nilllen 
d'blofftiuiës  enent  daas  les  srandes  villes  sans  sM  d*aii- 


£n  ce  qui  eel  do  nombra  des  habitsaU»  les  doBsées  vt- 
rieiU  entra  150  el  360  milUoM.  CettedifiéieBee  tient  en  iMrtie 
i  ee  qoe  les  ans  eomplent  tontes  les  classes  et  les  antres 
seulement  les  iadiridtts  astreints  an  payement  de  Timpôt  » 
en  partie  anari  au  époques  auxquelles  ces  données  dlTerses 
ae  rapportent,  enfin  aux  sources  auxquelles  ont  puisé  les 
voyageurs.  D'après  les  indications  commnnes ,  la  population 
de  la  Gliine  proprement  dite  s'élève  à  178  millions^  et  celle 
de  tout  Teoipire  à  plus  de  300  millions.  Neomann,  qui 
s^fooma  en  Chine  en  1829,  rapporte  que  déiià  en  1793, 
eon/onnément  aux  lenseigneroents  officiels,  la  population 
totale  de  la  Cb&ie  était  de  307  millions  d'habitants.  D'après 
l'almanach  ofiîciel  {Tai-4$ing'hoéi^tien)  la  population  an 
commencement  de  1813  montait  à  374  miUlons.  Les  ha* 
bitaats  de  la  Chine  se  composent  de  Chinois ,  la  nation  la 
ph»  nombreuse,  de  Mandchous,  de  Mongols  et  de  Tll>é- 
tains,  de  peuples  des  montagnes  du  sud-ouest,  parmi  les- 
quels on  suppose  qu'a  pris  naissanoe  la  nation  chinoise, 
qui  en  partie  vivent  encore  à  moitié  dans  l'état  sauvage, 
comnMdanti  Ho-nan,Ssu->tchouen,  Kouéi-tchéonetKouang- 
Umg,  et  qu'on  appelle  Yao  ou  Miao;  enfin  d'habitants 
dea  des  descendant  de  Chûiois,  de  Japonais ,  de  Coréens, 
de  Tong-Uniens,  de  Javanais,  etc. 

Le  caractère  national  des  Chinois  présente  une  empreinte 
si  pnrticolière ,  qu'on  reconnaît  tout  de  suite  l'influence  dé- 
cisive que  la  positioB  isolée  de  leur  empire  a  exercée  sur  eux. 
Le  Chinois  a  le  visage  large,  les  yeux,  la  bouche  et  le  nés 
petits  :  de  sorte  que  sanf  les  pommettes,  très-saillantes,  de 
ses  jooes,  rien  ne  contribue  à  accentuer  les  traits  desaphy- 
sionomie.  On  n'apprécie  jamais  mieux  la  suavité  des  lignes, 
raltemattre  de  saillies  et  de  csTités,  l'accord  harmoidenx 
des  traits  et  PagréaUe  perfection  dHm  visage  européen,  que 
ioraqu'on  conridère  attentivement  un  Chinois.  L'assiduité, 
la  poUtesae,  l'amour  de  la  paix  et  la  douceur  forment  les 
traita  distHsctifs  du  caractère  de  cette  nation.  H  n'est  pas 
non  ploa  à  ses  yeux  de  sentiments  plus  sacrés  que  ramour 
filial  et  la  fidélité  envers  le  souverahi.  Maislahixnre,  Fivro- 
(ffÊoie,  une  propension  marquée  à  tromper,  dans  les  aflhires 
de  eomnaerce  comme  daas  les  relations  ordinaires  delà  vie', 
la  pottramieiie,  la  souplesse, un  inlolérable orgueil  national, 
an  fflifniâlrft  attachement  aux  anr^p#  usases.  une  absence 
absoliie  de  compassion  pour  les  souffrances  d'autrui,  un  vif 
penthant  à  la  vengeance  et  une  Ténalité  extrême,  sont  autant 
dViaiilirea  an  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  ses  bonnes 
qnaiitéa.  Les  dispositions  innées  du  Chtaiois  pour  tout  ce  qui 
est  trainil  manuel,  ses  oonnaissanees  et  ses  opinions  sont 
eneofe  ee  qu'elles  étaient  il  y  a  des  sièdes.  Comme  dans  tout 
fOrieaS,  la  phnalité  des  tanmes  existe  en  CUne  depuis  un 
iBwpe  lauBtaorial.  Le  beau  sexe  y  est  maintenu  dans  un 
diaft  de  pande  hilMorité;  toutefois,  il  y  est  phis  libre  que 
nale  de  rorient  Les  pands  seigneurs  clôturent  leurs 
i,  eC  eeDes-d  passent  leur  tennpa  en  soins  de  toUettes, 
à  faaaaréa  tabac,  àhroder,  à  tisser  des  étoffés  de  soie,  on 
à  âever  lenrs  fiUes.  Les  tanmes  des  pauvres  drculent ,  il  est 
vrai»  libimaent,  mais  en  revandie  elles  sont  condamnées 
aaz  plua  rudes  travaux',  et  la  vie  domestique  est  en  général 
froide  et  flMlidieuse. 

ladépendimmcnt  de  leur  nom  de  famille,  les  fils  reçui- 
TCBt  om  piéBOBB,  on  nom  d'éoole  pour  le  temps  qu'Us  étn- 
dfaaly  «■  nuire  an  mooMnl  de  leur  mariage;  et  à  chaque 
Isja  lia  jequièient  an  rang  de  plus.  Le  ton  de  la  société  est 
ratée  et  insnpportabiement  cérémonieux.  La  bienséance 
ooBsisSeà  fanpiimar  au  eorpa  des  courbures  qui  ont  tout  l'air 
de  costfersiona.  Les  Jeux  de  cartes,  d'échecs  et  de  dés 
avec  les  paris  dans  les  combats  de  eoqs  et  de 
les  amusements  habituels.  H  n'existe  qu'un  très- 
de  Mes.  Le  Chinois  ne  *««—>*  nas  de  diman* 


cfae,nonplaa  qoPnna  dhrisftn  du  temps  eli  asaulnes.  Une 
étiquette  compassée  règne  dans  tous  les  rapports  de  la  vie 
et  jusque  dans  les  fhnéraiDes.  Les  survivants  doivent  pen- 
dant trois  années  porter  en  blanc  le  deuil  des  défimts.  L'em- 
bonpoint fortement  prononcé  est  très-prise  en  ChfaM  :  <«  y 
considère  comme  une  beauté  d'avoir  de  petites  nnlng  et  de 
petits  pieds,  et  on  a  recours  à  des  moyens  vicdents  pour  em- 
pêcher ceux-ci  de  croître.  Les  on^  très-longs  sont  un 
des  signes  caractéristiques  auxqueb  on  reconnaît  les  indi- 
vidus appartenant  aux  classes  riches  et  distingnées.  Les 
hommes  se  rasent  la  tête,  k  rexception  d'une  touffe,  avec  la- 
quelle <«  fut  une  queue,  dont  la  longueur  et  Tépaisseur  sont 
une  aflUre  de  luxe.  Les  cheveux  dies  femmes  sont  nattée 
avec  ipand  soin  et  ornés  de  (leurs,  d'épingles  et  de  papillons. 
Les  costumes  ne  sont  point  sniets  à  la  mode,  et  voilà  plu- 
sieurs miniers  d'années  peut-être  qu'il  n'y  a  été  apporté  au- 
cune modification.  Les  étoffes  qu'on  y  emploie  sont,  suivant 
fe  rang  des  individus,  de  coton  ou  de  soie,  et  aussi  de  drap 
et  de  nanUn  ;  et  en  hiver  on  les  garnit  de  fourrures  plus 
ou  moins  précieuses.  Le  bleu,  le  violet  ou  le  noir  sont  les 
couleurs  le  plus  généralement  employées  pour  les  vêtements 
d'homme,  et  le  vert  amsi  que  le  rose  pour  les  vêtements  de 
fîHBme.  S'habiller  de  jaune  est  un  des  privilèges  réservés  à 
l'empereur  et  aux  princm  de  m  ftoiille.  La  fonne  des  vête- 
ments de  fenune  differe  fort  peu  de  celle  des  vêtements 
dlMHnme.  On  porte  par-dessus  de  laiges  pantalons  une 
robe  longue  et  large,  ouverte  sur  le  cOté  droit  de  la  poitrine 
et  par-dMsus  un  justaucorps,  plus  court  Les  hommes  por^ 
tent  des  chapeaux  de  tissu  de  paiUe  ou  de  bambou,  et  de 
forme  conique.  Les  femmes  vont  tête  nue.  Une  couture,  à 
laquelle  on  porte  suspendus  l'éventail,  un  sabre  ou  un  grand 
couteau  et  les  petits  bétons  d'ivoire  qui  tiennent  Heu  de 
fourchettes,  comi^ète  le  costume  chinois. 

Les  habitants  des  fies  Ihnnent  un  peuple  à  part  Celle  de 
Formose  est  habitée  par  des  tribus  encore  fort  peu  con- 
nues, de  race  malaise  et  de  couleur  presque  noire,  comme 
les  Javanais,  mais  ayant  les  traits  du  visage  tout  chinois. 
Chacune  de  ces  tribus  parle,  dit-on,  une  langiie  à  part.  Elles 
vivent  k  l'état  sauvage,  et  se  nourrissent  de  ris  et  de  gibier 
àmoit&é  cru.  Celles  du  sud  vont  nues,  sauf  un  court  tablier; 
mais  c'est  à  tari  qu'on  les  représente  comme  anthropophages. 
Celles  du  nord  portent  des  jaquettes  sans  manches,  en  peau 
de  cerf,  et  un  bonnet  pointu,  fUt  avec  des  feuilles  de  palmier 
et  orné  de  plumes  de  firisan.  Elles  se  peignent  les  ^ts  en 
noir,  se  tatouent  le  corps  et  se  parent  de  coquillages  et  de 
pierres  de  couleur.  Là,  comme  sur  le  continent,  l'isolement 
physique  et  moral  dans  lequd  vit  le  peuple,  a  produit  fe 
même  phénomène  que  chei  les  anciens  Égyi^iens,  c'est-à- 
dfae  le  mépris  de  toute  famovation  et  l'attachement  aux 
coutumes  traditionnelles.  L'autorité  ne  connaît  d'autre  moyen 
de  gouverner  que  le  bâton  de  bambou,  et  cette  absence  de 
toute  loi  protectrice  dispose  le  peuple  à  de  continuelles  ré- 
voltes. Si  le  respect  pour  la  vieillesse  est  une  loi  générale- 
ment observée,  par  contre  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
parents  exposer  leurs  enfanta  nouveau-nés,  qui  d*ordbMire 
deviennent  la  pâture  des  chiens  et  des  porcs.  ▲  Péking  seu- 
lement environ  neuf  mille  enfants  périssent  ainsi,  dtt-on , 
année  commune.  On  noie  souvent  les  filles  tout  aussitôt 
après  leur  naissance.  Les  parents  n'hésitent  pas  davantageà 
mutiler  leurs  fils  et  à  livrer  leurs  filles  à  la  prostiUition.  Les 
Chfaiois  sont  peut-être  le  peuple  de  la  terre  le  phis  avide 
d'argent,  et  fl  n'est  pas  de  moyens  auxquels  ils  n'aient  re- 
cours pour  s'en  procurer;  d'est  ainsi  qu'on  rencontre  fM- 
quemment  des  mendiants  cherchant  à  exciter  la  compassion 
en  entourant  leur  tête  de  charbons  ardents. 

Les  trois  religions  qui  domfawnt  à  la  Chine  et  qui  y  jouissent 
de  droits  égsux  sont  :  la  religion  de  l'État,  dont  Kong-fon-tid, 
ou  Confuclus  est  considéré  comme  le  rénovateur  ou  le 
fondateur;  la  religion  Tao-asé  ou  de  l'inidligenee  primitive» 
fsndée  environ  six  siècles  avant  J.-C.,  par  Lao-tsé|  maie 
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«lAt  IM  «MIriflM  «M  Hé  lilVilteMnMM  iHfÉMM  |lar  ifeft 
tMirtiàâli»  MHéHeiffi;  ta  téHficm  (fë  F^  (H  BôUflélhi, 

tMuè  tM  nnôé  m  tiMiie.  Rfa  mitre^  tas  jutfll  «i  tas  tMiNmië» 
tAfisyébfltdéptiiéilffigietiipsIdléréB^ëttt  en  «  êlé  flë  titaiita 
ft  ditcïliNSi  ^fUpsm  dM  dhféHiMs.  AU  MttèkM  «lède  Mk 
tttUftiofifiaifefl  «hrétfëtis;  les  Jéstflle»  bMAlDiMit^  fllfent 
tmftôft  eh  Ghitfe  ftrée  beMeottp  de  totaniA«e«,  diaîs  iiltis  t«rd 
mdenftrettt  snStJëcM  tttt  lotlTëmëmeiit,  IfQi  tt^&H  fem«t«}tië 
4tië  rififa-ddodidli  dtJ  cHHstiftilisitie  dàiis  lé  reMe  de  l'Asie  y 
Htait  pf^ctae  todjoilftl  été  sirtti  da  tçhTerM^neiH  dés  gdli- 
teriietrteiff^  IHdt^nes.  Etl  ee  €(al  eëi  de  leur  euHure  Intel- 
lectuelle, leë  Olrinois  ëdnt  ûëpm  im  gMid  noinbte  de  «ièeies 
deintfurés  iirituobfles  m  Même  degfé  de  cHiliMtkffi.  Là 
etHHtftlMiliicè  de  la  leetore  et  de  f  écHtnre  y  est  aossi  tépandtfè 
Tt«*èlie  peut  rethe  datls  les  eontréês  dé  notre  EOMpé  les  pHis 
ffltd^aMefnéfit  placées  à  c«t  égard ,  et  ta  hoinbre  de  lettl« 
ittrei  fesf  Ittmenêe.  tmt  habileté  dans  les  arts  méettilqtfes 
i  àtleltit  Qti  him  dégté  de  )>ef(MtiOfi,  et  lé  supériorité  dont 
fis  fofit  pretlTë  daii^  la  fabricatiott  des  étoflbs,  de  la  porce^ 
laine,  de  la  ia<)ue,  des  outragea  schlptés^  peints^  ete.|  est 
trairilént  digne  de  torite  MOtré  adfniratioa  ;  oU  ttè  pedt  là 
eompater  qtf  à  eelle  qu'iift  déploient  dabs  la  cOnstmotloii  des 
eanëitt,  daiiila  e^tloii  des  jatdHis,  raf^aiflssemeiit  déft 
ftiohtagnes  et  autres  graîids  tratëut  de  ce  genre.  La  gloire  de 
^slebrÀ  intentions  d'one  iminense  importance  lebr  appar- 
ttent  ineontealablement.  Ainsi  ils  Iftiprittiaietit  des  Htres 
tohgtertifH  atanf  qn^on  eot  Intenté  en  idrope  rart  de  la 
ttpdgrépliie;  les  cafactèrés  dont  Us  se  servaient  étntaht 
gratés  tiif  dea  ntorceanx  de  boisi  méthode  restée  eneore  en 
hsége  parmi  eiix.  Cest  de  ta  ftorte  (fue  lents  outrages  das- 
^^{jtéR  éji\m  été  Impriniés  dès  le  dltieme  siècte.  |)e  très- 
bonne  heote  égaléinént  fls  firent  usage  de  ta  boussole; 
et  cependant  ils  demenfètettt  fbrt  en  arriète  dans  l*arf  de  la 
hatfgation,  patcéqiflls  entendaierit  IbH  mal  la  eohstmefion 
dè^  natfre^.  Il  pàtatt  atéré  qn'jia  oonnttfènt  l'usage  de  la 
})Offdte  fc  canon  longtemps  atani  nons ^  de  mente  qu'Us 
noHi  précédèrent  Ineèntestablement  de  beauooop  dahs  ta 
fabrication  de  m  porcelaine  et  qn'ita  tont  encore  nos 
maîtres  déh^  la  ieiUthre  des  étoffts.  Qnolqtt'on  ait  an  total 
bè<incoup  ifHp  tahté  les  monnmehta  de  te  Chine,  quelques 
uns  de  ses  grands  diemlttl,  de  ses  ponts  a  ftrdhel  ^  sa  toiir 
pyranfUdalè,  et  ia  ghmdë  mnrallle  (  cw^es  rarttata  ei^ 
hptèH  ),  sont  des  choses  admitabtes. 

Le  cotmnef ee  des  CMnota  est  ttes^etir  dans  Flntérienr  dn 
fiayS;  triais  ft  l'eitiérient  U  n'est  aocnnèment  en  rapport 
atec  la  riches  de  production  de  leur  pays.  Le  Ibé  en  eons- 
titne  le  principal  artidle ,  et  H  s'en  emporte  arniaeUenwht 
pfès  de  4n  Mintahs  de  Kilogramtnea.  Les  aotrel  artictas 
du  cothmerce  d'exportatkm  sont  ensuite  ta  aotai  te  taerè^ 
te  fiz,  lès  plantèi  fnédlcinaiea  et  lès  épiées,  Vitofre^  ta  por^' 
èelâfhe,  lé  nankiri,  dtfWrenhi  pMHM»  de  Ihidualrie  mm»* 
OctctHére  Indigène  et  les  métaut  préclent^  en  éelunge  de»- 
4ttèls  te  èommeree  d'importation  se  procore  des  nolt  d'al«c, 
qoèlqueé  ^ce^^  des  nids  d>olseani,  du  bois  de  Sandal,  des 
fbtfrrttfes ,  deé  étoftea  de  laine  ^  des  terrotttiea  et  de  l'o* 
pUtthi.  Où  évalue  rimpoftance  annoèlte  dea  importatlofia  à 
1  ^d  ndhioné  dé  fftMcs,  et  oélta  des  exportations  à  1 M  mUMons. 
6hac|ne  âiinée  ta  contrebande  introdutt  dans  le  pays  pour 
ftd  a  an  nflinon^  d^opldm.  Dana  les  payements  on  eompte 
(làf  tâès  ou  téangs,  e'eal-a-dire  par  lingots  d'argent,  de  ta 
talènr  d*entfron  H  flhànea  îti  c.,>  qWe  Ton  pèse,  tandis  qa'6É 
^  sert  pduf  monnate  d'appoint  de  pièces  rondes  en  enltré, 
an  centre  dès4HéHes  est  pratiqué  on  tfon  carré  ada  dt 
{lontoir  lés  attacher  k  un  eardon. 

Parmi  les  nations  qnl  entretlMineM  des  retatkma  dé  tbiÊh 
merce  atèc  tas  CIdnols,  U  tant  surtout  mentUnuer  les  An- 
^als,  lès  RuaiMS  et  les  Américatns  da  Nord.  L'étaMHaefheilt 
que  les  Portugais  possèdent  a  lltaeao  a  perdu  son  impor-* 
tance;  et  n  en  est  de  ntfème  dn  commerce  que  Alsatant  4 
Koatoii  tas  Hollan^tais,  ta»  Franiata^  tas  Snédota»  tas  IMnota 


«t  léa  EapigMa^  4I1I  ii*ohl  JaiHta  ari  itttaar  toi  liipi  prt^ 
tllégea  4ni  tanr  a^ataot  ai«  anéoiM.  l»  cDaiMfae  dai 
Russes  avec  ta  Chine  a  acquta  des  proportions  f  miÊkàtî  iihim. 
n  a  Uea  p#  tdle  do  éàfatanéa  pnlaaBi  phr  ItaMilai  mél  en 
eittMiatkiH  éhthon  Unit  tMffiona  Hà  ronlMi  pur  aà^  et»  n 
tttf  ten  d'ude  mtaillm  russe  entfanulNi  h  FéUng  el  reaouvdée 
tons  lès  dit  ittsi  U  fournil  del  œaialola  traa-flhtnr^itas 
poor  ebtanir  des  rcntelgnniiita  enActa  anr  ta  sHaattan 
de  la  Chine.  Le  oomneroe  daa  Angiaisi  limité  aatnhns  aa 
aem  port  de  Kantoni  «tan  demeai^  {nsqa'aa  Ism  un  mo- 
nopole an  profil  de  la  eemiia^e  des  ladea  arfeataien.  Dé- 
tenu  libre  a  èette  époqne  ^  It  pfotni|«a  des  conflits  ^i  ne 
phretot  se  terminer  que  par  la  forée  d«s  armea^  ihateqnieareat 
poiir  rMltat  de  plni  targei  Hases  donnéea  an  enmmcm, 
par  Suite  de  rdntertnre  dea  cinq  ttefta  de  Mamod^  Amoy , 
FOu-Téhéott-fbii|  Ring-pd  el  Obadg-hâl^  M  eifin  ta  cenalôa 
fbrntalte  de  rilè  de  Hong-iiong.  De  eette  épuqae  data  nae 
ère  no^itèllé  dan#  le  eonnneree  de  la  Grandè-Bretégne. 

I)ëpnis  taon  qnH  apparat  pour  ta  première  Ms  dans  les 
mers  de  la  CMne^  le  patlUon  dea  Étata-Cnte  ry  atii»u|onrs 
maintenu  atee  atantage;  et  les  demteta  éténementa  ont  été 
la  source  de  noutedon  bénédces  pour  ta  mariné  anéiieatar, 
tmi|ottri  disposée  à  prêter  moyennant  an  hdn  prit  ncs  na* 
tlreaiolCliMota  oomMe  anx  Ahgtata. 

La  dynastie  qai  règne  en  oè  mottient  a  ta  Cinne  9*at»pdlf 
Tm-tsing ,  c'est-à-dire  la  trèO-pure.  Bile  fat  fondée  par  Ctihut* 
lchl|  qui  en  iei5  anéantit  ta  dynastie  Jfin^  »  on  6lanoiâ>o.  La 
ftarme  du  gorivernement  est  ta  monarcfata  absolue  1  cependant 
les  mandarine  et  les  tribunaux  ont  ta  droU  d'adresser  à 
l'empereur  de  reépeetneusea  représentations^  I/emperear 
(  Tien-têé)  prend  les  titres  de^is  Un  ctcl  el  de  maiere  ta- 
blime  (  Boang-H  ^  el  U  choisit  pour  hri  saoaéâer  %ni  bon 
hdseinbta  parmi  ses  lUa  légitimea.  indépaOdannDenI  de«a 
première  femmes  qUi  sedle  a  ta  titre  el  laa  honnears  d'hn- 
pératrteej  il  a  ardlhairemeat  nn  grand  nombre  de/bamAéni 
on  oonenbhieai  Le  térltaMe  noni  da  l'empeiem  rènilant  ert 
inconnu;  eelai  pnr  lequel  U  est  ordinaireumit  désigné  nW 
qœ  te  dAndmlnation  honorifiqaa  de  tout  nm  tèpae  on  d'an» 
partta  deaonrègae.  LedemtarempertnrTao-Hoaangdoana 
k  soh  père  Kta^King,  lorsqu'il  M  mort,  taqnaliicatlan  b9> 
norifiqoe  de  l>;ia-leAinl^/(ONf«Aaaiif-M|  c'est-à-dire  m- 
LilMiO  et  sage  eupemir^  taitoérioaTdtann  prédéceaMari  La  1^ 
Menée  habittMltadei'eliiperear  est  Pé'^king;  il  va  paaw  la 
aaiaon  dea  fortes  èhataara  à  Djé4ml^  aar  an  plaieaa  flM  éftpvé, 
on  Pair  est  fdas  firab,  èl  aitad  aa  delà  de  ta  anuaUta  de  ta 
DMne.  fm  saeHIie  detafit  son  inagei  aa  adore  aa  parsnnna, 
el  on  se  pvdsienii  en  sa  préaanee.  On  s'agtaonilta  nscme 
devant  Vsé  oidrea  el  lés  lattrea  pratannnl  da  Inl ,  cl  ta  lai 
praMsrtt  de  enarhef  ta  tetn  neuf  Ibis  da  sdMeen  leé  reoovanl. 

l«a  Ibnatlana  puUlqltas  j  acaoMibtoaà  loalas  laa  eapndias, 
aonaMaénl  léi  itangaa  d'une  nmMiina  admiatatrativa  dent 
Porgaiisaltarti  Ued  qu'eue  date  de  qdeiqnaa  mlHiarf  €w^ 
wéWf  aeiappiOOie  beaaadap  deta  nétrgi  La  aantiatanliHa 
réside dana  ta  eonaeil de  PanpereÉr  (cnnhM  d'État >,  af« 
dea  aisasatam  Uréa  d'an  colMgaapéaialaii  l'an  éladîn 
teciaé.  VMnném  enaaite  al&  iignisltaea  1 1*  aatai  ^ni 
de  tona  tas  oHtatara  eivita  (taAéitalir)  i  a'aai  ealal  ^ 
aanlepdar  ebaqae  pMao  taaanla  uae  Hala  da  Irata  aanditata , 
fanai  taaqnela  Péaipcntar  abaitfl;  l**  daaneaair  rites  et 
cérémonies,  4**  guerre,    5*  justice,  ^ 
Pana  eél  ditera  dépattaÉnaata  senlceiiinta  #1 
secondaires^  teto  cjne  ta  trilMtfiM  astronaqiifaai  ta 
hialo#lqae|laeenaaraoapoliee,allaaalfairaa  «niérienini, 
qui  en  Chiné  n'ont  pas  une  grande  taipailanaa.  Dana  cteoM 
deeesnrinlstèrea,ottnrieat  tribanatti».aar  taa  dénfanonay 
aont  prtaaa  en  oonnnnn  par  ptamaaia  indiiidaai  A  aûèe 
an  censèarjet  de  plua  taa  atlcîbuliMi  des  diiHunia  Iribn- 
naut  aont  teltamanl  maiéeat  qalta  ddyendsnt  laa  m»  das 
aetrea^  et  qu'en  déflnUiva  lOuCa  afltaiea  «rava 


réaaiue  que  ^'après  un  grand  nomhcn  d'nvta.  Ovtra  tae 


HiêMrê. 

VtAsUm  la  t>lfM  tiltienne  de  ta  Chliie  est  (sottipiétemmi 
Urtthfque;  elle  tarte  quant  aixl  fatt»,  sdivatit  qdWô  à  été 
écrite  («r  des  fiarfisstrts  de  Kong-t^é  du  â^tia-ifiê,  qd 
saluent  des  %yiSèthèi  dfiïéi-eats.  ^uitant  la  ttaditfofi,  cfuî 
eMmuénce  S  I^ân-koù,  le  jH-emief  de  tons  les  étires,  ce  di- 
rent d*âtK)id  lés  dietil  qui  réi^dèrènt,  ptilé  deâ  sduvéràln^ 
âeat^tÈâani  d«s  diétit ,  auxquels  ôii  âttrfcoe  fidvefitidii  dU 
fta,  de  la  coustrttctfoii  deâ  maisûùa,de  l'agriculture,  deâ 
aria  et  métterâ^  delà  Inédecine,  de  récriture,  du  calen- 
drier, etc.,  en  ah  fnot  de  toutes  lès  liistttuUdns  nécessaires  5  la 
dvilisattdft.  Les  plus  célèbres  d*entre  ées  souverains  nij- 
thiaues  sont  Fo-hi  et  Iltlustre  Yao,  du  régrie  duquel  dfalé 
te  Cfioii-fcfng  (  i)oùèi  plus  loin  ).  t>*âprès  un  docutacht  qhi, 
si  m  poutait  t  ijoater  une  fol  entière,  serait  le  pluâ  âticleii 
roodutncnt  statistique  fourni  par  riifstolre  de  riitiifiattité ,  1^ 


MHltW  aidlll&itttfatioti  4til  téâldéilt  pm  àé  l'ëihper^br, 
dh  éhifOiC!  Ûkki  tli&nua  prOVinéé  deâ  gotitefiieirt^ ,  a^sistéà 
dé  trais  gfSHâs  Mém ,  lê  jdge  t^itmé,  le  tWfldriëf  et  le 
tttMdâHn  dé  llititim  du  fiel. 

LM  retMiiis  |>ubli(i»  éônt  évalués  à  74d  titilliOiift  dé  ftàricé, 
etCoiisistëfal  tiartië  ëii  bbjëtâ  êh  flâtitl^,  et  ^tHa  en  érgfedt 
Ht  baH^.  lis  àë  eompdéHit  dlmt^dts  Ibncieffi ,  dé  droite 
de  dddâtie  f^ékH  ètir  le  éMiimércé,  tant  Intérieur  ()u'etté- 
rfctir,  et  d'tme  capliatloti,  à  laqdelle  sont  astreints  todâlcs  M- 
dlTidtls  ftgéé  dé  tingt  à  ^ixdtite  ans.  Là  fbrcè  armée  cOMpredd 
lM,ddd  bdmnies  de  dilllcë,  pTotenant  des  defe  héréditaires; 
l^drrtiëè,  hdlttuefheht  edttipoSée  de  thlndis,  e66,SdO  faonimél 
Les  Mandcbdus  Mht  tous  astreints  an  Service  toilitalfe,  et 
todt  t>Artégéâ  èh  heut  badnlères.  leé  Mongols  tributaires 
Ibumi^serit  èhtirôn  !2SO,ooo  bonimes.  Oh  pdrle  l*eiTectlf 
cotitt»lét  de  Tarméé  régulière  à  i,â()0,o<)d  hommes,  et  à 
l,S(rO,dod  ed  y  comprenant  les  hommes  en  congé  etrarrière- 
l»n.  Irfi  ndilesse  se  divise  eri  deux  classes  :  la  noblesse  pét- 
aonnelle ,  et  la  noblesse  attachée  aux  fbnctldn^  bubliquèd. 
Là  pfedllére  de  ces  claéseâ  comprend  cinq  degrâ.  11  n>  a 
ittiè  les  fttehibrcs  dé  la  l^llle  impériale  qui  aptiartieniiedt 
idi  trois  premiers  ;  toutes  ont  là  pféémihehce  siir  là  noblesse 
ûp.  cliârge^  od  les  hiandàrthâ.  Le  radsdeâ  madddHns  se 
reciiiidatt  à  là  conledr  des  tfodtohs  af tacites  a  lenr  bdnnet, 
et  k  d'antres  drtlements.  L'atiiorité  suprême  de  f  emttlrij  est 
le  conseil  des  mmislreâ-mandaridd ,  lequel  ti^vallle  aveô 
refnderedr.  Chaque  t>roTmce  &  pohr  gouverneur  m  mahda- 
Hd.  un  cdiiseil,  chargé  de  surreiller  sia  conduite  et  d'exécu- 
ter tes  ordres,  lui  est  adjoint.  t)es  tribunaux  t)artlctrtlers 
existent  dans  le^  villes.  Le  costume  de  cérémortie  d^uh  man- 
darin est  en  satin  &  fleurs ,  avec  un  suriotit  de  crêpe  bleu, 
îl  porte  brodé  p^  devant  et  par  derrière  le  âigne  d^bcnheur 
dl.<tfhctlf  du  rahg  qu^ll  occupe  dans  l^ordre  civil  ou  militaire. 
Le  droit  de  iMrtef  dne  plume  de  paon  â  son  bonnet  est  & 
eom|>drer  àhx  décoratldns  en  u^e  en  Europe,  et  ë'accorde 
eotitttte  dné  ftveut' todte  partlcnliète.  Leâ  lois  chinoises  sont 
de  bons  féglementâ  de  police  et  toujodri  accompagnées  de 
tiréeeptès  dioradx.  Elles  attribdem  à  l^emperedr  et  auX  màd- 
darfns  me  autorité  Illimitée  sur  le  peuple,  qui  est  habitué  & 
ebnsldéret  comme  le  (n'etnier  de  ses  devoirs  une  obéissance 
atengte  dnvéfâ  ses  supéHedrS.  tTinhombrableS  cérémonies 
rapt>eltéiit  â  did^ue  instant  la  dîlDSrence  des  classes  et  des 
rangs,  lèa  tlddols  eoMpteUt .  comme  les  Hindous,  les  Mon- 
gole et  tntj^  pédptesde  l^Asie,  d'àtn^  un  cycle  dé  soixante 
aftné^^ ,  dont  chacude  S  ud  nom  particulier.  Vn&  fois  ces 
sotxaittd  années  écoutées.  Us  recommencent  tm  hontead 
cycle,  comme  ddus  faisons  au  bout  de  cent  ans.  LWnée,  qui 
commetkce  à  Téquinoxe  dtt  printemps,  est  divisée  ett  douxe 
mois  subdivisés  eux-mêmes  en  décades.  Les  Chinois ,  nous 
raVons  déjà  dit ,  ignorent  ce  que  c'est  que  là  division  de  la 
séfudhle  m  sept  jours.  Le  premier  cvcle  eommence  avec 
Bdftn^,  l'an  2697  avant  notre  ère.  L'année  IBbi  était  Id 
««*  do  t6«  cycle  et  S'appelait  Sin-hai. 


À1t 

udptilatibn  dé  là  eitldé  I  dette  épdddé  Se  sërâtt  Stëvée  k 
13,Ô33,0(Jd  âmes,  sdh  étWidue  â  3!43,8UO,odÔ  âhpeiitsdu  jôur- 
hauX  (  iriesUre  de  dhihe  ),  dont  ^i,gù2,^0Ô  étaient  eii  pleine 
éttltufe. 

L'époque  Ustdrtque  de  \à  bfiirië  eoihhieflèé  avec  la  dy- 
nasUe  Èla  (  derah  ftî?d1  &  l*an  1^67  avant  i.-C.  J,  encore 
bieh  qde  lëè  tradllidhs  adl  «<V  rapportent,  de  ménîë  qu'à  la 
dyriastlesdivàdte,  éetlédëscAa;i^ôd  dés  /h  (  jdsqù'eii  Un 
av.  i.iC.  ),  offrent  bédUcdup  d'obscdrilé  et  renffermefi!  évi- 
demment Uti  gi'and  hombfëde  fabieS.  il  est  eëpëfiddiit  â  pèb 
près  démontré  que  IWstencë  dé  ceS  deux  dyHàStîeâ  est  un 
fait  historique.  Quant  aux  traditions  qui  s*y  rappo'iHeht,  elles 

né  (burtiissedt,  colnme  c'est  d^ailleufs  le  cas  pour  toute 
rtlistdh»e  de  la  fchlhè,  que  des  redséigrienifedt^  «en  raoitts 
atie  certains  et  autbentiqdes  sdr  une  siiité  nod  intefFompue 
de  cbangemehls  de  règnes  j  de  dscdrdes  lUleStirieS,  d'Usur- 
pations, de  bons  et  dé  mauvais  grinces  et  d'une  foule  dln- 
terVentlunS  dû  hasard  ;  inextricable  confusion  et  accumula- 
tion de  faits  desquelles  il  fessort  Uniquement  que  c'est  de 
cette  époqdë  que  date  le  comnien(;ement  du  développement 

Social  etpoiitiqde  de  la  dilue,  dé  même  qhe  c^e^  alors  que 
commencèrent  (  de  Isd^  ft  154^  atv.  j.-è.  )  lés  irruptions  de 
barbares  qui  furent  pddf  la  Clibe  là  sont'ce  de  à  efn-oyàbies 
calamités. 

L'histoire  de  lé  Ohlne  d'olfré  guère  plus  dé  dkiiè  sôuS  la 
dydastle  TcHetm,  qtii  dura  ju^U'à  l'an  iss  av.  î.-c.,  et  dont 
Vrod-vvang  f«t  le  fondâfeuf .  Tddt  ce  qdfe  rott  peut  éddcldre 
avec  quelque  certitude  des  tradhlohs  qtU  otit  trait  fl  ce  sou- 
verain ,  e*est  qu'il  occupe  nne  nfalce  fariportadté  dans  l'hlstofrè 
du  développement  dé  Sa  Civlllsatidll,  ComMé  (:réa(eur  d'iih 

grand  nombre  d'instlthtidns  sodales  et  aussi  comme  protcc- 
tedr  des  sciences  et  des  arts,  une  drcodstarice  bled  rcm^r- 
quabte.  c'est  que  tontes  les  tradfttdns  le  représentent  comme 
vend  de  l'ouest  à  la  tète  d'dne  ColOnié.  t'arml  ses  succes- 
aedlB,  oft  remarque  Lidg-wang,  ddnt  le  r«^dè  (dé  hli  k  544 
av.  J.-C.  )  est  célébré  darce  nUé  6e  tui  pendant  SA  dUréé  que 
naqhK  iCong-fdU-tsé.  A  radnée  720  avant  J.-C.  commence  la 
Tchen-koué  ou  période  des  rots  gUefflerS,  Cest-â-dire  des 
hombreui  petits  Ëtats  jUxta-posés  et  eh  iiittes  cdhtinuélies 
les  bns  contre  les  autres.  Tsflo-siéng.  qui  HnVersà  te  der- 
nier prhfCe  de  la  dynastie  TchédU  et  fonda  la  dynflStié  tiîH, 
S^effbrça,  mais  ed  Vain,  de  Sddmettre  todté  la  Chine  a  mi  au- 
torité. Ce  fdt  seulemerit  Son  arrière  petit-Ûs ,  l'un  dès  hé^ds 
dé  rhlstolrè  nationale  des  Chidofs,  ont  le  pferflfef  prit  lé  titre 
de  HottHp ,  f épondadt  assez  biett  t  hotrè  tltfe  d'emp6red^, 
et  qtfl  se  Ht  appeler  alors  Tsin-sht-hOùfig-ti,  qtd  réalisa  cette 
codqnéte.  Après  avoir  exterminé  fous  les  petits  princes , 
ahtsi  que  la  race  des  TChéou,  et  âVotr  réuni  tbute  fâ  Chlhé 
«ras  sé^  fdia ,  Il  tht  à  bièii  dire  Id  fohdatèfar  de  là  d^dastie 
Tsfn,  et  répandit  en  tous  Heux  la  gloire  de  son  noid.  C'est 
de  cette  dynastie  qde  provient  le  hom  actuel  delà  Ctdné, 
Tiina.  Les  anciens  donnaient  aux  Cblndls  le  nom  dé  Èeres, 
c'est-à-dire  marchands  de  sole. 

tsao-siang  termfaia  la  grande  rifuràlllè  de  tS  Ctilné,  dèâ- 
tUfée  à  protégei'  le  dayS  contre  leS  idSdttéS  deS  tàtareS,  ddtlt 
les  incursions  dèvtnredt  todjonrs  de  ptuS  eri  plds  dangereu- 
ses et  fréquentes,  qdt  déa  l'époque  lâ  plus  rëcdtée  «pdarals-» 

sent  dans  i'iiistoire  sous  le  nom  de /fton(;-noit  (tes  RudSJ, 

et  qui  inquiétèrent  cdnstàmment  l'empfre  chhfois.  Comme  les 
prfafces,  dont  l'égoïsme  provdqnatt  le  morceUebiètit  de  Tedi- 
pire ,  m  vdqUalent  toujours,  de  même  que  ieurS  functlddttaireâ 
pttblics  et  leurs  savants,  radtorlté  dès  tfdditlottS  historiques 
contenues  dans  le  Chonkhig,  fioang  dohda  rurdrC  dé 
brUter  tods  les  anciens  dùvrages  relatifs  S  l'histoh'e,  adt 
mœurs  et  aux  nsages.  Mais  tont  de  suite  après  sa  mori 
ml  av.  i.'C),  sous  re  règne  de  sod  fda  W-chl,  fémplre 
tomba  en  lamnéédx,  que  Lieou-pâdgféuhtt  i^&d  19)  âVadi 
}.-C.  pour  en  foriiier  de  nouveau  un  ttat  piftssâM.  Celui- 
CI ,  diaprés  le  lied  dont  II  était  originaire,  âé  fit  appeler  ffafi, 
et  devint  le  fondateur  de  la  dynastie  do  mCidC  nooii  laqddlte 
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aediviM  aidyMili6d«Si-AaiioaooeidBotale»etdelbji^ 
koH  ùa  orioiÀde.  CeQe-d  rabsiita  jusqu'à  rinnée  24  de 
notre  ère,  oelle-ià  Jusqu'à  rsonée  220.  Les  princes  de  cette 
dynastie  oidonDèrent  de  rechercher  et  de  recueillir  les  an- 
ciens liTres  »  et  on  retronva  alors  des  firagnients  des  ouvra- 
ges dont  Kong-fafo-tse  était  ou  ramngenr  ou  Fauteur.  Les 
Han  étendirent  leurs  conquêtes  an  loin  dans  Pouest,  et  se 
mêlèrent  aux  albires  et  aux  intérêts  de  l'Asie  centrale.  Sous 
eux  la  religion  des  Tao-ssé  ftit»  à  diTerses  reprises,  fovo- 
risée;  ce  fût  également  de  leur  temps  (an  65  de  J.-C.)  que 
le  bouddhisme  pénétra  en  Chine,  et  que  des  Juib  vinrent 
s'y  établir. 

Mais  peu  à  peu  ces  princes  finirentper  dégénérer,  et  sous 
Hien-ti  (an  220  de  J.-C.)  la  Chine  fut  partagée  en  trois 
royaumes,  que  Wou-ti  réunit  de  nouveau  en  Tannée  2dO. 
Won-ti  fht  le  fondateur  de  la  dynastie  Ttin ,  qui  régna  Jus- 
qu'à Vannée  420;  après  quoi,  Kao-tsou-vrou-ti,  qui  ren- 
versa Kong-ti  du  trône,  (ùt  le  fondateur  de  la  ligne  Sonç, 
qui  se  mahittait  en  possession  du  trêne  Jusqu'en  479.  Tous 
les  princes  de  cette  dynastie  furent  complètement  dépour- 
vus des  qualités  qu'on  demande  aux  souvetains.  Il  en 
résulta  que  les  Tatares,  participant  an  mouvement  qui  vers 
cette  époque  se  manifesta  à  travers  toute  l'Asie  centrale 
et  l'Europe  parmi  les  diflérents  peuples  barbares,  devinrent 
par  leurs  hienrsions  réitérées  de  plus  en  phis  dangereux  pour 
la  Cbhie,  et  finirent  par  conquérir  les  provinces  septentrio- 
nales de  cet  empire,  où,  vers  l'an  396,  ils  fondèrent  un  État 
particnlier.  Cest  afaisi  qu'A  y  eut  en  Chhie  deux  empires 
diflérents,  l'un  du  nord,  l'antre  du  midi.  Dans  ce  dernier 
régnèrent  successivement,  outre  les  dynasties  Txm  et  Song 
cMessns  mentionnées,  la  dynastie  Tsi  (méridionale)  Jus- 
qu'en 602,  sous  laquelle  le  bouddhisme  se  répandit  toujours 
davantage  en  Chine  :  ledynastieléon^,  jusqu'en  l'année  5S7  ; 
et  le  dynastie  Jtbin,  jusqu'en  589.  Dans  l'empire  du  nord 
la  dynastie  Wéi  régna  de  386  à  550  en  trois  lignes,  puis, 
en  partie  simultanément,  les  dynasties  Pé'M  (ou  TsI  sep- 
tentrionale), de  550  à  577,  et  Béfm-4chéou  (on  des  der- 
niers Tcbéoo),  de  557  à  58. 

Yang-kien,  prince  de  Soui,  enleva  le  trOne ,  en  581,  aux 
néon-tchéou,  et  fonda  ainsi  la  dynastie  des  SonU.  U  porta 
ensuite  ses  armes  également  au  sud,  s'empara  de  cetem|4re 
en  589,détr6na  la  dynastie  Tchin  d-desras  mentionnée,  et 
réunit  afaisi  de  nouveau  les  deux  parties  de  la  Chhie  restées 
jusque  alors  divisées.  Le  troisième  empereur  de  cette  dynas- 
tie, Kong-tt,  fut  d^  déposé  en  617  par  U-youen,  ^  fonda 
la  dynastie  Tang,  laquelle  se  maintint  pendant  trois  cents 
ans,  et  résidaà  Shigan-fimenChhi^.  A  partir.de l'an  626  la 
diine  fht  extrêmement  puissante,  sous  les  premiers  empe- 
reun  de  cette  dynastie,  qui  méritèrent  bien  de  la  civilisation, 
en  même  temps  qu'ils  agrandirent  le  territoire  de  l'empire 
et  qu'ils  contribuèrent  à  y  faire  régner  l'ordre  et  la  sécu- 
rité, notamment  sous  le  savant  Tat-tsong,  pendant  le  règne 
duquel,  dit^on,  desNestoriens pénétrèrent  jusqu'en  Chine 
ctobtinrent  Tantorisation  d'y  constndre  une  4^  La  donnée 
qui  fut  arriver  ven  cette  époque  des  Nestoriens  en  CUne 
s'appuie  sur  une  faiscrip«ion,  dite  le  monument  de  Singan- 
fim,  mab  qui  ne  flit  évidemment  gn'une  grande  pieuse  com- 
mise  par  les  jésuites. 

Toutefois,  les  empereun,  suivants  s'abandonnèrent  à  la 
votaplé,  et  se  laissèrent  complètement  dominer  par  leurs 
eunuques.  U  en  résulta  des  troubles  intérieurs,  et  le  deniier 
empereur  Tcliao-^ionen-ti  fût  déposé  par  Tchou-wan,  qui 
en  907  fonda  la  dynastie  Héou-limg,  Celle-ei,  de  même  que 
les  dynasties  suivantes,  Héou-tang  (923),  Héou-^Uin 
( 936 ),  Héou'han  (947),  Béou4cAéfm  (950 [Héou signifie 
autre  ou  seconde]),  durèrent  peu.  La Chhieà  cette  époque 
fbt  en  proieà  de  conttnueb  troubles  intérieurs.  L'influence 
exercée  par  les  Tàtares  sur  les  destinées  de  l'empire  devint 
de  pfais  en  plus  prépondérante  et  flOale.  Chaque  provfaice 
presque  eut  son  souverau  indépendant  Alors,  en  990,  les 


ChinoiséhinQtponremperenrledigBeTchAo-luNiang-yin,  fon- 
dateur de  la  seconde  dynastie  Sang,  qui  régna  Jnsqn'en  1279. 
Ses  successeurs  immèdiati  lui  ressemblèrent,  mais  Fempire 
eut  à  souffrir  de  plusen  plus  des  mcursîons  desTatares.  Sous 
Tchni4song  les  Chinois  se  virent,  à  partir  de  iOlO,  réduits 
à  payer  tribut  aux  Tatares  Leao  ou  Kétan.  En  iioi,  Hoey- 
tsong  réussit,  il  est  vrai,  àdétruire  l'empire  des  Léao;  mais 
ce  ne  fht  qu'avec  l'appui  des  Tatares  Niout-chi,  qui  fondèrent 
alors  la  dynastie  Kin,  Toutefois,  les  autres  Tatares  recom- 
mencèrent dès  l'année  1125  leurs  faicursions  en  Chine,  et 
s'emparèrent  de  toute  la  Chine  septentrionale,  c'est-à-dire 
de  Pé-tcheh  et  de  Cbeng-si.  Kao-tsoung  ne  régna  sur  ks 
provinces  méridionales  qu'en  leor  payant  tzibat  Pour  se 
détiarraaser  de  ce  joug,  l'empereur  Ning-tsong  s'allia  à 
DJ  i  n  g  i  s  -  K  h  a  n ,  et  les  Niout-chi  furent  vaincus  par  ce  grand 
conquérant  Mais  les  Mongols  eux-mêmes  ne  tardèrent  point 
à  tourner  leurs  armes  contre  la  Chine.  En  1209  ils  franchi- 
rent la  grande  muraOle,  et  en  1215  ils  prirent  PâLing,  qnlb 
livrèrent  au  pillage. 

Après  U  mort  du  dernier  empereur  Ti-phig,  lequel  se  jeta 
à  Peau  avec  toute  la  famille  hnpériale,  en  1260,  lorsqu'il  eut 
perdu  sa  dernière  bataille  contre  les  Mongols,  qui  assié- 
geaient Kanton,  Coublai-Khan ,  connu  ensuite  sons  le  nom 
de  Chi-tsou,  se  dédan  souverafai  de  la  Chme,  en  I279,etfiit 
le  fondateur  de  la  ligne  mongole,  laqudle  prit  la  qualifica- 
tion honorifique  de  louen  (  la  primitive  ),  et  régna  jusqu'en 
IS68.  Toute  la  Chine  se  trouva  alors  pour  la  première  fois 
gouvernée  par  une  dynastie  étrangère;  mais  les  barbsres 
vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  s'assimiler  les  mœun  et  la 
dvilisatton  des  vaincus.  Les  empereurs  de  cette  fomUle,  dont 
les  règnes  furent  généralemedt  bienfaisants,  adoptèrent  les 
coutumes  des  Chinois,  et  ne  changèrent  rien  anx  lois,  aux 
habitudes  età  la  religion  du  pays,  lis  firent  fleurir  les  sdenees 
et  lesarts,  et  plusieurs  d'entre  eux  furent  même  très  savants. 
Cest  alon  que  pour  la  première  fols,  dans  Phistoire  du 
monde,  la  Chine  ouvrit  ses  portes  anx  étrangers.  Piasieurs 
missionnaires  et  voyageurs,  parmi  lesquete  Marco-Polo 
occupe  le  premier  rang,  pénÀrèrent  dans  le  pays.  On  peut 
dire  de  ce  voyageur  que  ce  fut  lui  qui  découvrit  ponr  Pooci- 
dent  la  Chine  ainsi  que  toute  l'Asie  orientale.  Mais,  après  la 
mort  de  Timour-Khan  (1S07  ),  des  dissensions  survenues 
dans  la  ftimille  hnpériale  et  surtout  la  tyrannie  de  Tcn- 
Timour  et  de  Togon-Timour-Khan  provoquèrent  pinsienis 
guerres  civiles,  qui  affaiblirent  les  forces  des  Mongols. 
Tchou-youen-tchang,  Chinois  de  basse  extraction,  prit  ks 
armes  contre  eux.  La  discorde  se  glissa  parmi  les  setgaears 
mongols,  et  Bisourdar,  fils  de  Togon-Timour-Khan  s'enfoit, 
en  1868,  en  Mongolie,  où  il  ftmda  Pempire  des  Kalkn-Mon- 
gols. 

Tchou,  appelé  ensuite  Tai-tsong,  cdui  qui  déBvn  sa  nn- 
tion  du  joug  de  l'étranger,  qui  soumit  le  reste  des  princes 
chinois  et  plusieurs  tribus  mongoles,  en  même  temps  qnll 
mit  la  fhmtière  nord-ouest  de  l'empire  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte, fut  le  fondateurde  la  dynastie  Jfiii^  (  1368-1645  ),  In- 
quelle donna  à  l'empire  sefaDO  souverains,  presque  tons  ca- 
pables, et  qui  f  agrandirent  tant  au  sud  qu'à  l'ouest  n  f^nt 
aussi  remarquer  ici  que  sous  cette  dynastie  les  Européens 
commencèrent  à  entretenir  des  relations  suivies  nvec  les 
Chfaiois.  Vers  1522  les  Portugais  s'étabUreot  dans  les  Des 
voisfaies,  notamment  à  Macao,  poury  faire  le  commerce.  Le 
jésuite  Mattiieu  Ricci  s'y  rendit  en  1583  à  l'effet  d'y  prapi^er 
le  christianisme;  pn^etdans  la  réalisation dnquâ  il  fat  phis 
heureux  que  ne  l'avait  été  avant  lui  le  capndn  Gaspar  de 
Crox.  Vers  la  même  époque  des  Espagnols  pénétrèrent  éta- 
lement en  Chfaie.  Enfin,  en  1604  on  vit  arriver  des  HoUasi- 
dais.  Mais  oenx-d  ne  venaient  que  ponr  taire  dn  oomnseree, 
et  l'entrée  de  la  Chhie  leur  fut  faiterdite. 

Sur  les  firontières  de  l'empire  habitaient  alon  des  dArls 
des  Tatares  Nioo-tchi,  qu'on  appelle  aqioard%ni  Mand- 
ch OUI.  Sons  l'empereur  Cliing-tsong,  on  leur  aaaigna  ponr 
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donenra  qnolqiiei  ptiiiti  de  Ivilloin  rituées  dtns  la  ]^t>- 
finee  de  Leao-loiig.  A^qoèlqiie temps  delà  od  Toulut  les  en 
espulser;  mais»  cominiimkteparlenir  {Hrinoe  Tai-Tsoa,  ils  ré- 
lialèrent  «Tec  tant  de  socoès,  qalis  conquirent  Leao-tong. 
Leur  chef  prit  alors  le  titre  d'empereur.  H  continua  la  guerre, 
soosles  empereurs  Kouang-tsong  et  Hi-tsong,  jusqu'àsa  mort 
Quand  son  fils  Taï-tsong  Tint  à  mourir,  Im  Mongols  ne  se 
dioisiiait  point  de  nouTeau  prince,  mais  n^en  ccmtinuèrent 
pas  mdns  la  guerre.  Mais  U-tsé-tching  provoqua  en  Chine 
même  une  révolte  par  suite  de  laquelle  Hoai-tsong  se  donna 
la  mort  en  1644.  Le  parti  hoetQe  à  Li-tsé-tching  appela  les 
Mandchous  à  son  secours.  Us  s^emparèrent  de  Pé-king,  et 
successivement  de  tout  l'empire  »  dont  ils  sont  encore  les 
maîtres  aujourd'hui.  Clioun-tclii  acheva  en  1646  et  1647  la 
conquête  àe  la  Chine,  et  y  fonda  la  dynastie  Ttti-tsing  ou 
Trtng,  Sous  son  règne  les  Russes  obtinrent  Tautorisation 
de  commercer  avec  la  Chine ,  et  les  missionnaires  catholiques 
virent  le  nombre  de  leurs  prosélytes  s'augmenter  de  plus  en 
plus.  A  ce  prince  succéda,  en  1662,  son  ffls  Kang-hi,  qui 
vainquit  les  Mongols,  s'empara  du  Tibet  et  de  Formose, 
et  accrut  considérablement  l'empire.  En  1684  il  fit  la  guerre 
aux  Eusses,  à  l'occasion  de  difficultés  survenues  pour  la  déli- 
mltatioa  de  leurs  frontières  respectives  ;  guerre  à  laquelle  un 
traité  de  paix  mit  fin,  en  1689.  Dans  les  dernières  années  de 
son  règne,  les  Aurais  et  les  Français  créèrent  des  établisse- 
ments permanents  à  Kanton.  Pendant  ce  règne  d'un  sage, 
les  chrétiens  purent  en  toute  liberté  pratiquer  leur  culte  et 
leur  religton;  mais  ils  forent  bannis  de  la  Clûne  dès  1724, 
sous  le  règne  de  son  fils,  Yong-tching,  qui  lui  avait  succédé 
en  1722.  Ils  furent  également,  de  1746  à  1776,  robjet  de 
cruellea  pmécutkms  de  la  part  de  Kien-loug,  fils  de  Kang-hi 
et  son  successeur  depuis  1735. 

Kieii-long, guerrier  courageux,  conquit  Kaschgar,  Jar- 
kand  et  toute  la  petite  Boukharie,  la  plus  grande  partie  de 
la  Dsoungarie,  soumit  à  ses  lois  le  Thibetet  Miao-tse,  et 
recula  les  frontières  de  l'empire  Jusqu'à  l'Indoslan  et  aux 
confins  de  la  grande  Boukharie.  11  repeupla  aussi  avec  des 
Tofgotes  réfugiés  de  Russie  la  Kalmoudûe,  dévastée  à  la  suite 
de  Texpulsion  des  Dsoongares.  Il  fut  malheureux  dans  la 
guerre  qu'il  fit,  en  1768 ,  aux  Birmans  d'Ava,  qui,  lorsqu'il 
pénétra  de  nouveau  sur  leur  territoire  en  1770,  anéantirent 
îs  moitié  de  son  armée.  Dans  les  dernières  années  de  son 
règne,  Ho-tchou-tang,  son  ministre,  son  favori  et  son  gen- 
dre, lui  fit  perdre  beaucoup  de  sa  considération.  En  1793  lord 
Macartney  fht  envoyé  auprès  de  lui  en  ambassade  par  l'An- 
gleterre;  mais  cette  marque  d'attention  ne  le  décida  à  ac- 
corder aucun  avantage  nouveau  aux  Anglais.  Au  contraire, 
il  régla  les  relations  commerciales  avec  la  Russie,  au  sujet 
desi^elles  des  difficultés  s'étaient  élevées  depuis  quelques 
années  entre  les  deux  pays.  Son  poème  à  la  louange  de 
Mookden ,  traduit  par  le  Jésuite  Amy  ot,  charma  tellement 
Voltaire^  que  celmnci  composa  une  ode  en  l'honneur  du  Fils 
do  Ciel.  lÛen-long  abdiqua  en  1796,  et  mourut  en  1799.  U 
eut  pour  successeur  son  fils  Kia-king,  qui  lui  ressemblait 
iMrt  peu,  et  dont  le  règne  fut  signalé  par  de  nombreux 
troubles  intérieurs.  Cest  sous  le  r^e  de  cet  empereur,  eu 
181  s,  qu'eut  lieu  l'expulsion  complète  et  absolue  des  ca- 
thottqms  de  la  Chine.  A  Kia-Ung  succéda,  le  2  décembre 
1820,  son  second  fils,  MIan-nhig,  né  en  1784,  qui  pendant 
son  règne  porta  la  qualification  honorifique  de  Tao-kouang, 
et  en  langue  mandchoue  DonÀ-Sldenghe,  c'est-à-dire  éclat 
de  la  raison.  En  1828  il  chassa  complètement  les  mission- 
naires catholiques  de  Péking,  où  on  les  avait  encore  tolérés 
jusque  alors,  comme  conibctionneurs  de  calendriers.  Dans 
cette  même  année  1828  son  général  réussit  aussi  à  com- 
primer une  dangereuse  révolte  des  Tatares  mahométans 
dans  la  petite  Boukharie;  et  en  1831  et  1832  il  eut  à  lutter 
dans  les  «nonlagnes  de  l'ouest  de  l'empire  contre  de  redou- 
tables rebellea  qui  avaient  trouvé  beaucoup  d'assistance 
dans  ces  contrées. 
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Cependant  le  plus  important  événement  du  lègne  de  cet 
empereur  (  et  péit- être  même  de  toute rhistoir«  de  Chhie. 
puisqu'il  mtroduisit  dans  ce  pays  un  élément  qui  hii  avait 
été  Jusque  alors  complètement  étranger,  l'élément  occi- 
dental ) ,  Alt  la  guerre  des  Chinois  contre  les  Anglais.  Les 
relations  commerciales  entre  les  deux  nations  diûent  de  lofai. 
Dès  la  fin  du  dix-septième  siècle  avait  lieu  entan  elles  un 
commerce  demeuré  asseï  précaire  Jusqu'en  1720,  mais  qui 
à  cette  époque  prit  tout  à  U  fois  et  plus  de  consistance  et 
plus  d'importance  bien  que  soumis  à  une  foule  d'obstacles 
et  de  restrictions,  dont  la  compagnie  anglaise  des  ityl^t 
orientales  eut  le  monopole,  et  qui  en  1757  fut  limité  au 
seul  port  de  Kanton,  où  il  avait  lieu  par  l'intermédiaire  d'une 
compagnie  commerciale  chinoise  privil^ée,  celles  des 
Hong  ou  marchands  en  gros.  Il  continua  d'en  être  ainsi 
Jusqu'à  l'époque  fixée  pour  l'abolition  du  privilège  de  la 
compagnie  des  Indes  ;  et  au  milieu  d'alternatives  nombreuses 
et  de  fréquentes  perturbations  provoquées,  d'un  c6té  par  les 
ptétentions  exagérées  des  Anglais  résidant  à  Macao  et  à  Kan- 
ton, et  de  l'autre  par  la  jalousie  et  la  vanité  nationale  des 
Chinois,  de  même  que  par  leurs  actes  de  violence,  ces 
relations  se  poursuivirent  toqjours  à  l'avantage,  de  plus  en 
plus  grand,  de  l'Angleterre,  grik»  à  la  sage  politique  adoptée 
par  la  compagnie  des  Indes  pour  éviter  tout  conflit  grave 
ou  toute  nuisible  interruption.  La  transformation  opérée 
par  cette  cessation  du  monopole  de  la  compagnie  des  Indes, 
au  pomt  de  vue  du  droit  international ,  dans  les  relations 
ûnmédiates  des  deux  peuples ,  Ait  l'origine  de  hi  guerre  qui 
éclata  plus  tard. 

Lord  Napier,  envoyé  à  Kanton,  suivant  les  diqxMitions 
de  l'acte  du  parlement  du  28  août  1833 ,  en  qualité  de  sur- 
intendant et  avec  mission  de  régler  tous  les  détails  dn 
commerce  des  AngUis  avec  les  ChfauMS  et  d'exercer  sur  ses 
nationaux  toute  espèce  de  juridiction ,  entra  en  démêlé 
aussitôt  après  son  arrivée,  au  mois  de  juillet  1834,  avec  les 
autorités  chinoises,  qui  ne  voulurent  pas  consenth:  à  ce  que 
de  si  grands  pouvoirs  se  trouvassent  réunis  dans  la  main 
d'un  seul  homme  nommé  par  l'une  des  parties  seulonent 
Elles  refusèrent  en  conséquoice  de  le  reconnaître  en  cette 
qualité,  et  rompirent  toute  espèce  de  relations  avec  les  An- 
glais. Lord  Napier,  dont  la  morgue  avait  immédiatement 
rendu  toute  conciliation  désormais  impossible ,  ayant  com- 
pris qu'il  ne  pouvait  rien  termmer  avec  les  forces  mises  à 
sa  disposition  par  son  gouvernement ,  céda  dès  la  mi-sep- 
tembre 18S4  avec  autant  de  faiblesse  qu'il  avait  Jusque  alors 
témoigné  d'arrogance.  Une  maladie  grave  fut  pour  lui  le  ré- 
sultat des  contrariétés  qu'il  éprouva  dans  ces  épUieuses  né- 
gociations; contrefait  de  se  retirer  à  Bfiacao,  il  y  mourut, 
le  U  octobre  1834.  Cependant,  à  la  suite  des  concessions 
faites  par  le  plénipotentiaire  anglais,  le  commerce  s'était 
rouvert  à  Kanton  dès  le  24  septembre,  sans  que  d'ailleurs 
la  question  de  droit  international  soulevée  par  hi  nomina- 
tion que  le  gouvernement  anglais  avait  cm  pouvoir  fkire 
d'une  autorité  spéciale  en  Chine  eût  été  vidée.  Aussi  Davis, 
nommé  successeur  de  lord  Napier,  ne  fût  pofait  reconnu 
par  les  autorités  chfaioises,  pas  plus  que  le  capitafaie  EUiot, 
envoyé  postérieurement  à  Kanton  en  la  même  qualité.  Lui 
aussi,  ne  voulant  pofait  renoncer  à  son  caractère  officiel, 
il  se  vit  contrefait  de  quitter  Kanton  et  de  se  retfafer  à  Ma- 
cao, au  mois  de  décembre  1887,  pour  y  exercer  de  là  aussi 
bien  que  possible  ses  fonctions. 

C'est  alors  que  i'affoire  de  l'ophim  amena  une  crise  dont 
le  résultat  fanmédfait  devait  être  le  commencement  formel 
des  hostiUtès.  D^à,  l'année  précédente  ;  le  gouvernement 
chinois,  remarquant  les  suites  déplorables  qu'avait  l'exten- 
sion de  plus  en  plus  grande  de  la  consommation  de  Pqpium 
parmi  ses  nationaux,  en  avait  interdit  Fusage  et  la  vente 
sous  les  pefaies  les  plus  sévères.  En  dépit  de  ses  défenses 
et  de  ses  prohibitions ,  et  malgré  te  redoublement  de  sévérité 
de  la  législation  pénale,  le  mal  alla  toujours  croissant.  Le 
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mal  <m  Tint  à  ce  iiottit  qiie  leé  Âbg^.  ao  inôyfeti  dé  leurs 
importations  d^ophmi,  foi^^^^i^^  Botaér  tîmUis  leurd  éx- 
poHMtlOM  de  la  Cbibe,  «I  qaHb  en  tMeot  encore  âeft 
sommes  inimenses  èii  argent  en  barl^.  La  eontt^bAnde 
effh>ntée  de  Vcfjfi\m  faite  pat  les  Anglah,  ()tii  à  cet  effet  en- 
tretenàleiit  txmte  nne  {Mutité  flotte  à  tintiny  non  loin  de 
Kantoh,  atait  déjà  donné  lieu  précédemment  &  de  nombreuses 
qnerëltea.  A  ces  griefe>  Ibndés  ttrat  antant  soir  une  question 
de  moralité  que  sur  les  dommages  éprouvés  pat  le  ftsc,  Vtht 
alors  se  Joindre  le  diflérend  politique.  Il  est  dès  lot^  tout 
naturel  que  le  gouvernement  chinois,  ItHlé ,  Voyant  lés  An- 
^is  tergiverser  et  hésiter  dans  la  conduite  qûits  tenaient 
à  son  égard ,  ait  voulu  profltet'  de  l^fcasion  pbur  en  finir 
dMn  coup  avec  un  mal  d^à  ancien  et  en  même  temps  pour 
coiiper  court  aux  progrès  ultêHeun»  de  Vlnllaente  an^se 
en  Chine. 

te  gottVehieùt  chinois  Lin,  envoyé  à  Éanton  avec  des 
ponvoirs  ettraordinaires,  ptit  leâ  mesures  les  plus  énergiques 
pour  supprimer  le  commerce  de  Topium ,  et  publia  entre 
autres, le  la  mars  18^9,  un  édlt  par  lequd  11  exigeait  qu'on 
lui  liTiit  tout  I^)pium  qui  pouvait  se  trohver  dans  les  ma- 
gasiiis  et  à  bord  des  vai^eaut  anglais.  Les  mesures  prises 
pM  lé  capitaine  Ëlliot  pour  annuler  les  effets  de  cet  édtt 
n'aboutirent  qn'à  rendre  plus  mauvaise  encore  la  position 
et»  Anglais  iréslâaht  à  Kantoh,  et  lé  placèrent  lui-même 
dans  ttde  tiilnatîon  si  cHtIque  que  fbrce  hii  Iht  d'ordonner 
ani  négociants  anglais  de  livret  leur  opium  aux  autoritéÀ 
chlhOt^ ,  sauf  &  se  poutvoir  auprès  de  leur  gouvernement 
pour  obtenir  une  indemnité  équivalente  à  cette  perle  énorme, 
jplus  de  Vingt  mille  caisses  d'opium,  d'une  valeur  ensemble 
de  4  millions  sla-Fing  (  loO^oao^OOD  ft.  ),  hirent  de  la  sorte 
livrées  aux  Chinois  et  détruites.  Une  querelle  survenue  entre 
iM  matelot  chinois  et  un  matelot  anglais,  querelle  dans 
laquelle  le  premier  (ht  tdë  par  son  adversaire ,  vmt  encore 
ajhu^r  aux  complicatiohs  delà  sitdation  politique.  Les  An- 
^iss'étant  rehiBés  &  livrer  le  coupable,  Lin  défendit  de 
ftmthir  des  vivres  aux  Anglais  résidant  tant  k  Kanton  qu'à 
Macao.  La  plus  grande  partie  de  la  population  anglaise  aban- 
donna en  conséquence  Macao,  à  la  fin  d^août  1839,  pour 
se  retiter  shr  les  havires  de  sa  nation  stationnés  devant 
Mtmg-kong.  Des  hostilités  ayant  eu  lieu  avec  les  Chinois  à 
roccàsion  d'âne  tentative  fliite  par  les  Anglais  pour  se  pro- 
curer des  vivres,  Lin  otdonna  à  ses  administrés  de  prendre 
les  armes  et  d'anéantir  left  Anglais.  Tous  les  effotts  du  capi- 
taine Elliot  dans  le  but  de  parvehlt  à  un  arrangement  amiable 
demeurèrent  inutiles.  Au  Contrait ,  Kouang ,  Tamiral  chi- 
nèls ,  sottit  avec  29  ]onques  de  guerre  pour  s'emparer  des 
vafeseaux  de  guerre  anglais;  mais  il  fiA  oattu  à  Tschoumpl, 
et  perdit  six  de  ses  navires.  Le  résultat  de  cette  défaite 
essuyée  par  la  Hotte  chinoise  (Ut  la  prohibition  la  plus  al>- 
solue  de  toute  espèce  de  commerce  avec  les  Anglais;  et  pat 
suite  de  llrHtation  qu*elie  rr^pandlt  parmi  les  thinols,  il 
était  naturel  que  tous  les  enbrts  tentés  pat  Ëlliot  pout 
nour^t  des  négoc{ation$  avec  Lin  échouassent,  puisquil  ne 
potivaft  piâs  accepter  les  conditions  liUmilianteS  qu^oh  prë- 
tondalt  lui  Imposer.  Au  Comment:emenl  de  révriéf  l84D,1è 
général  clrfuois  Yih  réussit  même  à  expulset  de  Macao 
KUlût  et  les  quelques  Anglais  qui  y  résidaient  encore,  et 
dans  la  huit  du  28  du  même  mois  la  (lotte  chinoise  essaya 
dMncehdierles  vaisseaux  anglais;  mais  cette  tentative  èchoUà 
complètement. 

X  celte  nouvelle,  PAnj^eterre  déclara  Ibrmellement  la 
guerre  à  la  Clûne.  Le  28  juin  une  flotte  anglaise,  com- 
fnahdée  par  l'amiral  Elliot,  arriva  devant  Kantoh,  et  une 
«nvision  de  cette  ïlottealla  bloquer  Tembouchure  db  Tigre, 
tandis  que  le  reste  s'emparait,  le  5  et  le  6  juillet,  à  Taide 
(f  un  corps  de  troupes  de  débarquemàit,  de  lllè  de  Cliu- 
sah,  occupait  son  chef-lieu,  nonuné  Ting-hai,  canonnait 
Amoy ,  dont  elle  détruisait  les  ouvrages  de  défense ,  et,  se 
dirigeant  vers  les  eaux  du  nord  sous  les  ordres  immédiats 
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de  Pàmiral  Ëlliot ,  entrait  te  il  août  dahl  les  eaux  du flenve 
I^è-ho ,  qui  conduit  à  Péking,  k  l'eRbt  de  faire  parvenir  de 
vive  fofce  à  Taupereur  les  dépèches  que  Lin  avait  tefusé  de 
retevoir  à  Kanton.  La  présence  d'une  flotte  ennemie  à  si 
peu  dé  distance  de  la  résidence  de  l'empereur  sembla  ins- 
pirer à  ce  prince  des  idées  plus  conciliatrices,  tl  accueillit 
les  dépèches,  témoigna  une  vive  surprise  de  ce  qui  était 
arrivé,  aiuffl  que  les  di^[>ositionâ  les  plus  pacifiques,  et  com- 
mença des  négociations  qui,  après   quatre  senoaines  de 
durée  y  n'eurent  d'autres  résultats  que  de  faire  concevoir 
quelques  espérances  de  paix,  et  l*envoi  à  Kanton,  par  le 
gouvernement  chinois,  u'un  commissaire  spécial  à  reRei 
d'y  traiter  définitivement  des  conditions  d^un  arrangement, 
attendu  que  cette  ville  était  toujours,  aux  yeux  de  IVmpereur, 
le  iseul  endroit  oh  des  négociations  pussent  utilement  etiTipi- 
dément  se  poursuivre.  Elliot,  se  laissant  duper  par  ces  belles 
promesses,  fît  de  faouvean  voilé  pour  Kanton.  t^e  commis- 
saire ainsi  annoncé,  Ki-chan,  arriva  effectivement  à  Kantoo 
le  29  novembre  1840,  et  les  négoblations  s'ouvrirent  Immé- 
diatement, mais  n'aboutirent  pendant  longtemps  ^  aucun 
résultat. 

Pour  donner  plus  de  poids  à  leurs  réclamations,  les  An- 
^is,  dont  la  tlotte  était  passée  sous  les  ordres  du  Commo- 
dore Bremer,  par  suite  du  rappel  de  Tamiral  Elliot,  s'em- 
parèrent, le  9  janvier  1841,  des  forts  élevés  à  rembouchurr' 
du  Tigre  et  causèrent  sur  ce  point  dès  pertes  énormes  aux 
Ciûnois.  Ces  actes  furent  décisifs.  Dès  le  20  du  même  moî.N, 
on  traité  de  paix  préliminaire  fut  signé ,  en  vertu  duquel  le 
port  de  Kanton  devait  être  rouvert,  le  commerce  rétal)li , 
l'tle  de  Hong-lcong  cédée  aux  Anglais,  qui  recevraient  en 
outte  une  indemnité  de  six  millions  de  dollars,  et  les  rap- 
ports officiels  des  deux  gouvernements  établis  à  l'avenir  sur 
le  pied  d'une  complète  égalité.  La  flotte  ani^aise  ëe  retira 
alors  à  Hong-kong;  mais  le  traité  dé  paix  n^ayant  point  en- 
éoré  été  ratifié  par  Tempereur  à  la  date  du  24  février,  le^ 
hostilités  recommencèrent  dès  le  25.  Les  Anglais  s'emparè- 
rent des  forts  situés  à  Tembouchure  du  Tigré,  coulèrent  bas 
les  jonques  de  guerre  chinoises,  et,  s'avançaht  le  18  mars 
Jusque  devant  Kanton,  enlevèrent  le  faubourg  de  cette  ville, 
où  sont  situées  les  factoreries  européennes.  A  la  suite  et 
cette  vigoureuse  démonstration,  les  Chinois  demandèrent  un 
armistice ,  qui  leur  fut  accordé  le  20  mars ,  à  ta  condîtioii 
que  le  commerce  serait  rouvert  et  que  protection  et  sAretê 
seraient  données  aux  négociants. 

lofais  cette  lois  encore  les  dispositions  plus  pacifiqu^^ 
témoignées  par  les  Chinois  n*étaient  qu'an  leurre.  An  lien 
d'être  porté  à  traiter  de  la  paix ,  le  gouvernement  chinois 
poussait  plus  activement  que  jamais  lei  préparatifs  de 
guerre,  et  l'empereur  lui-même  se  montrait  l'adversaire  \e 
plus  déclaré  de  la  paix ,  mot  qne  personne  n^osalt  même 

Prononcer,  à  cause  des  châtiments  terribles  dont  on  êtah 
ans  ce  cas  menacé.  Les  ëdits  les  plus  hostfles  fhrettt  Uncé» 
tontre  les  Anglais,  en  même  tempà  qu'on  portail  à  50,000 
hommes  l'effectif  des  fbrces  chinoises  réunies  à^nton, 
dont  le  commandement  supérieur  fut  confié  ah  général 
mandchon  Yih-chan  et  au  ministre  Hou.  Kl-cban,  an  con- 
traire, qui  dans  la  négociation  des  prélihiUiarres  dé  pai\ 
s*élait  montré  d'al>ord  cohdliaht ,  puis  pusillanime,  fiA  cr>n- 
damné  k  mort,  et  soh  immense  fortune  iDonfisquée  au  profit 
du  trésor  impérial.  Dès  que  le  capitaine  Ëlliot,  Investi  du 
commandement  supérieur  dans  ces  parages,  connut  ces  ar- 
mements et  les  Intentions  suspectes  des  Chinois,  0  dirigea 
une  nouvelle  attaque  contré  Kanton.  Le  géinéral  major,  sir 
Hugh  Gough,  commandant  des  troupes  dedâ>arqueiiieDt, 
occupa  le  24  les  factoreries  et  les  ouvrages  extèriebrs  ;  le 
lendemain  25,  à  la  tête  de  2,500  hommes,  0  voSt  èomfiléte- 
ment  en  déroute  lés  forces  chhiofses  réunies  soosles  murs  de 
Kanton;  et  il  se  disposait  à  donner  l^assaut  k  là  vflte  inté- 
rieure, tandis  que  la  fiotte  continuait  à  détruire  les  fortifica- 
tions élevées  sur  les  rives  du  fleove,  aillaî  que  les  jonqui^ 
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de  ^acm  Mtidfméés  dMs  ses  e&nt ,  lonque  \e^  Chinois  de- 
nUAdèrent  de  notitBâii  à  tié^ier,  et  qtiatkd  on  ttt  arriTer 
le  ministre  Bèu  en  personne.  Lfe  œpftaine  £lUot  y  consentit 
enoore  ww  fois,  et  le  H  tnai  (ht  enfin  signé  le  traité  pré- 
eédemmart  néfocié,  sanf  quelques  aggratations  Justifiées  par 
les  éfénemcnta  surtcnos  dans  Vintertalie.  Il  fbt  conrenn  qne 
l'armée  cfalnolse  m  retirerait  de  Kanton  h  nne  distance  de  18 
myrJamèlKs,  et  que,  de  leur  côté,  les  tronpes  anglaises 
éfacoeratent  les  forts  dont  elles  s'étaient  emparées.  Le  paye- 
ment de  llBdemnité  des  six  ntfilions  de  dollart  (somme  qne 
les  konpê  se  chargeaient  de  réonir)  fot  fixé  an  5  Jtifai,  Jour 
ce  tes  forces  anglaises  détalent  se  replier  sur  Hongkong. 
Tout  senUsIait  par  conséquent  l^ire  croire  que  cette  fois 
Ilntenthm  des  Chinois  était  bien  téritablement  d'exécuter 
te  tnîlé»  quand  on  les  irK  tout  à  coup  élever  de  nouvelles 
dMICQltée  et  foire  de  nouveaux  armements.  De  ce  moment 
aussi  date  un  changement  complet  dans  la  politique  Jus- 
qu'alors éfaivie  par  rAngleterre  ainsi  qne  dans  la  direction 
do  ses  opértiionB  militaires. 

Jasquli  ce  moment  les  Anglais  avaient  à  dessehi  évité  de 
portn*  le  théâtre  des  opérations  militaires  sur  un  point 
donné.  PUi^onrs  motli^  détalait  réunis  pour  leur  foire 
adopter  cette  politique.  D*une  part,  Ils  craignaient,  en  pre- 
nant des  mesures  violentes ,  d'être  entraînés  par  la  force 
même  des  choses  à  entreprendre  la  conquête  dn  pays  tout 
entier,  œ  dont  pmtr  le  moment  Ils  ne  se  souciaient  guère; 
H,  deTantre,  des  considérations  financières  leur  taisaient 
désirer  que  le  commerce  dn  thé  ne  fftt  pohit  interrompu 
pendant  la  durée  des  hostilités  (et,  soit  dit  en  passant,  ce 
oommeree ,  pnr  suite  des  tiesoins  mutuels  des  deux  peuples, 
se  continaa,  à  de  cxrartes  interruptions  près,  soit  ouverte- 
ment, soit  secrètement).  C'est  ainsi  que,  présumant  qne  des 
Mocna  partiels  et  une  succession  de  victoires  isolées  suffiraient 
pour  foire  fléchir  le  gouvernement  chinois ,  on  les  vit  adopter 
pour  poMUque,  d'Un  cMé,  de  continuer  autant  que  possible 
teora  relations  commerciales  avec  les  Chinois,  et,  de  Pantre, 
de  les  forcer  par  la  terreur  à  leur  accorder  une  paix  avan- 
tageuse. Ainai  s'expliquent  les  IrrésohitiottS  et  les  demi- 
mesures  des  deux  Êllfot,  et  snttout  leur  retonr  de  Pe-ho  k 
Kanton,  sans  avoir  présIaMement  tenté  une  attaque  contre 
Fékfaig.  Les  yenx  du  gouvernement  an^flals  Unirent  toutefois 
par  se  dessiller;  il  comprit  llnotRité  de  la  pdftiqne  quMl 
atafi  aofvie  Jusque  alors,  €ft  se  décida  à  frapper  un  grand 
tmxp.  Pour  cela  H  follait  employer  des  hommes  d\m  ca- 
rudère  décidé  et  entreprenant  :  aussi  sir  Henri  Pottinger 
M-il  ttommé  lord  haut-eommlssaire  et  plénipotentiaire  delà 
leine  eft  Oiine,  à  la  place  du  caplteine  Eniot,  qu'on  rap- 
pela, et  ramiral  PariLer  reçut-il  le  commandement  de  la 
Hutte  écfÊd  avait  été  investi  le  commodore  Bremer  depuis  le 
départ  de  Pamlral  ElHot.  Str  Hn^  Gongh  conserva  les  fonc- 
tions de  commandant  en  chef  des  tronpes  de  débarquement. 
Les  deux  premiers  arrivèrent  devant  Macao  le  9  août  lS4f, 
ameiBaiit  avec  eux  des  renforts  considérables  en  troupes  de 
<M>amuettent  et  en  vaisseaux  de  guerre.  On  résolut  aussitôt 
de  foire  «ne  tentative  sur  tian-RIng  et  ensuite  sur  le  grand 
cmial  ImpétM ,  cette  artère  do  commerce  intérieur  de  Tem- 
pire,  dès  qu'on  Se  serait  emparé  des  points  les  plus  im- 
fiortattts  A  paitir  de  Hong-kong  Jusque  là. 

Le  11  aoAt ,  fexpédilion ,  forte  de  34  Toiles,  quitta  111e  de 
ffIeng«4<Nig,  cft  Se  dirigea  d'abord  sur  Amoy,  place  que  les 
ChiMla  considéraient  comme  imprenable.  Après  un  enga- 
gement de  quatre  heures,  dans  lequel  les  Chinois  forent  com- 
pKtLimsiit  mis  en  déroute,  elle  tomba,  avec  son  immense 
mutêriel,  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  ne  laissèrent 
^^uneCalMe  tuntison  dans  Itle  de  Kou-lang-sou ,  située  en 
face,  et  remirent  le  5  septembre  à  la  voile  pour  gagner  Chu- 
MB,  qui  fot  également  occupée  le  30,  après  un  engagement 
eamie  durée ,  mais  oh  ils  eurent  cependant  à  triompher 
téaisfonce  plus  opiniâtre  qullç  n'en  avaient  encore 
f.  La  IMte  anijiaise  fit  voile  de  là  pour  Tchin-hai,  à 


l'embouchure  du  Ta-hia,  position  pour  la  défense  de  laquelle 
rarmée  chinoise  avait  employé  tontes  les  ressources  imagi- 
nables. Néanmoins,  et  vailgré  la  bravoure  réelle  dont  firent 
preuve  les  soldats  tatares,  à  la  difTérence  des  soldats  chi- 
nois proprement  dits,  qui  dans  toute  cette  guerre  se  con- 
duish^t  avec  une  extrême  pusillanimité  et  ne  tinrent  jamais 
pied  là  même  oh  fis  étaient  hifiniment  supérieurs  en  nombre 
à  renneml ,  la  ville  fot  prise  le  10  octobre»  après  un  court 
engagement.  Deux  Jours  après,  Ning-po  tombait  entre  les 
mains  des  An^s,  sans  qu'à  eût  même  été  besoin  de  tirer  un 
seul  coup  de  fodl.  Les  Anglais  trouvèrent  d'ailleurs  vides 
d'habitants  toutes  les  villes  dont  fls  s'emparèrent,  et  le 
butin  qu'ils  y  firent  y  fot  de  peu  d'importance»  attendu  que 
les  diverses  populations  avaient  to^jour8  soin  d^emporter 
avec  elles  ce  qu'elles  possédaient  de  plus  prédeux. 

SI  dans  cette  guerre  les  Chinois  montrèrent  peu  de  cou- 
rage actif,  en  revanche ,  ils  firent  preuve  d'un  gnmd  courage 
passif.  On  ne  vit  nulle  part  les  défections  et  les  trahisons 
sur  lesquelles  les  Anglais  avaient  compté;  bien  au  contraire, 
tonte  la  nation- chinoise  se  montra  animée  d'une  haine  pro- 
fonde pour  les  Anglais^  à  qui  il  devint  même  impossible  de 
trouver  des  indigènes  qui  consentissent  à  se  charger  de  re- 
mettre leurs  dépêches  aux  autorités  locales.  I^es  vamqueurs 
restèrent  quelque  temps  àNing-po,  où  Us  attendaient  des 
renforts.  tJne  attaque  que  les  Chinois  y  dirigèrent  contre 
eux  fot  repoussée  avec  une  perte  énorme  pour  les  assaillanta. 
Une  fois  les  renforts  arrivés ,  Ning-po  fut  évacuée,  et  l'expé- 
dition se  dirigea  vers  Tcha-pou,  la  grande  étape  du  com- 
merce des  Chinois  avec  le  Japon,  et  qui,  après  une  courta 
résistance,  tomba  aussi  au  pouvoir  des  Anglais,  le  18  mai 
1S42.  De  là  elle  fit  voile  pour  le  Yang-tsé-kiang,  car  cette 
fois  il  entrait  dans  les  plans  des  Anglais  de  couper,  au  moyen 
du  blocus  du  grand  canal  impérial ,  les  communications  in- 
térieures les  plus  Importantes  de  la  Chine.  Le  13  juin  l'ex- 
pédition arriva  en  vue  de  Tembouchure  du  Yang-isé-kiang, 
et  dès  le  lendemain,  14,  elle  se  trouvait  à  l'embouclmre  du 
'Wou-song,  qui  déverse  ses  eaux  dans  le  Yang-tsé-kiaog. 
Les  Chinois  y  avaient  élevé  les  plus  formidables  ouvrages 
de  défense ,  et  disposé  en  batterie  plus  de  deux  cents  cin- 
quante pièces  de  canon  pour  interdire  l'entrée  de  la  rivière; 
mais  après  une  canonnade  de  deux  heures  cette  redoutable 

Sosition  fut  encore  enlevée,  à  la  suite  d'un  assaut  qui  ne 
onna  presque  pas  lieu  à  effusion  de  sang.  L'importante 
ville  de  Chang-nai,  centre  d'un  commerce  immense,  prise 
le  19  Juin,  fit  moins  de  résistance  mcate.  Ce  ne  foi  qu'un 
peu  en  avant  de  la  ville  de  Tcbing-kian-fou,  où  le  canal 
impérial  se  croise  avec  le  Yang-tsé-ldang,  que  les  Anglais 
éprouvèrent  une  résistance  plus  énergique,  parce  que  k 
défense  de  cette  place  avait  été  confiée  en  grande  partie  à 
des  soldats  tatares,  qui  se  défendirent  jusqu'à  la  dernière 
extrémité ,  et  qui ,  voyant  enfin  que  leur  cause  était  perdue, 
S'entre-tuèrent,  après  avoir,  au  préalable,  dans  leur  déses- 
poir, donné  la  mort  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfonts , 
I  horrible  preuve  d'héroïsme  dont  divers  cbefis  tatares  avaient 
d'dlleurs  donné  à^k  l'exemple  en  plus  d'une  occasion*  Mais 
cette  bravoure  aveugle  et  barbare  devenait  impuissante 
contre  la  discipline  et  la  tactique  des  Anglais.  Tching-kiang- 
fou ,  comme  les  autres  villes,  fut  enlevée  le  21  juiilet,  «luiàs 
un  assaut  plus  meurtrier,  quoique  phis  rapide. 

La  chute  de  cette  importante  cité  produisit  une  vive  im- 
pression sur  l'esprit  des  Chinois,  et  les  (it  eniin  réflécliirsni* 

.  leur  situation  :  aussi  quand  les  Anglais  arrivèrent»  le  6  aoâC, 
devant  Nan-king,  im^orèrent-ils  sérieusement  lAG4Miclttsio|i 
d'un  armistice  préliminaire  d'un  traité  de  paix.  Dès  le  16 
on  vit  arriver  trots  commissalfes  envoyés  |kar  l'empereur^ 
et  les  négociations  s'ouvrirent  immédiatement  Elles  tàiovr 
tirent  le  26  août  à  un  traité  en  vertu  duqwl,  outre  Kan/lMi, 
les  ports  d'Affloy,  de  Fou-tchéou-fou,  de  Ning-^  et  de 

^  Cliang-haî.  furent  ouverts  aux  Anglais,  quiotytinrent  e^^D^ 
la  cession  de  l'Ile  de  Hong-kong  la  régularisation  des  droits 
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de  dooane*,  radmisalon  des  coniuls  de  leur  natkA  dtns  lei 
cinq  grands  ports  de  rempire,  la  complète  égalité  des  deux 
gouvernements  dans  leurs  rapports  officiels ,  et  une  indem- 
nité de  vingt  et  un  millions  de  dollars  pour  les  frais  de  la 
guerre.  L'empereur  de  la  Chine  souscrivit  aux  conditions  de 
ce  traité,  qui  fut  formdlement  ratifié  plus  tard  de  part  et 
d'autre.  Quoique  depuis  une  vingtaine  d*années  el  davan- 
tage le  budget  de  l'empire  du  Miliai  ait  constamment  offert 
un  déficit  considérable ,  cette  contribution  de  guerre  fht  acr 
quittée  avant  même  le  terme  fixé;  et  par  suite  les  Anglais 
durent  évacuer  les  points  qu'ils  avaient  continué  d'occuper, 
entre  autres  Timportante  lie  de  Cbn-«an.  Pour  la  première 
fois  de  toute  son  bistoire,  la  Cbine  venait  de  se  voir  con- 
trainte de  traiter  sur  le  pied  d'égalité  avec  une  nation  chré- 
tienne civilisée  et  de  lui  acheter  la  paix. 

Les  Américains  du  nord  et  les  Français  ne  tardèrent 
pas  à  accourir  dans  les  eaux  de  la  Chine,  attirés  surtout 
par  l'espoir  de  profiter,  eux  aussi ,  de  l'ouverture  de  Test  de 
l'Asie  au  conmierce  ou  encore  d'obtenir  les  mêmes  avan- 
tages que  les  Anglais  en  concluant  avec  les  Chinois  des 
traités  particuliers.  Les  Chinois  s'y  refusèrent  cependant;  et 
il  ne  fUlut  pas  moins  que  les  menaces  très-sérieuses  du 
plénipotentiaire  des  États-Unis  pour  déterminer  enfin  le 
gouvernement  chinois  à  conclure,  le  3  Juillet  1844,  un  traité 
avec  l'Union  américaine  du  Nord.  Un  traité  d'amitié  et  de 
commerce  fht  également  signé  le  24  octobre  de  la  même 
année  avec  la  France,  puis  ratifié  le  25  août  1845. 

Apiès  le  commerce  que  l'Angleterre  fait  avec  la  Chine, 
odui  des  Américains  du  Nord,  singulièrement  favorisé  d'ail- 
leurs par  leur  situation  géographique  à  l'égard  de  l'empire 
du  Milieu ,  est  le  plus  important  de  tous  ;  et  les  Américains 
n'agissaient  qu'en  vue  de  leur  intérêt  propre  en  insistant  pour 
qu'il  fût  désormais  réglé  par  les  stipulations  positives  d'un 
traité.  Quant  an  traité  conclu  parb  France  avec  le  céleste 
empire,  il  n'a  que  peu  d'importance;  et  en  le  négociant,  le 
gouvernement  d'alors  n'eut  véritablement  en  vue  que  de 
Jeter  de  la  poudre  aux  yeux  de  l'opposition.  L'importation 
des  soies  brutes  et  ouvrées  de  France  ne  pourrait  avoir  pour 
résultat  qued'anéantir  l'industrie  identique  existant  en  Chine, 
et  la  consommation  de  thé  faite  par  la  France  est  insigi^ 
fiante.  Ces  différents  traités  ont  mis  fin  aux  différends  sur- 
venus entre  l'ouest  et  l'est  de  l'Asie,  en  tant  qu'ils  se  vi- 
daient par  la  force  des  armes.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  la  guerre  autrement  fatale  ùàle  à  la  Chine  par  la 
contrebande  de  Poplum.  En  outre,  àepwê  lors,  les  préten- 
tions élevées  par  les  diverses  puissances  avec  lesquelles  les 
Chinois  ont  conclu  des  traités,  les  contacts  fréquents  avec 
la  civilisation  européenne  et  l'arrivée  en  Chine  d'une  foule 
de  missionnaires  appartenant  à  toutes  les  égjlises  et  à  toutes 
les  sectes  chrétiennes,  ont  donné  Heu  à  de  nombreux  mé- 
comptes et  collisions  d'intérêts  dans  lesquels  le  gouver- 
nement de  Péking,  sentant  sa  fSdbleBse,  s'est  le  plus  sou- 
fent  vu  contraint  de  céder. 

L'empereur  Mian-ning,  connu  seulement  en  Europe, 
comme  ses  ancêtres,  sous  le  nom  de  la  période  de  son  rè^M, 
Tao-kooang,  mourut  le  quatorxièine  jour  du  premier  mois 
de  la  trentième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  le  24  février 
1850.  Le  quatrième  de  ses  fils,  Insbou,  lui  a  succédé  en 
vertu  de  Pacte  de  ses  dernières  volontés ,  et  a  déddé  que 
l'année  suivante  de  la  période  de  son  règne ,  laquelle  a  com- 
mencé en  mars  1851,  prendrait  la  dénomination  de  Bien- 
ftmç,  c'est-à-dire  plénitnde  de  bénédictions.  Quelques^ms 
des  ministres  de  l'empereur  défunt  furent  accusés ,  après  le 
changement  survenu  sor  le  trône,  de  dispositions  trop  fa- 
vorables pour  les  étrangers,  eteo  conséquence  déposés.  Du 
reste,  aucun  changement  ne  ftat  apporté  dans  les  antiques 
coutumes  observées  par  le  gouvernement  et  à  la  cour.  Ce- 
peadant  une  modification  bien  autrement  importante  semble 
se  préparer  et  devoir  avoir  pour  point  de  départ  le  peuple 
nêne.  La  nation  diinoise  ^  reconnu  la  faiblesse  de  ses 


maîtres  actuels,  et  qui,  à  l'origine  lui  étalent  éàrangeca ,  dea 
Manddioux;  elle  semUe  voul<^  remplacer  par  une  dy- 
nastie indigène  les  étrangers  qui  se  sont  imposés  à  elle. 
Depuis  l'avènement  dinshou  au  trûne,  des  bandes  de  rebellea 
se  sont  montrées  à  diverses  reprises  et  dans  différantes 
contrées  de  l'empire,  et  ce  n'est  que  fort  inoomplétemettC 
qu'mi  est  parvenu  à  en  avoûr  raison.  A  Kouang-si  et  dans 
une  partie  de  Kouang-iong  des  bandes  de  ce  genre  ont 
même  organisé  un  gouvernement  régulier.  Un  prélendo  des- 
cendant de  la  dynastie  Ming,  anéantie  d^  depob  deux 
siècles,  est  à  la  tête  de  ce  mouvement  et  a  été  solennelle- 
ment reconnu  par  les  siens  en  qualité  de  fils  du  ciel.  Sa  pé: 
riode  de  règne  a  déjà  reçu  la  dénomination  de  Tlen-I^, 
c'estpà-^Ure  vertu  du  del.  Les  Ming-chin,  ou  gens  de  Ming, 
ainsi  que  se  font  appeler  les  insurgés,  gagnent  de  phis  en 
plus  du  terram.  Il  serait  donc  possible  que  de  ces  oonvnl» 
sions  intérieures  sortit  une  séparation  du  terriioûne  en  em- 
pve  du  sud  et  en  empire  du  nord ,  comme  cela  est  d^  ar- 
rivé souvent.  L'immixtion  des  étrangers  dans  les  afbiras  de 
la  Chme  est  hiévitable;  et  on  peut  dès  à  présent  prévoir  les 
profondes  perturbations  intérieures  de  même  que  la  révo- 
lution radicale  qui  devront  en  résulter  dans  toute  la  i 
politique  de  l'Asie  orientale  et  centrale. 

Au  moment  où  nous  imprimons  cet  artide  (< 
ment  de  mai  1853 ),  des  nouvelles  de  Kanton,à  la  date  do 
2S  février  dernier,  ont  produit  en  Europe  limpreasioB  la 
phis  vive.  Elles  représentent  en  effet  l'insurrection  dont  il 
vient  d'être  mention  conune  prenant  un  caractère  de  plus 
en  plus  formidable.  Les  rebelles  s'étaient  emparés  de  l'im- 
portante ville  de  Nan-king  et  avaient  dirigé  sur  Chang-hnî 
un  corps  de  50,000  hommes  qui  n'était  plus  qu'à  queê^oea 
journées  de  ce  port 

Un  édit  de  l'empereur,  répandu  avec  profusion  dans  ton- 
tes les  provinces  de  l'empire  oh  son  autorité  est  encore  in- 
contestéeet  affiché  dans  tous  les  lieux  publics,  ert  un  vé- 
ritable appel  au  patriotisme  de  la  nation.  Le  souverain  porte 
à  la  connaissance  de  ses  sujets  les  mesures  straté^qoes 
qu'il  a  prises  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insorrection.  H 
leur  recommande  en  outre  d'organiser  dans  chaque  localité 
une  espèce  de  garde  nationale,  dont  il  met  les  finis  d'équi- 
pement et  d'armement  à  la  chaige  des  bourgeois  notililes. 
L'empereur  ne  dissimule  pas  que  le  trésor  public  est  vide, 
et  que  la  situation  exige  des  remèdes  prompts  et  énergique^ 
des  ressources  immédiates.  Ces  ressources,  on  eonpte  les 
trouver  dans  un  droit  d'entrée  prékivé  à  l'avenir  sur  repiam, 
que  la  fraude  contuiuait  à  introdidre  en  dépit  de  tontes  les 
prohibitions,  et  dont  la  vente  est  désoimab  déciarée  licite:. 
Ce  droit  est,  à  ce  qu'y  parait,  l'équivalent  de  la  prime  qœ 
le  commerce  payait  aux  contrebandiers  poor  Introdulio  oe 
poison  à  Kanton  même.  L'empereur  reoooMBaade  en  ootre 
d'ouvrir  des  souscriptions  natiooalea  pour  couvrir  lea  dé- 
penses extraordinaires  de  l'année. 

L'édit  prescrit  enfin  à  toutes  les  autorités  de  Inidooner 
par  tout  le  pays  la  plus  grande  publicité,  «  afin,  y  est-il  dit, 
«  qu'en  le  voyant  tout  le  peuple  puisse  réaliser  notre 
«  et  s'empresser  d'exdter  une  ardeur  belUqoensa  ponr 
«  ver  à  la  destruction  d'une  tourbe  içnobU  ». 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  des  lettres  reproduites  pi 
journaux  anglab,  le  chef  des  révoltés,  auquel 
donnent  le  surnom  de  SathKoam^ao<hÊemp  résidiit  ft  y 
a  cinq  ou  six  années  à  Kanton,  où  il  était  venu  étudier  Itt 
dogmes  chrétiens  pour  lesquels  on  le  dit  trh  ffcTnrsWfmi  ut 
disposé.  Son  extérieur  n'a  rien  d'extraonlinaire.  Sa  laSe  est 
de  cinq  pieds  quatre  à  dnq  pouces;  il  est  bien  eousUtué  »  8 
a  le  visage  rond ,  les  traits  réguliers  ;  c'est  nu  bd 
d'âge  moyenet  de  manières  distinguées. 

Ces  mêmes  Journaux  prétendent  que  llmpératrice 
de  laCliinee8tchrétienne,filled*un  chrétien  et  que  Vt 
lui-même  est  d<9à  plus  qu'à  moitié  converti;  pent-Ure 
pendant  vont-ils  un  peu  hnop  vito  en  besogne  en 
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les  grandes  puiuaiices  maritimes  à  dRHt  à  l'emperem-  lenr 
intenrentioii  officieuse ,  pom*  loi  aider  à  oomprimer  Pinsor- 
lection;  serrioe  en  récompense  doqael  les  grandes  puissan- 
ces exigeraient  et  obtiendraient  sans  peine  liberté  complète 
pour  la  ciriliBation  chrétienne  de  s'étendre  dans  le  Géleste 
Empire,  dont  le  commerce  cesserait  -aosai  d*étre  soomis  à 
aucune  espèce  de  restriction  de  la  part  do  goaTemement 
cbinoia.  H  est  diilldley  en  tout  cas»  de  ne  pas  reconnattre 
que  la  Chine  est  évidenment  entrée  de  nos  Jours  dans  une 
phase  dédsiTO  de  son  histobre. 

Langue  cMnMse, 

La  langue  chinoise  appartient  à  la  famille  des  langues  de 
VAatd  orioDtale  que  l'on  désigne  d'ordJnah«  par  Tépittiète  de 
mmiMffUabique»,  par  la  raison  que  chaque  syllabe  y  ex- 
prime une  idée  complète  ou  un  mot,  bien  qu*à  la  suite  des 
temps  quelques  mots  y  aient  perdu  leur  Talenr  individuelle 
et  soient  tombés  à  Pétat  de*  suffixes  insignifiants.  Tons  les 
mots  chinois  se  terminent  soit  par  une  Toyélle  ou  par  une 
diphthongne  dans  laquelle  les  sons  Tocaux  sont  prononcés 
distinctement  Fun  après  l'autre,  d^oà  résulte  une  piurisyUa- 
bité  apparente  des  mots,  soit  par  un  son  nasal.  Ces  mots 
âmplâ  ou  radicaux  sont  an  nombre  d^environ  450.  Mais 
un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  prononcés  arec  diffé- 
rentes intonations  ou  accents,  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  à  cinq,  qui  modifient  leur  signification.  Le  nombra 
des  mots  simples  monte  de  la  sorte  à  1,203.  Mais  le  même 
mot  prononcé  avec  la  même  intonation  désigne  souTent 
beaneoop  didées  très-différentes.  Ce  que  dans  les  langues 
dassiqoes  nous  appelons  la  théorie  des  formes  n*est  en 
chinois  quHine  théorie  de  particules,  attendu  que  tout  le 
système  de  déclinaison  et  de  coigugaison  y  est  basé  sur  des 
particules  apposées  aux  mots,  ou  bien  placées  en  avant. 
L'ancien  dialecte,  dit  kou-wen,  néglige  le  plus  souvent  ces 
particules  de  flexion,  et  c'est  par  la  construction  qu'on  y  re- 
connaît les  rapports  des  mota  entre  eux.  Le  nooTeau  dia- 
lecte, qui  représente  aussi  fidèlement  que  possible  le  langage 
de  la  vie  ordinaire,  appelé  houan'hoa,  emploie  beaucoup 
plus  souvent  ces  partiades  de  flexion.  B  a  aussi  un  grand 
nombre  de  mots  composés  qui  sont  étrange»  à  l'ancien 
dialecte.  La  construction  de  la  phrase  est  très-sévèrement 
réglée  en  chinois,  et  ce  n'est  que  par  la  position  d'un  mot 
qu'on  peut  connaître  son  rapport  grammatical;  dans  sa  sa- 
vante dissertation  sur  la  nature  de»  fermes  grammaH' 
eaies  (Paris,  1S27),  Guillaume  de  Humboldt  a  démontré 
combien  à  cet  égard  la  langue  chinoise  était  un  modèle  de 
précision  logique. 

Parmi  les  grammaires  de  la  langue  chinoise  que  nous 
poetédons,  il  faut  surtout  citer  la  Natitia  Ungtue  Siniae^ 
de  Prémare  (Malacca,  1831  ),  dont  Abel  Rémusat  a  publié 
un  excellent  extrait  dans  ses  Éléments  de  la  Grammaire 
Ckintnie;  et,  après,  la  CUwis  Siniea,  de  Mar8bmann(Se- 
rampore,  1814)  ;  VArte  China,  de  Gonçalves  (Macao,  1829); 
la  Chineee  Grammar,  de  Medhnnt  (Batavia,  1842)  ;  enfin, 
pour  la  langue  des  relations  ordhialres  de  la  vie,  la  Ch^ese 
Grammar,  de  Morrisson  (Serampore,  1814  ).  En  fiiit  de  dic- 
tionnaires, nous  mentionnerons  plus  particulièrement  le 
l>Êetkmaire  de  la  Langue  CMnaise,  du  mlssionaire  Basile 
de  Glemona,  publié  par  De  Guigne  jeune  (Paris,  1818, 
îD-ibl.),  avec  le  supplément  de  Klaproth  (Paris,  1819);  le 
iHaumarg,  de  Morrisson  (6  vol.  in-4%  Macao,  1815-22),  le 
tHtcianario  China  Portuguex,  de  Gonçalves  (2  vol.  in-4'*, 
Macao,  1834),  etleJMcdonario  Partuguex  China,  du 
même  aotenr  (Macao,  1831,  te-4*);  enfin  \eChine$e  and 
Httgliâh  DieiUmanf,  de  Medhurst  (2  Yolumes,  Batavia, 
1942).  On  r^rde  connne  la  prononciation  la  plus  pure  et 
la  plus  exacte  de  la  langue  cliinoise  celle  qui  est  en  usage 
â  nan-hiug,  Taneienoe  capitale  de  l'empire;  c'est  celle  qui, 
suiis  le  nom  de  langue  des  mandarin»,  est  également  em- 
ployée et  coiaprisa  sur  tonte  Ilmmeose  étendue  de  l'empire 


chofaiofs  par  les  classes  instruites.  Il  existe  d'ailleurs  une 
foule  de  dldeetes  particulien  aux  provnices;  mais  à  cet  égard 
on  n'a  guère  de  notions  bien  positives  que  sur  le  dialecte  en 
usage  dans  les  provinces'de  Kanton  et  de  Fo-lden.  Consultez 
le  Voeatulary  qfthe  Canton  Diaiect,  de  Moiisson  (  2  vol., 
Macao,  1828),  la  Chinese  Chrestomathy  in  the  Canton 
JHalect,  de  Bridgman  (Macao,  1839),  et  le  IHetiônarg  of 
the  Eokeen  Dialect  f^  the  Chinese  Language,  de  Medhurst 
(Macao,  1832  ). 

Éeritiore  chinoise. 

Généralement  parlant,  l'écriture  chinoise  n'exprime  pas 
le  son  des  mots,  mats  présente  chaque  mot  sous  une  forme 
particulière  qui  en  peint  lldée.  H  y  a  par  conséquent  dans 
l'écriture  chinoise  autant  de  figures  ou  de  caractères  diffé- 
rents qu'il  existe  de  mots  dans  la  langue  parlée.  Mais  comme 
beaucoup  de  mots  semblables  quant  au  son  représentent 
des  idéM  très-différentes,  et  que  cependant  dans  l'écriture 
chaque  idée  est  exprimée  à  part,  la  masse  des  mots  repré- 
sentés par  l'écriture  est  peut-être  dix  fois  plus  considérable 
que  celle  des  mots  perçus  par  l'oreille. 

Conformément  à  son  origine,  l'écriture  chfaioîse  est  une 
simple  écriture  de  figures,  à  laquelle  on  ]û<Mite  un  nombre 
limité  de  signes  symboliques  et  conventionnels;  la  réunion 
de  ces  figures  et  de  ces  symboles,  avec  une  désignation  in- 
complète dujBon  pour  laqudle  même  on  se  sert  de  mots,  forme 
la  grande  masse  des  caractères  chinois,  désignés  dès  lors 
commodes  caractères  composés  toute  la  fois  dlmages  et 
de  tons.  En  effet,  pour  peindre  le  son  les  Chinois  en  sont 
restés  à  l'écriture  syllabique;  ils  n'ont  jamais  décomposé  le 
mot  dans  ses  éléments  les  plus  simples,  pour  parvenhr  an 
genre  le  plus  parfait  d'écriture,  c'esi4-dira  à  l'écriture  par 
lettres.  Les  grammairiens  faidigènes  partagent  leun  carac- 
tères en  six  classes  :  la  première  comprend  les  shnpies  figures 
d'objets  du  domaine  des  sens,  par  exemple  soleU,  lune, 
montagne,  arltre,  etc.,  etc.,  et  e08  caractères  appartien- 
nent à  cette  classe.  La  seconde  renferme  les  caractères  ré- 
sultant de  la  juxtaposition  de  deux  ou  de  i^usienn  figures 
simples,  dont  la  réunion  exprime  une  idée  d'une  manière 
plus  ou  moins  ingénieuse  :  ahisi  la  figure  du  soleil  unie  à 
celle  de  la  lune  exprime  l'idée  de  lumière;  une  bouche  et 
un  oiseau,  l'idée  de  chant,  etc.  On  compte  740  de  ces  figures. 
La  troisième  classe  se  compose  de  caractères  exprimant 
certains  rapports  de  position,  comme  en  haut,  en  bas,  les 
noms  de  nombre,  etc.,  et  comprend  107  figures.  A  la  qua- 
trième classe  appartiennent  les  caractères  qui  reçoivent  une 
signification  différente,  suiTant  qu'on  les  écrit  à  rebours  ou 
non  :  par  exemple,  à  gauche,  à  droite,  debout,  cou- 
ché, etc.;  ils  sont  au  nombre  de  372.  Les  caractères  de  la 
cinquième  classe  sont  dits  empruntés.  En  effet,  pour  ex- 
primer des  idées  abstraites  ou  désigner  les  différents  modes 
d'activité  de  l'esprit,  on  transporte  la  signification  des  ca- 
ractères simples  ou  composés  qui  peignent  des  objets  du  do- 
maine des  sens  à  des  objets  qui  y  ont  quelque  rapport  d'a- 
nalogie; par  exemple,  la  figiure  qui  représente  un  ccenr  ex- 
primera l'idée  d'esprif ,  la  figure  rqwésentant  une  cliambre 
exprimera  l'idée  de  femime,  etc.,  etc.  On  en  compte  598. 
Les  caractères  de  la  sixième  classe  peignent  le  son  et  por- 
tent un  nom  exprimant  cette  idée.  Un  certain  nombre  de 
caractères,  dont  la  prononciation  pourrait  être  supposée  gé- 
néralement connue,  ne  sont  employés  que  comme  signes  pu- 
rement plionétiques,  sans  le  moindre  rapport  avec  leur  si- 
gnification particulière,  et  placés  avec  cette  valeur  plioné- 
tique  à  cêté  des  figures.  11  en  résulte  des  caractères  qui 
désignent  à  la  fois  la  figure  de  l'objet  et  le  son  qui  l'exprime  : 
par  exemple,  un  caractère  que  l'on  prononce  H  désignera, 
quand  11  se  trouve  seul,  un  mille  (moMire  de  distance),  et 
ajoutée  la  figure  d'un  poisson,  il  formera  le  nom  du  poisson 
U,  c'est-à-d£e  de  la  carpe.  Presque  tous  les  noms  de  pla»> 
tes,  d'aitNts»  de  poisaons,  d'oiseaux,  d*animanx  et  d'une 
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Coule  d'MitMft  ofejiU  ou'a  ttt  él6  trop  diflkilA  de  npcé** 
aeator  w  igures  sont  désiffi^  par  des  omctèret  iQèlét  de  G« 
genre,  «A  le  nombre  ne  e'ea  é^%  pas  A  uioiiie  de  ai,sio. 

Toue  ces  lapports  de  nonlirQ  n'ont  trait  toutefoia  (pi'ai» 
mot»  et  «nx  eaiaclère»  qui  ae  rencontrent  dana  le  langage 
oïdinaire  ou  dans  la  langue  écrite  ordinatre.  C'est  ainsi  qno 
le  nombre  des  caractères  chinois»  qu'on  pourrait  eu  tout  cas 
appeler  MroglffpM^ves,  attoi^ient  le  chiffre  toorms  de 
2,426.  Une  fois  qu^on  est  parrenu  à  les  connaître»  on  con- 
naît à  Trai  dire  tous  les  caractères  chinois;  car  ceux  de  la 
sixième  classe  ne  se  composent  que  de  la  répétition  et  du  mé- 
lange des  caractères  des  onq  premières.  CaUery,  dans  son 
S^tmma  Phoneiîcum  ScripturtM  Siuicœ  (Macao,  ia42, 
2  Tol  )»  a  traité  de  cet  élément  phonétique  de  récriture  ^^ 
noîM.  Qm  peut  aussi  consulter  snr  cette  matière,  dans  les 
JHénoIrei  de  VÀcadémU  des  Jiueriptim$  (toI.  tiii)  le 
Alémaire  $Hr  l'écriture  chinoUe^  d'Ahel  Rémusat.  U 
nomhre  des  earaetères  employés  aujourdliui  par  les  Chinois» 
dans  leurs  dicUonnaires  usuels,  s'élève  à  40,000  environ , 
dent  la  dijûèroe  partie  seulement  sont  d'un  usage  général  et 
fréquent.  Aussi  les  dilTérents  ouvrages  de  Kong^/ou-M 
(Confocitts)  et  de  ses  disciples  ne  contiennent  guère  que 
2,600  earaotèies  difiérents,  è  Taide  desquels  on  peut  com- 
prendre  à  peu  près  tout  ee  que  la  littérature  chinoise  offre 
d'important  dana  le  domaine  de  l'histoire  et  de  la  philoso* 
pUe.  Poor  faeiliter  la  miseen  ordro  de  ces  caractères  dana 
les  dictionnaires,  ou  en  a  choisi  214  auxquels  on  donne  le 
nom  de  ti^ê;  ils  remplacent  à  quelques  égards  l'ordre  al- 
pbabéliqiie  de  nos  lettres. 

La  fimne  des  caraotères  chinois  a  subi  avec  le  tempe  de 
nombreuses  modificatione,  suivant  la  grandeur  de  U  matière 
snr  laquelle  on  écrivait,  ou  de  rinstmment  qui  servait  k 
ka  tracer.  Les  avienrs  ehiwHS  se  sont  Uvr^  de  prédilection 
anx  fecherehes  paléograpbiques,  et  les  matériaux  abondiait 
pour  suivre  leur  éoriture  dans  ses  diverses  modifications 
depnîe  Pantiqmté  la  phis  leculée.  Dans  son  ManummU 
de  Yû  (Paris,  t802),  Hager  »  donné  «a  aparçu  des 
diverses  formes  anciennes  et  nouvelles  de  quelques  cano- 
tèrea  chinois. 

Littérature  chinoise. 

Ceei  ineentestaUement,  an  point  de  vue  géographique, 
ethnographique  et  historique,  de  toutes  les  littératures  de 
l'Orient  la  plue  riche.  Le  Catalogne  imprimé  de  la  biblio* 
thèque  de  l'empereur  Kie»4ong  se  compose  de  i2l  vohi« 
mes }  et  un  choix  des  ouvragée  de  la  littérature  classique  de 
la  Chine,  enrichi  de  cooMuentaires  et  de  scolies,  dont  la  pu- 
blication avait  été  ordonnée  par  oe  prince,  devait  se  com* 
poser  de  iao,ooo  volumes,  dent  7ai79t  avaient  d^à  paru 
en  laïa. 

Dans  les  cinq  livres  oatumifue$  ou  <aMs,appelés  Kings, 
se  trouvent  les  monumenta  les  plus  antiques  de, la  poésie, 
de  rhistoire,  de  hi  plUksophie  et  de  hi  législation  des  Chi- 
nois, dont  quelques  IVagments  appartieiinent  peut^tre  aux 
premiers  monumenta  éorita  de  rbumanité.  Kong-lbu-tsé 
(  voyn  CovoewB  )  lea  réunit  au  sixième  siècle  avant  l'èrs 
elirétienne,  aprèa  lea  avoir  puisés  à  des  sources  diverses , 
et  ils  sont  parfenoa  jusqu^à  nous  k  peu  près  dans  leur  r^ 
daction  primitive.  Les  Kifigê  séparée  aoHt  :  1''  Y-kings,  ou 
le  livre  dea  Tranformations  :  c'est  lèorigUiairament  une  col-r 
lection  de  huit  ttts  huit  figuras ,  composées  de  lignes  droites 
et  de  U^Ms  oenrbes,  qu'on  appello  iCotin,  et  représentant, 
dit^m,  aymboliquement  les  élémenle^  etc.,  mais  qui,  dès 
nne  époque  dsmenrée  pesdue  dans  la  nuit  dea  temps,  étaient 
d'indéchiAraUea  éniipnes.  La  tentative  la  plus  aneiiame  fi^te 
penr  donner  une  signification  préeise  à  ces  figures  est  celle 
de  l'empenur  Wen-vrang  et  de  son  flls,  Tchéeu4(eng| 
elle  rsmonte  au  domfième  sièele  avant  Tère  chrétienne.  ▲ 
cet  ouvrage  ee  retteolie  leconsmentaire  moral  et  politique  de 
Kong-fatk-taéi  y-ètfip««s  iat.  P.  Hêgée  interpreêatétmê. 


2'Ttf.  puUiéapar  MoU,  Stnttgud,  isaa);  r  ChùUrkàttg, 
on  le  Ûvre  des  Annales ,  coUedioa  de  documents  sur  Phia- 
toins  des  quatre  premières  dynasties  (  traduit  en  français  par 
Gauhil,  Paris,  1770,  et  dans  Touvrage  de  M.  Fauthier, 
intitula  les  livres  «ncr^  de  POrient  [Paris,  ia4l]. 
texte  anglais  ei  chinois  par  Medhucst,  Chauft^Mi  ta42|; 
a°*  CAinftinp,  on  le  Livre  des  Chants,  ooUeetion  de  chanta, 
d'hymnes  et  de  sisf^lea  chanfions  populaires  où  brillent  usa 
grande  richesse  de  sentiments  et  do  nobles  pensém  (  Co«* 
fucii  Chi-lUng,  sive  liber  carmtnum,  or  UU,  P.  lu- 
charme  interpretaiioney  publié  par  Mohl,  Stnttgard,  1S30  ; 
et  le  Chi-King^  livre  de  ebants  ehinole,  publié  en  allemand 
par  Rockert,  Altona,  tMS))  éf"  rcAun-diéo»,  Histoire  de<( 
divers  royaumes,  qui  çommenee  è  Tannée  730  avant  4.-C. 
et  que  Kong*fou<>tsî6  a  continuée  jusqo'è  son  époque.  &*  X4* 
Ai,  le  livre  des  Cérémonies,  ou  miroir  des  mmurs  et  qqh- 
tumea,  centmant  une  coUeàion  de  lois  et  de  préceptes  qui 
embrassent  les  moindres  détails  de  la  vie.  Le  T^sUéourU 
(traduit  en  français  par  Biot,  a  volumes.  Paria,  la&i  ),  qu'on 
attribue,  maie  è  tort  assurément  à  Tchéou4mngp  qui  vivnii 
au  deuxième  siècle  avant  J,«C.,  est  une  espèce  de  manuel 
politique,  de  guide  è  Tusage  des  fonctionnairea  de  l'anooi 
empire  chinois* 

Après  les  iCinpi  viennent  pour  rUnportance  et  h  vaiear 
lea  Sêéahou,  on  les  quatm  livres  qui  ont  été  composés  pne 
Kong<(Qu-tsé  et  ses  disciples.  On  peut  les  considérer  oonsom 
la  souree  la  plus  authentique  dm  n<itiQns  relatives  4  ceUn 
éoole  pliUosophlque,  qui  joue  un  si  grand  rôle  daae  la  vin 
politique  et  intellectuelle  des  Chinois.  Ces  divom  onvmgna 
sont  intitulée  1 1"*  TVi-Alo,  la  Grande  Pootrine,  ou  Tari  dn 
gouverner  sagamant  les  peuples  (publié  en  cbim^  et  en 
anglaia  par  Marshman,  comme  appendice  è  m  Clovis  Si- 
ittca  [  Serampore ,  tai4]  )  ;  et  en  françaia,  en  latin  el  en 
chiuoia,  par  Pauthier  (Paris,  isa7)  :  Kong-AMMaé  l«i* 
même  en  a  écrit  le  premier  chapitre  ;  2"  TcMomM9mn§ . 
le  Milieu  fanmoable,  composé  par  Tséou^ssé,  petit4il6  de 
KoQ|Kou-tsé,  ouvrage  dans  lequel  se  trouve  particulière- 
ment exposé  l'art  d'éviter  tooi  les  eiUrèmes  dana  la  vie ,  an 
moyen  de  la  acienee  et  de  hi  vertu  (texte  chinois,  latin  et 
françeis.d'Abel  Rémusat,  dans  le  10*  voteme  de  sw  iVn- 
liées  e#  ITjJlraé^  [Paria,  1817]);  a*  IsiuMi^leaPialûVins» 
eentenant  lea  entretâena  de  ]^ong*fouptaé  avee  aea  disciples, 
dm  eentencee  moralee,  etc.,  rédigée  après  U  mort  du  maî- 
tre par  deux  de  s«  disciples  (texte  anglais-ebinels,  per 
liarahman,  dans  am  TForis  qf  Confueim  [  \^  vol.,  Se- 
rampore, laoo  ])  ;  4*  Lea  ouvragm  de  Meng-taé,  le  pins  im- 
portant des  disciplesde  Kong-fou-tsé,  qui  vivait  ver»  l'an  3aa 
avant  J.-C.,  contenant  également  dea  explications  mt  des 
questions  de  morale  et  de  politique,  rédigém  pour  la  pta* 
part  en  forme  de  dialogoea  et  écrites  d'un  style  fleuri  (lextn 
latm  et  ohinois,  par  Stanialas  Julien,  3  vol..  Paria,  1024). 
Oea  quatre  ouvragm,  qu'on  appelle  ordinairsnmnt  les  (Su* 
ffres  de  Cem^udus^  ont  été  traduits  à  diverses  reprises,  en 
bdin,  par  loteroetta  (Paria,  I6»7),  et  par  Noèl  (Pra- 
gue, 171 1);  en  anglais,  par  Collie(llalaeoa,  1020);  en  al- 
lemand, par  Schott  (2vol.,  Halle,  1020),  et  en  Omcais, 
par  Pauthier  (Paris,  1041>.  A  cm  livret  canoniques  m  nH- 
tachent  une  quentité  innombrable  de  scolies,  de 
tairm,  de  paraphrases,  etc.,  ele.,  dent  ks  plus  estimés 
ceux  de  ToAéo««Ai,  qui  datsnt  du  treiâème  siècle  de  noâre 
ère.  Consulten  une  .diseertalion  de  Menmenn  $wt  la  phi- 
losophie naturelle  et  rêligimie»  d*eiprèê  les  eewsns  ^u 
phUmepkê  cJUnoif  Tekém^kip  insérée  dana  la  Meiisekrifi 
fêr  hkÊtmrichê  Tkmlegiê  é*l\$Bn  (1037).  A  pen  près  à  In 
même  époque  que  Kong-fou^  flociasait  Lao-laé»  wm 
l'an  004  avant  J.«€.  et  qui  est  épsleamut  le  iusdalenr  à^mme 
éeole  phileaophiqne  extrioseroent  lépandne.  Ua-M  f«l 
anmi  on  propliète  enthouelasls^  exposant  avee  ime  Irièvnlé 
le  plus  souvent  énijpnatique  qudqiiea  neWea  idem  sur  In 
mrinité  et  la  vertu  (^  Zigre  sb  to  MêH  de  la  Farte. 
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poUié  en  chinois  et  en  frim^,  p«r  SUnisU^  Jnlien,  V^xUk, 
IM9).  Le  plus 'célèbre  de  tes  disciples  ftit  Tchoang-tsé, 
ipn  lorisseit  au  quatrième  d^e  av^nt  J.-O. 

La  litiéralnre  boaddUqne  tradoite  dn  sanskrit  en  chinois 
est  aussi  très-riche,  mais  elle  n'est  encore  que  fort  im- 
paHhtlement  connue  (  The  Otfiêehism  of  the  SnamanM^  or 
tke  laws  and  KegulatUms  qfthe  Priest^ood  ofBuddh(^ 
in  CMna,  traduit  par  Nenmann  [Lopdres.  18S0]).  Sur  û 
mytiiologie  nous  possédons  le  Lirre  des  Montagnes  et  des 
Mers,  PHistoire  des  Dieux  et  des  Esprit^,  etc.,  etc.  En  fait  de 
lurisprudence ,  il  fhut  surtout  mentionner  la  collection  gé- 
nérale des  lois  et  le  code  criminel  de  la  dynastie  qui  rè^e 
aujourd'hui  en  Chine  (7a  Tsing-leu-lee,  being  the  fun- 
damentai  ktws  and  supplementary  siatutes  qf  the  pénal 
code  of  China,  par  G.-t.Stannton,  Londre$,  1810).  La  lit- 
térature chinoise  est  aussi  très-ricUe  en  ouvrages  rel^tift  à 
la  médecine  (à  l'égard  de  laquelle  nous  avons  des  ooTrages 
et  des  dissertations  par  Bazin,  Cleyen,  Gdtziaff,  etc. ),  1^ 
Phlstolre  naturelle,  à  rastronoroie,  à  l^a^anograpbie,  à  la 
géométrie,  à  ragriculturc,  à  Tart  militaire,  à  la  musique  et  à 
toutes  les  branches  de  la  technologie  et  de  la  mécanique. 
Consultez  à  ce  sujet  le  Résumé  des  principaux  traités 
chineis  sur  la  culture  des  mûriers  et  l'éducation  des 
vers  à  soie^  par  Stanislas  Julien  (  Paris,  1837  ) ,  ouvrage  qui 
a  été  traduit  en  allemand ,  en  italien  et  en  russe.  Dans  le 
domaine  de  la  philologie,  les  ouvrages  les  plus  saillants 
sont  Incontestablement  leurs  dictionnaires,  dans  lesquels 
les  caractères  de  l'écriture  chinoise  sont  réunis  avec  une 
patloite  habileté  et  élucidés  au  moyen  d*exemples  em- 
pruntés à  toute  la  littérature  nationale.  Les  plus  importants 
d'entre  ces  dictionnaires  sont  le  Chourwen,  ou  le  Diction- 
naire explicatif  des  anciens  caractères,  fut  par  Hion-chin, 
1)1  ans  après  J.-C.  ;  Ssé^hou-kou ,  Principes  de  la  forma- 
tion des  six  classes  de  caractères,  datant  du  treizième  siècle 
de  notre  ère  ;  Tching-tsé-thoung,  ouvrage  plein  d'érudition  ; 
et  surtout  le  dictionnaire  de  l'empereur  Éang-hi,  que  Ton 
considère  aujourd'hui  comme  Taotorité  suprême  en  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  forme,  à  la  prononciation  et  à  la  signifi- 
cation des  caractères.  Il  existe  en  outre  beaucoup  de  diction- 
naires spéciaux,  par  exemple  sur  les  cinq  Kings,  sur  les 
expressions  poétiques  et  les  métaphores ,  ainsi  que  des  col- 
lections, vraiment  gigantesques,  des  phrases  composées  de 
deux  ou  dHm  plus  grand  nombre  de  caractères,  notamment 
le  PH-wenryoun-foUf  en  186  forts  volumes  in-8«,  et  le 
Phing-tsé4oui'pien  en  220  volumes. 

Les  langues  des  peuples  soumis  aux  Chinois  ont  aussi  été 
de  leur  part  l'objet  de  profondes  études  lexicographiques , 
particulièrement  les  langues  des  Mandchous ,  des  Mongols 
et  des  Tibétains.  La  littéiature  encyclopédique  des  Chi- 
nois n'est  pas  moins  richement  fournie.  En  ce  genre,  l'ou- 
vrage le  plus  important  à  signaler  est  le  livre  de  Ma-toqan- 
lin  (an  ISCOdeTère  chrétienne),  intitulé  :  Wen-hien- 
thong'khao,  c'est- à -due  Examen  attentif  des  anciens 
monuments ,  avec  de  précieux  suppléipents.  Cest  une  iné- 
puisable mine  des  matériaux  les  plus  riches  et  les  plus  pro- 
pres à  ftire  bien  complètement  connaître  l'empire  chinois 
depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'au  temps  actuel  et 
dans  toutes  les  directions  de  la  vie  sociale. 

Mus  ce  qui  incontestablement  forme  la  partie  la  p)tis  pré- 
cieuse de  la  littérature  des  Chinois,  ce  sont  leurs  ouvrages 
géographiques  et  historiques,  qui  sont  tout  i  fait  indispcq- 
sables  à  qui  veut  bien  connaître  la  haute  Asie.  De  tous  les 
matériaux  recueiENs  avant  hii ,  Sse-ma-thsian  le  premier 
(  an  100  avant  J.-O.  )  songea  à  composer  son  Sse-ki,  ou 
Mémohnes  historiques,  comprenant  l'histoire  de  la  Chine  à 
partir  de  Fan  39S7  avant  J.-C.,  jusqu'au  commencement  de 
la  dynastie  Han,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère.  Cet  ou- 
tragea toujours  été  continué  depuis  par  les  soins  des  diverses 
dynasties,  et  forme  aujourd'hui  la  collection  la  plus  com- 
pKte  des  annales  de  femph-e  jusqu'à  l'é|)oque  du  renver- 
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s^m^  de  la  dernière  djQ^^tie  des  Ming,  c'est-à-dire  jiisqu^à 
rannée  1643.  Tl  est  intitulé  :  Nim-eouls^e  ou  l(^s  Yiogt- 
Deux  Histoires.  La  collection  complète  des  annales  officielles, 
depqis Tan  2698  ayant  J-Ç.  jusqu'à  l'appée  1C4&  de  notre 
ère,  c'est-à-dire  pendant  yn  espace  de  4,343  wpées,  30 
compose  de  3,705  livres.  l\  en  existe  un  e\empUirep4|rfaite- 
ment  complet  dans  la  bibliothèque  de  Munich.  Il  faut  en 
outre  citer  le  Thong-hian-hiaiig-niou,  abrégé  chronologique 
de  l'histoire  de  la  Chine  depuis  l'époque  la  plust  reculée , 
rédigé  par  Tcbou-hi ,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle  de 
notre  ère  (  traduit  en  français  par  le  P.  Mailla,  dans  rift^- 
toire  générale  de  la  Chine,  12  vol.  în-4**,  Paris,  1777-83); 
les  histoires  de  divers  peuples  étrangers,  etc.  On  peut  donc 
se  faire  une  idée  des  richesses  qu'on  doit  espérer  tirer  de 
ces  sources  chinoises  pour  h  connaissance  plus  int|me  du 
reste  de  l'Orient,  entre  autres  du  voyage  du  prêtre  de 
Bouddha  Fa-hien,  qui  au  quatrième  siècle  avant  J.-C.  par- 
courut toutes  les  contrées  où  la  religion  de  Bouddha  était 
alors  en  honneur,  les  Indes,  Ceylan,  l'Afghanistan  orien- 
tal, etc.  (  Fo-houé'hi,  Relations  des  Royaumes  bouddhi- 
ques ^  en  français,  par  Abel  Rémusat,  fai-4**,  paris,  1836  ). 

Parmi  les  ouvrages  spécialement  consacrés  à  la  g(V)gra- 
phle,  nous  citerons  la  Géographie  générale  de  l'empire  chi- 
uois,  sous  la  dynastie  des  Ming,  et  la  grande  collection  des 
statistiques  des  provinces,  en  260  volumes,  avec  caries  et 
plans,  mais  surtout  la  grande  collection  du  Taï-tsing-Hoci- 
tien,  c'est-à-dire  des  statuts  réunis  de  la  dynastie  infini- 
ment lumineuse  (  celle  qui  règne  maintenant  ) ,  à  partir  de 
l'an  1818 ,  et  formant  plus  de  1,000  volumes.  Comme  les 
noms  des  villes  ont  souvent  été  changés  sous  les  différentes 
dynasties,  on  a  besoin  de  rensei^ements  tout  particuliers 
pour  ne  point  s'égarer  dans  une  synonymie  de  laquelle  ne  ré- 
sultent que  trop  souvent  de  fâcheuses  confusioijs.  On  peut 
à  cet  égard  consulter  le  Dictionnaire  des  l^oms  anciens  et 
modernes  des  villes  et  arrondissements  de  la  Chine , 
par  Biot(  Paris.  184)). 

Malgré  cette  tendance  toute  sclentiQque  et  philosophique 
de  leur  littérature,  les  Chinois  n'ont  pas  négligé  la  poésie,  et 
dans  ce  domaine  nous  avons  encore  de  volumineuses  col- 
lections, dont  la  connaissance  parvient  peu  à  peu  en  Oc- 
cident. Tou-soq  et  Li-tha!-pè  se  sont  particulièrement  dis- 
tingués dans  le  genre  lyrique.  Tous  deux  florissaient  au 
commencement  du  huitième  slècje  de  notre  ère,  njais  nous 
ne  connaissons  encore  que  très-peu  de  chose  de  leurs  nom- 
breuses œuvres  poétiques  (  consultez  l'ouvrage  de  Davis, 
intitulé  :  On  the  Poetry  ofthe  Chinese,  dans  les  Transac- 
tions qf  Ihe  Royal  Àsiatic  Society  [  2*  vol.  1  ).  Les  romans 
forment  une  partie  plus  importante  de  la  littérature  chi- 
noise ;  ils  manquent,  il  est  vrai ,  de  toute  Inspiration  poé- 
tique un  peu  élevée,  et  leur  cercle  d'action  se  restreint  aux 
relations  communes  de  la  vie  ;  n^ais  on  y  tropve  en  revanche 
une  description  exacte  et  fidèle  de  toute  la  manière  de 
penser,  d'agir  et  de  sentir  de  ce  peuple,  et  ils  nous  intro- 
duisent de  la  manière  la  plus  saisissante  dans  sa  vie  intime, 
qui  d'ailleurs  reste  toujours  murée  pour  le  voyageur,  quand 
bien  môme  il  serait  doué  au  plus  haut  degré  du  don  de  l'ob- 
servation. Dans  le  grand  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre 
qu'ils  possèdent,  il  en  est  quelques-uns  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  considèrent  comme  classiques.  Ce  sont  d'abord  les 
quatre  Sse-ta-hhi-chou,  ou  les  Quatre  Livres  Merveilleux, 
roToans  très-étendus,  mais  qui  nous  sont  encore  peu  connus, 
savoir  :  i^^San-koué-tchi-ydn-i^  c'est-à-dire  Histoire  agrandie 
des  Trois  Empires,  espèce  de  roman  historique  qui  renfern^e 
l'histoire  de  la  Chine  au  moment  oh,  en  l'^n  220  de  J.-C, 
elle  fut  divisée  en  trois  royaumes }  2*  Choui-hmt-tchoudn , 
c'est-à-dire  Récit  des  Célèbres  Volet^rs  qui,  i  l'époque  de  la 
dynastie  Song,  au  dixième  siècle,  inquiétèrent  les  cotes  ma- 
ritimes de  la  province  de  Klang-nan  ;  3**  Si-yéou-kj ,  ou 
Description  d'un  voyagç  dans  les  terres  de  l'ouest,  entrepris 
par  le  prêtre  de  (k>uddha  Tching-hiouàn-t'^ng,  poyr  sç 
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perfèdkNiner  dans  la  doctrine  bouddhique^  oayrege  licbe 
surtout  en  détails  historiques  et  géographiques;  4"*  enfin, 
King-phing-méi,  ou  la  Vie  de  Si-men-king,  épicier  riche 
et  dissipateur.  A  ces  ouYrages  se  rattachent  les  CAI^Asoi* 
Ue  ou  Œurres  des  Dix  Beaux-Esprits,  écrites  plutôt  dans  le 
style  populaire,  etdonnant  des  extraits  des  liTres  précédents. 
Plusieurs  sont  déjà  connus  en  Europe  par  des  traductions  et 
des  réhnpreasions.  Ce  sont  :  i^  San^koué-tcM^  c'est^pdire 
Histoire  des  Th>is  Empires;  2*  Haù^ieum-tchouân^  Rédt 
de  la  Femme  accomplie  (  traduit  en  français  par  GuiUard- 
d*Arcy,  Paris,  1842  ;  en  aniglais  par  Percy,  Londres,  1761  j  et 
par  DaTis,  Londies,  1829  );  3**  Yu-Ûao-Uy  ou  les  Deux 
Cousines  (  traduit  en  français  par  Abel  Rémusat,  4  toI., 
Paris,  1826;  texte  original,  1  vol.,  Paris  1829 };  V*  Phing- 
chân-Ung^ân^  ou  Histoire  de  Deux  Jeunes  SsTants  et  de 
Deux  Filles  Instruites;  5^  Choui"hou-4chouân,  Histofre  des 
Voleurs  sous  la  dynastie  Song;  6*  Si'SUmg-kif  Histoire  de 
l'aile  occidentale  de  la  maison,  sous  forme  de  dialogues; 
1^  Phi-phorki,  Histoire  de  la  Guitare,  également  sous  forme 
de  drame  (le  Pi-pa-hï,  ou  FHistoire  du  Luth,  traduit  en 
français  par  Bazin ,  Paris,  1841  )  ;  8**  Haa-thsien,  le  Lit  de 
Fleurs,  en  Ters  (  CMnese  Courtshipt  publié  en  anglais  et  en 
chinois  par  Thoms,  Macao,  1824  ;  en  allemand  par  Knrz , 
SaintOall,  1836  );  9^  Phing'kouéi''tch(nidn^  Récit  de  la 
Victoire  des  Mauvais  Eqprits;  10^  Pe-ftoua-^cAi, c'est-à-dire 
nie  blanche  de  jaspe. 

On  ne  connaît  qu'un  très-petit  nombre  des  autres  produc- 
tions de  la  Uttératare  chinoise  dans  le  genre  du  roman ,  par 
ei«mple  :  P&^hê-UinÇ'Si  (Blanche  et  Bleue,  ou  les  Deux 
Couleuvres  fées,  traduit  en  français  par  Stanislas  Julien, 
Paris,  1834),  et  les  Foyo^es  de  Pempereur  Ching^ihf  tra- 
duits en  anglais  de  Tkin-Chen  (  2  toI.  ,  Malacca,  1842  ).  Les 
récits  courts,  ou  nouYèlles,  dont  abonde  la  Sttératore  chi- 
noise, ont  pins  d'importance  au  point  de  vue  poétique,  et 
respirent  une  grâce  et  une  fralclieur  vraiment  surprenantes  ; 
nous  citeroQS  surtout  les  collections  intitulées  Kin'kou-khi- 
Aotien,  c'est-à-dfre  Théâtre  d'événements  remarquables  des 
temps  anciens  et  modernes,  et  Long'toU'konç-ngan,  c'est- 
à-dire  Choix  de  Causes  ciSèbres.  On  a  traduit  dans  nos 
langues  européennes  beaucoup  d'ouvrages  puisés  à  cette 
source,  par  exemple  :  Chinese  Novels,  par  Davis  (Londres, 

1816  ),  The  €iffèetkmate  Pair,  par  Thoms  (  Londres,  1820  ), 
The  lasHng  Resseniment  (ifmiss  Keacu  Lwan,  par  Sloth 
(  Canton,  1 839  )  ;  Choix  de  Contes  et  Nouvelles,  par  Thomas 
Pavie  (  Paris,  1889  },  et  d'autres  encore  par  Prémare,  Sta- 
nislas Julien,  Kurx,  etc. 

La  poésie  dramatique  est  représentée  par  de  nombreuses 
productions,  depuis  les  plus  émouvantes  tragédies  jnsqji'aux 
farces  les  pfais  communes.  La  poésie  dramatique  des  Chi- 
nois a  ses  règles  à  elle,  et  tient  tout  à  la  fois  du  drame  ro- 
mantique des  Allemands  et  de  la  eomedia  délie  arte  des 
Italiens.  Les  noorclles  dialoguées  forment  un  genre  de 
drames  à  part  et  subordonnés.  Le  dialogue  en  est  tantôt  en 
prose,  tentât  en  vers,  que  l'auteur  place  indifféremment  dans 
la  bouche  de  tous  ceux  qui  entrent  en  scène.  H  y  a  en  outre 
en  dehors  de  l'action  principale  de  tout  drame  un  personnage 
chantant,  lequel  débite  des  paroles  chantées  sur  des  airs 
connus  et  remplace  plus  ou  moins  imparftntement  le  chœur 
de  la  tragédie  grecque.  La  plus  célèbre  collection  dans  ce 
genre  est  Youen-dchin'pe'tchong ,  c'est-à-dh«  les  Cent 
Drames  de  hi  dynastie  des  Mongols  (  1260-1341  ).  C'est  dans 
ce  recueil  qu'ont  été  puisées  presque  toutes  tes  pièces  du 
théâtre  diinois  que  nous  connaissons;  par  exempte  :  Xoo- 
senp-oifAr,  or  An  Heir  in  his  old  âge,  par  Davis  (  Londres, 

1817  );  Nang-koung^tsiou,  or  the  Sorrows  cfHan,  par 
Davis  (Londres,  1829);  Hoe^lan-ki,  ou  VHisMre  du 
Cercle  de  Craie,  par  Stanislas  Julien  (  Londres,  1832),  texte 
original  dans  la  Ckrestomatie  Chinoise  de  Martinet,  Paris, 
.1833);  Tchao-tchi-kou<oul,  ou  VOrpheUn  de  la  Chine, 
par  Stanistes  Julten  (  Paris,  |834  ),  et  surtout  Thédlre 


Chinoii,  ou  Choix  de  pièces  de  théâtre  eompesées  sous  \m 
empereors  moQgols,  par  Baiin  (Paris,  1838),  ouvrage  qo^ 
indépendamment  de  U  traduction  oompfite  de  quatre 
drames,  contient  une  très-instructive  introduction  sur  te 
drame  cbhiois,  sur  son  origue,  sur  son  oiganisatioB,  elc 

Les  plus  riches  collections  de  livres  chinois  qu'il  y  ait  en 
Europe  sont  celles  qiii  se  trouvent  à  Paris  (  Fonrmoot  en  a 
donné  te  catategue  dans  sa  Grammatiea  Sinica  [Paris, 
1742]  ),  à  Londres,  à  Berlin  (  les  catalogues  en  ont  été 
donnés  par  Klaproth  [  Berlm,  1822  ],  par  Scfaott  [  Berlin, 
1840  ]  ),  à  Munich  et  à  Saint-Pétersbouig.  Il  n'existe  point 
encore  d'histoire  de  te  littérature  chmoise;  tes  Chinois  pos- 
sèdent bien  un  très-grand  nombre  de  travaux  d'histoire  lit- 
téraire, mais  fls  sont  très-msuffisants,  et  se  bornent  presqoe 
toujours  a  des  indicattens  critiques  et  bibliograpbiqnM. 

GBINE  (Murailte  de  te).  On  sentit  de  bonne  heure  en 
Chine  l'utilité  des  remparts  pour  te  défense  du  territoire.  Dès 
le  quatrième  siècte  avant  J.-C.,  alors  que  l'empire  chinois 
était  partagé  entre  plusieurs  souverains,  tes  divers  princes 
cherchèrent  à  mettre  par  une  muraille  de  clôture  leurs  Étals 
à  l'abri  des  incursions  de  teurs  voisins  ;  et  aqjourd'bni  en- 
core on  rencontre  sur  diflérents  points  de  l'empire  du  milieu 
des  débris  de  murailles  de  ce  genre.  La  grande  muraille  cons- 
truite ou  plutôt  achevée  par  l'empereur  Tsinclii-boangU  an 
troisième  siècle,  n'existe  plus  dirais  longtemps.  On  en  voit 
les  ruines  dans  les  arrondissements  de  Sin-jang,  Jangngan 
et  autres.  Elte  avait  été  élevée  pour  mettre  les  contrées  du 
nord-ouest  à  l'abri  des  irruptions  des  Tatares.  Les  contrées 
à  travers  lesquelles  se  dévdoppe  te  murailte  de  l'ouest  dé- 
signée ordinairement  sous  le  nom  de  grande  muraille  de  la 
Chine,  n'appartenaient  pas  du  tout  alors  à  te  Chine;  elles  ne 
forent  conquises  qu'après  te  mort  de  Hoang-ti.  Le  rempart 
qui  existe  ai:jourd'hui,  mais  qui  en  partie  est  également 
tombé  en  ruines,  appelé  WenU-tchang-tehing ,  c'est-à- 
dire  la  forteresse,  longue  de  10,000  lieves  ou  sans  fin,  n*a 
guère  été  construite  qu'au  quinzième  et  au  seizième  siècles, 
et  fut  repaie  sur  divers  points  dans  le  cours  des  dix-sep- 
tième et  dix-huitième  siècles.  On  te  divise  en  grande  mu- 
raille  extérieure,  commençant  à  l'ouest  à  Sou-lcbéou, 
interrompue  çà  et  là  par  des  montagnes,  et  s'étendent  dans 
la  direction  du  nord-est  jusqu'à  la  mer  de  l'est,  dans  un 
circuit  de  1240  milles  angteis.  Cette  murailte  s'étod  ensuite 
le  long  des  fh)ntières  septentrionales  des  trote  grandes  pro- 
vinces ChannU ,  Clien«si  et  Pe-tchâi ,  et  aboutit  an  golfe 
de  cette  dernière  province  (40**  20'  de  tetitude  septentrjooate 
et  3*^  22'  de  longitude  orientale,  méridien  de  Pdùi^),  là 
où  ont  été  construites  les  forteresses  de  Chan-hai-kooan  cl 
de  Chan-hid-wéi.  La  grande  mtêraUle  intérieure  cooi- 
mence  au  nord  de  Péking,  et  sert  surtout  à  protéger  te  cqii- 
tale.  Ce  rempart  est  construit,  suivant  tes  reseoorees  spé- 
ciales fournies  par  tes  localités ,  avec  les  matériaux  tes  ph» 
divers,  pierres  de  tailte,  briques,  blocs  de  rocher  et  terre; 
te  hauteur  en  varie  entre  dix-huit  et  vingt^quatre  pieds.  De 
nombreuses  tours  d'observation,  d'envircm  quarante  pieds 
d'élévation,  y  ont  été  ménagées  de  distance  en  distance.  On 
fhmclût  l'une  et  l'autre  muraille  par  des  portes  dont  quel- 
ques-unes sont  en  fer  massif. 

CHINE  (  Papier  de  ).  Voge%  VkvuK  na  Cmn. 

CHINOIS  (Feu).  Foyex  Fec  camois. 

CHINON,  vilte  de  France,  chef-lieu  d'arrondheement 
dans  te  département  d'Indre-et-Loire,  à  42  kilonètres 
sud-ouest  de  Tours,  sur  te  rive  droite  de  te  Vienne,  avec 
une  poputetion  de  6,774  habitants ,  un  tribunal  de  pnmièKt 
instance  et  un  coHége.  La  principate  industrie  des  habitamls 
consiste  dans  te  préparation  des  fruite  sece;  il  se  Ait  un 
oonunerce  important  en  grains  et  vins  du  territoire,  qni  sont 
d'assez  bonne  qualité,  chanvre,  huite  de  noix,  phnnei, 
cire,  mtel,  eau-de-vte,  etc. 

L'époque  de  te  fondation  de  cette  vilte  est  fort  incertaiae. 
On  sait  seiitement,  d'après  Grégoire  de  Tours,  que  c'était 
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a^  «B  doqulèiiie  riMè  me  ville  «mi  conaidéraMe.  Sur 
k  montegM  qui  la  donmie  t'élèTeiit  des  raines  imposantes 
«fin  fbmudentaiiMbis  trois  ehâteanx  différents  réonis  dans 
me  mtese  enesinte.  Vun  arait  été  bâti  par  TliilMut  le  Tri- 
cheur, les  deux  antres  par  Pliilippe-Anguste  etpar  Henri  II 
d'AugMerre,  qui  y  mourut  en  1190.  Charles  Yll  résida 
quelque  temps  dans  ce  château ,  et  y  i^ula  des  fortifications, 
des  remparts,  puis  il  y  fit  oomiruire  une  maiscm  pour  Agnès 
Sorel.  Cette  osaison  communiquait  aTec  les  appartements 
du  roi  par  un  souterrain  que  l'on  a  déconrert  au  cnnmen- 
ceoMiit  de  ce  riède.  La  tradition  montre  encore  dans  une 
des  tours  la  chambre  ou  Jeanne  d'Arc  ftit  présentée  pour  la 
première  IWs  k  Charles  YII.  Louis  XI  donna  ensuite  Chinon 
à  la  reine  sa  mère.  Plus  tard  cette  Tille  ftat  engagéeà  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Guise  pour  1S,SSS  et  1/S  lir.  Richelieu 
Tacheta  moyennant  119,310  lir.  et  cette  portion  du  do- 
maine ftat  immédiatement  érigée  en  sa  (k? eur  en  duché. 

CHIC,  dans  l'antiquité  Chios,  appelée  aujourd'hui 
par  les  Turcs  SaH-Andassi,  c'est-à-dire  l'IU-oU'Mastic , 
rune  des  plus  fertiles  et  des  plus  belles  lies  turques  de  la 
mer  Egée,  entre  celles  de;Samo8  et  de  Lesbos,  pré- 
sente une  superficie  de  près  de  15  myriamètres  carrés;  et 
nntérieur  en  est  couvert  de  montagnes,  dont  la  plus  élevée 
est  le  mont  Elias,  situé  an  centre  même  de  111e.  Chlo  était 
défà  célèbre  dans  l'antiqnîté  par  rextrème  fécondité  de  son 
sol  et  par  ses  vins  exquis.  Sa  population  actuelle  s'élère 
à  e2,000  habitants,  parmi  lesquels  les  Turcs  sont  nombreux. 

Chk>,  dier-lleu  de  nie,  avec  14,600  habitants,  est  le  siège 
d'un  aga  turc  et  d'un  archevêque  grec.  Cette  ville  est  dé- 
lêDdue  psr  un  chfttean  fort  construit  autrefois  par  les  Génois, 
et  son  port,  fiormé  par  deux  mOles,  est  pourvu  de  deux 
phares.  Elle  est  bâtie  presque  entièrement  en  pierres  de 
taille  et  en  briques,  et  ses  maisons  ont  ordniairêment  des 
toits  en  terrasses. 

Les  Pélasges  ftirent  les  premiers  habitants  de  Chlo,  et  la 
FaUe  cite  parmi  ses  anciens  rois  Rhadamante,  frire  de 
MIbos,  et  aSnopion,  fils  d'Ariane  et  de  Thésée  on  de  Bac- 
chus.  Le  fils  de  Bacchus  enseigna  aux  Chiotes  à  cultiver  la 
vigne.  Plus  de  mille  années  avant  J.-C.,  les  Ioniens ,  attirés 
par  sa  fertilité,  y  établirent  une  colonie  qui  ne  laissa  pas 
que  d'acquérir  une  grande  importance  pditique,  soit  comme 
alKée,  scît  ooonne  sniette  des  principales  villes  de  la  Grèce. 
Le  génie  maritime  des  Chiotes,  la  bonté  de  leur  port  et  leurs 
forces  navales  leur  donnèrent  bientôt  l'empire  de  cette  partie 
de  la  mer  Egée.  Leur  constitution  ftat  d'abord  démocra- 
tiqoe;  mais  à  partir  du  règne  de  Darius  Hvstaspes,  leur  Ile 
subit  la  domfaiation  des  Perses,  en  même  temps  qu'elle  eut 
à  supporter  le  joug  de  différents  tyrans  indigènee,  entre  antres 
de  Stratus.  Ensuite  Athènes  imposa  à  Itle  de  Chios  son  hé- 
gémonie qui  n'y  subsista  que  jusqu'à  l'année  S58  av.  J.-C.  ; 
époque  à  partir  de  laqudle  l'Ile  partagea  les  destfaiées  de 
toQs  les  autres  États  de  llonie. 

Les  rois  de  Pergame  paraissent  avoir  été  mattres  de  Chio, 
•oit  par  conquête,  soit  par  soumission  volontaire  des  haU- 
tant»,  qui,  devenus  alliés  des  Romains,  prirent  part  à  leurs 
guerres  contre  les  Galates ,  et  en  furent  récompensés  par  le 
4loa  de  la  liberté.  Chio  avait  alors  une  des  plus  anciennes 
rooles  de  sculpture,  dont  le  chef  fut  Mêlas,  et  d'où  sortirent 
quelques  artistes  distingués.  A  l'extinction  de  la  fiunille  des 
Attaies,  cette  lie  devint  province  romaine,  et,  après  la  di- 
risîoo  de  Pempire,  elle  fit  partie  de  celui  d'Orient.  Dans  le 
partage  qu'en  firent  (l'an  1204  de  J.-C.)  les  Français  et  les 
TénitieBB,  elle  resta  aux  premiers.  Midid-Paléologue  la  leur 
eoleva,  et  la  céda  aux  Génois,  en  payement  des  sommes 
qu%  M  avaient  prêtées  pour  recouvrer  le  trOnede  Constan- 
tifliople  sur  les  Latins.  Suivant  un  autre  récit,  les  Génois 
e^en  cmparèreat ,  et  elle  fut  presque  toujours  gouvernée  par 
un  seigneur  de  la  maison  des  Gfaistiniani.  Cliio  fut  conquise 
par  les  TUres,  sous  Mooradin,  en  157S.  Les  chrétiens  res- 
tèrent maure»  du  chAtean  jusqu'en  1606. 
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Chio  est  le  paradis  de  la  Grèce.  Peu  fertile  sur  lès  hau- 
teurs, die  offte  dans  ses  vaQées  un  jardin  continud  d'oran- 
gers, de  citronniers,  de  mOriors,  de  grenadiers,  de  myrtes, 
et  de  toutes  sortes  d'artnes  fruitiers.  On  y  supplée  à  l'ab- 
sence de  rivières  par  l'anrosement,  qui  se  fidt  à  rakte  de  grands 
puits  à  roues.  Ses  vhis  ont  été  célèbres  dès  la  plus  haute 
antiquité,  et  ont  conservé  leur  réputation.  Tous  les  firuits  et 
leslégumesy  sontdélicleux,exceptélesoerisesetlespommes; 
c'est  de  là  que  nous  est  Tenu  le  céleri;  mais  les  céréales 
n'y  sont  pas  abondantes.  Une  production  qui  lui  est  parti- 
cidière ,  et  qui  fait  sa  principale  richesse,  c'est  le  misstic, 
qui  découle  par  incision  de  Parbre  nommé  lentisque.  Il 
appartient  tout  au  grand  seigneur.  Les  dames  du  sérail  en 
consomment  la  plus  grande  partie ,  et  en  général  les  femmes 
turques  et  grecques  en  mâchent  continuellement  pour  se 
parfumer  la  bouche  et  se  fortifier  les  gencives.  Elles  s'en 
servent  dans  les  pertes  de  sang,  dans  les  douleurs  d'entrailles 
et  d'estomac;  on  le  mêle  dans  le  pafai  et  on  le  brûle  dans  des 
cassolettes.  Llle  produit  aussi  de  la  térâ)enthine  qui  coule 
des  pistachiers  té^benthes  par  le  même  procédé. 

Ce  qu'<m  appelle  terre  de  CMo  est  une  terre  savonneuse , 
croûteuse,  blanche,  cendrée,  astringente,  qui  efface  les  ta- 
ches et  cicatrices  de  la  peau ,  et  qui  est  employée  au  bain 
comme  dépilatoire.  En  raison  de  sa  rareté,  on  lui  substitue 
souvent  dans  le  commerce  la  terre  sigillée.  La  soie  et  le  co- 
ton récoltés  dans  cette  lie  servent  à  fabriquer  des  velours , 
des  damas  et  autres  étoffes  plus  légères,  qui  s'expédient  en 
Asie  et  en  Barbarie.  De  toutes  les  Iles  de  l'Archipel^  Tlne  et 
Chio  sont  les  seules  où  l'on  Toie  des  mannfectures  de  cire , 
reste  de  l'industrie  génoise. 

Quoique  cette  Ile  eût  été  consacrée  à  Vénus,  les  anciens 
Chiotes  avaient  une  grande  réputation  de  diasteté.  La  probité 
n'était  pas  moins  en  honneur  chez  eux. 

Jusqu'en  1822,  époque  où  les  Turcs  se  livrèrent  dans  leur 
lie  aux  plus  efflroyahles  dévastations,  les  Chiotes  avaient  été 
les  plus  libres,  les  plus  honnêtes,  les  plus  riches,  etpar 
conséquent  les  plus  gais,  les  plus  aimables  et  les  phis  heureux 
de  tous  les  Grecs  modernes.  Quoique  placés  sous  l'adminis- 
tration inférieure  d'un  aga  nommé  par  leCapoodan-Pacha, 
ils  jouissaient  de  plusieurs  privilèges  importants,  tels  que 
l'exercice  public  de  leur  culte,  le  droit  d'avoir  des  cloches, 
cdui  d'élire  des  magistrats  munidpanx  et  des  juges  en  ma- 
tière dvile  et  commerciale,  etc.  Mais  les  horribles  massacres 
dont  cette  Ile  fut  alors  le  théâtre  eurent  pour  résultat  d'en 
réduire  le  nombre  d'habitants  à  10,000,  tandis  qu'il  était  au- 
paravant de  près  de  ISO ,000. 

On  ne  rencontre  dans  cette  tie  que  de  faibles  restes  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  antique.  Le  phu  remarquable,  peu 
distant  de  la  vfile ,  est  celui  qu'on  appdle  VÉeole  d^ Homère. 
Cest  un  rocher  dans  lequel  est  creusé  un  banc  drculaire, 
avec  un  siège  au  milieu,  accompagné  de  figures  d*animaux 
grossièrement  sculptés.  (Test  là ,  dit-on,  qu'à  om  ère  réunis- 
sait ses  élèves.  Ce  qui  parait  certain ,  c'est  que  ce  grand 
poète  a  longtemps  habité  Chio,  qu'on  y  a  longtemps  montré 
sa  maison ,  et  qu'une  famille  du  pays  portait  le  nom  d'JJo- 
mérides;  enfin,  que  de  toutes  les  villes  qui  se  disputent 
l'honneur  d'avoir  donné  naissance  au  prince  des  poètes,  Chio, 
et  Smyme,  qui  n'en  est  pas  loin,  sont  cdies  dont  les 
titres  paraissent  le  phis  authentiques.  Cette  Ile  a  produit 
aussi  plusieurs  autres  personnages  câèhres.  La  France, 
autrefois,  avait  tocyours  un  agent  consulaire  à  Chio.  Il  ftat 
supprimé  sous  la  Restauration.  H.  AimirrRBT. 

€IllOG6I A  ou  CHIOZZA ,  port  important  de  PAdria- 
tique  et  siège  d'un  évéché,  situé  dans  Plie  du  même  nom  et 
dépendant  de  la  délégation  de  Venise,  dans  le  royaume 
Lombardo-Yénitien ,  communique  avec  la  terre  kane  par  un 
pont  en  pierre  qui  n'a  pas  moins  de  quarante* trois  arches. 
On  y  Toit  une  catliédrale ,  plusieurs  établissements  dinstruc- 
tion  publique,  des  couvents,  des  hôpitaux, un  hospice  pour 
lesorphdtais  et  une  maisott  de  correctioo.  Le  jarÂnage,  et 
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surtout  U  mmnfUloii  à»  Uw^  coumet  le  Mbotagt,  foriueDt, 
avec  U  ptelie,  la  Mricatlon  du  8^1  et  U  cooâruction  deç 
naTîr^,  roccupatiou.  principe  de  ses  habitanti»  dont  le 
nombre  s'élèvA  24,000.  U  port  est  défendu  par  les  d^n 
forta  de  Caramau  et  de  Saii-f  eUce«  qui  emtreot  dons  le  sys- 
tème général  de»  fortification^  de  Venise. 

En  U69,  les  Génois  s'étaient  emparés  de  111e  de  Chioggia  ; 
mais  deux  ans  plus  tard,  k  la  ^uite  d'une  guerre  à  laquelle 
a  resté  le  nom  de  ÇiMÇrr$  àt  Chioggia,  ils  furent  contraints 
d'en  abandonner  h  po^se^aion  aux  Vénitiens. 

CHIONAOTHÉ  (  de  x^wv,  neige,  et  (^yOoç,  (leur),  genre 
de  la  iamille  des  jftsminées.  Tout  le  monde  a  vu  dans  nos 
jardins  ce  cbarmant  arbrisseau  qui  a  reçu  le  nom  d'arbre 
à  la  neige»  i  cause  de  ses  grandes  fleurs  nombreuses,  d*une 
blancheur  parfaite,  exhalant  une  odeur  des  plus  suaves. 
C'est  le  cAtooon^Au^  virgimiça^  Lip.,  qui  résiste  à  nos  plus 
grands  hivers,  nais  ne  donne  pas  de  fruits  dans  le  nord  de 
la  France ,  et  se  platt  principalement  «u  bord  des  ruisseaux, 
dans  un  sol  frais  et  onqibragé.  Son  éoorce  est  très-am^re], 
et  s'emploie  en  Amérique  contre  les  fièvres  intenuiitentest 
On  le  multiplie  de  graines»  d»  marcottes  et  de  greift»,  que 
Ton  fixe  sur  le  (rêne  commun. 

Une  autre  esnèce  importante  de  ce  genre  est  le  chionan- 
tke  dei  Antilles  (chionaui/tui  çanbœa),M  arbrisseau 
dont  les  feuilles  sont  coriaces  et  persistantes,  ovales,  acu- 
minées,  et  les  fleura  «n  grappes  terminales.  On  le  connaît 
aux  Antilles ,  et  surtout  à  la  Maritinique,  soua  le  nom  de  iHiUf 
defer,  à  cause  de  son  extrénte  dureté.      £.  Le  Gumx)D, 

CHIONIS  (du  girec  xjM»)i,  peigo  ).  Y(4^$a  OoitohAMfm, 

CHIOS.  Voyez  Cmo. 

CQIOUKIUÎH  Ge  inot  se  disait  jadis  de  tous  les  forçats 
et  autres  qui  rnmêient  sur  une  gaUre.  Pana  le  langage 
des  ports  de  mer  revenaient  4lon  très«-sou?ent  ces  exprès^ 
sions  ;  une  bûunê  càioumei  l^  cbUmme  de  la  réale,  de 
la  patronne;  renforcer  U  cAiotirme;  réunir  tout^  loi 
chiourmet  des  galères  de  France,  etc. 

Chiaurme  se  dit  eiûovrd'bui  de  l'ensemble  des  forçjits 
enfermés  dans  un  bagne  :  la  cbiounne  de  3rest,  la  cbiourmi 
de  Toulon,  etc,  («  roi  de  cet  empire  est  le  caumi^saire 
du  bagne  i  son  sceptre  est  un  fouet  ou  un  bAton  ;  ses  sujets, 
au  nombre  de  plusieurs  miile,  la  càiourmcM  rebut  de  la 
sociéléi  son  anîiéa,  le  corps  des  gardês-çbioHrméu ,  oiga* 
nisé  en  compegnies»  P*épais  barreaux  de  for  ferment  toutes 
les  ouvertures  de  ce  lieu  d'horreur  i  de  nombreuses  bakm* 
nettes  en  défondent  les  approclies ,  et  sur  toutes  les  avenues 
la  société  braque  des  obusiers  chargés  d  mitraille.  Ln  chiourme 
s'habitue  cependant  à  Ig  vie  claustrale.  Le  soir,  quand  elle 
est  rentr<^e,  elle  soupe,  eUe  cause,  elle  ^ue,  puis,  au  coup 
de  sifQet  d'im  adjudant  des  gardes-chiourmes,  elle  se  (ait  e| 
s'endort  I#e  lendemain,  le  lourd  bâton  du  garde^hiourme 
planem  de  nouveau  sur  elle,  et  préviendra  par  la  terreur 
tout  événement  tr^igique-  Parfois  cependant  nos  lois  pénalos 
lui  donnent  le  spectacle  d'un  drame  sanglant  exercé  sur 
quelqu'un  de  ses  capniu-adesi  elles  élèvent  une  gpillotino 
d^Qs  rintérieur  du  bsgue,  et  tranchent  la  tét^  du  g^l^rien 
GQupaUe  eu  milieu  de  «es  silencieux  compagnons.  Cest 
ainsi  qu*on  leur  inenloue  le  ([rincipe  de  l'inviolabilité  du 
ggrdo^lûourmer  11  f9ut  être  bien  malheureux  pour  se  foir^ 
gcôliei'.  ûun  Unt-V  être  pour  se  faire  gapde-chlourme? 

COiPl^AUnu  Bip^JiNE,  oiseau  du  genre  canard 
qui  errîTe  en  novembre  sur  nos  c6tes  de  l'Océan,  et  nous 
quitte  en  (éviier  |MMir  aller  nicher  dans  le  Nord.  Le  chipeau 
(  ana4  itrepera»  Un.  )  est  long  de  61  centimètres ,  maiHé  et 
linement  rayé  de  noir^e  j  son  aile  est  rousse,  avec  une  ts* 
chc  verte  et  une  blanche.  UiuKU^ 

CHIPr£WAYS,  et  plus  exactement  Qfibumys,  peu- 
plade indienne  4«  rAnoiérique  du  Nord,  appertenant  au  groupe 
des  Algonquins  du  Nord,  et  qui  habite  en  partie  le  territoire 
des  États-Unis  (  ^' isconsin,  Jowa) ,  et  en  partie  les  contrées 
limitrophes  du  QaiMidt  et  del'Ami^ue  aiH(laise  depuis  l'exf 
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triimit^  orieat^fo  du  bu:  Supérienr  JtlMn*à  U  riflèi«  rQ«ia  èia 
lac  Vtrmipeg.  Onévalue  k  30,qqo  tètes  reffoctiC  de  ccMntrilHi. 
qu'A  faut  se  garder  de  confondre  avec,  les  Çkigp€wwtm9  m 
Chippeyans  appartenant  eu  groupe  d'AthnUscg  ei  habitant, 
sous  la  dénonûnation  de  Nortlur^  indian$ ,  les  contrées  si- 
tuées entf  e  le  grand  lac  des  esqlavea ,  le  Uc  d' AthalMscn  el  k 
Missîssipi.  Cette  tribu  ne  oompte  gvèra  que  2.000  tètes,  et 
comme  elle  vit  surtout  de  ohwei  elle  entretîoit  de  fié* 
quents  rapports  greo  la  compagnie  de  U  baied'iludsoB,  et 
surtout  s^vec  les  forts  élevés  su^k»  boBds  du  gmd  U&  des 
esclaves  et  du  laQ  d'Atbabasea,  ' 

CHIQUE»  Cet  insecte  parasile^  trèftHVWWnun  dans  Ins 
contrées  méridionales  de  rAipéfiq^a,  Tulg^iremeni  appelé 
pucepénélrantç  (pufeap pwctran')^  ^  été  désigné  sou«  k 
nom  de  ^cho  par  les  Portugais  «t  les  ^résiiiens,  et  en 
pediculu^  riçinoide^  par  Untu^  La  qlhiqua  est  pnsqoe 
aussi  petitequ'un  ciron,  et  appartient  4  la  eJassedes  aptèraa. 
Cet  insecte,  examiné  à  la  loupe,  est  li  pen  près  de  la  foraie 
de  là  puce  :  il  a,  conune  cette  dernière,  six  pattes;  odies 
de  derrière,  étant  plus  longues,  sont  pvepras  k  le  faire  «no- 
ter. Cependant,  ce  qui  foit  différer  la  chique  de  la  paon 
ordinaire  [puUx  kritam  ),  c'est  son  extitme  petitane, 
et  le  prolongement  de  son  suçoir,  qui  égale  presqn'en  lon- 
gueur tout  la  reste  da  son  corps.  £Ue  se  trouve  mdiiinfva- 
ment  dans  les  lieux  secs  et  poudreux  des  parties  méridio- 
naleade  l'Amériqua,  ce  qui  foit  que  las  négyes  qui  aarrlift 
pieds  nus,  qui  n^olMerfent  aucun  som  de  propralé»  nt  ha- 
bitent des  lieux  malsains,  en  sont  phis  fréquamwient  atteinis 
que  lea  Knrop^isnsb  Le  iuUs  pe^OroM*  ne  respecta  nénn- 
moins  ni  les  enfants  ni  les  personnes  qui  ont  la  peau  Sm 
et  qui  pnrtnut  chaussure  i  mais  u  s'attache  le  plus  annvait  à 
la  phinte  des  piedst  quelquefois  i^  Upaau  des  osains,  au&  Mo- 
des, au»  genoux ,  enfln  k  toutes  les  parties  du  oqipa  aà 
l'épiderme  est  calleux  :  il  lui  faut  de  préfétanoa  wna  |Mno 
dura  pour  la  tarauder  facilement. 

La  meilleur  moyen  de  se  préserver  de  œt  innoiwnd»  et 
dangereux  parasite  consiste  dans  une  extrême  piejpnléda  la 
peau  •  dont  il  faut  souvent  racler  ou  limer  les  parties  duns 
et  Qslleuses.  Des  frictions  huileuses,  simples  ou  rtwphiiiM, 
des  cliaussures  épaisses  et  bien  entretenues  peuTsot  Itio  pla- 
cées au  nombre  des  préservatifo  contre  ce  redoutable  m- 
nemi;  mais  comn»e  cet  insecte,  ainsi  que  noua  l'avons  dit, 
se  platt  dans  las  lieux  malsains  et  échautféa  par  fo  solqU  ar- 
dent  des  tropiques ,  là  pUis  sOre  de  toutes  les  précautions  «t 
d'éviter  soigneusement  son  s^iour  de  prédilection.  Les  m^ 
lètres  et  les  nègres  des  Antilles  emploient  pour  s'en  garantir 
de  fréquents  lavages  avec  la  décoction  de  tabac,  et  quil- 
quefois  des  onctions  avec  Thuifo  de  noix  d'acajou.  Lorsque 
l'msecte,  n'ayant  pénétré  que  depuis  peu  de  temps,  n'a  point 
encore  déterminé  d'autres  désordres  locaux  que  œu»  d^uoo 
démangeaison  incommode,  accompagnée  de  qndqQes  lanotes 
douloureuses  à  longs  intervalles ,  le  traitement  est  aussi  sim- 
ple que  prompt  dans  ses  effets,  n  consiste  h  mettre  cet  ini- 
noalcule  k  découvert,  en  pratiquant  une  petite  incision  wr 
la  tQcke  roii^cqui  dénote  toujours  la  présence  de  Finsecte 
dans  le  membre.  On  lave  ki  plaie  avec  un  peu  de  vin  chaud, 
et  l'on  procède  à  l'extractfon  de  la  chique ,  dont  on  a  so» 
de  ne  point  laisser  la  tète,  qu'on  reconnaît  k  un  point  nw- 
geètre,  qui  se  sépare  (Vilement  du  corpa.  On  cautérise  es- 
suite  par  précaution  toute  l'étendue  du  foyer  ou  la  chique  ta 
trouvait  renfermée.  Un  pmceau  trempé  dans  le  nitrilf  dV« 
gent  fondu  est  le  meilleur  caustique  qu'on  poissp  employer 
dans  cette  circonstance.  Les  négresses,  qui  sa  piquent  «ie 
beaucoup  d'habileté  pour  ce  genre  d'opénMion,  sulk^itucsl 
une  épingle  4  l'instrument  trancliant;  niais  il  est  Uàk  <fe 
comprendre  que  Tcmploi  d'un  bistouri  ou  d'une  lanortle  e^ 
bien  préférable.  £n  pratiquant  une  petite  incision  simple  q» 
cruciale,  on  voit  aisément  si  la  chique  a  oompsencè  à  déposer 
sesqeuisqu'on  peut  alorsaiséroent  extraire  ou  détruira,  taoclU 
qu'en  ne  faisant  usage  que  de  l'épingle,  le  meilkur  micRM* 
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cope  ne  pournit  (bire  décovvrir  lî  lM|rm»  en  ifMitioii 
sont  cacbés  «ou9  la  peaa  et  dëpoiéa  aa  fond  de  la  plaie»  où 
Us  ne  manqueraient  pas  d^^lore  et  de  pulluler.  Pans  l'un 
et  Fautr^  ca9i  on  doit,  aprè9  TopératioD  et  leg  jours  suivant^ 
faire  des  lotiona  avec  nne  infusion  de  feuilles  de  tabac. 

Si  Ton  est  appelé  à  donner  des  soins  à  on  malade  çhes 
lequel  la  chique  a  déjà  donné  naiasance  à  un  ^and  nombre 
d*autres  insectes  et  causé  un  abcès»  il  faut,  sans  dlflrérer, 
fendre  cmcialement  toute  retendue  du  mal ,  mettre  h  décou- 
vert le  fond  du  fojer  purulent ,  le  lav^  d'abord  avec  de  Teau 
tiède,  secondement  a^eo  de  Tbuile  simple,  ou  mieux  encore 
avec  l'huile  de  camomille  camphrée;  ensuite  on  détache,  i 
Taide  d'une  p(stife  pince,  toutes  les  çbiques  ainsi  que  tous  lea 
germes  qu'on  peut  apercevoir,,  et  Ton  cautérise  avec  le  ni- 
trate d'argent  les  diilérents  points  qui  paraissent  suspect^. 
On  introduit  au  Cond  un  plumasseau  de  charpie  enduit  de 
cérat  mercuriel ,  et  l'onGoufre  le  tout  d'un  cataplasme  émol- 
lient  iégèremept  opiacé.  fi'  li,  J4A9AT, 

CBUIAG  (Pieaas)  naquit,  en  la&O^  è  Conques 
(Aveyron).  Trop  pauvra*  quoique  fils  unique,  pour  abor- 
der les  hautes  études,  après  d'obscures  humanités  il  prit  la 
soutane  d'abbé. puis  Tint  k  MontpelUer  ^  lo  Camhrid^  des 
provinces  méridionales,  ofi  Chicopeau,  alors  chancelier  de 
cette  université  célèbre ,  le  chargea  de  l'éducation  de  ses 
enianta.  Assurément  Chiçoyneao  ne  prévoyait  guère  que 
anquante  ans  plus  tard  l'humble  précepteur  servirait  de 
proteeteur  h  l'un  de  «es  jiis,  et  qu'il  Ivl  ferait  beaucoup 
d'honneur  eu  loi  accordant  U  main  de  sa  fille  ainsi  que  la 
survivance  de  ses  emploi^.  Devenu  médecin  en  1682,  Clù*- 
rae  avait  trenteniemt.  ans  quand  il  vêtit  la  robe  doctorale; 
II  consacra  ensuite  cinq  années  à  faire  des  cours,  qu'on  re- 
marqua phitAt  ponr  la  maturité  de  son  esprit  que  pour  son 
talent  piatolroi  après  quoi,  il  suivit  la  pratique  du  fameux 
médecin  ]Pb»rbeyrac,  le  Clirestim  d'alors ,  et  ne  tarda  pas  à 
acqnédr  luHBAâma  nne  réputation  de  bon  praticien.  Ses  con- 
frères ^  Montpellier  conçurent  mtoe  do  «on  mérite  une 
opinion  aisea  haute  pour  chercher,  sous  les  apparences  du 
dévouement,  à  caser  Chirac  loin  d*eux.  à  peu  près  comme 
quelques  chirurgiens  de  Paris  s'empressèrent,  en  1820,  d'en- 
voyer p4ar  mt^ié  M.  LalUmand  h  Montpellier  :  on  l'ex- 
patrie jk  l'armée ,  près  dn  marécltal  do  Noailles. 

Céteit  en  169a ,  ce  tempa  de  conversions  apparentes  et 
de  ré^  hypocrisie,  qui  disposa  peu  4  peu  à  cette  réaction 
Ucencieiwe  qu'on  vit  se  muifester  quelques  années  après 
sooa  le  nom  de  régtmc^  ;  double  époque»  dont  nos  temps 
mûdemes  eut  reproduit  l'image  ass»  ressemblante.  Presque 
loHJottfs  1^  l'année  jusqu'en  1715,  d'abord  avec  M.  de  lioail- 
les,  evsnile  avec  le  duc  d'Orléans,  qu'il  guérit  d'une  dan- 
gereuse hiMsnre  au  moyen  de  l'eau  de  Balaruç;  tantét  en 
Italie  et  tantôt  en  S^i«gne,  l'air  de  liberté  que  Chirac  res- 
pira dans  las  eamps  le  protégea  contre  la  contagion  des  mœqrs 
d'alora,  H  le  rendit  pœr  toujours  laconique,  régulier,  brus- 
que» opiniétiie.  Impoli  en  toute  occasion,  à  la  cour  comme 
à  la  TiUe.  Et  cependant  il  obtint,  dès  qu'U  se  fut  éUbli  à 
Paris»  une  vegne  prodigieuse,  qu'il  conserva  toute  sa  vie, 
tant  est  puissant  l'asaendant  du  Trei  mérite  quand  il  a  seu- 
lement contie  lui  de»  rivalités  jalouser  00  quelques  défauts 
decaiactère. 

Aueaae  pia^  n*étantaloni  vacante  k  la  cour,  Chirac  n'eut 
d'abiNsd  peur  hn  que  sa  rotation  et  sea  louables  antécédents 
dans  difecsea  épidémies;  mais  êofi  heureuse  étoile  fit  que 
le  viens  Kombl^  mourut  presque  au  même  instant  que 
Unûa  XIV,  en  17 1&»  de  sorte  qu'il  devint  médecin  du  duc 
d'Orléena,  mmUÀ  que  le  duc  d'Orléans  devint  régent  du 
royaume.  Homberg  it'avait  dû  se  plsce  qu'an  caprice  pas- 
lager  dn  prince  pour  quelques  expérience!  de  chimie  »  tan- 
dis que  la  Hifeor  où  parvint  tout  à  coup  Chirac  sembla 
une  sorte  de  restitution  que  légitimait  d'ailleurs  la  re- 
conneisiance  du  régent,  qui  eu  reste  se  montra  juste  cha- 
que Ma  que  Hutérèt  de  m  ¥iee«  n'y  mit  aucun  empéche- 
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ment.  Trola ans  phia  tard,  en  t7ia,  l'année  A'Œdiptu  wm^ 
rut  le  célèbie  Fagon,  le  dernier  arcl^idtre  de  Louis  XIY  ; 
et  ce  fut  etmrt  h  Chirac  qu'échut  U  place  d'intendant  du 
Jardiurdu-Boi,  nonobstant  son  peu  de  goût  pour  les  scien- 
ces natureUea»  qu'on  y  a  d^nis  professées  avec  tant  d'éclat- 
Heureusement  riUu9tre  Buffon,  en  lui  succédant  treii»  ans 
plus  tard,  arracha  pour  toujours  aux  mains,  souvent  inha- 
biles, des  médecins  de  cour  le  sceptre  de  l'histoire  naturelle. 
Mais  la  gfohre  de  Chirac  serait  bien  contestable  et  sans 
doute  d^i  oubliée  si  ce  médedn  eat  borné  son  xèle  è  cal- 
mer d'obscnraa  souiïrances  et  à  remplir  de  grands  emplois, 
toujours  recherchés  par  l'ambiUon  et  obtenus  souvent  par 
la  brigue.  Une  qirGenstance  funeste  a  reUdu  son  nom  pour 
jamais  impérissable,  comme  celui  de  Belsunce. 

Marseille  en  t72û,  comme  Paris  cent  douxe  ans  plus 
tard,  fut  ravagée  par  une  de  ces  épidémies  dont  le  souve- 
nir ne  peut  s'eSaçer,  Les  progrès  du  mal  en  propageaient  le 
désastre,  et  la  frayeur  doublait  le  danger.  Les  jeunes  et  les 
riches  fuyaient  le  fléau ,  et  livraient  ainsi  à  l'abandon  et  au 
dernier  déniUnent  les  pauvres ,  les  faibles  et  les  vieillards  : 
la  fuite  accroissait  la  misère,  la  misère  aggravait  l'épidémie 
et  décuplait  la  mortalité.  £;xcepté  Bebunce,  lui  dont  le  nom 
manque  au  calendrier  par  le  prétexte  de  son  opposition  à 
lahuue  Umg^niius,  chacun  abandonna  son  poste  de  citoyen 
courageux.  Les  fuyards  allouaient  la  contagion,  mais 
l'histoire  1^  punira  du  nom  de  14ches.  Dans  ce  danger  ex- 
trême d'une  maladie  meurtrière  et  d'un  infâme  égoîsme, 
Chirac  se  montra  grand.  |1  avait  soixante-dix  ans,  des  pla- 
ces, des  honneurs,  et  déjà  Quelques  infirmités j  Chirac 
oublia  tout  cela.  Il  emballa  quelques  livres,  quelques  effets, 
fit  mettre  des  chevaux  &  son  carrosse,  puis  écrivit  au  ré- 
gent, son  malade  :  Je  vais  à  Marseille,  oU  tout  te  monde 
meurt i  prenez  un  autre  médecin.  Le  régent  envoya  aus- 
sitôt une  escouade  cerner  le  carrosse  prêt  à  partir ,  après 
quoi  il  ymt  lui-même  dire  k  Chirac  :  Je  ne  veux  pas.  Ppur 
consoler  le  vieillard  d'une  défense  qui  le  rendait  malheu- 
reux ,  le  régent  lui  commit  le  soin  d'ordonner  tout  ce  qu'il 
jugerait  utile  pour  secourir  les  Marseillais.  Le  prince  ^outa 
de  l'air  le  plus  gracieux  :  «  Ordonnes ,  mon  cher  général  ; 
voua  sere^  obéi  comme  Turenne,  mais  vous  commanderez 
coDome  LouYois»  de  loin,  de  votre  cabinet.  «  En  efîet, 
Marseille  reçut  des  secours  de  toutes  sortes,  des  vivres,  des 
médicaments,  des  médecins  courageux,  pour  remplacer 
les  carabins  indignes  qui  avaient  désiérté  le  poste  du  devoir. 
CIÛGoyneau,  gendre  de  Chirac,  et  depuis  son  successeur, 
fit  partie  de  cette  commission ,  qu'il  présida  et  dirigea  en 
homme  de  cceur  et  de  bon  sens  :  Tépidémie  fut  bientôt 
apaisée,  Sana  doute  »  pour  doubler  le  prix  de  «a  noble  dé- 
tennination,  Chirac  aurait  pu  dire  à  la  France  et  au  ré- 
gent :  La  peste  de  Marseilie  est  contagieuse.  Il  ne  le 
fit  point;  il  dit  constamment,  fit  dire,  écrivit»  et  fit 
publier  à  sonde  trompe  et  d'ordonnances,  contre  Topipion 
de  tout  le  monde  et  d'  4s  truc»  que  l'épidémie  de  Marseille 
n'était  paknt  contagiewe.  Il  est  vrai  que  personne  ne  le 
crut  alors,  pas  plus  qu'on  ne  croit  aujourd'hui  ceux  qui  ne 
cessent  de  répéter  la  mén^i  vérité  avec  le  même  insuccès. 

Telle  est  la  circonstance  essentielle  è  laquelle  se  rattache 
la  célébrité  de  Chirac.  Ses  travaux  scientifiques  furent  peu 
importants,  ses  publications  peu  nombreuses  :  il  fut  homme 
d'action  plutôt  que  de  pensée.  Le  plus  remarquable  de  ses 
ouvrages  est  son  Traité  des  Fièvres  pestilentielles  :  là  se 
trouve  l'histoire  des  épidémies  qui  régnèrent  de  son  temps. 
Ce  livre  contient  aussi  son  opinion  touchant  \Bi  contagion 
des  fièvres,  ainsi  que  ses  principes  de  théorie  générale  et 
de  traitement.  Q  est  digne  de  remarque  que  les  idées  de 
Chirac  ont  la  plus  grande  analogie  avec  celles  qui  récemment 
ont  rendu  le  nom  de  Broussais  si  fameux  :  selon  lui 
l'i  n  fl  a  m  m  a  t  i  0  n  est  l'essence  de  la  plupart  des  maladies,  et 
la  saignée  ou  l'émission  du  sang  leur  principal  moyen  de 
traitement.  Quant  à  la  partie  systématique ,  e|lç  difl^re 
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eliei  U»  deax  «ntears  :  Chirac  est  surtoot  mécaniden-kU" 
mariste,  Undis  que  Broussals  était  solidUte  et  fagoement 
Titaliste.  Chir^  composa  aussi  des  tlièses,  des  dissertatioas, 
sur  les  cheveux,  sur  les  plaies;  sur  le  foie,  sur  la  co- 
lique iliaque,  sur  le  cauchemar,  qn^il  propose  de  gaèiir  an 
moyen  de  la  rouille  de  fer  (équîTalent  de  nos  carbonates); 
des  lettres  contre  Vieussens,  qn'il  publia  sons  le  pseudo- 
nyme de  Jnlieli ,  et  enfin  qadques  consoltations. 

A  la  mort  de  Dodart,  en  1730,  Chirac  fut  nommé  premier 
médecin  de  Louis  XV.  Ce  fut  alors  qu'il  songea  plus  sérieu- 
sement que  jamais  à  créer  une  académie  de  méd  e  c  i  ne ,  fon- 
dation utile»  qn'il  était  réservé  à  M.  Portai  d'effectuer  sous  le 
régne  et  par  la  sanction  éclairéede  Louis XYin.  Vieux, alors, 
e(  toujours  actif,  Chirac  continua  d*exercer  son  art  jusqu'aux 
derniers  mois  desayie.  Detoutespartsappelé  en  consultations 
par  ses  confrères,  comme  l'était  de  nos  jours  P  or  t al,  il  était 
aussi  exact  que  lui  dans  ses  rendez-vous,  et  beaucoup  plus 
ardent  à  faire  prévaloir  son  opinion  dans  chaque  assenoblée. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  arrivée  le  f  mars  1732, 
il  légua  à  la  foculté  de  Montpellier  les  fonds  nécessaires  à  la 
fondation  à  perpétuité  de  deux  chaires  publiques.  L'une  de 
ces  chaires  devait  être  consacrée  à  la  physiologie  compa- 
rée \  le  titulaire  de  l'autre  chaire  devait  être  chargé  de 
rexplication  commentée  du  livre  de  BordU  :  De  Motu  Ani- 
inaliuin.  Il  avait  destiné  à  ces  deux  fondations  la  somme 
de  20,000  francs,  que  l'université  s'est  sans  doute  appro- 
priée, mais  sans  remplir  le  vosu  du  donateur;  circonstance 
peu  faite  pour  encourager  les  riches  à  consacrer  généreuse- 
ment leur  fortune  à  des  institutions  publiques.  Chirac  est 
de  tous  les  médecins  de  rois  celui  qui  a  le  plus  efficacement 
protégé  la  chirurgie,  et  c'est  à  lui  que  La  Peyronie  dut  sa 
fortune  et  sa  prompte  célébrité.  Fontenelle  a  fait  l'éloge  de 
Chirac ,  et  cette  récompense  posthume  le  garantit  de  l'ou- 
bli. D' Isidore  Bourdon. 

CHIRAGRE  (de  xeîp«  nuûn,  et  àypd,  capture),  c'est- 
à-dire  pH^jpor  les  mains.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la 
goutte,  lorsqu'elle  attaque  les  mains.  On  l'applique  aussi 
à  tout  individu  atteint  de  cette  affection. 

GHIRAS  ou  SCHIRAS,  grande  ville  de  Perse,  capitale 
de  la  province  du  Farsistan  ou  du  pays  de  Fars  (la  Perse 
proprement  dite),  jadis  florissante  et  résidence  ordinaire 
des  souverauis  de  la  Perse,  aujourd'hui  singulièrement  dé- 
chue de  son  antique  splendeur,  est  située  diuas  une  belle  et 
fertile  vallée,  sur  l'un  des  contreforts  des  montagnes  qui 
forment  l'extrémité  sud-ouest  de  la  Perse,  à  soixante  kilo- 
mètres des  ruines  de  l'antique  Persépolis. 

Depuis  le  tremblement  de  terre  qui  la  détruisit  presque 
de  fond  en  comice,  en  1824,  et  qui  coûta  la  vie  a  plus 
4,000  individus,  elle  est  déserte,  et  compte  k  peine  20,000 
habitants,  tandis  que  sa  population  dépassait  auparavant  le 
diiffre  de  S2,000  âmes.  On  y  tronre  quelques  fabriques  de 
cuirs,  de  soieries,  d'étoffes  de  laine  et  d'essence  de  rose  ;  de 
même  qu'elle  est  célèbre  par  les  roses  que  produisent  les 
immenses  jardins  qui  l'entourent.  Ses  mateons ,  bAties  géné- 
ralement en  pierres ,  sont  plus  solides  que  les  autres  cons- 
tructions des  Persans.  Cbiras  est  célèbre  par  la  douceur  de 
son  climat,  par  la  fertilité  des  campagnes  qui  l'environnent, 
par  Texcellence  de  ses  fruits  et  surtout  de  son  fkmeux  vin 
de  liqueur,  que  les  Arméniens  fabriquaient,  et  que  les  rois 
de  Perse  et  leurs  principaux  siqets  ne  se  faisaient  aucun 
scrupule  de  boire  publiquement.  Cette  ville  n'est  pas  moins 
distinguée  par  rurbanité  de  ses  habiiants  et  par  le;  grand 
nombre  de  savants  et  de  gens  de  lettres  qu^dle  a  produits. 
Il  suffit  de  citer  Sibouyah ,  le  premier  des  grammairiens 
arabes  (  sa  patrie  était  alors  soumise  aux  khaHfes  arabes 
d'origine),  et  surtout  les  deux  illustres  poète  Ha  fis  et 
Saadi,  l'un  VAnaeréon  de  la  Perse,  et  l'autre  qui  en  serait 
le  La  Fontaine  s'il  s'était  borné  i  composer  des  fables. 
Leorsdenx  tombeaux  ont  été  respectés  par  le  temps  et  par 
les  Imnhhms. 


GHIROGRAPHAIRE  (de  xs^P»  main,  et^pdifeiv, 
écrire).  Les  jurisconsultes  appelaient  antreiais  ehirogreqike 
un  acte  écrit  de  la  propre  main  des  parties  sans  l'interveoÉioB 
d'un  officier  public,  et  le  créancier  chirogn^haire  était 
celui  qui  était  porteur  d'un  chirograplie ,  par  opposition  an 
créancier  porteur  d'un  acte  autlientique,  reçu  par  on  olB- 
fider  public ,  et  qui  recevait  le  nom  Âb  créancier  kypoiké- 
caire,  ces  derniers  actes  emportant  hypothèque  d'ap^  Pan- 
cienne  législation.  La  division  des  cnteocîerB  en  hypottié- 
caires  et  chirographaires ,  établie  par  le  droit  romaitt,  était 
admise  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France.  On  doBoe 
encore  aiqourd'hui  le  nom  de  diirographaires  à  la  troitiènie 
classe  de  créanciers,  qu'on  appdle  mieux  créandns  sim- 
ples. Les  rédacteurs  du  Code  Civil  et  du  Code  de  Procédure 
avaient  avec  mtention  érité  de  se  servir  de  cette  expres- 
sion inexacte.  En  effet,  la  masse  des  créanders  simples  réo- 
nit  etdes  créanciers  porteurs  de  titres  authentiques  et  même 
des  créanciers  pririlégiés  et  hypothécaires  qui  n'ont  pas 
rempli  les  nombreuses  formalités  auxqudles  la  loi  attaâie 
la  conservation  soit  d'un  priTilége,  soit  d'âne  hypo- 
thèque. 

CHIROGRAPEŒ:  (Cffrographum,pu  corruption  dn 
grec  xstp^pofoc ,  écrit  k  la  matai).  D'après  son  étymologie. 
ce  mot  devrait  désigner  les  manuscrits  en  général  ;  mais  en 
diplomatique  on  l'applique  aux  chartes,  anx  actes  ftICs 
doubles ,  écrits  deux  fois  à  contre-sens  sur  le  même  par- 
chemin ,  ayant  dans  l'intervalle  séparant  les  deux  éoiluie^ 
des  mots  en  gros  caratères ,  qu'on  découpait,  soit  en  Hgpie 
droite,  soit  en  ligne  ondulée ,  soit  en  dentdure ,  pour  don- 
ner une  expédition  de  l'acte  k  chacune  des  deux  parties 
contractantes. 

CHIROMANCIE.  Ce  mot  Tient  de  deux  mote  grecs, 
Xetp,  fhain,  lAQtvreia ,  divination.  La  chiromancie  est  en  effet 
l'art  de  juger  et  d'augurer  des  hommes  d'après  l'aspect  de  la 
main.  Moyen  d'imposturo  et  aliment  de  supetsUtiim  en- 
vers l'ignorance  enfuie,  la  chiromancie  a  phis  dhme  fois 
fourni  des  dupes  aux  chariatans.  Toutefois,  cet  instrument 
de  fourberie  ou  de  déception  peut  devenir  la  source  d\rtiles 
révélations  et  de  renseignements  véridiques.  On  ne  doit  pas 
se  cacher  qu'il  y  a  de  tout  l'homme  dans  chaemie  de  ses 
parties.  Il  est  également  certain  que  les  actions  lesplns  baM- 
tuelles  laissent  des  traces  dans  les  organes,  et  qiiNm  peut 
d'après  les  habitudes  juger  de  la  position  sociale  ainsi  que 
de  la  tendance  dn  caractère  individuel.  Ce  n'est  pas  par» 
qu'on  a  la  main  configurée  de  telle  Unçtm,  ridée  ^  ptissée, 
veinée,  lisse  ou  dentelée  en  réseau ,  douce  on  rade ,  caHense 
on  veloutée ,  qu'on  a  telle  passion,  td  tempérarameat ,  teOe 
aptitude  ou  tel  caractère  ;  mais  il  n'est  pu  une  aenle  de 
ces  choses  qui  ne  rejaillisse  de  près  on  de  loin  tnr  la  oyin, 
et  qui  n'y  laisse  une  sorte  de  cachet  facile  à  reconnaître 
pour  quiconque  en  fait  un  siqeft  d'étude;  et  cette  eapirinie, 
dont  l'origine  est  fhgitive ,  finit  par  devenir  indélébile. 

La  question  ainsi  posée,  tâchons  d'oublier  les  rêveries 
qu'ont  tour  à  tour  dântées  sur  la  chiromancie  ArtiiémMlor, 
Flud ,  ou  De  la  Chambre.  H  finit  oublier  l'ancienne  chir»- 
mande ,  tout  comme  l'astrologie,  qui  Favait  associée  k  ses 
mensonges.  Si  donc  nous  ne  croyons  pins  à  la 
telle  que  l'entendaient  Agrippa  et  Albert  le  Grand, 
nions  pas  pour  cela  la  multitude  de  eoiûectnres  qne  Fétwie 
attentive  de  la  main  peut  motiver  sans  trop  dWrear.  ûi 
supposant  que  nous  en  vinssions  un  jour  à  faire  de  la  mo- 
rale et  de  la  pliysiologie  comme  les  Orientaux  font  presfK 
toD^oun  la  médecbie,  c'est-à-dire  à  Juger  de  tonte  une  fer- 
sonne  d'après  l'une  de  ses  mains ,  cK  examen  ai  reilicint 
nous  fournirait  encore  de  nombreux  présages. 

D'après  la  main ,  nous  jugerions  aisément  dn  sexe  et  de 
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dete  pMtt,  ilMttqoe  asan  prédsénait  ai  la  eoiutitutfoii  est 
Jjnpliatiqiie  on  nmaculaire,  ti  le  tempérament  eit  bilieux 
ou  sangniii.  Le  pouls  exprime  l'énergie  du  cœur,  et  son 
degié  de  fréquence  peut  donner  la  mesure  de  la  santé ,  et 
quelquefois  même  celle  des  impressions  morales.  La  saillie 
des  veines  dénoie  ordinairement  de  grands  tnTsuXy  des  babi- 
todes  mercenaires  ;  une  grande  maigreur,  des  poumons  en- 
gûigés  et  oppressés,  une  tumeur  ou  des  cicatrices  vers  les 
aisselles,  et  quelquefois  de  grands  chagrins ,  une  maladie  du 
onur  ou  des  besoins  peu  satisAdts.  Quant  k  ces  li^ws  du 
oeax  de  la  main  qui  ont  reçu  les  noms  de  lignes  de 
vie,  etc.,  elles  protiennent  de  la  contraction  des  muscles, 
à  réaergie  desquels  leur  profondeur  est  proportionnée  ;  d'où 
il  suit  que  la  manifestation  de  ces  lignes  peut  faire  augurer 
de  la  longérité  des  perBonnes. 

Uniquement  d'après  certaines  callosités  on  maculations 
des  msiDS,  on  pourrait  dire  si  un  homme  est  gaucher,  s'il 
est  oisif  ou  sll  travaille,  s'il  porte  canne ,  s'il  est  homme 
d*étnde  ou  de  cabinet.  Un  grand  nombre  de  perstmnes  por- 
tent aux  mains  le  cachet  irréfragable  de  leurs  occupations 
babitudles.  L'agriculteur  a  les  doigts  courbes  et  raidis;  le 
goutteux  les  a  noueux ,  l'homme  affecté  d'anérrisme  U»  a 
lioUcés,  et  le  phthis^ue  atteint  de  tubercules  les  porte 
renflés  ?ers  le  bout.  Quant  aux  ongles,  ils  fournissent  aussi 
quelques  indications  de  caractère  ou  de  santé  :  leur  cou- 
roDoe  blanche  Indique  assex  bien  le  rang  social;  leur  cou- 
leur, le  tempérament;  leur  régularité  et  leur  culture,  l'ai- 
sauce  du  corps  et  la  sérénité  de  l'âme  ;  longs,  ils  dénotent 
raifflfeté.  L'sTare  et  llTrogne  les  n^ligent,  le  joueur  et 
l'hypocondriaque  les  déforment  et  les  ntartyrisent,  le  to- 
lopfaieux  les  pare,  le  maniaque  les  mutile,  Tenyieux  en 
eoaoglattte  le  contour.  Us  sont  plus  allongés  chez  le  citadin, 
{dus  arrondis  chei  le  campagnard.  J*ai  souTent  frémi  en 
apercevant  ches  une  personne  chroniquement  enrhumée 
des  on^  ronds,  couToxes  et  pour  ahisl  dire  nummulai- 
ns  :  de  tels  ob|^  accompagnent  fréquemment  la  phthisie 
tabercnlense.  Hippocrate  avait  remarqué  qudque  chose  dV 
aalogne,  de  même  que  Chirac  et  le  docteur  Pigeaux. 

D' Isidore  Boubdor. 

GHIRON9  ^''■^  ^^  Centaures,  surnommé  le  Sage 
par  Pintarque,  et  vraiment  digne  de  ce  nom,  naquit  des 
aanours  de  la  nymphe  Philyre,  fille  de  l'Océan,  avec  Sa- 
turne 00  Chronos.  L'antiquité  le  fait  vivre  k  l'époque  de  la 
guerre  des  Ar  gon  a u  tes,  et  quelque  temps  avant  la  guerre 
de  Troie.  Dès  que  Cliiron  fut  grand ,  il  se  retira  dans  les 
montagnes.  Chasseur  infatigable  et  terrible,  sans  cesse  cou* 
net  avec  Diane,  déchiré  par  les  bois  à  travers  lesquels  il 
se  précipitait  ea  suivant  sa  dirine  compagne,  il  eut  besoin 
d'apprendre  U  propriété  des  plantes  propres  à  guérir  ses 
blessures,  et  la  posHion  des  astres,  q|iii  devaient  l'aider  k 
reconnattre  sa  route. 

Le  Centaure  avait  choisi  pour  demeifre  une  grotte  au  pied 
<la  mont  Pétton .  Là  se  rendait  toute  la  Grèce ,  attirée  par  hi 
reaonunée  du  demi-dieu  et  par  ses  doctes  leçons.  Institn- 
leor  d'Achille,  dont  U  était  Taieul  maternel*,  il  donna  les 
phifl  grands  soins  À  cet  âève  de  prédOection ,  dont  il  péné- 
trait runmortel  avenir.  On  peut  voir  dans  YAchilléide  de 
Slaee  la  mâle  et  judideuse  éducation  qu'il  donnait  k  l'en- 
M  de  Tbétia,  qui  elle-même  l'avait  préparé  dès  l'en- 
liooe  k  devenir  digne  de  ses  hautes  destinées.  Chiron  s'as- 
wdalt  k  tons  les  dangera  de  son  élève,  et  se  précipitait 
avechii  ètraven  les  précipices  au-devant  des  lions  et  des 
oon.  An  retour  d?une  lutte  terrible  avec  ces  monstres, 
Chiron  enseignait  an  Jeune  Achille  l'astronomie ,  la  bota- 
nique, U  médecine,  la  chimie  et  la  musique.  On  prétend 
91e  le  Ceotaute  porta  le  talent  de  la  musique  jusqu'à  guérir 
les  maladies  per  les  seuls  accords  de  sa  lyre. 

L'école  héroïque  de  Chiron  était  célèbre  dans  toute  la 
Ûièee.  a  eosBptalt  an  nombre  de  ses  élèves  Esculape,  Nés- 
ler,  Hippolyte^  Méltegre,  C^hale,  Pelée,  Palamède,  Ulysse, 


AntHoque,  £aée,  Baocfans,  Phénix,  Diomède,  Castor,  PoUux, 
Aristée,  Jason,  et  son  fils  Médéas,  Ajax,  Protésilas.  11  ensei- 
gnait à  tous  ces  héros  la  médecine  et  la  chirurgie,  dans 
lesquelles  il  était  devenu  d'une  habileté  incomparable. 
Quand  les  Argonautes  voulurent  partir  pour  la  conquête  de 
la  Toison,  ce  Ait  au  Centaure  qu'ils  s'adressèrent  pour  avoir 
un  calendrier  qui  leur  était  nécessaire.  Chiron  s'était  retiré 
àMalée.  Hercule,  son  élève,  en  poursuivant  les  Centaures 
qu'il  avait  juré  d'extermmer,  vint  dans  cette  Ile.  Ceux-ci 
épouvantés  vinrent  se  réfbgSer  autour  de  Chiron,  espérant 
que  la  vue  de  son  ancien  maître  calmerait  le  courroux  du 
fils  de  Jupiter;  mais  rien  ne  put  désarmer  sa  colère.  Par  un 
malheur  irréparable,  l'une  de  ses  flèches,  qui  ne  suivit  point 
la  direction  qu'Herrale  voulait  lui  donner,  alla  atteindra  le 
malheureux  Centaure.  Le  trait ,  qui  avait  été  trempé  dans 
le  sang  de  l'hydre  de  Leme,  pénétra  dans  le  genou.  Her- 
cule versa  des  larmes,  se  désespéra,  et  de  ses  dhrines  mains 
appliqua  sur  la  plaie  un  remède  que  Chiron  lui  avait  en- 
seigné. Tout  M  inutile.  Chiron ,  condamné  à  souffrir  des 
douleurs  étemelles,  demanda  au  dieu  du  tonnerre  la  mort, 
qui  devait  mettre  fin  à  ses  souffrances.  Touché  de  voir  un 
fils  de  Saturne,  un  demi-dieu,  réduit  à  lui  demander  le  bien- 
fait de  la  mort ,  Jupiter  obéit  au  vœu  de  celui  qui  ne  lui 
avait  jamais  demandé  que  la  gloire  des  héros  enfknts  des 
dieux,  ou  la  guérison  des  maladies  invétérées.  Le  compagnon 
de  Diane,  le  maître  d'Achille  et  d'Esculape,  fut  d^iouillé 
de  sa  terrestre  immortalité,  et  placé  dans  les  signes  du  xo- 
diaque.  Selon  Pline,  Chiron  aurait  guéri  sa  blessure  à  l'aide 
de  la  plante  qui  depuis  s'est  appelée  centaurée. 

n  âait  représenté  avec  un  corps  de  cheval,  de  la  poitrine 
duquel  sortait  le  buste  d'un  homme.  On  lui  donne  Chariclo 
pour  épouse.  P.-F.  Tnsor,  de  rAeadénie  frauçaiae. 

CHIRONECTE  (  de  xsCp,  matai,  et  v^xréc,  qui  nage  ). 
Ce  terme  de  loologie,  qui  signifie  nageant  avec  de$  mains, 
a  été  employé  par  IlligiNr  comme  désignant  le  genre  qu'il  a 
établi  dans  la  fiîmille  dessar  iguespour  la  seule  espèce  bien 
connue  de  cette  famille  qui  soit  aquatique.  Cest  celle  que 
l'on  appelle  yapock,  parce  qu'dle  est  commune  dans  la 
grande  rivière  de  ce  nom,  qui  coule  en  Guiane. 

Sous  cette  même  dénomination  de  chiranectes  Cuvier 
a  formé  un  genre  composé  de  petits  poissons  à  tête  dépri- 
mée, offrant  la  propriété,  assez  singulière,  de  pouvoir  se 
gonfler  en  avalant  de  l'air,  et  en  le  tenant  dans  leur  estomac, 
large  et  membraneux.  D'ailleurs ,  la  petitesse  de  leur  trou 
branchial  leur  permet  de  rester  à  sec  pendant  quelque  tempe. 

CHIRONOBiIE(du  grec  xetp,  matai,  et  v6|ioc,  loi,  règle), 
mouvement  du  corps ,  mais  surtout  des  mains ,  fort  usité 
parmi  les  comédiens  de  l'antiquité,  et  au  moyen  duquel, 
comme  parla  mimique,  ils  rqMrésentaient,  sans  le  secours 
de  la  parole,  les  êtres  pensants,  dieux  ou  hommes,  soit  qu'il 
fût  question  d'exciter  le  rire  à  leurs  dépens,  soit  qu'il  s'agit 
de  les  dési^aer  en  bonne  part  En  un  mot,  c'est  l'art  du 
geste,  usâé  également  au  barreau.  C'était  aussi  ches  les 
anciens  un  des  exercices  de  la  gymnastique  et  une  des 
parties  de  l'art  de  la  danse. 

GHIROPLASTE  (  de  xeCp,  matai,  et  nléuntù,  je  fbrme  ), 
mécanique  inventée  par  M.  Logler,  pour  être  adaptée  au 
davier  du  piano  et  contenir  dans  une  Ixmne  position  la 
matai  de  celui  qui  joue  de  cet  instrument.  Certatais  profes- 
'seun  obligent  leurs  élèves  à  faire  usage  du  chiroplasie. 
Quoique  remploi  de  cet  apparefl  puisse  être  utile  dans  quel- 
ques cas,  nous  croyons  cependant  qu'il  doit  être  restreint  à 
un  petit  nombre  de  personnes  cliez  lesqudles  des  habitudes 
invétérées  ne  pourraient  être  réformées  par  d'autres  moyens. 
H.  d'Urdé  a  tanaginé  dans  le  même  but  un  mécanisme 
très^stanple ,  à  l'aide  duquel  il  parvient  en  peu  de  temps 
à  affiranchlr  les  doigts  des  entraves  que  leur  oppose  leur 
constitution  anatomlQue. 

GHIROTE  (  de  xeCp,  x«ip6c,  matai  ).  Ce  mot  est  employé 
en  erpétologie  pour  désigner  un  genre  de  reptiles  sauriens 
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câttttteiliê  pst  V^Mnee  de  Uièmbreft  noetéHeors.  On  ile 
tmoM  qchïhe  espèce  ée  ctiirote,  t{iit  habite  le  Metiqtie. 
QMqtiM  àtrteorl  ont  ero  ddtoir  changer  ee  nom  en  eeloi 
ile  hifiiùnê,  t)ul  ne  peot  être  conset^,  paisquMl  a  défà  été 
employé  ponr  désigner  nn  ordre  d'anfmant  mammfflm. 

1*.  GtntAis. 

CHIftURGIE  (  de  xeipou^ot,  opéfatlon  mamiélle,  dé- 
Hvé  de  xt{p,  main,  et  Ipr*»'»  otttraiçe,  tratafl  ).  On  appelle 
ainsi  cette  partie  de  l'art  de  gnétfr  qui  nécessite  l'emploi 
tié  la  main  seule  ou  armée  dinstraments.  La  chimrgte  se 
dlylse  eiie-mètne  en  pathologit  chirttrgitate,  qui  comprend 
la  science  des  maladies  dite!  ehîturgicales,  et  en  médecine 
^pêrûttÀft,  comprenant  l'art  on  la  manoeuTte  des  opéra - 
t  i  on  s.  Bien  que  ces  deul  parties  soient  professées  et  traitées 
(Hoiément  dans  des  Coura  spéciaux  et  dans  des  ouvrages 
dogmatiques,  elles  sont  de  Adt  fnséparablea  l'une  de  Pantre, 
en  ce  qn^etles  s^édairent  mtituellement,  et  que  INme  sans 
fauhre  deHendralt  inutile  ou  dangereuse. 

L'histoire  ta  ttoos  apprendre  que  la  diirtir^  et  la  mé- 
decine forent  longtemps  enltlTées  par  les  mêmes  hommes; 
que  la  jalousie  de  proflKtsIon ,  pois  le  monopole  sacerdotal , 
enfin  la  morgue  de  corporation,  Isolèrent  dans  des  tempe 
d^ignorance  ces  deut  Jets  émanés  d'une  souche  commune. 
Kn  effet,  h  médecine  et  la  chirurgie  reposent  snr  mie  base 
tiniqne,  ta  science  de  iWganisation,  et  sont  fondées  «ter  im 
même  princi|ie,  l^appréclatlon  des  dérangements  de  Porga- 
nlsme  ;  l'une  et  l*autre  se  confondent  et  se  prêtent  mutuel- 
lement secours  dans  la  pratique;  toutes  deisx  rcTendlqoent 
certaines  maladies,  et  par  leurs  empiétements  mntuélt  pron- 
tent  llnutnité  des  tentatives  opérées  dans  le  but  de  poser 
des  limites  qui  n'eiistent  pas  dans  la  nature.  Cependant,  tel 
qui  se  sent  tme  tocation  pour  appliquer  le  tranchant  anx 
parties  vivantes  s^intitole  thïrurg\en,  tel  autre  qui  répugne 
à  infliger  des  douleurs  salutaires  prend  le  nom  de  mé(fecln; 
mais  tous  deut  doivent  posséder  les  principes  fiMMiamentaux 
de  la  science  commune.  Ce  serait  donc  ressusciter  un  pré- 
Jngé  anfonti  par  le  progrès  des  lumières  que  de  discuter  hi 
prééminence  rda^e  de  la  chirurgie  et  de  la  médedne,  génies 
inséparables,  égaux  devant  rhum&ntté,et  qui  travaillent  d'un 
commun  accord  à  conjurer  les  maux  qui  menacent  iH)tre 
IVêle  exigence.  Ce  n^est  donc  que  pour  nous  eonibrmer  à 
l'usage  qne  nous  traiterons  à  part  de  Plilstolret^t  des  attrilmts 
gft)érau)(  de  rart  thirutglcal. 

n  est  impossible  d'assigner  une  origine  précise  aot  arts 
qni  touchent  de  près  à  l'humanité.  La  ctiirurgiey  non  pas 
comme  science ,  mais  comme  ensemble  de  prtxsédés  itisdnc- 
tlfk,  fot  contemporaine  dès  premiers  hommes ,  qui  durent 
aviser  aux  moyens  de  remédier  aux  accidents  tulgaires.  t)ti 
peut  rationnellement  établir  qoe  Xk  chirurgie  fht  la  Mmr 
amée  de  la  médecine,  vu  que  les  lésions  méanlquei  com- 
portent par  elles-mêmes  une  indication  naturdie  :  Kirmer 
une  plaie,  jnmeler  un  membre  fracturé,  sont  des  pr^ptes 
qui  surgissent  de  la  natorê  do  mal,  tandis  que  les  dérange- 
ments intérieurs  nécessitent  pour  le  traitement  une  ttéile  de 
procédés  intellectuels  qui  supposent  un  pHncipe  de  Sdence. 
Quoi  qui!  en  sOil.  Si  les  prenders  hommes  fhrent  leurs  pro- 
preA  médecins,  il  dut  bientôt  se  renconter  des  IndivMns 
que  leur  expérience  et  la  direction  de  leurs  études  tnves- 
tirent  du  sacerdoce  médical.  Nous  verrons  blentM  comment 
s^eflectua  la  division  des  deux  branches  de  fart. 

ftlcn  que  fOrient  ait  été  le  berceau  de  toutes  les  sdences, 
filles  deù  civilisation,  noos  ne  trouvons  dans  les  morromenis 
de  Tancienne  Egypte  que  des  traces  très-superftddles  Ai 
fiirt  chirurgical.  De  même  que  la  médecine  d^alors  ne  con- 
stslatt  qne  dans  quelques  prescriptions  empiriques,  la  cht- 
tnr^ese  révisait  à  certaines  opérations  élémentaires,  telles 
quetaaaignée^lacautérlsation»  la  circoncision; 
nous  en  exceptons  lacastration  ;  Opération  délicate  dtrès- 
lépandue,  dont  une  grande  habitude  avait  appris  sans  doute 
à  préWkhr  les  acddents.  ïics  premières  notions  de  véritable 
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Chiftir^e  prirent  naissance  nAiei  leè  Gteci  \  encoee  i&^  trot- 
vons-nons  que  des  vestiges  groialêra  dans  lea  poêmea  Mi» 
toriques  d*Homère.  Toute  la  sdence  dn  fameai  OMatot 
consistait  daUB  l'emploi  des  shnotea,  apptiqttéft  an  tnlte- 
ment  des  plaies;  ce  n'est  qifli  raète  de  Chlron,  an  divin 
Ësculape,  qu*on  pent  attribuer  des  progrès  réels.  fisci]la))e 
conquit  rapothéose  en  portant  le  fer  et  le  fen  sur  les  doln 
mutilées ,  et  transmit  ses  procédés  k  aes  fils  MachMo  et 
Podalyre,  dont  Phablieté  ftot  iî  prédeoae  a«i  Oi^cs  as- 
siégeant TîtiSe.  Cest  &  jPodalyre  que  lemonfe  le  premier  do- 
cument historique  relatif  À  la  saignée»  qttt  sauva  la  vie  à  h 
fine  d'un  roi.  Ces  temps  fabuleux  IbnmisSelit  use  gnufe 
leçon  aux  peuples  modernes ,  car  on  y  voit  qne  Part  c^iirar- 
gical  Ihisatt  partie  de  l^ucatiott  des  hommes  de  guerre,  et 
que  les  monarques  eux-mêmes  ne  dédaignaient  pas  d«  dea- 
briser  les  plaies  des  guerriers  qni  sfimmolaiefit  poor  eux. 

Une  vaste  lacune  existe  depuis  les  hvrei  dl^Homère  jus- 
qu'à ceux  d^Hippocrate,  qui  datent  de  trds  silties  avait 
1  ère  chrétienne.  Hippoctate,  qui  reCuelIKt  les  ttinlltions  ib- 
tiques  et  fht  le  créateur  de  la  chirurgie  Comme  de  la  niMr 
cine,  forme  à  lui  seul  nne  grande  époque  dans  l'histoire  <it 
Part.  !1  est  k  croire  que  ses  écrits  ne  sont  qne  le  Tésnm^  ^ 
documents  épars  chez  les  AScléplades,  car  tant  de  savoir 
et  de  profondeur  ne  saurait  émaner  de  Pexpériênce  dh» 
seul  homme.  Nous  verrons,  lorsque  nous  flMits  t^titstoirr  A^ 
ce  puissant  génies,  quMl  avait  parfaitement  saisi  tes  caractère 
fondamentaux  du  plus  universel  des  phéBomênes  patliob- 
giqucs,  lMnflammation;qu11formulasttr1esplalei<)f^ 
préceptes  trop  sonvent  oubliés  depuis  ;  qtt*ll  traitait  tes  tie- 
m  o  r  r  h  a  g  i  e  s  aussi  bien  que  pouvait  le  penneUre  ngnonnct 
des  lois  de  la  Circulation;  que  seS  observations  snr  le» 
ulcères  sont  encore  la  base  de  nos  couttaissuices  aeliKHe^. 
n  savait  appliquer  à  propos  le  fèr  et  le  ito,  comme  le  coiv 
tate  un  célèlïre  aphorhme  ;  fl  eonnafisait  mêine  te  aorei 
dont  nous  faisons  honnènr  àut  CMnoiS.  fl  aviritproibndénmi 
étudié  les  plaies  de  la  tète  et  les  maladies  des  anfiMluosiiésée 
la  face;  il  ouvrait  handlment  mie  tsSneamLépaiiolieBieBls 
de  la  poitrine  et  dn  ventre;  fl  porta  trto-lobi  la  méwniipif 
chirurgicale  appliquée  au  traitement  des  fractures,  dn 
luxations,  des  difformités,  etc.,  eiê. 

Après flippocrate ,  ses  Hls  Thessalns  et  Fdlybe,  DteH» 
de  Cary  te ,  tHdbtime ,  Praxagoras  de  Cos ,  lalasèMt  qarf- 
ques  titres  aux  aouvenhs  de  la  postérité.  Atrtfmis  à  h  tê 
lèbre  école  d^Alexandrie.  L*anatomte,  qn^an  y  aiRIvilt  am 
ardeur,  dut  offrir  des  bases  solides  aux  progrès  de  h  dii- 
rurgie ,  qu*an  rapport  de  Celse  on  exer^  alors  a««t  IHI 
de  hardiesse  et  de  succès,  trasistrate  ne  orafignaît  pas,  lit- 
on,  d^onvrir  fabdomen  pour  appliquer  hntiiédteiMBeat  |p> 
remède  aux  viscères  malades  ;  tl  connalasaft  «usai  fart  de 
sonder  la  Vessie  par  Turèbre.  Philoxène ,  Oot^^  >  SoKtntr. 
Héron,  les  ApoUonips rivalisèrent  d'hal^leté.  Aimamilns tA 
surnommé  le  tifhûîmtittt  ^  pour  avoir  ima^bsé  de  ronpre 
les  pierres  dans  la  vessie,  pratique  higêniense,  ^  fut  oaMln- 
pendant  vingt  sièdes  pour  renaître  de  nos  joara  aoai  te  wni 
de  f if Ao^rf fié.  Claodas,  Héraclide  de  TafMte,  apf^- 
tèrent  aussi  qudques  pei  teeOonntefltenls  aux 
gicaux. 

Rome ,  aux  beaarx  temps  de  sa  répuMIqne,  CMt 
dans  une  si  profonde  ignorance,  qne  le  sage  Catoa 
dait  goèrfr  les  flmctures  au  moyen  de  Yvamles 
Deux  siècles  avant  1^  chrétienne,  Arthagahsvlttt  ér  '• 
Grèce  à  Kome,  et  métitate  surnom  de  ftourreav,  pt/t  iiaS^* 
qui!  fiihait  dn  fbr  et  dn  féu.  Un  tiède  après  taS,  Aaefa^âa<>i 
acquit  pins  de  renommée,  par  des  pïocMés  imMé»  twtbaw* 
il  o<;a  pourtant  ouvi^  le  larynx,  et  bieÉ  t|n*ft  i^appu^at  m. 
d'anciennes  autorités ,  H  est  anjourdlnil  ce«Jtoé  canm^ 
l'inventeur  de  la  larynpofomte.  IMnisah,  t^yfàm,  Ivrf 
piste  et  Mégès  imprimèrent  ausiA  dé  noIaMes  fr40^  ^  - 
cliimrg^.  Devenue  la  métrt^le  dn  monde .  Rma  fc<  ftfrv 
têt  le  centre  ùti  vinrent  affluer  tOns  les  tSMIs.  Vm\  aw 
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itiinh  tôèâB  d^tèfiâdé  fbûï  ((uè  leé  âl>éciàM(éft  commen- 
çassent à  ée  deâstAét  ;  Il  y  eut  alors  des  médedns  pharma' 
teHhqïtèSy  chirurgiquès,  ocUUstés,  herniaires, 
éènhitèÈ^  etc.;  un  poibt  que  Galieù  disait  qn^il  y  avait 
Mta&t  de  spedàlltâ  parmi  les  praticiens  que  d*brganes  dans 
là  fttiruèhii^  dll  corps  ;  cependant  Galien  lui-même  cultivait. 
hldlfl(t«nimènt  ittuted  les  branèhës  de  Tari  dé  guéi4r.  Celse 
résuma  l'histoii«  et  les  progrès  de  la  chirurgie  depuis  Hip- 
pdèratê.  11  feeortiHiatida  de  lief  les  deux  bouts  du  vaisseau 
datts  lès  cas  d*hémorrliagia  par  blessure  des  artères  [voyez 
LmATotiB)  ;  dans  les  tt^  de  plaie  envenimée ,  il  conseilla  de 
lier  le  ftiétnbre  an-dessous ,  d*exercer  la  succion  oii  d^appU- 
qu<^  éfH  Tèntouses  sur  la  blessure  ;  il  expose  dingénieux 
procédéi  pour  extraire  les  ilècheset  d*beureux  perfectionue- 
iiiMits  pour  te  traitement  des  abcès  et  des  Ustules.  Son  pro- 
cédé pour  r amputation  des  membres  est  encore  aujour- 
dlMit  eotii^déré  comme  le  meilleur  ;  il  décrit  Topération  de 
la  eataractè  par  abaissement,  celle  de  la  taille  niédiane  ; 
n  fàisatt  enfin  une  cbirurgie  rationnelle,  délicate  et  hardie , 
dcMit  les  deiailâ  appartiennent  à  la  biographie  de  cet  illustre 
iiicuecui. 

La  thirurglé  avait  fait  des  progrès  réels  depuis  Hippocrate, 
rt^H  la  polyi^iarmacie  et  leâ  vaineè  subtilités  avaient  fait  ir- 
rttt»tfmi  dans  la  science ,  ce  que  révèlent  surtout  les  écrits 
de  OatloM^  qtii  patftU  avoir  Vécu  un  siècle  et  demi  après 
Obe.  bans  llntervallc  qui  sépare  tes  grands  hommes ,  on 
(lifftiiigue  quelques  chirurgiens  recominandables,  tels  qae 
ScrfbomUs,  targus ,  Pamphile ,  Alcoû ,  thesâalus ,  etc.  Les 
4MU  d'Arétfè  sur  la  chirurgie  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Vers  la  même  époque,  Arcliigène,  Hufuë^  Soranuâ,  Hélio- 
dore,  aoqaéraitmt  deà  titrea  aux  souvenirs  de  la  postérité. 
Galfefi ,  que  sa  renommée  place  à  c6té  dHippocratë,  dont 
puittant  il  fut  luin  d'égaler  le  génie ,  avait  trop  dfmagina- 
ttoa  pouf'  féconder  une  science  de  détails  c^mme  la  chirurgie, 
ffémtfiolna ,  ses  connaissances  en  anatomie  lut  firent  Juger 
pKift  safiiement  que  ses  devanciers  de  la  gravité  et  de  rmdi- 
eatlon  ûei  phdes ,  des  luxations  et  des  fractures ,  pour  les- 
qtiHles  il  abusa  de  la  mécanique.  Vers  le  même  temps , 
LéoiiMè  d*Aletandrie,  Ântyllus,  Philumenns,  Mosdilon, 
i^acqifireAt  quelque  célébrité. 

Il  aptMriîent  à  rhistoire  générale  de  la  civilisation  de  pré- 
ciser tel  tMèéê  qtti  après  Tépoque  de  Calien  entraînèrent 
la  décailefide  Tmivêrsdie  des  sciences  et  des  artâ.  Depuis 
M%  Jusqtffttt  temps  des  Arabes  quelques  noms  surgi^tont  à 
]pelifè;  tel  crt  celui  dé  Pbitagrius,  qui  rendit  rationnel  te  tral- 
temefit  âa  l'ailé  tri  sme  par  la  ligature.  Deux  siècles  après 
Oalten,  Oribase  compila  les  anciens;  À étlus,  aU  sixième 
Mècii!,  m  quelques  innovations  relatives  aut  maladleâ  des 
fclBiiiê^;  Alexandre  de  Tralles  écrivit  peu  sur  la  cbl- 
nlt]rie.  nuis  au  septième  siècle  nous  rencontronâ  Paul 
d'Egttie,  <iul  seul  représente  la  chirurgie  à  cette  époque 
de  tflifeft¥fe  ;  il  perfectionna  Thlstoire  des  anévHsmes,  de  la 
liUle,  des  f^durea,  et  fut  le  dernier  des  médecina  grecs 
rjiik  eultita  la  chirurgie.  Dès  loré  le  flambeau  des  sciences 
«4  élHiit  «h  Orient  et  en  Oioddent,  et  c'est  thet  !es  Arabes 
qœ  myiss  fraurron^  en  rencontrer  quelques  luèura.  Valne- 
iMtot  tes  successeurs  de  Mahomet  cherchèrent-ils  à  répandre 
lés  eoiifâiauaices  médicales  nar  la  verstbn  des  livrés  grecs  ; 
lA  cHInnn^  fUt  étrangère  à  ce  bienJkit,  vU  l^smathèmc  dont  les 
ini^ilgés  relîf^èbt  et  populaires  frappaient  Tanatomie  et  la 
inrâlique  des  opérations.  Au  neuvième  ^ècle  les  ouvrages 
d*ttipp5cfale,  de  GaHeU,  de  Paul  d'Êgine.  étaient  aux  mains 
des  letMs;  ttak  Céux-ci  dédaignaient  rexécutioridu  trai- 
«emetttf  qulis  abïifidontialeut  à  de  vilâ  manœuvres,  llhazès 
el  AttceUtke  tirent  pourtant  quelqueâ  observations  qui 
tenr  stmt  pHypfeâ.  AtéuiKoat,  parmi  les  Maures  d'Espagne» 
au  dbUièttiià  alèele.  agit  le  premier  autrement  que  ses  pré- 
6êeesséiirs,  et  Se  fit  gloire  de  pratiquer  là  chirurgie.  Albu- 
casU,  chex  les  Arabes  d*As!e,  pratiquait  aussi  la  chirurgie 
ard<nir,  et  île  tendit  célèbre  par  ru<^ge  hardt  quH  faisait 


du  fer  rouge.  Les  lumières  des  Arabes,  malgré  k  despotisme 
de  la  domihation  turque,  étaient  infiniment  supérieures  a 
celles  des  chrétiens  à  la  même  époque,  et  préparèrent  pro- 
iMibiementla  renaissance  de  l^ari  en  Ôcodeni  Les  invasions 
multipliées  des  barbares  pendant  le  moyen  âge  avaient 
anéanti  les  sciences  dans  cette  partie  du  modde.  L'art  de 
guérir,  relégué  chei  les  moines,  fhl  envahi,  défiguré  par  le 
mptictsme  et  la  superstition;  la  chirurgie  surtout  fui  pros- 
ente, car  PÉglise  a  horreur  du  sang»  si  ce  n^est  lorsqu'il  est 
versé  dans  les  intérêts  du  ciel  ;  ainsi .  du  cinquième  au  on- 
zième siècle  obscurité  comnlète.  Vers  cette  époque  ap- 
parut TÊcole  de  âaleme,  où  brilla  le  moine  Constantin  l'A- 
fricaîn,  et  qui  s'alimenta  des  lumières  puisées  chez  les  Ara- 
bes;  et  l'Italie  devint  le  centre  d^od  ces  lumières  devaient 
irradier  dans  l^Occtdent.  Roger  de  Parme,  Théodoric  Bruno, 
et  surtout  Guillaume  de  Saliceto»  se  distinguèrent  par  cer- 
tains peribctionnementâ. 

Au  commencement  du  quaiordème  siècle»  Lanfranc  de 
Milan,  proscrit  de  son  pays,  vint  professer  à  Paris,  où  il 
acquit  une  célébrité  extraordinaire  :  c'est  à  lui  qu^appartieat 
l'honneur  d'avour  importé  la  chirurgie  en  France;  cepen- 
dant, quelques  chirur^enS  italiens,  réfugiés  comme  lui, 
concoururent  au  même  bienfait.  Les  sciences  commençaient 
alors  à  germer  au  sein  de  l'université;  la  chirurgie  s'y  trou- 
vait cultivée  par  quelques  hommes  habiles^  parmi  lesquels 
il  faut  compter  les  quatre  maîtres,  dont,  par  une  fatalité 
singulière,  l^histoire  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms,  et 
dont  l^ouvrage,  que,  par  une  sympathie  assez  rare^  ils  avaieat 
composé  en  commmi,  est  également  perdu.  DéjÀ  Jean  Pi- 
tard,  cliirurgien  de  Louis  IX,  avait  puisé  dans  ses  voyages 
à  la  Terre  Sainte  l'inspiratlua  de  naturaliser  l'art  en  France; 
!1  réalisa  ses  vues  en  composant  et  faisant  approuver  les 
statuts  du  Collège  des  Chirurgiens,  qui  fut  légalement  insr 
titué  vers  la  fia  du  treizième  siècle  :  ce  fui  uU  foyer  d'où 
Jaillit  la  célébrité  de  la  chiruiigie  française,  une  source  fé- 
conde où  vinrent  puiser  une  foule  d'étrangers.  De  cette 
école,  et  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  sortit  Guy  de 
ChauUac,  homme  érudit,  esi^-it  vaste  et  sévère,  qui  entre- 
prit de  dresser  l'inventaire  et  d'instituer  le  code  des  connais- 
sances chirurgicales  :  son  livre  fut  pendant  trois  siècles 
Tœuvre  classique  par  excellence. 

OependahL  les  médecins  sujets  de  TÊglise  et  même  les 
chirurgiens  a  robe  longue  abandonnaient  souvent  à  la 
classe  des  barbiers  ou  servants  la  pratique  des  panse- 
ments et  des  petites  opérations  :  or,  ces  manœuvres  igno- 
rants, fiers  d'une  adresse  acquise  par  l'halûtude,  se  crurent 
bientôt  assez  habiles  pour  pouvoir  exploiter  oour  leur 
compte  exclusif  les  bénéfices  de  leurs  fonctions  subaUemes, 
bénéfices  bien  supérieurs  aux  produits  du  rasoir.  Ils  firent 
si  bien,  qu'ils  obtbirent  le  privil^e  légal  d'exercer  leur  nou- 
velle industrie;  dès  lors  ils  empiétèrent  sourdement  sur  le 
domaine  de  leurs  supérieurs,  et,  favorisés  par  la  crédulité 
publique,  linirent  par  s'ériger  ouvertement  en  chirurgiens , 
prétention  qui  fut  vainement  réprimée  par  plusieurs  sen- 
tences. Les  véritables  clùnirgiens  eussent  pourtant  triom- 
phé de  leurs  ignobles  rivaux,  sans  le  renfort  puissant  que 
ceux-ci  rencontrèrent  dans  la  jalousie  des  médecins  contre 
les  diirui^ens.  Aftranchis  de  la  loi  du  célibat  et  de  la  con- 
dition de  clercs,  par  une  loi  de  iV52,  les  médecins  voulu- 
rent s'approprier  certalUes  attributions  de  la  chirurgie,  et 
firent  teus  leurs  efforts  pour  supplanter  leurs  antagonistes 
du  collège  de  Saint-OÀme.  Comme  relevant  de  VUniVersité, 
les  médedns  de  la  Faculté  prétendirent  soumetire  les  chi- 
nubiens  à  leur  juridiction  ;  mais  déboutés  par  le  texte  de  la 
loi,  ûs  changèrent  leurs  batteries,  et,  jpour  abaisser  leurs 
adversaires,  tentèrent  d^élever  les  barbiers,  auxquels  Us 
firent  des  leçons  en  français,  véritable  sacrilège  h  cette 
époque,  sacrilège  tellement  flagrant,  que  sur  cette  seule  in- 
culpation les  nàédecins,  par  lionte  plutôt  que  par  sentiment 
du  droit,  suspendirent  leurs  leçons.  Néanrdoins,  les  sourdes 


496 


CHIBUR6IE 


manoBOTiw  rceommancèrent  bientôt,  et  le»  barbien  récu- 
rait des  infractions  plus  oa  moins  occultes;  enfin,  les 
médedtts  en  iriment  au  pofait  de  contester  les  titres  et  la 
SDprdmatie  des  chirorglens  de  SaintrCdme  sor  leurs  vils 
protégés.  Le  domaine  de  la  science  derint  alors  un  champ 
dos  où  les  professions  rirales  se  lirraient  sans  honte  une 
guerre  acharnée  que  Tipgt  décisions  législatiTcs  ne  purent 
apaiser. 

Tandis  cpie  ces  dissensions  tendaient  à  foire  rétrograder 
fart  en  France,  la  chirurgie  continuait  de  prospérer  en  Italie. 
Au  commencement  du  quatorzième  siècle,  Mondini,  sous  la 
protection  de  Phflippe  II,  enseignait  publiquement  l'ana- 
tomie  sur  des  cadayres  humains;  les  écrits  des  Grecs  et  des 
Arabes  passaient  dans  U  langue  latine,  et,  sauf  quelques 
observations  de  détails,  servirent  de  texte  sacré  Jusqu'A  Pé- 
poque  où,  s'affrandiissant  du  Joug  des  andens,  la  pensée 
crut  pouvoir  mardier  libre  et  todépendante  :  régénération 
adennelle,  qui  conunençait  à  s'opérer  en  Italie  vers  la  fin  du 
quinzième  siède.  Benivieni,  Benedetti  portèrent  des  coups 
mortels  aux  idoles  surannées,  et,  dans  les  premières  années 
du  seizième  siède  (1514),  Jean  de  Yigo,  fort  de  sa  propre 
expérience,  publia  un  ouvrage  qui  demeura  longtemps  clas- 
sique. 

Nous  arrivons  à  l'époque  d^une  invention  meurtrière,  la- 
quelle, en  opérant  d'immenses  perturbations  dans  Fart  stra- 
tégique, fournit  de  nouveaux  sujets  de  méditation  aux  chi- 
nui^ens.  Peu  nous  importe  de  savoir  prédsément  la  date  et 
le  nom  de  l'faiventeur  de  la  pondre  è  canon;  ce  qu'il  y  a 
d'à  peu  près  positif,  c'est  que  ce  fût  en  Italie  que  ses  effets 
ftirent  d'abord  observés.  Alfonse  Ferri,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Ait  le  premier  qui  donna  une  histoire  com- 
plète des  plaies  par  aimes  à  feu,  et  c'est  de  lui  que  datent 
les  erreurs  qui  si  longtemps  ont  régné  sur  la  nature  de  ces 
lilaies  et  les  procédés  bart»ares  qui  s'ensuivirent 

Jusqu'à  cette  époque  on  ne  connaissait  d'autre  méthode 
pour  extraire  la  pierre  de  la  vessie  que  celle  déente  par 
Cdse.  Giov.  de'  Romani  imagina  la  mâhode  dite  du  grand 
appareil,  et  la  communiqua  à  mariano-Santo,  dont  les 
élèves  la  propagèrent  en  Italie  et  en  France,  où  les  Coiot 
en  firent  un  secret  concentré  dans  leur  famille.  Franco;  pré- 
férait cette  métliode  à  celle  même  dont  il  était  llnventeur,  et 
qui  consbtait  à  ouvrir  la  vessie  au-dessus  du  pubis.  C'est 
du  même  temps  que  datent  les  essais  foits  par  Tagliacozzi 
en  Italie  pour  réparer  Fablation  du  nez,  opération  que 
qudques-uns  prétendent  être  originaire  de  flnde  (voyez 

RniNOPLASTIS). 

Cependant  les  diverses  contrées  de  l'Europe  commencè- 
rent à  partager  le  mouvement  sdentifique.  Des  universités 
se  formaient  en  Allemagne,  où  l'on  cultivait  l'anatomie. 
Jacques  Pdligk  et  Hundt  conçurent  les  premiers  et  exécu- 
tèrent des  pUndies  anatomiqoes,  et  la  chiruigie,  entravée 
là  comme  aûleurs  par  les  pr^ugés,  n'en  suivit  pas  moins  la 
tendance  progressive  du  quinziàne  siède.  Jérôme  Saler  pu- 
blia le  premier  traité  de  chirurgie  en  langue  allemande.  Ce 
livre  n'était  quhme  compilation  des  Arabes;  mais  Schid- 
haus,  de  Gersdorf,  en  traduisant  Guy  de  Chauliac,  semait 
ses  oeuvres  d'observations  nouvelles,  et  figura  le  premier  les 
instruments  destfaiés  à  extraire  les  corps  étrangers  lancés 
par  la  poudre.  Jean  Lange,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
enrichissait  la  diirurgie  de  remarques  utiles  et  neuves  sur 
le  traitement  des  liâtes.  A  cette  époque  arrive  Paracelse, 
ce  fougueux  réformateur,  dont  le  délire  est  semé  de  beaux 
moments  de  lucidité;  car  au  milieu  de  ses  conceptions  ex- 
travagantes il  sut  reconnaître  et  prodamer  le  rôle  de  la  na* 
tnre&ns  la  guérison  des  plaies,  et  signala  l'étroite  uni<m  de  la 
chirurgie  avec  la  médedne.  Le  milieu  du  quinzième  siède  vit 
se  former  l'université  de  Cc^enhague;  inals  ce  ne  Ait  que 
dans  le  siècle  suivant  que,  sous  les  auspices  du  roi  FMdé- 
ric  li,  la  ditrargie  fût  enseignée  dans  le  collège  des  diirur- 
glens  de  la  caj^tale  du  Danemark.  Ce|)endant  la  Grande- 


Bretagne,  en  proie  à  des  guerres  perpéIneileS)  reilill  enoon 
staUonnabe ,  comme  soustraite  à  llmpulsion  génâflle  pv  h 
mer  qui  l'environne.  Dans  ses  deux  expéditions  contre  h 
France,  HenrlY  eût  peine  à  Irouver  le  nombre  de  d^nu^eu 
nécessaire.  En  Bspagne  et  en  Portugal  la  sdenoe  n'e^goèn 
plus  avancée;  de  sorte  que  ce  furent  l'Italie,  la  Fhanct 
l'Allemagne  qui  Jetèrent  le  phis  d'édat  dans  la  période  de 
régénération  que  nous  venons  de  parcourir. 

Sous  l'mfluenee  des  travaux  de  Vésale,  Eustschi, 
Fallope,  etc. ,  sur  l'anatomie,  une  ère  nouvelle  s'onrrit 
pour  la  chirurgie,  vers  la  fin  du  seizième  siède.  LlBi|Mn- 
merie  et  la  gravure  facilitaient  les  communicattom  eatre  In 
divers  points  de  l'Europe;  et  bien  que  l'Italie  eonscrrfttn 
suprématie  quant  aux  travaux  analomiques ,  le  leepire  de  ti 
cbirargie  échut  à  la  France,  grâce  au  géi^  d'Ambralie  Paré. 
Alors  les  médedns  et  les  chiraigiens  paraissaient  avoir  cessé 
leurs  hostilités;  néanmoms,  les  sourdes manoBnvresdei pre- 
miers paralysèrent  le  bon  vouloir  de  François  I*'  et  de 
Henri  n,  qui  désiraient,  incorporer  les  chirargieu  à  lUsi- 
versité.  Ces  dénis  de  justice  ne  faisaient  qu'enflammer  le  sèle 
des  opprimés ,  parmi  lesquels  surgissaient  nombre  d'hoaunes 
de  mérite,  et  entre  ceux-d  notre  Paré  sot  mériter  le  titre 
de  père  de  la  chirurgie  moderne;  car  il  est  peu  de  putin 
de  la  sdence  auxqudles  il  n'ait  apporté  des  periècttiNnM- 
ments.  Franco,  son  contemporain,  quoique  eoTiroué  de 
moins  d'éclat,  acquit  cependant  des  titres  soldes  à  Is  gloire 
par  ses  travaux  sur  les  hernies,  la  taille,  etc.  Pigray,  dii- 
dple  de  Paré,  résuma  les  doctrines  de  son  maître;  GÎûlle- 
meau,  Rousset,  Covillart,  etc. ,  surgirent  de  la  mêmeéeole. 
La  Faculté  réussit  enfin  par  ses  intrigues  à  fiure  proaoaeff 
la  fusion  des  barbiers  et  des  chiiurgiens,  qui ,  dégndét  de 
la  sorte,  furent  ensuite  fsdlement  exdus  de  l'imiTeniié, 
qui  pour  un  instant  les  avait  accueillis;  le  mépris  asqaelils 
Airent  voués  éteignit  toute  émulation  parmi  ks  diiraiipeas. 

Pour  l'Italie,  le  seizième  siède  fut,  comme  on  le  nit,  le 
siède  d'or.  Jamais  llnfluence  de  ranatomie  sur  la  dnrargie 
ne  se  manifesta  d'une  manière  plus  éclatante;  car  lei  pi» 
savants  anatomistes  Airent  aussi  les  plus  habiles  diiraigieM, 
ce  qui  peut  s'appliquer  à  Vésale  lui-même.  QnekpeBonbran 
que  fussent  les  honunes  éminenta  à  cette  ^poqoe,  km  nom 
sont  effacés  par  cdui  de  Fabrice  d'Aquapeodente,  qvi  nos- 
seulement  sût  réunir  dans  un  ordre  lucide  les  conaiiiMafin 
chiniigiGales  d'alors,  mais  encore  enrichit  pioiiean  pirtiei 
de  Tart  de  ses  propres  observations.  Une  lacune  siecigwadg 
le  sépare  de  Marc-Aurèle  Severin,  qui,  s'éiançtnt  bon  dei 
sentiers  battus,  à  la  pratique  timorée  de  ses  conteinponi» 
substitua  l'application  hardie  du  fer  et  du  feu,  et  dooi, 
comme  il  le  dit,  la  chirurgie  d'une  main  d'Beraik,  U 
milieu  du  dix-septième  siède  marque  le  déclin  de  la  àint- 
gie  italienne.  En  Allemagne,  l'art  fit  de  rapides  progrès  de- 
puis le  milien  du  sdzième  siède;  au  dix-sepliènie  die  éliit 
au  niveau  de  la  France  et  de  l'Italie,  car  eUe  avait  prodsil 
son  Fabrice  de  Hilden,  et  parmi  ses  autres  ilhistntioBedii- 
rurgicales  nous  ne  devons  pas  oublier  Scultet,  qai  fip'* 
l'hnmense  arsenal  des  instrumenta  oubliés,  uailés  ou  ian- 
ginés  par  lui-même;  Purmann,  le  créateur  de  la  ebintfipe 
militairo,  et  Muralto,  qui  écrivit  le  premier  tiaHéepédil 
de  médecine  opératoire.  La  HoOande,  qui  n'avait  doaaé 
Jusque  alors  aucun  signe  d'existence  sdentiiqoe,  derid 
promptement  féconde  en  liommes  habiles,  tels  qae  Fon^i 
Fyens,  Jean  de  Home  et  Paul  Bartietle,  qd  tfi<atoP|*" 
miersllnéamentsd'uneanatomieclùruigicale.  Au  dix-septite' 
siède ,  Wiseman  Iht  pour  FAngleterre  ce  qn'Aobroiae  Vue 
avait  été  pour  la  FFance;il  y  naturalisa  la  diirargie,fa<Kt 
lors  put  entrer  en  parallèle  avec  ceOe  des  autre»  Mt»"!- 
Vers  la  même  époque,  l'Espagne  tronva  ausaison  régiaéii- 
teur  dans  Aguerro;  mais,  sdon  l'expresdon  d'un  '■^^Vjjjjf' 
jamais  les  sdenoes  européennes  ne  durent  de  véritablo 
progrès  au  pays  des  moines  et  de  Tinquisition. 

II  nous  devient  désormab  plus  diffidie  de  màrrt  Téx»* 
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lulion  de  Tart  en  Europe»  car  nous  toachons  à  une  époque 
où  1«  trtTanx  se  moltipUeut  de  tontes  parts.  Hasardons 
pourtant  qudqnes  vues  sur  les  droonstances  principales  qui 
préparèrent  et  fécondèrent  le  dix-huitième  siècle.  Malgré 
rétat  de  dégradation  où  se  trouTait  la  chirurgie  française  Yers 
la  fin  du  dix-septième  siècle,  quelques  hommes  haut  placés 
par  leurs  titres  et  lenrs  talents  s'efforcèrent  de  lui  rendre 
sa  splendeur.  Bienaise  et  Roberdeau  dotèrent  les  écoles  aban- 
données de  démonstrateurs  rétrihués  par  eux  :  exemple 
généreux  qui  porta  ses  fruits.  En  1673,  Louis XIV,  au  grand 
scandale  des  docteurs  des  Facultés,  plaça  comme  professeur 
d'anatomie  et  d'opérations  à  l*école  royale  du  Jardin  des 
Plantes  un  cbirur^en,  Dion  is,  qui  vengea  l'art  avili  et  jus- 
tifia la  confiance  royale.  Le  même  prince  combla  d'honneurs 
et  de  richesses  Félix,  Cément,  Mareschal,  et  d'autres  chi- 
nifgiens  distingués,  foveurs  qui  ranimèrent  Témulation  gé- 
nérale. Une  autre  circonstance  qui  n'hiflua  pas  moins  sur 
les  progrès  de  Part ,  c^est  que ,  Ûen  que  les  clini  ques  ne 
fussent  pas  nominativement  Instituées,  les  pratidens  les 
plus  renommés ,  Littre ,  Winslow ,  Saviard ,  Dovemey,  Mo- 
riceau ,  faisaient  assister  à  leurs  visites  et  aux  opérations 
nombre  d'élèves  et  d'étrangers  attirés  par  leur  réputation 
et  instruits  à  leurs  doctes  exemples. 

Tandis  que  de  brillants  professeurs ,  en  tète  desquels  figure 
J.-L.  Petit,  fomentaient  l'ardeur  pour  la  science,  Mares- 
chal et  son  successeur  Lapeyronie  usaient  de  leur  crédit 
auprès  du  souverain  afin  de  rdever  une  profession  pour 
laquelle  il  témoignait  beaucoup  de  considération.  Grftce  à 
leur  Influence ,  et  nonobstant  les  clameurs  de  la  Faculté  dnq 
places  de  démonstrateurs  pour  l'anatomie  et  la  chirurgie 
furent  instituées  au  Collège  de  Saint-C6me  par  lettres-pa- 
tentes de  1724.  Cet  acte  de  vigueur,  dont  on  n'aurait  pas 
cru  que  Louis  XV  eût  été  capable ,  snsdta  une  émeute  au 
sein  de  la  Faculté,  qui  vmt  en  costume  assiéger  Tamphi- 
tiiéàtre  de  Saint-Côme,  et  fut  dissipée  par  les  buées  et  les' 
sifflets  du  peuple.  Il  faut  lire  dans  Quesnay  le  plaisant  rédt 
de  cette  scène  burlesque.  Lapeyronie  institua  à  ses  propres 
frais  un  sixième  démonstrateur,  pour  lesacco  uche  me  nts, 
et  donna  des  a^oints  k  ces  six  démonstrateurs ,  également 
à  ses  dépens;  il  fit  plus ,  il  obtint  pour  la  ville  de  Montpellier 
quatre  profteueurs  et  quatre  a^joûnts  pour  enseigner  la  chi- 
rurgie ;  3  leur  lUlait  un  amphitliéAtre  et  des  honoraires  : 
Lapeyronie  pourvut  k  tout  de  son  lèle  et  de  sa  bourse.  H 
serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  services  que  ce  savant 
et  généreux  philanthrope  a  rendus  à  la  chirurgie ,  qu'il  servit 
même  après  sa  mort;  car  il  légua  par  son  testament  des 
sommes  oonsidérables  et  judicieusement  réparties  pour  fa- 
voriser de  toutes  les  manières  les  progrès  de  cette  chirurgie 
dont  il  fbt  idol&tre.  Mais  le  plus  grand  bienfait  de  Lapeyro- 
nie, celui  qui  constitue  en  même  temps  révénement  le  plus 
important  de  l'histoire  de  Part,  ce  fut  la  création  de  l'Aca- 
démie de  Chirurgie  (  1731  ),  corps  illustre  et  à  jamais  véné- 
rable, dont  les  travaux  sont  encore  le  code  qui  r^t  le  monde 
ehiriffgical ,  sénat  où  brillèrent  les  talents  les  plus  parfSûts, 
unis  à  cette  probité  scientifique  dont  les  traditions  semblent 
être  anéanties. 

A  ce  corps  des  chirurgiens,  si  glorieusement  régénéré,  il 
bllait  une  éclatante  réparation  des  longues  avanies  aux- 
quelles il  fht  en  butte  :  une  déclaration  du  roi ,  rédigée  par 
d'Affoesseau,  en  1743,  rompt  cette  ignoble  communauté  des 
barbiers  avec  les  diirurgiens ,  crée  des  grades  académiques, 
exige  de  la  part  des  élèves  une  éducation  libérale ,  et  place 
le  titre  de  maUre  en  chirurgie  sous  la  garantie  d'examens 
sévères.  Une  autre  institution  rédame  une  menticm  spéciale; 
c'est  rée(4e  pratique  de  chirurgie,  qui  reçut  la  sanction  royale 
en  1760,  établissement  auquel  se  rattache  un  hospice  de 
perfectionnement,  fondé  en  1776.  Ce  fut  dans  cette  école  que 
Desault  dâ»uta  comme  professeur  de  clinique,  et  que 
Clioppart  enseigna  avec  tant  de  zèle. 

Pour  signaler  l'influence  de  Desault ,  chef  d'une  école  il- 
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Insfare,  dont  les  rejetons  font  encore  aigonidlmi  la  gloira  de 
la  chirurgie  française ,  de  Desault,  qui  fht  le  mettre  et  l'ami 
de  rinunortd  B  ic  bat ,  il  nous  Cuidrait  analyser  sa  vie  et  ses 
œuvres  avec  la  vie  et  les  oeuvres  des  hommes  qnllaformés 
Bornons-nous  i  dire  qu'A  fit  de  l'anatomie  dUrurgicale  une 
sdence  qui  depuis  s'est  fonnniée  dans  des  ouvrages  spéciaux , 
qu'il  enrichit  l'art  d'une  multitude  de  découvertes  et  de  pro- 
cédés, qu'A  servit  surtout  la  chirurgie  par  l'enthousiasme  qu*il 
savait  communiquer  k  ses  nombreux  auditeurs.  Il  nous  en 
coûte  pourtant  d'abandonner  cette  période  si  glorieuse  pour  la 
diirurgie  firançaise  sans  rappder  au  naoins  qudques  noms, 
tels  que  ceux  de  Ledran,  Lecat,  Morand,  Garengeot, 
LaCsye ,  Ponteau ,  Hévin  et  deux  autres  noms  plus  illustres , 
ceux  de  Louis  etde  Sabatier,  Sabatier,  dontrouvrage 
est  encore  un  modèle  de  saine  érudition ,  de  méthode  et  de 
clarté. 

Si  nous  portons  nos  regards  liorsde  la  France,  nous  ver- 
rons l'Allemagne  au  dix-huitième  siècle  encore  privée  de 
certames  institutions  nécessaires  aux  dévdoppements  de  la 
chirurgie  :  les  hôpitaux  manquaient  entièrement»  ou  n'étaient 
point  organisés  dans  le  bot  de  servir  à  l'histruction;  la  chi- 
rurgie ,  prostituée  à  des  mains  ignorantes ,  et  représenté^  par 
des  barbiers  et  des  baigneurs,  était  là  comme  ailleurs  con- 
damnée au  mépris  et  placée  sous  le  joug  des  médecins.  Vai- 
nement un  théâtre  anatomique  avait  été  fondé  k  Berlin 
en  171S,  ainsi  qu'un  collège  médico-chirurgical  en  1744  ;  en 
vain  qudques  hommes  éminents,  tds  que  Bilguer,  Schmu- 
ker,  Théden,  avaient  dirigé  le  service  chirurgical  des  années 
du  grand  Frédéric;  à  la  sagesse  de  Joseph  II  était  réservé 
llionneur  de  réhabiliter  un  art  utile ,  en  lui  conférant  des 
droits  et  des  honneurs.  Ce  prince  organisa  des  hôpitaux  * 
civils  et  militaires ,  et  fonda  une  école-modèle  de  chirurgie 
et  de  médedne,  dans  le  vaste  hôpital  de  Vienne;  U  dota  cet 
établissement  de  six  chaires  publiques  et  de  tous  les  acces- 
soires susceptibles  de  favoriser  rinstruction  :  amphithéâtres, 
cabinets  d'anatomie  et  d'histoire  naturdle ,  bibliothèque  | 
arsend  d'instruments  de  chfrurgie  ;  des  prix  furent  institués^ 
les  diirurgiens  employés  forent  généreusement  rétribués  et 
assurés  d'une  retraite  honorable.  Grâce  k  ces  innovations , 
la  chirurgie  allemande  put  à  la  fin  du  dix-huitième  dècle 
soutenir  le  parallèle  avec  les  autres  nations.  Il  nous  suffira 
de  dter  les  noms  de  Hdster,  qui  publia  un  traité  complet 
de  chirurgie;  de  Platner  et  de  Richter,  et  dans  les  pays  li- 
mitrophes, ceux  de  Paifyn ,  Gorter,  Camper,  et  surtout  de 
Callisen,  comme  auteur  d'un  ouvrage  remarquable  sur  la 
chirurgie. 

En  Danemark,  qudques  hommes  zdés  cultivdent  en 
secret  l'anatomie,  considérée  comme  une  proftoation,  même 
par  les  médedns.  Crûger  et  son  fils,  chassés  de  leur  pays, 
vinrent  puiser  des  leçons  en  France,  puis,  rappelés  k  Co- 
penhague par  Christian  VI,  Us  obtinrent  en  1736,  de  la  bien- 
veillance du  roi,  la  fondation  d'une  école  anatomico -chi- 
rurgicale disthide  de  la  faculté  de  médecine.  Simon  CrOger 
en  fut  nommé  directeur,  et  eut  bientôt  k  la  défendre  des 
sourdes  intrigues  des  médecins,  lutte  qui  dura  Jusqu'à  sa 
mort,  occasionnée  par  la  douleur  que  lui  causa  la  perte  de 
Whislow,  son  compatriote,  son  maître  et  son  ami  Hennhigs, 
Kolpin,  Vohlert  et  Berges  soutinrent  après  lui  rhonneur  de 
l'école,  qui  après  mobis  de  dnquante  ans  de  durée  toi  sa- 
crifiée à  la  jalousie  de  l'Université,  et  l'art  alldt  tomber  de 
nouveau  dans  la  déconsidération,  lorsque  qudques  hommes 
dévoués  et  fidèles  à  leur  mission  obtinrent  en  1785  qu'une 
académie  royale  de  diirurgie  fût  créée  à  Copenhague  sur  le 
modèle  de  celle  de  Paris. 

£n  Angleterre,  l'Iiistoire  de  l'art  au  dix-huitième  siècle 
offre  peu  de  mouvement  :  en  174&  les  diirurgiens  de  Lon- 
dres, à  rimitatlon  de  ceux  de  Paris,  se  sépai^rent  des  bar- 
biers, et  le  parlement  leur  rendit  leurs  andens  privilèges, 
auxquels  il  en  ajouta  de  nouveaux  :  ils  eurent  une  école  et 
nn  ampliithéâtre;  c'e^t  h  peu  près  tout  ce  qu'on  sait.  Dans 
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œtte  période  se  tfistinguèreiit  Cheselden,  Sharp,  Pott,  les 
deux  H  a  11  ter,  Benjamin  Bell,  et  Ters  la  fin  du  siècle  ooni- 
mencèreiit  h  se  ftire  remarquer  les  chirurgiens  qui  sont 
anjourdliui  Flionneur  de  TAngleterre. 

Relathrement  à  TEspagne  et  au  Portugal,  tout  ce  qu*on 
sait  de  cette  période,  c'est  qu'en  176î  il  fut  ouvert  un  cours 
d'opérations  à  l'hôpital  royal  de  Lisbonne.  Cependant  plu- 
sieurs auteurs,  Martinez,  Virrcy,  avalent  pubHé  des  traités 
de  chirurgie.  A  cette  époque  la  science  devint  cosmopolite, 
et  les  perfectionnements  furent  le  résultat  des  travaux  com- 
binés de  tontes  les  nations  savantes.  Relativement  à  la  France, 
nous  nous  bornerons  à  signaler  un  événement  capital  :  en  1795 
PÉoole  de  Médecine  avait  été  fondée,  comme  dans  le  but 
de  cimenter  l'union  des  diverses  branches  de  Tart;  en  tS20 
ftit  Instituée  l'Académie  royale  de  Médecine,  où  toutes  les 
parties  de  la  science  furent  également  représentées,  mais 
divisées  en  sections,  qui  depuis  ont  été  réunies  en  une  seule 
assemblée,  symbole  de  Vonlté  qui  doit  régner  entre  les 
hommes  voués  au  soulagement  de  IliumanHé.    D**  Forget. 

Depuis  un  siècle  la  chirurgie  a  pris  un  grand  développe- 
ment, et  c'est  surtout  au  commencement  de  celui-ci  que  se 
rapportent  les  principaux  perfectionnements  qu'elle  a  reçus. 
Or  entreprend  aujourd'hui  et  Ton  termine  heureusement 
des  opérations  autrefois  réputées  impraticables.  Telles  sont 
la  i^section  des  os,  les  amputations  partielles  du  pied,  les 
amptitationsdans  les  articulations  de  la  hanche  et  de  l'épaule, 
les  ligatures  des  artères  à  leur  sortie  Immédiate  du  tronc, 
la  résection  et  même  l'ablation  totale  de  l'une  ou  l'autre 
mâelioire,  la  réunion  et  le  remplacement  du  voile  du  palais 
ou  de  la  voûte  palatine  divisés  ou  manquants ,  l'ouverture 
des  voies  aériennes  à  difTérentes  hauteurs  pour  éviter  fas- 
phyxie,  la  résection  et  l'ablation  totale  du  col  de  l'utérus, 
l'extirpation  de  la  partie  inférieure  du  rectum ,  l'opération 
du  strabisme,  du  pied-bot,  du  bec-de-llèvre,  de 
l'anus  anormal,  etc.  Les  progrès  des  études  chirurgicales 
ont  également  amené  la  reprise  des  opérations  connues  sous 
le  nom  ^énériqae  é'autoplasties ,  le  cathétérisme 
droit,  une  foule  d'autres  perfectionnements  dans  la  lithotri- 
tie,  etc.  Enfin  les  opérations  chirurgicales  ont  trouvé  de 
puissants  auxiliaires  dans  l'éther  et  le  chloroforme, 
agents  qui  dans  les  mains  de  praticiens  hatyiles  ont  donné 
d'heureux  résultats.  A  tons  les  procédés  nouveaux  ou  per- 
fectionnés que  nous  venons  de  citer  se  rattachent,  en  France, 
les  noms  de  Percy,  Boyer,  Béclard,  Dupuytren, 
Lisfranc,  Delpech,  Marjolin,  Jules  Cloquet,  de 
MM.  Roux,  Yelpeau,  Blandin,  Gerdy,  Ségalas, 
Piorry,  Amussat,  Baudens,  Civiale,  Leroy  d'É- 
tiol  les,  etc.  ;  à  l'étranger,  ceux  de  Scarpa,  sir  A.  Cooper, 
de  MM.  Mayor,  Mannoir,  Gruitliuisen,  Ashroead ,  Jacob- 
son,  Dieffenbachy  etc. 

Les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire  n'ont  pas  été 
sans  Influence  sur  les  progrès  de  la  chirurgie.  Les  Percy,  les 
Larrey,  placés  au  sommet  de  la  chirurgie  militaire 
i  voyei  Samté  [  Service  de  ]  ) ,  ne  pouvaient  manquer  de 
tirer  de  salutaires  enseignements  des  nombreux  cas  d'ob- 
seiTation  que  leur  offraient  les  victimes  de  tant  de  combats. 
Aussi  les  hommes  qui  considèrent  la  chirurgie  militaire 
comme  une  branche  spéciale  revendiquent-ils  pour  elle  les 
résultats  obtenus  dans  le  traitement  des  blessures  d'armes 
à  feu,  du  tétanos,  de  la  gangrène,  delà  pourriture 
d'hôpital,  etc. 

CHIRVAN  ou  SCHIR WAN ,  mot  persan  qui  signifie 
marche  ou  frontière,  est  le  nom  d'une  province  russe  qui 
a  longtemps  fait  partie  de  la  Perse  septentrionale.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  la  chaîne  du  Caucase  et  par  le  Da- 
ghestan, au  sud  par  le  fleuve  Ko  u  r  ou  Cyrus,  qui  la  sépare 
de  l'Arménie;  à  l'ouest  par  la  Géorgie,  et  à  fest  i)ar  la 
mer  Caspienne,  vers  laquelle  s'incline  le  plateau  que 
forme  le  sol  de  cette  inxmncc,  dont  la  superficie  est  d'environ 
245  myrtemètres. 


Comprise  autrefois  dans  l'ancien  royaume  d'A  1  b  a  n  i  o^  dont 
la  fondation  remontait  à  l'époque  des  Argonautes,  C4*tte 
contrée  passa  sous  la  domination  romaine ,  par  suite  des 
victoires  de  Pompée  et  de  Marc-Antoine.  Quand  l'empire 
romain  s'écroula,  elle  devint  la  propriété  do  souverain  de 
la  Perse,  puis  musulmane  sous  la  domination  des  khalifes 
arabes ,  et  reçut  alors  ce  nom  de  dtirvan.  Lorsque  l'empire 
de  Maliomet  eut  été  démembré,  cette  province  fit  partie  de 
celui  des  Turcs  seldjoukides,  puis  de  celui  des  khans  roongots 
du  Kaptchak ,  l'un  des  quatre  qui  avaient  formé  celui  de 
Gengis-^khan.  Sous  le  règne  de  Toktamisch,  dernier  sou- 
verain de  cet  empire,  le  Cliirvan  se  souleva  conhre  la  tyrannie 
des  Mongols,  et  choisit  pour  roi,  vers  l'an  1373,  im  simirfe 
laboureur,  dont  les  ancêtres  avaient  gouverné  ce  pays.  H 
fht  obligé  de  se  reconnaître  vassal  de  Tamerlan;  mais 
après  la  mort  du  conquérant  tatar  la  dynastie  des  Chirvan- 
chah,  ou  rois  de  Chirvan,  recouvra  son  indépendance,  qu'elle 
conserva  jusqu'à  ce  que  le  huitième  de  ses  souverains  eut  été 
détrôné,  en  1539,  par  Chah-Thamas  l*'^  second  roi  de 
Perse  de  la  dynastie  des  Sof^s.  Pendant  l'anarchie  qui  fit 
passer  ce  royaume  sous  la  courte  domination  des  Afghans, 
le  tsar  Pierre  le  Grand  8*empara  du  Chirvan ,  en  1722  ;  mais 
le  fameux  Nadir,  ou  Thamas-Kouli-khan,  le  recouvra  en 
1730,  après  avohr  rétabli  sur  le  trône  de  Perse  un  prince  de 
la  fkmille  des  Sofys,  quil  en  fit  bientôt  descendre  pour  \ 
monter  lui-même.  Cest  seulement  par  le  traité  de  Guirstaii 
que  cette  province  a  été  incorporée ,  en  1813 ,  à  l'empire  de 
Russie,  auquel  ont  été  forcés  de  se  soumettre  les  Lesghi^, 
montagnards  jusque  alors  indomptés,  qui  habitent  la  partie 
la  plus  occidentale  du  Chirvan. 

Le  sol  de  cette  contrée  est  d'une  grande  fécondité ,  et  ce- 
pendant sa  population  ne  s'élève  guère  qu'à  120,000  âme<. 
Cette  population  est  grossière  et  adonnée  au  brigandage; 
elle  est  en  hitte  perpétuelle  contre  les  Russes  et  contre  «es 
voisins.  Bien  qu'on  en  fosse  une  partie  constitutive  du  gou- 
vernement des  provinces  transcaucasiennes ,  la  domination 
russe  n*y  est  guère  encore  que  nominale,  ets'y  réduH  à  l'orcu- 
pation  de  quelques  points  principaux.  Son  chef-lieu  est  Ch^- 
maha,  avec  6,300  habitants;  les  Russes  y  ont  constmtt  une 
église. 

De  la  province  de  Chirvan  dépend  aussi  l'ancien  Klianat 
indépendant  de  Bakou,  avec  une  population  de  32,000 
flmes,  qui  se  compose  uniquement  de  la  presqnlle  d'Ab- 
charon,  célèbre  par  ses  nombreuses  sources  de  naphte,  rt 
où  se  rendent  en  pèlerinage  jusqu'à  des  Parsis  et  des 
Guèbres  de  l'Inde.  Les  Russes  y  possèdent  llmporlante 
ville  commerciale  de  Bakou,  l'un  des  meilleurs  ports  de  la  mer 
Caspienne ,  et  où  Ton  trouve  plusieurs  mosquées ,  bazars 
et  caravansérails,  ainsi  qu'une  église  grecque.  Cette  ville  est 
le  centre  d'un  commerce  aussi  actif  que  considéraMe  en 
sel,  naphte,  soufi-e,  opium,  riz,  sole,  safïran  et  eau  de  rose. 

CHITS  ou  CHII9TS.  On  a^ipelle  ainsi,  en  Angletenr, 
les  toiles  peintes  à  ramages,  de  première  quaHté,  et  prove- 
nant soit  de  rinde,  soit  des  manufactures  anglaises.  Les  sorte<; 
extra-fines  sont  dites  foutd-ehints. 

CHIUSA,  mot  italien  qui  signifie  passe,  défUê  (  par 
exemple,  la  fkmeuse  chiusa  delV  Aâige,  près  de  Vérone  ), 
et  qui  sert  de  nom  à  un  grand  nombre  de  villes  et  de  bonr^< 
dltalie.  Nous  citerons,  entre  autres,  en  Sardaigne,  Chivsn , 
industrieuse  cité ,  siège  de  (libriqnes  considérables  de  soieries 
et  de  miroirs,  en  môme  temps  que  centre  d'une  importante 
culture  de  vign&<t,  et  située  dans  la  province  de  Cuneo,  sur 
le  Peslo  :  population,  5,000  flmes;  et  Chiusa,  boorg  pHto- 
resquement  jeté  sur  les  bords  de  la  Doria-Ripense,  au  pied 
du  mont  Picheriano ,  dans  la  province  de  Turin.  Sa  popu- 
lation, de  3,000  âmes  environ,  se  livre  avec  succès  à  U  cul- 
ture de  la  vigne  et  à  l'élève  des  vers  à  sole.  —  Chhtsa,  dans 
la  province  de  Palerme,  en  Sicile,  avec  6,000  habitant»,  et 
Chiusa,  sur  la  Fella,  dans  la  délégation  de  Venise,  «n  nord- 
est  dtJdiBe,  sont  moins  importantes. 


GHTOS   —  CHLAPOWSKI 


CBI1TSI 9  ^le  d6  ToMtnd»  dint  te  pioTUM  (eompat" 
Hmenio  )  d^Araoo ,  bÉCie  sur  une  eoUine  dans  la  Tallée  de 
Cbiasa,  non  loin  du  lac  du  même  nom  à  travers  toqnel  on 
alSût  passer  U  dûana ,  oompte  environ  3,000  habitants.  DaM 
l'antiqnté  elle  était,  sous  le  nom  de  Chukmi,  Tune  des  do«M 
répaÛqoei  étrusques ,  el  éUe  est  demeurée  célèbre  dans 
lldstoîre  pour  avoir  été  te  eapitole.de  Porsenna.  Pins 
tard,  cette  ville  figoia  au  nombre  des  pins  iidèlm  alliées  de 
Rooae,  dont  elle  invoqua  Tassistsnce  quand  ka  Gaulois  vin- 
rent Tassiéfier,  en  391.  La  part  active  que  les  envoyés  ro* 
mains  prirent  à  la  déAûte  de  duslum  contre  Brennus  donna 
lien  à  te  première  guerre  des  Romains  contre  les  Gauteis. 
Après  llrroption  dee  barbares ,  cette  vUte  tomba  dans  une 
décadence  complète;  tonte  te  vallée  de  Chiana  se  dépeupla, 
et,  comme  l'a  si  bien  décrit  teDante,  devint  un  gonttre  em* 
pesté.  La  réguterisation  du  cours  de  la  Ch  iana  a  en  pour 
résultai  d'appeler  tonte  cette  éontrée  ainsi  que  te  vilte  de 
Chlosi  à  une  nouvelle  prospérité.  Mais  ce  qui  a  surtout  at^ 
tiré  l'attention  sur  elle ,  ce  sont  les  ftmilles  qu'on  y  a  prati- 
quées depuis  une  vingtaine  d'années,  et  qui  ont  amené  te 
découverte  d'un  grand  nombre  de  prédensea  antiquités 
étrusques.  Trois  musées  de  Cbiosi ,  dont  les  plus  importante 
sont  ceux  de  Paolocci  et  de  CaMcdni ,  en  sont  rempUs. 
On  en  trouve  égatement  un  grand  nombre  dans  la  galerie 
deçli  Vff.%\i  i  Florene  e.  La  plus  grande  partte  de  ces  an- 
tiquités ont  été  trouvées  dans  les  grottm  qui  servaient  de 
tombeaui  aux  anciens  étrusques.  Elles  consistent  générale- 
roent  en  vases  de  terre  noire  couverte  pour  te  plupart  de 
figures  mythologiques  en  bas-reHeft,  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  durcis  au  feu,  mais  seulement  sécbés  au  soleil.  Les 
fouilles  se  continuent  encore  en  ce  moment,  Men  que  depuis 
l)hisieors  années  le  résultat  en  ait  été  insignifiant. 

CHiyERBnr.  yoytz  CnEVEainr. 

tJHlWA  on  CHIWEN.  Yo^tz  KniWA. 

CHIZEROTS  et  BURINS.  Sons  ces  dénominations 
on  désigne  en  France  deux  de  ces  races  particulières  que  l'on 
y  rencontre  parfois ,  et  qui  sont  pour  leurs  voisins  l'objet  de 
non  moins  d'aversion  que  de  mépris.  Celles-ci  habitent,  dans 
le  département  de  r  Ain,  l'arrondissement  de  Bourg  en  Bresse^ 
où  on  les  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  com* 
mnnes  de  Sermoyer,d'Arfoigny,  de  Boz  etd'Ozan,  c'est-à-dire 
dan.^  te  partie  te  pins  riche  de  la  Bresse.  La  tradition  les  fliit 
descendre  des  Sarrasins.  Quoique  laborieuses  et  aisées , 
elles  sont  l'objet  d'une  haine  vivace  et  d'un  mépris  profond 
pour  leurs  voisins,  surtout  pour  les  paysans,  qui  souvent  vi- 
vent &  côté  d'elles  dans  la  fainéantise  et  la  pauvreté.  Les  in- 
dividus qui  les  composent  passent  pour  cupides  et  méchants  : 
il  leur  est  bien  difRcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ja- 
mais obtenir  en  mariage  la  fille  d'un  fermier  ou  même  d'un 
artisan  on  peu  aisé;  aussi,  quand  ils  ne  se  marient  pas  entre 
eux,  sont-ils  obligi^  de  se  contenter  de  filles  de  villages  plus 
élorgnés.  Les  dùzerote  et  les  burins  sont  depuis  un  temps  im- 
mémorial journaliers ,  marcliandsde  boeufs,  bouchers,  etc. 
On  trouve  parmi  eux  de  fort  beaux  hommes,  et  la  plupart 
ont  les  yeux  noirs.  Leurs  filles  sont  jolies,  ont  la  peau  blanche 
et  pleine ,  les  yeux  noirs  grands  et  vifs ,  mais  un  peu  trop 
ronds.  Consultez  Fr.  Michel,  Histoire  des  Races  Maudites 
de  la  France  et  de  V Espagne  (  Paris,  1847  ). 

CHLADNI  (ERNEST-FLOREirr-FaÉnÉRic  ),  fondateur  de 
façon  stique  comme  science,  né  à  Wittemberg,  le  SO  no- 
vembre 1756,  était  fils  du  professeur  de  droit  CMadenhcSf 
H  apprit  les  premiers  éléments  des  sciences  et  des  lettres  an 
collège  de  Grimma.  Il  alla  ensuite  étudier  le  droit  à  Wittem- 
berg ,  puis  à  Leipzig ,  et  fut  reçu  docteur  en  droit  par  Puni- 
versiléde  cette  ville  en  1782.  Cependant,  à  la  mort  de  son 
père ,  il  abandonna  complètement  la  science  du  droit  pour  se 
livrer  uniquement  k  rétude  de  la  nature.  Grand  amateur  de 
musique,  encore  qu'il  ne  l'efit  apprise  qu'à  dix -neuf  ans ,  H 
remarqua  que  la  théorie  du  son  était  incomparablement 
plus  n^iîgée  que  les  diverses  autres  branches  de  te  physique. 
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Les  mathéBMliqnea  et  tephytfqne,  anitatdaM tenta  np- 
porta  «vw  temnsiqne,  te  mireat  à  mêiM  d'ewiîr  dee  votes 
nouvnUea  à  la  théorie età  te  ptatiqne  deeet  art  H  Invente 
te  elavicylindre  etl'enphoBo,  et,  autant  povrpropager 

eeain0éBieux  tentnnenteqne  pooriêMter  à  ati  déeonverteo 
m  «eonitique,  il  panenmt  pendant  dix  Mméea,  à  partir  de 

leoi,  r  Allemagne,  te  Hollande,  te  FiiMe,l'l^ie,  te  iinsate 
et  te  DaMBsark.  Les  oonra  publies  qM  fit  dans  ces  dtven 
paya  sur  l'acoustique  lui  méritèrent  «FunantaMs  enfti^w.  Il 
mourut  à  Bresteu,  te  8  avril  1817. 

Void  te  bâte  de  ses  ouvrages  sur  l'acoustique  :  i>éooic- 
vmriêênar  Ut  Théorie  du Sem  (Leipiig,  1787  hlVottë  d'il* 
caustique  (Leipzig,  1801;  r  édit,  1880),  dont  il  publte 
tel*meme  une  traduction  française  refondue  (Paris,  1809  )  ; 
Nouveaux  SeeaUmt  rAemstigue  (Leipaig,  1817);  Euai 
sur  rAeouahque  jNttféçncé,  el  j«r  la  théorie  de  ta  eons- 
trueiian  des  instruments  (Leipaig,  18}«  ).  H  a'eat  enootra 
livré  à  desreoherebes  if^wofbiidies  sur  les  corps  appeMa  fto« 
liilet(no9e8  Ainouim).  Convaincu  que  ces  méléorasne 
aent  point  teilnriqnea,  mate  coamiqnes',  il  s'efforça  d'établir 
cette  opinion  dana  deux  traitéa  claasiqnea,  l'un  Sur  fori» 
gine  de  la  masse  de  fer  trouvée  par  PalUu  et  d'autres 
masses  semblables  (  Riga»  1794),  l'autre  Sur  Ui  wUtéores 
ignés  (yieeme^  1819  ).  Uy  teit  voirqne  les  diverses  retetiona 
^  ont  été  teKw  de  cbntes  de  masaea  de  pierre  ou  de  1er 
ne  aont  point  dea  menaongea,  mate  bien  des  obaervations 
de  phémûnènes  rééte,  et  que  oes masses  météoriques,  n'ap- 
partenant point  à  te  terre,  doivent  noua  venir  dHinealmoa- 
phère  antre  que  te  ndtre. 

GHLiGNE^  CHLAINB  on  CHLÈNB  (du  gîte  xXaCvc ,  d^ 
rivé  de  xXia(v«*,j'échauite),  espèce  de  surtout 00  de  mantea  u 
qui  servait  ebei  les  andena  à  garantir  du  Ikéd.  Il  y  en  avait 
dedonbiea  et  de  sinylos,  on  de  fbnrrés  et  de  non  fourrés  :  on 
l'employait  te  nuH  en  guiae  de  oonvértnre.  Lee  Grecs  s'en 
servaient  à  tegnerre,  abisi  qu\m  te  vnit  dans  VIliade  et  l'a* 
d^ssée.  Les  Roosabis  portiîent  une  sorte  de  cblène,  qulte 
nommaient  eklanU  ou  ehlanklioUf  faite  d'une  étoffe  plus 
légère  et  plus  douée,  et  qui  servait  égaltsneni  ant  Imnuneset 
aux  forames.  Le  nom  de  chlanidion  éteit  aussi  ceini  d'nne 
espèce  de  mantean  des  femmes  grecques,  que  l'on  appelait 
encore  hpnation.  Ce  manteau  ne  descendait  pas  jusqu'aux 
talons.  Le  eblanidioB  fUsait  en  outre  partte  de  l'babiltement 
des  Babyloniens,  mate  il  était  plus  court  que  oatei  des  fem- 
mes grecques. 

GHLAMYDE  (  en  grée  xXa|Av<  ),  sorte  de  mant  eau  dos 
anciens,  qui  se  portait  sur  la  tunique.  Lacbtemyde  était 
commune  aux  Greea  et  aux  Romains.  C'est  te  manteau  que 
porte  rApoHon  du  Belvédère.  A  Rome  la  chlamyde  était  en 
temps  de  guerre  ce  qu'éteit  la  toge  en  tempe  de  paix,  et 
l'une  et  l'antre  ne  convenaient  qu'aux  patriciens.  La  chte- 
myde  ne  convratt  pu  tout  te  corps,  quoiqn'elte  enveloppât 
les  épaules  et  qu*eîte  fui  attachée  avec  une  boucte  sur  l'é- 
paute  ou  te  poitrine.  Il  y  avait  quatre  on  cinq  espèoes  de 
chlamydes ,  celte  des  enfknte ,  celte  des  femmes,  celte  des 
hommes  ;  et  parmi  les  chlamydes  dea  hommes,  on  distinpiafl 
encore  celte  de  l'empereur. 

Clll.AI!VIDION9CHLANIS.  Fospea  Culcnb. 

CHLAROWSKI  (  DearoERivs),  général  polonais,  né 
dans  te  grand-dndié  de  Posen ,  d'une  familte  rtrlie  et  consi- 
dérée, entm  dès  i«07  dans  les  rangs  de  l'aimée  polonaise 
nouvellement  orgnàiée  alor»,  fit  te  campagne  de  1812  contre 
tes  Russes ,  et  M  nommé  officier  d'ordonnance  de  l'empe- 
reur napoléon ,  qui  lui  témoè^iait  beaucoup  de  bienveillance. 
Plus  terd,  il  int  nommé  chef  d'escadron  de  la  garde  impé- 
riate.  Mate  en  1813  il  donna  sa  démission,  et  se  retira  dans 
ses  terres,  situées  dans  tegrand-dnclié  de  Poacn,  oU  il  vécut 
Jnsqo^u  moment  où  la  révolution  polonaise  te  détermina,  en 
1831,  à  se  rendre  en  Pologne.  Chlopicki  te  plaça  d'abord 
à  te  tête  d'im  régiment,  puis  lui  confia  le  commandement 
d^rnebrigide.  AtebatalItedeOrochow, ilfit  preuve d'eur 
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tant  d^fntf^pidité  qub  d'Iiabilelé.  Plus  taid,  m  diftekm  forma 
Taile  gauche  derannée  polonaÎM  ;  et  comme  depuis  longtemps 
son  plan  coniittait  à  propager  llnsorrection  en  Lithuanien  il 
réusdt  à  y  pénétrer  peu  de  temps  après  bataille  d'Ostrolenka. 
Dans  cette  henreose  expédition,  il  Tit  les  patriotes  lithuaniens 
accourir  en  foule  autour  de  Ini,  et  bientAt  son  petit  corps 
d*armée  compta  un  effectif  de  plus  de  5,000  bonunes.  Plus 
tard,  il  opéra  sa  jonction  afec  Gielgud  ;  mais  l'attaque  qu'ils 
tentèrent  ensemble  contre  Wibia  ayant  échoué,  les  débris 
de  l'armée  lithuanienne  durent  se  retirer  le  long  de  la  Wilia. 
Puis,  la  défiance  et  l'insubordination  s'étant  glissées  dans  ce 
corps,  d^à  tout  désorganisé,  force  fut  au  générai  CtaJapowski, 
pour  éclMpper  A  la  poursuite  des  Russes,  de  se  jeter  sur  le 
territoire  prussien.  En  Prusse  il  dut  subir  une  longue  dé- 
tention et  payer  une  amende  considérable,  pour  aToir  pris 
do  senrice  à  l'étranger  sans  Tautorisation  de  son  souTerain. 
Depuis  lors  le  général  n*a  plus  quitté  ses  domaines.  Il  a  écrit 
l'histoire  de  sa  dernière  campagne,  sous  le  titre  de  Lettres 
sur  les  éoénements  militaires  en  Pologne  et  en  lÀtkuanie 
(  Paris,  1SS9).  Son  frère,  Stanislas  Chlapowsu,  prit  égale- 
ment part  aux  événements  de  la  Litfauanie. 

CHLÊNE.  Voffez  Clans. 

GHLEUMANCIE  ( du  grec  x^^»  moquerie,  raillerie,  et 
IMcvteta,  divination).  C'est  le  nom  que  Ch.  Nodier  proposait 
de  donner  à  ces  cliarlatans,  dont  parle  un  certain  abbé  Da* 
mascène ,  qui  trouvaient  dans  la  vocalisation  du  ri  re  les  si- 
gnes diagnostiques  des  dlfTérents  caractères,  et  qui  pré- 
tendaient, par  exemple,  que  in  hihi  hi  appartenaient  aux 
mélancoliques ,  les  Ae  Ae  Ae  aux  colériques  ^ïeéhaha  ha 
aux  flegmatiques,  et  les  Ao  hohoaux  sanguins. 

GHLOPIGKI  (  JosBPn),  l'un  des  généraux  les  plus  dis- 
tingués de  l'armée  polonaise ,  et  dictateur  de  Pologne  k  la 
suite  de  la  révolution  de  18S0,  né  en  Gallicie,  en  mars  1772, 
descend  d'une  fiunille  noble  mais  sans  fortune.  Entré  au 
service  en  1787,  il  se  distingua  tellement  en  1794  à  la  ba- 
taille deRaclavrice,que  Kosduszko  l'embrassa  devant  toute 
Parmée.  Kommé  à  quelque  temps  de  là  aide  de  camp  du  gé- 
néral RymUewici,  sous  sa  direction  il  acquit  ce  calme  et 
cette  sûreté  de  coup  d'cril  dont  plus  tard  il  donna  des  preu- 
ves si  nombreuses.  Après  la  prise  d'assaut  de  Praga,  le  9 
novembre  1794,  elle  nouveau  partage  de  la  Pologne  qui  en 
fût  la  suite,  Chlopicki  Ait  un  des  premiers  à  répondre,  en 
1797,  à  l'appd  de  Dombrowski  et  à  entrer  au  service 
de  la  république  cisalpine.  A  la  suite  du  combat  opiniâtre 
qui  eut  heu  à  Bastardo,  il  Ibt  nominé  lieutenant-colonel  sur 
le  champ  de  bataille  même.  Il  défendit  avec  succès  le  défilé 
de  Modène ,  et  ne  contribua  pas  peu  aux  avantages  obtenus 
à  PontremoU  et  à  Croce.  11  ne  se  distingua  pas  moins  à 
raffkire  de  Busano  (  4  juin,  1799),  à  la  prise  d'assaut  deCa- 
saÛanca  (is  janvier,  1800  )  et  au  combat  de  Ponti.  Quand, 
è  rexdtation  de  Napoléon,  Dombrowski  appela  de  nouveau 
les  Polonais  aux  aimes ,  Chlopicki  cette  fois  encore  accourut 
k  sa  voix ,  et,  nommé  colonel,  se  distingua  en  1807  aux  ba- 
tailles d'E  y  lau  et  de  Friedland.  Colonel  du  1**^ régiment 
àe  la  Yistule,  il  fit  la  guerre  d'Espagne,  et  s'y  distingua  k 
diverses  reprises.  Rappelé  au  mois  de  janvier  1812  avec  sa 
brigade  pour  marcher  vers  la  Russie,  il  fut  désigné  bientôt 
pour  commander  les  quatre  régiments  de  la  Yistule  (  garde 
Impériale),  faisant  partie  de  la  division  Claparède.  Blessé  à 
l'attaque  de  Smolensk ,  il  n'en  continua  pas  mofais  son  ser- 
vice dans  le  cours  de  cette  fatale  campagne. 

En  1814,  quand  Napoléon  tomba,  Chlopicki ,  revenu  en 
Pologne  avec  les  débris  de  l'armée  polonaise,  fut  nonuné 
général  de  division  par  l'empereur  Alexandre.  Mais,  révolté 
de  la  brutafité  du  grand-duc  Constantin ,  il  donna  sa  démis- 
sion dès  l'année  1818,  et  vécut  depuis  dans  la  solitude  et 
risolement.  Cette  conduite  de  bon  patriote  attira  sur  lui 
Tattention  et  l'estime  publiques;  elle  explique  comment,  k 
l'heure  décisive,  Chlopicki,  porté  sur  le  pavob,  arriva  à  la 
puissance  dictatoriale.  Quand  il  s'agit  de  régulariser  le  mou- 


venMut  insurrectionnel  du  29  novembre,  auquel  il  notait 
pris  d'ailleun  aucune  part,  la  voix  pubUque  appda  an  pou- 
voir Chfopicki,  vieux  soldat  de  Napoléon,  Chlopicki,  il- 
lustré dans  vingt  batailles.  Le  générai  accepta  non  sans 
hésitatfon;  il  quitta  sa  retraite,  et  vint  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  révolutionnaires.  Le  5  décembre 
1880,  après  avoir  passé  une  revue  au  champ  de  Man ,  il  te 
proclama  dictateur,  et  s'hivestit  d'une  autorité  sans  limites, 
qui  devait  durer  jusqu'à  l'ouverture  de  la  ^ète.  Armé  désor- 
mais d'un  pouvoir  discrétionnaire,  il  rétabKt  l'ordre  dans  la 
capitale  ;  mais,  comptant  peu  sur  l'efficacité  de  la  résistance, 
il  ouvrit  sur-le-champ  des  négociations  avec  Sainl-Pélen- 
bourg,  où  il  dépêcha  le  prince  Lubecki  etle  nonce  Jenerski. 
Ces  délégués  avaient  l'ordre  de  fiûre  excuser  la  révolutkm 
polonaise,  et  d'obtenir  quelques  concessions  de  Pauto- 
crate. 

Cependant,  la  diète  s'étant  assemblée,  Chlopicki  déposa 
entre  ses  mains,  le  19  décembre,  ses  pouvoûrs  dictatoriaux  ; 
et  conune  on  le  pnessSi  de  rester  k  la  tète  des  afiaires  avec 
des  attributions  circonscrites,  il  déclan  qu'il  n'accepterait 
jamais  d'autres  fonctions  que  celles  de  dictateur.  Placé  ainsi 
entre  un  refhs  fonnel  de  concours  de  la  part  du  général  et 
une  annihilation  complète  de  ses  pouvoin,  la  diète  craignit 
en  marchandant  de  priver  l'armée  d'un  chef  haMIe  et  popu- 
laire ;  elle  confirma  Chlopicki  dans  sa  dictature.  Le  seul  nonce 
Théophile  Morawski  osa  dans  cette  occasion  dire  non.  Chk>- 
picki  se  vit  donc  de  nouveau  l'arbitre  suprême  des  desti- 
nées de  son  pays.  H  eût  dû  utiliser  avec  énergie  et  rapidité 
des  moyens  d'action  mis  k  sa  disposition;  mais  comptant 
peu  sur  la  puissance  du  sentiment  national,  ne  vo^fant  de 
succès  que  dans  les  gros  bataillons,  il  parut  espérer  plus 
des  négociations  que  des  armes.  Aussi  les  préparatifSi  de  la 
guerre  ftarent-ik  conduits  mollement  et  sans  esprit  d'en- 
semble. La  réponse  de  l'autocrate,  rapportée  par  le  nonce 
Jexienki,  dessilla  les  yeux  des  plus  aveugks.  Nicolas  exi- 
geait qu'on  se  soumtt  à  lui  sans  conditions;  et  par  une  note 
écrite  de  sa  main  au  crayon  il  priait  Chlopicki  de  ramener 
l'ordre  et  la  tranquillité  dans  le  pays.  Au  reçu  de  ces  dé- 
pèches, le  général  assembla  le  conseil,  qui  opina  pour  la 
guerre.  Irrité  de  cette  réponse ,  le  dictateur  abdiqua  ses  pou- 
voirs entre  les  mains  de  la  diète,  qui  nomma  alore  le  prince 
Radziwill  au  commandement  de  l'armée,  et  répondit 
aux  déclaratfons  du  tsar  en  proclamant  k  l'unaniouté  sa 
déchéance. 

L'invasion  du  territonv  polonais  par  les  Russes  ayant  suiu 
de  près  cet  acte  de  fermeté,  Chtopkki  s'enrOla  comme  simple 
volontaire.  Dans  les  camps  on  ne  retrouva  plus  l'homme 
de  la  dictature,  craintif  et  attendant  tout  de  Saint-Pétersbourg  : 
le  général  de  Napoléon  reprit  ses  forces  en  touchant  le  champ 
de  bataille.  Toutefois ,  le  prince  Radziwill,  par  un  sentîmeat 
de  défiance  k  Tégard  de  lui-même,  ayant  voulu  se  diriger  par 
les  seuls  conseils  de  Chlopicki  k  la  bataille  de  Grochow, 
le  rôle  de  ce  dernier  dans  cette  affaire  se  resseatit  de  sa 
Causse  position.  N'ayant  dans  l'armée  qu'un  caractère  indécs, 
tantôt  général  eu  chef,  tantôt  sunpie  volontaire ,  un  moment 
il  donnait  des  ordres,  et  d'autres  fois  il  répondait  aux  officier» 
qui  venaient  les  prendre  :  «  Que  voulez- vous  de  moi?  Je  ne 
suis  pas  votre  général  :  je  suis  un  traître!..  »  A  l'attaque 
du  bois  de  bouleaux,  clef  de  la  position  des  Polonais,  il 
paya  toutefois  de  sa  personne,  et,  marchant  à  la  tête  de 
l'infanterie,  une  baguette  à  la  mahi ,  il  chassa  les  régiments 
russes  qui  occupaient  ce  bois.  Le  2b  février,  après  un  com- 
bat de  s^t  heures,  Chlopicki  fut  blessé  aux  deux  jambes 
par  un  éclat  d'obus  qui  tua  son  cheval.  Son  absence  porta  le 
découragement  dans  l'armée,  et  tout  le  fhiit  des  beilea  jom^ 
nées  de  Grodiow  ftit  perdu.  Souffrant  de  sa  blessure,  le 
général  se  retira  le  10  mars  k  Cracovie,  où  il  vécut  bolé 
pendant  tout  le  reste  de  la  révolutfon  polonaise;  et 
on  ne  l'a  plus  vu  reparaître  sur  la  scène  politique. 

Louis  REYBAI/D,dc  rinslilut. 
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CHLORAL.  Lorsqu'on  fait  passer  im  courant  de  dilore 
sec  dans  de  Talcool  anhydre,  si  on  chanflé  ce  mélange  jus- 
qu'à ce  quMl  ne  se  dégage  plus  d'acide  chlorhydrique»  on 
obtient  pour  résidu  un  Oquide  oléagineux,  incolore,  ayant 
une  saveur  caustique  et  une  odeur  pénétrante,  désagréable. 
Ce  liquide,  que  les  chimistes  nonunent  cMoral,  bout  à  94**, 
et  peut  être  distillé  sans  altération.  A  18®  sa  densité  est 
1,502. 

Qoll  soit  contenu  dans  des  flacons  ouverts  ou  fermés,  le 
cbloral  ne  peut  être  conservé  sans  altération ,  et  sans  le 
moindre  dégagement  de  gaz,  il  se  cliangf^,  à  la  longue,  en 
une  masse  sonblable  à  la  porcelaine.  On  rappelle  alors 
ckloral  insoluble, 

CHLORATE,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'a- 
cide ch  loricrue  avec  une  base.  Tous  les  dilorates  sont  des 
produits  de  lart;  ils  sont  décomposés  par  le  feu,  et  four- 
nissent du  gaz  oxygène  pur;  la  plupart  d'entre  eux,  mis  sur 
des  charbons  ardents,  fusent  en  produisant  une  flamme  de 
couleur  variable;  qudques-uns,  par  leur  mélange  avec  des 
corps  trèfrAvides  d'oxygène,  conune  le  phosphore,  le  soufre, 
le  charbon,  etc.,  forment  des  poudres  fulminantes  qui  dé- 
tonent plus  ou  moins  violemment  par  l'action  de  la  chaleur, 
et  qui  sont  même  quelquefois  susceptibles  de  s'enflammer 
par  le  simple  choc.  La  composition  des  dilorates  est  teUe  que 
Foxygène  de  l'adde  est  à  celui  de  la  base  comme  5  est  à  1. 
Parmi  ces  sds,  deux  seulement  méritent  d'être  mentionnés, 
ceux  de  baryte  et  de  potasse. 

Le  ehiorate  de  baryte,  ou  muriate  suroxygéné  de  bor 
ryte,  est  solide,  cristallisé  en  prismes  carrés,  inodore, 
d'une  saveur  austère  et  piquante,  soluUe  dans  l'eau.  On 
s'en  sert  pour  préparer  Vadde  c hlo ri  q u e . 

Le  chlorate  de  potasse,  qui  a  été  successivement  désigné 
par  les  noms  de  muriate  oxygéné  de  potasse ,  muriatc 
suroxygéné  de  potasse,  muriate  suroxydé  de  potasse, 
muriate  hyperoxygéné  de  potasse,  est  solide,  cristallisé 
en  lames  rhoroboîdales,  fragile,  d'un  blanc  nacré,  inodore, 
d'une  saveur  fraîche  et  piquante,  un  peu  acerbe,  inaltérable 
par  l'air  sec  (il  s'humecte  un  peu  et  jaunit  dans  l'air  très- 
humide)  ,  soluble  dans  l'eau.  On  Toblient  en  saturant  de 
dilore  gazeux  un  soluté  aqueux  concentré  de  potasae.  Dans 
le  cours  de  notre  première  révolution,  on  a  proposé  de  le 
substituer  au  nitrate  de  potasse  dans  la  fabrication  de  la 
poudre  de  guerre,  et  Berthollet  en  a  même  fait  des 
essais  en  grand  à  la  poudrerie  d'JËssonne;  la  poudre  obte- 
nue se  trouva  bien  en  réalité  plus  forte  que  ceUe  dont  on  se 
sert  habitudiement,  c'est-à-dire  qu'à  charge  égale  et  même 
mlérienre,  die  diassa  les  projectiles  beaucoup  plus  loin; 
mais  son  inflammabilité  était  telle  qu'on  ne  pouvait  trop  la 
mettre  à  l'abri  du  choc  et  même  du  simple  frottement,  de 
manière  que  sa  fabrication,  sa  conservation  et  son  transport 
exposaient  aux  plus  grands  dangers;  ce  grave  inconvénient 
a  solfi,  et  avec  raison,  pour  faire  renoncer  à  l'idée  de  s'en 
servir.  Aujourd'hui  le  chlorate  de  potasse  est  employé  en 
chimie  pour  préparer  le  gaz  oxygène  pur;  dans  les  arts, 
pour  fabriquer  les  briquets  dits  oxygénés,  et  les  amor- 
ces pour  les  fusils  à  piston;  ces  dernières  sont  le  résultat 
d'an  mélange  de  nitrate  de  potasse ,  de  soufre,  de  bois  de 
bourdaine,  de  lycopodeet  du  sd  dont  il  est  question.  En  mé- 
decine, on  le  prescrit,  comme  stimulant,  antisypliilitique,  an- 
tiseptique, et,  d'après  Cbaussier,  comme  le  mdlleur  des  vul- 
néraires pour  les  contusions,  les  chutes,  les  coups  violents. 
Suivant  cet  illustre  professeur,  il  doit  être  pris  dans  ce  cas 
pendant  quatre  jours  consécutils,  à  la  dose  de  6  décigrammes 
à  un  gramme,  matin  d  soir,  surtout  au  moment  des  repas, 
et,  8008  son  influence,  le  sang  épanché  disparaît  avec  la  plus 
grîoide  fêâïAé.  En  somme,  il  est  bien  rarement  prescrit  par 
les  médedns  de  notre  époque.  P.-L.  Cottbrbau. 

CHLORE  (en  latin  chlorum,  du  grec  yhapoç,  vert, 
ou  qui  tire  sur  le  vert).  C'est  le  nom  imposé  par  Davy  à 
Yacide  muriatiqne  oxygéné  ou  acide  oxymuriatigtte.  Ce 


corps,  déeoiivert  en  1774  par  Scheele,  qui  l'appda  acide 
marin  déphlogistipté,  fut  d'abord  regardé  comme  com- 
posé d'adde  mnriatique  et  d'oxygène;  mats  ai^ourd'hui  il 
est  rangé  panni  les  élénients.  Très^abondant  dans  la  nature, 
maisaraleoMBtà  l'état  de  chlorureet  de  chlorhydrate, 
il  peut  être  obtenu  à  l'état  de  pureté.  H  est  alors  gazeux,  de 
couleur  jaune  verdàtre,  d'odeur  forte  et  solTocante,  de  sa- 
veur désagréable;  sa  pesanteur  spécifique  est  2,41.  Le  chlore 
détruit  les  couleurs  végétales  et  animales,  asphyxie  promp- 
tement  les  animaux,  éteint  les  bougies  allumées  après  avoir 
fait  prendre  successivement  à  la  flamme  un  aspect  pAle  et 
ronge.  Inaltérable  par  la  chaleur  et  la  lumière  lorsqu'il  est 
parfaitement  sec,  il  est  trè»«)luble  dans  l'eau,  et  fournit  un 
sdulé  (chlore  liquide,  hydrochhre)  qui  par  le  froid  se 
prend  en  partie  en  cristaux  lamdleux ,  blanc  verdàtre.  On 
le  prépare  généralement  en  chauifont  un  mélange  d'une 
partie  de  peroxyde  de  manganèse  d  de  quatre  parties  de  sd 
eonunun  (  sd  de  cuistaie,  chlorhydrate  de  soude  )  avec  deux 
parties  d'adde  snlfurique  à  66"  étendu  préalablement  de 
deux  parties  d'eau. 

Les  usages  du  chlore  sont  nombreux  et  importants.  La 
propriété  que  possède  ce  corps  de  détruire  les  couleurs  vé- 
gétdes,  en  s'emparant  de  l'hydrogène  des  matières  colo- 
rantes pour  passer  à  l'état  d'adde  chlorhydrique,  en- 
gagea Berthollet  à  l'appliquer  au  blanchiment  des 
toUes,  des  fils,  etc.;  les  premiers  essais,  faits  en  1794,  fi- 
rent counmnés  d'un  succès  compld,  et  depuis  cette  épo- 
que de  nombreux  étabUasements  ont  été  créés  pour  l'ex- 
ploitetion  de  cette  nouvelle  industrie.  M.  Giobert,  de  Turin, 
s'en  est  servi  avec  avantage  pour  rendre  aux  tebleaux  an- 
ciens leur  premier  ooloris;  dejpuis  lui,  on  Pa  utilisé  pour 
blanchir  les  gravures  enitamées  et  pour  enlever  les  taches 
d'encre  ou  autres  qui  se  trouvent  sur  le  papier  et  les  tissus 
blancs.  M.  Psiiot-Descharroes  l'a  proposé  pour  décolorer  le 
sucre.  Une  des  plus  importantes  appficatkms  de  cette  pro- 
priéte  décolorante  est  celle  qu'Orfila  en  a  flûte  pour  la  recher- 
che médico-légale  des  sohstences  vénéneuses  dissoutes  dans 
des  liquides  diversensent  cdorés.  Qndqnes  industriels  ont  eu 
l'idée  de  mettre  le  chlore  en  usage  pour  blanchir  la  dre;  mais 
on  doit  se  garder  de  l'employer  dans  ce  but  :  en  effd,  la  dre 
est  attérée  par  le  contact  de  cet  agent;  die  devient  fk-iable, 
moins  combustible,  d  la  blancheur  qu'elle  acquiert  est  de 
courte  durée,  car  peu  de  temps  après  elle  prend  une  teinte 
jaune  qui  se  fonce  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  peut  être  en- 
levée par  aucun  moyen.  Enfin,  M.  Eindof  a  dgnalé  le  chlore 
comme  un  stimulant  de  la  germination. 

La  grande  affinite  du  chlore  pour  l'hydrogène  détermi- 
nant la  prompte  décompodtion  des  subatanoes  organiques 
avec  lesquelles  onle  md  en  contact,  nous  trouvons  en  lui  te 
moyen  te  plus  précieux  que  l'on  connaisse  de  neutraliser  les 
miasmes  putrides  (ooyes  DésucracnoN  ).  Cest  à  Guy  ton 
Morveau  que  l'on  doit  cette  découverte.  En  177S  ce  sa- 
vant essaya  pour  la  première  fois  de  fUre  usage  des  fumiga- 
tions d'acide  muriatique  (voyez  Cblomitdiuqdb  [Adde]) 
pour  dédnfecter  les  caves  sépulcrales  de  la  catbédrate  de 
Dijon ,  qui  exbaldent  une  odeur  fétide  d  insupportebte  que 
l'église  dut  être  abandonnée.  L'effet  de  ces  Aimigations  fut 
tel  que  l'on  put  sans  danger,  au  bout  de  quatre  jours,  rendre 
l'édifice  aux  cérémonies  du  culte.  Après  la  découverte  du 
chlore,  Guyton  s'empressa  de  te  substituer  à  l'adde  muria- 
tique, d  il  te  trouva  doué  d^une  propriéte  antimiasmatiqiie 
bien  plus  énergique  ;  il  renditpublics  tes  succès  qnll  en  avdt 
obtenus,  et  signate  les  avantages  immenses  qu'on  pouvait 
en  retirer,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Traité  des  moyens 
de  désinfecter  Voir,  de  prévenir  la  contagion  et  d'en  cr- 
réter  les  progrès,  qui  parut  en  1800.  De  nombreuses  ap- 
plications en  fîirent  ou  faites  ou  recommandées  en  France 
par  Fourcroy,  Cliabert,  Moreau  de  la  Sartlie,  Parmentier, 
Cliaussier,  Cluzd,  Vaidy,  Desgenettes,  Roux,  Huzard,  Girard, 
Thénard,  Lodibert,  Chainseni»  Bonnet,  Bi^rd,  Hélir6aril,e(c.  ; 
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à  l'étranger  par  CruikabaBk,  RoUo,  Mojon,  Manthey»  PfiOT, 
Scbeele,  GabaneUas,  etc.  »  et  de  nos  joun  Tuaage  en  eat  ré- 
pandu partont  On  a  nénie  imaginS  un  appareil  portatif 
particalier,  propre  à  opérer  les  Aunigationa  d^ine  manièn 
graduée  et  sana  avoir  à  craindre  d*étre  incommodé  par  le 
dégagement  d'uie  trop  grande  quantité  de  chlore;  maia  cet 
appareil  a  perda  beaucoup  de  aon  utilité  depuis  que  Ton  se 
sert  communément  descblorites  pour  obtenir  le  dégage* 
ment  du  gaz. 

En  médecine»  le  chlore  a  été  suooessiTement  conseillé  et 
employé  avec  des  suocèe  Taries,  l**  contre  certains  symp- 
tômes syphilitiques,  par  Vauquelin  et  M.  Roussille  ;  3^  contra 
la  pourriture  d'hôpital,  par  M.  Rollo;  3**  contre  le  Tirtis 
rabique,  par  MM.  Wendelstadt,  Semmola  et  Schœmberg; 
4«  contre  les  maladies  cutanées  chroniques  et  en  particulier 
les  gales  rebelles,  contre  les  aflècttons  dépendant  d'une 
cause  asttiénique»  k»  dy  s  sen  ter  ies  soporeoses  et  putrides, 
les  convulsions  attribuées  à  la  dentition,  par  le  docteur 
Kapp;  6**  contre  la  scarlatine,  par  MM.  Brathwaite  et  Dur 
de  Pégad  ;  &"  contre  le  tic  douloureux  de  la  face ,  par 
M.  Bonnet  ;  1*  contre  les  maladies  asthéniques,  par  MM.  £s- 
tribaud;  Rossi  et  Zogenbuhler;  8*  contre  certaines  affectiont 
du  fote^  par  MM.  YaUace  et  Zeise  ;  0®  contre  la  diarrhée  col- 
liquatire  des  phtlûsiques,  par  Pauteur  de  cet  article.  Mais  de 
tontes  les  propriétés  thérapeutiques  que  ee  corps  possède,  la 
plus  importante  sans  contredit  est  celle  qui  a  été  signalée 
par  l'un  des  chimistes  les  plus  laborieux  de  notre  époque, 
Gannal.  En  ISS?»  ce  savant  remarqua,  dans  une  fabrique 
de  toiles  pemtes  dont  il  était  directeur ,  que  les  ouvriers 
exposés  aux  exhalaiaons  du  ditare  semblaient  préservés  de 
la  phthisie,  et  que  quélquee*uns  d'entre  eux  atteints  de 
cette  affisction  paraissaient  en  nvoir  été  guéris  sous  l*in- 
iluenoe  d'une  atmosphère  chargée  de  ce  gas.  Oette  remarque 
d'un  haut  Intérêt  fut  confirmée  par  odles  que  plusieurs  fa- 
bricants de  chlore,  MM.  Ador,  Bonnaire  et  Diaé,  avaient 
été  à  même  de  ftôre  dans  lenrs  ateliers.  Alais  i'eflicacité  de 
ce  moyen  contra  certaines  espèces  d'asthme,  et  surtout 
contre  le  catarrtie  pulmonaire  chronique,  ne  peut  être  ré- 
voquée en  doute;  et  seraiC-elle  la  seule  que  possédât  le 
chlore,  elle  devrait  certes  assurer  à  Gannal  des  droite  à  la 
reconnaissance  des  médeeins  praticiens,  puisqu'elle  leur  ofAre 
un  moyen  de  combattre  «vee  succès  la  sécrétion  excessive 
de  ces  mucosités  qui  constituent  la  matière  de  l'expectora- 
tion, et  dont  l'abondance  et  la  durée  prolongée  conduisent  si 
souvent  an  marasme  et  au  tombeau.  Je  dois  ajouter,  avant 
de  terminer  cet  article,  que  le  mode  d'application  du  chlora 
à  l'état  de  gax  exige  de  grandes  précautions  et  des  soins 
tout  iNurticuliers;  que  l'énergie  de  ce  médicament  veut  qu'il 
soit  donné  senleroent  par  des  médecms  instruits  et  habitués 
à  le  manier;  sans  cela,  on  pootrait  avoir  à  déplorer  des  ac- 
cidents graves,  et  dont  le  moyen  devrait  moins  être  accusé 
que  l'impéritie  de  celui  qui  l'aurait  prescrit. 

P.-L.  CoTmsAt;. 

GHLORfiUX  (  Adde).  Ce  gas  d'un  jaune  verdàtre, 
ayant  pour  formule  Cl  O^,  n'a  d'intérêt  que  par  les  composée 
salins  qu'il  est  susceptible  de  former  (  voyes  Cbuniite 
[  Chimie  ]  ).  L'odeur  de  l'adde  diloreux  rappelle  celle  de 
l'adde  bypochlorique.  L'adde  chloreux  décolore  le  papier 
de  tournesol  et  le  sulfate  dindigo.  Il  est  soluble  dans  l^u  : 
sa  solution  est  d'un  jaqiie  d'or  quand  elleest  un  peu  concentrée. 

CHLORHYDRATE,  sd  résultant  de  la  combinaison 
de  l'adde  chlorhydriqueet d'une  base. Lès  cblortiydrates 
sont  encore  appelés  hffdrochiorates,  parce  que  l'adde  dont 
ils  sont  forma  a  porté  aussi  le  nom  à*acid9  hyâmchlo- 
riquê.  Transformés  presque  tous  enohlorurespar  l'action 
du  feu,  quelques-uns  se  décomposent  par  l'eau  qu'ils  con- 
tiennent ,  et  donnent  de  l'acide  dilorhydrique  en  laissant 
l'oxyde  k  l'état  de  liberté;  d'autres  fournissent  de  l'eau,  du 
cliiore,  et  pour  produit  fixe  le  métal  ;  ceux  qui  sont  converiis 
en  clilorures  sont  plus  ou  moins  fusibles  »  fixes  ou  volatils. 


CHLORE  —  CHLORIQUË 


Les  bases  alcalines  qui  ont  le  plus  de  tendance  à  s'unir 
avec  l'adde  dilorhydriqne  sont  la  potasse,  la  soude,  la  chaux, 
la  baryte,  la  strontiane,  l'ammoniaque  et  la  magnésie  ;  par 
conséquent,  tous  les  ddorhydrates  des  autres  oxydes  sont' 
décomposés  par  ceox-d.  La  composition  des  chlorhydrates 
est  tdleqne  l'oxygène  de  Poxyde  est  à  l'hydrogène  de  l'acide 
dans  les  proportiiMis  nécessaires  pour  former  de  l'eau ,  et 
que  le  chlore  et  le  métal  sont  en  rapport  pour  donner  nais- 
sance à  un  chlorure  correspondant  au  degré  d'oxydation  où 
se  trouvait  le  métal. 

CHLORHYDRIQUE  (  Acide  ).  Le  chlore  et  F  hy- 
drogène ne  s'unissent  qu'en  une  seule  proportion.  Le  in- 
sultât de  cette  combinaison  est  l'adde  chlorhydrique.  On 
peut  l'obtenir  direotementen  mêlant  le  chlore  et  l'hydrogène 
et  en  les  exposant  soit  à  la  lumière  du  soleil,  soit  à  la  hi- 
mière  diffuse ,  soit  à  l'action  de  la  chaleur.  Dans  le  premier 
cas  la  combinaison  se  Ailt  d  rapidement,  qu'an  moment  où 
le  mélange  est  frappé  par  un  rayon  de  soldl.  Il  y  a  une  dé- 
tonation asseï  forte  pour  briser  le  flacon  où  H  est  conteno, 
par  suite  de  l'expandon  qu'acquiert  le  composé  qui  a  été 
formé.  Cette  expérience  doit  être  entourée  de  précautions,  à 
l'on  veut  éviter  d'être  blessé  par  les  fkugments  de  verre. 
Dans  l'obscurité  complète,  il  n'y  a  aucune  action  entre  le 
chlore  et  l'hydrogène  mélangés;  mais  à  la  lumière  diffuse, 
la  couleur  jaune  du  chlore  disparaît  peu  à  peu ,  par  suite  de 
la  fbnnation  du  gaz  chlorhydrique. 

Dans  les  laboratoires,  on  prépare  lé  gaa  adde  chlortij- 
drique  en  traitant  le  chlorure  de  sodium  par  l'adde  sut- 
furique  concentré.  L'eau  que  contient  ce  dernier  se  trouve 
déccMnpOflée;  son  oxygène  est  attiré  par  le  sodium,  qui  passe 
à  l'état  d'oxyde  de  sodium  (soude  ),  et  s'unit  à  l'adde  sulfn- 
rique  pour  former  du  sulfate  de  soude;  son  hydrogène  se 
porte  sur  le  chlore  pour  constituer  le  gaz  adde  chlorhy- 
drique, qui  se  dégage  et  quVm  recueille  sur  le  mercure, 

L'adde  chlorhydrique  est  un  gaz  permanent  à  la  tempéra- 
ture et  à  la  pression  ordinaires  ;  il  est  incolore,  d'une  odeur 
très-piquante.  Sa  densité  est  de  1,25.  Il  est  impropre  k  la 
respiration  et  à  la  combustion.  Mis  en  contact  avec  Talr,  il 
répand  des  vapeurs  Mendies  abondantes,  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  ce  gaz  avec  la  vapeur  d'eau  que  contient 
l'atmosphère.  Il  rougit  fortement  la  teinture  de  toumesd, 
comme  tons  les  composés  addes,  et  précipite  abondamment 
en  flocons  blancs  la  solution  de  nitrate  d'argent  ainsi  que 
celle  de  protonitrate  de  mercure.  Ces  prédpltéa  sont  des 
chlorures. 

A  la  température  de  10*,  et  sous  une  pression  de  40  «t- 
mosplières,  le  gaz  adde  chlorhydrique  passe  à  l'état  liquide. 
Une  série  d'étincelles  électriques  le  décomposent  en  ses 
éléments,  tandis  que  la  chaleur  seule  n'exerce  sur  lui  au- 
cune action,  quelle  que  soit  la  température.  L'air  est  éga- 
lement sans  action  sur  ce  gaz;  il  lui  cède  seulement  Fétu 
qu'il  peut  contenir.  L'eau  a  une  si  grande  affinité  pour  le 
gaz  adde  diloriiydrique ,  qu'elle  peut  en  dissoudre  i  Ka 
température  de  20®  et  à  la  pression  de  e^,  76  un  vdome 
464  fois  plus  grand  que  le  sien.  Cette  solution  était  coonoe 
autrefbis  sous  les  noms  â^aeide  murkttiqtie,  acide  mariM  ; 
dans  le  commerce,  die  porte  cdui  îVesprit  de  seL 

Cet  acide  à  l'état  de  pureté  est  un  liquide  tUanc,  caits^ 
tique,  d'une  odeur  piquante  très-fbrte;  sa  deasité  lorsqu'il 
est  le  plus  concentré  possible  est  de  1,21;  il  contient  tiors- 
42,43  d'adde  pour  100.  Exposé  à  l'air,  U  répand  des  va- 
peurs blanches  abondantes ,  comme  le  gaz  lui-même,  et  qui 
sont  dues  à  la  même  cause.  Du  reste  les  réactift  agissent 
sur  cette  solution  comme  sur  le  gaz.  C'est  à  Tétat  Kqittd<* 
que  l'acide  chlorhydrique  est  employé  dans  les  arts.  Cdui 
qu'on  trouve  dans  le  commerce,  et  qui  est  le  résulfat  d*onf* 
fabrication  en  grand,  est  toujours  impur;  il  est  coloré  m 
jaune  par  un  peu  de  perddorure  de  fer. 

CHLORIQUË  (  Adde  ).  Cet  adde,  dont  rexisleoce 
avait  été  soupçonnée  par  Berthollet  dans  les  sds  qu'on  cm- 


GHLORIQUE 

DâiflMil  antrefoift  sons  le  nom  ^  imiréaiei  turasifgénég 
(  M>yes  CBumkn  ),  «  été  ûolé  pour  la  première  foi»  par 
Gay-Laaaac  Oaiobtieui  en  décomposant  le  cblorate  de 
iMryte  dteoi»  dans  qiatre  à  cinq  parties  d'eau  par  une 
quantilé  ooBTeBable  d'aeide  sulfiuique  allkibli.  La  baryte  est 
prteipîlée  à  Télat  de  sulfate  insoliible^  et  Tacide  dUorlque 
mis  en  liberté  reste  m  solution  dans  Teau.  Après  aToir 
séparé  le  sulfate  de  baryte  par  la  fiitratioii,  on  évapore  à 
une  douce  chaleur  la  solution  d'acide  ohlorique  jusqu'à  ce 
qu'elle  arrive  à  une  consistance  demi-«rupeuse. 

L'adde  chlorique  est  un  liquide  incolore,  sans  odeur 
sensible.  Il  est  composé  de  cinq  Toluases  d'oxygène  pour 
deux  volumes  de  ddore. 

GHLORISynom  grec  de  la  déease  des  fleurs,  nommée 
Flora  par  les  Latloa  et  Flore  par  les  modernes.  Ce  nom 
propre  est  farnié  du  nom  commun  xW^»  ^  signifie  pro* 
preoMBt  «erdifre.  Ily  a  dans  la  FaUe  deux  personnes  de  ee 
nom  :  la  première  était  fille  d'Ampbion  et  de  Niobé ,  et  M 
fonme  de  Nâée  et  mère  de  Nestor  ;  elle  eutle  sort  desaotres 
enftmts  de  Niobé,  que  Diane  et  Apollon,  en  vrais  dienx. 
d'un  Olympe  un  peu  barbare ,  tuèrent  à  coups  de  flècbm ,  par 
ordre deLatone,  leur  mère,  pour  punir  cette  pauvre  Niobé 
d'avoir  cni,dans  son  orgueil  de  mère,  que  ses  enlants  étaient 
plus  beaux  que  ceui  de  la  déesse.  L'autre  est  la  déesse  des 
fleure,  dont  laFaUe  ne  Adt  connaître  ni  le  père  ni  la  mère, 
mais  A  qui  die  donne  pour  époux  Zépbyre. 

CHLORIS  (Botanique),  genre  de  la  famille  des  gra- 
minées.  Les  dUoris  sont  des  plantes  d'un  port  élégant,  qui 
se  trouvent  dans  l'Amérique  du  Sud,  dans  les  États-Unis, 
aux  Indes  Mentales  et  an  cap  de  Bonne-Espéimnce.  Elles 
sont  caractérisées  par  des  feuillea  planes,  des  fleurs  à  epilMs 
unilaténox ,  et  un  calice  biflore. 

CRLORIS  (OnUthologie)y  nom  spécifique  d'un  oiseau, 
le  g  roa-bec  veriter,  dont  la  médecine  populaire  conseillait 
autreMs  le  bouîHon  contre  PépUepeie. 

CBLORITE  (  mnéralogie  ),  du  grec  x><»péc,  vert  C'est 
une  substance  minérale,  oîdinairement  en  masses  d'un 
▼ert  foncé ,  composées  d^me  muttltnde  de  petites  paOlettes 
brillantes,  auxquelles  on  a  cru  reconnaître  quelquefois  une 
forme  hexagonale.  Elle  est  tendre,  souvent  onctueuse  au 
toucher,  et  répand  une  odeur  aigileuse  par  insufflation.  On 
est  loin  de  connaître  an  Juste  sa  composition,  qui,  d'après 
le»  analyses  chlmiqnes,  paiatt  varier  sensiblement  quant  è 
la  proportion  des  élémenta;  mais  c'est  toujours  un  silicate 
d'alumine  (argile)  avec  des  soua-sMicates  de  magnésie,  de 
protoxyde  de  for  et  d'alcali ,  et  avec  de  l'eau.  Quelques  mi« 
néralo^stes  pensent,  non  sans  fondement,  que  la  chknite 
est  un  BMinge  de  plusiem  espèces  minérales;  en  eflét, 
elle  se  trouve  en  masses  subordonnées  dans  les  terrains  où 
abonde  le  talc ,  le  ndca ,  la  serpentine.  HaOy  ne  la  considé- 
rait que  comme  une  variété  de  talc. 

Une  Tariété  de  chlorite  est  exploitée  à  Bentonico ,  près  de 
Vérone,  et  employée  en  peinture  sous  le  nom  tto  terre  de 
Vérone,  On  donne  encore  le  nom  de  chlorite  à  de  petits 
grains  verts  arrondis  de  proto-silicate  de  fer,  qui,  disséminés 
dans  les  roches  de  l'étage  inférieur  de  la  craie,  ont  feit  ap- 
peler cK  étage  ^rèe  vert ,  ffêauamie  crayeuse,  stUfles  cAlo- 
ri^es  ;  mais  ce  lapprochement,  fondi^  sur  la  couleur  et  sur  une 
iooomplète  analogie  de  eonipoeitlon ,  aurait ,  ce  nous  semble, 
beaoiu-  d*étre  mieux  légitimé. 

La  chlorite  en  masse  est  une  roche  assex  riche  en  matières 
précieuses  ;  on  y  trouve  de  vdiipnlneux  grenats,  de  grandes 
maasea  de  fer  oxydulé  (Suède,  Corse,  Piémont),  des  amas 
de  cuivre  pyriteox  et  de  cuivre  gris  (Alpes  du  Daupliiné). 
Elle  est  trèa-eommune  dans  les  rocliea  primitives  des  Alpes 
et  dans  les  grès  résultant  du  broiement  de  ces  rochers.  On 
la  trouve  dans  les  terrains  volcaniques.     A.  Des  Genevbz. 

CHLORITE  (CAimie),  sel  résultant  de  la  combfaiaison 
de  raeidechlorenx  avec  une  hase.  Leschlorites  ont  tous 
une  légère  odeur  de  chlore,  et  lorsqu'on  les  soumet  à  ré- 
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bulUtion,  il  s'en  dégage  un  peu.  Ils  se  conservent  très-bien 
dans  des  vaisseaux  formés  ;  mais  an  contact  de  l'air  ils  se 
décomposent  lentement 

Le  dUorite  de  ekOÊUt  s'obtient  en  mettant  à  b  tempé- 
rature ordinaire  le  chlore  gaaeux  en  présence  de  Thydrate 
d^oxyde  de  calcium.  U  semble  donc  au  premier  abord  qnll 
se  forme  une  sorte  de  chlorure;  et  cela  explique  pourquoi 
les  chimistes  ayant  longtemps  regardé  ce  sel  comme  résul- 
tant de  la  combinaison  imnîédiate  du  chlore  et  d'tan  oxyde 
(  chaux),  il  porte  encore  dans  le  commerce  le  nom  impropre 
de  ekkrure  de  ehaux.  Mais  si  Ton  considère  que  dans  ta 
réaction  qd  s'effectue  une  portion  de  la  chanx  est  décom- 
posée de  manière  è  ce  que  son  oxygène  s'unisse  à  une  partie 
du  chlore  pour  former  de  l'acide  chloreux,  qui  se  combine  A 
l'autre  partie  de  ta  chaux,  tamUa  que  le  caldam  mis  en 
liberté  attire  l'autre  portion  du  chlore  pour  former  du  chlo- 
rare  de  calcium ,  on  ne  peut  douter  que  te  corps  qui  nous 
occupe  ne  soit  un  Téritabta  chlorite.  Cette  remarque  s'ap- 
plique également  aux  chlorites  de  potasse  et  de  soude,  dont 
nous  parierons  tout  à  l'heure. 

Le  chlorite  de  chaux ,  connu  sucœssivemeDt  sous  les  noms 
àepoudre  de  Tennante, poudre  de  Tennante  et  de  JEroup, 
poudre  de  blanchiment^  muriate  oxygéné  de  choux, 
oxymuriate  de  chaux,  muriate  turoxygéné  de  ehaux, 
sous^Hchlorure  de  chaux,  HcMorure  de  chaux,  clUorure 
Soxfde  de  cakkum,  se  trouve  dana  ta  commerce  sens 
forme  pulvérulente ,  d'un  blanc  légèrement  Jaunâtre ,  d'une 
odeur  forte  de  chlore ,  d'une  saveur  très-désagréable,  attirant 
un  peu  l'humidité  atmoaphérique ,  ae  diaaolvant  en  tontes 
proportions  dans  l'eau  (toutefois  unepartta  résiste  k  l'action 
du  liquide,  et  reste  insolubta),  fournissant  abondamment  du 
chlore  par  l'addition  des  acides,  et  se  décomposant  même 
peu  à  peu,  suivant  M.  Gaultier  de  Ctaubry,  par  l'action  de 
l'adde  carbonique  contenu  dans  l'air.  Ce  composé  contient, 
loraqn'fl  a  été  préparé  convenablement,  près  du  tiers  de  son 
poids  de  chlore  sec,  ou  90  è  iOO  litres  de  ce  gai  par  kilo- 
gramme ;  il  marque  alors  90  A  100*  an  chloromètre  de 
Gay-Lussac,  et  une  partie  diesonte  dans  cent  trente  par- 
ties d*eau  décotare  quatre  parties  et  demte  de  ta  liqueur 
d'épreuve.  Dii  grammes  contenant  à  peu  près  un  litre  de 
gaz  donnent ,  par  leur  solution  rapide  dans  une  livre  d'eau 
et  ta  filtration ,  une  liqueur  analogue  au  chlore  liquide  con- 
centré ,  ou  à  deux  Tohimes;  c'est  ce  que  l'on  appelle  cAlo- 
rure  de  chaux  liquide.  Trois  formules  difKrentes  ont  été 
proposées  pour  cette  solution  :  ta  première,  par  Labarraqae, 
indique  une  partta  de  dilore  sur  quarante-huit  parties  d'eau  ; 
ta  seconde,  par  M.  le  professeur  Masuyer,  une  partie  de 
chlorure  sur  vingt  parties  d'eau  (le  soluté  possède  le  même 
degré  de  concentration  que  le  chlorure  de  soude)  ;  la  troi- 
sième enfin ,  par  M.  Chevalier,  une  partta  de  chlorure  sur 
dix  parties  d'eau  seulement. 

Le  chlorite  de  potasse,  contlu  encore  sous  les  noms 
d'euK  de  Javelle  (du  lieu  où  il  fot  fabriqué  pour  ta  pre- 
mière fois)  et  de  chlorure  d*oxyde  de  potassium,  est  li- 
quide, ordinairement  incolore,  quelquefois  d'une  couleur 
▼iolette  plus  ou  moins  foncée,  et  due  à  ta  présence  de  l'oxyde 
de  manganèse ,  d'une  odeur  de  chlore  aflhibli ,  mais  qui 
devient  plus  Ibrte  par  l'addition  d'un  adde  quelconque ,  dtine 
saveur  alcaline  et  chlorée.  On  l'obtient  en  taisant  passer  un 
courant  de  chlore  gazeux  an  traven  d'un  soluté  aqueux  de 
potasse ,  préparé  dans  les  proportions  de  2,440  grammes  de 
sous-carbonate  de  potasse  pour  17  kilogrammes  d'eau  or- 
dinaire. 

Le  chlorite  de  soude,  que  Pon  appelle  aussi  liqueur  de 
tabarraque,  liqueur  de  soude  désinfectante,  chlorure 
d'oxyde  de  sodium ,  et  que  l'on  doit  se  garder  de  confondre 
avec  te  chlorure  de  sodium  ou  sel  marin,  est  liquide,  in- 
odore, transparent,  d'une  odeur  forte  de  dilore,  d'une 
saveur  salée,  alcaline  et  chlorée.  On  l'obtient  en  feisant 
iwsser  un  courent  de  chlore  gazeux  dans'un  soluté  aqueux  de 
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aons-carbonate  de  soude  préparé  avec  2,500  grammes  de  œ 
sel  pour  10  kUogramme^  d'eau  distillée.  Ce  chlorure  doit 
maÂiuer  douze  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume  pour  les  sels  : 
à  cet  état  de  concentration ,  il  doit  décolorer  dii-hoit  fois 
son  poids  d'une  liqueur  d'épreuve  formée  d'une  partie  de 
bon  indigo  dissous  à  chaud  dans  six  parties  d'adde  sulfn- 
rique  pur,  et  de  99S  parties  d'eau  distillée. 

Les  chlorites  rendent  d'importants  serrioes  dans  Péconomie 
rurale,  l'économie  domestique,  les  arts,  la  salubrité  publique 
et  la  thérapeutique.  La  germination  des  semences  est  acti- 
vée lorsque,  avant  de  les  confier  à  la  terre,  on  les  met  en 
contact  avec  un  mélange  d'une  partie  d'un  chlorite  quelcon- 
que et  de  dix-neuf  parties  d'eau.  Si  l'on  arrose  de  temps  en 
temps  des  plantes  débiles  avec  de  l'eau  contenant  un  soixante- 
quatrième  en  poids  de  chlorite ,  on  en  ranime  la  végétation. 
On  se  sert  encore  des  chlorites  pour  conserver  les  OBufs  et 
d'autres  substances  alimentaires;  pour  enlever  aux  légumes 
conservés,  comme  les  haricots  verts,  les  petits  pois,  etc., 
l'odeur  souvent  très-désagréable  qu'ils  ont  pu  contracter 
dans  les  vases  on  ils  ont  été  renfermés  ;  pour  faire  disparaî- 
tre le  goût  de  marc  que  l'on  trouve  dans  certaines  caux-de- 
vie;  enfin,  pour  désinfecter  les  viandes  et  le  poisson  qui  ont 
éprouvé  un  commencement  d'altération.  On  immerge  les 
csufs  dans  un  soluté  composé  d'une  partie  de  chlorite  de 
cliaux  et  de  trente-deux  parties  d'eau,  et  de  temps  en 
temps  on  a  soin  de  les  y  retourner,  pour  changer  les  points 
de  contact  Les  légumes,  les  viandes,  le  poisson,  qui  ont 
une  odeur  ou  une  saveur  désagréables ,  sont  plongés  à  plu- 
sieurs reprises  dans  de  Teau  contenant  d'un  soixantième  à 
un  quarantième  de  son  poids  de  chlorite  de  soude,  puis 
lavés  à  grande  eau  :  c'est  l'eau  de  fontaine  qui  doit  être  em- 
ployée pour  ce  lavage.  Quant  aux  eaux-de-vie,  on  les  mé- 
lange avec  une  suffisante  quantité  de  chlorite  pour  que  le 
chlore  commence  à  s'en  dégager;  alors,  on  laisse  reposer, 
puis  on  décante,  et  l'on  soumet  enfin  à  U  distillation,  en 
ayant  soin  de  mettre  à  part  les  premiers  produits  obtenus. 

Dans  les  arts,  les  chlorites  sont  mis  en  usage  pour  t>Um- 
chir  la  fécule,  les  fils,  les  toiles,  le  papier,  et  pour  restau- 
rer les  gravures  et  les  livres  enAimés  et  tachés.  Pour  ob- 
tenir ce  résultat,  on  plonge  ces  corps  dans  on  bain  composé 
d'une  partie  de  chlorite  sur  vingt  parties  d'eau,  et  on  pro- 
longe le  contact  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  an  degré  de 
blanclieor  désiré.  On  les  retire  alors,  et  on  les  lave  à  grande 
eau  pour  enlever  les  portions  de  clilorite  qu'ils  auraient  pu 
retenir. 

Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  salubrité  publique 
que  les  chlorites  offrent  un  puissant  intérêt  ;  en  effet,  par 
leur  action  sur  les  miasmes  putrides,  qu'ils  décomposent, 
ils  préviennent  le  développement  des  maladies  contagieuses 
ou  en  arrêtent  les  progrès  lorsqu'elles  régnent  épidémique- 
inent  On  les  met  en  usage  pour  détruire  l'odeur  fétide  que 
laissent  exhaler  les  puisards  et  les  ruisseaux  mlîBcls,  les 
plombs,  les  baquets  à  urine,  les  fosses  d'aisances;  pour 
désmiecter  les  paniers  qui  servent  à  la  vente  du  poisson, 
les  ustensiles  des  vidangeurs,  les  cuws  en  vert,  les  débris 
d'animaux,  les  tas  de  boue  et  d'immondices',  la  pâte  de 
carton,  les  eaux  corrompues;  pour  assainir  les  puits,  les 
mines,  les  salles  d'assemblée,  de  tribunaux  et  de  spec- 
tacle, les  vaisseaux,  les  prisons ,  les  lazarets,  les  chambres 
de  malade,  les  hôpitaux,  les  ampliithéàtres  de  dissection, 
les  abattoirs,  les  clos  d'écarrissagc,  les  boyauderies,  les 
égouts,  les  lialles  à  la  viande  et  au  poisson,  les  magasins  où 
sont  déposés  en  grande  quantité  des  fromages  foits,  le»  éta- 
blés,  les  cages  où  des  animaux  sont  tenus  enfermés,  les 
ateliers  où  l'on  élève  des  vers  à  soie  et  ceux  où  l'on  fabri- 
que l'amidon,  la  coUe forie,  l'orseille  et  les  engrais,  l'eau 
des  rouMn;  pour  pratiquer  sans  danger  les  exhumations 
ordonnées  par  l'autorité  et  l'examen  médico-l^al  des  ca- 
davres qui  sont  restés  en  terre  pendant  un  temps  plus  on 
moins  long  ;  pour  arroser  les  animaux  qui  ont  succombé  à 


des  maladies  contagieuses,  et  les  matières  retirées  des 
fosses  d'aisances  ;  pour  laver  le  linge  des  malades,  pour  faire 
disparaître  les  odeurs  que  les  haMtsont  absorbées;  enfin, 
pour  désinfecter  les  vêtements  achetés  dans  les  boutiques 
des  fripiers,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  on  doit  plonger  dans 
un  bain  composé  de  1  partie  de  chlorite  sur  30  à  40  par- 
ties d'eau  tous  les  objets  qui  sont  susceptibles  de  l'être 
sansqoe  l'on  ait  à  craindre  de  les  alt^er  ;  on  peut  encore  les 
envelopper  de  linges  imbibés  du  même  liquide.  Quant  à 
ceux  que  l'on  ne  peut  ni  plonger  dans  le  bafai  ni  envdopper 
de  tissus  mouillés,  on  doit  les  arroser  à  plusieurs  reprises, 
et  à  des  distances  très-rapprodiées  les  unes  des  antres, 
avec  le  soluté  aqueux  de  chlorite.  On  détruit  ainsi ,  d'une 
manière  sûre,  toutes  les  odeurs  fétides,  tous  les  miasmes , 
quête  qu'ils  soient,  et  l'on  se  met  à  l'abri  des  acddents,  sou- 
vent très-graves,  auxquete  ite  pourraient  donner  lieu. 

On  a  £ut  et  on  fiût  chaque  jour  encore  avec  succès  l'ap- 
pUcation  des  chlorites  an  traitemait  de  maladies  très-va- 
riées, tant  internes  qu'externes.  Ces  essais  scmt  particnliè- 
rement  dus  chez  nous  aux  professeurs  MaijoUn,  Alibert, 
Chomel ,  Bouillaud,  Cloqnet,  Velpeau ,  et  aux  docteurs  Pa- 
riaet,  Magendie,  Roche,  Ség^his,  Lisfranc,  Sanson,  Des- 
landes,  Lagneau,  CnUérier,  Biett,  Bouneau,  etc.,  etk  l'é- 
tranger aux  docteurs  Mojon,  Kopp,  Darling,  Variez,  Guthrie, 
Semmola,  Reid,  etc.  Les  cas  dans  lequds  on  en  a  surtout 
reconunandé  l'emploi  senties  suivants  :  asphyxie  par  les  gai 
émanés  des  latrines,  infection  des  pieds,  fétidité  de  l'haleine, 
affection  des  gendTes  et  scorbut ,  diverses  maladies  cuta- 
nées, opbthalmies  purulentes,  brûlures,  engelures ,  ulcères 
atonlques  et  vénériens,  plaies  gangreneuses,  ponnritaire  d'hô- 
pital ,  charbon ,  cancers ,  fistules ,  écouleoienls  gonorrhéi- 
ques,  leucorrhée,  fièvres  typhoïdes,  rage,  etc.  Pour  mon 
compte ,  je  m'en  snte  servi  un  grand  nombre  de  Ibis  avec 
un  avantage  marqué ,  particulièrement  contre  l'oiène,  la 
teigne  muqueuse,  l'ophthalmie  chronique,  les  ntoères  sy- 
philitiques, etc. 

Il  existe  une  grande  incertitude  sur  l'époque  précise  de  la 
découverte  de  ces  combinaisons;  quant  à  leur  emploi  dans 
les  arts,  il  parait  être  de  date  peu  éloignée.  Le  chlorite  de 
potasse ,  mdiqué  par  Bothoilet  (  Annales  de  Chimie,  t.  n, 
p.  151  ) ,  fht  utifisé  dès  Tannée  1789  pour  le  Mancblment, 
sous  le  nom  d'eau  de  JaveUe,  qu'il  porte  encore  dans  le 
conunerce  ;  et  suivant  le  docteur  Lisfhmc  (  Revue  Médà' 
cale,  1826  ),  le  baron  Percy  s'en  servit  en  1703 ,  à  Famée 
du  Rhin,  contre  la  pourriture  d'hôpital.  En  1796,  à  la  suite 
d'expériences  faites  sur  le  chlore,  M.  de  Humbokltealrevit 
la  possibilité  d'enrichir  la  pharmacie  de  produits  nouveaux 
et  d'un  haut  intérêt  par  la  combinaison  de  ce  corps  OTecla 
potasse  et  la  soude  (Mémoires  de  la  Société  Médicale  d^É- 
mulation,  1. 1,  p.  466).  Le  chimiste  Descroizilles  fit  le  pre- 
mier connaître  chez  nous  le  chlorite  de  chaux,  qui  fut  in- 
troduit bientôt  après  en  Angleterre  par  Georges  Tcnnante, 
et  fabriqué  en  grand  dès  l'année  1798  par  Macirintosh, 
de  Glasgow ,  sous  le  nom  de  poudre  de  Tennante  et  es 
Knoxek  de  poudre  de  blanchiment.  Il  fut  indiqnéea  1801 
par  Guyton-Morvean  (  Droite  des  mofens  de  désaffecter 
Pair,  de  prévenir  la  contagion  et  d^en  arrêter  les  pre- 
grès,  p.  261  et  398  )«  et  en  180S  par  Allyon,  officier  de 
santé  de  première  classe  à  l'hôpital  militaire  de  la  garde  (ita- 
nales  de  Chimie,  t  LUI  ),  comme  un  aoticontagleiix  très- 
utile  :  il  parait  même  qu'à  quelque  temps  de  le  Dapoytren 
et  Bamiel  s'en  servirent  avec  le  pins  graiid  soooès  pour  opé- 
rer la  désinfection  d'une  fosse  d*aisanoes.  iSn  1807  M.  Ifa- 
suyer,  professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Strasbourg,  con- 
çut l'idée  de  l'employer  pour  purifier  l'air  chargé  de  niss- 
mes  putrides;  il  en  fit  l'application  en  grand  à  l1«ôpilBl  an- 
Utaûe  delà  même  ville,  dans  le  courant  de  l'auiéo  1809, 
pendant  la  durée  d'un  typhus  épidémlque,  et  fl  poliiiae»l8f  l 
le  résultat  de  ses  observations.  Le  docteur  Estiennes'enservii 
eq  1812  dans  une  drooostance  tout  à  Ut  temblable,  sui* 
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fMt  M.  Virey  l  Séance  de  PAcadémie  rofoie  de  Méde- 
cine, 14  mai,  1825),  et  lepMeMear  Chuniar  fit  à  la  même 
époque  aMaioir  lei  salles  des  hôpttan  au  moyen  d'asper- 
âoos  pratiqaées  avec  œ  chlorKe  Uqaide  (JaunuU  de  Ché- 
Mteméilicole,  1 111,  p.  &70  ). 

Gimbenal  publia  en  1814,  à  Strasbourg,  une  instruction 
dans  laquelle  0  signala  tout  rintérêt  que  présentent  les  chlo* 
rares  de  chaux,  de  soude  et  d'étein ,  comme  auxiliaires  du 
chlore,  danaletraitems^  des  lièvres  putrides.  Dans  le  ménie 
tempe,  le  chevalier  de  Stalil  employait  comme  désinfectant, 
suirant  le  docteur  Wetiler  {Ueber  den  Nuiien  und  6e* 
hrauehdesoxffdift  itthsauem  Gaser,  AugBbouig,  182&),  un 
mélange  de  clilorite  de  chaux  et  de  sui&te  acide  de  potasse, 
qui  en  n  reçu  le  nom  ôe poudre  deSlahi.  En  1822  un  phar- 
macien deMontpdIier,  M.  Borie8,proposade  nouveau  le  so- 
hitéaqueux  et  acidulé  de  chlorito  dechauxcomme  préservatif 
desalfedions  contagieuses  (Atmalet  cliniques  de  MmUpelr 
/ier,  mars  1822),  et  le  docteur  Pâtissier  (TV-ail^  (fes  Jfo/ociéef 
deeAriieane^  p.  256)  conseilla  aux  blanclûsseuses  d'employer 
Peau  de  Javelle  (  dilortte  de  potesse  )  pour  immerger  le 
linge  des  malades  et  se  soustraire  ainsi  à  la  contagion.  La* 
bar  raque  ensuite  s'occupa  spécialement  des  applications 
des  chlorites  de  soude,  de  potasse  et  de  chaux  à  l'art  du 
boyaudier,  à  la  désinfectiDn  des  cadavres  et  des  salles  de 
dissection,  à  Fassainisiement  des  laxareto,  au  traitement  des 
plaies  de  mauvais  caractère  etde  l'asphyxie  par  l'air  Tidé  des 
égoûteetdes  fosses  d'aisances,  ete.,  et  les  succès  qui  couron- 
nèrent ses  nombreuses  expériences  lui  méritèrent  à  juste 
titre  rapprobation  de  l'Académie  des  Sciences  etde  la  Sociéte 
d^Encouragement  et  les  prii  que  ces  deux  sociétés  lui  décer- 
nèrent. Bien  qu'il  n'ait  pas  la  priorite  à  cet  égard ,  il  n'en 
a  pas  moins  rendu  un  service  immense  aux  arts  et  à  laméde- 
dneen  faisant  mieux  connalti'e  et  en  propageant  avec  un  cèle 
digned'éiogesdes  vérités  oubliées  alorsou  méconnues  jusqu'à 
hii.  MM.  Payen  et  Chevalier  employèrent  depuis  le  chlorite 
dediaux  kla  désinfection  des  fossesd^aisances  et  desétables, 
et  enfin  M.  Accarie  s'en  servit  avec  avantage  pour  désin- 
lecter  les  alcools  dans  lesquds  on  a  conserve  des  matières 
animales.  P.-L.  CknrBRBAU. 

CHLOROFORME  ,  liquide  anestliésique  que  M .  Son- 
beîran  découvrit  en  1831,  et  qu'il  obtint  par  la  réaction  de 
Teau  et  de  l'alcool  sur  le  chlorure  de  chaux.  M.  Fkrarens 
fut  le  premier  à  essayer  ce  produit  sur  les  animaux ,  peu  de 
tempe  après  queMorton  eut  inventé  l'éthérisation  comme 
moyen  de  pràerver  les  opérés  de  toute  souffrance.  Ce  (ht  un 
rhiruiipen  d'Edimbourg,  M.  Simpson,  qui  en  octobre  1847 
iubstîtua  résolument  le  chloroforme  à  l'éther,  fondant 
celte  préférence  sur  l'action  plus  prompte  et  l'effet  plus  du- 
rable dn  chloroforme,  sur  son  odeur,  en  effet  plus  douce  et 
moins  agaçante,  laissant  la  glotte  plus  calme  et  ne  provo- 
quant pas  la  toux  comme  les  vapeurs  d'étiier.  Le  chloro* 
forme  est  tdtement  subtil  et  vaporisabte  qu'un  flacon  plein 
de  ce  liquide,  et  couvert  d'un  parclieroin  cachete,  n'en  con- 
tenait plue  une  seute  goutte  au  bout  de  trois  mois. 

La  sabslituti<m  du  chiruigien.  écossais  parut  heureuse  ; 
le  chloroforme  en  efTet  n'expose  pas,  comme  l'éther,  à  des 
détonations  effrayantes  par  l'approche  d'un  corps  enflammé. 
Il  ne  suscite  pas  autant  de  rêves  que  l'éther,  pas  de  convul- 
wms,  pas  de  foOe  gatté,  d'exaltations  hystériipies  et  d'ivresse. 
En  un  mot  les  malades  sont  plus  cafanes  (  surtout  les  femmes)  ; 
ropérafion  devient  phis  sérieuse,  moins  compromettante 
par  des  discours  hidiscrete  et  involontaires,  plus  paisible 
enfin  et  plus  décente.  L'issue  d'ailleurs  est  onUnairement 
lavoraMe.  Le  chlorofbrme  assoupit  quelquefois  touUà  coup, 
et  sa  prompte  action  peut  être  signalée  par  un  ronflement 
profond;  mais  ce  corps  n'agit  efficacement  qu'autant  qu'il 
est  d'une  grande  purete,  ni  louche  ni  opaHn,  et  qull 
«e  prédpite  an  fond  de  l'eau  en  perles  brillantes.  On  peut 
respirer  tes  vapeurs  du  chloroforme  sans  appareil  compliqué, 
snr  un  monclwlr  ou  une  éponge.  L'éponge  est  préférable. 


I  en  ceque  sea  avidite  lait  qn'elte  ne  laisse  exhaler  que  des 
vapeurs  rares  et  mesurées,  qui  permettent  d'observer  et 
de  suivre  les  progrès  de  l'hiseBsibilite. 

On  conçoit  qu'on  n'use  Jamais  sans  une  extrême  prudence 
d'une  subetanoe aussi  pniasaiite,  qui  pkmgedhns  un  assou- 
piseement  dont  PIssue  reste  quelque  temps  moertafaie.  On  a 
vu  des  personnes  soumises  au  chloroforme  perdre  connais- 
sance an  bout  de  quarante  secondes,  c'est4-dire  après  doun 
à  treixe  respirations,  et  des  animaux  mourir  après  une  mi- 
nute et  demie.  Quand  on  employait  Féther ,  au  moins  avait-on 
pour  guide  la  respiration  :  on  suspendait  si  te  souffle  s'em- 
barrassait ou  devenait  pénihte;  on  prévenait  ainsi  tout  dan- 
ger. Mais  avec  le  chloroforme  la  respiration  serait  un  guide 
peu  fidèle,  car  elle  reste  libre  jusqu'à  la  fin.  Quand  on  fait 
inhaler  do  chloroforme  à  un  individu  qu'on  veut  soustraire 
au  sentiment  de  la  douleur,  il  est  urgent  de  suspendre  Tas- 
piratiott  dès  que  la  vohmte  s'édipse,  dès  que  les  muscles 
s'affaissent  et  deviennent  hiactifs.  H  convient  même  d'anti- 
ciper un  peu  ce  moment  dlnactivite  des  muscles  et  d'ab- 
sence de  tonte  vokmte ,  attendu  que  te  chloroforme  procède 
encore  et  que  ses  effeto  continuent  de  progresser  qudques 
secondes  et  même  qudques  minutes  après  qu'on  a  cessé 
l'mhalation.  Et  d'ailleurs,  fl  est  bien  rare  que  la  feculte  de 
sentir  survive  à  la  suspendon  de  llntettigence ,  des  mouve- 
ments et  du  vouloir.  Qudqueibls,  il  est  vrd,  la  personne 
opérée  parait  encore  agitée  sous  l'acier  qui  la  blesse,  et 
profère  un  cri;  mds  ce  ne  sont  là  que  des  indices  équivo- 
ques de  douteur.  Il  n'existe  alors  que  des  souffrancea  orga- 
niques sans  pevceptten  distincte;  Tâme  n'en  sent  lien,  et  la 
consdenoe  n'en  a  point  souvenfa-.  Cependant  il  est  des  cas 
oh  les  opérés  ont  des  songes  tourmentante  et  comme  une  sorte 
de  délire.  Une  Parisienne  se  croydt  à  Naples  pendant  qu'on 
l'opérait  chei  dto.  «  Ilfout,  disait-eUe,  que  je  me  bâte  d'al- 
ler à  Paris,  où  l'on  m'opère  en  cemoment,  j'arriverd  peut-être 
trop  tard  !  »  Tout  était  terminé  quand  dte  s'éveffla. 

Quand  on  porte  trop  loin  les  aspirations  de  chloroforme, 
la  fiice  prend  une  pâleur  mortdte,  te  pouls  devient  hnper- 
oeptihte ,  te  peauserefkxMtt,  te  respintiondédine  et  menace 
de  s'éteindre  :  symptômes  effirayanto,  qui  conttouent  de  s'ag- 
graver quelques  testante  encore  après  qu'on  a  cessé.  Et  d 
cehii  qui  n'est  que  specteteur  du  fdt  se  trouve  à  te  distance 
de  qudques  mètres,  en  sorte  qull  ne  puisse  juger  ni  du  res- 
tant de  te  chaleur  vitate ,  ni  du  pouls  encore  subsistant,  ni 
du  souflte  très-affdbli  de  l'opéré,  cdui-d  hii  parait  un  mort, 
et  on  mort  dont  te  fin  daterait  déjà  de  qudques  heures.  De 
pareilles  épreuves  ont  éte  fréquemment  fonestes.  Deux  chi- 
rurgiens ont  dressé  respectivement  deux  listes  d'opérés  qulls 
avaient  soumis  à  l'hihalation.  Les  deux  listes  comprenaiait 
quatre  cent  vmgtpdeux  individus,  dontdnquante-hnitavaient 
succombé.  Plusieurs  étaient  morts  subitement  quelques  jours 
flest  vrd  aprte  l'opération,  mds  sans  qu'on  découvrit  la 
cause  de  cette  fin  sooddne  ni  qu'on  l'eût  prévue,  ce  qui  a 
psiru  inculper  au  dernier  pohit  te  chtoroforme.  Cependant  on 
a  pu  nier  que  ce  puissant  agent  fût  Tauteur  de  tds  événe- 
ments. Mais  que  dire  decesacddente  fhnestesqui  se  réalisent 
pendant  l'opéntion  et  qudquefMS  la  devancent?  Comment 
pourrait-on  en  disculper  te  chloroforme?  Déjà  en  1848  nous 
comptions,  dans  notre  MénuÀre  sur  VÉihéiitme,  qufaixe  de 
ces  dénoûinente  shiistres,  et  te  nombre  s'en  est  fort  accru 
depuis.  Et  ce  qui  est  déplorabte,  c'est  que  plusieurs  de  ces 
catastrophes  sont  arrivées  chei  des  dentistes  d  pour  de 
stanptes  arrachemente  de  dents.  Le  chloroforme  est  surtout 
redoutabte  quand  il  y  a  teibtesse,  âge  avancé  ou  de  longues 
privations.  Les  gens  pieux  el  abstinente  ont  lieu  d'être  plus 
cramtifs.  On  ne  doit  jamais  l'employer  pour  des  opérations 
vers  la  gorge,  alorsque  te  sang  peut  péniâlrer  dans  teterynx 
d  les  bronches.  Il  a  quelquefois  aggravé  les  maux  de  poi- 
trine, d  il  parait  disposer  les  pteies  à  te  gangrène.  lia  souvent 
entravé  une  réaction  sdutdre,  surtout  dans  les  plaies  d'ar- 
mes à  fieu  (juîA  1848).  Ced  à  Jeun  qu'O  a  le  plus  de  puis- 


606 

aanoe  et  de  daager,  en  dépriment  ke  «KNifeiiMiiU  da  ooenr  • 
Ce  n'est  pes  teolement  dans  les  opéntiont  dumigpeelee 
qu'on  use  du  chlorofonne  efin  d'étoigner  le  doideiir,  en  Vn 
souvent  empioyé  eontfe  le  douleur  piésente.  U^ëé  vtfle 
dans  des  névAlcpes  et  pour  dÎTeiees  douleurs  locales;  il  a 
iait  cesser  tout  à  coup  des  aooèe  d'épilepsie,  et  ramédié  à 
dû  convulsions  tâlanii|ues  contre  lesquelles  Topium  s^était 
nMmtré  impuissant.  On  s'en  sert  avec  fruit  pour  réduire  des 
fractura  et  des  loMtiona,  ainsi  qne  des  Uemies.  On  a  mtee 
vu  des  hernies  rentrer  spontanément,  sans  auxiliaife,  par  la 
seule  action  sédatif  e  du  cUoroforme.  11  oonvient  mieux  que 
réther  dans  lesaeeoucbemenls  Iakorienx.  £nfin  on  peut  dire 
de  cet  Hlile  et  terrible  agent,  comme  des  passions  : 

Tuot  daogereux  qu*il  est»  c'est  un  présent  céleste! 

Jl  n'est  peutrétre  pas  un  médicament  qui  commande  plus 
de  sobriété  dans  les  doses  et  plus  de  surveillance  quant 
aux  effets.  C'est  un  moyen  pbis  prompt  et  plus  constant  que 
l'éther,mais  qui  donne  moins  de  sécurité. 

11  nous  parait  démontré  qu'on  a  recours  au  cUoroforme 
sans  motifii  toujours  suffisants.  On  appréhende  la  souffrance 
comme  on  s'efliraye  d'un  ennemi ,  quand  souvent  on  ne  de» 
vrait  voir  dans  la  douleur  qu'une  sentinelle  vigilante  et  se- 
courable,  qui  nous  avertit  et  nous  prépaie  pour  toute  éven- 
tualité.  Assurément  Hippocrate  a  eu  raison  de  dire  :  MHtHMum 
est  opus  MedoTê  dolirem;  mais  n'esta  pas  essentiel  que 
riMmme  asiâste  libre,  clairvoyant  et  courageux  aux  dangers 
qui  menacent  son  eiistence?  Or,  avec  le  chloiulbrme  Tin* 
telligenoe  est  dans  les  ténèbres  et  la  volonté  nbeente  du  iogps. 

IK  Isidore  Bomnoii. 

CHLOROMYS.  Foy«s  Aooon. 

GHLOROPALE,  substanee  minérale  Tert^,  com- 
pacte on  terreuse.  C'est  un  silicate  de  fer  hydraté,  prore* 
nant  de  la  décomposition  de  certains  trachytes. 

CHLOROSE  (de  x^^vpoç,  vert  ou  verdàtre),  maladie  qui 
filfeete  principalement  lesjeimes  filles,  à  l'époque  de  la  pu- 
berté, Wrsque  la  menstruation  éprouve  de  la  diliicnité  i 
s'étaUir.  On  la  dési^ie  sous  le  nom  vulgaire  de  paies  oom» 
lewrs,  à  cause  de  la  pAleur  générale  de  la  peau,  de  la  dé- 
coloration des  lèvres,  des  gencives,  de  la  langue,  de  la  mu- 
queuse buccale  et  des  coiûonctives.  Il  ne  laudrait  pourtant 
pas  admettre  que  la  pâleur  excessive,  qui  dans  quelques 
circonstances  donne  un  aspect  laiteux  à  toute  la  surikcede 
la  peau,  soit  le  seul  caractère  essentiel  de  cette  maladie.  On 
voit  souvent  cette  couleur  blanche  se  nuancer  d'une  teinte 
verte  ou  jaunètre,  terreuse  ou  plombée. 

Quoique  la  chlorose  alfecte  plus  spécialement  les  filles  à 
l'époque  de  la  puberté,  elle  se  montre  aussi  aux  autres  épo> 
qoesde  la  vie,  depuis  l'enfance  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 
Dans  quelques  cas  rares,  cUe  existe  sans  que  la  menstrua- 
tion soit  dérangée,  quant  à  sa  régularité  et  sa  durée.  Mais 
d'ordinaire  •  lorsque  la  .chlorose  a  heu  sans  suppression  des 
menstrues,  le  sang  est  décoloré  et  diminue  chaque  fois  de 
quantité.  Cettemaladie  peut  co-exister  avec  la  grossesse,  et 
même  après  l'Age  critique. 

Les  causes  prtdisposantes  et  occasionnelles  de  la  chiiH 
rose  sont  :  le  tempérament  lymphatique,  une  constitution 
délûle,  un  régime  alimentaire  tiîip  aqueux,  peu  nutiitif  et 
secondé  par  l'inAnenoe  d'un  climat  Innnide  et  Iroid,  l'expo* 
sUion  habituelle  à  l'action  des  vapeurs  hydrogénées ,  sulfo- 
reuses,  ou  chargées  d'acide  carbonique,  un  genre  de  vie  oisif 
et  trop  sédentaire,  l'habitation  des  grandes  villes,  surtout 
lorsqu'on  y  est  privé  des  rayons  solaires  et  de  l'exerdoe  en 
plein  air;  des  chagrins  prolongés,  principalement  ceux  qui 
proviennent  d'un  amour  malheureux;  des  saignementa  de 
nés  très-fréquents,  unediarrhée  de  longue  durée,  de  funestes 
habitudes  corporelles  prises  dans  Fisolenient,  et  qudquefsia, 
surtout  cliex  les  jeunes  Teuves,  un  changement  d'état  phy- 
sique contraire  aux  vues  de  la  nature  et  tropprohnigé,  une 
menstruation  difficile  on  hnpoesibleà  s'établir,  ki  suppreo- 
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sien  des  ré^  cbei  les  personnes  qui  ont  dépaaaé  1^  de 
puberté,  et  dans  quelques  cireonstanees  un  écoulement  trop 
abondant  et  trop  fréquent  du  sang  menstruel  ou  d'un  in 
leuconfaeique  considérable  ;  enfin  hi  chlorose  est  souvent  le 
résultat  d'une  phlegmasie  chronique  de  l'utérus,  ettrèB-Oé* 
quemment  ennore  d*une  gutrite  chronique,  on  d*une  doo- 
déno-hépalite. 

Les  désordres  intérieurs  qui  précèdent  et  necompagaeat 
la  cfaioMae  août  :  le  dégoAt  ou  Pappélit  dépmvé,  soit,  pir 
exemple,  pour  te  orale,  le  plâtre,  te  charbon,  te  sel  et  teoc 
les  alimentode  haut  goût  (  voyex  JtoouniE),  te  pesanteur  et 
te  tfniifln  à  l'ëpigastre,  les  nenwtos,  un  sentiment  d^^ywr 
ou  d'amertume  au  Ibnd  de  te  goige;  quek|ueiina  te  ventre 
eettendu  et  fkit  entendre  des  borborygmes  trie  eoeioiei;  les 
digestions  sont  habitneltement  tentes  et  pénifatea,  aoconpa* 
gnéea  de  bâfitements  IMqnents,  d'un  peu  de  cfaatenr  et  de 
eéchereaee  à  te  peau,  sans  néanmoins  qn'eOe  change  de  cou- 
leur; dans  quelques  cas  tes  fonotions  digestivee  sTexécotat 
avec  tant  deprooaptitnde  et  de  teoUité,  qu'ellea  néeessilat 
de  fréquents  repas.  Il  tent  cependant  se  mtfer  de  cet  ap- 
pétit désordonné,  qui,  temde  profiter  à  te  malade,  ne  tarde 
pomt  à  développer  clMi  elte  une  inflammation  gnstro-ia- 
testinale,  si  eUe  n'existait  d^.  A  tous  ces  symptômes  le 
Joignent  encore  de  fréquente  accès  de  palpitetions,  de  djt- 
pnée,  et  de  crampes,  qui  augmentent  d'tetensilé  no  mois- 
dre  mouvement,  surtout  en  mentant  tes  cscaKers;  te  pools, 
ordinairement  petit,  devient  parfois  accéléré  et  lëbiito  uae 
heure  après  te  repaa.  On  remarque  très^ouvent  des  balte- 
mente  d'artères  dîans  les  principales  régions  du  corps,  msie 
surtout  au  cou  et  à  te  tête,  oh  ils  sont  souvceit  necempe- 
gnés  d'un  bourdonnement  très-pénible.  Les  chloroliipei 
éprouvent  habituellement  des  douleura  de  tfete,  on  seali- 
ment  de  pesanteur  à  te  nuque,  au  Ibnd  des  oitites  et  cor 
les  parties  latérales  du  cou  ;  tes  paupières  s'difient  soir  et 
matin  au  point  de  ne  permettre  à  te  malade  de  distinguer  In 
objets  qu'un  moment  après  s'être  éveillée.  C^te  afieetioa 
est  accompagnée  aussi  de  maux  de  reins,  qui  angmenteal 
considérablement  à  certaines  époques  mensuelles.  U  exisis 
fréquemment  des  douleurs  articulaires  qui  se  fixeol  prino- 
pateroent  aux  genoux  et  aux  cbeviUes;  les  pieda  aent  goo- 
fiés  vers  te  fin  de  te  Journée;  ils  restent  constamment  froids 
ainsi  que  les  mains;  les  malades  sont  habetueUeenentcoa^ 
tipés;  d'autres  lois  11  survient  une  diarrhée  Terdilre,  pr»- 
venant  d'une  mauvaise  élaboration  dm  alimenAs;  les  uriaei 
sont  pâles,  quelquefois  troubles,  et  alternativement  rares 
ou  abondantes;  te  transpiration  cutanée  est  presque  nuDe; 
une  légère  leucorrhée  accompagne  aseea  onUuairemcnt  Is 
chloroee,  qu'elle  soit  compliquée  ou  non  de  enppessirm  des 
menstrues;  un  éUt  de  langueur  générale,  linaoenance,  li 
tristesse,  te  déisnt  d'éneigte,  canctériscnt 
faction  qu'accompagne  tantôt  un 
tantôt  une  susoepIfiMiité  extrême;  te  chlorotfque  éprouve 
de  temps  à  autre  des  frayeurs  subites  et  sans  moCite;  cnfia, 
une  faiblesse  extrême,  un  état  général  de  flneddiléde 
système  musculaire,  l'hMppétenoe  pour  tout  exercke,  ï» 
lassitudes  spontanées  à  te  suite  du  moiadre  nsouvemcu* 
ette  tendanœ  contimielle  au  sommeil,  oomplèlent  te  Irirte 
tableau  que  présentent  tes  femmes  attcinles  de  «eUe  mala- 
die ;  te  plupart  de  ces  personnes  sont  aléritea. 

Uoilman  est  le  premier  qui  ait  démontré  qne  les  lésiov 
gastrites  précèdent  eu  accompagnent  eonataneaaenâ  te  cMa- 
rose;  il  a  même  essnyé  de  prouver  que  te  dérungemead  dee 
digestions  est  Funique  cause  de  te  déootemlicn  de  te  pem 
qui  a  lieu  daia  cette  matedte.  La  aur-irritelteii  vteeéiate 
dont  nous  venons  déparier,  retenant  le  sang  et  Itaapêdiaal 
de  se  porter  Yen  l'utérus  pour  y  étnMfr  ou  reacuveler  Is 
menstruation,  telle  est  ta  cause  première  èe  presque  toutes 
teachteroseaque  l'on  observe  chei  les  Jeunes  fincn,«t  €m 
grsnd  nombre  de  celles  qui  se  décterent  à  un  Age  ptes 
avancé.  Biais,  comme  te  fidt  observer  Pionswtej  te  dece- 
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lontioa  b'ciI  iel  4110  Vitki  de  la  phksginaaie  de  rettoinac. 

Le  diagpMMtie  de  cette  matodie  est  toajoun  iacile,  paroe 
qu*oD  ne  aanrait  eonfoiidie  avec  eette  affectioii  les  tymp- 
tdmes  résuHnt  de  quelque  lésion  oivwiqiie  qui  offKraient 
de  Panatogie  atec  elle,  nais  ne  préienteraient  Jamaii  le  ca- 
raetère  spécial  delà  chlorase  entièrement  déclarée.  Si  ladilo- 
rose  provient  d'une  oonformatîQn  videuse  du  système  utéÂi» 
elle  doit  être  considérée  eomme  Incurable,  à  moins  que  Ton 
ne  puisse  lemédier  an  dénngemeni  de  Tergane. 

La  chlorose,  quoique  tràs-iongue  à  guérir  de  sa  nature, 
peut,  lorsqu'élie  n^esl  point  oompliqoée,  se  tenniner  après 
quelques  semainei»,  surtout  si  elle  se  dédare  chei  de  jeunes 
filles  bien  constituées,  dont  Tutéras  offre  seulement  peu 
d*aptitnde  aux  congestions  liémorrbagiques.  La  sur-exci- 
tation finit  d'oidinaire  par  s'y  établir,  et  amène  bientôt  la 
crise  radicale  qui  enlève  aussitôt  tous  les  symptômes  clikn 
rotiques;  mais  il  n*en  est  pas  ainsi  lorM|ue  la  maladie  est 
compliquée  et  entretenue  par  la  pblegmasie  chronique  d*un 
organe  important,  comme  le  poumon,  Pestomac,  le  duo- 
dénum ou  le  Ibie.  Dans  de  pareilles  circonstances,  la  chlo- 
rose peut  se  prolonger  durant  plusieurs  années  et  se  ter> 
miner  par  la  mort  11  en  est  de  même  lorsque  cette  affection 
se  développe  chei  des  femmes  usées  par  des  cliagrins,  des 
inétrorrhagies  souvent  répétées ,  des  leucorriiées  très-abon- 
dantes; à  tous  ces  désordres  se  joint  souvent  un  engorge- 
ment dironiqoe  de  la  matrice  compliqué  d^llcération  et  de 
suppuration. 

Dans  la  première  période  de  la  chlorose,  si  Ton  n'a  pu 
reconnaître  la  complication  d^oune  lénon  organique  grave, 
et  surtout  si  les  voies  digestives  ne  présentent  point  des 
s^nes  manifestes  dlnflammation ,  le  traitement  doit  être 
principalement  basé  sur  Tliygiène.  Il  ftnit  placer  la  malade 
dans  une  chambre  vaste,  aérée,  bien  exposée  aux  rayons 
do  soleil;  on  prescrit  des  aliments  nourrissants,  faciles  à 
digérer,  donnés  à  petites  doses;  l'usage  d*un  vin  généreux , 
mélangé  avec  trois  parties  d*eau  ferrée.  La  limaille  de  fer 
unie  au  quiaqufaia  est  aussi  d^ane  grande  utilité.  Il  convient 
cependant  de  surveiller  attentivement  les  effets  de  ces  mé- 
dicaments, ainsi  que  remploi  de  tous  les  toniques  proposés 
contre  la  chlorose,  afin  d'en  suspendre  Tusage  s'ils  don- 
naient lien  à  une  trop  vive  excitation  des  voies  digestives. 
Il  laot  conseiller  des  vêtements  de  laine  appliqués  immédia- 
tement sur  la  peau,  des  frictions  sèches  et  aromatiques,  ré- 
pétées soir  et  matin ,  en  astreignant  la  malade  à  se  les  pra- 
tiquer le  plus  souvent  possible.  Malgré  la  répugnance  que 
témoigne  la  malade  pour  tout  mouvement  actif,  on  recom- 
mande ,  autant  que  possible ,  l'exercice  modéré  k  pied  ou  à 
cheval ,  les  courses  en  voiture  découverte ,  en  ayant  tou- 
jours soin  de  diriger  les  promenades  vers  les  Ueux  élevés, 
montagneux ,  0(1  Tair  est  vif  et  pur.  Les  voyages  dans  les 
contrées  méridionales  sont  généralement  fort  avantageux. 
On  pourrait,  lorsque  l^tat  de  la  malade  le  permet  encore, 
hii  hire  essayer  quelques  exercices  gynrnasUqnes ,  sans 
jamais  les  ponsser  jusqu'à  une  Mgue  douloureuse;  il  faut 
en  même  temps  fliciliter  d'établissement  des  menstrues,  si 
la  jeune  fille  est  parvenue  à  l'Age  de  la  puberté,  les  taire 
reparaître  si  elles  ont  été  supprimées,  et  les  régulariser 
lorsqu'elles  n'arrivent  qu'avec  difficulté  ou  ë  des  époques 
trop  Soignées.  On  pourrait  dans  ces  différents  cas  prescrire 
avec  avantage  les  bains'  cliauds  aromatiqnes,  gélatineux  » 
et  quelquefois  même  sulfureux.  Le  mariage  pourrait  être 
tres-otiie  si  la  matrice ,  participant  de  l'état  de  torpeur  gé- 
nérale, avait  besoÎD  d'un  surcroît  d'excitation  pour  donner 
lieu  aux  phénomènes  de  la  menstruation.  Hippocrate  le  re> 
commande  comme  le  meUleur  remède  de  la  chlorose. 

Ces  diflérents  moyens  suffiront  d'ordinaire  pour  combat- 
tre la  IMlHesse,  la  langueur  qui  proviennent  d'un  déHMit 
d'activité  circulatoire  congénital  on  acquis.  Après  avoir 
satisfiut  à  ces  premières  hidications,  si  le  mal  persiste,  il 
Uai  examiner  aveo  soin  quelle  est  la  plilcgmasie  primitive 


ou  consécutive  qui  cause  ou  aggrave  les  déa«icdres  chloro- 
tiques.  Lorsque  la  chlorose  est  compliquée  de  l'irritation 
cluxHÛque  d'un  viscère  important,  il  faut  apporter  beau-' 
ooup  de  circonspection  et  de  ménagement  dans  le  nombre 
des  sangsues  ou  des  ventouses  scarifiées  qu'on  applique,  à 
moins  qu'il  ne  survienne  une  inflammation  aiguë  et  intense 
des  voies  digestives ,  des  poumons  ou  de  l'encéphale.  En- 
core faut-U ,  après  les  premières  évacuations  de  sang ,  se 
hêter  de  recourir  à  l'emploi  des  révulsifs. 

Si  l'on  a  lieu  de  présumer  que  la  suppression  des  r^es 
est  la  cause  première  de  cette  maladie,  il  faut  à  l'époque 
où  survenaient  d'ordinaire  les  menstrues  appb'quer  dix  ou 
douae  sangsues  à  la  partie  supérieure  et  interne  des  cuisses, 
faire  prendre  des  bains  de  siège  avec  des  décoctions  de 
plantes  aromatiques,  donner  à  l'intérieur,  si  l'estomac  n'est 
point  irrité,  des  infusions  légères  de  camomille,  avec  une 
faible  addition  de  sirop  d'armoise.  On  renouvelle  les  bams 
soir  et  matin ,  durant  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours  qui 
suivent  l'application  des  sangsues,  et  Ton  peut  même  leur 
substituer  quelquefois  l'emploi  des  fumigations  préparées 
avec  des  plantes  emménagogues,  telles  que  le  safran ,  la  Sa- 
bine, la  rue,  les  baies  de  genièvre,  etc.;  lorsque  l'amé- 
norrliée  est  compliquée  d'un  état  d'atonie ,  d'abirrilation  de 
l'utérus,  il  faut,  pour  donner  à  cet  organe  le  degré  d'é- 
nergie qui  lui  est  nécessaire ,  l'exciter  au  moyen  de  l'élec- 
tricité, des  ventouses  sèches  aj^liquées  en  grand  nombre 
sur  l'hypogastre,  les  lombes,  les  cuisses  et  les  seins.  Dans 
un  cas  grave  de  cette  nature ,  qui  se  déclarerait  chez  une 
femme  mariée,  il  ne  faudrait  pas  balancer  à  proposer  rem- 
ploi de  la  pompe  aspirante  agissant  sur  la  totalité  du  col 
de  la  matrice.  Le  docteur  Amnssat,  inventeur  de  cet  ingé- 
nieux appareil ,  en  a  obtenu  de  très-heureux  résultats.  On 
pourrait  encore,  dans  cette  circonstance,  diriger  avec 
beaucoup  de  succès  un  courant  électrique  dans  rintérieur 
de  l'utérus.  Tous  ces  moyens  agissent  dans  le  but  d'éveiller 
en  quelque  sorte  un  oigane  engourdi.  Lorsque  la  consti- 
pation est  constante,  comme  cela  arrive  fréquemment  dans 
la  chlorose,  on  peut  prescrire  un  laxatif  doux,  mais  il  vaut 
mieux  employer  les  lavements  simples  ou  avec  addition 
d'un  peu  d'huile. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pas  assez  pris,  en  cousîdération 
combien  il  est  essentiel  dans  le  traitement  de  cette  maladie 
de  prévenir  ou  d'empêcher  le  développement  de  toute 
pblegmasie  de  la  poitrine  ou  du  bas-ventre.  D'un  instant  à 
l'autre ,  surtout  lorsque,  méconnaissant  les  principes  d'une 
saine  physiologie,  on  administre  à  outrance  les  amers,  les 
ferrugineux  et  tous  les  irritants  énergiques,  l'inflammation 
peut  devenir  intense ,  et  d'autant  plus  grave  que  chez  les 
chlorotiques  elle  est  souvent  au-dessus  des  ressources  de 
l'art.  Combattre  l'inflammation  partout  où  die  se  manifeste, 
stimuler  avec  circonspection  les  parties  qui  sont  dans  un 
état  d'abirritation  (d'asthénie),  fortifier  toute  la  constitution 
par  un  régime  léger  et  succulent,  sans  jamais  trop  fatiguer 
les  organes  digestifs,  teUe  est  en  résumé  la  base  du  trai- 
tement le  plus  convenable  à  toutes  les  affections  chloro- 
tiques. L.  Labat. 

GHLMIURE*  On  donne  ce  nom  aux  combinaisons  du 
chlore  avec  les  corps  simples  autres  que  l'oxygène  et 
l'hydrogène.  Les  dilorures  ont  des  caractères  qui  pennet- 
tent  de  les  reconnaître  facilement.  Ainsi ,  chauffés  avec  de 
l'acide  suifttrique  et  du  peroxyde  de  manganèse,  ils  donnent 
tous  naissance  à  du  chlore;  mis  en  contact  avec  de  l'acide 
suUnrique,  ils  dégagent  de  l'acide  chlorhydriqoe ,  qui  pro- 
duit d'épaisses  vapeurs  blanches  au  conctact  des  vapeurs 
ammomacales ;  traités  par  l'acide  azotique,  ils  fournissent 
un  liquide  (mélange  de  chlore  et  de  vapeurs  nitreuses)  qui 
dissout  l'or.  Le  nombre  de  ces  combinaisons  est  très-grand, 
mais  elles  n'offlnent  pas  toutes  le  même  degré  d'intérêt  :  au.«l 
nous  bornerons-nous  à  parler  de  celles  qui  sont  les  plus 
remarquables  par  leurs  propriétésou  par  l'usage  qu'on  en  fait. 
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L^exislence  de  deux  composés  de  chlore  et  de  carbone  a 
été  ognalée  la  première  fois  par  M.  Faraday.  Comme  ces 
deux  corps  ne  pearent  se  combiner  directement  à  ancane 
température  «  on  obtient  un  de  leurs  composés  en  ftdsant 
agir,  en  présence  de  la  lumière ,  le  gaz  cMore  sur  l'hydro- 
carbure de  chlore  (combinaison  de  gaz  hydrogène  deutocar- 
boné  et  de  chlore).  Le  perchlorure de  carbone,  résultant 
de  cette  préparation ,  est  solide ,  blanc ,  transparent  après 
sa  sublimation  ;  il  cristallise  en  petites  aiguilles  ou  lames.  Sa 
dmsité  est  2.  Exposé  à  l'action  de  la  chaleur,  il  fond 
à  t60*y  entre  en  ébulition  à  182®,  et  seTOlatilise  en  partie 
sans  altération.  Le  protochlorure  de  carbone  s'obtient  en 
Adsant  passer  le  perchlorure  en  vapeurs  à  travers  un  tube 
de  porcelaine  rouge  de  feu  et  contenant  des  fragments  de 
porcelaine  pour  multiplier  les  contacts.  Les  produits  de 
cette  décomposition  sont  du  gaz  chlore,  qui  se  dégage,  et  du 
protochlorure,  qu'on  reçoit  dans  un  tube  recourbé ,  entouré 
de  glace ,  et  qui  est  placé  à  l'une  des  extrémités  du  tube  de 
porcelaine.  Ce  protochlorure  est  un  liquide  incolore,  très- 
limpide  ,  d'une  odeur  aromatique.  Suivant  M.  Julien  d'Abo, 
'il  existmit  un  autre  chlorure  de  carbone,  contenant  un 
atome  de  chlore  et  un  atome  de  caibone.  H  décrit  ce  corps 
sous  le  nom  de  protochlorure  de  carbone;  le  composé 
dont  nous  venons  de  parler  sous  cette  appellation  est  pour 
lui  un  deutochlorure. 

Le  chlorure  d^ azote,  dont  on  doit  la  découverte  à  Du- 
long,  et  que  l'on  obtient  en  (Usant  passer  un  courant  de 
chlore  au  travers  d'un  soluté  aqueux  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque, est  sans  usage  ;  il  est  de  consistance  oléagineuse, 
de  couleur  fauve,  d*odeur  piquante  et  insupportable,  plus 
pesant  spécifiquement  que  Teau,  très-volatil  ;  il  détonne  avec 
la  plus  grande  violence ,  et  a?ec  dégagement  de  calorique 
et  de  lumière,  par  son  exposition  à  une  température  de  30* 
et  par  le  contact  du  phosphore. 

Le  chlorure  de  calcium,  appelé  autrefois  phosphore  de 
Homberg,  muriate  de  chaux  fondu,  est  un  sel  lamelleux, 
demi-transparent,  non  volatil,  très-déliquescent,  soluble 
dans  la  moitié  de  son  poids  d'eau  à  la  température  de  zéro. 
On  en  fait  un  fréquent  usage,  soit  pour  dessécher  des  gaz 
ou  rectifier  de  l'alcool,  soit  pour  produire  des  froids  artifi- 
ciels; dans  ce  dernier  cas ,  il  doit  être  mâangé  avec  de  la 
glace  pilée  ou  de  la  neige. 

Le  chlorure  de  baryum^  connu  jadis  sous  les  noms  de 
terre  pesante  salée,  sel  tnarin  barotique,  niuriaie  de 
baryte  desséché,  est  incolore,  transparent,  inodore,  de 
saveur  araère,  non  volatil,  mab  ftisible  à  une  clialeur  rouge 
et  donnant  par  le  refroidissement  des  lames  brillantes,  très- 
soluble  dans  l'eau  et  susceptible  de  cristalliser  en  larges 
prismes  à  quatre  pans.  Doué  de  propriétés  vénéneuses  tràs- 
énergiqnes ,  il  a  cependant  été  préconisé  contre  les  scro- 
fules. 

Le  chlorure  de  potassium  (  sel  fébrifuge  de  Sylvius  ) 
possède  une  saveur  piquante ,  semblable  à  celle  du  sel  de 
cuisine  (chlorure  de  sodium),  qu'il  peut,  à  la  rigueur, 
remplacer  dans  ses  usages.  Mais  il  n'existe  pas  en  grande 
abondance  dans  la  nature.  On  le  trouve  dans  les  cendres 
des  végétaux,  dans  le  salpêtre,  dans  le  sel  marin  et  dans 
la  soude  de  varedi.  C'est  de  cette  dernière  matière  qu'on 
l'extrait  aujourd'hui.  Il  cristallise  en  petits  prismes  à  quatre 
pans  et  en  cubes. 

Le  cMorure  de  sodium  cristalliae  comme  le  précédent. 
Ce  composé  a  été  désigné  sous  les  noms  de  sel  commun, 
sel  marin,  muriate  de  soude,  chlorhydrate  de  soude.  Il 
existe  abondamment  dans  la  nature.  A  l'état  solide  il  cons- 
titue des  masses  immenses  de  sel  gemme  ou  sel  natif.  Il  se 
montre  à  l'état  liquide,  principalement  dans  l'eau  de  la  mer, 
et  dans  beaucoup  d'eaux  de  sources  salées. 

Le  chlorure  de  zinc  (autrefois  beutre  de  %inc,  muriate 
de  zinc)  est  un  corps  solide  blanc,  demi-transparent,  dHine 
saveur  très-styptiqiie.  Uest  très-soluble  dans  l'eau.  Ce  chlo- 


rure était  sans  emploi  dans  les  arts  lorsque  M.  Stahl,  mou- 
leur du  Muséum  d'Histoire  Naturelle ,  en  fit  usage  le  pre- 
mier dans  certains  cas  'difficiles  de  m  o  ulage  en  plAtre. 

Le  chlore  et  l'étain  donnent  deux  combinalaoïia.  Le  pnh 
tochlorure  d^étain,  d'un  blanc  grisâtre,  à  casssre  rési- 
neuse, est  fusible  et  volatil,  n  précipite  l'or  de  ses  disso- 
lutions ;  le  précipité  est  marron  ou  vert;  il  est  d'une  belle 
couleur  pourpre  (pourpre  de  C  ass  ius  )  si  le  prolociilorare 
d'étain  contient  un  peu  de  deutoclilorure  du  même  métiL 
On  obtient  le  protochlorure  d'étain  sous  la  forme  d'une  ma- 
tière vitreuse,  en  chaufGint  le  protochlorure  de  mercure  avec 
de  l'étain.  En  traitant  à  unedouoechaleur  l'étais  par  l'acide 
chlorhydrique ,  on  a  le  protochlonire  d'étain  cristallisé  en 
petites  aiguilles  prismatiqueB  blanchâtres,  contenant  un  cer- 
tain nombre  d'équivalents  d'eau;  dans  cet  état ,  il  est  oomi 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  d^étain.  On  remploie 
comme  mordant  dans  la  teinture.  Le  deutochlorure  ttélaiM 
(  liqueur  fumante  de  lÀbavHu  )  est  liquide,  incolore,  ph» 
pesant  que  l'eau ,  d'une  odeur  suffocante,  très-volatO  et  Ai- 
mant à  l'air.  Ce  composé  a  une  grande  affinité  pour  rean, 
et  lorsqu'on  en  met  une  petite  quantité  en  contact  avec  fan, 
il  se  prend  en  une  masse  blanche  présentant  une  sorte  de 
cristallisation  confuse.  Il  est  employé  cooune  mordant  dsm 
la  teinture  en  écarlate. 

Le  chlorure  iPantimoine ,  qui  portait  autrefois  le  nom 
de  beurre  d^antimoine,  et  que  l'on  appela  ensuite  mwiate 
d*antimoine  stUflimé,  est  ordinairement  sons  la  forme 
d'une  masse  épaisse  et  d'apparence  onctueuse ,  demî-traBs- 
parente,  incolore,  mais  jaunissant  par  son  exposiliQti  ao 
contact  de  l'air;  inodore,  d'une  causticité  excessive,  fu- 
sible au-dessous  de  iOO*  centigrades ,  et  susceptible  alocs  de 
cristalliser  en  prismes  tétraèdres  par  un  refroidisaemeBt 
lent ,  volatil ,  attirsnt  l'humidité  de  l'air,  et  seoonvertisBaiit 
ainsi  en  un  liquide  oléagfaieux ,  se  décomposant  par  l'addi- 
tion de  l'eau.  On  le  prépare  en  chauffant  dans  des  vaisseaux 
clos  le  chlortiydrate  d'antimoine  non  acide  :  les  vases  dont 
on  se  sert  dans  cette  opération  doivent  être  parfaitement 
desséchés.  Ce  chlorure,  que  Pon  emploie  seulemeot  à  l'ex- 
térieur^  est  un  des  caustiques  les  plus  puissants  que  nous 
ayons  :  on  s'en  sert  à  l'état  liquide,  particulièrenient  dans 
les  cas  dé  morsures  d'animaux  enragés  ou  dans  la  pnstnie 
maligne  ;  sa  consistance  lui  permet  de  pénétrer  profondé- 
ment ,  et  donne  au  praticien  la  certitude  que  l'adion  se 
fera  sentir  dans  tous  les  points  de  la  plaie. 

Le  chlorure  de  bismuth,  autrefois  beurre  de  bismuUk, 
est  blanc,  dâiquesœnt,  de  consistance  butyreuae.  Il  te 
décompose  dans  l'eau  en  oxychloiure  Uanc,  qui  se  prédpiie, 
et  en  adde  chloriiydrique,  qui  reste  en  dissobitinn  «sec  une 
petite  quantité  de  chlorure.  Cet  oxychlorure  est  employé 
comme  fard. 

Les  combinaiBons  du  chlore  et  du  mercure  sont  an  nom- 
bre de  deux.  Le  protochlorure  de  mercure  (aquUa  olào, 
calomel,  calomelas,  sublimé  doux,  panacée  merai- 
rtelle,  mercure  doux,  miuriate  de  mercure  au  maximum 
d*oxif dation)  est  solide,  blanc,  inodore,  insipide,  très- 
pesant,  devaient  jaune  et  puis  noirâtre  par  une  kmgoe  ex- 
position à  la  lumière,  volatil  et  cristallisable  en  prismes  té- 
traèdres, terminés  par  des  pyramides  à  quatre  laces»  insoluble 
dans  l'eau.  On  l'emploie  en  médecine  coaune  fondant, 
purgatif,  vermifuge  et  antisyphiUtique.  Cest  le  médicament 
le  plus  employé  par  les  médtodns  anglais.  Le  deutoehiorwrt 
de  mercure  (  sublimé  corrosif,  muriate  de  mercure  au 
majrfmiim  d'oxydation,  muriatesuroxygéné  de  tneracre) 
est  sous  forme  de  masses  solides,  oompades,  Manches, 
demi-transparentes  sur  leurs  bords ,  ou  cristaltisé  en  aiguil- 
les ,  en  cubes,  en  prismes  quadrangulaires  ;  inodore ,  d\uie 
saveur  désagréable,  extrêmement  acre  et  caustiqiie,  très 
pesant,  très-volatil,  devenant  légèrement  opaque  et  pulvé- 
rulent par  le  contact  de  l'air,  soluble  dans  Peau,  dans  l'alcool 
et  surtopt  dans  l'éllier.  Ce  chlonire,  que  Ton  emploie  en 
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médediie  comme  antisyphilHiqaey  et  qui  fait  la  base  de  la 
liqueur  de  Van-Swieien ,  est  un  des  poisons  les  plus  tîo- 
teftts  que  Ton  connaisse.  Orfila  i|oos  a  fait  connaître  l'anti- 
dote de  ce  poison  ;  c'est  le  blanc  d'ceuf,  ou  alb  umine  ani- 
male, que  Ton  prend  délayé  dans  de  l'eau  froide,  à  fortes 
doses  très-rapprocJiées  les  unes  des  antres  :  Talbumine 
décompose  ce  deutoclilorare,  et  le  transforme  en  proto- 
clilomre,  insoluble  et  non  vénéneux;  mais  il  tant  pour  que 
ce  moyen  réussisse  qu'il  soit  employé  très-peu  de  temps 
après  l'introduction  du  poison  dans  les  voies  digestÎTes. 

Le  chlorure  dTargent,  qui  a  été  successivement  désigné 
par  les  noms  de  lune  cornée,  argent  corné,  muriate  d^ar- 
genl,  existe  dans  la  nature.  On  le  prépare  facilement  en 
versant  le  soluté  aqueux  d'un  chlorure  dans  un  soluté  aqueux 
de  nitrate  d'argent  :  il  est  alors  sous  forme  d'une  masse 
blanche,  caillebottée,  inodore, insipide,  passant  rapidement 
au  violet  foncé  par  son  exposition  à  la  lumière,  insoluble 
dans  Teau  et  dans  Tacide  nitrique,  soluble dans  l'ammonia- 
que, fusible  à  une  température  bien  ioféiieure  à  celle  de  la 
chalenr  rouge ,  et  se  prenant  par  le  refroidissement  en  une 
masse  grise,  demi-transparente,  facile  à  couperet  comme 
cornée.  On  l'emploie  daus  les  essais  des  monnaies  d*argent, 
par  voie  humide.  On  s'en  sert  aussi  pour  argenter  certains 
métaux.  Avec  huit  parties  de  ce  chlorure ,  trois  de  potasse 
ordinaire,  une  de  craie  et  une  de  sel  marin,  on  fait  une  poudre 
propre  à  argenter  le  C4iivre  et  le  laiton.  On  frotte  le  métal 
avec  le  doigt  ou  avec  un  bouchon  de  liège.  L'opération  se 
lait  à  froid.  On  sait  que  le  chlorure  d'argent  est  aussi  em- 
ployé en  photographie. 

On  connaît  deux  chlomres  d'or.  Le  protochlorure  d*or 
est  d'un  jaune  pâle,  soluble  dans  l'eau,  et  très-peu  stable. 
On  l'obtient  en  chanffant  le  perchlorure  entre  200  et  230**; 
Texcédant  du  chlore  se  dégage,  et  l'on  a  le  protochlorure 
pour  résidu.  La  dissolution  aqueuse  de  ce  dernier  ne  se  con- 
serve que  dans  l'obscurité  et  à  froid;  car  à  U  lumière  du 
solal  ou  sous  llnfluence  de  hi  chaleur  elle  se  convertit  en 
perclilorure  et  en  or  métallique.  Le  perchlorure  d'or  est 
d'un  rouge  brun,  trèa-solubledans  l'eau  et  dans  l'alcool,  qu'il 
colore  en  rooge  rubis.  Évaporé  jusqu'à  consistance  épaisse,  il 
se  transforme  ea  ime  masse  cristalline  très-déliquescente  à 
l'air.  11  se  dissout  dans  l'étber,  et  lorsqu'on  agite  cette  dissolu- 
bon  au  contact  delà  lumière,  si  on  la  laisse  ensuite  reposer, 
il  se  forme  deux  couclies  dans  la  liqueur  :  l'inférieure  n'étant 
que  de  Tean  chargée  d'acide  dilorbydrique,  et  la  supérieure, 
d'un  beau  jaune,  contenant  Téllier  et  l'or.  C'est  cette  disso- 
lution jaune  qu'on  employait  autrefois  en  médecine  sous  le 
nom  d'or  potable.  Elle  se  décompose  spontanément,  et  à 
pins  forte  raison  quand  on  la  met  en  contact  avec  un  corps 
réduisant  :  l'or  se  dépose,  à  l'état  métallique,  sous  forme  de 
petite  cristaux  brillants  On  peut  employer  l'or  potable  dans  la 
dorure  sar  des  ouvrages  fins  d'acier.  Tous  les  métaux,  même 
l'argent ,  précipitent  l'or  du  perclilorure  sous  forme  de  pou- 
dre diversement  colorée,  qui  reprend  sous  le  brunissoir  sa 
itMitear  janne.  On  peut  employer  ce  moyen  pour  dorer  sur 
niétan  (voyesDoBUBB). 

Les  composés  du  chlore  et  du  platine  sont  analogues  aux 
deux  préeéidents.  Le  protochlorure  de  platine  esi  d'un 
vert  oliTâtre,  polvémlent,  insoluble  dans  l'eau.  Exposé  à  la 
lumière,  il  noircit  à  sa  surface.  Le  perchlorure  de  platine 
est  d'an  rouge-brun  à  l'état  solide,  ou  ai  dissolution  con- 
centrée ;  sa  dissolution  étendue  est  d'un  jaune  orange.  Sou- 
mite  k  Tadion  de  la  chalenr,  sa  dissolution  alcoolique  laisse 
déposer  dn  platine  métallique.  Cest  par  ce  moyen  qu'on 
pent  reooaTrir  le  verre,  la  porcelaine,  etc.,  de  minces  cou- 
ches de  platine. 

Le  chlorure  d'arsenic  (autrefois  beutre  d'arsénié)  se 
présente  sans  forme  de  fumée  Uanehe,  qui  en  refroidissant 
le  condenae  en  nn  liquide  incolore  d'une  densité  de  6,3,  et 
se  solidifie  à  29*.  Dans  l'eau  U  se  décompose  en  acide  chior 
hydrique  et  en  adde  arsénieux,  qui  se  précipite  d'abord. 
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mais  qui  finit  bientôt  par  se  diMOodre  dansoette  ein  ehâigée 
d'acide  chlorhydrique. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  chlorures  k  des  combmai- 
sons  de  l'adde  chloreux  avec  les  bases,  corps  que  Pon 
regardait  à  tort  conune  des  combmaisons  de  c  hlo  re  avec 
des  oxydes  métalliques  et  que  l'on  désignait  alors  sons 
le  nom  générique  de  chlorures  d'oxpdes;  c'est  ainsi  que 
l'on  parle  encore  dans  le  monde  de  la  désinfection  par  le 
chlorure  de  chaux  ^  du  blanchiment  par  le  chlorure  de 
potasse,  etc.,  quoique  la  science  ait  répudié  ces  noms.  Nous 
«  avons  parlé  de  ces  corps  sous  le  nom  de  chlûriles,  qui 
leur  convient  mieux. 

GHM ELNIEGKI  (  Bogdàn  ) ,  l'instigateur  d'une  insur- 
rection de  Kosacks  en  Pologne,  était  le  fils  d'un  gentil- 
homme, Michel  Chhblhibcki,  lequel,  banni  de  Pologne 
pour  différents  méfaits,  se  retira  en  Ukraine  où  fi  se  maria 
et  parvint  à  jouir  d'une  grande  considération.  De  bonne  heure 
le  jeune  Chroehiiecki  se  distingua  tellement  parmi  les  Ko- 
saks  par  son  courage  et  sa  bravoure,  qu'aptes  U  déroute 
qu'ils  essuyèrent  en  1638  à  Kumejki ,  ils  le  députèrent  au 
roi  Ladislas  IV  pour  lui  déclarer  qu'ils  se  soumettaient  de 
nouveau  à  la  domination  de  la  Pc^ne.  Le  jeune  homme 
plut  à  la  cour  de  Ladislas,  et  il  y  bbtint  l'importante  charge 
de  secrétaire  des  Kosaks  Zaporogues.  Le  grand  hetman 
Koniecpolskilui  fit  don,  en  outre,  de  grandes  terres,  qu'il 
mit  en  culture,  et  qui  devinrent  pour  lui  U  source  de  revenus 
considérables.  Sa  fortune  excita  la  jalousie  d'un  des  cour- 
tisans du  grand  hetman,  et  Chmehiiecki,  devenu  suspect 
et  traité  bientôt  comme  révolté,  perdit  son  domaine  ;  son  fils 
Alt  en  outre  l'objet  de  mauvais  traitements.  N'ayant  point 
obtenu  justice  du  roi ,  il  se  retira  de  nouveau  chez  les  Ko- 
sacks, pour  les  exciter  à  se  venger  de  l'oppression  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  des  souverains  de  la  Pologne,  comme 
prolessant  la  religion  grecque.  11  réussit  en  efTet  à  in- 
surger complètement  tout  le  pays  des  Kosaks  dépendant  de 
U  Pologne  et  à  réunir  une  armée  considérable.  En  même 
temps  U  contracta  alliance  avec  le  khan  des  Tatares,  Islan 
Geraï,  et,  après  avoir  successivement  battu  les  Polonais 
dans  denx  grandes  batailles  livrées,  l'une  aux  Eaux  Jaunes, 
près  de  Korsoun,  où  il  fit  prisonnier  le  grand  Hetman  de 
Pologne ,  Potocki  lui-mûne ,  l'autre  à  Pilawce ,  il  ravagea 
avec  ses  bandes  toute  la  Lithuanie,  la  Volhynie,  la  Po- 
doUe  et  la  Russie  rouge ,  pénétra  jusqu'à  Lembeiig  et  à 
Zamosc ,  exerçant  sur  tout  son  passage  les  plus  honribies 
cnmutés,  puis  s'en  revint  en  Ukraine  chargé  d'un  butin  im- 
mense. Après  la  mort  de  Ladislas,  le  roi  Jean-Casimir,  dé- 
sespérant de  pouvoir  lui  résister,  fit  offrir  à  Chmelniecki  la 
dignité  de  hetman  des  Kosaks  sous  la  smeraineté  de  la  Po- 
logne; mais  Chmelniecki,  pour  toute  réponse,  fit  jeter  dans 
les  fers  les  envoyés  de  ce  prince;  et  ce  ne  Ait  que  k>rsque 
les  Polonais  eurent  réussi  à  détacher  de  son  alliance  le 
khan  des  Tatares,  qu'il  se  soumit  pour  quelque  temps.  U 
ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  lever  de  nouveau  l'étendard  de  l'in- 
surrection. Les  Kosaks  ayant  oifin  été  battus  par  les  Po- 
lonais à  Beresteczko,  des  négociations  s*ouvrirent  entre  les 
deux  nations,  et  elles  eurent  pour  résultat  de  déterminer 
Chmelniecki  à  se  placer,  en  1654,  sous  la  protection  et  la 
suzeraineté  du  tsar  de  Russie  avec  tous,  les  Kosaks  demeurés 
fidèles  à  sa  fortune.  De  là  une  guerre 'entre  U  Russie  et  la 
Pologne,  pendant  le  cours  de  laquelle  Chmehiiecki  mourut 
en  1657.  Lors  de  la  paix  conclue  à  Andrussoff,  en  1667 ,  la 
Pologne  dut  formellement  céder  à  la  Russie  Kief ,  Smolensk 
et  toute  l'Ukraine  en  deçà  du  Dniepre. 

CHMELNITZKl  (Nccolaî  Iwanowicz),  poète  co- 
mkiue  russe,  né  à  Saint-Péterabourg,  le  1 1  août  1789,  descen- 
dait de  la  fomilledn  grand  lietman  Bogdan  Chmel  niecki, 
et  était  le  fils  d'un  liomme  fort  instruit,  lionoré  de  U  fliveur 
toute  particulière  de  Catherine  II.  Après  avoir  termué 
son  éducation  dans  la  maison  de  son  père,  il  entra  an  mi- 
nistère des  afTaires  étrangères' en  qualité  d'Interprète,  fut  à 
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divflrtes  wptk»  mKfvfé  en  oeorrier  dans  dhrenês  temn 
étrangères,  et  fit  la  guerre  de  1812  contre  NapoMon  en  qua- 
lité d'aide  de  camp  de  Kootonaor,  diargé  en  mène  tempe  de 
dîTCTBeB  miaeiont  diplomatkinea.  A  la  fin  de  la  campagne 
(  1814  ),  il  lut  nommé  eiief  de  la  ehanoellerie  du  gonvei^ 
MOT  général  MUoradowicz ,  et  dès  lors  la  plus  brillante  car- 
rière 8*ouTrit  devant  lut  Appelé  en  1839  aun  fonctions  de 
gouTenenr  de  Smolendc,  il  obtint  de  l'empereur  un  secours 
d^un  million  de  roubles  pour  aider  à  réparer  les  désastres 
de  cette  ville,  qui  avait  tant  souffert  lors  de  la  guerre  de  1831, 
et  qui  sous  son  administration,  sage  et  éclairée,  se  releTa 
bientôt  de  ses  ruines  pour  prendre  un  brillant  essor.  En 
1837  il  lut  nommé  gouverneur  d'Archangelsk  ;  mais  le  déla- 
brement de  sa  santé  le  contraignit  d*abandonner  oe  poste  dès 
l'année  suivante,  et  il  se  retira  alors  à  Saint-Pétersbourg, 
uù  il  mourut  en  1846. 

Climetantiki  était  un  homme  d'une  infatigable  activité  et 
de  rextérieur  le  ph»  sévère,  mais  plein  d'amabilité  et  d*htt- 
roanité.  Entraîné  par  son  talent  vers  la  comédie ,  il  prit  pour 
modèles  Molière  et  Régnard,  et  traduisît  en  russe  et  en  vers 
iambiques  de  six  pieds  le  Tartufe  et  VÉcole  des  Femmes. 
Ces  deux  traductions  sont  des  chef^-d'cravre. 

La  représentation  de  ces  deux  comédies  eut  pour  résultat 
de  donner  au  tliéàtre  russe  une  direction  nouvdle,  que  sui- 
virent Wisin,  Kapnis  Gri^jsedoff,  Scliackofskoi  et  Gogol. 
Il  était  bon ,  en  effet ,  qu'en  l'absence  d'une  littérature  dra- 
nuitique  nationale,  ce  tiiéAtre  commençât  par  prendre  poar 
modèles  les-  meilleures  productions  de  notre  littérature 
classique.  Quoiqu'il  ne  Ait  pas  précisément  un  génie,  Chmel- 
uitiiii  avait  asseï  de  talent  pour  s'essayer  comme  poète  ori- 
ginal dans  la  comédie.  Son  style  est  d'une  pureté  remar^ 
quable ,  et  son  vers  partleulièreinent  beau  pour  l'époque  où 
il  écrivait  (  c'était  avant  PousebUn  ).  Beaucoup  de  naturel 
dans  ses  |Àuu,  et  de  fiieilité  dans  leur  exécution,  un  dia* 
iogue  constamment  noble,  mais  aussi  parfois  des  situations 
forcées ,  voilà  ce  que  Ton  remarque  dans  les  oravres  drama- 
tiques de  CImielnitilri.  Parmi  les  plus  impoitantes  nous  cite- 
rons :  Goworun  (le  Babillard  );  Wosdnschnuje  Samki 
(  Les  diàteanx  en  Espagne)  ;  Njerasehitelnu  { Sept  Jours  de 
MAe  dans  la  semaine,  ou  l'Irrésofu  )  ;  Karantin  (  la  Qua- 
rantaine); ÀktiCBri  méshdn  sobcffu  (les  Acteurs  entre  eux) ; 
Russki  Faust  (  le  Faust  russe  ),  comédie  en  cinq  actes; 
Czarkoie  sUmoo  (  la  Parole  du  Tsar),  comédie  historique, 
qui  obtint  un  grand  succès  et  une  foule  de  représentatfons  ; 
Hinawi  Bogdan  CkmelnitM,  iHprisoJedinJënie  maierossU 
(  Sinowi  Bogdan  Chmelnitzki,  ou  l'Incorporation  de  la  Pe- 
tite-Russie), drame  historique.  Une  édition  des  œuvres 
complètes  de  Chmelnitzki  a  para  h  Saint-Pétensbourg  (3  vol., 
1849). 

€HOA«  Vàyei  Abyssinib. 

CIIO€«  On  nomme  amsi  le  résultat  de  la  rencontre  de 
deux  corps,  qu'ils  soient  tous  deux  en  mouvement  ou  qu'il 
y  en  ait  un  immobile.  Le  choc  des  corps  est  soumis  h  des 
fois  qm  sont  du  ressort  de  la  mécanique.  Il  y  a  des  ehœs 
terribles  par  leurs  résultats ,  comme  ceux  de  deux  vaisseaux 
qui  s'abordent,  de  deux  convois  de  chemins  de  fer  qui  se 
rencontrent ,  de  deux  troupes  qui  se  chargent  dans  un  combat. 
On  a  beaucoup  discuté  sur  la  possibilité  de  la  rencontre 
d'une  planète  et  d'une  comète  dans  l'espace  :  Dieu  sait  quel 
serait  l'effet  d'un  pareil  choc.  Indépendamment  des  effets 
que  produit  directement  la  f  o  n  d  r  e ,  on  observe  quelquefois 
ai  phénomène  plus  composé,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
cAoc  en  retour. 

Ce  mot  choc  reçoit  encore  beaucoup  d'hotres  acceptions. 
Il  se  dit  au  figuré  de  choses  qui  intéressent  purement  le 
ceeur  ou  l'esprit ,  tels  que  le  choc  des  passions ,  des  earae- 
tèret,  des  opinions,  des  faitérdts.  Boileau  a  dit  de  Phomme  : 

Il  iMrM  m  moMre  vent,  il  looibe  wi  Bvindre  «A«c  : 
AoJMmnmi  étm»  «d  eaïqac  et  denaîa  diM  m  fror  ; 
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Choc  se  dit  encore  figurément  d'un  malheur,  de  toute  chose 
qui  porte  une  attefaite  grave  à  la  fortune,  à  la  santé,  i h 
raison.  CecAoc  ébranla  sa  fortune.  SacoastihitioDaflaiblie, 
sa  raison  ne  put  soutenir  un  tel  choc. 

En  grammaire,  et  surtout  en  poésie,  il  faut  ériter  arec 
sohi  le  choc  on  la  rencontre  de  sons  qui  produiraient  uo 
effet  désagréable  à  l'oreille,  comme  ceUe  de  deux  voyelles 
dont  Tune  termine  un  mot  et  Tautre  commence  le  smmi 
C'est  même  une  règle  rigoureuse  de  la  versification  fran- 
çaise (voyez  Hiatus). 

Des  étymologistes  veulent  que  notre  mot  choc  ait  éléenh 
pninté  du  teuton  schoken.  Ménage  le  fait  dériTer  de  l'espa- 
gnol choca,  joute;  mais  il  faut  que  ce  mot  ait  vieilli,  puis- 
qu'on ne  le  retrouve  pins,  du  moinsdans  ce  sens,  dans  les 
dictionnaires  espagnols  modernes ,  qui  offrent  feipre^sioo 
choque  pour  choc,  et  le  verbe  chocar  pour  choq^ier,  soo- 
tenir  nn  choc.  Il  y  a  plus  de  raison  de  croire ,  avec  Roque- 
fort, que  c'est  une  de  ces  onomatopées  communes  à  pID$iel)^ 
langues  qui  ont  cherché  le  nom  d'une  chose  dans  reflet 
même  qu'elle  produit  à  l'oule. 

ffeurter  est  quelquefois  employé  oonune  synonyme  àecho- 
quer.  La  dilTérence  la  plus  esser.tielle  que  Ton  puisse  établir 
entre  heurt  et  cAoc  et  entre  les  verbes  qulls  ont  fonoé^, 
c'est  que  le  premier  est  toujours  rude,  inattendu,  Qcbevv 
tandis  que  le  second  peut  être  volontaire  et  léger.  Oo  fk- 
qne  les  verres,  à  table,  sans  les  casser;  un  vaisseau  ^*eo- 
tr'ouvre  en  se  heurtant  sur  des  rochers.  NéannBoins  le  fA* 
peut  quelquefois  être  funeste.  La  Fontaine  nous  en  donne 
un  exemple  dans  la  fable  Le  Curé  et  le  Mort  : 


Vm  htmtt  rarrial  :  adictt  le  char  ! 
Voilà  mcMire  Je#o  Choiurt 
Qui  du  c/ioc  de  loa  laort  a  U  léte  brisée. 

Le  sens  fignré  de  ces  mots  conserve  la  même  nnancr,  h 
même  différence.  On  peut  choquer  une  personne  par  of 
acte  ou  par  un  shnpie  propos ,  sans  le  savoir,  sanit  letni 
loir;  on  la  hmirte  quuid  on  la  fronde,  quand  on  Tof^nse 
quand  on  ensuite  en  Aice  et  de  propos  défib^.  Dn^ 
exemples,  pris  dans  Molière,  suffisent  pour  établir  cetti 
distinction. 

Toujours  au  plus  grand  nombre  il  faut  iVcoiniBodrr . 
Ct  jamais  il  ne  faut  se  faire  regarder. 
L'un  et  l'autre  nous  choque ,  et  tout  kofasK  bir«  ^ 
Doit  faire  des  babils  aiosi  qne  du  langage. 

(  École  des  Mnrif,  ) 
Cette  grande  rotdevr  des  vertus  àf^  TÎeui  ip» 
Heurte  trop  notre  siècle  et- les  eomsuas  uss^i 
Elle  reut  ani  nwrteia  trop  de  perfeclioo. 
U  faut  fléchir  an  tempa^  sans  obslinatioB. 

(Mùaïuàrope .) 

£dme  UtuM' 

GHOGAM.  Voyes  OanAim. 

GHO€ARD,  CHOQUARD  ou  OHOQUART.  Oaaf)^ 
ainsi  nn  genre  de  passereaux  qui  ont  le  bec  ceoprimé  ar- 
qué et  échancré  des  merles ,  mais  dont  les  narines  soBloiO' 
vertes  de  phmies  oonunec^leB  des  cetbeaoït.  Novim  *^ 
une  espèce  en  France;  c'est  le  ehoeard  des  Aipes  (ecrrst 
pyrrkoeoraa:  de  Linné,  ckoueas  des  ilpes  deMo"* 
long  de  40  centimètrea  environ»  tout  noir,  avec  le  ^'^ 
les  pieds  d'abord  bruns,  pois  iaime8,pnisMtaf«>9^^ 
l'adulte.  11  nidie  dans  les  fentes  des  rochen*  str  te  Pg 
hautes  montagnea,  d'oà  il  descend  l'hiver,  en  P*^ 
troupes,  dans  les  vallées,  n  vH  dinaectai,  ^^!T^i 
mange  anssl  des  grains  ctdea  frnfts,  et  nedédai^P*" 
charogne.  Itaai* 

€»OG  DES  GOIUMk  Lonqii'vi  ewpssoKdewnfl^ 
vnnent  vient  frapper  naobatade  Axe,  Il  peut  ss  i*^*"*" 
tioiscas  particnllera  :  on  lan  corpa  «Ml  ans  élBriio<*J" 
Foi  d'enx  est  éteaUqne,  on  enta  les  den  joolMal  *  T^ 
propriété.  Qvoiqne  Jamalt  les  Mf^ane  mktAà*tae9sa^ 
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ibioloe  élMlftqiieB  OQ  BOA  élMl^1Ml,  m  adnrt  géai^ 
qneoetie  pvopriétéy  estalMoliM,  fioiir rendre pluK  ftMileiiMiit 
compte  des  phénonièMS.  Si  In  deux  ooips  sont  non  élâê- 
tjqoes,  le  corps  cboquant  Tient  s^apUtir  sur  le  eerps  cho- 
qué; H  Twi  d'eux  seiriement  est  élastique ,  an  moment  du 
dioc  ceUiM  peut  pénétrer  k  eorps  non  élastii|ue  d\ine 
quantité  proportionnée  à  son  degré  de  mollesse;  enfin,  si 
les  deux  oorpa  sont  élaatiqQes,  ils  réagissent  Tun  snr  Tautre, 
rt  celui  qui  était  en  mouTement,  après  avoir  ehoqoé  l'antre 
ficut  rebondir  d^nne  quantité  proportionnelle  à  leur  degré 
réciproque  d'élasticiié  et  à  la  Titease  dont  il  était  dooé.  Si 
les  deux  corps  sont  en  mouvement  en  sens  contraire,  ils 
i>'apiatissent  Tun  sur  l'autre  s'ils  ne  sont  pas  élastiques,  ou 
ai  Tun  d'eux  seulement  préeente  nette  propriété  ;  mais  quand 
ils  sont  tous  deux  élastiques,  ils  agiiaent  d*one  manière 
toute  différente  :  aussitôt  qu'ils  arrivent  au  contact,  s'ils 
étaient  animés  d'une  force  semblable,  ils  restent  en  repos 
après  le  cboc;  mais  si  la  vitesse  qui  animait  l'nn  d'eux  est 
|iiu8  grande  que  celle  dont  l'autre  était  animé,  celui-ci  ac- 
quiert Pexcès  de  mouvement  du  premier,  tandis  que  le 
premier  reste  en  repoe.  Tous  cob  elleiîa  ne  peuvent  avoir  lieu 
qu'en  se  servant  de  corps  dont  les  masses  sont  semblables  ; 
s'ils  étaient  difCërents  sous  ce  rapport,  l'excès  de  masse 
équivaudrait  à  un  excès  de  vitesse. 

H  feut  aussi  pour  que  les  effets  que  nous  venons  dlndl- 
quer  se  présentent  d'une  manière  bien  tranchée,  que  les 
corps  soient  non-seulement  très-élastiqnes,  mais  encore  qnlls 
reprennent  très-rapidement  leur  forme  après  le  choc  :  des 
boules  d'ivoire  offrent  ce  caractère  à  un  très-haut  degré;  et 
pour  les  expériences  sur  les  corps  élastiques,  des  boules  de 
nue  de  pain  ou  d'argile  légèrement  humides  sont  préfé- 
rables à  tout  autre  corps.  Nous  dirons  dans  un  moment  ce 
qui  arrive  aux  substances  qui  joignent  à  une  grande  élasti- 
cité  la  propriété  de  revenir  lentement  à  leur  forme  première. 
Si  deux  boules  d'ivoira  semblables  sont  suspendues  verti- 
calement au  moyen  de  fils,  et  que  l'une  dTelles  étant  en 
repos  on  éloigne  l'autre  d'une  certaine  quantité  en  l'aban- 
donnant à  ell^méme,  elle  vient  choquer  la  première,  s'ar- 
rête, et  l'autre  se  met  en  mouvement  d'nne  quantité  ^le  à 
celle  de  la  boule  qui  l'a  choquée;  elle  prend  donc  toute  la 
vitesse  dont  la  première  était  douée.Si  au  lien  de  deux  billes 
on  en  emploie  trois,  la  bille  clioquante  reste  au  repos,  ainsi 
que  celle  qu'elle  choque,  et  la  vitesse  se  transporte  sur  ta 
boule  extérieure»  qui  se  meut  d'une  quantité  semblable  à 
la  bille  choquante.  Avec  une  série  de  cinq,  sept,  neuf,  etc., 
billes,  la  bille  ou  les  billes  que  l'on  écarte  de  leur  position 
mettent  en  mou?ement  un  nombre  de  billes  semblables,  et 
la  bille  centrale  reste  toi^ours  au  repos;  si  le  nombre  de 
billes  était  pair  et  qu'on  en  écartât  la  moitié,  l'autre  moitié 
tout  entière  serait  mise  en  mouvement.  Si  la  bille  cho« 
qoante  était  doubkTde  celle  qu'elle  choque ,  celle-ci  pren* 
drait  un  mouvement  deux  (ois  plus  grand,  tandis  que  si  la 
boule  choquée  avait  une  masse  double  de  la  première,  celle- 
ci  après  le  choc  rétrograderait  d'une  quantité  proportion- 
nelle à  la  différence.  Si  le  corps  en  mouvement  venait 
frapper  contre  un  obstacle  dont  la  résistance  fM  immense 
reUtivement  à  lui ,  il  perdrait  d'abord  tonte  sa  vitesse,  et 
après  ua  instant  la  reprendrait  en  sens  inverse.  Si  les  deux 
corps  avalent  dans  le  même  sens  deux  vitesses  différentes 
avec  la  même  masse»  après  s'être  rencontrés ,  celui  qui  était 
au'mé  de  la  phis  grande  vitesse  l'aurait  communiquée  an 
premier,  et  aurait  pris  la  vitesse  de  celui*d.  Si  les  corps, 
qnoi^pie  txès-élastiques ,  ne  reprennent  pu  Immédiatement 
leurs  formes  après  lo  cboe,  le  tempe  eînpioyé  à  produire 
cet  effet  diminue  la  vitesse ,  de  telle  sorte  que,  si  l'on  se 
servait,  par  exemple,  d'une  bîHe  de  bUlard  recouverte  de 
gomme  élastique  ou  caoutéhonc,  lorsqu'elle  viendrait  A  cho- 
quer contre  un  plan  de  maitane  on  me  gteoe ,  la  vitesse 
qu'elle  lurendralt  eu  sens  tavem  serait  tout  au  plus  Ta 
moitié  de  et  qu'elle  est  dans  le  premier  cas. 


Yoid  quelques  exemples  des  diverses  actions  dont  nous 
avons  parlé  :  un  verre,  une  tasse  de  porcelaine,  se  brisait 
habituellement,  même  en  tombant  d'une  faible  hauteur,  sur 
des  carreaux  on  des  dalles,  tandis  que  sur  du  parquet  il 
arrive  souvent  que  la  fracture  n*a  pas  lieu,  et  que  sur  un  tas 
de  paille  ils  ne  se  brisent  pas  :  dans  le  premier  cas  la  vitesse 
est  anéantie  en  un  moment,  dans  les  autres  elle  s'amortit 
successivement.  Quand  on  firappe  un  métal  sur  une  enclume 
avec  nn  marteau,  on  le  (brge  plus  ou  moins  facilement; 
mats  si  on  plaçait  le  corps  sur  un  ressort  à  boudin ,  on  ne 
pourrait  y  parvenir,  même  par  une  violente  percussion  ;  et  la 
ro^e  chose  aurait  lieu  si  à  une  enclume  on  substituait  un 
bloc,  ou  que  l'on  se  servit  d'un  marteau  de  bois;  pour  dimi- 
nuer le  choc  produit  par  le  martelage  do  cuivre  et  des  mé- 
taux, on  place  souvent  une  natte  de  paille  sous  le  billot 
qui  supporte  l'enclume.  Un  bateau,  mu  avec  vitesse,  se 
brise  contre  la  pile  d'un  pont  ou  un  autre  obstacle  sem- 
blable, tandis  qu'il  peut  dans  certaines  positions  heurter 
un  antre  bateau  sans  qu'ils  éprouvent  ni  l'un  ni  l'autre  d'al- 
tération ;  la  même  chose  pourrait  avoir  lieu  s'il  venait  frapi)er 
contre  du  sable.  Si  on  retenait  avec  force  le  càble  qui 
amarre  un  bateau  entraîné  fortement  par  on  courant,  le 
cible  pourrait  se  briser;  mais  il  résiste  en  le  filant  plus  on 
moins,  parce  que  la  vitesse  est  successivement  amortie.  Des 
murs  résistent  difficilement  au  choc  des  boulets,  dont  l'ac- 
tion est  à  peine  sensible  qnand  les  murs  sont  recouverts  de 
matelas  ou  sacs  de  laine,  et  la  même  chose  arrive  avec  des 
gabUms  on  paniers  d'osier  remplis  de  terre,  tant  qu'ils  res- 
tent remplis.  Enfin,  une  yoiture  animée  d'une  grande  vitesse 
se  brise  lorsqu'elle  verse  sur  une  route,  ou  qu'elle  ren- 
contre nn  mur  on  quelque  antre  obstacle  très-fixe ,  tandis 
qu'elle  pourrait  n'éprouver  aucun  accident  si  elle  tombait 
dans  la  terre  labourée,  on  qu'elle  vint  heurter  contre  un  tas 
de  terre  ou  de  sable. 

Dans  le  cas  où  deux  billes  se  choquent  dans  une  direction 
plus  ou  moins  différente  de  leur  axe,  elles  prennent  des  di- 
rections particulières,  suivant  les  points  qui  se  sont  trouvés 
en  contact  :  c'est  particulièrement  au  jeu  de  billard  que 
ces  effets  s'observent  d'une  manière  remarquable. 

H.  Gaultier  db  Cl^cbry. 

Si  deux  corps  mous  de  masses  égales,  animés  de  vitesses 
égales  et  opposées ,  viennent  à  se  choquer,  ces  deux  corps 
s'aplatissent  l'un  sur  l'autre  et  demeurent  en  repos;  les 
puissances  qui  les  animaient  ont  été  absorbées  par  le  dé- 
placement opéré  entre  leurs  particules,  malgré  la  cohésion 
qui  les  retenait  à  leur  place.  Deux  corps  mous  de  masses 
inégales ,  maïs  animés  de  vitesses  réciproquement  propor- 
tionnelles à  leurs  masses,  se  réduisent  au  repos  de  la  même 
manière.  Si  les  quantités  de  mouvement  des  deux  corps 
mous  sont  inégales  et  opposées ,  il  existe  après  le  choc ,  et 
dans  le  sens  de  la  plus  grande,  une  quantité  de  mouvement 
égale  à  leur  dlfR^rence;  quant  à  la  vitesse,  elle  est  exprimée 
par  le  quotient  que  f  on  obtient  en  divisant  cette  dernière 
quantité  de  mouvement  par  la  somme  des  masses  des  deux 
corps.  Si  l'un  des  corps  mous  est  en  repos  et  l'autre  en 
mouvement,  la  quantité  de  mouvement  après  le  choc  étant 
la  même  qu'ïrrant  le  choc ,  comme  la  masse  sera  augmentée, 
la  vitesse  devra  être  diminuée  relativement*  Mais  si  la 
masse  en  repos  est  très-grande  ou  présente  une  surface 
immobile,  le  corps  mou  arrivera  au  repos  en  s'aplatissant 
sur  le  corps  résistant,  sans  lui  communiquer  une  vitesse 
sensible,  puisque  hi  masse,  après  le  choc,  peut  être  con« 
sidérée  comme  ayant  pris  un  accroissement  infini* 
ment  grand.  Tons  ces  fôits  peuvent  se  vérifier  par  l'expé* 
rfence. 

Le  choc  des  liquides  est  beaucoup  plus  difficile  à  étudier, 
è  cause  de  la  mohiHt<î  des  particules  qui  composent  ces 
corps.  Il  est  même  presque  impossible  de  calculer  les  effets 
à{\  choc  réciproque  de  deux  liquides.  Quant  aux  lois  de  la 
transmission  du  mouvement  dans  le  choc  d'un  liquide  et 
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d'un  solide,  on  sait  seulemeot  que  les  effets  d'an  tel  clioc 
sont  proportionnels ,  1^  à  la  densité  du  liquide  ;  V  au  carré 
de  sa  vitesse;  3®  à  l'étendue  de  la  surface  choquée;  4"  an 
carré  du  sinus  de  l'angle  que  la  direction  de  la  snrCsce  cho- 
quée Dût  avec  celle  du  courant. 

L'action  produite  par  le  dioc  des  liquides  sur  les  parois 
des  canaux  est  souvent  considérable.  Supposons  qu'un  H* 
quide  s'écoule  d'un  réservoir  par  un  tuyau,  et  sorte  par  un 
robinet  plus  étroit  que  le  tuyau;  si  Ton  vient  à  fermer  tout 
à  coup  le  robinet,  il  en  résultera  un  choc  violent,  qui,  si 
le  tuyau  n'offre  pas  une  résistance  suffisante,  pourra  même 
en  occasionner  la  rupture.  Cet  effet,  qui  s'explique  très-bien 
par  la  quantité  de  mouvement  dont  est  animé  le  liquide  au 
moment  de  la  fermeture  du  roMnet ,  est  le  même  que  celui 
qui  produit  Tascension  de  Peau  dans  le  bélier  hydrau- 
lique. Le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  p  ouïs  est  aussi 
du  même  ordre. 

La  question  du  dioc  et  de  la  résistance  des  fluides  élas- 
tiques, quoique  extrêmement  compliquée  sous  le  rapport 
théorique,  est  cependant  beaucoup  plus  simple,  pour  le  cas 
de  l'air  atmosphérique,  que  la  question  du  choc  des  liquides. 
Il  résulte  de  toutes  les  expériences  que  l'hitensité  du  choc 
de  fair  sur  un  corps  en  repos ,  ou  de  la  résistance  de  Fair 
au  mouvement  d'un  corps,  est  toujours  proportionnelle 
au  carré  de  la  vitesse.  A  l'aide  de  l'anémomètre,  on 
peut  s'assurer  de  l'çxactitude  de  cette  loi ,  qui  explique  les 
résultats  obtenus  avec  le  par  ac  h  ute ,  et  sur  laqudle  repose 
la  théorie  des  moulins  à  vent.  L'intensité  du  choc  des 
fluides  éhistiques  est  de  plus  proportionnelle  à  l'étendue  des 
surfaces  choquées.  On  ne  connaît  pas  l'influence  précise  des 
angles  sous  lesquels  le  choc  peut  avoir  lieu.  On  sait  seule- 
ment que  le  choc  est  plus  puissant  sur  une  surface  concave 
que  sur  une  surface  plane  ou  convexe.     E.  Meruecz. 

GHOGOLAT.  C'est,  comme  on  sait,  un  aliment  ob- 
tenu des  amandes  de  cacao,  r6ties  et  rîéduites  en  pAte, 
avec  du  sucre  et  des  aromates.  Dans  la  préparation  des  cho- 
colats ,  le  choix  des  cacaos  n'est  pas  indifférent.  Ceux  de  So- 
conusco  ^  de  Caracas  (dit  caraque),  de  Maracaïbo,  sont 
les  meilleurs  et  les  plus  doux  ;  il  convient  d'y  mêler  cepen- 
dant d'autres  sortes,  pour  en  corriger  la  fadeur,  par  une 
certaine  Apreté  qui  n'est  pas  déplaisante  :  ainsi ,  sur  quatre 
parties  de  cacao  caraque,  terré,  c'est-A-dire adouci  par  un 
séjour  de  quelques  semaines  sons  la  tnre  humide,  on  i\joute 
une  partie  de  cacao  des  lies  Antilles,  ou  du  Maragnon  et  du 
Para;  cette  sorte  contient  plus  de  tannin  ou  de  matière 
ftpre  et  amère.  Ces  cacaos  sont  légèrement  torréfiés  dans 
une  poêle  de  fer.  Les  Espagnols  brûlent  bien  moins  leur 
cacao  que  les  Itafiens.  Étûit  refroidi,  ce  cacao  s'écrase  lé- 
gèrement pour  en  séparer  les  enveloppes  ou  écorces.  Celles- 
ci  se  r^ettent  :  toutefois,  en  Suisse,  en  Allemagne,  ces 
écorces  servent  à  faire  dans  l'eau  bouillante  une  infusion 
chaude  que  les  habitants  mélangent  avec  le  lait,  et  boivent 
en  phusedu  vrai  chocolat  ;  de  même ,  les  arilles  ou  enveloppes 
du  café,  torréfiées,  s'emploient  d'une  manière  semblable  en 
Orient  pour  le  ec/é  à  la  sultane. 

Les  mélanges  de  cacao  torréfié  sont  réduits  en  une  pAte 
butyreuse  ou  grasse,  de  couleur  brune,  soit  entre  des 
pierres,  soit  au  moyen  d'un  rouleau  de  fer  sur  un  porpliyre 
échauffé  en  dessous  par  de  la  braise  allumée.  Il  faut  que  le 
broiement  s'opère  très-Men  ;  pour  cet  effet,  on  aura  eu  la 
précaution  de  séparer  de  Tamande  du  cacao  son  germe,  qui 
est  ligneux,  trèsnhir,  qui  ne  se  pulvérise  jamais  parfaitement, 
et  dont  la  saveur  est  Apre.  La  pAte  du  cacao,  broyée  uni- 
formément et  chauffée  pour  la  tenir  molle,  est  enfin  incor- 
porée avec  son  poids  égal  de  sucre,  puis  aussi  pariaite- 
ment  mélangée  qnll  est  possible  de  le  faire.  On  ne  peut  se 
dispenser  d'admettre  dans  ce  chceolai  de  santé,  ou  le  plus 
simple,  une  petite  quantité  d'écorce  de  cannelle  en  poudre 
très-fine,  parce  que  les  cacaos  contiennent  une  matière 


CHOC  DES  CORPS  —  CHOCOLAT 

poids.  Ce  beurré  rendrait  le  ckMMolal  très-dittcîle  àdigéRr 
ou  même  fatigant  à  Pestomae  si  Ton  n'y  i^ontait  aucun  aro- 
mate, afin  d'exctter  les  forces  digeetives.  De  là  vient  qn^en 
Amérique,  au  Mexique,  on  unit  même  du  piment  dit 
poivre  enragé  (eopticum),  du  gingembre  et  du  giro- 
fle, etc.,  au  chocolat  Mais  en  Europe,  oo  frinlqne  des  cho- 
colats' avec  des  quantités  pins  on  moins  oonsidérables  de 
vanille,  outre  la  cannelle.  On  lait  aussi  des  cbooolsts 
avec  des  cacaos  d'où  l'on  a  séparé  préalablement  une  por- 
tion de  leur  beurre;  ou  bien  Ton  admet  dans  la  pAte  de 
chocolat,  soit  du  salep  de  Perse,  soit  des  féoiles  de  ta- 
pioca ou  d'arrow-root.  Les  chocolats  communs  sont 
mêlés  de  farine  de  mais,  ou  de  fécule  de  pomme  de  terre, 
ou  de  fèves  et  pois,  ou  de  semences  ^araekU,&ibas pista- 
ches de  terre.  Enfin  on  a  composé  une  multitude  de  eho- 
colats  analeptiques,  ou  médicinaux,  etc. 

Le  terme  ékocolat,  vient,  dit-4>n ,  de  la  langue  des  Mexi- 
cains, desdenx  mots  ckoco,  son  ou  bruit,  et  atle,  eau,  parée 
qu'on  le  bat  dans  l'eau  bouillante  pour  le  fidre  mooswr, 
selon  la  métliode  de  ces  peuples.  C'était  avant  la  cooqoète 
des  Espagnols  le  principal  aliment  des  MexieaiM.  Us  esti- 
maient tant  le  cacao,  que  ses  amandes  servaieiit  de  petite 
monnaie  courante,  et  que  cet  usage  existait  eneore  11  s'y  a 
pas  longtemps,  an  rapport  de  M.  de  Humboldt.  Le  choeo- 
latl  des  Mexicains,  outre  le  piment,  contenaH  le  ckOe <w 
U  farine  de  mais ,  avec  du  miel  ou  du  suc  sucré  (sève  )  du 
maguey  (agave  mexicana)  ;  on  y  adjoignait  do  rocou ,  soc 
astringent  tinctorial  de  couleur  aurore ,  obtenu  des  semences 
du  bixa  orellana.  Les  chefs  ou  sdgneurs,  lea  guerriers, 
jouissaient  alors  seuls  du  droit  de  se  nourrir  du  chœolatl, 
comme  du  plus  restaurant  des  aliments,  du  plus  capable, 
disait-on ,  de  réparer  les  forces  épuisées,  ou  d'eixeiter  Is  ri- 
gueur. L'addition  du  parfom  de  la  vanille  aii0»ente  encore 
cette  qualité,  d'après  le  témoignage  des  médecins  et  des 
voyageurs.  Dias  de  Castillo  rapporte  que  Montesnma,  visi- 
tant son  sérail ,  prenait  chaque  Ibis  du  chooolal  à  la  vanille, 
et  le  maréchal  de  fielie-Isle  dit,  dans  son  Testament  poli- 
tique, que  le  régent  d'Oriéans ,  an  sortir  de  sa  couche,  trop 
souvent  lioendense,  se  réconfortait  chaque  matin  par  ds 
chocolat,  à  son  petit  .lever.  Les  dames  de  CMaps,  as 
Mexique,  raffolent  tellement  de  ces  choeolata  parfiiaiés, 
qu'elles  s'en  font  même  apporter  pour  prendre  dans  ks 
^lises;  les  religieuses  espagnoles  créoles  ont  nnsn  rafliaé 
l'art  de  préparer  les  chocolats  fins ,  parfumés  d'ambre,  os 
les  plus  excitants. 

L'usage  du  chocolat  M  bientêt  apporté  do  Mexique  ea 
Espagne  après  la  conquête  de  Femand  Coiten ,  et  ce  genre 
d'aliment  y  est  devenu  très-habituel.  D'abord  il  trompe  fr- 
ciiement  la  fliim,  à  cause  de  ses  parties  grasses  et  d'une  di- 
gestion lente;  ensuite  il  est  adoucissant  et  tempérant,  ce 
qui  convient  surtout  dans  les  climats  chauds  et  secs ,  eonme 
ceux  de  la  péninsule  Ibérique  ;  aussi  les  Espagnols  font  rMr 
leur  cacao  faiblement  ;  ils  aiment  lui  conserver  un  ^oAt  moim 
«mer,  et  prêtèrent  lui  donner  plus  d'aromates.  En  ovtre,  le 
cliocolat,  si  utile  aux  tempéraments  secs  et  nerveux ,  est  sa 
agréable  waleptique  recommandé  contre  rhypocbondrie  et 
la  mélancolie,  affections  flunHières  aux  Espagnols,  prin- 
cipalement à  cause  de  leur  vie  oisive,  solltyre,  amie  des 
cloîtres  ou  de  la  retraite  :  Jusqu'aux  mendiants  mêmes,  dil- 
on,  ne  peuvent  s'en  passer  et  s'abordent  le  matia  en  se  de- 
mandant entre  eux  si  leurs  seigneuries  ont  pris  leur  dMKO- 
lat  Le  chocolat  fevorisela  paresse ,  auynente  le  cabne  di 
corps  et  de  l'esprit;  il  plonge  dans  nne  donoe  qaiétode  de 
/ar-nienie,  et  à  peu  de  flrais.  On  doit  ^jouter  qnil  dispose 
à  ces  voluptés  qu'inspirent  d'ailleurs  une  vie  Inugimirnisf  et 
des  parfums  excitants,  tels  que  la  cannelle,  la  vaBiHe,  l'ambre 
gris.  Au  contraire,  le  calé  agite violenanient  la  syslènse  ner- 
veux, tient  éveillé  le  oerveau,  fUt  fermenter  les  idées; 


mais  son  abus  passe  pour 


à  b  vertu  prolifique. 


grasse  ou  beurre  v%ftal,  concret,  de  près  de  moitié  de  leur  I  Mais  le  chocolat,  en  apaisant,  en  akwvdisttBt  le  s>slèw 
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taâèUacfawlyfedflinié  toote  prépondéranee  ma  af- 
fèelioBs  corporaBas. 

De  nSspagM  la  moda  du  diooolat  Ait  introduite  en 
Itafie,  aortonl  par  le  FlorentiB  Antonio  Carletti.  Les  Ita- 
Hens  demandant  au  eacao  des  principes  phia  eialtés  par  la 
torféflMtHNi;  ila  le  brûlent  joaqa'à  le  rendre  amer  ;  Ua  sont 
pins  TîfSy  moins  Indolents  anssi  que  la  plupart  des  Espagnols. 
Une  grare  question  s'est  élerée  parmi  eoi  pour  savoir  si  le 
diocolat  pris  le  matin  par  les  religieux  rompait  le  jeûne,  en 
carême  principalement.  Le  cardinal  Brancaccio  et  d*autres 
flamants  casoistes  luttèrent  de  frais  d'érudition  pour  démon- 
trer que  le  chocolat  étant  éfidemment  une  boiuon  i^ite 
avec  l'eauy  il  ne  pouralt  pas  du  tout  être  considéré coDune 
an  aliment,  ni  rompre  le  jeûne.  On  Toit  en  effet  dans  la 
cortespondance  entre  la  princesse  des  VréoB,  toute-puis- 
sanla  à  laconr  de  Pidiippe  y  en  Espagne,  et  H"*  de  Main - 
tenon ,  que  la  conscience  des  personnes  pieuses  avait  été 
mise  en  pleine  tranquillité  par  cette  décision,  et  qu'on  pou- 
vait parûitement  jeûner  tout  le  carême  en  prenant  son  cho- 
colat (àl'eau,  notes  ceci)  toutes  les  fois  qu'on  voudrait  dans 
la  journée,  comme  ai  on  buvait  un  verre  d'eau  fratche;  ce 
qui  est  un  grand  soulagement  de  dévotion. 

Le  chocolat  devint  d'un  usage  asses  commun  en  France 
dèa  l'époque  d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  XIV;  tou- 
tefois, il  ne  parait  jam^avoirncité  le  même  enthousiasme 
que  le  café  :  fl  n'est  pas  favorable  à  la  bonne  chère,  et  il 
n'exalte  pas  asseï  ;  de  là  vient  peu^ètre  aussi  llndiffiârence 
des  An|^  pour  cet  aliment.  Les  peuples  septentrionaux, 
les  Allemands,  les  Hollandais,  veukntdes  chocolats  amers, 
toniques;  ils  le  prennent  après  le  repas ,  car  auparavant  il 
nuirait  à  leur  bon  appétit  D'ailleurs,  le  chocolat  convient 
peu  au  Individus  gras,  remplis  de  lymphe ,  ou  pituitenx, 
car  U  au0Dente  ces  disposltiotts;  aussi  les  tempéraments 
épais ,  sqjelB  aux  empAtements  du  foie ,  à  ces  obstructions 
qui  se  décèlent  par  un  teint  Même,  ou  par  des  pèles  cou- 
lenrs ,  dm  les  fiUes  ou  femmes  principalônent ,  se  trouvent 
inconmiodés  de  l'usage  du  chocolat  :  alors  on  le  digère  mal  ; 
les  sucs  imparfttitement  élaborés  augmentent  l'état  cachec- 
tique ,  la  langueur,  llnertie  des  fonctions  asaimilatrioes.  Ce 
g/Bore  de  nourriture ,  propre  à  enrayer  les  mouvements  trop 
violents  de  réconomie  animale,  à  cabner  U  vâocité  d'action 
du  coeur,  ou  la  dreulation ,  et  le  jeu  aident  d'un  système 
nerveux  agacé,  allourdit,  accable  les  complexions  molles, 
visqueuses.  S'fl  restaure  le  voyageur,  l'homme  fiitigné  et 
édiaulfé  de  longs  travaux ,  il  augmente  trop  l'apathie  chei 
les  femmes  sédentaires,  les  enfonts  empâtés,  les  vieillards 
languides  ou  replets.  Nul  doute  qu'un  emploi  constant  de 
ce  genre  d'aHment  ne  finisse  par  modifier  profondément 
l'organisme.  Un  peuple  qui ,  comme  les  andens  Mexicains , 
vivait  de  bodilie  de  mais  et  de  choooUt,  mangeait  peu  de 
chair  et  buvait  de  Feau;  ce  peuple  peu  bdliqaeux,  ayant 
de  Por,  mais  point  de  fer,  soumis  au  pouvoir  absdu  de  ses 
caciques,  pouvait-il  montrer  la  vigueur,  le  courage.  Tac* 
tivUé  des  héros  castillans,  vivant  de  chair,  buvant  du  vin, 
et  couverts  de  ier,  l'estramaçon  au  pofaig,  galopant  sur  de 
brillants  coursiers  andaloos? 

Mais  Ms  mêmes  nourritures  de  mais  et  de  chocolat , 
tfanaporiées  aiyourd'hui  chei  les  Espagnols ,  n'ontrelles  au- 
cunement contribué  à  redoubler  la  paresse,  l'indolence,  le 
IlegnM  d'inertie  qid  semblent  caractériser  ces  anciens  vain- 
queurs du  Nouveau-Monde?  On  sait  bienadoudr  et  appâter 
les  animaux  les  plus  lîîroces  par  des  nourritures  débilitantes  ; 
on  sonmet  dans  les  prisons  pénitentiaires ,  panopsides  des 
États-Unis  d'Amérique,  les  scélérats  et  les  meurtriers  à 
■n  régime  humectant  et  lafiralchissant,  tout  végétal,  pour 
calmer  leurs  esprits;  on  dompte,  enfin,  les  pasdoos  par  le 
secours  de  la  diète  lactée,  des  fécules;  par  l'absence  de 
tout  aliment  animalisé,  comme  chez  les  chartreux,  etc. 
Pourquoi  des  coutumes  de  td  ou  td  genre  de  nourriture 
n'inlloeraient-dles  pas  également  à  U  longue  sur  tout  un 
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peuple?  Le  chocolat  est  un  de  ces  aliments  appropriés  aux 
habitants  des  pays  chauds  et  secs;  il  humecife,  tempère, 
amollit  encore  le  Mexicain,  l'Espagnol;  il  concourt  à  la  len- 
teur, à  l'inertie  dm  mouvements  du  corps  d  de  l'esprit  chea 
ces  nations.  U  .diminue  la  sensibilité  en  recouvrant,  pour 
ainsi  dire,  les  nerfr  d'une  couche  oléagineuse  de  benne  de 
cacao.  U  est  l'opposé  du  café,  qui  titille  fortement  les  neriii 
de  l'ardent  Arabe,  du  mobile  Bédouin.  Le  chocolat  appe- 
santirait trop  l'homme  do  Nord,  le  café  aglterdt  trop 
Fhomme  du  Midi.  Chacune  de  ces  suintances  soUldte  son 
genre  d'oiiganes;  le  café  opère  au  cerveau ,  le  chocolat  vers 
les  organes  reproducteurs  ;  Il  répare  les  pertes  causées  par 
l'épuisement,  mais  il  peut  diminuer  linteUigence  en  aug- 
mentant la  propensiim  aux  plaisirs  sensuels.  Ainsi,  tout  en 
transformant  en  nous  les  nourritures,  elles  nous  changent, 
par  rédprodté  d'action.  Le  vin  en  est  une  preuve  mani- 
feste :  les  poètes  l'ont  souvent  chanté;  Ddille  a  consao^ 
de  beaoi  vers  an  café,  d  l'on  doit  à  Métastase  une  cantate 
au  chocolat,  J.-J.  Vibbt. 

CHOCOLATIER, industrid qui  fabrique lechocolat. 
Dans  cette  ftbrication,  on  commence  par  torréfier  le  cacao, 
sur  on  feu  très-doux,  dans  des  cylindres  en  tôle  analogues 
à  ceux  que  l'on  emploie  pour  griller  le  café.  Cette  torrébc- 
tion  a  le  triple  but  de  développer  l'arôme  du  cacao,  de  lui 
enlever  une  partie  de  sou  amertume,  d  de  rendre  les  co- 
ques firagiles.  Lorsqu'dle  a  atteint  le  degré  convenable,  on 
vide  le  cylindre  sur  une  table,  et,  le  cacao  étant  à  demi  re- 
froidi, on  brise  les  coques  en  passant  légèrement  dessus  un 
rouleau  de  bois,  ou  à  l'aide  d'un  mouUn  concasseur.  Après 
l'avoir  vanné,  aiin  de  séparer  les  débris  des  coques ,  on  ré- 
duit le  cacao  en  pâte  molle  en  le  pilant  vivement  dans  un 
mortier  en  f<mte  que  l'on  a  élevé  d'avance ,  ainsi  que  son 
pilon,  à  une  température  de  sdxante  à  quatre-vingts  degrés. 
On  ijoute  par  tiers,  en  continuant  le  broyage,  le  sucre,  dont 
le  poids  total  doit  être  égd  à  odui  du  cacao  employé.  Lors- 
que le  chocolat  doit  être  aromatisé,  on  y  met  la  vanille ,  la 
cannelle,  etc.,  en  même  temps  que  le  dernier  tiers  de  sucre. 
Ce  dernier  broyage  se  fait  ordinairement  sur  une  plaque  en 
grfes ,  en  marbre  ou  en  fonte ,  préalablement  chauffée,  à  l'aide 
de  rouleaux  en  fer  ou  en  fonte  soumis  à  l'action  d'un  mo- 
teur quelconque. 

Quand  le  mélange  est  bien  opéré,  on  divise  rapidement 
le  chocohit  par  psjties  de  125  grammes,  que  l'on  place 
dans  des  moules  en  fer  blanc,  dont  la  forme  est  connue. 
Ces  moules  sont  ensuite  placés  sur  un  châssis  en  bois  que 
l'on  incline  alternativement  de  chaque  côté,  par  de  brusques 
mouvements ,  pour  étaler  le  chocolat.  Par  le  refroidissement, 
il  prend  un  peu  de  retrait ,  de  sorte  qu'il  se  détache  ordi- 
nairement de  lui-même  lorsqu'on  retourne  le  moule. 

Dans  la  plupart  des  fabriques,  on  broie  mécaniquement 
le  chocolat.  On  voit  à  Paris  des  moulins  ayant  cette  desti- 
nation d  qui  reçoivoit  leur  mouvement  de  petites  machines 
à  vapeur.  Il  est  même  des  machines  qui  ne  se  bornent  pas 
à  broyer  le  chocolat,  mais  qui  le  placent  dans  le  moule  et 
l'en  retirent,  de  sorte  qu'on  seul  ouvrier^  fait  fonctionner  tout 
Fapparell.  Il  lui  suffit  de  retirer  les  piles  de  chocolat  fabriqué 
d  de  replacer  de  nouveaux  moules  vides  dans  une  trémie 
où  ils  attendent  leur  tour. 

Pour  préserver  le  chocoUt  de  l'attaque  des  vers  d  des 
altérations  que  pourrait  lui  faire  subir  le  contad  de  l'air,  on 
le  couvre ,  sitôt  qo'il  est  fabriqué,  d'une  feuille  d'étain  qui, 
appliquée  immédiatement  à  sa  surface,  le  défend  contre 
l'action  des  agents  extérieurs. 

GHO€ZIM  ou  CHOTIM,  sur  la  rive  droite  du  Dniester 
en  Bessarabie,  en  face  de  Kaminiec,  ed  l'une  des  plus  im- 
portantes forteresses  de  la  Russie,  d  compte  11,200  liabi- 
tants.  L'industrie  de  cdte  population  a  surtout  pour  objd 
les  diverses  fournitures  à  faire  à  l'armée.  En  1621 ,  les  Po- 
lonais, commandés  par  leur  rd  La^iislas  lY,  vainquirent 
les  Turcs  à  Choczfan,  d  triomphèrent  encore  d*eox,  en  1073, 
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diM  UM  M«iUe  livrée  am  MèMBi  ttam  ptr  k  roi  jtai 
$oU«ki.  Qmnqu»  Its  Tiitm  ommbI  AÂt,  en  171S,  (fortiflMT 
6iÉte  place  far  das  ingiéniaura  frangaîa,  tes  Buaaea  s'aneBi- 
paièriot  an  i7ft9.  Bastituée  à  la  Porta othanaM  au  rétabtia- 
aanant  da  la  paix ,  les  Ruaaaa  la  repriNBit  encora  usa  foia 
m  19a»,  mm  pour  la  randro  da  nouveau  aux  Turca»  à  qui 
laa  Autalchiani  ranlavèrait  en  178».  La  traité  da  Bakaraal 
Ta  ^wtivaoiant  adjuiée  en  IStS  à  la  Rnasia. 

CHQOEaLOS  DE  LACLOS.  Vo^âi  Ucu>9, 

CHODKJEWIGZ  (  Jan-Kamm.),  célèbre  capitaîM  po- 
lonais, né  en  1560,  d'nne  des  faroillei  lai  pkia  oonôdéiéaa 
de  la  LitiuiaBia,  Ait  élevé  au  coUéga  daajéiuites  da  WUna. 
Plue  Urd,  il  parconrut  PItaUa,  TËipagna,  la  Franoa,  las 
Paya-Bas  et  rAllemagne.  Dans  la  giiene  daa  Pays-fiaa,  il 
mérita  la  faveur  daa  plus  oélèbraa  capitaiBea  da  aon  aiàde, 
la  duc  d'Albe  et  Maurice  de  Maïaau.  A  aon  ratour  en  Polo- 
§na,  il  prit  pari  aux  campagnaa  fiaitea,  aooa  les  ordrea  de 
'dua^ski  et  de  Zotkjarski ,  en  Valacbie  et  oontra  lea  Cosa^ 
ques  inaurgés,  et  ne  tarda  pas  à  être  promu  au  rang  de 
iMtman  de  LiUmanie.  En  lees,  Zamoiski,  alfaldi  par  Page, 
lui  remit  le  commandement  suprême  de  Pennée  polonaise 
en  livonie,  et  le  soin  de  continuer  la  guerre  contra  la  Suède. 
Les  vidoiros  qu'il  remporta  à  Dorpal  et  à  Weisaeostein  lui 
valurent  le  litre  de  grand-lNtman  de  Litliuania,  et  en  1606, 
avec  tme  poignée  d'hommes,  il  mit  comptétement  en  dé- 
rmiU  le  roi  de  Suède ,  Ciiaries  IX,  à  Kirchholm;  mais  le 
déplorable  état  d'anarchie  babituel  i  la  Pologne  l'erapédia 
de  tirer  paiii  de  cette  vietotra.  8ott  armée,  qui  ne  pouvait 
oMenIr  le  payement  de  sa  solde,  depuis  longtônps  arriérée, 
reftisa  de  hû  obéir  davantage,  et  se  diapersa.  Réduit  à  ses 
rassouroes  personnelles,  il  continua  encore,  les  hostiUtéa 
pendant  quelque  temps,  mais  ne  put  rien  faire  de dédstf. 

Après  avoir  conclu,  en  l«ll,  une  aospension  d'armea 
«rao  la  Suède ,  il  fut  chargé,  par  le  roi  Sigismond  IH ,  de 
continuer  contre  la  Russie  la  guenre  entreprise  par  la  Po- 
logne pour  soutenir  les  prétentions  du  faux  Démétrius.  Lee 
troupes  polonaises  avaient  déjà  réussi  à  s'emparer  de  Noa* 
oou;  mais  Chodkjewicz  fut  Impuissant  à  établir  dans  leurs 
rangs  cette  exacte  discipline  qui  seule  fait  la  forée  des  ar- 
mées.  Mal  soutenu  ^lar  le  faible  prince  qui  régnait  alors,  il 
dut  évacuer  Moscou  et  errer  avec  son  armée  en  Rusrie. 
Après  maints  combats ,  Il  obtint  enfin,  par  la  convention  de 
Dywlin,  en  l<i8,  libre  passage  pour  rentrer  en  Pologne. 
Il  avait  à  peine  eu  le  temps  de  se  reposer  de  ses  fetigues, 
que  les  dangers  qui  menaçaient  sa  patrie  rappelèrent  encore 
une  fois  dans  les  camps.  Zolkjefski  ayant  été  Ait  prisonnier, 
en  l«%0,à  Cecona,  par  les  Turcs,  Il  prit  le  commande- 
ment k  sa  place ,  et  vint  établir  son  camp  sons  les  mors  de 
Choçzim  ;  mais  H  mourut  Tannée  suivante  dans  cette  ville,  an 
miliett  des  succès  qu'il  remportait  sur  l'ennemi.  Chodkjewicz 
se  distingua  surtout  par  la  sévérité  avec  laquelle  11  s'efforça 
constamment  de  fiiire  observer  les  lois  de  la  discipline  aux 
troupes  placées  sous  ses  ordres.  Il  a  laissé  une  relation  ma- 
miserite  de  ses  diverses  campagnes. 

Un  de  ses  descendants ,  le  comte  Aîespandre  Cnonna- 
wiCK ,  général  au  service  de  Russie ,  foi  impliqué  dans  la 
ftsneuse  conspiration  militaire  de  1825.  Chef  d'une  société 
secrète  polonaise ,  il  la  fusionna  avec  la  société  russe  créée 
par  Bestoujef-Hjonmine  et  par  Monravief  Apostol  en  janvier 
1824.  La  conspiration  ayant  été  découverte ,  il  ftit  exilé  en 
Sibérie. 

CHODGWIECRl  (Daniel-!! ioolas  ),  peintre  et  gra- 
veur, né  le  16  octobre  1726,  à  Dantzig ,  apprit  de  son  père 
les  premiers  éléments  de  TaK  de  la  miniature ,  qu^il  prati- 
qua plus  tard  avec  une  extrême  ardeur,  à  refTet  de  pouvoir 
subvenir  aux  besoins  de  sa  mère,  restée  veuve  et  sans  fortune. 
En  1743  il  se  rendit  auprès dHin  de  ses  oncles,  à  Beriîn, 
pour  y  apprendre  le  commerce;  mais  pendant  ce  (emp-là 
même  il  consacrait  ses  heures  de  loisir  à  la  jielnfure,  pei- 
gnant surtout  des  miniatures  sur  des  tebatières.  Une  petite 


gMviiM,  ie jmi  de ééê , (^ eiéwite  en  l9M,teaMrki 
l'attention  de  l'Académie  de  Berlin,  qui  leeMiiie  de  iravar 
leifignrea  de  l'idiiniM*!  qu'elle  puWkit  atora  rttifBr  anaér. 

Pendant  U9ierre  de  aept  laa ,  Cbodovîecki pww  dilii^ 
nnta  aujeta  qui  f  avaianl  rapfMirt,  par  Meaipte  isê  Fn- 
janntarx  ruisêê  à  Berlin  ^  aqionad^bHi  huM  dea  gravwas 
lea  pina  raraa  de  aon  <rnm.  Toulafeia  un  travail  ifoi  popu- 
larisa aon  neoa,  c'eat  sa  paisiea  de  Jésua-Gbriat ,  peinte,  il 
est  vrai,  en  ■Hoiature,  mais  avec  une  rare  pertetioB.  Dès 
kirs,  tous  ses  inckanta  funnt  eonaacréa  à  daaainir  et  à  gra- 
vnr.  I^esque  tootea  les  ^vuras  de  l^onvrafa  de  Lavalsr 
anr  la  phf$togmonumiê  forant  grevées  d'aprèa  ses  dnasins, 
et  il  exécuta  lui-même  qmdqaesHmea  de  eea  plandaas  avae 
nnerare  perfection,  il  en  fut  de  mèaM  dea  mu^we  de Ba- 
aedo  w  et  de  l'Almannch  de  Gollia.  Il  m  pereteanit  pas  à 
cette  époque  un  livre  ^aâs  la  meavreirie 
lequel  Chodewiecki  ne  lit  eq  mains  nme  vignetla.  Ob  ne 
donc  pea  surpria  d'apprendre  que  ean  onvre  ee  cnmpase 
de  plua  de  a,60Q  plinirbea  Le  cstatiigna  de  Jnoeliy  (Ber- 
lin, 1814)etoeiuidelaenUeotiondeyeilli,àSebafliMse, 
que  Rodoiphe  Weigel  a  pnbtié  k  Laipaigen  iM&,  m  don- 
nent  la  liste  complèla. 

CbodowiaoU  eut  peu  d'oceaaiona,  oomme  peMpe,  de  dé- 
ployer son  talent  dans  de  vastee  oompoeMions.  On  ne  ailr 
guère  de  lui ,  en  Mt  de  grande  toile,  qn^nn  taMeem  rcpré» 
sentant  leg  Adêsux  de  €aiat  à  sa  Famkih,  et  qui  a  ét^ 
gravé  par  lui.  La  mnaée  de  Bertin  peeaède  de  net  nrtieto 
deux  charmants  tableapx  de  gen»  s  Le  Oemp  dm  Oeq  it 
Colin-illeiNanl.  On  peot  le  considénr  cemme  npant  Mé 
en  Allemagne  le  créeleur  à*nmt  nenvelle  eppBcetieB  da 
l'art,  c'est-à-dire  de  la  npeéaentatlen  des  Éguree  naodemfs 
avec  one  vérité  depbyiioBoqiile,  une  vivacité  d'^oxprassian 
et  «ne  gaieté  donne  et  morale  tent  à  fait  nnIqMa  tes  leer 
genre.  Il  rempUasait  députa  17W  lea  fbnctiane  de  4lredenr 
da  l'Académie  daa  Beeux-Arie  de  fiertin,  aprèa  en  «voir  été 
kmgtemps  vioe-dlrMlenr,  leraqn'U  rnoomt,  daaa  «ette  capi- 
tale, le  7  février  tset. 

CHOERILB  (en  gm  Xoipâec),  peMede  Smmee,  étail 
contemporain  de  Panyaaia  et  ^Héredote,  nveo lequel  il  hd 
m  étrotta  Ualsen;  H  écrivit  en  vera  la  vietoln  dea  Grèce  anr 
Xerxès.  Son  poème  plut  si  (bit  aux  Athéniens ,  qe^  dan- 
nèrent  au  poète  un atalère  d'er  pour  dingne  vens,  et  qn'ili 
ordonnèrent  de  plus  que  cet  mvra^a 
ment>  ainsi  que  i\M  cbeateit  tes  poèmes  d^Hensèm.  il 
rot  cbes  Arehéletta ,  rai  de  Mncédeine. 

U  ne  faut  paa  centondre  le  Chcerile  de  Bam^e 
OhmrHe  athénian,  qui  Seriaaett  vara  la 
olympiade,  et  à  qnl  qnelqneMms  «ttribnent  Un 
maaqnea  et  dea  baiiita  detbéitra. 

L'histoire  parle  «ncnre  d'un  troii 
vais  poète,  qui  suivit  Alexandre  en  Asie,  et  qui  ehenta  as» 
conquêtes;  ce  prince  avaft  oavtuaae  de  dkm  qn^  aimeiail 
mieux  être  te  Tiierslte  d'Homère  que  l'AeWMe  de  Ohvila  : 

Cependant  au  milieu  des  palmes  les  plus  belles. 
Le  vainqueur  gcnércui  du  Granique  et  d'ArbelIct, 
Cultivant  les  talents ,  lionorant  le  tavemn, 
Et  de  Cbœrile  mène  etcunmt  la  asale , 

Att  dillMicdafiéiiic, 
Récaapeùiiiit  «•  fan  la  désir  d^  «roir. 

€b"  nsjADcmmr. 

11  ne  nous  est  parvenu  que  quetqnes  fragments  det^épopée 
intitulée  Persica,  du  premier  de  ces  podee ,  qui  vécut  en- 
viron de  l'an  46»  à  Fan  405  avant  l.>C..  Nirike  en  a  donne 
une  édition  atec  commentaires  (Leipiig,  fg17).  Quant  an 
CiMKrile  d^lasos  en  Carie,  mentionné  par  Homea  cearune 
fkisant  partie  de  la  suite  d'Aletandre  le  OeenA ,  Il  ne  fe- 
rait pas  avoir  été  trop  fitcond,  puisqtfon  dK  qii^  ne  com- 
posa dans  toute  sa  vie  que  sept  vers. 

CHOEUR  (en  tatfai  cAoi*t»,  dn  grec  x^)- ' 
dramatique ,  ce  mot,  dit  Marmonlel,  MkpM  nn  on 
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témoigwot  de  temps  en  im^  i^  l^rt  <)u^il3  preooent  à 
Tadjon,  l»fur  4a»  di&cours  qm  9'y  tronreot  liés,  sans pour- 
tlDl  ^  iaire  tfo«  p^'lie  esseoti^e.  ^ette  d^oition  est  exacte^ 
appliquée  à  Tart  4rainati<)ue  lorsqM'jj  eut  déjà  fait  quelque 
prôg^  en  Grèce,  lorai^A  ie  gfiak  d'Eschyle  eut  élevé  la 
sfiitkb  et  iotroduM  4a9  personnws  auf  Je  théâtre.  Mais  an* 
lérievenmt  le  chimu  iorfmi  tou|a  la  piè^e.  Il  était  divisé 
en  demi  parties,  qui  s  «dret^saient  la  pa/'ole  et  se  répondaient 
aUaraatiTffneat  :  «i#raat  Horafie,  4aiu  )es  preijaiers  siècles 
de  la  Pnke.  l»  scène  4u  bauc  ne  se  composait  que  d'un 
clMeur,  chantant  ainsi  dei»  dithyramtiei  en  TUonneur  de  Bac- 
cbiu.  Th^apia,diiroa,  yint  ajouter  à  ces  amusements  des 
venilaagfs  Ma  pMtfsonnsgç  oui  disait  un  récitatif,  et ,  soula- 
papi  le  chflBiv,  li»i  j^rmetLiit  de  se  reposer  et  de  reprendre 
haleiite.  Cette  ^jemiére  impulsion  donnée,  bientôt  ce  person- 
nage, Cféé  par  te  nécessité,  devint  le  principal  moyen  dra- 
llMtique  ;  les  ré«ijts  qi^'il  faisait,  et  qu'on  avait  l'avantage  de 
^ieuiL  entendre,  se  nommèrent  épisodes.  Les  magistrats 
d*ÀtUèam,  q^  (fiémiasaient  à  )a  moindre  innovation  capable 
d'agir  sur  le  peuple ,  paruxepU  craindre  que  Tinvention  de 
Tlm§iê  9»  U^i  pr^dicjable  i  U  i^uUjque.  La  mobilité  du 
liMiple  de  TAttique  deyaJt  en  eflet  engager  les  sages  à  cal- 
ciller  i'a<Uion  qu'avaient  sur  ifii  les  fables  et  les  récits  mep- 
soufitts  i|<«iveUeinent  joiagjnés.  C'est  par  ces  motifs  que  Solon 
i99posa  4  catte  innovation  toute  son  autorité  et  toute  la 
imirtirt  d'un  nom  révéré.  Paut-dtre  l'excessive  sévérité  du 
l^g^fifÊff  grep  eût^le  arrêté  Tart  dramatique  à  son  début, 
ii  la  nature  dans  ce  oiMipent  n'eût  produit  Eschyle.  Il  parut, 
•t  4tea  ion  la  trpnfuphe  de  l'art  dramatique  tut  complet. 
4#iiGe  è  ce  baui  ^énie,  te  tragédie,  bizarre  amusement 
jugttèw  4e  c|»a«)teun  barbQM4Ués  de  lie ,  devint  grande  et 
muteiAuause.  Les  ctoursperdireul  le  premier  rang  qu'ils  oc- 
cupaient, Eschyle  ve  les  garda  que  .comi^  un  accessoire 
iadiiptmsbte  dans  les  tbâk^s  imnienses  de  la  Grèce,  où 
un  seul  acteur  sur  la  scène  eût  été  comme  perdu. 

l>*aiU«ttr8,  te  chant  des  ctenurs  soulevait  ou  calmait  les 
passions,  et  proteiliBait  Taltet  du  coup  frappé  par  le  person- 
nage. Outis  te  beauté  des  vers ,  la  mélodie  devait  charmer 
m  pflupte  admirablement  organisé  pour  les  arte  et  pasaiopné 
pour  tiHis  las  plaisirs.  Fidèle  sous  ce  rapport  à  l'ancien  ca- 
lactèm  da  drame  de  Thespis,  Escbyte  dépteya  souvent  toute 
aa  pqiisaiyf  4iAa  le$  climurs»  qui  cliea  lui  ont  quelque  chose 
d'intîBie,  de  flrea^  de  protend,  qge  nous  ne  retrouvons  dans 
ancsa  des  autres  tragiques  de  te  Grè^.  Pette  terre  sacrée 
u*êi^ni^f9i  un  *piniTtei?lfî  pareiU  celui  «yie  présente  te  chœur 
des  rumtfnidii,  |M«ociiées  à  l'aetten  et  au  but  moral  du  poème, 
te  puailtea  dis  parricide.  Une  partie  des  specUteurs  mélè- 
tewas  cris  aux  tmpr^atinns  des  J<^uries  ;  plusieurs  fem- 
agmfiièrenldaas  l'amphithé^-c.  Depuis  celte  funeste 
une  loi  ordonna  qpN  te  cîiœur,  alors  composé  de 
},  «apait  réduit  ^  quinze.  Mais  c'est  qu'aussi 
l'antiquité  n'avait  rien  vu  de  plus  terrible.  Cependant 
,  un  génte  luUima  et  saurait},  te  Dante  du 
IhéAti» ydeyait paut^tre  pouegar  plus  loin  teterreur  et  faire 
4*un  ftenrnr  quâkiM  4^iosa  de  plus  sombre  et  de  plus  ef- 
froyaUn  eanoca.  Kous  voulons  parier  de  Shakspeare  et  de 
san  dMBwr  des  aoreièrfis  dans  Macbeth. 

Eavnnona  à  Esdftyte.  Le  Ahaeur»  comme  nous  l'avons  dit , 
da  principal  qM'îl  ^tei^t  devenu  secondaire,  subit  encore 
^ndqueANa  une  nourellamodification.  Le  coryphée  ou  le  chef 
4es  Ghflpnrs  pwlait,  au  nom  de  tous,  au  principal  person- 
nage, «I  dana  tes  intcnnèdes  donnait  te  ton  à  ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Après  Eschyle ,  qui  a  fait  encore  le  dueur 
piniterl^a  dn  deuiiène  acte  des  Sept  Ch^s devant  Thèbes, 
les  pins  heanz  timmn  çoni  ceux  de  VŒdèpe  roi  et  du  Phi- 
lsc<èra4a6npho  cle ,  qu'on  accuse  pourtant  d'avoir  dégradé 
IninidMé  du  tlté&taa,  en  admettant  dans  sas  cliante  l'har- 
ttonja  phrygienne.  Kacbyte  en  aitet  ne  a'éteit  servi  que 
âesnontas  c^pêldas  d'axdtar  ai  d'eananner  tes  esprits ,  tan- 
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dte  quête  doux  mode  adopté  pat  Sophode  ne  pannU  teii? 
naître  que  des  sentimcnU  tendres  et  modérés.  Euripide 
poussa  ptes  lofa  te  haidiesse  :  Timotbée  Usait  de  uombieu- 
ses  innovations  en  musique;  le  nouveau  tragiq^  tes  adopte 
pour  son  art,  et  adoucit  encore  les  accente  gracieux  de 
Sopbocte,  Le  cbmur,  tel  qu*£schyte  l'avait  conçu,  tel  qu'il 
s'en  était  servi ,  perdit  «on  caractere  antique  :  après  les  ac- 
cente de  l'ode  et  de  te  poésie  épique,  vinrent  ceux  de  l'élégte. 
La  nouvelte  tentative  4*f^uripide  souleva  de  nombreuses  cen- 
sures; Aristophane  an  est  rempli.  H  dirigea  dans  ses 
pièces  des  attaques  viotentes  contre  le  jeune  audacieux. 

Koqs  ne  parlerons  pas  des  chœurs  de  te  tragédie  ruinajne, 
pâte  et  faible  copte  des  grsnds  écrivains  grecs ,  que  cepen- 
dant elte  reproduit  quelquefois  avec  un  certain  éclat.  Nous 
devons  encore  étudient  l'école  de  l'antiquite  le  chœur  dans 
la  oomédte  gincqua.  Quête  que  soient  les  piismisrs  essate  de 
ce  genre ,  le  chœur,  d'après  ce  qui  nous  raste  de  cette  partie 
du  thé&tre  grec,  représentait  te  peuple ,  et  comme  dans  la 
tragiidie,  il  soutenait  l'intérêt  du  drame.  Tantôt  il  prenait  une 
fotine  allégorique,  couuna  dans  Zes  Oiseaujp,  Les  Quépes, 
ids  Nuées  ;  tanlût  il  agissait  ouvertement  et  sous  son  nom , 
eooune  dans  Les  Archaniens,  Les  Harangueuses  et  les  Che- 
valiers. Ce  fut  un  cboMir  d'Aristophane  qui  accusa  Socrate. 
Enfin,  te  viailte  congédie  effrénée  tut  soumise  à  une  réforme 
sévère  ;  te  scandate  cassa  d'être  un  moyen  de  succès.  Un 
homme  ne  se  vit  plus  traîné  sur  te  scène  sous  son  propre  nom» 
avec  un  masque  qui  te  repuésantait  fidètemant,  avec  ses  ma- 
nières et  ses  habitudes;  et  te  cte^ur»  qui  avait  fait  tant  de 
mal,  soutevé  la  colère  du  paupte  et  insulte  parioi$ tes  plus 
bonnAles  gens,  Ait  contraint  à  se  taire  : 

Torpiter  obticuit  sublato  jure  nocendi. 

Mate  an  purgeant  te  théStre  grec  de  la  satire  personnelte, 
on  aurait  bien  dû  te  purger  aussi  des  dégoûtentes  obscénités 
qn'Arirtophane  prodigue  quelquefois  sans  aucuns  espèce  <te 
pudeur.  On  ne  conçoit  pas  comment  te  giand  comique ,  qui 
a*éteva  à  te  plus  haute  poésie  dans  ans  chœurs,  à  pu  pros- 
tituer son  gtete  aux  plus  grossières  obscénités,  aux  pte^s 
sates  iotagas.  Quand  Borne  eut  perdu  sas  moeurs  ayectelibarte, 
an  entendit  Sénèque  te  tragique  reproduire  snr  te  scène 
l'athéisme  et  les  impiétés  d^Aristopbaoa.  On  pouvait  doqtei* 
des  dieux  quand  Néron  régnait  au  CapitoJe.  ^cc^ptent  la 
mort  ccnsma  un  reluge  conire  te  tyrannte  te  plus  stupide  et 
la  plus  iéroce,  on  désespérait  même  da  te  vte  à  venir,  et 
dans  te  colère  où  l'on  éteit  contre  te  ciel,  qgi  ne  vang^it 
pas  rhumaniié,  on  prenait  pteisir  à  répéter  ne  vars»emprunte 
à  l'un  des  chœurs  de  fidaèqne  : 

Post  nortem  nihil  est^  ipBaque  mort  nihil. 

Les  deux  principaux  inconvéniente  das  cltowrS;  tete  que 
tes  anciens  tes  avaient  conçus,  étaient  d'exiger  impérieu- 
nement  que  te  scène  fût  toujours  un  lieu  où  te  public  pût 
pénétrer,  et  tm»  Tunite  de  temps  y  fût  strictement  obser- 
vée. Cette  sec<onde  difficulté ,  plus  gênante  encore  que  te 
première,  limiteit  beaucoup  te  choix  des  sviie^»^  demandait 
une  adresse  et  un  art  qui  ne  parvenaient  pas  toujours  a  ca- 
cher ou  è  éviter  de  nombreuses  et  fréquentes  invraisem- 
Uanoes.  Unautin  obstecte  k  leur  introduction  cliez  nou» était 
inhérent  à  te  construcite«»  <te  nos  théâtres  et  aux  petites  di- 
mensions de  notre  scène,  oii  les  chœurs  auratent  occupé  la 
place  nécessaiie  aux  dévaloppemento  de  l'action.  Pourtant 
tes  pnmiars  poètes  dramatiques  français  osèrent  tenter  l'em- 
ploi des  chœurs  :  les  choeurs  de  Hardi,  comme  tous  ceux 
de  cette  époque  où  l'on  représentait  iw  mystères,  étaient 
allantes.  Dieu  et  les  sainte  paraissaient  sur  te  scène.  Le 
Père  Étemel  parlait  à  Unis  ^oi^,  un  dessus,  une  luiiUe- 
ootttre  at  une  basse,  à  l'unisson.  Dana  son  Coriolan,  Hardi 
supprima  te  chœur,  et  ne  laissa  subsister  qu^un  coryphée. 
Enfin,  Corneille  parut  :  éteve de  son  propre  a^e  phit6t 
que  de  celui  des  Grecs,  il  supprima  tes  cîueui^.  I>ès  ters  on 
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n'en  vit  plus  sur  le  Thëàtre-Fnnçais  josqu*à  VAthàlie  de 
Radne ,  pîèoe  unique  et  hon  de  fwir. 

Racîne,génieiMirticulier,  admirable  de  souplesse,  capable 
d'envisager  et  de  braver  tous  les  obstacles,  parce  qu^  se 
sentait  la  force  de  les  franchir  tous,  ne  recula  point  devant 
rincompattbliité  des  chœurs  avec  notre  goût,  nos  habitudes 
et  notre  besoin  d'émotions  toiqours  croissantes.  Mais  il  ne 
prit  que  la  forme  grecque,  et  s'inspira  de  la  muse  hébraïque. 
Toute  la  tristesse  des  harpes  des  filles  de  Sion,  toute  la 
grandeur  du  Dieu  d'Israël,  respirent  dans  ces  chœurs  ad- 
mirables. Mais ,  malgré  l'effort  du  plus  beau  génie ,  malgré 
la  seconde  tentative  quMl  fit  dans  Esther^  Texemplede  Racine 
ne  peut  servir  qu'à  prouver  combien  notre  scène  admettra 
difficilement  cette  partie  de  l'ancien  spectacle.  Cependant 
quelques  représentations  ^Athalie  sur  le  théfttre  du  Grand- 
Opéra  produisirent,  grAce  à  la  pompe  du  spectacle,  à  la 
mijesté  des  scènes  et  au  jeu  sublime  de  Talma,  un  effet  qui 
prouva  que  Radne  ne  s'était  pas  trompé  en  composant  ce 
magnifique  ouvrage.  Après  Racine,  Voltaire,  encore  dans  sa 
premièrejeunesse,  voulut  débuter  en  luttant  contre  Sophocle  : 
pour  mieux  suivre  son  modèle,  il  plaça  des  chœurs  dans 
V Œdipe  français.  Lors  du  procès  de  Sirven ,  M.  de  Mervil, 
avocat  chargé  de  cette  cause ,  avait  refusé  les  honoraires  et 
demandé,  en  revanche,  que  Voltaire  voulût  bien  ijouter  des 
chœurs  à  son  Œdipe,  Le  poète  céda,  et  fut  puni  de  cette 
condescendance. 

Depuis  le  philosophe  de  Femey  les  chœurs  n'ont  été  es- 
sayés que  par  ChAteaubriand,  dont  le  Jfoûe  ne  pouvait  pas 
plus  réussir  à  la  scène  qu'à  la  lecture.  Ce  grand  écrivain 
n'était  pas  poète  en  vers,  et  ne  possédait  pas  la  moindre 
étincelle  de  génie  tragique.  Récemment  un  jeune  poète  a 
essayé  à  l'Odéon  une  traduction  de  VAntigone  de  Sophocle 
avec  les  chceurs.  Quœque  cetteœuvre  ne  soit  pas  sans  mérite, 
ellen'a  obtenu  et  ne  pouvaitobtenir  qu'un  succès  de  curiosité. 
L'ItalienManioni,dansson chef-d'œuvre,  Carmagnola,h 
écrit  des  chœurs  d'une  force  et  d'une  beauté  remarquables.  Sa 
description  de  la  bataille ,  fiiite  par  le  chœur,  restera  comme 
un  monument  de  poésie  et  de  haute  inspiration.  Le  Famt 
deOœthe  contient  des  chceurs  souvent  très-beaux,  mais  la 
manière  dont  le  poêle  entend  et  place  cet  élément  de  la  tra- 
gédie ne  rappelle  aucunement  l'antiquité. 

Nous  ne  parions  point  ici  des  chœur9  d^Armàde  et  de  tant 
d'autres,  l'honneur  de  notre  scène  lyrique;  Us  sont  l'objet 
de  l'article  suivant.  A.  Gbnevat. 

CHOEUR  {àfuiique),  morceau  d'harmonie  complète  à 
quatre ,  dnq ,  huit ,  douze  parties  vocales  ou  plus ,  chanté 
à  la  fois  par  toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orchestre.  Dans 
le  quatuor,  le  qdntette,  le  finale ,  on  donne  à  chaque  acteur 
une  partie  distincte.  Le  chœur  n'a  le  plus  souvent  que  quatre 
parties;  maisellessontexécutéeschacune  par  un  grand  nombre 
de  voix ,  et  n'eût-il  qu'une  seule  partie,  comme  dans  le  dé- 
but du  chœur  ^Orphée  :  Quel  est  Vaudadeux^  cet  unisson, 
attaqué  simultanément  par  une  troupe  de  chanteurs,  constitue 
le  chœur. 

Après  avoir  entendu  les  airs  de  dessus,  de  ténor  et  de 
basse,  les  accords  agréables  des  duos,  des  trios,  le  chœur 
vient  nous  offrir  ses  masses  imposantes  et  déployer  avec 
pompe  toutes  les  richesses  de  rharmonie.  Soit  qu'il  exprime 
par  des  images  contrastées  le  tumulte  d'une  sédition  où  les 
partis  se  défient  mutuelleroent,  où  l'un  demande  ce  que 
l'autre  reftise,  et  défend  ce  que  son  adversaire  veut  attaquer  ; 
soit  que,  réunis  par  un  même  intérêt,  les  personnages 
témoi^ient  leurs  craintes,  leur  ef!h>i,  leur  joie  innocente  ou 
féroce,  leur  reconnaissance,  adressent  des  tobux  au  del ,  se 
Kent  par  un  serment  solennel;  soit  que  dans  une  fête  triom- 
phale un  peuple  élève  jusqu'aux  deux  les  chants  de  la 
victoire  en  précédant  le  char  de  Tancrèdeou  de  Lidnius, 
le  chœur  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  scène  lyrique, 
et  le  résilltat  le  plus  brillant  de  l'union  de  la  mélodie  à  l'har- 
monie, et  des  vdx  à  l'oreliestre. 


Les  chùTiêtes  de  l'Opéra  se  rangeaient  antnlbb  Hor  deux 
files,  et ,  formant  un  double  espalier  le  long  des  eooUsaes, 
sans  prendre  part  àl'adion soénique,  ils  se  bornaient  à  crier 
les  Chantons,  CiUbnm$,  Jwrons,  DéfruiMNii,  OomM- 
tons,  de  R  a  m  eau  et  de  ses  émules.  Puisque  ropéra  jouissait 
de  l'avantage  de  fkire  parier  la  multitude,  il  ne  devait  pas 
la  tenir  dans  un  repos  d'autant  plus  ridicule  que  lea  person- 
nages ne  cessaient  de  dire  :  Courons  aux  armes  ^  Ébran- 
lons la  terre,  etc.,  ce  qui  suppose  l'agitation  et  le  mouve- 
ment. Le  génie  de  Gluck,  portant  une  salutaire  léfoimedaM 
notre  système  musical ,  vfait  animer  cette  troupe  inuBobile, 
et  la  fit  participer  à  l'action  dramatique. 

Le  chœur  peut  être  coupé  par  des  solos,  des  duoa  exécu- 
tés par  des  coryphées;  mais  H  n'y  a  jamais  de  dialogoe  suivi. 
Un  grand  air  est  souvent  accompagné,  soutenu  par  le  diœnr. 
Les  imitations,  les  marohes  figurées,  le  rhythoM  inégal, 
serré ,  syllabiqne ,  portent  l'agitation ,  la  force  et  la  variété 
dans  les  chœurs  passionnés.  Les  invocations,  les  hymnes  se 
distinguent  par  une  mélodie  suave,  une  harmonie  pleine  et 
quelques  traits  de  contre-point ,  qid  leur  donnent  le  carac- 
tère solennd  des  chants  d'émise. 

Les  chceurs  sont  de  diverses  natures,  sdon  le  style  anqud 
ils  appartiennent,  c'est-à-dire  le  style  sévère,  le  style  ttbn 
ou  le  style  mixte,  et  leun  subdivisions.  Outre  «la,  ils  soat 
à  divers  nombres  de  parties  :  il  y  a  des  chœura  à  l'unisson, 
à  deux,  à  trois,  à  quatre,  à  cinq',  etc.,  et  à  un  plus  grand 
nombre  de  parties ,  formées  des  différents  mélanges  de  voix. 
Lorsque  le  nombre  attdnt  huit,  on  divise  la  compositiai 
en  plusieurs  chœurs,  chacun  de  quatre  parties.  Parmi  les 
compositions  de  ce  genre,  on  remarque  celle  à  trots  cboeurs, 
dont  deux  contiennent  les  dessus  et  le  troisième  est  en  na^ 
monie.  Cette  sorte  de  chœurs  ne  s'emploie  qu'à  l'éf^ise.  Ceux 
qui  sont  le  plus  en  usage,  surtout  au  théêtre,  sont  lesdiœttrs 
à  quatre  parties.  Qudques  opéras,  tels  que  Les  Sardes, 
Chimène,  Ariodant,  Guillaume  Tell,  renferment  des 
chœurs  doubles. 

Par  eitension,  on  a  donné  le  nom  de  chœur  à  la  léunioB 
des  musiciens  qui  doivent  chanter  les  diœun. 

Casiil-Buueb. 

CHOEUR.  En  arehitednre  c'est  la  partie  d'une  église 
la  plus  voisine  du  grand  autd,  séparée  de  la  nef  par  une 
division,  et  ordinairement  environnée  d'un  ou  deux  nnp 
de  sièges  ou  stalles,  où  se  tiennent  les  chanoines  et  les  prfltret 
pour  chanter  l'office  divin.  Les  stalles  supérieures  leor  sont 
affectées;  les  uifiSrieures,  le  bas-chœur,  sont  a«x  deres  d 
aux  chantres.  Le  chosur  est  ordinaiiemen  devant  le  grand 
autel  du  côté  du  peuple.  Cependant  U  est  qudqnefûis  placé 
derrière,  comme  dans  les  égUses  d'Espagne  et  d'Italie.  Il  y 
en  a  même  à  deux  chœurs,  l'un  devspt,  l'antre  denière  la 
maltre-autd.  Ce  mot  Tient,  selon  Isidore,  à  eoroMs  etr- 
constantium,  parce  qu'aufanefois  on  se  plaçait  en  luwl  an- 
tour  de  l'autd  pour  chanter.  Cest  encore  aiqoavflini  la  ma- 
nière dont  les  antds  sont  constnntschex  les  Grecs.  LedMnr 
est  séparé  du  sanctuaire  où  l'on  offre  le  sacrifice  et  de  la  ncC 
où  se  tient  le  peuple  qui  y  assiste.  Cette  séparation  ne  dste 
que  du  temps  de  Constantin.  Elle  consiste  d'onUnaire  en 
une  balustrade.  Parfois  die  a  lieu,  en  outre,  an  moyen  de 
Voiles  qu'on  n'ouvre  qu'après  la  consécration.  Dans  le  dou- 
zième siède,  on  commença  à  dore  le  chœur  de  nMiraille&. 
Mais  depuis  on  est  revenu  avec  raison  aux  bnlnsmdesw 
Dans  les  monastères  de  filles,  le  choenr  est  une  grande 
pièce,  entourée  de  stalles  annexée  au  corps  de  l'église,  dont 

die  est  séparée  par  une  grille,  derrière  laqudle  les  -^*^ 

chantent  l'office. 

«  Lorsque  les  é^isesse  furent  agrandies, 
goeur,  dit  Quatremère  de  QuhM7,  oooune  fl  est  snrnê  à 
toutes  cdles  qui  furent  disposées  en  croix,  la  pineede  Paald 
se  trouva  tantôt  au  pdnt  le  plus  voisin  de  la  résatai  des 
qitttre  branches  de  la  croix,  et  le  chœur  Aitpineé  en  ar- 
ri^  de  Fautd;  tantôt  Pautd  toi  situé  à  l'extrimaé  ée  In 


CHOEUR  — 

branche  sapérienre  de  U  croix ,  et  le  ckoBur  précédé  le  sanc- 
tuaire. C'ert  anfrant  Tune  on  l'autre  de  ces  deux  dlapoei- 
tioiis  que  nousToyone  aujourd'hui  étahlie  la  lituation  de  ce 
qu'on  appdie  le  chœur  d'une  égttee.  »  Quant  à  ce  qui  con- 
cerne la  décoration  de  cette  partie  de  noe  temples,  fl  n'y  a 
rien,  ijoute  le  même  auteur,  à  prescrire,  ni  pour  les  formes  ni 
pour  le  gottt  de  Farchiteeture.  Ce  qu'on  peut  en  ce  genre 
im«fliw^  de  mieux,  surtout  dans  l'ordonnance  réguli^  d'un 
édifice  religieux,  ne  doit  consisler  qu'en  onements  mobiles, 
tds  que  statues,  candélabres,  objets  qui  ne  rompent  point 
l'taniformité  et  la  symétrie.  On  doit  surtout  s*abetenir  de  ce 
qui  tendrait  à  en  fûre  un  édifice  dans  un  autre  édifice  :  teDes 
sont  ces  dMures  qui  isolent  entièrement  le  ehoeur  des  bas- 
oMés  et  inlereeplent  lavuedu  sanctuaire  et  des  cérémonies, 
comme  aussi  ces  grillages  dont  l'emploi  banal ,  appliqué 
à  tant  d'autres  usages,  ne  peut  produire  dans  l'esprit  et  aux 
yeux  qu'un  désaccord  inconvenant  pour  la  dignité  du  lieu. 

Par  extension,  ou  par  analogie,  on  a  donné,  dans  les  pa- 
roisses, le  nom  de  ekcmr  à  un  certain  nombre  de  prêtres , 
ordinairement  de  douie,  qui  disent  l'office  au  chcour.  CTest 
aussi  ce  qu'on  entend  quand  on  dit,  par  exemple,  qu'on 
n'a  mandé  que  le  chœur  à  un  enterrenient.  Dans  les  cha- 
pitres ,  on  donne  encore  le  nom  de  chctur  aux  chanoines 
et  antres  dignitaires  de  PÉgliee,  parmi  lesquels  ne  sont  point 
compris  les  chapelains,  quoiqu'ils  soient  prêtres,  et  que  ce 
soient  eux  qui  soutiennent  le  chant  du  chœur.  Dans  les 
couvents  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  le  chœur  est  composé 
des  proies,  qui  chantent  an  cteur,  à  la  différence  des 
frères  oonrers  on  frères-lais  et  sceurs  couTerses  ou  sceurs- 
hnes,  qui  ne  chantent  que  dans  la  nef  et  qui  font  le  senrice 
de  la  maison.  Les  religieuses  proprement  dites  se  distinguent 
de  ces  dernières  par  la  désignation  de  dame$  du  chœur. 

Les  mtfantt  de  chceur  sont  de  jeunes  enfimts  ?ètus  d'un 
costume  ecclésiastique,  employés  à  porter  les  chandeliers,  la 
matière  du  sacrifice,  l'encens,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
an  serrioe  divin  et  à  entonner  dans  le  chcâtr  de  musique  les 
dessus  ou  les  versets  qu'il  fout  chanter  sur  un  ton  élevé  et 
aigu.  Le  maître  de  musique  de  la  chapelleest  aussi  le  maître 
des  enfants  de  chœur. 

Enfin,  en  termes  de  théologie,  chœurs  se  dit  de  b  division 
des  esprits  célestes,  qui  se  ftit  en  hiérarchies.  Il  y  a  les  neuf 
cteurs  d'anges  qui  chantent  les  louanges  de  Dieu. 

GHOIN  (MAun-ÉnuB  JOLY  m),  d'une  lïunillle  noble, 
titulaire  d'une  baronnie  de  ce  nom,  dans  la  Bresse,  naquit 
àBouri^  et  Ait  placée,  sons  le  règne  de  Louis  XIY ,  auprès 
de  la  princesse  de  Conti.  Sa  figure  n'était  pas  régulière; 
nais  die  avait  de  beaux  yeux,  de  l'esprit,  de  la  douceur  et 
des  manières  pleines  de  dignité  :  le  dauphin  en  devint  éper- 
dfimcBft  amoureux ,  et ,  ne  pouvant  en  faire  sa  maîtresse,  il 
l'épousa,  dit^m,  secrètement,  comme  son  percevait  épousé 
M^  de  Maintenon.  Voltaire  s'élève  fortement  contre  cette 
assertion.  Quoi  qu*ilen  soit,  M"*  Choin  ne  se  prévalut  jamais 
de  son  influence  sur  ce  prince  ni  pour  elle,  ni  pour  sa 
famille,  ce  qui  était  alors  et  ce  qui  serait  encore  un  prodige. 

•  C'était,  dit  Saint^imon,  une  grosse  camarde  brune, 
qui  avait  toute  la  physionomie  d'esprit,  avec  l'air  commun, 
et  qui  longtemps  avant  cet  événement  était  devenue  exces- 
sivement grasse  et  encore  vieille  et  rebutante.  »  Duclos, 
qui  n'avait  pas  les  préjugés  du  grand  seigneur  contre  tout 
ce  qui  B'appartenait  pas  à  la  plus  ancienne  noblesse,  l'a 
pctete  avec  plus  d'hnpartialilé  :  «  Elle  n'était  pas  joUe, 
dit-il ,  mais,  aveeheaiieoup  d'esprit  et  le  plus  excellent  ca- 
ractère ,  elle  se  fit  dmer  et  estimer  de  tous  ceux  qu'elle 
voyait  :  j'en  ai  connu  quelques-uns.  Elle  n'eut  jamais  ni 
mrfnnn  montée  ni  équipage,  et  s'était  bornée  à  un  simple 
logiement  diei  Lacroix,  receveur  générsl  des  finances,  près 
le  Pellt-Saint-Antoine.  Son  commerce  avec  le  dauphfai  fut 
longtemps  caché,  sans  être  moins  connu.  Ce  prince  paria- 
gesit  ses  séjours  entre  la  cour  du  roi  son  père  et  le  chftteau 
de  Mcudop.  liorsqu'U  y  devatt  venir,  M"«  Choin  s'y  rendait 
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de  Paris  dans  un  carrosse  de  louage,  et  en  revenait  de  même 
lorsque  le  prince  retournait  à  Versailles.  »  Le  duc  de  Saint- 
Simon  s'étonnait  «  du  peu  que  le  grand  dauphin  lui  don- 
nait; cela  ne  passait  pas  400  louis  par  quadier,  disant  en 
tout  l,eoo  louis  par  an.  Il  les  lui  remettait  lui-même  de  la 
main  à  la  mam,  sans  y  ijouter  ni  se  méprendre  d'une  pis- 
tole,  et  tout  au  plus  une  botte  ou  deux  par  an  :  encore  y 
regairdait-il  de  fort  près.  » 

Louis  XIV  avait  épousé  sa  vieille  maîtresse;  M"*  Choin , 
d'aussi  bonne  maison  que  la  veuve  Scarron,  n'avait-elle  pas 
pu  être  épousée  par  le  dauphmT  Ce  mariage  parut  aussi  cer- 
tain que  l'autre.  «  Le  roi,  i^oote  Duclos,  avait  d'abord 
témoigné  du  mécontentement  ;  mais  il  finit  par  offrir  à  son 
fils  de  voir  ouvertement  M""  Choin,  et  même  de  lui  donner 
on  appartement  à  Versailles.  Elle  refusa  cet  honneur,  et 
préféra  rester  dans  sa  tranquille  obscurité.  Cq;>endant  elle 
était  à  moitié  dauphine  à  Meodon,  comme  M^  de  Mainte- 
non  à  moitié  rehie  à  Versailles.  Elle  gardait  son  fauteuil  de- 
vant le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  et  devant  le  duc 
de  Berri,  qui  venaient  souvent  la  voir,  les  nommant  fifh 
milièrement  le  dtic,  la  duchesse,  La  duchesse  de  Bourgogne 
fidsait  à  M"*  Chom  les  mêmes  petites  caresses  qu'à  W^  de 
Maintenon.  La  favorite  avait  donc  tout  l'air  et  le  ton  d'une 
belle-mère;  et  comme  elle  n'avait  le  caractère  insolent  avec 
personne ,  il  était  naturd  d'en  conchire  la  réalité  d'un  ma- 
riage secret.  » 

Le  dauphin,  à  la  veille  d'un  départ  pour  l'armée  de 
Flandre,  lui  ayant  donné  à  lire  un  testament  par  lequel  il 
lui  assurait  une  fortune  considérable,  elle  le  déchira.  «  Tant 
que  je  vous  conserverai,  lui  dit-elle,  je  ne  manquerai  de 
rien ,  et  si  j'avais  le  malheur  de  vous  perdre,  mille  écus  de 
rente  me  suffiraient.  «  Elle  tint  parole  ;  car  après  la  mort  du 
dauphin  elle  reprit  son  petit  appartement  du  quartier 
Saint-Antoine,  où  elle  mourut,  en  1744.  Elle  s'était  feit  une 
société  d'amis  qui  lui  étalent  restés.  Tous  les  courtisans 
s'éloignèrent  depuis  son  veuvage  ;  elle  ne  fut  indignée  et  sur- 
prise que  de  la  brusque  disparition  d'un  seul  d'entre  eux,  qui 
tant  qu'avait  vécu  le  dauphin  lui  avait  fait  la  cour  la  plus 
assidue.*  Ce  type  des  courtisans  était  le  maréchal  d'UxeUes , 
qui,  de  son  hôtel  de  la  porte  Gaillon,  apportait  ou  envoyait 
chaque  matin  au  quartier  Sanit-Antome  des  têtes  de  lapin 
rôties  pour  une  petite  chienne  que  M"*  de  Choin  affection- 
nait beaucoup.  Le  dauphin  mort ,  elle  n'entendit  plus  par- 
ler ni  du  maréchal  ni  de  ses  têtes  delaphi;  elle  se  pteignit  de 
l'ingratitude  de  son  pourvoyeur,  «  qu'elle  avait  fort  avancé 
dans  l'estime  et  la  confiance  de  monseigneur  ».  Le  maréchal 
le  sot,  et  répondit  froidement  «  qu'U  ne  savait  ce  qu'elle 
voulait  dire,  et  que  pour  monseigneur,  à  peine  en  était-il 
connu  ».  On  s'accorde  à  dire  que  M°*  Chom  exerça  une  heu- 
reuse infiff^«^  sur  le  dauphin,  prince  fidble  et  médiocre, 
à  qui  elle  ne  donna  jamais  que  de  bons  oonseQs. 

D0PET(de  ITonne). 

GHOISEUL  était  une  ancienne  baronnie  du  Basrigny , 
aujourd'hui  département  de  b  Haute-Marne,  à  U  kilo- 
mètres de  Chaumont  Le  premier  membre  connu  de  cette 
fkmille ,  une  des  plus  iUustm  de  randenne  Champagne ,  est 
Raynier,  seigneur  de  Choiseul,  premier  vassal  du  comte  de 
Langres  vers  1060.  Roger,  son  fils,  alla  à  la  croisade 
en  1095.  Ragnier  III  y  comte  de  Langres  et  sire  de  Choi- 
seul, épousa,  en  11 82,  Alix  de  Dreux,  petite-fiUe  de  Louis  le 
Gros.  Un  de  ses  descendants,  Jean  II,  seigneur  de  Choiseul 
et  d'Aigrement,  était  en  1304  connétable  de  RobertU,  doc 
de  Bourgogne. 

Dès  le  quiniième  siècle,  cette  famille  se  divisait  en  plu- 
sieurs branches  :  les  barons  de  Clémont;  les  barons  et 
marquis  de  Langres,  chambellans  et  conseillers  de  Char- 
les Vin  et  de  Louis  XII ,  gouverneurs  d'Arras,  de  Ftorence, 
de  Bretagne;  les  seigneurs  d^Aigremont  ;  en&i  les  barons 
de  Meuse  et  de  Beaupré,  dont  un.  Chrétien,  mourut 
en  1593,  en  défiendant  le  clidteau  de  Monteclair  pour  Henri  IV 
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contre  la  Kgne,  et  on  autre  Prançois-Joseph,  oomte  ne  Ghoi- 
SEOL,  assista  au  bombardement  d'Alger,  devint  cai)ttefM  de 
vatsdeau,  et  fut  ttfé  tot  son  bord  en  retenant  en  France. 

Cette  finnîlle  a  {)rodait  plusieurs  maréchaux;  sâtoir  : 
Charlei  ôe  Cdoiseol  du  Plessis-Praslin  (1563-1626),  qui 
servit  sons  Hienri  IV  et  Louis  Xf  II  ;  César,  dilc  ne  GaoïseoL, 
(1598-1675),  qui  défit  turetttté  à  Réthel,  en  165(0,  alors 
que  celui-ci  commandait  Tarmée  espagnole;  Claude,  comté 
oe  CaolsEut-FiuiTcrÊREs  (  1632-1711  ) ,  qui  se  distingua  au 
coDffbaî  de  S  en  ef ,  contre  les  Hoifàndais,  et  fdt  Mt  ifiaréchal 
en  ifidi  ;  ttil  ministre  célèbre,  G  h  oi  seul-St  ai  nvirie ,  et  un 
ambassadeur  ami  des  arts,  Ohoiseul-Gouffier.  Les  iHM 
branches  priiïCipaleâ ,  Chotsenl-Staînviné,  Choiseul-Praslln 
et  Chofseùl-Gouffler  étaient  représentées  h  la  chambre  des 
pairs  sous  ta  Itestauratlou. 

Charles  m  Cuoisêul,  duc  de  pRASim,  ûé  en  1776,  fit 
partie  de  la  classe,  assez  nombreuse,  de  tiobtes  de  Fandenne 
monarchie  qui  sanctiomiërent  Vùsurpation  en  se  groupant 
aiitouf  de  l^empereur.  En  161 1  il  fttt  nommé  chambellan 
de  Napoléon,  ce  qui  ne  Tempécba  pas  en  1814  d^6(re  ap- 
pelé par  Louis  XVIII  à  la  chambre  des  pairs;  tttsH  ayant 
accepté  un  siége  dans  celle  des  Cent-Jours,  il  fut  considéré 
comme  démissionnaire  à  la  Seconde  restauration,  et  resta 
écarté  de  la  chambre  jusqu*en  1819.  Il  est  mort  eit  1841 , 
laissant  un  fils  qui  s^est  rendu  tristement  célèbre  (voyez 
I^UASUN  [Affaire]). 

CllOlSEUL'HîOUFFIËR  (MAïUE-GABiueL-FioAeNs 
Auguste,  comfe  de),  naquit  à  Paris,  le  27  septembre  1752. 
Sua  amour  pour  les  sdences  et  les  arts  lui  fit  abandonner 
la  carrière  militaire ,  où  il  avait  déjà  atteint  le  grade  àe  co- 
lonel, pour  entreprendre,  à  Tâge  de  vingt-quatre  ans,  im 
voyage  en  Grèce.  Il  revint  en  France  après  un  séjour  de 
trois  ans , .  et  publia  en  on  volume  in-8*  les  résultats  de 
iies  découverte»  dans  ces  contrées,  si  riches  en  sonTenlrs 
et  en  monuments  historiques.  B  remplaça  à  l'Académie  des 
Inscriptions  Foncemagne,  et  se  présenta  ^  1784  à  l'Aca- 
démie Française,  quoique  les  membres  de  TAcadénile  des 
Inscriptions  fussent  convenus  de  ne  point  cumuler  ce  double 
honneur.  Anquetil-Duperron  eut  la  singulière  idée  de  dé- 
férer, la  question  au  tribunal  des  maréchaut  de  France, 
qui  se  déclara  incompétent,  et  Ghoiseul  fut  adtitris  à  FAcâ- 
demie  l^'rançaise,  en  remptaceûaeAt  de  D*Alembeft.  B  M 
reçu  le  même  jour  une  Bailly. 

Nommé  ambassadeur  de  France  près  là  Porte-Othomane, 
il  emmena  avec  lui  quelques  artistes  et  gens  de  lettres  ; 
t)elille  était  du  nombre.  Un  ministre  étranger,  }a!outde 
'  Tascendant  de  Choiseul-GoufGer  sur  le  divan ,  fit  remettre  à 
ce  conseil  un  exemplaire  du  Voyagé  pittoresiiue  tn  Orèce. 
Or  Tauteur,  dans  Tintroduction,  exhortait  H»  Grecs  à  s'in- 
surger contre  la  Sublime-Forte  et  h  conquérir  leur  Indépen- 
dance. ChoifieulGoudier,  informé  de  cette  Intrigue ,  fit  hn- 
primer  un  carton  par  une  typographie  qu'il  avait  dans  son 
hôtel ,  et  envoya  un  exemplaire  ainsi  nrôdifié  m  divan  en 
rassurant  que  le  passage  qu^on  lui  avait  dénoncé  avait  été 
ajouté  dans  une  édition  contredite  et  qu'H  désavouait.  Il 
adressa  à  TAssemblée  nationale  le  don  patriotique  des  Fran- 
çais qui  se  trouvaient  à  Constantinople,  S'élevaftt  à  12,066  fr., 
et  y  ajouta  une  somme  égale  de  la  part  d'uft  dtoyen  qn 
voulait  garder  i^anoftytbe.  Ce  dtoyed,  c^étaU  hsd.  RappeW 
en  1791  pour  aller  dceuper  le  méAie  posté  à  Londres,  fl 
persista  à  rester  à  Cbnstantinople;  senlemefit  il  ne  corres* 
pondit  plus  qu'avec  leà  priiices ,  fieras  de  Louis  XYI,  qui  se 
trouvaient  alors  en  Allemagne.  Mais  après  Tafrlvée  de  Sé- 
monvflle,  son  successeur,  il  ftit  obligé  de  partir  pour  Saint- 
Péiersbourg,  où  il  reçut  Taccneil  te  plus  ftatteur  de  la  tsa- 
line  Catherine  II.  Le  successeur  de  eette  princesse, 
Paul  I^',  lui  continua  la  pension  qu'elle  lui  faisait,  le  nomma 
son  conseiller  Intime,  avec  la  direction  de  l'Académie  des 
Arts  et  de  ta  Bibliothèque  impériale. 

OuoiquH  eût  été  décrété  d'accusation  par  PAssemblèe 


natienÉte ,  après  lu  MMe  ûo  m  eofrespefMAsM^  avec  tes 
priaeès  français,  dont  les  |Mp$ert  étiMwt  IMibés  M  Footeir 
des  armées  fiÉpubUeâMM*,  H  ôbMMy  en  I6t2,  eiHiT«lo»r  «■ 
France,  reprit  le  Murs  éê  êeê  %tàwan  ior  !•  Oièee,  el 
publia  en  1809  le  dêuiièmê  TohliM  éè  wm  ¥99090  pm9- 
résqfiê.  Le  ir<fslèine  61  dernier  n'c  tn  le  |oiir  ^wprH  sa 
mort;  en  1S24.  Il  ft  etéoUler,  itr  la»  modèles  qu'il  avait 
acportéi,  lea  bèMei  eM^MIdès  4«  tenfAe  da  Miinrve  à  iklhè- 
nés ,  et  les  pMÇtf  9uêê  rédNRse  iMNimiefllal  qu'H  fit  cem- 
trulre  à  Fexbrénklté  êse  Ohampittlysdeiiy  édifiée  éMsa  de- 
pois  sotts  lé  noAn  de  Jèttâîn  Mârimitfi  En  éa  ^olHléd*»- 
owA  membre  de  FAeedéiiflB  ami  lifMiiptMui ,  il  ffffk  irtan 
dans  la  deuilème  daêse  de  rinsiîl«it.  En  let*  Il  Mt  Bmum 
par  LonlsXyilIfnir  de  France ^menltédlremiill  pHté, 
et  rentra  à  VAmàéHÊ»  Frari^^alie  loA  d«  st  téàtffmïmmë. 
Le  29  août  18ie  11  lot  dirfift  Id  aéaiiee  pMIqn»  rferintlMÉt 
une  dissertatiett  sur  Hmnèrv.  Lea  teféa  el  pMs  qu'H  avait 
fart  faire  en  Grèce  rar(«teomfliM«lqaéièra«t0iird«iFo9«9ef 
du  Jeune  AnaehdniSi  et  devinrent  trèa-»iifilea  à  Barbie  dn 
Bo<»ge  ponr  êon  nottvel  «tlae  de  la  Qrèoe^  Sn  evte  de  la 
Troaée  a  serti  de  base  à  ceBed  d9  Leelwvalier  el  des  An- 
gMs.  Son  9KmMte  àUr  VBippbdromê  d'Oèympk»  m  ëé 
publié  dans  le  reenell  de  rAoadémie  des  Inaeriptioiis ,  wàmk 
que  ses  Recherehëi  êur  VOri^inê  du  Èoêpk&rt  dm  Thrme^. 
Cholsenl-Gonfller  ftienmt  à  Parfs^  le  n  jute  Ifti7. 

Sa  précieuse  eelleetiofi  d'aiiti<fciitée  est  devenus  mi  d» 
ptm  beaux  ornements  du  Musée  du  Loirrre.  Il  a  «n  fmr 
successeur  à  l'Académie  des  IffscripifioM  et  Belles*Lettr# 
son  parent  \^ eott^  André-tJrbîÊîn'Maxi'm^  m  Oaoïseet- 
D^An^LccouAt,  c(Mnd  par  de  savinta  travanz^  et  yrlimunf 
par  tm  livre  reiMfqu«Me,  MBMé  !  ne  VtnfluencB  dm  cm- 
sadeêHtr  Vétàt  des  peuples  de  t Europe  (Paris,  I809). 
un  autre  membt«  de  eette  ftunllle,  la  comtesse  FÉiMté  w 
Caofseot-Meese,  s^élait  fait  mw  eertalne  remwmuée  pm  «■ 
grand  nombre  de  romafts,  fort  en  vogue  sens  l'Empire  et  la 
Reistattrattott,  insÉs  qui  sont  depuis  longteinps  oonipléieiiNJil 
ottbilés.  Dvm  (de  l*ToaK). 

GHOIMSUL^ffFAtNVitlJS  (Énferarn-Fkançoii» 
duc  de),  ministre  des  affaires  étrangères ^  de  la  fMfre,  de 
là  marine  ;  eolOfiel  général  des  SeAsses,  etc.,  nqoil  en  1719, 
Alt  disgracié  et  exHé  en  1 770^  et  movmt  à  Paris  le  s  anâ  178». 
Ce  n'était  rien  moins  qo'un  génie  mtraorduMirei  nn  pnnd 
heffime  d^ttàt)  et  cependant  depuis  Mebelien  finena  mi- 
nistre ne  s'éleva  à  nn  anssi  haut  degré  de  fortune  el  de 
puissance.  Il  était  entré  d'abord  an  serviae  sons  le  nom  de 
eomte  de  Stainville.  Son  avancement  avait  été  vafride;  H 
était  lieutenant  général  en  17&S;  mais  la  prolessioD  des  ar- 
mes lui  sonriirft  peu  :  il  l'flbandnnna,  et  snn  esprit,  an  gsielë, 
son  ton  léger  et  préscwiptuena ,  lui  Talvrent  nns  ssrte  es 
célébrité  à  la  cour  et  dans  les  salons  de  la  hasie  aooiélé. 
Persifleur  spirituel  et  hardi,  il  se  rendit  redenSthle  avi 
hommes  puissants  et  à  ceux  qni  aspiraieM  à  le  devenir.  On 
a  prétendu  qu'il  lonmit  à  ttrsMet  le  nwdèls  àè  son  Jfé- 
chanL  Son  extérieur  n'avïK  rien  d'agréable  :  il  était  iairi , 
nmis  sans  difformité,  el  fui  même  homme  à  bonnes  fBfftnse». 
Sa  taille  était  médiocre ,  son  regard  brttant  el  etprassif  ;  H 
avait  béauoonp  de  dignité  et  d'éMganee  dans  les  nMni^sfs 
et  nn  husser-^aller  qui  faisail  euMier  ses  détats.  Sa  nsnnie 
de  fronder  tontss  les  répnlations  Ini  donnait  nne  sorte  d'o- 
riginaWé  qnl  le  plaçHI  liort  li^ie»  d  appsinll  sw  M  PaMen- 
tion.  On  fie  péuvail  Itti  contesfer  d'atllebrs  IVt  de  mascfeer 
à  lui  ceux  que  ses  bens-nnlè  en  éioignsienl. 

n  n'avait  pas  ét>arfné  la  fevorite.  M"*  de  Ponpndonr  ctte> 
même;  mais  il  senltt  bienlM^nV  avaH  été  trop  lein,  «1^  en 
s'attaquent  à  si  forte  pirliei.il  ooniprsflMttail  sen  aveaur.  Il 
n'attendaitqn'uneoecaslon  ponr  réparsr  celle  fanSs;  In  lisfsrd 
la  lui  oflHt,  et  il  en  profita.  Une  de  ses  peienles»  la  |n— e  K 
belle  comtesse  de  OheiaenI»  n'aspirsil  à  rien  nMian  qfai% 
supplanter  la  finrorHe.  Ses  afiaearlesi  adraîlement 
evaient  fiiit  snr  le  roi  ans  vive  impreaiion;  ane< 
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êÊ  ferme.  La  jeûné  ooinit680ê ,  <|fil  né  ^raidMC  pst  être  Pobjtl 
é*ini  csprfee  ni  pei^Afe  iKi  svflfel%68  ptff  tue  fépooÊé  déa- 
ladroRe,  é'arfisè  âeeoMoRer  s6b  parent,  qui  ii*étalt  encore 
que  oénte  de  SfaiiiiflHe.  Eie  lia  eoOifnijiiitfBtt  1s  royale  nii^ 
rite.  Celui-ei  jotia  It  «orprlse  et  le  déTeuenént;  &  haiMà 
mr  Is  nécMêltê  de  néditer  Bittfeiiieot  cette  féponBe,  fle  elnr* 
(ftk  d*en  Mre  le  bnuimni,  (4  déMMndii  Jtftqn'sif  IcndcnudA. 
L*w^|^iuil  hii  est  eonflé;  H  ne  pefd  fMs  on  fnstsnt,  eenrilt 
BaMote,  ehes  la  marquise  :  <(  Hfadanve,  l«1  dit-il,  tms  ne 
Mes  Pi^loaHee  de  me  comjfilef  an  fioMfre  de  tes  ennemift 
el  defeflseï'  qtfê  J«  atcrte  pour  qoelque  ehosè  dans  les  pro)et8 
de  certaines  gens  qtfl  fcherclieM  à  te«s  fîdre  perdre  les 
bonnes  gMoeS  do  rof  j  lenec,  Rmz  el  JngeE*mol  ».  La  mar* 
qoite,  éloniiée,  Éttendrfie,  se  fepteei>e  one  fnjmte  préven* 
tioB  ;  le  eomCe  n'est  pfos  pon^  (fllo  qne  fanri  le  pins  g^ 
nérenx,  le  ph»  défoivé.  EUe  ne  sera  pns  flirte  :  la  nud- 
benrensèeomtesse  est  etflée,  le  falMe  Le«ls  XV  tombe  aox 
pieds  de  le  manpifse,  et  Chelswl  est  envoyé  afliboasadeiir  à 
Rome. 

Là  il  étndie  la  pdffiqoe,  et  s^oecopê  dé  rafMre  de  la  bnlle 
Vnigênifus.  Snr  de  Vtsp^  dé  la  IkiTorite,  il  ne  eraint 
pas  de  mettre  raseeMdant  qnll  obtient  snr  Benott  XIV 
anx  plos  hasardeuses  épredvèi.  Tl  ne  soHieKe  pas,  il  exige. 
Cest  peo  pont  hil  de  dominer  dons  rtatéHenr  du  Yaiiean^ 
c'est  peo  que  le  8alÉft*père  hri  dfscf  dans  rintinrité  du  teie- 
ètète,  fti  ii  papa,  fl  tent  que  son  infloeneè  éclate  an  grand 
jour.  An  théfttre,  la  loge  du  gonverneor  de  Borne,  Aqulnto, 
cet  plus  arantagensement  plaeéb  qne  In  sienne,  fl  É'en  em* 
pnre;  ses  eilgenees  éprontent-éHes  qoelqne  opposition,  il 
menace  de  partie.  Le  pape  éf  ses  ministres  n*Msitent  plus  à 
acquiescer  à  tout  ee  que  demÉOde  l^ambnssadeof  de  Franeej 
ii  ne  quitte  Rome  qoe  poinr  aHer  remplacer  à  Viennole  car* 
dinal  de  Bernis.  Marie- Ttiérèse  régnait  alors.  Toutes 
les  pf  égrenées,  tons  les  bonnenrs,  sont  pow  hH.  L*im^ 
ratrice-reine  oublie  sft  fierté.  Le  comte  Choiseui-StainTine 
est  né  Lorrain  :  it  se  dit  falKé  de  sn  majesté ,  et  personne 
n'ose  lé  démentir.  La  princesse  lui  témoigne  la  plus  entière 
confiance;  mais  c^est  calcul  :  elle  a  besoin  de  la  France; 
elle  »  déjà  écrK  à  la  Rompadoor  en  l'appelant  êa  eouHnê,  et 
1^  Suit  que  Cholsed  est  la  créature  de  la  favorite.  CTest 
ainsi  qn^elle  parvient  à  obtenir  le  hontenx  traité  de  1756, 
qm  indigne  fout  ce  qui  porte  nn  cœnr  français.  C'était 
l'œuvre  on  cardinal  de  Bernis,  qui  ne  s'en  dissimulait  pas  la 
portée;  mais  la  Pompadour  l'avait  exigé,  et  Bemls  derait 
tout  à  la  favorite.  Il  y  perdit  tonte  sa  considération,  Ibt  ré- 
voqué, exilé,  et  le  comte  de  Choiseul,  qui  favalt  remplacé  ft 
rambnssade  de  Vienne,  le  remplaça  au  ministère.  Une  cor- 
respondance intime  s^établit  entre  Vimpératrice-reine  et 
lui  ;  il  choisissait  les  maîtres  et  les  protoseurs  qu'elle  lui 
demandait  pour  la  Jeune  archidncliesse,  qu'elle  toulaK  fhirs 
élever  A  la  française. 

Entré  an  ministère  des  affaires  étrangères  en  f  75A,  il  réunit 
bientôt  dans  ses  mains  les  portefeuilles  de  la  guerre  et  de  la 
marine  et  la  correspondance  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  11 
formait  à  lui  seul  tout  le  gouvernement.  La  cour  était  dt- 
visée  en  deux  partis  :  celui  de  Louis  XY,  ou  plutôt  de  la  fa* 
vente ,  et  ceini  du  dauphin,  assemblage  des  Jésuites ,  du 
haut  clergé ,  da  vieux  maréchal  de  Richelieu  et  do  jeune 
d'Aiguillon,  son  parent,  neveu  de  Maurepas,  premier  ministre 
disgracié.  L'opposition  Ibrroidable  du  parlement  compliquait 
la  situation.  La  pliifosophie  avait  Mt  d'immenses  progrès. 
Le  comte  de  Cliolseul  et  la  favorite  se  prononcèrent  pour 
la  réforme.  Les  encyclopédistes  trouvèrent  en  eut  un  pois- 
sant appui.  Tl  avait,  dès  son  entrée  au  pouvoir,  été  élevé  au 
rang  de  duc  etpahr.  Bientôt  son  parent,  le  oomte  de  Cliol- 
seol-Praslin,  obtint  le  même  honneur  et  le  portetcuille  du 
ministère  dés  afYUres  étrangères,  mais  il  n*en  fut  que  titu- 
laire. Le  duc  de  Choiseul  était  resté  ministre  de  fait  de  ce 
département.  U  tenait  nn  état  de  prince,  et  aux  trois  mi- 
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nistères  qtt*ft  dlrigetft  i  éftait  réifùi  le  titre  et  le  traitement 
da  oolond  général  des  Snissès,  de  gouverneur  de  Touraine, 
dOgrand-balUl  dé  Haguenan;  ees  divers  emplois  Ibrmaient 
un  revenu  de  Voo.OOO  litres;  il  avait  fait  de  plus  un  très- 
riche  mariage.  Mais,  qnoiqull  eOt  un  revenu  d'un  million, 
fi  M  obligé  de  recourir  au  roi  pour  payer  se»  dettes,  et  il  en 
reçut  un  bon  de  dienx  millions.  Toutefois ,  s'A  gouvernait  la 
France,  il  se  laissait  aussi  gouverner  par  sa  soeur ,  la  d(i- 
chesse  de  Grafnmont,  dont  les  incartades  et  les  folieS  com- 
promirent souvent  ton  crédit  et  même  sa  répntatlon. 

Le  traité  de  1756  avait  été  pour  la  France  aussi  IMal 
qiffaufflfliant.  ERe  sln^nait  des  longueurs  et  des  dépenses 
d'une  guerre  entreprise  dans  d'autres  intérêts  que  les  siens. 
La  paix  était  le  cri  général  ;  mais  fl  paraissait  impossible  de 
l'obtenir  à  des  conditions  honorables.  Le  due  de  Choisenl , 
étant  parvenu  à  ouvrir  des  négociations,  ne  s'en  rapporta 
qu'à  lui  seul  du  succès  d'une  afiliire  aussi  difficile,  et  il  réussit. 
Le  duc  de  Bedfbrt,  envoyé  par  la  cour  de  Londres,  passait 
pour  l'un  des  phn  habiles  diplomates  de  l'époque.  Après 
diverses  conférences  avec  le  ministre  et  ceux  des  puissances 
intéressées  à  la  paii,  il  ne  restait  qu'un  seul  point  en  litige  : 
les  Anglais  exigeaient ,  comme  condition  sine  qua  nàn,  le 
droit  de  tenu*  garnison  è  Satait-Pierre-Miqudon.  La  France 
n'y  pouvidt  consentir  sans  renoncer  à  la  pèche  de  la  morue, 
dont  la  Grande-Bretagne  auralteu  alors  le  monopole.  Bedfovt 
affirmait  que  sur  ce  ptoint  il  lui  était  ordonné  èe  ne  fSrire  an* 
cune  concession.  «  En  ce  cas,  répondit  Choiseul,  la  guerre  i 
Et  tous  pouvez  partir  quand  il  vous  plaira.  »  Les  deux  plé- 
nipotentiaires étaient  prompts  à  s'émontoir;  la  conférence 
d^énérait  en  dispute,  quand  Bedfort,  atec  un  flegme  Imper- 
turbable, dit  :  ft  M.  de  Choiseul,  il  feut  que  je  tous  Conte 
une  histoire  qui  m'est  arrivée.  JTai  été,  ces  jours  passés,  au 
patHlon  Bouret  (  riche  financier  )...  »  Cette  brusque  tran- 
sition avait  tout  l'afr  d'un  persiflage;  Choiseul  se  lève... 
«  Écoutez-mo!  Jusqifau  bout,  «  continue  Bedfort,  rt  il 
raconte  la  promenade  que  hri  a  f&ft  feire  Bouret  dans  ses 
magnifiques  jardhis,  répondant  à  chacune  des  exclamations 
du  diplomate,  qui  s'étonnait  de  tant  de  richesses  :  (Test  pour 
le  roi.  «  Eh!  s'écrie  Choiseul,  en  l'interrompant,  que  font 
à  la  paix  de  l'Europe,  que  me  font  à  moi  les  dépenses  de 
Bouret?  »  Le  duc  de  Bedfort  reprend  tranquillement  sa  nar- 
ration avec  le  refirain  de  Bouret  :  C'est  pour  le  roi.  a  Je  dis 
de  même,  iûoQ^t*>^  >  ^  ^^J  '^^  ?^^^^  ^^  garnison  à  Saint- 
Merre-Miquèlon  :  il  m'en  coûtera  peut-être  la  fête;  mais  c'est 
pour  le  roi.  i»  Choisenl,  étonné,  saute  au  cou  de  Bedfort,  et  Ta 
paix  est  conclne.  L'An^ais  ataft  outre-passé  ses  ponvoIrÀ;  U 
aurait  payé  en  efTet  de  sa  tète  cette  infraction  k  ses  Instruc- 
tions, si ,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  n'avait  été  appayê  par 
un  parti  puissant.  Après  une  guerre  longue  et  dispendieuse, 
la  paix  était  un  «immense  bienfstt.  Choiseul  en  eut  tout 
l'honneur. 

Cette  époque  de  son  nrinistère  Ait  signalée  par  un  étéùe- 
ment  encore  plus  étonnant,  l'expulsion  des  jésuites.  On 
ne  peut  lut  contester  une  rare  habileté  dans  cette  affaire. 
Il  laissa  agir  les  partements,  qui  furent  unanimes  dans  leurs 
décisions.  La  doctrine  des  jésuites,  les  éléments  de  leur 
constitution,  leur  condirite  comme  ordre  religieux  et  poli- 
tique, ftirent  l'objet  de  longues  procédures  et  de  persévé- 
rantes intestigations.  L'Europe  cathoffque  (PItalie  exceptée) 
jugea  leur  condamnation  juste  et  nécessaire.  Déjà  d'autres 
États  avaient  prononcé  leur  expulsion.  En  France  ils  trou- 
tèrent  de  puissants  défenseurs  dans  les  états  provinciaux , 
à  la  cour,  dans  la  famile  royale.  On  ne  leor  interdit  que  la 
fkcuKé  de  titre  en  communauté  et  de  porter  le  costume  de 
l'ordre.  Les  habiles  se  soumirent,  et  leur  influence  resta  la 
même.  L'héritier  présomptif  de  la  couronne  demeura  sous 
leur  direction,  et  le  duc  détint  auprès  du  roi  l'objet  des  plus 
redoutables  et  des  plus  astucieuses  attaques.  Le  monarque 
reçut  même  par  l'entremise  du  dauphin  nn  mémoire  oti  on 
ledéelan^  sani  tolonté,  sans  caractère,  sans  courage. 
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Cboiiseal  en  Mt  instruit,  et  auaeitM  û  prend  le  aeal  pirti  ho-  f  immoBie,  aax  relations  conuoeraelee  des  peuples  des  deux 


norable.  U  apporte  à  Louis  XY  sa  démission,  demandant 
que  le  conseiller  d^Amecourt,  auquel  on  attribue  oà/aetum. 
soit  traduit  devant  le  parlement,  les  chambres  assemblées  : 
<i  Là  on  jugera  qui  est  coupable  et  qui  mérite  d'être  puni,  » 
dit-il  an  roi.  Le  roi,  embarrassé,  engage  le  duc  à  ne  faire 
aueime  démarche  auprès  du  parlement,  et  le  presse  de  re- 
tirer sa  démission ,  quil  n'accepte  pas. 

Mais  depuis  lors  Louis  XY  était  froid  avec  lui;  M"^  de 
Pompadour  paraissait  embarrassée  de  sa  présence.  Choiseul 
eiigea  que  sa  justification  fût  entière  et  que  d'Amecourt 
s'expliqu&t  en  sa  présence,  M.  de  la  Yrillère  en  tiers  poor 
écrire  ses  réponses.  D'Amecourt  désavoua  le  mémoire,  ei  Ton 
découvrit  bientôt  après  que  le  dauphin  l'ayait  reçu  de  La 
Yaugnyon.  U  ne  restait  plus  à  Choiseul  qu'à  s'expliquer 
aTOC  le  dauphin;  Texplication  fut  vive  :  «  Peut-ttre,  mon- 
seigneur, lui  dit-il,  serai-Je  assez  malheureux  pour  être  un 
jour  votre  sujet ,  mais  certainement  je  ne  serai  jamais  votre 
serviteur.  »  Le  duc  de  La  Yaugnyon  n'avait  été  qu'entremet- 
teur dans  cette  scandaleuse  affaire;  le  mémoire  était  Ton- 
vrage  de  deux  jésuites,  le  préfet  de  Saint-Maigrin,et  le 
père  Pérès,  que  La  Yaugnyon  logeait  dans  son  hôtel.  Le  roi 
voyait  avec  peine  l'héritier  de  son  trône  intimement  lié  avec 
les  jésuites.  Il  voulut  tenter  un  dernier  eflfort  pour  Téclairer 
sur  rmoonvenance  et  les  dangers  de  ses  liaisons.  Le  dauphin 
ne  répondit  qu*en  déclarant  que  rien  ne  pourrait  le  séparer 
des  révérends  pères,  et  que  s'ils  lui  ordonnaient  un  jour  de 
renoncer  au  trône,  il  n'hésiterait  pas  à  en  descendre.  «  Et 
s'ils  vous  ordonnaientaujourd^ui  d'y  monter  ?  »  dit  Louis  XY. 
Le  dauphin  garda  le  silence.  Cet  entretien  avait  fait  sur  le 
roi  une  impression  profonde  et  douloureuse.  Le  dauphin 
tomba  malade  Umgtempi  après,  H  mourut,  et  la  cabale  de 
La  Yaugnyon  ne  manqua  pas  d'exploiter  ce  ûiate  événement 
On  fit  circuler  avec  profusion,  à  Paris  et  à  Yersailles,  des 
pamphlets,  des  satires  y  des  lettres  anonymes,  où  Choiseul 
et  sa  sceur  étaient  signalés  comme  les  auteurs  de  la  mort 
du  prince  ;  mais  Popmion  repoussa  d'une  voix  unanime  cette 
accusation  invraisemblable.  Le  monarque  n'en  sut  rien,  ou 
n'y  «youta  aucune  ibi.  On  s'attendait  à  la  disgrâce  du  due 
après  la  mort  de  M*"*  de  Pompadour,  mais  U  conserva  en- 
core pendant  quatre  ans  toute  la  confiance  du  roi ,  et  il  eût 
gardé  tous  ses  emplois  s'il  eût  voulu  accepter  Vappui  de  la 
nouvelle  favorite. 

Choiseul,  déjà  chargé  des  ministères  des  affaires  étran- 
gères et  de  la  guerre ,  avait  été  nonuné  à  celui  de  la  marine 
en  1761  ;  Berrier,  auquel  il  succédait.  Pavait  laissé  dans  un 
état  déplorable.  Les  arsenaux  étaient  vides  et  le  pen  de 
vaisseaux  qui  existaient  en  mauvais  état  La  plus  grande 
méshitelligence  régnait  entre  les  officiers.  Choiseul  en  rendit 
eompte  an  roi.  Mais  ce  temps  de  guerre  était  peu  propre  au 
rétablissement  de  la  discipline.  Le  ministre  ne  se  découragea 
point  :  il  fit  un  appel  au  patriotisme  des  Français;  il  écrivit 
aux  présidents  des  états  provinciaux  ;  les  états  de  Langue- 
doc votèrent  un  vaisseau;  ceux  de  Bretagne,  de  Bourgogne, 
toutes  les  provinces  suivirent  cet  exemple.  Marseille,  Bor- 
deaux et  les  corps  de  métiers  de  Paris  ouvrirent  des  sous- 
criptions; quatre  vaisseaux  de  haut  bord  furent  construits, 
et  l'excédant  s'âeva  à  plus  de  treize  millions.  De  simples  ci- 
toyens, des  commerçants,  avaient  donné  des  sommes  con- 
sidérables. On  a  accusé  Choiseul  d'avoir  préparé  b  révolu- 
tion de  Suède.  11  est  vrai  que  la  France  soutint  par  des 
subsides  les  efforts  des  partisans  de  l'autorité  royale.  Il  ne 
s'agissait  pas  alors  de  substituer  un  despotisme  i^lu  à 
l'autorité  du  sénat  et  de  l'assemblée  des  états  de  oe  royaume, 
mais  de  prévenir  de  nouvelles  collisions  entre  les  diverses 
branches  du  pouvoir.  La  révolution  qui  fonda  l'absolntisme 
du  roi  n'éclata  qu'en  1772,  et  depuis  deux  ans  Choiseul  n'é- 
tait phis  à  la  tète  des  affaires  de  France.  U  n'a  pas  dépendu 
de  lui  qu'une  mvention  reproduite  depuis,  et  qui  alors  passa 
inaperçoe,  n'eût  dès  lors  ouvert  une  voie  nouvelle,  rapide, 


mondes  :  Gri  beau  val,  officier  d'artillerie,  avait  proposé 
un  chariot  à  vapeur.  La  première  expérience,  faite  en  1769, 
ne  donna  point,  quant  à  l'acoélérationde  la  marche,  nnré- 
sultat  satisfaisant  L'inventeur,  encouragé  par  le  ministre,  se 
livra  à  de  nouveaux  travaux,  et  l'année  suivante  la  même 
machine,  perfectionnée,  transporte  en  une  heure  l'espace  de 
plus  de  cinq  kilomètres  une  masse  de  cinq mflliers,  servant 
de  sodé  à  un  canon  de  46.  Choiseul  s'occupait  de  donner  à 
cette  mvention  les  phis  grands  développements,  quand  te  oa- 
bate  des  ducs  d'Aiguillon  el  de  Richelieu,  dévoués  à 
te  nouvelle  favorite  (U  Dubarry  ),  bouteversa  te  mtetslète 
et  la  France.  Il  eût  pu  se  maintenir  au  pouvoir  :  M**  Du- 
bairy  lui  avait  fiût  dire  par  ses  aflidés  que  i^U  wmioii 
vmir  à  elle,  elle/eraéi  la  maUéé  du  ekemin.  Le  duc  reste 
dans  les  limites  d'une  opposition  polte.  Les  épigrammes  qui! 
se  permettait  contre  te  fiivorite  portaient  encore  te  cachet 
d'une  g^lanterie  spirituelte  et  railteuse.  Amsi  un  jour  on  agi- 
tait en  présence  de  M"^  Dubarry  te  question  de  te  suppres- 
sion des  moines;  die  était  pour  l'affirmative.  Choiseul  sou- 
tenait l'opinion  comMre.  La  discussion  n'était  rien  nsoms 
quesértense.  «  Yous  oonviendreat  au  moins,  madame,  dit 
Choiseul,  en  faisant  aUnslon  à  l'origjboenn  peu  équivoque  de 
te  tevorite,  qu'As  (  les  moines  )  savent  U\rt  de  beaux  en- 
fante. »  L'épigramme  passa  comme  un  madrigal 

Il  négociait  alors  le  mfttege  du  dauphte  (  Louis  XYI  )  avec 
l'archiduchesse  Biarie-Antoinette;  te  cabate  d'Aiguillon  vit 
sa  mine  irréparable  dans  te  succès  de  cette  négoctetion. 
La  nooveUe  danphme,  liée  par  te  reconnaissance  et  tes  ins- 
tructions de  sa  mère,  devait  protéger  Choiseul  de  toute  son 
mfluenoe.  Louis  XY  était  au  terme  de  sa  carrière.  Les  en- 
nenns  du  ministre  redoublèrent  d'astuce  et  d'eflbrte  pour  te 
fkire  congédier  avant  te  mariage  ^eté,  car  il  eût  été  plus 
puissant  encore  sous  Louis  XYI.  La  guerre  étaK  inuniiiente 
entre  l'Angteterre  et  l'Espagne,  et  aux  termes  àapaci  e  de 
i/amille,  dont  Choiseul  était  l'auteur,  te  France  devait 
assister  l'Espagne  comme  auxiliaire;  te  roi  redoutait  te 
guerre,  il  voulait  conserver  te  paix  à  tout  prix  :  l'épuise- 
ment du  trésor  était  désespérant  Le  ministre,  dans  ces  cir- 
constances diffidles,  négociait  un  arrangement  avec  te 
cabmet  de  Madrid.  Louis  XY  te  savait  très-bien  ;  mate  on  tai 
insinua  que  Choiseul  poussait  l'Espagne  à  te  guerre,  el  Ton 
fit  intervenir  l'abbé  de  Lavilte,  ex-j^ite  empteyé  anx  af  • 
teires  étrangères.  Le  roi  exigea  que  te  ministre  écrivit  sur-te^ 
champ  au  cabinet  de  l'Escurial  pour  lui  annoncer  sa  dé- 
termination formelte  de  ne  prendre  aucune  part  à  te  guerre. 
Le  duc  ûisiste  sur  un  délai  que  réclamaient  toutes  In  con- 
venances; te  monarque,  prévenu  par  sa  maîtresse ,  prit  de 
l'humeur  :  les  lettres  de  cachet  étaient  préparées,  le  faibte 
Louis  XY  y  jeta  sa  signature.  Le  duc  de  Prasfin,  eoosin  du 
principal  ministre,  fht  frappé  du  môme  coup.  La  telire 
adressée  à  Choiseul  est  remarquable  par  sa  singularite  : 
«  Mon  cousm,  le  mécontentement  que  me  causent  vos  ser- 
vices me  force  à  vous  exiler  à  Chanteloup ,  où  vous  vous 
rendreat  dans  vingt-quatre  heures.  Je  vous  aurate  envoyé 
beaucoup  plus  loin ,  si  ce  n'était  l'estime  particulière  que 
j'ai  pour  Bf^  la  duchesse  de  Clioiseul,  dont  te  santé  m*ert 
fort  tetéressante.  Prenez  garde  que  votre  condulto  ne  me 
fhssé  prendre  un  autre  parti.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon 
cousin ,  qnll  vous  ait  en  sa  samte  garde.  »  Ce  n'était  pas 
sans  dosete  que  te  cabate  d'Aiguillon  et  Ridietieu  avait  teit 
rédiger  cette  lettre  en  termes  ausâ  durs.  Elle  avait  cspéni 
que  le  doc,  irrité,  ferait  un  grand  éctet,  qu'il  en  appelteraii 
au  pariement,  que  cet  éctet  exaspérerait  le  roi,  et  que  l'ex- 
ministre  verrait  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  de  te  Bastille. 
Choiseul  trompa  leurs  prévisions  :  il  reçut  avec  résignation 
la  lettre  de  cachet,  et  partit  pour  Chanteteup.  Celte  adressée  à 
son  parent  le  duc  de  PrasUn  éteit  d'un  s^te  plus  dnr  et  plus 
laconique  :  «  Je  n'ai  plus  besoin  de  vos  services  ;  je  vonsexfle 
à  Praslm,  où  vous  vous  rendres  dans  vingt-quatre  henres.  • 
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U  disgrtce  du  doe  de  OiolMQliM  pour  M  im  triomphe. 
n  hû  avail  été  défeoda  de  reoeroir  penonae  arant  eon  dé- 
pirt  de  PaiWy  tout  Paris  se  fit  inscrire  à  sa  porte.  Le  duc 
de  Chartres  (père  da  roi  Louis-Philippe  )  força  toutes  les 
eoDsignes»  et  vint  se  jeter  dans  ses  bras;  une  foiile  immense 
courut  attendre  sur  la  route  le  ministre  disgracié»  et  lui  té- 
Boigna  ses  regrets  et  ses  sympathies  :  les  carrosses  fôr- 
maieot  une  double  liaie  qui  s'étendait  très-loin.  U  n'y  eut 
qu'un  cri  contre  d'Aiguillon,  la  laTorite  et  le  chancelier. 
Le  roi  lui-même  ne  Ait  pas  épaigné.  Quolibets,  chansons  et 
épigrammes  tombèrent  sur  lui  comme  grêle.  Ghoiseul  ne 
pouvait  s'empêcher  de  reparaître  à  la  cour  lors  de  Tavéne- 
ment  du  nouveau  roi  Louis  XVI.  Ce  prince  ne  témoigna 
m  peine  ni  pfaiisir  à  le  revoir  :  «  Monsieur  le  duc,  lui 
dit-il,  vous  avez  perdu  de  vos  cheveux  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu.  *  Bfaisia  reine,  s'avançant  dès  qu'elle  le  vit  en- 
trer :  >  Monsieur  le  duc, hd  dit-elle,  eoyet  persuadé  que  je 
conserverai  toujours  le  souvenir  de  ce  que  vous  aves  fait 
pour  moi.  »  Le  duc  repartit  aussitôt  pour  Chanteloup,  après 
avoir  foit  prévenir  ses  amis  qull  y  passerait  la  bdle  saison. 
Quelques  années  après  (  1777 },  fl  fit  imprimer  sous  ses  yeux, 
dans  ee  ch&teau,  en  deux  vohunesin-S*,  ses  Mémoires,  destinés 
à  un  petit  nombre  d'amis ,  et  qui  n'ont  été  livrés  au  public 
qoe  par  une  autre  édition,  en  1790.  Louis  XYI  était  prévenu 
contre  toute  la  fiunille  Choiseul;  il  avait  été  bcHe  de  lui 
persuader  que  le  chef  de  cette  maison  avait  avancé  la  mort 
de  son  père,  calomnie  aussi  absurde  qu'atroce,  que  tout  l'as- 
cendant de  Marie- Antoinette  ne  put  efAkcer  de  son  esprit.  Le 
duc  mourut  à  Paris,  le  8  mai  1785.       Dufey  (  de  rYonoe  ). 

Sa  veuve,  JUwiM-ifofiofiiie  Cbokat  du  Chatel,  dont  il 
n'avait  pas  eu  d'entant,  et  qui  Tavait  constamment  comblé 
des  marques  de  la  tendresse  la  plus  touchante,  partageant 
son  exH  et  ne  craignant  pas,  quand  sa  fortune  Ait  compro- 
mise par  ses  prodigalités  de  Chanteloup,  de  compromettre 
pour  lui  la  sienne  et  de  vendre  jusqu'à  ses  diamants,  sacrifia 
généreusement  tout  ce  qui  lui  restait  à  sa  mort  pour  honorer 
sa  mémoire.  Car  l'ex-ministre,  qui  avait  toqjonrs  continué 
de  vivre  splendidement,  ne  laissant  que  d'immenses  dettes 
et  aucun  moyen  d'exécuter  les  clauses  d'un  testament  qui 
semait  les  legs  de  toutes  parts,  la  duchesse  reAisa  de  faire 
valoir  ses  drcdts,  comme  lui  conseilUient  les  gens  d'affaires, 
et,  réduite  par  son  dévouement  à  un  état  voisin  de  la  pau- 
vreté, se  ràlra  dans  un  couvent  avec  une  seule  servante. 
Là,  surprise  par  la  Révolution,  elle  ne  sortit  de  sa  retraite 
que  pour  arraclier  à  l'échafitud  fauteur  d^Ànaeharsis ,  puis 
rentra  dans  la  SQHtnde,  où  elle  s'éteignit  obscurément,  on  ne 
sait  en  quelle  année. 

CHOISEUL-STAINVILLE  (  CLàunn-AnxoiRE-GABBiEL , 
duc  ne  ),  né  en  1762,  succéda  au  titre  et  à  la  pairiedu  duc 
de  Chotoeul ,  son  oncle.  En  1787  il  se  prononça  au  parle- 
OMOt  contre  l'arrestation  de  d'Éprémesnil.  D'abord  co- 
lonel en  second  des  dragons  de  La  Rochefoucauld,  il  était 
cotooel  en  premier  du  riment  de  royal-dragon  en  1791 , 
lorsque  Louis  XVI  résohit  de  quitter  Paris,  et  il  reçut  du 
marquis  de  Rouillé  l'ordre  de  se  trouver  avec  sa  troupe  à 
Pont-deSommeviUe  pour  protéger  le  roi  à  son  passage  et 
rescorter.  Le  nrf  et  la  rdne  forent  arrêtés,  comme  on  sait, 
a  Varennes.  Les  mémoires  du  temps  ont  suffisamment  prouvé 
qœ  M.  de  Cholseul  ne  pouvait  être  responsable  d'un  évé- 
nement dont  seul  il  affronta  les  éminents  périls.  Emprisonné 
à  Verdun  et  de  là  transféré  à  Orléans  pour  être  Jugé  par  une 
haute  oour  nationale,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'à  la  suite 
de  ramnistîe  proclamée  lors  de  faoceptation  de  la  constitu- 
tion par  le  roi.  Nommé  chevalier  d'honneur  de  Marie-An- 
toinette, il  ne  se  décida  à  quitter  la  France  qu'après  avoir 
vn  afficher  le  décret  qui  mettait  sa  tête  à  prix. 

Dans  le  déndement  où  il  se  trouve  réduit,  n'ayant  d'autre 
fcsMwrce  que  son  épée,  il  lève  un  régfanent  de  hussards , 
àan  lequel  il  ouvre  un  asile  aux  Français  proscrits  sous  un 
^leidard  qui  n'est  pas  malheureusement  celui  de  b  France. 


En  allant  d'Allemagne  en  Angleterre  en  1795,  U  est  fait 
prisonnier  et  conduit  dans  les  cachots  de  Dunkerque,  d'où  il 
s'enfuit  pour  aller  rejoudre  son  régiment  dans  le  Hanovre. 
Là  il  si^  avec  le  gouvernement  anglais  une  capitulation 
en  vertu  de  laquelle  il  doit  conduire  aux  Indes-Orientales 
la  légion  qu'il  n'a  formée  qu'avec  la  stipulation  liormelle 
qn'dle  ne  servirait  jamais  oonhne  la  France.  U  s'embarque 
à  Stade  le  13  novembre,  et  le  17  trois  de  ses  bâtiments  de 
transport  sont  jetés  par  la  tempête  sur  la  côte  de  Calais. 
Une  partie  de  son  régiment  périt  U  se  sauve  à  la  nage 
avec  qudques  amis.  1)^,  plongé  dans  un  cachot,  il  est  par 
ordre  du  Duectoire  traduit  comme  émigré  devant  on  'conseil 
de  guerre.  L'arrêt  qui  l'acquitte  est  déférée  la  oour  de  cas- 
sation et  au  Conseil  des  Cinq-Cents  :  le  gouvernement  presse 
l'exécution  des  naufragés  de  Calais.  Cet  ordre  iiyuste  au- 
rait infiûlliblemeut  été  suivi,  si  le  général  Landremont,  com- 
mandant l'armée  desCôtes-du-Nord,  n'eût  pris  sur  lui  de 
suspendre  l'arrêt  fatal.  Le  18  brumaire  mit  un  terme  à  cette 
procédure  inique,  faitenrompue  et  reprise  à  plusieurs  inter- 
vaUes.  Après  de  vives  discussions  à  l'assemblée  et  une  en- 
quête oràonnée  par  le  premier  consul,  M.  de  Choiseul  fiit 
déporté  en  Hollande,  pays  neutre,  le  1*'  janvier  1800. 

Rentré  en  France  l'année  suivante,  on  ignore  sur  quelle 
dénonciation  il  est  arrêté ,  conduit  au  Temple  et  envoyé  en 
exil  pendant  dix-huit  mois.  Mais  bientêt  un  décret  de  Ro<- 
naparte,  en  lui  rendant  sa  patrie,  le  raye  de  b  liste  des 
émigrés,  et  donne  une  nouvdie  direction  à  sa  vie.  Le  pre- 
mier consul,  apprenant  que  la  révolution  lui  avait  enlevé 
sa  fortune,  lui  accorde  une  pension  de  12,000  fr.  A  la  Res- 
tauration, M.  de  Choiseul  fht  nommé  pah:  de  France,  lieu- 
tenant général  et  colonel  de  la  première  légion  de  la  garde 
nationate  de  Paris.  Au  Luxembourg  il  ne  cessa  de  se  dis- 
tinguer par  la  fermeté  de  ses  principes  constitutionnels  et 
par  son  lèle  pour  la  liberté  des  Grecs.  Aussi  fUt-fi  exclu 
des  grâces  de  la  cour  :  en  vain  le  docdeFdtrelui  oflfrit-il  de 
l'emploi  dans  l'année  avec  le  grade  de  lieutenant  général. 
Son  refus  de  voter  b  peine  de  mort  contre  le  maréchal 
Ney  acheva  de  le  perdre  en  haut  lieu.  Mijor  général  de  la 
gaide  nationale  sous  le  ministère  Dessoles,  il  se  démit  de 
ces  fonctions  sous  celui  de  M.  de  VUlèle  par  une  lettre  à 
Louis  XVIII,  qui  fit  du  bruit.  Telle  était  la  confiance  pu- 
blique dont  ses  opinions  l'avalent  entouré ,  qoe  son  nom  se 
trouva  inscrit  avec  ceux  de  Lafayette  et  du  maréchal  Gé- 
rard au  bas  de  la  proclamation  municipale  qui  le  désignait 
comme  membre  du  gouvernement  provisoire.  Le  fait  est 
qull  n'avait  pohit  été  consulté  sur  l'honneur  périlleux  qu'on 
lui  décernait.  Tant  qu'il  y  eut  danger,  il  ne  jugea  pas  devoir 
réclamer.  Mais  après  la  victoire  populaire,  quand  les 
hommes  du  lendemain  se  disputèrent  la  dépouille  des  vain- 
cus ,  il  crut  de  son  devoir  de  proclamer  la  vérité  dans  une 
lettre  aux  habitants  de  Paris. 

Aide  de  camp  du  roi  Louis-Philippe,  gouverneur  du 
Louvre,  pair  de  France,  il  mourat  à  Paris,  le  2  décembre 
18S8 ,  léguant ,  dernier  r^eton  mâle  de  sa  branche,  sa  for- 
tune et  son  titre  ducal  à  son  gendre,  le  marquis  de  Mar- 
mier. 

CHOISY  (  FBÂNçois-Twoiioif,  abbé  ab),  fut  l'un  des 
auteurs,  non  les  phis  distingués,  mais  les  plus  féconds  du 
dix-septième  siècle.  Né  le  16  août  1644,  à  Paris,  dhme 
ftoiQle  qui  tenait  un  rang  honorable  dans  la  magistrature, 
il  reçut  d'une  mère  trop  faible  et  trop  tendre  Féducation  la 
plus efiémmée  ;  elle  se  plaisait  à  rhabiller  en  fille,  à  lui  faire 
porter  des  diamants,  des  boudes  d'oreille,  en  un  mot  tous 
les  atours  de  l'autre  sexe.  Le  jeune  abbé  (car  on  lui  avait 
fut  prendre  de  bonne  heure  le  petit  collet,  sans  touteibia 
qu'il  fM  entré  dans  les  ordres  )  prit  goût  à  la  plaisanterie, 
et  la  prolongea  autant  qu'il  lui  Ait  possible.  Après  la  mort 
de  cette  mère  imprudente ,  fl  alla  habiter  qudque  temps  dans 
le  Rerri  une  des  terres  qu'elle  lui  laissait.  U  s'y  fit  annoneer 
sops  le  Qom  de  la  comtesse  des  Rarres,  et  arriva  en  eM 
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dms  l6  codiiinê  félliiliM.  Ce  ftit  poflf  Ml  FMiBHloli  &c  ffos^ 
ques  bonmM  fotixiûeê  et  tf'tfM  sédttistioft  <(cni  â  rMOMéu 
dans  Qft  outnige  f^oMIé  MMcMUent  8{irès  sa  dmH.  CTesf  ûmè 
cette  BisMre  âe  BÊ^Utamtessê  des  Bmres  qu^râBleiir 
d6i>YMiftlfltf  âtrouféfiêéfl  éttfaehfmsdétuthAes  ^éinfêfeS 
ateutnresdistonttttiYéffss^de  liérM.  Cdtesderabbéde 
CMtÊj  Ibrent  biâifM  flA  piAflqMs  («  M  «eandilean»  <|iM 
Loois  XïV ,  qocJkîull  irt?  «t  pas  «ncort  devenu  uft  roi  dét*l , 
Ini  eit  m  fétoo^ef  soft  tnécoMefitéMnéiil  I/tiibétroiif>  pk» 
radie  de  s'élo^rtA-  <(tiè  de  se  corriger;  il  âRa  eonCÉMier  te 
cotm  de  Ses  pMsIrs  eif  fMie,  et  s'y  6ttà  eft  ootreft  la  poAsM 

da  Jeu ,  plus  dangereuse  pour  sa  fortune.  Il  y  dot  pourtant 
dans  ce  voyage  on  épisode  ptns  sérieux  :  il  ftft  à  Rome  le 
oondatiste  da  cafdltef  de  Bouitlett  lors  de  fâectlott  d«  pape 
Innocent  XI,  et  dut  prti  édifier  le  saért  cofiége,  ^  n^ 
contraignit  pas  mieut  ses  penchants. 

Il  avait  près  de  quarante  ans  lorsqn*à  soft  retond  en  France, 
iiùe  maladie,  qui  le  mit  âti«  portes  du  tomltean,  prodnfsIC 
chez  !ni  une  conversion  au  moins  apparente,  et  mit  un  terme 
aut  folles  de  sa  jeunesse.  Devenu  à  la  Ibis  anteur  et  coar* 
tfcan,  Il  publia  d'abord  dé»  dialogues,  éomposés  ivec  Mh 
ami  rabbé  de  Dangean,  surPimmoftalitéderéme,  l'eti^ 
tefrce  de  Dien ,  cAc.  Pnts  11  sollieita  et  obtint  la  faveor  de 
falfe  bartle  dé  la  pieuse  ambassade  expédiée  è  Slam,  dont 
le  rt>t  avait,  disait  on,  témoigné  le  dessein  d'embrasser  la 
fol  eatboli^ne  :  le  feit  est  que  le  rd  de  Slam  ne  se  IK 
p^nt  chrétien,  inais  que  Vabbé  de  Cbolsy  s'y  fit  prêtre. 

Il  composa  de  plus  et  lit  paraître  jqn^  son  retour  une 
Retatton  du  Voyagé  deÈiatn,  qui,  malgré  som  tnsignillattce 
et  ses  détails  oiseux ,  obtint  beauconp  de  succès.  Bierrtdt 
sdcoédèfenf  k  cet  ouvrage  tme  Vie  de  David  et  ùfie  antre 
de  Saloriton,  espèces  de  panégyriques  de  louis  XIT,  Sous 
lé  nom  de  ces  princes  dHsrael.  Croyant  avoir  trouvé  sa 
véritable  vocation ,  Cbolsy  se  vona  dès  Mrs  aux  travanx 
historiques.  Il  écrivit  rtiistoire  de  saint  t/mH,  de  Philippe 
de  Valois,  de  Charles  V,  etc.,  etc.,  œuvres  superficielles, 
sans  recherches,  sans  critique,  mÀ  dont  le  style,  clair  et 
facile,  plot  fc  nn  grand  nombre  de  lecteurs.  Il  Htdlait  d'autres 
qualités  pour  écrire  une  tiistotre  de  VÉyHse.  Aussi  celle  que 
Tabbé  de  Choisy  pofblia  en  11  volumes  m-4*  est-elle  tombée 
dans  un  profond  oubli ,  malgré  rencoUragement  que  lui 
avait,  dit-on,  donné  Bossuef,  nouvelle  preuve  au  surpiud 
que  le  godt  n'est  pas  toujours  lé  compagnon  du  génie. 

On  ne  se  souviendrait  guère  non  plus  de  sa  traduction 
de  Vïmitation  de  Jéstts-Christ ,  si  elle  n'avait  donné  lieu  à 
Tnne  de  ces  anecdotes  qui  passent  de  recueil  en  recueil , 
sans  en  ^te  pins  vraies.  On  raconta  qnfHI  avait  dédié  cette 
traduction  à  M*^  de  Maintenon,  mariée  dès  lors  k  Louis  XIT 
par  un  mariage  secret,  et  qu*dle  portait  pour  épigraphe  ce 
passage  d^un  psaume  :  Àudi,filia.„  eoncupiscet  rex  de- 
corem  tuum,  passage  qui,  ijoutait-on,  fkft  retranché  dans 
la  seconde  édition.  Le  savant  Barbier,  dans  son  Dictionnaire 
des  Anonymes,  a  fait  justice  de  cette  fable  anecdofique  : 
l*abbé  de  Choisy  était  trop  bon  couritsan  pour  divulguer 
ainsi  ce  que  le  mûtoarqoe  voulait  tenir  caché.  Aussi  se  garda- 
t-il  bien  de  laisser  paraître  de  son  vivant  ses  Mémoires  pour 
sertit  à  tBistotre  dé  Louis  Xîf,  quoique  la  crifîtpw  rt'y 
portât  4ne  sur  quett[ues  ministres  du  grand  roi  et  non  ciir 
loi-mêmé.  L*abbédé  Choisy  mourut  à  Paris  te  20  octobre  1724, 
k  Fige  de  qnatre-vingt  un  ans.  Il  était  de  TAcadémle  Fran- 
cise, et  son  éloge  fait  partie  de  ceux  des  académiciens  qui 
ont  exero6  la  plume  de  d^Alembert.  Lui  si  gai ,  si  Ibn  dans 
sê9  Jedttés  «nnées,  Il  (ht  atteint  dans  Tâge  mÛr  d'une  |)ro- 
fdlldé  mélancolie,  que  te  travail  seul  pouvait  dissiper  par  in- 
tertiHifis.  Un  de  ses  amis  lui  demandant  la  cause  de  ce  dian- 
gênent  :  «  Ccst ,  lid  dH  Choisy,  que/af  vu  te  qui  est  !  »  mot 
phfs  plillosophique,  plus  profond  que  ses  ouvrages,  et  dont 
uftfMAsefai  célèbre  fit,  au  dernier  siècle,  un  Ingénieux  com- 
liHMMre,  lorsqull  répondit  à  une  dame  qui  rai  demandait 
oè^  €^ll  que  Ptinmeor  noire ,  fliypocondrie  :  «  Madame, 
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c'eit  one  terrible  nnlidle  :  elle  fiK  vôfr  tes  chtin»  coinme 
elles  softt.  V  OoiuiY. 

CHOiSY^UB^BOlf  bourg  placé  âsti  nne  situation 
trèlhagrâdsle ,  sur  la  rfve  gauche  de  la  Seine,  qn*èn  y  pa&se 
sur  un  pont  en  bofe,  à  fi  kilomètres  dé  Parts.  (Iiôisy-sur- 
Sefne  n*est  cotnm  que  députa  le  commencement  dû  treizièioe 
siècle  ;  If  est  nommé  dans  les  chartes  Choisiaeutn  ou  Cho- 
siacufn.  Ct  n*éfait  alors  qtTnn  hameatf  de  la  paroisse  k 
Thiais.  tn  12tr7  Jean,  abbé  de  Satnt-Germain-des-Prés  et^  eo 
cette  qnanté,  seigneur  de  TMals,  donna  aux  habitants  de  « 
hameau  un  fonds  de  terre  sur  les  bords  de  la  Seine  pour  y 
construire  une  chap^e  sous  l^ivecatlon  de  Saint-Nicolas. 
La  chapelle  Ait  érigée  eh  paroisse  en  1124.  On  ne  connaît 
de  seigneurs  de  Choisy  que  depuis  le  règne  dé  Loins  XL 
M***  deMofttpensier  acquit  ta  terré  de  Chotsy-sur-Scioe, 
et  y  fit  bâtir  en  ie^  pat  François  Mansard  un  snperbe  cbi- 
teau  ;  on  appelle  ce  château  Choisy-Mademoiselle.  Elle 
légua  Choisy  au  dauphin,  fils  de  Louis  XIT,  qui  le  céda  à 
M""  de  Louvols  pour  Kleudô  n.  Il  passa  ensuite  à  la  prin- 
cesse de  Conti,  fine  légitimée  de  Louis  XIT,  qui  le  laissa  à  mq 
tour  au  duc  de  La  Vallière ,  lequel  le  vendit  à  Louis  XT 
en  1739.  Devenant  maison  royale,  ce  lieu  fut  appdé  Chots^- 
le-Hoif  nom  quMI  conserve  encore.  La  duchesse  de  Cha- 
teaurouxs'y  plaisait  beaucoup.  Louis  y  fit  bfttîr  le  petit 
château.  C'est  dans  ce  dernier  que  se  voyait  cette  table  qui 
s'abaissait  &  l'étage  tnfi^rienr,  et  remontait,  toute  servie, 
dans  la  salTe  à  nianger  oh  les  foyaux  convives  étaient  ainsi 
à  Tabri  des  regards  de  la  domesticité  :  Gentil  Be  rnard  était 
bibliothécaire  de  Choisy. 

Du  château  de  CTioisy,  du  luxe  de  son  ameudement  et  de 
tous  les  che(k-d*œuvre  <int  le  décoraient,  détruits  et  dîspenéi 
à  la  Révolntlofi ,  11  né  reste  plus  que  des  bosquets  ëpars  qui 
prêtent  leur  ombrage  au  passant  attristé.  Les  bétiments  ap- 
pelés grands-communs  ont  été  longtemps  occupé»  par  une 
manufacture  de  fiifence  fine  fhçon  ai^afse.  Il  existe  en  outre 
à  Choisy  nne  fabri<^e  de  maroquin  très-considérable;  une 
fabrique  dé  vinaigre  de  bols  et  de  tous  les  sels  eC  produits 
chimiques  dans  lesquels  faclde  acétique  est  employé;  uae 
raffinerie  de  suci« ,  une  (kbrique  de  toiles  cirées  et  une  trè^- 
befie  verrerie  qui  pnkluîl  des  verres  et  des  cristaux  de  tooies 
espèces  et  des  vitraux  de  couleur  approchant,  pour  la  perf«r 
tion,  des  anciens  procédés  de  la  peinture  sur  verre.  Chotsj  est 
bien  bâti  ;  ses  rues  sont  bien  alignées  ;  ofi  y  compte  3,?7i 
habitants  ;  c'est  une  station  da  chemin  de  fer  de  Paris  à  Cor- 
beil  et  à  Oriéans. 

CHOIX.  On  a  prétendu  que  le  mot  choisir  était  dérivé 
de  colliaere,  que  les  Latins  n'ont  jamais  employé  daBi  ce 
gens,  et  qui  signifie  sTniplement  âfnasser,  recueillir.  Leur 
verbe  éligeré,  dont  nous  avons  fait  notre  verbe  élire,  a 
plus  dTanalogle  avec  le  mot  choisir,  puisque  f^l^cf ton  sup- 
pose Nécessairement  un  choix.  Il  y  a  cette  différence  cepen- 
dant entre  Vétectiôn  et  le  choix,  que  le  dernier  noarque  le 
résultat  d^une  volonté  Individuelle,  dirigée  dans  un  but  qui 
lui  est  propre  et  particulier,  tandis  que  Véteciion  est  le  ré- 
sultat du  suffrage  de  phisleurs  personnes  ou  d*un  ooncoun 
entre  plusieurs  candidats,  dans  un  but  dlntérét  général  d 
d'utilité  publique.  H  y  a  également  une  dilTérence  entre 
Voption  et  le  choix.  Ce  dernier  suppose  un  pÙii  exercke 
de  la  volonté  et  la  Hberté  de  prendre  ou  de  foire  ce  qiri  pblt 
entre  plusieurs  choses;  on  est  (Quelquefois  coatralnt  d'op/e* , 
c'e!$t-à'dlre  de  se  décider  pour  une  de  ces  choses,  lor^  mteie 
qu^auctme  ne  plairait.  11  y  a  une  autre  difTérence  iHen  mar- 
quée entre  le  choix  et  la  préférence.  Le  premier  Mtppose 
seulement  une  délibération,  le  second  veut  une  comparaison; 
lé  gont  suffit  pour  déterminer  le  choix,  la  préférence  ti  ^ 
résultat  d'un  Jugement  spéculafif  :  on  peut  dire  de  c4-tt<r 
dernière  qoe  c*est  un  choix  raisonné.  En  un  root ,  ci^oûir, 
C*est  simplement  prendre  une  cliose  entre  deux  on  pluât-ori 
autres;  prtférer,  c'est  mettre  une  cliose  au-dessus  d*uitf 
autre  ou  de  plpsleurs  autres  ;  d'où  il  suit  qu^ua  choix  peot 
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être  boo  ou  AiaiiTais ,  selon  que  TobJeC  sur  teifaé  It  ^ait^ 
est  propre  ou  non  à  rerafilir  sa  destination  ou  les  Toes  qne 
Ton  a  sur  lui,  et  qud  làpréféfence  peut  être  juste  ou  In- 
juste, sdon  que  les  qualités  et  le  fhërfte  de  cet  obJ^C  sont 
au-dessus  ou  au-dessous  de  celles  qu!  se  rencontrent  dans 
robjet  auquel  on  Té  prière.  On  ait  faire  un  choix  et  dan» 
ner  la  pr4férence ,  parce  que  dans  le  premier  cas  tirtfê 
se  réfléchit  sur  célut  qui  le  fkit,  sur  le  scQet  dn  refbe,  et 
dans  le  second  sur  celui  qui  en  est  l'objet,  sut  fe  réfftm. 

Le  P.  Malebranche  a  dit  qu^  faut  rendfe  la  Justice  saits 
choix  et  sans  acception  de  personne;  c'est  une  recomman- 
dation superflue  sans  doute  à  faire  aux  juges  de  fios  joifr^. 
«  L'attachement  du  peuple  pour  ta  Térité  n'est  nullement  utt 
choix  libre  et  raisonné;  c'est  pur  accident.  »  Veut-on 
savoir  quel  est  Fauteur  dé  ce  jugement  si  in[urieui  et  tout  à 
la  fois  si  foux  à  Tégard  des  masses?  CTest  Bayle,  que  l'on 
s'aocorde  généralement  à  regarder  comme  on  des  plus  grands 
sceptiques  de  son  temps.  Cette  phrasé  de  I^fcolle  renferme 
un  peu  plus  de  justesse  et  de  véritable  observation  :  a  ïl  n^y  à 
point  ff  imprudence  si  ordinaire  que  le  choix  de  Tétat  oA 
nous  devons  passer  la  vie;  si  Ton  y  prend  bfen  garde,  on 
verra  que  presqbe  personne  n'est  bien  pfâcé.  »  On  a  long- 
temps disputé  et  l'on  dis^tera  loùgtemps  encore  sUr  le 
libre  arbitre.  Saint-Ë  vremood  a  dit  à  ce  sujet  :  «  L'homme 
s'imagine  délibérer  et  choisir  libremettt,  mais  M  ne  fait 
qu*obéîr.  »  II  est  vrai  qu^allléofs  11  Semble  se  éontredire 
quand  il  dit  :  «  LHiomme  sefit  qu^  agit  ^t  choix  et  sans 
une  détermination  nécessaire,  et  ceift  lui  suffit  pou^  conclure 
qu'il  est  libre.  »  Si  l'on  ne  choisit  pas  toujours  en  amoufi 
il  faut  au  moins  savoir  choisir  ses  amts  et  sa  société.  Efl 
cda,  comme  en  beaucoup  d^autfeà  choses,  il  faut  préférer 
le  choix  à  l'abondance,  a  Le  commercé  du  inonde  choisi , 
dit  M'^*'  de  Scudéri ,  donne  un  alf  de  politesse  qu'on  ne  perd 
jamais:  »  Mais  comme  il  efttre  fl^cessairement  beaucoup 
d'arbitraire  et  de  caprice  daûs  nos  choix,  UOYIS  ne  itemrfonà 
les  imposer  à  autrui  ;  et  ce  que  Voh  appelle ,  par  exemple , 
dans  un  cercle  un  commerce  choisi,  un  monde  choisi, 
une  société  choisie ,  des  geni  choisis ,  passerait  Souvent 
dans  un  autre  pour  des  choses  dTasséx  mauvais  choix.  H 
semble  cependant  qu^en  {^néral  oin  pedt  entehdfe  par  le  mot 
choisi  tout  ce  qui  est  excellent,  fin,  délicat ,  ou  du  moins 
tout  ce  qui  a  une  supérloritë  marquée  sur  les  choses  on  sur 
les  personnes  de  même  nature.  L'homme  bien  né  et  qnl  a 
reçu  une  bonne  éducatloù  se  sert  hàbituelïemehf  dans  ses 
écrits  ou  daûs  la  conversation  d'expressions  choisies,  mais 
il  se  garde  bien  d^  mettre  de  Taffectation  :  comme  l'a  Ant 
bien  dit  le  P.  Bouhours  :  «  tue  e^ttréme  Jtistéissê  dans  le 
choix  et  dans  l'arrangement  dés  mots  ou  des  paroles  affhi- 
blit  quelquefois  les  pensées  et  dessèche  le  discours.  » 

Êdme  tléRÊiiu. 

CHORIËR  (StJAtÈt  deJ.  Voyez  Scalët  vè  Cnotifn. 

CllOLADRÉE.  Voyés  Choléra. 

CHOLAGOGflE  (de xo^i bile,  et  &^(d ,  je  chasse ,  J¥- 
%  acue  ),  médicament  qui  évacue  la  bile,  et  qifon  admhffstfsfft 
dans  lajaimisseetles  fièvres  bilieuses.  L'aloèS,  la  rhubarbe, 
la  scammonée,  les  tamariifs,  les  Savons,  étaient  considérés 
par  les  anciens  médecins  comme  des  chotago^ues. 

CHOLÉDOQUE  (de  xoX^  bflé,  et  5x6; ,  qni  eMKient). 
Ce  nom ,  qui  pourrait  servir  à  daigner  Petïsetttbfe  des  canaox 
biliaires  qol  versent  dans  fiàte^n  grêle  la  bile  sécrétée  par 
le  foie ,  n'a  étë  donné  qu'au  canal  qui,  apfès  atoif  reçu  c^fe 
humeur  de  deux  autres  canaux  diâlinguél^  en  hépatite, 
(Ml  venant  du  foie,  et  eh  cystiqué,  ou  venant  de  la  téslcnle 
du  fiel  y  la  transmet  au  duodénum,  dans  lequel  il  ^ottvue, 
après  avoir  traversé  obliquement  fies  tuniques  dans  te  partie 
postérieure  de  la  seconde  Courbure  de  cet  Intestin ,  tout  prts 
de  l'ouverture  du  canal  qui  verse  l'hument  du  pancréas. 
Quelquefois  le  canal  cholédoque  se  réunit  dans  sa  partie  in- 
férioire  au  canal  pancréatique  avant  de  s'outrlr  dans  le  dn^ 
dénum. 


CHOLÉRA  ^t 

GftOLÉRA,  toÊMÊè  im&Mèré^  fii  fmm iMWteHètfi 
EMrope^  kd  raolM  à  Fétal  éeldémlqne,  iMis  qui  pMMti« 
est  ta  liiéme  qmr  «elle  qui  ooMa  Neo  jadM  à  de  tvriMas 
épklémtea  qu'on  noiflrfMtt  pêêtês  noirm.  Et  ea  aflfet  tes 
dloMriqnes  d«  ittf ,  eonHM  em%  de  flmte,  Trafo  pairte 
du  choléra ,  parurent  ftêftÊmoÊÊaâ  d'ai  bnm  noliftlre  qA 
rappela  les  prétendues  pêsiea  mkeè  mmtioiinéei  par  des 
historiens.  La  Cyanose  ftit  fceMceul»  mDlM  aHrqaée  m  loa» 
Ifemt  en  Fannéé  tS49y  ce  qui  firisall  âtf«  i  qnutqaea  néie- 
ditÈ  d'bdpH Al  (f»  atas  lés  taaestes  aonveairs  de  répidéate 
de  183^ ,  on  n'adtnll'ftt  songé  à  rattacinr  aa  ebetera 
tique  oâte  de  1849. 

On  est  e(m?enti  d'appeler  iholérû  indien  te  oboléta 
démfqne,  qnt  sa  a^ate  par  des  eraoïpes  violeates  et 
cyanose  brdittée.  Mateon  araMHura  de  toat  tempe  ea  En* 
rope  un  choléra  iMoa  meartrfter,  ordteiàfaHMnent  s^ra* 
diqne,  on  Èè  frappant  qm  ée  raras  iadividna ,  caractérisé 
prindpafeiMm  par  des  yonriaianients  et  des  déjeetioas  si- 
mnKanées  auxquels  remédte  ropiun.  Cet  andea  choléra 
ccifupéen  et  non  épidéndqae  a  re^  tes  noms  de  cholerA 
nosfraê,  éepêiêêkt  eholeriea,  de  tromse^galofU,  dernière 
dénomination  qol  Mlqne  te  préreation  oà  Von  éteit  sur 
sa  cause  la  pina  orainiifa* 

Le  choléfa  Indtaaealtoiifionrs  précédé  par  des  d^ections 
Manches,  tertoa  ou  iaeoteraa ;  te  diarrhée  est  son  premier 
symptèméF,  CI  à  ce  oanaMneenMnt  il  aat  toujours  guéris- 
saMe,  de  qudqae  tralleneBt  qa'oa  lisaa  usafla»  pourvu  qu'on 
observe  te  d!M  «t  qif  on  aait  tmpéffanl  da«s  tovt  te  reste.  Or. 
parie  votenlieft  dn  IraHttnent  du  choléra  et  de  Tignoranca 
des  médectns  en  IMI  de  gaérisaa.  Ce  n^est  pas  leur  faute  ; 
ifs  ont  sans  eeaaa  répété,  à  Parisy  à  Laadras,  à  Saiat-Pé 
tersbontg,  parloot,  qm  le  ehoMni  n'est  carteincmeat  et  (a< 
cfiément  cnraMe  qa^à  sen  début,  alors  que  te  diarrhée  est 
son  seul  sympiâme»  Tons  déctereal,  ^uaad  ils  sont  instruite 
et  shidn^,  que  ce  n'est  qne  par  aa  coap  da  ctel  qu'on  guérit 
d*un  choléra  avec  crampea,  eyaaoie,  peaa  gluante  et  gla- 
ciate.  C'est  hall  joars  plaa  ièt  qu'il  teat  s'y  pfendre;  et  l'on 
réussit  à  coup  sûr  avec  te  diète  et  un  grain  d'opium ,  ou 
deux  fêtes  de  patots ,  ou  qaaiqaes  centimes  de  diascordium , 
on  arec  qo^qnas  graiaa  d'ipécaeaaabai  l'antidiarrliéique 
d'Rehrétins,  o«  abmpIcaieBt  avec  un  bain  chaud  sans  refroi- 
dissement, eu  méBM  te  lapot  aa  lit  paadant  vingt-qaatrc 
M  trente^shL  hearea.  En  dehors  de  eette  |ihase  prodromique 
et  de  ce  conaetl,  le  cboWra  a'est  qu'une  étude  d'histoire 
flaturëRe. 

SymptâlHéà  et  phénomènes.  Les  d^aotionsi  qui  de  quatre 
à  quatorze  jotttis  à  Tav aneaptésasint  naa  attaque  de  choléra, 
finissent  par  devenir  blaBcUtres,  taltement  fluides ,  que  U 
lingen'ell  est  point  taehé,  el  oonparablesàde  l'eau  de  riz  dans 
laquelle  on  aonrit  jeté  de  te  atouiof  on  à  du  suif  fondu  avec 
dépM,  on  ifrieax  encore  à  nue  solalioa  de  savon  dans  de  l'eau 
Sélénllettse.  Tal  fM  leur  caractère  dans  Vépidémie  de  1832, 
qnl  sous  ee  tapport  dHiéra  beaacoap  deTépidémiede  1849, 
oA  la  COnleMir  blanchatra  des  BMUères  axcrétées  fut  aussi 
exceptionaelle  qaa  te  eoteratioa  MaaAtre  de  te  peau.  Ces 
étaemrtions  à  elles  sealea  sigaatont  et  caractérisent  ce  pre- 
mier degré  dn  choléra,  ea  eliMéra  aommeofant ,  et  si  aisé' 
mmi  yuéfiès^^le,  qek  a  reça  te  nom  da  cAoMrtne,  déno- 
mination fiopataira  k  laqaalle  on  a  vaiaament  essayé  de 
substituer  te  nom  da  eMaAnde  ^  mate  qu'on  anoelle  miséidc 
dans  qnelqmaeontiiesdaa  Veages*  Ces  déperditions  énormes 
qfiTOÉ  a  vaea  tavonir  joaqa'à  aant  fote  dans  les  vingt-quaire 
heures ,  amènent  à  leur  suite  une  anxiété  msupportable , 
OR  proaaad  iatabliwnul  et  qaalqttafote  des  défaillances. 
Trois  mMBdÉBS  leur  ont  donné  te  nom  d'héniorrhagies 
èlancke»  on  ehylemseif  te  qui  expriane  systématiquement 
ranéaatissaitiaM  qui  les  suit  Le  malade  a  le  sentiment 
d'^e  tenfde  batra  qol  du  fote  ai  en  travers  s'étendrait  à 
la  rate.  It  a dea  mam  da  «war  el  des  nausées,  des  vomis- 
sements aeeabtentet  qni  aahèveol  da  oonsuucr  réner(;|e 
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vUate.  C'est  alon  qne  la  chaleur  btiiie  à  toutes  tes  Muftoes 
du  corps  Jusqu'à  85,  29, 26  et  même  22  degrés  centigrades, 
taadisquele  malade  se  sent  tirûler  à  l*intérieurd'un  §ea.  que 
rien  n'apaise.  La  peau  défient  glaciale  et  sourent  louante, 
eommecelie  d*un  reptile  batracien  ou  d'un  noyé.  Si  on  la 
pince,  le  pli  fiormé  s'y  oonserre,  tant  elle  est  inerte.  Tantôt  elle 
est  bleuâtre  et  couverte  d'une  sueur  Tisqueuse  (  en  1832), 
ou  seulement  rougefttre  et  Tiolaoée,  comme  en  184».  Bfais 
cette  coloration  cholérique  est  plus  prononcée  qu'ailleurs 
aux  paupières,  aux  lèvres,  à  toute  la  face,  aux  mains,  sur- 
tout au  pourtour  des  ongles,  comme  pour  les  nègres,  et  par- 
tout où  la  peau  est  amincie,  à  demi  dénuée  d'^iderme  ou 
marquée  de  cicatrices.  Les  doigts  se  rident  profondément, 
comme  après  un  bain  chaud  et  prolongé  ou  après  un  panaris  ; 
on  les  croirait  macérés  ou  m6me  lessivés,  ce  qui  provient  ou 
des  sueurs,  ou  d'un  subit  amaigiissement. 

Les  yeux  paraissent  rapetisses  et  comme  atrophiés,  et  fré- 
quemment on  aperçoit  le  blanc  de  la  sclérotique  dans  tout 
le  pourtour  de  la  cornée,  comme  dans  les  squirrhes  avancés 
du  pylore.  Cette  cornée  elle^nème  devient  terne,  quasi  opa- 
que et  comme  ridée,  en  même  temps  que  tevues'aflaitiUt  :  il 
n'est  pasfldéme  sans  exemple  que  les  olijcts  paraissent  doubles 
(diplopîe  ).  Ce  sont  là  les  effets  divers  de  la  diminution  de 
Phumeur  aqueuse,  et  qu'on  peut  comparer  aux  suites  fré- 
quentes de  l'extraction  de  la  cataracte.  On  a  vu  des  choléri- 
ques devenir  aveug^  aprèa  de  premiers  vomissements.  La 
langue  est  aplatie,  molle,  pâle  ou  grisâtre  et  coauue  trem- 
pée dans  du  lait,  froide  et  bientôt  gladale,  comme  l'haleine. 
Le  nés  s'amhidt,  il  est  effilé,  et  il  devient  froid  comme 
celui  d'un  chien  reposé.  Le  cour  bat  à  peine,  et  le  pouls 
devient  peut,  et  quelquefois  imperceptible,  même  aux  artères 
carotides.  La  voix,  le  soufDe  et  la  parole  s'aifaiMissent  à 
l'unisson.  Le  malade,  plein  d'eliroi,  attire  le  médecin  près 
de  sa  bouche,  et  loi  demande  à  l'oreille,  d'une  voix  éteinte 
et  comme  fêlée,  de  hd  rendre  Thaleinequiva  lui  manquer; 
il  sent  vers  ses  moUets  une  fatigue  inexprimable,  une  pros- 
tration douloureuse  qui  va  se  traduire  par  des  contractions 
déchirantes. 

Les  crampes,  qui  sont  comme  une  forme  de  la  paraly- 
sie, et  que  provoquent  les  violentes  secousses  du  vonûsse- 
sement  jomtes  à  l'anéantissement  des  forces,  les  crantes 
produisent  d'affreuses  souffrances,  et  mettent  le  comlile  au 
désordre  vital.  Le  hoquet,  qu'on  attribue  à  une  crampe 
du  diaphragme ,  peut  aKemer  avec  le  vomissement  ou  s'y 
substituer,  et  quelquefois  devenir  bitermittent,  denier  cas 
dans  lequel  on  peut  le  combattre  et  le  maîtriser.  Comme 
dans  une  fièvre  ardente,  dans  Ptaianition  prolongée  et  Tem- 
poisonnement,  les  urines  dtaninuent  et  souvent  tarissent 
Strangurie  compièle.  La  soif  est  dévorante,  et  le  malade  ré- 
dame ardemment  des  breuvages  glacés.  Si  vastes  que  soient 
les  vaaesqu'on  lui  présente,  il  les  épuise,  tant  la  vacuité 
se  fut  sentir  en  tous  les  orgmes.  En  quelques  heures  de 
tourments  mortels,  les  cholériques  maigrissent  à  vue 
d'eôl,  et  les  phis  jeunes  mène  prennent  l'aspect  surprenant 
de  te  vieillesse  ou  mèmede  te  décrépitude.  Deux  médedns 
que  te  gouvernement  fIrançaU  avait  dépêchés  en  Allemagne 
et  en  Russte  en  1831  pour  étudier  l'épidémM  d'alors,  rap- 
portèrent de  Vienne  te  doubte  portrait  d'une  trèa*belle  per- 
sonne de  vingt-trois  ans  qui,  pendant  une  terribte  attsique 
d'une  heure  et  demte  avait  pris  te  figure  d'une  vieilte  de 
soixante-qufatte  ans,  tant  elte  s'était  subitement  amaigrie, 
blémte  et  ridée  :  les  dente  seules  et  la  chevelure  garantis- 
satent  ridentlté. 

Cette  maigranr  instantanée  et  phénoménate  porte  surtout 
sur  les  joues,  sur  te  cou,  et  davantage  encore  sur  les  pau- 
pières, alors  que  vient  à  disparaître  par  absorption  te  fhi 
cousshi  de  graisse  denil-fhiide  qui,  dans  Porlitte,  soutient 
et  protègete  globe  derosH  dans  tous  tes  sens;  et  c'est  ainsi 
que  se  creuse  tout  autour  des  paupièns  un  censte  profond 
el  noifâtie  qui  est  te  caradteu  te  ptais  frappant  de  te 
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lesse.  Quant  à  te  coloration  bleue  ou  violâtre,  on  Ta  we 
s'étendre  à  te  sclérotique  de  I'obO,  aux  dente  et  même  at- 
teindre te  tissu  des  os.  La  figure  n'est  pas  seulement  amai- 
grie, dte  est  triangulaire  et  conune  fondue,  et  te  peso, 
violette  ou  bistrée,  sembteadhérer  mséparabtenient  an  sque- 
lette. Le  fSMsiès  hippocratique  n'est  rien  en  comparaison  do 
faciès  cholérique. 

Au  milieu  de  ce  désordre  universel  des  fonctions,  lin- 
teUigence  reste  asses  clairvoyante  pour  apercevoir  te  pé- 
ril, et  même  pour  l'augmenter  par  la  terreur  s'inspiraat  dn 
sentiment  d'une  mort  prochaine.  Si  quelques  malades  pi- 
raissent  somnolente  et  stupéfiés ,  c'est  une  conséquence  des 
opiacés  et  autres  narcotiques  dont  on  a  outré  les  doses. 

En  ce  qui  concerne  te  sang,  il  est  noir,  épais ,  alcaUa, 
comparabte  à  du  raisiné  :  U  ne  présente  en  se  refhiid^ 
sant  ni  caiUot  consistant  ni  sérum;  U  sort  difficilement  des 
veines  quand  on  cherche  à  te  ùkt  fluer  par  te  saignée.  A 
l'exceptten  de  Purine,  qui  est  toujours  adde  quand  il  s'ca 
sécrète,  adde  même  dans  te  cadavre,  où  tout  est  alcalin  ;  et 
à  l'exception  de  te  sueur,  qui  redevient  adde  dans  te  période 
de  réaction,  toutes  les  humeurs  sont  alcaUnes  dans  te  cfach 
lâra.  Cette  circonstance  pourrait  expliquer  pourquoi  les  re- 
mèdes addes  se  sont  montrés  généralement  plus  efficaces 
que  tes  remèdes  alcalins,  surtout  dans  Fépidémte  de  1833. 

Bien  que  les  matedes  continuent  de  respirer  bbremeot, 
et  quoique  l'air  soit  pur,  cependant  ite  sont  comme  à  demi 
a^hyxiés.  A  la  vérité  l'air  va  et  vient  sans  obetade  daas 
les  bronches  et  drcute  dans  les  poumons ,  qui  peuvent  s'a 
pénétrer  ;  mate  cette  respiration  est  sans  efficadté,  comie 
si  lesang  ne  présentait  ptes  à  Fatmosphère  les  âéoMnte  te- 
dispensabtes  à  ses  combinaisons.  Le  fait  est  qu'Un  diolé- 
rique  absorbe  peu  d'oxygène  et  dégage  peu  d'acide  carbo- 
nique. Plusieurs  médedns  ont  attribué  à  une  afitectiosi  de  h 
moelle  épinière  cette  insuffisance  de  te  respiration,  s'aots- 
risant  de  te  soufArance  qu'on  suscite  aux  cholériqueB  quaad 
on  comprime  les  apophyses  épineuses  des  six  premières  ver- 
tèbres dorsales.  Blateà  combien  d'bypotlièses  te  dioléra  a 
donné  matière  par  son  obscurité!  Convenons  touteiob  que 
les  crampes  attequent  moins  tes  membres  supérieurs  qoe 
les  mCérieurs,  ce  qui  viendrait  à  Fappui  de  te  précédente  con- 
jecture; encore  budrait-il  prouver  que  c'est  dans  te  moéUe 
mitoyenne  et  dorsate  que  réside  te  pouvoir  respiratoirs  des 
poumons. 

Une  chose  qui  a  beaucoup  firappé,  c'est  rôdeur  indéfimi- 
sabte,  mate  fort  distinctive,  qui  s'exhate  du  corps  des  cholé- 
riques. Ce  n'est  pas  celte  de  l'ail  ou  des  métaux,  eonsme  on 
Fa  dit;  mate  cette  exhalaison  fhgitive  a  un  cachet  si  parti- 
cufier  qu'à  son  seul  flair  on  reconnaîtrait  te  choléra  sans 
méprise.  Elle  est  mdépendante  des  déjections,  lesqaefies 
sont  inodores  ou  d'une  odeur  spermatique.  EDe  paraît  esch- 
sivement  mhérente  à  te  peau  exhalante  et  à  llialeiBe.  Je  h 
reconnus  dès  te  premier  malade  de  1840,  après  dix-ec|A  ans. 
Les  gens  dn  monde  ne  peuvent  imaginer  sans  émotion  ua 
médedn  mêlant  son  haleine  à  ceUe  dSirn  cholériqne  bko  on 
violet,  s'asséyant  sur  son  grabat  ou  à  son  chevet  pour  micn\ 
épier  les  crampes  et  les  adoudr,  en  même  temps  que  pour 
rasséréner  son  esprit.  Ite  ne  comprennent  pas  davantage  que, 
pour  inspirer  un  serviable  courage  à  des  peureux  qui  s'idoi- 
gnent  de  lui  ou  tremblent  en  l'assislant,  le  médedn  boive 
dans  te  verre  dHm  cholérique.  Nous  qui  avons  teit  ces  chose» 
par  simpte  devoir,  afin  d'extirper  te  crabite  de  certah» 
populidions,  nous  trouvons  que  c'est  Tadion  dn  monde  te 
plus  faidifiérente ,  convamcu  comme  nous  sonsoms  que  te 
choléra  n'est  nullement  contagieux. 

JhaffiMSthc.  Après  les  nombreux  symptéoaes  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  ou  peut  croire  que  te  choléra  se  recoonatt 
toivours  sans  confàsion ,  sans  débat  et  sans  erreur,  n  n'as 
est  pourtant  pas  ainsi.  On  a  qudquefbte  prte  pour  lui,  ea 
temps  d'épidémte,  une  attaque  d'apoplexte  ou  use  ivfeaw 
frès46rmdte;  un  accès  d'bysterie  ou  d'épitepste,  à  cavsa 


dai  tmfMmm  taJiMit  kê  dwupm  ;  d^antw  •ifcdioas  ac» 
firmpfigr^^^  de  perlet  otërinety  à  nifOD  dn  teint  MsM  de 
CM  naladet;  et  nAme  Pangitte  de  pottrine,  encoDaéquenoe 
dePMoiélé  prolbBde  et  de  llnertie  da  eonr;  oo  la  mette, 
eo^gud  àdes  complicatioai  gMtriqnea  qui  prMent  à  rahi- 
iMM.  DHin  entra  edté,  on  a  confnidD  en  Orieat  le  choléFa  a^ec 
ltpate,kMnqDeleeliolénapani  eompUquédepétéeliiesonde 
parotidasy  on  avec  la  fièvre  ianne,  à  raison  de  Ilctère  ({oi 
l'a  qiiek|oeibi8  eaeoité;  enfin  avec  la  méningite,  la  fièrre 
typboide  on  la  gaatro-entérite,  soit  à  cause  de  ses  débats, 
mH  pour  ses  métamorphoses  an  moment  critique  de  la 
lésctioD,  ainsi  que  pour  certaines  altérations  Tisoéraies  cons- 
tatén  après  la  mort  Plus  d'une  fois  même  on  put  croire  à 
■a  empoisounement  Téritable,  et  là  prirent  source  des 
Mèoea  épourantables  et  quelques  vloleiioes  criminelles,  ou 
oièms  ropportone  satisfiiction  de  vengeances  patiemment 
sijaoraéss.  Plus  ^uoè  fois  d^atUeurs,  à  sa  preohière  apparition 
dauaae  contrée,  on  a  pn  douter  que  ce  fût  le  choléra. 

Progiiot/ic.    La    première   période,  marquée  par  la 
ekoUrinef  a  pour  unique  danger  de  conduire  à  te  seconde, 
àelle  D'est  promptement  combattue  et  étouffée.  Et  quant 
à  celte  deuiième  période^  qui  est  celle  des  crampes,  de  te 
qoasi-isphyxteydelacjanoseettfera/^itffl^,  elle  estdan« 
gerease  au  dernier  pofait  et  Anéquemment  funeste.  Enfin,  te 
troisiteie  période,  oeUede  la  réaction,  est  aussi  pleine  de 
périls,  à  raison  des  complications  typhoiques  et  cérébrales 
qui  6*y  joignent  presque  UKEgours,  et  des  congestions  diverses 
«pitU  menacent,  aans  parler  du  mouvement  fiévreux  et  des 
«non  sccablanten  qui  en  sont  inséparables.  C'est,  au  reste, 
nue  période  où  n'arrivent  qn*une  très*variable  portion  des 
eholàiqQes.  Et  en  efKst,  selon  le  traitement  dont  on  fait  usage, 
h  mortalité  diffère  à  un  pomt  extrême,  non  toi^oors  abao- 
looMot  et  de  maaière  à  grossir  le  cbUfine  des  guérisons, 
naisclie  difOre  d'une  période  à  ranfane,  tel  traitement  ren- 
dant pins  meurtrière  te  période  de  Palgidlté,  et  tel  antre 
noàuA  plus  redositaMe  te  phase  de  te  réaction.  Citons  on 
exemple.  La  méthode  dite  fikffsioiogique  oo  de  Bromsaù , 
ceUe  dont  Casimir  i>érier  fit  répreuTe  (mai  I8S2),  cette 
méthode,  avec  ses  émissions  sanguines,  sesbolssons  antiphlo- 
gistiqoes,  ses  cataplasmes  et  ses  dérivatifs,  essuyait  ses 
rerers  et  ses  catastrophes  dans  te  période  aspbyxlque  ou 
de  ralgidité;  tandis  que  d'antres  méthodes  qui  consistaient 
àtoDifier  et  exciter  diversement  les  malades,  par  techalenr 
ariifidelle,  les  smapismes,  les  sudorifiques  et  te  quinquina, 
rammooiaque  et  Téther,  des  boissons  alcooliqnes  ou  vineu- 
ses, psr  des  infàsions  de  thé  ou  de  café,  par  te  punch, 
oUeDsieot  te  réaction  organique  d'une  façon  plus  prompte, 
plos  certaine  et  plus  violente,  en  sorte  que  cette  période 
deTenait  dès  lors  la  plus  meurtrièra.  De  premiers  périls  n'a- 
îaieBt  été  si  brusquement  traversés  que  pour  en  rencontrer 
d'aotsi  grands  au  terme  de  te  crise.  Les  malades  sonmis  è 
cm  méthodes,  qn*one  écote  dissidente  nommait  inceiuftefret, 
som  effectivement  tourmentés  de  tant  de  manières  et  par 
tant  d'cipédienta,  alors  qn*on  cherchée  les  prémunir  contre 
Tanësotifisement  du  cœur  et  Talgidité,  que  te  fleuve,  re- 
preoant  son  cours ,  franchit  finéqucmment  ses  digues  an 
point  de  tout  submerger  par  ses  crues.  D'où  il  fknt  inférer 
^  la  modération  est  requise  ailleurs  qu'en  politique. 

Aa  nombre  des  signes  qui  fbnt  présager  une  issue  funeste, 
aoiia  citerons  tes  pétéchies,  les  déjeàions  sanguinolentes 
on  scolenient  rosées,  Teitrème  petitesse  ou  l'absence  dn 
P<Milt,  les hvectionsTiotecées  pois  brunâtres  dote  coiqonc- 
^^  ptérigions  aubite  qui  à  Smyme  ont  toujours  été  suivis 
^laort;  te  suppression  radicaste  et  brusque  des  excrétions 
alTîaes  et  des  Tomissemente,  avant  te  retour  des  urines.  Il 
H  au  contraire»  de  bon  augure  que  les  évacuations  dlmi- 
Baeat  et  deviennent  dhrhies  avant  de  cessertout à  fait;que 
i^  mines  rqMuraiasent,  que  les  pteques  violacées  00  bleuâtres 
raagwent.  On  cite  encore  comme  circonstaneea  favorables 
^  préexistence  d'un  catharrhe  pulmonaire  chronique,  Hn- 
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tervenUon  d^nne  éruption  d*urticaira  ou  de  mfliatee,  Tavéne- 
ment  de  te  suette  ou  un  étemument  spontané.  Ce  que  nous 
disons  iie  rétemument  avait  sans  doute  été  noté  dans  de 
très-anciennes  épidémies;  et  oete  expliquerait  des  supersti- 
tions dont  les  vestiges  sont  Tenus  jusqu'à  nous. 

Marche  individuelle  et  épMnUque  du  choléra.  La 
marche  bidividueUe  du  choléra  est  toiyours  fort  rapide. 
Si  quelque  chose  parait  lent  dans  son  cours,  il  te  doit  à  ses 
complications  et  aux  convalescences.  La  vilte  de  Paris,  qui 
en  18S2  consacra  trote  millions  à  Faugmentation  tempo- 
raire de  ses  refuges  hospitaliers  et  au  soulagement  de  te  mi- 
sère publique,  s'aperçut  plus  tard  qn*un  grand  nombre  de 
Hto  restent  sans  emploi  dans  une  épidémte  très-meurtrière. 
Les  bépitaux  n'ont  pas  réuni  en  1  sas  au  dete  de  1770 
cholériques  à  te  fois  (te  12  avril),  ni  compté  pendant  tonte 
l'épidémte  plus  de  123  milte  journées  de  traitement,  c'est-à- 
dire  an  dessous  dn  chiflire  des  autres  années.  Il  y  eut  même 
cela  d'extraordmaire  qu'au  plus  fort  de  l'épidénde  les  hépf- 
taux  de  Paris,  en  comptant  les  anciens  malades  de  toute 
espèce,  ne  renfermaient  que  4,000  personnes,  ce  qu'on  n'a- 
vait pas  vu  depuis  longtemps.  On  prévoit  que  nous  ne  com- 
prenons pas  dùis  ce  nonibre  les  hospices  rempUs  d'hi- 
flrmes,  de  vieillards  et  d*incurables.  2,000  lits  (te  1/3)  res- 
tèrent donc  sans  emploi,  ce  que  personne  n'avait  prévu, 
n  y  avait  eu  en  1831  près  de  10,000  admissions  de  phm 
qu'en  1832.  C'est  qu'en  effet  pendant  l'épidémte  un  même 
lit  a  souvent  reçu  Jusqu'à  trois  malades  Ton  après  l'antre 
dans  l'espace  de  vfngtHqoatre  heures.  Aussi  la  municipalité 
ne  consacra-t-elleen  approprtetlons  temporaires  que  150,000 
francs  en  1849,  époque  où  Tépidémte  cholérique,  quoique 
moins  violente  qu'en  18S2 ,  donna  lien  cependant  à  une 
mortalité  un  peu  plus  grande,  sans  jamais  occuper  simulta- 
nément à  rhépital  au  dete  de  1,470  lite  (te  12  jum). 

Et  quant  à  te  marche  de  Tépidémte,  elle  s'est  montrée 
dans  Paris  fort  différente  aux  deux  ^loques  :  en  1882  efle 
commença  à  paraître  te  26  mars ,  et  cessa  de  croître  après 
le  10  arril  suivant,  c'est-à-dire  au  bout  de  qnatone  jours, 
exceptten  faite  de  sa  recrudescence  en  juillet.  Son  entière 
clôture  eut  lieu  en  septembre.  CeOede  1849,  au  contraire, 
ne  débute  bien  évidemment  que  te  9  mars,  après  quelques 
cas  Isolés  ou  méconnus,  se  traîna  lentement  durant  dn- 
quantenleux  jours,  et  ne  s'éteignit  qu'à  te  fin  de  rannée ,  ne 
revêtant  qudique  vigueur  qu'au  mois  de  mai,  puis  se  montrant 
nombreuse  et  meurtrière  les  huit  preniiers  jours  de  jute, 
temps  où  les  décès  atteignirent  un  chifire  peu  inférieur  au 
chiffre  du  8  avril  1832.  A  cette  dernière  époque  on  ne  put 
attribuer  la  prompte  décroissance  à  aucune  oolncidenoe 
quelconque;  tandte  qu'en  1849  on  vit  répidémte  tout  à  coup 
décliner  après  quatre-Tfaigt-treiie  jours  de  durée,  le  len- 
demain d'un  grand  orage,  tefluence  hiespérée  qu'aucune 
théorte  n'avait  prévue. 

Géographie  et  chronologie  du  choléra.  Dans  un  mé- 
moire tetitolé  :  Preuves  de  la  non^-contagion  du  choléra , 
opuscule  composé  sur  des  documente  ofBciete  d*ambassades 
et  de  consoteto  français  à  rétranger,  et  lu  devant  l'Institut, 
nous  avons  décrit,  avec  des  dates  précises  pour  chaque  lo- 
calité, te  mardie  générale  que  suivit  Tépidémte  de  1840,  et 
à  peu  de  différence  près  celle  de  1832.  Voici  quelques-unes 
de  ces  dates  et  de  ces  étepes. 

A  Kaboul  et  aux  rives  de  llndus  te  cholén  apparat  en 
1844,  et  en  1846  dans  le  Kliorassan  et  l'Afghantetan  (M.  Vé- 
rolloc).  On  te  vit  à  Téhéran,  capltete  de  te  Perse,  le  IS  juin 
1846  (M.  Cloquet),  et  à  Bagdad  te  12  septembre  1846, 
eomme  aussi  un  an  plus  terd  (M.  Loéve  Vehnars).  D'une  de 
ces  vHles  à  fautre  le  choléra  ne  suit  pas  te  transport  tradi- 
ttennel  des  cadaTres  députe  Téhéran  jusqu'à  Kherbelah, 
te  prétend  un  médecin  contagioniste;  il  suit  en 


réalité  le  cours  des  deux  grands  fleuves  an  confinent  des- 
quête  est  Bassorah,  c'est-àHKre  te  Tigre  et  fEuphrate. 
Après  Bagdad,  où  nous  l'avions  quittée,  répidémte  appa- 


rftit  à  Astrakan,  à  Xertch  et^  Gprk,  d^  deux  ^à\t$  dl9  CW»- 
cflse,  ie  36  joiii  1S47.  et  le  15  Jninet  à TiAUs;  à  T^Ka^Qg, 
à  Maiteipol,  à  lécatérinoslaw;  à  Iélisa?ethpôl ,  çn  la  ymi 
le  30  août  1847  (M.  Gilb^  d^  Voisios);  à  Tr^bÛMode,  le 
»  septembre  1S47,  et  un  jour  plus  tard  k  Biga^  sur  la  ^' 
tique.  A  Eneroam,  en  Arméi^ie,  die  apparaît  )^  20  sep- 
tembre 1847,  et  le  24  à  Moscou  (M.  Roux  de  Rebelle  L  Op 
la  QDnstate  à  Diaibékir,  le  20  octobre,  le  24  à  CoQsidiUi- 
Dople  (M.  de  Bourqyeney),  et  à  Saint-Péte^rshourg  le  9  no- 
Tembre  de  cette  même  année  1847.  ^ors  elle  parait  comne 
astoopie  durant  dnq  mois  d*hi?er,  de  même  que  Tannée  pré- 
eMente  vers  la  mer  Caspienne,  et  en  1S30  à  Moscou |  après 
quoi  onlavott  éclater  le  25  avril  1848  à  Silivo  et  à  Rodosto; 
fc  Tehesmé  le  17  mai;  le  18  juillet  à  Alep,  à  90  lieues  de 
TEuphrate  (M.  D.  de  Saint-Sauveur)  ;  è  Salonjque,  au  nord 
de  l'Archipel,  le  16  juillet;  le  17  au  Caire,  è  un  liJloi;aèire 
do  Nil,  et  le  22  juillet  à  Smyrne  (M.  Th.  Pichon).  On  ne 
kl  Toit  à  Alexandrie  aue  huit  jours  après  le  Caire  (le  25  juil- 
let)', et  à  Damas ,  si  fréquemment  visité  pas  des  ^r.ava^es, 
seulement  le  lo  août.  Elle  parait  les  premiers  jovrs  descy;)- 
tembre(le  l'*^  et  le  4)  à  Saint-Jeand'Acre  et  à  ^eyro^tb. 
Mais  dès  le  28  juillet  elle  était  à  Berlin,  à  SUttin  le  8  août, 
an  commencement  de  septembre  k  Londres,  le  26  octobre 
à  Dnnkerque,  et  le  9  mars  à  Paris,  où  j'avais  rp  un  cas 
sporadique  dès  le  23  janvier. 

Ces  énumérationa  de  lieux  et  de  dates  n'ont  pas  besoin  de 
commentaire.  On  en  comprend  la  signification  sans  que  Je 
Vindique.  On  doit  concevoir^  en  effet,  qu'on  ne  6a^rajt  sus- 
pecter de  contagion  une  maladie  qui  de  Trébizonde  et 
d'Erzéroum  va  brusquement  ae  fixer  k  Constantinople, 
avant  de  touchera  Alep  et  à  la  Syrie;  qui  des  échelles  du 
tevant  s'installe  aux  rives  de  la  ^éwa,  avant  d'atteindre 
Alexandrie,  Saint-Jean-d'V-re  et  Beyrouth;  qui  de  B«^ 
passe  à  Moscou,  plutût  qu>  Saint-Péterabouig;  qui  frappe 
Berlin  avant  Damas,  le  Caire  avant  Alexandre  (lieu  d*ar- 
rivage),  Riga  avant  Smyrne^  et  I<ondres  ayant  Paris,  quoi- 
que arrivant  du  sud-est,  ouoiqne  ori^naire  de  l'Orient, 
f^our  franclûr  ainsi  les  dis^nces  et  se  montrer  aussi  dé- 
sordonné dans  sa  marche,  Û  faut  bien  que  le  choléra  soit 
affranchi  de  tout  germe  reproducteur;  Gsr  si  rapide  qi^e 
soit  le  vent,  U  n'emporte  jamais  les  semences  asse?  jpin  de 
leur  réceptacle  pour  (ju'il  ne  s'en  féconde  pas  qiielqfi'i^ne 
sur  la  route  ou  au  voisinage  de  la  j[>lante  mère. 

Contagion.  La  manière  dont  commencèrent  les  èçjiiéwm 
de  1832  et  de  1849  a  dû  dissnader  de  toute  idéed*»  fioatigiw 
les  esprits  non  prévenus,  E^Qi  1832  en  effe^  )e  prejQiier  ma- 
lade demeurait  rue  Mazarine,  le  deuxième  était  de  la  Cité, 
le  troisième  du  quartier  de  l'Arseiial,  le  quatrième  était 
voisin  de  l'hôtel  de  ville,  etc.  ^  même  dispersion  des  pr#^ 
mîères  atteintes  fut  observée  en  1849.  Or  quelle  présomption 
de  contact  peut-on  conserver  à  l'égard  de  malades  n^arés 
par  d'aussi  grandes  distance? 

Les  médecins  de  Paris^  au  nombre  de  1,500  en  1832,  m 
perdirent  que  30  d'entre  eux,  ou  20  sur  1,000.  Z^es  ^^'imtfi 
en  médecine,  dont  le  nombre  éUit  de  1,600,  ne  comptèrent 
que  12  décès  :  ou  7  1/2  par  1,000.  Si  l'on  néunil  ces  deux 
nombres  d*une  classe  dévouée,  on  trouve  une  mortalité 
de  14  sur  1,000;  tandis  que  la  population  totale  de  Paris, 
qui  n'était  alors  que  de  759,000  habitants,  con^pla  18«4|^ 
décès,  ou  plus  de  24  par  1,000.  Les  proportions  furent 
peu  différentes  en  1849,  où  la  mortalité  tptaie  s'éleva  A 
19,184  pour  Paris.  Ici  donc  la  mort/^lilé  des  mé^leci^  ^^ 
rait  dans  un  désaccord  manifeste  avec  le  péril,  si  la  ci»|ita- 
gion  du  choléra  n'était  pas  difmérique. 

Une  maladie  contagieuse  comme  la  TarÂ^lf  l'itcpr)  sêfn^ 
prédilection  à  toutes  les  classes.  J^  choléra,  au  tiP^UrirBf 
s'attaque  aux  classes  pauvres,  U  envaliit  Jbtt  reCÎi^ts  insar 
Inbres  :  les  plus  exposés  sont  ceux  4ul  défiât  le  noiiie 
aux  préceptes  de  rh^fgjène  et  aux  tè^  d^  pn>f»été.  Il  m^ 
nace  égâlemenH  les  affamés  et  les  iatempéiavta.  U  épaigne 


ordtfMWMiâni  mus  hp^  m  ^ 
boivp^  babitudas. 

Pr4§mi(Ué/»  et  nm^itt en êhMr^^mxMimm  1849 
twm  W>mminian  è  qai  la  %(mnmmmm^  toMmlqiiiit 
la»  npforU  ^«i  lui  ijwmk  ad— eéa da  iMleapaHs,  nou 
afai|^piciia»ladapliMdiftniie«iÉstMMMi«ls,  qmn^t 
iiu  disiîpir  Moa  iaoKliliidas.  Mmm  «rans  w  éet  pra^tai- 
lions  de  pDéfeta  «À  Vfm  di«ait  wwn  étoga  at  femeid- 
m^Q^  :  «— .  iM  mmèdea  anA  éié  géiéitlsmaar  laa  menies 
qu'epi  laaa.  Is  U^lemmk  midîeal  i^m  4U  pomt  rien  tes 
jle  aombire  oonsftMndde  des  déoàs»  »  €§•  paroles  «eus  est 
fait  rovgir.  Uom  asana  vuias  médcait  Msa  «Ma  on  9m 
bOpital  sa  aoneeiÉw  aoÉDi  ean  afin  d'adopter  toea  «iBi«ne 
traitanant,  oaqui  now  a  para  pen  judioian.  enr,  qiielfK 
identiqua  qua  paiaas  panitiawiamsladia,  la  diepoaitiai  ia- 
diirîdualla  des  «aiadM  est  tnp  dl«eraa  paer  fv'un  artme 
traitemafti  «avrienaa  éçsiammit  à  iooa.  Caal  ponsier  tiap 
loin  la  déik  de  oonplaire  à  l'adawîniatoatioo,  ^  ne  rif e 
qu'unité. 

Ko  tau  ana  fiQmmiswm  glrila  ^ma^lÊéé  par  l'iolo- 
rite  émit  la  vau  q«s  plnriann  h<pilaw  AMeoit  cMsacféi 
axalu8i¥aiBMÉ  am  clMléri4aes;qi/aii  ■>  Irisait  cao»-ei  eon- 
«MniqiierMaYaad'aiitraamriadaa  nlavac  leur  prapv  furillt. 
La  nlme  cammiarioa  mui^  vealn  qM'oa  ait  tmkpomn- 
ment  Iranspartébûrs  de  Paris  las  asaaàbés  et  ^«a  tenta» 
naios  de  Iripfiarie  m  été  «rianlit.  Elle  damaMirit  mH» 
que  cliaque  maison  catrtjpnant  «■  chelériqva  partit  un  li- 
9ie  osteBsiWf  d'airertiaiamant.  Osa  coaseila  paanreat  lies- 
Muaemenft  impraticables,  sana  qnol  la  cspHalade  In  FrMcc 
oit  éU  sranrise  au  négime  de  IfMMillaen  17M;  cl  aa  Kea 
d'avair  à  déploKr  87,000  déeès  m  àmn  MdéoMs,  Psm 
await  va  dénpier  sa  iBoriaUlé,  ^aai  l'aanll  acenwlakr- 
lanr  pnbUqua.  Ua  •liolériq«iia  alités  dans  las  faOpitan  h- 
cent  pnamptemaBt  iMMbodas  mec  |aa  antna  mnlada,  et 
l'on  eut  sHiet  da  a'co  applwidir. 

fin  beauaonp  da  rillas  an  dfetffttmalt  «raliiitanMBt  de  b 
cbanx  oamma  4b  psia ;  at  l%i  Waoddsaait  «à  at  U  laiiMi- 
aaw  maMnas,  an  mima  leonis  q«Vm  fcrisrdisalt  les  eor- 
tégeaiuDèlwm  atlabraitéet  elaelMs,  eaqoi  ii'étaH  pu 
aantétpnirf  UManrhimMit  dwmaiwmafct  «lépawaitail 
il  piaîris  «ne  eanaa  d'abandon  Mais  las  seMara  de  tns 
ganns  ^  fnipnt  alo»  aooofdés  yroduiaront  des  aMs  ner- 
falUanx  sur  |a  aasié  pataNqM.  On  vayaHdas  épidéoMs  ié- 
laiBdm  à  cba^oa  «||ocalMn  eonsanHa  par  le  minislirp.  U 
signatumdaa  pnédaiiinirtfait  jaamisaa  autant  daerédîtqaV 
lora,  OÙ  cha^ie  aedonnnnae  était  une  lettre  de  ehany  tiréf 
snr  l'Iiitri  df  v4|e  tti  pwfit  d'nna  feariUa  dana  In  déiresv. 
▲  Vienne  le  nMMameaenl  autriehian  lona  las  niaiioD6 
darenoea  «neanlai  par  snlla  d'énlgpition,  «fin  é^  rtpa^ 
tîr  les  malades  at  tes  mriiNnraiM  dant  laa  logamenls  étaicat 

lea  pina  insainbrea.  Qnalqaaa  gamisawi  eampètant  «oo^ 
des  tantes,  cbaqna  Ma  ^«na  aaaanw  devint  anapaete  die- 

aalubrilé.  OsaMoa  pvéseranUfc  prétendus ,  an  consoinuia  s 
Parisdas  qnanMtéa  énacmes  da  oampHra,  de eWorures  ri  A^ 
ttmonadasuiruriqpie.  La  rri  da  Prasae  doana  ^exemple  a 
PAUemagna  d'un  rinMteorvde  sdenrUé,  en  sfappHqaaM  rar 
l'épl^stM  un  amplMm  da  rériae  da  pin  orAmé  par  qb 
docteur  boUaqdais  ^«««épris  dn  neMiantsma.  A  Srinmis  H 
dana  «n  lanbanagda  Vaiaoria,  an  i4t4eat  à  coop  réfiid^'' 
mte  niOTtr,  par  pntoecnpatlon  morale,  à  ftaceasion  de  bs- 
tailks  an  la  canon  miantissrit  U  slnlarromplt  Instantané- 
oMiri  i  AdM,  à  laenila  dfaa  ymrtManianl  de  terra  :  fMr^ 
aingaliaes,  q«i  saggéràaent  à  des  popnlarioM  #e9sn9er  du 
«anon  ponrapaitar  Mpidémla«  On  albMM  da  aième  de  gniiA^ 
iBiH  prinaipabanant  avaadas  ariNwè  tdabia,  et  Pan  cNe  des 
Isealitéa,  aamne  Saint4iaa,«i«a  ««yen  anpersHttaux  sa»* 
Wa  BiiMrir.  i^asaantiri  est  ^  n'anaptofer  de  tria  expédients 
qn^an  maaMnt  oè  Pépidéaate  doH  natorritemeat  décroltit 
ï  'f mpamiir  «wnlas  prnilBlil!  in  Ttffit  loMMasesnr  les  po- 
pnlatloM  da  aan  empira,  m  4fi34,  an  attrifanaal  la  fléau  k 
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la  juste  xn^m^  4e  f^,  tf  ey»  1««9  i  Motfm,  m 
sagenoainaAt  a?çç  feiveur  «wr  ia  pbca  pufilique  poiv' 
implorer  la  démence  du  ciel.  L'épidémie  déclina  le  jour 
même. 

L'électrieMé  a  Joué  an  grand  rdte  dans  la  dernière  épidé- 
aie.M..A.  I>^id4^4vap^i«ittV^4do»  wmtlmêefk^m- 
dinaireg  dans  Taiguille  aiqaaalé^;  tf.  /de  HiimU^MI  H  (foià- 
qnes  ^yaici«»s  T/énfi^^  ces  0|>sarv^QD»,  at  il  a'w  (allut 
pas  dafantaga  nouf  donnar  ma^i^  h  à$&  mmm4hi»s  M  à 
des  s7«tÂo^es.  Oa  Ti|l  i^  Pani  on  péded»  «ntMtfW  àw  na- 
ïades d'une  armatoa  m^t^]uim  (9Qffi»QBéa  4»  U  pa^»  «t 
soiutrauv  las  <MârMH«»  aj»  fl«ida  ^  Usa  épuiaail,  en  Jeiir 
&i»aat  ce qpil  i^pelaji  daa  saigné»  nerveuses.  Uémeêwoe» 

TU  un  des  fl^édeim  d«  4»  S«Jpéjbri(àra«  d<wt  la  ««rvJM  ^ 
poaait  de  0691 UU,  Mer  4««Q|cba4Ha  iMde  Itt  an  nwf/^ 
d*Dn  Tem  h  koife,  twt  U  redouta^  rintenr^atMi  dp 
magnéliame  tenreOne.  Il  ar^it  obtenu  da  r«diB»niatntion 
400  verr^  ^  tous  raient  roQpi  dratinatm  et  rwlaient  à 
poste  fixe,  renfermant  chacun  un  piad  de  IM.  D'un  autie 
c^,  M.  Mhrviharg  «fait  4;n>  rananuar»  avet  apn  iwvsVent 
miciiûs<»|kB,  que  rak  déjpoaaM  en  1«49  des  cMpuscutes  Jus- 
que là  iaoûerv^a,  et  c'en  iut  assea  fvmw  mettra  «i  pwide 
v^|;ne  à  Bet^fk,  mm  vour  an  justifier  TeBoploi,  te  bi<«hlo- 
rale  de  carbone.  Qaast  aux  prétendus  insactsa  du  choléra, 
personne  ne  tes  vit;  mais  on  consoranm  dans  Tespoir  4e  tes 
asphyxier  beaucoiii^  d'ammontevw  et  de  diyerae^  autras 
matières.  Un  médecin  da  midi  ^^Hlh  m  préaidca^  de  te 
républiqoe  de  teiro  administrer  officieitewent  de  te  quinine 
à  toutes  tes  popybtions  «en^kcées»  s^ns  s'inquiéter  s'il  se 
trouTerait  asses  de  quinine  ni  qui  ferait  teceà celte  dépanse 
tebuteuse.  La  maison  royate  de  Saint-Denis,  q^i  H  entière- 
ment iKéaarvée,  attnteia  cette  immunité  au  vinaigre  des 
quatre  Toteura,  dont  on  fit  Journellement  des  lunsigations. 
Un  médecin  A)rt  célèbi»  do  Paiis  oonseiUait  à  ses  cliente  va- 
Udes  de  ne  pas  avaler  teur  saliva  { (|u'U  «oyisidérait  comme 
un  véfckicute  de  contagiou)  ;  et  quant  au»  malades  d^jà  at- 
temta,  il  teur  prescrivait  on  bouillon  froid  tauUs  les  heures ^ 
avec  une  saigude  d'exploration  (  d'imai  ).  Un  autee,  et  peut- 
être  est-ce  celui  qui  obtint  te  pbis  de  succès,  cof^Uait 
nwistawmfnf  une  potion  topique  ayant  pour  effet  de  lendre 
ooiràtres  tes  d^ectioos,  ce  qui  sassécénait  tes  malades,  qui 
dès  lors  ae  croyaient  gn^ria.  Un  auti«  administrait  te  mor- 
phine, dans  rufûfw  but  de  câliner  le  moral  et  d'obvier  à 
rioquiétude.  D'autres  médecins  admuistraieut  cpptam- 
meat  du  poncb  (  non  touletei^  pendant  la  réoc/iou  »  qui  doit 
toujours  atre  traitée  comme  on  traite  une  mairie  aiguè)  ; 
mais  te  punch  du  choléra  ne  res8^mbl4it  pas  an  pundi  ordi- 
naire :  Û  éteit  composé  de  dix  iqgrédiente,  tooiqueB  etaroma- 
les.  Les  teunes  surtout  et  les  malades  paunes,  comme  moins 
blasés  «or  les  excitante,  en  retiraiept  un  bien-être  surpre- 
nant 

Us  épwsaioiM  sauguiuean'étaient  guère  redoutables  dans 
te  tert  du  mal.  Un  ouvrait  tes  vetees  sans  obtenir  une  goutte 
de  saw»  et  l'on  a  ptea  d'une  tete  coupé  en  travers  une  ar- 
tkee  taroporate  aans  en  obtenir  davantage.  Et  quapt  aux 
aangftw,  eltea  asovraient  presque  aussitôt. 

On  iteît  iea  mcwteres  pour  calmer  tes  crampes,  lorsque  tes 
Irâolioiis  Mmient  échoué.  Quelques  personnes  receorurent  ^ 
i'dtbârlaation.  Hy  avaitdas  médecins  «li  iaftenlisaient  tes 
bûiaiona,  et  qui  calmaient  la  soif  avec  des  morcwui»  de 
glace.  D^antiea  pwdi^iaieQt  los  boissons  aqueuses  au  gqé 
4es  «nMea»  et  fécteoMteat  d'eux  des  respirations  Ibrcéea, 
«•ferait  obtenir  d'un  air  abondant  Phématose  qu'une  recpi- 
latiiMi  «udéréa  teissait  ai  imparfaite.  L'urtjcation,  empteyée 
daw  l'elgidite  pour  iMropoquar  pae  éruptteu  et  léveUter  te 
scnsibiiilé,  te  poulset  te  chaleur,  a  queiqoefote  réussi  an  der- 
nier feoasiP».  M  teudanum  bfX  d'abord  adaiiniAti;ii,  en  ia33, 
A  doses  jiirfltenspB  et  teaÂqvea  :  7  ^t  ^  gcavuues  daw  des 
^•lionf  de  &à  7  «UMa devant  être pQficsen quelques b«Mreiw  \ 
Us  qpiao^,  qusHe  fv^'m  «oH  tedeae,  i»at  orrHwiwBient  * 
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PvAad^tebtei.  Ite  JaUMt^v  teaUtteucèCnèMIan'a- 
ieiiter  è  ralpdite  el  te  epMiaaa ,  a«a  août  eMtt  atoorMs. 

»m  te  oas  aoiilntea,  ite  liMia  dîna  te  iéiflite,  ateia  que 
labanf^tten  «ut  rHntiigréft, 

4)1  teunaeate  enielteaMÎit  les  elMteriqaas  pMir  essayer  ^ 
«appâter  en  emt  ipaalqua  chateur.  On  tes  entoura  de  saoMs 
et  de  fiorp»  chauds,  on  tes dtontra  aana  des  eouvartofca; 
au  risque  de  tes  torréiary  on  pasaa  des  ten  brûteate  aur  teur 
écliine,  «»  eeodidt  dana  teur  M^  te  tuyaux  caterifèns,  ou 
bieo  on  tel  pteca  dana  des  uMnaa  an  voisteage  des  généra- 
teurs. On  v^  même  juaqn'à  pteeer  piès  d'eux,  non  «ans 
daa0ar,  des  monBeeux  de  elpanx  vive  entourés  de  Iteges 
épais  «ft  mouiUéa,  dana  tesqnete  techaux  édate,  se  tendilte 
«t  s'éabantfi.  Onaeees  diverses  sniliritaiiaos  de  te  peau,  te 
Hiédacin  ambte  oublier  que  violenter  ainai  m  malade  ia- 

aansifate  «ft  gteeé,  c'est  ^ller  te  bateaoiv  d'une  pendute  «ui 
B'aurait  pu  été  iMu»Ue. 

Dana  te  nhelén  aonme  en  #aitf  ras  épédémtes,  en  a  «ii 
4««  panonaes  puailteaiBBes,  et  mallMujanaeawnt  aassi  qu«l- 
quai  BiMaciaa  snal  oeoaeitlés  par  de  teax  aysttenas,  opter 
iiour  te  potten  dite  des  taais  adverbes,  o'est-é^^e  pmtir 
pfemfiitmehi,  aUer  ioàm,  revenir  taré  : 

Hkc  tria  tabifcam  tollunt  adrerbia  peslem  : 
Moi,  longe,  tarde,  cède;  recède,  redi. 

D*^  Isidmia  BoiJaaoa* 

CQOLÉBIIVEf  Vojfe^  Paolésa. 

GHOLEJ^T^ld^E  (de  xoln^  bile,  4  9x19^,  graine), 
nom  donpé  par  M.  Cîi/evmil  è  la  substance  grasse  particu- 
lière découverte  par  Greep  dans  tes  calculs  biliaines,  et 
qui  se  trouve  également  dans  te  aapig,  dana  cartel^  concré- 
tions cérébrales,  dans  le  musc,  4m  le  Jaiwed W,  etc.  la 
cholestërine  ressemble  %vli  corps  gra9,  et  s^i^irtOMt  4  la  cé- 
tine,  mais  elle  eu  diflère  en  œ  qu'elle  n*/^  pas  aspooiliée 
par  tes  alcalis.  On  Tobtient  mndf^fei^ent  en  traiteât  par 
l'alcool  bouillant  les  calculs  biliaires  pulvérisés.  Elle  «e  pré- 
sente sous  forme  de  temeUea nacrées,  iuâfpïdesr  inodores, 
et  fusibles  à  137".  L'acUenitrwiue  conoenlfé  te  omyf^i  en 
adde  cholestérique.  C'est  ainsi  que  Pelletter  et  Cavcplou 
ont  obtenu  cet  acide  en  ua  pisoduit  f^tallin  teua^^lre,  peu 
soluble  dans  l'eai^ ,  aisément  ^luble  dans  TéUier  et  dans 
l'alcool,  et  formant  de3  aels  rouges.  Suivant  eux,  i*acide 
obotestériqoeest  coo^posé  de  91,9  de  curt^one,  7|l  d'h)'4iv>- 
g^,  a,&  d'aaote.  et  32,é  d'oxygène. 

CHOIXSTÉlUQUE (Acide).  Fo^ /popuiST^aw. 

CHOLET»  ou  ^H0i4^T,  ïilfe  de  Fraïuy  ««^-lieu  de 
canton  dans  te  départeiuent  de  Àlaine-et-toire,  &ur  te 
rive  droite  du  Jtfoue,  avec  U),aà^  babltaate»  w^  tribunal  de 
commerce  et  un  coU^.  Cette  ville  est  te  centre  d'oAC  fabri- 
cation très-coosidéraUe  de  mouchmrs  et  4e  taUes  dites  de 
Chollet,  de  siamoises,  flanelles  et  /caUcate,  percales  et  iai- 
nagea.  On  y  tcouve  des  titetorea  de  coton  «t  ^e  teVie.  des 
blanchisseries,  des  teintureqes.des  tanneries.  U  s'y  fait  un 
commerce  actif  de  bestiaux,  diotet,  qui  avait  te  titrp  de  ba- 
Eonnte,  fut  érigée  en  nia^iquisat  en  teï^eur  d'£douard  Colhert , 
aomte  de  Mautevrier.  Dans  If^  premiers  iours  de  Tinsuirec- 
tiondeteVendée,  Chotet  tomba  au  pouvoir  deCatbeline  au; 
et  cette  viite  devint  dès  lors  un  des  principaux  loyers  de  Tin- 
aorrection  et  te  but  ver»  lequeise  d^-igèreut  les  principales 
attaques  des  géoéraus^  répobUcaios.  £Ue  fut  prise  et  reprise 
plusieurs  fois  par  tes  deuy  partis,  iuaendiéo  et  presque  entiè- 
rement détruite.  Son  cbât^aWt/^ui  avaif  éte  construit  en  1696, 
fui  rasé  à  cette  époque. 

GHOUAMBSfri^qibeboiteux  ou  ^co^n,  aidrepieat 
dit  vers  hipoonficiigmf  du  nom  du  satirique  grec  l^ipponax 
qui  te  premier  s'en  servit,  est  un  trimètie  iam))ique,  |rec  ou 
latin,  avec  un  si^ée  m  un  truebéa  au  dernier  phAp^ 
lieu  d'un  iaadMe ,  ce  qui  teit  dire  fpi'il  clopbe  (xa»^^)-  ^ 
jbnne  particulièic du  ckoliambe  eu  reodait  ('emploi  fe^Or 
calite  au  genrecoraiq^e. 
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CSaOLOLK^  Tille  de  la  Mention  mettcaiM,  sltaée 
dans  l'État  de  Pnébla,  compte  ai^oordliiil  une  popalatlon 
d'à  pcîne  16»000  âmes,  tandb  qu'à  Vépoqne  de  la  conquête 
elle  était  Time  des  plus  popaleoses  et  des  pins  florissantes 
cités  de  la  NonTdIe-Espagne.  Au  rapport  de  Cortei  lui- 
même,  elle  contenait  alors  20,000  maisons  an  dedans  de 
ses  mnraiUes  et  autant  en  deliors.  Le  rédt  de  Las  Casas 
lui  attribuait  encore  1 60,000  habitants. 

Cette  dté  date  de  Pépoque  de  la  domination  des  Aitê- 
quesy  et  peut-être  bien  ftiMIe  fondée  par  les  Oulmèques. 
Glace  à  des  institutions  qui  en  faisaient  une  espèce  de  répu- 
blique, elle  défendit  longtemps  son  indépendance  contre  les 
Aztèques,  lesquels  d'aiUeurs  ne  purent  jamais  réduire  réel- 
lement  ses  habitants.  Cholula  était  le  grand  centre  du  com- 
merce du  plateau  d'Anahuae,  Sa  population,  de  beaucoup 
supMenre  pour  la  dTiUsation  et  l'habileté  dans  les  arto  à  ses 
Tdsins  les  Tlascalans  et  les  Astèques,  était  surtout  célèbre 
pour  la  préparation  des  métaux,  pour  la  fabrication  d'étofTes 
de  coton  et  d'agave,  et  de  poteries  d'une  ftaiesse  et  dHme 
déHealBsse  extrêmes.  De  là  peut  être  le  reproche  d'être  ef- 
fÉodnés  qu'on  adressait  aux  habitants  de  Cholula.  Elle 
Jonlisalt  en  outre  d'un  rand  renom  de  sainteté  «à  cause  des 
traditions  reli|^ses  qui  s'y  rattachaient.  C'est  là  qu'en 
l'honneur  de  Quetal-Coatl,  dieu  qui,  suivant  la  légende,  s'é- 
tait frit  connaître  à  l'époque  des  ToKèques  en  introduisant 
de  meUlenres  formes  de  gouTemement  et  une  religion  parlant 
plus  à  finteUigence,  avait  été  érigé  cet  immense  Téocalli, 
composé  de  couches  alternatives  d'argUe  et  de  briques ,  et 
s'élevant  pyramidakment  en  quatre  larges  terrasses,  avec 
une  hauteur  perpendiculaire  de  59  mètres  et  une  base  de 
402  mètres^  et  formant  le  monument  architectural  le  plus 
gigantesque  de  la  Nouvelle-Espagne.  Sa  base  quadrangulaire 
occupe  une  superficie  d'environ  2S  hectares.  Le  sommet 
de  saplate-farme,  où  jadis  s'élevaient  des  constructions 
de  la  nature  des  temples,  n'ai  pas  moins  de  4,200  mètres 
carrés. 

Les  coN^ifls^iuforet  partent  avec  admiration  du  coup  d'oeil 
magnifi^pie  qu'offiralt  du  liaut  de  cette  plate4brme  l'immense 
et  populeuse  Cholula,  avec  ses  trds  ou  quatre  cents  téo- 
eailis,  ainsi  que  de  la  quantité  de  prêtres,  du  concours 
inunense  depëerins  qui  y  accouraient  de  toutes  parts,  de  la 
magnifloenoe  des  nombreuses  processions  solennelles  et 
fttes  religienses  qui  se  célébraient  dans  cette  ville  sainte 
d'Anahuae.  Aiûourd'hui  encore,  la  raste  droonférence  de 
Cholula,  ses  nombreuses  mes,  droites  et  presque  régulières, 
témolçient  de  son  antique  splendeur.  Les  environs,  aussi 
richement  arrosés  de  nos  joura  qu'au  temps  des  Aztèques , 
produisent  d'abondantes  moissons  de  flroment  et  de  maSs , 
qui,  avec  de  nombreuses  plantations  d'agave  et  des  jar- 
dins parfiritement  cultivés,  constituent  la  prindpsie  res- 
source de  la  population. 

CHOMAGE  9  CHOBfER.  L'étymologie  de  ces  deux 
mots  est  fort  controversée  :  Vulcanius  1m  dérive  du  grec 
X«qifiiMn,  s'entr'ouvrir,  bftiUer;  Lancelot,  de  xfi^|M^  assou- 
pinement;  Labbe,  du  nom  de  Camus ,  ou  bien  des  eomes^ 
sahOf  repos  pris  bon  des  temps  ordinaires  ;  Ménage,  de  la 
basse  latinité  ealomare,  mot  tiré  lui-même  de  ealamus, 
diaume,  d'où  l'on  afdt,selon  hii,  le  verbe  cAdmer,  pour 
dire  ne  rien  faire ,  parce  que,  les  Jours  de  fête,  les  paysans 
restent  $ou$  ienr  chaume:  anfin,  quelques  étymofogistes 
prétendent  que  ce  verbe  vient  du  bas-breton  chom ,  qui 
signille  s'arrêter,  demeurer.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  verbe  cAd- 
«ler  se  prend  dans  diverses  acceptions.  Ainsi,  il  indique 
d'abord  l'ection  de  t^arréier,  de  te  reposer,  de  ne  rien 
fakte.  On  l'emploie  aussi  dans  le  sens  de  manquer  de  tra- 
vail, puis,  par  extensioa,  on  transporte  ce  sens  des  per- 
aonnes  aux  choses,  et  l'on  dit,  par  exemple,  qu'un  mouHn 
ehéme,  pour  dire  qull  ne  moud  point,  ou  quni  font  laisser 
ekâmer  des  terres,  pour  dire  qu'il  ne  fliut  pofait  les  ense- 
qu'il  fuit  tes  laisser  reposer.  Par  suite,  il  devient 
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synonyme  àefHer  on  «olefiiriser  les  dimanches  et  les 
fêtes.  La  Fontaine  frit  dira  par  te  saveHer  au  fmancier. 


Lt  nal  ctt  que  dans  i'u  •*( 

Qu'il  fant  ekâmisr  :  om  Boot 


des  JQ«« 
nÛM  cuttitt. 


On  dit  proverbialement  anssi  qull  ne  ftot  pas  eh&mer  les 
fêtes  avant  qu'elles  soient  Tenues. 

Le  chômage  en  droit  est  te  suspension  dn  travail.  De 
cette  snspension  11  peut  résulter  un  pr^ndice,  et  de  ce 
pr^ndice  une  action  de  te  part  de  œlnl  qui  l'éprouve  contre 
celui  qui  te  cause.  Cette  action  se  subdivise  ataisi  :dtepeat 
avoir  lieu  pour  les  commerçante,  anxquete  les  fhbrieaats  ne 
fburnissent  pas  te  marchandise  adietée;  pour  tes  ouvriers, 
que  les  fabricante  n'emploient  pas,  ainsi  qull  était  oonvenn  ; 
pour  les  fabricante,  dont  les  ouvriers  arrêtent  tes  travaox 
perdes  grèves  on  des  coalitions.  Cest  une  des  plD« 
grandes  questions  qu'ait  à  résoudre  Péconomie  poBtiqoe, 
qne  cdle  de  pallier  les  effate  désastreux  des  diôaîiges  trop 
fréquente  dans  l'industrie. 

GHOMEL  (FÉANpoB) ,  descendant  des  andcns  nék- 
cins  de  ce  nom,  est  aujourd'hui  médecin  de  mNd-Diee, 
profiBsieeur  honoraire  et  l'un  des  plus  grands  pratidensée 
la  fuulté  de  Paris.  Né  dans  les  conunencemente  de  te  pi«> 
mière  révolution,  M.  Chomd  se  trouva  dans  rige  d^ 
tudier  à  Fépoqne  oè  les  études  prirent  en  Ftnnce  Tessor  le 
phis  brillant,  et  peu  d'hommes  profitèrent  antsnt  que  loi 
de  celte  dreonstance  heureuse.  Une  fote  sorti  do  collège, 
fl  aborda  te  médecine  avec  un  lète  qu'aucun  dégoOt  ne 
rebute  et  que  des  succès  récompensèrent  anssilOt  II  eut  i 
te  fois  pour  maîtres  Fine! ,  Cor  visart  et  Boy  e  r,  auxqndi 
son  application  et.son  aptitude  de  Jeune  homme  ne  pureal 
échapper. Quanta  Bichat,  M.  Chomd  note  connut poiat, 
et  ce  fht  un  malheur;  plus  tard,  il  affecte  de  te  critiquer, 
tantôt  avec  dédate,  tantôt  avec  ironte  :  cete,  ce  fM  un  tort; 
mais  ce  tort,  d'ailleun  non  concerté,  aocâén  sa  fntone, 
les  adversaires  survivante  de  Btebat  disposant  des  bvears. 
Pteoé  de  bonne  heure  dans  les  hOpiteux ,  et  teteant  toa 
unique  société  des  médecins  et  des  malades,  M.  CIioomI 
était  praticien  à  nu  êge  où  les  jeunes  médedns  ne  sont  que 
des  écoliers  raisonnenra  et  inexperto,  d  il  lui  arriva  plos 
d'une  fote  d'avdr  pour  âèves  des  étudiante  presque  aosa 
âgés  d  déjà  ptas  hommes  que  lui.  Dès  qull  fht  aoounè 
médedn  réddent  de  l'hOpitel  de  te  Charité,  fl  joignt  u 
continud  d  attentif  examen  des  malades  de  fbrles  études 
d'érudition  :  alore  il  appliqua  sa  ferveur  d  son  bon  esprt 
à  connaître  traditionndlement  te  pratique  pcrsosmeUe  des 
Bâillon,  des  Fr.  Hoffmann,  des  J.  Frank,  desCal- 
len,  des  Sydenham  ddes  Baglivi. 

M.  Chomd  était  alors,  sans  contredit,  te  médeote  de 
Paris  te  plus  testruit  dans  son  art  C'est  à  cette  époque  qfl*i 
puUte  sa  Pathologie  générale,  d  il  n'avait  pas  trente  sss. 
Sous  une  forme  plutôt  sodastique  que  phiioaopliique,  S 
était  diflRdte  de  fUre  un  livre  meilleur.  Malheuransemed, 
cd  ouvrage  Judicieux  d  ntite  paraissait  rédigé  en  haine  des 
études  physiologiques,  d  cete  dut  en  restreindre  te  sucete  : 
on  put  se  demander  pourqud  te  nom  de  Bichat,  ee  gnaé 
médedn ,  mort  depun  vingt  ans,  n'y  était  pas  naêaw  pro- 
noncé. Mds ,  nous  l'avons  dit,  M.  Chond  commit  te  ftde 
de  ne  voir  dsns  Bichat  que  trote  on  quatre  idées  nsétejihy- 
siques  fbrmant  te  tien  d'unité  de  ses  ouvrages;  et  cette ap- 
psirenoe  systématique  ferma  ses  yeux  à  cette  mnNfInde  dV 
dées  neuves  d  vrdes ,  à  cette  marche  toqjoun  d  phioeo- 
phiqne,  à  ces  vues  profondes,  qui  carMléfteenit  d  ndii'mrat 
pour  sa  gteire  toutes  tes  proidluetions  de  BIdiat  Odte  pre- 
mière flinte  en  eut  une  autre  pour  conséquence  :  M.  Cho- 
md ne  comprit  potal  qu'an  nôien  de  sesemaradde  ses 
ezag6raiioiis,Bronssaiaavdt  émb  d  approtadi  une  de 
ces  idées  fteondes  qui  ont  de  grandes  conséqnenens,  de  Is 

durée  d  du  rdenttesement  L'esprit  critique  de  V .  Ch  emel 
se  complut  i  ne  Toir  dans  Broussate  qn*un  médedn  nûli* 
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tifae  pcn  aa  edunait  dês  progrès  de  l'art,  entité  des 
théories  de  Bidiity  et  abosant  de  Tasoeidaiit  de  son  en- 
IboDsiaiBe  cor  des  éindiaiits  aossi  erédules  qulgnorants. 
Scandalisé  de  la  ftçon  an  moins  légère  dont  Broussals  trai- 
tait les  sciences  physiques,  Awfoé  de  ses  néologismes,  dn 
style  outré  et  déconso  de  ses  onmgesy  de  sa  témérité  à 
supposer  ce  qn*il  ignore  on  à  proorer  ce  qn*il  avance, 
M.  Chomel  refosa  d'admettre  qu'il  y  eOt  rien  d'utile  et  de 
dorabie  dans  on  système  qui  se  fondait  nniqneraent  sor 
Fe&istenoe  de  yaisseaox  chimériques. 

Une  chose  essentielle  échappa  à  la  sagacité  de  Chomel  : 
il  refusa  a?ee  obstination  son  assentiment  à  cette  idée  mère 
qui  justifia  la  réputation  de  son  rival.  Avant  Broussals,  rhis- 
toire  des  fièvres  était  la  chose  la  phis  obscure;  plus  on 
essayait  de  Papprofondir,  et  plus  on  se  trouvait  ignorant  : 
on  pienait  chaque  fièvre  pour  un  être  essentiel,  existant  par 
lui-même,  et  de  lui-même  agissant;  il  y  avait  des  Jlèmres 
mjlamnuitoires,  à»  fièvres  Mieuses,  nwqneuses,  fmtri* 
des,  été  fièvres  maUgnes,  etc.  Cest  à  peùie  si,  dans  cette 
considération  Crative  d'êtres  tout  à  lUt  fietife,  les  organes 
vivants  et  malades  étaient  comptés  pour  quelque  chose. 
Cest  alors  que  Broussals  dit  aux  médecins  :  «  Physiciens, 
vous  faites  de  la  métaphysique,  de  l'ontologie;  cela  est  ab- 
surde :  le  médecin  ne  doit  pas,  comme  le  phUosophe  spé- 
culatif, lUre  abstraction  des  organes.  SI  toutes  les  fonctions 
vitales  sont  troublées  dans  la  fièvre,  c'est  parce  que  les  or- 
ganes sont  malades.  Cherches  parmi  ces  organes  quel  a  été 
le  premier  mabde  ou  doukrareux  t  c'est  là  le  ponit  essentiel. 
Dès  qu'un  organe  est  irrité,  le  cœur  s'agite,  la  chaleur  s'é- 
lève, l'appétit  disparaît,  toutes  les  Ibnctious  sont  troublées; 
voilà  la  fièvre  .-  tous  partagent  la  souffrance  d'un  seul.  J'ai 
remarqué,  dit  Broussais,  que  dans  toutes  tes  fièvres  les  (H" 
testtns  sùnt  irrités  :  dès  lors  les  toni^tcef  seraient  perni- 
cieux. Faites  jeûner  et  tires  du  sang.  i>  C'est  à  ce  sujet  que 
M.  Chomel  crut  devoir  combattre  Broussals;  il  prétendit 
que  les  toniques  convenaient  mieux  que  les  saignées  dans 
les  fièvres  graves,  dans  les /èore»  putrides,  par  exemple. 
■  Saignes  de  bonne  heure,  répondit  Broussais,  saignes  dès  le 
début,  et  vous  n'aurez  jamais  defièvresptifri^fef...  »  Brous- 
sals avait  en  partie  raison  :  la  fièvre  putride  devint  plus 
rare  de  son  temps ,  surtout  au  Val-de-Grftce,  plein  de  jeunes 
soldats.  M.  Chomel  nia  aussi  que  les  organes  digestifs  fus- 
sent toujours  irrités  dans  les  fièvres,  et  il  alléguait  pour 
preuve  qu'ils  ne  sont  pas  toi^ours  rmiges.,,  A  ceM>  Brous- 
sals répondit  que  l'Irritation  ne  se  manifeste  pas  toiyonrs 
par  la  rougeur,  que  cette  irritation  n'est  pas  toujours  appa- 
rente ,  parce  que ,  disait-il,  elle  a  quelquefois  son  siège  dans 
les  vaisseaux  blancs.  En  fait  de  vaisseaux  et  d'organes , 
répliqua  M.  Chomel ,  je  n'admets  que  ceux  qui  tombent 
soos  les  sens,  et  les  vaisseaux  bbncs,  c'est  vous  et  Bi- 
chat  qui  les  aves  inventés,,.  A  son  tour  M.  Chomel  avait 
rais<Mi. 

An  demeurant,  la  grande  idée  de  Broussais  a  prévalu, 
nonobstant  les  hypothèses,  ph»  brillantes  que  solides,  dont 
son  auteur  l'a  escortée.  Tous  les  médecins  aiyourd'liui  la 
partagent,  dn  moins  implicltefflent ,  M.  Chomd  comme  les 
antres.  Et  comme  M.  Chomel  est  un  excellent  praticien  et 
un  judieleux  observateur,  assurément  il  l'applique  avec  au- 
tant d*à  propos  et  plus  de  bonheur  que  Broussais  lui-même. 
Ce  n'est  pas  toutefois  sans  habileté  que  M.  Chomel  a  ima- 
gkié  un  moyen  de  s'alTrancliir  du  système  de  Broussais 
tout  ea  se  conformant  à  la  juste  pensée  d'unité  pyrétholo- 
giqoe  de  ce  médecin.  Cest  un  secret  qull  a  trouvé  en  réu- 
nissant, de  concert  avec  le  très-judicieux  docteur  Louis, 
toutes  les  fièvres  si  disparates  de  Pécole  de  Ph.  Pinel  sous 
ladésIgnationidentiquede/iéore^ypAoicfe.  La  création 
de  ce  simple  mot  a  eu  relTet  d'une  révolution ,  à  raison  de 
^  ilmneiise  crédit  de  ceux  qui  Pavaient  biventé.  Grâce  à  cette 
'dénomination  nouvelle,  non- seulement  il  n'a  plus  été 
question  de  la  gastro-entérite  H  ée  Virritation 
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de  Broussais ,  mais  le  nom  même  de  cet  homme  célèbre  a 
été  comme  banni  de  la  science.     D' Isidore  Bommon . 

CHOMIAROF  (  Albxbi  Stspanovtcs),  poète  et  écri- 
vain russe  contonporain.  Son  principal  ouvrage  est  une 
coUecUon  de  Poésies,  et  deux  tragédies:  /ermoA  ( la  Con- 
quête de  la  Sibérie),  drame  historique,  qui  pari<[À  atteint 
le  plus  haut  degré  du  lyrisme,  mais  qui  manque  com- 
plétoment  de  vérité  historique  ;  et  DmtM  Samoswanjes 
(  le  fkox  Démétrius) ,  œuvre  beaucoup  plus  satisfaisante ,  et 
sous  le  rapport  du  style  et  de  la  ver^calion ,  et  sous  celui 
de  la  ccmoeption  et  de  la  peinture  des  caractères.  Chomiakof 
est  nn  remarquable  poète  lyrique ,  dont  les  productions  sont 
empremtes  d'un  esprit  national  tout  particuUer  ;  ses  vers 
sont  les  plus  beaux  dont  la  littérature  russe  puisse  s'enor- 
gueillir depuis  Pooschkin.  C'est  en  même  temps  un  prosa- 
teur distingué.  Les  articles  qu'il  fournit  à  l'un  des  meil- 
leurt  journaux  de  la  Russie,  le  Moskwi^anin,  témoignent 
de  vastes  lectures  et  d'une  instruction  très-variée. 

CHOlfiPRÉ  (PisaBB),  né  à  Nard,  près  de  Chftlons^ur- 
Marne,  en  1698,  mort  à  Paris  en  1760,  tint  dans  la  capi- 
tale une  pension,  que  sa  capacité  et  son  xèle  rendirent  flo- 
rissante. Ses  principaux  écrits,  tous  inspirés  par  le  désir 
d'être  utile  à  la  jeunesse ,  sont  ses  Vies  de  Brutus  et  de 
Callisthène;9es  Selecta  latUUsermonis  exemfOaria,  7  vol.  ; 
la  traduction  française  de  ce  recueil  ;  un  Vocabulaire  uni- 
versel latin'/rançais  ;  un  Dictionnaire  abrégé  de  la 
Bible  ;les  Moyens  sûrs  d*apprendre  les  langues,  et  prin- 
e^Mlement  la  latine;  ses  deux  Introductions  aux  lan- 
gues latine  et  grecque  par  la  voie  de  la  traduction;  et 
surtout  son  Dictionnaire  abrégé  de  la  Fable,  fort  connu, 
très-souvent  réimprimé ,  mais  dont  on  ne  se  contente  en- 
core que  faute  de  mieux. 

GHOND9  c'est-à-dire  colline.  On  appdle  ainsi,  aux 
grandes  Ind«,  les  tribus  indigènes  antérieures  à  l'immigra- 
tion des  Brahmanes,  qu'on  rencontre  presque  partout  en 
deçà  des  régions  monti^euses  du  Ddikân,  mais  en  plus 
grand  nombre  sur  le  huit  pUteau  situé  entre  le  Mahauadi 
et  le  Godaweri,  entre  les  pays  d'Orissa  et  de  Ragpour  et 
dans  les  districts  avoisinants.  Toute  cette  contrée  boisée 
a  reçu  le  nom  de  Chondwana  ou  de  territoire  des  monta- 
gnaids.  Les  divere  dans  des  Chonds  n'ont  entre  eux  que . 
fort  peu  de  rapports.  Leun  dialectes  grossien,  surchargés 
de  sons  gutturaux  et  tirés  de  la  poitrine  deviennent  facile- 
ment, comme  c'est  aussi  le  cas  dans  le  Caucase  et  parmi 
d'autres  montagnards ,  des  famgues  particulières.  Le  Cliond 
d'une  région  délimitée  ne  comprend  pas  sans  peine  le  Cbond 
de  la  i^ion  voisine.  Ces  montagnards  sont  une  race 
d'hommes  de  taille  moyenne  et  bien  proportionnée,  an 
visage  ovale,  au  nez  aplati,  aux  pommettes  saillantes,  à 
l'œil  vif  et  ardent.  Leure  lèvres  saillantes  et  leur  bouche 
sont  d'une  grandeur  peu  commune.  La  couleur  de  leur  teint 
tire  sur  le  noir.  Ils  ont  la  barbe  épaisse,  et  sous  ce  rapport, 
comme  soqs  beaucoup  d'autres  encore,  ils  ressemblent  aux 
habitants  de  la  presqu'île  an  delà  du  Gange ,  des  Iles  de 
l'Asie  méridionale  et  de  l'Australie,  avec  lesquels  il  se  peut 
qu'ils  aient  eu  des  rapports  à  une  époque  remontant  au 
delà  des  temps  historiques. 

Ces  montagnards  n'ont  pas  la  moindre  idée  d'une  révé- 
lation, d'une  émanation  de  la  divinité.  Ils  divinisent  les  phé- 
nomènes visibles,  parmi  lesquels  le  soleil  et  la  lune  figurenl 
en  première  ligne;  puis  leure  ancêtres,  de  même  que  le<^ 
vertus  et  les  viœs,  comme  font  toutes  les  rdigions  naturelles. 
Leun  dieux  sont  des  démons  jaloux ,  ne  s(Migeant  qu'à  la 
ruine  et  à  la  perdition,  et  qu'il  faut  entretenir  de  bonne  hu- 
meur au  moyen  de  sacrifices ,  parmi  lesquels  le  sang  hu- 
main est  celui  qui  leur  est  le  plus  agréable.  Cliaque  année 
on  leur  offre  plusleure  centames  de  sacrifices  de  ce  genre, 
dits  meria.  Pour  qu'ils  plaisent  à  la  divinité,  il  faut  que  les 
nieria  proviennent  de  ventes  faites  par  des  marchands. 
Les  gens  provenant  de  race  différente  leur  conviennent  aussi 
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pli»  MB»  ce  raw>ort;  ma»  e»  cas  de  mkmeM 
on  peut  toiil  auaal  bito  «acriliar  m  Ghoad  qu^sn  Ranger. 
Lfr  fefve  dtt  goavamaoMiii  des  Clionda  ot  potrânale  ; 
tew  to»  nManhrm  d*UM  néme  Camttle  vivent  unis  jus^'à  U 
meft  dn  père  cemoHin.  Lee  fila  niariée  babitoiit  dee  nû^ 
aeAs  p^ckkulièree»  mai»  n'en  subsistent  pas  moins  des  pio- 
dttiU  du  bien  de  leur  père.  Plosieurs  famUles  forment  ua 
TiUage»  plu^wi^  villages  un  district  plusieurs  dv^tricto,  noe 
tribu  y  et  plusieurs  tribus  une  confédération.  Chacune  de 
cas  subdivisions  a  à  sa  léte  un  patriarche  »  qui  d'ordinaire 
MnpUt  en  même  temps  les  fonctiooe  de  prêtre.  Il  préside 
anx  (êtes,  maintient  le  boa  ordve,  rend  la.  j/u^ce»  a^^ait 
les  difiCérends  qui  peuvent  survenir  avec  Tétrangec,  et  com- 
""i^i^-^^  à  la  guerre.  Le  Cbond  Ignore  complètement  œ  <yie 
peuvent  être  des  prescriittions  légales ,  des  obligaÉiona 
écrites^  ridée  d'an  système  d'écriture  dépasse  même  la 
fttrtée  de  son  intelligwcei 

Dans  ces  dernières  années  les  Cbonda  ont  pcis  à  Pégard 
des  Anglais  l'obligation  de  s'abstenir  de  sacrifiées  bamanis , 
à  la  condition  qu'on  leur  promit  de  leur  rendre  la  justice 
oonforroément  à  leurs  usages.  Ces  barbares  se  sont  engagés 
en  même  temps  k  ne  plus  eonsommer  les  sacrifices  de  jeunes 
fiUesy  jadis  û  comnuins  paiwi  eux.  Cette  (lemière  prati<^ 
avait  sa  base  et  dans  les  idées  religieuses  et  dans  les  con* 
ditions  sociales  où  sont  placés  les  Cliond.^.  Ils  considèrent 
m  e(&t  les  ienunes»  à  l'instar  de  la  déesse  la  Terre,  comme 
la  cause  de  tous  les  maux.  Le  père  est  en  outre  tenu  d^offrir, 
en  expiation  de  toute  Taute  commise  par  sa  fille  mariée, 
me  indemnité  au  mari  de  celle-ci  ou  à  sa  tribu.  Une  mé- 
dianle  femme  est  dès  lors  un  fl^au ,  une  maié  liction  pour 
lea  proches  et  pour  toute  sa  tribu.  Aussi  (^rge-t-on  d'or* 
dinajre  en  masse  les  filles  sept  jours  après  leur  naissance;  et 
dans  trois  districts  seulement  do  Chondwana  \h  en  périt 
ainsi  l^lOO  par  an.  Qu'on  ajoute  à  cela  300  tneria,  et  on 
aura,  rien  que  dans  ce  petit  coin  de  l'immense  territoire  in* 
dicn,  l»300  sacriltces  bumains  par  année. 

CUONDRINE  (  de  x^vâfoc,  c&itil;«ge).  La  cliondrioe, 
ou  la  substance  gélatineuse  que  les  cartilages  cèdent  à  l'eau 
bouillante,  se  rapproche  par  sa  composition  de  la  substance 
aoluble  que  bi  fibrine  cède  dans  les  mêmes  cûrconâtances; 
aile  renferme  en  effet,  d'après  M.  Mulder  :  50,61  de  car- 
bone, 6,5S  d'hjdrogène,  li,44  d^azote,  et  28,37  d'ox)gène. 
Cette  nuUière  se  prépare  en  Caisant  bouillir  avec  de  l'eau, 
pendant  douze  à  seize  heures,  des  ligaments,  des  cartila- 
gaa,  etc.  La  solution  se  prend  par  le  froid  en  une  gelée  trans- 
parentOy  qui  par  la  dessiccation  devient  compacte  comme  de 
la  corne.  Cette  solution  est  précipitée  sous  forme  de  îtocons 
blancs,  |)ar  reddition  d*un  acide  ou  du  sulfate  d'alumine. 

CUONOROOITE  (  de  x^^'^»  grumeux  ),  substance 
minérale  ordinairement  en  grains  à  texture  lainelleuse,  plus 
nremcnt  en  cristaux  prismatiques  hexaèdres  terminés  par 
dea  pointements  è  six  faces.  Sa  couleur  jaune  ou  brune,  sa 
cassure  vitreuse,  sa  dureté  assez  grande  pour  rayer  le  verre 
et  le  feld»ipath,  caractérisent  ce  composé  de  fluorure  de 
BMgnéshim  et  de  silicate  de  magnésie  mélangés  dans  des 
proportions  encore  mal  déterminées.  La  chondrodite  se  ren- 
contre en  Finlande,  en  Suède,  aux  Étata-Unia,  toujours  dis- 
Jéminée  dans  des  calcaires  gremis*  C'est  la  même  substance 
qi»  quelques  minéralogiates  désignent  sous  les  nome  de  ma- 
elw'Uâ  et  de  brucile,  A.  Des  GfiiKV£z. 

CUONMiOPTÉRYGIENS  (  de  x^v^foc.  carUlage, 
ei  ivttpv(,  nafteoire  ).  Voyez  Poissons» 

CHOiVUVVANA.  Voyez  Cnoiw. 

CliOFIIV  (  Fré^iiéaic  ),  piani.ste  et  compositeur  très- 
^linpié,  naquit  à  Zelazowawola,  près  de  Vai'sovie,  en  18 1 0. 
là  noua  serait  impossible  de  donner  une  date  pUis  précise, 
ear  Gliopin  lui-même  ne  connaissait  l'année  de  sa  naissance 
que  par  ime  montre  que  hii  envoya  M"'*  Catalan i  dans 
l^maiia  1^20,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
par  madame  CalaioHà  au  jeune  F.  CJiopin, 


âgé  de  dàx  ane.  Cbopi»  avait  esviMA  boit  ans  (A.  dcaoi 
lorsqu'il  reçut  dna  leçons  de  piana  du  viauoi  Zî^nj»  mu>- 
sicieii  tièe-remarqnable  de  l'école  da  Bacb^  et  q/Ai  Ini-mêma 
étaU  élève  de  Kuharz.  U  fit  des  progrès  tela  qpi'à  li'êge  de 
neuf  aaa  U  était  en  état  da  joaer  en  publia  un  concerto  de 
Giroiveta.  En  même  temps,  Joseph  Eisaes  eoaeignait  la  com- 
positioB  an  jeune  pianiste.  Cai  deux  hommes»  Elsner  et 
Zigwny,  sont  Wsseulâptofnseureque  Cbepin  ait  eua.  Chacun 
d'eux^  dans  sa  spbèw,  lui  apprit  le  mécanisme  de  soo  art 
Il  se  forma  ensuite  par  L*étude  et  la  réflexioa,  et  c'est  ainsi 
qu'il  devint  ce  eoBaposileur  et  te  pianiste  si  remarquable 
pac  l'originalité  de  ses  ppoductioaset  de  son  jeu. 

Quelques  samajaes.avant  la.  néwlntion  de  isao,  Cbopm, 
dont  le  talent  était  d^À  apprécié  en  Pologne  et  an  Russie, 
quitta  sa  patrie  ponr  voyager.  Son  pc^iet  était  de  visiter  II- 
talie  \  mais  arrivé  à  Vienne,  Il  se  vit  forcé  d'y  renoncer^ 
plusieurs  États  italiens  se  troavant  en  ce  moment  en  insur- 
rection. Ueutalo»  L'idée  d'aller  à  Londres»  et  obtint  un  passe- 
port pour  cette  capitale.  Cependant,,  il  était  bien  aise  de 
connaltrei Paria,  d'y  voir  Cherubinlel  plusieurs  autres 
musidena  célèbres  qu'il  avait  en  vénération  :  il  fit  donc 
sjottter  à  son  passe*port  ces  troia  mots  :  paesant  par  Pana. 
Une  fois  à  Paris,  Cbopm  oublia  Londres,  et  resta  parmi  nous. 

Chopin  produisit  une  vive  sensation  dans  les  concerts, et 
surtout  dans  U»  salons,  autant  par  son  jeu  fin  et  délcat 
que  par  la  nouveauté  de  sea  compositions.  Rien  en  effet  oc 
pourrait  donner  l'idée  de  ce  talent  è  la  fois  profond,  gradeui, 
plein  de  force  et  de  légèreté,  rêveur,  poétique,  élevé,  et  qui 
se  distinguait  par  un  tour  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Chopia 
était  un  dea  trois  on  quatre  musiciens  de  notre  siècle  qà 
avaient  véritablement  ce  quW  appelle  tin  stpk  à  eux. 
Jamais  artiate  n'a  réuni  à  un  aussi  haut  degré  dans  ses  ias* 
pirations  le  culte  des  traditions  classiques  aux  innovalioD< 
les  phis  liardies.  Quels  que  soient  les  progrès  que  le  piano 
ait  faits  en  dernier  lieu  entre  les  mains  de  Lista,  de  ThaK 
berg,  de  Doèhler,  jamais  on  ne  ravira  à  F.  Chopin  U  place 
à  part  qu'il  occupe  dans  l'art.  C'est  un  de  cea  génies  tel- 
lement iiôdividueU  qu'ils  se  dérobent  à  l'imitatio». 

Chopin  a  composé  deux,  concertos  de  pianoa  ,  un  graaé 
aombm  d'études,  de  nodurmîs,  de  mazurkas.  C'est  lui  qui  • 
introduit  parmi  noua  ce  dernier  genre  de  composition.  U  est 
de  pina  auteur  d*une  foula  da  chansons,  dont  la  pbipeit 
aont  devenues  populaii«a«n  Pologne,  bien  que  aeaoempa^ 
triotes  ignoi-ent  qu'il  en  est  l'auteur.  Il  se  propoaait  de  le& 
publier,  ainsi  qu'une  collection  de  chants  natianana,  kn- 
qu'il  fut  enlevé  piénsaturémant  aux  arts,  le  1 7  octotire  184t. 

J.  n'OnxwtTC 

CIIOPINE9  andeone  mesura  do  liquide,  ranimant  Is 
moitié  de  la  pinte.  On  a  quelquefois  employé  U  cbopiae 
comme  mesure  de  solide.  Las  dictionnaires  usuels  Ibai 
venir  ce  mot  de  schoppen,  qui  a  la  même  significatioo  ca 
allemand  \  mais  n'est-il  pas  plus  rationnel,  comme  Ilndique 
Menace,  de  le  (aire  dériver  du  diminutif  aqnna,  fott  du 
Utin  cupa^  coupe,  tasse?  On  a  donné  par  extirnsion  an  con- 
tenant le  même  nom  qu'au  contenu ,  et  Ton  a  dit  boirt 
chopine  pour  boire  le  vin  ou  la  liqueur  conteape  dans  cette 
meuire,  conoma  le  témoignent  cea  vers  d'un  anciap  poète  : 

Go  ne  CTAÎt  boire  qne  chopine, 
E(  quelquefois  on  eu  boit  dcm* 
On  croit  rire  av«c  sa  voïmim, 
Bt  l'on  an  dwicol 


On  dit  aussi  quelquefois,  mais  trlttalement,  chaptKfr, 
pour  dire  boire  fréquemment,  et  Ton  a  fliU  âa  mot  cbopîae 
un  diminutif,  chopinette^  signifiant  encore  un  cataRt 
champêtre  où  l'on  vide  chopine. 

CIIOQCARD  ou  CHOQUART.  Voyez  CnocARn. 

CHOQUER.  Voyez  Cnoc. 

CUOliÉË  (Prosodie).  C'est,  danalaprosodSie  gracqne 
et  latine,  le  noin  que  Ton  donne  onelquelbia  au  troctiH, 
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rées  évtallè,  «0011116  dans  càntilènà,  forment  on  pied 

10  i6§  iprotoâMM  fepiMltoBi  dêckoféB* 

{ êe  x^P^f  daoM),  imladi«  qvi  consiste  d«w 

«MRiiPtmBiili  cMttfeMMls  fli  tufolsiiteircs  #ia  o«do|il«* 

fnMBabm,  el  quekfoelbio  némo  dmaniseks  du  vtîags 

dO^tlWM.   Wiyl  ttJttlS»  Ml  Sllï»f*60T. 

CHORÉilK  («or  Mn  cAorayus,  elen  grac  xopaY^c,  éê 
xspèc,  diCBvr,  «I  ér^tv  »  esndoirs).  CdCait  tsul  è  i»  fols  cha 
Iss  Grass  Is  Mttv  qm  poftsil  te  dtef  ds»  shœars  «I  oéliil 
d*m  ■nglstiiil  alliéiiist ,  prMdut  à  It  dOpsBs»  dw  sj^eo- 
tselos.  H  7  «■  «Yait  on  dans  sliasoBe  è»  dix  titiMK;  e'éMI 
à  lif  d«  telre  tes  Ms  dis  wprétotstfoM  tragiques  poor 
s»  triba.  A  te  vérité»  sltedismiait  vus  somme,  naés  il  «a 
Siitett  teu|Mfs.aii  eluségs^  qai  ne  pouvait  goère,  dans  sts 
suasteMs,  se  dispsner  de  ^eskyse  ma^iifteeMe.  Lorsquil 
slisiciMirtrBiie  pHtee,  ondtaail  qii^l  M  aseerdoiris  0*<rar, 
e*«sl"à^llpe  qoil  fcumtsoeit  ae  poMe  des  acteurs,  des  dan- 
sevra,  des  habits,  en  on  met,  toel  ee  qel-  était  aéceasaire 
fMf  Ibîf»  représenter  l'ourrage.  Chaque  chorége,  dent  te 
psi  SUBI)  éteil  invioteMe,  cherebaît  à  f  emporter  sur  ses 
émulée,  et  te  gtotre  qui  tei  en  retenait  tvjaiUfssait  sur  toute 
sa  IrilNi;  ttéteH  auoii  Jalons  de  cet  lienaenr  quedToae  flo 
takÊe,  Ainsi  Plutarque  raeeute  que  T  h  émis  toc  le,  ayant 
fuineu  iVuneml  pendant  Teierdee  de  ses  fencitens  de  eho* 
rége,  fit  dresser  un  monument  de  sa  victoire  avec  cette  in^ 
cr^KAea  :  «  Thémistoole  Pbféarie»  était  ehorége;  Phryni- 
olraa  fsisiit  reprteenter  te  pièee;AdiHiaote' présidait.*  On 
aeosHafta»  eherége  de  te  triha  irfctei4eMe'  le  desît  defUrs 
graver  son  aura  sur  te  taépMqoe  eeMe  iriiKi'  suspendait  aui 
veClea  àw  tempte.  Cotte  teneHoA ,  quoique  minense,  était 
IsrI  roehercilée,  et  devOH  Félm'  êm»  un-  Élal  répuhlicafn* 
SMe  eeikteiaait  anx  heuMeurs,  eomme  te  dignité  d'édi le 
enrvte  à  Rome,  el  donnait  heancoup  de  erédfl  danste  peopte 
à  eelofr  qui  en  éteit  revêtu. 

CSORÉGRAmifi  (dto  x^^*»  danse,  et  ypdfcd,  fé- 
evto>.  CTesr  Part  d'écrire  te  danse  en-  emptoyattl  des  signes 
parifcutiers  et  dea  note»  de  musique-  pour  représenter  tes 
tignres  des  baHeto  et  les  pas  evéeutés  par  tes  danseurs  Cet 
art,  que  les  andens  flemblcM  avoir  Ignoré,  a  de  naître  en 
Aaneeqnan^  Catherine  de  Médicis  vint  yrégneret  te* 
frodkiisif  les  baMefs  aux  l^tes  de  sa  eour.  Le  prsmter  qui 
ewaya  de  dieter  des  préceptes  sur  cette  matièpre  tet  un  t^ 
noble  de'tangres,  nommé  Thoinet-Arbeau.  Son  Nvre,  peMé 
en  1999,  MUS  le  nom  ^&rtHésûtfrttpMe,  n'ételt  guère 
qu'une  ébauche  tedfqnant  la  marche  et  signalant  les  moyens 
d'arriver  au  bot  proposé.  L*aateur  se  contentait  de  tracer 
frfr  <iir  des  Kgaes  de  nrasique,  et  d'écrire  air-dessua  de 
elmqne  note  le  nom  des  pas. 

Toutefois,  ta  danse,  si  bien  en  rapport  avee  le  goOf  na- 
Uonat,  ne  cessa  pas  d\s  tendre  à  la  perfection,  tendis  qne  la 
chorégraphie  dismeura  Rtatfonnafre  josqu^aux  premières  al- 
liées du  dfx -huitième  siècle,  oà  Beaochamps  et  PeufUet  pn- 
Nîèrent  d)ss  traités  sur  cette  science  nooreHe,  dont  ils  se 
proclamaient  les  inventeurs.  Après  avoir  plaidé  devant  l'o- 
pinion. Ils  s^adressèrem  à  ia  justice,  et  le  parlement,  qui 
Jugeait  les  arts  comire  les  finances,  cVst-à-dire  sans  les  com- 
prendre, décida  en  faveur  de  Beauchamps.  Mais  te  puMte 
cassa  la  sentence  en  adoptant  la  métho  le  de  Feuillet,  la  seule 
en  usage  aujourd'hui,  avec  certaines  modifications  imaginées 
par  Dupré,  Tun  des  pins  célèbres  danseurs  du  siècte  dernier. 
D*après  cette  métliode,  les  d^ih  du  pas,  leur  dorée,  sont 
indiqués  par  des  lettres  et  des  tirets.  Ainsi,  on  connaît  par 
la  forme  de  la  lettre  a ,  placée  ordlnàh^ment  à  la  tête  dn 
pas,  quelle  est  sa  durée.  SI  elle  est  blanche,  elle  équivaudra 
&  une  btenche  de  l'air  sur  lequel  on  danse  ;  si  elle  est  noire, 
èDe  aura  ta  même  valeur  qu*une  noire  du  même  air;  si  c*est 
une  croclie,  la  lettre  n'est  tracée  quli  moitié  en  forme  de  c. 
I>  plié,  le  sauté,  te  cabriolé,  et  autres  agréments  des  pas, 
aont  marqués  par  de  petits  tirets,  et  les  toumoienients  par 


desdeml^iiarttes,  ^ortkdè  eerâle,  etech^eDÉtera^t n'est 
pas  Jinqa^aux  OMuvennBte  4es  bns  qui  ne  saieat  indiquée 
d'avanee. 

CVsl  alHlque  l\>DeslfinPBau  àtraeertesignnidaspas, 
et  à  tea épater,  non  SBBS  peine,  uMiaÉeaaiit  sartout  ^poe  tes 
baltete  se  ceaipoanit  di  amases  de  danaama  lormast  des 
^eapes  mailipliéa;  tandte  qu'aateeféte  ite  ne  eontetaianl 
qu'on  dasealféassatcanivcs  de  deux  eatroie 
nant  figurer  tour  à  tour.  Il  éteit  donc  facile  de  noter 
temuil  tes  eiAntes;  las  maHres  d'aters  s^osvoyatedl  téaipro- 
qaemeat  de  peMtes  contredanses  et  les  pestes  pias  dimcUes 
et  )m  ptea  brilteate.  <  Aussi,  dit  Nevcrre  dam  sea  Ui^e$^ 
Fart  de  te  eborégrapfate  a«t-il  resté  tiès-imparteit;  car  s'il 
indique  raetion  des  pieds  et  les  mouveMento  dos  bras,  H 
a%diqueni  tes  positioas  ai  leocoatenrs  qiiHIs  doivent  avoir, 
•t  ne  montre  ni  les atHtudes  du  corps,  ni  tes  elteeeawnte, 
ni  les  oppoiMtens  de  la  tOte,  ete*.  »  Au  reste,  PopinioB 
de  Ifeverre  est  ratWée  par  reapérienee,  car  te  plupart  dea 
nattnes  de  beHete  actuels  se  contentent  de  }eter  sur  te  pa- 
pier te  dessin  géométraldna  termes  principales  et  des  figures 
tes^plus  saillantes  de  Taction,  et  n<%ligent  d'écrive  tes  pas  et 
tesatiitedes  nécessaires  à  Pexécutton  de  leurs  tebteauv.  Il 
en  résulte,  il  est  viai,  qi^ii  faut  recomaMncer  ses  mémos 
(tetails  quand  on  veut  exécuter  en  ifrovinee  en  remettre  an 
théàbre  un  ballet;  mais  cette  nécessité,  ijoiita  Hoeenre, 
teome  au  proAt  de  fait,  pirisqo^le  permet  à  l'aolearéBliéié 
par  roMpérieaeo  de  perfeetionior  son  oNirra. 

SAiifT-l>nosNni  jeane. 

CnOUÉVEQCTE  feMlUte  ehorepiscoina,  fbit  do  groe 
fé^t  régioa,  et  d'énioMOKoc,  évêqne).  On  ne  sait  pas  Usa 
qaeHos  étetent  les  tenetions  attaehéea  à  te  dignité  de  d»* 
révOqoe.  It  paraîtrait  cependant,  d'après  l*étynHilogie  mémo 
do  mot,  que  ce  devait  être  un  évéqiie  do  eampagne;  et  cette 
opinion  en  eflef  est  appuyée  par  un  aeto  du  ceaeite  de 
dique,  qui  défend  de  consacrer  des  évéqnoa  è  te 
00  dans  les  petites  vttlea,  afin,  j  est-il  dit  «  que  te  digaiié 
éptaonpate  soit  relevée  par  l'éclat  des  giandea  villes  ».  Le 
treixième  eanen  du  conelte  d'Anes,  tenu  en  ei4,  porte 
qnll  n'est  pas  permis  an  cborévéque  d^otdenner  dbs  prOtaes 
ou  desdiaeres.  Chartemagne  essaya  veteement  desapprfawr 
eette  dignité,  qui  subsisteit  encore  au  dKième  sIMo.  Le 
ehorévOqne  paaMdt  pour  te  vicaire  de  Pévêque,  et  Paèbé 
Bergter  recommande  de  ne  point  eonflbndre  cette  dignité  avee 
eelle  de  co-éod7tie  00  di»  wfftagantt  qui  lui  est  sapérieura 

Dansquehines  égHses,  principalement  en  Altsmogae,  oÉ 
a  domfé  encore  le  nom  de  càorêvéqtÊe  au  chef  ev  sar^iiU 
tant  du  cherar  ;  mois  alors  H  iiMit  en  domandar  Fétymolagii 
aux  deux  mote  grecs  x^C  èivlewoicoc. 

€llORIAMDE  (xo(ita(Jt0(K),  dans  te  tengne  dos  Itellè^ 
nés,  est  te  pied  d'un  vers  dont  les  lyriques  greoa  ont  eaitelÉl 
tears  odes  ou  ehtinU,  et  qui  se  cadeate  par  dons  beterea 
entre  deux  longues;  exempte  :  Cœt\l/èrùm;  c'est  un  Ira* 
ekéë  ou  chorée  (-^)  suivi  d'un  iambê  (^^).  11  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  poésie  lyrique.  Dans  Sénèqoe  te  tragique, 
on  trouve  des  «Acsnrs  enilers  sur  ce  rhythme  :  tel  est  celui 
des  Thébates  dans  le  demAème  acte  d'Hereule  furitmx. 
En  conséquence,  les  Orées  t^  les  Laites,  dont  la  tangue  éteit 
te  plus  ritythmée  après  l'Iielléniqoe,  ont  nommé  ehoriam* 
ifiques  tes  vers  quils  mesoratent  perdes  clioriambes.  Oasa 
distingue  de  quatre  sortes  :  r  te  çiifeonien,  le  plus  tenf, 
celui  qui  a  le  moins  de  pieds  i  il  se  compose  d^un  spondée, 
dHm  ehoriorabe,  d'un  iambe;  9*  VaselépiaUê,  qui  se 
forme  d'un  spondée,  de  deux  chortembes  et  d^un  ïambe; 
a«  un  vers  plus  long  que  Pasdépiade  d*aa  cboriambe; 
4^  un  vers  dn  même  nombre  de  pieds  q«e  te  preadar  aé- 
eléplade,  mate  se  terminant  par  une  longae  an  lien  d'an 
ïambe.  Une  strophe  dO  quatre  ven,  dont  tes  tvote  prearien 
sont  des  asclépiades  et  le  dernier  un  glyconiea,  se  aoauM 
dleoioii-/efra.9#rfl;pAon.  Celte  deat  tes  dem  piemiars  eers 
eont  denx  oao/épiînf es,  te  troislènio  un  fhérénrmim»,  et  te 
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quatrième  un  glifûtmêM,  ft*appèUe  MeoUm4éirttsiro]^on, 
Il  y  en  a  de  délideusea  dans  Horace.     Doms-BABoif . 

CHORIAMBIQCES  (Vers).  Voyez  CnoRuine. 

GHORION  (de  xeçuw,  enreloppe).  On  désigne  sons  ce 
nom  tantôt  l'une  des  enteloppesdnfœt  as  des  manmiilères, 
et  tantôt  le  tissu  le  plus  solide  de  la  peau,  qu'on  appdie 
plus  souvent  derme.  Biriiat  avait  donné  le  nom  de  ckO" 
rkm  an  derme  de  la  peau  interne  on  des  membranes  mu- 
queuses. 

GHORIS  (  Louis  ),  né  de  parents  allemands,  le  23  mars 
1794,  à  lekaterinoslaf ,  dans  la  petite  Russie,  annonça  dès 
sa  plus  tendre  enfance  des  dispositions  extraordinaires  pour 
le  dessin,  et  une  vocation  toute  particulière  pour  les  beaux- 
arts,  fin  181S  il  accompagna  le  naturaliste  Marsdiall  de 
Blberslein  dans  son  voyage  an  Caucase,  et  en  18t4  il  fut 
adjoint  à  Otto  de  Kotzebue,  pour  CUre  avec  lui  un  voyage 
de  circunana^igstion  à  bord  du  vaisseau  Le  Rourik.  En  1819 
il  vint  en  France,  où  les  savants  raocoelUirent  avec  toutes 
sortes  de  prévenances,  et  l'engagèrent  à  dessiner  sur  pierre 
les  bdles  esquisses  qu'il  avait  rapportées  de  son  voyage,  afin 
qu'elles  ne  perdissent  rien  de  leur  originalité.  11  publia  alors 
son  Voyage  pittoresque  autour  du  monde  (  Paris,  1821« 
1833,  in-fol.  ),  dans  les  dessins  duquel  on  admire  une  vé> 
rlté,  une  fralcbeur  de  vie  et  une  originalité  qu'aucun  pein- 
tre avant  lui  n'avait  su  prêter  à  de  tels  sqjets.  Il  dessinait 
lanatuTO  teUe  qu'il  la  trouvait,  et  recti6a  une  foule  de  don- 
nées erronées  recueillies  par  ceux  qui  l'avaient  précédé.  C'est 
cequ'onpossèdedeplus  exact  sur  les  populations  fort  peu  d- 
viltoées  de  la  Polynésie.  Portraits  des  naturels,  armes,  habil- 
lements, ustensiles,  canots,  maisons,  animaux  de  tout  genre, 
rien  n'a  été  oublié.  Le  texte  Ait  rédigé  par  l'illustre  C  u  vier 
et  par  Cbamisso,  que  Choris  avait  eu  pour  compsgnon 
dans  son  voyage  sur  Le  Eourik,  Enfin,  le  docteur  G  ail  joi- 
gnit à  cette  ceuvre  des  rechercbes  phrénologiques  sur  les 
crânes  des  sauvages.  Ses  Vues  et  paysages  des  régions  égtU- 
noxîales,  reeueilUs  dans  son  voyage  autour  du  monde 
(  Paris,  1836,  in-fol.  ),  forment  la  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Ce  sont  vingt-quatre  plancbes  destinées  à  rendre 
Paspect,  la  physionomie  des  plantes  des  arbres  qui  compo- 
sent l'admirable  et  luxueuse  végétation  des  tropiques. 

Au  milieu  de  ces  importants  travaux,  il  trouva  encore  le 
temps  de  se  former  à  la  peinture  historique,  sous  la  direc- 
tion de  Gérard  et  de  Regnault.  Il  accompagna  le  premier 
de  ces  maîtres  à  Reims  pour  y  travaUler  avec  lui  au  tableau 
du  Sacre  de  Charles  X  Poussé  de  nouveau  par  une  irré- 
sistible envie  de  voyager,  il  partit  en  1837  pour  TAmérique 
méridionale,  où,  avec  son  compagnon  de  voyage,  l'Anglais 
Hendreson,  il  périt,  le  33  mars  1838,  sur  la  route  de  la  Vera- 
Grui,  assassiné  par  des  voleurs  de  grand  chemin.  On  pu- 
blia après  sa  mort  son  Recueil  de  têtes  et  de  costumes  des 
fusants  de  la  Russie,  avec  des  vues  du  mont  Caucau 
et  des  environs  (  18  livraisons). 

CHORISTE  9  musicien  ou  musicienne  dont  l'emploi 
consiste  à  chanter  dans  les  chœurs. 

GHOROGRAPHIE  (de  x«>poc,  région,  contrée,  et  de 
Yp«fco,  je  décris).  C'est  l'art  de  hin  la  carte  particulière, 
on  la  description  d'une  province,  d'une  région  ;  elle  est, 
avec  la  topographie,  qui  n'est  que  la  description  d'un 
lieu,  d'une  ville  ou  de  son  canton,  une  des  parties  inté- 
grantes de  la  géographie,  qui  est  elle  toute  seule  la 
description  ^érale  de  la  terre. 

CHOROÏDE  (de  x»P^ov,  chorîon,  eteiSoc,  forme),  nom 
donné  en  anatomie  à  des  parties  membraneuses  et  très-vas- 
culaires,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  c  horion.  On 
l'appUqne  principalement  à  une  des  membranes  intérieures 
de  rœil.  Les  plexus  choroïdes  sont  deux  replis  membra- 
neux et  vasculaires  qu'on  trouve  dans  les  ventricules  laté- 
raux dn  cerveau. 

Du  mot  chortMe  on  a  bit  cAoroi<fien  :  la  membrane  qui 
unit  les  plexus  dioroïdes  est  appelée  UMe  chamUdienne. 


On  donne  aussi  le  nom  de  «eiiié  cAoroiciiMiie  à  k  veme 
de  Galien.  L.  Laumht. 

CHORON  (AuBXAMDaK-Émmm)  naquit  le  31  octo- 
bre 1771,  à  Caen,  où  son  pèra  était  directeur  dea  fermes. 
Après  des  études  briUanles  an  collège  de  Juitfy,  il  en  sortit 
àTâge  de  quimeans.  Son  goût  l'entraînait  déjà  ven  la  mu- 
sique, qull  apprit  de  lui-même  et  sans  Uvres.  H  se  fit  une 
espèce  de  notation  au  moyen  de  laqndle  il  pouvait  conser- 
ver les  chants  qu'il  avait  entendus  ou  imaginés.  Il  lut  en- 
suite les  ouvrsges  de  d'Alembert,  de  J.-J.  Rousseau  et  de 
Roussier,  et  se  mit  à  composer  en  parties,  sans  le  secoura 
d'aucun  maître.  Grétry,  à  qui  il  montra  quelques-uns  de 
ses  essais,  le  recommanda  à  l'abbé  Roie,  avec  lequel  il  tra- 
vailla d'abord.  Il  devint  ensuite  disdple  de  Bonesi,  de 
l'école  de  Léo,  et  apprit  la  langue  allemande  pour  être 
en  état  d'étudier  les  meilleun  didactiques  alleouinds  sur 
l'art  de  la  musique.  Le  second  genre  d'études  auquel  il  se 
livra  fut  celui  des  sciences  physiques  et  mathématiques  : 
il  y  fit  tant  de  progrès  que  le  câèbre  Monge  le  jugea  digne 
de  ses  leçons  particulières,  et  le  nomma  répétiteur  pour  la 
géométrie  descriptive  à  l'école  normale  en  179S.  Devenu  l'an* 
née  suivante  chef  de  brigade  à  l'École  Pdyteoh^que,  il 
n'en  sortit  que  pour  se  livrer  entièrement  à  fétude  des  sde^ 
ceset  des  arts,  aussi  peu  soucieux,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  de  fortune  que  de  titres,  d'honneurs,  et  même  de  re- 
nommée. 

Dana  les  premières  années  de  ee  siècle,  il  avait  composé, 
par  forme  de  délassement,  une  méthode  pour  apprendre  en 
même  temps  à  lire  et  à  écrire ,  que  l'on  regarda  oonsme  ce 
qui  avait  été  fidt  de  mieux  en  ee  genre,  et  que  Fautorilé 
die-même  adopta  dans  les  éodes  d^enseignement  mntnd. 
Cest  pendant  son  association  avec  Le  Duc,  mardiand  de 
musique,  qu'il  publia  son  grsnd  ouvrage  sur  les  JVinc^Mf 
de  composition  des  écoles  d^Italée,  Outre  les  exemples  de 
Sala  et  de  quelques  maîtres  allemands,  on  y  trouve  plu- 
sieurs morceaux  de  Choron  sur  la  théorie  de  l'art,  qui  ren- 
ferment de  grandes  vues;  mais  les  diverses  parties  qui  com- 
posent ces  trois  volumes  in-fol.  manquent  d'unité  de  prin- 
cipes ,  et  se  lient  mal  entre  elles.  Yen  la  fin  de  1809, 
Choron  annonça  par  un  prospectus  un  JHciionnaire  histo- 
rique des  Musiciens,  L'auteur  de  cet  article  qui  avait  pré- 
paré un  travail  du  même  genre  vint  le  trouver,  et  lousdeux 
convinrent  de  fondre  leun  travaux  en  un  seul  ouvrage. 
Malheureusement,  la  santé  de  Choron  se  dérangea  bies- 
tAt,  et  son  collaborateur  resta  seul  chargé  du  travail;  ea 
sorte  que  ce  dernier  est  l'auteur  de  l'ouvrage  entier,  à  Fex- 
c^on  de  qudques  articlee  et  de  llntroductk»,  qui  oflirs 
un  précis  de  l'histoire  de  la  musique.  Ce  précis  est  excel- 
lent pour  le  plan  et  le  fond  des  idées,  mais  il  laisse  à  dé- 
sirer pour  le  style  et  quelques  dévdoppements  néœesaires. 

En  novembre  181&  Choron  fut  nommé  directeur  de  TO- 
péra.  Dans  le  cours  d'une  administration  qui  ne  dura  que 
dix-sept  mois,  il  mit  en  scène  sept  ouvrsges  nouveaux,  d 
remit  quatorxe  anciens,  dont  plusieun  en  trob  adM,  avec 
des  décorations  nouvelles.  Les  anciens  administrateurs  de  la 
maison  du  roi  ont  avoué  que  de  toutes  les  directioas  de 
POpéra,  cdle  de  Choron  a  coûté  le  moins  et  produit  le 
plus.  Son  école,  fondée  en  1817,  n'était  d'abord  qu'aie 
école  primaire,  destinée  à  l'instruction  musicale  d*cnftnls 
en  bas  âge;  et  c'est  dans  ce  but  qull  écrivit  sa  Méthode 
concertante,  espèce  de  solfège  à  quatre  parties,  où  Pon 
trouve  toutes  les  combinaisons  de  mesures ,  de  temps  d  de 
tons.  On  sait  avec  qod  succès  fl  Pa  mise  en  pratique  sur 
des  masses  d'aiCsnis;  en  sorte  que  nullepart  la  musique  vo- 
cale  d'ensemble  n'a  été  exécutée  avec  autant  de  précision 
d  de  fini  que  dans  son  école.  £n  1834  le  vicomte  de  La 
Rodiefoucauld  transforma  cette  école  en  institution  royale 
de  musique  religieuse.  Plus  tard  die  prit  le  titre,  un  peu 
ambitieux,  de  Conservatoire  de  musique  classique.  Le  di- 
redcur,  sentant  bien  que  le  nombre  de  ses  pensionnaires 
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M  BBoA  pas  aflêei  ooiuidérftble  pour  parvenir  à  de  grandi 
résoltate,  eut  ndée  de  prendre  des  eitemes  dana  les  teolea 
de  charité  de  son  arrondlaaement  Ces  enbnts»  réimis 
à  ses  aères/  et  formant  amee  eux  le  nombre  de  150,  fi- 
rent, dans  les  coneerts  de  1827  à  18S1 ,  Padmiration  des 
artisles  et  de  la  haote  société  de  Paris.  En  1832  le  début 
de  sobvention  le  força  de  restreindre  le  nombre  de  ses 
pensionnaires  et  de  supprimer  ses  externes.  De  cette  école 
sont  sortis  dllhistres disciples  :  citons  seulement  Duprei. 

Cboron  publia  encore  plusieurs  antres  ouvrages,  et  il  en 
laissa  un  certain  nombre  dlnacbevés»  entre  antres  son 
Manuel  de  MNtiqtÊe  vocale  ei  imirumentale.  An  lieu^de 
s'en  oocoper,  voilà  qu'un  malitt  il  conçoit  ridée  d'improviser 
des  dMBursavec  cent,  deux  cents,  trois  cents  enfants,  tout  à 
lUt  ignorants  dans  la  musique.  H  en  fiilt  Feasai  à  Paris  avec 
pleine  réussite,  et  court  le  répéter  dans  plusieurs  départe- 
ments, n  se  fatigue  par  ses  voyages,  il  s'exténue  par  ses 
exerckea;  et  enfin  il  revient  à  Paris,  oà  il  meurt,  le  29 
juin  1834.  Fàtolli. 

Avant  de  mourir,  Chonm  avait  désigné  pour  terminer  son 
Mamiel  et  recevoir  le  dépét  de  ses  papiers,  notre  collabo- 
rateur M.  Adrien  de  La  Fage,  son  élève  et  son  ami.  M.  de 
La  Fage  a  accepté  ce  legs  de  l'amiUé.  L'ouvrage,  achevé  en 
18S8,  ffonne  six  voinmes  :  un  tien  environ  appartient  à 
Cboron.  On  doit  aussi  à  M.  de  La  Fage  un  Éioge  de  Choron 
(Paris,  1844). 

GHORTONOmE  (de  w^nç,  herbe,  et  vo(uk,  loi), 
nom  donné  par  M.  Desvaux  à  Part  de  faire  des  bertiien. 

CHOSE,  dans  le  langage  du  monde ,  est  un  de  ces  mots 
d'une  signification  vague  qui  s'appliquent  à  tout,  prédsé- 
nient  parce  qu'ils  ne  spécifient  rien  en  particulier.  Tout  ce 
qui  tombe  sous  les  sens,  tout  ce  qui  peut  attirer  l'imagi- 
natiott ,  est  pour  nous  un  o^et  constant  de  méditations  et 
d'études;  mais,  quels  que  soient  nos  dforts,  nous  n'en 
saurons  jamais  beaucoup  ni  sur  l'origine ,  ni  sur  l'existence, 
ni  sur  la  fin  des  choses.  Par  le  mot  cJuâe  on  désigne  indis- 
tindement  tout  être  inanimé,  soit  réel,  soit  moral.  Être 
est  plus  général  que  chose  en  ce  qu'il  se  dit  de  tout  ce  qui 
est,  tandis  qu'A  y  a  des  Strei  dont  chose  ne  se  dit  pas.  On 
ne  dit  pas  de  Dieu  que  c'est  une  chose;  on  ne  le  dit  pas, 
non  plus  de  l'homme.  Chose  se  prend  encore  par  opposi- 
tion à  mot  :  Ainsi  il  y  a  le  mot  et  la  chose;  et  par  opposi- 
tion à  simulacre  on  ag^parenee  :  cedit  persona^  manet 
réf.  Le  mot  chose,  embrassant  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture ,  se  prête  à  des  applications  et  à  des  divisions  infinies, 
soH  que  Ton  considère  les  choses  humaines  par  opposi- 
tion aux  choses  divines,  keehoses  profanes  par  opposition 
aux  ehoees  sacrées;  soit  que  l'on  oppose  les  choses  corpO' 
relies moL  choses  incorporelles,  1m  choses  générales  aux 
choses  spéciales,  les  choses  publiques  ou  commtmef  aux 
choses  privées  ou  particuUères,  La  chose  publique  c'est 
l'État,  c'est  la  république,  comme  l'appelait  Bodin,  mo- 
nardiiqoe  ou  dénîocratiqne,  n'importe! 

Dons  le  langage  du  droit,  chose  se  prend  pour  synonyme 
de  biens,  de  droits,  dations.  On  distingue  les  choses  prisées 
et  les  choses  publiques,  les  choses  mxilMières  et  les  choses 
•mmodifièret,  les  choses /on  cibles  qui  se  consomment 
par  rasage  et  les  choses  non  fongibles  qui  ne  se  consom- 
ment pas. 

CHOH;  JUGÉE.C'e8t  ce  qui  est  décidé  par  un  juge- 
ment on  arrêt  en  dernier  ressort,  dont  il  n'y  a  ou  ne  peut 
y  avoir  d'appel,  sott  parce  que  l'i^ppel  n'est  pas  reoevable, 
ou  qu'il  y  a  un  acquiescement  de  la  part  de  la  partie  con- 
damnée, soit  parce  qu'on  n'a  pas  inteijeté  appel  en  temps 
utile.  Les^ii^emeiiis  par  défaut  ont,  comme  les  jugements 
contradictoires,  l'autorité  de  la  chose  jugée,  mais  seule- 
ment après  rex|ilratien  du  délai  de  l'opposition. 

Llnlérêt  pubHc,  qui  commande  de  mettre  une  fin  aux 
ronteriatlons  judiciaires,  a  lUt  admettre  en  principe,  ches 
WNH  oonne  dia  les  Romains ,  que  la  chose  jugée  seiait  ré- 


putée la  vérité  même;  mais  cette  présomption  légale  ne 
peut,  comme  on  lésait,  changer  la  nature  des  choses,  et  ne 
s'applique  qu'aux  effets  civils  des  jugements. 

Aux  termes  de  l'artlde  13&1  du  Gode  Napoléon  »  il  y  n 
chose  jogée  lorsque  les  quatre  éléments  fondamentaux  sui- 
vants se  rencontrent  :  il  fout  que  la  chose  ^J^-M^iw^éft  sdt  la 
même ,  que  la  demande  soit  fondée  sur  la  même  cause, 
que  la  demande  soit  entre  les  mêmes  parties  et  formée  par 
elles  et  contre  elles  en  la  même  qualité.  Si  ces  conditions 
ne  sont  pas  réunies,  une  partie  ne  saurait  opposer  à  l'antre 
l'autorité  de  la  chose  jugée.  Les  voies  extraordinairea  per- 
mises pour  attaquer  les  jugements,  telles  que  la  requête 
civile  et  le  pourvoi  en  cassation,  ne  font  pas  <rtH 
stade  à  l'antorité  de  la  chose  jugée.  Si  la  partie  à  laquelle 
est  acquise  Texception  de  la  chose  jugée  négligeait  de  l'op- 
poser,le  juge  ne  pourrait  la  suppléer  d'office. 

GHOSROÈS.  Voge^  Knosaou. 

CHOTER  (FaiHçois-XAviEB),  compositeur  de  mérite, 
né  le  22  octobre  1800,  à  Liebisch  en  Moravie,  où  son  père 
était  maître  d*école,  reçut  son  éducation  pniparatoire  an 
gymnase  de  Frriberg,  et  vint  en  1819  à  Vienne,  où  il  com- 
mença l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  jurisprudence.  Mais 
enl8S4  il  se  décida  à  abandonner  cette  carrière  pour  se  li- 
vrer complètement  à  la  musique,  dont  son  père  lui  avait  d^è 
enseigné  les  éléments.  11  eut  pour  maître  l'oiganiste  de  la 
cour  Henneberg,  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  Simon  Sechter. 
Depuis  lors  Cbotek  n'a  pas  cessé  d'habiter  Vienne,  où  il 
s'est  fait  une  brillante  et  lucrative  clientèle  comme  maître 
de  musique.  Ses  nombreuses  compositions,  qui  en  1851  dé- 
passaient déjà  le  chiffre  de  100,  consistent  en  contredanses, 
romances,  fantaisies,  rondos  et  autres  morceaux  du  même 
genre.  Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  est  son  Anthologie 
àfusieale,  suite  de  fantaisies  sur  des  motifs  d'opéras  en 
vogue. 

CHOU,  genre  de  plantes  de  la  f^onille  des  cruciftres,  se 
composant  de  douze  à  quime  espèces  botaniques,  qui ,  ex- 
cepté le  chou  ^Orient  et  chaude  la  Chine,  sont  originaires 
d%orope.  n  ne  sera  question  dans  cet  article  que  d'une  seule 
espèce  botanique  de  ce  genre,  le  brassiea  oleraeea,  ou 
cAoïi  propremement  dit,  qui,  cultivé  de  temps  immânorial 
dans  les  jardins  et  dans  les  champs,  s'est  modifié  en  plus  de 
cent  espèces,  races,  variétés  et  sous-variétés,  que  nous  al- 
lons considérer  le  plus  succinctement  possible;  et  sans  exa- 
miner si  ce  chou,  qui  croit  naturellement,  au  rapport  d'Al- 
ton, sur  les  cotes  maritimes  de  TAn^etem,  est  bien  lui- 
même  un  type  ou  espèce  primitive,  nous  procéderons  à  son 
examen  en  le  divisant  en  neuf  races,  savoir  :  Chou  eolia, 
(  ^oisica  oleraeea  )  ;  Chou  non  pommé  {brassiea  oUracea 
viridis);  Chou-pommé  à  feuilles  frisées  {brauiea  oleraeea 
capitata  crispa)  ;  Chou  pommé  à  feuilles  entières  (  brassiea 
oleraeea  capitata)  Chou  pommé  rouge  (brassiea  oleraeea 
capitata  rtUfra)  ;  Chou-fleur  (brassiea  oleraeea  botrgtis); 
Chou  brocoli  (  brassiea  oleraeea  botytris  cgmosa)  ;  Chou- 
rave  (brassiea  oleraeea  ganglioides);  Chou-navet  (bras- 
siea  oleraeea  nopo-èrossica). 

1'*  Rage.   Chou  colxa,  Yoge%  Colza. 

2«  Racb.  Chùux  non  pommés.  Dans  cette  série,  citons 
d'abord  le  cheu  vert  à  larges  côtes,  le  chou  bUmd  à  lar- 
ges côtes,  le  chou  er^  à  larges  côtes,  qui  s'élèvent  peu, 
ont  une  légère  tendance  à  s'arrondir,  se  sèment  en  juin  et 
juillet  et  se  mangent  en  hiver;  ces  trois  variétés  sont  encore 
connues  sous  le  nom  de  chou  de  Beauvais  à  grosses  côtes. 
Viennent  ensuite  le  chou  cavalier  et  ses  sons-variétés,  dites 
chou  moellier,  chou  en  arbre,  chou  à  vache,  et  le  chou 
coulet  de  Flandre,  dontks  feuilles  naissantes  servent  àhi 
nourriture  de  lliomme  et  les  plus  grandes  à  la  nouriture  des 
antanaux.  Le.cAou  brancha  du  Poitou,  moins  élevé  que  le 
chou  cavalier,  et  plus  abondant  en  feuilles,  est  l'un  des  plus 
productifs,  soit  comme  aliment  pour  l'homme,  soit  comme 
nourriturepourlesanimaux,LecÀotf  vivace  de  Daubentonf 
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qui  gwt  en  piieéiart,  frt  p!»  mmeDXyplnsiclelwfliiiMU- 
lige;  il  ii'Ml  vépolé  vfvace  ^ite  ee  te»  qne  FinoliBaiBM 
de  ses  branches  pONtastes  peimet  de  les  oodobert  de  les 
marcotter  enlem,  éiét  le  perpétner  lAnst  Les  ehoux/rmigé 
à  aiyretim  rottgei^firùé,  rouge  dm  Nûrd,  ptmmùhé^  Heth 
Utre,tneôi0t$,  ketium  fHêé  vert,  le  ckou/rité  noim,  le 
cAoïK  trépu  é'É€09êe,  le  chou  preiifère,  et  aulres  varié- 
tés et  sovft-Tariélés  à  lenHles  plus  on  «eins  éehancrée», 
JHsém,  mKiuêéef,HmarèhteBy  se  «uançani  de  diveascs 
oottleurs,  et  doMtles  earielères  sont  si  fogitife  et  si  inoens- 
tants  ipi*llii  n*eiit  pas  eneore  reçu  de  tient  si  db  tt*eet  la  dé* 
nomîBBtion  générale  et  bisarra  de  caponeAn ,  eentmet  dans 
cette  séiie,  eteertoit  tous,  oonmeles  espèees  précédeatoft,  à 
llionnie  €i  mm  anhnsux.  La  ptapart  sont  trts^ions,  ont  nne 
saixenr  sgréaMe,  étrangère  à  celle  do  mnic  qnaod  ils  ont  suém 
Taction  de  la  gelée;  iU  sont  en  ootre  de  Ibii  bellei  plantes, 
(fQ'on  voit  avec  plaisir  dans  les  |aidins  d'ngrémei^  Cette 
série  eon^dt  aosii  le  chou  à  fmêeker,  qtâ  ^Wne  encore 
moins  f|ne  4e  «bon  ^vaee,  deait  11  est  nn  dinrfnwtif  reanr* 
«prnMe,  par  sa  propriété  plus  preneaeée  de  ee  prêter  ana  iNh 
tilatlons  qne  lui  occasionnent  les  opératiotts  de  couper  et 
casser  nn  gnmd  nombre  de  folsees  teilles,  touionm  pioaip- 
tes  à  repousser.  Le  cAon  paèmierf  dont  loi  toilles  palmées 
et  du  plOB  bean  vert,  rftnsécn  an  sonanet  d^nne  ii^e  droite  et 
êkfét  ooHHM  le  trône  d*on  âiére,  ibnt  de  ce  chou  uno 
plante  d*une  physionomie  distinguée,  et  le  cAotf  de  I^upU», 
mohis  élei^  que  te  précédent,  4  A^uilles  planes  et  glauques 
auprès  de  leurs  nerrores,  et  frangées  en  leurs  bords,  sent 
onmpris  dans  cette  dernière  série,  que  nous  terminons  per 
le  duem  àjets  de  Brux9ltes^  d*un  usage  tPès-répandu  et 
dont  il  se  iilt  ime  ti^s-grande  oonsommation  à  Paris  :  oe 
ebon  e(*élève  de  0%60ào"»  05,  et  produit  aux  aisselles  de  ses 
teilles  de  petites  tètes  vertes  du  votene  d*une noix,  appelées 
chou  de  jets ,  chou  à  jets  de  Bruxelles ,  qu^on  voit  sur 
toutes  les  talriesèt  danstoos  les  restnnrants.  Ce  dion,  qui  a 
été  ternis  en  gmndnssge  depuis  nue  soaantained'années,  est 
le  eAott  *  mUie  télés,  mentionné  il  y  a  très-lengtemps  par 
Dalecbnmp,  nous  le  nom  de  ^rassiea  polifcepkaios.  Tons 
les  dionx  oompris  dans  cette  division,  étant  destinés  à  -ètM 
mangés  en  Idver  (au  moins  la  plupart) ,  se  sèment  en  juin  et 
juillet,  et  serepbntent  à  M,o§  ou  90  centimètras,  selon  leur 
grosseur,  soit  qu'on  les  plante  dans  le  jardin,  soit  qu'^n  tas 
plante  en  plebi  diamp  ;  mais  acteeHeroent  qne  ragriooltnrt 
est  décidément  en  progrès,  et  que  tons  ses  produits  èran* 
vent  de  remploi  en  toutes  ssisons,  on  sème  ces  cboux  en 
tout  temps,  pour  en  ftdre  des  reasonroes  aMmentaires  4outo 
l^ttée.  Je  termine  cette  énuméralion  des  dionx  non  pom- 
més, par  leeAoti  de  Bruxelles  :  e^est  qn*en  effet  ses  feniHes, 
quelquefois  entières ,  qodqoefols  frisées,  indiquent  le  psssage 
de  cette  division  au  eAoti<fe  MRlttn  ùachanfliséy^oai  nous 
allons  parler. 

3*IUcE.  dkoiup /Nimmëf /risdf.  Les  espèces  osm^riies 
sous  C9  titre  ont  les  feuilles  crépues,  IHsées  et  recouvertes 
les  unes  par  les  autres,  et  forment  ainsi  une  tête  ou  pomme 
plus  ou  moins  grosse  selon  les  variétés.  Les  choux  pommés 
frisés,  considérés  dans  leur  ordre  d'accroissement  en  vohime, 
et  de  décroissement  en  précocité,  se  présentent  dans  l'ordre 
suivant  :  Chou  de  Milan  très-hâtif^Ulm^  petit,  rond, 
très  sciTé.  Cheu  de  Milan  hdttferéinaêre,  plus  gros,  pins 
productif.  Chou  de  Milan  trapu  on  fiisé  court,  tète 
moyenne  très-serrée,  pied  court.  Chom  de  MUan  d'été^ 
dHin  vert  fbncé,  à  pomme  très-serrée,  moferoegromenr.  Ckem 
de  Milan  à  tête  longue,  tête  en  forme  de  pahi  de  sucre, 
moyen,  tendre.  Chon  de  Milan  doré,  jaune  dans  tontes  ses 
parties  et  de  moyenne  grossenr,  Ton  des  meilleurs.  Chou 
pancalier,  plus  gros  que  tous  les  précédents ,  le  pins  re- 
clierché  de  tous  les  MHan.  Chou  de  MUan  ordinaire  ou 
Milan  des  Vertus,  gros,  bien  MU,  productif, rustique,  et 
fnn  des  plus  cultivés  pour  Vapprovislonnenient  de  Paris. 
Givs  Milan  d^ Allemagne,  extrêmement  gfos  .et  très-nsi- 


tlfnn,  phiB  folHiMni  qne  oM  des  Yertna.  CAan  de  Ani. 
séc  Ses  Ibttiltas,  découpées  jusqu'à  la  nenrave,  mopnnas, 
rémttas  an  sommet  d^ne  tige  de  éO  oentinètmi  de  haninir, 
s'arrondissent  «n  une  grosse  pomme  très  necrte ,  tsmlte  et 
OfteeUente.  ie  n'ai  pas  besoin  de  dire-comeDent  on  aèmelsi 
dionx,  combien  les  choux  de  Milan  ofTrant  da  rnM0ttra«,st 
les  nombreuses  applieations  qu'ils  reçoivent  dMS  ta  culstne. 
V  Racb.  Ciotur/mnMn^  pro^rfouM  dits.  Ceua-eisnt 
dm  teilles  entièms,  oonoaves,  Uases  entanm  furfèemeton 
leurs  iM>rds,  «tse  neoouvrant  les  unes  par  te  anims  a 

pommos  nu  tête  ^rt-s-sente)  «s  sont  te  chowK  oonnns  ssm 
lenomde^AoM;  raimt  mptif  i,  ràttu  nemwj  ften  t  ^nm  i,  i< 
ceux  qui  en  tout  pays  sont  les  pteienbarehés  pour  tejante 
potagÂ  Considérés  sete  leur  ordre  de  préoocilé,  les  «bout 
pommés  se  pntaestei  dans  l'orte  suivant,  qid  eut  «usai  lev 
ofdm  d'accroisseawmt  en  grosseur  :  Ckou  ^abo^a^  ailsaji, 
très-petit.  €imu  wperfim  két^^  poUto  tes  ouata.  Cèm 

nain  Adrt<,  pied  csvl,  «Me  rondB.Cteisr'yor4;,  motepett, 
mais  wi  peu  moins  hâtif  que  les  précédents ,  et  «sasi  tart 
pour  former  une  4êle  fonde  ciète  ponunée,  Tun  tepâus 
ottliivés  ;  ta  fros  tàaud^  Ywk,  plus  tort»  fsesque  nussi  bllii: 
CAoïf  de  Pomémnéêt  qui  ne  diilèiie  du  gros  chou  d'ïerii 
qne  par  sa  fonnnoenique.  CMu  cœur  de  èmnf,  qui  a  trais 
soas-variéte,  ta  jmM/,  ta  moi^rn»  et  ta  fras«  s^aat  ta  forae 
allongée,  tons  ln>ta  Arès-boos  et  fort  cultivés.  CAosi  jMUMné 
de  Saint-Denis,  gros,  serré,  de  forme  ronde.  C^osi  ds 
BoaneuiU,  d'égal  vntame  et  de  ibrmeiritoniée.  Cham  aaàus 
d* Alsace,  deusdème  êoUtm,  pte  gras^optati,  tiès-bte 
pommé,  pied  eonrt,  ta  pte  proo^  à  tonner  sa  léte  pannt 
les  grosses  c^>èceB  de  œfeta  raee.  CAov  poauné  Uanc  ds 
Hollande,  tige  étavée,  tète  plus  frosso  que  ta  précéteL 
Chou  pommé  blanc  d^Mlamagm,  de  troUième  saison,  on 
cAoif  f  tcinto/ ,  ta  plus  gros  et  ta  plus  tardif  de  tous  tas  choux 
pommés,  et  celui  didnt  les  Allemands  ibnt  la  choucroAte 
gu^OD  tait,  au  reste ,  avec  tous  les  autres cbonx  de  grosse  es- 
pèce. Chou  pommé  du  Pu^-dt'D&mc ,  gras,  ptat,  très- 
sené,  bonne  espèce.  Chou  glacé  de  VAmérigue  septen- 
triohûle ,  à  teilles  vertes ,  venues  et  glacées ,  tonnant  uns 
pomme  iwluttineuse,  légte  et  très^ieu  serrée  ;  ce  diou, 
coBq>aré  aux  antres  choux  pommés,  quant  à  son  utilité  pour 
ta  jardin  potager^  ne  te  égata  pas  en  qualild,  parce  qo'il 
pomme  mal  et  conserve  une  couleur  verte;  mais»  on  atte- 
dont  qu'il  s'amélioin ,  c'est  une  ptete  d*^grémenl  fort  en* 
rieuse.  Tons  ces  choui  se  sèment  setao  la  saison  nt  tadinut, 
soit  sur  couche,  soit  en  ptaine  terre ,  et  doivent  iot|iom%  étm 
replantés.  Les  petite  espèces»  comme  ta  cAotc  cubage, hf^ 
choux  d*York,  te  choux  enpain  desuarcp  snnt  te  plus 
necberchte  pour  ta  tahta,  parce  qu'ils  ont  une  saveur  pta» 
douce,  moins  musquée»  et  qu^  sonldVUltauis  plus  tendra» 
et  benucoup  plusprécooes. 

6*  iUcB.  Choux  pomfuéê  rmtges,  Cette  dtvtaion  com- 
prend trois  variétés»  qui  sont  i  ta petU  cèou  nmge  de  Hoh 
lande ,  lifttii ,  tendre,  pommé ,  moyen»  ta  pte  nn^tayé  des 
ctanm  pommée  de  cette  ooséeur  peur  te  satadeas  ta  gn» 
chou  pommé  rouge  de  Brunsu>icà,  d'im  rouge  foncé,  de 
ta  grosseur  du  groscliou  pommé  blanc  d' Altamspne  »  tendm, 
auccntet,  et  propre  à  dire  mangéonsatado;  on  ta  faitcon- 
Ite,  ainsi  qne  ta  chou  noir  d'iUiiechig  pour  te  ompta^tf 
l'un  et  l'autre  comme  le  corniclion.  Les  choux  rouges  psrtrtf 
pour  ête  omis  de  ta  poitrine^  «i  sojit  tort  nupaidénés  soos 
«efapftart  ;deapcr9iMies  pensent  qiue  mangés  cuits»  comme 
te  «lionx  btanes  de  toute  te  «spèces»  ik  te  swpassent 
en  saveur  et  dans  tours  penpriéte  atimentoims. 

e*  RaoE.  GftoiuD^tars.  Les  sues  nourriciers  sumbon- 
dants,  au  Ite  de  s'emptofcr  à  tonner  sait  de  plus  ffrandtf 
iénilte,  soit  de  ptas  fortes  radnes ou  des  tiges  très-dtavrcft, 
comme  on  le  voit  dans  ocrtainee  autrea  espèces  a  variâtes 
dedioiix ,  se  portent  à  l'tetrémite  des  tiges  et  des  ranemix, 
qu'ils  convertissent  en  une  masse  convexe»  blanche»  toudm 
et  ehaniue»  appete  efconyfetr»  Itti^des  meU  végétaux  te 
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yiw  %è  4dw^4taBr  mih  ^mb^  mTé^  Mme  et 
teedre  ;  on  en  distiiigae  plusieurs  variMi^  I^es  ekùtu^Jleiun 
tmdrméê  Prnit^  ite  tfiifhrts»  éeMoMt^  d'i4alêe,  etc., 
fmrici  taiai  léfèrw»  «A  sesèiMBt  »  lévri» 
aar  wocIm,  elcnctril  etflMi  m  pWM  teirt 
pour  «n  iMrir  à  4a  te  àê  VékL  Lts  ^kmuB^Jlaar»  âmd-émrMj 
ëé  Framm  d  tf'jliigMerre,  sont  destinés  plus  pÉiUnuyèio- 
tes  twm  f roiëes  :  on  Iss  sèuM  ftnssi  au  prialemps 
mm  tes  cbom-Anrs  tandns,  mate  phis  souToat  dans  te 
d^BOÉt  at  ficptenibra  pour  paasar  rUrar,  Las  dhrass 
9kmtw^Pmn  âurs,  éemiémiê  et  imértM,  présanlent  paa 
et  dWéranca;  tes  imdrBS  sont  plw  hAHft,  al  rémsiisMt 
dans  «notei«a4éfèM«  tendte  que  tes  émrê  sapteteant  dans 
«ne  tonre  tIsHa  ai  satMlanMla.  La  cMm^emr  de  MêitB 
hdttf,  aynni  te  pted  teèa-aonii,  et  dant  te  paanna  ast 
Manoiia,  dgate  «t  sarsée,  ast  un  des  meiitenrs  al  1\m  des 
pteacaMfvésdanft  tes  asposMons  et  tes  terrains  chands.  La 
ek<m^/lemr  d»r  é'AmfiBtmv^  à  tige  plos  élevée,  «mm  dant 
te  pomma  a  te  mtene  heaaté,  est  i^édatemeat  indiqaé  ponr 
tes  eipoaittens  ot  tas  latrainB  mates  «tonds.  Poor  fans 
Malte  t^  fant  beam?anp  d*engrate  et  dWnsaemaRte  ponr 
abtaair  dm  <lion4kvrs,  on  dit  qa^aiec  du  Amier  et  de 
Vma  on  fait  dm  idwox-flenrs.  C*est  vrsiata  général;  mate  il 
mtaertain  qn^  Sterne  de  oittepuspeiteten,  car  on  otétent 
atealda  moins  bans  rtiami  twifs  qne  si  an  tes  ptentejtdms 
vna  terra  douce  y  ^éneimme  et  démneée* 

f*  Race.  CAcw  àf^099iL  ^jfM  BRaeau. 

8*  R  ACa*  CAaw-fvw*  «m*  C'est  dans  te  partte  inlîManredK 
te  tige  qii  tonelie  anceUet  des  mrfnm  <jne  réside  la  partte 
BonrrtseaDte  do  ee  Mgnme  ;  là  oelte  tige  piésente  ua  «sn* 
lement  ^ratuminenii,  qui  a  Tahi  è  celte  plante  te  nom  im- 
propre de  eàou-rave.  Il  en  calste  <|mitre  Tariélés  :  le  cAow* 
rave  hkme  gnmâe  espèce^  te  cAon-rooe  tfMet  grande 
Hpète ,  te  ehtm^rave  Moue  nain ,  te  c*0K-r«ue  «tefo/  mdn, 
^  ne  dfifteent  que  par  la  conleur,  si  ce  n*esl  oepeadant 
que  tes  ekem:>r(we$  nûlms  sent  pins  bss  et  pins  bteNk, 
tout  ena^ntte  mèmegreaseur  que  oeax  de  grande  espèce. 
On  tonisml  souvent  te  eilaiM*niw  nvea  te  chon^avet;  te 
eJbosMwe  se  connaît  à  te  distension  de  m  tige,  qui  pré* 
ssDle  OD  rtnicment  ^oloantaen«  à  n  partte  teftotenre,  ta»> 
dte  qoo  te  eliou-«avet  offre  ce  nnflement  dans  m  raelne; 
ainsi,  dana  te  premier  te  pulpe  aUnentalre  réside  dans  te 
tige,  et  dans  te  second  elte  est  dans  te  racine.  Le  cbon-raiw 
a  nn  pen  te  MTevr  dn  eton-ieor,  mate  sa  polpe  est  beau- 
coup plus  nourrissante.  Le  cho»«ata  devtent  aussi  gros  que 
te  nnvet.  On  te  stene  à  plusieurs  époques,  députe  asars  jus- 
qu'en }ttta,  et  ponr  en  «tuir  en  Urer  on  lème  tes  graines 
en  juiltel.  Les  clwnt-mves  sent  udHifti  en  Prusse  pour 
fèurrage,  et  cette  pmiique  a  des  tedtateucs  en  France  «t 
aillema.  liOs  clionx>ra?es  oomnisnmut  à  m  répsndra  dans  tes 
potagers,  «t  on  les  voR  aatuailement  en  abondance  sur  tes 
marebéa  de  Paria;  te  culture  en  est  aussi  tedte  que  cdte 
deschomlesptascemmuns.  LeobeiHnnesatenooreoonnn 
tous  te  nom  de  eAoïf  ée  Sfam. 

t*  RaoB.  CAosi-nflaur.  Ce  chou  oflm  dm  radnes  came»» 
tflrim  tiÉs  groicm.  On mnngaans»*  testeniÉimdu diouwifet 
en  bimr;  note  0*081  plteuiièiameat ponr  sm  radnm qn^ 
te  «rttitu,  paroe  que ,  réstotant  à  lldver,  fl  est  d*une  grande 
nmsum>  On  enonilivn  aix  ^ariélés.  Le  ckou-naoei  onN- 
MrifVy  te  ehÊtHMnfêi  mdÂkf^  le  CMNMNms^  d  cellef  ^ewfie, 
aani  tonsiroteàebairblancbew  Le  dboa-naae^  ife  .foponte, 
qui  a  élé  inteadnit  an  Ategtetarra  par  Aribur  Young,  et  en 
Fnnao  par  SoanlÉl,  dittee  dm  précédente  par  la  couleur, 
matea  blim'he,  de  am  metem,  une  pb»  grande  abondance 
et  uneoonAoar  plus  loacéeen  vert  dans  sm  feuglrn,  qufieK 
teèa-cbnrmms;  R  soit  dn  coltet  da  aa  nctee  plnsfoors  jèto, 
otooHoraoinaest  beaucoup  plua  gresm  qoeoeHe  dm  varié- 
tés précédentm;  ente,  te  plante  entière  est  pins  rab08te,et 
te  «iifi;  et  tersqu^en.a  jmA  et  sm  Iteriltes  en 
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ma  et  en  faiter,  on  maqgs  te  miénean  prinècmp»,  on 
bien  en  en  nourrit  Im  smmaux,  peur  lesqulete  il  est  de* 
Tenu,  ateei  que  te  ruiabags,  un  objet  de  grande  aoltnre.  Le 
oton-licniepf  ou  cAoK-nnra<  d'AngteUm  a  on  tel  nq)- 
port  avec  notre  eAoi»-naae<  iUûne  wdinaire  de  France^ 
qu'on  serait  tenté  de  tes  considérer  comme  une  seute  et 
même  plante,  si  dans  te  cAon-norel  angtais  te  racine  nV 
rak  une  terme  pbis  ronde.  Le  oAoii-nm;a<  de  Suède  en 
cAen-fiflntefR  a  deux  variétés,  i\ine  4  ekair  M«iieAe, 
rautra  à  dittir  Jttvme,  cultivées  comme  feumige,  te  der- 
nièrs  surtout,  et  connues ,  Time  sons  te  nom  de  rutt^htiga 
Mono,  la  seconde  sous  celui  de  mtotago^'otciie.  Le  rutû^ 
^a,  eonsidéié  comme  fourrage,  mt  une  dm  racines  tes 
ptes  recommandablm,  et  Tone  de  celtes  qui  reçoivent  ao- 
tneltement  les  phis  nembreusm  applications  en  grande  cal- 
ture  :  cette  racine,  d^no  conmitution  féeNement  privilégiée, 
traverse  im  plus  rudm  bivera  en  pleine  terre  sans  sooflHr, 
et  fournit  atesf  upe  nvoiriture  Ihrtclie,  dans  celle  saison, 
sur  te  sol  même,  o6  on  peut  envoyer  les  animamc,  qui 
sVn  nourrissent  dans  le  diamp  mémo,  avec  d'autant  ptoa 
de  fhtâlliné  que  te  nitabng»  craM  presque  entièromeat  lion 
de  te  terre ,  à  laquelle  H  n'adlière  que  par  te  partte  Inlérieura 
de  sa  radne,  comme  si  la  terre  ne  lui  servait  que  de  poM 
d*appui.  On  emplote  frète  à  quatre  kilogrammes  de  semenew 
de  ratslMgs  par  beclnre ,  comme  pour  te  <Aioo-unvet  de  LIh 
ponie,  qui  est  également  très-reeommandaMe  par  tant  ea 
qui  ml!ife  en  Aiveur  du  rutebagiu         C.  Tollaro  aîné;     • 

CIlOUANNEIIie.  Le  souvenir  des  «bonans  ne  rap* 
peHe  d*ordinaire  que  dm  rencontrm  de  diemins  creux ,  que 
dm  combats  où  te  courage  élail  moins  nécessaire  que  l*a* 
dresse,  et  tandis  qae  1^  exalte  à  Tenvl  Phérolmse  de  ta 
Vendée,  sm  combats  de  géante  et  sm  dételtes,  aussi  gte^ 
rieusm  que  dm  vkloires,  fan  méconnaît  te  vaste  plan  q«d 
fia  les  opérattens  de  te  dionannerte,  et  Ton  Ignore  de  quête 
bmnlnente  dangers  cette  kmgue  giierro^nenaça  la  n^pMtqoe. 
La  Convention  et  te  DlrecAolre  no  iTy  trompèrent  pm  :  Ite 
orarent  tonjoun,  avec  le  général  Hodie,  que  •  PinsuirecAien 
de  la  rive  droite  de  la  Loire  élMI  bien  aotremMit  redm^ 
tabte  que  n*avalt  pu  rêtre  celte  de  la  rive  gsudie.  «  Ri 
sortant  de  son  lit,  le  torrent  vendéen  se  brisa  contre  d'assea 
talMes  dignes,  €t  les  démsires  de  Granvflte  et  de  Sayenay 
ne  laissèrent  guère  à  te  Vendée  que  te  stérile  renommée  de 
sa  gloire.  Si  die  se  releva  on  moment  sous  Charette,  et, 
en  1799,  sousd*Autlchampet  Sapinaud ,  ce  ne  Ait  qu'en 
s^appnyant  sur  rinsnrrection  diouanne,  désonnate  pins  re- 
doutable qu^dle.  La  chouannertea  mis  190,000  bommm  sons 
Im  arrom;  dteaenvabi  la  Bretagne,  l'AnJon,  te  Maine, 
«ne  grande  partte  dé  te  Normandie;  dte  a  en  des  po9tm 
avancés  Jusqo^snx  portm  de  Paris.  Pendant  dnq  ans ,  dte  a 
soustrait  te  plupart  dm  départements  de  Toomt  à  ^wÀfm  du 
pouvoir  central  ;  dte  a  signé  des  traités  comme  pniésanfe 
Indépendante ,  et  d  sm  dlbrts  avatent  été  dirigés  avrc  une 
énergique  habileté,  d  la  présence  d'un  Bourbon,  touioura 
vabiement  fanpterée,  avait  Ikit  cesser  tes  rivalités  desm 
dieR,  die  mirait  po,  en  1794,  en  1796  et  en  1799,  sinon 
renverser  te  gouvernement  répnbHcdn ,  du  moins  lui  arra- 
cher dOBx  on  trete  provtocm, et  pent-étre  y  prootemer  te 
royauté. 

La  mort  dn  marqnte  de  La  Ronarie  n'avait  p»  oonpétous 
tes  «s  dote  osaHtten  dont  11  fht  teprsmterdief.  Dès  te  fin 
de  1792  tes  persécutions  rdigieoses,  Im  réqiiidtlons  d  tes 
levé»  mnMrm  avatent  nris  les  armes  à  la  mate  è  de  nom- 
breusm  bandes  de  paysans  maneeaux.  Plnsteors  communes 
de  la  Mayenne  étaient  soulevées,  et  ta  rébellion  s'était  éten> 
due  dans  ce  qnartier  d'autant  plus  hdiement  qn'une  vfe  de 
dangere  d  d*aventnrm  était  une  vieille  liabittide  pour  cdte 
poputatiott  dejanx'saulnifrs,  toujours  armés  ponr  la  con- 
trebande du  sd  sur  la  fh>ntièrc  de  Bretagne ,  d  depuis  long- 
temps agueiris  par  leura  combate  contre  les  gabeloux.  La 
fiimilte  Cotterean  fbnnut  descbds  à  ces  premiers  Insurgés, 
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«t  le  8ol»ri<iiiet  de  chouan,  que  partaient  les  qottre  firèfw  | 
Cottereau  (voye%  Gbouans)  avant  les  érénements  destinés 
à  les  Cûre«>rtir  de  leur  obscurité,  devint  la  dénomination 
d'un  parti  (fui  bientôt  s'étendit  sur  i^usienrs  provinces ,  et 
compta  cinq  années.  Jean  Cbooan,  le  plus  célèbre  d'entre 
eux,  avait  été  condamné  comme  contrebandier  dans  sa 
jeunesse ,  et  n'avait  dû  la  vie  qu*au  dévouement  de  sa  pauvre 
mère,  qui  avait  quitté  le  Bas-Maine,  et  fait  soixante-dix 
lieues  à  pied  pour  implorer  la  pitié  du  xoi.  Le  bois  de  Misdon, 
la  forêt  de  Fougère,  celle  du  Pertre  sur  la  lisière  delà  Bre- 
tagne, tels  furent  les  tbé&tres  des  premiers  combats  des  in> 
surgés  conduits  par  Jean  Chouan  et  ses  frères ,  par  Treton, 
dit  Jambe  d'argent,  par  Tristan-Lbermite,  Taillefer,  Go* 
quereau  et  nombre  d'autres.  Une  sorte  de  terrier,  creusé  dans 
le  bois  de  Misdon  fut  le  premier  quartier  général  de  la  chotum- 
nerie;  c*était  de  là  que  les  compagnons  des  frères  Chouan 
s'élançaient  de  nuit  pour  surprendre  les  garnisons  des  petits 
bourgs,  désarmer  les  gardes  nationales  et  démonter  les  or- 
donnances. Bientôt  au  fond  de  leur  retraite  le  bruit  du  ca- 
non retentit  :  c'était  la  grande  armée  vendéenne  qui  marchait 
sur  Laval.  Les  chouans  se  réunirent  à  l'armée  catholique, 
et  formèrent  un  corps  distinct  sous  le  titre  de  Petite- 
Vendée  et  le  commandement  immédiat  du  prince  de  Tal- 
mont  Us  prirent  part  à  tous  ses  combats,  et  succombèrent 
avec  elle.  Rentrés  dans  leurs  retraites,  ils  continuèrent  la 
guerre  de  broussailles ,  qu'ils  entendaient  si  bien  et  qui 
les  laissait  à  peu  près  maîtres  de  la  campagne,  redoutables 
ennemis,  présents  partout,  et  visibles  nulle  part. 

Les  causes  qui  avaient  soulevé  contre  le  régime  révolu- 
tionnaire la  religieuse  population  du  Bas-Maine  ne  tardèrent 
pas  à  foire  fermenter  les  départ4sments  de  la  Bretagne,  où 
La  Rouarie  avait  jeté  les  bases  d'une  coalition  puissante. 
Pendant  que  les  (frères  Chouan  tenaient  la  route  de  Laval  à 
Bennes,  que  le  jeune  Dubois-Guy  organisait  une  troupe  aux 
environs  de  Fougère,  PalUeme  et  le  chevalier  de  Magnan 
insurgeaient  la  partie  du  pays  nantais  située  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire,  et  le  mouvement  s'étendait  avec  rapidité  dans 
tout  le  MorMhan  sous  la  direction  des  comtes  de  La  Bourdon- 
naie  et  de  BoulainviUlers,  du  comte  et  du  chevalier  de  Silz. 
Bientôt  ceux-ci  furent  tous  éclipsés  par  Georges  Cadoudal, 
liomme  d'audace  et  de  ressource,  partisan  aussi  habile 
quin^tigabie,  véritable  représentant  de  cette  Insurrection 
toute  religieuse  et  toute  populaire ,  dans  laquelle  l'ascendant 
nobiliaire  était  destiné  à  s'affaiblir  chaque  jour  sous  l'in- 
fluence sacerdotale  et  les  mœurs  démocratiques  de  ces  vi- 
goureuses populations  rurales. 

Un  homme  manquait  pour  donner  de  l'unité  à  ces  insur* 
rections  partielles,  pour  en  devenir  le  lien  et  le  suprême  mo- 
teur. Ce  rôle  échut  à  un  chef  qui  n'avait  qu'une  partie  des 
grandes  qualités  requises  pour  le  remplir.  Le  comte  Joseph 
de  Puisaye,  gentilhomme  du  Perche,  ancien  membre  de 
l'Assemblée  constituante,  et  l'un  des  chefs  de  la  fédération 
normande  sons  le  général  Wimpfen ,  errait  en  Bretagne  de- 
puis plusieurs  mois  sous  le  coup  d'un  arrêt  de  mort.  Étranger 
àeetteprovince,  où  il  n'avait  pasun lieu  où  reposer  sa  tête  en 
sûreté,  inconnu  des  populations ,  auxquelles  ses  opinions 
semi-constitutionnelles  et  ses  habitudes,  plus  diplomatiques 
que  militaires  devaient  inspirer  de  la  répugnance,  il  osa 
concevoir  le  projet  de  devenir  chef  suprême  de  l'insurrec- 
tion. Il  fut  sans  doute  doué  de  qualités  bien  peu  communes, 
rhomme  qui  parvint  en  peu  de  temps ,  par  le  seul  ascen- 
dant d'un  génie  fertile  en  ressources,  à  s'imposer  comme 
modérateur  4  un  parti,  et  à  plier  sous  le  joug  de  la  di»> 
dpline  les  deux  classes  qui  la  supportent  le  moins  fïMsile- 
ment,  les  paysans  et  les  gentils-hommes.  Si  cet  homme  avait 
uni  l'audace  de  l'action  à  celle  de  la  pensée,  s'A  avait  ma- 
nifliBsté  en  combattant  à  la  tête  des  siens  une  bravoure  dont 
il  n'était  pas  dépourvu,  mais  quil  n'employa  guère  que  pour 
échapper  à  des  dangers  personnels,  s'il  n'avait  pas  conduit 
la  guerre  civile  comme  une  intrigue  de  cabinet,  et  quil  eût 


su  imposer  aux  masses  cette  cmtftmce  qu'il  était  ai  babito 
à  inspirer  aux  hommes  d'État,  dlmpériflsaUes  sooveHn  s'at- 
tacheraient à  son  nom. 

Puisaye  comprit  vile  la  hante  imporimoedes  nwvenwts 
de  l'Ouest,  dont  les  suites  ponvaleiitêtre  incalcnlabiei ,  si 
l'AngleteiTe  consentait  à  les  seconder  activement.  Avant 
d'avoir  été  reconnu  comme  commandant  en  chef  par  les 
divisions  royalistes,  il  avait  rédigé ,  de  eonoert  avec  l'abbé 
de  Legge,  un  code  complet  destiné  à  régler  Porganiaaiimi 
civile  et  militaire  de  la  chouannerie  ;  à  mesure  qne  aea  au- 
torité s'étendit,  fl  fit  adopter  ce  règlement  par  tons  les  in- 
surgés. Ce  fut  d'abord  dans  les  environs  de  Vitré  que  Pnianye 
établit  son  quartier  générai  ;  il  y  vit  bientôt  alllner  nombre 
de  chefs  vendéens,  éciiappés  aux  massacres  qoi  soivirenl  la 
défoite  de  leur  armée.  Ge  fut  afaisi  qu'il  se  composa  un  état- 
m^or  grossi  très-promptement  d'éraigiés  acconnis  pour  com- 
battre à  l'hitérienr.  Puisaye,  après  se  les  être  attechés,  les 
envoyait  aux  diverses  divisions  royalistes,  étendant  ainsi 
diaque  jour  son  autorité  et  soninfluenee.  H  parvint  par  lin- 
termédiaire  de  Prigent,  agent  dévoué  et  intetigable ,  à  établir 
une  correspondance  suivie  avec  F  Angleterre  par  In  voie  de 
Jersey  ;  il  reçut  dès  cette  époque  dn  ministère  biitauiiqne 
quelques  subsides  qui  le  nûrent  en  mesure  d'alimenter  la 
guerre,  et  dont  la  répartition  lui  permit  de  se  présenter 
comme  le  chef  reconnu  par  le  gouvernement  anfl^ais.  Ce  fnt 
ainsi  quil  réussit  à  agrandir  son  importance,  et  à  stpnpooer 
aux  siens,  en  même  temps  qnH  commençait  à  Ihire  redou- 
ter son  nom  des  répubUcains.  Puisaye  déploya  une  hnbilelé 
vraiment  prodigieuse  dans  cette  organisation  si  dUBcHe.  fl 
parvint  à  se  faire  considérer  comme  nécessaire  par  ceux-là 
même  auxquels  sa  personne  était  inconnue,  et  diei  qui 
ses  lumières,  son  gàiie  souple  et  ambitieux,  eneaent  exdté 
plus  de  r^lsion  que  de  sympathie. 

C'était  au  moment  où  la  Convention,  après  ses  vidoires, 
songeait  à  employer  contre  l'Angleterre  l'armée  des  cMes  de 
Brest  et  de  Cherbourg.  Le  cri  de  Delenda  Cartkago  reten- 
tissait dans  tous  les  dubs,  et  l'Assemblée,  qui  avait  déclaré 
le  gouvernement  britannique  coupable  de  lise4tmmanité, 
applaudissait  à  Barrère  demandant  qu'il  n'y  eût  plus  désor- 
mais de  droit  public  pour  les  prisonniers  angUôs.  De  non* 
breux  rassemblements  militaires  s'opéraient  sur  la  côle  de 
S^t-Malo;  mais  la  crainte  d'une  défaite,  les  mauvaises 
dispositi<Mis  de  l'armée  expéditionnaire  et  les  tentatives  de 
plus  en  plus  menaçantes  des  chouans  sur  ses  derrières, 
firent  renoncer  à  une  entreprise  que  le  comité  de  saint  pu- 
blic regarda  comme  téméraire. 

Cepradant ,  Puisaye ,  dont  les  forces  grossissaient  diaque 
jour,  se  crut  en  mesure  de  surprendre  la  ville  de  Kcnnes 
avec  7  ou  8,000  hommes.  H  échoua  dans  cette  entreprise; 
mais  elle  fut  jugée  audadeuse  par  ses  amis,  dan^reuse  par 
ses  adversaires;  et  un  chef  de  parti  ne  tire  sa  force  qne  de 
la  terreur  qu'il  imprime  aux  uns  et  de  la  confiance  qrt 
pire  anx  autres.  Ne  pouvant  tenir  aux  environs  de 
il  se  dirigea  sur  le  Morbihan,  dont  il  conndssait  les  disposi- 
tions et  les  ressources ,  et  quil  aspirait  à  engager  pins  ac- 
tivement dans  llnsnrrection.  De  nombreuses  colunKS  déta- 
chées de  toutes  parts  contre  lui  ne  purent  l'empêcher  d*y 
pénétrer;  et  ses  soldats  reçurent  un  accueil  fraleniel  àe  cette 
population  morbihannaise,  d'un  royalisme  si  «dent,  d'une 
constitution  si  guerrière.  Mais  bientôt  la  préeen»  de 
étant  devenue  nécessaire  dans  la  Hante-Bretagne,  il  tenta 
trouée  à  traversl'Ille-et-Vilaine  :  sa  troupe  Itat  éernsée  près 
de  Bennes;  la  phipart  de  ses  officiels  furent  tués  à  ses 
côtés ,  et  lui-même  n'échappa  qne  par  b  Mbtp 
costume  étrange,  à  une  moit  certaine.  Après  des 
inouïes,  il  parvint  à  gagner  lesenviroas  de  Redon,  eà  il 
se  fit  reconnaître  de  quelques  diviriona  épaiaes  fnV  of«a- 
nisa,  regardant  l'afllermissement  et  l'extenriop  de  sea  nn- 
torité  comme  une  compensatiott  de  sa  défUte. 

Cependant,  menacé  parles  démonstiatfom  dn 
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répulilicttiMt,  le  caJrinetdB  S«iDt-Jaiii«ooni|MrcDaittoiiéttt- 
sKé  d0  «poiito  pins  cAcMsnaitaie  liitiineelim  qi^ 
CB  sa  foreur  une  étteaiaa  li  putesaBle.  Dans  les  pramiert 
jours  d'ATifl  l7My  PM  dédan  ao  parieoMiitiine  Saimesté 
BritaimiqQe,  décidée  à  Vfçajeat  les  efforts  des  royaUsIes 
fraoçaJB,  allait  prendre  à  sa  solde  quatre  régUnents  d'émigréB. 
Cette  dédaratioa  augmenta  rapidement  le  nombre  des  ia- 
singés.  Dans  le  MoiMan ,  GMiges  et  le  Jeune  Lemerder, 
dit  La  Vendée,  avaient  déjà  10,000  combattants,  et  plus  de 
30,000  paysans  attendaient  des  armes;  le  pays  sltoé  entre  la 
Loire  et  la  Vilaine  s'insurgeait  sous  les  ordres  du  Tioonite  de 
Scépeam,  qui  parrint  à  étaUir  dans  son  armée  une  orga- 
nbatioB  forte  et  régulière;  rAnJou  et  le  Maine  tout  entiers 
étaient  en  feu;  au  midi  s'étendait  la  redoutable  Vendée,  au 
Dord  la  Normandie,  où  de  nombreuses  bandes  avsJent 
<1^  paru.  Ce  lut  à  cette  époque  qiiePnisaye  entra  en  com- 
munications régulières  avec  l'AniJelerre,  et  qu*il  parrint  à 
se  foire  l'intennédiaire  des  princes  émigrés  avec  les  che& 
insurgés  ;  des  circonstances  dont  il  sut  tirer  parti  avec  ha- 
bileté lui  donnèrent  dès  lors  une  prééminence  et  une  auto- 
rité incontestées. 

n  régnait  une  grande  incertitude  dans  les  plans  du  cabinet 
britannique,  fort  peu  au  courant  de  la  véritable  situation  des 
pays  soulevés:  obsédé  de  conseils  absurdes,  trompé  perdes 
promesses  et  des  fonbronnades  ridicules,  il  hésitait  à  s'enga- 
ger dans  une  entreprise  sérieuse.  Chaque  comité  d^émigrfts 
présentait  des  vues  qui  jamais  ne  concordaient  entre  elles. 
W.  Pitt  av^t  CoUentK  sous  les  yeux,  et  ne  voulait  pas  courir 
les  risques  d'une  retraite  de  Champagne.  Ce  fut  alors  que, 
d'après  les  conseils  du  chevalier  de  àiténiac,  arrivé  d'An- 
gleterre ,  Pntsaye  conçut  le  projet  de  se  rendre  à  Londres, 
pour  éclairer  et  activer  la  bonne  volonté  du  gouverne- 
ment bfitenniqne.  Avant  de  partir,  il  prescrivit  une  oiga- 
nisatioii  uniforme  aux  divisions  <pii  reconnaissaient  son 
autorité.  Chaque  département  forma  plusieurs  divisions  aux 
ordres  d*an  dief  avec  rang  de  maréchal  de  camp,  qui  eut 
•ous  lui  des  diefii  divisionnaires.  Après  ceux-ci  venatent  les 
chefs  de  canton  et  de  paroisse.  Chaque  division  eut  un  con- 
seil composé  de  prêtres  et  de  hdques  ;  desaumOniers  ftnrent 
attadiés  à  tous  les  corps  ;  une  comptabilité  régulière  lût  o^ 
ganisée;  tout,  en  un  mot.  Ait  disposé  pour  donner  les  for- 
mes et  resprlt  militaires  à  ce  qn^on  n'avait  pu  regarder  jus- 
que là  que  comme  des  rassemblements  de  partisans.  En  quit- 
tant son  armée  Puisaye  y  laissa  comme  mîjor  général  Déso- 
teox  de  Cormatin,  qui  lui  avait  été  expédié  d'Angleterre  avec 
les  reeommandations  les  plus  pressantes.  Cet  aventurier, 
d'un  esprit  souple  et  délié,  parut  seconder  tous  les  plans 
de  Poîsaye,  alors  qu'il  ne  songeait  qu'à  gagner  sa  confiance 
pour  le  supplanter  et  pour  élever  sa  fortime  sur  les  débris 
de  celle  du  promoteur  de  insurrection. 

Puisaye,  plehi  de  confiance  dans  la  sagesse  de  ses  me- 
sures et  dans  le  dévouement  de  son  mijor  général ,  s'était 
rendu  aeerètement  à  Londres,  où  il  ne  tarda  pas  à  triom- 
pher des  obstacles  que  les  émi^srés  opposèrent  aux  démar- 
ches de  odul  qui  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  révolutionnaire 
déguisé.  Il  se  lia  étroitement  avec  le  comte  de  Botberd,  an- 
den  proenrenr-syndic  des  états  de  Bretagne,  auqud  le  comte 
d'Artois  accordait  alors  une  confiance  dont  Puisaye  sot  pro- 
fiter. Botherd  se  fit  auprès  du  prince  l'apologiste  de  la  par* 
senne,  des  plans  et  des  talents  du  comte  de  Puisaye;  il  le 
détenainn  à  seconder  lui-même  les  démarclies ,  tentées  au- 
près du  gouvernement  anglais.  Reçu  d'abord  par  les  mmis- 
tm  aven  quelque  froideur,  le  chef  de  llnsurrection  bretonne 
avait  promptenaent  réusd  à  capter  leur  confiance  et  à  leur 
fHreaeoepler  tous  ses  plans.  Pitt  et  Wfaidham  s'abandon- 
néreat  liicatOt  sans  réserve  à  l'homme  qui  savait  d  bien  fààtt 
valoir  le  passé,  et  qui  promettait  tant  pour  Pavenfa'.  Les  ar- 
smanx  de  la  Grande-Bretagne  hd  forent  ouverts  ;  s,000,000 
lui  forent  comptés  pour  son  organisation  provisoire;  enfin, 
Puisaye  concerta  avec  les  deux  ministrm  Pexpédition  de 
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Qniberon,  dont  il  traça  le  plan.  Cette  expédition  se  pré- 

pardt  en  silence  ;  plus  de  vmgt  millions  y  étdent  oonsaoés  ; 
une  flotte  imposante  et  des  corps  d'émigrés  à  la  solde  de 
l'Anglelerre  allaient  seconder  le  soulèvement  universd  des 
provinces  de  l'Ouest 

Pendant  que  Puisaye  applaudissait  d*avoir  par  le  ftôt  seul 
de  sa  présence  obtenu  de  tels  résultats,  son  doi^iement 
lUfiit  détruire  en  Brelagoe  l'osuvre  qu'il  avait  d  péoiblemont 
organîaée.  Au  Uen  de  se  borner  à  harasser  l'ennemi  par  des 
surprisesisdées,à  jeter  la  terreur  dans  les  villes,  et  àpropa- 
ger  rinsurrection  dans  les  campagnes  sans  rien  tenter  d'im- 
portant, aind  quil  en  avait  reçu  l'ordre,  Cormatfai ,  pressé 
par  Hoche,  .depuis  peu  appdé  an  commandement  en 
chef  des  troupes  répobllcahies ,  ambitieux  d'ailleurs  d'mi 
rOle  plus  édatant,  entreprit  de  se  porter  médiateur  entre 
la  chouannerie  et  la  république,  et  signa  une  suspension 
d'armes,  que  suivit  de  près  la  padflcation  de  la  Mabilais. 
Pour  les  partis ,  transiger,  c'est  mourir  :  or,  les  royalistes 
n'en  étaient  pas  alors  à  s'avouer  vdncos.  Qudque  habiles 
que  fessent  les  dispodtlons  de  Hoche,  rien  ne  néoesdtait  une 
mesure  qu'on  ne  savdt  pdnt  expliquer  par  des  motife  ho- 
norables. Jamais  la  chouannerie  n'avait  acquis  plus  de  dé- 
vdoppemmts ,  Jamais  on  ne  put  compter  avec  plas  de  cer- 
titude sur  les  secours  de  l'Angleterre;  sjontons  que  la  réac- 
tion opérée  dans  le  gouvernement  et  dans  l'ophiion  publique 
après  le  9  thermidor  prêtait  au  parti  roydiste  une  grande 
force  morde.  En  de  telles  droonstances ,  que  devdt  fdre 
Cormatin  ?  Suivre  à  la  lettre  ses  faistructions ,  se  tenir  sur  la 
défensive  dattendrede  prochains  événements,  mais  d*autre6 
motifii  le  décidèrent  :  Charette,  éprouvant  le  besofai  de 
laisser  respirer  la  Vendée,  accablée  sous  ses  ruines,  avait 
dgné  la  convention  de  laJaunais;Stoffletavaltausd  déposé 
les  armes.  Tds  ftnrent  les  motifi  sur  lesquels  s'appuya  Cor- 
matin poar  négocier  une  padficatfon  que  son  parti  ne  lui 
pardonna  pas. 

Cent  vingt  chefe  de  chouans  s^étaient  rendus  aux  confé- 
rences de  la  Prévalab  :  la  plupart  voalaient  continuer  la 
guerre  ou  ne  signer  qu'une  trêve  à  court  déld;  mais  le  nujor 
générd  supposa  des  pleins  pouvdrs  qui  ne  lui  avaient  jamais 
été  donnés,  et  vingt  et  un  chefs  adhérèrent  au  traité  par  lequd 
Cormatin,  au  nom  de  l'armée  royde,  reconndssdt  la  ré- 
publique françdse  et  promettait  soumission  à  ses  lois  sous 
les  ooiiditions  suivantes  :  Les  chouans  étaient  mis  à  l'abri 
de  toute  recherche;  le  séquestre  établi  sur  leurs  biens  était 
levé ,  encore  même  que  les  propriétaires  ftissent  prévenus 
d'émigration  ;  le  libre  exerdce  du  coHe  catholique  était  plei- 
nement garanti  ;  la  république  s'engageait  à  payer  les  bons 
signés  par  les  chefs  de  diouans  jusqu'à  concurrence  d'un 
odllion  et  demi  ;  les  chouans  étaient  dispensés  des  Ids  rela- 
tives aux  réquidtions  militdres;  des  indemnités  étaient  ac- 
cordées aux  victfanes  de  la  guerre;  enfin ,  un  corps  de  2,000 
chouans,  aux  ordres  de  chefs  éhis  par  eux  seuls,  devait  être 
entretenu  aux  frais  du  trésor  national  sur  le  territoire  insurgé, 
ssns  pouvdr  recevoir  une  autre  destination. 

Quoi  qu'on  puisse  penser  de  la  convenance  politique  du 
traité  de  la  Mahitais  (9  avril  179&)  et  de  la  conduite  des  chefs 
qui  y  apposèrent  leur  signature ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  ce  ftit  un  grand  spectacle  que  celui  de  ces 
paysans  imposant  des  Ids  à  la  puissante  république  qui 
venait  de  vaincre  sur  le  Rhin  et  de  conouérir  la  Hollande. 
On  a  dit  que  des  stipulations  secrètes  rdatives  au  rétablis- 
sement de  la  royauté  ftirent  consenties  à  la  Mabilais  par  les 
représentants  du  peuple  qui  signèrent  la  convention  ;  ce  fut 
même  à  Paide  de  cette  assertion  que  Cormatfai  fit  accepter 
le  traite  à  plusieurs  divisions  royalistes,  dont  les  chdiB  s'é- 
taient reftisés  à  te  signer;  mais  aucun  des  documents  publiés 
depuis  en  d  grand  nombre  n*ed  venu  confirmer  l'existence 
d'engagements  qui ,  d'diieurs ,  n'auraient  éte  qu*hidividnels. 

Mais  ce  traite,  arraché  à  qndquesditts  par  la  kwitnde 
d*ini  moment,  à  la  phipart  par  l'espérance  quil  servirait 
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plus  elBcaceMent  lean  vuast  était  i $éBê  destiné  àmoa* 
¥oir  un  comnMiocwwiBt  d'axécntioB.  Dns  Im  4lieovto  «► 
Tjles,  il  n*y  a  de  tranaactîoDS  Téritelites^M^attoft 
par  le  teoifM  et  Ve%p6nmcià^  et  les  partit  m  Ibat 
cessions  sincères  qu'autant  quHls  désespérant  ée  la  vielom. 
Aussi  la  guerre  contâma  t  rtto  à  paiiptès  aw  tass  k»4MMs, 
moins  patente  pent-étra«  maispltta  oniaUa.  La  «canespe»» 
dance  avec  T  An^eterre  recUmMa  d^actrrité ,  par  anila  4e  la 
paeificatton  que  k»  autorHés  4oeale8  a'eiV^vcfieBA  de  waiato 
nir.  Cette  correspondance*  surprise  par  liocbe,  Mlanda  pat 
à  doBxier  Ues  pseuies  namhwMifles  das  intanÉieBi  fcwlièei  de 
rémigration  et  de  la  iMWTaise  foi  4e  la  flupart  4es  ai^tt- 
taires ,  lesquels  ae  vantaient  à  Londras  d^avoir  pam  adkéeer 
à  la  pacification ,  an  U  présentant  cwwie  le  ptos  «ArMoyen 
d'organiser  ta  Bretagne  et  de  faciUter  ta  suooès  de  Texpédi- 
tion  projetée.  D^na  cette  situation  «  Hoohe,  «aigre  ses 
vœux  ardents  pour  la  paix  et  ta  Aodéntion  de  sa  conduite , 
se  crut  obligé  de  faire  arrêter  Cormatta  et  son  état^flu^iar, 
qui  continuaient  à  se  tenir  sur  un  pied  de  guerre.  Le  quaiy 
lier  général  établi  an  cbâtaMi  ide  Cieé^  pi^  de  Binaai» 
fut  investi  et l»Mé;  ta  eerrespandanea  des  ebeta  royaliita» 
avec  Puisaye  et  l'AngtateEre  Ait  aatata  et  MVBée  aux  ea»- 
mentairesde  ta  presse. 

U  reprise  des  bestilités  Ait  signalée  4^  ta  part  deaj^ 
publicains  par  un  rcdonhtanwat  d'éneiita.  Le  neoite^  SMa 
fut  ttté  dans  ta  MorUbM,  k  l'aAdBe  de  ^nand-Cbamp»  «è 
Geocgea  déptaya  um  audace  et  um  tateHigetce  qui  aanvè» 
mnt  lesdébris  de  ta  dîvisien  rayaltate.  Boidiardi  sneoMoba 
aussi  an  efaitean  4a  YiUebeflMt,  «t  aa  Mta  sanglante  iit 
portée  au  bout  d'une  pique  datt  les  mes  de  LambiMa; 
mais  en  oArae  teo^w,  al  oeoune  pour  prouver  ^e  i*in» 
surrectien  renaissait  de  aas  cendres,  le  nMQvenisttt  de  ta 
Normandta  s'étendait  lannidaMe,60«t  ta  direeltan  du  eemte 
Louis  de  Frotta,  des  racbea  data  Manebeaax  plaines d'A» 
lençon  ;  les  campagnes  de  l'Anjou  et  du  Maine  étaient  teat 
entièpas  soutavta ,  et  tas  népublieaiM  sa  réfutaient  derrière 
les  murailles  des  villes,  comme  les  tyrans  féodaux  d'une 
autre  époque;  la  Vendée  avait  deux  armées  întaotead'cnv»» 
rou  trente  miUe  bommes,  qui  n'aspiraient  qu'à  Wfemmen 
cer  la  guerre.  C'était  sur  cette  provinee  que  se  partaient 
les  préoccupations  publiques;  mata  ta  aurt  de  ta  cause  royn- 
liste  devait  se  décider  ailleara.  L'expédition  ai  4oagleni|ia 
(lifférée  s'exécuta  enfin,  etd*beureux  commencements  étotenl 
loin  de  taire  pressentir  ta  ratastreptie  où  4avaienft  s'aMmaT 
tant  d'espérances. 

Le  37  juin  I78( ,  l'amiml  Warren ,  ifrès  avoir  baMu  la 
flotte  française,  débarqua  sur  ta  ptaga  de  Ça  ma  c  quatee 
régimenta  d'émigrés  et  un  matériel  immanae.  La  pepuiatieo 
qui  couvrait  le  rivage  denaanda  et  obtint  4es  armes,  air«r«> 
ganisatton  de  nombreux  corpa  fvyaliatea  a*apém  avec  ra* 
pidite.  Mais  ta  diacorde  régnait  dans  taa  eattseiis  de  l'année 
expéditionnaire,  et  rbéailatian  du  osnte  d'Herviil^ ,  oanK 
mandant  les  troopas  à  la  aolde  4a  l' Aaq^taterre ,  kii  éta  ta 
caractère  prompt  et  décidé  qa'eUe  devrait  avoir,  peur  lui 
taire  prandre  celui  d'une  eampagna  aonduite  d'a|Mte  taa  lè- 
glea  de  ta  afarcté^e.  Aprta  avoir  perdu  pWiatanra  Jenra,  dont 
il  eût  faUu  profiter  pour  pénétrer  4ans  linténevr,  raliier  taa 
diviatans  royaliatm ,  écraser  taa  détnchemento  épvna  de  l'en* 
nemi  terrifié,  en  ae  décida  k  s'emparer  de  ta  praïqvVe  4a 
Qniberon ,  pour  a'asaufer  un  paial  nililaîre,  et  peul<èlraaH 
moyen  de  retraite.  Pèa  ee  moment  ta  sort  de  iVxpéditiali 
fut  décidé.  Honlia,  ravemi  d'une  première  awpriaay  fittae 
à  tout  avec  ta  aatancet  ta  eofeTiance  4n  génta  tMialIta  aaa 
foroaa,  ie9ut4n  renfort,  et  traça  ses  li^Ms  4e  cireaaivaHalias 
autour  de  ta  preaqu'ita,  aana  quHtâ  ae  mit  en  nmaure  4e  J*es 
empêdier.  Tant  Ait  taentét  diapoaé  pour  une  attaque  gêné- 
rate;  et  ce  fiit  alora  aeniemeot  que  taa  émigréa,  inqntali 
enfin  de  leur  attuatiaa,  ae  déeidèrant  à  entDaprandn  an 
meovameat  auv  ta  frant  de  l'aimeiaL  U  Ait  ardanné  par 
d*HenriUy,  aana  attepdae  ta  débarqaeaaent  d'âne  4iviMi 


parto«a«te  dbttn«ibr«nil,  oaUqni 
dVertiHf  Miat  mm  pnnapli 

an  vonifit  paa  parâagar  avae  i 

cmyait  aaMée,  aiaaî  qiM  en  M  aeenaéi  L'i 

4b  nirft;  eUe  4cfaana  naalyé  4aa  prodigaaëa  «n. 
leur.  Ramenéaàta  taflanwtta  juaqu'as ptad  4n  Ibrt  Mi* 
tbièvre,  il  na  resta  |*bb  aux  émlgréa  d'catm  faanoBMe  qae 
de  4étodre  «a  polÉt  faaqa'i  ta  maat  Oa  ioat  élrit  inexpn- 
^lableai  taliahiiiia4a  pHaonntam i f pabMmiaa  que d^er- 
vily  admit  bnprademmeHft4aan  taa  laap  âe  tan  attaie  ne 
na  l'ait  face  b  y  eMan4. 

Xaat  «apobr  ént  4ta  toaa  paria  pour  taa  iaiaitunéB  qae 
l'impéritta  et  lai  ilvtaieas  de  teonObefe  Hvrataat  à  iescn- 
aamis  taiptacables.  La  paeaqa^ieQu  i  IM  r^afat  te  Ib^iAra 
d'an  denier  «ambat ,  «i ,  malgré  oa  que  te  désespoir  ajoute 
au  eauiaga ,  l'anaiieeapédttieaaabw. ,  trataatit  à  saaulte  aae 
popatatian4e  •famomaat  4^taBto,  ae  pal  réataler  è  4» 
ibram  qai  paauteartMWl  à  iShaqae  Hialnt.  LVmhaïqiicmeiit 
ne  pot  tfdfcebiar  laaigaé  lea  eAbrta  4«  «ommodere  Wan«a 
ettaliBaàiiitiaHte4eaiéirteaa«glahea.  Cet  amiiat ,  sÉa* 
cèrement  dévoué  aux  royalistes  de  l'Ouest,  et  son  goavera^ 
ment  taii«a(iame  tataat  en  balte  iieaoatemniea  qoa  rhb- 
Mre  «e  ntlieni  paa.  La  aaag  4e8  vteteea  immaiéeB  à  Q«l- 
barni  ae  fatembepai  ear  rAagtetorre,  qaf  poar  te  aaeeta 
de  «ette  •expélMieB  ne  leitMa  ften  4e  ee  qai  taf  fat  demandé, 
mata  ear  la  IMe  de  «Éeta  impwiitaata,  qêl  litat  4*a«trees- 
caae  à  lavaqlMr  anprto  de  ta  paaWiHé  qae  d^avair  partagé 
le  martyia  dea  mainaraax  qnlte  wmmmiiaimt.  lyHerviOy 
sueoMnba  é  lea  tfeaaana,  flials  #iiaaye  eut  te  tnalliear  de 
aarvtvre.  t)aoiqaeeaaooaaeNa  n'eaaaeal  pohiCM  anivfe,et 
que  dflerfilly,  par  aon  aMItalloa  li  an  pafac  a'avaaev 
daaa  laBlériaBr,  ant  panlyeë  les  imaarea'  ifav  poovrit 
pfuiidre  eoflMKe  eommaadii^  aapdrfeaf  dea  ekaaaM,  aa 
dnacnite  attadierart  à  aon  aom  ta  tadbe  flm^tama  db  ' 
journée,  qaHamlt  prtperéa; et  infant  teteaie 4e  aa 
rière  Puiaaye  ne  pat  aa  retever  4ea  matadicmeua  4e 

mvoii  fnowTBiii. 

Qudqoe  afheu'n  que  fit  le  eeup  porté  au  Maei  layaliita 
par  te  désaaire  de  Qolbefaa ,  «b  péfft  ta  #eQr  4e  aa  )MSemv 
il  était  taîn  eepeadanC  de  ae  tR>aiw  aami  vuecamaa.  La 
bâflMrte  dea  coiaintaualiaa  4e  ta  Obnvcflliigi ,  lear  néas  da 
leeuiHiaMia  um  eapHartailoB  <fae  ta  peNMque  aaata  dcaall 
iaira  admattae ,  aten  artme  '^l'eNe  a'eei  pciat  extalé ,  toaa 

iummii  JMM  taitaraiis  ourtl  itVâait  (ém  4itantnaiK  du  mâdt  à 

in  VU^B  Wn    W901KQB    ^fW  "    *■  ^nWt%     UlfflV  ^iV^VI  Mi^nV  ^Hv  «■■wft  w 

aneufire  qae  ae  w  vionara,  ^  i^eapiHr  «lemv^ea^aaeefeaaii 
ta  ébeuanwcita  |>lus  naintaause  et  pias  iaevetalia.  O^ml  une 
graade  Ibutaan  gnarracivito  qae  4e  ae  peint  liteer  bam  ai- 
i^eiaateas  d'autre  perapeiAtaa  qae  ta  tno^  z  aa  fait  ala4  des 
héraa  même  dea  lidies*  Qaaira  nita  layahaaa ,  aoaunaa- 
dés  par  Tinténiac,  aealaat  qalCfé  ta  ialata  piaafaW  dam 
le  tait  de  meaaeer  lea  deneèwa  de  l^anneni ,  et  Qelte4lv<r- 
4oa  «vaH  éW  tatareaat  )aaqa*iaa  marnent  où  tiaiéaiae  pNitl 
aa  ebiteBa4e  OaMIegon.  A  Oeeigua  faeaariia  caoara  aaa 
ftna ta  tàebe  de  eaaaer farraée royaliate,  k  toifm 4e«eoragB 
etdeaaagfreid.OapeBdaBt,ètanaovelte4aiébatiqugmgat, 
Itasufvaeltaaavttit  prtapbiade  oBartalaMeedaniioai  l'Oaeia. 
Angers  et  Mentes  fbraat  étreitament  pfaaaéa  par  Itamée  4a 
8eépaaK;atObamlto,qal  4eputa ta aeewealtaB  4etalaa- 
mna  etaK  rama  pmMUeaaaa  ^MRtaF^aaeMi  aa  ^HHavma, 
«  iédia  à  M|>nn4re  taa  armea.  «ae  dtviUmi  répaddlealBa 
fat  éenarte  aux  Baaarta ,  et  ee,eee  Veaiéena  ae 
a  eperer  leaa  |oaeaaii  avac  lanaee  rapaaa  wa 
L'ammata  4a  dimwtiu  4è  4>ulbeiaa,  tata 
oaarage,  I  élOTa  aa  deiiifer  ii^mvaaaapeHlHM  al  4^Paergte. 
Obaiatae,  dtaNtaan,  fbl  Mentit  ev  meaave  d* 
aea  eeldeto  qalta  a'évataal  patal  è  dtaaapérar  4a  V 
qaa  tagonaameiiMNt  aagtaia  était  4éeldé  b  ndotaMer  4V#Ma4 
et4eaaoriiea8,  et>qae  ta  préaaaee  4Nm  BemUau  aflaH  <a> 
fia  aaoabtartaara  vanne  et  prêter  éta  eaoae  royale  «ar  tai* 
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Paliiye  el  4«  elHl^  4e  HémiflnelkMi , 
tmMt9€.  Le oiMrti  d'Aitois noate  à  beed  4ete  AeMe dt 
lord  Moyrt,  gt  hti  eoterité  à  en  JJwpewr  à  eea  ffré  penr  «m 
dwuarte  ei»  les  cMei  de  Fltace.  M^jfttit  fo  eVaMpenr  de 
Nohwiatier,  «■  «soe^  rIle^IiiBi^  «è  le  tuinedliUtt  e« 
qeerltar  générel.  A  peiM  idftnné  de  e«  enMe,  OmtHkb 
9e  dirigea  de  rintériear  sur  la  côte  da  Pertai8-Bretoii«  à  Je 
tilft  de  1MM  iMinDeB  MiiMitefie  dt  de  t^eee  ekeveax. 
H  était  à  oM  |e«niée  -de  «BKhe  d«  lieeget  qoMd  im 
aide  de  eaïap  du  eeaAe  é*Afloli  vtet  M  appeudre  qm  le 
prince  ne  Jugeait  pm  ie  koomé  iipeitm  pmt  eflKteer  te 
desraole^  et  ^ne  la  4oUe  auglalie,  M  peiitaet  tenir  fitae 
lenglempe  eur  eon  daageren  «edMagi,  «devait  ■wtniM<itt 
letaurgeJiiaqii^laMIeMiieBw  «  AlleedleeàVeeelMftfiie 
Yoes  n'avei  appevtd  l'krflt  de  Ma  BMt.  »  Tdia  M  la  ré- 
ponee  de  Ctamtie  à  «ette  Aédaaatlin  tadMinaÉe.  ii'A^tÉny 
le  Haiiie,  la  Brel^ae  et  la  Vendda  eolasMmBllei^la  Mer- 
Biasdie  prêle  tee  eealerer)  tte^tl»  eeaèaAaBli  «imée, 
près  de  fm^im  lienniei  eUeudaiit  dn  aanee,  Mleéiett^ 
aa  ténelpia^  miantee  de  teia  les  MÉertaw,  te 
des  pÊCjs  wi5ÎalUlei  ^aand  le  eenrte  dPAileie  prit  ta 
lieB  de  wtouiaer  à  Itdliiiwiiin  peer  ettenA 
taocee  fUm  4mmM».  Ce  n*est  pas  à  des 
pects  que  ces  faits  8oflt«Mipf«Mls,4t  les  dftcteraCMlêda 
comte  de  VMtei  eent  <wiMwBi  ant  dlMOi  Ibandi  par 
lee  correepoiidaMes  des  «helB  Mf  iHstea  et  «épnUiiates  iaa* 
prfmdes  m^i».  Si  te  «ileiMde  eal  Me  itrliete,  te  Mteite 
aussi  eerait  un  tert»  même  enwe  te  «albenr.  QiiskpM  dev 
que  piitaM  être  cet  arrtt,  M  'teiit4e  ppaMUcer:eteatte  ••• 
Indie  de  Plle-Dleo  ^  a  aiiéaiiti  te  itesnswarie  «t  te  Ven- 
dée; elles  avaient  résisié  à  ioe,one  liennnssy  nies  ne  pn* 
rent  résisler  à  ce  eonp. 

La  gverre  dvile  ne  tet  peint,  Il  est  ^wi,  4mni<diHamBnt 
leradiiée;  mais  te  cAionaiinfcrin  ne  pouviit  detfeair  nne 
pnissanee  pelitiqne  ^«%MteHt  qn'eite  aundt  en  nn  prinee 
I  sa  IMe;  elle  ne  péeraft  aspirer  k  de  gmnds  idanllate 
miRalms  (|H^vee  te  eeoeovn  de  te  QvanÉ^Beeta^ie  s 
er,  ces  d€fl%  TCBSonives  Ini  whiffMneQt  a  te  teis^  k»  An^ 
gleterre  eomiana  sans  do#te  4  fëafRlr  des  mnmttens  et 
des  armes  attu  insnrgés,  «Me  sontinH'nrnKe  *e  "fteerges  dt 
les  débrisde  te Teedée;  mais  nuenn ptenne  ite déseimais 
les  entreprises  des  corps  royalistes.  Pnisaye  wrfat  en  9»m 
tegne,  oli  il  fiit  aiiMé,  «cl  MNit  être  fUsWé  fiar  Leneecier. 
Des  préreHtions,  pent-ètre  li^netes,  maïs  tiidiferseHea,  tel 
vn\etti  peur  jamais  aliétié  cc^  eenlteiioe  4|ni  est  te  deute 
force  dHin  lAief  de  parti.  Flm^el  exempte  de  nette  eflUapante 
afflematire  imposée  à  <{ui  eondolt  nne  gnerre  civile,  de 
vaincre  on  de  passer  ponr  traître.  MofHet  et  dinrattèiy 
<*cTasés  par  les  ihroce  snpérienres  #b  général  Hnt^ie ,  m^ 
lèrent  bientôt  lenr  sang  à  ceM  de  tant  de  martyrs.  Le  Nor* 
bfhan  restait  sistfl  h  la  fin  de  ITW,  ^^  malgré  nombre  de 
faits  d^armes,  la  dfedi^lie  et  rhennenr  milttalfn  dlepamraaft 
aTcc  respéraifCe  de  iraincre.  On  cuniliatlH  mstes  ponr  nn 
iMt  potitiqtie  qne  prar  dérolier  à  l*èehallittd  nne  tète  pres- 
crite, on  pour  satlsAdfe  k  des  ivngeances  pw'scwnnJten.  C*esl 
la  f^t^Ae  condltien  des  gncfies  Civiles  d^endter  te  crime  par 
te  crime,  Tassas^nat  nwftnme  par  rassasstent  jnrtdiqne.  Ia 
chotiannerie  ne  ent  peint  y  édmppef,  et  citte  gneife,  tpd  ent 
d'abord  ponr  meliîte  tes  senUmento  tes  plue  aaeséa  dn  emnr 
fie  n^omme,  te  réManee  ft  l^ipprasHon,  te  détense  des 
autels  et  des  Foyers,  eette  cfsisade,  dans  laqueNe  en  vit  des 
Toitoriers  commander  des  armées,  et  des  labonrenn  ga^Nr 
des  bateilles ,  finit  par  dm  snrprises  de  dMgences  et  dm 
Tols  de  deniers  publics  :  on  était  pmeertt,  H  tellnitdnpnin; 
on  avait  sonftart,  Il  fMteH  da  sang. 

La  Tendée  et  la  Bretagne  reprifMit  encore  les  nrmee  en 
1799,  lors  des  victoires  de  la  eealWon  eontal  tes  anném 
françaises  en  ItaHe.  Utefs  eette  gnnrré,  dite  des  méwntmut, 
dorant  taqneffie  on  \it  apparaKfe  de  tte«¥ena«  eheft  à  te 


llte  <tea  iMdnB  fefatedes/et  ^  pnnnait  devenir  trts-i#« 
dnntaliln  en  se  nembinant  aven  tes  nMnnemante  rrryaliatoe 
peépenés  anr  divan  potete  de  te  rranoe,  se  termina  eonune 
par  enetemtement  à  Tannonee  dn  i«  brnniaj  re.  £n  entrant 
dans  i^emqgartedn  6aint-43iond,  Benaparte  tnai  te  teia te 
rdpnUiqne  et  te  Vendée. 

iènoi^a'Jiennait  des  tentes  fKditi^nea  de  te  cbonaanerie 
et  des  tentas  pmsommilm  de  plnsienm4eaesci>efs»  enna 
aanrait  nier  qne  nette  gnem  n'ait  éte  «n  jdes  ^ns  malm 
épiflsdiii  ida te  idvnintten  teançaia«pnt^nei^enr  l'ocganteer» 
oanmM  penr  te  matetnnii-,  a  teUnt  un  esprit  dmteent  dana 

son  ébefnt  nn  ndminUe  dévenement  dans  ta»  aeldate.  Qne 
ai  1^  an  demanda  pemipNi  te  speotaete  vraiment  antique 
de  tente  «ne  popnlntînn  smrievée  pour  défendre  son  culte 
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nécaasntae  an  fléteMtaement  de  ne  cuite  tei-mtene,  ne  s'emp 
padint  pm  tea^m  d'nn  aekte  naraOèce;  si  Ton  leeberdm 
penr^  de  moina  paéli^um  sonveni»  s'attachent  à  cette 
gneire  qa%  csète  de  te  Vendée»  te  r^^se  est  tecUe  t  te 
ekennnnerie  manqua  io^îomn  d'entrateement,  tandis  ^nn 
ealni  de  te  ¥endde  fiât  auUime;  eite  en  manqua,  panse  que 
sm  chab  anbeedonnèront  eenslamment  ses  monvemeote  à 
i'tetalBMe  d'en  eatennt  étranger.  Quand,  «dans  leur  prodik 
gienae  nmapagne  de  ITea^  te»  Vendéens  n^vatent  pm  de 
fusils,  ite enprcnatent  à  l^ennemi  ;  quand  les  cboaans  étatent 
aans  nianas,  tenrs  eiiete  tes  avaient  aecnntumés  à  attendre 
qne  tes  Anglateinar  en  tenmisaent.  La  dieuannerie  fut  iou' 
Jnnmpamifséepnr  desmesorm  comimiées  au  deitorsj  elte 
peidit  an  apentànéité  et  «a  terce  parce  qu'eOe  ne  lut  qne 
l'anailteina  d'une  naoee  qai  se  déddatt  ailleurs. 

Lontenn  €Uaad. 

La  rtiaaanmate  neM  «Bqptetemewt  détraite  qu'en  1*03; 
sans  Teaniim,  sauf  queiqyef  résistaaem  individuelles,  qui 
aaaiant  pour  canse  te  censeription ,  il  n'y  eut  pas  d'insur* 
Wiatten.  £n  tôl4  et  tëUte  révolte  éctete  de  nouveau  sur  tes 
deux  «ivm  de  te  Loir».  Lm  cbouans  cette  teis  eurent  pour 
elMte  da  (teialte  sm*  te  rive  droite  iusqu'à  te  Vitetee,  d'ita* 
digne  dana  te  Mayenne,  4'Ambru8eac  dans  te  Sartlie,  d» 
€oufson  dana  te»  eteeséa  tford;  de  Soi  ^  Grisolles  dan» 
te  MnrbMia^i'Ite^- Vitetee  et  te  Fimsttee;  mais  ces  tenta- 
Hvee  Iteent  fcenreuiwt  comprimées  par  te  général  La- 
marqsMt  Le  paya  était  4iik  eemplélement  pacifié  au  mo- 
ment eè  tedésnsteade  Wnterlon  réteblit  de  noaveau  les 
Benrbeneanr  te.tntaeda  France.  Aipr^  te  révolution  de 
MUet  il  y  ent  dans  te»  ^épartemente  de  l^Ouest  une  nou- 
veHe  Umd»  de  bencUera  en  faveur  du  duc  de  Bordeaux.  Mais 
an  mnn  te  duobea»»  de  Berry  vtet^te  encourager  Tinsur- 
•neHen  par  tt  paésenca,  llpsûrreotioii  ne  put  ni  s'étendre 
ni  s'organiser.  Il  y  eut  des  bandes  et  point  d'armées,  des 
et  point  ite  eombnts,  Lee  mesures  énergiques 
par  M.  T  liier»  et  te  eaptnr»  de  te  ^incesse,  résultat 
de  te  traidsen  4te  i>eii  ta ,  cemprimèrent  te  mouveaaeat;  et 
quand  i'acocnelieaMnt  de  la  ducitesse  de  Berry  dans  la  dte- 
delte  de  Bteye  tet  elieae  avérée,  renlte>u6iasaie  des  popula* 
pour  te  cause  de  te  monarciiie  légitime  se 
îUBment.  Apcte  te  révotetion  de  Février  pas 
nnn  vête  ne  s'éleva  dan»  i'aneien  foper  de  te  diouannerie 
pour  pmteBlnr  eantee  te  preotematton  de  te  république,  et 
te  nonp  d'âlnt  dn  I  ildcemi»re  n'y  a  pw  davantege  ren* 
eentié  dVippeeitten. 

CHOUANS^  Cest  dans  ie»  arrp ndissements  de  Laval  et 
de  Vltei,  et  dana  qnelqnm  «nnton»  eontigHS,  jadis  ttu^ti^ 
dn  févoUe»,  pntode  tenn-^unaga,  que  te  «bouanne  rie 
ffll  «dmanoe.  iMa  t79t  quelques  désordres  avaient  nu 
Ken.  lA,  duM  la  aaiianiiafi  de  SaintrBertbevin,  eiisteient  lm 
qnatn»  ivèim  Cerrannav,  ftls  et  petits-fite  de  teui-sauniers, 
teet  méœnientede  te  liberté  da  commerce  du  sel,  «t  ibrt 
tmpaltente  d^étee  réduite  à  leur  métier  de  sabotiers,  dans  te 
de  Miflden,  vers  tebonrg  de  La  Gravellc,  dci-nière  corn- 
Al  Mnine  vente  firet^ne,  sur  te  grande  route  dp 
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Pari»  à  Brwt.  te»  Cotteretu,  ainsi  que  leur  père»  n'éfaiiaiit 
oonniia  que  aoos  le  samoiii  dé  Chiman,  oorraptii»  da  mot 
chat'kuant,  parM  qw»  Ion  do  leurs  andennes  eoones 
noctornei,  tts  étaient  aTertîg  de  rapproche  des  oooiDiis  des 
gabelles  par  des  alfidés  qui  imitaient  le  cri  de  cet  oiseau  de 
nuit  Depuis  les  soulèvements  du  commencement  de  1791, 
quelques  attaques  sournoises  contre  les  arinnes  de  la  liberté 
et  contre  les  amis  de  la  réYolution  avaient  été  fomentées  par 
des  intrigants  et  par  des  prêtres  séditieux.  En  1792  les 
Tuflin  de  La  Rouaifie  organisaient  dans  la  Bretagne  des  co- 
mités de  révoltes  pour  mettre  à  exécution  le  plsn  de  soulè- 
vement général  de  cette  province»  adopté  par  les  principaux 
cbeb  de  l'émigration  et  approuvé  par  les  deux  frères  de 
Louis  XYI,  le  5  décembre  1791.  Dans  la  nuit  du  2S  au 
24  août,  on  arrêta  à  Bréal  (  arrondissement  de  Vitré  )  deux 
auteurs  cachés  au  château  du  Dois-BHn  :  Fun  d'eux  s'ap- 
pelait Marie-Eugène-Gervals  TufBn  de  La  Rouairie,  proba« 
Moment  frère  de  celui  qui  avait  été  cliaigé  de  soulever  ces 
contrées;  il  était  accompagné  d'un  aventurier  qui  dit  s'ap- 
peler Geoigps  Schaflher.  Avant  leur  arrestation,  ces  agents 
de  troubles  s^étaient  concertés  avec  les  frères  Cottereau  et 
quelques  autres  anciens  contrebandiers,  qui  depuis  trois 
ans  que  les  nouvelles  lois  étaient  en  vigueur  n'avaient  pas 
eu  le  temps  d'oublier  leur  ancien  métier,  leurs  guerres  de 
guet-apeos  et  leurs  attaques  nocturnes  à  mam  armée. 

Organisés  depuis  plusieurs  mois,  et  commandant  à  une 
quarantaine  de  bri^ds  audacieux  et  bien  exercés.  Ils 
massacrèrent,  ie  15  août  1792,  le  juge  de  paix  de  Loiron  et 
quelques  autres  patriotes.  Gelul  des  quatre  Avères  qui  s'ap- 
pelait Jean  était  le  second  des  fils  de  Pierre  CormBAu, 
sabotier  par  pi&^ller,  et  faux-saunier  par  goôt,  homme  dur 
et  grossier,  qui  dans  Téducation  de  ses  eoluits  avait  donné 
plus  de  coups  de  bâton  que  de  leçons  de  morale  et  de  lec- 
ture. Son  lils  putné,  Jean ,  avait  avant  1799  été  condamné 
à  mort  pour  contrebsnde,  et  avait  obtenu  sa  grâce,  quoiqu'il 
se  fût  porté  à  des  actes  cruels  contre  les  commis  du  fisc.  Ce 
fut  cet  homme  audacieux  qui  se  mit  à  la  tète  de  la  bande 
du  mois  d'août  1792,  et  commença  les  égorgements  avec 
atrocité.  Ce  mois  était  très-fiivorable  aux  briguids  :  ils  se 
réunissaient  fkcilement  dans  les  bois  de  Misdon  et  du  Pertre, 
et  dans  qudques  formes  où  la  moisson  attirait  la  jeunesse 
du  pays,  qui  après  avoir  travaillé  tout  le  Jour  passait  les 
nuits  à  bdre  et  à  s'enivrer.  Un  tel  moment  favorisait  les 
rassemblements,  l'exaltation  et  les  projets ,  après  avoir  pré> 
paré  les  entrevues  et  les  consphvtioos.  Ainsi  se  formèîent 
les  premières  bandes  dont  Jean  Chouan  fht  et  resta  le  com- 
mandant, ayant  pour  lieutenants  ses  ft-ères,  et  bien  secondé 
par  ses  deux  sœurs  :  JHerre,  FrançaU  et  Jlén^^  PerrHte 
et  M€Mê. 

Depuis  le  massacre  du  15  août  1792  (  par  conséquent 
plusieun  mois  avant  la  levée  de  300,000  hommes,  ordonnée 
par  le  décret  du  24  février  179S  ),  lachouanerie,  bien  orga- 
nisée, ne  cessa  de  recruter,  soit  de  lN»ne  volonté,  soit  par 
la  crainte ,  tous  les  gars  du  pays,  de  dresser  des  embus- 
cades et  de  massacrer  des  hommes  et  même  des  femmes 
sans  défense.  Bientôt  eurent  lieu  les  afDiires  sanglantes  du 
Bourg-Neuf,  de  La  Baconnière,  de  Launai-VHIiem,  de  la 
Forge  de  Port-BriUet,  dans  la  commune  d'Olivet  et  sur  di- 
vers pofaits  peu  éloignés  du  bourg  de  La  Grevelle.  Au  nom 
de  la  religion  et  du  roi,  hypocritement  hivoqué,  on  fiysait 
tomber  sous  le  fèr,  les  balles  ou  la  massue,  et  presque  tou- 
jours avec  un  raIBnement  de  bariiarie  digne  de  cannibales, 
les  fonctionnahres  publies,  les  prêtres  assermentés,  les  ac- 
quéreurs de  domaines  nationaux  et  tontes  les  personnes, 
même  les  plus  Inollensives,  qui  étaient  connues  par  leur  at- 
taohensent  aux  principes  de  la  révohition.  Ce  fut  à  peu  près 
ainsi  que  commença  la  Vendée  même;  mais,  gdkoe  à  qnel- 
queenros  de  ses  cbefe,  hommes  bien  nés  et  généreux ,  les 
rasswnWemmts  prirent  une  melllenre  Isrme  et  marchèrent 
■n  dnpean  en  plein  Jonr,  et  se  mesurèrent  fanvenent 
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avec  nos  années.  Quoi  qnil  en  soît,  le  jour  où  IVm  nnêtait 
dans  l'arrondissement  de  Titré,  près  de  La  Gi«v<ètte*  Marie- 
Eugène-Gcrvais  de  La  Ronairiey  le  24  août,  un  attraqie- 
ment  de  révoltés  s'emparait  de  Châtillon-sur-Sèvre,  et  y 
biûlatt  rbétel  de  ville.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  levée  des 
300,000  hommes  qui  souleva  les  départements  de  l'Ouest  : 
oe  ne  fhrent  pas  même  la  chute  dn  trône  ni  le  Ji^emoM 
du  roi. 

Après  des  succès  diven,  les  chouans  se  recrutèrent  tont 
à  coup  d'un  asseï  grand  nombre  de  Vendéens,  qui  vers 
b  ffai  de  179S,  repousses  de  GrsnvUle et  battna  âym plu- 
sieun rencontres,  reprenaient  le  dierahi  de  la  Loire  : 
quelques  tralneun  de  leur  armée,  dont  ils  prévoyaient  Is 
destrîiction,  s'arrêtèrent  aux  environs  d'Ervée  et  éd  Laval, 
et  gagnèrent  la  forêt  dn  Pertre  et  autres  bois  voisins.  Enûa, 
le  29  Juillet  1794,  Jean  Chouan  et  sa  bande,  défà  fort  lé- 
duHe,  fhrent  atteinta  par  un  détachement  du  poste  de  La 
Gravelle;  b  hilto  fut  hratile,  du  moins  an  clief,  qd, 
blessé  mortellement,  aDa  rendre  le  dernier  soupir  dans  le 
bois  de  Misdon,  dont  il  ne  s'ébi^MÎt  guère.  Deux  de  ses 
fhères  avaientpéri  suocessivenient;  Porrine  et  ReBéeavaieat 
monté  à  l'échafhnd,  b  26anil  1794;  Pbm  y  avait élécoa- 
duit  quelques  joun  après.  Fkançob,  oeul«  survéent  à  m» 
guerres  civiles.  Loms  Du  Bas. 

CHOU  CARAIbE.  Vope*  Aaim. 

CHOUCROUTE  (  Smurknmi  des  Albnsands),  ali- 
ment salobre ,  fhcOement  conservabb  comme  légume  d'hi- 
ver. Les  Allemands  et  tous  les  peuples  du  Nord  en  Hoat 
un  grand  usage,  et  bs  navigateurede  long  eoura  s'en  pro- 
mettent les  plus  heureux  effets  pour  b  santé  de  bur  équi- 
page. Le  célèbre  capitaine  Cook  attribue  en  grande  partis 
aux  dfebnbutlons  qnll  en  fit  bbe  k  ses  matelote  rheureax 
état  de  santé  dans  lequel  fl  réussit  k  bs  mataitcnir,  en  ëbi- 
gnant  d'eux  les  ravages  du  scorbut,  ordinatrement  si  fu- 
neste à  bord  des  vaisseaux  après  une  bngne  navigstion, 
non  hiterrompue,  sous  des  cliniato  diven.  Les  Allfflnawls 
raffolent  de  ce  mets,  et  c'est  à  bun  yeux  une  aorte  de 
crime  que  d'en  contester  rexeeibnce.  Anasi  eat^  passé  ea 
proverbe  qu'un  moyen  certain  de  se  faire  assoaamer»  c'est 
en  Italb  de  ne  pas  trouver  bs  femmes  joHes,  en  Angblerre 
de  chicaner  b  penpb  sur  b  degré  de  liberté  dont  il  Jouit,  et 
à  Strasbourg  de  ne  pas  crofae  que  b  choucroute  est  ua 
meto  des  dieux. 

Quoi  quil  en  soH  de  ces  préventions,  il  est  œrtam  que 
b  choucroute  est  d'une  digestion  beaucoup  pfaia  faofle  que 
b  chou  récent  Vote!  en  abrégé  b  maniera  b  plus  onS- 
naire  de  b  préparer.  On  y  empbb  de  préférence  b  chou 
eobu  bbnc  :  après  avoir  enlevé  bs  grandes  fenttes  pen- 
dantes et  b  tige,  on  coupe  b  pomme  de  chou  par  nuelteb 
en  b  rabotant  sur  une  espèce  de  eolomàe  de  tonnelier. 
Cette  opération  la  divise  en  tranches  minces,  qui  se  déve- 
bppent  d'elbs-mêuMS  en  rubans  sinueux.  On  étend  as 
fond  d'un  tonneau  propre,  qui  a  contenu  du  vb ,  dn  ri- 
naigre  ou  de  l'ean-de-vie,  ou  qui  dès  l'origine  a  été  destiné 
à  b  choucroute,  un  lit  mince  de  sd  marin,  dit  de  csrisùie; 
sur  ce  lit  une  couche  de  quelques  doigb  d'épaisseur  de  ce» 
rabans;  par-dessus  on  saupoudre  ime  poignée  de  graine  de 
genièvre  ou  de  carvi  pour  aromatiser.  On  ajoute  une 
seconde  couche  de  sel,  pub  des  choux  rahannés,  et  on  aro- 
matise de  même,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  b  tonneae 
soitpbb.  Dès  b  troisième  couche,  et  de  trob  couches  en 
trob  couches,  il  est  nécessafav  de  bien  fbubr  b  asatière. 
On  termine  enfin  par  une  couche  de  sd.  La  proportion  la» 
tab  qu'il  en  but  estd'un  kflogranune  environ  pour  dnquanêe 
kilogrammes  de  choux  hachés. 

On  oouvreb  dernier  lit  de  sel  avec  les  grandes  fnriUe» 
vertes  de  chou ,  sur  bsquelbs  on  place  une  groese  loib  hu- 
mide, et  b  tout  avec  un  fond  de  tonnean  qae  Ton  charge  d\m 
poids  asaea  oonsidérabb  pour  empêcher  qae  b  masse  m  se 
aoubre  par  b  fennentation  qui  va  s'établir  fabntêt  Les 
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HDT  Qft  mI  itloMo  IliiMBt  ëooiiler 
lev  eu àé^^HûMom,  q/û s*m  emiMm.  Cette  em  devient 
«dde»  fiflide  et  boueuse  :  on  laMNilire  par  an  robfaiet  ada|ilé 
à  11  pnrtie  biaee  dn  tonneen ,  et  on  ta  remptace  par  une 
nanuire  nooTeUey  que  Ton  ehange  encore  nne  fols  an  bout 
de  quelques  jom.  Ces  soins  doivent  être  oontlnaés  Jusqu'à 
«e  que  In  saumure  nouvelle  ne  contracte  pfaïaaneune  fétidité; 
ce  qui  arrive  asseï  ordinairement  dans  Tespaoe  de  qmnie  à 
vin^  jours,  suivant  la  température  dn  lieu  :  il  ne  faut  pas 
«loeoetle  température  dépasse  +16*.  La  chooeronte  est  dès 
kHS  ncbevée;  il  ne  s*agit  plus  que  de  la  conserver  dans  on 
Uea  très-frais,  et  de  maintenir  constamment  dessus  on 
poids  <pii  la  comprime  léfèrement,  sans  quoi  elle  rancirait. 

PiLOompère. 

CHOU  DE  CHIEN.  Foyex  Mbrcusulb  (  BoitmiqHê). 

CHOU  DE  CHIBJE,  nom  mlgaire  desbrèdes. 

CHOUETTE, genre d'oiseaax,  oonstitoantâlul tout 
seol  la  seeonde  fiunille  des  oiseaux  de  proie,  ou  les  oiseaux 
de  proie  nocturnes.  On  le  divise  en  deux  sections  :  la  pre- 
■nère  {Maux)  contient  les  espèces  qui  ont  sur  le  front 
deox  aigraltes  de  plumes  qn*eUe§  relèvent  à  volonté;  ta  se- 
conde (cAone^les  pnpremeni  diies)  eomprand  celles  qui 
sont  dépourvues  d'aigrettes.  Nous  ne  parlerons  id  que  de 
ces  dernières  :  il  son  question  des  antres  aux  mots  Hmou 
et  Doc. 

La  dUmeite  commune  (strix  passerina,  6m.),  ou 
^romle  cAevdeAe,  répendue  dans  tontes  les  parties  de  rEn- 
rope ,  est  de  ta  taiUe  de  Tépervier,  brun  noiritre  en  des- 
sofl,  aTOc  des  taches  blancbea  en  gontlelettes  sur  ta  tète,  en 
raies  transversales  sur  les  scapulaires ,  rayée  transrersale- 
ment  de  btane  et  de  bmn  en  dessous,  avec  une  longue 
qnene  étigée,  manpiée  de  dix  lignes  transverses  blanches, 
et  les  tarses  ainsi  que  les  doigts  très-emplumés.  Elte  préOre 
pour  sa  demeure  les  lieux  où  il  existe  des  masures  et  des 
toon  abandonnées.  EUe  Toit  pendant  te  jour  beaucoup 
nûenx  que  tas  antres  olmaux  nocturnes,  et  elle  s'exerce 
nème  quelqnefota  à  ta  diasse  des  hirondelles  et  des  autres 
petite  oiseaux;  eOe  ptaune  avant  de  les  manger  ceux  dont 
dta  8'«Bpare,  et  ne  pouvant  avaler  en  entier  les  souris  et 
les  Donlots,  eUe  les  déchire  avec  te  bec  et  les  ongles.  Elte 
lait  son  nid  dans  les  vieilles  murailles,  sous  les  toito  des 
tours  et  des  églises,  et  eUe  y  pond  presque  à  nu  sur  ta  pterre 

un,  deux  ou  quatre  oeufii  blancs  et  de  forme  ronde. 

LàpeUie  ehtmette  (sirix  pasterinoides ,  Tem.),  ou 
ta  ekaréche,  est  égaleoMut  d*£orope.  EUe  reasembte  à  ta 
précédante  par  sesformeset  sa  manière  de  rivre,  mata  elte 
a*a  guère  qne  vingt  centimètres  de  longueur  en  totalité,  une 
qneno  courte,  et  seutement  des  poita  ctair-semés  sur  tes 
doigte;  tes  ailes  ne  dépassent  pas  Torigiue  de  ta  queue ,  tan- 
dta  qn*eiln  en  atteigpent  te  bout  dans  la  précédente.  Us 
pnrttes  supérieures  sont  d'un  brun  sombre  sur  les  ailes,  ta 
tète  et  ta  queue,  avec  un  grand  nombre  de  petites  taches 
blandiee  sur  te  front  et  tes  joues;  les  parties  inférieures 
•ont  blanches,  aToc  des  taches  tengitudinales  brunes,  ta 
queue  rayée  de  quatre  ou  dnq  barres  blanchâtres. 

Ln  cktmeUe  des  Cochers  Istrtx  JUimmea,  L.)  est  plus 
comme  sous  te  mm^à^ effraie  <mfresaie,  UL€hon$Ue 
kuloiiê  sous  œhiide  ekai-huant.  DémeëUs. 

Ln  chouette  était  consacrée  à  Minerve.  On  ta  lui  avait 
domée  eonnne  un  symbole  de  pradence,  les  anciens  attri- 
boant  à  cet  oisean  ta  prévisimi  de  revenir.  Dion  Chrysoe- 
Umbs  cite  à  ce  siûet  Tapologue  d*Ésope,  pour  Dure  entendre 
qae  c'est  par  cette  qualité  que  ta  chouette  avait  su  ptaire  à 
ta  pins  balte  et  à  ta  plus  sage  de  toutes  les  déesses.  Cette 
opinten  fait  plus  dlionneur  à  Minerve  que  l'hnagination  de 
cemLqniIni  ont  donné  des  yeux  de  chouette  pour  autoriser 
te  symbole.  Sur  les  monnaies  des  Athéniens  on  Toit  d'un 
cAlé  ta  téta  de  cette  déesse  et  de  Tautre  une  chouette.  On 
croit  qne  ceta  peut  avoir  quelque  rapport  aux  Atliéniens 
C'était,  dit  Antiphone,  dans  Athénée,  un  oisean  fort 
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chei  eux.  On  doit  trouver  tout  natnrsl  d*alltenn 
quMl  y  ait  eu  communauté  de  symboles  entre  ta  déesse  etta 
vilte  d'Athènes.  Ce  quHy  a  de  certahi,  c'est  que  te  nom  de 
chùuêtte  avait  été  donné  aux  monnaies  de  PAttlque.  On 
rapporte  même  à  ce  sufet  un  bon  mot  de  Fesclave  dHm 
riche  Lacédémonien,  qui  disait  qu'une  multitude  de  dumei- 
te»  nichaient  sous  te  tott  de  son  mettre.  Mata  pourquoi  les 
chouettes  sont-elles  posées  sur  des  vases  distingués  par  dif  • 
Mrentes  lettres?  Les  Athéniens  (comme  ta  plupart  des  anti- 
quaires Pont  cru  Jusque  id  )  auraient4ls  touIo  signifier  par 
ta  qu'ils  avaient  les  premiers  flhbriqoé  des  vases  de  terre? 
c'est  un  honneur  qu'on  ne  leur  dispute  pdnt  La  chouette 
se  volt  aussi  avec  Minerve  sur  une  médailte  dllium.  Pline 
a  vante  ta  chair  de  ta  chouette  pour  ta  peralyste.  Tous  les 
auteun  de  matière  médicate  ont  rapporté  longtemps  cette 
vertu  d'après  lui,  comme  un  trait  d'érudltfon.  Mata  cette 
prapriéte  d  quelques  autres  qu'ils  lui  ont  ausd  accordées , 
chacun  sur  l'autorlte  de  son  prédécesseur,  n'ont  pas  été 
confirmées  par  l'observation.  On  donnait  aussi  te  nom  de 
chtmeite  ches  les  Grecs  à  ane  danse  dont  nous  ne  savons 
autre  chose  sinon  qu'die  était  d'un  caractère  bouffon  et  ac- 
compagnée de  beaucoup  de  gestes. 
CHOU*FLEUR.  Vmfez  Cnoo. 
CHOU  MARIN.  ya9e%  Chàxsà, 
CHOU  PALMISTE,  bourgeon  terminal  de  phistenn 
espèces  de  palmierSj^  principalement  de  l'arec. 

CHRÉMATISnQUE  (du  grec  xpvitMetumx^),  dérivé 
de  xp^i|Mn«f  tes  Mens,  tout  cedontonuse),  science  de  Pae- 
quldtion ,  de  ta  conservation  et  de  l'emploi  des  MeiM,  des 
choses  qne  Pon  possède,  appliquée  à  l'intérêt  du  possesseur 
d  au  plus  grand  avantage  de  ta  sodéte;  en  deux  moto, 
f  cienee  des  rickeeses.  C'est  par  cette  appdiatlon  qu'Aristoto 
caractérisait,  il  y  a  plus  de  deux  mUte  ans,  ta  branche  de 
r^conomie  politique  ou  sociale  qui  s'occupe  de  ta 
proepérite  matéridle  d'un  pays ,  d  c'ed  par  abus  quil  y  a 
vingt  ans  en  France  d  en  An^eterre  on  considérait  géné- 
ralement cdte  branche  de  ta  sdence  économique  comme 
constituant  ta  sdence  tout  entière.  Platon,  Xénophon,  Fé- 
ndon,  Montesquieu,  J.-J.  Rousseau,  ont  fait  de  l'^oonomte 
poUiiqve,  qodqudbta  incomplète  d  Inexacte,  quant  à  ta 
partie  maitéridta,  parce  qnlta  manquaient  des  données  com- 
plètes de  ta  chrimaiistipie.  Les  phis  célèbres  économistes 
moderneede  l'Occident, députa  Smith  jusqu'à  J.-B.  Say, 
n'ont  guère  tait  que  de  ta  chrématistiqûe,  à  l'exception  de 
Jules  Soden,  en  Allemagne,  d  de  Sismondi  à  Genève. 

AoBCBT  ne  VmT. 
CHREME  (du  grec xp(a|ui, onction),  composition d'hnfle 
d'oHve  d  de  baume,  consacrée  par  Pévéque  le  Jeudi  safait, 
d  dont  on  se  sert  dans  Padministratlon  du  baptême,  de 
taeon/irmafion  dde  l'ordre.  Pour  Pextrème-onc- 
tion,  on  se  sert  dliuite  sente,  bénite  également  à  cdefTd  par 
Pérèque.  Les  Grecs  nomment  te  saint  chrême  i&^pov,  ce  qui 
veut  dire,  en  leur  tangue,  onguent,  parftim.  Les  Maronites , 
avant  leur  réunion  à  l'Église  romaine,  empteyaient  dans  ta 
composition  de  leur  chrême  l'huile,  te  baume,  te  musc,  te 
saflpan,  ta  cannrita,  les  roses,  l'encens  blanc  d  d'antrm  in- 
pédiento.  Le  P.  Dandbii,  Jésuite,  envoyé  en  1560  an  mont 
Liban  en  qualité  de  nonce  du  pape,  ordonna ,  dans  un 
synode,  que  te  saint  chrême  ne  iht  à  l'ayenir  composé  que 
d'hutte  d  de  baume,  représentant  les  deux  natures  de  Jé- 
sus-Christ, Phnite  marquant  ta  nature  humaine  d  te  baume 
ta  nature  divfaie.  Conune  l'onction  du  safait  chrême,  dit 
l'abbé  Beigier,  ed  censée  faire  partte  de  la  matière  dn  sa- 
crement de  confiimation,  Pévéque  seul  a  te  pouvoir  de  ta 
taire,  ausd  bien  que  ceUe  dont  on  se  sert  dans  l'ordination; 
mata  c'ed  te  prêtre  qui  ta  tait  dans  le  baptême  dlVxtrême- 


Autreiota,  les  évêqnes  exigeaient  dn  clergé  pour  ta  coa- 
iedion  du  saint  cfartane  une  contribution  appelée  denarH 
ckrttmaliÊ»;  ai^ourd'hoi  l'on  tire  sentament  nne  légère  ré- 


us 

4m§  It  iriupiiidwdiMtett.  Lft  hàiédittimoo  toMéeraliqn 
ék  «Iwéaie,  qui  aart  4ftBMitiè«i  à  yiwwuw  ntawwwiti,  i#é 
tounée  to  ridicule  pav  Im  piotetl«nto  et  Iraftléa  p«r  «m  de 
mpanm^i  niis  ^oute  Tabbé BtrgJMr, ette Mt  «tlÉMi- 
gM|^  d«  la  «Nf  MMe  4a  VËgHM  et  te  «AM»  ^^dte  attriboe 
àoaaaafMtaaeérénoBMs;»  tenait  in»  la iVuritfggf  fo- 
Moé»,  aèaa  tfaova  la  formule  4aM  PéTéqi»  ae  aaii  Gat 
mage  est  tràa-anaiea»  poiaqa'tl aiétt  CMaefvé  par  teaaeelM 
4b  alir^imn  arientaïuL»  qui  ae  «ani  séiwréa  4a  FÉi^ifl*  b»- 
waiiie  dejpoia  pkia  4a  denae  ea^  an»,  hà  palriaieha  te 
AnaâteM  ne  oonaaopa  te  «aitttehvftma  q«»  %mtf  tea  Imw 
aM.  Bnntte«dlt4aafr«a8  Monmiê  Uluêir»:  «  C'a  élé 
knglampftl'apiiiian  mi»i  te  paii^  daoa  leFérigard^^a»- 
ateanamenlte  autaalaiMfrda  ehrême  aa  pr«Milda«  Faeailte 
4P«iii  4ri|goB  qo^wi  diepfatter  de  te  BaaiMm  da  IkNiidaiUe 
attaU  eharabar  elkaoaM»llf«  a»  èete  46  Mnaateaa,  d'à»  il 
appartaii  eatte;  aubateM»,  qiii,  saneltiféa  ensidte  pav  tes 
»a«brea  du  aterg^  4latt  dfetiitaéa  daaa  tovtea  tea  ^siteae 
4a  lft  chfféiMsIé;  >  EdoM  HéaaM. 

CHRÊlifiAU  ott  GHRISMALE,  banMt  o»  héfiiMi  de 
toile  blanche  qu'on  met  auf  te  tète  dea  aaftiate  apfèa  qaKte 
ont  été  baptisés,  et  qui  repféaento  te  raAa  lla]Kha,.a9aftMe 
dMnnocence,  dont  oaiafélait  autrefMa  tei  «atéitanènes 
a^^ièa  teur  t>  a  p  t  ^  ma . 

CHRESTOMATBIfi,  nom  teit  te  dame  mate  VQ- 
•véc^boB»  et  iMdfiv,  appioidra,  acteoQe»  eb  fMteaGtecs 
donaaiaiit  à  eertaina  atvfMgea^  autre  aiitrea^  snifattt  Pba- 
tins,  4  UA  livre  da  Pfodus»  daoa  laquai  éliaiaDt 
tea  Httua  da  taua*  tea  paétas  cyaliquaa  at  tepatiieda 
d^auft.  Xtepuiat  oa  tUM  déviai  ceiui  da  toua  tea  cholii  dta»- 
viaa  de  poètes  et  de  paaaatc«rs,  caordamiéa  d*  aiaBièiia  à 
êtk'm  auK  aamwamffrt  te  sotetioM  progsaa^iaa  èadiii- 
euU4s.  Mate.  primiUTemaut  a^étaiaat  4aa  reaaaia  que  tes 
. Groia  conpasatefil  aa>ramaaeaut  ce^ quateia»  teun  teateqs 
.  ite  a.vaiaBÉ  marqué  dte  x>  pour  sigDiAaB  x^otovv  èoMui, 
.  bau.  Ce  aam  est  aoeava  resté  à  toul  vaaaèii  de 
«boiste  4a  UtléraUire au  da  arieuaa,  Uy  i»a 
teaguaa.  Sykeatr»  de  Sacy  m  ptblte  nteia  mm  en 
au  IftK»  ;  ceUaflMvm  tai  vatei  H»  de»  0niida  pnx 
oub  te  flauvasBamaot  da  aaftia  énnnna  ^  teil  naaMié  laiNi 
éteUdafuauaaaldatîctaUe»»  watt  taautfé  uéBiUBaiM  te 
temps  ai  te  voteuté  4%  foote  poMr  raMMuaigMMil  te 
tettcas» 

CJSRÉTUN  (dupe^XfMt^»  otet,  Cbaist^  d'où  ya^- 
tiavof,  au  tetîfr  c]bri5/ianitf ,  disciple  du  Christ  ).  C'est 
aiaaaqiia  pour  te  paamièas  fete,  kàaUmUmpWtmf^Ai, 
au  désigna  eau»  qui  peofaifliieait  la  teliiua  de  Jéaaa- 
Christ  AupavaxFani  ite  wt  u— «mteai  auir%  euK  ,firérm, 
84iMs,Juài€9^4im,  etc.  M»p4icuB,  laor  baiua  •»  par 
déristeu,  tea  appateteut  €miëémm,  tmfûêtmrê^,  ^ermen" 
Uu%  geua  dévoué»  au.fett^auiibafc^ete.  I^awites  paiMiin 
ai^etea  te  nom  dafibcétieu  u'étettdaMié  qu'aux  seute  oiiba- 
doM»;  aa  te  paatet  aa  quittaat  te  crayaaoa  au  1»  rrimw 
aioa  da  rJÉgte.  Auîpuid^bol  ii  s'appiiiw  tedtetteclamaat 
itouaoaix  quiautratute  b»ptèafteelqnieDfccûBaepiié 
tetei  aa  Jte»-Gbnat»  à  ipiftlqne  aammmou  qu'ite  appai- 
tiPHuaat 

Daaaaaa  aaaaption  riiDoiiauaa»  teaon  dfrahfdtfen devrait 
être  réservé  pour  Tbommia  qui  «'attacha  à  suivre  daaa  tous 
tea  paiota  la»  maiûmea  4a  ntuaagila»  que  vautabuau  Itei 
par-dasauu  tauta»  dioaaa  et  lea  bummea  anteni  qaa  lui- 
méuM,  aar  c'est  là  tout  te  foademaaé4e  te  teiéMa^iliqaa. 
Im  chÉétivB  vraiowal  4l||aa.  é^  aa  mmt  ne  sef  fcaa  pamt 
mmaaquer  par  un  extérieur  liuçMiiai,  par  «agsuta  da  vte 
exkaoïtenwai  tepte  efe  modaite  es  tonft^  H  aa  ae  dislb»- 
guera  que  par  une  plus  grande  pureté  de  moeumv  une 
4»teftrâ*dulidéUié  b vcmplbr Ibus  asa dtvoiiu.  ttaara«UM>- 
•dwte  iusqu^à  rbumMiM,  abaritaMeinaqiirà 
juiardou».  jmqtfb  pawJnauaB  tea 


aH»  ».  Il  ré^muhu  *  b 


PînJuiliaai 

Édite  b  te  tefcjunqiu^ 

haine  par  Pi 

daapviteft  Cup^aaèpaaqnubilaBMliMl 
d^Uu  totepaipHa  avec  Plaltima;  «au'eirt 
paa  qM BaaaiilPpaHMK  l»aHlUN  iPtesuitai  auuiiu  tede- 
voir  :  mai»  il  eammaada,  al  tea  pmiteuj^  su  tebwH  ;  »  pria, 
al  sa»  cmar  rapnadlMMasvtiuâqttMiii.  Ba  hil  pnacrteant 
da  ^mte  »iwibut»i  te  ral^oa  a  t  aite  lari  pamf  M  te  aaum 
deapiÉistea^  Cette  saarea  aeaaatepaamotespav  M  qae 
pouv  PbamaaapaaÉma.  Se»  ptetain  saut  eaux  da  te  amdéra- 
tiaa^dah»  MeateisaBaa,  date  tampéraaea,  da  te  aooasiaae»  : 
plaisiia  pan ,  aiAie»,  spirituels ,  et  fort  supéfieurs  sax 
plaiwate  seaa. 

Reaiaraié  difls  Paaaatelate  sa  tearila,  daaa  le  earate  que 
bm  a  traaé  eau  étt*,  ii  ail  peu  canaa  du  moate  t  Patgaeil 
aabtt  Wt  pas  vaabeiaha»  te»  regvd»  te  iMMam^iMb 
aa»«i  te  Pmpaal  hamato  aa  leabd  ibK  paadvttap  t  »M»«tf 
mdKTéKolàlteattepdaaaaaoMltafaB»,  il  aa  Ml  riea  fiear 
l'aoquÉéf  y  aeavartaate  ■■aimamteal  CeaAaal  éa  pteb«  i 
iltea,  qai  uBit  te  tend  de  se»  aamav  «^doal  UaMnd  m  i<- 
aompeaee^il  m  Mt/»  ^mm  daaaabaanas  asavi^qws  oilts 
«aNi  na  paal  aaabat .  U  aa  Ml  paiat  da  beaum  dteaaats  sar 
la  morale  :  il  donne  Texemple  de  toutes  les  vertus»  H  m 
aoonatt  peub4Évpa»  le  aam  deaptaa  baaus  ijalMies  pbi- 
tealimpÉiaa»  :  ttvaabarebaallaiipBljuaqa»  aar  tepsM»; 
ii  aoulaga  te  amibaar  partual  où  i  te  lùaaoaira.  «  Quri 
argameai  aaatra  naarédute,  dit  J.<4.  Knaaataa,  qw  te  vie 
df a»  Bbiéiteut  Y  a-Mtâiaa  b  Pépnafva  da  aaiaitetQuri 
labteau'paur  sea  cerna,  qaaad  aca  aads, 

V  tawMwwaat  taaa.  à  llaateairaaa  Pédiâaall 
bé  parte»  da  Waa  daa»  teaa  dteaaar»,  ite  te  M 
daaa  Im  aattsaa  qa^l  iaapiva,  daa»  tea  vwluadaaiti 
ailPaateuf,  diMla  abanaeqatolaauvaèteipiaiaal  qaaad 
il  vatt  bf«ar  Pimafa  teaieldMU  sa  amisa»!  ^aaad  ae 
M»  te  Jour  i»  ate  teaaé  é»  aa  di«  I  Ho»»  Pbamaw  a'srt 
paa  ataM  paa  btt^aMia;  ^aalqoaaMai  da  pbia  fAman 
rè^DaeaMf» 

IlitelpM 
db  ebrteliaaiaam  patm  tieaaer  da  aoi 
aa  porlratt  qae  naaa  vaaa—  da  tMea»  >  amte  oa  aW  qa% 
ces  tempa  privilégié»  qu'il  apparfteat  db  aaaa  paibaaier  p»r> 
vaua  la  awii  €m  oaaBvma  Bn^pavaam  ssa  ^URoa  0^^(  eaqQt. 
^a  Qf0  paroR  aai^Ry  aa  u^Bieur  ^w  la 
eetfe  aacie»a  aaaa  méfiai  oaai  leva  ma 

mppelloal  las  Map»  bam  oat  dé^Mgad^rf  Lb>piwdalim 
aidaaMwi,  ett'Uiêma  tenipaplaa  da-m^iadr»;  laitt  a»l  afe 
aa  eaflMHva  pavNP  eire  oiaiHatta  a  aaaBaa  »  fMw  J^sa  ae»R 
êcê  (Kuvfês ,  mate  raioa  lar '  AeaolNa.  Là  «  aima  te  tabék 
d%a  père  commua ,  aa  se  dmaia  te  dbau  aam  da  Mm  ; 
asateà  te  même  tabte,  a»aa  rapproeM  da  rélpiiM  primi- 
Uva;  aa  s'afMga  avec  aaaa  qui  ptearmif ,  o»  gâte  te  bea- 
heur  de  eea*  qui  aanl  daaa  te  Jbte;  ealba  te  amlHIadii  ^ 
qa'ua  ooBur  et  qu^ana  ttaOé  •€aqairaalan»laai,dlt  Châ- 
laaabitend ,  te  via  daees  IMÙM  plue  teldreaa— la  qareeBe 
de  aaa  bommes  parfaite  ehmrtéa  par  te  tebte»  c>wlqae  eeet- 
ei  amil  repréesntés  teameaiL ,  al  qaa  le»  aalraa  aa  aamlrmt 
frueua  ^  invar»  tea  cManaa  d»  malliaar.  ca  aM  pm 
aaaa  te^tealUaga  te  bâte  al  aa  boai  daa  teatabiBS  qa»  h 
varia  paiatt  aaaa  te  pbm  d»  patenaea;  Il  Mil  te  vefr  à 
l'baibr»  de»  nuira  deapritoa»  el  parod^  d«»  êêHm  desoi^ 

R  paovquoi  oe»  hamaMaimiowniael  pateMea  saaPHad- 
Ite  tefllda  peraéavllaas^MurdoabMa  aaMM  aaabalfr 
à  Porén  pablte»  PrtBliui»  M»  Pteaobaidbmlîaai  al  te  i»altgr 
HbB,  M  abdteaeal  «  taute  le»  late,  aaaapIPà  attta»  qn 
pmaavlaanl  ndaMria;  ite  famtem  b  Gdap  oa  qui  aaldPà 
•Ma,  amte  il»  voutoal  aaiai- imrfba  d  Dla»  ea  qai 


vmÈXijm  -  onaforaHs  m  usm  mm  ut 


Si  ^^k  C0  Mm  a»ilft  adaMiift  OA^oi^  mai  m*ili 

«■  <|Q*yt  blasybèBNBtl  C'flfti  «etU  nUcîm» 

fMk  !«■  «il  vàMitMM  ^  1»  vifl,  ^'w  iwi  Une  am- 

aiM»  oyH  taaifl  Ia  liffiiaiMi  dfli  iUBnJiflfi    iftaiflM  60 

Non-seulement  ils  souffrent  arec  calme»  «veo  joi*;  bmIs, 
aiiaitMtt4e»<iilMe«»le«retiiif  eHonwft  ^  l'nmiww  da 
kfiB»  enseoM  r  ^  ter  bouahe  wnwrmit  s'^abayyiMa  «Mace 
daa  pfiènsaB  favenr  éatouw  boovfiaiwL»  «  C'est  à  Dieti, 
âisaii  Yertirfliea,  qm  aoua  adfaasoaa  sm  aupi^ienÉio—, 
laB  >'eiBL  <ia«4a  vera  le  ciaà;  el  4aw  ca»  iMppiiVahnaa  le 
«Miff  1^  ki«a  ptoa^aa  laa  lèwraa.  Janaîa  noua  aff  oubUaBa 
las  aiBpwiïWi,  tes  ptînaaa  seaa  k  doaiinatiain  dessala 
■oaa  ^nroaa  s  BNtua  dfMaadaiM  pour  eua  «M  longue  vie» 
vk  cèiiM  taaaciHiÙe»  daa  acmées  eeeraynaw»  va  sénat  i- 
dèle»  uA  peuple  vestiiein,  el  (ont  ce  %ie  paiii  4fésûar  un 
bensBie»  ua  voi,  ïaMiia  §ue  noua  levons  les  maing  ai*  eiefi 
ipour  vona»  Yoa  eaigkas  de  ter  aenadédikent»  vos  glMa  ne«a 
tteMftaat  attoebéa-y  voa  faux  nous  cemannenA»  vea  gUhiea 
noms  déeapUeni,  loabâiea  mh»  désoient  i  mm  nn  cbié- 
liaa  praatmé  devanl  Dia»  est  dans  une  poetucsa  psopeeèi 
eadoier  toatea  les toituMk  Ce  %ui  voua  sasta  àiaire,  di- 
9Mi  inagiitola»  «'est  d»  uayaa  anaetiec  Vâaw  qui  prie  pour 
renpereuil  » 

Ou  n  veuln  pour  déprimer  cea  béroa  les  fiûre  passer  peaur 
de»  bommes sortis d»  la  Ik^tU  peuple»  c'est-à-dire  pour  dea 
ignora  utSfc  iacapablea  d'eaaeaea^  ou  aveegléfr  pav  le  (anatisme. 
£t  ^uaad  cela  serait»  de  quelque  rang  que  Mutent  dea 
eMmfdea  de  leitu»  en  enfile  moiaa  d'éclat?  et  de  teU 
ignoranla  ne  paAvent-Ui^  paa  élse  proposés  poiur  modèles  k 
plua  d'un  philosopha?  Saint  Paul  dit»  il  est  vsai»  que  pami 
eau  ^  ont  waihraaffé  in  foi  il  n'y  a  paa  l)eaueeup>  de 
si^pa»  de  puiasunts»  de  neUea»  ete.  «  Cea  Itoeunes»  seton 
la  lefleaion  de  I  sttsnge»  srvaiaiii  un  double  obsuck  à  sur- 
nontar  pow  ambiatter  une  seligien  tfatoégalien  et  de 
déninléaeaîtinant  nrpairiîint,  ^n  nu  eenfoodM  pas  avec 
h  pnpnénre  uaMas»  paiaee  éi  la  flynagegutr  mi  iâftaete» 
hesune  disliiipé  panoitos  Mls.^u»iae»|^h.  d'Àxima* 
tbi«»noliéBdecufiaB}Uftlacbée»«lieC  dea  pabMcaina;.  un 
IsésMîer  ée  In  reine  tfltthiopiea  daa  paisonnaflas  de  In 
aMÎaottde  Césai ;  inaentHrion  OosaeiMe»  ma  aeigpai  Pau* 
bi«»  «n  Fi^iua  denaas»  un  AeUius  efcibiioHi  ete.  »  U  y 
^iene  pnami  leapcemiera  Bdéle^  puisqu^oftleaMet- 
f  tt  y  «fait  dea  linbea»  pnieqWe»  y  distri* 
anaânea.  Véloipienee  de  saint  Paul»  fupahle  de 
l'aMaatia»  de  FAréopegS;  le  aigrie  pur  de  saint  Lu  e»  les 
éctiladeellof  nMMydasftgttnce»  èw  Cién^ant,  daa  Poly* 
ca«pe  et  dee  aatoas  disciplea  des  Apôtres,  tfamenrent  pas 
dnaignennls^ltn'éftBit  pae  incapable  #e«uaeii  cniiiatin» 
pbiiiwnpbe  platMiieipn»  apelogiate  et  nartir  de  le  religian} 
ni  et  CèénneDt  A'Alesnoéf  ie»  an^nel  le  dés»  de  s«feit 
re  de  si  gainda  voyages.  «  U  si'eB  MêM  de 
S  dit  La  Hecpe^  que  Gelae»  Porp>ky«a»  »y  m* 
aaaq— rPMseaÉbaiannaflndialpflhpiatfualegtuUi'en» 
lnseieBaed/a»Origè»e»nè  las  lalenlc  d^nn  Angisatin  ou 

•  On  inudsn  bien  nuse»na  pas  pieBdre 
•reugtae  eett»  langna  anita  de  Fièses 
d#  yfcfM  ae»  wam  neeina  ilhietwa  par  iani»  euwflages  que  par 
tsar  sninMé.  CUar  le»  Ensilse,  Ica  et égMt •»  lee  A  m* 
ba«iae»  lia  Jéré  ane,  ete.,  sTesl  eiter  à  In  Ma  laue  les  ta* 
bBrtaeltoQtaBteaTertaa.«ltaakplaMr,  sTéerklABravèn^ 
d'ataer  la  reUgioBet  de  la  vabr  esae»  coataaweeleapMfaée 
par  d»  al  ieaan  génieset  de  si  solides  esprits  !  »  On  peut  con*- 
fuller  car  eea.  beaux  sîieles  du  r£gls»  Veavrage  de  Fteui-y 
mm  laa  mmuim  dm  €hrmmm.  L'abbé  C.  B^naeviua. 
Telei  an  taMeaa  des  prinelpaur  eoltes  obféOeaa  eftistaate  : 
1.  dkrélieaa  qafi  outre  la  BiMe  fseeanabMenl  ane  aalo» 
fMsapérieare  en  matière  de  fbi;  Ha  fermeaff  l*ÉgKse laftoia 
<wr<l'»wWWBf,  et  f Égilw  grecque  on  dfOHent  : 


|o  T*£|AicA  lAfîBe oud'Oeeident  flaaoaaati le  '^***^  et aaa 
adaptas  aa  BooMneni  colholiquts^ 

%•  L*£g|îMgMeqfte  on  d'Ocieat  coaipiend  Vtfj^  pecqpe 
nrlbod^M»  avec  Les  Melcbistess  V£g|iaa  cbaldéenne  ou  ne#- 
torienna»  oonfondue  e»  partie  paraM  les  Greqs  unis  et  les 
absétiens  de  saut  Tbomas}  rJËgliea  numepbysite  ou  eutY- 
cblenne»  tormée  des  sectaa  jacobite,  copte»  armémienne; 
l'Église  aMaaaàleti 

II.  Chréliena  qui  eft  natière  de  foi  ne  reconnaissent 
d'autre  autorité  que  celle  de  la  BtUe  : 

1^  Unitairaa:  seewiena. 

Tf*  Trinkairea  ;.  protestants  »  hilhérieaa»  zwiBgMena ,  cal- 
lîniatea»  aéfonnéa  ou  lipguenel»»  annial^u  ou  lemea- 
taaata»  preabytéHene»  indépeadaata  o«  eongrégatûmalistes , 
dianjéliqiiea»  angjiffffiii  o»  épiseepaux  »  dJasanteoi  eu  non 


^  Mystiquea  et  aatbouaiasiea  :  ■keaaonitaaett  baptistss, 
quehaw»  anie  eu  b-earideumi  frtaea  BMiaaea  ou  bemUni- 
ters»  awadsaborgiaaa»  anéthodistas. 

Le  cbeiatiaaiama  eat  lépnndu  dana  toutea  les  parties  du 
ghilK,.  saitout  eaKnrepe  et  m  Amétique.  On  taouTe  dans 
lagéoyapliie  da  Baibi  ka  obififaes  auâfank  : 

Kgltoe  latfw  oneecidentak  (  eatboUque  ).    i39,aoo,000 

Église  gracfue  ettetfentak»  avea  leutee  ses 

62»eoa,eao 


Égliaaa  psateetadtee^  «vea  tentes  leuia  subdir* 


>»,aeo,eoo 

Telal  i^proaimalfr  da  aoaubra  des  cbvétfens.    260,000,000 

CHRETIEN  (  Rei  Très-  ),  titm  que  porlafent  les  rois  de 
Fpaaee,  et  dont  en  fUt  reaMnler  f  evlgbiia  jusqu'à  CMIdebert , 
b  qui  saint  Grégoire  la  Qvand  (Mvidt  qaa  •  te  royaume  de 
Frenee,  eet  aaleat élevé  en  dignité  aa  deaaus  d«a  autres 
ronf aaRies .  q^W'  m  ivyiN^K  viv^HHSHie  vh  ei^vRaiNR  oe  ■■ 
eeaditleB  dee  eiaiples  partieaWers.  »  Il  est  eertafn  qae 
Charles  Martel  et  Pépin  le  BMf  ont  porté  ee  fltre. 

CmiÉ'PIENydft  WE  TII0TE»,  parée  qaHétbit  né  dans 
eeUe  eapMe  de  k  Ghenpegne»  s'attadi»  au  eemte  de 
Pkndr»,  FblNppe  d^Alsae»,  qui  M  tué,  en  Itai,  devant 
tlabit  Jwa  d'Acre  et  nioa»it  k  aaéme  année  qae  ee  priace. 
Il  avaH  aeqaie  eue  grande  renonuée  par  des  romans,  qui 
sent  elfcellvenient  trbi>  lamerqaablsB,  et  dent  k  lecture  est 
d'âne  haute  IknpeftaBe»  pour  Fétade  ^  notpe  Msteire  IMé- 
Rdre  et  peur  k  oenneiseanee  dea  diverses  v4eissiladlBS  que 
notre  langne  a  snWes.  Auen»  des  eonteetpaiatas  de  ee  poigte 
romancier  ne  régale  par  k  méritée  Pbitentkn,  par  Part 
d«  eendaire  son  anjet,  ai  snrloatpar  f  élégance,  k  grflce, 
Téneigte  qi^  sat  <knier  à  son  styk^  et  par  conséquent  à 
k  kngf  le  romane,  (font  fl  se  servait,  et  qot  jusque  alors  avait 
été  si  souvent  tn^rate.  Le§  poètes  qaf  ^ivaientf  à  l'époque  où 
parut  Chrétien  sentirent  sa  supériorité  :  tons  le  combfèrent 
d'éloges,  Thlbaud  surtout,  k  roi  de  Navarre.  Les  ouvrages 
êe  Chrétien  de  TToyes  sont  le  roman  de  Pereeval  te  Qaliois, 
eofttfnué  par  Geutlers  de  Denet,  et  aehevé  par  Bflnessier  ;  le 
roman  du  Chevalier  au  Lion^  celui  de  GuUlaunte  d'An- 
gieterre,  ceux  cPi^f  ee  et  ttÉnide,  de  eiliget,  de  Laneelot 
du  Las.  Ce  dernier  a  été  aehevé  par  GodelVoi  de  Ligny. 
Beaucoup  d^antres  romans  ont  été  kossement  attribués  à 
Chilien  de  lYoyes;  mais  il  est  vrai  aussi  que  nous  ne 
possédons  pas  tous  teax  qu^l  avait  réeltement  composés. 

dHkÉTim;  nom  de  baptême  très-commun  dans  le 
nord  de  TËurope,  et  qui  a  été  porté  par  huit  rots  de  Da- 
nemark. Foyes  CnaisTisii^ 

CHUÉTfBPHAUGUSTB.  Fbjres  CmusTiAif-AtJctsTK. 

CMRÉTIfiPfS.  Cest  un  desjnmoms  des  Gagots. 

CBllÉTffEfVS  DE  SAINT  JEAN,  peuple  du  Le- 
vant, qui  ne  reeoniralf  pas  k  divhiité  de  Jésus-Christ,  mais 
quf  n^en  vénère  pas  moins  llnstramefit  de  sa  passion,  la 
Tiergc,  df«cnNik,  conçut  par  k  vertu  lie  feau  d'une  fon- 
tahie  merveilleuse,  fis  donnent  à  Dieu  vn  corps  matériel  et 
un  His  nommé  Gabriel ,  quil  employa  h  créer  le  monde  à 
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GâtlÉTlENS  SE  SAINT  JEAN  --  CBRICHTONITE 


Paide  de  dnqnaate  mille  démoiiB.  Ces  démons,  atnsi  <iiie  les 
anges,  sont  mâles  et  femelles;  Ils  se  marient  et  engendrent 
Le  firmament  est  une  mer  immense,  où  la  terre  flotte  comme 
un  ballon,  où  le  soleil  et  la  lone  Togoent  sur  deux  grands 
Taisseaox.  Aux  Jours  de  la  création,  la  terre  prodnisait  ses 
moissons  en  Tingt-qnatre  heures.  Les  âmes  passent  d*mie 
sphère  à  Tantre,  où  elles  épronvont  les  mêmes  besoins  et 
goûtent  les  mêmes  plaisirs;  elles  y  sont  oondoltes  par  des 
démons.  Mais  pour  arriTer  à  la  sphère  supérieare ,  il  bai 
combattre  one  foule  d'animaux  félroces,  qui  dérorent  les  mé- 
chants et  ne  laissent  passer  que  les  bons.  Us  honorent  les 
dooieapAtres,  sainte  Elisabeth  et  Zacharie,  père  et  mère 
de  saint  Jean- Baptiste,  qnlls  regardent  comme  te  pins 
grand  de  tous  les  saints,  et  c'estde  là  que  leur  nom  est  Tenu. 
Ils  ont  des  éfèques  et  des  prêtres;  mais  leurs  cérémonies 
sont  aussi  étrangères  au  christianisme  que  leur  cosmo- 
gonte,  leurs  dogmes  et  leurs  mystères.  Tous  les  ans,  pour 
renouTder  le  baptême  de  saint  Jean,  leur  érèque  les  con- 
duit dans  une  ririère,  où  ils  entrent  jusqu'aux  genoux,  et 
réréque  les  baptise  au  nom  du  Seigneur,  te  prente  et  Tan- 
den  du  monde,  le  toutiMiissant,  à  qui  tout  était  connu 
avant  te  commencement  de  la  lumière.  Leurs  prêtres  sont 
refêtns  dHme  tonique  blanche  et  d'une  étote  rouge;  ils 
prient  sur  un gêteau  pétri  avec  de  limite,  du  rin  et  desrai- 
sfais  secs.  Ce  gâteau,  ainsi  consacré,  est  porté  en  proces- 
sion et  distribué  ensuite  aux  fidèles.  Dans  une  autre  ftte, 
ils  immolent  un  bélier  dans  une  cabane  construite  avec  des 
branches  de  palmier.  La  ponte  est  leur  animal  privilégié  : 
les  prêtres  ont  seuls  le  droit  de  te  tuer.  Us  en  laissent 
égoutter  te  sang  dans  un  ruisscan  en  disant  :  «  An  nom  de 
Dieu,  bénis  soient  ceux  qui  en  mangeront  1  >  Us  ont  te  chien 
en  honeur,  atesi  que  te  couleur  bteue,  parce  que  tes  Juifs 
jetèrent,  dteent-ite,  de  IHndigo  dans  te  Jourdain  pour,  em- 
pêcher saint  Jean  d*y  baptiser,  et  te  couleur  Teite,  parce 
qu'elle  a  été  adoptée  par  Mahomet 

Cette  mythologte,  ces  dogmes  et  ces  rite  sont  contenus 
dans  un  liTre  qu'Us  appellent  JHvan;  Us  en  ont  un  autre, 
nommé  Faal^  où  sont  consignées  leurs  observations  astro- 
logiques, avec  l'indication  des  Jours  heureux  et  des  heures 
néfiutes,  qui  sert  à  te  célébratten  des  mariages.  Après  une 
tengoe  série  de  formalités  et  de  prières,  ces  mariages  sont 
précédés  d'une  épreuve  fort  chanceuse.  Ces  prétendus 
chrétiens  sont  fort  jaloux  de  b  viiginité  de  leurs  fiancées, 
et  Us  prennent  pour  s'en  assurer  te  moyen  te  plus  naturel, 
quoiqu'U  ne  soit  pas  toi^ours  certain.  Si  te  femme  sort  vic- 
tofiense  de  cette  épreuve,  l'évêque  achève  la  cérémonte; 
si  te  mari  s'aperçoit  qu*U  aéte  trompé,  il  peut  rompre,  et 
tout  est  dit;  mate  s'U  perstete,  tt  n'est  béni  que  par  un 
simpte  prêtre.  Ces  peuplades  admettent  te  pelygamte  et  non 
te  divorce.  Divisée  en  castes  comme  les  Indiens  et  en  tribus 
coDune  tes  Juils,  ils  ne  peuvent  choisir  de  femmes  que  dans 
leur  tribu  et  dans  leur  caste.  Leurs  principales  cérémonies 
tes  obtigent  à  fixer  leurs  habitations  sur  les  bords  des  ri- 
vières, 

Cest  sur  tes  bords  du  Jourdain  que  cette  rdigion  est  née, 
peu  de  temps  après  Jésus-Christ  Les  Romains  y  avaient 
laissé  ses  ad^tes,  mate  les  khaUfes,  moins  tolérants,  les  ont 
dispersés  dans  te  Mésopotamte  et  dans  te  Chakiée.  Ik  ha- 
bitent aujourd'hui  en  gnnd  nombre  les  environs  de  Bassora, 
où  depuU  le  seisième  siècte  îte  se  sont  afflranchte  de  te 
juridiction  du  patriarche  de  Babytene. 

VlENNET,  dei'Acadéaie  Française. 

Dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis-PhiUppe,  alors 
que  te  saint-simonisme et  l'Église  catboUqne  ikinçaise 
de  l'abbéChâtel  florissaient  encore,  une  secte  des  cAr^- 
tiens  de  saini  Jean,  non  te  précurseur,  mais  l'apôtre, 
parut  au  milieu  de  nous,  en  même  leo^is  que  l'ordre  du 
Temple  .avec  lequel  elte  fit  alUanoe.  Sonévêque,  honnête 
épicter  de  son  état,  te  mitre  en  tête  et  te  crosse  à  te  main, 
bénissait  les  nobles  chevaHeri)  en  attendant  qu'Us  parti^^sent 


pour  aBer  combattre  tes  tafidètes.  Ce  Alt  hii  qui ,  poussant 
un  Jour  te  plaiwntarte  ptaw  loin,  sacra  rabbé  CtiHeljNinMl 
<te»  Gauler.  On  trouve  l'eiposé  de  te  doctrine  de  eelte  sede, 
qui  n'a  bitquepanitre  et  disparaître,  dans  une  btodnre, 
publiée  en  iai5,  sous  ce  titre  :  Dm  cArisliaiitenie  ^rimili^ 
et  de  fÉgUu  romaine  de  nos  /ours,  par  «m  rAniten 
^eeciéiiaett^iues. 

CHRÉTIENS  DE  8/UNT  THOMAS.  Ite  se  rappro- 
chent  un  peu  plus  du  christianisme  que  les  chrétiens  de 
saint  Jean.  Ite  prétendent  avoir  été  convertte  à  te  religion 
du  Christ  par  rapôtresatait  Thomas,  dans  son  voyage  aux 
Indes  occidentales,  dh  cette  secte  est  répandue.  Cest  an- 
tour  de  Mettapour,  oùl'apOtrefM  tnéd*uneoapdelance, 
qu'eite  a  prte  naissance.  U  y  a  des  savante  qui  attribnent  à 
un  autre  Thomas  te  conversten  de  ces  peuples.  Ces  chré- 
tiens ont  adopté  les  erreurs  des  nestoriens,  auxqneUes  Us 
en  ont  ijouté  quelques  autre».  Ite  pensent  que  tes  élus  ae 
seront  admte  en  présence  de  Dieu  qu'au  jugement  dernier, 
et  ite  rejettent  atesi  te  jugement  provisoire  au  ftir  et  à  me- 
sure que  nous  arrivons  éua  l'autre  monde;  mate  Us  ne  di- 
sent pas  où  stationnent  les  âmes  jusqu'au  grand  jour.  Os  ne 
reconnaissent  que  trote  sacremeote,  le  baptême,  rencfaaristie 
et  l'ordre.  Ite  baptisent  avec  du  chrême  extrait  de  rhoflede 
noix.  Leur  pam  consacré  est  un  gâteau  pétri  avec  de  l'halte 
et  du  sel,  qu'Us  font  cuiredans  le  haut  d'une  tour  et  qolb 
font  coder  sur  Tautel  quand  te  prêtre  qui  dit  te  messe  en 
est  à  te  cottsécntion.  Ces  prêtres  sont  ordonnés  â  dii«sept 
ans,  se  marient  tant  qu'Ite  veulent,  et  n'ont  d'antre  rerena 
que  te  casneldes  sacremente.  Leur  eau  bénite  est  ftMe  avec 
des  grafais  d'encens  ou  de  te  terre  qu'ont  touchée  tes  pieds 
detenrapOtre  et  qu'Us  jettent  dans  te  bénitier;  Ite  y  trem- 
pent tes  doigte  en  entrant  dans  l'élise  et  sesi^Matcemme 
tous  tes  chrétiens.  La  croix  est  en  grande  véoéralion  dws 
eux  :  ite  en  bordent  les  chemins  da  leurs  campagnrs  et  les 
rues  de  leurs  quartiers ,  mais  Us  rejettent  tontn  antre  espèce 
de  figure  et  dlmage.  Ite  sont  toiyours  armés,  et  ne  déposent 
leurs  armes  qu'à  teporto  de  l'éf^ise.  Leorplos  grande  pti- 
tique  de  dévotion  est  d'y  coucher  et  d'y  danser.  Cettedeme 
est  fort  modeste  :  les  hommes  sont  d'un  celé,  tes  fenNues  dr 
l'autre,  et  te  bal  commence  par  te  signe  de  te  croix,  sa 
paier  et  un  cantique  en  l'honneur  de  saint  Thomas.  Ce» 
chrétiens  dépendent  du  patriarche  de  Babytene.  Les  Forte- 
gâte  qui  arrivèrent  à  CaUcut  à  la  fin  du  qulmième  siède  es- 
sayèrent de  les  rattecher  à  l'Église  romaine;  ils  empteyè- 
rent  même  dans  ce  but  te  violence,  mate  eHe  ne  prednlMt, 
comme  partout,  que  l'hypocriste.  Leur  boudiea  reeonan fe 
successeur  de  saint  Pierre,  leurs  coeurs  sent  nsiés  à  ssist 
Thomas,  et  Us  n'ont  abandonné  ni  leurs  croyances  ni  lears 
pratiques^ YaraOT,  de  l'AcadéMC  rrmeùtt. 

CHRÉTIENTÉ.  Dans  tes  premiers  steetes  delltgKse, 
on  ne'  donnait  pas  te  nomde  cArdf  iens  anx  hérétiques. 
TertnUten ,  saint  JérOme ,  saint  Attianase  et  Laeteame  te  ter 
refusent  :  deux  édite,  l'un  de  Constantin,  i^anfera  de  Thés- 
dœe  et  te  condte  général  de  Saidique  décidât  ^«0  ne  doit 
point  leur  être  accordé.  Cependant  l'usage  oonlraim  a  pré- 
valu; et  par  te  mot  de  dteiéîtenM  on  a  coutume  de  désâgasT 
tantôt  tes  diverses  régions  où  domfaie  te  culte  da  Chriit, 
tantôt  l'universalité  des  hommes  qui  peeMinaimmit  r£vaa- 
gile,  quelles  que  soient  leurs  dissidences  anr  te  decùne. 

On  appeteit antrefote  eoarde  ckréneiUé  une  Jnridietisn 

ecclésiastique  et  te  Uen  où  eUe  avait  eontnme  de  siéger. 

Dans  quelques  diocèses,  entre  autres  dana  eehii  da 

les  doyens  ruraux  se  nommaimt  «tefena  da  ckréheaté, 

L'abbé  J.  BuamtEMm, 

CHfaGHTDNITE  on  CRAirONITS,  substance  i 
nérate  tot^ours  cristallisée ,  ordinaireBent  an  lamelm  4 1 
prte  hexagonales  et  biseautées  sur  les  borda,  pins 
an  rhomboèdm  simples  on  profondément  trongnéi  an  i 
met.  Elteestdecottlenr  noir-viotetre,avecnnéctet 
teide  très-vif.  Sa  poussière  est  noire;  sa 
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ffffut— *•  lUlenyeàpeiiiele  twra.  EUewt  composée  d*acide 
titanlque  et  d'oxyde  de  fer  en  proportions  encore  inconnues. 
Il  existe  d'autres  combinaisons  des  mâmes  éléments,  mais 
odle-d  se  distingue  par  la  propriété  de  n'être  pas  attirable  à 
Taimant.  Elle  se  trouTe  avec  la  clilorite,  Taibite»  le  fer 
olûQste  et  d'antres  substances  recherchées  des  minéralo^stes, 
dans  les  fissures  des  rociies  cristallines  des  Alpes,  ou  plutôt 
dans  les  filons  au  contact  de  deux  roches  ignées  hétérogènes, 
comme  je  Tai  Tn  an  fond  de  la  vallée  de  Saint- Véran  en 
Queyras  (Hantes-Alpes).  On  ne  la  connaissait  qu'auprès  de 
Sahit-Chrlstopbe  en  Tisans  (Isère).      A.  Des  Geretb. 

CHRIE  (dn  grec  XP*^«}»  courte  narration  d'un  événe- 
roent  remarquable  qu'on  donne  à  amplifier  aux  écoliers.  Les 
chries  d'Aphthonins  (Chria  aphihoniania),  étaient 
surtout  oélà>res  dans  les  anciennes  écoles  :  aussi  en  existe- 
t-il  de  nombreuses  éditions.  Dans  l'origine,  la  chrie  était 
im  genre  de  composition  sentencieuse  et  apopbthegmatiquey 
dans  lequel  s'exercèrent  phisieurs  philosophes  grecs,  Aris- 
tippe  notamment 

CHRIST»  surnom  de  Jésus  de  Nazaretli,  le  divin 
fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Ce  mot  est  grec  :  il  est 
la  traduction  du  mot  hébreu  tnessias ,  et  signifie  oint.  Dans 
TAnden  Testament  les  rois  sont  appelés  oinU  du  Seigneur, 
parce  qu'ils  étaient  consacrés  par  Tonction  sacerdotale.  Ce 
tennemesjku,  oo,cliei  ceuxdes  Hébreux  qui  parlaient  grec, 
le  christ  (6  Xpcotoc),  était  employé  par  les  Juifs  au  temps 
de  Jésus  snrtout  pour  désigner  le  sublime  roi  d'Israël, 
qu'on  attendait  alors,  sur  la  fol  des  prophéties  contenues 
dans  PAnden  Testament  En  effet,  les  Juifs  ne  doutaient 
pas  que  Dieu  ne  fit  nattre  de  la  race  de  David  un  prophète 
extraordinaire,  ou,  suivant  l'opinion  des  rabbins,  qu'il  en- 
verrait un  sublime  esprit  céleste  sous  forme  humaine  (comme 
fils  de  rhomme,  d'après  Daniel,  vu,  21),  lequel  mettrait 
fin  aux  souffrances  du  peuple  Juif,  le  ferait  triompher  de 
toutes  les  autres  nations  de  la  terre ,  serait  le  roi  d'Israël 
et  fonderait  le  royaume  de  Dieu  (voyez  Messib).  Messiat 
et  Ckri$t  sont  donc  des  mots  synonymes  d'o<n<  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dùe  de  roi  établi  par  Dieu,  et  désignent  par 
conséquent,  une  di^iité.  Comme  Jésus  de  Naiareth  an- 
nonçait être  ce  if  e«ie  ou  ChrUi  attendu,  et  avoir  été  accré-< 
dite  par  Dieu  en  cette  qualité;  comme  il  fût  reconnu  pour 
Christ  ou  Messie,  d'abord  par  un  grand  nombre  de  Juifs,  et 
ensuite,  dans  un  cercle  bien  plus  étendu,  par  beaucoup  de 
Grecs  et  de  Romains,  le  nom  de  Christ  fut  désonnais  uni  à 
celui  de  Jésns.  Après  la  mort  de  Jésus,  Christ  devint  ainsi 
peu  à  peu  le  nom  personnel  ou  le  surnom  de  Jésus ,  et  l'on 
trouve  d^à  dans  les  Épttres  des  apôtres  le  terme  de  Jésus- 
Christ  employé  ponr  désifpier  la  personne  de  Jésus  Le  nom 
de  Jésus,  comme  nom  particulier,  Uidique  donc  hi  personna- 
lité de  Jésus  de  Nazaretli ,  ou  ce  que  Jésus  fut  et  fit  confor- 
mément àVexpérienee,  œquel'on  désigne  aussi  aujourd'hui 
par  rexpression  de  Christ  historique,  tandis  que  le  nom  de 
Christ  hidique  ce  que  Jésus  de  Nazareth  est  dans  les  idées 
ou  les  convictions  de  ses  adorateurs,  c'est-à-dire  le  Messie 
prédit  par  les  prophètes  et  envoyé  par  Dieu.  Ce  nom  désigne 
par  cottséquentce  que  les  Allemands  appellent  le  Christ 
dogmatique  ou  spéeulaty.  La  conviction  que  Jésus  de  Na- 
xaietb  étaH  bien  le  Christ,  et  qu'il  flOlait  attendre  de  lui 
tout  ce  que  le  Clirist  était  chargé  d'accomplir,  étant  devenue 
la  base  de  la  noovelle  communauté  religieuse,  les  adora- 
teurs de  Jésus  prirent  le  nom  de  chrétiens  (christiani), 
imagpné  d'abord  par  les  idolâtres ,  et  le  nom  de  Christ  devint 
aussi  pour  eux  Pappellatlon  principale  i*ervant  à  désigner  la 
personne  de  Jésus.  Toutes  les  fois,  par  conséquent,  qu'on 
voulait  énoncer  la  dignité  de  Jésus,  on  se  servait,  dans  le 
langage  ecdédastique ,  moins  du  nom  de  Jésus  que  de  celui 
de  Christ,  et  on  ne  disait  point,  par  exemple  :  Jésus  est  dieu 
et  homme;  mais  le  Christ  est  dieu  et  homme,  le  Christ  res- 
suscStera  la  morts ,  procéderaau  iugement  universel,  etc.,etc. 

Ll^  du  Clirisl  ou  Messie ,  d'après  laquelle  on  le  consi- 
mct.  ne  \.k  coNVERS.  —  t.  v. 


â45 

déralt  coaune  le  pins  gmnd  des  piopliètes  et  comme  un 
homme  doué  des  attributs  divins,  ne  tarda  pas  à  être  effacée 
dans  les  croyances  de  l'Église  primitive  par  la  notion  sui- 
vant laquelle  il  était  le  Verbe  engendré  par  Dieu  lui-même 
avant  la  création  dn  monde,  le  fils  premier-né  de  Dieu ,  un 
être  divin,  qui  s'était  manifesté  au  monde  dans  la  personne 
humaine  de  Jésus  ée  Naiareth  ;  et  c'est  cette  idée  qui ,  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  produisit  dans  FEglise  la 
subtile  théorie  du  dieu-homme,  qui  se  rattache  an  dogme  de 
l'existence  de  trois  personnes  en  Dieu,  à  savoir  que  la  se- 
conde personne  delà  Divmité,  le  Fils  de  Dieu,  est  é^  au 
Père  en  essence,  en  puissance  et  en  éternité  ;  qu'il  s'est  fait 
homme  dans  le  Christ,  et  que  la  personne  du  Christ  se 
compose  de  deux  natures,  Tune  divine  et  l'autre  humaine.. 

Pour  la  vie  terrestre  du  Christ,  voyez  Jésus-CuBisr. 

CHRIST  (Images  du).  Représenter  la  figura  du  airist 
est  une  des  plus  subUmes  missions  de  l'art,  attendu  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  de  la  ressemblance  d'un  portrait  (  il  n'en 
existe  aucun),  mais  d'une  création.  Le  célèbre  monogramme 
du  Christ,  des  symboles  d'art,  tels  que  ragneau,le  cep 
de  vigne ,  le  poisson ,  dont  le  nom  grec  (  IxOuc  )  donnait  les 
lettres  initiales  de  la  formule  caractàisant  sa  mission  divine 
('Iv)ooOc  XpioTÀc  8ioû  VXàç  Xorr^)  suffirent  à  Torigine,  par 
suite  de  l'horreur  qu'inspiraient  les  idoles  des  païens ,  pour 
tenir  lieu  de  la  raprésentation  du  Christ  en  image.  De  ces 
simples  signes  on  passa  à  des  figures  paraboliques  :  c'est 
amd  que  le  Rédempteur  fût  représenté  comme  le  bon  pasteur 
au  milieu  de  son  troupeau ,  avec  le  chalumeau ,  clierchant 
la  brebis  égarée  ou  bien  la  rapportant  sur  ses  épisules  après 
l'avoir  retrouvée.  D'ordinaira  il  apparaît  comme  un  adoles- 
cent idéal  et  qudquefois  aussi  comme  un  homme  dans  la 
force  de  l'âge.  Il  se  peut  que  déjà  à  l'époque  de  Constantin 
ait  en  heu  U  transition  de  l'éléinent  symbolique  à  l'élément 
historique  ;  et  l'on  représenta  dès  lors  le  Rédempteur  au  mi- 
lieu de  ses  disciples  ou  tiien  dans  l'accomplissement  de 
quelque  acte  de  la  puissance  divine. 

Ce  n'est  qu'un  peu  plus  tard,  mais  cependant  pas  encore 
tout  à  fait  dans  le  quatrième  siède ,  qu'on  rencontre  ce  type 
du  Christ  en  manière  de  portrait,  qui  se  perpétua  ensuite, 
sauf  quelques  modifications ,  pendant  tout  le  moyen  âge. 
La  donnée  d'une  hnage  du  Christ  que  le  roi  Abgar  d'Édesse 
aurait  possédée,  imprimée  sur  une  pièce  d'étoffé,  et  d'une 
semblable  empreinte  qui  aurait  existé  sur  le  suaure  de  sainte 
Véronique,  n'est  pas  plus  certaine  que  la  tradition  sui- 
vant laquelle  ce  serait  l'évangéliste  saint  Luc  qui  aurait 
exécuté  ce  portrait  II  n'est  rien  resté  d'un  autre  tableau 
miraculeux  qui  auraitexisté  àBéryte,  et  où  le  Sauveur  était  re- 
présenté en  pied ,  non  plus  que  d'une  statue  en  bronie  érigée 
an  Christ  par  la  femme  qu'il  avait  guérie  d'un  flux  de  sang, 
statue  à  laquelle  Julien  l'Apostat  aurait  substitué  la  sienne, 
raiversée  plus  tard  par  le  feu  du  ciet  Parmi  les  plus  an- 
ciennes images  du  Christ,  il  faut  citer  celle  que  l'empereur 
Alexandre  Sévère  possédait  dans  son  palais,  vers  l'an  230. 
Une  antique  mosaïque ,  datant  peut-être  du  troisième  siècle , 
qui  existe  au  Museo  Cristiano  du  Vatican ,  donne  aussi  une 
idée  de  la  manière  dont  les  païens  se  représentaient  à  peu 
près  le  Christ  C'est  une  tête  de  philosophe  barbu,  vue  do 
profil.  Une  lettre,  évidenunent  apocryphe,  que  Lentulus,  pré- 
décesseur de  Pilate ,  est  censé  avoir  écrite  an  sénat  romam , 
attribue  au  Christ  une  figure  et  une  taille  d'une  beauté  virile. 
Une  description  que,  vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  Jean 
de  Damascène  pràend  avoir  rédigée  d'après  d'anciens  auteurs 
concorde  avec  ce  signalement  Suivant  lin,  le  Christ  aurait 
été  d'une  hante  stature ,  avec  d'épais  sourcils ,  un  nex  régulier, 
des  cheveux  bouclés,  une  barbe  nofare,  un  temt  jaunâtre , 
semblable  à  sa  mère,  etc. 

Parmi  les  plus  anciennes  représentations  en  manière  de 
portrait ,  il  fSuit  encore  mentionner  deux  bustes  existant  dans 
les  catacombes  calixtines  et  les  catacombes  pontiennes  près 
de  Rome,  et  qu'on  trouve  reproduits  dans  l'ouvrage  d'Arighi 
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intitulé  :  RomaimètmmHêê  imm.  UINirWytiInppéMMé 
afee  ub  Tfsagt  ovale,  m  im  droit,  lat  lourtUs «pqoés  at  le 
front  haot.  L^expuMêloD  en  est  grave  et  douce;  les  oiievenx, 
séparés  en  raie  sur  ie  front,  retombent  en  boucles  sur  les 
épaules,  et  sont  de  couleur  de  noisette  mire;  la  barbe  est 
peu  fournie,  oourte  et  divisée.  Ces  deua  bustes  sPacconlent 
d'ailleurs  »  sinon  dans  les  détails,  du  moins  dans  Penwmble 
avec  la  lettre  précitée  de  Lentulus.  La  plupart  des  artistes 
Béo-Cl^cset  italiens,  jusqu'au i eh eU Ange  et  Raphaël, 
so  tinrent  au  tf  pe  du  Christ  qui  y  est  indiqué. 

Il  est  remarquable  que  les  tètes  de  Christ  datant  du  grand 
siècle  des  arts  sont  fort  rares.  L'une  des  plus  belles  est  celle 
de  la  descente  de  croix  que  Rapha0l  exécuta  à  Tépoque  de 
son  dernier  séjour  à  Rome.  Le  Titien  s'est  maintes  fois 
disttugué  dans  la  repréi^entation  de  tètes  de  Cl«rist ,  par 
eaemple  dans  celle  d»  la  magnifique  toile  de  la  galerie  de 
DrMe  désignée  sous  le  nom  de  Eintgroiehen,  Parmi  les 
artistes  postérieurs,  Ludovlco  Garraehes^est  surtout  sl- 
gnalé  par  la  noblesse  qu'il  a  su  donner  à  ses  tètes  de  Clirist. 
Les  plus  grands  artistes  dont  nous  possédons  des  œuvres 
de  lie  genre  ont  reconnu  que  de  l*absence  de  tout  modèle 
précis  en  manière  de  portrait  ressort  évidemment  Tobli- 
galion  de  composer  le  visage  de  rèlre  divin  de  ees  traits  de 
bonté  et  de  beauté  morakis  que  Tlmage  de  son  esprit  et  de 
sa  vie  réunit  dans  l'histoire  évangf^lique;  et  que  c'est  en 
pareil  cas  surtout  que  Penthonsiasme  religieui  doit  guider 
le  pinceau  ou  le  ciseau.  Plus  l'idéal  s*est  rencontré  pur  et  su- 
hUme  dans  le  oo^ur  de  l'aiiiste,  et  plus  eelui-ci  a  réussi  à 
donner  à  ses  images  du  Christ  cette  vérité  intime  qui  frappe 
le  spectateur. 

CHRIST  (Ordre  du).  Cet  ordre  de  chevalerie,  commun 
aua  Éluts  du  pape,  au  Portugal,  et  au  Brésil,  était  à  Torigine 
SB  ordre  religieux.  Quand  celui  des  Templiers  Ait  sup- 
primé, tu  tais,  le  roi  Denis  1*^  de  Portugal  obtint  qu^l  conti- 
nuerait de  subsister  dans  ses  États  peur  garantir  des  tufidèles 
les  frontières  des  Algarves.  Le  pape  Jean  XXII ,  par  une 
bulle  de  1319,  consentit  etfeetivement  au  rétablissement  de 
let  ordre  en  Portugal,  et  le  confirma  dans  la  possession  de 
tous  ses  biens  et  privilèges,  à  la  condition  qu'il  cliangemit 
son  ancienne  dteomlnatlon  contre  celle  de  ekevalieri  du 
Ckriiif  qu'il  suivrait  désormais  la  règle  de  gaint^BenoM  et 
les  constitutions  de  Ctteaox,  que  le  grand  maître  irait  ou 
enverrait  tous  les  trois  ans  saluer  à  Rome  le  pape,  qui  se  ré- 
servait de  son  cèté  le  droit  de  nommer  des  dievaliers, 
enfin,  qu'outre  les  épreuves  op.linaires  nul  ne  pourrait  être 
levétu  de  ce  caractère  sll  n^avait  guerroyé  trois  ans  au 
«oins  contre  les  Maures.  Le  dief-lieo  de  Tordre  était  la  ville 
de  Tomar.  Peu  à  peu  sa  pnisaance  s'accrut  tellement  an'en 
IMO  Jules  111  en  réunit  pour  toujours  la  grande  maftrlse  à 
la  couronne  de  Portugal.  Les  chevaliers  étaient  vêtus  de 
blanc  et  portaient  sur  la  poitrine  la  croix  de  l\>rdre. 

Depuis  1789 ,  Pordro  est  divisé  en  trois  classes  :  les 
grand's<croix ,  les  oommandenrs  et  les  chevaliers.  La  déco- 
ration, consbtanten  une  croix  patriareale  de  gueules  chargée 
d'un  autre  croix  d*argent,est  portée,  par  les  grands-croix, 
enspenduo  à  une  triple  chaîne  d'or;  par  les  commandeurs,  à 
un  ruban  rouge  passé  autour  du  oou  ;  par  les  chevaliers,  à  la 
boutonnière  de  Pliabit.  On  y  «Joute,  pour  les  deux  premières 
ciMses,  un  crachat  en  argent  qu'on  porte  an  côté  gauche  de 
lliabit.  Au  centre  de  ce  cradiat  est  la  croix  de  Tordre,  snr- 
BHNitée  d'un  cœur  ronge  ennammé. 

Le  Brésil  s'étant  séparé  en  ist4  du  Portugal,  l'empe- 
reur du  nouvel  État  a  conservé  l'ordre  du  Christ  avec  ses 
trois  dasses.  Le  ruban  seulement,  au  Heu  d^re  tout  à  l^lt 
rouge,  a  un  liseré  bleu  à  chaque  bord.  Quant  è  l'onlro  du 
Christ  pontifical,  Il  est  tout  à  fait  semblable  à  celui  du  Por- 
tugal, maie  ne  se  compose  que  d'une  classe.  La  croix  se 
porte  suspendue  à  un  ruban  rouge  passé  autour  du  cou. 

Il  a  existé  aussi  en  Livonie  un  Ordre  miiiMre  du  Christ, 
Igetltué  en  isoa  par  Albert,  évéque  de  Riga,  dans  lebnt  do 
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déMandre  et  de  proléger  lea  païens  (|ui  se  couvertlssaient,  et 
que  leurs  anddis  frères  neraéeutaient,  comme  II  parait  par 
une  lettre  d'Innocent  III^  qui  ordonne  une  croisade  contre 
ces  deraiers.  Les  membres  de  cet  ordre  portaient  sur  leur 
manteau  une  épée  et  une  crofx  ;  ce  qui  les  avait  ftiit  aussi 
nommer  frères  de  fépée.  Us  titrent  unis  dans  la  salle  aux 
ehevaiiers  teutonîques. 

CHRISTIAN,  nom  très-qsltédansle  nord  de  l'Europe  et 
en  Allemagne,  oh  beaucoup  de  princes,  de  ducs,  d'électeurs 
et  de  margraves  l'ont  porté.  C'est  I4  forme  allemande  du 
nom  français  Chrétien,  aussi  peu  commun  parmi  nous 
quil  est  lépando  chez  les  natiops  d'origine  germanique  et 
Scandinave.  Depuis  Christian  1",  fils  du  comte  d*OId  en- 
bourg  ,  (]|ui  fbt  couronné  en  1448,  on  compte  huit  rgis  de  ce 
nom  en  Danemark.  Nous  ne  consacrerons  d'articles  spéciaux 
qu'à  Cliristfan  11,  Christian  IV,  Cl^rislian  Vî|  et  Chris- 
dan  vni.  Pour  les  quatre  autres,  nous  renverrons  le  lecteur 
à  Particle  DANEUARk. 

CHRISTIAN  II,  on  CHRTSTipiRN,  roi  des  rP|4ttines- 
unls  de  Danemark ,  de  Norvège  et  de  Suède ,  né  le  2  juil- 
let 1481 ,  à  Nyborg  en  Fionie .  surnommé  le  Cruel,  et  aussi 
le  Néron  du  Mord,  Tameux  à  non  droit  par  sa  tyrannie  et  u 
cruauté  eflnrénées ,  n^étalt  naturdiement  rien  moins  que  mé- 
chant, et  n'avait  apporté  en  naissant  que  des  passions  vives 
et  l'imijatience  de  toute  autorité  supérieure  à  sa  volonté  ; 
dispositions  fâcheuses,  qu^une  éducation  des  plus  négligées 
ne  fit  qu'aggraver.  Toutes  les  Mi  que  ses  passiona  n'étaient 
point  en  jeu ,  il  fklsaK  preuve  d'une  grande  Intelligence  et 
se  montrait  enclin  an  bren.  La  iiature  lui  avait  en  eflet  dé- 
parti de  remarquables  facultés  et  une  fbrce  de  volonté  d<s 
plus  èn«rgiqu»,  quoique  les  déterminations  en  fussent 
marquées  plutôt  au  eofn  de  l'impétuosité  qu'è  cehii  de  U 
pradence.  Les  différentes  lois  et  ordonnances  qu'il  rendit 
ponr  protéger  les  paysans  et  les  bonrigeois  contre  les  vexa- 
tions et  les  usurpations  de  la  noblesse,  ses  eftorts  pour  venir 
en  aide  au  commerce  et  à  l'industrie,  les  mesures  qui!  prit 
pour  supprimer  le  droit  barbare  que  les  propriétaires  de 
terres  voisines  de  la  mer  avalent  eu  jusque  alors  de  s'em- 
parer des  navires  que  la  tempête  fkisaft  échouer  sur  les  ce- 
ns, etc.,  prouvent  qu'è  une  atitre  époque  et  dans  d'autre^ 
dreonslances  ce  prince  eût  été  capable  de  fbire  le  bien. 

Envoyé  à  l'âge  de  vingt  et  unans  par  son  père  en  Norvège 
avec  le  titre  de  gouverneur  général ,  Il  comprima  les  trou- 
bles qui  avaient  éclaté  dans  ce  pays  ;  et  pendant  les  dix  an- 
nées que  dura  son  administration  (de  1M2  à  1513)  il  se 
conduisit  constamment  avec  autant  de  prudence  qoe  de 
fermeté.  Cest  durant  ce  long  séjour  en  Norv^  qui!  fit, 
à  Bergen,  la  connaissance  de  la  fille  d'une  Rollannalse  appela 
Sigelnritte,  et  qui  tenait  en  cette  ville  une  auberge.  L*amoor 
que  Christian  U  conçut  pour  cette  belle  personne ,  connue 
dans  lliistolre  sous  le  nom  de  Dgvéké,  devint  bientût  une 
passion  violente,  et  le  rendit  l'esclave  non-seuleinent  de  sa 
maîtresse,  mais  de  la  mère  de  celle-d,  femme  vindicatite 
au  plus  haut  degré,  et  qui  exerça  sur  lui  la  plus  funeste  in- 
fluence. 

A  son  avènement  au  trOne,  en  1513 ,  Christian  11  dut  en 
passer  par  les  dures  conditions  que  Itn  Imposèrent  les  no- 
bles de  ses  £tats,  conditions  qui  lui  enlevaient  pn^ue  toute 
Initiatique.  De  lè  sa  haine  Implacable  pour  une  oigueitieu<e 
aristocratie  qui  le  réduisait  à  ne  plus  être  qu'un  mannequin 
couronné  ;  de  là  les  luttes  quil  engagea  immédiatement  contre 
elle ,  luttes  qui  occupèrent  toute  la  dun^  de  son  rÈ^ne,  au- 
qud  dies  imprimèrent  le  caractère  que  lui  a  conservé  hiii- 
toire,  et  dont  l'issue  lui  fht  si  funeste.  Llrritation  et  la  dou- 
leur que  lut  causa  la  mort  de  sa  ciière  Dyvéké  (  151 6),  &  U 
quelle  il  resta  tendrement  attaché  ]tL<M]0*au  dentier  moment, 
bien  qu'en  1515  il  efit  épousé  une  sœurde  Chartes -Quint 
développèrent  en  lui  une  implacable  férocité  et  les  habi- 
tmles  de  la  tyrannie  la  plus  efTrénée.  La  première  victime  di* 
sa  f^ireur  fiit  le  diâtdaia  Torben  Oxe,  quil  envoya  au  sop- 
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pnec  pflfeê  ifu'B  te  MHpféuiÉtt  ^êtM  !•  iMuitii6r  de  Dr- 
ttté. 

Il  MTabit  essalte  la  Suéde  àreffeC  de  tratufomier  en 
MUTeratnelé  absolue  Teapèce  de  smeraiDelé  poreBoeot  nomi* 
nale  dont  il  avait  josqne  alors  été  investi  dans  oe  royanme, 
et  dédara  oayertement  la  guerre  à  l^adminlstrateur  du  pays, 
Sten  Sture,  le  véritable  souverain  de  la  Suède,  qu'il  battit 
à  la  bataille  de  Bogesund.  Devenu  maître  de  Stockboln  par 
surprise,  H  s*y  fit  couronner  en  qualité  de  roi  de  Suède , 
forçant  le  sénat  du  royaume  à  reconnattre  qu'il  montait  sur 
le  trOne  en  vertu  de  ses  droits  héréditaires,  et  non  point  par 
le  libre  choix  des  quatre  ordres  de  la  nation.  Les  vengeances 
cruelles  qu'il  exerça  contre  tous  les  adhérents  de  Sten  Sture, 
ses  actes  de  tyrannie,  ses  perfidies,  ne  tardèrent  pas  à  pro- 
voquer contre  lui  on  soulèvement,  à  la  tète  duquel  se  tron- 
vait  Gustave-Wasa.  C*estàla  suitede  cette  insurrec- 
tion que  Christian  II  finit  par  être  chassé  de  Suède,  que 
l'unlun  de  Calmar  se  trouva  irrévocablement  détruite,  et 
que  Gustave  Wasa  Ait  élu  roi  de  Suède  (  1525). 

L*ariatocraUe  n'était  pas  moins  vivement  irritée  en  Dane- 
mark contre  les  actes  arbitraires  et  tyranniques  de  Chris- 
tian II.  Une  révolte  ayant  éclaté  en  Jotland ,  le  roi  aban- 
donna ses  états  en  1 52S  pour  aller  se  réfugier  dans  les 
Pays-Bas ,  quoique  tes  paysans  et  le  clergé  eussent  pris  Mi 
et  cause  pour  lui  en  Danemark.  On  élut  alors  à  sa  place,  en 
qualité  de  roi  de  Danemark  et  de  Norvè^,  le  frère  de  son 
père ,  Frédéric  I*' ,  lequel  introduisit  en  1517  la  réforme  de 
Luther  dans  ses  États,  et  mourut  en  1533.  Excité  par  son 
heau-frère  Charles-Quint  et  par  le  parti  do  pape  dans  les 
Pays-Bas  à  rétablir  le  catholicisme  en  Danemark ,  Chris- 
tian n  crut  trouver  dans  le  mécontentement  produit  parmi 
une  certaine  partie  de  la  population  par  l*établisseroent 
d'un  nouveau  culte  une  occasion  favorable  pour  opérer  une 
restauration;  et  en  1531  il  entreprit,  avec  Taide  de  Tem- 
pereur,  une  expédition  contre  ses  andens  États.  |i  débarqua 
en  Norvège,  où  il  ne  laissa  pas  que  de  foire  d'abord  quel- 
ques progrès ,  grftce  à  TappuI  quîl  rencontra  dans  le  parti 
catholique.  Mab  complètement  défolt  et  fait  prisonnier  à  la 
bataille  d*Aggerhuus  (  1532  ),  il  suliit  alors  une  captivité  des 
plus  dures  dans  i'un  des  caveaux  du  cliftteau  de  Sonder- 
bourg  situé  en  Aise  n.  Les  Insurrections  et  les  guerres  qui 
troublèrent  le  règne  de  Christian  II î,  et  qui  avaient  pour  tmt 
âe  rendre  Christian  II  à  la  liberté,  fhrent  impoissantes  à 
abréger  la  durée  de  sa  captivité.  Elle  ne  cessa  que  douze  an- 
nées plus  tard,  en  1544.  Quand  il  eut  renoncé  delà  manière 
ta  plus  solennelle  à  tous  ses  droits  et  prétentions,  Chris- 
tian III  consentit  à  briser  ses  fers.  Ce  prince  lui  assigna 
alors  pour  séjour  le  cliâteau  de  Kallundk)org,  situé  an  sud  de 
la  Sédande;  et  les  revenus  de  ce  domaine  furent  affectés  à 
son  entretien.  Cliristian  II  vécut  encore  plus  de  quinze  ans 
dans  cette  quasi-prison,  où  11  mourut  le  20  janvier  1559. 
Isabelle  son  épouse,  qui  toujours  s*était  parfaitement  con- 
duite à  son  égard,  était  déjà  morte  avant  qu'il  eût  perdu  la 
bataille  d'Aggerhuus. 

CHRISTIAN  lY,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège ,  due  de 
SchWwig-Holsteln,  fils  du  roi  Frédéric  II,  le  plus  célèbre 
de  tous  les  rois  de  Danemark  issus  de  la  maison  d^dden- 
Inirgt  naquit  le  17.  avril  1577,  en  Séelande,  et  fut  élu  par  la 
«fiète,  en  1580,  héritier  du  trône  .  A  la  mort  de  son  père,  11 
n*avait  pas  encore  onze  ans  accomplis.  Quatre  sénateurs 
remplirent  les  fonctions  de  régents  pendant  le  reste  de  la 
minorité  du  Jeune  prince,  qui  reçut  une  éducation  des  plus 
distinguées ,  et  qui  annonçait  dès  lors  de  remarquables  ta- 
lents. Après  avoir  pris  en  mains  les  rênes  de  l'État,  en  1593, 
Cliristian  IV  entreprit  sa  célèbre  tournée  au  cap  Nord  pour 
protéger  les  droits  des  habitants  de  ses  possessions  les  plus 
septentrionales  contre  les  empiétements  des  étrangers  en 
matière  de  pèche  et  de  cabotage.  En  toute  occasion  on  vit  ce 
prince  faire  preuve  d'une  sollicitude  toute  particulière  pour 
le%  intérêts  de  la  marine,  art  dont  il  avait  étoJié  la  pra- 
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tiqm  daiif  sa  Jennene.  A  partir  de  Famiée  1610,  Il  ft  avec 
snecès,  contre  le  roi  de  Suède  Charles  DC  et  contre  son  sne- 
œsieor  Gustave-Adolphe,  une  gverre  désignée  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  guerre  de  Calmar,  et  que  termina,  en 
1613,  une  paix  des  pins  avantagenses.  Comme  chef  des  pro- 
testants à  l'époque  de  la  guerre  de  trente  ans ,  Il  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  ses  entreprises  en  Allemagne. 

Pendant  tout  son  long  règne,  Christian  IV  ftit  constam- 
ment préoccupé  d'assurer  le  blen-ètre  de  ses  sajets  et  la 
prospérité  de  rÊtat.  Il  augmenta  et  améliora  le  matériel  de 
la  flotte,  et  fonda,  à  bien  aire,  la  marine  danoise  II  étendit 
le  commerce  du  pays  Jusqu'aux  grandes  Indes,  où  il  créa 
des  comptoirs  et  des  établissements,  en  même  temps  que 
par  les  mesures  restrictives  adoptées  à  l'égard  du  com- 
merce des  villes  anséatiques  II  excitait  et  développait  en 
Danemark  le  génie  des  entreprises  commerciales.  Il  simpli- 
fia les  rouages  de  radmlnistration,  et  introduisit  plus  de  ré- 
gularité dans  les  recettes  et  les  dépenses  publiques.  Les  sa- 
vants et  les  gens  de  lettres  trouvèrent  en  lui  un  protecteur 
aussi  généreux  qu'éclairé.  Comme  homme  privé,  il  n'était 
pas  moins  remarquable  par  sa  droiture  et  sa  loyauté  que 
comme  souverain  pai  les  qualités  qui  font  les  grands  princes. 

A  la  mort  de  Gustave-Adolphe,  les  Suédois  ayant  aban- 
donné l'Allemagne  pour  envahir  à  Timproviste  les  duchés 
de  Schleswîg-Holslein,  sur  lesquels  leurs  bandes  se  ruèrent 
an  sein  de  la  paix  la  pins  profonde,  en  même  temps  que 
leur  flotte  menaçait  les  Iles  danoises,  Christian  IV  se  mit 
en  personne  à  la  tête  de  sa  flotte,  et  lui  fit  en  tonte  hâte 
prendre  la  mer.  Qookjue  ayant  perdu  un  oeil  dans  cette  cam- 
pagne ,  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  poste  de  général  en 
chef.  Malgré  leur  supériorité  numérique,  les  ennemis  forent 
battus  et  les  lies  danoises  mises  désormais  à  l'abri  de  toute 
insulte  de  leur  part.  Plus  tard  les  Suédois  évacuèrent  le 
JuUand  et  tes  duchés ,  ce  qui  n*empêcha  point  la  paix  con- 
clue en  1645  à  Brœmsehroe  d*être  très-peu  avantageuse  an 
Danemark.  Christian  IV  mourut  en  1648.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Frédéric  III,  mort  lui-même  en  1670.  Consul- 
tez Hœsty  Christian  den  Fjerde,  Danmarks  og  Pf&rçea 
store  Konae  (  Copenhague,  1SS9). 

CHRISTIAN  VII,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  né 
le  29  janvier  1749,  d^un  premier  mariage  contracté  par  Fré^ 
déric  V  avec  la  princesse  Louise  d'Angleterre,  succéda  à  son 
père  le  14  janvier  1766,  à  l'flge  de  dix-sept  ans,  et  épousa 
la  même  année  Carollne-Mathllde,  sœur  dn  roi  d'An- 
gleterre Georges  III.  Un  voyage  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  en  France,  exécoté  pendant  les  années  176S 
et  1769,  lui  fit  acquérir  en  Europe  la  réputation  de  prince 
affoble  et  éclairé;  mais  à  son  retour  dans  ses  États  il  n'eut 
pas  plus  tôt  mis  la  main  aux  affoires  qu'il  trahit  la  plus 
complète  Incapacité.  En  effet,  son  hitelligence  avait  été  sin- 
gpllèrement  aHalblie  à  la  suite  d'excès  prématurés  fovorisés 
en  secret  par  un  horrible  calcul  de  sa  marâtre,  l'ambitieuse 
Juliane-Marie  de  Brunswick,  seconde  femme  de  Frédéric  V, 
laquelle  Ait  toute  sa  vie  uniquement  préoccupée  de  substi- 
tuer à  tout  prix  sur  le  trône  sa  propre  lignée  à  la  descen- 
dance de  la  reine  Louise,  première  femme  de  Frédéric  V. 
De  la  nullité  de  Christian  VII  il  résulta  naturellement  que 
ses  ministres  régnèrent  en  réalité  sous  son  nom.  D'abord, 
ce  fut  Bernstorff,  homme  d'État  qui  déjà  avait  possédé 
toute  la  confiance  de  Frédéric  V,  mais  qui  en  1770  se  vit 
supplanter  par  Struensée.  Ce  parvenu  en  vint  à  dominer 
complètement  le  roi,  et  réussit  k  se  concilier  en  même  temps 
toute  la  fiiveor  de  la  jeune  et  imprudente  reine.  Des  in- 
novations, au  fond  tr^otiles  et  même  très-libérales,  mais 
despotfqnement  opérées,  quelqnes  mesures  maladroites ,  qui 
blessèrent  vivement  le  sentiment  national,  rendirent  bientêt 
le  premier  ministre  odieux  à  Id  lioblesse  et  à  l'armée,  en 
même  temps  qu'elles  provoqtialent  un  profond  mécontente- 
ment dans  la  boui^gecNsie.  Mettant  liabUement  k  profit  ces 
circonstance»,  Pantodeiise  Jnikine-Marie  organisa  «ne  vMde 
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conspiration  dans  les  rangs  de  raristocratie  :  et  le  16  jan- 
vier 1772,  à  la  suite  d'un  audacieux  coup  de  main  tenté 
dans  Pintéfieur  mâine  du  palais,  elle  arrackia  au  roi,  à  qui 
les  conjurés  firent  accroire  que  la  population  de  Copenha- 
gue était  en  pleine  insurrection,  un  ordre  d'arrestation 
contre  Caroline-Mathilde  et  contre  Struensée.  Maltresse 
de  la  situation,  Juliane-Marie  s'empressa  de  rappeler  aux 
affaires  BemstorfT,  qui  depuis  sa  disgrâce  viTait  retiré  à 
Hambourg.  Celui-ci  voulait  bien  du  pouvoir  pour  lui- 
même;  nais  il  n'entendait  pas  s'associer  aveuglément  aux 
manœuvres  de  la  reine  douairière  pour  assurer  la  cou* 
ronne  à  son  fils,  le  prince  héréditaire  Frédéric  (  né  en 
1754,  mort  en  1S05  ),  Trère  consanguin  de  Christian  Vil, 
dont  la  profonde  nullité  d'esprit  allait  d'ailleurs  se  dévelop- 
pant toujours  davantage.  Aussi  le  fils  issu  du  mariage  de 
Christian  VII  avec  Caroline-Mathilde,  le  prince  qui  régna 
depuis  sous  le  nom  de  Frédéric  VI,  n'eut  pas  plus  U>t  atteint 
l'Age  de  minorité,  que  Bernstorif  le  fit  déclarer  régent  du 
royaume,  et  qu'il  le  maria  à  une  princesse  de  la  maison  de 
Hesse,  dans  la  pensée  qu'il  perpétuerait  la  ligne  directe  et 
mâle  de  U  maison  d'OIdenburg.  Mais  cet  espoir  ne  se  réalisa 
point,  tous  les  enfants  miles  issus  de  ce  mariage  étant  morts 
en  bas  Age  ;  et  la  rumeur  publique  accusa  hautement  Juliancy 
Marie  de  ne  pas  avoir  été  étrangère  à  la  fatalité  qui  s'appe- 
santit ainsi  sur  ià  descendance  de  Christian  Vn. 

Ce  roi,  dont  l'aliénation  mentale  était  devenue  complète  dès 
avant  la  révolution  de  1772,  mourut  le  1 8  mars  1808»  à  Rends- 
bourg  en  Holstein,oùon  l'avait  conduit  l'année  précédente, 
lors  du  bombardement  de  Copenhague  par  les  Anglais.  Con- 
sulte! Baden,  Chaistian't  VU  Aarbog  (  Copenhague,  1833). 

CHRISTIAN  VIII,  roi  de  Danemark,  duc  de  Schleswig- 
Holstein  et  de  Lauenburg,  fils  ahié  du  prince  héréditaire 
Frédéric,  frère  consanguin  du  roi  Christian  VII,  né  le 
18  septembre  1786,  avait  épousé  en  1806  la  princesse  Char' 
lotte  de  Meckiembourg-Schwerin.  C^te  union  ne  fut  point 
lieureuse.  L'inoonduite  de  la  princesse  devint  en  effet  chose 
tellement  notoire,  qu'à  la  cour  on  nommait  publiquement 
ses  anumts;  elle  n'allait  pas  d'ailleurs  les  recruter  tou- 
jours duis  les  rangs  des  classes  privilégiées,  et  il  lui  arri- 
vait parfois  de  les  choisir  parmi  les  roturiers.  C'est  ainsi 
que  de  tons  ceux  en  faveur  de  qui  elle  oublia  ses  devoirs 
d'épouse,  un  artiste  français,  attaclié  alors  comme  com- 
parse au  corps  de  ballet  du  tlièAtre  royal  de  Copenhague,  fut, 
dit-on,  celui  qui  fixa  le  plus  vivement  et  le  plus  longtemps 
les  goûts  inconstants  de  la  princesse.  Un  divorce  mit  fin 
en  1812  à  tant  de  scandale,  et  la  princesse,  que  son  propre 
père  refusa  de  recevoir,  vécut  ensuite  pendant  une  douzaine 
d'années  reléguée  dans  une  petite  ville  du  Jutland,  où  elle 
donna  kiientOt  les  preuves  évidentes  d'un  dérangement 
d'intelligence.  Ajoutons,  pour  n'avoir  plus  à  y  revenir, 
que  vers  1824  elle  obthit  Tautorisatioii  de  se  retirer  à  Rome, 
et  qu'elle  y  mourut  quelques  années  plus  tard,  après  avoir 
solennellement  abjurà  le  protestantisme  et  embrassé  la  re- 
ligion catholique.  Le  prince  qui  règne  aujourd'hui  en  Da- 
nemark sous  le  nom  de  Frédéric  VII  est  le  fils  de  cette 
princesse.  Redevenu  libre,  le  prince  Christian  contracta,  en 
1815^  avec  là  princesse  Caroline-Amélie ,  fille  du  feu  duc  Fré- 
dérk^Cliristian  de  Scbleswig-Holstem-Sunderburg-Augus- 
tenburg,  un  second  mariage,  qui  demeura  stérile. 

Les  puissances  coalisées  contre  Napoléon  avaient  de  longue 
main  décidé  que  Frédéric  VI  serait  puni  de  ses  hésitations 
à  faire  cause  commune  avec  elles  et  du  trop  liant  prix  mis 
par  lui  à  son  accession  à  la  coalition,  par  la  perte  de  la 
Norvège,  c'est-à-dire  du  phis  beau  fleuron  de  sa  couronne, 
qu'on  adjugerait  à  la  Suède  tout  à  la  fois  comme  indemnité 
de  la  Finlande  et  comme  prix  de  la  défection  de  Berna- 
dotte.  En  conséquence,  vers  les  derniers  jours  de  1813,  une 
armée  russe  )et  prussienne  envahit  les  duchés  de  Schles- 
wig-Holstein  ;  et  Frédéric  Vf  se  vit  bientét  obligé ,  pour 
sauver  tout  au  moins  du  naufrage  sa  couronne,  de  souscrire  , 


aux  dures  oonditioBS  qui  hn  fkirant  tmpoiélw  par  le  traité 
conclu  le  14  janvier  1814  à  Kid.  L'abandon  de  la  Norvège 
à  la  Suède  était  du  nombre.  A  cet  instant  critique,  le  prince 
Christian,  profitant  des  pouvoûv  attachés  à  son  litre  de 
gouverneur  général  de  la  Norvège,  s'embarque,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison  et  à  l'insu  du  roi  et  de  ses  ministiea,  sur 
un  frêle  l>Atiment  marchand  ;  puis,  après  une  traversée  péril- 
leuse, mais  rapide,  il  débarque  non  loin  de  Christiania ,  dans 
une  petite  baie  déserte,  afin  d'éviter  les  croiseurs  anglais , 
qui  probablement  interceptent  l'entrée  du  port,  et  de  là  II 
gagne  par  terre  la  capitale,  où  fi  convoque  immédiatement 
une  a66eml)léede  notables,  à  l'effet  de  déUbérer  avec  eux  sur 
le  parti  à  prendre  dans  les  graves  circonstances  où  se  trouve 
le  pays. 

Dans  sa  séance  du  28  janvier  I8i4,  cette  assemblée,  pré- 
sidée par  le  prince  Christian,  refusa  à  l'unanimité  de  sous- 
crire aux  conditions  de  la  paix  de  Kiel,  et  osa  même  pro- 
noncer les  mots  magiques  d^indépendance  nationale.  Le 
prince  gouverneur  général,  se  disant  aussitôt  le  propa- 
gateur ardent  des  idées  nonvdles  éveillées  par  cet  appel 
aux  souvenirs  du  passé,  parcourut  le  royaume  en  excitant 
partout  le  plus  patriotique  enthousiasme.  En  vain  d«s 
agents  suéd<ns  essayèrent  de  combattre  ce  mouvement  si 
imprévu,  en  ûiisant  de  leur  cdté,  au  nom  de  Bemadotte,  les 
plus  brillantes  promesses,  en  parlant  d'institutions  libres,  de 
droits  politiques,  etc.;  personne  ne  se  laissa  prendre  à  ces 
hisidieux  propos,  et  le  peuple  norvégien  insista  avec  force 
pour  que  son  indépendance  (tkt  solennellement  proclamée. 
Le  prince  Christian  accéda  à  ses  vœux  par  une  décla- 
ration officielle  datée  de  Drontheim  le  19  février,  et  adres- 
sée aux  évèques,  aux  fonctionnahnes  publics,  à  l'année 
et  à  la  nation.  Cependant,  des  envoyés  suédois  arriTèrenf 
à  Christiania  pour  le  sommer  officiellement,  en  sa  qua- 
lité de  gouverneur  général,  d'avoir  à  Cure  exécuter  les 
stipulations  de  la  paix  de  Kià  et  à  opérer  la  cesakMi  de  h 
Norvège  à  la  Suède.  Pour  toute  réponse ,  le  prince  Chris- 
tian prêta  serment  dans  la  cathédrale  en  qualité  de  régent 
ou  de  lieutenant  général  du  royaume,  puis,  par  une  procla. 
mat  ion  en  date  du  13  mars,  il  fit  savoir  à  l'Europe  que  le 
peuple  norvégien  était  résolu  à  défendre  sa  liberté  et  son 
indépendance  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Joignant  le» 
actes  aux  paroles,  il  réunit  un  corps  d'armée  de  13,000 
hommes,  et  convoqua  à  Eidswold,  pour  le  10  Avril  suivant, 
la  diète  générale  du  royaume.  Ouverte  au  jour  indiqué, 
elle  se  composait  de  154  députés  du  peuple,  et  commença 
immédiatement  ses  travaux,  sans  se  laisser  effrayer  par  la 
gravité  des  événements  survenus  en  Europe  depuis  sa  con- 
vocation, et  qui  devaient  nécessah-ement  réagir  bientôt  sur 
les  destinées  de  la  Norvège.  Elle  s'occupa  tout  d'abord  de 
discuter  et  de  voter  un  projet  de  constitution  soumis  à  sa 
sanction  par  le  prince  régent  Cette  constitutioo,  la  plus 
large  de  toutes  celles  qui  fonctionnent  a.iqourd*btti  en  Eu- 
rope, restera  à  jamais  célèbre  dans  l'histoire  des  institutions 
politiques,  et  reçut  tout  d'abord  le  surnom  de  Consiitutio» 
(TEidswoldf  du  lieu  où  elle  fut  délibérée  et  proclamée  loi 
fondamentale  de  l'État.  Elle  était  tout  entière  l'œuvre  d'an 
obscur  maître  d'école  de  village  appelé  Àdler,  qu'en  débar- 
quant non  loin  de  Christiama,  au  mois  de  janvier  précédent, 
le  prince  Christian  avait  mis  en  réquisition  pour  copier  des 
proclamations  et  qu'il  attacha  ensuite  à  sa  personne  en  qoa- 
iité  de  secrétaire.  Le  Iiasard  fit  que  sous  Tenveloppe,  alois 
humble  et  modeste,  du  pédagogue  campagnard  ae  troQvAt 
une  intelligence  vive  et  rapide,  secondée  par  une  instraclioB 
plus  étendue  que  celle  qu'on  réclame  d'ordhiaire  pour  de 
telles  fonctions.  Adler,  en  effet,  avait  In  dans  leur  langue 
Rousseau ,  Montesquieu  et  Mably.  Cluirgé  par  le  prince  de 
lui  rédiger  une  constitution,  il  lui  remit  au  bout  de  peu  jours 
un  projet  qui  prouve  que  ces  lectures  avaient  porté  fniit 
dans  son  esprit.  Le  17  mai,  hi  minorité  «le  la  dièle  votait 
d'enthousiasme  l'ensemble  de  celte  constitution,  et  procl.i- 
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ikiait  le  régent  roi  héf*éditaire  de  Norrège.  Le  «oiiende- 
maîD,  19,  le  prince  Christian  prftta  aolennenement  serment 
en  0^  qualité,  et,  après  Paocomplissement  de  cette  forma- 
lité, prit  le  nom  de  Christian  V.  H  avait  tout  d*abofd 
dierché  à  8*as8urer  Tappui  de  TAngleteiTe,  et  avait  dépêché 
on  agent  à  Londres  pour  lUre  valoir  auprès  du  cabinet  de 
Saint-James  les  raisons  politiques  qui  pouvaient  le  déter- 
miner maintenant  à  combattre  l'accroissement  de  puis- 
sance et  de  territoire  réservé  à  la  Suède  par  la  coalition.  Mais 
à  ces  ouvertures  le  gouvernement  anglais  ne  répondit  qu'en 
déclarant,  à  la  date  du  29  avril,  toutes  les  côtes  de  la  Norvège 
en  état  de  blocus. 

De  son  côté,  le  gonvemement  danois,  ne  sachant  trop  que 
penser  dea  véritables  motift  qui  avaient  décidé  le  prince 
Christian  à  se  lancer  dans  une  telle  aventure;  ayant  même, 
i  ce  qu'il  parait,  tout  lieu  de  croire  qnll  avait  agi  en  cela 
purement  pour  son  compte  et  dans  l'espoir  de  se  créer 
une  position  indépendante,  attendu  qu'à  ce  moment  rien 
ne  prouvait  que  Frédéric  YI  ne  pût  pas  encore  avoir  des 
héritiers  directs;  le  gouvernement  danois,  disons-nous,  ne 
fut  pas  des  derniers  à  biftmer  les  faits  qui  venaient  de  se 
passer  en  Norvège  à  son  insu  et  sans  participation  aucune 
de  sa  part  Le  prince  Christian  fut  donc  publiquement  désa- 
voué. Ordre  lui  Ait  donné  d'avoir  à  revenir  immédiatement 
en  Danemark,  en  même  temps  que  tons  ses  actes  en  Norvège 
étaient  déclarés  nuls  et  de  nul  effet.  Frédéric  VI  alla  même 
jusqn'4  menacer  son  cousin  d'instituer  une  haute  cour  de  jus- 
tice qui,  dans  le  cas  où  U  persisterait  à  braver  les  puissances 
coalisées,  le  déclarerait  déchu  de  tout  droit  de  succession  au 
trône  de  Danemark.  En  même  temps  les  cours  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Russie  et  d'Angleterre  envoyaient  au  prince  des 
émissaires  chargés  de  lui  faire  des  représentations  et  de 
rengager  k  céder.  Quant  à  Bemadotte,  il  réunit  sur  les 
frontières  de  la  Norvège  un  corps  de  35,000  hommes,  dont  il 
prit  en  personne  le  commandement,  et  les  hostilités  com- 
mencèrent par  terre  le  27  juillet^  tandis  qu'une  flotte  sué- 
doise, forte  de  quatre  vaisseaux  de  ligne,  de  trois  frégates 
et  de  soiiuinte>quinie  chaloupes  canonnièânes,  était  chargée 
d'opérer  une  démonstration  devant  les  ports  où  s'abritait  la 
petite  flottille  dont  disposait  la  Norvège ,  et  composée  uni- 
quement de  six  bricks,  de  quatre  schooners  et  de  trente- 
six  chaloupes  canonnières.  En  présence  de  forces  si  supé- 
rieures, il  était  impossible  de  songer  à  opposer  longtemps 
une  réistance  sérieuse  :  aussi  dès  le  14  aoôt  le  prince 
Christian  concIuMl  à  Moss  un  armistice ,  rendu  nécessaire 
par  la  dissolution  presque  complète  de  sa  faible  aintée,  qu'il 
n'avait  pu  d'ailleurs  équiper  et  armer  que  d'une  manière  fort 
insuffisante.  Deux  jours  après  il  exposait  dans  un  manifeste 
les  motifs  qui  le  déterminaient  à  renoncer  au  titre  de  roi  et  à 
résigner  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  la  diète  nationale. 
Ce  dénoûment  de  la  lutte  était  devenu  possible,  avait  soin 
de  dire  le  prince,  depuis  que  par  les  préliminaires  signés 
à  Moss  la  Suède  s'était  engagée  à  respecter  la  constitution 
d'Eidswold. 

La  détermination  du  prince  fut  accueillie  par  l'opinion  avec 
une  défaveur  marquée.  On  cria  ouvertement  à  la  traliison  ; 
mais  des  idées  plus  raisonnables  ne  tardèrent  pas  à  pré- 
valoir dans  la  population,  qui  finit  par  accepter  le  nouvel 
ordre  des  choses;  et  le  10  octobre  suivant  Pex-roi  se 
rembarquait  pour  le  Danemarck,  après  avoir  solennellement 
remis  Pacte  de  son  abdication  au  storthing ,  assemblé  de 
nouveau. 

Pendant  longtemps  la  Sainte-Alliance  et  aussi  le  gouver- 
nement danois  lui  gardèrent  rancune  de  ces  faits.  En  vain, 
pour  se  soustraire  aux  vifs  ressentiments  qn'il  avait  pro- 
voqués, ent-ii  le  bon  esprit  de  rentrer  complètement  dans 
la  vie  privée  et  de  ne  plus  s'occuper  que  de  beaux-arts , 
de  littérature  et  de  science;  cette  attitude  modeste  réveilla 
les  soupçons  et  accrut  même  les  défiances  dont  il  était  déjà 
Poiiict,  parce  que  dans  te  cercle  de  son  intimité  il  ne  faisait 
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pas  mystère  de  ses  syropattiies  pour  les  idées  libérales.  En 
conséquence  le  gonvemement  lui  fit  entendre  qu'il  le  vernit 
avec  plaisir  entreprendre  un  voyage  à  Pétranger.  Le  prince 
Christian  se  le  tint  pour  dit,  et  quitU  effectivement  le  Da- 
nemark an  commencement  de  1819  avec  la  jeune  et  bdle 
princesse  qu'a  avait  épousée  en  secondes  noces.  Son  absence 
se  prolongea  Jusqu'à  la  fin  de  1822.  Dans  Phitervalle,  les 
rancunes  dont  il  était  l'omet  eurent  le  temps  de  se  calmer. 
L'unique  enfent  qui  hii  fttt  né,  le  fils  de  Chariotte  de  Meck- 
lembouTg,  sa  première  femme,  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne,  était  demeuré  en  Danemark ,  où  le  roi  Frédé- 
rfc  YI  le  faisait  élever  avec  soin  sous  ses  yeux,  parce  qu'il  te 
destinait  à  épouser  un  jour  la  plus  Jeune  de  ses  filles,  la  prin- 
cesse Wilhelmine.  Ces  projets  d'alliance  et  de  fhsion  entre 
les  deux  branches  de  la  maison  régnante  fhrent  réalisés  qud- 
ques  années  plus  tard;  et  ainsi  se  trouvèrent  effacées  jus- 
qu'aux dernières  traces  du  souvenir  de  la  conduite  équivoque 
tenue  en  1 8  U  par  le  prince  Christian. 

En  1832  il  fut  admis  à  faire  partie  du  conseil  d'État,  et  il 
accepta  à  la  même  époque  la  présidence  de  l'académie  des 
beaux-arts  de  Copenhague.  A  ce  titre  honorifique  était  at- 
taché le  patronage  officiel  des  lettres,  des  sciences  et  des 
beaux-arts;  patronage  que  mieux  que  tout  autre  membre  de 
la  famtlte  royale  le  prince  Christian  pouvait  exercer,  car  dans 
ses  voyages  en  Allemagne,  en  Italte,  ^  Suisse,  en  France  et 
en  Angleterre,  on  Pavait  vu  partout  rechercher  la  société 
des  savants,  des  littérateurs  et  des  artistes,  dont  le  commerce 
journalier  avait  singulièrement  contrilMjé  à  élargir  te  champ 
de  ses  idées.  H  s'occupait  d'ailleurs  lui-même  de  minéra- 
logie ,  de  géognosie  et  de  géologie,  et  avait  puUié  un  petit 
opuscute  assez  curieux,  intitulé  :  Observitiionê  sur  te  Vé- 
suve faites  en  1820. 

La  mort  de  Frédéric  VI,  arrivée  le  8  décembre  1839,  l'ap- 
pela à  monter  sur  le  trtae  de  Danemark  sous  le  nom  de 
Christian  YlII.  A  ce  moment  te  situation  de  ce  pays  était  des 
plus  tendues.  Les  finances  se  tronvaient  dans  le  plus  grand 
délabrement,  et  Padmmistration  était  gangrenée  d'abus  in- 
vétérés. Quelques  puissances  maritimes  commençaient  à 
exprimer  hautement  leur  impatience  au  sujet  des  droits 
de  navigation  que  le  roi  de  Danemark  perçoit  depuis 
nn  temps  immémorial  sur  les  navires  qui  franchissent  te 
Sund;  droits  dont  te  nécessité  d'entretenir  des  phares  sur 
tes  côtes  de  la  Séelande,  à  l'effet  de  guider  tes  naviga- 
teurs dans  lenr  marche  de* nuit ,  est  le  prétexte,  qui  loon- 
stitnent  un  des  revenus  les  plus  clairs  de  l'Etat,  mais 
qui  rappellent  la  barbarie  du  moyen  âge,  d'nne  époque  où 
la  piraterie  jouait  un  grand  rôle  dans  ces  parages  septen- 
trionaux. En  outre  le  parti  libéral,  qui  s'Àiit  formé  sans 
brait  et  avait  toujoure  été  en  gagnant  du  terrain  dans  les 
dernièies  années  dn  règne  de  Frédéric  VI,  révda  alors  tout 
à  coup  son  existence  avec  une  rare  énergte»  réclamant  à 
grands  cris  du  nouveau  roi  l'octroi  d'une  conMItution  repré- 
sentative, et  invoquant  à  cet  égard  ses  antécédents  de  1814 
comme  constituant  de  sa  part  un  engagement  formel.  D'a- 
bord Christian  VIII  fit  preuve  de  beaucoup  de  finesse  en 
ehidant  toujours  de  répondre  d'une  manière  positive  à  ces 
provocations  de  l'opinion;  puis,  les  assemblées  d'État  dont 
te  feu  roi  s'était  vu  contraint  de  doter  les  diverses  pro- 
vinces de  la  monarchte,  espèce  de  représentation  nationate 
au  petit  pied,  s'étant  successivement  rendues  l'écho  du  voeu 
public ,  il  n'iiésita  pas  à  en  repousser  l'expression  de  te  ma  • 
nière  te  plus  positive  et  même  avec  nidene.  Un  pareil  dé- 
menti donné  ainsi  à  tout  son  passé,  à  l'opinion  qu'il  avait 
lui-même  liaulement  professée  sur  les  de^ésdn  trêne,  eut 
pour  résultat  d'aliéner  au  nonveau  roi  les  sympatines  de  la 
partie  éclairée  des  poputetions.  A  lenr  vif  désappointement 
succéda  bientêt  une  irritation  des  plus  vives ,  qui  se  ma- 
nifesta avec  énergie  dans  diverses  circonstances,  notam- 
ment lore  des  fêtes  célébrées  àCopenhagne  en  mai  1840  à 
l'occasion  dn  vtngt-cinquième  anniversaire  dn  second  ma- 
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liage  de  Chriiti«i  YUI,  et  que  troublèrent  deedteonitn- 
tiens  tnmultaeiiMe.  Le  nouveau  roi  se  fit  couronner  le  30 
juin  suivant;  et  la  froideur  glaciale  que  le  peuple  de  la  ca- 
pitale lui  témoigna  en  cette  circonstance  dut  lui  apprendre 
que  c*en  était  foit  de  sa  vieille  popularité  de  prince  héré* 
ditaire,  de  chef  du  parti  du  progrès  pendant  pi^  de  vingt* 
cinq  ans  Mais  il  avait  vraiment  bien  d*autres  soucis  en  tétel 
Ce  à  quoi  maintenant  il  songeait  avant  tout ,  c'était  d*as- 
surer  sinon  à  un  prince  son  descendant  direct,  du  moins 
à  sa  lignée»  à  la  lignée  de  Juléane  Marie  de  Brunsmick 
(  voyei  CAR0LiNE-M4TBiLnB  et  CfuusTiitf  VU  )  y  sa  couronne 
et  i*inlégralité  de  Théritage  de  Frédéric  V.  Le  second  ma- 
riage qu*il  avait  contracté  en  181 5  était  demeuré  stérile  ;  mais, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut,  il  avait  eu  de  sa  première  femme 
tu  fils  marié  à  Tune  des  filles  de  Frédéric  VI.  Or,  le  mariage 
de  ce  tiis  n'avait  pas  non  plus  donné  d'héritier  au  trOne; 
un  scandaleux  divorce  était  même  venu  le  rompre  en  1 837  » 
et  rendre  à  chacun  des  deux  coiyoints  sa  liberté  entière  | 
sauf,  toutefois,  que  le  roi  Frédéric  VI  avait  cru  avoir  des 
moUOi  sttCfisants  pour  exiler  son  ex-gendre  au  fond  du  Jut- 
land.  Le  premier  soin  de  Christian  Vlil  en  ceignant  la 
couronne  fut  de  rappeler  son  fils  à  Copenliague  et  de  se 
mettre  en  quête  pour  lui  d'une  nouvelle  épouse.  La  maison 
de  Mecklembourg-Strélita  en  fournit  une;  mais  on  acquit 
bientôt  la  preuve  que  cette  seconde  union  resterait  frappée 
de  stérilité,  tout  conune  la  première,  et  qu'il  fallait  décidé- 
ment renoncer  à  l'espoir  de  voir  le  prince  royal  avoir  jamaie 
d'enfuits.  Aux  termes  de  la  fameuse  loi  du  roi  de  Fré- 
dérie  m»  demeurée  depuis  leeo  loi  fondamentale  du 
royaume,  et  qui  a aboU  la  loi  salique  en  Danemark,  la  cou- 
ronne, à  défaut  de  descendance  mAle  du  prince  royal,  passait 
à  son  cousin  le  prince  de  Hesse,  fils  d*wie  sœur  de  Chris- 
tian VIII,  la  princesse  CharioUe  de  Danemark,  petite-fille 
de  Juliane-Marie.  Mais  si  la  question  de  succession  n'offrait 
pas  de  difficulté  en  Danemark  même,  il  n'en  était  pas  ainsi 
dans  les  dudiéa  de  Schleswig-Holstein,  provinces 
essentiellement  allemandes,  restées  toujours  séparées  et 
distinctes  du  reste  de  la  monarchie,  où  la  loi  allemande, 
le  droit  de  l'Empire  et  par  suite  la  loi  salique,  étaient 
tOHJoors  demeurés  en  vigueur.  Dès  .lors,  du  moment  où 
à  la  branehe  mdU  directe  se  substitoait  en  Danemark,  en 
vertu  d»]à  M  du  roi,  «ne  brandie /^nstnine,  dans  les 
ducliés,  au  eontraire,  les  droits  de  sesveraineté  passaient 
à  rainée  dee  brancltes  md/«s  collatérales  existantes,  c'est-à- 
dire  à  la  maison  de  Schleswig»Holstein-Sonderbur^Augpw- 
taoburg.  Le  neoveau  roi  de  Danemark  cessait  d'être  en 
même  temps  duc  de  Sehleswig-Uolstein,  comme  l'avaient 
été  jusque  là  tous  ses  prédécesseurs  depuis  quatre  cents 
«us,  et  le  monareiiie  danoise,  déjà  singulièrement  amoin- 
drie par  la  perte  de -la  fiiorvège,  subissait  un  démem- 
brement nouveau,  pour  lequel  l'adjonction  de  l'électorat 
de  Hease,  apporté  dans  la  communauté  par  le  nouveau 
roi,  ne  pourrait  jamais,  en  raison  même  de  la  situation 
gét^rapliiqM  deeet  État,  offrir  une  compensation  suffisante. 
li  y  avait  dans  une  telle  éventualité  sujet  à  de  vifo  regrets 
pour  le  patriotisme  danois;  et  Topinion  prêta  dès  lors 
tout  seo  appui  au  pouvoir  pour  favoriser  les  comb  naisons 
pro|)res  à  Tccarter  et  à  en  rendre  la  réalisation  impossible. 
Le  mariega  qii'on  parvint  à  fwre  contracter,  en  1844,  à  ce 
prince  de  Messe»  héritier  présomptif  de  la  couronne  de  Da- 
nemark, avoe  une  fiUe  de  l'empereur  Nieolat,  fut  un  des 
BMyene  employéi  peur  faire  trwieber  on  jour  la  question  de 
sneeessien  dane  Fiiitérét  du  Danemark .  Kn  même  temps  Chris- 
tian VUi,  a«tani  peur  donner  le  ebange  ai»  idées  de  const^ 
lMtieHnalisme»qqemrtnteBanl  il  jugeait  ineyportnnes  et  même 
danfiiiuaes^  qpie  pour  arrêter  les  progrès  toniours  crois- 
sants d»  scandinavisme,  îmagiHait  de  provoqner  en  Da- 
nemark itt  mouvement  antiwdienianil,  un  mouvement  ayant 
pour  but  de  dénaUonalûior  les  duchés,  de  les  daniser,  de  les 
déclarer  partie  inlégrantede  la  monarchiOyetd'y  mettre  ainsi 


à  néant  les  preicriptieos  de  la  loi  salique  en  ce  qm  tou- 
chait la  question  d'hérédité.  L'habileté  de  ChrietUn  VUI 
fut  de  faire  de  l'agitation  populaire  au  profit  de  sa  Iknée, 
sans  peur  cela  donner  en  rien  satisfaction  aux  vomx  de  Po- 
pinion  libérale  et  sans  écouter  ses  justes  griefs  contre  Top- 
pression  du  perti  aristocratique.  iSJoutons  d'ailleurs  que  dans 
la  mise  à  exécution  de  ce  plan  il  fut  seconde  par  les 
grandes  puissances,  toutes  intéressées  au  maintien  du  siaiu 
quo  en  Danemark,  parce  que  l'équilibre  politiqnede  PEurope 
serait  gravement  compromis  le  jour  où  ce  petit  royaume, 
déjà  réduit  à  sa  plus  simple  expression  par  les  traités  de 
1815,  verrait  un  grand  tiers  de  son  territoire  actuel  passer 
sous  la  souveraineté  d'un  prince  indépendant. 

11  était  dans  la  nature  même  des  choses  que  la  popu- 
lation des  duchés  allemands  de  Schleswig-Holsteîn  se  ratta- 
chât à  sa  nationalité  et  i\  son  droit  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
qu*on  mettait  plus  de  persistance  à  prétendre  les  lui  confis- 
quer. Les  assemblées  d*états  des  duchés  protestèrent  donc 
solennellement  à  diverses  reprises  contre  les  provocations 
adressées  au  pouvoir  par  les  assemblées  d'états  des  provinces 
danoises  pour  rengager  à  déclarer  que  le  Danemark  s'éten- 
dait jusqu'aux  rives  de  l'Elbe.  Puis,  le  gouvernement  en 
étant  venu  à  avouer  franchement  que  telle  était  son  Intention, 
il  ne  resta  plus  d'autre  ressource  aux  assemblées  d^tats  des 
duchés  que  d'en  appeler  à  la  diète  fédérale  de  Francfort  pour 
le  maintien  de  leurs  droits.  Cest  dans  ces  drconstances  que 
Christian  VIII  publia  sa  fameuse  lettre-patente  du  8  Juillet 
1846,  par  laquelle,  donnant  un  audadeux  dément! à  llustoirs, 
il  faisait  savoir  à  ses  bons  et  loyaux  sujets  que  le  dndié  de 
Schleswig  tout  entier  et  certaines  parties  du  duché  de 
ffolstein  seulement  avaient  toujoiuv  fait  partie  de  fa  mo- 
narchie danoise  et  en  étaient  des  annexes  inséparables. 
Cette  dédaration ,  qui  anéiintissait  les  droits  séculaires  des 
duchés,  qui  coïncidait  avec  les  eftorts  tentés  par  le  parti 
danois  pour  y  implanter  la  langue  danoise,  provoqua  dans  ce 
pays  une  profonde  irritation,  et  excita  sur  tous  les  points  de 
rAlleroagne  la  sympathie  la  plus  vive  pour  Ta  îutte  soufenoc 
dans  rintérét  de  leur  nationalité  par  des  populations  germa- 
m'ques  d'origine,  de  mœurs,  de  lois  et  de  langage.  C<^tte 
sympathie  si  naturelle  eût  été  mieux  comprise  en  France, 
où  la  presse  se  montra  toujours  favorable  aux  projets  (fin- 
corporation  du  gouvernement  danois  (  parce  que  celni-d 
ne  lui  ménagea  pas  les  subventions  occuftes  ) ,  si  on  avait 
voulu  se  rapoelér  avec  quel  intérêt,  une  quinxaine  ifannéps 
auparavant,  Vopinion  y  avait  suivi  tes  phases  de  la  lutte  sot»- 
tenue  dans  des  drconstances  à  peu  près  identiques  par  fes 
Belges  contre  le  roi  des  Pays-Bas ,  Guillaume  F',  lequel 
avait  entrepris  de  les  dénationaliser  et  de  les  hollan- 
diser. 

Christian  VIII  chercha  vainement  à  détrufre  Te  nMuvaf> 
effet  produit  dans  les  duchés  par  sa  lettre-patente ,  en  en 
publiant  une  seconde,  conçue  d*une  ihanière  plus  ooneî- 
liante.  La  situation  s'aggravent  de  plus  en  pins,  il  en  vfnf  à 
comprendre  quH  ne  lui  restait  plus  pour  transmettre  à  la 
descendance  de  Juliane-Marie  l'mtégralité  de  l'héritage  ék 
Frédéric  T  d'autre  ressource  que  de  se  Jeter  dans  les  bras 
du  parii  libéral  danois  et  de  renoncer  aiT  système  vermoufe 
de  la  divîsibn  du  royaume  en  provinces  ayant  diacooe 
leurs  assemblées  d  états,  puis  d'essayer  de  itàré  un  tout  com- 
pacte, sinon  homogène,  des  diverses  parties  de  la  monarchie 
que  jusque  alors  on  s'était  attacM  à  tenir  autant  ^ùé  pos- 
sible étrangères  fes  unes  aux  autres ,  sauf  à  teiur  ébfin 
compte  des  exigences  de  l'esprit  public,  et  à  octroyer  I  h 
nation  une  constitution  représenfalive.  Inais  &  moit  ne  hii 
donna  pas  le  temps  de  réaliser  à  cet  ^fd  Tes  projets  dont  R 
était  déjà  hautement  question  dans  la  sphère  oAtcielte;  effe 
le  surprit  le  20  janvier  1S48.  Il  laissait  à  son  fils  h  tâche  dif- 
ficile de  lutter  contre  les  terribles  orages  qni  devatent  à 
quelques  jours  de  là  l)oulev«;r^T  une  partie  de  fEurope. 

CHRISTIAN-AUGUSTE,  due  de  Sclileswig.Hohr 


Mi  mé  dttdte  Ftêdého^CMHkm  (nort  m  181«)  M  de 
delà  ptWÈMÊm  MurttUe^^âugmiH,  llUe  do  rot  de  Denenârk 
Olirlilfa*  Vil  (Aorte «■  tM9),  «t le  cinrde  ta  ImnwlR 
«■défis  ée  li  Mgne  royal»  de  te  mtltoii  d*OldeBb«rg.  A 
eelti  IvmdM  derteMi  sufful  iMIei  lei  tèipet  do  droit  pv- 
Ute  OT#0pdett|  apparteilf  M  Miuvaiflleelé  dee  daeMfÉ  de 
Silil«itilg-rtolfl«in,  d«M  le  eas  eb  «en  alaëe  (eelie 
q«t  aeea^  en  ee  tneimM  le  Ué*e  di^  DÉneinark)  rknMà 
k  tti^ÊÊÊi&t%  diBi  w  deeMHdaaee  dliMIe  et  iVMMcwnie*  Ha 
effet,  si  cette  éventaattté  se  réâMrft^  et  aafomd'IiQi  elle  eet 
d^É  anil  tfoie  ^fuaiia  aeoMi^piiBi  les  «umim  ,  tefie  esesniel' 
leaieataHemaadeelt^paréedoDaiMMfrli  par  la  MgîAiafioii, 
les  taaUtvtloR^  et  Ibé  tetèrMs  tout  aslaai  que  par  la  Ingoe, 
pays  oft  lea  Mi  de  BiMèHOt  iie  régnent  <fiie  eemmè  re- 
pféseotadl  la  deafcdiidiwiee  mâlB  et  dUwie  de  Ghriittlaii  l*' 
d*01debbiiri  eÉ  sèftieMem  en  ifoelllé  de  iffl»es;  les  duehés, 
dlsoiia-nfMisi  oA  la  let  êM^  a  toférjoari  été  en  vlgnenr, 
déviaient  oonstittief  an  Etat  eèn|détèiMMt  indépendant  de 
te  cotraAne  de  Danemn^k  et  deàt  la  «auveralneté  appartien* 
drait  à  te  Imnche  eadette,  mate  mêie,  de  te  ligne  royate 
de  te  maison  d*0id«MbinT9j  e'ett-à-dire  à  te  maison  d'Aa- 
gn  stenbnrg^  <|«l  a  aiiJonrd''lRi!  pon^  ehef  te  prinee  doM 
il  est  id  qnestton.  Mis  douté  Pextlnetlon  maintentant  de  plus 
en  pins  pteliihte  de  te  brandie  aînée  et  màU  de  te  ligne 
royate  de  la  mahen  d'Otdenbnrg  aurait  pour  Msnitat  de  teîre 
pcîrdre  an  Dnemark  an  grand  lieN  de  son  territoire^  et  on 
ne  pont  non  pins  se  dlwlimAe^  qa*fl  detratt  nécessairement 
en  n?soHef  une  noteMè  perturbation  dans  i'éqnillbre  actuel 
de  l'Enrope;  mais  leai  droits  de  te  muSaim  d'Angostêo- 
bn^j  parce  <|vhb  contrartenv  les  ceonMalsefts  de  ta  po* 
litiqae  générato  #bs  puîssances ,  a^eiv  stfMistent  pas  moM». 
Dès  lors  9ôn  chef,  te  duo  OhrlitteahAngaste,  n*a  iMt 
qne  son  devoir  en  tes  défendant  centre  les  attaques  dotft 
lie  ont  élé  rofefet,  de  qiielqae  edté  qu'elles  vinssent.  Aoaii 
bien,  les  droits  de  sa  nMAai^n  sent  asjonnl'hM  l*nniqM 
saufcgifdé  de  te  natteimHlé  des  docMs  de  Schftesw^ 
MMëHi  ;  et  ce  n'est  ^  ondes  moindres  STantivgesdeoKIe 
caose  qoe  d^êtrè  almA  indteiobiblement  Hée  à  ceUe  des 
droKs  et  de  la  Hberté  (fané  popntetion  de  près  d*an  raWlein 

Après  évdr  i^êço  sons  te  dlTèOIMi  éèMfée  da  soo  père^ 
Ym  des  bonmiei  te»  phis  savants  de  son  époque ,  une  ihs- 
Iruettert  premièfe  aMsi  sèlideqoe  libérete,  ChTïstten^AUguslè 
alte,  de  fsf7  Ir  f «f » ,  teMdner  afot  Mtéi^Nés  de  IfèkteK 
b6fg  et  de  Genève^  atfè  édOCflfCiDiy  que  cofnplétèrent  ensnffe 
dlustinètUti  VD^a^  «a  Italie ,  en  PMAee  et  en  Anglèferfe. 
En  1820  il  était  de  retoor  daft»  scê  terres,  situées  peor  te 
phiB  grande  paHIe  en  Alsrèn.  l9Pate  afors,  an  lien  metftth 
pteireanx  désirs  de  Ron  olMM,  le  roi  Frédéric  Vf,  qui  autaft 
vonitt  lof  voir  épouser  Pàteée  de  ^es  fHlfes;  an  Heu  de  ciier- 
chef  à  faire  atesi  uAf  MèrlM^  ât  céAvcitenoe^  snrt«Mft  d'att- 
bitkin ,  Cbrtetteéh  Auguste ,  bfdépeiMiWt  par  cetactèrè  encore 
pfos  que  par  pofdtion,  préffrâ  écouutf  M  voii  de  son  eœufi^. 
Au  mote  de  septembre  dé  Cette  même  année  laie ,  ff  cAéM'a 
an  cMMau  cte  QfSselfeHR,  en  SéetonAe,  aon  mariage  avec 
t/nHfê^Sttpni^  f  néb  comtesse  de  DamMS^yoM'SsiMMe,  av^ 
teqné^te  9  8*étall  ê^  llancé  avant  éTentrepremtre  ses 
voyaj^es  a  rOTranger*  c^MO  /simo  pcrsonae ,  nuMMie  ^te 
toutes  les  grâces  et  de  Moiss  Ica  vertus,  appartenait  è  mm 
fiMdRe^  Miœ  d^ria  dte  OOtnrM  do  duîsMoa  V,  et  à  laquelle 
eofoldeDadiêiifiMrk  «  msuré  dann  tes  ran^i  de  lanobteise 

oanovBO  mv  posuRHi  ^wi  oxcopiionnoiic,  wtrwii  oeaucoup 

é^flAalai^  ovee  Mo  avantagea  qoo  t>ouis  xiv  cbes  nous 
avait  dMOMi  è  M  descMdMlco  do  due  dn  Maioe  et  dn 
éémUe  d6  TooloOiwe.  Il  ^en  teNait,  dtf  reste,  qne  ce  (dl  te  te 
premier  exemple  dTnne  afltence  contractée  eOIre  les  dénx 
temilles;  en  eiftt,  Cent  années  auparavant,  l'arrière* 
0raaid-père  de  CThrtetian^Angnste  épousait,  lai  aussi,  une 
eenitessedè  Bamiesi|Blfl'Samsflp?  et,  eireenatanceassca  ci»^ 


vtensa  è  Éolar,  tes  dent  sMancas  Msi  fenséea  k  nn  siècle 
ds  distanoe  avaient  Tune  et  Tautro  uni  des  eo^iotarts  placés 
d«M  des  conditions  d^êge  eiactement  identiques  et  portant 
las  mêmes  prénoms.  Deux  princes  et  teois  princesses  sont 
nés  de  celte  naion,  si  bten  assortie  etdemearée  constamment 
heoreuaa. 

Ctaristitei-Augnstoi  an  Iteu  â*aller  à  Gopenhagoa  prendre 
sa  part  des  plaisirs  et  des  disslpationa  de  la  cour  du  roi  son 
unete,  Jaloni  an  cootrairoda  vivre  de  cette  vte  d'ftnférienr 
et  de  temilte  qa*il  avait  toujours  ardemment  souhaitée,  se 
ftm  dès  tors  dans  ses  terres,  dont  la  bonne  adnrinistraUon 
migeaii  d'ailleurs  de  sa  part  une  surveillance  de  chaque 
jour.  Sa  faire  dans  tes  duchés  de  Sclileswi^- Holsteln  te 
prapagateur  de  tona  les  perfeettennemento  nouveaux,  de  tons 
tes  procédés  utiles  dont  Pagricultnre  s'enrichissait  è  l'étran- 
ger, et  snrtoot  améliorer  te  race  chevaline  du  pays,  partte 
essantieHede  sa  ricliesse,  mais  visiblement  dégénérée  depuis 
toDfglemps  d^;  te  relever  en  y  inftisant  da  sang  arabe  et 
anglato,'  tel  IM  te  but  qn^il  assigna  d'abord  è  l'activité  de 
aon  esprit.  Poor  Patteindre  «  il  ne  recula  devant  aucun  ss- 
criiiee,  quoiqu'il  sftt  parteitement  que  c'était  te  une  tâche 
ardoe  et  Ingrate,  dont  il  no  pouvait  espérer  te  réoompenae 
qu'après  de  longues  années  de  patiente  efforte ,  et  non  sans 
avoir  à  trtempher  de  liien  des  obstacles  et  de  bien  des  dé- 
eouragements.  Mais,  grand  propriétaire,  il  estimait  que 
c'était  te  un  des  dévotes  tecombant  è  sa  position;  et  il  niK 
à  l'accomplir  te  plus  patriotique  dévouement.  Le  haras 
d'Augnstonbnrg ,  détroit  à  te  suite  des  évéuemebts  dont 
les  duchés  furent  le  Ihéitre  en  tS4S,  et  dont  te  fbndation 
remontait  à  Tannée  t82f ,  était  dès  tsso  célèbre  dans  tout 
te  Nord,  par  ta  remarquable  dtetioeCori  et  par  Id  supériorité 
de  ses  produite;  chaque  amiée  de  brillantes  conrsesd'an- 
lomne  ori^isées  par  te  due  attiraient  k  Auf^stenburg,  de 
cent  lieues  à  te  ronde,  on  nombremc  concours  d'éleveurs 
et  d'amateurs.  Joignant  ta  théorie  à  te  pratique,  Christmn- 
Auguste  a  même  publié  un  écrit  intitulé  :  Versuch  eènes 
Betoelsts  dùê  die  Wêtirennen  da»  wetentliche  Be- 
ftBrâemn§smittêl  der  P/Mtnutcht  flnd  (Schieswig; 
deux,  ddlt.,  Wt»)  001  rage  qui  monterait  d'être  traduit 
dans  notre  langue,  car  nos  éleveurs  y  trouveraient  des 
idées  ntflesel  toutes  pratiques  :  tes  Idées  d'un  étereor  oon- 
tommé. 

On  serait  tout  natoreliement  porté  à  penser  qn'en  Dan^ 
marit  te  govremement  et  Poptedon  publique  applaudis- 
satent  à  ces  entreprises  du  jeune  prince }  il  est  cependant 
exact  de  dire  qu'dtes  farent  pcnr  lut  te  point  de  départ 
d'une  hnpoputeiné  tonfonra  crolsaante  daAs  ce  pays.  De  nos 
jours,  oh  te  patriotisme  ne  va-t-fl  pas  se  atelier  !  La  vanité  na> 
ttenslte  loi  Ht  préelsémèot  un  erimé  de  ses  cfTbrM  pofdt  ré- 
généirér  l'espèce  chevaline  abâtardie.  Avouer  sUnsi  k  la  face 
de  PBufOpO  te  supériorité  dn  cheval  anglate  sur  te  chenal 
danois,  disait-on  à  Copenliague,  ne  poêlait  être  que  Parte 
d'tfft  fl^teta,  d'un  traître  à  son  pays,  à  scki  rd.  11  fMteit 
être  teclieui,  archi-révohitionnaire,  f^iir  Oe  pas  admnrcr 
sMhs  rèstrtetten  tes  chevaux  que  te  commerce  natftovial 
était  députe  si  longtemps  en  possessten  de  teumtr  k  la 
consommation  étrangère;  poor  prélewdre  que  te  moyen  le 
plus  Êdf  de  conserver  au  inys  cette  taerathre  produetten, 
et  te'  rendre  même  pta»  ftoriâsante  encore ,  c'éteît  d'en  amé- 
Hérer  lot  démonte.  Hon  pas  seulemeot  dans  te  soéteM  of* 
itetelte,  mids  même  pareil  tes  bmrrgmis  de  celle  capîttfe, 
aters  encore  steguMêrsment  arriérés  en  mdHère  d%stlintten^ 
et  tellaM  proteMton  poor  teara  rote  d'uar  amouir  tenant  du 
fé«ehteme(  ilWw.'fuairiMli  marfoH/),  dn  eM  plus  aMment 
pantetaué  an  jenue  duc  tes  Mées  retelfvement  dviméées 
dont  ir  IMsMt  prefession  en  potttiqne,  par  exempte  te  pré- 
férence qu'n  donâalt  frunchemeot  tek  gouverneMient  consA- 
tnttonnel  sur  eèluf  du  bon  pteiste,  ptotdtqooses  Ma^iêiA^ 
à  Peartroit  &k  lioras  ro^al  àt  Frédéi  ItlsM^  et  de  set  pro- 
duite. 
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CHRISTIAN-AUGUSTE 


La  révolution  de  Juillet  produisit  sur  la  TieUla  Europe 
ane  commotiou  électrique ,  dont  les  eflèls  se  firent  aentir 
ju8qu*en  Danemarlt.  A  ce  moment  des  idées  tontes  nouâtes 
V  germèrent  spontanément,  et  s'y  dé^doppèrent  bienlM  avec 
une  grande  énergie  de  vitalité.  Les  classes  bouigeoiaes 
œinmencèrent  alors  à  prendre  goût  A  la  vie  politique,  à  la 
discussion  de  tous  les  grands  intérêts  publics.  L'adoration 
iHiro  de  leurs  rois  cessa  d'étra  à  leurs  yeux  la  seule  ex- 
pression possible  du  patriotisme.  Jetant  dee  rsgards  indis- 
crets sur  la  fameuse  loi  duroU  voffez  Danbnabk  ) ,  elles 
s'aperçurent  avec  surprise  que  ce  qu*on  leur  avait  toujours 
prtenté  comme  une  congiitution  était  le  monument  naif 
de  rabaolutisme  le  plus  eflïonté,  et  armait  leurs  souverains 
li'nne  autorité  tout  aussi  despotique  que  celle  du  Grand- 
Turc,  filles  osèrent  parler  de  droits  politiques  et  réclamer 
des  garanties  contre  Tarbitraire  du  pouvoir.  A  ces  ferments 
de  mécontentement  et  d'agSlatiou  vint  s'ajouter  la  dange- 
reuse contagion  duscandinavisroe.  Le  gouvernement  de 
Frédéric  VI  reconnut  la  gravité  de  la  situation^  et  songea  à 
détourner  les  périls  qui  menaçaient  la  durée  de  son  abso- 
lutisme en  donnant  un  semblant  de  satisfaction  à  Topinion 
par  la  création  d'états  provinciaux  oonsuUattfi  établis 
<lans  les  différentes  provinces  de  la  monardiie  danoise,  en 
dérogation  évidente  des  draconiennes  dispositions  de  la  M 
du  roi.  On  ne  pouvait  accorder  au  Danenuirk  des  institu- 
tions quasi-reinrésentatives  sans  appeler  à  Jouir  du  même 
bienfait  les  duchés  qui  avaient  pour  souverain  le  même 
prince.  Les  duchés  eurent  donc  aussi  cliacun  leur  assemblée 
d*états  provinciaux.  Quoique  dépourvues  de  toute  espèce 
d'initiative,  réunies  uniquement  pour  donner  leur  avis  sur  les 
questions  d'administration  générale  ou  d'intérÊts  locaux  que 
le  pouvoir  soumettait  k  leur  appréciation,  ces  diverses  as- 
semblées ne  laissèrent  pas  que  de  contribuer  puissamment 
à  la  création  d^un  esprit  public,  dont  lea  exigences,  toujours 
croissantes,  devaient  finir  un  Jour  par  forcer  Tabsolntisme  k 
compter  avec  la  nation. 

Appelé ,  en  sa  qualité  de  propriétaire  d'un  majorât ,  à 
fairo  partir  des  états  provinciaux  du  duché  de  Schlesi»ig , 
Christian-Auguste  se  fit  remarquer  dans  cette  assemblée  par 
une  remarquable  facilité  d*élocution,  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  en  économie  politique,  en  administration  et 
en  législation  générale,  en  même  temps  que  par  la  réserve 
pMne  de  dignité  qu'il  observa  toujours  sur  les  questions 
dont  la  solution  pouvait  paraître  porter  attefaite  aux  droits  du 
souverain,  tels  que  ses  délégués  les  formulaient  en  l'absence 
de  tout  contrat  positif  intervenu  entre  le  prince  et  ses 
sujets.  Certes,  l'homme  dont  on  a  bien  gratuitement  voulu 
faire  un  vulgaire  amltitieux  et  un  révolutionnaire  à  la  làçon 
lie  Philippe-Égalité  ou  de  son  fils  eût  eu  beau  Jeu  à  fidre  ce 
qu'on  appelait  alors  do  iibéralismê,  à  s'associer  bruyam- 
ment par  exemple  aux  réclamations  presque  unanimes  et 
périodiques  des  diflërentes  assemblées  d'états  de  la  mona^ 
chie  à  l'effet  d'obtenir  du  trône  la  liberté  de  la  presse, 
l'extension  du  droit  électoral,  resté  le  privilège  dHin  très-petit 
nombre,  et  surtout  l'élargissement  du  cercle  d'action  des 
états  eux-mêmes,  qui  aspiraient  hautement  k  se  transformer 
en  assemblées  représentatives  et  législatives.  A  cet  égard , 
certes,  Christian-Auguste  pensait  comme  la  minorité  :  il 
n'avaét  donc  qu'à  parier  pour  devenir  le  représentant  de 
l'oppoeition  sur  les  degrés  du  trône,  et  d'ordinaire  elle  cona- 
litoe  alors  la  pins  profitable  comme  la  plus  AMâle  des  spé- 
culations. D'ardentes  sympathies  lui  eussent  été  acquises  à  ce 
prix.  Il  les  dédaigna  pourtant ,  parce  qu'il  avait  avant  tout  la 
religion  du  devoir.  Il  ne  lui  appartenait  pas,  croyait-Il,  à  hii, 
neveu  du  roi  régnant,  beau-fl'ère  de  l'héritier  du  trône, 
de  rien  fkire  qui  pût  ressembler  à  un  emptétenoent  sur 
rantorlté  du  roi-duc.  Il  avait  fol  dans  l'avenir,  il  persis- 
tait à  espérer  que  le  progrès  inroqué  par  tous  serait  plus 
eifieace  et  plus  durable  quand  il  sortirait  du  libre  exercice 
do  rinitiative  du  wHiverain. 


Contre  tonte  attente,  l'avènement  de  Christian  VIII,  «n 
raison  de  la  ligne  de  conduite  adoptée  bintôl  par  oe  prince 
à  l'égard  de  sesagnata,  eut  ponr  résnttatde  eontraindm  son 
bean-ftère  le  dued'Augnstenbnrg  à  se  départir  de  In  réserve 
qu'il  s'était  Jusque  ahm  imposée  avec  tant  d'abné^tion  per- 
sonnelle sur  tontes  les  questions  de  nature  àgèner  l'exereioe 
de  llnitiative  du  souverain.  Coonnent  en  effsC  Christitt- 
Auguste  aureit-il  pu  rester  muet  et  impassible  en  préaence 
deseffortoqui  ne  tardèrent  point  alon  à  être  tentée  au  grand 
Jour  pour  mettreè  néant  tout  à  ta  lois  les  droite  de  aa  maison 
et  ceux  de  ses  compatriotes? 

Quand,  par  suite  de  ta  stérilité  dont  demeum  frappé  ta 
second  mariage  du  prince  royal,  ta  peupta  danois  eot  déci- 
dément perdu  tout  espoir  de  voir  se  oonttauer  ta  deseendanee 
mdU  etdirectedeses  rota,  ta  possibilité  d'un  démembrement 
plus  ou  mofau  prochain  de  ta  monaichte  frappa  tous  les 
esprito  de  ta  plus  patriotique  douleur.  Cliristian  VIII,  an 
mois  de  juin  1S42,  se  décida  donc  à  avoir  lul-mêoie  sur  cette 
question  une  explication  catégorique  avec  son  beau-frère. 
Elta  eut  lieu  au  château  de  SorgeitfrH,  en  Séetande.  Le  roi 
débuta  par  gémir  de  ta  situation,  pute  il  lyouta  que  per* 
sonne  ne  meitaU  en  doute  que  le  due  n*eAi  des  droUs 
d'hérédité  en  HolsteUi ,  mate  qu'il  s'agtesait  de  savoir  ce 
que  deviendrait  le  Danemark  sll  lui  tallait  aussi  penlre  te 
Sclileswig.  Le  duc  Christian  Auguste  répondit  que  ta  taule 
n'en  était  nia  lui  ni  à  ses  auteur»,  mateàta  loi  de  1660,  à  h 
loi  du  roi,  qui  avait  aboli  la  loi  salique  en  Danemark. 
Christian  VIII  n'eut  garde  de  laisser  prendre  à  l'entretien 
cette  directkin,  et,  abordant  alors  franchement  la  question , 
il  proposa  à  son  beau-frère  de  renoncer  k  tous  ses  droite  et 
prétentions  moyennant  une  faidemnité  à  débattre  entre  eux 
amiablement  A  cette  ouverture ,  fort  inattendue,  Christian- 
Auguste  répondit  nobtement  qu'il  regardait  eonme  son  de- 
voir, tant  à  l'égard  de  sa  propre  maison  qu'A  l'égard  de  ses 
compatriotes  des  duchés ,  de  ne  jamais  renoncer  anx  droite 
éventuels  d'hérèdite  afTérant  k  sa  tamilte  ;  qu'ils  Matent  ta 
ganntte  de  la  non-Incorporation  dee  duchés  an  Danemark; 
que  l'honneur  lui  défendait  de  se  prêter  à  une  transaction 
de  ce  genre.  Suivant  toute  probabilité,  il  ne  serait  Jama» 
personnelleroent  appelé  k  recueUlir  ta  bénéfice  des  droite  de 
sa  maison;  mais  Une  pouvait  consentir  à  voir  peser  sur  sa 
mémoire  le  reproche  d'avoir  vendu  IHiéritage  de  ses  en- 
tante et  les  droite  de  ses  concitoyens  pour  pouvoir  mener 
une  vte  plus  agréable.  Dans  l'acte  de  ses  dernières  Tolontés, 
son  père,  le  feu  duc  Frédério-Cliristten,  prévoyant  l'extinction 
possible  de  ta  branche  mate  aînée  de  ta  maison  d'Oldenburg, 
recommandait  k  ses  entante  de  ne  Jamate  tnfiquer  des  droite 
de  leur  tamilie.  Celte  recommandation  palemdte,  Christian- 
Auguste  ne  l'oublierait  jamate,  quoi  qu'il  pM  en  arriver  de 
Acheux  pour  lui  et  pour  tes  siens. 

Les  deux  beaux-frteessequittèraitalonen  fort  boas  termes, 
en  apparence  du  mofais,  te  roi  se  bornant  à  dure  qall  aviser 
rait.  Mate  àpeu  de  temps  de  ta  il  faisait  négocier  te  mariage 
de  son  neveu ,  le  prince  de  Uesse,  avec  ta  grande  dochesse 
Alexandre  de  Russie,  afin  d'assurer  k  l'arrière-petift-fite  de 
Juliane-Marie  ta  touto-puissanto  protection  de  l'enipereor 
Niootas  pour  empêoher  te  démembrement  de  rbéritage  de 
Frédéric  V  (Consultex  l'ouvrage  tatitnié  :  JMe  ifersof- 
^Ailmer  Schleswi^^Holstein  un  ddas  Kœniçreiek  Xterner 
mark,  teii  dem  Jahr  1806  [ Hambouig,  UMj). 

A  ce  moment  aussi  le  mot  d'ordre  flbl  donné  anx  agite- 
teurs,  qui,  de  l'agrément  et  avec  l'appui  patent  dn  pouvoir, 
s'étaient  d^k  posés,  tant  dans  ta  preuM  quedana  tes  assem- 
blées provinciales,  tes  représentante  exclusifs  du  sentinwnt 
national.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  k  taire  comprendre  aux 
masses  qu'il  restait  encore  un  moyen,  sinon  l^jpllwn,  da 
moins  fort  simpte,  de  détourner  du  pays  ta  calamité  que 
chacun  appréliôidait.  Ce  moyen  intaillibte,  c'était  tout  bon- 
nement ta  substitution  de  ta  force  bmtato  au  droit ,  c*est-k- 
dire  la  conllscatten  an  profit  du  Danemark  de  ta  naliona- 
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iHé  alIciModedés  dMiés  éft  Sditewig-HoMete.  Da  iDoiMirt 
oà  OB  1m  «un  dédaiéft  partie  intégnato  de  la  noBarchie 
dNMiiae»  disaîl-<»,  ils  aeraol  placés  aous  rennpire  de  la  loi 
Al  mé.  La  soooairioa  daa  U^  MuMnes  dirades,  à  dé- 
fait  dellgaes  nâlaB,y  ten  donc  de  droit  eommaa.  An  mois 
d'octobre  1844,  dans  le  «eh  de  l'aiainiblée  proTindale  de 
Rœakilde  (Séelande)  le  député  Algren  Uasiiig  alla  iosqu'à 
propeeer  nattemeat  de  dédaier  coupable  de  haute  trcUtUon 
^àtomqae  oserait  ao^tnir  qoe  les  docliéa  et  le  Danemark 
a'ATaient  paa  ooaatamiiwBt  été  le  même  État ,  et  leors  po- 
pelatioiie  le  même  peuple  ohéimaat  an  OBème  aonveraln , 
an  mémea  loia,  perlant  la  même  langue.  Une  propa^nde 
des  plus  nctJTes  et  des  plus  proroqnantes  s'organisa  sur  une 
foale  de  pointa  pour  répandre  de  plusen  plus  ces  idées,  qui 
curent  bientM  dans  les  diverses  classes  de  la  nation  danoise 
knrs  fiuiatiquss,  criant  incessamment  qu'il  fallait  en  finir 
uae  bonne  ISois  pour  toutes,  traiter  les  duchés  en  pajs  conquis 
et  leurs  populations  en  tiIs  ilotes,  condamnés  par  la  vic- 
toire à  subir  telles  conditions  qu'il  plairait  au  yainqueur  de 
leur  dicter.  «  Chassons  les  Allemands  à  coups  de  fituei  au- 
delà  de  fEider  t  »  (lierre  formant  U  limite  entre  le  Holstem 
et  le  Sclileswig  :  —  à  ce  moment  encore  les  patriotes  danois 
ne  rerendlquaient  que  le  Sclileswig  —  ),  s'écriait  un  jour 
daas  un  banquet  politique  M.  Orla  Lehman,  qui  depuis 
a  été  ministre.  «  Le  peuple  allemand  n'est  qu'on  tM  troupeau 
dertiné  pur  la  nature  au  serrags  »,  lui  répondait  dans  un 
iotre  baiiquet  public  un  autre  meneur  de  Pagltation  danoise. 

CTeet  précisément  ataisi ,  dirons-nous  encore  pour  bien 
faire  comprendre  la  situation,  qoe  parlaient  en  1S25  les 
hffolisteê  de  La  Haye ,  d'Amsterdam ,  d*Utrecht,  etc.  Sui- 
Tant  eux ,  il  fallait  mettre  en  pratique  à  l'égard  des  Belges, 
pour  ksa  contraindre  à  s'aTOuer  UoUandâs,  la  temeuse 
maiime  de  PÉglise  catholique  :  cempeiia  eoê  iwtrare^  sauf 
i  lui  donner  pour  sanction  cette  autre  règle  :  noUnti  bacu" 
htm,  attendu  qu'en  traitant  de  la  sorte  des  sujets  rebelles  et 
félons  le  gouTemement  de  S.  M.  Guillaume  V  ne  désirait 
an  fond  que  leur  bien  et  leur  Ciisait  encore  beaucoup  trop 
d'honneur. 

tes  insolentes  proTocations  du  parti  ultra-danois  aine- 
Bèrent  dans  les  duchés,  comme  contre-démonstrations,  uoe 
attitude  très-lîBmieet  très-prononcée  de  k  part  de  la  presse, 
et  de  la  part  de  la  population  force  banquets  petiiotiqnes, 
peut-être  an  finid  plus  bruyants  que  TéritaUement  utiles  à 
h  cause  commune.  Mais  les  toasts  qu'on  y  portait,  les 
discoure  qu'on  y  prononçait,  reproduits  aToc  empressement 
par  toutea  les  feuilles  de  l'Allemaipie,  excitaient  dans  ce 
pays  les  plus  viTes  sympathiea  pour  la  lutte  soutenue  au 
nom  de  la  nationalité  alleroande  par  des  concitoyens  oppri- 
més; sympathies  exprimées  de  toutes  les  manières  possibles, 
et  dans  lesquelles  l'esprit  public  des  duchés  troutait  un 
DouTct  appui.  A  une  offitaiien  danoise  on  répondait  donc 
tout  naturellement  dans  les  duchés  par  une  agiiaikm  ai* 
lemande;  et  le  pouvoir,  qui  n'eftt  dû  en  accuser  que  sa  po- 
litique tortueuse  et  dâoyale,  n'eut  garde  de  ne  pas  en  reje- 
ter U  responsabHlté  sur  Christian-Auguste.  Ijcs  agents  du 
gouvanement  danois  à  Tétrenger  eurent  l'ordre  de  repré- 
senter son  ambition  comme  la  cause  unique  des  obstacles 
qoe  Cliristlan  VIII  rencontrait  pour  réallâer  ses  projets  de 
centralisation  et  d'homogénéisation  des  diverses  parties  de 
la  inonarehie.  Le  Times  en  Angleterre,  et  en  France  le 
Journal  desDébais  plus  particulièrement,  servirent  d'orga- 
nes à  ces  accusations  et  aux  intrigues  qu'elles  avalent  pour 
but  de  masquer.  On  a  acquis  depuis  la  preuve  que  le  Ti- 
mes recêveit  du  caMnet  de  Copenhague,  en  retour  de  ses 
bon»  offices ,  une  subvention  annuelle  de  3,000  llv.  st.;  on 
ignore  à  quel  prix  la  presse  française  vendit  les  liens. 

Contre  l'attente  dn  pouvoir^  la  lettre-patente  de  Cliris- 
tian  vm  amena  de  nombreuse»  démissions  de  fonctionnai- 
res publics  d'un  reng  élevé  et  appartenant  à  Tordre  équestre 
des  duchés,  pur  exemple  de  membres  du  corps  dlpiema- 


tique.  Tous  estimaient  que  rhonneur  ne  leur  permettait  phis 
maintenant  de  prêter  leur  concours  à  un  gouvernement  qui, 
uniquement  dans  lintérêt  dHme  fomille  étrangère  (celle  de 
Hesse),  substituée  en  vertu  de  la  M  dn  roi  aux  branchée 
oollatéraies  .de  la  maimn  régnante,  bouleversait  le  pa^, 
et  violait  les  conditions  et  réserves  expresses  ûûtes  par  leun 
pères  en  foveur  de  leur  nationalité,  soienneUeuMut  reconnue 
distincte  de  celle  du  Danemark,  de  même  que  leurs  deux  du- 
chés devaient  demeurer  à  tout  jamaiatadissolubleaient  unis  ; 
à  un  gouvernement  qui  allait  jusqu'à  imposer  désormais 
à  leun  compatriotes  l'usage  de  la  langne  danoise  au  bar- 
reauy  dana  les  écoles,  dans  la  chaire  et  dans  toutes  les  re- 
lationa  adndnistratives,  pour  en  Adre  amsi  des  Oanob  bon 
gré  malgré.  On  trouvera  aux  articles  AocoanininG ,  Dâim- 
HAan  et  ScHLBSwiG-HoLamf  le  rédt  des  foits  relatife  à  ce 
déplorable  conflit  II  nous  suffire  de  rappder  ici  que  fon- 
que  les  événements  de  Février  184a  eurent  .provoqué  k  Co- 
penhague un  mouvement  populaire  dmtiné  à  forcer  la  mafn 
au  pouvoir età  le  contraindre  à  déclarer  l'faicorporation  im- 
médiate des  duchés  au  Danemark ,  puis  dans  les  duchés 
un  contre-mouvement  tout  de  défense  contre  l'agrégation 
dont  ils  étaient  menacés,  Christiai^Auguste  et  les  deux  prin- 
ces ses  fils  se  dévouèrent  sans  réierve  et  avec  la  plus  pa- 
tiiotiqne  abnégation  k  la  défense  des  dnils  de  leun  conci- 
toyens, dont  plus  que  Jamais  la  cause  était  devenue  la  leur. 

Éhi  membre  de  l'assemblée  nationale  des  duchés,  nommée 
par  le  snfflrage  universel,  pendant  que  ses  deux  fils  s'enrô- 
fadent  dans  les  rangi  de  l'armée  natfonale,  Christian-Auguste 
fit  constanunent  preuve  au  sein  de  la  législature  de  la  plus 
grande  et  de  la  |dua  noMe  modéntfon  à  l'égard  du  Dane- 
mark. Quoique  ce  pa^  ffit  nudutenant  gouverné  par  les  hom- 
mes do  parti  ottrà-populaire,  qui  le  déclaraient  coupable 
de  haute  trahison,  confisquaient  ses  biens  et  finissaient  par 
le  mettre  bon  la  loi ,  toigours  on  le  vit  combattre  dans 
l'assemblée  nationale  léunie  à  Schleswig  les  dlITérentes  pro> 
positions  de  natnreà  envenimer  encore  la  querelle  survenue 
entre  les  deux  races,  et  aller  au  devant  de  tout  ce  qui  pou> 
vait  amener  une  solutfon  amiable  de  la  crise.  En  temps 
de  révolution,  les  hommes  modérés  doivent  s'attendre  à 
être  en  butte  à  la  haine  des  partie  extrêmes.  Il  ne  man* 
qna  donc  pas  non  plus  dans  les  duchés  de  gens  qui  firent 
au  duc  d'Augnstenburg  un  crime  de  rester  fidèle,  alon 
même  qu'on  le  dépouillait  de  tout  ce  qu'il  possédait,  à 
la  belle  devise  de  toute  sa  vie  :  ne  rien/aire  contre  le 
droU  d'auirvi,  La  popularité  dont  il  jouiasait  naguère  en 
Sdileswig-Holstein,  popularité  justifiée  par  ses  sacrifices  et 
son  dévouement  à  la  cause  commune,  ooaunença  dès  lors 
à  s'éloigner  de  lui.  Mais  comme  il  n'avait  jamais  cherché  à  la 
capter,  l'évaluant  toigoun  k  sa  juste  valeur,  il  ne  la  regretta 
pas  quand  il  l'eut,  perdue. 

A  la  suite  de  la  prise  de  possession  des  duchés  par  les 
troupes  danoises,  au  commencement  de  1S51 ,  événement 
qui  fot  le  résultat  de  la  désertion  de  la  Prosse,  en  même 
temps  que  de  la  détermination  prise  en  commun  par  les 
grandes  puissances  de  ne  pohit  permettre  le  démembrement 
de  la  monarchie  de  Frédéric  VU  k  la  mort  de  ce  prince, 
Christian-Auguste  s'est  vu  oonfaraint  de  se  léfogier  avec  sa 
famille  k  Francfort  En  même  tempa  la  plupart  des  liom- 
mes  qui  avaient  figuré,  soit  dans  le  gouvernement  pro- 
visoire des  dodiés,  soit  dans  leur  assemblée  législative,  ou 
encore  qui  s'étaient  signaléadana  les  rangs  de  l'armée  natio- 
nale, étaient  forcés,  eux  aussi,  d'aller  demander  un  asile  k 
l'étranger  I*  phia  heureux  peut-être,  au  fond,  que  leurs  com- 
patriotes, k  qui  il  était  donné  de  continuer  k  vivre  sur  la 
terre  natale.  Depuis  fore  en  effet  la  réaction  danoise  a 
organisé  dans  les  duchés  un  système  de  terreur  et  d'oppres- 
sion  qui  ne  peut  se  comparer  qu'au  système  suivi  par  les 
Russes  en  Pologne  après  18SI,  et  plus  récennnent  par 
l'Autriche  en  Hongrie  et  en  Italie.  U  n'y  eut  toutefois  de 
confiscations  prononcées  que  celles  dont  tout  au  début  de  la 
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krttey  m  IMif  le gomrtraMMOt  4Miaî»  iPéUM  eoiffiesié^ 
ft9fpm  1m  pi«priétét  àa  due  tfAegwBlMlniTg.  Han  «ut  «s* 
Mpl^  do  M  |Mf««  tt  y  «fiil  c|v«lqtfe  «heile  de  «i  Monlraén 
^^  pe#  padenr*  leigrendès  ^uitieiieeBcnireal  derohp  s^iA* 
tNMietWe  ^onr  févcer  le  fonrernemciil  dénote  è  peyer  an 
ptmtoqoê  le  peHMfeeirt  fimeit  preeeilre  vne  iiidianiité 
pevr  dot  WoM  #00  le  plua  ^olplre  iirabMé  défisnAatl  de  M 
▼eler.  lentile  d^eiUeiife  d'ijouler  foo  oOtM  ledeinaMé  Ml 
dériMlra^  KHe  ■'éfeNeiril  pM  ee «tende ee  ^'ofiefiil 
eAleré  à  la  meiwB  d'AogMtMMirg*  <iiie  tl  pwurtaet  CM»* 
tieB*>AugiMle  e  coiwewH  k  reeooplor,  e'eil  peee  i|ue  eefte 
aeeoplelieii  RTiMpiqttiM^  fAeedeto  pertrahendeAdireel 
e«  indifooi  d'dD  teel  de  soe  droite,  oo  de*  droite  de  en 
ceeeHoyemf  qœte  ééÊÊw^ÊMém  penéi  les  Interroédteitee 
eliargée  de  celle  éfAneose  iMigottelieft  eyort  e?ec  ralMii 
éfilé  iMil  ee  qrt  de  pÊti  en  d'cotve  eût  pu  eropéeber  le 
GoOBhifiioe  d'ail  eonfrânite  to  iojeC  d'elle  odleeie  melmêt 
l'éproiifée  pe#  lie  nitteee  de  nelfi  éf^KfUB  eueri  Meo  ipft  pef 
toalei  lee  aolieM  de  droit.  Qmnï  à  te  qamiàdÊ  de  te  sue* 
eétiloe  dent  tei  dMiéSf  teegrendee  peteteeeee  TonC  égète' 
lennenA  IreftcMen  leee  dons  PinMiét  du  »Mft(  f«d^  eemiNe 
d^à,  dn  leite,  eltot  «nAenl  dëoMé  de  te  teire  eni^  ens  eiK 
pareTOÉt,  ifeel-à-dira  tenxtenps  eraiil  ^éetetoeieirt  lee 
teBipèleepolithiuei  qui  kMiteYereèreiit  le  feee  de  l'Europe  en 
ie4«.  C*efl  doue  en  TeiR  que  le  gwneruciiiaiit  dénote  lui» 
même  evoueit^  eu  le^e^  ffoê  te  meteos  dPAoïKusItnbufi^  pes- 
sédeil  dei  droite  smr  cwêaineê  fmrtieê  du  Mohitin  tout  au 
anins  ;  te  port  prise  per  dffteWm-Augmte  au  meuTeanal 
Daltenal  dea  duehéeen  lg4t  aeer?  i  de  préle^tte  pour  ooaiMéi  er 
ses  droite  et  ceux  de  m  laeteon  eoimee  foreloa.  C'est  te  Ufe  dae 
phia  houteux  ebue  de  te  tetee  doirt  tee  §randaa  pwteseueee 
atent  doRiié  FeiOiople  ait  moade  députe  M  créalteu  de  te 
satete^elHnoe;  et  eomme  noue  aeenaeede  eeut  qui,  en  dé>> 
pit  de  tttel  d'etteatate  eoaroanée  de  aoe  )oare  per  te  Unr* 
tune,  parsteteat  k  croire  que  le  drolC  a  Ml  on  lerd  raieon  de 
te  fatee  bruteioi  noue  loiniea  eenvainouB  quetelour  de  te 
réparatioB  ne  tardera  paeà  tenir  pour  ccMe  erlenle  iniqnilé. 

CHRISTIANIA^  cepnate  du  royaume  deNorTège^ 
stege  d*va  Réelle/  dant  te  Mllteged'AggBrhuuay  qui  eona» 
prend  une  popultflten  de  tio^eeo  âmea  réparite  sur  une 
euperftete  de  02  teyrtemAtrof  oarfé».  Mtte  dena  watt  boite 
velMe,  è  PettréaMé  septentrionete  de  te  beteda  mèuMnoM 
(  cAfte#«afi^/tefd),  elle  eoiiiple  9%^  hebitante,  et  eal  te 
siéga  do  govf  emement  nonrë^en,  do  Iribuiial  aeprèine  et  de 
raaaeiMblée  da  atovMiirig.  IndépandataniMtdes  teuiNNirga  mol 
bitte  de  fN^perti^OK^  BêmmoNbtirf,  Vaiêrktnd  H  ^Hroen^ 
Imd,  elle  ee  uiaipoao  de  te  Tiite  de  Ofartettente  propre* 
inent  dHOf  qee  te  fol  Otertefcn  lY  lit  eonatruire  en  tei4,  ea 
Tonne  de  eerré  régaBer  de  adlte  pae  de  long  aor  autant  de 
large,  de  la  TieiUe  tille,  dite  aossi  epêhf  et  de  ta  fortereaae 
dtAg^hfKêêi  doni  tee  balleriee  doartaeat  aea  raee  larges, 
tlMoB  ew  eordÉBQ,  ee  eniaeBl  a  Mgf€e  droite,  eoteveea  te 
n»K  eu  gai,  bordéea  perlée*  dé  meteone  à  deux  étages, 
géeéreInMnl  ea  pterre^  el  gnmtee  de  trottoirs;  En  fait  d'é^ 
diflese,  on  neMrqoo  te  enalaAv  dw  roi  ^  te  beaqiie  el  te 
bourse  de  coairtmree,  lePairfsdaSIortldng/tenoutelteytel 
de  tMe,  te  eewedrete,  rBene  mUitaaoy  w  nontelte  pneoUy 
la  tegomaymalquo^  te  IMAteaeluer  c^aoÉaoËibro  d'ba-' 
biMk>«e  piillaulèHH  éuaaHiitei  daae  te  partte  ocddentete 
(te la ¥llte,  SMnir  Me  MMnaMs de  i^errersHe. 

CMte  eavroMlia^  te  eaiiie  qat  oiMe  en^  iiofvtge,  wm  Mnoe 
en  fgf  t^  Otff^tete  en  %9V^  ei  raeaiBtilaee  mt  daebae 
YéNeateiejefte  »904.  E»tMrt|Me eoMpeenite  2t 
aeore  Hlatewce  OTaMapvoffteaeaneagr^pn 
ifutt  eertefci  weariwre  de  Mteure,  faiaatat  dae  eèurs  libres  sur 
Uee  aeaiieriBB  apucHMe>  ao  iMUMire  ihm  ewcnunM  eunt  a  eie* 
▼tron  MO*  outie  orreveee  eenecaiene  seicnf impies ,  eue  po^ 
aède  me  MMietbèqne  eentaaent  prèede  l2&,eeo  vohnnes, 
unjurdiaboteniqiièv  et  un  ékservalotee  ourerl  en  teea  et 
slliiiMNtdeteeMa^iiro«Bet,per  e9>  M' 42"  de  teMude 


aepl.  et  n^"  tS*  r*  de  teng^  oftentde.  0k  tenava  UBeere  I 
OhnaUente  une  écoto  nnlllefaro  eupérienreel  oaaautve  de  pre- 
mier digré,  un  gymnase»  une  éeote  cMtef  donae  écotea  p» 
pMlab^^  phuteore  meteciis  d*édueÉlioB|  leal  peur  filles  qas 
poar  gargona,  oae  éeote  de  diiubi  ddpeudaat  de  te  gaMe 
aetîonate,  plusieitra  hépiteat ,  dm  éeolee  pour  tes  pettteetf* 
tente,  un  péaitealler,  um»  mtlaoïlde  corteuliun,  undteMe^ 
eeniant  pour  les  o^MMnBMs  ant  tta^uis  ftHeêe^  dm  art* 
tes  y  ete.  Cbrlatiante  est  ausei  te  sMge  de  ^miqum  eaeKiÉi 
safaatas  et  de  dtterem  asagcteHone  alflal^  peraaUB^Ie  i  te 
Société  royale pmriehienéê  la  Ntmiègê,  hSatiétéé^At' 
f/Mefeyte  du  Nord,  te  fioeMM  J»Ap>tefnyèi»aii  VAlkê- 
nmcm,  te  goei^ld  desdflf,eto. 

Vindustrte  mdnnteetdrlèfe  né  telme  p«  que  d^tefr  om 
eartedfleinipertanoeà  ObriMiante  et  dans  aog  TeteteHtge.  Inde» 
pendanment  de  dtetnree  de  eoloA^  de  tebtiqaee  de  ttemt 
ditere^  d'ateliers  pour  la  eonalnictiott  dm  nmeMiim,  de  pa* 
peterim,  d*beyerim^du  saronnertes ,  de  dieHltaiteeet  de  btae- 
eerim  I  on  y  trouve  dm  AiAerim  importanlm/  dw  monUne  4 
blé,  dmteiquetertea,  ete.  On  n'y  compte  pm  moine  de  1&  bn* 
primertes  typograpiiiqum  et  pluatean  Kfiiogiapliiei .  Oemmi 
plaee  de  eoramcree ,  ObrlstteBte  joue  un  i^  teapmiaul  m 
Morrège.  Le  bote ,  te  fer,  te  cumin,  tee  mKhoie,  tes  terre» 
tofftee^  èoitttJtnent  Im  prindpaus  arlteles  dViydrtatioo.  Il 
arrlte  anaueMement  de  e  à  700  natirm  dans  eoa  port,  qd 
est  teste  et  egr^  maie  qui  raetocmsombrépmlm  i^acmpea* 
dant  trois  oa  quatre  note  de  Fannée.  Um  ooaawmieaiieBS 
régirtièrm  à  tepeur  ont  lieu  avec  OoHienbourg»  Ospedhegne, 
Kiel  et  HoH. 

Le  90{f$  de  CArijMaiiia  mUe  cette  cipitete  à  te  Tilte  dl 
DranmieM^  OÉ  Fon  na  compte  pm  amlna  de  7^dog  babilaate^ 
et  renonirnée  par  eoa  grand  conltaeroe  m  note  al  ptunchm* 
Lm  entirohe  de  IHme  et  feutra  tilte  eon4  dm  plua  piUora^ 
qnm.  Lotuo  mai^dllque  dent  onjoolt  du  liant  do  POggaberg^ 
au  bie  duqeni  Cbrtebente  s'étend  en  dcniCercle,  eei  encore 
égayée  parteséimrmentm  lleedont  tegaMéealpmaemé..  Toute! 
Im  côtes  de  oette  belte  rtete ,  de  mémo  que  eee  liée,  soui  cov* 
tertés  de  riantes  maisons  de  campagne. 

4ffllllflTIAftl9liE.  Aprèe  avoir  prêché  Pâvai^, 
Jésus-Christ  letase  m  crois  car  telam  t  ei'eat  teaasau* 
ment  do  la  idvWmtimi  modeme.  Dn  pied  A  eeMo  crate^ 
pmnee  a  jciesnimt,  ponean  twiuio  lagiHBmm  puutTEs, 
nua,  un  blAon  àr  te  emm,  pour  enaeigner  lee  naiions  el  le* 
nUQveter  te  fbce  dm  royaamee  {^opei  Aiètaas).  Lm  km 
de  Lyeargne  n'ataîcnt  pa  aeuteair  Spartei  te  raligpon  de 
Nume  gravait  pa  teiro  durer  te  vertu  de  BMne  an  dete  de 
quehpMC  ccntehies  d'anném  i  an  péehear^  enrayé  par  en 
faisear  dejoogect  de  charmée,  vieat  éleUir  an  Capilete 
cet  empire^  qui  compte  d^à  dis-huit  ilèetes^  et  «nig  selon  tes 
prophélim,  ne  doit  point  mur. 

Lorsque  Angnste  entrait  dme  eon  donaièmc  consulet , 
et  qne  Ceins  Céser  éteît  déclaré  prince  de  te  jennesm,  que 
se  pasaaiH)  dans  un  petit  coin  de  te  iudée?  «  Pendant  qne 
Joseph  cl  Marie  étatent  en  la  viHe de  Waaeielb,  il  errtta 
q«e  te  temps  au^piel  eUo  dovate  aecouchar  s'accomplît.  Et 
eHccnfanta  esn  premier  né^et,  rayent  enmaîUotléy  ele  te 
eouchadans  une  erèehe,  peree  qu'il  n*y  «tait  pas  de  pteee 
pour  ena  dane  VhMeUerte.  Ot^Uy  avait  aux  en^hens  dm 
bergsrsqui  pessateat  te  nuit  dane  les  champe,  ventent  tonr 
à  tour  b  te  garde  de  tem  troupeau,  m  tout  d'un 
uige  du  seif^mur  se  preseMe  a  eux  f  m  icar  me  •  ne 
point,  car  je  vime  teue  apporter  une  aauveUe  ^ 
peur  tout  te  peupte  te  eigel  d'une  grande  jote  i  c'est  ^ 
ieurdniui^  dons  te  vitte  de  DavM,  U  vanamt  n^an  saavanr, 
«|ai  est  te  CAriJ^.  »  Gee  merveUtes  furent  mcennam  h  U 
cour  d'Auguste,  eè  YiigUc  chaateit  un  antre  enfant  ;  lee 
lietions  de  m  Muse  n'égateient  |im  la  pompe  des  r^dUé* 
dontquekiues  bergers  étaient  témolna.  Un  entent  de  cme* 
dition  servite,  de  race  mépriséo,  né  dans  une  étable,  à  fietti* 
lémnr  teilà  un  aiagulisr  maltreda  monde,  at  de^ 
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eôt  lié  biM  ékm»éb  é^i^pnmàf  h  tto»!  M  •'«•!  Béaa- 
rao»»  à  partir  do  la  nawtMio  d»  tel  mfmBà  ^*fl  hwà 
ebm^DT  U  flbroBologia  et  dater  la  prenièrt  amée  de  Vén 

PMéant  que  T  ibère  épooTaHlail  le  monde  de  eeserimee^ 
Il  tts  de  l'heMM  rédiieit  par  le  tm  et  le  aavvail  p«r  a* 
meil.  Il nff*»rUil  ao  peuple  la  leKiieai  la  noiale  el  la 
Ukerlé»  ai  soMot  eè  eHaa  oapInieaA  aar  la  leirt.  4  Oa* 
peadml^  la  aièiie  èê  HmÊ  ellaa^w  de  aa  aaèra,  Marier 
fêne  de  qéepfcaa,  it  Ifaria-MadeMae»  êe  teaaimi 
aaprb  deaa  tnH.  iéam  tifMè  dosa  tu  ai  aièiie,  et  ptèà 
d'iHt  Ib  âÊÊtAfHê  qé^  akuaM,  dit  à  aa  nèM  s  Vmamê, 
vdlà Titra  Mi.  Fuia  a  dit  aa  diaeipld  s  Yeilè  ^reniera, 
d  dqaÉi  eèUa  besre  ee  dlMiple  la  pH  elMi  kil.  Apréa^ 
Mm  iaaiMBi  que  tovtea  eheaee  élelanl  aDcampliee^  afia 
ip'aBe  perele  de  FÉerilmi  ^aeeenapttl  eaeoia,  il  dit  i  J'ai 
sdf.  Il  aoRUM  ily  afaHMivitaaipietadatiBaifire»  \m 
sddaUeaiafliraDi  nnafpangi,  et,  feTifemMnl  tfyaape^ 
la  lai  présaatèreail  à  la  boacfae.  Jéaoa,  ayant  danc  pria  la 
Yiaaiffiy  dit  :  Tovt  art  aeeempH.  Bt  laiaaaal  laniber  la  tftia, 
il  nadtl  PaipfH.  •  A  eatta  narration,  en  aa  aeni  plaa  la 
inme  et  lea  idôce  dot  hialariaBa  giaee  el  ranaias»  en 
«IreduB  dea  Pégiena  iaeoBnnea.  Deam  nendea  étranta* 
iwaldiraw  se  pUiantart  id  à  la  leia  :  MnaCkrial  aar  la 
enby  Tibèra  à  Oafvéa. 

U  pablipalfc»  de  rÉnranila  oaaumnfa  le  Jewr  de  U 
Peatecète  de  eette  nittie  année.  L'Égltae  de  JéraaalaiB 
pfit  aaisaaace  :  lea  sept  diaerea,  Etienne,  PInlIppe,  Pioekiore, 
.NieaB«r«  Timoa,  Paraateaa  et  Nieelee  forent  élna..  Ld  pia- 
niir  HMilyra  eal  Mcn  dana  b  penionne de  saint  Etienne}  la 
praaiière  Uréale  aedéfilafa  par  Simon  leMafielen»  et 
ftdnîTla  de  ceHed'Àpallaniaa  de  Thyane.  Seul,  de 
penéeatcnr  qi^il  était,  détint  FapMre  des  gantilOi  seua  le 
gnndienide  Faml,  Pllate  enraya  à  Rone  lea  aetea  da 
pmladB  Iliade  MarlB>  Tibèia  proposa  aa  aénat  de  mettre 
JéM»€hiM  an  nombre  des  dieax  (Euael».  Cna.^  Chnm^i 
«.Bom.  as).  KtrMâtelraronHûneaignefféenfiailBS 

LaaombfV  daa  dieeiplesde  VÉranciie  s'aaerolt  «vea  ra- 
pidité; les  sept  Églises  de  l'Asie  Mineure  se  fondent.  CToal 
éns  Antioelie  <fan  les  diseiptaide  rÉTaa#la  reçoiYeatpour 
It pfHDière  fola  In  neni  de  eArdfien».  Pierre,  empri« 
nané  à  Jéraariatti  par  Hérode  Agrippa,  eal  délivré  nriraen* 
iMMaMaiOeprineed^me  espèce  novréUe,  dent  lea  sneceo* 
nant étaient appi0léa  à  menlersar  la  trdnc  des  Céaars, entra 
éa»  Heme^  le  Mten  pastoral  à  la  main,  k  seeende  année 
Ai  rtfae  de  Ctawde  (Bnaeb.  G.,  Eeth.  Oiêt.,  Wb.  n).  Ayant 
de  «  dktpefaar  pcmr  anaoneer  le  Messie,  les  apdtree  eera» 
Mnat  à  Jérnaalom  te  aymbelede  la  fat.  Celte  ébarte 
éis  ebrétiens,  qol  dOTalt  deranfr  la  loi  do  monde,  ne  M 
point  écrite  :  Jésfl»>Cbrlst  n^écrlvH  rien  $  sept  de  sea  apôtres 
a'oat  laissé  que  lanre  flnrrrea  ;  Il  y  en  ad'aatres,  dont  on  na 
pas  même  le  nom.  Et  la  doetriae  de  eee  incomme  a 
la  term.  Jean  eoaalgtta  dane  l'Asie  Mbieure^  et 
Mliraeliei  MMaria,  que  le  Selgaeer  lui  avait  légBéada 
haot  ds  la  croix  I F  b  lltp  p  e  àlbi  dam  la  Haole  Aaie,  A  nd  ré 
dwsles  Scythes,  Tfaremas  ebea  lea  Partbes  et  jnsqu'anx 
lades,  eè  Barthélémy  porta  l'Évangile  de  saint  Mat* 
tl»»ea,éefll  m  pieniar  de  Isus  tes  l^vanglles;  Sl> 
iDon  préclia  en  Perse,  M  a  tibias  en  Ethiopie,  Paaldanek 
«vite)  Mnf  c,  dMpie  de  Pférfe,  réd^  aan  Évamila  i 
nsoiey  ai  Flarff#  enve^  dm  missMbmlres  en  Bielle ,  en 
nm^  aana  Ma  caMaa  9  omt  Me  eeaaa  na  FAanciae»  naaK 
NalariNaM  b  tfpbèaa  tereqae  Clanda  menrut,  el  il  eaté> 
HfcM  nHaaadannMPiaaiiaeldana  teaEepagaefc 

IImb  appnaannn  par  Ma  Éplêrêê  de  cet  apéCre  qaa  tel 
paMasrs  enrelMna  ei  Ms  pvcnaMres  elMnétiennes  a  Rome  11^ 
iort  Epénelna^  Marie,i  Androntoy  JuAia,  AmpKat,  Urbeh», 
Sttdif^  Apellèai  Paal  aabie  cneore  Isa  fidèlea  de  la  maison 
éTAvialabuIn  el  aaan  de  M  maîeon  de  Nareieee  (Panl,  A4 
4  it)^  M  tananoi  ii^tafè  daClandei  9ea 


el  na  aa  Manfèranl  pabil  dana  laa  deanmoila 
fa«niai  Tadte»  n«ia  ileelaaaeanwrveittaai^aansdeutei 
de  veir,  dn  poMi  on  nous  aennaae  parvenna,  le  monde 
chrétien  enmmenaer  bwonnn  dana  la  maison  d'un  aflranehl 
que  rbiatoire  a  eni  devoir  iaaerire  dana  aea  ftntee* 

yinetnilie de  Borne  aene  lléren,dent  en  aoeuaa  lea 
oblétienai  que  l'en  eenfondaM  avee  tee  InHI»,  predinsil  la 
première  pdradentien  1  les  martyr  a  MientaMaebéaetf 
erahi  asawisa  lear  mirtir»,  ao  revélaa  de  peana  debèteset 
dételés  par  dea  eUene,  on  eneek>ppéa  danl  des  taniques 
iaaprégnéfea  de  pen,  arnupiellea  en  mettait  le  Ion  I M  matière 
fondue  eaaialtè  terre  atee  le  aeig.  G«  preÉiiera  flambeanx 
de  te  foi  éelairaia*!  nna  Me  necMme  qne  Méren  donnait 
dana  aea  Jardina  »  à  te  luaar  de  aea  flamboam  il  eondoiaait 
dee  ebare.  Paul,  aeeasé  devant  Félhi  el  devant  Pbataa,  vient 
b  Honm,  on  il  prêcha  VÉvangite  avee  Pierre  (Aci,  Apost., 
mvm^  16).   Hévéete  dee  nieolaitea,  laquelle  avait  pris 
son  nem  de  Mieelas,  mi  des  piemiere  sept  diacrea.  Sainl 
Jaeque  a ,  évêqae  de  TÉfltee  juive,  avait  soolfort  te  martyre. 
La  gaarre  de  Judée  eonmieafait  sona  Seitns  Oalhis  y  et  tes 
ebrétienas'étatentretirésdeJérasÉtem.  ApoMonine  de  Thyane, 
débarqué  dane  la  capiiate  dn  nmnde,  ponr  voir,  disalt*il , 
«  quel  animal  e^était  qa'an  tyran,  »  aPen  fit  ebamer  avee 
lea  antres  pbUesopbee.  Pieire  et  Paul,  enforarfi  dana  M 
prison  Mamartine,  an  pied  da  Oapilote^  iaitl  mte  è  iaert  : 
Paul  a  te  tète  tranchée,  somme  citoyen  rOmaiB,  aaprèe  dee 
eaux  ftal viennes,  dans  un  Heu  aojenrd^hni  désert^  ob  l'en 
veM  trote  fonteiaea^  à  quelque  distance  de  te  basillipie  ap* 
pelée  8alnt-Panl  bore  des  Mme,  qa'nn  incandtea  détruile  an 
moment  même  de  te  mort  de  Pte  VU.  Pierre^  répnlé  Juif 
et  de  condition  vile,  fut  crucifié  la  tète  en  bat,  aar  te  manl 
Jmiieute,  et   enterré  te  long  de  te  tote  AnréHa,  prèa  du 
tempte  d'Apolten  (  Enaèbe,  #te#.  feeidrinsr,  Kb.  u)  :  te a^ 
lèvent  aaleiird'hoi  te  pafads  dn  Yatican  et  eette  égHee  da 
S  a  t  n  t -«^  P  i  e  r  r  e  qui  latte  de  graadaur  avec  les  plud  inkpor* 
tantee  rafines  de  Rome.  Nérebi  ne  savait  pas  sans  douta  In 
nom  des  deux  malfoltenra  de  bas  Heu  eendanméa  par  Isa 
magtetrate)  et  e'étaieisty  aprèa  Jén»Obrtef,  les  fondalèdre 
d'une  reKgioff  nmivelie,  d'one  aecteté  nonveHe,  d'une  p«ls« 
saaca  qirt  devait  eentbMler  Pétèrnlté  da  M  vHte  ^RoaMdne. 
Lin,  dent  H  eai  quealten  dane  tes  Épê^tti  de  asMt  Piid, 
saceéia  b  aatait  Pierre^  aabit  CMment  en  aahit  Otel  bsabil 
lia. 

A  te  mert  de  Rdien,  réieelten  pasaa  am  Ngteue,  et  te 
eoBstnuttein  de  Fémplva  detbrt  ariHlMi^.  QaH»,  enimn  el 
VIUHiaa  tmiiffnail  vite»  N»  enrent  k  pebM  te  tempe é»  se 
eaeher  aaua  te  mantean  bnpérial.  L'empbe,  atlaqaè  à  te  fate 
par  aea  vices  se  psRP  Ma  baraaaw ,  *  ne  se  repeea  qae  aoua 
Tespaaieitde  ses  IgnemMenses  adverellÉe.  OarappKqna 
è  ee  prbieé  et  à  Tiluf  tee  prophéties  qarl  annofffalat 
des  eonquirante  vemM  de  te  Judée  ^Taell.,  Hist,  llb.  v, 
c.  xRi).  Le  Meeete  devait  être  nn  prince  de  pal»  :  en  een- 
séqnanee ,  ▼  espaaten  ni  MUr  a  Reana  cl  consacrer  •  M  paix 
étenieltenn  temple  qnl  vit  teafjm^s  te  guerre,  et  dont  tea 
fondements,  niis  b  nu  an^Éuirdnteii,  evt  à  pèhm  résisté  am 
assauts  du  temps.  Le  véritable  prince  de  paix  était  te  rot  de 
se  nowean  peapte  qal  croteaaK  et  mnlUpiteit  dana  tee  ea- 
taeembesy  sens  tee  ptedb  dn  vien»  monde  passant  a»» 
dmsns  de  lai.  La  hiérareble  dH  KtgMM  le  fondait  en 

Ctement  éerlvll  aux  Germthtens  poa»  tea  bivllarbli 
eorde^  HreeentequeantetPtene^bÉlhiéevergmet  tepMé, 
a^Nul  été  jme  nane  tee  fera  n  aq^  rufR^Bsen  é^gianeftvar.  H 

liens^  tel  ofliem,  les  semmiitla  1  liMn  aenvaQre  Jesnn^iMBli 
Jéane-ehrlat  teeapiMrea,  tee  apéCtfeaentélaMi' tea  évèqneé 
elteB  diaeree  (Olenk,  nd  O&riMh.  MpiH,^  pL  sX 

La  religion  aearui  an  force  sous  tes  règaee  da  Yespaaien 
el  de  Tilua,  par  te  conaommatten  d'an  dei  oractea  éciita 
aux  livres  saints  :  Jéf  nsalem  péril.  La  guene  de  Jnddi 
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avait  eommeneé  sons  Mérmi.  La  moltikide  de  Juib  qui  se 
trouvait  à  Jénnalem,  l*an  66  de  J.-C.,  poar  les  fttes  des 
ai  ymes ,  fat  comptée  par  le  nombre  des  victimes  paseales  : 
il  se  tronva  qn'on  en  avait  immolé  256,510,  et  quelquefois 
vingt  convives  s'assemblaient  pour  manger  on  agneau» 
ce  qui  donnait  pour  dix  seulement,  ),556,000  assistants 
purifiés.  Les  chrétiens  trouvaient  dans  cette  catastrophe 
d'autres  sujets  d^étonnement  que  la  multitude  pÉtenne. 
Il  n*y  avait  pas  trois  années  que  saint  Pierre  était  enseveli 
au  Vatican;  saint  Jean,  qui  avait  vu  pleurer  Jésus-Christ 
sur  Jérusalem,  vivait  encore;  peut-être  même,  sekm  quel- 
ques traditiolift,  la  mère  do  Fils  de  iliomme  était  encore  sur 
la  terre;  elle  n'avait  point  encore  accompli  son  a  sso  m  po- 
tion en  laissant  dans  sa  tombe,  au  lieu  de  ses  cendres,  sa 
robe  virginale  on  une  mène  céleste  (D.  Hier.,  De  Asiumpt, 
B.  Mari»  Sermo).  Les  Juifs  fureot  disp^vés  :  témoins 
vivants  de  la  parole  vivante ,  ils  subsistèrent,  miracie  perpé- 
tuel, au  miHea  des  nations.  Étrangers  partout,  esclaves 
dans  leur  propre  pays,  ils  virent  tomber  ce  temple  dont 
il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre ,  comme  mes  yeux  ont  pu 
s'en  convaincre.  Une  partie  de  leur  popidation  enchaînée 
vint  élever  à  Rome  cet  autre  monument  où  devaient  mou- 
rir les  chrétiens.  Le  ciseau  sculpta  sur  un  arc  de  triomphe , 
qu'on  admire  encore,  les  ornements  qui  brillaient  aux  pompes 
de  Saiomon ,  et  dont  sans  ce  hasard  nous  ignorerions  la 
fonoe  :  l'orgueil  d'un  prince  romain  et  le  talent  d'un  artiste 
grec  ne  se  doutaient  guère  qu'ils  fournissaient  une  preuve 
de  plus  de  la  grandeur  de  la  nation  vaincue  et  de  ses  mysté- 
rieuses destinées.  Tout  devait  servir,  gloire  et  ruine,  h  rendre 
étemelle  la  mémoire  du  peuple  que  Moise  forma,  et  qui  vit 
naître  Jésus-Christ. 

Cependant  Eblon,  Ce  ri  nthe,  Ménandre,  disciples  de 
Simon,  allaient  prècliant  leurs  hérésies,  et  le  pape  Clément 
achevait  de  gouverner  rÉgHsela  soixante-dix-septième  an- 
née de  J.-C  :  il  céda  sa  chaire  k  saint  Anadet,  ou  Clet , 
pour  éviter  un  schisme  (Epiphanius,  Contra  Htereses, 
cap.  6  ).  De  tous  côtés  s'établissait  la  succession  des  évèques  : 
4  Alexandrie,  Abilius  succéda  k  saint  Mare;  à  Rome,  saint 
Ëvariste  à  saint  Clet,  Alexandre  I*%  ou  Sixte  1*%  à  saint 
Évariste.  Vers  la  fin  de  son  règne,  Domitien  se  jeta  sur  les 
fidèles.  L'apôtre  saint  Jean,  relégué  dans  l'Ile  de  Pathmos, 
eut  sa  vision.  Flavins  Clément,  consul  et  cousin  germain  de 
l'empereur,  qui  destinait  les  deux  enfknts  de  Clément  à 
l'empire,  avait  embrassé  la  foi,  et  fut  décapité.  L'Évangile 
fiiisalt  des  progrès  dans  les  hauts  rangi  de  la  société.  Il  faut 
placer  à  la  dernière  année  du  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne la  mort  de  saint  Jean  à  Éphèae;  Il  ne  se  nommait 
plus  lui-même,  dans  ses  dernières  lettres,  que  le  vieillard 
ou  lepr^^  du  mot  grec  icpcodvnpoc.  U  aTait  assisté  à  la 
passion,  soixante-dix  ans  auparavant.  Saint  Judo,  saint 
Barnabe,  samt  Ignace,  saint  Polycarpe,  se  disaient 
connaître  par  lenre  doctrines.  Les  successions  des  évèques 
étaient  toujoun  plus  abondantes  et  plus  connues  :  Ignace  et 
Héron  à  Antloehe,  Cerdon  et  Primin  à  Alexandrie.  Après 
le  pape  Évariste  vinrent  Alexandre,  Sixte  et  Télespfaore, 
makyn. 

•  Les  chrétiens  soulTrirent  sous  Trajan,  non  prédséroent 
comme  chrétiens,  mais  comtee  Ikisant  partie  de  sociétés  se- 
crètes. Une  lettre  de  Pline  le  Jeune,  gouverneur  de  Bi- 
tliynle,  fixe  l'époque  où  les  chrétiens  commencent  à  paraître 
dsîns  lldstoire  générale.  Il  y  expose  les  cérémonies  prati- 
quées par  les  adeptes  du  nouveau  culte ,  les  mesures  qu'il  a 
prises ,  d'après  les  ordres  de  Tempereor,  pour  en  arrêter  les 
progrès,  et  il  y  exprime  l'espoir  qu'une  conduite  liabile  et 
sage  ramène»  piomptement  au  culte  des  dieux  les  nom- 
breuses popQlaÛons  qui  ravalent  abandonné.  L'univen  a 
depuis  longtemps  démenti  les  espérances  de  Plfaie.  Mais 
qoèb  rapides  et  étonnants  progrès  !  les  temples  abandonnés! 
on  ne  trouve  déià  plus  à  vendre  les  victmies!  et  révangè- 
Hste  saint  Jean  vensit  à  peine  de  mourir! 


Maisànesnre  que  rÉiVse  jelattde  plus  protadea 
les  hérésies,  épreuves  nouvelles,  se  mullipllaieDt  de  ton^ 

tes  parts. Saturnin,  Basilide ,  Carpoeras,  las  gn  os- 
tiques,  avaient  paru.  La  calomnie  croissait  contre  les  cfaré- 
tiens;  ils  occupaient  fbrtemeut  le  gouvernement  et  l'opinion 
publique.  Le  peuple  les  accusait  de  sacrifier  un  enfant ,  d'en 
boire  le  sang  et  d'en  manger  la  chair;  de  fUre  dans  leunas- 

semblées  secrètes  éteindre  lenn  flambeaux  pur  dM  chiens,  et 
de  s'mdr  dans  l'ombre  an  hasard  comme  des  bêles.  Lesphilo- 
sophes,  de  leur  côté,  attaquaient  le  judmsme  et  le  chris- 
tianisme, regardant  le  prenaJer  comme  la  source  dn  second. 
Alore  les  fidèles  commencèrent  à  écrira  et  à  se  déiendre. 
Quadrat,  évoque  d'Athènes,  présenta  son  Apologie  à  l'em- 
pereur Adrien,  et  Aristide,  autre  Athénien,  pidiHn  une  antre 
Apologie.  Justin,  phfiosophe  chrétien,  présenta  paiement 
une  défense  du  christianisme  à  l'empereur,  an  sénat  et  an 
peuple  romafai.  Les  apologistes  changèrent  alon  de  langage» 
et  d'accusés  devinrent  accusateura  :  en  défendant  le  culte 
du  vrai  Dieu ,  ils  attaquèrent  cehii  des  idoles.  Mais  oe  n'é- 
tait pas  seulement  contre  les  magbtrats  que  las  dirétiens 
avaient  à  se  défendre;  les  peuples  demandaient  les  perBéoo- 
tlons.  Le  soulèvement  des  masses  à  Tienne,  à  Lyon,  à  Antnn, 
multiplia  les  victimes  dans  les  Gaules  ;  ce  qui  proove  que  les 
chrédensn'étaient  plus  une  petite  secte  bornée  à  qoelqaes  ini- 
tiés, mais  des  hommes  nombreux,  qui  menaçaient  Panden 
ordre  social,  qui  armaient  contre  eux  les  vieux  intérêts  et  les 
antiques  préjugés.  La  légion  fui  minante  était  en  partie 
composée  de  disciples  de  la  nouvelle  religion.  Elle  fut  h 
cause  d'une  victoire  remportée  en  174  sur  les  Sarmates,  les 
Quades  et  les  Marcomans;  victoire  retracée  dans  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Antonine  :  selon  Eusèbe^  Marc- An- 
rèle  reconnut  devoir  son  succès  aux  prières  des  soldais  dn 
Christ  (  Eusèbe,  ffUL  Ecoles.,  lib.  v  ).  L'Évangile  avait  fait 
de  tels  progrès,  que  MéUton,  évêque  de  Sardis  en  Asie, 
disait  à  Marc-Aurèle,  dans  une  requête  :  «  On  persécnle  à 
présent  les  serviteun  de  Dieu....  Notre  philosophie  étiat  ré- 
pandue auparavant  chei  les  barbares  ;  vos  peuples,  sons  k 
règne  d'Auguste,  en  reçurent  la  lumière,  et  elle  porta  bon- 
heur à  votre  empire.  » 

Un  roi  des  Bretons,  tributaire  des  Romains,  écrivit,  Iw 
170,  au  pape  Éleuthère,  successeur  de  Soter,  pour  hn  de- 
mander des  missionnaires  :  ceux-ci  portèrent  la  loi  anx 
peuplades  britanniques,  oonune  le  moine  Aucnstin,  en- 
voyé par  Grégoire  le  Gralid,  prêcha  depuis  râvaii^ple  aox 
Saxons,  vainqueon  des  Bretons.  Marc-Aurèle  avait  iaaUk» 
trop  de  modération  pour  s'abandonner  entièrement  à  Tesprit 
de  baine  dont  étaient  animées  les  écoles  philoaophiqBes  :  H 
écrivit,  dousième  année  de  son  règne,  à  la  commnaaaté  dn 
peuple  de  l'Asie  Mineure ,  assemblée  à  Éphèse ,  une  lettre  de 
tolérance;  il  alla  même  plus  loin  que  ses  devanciers ,  car 
il  disait  :  «  Si  un  chrétien  est  attaqué  comme  chrétien,  que 
raccosé  soit  renvoyé  absous,  quand  même  il  serait  oon- 
vaincn  d'être  chrétien,  et  que  raccnsatenr  soit  poursuivi 
(  CAron.  Alex.;  Euseb.,  JETis^.,  iv,  c.  13  ).  Biais  fl  était  dif- 
ficile à  la  foi  de  lutter  contre  la  susperstHlon  et  la  plûloco- 
phie,  entrées  dans  une  alliance  contre  nature  pour  détiaiie 
Tennemi  commun.  Les  marcionites,  les  montani&- 
tes,  losmarcosiens,  jetèrent  nne  nonvelle 
dans  la  foi. 

Avec  Marc-Aurèle  finit  l'ère  du  bonheur  des 
sous  l'autorité  impériale,  et  recommencent  des  temps  cf- 
flroyables,  d'où  Ton  ne  sort  phis  que  par  la  transfin  niatiim 
de  la  société.  Les  règnes  de  Cemniode,  de  Perthux,  de  J«- 
lianus  et  de  Sévère,  virent  éclater  l'étoqncnee  des  prcwÉjj 
Pères  de  l'Église,' parmi  les  Pères  grecs,  on  tnmve  Saint-C  I  é- 
ment  d'Alexandrie;  parmi  les  Pèrel^iBS,Tert«llt«n 
est  le  Bossoct  africain.  Saint  Irénée,  bien  qu'a  écrtvn 
en  grec,  déclare,  dans  son  TraUé  contre  les  Nérésiet . 
qu'liabitant  parmi  les  Celtes,  obUgé  de  parler  et  dVsdfdii 
une  langue  barbare,  on  ne  doit  fioiat  lui  demiadar  Pi 


GHRISTIANISIfE 

cft  l'artitodb  ilyte.  Il  noot  appnnd  que  l'Émule 
étéi  driià  véptMlu  ptr  loul  le  moade;  il  dte  toBÉgtfMs  de 
GenMDie»  des  Geulee»  d'EipipM,  d'OiteBVd*Éor|ite^  de 
libje,  Mttréety  dil-ll,  de  la  même  foi  eomme  du  nènie 
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«leii  (S.  iim.,  lik  i,  cap.  x»  Cou/ru  BmrêSê9).  Il 
MHDOM  lee  doine  étéquee  qui  se  suoeédèreni  à  Rouie  de- 
poie  Piem  JuMia'à  Éleutbère.  Il  aOiniie  qu'il  eyaH  connu 
lai-iDteM  Polycarpe,  établi  éTéque  de  Smyrnepar  les 
apetres»  lequel  Polycaipe  aTait  cooTené  avec  plouneura  die- 
dplea  qui  avaient  tu  Jésus-Chrict.  Ceat  un  des  témoignmea 
laa  ploa  fonneb  de  la  traditieii. 

Eacetenape-lày  Pantenus,  dief  de  l'École  chrétienne  d'A- 
leundrie»  pfêdia  la  foi  aux  nations  oricntalea.  11  pénétra 
dans  les  Indes  ;  il  y  trouva  des  chrétiens  en  possession  de 
t^TangMe  de  saînl  Mattliieu,  écrit  en  langue  liébraique, 
et  qne  cette  Église  tenait  de  Tapôtre  Barthélémy  {Easeb,, 
Bi$t.  £eele**p  lib.  ?  ).  On  voit  par  les  deux  livres  de  Ter- 
tnllien  à  sa  fenune  que  les  alliances  entre  les  chrétiens  et 
les  peiens  commençaient  à  devenir  finéqnentes  ;  mais»  selon 
rorateuTy  c'étaient  les  plus  mécliants  des  païens  qui  épou- 
saient  des  chrétiennes ,  lesphis  laiMes  des  chrétiennes  qui 
le  mariaient  à  des  païens  (  Tert.,  lib.  Il,  cap.  u»  S).  Ce 
traité  répand  de  grandes  lumières  sur  la  vie  domestique  dés 
iamilles  des  deux  reUgpons. 

Le  nombre  des  disciples  de  TÉvangile  s'augmenta  beau- 
coup à  Rome  sous  le  règne  de  Commode,  surtout  parmi 
iesfoiiiillesnobleeet  riches.  Apollonius^  sénateur  Uistruitdatts 
les  lettres  et  dans  la  philosophie»  avait  embrassé  le  culte 
nouveau  :  dénoncé  par  un  de  ses  eacUves,  Pesclave  subit  le 
supplice  de  la  croix,  d'après  Tédit  de  Maro-Aurèley  qui  dé- 
fendait d^accuser  1m  chré.iens  comme  chrétiens  (Euseb.,  in 
CAron.,  an  191).  Mais  ApoUonins  Ait  condamné  à  son  tmur 
à  perdre  la  tète,  parce  que  tout  chrétien  qui  avait  comparu 
devant  les  tribunaux  »  et  q^i  ne  rétractait  pas  sa  croyance, 
était  puni  de  mort  Apollonius  prononça  en  plem  sénat  une 
apologie  complète  de  U  religion.  Le  pape  Éleutbère  mourut, 
et  eut  pouc  successeur  Vidor,  qui  gouverna  l'Église  de 
Rome  pendant  dooie  ans. 

L'empcieur  Sévère  aima  d*aboid  les  chrétiens,  et  confia 
rédncatlon  de  son  Ris  atné  à  iun  d'eux,  nommé  Proculus; 
il  protégea  les  membres  du  sénat  convertis  à  la  foi,  mais  il 
changea  de  conseil  dans  la  suite,  et  provoqua  une  persécu- 
tion géBénIe  ;clle  emporU  Perpétue,  Félicité  et  saint  Irénée, 
avec  une  multitude  de  son  peuple.  Tertullien  écrivit  l'élo- 
quente et  célèbre  apologie  où  ii  disait  :  >  Nous  ne  sonunes 
que  dliier,  et  nous  remplissons  vos  cités ,  vos  colonies, 
rarmée,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  ;  nous  ne  vous  laissons 
que  vos  temples».  U  publia  son  Exhortation  auxmartffn, 
ses  traitée  JOa  Speciaetetf  De  Vidolâtrie,  Des  Ornementé 
de»  Femmes^  et  son  livre  Dee  Preicr^ptionSf  admirable 
oavrage,  qui  servit  de  modèle  à  Bossuet  pour  son  cbeM'can- 
vre  Dee  VaritUitmM.  Tertullien  tombe  dans  lliérésie  des 
montaniites,  qui  convenait  à  la  sévérité  de  son  génie.  Ori- 
gàne  commençait  è  paraître. 

Origène,  flis  d'un  père  martyr,  ouvrit  à  Alexandrie  son 
école  de  philosophie  chrétienne:  il  y  enseignait  toutes  sortes 
de  sciences.  Maimée,  mère  de  rempereor  Alexandre  Sévère, 
qoi  professait  peut-être dle-mème  le  nouveau  culte,  voulut 
le  voir;  les  peiens  et  les  philosoplies  assistaient  à  aes  cours, 
lui  dédiaient  des  ouvrâtes  et  le  vantaient  dans  leurs  écrits. 
Origène  avait  appris  l'hébreu;  il  étndiait  encore  l'Écriture 
dans  la  verrien  des  Septante,  etdans  les  trois  versions  greo- 
qnee  d'Aqniln,  de  Théodotion  et  de  Symmaque.  Il  composa 
«nai  grandnombred'oavrageeque  sept  sténographes  étaient 
oeeiipés  à  écrire  chaque  Jour  sous  sa  dictée  (  Euseb.,  lib.  i  v, 
di.  31,33  et  aq.).  On  connaît  sa  foute  et  sa  condamnation. 
11  cot  legénie,  l'ékMpKnee  et  le  malheur  d'Abélard,  sans  le 
devoir  à  wne  passion  humafaM  ;  il  n'eut  de  foiblease  que  pour 
la  science  et  la  vertu.  Cest  dans  Origène  que  s^opénU  trans- 
formation da  philoeoplie  païen  dans  le  pliifoeeplie  chrétien. 


D'autres  éerivata»  ecdésiaitiques  se  Rrent 
alors,  et  en  partienUer  Hippoiyte,  naartyr,  et  pent^tra 
évéque  dXMie  :  tt  inventa,  è  l'effot  de  trouver  le  Jour  de 
Piques,uncycledeseixeansquinousest  parvenu.  Quel- 
ques auteurs  ont  cm  que  la  psnéentfon  qui  éclata  sous  le 
règne  de  Maximin  avait  eu  pour  but  d'atteindre  Origène, 
qui,  par  l'ascendant  de  son  génie ,  opérait  en  Orient  une 
multitude  de  conversions.  D'autres  ont  pensé  que  cette  persé« 
cotion  prit  naissance  è  l'occasion  du  soldat  en  fovour  du- 
quel TertuUien  écrivit  le  livre  De  ta  Couromie.  On  sait  qu'à 
l'élection  d'un  empereur  l'usage  était  de  hin  des  Uuges- 
ses  aux  soldats  :  ceux-ci  pour  les  recevoir  se  couronnaient 
de  lauriers.  Lors  de  l'avènement  deMaxhnfai ,  un  légionnaire 
s'avança,  tenant  sa  couronne  è  la  mafai ;  le  tribun  lui  de- 
manda pourquoi  il  ne  la  portait  pas  sur  sa  tSte,  comme  ses 
compagnons  :  «  Je  ne  le  puis,  répondit-il.  Je  suis  chrétien.  » 
Tertullien  approuve  le  légionnaire,  le  couronnement  de 
lauriers faiiparaissant entaché  d'idolâtrie (Tertull.,/>e Cor.). 
Auprès  des  élections  perlegtoive  se  continuaient  les  éiec^ 
tiens  paisibles  de  ces  autres  souverains  qui  régnaient  par  le 
roseau.  Le  pape  Urbahi,  étant  mort,  avait  eu  pour  suc- 
cesseur Pontien,  lequel ,  exilé  dans  111e  de  Saidaigne,  ab- 
diqua. Anteros,  qui  le  remplaça ,  ne  vécut  qu'un  mois,  et 
Fabien  ftit  proclamé  évéque  de  Rome. 

La  science,  au  milieu  des  guerres  civiles  et  étrangères, 
brillait  dans  les  liantes  intelligences  chrétiennes  :  Théodore 
ou  Grégoire  de  Pons ,  surnommé  U  llummaturge,  parais- 
sait; Africain  écrivait  son  Histoire  Universelle,  qui,  com- 
mençant à  fai  création  du  monde,  s'arrêtait  à  l'an  221  de  notre 
ère  (Evseb,,  lib.  vi,  cap.  32  ;  PboL  Euseb.,  cod.  34).  L'his- 
toire y  était  traitée  d'une  manière  jusque  alors  inconnue;  un 
chrétien  obscur  venait  dire  è  l'empire  éclatant  des  Césars 
qu'il  était  nouveau,  que  sesfoits  et  ses  fables  n'avaient  qu'un 
jour,  comparés  è  l'antiquité  du  peuple  de  Dieu  et  de  la  re- 
ligion de  Moise  :  à  cette  échelle  devait  se  mesurer  désormais 
la  vie  des  nations.  Les  conciles  se  multipliaient,  soit  pour 
les  besoins  de  la  conununauté  chrétienne ,  soit  pour  régler 
la  discipUne  et  les  mœurs,  soit  pour  combattre  l'Iiérésie. 
Cyprien,  jeune  encore,  foîsait  entendra  sa  voix  à  Car- 
thage,  homme  dont  Téloqoence  fleurie  devait  inspirer  l'élo- 
quence de  Fénelon ,  comme  la  parole  de  TertuUien  animer  la 
parole  de  Bossuet.  Tout  s'agitait  parmi  les  barbares  :  les  uns 
s'assemblaient  sur  les  frontières,  les  antres  s'faitroduisaient 
dans  l'empire,  ou  comme  vainqueurs,  ou  comme  prison- 
niers, ou  comme  auxiliaires.  Les  cluétiens  augmentaient 
également  en  nombre  et  étendaient  leurs  conquêtes  parmi 
les  conquérants.  Dèce,  prince  remarquable  d'ailleurs,  qui 
vit  commencer  la  grande  invasion  des  barlMues,  s'arma  contre 
les  clirètlens;  impuissant  à  repousser  les  uns  et  les  autres, 
il  ne  put  foire  llMse  aux  deux  peuples  à  qui  Dieu  avait  livré 
Fempire.  Cette  penécution  amena  des  chutes  que  saint 
Cyprien  attribue  au  relAchement  des  mcMirs  des  fidèles 
(Bpist.,  il).  Dans  l'amphithéâtre  de  Cartltage ,  le  peuple 
criait  :  «  Cyprien  aux  lions!  »  L'éloquent  évéque  se  retira. 
(Epist,,  10, 20,  68, eo).  Denys  d'Alexandrie  fut  sauvé,  ses 
disciples  le  cachèrent  Grégoire  le  Thaumaturge  invita  ses 
néophytes  à  se  mettre  en  sûreté,  et  se  tmt  lui-même  k  l'écart 
sur  une  colline  déserte.  L'exécution  du  prêtre  Pionius  è 
Smyme,  de  Maxime  en  Asie»  et  de  Pierre  è  Lampsaque, 
est  restée  dans  les  fûtes  de  la  religion.  Le  pape  Fabien 
confessa  d'âme  et  de  corps,  le  20  de  janvier  Tan  250.  A 
compter  de  son  martyre,  les  années  du  pontiilcat  romain 
deviennent  certafaies,  comme  l'ère  du  Christ  est  fixée  à  la 
croix.  Alexandre,  évéque  de  Jérusalem,  Babyhis,  évéque 
d'Antioche ,  qui  avait  obligé  l'empereur  Philippe  et  sa  mère 
à  se  mettre  an  rang  des  pénitents  la  nuit  de  Pâques,  péri- 
rent dani  les  cachots  :  l'un ,  vieillard,  était  éprouvé  pour  hi 
seconde  fois;  l'autre  vouhit  être  enterré  avec  ses  fers  (Jfor- 
tgroi.,  24  janv.  ).  Origène ,  cruellement  torturé,  résista.  Un 
jeune  liomme  de  U  Basse-Tliébaîde,  nommé  Paul,  fuyant 


MM 


«t  éam  la^MlN  tMriail  ««•  lenluM  ^1  taiMit 
àoa  fUMMM.  Pânl  ifMivna  dMt  celle  frallé,  y 
4iaelr»viBgMix  au,  «I  nviperte eette  «leirf  de  U Miiteie 
^iii  m  Ml  4e  loi  le  piewier  «rmllf  elwéUen  (Ntemi.»  in 
VUm  PêuU,  mmnitmt  p.  HS|  Batllea  ). 

Dif«m  éré^ttet  liQBdèrattt  des  ÉgHtei  dent  les  Oeulee  : 
DeiiytàPeHfl,  OetieB  à  Tears ,  fliiémoliie  à  GteroMMl  en 
ÀuveiiBe,  TropMne  è  Ariet  »  Pnnl  à  MeHMMie,  Hailiel  à 
LimeffM.  Apiès  le  roerlyre  de  Fabien  »  tmie  éviqnet  pn>- 
elundrentpepe  N»Talien,  pfemier  aniifeiief  chef  du  pre- 
mier eetaitoM.  Le  elergé  âreit  éln  de  eon  eM  Cemettle, 
liooMU  d'iinegnyide  imiielé  c  il  7  en!  raetnee  du  siège  pen- 
dent saiie  mois.  On  coihpteit  ilers  à  Reme  49  pfèlrae^ 
7  diaerei,  7  lousidiaBiee»  4t  eœlf tes,  M  eioreMee»  ledenr» 
et  porUen,  iftoe  veuveteleutiet  paUTras  noHiriii  per  f  Éiliae 
(Ettseb.y  SiUi,,  lib.  yi,  eep.  8»).  Bien  ^e  Ibim  les  évéques 
poriaatent  le  nom  de  pape,  Fnntlé  de  VÉflliM  i^étaMaiail  : 
un  traité  de  Nsnt  Oyprien  la  reeemuMMade  { Bê  ^i$mie 
£teieiim  eaihoims,  «v/fo  dt  iimplicitétê  prmiQteimm 
[Opéra  Cyp.,  p.  206 J).  Gel  éloquent  évéque  eut  la  tête 
Iranchée  à  Oartliage;  3M  chrétiens  aans  nom  égattrant  à 
Utique  la  fermeté  de  Oaton.  lia  Airent  précipités  dans  une 
fosse  de  chaux  Tive.  Tliéogène,  éfèque,  aouffirii  à  Htppene, 
Ffoetneux  à  Tarragone,  Paturin  à  Toulouse,  Denfs  à  Lntèce, 
prsmière  illustration  de  eette  bourgade  inconnue.  Comnui 
un  arbre  dans  le  dos  des  morts,  le  ehristtanisme  poussait 
Tigooreuaement  dans  le  eliamp  des  martyrs.  Grégoire  le 
Thaumaturge,  près  d'expirer,  demande  s'il  reste  eneoreqnei- 
•qucs  idolâtres  dans  sa  ville  épisfopalei  on  lui  répend  qu'il 
«n  reste  dix^sept.  «  Je  laisse  done  à  mon  auooesaeur,  dit-il , 
•anient  d'inâdèles  que  Je  trouvai  de  chrétiens  k  Néooésarée  i> 
(Grsg.  Nym.,  p.  ieo6,  D.  ).  Les  barbarea,  en  entrant  dans 
l'empire,  étaieht  vnnus  ehereher  des  missionneims  1  les  en- 
voyés de  la  miséricorde  de  Dieu  allèrent  an-devant  des  en- 
voyés de  sa  eolère,  ponr  la  désarmer.  Des  évéques,  la  ehatne 
au  eou,  guérissaient  les  malades  en  pvéebant  la  sainte  parole. 
I^ea  maîtres  prenaient  confiance  dans  ees  esclaves  médecins; 
il  se  Aguralenl  obtenir  par  eux  la  victoire ,  et  demandalMt 
le  iiaplênie.  Lee  prisonniers  se  eliangealent  en  pasteurs,  des 
églisaa  nomades  commençaient  au  milieu  des  liorées  guer- 
rièree,  rentrées  dans  leurs  Ibrèts  comme  seue  leurs  tentée. 
Oee  diverses  naUona  se  oombettalent  les  unes  les  antrm ,  se 
femmlent  en  eonUMérationa  dtesoutes  et  recomposées  eehm 
les  ineeèa  et  les  revers  ;  gens  féreees,  qui  bvisaienl  toua  les 
jengi,  et  ee  eoumettaiont  nu  frein  de  quelqnea  piétus 
captif^ 

De  tons  les  eorps  de  l*État,  Ifannée  romaine  était  eaioi  eà 
le  elwistlenisnie  foiaait  le  «oins  de  progrès,  tes  ehrétiena 
répugnaient  à  l'enrôlement,  parée  qu'ils  mgardalent  les  fee- 
tlne,  la  tMiurê  et  lamairfiie,  comme  mêlés  de  paganisme. 
Mailmillen ,  appelé  an  service,  disait  au  proconsul  Dion  à 
Tébeate,  en  Humidie  :  «  Je  ne  reeewal  point  la  marque,  f  ai 
déjà  reçu  celle  de  Jéeus-OiM-iAt  »  (Aeta  âineera  Huinorhif 
f».  itO).  D'une  autre  part,  le  légionnaipe,  atlaclié  à  ses 
<nigles,  renonçait  dlMeilement  à  ItdolAtrle  de  la  gloire.  Les 
héréslarquee  et  les  philesoplies  continuèrent  leur  suecee^ 
skM  ïMànès^aree  sa  doctrine  des  deux  principes,  Plotin 
«t  Porphyre ,  beaux  génies mmemis  du  Ohrist.  Au  moment 
4ê  triompher,  le  ohriatianisme  eut  à  soutenir  une  penéen- 
tioa  générale.  Poussé  par  Oa  lé  ri  us,  qu'eaeitalt  sa  mèm, 
ndenitrieedesdleux  des  montagnes,  Di  oc  lé  tien  assembla 
mi  conseil  de  magistrats  et  de  gens  de  guerre.  Oe  eonseii 
IM  d*avl8  de  poursuivre  h»  enncmia  du  culte  public.  L'em> 
•pereur  envoya  oonsuller  Apollon  de  MHel  :  ApoHon  répon- 
dit  que  les  Justes  répandus  sur  la  torm  Hempédiaient  dn 
dire  la  véritéi  U  pytlmnlsse  se  plaignatt  diMm  muette.  Lm 
anispioes  dëéUHnèrent  que  les  Jnetea  dent  parlait  Apollon 
éUient  lie  ehi^étlens.  hà  peraéeutlon  IM  résohw.  On  en  llia 
IVpoqne  *  hi  tlle  des  Téwnhiales,  dernier  Jour  de  rannéa 


(n  •iiiit  iH»»  §0^  9Êtm  timiML,  dl  (prf  dé- 
fait Mettre  «n  à  là  rrtglen  de  Mmis.  DiaUélÉeB  et  ftalérins 
ee  iNvfaîent  àMeomédle.  I/Mtnquo  esmmpnfa  parindimo- 
tWen  de  la  basWque  bâtie  dana cette  vHle,  sur  m»  eoBine 
et  environnée  de  grands  éditées  (Ewiéb.»  Mb.  vu,  cap.  t  J. 
On  7  Percha  lldole,  qn^en  n^  trouva  point  hè  démt 
dVxtermination  poHaH  en  substanee  :  les  égiaea  seront  rcn- 
verséns  et  les  Kv^seints  brûlés  ;  lea  chrétiens  lepent  privés 
de  tous  honneurs  y  de  toufee  ^Baltes,  et  eendamnés  au 
flUppHee  sens  dislinetion  dfordre  tt  de  rang;  He  ponrront 
être  poursuivis  devant  les  tribnnanx,  et  ne  pourront  poar- 
sulv^  personne,  pas  même  en  réclamation  dn  tnl,  répara- 
ration  d^DJures  ou  d'aduHèfc;  les  affraneMs  mdoviendfont 
esclaves.  Cest  toujours  par  l^efllet  rétroactif  dea  lois  on  par 
leur  déni  que  les  grandes  Iniquités  sociales  s^âecompHasent; 
lé  refus  de  Justice  est  le  point  où  llwmaw  se  tra«v«  le  phn 
éloigné  de  Dieu.  Un  éditpaKIcoller  fmppalt  lesévêqnee,  or- 
donnait de  les  mettre  anx  fers  et  de  les  fareer  à  abjurer.  La 
persécution,  d'abord  locale,  a'élenM  ensuite  I  taotos  hfi 
jirovinees  de  l'ampire.  La  maison  de  l^emperenr  lîit  pnrtiea- 
Mèrement  tourmentée  :  Valérie,  flNe  de  Diodéttai,  et  Prisa, 
sa  femme,  accusées  de  chrisUanisnM,  saeriâèrent;  Dorothée, 
le  premier  des  eunuques,  Gorgonlua ,  Pierre,  lédes ,  Myg- 
donios  et  Mardonius  souffrirent.  On  mit  du  sel  et  du  vinaigre 
dans  les  plates  de  Pierre  :  étendu  sur  un  gril ,  aea  ehairs 
(tarent  rdties  comme  les  viandes  d^a■  festin  (  Laet.,  Bê  Jferfe 
persec.  Martyr,,  M  dée.^.  On  Jeta  pêlemâlo  dans  les 
btteliers  femmes,  enfenta  et  vleWards;  d'nntiea  vietimm, 
entassées  dans  des  barqueai  tarent  piéUpilées  an  fend  de 
la  mer.  La  bassesse,  comme  toi^onrs,  se  trouva  à  peint 
nommé  pour  faire  Tapelegie  du  crime  t  deux  pliHoeophes 
écrivirent  à  la  lueur  des  bneliers  nantiu  lea  ehrtltoui  (1^, 
an  sniK ,  n.  tS;  Epiphan.,  Smrm.^  it).  Ln  mattyra  de  k 
légion Thébéen ne,  massacrée  par  ordm  do  Ifavlmiea, 
est  de  cette  époque.  Haalea ,  dane  PAfmoitqne',  ee  oenseera 
par  le  sang  des  de«n  frèrea  Donatien  et  Bagatlen  (Atf. 
aine.,  p.  loa). 

ArnobeetLactancedéfendlwnt  le  ehilallnnlsma  :  le 
damier  noue  a  peint  la  mort  dee  pereéeotewi  et  l'etlhwtion 
de  leur  race  t  LioinMis,  Oaleriua  et  Oandidian  aon  Ma,  Maxi- 
mien avec  son  Mt,  âgé  de  huit  ans}  sa  IMe,  i^âedie  eapi; 
sa  femmoy  noyée  dans  l'Orontn,  oA  elle  avait  fait  noyer  de 
ehrétiertnes  ;  Valérie  et  Prispa ,  fegWvna ,  eichdns  aans  d« 
misérables  habits,  roeonnuas ,  airétéas,  décapitéee  à  Thcs- 
aalonlque  et  Jetées  dana  la  mer  :  viethnes  de  In  tyrannie  éf^ 
Udnius,  elles  notaient  coupabim  que  d'appaitanlr  i  «n 
sang  maudit.  Après  Pabdicatlon  de  DkMiétIen,  Constance 
foutema  les  Oanlea,  PEspagne  et  la  Crando^firata^M.  Il 
était  doux,  Juste,  tolérant  envers  les  ehrilinna^  et  ai  dénué 
de  richesses  qn'ii  était  oblifé  d*empnmter  de  rm^iilsriB 
lerequ^  donnait  vn  festin  (Rutrop.,  JKnnn  Jlwnanar.»  lib.  n, 
p.  116,  Basile»,  lô4«).  Suidas  l'appelle  Conatnnte  le  Am- 
twu ,  un  des  phis  beaux  suraoma  que  jnmalp  ptinea  absstai 
ait  portés.  Il  eut  d'Hélène,  fille dHin  héteHer»  en  fenum  lé- 
^me  e«  sa  concuMne,  Constant  In  le  Grand;  et  dt^ 
Théodore ,  illo  de  la  femme  de  liaximiea*lievBnle ,  trai6 
AHes  et  trois  garçona.  On  le  fer^a  de  répudwv  Hétee^  oamms 
étant  d'une  naissance  trop  infirienre.  Constantin  nvait  alerK 
dix-huit  ans  i  entraîné  dana  Phnmillatien  de  an  mère ,  il  iid 
attaché  4  Dludélien ,  et  porta  les  amea  en  igypln  et  dam 
la  Perse.  Galertais,  jalonx  de  la  feveur  dont  le  iia  de  Cons- 
tance Jouissait  auprès  des  soUala  voulut ,  sedéfinradehn; 
mais  Constantin  sortit  heureusement  de  om  épnnvm,  et , 
ae  dérobant  par  to  fuNn  aux;  oomplata  de  flnMna»  il  aiieio 
gnit  son  père  au  moment  oil  œtai-cii  vaftnqnanr  de  Carâa- 
sins,  a*ambarqualt  |lonr  la  Omnda  Brd|pia,  Donrtaoee 
étant  mort  à  Ybrfc,  les  légbns,  fans  attendre  réèsBlion  dn 
pnhda,  praeiamâwnt  Oenatantin  empawi 
deann  para, 

«hi  ampsMBfs  vég«^«nnt  ainn  à  ln 
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Mm«nt,  eppfmNr  dtfilHcitMM  4e 
HMe,  «MfUd'MfaMrto  Oattlt.  OoMtaalta»  éécMéàM- 
venir  son  ennemi,  ▼eK  dans Iwain  le  ^aèarii«i,ei  «em- 
menée è  einitraire  de  la  Ibi.  Meienoe  ovait  rétabli  les  p  r é- 
ter  i  en  s  ;  ien  année  ae  eoB^Mwait  éb  iTe,a>Q  ftwiaasins,  et 
de  l«,OM  eavaMeie.  Qenitantln  ne  erai^iil  peint  d'attaqner 
Maaenoe  avee  40,eoe  vient  aeM»t|.  il  pniae  les  Alpes  Oel- 
tienncs  enr  nne  de  on  veisa  indeitmeliUps  ^ui  iTetistaient 
pes  en  temps  d'Annibali  il  eoniotie  ium  4'essaut,  déMt 
un  eerpe  de  eavalerie  pesante  ani  enviions  de  Tnrin,  un 
Mitre  à  Bresce  s  Vérane  eapitelet  la  garaisen,  eaptive,  est 
liée  de  ehatnes  Ibrgées  avec  des  épte  à»  vaincus  (Ineer/. 
Panê^ryritta  Omiskmm,  Â^g.t  eap.  ii,  p.  408, 1. 1  ).  Gens- 
lanfin  mardm  à  Rome»  et  gagne  la  bataille  o«  Manence 
peid  l%mpir«  et  la  vie.  Oetta  batalHa  «t  dn  petit  nonil>re 
de  eellea  qui,  ettpiearion  matérielle  de  la  lutle  dee  opinions, 
deviennent,  non  un  simple  Mt  de  gnerre ,  mais  une  véri- 
tiMe  révointion.  Demi  cnMes  et  deux  mendee  se  reneon- 
trèrenl  an  pont  Mttvins,  deiiii  religiona  se  trauvèrent  en 
présence,  lee  arases  à  la  main,  an  boid  du  Tikte,  à  la  vne 
dn  Capitole.  Maaenoe  interrogeai!  Im  livras  sibyllins,  m- 
enflait  des  lions,  faisail  éventmr  dm  femmm  grosses  pour 
IbuHler  dans  le  sein  des  enlîuits  arnudiés  aux  entrailles  ma- 
temellee  i  en  snpposail  que  des  cmun  qui  n'avaient  pas 
encore  palpité  ne  pouvaient  receler  aueime  imposture. 
Oonslanân ,  dans  son  eamp ,  ae  contentait  de  dire,  ce  qo^on 
^va  sur  een  ara  de  liiomptie,  qull  arrivait  par  l'impul- 
sion de  la  Divinité  et  la  grandeur  de  son  ^énie  (  knsUmcUi 
BivinUâiis,  magnitudine  ingêHii),  Les  anciens  dieux  du 
Janicule  rangèrent  autour  de  leun  autels  les  légions  qu*ils 
avaient  envoyées  à  la  conquête  de  l'univers  t  en  face  de  ces 
soldats  étaient  ceux  du  Cbrist.  Le  lakarum  domina  l«  ai- 
glm,  et  la  terra  deftatnrae  vit  régner  celui  qui  prêcha  snr 
la  montagne  :  le  temps  et  le  genra  humain  avaient  Mt  np 

Avec  Constantin  se  forma  VBfli$e  proprement  dite. 
Alora  pHt  neissance  cette  raonardiie  religieuae  qui ,  tendant 
à  se  icssen'Sff  sous  un  seul  ohef,  ont  ses  lois  partlculièrm 
et  généfales,  ses  condlm  csenméniqnes  et  provinciaux ,  sa 
h  ié  rare  h  le ,  ses  dignités ,  ses  denx  grandes  divisions  du 
clergé  régnlier  et  sécnller,  sm  propriétés  régies  en  vertu 
é*ttn  droit  dllMrent  du  droit  commun ,  tandis  que ,  honorés 
dm  prineee  et  chérie  dm  penplm,  tes  évéqum,  élevés  aux 
pins  hanta  emplois  politiques ,  remplaçaient  enoora  Im  ma- 
gistrats Inftrieun  dans  Im  fonctions  munleipales  et  adminis- 
tratives, s'emparaient  par  Im  s  a  er  em  ent  s  dm  principaux 
actes  de  la  vie  civile,  et  devenaient  Im  léglslateiin  et  les 
eonduetenrsdes  peuples.  Le  christianisme  avait  eu  a  supporter 
ks  persécotloos  du  paganisme  :  les  rétm  ehangent;  le 
christianisme  va  proscrire  h  son  tonr.  Mais  étudions  la  difW- 
renée  des  principes  et  des  hommes.  Les  païens,  comme  im 
chrétiens,  ne  tinrent  point  obstinément  à  leur  culte,  ne  couru- 
rent  point  au  martyre  i  pourquoi?  Paroe  que  le  polythéisme 
était  à  la  fois  ridée  feusse  et  Tidée  décrépite ,  snccombent 
soue  lldée  vraie  et  ra]ennie  de  funlté  d'un  Dieu.  L'ancienne 
société  ne  trevva  donc  pas  pour  se  défondre  l'énergie  que  la 
société  nouvelle  eut  pour  attaquer.  Jnsqne  alors ,  Ips  mon- 
vements  du  monde  civilisé  avaient  été  produits  par  Im  im- 
poNtons  d'un  euNe  eorporal ,  les  réclamations  de  la  liberté, 
les  usnrpatlons  du  pouvoir |  enfin,  par  Im  passions  poK- 
Hqnm  et  guerrièras.  Un  antre  entra  de  faits  commence;  on 
s'arme  pour  les  vérités  et  Im  erreurs  du  pur  esprit.  Cm 
subtilités  métnphyskpim ,  obscures ,  qui  to  seront  toujours , 
qui  Rrent  couler  tant  de  sang ,  n'en  sont  pas  moins  la 
prenve  d*tan  Immense  progrès  de  Tespèee  humaine.  Plus 
Pliomme  s*éloigne  de  l'Iiorame  matériel  pour  se  concentrrr 
dans  llummie  Inteliigent,  plus  II  se  rapproche  dn  but  de  son 
eiislence;  s*il  ne  perdait  pas  quelquefois  le  eonrage  pliy*- 
SH]He  et  la  vertn  morale,  en  développant  sa  natvra divine. 
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mmlil est  annale. 

Oonatantin  ent  à  e'oecnpev  dm  hérésim  t  dam  l'OecUant, 
celle  dm  donatlstta  kà  anathématiaéi  à  Ailm;  dana  re- 
lient, la  doctrine  d'Arina  wlgaa  la  conveeaëen  dn  pramier 
cendle  menméniqne.  La  qumtton  tltéplogique  intéresse  peu 
mijenrd'htti;  mais  le  concile  de  Micée  est  un  évéïyment 
eensidéraMe  dans  l'histoire  de  l'espèœ  humaine.  On  ent 
alon  la  premièra  Idée,  et  l'on  vit  le  ^ramier  exemple  d'tene 
eoeiété  existant  en  divera  climats,  pamd  Im  lois  foealm  et 
privées,  et  néanmoihs  Indépendante  dm  prinem  et  dm  en- 
délés  sous  lesquels  et  dans  lesqueHm  elln  était  placée; 
peuple  formant  partie  dm  antrm  penplm,  et  cependant  isolé 
d'eux,  mandant  sm  députés  de  tous  im  coins  de  l'nniven  à 
traiter  des  aflhirm  qui  ne  eoneemaient  qne  m  vie  morale  et 
sm  relations  avec  Dieu.  Qne  de  droits  tacitement  reconnus 
par  ce  tiria  des  scellés  du  pouvoir  sur  la  volonté  et  sm*  la 
pensée  I  Pour  la  premièra  fois  depuis  Im  joiim  de  Moïse, 
émaneipatenr  de  Thomme  an  milien  des  nations  esclaves  de 
rignoranee  et  de  la  Ibrce,  se  renouveUi  la  manifostation  di- 
vine dn  Sinaï  ;  comme  autour  du  camp  dm  Hébreux,  les 
Idolm  étalent  debout  autour  du  concile  de  Nleée,  lorsque 
Im  interprètes  de  la  nouvelle  foi  preelamèrent  la  aiipréme 
vérité  du  monde  :  l'existence  et  l'unité  de  Dieu.  Lm  fiMeâ 
dm  prêtrœ  qui  avalent  caclié  le  principe  vivant,  lm  mystères 
dans  lesquels  lm  philosophes  l'avaient  enveloppé ,  s'éva- 
neoirent  :  le  voile  du  mnctuaire  Ait  déchiré  avec  la  eroix 
du  Cliriat;  l'Iiomme  vit  Dieu  foce  à  foce.  Alem  lut  compoaé 
ce  symiiole  que  lm  chrétiens  répètent  après  qntnae  sièclm, 
sur  toute  la  surfoce  dn  gIot)e;  symbole  qui  expliquait  celui 
dont  les  apêtres  et  leurs  diseipim  m  servaient  comme  d'un 
mot  d'ordre  pour  se  reconnattm  t  en  |m  comparant,  en  m- 
marque  tes  progrès  des  tempe  et  l'introduction  de  la  hante 
métaphysique  râigiense  dans  la  simpheité  de  la  loi. 

Le  eoncite  do  Hioée  a  proclamé  l'unité  de  Dieu  al  Axé  ce 
quil  y  avait  de  probaMe  dans  la  doetftnt  de  Platon.  Cons- 
tantin, dans  une  haran^ie  aux  Pèrm  dn  concile,  dédare 
et  approuve  ce  que  ce  philosophe  admet  :  un  premier  Dieu 
suprême,  source  d'mi  second;  denx  esseeem  ^afos  en  per- 
foctions,  mais  l'une  tirant  son  existence  de  l'autra,  et  la 
seconde  exécutant  lm  ordrm  de  la  pramièra.  Lm  denx  m> 
mncm  n'en  font  qu'une;  et  cette  raison  étant  Dieu  mt  aumi 
flis  de  Dieu  (  Consiant,  lAifnl  in  Orai.  ttmetor,  eoH., 
cap.  9  ).  £t  quels  étaient  les  roembrm  de  cette  convention 
miiverselle  réunie  pour  reconnaîtra  to  monarque  éternel  et 
son  éterneifo  eitéP  Dm  liéws  dn  mavtym,  de  doctes  génlm, 
ou  dm  hummm  encoro  pins  savants  par  ngnoranee  du 
emur  et  la  sfanpllcité  de  là  veitn.  Bpiridion,  évêqne  de  Tri- 
mithonte,  gardait  lm  montons  et  avait  It  don  dm  mhrades 
(  RuT.,  ilb.  I,  cap.  a  );  Jaeqttm,  évêque  de  Niaibe,  vivait 
aur  fos  hantes  montagnm,  passait  mdver  dans  nne  eavnraa, 
ae  nourrissait  de  ftuits  sauvagm,  portait  nne  tunique  de 
poil  de  chèvra,  et  prédisait  l'avenir  (  Theodor.,  lib.  i,  cap.  8, 
p.  t4).  Parmi  cm  ait  évéqoaa,  aecompagnés  èm  pvêtrw, 
dm  diaerm  et  dm  aeolytm,  on  remarquait  dm  vétérans  mu- 
tilés à  la  demièra  penécntion  i  Paphnuee,  da  la  haute  Thé- 
baide,  et  disciple  de  aaint  Anieiae,  avait  l'esU  dnit  cfné 
et  le  jarret  gauche  coupé  (  RnC.,  Hb.  i,  cap.  4  )  ;  Paul  de 
Bféooésarée,  Im  deux  mains  brûlém  (  Theodor.,  Mb.  i,  cap.  7, 
p.  95  )  ;  Léonce  de  Césarée,  Thomm  de  Oyilque,  Marin  de 
Troade,  Kutychus  de  fimyme,  s'effor^aiem  de  eaelier  fonra 
blemures  sans  en  réclamer  In  glohv.  Tone  em  soldata  d'une 
immense  et  même  armée  ne  s'étaient  jamais  vus  ;  |is  avaient 
combattu  uns  m  eonnattro,  sous  tous  im  points  dn  cM, 
dans  Faction  générale,  pour  la  même  foi.  Bntro  fos  héré- 
slarqum  m  distlngitalent  Eusêbe  de  Meomédfo,  Vhéogais  de 
meée,  Maria  de  Calcédohie,  et  Ariuè  hiMnême,  appelé  à 
rendre  compte  de  sa  doctrine  devant  A  tha  p  a  ae,  qui  n^Mt 
alora  qu'un  simple  diacre  attaelié  à  Afoxandft,  évêque  d'A- 
lexandrie. 
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Dm  pMlMopbeB  pai«M  UMktA  aeoôuni»  àce  grand  aasaat 
d6  rintdigence.  Od  Tient  de  voir  que  Gomtantin  même, 
dans  une  hacangne,  s'expliqua  sur  la  doelrinede  Piston.  Un 
Tieiilacd  laiqoe,  ignorant  et  oonfesseur ,  attaqua  l^un  de  ces 
pldloaopbes  fiutueux,  et  lui  dit  tout  le  christianisme  en  peu 
de  mots  :  «  PbHosopbe,  an  nom  de  Jésns-Christ,  écoute  : 
il  n*y  a  qu  W  Dien,  qui  a  tout  fait  par  son  Verbe,  tout  af- 
temi  par  son  esprit  Ce  Verlie  est  le  fils  de  Dieu;  il  a  pris 
pitié  de  notra  vie  grossièra,  il  a  voulu  naîtra  d'une  fenune, 
▼isiter  les  hommes  et  mourir  pour  eui.  Il  reviendra  nous 
juger  selon  nos  seurres.  »  Constantin  ouvrit  en  personne  le 
concile  le  19  juin.  Tan  S25.  Il  était  vêtu  d'une  pourpre  ornée 
de  pierreries  :  il  parut  sans  gprdes,  et  seulement  accom- 
pagné de  quelques  dirétiens.  Il  ne  s'assit  sur  un  petit  trône 
'  d'or,  an  ftmd  de  la  salle,  qu'aprte  avoir  ordonné  aux  Pères , 
qui  s'étaient  levés  à  son  entrée,  de  reprendre  leura  sièges. 
Il  prononça  une  liarangue  en  latin,  sa  langue  naturelle  et  celle 
de  l'empire;  <m  l'expliquait  en  grec.  Le  concile  condamna 
la  doctrine  d'Arins,  malgré  une  vive  opposition,  promulgua 
vingt  canons  de  discipline,  et  termina  sa  séance  ie  as*** 
d^aoAt  de  cette  même  année,  325. 

Transportons-nous  en  pensée  dans  Tanden  monde  pour 
nous  faire  une  idée  de  ce  qu'il  dut  éprouver ,  lorsqu'au  mi- 
lien  des  hymnes  obscènes,  endmtincs  ou  absurdes  à  Vénus, 
à  Baodius,  à  Mercure,  à  Cybèle,  il  entendit  des  voix  graves 
chantant  au  pied  d'un  autel  nouveau  :  «  O  Dieu!  nous  te 
louons!  6  Seigneur,  nous  te  confessons!  6  Père  étemd, 
toute  la  terre  te  révère  !  •  L'esprit  humain  se  dégagea  de  ses 
langes  :  la  haute  civilisation,  la  civilisation  intellectoelle, 
sortie  du  concile  de  Nicée,  n'est  plus  retombée  au-dessous 
de  ce  point  de  lumière.  Le  simple  catéchisme  de  nos  en- 
fants renferme  une  philosophie  phis  savante  et  plus  sublime 
que  celle  de  Platon,  L'unité  d'un  Dieu  est  devenue  une 
croyance  populaire  :  de  cette  seule  vérité  reconnue  date  une 
révolution  radicale  dans  la  législation  européenne,  longtemps 
fluissée  par  le  polythéisme,  qui  posait  un  mensonge  pour 
fondement  de  l'édifloe  social.  Cependant  (  telle  est  la  diffi- 
culté de  se  tenir  dans  les  régions  de  la  pure  intelligence  I  ) 
tandis  que  le  polythéisme  et  la  religion  corporelle  tendaient 
à  sortir  des  nations,  ils  y  rentraient  par  une  double  voie  : 
les  philosophes,  pour  se  rendre  accessibles  au  vulgaire,  in- 
ventaient les  gjfniei;  et  les  chrétiens,  pour  envelopper 
dans  des  signes  sensibles  la  hante  spiritualité,  lionoraient  les 
saints  et  les  reliqueê. 

On  a  conservé  le  catalogue  des  prélats  qui  portèrent  les 
décrets  du  concile  aux  diverses  Églises.  Les  GermaUis  et  les 
Goths  connaissaient  la  foi,  Frumence  l'avait  semée  en  Ethio- 
pie, une  femme  esdave  l'avait  donnée  aux  Ibériens,  et  des 
marchands  de  l'Osroène  à  la  Perse;  Tiridate,  roi  d'Arménie, 
professa  le  cliristianisme  avant  les  empereurs  romains.  Cons- 
tantin se  mêla  trop  des  querelles  religieuses,  ou  l'entraînèrent 
quelques  femmes  de  sa  fhmille  et  les  obsessions  des  évéques 
des  deux  partis.  Après  avoir  exilé  Arius ,  il  le  rappela,  et 
bannit  Athanase,  qui  remplaça  Alexandre  sur  le  si^e  d'A- 
lexandrie. Arius  expira  tout  à  coup  è  Constantinople,  en 
rendant  ses  entrailles,  lorsque  Eusèbe  de  Nioomédie  s'effor- 
çait de  le  ramener  triomphant  (  Soorat.,  BUt,  Bccies.,  Mb,  i, 
cap.  S8  ).  Le  vieil  évéque  Alexandre  avait  demandé  à  Dieu 
sa  propre  mort  on  celle  de  l'iiérésiarqoe,  selon  qu'il  était 
phis  utile  è  la  manifestation  de  la  vérité.  Constantin,  heu- 
reux eomme  monarque,  n'échappa  pas  au  malheur  comme 
homme.  Les  calamités  qui  désolèrent  la  famille  du  prepnier 
Angnaie  païen  semblèrent  se  reproduire  dans  la  lunille  du 
ynaétr  Auguste  chrétien.  Il  ne  reçut  le  baptême  que  peu 
dlttstants  avant  sa  mort,  è  Acbiron,  près  de  Nicomédie.  Il 
avait  témoigné  le  désir  d'èhw  baptisé  dans  les  eaux  du 
Jonidafai,  comme  le  Christ  :  le  temps  lui  manqua.  Dépouillé 
de  la  robe  de  pourpre  pour  quitter  les  royaumes  de  la 
terre ,  et  revêtu  de  la  robe  blanelie  pour  soUiciter  les  gran- 
deun  du  ciel,  le  premier  empereur  chrétien  expira  à  midi. 


le  jovrde  la  Podeeête.  TMils  eeal trente-sept  ans  s'étaient 
éoonléa  depuis  que  la  religion  chrétienAe  était  née  pHmi 
les  bergen  dans  une  étahie  :  Constantin  la  laissait  anr  le 
trônedu  monde,  dont  elle  n'avait  pu  besoin. 

CnATKàPnniAWn,  de  rAetdéiue  FraaçaÎM. 

Le  christianisme  devait  naître  an  sein  de  b  raUgion 
juive,  car  il  devait,  d'une  part»  opposer  le  amnothéisme  à  la 
pluralité  des  dieux  du  paganisme,  et  de  l'autre,  le  saint,  le 
juste  et  le  tout-puissant  Créateur  du  dd  et  de  la  terre  à 
Ilmpurete  morale  des  divhiités  paicnnes  et  à  leur  impuis- 
sance produite  par  te  Fàivm  ou  VB9U;  sa  divine  Provi- 
dence  enfin  an  Destin,  an  Soit,  à  la  Fatalite,  an  Hasard  des 
philoaophes  patens.  Quoique  Jeans  dédarlt  (Saint-Mat- 
thieu, V,  17)  expressément  qu'il  n'était  pas  venu  détruire 
la  loi  mosaïque,  mais  l'aeoomplir,  cet  aocomplissement 
même  entraînait  te  destruction  successive  mais  mdicate  de 
l'étroit  paiticularisme  juif  dans  la  suppression  de  te  morgne 
et  du  cérémontel  tehérente  au  judaïsme,  de  même  qu^  ra- 
mener les  prophéties  retetives  an  Messie  è  leur  sipi*. 
Acation  vrate,  èleur  sens  spirituel,  qui  indiquait  pour  Fépo- 
que  de  l'apparition  du  Messfe,  et  en  remplacement  de  te  loi 
extérieure,  l'infusion  du  Satet  Esprit  au-dessus  de  toute 
chair,  ainsi  que  l'adoratiou  de  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Avec  ces  idées  fondamentales,  celte  que  les  JuUs  se  fiisaicnt 
de  Dieu  ne  pouvait  nécessairement  qu'être  entraînée  elle- 
même  dans  les  voies  de  te  transfiguration. 

Comme  te  mosaisme,  te  christianisme  partait  dos» de 
te  chute  de  l'homme.  De  te  nécessite  d'une  rédemp- 
tion, que  te  Christ  devait  accomplir  par  sa  nsort  sur  la 
croix.  Comme  te  mosaisme,  il  admettait  une  alliance  de 
Dieu  avec  l'homme,  le  sang  du  Christ  devant  être  te  sceau 
d'une  alUance  nonveUe,  non  plus  avec  un  penpte  paiticnlier, 
choisi,  mate  avec  tous  les  peuples.  Comme  te  mosaisme,  il 
admettait  te  révélation  des  livres  satets,  et  il  devait  com- 
pléter, achever  cette  révélation  dans  les  Uvres  de  te  nouvdle 
alliance.  JEn  outre ,  void  les  pomte  qui ,  en  oppodtion  avec 
toutes  les  autres  rdigions,  lui  étaient  particuliers  :  1**  L'amour 
saint  est  l'essence  de  Dieu ,  du  père  céleste;  tous  les  hommes 
sans  distinction  sont  ses  entente,  ses  fils,  et  non  powt  des  es- 
cteves.  D'où  il  suit  que  l'homme  doit  aimer  Dieu  pnr-dessos 
toutes  choses  et  son  prochain  comme  luî^nême,  d  ne  pemt 
fkire  à  autrui  ce  qu'il  ne  voudrait  pas  quf il  tel  lût  fhit.  f  Tous 
les  bonunes  sont  embrasés  dans  cd  amour  de  Dieu»  auMNir 
étemd  d  aans  distinction  de  personnes.  D'oà  fl  suit  que 
bienheurenx  sont  ceux  qui  souffrent,  car  ils  seront  con- 
solés. 3*  n  ed  nécessaire  de  s'assimUer  cd  amour  de  h 
manière  te  plus  tetime,  par  l'abandon  te  plus  absolu  de  tout 
l'homme,  c'ed-à-dire  par  te  fbi  en  te  grâce  de  Dieu  tout 
aimant  Cd  abandon  place  l'esprit  au-dsssns  de  te  chair, 
rime  au-dessus  du  corps;  c'ed  par  te  mortification,  h 
prière,  le  jeûne,  te  souffrance  que  lliomaie  pîed 
s'assimiler  les  mérites  de  Jésus-Chrid  dans  tes  sacre- 
ments. 4*  On  arrive  à  cette  rénovation  complète  de  tod 
l'iionune  tetérieur  par  te  conscience  te  plus  utiuM  d  te 
plus  profonde  de  l'étd  de  péché  vis-à-vte  de  Dien  ;  par  le 
repentir  le  plus  sérieux,  eonmie  commencement  indispen- 
sabte  des  rapports  de  fils  à  père;  rapporte  que  te  seul  sa- 
crifice de  l'Homme-Dieu  a  pu  établir.  VCdto  vte  dn  réoon- 
dliatfon  d  de  rédemptten  ne  se  réalise  pas  nniipiwiwt  an 
moyen  de  doctrines,  mais  bien  par  l'union  mtime  des 
sées,  des  sentimente,  des  volontésd  desndiona ai 
Mais  il  ne  faut  pas  seulement  te  tel;  dte  ne  serait  iten 
les  œuvres, sans  te  charité. 

Le  chitetianisme,  considéré  dans  son  essence»  ed  par 
séquent  te  moyen  de  rédemption  par  lequelp  à  te 
d'un  repentir  vrai  d  d'une  rapture  eomjilète  avec  te  vte  de 
péché  antérieure,  de  même  que  par  fintereesiion  de 
rHorome-Dieu  qu'on  s'assimile  par  te  foi  an  Salnt-£sprit, 
l'amour  satet  de  Dieu,  comme  père  commun  de  toss  le» 
hommes,  est  réalisé  par  une  continuelle  transfiguraliosL  (V 
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qnk  coMUtoalt  riHMiiee  dn  ehristtaniniie,  cM  qnV  te  po- 
laity  par  oppoMon  à  tonte  reUgkm  de  IHntelligence»  en  ré- 
Télâtk»  immédfaHe  de  Dieu;  c'est  qu'O  préflentait  tout  ee 
qu'il  y  avait  de  divin  dans  le  paganisme  et  dans  le  Jndtisme 
eomme  la  vie  Impersonnelle  du  FUs  de  Dieu  avant  son  ap- 
paritioB  dans  Jésos  de  Nattreth,  de  même  que  tout  espoir 
en  une  époque  de  rédemption  oomme  une  espérance  et  une 
foi  en  Jésus  de  Naureth.  Le  Ctirist,  devenant  rame  de 
Ilioinme  nouveau,  devait  aussi ,  pour  satisfaire  la  consclenoe 
dn  chrétien ,  posséder  toute  puissance  sur  la  terre  comme 
au  cîd ,  et  ètie  le  créateur  de  toutes  choses,  de  tout  ce  qui 
est  réalité,  dans  le  del  comme  sur  la  terre. 

Ces  Idées  reUgieuseset  morales,  prises  ensemble,  ramenées, 
par  le  baptême  à  Tunité  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  continuellement  nourries  par  le  renouvellement  de 
l'aasinàlalion  dn  Christ  au  moyen  de  la  Communion,  et 
proclamées  par  les  langues  de  feu  des  apôtres  et  des  pre- 
miers chrétiens  en  général,  pendant  leur  vie  au  milieu  des 
persécutions  et  jusqu'à  leur  mort,  propagèrent  le  christianisme 
plus  rapidement  encore  parmi  les  Grecs  et  les  Romains, 
moins  satisfaits  d'eux-mêmes,  que  parmi  les  Juifs.  Dès  le 
premier  sièele  nous  le  trouvons  en  Arabie,  en  Palestine,  en 
Phénide,  en  Syrie,  dans  toute  l'Asie  Mineure,  en  Grèce ,  en 
Italie,  en  Egypte,  en  Cyrénaifque,  dans  un  grand  nonàire 
dlles  de  l'archipel  grec,  et  même,  suivant  la  tradition,  dans 
le  pays  des  Partîtes ,  dans  la  Scythie,  dans  l'Inde  et  en  Ethio- 
pie, quoique  précisément  dans  ces  contrées  la  formule  de 
médiation  du  Mahom  étisme  l'ait  emporté  par  la  suite  sur 
un  christianisme  dégénéré.  Dès  le  commencement  du  qua- 
trième siècle  une  grande  partie  de  la  population  de  l'empire 
romam,  la  plus  jeune,  la  plus  vivace,  avait  été  conduite  à  la 
foi  chrétiemie  ;  et  la  reconnaissance  du  christianisme,  qu'il  ob- 
tint en  vertu  des  édite  de  tolérance  de  Constantin  le  Grand  des 
années  8 12  et  31 3,  pour  devenir  religion  de  l'État  sons  le  règne 
des  successeurs  immédiats  de  ce  prince,  à  l'exception  de  Ju- 
lien l'Apostat,  ne  fut  qu'un  acte  politique  dicté  par  la  nécessité. 

Mais  même  avant  cette  victoire  politique  le  christianisme 
avait  ea  de  rudes  luttes  à  soutenir  dans  son  propre  sein.  Le 
christianisme  historique  primitif  avait  été  mis  en  question 
par  hi  philosophie  spéculative  grecque,  le  platonisme  en 
tête,  dans  le  gnosticisme,  et  par  la  direction  chrétienne, 
dans  l'ébionitisme.  Entre  ces  deux  extrêmes,  diversement 
fractioniiés,  se  posait  en  conciliatrice,  à  partir  du  milieu  do 
deuxième  siècle,  une  opinion  mixte,  appelée  Église  catho^ 
ligue,  ti  dont  les  principales  armes  scientifiques  étaient  les 
écoles  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Rome,  se  re- 
levant et  s'entr'aidant  mutuellement.  La  riche  matière 
dogmatique  et  morale  des  idées  chrétiennes  primitives  arri- 
vait à  son  développement,  et  provoquait  sur  le  terram  pra- 
tique les  grandes  et  fécondes  manifestations  de  l'ascé- 
tisme (le  monachisme,  le  donatisme,  etc.),  et  sur 
o^i  de  la  théorie  les  graves  discussions  reli^euses  au  svjet 
des  rapports  do  Christ  avec  Dieu  le  Père  (querelle  de  l'a- 
rlanisme),  de  la  double  nature,  de  la  double  volonté 
existant  dans  Jésus  (discussions  monophysites  et  mo- 
nothélétlques).  La  querelle  des  adoptants,  à  la  fin  do 
huitième  siècle,  ckM  cette  série  néoessafa^  du  dévdoppement 
dogmatique  ecclésiastique,  de  même  que  les  discussions  des 
augostlnlens  on  despélasgiens,  sur  les  rapports  de 
la  lilierté  homalDe  avec  la  grftce  divine,  cherchèrent  à  le 
compléter  au  point  de  vue  humain. 

C*est  an  milieu  de  ces  luttes  dogmatiques  et  pratiques 
qui  raffiermissaient  tout  en  l'engourdissant,  que  le  christla- 
nisiiie  arriva  à  constHoer  son  organisation  ecclésiastique. 
L'anCagonlsme  qui  pendant  ks  premiers  siècles  exista  entre 
rÉIat  el  le  christianisme  hil  fit  une  nécessité  de  se  donner 
une  organisation  indépendante.  Sur  la  base  de  la  confignra- 
tioo  politique  et  des  souvenirs  apostoliques  on  vit  alors, 
en  dépH  de  l'andenne  démocratie  ecclésiastique,  en  dépit 
des  Isios  et  surtout  des  simples  prêtres,  se  former  6e»  groii- 
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pes  particuliers  de  provinces  ecclésiastiques  avec  leurs 
évêques,  leurs  archevêques,  leurs  métropolitafais  et  leurs 
patriarches;  ces  groupes  particuliers  se  maintinrent  long- 
temps même  après  que  l'Eglise  eut  été  légalement  reconnue 
par  l'État  romain,  et  après  la  mort  de  l'empereur  Théo- 
dose (395) ,  de  même  qu'à  la  suite  du  partage  du  monde  ro- 
main en  empire  d'Orient  et  en  empire  d'Occident,  ils  abou- 
tirent à  constituer  la  division,  si  fatale  à  l 'Église,  en  pa- 
triarcat de  Constantinople  et  patriarcat  de  Rome;  l'un  et 
l'autre  en  lutte  et  en  rivalité  constantes.  Pour  arriver  à  la 
suprématie,  Tévêque  de  Rome,  secondé  par  l'élément  plus 
jeune,  plus  vivace,  des  populations  germaniques  qui  avaient 
récemment  envahi  l'empire  Romain,  se  trouvait  placé  sur 
un  terrain  autrement  favorable  que  l'évêque  de  Constan- 
tinople, obligé,  lui,  de  subhr  le  despotisme  des  empereurs 
grecs,  les  velléités  d'mdépendance  autrement  hardies  des 
autres  évêques  ses  collègues,  et  en  même  temps  de  résister 
aux  coups  faMessants  portés  par  l'islamisme  à  l'empire, 
de  plus  en  plus  débile,  de  Byzance. 

Les  luttes  incessantes  de  ces  deux  chefs  de  l'Église  à  l'effet 
de  se  saisir  du  droit  de  suprématie,  et  l'irruptioif  victorieuse 
de  la  nationalité  germanique  établissant  une  profonde  ligne 
de  démarcation  entre  les  deux  territoires  où  s'exerçait  leur 
autorité,  eurent  pour  résultat  d'amener  une  grande  et  pro- 
fonde scission  entre  les  deux  Églises  chrétiennes.  En  l'année 
1054  elles  en  vinrent  même  à  s'excommunier  formellement 
Tune  l'autre,  et  constituèrent  dès  lors  deux  Églises  catho- 
liques revendiquant  toutes  deux  exclusivement  la  quali- 
fication d'orthodoxe  pour  son  enseignement  :  l'église  catho- 
lique grecque,  etl'ègllse  catholique  romaine.  Bien  que  frappée 
à  partir  du  huitième  siècle  d'un  complet  engomdlssement 
intérieur,  et  malgré  les  progrès  toujours  croissants  du  maho- 
métanisme,  l'Église  grecque  se  maintint  dans  la  Turquie 
d'Europe  et  dans  la  Turquie  d'Asie  (parmi  les  Grecs,  les  Ar- 
méniens, les  Serbes,  les  Valaqnes,  les  Coptes,  les  Maroni- 
tes, etc.  Joëlle  parvint  aussi  à  une  indépendance  politique  en 
Russie,  pays  converti  à  la  foi  chrétienne  par  des  mission- 
nahes  partis  de  Constantinople,  et,  tout  récemment  encore, 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce.  Plus  heureuse,  Rome 
parvint,  au  milieu  même  de  violentes  luttes  hiérarchiques  et 
politiques,  à  placer  sous  son  autorité  oppressive ,  maïs  es- 
sentiellement organisatrice ,  tout  l'occident  germanique  et 
une  partie  de  l'occident  slave.  La  nation  germanique  ne  put 
produire  an  moyen  Age  qu'une  science  (hiscolastique) 
intimement  liée  à  l'Église,  soumise  aux  pères  tant  grecs  que 
latins,  encore  bien  que  certains  mystiques  et  aussi  quelques 
sectes  commençassent  déjà  à  mettre  visiblement  en  saillie 
dans  son  sehi  l'àérnent  germanique  primitif. 

C'est  de  la  sorte  qu'au  commencement  du  seizième  siècle 
lltalie,  la  péninsule  Pyrénéenne ,  la  France ,  les  Pays-Bas , 
l'Angleterre,  l*Écosse,  l'Irlande,  le  Danemark,  la  Norvège,  la 
Suède,  TAllemagne,  la  Prusse,  la  Pologne ,  la  Courlande,  la 
Livonie,  l'Ingrie  et  la  Finlande,  relevaient  de  l'autorité  de 
l'Église  romahie.  Mais  à  partir  des  premières  années  du  sei- 
xièmeslècle,  et  par  suite  des  criants  abusde  cettedondnation, 
commença  à  se  manifester  avec  toujours  plus  d'énergie  ce 
senthnent  depuis  longtemps  préexistant,  qu'il  fallait  ramener 
l'Église  à  sa  simplicité  primitive.  Afaisi  put  se  développer  an 
cceur  de  FEmpire  germanique  U  forme  protestante  dn  chris- 
tianisme, laquelle  eut  bientôt  conquis  la  moitié  de  l'Allema- 
gne, la  Prusse,  la  Couriande,la  Livonie,  llngrie,  la  Finlande, 
la  Suède,  la  Norvège,  le  Danemark,  l'Ecosse,  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  phis  grande  partie  de  la  Suisse.  La  France,* 
la  Hongrie,  la  Transylvanie,  la  Pologne,  en  dépit  d'une  vio- 
lente compression ,  comptèrent  également  un  grand  nombre 
de  protestants;  et  les  colonies  des  Anglais,  des  Danois  et  des 
Hollandais  ne  contiennent  guère  aussi  que  des  chrétiens 
protestants,  tandis  que  le  catholicisme  est  resté  dominant 
dans  les  anciennes  et  immenses  colonies  des  Espagnols  H 
des  Portugais  en  Amérique  et  en  A«e. 
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La  àUf^iffsaffi  p««a»M^  epk»^  ^«R)^  VV^  Avnwi 
d^Cglise  popiJlt^  ^gx^  1(»  P^îpp  d»  la  poDupiipicatip^  àp 

Sa^rrf  prpmlii  4  tpf^f  ^4?^  IP  cbrifîfUDi^^  primitif  «4  pM 
sof|s  j'inyocj^tiop  dfi  V^yf^^eà^  Romç  (poyeii  P^pe), 
cofifii)^  Pl^f^f  .41^  aii^orisé  dç  l'ftglis^,  3ou9  TeDseigppiQ^ 
inraiJHbl^  et  tr^^ditîpno^  de^  Pères  et  di^cpocil^  gépérai^ii 
de  TÉf^se,  excluf^iveiiHi^p^  Ijooité  ^  p}ergé,  qpi  est  isd  çon^Ra»- 
nicalion  ayec  le  ^ifft-fiisprit,  et  ^nmpl  Wfîi  exclM^iveipi^ 
c^pOées  ap«si  la  rédac^pn  àe^  ^yiiip9!e^  et  Texposi^op  fy» 
dojc^nes,  ppprormémeptM'ÉcrJtureetà  \^  tra4itiop. 
L^pr(>li;^lanli§ipe  reppu^el^ \^ floc^npe cl^ri^ieDDe pp- 
injtiye  fju  sacerdoce  univers  et  4^  T^sprit-é^t  promis  pt 
acpord.^  à  tpus  en  Jéstis-phrist.  paos  s#  li)^rf^»  4aiis  la  v^- 
v|^piU  de  SOI)  intiment  intérieur,  ij  ri^commapd^  TÉcnture 
Sainte  cppi^toe  règle  pDique(|e  la  fo^,  et^^ifs-Ctiri^tppmip^le 
8ei|l  conpiliateMr,  le  »eu\  rédeniptepr  ;  ppyraotaii^  ^  l|  ^ienc^ 
librç  çt  Kjerge  par  rinterpréfatio;)  un  pl^i^mp  d'acifpp  pQi|r 
ainsi  dire  illimité.  Le  dogip^^isi^e  eji  riptplV^.cp  qvi  repa- 
rufppt  à  pep  dp  terpps  de  |^,  gôp^  dci^  iymbpie»  qui  ft^a^aieyit 
PQÏpt  4i<^  présenté^  dans  ce  |)pl,  pYjt^iept  qp*un  r^opr»  favo- 
ri^ par  la  politique  çt  hîMoriq^pixie^t  ipiivita|)|p,  yers  les 
fprmes  sço|astjques  di|  caDiolipjsipi;.  ^^^.s  le  cathpUpism^ 
lujip^n^é,  autapt  qvele  |pj  qnt  |>çfpa]>8{i  ppitrstjtutjonet  son 
oq{^j^atiop  con^ç  puis^pcp,  ent  de^/^up  jfijip  intellectgpl 
6^  plus  ^pHtifiqu^f^pf  li^r^.  C'e^t  1^  ce  qpi,  join^  au  carfio- 
tèrp  particulier  <}p§  popul^ion^  ^'qngfue  convainc  p^  à  Ipur 
ojgj^iiisaljpq  tîjj^rvrcUiflue ,  ei^pljque  cppnment  le  pa^oficisi^p 
<^mm  WPPre  dç  ^40  ^  Up  roil|ipns  d'adhjSrpp^,  tao4i§  qu^ 
le  pf-ptest^pM^nae  n*ep  compte  guère  qpe  $^  miliipi^s  et  |p 
qitl^)i,cismp  grec  up  peM  moins  eopprp. 

(Conversation's  le:ficof^.j 

l^e  phiistianlsme  spryi^i^ra-t-il  à  la  crise  qù^il  traverse  au- 
jourd'hui? La  nop^ellp  pivilisatiop  qui  se  forme  sou^  nos 
rea^fl^f  et  qpi  n'e^t  pas  encore  entièrement  assise,  lui  e^ 
elliç  fapjral^le  qp  c^n^pairp?  Ëst^l  condamné  à  la  Taincre  019 
à  se  yqÏT  emporté  p^  elle,  on  bieQ  existp-^il  entre  eux 
unp  ^|idarit^'réj^l<^,  up  accord  m^cessaire,  qui,  sortant  du 
fopd  des  choses,  f^  ff^couYrji'a  cbaqpe  jour  davantage,  et 
finira  j>ar  pp}r  f^ux^  (jjestinéies  çt  assurer  à  jamais  leur  oom- 
mup  triompliç  ?  C'esi  le  vr^i  problème  du  siècle ,  celui  qui 
fr'agitp  m  ^ûp4  <les  consciences^  dansij^  ardents  débats  d^  la 
oontrpTerse  pliilqsoptiique  aussi  bien  que  dçiis  les  terribles 
dr^pne^  4^  la  >ie  publique  dç  notrp  époque.  Pour  y  jeter 
qupiqpp  lumière,  il  lant  embrasser  dans  toute  sop  .étenduQ 
la  mission  du  christi^isme.  Il  f  pour  objet  de  relever  le 
g^re  bjumaip,  opprimé  par  le  vice  et  l'ignorance,  de  lui 
rendre  sa  grandeur  et  sa  félicité  première.  Or,  la  parfaite 
restauration  de  la  nature  humaine  comprend  deux  parties 
distinctes  :  Tune  qui  embrasse  les  rapports  de  Tbonîme  avec 
Dieu  et  S9  destinée  immortelle,  l'autre  qui  regarde  sa  vie 
temporelle  et  ses  rapports  avec  ses  semblables.  i>e  1$  les 
deux  grandes  applications  du  cbristianisme,  auxquelles  se 
ramènent  son  histoire,  sa  morale  et  ses  dogmes  ;  1^  pre- 
mièrf  qonstituant  le  chrUtUmisme  religietuc,  la  seconde 
fiwroyot  iç  christianisme  sodaî. 

Natpreliemeut,  le  christiaojsipe  religieux  prêche  Feutre. 
LVnipn  ÎD^fieure  de  TAme  avep  Dieu  est  la  première  con- 
<^9#  4ff  ^  vjc  intellectuelle  et  morale.  Cette  union  vient- 
ellp  à  ^  rompre,  comme  à  Tépoque  de  la  grande  catastrophe 
0^  le  mal  envahit  )a  terre ,  la  iraison  obscurcie  et  la  volonté 
ééféisi^  livrent  le  gpnre  humain  en  proie  à  tous  les  vices,  a 
toutj^  les  mitt^efy  k  toptes  les  ^rvitudes.  Pour  le  tirer  dé 
son  atHiisymwit»  M  ^id  ^vant  tout  lui  restituer  la  force  di- 
Tinp  $jffs  laqupUe  la  raison  ne  peut  vivre.  Cest  ce  que  fait 
le  cluistianisme  religieox.  Il  rétablit  Tadoration  en'  esprit  et 
en  yérité,  c*eit-à-dtre  la  communication  Unmédiate  et  directe 
de  rfssprit  humain  avec  Dieu,  en  qui  seul  il  puise  comme  à 
leur  source  intarissable  la  vérité,  la  vie,  les  Ijipnières,  la  jps- 
tice  et  la  liberté.  Cest  par  14  que  Vowyr^  du  Christ  ^*élève 
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8£Q^ihles  dn  Mgiffnnw  «I  9)M»a  f^  l^imm^  ^  «n'A 
m^tf»  ^^  9im  a»  1iff¥m^'  Qmfr^  m\\s  id»  ip  moins 

v$9imt  ^  «mipf ^  ^  Ri#»itN^  1»  ii^dnwptm  r^Mgi^ine. 

C^  qnatrç  m\V»  9^h  l^  Pl^rj^  iff  I^^HnpIl^^i^  »ar  Tattenta 
0»»  mmut'  4f)  H  ^  A^ps  n^ù^t  Pif  ¥^  M 1^  ^ns^m 
d*Hp  r^ateur  qpj  se  n^dent  phe»  tpm  ^9%  tm?^  de 
Pancbi^  mppdp  {  poy^i  ¥|ssir  ).  An  l^t  de  g#  temps,  la 
lymièrp  epfin  luit  dawa  }^  fénèt^nps;  rhpnnpae  religieoiL  est 
epfanté;  une  sqçiété  topl^^piritnpUe  se  jbnde  pu  les  eafanl* 
de  piep  conamencent  ici-bas  mie  yîe  céleste  que  la  tombe 
nMnterrompra  pas  :  C|^te  spciété, c'est  T Église. 

Cependant,  |§  irédemptiop  chrétienne  doit  s'^ie^dre  à  )a 
terfe  wmvftfi  an  dipl.  e^  epal^ras^  ri^tmipe  dP  tef^  eus«i 
bien  que  riipmmp  <iP  r^temité  :  pnyposiiU  Deiu  in^tau- 
rare  po^iita  ii}  çhpstQ  gt^x  in  cœlis  et  qu^  in  t^rra  sun$ 
(  ^phe$.,  I,  ip).  I^a  chute  originelle  n'av^t  pas  seu- 
lement ppodqlMe  polythj6i8meetridoUtrie,eUe  avait 
perverti  les  rapppiîa  des  |)pmnies  entre  ^ ,  amené  Tes- 
cjiavagepar  tqpte  la  terre,  et  ponstitué,  po^yiAe  da^s  le§ 
pays  en  app^ren^ce  lef  pins  libres,  par  exemple  en  Grèoe  f$.  k 
Rome,  le  despotisme  absolu  des  mstitntions,  entraînant  la 
violation  des  droits  naturels  les  plus  impreBcriptiblea.  U 
christianisme  social  dpvait  donc,  poqr  le  complet  rachat  de 
Thumanité,  concourir  a^ec  le  cliristianisme  religieox.  Il  a 
été  au^  figuré  dan^  rancipnpe  Loi,  annoncé  par  h»  Pro- 
phètes, confirmé  par  )*£yangile.  Lp  cantique  de  la  Vierge 
Mère  pn  olTre  le  sublime  résnipé.  Lf  liberté  unïTerselle,  Té- 
gal|^é  des  hommes  eptre  ei|x  *  la  supériorité  reconquise  sur 
la  nature  physiqpe»  T^bondance di^  biens  de  la  terre,  les 
pauvrps  admis  aif  partûe  4n  comp?i|p  patrimoîiie,  la  miâère 
vaincue  avec  les  yicps,  le  réffi»  de  la  raispn,  de  Ul  justice  et 
de  l'amour,  voilà,  selon  l'Écriture,  les  fruits  de  cette  rédemp- 
tion tpmPP^'t^f  fff^  commence  i  briller  dans  1^  civilisation 
moderne,  maj^  dont  Tayenir  voile  eqcore  les  plus  vi^es 
splendpurs.  Le  christienisme  social ,  pas  plus  que  le  cbrii- 
tianisp^e  religieux»  ne  pouvait  se  passer  d^unp  longue  prépa- 
ration, ^on-seuiemént  il  était  pécessaire  qup  raotioo  reli- 
gieuse rcOt  lea  idéps  e(  Ips  moeurs;  poqr  que  |a  nouvelle 
société  pû(  naître ,  il  n'était  pas  moms  indispensable  que 
l^ancienne  clviljs^ion  fût  radicalement  détruite.  S'il  eût 
suffi  de  la  foi  pt  de  hi  pratiqqe  )r/^ligieuse  potfr  opérer  la 
réforme  sociale,  les  |>eaux  sièctes  de  U  primitive  Église,  où 
éclata  le  plus  ardent  amour  de  Dipu  pt  des  hommes,  au- 
raient vu  édorè  la  civilisation  modemp,  et  fe  règne  des 
cbroits  naturels, lasouver^ineté  du  peuple,  raffranclûs- 
sèment  du  travail,  la  liberté  de  conscience,  da- 
tefaient  fie  Tayéneffient  de  Constantin  au  Ifeu  de  dater  iV: 

1789. 

Mais  à  celte  itpqque  P^depoe  reli^on  seule  #aît  Taincne; 
le  société  paîenpe  restai^  deirapt.  Le  principe  que  Phomme 
ne  s*appiarienait  pas,  qu'il  était  la  prppriét^  de  PÉLat,  prin- 
cipe 8ii|r  lequel  repqsa  tqute  Porgpi^aatioft  sqciele  de  l'an- 
tiquité, n'avait  pa#  été  ei^tamé.  Il  restait  à  renverser  cette 
idole  politique;  i|  rpat^ii  à  soulever  fout  un  monde  d'abus, 

3 'oppression  et  d^iniqvJtés.  Ce  fut  Pceuyre  de  la  théocratie 
u  moyee-Age»  secopdée  par  le  démembrenamt  «le  Pein- 
pire  romain  et  Pétabli»sement  des  barbares  dans  les  provinces 
conquisea.  ËsseptipUemuit  qppoaé  à  rintolérance,  à  Pinqui- 
sjtiop,  è  la  tyrannie,  l'ÉTangile  r^>oussp  le  régule  tbéoera- 
tique.  11  défend  au  sacerdoce  chrétien  toute  demiBation, 
non-seuleniept  d^iiiaPÊtat»  mais  même  d|uia  PÉgliae  (  I  ^^aînt 
Pierre,  v,  3  ).  Néapoîolaa  la  ^rçe  des  pliotes  Itixi  aux 
mains  du  saperdpce  la  plçis  terrible  dictature  qui  ait  jamaôs 
pesé  sur  Ips  nations.  £l)e  eut  pour  destination  pcuTideutiell^ 
et  pour  résultat  d'anéantir  le  Tieil  ordre  appW  Aa  paga- 
nisme. Elle  fit  table  rasp  dei  lpj$,  jtea  iegiitutiom»  dr» 
mceurs,  des  notions  de  Pantiqnit^.  4h>rs  seulmcai  k  chri»- 
tjanisme  social  put  jetpr  aea  meiim  d«R|  k  eol  <W>kld  :  U 
société  tut  rattacha  dirActepept  k  Piôm  eoBwe  llodîTidn 
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Toile  $4  !•  9i.4l9M9  prigMi«  4»  1^  (ûTilis^tioii  woéi^rw.  Les 
ciHlunfm»  ie9  furent  |^  bero^u.  Se  dég^gieant  peu  à  pea 
te  entrtTei  4e  le  Uiéocretie  et  de  la  fiéodalité,  U  soci^ 
difétienne,  foD<i^  sur  k»  linnière»,  eur  la  liberté,  sur  l'ai- 
aanoe  générale,  prend  possession  de  la  scène  politique  à  la 
BéTolution  Française, qpi  deFieodra  laréfolution  du 
monde. 

Ce  trop  rapide  iwup-d'œil  jeté  sur  le  passé  du  christia* 
ntvne  nous  fait  du  moins  comprendre  où  il  en  e^t  aujour- 
d^iui  et  quelle  carrière  Ini  reste  à  parcourir.  En  aucun 
Uanps,  en  aucun  pays,  il  n?a  joui  encore  de  son  existence 
«empiète.  Depuis  dii-buit  siècles,  U  est  vrai,  il  règle  le 
oitë  religieua  tie  la  vie  hiimaine;  mais  il  n'avait  point  jus- 
qu'ici réglé  le  cûté  social.  C?est  pourquoi  il  ne  s^est  point 
emparé,  comme  il  doit  fa*re,  de  riiomme  tout  entier,  et  même 
an  religion  il  n'a  point  porté  tous  ses  fruits  de  régénération. 
Si  Ton  excepte  rentliousiarae  passager  des  premiers  siècles , 
rÉglise  D^a  in$|>iré  qu'une  foi  trop  généralement  faible  et  des 
cruvrRft  languissantes.  C'est  que  la  vie  religieuse  et  la  vie 
sociale  sont  liées  par  les  plus  étroits  rapports  et  ne  peuvent 
atteindre  Tune  sans  l'autre  à  lenr  partit  développement. 
Loin  de  toudier  à  la  décrépitude  le  cliristianisme  n'est  pas 
eucore  parvenu  à  Tàge  de  la  maturité.  Que  la  société  évau- 
gélique,  la  sociéti^  libre  et  firatemelle,  prédite  par  les  pro- 
phètes, achève  4e  se  fonder  et  d'embrasser  le  genre  humain  ; 
que  le  paganisme  soit  yaincu  en  politique  comme  il  l'a  été 
dans  la  religion  ;  que  le  règne  de  Dieu,  le  règne  de  la  raison 
et  de  la  liberté,  arrive  sur  la  terre  comme  au  ciel  ;  alors  on 
connaîtra  le  miracle  de  la  rédemption,  et  Ton  verra  paraître 
des  oeuvres  chrétiennes. 

Malbeorensement,  lorsque  le  chrisUanisroe  religieux,  re- 
présenté par  PÉglise,  et  le  christianisme  social,  représenté 
par  la  Révolution ,  devraient  se  rejoindre  et  se  compléter 
OQouQe  les  parties  d'un  même  tout,  l'ignorance,  l'intérêt, 
les  passions  des  hommes  les  séparent,  et  travaillent  è  les 
armer  l'on  contre  Tautre.  Nous  assistons  à  cette  lutte  impie 
de  la  vérité  contre  elle-même,  symptdme  le  plus  grave  de 
la  situation  actuelle,  et  qui  faille  fond  de  toutes  nosdiflicultés. 
Par  un  étrange  renversement ,  la  plupart  des  chrétiens  re- 
ligieux restent  d'incorrigibles  païens  en  politique;  peureux 
l'oppression ,  Timmoralité ,  les  ténèbres  et  les  misères  do 
moyen  ige  représentent  le  règne  de  Pieu  sur  la  terre.  Dans 
la  civihsation  moderne,  fdle  légitime  deTEvangile,  ils  ne 
voient  qu'une  immense  révolte  de  l'orgueil  humain.  Le 
clergé  surtout,  dépouillé  de  ses  lionneurs  mondains,  rêvant 
le  retour  impossible  de  la  théocratie,  poursuit  avec  achar- 
nement la  liberté  qn^il  a  fait  naître,  et  ne  cesse  de  persé- 
cuter le  Christ  dans  son  avènement  social.  Le  signal  part 
de  haut,  et  le  centre  de  Tunité  catholique ,  Rome,  devient 
la  citadelle  de  l'absolutisme  en  Burope.  De  leur  c<^té,  les 
partisans  de  la  rénovation  sociale  n'entendent  point  la  re- 
ligion ,  défigurent  l'Évangile ,  et  en  haine  des  prétentions 
théocratiques  repoussent  le  sacerdoce.  Pour  réaliser  le  règne 
de  Dieu,  ils  s'appuient  sur  le  matérialisme  et  l'anarchie. 
Vain  labeur!  égal  aveuglement  des  deux  parts!  Vouloir 
que  le  cliristianisme  religieux  étouffe  le  christianisme  so- 
cial ,  ou  que  le  ohristianisnie  social  se  passe  du  christia- 
nîMne  reli|^eux,  n'est-ce  pas  vouloir  que  le  principe  dévore 
la  conséquence,  ou  que  la  conséquence  subsiste  hors  du  prin- 
cipe? 

La  cause  d'un  malentendu  si  funeste  vient  de  ce  que  le 
christianisme  religieux  ayant  régné  seul  pendant  des  siècles, 
on  s'est  habitué  à  voir  en  Ini  le  christianisme  tout  entier; 
on  a  relégué  son  triomphe  dans  l'autre  vie,  comme  s'il  était 
ndigne  du  Rédempteur  de  renverser  ici-bas  l'empire  du 
mal.  D'aiHeiirs  la  rénovation  religieuse  procède  par  la  voie 
snmaturdle,  et  demande  l'action  immédiate  d'un  sacerdoce 
Cvinement  institué.  Car  il  s'agit  de  restihier  à  Tâme  une 
force  divine,  ce  qui  no  peut  se  Ihire  sans  l'interreiition  de 
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Mab  b  rénovation  sociale  ne  snit  point  la  mép^e  marc))^ 
et  n'est  point  diractemeat  soumise  an  ^fùcerdoœ.  JX  ^ 
nsême  hnpossible  qo'elte  le  soit;  car  cftU»  rénovation  cod^ 
sistant  à  rendre  l'homme  à  hii-mèooe,  è  faire  qu'il  s'appar? 
tienne,  elle  ne  peut  s'établir  tant  que  dominent,  avec  lé  prin- 
cipe théocratique,  l'intolérance,  Tasservissem^t  des  coi^s- 
ciences  et  de  la  pensée.  Dès  que  la  fonction  propre  di^ 
sacerdoce  est  remplie,  dès  qne  l'homme  est  efrectivement 
mamtenu  en  rapport  avec  Dieu,  il  ne  lui  manque  rien  pour 
ordonner  la  société,  pour  dompter  et  perij^tionner  la  nature, 
pour  Mre  fleurir  les  sciences,  l'industrie  et  les  arts.  Le  libre 
usage  qu'il  fait  alors  de  ses  puissances  restituées  est  le  plus 
bel  hommage  à  l'efficacité  de  la  religion.  Toute  intervention 
du  sacerdoce  dégénérerait  en  un  joug  msupportable.  Aussi 
le  premier  dogme  du  christianisme  social ,  dogme  qui  passe 
aujourd'hui  dans  I(B  domaine  irrévocable  des  faits,  c'est 
la  séparation  de  l'Ëgtise  et  de  l'État,  sans  laquelle  on  ne  con- 
çoit point  de  liberté  de  conscience,  point  d'adora^on  en 
esprit  et  en  vérité,  par  conséquent  point  d'Évangile.  L'into- 
lérance théocratique  est  un  reste  de  la  politique  juive  et 
païenne.  Si  le  sacerdoce  l'employa  au  moyen  âge,  ce  fut 
par  une  nécessité  transitoire,  et  uniquement  pour  détruire. 
Il  y  a  longtemps  qu'il  eût  4ù  y  renqncer,  pour  l'honneur  du 
seul  ministère  qu'il  tienne  de  Jésus-Christ,  le  ministère 
spirituel.  De  l'opposition  qu'il  continue  de  faire  aux  réformes 
U  est  résulté  une  situation  singulièrement  déplorable.  Au- 
jourd'hui les  pjeupl^,  pour  fonder  le  christianisme  social , 
sont  obliges  de  luttjsr  contre  I9  sacerdoce,  qui  tient  la  pre- 
mière place  dans  le  cliristianisme  religieux.  Le  prêtre  « 
aveuglé  par  le  préiugjé  et  l'intérêt,  se  plaint  que  Ton  chasse 
Dieu  4e  la  société  :  vos  lois  sont  athées,  crie-t-il  à  la  civilisa- 
tion moderne.  Non,  |a  loi  tolérante  et  libérale  n'est  point 
une  loi  athée;  elle  est  seulement  ath^ocratigue ,  ce  qui  est 
bien  différent,  pk  exclut  le  prêtre,  et  non  pas  Dieu ,  et  elle 
l'exclut,  non  de  l'I^se,  mais  de  l'État.  Pour  la  première 
fois  depuis  l'origine  des  sociétés  humaines,  \^  loi  respire  l'É- 
yangile  et  le  spiritualisme. 

CesconOits,  au  reste,  ne  cbangentpas  la  nature  des  choses. 
Le  prêtre  a  beau ,  comme  homme,  se  faire  l'aveugle  adora- 
teur du  passé,  le  prince  de  l'Église  a  beau  encenser  les  pri- 
vilèges et  la  ridiesse ,  compae  fonctionnaires  de  la  puissance 
spirituelle  ils  n'en  sont  pas  moins  obligés  de  répandre  une 
doctrine  qui  contient  le  démenti  le  plus  formel  à  lenrs  opi- 
nions privées.  A  moins  de  brûler  la  Loi  et  Ips  Prophètes,  il 
faut  bien,  quoi  qp'on  veuille,  verser  dans  l'âme  des  popula- 
tions chrétiennes  le  socialisme  à  la  fois  le  plus  pur  et  le 
plus  radical.  Fût-on  un  disciple  de  Malthus,  il  faut  bien , 
avec  la  sainte  Vierge ,  chanter  tous  les  dimanches  le  ren- 
versement des  trônes  et  des  aristocraties,  l'extirpation  do 
paupérisme  et  du  divitisme,  non  mohis  funeste.  Les  révo- 
lutionnaires à  leur  tour  ont  beau  s'emporter  jusqu'au  blas- 
pbènte  contre  la  religion  chrétienne ,  en  réalité  ils  ne  vivent 
qnède  l'enseignement  de  TÉvangile  ;  ils  sont  contraints  d'çn 
invoqu<sr  les  maximes  et  d'en  parler  le  langage. 

Toutes  nos  sectes  socialistes  ne  sont  au  fond  que  des  hé' 
restes  du  christianisme  social.  Qui  n'a  entendu  leurs 
adeptes  annoncer  la  fm  prodiainede  la  religion  du  Clirist? 
Oîons  sommes,  disent-ils,  comme  à  l'époque  dupaganisme 
expirant  :  il  faut  une  nouvelle  religion  pour  une  société  nou- 
velle. Ils  oublient  que  cette  société,  toute  nouvelle  quelle 
est,  n'est  pourtant  que  la  société  chrétienne,  la  réalisation 
des  antiques  prophéties  conservées  par  le  sacerdoce  chrétien. 
L'analogie  dont  ils  parlent  ne  supporte  pas  Fexamen.  Est-ce 
que  les  premiers  chrétiens  avaient  sans  cesse  k  la  bouche 
les  livres  sacrés  du  paganisme?  Les  a-t-on  vus  prendre  le 
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litre  de  néo-pûeiift?  Le  nom  de  Jupiter  retentÎBttit-il  dans 
leurs  harangues  comme  le  nom  du  Christ  dans  les  discours 
de  nos  sod^istes?  C*était  de  leur  part  une  guerre  à  mort 
pour  le  fond  et  pour  la  formey  dans  les  mots  comme  dans 
les  choses.  Singulière  lutte,  au  contraire,  que  la  guerre  ac- 
tndle  de  l'Église  et  de  la  Révolution,  où  de  part  et  d'autre 
on  porte  les  couleurs  de  ses  adversaires ,  et  on  guérit  les 
blessures  que  l'on  fait  !  Ces  deux  grandes  puissances,  que  l'on 
juge  irréconciliables,  ne  peuvent  trîorapher  l'une  sans 
Fautre ,  et  depuis  soixante  ans  elles  ne  font  que  s'arracher 
tour  à  tour  une  domination  qu*aueune  des  deux  n'a  seule 
la  force  de  retenir.  Royauté  de  quatorze  siècles,  noblesse, 
parlements,  corporations  privilégiées ,  institutions  séculaires 
enracinées  dans  le  sol ,  la  Révolution  a  tout  balayé  d'un 
souffle.  Le  clergé  même,  comme  corps  politique,  eUe  l'a  em- 
porté comme  le  reste.  Devant  la  religion  seule  elle  a  été  sans 
force.  La  religion  chrétienne,  la  religion  catboUqne  reste 
debout,  gardant  sa  hiérarchie  sacrée,  conservant  la  pureté 
inaltérable  de  ses  dogmes. 

Le  signe  le  plus  certain  de  la  décrépitude  d'une  rdigion, 
ce  n'est  pas  toujours  qu'elle  perde  des  partisans,  comme  le 
signe  certain  de  sa  force  n'est  pas  toujours  qu'elle  fosse  de 
nouvelles  conquêtes  :  trop  de  circonstances  variables  peuvent 
influer  sur  cette  expansion  extérieure  des  doctrines.  Mais  la 
force  réelle  d'une  religion  dépend  de  la  conservation  de  son 
sacerdoce  et  de  la  perpétuelle  fixité  de  son  enseignement. 
Tant  qu'elle  échappe  à  la  décomposition  intérieur»,  elle  n'a 
point  à  craindre  une  fin  prochaine.  A  cet  égard,  le  catholi- 
cisme jouit  de  toute  sa  vigueur,  et  Ton  peut  dire  qu'il  est  au- 
jourdliui  le  seul  culte  qui  ne  soit  pas  en  décadence.  Le  pro- 
testantisme n'a  cessé  de  varier  quant  à  la  doctrine,  il  n'a 
plus  ni  symbole  ni  sacerdoce  :  ses  ministres  ne  sont  pas  des 
prêtres,  mais  de  simples  professeurs  de  morale.  Aux  États- 
Unis  d'Amérique ,  U  division  des  sectes  est  arrivée  aux  der- 
nières limites.  Quand  l'établissement  anglican,  qui  chancelle, 
aura  disparu ,  l'Angleterre  offrira  le  même  spectacle.  La  sa- 
vante Allemagne  compte  comme  gagné  au  profit  de  la  rai- 
son tout  ce  qu'elle  retranche  au  christianisme,  dont  elle  ne 
garde  que  le  nom  ;  un  vague  déisme  ou  le  panthéisme  pur 
forment  le  fond  de  ses  croyances  actuelles.  Un  travail  non 
moins  profond  de  décomposition  se  fait  sentir  au  sein  du  Ju- 
daïsme; envahi  par  l'influence  de  la  civilisation  chrétienne, 
il  se  transforme,  il  perd  peu  à  peu  les  caractères  d'un  véri- 
table culte.  Le  catholicisme  seul  se  maintient  dans  son  inté- 
grité :  en  lui  seul  vit  la  force  du  christianisme  reUgieux ,  et 
quand  on  parie  de  l'avenir  de  U  religion,  c'est  de  sa  destinée 
qu'il  s'agit. 

Invincible  à  la  Révolution,  le  sacerdoce  catholique  montre 
une  égale  impuissance  contre  elle.  Le  mauvais  vouloir  et 
les  anathèmes  des  chefs  du  clergé  n'arrêtent  en  rien  l'essor 
du  christianisme  social.  Ses  progrès  tiennent  du  prodige. 
Déjà  il  embrasse  les  deux  mondes;  il  pèse  sur  les  anciennes 
civilisations,  et  bientôt  il  les  aura  chassées  de  la  terre.  S'il 
parait  céder  sur  un  point,  c'est  pour  éclater  plus  puissant 
sur  un  autre.  11  crée  et  il  détruit,  il  triomphe  de  tout,  et  il 
ne  s'arrêtera  qu'après  avoir  renouvelé  la  face  du  globe. 

Quoique  le  christianisme  religieux  et  le  christianisme  so- 
cial ne  parviennent  point  à  s'entre-détruire,  le  fatal  divorce 
qui  les  sépare  n'en  porte  pas  moins  des  fruits  désastreux 
pour  l'Église  et  pour  l'État  ;  il  alimente  nos  discordes  civiles  ; 
il  prolonge  les  épreuves  et  les  malheurs  du  monde.  L'E- 
glise surtout  en  ressent  au  dedans  le  contre-coup  funeste. 
L'enseignement  delà  pliilosophie  et  de  U  théologie  s'y  abaisse 
de  Jour  en  jour.  Le  spiritualisme  platonicien  et  cartésien, 
qui  par  saint  Augustin  et  Bossuet  jeta  tant  de  lumière  sur 
la  religion,  est  délaissé  pour  le  sensualisme  traditionnaliste 
de  Ronald ,  l'Aristote  d'une  nouvelle  scolastlque,  plus  misé- 
rable que  l'andenne.  On  nie  toute  raison  naturelle  ;  on  proscrit 
tout  esprit  d'examen.  On  transforme  en  une  crédulité  gros- 
sière cette  foi  chrétienne,  qui  n'est,  selon  saint  Paul,  que 
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chair  et  le  sang.  Cest  une  guerre  en  règle  déclarée  à  la  ni- 
son  par  ceux  qui  se  disent  les  disciples  de  la  raison  éter- 
nelle. Chassée  du  domaine  des  faits,  l'implacable  théocratie 
se  réfugie  dans  la  science;  par  la  théorie,  sinon  par  la  pra- 
tique, elle  opprime  encore  l'esprit  humain;  elle  relève  dans 
les  livres,  dans  les  journaux,  l'inquisition  et  les  bûchers. 
De  l'enseignement  te  sensualisme  descend  dans  les  détidis 
du  culte,  et  n'épargne  pas  toujours  le  dogme. 

«  Les  apôtres  de  la  superstition  doivent  être  fiers  de  leurs 
succès,  dit  notre  collaborateur  If.  Bordas-Demoolin.  A  la 
faveur  de  gouvernements  insensés ,  et  dont  l'un  a  été  sa  juste 
victime,  elle  se  ranime,  croit  à  vue  d'eeil,  et  enveloppe  d^ 
la  Religion.  Et  les  statues,  et  les  figures  environnées  de  ciei^ 
ges,  et  les  processions  surabondantes,  et  les  indulgences 
exclusives,  et  la  grossière  idolAtrie  des  Sacrés-Cœurs,  et 
vingt  autres  pratiques  stupides,  enfin  tons  les  appuis  de  la 
crédulité  se  relèvent,  se  multiplient,  et  semblent  devoir 
agrandir  encore  le  domaine  que  la  supmtition  occupait  avant 
la  révolution.  Encore  y  a-t-il  cette  différence  qu'alors  elle  ne 
vivait  que  d'un  reste  de  vie,  que  n'avait  pu  lui  arracher  la 
piété  savante  du  dix-septième  siècle,  qui  s'elTor^  d'en 
purifier  l'Église  pour  repousser  les  griefodu  proteatantiaroe, 
d'un  reste  de  vie  que  hii  disputait  avec  achaniemcnt  le  dix- 
huitième  siècle;  tandis  qu'ai^urd'hui  elle  est  cultivée  avec 
amour  comme  une  plante  précieuse ,  propagée  avec  entboa- 
siasme  sous  l'étendard  de  la  Vierge,  qui  eftMe  insensiblement 
Jésus-Christ,  et  devient  la  divinité  de  la  France,  comme 
elle  l'est  de  l'Espagne  et  de  lltalie...  Outra  l'erreur  qui  am- 
pute à  l'Église  le  laicisme  et  la  prêtrise,  deux  de  ses  pouvoirs 
constitutifs,  rappelons....  l'erreur  des  officiai! tés,  qui,  sup- 
posant le  pouvoir  épiscopal  mandatible,  le  tranalbniie  en 
pouvoir  humain;  l'erreur  qui  fait  le  sacerdoce  propriétaire 
et  le  réduit  à  une  ctiose  terrestre,  naturelle  on  factice,  comme 
le  fondement  de  la  propriété;  l'erreur  qui  appelle  le  pa  pe 
vicaire  de  Jésus-Christ,  qualité  propre  à  l'Égîbe ,  et  dégrade 
celle-ci ,  puisqu'à  U  place  de  son  Institution  immanente ,  im- 
périssable, die  met  un  homme  variable,  éphémère;  rerrenr 
de  IHntoléranoe  ou  religion  d'État,  qui  anéantit  la  spiritua- 
lité du  christianisme,  puisqu'elle  le  rend  saisissaUe  à  la  loi 
civile,  qui  ne  saisit  que  des  objets  matériels;  l'erreur  de 
l'immaculée  C  onception  de  la  Vierge,  et  celle  de  la  double 
création  de  l'homme,  qui  annihilent  la  chute  et  ouvrent  le 
del  sans  Jésus>Christ.  Que  d'autres  il  aérait  fodie  d'accumu- 
ler! Par  exemple,  l'erreur  qui  substitue  le  sacrement  de 
mariage  au  mariage....  Que  dire  de  cette  Ibrèt  de  super- 
stitions jaillissant  du  monachisme  ou  de  Fabos  des  con- 
seils évangéliques  ?  Quel  paganisme  encore  t  » 

Tant  d'erreurs  empêchent  aussi  l'Église  de  revenir  à  son 
gouvernement  primitif,  si  libéral ,  si  saintement  démocra- 
tique, et  qui  se  trouverait  si  bien  en  harmonie  avec  l'esprit 
des  temps  nouveaux.  On  sait  comment  l'esprit  pûen  de 
domination  pervertit  ce  gouvernement  fraternel,  où ,  seloo 
les  règles  apostoliques,  toutes  les  magistratures  devaient 
être  conférées  à  l'élection,  toutes  les  affaires  conduites 
par  la  douceur  et  Ui  persuasion.  Des  efforts  héroïques  ftarent 
souvent  tentés ,  surtout  en  France,  pour  refouler  la  tyrannie 
épiscopaleet  papale;  il  suffit  de  rappeler  la  Pragmatiqloe 
de  saint  Louis,  les  condles  de  Constance  et  de  Bâle.  Le 
concordat  de  Léon  X  et  de  Françob  r**  éioufGi  tecri  de  la 
réforme  ortliodoze.  Au  dix-septième  siècle ,  les  disciples  de 
Po  rt-  Roy  al  et  de  Ro  s  suet  n'en  continuèrent  pas  moins 
la  tradition  des  défenseun  de  la  liberté  eodésiastîqne;  rim- 
mortelle  assemblée  de  1682  frappa  la  théocratie  an  œur. 
Les  prélats  de  cour  du  siècle  suivant  laissèrent  malhenren- 
sement  dépérir  ce  précieux  héritage  ;  les  efforts  de  quek|ues 
monarques  libéraux  n'eurent  pas  de  résultat  I«a  réfbnne  fut 
reprise  à  la  Révolution ,  d'une  manière  digne  de  cette  époque 
héroïque  ;  l'Église  CQttstitutionnel1e,.aujoord'hni  trop 
peu  connue  et  trop  peu  appréciée ,  sembla  destinée  «■  nio- 
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ment  k  marqoer  FalUance  définitive  de  la  religkm  et  de  la  B- 
i)erté.  Pourquoi  &ut-il  qu'on  nouveau  concordat  soit  venu 
encore  une  fois  anéantir  ces  espérances?  Depuis  ce  moment, 
Tesprit  de  réforme,  qui  sous  le  nom  de  gallieanisme  avait 
toujours  revendiqué  l'antique  constitution  de  l'Église,  ne 
donna  plus  signe  de  vie.  Aujourd'hui  il  parait  entièrement 
éteint.  Le  silence  de  la  servitude  règne  dans  TÉgUse,  qui 
semble  fermée  à  tous  les  progrès. 

Rien  de  plus  navrant  que  ce  spectacle  pour  le  cœur  des 
vrais  croyants.  Malgré  les  besoins  religieux  qui  poussent  en- 
core les  Ames  vers  la  seule  Église  qui  ait  conservé  un  sacer- 
doce, un  culte  efTectir,  dimmenses  apostasies  peuvent  s'en 
suivre.  Ce  qui  se  passe  en  France  ne  rassure  que  les  esprits 
imprévoyants.  Là,  comme  en  Allemagne,  les  classes  éclairées 
se  détachent  des  pratiques  religieuses,  que  déshonorent  le 
Cuiatiame  et  la  superstition.  On  dit  que  iltalie,  garrottée, 
n'est  retenue  que  par  la  force  dans  une  foi  qui  est  celle  de  ses 
oppresseurs,  et  qu'elle  n'attend  que  l'occasion  de  passer  au 
protestantisme.  Est-ce  au  terme  de  ces  excès  que  la  Provi- 
dence a  placé  la  guérison  et  le  salut?  Verrons-nous  cette 
apostasie  des  gentils  que  fait  craindre  saint  Paul ,  la  religion 
quelque  temps  conservée  dans  le  petit  nombre  conune  un 
levain  prédeux,  puis  le  monde  rassasié  des  biens  terrestres 
et  altéré  de  foi,  revenir  en  foule  à  cette  fille  du  ciel ,  un  ins- 
tant abandonnée;  enfin  la  conversion  des  juifs,  prédite  dans 
tous  nos  livres  saints,  donner  le  signal  de  ces  dernières  mer- 
vdUes?  Peut-être  la  victoire  du  christianisme  social,  la  Ré- 
volution triomphante,  fournira  des  ressources  inespérées. 
Lorsque  la  complète  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
sen  prononcée,  qui  sait  si  du  contact  du  clergé  et  du  peuple, 
rendu  nécessaire  par  la  suppression  du  budget  des  cultes , 
ne  sortira  pas  la  réfonne,  gage  de  réconciliation  P  Qui  sait, 
lorsque  la  théocratie  sera  tombée  à  Rome,  ce  que  pourra 
pour  le  bien  de  PÉglise  un  pape  redevenu  uniquement, 
comme  à  Torigine ,  le  premier  magistrat  d'une  libre  associa- 
tion religieuse? 

Une  chose  qui  ne  parait  pas  douteuse,  c'est  que  les  laïques 
prendront  une  large  part  à  l'œuvre  de  cette  restauration 
dirétienne.  Ils  représentent  plus  particulièrement  la  raison 
dans  l'Église,  et  c'est  de  raison  qu'elle  a  surtout  besoin  au- 
jourd'hui pour  se  redresser,  puisque  ses  puissances  surnatu- 
relles restent  intactes.  Déjà  les  laïques  intelligents  ouvrent  les 
yeux  à  la  lumière  du  christianisme  social.  Un  illustre  exemple 
leur  a  été  donné  en  la  personne  de  Chateaubriand.  Le 
grand  écrivain,  dans  son  Génie  du  Christianisme ^  n'a- 
vait guère  fait  que  parer  des  fleurs  de  sa  brillante  imagina- 
tion un  passé  d'intolérance  et  de  superstition  :  le  vrai  génie 
de  l*Évangile  l'inspira  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Le  prophé- 
tique vleOiard,  en  face  de  la  société  de  l'avenir,  salua  de  loin 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  :  «  Je  ne  trouve  de  solution 
à  l'avenir  que  dans  le  christianisme  et  le  christianisme  ca- 
tholique, disait-il  dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe H 

renferme  les  trois  grandes  Ids  de  l'univers,  la  loi  divine,  la 
loi  morale,  la  loi  politique  :  Ui  loi  divine,  unité  de  Dieu  en 
trois  personnes;  la  loi  morale,  charité;  la  loi  politique, 
c'est-à-dire  liberté,  égalité,  fraternité.  Les  deux  premiers 
principes  sont  développés;  le  troisième,  la  loi  politique,  n'a 
point  reçu  tous  ses  compléments,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
fleurir  tandis  que  la  croyance  intelligente  de  l'être  infini  et 
la  morale  universelle  n'étaient  pas  solidement  établies.  Or 
le  christianisme  eut  d'abord  à  dà>layer  les  absurdités  et  les 
abominations  dont  l'idolâtrie  et  l'esclavage  avalent  encom- 
bré le  genre  humahi.  Loin  d'être  à  son  terme,  la  religion  du 
libérateur  entre  à  peine  dans  sa  troisième  période,  la  pé- 
riode politique,  liberté,  é^ité,  fraternité.  L'Évangile, 
sentence  d'acquittement,  n'a  pas  été  lu  encore  à  tous....  Le 
christianisme,  stable  dans  ses  dogmes,  est  mobile  dans  ses 
lumières;  sa  transformation  enveloppe  la  transformation 
universelle.  Quand  il  aura  atteint  son  plus  liaut  point,  les 
ténèbres  achèveront  de  s'éclaircir;  la  liberté,  crucifiée  sur 
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le  calvaire  avec  le  Messie,  en  descendra  avec  hii;  eUe  re- 
mettra aux  nations  ce  Nouveau  Testament  écrit  en  leur  d- 
veur  et  jusque  id  entravé  dans  ses  clauses.  Les  gouverne- 
ments passeront,  le  mal  moral  disparaîtra;  la  râiabilitation 
annoncera  la  consommatfon  des  siècles  de  mort  et  d'oppres- 
sion nés  de  la  chute.  » 

L'âme  poétique  et  religieuse  de  Ballanche  reçut  aussi 
la  visite  de  l'esprit  nouveau;  un  sentiment  profond  de  la  ré- 
novation chrétienne  anime  ses  pages,  empreintes  d'une 
douce  et  mélancolique  beauté.  La  grande  réfonne  catholique 
et  sociale,  premier  besom  de  l'humanité  actudle ,  s'honore 
de  compter  parmi  ses  précurseurs  Ballanclw  et  Chateau- 
briand ;  toutefois  ils  en  eurent  plutôt  le  pressentiment  que  la 
science.  Elle  trouva  son  véritable  interprète  dans  M.  Bor- 
das-Dem  ou  lin,  penseuroriginal,toi]ûoun  plongé  dans  le 
profond  des  choses,  et  par  cela  même  mobis  accessible  à  la 
foule,  mais  en  qui  l'avenir,  nous  en  avons  la  confiance , 
reconnaîtra  le  promoteur  d'une  révolution  Intellectnelle. 
D'autres,  en  ce  siècle,  ont  prêché  l'alliance  du  christianisme 
et  de  la  démocratie;  on  peut  voir  dans  leurs  efforts  un 
favorable  augure.  Mais  presque  tous  sont  restés  asservis  aux 
préjugés  tbéocratiques  ;  ce  qui  les  a  condamnés  fatalement 
à  la  contradiction  et  à  l'impuissance. 

Tel  est  l'état  présent  du  christianisme.  H  passe  à  sa  phase 
de  maturité.  Il  quitte  la  forme  transitoire  de  théocratie  qu'il 
dut  revêtir  au  moyen  âge  pour  détruire  la  société  païenne, 
n  va  incessamment  se  renouveler,  non  dans  ses  dogmes,  qui 
ne  changent  point,  mais  dans  sa  discipUne,  dans  son  gou- 
vernement, dans  la  partie  variable  de  son  culte  et  de  son 
enseignement.  11  reçoit  son  existence  sociale  et  se  complète 
par  la  Révolution.  Car  la  Révolution,  dans  son  terme  ab- 
solu ,  c'est  la  rédemption  temporelle  ou  le  christianisme 
appliqué  à  notre  destinée  terrestre;  c'est  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre.  Il  n'exclut  pas  le  rèfçae  étemel  dans  la  finale 
commumon  des  saints,  il  doit,  au  contraire,  en  être  id-bas 
l'image  et  la  préparation.  Ce  règne  fortuné  conunence  sous 
nos  yeux ,  au  milieu  des  épreuves,  de  la  souffrance  et  des 
larmÎBs.  Cela  donne  un  intérêt,  une  majesté  sans  égale  à 
l'histoire  de  nos  temps.  Un  malentendu  fatal,  triste  héritage 
du  passé,  prolonge  une  transition  doufoureuse,  et  retarde 
Paccomplisseroent  des  antiques  promesses.  Mais  l'issue  de 
la  lutte  ne  saurait  être  douteuse.  EUe  se  terminera  par  hi 
conversion  du  clergé  au  diristianisme  social ,  par  la  con- 
version des  révolutfonnaires  au  christianisme  rdigieux. 
Alors  l'astre  de  justice,  perçant  les  nuages  qui  le  couvrent 
encore,  versera  sur  le  monde  la  paix  avec  rabondance  de 
tous  les  biens  :  Orieiur  in  dielms  ^us  justitia  et  abon- 
dantia  pads.  Nos  malheurs ,  nos  discordes,  nos  défaillances 
s'eflkcent  devant  ce  glorieux  avenir.  Les  oracles  sacrés  re- 
çoivent leur  entier  accomplissement.  Le  christianisme  ap- 
paraît dans  sa  grandeur  universelle,  embrassant  le  passé, 
le  présent,  l'avenir,  remplissant  la  terre  et  le  del,  radie- 
tant  les  corps  et  les  âmes,  apportant  au  genre  humain  le 
bonheur  du  temps  avec  le  gage  d'une  étemelle  félicité. 

F.  Hdet. 

CHRISTIANSAIWD'9  chef-Ueu  de  l'évêché  du  même 
nom,  en  Norvège,  à  l'Usue  de  la  baie  de  Torrisdal,  dans  le 
golfe  de  Christiansand,  compte  S,800  habitants,  et  est  lesi^ 
d'un  évêque,  d'un  bailli  et  d'une  succursale  de  la  banque  de 
Norvège.  On  y  trouve  un  gymnase  et  plusieurs  institutions 
de  bienfaisance.  La  constraction  des  navires,  l'apprêtagedes 
peaux  et  cuira,  la  fabrication  du  tabac,  le  filage  du  coton,  etc., 
constituent  les  prindpales  ressources  de  la  population.  Fondée 
en  1641  par  le  roi  Christian  IV,  cette  ville  possède  un  excd* 
lent  port,  que  partage  en  deux  llled'Odderœen,  oti  se  trouvent 
un  lazaret  et  la  douane.  Le  commerce  et  la  navigation  de 
Christiansand  sont  assez  importants.  L'exportation  consiste 
surtout  en  bois,  liomards,  saumons,  etc.  La  ville  et  son  port 
sont  protégés  par  divers  ouvrages.  A  Pouest  de  Christiansand, 
on  trouve  encore  le  port  de  Ny-Hollesund. 
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CfllllflfnANSBORG,elief^liea  dm  «ùtbHttdnfenls  d»- 
nds  dfl  rooèldwi  dl  PArri<|iieciréridMeè  du  gourer- 
iMar  général ,  ett  une  fotter«Bdè  sttaée  sur  un  promontoire, 
à  4  MkMétfeft  d*AoM,  en^taledo  petit  royatltoè  nègte  de  ee 
nooii  ftnf  la  Côtè-d'Or.  Il  M  tin  eommeree  trèR-aetirayeè 
les  Aftlia  n  tées.  .Les  Danois  possèdent  encore  sot  ce  littoral 
las  eoftfptoirs  de  Tema  ei  de  Nitnbô,  le  tbtt  de  Friedeùs- 
batû  ;  Adda  ior  le  Rio-VoMa,  petite  Tille  de  2,500  Aines,  et  lei 
porte  Henrinstailf  et  Mmenstein.  Cliacoti  de  ces  établisse- 
1M0<S  Mt  entiroitfié  d'un  territoire  peu  étendti,  mais  remar- 
qocMe  bar  la  Hlterté  dont  jouissent  les  liaUtantA  et  les  pro- 
gf^  qt^lsfbrft  dans  les  arts  d'Enrope. 

OHRISTIANSFClUll',  communauté  de  frères  Mora- 
Tes,  située  dans  là  partie  septentrionale  du  duché  de  SChle»- 
Wig,  bainiKge  de  Hadersleben,  fondée  en  1772  sur  le  do- 
tnairie  dé  Tii^rstHiplioT.  Elle  comprend  64  maisons,  et  le 
ndmiiré  de  ses  KaMtants  n*est  pas  tout  à  fait  de  700.  Le  bourg 
se  comptifte  de  deut  mes  parallèles,  stcc  une  église  quA  s*é- 
lèTC  éti  fflilieu  d*u(iè  place  entourée  d'arbres.  L'extrême  pro- 
(i^etë  deî(  habitants  et  leurs  malsons  bien  bftties  hii  donnent 
Taf^peèt  le  plds  riant.  La  représentation  communale  se  com- 
pose de  ^répoéë^  Institués  par  la  direction  dé  l'union  et  de 
représentants  élus  par  les  toembhes  de  la  communauté.  Lei 
Idls  6t  règldnnlts  de  la  communauté  sont  très-exactement 
bbaertés.  Aujourd'hui  encore  ribdustrie  de  Chrlstiansfeldt 
consinte  daiis  ta  fabrication  des  toiles ,  des  étoffes  de  laine  et 
de  coton,  des  cuirs ,  du  saTon ,  des  chandelles  et  des  bdugîès. 
La  eotateunâoté  possède  en  outre  une  école  allemande,  od 
sont  flcTés  non-seulement  les  enfitnts  de  ses  membres ,  mais 
eneôrè  deé  ènfintis  qu'on  }  entoiè  de  diverses  parties  de 
TAIIèmagne. 

€flRISTlANSl'A0,  cliéf-lfeu  do  bailliage  du  même 
ftom,  dani  lé  midi  dé  la  Suède.  Située!  16  bilotoètres  de 
là  BilUqiié,  ^ir  lès  bords  dé  THelge,  et  régulièrement  bfttle, 
cette  tille  est  le  ^lége d'une  préfecture  etd^ufie  cour  royale, 
dont  le  ressort  couiprénd  lé  ^êanie  et  la  proTfnce  de  Btec- 
Idngen.  Elle  à  nt  arSeiial,  une  ëcdle,  une  hèlie  église,  uiié 
logé  de  francs  ftiaçbnà  et  un  hofèl  de  tille;  et  sa  poptilatiori 
est  de  &,oo(l  habitants,  qiif  se  llTrent  aTec  Silccès  h  la  fahri- 
caffôh  des  cuirs,  des  étofles  de  laine  et  des  gants ,  et  fbnt  en 
outre  unpeo  de  commerce  en  bois,  poix,  pofa^,  etc.  Le  pdrt 
de  Clitistfànstad  se  trouTe  à  Aulios,  à  l'embouchure  de  THelge. 
Cette  Tille  fût  fondée  en  \6ii  parle  roi  de  Danemark  Chrif^- 
tian  iV ,  et  soutint  plusieurs  sièges  pendant  les  guerres  entre 
fe  tianemark  et  la  Suède.  La  paix  conclue  eh  16SS  à  R6es- 
kffdé  Tattrlbua  au  banemarck ,  atec  toute  la  Scanie.  Prise 
par  ÙtirlAtian  Ven  1676,  les  Suédoit;  la  reprirent  en  1678. 
L'ex-roi  dé  Pologne  Slànislàs  Leczinsli  vint  y  établir  sa 
cour  eh  (7 il. 

Le  bailliage  âe  Chriitianstad,  divisé  en  quatre  prévotés, 
comprend  les  parties  septentrionale  et  orientale  delà  Scanie. 
Sa  superficie  est  de  5&  myriamMres  carrés  environ,  et  H 
compte  170,0^  habitants,  dont  ragncuUiire,  Texploitation 
des  forêts  et  la  pêche  forment  les  principales  ressources. 

GURlSTtANSTADT  ou  CHRISTIANSTED,  clief-lieu 
de  Tile  danoise  de  Sainte-Croix,  au  fndès  occidentales,  est 
une  ville  bien  bâtie,  située  au  pied  d*unè  chaîne  de  monta- 
gnes j  possédant  uô  bon  port,  oéfendo  pa^  le  fort  de  Chris- 
tianstaréf  une  ^lise  anglaise  et  une  égnsé  danoise,  et  une 
population  de  è,000  éroes.  Elle  éét  té  centre  d'un  commerce 
fort  iniporfant  avec  Copenhague. 

CtlRISTlERN  II.  Voyez  CuristIan  H. 

CUlllSTINE  (Sainte),  vierge  et  martyre,  était,  selon 
la  légende,  TiIle  d'un  païen,  nommé  Urbain,  gouverneur 
d*une  ville  ^e  toscane  sous  Dioclélien.  Ayant  brisé  les  pré- 
cieuses idoles  de  la  maison  paternelle,  et  en  ayant  partagé 
les  débris  entre  les  pauvres,  son  père,  irrité,  la  nt  jeter  dans 
un  cachot I  où  Ton  exerça  sur  sa  personne  les  tortures  les 
plus  cruelles  et  les  plus  raflinées.  Mais  c*est  en  vain  qu'on 
repéra  la  déterminer  à  aLaudonner  la  lof  du  Christ.  Un  ange 


^é  0ied  lui  enToya  dans  sa  prison  guérit  ses  plaies.  Dion, 
qni  i^mplaça  dans  ses  fondions  le  père  de  Cfatlsfhie,  mort 
snbHement,  TodUit  la  contraindre  à  bffrir  un  sacrifice  à 
Apollon.  Elle  lie  fut  pas  ptns  tôt  entrée  daM  le  teriiple ,  que 
la  statue  du  faut  dieu  tomba  j[  terre  ,  brisée  en  morteaux. 
Enfin  Juliefi ,  le  nouveau  gouTernedf'  de  la  ville ,  reconnais- 
sent qu'il  ne  pourrait  jamais  à  fbrce  de  tottdreé  et  detOiif- 
ments  déterminer  la  sahite,  dont  les  miracle^  avaient  déjà 
o^ré  un  grand  bombre  de  co'dveraiotiÀ,  à  éàtriHéf  aux  Idoles, 
la  fit  tuer  à  coup^  dé  flèches.  Ceci  se  passait  sétk  l'an  300 
de  notre  ère.  Le  corps  de  sainte  Christine  fut  transporté  en 
Sicile,  à  Palerme,  Où  elle  est  honorée  6omcùè  patronne  de  ta 
tille.  On  y  célèbre  sa  fête  le  24  juillet. 

CH  tllSTlItE  ,  rehie  de  Suède ,  fille  du  grand  G  u  s  t  a  1 1^ 
Adolphe  et  de  Mariè-Eléonore  de  Brandebod^g,  née  le 
6  décembre  16^6,  reçut,  comme  héritière  de  la  couf^nnc, 
plutôt  l'éducation  d'un  honnne  que  celle  qdl  convient  à  une 
femme.  A  la  mort  de  son  père,  qui  lui  laissa  pour  héritage, 
avec  la  couronne,  une  gnerre  glorieuse  jusque  alors  pour  la 
nation  suétioise ,  mats  dont  l'issue  devenait  douteuse  par  la 
perte  de  l'illustre  capitaine  qui  en  dirigeait  les  opération*; 
avec  tant  de  prudence  et  de  courage,  elle  n'était  encore  Âgéf^ 
que  de  six  ans  ;  et  la  diète  la  plaça  sous  la  tutelle  de  cinq 
grands  dignitaires  du  royaume,  auxquels  on  confia  en  même 
temps  la  direction  supérieure  des  afikires.  La  r^ne  mère , 
d'un  caractère  trop  l^er,  n'entra  point  dans  le  conseil  d*c- 
ducation  de  sa  fille,  qui  fut  remise  aux  soins  de  sa  tante,  la 
comtesse  palatine  de  Deux-Ponts,  Catherine. 

L'éducation  de  la  jeune  rdne  ae  continua  d'après  le  plan 
d'études  qu'avait  tracé  pour  elle  son  glorienx  père.  Dooée 
d'une  imagination  extrêmement  tItc  et  d'une  puissance  de 
mémoire  peu  commune,  elle  fit  les  progrès  les  phis  rapides. 
C'est  ainsi  qu'il  lui  fut  donné  d'acquérir  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  du  grec  et  dti 
latin,  et  qu'Axel  Oxenstlern  t'initiil  aux  règles  de  ta  po- 
litique. Elle  renonça  d'ailleurs  à  toutes  les  distractions  de 
son  âge ,  pour  se  livrer  exclusivement  à  l'étude.  Mais  de 
bonne  heure  aussi  elle  manifesti  ces  bizarreries  de  conduite 
et  d'humeur  dont  elle  devait  donner  plus  tard  taitt  et  de  si 
déplorables  exemples.  Les  Têtements  de  femme  Ini  répu- 
gnaient, et  elle  aimait  à  se  déguiser  en  homme.  L'é^dltation 
et  la  chasse  avaient  beaucoup  d'attraits  à  ses  yeux,  H  dans 
les  situations  les  plus  périlleuses  on  ne  lui  voyait  jamal:} 
perdre  son  sang-froid.  Ce  n'était  qu'à  contre-ccedr  qu'elle 
se  soumettait  aux  usages  de  la  Côur  et  aux  prescriptions 
de  Tétiquette.  Avec  les  personnes  de  son  entourage  iinmédiaf , 
elle  faisait  preuve  altematitément  de  faiiiiliaritë  et  de  hau- 
teur, mais  aussi  de  dureté  et  de  dédain.  Elle  traite  d'abord 
le  chancelier  Oxenstiern  avec  autant  de  déférence  que  s'il 
eût  été  son  père;  et  ^ans  le  con^tlellê  île  tarda  pas  à  faire 
preuve  d'une  maturité  d'esprit  qui  frappait  de  surprime  ses 
tuteurs.  Dès  1642  la  diète  lui  offrit  dé  la  déclarer  majeure; 
mais  Christine  s'excusa  sur  sa  Jeunesse,  encore  trop  grandt*, 
et  ne  prit  les  rênes  de  l'État  qu'à  Tépodue  de  sa  m^orifê 
légale ,  arrivée  seulement  deux  ans  plus  ùfé.  Tout  aussitôt 
elle  fit  preuve  d'une  extrême  facilité  de  travail  et  d^onc  fer- 
meté inébranlable.  Elle  termina  la  ^rre  qui  avait  éclaté 
en  1644  entre  le  Danemark  et  la  Suède,  et  par  la  paix  de 
Bromsebroe,  conclue  en  1645 ,  obtint  fa  èession  de  plu^feurs 
ptovhices.  Ensuite ,  et  contre  l'atlâ  d'Oxenstierh,  qui  espérait 
obtenir  de  plus  grands  avantages  pouf  la  Suède  en  conti- 
nuant les  hostilitéa,  elle  acèétérà  le  rétablissement  ié  Upai\ 
en  Allemagâe ,  afin  de  pbuvoif  ênsdité  ae  tivrer  éh  toute 
tranquillité  à  son  goût  p6ur  les  sciences  et  les  art». 

Par  ses  talents ,  de  même  que  par  les  circonstàiicbs  poli- 
tiques, Christine  était  appelée  à  jouer  le  prefnier  réte  daa> 
te  Nord  ;  et  pendant  quelque  temps  elle  se  montra  seniMhle  a 
une  telle  gloire.  Elle  encouragea  le  commerce  par  plusieurs 
saces  règlements,  et  contribua  à  perfectionner  les  di\erMt« 
institutions  sdeutiuques  et  littéraires  du  pays.  La  naliou  jK>f  - 


CHitiSTÎNE 

Ut  à  Mt  télitè  tin  attachement  profond,  et  déftirait  Vive- 
ment lui  tolf  contracter  an  mariage  qui  assurât  la  continuité 
de  ta  race  du  grand  Gustave-Adolplie  ;  mais  les  idées  dMn- 
dépendance  que  nourrissait  Christine  ne  s'accordaient  guère 
arec  des  liens  de  cette  nature.  Plusieurs  souverains  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  sa  main;  on  cite  entre 
autres  le  roi  iè  Danemark ,  qui  eût  voulu  qu'elle  épous&t  son 
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fils,  etrélècteur  de  Brandebourg,  k  qui.  dit-on,  Gustave- 
AdoJph'e  t'avait  destinée  pour  le  cas  où  il  viendrait  k  décé- 
der sans  laisser  d'héritiers  inâles.  Celui  oui  avait  le  plus  de 
chances  dé  réussir  était  le  propre  cousm  de  Christine,  le 
comte  palatin  de  bèux-Ponts,  Charles-Custave,  prince  d'un 
noiile  caractère  etd'un  vaste  savoir,  dont  la  mère,  on  Ta  vu, 
a\ait  présidé  à  l'éducation  de  la  reme,  ei  ne  nageait  rien 
pvur  Taire  parler  le  cœur  de  son  eièvé  en  faveor  de  son  lil^ 
Charles-Gustave  îoi-mème  s'elTorçà  dé  persuader  à  Chris- 
tine qu'il  avait  de  Tamour  pou  relie;  mais  la  reine,  tout  en  le 
berçant  d'une  (latieuse  espérance,  ne  lui  donna  point  de  ré- 
pouse  décisive,  se  nornant  à  lui  assurer  que  si  jamais  elle  se 
mariait,  ce  serait  lui  qii'elle  prendrait  pour  époux.  Chris- 
tine se  décida  à  garder  le  célibat,  et,  en  taisant  connaître  sa 
résolution  à  la  diète  en  1049,  elle  obtint  de  cette  assemblée 
qu'elle  reconnût  à  Charles  Gustave  le  titre  d'héritier  présomp- 
tif de  la  couronne,  malgré  l'opposition  4  la  tète  de  laquelle  s^é- 
tait  placé  Axel  Oxenstiem.  Le  prince  se  retira  alors  dans  Ttle 
d'Œland ,  où  il  vécut  loin  des  affaires  et  en  simple  particu- 
lier jdsqu^au  moment  où  les  événements  le  firent  sortir  de 
sa  retraite. 

Ce  point  important  une  fois  réglé,  Christine  se  fit  couron- 
ner en  grande  pofnpe  en  1650  ;  mais  on  put  alors  reniarquer 
un  changement  important  dans  toute  sa  conduite.  Elle  né- 
gligeait ses  âncleiis  ministres,  et  n'écoutait  plus  que  les 
conseils  de  quelques  favoris  ambitieux,  tels  que  de  Tott, 
le  comte  de  La  Gardie,  le  colonel  Schlippenbacii,  un  médecin 
français  du  nom  de  Ôourdelat ,  le  ministre  d'Kspagne  près 
la  cour  de  Stockholm,  Steinberg,  PiniénteJli,  etc.  Les  in- 
trigues dans  lesquelles  rentfaînèrcnl  de  petites  et  misérables 
passions  occupèrent  dès  lors  tous  ses  moments  ^  et  il  ne  fut 
plus  question  des  nobles  projets  doni  elle  se  plaisait  autre- 
ibis  à  parler.  Le  trésor  public  fut  dissipé  en  divertissements 
et  en  dépenses  de  luxe,  les  plus  hautes  distinctions  furent 
prodiguées  à  des  individus  qui  en  étaient  tout  à  lait  indignes; 
et  les  jalousies  causées  par  cetie  distribution  si  peu  intelli- 
gente des  faveurs  de  la  souveraine  ne  provoquèrent  pas  sen- 
lemeht  des  murmures  ei  des  plaintes,  mais  encore  des  luttes 
de  partis.  Au  milieu  de  ces  embarras,  Christine  manifesta 
un  jour  rintention  de  résigner  le  pouvoir  suprême;  projet 
que  ses  vieux  ministres,  par  attachement  pour  elle  et  par 
respect  pour  la  mémoire  de  Gustave-Àdolplie,  son  père,  com- 
battirent avec  force; Oxenstiem  notamment  s'exprima  si  vi- 
vement à  ce  sujet,  que  Christine  renouça  pour  le  moment  à 
metti'C  son  id«>e  à  exécution. 

Ainsi  rappelée  au  sentiment  de  ses  devoirs,  la  reine  ap- 
porta on  peu  pliis  de  force  et  d'énergie  dans  l'exercice  du 
pouvoir  suprême,  et  les  nuages  qui  assombrissaieni  l'atmos- 
phère du  trône  furent  pour  quelque  temps  dissipés.  C'est 
dans  cette  période  de  son  règne  que  Christine  ûi  preuve  de 
pitis  de  sjmiJaible  jponx  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres, 
achetant  sans  cessé  de$  iablèaux,  des  médailles,  des  ma- 
ndscrità,  correspondant  régulièrement  avec  plusieurs  sa- 
vants étrangers  ei  en  attirant  même  qilelques-uns  à  sa  eour. 
Ainsf  Descari<is^  (jroiiàs,  Saûmaise,  Bochart, 
Vo^&ios,  inéibom,  furent  alors  appelés  k  Stockholm  et 
admis  danft  le  cercle  intime  de  la  reine  Parmi  les  farces  lit- 
téraire^ qu^'elle  fit  exécuter,  sachant  allier  la  plaisanterie  aux 
études  les  plus  gf aves ,  il  faut  citer  un  ballet  grec  dans  le- 
quel Meibom  et  ?faudé  durent  figurer  par  son  ordre.  On  put 
remarquer  aussi  dès  lors  le  peu  de  cas  «qu'elle  faisait  de  la 
religion  du  pays.  Cei)endant  le  mécontentement  provoqué 
par  é6ri  Uldiflérèlice  pour  le  bien  public  se  répandit  de 


proche  en  proche,  et  finit  par  amener  des  eomf^ta  tnaitfa 
tout  autant  pour  se  débarrasser  de  la  reine  «He-mêoie  qne 
de  ses  odieux  favoris)  et  lea  deux  Messeninsi  le  père  elle 
fils,  qui  furent  impliqués  dans  Tune  de  ees  eoBspiittkma, 
portèrent  leur  ifite  sur  Péchataud.  La  rehie,  doni  Plrréfn<^ 
larité  de  mccfurs  était  devenue  chose  notoire,  peitlait  4e 
plus  en  plus  de  la  considération  qui  s'attachait  et  à  son  rang 
et  à  son  titre  de  fille  de  Gustave-Adolphe;  et  Christine  avait 
trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  le  sentir.  De  là  cbei  eHe 
une  aversion  de  plus  en  plus  prononcée  pour  les  soueia  et 
les  préoccupations  qui  accompagnent  forcément  l'exerdee 
du  pouvoir  suprême  Une  scission  profonde  éclata  en  outre 
dans  le  sein  de  la  diète,  les  trois  derniers  ordres  se  pronon- 
çant avec  force  contre  les  usurpations  et  Puisolenoe  du  pre- 
mier. La  reine  partageait  elle-même  ces  sentiments  de  haine 
pour  la  noblesse ,  et  en  secret  elle  faisait  tout  pour  les  exci- 
ter. Aussi  est-ce  peut-être  à'  son  désir  de  jeter  de  la  décon- 
sidération sur  une  aristocratie  orgueilleuse  et  intraitable, 
qu^usant  de  sa  prérogative  de  faire  des  nobles  à  votonté, 
elle  créa  une  foule  de  comtes,  de  barons  et  de  gentils-hommes, 
choisissant  le  plus  souvent  les  individus  les  moins  dignes 
d'une  pareille  faveur,  et  à  qui  pourtant  elle  prodiguait  les 
dotations  aux  dépens  du  trésor  public  et  do  domaine  de  l'Ë- 
tat,  pour  leur  fournir  les  moyens  de  eantrebaianeer  i'In* 
fluence  «exercée  par  la  vieille  noblesse. 

Le  mécontentement  totyours  croissant  de  la  nation,  le 
dégoût  du  pouvoir,  et  aussi  l'espoir  secret  de  briller  bien  plus 
dans  les  cours  étrangères  qu'elle  ne  pouvait  le  faire  en  Suède, 
furent  autant  de  causes  qui  se  réunirent  pour  réveiller  en 
elle  avec  plus  de  force  que  jamais  le  désir  d'abdiquer.  En 
16&4  elle  convoqua  la  diète  do  royaume  à  Upsal^  et  là  elle 
déposa  solennellement  en  sa  préiience  les  insignes  de  la 
royauté  pour  les  remettre  au  prince  Gustave^  appelé  à  régner 
à  sa  place.  Cette  scène  ne  lut  pas  sans  grandeur  )  et  Chris- 
tine prononça  à  cette  occasion  (A  juin  16&4)  quelques  pa* 
rôles  dignes  oui  arrachèrent  des  lannes  à  la  'pius  grande 
partie  de  Tassistance.  Un  apanage  honorable  fut  d'ailleurs  ac- 
cordé à  la  reine  par  la  diète.  On  hii  attribua  la  propr'été  de  la 
ville  de  Norkœping ,  des  Iles  de  GoUitand  i  d'ŒIand ,  d'Œseli 
de  VVojlin,  d^Ysedom  et  de  quelques  districts  de  la  Poméra- 
nie  et  du  Mecklembourg ,  à  charge  de  retour  à  la  couronne 
après  sa  mort;  la  diète  la  déclara  en  outre  compléteuient 
indépendante  de  toute  autorité,  et  lui  recornint  tous  droits 
de  liante  et  basse  justice  sur  k»  fena  de  sa  suite. 

Quelques  jours  après  Christine  quittait  la  Suède  pour  se 
rendre  à  Bruxelles  en  traversant  le  Danemark  et  l'Allemagne. 
£lle  fit,  suivant  la  mode  du  temps,  une  entrée  solennelle 
dans  la  capitale  des  Pays-Bas,  et  y  séjourna  pendant  quelque 
temps.  Cest  là  qu'elle  al^ura  secrètement  le  protcstanlbme 
(34  décembre  16â4)  pour  embrasser  la  religion  calliolique, 
à  laquelle  elle  Ut  acte  public  et  patent  d'aclitcsion  le  3  no- 
vembre de  l'année  suivante,  à  Inspruck.  On  a  voulu  expli- 
quer cette  démarche  de  Christine  par  un  vceu  qu'elle  aurait 
fait  pendant  une  grave  maladie.  Il  est  plus  simple  de  l'at- 
tribuer à  son  indifférence  profonde  en  matière  de  culte,  et 
surtout  à  la  liaison  intime  qoi  eiisttit  alors  entré  elle  et 
Pimentelli.  Dinspmck  elle  se  rendit  à  Rome,  où  elle  fit 
encore  nne  entrée  solennelle,  à  dieval  et  en  habit  d'amaione. 
Le  pape  Alexandre  VU  lui  administra  alors  le  sacrement  de 
la  confirmation,  et  àeette  occnrion  elle  prit  le  neiti  de  ChrU' 
tine-Alessandra.  En  1656  elle  vint  en  France,  où  elle  se* 
jooma  tucceaaivemeiit  à  FoM«iiMMeaa ,  à  Compiègne^  od  la 
cour  te  trouvait  alors  i  et  à  Paria.  Bien  que  vivement  cbe- 
quée  par  ses  mœurs  et  toute  sa  manière  d'être^  la  société 
française  n'en  sut  pas  moh»  rendre  justice  à  ses  eonnais- 
sances  et  à  ses  talents.  Un  instant  Christine  voulut  se  porter 
médiatrice  entre  la  France  et  l'Espagne;  mais  Mazarin  dé- 
clina cette  intervention  officieuse,  et  sot  trouver  un  prétexte 
décent  pour  accélérer  le  départ  de  la  reine. 
■     L'année  suivante,  elle  revint  foire  en  France  mi  second 
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séjoar,  aoqoel  se  rattache  le  souvenir  d'on  drame  sanglant 
qni  se  passa  à  Fontaind>leaii  le  10  novembre  1667.  On  voit 
que  nous  voulons  parler  de  la  mort  do  marquis  de  Mon  ai- 
des eh  i,  grand  écuyer  de  la  rdne,  et  qui  jusque  alors  avait 
possédé  toute  sa  confiance,  poignardé  par  ordre  de  Chris- 
tine dans  la  galerie  des  Cerfs,  en  présence  du  père  Lebel, 
et  en  exécution  d'un  jugement  rendu  par  Christine  elle-même 
et  qui  le  déclarait  coupable  de  haute  trahison  envers  sa  sou- 
veraine. La  cour  de  France  n*hésita  point  à  Cslre  savoir  à 
la  reine  le  vif  déplaisir  que  lui  avait  causé  cet  acte  de  vio- 
lence, et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  mois  que  Christine 
osa  se  hasarder  à  reparaître  à  Paris. 

Revenue  à  Rome  en  1658,  Christine  y  reçut  de  la  Suède 
des  nouvelles  déplus  en  plus  aflligeantes.  Son  revenu  n'était 
plus  payé  qu'avec  une  irrégularité  extrême,  et  personne  ne 
voulant  lui  avancer  d'argent,  il  fallut,  pour  la  tirer  d'embar- 
ras, que  le  pape  Alexandie  VU  lui  accordât  une  pension 
de  12,000  scudi, 

A  la  mort  de  Charles-Gustave  (  1660  ),  la  reine  fit  un 
voyage  en  Suède ,  sous  prétexte  de  mettre  ses  ailhires  en 
ordre-;  mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'en  réalité  elle 
avait  d'autres  vues.  Comme  le  prince  royal  était  tout  jeune 
encore,  elle  déclara  qu'au  cas  où  11  viendrait  à  mourir,  elle 
élèverait  des  prétentions  au  trône.  Mais  cette  idée  fut  géné- 
ralement très-mal  accueillie,  et  on  la  força  de  signer  un  acte 
formel  et  explicite  de  renonciation.  Ceci ,  joint  à  quelques 
autres  désagrements,  la  détermina  à  s'éloigner  de  Stockliohn. 
Elle  s'en  revint  pourtant  encore  une  seconde  fois  en 
Suède  ;  mais  ayant  appris  qu'on  ne  lui  accorderait  pas  cette 
fois  le  libre  exeroice  de  son  culte,  elle  ne  poussa  point  jus- 
qu'à la  capitale,  rebroussa  chemin  et  retourna  à  Hambourg. 
A  cette  époque  aussi  elle  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne;  mais  les  Polonais  ne  firent  aucunement 
attention  à  sa  candidature.  Cest  alors  qu'elle  alla  s'établir 
d'ime  manière  définitive  à  Rome,  pour  ne  plus  s'occuper 
désormais  que  de  sciences ,  de  littérature  et  de  beaux-arts. 
Elle  fonda  une  académie  nouvelle,  réunit  de  précieuses  col- 
lections de  manuscrits,  de  médailles  et  de  tableaux,  et  mou- 
rut le  19  avril  1689,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  avoir 
éprouvé  encore  de  bien  vives  contrariétés.  Elle  fut  ensevelie 
dans  l'église  Saint-Pierre,  où  le  pape  lui  fit  élever  un  monu- 
ment avec  une  longue  inscription.  Elle  institua  pour  prin- 
cipal héritier  le  cardinal  Azzolini,  son  intendant.  Le  pape 
Alexandre  VIII  acheta  sa  bibliotbèqoe;  Odescalchi,  neveu 
d'Innocent  IX,  ses  tableaux  et  ses  antiques;  et  le  duc  d'Or- 
léans, en  1722,  une  autre  partie  de  sa  galerie. 

La  vie  de  Christine  est  une  suite  de  disparités  et  de  con- 
tradictions. D'un  oOté  on  voit  de  l'orgueil,  de  la  grandeur 
d'âme ,  de  la  franchise ,  de  la  bonté  de  cœur;  de  l'autre ,  de 
la  vanité ,  de  la  dureté,  de  la  cupidité  et  de  la  dissimidation. 
Sa  connatesance  du  cœur  humain  et  du  monde,  sa  prudence, 
sa  sagacité  et  son  intelligente  pénétration  ne  la  préservèrent 
pas  des  plans  les  phis  insensés,  des  rêves  astrologiques  et 
alcliimistes,  ainsi  que  d'autres  chimères  du  même  genre.  Elle 
a  laissé  quelques  opuscules,  qui  réfléchissent  asaei  exacte- 
ment son  caractère  et  sa  manière  de  voir.  Arckenholz  les  a 
en  grande  partie  réunis  dans  ses  Mémoires  de  la  reine 
Christine  (  4  vol.;  BerUn,  17&1-1760).  L'authenticité  des 
lettres  qui  furent  publiées  sous  ton  nom  en  1762  n'est  rien 
moins  que  démontrée. 

CHRISTINE,  reine  régente  d'Espagne.  Vofftz  Mioi»- 

CflRISTINE. 

CHRISTINE  DE  PISAN  naquit  à  Venise,  vers  IMt. 
Son  père,  Thomas  de  Pisam,  conseiller  de  la  république, 
homme  fort  instruit  pour  son  époque,  fut  appelé  en  France, 
en  qualité  d'astrologue,  par  Chartes  V,  qui  lui  donna  une 
place  dans  son  conseil,  et  lui  facilita  les  moyens  de  faire 
venir  sa  famille  à  Paris.  Christine  avait  cfaiq  ans  lorsqu'dle 
arriva,  en  1368,  au  cliâteau  du  Louvre ,  avec  sa  mère.  Par 
sympathie ,  le  génie  du  père  reconnut  cehii  de  la  fiHe ,  et 


il  cultiva  précieusement  ces  étineettes  d'un  ta  ai  p«r. 
Christine  était  belle,  et  elle  grandissait  en  beauté  comme  en 
esprit.  L'histoire  ne  dit  pas  les  noms  de  tous  les  preux  qui 
brûlèrent  du  désir  de  se  dévouer  à  son  servage;  efle  dit  seu- 
lement qu'ils  furent  nombreux,  et  qu'un  jeune  damoisel  de 
Picardie ,  de  haute  naissance  et  probité ,  obtint  son  oosur  et 
sa  main  ;  il  se  nommait  Etienne  du  Castel  ;  son  vaste  savoir 
lui  mérita  la  charge  de  notaire  et  de  secrétaire  du  roi.  Mais 
le  souffle  du  malheur  devait  bientôt  flétrir  ces  deux  jeones 
existences,  qui  s'épanouissaient  si  heureuses.  Charles  V 
meurt,  et  l'on  plonge  avec  hii  la  sagesse  au  tombeau.  Tho- 
mas de  Pisan ,  déchu  de  son  crédit,  meurt  àson  tour  :  son 
existence  avait  été  brisée  par  le  chagrin;  mais  Etienne  du 
Castel  était  encore  là  pour  servir  d'appui  à  sa  iuirîUe  et 
prendre  sa  part  de  la  douleur  de  Chriatine.  Bientôt,  at- 
teint lui-même  d'une  maladie  contagieuse,  il  renfonce  en 
vain  ses  souffrances  au  fond  de  son  conr,  pour  les  dérober 
aux  regards  de  sa  bien-aimée  :  la  mort  arrive,  il  la  sent  et 
veut  voir  encore  Christine,  mais  ses  venx  étaient  devenus 
grands  et  fixes;  sa  langue,  morte  déjà,  ne  pouvait  plus 
parier  ;  «on  corps  retomba ,  il  était  mort. 

Voilà  donc  la  pauvre  Ciuristine  veuve  à  vingt-cinq  ans,  avec 
trois  enfants.  Elle  passa  les  premières  années  de  son  veu- 
vage à  la  poursuite  de  divers  procès,  et,  après  avoir  couru 
de  tribunal  en  tribunal ,  sans  obtenir  justice ,  fatiguée  d*une 
vie  si  contraire  à  ses  goûts,  elle  ne  chercha  plus  de  conso- 
lation que  dans  la  lecture  des  livres  que  son  père  et  son 
mari  lui  avaient  laissés,  et  se  mit  cUonmème  à  en  composer. 
Ses  premiers  écrits  furent  ce  qu'elle  appellede  petits  dicTies, 
des  poésies  légères,  des  ballades,  des  laie ,  des  virdais,  des 
rondeaux.  Elle  se  mit  à  chanter  ensuite  ses  malheurs  :  sa 
pensée  forte  perça  l'enveloppe  du  vieux  langage,  el  sa  répu- 
tation s'étendit  tellement  que  le  fisvori  du  roi  d'Angleterre , 
le  comte  de  Salislrary,  tint  à  honneur  de  protéger  la  veuve 
dans  son  fils.  Le  malheur  est  doué  d'une  flMnlté  attractive , 
il  traîne  toujours  après  hii  son  cortège  de  malheors.  Cette 
dernière  lueur  de  secoure  s'éteignit  pour  Christine 
de  Lancastre  détrûna  Richard,  et  fit  décapiter 
Alors  la  fille  de  Pisan,  renonçant  aux  ofl^  avantageuses 
du  duc  de  Milan  et  de  l'usurpateur  anglais,  aidée  d'une 
pension  tardive  que  lui  accorda  le  roi  de  France,  en  1411, 
se  mit  à  écrire  pour  soulager  sa  mère  âgée,  son  fils  sans 
emploi  et  de  pauvres  parents.  Bien  lui  en  prit;  car  elle 
nous  a  légué  plus  de  quinze  volumes  de  vere  et  de  proee,  qui 
sont  autant  de  monuments  littéraires.  On  ignore  qnaîid 
mourut  cette  belle  et  noble  femme,  aussi  célèbre  par  ses 
malheurs  que  par  ses  pures  et  suaves  inspirations. 

Théodore  Le  M oo«. 

CHRISTINOS.  C'est  le  nom  qu'on  donna  en  Espagne 
à  répoque  de  la  régence  de  la  reine  Marie-Christine, 
veuve  du  roi  Ferdinandvn  et  mère  de  la  reine  actuelle, 
Isabelle  II,  aux  partisans  de  cette  princesse  oo  pintftt 
du  progrès  et  d'une  réforme  politique.  Ils  avaient  pour  ad- 
versaires les  carlistes,  partisans  de  don  Cailos. 

CHRISTOFLE.  Voyez  Cbrbtopbe  (  Saint  ). 

CHRISTOLOGIE.  Comme  rindiquePétymoiogie  (Xfitf^ 
TOC,  Christ,  et  XoYoç,  discours),  ce  mot  sert  à  désigner  la 
dot^ne  relative  au  Christ  comme  Messie;  doctrine  qoi 
constitue  aiqourd'hui  dans  l'Allemagne  protestante  une  des 
parties  de  la  dogmatique  et  de  Thistoire  du  dogme  qn 
sont  l'objet  des  plus  profondes  investigations. 

CHRISTOLYTfiS  (du  grec  Xpânoc,  Christ,  et  Xûm,  je 
sépare),  nom  d'une  sected'héirétiques  du  ^ième  siècle,  qui 
s^iaraient  la  divinité  de  Jésus-Christ  d'avec  son  humanité,  et 
soutenaient  que  le  fils  de  Dieu  en  ressuscitant  avait  laissé 
dans  les  enfere  son  corps  et  son  âme,  et  qn^  n'était  moiM 
au  ddquVec  sa  divinité.  Saint  Jean  Damascène  est  le 
seul  auteur  ancien  qui  parle  de  cette  secte. 

CHRISTOBIAQUES  (  de  Xpiorroc,  Christ,  et  péu^m, 
combattre).  Les  chrétiens  primitifs  appdalent  ainsi  les  hé- 


GHRISTOMAQUES  -*  GBBISTOPHE 


Hl^mm  qui  niaioit  la  penoniie  ou  la  nature  du  Christ. 

CHRISTOPHE  (Saint  ),  ou  mieu  GHRISTOPHORE, 
e^eeX-k-àireceM  qui  porte  U  Christ,  appelé  aussi  le  grand 
saint  Christophe  on  Christofle,  saint  de  FÉglise  grecque 
et  de  l'Église  romaine,  dont  la  Yie  est  demeurée  complète- 
ment inconnue.  Suivant  la  légende,  Christophe,  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Rebropusovi  Âdocfmos,  était  un  homme 
originaire  de  la  Palestine ,  de  la  Syrie  ou  de  la  Lycie,  d^une 
grandeur  et  d'une  force  corporelles  tout  à  foit  extraordi- 
naires. 11  n'avait  pas  moins  de  quatre  mètres  de  haut.  Plein 
du  sentiment  de  sa  force,  Christophe  était  bien  décidé  à  ne 
jamais  servir  que  le  mettra  le  plus  puissant.  11  entra  au 
service  d'un  prince  qui  passait  pour  le  plus  grand  de  son 
époque  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  prince 
avait  peur  du  diable;  et  aussitôt  Christophe  de  s'en  aller 
offrir  ses  serf  ioes  au  diable.  II  rencontra  on  jour  avec  lui 
dans  la  forêt  une  image  du  Christ,  et  à  cette  vue  le  diable 
s'étant  éloigné,  saisi  de  frayeur,  Christophe  reconnut  à  ce 
signe  que  Dieu  était  de  tous  les  êtres  le  plus  puissant,  et 
lésolut  dès  lors  de  se  consacrer  à  son  service.  Après  avoir 
pendant  longtemps  cherché  inutilement  le  Christ,  il  arriva 
enfin  chez  un  ermite,  saint  Babylas,  au  dire  de  queUiues- 
uns ,  des  mains  de  qui  il  reçut  le  baptême  cbrétien.  Les 
pénitences  ordinaires  n'étaient  rien  aux  yeux  de  Christophe; 
aussi  lui  ftit-il  imposé  comme  pénitence  de  transporter  sur  ses 
épaules  des  pèlerins  d^un  bord  à  Tautre  d'un  cours  d'eau  sur 
lequel  il  n'y  avait  point  de  pont  Un  enfant  se  présenta  un 
jour  sur  la  rive.  Christophe  le  prit  aussitôt  sur  ses  épau- 
les; mais  à  quelques  instants  il  pliait  sous  cette  cliarge  :  cet 
enûuit  n'était  autre  que  le  Christ  en  personne,  et  pour  le  lui 
prouver  il  ordonna  à  Christoplie  d'enfoncer  dans  la  terre 
son  grand  b&ton.  Christophe  fit  ce  qui  lui  avait  été  dit,  et 
dès  le  lendemain  son  bâton  était  couvert  de  feuilles  et  por- 
tait des  dattes.  En  même  temps  que  ce  miracle  déterminait 
plusieurs  milliers  d'individus  à  se  convertir  au  christia- 
nisme, il  était  cause  que  Christophe  souffrait  la  mort  des 
martyrs. 

Un  certahi  Dagnus,  qui  remplissait  les  fonctions  de  tétrar- 
que  ou  de  préfet  en  cet  endroit  sous  Pempereur  Dèce,  pour 
dépouiller  aux  yeux  du  peuple  Christophe  de  sa  force 
miraculeuse,  et  prouver  qu'il  n'était  qu'un  pécheur  ordi- 
naire ,  le  fit  arrêter  et  jeter  en  prison.  Mais  dans  cette 
priai»  Christophe  résista  à  toutes  les  séductions  qu'on 
employa  pour  le  faire  renoncer  au  Christ,  même  à  ceUes 
delà  volupté.  Alors  on  le  flagella  avec  des  verges  en- 
flammées et  on  le  lia  sur  un  siège  brûlant  Christophe  n'eut 
seulement  pas  Tair  de  s'en  apercevoir.  On  dirigea  contre  lui 
phisieurs  milliers  de  flèches  empoisonnées  ;  mais  ces  flèches, 
arrivées  près  de  lui,  se  retournaient  et  s'en  allaient  fkapper 
ceux  qui  les  lançaient  ;  il  y  en  eut  même  une  qui  creva  l'oeil 
au  préfet.  Christophe  consola  ce  fonctionnaire  du  malheur 
qui  lui  arrivait ,  et  présenta  spontanément  sa  tête  au  bonr- 
reauy  afin  que  son  sang  rendtt  la  vue  à  Dagnus.  Il  fut  fait 
comme  fl  désirait,  et  le  tétrarque,  reconnaissant  à  ce  mi- 
racle la  puissance  de  la  foi  nouvelle^  se  fit  baptiser,  lui  et 
toute  sa  famille.  Beaucoup  de  païens  suivirent  cet  exemple  : 
Nioœa  et  Aquilinadles  mêmes,  les  deux  courtisanes  envoyées 
pour  le  séduire,  se  firent  chrétiennes,  et  périrent  dans  les 
tourments. 

lies  actes  de  son  martyre  sont  très-célèbres.  On  voit  par  les 
bréviaires  anciens  et  les  vieux  missels  que  son  culte  était  jadis 
fort  répandu.  En  1386,  un  certain  Henri  fit  b&tir  sur  l'A- 
pennin, et  sous  son  invocation,  un  hospice  semblable  à  celui 
du  flMmt  Saint-Bernard.  Un  grand  nombre  d'églises,  de  mo- 
nastères et  de  convenu  s^élevèrent  aussi  en  son  honneur. 
Sa  statue  colossale  ornait  jadis  le  portail  des  cathédrales, 
celui  de  Notre-Dame  de  Paris  entre  autres.  Il  est  représenté 
à  Séville  dans  une  magnifique  fresque  d'Alesio. 

L'I^Kse  d'Orient  célèbre  la  fête  de  ce  saint  le  9  mai ,  et 
celle  d'Occident  le  23  août  ;  on  a  recours  à  son  intercession 
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surtout  dans  les  temps  de  peste  etd'éirfdèmie.  On  llBToque 
aussi  à  l'occasion  des  tremblements  de  terre  et  pour  chasser 
les  esprits  qui  veOlent  sur  des  trésors  cachés  :  on  appelle 
prière  de  saM  Christophe  la  formule  dlnvocation  en 
usage  dans  ces  occasions-là. 

Saint  Christophe  est  le  patron  d'un  ordre  de  tempérance 
qui  se  fonda  en  1&17  en  Autriche  et  dans  les  contrées  voi- 
sines, h  reflet  de  mettre  des  bornes  aux  habitudes  d'ivro- 
gnerie des  populations  et  de  les  empêcher  de  jurer  aussi 
souvent  par  'le  saint  nom  de  Dieu.  Aujourd'hui  encore  on 
expose  dans  beaucoup  d'endroits,  notamment  en  Espagne, 
des  reliques  de  saint  Christophe  à  la  vénération  des  fidèles. 

CHRISTOPHE  (Ile  SAINT-}.   Voyez  SaiMT-Cnais- 

TOPHB. 

CHRISTOPHE,  antipape  en  903,  naquit  à  Rome,  de- 
vint chapelain  de  Léon  V,  le  fit  jeter  en  prison  et  assassiner, 
puis  réussit  à  se  faire  sacrer  è  sa  place  sans  élection.  Hais, 
chassé  bientôt  du  trftne  pontifical,  il  fht  remplacé  en  904  par 
SergiusIII. 

CHRISTOPHE,  surnommé  le  Batailleur^  duc  de  Ba- 
vière, fils  d'Albert  III,  né  le  5  jnhi  1449,  montra  dès  sa 
jeunesse  plus  de  dispositions  pour  l'escrime,  la  chasse,  les 
tournois  et  les  courses,  que  pour  l'étude  et  la  culture  des 
sciences.  Son  fïrère  Albert,  k  la  mort  de  leur  père ,  s'étant 
emparé  de  la  puissance  souveraine  »  et  ne  lui  ayant  laissé 
pour  tout  lot  dans  l'héritage  paternel  que  quelques  terres 
et  châteaux ,  il  chercha  k  faire  valoir  par  la  force  ses  pré- 
tentions k  partager  avec  lui  l'exercice  du  pouvoir  suprêqie. 
Il  réunit  à  cet  effet  autour  de  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mécontents  dans  le  pays,  et  forma  avec  eux,  sous  le  nom 
de  Société  de  la  Licorne,  une  association  destinée  à  faire 
valoir  ses  droits.  Mais  Albert,  tombant  un  jour  à  l'impro- 
viste  sur  les  membres  de  cette  bande,  les  chAtia  sévèrement, 
mit  fin  è  leurs  menées,  et,  en  1459 ,  décida  son  firère  à  lui 
abandonner  pendant  cinq  ans,  moyennant  une  pension  an- 
nuelle de  3,000  écus,  sa  part  d'autorité  souveraine.  De 
nouveaux  soupçons  provoqués  par  les  discours  Imprudents 
que  tenait  Christophe  déterminèrent  son  f^re,  en  1471 , 
à  s'emparer  de  sa  personne  et  è  le  retenir  prisonnier  dans  la 
vieille  forteresse  de  Munich.  L'un  des  compagnons  d'armes 
de  Christophe,  le  comte  palatin  Othon  de  Neumarck,  essaya 
vainement,  à  la  tête  de  cent  chevah'ers,  de  le  délivrer. 
L'intervention  des  états  de  Bavière  put  seule  le  filtre  sortir 
de  prison,  au  bout  de  dix-neuf  mois  de  captivité.  Après  avoir 
encore  une  fois  tenté  tout  aussi  inutilement  de  provoquer 
une  révolte  contre  son  tère ,  il  conclut  avec  lui ,  en  1475 , 
une  transaction  par  laquelle  il  renonça,  moyennant  certains 
avantages,  à  toutes  réclamations  ultérieures  pendant  dix  an- 
nées, et  à  partir  de  ce  moment  il  se  tint  tranquille. 

Après  avoir  acquis  un  grand  renom  dans  l'armée  de  Hon- 
grie et  dans  la  guerre  de  Flandre,  Christophe  s'enrOla  dans 
l'armée  du  duc  Georges  de  Bavière-Landshut,  qui  allait  se- 
courir l'empereur  Maximilien  contre  les  Hongrois.  Ce  fut 
loi  qui  le  premier  monta  à  l'assaut  de  Stulilweissenburg,  et 
qui  ouvrit  à  l'empereur  les  portes  de  cette  place.  Le  sur- 
nom de  Batailleur  donné  à  Christophe  n'eût  pas  été  suft^ 
fisamment  justifié  peut-être,  si  l'histoire  de  ses  luttes  et  de 
ses  querelles ,  de  ses  batailliBS  et  de  ses  combats  s'arrêtait 
ici.  L^expiration  du  dâai  de  dix  ans  fixé  pour  la  durée  du 
compromis  passé  en  1475  avec  son  Mit  lui  fournit  de 
multiples  piétextes  de  reprendre  de  plus  belle  ses  habi- 
tudes de  condottiere.  Plus  tard ,  fktigué  de  la  vie  si  agitée 
qu'il  avait  menée  jusque  alors,  il  partit  pour  la  Palestine 
en  compagnie  de  plusieurs  princes  et  gentils-homnies.  Il 
finit  cependant  par  se  réconcilier  avec  son  firère  Albert, 
qu'il  institua  même  pour  héritier,  et  mourut  à  Rhodes , 
le  15  août  1493,  à  son  retour  de  la  Terre  Sainte. 

CHRISTOPHE,  duc  de  Wurtemberg,  le  législateur  dvil 
et  religieux  de  ce  pays,  né  le  12 mai  1515, était  l'unique 
fils  du  duc  Ulrich  de  Wurtemberg.  Celui-ci,  honune loyal, 
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MAIS  abr;  kyM  (if^^t  j^  Ses  ^(ilènds  tii  ttftsèntléent 
(te  Ui  IraflêAnte  l^léd«r«ti6H  dfes  tfflto  d«  S6tt^,  fdt  chastfé 
^U  tïàys;  et  rédttit  à  la  ftécés^té  de  cdftflcif  Ses  âèat  éttftdtt 
Cliri^ibfiltè  ê^  Aride  ik  êœO^,  niï  dëtèberiidit  de  la  (ainisdù 
de  Tubtngen.  Lorsque  cette  plitce  fbt  dbHgi^  de  eapittrier, 
les  jètiftes  pTfneëâ  tombèrent  âh  jioutdlè  des  ëimèmis  de 
leur  père,  et  tduS  les  èflb^t^  de  la  ibère  dé  Christophe,  là 
ptiticessè  SUbliië  dé  Batlè^è ,  fjdtir  sadtër  l'héritÂgé  de  s6fa 
fils;  ftlreiit  Supèrflifà.  Ôd  hé  lui  accdrda  ^ù'iinè  pension, 
ptHi  aprèé  éîé  Seconde  et  inutile  teniatite  du  duc  Ulrich 
pôttÉ'  reiitrêr  ÛàHh  iti  dofildlnes  ;  t;iiar!es-(|oilft  ik  kk  ad- 
jugea ptitii-  triftdèitinisef  des  frais  de  la  guerre. 

diristopHe ,  qtA  n'avait  pas  encore  dricf  ftns ,  (ttt  fcbnduit 
à  Inspruck ,  et  plus  tard  à  Neusladt ,  près  ^e  Vienne ,  pour 
être  életê  à  là  eour  ihifilénalë.  Ëri  Ift^d,  Idrs  du  siégé  de 
Tienne  piaf  dollltlàit ,  11  l^lth  être  Mit  pHsonnIèr  par  les 
Turcs. 

L'empéretf r,  4til  Tavait  [iris  ert  àdbdfon  ;  rëmrtiërîâ  claiis 
tous  ses  voyages,  notamment  à  la  diète  de  fEtipire,  tenue 
à  Augsbourg  en  1530,  oÛ  il  rencontra  ses  ofaelés  ttiatèfnéls, 
ledticdè  Bavière  et  le  landgrave  Pbilippe  de  Hesse,  qui 
le  renseignèrent  parfaitement  Biit  eus  droits.  Voyant  alorà,  k 
cette  même  diète ,  sd  princi|iaiité  héréditaire  solerinellenient 
betroyée  à  titre  de  fief  ati  frère  de  Tënipetetif,  t'erdinaiid,  et 
ap|A>enànt  quMl  allait  être  contraint  d'accompagner  de  nou- 
veau rempefëur  eri  Italie  et  eri  Espagne ,  iileut-^tre  biéii 
potir  f  être  enseveli  à  jamais  atec  ses  prétentions  dans 
quelque  clbttre,  le  jetine  prince  pHt  la  réâb1uti(Ai  de  8*ê- 
chappel',  téussitâ  gagner  les  frontières  de  Tltafle,  et,  après 
(me  cburSè  dé^  pltis  atènturétlse^ ,  à  ik  i-éfugier  dans  dh 
asilè,  où  II  resta  Idhglemp^  caëhé.  l)e  là,  a^ec  u  permission 
de  Étm  |ière  et  ràpt^til  d'un  bon  nombre  dé  priiièes  alle- 
iMMdS  et  étrangers  ;  Il  |n^senta,  d'abord  pat  écrit,  hiafs 
f>rus  tUrd  i^Sdhrtellèment,  à  la  diète  imfiérlale  <]ni  ^è  tint 
à  Arfg(ft)0i]rg  en  i5^3  ;  seâ  si  justes  réclamations  contre  là 
pnissMMë  tiialibrf  d'Attttièlie.  L'eltiperèut-  refusa  abàblument 
&f  Mf«  dKift;  Ifi^â  le  père  de  Christophe  rentra  en  \Vnr- 
tètnbe^g,  et  cette  fbis,  grâce  à  râssistaticë  du  landgrave 
Pltilipt>ê  de  HèSsè  et  il  un  àvania^  slgtlafé  qu'il  Remporta 
8«r  les  mupéê  Impérlslles,  le  ii  ttlai  15^4,  à  Lailfen,  â  se 
temtt  eit  frtttsesslbà  de  ibn  duché,  qtril  ëonsentH  toutefois  à 
tertif  à  titte  d'arrfèrè-fief  de  PÊm()irê.  fchfistôpiië  rejoignit 
AilSltdt  Sdn  pèfé^  liiais;  psir  suite  ^Injustes  soupçons  que 
eemi-ct  eon^  à  ^n  égard,  il  àHd  ^renâié  dd  service 
elfCÉ  1«  rdi  de  Pfallcë,  à  \à  tàm  dtiquel  il  séjdurna  huit  an- 
Dée«.  Rappelé  à  eè  Môliteiit  pat'  Mn  fièré.  Il  éfiloUsâ  en  1S44 
M  pfHtce^st?  Antië-MMé  d'AnàbàCfa  ;  et  vint  tHhH  £'étabH^  à 
MctoitbéHatd. 

En  1546;  loHdeMHguède  ^tinilkàldë,  fèdnc  Ulrich  ayàitt 
pHs  psril  eotitrè  l'ëitip^t  Cliarles-Quinf,  fht  accusé  de  fé- 
lonie par  Ferdinand,  qai  Ht  saisir  son  duché  comme  arrièi'e- 
fler  autrichien  tombé  en  ftfHàitnre.  Le  prbeè^  étuit  déjà  en- 
i^é,  kyf^nele  dttè  Ulrlëli  fbourut,  lé  20  novembre  1556. 
CbrIstdbHe  ië^H  abssfi(yt  le»  rênes  dd  gouvernement;  tuais 
lé  pTfkii  ff  è»  6dittlihi«  pas  tffMns,  jusqu'à  ce  que  le  traité  de 
Pttssàfi,  «fhcltf  ft  la  ëttlte  des  ticfMres  rempoKées  par  l'é- 
tectênf  dé  Séte  ^i  les  tft-mëës  Impériales,  Init  toute  cette 
tvtocédute  à  ti^t.  Il  fldjdgea  êA  èlTët  définltiveMeht  le 
lî^utteifibérff  I  Christophe  et  il  ses  héritiers  mâle^,  à  titre 
tf'àrrtère-iiei  Imt^éHàl;  et  sotts  fa  condition  d'acqbitter  25^,000 
ttetHk  de  drblt»  Ifiniestltate.  t^  ëette  époque  date  Sà 
bféhff^i^ântè  i^ftaêneé  scrr  dfitte  eontréé.  Convoquait  aus- 
i^  les  étàtii^  fr  mf ê  bMft  Étht  ftiMces,'  fondé,  par  sa  toû- 
tuntè  itë  Wmtmbëf-gi  tihê  orgàirisKtloA  et  une  dlstribn- 
tfoit  rêgidfè^ë  de  \à  jnstice,  et  améliora  l'administration. 
boM  xélë  itodr  lé  Meil-êtfè  et  la  prospérité  du  Wuriemherg 
ne  lui  lit  cependant  pas  perdre  de  tue  les  fhtérêts  de  la 
grande  fMrie  allëniiaiidè,  non  plus  ^  les  affaires  dé  fÉ- 
fllse  (IrotestUnté;  tl  insista  vlvélnerit  Auprès  de  Tempèrent 
|ioar  H  oolldusidil^tiÀ  trtittf  4è  pM  religieuse  dnitef sellé, 
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traité  qui,  i^ce  à  son  dctlirè  Intervention,  ftit  ehtifi  èôftflti 
à  Augsbourg,  en  15^5,  précisément  au  mofiçèdt  tsU  tes  af- 
faires prenaient  la  plus  sombre  tourddre.  h$^  protestants 
des  autres  contrées,  par  exemple  de  f* Autriche,  du  Frioul 
et  du  canton  des  Grisons,  ainsi  c(ùe  les  Vâiidôis  de  France, 
trouvèrent  eri  lui  un  défèùseur  aussi  zélé  que  courageux. 
S'il  confisqua  les  biens  immenses  que  le  clergé  pbssédaît  au- 
trefois dans  le  Wurtemberg,  ce  flit  podr  ô'rdoiinef  que  tes  re- 
venus en  tdSsèni  désormais  appliquée  à  dlTcrses  iustitu- 
tlonè  dé  bienfaisance  et  d'utilité  générale.  Poiir  qu'elle  ré- 
()6ttdlt  mieut  inx  besoins  de^  peb(>1es,  fl  soumit  pféalabtc- 
merit  éa  Coutume  de  i^urtetnherg  &  fà  discussion  des 
états.  Aussi  fut-il  sincèrement  aimé  dé  ses  sujets  et  dé  tous 
ses  coreligionnaires,  êtobfint-ff  ri)êmè  TesUrne  descatholl- 
oues.  Christophe  mdufut  le  7^  décembre  15C3.  ^  ligne 
s'éteignit  en  isl  personne  du  dernier  de  ses  fils,  Louis.  L^aiîié, 
ËberUard,  était  mort  a  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  à  la  suite 
d'excès  de  tout  genre. 

CHRISTOPHE  (riENRi),  roi  d'Haïti,  créole  noir  de 
la  Grenade,  né  le  6  octobre  1767^  était  esclave  à  Saint-Do- 
fningue  lorsque  les  nègres  s'insurgèrent  contre  leurs  maî- 
tres, en  1791. 11  suivit  à  Sanio-DomingoToussaint-L ou- 
verture, que  tes  Espagnols,  qui  donnaient  lès  mains  à  la 
révolte,  avaient  nommé  lièutehant-colonel.  Lorsqu'on  179i 
celui-ci,  Citant  aux  instances  du  général  Làvaux,  eut  pa<<;(i'' 
au  service  de  ta  France  avec  le  titre  dé  généralissiroe  des 
troupes  noires,  Christoplie,  devenu  chef  de  brigade,  contri- 
bua par  son  courage  à  ciiasser  les  Espagnols  et  les  Anglais 
de  Saint-Domingue.  I^a  conduite  engagea  m^me  les  princi- 
t)aux  officiers  noirs  à  demander  pour  lui,  qui  ne  sollicitait 
rien,  iè  grade  de  général.  Mais  après  Tarrivée  de  l'expédi- 
tion sous  les  ordres  du  général  Lee  ter  c,  t^hristophe  dut 
faire  sa  soumission,  ainsi  que  le  généralissime  lui-même. 

Cependant  l'armée  française  était  presque  anéantie  par 
les  nègres  et  par  la  fièvre  jaune.  Le  général  Leclerc  succom- 
bait lui-même,  el  Rocbambeau ,  son  successeur,  était  forcé 
d*évacuer  llle.  Alors  le  noir  Dessalines  s'empara  du  pou- 
voir, ci  se  fit  proclamer  empereur  soiis  le  nom  de  Jac- 
ctuei  1^;  mais  11  se  rendit  odieux  par  sa  tyrannie,  par  ses 
cruautés;  et  une  conspiration  ihit  fin  à  ses  jours,  en  i$06. 
Bien  que  Christophe  eût  été  lin  des  prindpâut  cheCs  de  cet 
atroce  goîiveinement,  riustoirë  ne  fui  attribue  auciide  part 
dans  les  actes  de  barbarie  dont  se  souilla  tiessalînes.  trois 
Jours  après,  les  généraux  noirs  apnelaient  Christoptîe  à  ré- 
gner provisoi l'émeut  sous  ié  titre  de  président  et  de  géné- 
ralissime. Mais  le  mujftlre  Péttoii,  ancien  ticutenant  de 
Dessalines,  s*èmpara  d*une  autre  partie  de  t'tle,  et  les  deux 
compétiteurs  en  vinrent  bientét aux  mains.  Cliristophe  com- 
mandait dans  les  districts  septentrionaux,  Pétion  dans  ceux 
de  l'ouest  et  du  sud. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'en  lôil  Clinstopjiey  dans 
le  t)ut  d'affermir  son  autorité^  prit  le  titre  de  roi.  une  cons- 
titution nouvelle  fut  promulgué^;  elle  établît  le  |ion^uir 
royal  dans  sa  famille,  et  décréta  1^  fondation  d'une  noblesse 
héréditaire.  Aidé  et  protégé  par  l'Angleterre,  Il  régna  des- 
potiquement  mais  non  sans  gloire.  Il  fonda  tin  collège  roy  J 
ab  Cap,  des  écoles  d'enseignement  mutuel  dans  tous  les  bourgs 
sept  châteaux  et  neuf  palais.  £à  1812  un  traité  entre  les  deux 
États  d'Haïti  mit  fin  à  une  guerre  qui  durait  d^ulÀCinq  ans. 
La  péi\  r^n'a  jusqu'en  1814.  Mais  les  grands  événements  qui 
se  passèrent  à  cette  époque  en  Europe  durent  réagir  sur  Pile. 
Le  reloua  des  Bourt>oAs  inspira  aux  colons  réfQgi&  Pespoir 
de  reëouvrer  ikuh  propriétés,  et  au  mois  dé  jûfif  quatre 
commissaires  pariaient  pour  aller  intimer  à  Cfirisioptie  et 
à  Pétion  Tordre  de  reconnaître  la  suzeraineté  de  la  France. 
Tous  dedx  àyabt  rè|)0ussé  cette  injonction ,  une  expédition 
se  prépara  à  mettre  à  ta  voile  an  printemps  de  ISlô  ;  mais  le 
retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  déjoua  ce  projet  A  la 
seconde  restauration,  de  nouveaux  commissaires  airivaienl 
à  kaîtl,  db  Os  if  élalent  pis  mieux  reçus  qiie  le^  premiei^. 
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Cèfiedftalit;  MHbrf  ant  intift  en  1S18.  Oèë  lè  indtt  de  i 
ffSHÊt  fSM  ^elqftëft  moQTenientft  insnrreeiloniids  êdà* 
faiem  dltils  (^  Étatil  de  Ctiri8to|ihe.  Lm  conspirateurs  totf- 
UHenè  âl)tflir  k  ro^aiité  et  se  consthoer  en  ré^uMiqtiê/ 
èdriftufe  léurè  hètéâ  Qb  PAoths  palHie  de  TUé.  ttènri  l^^  HiàH 
Obnttë  rbrdffe  de  dégrader  un  tolohel  de  la  gahilsô»  de  Sa^M- 
maté  :  sëA  màèA&  tuèrent  lèUr  géhéM  et  lè  houVèad  eolàUéi; 
et  eiitoyèrènt  iéUr*  têteâ  k  Boyer,  soccë^seor  de  Pëtttftf. 
Le  r«S  fit  maitliër  dbttze  èents  hohimes  côrïtrë  le«  r^llè»; 
mais  IH  6è  dëdarèrent  ebnt^e  lui,  et  fti  ^rd«  sttiTtt  IMt 
eSetn|ife.  A  eèKë  Dotftéllè,  CUHâtoptië  fie  tfftf  dn  coup  de 
fAinM  datis  lè  etfetfr.  CTétaK  le  8  oètobre  1820.  De  ses  0M± 
m,  Vétné,  PerdinaHd,  arait  ét«  confié  iù\  atftoHtes  fran- 
cisés Idl-s  de  la  sotilhls^oA  de  CUHstdfiie  ati  général  Le- 
derc  :  ëfnbdr<]ué  catHihe  otage,  il  était  allé  Ktodrir  eh 
Ftaneè  dan^t  uh  HOtiital.  Lè  second,  JacqUès-Vittor- Henri, 
(at  massacré  j>ar  tbs  insurgés,  lorâ  de  li  priîre  dti  fort  de  La 
Perrière,  quelques  jours  après  la  rfiort  dé  soii  père. 

LaieuTé  de  Christophe,  jadis  la  reilie  Màrie-louUé, 
qiiKtà  cette  (ërre,'oà  le  tiord  qu'elle  portait  était  en  exé- 
cration, mais  où  cependant  àH  Itii  àH\X  assûM  une  pensidh 
modeste.  Elle  t>asSa  en  Angletèhre;  ()ttis,  ëp^èsatoir  tlslfé 
l'Allemagne  et  Tltâlie,  alla  se  fixer  if  PIse,  où  elle  Tit  encore 
aujoor<)'nui  avec  nne  de  ses  iilles  dëns  ta  ^traite  et  leà  pra- 
tiquG!%  de  la  religlôri.  Ê.  G.  6e  IVloNCLAf  c. 

CHRISTOPIlORE(Saînt).  FoyesCqRisTOPnE(Salnt). 

CHUt^rOPOULOS  (AriiKHisE),  rAliacréon  de  la 
Grèce  moderne,  naquit  ters  1771,  à  Kàètorla  eà  Macédoine, 
passa  ià  plus  gridide  partie  de  ^  vfé  M  CbnstântiilO(ile,  6t 
en  fViéqttentant  les  Grecs  dd  Fahai'  iTassimila  leu^  dialecte 
en  hiéiité  temps  qtiè  leurs  Idées  de  là  tie. 

Son  activité  littéraire  fiUt  dès  pitls  ditersès.  II  cotnposâ, 
paf  elÈeldple,  une  granimalte  de  1^  lan^ë  grecque  vulgaire 
(tienne,  Î8è4) ,  dané  laquelle  il  établissait  que  le  grec  mtf- 
Jenfe  n'èàt  dtatre  que  le  dialecte  éofiètl-dèHcjde  dh  grec  an- 
cien ,  d(>iftion  conflrm(%  par  âté  travaux  philologiques  phls 
récents.  Il  écrivit  au^l  dès  di-anies,  et  traduisit  ftotattîftièdt 
Y  Iliade  en  grec  tnoderèè  (non  encore  iinprirtiée);  Iriaiè  ses 
principales  productions  sont  des  poésie^  erotiques  et  bacfd- 
(Iiiès,  îJoui'  lesquelles  il  pni  AtlacrétM  coMmë  mcjdèle,  éads 
Hdiiter  sc^tllèmèlit.  Ces  (toésies  poptiMHsèrent  sdh  noih 
tiarmi  les  Greès.  Elles  charlnèUt  jiar  leur  style  railleur  et 
léger,  dir  la  ro(Hddlèdsè  facilité  du  véfs,  pdr  radtnirdblè  co- 
loris  de  la  langue,  |Kaf  Icàf  ton  àaîf  et  aimable,  par  la  diaf- 
fiière  tendre  et  gradeùse,  Ibals  qnelquefbis  ausSt  uri  ptii 
frivole,  dont  il  traite  ses  sujets.  Elles  obtinièlit  ThoIfTiedr 
d'être  traduites  àAhs.  qtielqdès  langues  étrangères,  qudrque 
Chrîstdpdulos,  à  Hnstar  «hilnacréon,  sdlt,  à  bietl  diNt,  MtÈ- 
duisible.  Les  poésies  de  Cbristopdulos  oht  paru  avec  btie 
traduction  française  en  regard,  SouS  le  titre  de  :  Pûësiei  tif- 
Hqiiès  publiées  et  corrigées  par  Tfiëocarop<mlôs  (  Straè- 
bourg.  183 1;  Paris ^  Uzi), 

CBHOtoÈÙX^Ùj  évèquedc  Metz,  mort  en  IB^,  établit 
h  rasage  des  prM^ci^  de  son  diocè^ ,  vers  l'an  760^  et  à 
rinstar de çeKè  qu'avait  rëdig(%  autrefois  saint  Augnstfd, 
une  régie  fonneUe  de  vie ,  en  grec  îtetvc&v,  d'où  ceui(  qui  la 
suivireiit  farént  appielés  canonid,  chanoines.  Il  passe 
en  effj^jyùf  lé  Ibndateûr  dé  cette  Instltatiofi. 

tHROtlAlE ,  sèl  lésultÀM  dé  ta  cèmbfnaféOtf  de  l'a- 
cide  chromique  et  d^imé  h^sé.  On  fenèontré  èeridids 
ebroinaiëi  d&li^  là  ifàture  :  tèU  sont  le  chtomaté  rouge  de 
plomb  ^  où  crocbUè,  et  te  chrdfâalè  ittt  de  plomb  et  de 
cuivré  j^ou  vauquélihiit.  ôuant  âo  cfiromate  de  fer  natif, 
il  est  générâienfeiïi  conddcré  aùjourd^iuî,  toh  pas  comme 
lin  sef  ro'éUlliqûe,  tnais  cotridie  du  fer  chromé.  Le  premier 
^Ite  connu  de  ce  minéral  â  été  le  département  du  Var; 
depuis  on  râ  rencontré  dans  plusieurs  antres  foicatités,  ia'^t 
^n  France  qu*â  retracer  ;  c'est  aujo'urdliut  des  États-Unis 
qiie  nous  tirons  ta  plus  grande  partie  du  chromate  de 
nx  emptt>>4  dans  lëé  arts,  et  doiit  ott  èxU-ait  l^acide  ehroriii- 
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qbè,  fiotfr  Rengager  dans  de  liovf elMi  odiMblllalsOA,  qui  pto- 
ètirém  lèS  phis  bèUeê  et  tes  t>hiÉ  sdikle»  cimlèuh  en  peinture^ 
èi  liiêmé  podr  la  t^tn^erté: 

Prirml  eent  de  ces  fiMs  du^tni  ptépân  dans  le*  Iriièhitof rès, 
oU  dtstingdè  lè  c/trotltah  de  potasse  i  qui  est  èm|^fe 
dâttS  la  fabriqué  dèà  toiles  |>eiùtès  :  c'est  flùg^édiènt  de  Ces 
beaul  jaudèit  éclatants  connus  sous  le  nom  de  Jaunèè 
tlàdïnè.  Pat-  f olë  de  double  décodiffositi^d,  lé  drrbfbaie  de 
tibtits^  fburhit,  avec  Tacétatè  de  plomb,  le  plodtb  rotii^  de 
Sibérie  artificiel:  Ott  ^^re  par  d*8fftl^  tndyens  chihiiquès 
te  thrHindtè  de  fHeivftte,  àbm  ob  tffe  fnr  une  SitbpYe  dé- 
compositfèn  Vox^de  iferi  de  cHrôme,     Peioctfe  père. 

OUROMATIQÙË,'  adjèebf  i^riâ  quelquefois  substantl- 
témènt  ;  genit  de  Inusiquè  pitscédani  paf  fitisledrs  demi- 
tobs  cdtisécutifs.  Ce  tnot  tient  du  grec  tpA\iai,  qui  signifie 
couleur,  toit  parce  que  ieS  Greèa  marquaient  ce  genre  fjar 
des  caractères  rouges  od  diterseffleiit  colorés,  soit,  disent 
certains  antetirs,  parce  qoe  le  genre  chromatique  est 
moyen  entre  les  deux  autres,  comme  la  couleur  est  moyenne 
entre  lè  blanc  et  le  nol^  ;  on ,  selon  d^^iitrès  »  pal'ce  que  ce 
genre  tarie  et  èmbâlit  lè  dia toni  q u  e  par  ses  demi-tons, 
qdi  font  dans  là  ibuàiquè  le  même  effet  que  la  tariété  des 
couleurs  prddilit  en  peinture. 

On  appelle  basée  chrdmatique  et  gamme  chromatique, 
une  marche  d'harmobte  <]nl  ^rOCèdc  par  demi-tons  dans  lè 
grate  et  une  gamme  qtti  s'élève  on  descend  par  demi-tons. 

CasTiL-BLxte. 

CHROMAl'ilOPË  (  dé  7jp&\ul,  codléur,  et  tp^tn.  Je 
change).  C'e^  lè  Hoiii  d'oji  api^tèil  &  l'Mde  ddqtfél  eh 
produit  Eut  tine  sd^f^èe  blancliè  (  une  muraille,  tMir  exem- 
ple) de  sut)erbes  changements  de  cdnlèurs  en  figurée,  roset- 
tes, étoilè<^,  etc.  OH  Tes  obtiedt  par  tine  préparation  fort 
simple,  qui  d'ordlrisHrë  se  laissé  attacher  à  un  micro  Sè 0^)6 
il  gàz.  Ob  fait  todlbèr  la  lumière  sur  deux  rorids  de  vèfrè 
pôurtds  de  figOreS  coloriée^  et  pbntatit  todmer  a^ec  des 
vitesses  différentes  autour  du  même  axe,  et  On  reçoit  anrdti 
|Aan  blanc  la  fïgtlre  cèl^réè  de  èes  terfes  fbfmée  par  nne  fen- 
tille.  à\  T(th  tdui-dè  lés  tèri-és  avec  nbe  tttèlse  difRIrèntC 
dans  la  mèmedirectidft  dd  dansmiè  direction  o|^tk>sée,'  il  eh 
résulté  sur  la  fb'araflle  lès  tf^tisto^matiohs  de  coulènra  tes  pths 
miiltiplës,  (ïarcè  que  les  parties  drtèfSertlènt  cdWféès  dès 
vertes  qui  se  cou^fènt  iafiènt  ft  chaqdè  iliâtadt.  là  beatlté 
et  l'éclat  de  ce  |)liédomènè  dépendent  de  la  beatlté  et  de  te 
transt)atebcè  dès  conledr^  et  aussi  de  riotènsité  de  te  hf- 
mîèrè.  Ort  âugbicnte  la  dîtersilé  dcS  cliAigementS  èù  biel^ 
tant  m  b!tt#  gfaftd  iibmbtt  de  tètre*. 

CftftUlrtË.  Efi  17d7  Véuquelltl  déèouttrt  ^ne  la 
^bstance  connue  «oui  le  nom  de  pl^tlnb  Hhtgt  de  Sibérie 
devait  là  soperbe  couleur  qdi  la  CaractétiSè  à  la  présedèè  &xm 
tii6Ui\  jdsqûe  alors  ibconnd ,  une  Nii-mêine  et  ffantfès  dû- 
miSteS  ont  defidls  Rencontré  dans  (ildSIètffs  mteérami,  no- 
tamment dans  la  topaze,-  où  II  eèt  aSSocté  à  u(i  amre  miné- 
tM  rtmarquatte ,  objet  dès  nofnlfèettfièS  décbutei-tes  de  dotre 
illustre  compatriote,  la  glucyne.  Vauquelin  imposa  te  nom 
de  chromé  (  de  x?ôf"e,  codleor  )  H  nm  ntétal  nouveau,  &  rai- 
son de  Paptftude  qu'il  tnahifeste  ^f  teindre  toutes  les  sifb- 
stances  af  èc  lesquelles  II  ètitrè  en  èMibinatedfi.  On  ne  cMindIt 
jusque  ici  àuèun  empltA  direct  db  Clfrome,  dont  te  rédticthm 
est  d'afllenrs  difflcite;  mats  m  eombiHateonS  de  tt  inéial 
Remarquable  sont  Stfsceptibtes  de*  plue  fttfles  afyplteatidiis 
(  tfoyez  Cdftoit<tTe  ). 

Lè  chrèmè  îmf  n't  èneord  été  dMeiM  4ff èH  tagmiMte 
fhfbrmes,  «mpfèmertt  dg^ttlês  pdt  Fèlfet  d'm»  Haile 
fempéràtdl*.  éètte  masiè  est  d'oïl  grt*  M«bèhfitrd,èt««l- 
vcraenl  dttre ,  «rès-ffàgHe ,  trts-ttfnstblè ,  difltctte  k  dx^étt. 
Il  ne  ()ara1t  (tas  ^trè  le  cbH>mè  décomposé  f  ean.  If  n'ëtt  M- 
taqué  m  p^r  l'aCide  snlftiHqOe  ilt  par  l'acide  Cbterbydflqtte; 
Il  est  change  d'abord  èit  oxyde  tert ,  et  ensuite  en  utl  aehle 
rbugc  par  Pàèlde  nitrique,  dans  leqdèl  on  Petpose  pendMt 
todgtemps  Ir  la  tmiftéhitutè  et  ftàu  HMMWnte.  il  «Kteiè  ôHn 
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degi^d'oxydatfonda  chrome  :  l*"  i^protox^de  deckr&me, 
palvéndent  et  d*im  bwa  vert  d'herbe  quand  Q  a  été  Meua 
par  la  calcinatioii  du  chromate  de  mercure;  2*  Yadde 
cAroiniftce.  Le  premier  deoes  composés  eit  généralement 
employé  aiyourd'hui  pour  la  coloration  des  pierres  pré- 
cieuses artiflcîelles,  des  émaux ,  et  pour  la  peinture  sur  por- 
celaine. Pelouze  père. 

CHROMIQUE  (Acide).  Cet  acide  très-puissant,  formé 
de  100  parties  de  chrome  et  de  85,27  d'oxygène,  est  so- 
luble  dans  Teau  et  l'alcool.  11  est  d*un  beau  rouge  rubis.  11 
se  décompose  sous  Tinfluence  de  la  lumière;  car  un  linge 
imbibé  d'acide  chromique  se  colore  en  vert  au  contact  des 
rayons  du  soleil.  L'acide  sulhirique  faible  se  combine  a^ec 
Tacide  chromique,  équivalent  à  équivalent;  le  composé  qui 
en  résulte  est  rouge,  ^  cristallise  en  petits  prismes  quadran- 
gulaires  déliquescents,  qui  dans  Talcool  absolu  donnent 
naissance  à  une  réaction  violente,  souvent  accompagnée 
d'explodon.  Les  prodntts  qui  en  résultent  sont  de  Tétiier  et 
du  protoxyde  de  chrome. 

GflROiVIQUES»  histoires  générales  ou  particulières 
rédigées  par  époques.  Quelques-unes  des  chroniques  uni- 
verselles que  nous  a  laissées  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ont 
de  l'importance,  parce  qu'elles  furent  rédigées  d'après  des 
ouvrages  qui  se  sont  perdus  depuis,  par  exemple  la  chro- 
nique d'£usèbe,  que  saint  JérOme  traduisit  en  latin  au 
quatrième  siècle  et  que  d'autres  continuèrent,  et  celle  de 
P  r  os  p  er  d'Aquitaine,  qui  se  rattache  à  la  première,  et  dont 
la  continuation  va  jusqu'à  l'an  453.  D'autres  chroniques, 
au  contraire,  ne  sont  que  de  maigres  extraits  d'anciens  ou- 
vrages encore  existants  aujourd'hui,  et  n'ont  dès  lors  pres- 
que point  de  valeur;  telles  sont  les  compilations  de  Cas- 
ai odore,  de  Jordfliiaès,  etc.;  ou  bien  elles  n'acquièrent 
d'importance  que  lorsqu'elles  traitent  de  l'époque  où  vécut 
l'auteur,  par  exemple  les  chroniques  de  Regino  de  Prum 
(jusqu'en  915),  d'Hermannusde  Reichenau  (jusqu'en  1054), 
de  Marianus  Scotos,  etc. 

Les  plus  anciennes  chroniques  en  langue  allemande  sontles 
chroniques  de  Rodolphe  d*£ms  et  de  Jansen  Enenkel,  tou- 
tes deux  rédigées  en  forme  de  poèmes  et  commentées  par 
leurs  auteurs,  vers  1250.  Le  nombre  des  chroniques  de  pays, 
de  peuples  et  de  princes,  fût  très-considérable  an  moyen 
Age,  ainsi  que  les  chroniques  locales.  On  se  tromperait  ce- 
pendant en  rangeant  dans  cette  dernière  catégorie ,  par 
exemple,  le  Chronicon  Ecclesix  Hammaburgensix  d'A  d  a  m 
de  Brème,  le  Chronicon  Merseburgense  de  Dietmar,  etc. 
Les  chroniques  locales  postérieures,  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle,  dont  il  existe  une  foule  en  Allemagne ,  et 
qui  ont  trait  non  pas  seulement  k  des  villes,  mais  à  de 
simples  villages,  remontent  fréquemment  sinon  à  Adam, 
tout  an  moins  k  Noé,  les  auteurs  suppléant  à  l'absence  de 
matériaux  en  y  mêlant  des  choses  qui  n'ont  pas  le  moindre 
rapport  avec  l'histoire  du  pays.  C'est  là  un  dé&ut  dont  ne 
sont  même  pas  exemptes  les  ciironiques  locales  de  l'époque 
la  plus  récente. 

[  Ce  reproche  s'applique  spécialement  aux  auteurs  des 
vieilles  chroniques  françaises.  «  Elles  sont ,  dit  l'auteur  du 
TraUé  de  VOjÂnion,  de  pitoyables  romans  farcis  de  fables...  » 
Le  nom  de  romans  se  donnait  autrefois  aux  histoires;  il 
s'appliqua  depuis  aux  fictions,  «  ce  qui  conduit  à  croire  que 
les  uns  et  les  autres  ont  eu  les  mêmes  sources.  Après  que 
les  nations  farouches  du  Nord  eurent  porté  partout  leur  igno- 
rance et  leur  baibarîe,  les  historiens  dégénérèrent  en  ro- 
manciers. Les  lûts  incroyables  et  les  aventures  merveilleuses 
passèrent  pour  le  sublime  de  l'Iiistoire...  »  L'auteur  cite  en- 
suite Hunibald,  qui  fait  descendre  les  Francs  de  Francus, 
fils  de  Priam;  il  s'arrête  à  l'an  511 ,  époque  de  la  mort  de 
Clovis.  Beauvoir,  Trithème,  et  Mouchy  nous  donnent  éga- 
lement une  originetrovenne.  Grégoire  de  Tours,  auteur 
presque  contemporain,  fSsit  aussi  arriver  ce  Francus,  fils 
de  Priam,  en  Pamionie,  d'où  il  fait  partir  la  colonie  de 
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Francs  qui  vint  s'établir  dans  la  Gaule.  Grégoire  de  Tous 
a  mêlé  t)eaucoup  de  fablesà  des  faits  vrais.  Son  engouement 
pour  Clovis  s'explique  par  les  préjugés  de  l'époque  el  la 
position  de  l'auteur,  qui  était  évêque.  U  appelle  ea  chef  pre- 
mier roi  chrétien ,  et  il  ne  pouvait  ignorer  que  près  d'un 
siècle  avant  l'arrivée  des  Francs  dans  les  Gaules ,  le  roi  de 
Bourgogne  et  d'autres  étaient  chrétiens.  Le  clergé  avait  alors 
besoin  d'appui,  et  les  prélats  favorisèrent  de  toute  leur  in- 
fluence les  projets  d'un  chef  audacieux,  pour  qui  tous  les 
moyens  étaient  bons ,  même  les  crimes  les  plus  odieux ,  dès 
qu'ils  pouvaient  servir  son  ambition.  Frédégaire  ren- 
chérit encore  sur  la  faMe  de  Hunibald  ;  il  ne  se  contente  pas 
de  donner  aux  Francs  une  origine  troyenne ,  il  raconte  sé- 
rieusement que  Méro  vée  naquit  d'un  dieu  marin  et  de  la 
reine  épouse  de  Clodlon.  An  milieu  d'un  fatras  de  contes  plus 
ou  moins  absurdes,  surnagent  des  faits  importants,  au  sqjet 
desquels  cet  auteur  peut  être  utilement  consulté,  notamment 
depuis  la  mort  de  Chilpéric  V  jusqu'à  la  quatrième  année 
du  règne  de  Clovis  II.  H  faut  du  moins  loi  rendre  cette  jus- 
tice qu'il  a  été  fidèle  à  la  vérité  historique  pour  tous  les  ûûls 
dont  il  a  été  ou  pu  être  témoin;  les  autres  ne  sont  qu'une 
répétition  de  l'ouvrage  de  Grégoire  de  Tours.  Il  a  eu  trois 
continuateurs^,  qui  ne  méritent  aucune  confiance,  et  c'est  à 
ces  arides  et  monotones  romanders  que  doivent  s'appliquer 
en  grande  partie  les  reproches  que  les  critiques  adressent  à 
Frédégaire. 

Un  intervalle  immense  sépare  Eginhard  des  nombreoi 
annalistes  qui  l'avaient  précédé.  Recommandé  par  Alcuin , 
son  professeur,  à  Char  lemagne ,  il  devint  le  secrétaire  de 
ce  prince ,  qui  en  fit  son  gendre  en  le  mariant  à  la  princesse 
Imma ,  sa  fille  bien  aimée.  Eginhard  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  Charlemagne,  fl  avait  toute  la  confiance  de  ce  prince,  et 
s'en  montra  toujours  digne.  L'oeuvre  historique  d'E;gmhard 
se  divise  en  trois  parties;  l<^  la  Fie  de  Charlemagne  :  ran- 
teur  retrace  les  exploits  militaires  du  héros,  les  mmurs,  les 
vertus,  les  talents,  et  même  les  erreurs  et  les  bâtes  de 
l'empereur  ;  il  le  suit  dans  les  moindres  détails  de  la  vie  po* 
litique  et  privée  ;  2^  les  Annales^  qui  embrassent  une  période 
de  quatre-vingt-sept  ans ,  à  compter  du  règne  de  Pépin,  741  ; 
S®  ses  Lettres,  au  nombre  de  62.  Eginhard  n'a  écrit  qu'après 
la  mort  de  Charlemagne.  Les  derniers  ouvrages  qui!  com- 
posa dans  la  retraite  consistent  dans  un  récit  de  '\  transla- 
tion des  saints,  Pierre  et  Blarcellin,  exorcistes  ;  un  poème  en 
l'honneur  des  mêmes  saints ,  et  un  abrégé  chronologkpie 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  quatrième  année  du 
règne  de  Charlemagne. 

Dans  les  siècles  suivants,  on  peut  consulter  avec  quelque 
avantage  sur  quelques  faits  confondus  dans  des  légendes 
ecclésiastiques  et  dans  des  controverses  de  théologie,  Hiac- 
m  ar,  archevêque  de  Reims ,  Flodoard ,  chanoine  de  cette 
métropole,  Yves  de  Chartres  et  Marculfe.  Ce  dernier 
ofBre  de  précieux  documents  sur  les  institutions,  les  coutu- 
mes, qui  régissaient  la  France.  Après  avoir  exploré  avec 
une  courageuse  patience  la  longue  série  des  autres  annaBstia, 
tous  eccléâastiques,  on  est  surpris  de  Tinconcevable  Mg^ 
té  avec  laquelle  la  plupart  donnent  pour  des  vérités  les  plos 
absurdes  mensonges.  Il  ne  faut ,  à  quelques  exceptions  près, 
lire  qu'avec  une  extrême  circonspection  les  chroniques  pu- 
bliées avant  le  quatorzième  siècle,  et  dont  l'exemple  a  été  ooo- 
tagieux  pour  quelques  chroniqueurs  postérieurs  à  celte  der- 
nière époque.  Guillaume  du  Bellay  s'en  pUûnt  dans  sa  pré- 
face :  «  J'ai  lu,  dit-il,  en  quelques  dironiqnea  (ce  que  je 
crains  que  l'on  m'estime  avoir  songé),  d\m  roy  de  France , 
qui  en  une  après-dlnée  vint  de  Compiègne ,  ooora&t  un  cerf, 
à  Ladun  :  ce  sont  cent  lieues  on  environ.  Chacun  sçait  que 
Charltt,  duc  d'Orléans,  après  avoir  été  près  de  trente  ans 
prisonnier  en  Angleterre  pour  le  service  de  la  couronne  de 
France,  à  la  fin  retourna  et  mourut  plein  d'ans  et  dlionnenr 
en  ce  royaume ,  et  toutes  fois  on  lit,  mais  c'est  dans  pl«s 
de  vingt  divers  auteun ,  qu'il  fut  à  Paris  décapité  pour 
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de  Kki  mijfirt<^  Le  roi  d^Éeoêie  dernier  moamt-il  pis  en 
b  bÉbriOe  cfoll  donna  contre  les  Anglais  en  1514f  si  ai-je  lu 
que  de  cette  bataille  il  retourna  en  ces  pays  victorieux  et 
triomphant  *  Si  ces  iiqustiflables  bévues  peuvent  être  à  juste 
titre  reprochées  à  des  annalistes  do  qnindème  et  du  seinème 
lièele,  combien  d'autres  non  moins  absurdes  n*aurait-on  pas 
à  signaler  dans  les  prétendues  histoires  éaites  antérieure- 
ment dans  les  cloltros?  Mais  du  oioins  les  erreurs  reprochées 
par  du  Bellay  à  quelques  auteurs  ses  contemporains  ne  sont 
heureusement  que  des  eioeptions. 

11  ne  fluit  pas  confondre  avec  ces  obscurs  et  insignifiants 
chroniqueurs,  dont  les  œuvres  composent  la  Bibliothèque 
bleue  du  moyen  âge ,  Nit  hard,  petit-fils  de  Charlemagney 
comte  et  abbé  de  Saint-Riquiery  qui  dans  les  guerres  civiles 
prit  parti  pour  Charles  le  Cliauve,  et  fut  tué  par  les  Danois, 
en  B&3.  Son  histoire  des  guerres  des  fils  de  Louis  le  Débon- 
ndrese  lie  essentiellement  à  celle  d'Eginhard.  Guillaume 
deNangie,  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  a  composé 
plusieurs  chroniques  :  les  Vies  de  Louis  IX  et  de  Philippe  le 
Hardi,  elune  chronique  générale  de  France,  que  deux  autres 
Bavants  bénédictins  ont  continuée,  le  premier  Jusqu'en  1340, 
le  second  jusqu'en  1868.  L*étude  de  cette  dernière  partie  est 
indispensable  pour  bien  counattro  les  événements  de  cette 
époque.  Guillaume  de  Puylaurens  nous  a  laissé  une  chronique 
sur  Is  guerre  des  Albigeois. 

Mais  c'est  surtout  les  clironiqoeurs  qui  ont  écrit  en  lan- 
gue vulgaire  dont  la  valeur  est  inunense  à  nos  yeux  : 
Geoffroy  de  Yille-Hardouin,  Henri  de  Valenciennes, 
Froissard,  Monstrelet  et  Philippe  de  Commines. 
Nicolas  ou  Nicole  Gilles  »  secrétaire  de  Louis  XII,  mort  en 
1&33,  a,comme  ses  devanciers,  donné  aux  Francs  une  origine 
troyenne,  mais  ses  annales  ou  chroniques  de  France,  qui 
comprennent  toute  notre  histoire  jusqu'à  la  fin  du  quinzième 
siècle,  se  distinguent  par  une  rare  érudition ,  par  une  pré- 
cision et  une  impartialité  plus  rares  encore.  H  Joint  à  sa  nar- 
ration beaucoup  de  pièces  authentiqnes  qui  jettent  un  grand 
jour  sur  les  fidts  qu'il  raconte.  Claude  Chappuys  a  continué 
ses  chroniques  jusqu'en  1585. 

Les  Grande»  Chroniques  de  France  ou  Chroniques  de 
Smnt'DenU,  sontainsi  nommées  parce  qu'elles  ont  été  écrites 
dans  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  et  qu'elles  comprennent  les 
prindpanx  événements  de  l'histoire  de  France  jusqu'en  1355. 
Il  pareil  qu'elles  furent  commencées  au  neuvième  siècle. 
Quelques  uns  regardent  comme  leur  premier  auteur  l'abbé 
S  0  ge  r,  abbé  de  Saint-Denis ,  principal  ministre  et  régent  de 
France  sous  les  règnes  de  Philippe  l***  et  de  Louis  le  Gros. 
Elles  avaient  d'abord  été  rédigées  en  latin ,  et  on  en  attribue 
to  traduction  à  Guillaume  fle  Nangis.  Elles  se  composent  de 
Ponvrage  d'Aimoin  {Gesta  Praneontm)  pour  la  race  mé- 
rovingienne ;  d'Egmhard ,  pour  l'histoire  de  Cliarlemagne  ; 
de  rhislorien  dont  on  ignore  le  vrai  nom  et  qui  n'est  connu 
que  par  le  sobriquet  de  V Astrologue,  pour  le  règne  de  Louis 
le  Débonnaire;  de  Graber  et  de  Guillaume  de  Jumièges , 
pour  les  règnes  suivants  ;  des  annales  particulières  de  Louis 
le  Groe,  par  Suger,  de  PliiKppe-Auguste,  par  Rigord  et  Guil- 
laume le  Breton ,  de  Louis  IX  et  de  Philippe  le  Hardi,  par 
Goniamne  de  Nangis.  Plusieurs  auteurs  anonymes  ont  con- 
tnmé  ces  chroniques  depuis  1340  jusqu'en  1380.  On  y  ajoute 
pour  Pbistoire  de  Charles  V  et  Charies  VI  des  extraits  de 
JuvénaldesUrsins  et  de  Jean  Chartier.  Là  s'arrêtent 
les  manuacrtlB  de  ces  chroniques,  et  depuis  leur  fanpression 
on  y  ajoute  les  vies  de  Louis  XI,  de  Charles  YIII  et  de 
Louis  Xn.  n  était  autrefois  en  France  peu  de  grandes  biblio- 
thèqnes  qui  n'en  eussent  un  ou  plusieurs  manuscrits.  Elles 
ont  souvent,  et  dans  de  grandes  circonstances,  été  consul- 
tées, no^eeuiemeot  pour  ré^  le  cérémonial  des  sacres,  mais 
pour  des  questions  de  privilèges ,  de  préséances,  de  préroga- 
tives des  princes,  des  grands  seigneurs ,  et  même  pour  des 
questions  de  propriété. 

La  Ckronèque  scandaleme  ou  Chroniques  de  Loffs  de 
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VaMs,  attribuées  à  Jean  de  Troyes,  greffier  de  Vbébà  de 
ville  en  ce  temps,  reçut  des  copistes  le  nom  sous  lequel  elle 
est  plus  généralement  connue.  Peu  importe,  du  reste ,  que 
l'ouvrage  soit  de  Jean  de  Troyes,  on  que  celui-ci  n'y  ait 
contribué  que  par  des  notes  et  des  additions.  Cest  le  naif 
et  consdendeul  journal  d'un  bourgeois  loyal  et  sans  pré- 
tention, qui  raconte  avec  ingénuité  les  événements  dont  il  a 
été  témoin  depuis  1460  jusqu'en  1483.  On  lui  a  donné  ce 
titre  de  Chronique  scaïuialeuse  sur  la  fol  de  Brantôme , 
qui ,  dans  son  Éloge  de  Charles  Vllt,  parle  «  de  l'histoire 
sanglante  qui  a  été  escripte  de  ce  roi  (Louis  XI),  où  die  tou- 
che plus  sur  les  cordes  aigres  de  sa  vie  que  sur  les  douces.  » 
Brant(yme  lyoute  que  François  T'  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu'elle  ftt  hnprimée,  «  dont  c'est  dommage,  dit 
encore  Brantôme,  car  on  y  eust  vu  choses  et  aultres,  et 
plusieura  grands  rois  et  aultres  princes  y  eussent  pris  exem- 
ple... Car  il  n'y  a  rien  qui  pousse  la  personne  tant  à  la  vertu 
que  l'horreur,  Fabhorrement  du  vice ,  ni  qui  le  mène  aussi 
tant  à  la  vertu  que  l'émulation  de  la  même  vertu.  »  Ainsi, 
Brantôme  n'a  jamais  considéré  les  Chroniques  de  Logs  de 
Vtdois  comme  une  satire;  il  n'y  avait  de  scandale  que  dans 
les  faits  qui  y  sont  racontés. 

Une  société  d'érodlts,  aussi  laborieux  que  patients,  en- 
treprit, dix  ans  avant  la  révolution  de  1789,  une  collection 
universelle  des  mémoires  relatib  à  l'histoire  de  France.  Us 
y  ont  bien  inséré  quelques  chroniques ,  mais  ils  se  sont 
surtout  attachés  aux  ouvrages  et  aux  méoaoires  du  seinème 
et  du  dix-septième  siècle.  Us  avaient  publié  soixante-dix 
volumes  en  1789.  Les  circonstances  semblaient  devoir  être 
pour  cette  utile  entreprise  un  nouvel  élément  de  succès; 
mais  les  collaboratenrs  cessèrent  de  s'entendre ,  et  plusieun 
bibliothèques  riches  en  documents  ne  forent  plus  acces- 
sibles pour  eux.  Un  des  anciens  rédacteurs  avait  repris  la 
suite  de  ces  importantes  publications  sous  l'Empire,  mais 
il  n'a  publié  qu'un  Brantôme.  Noos  devons  à  M.  Guhotun 
heureux  et  précieux  choix  des  anciennes  chroniques  depuis 
l'origine  de  la  France  jusqu'au  treizième  siècle. 

DcFBT  (  de  l'Yonne.  )  ] 

Pour  lltalie  il  existe  un  grand  nombre  de  chroniques,  qui 
remontent  aux  première  temps  du  christianisme,  et  ne  s'ar- 
rêtent qu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Gnevius  et  Muratori  les 
ont  publiées. 

Les  clironiques  nationales  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
antérieures  au  seizième  siècle  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  Elles  sont  aussi  miportantes  par  leur  nombre  que 
par  leur  étendue;  elles  commencent  généralement  avec  le 
treizième  siècle,  et  se  terminent  à  la  fin  du  seizième  ;  quelques- 
unes,  celles  de  Lopez  Ayala,  par  exemple,  se  distinguent 
par  une  certaine  élévation  de  style  et  de  sentiments.  Dans 
ces  chevaleresques  récits,  c'est  la  manière  dramatique  dont 
les  faits  sont  présentés  plutôt  que  leur  importance  qui  at- 
tache le  lecteur.  Une  collection  des  chroniques  nationales 
espagnoles  a  été  publiée  à  Madrid,  en  sept  volumes  in-4^. 

L'Angleterre,  l'Ecosse  et  l'Irlande  ont  eu  aussi  un  grand 
nombre  de  chroniqueurs  depuis  le  treizième  Jusqu'à  la  fin 
du  seizième  siècle,  soit  en  latin,  soit  en  langue  vulgaire» 
Nous  nous  boraerons  à  citer  Marianus  Scotus,  Gervais  de 
Canterfoury,  Gautier  de  Coventry,  John  Fordun,  Ralph 
Higden,  Rishanger,  Pierre  Langtoft  traduit  par  Robert  de 
Branne,  Jean  de  Trévise,  Caxton,  Wynkyn  de  Worde, 
Wyntown,  Humphrey  Lloyd,  et  enfin  la  Chronique  Saxonne 
publiée  en  1692  par  Gibson  et  en  1820  par  J.  Ingram. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Chroniques  ou  de  Parali^ 
pomènes  à  deux  livres  de  l'Ancien  Testament  qui  servent 
comme  de  supplément  aux  quatre  livres  des  Rois. 

CHRONIQUES  (  Maladies  ).  Lorsqu'une  maladie  ai- 
gué  se  prolonge  au  delà  d'un  certain  temps,  qui  varie 
suivant  la  nature  de  l'affection,  on  dit  alore  que  la  maladie 
passe  à  Vétat  chronique.  Il  ne  peut  rien  être  établi  de  cer- 
tain sur  l'époque  à  laqudle  une  maladie  aiguë  prend  le  ca- 
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<|iie  Tarie  du  ireotièqoe  ^u  aunraifti^iM  jour. 

^1  ^ftliffi  ^aT.ent  (fuî'ur^  aifectipn  chronique  gasa^  è  r<^ 
figu:  cett^  tj:ai);»foro>ati(m  e4  prdiaairemeot  déterfôlf^ 
par  de  nooyejfe^  causer  dlrritation,  qui  ^  prpduiseot  pi)^ 
je  ^uje^  mal^.  I)an&  certains  cas,  le  nmyd  état  de  1^ 
mairie  ep  ^ne  1#  gi|én9(fQ.  3puyfiQt  i  ^u  fijc^ntrfiire ,  Ve^ 
^ine  circopstauce  râcbei|se,  spxtout  dans  les  in9la4ief  qjf- 
ganiques  des  vispèpes  impprt^ts;  cap  la  coa^itfJtion  épuisée 
flu  m^fade  ne  peu^  résjster  avec  épergie  911»  i^u^yeUei^  causer 
de  perturbation  amenées  par  Tétat  aigu. 

CHBOXOPISTIQUË.  Voya  ÇMQ^QQf^^^uE. 

f^UEQNQÇMMMË  (de xc^oc,  temps ^  et  ypéifjw, 
caractère).  Pp  appelle  ^si  une  phrase  latine  daps  laquelle 
)^  lettres  nomérigueç  rpjnalnes  qu'on  7  ^xotijn  ipdiquent 
^  date  de  revendent  auquel  se  rapportent  les  pip^. 

Op  choisit  d'ordjpaireàcet  effet  un  yers  qui  prend  alors 
\p  porp  de  fhrpnqsti^uc  qu  éUo$tiqw,  ou  l^iei^,  qiim 
c^est  un  distiqpéi  celui  de  cAronodi^^igt^^. 

Le  phronqdistique  composé  k  f'pccasion  4^  ^^  P^^  4^ 
)}ubeftst>0urg,  connue  ep  17^3  : 

Aipera  beLLa  sILeot  :  reDlIt  graTU  paCIs; 
Q  9I  paru  foret  ««Mper  la  orbe  qVies, 

contient  un  M  =5  1000 ,  un  D  =3  500,  trois  L  =  150 ,  un 
V  s  6  et  huit  I  =s  s,  ce  qui  donne  la  date  de  1763. 

[Pierre- le-Grand,  Toulanl  consacrer  la  mémoire  de  la  jour^ 
■ée  de  Puitava,  fit  frapper  une  médai  Ile  avec  ces  quatre  mots  : 

fVLtaVa  MIra  CLaD*  IicsIgkIa. 

Ce  qpi  donne  5,M,5,  1000, 1, 100,  50,  M)D,  1, 1,  1;=^  1714. 
Op  ne  saurait  dire  Tépoque  ni  Tauteur  de  cette  jnTention  ; 
mais  elle  pca  pas  ^  delà  du  moyen  Sge ,  car  les  anciens 
n'ont  pas  employé  de  clironQgrammes  dans  la  stricte  accep- 
tion du  terme.  }ï  ^st  frai  néanmoins  qu'ils  altachaîpnt  des 
nombres  à  certains  mots,  soit  pour  ep  tirer  des  pr^sagps, 
soit  pour  d'autres  motifs,  et  comme  o^emple  on  peut  citer 
Tépigramme  insérée  dans  V Anthologie  grecque  :Jllya  six 
heures  qui  9on$  dues  au  travail ,  mais  les  heures  sui- 
vantes (  7*,  S*,  9*  et  10*  ) ,  dont  les  lettres  covyposent  le 
mot  Zr.èt ,  disent  à  Vhomme  :  jouis  de  la  vie.  Que  les  an- 
ciens aient  donné  aux  modernes  Tidée  du  chronogramme  ou 
non ,  il  est  vraiseranlable  que  Pinvention  en  est  due  aux 
céuobites  du  ipoypp  â^e.  )1  pe  parait  pas  qu'on  ait  découvert 
un  chronogramme  plus  apciep  que  celui  d'Aire  en  Picardie, 
consacrant  à  la  mémoire,  sur  les  vitres  de  Saint-Pierre, 
en  Tannée  1064 ,  \^  fondation  dp  quatorze  prébepdes  par  le 
comte  Baudouin  : 

bU  septeM  ra^ssBiTOAi  tV  saLdVIsb  dbdIstI. 

Il  est  à  observer  que  les  n  ne  sont  pas  comptés  dans  ce 
vers  numéral.  C'est  qu'en  effet  les  Romains  n'ont  jamais 
employé  que  cinq  lettre?,  1,  V,  X,  L,  C,  pour  exprimer 
tontes  les  quantité  possibles."  Ils  écrivaient  le  nombre  500 
avec  un  C  retourné  et  précédé  d'un  I  (10) ,  figure  que  l'igno- 
rance et  la  précipitation  des  copistes  confondit  avec  un  D. 
le  signe  particulier  du  nombre  1000  (Cl 0  )  subit  la  mén^e 
fortune,  grâce  à  son  air  de  famille  avec  un  M  gothique,  ar- 
rondi et  fermé  aux  deux  extrémités  du  premfer  et  du  der- 
nier jambage.  Mais  le  D  n'eut  qu'assez  tard  une  condition 
assurée  daps  les  numérales;  car  au  seizième  siècle,  et  long- 
temps même  pendant  sa  durée ,  ij  est  arbitraire .  tantôt  ne^ 
gligé ,  tantôt  cpmpté. 

Lffi  peuples  chez  lesquels  cett^  invention  ftit  le  plus  ac- 
créditée sont  les  Allemands,  les  Hollandais  et  surtout  les 
Belges,  où  la  mode  en  abusa  S"  commencement  du  siècle 
dernier.  Il  n'y  avait  plus  si  petite  solennité  ^  laquelle  on  ne 
prodiguât  les  chronogrammes  ou  plutôt  les  sentences  cArp- 
nographées  ;  mais  si  la  mission  du  chronogramme  est  de 
rappeler  le  passé  au  front  dfs  monuments,  an  pied  des 
stàtups,  autour  afin  médailles,  U  ne  devrait  p§s  04ib|ier  qijf 
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4^entir  se^  ar|p|«,  9mm  A  «4fwt  k  ¥a«»w.  h««u'fi 
ppt  fprtlfié  f'indau,  ^  ]^^^,  H  se  vaiit|i|  d'en  t^inr  kil 
une  place  ii^renable»  et  ce  chraonomnipt)  6it  h^mû  sur 
pne  des  portes  :  MbC  «bMIn)  IÇ^Rst.  ftr,  1^  jfpi^  anaée 
JLand^u  tomba  au  pouvoir  ^p  remper0iur,it  [eptMHWOgrwime 
prpphétiqpe  fit  place  k  eeliil-ci  :  p^OM  TaMc«  Pjbia«|.  Us 
français,  h  teur  tour,  en  t7Q3,  ayant  Amé  m  dtanii  m 
plMx>nognimm0  d'une  médaille  lippéri^e  et  lefm  Undao . 
l'ennemi  réussit  à  les  en  ct^iss^r  rannéd  suivante,  et  panw 
les  cbroiiogrammes  plus  on  mpins  boas  des  médailles  frap- 
pées k  la  gloire  de  cet  événement  9  op  dtstiagna  \%  instesse 
e(  la  pnécislqn  de  eelni-fii  : 

CeDIt  bIs  GjbbarIs  abMIs. 

Hippojyte  Faocve.  1 

CHAOIVOILAGIE  (  do  gnc  xp^voc,  temps,  etVéyoe, 
discours).  C'est  la  scienoe  de  U  division  4a  teqape  pour  le« 
usages  civils  chez  les  peuples  anciens  et  OMdenies.  Par 
cette  science  on  arrive  à  la  détennination  certaine  de  l'époque 
des  événements  principaux  de  lliiatoire  de  ces  peuples. 

A  ce  précieux  résultat  se  rattaclient  des  ooosidéntiow 
du  premier  ordre  pnour  les  annales  de  l'esprit  hamain  : 
l'historien  ^  recueilli  les  laits,  le  ehrooologiste  a  fixé  leur 
date  précise ,  et  le  philosophe  vient ,  qui ,  oonsidéiaBt  te< 
génén^tions  PW^  comme  on  seul  bonune  contemporain 
de  tous  les  tepips  connus ,  étudie  ses  fortimes  ditenes ,  son 
enfance  et  sa  virilité,  ses  combats  contra  des  ioAoeBces 
funesti^ ,  ses  victoires  et  ses  défaites  également  teoipocaires, 
les  agents  d^  vjpîssitudes  qu'il  dut  subir  iaéntiliieiDent , 
et  enfin,  soq  retour,  inéyitable  aussi,  à  la  plénitude  de  la 
vie ,  parce  que  le  propre  de  l'intelliffnice  est  de  perticiper 
^  l'immortalité  même  de  sa  di|1ne  origine.  L'espèce  hu- 
maine ^'instruit  k  ^  grands  traits  de  sa  propre  histoire  : 
elle  grave  dans  sa  mémoire  le  souvenir  de  ses  i^iodes  de 
félicité,  en  exapûne  attentivement  les  cansoi ,  el  puise  à  la 
fois  dans  cet  f^xamen  les  motifs  d'un  Juste  orgueil  pour  lefi 
progrès  dans  le  passé  et  les  leçons  d'une  pénible  eapéricoce 
pour  accroître  ses  progrès  d^  l'avenir. 

Considérée  dans  son  jippUc^tjpn  spéciale  à  lliistotie  en 
général,  la  pluronologie  a  pris  depuis  assez  lonilaiips  U 
place  éminente  qui  lui  appartient  dans  cette  étude  impor- 
tante, ppur  qué  l'on  poisse  s'abstenir  d'expoaer  ici,  aprè« 
tant  d'autre  écrivains,  son  indispensable  néoesailé  :  elle 
porJjB  la  hipiière  dans  les  obscurités  de  Taotiqiiilé  ;  die  <l^ 
brouille  le  diaos  des  événements  qui  se  sont  anooédé  sor 
le  globe  depufs  qu'il  est  liabité;  met  à  sa  véritable  place 
pliaaue  chose  et  cbaque  personnage  dont  rinOuoioe  a  api 
sur  les  destinées  de  la  société  homaine  ou  *de  ses  ftactions 
diverses;  révèle  sujr  les  origines  dei  peuples  leur  véritable 
généalogie,  l'époque  des  institutions  mémonUas  <|Bi  nodî- 
fièrent  fi  diversement  leurs  mesura  publiques  00  1ns  cou- 
tumes particulières;  ûxe  Tépoqu^  de  toutes  les  cc«tfiQD<, 
de  celles  du  génie  des  scienqp,  comme  de  eeHet  du  génie 
des  ^rts,  la  date  des  monuments  publics,  enfift  cette  des 
faits  avérés  qui  intéressent  spit  une  nation,  une  lanHUe, 
un  homme,  soit  un  eippire  o«  un  biuqe^,  les  piM  fçmods 
intérêts  sociaux  comme  la  mpîndre  action  individaelle.  ûa 
a  dit  il  y  a  longtemps  qpe  la  chroMogie  et  la  géogra- 
phie sont  les  deux  yeux  de  riiistoire  :  CoO  cdloHî  lice- 
rait-elle  ses  certitudes  ^  ce  n'^  dp  la  OQpaÂaaaM  des 
temps  e(  des  lieux? 

Lesavantagesque  rhistojroreyi^deladirMVioglt  Maoat 
pois  en  question  par  perspniie.  Mais  le  f^mçifa'tiniiTr  «a  Ta 
pas  épargnée,  et  il  ^vait  beau  jeu  an  milieu  de  tat  de  $y«- 
tèmes  clirooologiques,  non-seul(|nent  si  diflérattle»  omis  cd- 
core  si  opposés»  tous  égalenaent  certalae  el  ^fmuntrfc  par 
les  l^its,  selon  leurs  auteuf».  Tous  ki  peuples 
système,  mais  quand  ils  eurent  vieilli. 
IMiq»B  4fi«  Ml$  4»  IIMirn  •  oM*è^fe  Ir 


,,■9  f  )^  4&PQ9J^<)i^  ^  bominef  qui  Toolairfot  la  créer. 

dJv^jB^  |Ji|  &|^^  d*^i«l«>^Ui^  mutuellement  pour  ip^e, 
^  cqçsuUapr^éciproqiieoieQi^  mfttapt  en  cf^m^i^  ^^t^^ 
oljg^ryatton^  respêf^jyes,  /^le  pussent  s^epteD(|re  et  s>ccop 
def  »wr  fiq  mr4r.e  unïfopn^  d  idées  Qp  d^opioions  ^u  sujet 
Ofi  1^  mrf^  ifis  ifijm§-  Cbacvne  .4'pÛe9  travailla  doi^c  iso- 
léoMdft,  ^,  spft  q^reUe  iaveatât,  so^t  gu*eUe  lipitAt,  pro- 
clama une  science  tou|£  faite»  pl^ti  eo  j^néral  sous  la 
pn^f^fbdtkH)  de  se?  .4j^;  .cppséquefuioent  mise  hprs  deflis- 
ciJSsioD  et  dVf^e».  L^^y^tèfffje  religieux  des  plus  ancieps 
péupûâ»  c<p^feD4  eyr  e/fet  iniimemeuts^  .doctrines  chropo- 
Lgiqu^es,  les  don^ine  de  toute  spp  autorité,  e(  leur  cosipq- 
gojii^  PQ^^f^n^  ji  ^  fois  rhjstoire  d)Bf  ^my^  et  celle  des 
hopftfitt».  Quelje  gpe  $u>lt  là  diTersité  des  assertion^  sur  IV 
fi^li»  et  I9  nature. 4i^  uipses,  les  temps  sont  toujours  me- 
«i^ré^  conipt^,  dlstri|)Uiés  de  M)e  sorte  que  les  périodes, 
mi^p  Ic^  pïus  extraordinaires  par  )eur  durée  op  leurs  élé- 
ments, ne  «pntkmais  inpccupéjBS.  pe  1^  VP^S''^^  ^^  ^°^  ^^ 
sy^n^  de  ipuronolo^e  que  cliaqpe  peuple  créa  à  son 
usa^e.  Jnç^pai'abl.e  de  sa  p0iptitut|on  religieuse,  ce  système 
tut  adopta,  professé  s^s  dissidence.  Par  lui  la  nation  re- 
montai^  généalogiopeq^ent  aux  dieux  flp^eOe  forait  :  la  foi 
de^  uns  it  l^orgueu  des  autr^  conciliait  à  ces  systèmes  Tap- 
probatioi^  nniversell/». 

$i  Tpn  dierctie  l^I^n^t  primitif,  uniTersel  et  certain 
de  cette  ^ence,  c^est  le  jou  r«  espace  de  temps  donné  par 
)a  nature  n)épie,  connu  de  tous  les  hommes ,  adopté  sans 
exception  par  tous  les  peuples,  mais  diversement  déterminé 
dans  son  commencement  plutôt  que  dans  sa  durée.  Compté 
soit  d'un  lèvera  Tautre  du  soleil,  soit  du  commencement  de 
If  auit  ^  la  f^du  jour  qui  la  suit,  ou  ettf)n  de  moinents 
diCfj^rçf^s  de  Qçjtte  période  d'heures,  sa  longueur,  pour  la 
diyifioj^  e^  le  corpput  du  temps,  n'en  était  pas  sensiblement 
afiieptée,  et  T^istoire  dés  événements  humains  ne  peut  te- 
pir  i^ucun  comp^  d,e  oes  effets,  appréciables  seulement  dans 
ù^  rigueur  des  ci^culs.  De  ces  périodes  d^^eure^  qui  cons- 
tituère^^  1^  jour»  on  arrive  ahh  périodes  de  jours  qui  cons- 
tituçrcp^  le  ^Of  s,  et  enâa  aux  périodes  de  mois  qui  cons- 
titiièrepira^n^e.  Cette  progression,  énoncée  ici  en  quel- 
iffiff$  mots»  exigjea  très- vraisemblablement  quelques  siècles  : 
r«>prit  hnniain  i\e  débuta  point  par  ses  cbefs-dV.uvre,  et 
nous  ei^  jouissons  sans  trop  penser  aux  eiTorts,  aux  tâton- 
nements, ai|x  eireurs  même  dont  ils  furent  les  conséquen- 
ces. Ici  '4  y  en  eut  sans  doute  plus  qu>n  toute  autre  ins- 
titution, ^  les  premières  données,  je  ne  dis  pas  certaines, 
mais  les  iQpins  alTect^  d'intolérables  aberrations,  ne  fu- 
j^ol  acyiuises  qjfiç  Iprsqoe  déjà  quelque  connaissance  du 
sistèpae  4u  inonde,  fruit  de  Tobservation,  eut  pu  se  faire 
jqpr  d^i^s  \fs  f^ol^s  au  travers  des  doctrines  cosmogoni- 
qu|^  k^^  V^  Tempirisme  religieux  des  anciens  peuples, 
0t  ^  tout  rjsqijie  pour  leup  auteur  :  car  An^x  àgore  no 
frdpM  glu?  l^f)eqx  à  Athj^es  que  Galilée  ne  le  fut  en- 
suite ^  $W^'  P'e4  donc  à  ^prce  ip  tepips  que  Tannée  fut 
M^sfff  d^WlN  |^of)servation  de  I9  marche  et  <1u  retour  pé- 
riodkiue  dff  ^si^,  m^f  ellç  participa  ^  rincertilude  même 
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l4^  anctof  ireconnpcciiDit  le  jour  comm.e  principe  nature] 
de  I4  my^Qn  ^  teriips,  ridèrent  sur  lui  rinstitulion  de 
r#iiii^,  .divifuèrent  celle^f  en  moi?,  le  mois  jén  jours,  de 
pomtall  teU  d'abMord  et  i|i^  iinsui|p,  4  \e  jour  lui-mém^ 
en  iMmre^y'qvi  «^lalen^  divisibles  en  fractions  infinies.  Alors 
la  caifndrierii^  institué,  Ul^leaû  légal  de  toutes  ces 
difison»  jM^i^cr^  par  rsiutoriié  politique  et  par  Tauto- 
lité  sMinlPtal^,  charte  natiqnale  oii  chacun  devait  pui)«er'1e 
Mul  mode  reconnu  dc  nôtçr  pour  lui  et  pour  tes  autres  Té- 


w^^^^  40^  fctlui^nt  publiques  ou  privées.  L'ii^titution  (lu 
ujtn^drifr  ep^  cpinme  celle  de  l'alphabet,  d*uue  origine  vifr 


nmsi  p^rmi  ]^  société»  modentes  n^u»  fi^m  mA  vfiih 
pe  fui  p9»  mi^ndre  pour  le»  ipeié^  »i>ciennei  :  il  ei)  mi 
des  pliis  nécea^re^  9«epts  die  Tprdre  «ftpi#l,  4e  i'é4nuni^ 
Ration  ppbUque^  |)  9e  lie  à  (pu^  1^  ij»tfi^t»,  fst  ceM»  ^ 
yisioi^  tout^  lictive  de  ee  qiifs  riu>q}n)e  «  4ppeU^  le  temps 
fut  une  nt^sil^  inéyjtablp  dès  que  deuf  indiridûs  vinrent 
à  se  r^wiptr^.  4^s^  Vm^e  i)'u>?  pal^drjer  |e  r«M»Te- 
f-ii  chef  tou^  les  pieppliM,  ef  di^  lei^  i#n^  priinitif»  de  sop 
hi^Htoir^,  qui  npsout,  ^  yr^  dire»  que  l^^lpp«^Qcqn(}^es 
de  $oq  eiLJ^teppe.  p'est  à  soi»  p^ten^rl^  PUftipuUex  qu'il 
mesure  ce^  temps^  qu'il  f^Macihe  tqps  |es  événement»  dqnt 
il  rappelle  le  ^opYeipr,  qu'il  r^ppqrte  miTin  t^ute^  m  Me» 
ip^crite»  sur  se»  monuments.  Ces  indie^qn»  ml-  d*nn 
grand  pri^  pour  l'IMire;  jn^i^  c'est  \^  phrpnol^e  qui  dpit 
les  élaborer  pour  eUe,  et  c^  tmi^U  m  ^  upe  de  m  «t- 
tribuUons  |e«  plus  essei^fiile^,  est  au$fi  lie  injet  t^ebituel  de 
ses  mécompte*  '»  elle  copnalt  le  hu(,  puais  le»  rqutes  eert^- 
nés  lui  manquent  trop  ppuvent  ppîir  i>ttpindre. 

fjà  connaissance  déMU^  de«  àrçf  princip4ta9  qui  tu- 
rent dvilen^ent  en  iis#ge  c)ie;i  les  ancien^,  le»  rapports  de 
ces  ^es  entre  elles,  |^pr  réductiqn  k  un  ieripe  générale- 
ment connu ,  sont  aq  nombre  des  potions  iijûîispimsahles 
à  rintelligence  de  la  pljironqlQgje.  Ce  qui  pfî  Test  pas  moin», 
c'e»t  la  distinction  a  faire  entre  les  ère»  «jilrononiiques  et  le3 
ères  puremept  chironplogiqu^,  c'e$t-Mve  qui  lurent  eip- 
ployées  dans  le  compuit  de&  tepip»  pour  les  Ujl^ge^  civiU, 
et  qui  se  liaient  par  Ù  iq|im^ent^^ftc  celui  du  calendrier. 
Telle  e?t  l'ère  chréti/enne ,  qui  épinouy»  au#si  des  vicissi- 
tude», et  ^ui  |^(  d'un§  grande  iipportance,  m^ine  pour  la 
chronolqg»e  universelle.  V^rechréUeupé  est  eneiflet  comme 
un  jalon  planté  d^ps  Tcspape  des  â^^,  eommp  un  point 
^le  auquel  peuvent  se  raccorder  tous  les  eptres  qui  Tout 
préc<!dé^  on  qu|  l'oi^t  suivi  :  il sulUt  ppur  cela  d'epprécier 
leur  éloignement  relatif.  Elle  est  epcore,  sinop  la  pierre  de 
touche  de  tou^  ]f»  »ysf^e»  imaginés  ^yec  pne  fépondité 
surprenante ,  un  moyen  dq  moins  de  Ips  entendre  ton», et 
même  de  les  conciher  tous,  si  leurs  futeurs  vpul^ent  y  con- 
sentir et  faire  à  Tutilité  générale  un  agcrilice,  toujpur»  pé* 
nible,  il  est  vrai,  celui  de  leurs  admhrable»  inyeptions.  L'o- 
rigine de  l'ère  chrétienne  »e  lie  4  une  ann^e  déterminée 
des  ères  profanes  qu'elle  remplaça  ;  et  cette  copcord^ippe  nous 
guide  dans  rappréciatiou  des  temps  qui  prj^cédèrent  cette 
époque  mémqi^Ue.  En  procédant  en  sens  contraire,  on  pro- 
cède d'un  point  incertain ,  contest^lile,  et  dpntl#  diversité 
aOecte  ip(4illii)leipent  tous  les  ppjnts  d^  système  qui  en  est 
une  déduction  forcée  :  c'est  un  p)pyen  inf§iUihlp  BPur  ne 
point  s'entepdre,  npe  fiutre  tour  4^  Bsbel- 

4prè»  iiypir  indiqué  te»  ^émeut^  principaux  de  Ui  chrp- 
l^ologie  fûstorique,  i)  noif»  jreste  4  perler  dp  Tuiâtoire  de  cette 
»cieoce  cpn^i4érfi^  d^ns  »e»  àeux  ijr^nplie»  pppdpales  :  la 
ç/iroi^ol6çiç  ^fiçr^e  ^t  I4  çkrQpQlog^ç  ptqffiaç,  La  première 
tire  tou^  $es  principe  de»  livre»  dp  l'Ancii^n  Jestao^nt, 
et  de  la  djvfrsité  dti»  Ijrpi»  ^xt^  principaux  daos  lesquels 
ce?  livre»  nous  sppt  p^rve^us,  c'e§H-dire  le  texte  hét^reu, 
le  texte  sapjaritaiu  et  le  fexte  grec.  Vpici  le  tableau  des 
Bri?lf''pal«8  ^PWUP?  §H»^'S»it  ^  troi»  textps  ; 

D'Adam  an  de.«ge S948ans. 

Du  délaga  à  Abfakan M2 

nribrtiiap  k  4to-J»cW . . .   aPM 

Total  d'Adam  à  Jéaoï-Chrlft.  .   ISaSB  " 
Alaai  1«  délng*  aarait  pHeidé 
Jéant^Chrifl  dA.  ......  . 
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Lm 
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M2 

»8 
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«44 

4293 
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Cest  $pr  Ifs  \^\{e  fiébfeu  qu'^  iié  faitp  I9  traduçtloq  l^^jne 
qui  porte  le  9Ôm  d§  iTîfj^/î/jj.  p^  premiers  fères  dç 
r^ise  ont  été  ^rt  parfagj^  sup  |^  "^^fW^^f  ^^^  ^^  PK^f 49 
dé  ce»  textes/çç'pàrficulier  en  c$  qui  concerne  ^  supputar 
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tion  des  teùpSy  et  la  divenité  des  leçons  de  ces  textes  m 
accroissait  qoeiquefois  lesdifficoHés.  Il  y  a  donc  aussi  one 
asseï  snnde  dirersîté  entre  les  résultats  définitifs  ou  le 
système  générai  anqœl  chacun  d^eux  s'arrêtait,  et  si  parfois 
qnek|ues-uns  s'accordent  sur  des  époques  principales»  la 
eréatiotty  le  déluge  on  la  yocation  d'Abraham,  par  exemple, 
ils  dilRnrent  parfois  aussi  sur  l'époque  des  flùts  intermé- 
diaires. FlaTios  Josèphe,  historien  Juif,  qui  rattache  les 
Astes  de  sa  nation  à  toutes  les  époques  principales  de  la 
Bible,  est  anssi  un  des  plus  anciens  écrivains  connus  sur  la 
chronologie  sacrée;  il  rédigea  ses  Antiquités  Juives  vers  hi 
fin  du  premier  siècle  de  l'âe  chrétienne,  et  s'appliqua  plus 
particulièrement  dans  son  Uvre  contre  Apion  à  défendre  le 
système  des  temps  selon  les  textes  sacrés  contre  les  systèmes 
tirés  des  Urres  profanes.  Au  siècle  suifant,  Clément  d'A- 
lexandrie, l'nne  des  lumières  de  l'Église  chrétienne, 
discuta  aussi  dans  ses  divers  ouvrages,  notamment  dans  ses 
Tapisseries  ou  Mâanges,  les  époques  principales  de  la 
chronologie  sacrée.  Jules  l'Africain,  dironologiste chré- 
tien du  troisième  siècle,  composa  une  chronograpbie  dont  il 
ne  nous  reste  que  des  fragments.  Enfin ,  Eusèbe,  évèque 
deCésarée  de  ntlestine,  en  313,  se  plaça  an  premier  rang  des 
écrivains  chrétiens  par  ses  divers  ouvrages  historiques  et 
par  sa  chronographie,  divisée  en  deux  livres.  Le  premier 
contient  les  recherches  tiiéoriques  ti  les  extraits  des  histo- 
riens sacrés  ou  profimes  qu'il  voulait  relater  ;  le  second  livre 
en  est  comme  le  résumé  en  un  canon  chronologique,  tableau 
en  colonnes,  oh  se  trouvent  mis  en  concordance,  année  par 
année,  les  règnes  des  chefs,  princes  ou  magisfarats  de  Chal- 
dée,  Assyrie,  Médie,  Perse,  Lydie;  des  Hébreux,  des  Égyp-. 
tiens;  d'Athènes,  d'Argos,  Sicyone,  Lacédémone  et  Corin- 
tbe;  de  Thessalie,  de  Macédoine;  enfin  des  Latins  et  des 
Komains;  le  nomlire  de  colonnes  synchroniques  de  ce  ta- 
Dleau  s'aocroissant  à  mesure  qu'un  État  natt  à  lliistoire  et 
jusqu'à  ce  qu'il  en  disparaisse. 

A  la  renaissance  des  lettres,  on  ne  trouva  de  la  chro- 
nique d'Eusèbe,  écrite  en  grec,  que  la  version  latine  du 
second  livre,  version  attribuée  à  sidnt  JérOme,  qui  ne  se 
borna  pas  au  rôle  de  traducteur.  Il  respecta  le  texte  ori- 
ghi^l  dans  la  partie  qui  comprend  les  temps  depuis  Minus  et 
Abraham  jusqu'à  la  prise  de  Troie  ;  il  y  fit  beaucoup  d'addi« 
tiens  pour  la  partie  suivante,  depuis  Troie  jusqu'à  la  ving- 
tième année  de  Constantin;  enfin  il  composa  une  suite  à 
cette  deuxième  partie,  en  la  poussant  jusqu'au  sixième  con- 
sulat de  Valens  avee  Yalentinien.  Joseph  Scaliger,  qui  a 
publié  cette  chronique  (Leydes  1606,  et  Amsteniam  1658), 
y  igouta  qudques  fragments  grecs  d'Eusèbe  inédits  jusque 
là,  et  qu'il  fht  soupçonné  d'avoir  forgés.  Mais  la  décou- 
verte, faite  il  y  a  quelques  années,  d'une  version  armé- 
nienne de  l'ouvrage  d'Eusèbe,  et  qu'on  dit  ancienne,  peut 
justifier  pleinement  ScaUger  et  nous  restituer  en  même  temps 
Fimportante  composition  de  l'évèque  de  Césarée  ;  elle  ser- 
vit de  guide  à  tous  les  écrivams  grecs  qui  dans  les  temps 
postérieurs  traitèrent  de  la  chronologie  après  lui ,  sans  ce- 
pendant mériter  hi  même  estime,  ne  se  distinguant  en  gé- 
néral que  par  des  divergences  de  sentiments  sur  les  ques- 
tions d'ordhiaire  les  plus  oiseuses.  De  ces  écrivafais,  nous 
ne  nommerons  id  que  Georges  le  Syncelle,  au  hui- 
tième siècle,  qui  composa  anssi  nne  chronographie  nniver- 
selle  commençant  à  la  création  du  monde ,  et  dont  le  but 
principal  est  de  soumettre  toutes  les  chroniques  profanes  à 
l'autorité  de  la  chronologie  sacrée.  Henreusement  pour  son 
indigeste  composition,  le  SynoeOe  Fa  grossie  de  Iragments 
tirés  d'écrivafau  an^Jourdluii  perdus  pour  nous ,  de  Jules 
l'Africain  entre  antres,  et  ce  sont  ees  firagments  qui  ont  seuls 
tiré  cette  sfaiguUère  chronographie  de  l'oubli  où  gisent  tant 
d'autres  ouvrages  du  même  genre.  Celui  de  Georges  le  Syn- 
celle, qui  fut  surpris  par  la  mort  vers  l'an  800 ,  ne  va  que 
jusqu'au  règne  de  Dioclétien  ;  Théo^ane  d'Isaurie  le  porta 
jusqu'en  813 ,  et  celui-ci  eut  pour  continuateur  Jean  Sey- 


I  litxès,  snmoouné  Curopolole,  jùsqu^en  1061.  La  col- 
lection des  écrivains  bytantins  comprend  ces  divers  ouvra- 
ges et  plusieurs  autres  chroniques ,  ou  générales ,  telles  que 
celle  dite  d'Alexandrie,  ou  spéciales,  qu'il  est  inutile  de 
dter.  Le  caractère  général  de  ces  chroniques  grecques  est 
de  se  conformer,  par  nne  préférence  raisonnes,  an  sys- 
tème de  supputation  des  temps  Ibndé  sur  le  texte  de  la 
Bible  des  Sept  ante;  c'est  de  tous  les  systèmes  celui  avee 
lequel  les  monuments  profanes  s'accordent  |4us  fteUenent, 
de  sorte  qu'on  peut  dire  que  ce  système  était  pour  l'Église 
grecque  comme  l'un  de  ses  dogmes. 

L'Eglise  latine  se  sépara  d'elle  en  ce  point  de  même  qu'en 
quelques  autres,  et  la  dilTérenoe  des  communionft  pent 
être  considérée  Id  comme  une  cause  de  dissidence  en  chro- 
nologie. Néanmoins ,  on  citerait  dilBcUement  une  autorité 
qui  recommandât  formellement  ou  qui  condamnât  l'un  de 
ces  deux  systèmes.  L'Église  romabie,  en  eflbt,  adopta  et 
suit  encore,  pour  son  martyrologe,  la  chronologie  grecque 
d'Eusèbe,  mais  pour  la  supputation  générale  des  tempe  an- 
térieurs à  l'ère  chrétienne ,  au  patriarche  Abraham  surtout, 
elle  affecta  qudque  préférence  pour  le  calcul  qui  résnile  de 
la  Bible  latine  ou  Vulgate,  quoique  les  dôix  systèmes 
soient  également  reconnus  pour  ortliodoxes.  Saint  Augus- 
tin, Sulpice- Sévère,  le  vénérable  Bède  et  autres  an- 
dens  écrivains  de  rÉj^se  hithie ,  se  rangeaient  à  très-pen 
près  au  sentiment  des  Septante,  tandis  que  d'autres,  tds 
que  saint  Jérôme  et  Lactance,  ont  préféré  le  calcul  le  plus 
court,  par  respect  pour  hi  Vulgate,  et  les  réformés  aussi, 
par  respect  pour  le  texte  hébreu.^Usserius ,  Joseph  Sca- 
ligér,  Petau ,  son  ardent  contradicteur,  ont  accrédité  cette 
préférence  par  leurs  savants  ouvrages  ;  et  les  catholiquee  et 
les  protestants  les  ont  également  adoptés,  malgré  les  efforts 
du  cardinal  Baronins,dn  père  Morinet ÀYossins, 
en  faveur  de  la  chronologie  des  Septante.  La  différence  des 
deux  calculs  est  cependant  asseï  sensible  pour  qu'on  ne  se 
prononce  point  légèrement  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  Usse- 
rius,  se  fondant  sur  la  Yulgate,  compte  4,004  ans  delà 
création  du  monde  jusqu'à  l'ère  chrétienne;  Eusèbe  et  le 
martyrologe  rwnahi  trouvent,  sdon les  Septante,  6,200  ans 
pour  le  même  hitervalle.  On  conçoit  qu'en  pareille  nsa- 
tière  il  existe  une  infinité  d'ophiions  particulières  ;  et,  pour 
être  sincère,  il  faut  dire  que  la  critique  s'enorgncfUirait  avec 
raison  de  pcmvoir  affirmer  qu'elle  est  arrivée  à  une  approxi- 
mation de  quelques  siècles  de  l'époque  véritable.  Le  savant 
Eusèbe  a  dressé  des  tables  générales  chronotogiques  qui 
commencent  à  hi  naissance  d'Abraham  :  Eusèbe  le  Itft  con- 
temporain de  Ninus  en  Assyrie  et  d'Europe  à  Sicyone ,  et 
les  partisans  de  l'antiquité  des  Grecs  ne  sauraient  se  plidn- 
dre  de  la  part  que  loi  fait  id  l'évèque  de  Césarée. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  à  l'égard  des  monuments  de  l'his- 
toire de  l'Egypte.  Cette  renommée  d'antiquilé  supérieure, 
qui  leur  est  venue  des  plus  andens  temps  de  Phistoire 
écrite  jusqu'à  nos  jours;  ces  listes  de  dynasties  de  rois  dont 
la  somme  des  règnes  dépassait  tous  les  calcnls  adoptfs 
pour  des  motifs  divers  de  préférence,  les  mettaient  tous  en 
défaut,  la  critique  historique  ne  condamnant  pas  trop  pu- 
bliquement des  documents  qui,  jugés  selon  les  règfoi  les 
plus  ordinaires,  ne  pouvaient  être  rciietés  abaoloment, 
quand  on  en  admettait  tant  d'autres  qui  titalenl  toute  lenr 
valeur  de  celle  que  ces  mêmes  règles  leur  comnmniqnaient. 
Ne  pouvant  donc  annuler  arbitrairement  ces  données  im* 
portantes,  on  tâcha  d'afE^bUr  leur  témoignage  par  des  in- 
terprétations, et  le  chevalier  Marsham,  reprodnisaM» 
en  1672,  hi  métiiode  asseï  commode  de  Geocgaa  le  Syn- 
celle, déclara  que  cette  longue  série  de  rois  eft  de  dynasties 
successives  en  Egypte  devait  être  réduite  en  pluslears  Hites 
de  dynasties  contemporafaies  régnant  simMllinément  dans 
divers  cantons  de  cette  contrée  célèiMre. 

Peu  de  temps  après  se  présenta  un  antre  léfonnaleor 
de  la  chronologie  générale;  ce  fut  le  père  Pexron,  qui 
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,y  •.».  ...-.  d'antenr,  €B  1687 ,  m  Tokmie  ob  il  te 
dédiie  pour  le  teile  des  Septante  yliiitnrprtte  à  sa  feçon, 
m  déduit  nne  flomme  de  &,87l  amées  avant  Père  cliré- 
tienne,  c'eit-Mire  pièi  de  diiHMof  aièdea  de  fhu  que 
dana  la  Y nlgate.  Maia  à  rëgud  de  rÉgypte,  il  sontientavee 
Manham  et  d*aiitret,  qœ  les  dis-aept  prenûèrae  dynaitiea 
foaiminnt  des  règnea  contemporains,  et  que  les  tràe  der- 
nières  seules  Itarent  sneœssives  »  on  roi  ayant  sncoédé  à  un 
antre  pour  toute  TÊgypte,  à  compter  du  pramier  de  la  dix- 
buitîèiiie  dynastie.  On  ne  s*eflt  guèce  écarté  depuis  la  pu- 
bliation  de  ces  deux  ouvrages  des  idées  qoils  ont  mises 
en  dronlation,  et  une  imposante  autorité,  tirée  de  l'opi- 
nion de  Vmk  des  plus  grands  génies  des  temps  modernes, 
Newton,  rétrécissait  encore,  plotAtquIlne  rétendait,  le 
système  de  chronologie  générale  dédoit  de  la  Volgate. 
Newton,  qui  unissait  beaucoup  de  piété  à  beaucoup  de  sa- 
Toir,  entrqirit/dans  ses  loisirs,  de  rendre,  comme  il  le  di- 
sait, la  cftirooologEe  conibrmeà  l'ordre  de  la  nature,  à  Tas- 
troBomie  et  à  lliistoiTe  sacrée,  et,  combinant  à  la  Ibis  di- 
verses idées  on  astronomiques  ou  mythologiques ,  il  fiie  à 
Tan  930  Tépoque  de  Tespédition  des  Argonautes;  toutes 
les  antres  époques  de  l'histoire  grecque  ou  orientale  sont  sub- 
ordonnées à  cette  première  détenninalion ,  et  la  prise  de 
Troie  est  de  l'année  904  avant  J.-C.  Une  telle  réduction  de 
plusieurs  siècles  dans  les  temps  de  rhistoire  ancienne,  et  le 
nom  de  son  auteur,  excitèrent  Pattention  générale  au  plus 
haut  degré.  Elle  fit  rechercher  la  réfutation  qu'en  donna 
Fréret,  pour  la  première  fois, en  1725.  Fréret  fut  compris, 
et  un  assentiment  général  ramena  la  science  des  temps  à  ses 
véritables  principes,  et  rétablît  la  paix  dans  le  monde  savant. 

Mais  cette  quiétude  fut  troublée  bientôt  après  par  les 
conséquences  hardies  qu'on  se  hâta  de  tirer  de  certains  foits 
ou  de  ceitahies  coi^ectures.  On  proclama  que  les  notions 
astronomiques  consignées  dans  les  écrits  des  anciens,  et 
quelques  observations  de  phénomènes  célestes  qu'elles  re- 
lataient,  prouvaient  à  la  fols  que  l'antiquité  avait  eu  la  con- 
naissance des  plus  hnportanlB  principes  de  l'astronomie 
moderne,  et  que  l'acquisition  de  cette  connaissance  et  Pu- 
sage  qui  en  était  constaté  par  des  observations  reconnues 
exactes,  prouvaient  que  le  temps  nécessaire  pour  y  par- 
venir devait  dépasser  de  beaucoup  les  siq»putations  reçues. 
On  étudia  aussi  phis  particulièrement  les  divisions  du  ciel; 
on  rechercha  Porighie  des  constellations;  on  fit  une 
sorte  d'analomie  du  cercle  aodiaGal,  et  Pon  en  conclut 
hardiment  que  son  institution  ne  pouvait  appartenir  qu'à  l'E- 
gypte ,  et  devait  remonter  à  une  époque  antérieure  encore 
à  tontes  les  supputations,  néanmohis  très-certaine,  puisque 
par  cette  époque  tous  les  noms  des  signes  sont  exactement 
sIgnHicatilii  et  en  rapport  parfidt  avec  l'état  agricole  de  l'E- 
gypte, et  de  PÉgypIe  seule.  On  chercha  ensuite  et  on  trouva 
des  lo  disques  partout;  avec  eux  on  recueillit  des  pâiodes 
dont  les  chUDres,  asseï  ingénieusement  expliqués,  sans 
qiPoa  s^emfaarmsftt  des  certâides,  expriment  de  même  Pim> 
menée  antiquité,  non  pas  du  monde,  ce  que  personne  de 
bon  sens  ne  peut  prétendre  expliquer,  mais  des  sociétés  hu- 
mâmes, seule  question  pour  l'histoire  et  pour  la  philosophie  ; 
«Bfin ,  IJÉgypte  nous  révéto  aussi  ses  lodiaques  sculptés 
dans  les  temples ,  et  on  y  vit  sans  hésitation  le  témoignage 
le  plna  authentique  en  fhvenr  des  systèmes  qui  agitaient 
toua  les  esprits.  On  sait  le  sort  de  ces  lodiaques  :  leur  véri- 
table appréciation  comme  monuments  astronomiques  les  a 
dépouillés  de  l'intérêt  magique  qu'ils  avaient  suscité  ;  elle  est 
le  dernier  bit  de  l'histoire  des  perturbations  qu'a  éprouvées 
In  science  des  temps  durant  les  70  dernières  années. 

Historien  et  non  pas  Juge  de  ces  opinions  diverses,  il 
soflit  de  les  exposer  id,  en  ijoutant  cependant  que  la  dis- 
enssioa  de  ces  mêmes  opinions  a  singulièrement  avancé  la 
eeicnoe  même;  car  la  chronologie  a  aussi  ses  certUudes.  La 
chronologie  que  cliaque  peuple  s'est  faite  pour  sa  propre 
laistoire  est  divisée  en  temps  incertains  et  en  temps  cer- 
wc.  m:  la  GOKVEas.  —  t.  t. 
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tains.  Les  monuments  qui  sont  encore  subsistants ,  ou  qui , 
quoique  n'existant  plus,  ont  été  vus  par  des  personnes  dignes 
de  foi ,  pour  la  chronologie  égyptienne,  par  exemple,  les 
listes  deManéthon,'  remontent  très-haut  dans  Pantiquité  ; 
on  a  des  monuments  contemporains  des  rois  qui  compo- 
sèrent les  15  dernières  dynasties  ;  les  certitudes  chronolo- 
giques de  Phistoire  de  PÉgypte  remontent  donc  jusqu'à 
la  16*  dynastie  inclusivement  11  en  est  à  peu  près  de  même 
pour  les  Grecs  de  certains  monuments  chronologiques,  tels 
que  la  chronique  de  Parus,  contenant  beaucoup  de  dates 
et  d'indications  d'un  asseï  grand  nombre  d'intervalles  entre 
des  événements  nu^jeurs.  Les  écrits  des  hlstoriois  qui  n*0Dt 
embrassé  qu'une  époque  ou  nne  période  d'une  histoire  par- 
ticulière sont  au  mêine  cas  que  les  écrits  plus  généraux  ; 
la  concordance  des  événements  contemporains,  le  témoi- 
gnage de  monuments  connus ,  en  fortifient  de  plus  en  plus 
la  certitude.  La  certitude  ne  résulte  en  général  que  de  la 
considération  de  plusieurs  notions  absolument  isolées  Pune 
de  l'antre,  rapprochées  et  combinées  régulièrement,  et  dont 
la  concordance  devient  un  avantage  commun  à  chacune 
d'elles.  Le  témoignage  des  monuments  subsistants,  ou  dont 
l'existence  est  ou  a  été  avérée ,  est  inattaquable. 

Les  monuments  sont  la  pierre  de  touche  des  systèmes  et 
des  explications  chronologiques  ;  nous  comprenons  sous  cette 
dénomination  les  inscriptions,  les  médailles,  tout 
ce  qui  offi«  un  dit  écrit,  public  ou  privé,  tracé  sur  la  pierre, 
le  papyrus ,  le  papi^,  le  parchemfai,  la  toile,  le  bois,  l'argile 
et  les  métaux;  chacun  d'eux  est  un  oonteinporain  déshité- 
ressé,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  dans  Pénondation  de  la 
date  do  lût  quil  rappelle.  L'astronomie  ancienne  founiii 
aussi  des  secours  inespérés  à  la  chronologie,  et  rien,  on 
peut  le  dire ,  ne  peut  surpasser  leur  certitude.  Nous  avons 
démontré  l'importance  et  la  certitude  imposante  de  ces 
secours  dans  un  travail  spécial ,  intitulé  :  Chronologie  de 
PAlmageite  de  Ptolémée,  lu  en  1S17  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions. Ptolémée  rapporte  un  grand  nombre  d*obser- 
vations  astronomiques ,  fsidtes  par  ses  prédécesseurs,  et  dont 
quelques-unes  remontent  jusqu'au  huitième  siècle  antérieur 
à  P^  chrétienne.  Chacune  de  ces  observations  est  datée 
d'une  année  quelconque  du  règne  d'un  roi  connu  dans 
l'histoire  :  quelques-unes  de  ces  observations,  les  éclipses, 
par  exemple ,  sont  de  telle  nature  que  l'instant  même  du 
phénomène  observé  peut  aujourd'hui  être  déterminé ,  sauf 
la  diflérence  du  méridien ,  avec  une  rigoureuse  exactitude, 
et  être  rai^orté  à  tel  instant  de  tel  jour,  de  tel  mois  et  de 
telle  année  julienne ,  avant  ou  depuis  l'ère  chrétienne.  Il 
devient  dès  lors  évident  que  l'année  du  règne  du  roi  nommé 
dans  hi  date  de  l'édipse  répondait  à  telle  année  de  l'ère  ju- 
liane.  On  conclura  donc  de  la  date  de  cette  éclipse  dans 
i'Almageste  le  commencement  du  règne  de  ce  roi ,  la  fin  de 
celui  de  son  prédécesseur.  De  beaucoup  de  dates  semblables, 
comparées  entre  elles ,  on  déduit  beaucoup  de  données  non 
moins  certaines ,  et  l'astronomie  éclaire  ainsi  les  éléments 
mêmes  de  la  chronologie ,  lui  en  fournit  des  plus  précieux 
et  des  plus  authentiques.  U  suffit  d'une  seule  condition  à 
remplir  rigoureusement  :  c'est  l'exacte  hiterprétation,  en 
style  julien,  de  la  formule  égyptienne  ou  autre  de  la  date 
de  l'observation  ;  et  ceci  rentre  dans  le  domaine  de  la  science 
des  calendriers  anciens.  Les  dates  consignées  dans  les  his- 
toriens exigent  le  même  travafl ,  et  il  doit  être  d'autant  plus 
scrupuleux  qu'on  peut  rarement  rattacher  ces  dates  à  un 
phénomène  physique,  dont  Phistant  est  invariablement 
marqué  dans  Phistoire  du  ciel,  comme  on  le  fait  pour  les 
éclipses La  théorie  du  calendrier  est  ici  la  seule  res- 
source, mais  elle  ne  suffit  pas  toujours,  car  les  anciens  ont 
été  peu  attentils  aux  variations  importantes  que  les  calen- 
driers avaient  subies  à  diverses  époques.  On  peut  affirmer 
sans  hésitation  que  toute  la  chronologie  historique  est  fondée 
sur  la  connaissance  des  calendriers  des  anciens,  de  leurs 
variations  et  de  leur  concordance.      CuANi*OLLioN-FiGLAc. 
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CHRONOMÈTRE  (de  xp^voc,  temps,  et  {iérpov ,  me- 
sure). C^MÂtUpiHbit  mesure  du  t^tqa,  ouinBtriiineiitqiii 
dmuM  eette  UMore  :  alui,  toute*  tes  oréalioBs  de  la  fDo- 
moBiqaè  «1  de  l'horlogerie  leraiettt  deft  ehroBonaèCres.  Ce- 
pendant,  le  mot  n'a  pas  été  liiit  pour  ees  arts,  uiais  ponr 
la  nmiqae,  06  il  désigne  nn  BftéeaBfsroe  deMné à  régula- 
riser le  mouTement  des  oompo^lloiis  musicales,  à  fixer  la 
▼itesse  qui  contient  te  mieux  à  diacune,  à  maintenir  l'éga- 
lité des  mesures;  instrument  pins  connn  sons  le  nom  de 
métronome.  Anjonrd'hni  le  nom  de  cAronomè^  est 
réservé  aux  instruments  dertinéa  aux  recherehes  sdrati- 
fiques,  et  qui  doivent  mesurer  le  temps  et  ses  pins  petites 
fractions  ayee  une  parfaite  exactitude.  Les  bonnes  m^ii  treê 
à  secondes  sont  des  chronomèArea  indispensables  dans  une 
fouie  d'expériences.  On  emploie  sonfent  dea  tnatmmenta 
qui  donnent  des  fractions  encore  plus  petites  de  temps. 
Ainsi  on  construit  maintenant  des  chronomètres  assec  par- 
Mts  pour  qu^m  puisse  appr6cler  •Aremenft  an  dkième  de 
seconde. 

Les  montres  marines,  qni  servent  à  tranver  les  lon<' 
gftudes  en  mer,  sont  aussi  des  ébronomè^es.  Oes  ehrono^ 
mètres  diilèrent  de  ceui  dont  nous  venuM  de  parler,  en  ce 
que  leur  perfèctiott  ne  consiste  pas  à  donner  des  ftai^UoDS 
très-pcftites  du  temps,  mais  surtout  à  censemr  «ne marche 
attsii  InrariaMe  qu'il  est  possible. 

Malgré  les  senrices  que  rendent  chaque  }our  les  dirono* 
mètres  à  la  science  et  à  ses  applications,  certains  expéri- 
mentateurs ne  leur  attachent  pas  grande  importance.  On  se 
défie  trop,  disent-Us,  du  degré  de  priHdsIon,  d'exactitade 
auquel  nous  pouvons  atteindre  en  ne  consultant  que  nos  sen- 
sations :  Lambert  n^eut  que  très-rarement  recours  à  des  ins- 
truments dans  ses  recherches  sur  fa  hranère,  et  WankHn 
parvint  à  des  vérités  sur  le  nMwvement  des  liquides  sans 
avoir  à  sa  disposition  ni  pendule  lil  montre;  Û  battait  la 
mesure,  et  comptait 

CHRONOS  (Xpévoc),  nom  grec  de  Saturne  on  du 
Temps.       

CHRONOSTIQUE  (Ters).  Vopez  (hiaoïfOGRAnvE. 

CHRYSALIDE  (  X(»x»x>(c,  de  xpucréc ,  or).  On  désigne 
sons  ce  nom  la  nymphe  on  le  troisième  état  sous  lequel 
se  présentent  les  insectes  vulgairement  appdés  papil- 
lons. M.  Duméril  en  a  étendu  la  signification  à  toutes  les 
nymphes  dont  les  parties  sont  resserrées  et  comme  emmall- 
lottées ,  et  il  fut  remarquer  que  les  auteurs  ont  donné  le  nom 
de  ehrifsalides  t^tectées  à  celles  des  papillons,  des  sphinx 
et  des  phalènes,  dont  toutes  les  parties  de  rmsecte  par- 
fint  sont  comme  dessinées  au  dehors  par  des  compartiments 
de  lame  de  corne,  et  que  ces  naturalistes  ont  appelé  ehry^ 
saîides  coartées  les  nymphes  des  mouches  et  des  syrphea 
et  de  la  plupart  des  autres  diptères  dont  la  peau  se  dessèche 
et  ne  permet  point  de  distfaiguer  à  llntérieur  anenne  des 
parties  de  finsecte  parfait.  Malgré  cette  ressemUanoe  exté- 
rfenre  entre  les  nymphes  des  papillons  et  celles  des  mooehes, 
Tusage  et  la  raison  prescrivent  de  réserver  le  nom  de  cAry- 
saliae  pour  les  premières ,  aoxquellea  il  a  été  donné  à  cause 
de  Féclat  métallique  doré  ou  ait^eoté  qu'on  volt  briller  sur 
la  pean  de  la  nymphe  de  quelques  espèces  de  papillons  de 
jour.  Les  termes  €turélie  (de  «mrtrni,  or),  fiupe  {éepupa, 
poup<^),  et  pins  vulgairement/^  ou  fiie  dorée,  sont  les 
synonymes  du  mot  chrysalide,  que  Plbie  définit  ainsi  : 
Êrucit  genus  est....  quœ,  rupto  cortiee  ctd  includitur, 
JltpapiUo.  . 

L'état  de  chrysalide,  dans  lequel  Tinsecte  reste  ordfaiaire- 
ment  dans  un  parfait  repos,  cesse  de  croître  et  subit  le 
travail  organique  d'une  nouvelle  transformation,  a  été  re- 
gardé métaphoriquement  comme  le  tombean  ou  le  sépulcre 
de  la  chenille,  ou  comme  un  nouvd  fpuf  06  s'opère  la 
résurrection  de  rinset^e  partait  qui  en  sortira  revètn  de  ea 
robe  nuptiale.  L'immébilité  presque  constante  de  la  chry- 
salide, te  dessèchement  de  ses  parties  extérieures,  ont  jm 
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faire  croire  que  cet  état  n'était  plus  la  vie.  Mais  tous  les 
soinspriapirlscbwUlepmiraeflHlImà  HihridMci 
staMM  extérienroi  «t  sa  plaaar  dana  les  oottdilîoBia  les 
favorablMt  anmceift  fne  wt  état  wfmi  pom* 
mart  Ponr  qnl  siit  obaemr  pstîniinaent  Isa  îirjniliiiBs , 
cat  état  tt'eat  point  an  tampa  d^irrêt^  ni  Mèom  ona  anspen- 
sianeatm  deox  noies  d^xMenoe  aetira.  C'est  ne  épaqne 
où  toua  les  matériMix  nalritifk  reonms  par  la  elMsailia  asist 
mis  en  omwe  ;  t'Mt  un  travail  de  parfrrriaiinuinmi  orgx- 
nique  qui  s'opère  pendait  un  sorta  dlncobatinn  éem  la 
duréeest  en  raison  tevnraa  de  l'élévation  de  in  tospénaMm 
atmosphérique.  D'apièa  eea  nations  pbysielogkinas  sm  cet 
état.  Il  est  fadle  de  constater  qna  les  cbrysalidaa,  qnl  ne 
prennent  ancoiia  nourriture,  ne  causent  aaenn  des  4églta 
qtt*on  reproche  aux  dMnilles.  Lato  do  là,  toa  coc^na  de 
phnleurs  dtetre  ellea  sont  vtflfiaéa  daM  rindnatria. 

Les  enlomoiegistea  ont  étudié  avnele  ptaa  granl  sato  lea 
mouvements  à  l'aide  desquels  k  diryaaiiâa  se  dépooile  de 
la  peau  de  la  chenille.  On  lit  avne  Intérflt  lea  détails  des 
nemvresque  Pantoal  axéente  sneagasln 
d'abord  la  téta»  «Éanita  la  queue ,  par  in  lenla  qnH  a  pn>- 
duite  en  dessus,  an  aa  gonfinnt  oonsidéraMenseot  vers  le 
troisième  anneau.  Ces  maMBuvres  présentant  qnelqnes  dif- 
fl^rences  dans  les  diverses  espèces.  La  chrynalide  est  nMMe 
et  ghiante  an  moment  ofc  elle  vient  de  ae  dépouiller  de  la 
peau  dedienllle,  et  l'on  pourrait  séparer  avoe  la  polnla  dVme 
épingle  toutes  les  parties  de  rinseete  parfait ,  f«i  aont  encore 
mdimentaires,  sans  conaistanoe  et  aana  aaanveaMBt.  Au 
bout  de  quelques  heures,  cette  séparation  dea  partiea  ne 
serait  plus  possible,  parœ  que  la  matftère  visqiwsa  ^i  cn- 
duH  ranhnal  se  sèche,  onit  toutes  les  partiea  et 
peau  dure  et  coriace. 

Les  clirysalldes  des  papillons  dfnmea  ae 
celles  qui  sont  suspendues  verticalemant  et  sfmfdeaBe^  at- 
tachées au  moyen  d'un  IH  par  l'extrénité  de  leur  qoeoe,  et 
en  cellea  qui  sont  fixées  non  senlenaent  pareetin  extrémité, 
mais  encore  par  nn  lien  de  aaie  qui  celât  le  coi^  an  osa» 
nière  de  demi-anneau.  Les  premières  ont  en  géBémI  la  télé 
garnie  de  deux  pohites,  tandis  que  lea  seoandaa  ont  eetle 
même  région  dn  corps  tennlnée  par  «ne  aeiila  poinle  em 
corne  ;  les  unes  et  les  autres  aont  angniairea.  Las  rhijsalidta 
des  sphynx  ou  lépidoptères  créposcnlairea  B*olh«nt  point 
ces  pohxtes  ni  ces  anglea;  elles  sont  wdinihesfi  renfer- 
mées dans  une  coque  on  cachées,  soH  dans  la 
sons  quelque  corps.  CeMes  des  lépfdoplèrea 
aussi  toujonre  arrondies,  sans  pointes  ni 
gulalres ,  et  le  plus  souvent  renfermées  dans  ima  coque 
la  chenille  construit  au  moment  de  la  nsélMsorphoae 
bien,  comme  celiea  dea  telgnea  et  des  IWiadies»  eilns 
renfermées  dans  fespèee  d'étui  on  de  iwrraau  qsA  lenrser- 
vait  de  refuge  dans  l^élat  de  ebenlie,  et  doiil  ellea  ont  en 
soin  de  boucher  les  ouvertures. 

En  regardant  lea  obrysalidea  angulaires  é«  oMé  4n  daa, 
on  trouve  quelque  ressemManoa  amee  tma  tee 
celle  de  ceitahie  masqnis ée aatyrsa.  Lwconleva 
siffides,  4|ui  sont  fdva  proprea  que  leurs  figotns  à  aftiirsr  noa 
regards,  ont  donné  lieu  anx  remarquée  sitfvaates  cellaasaal 
en  général  trèa-variées;  U  y  en  a4«i  matent  la^fonrs  d^M 
assez  beau  vert  ;  d^sntres  sont  Jaunes  on  jannUiea,  en  d^m 
jaune  verdâtre,  avec  des  taches  noirea,  allgnéea  iveeeNra. 
La  couleur  dn  pins  grand  nombre  des  ehryssliias  est 
mais  nuancée  de  brun  pins  en  nwina  clair,  en 
qu*an  nofa',  ou  ph»  ou  moina  rongaètra  et  marran.  Avant 
que  les  oonkers  soient  pemianentea,  Il  y  en  a  éa 
gères,  et  la  chrysalide  qnl  vient  d'édora  est  tont 
colorée  qu'elle  ne  le  eert  deox  en  trais  joui  aprèa  an 
morpliose;  mais  vne  IMs  qna  nette  coolenr  eat 
Û\e,  elle  la  conserve  tout  le  tempa  qn^rite  reste 
état,  et  lorsque  par  la  suite  en  la  veit  noipeir  en 
endroits ,  c'est  quMIa  est  moHa  en  prèle  à  périr. 
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nuasw  4M  iMNif  ?«ii0os  dlvdî^oer  «^otMenreiit  ««r  lai 
olirys^ite  ^«e  «oni  p<uot  dorées.  U  eo  «st  qui  n'ont  que 
quelques  tachei  4V  ou  d'ai^senijsur  le  doe  ou  sur  le  yeu- 
tre;  d'autres  «ont  dorées  dans  une  plus  grande  étendue; 
d'autres,  enfin,  sont  ricbenaont  vêtues  et  paraissent  tout  or. 
Qelte  couleur  dorée,  verdâtce  ou  |aun&tre  dans  différentes 
espèces^  a  toujours  le  iNrillant  et  Tédat  de  Tor  bruni.  Béau- 
mur  a  indiqué  les  moyens  que  la  nature  emploie  pour  ol^ 
tenir  ce  Ium  de  décoration,  dans  laquelle  il  n'entre  pas  la 
|Jus  petite  parcelle  d'or  II  a  prouvé  que  cette  soite  de  do- 
rure est  due  uniquement  k  une  pratique  analogue  k  celle 
dont  on  tait  usage  dans  la  fabrication  des  cuirs  dorés.  La 
chrysalide  qui  doit  avoir  une  couleur  d'or  ne  la  revêt  que 
pttr  degrés ,  et  en  douieou  vingt^quatre  bcnires  après  qu'elle 
s'est  dépouillée.  Toutes  les  circonsUaces  qui  sont  favorables 
on  noires  k  la  santé  des  cbrysalides  exercent  une  in- 
fluence sur  lenr  coloration.  Quoique  toutes  les  nymphes  des 
Iqwioptères  n'aient  pas  la  couleur  d'or»  d*oji  leur  nom  est 
tiré,  etyemlant  toutes  ont  raça  daas  «et  état  le  nom  de 
chrym^êt,  L.  LAunnT. 

CHBYâAAiTHÈMfi  lâ^w^k^,et  Me(Mv, fleur). 
Ce  genre  de  planiss,  de  la  famiUe  des  composées ,  tribu  des 
sénédonidées ,  «st  formé  d'un  asses  grand  nombre  d'es^ 
péces  herbacées,  annuelles  ou  vivaoes,  portant  des  fisnliles 
aUeraes ,  simples,  plus  ou  moins  profondément  dentées. 
L'involttore  est  héaUsphérique,  a  écaiUes  imbriquées»  oo- 
riaees,  scarteuses  sur  les  bords  ;  les  fleurs  sont  radiées,  les 
fleurons  sont  tous  hermaphrodites,  tes  demi-fleurans  fe- 
melles, iBrtiles,  oUongs»  presque  toiyours  tronqués  au  som- 
met ;  le  fniit  est  ovoide,  comprima  strié  longitudînalement 
et  dépourvu  d'aigrette  et  de  membranes. 

L'espèce  la  pfais  commune  et  la  plus  connue  est  le  ckrff' 
santhème  des  prés  (càrpsanthenmm  leucoiUhemum, 
Linné),  vulgaipemettt  connu  sous  le  nom  de  gramU  mar» 
gueriU,  C'est  une  herbe  à  racine  vivace,  extrêmement  com- 
mune dans  les  prairies,  où  elle  fleurit  l'été,  fta  tige,  hauts 
de  o°*,90  à  0*^60,  rameuse  supérieurement,  est  striée ,  gan* 
nie  de  fouiUes  embrassantes ,  oblongues,  un  peu  étroites, 
obtuses  et  dentées  en  scie.  £Ue  porte  à  sa  partie  inférieure, 
qui  est  hispide,  des  fouilles  pétfoiées  et  en  spatule.  La  fleur 
est  grande,  fort  beUe,  placée  au  sommet  des  ramifications 
de  la  tige.  Les  fleurons  qui  anni^osent  le  disque  sept  d'un 
jaune  doré,  et  les  denû-fleorons  de  la  drconforence  d'un 
heeu  blanc.  On  en  distingue  plusieurs  variétés.  Cette  plante 
croit  djms  la  plus  grande  partie  de  la  France. 

H  y  en  a  «ne  espèce  «xotique  très-belle,  cultivée  dans  les 
parterres,  dont  eUe  lait  l'ornement;  c'est  le  cluryêanihème  des 
Imk$  IckrfsanihemumUidicum,  Linné),  qui  fut  intro- 
duit en  France  en  1789  par  un  négociant  de  Marseille.  Il 
l'avait  rapporté  de  la  Chine.  £n  1790,  cette  plante  fut  cul- 
tivée au  Jardin  des  Plantes,  et  depuis  cette  époque  elle  s'est 
répandue  et  en  quelque  sorte  naturalisée  dans  tous  les  jar- 
dins d'£urope.  Le  chrysanthème  des  Indes  est  un  vtiuste 
tonfiu,  dont  la  tige,  sous-foutesoeote  à  sa  base,  est  haute 
de  un  mètre  à  1°',M.  Ses  fouilles,  blanchétres  en  dessous, 
sont  profondément  lobées.  Ses  fleurs  sent  grandes,  réunies 
au  sommet  des  ramifications  de  la  tige,  ou  elles  forment 
une  sorte  de  panicule*  Leurs  fleurons  sont  allongés,  sté- 
riles, tubuleux,  et  varient  de  nuances.  U  en  eijste  des  varié- 
tés blanche,  rouge,  jaune^  violette,  pourpre  ou  panacliée.  Il 
flnurit  très-tard,  d'octobre  en  décembre,  k  l'époque  où  pies- 
qpe  toutes  les  autres  plantes  ont  cessé  de  végéter,  et  résiste 
à  nos  froids  les  plus  rigoureux.  D^caiu 

CiUYSÉlS,  fiUe  de  Chryeès,  ou  Asiyone,  prêtre 
d'Apollon,  foi  prise  par  Achille  au  sac  de  Lymesee,  et 
édiut  en  partage  à  Agamemnon.  Ce  prince  n'ayant  pas 
vmda  la  remettreà  snn  pèrs»  qui  était  v«n«  dans  son  cemp 
le  supplier  de  U  lui  rendre  moyennant  rançon,  Apollon 
leqgea  son  pontifo  en  frappant  l'araiée  des  Grecs  d'une 
peste  terrihte.  Catolias  ne  manque  pas  nfofs  de  piédû«que 
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pour  iédi V  te  Dieu  il  étnit  «lient  4e  fmmyr  Cteyiéfo  à 

sa  fomiUe.  Agiunemnon  lefosa  fongtemps  de  liéi«  ne  ^pm  te 
ciel  et  riimée  lui  demandaient,  U  jeunn  filfo  portant  àégk 
dans  son  aein  nn  gsge  de  l'amour  de  son  mattee;  mêsk  U 
faUut  céder  :  Chryséi^  reconduite  à  Lymessepar  les  emns 
d'Ulysse,  y  accoucha  d'un  entant  mêle,  qu'efle  présMto  à 
Chrysès  comme  êh  d'ApoUon,  tout  en  lui  donnant  le  «em 
de  son  aïeul.  Comme  de  raison ,  fo  fléau  avait  ceasé  dès  te 
départ  de  la  Jeune  fille.  Cet  événement  nst  tkmâé  par 
Homère  au  début  de  V Iliade, 

CHRYSIDE  OH  CHUYSIS  <  de  xjyjoiu  «r),  «enwd'tn* 
sectes  hyménoptères,  dont  les  diversm  eapèees  brillent  des 
couleurs  métalliques  les  plus  édatantes,  qui  le  dispnteitf 
aux  pierres  tes  plusprédeuses,  ce  qui  leur  a  vihi  four  nom 
et  leur  foît  donner  qnelquefoia  anssl  celui  de  ^jms  sfo- 
r;éef. 

U  «Arysiifo  «Utoimds  (  cAryeif  ^pntlo^  Unné),  lype  du 
genre,  est  tiês-commune  en  Europe.  EUe  jouit,  à  l'exem- 
ple des  c  an  th  a  ri  de  s,  d'une  vertu  stimulante  qui  la  foit 
empfoyer  souvent,  surtout  dans  te Nmd,  centre  tef^mMs. 

CHE YSIPPE  ,  célèbre  pbflosephe  stoicias  du  troisième 
siècle  avant  notre  ère ,  était  originaire  de  Soli,  et  smyf^ali 
d'autres  de  Tarse  en  Cilicfo.  On  fixe  l'époque  de  sa  naiasnnoe 
à  l'an  280  a? .  J.-C.  et  ceUe  de  sa  mort  à  Tan  2e».  Ce  ne 
flit,  dit-on,  qu'après  avoir  perdu  sa  fortune,  qeH  vmt  à 
Athènes  et  qu'il  s'y  eonsacra  à  te  phflesophie.  Il  y  suivit  les 
leçons  du  stoiicien  Cléanthès ,  peut-être  aussi  ceUm  de  Ze- 
non, de  même  que  celtes  d'Arcésites  et  de  Laeicte,  qui  en- 
seignaient à  racadémte,etapprit  ahisi  à  oonnaltre  les  oliiiee- 
tions  que  tes  sceptiques  opposaient  à  te  doctrine  des  stoï- 
ciens. Il  n'en  fut  dès  lors  que  phis  en  état  de  te  défondre, 
mission  dans  raccomptissement  de  tequeUe  il  apportait  une 
grande  sagecite  et  un  remarquabte  talent  de  discuseten; 
aussi  l'avait-on  surnommé  te  couteau  des  nœuds  mmdémk- 
ques.  U  appliqua  surtout  son  tatent  de  diacuasion  à  te  lo- 
gique et  à  te  dialectique,  et  ou  disait  deson  habiteteà  manier 
<^tte  arme  du  raisonnement  que  ai  tes  dieux  se  servaient 
de  dtelectique,  ce  ne  pouvait  être  que  de  celle  de  Chrysippe. 
On  raconte  aussi  qu'il  avait  prié  son  maître  Cléanthès  de 
ne  lui  enseigner  que  les  théorèmes^  se  chaigeant  d'en  trouver 
tout  seul  les  démonstrations. 

Dans  l'exposition  des  diverses  parties  de  te  phflosopbte, 
il  suivit  te  même  direction  que  Zenon  et  Cléanthès.  La  te- 
gique  est  en  même  temps  pour  lui  un  moyen  d'apprendro  ; 
elte  a  pour  ofaiet  te  fSuMilte  de  discerner  te  vrai  du  foux  ; 
faoulte  que  l'ême,  quiê  Torigine  doit  êtee  considéré ooRune 
un  plan  vide,  déveteppe  par  te  comprëhdDsion  et  te  tritura- 
tten  des  perreptinnsdes  sens.  La  tegique  n'a  donc  pas  moins 
dlmpoitance  pour  celui  qui  décrit  que  pour  l'omet  décrit; 
aussi  Chrysippe  voulait-il  faire  rentrer  te  grsmmairo  et  te 
rhétorique  dans  son  domaine.  Dans  te  pliysique,  en  tant  que 
science  de  te  nature  et  de  te  divinite  qui  y  réside,  il  oppo- 
sait celte-d  comme  principe  agissant  ê  te  nature  patioite. 
A  ses  yeux  Dteu  est  Tême  vivante  du  monde,  la  nature  des 
choses,  la  destinée,  l'accord  nécessairo  des  choses  et  te  pro- 
vidence. En  morate,  science  dont  U  foisait  te  troisième  par- 
tie de  son  système  philosopliique ,  il  posait  en  principe  que 
la  vie  doit  s'accorder  avec  te  nature  intelligente.  On  poé- 
tend  que  Chrysippe  avait  composé  plus  de  s^t  eento  ouvra- 
ges ;  ma»  il  est  probabte  que  ce  n'étaient  que  de  courtes 
dissertations,  dont  quelques  fragmente  seotement  sont  par- 
venus jusqu'à  nous.  ConsuKex  Qaguet,  De  Ckrysiffk  YUa^ 
doclrina  et  re/i^tiite  (  Louvain,  1922);  Petersen,  PhUase- 
phiat  Ckrffsippef  /tomfomen/a  (HambouDg,  tê27), 

CaR  Y$OB£ii  YL,  espèce  minérate  de  l'ordre  des  aln^ 
minâtes.  Cette  pierre  précieuse,  dont  te  couleur  jaune  citron 
passe  au  vert  asperge  ou  au  vert  oKve,  et  s'opattmquelqiefois 
en  bleu,  porte  encon  tes  noms  de  cymiophane  et  de  cAry- 
solUhe  orientale.  Elte  a  l'éclat  du  vem.  Sa  cassuro  est 
eoncboïdate,  et  sa  dureté  est  hitecnédiaire  entre  celle  cte  la 
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topa»  et  do  corindoii.  On  la  rencoBtre  an  Brésil,  an  Pëgu, 
dans  111e  de  Ceylan,  et  généralement  informe  en  grains.  Le 
pins  grand  édiantilkm  qu'on  possède  de  cette  pierre ,  et 
pesant  s  kilogrammes,  est  à  Rio-Janeîro  ;  c*est  d'ailleurs  la 
pins  Tolomfneose  des  pierres  prédeoses  qn*on  ait  encore 
trouTée.  Le  clirysobéryl  s'emploie  surtout  ponr  objets  de 
pamre,  comme  bagpes,  etc.  U  est  composé  de  80,25  d'alu- 
mine et  de  19,75  de  glucyne. 

CBDRYâOGALE, sorte  de  laiton  on  alliage  de  cuivre, 
de  line  et  quelquefois  d'étain,  dont  on  fait  des  ouvrages  de 
bQooterie  en  faux.  Si  à  100  parties  de  cdyre  on  en  allie  20 
de  sine ,  on  obtient  im  alliage  d'un  beau  jaune  malléable, 
dont  la  cassure  offire  des  Ciu^ettes  brillantes;  avec  16  parties 
de  sine,  Palliage  est  malléable  et  d'une  trés-belIe  couleur; 
a?ec  14  parties  on  a  un  alliage  plus  brillant  que  le  précé- 
dent; avec  12  parUes,  l'alliage  est  de  couleur  d'or,  et  d'un 
grain  plus  fin;  enfin  avec  8  à  9  parties  de  sine,  on  obtient 
un  alliage  d'un  grain  tràe-fin  et  d'une  belle  couleur  d'or. 

TETBSiDRB. 

GHRYSOGHLORE(dex(nMT6c,or,etxXa>p6<;,yerdAtre), 
genre  de  mammifères  de  l'ordre  des  carnassiers  et  de  la  fa- 
nulle  des  insectivores.  Les  espèces  dece  genre  se  rapprochent 
des  taupe  s  par  leur  genre  de  vie,  mais  s'en  distinguent  prin- 
cipalement par  leurs  dents.  On  en  connaît  plusieurs;  toutes 
sont  originaires  de  l'Afrique  australe.  Mous  ne  citerons  que 
la  ehrysoehlcre  du  Cap,  vulgairement  taupe  dorée.  Son 
museau  est  court,  large  et  relevé  ;  ses  pieds  de  devant  ont 
seulement  trois  ongles,  dont  l'eitérieur  très-gros  et  les  autres 
allant  en  diminuant  :  les  pieds  de  derrière  en  ont  dnq.  Elle 
n'a  pas  de  qneue  apparente,  bien  qu'il  y  ait  quatre  ou  cinq 
vertèbres  coccygiennes.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  nos 
taupes;  son  poil,  aussi  plus  fin  que  le  leur,  est  très-doux 
au  touclier,  et  présente,  comme  le  plumage  des  colibris,  des 
reflets  métalliques  et  chatoyants  d'un  beau  vert  doré.  Elle 
vit  sous  terre ,  *dans  des  terriers  dont  on  ne  connaît  pas  la 
disposition,  et  qu'die  se  creuse  au  moyen  des  ongles  épaa 
de  ses  pieds  de  devant,  dont  la  force  est  encore  soutârae 
par  un  os  particulier  qui  se  trouve  dans  le  bras  sous  le  cu- 
bitus. On  la  trouve  en  assez  grand  nombre  dans  les  Jardins 
do  Cap,  où  elle  cause  autant  de  dég&ts  que  les  taupes  en 
Europe.  DjShbsil. 

•  CHR YSOCSOLLE  (  de  xpuoô;,  or,  et  x6Ua,  colle  ),  nom 
que  les  anciens  naturalistes  donnaient  au  borax,  qui  sert  à 
souder  l'or,  et  dont  ils  faisaient  usage  dans  le  traitement  de 
plusieurs  maladies.  Ce  nom  a  été  donné  depuis  à  un  minéral 
cuivreux,  qui  a  été  reconnu  pour  être  un  cuivre  hydraté. 

CHR  YSOGRAPHIE  (  de  xf>u<r6<:,  or,  et  Tcxif»,  j'écris  ), 
art  d'écrire  en  lettres  d'or.  Ceux  qui  se  livraient  à  cet  art,  et 
que  l'on  nommait  ehryiographes,  paraissent  avcrfr  été  très- 
honorés,  puisqu'on  dit  qu'Anthémius ,  avant  de  parvenir, 
en  467,  à  l'empire  d'Occident,  s'y  était  adonné  avec  succès. 
L'usage  des  lettres  d'or  était  en  effet  très-commun  vers  le 
quatrième  et  le  cinquième  siècle;  il  s'est  perdu  insensible- 
ment depuis,  et  l'on  sait  à  peine  aujourdlmi  attacher  l'or  au 
papier  comme  on  le  voit  sur  la  Bible  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, sur  le  Virgile  àa  Vatican,  sur  les  manuscrits  de  Dios- 
coride  et  dans  une  infinité  de  livres  d'église  de  cette  époque. 

CHRYSOUTHE  (de  xpuo^c,  or,  et  Mdoc,  pierre),  c'est- 
à-dire  pierre  précieuse.  Ce  nmn  a  été  donné  à  diverses 
substances  minérales  très-différentes.  On  Fa  appliqué  à  un 
corindon,  an  chrysobéryl,  à  la  prehnlte,àhi  chaux 
phosphatée,  au  péri  dot,  à  certaines  variétés  de  topaze 
on  de  béryl,  ài'idocrase,  etc. 

GHRYSOLOGIE  (  de  xp^réa,  or,  et  Xéroc,  discours  ); 
terme  d'économie  politique,  par  lequel  on  entend  propre- 
ment hi  science  des  richesses  (  poffes  CHwtSàngnqoE  ). 

GHRYSOLOGUE  (  Nobl  ANDRÉ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  Père  ),  astronome  et  géologue,  né  à  Gy,  en  Franche- 
Comté,  le  8  décembre  1728,  mort  dans  la  même  ville  le 
8  septembre  1808,  est  auteur  d'un  planisphère  projeté  sur 


l'équatenr  et  exécuté  sur  deux  grandes  feniOes  bien  gravées, 
contenant  les  neuf  cents  étoiles  de  La  Caille,  qu^  n'avait 
fait  d'abord  que  ponr  son  usage  particulier  et  que  son 
mettre  et  son  ami,  le  célèbre  astronome  Lemonnier,  ren- 
gagea à  rendre  public  en  1778.  Il  en  fit  paraître  un  second 
en  1779,  et  l'année  suivante  deux  autres  encore,  projetés  sur 
divers  horizons  et  accompagnés,  ainsi  que  les  premiers, 
d'instructions  sur  la  manière  de  s'en  servir.  Sa  Mappemonde 
projetée  sur  Vhorizon  de  Paris  et  sa  Carte  de  la  Franche" 
Comté  vinrent  augmenter  sa  réputation,  à  laquelle  sa 
Théorie  de  la  Surface  de  la  Terre  (  Paris,  1806,  in-8*)  mit 
le  sceau.  Ce  dernier  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un 
utile  supplément  aux  Voyages  de  Saussure,  dont  il  rectifie 
même  quelques  bexactitudes.  Le  P.  Chrysologue,  dans  sa 
jeunesse,  était  entré  dans  l'ordre  des  capucins;  mais  ses 
supérieurs,  qui  s'étaient  aperçus  de  sa  vocation  pour  Pétude 
de  Tastronomie,  l'avaient  envoyé  à  Paris,  où  il  devait  trouver 
plus  de  facilités  pour  ses  études.  A  l'époque  de  la  révolu- 
tion, il  revint  en  Franche-Comté,  où  il  s'occupa  de  hi  carte 
de  cette  province,  d'après  la  nouvelle  division  en  trois  dé- 
partements. H  fit  paraître  en  l'an  vm ,  dans  le  Journal  des 
MRnes,  la  description  du  baromètre  portat^àt  Toricelli, 
perfectionné  par  lui.  C'était  un  savant  labotieox  et  modeste, 
un  homme  de  bien,  auquel  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes 
matières  ne  dédaignent  pas  de  recourir  encore  de  nos  jours. 

GHRYSOLORAS  (Mamoel),  savant  grec  de  Constan- 
tinople,  né  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  peut  être 
considM  comme  celui  qui  le  premier  transplanta  la  littéra- 
ture grecque  en  Italie.  Vers  l'an  1891,  l'empereur  Jean  Pa- 
léologne  l'envoya  dans  ce  pays  et  en  An^eterre,  implorer 
des  secours  contre  Bajazet.  Cette  mission  lui  ayant  créé 
des  relations  en  Italie,  Chrysoloras  abandonna,  en  1S97,  sa 
patrie,  menacée  par  les  Turcs,  et  accepta  une  chairede  litté- 
rature grecque  à  Florence ,  où  il  compta  bientôt  un  grand 
nombre  d'élèves  de  tout  rang  et  de  tout  âge,  et  où  il  excita 
un  enthousiasme  général  autant  par  la  dignité  de  sa  tenue 
et  la  grftce  de  son  dâ>it,  que  par  son  érudition  et  par  son 
caractère.  Leonardo  Bruno,  Poggio,  François  Philelplie,Goa- 
rino  de  Vérone  et  autres,  sortirent  de  son  école.  A  partir 
de  1400,  il  remplit  successivement  les  mêmes  fonctions  à 
.Milan,  à  Pavie,  à  Venise  et  enfin  à  Rome.  Le  pape  Gré- 
goire XII  se  servit  aussi  de  hii  pour  des  négodations  po- 
litiques, lors  de  la  réunion  qui  avait  été  projetée  entre  les 
Églises  grecque  et  romaine.  En  1413  Chrysoloras  accom- 
pagna Jean  XXII  au  concile  de  Constance;  il  mourut 
dans  cette  ville,  en  1415.  On  a  de  lui,  indépendamment  de 
plusieurs  ouvrages  de  théologie,  des  Brotemata,  prmdpes 
de  la  langue  grecque  (  yech/e,  1484  ).  Le  fils  de  son  ftise, 
Jean  Chrysoloius,  l'accompagna  en  Italie,  et  est  souvent 
confondu  avec  lui. 

GHRYSOPHORE.  Voyez  Calustécs. 

GHRYSOPHYLLON.  foyes  CMamsa. 

GHRYSOPRASE  (de  x(»^»  ^^  ^  icpdvov,  poi- 
reau ).  Cette  substance  minérale  est  ainsi  nommée  à  cause 
de  sa  couleur  d'un  vert  de  poireau,  légèrement  doré.  Ce- 
pendant la  clirysoprase  est  plus  généralement  vert  pomme. 
Mais  cette  couleur  n'est  pas  durable.  Elle  pâlit  lorsque  te 
minéral  est  exposé  à  l'influence  de  la  dialeur,  ou  même  de 
l'air.  Pour  la  maintenir,  on  conserve  la  clirysoprase  dans 
l'obscurité,  et  entre  des  morceaux  de  coton  humide.  La 
clirysoprase  est  une  variété  d'agate,  colorée  par  Poxyde 
de  nickel;  elle  se  trouve  en  nodules  et  en  veines  dans  la 
serpentine  en  Silésie. 

GHRYSOSTÔIIE  (  Dion  ).  Foyes  Diosc  Ctevaecrôas. 

CHRYSOSTOlIE  (Sahit  J£AM).^osfesJBaM<HBYses- 
T^■E. 

CHRZANOWSKI  (  AnALanv),  général  polonais,  paaie 
plus  tard  au  service  sarde,  est  né  vers  1788  dans  la  voi- 
vodie  de  Cracovîe.  Élevé  à  Péede  miUtaire  de  Varsovie,  0  fit 
les  campagnes  de  1812  et  1813  en  qualité  d'olBcier  dv  génie. 
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U  prit  ensuite  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs ,  en  1829, 
en  qualité  de  cqiitaine  attaché  à  rétat-nujor  général  russe, 
et  se  distingua  au  siège  de  Varna.  Il  nliésita  point  à  se 
rattacber  à  l'insurrection  polonaise  en  1830,  remplit  d'a- 
bord les  fonctions  de  commissaire  général  des  gueftes ,  Ait 
nommé, en  janyier  1831,  commandant  en  second  de  la  for- 
teresse de  Modlin,  et  bientôt  après  chef  de  Tétat-m^or  gé- 
néral. On  prétend  toutefois  qu'en  substituant  mal  à  propos 
aux  fournitures  régulières  de  foin,  qui  avaient  eu  lieu  jus- 
qu'alors pour  la  cavalerie,  Tbabitude  de  s'en  procurer  par 
Toie  de  réquisitions.  Il  nuisit  beaucoup  à  la  composition 
de^oette  arme.  Au  mois  d'avril  1831,  à  la  tête  d'une  brigade, 
il  défendit  avec  succès  les  endroits  guéables  du  Wieprz  contre 
les  Russes;  le  mots  suivant  il  battit  le  général  Thiemann  à 
Kock.  Plus  tard ,  il  arrêta  avec  trois  divisions  placées  sous 
ses  ordres  les  progrès  de  Rudiger  en  Podlacbie ,  ramena 
avec  bonbenr  un  grand  nombre  de  bouches  à  feu  de  Za- 
mosc  à  Varsovie,  et,  le  14  juillet,  remporta  à  Minsk  un 
avantage,  dont  U  ne  sut  pas  tirer  parti. 

ChrzanowsU  fot  alors  promu  au  grade  de  général  de  di- 
vision;.mais  vers  la  mftme  époque  il  devint  suspect  au  parti 
démocratique.  Il  avait  eu  en  effet  avec  le  général  russe 
Thiemann  une  entrevue ,  dont  le  but  et  le  résultat  étaient 
restés  aoigneosement  cachés  ;  et  on  remarqua  à  partir  de 
ce  moment  qu'il  combattait  toutes  les  mesures  énergiques 
proposées  ai^  gouvernement.  Il  ne  finsait  pas  mystère  non 
plus  du  peu  de  confiance  qu'il  avait  dans  le  triomphe  défi- 
nitif de  la  cause  polonaise ,  parlant  toujours  avec  mesure  de 
hi  Russie  et  de  ses  ressources ,  et  conseillant  souvent  d'en- 
tamer des  négociations.  Quoiqu'on  butte  de  tous  cOtés  aux 
plus  vives  attaques ,  Chrzanowski  n'en  réussit  pas  moins  à 
toujours  exercer  une  influence  décisive  snrSkrzynecki; 
à  Bolinow,  il  prit  le  commandement  de  l'aile  droite  de 
l'armée  polonaise,  qui  y  était  réunie,  et,  à  la  fin  d'août,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Varsovie  sous  Kruckowipcki. 
Après  celui-ci ,  c'est  à  Chrzanowski  que  les  Polonais  attri- 
buent la  responsabilité  de  la  Odieuse  issue  de  la  défense 
de  Varsovie,  parce  que  ce  fot  lui  qui  empêcha  la  garde  na- 
tionale de  prendre  part  à  la  lutte.  Les  soupçons  dont  il  était 
d^à  l'oljet  ne  firent  que  prendre  phis  de  gravité  lorsqu'on  ' 
le  vit  ne  point  suivre  l'armée  polonaise  après  son  départ 
de  Praga ,  et  continuer,  après  l'entrée  des  Russes  à  Varsovie, 
de  séjourner  dans  cette  capitale  sans  être  inquiété.  Il  lui 
fallut  toutefois  redesccndie  alors  au  grade  de  lieutenant- 
colonel  ,  dont  il  était  révétti  avant  la  révolution.  Plus  tard 
il  se  rendit  à  Paris,  sans  qu'il  y  eût  pour  lui  nécessité  de 
s'expatrier,  et  muni  an  contraire  de  passe-ports  russes, 
soi-disant  pour  déterminer  ses  compatriotes  à  retourner  en 
Pologne. 

La  surprise  fut  donc  générale  quand ,  au  printemps  de 
1849,  et,  dit-on,  à  l'instigation  du  colonel  Zamo^ski,  il  fut 
appelé  à  Turin  avec  mission  de  réorganiser  l'armée  piemon- 
taise.  Bien  qu'il  n'eût  que  le  rang  de  lieutenant  général, 
et  non  pas  le  titre  de  général  en  chef,  mais  simplement  ce- 
loi  de  itkvot*  génértU;  et  quoique  sa  position  auprès  du 
roi,  qui  prenait  lui-même  part  à  la  guerre,  n'eût  rien  de 
bien  déterminé,  Chrzanowski  n'en  fut  pas  mohis  le  véri- 
table général  en  chef,  celui  sur  qui  doit  retomber  la  respon- 
sabilité de  cette  déplorable  campagne  de  cinq  Jours,  qui  dé- 
cida du  sort  de  la  Sardaigne  et  de  celui  de  toute  la  péninsule. 
Dans  la  direction  des  opérations ,  il  se  départit  de  la  pru- 
dence qui  l'avait  rendu  si  célèbre;  car  il  ne  prit  point  la 
ligne  du  Pu  pour  base,  mais Novare,  sur  la  route  directe 
de  Turin  à  Blilan,  comme  centre  du  déploiement  de  ses 
forces.  11  n'est  rien  moins  que  démontré  que  cette  déter- 
mination lui  ait  été  dictée  par  la  croyance  que  Radetzky, 
ton  adversaire,  qui  reprit  roflénsive  en  franchissant  à'.Pavie 
leTessin  et  le  Gravellone,  garderait  la  défensive  ou  bien 
opérerait  contre  Turin  par  la  voie  la  plus  courte.  On  assure, 
d'antre  part,  que  le  plan  des  opérations  de  l'armée  piémon- 


taise  dut  se  pHer  aux  exigences  du  parti  démocratique,  qui 
comptait  bien  rentrer  à  Milan  le  23  mars,  anniversaire  de 
l'évacuation  forcée  de  cette  capitale  par  les  forces  autri- 
chiennes l'année  précédente.  S'il  est  vrai  que  Chrzanowski 
ait  alors  écrit  à  Paris  :  «  La  guerre  n'est  pas  populaire  dans 
l'armée,  qui  ne  vent  pas  entendre  parler  d'obéir  aux  émeu- 
tiers  •  ;  il  est  assez  peu  vraisemblable  qu'il  se  soit  soumis 
loi-même  à  un  pareil  joug.  Ramorino  prit  position  près 
de  Pavie  et  de  l'embouchure  du  Tessin  dans  le  Pd;  mais  il 
n'avait  sous  ses  ordres  que  six  miUe  Lombards,  la  portion 
de  l'armée  la  moins  bien  disciplinée  et  la  phis  mal  exercée. 
Celui-ci  agit  sans  doute  contrairement  aux  ordres  de  Chrza- 
nowski, puisqu'il  ne  prit  pas  la  rive  gauche  du  Pô  pour 
base  de  ses  opérations.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'avec  plus  de 
subordination  de  sa  pkrt  on  eût  pu  éviter  la  catastrophe  de 
Novare,  tandis  que  sa  désobéissance  fournit  un  prétexte 
pour  lui  en  attribuer  toute  la  responsabilité.  A  la  bataille  de 
Novare  (  23  mars  ),  l'armée  piéinontaise  était  d^  tournée, 
que  Chrzanowski  se  disposait  encore  à  donner  un  vigoureux 
coup  de  collier;  mais  il  n'eut  pas  plus  tût  appris  ce  qui  se  pas- 
sait, qu'il  renonça  à  son  plan  d'attaque,  et  dorma  l'ordre  de 
la  retraite,  devenue  maintenant  une  inévitable  nécessité. 

Petit  détaille  et  d'un  extérieur  grêle,  Chrzanowski  est  un 
travailleur  infatigable ,  et  on  lui  accorde  toutes  les  qualités 
nécessairesàun  bon  chef  d'état-major.  Coflune  général 
en  chef,  il  est  possible  que  ses  talents  aient  été  paralysés 
par  cette  circonstance  qu'en  Italie,  de  même  qu'en  Pologne, 
il  ne  croyait  pas  au  triomphe  possible  de  la  cause  qu'il 
servait  A  hi  suite  de  la  campagne  de  1849,  pendant  la- 
quelle il  n'accepta  pas  de  solde ,  il  fut  mis  en  non  activité', 
et  resta  dans  les  Etats  sardes  jusqu'au  mois  de  mai  1850, 
après  avoir  préalablement  remis  an  ministère  un  mémoire 
justificatif  de  toutes  ses  opérations.  Depub,  nous  l'avons 
revu  à  Paris,  et  au  mois  de  mai  1852  il  assistait  an  Champ 
de  Mars  à  la  distribution  d'aigles  faite  à  l'armée  française. 

CHTHONIENNES  (  Divinités  ).  L'épittiète  grecque 
xOoviot,  qui  signifie  terrestres  (de  x<^f  In  terra),  fht  ap* 
pUquée,  par  métonymie,  anx  divinités  infernales.  Ces  di- 
vinités étaient  Bacchus  et  Pluton,  Cérès  et  Proser- 
pi  ne,  et  Minerve  chez  les  Grecs.  Baccbns  était  adoré 
comme  un  des  principaux  agents  du  principe  productif, 
pénétrant  de  sa  dialeur  active  le  monde  snblunaîra  et  déve- 
k)ppant  tous  les  germes.  Le  culte  de  Baochus,  soleil  infé- 
rienr,  n'était  pas  particulier  à  la  Grèce;  les  Thnoes  lui 
avaient  élevé  un  temple  dans  la  vallée  de  Sflenisse.  Les 
Ai«bes,  suivant  Strabon,  l'honoraient  comme  le  Dieu  qui 
procurait  aux  hommes  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  Bac- 
chus Chtonien,  enfiuit  de  Proeerpine  et  de  Jupiter,  et  non 
de  Sémêlé  et  de  Jupiter,  considéré  comme  soleil  inférieur, 
était  aussi  surnommé  Zagrée,  du  mot  grec  orrpuilv,  coplore, 
prendre,  parce  que  le  Bacchosdesenfers,  le  mtene  que  Pluton, 
entraînait  les  Ames  dans  son  royaume.  Le  poète  Ausone  l'a 
caractérisé  sous  ce  double  rapport  dans  les  vere  suivants  : 


Baccbu  inter  mo«,  inter  mortaot 
Aidoociu  ignigena,  bicoroit  tiunicidt. 


D'après  les  mêmes  idées  mystiques,  Proserpine  était  une 
des  divinités  chthoniennes ,  comme  image  de  la  substance 
matérielle,  comme  emblème  des  semences  qui  restent  ca- 
chées sous  la  terre  pendant  l'hiver.  Les  Latins  et  les  Sabins 
rendaient  à  Proserpine  le  culte  le  plus  religieux.  Cérès  et 
Proserpine,  qui  n'étaient  originairement  qu'une  même  divi- 
nité, dont  l'isis  égyptienne  était  le  prototype,  ne  cessèrent 
pas,  quokpie  séparées  par  la  suite  dans  le  culte  public, 
d'être  adorées  par  les  Grecs  sous  des  rapports  diven.  Le 
culte  des  divinités  dithoniennes  était  en  grand  honneur  sur- 
tout dans  l'Argolide.  On  célébrait  tous  les  ans  à  Hermione, 
au  printemps,  une  fête  nommée  Chthonies.  Minerve, 
comme  déesse  des  productions  naturelles  et  comme  inven- 
trice des  arts  et  des  métiers,  surtout  des  ouvrages  en  Uine, 
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était  aosri  An  rftng  des  dithiités  chthonf ennes  ;  c^est  povr 
cela  qu'elle  était  hcmorèe  comme  Cérès  dans  le  temple  bâti 
à  Hennione. Th.  Delbarc. 

GHTHOIVIfiSyffites  qoePon  célébrait  tons  les  ans  à  Her* 
mione,  au  printemps ,  en  Phonneur  de  Gérés.  A  la  tête  de  la 
procession  qui  s'y  faisait  marchaient  les  prêtres  des  dieux  et 
tous  ceux  qui  étaient  revêtus  des  magistratures  annuelles; 
Tenaient  ensuite  les  hommes  et  les  femmes,  puis  les  enfants 
vêtus  de  blanc  et  portant  sur  la  tête  des  couronnes  d'une  fleur 
dont  la  couleur  et  la  forme  ressemblaient  à  celles  de  Phya- 
dntbe.  La  procession  était  terminée  par  des  gens  qui  con- 
dnisaient  une  génisse  qui  n'avait  pas  encore  porté  le  joug. 
Arrivés  an  temple»  As  détachaient  cette  génisse,  et  la  pous- 
saient dans  Pinferieur.  Les  portes  du  temple  se  refermaient 
aossitôt  Quatre  vieilles  femmes  tuaient  cette  géuisse,  et  les 
portes  se  rouvraient.  On  introduisait  de  la  môme  manière 
et  sncceasivement  une  seconde,  une  (rolsièroe  et  une  qua- 
trième glisse,  qui  étaient  pareitlement  immolées  par  les 
vieilles  femmes.  Ces  quatre  génisses  étaient  probablemeni 
consacre^  aux  quatre  saisons  de  Pannée  qui  commençait,  et 
les  quatre  vieilleii  femmes  qui  les  tuaient  représentaient  sans 
doute  les  qiuatre  saisons  de  Pannée  qui  venait  de  finir. 

Th.  Delbarb. 

CHUINTER*  verbe  imitafif ,  exprimant  le  cri  de  la 
chouette»  et  d'où  Ton  a  feit  le  participe,  chuintant,  reçu 
depuis  longtemps  par  les  grammairiens.  Le  J,  le  ck,  le  g 
doux  des  Français,  le  sh  des  Anglais,  le  sch  des  Allemands^ 
sont  appelés  lettres  cAtiintonf  es,  parce  qu'il  est  rlTectivement 
impossible  de  les  prononcer  sans  faire  entendre  ce  sonflle- 
ment  caractéristique  propre  à  certains  oiseaox  de  nuit  En 
revanche,  le  ch  n'est  pas  chuintant  dans  la  plupart  des 
mots  tiréa  des  laignea  andennes.  Ce  terme  n'est  pas  moins 
nécessaire,  a  dit  Ch.  Nodier,  que  ceux  de  labial,  sifflant  et 
guttural,  employée  en  pariant  d'autres  sons  qui  désignent 
d'autres  consonnes. 

CHITQUISACA^appdéaatiefoIs  CAorcoi  on  la  Ptata, 
capitale  de  la  Aolivie»  Pune  des  républiques  de  l'Amérique 
du  sody  suf  la  rive  gauche  dis  Cachimayo,  à  3700  mètres 
aa-des8«sdn  niveau  de  POcéan  »  b&tie  dans  une  plaine  en- 
tOMcé»  de  tontes  parts  de  collines  q^i  la  mettent  à  Pabri  de 
tMia  les  veatSf  est  Ee  siégi»  du  gouvernement  et  d'un  arche- 
védié.  Cette  ville  possède  une  université,  une  cathédrale 
et  quel^iie  autres  belles  églises;  on  y  compte  26,000  habi- 
tuls.  lUe  Ail  fondte  en  i&3a  par  Pedra  Auznres»  Pun  des 
lienteiiaiiita  de  Piaarr»,  snr  l'emp lacement  d'une  vilTe  pé- 
raviennedis  nên*  nom»  appeléeplua  tard  Za  Ptata^  d'après 
^a  richee  mines  argiutififeres  de  Porco»  qui  Pavoisînent.  La 
prewinee  ds  Cbuqyisaca  Gonipte  aujou»fhui  une  popuUfîon 
de  ItO^o  âmes,  répaitia  sur  une  superficie  de  1620  myria- 
mètres  carrés. 

GHUfiGH  (RiGHiom),  homme  qui  joua  un  certain  r6le 
dane  les  événement  an  milieu  desquels  s'accomplit  l'émanci- 
pation des  Hellènes,  né  en  Angleterre,  entra  de  bonne  heure 
au  service,  et,  dans  les  améee  iei3  el  %%vkf  vmÊÊÊÊiAh  un 
régiment  grec  d'infanterie  légère  edmposè  d'Arwetaleeet  de 
Klephtes  réAigiés  el  passés  au  service  de  l'Angleterre.  En 
1826  fl  vint  mettre  son  épée  à  la  disposition  de  la  Grèce 
^^■>i^ft*«»*  IP^..  ^^  ii^AA^.,.^^^»^  Débarqué  en  mars  1S27, 

ii  eféra  la  sénaieB  da  PasseaUée  nationale,  siégieant  à  Kas- 
tdy  avec  Isa  dëfutéa  séonis  à  Édne;  et  en  avril  suivant 
PMseaMte  aetionslet  coavoquee  à  Trézène,le  nomma 
rswiaBiittil  en  ebeC  de  toutes  les  troupes  de  terre  de  la 
Gi«e»*  e»le  ehirpint  de  dégiier  PAcropoUs  d'Athènes, 
aflrée  di  pièa  pet  lea  Tnres»  entreprise  qui  échoua  en 
p«lie  è  eeM  le  la  jalowia  et  de  rindMpline  de  «es  suber- 
deMtfty  et  en  partie  aossi  par  sa  propre  imprudence. 

L'éelÎR  grave  qui  en  résulta  pour  sa  réputation  ne  fit  que 
rendre  pkie  viv«s  les  attaques  de  ses  adversaires.  Paralysé 
dés  lors  deas  tous  aes  monveroenta,  Churcli  se  vit  forcé 
d'éparpiller  ses  troupes ,  et  réduit  à  ne  plus  faire  qu'une 


petite  goerre  sans  plan  et  lans  but.  Avec  on  corps  de  Ron- 
méliotes,  il  établit  un  camp  retranché  dans  Pisthme de  Go- 
rinthe,  et  ee  ne  ftit  qu'après  la  bataîBe  de  Navarin  qa'U 
put  enfin  exécuter  dans  la  partte  occidentale  de  la  Gi^ce 
une  expédition  projetée  depuis  Uen  l«we*'^pff  Miarqué, 
le  30  novembre  1827»  à  Dragomesze,  il  fit  dsM  cette  contrée 
des  progrès  rapides,  mais  qu'mterrompit  dès  les  prcmieis 
mois  de  Pannée  suivante  Parrivée  dn  séraskier  Rescbid- 
Pacha.  Les  heureuses  opârations  <f  une  division  de  la  flotta 
grecque,  Parrivée  de  troupes  grecques  de  renfort»  et  aussi 
la  défection  de  plusieurs  beys  et  agas,  contraignirent  pour- 
tant Reschid-Pacha  à  battre  en  lefraite  ;  mais  qiiflqiini  mois 
après  il  reparut  de  nouveau  sous  les  murs  de  SGssolonght , 
et  y  tint  Church  en  échec  jusqu'au  moment  où  l'intervention 
des  grandes  puissances  donna  une  tournure  plus  favorable 
à  la  lutte  que  les  Grecs  soutenaient  pour  leur  indépen- 
dance. 

Lorsque  enfin ,  vers  le  milieu  de  1820»  les  dernières  places 
fortes  que  les  Turcs  eussent  encore  conservées  dans  la  Grèce 
occidentale  furent  obligées  de  capituler,  Chnrch  se  rendit  à 
^'ne  pour  savoir  à  quoi  fl^en  tenfir  sur  ses  rapports  ulté- 
rieurs avec  le  gouvernement  grec  Capo-distria,  dont  la 
plan  était  d'éloigner  fous  les  Anglais ,  Pavait  déjà,  à  diverses 
reprises,  compléferoent  mis  de  cété;  et  une  réorganisation 
de  Parmée  ayant  eu  lieu  sans  qu'on  prît  ses  avis»  il  donna 
sa  démission.  Il  vécut  depuis  lors  à  Aigos  »  o6  il  fit  de 
l'opposition  à  Parbitraire  du  président,  qui  lui  transmit 
l'ordre  d^avolr  à  sortfar  de  Grèce.  Mais  Church  persisfa  à  y 
rester,  et  après  Passassînat  de  Caponllstria  il  fht  encore 
Pun  des  adversaires  du  gouvernement  qui ,  sons  la  direction 
de  Pincapable  Augustin  Capo-distrîa»  essaya  de  continuer 
Podieux  système  suivi  jusque  alors.  A  son  arrivée  en  Grèce, 
le  roi  Othon  te  nonuna  consenier  d'État. 

En  1830  Church  publia  un  mémohne  dans  lequel  il  démon- 
trait la  nécessité  d'assigner  à  la  Grèce,  dans  llntérêt  de  sa 
sécurité  et  de  sa  tranquilfîté  futures,  des  limites  plus  éten- 
dues que  celles  que  les  grandes  puissances  lui  avaient  accor- 
dées, tl  est  mort  en  1850,  objet  universel  des  regrets  de  Es 
nation  grec(pie. 

CRUHGHILL  (John).  Vo^ei  llARLBoaoccv. 

CnURCBILL  (CHARLes],  satirique  anglais,  naquit  i 
Londres,  en  1731.  Ayant  fait  preuve  dans  ses  études  prâi- 
rainaires  de  pTus  de  vivacité  d'esprit  que  de  suite  dns  fe 
travail  »  il  se  vit  refuser  l'admission  è  Poniversité  d^xford, 
faute  de  connaissances  suffisantes  dans  les  langues.  H  est  à 
croire  que  cet  affront  publk  ne  contribua  pas  peu  à  exciter 
IS  haine  profonde  pour  cette  institution  dont  plusieurs  de  ses 
ouvrages  portent  la  trace,  fl  revint  suivre  les  cours  dé  Picole 
de  Westminster,  se  maria  bientôt  après,  et  poussa  asaes  loin 
ses  études  pour  pouvoir  se  fkire  recevoir  dans  Perdre  ecdé- 
siastique  et  obtenir  une  petite  cnfe  dans  le  pays  de  Galles, 
Afin  d'augmenter  les  médiocres  revenus  attachés  à  cette 
place,  ff  entreprit  un  commerce  de  ddre;  mais  le  manque 
cPordre  ne  tarda  pas  à  le  conduire  à  là  fiiillite.  îl  s'hi  revint 
alors  à  Londres;  ses  créanciers  fy  poursuivirent,  cA  It 
n'échappa  i  l'emprisonnement  pour  dettes  que  griee  à  h 
générosité  d'un  ami. 

Dès  cette  époque  Churchill  s'était  fié  tytt  Tbonten, 
Colman  et  Lloyd ,  qui  avaient  formé  une  espèce  de  sodéK 
littéraire.  En  même  temps  il  se  fliîsait  connaître  par  sa 
Rosciade  (la  première  édition»  publiée  sous  le  voile  de  IV 
nonyme,  parut  en  1701  )*,  satire  confire  lès  comédiens  de  son 
temps.  Vivement  attaqué  au  sujet  de  cette  pubUcÉttoÉ,  It 
composa  son  Apology^  dans  laquelle  tes  Journalistes,  tes 
comédiens  et  Garrici  ful-m^me  étalent  mdemeort  trallé^. 
Ses  ennemis  sien  vengèrent  en  dénonçant  Te  scandale  dé 
ses  mœurs,  qui  n'étaient  rien  moins  qu'esemptatres;  et  S 
chercha  à  se  justifier  dans  une  lettre  à  Uoyd  Intitiilée  Thê 
Night.  En  même  temps  que  c«tte  satire,  parut  le  premier 
chant  de  son  |ioéme  Tlie  Ghott,  dans  lequd  0  attaquait  JoIhh 
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«on.  Thê  Prophéeif  ôf  Famine,  a  seoteh  pastoral,  oa?rage 
écrit  avec  eh^ear,  e(  rempli  de  traite  de  malice,  occasioimé 
par  l'Influence  qo'exerçait  sar  l'esprit  de  Georges  H  son  mi- 
nistre Bote ,  Écossais  de  naissance,  Ht  pins  de  brait 

Les  parUsansde  Churchill  le  mettaient  ao-dessns  de  Pope, 
jugement  qni  ne  faisait  qn^toxdter  davantage  contre  lui  la 
Jalonne  de  ses  adrersaires.  Il  Ait  pendant  longtemps  lié 
d'amitié  avéc  Rogarth.  Mais  celui-ci  ayant  publié  une 
caricature  contre  le  ftunenx  démagogue  W  i  I  k  es,  dont  Chur- 
chill était  Tami  le  plus  intime,  notre  satirique  vengea  Wilkes 
dans  une  lettre  i  Hogarth ,  où  II  attaquait  de  la  manière  la 
plus  hidlgne  le  caractère  moral  de  ce  dernier.  Plus  tard  il  flt 
paraître  The  Coi\ference,  The  Author,  l*ott  de  ses  plus  at- 
trayants ourrages,  Gotham,  où  II  trace  les  dcrolrs  qui 
Incombent  à  un  sou?érain,  The  Candidate,  The  Farewell, 
The  TivMê,  Independence,  The  Jouney,  et  une  mordante 
dédîcaoe  de  ses  sermons  à  Warburton. 

Churchill  mourut  en  1764,  pendant  un  voyage  à  Bou- 
logne. Une  édition  de  ses  oeuvres  complètes  parut  à  Londres 
dès  i774  (3  votomes).  Il  existe  aussi  diverses  éditions  de 
ses  poésies. 

Les  Anglais  disent  que  Churchill  doit  être  rangé  Immé- 
diatement après  Pope  et  Dryden;  qu^  a  moins  d^espritque 
Pope,  mais  qu'il  a  presque  l'énergie  de  Dryden,  et  plus  de 
gaieté  que  ces  deux  poètes.  Les  Français  peuvent  Tappréder 
en  le  comparant  à  Boiîeau  et  à  Begnier  :  Il  est  plus  correct 
que  ce  demier,  mais  moins  énergique;  il  a  plus  de  force 
queB^f au ,  mais  il  écrit  moins  bleu. 

CHCÎRM.  On  appelle  afaisi,  par  opposition  aux  méri- 
nos, les  moutons  d^Espa^ne  à  laine  tonte  grossière,  qui 
trahissent  encore  visiblement  leur  descendance  du  m  o  u  fl  o  n. 
Leur  conformation  est  à  peu  près  celle  des  mérinos;  et  leur 
laine,  qu*on  emploie  dans  la  febrication  des  étoffes  les  plus 
grossières,  est  presque  toi^ours  noire.  Du  mélange  des 
churos  avec  les  mérinos  provient  le  genre  métis  des  Ame- 
rtnoi/os,  qui  produit  une  bonne  laine  &  peigne. 

CnUlICJBUSCOf  bourgade  située  à  quelques  journées 
de  marche  au  nord  de  Mexico,  et  où  eut  lieu ,  le  20  août 
1847,  entre  les  Américains  du  Nord  et  les  Mexicains,  un 
combaft  d'où  les  premiers  sortirent  victorieux,  et  qui  leur  U- 
WB  la  capitale  du  Mexique. 

CHU-SAIV.  royes  Tchosan. 

GH UTE9  nwttvement  d'une  cbos»  qui  tombe. 

Le  corps  humain ,  comme  tous  les  corps  de  la  nature,  est 
assojefli  aux  lois  dé  ta  gravitation  :  il  est  entraîné  vers 
fe  côrtre  de  la  ferre  quand  If  manque  d'appui ,  comme  aussi 
quand  II  perd  tes  forces  qui  distinguent  les  corps  organisés  et 
qni  sont  une  condition  de  la  station.  Les  chutes  dont 
riiomme  est  patlble  (  susceptible  )  ont  des  résultats  phis  on 
moins donunageablas  :  ce  sontdea contusions,  descom- 
motions, des  luiationa«  des  fractnres,  une  mort 
plus  on  moins  rapide.  Ces  eflets  sont  produits  selon  diverses 
circonstances,  telles  que  la  hauteur  d'où  le  corps  est  en- 
traîné par  la  pesanteur  ;  la  force  avec  laquelle  il  peut  être 
projeté,  celle  d*un cheval, par  exemple ,  lancé  au  galop, ou 
faisant  des  efTorfs  pour  se  soustraire  à  son  cavalier  ;  Tes  di- 
vers ciiocs  que  Fhomme  éprouve  en  rencontrant  d'autres 
corps  de  forme  et  de  consistance  dliïérenfes.  Certaines  pro- 
fessions exposent  principalement  aux  chutes  :  ce  sont  celies 
du  eliarpentier,  du  couvreur,  du  maçon,  du  badigeon- 
neur,  etc^  Et  on  ne  saurait  trop  le  redire,  les  ouvriers  de  ces 
professions  négligent  trop  souvent  de  prendre  les  soins  que 
la  prodcnee  réclame.  Cesi  aux  denx  extrémités  de  la  vie 
que  riionune  est  fc  plus  sujet  à  tomber,  l^enfant  fait  Tap- 
prentissage  de  la  marche  aux  dépens  de  son  fh>nt  :  ses 
chutes,  proporifoftnée»  à  m  taille,  sont  peo  graffas;^  la  sol- 
licitude inalemelle  défend  de  plus  ordinairement  sa  léte  par 
on  bourrelet,  et  Tari  a  fait  pour  cet  usage  un  heureux 
emploi  de  la  baleine.  La  tendance  à  tomber  chez  les  vieillards 
est  souvent  pour  les  physiologistes  le  signe  d*une  affection 


des  centres  nerveot ,  H  mensee  d'une  attaque  de  paralysie 
00  d'apoplexie. 

Quand  les  chutes  sont  suivies  d'accidents  graves  et  évi- 
dente, on  s'empresse  dlnvoquer  les  secours  de  la  chirur- 
gie ,  mais  quand  elles  ne  causent  pas  de  lésions  apparentes 
on  né^ige  trop  souvent  ce  sofai  :  alors,  d'après  mie  routine 
traditionneDe,  on  a  recours  à  des  Inftasions  de  plantes  dites 
vutn  éraires.  Bien  n'est  plus  absurde  pourtant  que  la  foi 
qu'on  accorde  à  Pefficadté  de  ces  boissons.  Il  est  aussid'usage 
vulgaire  d'appliquer  sur  les  parties  confuses  des  compresses 
imprégnées  d'eau  rouge,  ou  d'hué  sofaition  de  boule  de 
Ifancy  :  ces  médications  externes  n'ont  pas  généralement  des 
inconvéniente  qui  puissent  les  faire  craindre.  Ajoutons  que 
toute  chute  grave  n'entratae  pas  l'urgence  d'une  saigne^)  à 
la  lancette,  comme  on  le  croit  généralement  :  les  médecins 
et  les  chirurgiens  sont  seuls  aptes  à  juger  Popporfunité  et 
rindlcation  de  ce  irtoyen ,  qui  peut  avoir  des  i^ultate  fu- 
nestes sH  est  employé  irratlonnellement  ;  loin  de  ranimer 
par  une  soustraction  de  sang  un  blessé  privé  de  ses  sens, 
on  peut  au  contraire  éteindre  en  lui  une  dernière  étincelle 
dévie. 

I^ms  le  langage  chirurgical,  on  donne  te  nom  de  chute  k 
l'abaissement  de  quelques  parties  du  corps  que  nous  aUons 
Indiquer  sommairement  H  n*est  pas  très-rare  de  voir  la  p  a  u  • 
pi  ère  supérieure  rester  abaissée  sans  qu'on  ptiisse  h  relever 
à  Volonté,  comme  dans  Téfat  normal,  et  sans  qu'on  puisse 
attribuer  ce  changement  à  aucune  cause  évidente.  Cette  chute 
ne  se  manifeste  ordmairement  que  d'un  seul  côté  de  la  face. 
Elle  est  souvent  l'indice  d'une  affection  cérébrale  cliez  les 
personnes  parvenues  au  déclin  de  la  vie.  Chez  les  jeunes 
gens ,  l'abaissement  Involontah^  de  la  paupière  supérieure  est 
ordinairement  Tannonce  d'une  habitude  vicieuse,  et  elle  doit 
exciter  la  vigilance  des  personnes  ciiargées  de  leur  éducation. 

L'appendice  charnu  qu^on  voit  dans  Parrière-boucbe,  et 
qu'on  nomme  luette,  s'abaisse  fréquemment  au-dessous  de 
son  niveau  normal.  La  déglutition  est  gênée  par  ce  cliange- 
ment;  Il  semble  qu'on  ail  un  corps  étranger  dans  le  gosier, 
excitant  la  toux  et  une  expuition  considérable  de  salive. 
Cette  légère  affection  se  rencontre  chez  les  personnes  dé- 
biles, soit  par  leur  constitution,  soit  à  la  suite  d*excès  de 
fatigue.  On  y  remédie  facilement  en  portent  sur  la  luette ,  à 
Taide  d'un  manche  de  cuillère, une  substance  irritante,  telle 
que  le  poivre.  Dans  les  cas  où  ce  moyen  est  impuissant,  on 
touche  la  luette  avec  un  pinceau  de  charpie  trempée  dans 
une  liqueur  astringente  :  hi  décoction  d'écorce  de  grenade 
aiguisée  par  un  peu  d'alun  est  très-convenable  pour  cette 
miédication. 

La  dernière  portion  des  intestins,  le  r  ecf  tf  m ,  peut  aussi 
tonil)er,  suivant  Texpression  vulgaire ,  former  une  tumeur 
plus  ou  moins  considérable,  qui  se  complique  quelquefois 
par  le  déplacement  de  ravant-demier  des  intestins  appelé 
colon,  La  chute  du  rectum  n'est  pas  rare  chez  les  enfante 
trè^eunes  à  la  suite  des  irritations  intestinales  qui  détermi- 
nent la  diarrhée  ou  la  constipation  :  elle  est  encore  causée 
par  les  efforte  qu'ils  font  en  criant  A  cet  Age  ce  déplacement 
est  peu  redoutable  :  on  repousse  assez  facilement  l'intestin 
à  sa  place  natureUa,et  il  cesse  de  ressortir  quand  les  causes 
indiquées  sont  écartées.  Chez  les  adultes ,  ta  chute  du  rectum 
succède  à  des  efforte  violente  pour  aller  à  ta  seDe,  à  l'usage 
excessif  des  tavements  tièdes  et  de»  iiains  de  siège  ;  les  fié- 
morroïdes  en  sont  une  autre  cause  :  c'est  pourquoi  il  est  im- 
portant de  calmer  autant  que  possible  Hnitemmation  hé- 
morroïdale.  Cette  chuta  est  une  infirmité  très-fikbeuse, 
parce  qu'elle  gène  considérablement  dans  ta  marche,  et  lors- 
qu'on est  assis.  En  outre,  ta  portion  d'intestin  éttot  irritée 
en  dehors,  devient  facilement  douloureuse,  peut  s'enflammer 
et  passer  à  l'état  cancéreux.  Les  moyens  qu'on  a  inventés 
pour  contenir  le  rectum  dans  ses  rapporte  naturels,  des 
iiessaires  et  difTérento  bandages,  causent  de  te  gêne  et  d'ail- 
leurs sont  souvent  insuffisants  ou  intoTérables.  Heureusement, 
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les  progrès  de  la  chiruiigie  permetteDt  aujourdliiii  de  re- 
médier à  cette  affection  par  une  opération  peu  redoutable  et 
plus  efficace  que  tout  autre  moyen. 

Un  autre  organe  propre  à  la  femme  est  patible  de  plusieurs 
déplacements,  dont  Tun  par  abaissement,  est  appelé  chute 
de  ^utérus  :  cette  afifection  trop  commune ,  surtout  dans 
la  dernière  moitié  delà  vie,  s'annonce  par  des  tiraillements 
dans  les  atnes  et  dans  les  flancs  ;  par  un  sentiment  de  pesan- 
teur Ytrs  le  siège  et  par  de  fréquentes  épreintes  ;  rémission 
des  urines  devient  difficile;  enfin  une  tumeur  apparaît  au 
dehors  et  descend  plus  ou  moins  bas.  Les  causes  qui  dis- 
posent et  déterminent  ce  déplacement  sont  la  compression 
de  Pabdomen,  des  marches  fatigantes,  des  secousses  vio- 
lentes, des  efforts  pour  aller  à  la  selle,  des  grossesses  réi- 
térées, surtout  chez  les  fenunes  des  villes,  qui  n'ont  point 
le  tissu  des  organes  aussi  ferme  que  celui  des  campagnardes. 
La  compression  du  ventre  étant  au  nombre  des  causes  qui 
font  dévier  l'utérus  de  ses  rapports  normaux ,  on  conçoit 
que  Tusage  des  corsets  très-serrés  peut  produire  cet  effet 
en  refoulant  les  organes  contenus  dans  le  ventre  vers  la  ré- 
gion inférieure.  On  attribue  généralement  les  chutes  de  Tu- 
iérus  à  un  état  de  relâchement  et  d'affaiblissement,  et  en 
conséquence  on  emploie  beaucoup  trop  sou  v^t  pour  les  pré- 
venir des  médications  toniques,  qui  produisent  un  effet  con- 
trafa^  au  but  qu'on  s*est  proposé,  car  on  augmente  souvent 
par  ces  moyens  une  irritation  qui  accroît  le  volume  ainsi  que 
le  poids  de  l'utérus ,  et  qui  favorise  son  déplacement.  La  pru- 
dence requiert  donc  de  n'employer  des  injections  astringentes 
et  stimulantes  qu'avec  une  très-grande  réserve.  Les  flueurs 
blanches  sont  encore  considérées  comme  une  des  causes  de 
la  chute  de  l'utérus,  et  c'est  parce  qu'dles  proviennent  de 
l'irritation  de  cet  organe  :  il  est  donc  important  de  ne  pas 
chercher  à  tarir  cet  écoulement,  ainsi  qu'on  le  fait  trop  com- 
munément, par  des  toniques  administrés  à  Tintérieur  et  à 
Feitérieur.  La  constipation  est  une  autre  cause  de  l'affection 
qui  nous  occupe,  en  contraignant  à  faire  des  efforts  pour 
aller  à  la  selle  :  conune  elle  provient  très-souvent  de  l'irri- 
tation de  l'estomac  et  d'une  portion  des  intestins,  nous  devons 
faire  remarquer  qu*U  est  dangereux  de  la  combattre  par  des 
purgatifs,  selon  la  coutume  vulgaire,  surtout  en  Angleterre. 
Ces  médicaments  sont  des  irritants,  et  tout  en  procurant 
un  soulagement  momentané ,  ils  activent  trop  souvent  l'irri- 
tation de  l'estomac  et  des  intestins  grêles,  qui  irradie  sur 
l'utérus  par  la  sympathie  qui  unit  ces  organes. 

Ces  données  générales  sur  les  causes  qui  favorisent  et  dé- 
terminent la  chute  de  l'utérus  nous  permettent  d'i\|outer 
quelques  avis  appropriés  au  but  de  cetouvrage.  On  ne  sau- 
rait trop  recommander  de  ne  point  exercer  de  fortes  com- 
pressions sur  le  ventre,  surtout  dans  l'état  de  grossesse, 
comme  aussi  d'éviter  toute  secousse  violente  du  corps,  prin- 
cipalement quand  on  a  l'habitude  d'une  vie  oisive  et  séden- 
taire. Dans  les  cas  de  constipation ,  il  est  prudent  de  préférer 
une  alimentation  légère  et  rafraîchissante,  des  topiques 
émollients  sur  le  ventre ,  le  traitement  de  la  gastrite,  et  de 
faire  usage  de  lavements  plutôt  froids  que  chauds.  Les 
personnes  affectées  d'irritation  utérine  souvent  accompa- 
gnées de  flueurs  blanches ,  devront  aussi  s'en  tenir  aux  mé- 
dications qui  i-afratchissent,  à  des  injections  émollientes  et 
froides ,  à  des  applications  de  sangsues  autour  du  siège,  à  des 
cataplasmes  émollients  sur  le  bas-ventre.  Lorsqu'un  des  acci- 
dents que  nous  avons  indiqués  vient  signaler  la  chute  de  l'u- 
térus, le  repos,  la  situation  horizontale,  des  saignées  locales 
ou  générales,  un  traitement  rationnel  enfin,  peuvent  remédier 
à  un  dépUoonent  qu'on  ne  saurait  trop  redouter.  Plus  tard, 
les  ressources  de  l'art  sont  impuissantes  ou  boniées  à  des 
moyens  souvent  mécaniques,  qui  ont  des  inconvénients  phis 
ou  moins  pénibles.  D^  CHARBOimiEii. 

[Dans  les  ponts  et  chaussées',  chute  se  dit  de  hi  différence 
<le  liauteur  entre  les  niveaux  de  deux  biefs  consécutife  d'un 
canal  ou  d'une  rivière  ;  d'où  l'on  appelle  mur  de  chute  le 


mur  construit  en  aval  des  portes  d'amont  d'une  écluse  à 
sas,  pour  radieter  la  différence  de  niveau  entre  le  radier  de 
l'éduse  d'amont  et  celui  du  sas. 

En  termes  de  jardinage  on  nomme  chute  le  raccordement 
de  deux  terrains  inégaux  qui  se  fUt  par  des  perrons  on  par 
des  gazons  en  glacis. 

Dans  les  constructions  hydrauliques  on  entend  par  cAtile, 
soit  les  pentes  qu'on  ménage  à  dessem  à  l'écoulement  des 
eaux ,  soit  les  épanchemenU  d'eaux  naturels  on  artifideb 
qu'on  appelle  autrement  caicade. 

En  marine  on  nonmie  chute  la  hauteur  verticale  d'une 
voile  quand  elle  est  hissée,  amurée et  bordée.  A  h  pèdie, 
c'est  la  hauteur  d'un  filet  quand  11  est  tendu. 

Dans  l'astrologie ,  la  chute  était  le  signe  où  une  planète 
avait  le  moins  dlnflùence  ou  de  vertu;  ce  qu'on  appdait 
autrement  5i^ne  de  défe/Ukm, 

An  théâtre  la  chulte  du  rideau  annonce  hi  fin  de  la 
pièce,  d'un  acte  ou  du  spectacle.  Cest  le  moment  suprême 
pour  les  premières  représentations  eties  débuts.  Des 
sifflets  ou  des  applaudissements  l'accompagnent  et  portent  la 
douleur  ou  la  joie  dans  l'âme  du  malhrârenx  qui  tombe  on 
se  relève  avec  la  toile. 

La  chute  des  feuilles  s'entend  de  la  saison  où  ks  leuilleft 
caduques  des  ari>res  tombent.  On  sait  combien  oe  moment 
inspire  de  crainte  aux  personnes  affectées  de  la  poitrine.  La 
chute  du  jour  est  le  moment  où  la  nuit  arrive. 

Chute  se  dit  encore,  en  parlant  des  parties  du  corps  qui 
s'en  détachent  tout  à  fait  et  qui  tombrât  Ainsi  on  dît  la 
chute  des  dents^  la  chute  des  cheveux,  la  chute  d'un  ongle.] 

Chute,  au  figuré,  s'entend  d'une  espèce  de  revers,  d^ad- 
versité  particulière  aux  auteurs  de  tous  genres ,  et  qui  jadis 
leur  était  si  fktale  qu'ils  en  mouraient  souvent  sur  place.  Au- 
jourd'hui on  ne  tombe  plus ,  même  an  théâtre  ;  car,  avant 
que  les  portes  soient  ouvertes,  le  succès  est  assuré.  On  ne 
tombe  pas  davantage  dans  les  journaux ,  puisque  l 'écrivain 
et  l'éditeur  se  disputent  à  qui  fera  msérer  le  plus  vite  et  le 
plus  au  long  des  articles  laudatifs.  La  chute  dans  telle  on 
telle  feuille  n'étant  plus  désormais  en  Uttérature  qu*un  sou- 
venir lointain,  un  mythe,  un  rêve ,  on  ne  compte  en  revanche 
aucun  succès  véritable.  Dans  le  siècle  dernier,  il  fallait  qu'un 
triomphe  fttt  bien  éclatant  pour  n'être  pas  contesté,  et  Gil- 
be  r  t  a  osé  dire  de  La  H  a  r pe ,  tant  de  fois  couronné,  qu'il 

Tomba  de  chute  en  ehuie  aa  trÔM  Madéiaiqae. 

Chute,  en  grammaireetcn  littérature,  signifie  quelquefois 
finale  d'un  morceau  en  prose  ou  en  vers,  point  sur  lequel  on 
cherche  à  fixer  principalement  l'attention;  c'est  ainsi  qœ 
Molière  fait  dire  par  Alceste  (Misanthrope)  à  Phâinfe,  qui 
a  loué  les  vers  d'Oronte  et  surtout  la  chute  àe  son  sonnet  : 

La  peste  de  Uchmiâ  ,  eapoitoDoear  aa  diable! 
Ea  euMet-Ui  fait  iioe  à  te  eaMcr  le  oei  ! 

Chute  est  encore  employé  pour  eùdenee:  c'est  le  com- 
plément d'une  période  bien  arrondie  et  qui  remplit  agréa- 
blement l'oreille. 

Naguère,  dans  le  système  représentatif,  unminiatère  anqnei 
la  m^orité  manquait  fiiisait  une  chute;  mais  cet  accident 
était  rare  :  on  le  prévenait  avec  adresse,  et  Ton  s*«rran0ealt 
pour  serethrer vainqueur, aveclesdépouiUes,  non  pasdeTen- 
nemi ,  mais  du  public,  qui  regardait,  écoutait,  lIsaR  et  payait. 

Enfin,  comme  de  juste  et  comme  loigours.  Il  y  a  nnedei^ 
nière  espèce  de  cAw^e,  et  c'est  lapins  terrible  de  tontes,  la 
chute  morale.  Elle  est  telle  que  bientôt  nous  cessons  de  nons 
reconnaître  nous-mêmes.  Une  dmte  dans  oe  genre  est  rn- 
rarement  unique,  et  souvent,  très-souvent  même  ; 

Une  ckmtê  tonjours  cnlratae  aae  aatre  ekmtM. 

Cependant ,  il  ne  faut  jamais,  qudque  déchu  qn^ 
sespérer  de  l'avenir  :  il  y  a  dans  llMOune  one  _ 
repentir  infmie.  Par  un  accord  merveillens,  là 
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toiyoura  ea  lëienre  quelque  peu  de  tendreeee  pour  oeioiqiii 
éprooTe le  besoin  de  m  relerer  :  elle  lui  donne  la  main,  elle 
aceoide  mfinie  à  on  limple  effort  un  commencement  de  con- 
àd^nfion ,  qui  pins  tard  sauye  tout  à  fiût.  Le  monde  oublie 
une  ckiUe  sans  la  pardonner;  il  ne  console  pas  et  ne  répare 
rien  :  le  coupable  ne  le  retrouve  que  pour  douter  de  ses  re- 
mords. Anssi  est-il  sage  de  livre  dans  la  retraite  après  une 
ckute^  et  de  se  confier  à  son  repentir;  c'est  le  meilleur 
comme  le  pins  solide  des  appuis.  Nous  parierons  séparément 
de  la  chute  originelle.  SAorr-PnosPER. 

CttClTE  DES  CORPS,  n  n'est  personne  qui  n'aH  re- 
marqué qu*un  corps  solide  ne  peut  rester  suspendu  au  sefn 
de  Patmosphère  qu'autant  qu'il  repose  sur  un  autre  corps , 
ou  quHl  est  attaché  après  un  obstacle  ihe ,  et  qu'aussitdt 
qu'il  cesse  d*ètre  soutenu  par  Tun  de  ces  moyens ,  il  tombe 
jusqu'à  la  suHbce  de  la  terre  ou  même  dans  son  intérieur, êH 
rencontre  quelque  ourertnre  comme  celle  d'un  puits.  Cet  ef- 
fet s'offre  également  avec  les  liquides  lorsque  les  vases  qui 
les  renfennent  se  brisent,  avec  cette  différence  que  la  mo- 
bilité de  leurs  parties  permet  qu'elles  se  séparent,  de  ma* 
nière  que  quand  la  hauteur  est  un  peu  grande,  c'est  sous 
fonnede  pluie  que  le  liquide  arrive  à  la  surface  de  la  terre  : 
c'est  donc  sur  les  solides  qu'il  font  examiner  ce  qui  se  passe 
dans  la  chute  des  corps. 

On  s'aperçoit  fMâlement  qu^un  corps  qui  tombe  ainsi  an 
travers  de  l'atmosphère  ne  parcourt  pas  des  espaces  égaux 
pendant  des  temps  semblables,  et  qu'il  parcourt  des  espa- 
ces d'autant  plus  étendus  qu'il  s'approdie  davantage  de  la 
terre.  Le  mouvement  des  corps  qui  tombent  est  uniformé- 
ment accéléré,  comme  le  prouve  l'expérience  que  l'on  peut 
faire  d'une  grande  hauteur  verticale  an-dessus  du  aol, 
comme  les  tours  de  Notre-Dame  à  Paris  :  en  déterminant 
exactement  le  moment  où  le  corps  vient  fhipper  le  sol ,  on 
s'aperçoit  bien  flKilement  de  l'accélération  du  mouvement. 
En  raison  delà  force  centrifuge,  les  espaces  parcourus 
par  les  corps  qui  tombent  ne  sont  pas  égaux  sur  toutes  les 
parties  du  globe ,  mais  les  rapports  restent  les  mêmes.  A 
Paris  dans  une  seconde  de  temps  un  corps  parcourut  4"'9; 
en  deux  secondes,  il  ne  parcourt  pas  seulement  le  double  ou 
9"^  mais  14"^;  dans  la  troisième  seconde,  l'espace  qu'il 
a  traversé  s'est  trouvé  de  24"5  ;  c'estè-dire  que  les  temps 
restant  les  mêmes ,  les  espaces  sont  dans  les  rapports  des 
carrés,  ou  les  temps  étant  représentés  par  1,  2,  3, 4,  etc., 
les  espaces  parcourus  le  sont  par  1, 4, 9,  le,  etc.,  car  en 
multipliant  4"'9  par  ces  nombres,  nous  trouverons  précisé- 
ment ceux  que  nous  avons  mdlqnés. 

SI  r<Mi  voulait  s'assurer  de  la  réalité  de  ces  résultats,  on 
placerait  une  planche  à  la  hauteur  indiquée  au-dessous  du 
point  de  départ ,  et,  abandonnant  le  corps  à  lui-même,  soit 
en  te  lAchwt,  soit  en  coupant  la  corde  qui  le  suspend,  on 
l'entendrait,  an  bout  du  nombre  de  secondes  déterminé, 
frapper  la  i^che;  mais  rexpérience  ne  pourrait  être  faite 
que  pendant  un  très-petit  nombre  de  secondes,  à  cause  de 
la  trèfl  grande  hauteur  verticale  dont  il  faudrait  pouvoir  dis- 
poser. On  doit  à  un  physicien  anglais  nommé  Atwood  une 
machine  ingénieuse  qui  supplée  à  ces  grandes  hauteurs  par 
une  dkpoaitlon  qni  permet  d'opérer  pendant  un  temps  beau- 
conp  pins  long.  Si  un  fil  de  soie  très-fbi  qui  passe  sur  la 
gorge  d'une  poulie  est  attaché  par  ses  deux  extrémités  à 
des  poids  parfaitement  égaux,  dans  quelque  position  qu'on 
les  place,  ceux-ci  se  feront  équilibre,  à  cause  dn  très-fkible 
poids  do  Ai,  qui  n'augmente  pas  sensiblement  celui  du  corps 
placé  plos  bas;  mais  si  on  lyoute  à  Tun  d'eux  un  très-petit 
poids,  il  entraîne  avec  lai  le  corps  auquel  il  est  ijouté,  avec 
une  force  proportionnée  à  leur  rapport  de  poids  :  ainsi,  en 
sopposant  que  le  poids'  de  chacun  des  deux  premiers  corps 
soit  de  49S',&,  et  que  cdni  du  petit  corps  soitde  1  gramme; 
il  en  lésnlte  que  ce  dernier  poids  sera  la  centième  partie  du 
pcids  des  trois  corps  réimis  ;  donc  la  vitesse  sera  le  cen- 
tième de  ce  qu'aurait  été  cdie  de  la  masse  totale;  et  par  | 


conséquent  an  Uen  de  parcourir  4*9  pendant  la  première 
seconde,  le  corps  ne  tombera  que  de  49  millimètres,  et 
ainsi  de  suite  pour  tous  les  autrês  espaces  parcourus.  On 
voit  combien  il  sera  facile  par  ce  moyen  de  vérifier  la  loi 
que  nous  avons  indiquée  ;  mais  les  frottements  de  la  poulie 
sur  son  axe ,  et  de  la  corde  sur  la  poulie,  apporteront  à  la 
chute  des  obstacles  qui  diminueront  les  espaces  parcourus  : 
l'appareii  d'Atwood  ne  peut  donc  servir  qu'à  vérifier  la  loi 
quant  aux  rapports ,  mais  non  quant  à  la  quantité  intrin- 
sèque de  mouvement.  Pour  diminuer  autant  que  possible  l'in- 
fluence de  ces  causes  perturbatrices ,  on  ^ace  l'axe  de  la 
poulie  sur  un  assemblage  de  quatre  autres  poulies  sembla- 
bles, et  tontes  sont  le  plus  Itères  possible,  très-bien  polies, 
et  leurs  axes  déliés  et  travaiOés  avec  soin. 

11  est  curieux  de  savoir  ce  qui  arriverait  si  la  force  qui 
met  les  corps  en  mouvement  dans  l'appareil  d'Atwood 
cessait  à  un  mstant  quelconque  de  produire  son  action.  Il 
est  Dscile  de  réaliser  cette  condition,  en  donnant  au  petit 
corps  qui  détermine  la  chute  une  forme  allongée  telle  qu'A 
puisse  être  retenu  par  un  anneau  placé  à  la  hauteur  où  le 
corps  arrive  après  un  certain  nombre  de  secondes  ;  le  poids 
primitif,  débarrassé  de  celui  qui  le  faisait  tomber,  continue 
sa  route,  et  ne  parcourt  plus  que  des  espaces  égaux  pendant 
des  temps  semblables. 

On  pourrait  déterminer  la  hauteur  d'un  édifice  ou  hi  pro- 
fondeur d'an  puits  en  laissant  tomber  de  leur  partie  supé- 
rieure une  pierre  à  un  instant  donné  par  une  montre  à  se- 
condes :  le  bruit  qu'elle  produirait  en  touchant  le  sol  ou 
l'eau  indiquerait  le  temps  qu'elle  a  employé  à  tomber,  sauf 
la  petite  différence  produite  par  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  son  parvienne  à  l'oreille. 

L'accâération  que  les  corps  prennent  en  tombant  rend 
compte  de  divers  phénomènes  qui  s'offîrent  très-fréquem- 
ment Ainsi,  quand  une  pierre  ou  un  autre  corps  solide  tom- 
bent dn  haut  d'un  édifice ,  les  accidents  qu'ils  produisent 
sont  d'autant  plus  graves  que  la  hauteur  d'où  ils  sont  partis 
est  plus  grande  ;  et  de  la  même  manière,  si  un  homme  tombe 
d'une  grande  hauteur,  sa  diute  peut  avoir  les  conséquences 
les  plus  fâcheuses,  qull  ne  peut  éviter  qu'en  divisant  le 
choc  en  se  courbant  de  manière  que  sa  vitesse  soit  succes- 
sivement annihilée,  ce  qu'au  surpins  un  instinct  naturel 
porte  toQjours  à  fUre. 

Sur  un  plan  faidiné  les  corps  qui  glissent  se  conduisent 
de  la  même  manière  que  dûis  leur  chute  verticale,  mais 
leur  mouvement  se  trouve  d'autant  plus  retardé  que 
l'incUnaison  est  moindre  et  le  fhrttement  plos  grand  : 
ainsi ,  une  voiture  ou  un  homme  qui  courent  avec  une 
grande  rapidité  dans  une  descente  peuvent  être  entraî- 
nés avec  tant  de  force  par  l'accélération  du  mouvement 
qu'ils  soient  précipités  et  brisés  à  hi  partie  inférieure  ;  mais 
on  dindnue  cet  effet  en  augmentant  le  ftotlement  des  roues, 
soit  en  les  enrayant  avec  un  sabot  ou  une  chaîne,  soit  par 
le  moyen  de  fh>ttoirs  placés  en  arrière  de  la  voiture.  L'ins- 
tinct des  animaux  les  conduit  à  faire  usage  d'un  moyen  ana- 
logue, et  tous  les  Jours  nous  voyons  des  chevaux  attelés  à 
des  voitures  chargées  de  pesants  fardeaux  se  raidir,  se  lais- 
ser glisser  sur  le  sol,  et  diminuer  ainsi  la  vitesse  du  sys* 
tème  dont  ils  fbnt  partie.      H.  Gaultieb  ns  CiAunar. 

CHUTE  ORIGINELLE.  Le  mal  travaille  l'homme, 
personne  ne  le  nie;  mais  les  uns  le  rapportent  à  une  chute 
ou  dégradation  primitive,  les  antres  à  la  fUblesse  même  de 
notre  nature,  qui  aurait  été  ainsi  fUte.  Nous  ne  parions  pas 
des  manichéens,  qui  en  placent  la  cause  dans  un  Dieu 
mauvais,  coétemd  an  Dieu  bon ,  prtedpe  dn  bien  :  cette 
doctrine  n'a  plus  de  «ectateurs  chei  les  peuples  de  la  dvili- 
sation  moderne.  Examnions  seulement  ici  les  deux  antres 
doctrines. 

n  y  a  dans  la  pensée  deux  ordres  d'idées,  les  unes  créées, 
qui  constituent  Pâme ,  les  autres  incréées ,  qui  constituait 
Dieu.  Afaisi  la  pensée  communiquant  faitérieuremeat,  im- 
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lAédiifanénI  ave6  iHêo,  natoréllement  nous  devons  te  con- 
naffre  ef  le  posséder  ou  Joufr  de  la  perfection.  S!  nous  ne 
te  faisons  point,  ce  ne  peut  être  qp»  parce  que  notre  na- 
ture est  corrompue.  Mais  niez  dans  la  pensée  tes  idées  di- 
vines» ta  pensée,  avec  les  seules  idées  liumaines,  ne  commn- 
liique  plus  avec  Dieu  ;  fK>us  ne  pouvons  le  connaître  et  le 
posséder  on  être  parftits.  Niez  dans  ta  pensée  les  idées  Iio- 
mahies,  la  pensée  ne  nous  appartient  pdnt;  c*est  Dieu  qui 
pense  en  nous»  qui  est  nous-mêmes,  puisque  tes  idées  con- 
stituent Vête  pensant.  Niez  à  la  fois  les  idées  divf nés  et  les 
idées  humaines,  pour  livrer  ta  pensée  aux  sensations,  vous 
toml>ez  dans  te  matérialisme,  où  it  n'y  a  d*autre  perfection 
concevable  que  celte  qui  naft  de  Torganisatlon.  De  U  il  ré- 
sulte que  la  théorie  des  idées  conduit  à  la  perfection  et  k 
ta  dmte,  que  la  cluife  est  h  vraie  cause  du  mal,  et  selon 
qu^on  embrasse  cette  thécurie  ou  fun  des  trois  systèmes  qui 
la  renversent  »  on  doit  admettre  on  rejeter  la  perfection  et 
ta  chute. 

Platon»  créateur  de  la  théorie  des  idées,  enseigne  que  te 
corps  est  une  prison  dans  laquelle  l'âme  expie  quelque  faute 
commise  dorant  une  autre  ^e  où  elle  existait  pleine  de  lu- 
mi&re»  de  droiture  »  de  félidtS.  En  6tant  ferreur  d'une  vie 
antérieure  et  supposant  le  corps  créé  avec  FAme,  on  anraît 
le  péehé  originel,  tel  qpe  la  Bible  te  rapporte.  Cène 
serait  pas  le  corps  en  soi ,  mais  le  corps  corrompu  qui  em* 
prisonnerait  l'Ame  ;  on  plutôt  ce  serait  TAme  corrompue  et 
le  corps  corrompu,  c'est-à-dire  Fhomme ,  qjai,  dans  sa  cor- 
ruption,  serait  la  prison  de  lui-même.  Aristote»  Zenon  de 
Cittium,  Épicure,  auteurs  des  trois  faux  systèmes  ^regar* 
denf  Tétat  présent  comme  naturel,  et  ne  songent  nullement 
è  la  dégradation  primitive.  Quand  on  croit  au  christia- 
nisme t  on  est  obiigfi  de  la  professer,  pnisque  le  christia- 
nisme a  pour  objet  de  la  réparer,  et  que  sans  elle  il  n'exis- 
terait point.  Mais  les  partisans  du  vrai  système  la  regardent 
comme  la  subversion  de  Pélat  naturel,  tandis  que  les  autres 
s^maginent  qu'elle  précipita  l'homme  (Fune  perfection  sur- 
naturelle à  laqudle  Dieu  Tavait  élevé  en  le  créant. 

Nicole  *  dans  ses  Instructions  sur  le  Symbole  ^  présente 
nettement  la  doctrine  des  premiers.  «  Adam  n'était  point 
comme  noua  assujietti  à  la  nécessité  de  ne  voir  presque  Jamais 
la  vérité  que  dans  des  images  et  parle  moyen  des  fantémea 
corpoBels.  Il  la  voyait  immédiatement  et  en  eHo-mème;  car 
le  besoin  qpie  noua  avons  d'inlages,  de  saeiements»  de  signes 
corporels,  dans  la  vie  présente ,  n'^Sst  point  de  la  nature  de 
Fhenme  :  c'est  la  punition  de  son  péché ,  c'est  l'effet  de  la 
cluita  impétueuse  de  FAme  dans  ramour  des  choses  sen- 
siMea;  niais  il  n'en  était  pas  ainsi  avant  le  péché.  U  avait 
tvoîa  diiBteites  connaissances ,  dit  HuQies  de  Saint- Victor  : 
F«M  par  U(9MUe  il  voyait  le  monde  extérieur,  et  c^esi  Fodl 
de  lachair)  l'autre,  qju&  est  la  raison»  par  laquelle  il  se 
vof  aitaoi-niêrae  ;  et  la  troisième,  par  lacuieUe  U  voyait  Dieu 
ea  lot-raAme»  et  e^est  la  contemplation.  C  est  ce  q/ne  saint  Aa« 
gpislin  dit  que  signifiait  cette  fontaine  qui  sortait  du  paradis 
mAme  et  id  l'arrosait  »  parce  qiue  Dieu ,  dit-il,  avant  le 
péché  arrêtait  FAme  par  une  fontaine  intérieure,  et  quil 
parlait  &  Fenlendementdel'Uomaie,  sans  loi  faire  entendre 
la  voix  extérieure.  Auisl  Fhemme  dans  le  paradis  se  noor- 
risaaîi  dn  Vedw,  comme  les  aagjBSy  el  il  rannsiisait  In  vé- 
vilé  étenulle  intirinTT  les  aMes  ta  coonaiseent  •  sans  Faida 
àimsmê  imafe  corporelle  :  et  c^est  pour  cette  raisoa  que 
saint  fiecnant  dît  qpi'il  était  en  ceé  étal  participant  delà  so- 
ciéM  des  aoi^  Son  état  n^élaitpas  un  état  de  Coi,  mats  de 
cealemplafiani  car,  cosunedîA  eaoere  ITngpiea  de  Saint-Vicp 
tmt  ceux  9»  voient  par  ta  foi  voient  uaa  image,  ceux  qfà 
veteil  pet  la  contemplation  voient  la  chota  même;  cea& 
qui  ont  la  foi  ont  des  sacrements  et  des  signes ,  ceux  qyi 
one  la  oontempiatinn  eut  la  chose  même.  Anssi  cet  auteur 
ne  omM-U  point  dattcibeer  à  AdamIavuedeDien  présot» 
ffisione»  juresenlix  iM,  mais  d*une  manière  bien  difTérsDie 
en  clarté  de  celle  dont  jouiront  les  bienheureux ,  et  qui  n*est 


qn^une  intelligence  kiminease,  qû  tSnl  le  niflien  «Ira  la 
vision  des  bienheureux  et  la  foi  des  voyageurs.  C'est  pour- 
quoi Adam ,  avec  cette  vue  de  Dieu,  était  c^able  de  dé- 
choir et  est  déchu  effectivement,  eu  êorte  qui,  dit  cet 
auteur,  €eM  qui  était  fortifié  par  la  Me  et  la  préseaee 
de  Dieu  est  tombé  et  déchu  de  VexceUemcé  de  etm  étal 
par  la  seule  persuasion,  » 

Afin  dtndnire  nos  premiers  parents  è  maaisc  du  fruit 
défendu  et  les  perdre,  l'esprit  tentateur  leur  dit  quils  seraut 
comme  des  dieux.  Dieu  ne  dépaad  que  de  eai,  et  aaaUées 
renferment  la  vérité.  £n  lui  désobéissant,  Adam  et  Eve  se 
constituent  maîtres,  déclarent  quHs  ne  dépendent  non  plus 
que  d'eux-mêmes  et  que  leurs  idées  rentemcot  aussi  la 
vérité;  et  par  là  Us  les  détaeheat  des  idées  divines.  Tel  est 
le  premier  degré  delà  chute.  Mais  les  idées  bumaines,  n'é- 
tant qM'une  représentation  des  idées  divines,  ne  rirnil— 
nent  qu'une  représentation  de  la  vérité.  Pour  avoir  la  vérité 
même,  la  pensée,  qui  ne  la  trouve  point  ea  soi,  leuoace  è 
ses  propres  idées  et  se  met  dans  les  T*''n*v'"'i,  ou  hîna 
dans  les  idées  divines,  ce  qui  revient  à  se  mettre  eneete 
dans  les  sensations,  dans  la  matière,  parce  qu'eu  ae  met* 
tant  dans  les  idées  divinea,  elle  se  fHt  partie  de  Dieu,  et 
qu^avec  le  panthéisme.  Dieu ,  étant  toot,  n'est  en  réuiiM 
que  l'ensemble  des  choses  corporelles.  Voilé  le  second  degré 
de  la  chute.  Ainsi  FAme  tombe  de  Platon  dans  Aristole ,  d'A* 
ristote  dans  £picure,  ou  dans  Zenon,  les  troispaadea  imaas 
de  Platon  et  de  FAme.  L'Ame  croit  tour  à  tour  que  ckaonn 
des  quatre  états  lui  est  naturel.  D'un  cété,  lea  trois  derniers 
excluent  la  dégradation,  ea  expliquant  l'homme  aaas  elle; 
mais,  de  l'autre,  ils  l'attestent  par  leur  existence  joinle  à 
celle  du  premier  état>  car  si  l'homme  ne  se  fi)d  poiaA  eer- 
rompo ,  il  serait  toujours  resté  dans  ealoi-ci* 

L'opinion  de  ceux  qu  se  forgent  une  perfectien  aumatu» 
relie  dont  la  chnte  nous  aurait  privés ,  cette  opiniea  fniwe 
ai^ourd'hui  Fensei^iement  dominent  L'abtté  de  Ravignau 
la  porta  dans  la  chaire  à  Notre-Dame  de  Paria  par  oee  pe- 
roles  :  Adam  a  reçu  une  fin  sumtiturelle  par  un  Me»» 
fait  de  Dieu  ajouU  à  sa  créaUan  ;  et  ainsi  UaéU  éiewi 
au'dessus  de  sa  nature,  Dana  le  tangigfi  de  la  théologpe, 
ces  mots  fin  sumaturelle  siyufient  la  destiaitiou  à  voir 
et  à  posséder  Dieu  tel  qu'il  est,  autrement  dît  la  vîriou  in- 
tuitive et  béatifityie.  Où  a4-on  pris  que  l'hemaie,  d'abeid 
et  dans  le  premier  instant  de  sa  créatton,  ne  fàtpea  deatiué 
k  voir  et  à  posséder  Dieu  ?  ea  un  mot,  que  a#  naimrê  éqn 
n'avait  pas  encore  d'aptitude,  de  disposition  propre  à  la 
vision  intuitive,  de  sorte  qu'il  ait  fallu  un  bieulait  dm  Dieu 
4onté  à  sa  création  pour  le  gratifier  de  cette  fia  *■*— tts- 
relle?...  Tous  les  catéchismes  s'accordent  à  dira  que  Dieu 
noua  a  créés  peur  le  oonaattre^  l'aimer  et  le  aervir,  et  par  ce 
moyen  arriver  à  la  vision  intuitive  et  béatifi<pie  ;  et  que  c'est 
là  notre  uui^pie  desUaatioB^  notre  fia  denièrey/ecisA  mo§ 
ad  tepDominti  fin  non  pas  suraioutéeà  la  crÀtioa»  mais 
comprise  dens  le  premier  plan  de  Dieu  et  iuaéparihkmfnl 
jointe  an  décret  de  la  création  de  Fhomme.  Pour  Fétablir, 
Us  s'appuient  tous  sur  les  mêmes  principea»  que  Fou  peut 
résumer  ainsi  :  le  dessein  de  Dieu  ea  formant  lIioumM  a 
été  d'en  être  connu  etglorifié.  Dieu  a  tout  fiût  pour  lui- 
même,  et  l'homme  principalement  II  Fa  créé  à  aua  imafe, 
c'eat-à-dise  q^e  Dieu,  n'étant  dans  toute  sa  aatuie^naeeu- 
naissance  et  qa'amour,  U  a  flut  Fhomme  capable  de  cea- 
naiire  et  d'aimer  ^  et  «pwDien,  étant  à  lui-mAuirt  le  taoaeds 
sa  connaissance  et  de  eo»  amour,  a  voulu  étpe  maed  le 

Connaître  Dieu  et  Faiflaer  est  doue  la  dciaièM  fiade  rheaMae 
et  sa  fin  naturelle^  car,  on  ne  saurait  trop  le  fépéter»  i 
faut  appeler  nature/  ce  <pii  est  Flmpremioa  de  Fauteur  de 
la  nature  et  ce  qui  entre  dans  le  plan  sur  lequel  il  a  assi^ 
à  chaque  être  ses  fonctions  et  ses  propriétés^  Celle  fia  est 
tellement  inliérente  à  la  nature  de  Fliemme  que^  bien  leia 
qnll  ait  été  besoin  de  la  sun^outer  à  sa  création  premî^rp 
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araot  le  péché,  elle  n^a  pu  même  être  téçÊxée  da  sa  condi- 
tion essentfelle  depuis  le  pécM. 

Quand  fl  n^était  question  ooe  de  produire  des  créatures  à 
rosagfB  de  riiomme»  un  seul  mot  suffisait  pour  les  appeler 
dta  néant  &  l'être;  mais  quand  Dieu  arnTe  à  la  formation  âa 
mettre  qui  doit  bor  commander»  il  change  de  langagjB  :  fl 
use  de  conseil  et  de  réflexion  ;  il  se  prépare ,  en  quelque  sorte, 
ef  n  rappelle  »  pour  ainsi  (Ere ,  toute  sa  sagesse  pour  ag^r 
avec  plus  de  maturité.  Et  Ton  Tondrait  que  te  ferme  immé- 
diat de  cette  auguste  défibération  ait  été ,  en  premier  acte, 
la  création  de  Phomme  dans  ce  qu*on  appelle  fétat  de  pure 
nature»  c^est-ârdire  la  production  ébauchée  d^un  être  plein 
de  ténèbres  et  de  misères ,  destiné  d'abord  à  connaître  Dieu , 
d'une  manière  indirecte ,  par  la  contemplation  de  Tombre 
de  ses  per&ctKma  dans  les  créatures  dont  la  jouissance  rai- 
sonnable eût  été  son  unique  et  souyerain  bien  ;  car  telle  est 
la  grossière  idée  que  les  théologiens  dont  nous  combattons 
Topinion  se  forment  de  Tétat  de  nature  et  de  îa  fin  naturelle  I .  : 
Dans  ses  Élévations  sur  les  Mystères,  Bossuet  présente  ce 
qyll  appelle  les  singularités  admirables  de  la  création  de 
lîbomme.  Peut-être  Ta-t-il  nous  parler  ici  de  cette  métmor- 
pbose  de  rbomme  naturel  en  l'homme  surnaturel ,  car  c'est 
une  singularité  fort  remarquable;  mais  il  n^en  dit  pas  un 
seul  mol  ;  Inen  au  contraire ,  n  suppose  partout  que  rbomme 
est  porté  éhs  le  premier  instant  de  sa  création  an  comble 
de  TetceDence  propre  que  la  ?olonté  toute-puissante  de  Diea 
lui  ayait  desUnée.-.  L^état  de  nature  ou  de  pure  nature  est 
une  invention  biaarre  et  récente ,  car  on  n^en  trouve  aucnn 
Testlge  âêas  la  tradition ,  fous  les  saints  t^êres  ayant  parM 
snr  cette  matière  comme  Bossuet. 

Sî  l'antiquité  paik  comme  Bossuet»  c*est  qu'elle  a  eu  les 
mêmes  principes  sur  les  rapports  de  Tâme  avec  Dieu.  Platon 
régnait,  et  par  conséquent  la  fbéorie  des  idées.  Origène 
lui  emprunta  même  Texplication  de  la  chute  par  la  préexis- 
tence des  4mes  et  d'autres  erreurs  que  PÉgllse  fut  obligée 
de  condanmer.  tinvention  de  fétat  de  nature  appartient  an 
trefaième  siècle,  où  Aristote,  hitrodoît  dans  POccident  par 
les  Arabes,  commenta  d'envahir  les  études.  On  la  tronve  en 
germe  dans  sami  Thomas.  «  Outre  ta  loi  naturelle ,  dit-fl ,  Q 
fallait  une  loi  divine  qui  réglât  les  aciiona  dea  bommes, 
parce  que  c'est  le  propre  de  la  loi  de  porter  Phomme  à  agir 
dans  la  vue  de  parvenir  à  sa  dernière  fin.  SI  l'homme  avait 
une  fin  pronortionnée  &  ses  IkcuJtés  naturelles ,  il  ne  serait 
pas  nécessaire  quMl  y  eût  quelque  autre  règle  de  ses  actions 
que  la  loi  naturelle;  mais  la  fin  pour  laquelle  il  est  créé  étant 
on  bonheur  étemel,  qui  passe  toutes  tes  fiicultés  naturdies 
de  rhnaïadlté»  il  fallait  qu'outre  la  loi  naturelle  il  y  eût  uile 
lei  divine  qui  réglât  ses  actions  de  manière  qull  arrivât  à 
celte  dernière  fin.  »  Ainsi,  par  la  création  l'homme  n'a 
point  re^ ,  dans  sa  nature ,  le  moyen  d^obtenir  la  possession 
de  Dîeil ,  quoiqu'il  ait  été  créé  pour  lui  :  ce  moven  lui  a  été 
fourni  par  la  révélation,  qui  dès  lors  complète  la  créa- 
tion. Aussi  saint  Thomas  soutient-il,  d'après  Aristote,  que 
fàme  ne  pense  point  sans  image ,  qu'etfe  ne  peut  donc  s'é- 
lever à  Dieu  qu'extérieurement,  en  considérant  Texistenee 
et  l'ordre  de  Punivers.  n  s'efforce  de  prouver,  contre  Pévi- 
dence,  que  sa&it  Augustin  ne  Tentend  pas  autiement  et 
full  n'a  jamais  sengjé  à  une  vue  intérieure ,  directe.  Comme 
Aristote»  ou  plut/^t  d'après  Aristote,  saint  Thomas  n'avoue 
daas  lA  pensée  que  les  idées  humaines.  Molîna  et  presque 
tous  lea  tbéoloifens  iésmles  embrassent  cette  opinion  sur  les 
idées  H  sur  Imt  originel  ;  Descartes  y  tend;  La  Luzerne, 
qui  peratl  être  dans  la  même  opinion  touchant  les  IcRées,  ne 
parie  |Nas  mène  de  la  chute  pour  établir  la  nécessité  de  h 
révélation.  Suivant  U  manière  de  voir  dont  il  s'agH,  la  chute 
n'existe  réellement  pas  :  n'enlevant  que  ce  qu^on  suppose 
4otité  à  la  nature ,  elle  la  laisse  dans  son  intégrité. 

Dana  son  Commentaire  sur  le  Mattre  des  Sentences , 
sakt  Thomas  dit  qu'elle  a  été  blessée  :  Homo  sratuids 
spolkUus ,  et  in  naturalibus  vulneratUs  ;  mais  dans  la 
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Somme  Û  dit  te  contraire,  carflprétaid  qsê  le  péeM  ori- 
ginel n'affoeta  pointée  qui  était  naturel.  Mofiua  est  du  même 
avis  :  «  Nos  forces  naturelles  sont  restées  ce  qn'dles  anraiettf 
été  si  nous  eussions  été  créés  dans  Pétat  de  pare  natnre;  to 
péché  originel  nous  a  seulement  nrivés  des  dons  gratuits  oo 
surnature  »  Cest  Terreur  de  Pelage,  selon  tonte  apparencse 
disciple  d'Aristote;  seulement  Pelage,  plus  raisonnable, 
n'ente  point  de  création  surnaturelle  sur  la  création  naturelle. 
Malebrenche ,  qui  ne  veut  que  les  idées  dlvhies ,  qui,  malgré 
cela,  prétend  conserver  &  Pftme  sa  substance,  enseigne  ta 
perfection  prinutive  et  la  chute;  mais  sans  actes  propres, 
puisque  Dieu  fait  tout  en  Im* ,  qu'il  Péclaire  et  fanbne,  com- 
ment Phomme  tofnberaitpH?  Malebranche  erre  d'alllenre  sur 
la  perfection  en  disant  que  l'homme ,  quoique  plein  de  lu- 
mière et  de  rectitude ,  ne  pouvait  rendre  à  Dieu  un  culte 
digne  de  lui;  qull  fallait  la  médiation  de  Jésus-Christ,  et 
(pie  la  chute  n'a  été  permise  qu'afin  d'obliger  le  Verbe  à 
s'incarner.  Bonald,  également,  ne  reconnaît  que  les  idées 
divines  et  nous  croit  des  substances  ;  mais  11  soutient  que 
ce  n'est  point  intérieurement,  directement,  que  Dieu  nous 
éclaire  et  nous  anime  ;  que  c'est  extérieuremrât ,  par  fa  ré- 
vélation. Amd,  cette  révélation,  commencée  aussitôt  après 
la  création ,  en  est  le  complément,  ce  qui  annule  la  chute. 
Locke  exclut  les  idées  divines  et  les  Idées  humaines,  pense 
avec  les  sensations,  et  ne  volt  dans  la  chute  que  la  morta- 
lité du  corps.  Successeur  de  Loclte,  Condlllac  est  seasuaHste 
â  cause  de  la  chute.  «  Avant  le  péché,  dit-U,  Pâme  était 
dans  un  système  tout  dlfTérent  Se  celui  06  elle  se  trouve 
aujourd'hui.  Exempte  d'Ignorance  et  de  concnplsoenee,  éBe 
commandait  àses  sens ,  en  suspendait  faction  et  la  modifiait 
à  son  gré;  elle  avait  donc  des  idées  antérieures  à  Ptasage 
des  sens.  Biais  les  choses  ont  changé  par  sa  désobéksaifce. 
Dieu  lui  a  été  tout  cet  empire  ;  étte  est  détenue  aussi  dépen- 
dante des  sens  que  s'ils  étaient  la  cause  proprement  dite  de 
ce  qu'ils  ne  font  quVMScaslonner  ;  et  It  n*y  a  phis  pour  elle  de 
connaissances  que  celles  quils  lui  transmettent  :  de  It  n* 
gnorance  et  la  concupiscence.  Ci^  état  de  fâmj0  ésf  le  Mul 
qui  puisse  être  Pobjet  de  la  philosophie,  puisque  C'est  le 
seul  que  l'expérience  fait  comiallre.  Ainsi,  quand ]e  dirai 
que  nous  ri^avons point  d'idées  qui  ne  viennent  des  sens, 
il  fiiut  bien  se  souvenir  que  Je  ne  parle  que  de  IMtet  ofr  nous 
sommes  depuis  le  péché  :  cette  propositfon ,  appliquée  h 
Pâme  dans  l'état  d'Innocence  ou  après  sa  séparation  du  ceips, 
serait  tout  â  fliit  Dinsse.  »  £11  affirmant  que  le  dégiUdStlBe 
nous  a  ravi  Pusage  des  Idées  et  flous  a  réduits  à  ne  penser 
que  par  les  Sens ,  Condiffac  devrait  s^pereevelr  qoll  la  nie. 
Dû  moment  qull  ne  resfe  de  Pétaf  priMHT  atiam  tesUge 

rr  lequel  on  puisse  y  remonter,  pbilosepMqneiiieiit  pertant, 
fkut  que  ce  que  nous  sommes  entoordTiat,  nous  l'eyens 
toufours  été.  Tefie  est  encore  la  eenséquenee  de  Pe#iMi  de 
Calvlû,  qui  prétend  te  libre  arbitre  adéanlt;  car  le  mal 
se  trouve  Pétat  naturel.  Brius,  Jansênhis,  de  MeMw,  evx 
jcox  de  qui  le  fibre  arbitre  est  presque  élelnl ,  iMi  A  benrir 
a  chute  ou  à  la  fendre  IndéttoartraMe.  EiidéCrateeÉlteal,  la 
chute  se  détruit  elle-ffléme.  Alors ,  H  est  imi ,  Ptieime  eeue 
d'existé  comme  être  pensant,  et  fi  éebeppe  à  là  qMsNeii* 
Lss  écrivains  que  nous  reeens  d'^eumMMf,  A  qui  soifent 
ou  Éptcnre,  on  2énofi,  Oit  ArisMe,  fie  pfutesael  ênie  la 
Corruption  orighieile  qtfe  parée  qee  tefif  fol  TeMiie, 
priûcipés  ni  repoussent,  cf eef  pe^ÊfifSm  Wé  de 
(pli  a  dévefoppé  fkfùdn ,  rejefte  di  MedM  teHpe  eHli  eet- 
ruption  et  lé  cfaristiafitsme.  ^MMtre  »44t  emmoÊê  par 
tirer  le  paiithéisme  ente  Rid  dans  10  sysieMe^piFifevaifeoipH, 
car  évldemmenf  W»  &t  umeniMis  ew  puÉiMMe^  fl  fie 
reconnaît  qulnne  seule  substance  :  «  B fi^eUllB,  dlNI  ( JSI- 
quisse  d^une  PfMosophieJ,  qo^tne  soManee,  Mfole  en 
Dieu ,  fiirie  dans  les  créatnres  j  et  ce  qui  est  vrai  éê  Is  Mfi- 
stance  est  éjg^lement  yrai  des  preprUlés  MféMHles  à  la 
substance.  »  Btesulfe  le  penthéIsBie  a  sapé  It  reféMea,  et, 
la  rév^tfon  idMttue,  a  dissipé  li  iftule^  fl^eptfèi  M*  ^  1a- 
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neniiait,  «  le  texte  mosaiqne  ne  dit  point  qoe  l'Iioniine  ait 
été  créé  dans  TéUt  de  perfection  que  les  interprètes  ont 
imaginé,  mais  dans  on  état  d'innocence  dont  la  dorée  n^est 
point  indiquée.  H  énonce  même  positiTcment  que  le  trayail 
et  le  combat  appartenaient  à  sa  destinée ,  puisque  Dieu  PaTaît 
placé  sur  la  terre  pour  la  coltiTer  et  la  défendre.  Mais  qp'est-' 
ce  que  cette  innocence  primitiTe?  Ainsi  que  l'indique  la 
Genèse  dle-mème,  les  ténèbres  primitives  de  la  conscience 
et  de  la  raison,  l'Ignorance  du  bien  et  du  mal,  avant  que 
rintelUgence  ait,  en  se  développant,  éveillé  le  sens  moral. 
Ce  n^est  qu'après  avoir  cédé  an  désir  de  savoir  que  le  pre- 
mier bomme  et  la  première  femme  éprouvèrent  le  sentiment 
de  la  pudeur,  l'un  des  caractères  distinctifo  qui  nous  séparent 
des  animaux.  Us  cueillirent  le  fruit  de  l'arbre  de  la  science, 
et  leurs  yen  s'ouvrirent,  et  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient 
nus.  »  Le  texte  mosaïque  dit  que  l'homme  ftit  créé  très- 
bon.  Or  en  quoi  peut  consister  la  bonté  d'un  être  pensant, 
si  ce  n'est  è  connaître  la  vérité  et  aimer  le  bienP  Le  texte 
mosaïque  dit  que  l'homme  fût  créé  à  l'image ,  à  la  ressem- 
blance de  Dieu.  Comment  peut-on  être  à  l'image  de  Dieu  et 
lui  ressembler,  si  ce  n'est  par  l'intelligence  et  par  l'amour? 
Et  qu'est-ce  que  les  interprètes  auraient  pu  imaginer  de 
moins?  Néanmoins,  Je  l'avoue,  les  ténèbres  primitives  de 
la  conscience  et  de  la  raison ,  l'ignorance  du  bien  et  du  mal, 
sont  parfaitement  l'image  et"  la  ressemblance  du  dieu-ma- 
clilne  des  pantliéistes.  Les  animaux  n'ont  point  de  pudeur, 
parce  qn'iU  sont  privés  de  raison  ;  l'homme  a  la  pudeur, 
parce  qu'en  lui  la  raison  ne  règne  point  souverainement.  De 
quoi  pourrait-il  rougir,  s'il  ne  se  passait  en  lui  rien  de  con- 
traire à  l'ordre?  Nos  premiers  parents  ne  rougirent  qu'après 
leur  désobéissance.  En  se  soulevant  contre  Dieu,  leur  rai- 
son, qui  puisait  sa  force  dans  son  union  avec  la  raison  di- 
vine, s'énerva  et  fut  Incapable  de  gouverner  le  corps  comme 
auparavant.  Qu'importe  la  destination  de  l'homme  au  travail, 
qui  ne  devait  être  qu'un  agréable  exercice,  puisque  la  terre 
produisait  d'eUe-méme  tout  ce  dont  il  avait  besoin  f  Défendre 
annonce  peine,  lutte  :  le  mot  latin  custodire,  de  la  Vulgate, 
insinue  possession,  surveillance.  Ce  n'est  qu'après  la  chute 
que  parait  le  travail  réel,  fatigant 

Avec  la  Bible  s'accordent  toutes  les  traditions.  M.  de  La- 
mennais ne  l'avait-il  pas  montré  dans  VBsifA  $wr  V Indiffé- 
rence? Le  dogme  terrible  de  la  chute  de  notre  premier  père 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine,  disaiUl,  se  trouve 
partout,  et,  comme  le  remarque  Voltaire  {Questions  sur 
V£nc^iopédie) ,  il  est  le  fondement  de  la  théologie  de 
toutes  les  andennes  nations.  Tous  les  anciens  théologiens 
disaient,  au  rapport  de  Pbilolaûs  le  Pythagoricien,  que 
rdme  était  ensevelie  dans  le  corps  comme  dans  un  tom- 
beaUf  en  punition  de  quelque  péché  (Sahit  Clément  d'A- 
lexandrie, Strom.  ).  C'était  aussi  la  doctrine  des  orphiques 
(Platon,  dans  le  Cratyle)  ;  et  oonmie  en  même  temps  on 
reoonnaisaalt  qne  llioiiune  était  sorti  bon  des  mains  de  Dieu, 
et  qu'il  avait  d'abord  vécu  dans  un  état  de  pureté  et  d'inno- 
ceooe  (Dicéarqae,  dans  Porphffre;  Platon,  dans  le  PAi- 
Iè6e),  le  crime  pour  lequel  il  était  puni  était  par  conséquent 
postérieur  à  sa  création.  «  LesOrecs  et  les  R<Mnains,  dit  Ram- 
aay  (Dise,  eur  la  Mythologie),  se  représentaient  Fêge  d'or 
comme  on  état  heureux,  où  il  n'y  avait  ni  malheur,  ni  tra- 
vail, ni  crime,  ni  peine,  ni  maladie,  ni  mort;  le  siècle  de 
far,  comme  le  commencement  du  mal  physique  et  moral  : 
les  souffirances,  les  vices ,  tous  les  maux  sortaient  de  la  botte 
fiitale  de  Pandora,  et  inondaient  la  terre.  »  D'après  les 
doctrines  des  Perses,  Mesehia  et  Meschiané,  ou  le  premier 
homme  et  la  premièfe  femme ,  étaient  d'abord  purs,  soumis 
à  Ormnid,  leur  auteur.  Ahriman  les  vit,  et  fut  Jaloux  de 
leur  bonheur.  Il  les  aborda  sous  la  forme  d'une  couleuvre, 
leor  présenta  des  traits,  et  leur  persuada  qu'il  était  l'auteur 
de  l'homme,  des  animaux,  des  fiantes  et  de  ce  bel  unlven 
qu'As  habitaient  Ils  le  crurent;  et  dès  lors  Ahriman  fut  lenr 
niatlie  ;  lenr  nature^  lut  corrompue,  et  cette  corruption  hi- 


fecta  toute  leur  postérité  (  Vendidad-Sade).  Maurice  (Hist. 
de  rindostan,  et  Àntiq.  Ind.  ),  a  prouvé  que  l'histoire  d'A- 
dam et  de  sa  chute ,  telle  que  Moise  la  raconte,  est  eonfirmée 
par  les  monuments  et  les  traditions  des  Indiens.  H  prouve 
également  que  la  doctrine  do  péché  originel  était  enseignée* 
par  les  druides.  Le  philosophe  Tchooangsé  enseignait,  con- 
formément à  la  doctrine  des  Kings,  ou  livres  sacrés  des 
Chinois,  «  que  dans  l'état  du  premier  dèl  rhonune  était 
uni  audedana  à  la  souveraine  raison,  et  qu'au  dehors  il 
pratiquait  toutes  les  oeuvres  de  la  Justice.  Le  coeur  se  réjouis- 
•sait  dans  la  vérité  ;  il  n'y  avait  en  lui  aucun  mélange  de 
fausseté.  Alors  les  quatre  saisons  de  l'année  suivaient  un 
ordre  réglé  sans  confusion...  Rien  ne  nuisait  à  l'homme; 
l'homme  ne  nuisait  à  rien.  Une  harmonie  universelle  régnait 
dans  toute  la  nature.  »  Biais,  suivant  la  même  tradition, 
les  colonnes  du  ciel  furent  rompues  ;  la  terre  fut  éi>ranlée 
Jusqu'aux  fondements....  L'homme  s'étant  révolté  contre 
le  ciel,  le  système  de  l'univers  fut  dérangé  et  l'harmonie 
générale  troublée;  les  maux  et  les  crimes  inondèrent  la  isoe 
de  la  terre.  »  la  mère  denotrechair,  ou  la/emsne  au  ser- 
pent, est  célèbre  dans  les  traditions  mexicaines,  qui  la 
représentent  déchue  de  son  premier  état  de  bonheur  et 
d'innocence  (Humboldt,  Vue  des  Cordillères  et  Monum, 
de  ^Amérique,  )  M.  de  Lamennais  établissait  encore  la  chute 
par  l'usage  universel  des  sacrifices  expiatoires  et  par  l'attente 
également  générale  d'un  réparateur.  Eh  bien!  de  ce  qu'il  a 
cessé  de  croire  à  la  chute,  cette  attente,  ces  usages,  ces 
traditions  sont-ils  moins  réels?  Le  genre  humain  entier  a-t-il 
moins  crié  comme  Job  :  Nul ,  pas  même  Veitfani  qui  vient 
de  nattre,  n'est  exempt  de  souillure,  ou  comme  David  :  J*ai 
été  formé  dans  tiniquité,  ma  mère  m'a  conçu  dans  le 
péché?  Et  ce  cri  lamentable,  retentissant  de  siècle  en  siècle, 
n'est-il  plus  qu'un  mensonge  ou  qu'une  illusion?  L'antiquité 
témoigne  encore  de  la  primitive  catastrophe,  en  montrant 
que  la  religion  naturelle  précède  l'idolâtrie,  et  qu'elle  est 
d'autant  plus  pure  qu'on  s'approche  davantage  de  rorigme 
du  monde.  Car  de  là  il  suit  que  la  connaissance  de  Dieu ,  de 
l'àme,  de  la  vie  future,  du  culte,  fut  parCsite  à  la  création, 
et  qu'elle  ne  s'altéra  que  par  Teffet  d'une  dégrMlation  de 
l'esprit  humain.  Voilà  donc  ce  que  proclament  et  la  philo- 
sophie et  riiistoire. 

Ici  se  rencontre  une  question  vivement  agitée  depuis 
Baius  :  Dieu  ne  pouvait-il  créer  l'homme  dans  ngnoranee, 
la  concupiscence,  les  misères?  Affirmer  le  contre,  n'est- 
ce  pas  limiter  arbitrairement  sa  puissance?  En  général,  ceux 
qui  suivent  samt  Augustin  disent  non;  les  autres,  oui. 
Pour  établir  le  péché  originel  contre  les  pélagiens,  saint 
Augustm  allègue  les  maux  de  Tême  et  du  corps  ;  il  suppose 
donc  que  Dira  n'a  pu  créer  l'homme  avec  ces  maax.  L'É- 
criture parait  également  l'insinuer  :  «  Parce  que  vous  êtes 
juste,  vous  disposa  tout  avec  justice  et  ne  trouvei  pas  con- 
venable à  votre  puissance  de  condamner  cdui  qui  ne  doit 
pas  être  puni  »  (Sag.,  xiv,  15  ).  Or,  Dieu  ne  pvnirait^ 
pas  lliomnie  sans  quil  méritât  d'être  puni  ou  qu^Q  Ittt  cou- 
pable, s'il  pouvait  le  créer  misérable?  Bossnet,  cependant, 
ou  nie  la  conséquence,  ou  refuse  de  se  prononcer  :  Il  prend 
le  lut  de  la  création  parfaite,  et  il  ânde  hi  question  de  Fiai- 
possibilité.  Descartes  et  d'autres,  avant  et  après  in,  aon- 
tiennent  que  les  vérités  éternelles  dépendent  de  in  reHùsté 
de  Dieu  ;  que  s'U  Tavait  voulu,  deux  fois  quatre ,  par  exem- 
ple, n'eussent  pas  été  huit.  Suivant  cette  doctrine.  Dieu 
pouvant  tout,  il  est  clair  qu'il  pouvait  faire  lIiOBune  tel  qui 
nous  plairait  de  l'imagmer.  Mais  ce  Dieu  qui  peut  tout  ne 
peut  rien.  Puisque  la  vérité  dépend  de  sa  volonté ,  fl  ne  la 
consulte  point  pour  vouloir;  s'il  ne  la  consulte  point, ce  ne 
peut  être  que  parce  qu'il  n'a  point  d'entendement,  didées, 
qu'A  n'est  qu'une  puissance  aveugle,  d'où  tout  émme  néces- 
sairement, éternellement,  c'est-à-dire  qu'il  est  toot,  qnti 
ne  fait  rien  et  qu'il  est  incapable  de  rien  Ihire.  A  leur  il 
Descartes  et  ceux  qui  pensent  comme  lui  se  perdait 
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le  spinoêisme.  Dleo  a  un  entendement ,  des  idées,  qu'il  con- 
sulte pour  Touloir,  idées  qui  le  constitoentet  dans  lesquelles 
sobdsient  les  Téritës  éternelles,  Tentés  qoi,  loin  d'être  son- 
mises  à  sa  volonté,  en  sont  les  règles.  H  s'agit  donc  de 
»saToir  si  elles  In!  auraient  permis  de  créer  Tbomme  autre- 
ment quMl  ne  Ta  frit.  L'être  intelligent,  dont  Tessence  est  une 
de  ces  Térités,  exige  dans  la  pensée  les  idées  divines  et  les 
idées  fanmaines.  Dieu,  par  conséquent,  ne  pouvait  priver 
l'homme  M  unes  ni  des  autres.  Mais  ne  pouvait-0  lui  re- 
fuser la  perception  actuelle  de  ces  idées?  En  lui  donnant 
la  puissance  de  connaître  et  d'aimer,  était-il  ohUgé  de  lui 
accorder  en  même  temps  Texerdce  de  cette  puissance, 
exerdce  qui  manifestement  ne  tient  point  à  Tessence  de 
riiomme,  puisqu'il  natt  aujourd'hui  sans  l'avoir,  exerdce  qui, 
n'étant  donc  point  une  v^ité  étemelle,  dépend  de  la  volonté 
divine?  AiTranchi  de  toute  nécessité, il  semble  qu'il  le  devait 
par  convenance.  Le  contraire  serait  une  exception  qui 
passe  notre  intelligence;  et  pour  l'autoriser  il  faudrait  une 
révélation  expresse.  On  comprend  que  Dieu  crée  une  infinité 
d'êtres,  différant  tous  de  perfection,  depuis  le  degré  le  plus* 
infime  Jusqu'au  plus  élevé;  mais  conçoit-on  qu'il  les  prive 
de  la  perfection  qui  leur  est  propre,  ou  du  moins  qui  leur 
est  indispensable  pour  n;mplir  leur  destinée?  Pourquoi  au- 
rait-il produit  lliommc  sans  lumière,  sans  force,  dominé 
par  les  sensations,  incapable  de  se  conserver?  Serait-ce  pour 
montrer  sa  puissance ,  sa  liberté,  son  Indépendance?  Mais 
oonunent  veut-on  qu'elles  se  prouvent  par  des  œuvres  mi- 
sérables, vicieuses?  rTest-ce  pas,  comme  Descartes,  se  fi- 
gurer que  Dieu  agit  sans  consulter  la  raison?  N'est-ce  pas 
le  faire  agir  brutalement  et  renverser  sa  liberté,  son  indépen- 
dance et  sa  puissance,  en  croyant  les  assurer?  Ce  dénûment, 
cette  débilité  qu'on  nomme  état  de  nature ,  et  qui  seraient 
beaucoup  mieux  appelés  état  contre  nature,  choquent  si 
fort  que  les  théologiens  qui  en  soutiennent  la  possibilité  se 
hfttent  de  déclarer ,  MoUna  lui-même,  qu'ils  n'ont  point 
existé,  soH  que  Dieu  ait  créé  en  même  temps  l'être  naturel 
et  l'être  surnaturel,  soit  qull  ait  d'abord  créé  le  premier  et 
puis  immédiatement  le  second.  Que  si  vous  demandez  à 
quoi  leur  sert  cette  possibilité  qu'ils  ont  tant  à  cceur,  vous 
allez  l'apprendre  :  c'est  afin  de  ne  pas  contredire  Aristote , 
leur  oracle  en  philosophie.  Par  Pêtre  naturel  ils  se  trouvent 
d'accord  avec  la  manière  dont  il  conçoit  les  idées,  et  par 
l'être  surnaturel  ils  pensent  s'accorder  avec  la  raison  et  la 
Bible. 

Inconcevable  dans  la  théorie  des  idées,  l'état  de  nature  est 
seul  concevable  dans  lés  systèmes  qui  détruisent  cette 
théorie.  Par  ces  systèmes  la  connaissance  dépend  des  sen- 
sations, on  parce  que  les  sensations  sont  tout  dans  la  pen- 
sée ,  ou  parce  que  hi  pensée,  n'ayant  que  les  idées  divioes, 
tout  devient  Dieu,  et  que,  dans  ce  panthéisme  ou  matéria- 
lisme, l'âme  ne  peut  être  qu'une  énergie  physique;  ou  parce 
que  la  pensée,  n'ayant  que  les  idées  huroaines ,  manque  de 
force  pour  s'élever  au-dessus  des  impressions  sensibles  et 
saisir  la  réalité  des  objets  qui  les  excèdent.  Mais  si  la  con- 
naissanee  se  fonde  sur  les  sensations,  elle  doit  être  le  fruit 
de  l'expérience  et  du  temps,  et  l'homme  n'a  pu  en  jouir  dès 
le  principe.  Si  la  connaissance  vient  des  sensations,  les  sen- 
sations régnent  dans  la  pensée  et  entraînent  l'homme.  Ainsi 
rigporance  et  la  concupiscence  forment  son  état  naturel. 
Aujourd'hui  11  est  mortel,  sujet  aux  maladies,  aux  souf- 
frances, la  terre  ne  le  nourrit  que  par  le  travail  ;  voilà  encore 
son  état  naturel,  puisqu'il  y  entre  en  naissant  et  qu'il  n'en 
sort  qu'à  la  mort  :  voilà,  par  conséquent  aussi,  son  état  pri- 
mitif f  comme  l'opposé  de  cet  ordre  de  choses  est  l'état  na- 
ture on  originaire  dans  le  vrai  système.  L'essence  du  vrai 
système,  qui  unit  immédiatement  l'homme  à  Dieu  et  le  lui 
propose  pour  modèle,  est  ridée  de  perfection  dans  la  science, 
dans  la  justice,  dans  la  vertu,  dans  le  honneur;  l'essence 
des  autres  systèmes,  qui,  isolant  l'homme  de  Dieu ,  le  lais- 
sent à  luîHilême  son  modèle,  ou  même  le  tournent  l'appli- 
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queotà  la  nature  corporelle,  leur  essence  est  l'idée 
Avec  cette  idée  de  non-perfection,  on  prend  l'homme  dans 
son  actuelle  condition,  et  on  ne  conçoit  rien  de  supérieur 
à  quoi  on  le  rapporte;  ce  qu'il  est,  c'est  ce  qu'il  parait  devoir 
être.  Se  mettant  dans  la  justice  absolue,  saint  Augustin  dit 
que  sous  un  Dieu  Juste  personne  ne  souffre  s'il  n'est  cou- 
pable; mais  qu'on  se  place  dans  la  justice  relative,  on  dira 
que  les  maux  et  les  biens  qui  remplissent  la  vie  se  com- 
pensent, et  que  d'ailleurs  ils  résultent  nécessairement  de 
notre  constitution. 

TeUe  est  l'influence  des  quatre  systèmes.  Avec  Platon,  on 
est  mvindblement  porté  à  voir  l'homme  sortir  parfait  et 
heureux  des  mams  de  Dieu  ;  avec  Aristote,  Zenon,  Épicure, 
à  l'en  voir  sortir  défectueux  et  misérable.  Êtes- vous  rangé  de 
ce  dernier  c6té ,  en  vain  tous  les  peuples,  par  leurs  tradi- 
tions et  par  leurs  cultes,  déposeront  de  la  chute,  vous  la  re- 
Jetterex;  en  vain  serez-voos  chrétien  et  formera-t-elle  un 
dogme  fondamental  de  votre  religion,  vous  détruirei  ce 
dogme,  vous  inventerez  la  création  d'un  être  surnaturel,  qui 
périra  par  la  dégradation ,  tandis  que  l'être  naturel  restera 
sans  dommage.  Avec  la  chute,  la  marche  du  genre  humain 
est  claire  et  certaine  :  déchu ,  il  oublie  Dieu,  sol,  l'univers  ; 
il  s'égare  dans  l'idolâtrie,  il  entre  dans  une  société  qui  le 
domine,  car  celle  des  païens  et  celle  des  Juifs  s'arrogent  un 
empire  absolu  sur  leurs  membres,  ne  leur  avouent  rien  de 
propre,  rien  qu'elles  ne  leur  aient  concédé.  Jésus-Christ  le 
relève  dans  la  religion  par  l'établissement  de  l'Église; 
dans  hi  politique,  par  la  Révolution  française.  Relevé 
des  deux  cétés  chez  le  plus  influent  des  peuples,  il  va  se 
relever  chez  tous  les  autres,  et,  partout  chrétien  eî  libre,  U 
marchera  de  progrès  en  progrès  Jusqu'au  terme  des  ftges.  En 
se  relevant,  il  retrouve  la  connaissance  de  Dieu,  de  soi,  de 
l'univers.  S'il  n'y  a  point  de  chute,  le  genre  humain  a  com- 
mencé par  l'ignorance  et  la  faiblesse,  c'est-à-dire  par  l'état 
sauvage.  Comment  en  est  il  sorti?  S'il  n'y  a  point  de  chute, 
l'un  des  trois  faux  systèmes  se  trouve  le  véritable,  ou  plulêt 
ils  le  sont  tous  à  la  fois.  Alors  plus  d'idée  de  perfection,  plus 
de  bien  absolu,  tout  dépend  des  lieux,  des  temps,  des  cir- 
constances. Il  peut  se  former  une  multitude  de  civilisations 
également  bonnes.  Le  christianisme  n'est  qu'un  accident,  de 
même  que  le  mahométisme  et  le  bouddhisme,  et  ils  valent 
autant  que  lui.  La  Révolution  flrançaise  ne  diffère  point  es- 
sentieUement  de  vingt  autres,  par  exemple  de  celle  qui  au 
temps  de  Marins  et  de  César  anéantit  l'aristocratie  à  Rome. 
Éternellement  les  nations  peuvent  monter,  descendre  et 
aller  en  mille  sens  divers.  Aucune  doctrine  conmiune,  au- 
cune puissance  générale  ne  les  applique  au  même  objet,  ne 
les  pousse  à  la  même  fin.  Le  monde  n'est  que  confhsion  et 
désordre. 

J'entends  les  objections  :  Dieu  ne  pouvait-il  empêcher  la 
dmte?  Sans  doute  U  le  pouvait.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas 
fait?  Je  rignore.  Selon  Leibnitz,  Il  a  dû  produire  le  meilleur 
univers  possible,  et  l'univers  existant  serait  moUis  parfait  si 
la  déchéance  n'y  entrait  pas;  c'est  pourquoi  il  l'a  permise. 
Maidnranche  en  apporte  une  raison  pareille,  et  puis  la  sui- 
vante, qui  lui  est  propre  :  êtez  l'incarnation  du  Verbe, 
lliomme  est  incapable  de  rendre  à  Dieu  un  culte  digne  de 
lui  ;  mais  êtez  la  chute,  l'faicamation  n'aura  pas  Ueu.  Dans 
ces  deux  explications,  le  péché  est  lié  à  la  création ,  et  Dieu 
devient  l'auteur  de  l'un  puisqu'il  est  l'auteur  de  l'autre. 
Quant  aux  principes  d'où  partent  Malebranche  et  Leibnitz, 
j'ai  montré  aflleurs  qu'ils  sont  faux.  Les  autres' explications 
qu'on  bnaghierait  seraient  aussi  peu  heureuses.  La  transmis- 
sion n'est  pas  moins  hnpénétrable;  on  conçoit  seulement 
qu'elle  existe  et  qu'Adam  dorade  n'a  pu  conununiqoer  à 
ses  descendants  une  perfection  qu'il  avait  perdue,  et  l'on 
voit  quelque  chose  d'analogue  dans  lliérédité  de  certaines 
maladies,  qui,  du  reste,  ne  se  laisse  pas  mieux  saisir.  Et  la 
culpabilité,  comment  n'a-t-elle  pas  été  personnelle?  On 
répond  que  si  Adam  eût  conservé  l'innocence,  sa  postérité 
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aurait  Joui  des  ayantages  de  Piimocence,  et  que,  par  la  même 
dépcntaee,  die  dott  iiorter  la  peine  4a  edme.  Oa  obeenne 
^bSu»  solidarité  enveloppe  aussi  les  penpAes,  les  fomtUes, 
et  que  les  enlints  sonHtet  des  foutes  des  pères^  comme  Hs 
proiteat  de  leur  sagesse  et  de  leur  reitn.  Comprend-on 
néanmotes  qu^to  soient  Justes  de  leur  Justice,  qu'ils  soient 
coupables  de  leurs  préraricationsT  lie  pédié  originel  et  sa 
deirtile  propagHtfon  sont  un  M,  et  on  n'accepte  ni  on  ne 
repousse  les  foits,  parce  qu^  se  trouvent  explicables  ou 
Inexplicables ,  mais  parce  quHs  sont  prouvés  ou  quMls  ne 
le  sont  pas.  Or  quel  fait  surpassa  jamais  en  preuves  celui 
qn^on  ne  saurait  nier  qu'en  renversant  la  pbUosopble  et 
rbistoire,  qu*ai  abolissant  les  pratiques  religieuses  et  la 
eonsdenœ  des  gâaéraHons  bumainesT  Bordas-D&houlih. 

GinVOSTOW  (  DnrniY  Iwamowitsgh,  comte  ),  poète 
russe,  né  le  19  juillet  1757,  à  Saint-Pétersbourg,  et  mort 
dans  la  même  ville,  le  3  novembre  isss,  fut  élevé  &  Moscou, 
et,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'université  de  cette  capi- 
tale, entra  avec  le  grade  d^ofScler  dans  la  garde  Impériale, 
en  1772.  Devenu  plus  tard  quartier-maître  g(^nér8],  il  obtint 
en  1783  le  titre  de  conseiller  aulique,  et  en  1788  fut  placé 
eu  qualité  de  lieutenant-colonel  sous  les  ordres  de  Souwa- 
roir.  En  1795  il  prit  son  congé,  entra  en  1796  au  sénat 
comme  procureur  général ,  et  fût  admis  en  1799  à  faire 
partie  du  saint-synode.  Quelques  années  après  il  fiit  nommé 
conseiller  Intime,  puis  sénateur,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui 
conféra  le  titre  de  comte.  U  s'était  essayé  de  bonne  heure 
dans  la  comédie,  et  cultiva  plus  tard  la  poésie  lyrique  ^ 
didactique.  On  a  aussi  de  lui  diverses  traductions  d'auteurs 
Classiques  français.  Ses  oeuvres  complètes  ont  été  réunies  en 
quatre  volumes,  et  ontparu  à  Saint-Pétersbourg  en  1817. 

GHYITES  ou  SCHTÏTES,  sobriquet  insultant  que  les 
musuUnans  sunnites,  <^est-à-dire  traditionnaires  ou  or- 
thodoxes, donnent  à  ceux  de  leurs  coreligionnaires  qui  re- 
connaissent le  quatrième  khalife,  Àli  ien  Àbou  Taléb, 
gendre  de  Maliomet,  comme  seul  successeur  légitime  du  pro- 
ptiète,  et  qu'ils  regardent  comme  hérétiques  ou  hétérodoxes. 
Ce  nom  dérive  de  chyiah  ou  sctUyah,  mot  arabe  qui  si- 
gnifie troupe,  faction^  secte.  Les  sunnites,  au  contraire,  ne 
reconnaissent  qu*aux  trois  premiers  khalifes  Aboubekr, 
Omar  et  Othman  le  titre  de  khalife.  Les  cbyites  attribuent 
à  Ali  des  facultés  presque  divines,  et  une  de  leurs  plus 
grandes  solennités  religieuses  est  cc^e  par  laquelle  ils  oélê- 
brent  Tanniversaire  de  la  mort  de  son  fils,  Hassan,  vaincu 
et  tué  à  la  bataille  de  Kerbéla,  l'an  682  de  notre  ère.  Ce 
schisme,  encore  plus  politique  que  religieux,  a  proroqué  Jadis 
des  troiÀles  nombreux  dans  les  États  mahométans.  Si  l'an- 
tipathie existe  toujours,  du  moins  1^  guerres  religieuses 
ont  cessé,  AujounPbui  la  secte  des  chyites  a  pour  centre 
principal  la  Perse  depuis  que  Chah  Ismaïl,  londateur  de  la 
dynastie  des  Sofis,  Py  rendit  dommante.  Ter»  Tan  1520. 

Au  reste,  les  sectateurs  d^AIi  repoussent  ce  sobriquet  de 
chyites.  Us  donnent  à  leur  secte  le  nom  d'aladeléahf  et 
à  eux-mêmes  celui  ô*adéfis,  partisans  delà  Justice. 

CHYLE,  CHYLIFICATION.  Le  pren^er  de  ces  noms 
signifie  en  anatomie  et  en  phvslologie  générale  suc  nutri- 
tif l  venant  de  l'extérieur  de  rorganisme.  Il  est  dérivé  du 
mot  grec  x^Xéç ,  suc  ou  Jus,  que  Ton  exprime  d'une  manière 
quelconque,  ou  qui  distillé  ou  suinte  de  lui-même.  On  en- 
tend oi-dinairement  par  chyle  la  liqueur  blandi^  et  lai- 
teuse formée  par  la  digestion  des  aliments  l^  dans  Testo- 
mac  {voyez  Cnvne) ,  2*  dans  l'intestin  grêle.  Quant  au  mot 
chyliflccUion,  c^est  un  de  ces  noms  hybrides,  dont  Fusage 
a  conservé  la  valeur,  et  que  les  puristes  repousseraient  en 
vain  pour  lui  substituer  le  terme  chylose  (du  grec  X^^-^^^h 
qui,  comme  lui,  signifie /aMca/ion  du  chyle. 

n  suffit  de  noter  maintenant  que  le  mélange  du  diyle  et 
de  la  lymphe  est  versé  dans  le  sang  vineux,  qoi  est 
ensuite  converti  lui-même  en  sang  arténil,  pour  reconnaître 
qii9 16  Gliyle,  qui  est  absoibé  à  l'exterieur  de  TorgaiMsapi 
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doit  être  r«fanléj  9mtiUA  fo*U  «4  fiontcMi  dam  te 
seaux,  comme  un  premier  aan  g  encore  iaaolûic  {fous  ver- 
rons qu^il  doit  en  êtra  de  même  wm  la  If  mpbft.  hm  «a- 
ciens  anatomistoi  ont  regardé  le  oiyJe  et  la  limpbe  oonme 
deux  humeurs  qpi  lervoift  àn^pooi^lar  le  san^  Qoel^pias 
physiologiste»  de  nos  joun  ont  aeamidÉré  tm  tox  hiH 
meurs  cooune  des  sangs  ImparCiits,  qui  aubiront  la  ramplé 
ment  delà  sangnification  dans  les  organes  rnipiratoires  des 
animaux,  pour  rexistenoa  desquels  ce  ^"^p'4'**^f  de  fout^ 
tipn  est  plus  ou  moins  nécessaire.  0e  même  que  toute  fonc- 
tion vitak^  la  chylification  s'opère  sous  l'influenc»  Bervenae; 
aussi  les  passions  et  les  trava«x  IntHlPCtnals  taop  continus 
la  troublent,  l'entravent  {no|fes  tiammo»)*  et  b  mauvais 
chyle  qiû  en  résulte  détermine  ralléiation  ou  sang»  et  par 
suite  celle  de  toutes  les  humai|i«^  qv'on  désigne  sons  le  «mu 
ùccacochymie,  Ii,  ];*ainuT. 

CHTIIE»  CHYROFICATlOlî  (de  pv^,  suc).  Dans 
les  anûnaux  qui  mêidient  une  on  deux  mis  leur  nourritnre, 
les  aliments,  préalablement  convertis  en  une  aorte  de  hachis 
.qui  arrive  par  petites  portions  connues  sous  le  009  de  bols 
àUmmtaires,  après  6*être  accumulés  dans  on  estomac 
simj^e  ou  multiple,  y  sont  réduits  en  wa^pite  chffmeuse, 
ainsi  nommée  parce  que  sa  liquéiaction  la  (ait  considérer 
conuneun  suc  ou  chyme;  m^s  ce  n'est  à  vni  dîne  qu^un  soc 
tenant  encore  en  suspension  les  parties  les  plus  grossières  des 
aliments.  A  ce  d^gré  d'élaboration,  U  passe  de  restonac  dans 
un  autrç  inti»tîn,  où  le  départ  entre  les  parties  grossières  et 
les  sucs  nutriti(s,qui  prennent  id  le  nom  de  çkifle,  doit 
avoh:  lieu.  D'après  ces  notions,  fl  est  tiMsiJe  de  rseonnaltre  le 
sens  diflërentid  que  les  physidcigistes  ont  attaché  aux  mots 
chyme  etcAy^e,  qui  ontr^oureusementlantoe  significa- 
tion. Si  Ton  en  croyait  Gasldli,  les  anciens  se  seraient  servis 
des  mots  chyme  et  çhyle  en  seps  inverse  d»  celui  qui  est 
reçu  de  nos  jours. 

L'opération  par  laquelle  les  alimoits  sont  réduits  en 
chyme  a  recule  nom  de  chymose  {du  gcec  {um^vic)»  00 
celui  de  chymijiciUion  f  qid,  malgré  son  hybridîté,  est 
plus  fréquemment  usité.  TouUm  les  dilatations  du  canal  di- 
gestif hitermédiaires  à  l'œsophage  ^  an  duodénum 
sont  des  or^nnei  chymificat^rs  à  des  degrés  divers.  Les 
substances  alimentaires  sont  elles-mêmes  pins  on  moms 
chynUfiabks  ou  susceptibles  d'être  digérées»  et  elles  ex^ent 
de  la  pari  des  oiganes  ou  de  Tactivité  dissolvante  des  sgcs 
de  Testomac  des  efforts  plus  on  moins  grands  pour  être  li- 
quéfiées ou  chvm^fiées. 

Dans  les  opmions  qu'on  a  proposées  powr  expliaoer  le 
mécanisme  de  la  chymification,  on  a  tour  à  tour  admis  et 
rejeté  qu^élls  se  faisait  par  coction,  fermentation,  pntré&c- 
tion,  trituration,  macération  et  dissolution.      L.  Ladeeiit. 

CHYPRE.  CYPIU:  ou  KIBUIS  (ea  grec  Hiwc^h  >'»» 
des  plus  grandes  ttes  situées  à  Tf» trémité  orientale  de  ta 
Bféditerranée,  entre  les  mers  de  Ciiidç  et  de  Pamphflie, 
d'Egypte  et  de  Syrie;,  en  focedes  cotes  deCîlideet  de  Syrie, 
d'une  superficie  de  137  myriamètr^  carrés,  4  qui  dès  Té- 
poque  la  plus  reculée  de  riiistoire  fut  le  théâtre  des  luttes 
les  plus  acharnées,  tant  à  cause  de  la  ficililité  de  son  sol  que 
de  rimportance  de  sa  situation  et  des  ports  excellents  qu'on 
y  trouve.  L'histoire  la  plus  ancienne  de  cette  Ile  se  perd 
dans  l'obscurité  des  traditions  primitives.  Ai^ourdlmi  die 
forme  un  eyalet  de  l'empire  othoman.  I^Ue  a  à  pe«  pr^  U 
forme  d'un  triangle,  et  est  traversée  par  nne  clialne  de  mon- 
tagnes avec  des  pics  pour  U  plupart  volcaniques.  Le  point 
le  plus  élevé  en  est  l'Oros-Stawros  (Jfon/e-CrDce).  Le 
climat  en  est  sain  et  tempéré,  la  végièiation  ridie  et  tuxo- 
riante;  mais  la  culture  du  sol  y  est  extrêmement  négligéf , 
et  c'est  plutôt  aujourd'hui  un  pays  de  ruines  quNme  contrée 
habitée.  Des  tremblements  de  tanne,  des  fpiems  eft  dcsma- 
ladles  dévastatrices  ont  contribué  à  la  dépeipler.  Le  nonAre 
de  ses  habitants  ne  s'élève  guère  maintenant  qifà  too,oao, 
Grecs  pour  la  plupsrl.  JUs  cultivent  qu^qœs  oérédes»  des 
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légumçB  et  des  arbres  à  fruH,  du  coton,  du  chaoYre,  des 
çlhres  et  des  épices.  Ccst  de  cette  tle  qu'est  oHfinalre  It 
cho«- fleur.  Les  forets,  où  les  essences  dominantes  sont  le 
cèdre,  le  fbietle  cyprès,  afec  quelques  chênes  et  quelques 
Mtres,  fournissent  d'excellents  bois  de  construction  et  à 
ouvrer.  L*^ucation  du  bétail  y  donne  des  produits  impor- 
tants, de  même  que  ragricultnre  et  la  sérieulture.  A^jour- 
dliuf  encore  les  vins  de  Chypre  sont  en  grand  renom.  Celui 
de  la  Comnumderie  est  le  meOleur  de  tous.  En  sortant  du 
pressoir,  ils  sont  rouges,  mais  Ils  pâlissent  au  bout  de  cinq 
on  six  ans.  Il  n'y  a  qu'une  seule  espèce,  un  fin  muscat  très- 
sucré,  qui  soit  blanc  les  premières  années  ;  mais  il  rougK  avec 
le  tanpSy  et  finit  par  avoir  l'épaisseur  d'un  alrop.  On  met 
d'abord  ces  vins  dans  des  outres  enduites  de  |H)ix;  aussi 
n'est-ce  qu'au  bout  de  quelques  années  qu'ils  perdent  To- 
deur  de  la  poix.  Ils  arrivent  sur  le  continent  en  tonneaux  ; 
mais  il  faut  peu  de  temps  après  les  mettre  en  bouteille  si  on 
veut  les  conserver. 

L\in  des  domines  immédiats  de  la  Porte,  Itle  est  divisée 
en  trois  sandjakats.  Leskocha^  Kerina  «iBa/fa,  La  capitale, 
située  dans  tintérieur  de  Itle,  Nikosia  ou  Leskocha,  avec 
une  population  de  16,000  âmes,  est  le  siège  d'un  arche- 
vêque grec  et  d'un  évêque  arménien.  Les  vflOes  les  plus  im- 
portantes de  la  côte  sont  au  sud  Lamaka,  siège  des  consa> 
lats  européens,  avec  5,000  habitants,  d'où  se  font  surtout 
les  expéditions  des  vins  du  crO  pour  Uvoume  et  pour  Ve- 
nise ,  et  è  l'est  Famagusta.  Dans  l'antiquité,  les  villes  de 
Paphos,  d'Amathonte  et  deSalamine,  et  le  mont 
Olympe,  où  s'élevait  un  temple  consacré  à  Vénus,  étaient 
célèbres  au  point  de  vue  historique  et  mystique.  La  tradi- 
tion rapportait  que  Vénus  avait  surgi  de  Fécume  des  flots, 
d'abord  à  Cytlière,  puis  sur  les  rives  enchanteresses  de  Cypre  ; 
d'où  le  nom  de  Cypris  ou  de  Cypria  que  gortait  aussi  cette 
déesse.  En  ce  qui  est  du  sol ,  Cypre  était  surtout  riche  en 
froment,  en  vins,  en  figues,  en  miel,  etc.,  puis  en  pierres 
prédeoses  et  autres  minéraux  de  prix,  mids  surtout  en 
enivre,  métal  tant  prisé  des  anciens,  et  qu'on  travaillait 
dans  les  forges  de  Tamassos  et  de  SoU.  On  y  fabriquait 
aussi  des  n^pes  et  des  tapis  de  toute  beauté. 

Les  premiers  habitants  en  Turent,  dit-on,  des  Phéniciens, 
auxquels  vinrent,  après  la  guerre  de  Troie,  se  Jofaidre  des 
Grecs,  et  plus  tard  aussi  des  Égyptiens.  I^  vnies  princi- 
pales situées  sur  les  côtes,  Salamine,  Cittium,  Paphos,  etc., 
formèrent  d'abord  autant  d'États  distincts,  obéissant  cha- 
cun h  un  souverain  particulier.  A  m  asis  fot  le  premier  qui, 
vers  l'an  5&0  avant  J.-C,  soumit  toute  TUe  à  la  domination 
égyptienne;  plus  tard,  vers  l'an  525,  Cambyse  la  soumit 
en  même  temps  que  l'Egypte  à  la  domination  des  rois  de 
Perse.  Les  tentatives  utiles  successivement  par  les  Ioniens, 
puis  par  les  Grecs  commandés  par  Pausanlas  et  par  Clmon, 
pour  soustraire  cette  Ile  au  Joug  des  Perses,  échouèrent 
touteft.  Mais  en  Fan  322  avant  J.-C,  à  la  suite  de  la  ba- 
taille d'Issus,  elle  dut  se  soumettre  à  A 1  e  x  a  n  d  r  e  1  e  G  r  ffn  d , 
après  la  mort  de  qui  elle  passa  sous  les  lois  de  Ptolémée 
Soter.  Elle  demeura  au  pouvoir  des  Ptolémées  Jusqu'à  l'an 
58  avant  J.  C,  époque  où  l'avidfté  des  Romains  la  leur  ai^ 
racba.  Après  le  partage  de  l'empire  romain,  elle  demeura 
soumise  à  Tcmpire  d'Orient,  et  fot  gouvemés  par  des  gou- 
verneurs issus  du  sang  impérial.  Coronène  I"  réussit  à  se 
soustraire  â  leur  autorité  et  à  se  rendre  indépendant.  Ses 
descendants  se  mabitinrent  en  possession  du  trône  jusqu'à 
l'année  1 191,  époque  où  le  roi  d'Angleterre  Ricliard  1*'  con- 
céda celte  tle  à  titre  de  fief  à  la  famille  Lusignan.  La 
Hgpe  mâle  des  Luslgnans  s'éteignit  en  1458,  dans  la  personne 
de  Jean  ni,  qui  ne  laissa  qu'une  fille  iégitnne,  Charlotte,  de 
son  mariage  avec  Hélène  Paléologue.  Veuve  de  Jean  de 
Portugal,  Chariotte  épousa  Louis  de  Savoie,  ft^red'Amé- 
dée  IX.  Jacques,  frère  naturel  de  Qiariotte,  soutenu  par 
ose  flotte  du  sulthan  d'Egypte ,  enleva  llle  de  Chypre  à  sa 
soeur,  en  1440.  Chariotte  se  réfugia  à  Rhodes.  Jacques  n 
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épousa  une  Vénitknne,  Catherine  Çotuut;  q^kuumi 
(  1473), gouverna  au  nom  de  son  fils,  Jacques  UL  Celui- 
ci  étant  mort  en  1475,  Catberme  Comaro  et  Charlotte  «e 
disputèrent  le  trône;  bmIs  Catherine  fol  nwiptfnne  par  le 
secours  des  Vénitiens,  Charlotte^  après  avoûr  cédé  ses  droits, 
en  1482,  à  Charles  I«%  duc  de  Savoie  (  d'où  laiivis  de 
Sardaignetiientlevr  vain  titre  de  rois  4e  CAy|w«),alla 
mourir  à  Rome,  en  1487.  Catherine,  s'étant  laissé  attirer  A 
Venise  en  1489,  y  fit  donation  de  aes  ttats  à  la  république. 
Les  Vénitiens  en  restèrent  maîtres  jnsou'en  1571.  Alors  le 
général  de  Sélim  IliMHiquitrtle,  ma^  rbéroique  résiatance 
que  lui  opposa  Marco- Antonio  Br«gadino,  qui  tint  pendant 
onze  mois  a  Fanagnsta ,  et  la  réunit  à  l'empiie  tiare.  Le  gé- 
néral othoman,  violant  indignement  la  av>itulalîon,  fit  mas- 
sacrer les  prisonniers  et  éoorcber  vif  Jh«gadk)o,  dont  la 
peau  empaillée  fot  appendne,  en  guise  de  tmpbée,  à  l'une  des 
vergues  de  son  vaisseau  amiral.  £n  Juillet  1812  Méhémet  Ali 
fit  occuper  nie  par  ses  troupes,  et  en  obtint  formeUenaent  dp 
sulthan  nnvestiture  l'année  auivante;  mais  les  éfénements 
de  1840  l'ont  replacée  sous  l'autorité  othonane. 

CHYPRE  (Bois  de).  Vayn  Rboms  (Rois  de  ). 

CIAMPI  (Sebastiano),  savant  auquel  on  est  rede- 
vable de  remarquables  travaux  sur  l'histoire  de  la  littératura 
et  des  arts  en  Italie,  naquit  à  Pistoie^  en  Xoscanci,  Je  80 
octobre  1769,  d'une  fomllle  des  plus  obscures,  et  fut  élevé 
au  séminaire  de  sa  ville  natale,  où  il  fut  J'objel  d«  la  pro- 
tection toute  spécialede  l'évèque  Sdpione  de'Rieci.  Ordonné 
prêtre  en  1793,  il  alla  suivre  les  cours  de  i'univeraili  de 
Pise,  où  il  fot  reçtt  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon. 
D'abord  instituteur  particulier  à  Veniae,  il  Ait  nammé  en 
1803  professeur  à  pise,  où  Use  Un»  arec  ardeur  à  la  cul- 
ture des  sciences  et  des  lettres.  Go  U18,  par  suite  de  mé» 
sinteDigences  survenues  entre  lui  et  ses  collègues»  il  4cci|4a 
une  chaire  à  i'nnîversité  récemment  fondée  à  VaraoTîe,  où 
11  commença  ses  études  relatives  à  rhistoire  de  la  Russie  et 
de  la  Pologne.  Biais  dès  1822  il  abandonnait  cette  position 

r>nr  revenir  en  Italie,  avec  le  titre  de  profoiseiir  liooonlre 
l'université  de  Wilna  et  de  eomspondant  de  la  commls- 
si<m  d'instruction  publique  du  royaume  de  Pologne.  Les 
revenus  d'une  prébende  qu'il  avait  obtenue  à  la  cathédrale 
de  Sandomiera  lui  assuraient  désormais  une  existenoe  hono* 
rable  et  les  moyens  de  poursuiTre  en  paix  ses  travaux  lit- 
téraires. Florence  fut  dà  lors  son  sdQour  le  phie  habituel. 
Après  un  court  voyage  fait  à  Varsovie  en  1830»  et  après  avoir 
encore  visité  Rome,  il  se  retira  dans  pue  petite  viUa  voi- 
sine de  Florence,  où  0  mourul^  le  14  décembre  1947.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  son  intelligence  s'était  sin- 
gulièrement affoissée. 

Parmi  les  nombreux  ouvri^^  qu'on  8  de  lui,  nous  ei« 
terons  :  MemorU  délia  Yita  di  Messer  Cino  da  PuMa 
(  Pise,  1^08  ),  (jul  suit  une  édition  des  PœHê  de  Cino 
(  1813.,  nouv.  édit.,  1826)  i  iVofMe  dei  Canmico  So^om^no 
(  1810);  Memorie  di  Sdpione  Casteronuicol  18U},  Mê» 
marie  di  Niccolo  FortegMerri  (1818)  ;  De  Usu  linçux  ila- 
liC9,  saltem  a  seculo  quinto  (1817).  Ses  Monumenti  d^un 
manuscrito  autogrqfo  di  àov.  Moccado  da  Certaldo 
(Florence,  1827;  nouv.  édlt.  1830)  contiennent  de  pré- 
cieux matériaux  pour  rhistoire  de  Roccace^  d^  Pétrarque, 
de  Zanobi  da  Strada  et  de  leurs  contemporaios.  Ses  travaux 
sur  la  littérature  ancienne,  bien  que  ne  répondant  peut-être 
pas  tout  à  lait  aux  exigences  de  la  critioue  moderne»  ne 
laissent  pas  que  d'avoir  une  haute  importanœ*  fions  cite- 
rons ici  plus  partieulièiement  sa  traduction  de  Pausanias 
(6  vol.,  Milan,  I82ô-m3)^  sco  édition  de  la  traduction 
des  Œuvree  moraUs  de  PMwrqw  par  Adri«ni«  enrichie 
par  lui  de  notes  et  de  commentaires.  Le  llUératune  latine 
du  moyen  êge  attira  aussi  son  attention^  comme  le  témoi- 
gnent ses  GeetQ  Caroli  Magni  ad  CarausoMom  ei  Nwrl^ 
nam  l  Florence,  1823  )  et  son  édition  de  Turyinitf  de  YUa 
Caroli  Magni  et  Holan<H  (Florence,  1822).  Son  édition  dee 
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Leiirei  de  SoHetki,  quelques  diasertattoiis,  et  surtout  sa 
Bîbtiogrc^  eritiea  délie  aniiche  reciproche  cwrispon- 
dente  dell  Itaiia  colla  Jhcstia,  Polonia,  etc.  (3  yoI., 
Floraice,  18S4-1S43),  ftirent  les  fruits  de  ses  recherclies 
et  de  ses  travaux  sur  fhistoire  de  la  Pologne. 

GIAR4.  FoyesCBÂBA. 

GIBBER  (  Collet  ),  poète  comique  et  acteur  anglais, 
né  à  Londres,  en  167 1 ,  senrit,  lors  de  Texpulsion  des  Stuarts, 
sons  les  ordres  du  duc  de  DeTonshire,  et  débuta  plus  tard 
an  théAtre,  où  il  n'obtint  que  fort  peu  de  succès  tant  qu*il 
D*eut  pas  occasion  de  déployer  son  talent  dans  les  r61e8  que 
les  AngUds  désignent  par  l'expression  de  grWns^  synonyme 
de  grondeurs.  Sa  première  comédie,  intitulée  Love*s  Uut 
Sh\fif  parut  en  1695.  Le  fondement  de  sa  réputation  est  sa 
pièce  intitulée  :  Tke  eareless  Htuband,  peinture  fidèle  des 
mœurs  et  des  ridicules  de  l'époque.  Sa  comédie,  The  Non- 
Jurar,  imitation  du  Tartt^  de  Molière  (  1717  ),  était  di- 
rigée contre  les  jacobites,  et  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Il 
s'en  attira  encore  bien  davantage  conune  co-directeur  du 
théfttre  de  Drury-Lane  et  comme  poète  lauréat ,  fonctions 
auxquelles  il  Ait  nommé  en  17)0.  Toutefois,  comme  Cibber 
avait  le  bon  esprit  de  rire  tout  le  premier  de  ses  vers,  il 
désarmait  ainsi  les  critiques.  Pope  seul  ne  laissa  jamais 
échapper  la  moindre  occasion  de  le  tourner  en  ridicule. 

Quand  il  quitta  le  théâtre,  en  1760,' il  publia  une  apolo- 
gie de  sa  vie,  écrite  avec  autant  de  franchise  que  d'indé- 
pendance. 11  mourut  en  1747.  Une  édition  dt  ses  œuvres 
dramatiques  parut  à  Londres  en  1777,  en  5  volumes. 

ClfiBER  (Tn^oPBiLi),  fils  du  précédent,  né  en  1703, 
se  consacra  également  au  théâtre,  mais  avait  été  moins  fa- 
vorisé que  son  père  par  la  nature  ;  et  sa  passion  pour  le 
plaisir  e  les  dissipations  de  toutes  espèces  l'empêchèrent  de 
lîiire  des  études  sérieuses.  Il  est  connu  dans  le  monde  lit- 
téraire par  un  ouvrage  intitulé  :  iJves  qf  the  Pœis  qf 
Great-BretcHn  and  Ireland,  to  the  time  qf  Dean  SfDtft 
(  5  vol.,  Londres,  1733  ),  Kvre  qui  n'est  pourtant  pas  de  lui, 
mais  d'un  Écossais  nommé  Robert  Shiel,  qui  moyennant 
dix  guhiées  acheta  de  Cibber,  alors  qu'il  était  détenu  pour 
dettes  à  la  prison  du  JHn/i  Beneh,  le  droit  de  le  faire  pa- 
niltre  sous  son  nom.  Th.  Cibber  fit  naufrage  en  1757,  et 
périt  en  traversant  le  canal  pour  se  rendre  à  Dublin.  Sa 
femme,  Stuanne^Marie  Cmna,  née  en  1710,  sœur  du  cé- 
lèbre compositeur  A  m  e,  non  moins  distinguée  par  sa  beauté 
que  par  son  talent,  fut  l'une  des  meilleures  actrices  de 
la  scène  anglaise.  Après  s'être  de  bonne  heure  séparée 
de  Th.  Cibber,  elle  se  consacra  à  la  tragédie,  et  mourut 
en  1766. 

CIIBUË,  mot  dérivé  du  vieux  teuton  icheibe,  qui  signifiait 
but,  rond,  lucarne,  et  dont  le  diminutif  alleoDand  scheibel 
s'est  francisé  dans  le  mot  cible.  Ce  que  les  modernes  ap- 
pellent cible  se  nommait  plus  anciennement  cuviaux, 
grande  cuve ,  et  mute  ou  mutelette,  que  Roquefort  tire 
de  la  basse  lathiité  muta  (  but  à  tirer  au  blanc).  Les  Ro- 
mains donnaient  à  la  cible  des  frondeun  le  nom  de  scqpa, 
d'où  est  venu  te  terme  d^escopette  :  un  fàqum,  un  but  vi- 
vant et  dirétten,  payé  s'il  était  libre,  contrafait  s'U  était  serf, 
servait  de  cibte,  ou  mouvante  ou  mobitoà  la  lance,  à  la 
xagaie,  ou  à  l'épée  des  chevaliers  du  moyen  âge.  La  multi- 
plication des  archers  en  France  donna  naissance  au  |iape- 
gai,  cible  empruntée  du  papagallo  ou  perroquet  des 
ItalieBs,  ainsi  noomié  parce  qotm  perroquet  de  bois  était 
le  but  des  flèches. 

Une  cibte  militaire  est  une  espèce  de  blanc  sur  lequel 
•IHnfanterie  s'exerce  à  Tétude  du  tir  du  fusU.  Cest  un  cadre 
on  un  châssis  gml  de  toiles  sur  tesquelles  sont  grossière- 
ment figurés  des  soldcte  de  dnq  |Mto;  ou  bien  c'est  un  as- 
semblage de  planches  assivetties  à  des  pieux,  en  manière 
de  palis.  11  n'y  a  guère  plus  d'un  demi-steele  que  les  théo- 
riciens parlent  de  dble;  Guibert  a  éte  te  promoteur  de  ce 
genre  d'exerdce,  dont  Mauvillon,  dans  un  ouvrage  spécial, 
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a  cherclié  à  déndontrer  l'embarras,  la  dépense  et  te  faibte 
utilité.  En  effet,  pendant  le  laps  de  tonpa  écoute  dépote  te 
paix  de  Fontefaiebteau  en  1762  Jusqu'à  cette  époque,  te  gou- 
vernement avait  dépensé  en  poudre  et  en  ptoôib  tfx  à  sept 
milUons  de  francs,  sans  que  las  fantassins  frinçate  en  ftw- 
sent  devenus  plus  habites  tireun.  G**  Baumii. 

Il  n'en  est  plus  sans  doute  de  même  aujourd'hui  que  des 
écoles  de  tir  ont  éte  créées  dans  tous  les  régiments,  et  que 
des  récompenses  sont  accordées  aux  meilteun  tireurs,  en 
même  temps  que  tes  armes  ont  reçu  des  perfecttennemente 
et  que  te  théorte  enseigne  de  tteer  moins,  de  plus  près,  et 
d'une  manière  idns  sûre. 

CIBOIRE  (  en  tetin  dbartum  ).  On  appeUe  de  ce 
nom  un  vase  sacré,  faiten  forme  de  grand  calice  couvert, 
qui  sert  à  conserver  tes  hosties  consacrées  ou  de  l'eu- 
charistte,  qui  est  Faliment  spirituel  (abus  )  des  fidètes. 
Quant  à  l'étymolope  de  ce  mot,  on  te  teit  remonter  ao  grec 
xtSc&piov,  qui  est  te  nom  d'une  petite  courge  d'Egypte,  que 
l'on  vidait  et  qui  servait  de  vase  à  boire.  Horace  s'est  serri 
en  ce  sens  du  mot  ciboria.  H  se  peut  aussi  que  dans  l'o- 
rigine une  courge,  ataisi  vidée  et  teçonnée,  ait  servi  de 
ciboire  ;  plus  terd  on  en  aura  teit  en  bote;  pu»,  te  luxe  et 
te  pompe  extérieure  de  la  rellgten  s'augmentant  en  propor- 
tion de  l'affaibliasement  de  te  foi,  on  aura  cru  imposer  da- 
vantage aux  yeux  des  fidètes  en  se  servant  de  ciboires  d'ar- 
gent, d'or  ou  de  venneO.  Autrefois,  dit  Tabbé  Beigîer,  on 
gptrdait  ce  vase  dans  une  cotembe  d'argent  snspendoe  dans 
te  baptistère,  sur  te  tombeau  des  martyrs,  ou  an-dessus  de 
l'autel,  conmie  le  pèra  Mabillon  Ta  remarqué  en  effet  dans 
sa  lÀturgie  GalUcane;  c'est  te  condte  de  Toura  qui  ordonna 
de  le  ptecer  sur  te  croix  qui  est  sous  Tautel. 

Le  mot  ciboire  a  encore  uneautre  signification.  Cesttenom 
d'un  petit  dais  âevé  sur  quatre  colonnes  au-dessus  du  maî- 
tre autel  et  qui  a  donné  naissance  aux  baldaquins, 

GIBOUIJS  (de  cepula,  dimteutif  de  cqta,  oignon), es- 
pèce d'ail  qu'on  emploie  dans  les  sauces  ou  dans  te  salade, 
ocHnme  assaisonnement  ou  comme  foumitore. 

Les  jardteien  classent  te  dboule  (altium'^tulasum, 
Linné)  en  trois  variétes  :  te  ciboule  ordinaire^  te  ciboule 
blanche,  et  te  ciboule  vivaee.  Les  deux  premières  variétés 
se  multiplient  de  graines,  semées  (fin  de  février)  à  b  volée 
ou  en  rayon,  et  que  l'on  recouvre  légèrement;  on  bien  on 
les  repique  à  la  fin  de  juillet.  La  ciboute  vivaoe  se  multipUe 
par  caieux,  que  Ton  sépare  et  que  Ton  replante  en  bordures 
ou  en  planches  (en  mars) 

CIBOULETTE.  Vogez  Civbttb  (Botanique). 

GIBRARIO  (LuiGi,  clievalier),  l'un  des  hUtortens  tes 
plus  importante  de  lltalie,  né  te  23  février  1801,  à  Turin,  oè 
il  entra  de  fort  bonne  heure  dans  l'admlnistratten,  aprte 
avoir  dès  1824  obtenu  à  l'universite  de  Turin  te  titre  de 
docteur  en  droit  dvil  et  en  droit  canon.  Se  consacrant  avec 
une  tefatigsble  ardeur  aux  Investigstions  historiques,  il  se  fit 
tout  d'abord  un  nom  estimé  dans  te  littérature  itaKeaae  par 
ses  premiera  ouvrages,  tête  que  Hotiiie  sulla  Storia  dei 
Principl  di  Savoia  (Turin,  182&)  ;  Délie  Storie  di  Chien 
LibH  IV {2  volumes,  1827);  Notiiie  di  Paolo  Simone  d€ 
Bem(1826).  Le  roi  Charles-Albert,dontil  devînt  te 
plus  tetime  ami,  lui  confia  à  diverses  reprises  des  nissIoM 
diptomatiques  en  Suisse  et  en  France  (1882),  en  Antiîdie 
(1883),  eto.,  ettoi^oura  dans  des  négaciations  retettves  anx 
intérète  de  la  Sardaigne.  En  Juiltet  1848  ce  prince  te 
nomma  conunissaire  royal  extraordinaire  à  Veniae»  et  te  7 
août  M.  Cibrario  prenait  soicnndtenient  pnssnarfnn  de 
cette  ville  et  de  te  provtece  du  même  nom  an  nom  du  roi 
La  même  année  il  Ait  nommé  sénateur.  Quand,  à  te  wMm 
del'issuesitetoledetehitte  entreprise  pour  te  défense  de 
te  liberte  et  de  rtedépendance  Iteltennes,  Chartea-AB»ert  se 
condamna  à  un  exil  volontaire  à  Oporto,  teaénat,  «a  note 
d'avril  1819,  chargea  te  clievalier  Cibrarto  de  ae  rendre  au- 
près du  monar<]pie  mallieureux  pour  l'engager  en  son  nom 
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à  rentrer  dans  la  oommune  patrie.  Les  trente-cinq  jours  de 
séjour  qu'il  fit  à  Oporto  dans  la  société  de  Charles-Albert 
lui  ont  fourni  la  matière  d'un  oufrage  intitulé  Mieordi 
«fima  M^Ume  in  Partoçallo  al  re  CarUhAiberto  (Tu- 
rin, 1850),  qui  jette  une  grande  lumière  sur  les  éTénements 
dont  PItalie  venait  d'être  le  théâtre  et  eonttait  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  pour  le  caractère  public  et  privé 
de  Charles-Albert. 

Parmi  les  autres  ouvrages  purement  littéraires  do  che- 
valier Cibrario,  etindépendanmimt  des  nombreuses  disser- 
tatioiis  qu*il  a  fait  paraître  dans  divers  recueils  périodiques 
ou  grandes  collections  (notamment  dans  les  Àtii  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Turin  depuis  1830),  nous  citerons  : 
JDeila  eeonomto  poMiea  del  medio  evo  (s  édit,  1842); 
Dei  tomH,  e  délie  gioiire  nella  numarehia  di  Savaia 
(  1830)  ;  Storia  délia  MonarMadi  Savoia  (  1840  )  ;  Storia 
e  de$enzkme  délia  Badia  d'Aliawmba  (1844);  Délia 
qualita  edelV  tuodegU  êchktppi  nel  1347  (1844);  De/te 
ArtigUere  dal  1300  al  1700  (1344);  Storia  di  T&rino 
(1847).  Ses  opuscoli  itohd  e  litterarj  (Milan,  183S)  et 
ses  Sivdi  storiei  (2  vol.,  Turin,  1851  ) ,  sont  des  collections 
de  mémoires  et  de  dissertations  sur  diverses  questions 
d'histoire  et  de  littérature.  11  est  également  auteur,  en  col- 
laboration avec  son  ami  Promis,  de  deux  ouvrage  qui  ne 
sont  point  entrés  dans  le  commerce  et  qui  sont  intitulés, 
Tun  :  Doeumentif  monete  e  Migilli  raeeoUi  in  Savoia^  in 
Sviuera  e  in  Franeia  (  1833)  ;  l'autre  :  Sigelli  deiprin- 
eipi  di  Savaia  (Turin,  1834).  Dans  son  lÀbro  di  fiovelle 
(l834)etdans8esiVoM//e(2vol.,  Milan,  1836),  le  chefalier 
Cibrario  a  prouvé  qu'il  y  avait  aussi  en  lui  l'étoffe  d'un  con- 
teur, n  s'est  fait  en  outre  l'éditeur  d'un  grand  nombre  d'an- 
ciens ouvrages  de  U  littérature  italienne.  Mentionnons  dans 
ce  genre  les  Rime  de  Pétrarque  (Turin,  1825),  les  lettere 
di  Prtncipi  e  d^Vamini  illuiiri  (1828),  les  Relazioni  dello 
Staio  di  Savoia  degli  ambascUUari  veneti  (1830),  les 
Opère  varie  de  Prospère  Baibo  (1830),  la  Chronographia 
Sardini»  (  1835  )  de  Jean  Sara,  les  Memorie  storiche  sulla 
Gaerra  di  PienunUedal  1741  al  1747  (1840)  du  comte 
Galliani  d'Agliano,  etc.  IToublions  pas  non  plus  les  articles 
relatib  à  l'histoire  de  la  Savoie,  que  cet  écrivain  célèbre  a 
Incn  voulu  fournir  à  notre  recueil,  et  qu'on  y  trouvera  dis- 
posés à  leur  ordre  alphabétique.  Us  prouvent  que  notre 
tangue  lui  est  tout  aussi  familière  que  la  sienne  propre. 

CICATRICE.  Ce  mot  sertà  désigner  la  trace  éTidente 
d'une  ancienne  blessure.  Chaque  plaie,  entamure,  éro- 
sion on  rupture  des  tissus  vivants,  laisse  ainsi  après 
elle  une  cicatrice.  H  y  a  des  cicatrices  aux  fragments  d'os 
dmeolés  après  brisure  (le  eal),  comme  à  la  peau  rejointe 
après  une  coupure  un  peu proibnde.  Plus  apparent  ou 
moins  visibles,  les  cicatrices  ne  disparaissent  jamais.  On 
connaissait  cette  loi  physique  dès  la  plus  haute  antiquité  : 
dans  VOdyssée  d'Homère,  Ulysse,  méconnu  des  siens  après 
ses  longs  voyages  et  ses  malheurs,  n'est  enfin  reconnu  de  sa 
vieille  nourrice  qu'au  moyen  de  la  cicatrice  qu'il  porte  aux 
environs  du  genou.  Son  chien  seul,  avec  son  instinct  beau- 
coup plus  sûr  et  mohis  oublieux  que  l'intelligence  humaine, 
tnangnie  aussitôt  son  maître  par  ses  caresses.  Cette  longue 
persévérance  des  dcatriees  peut  serrir  à  foire  reconnaître 
certaines  infirmités  du  tempsde  la  jeunesse,  des  coups  de 
feu,  des  tnœs  de  vaccine  ou  de  petite  vérole.  On  peut 
ainsi  constater  d'anciennes  applications  de  sangsues  ou  de 
vésicatoires,  de  cautères  ou  de  moxas,  des  opéra- 
tions ou  des  accidents;  ensuite,  on  peut  conjecturer  de  la 
sorte  sur  des  droonstaaces  antérieures,  sur  la  solidité  delà 
santé,  et  quelquefois  même  sur  la  pureté  des  mœurs.  Des 
amants  ont  fkéquenunent  nsé  d'un  moyen  analogue,  àPaide 
du  tatouage,  pourétemiser des sermentsdont l'expérience 
démontre  trop  tOt  la  vanité. 

La  justice  hmnaine  chei  phisieurs  peuples  a  infligé  pour 
cMMiment  à  de  grands  coupables  des  dcatitees  ineflli^les. 
Mcr.  na  la  .oohvbis.  —  t.  ▼. 


Tel  était  le  but  de  ces  diaprures  brûlantes  imprimées  en  si- 
gne de  réprobation  au  ikont  ou  sur  l'épaule  des  criminels  dé- 
clarés taiconigibles  et  à  jamais  redoutables,  et  voués  par  là 
même  à  une  infamie  perpétuelle,  sans  résipiscence  prévue 
ni  réhabilitatiott  possible.  Ces  marques  du  crime  judiciai- 
rement puni  sont  toujours  indélébiles,  quoi  qu'on  tente  pour 
les  efl^ciNr  ;  cela  m'a  donné  la  première  pensée  que  le  corps 
humain  ne  se  renouvelle  pomt,  comme  on  l'a  prétendu, 
tous  les  sept  ans,  jusqu'à  la  tnme  des  tissus.  Cette  opinion, 
que  m'avait  suggérée  la  persévérance  des  cicatrices,  je  l'ai 
assise  depuis  sur  d'autres  preuves ,  peu  récusabies  (  PhysUh 
logie  eomparée,  1830).  Dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Re- 
cherchée sur  le  développement  des  os  et  des  dents 
(  1842),  l'honorable  M.  Flourens  a  cherché,  il  est  vrai,  à  ré- 
foter  notre  opinion,  mais  sans  l'ébranler.  Toutefois,  je 
dois  dire  qu'on  a  cm  reconnaître  en  cour  d'assises  de  Pa- 
ris un  ancien  forçât  à  l'épaule  duquel  on  ne  trouvait  plus 
aucun  vestige  de  la  marque  infiunante  qui  bii  avait  été  im- 
primée. L'identité  demeurait  indécise. 

Personne  n'a  exposé  aussi  bien  que  Bordeu  et  Bicbat  la 
manière  dont  les  plaies  se  cicatrisent.  Tantôt  la  plaie  se  réunit 
sans  inflammation  ni  suppuration  préalables,  et  comme  on  dit 
par  première  intention;  alors  la  cicatrice  est  linéaire  et 
à  peine  apparente.  D'autres  fois,  l'inflammation  et  la  sup- 
pivation  succèdent  à  l'bémorrhsgie ,  et  dans  ce  dernier  cas 
on  voit  naître  à  sa  surCsce  de  petits  bourgeons  charnus  et 
rosés,  qui  engendrent  quelques  jours  après  une  sorte  de  toile 
fine  et  cellnleuse  qui  s'épaissit  et  s'étrédt  peu  à  peu,  en  at- 
tirant l'une  vers  l'autre  les  lèvres  disjointes  de  la  plaie.  Ces 
cicatrices  se  ramollissent  et  s'élargissent  quelquefois,  par 
exemple,  après  des  excès,  dans  de  graves  maladies,  dans 
la  vieillesse,  de  même  qu'après  des  morsures  d'animaux 
enragés,  ce  qui  dénote  la  gravité  des  accidents  qui  vont 
suivre.  Les  cicatrices  sont  toujours  plus  légères  quand  la 
peau  seule  a  été  entamée,  toujours  grandes  et  plus  profondes 
quand  les  muscles  ont  été  coupés  en  travers  :  elles  sont 
très-prof(mdes  lorsque  la  plaie  va  jusqu'à  l'os;  c'est  alors 
surtout  que  la  cicatrice  est  adhérente  et  devient  immobile. 
Les  muscles  et  les  tendons  coupés  en  travers  ne  se  cicatri- 
sent jaunis  sans  l'Intervention  d'un  tissu  intermédiaire,  qui 
ajoute  à  leur  longueur  et  affaiblit  leur  puissance.  Les  nerfs 
aussi  ne  se  rejoignent  que  par  ce  tissu  cellulaire  de  nouvelle 
création.  Mais  un  fait  bien  intéressant  à  ce  s^jet,  c'est  que  la 
pan^sie  ou  l'anesthésie  des  organes  dans  lesquels  le  nerf 
divisé  allait  porter  le  principe  sensitif  ou  moteur  finit  par 
diminuer  et  ensuite  par  dispsraltre  à  mesure  que  les  deux 
bouts  du  nerf  se  rapprochent,  grâce  au  tissu  intermédiaire 
qui  se  rétracte  et  se  condense  pour  les  unir. 

Les  plaies  superficielles  du  cerveau  se  cicatrisent  fré- 
quemment. On  a  même  vu  des  cicatrices  dans  la  profon- 
deur de  cet  organe  à  la  suite  de  ces  dépOts  sanguins  qui 
constituent  l'apoplexie.  M.  Riobé,  encore  mieux  que 
Morgsgni,  a  suivi  la  marche  de  ces  cicatrisations  :  le  dépOt 
sanguin  devient  un  kyste  séreux  ;  ce  kyste ,  ou  petit  sac, 
finit  lui-même  par  s'atrophier,  et  alora  la  paralysie,  qui 
primitivement  avait  attaqué  le  cOté  opposé  du  corps,  dinUnue 
graduellement  jusqu'à  disparaître.  Les  saignées  et  les  priva- 
tions hâtent  les  progrès  de  ces  heureuses  cicatrices.  Les 
plaies  de  l'œil  se'  cicatrisent  aussi  :  l'opération  de  la 
cataractepar  extraction  en  est  la  preuve.  L'essentiel  pour 
la  conservation  de  la  vue,  c'est  que  l'humeur  vitrée  reste 
intacte,  et  que  la  cicatrice  de  la  cornée  ne  voile  point  la  pu- 
pille ou  prunelle  de  l'œil. 

Le  cœur  n'offte  jamais  de  cicatrices  notables,  par  la 
raison  que  toute  phiie  qui  en  faitéresse  les  fibres  charnues 
est  mortelle  ;  la  contraction  bicessantedu  cœur  achève  bientôt 
la  rupture,  d'où  résulte  une  mort  subite.  Les  veines  se 
cicatrisent  aisément,  les  artères  jamais.  Le  tissu  de  ces 
derniers  vaisseaux  est  tellement  élastiqoeet  toojoure  si  tour- 
menté par  les  mouvements  du  copur,  d'où  dérive  le  pouls, 
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qu'une  artère  divisée  ne  peut  être  fermée  que  si  on  r<^)litère 
totâkiMBi  à  l'iMe  ée  la  comprcaolon  oa  d'osé  ligaturé. 
Lee  plalea  des  poumons  ne  se  dcatriient  qn^aoianl  4|«e 
Tendiott  entamé  adhéraîC  à  la  plèvre  costale  aslérleumment  à 
la  Messore.  C'est  ainsi  qu'une  anetenne  pleurésie,  ortgiiie 
fréquente  de  ces  a^Riérenoes,  a  plus  d^lne  fols  conjuré  des 
aeddents  moiiels.  On  a  aussi  des  exemples  de  deatrisations 
dans  des  poumons  uleérés  chez  des  pbthisiqueslnberculeui  c 
j'en  ai  TU  un  pour  ma  part.  Lafinnec  en  eite  plusieurs,  et  ce 
inédeofin  eél^re  se  flattait  d'en  réaliser  un  nouvel  exemple 
en  sa  personne,  quand  de  nouveaux  accidenfts,  causés  par 
un  mariage  inopportun ,  vinrent  soudainement  l'avertir  de 
sa  fin  proctiaine. 

On  trouve  assez  fréquemment  dans  les  intestins  des 
dcatrices  qui  survivent  à  des  idcérations.  Jamais  on  n'é- 
tudia mieux  ces  dernières  dcatricesqu'à  l'époque  où  Brous- 
sais  prétendit  que  toute  iièvre  réputée  jusque  alors  pour 
essentielle  avait  pour  cause  véritable  Fi  rrilali  on  des 
entrailles.  Or,  il  est  certain  qu'on  trouve  presque  toi^oursde 
ces  cicatrices  ou  de  ces  ulcérations  ehes  ceux  qui  ont  sn6- 
ciombéaux  suites  des  fièvres  graves  ou  du  typhus.  Lamatrice, 
vers  son  col,  et  le  plus  ordinairement  du  c6té  gauche, 
offre  autant  de  dcatrioes  que  la  personne  a  eu  d'enfents  ; 
et. cette  situation  de  la  cicatrice'  au  côté  gaudie  est  le 
résultat  naturel  de  la  podtlon  la  plus  fkéqiiente  de  l'en» 
fant  dans  lesdndesamère,  alors  qui!  vient  au  jour  la  tftie 
ia  première  et  à  reculons ,  et  se  trouvant  d'ailleurs  dirigé  de 
droite  à  gauche.  L^homme  et  les  mammifères  portent  tous 
ni<^vi(ablement  une  large  dcatrice  indiquant  le  passage  4e 
ces  vaisseaux  primitif  qui  apportent  au  jeune  être  pour  l'ac- 
cfoMre  la  nourriture  et  le  sang  pur  que  sa  mère  a  respiré 
|)oor  lui  :  je  veux  parier  de  VombiliCf  dont  le  premier 
homme ,  ainsi  que  les  premiers  animaux ,  furent  nécessaire- 
ment dénués.  ly  Isidore  BoonnoN.  ' 

GIOATRIGULE,  e'est<4i-dire  petite  dcatrice.  Ce  nom, 
emprunté  au  langage  vulgaire,  est  employé  dans  la  science 
des  corps  organisés  pour  désigner  des  parties  qui  sont  réd  • 
lement  des  cicatrices  très-peu  étendues  ou  qui  en  ont  l'ap- 
parence. L'embryogénie  le  réserve  spécialement  à  cette  partie 
de  Pœuf  qui  se  présente  sons  forme  de  tache  Uaoche  et 
que  l'on  nomme  vulgairement  germe. 

En  Ixitanique ,  le  mot  eteatrkule  ert  souvent  synonyme 
de  hile,  d  sert  à  désigner,  dans  la  graine,  le  point  par  lequd 
Tovule  était  attadié  an  placenta. 

CICCI  (Mabia-Luigi*  ) ,  dame  itdienne  qui  s'ed  fait  un 
nom  dans  sa  patrie  par  ses  compositions  poétiques,  bien 
qu'elles  aient  eu  moins  de  retentissement  quand  dies  paru- 
rent imprimées  que  lorsque  l'auteur  en  donnait  lecture  dans 
les  difTércntes  aradémies ,  où  sa  voix  harmonieuse  d  son 
débit  animé  en  doublaient  le  prix.  Son  père  était  jurisconsulte 
à  Pise,  ville  où  die  naquît,  en  1760.  Ayant  perdu  sa  mère 
de  bonne  heure ,  die  fut  élevée  dans  un  couvent ,  où  die 
lut  en  secrd  quelques  poètes  de  son  pays  ;  lecture  qui  pro- 
voqua en  die  le  désir  de  cultiver  la  poésie.  Comme  on  re- 
faisait de  hii  laisser  des  plumes  d  de  l'enore ,  eHe  trouvait 
moyen  de  fixer  ses  pensées  sur  le  papier  au  moyen  de  petits 
morceaux  de  bois  trempés  dans  du  jus  de  grosdiles.  Elle 
avait  dix  ans  à  pdne  quand  eHe  composa  ses  premiers  vers. 
Une  fois  révenue  à  la  maison  paternelle ,  elle  y  étudia , 
outre  la  littérature  italienne,  Phistdre  générale,  le  français 
d  Tanglais,  d  parvint  à  lire  Locke  d  Newton  dans  leur  lan- 
gue. En  1788  die  fut  nommée  membre  de  l'Académie  des 
Arcades  de  Pise,  d  peu  après  de  odle  des  IniranaH  de 
Sienne.  Après  la  mort  de  son  père ,  elle  alla  demeurer  ohez 
son  irért  Pado.  Une  maladie  de  poitrine,  an  développe- 
ment de  hiqudle,  en  rdson  de  la  AiiMesse  de  sa  constîtn- 
tion ,  contribua  la  mort  presque  subite  de  deux  de  ses  amies 
fenleva  à  TAge  de  trente  quatre«ns.  Son  frère  publia  après  sa 
mort  on  volume  contenant  ses  (ruv.es  poétiques,  précédées 
de  son  doge  d  de  sa  vie,  par  AngifiHesi  (Parme ,  1796). 


—  CICÉ 

CICÉ  (  AniLAÏDB-MABn  CHAMPION  de)  ,  née  à  Rennes, 
en  1749,  d  dont  le  nom  ed  demeuré  edèiire  par  suHe  de 
rneonsatioB  de  eomplldlé  dans  l'aMce  de  la  m^chime 
in/ernale  de  la  ruefiaint-Micaise,  qui  fut  portée «ontre 
eHe,  était  la  smur  de  Jean-Bapllste-llfarie  deOleé,  évéqne 
d'Auxerre ,  d  de  lérOme-Marie  de  Oicé ,  qd  M  sueceedve- 
ment  évéque  de  Rodes,  arahevéque  de  Bordeaux, d,  apvès 
le  eeneordat,  arohevêque-d'Aix.  Les  deux  frères.  Ion  de 
la  révolution  de  1789 ,  adoptèrent  dans  Poplolon  royaliale 
des  nuances  différenles  t  l'évéque  d^Auxerra  résieta  de  tout 
son  pouvoir  aux  Innovations  poUtiques  d  snrtoot  reUgieo- 
ses.  Jérôme  de  Oicé,  rarchevèqne'de  Bordeaux ,  nMmbre 
de  l'Assemblée  consIMnaBle,  Ad  l'un  desfMumien  panai  les 
membres  de  la  noblesse  d  du  dergé  à  se  réunir  au  tiers 
état  pour  la  vérillcatien  des  pouvoirs,  il  avait  coodiattu  la 
constitut'ion  civile 4u  clergé;  mais,M«naié  garde 
des  sceaux  en  1791 ,  H  promulgua,  ecimme  nÉniatre,  oequ*9 
avait  désapprouvé  comase  prâat  Ce  fut  lui  qui  apposa  le 
sceau  de  raXat  à  la  Id  que  Louis  XVI  venait  deaanctiiMuier. 
Il  y  avait  encore  un  troisiènM  frère  de  CSoé,  Augustin, 
lequd,  pendant  rémigralion ,  entreprit  à  Hambouig un  com- 
merce d'épiceries,  pendant  que  saienne  feaame  était  réduile 
à  Pétat  de  couturière. 

M^  de  CIcé,  rcdée  à  Paris,  entreleBait  «ne  correspon- 
dance très-adive  avec  eon  Aère  Augudin  d  avec  Tévéque 
d'Auxerre ,  qui  résidait  à  Halberstadt ,  en  Prusse,  il  eeniUe- 
rait  asset  naturd  que  l'épider  de  Hambourg  et  aa  tanme  la 
couturière  eussent  soHidtédes  secours  de  leurscenr  de  Paris, 
qui  passait  pour  jouir  d^une  oertafaia  aisance,  il  était  ques- 
tion en  effet  dans  leurs  lettres  de  la  proepérilé  de  la  bamiîquê 
d  de  l'acquisRion  de  deux  bans  comfkogmms  qui  feraîMit 
vddr  le  commeree  ;  d  lors  do  procès  dans  lequd  Adélaïde 
de  Gicé  fbt  accusée  de  complicité ,  non  Arede,  mds  mo- 
rale, avec  Saint-Réjant  d  Carbon ,  tNt  le  Peiii  Ftath 
çois,  auteur  de  la  machine  infemde  delà  rue  Saint4licalse, 
H  s'éleva  de  graves  débats  sur  le  véritable  sens  de  ces  tenues 
énigmatiques.  Suivant  l'accusation,  ces  expresdons  nqrs- 
térieuses  contenaient  plus  que  des  vieux  pour  le  rdablisse- 
ment  de  la  royauté,  dies  servaient  encore  à  déguiser  des  proid& 
de  contre-révoluUon  d  même  d'attentats,  fidon  la  défiense, 
cette  correspondance  toute  mystique  d  aseétfque  «e  asaai- 
fesiait  d'autre  es|)érance  que  de  voir  refleurir  la  rdigiou ,  si 
longtemps  persécutée  dans  les  personnes  de  sas  minidres. 
Adélaïde  de  Gicé  ne  négligeait  rien  peur  favoriser  fkânêHÊC- 
tion  d'un  nouvd  ordre  reKgienx,  qui ,  sous  le  «om  de  paea- 
naristes,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'au  rétabHassmcnt  des 
jésuites.  Du  reste ,  cette  sainte  fUle  s'étaH  vouée  aux  actes 
de  piété  d  de  charité  pratiques  les  plus  fervents  :  il  anIBsait 
d'être  malheureux  non-seulement  pour  obtenir  acoèa  auprès 
d'die ,  mais  pour  qu'elle  vint  a'assnrer  dle^iême  des  asanx 
qu'dle  devait  soulager.  Ces  dispodHons  admieaUea  de  bien- 
faisance fdilirent  attirer  à  M'^  de  Cicé  le  aort  le  plus  la- 
neate. 

Après  Texplodon  de  l'alftuuse  macbine ,  qui ,  4 
les  desseins  de  ees  inventeurs ,  avait  fiit  de 
victimes ,  Saint-Ri^ant,  dangereusement  Uesié,  fut  i 
dans  une  mdaon  où  il  se  vit  arrêté  an  bout  d^une 
dejoun;ontrouva8urkil'aAreesedell***deGkjé.  Cet- 
bon  toA  conduit  le  7  ddkae,  quatre  Joun  après  réféae- 
ment,  parLimodan,  diea  M^  4e  Oicé,  meCnaseMe,  K 
obtint,  9Aoe  à  lui,  un  asile  dans  la  maison  ém  dames  de 
6dnt4iichel,  dont  M^  IkiquesnedtBit  la  aiipériaw  Beau- 
coiq>  d'autres  indices  s'devdent  contm  11'**  de  Gké.  CHe 
parut  devant  U  cour  eriraindie  aw:  ^pibaa  co^anoasèi,  et 
montra  une  abnégation  d^dle4DèBBe4aÉ  aurait  pu  la  perdre. 
La  correspondance  de  Halberdadt  ddt  Idrias»  de  ldtre« 
initides,  danslesqueNas  le  rommisarire  eu  ^mmwÊmfnâ , 
diddu  parqud  de  ceHa  époque,  voyait^  puwwdttiiai- 
sons  de  l'acoisée  avec  les  conspiiateufa  les  pînaradsiÉahlfls» 
parmemple  anec  Oeorges  Cndondal,  qoePsa  eeganiiit 
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WV^ AÇpWiiM  SmMr  MA^i^tm  Ç^Olo^ijn  vint  dé- 

|eÛ;re  Q.  .Stéooiv^pbe  de  .ce  ^dia^  jurcicès ,  j*ai  été  témoûp 
^  r^fl^ticiD  4u  dcM^ur  GuiUçtg^  ea  présence  des  hommes 
4(mt  ^  .t^te  liuâit  ^entOI  JtQD()^r  sous  rivMrument  du  tup- 
fjjiiGe  qu^i)  ^  inj^rod^U  Jl^  pj^er  ^  France.  D'aoti^es  per- 
sonne^ eyor^enit  la  njn^jovs  frai^icbise  ;  m^is  il  i:e8Mt  encore  bien 
d^  ^^ines  à  iiéii^er^  et  Iq^ir  ^i4ion  fyi  leiriomphe  ,de 
]^e|]art.  /Cet  éloqu^jt  prçAeur  av^it  à  li/itter  GQnl;re  des 
iijiprese^s  de  tou^  nature^  et  s^urtout  ^n^e  l'eQtet  produit 
par  la  préaeaOïce  des  yicUmes  n\uUl4es  p^  Te^osion  ou 
iOelle  de  leurs  iàxffj)k$  eaa  ^e^il.  £n  faisajçit  une  distinction 
Bfitn  ihes  idées  yràunomi  rj^l^eDeuses  et  le  iauatisme,  il  disait 
aux  iucés  :  Jeparle  4evgnt  une  asiejaaJblée  de  pffilosophes. 
l^  auçcés  de  ff»  parqles  fut  prodigieux  ;  mais  quelques  per- 
£OUDe$  susceptibles  )es  bornèrent,  et  Je  recette  que  Belkrt, 
en  corrigeaii^t  la  fyténograjî>liie  4e  son  plaidoyer ^  les  ait  rem- 
p^ac^es  par  une  ^rqonlocution,  qui  certes  ne  les  valait  pas. 

/lbordii#t  enÇa  la  correspondance  suspecte  sur  laqioelle  le 
conwusi^re  du  gQU¥eruemen|t  a?îiit  cru  devoir  passer  lé- 
gèreuieut,  ^  dé(en^ur  se  ip|)t  à  lui-même  celle  objection  : 
H  £b  bien!  dans  ma  conscieuce,  puis-Je  vçius  aOirmer  que 
dans  ce^e  coriieci)opdaii^ce  M  n^existe  pas  contre  yVdélaïde  de 
Cicé  une  preuve  terrible  que  le  complot  ne  lui  a  pas  été  in- 
cK^u^,  qu'elle  a  sn  le  AQm  des  jpacbiuf  t^i^ ,  qu'elle  est 
intimeuient  li^  avec  pLusiears  d^eutre  eu^ ,  et  que  dès  ayawt 
que  le  cqme  Tût  commis  Adélaïde  Ciqé  étajl  aiu  couraut  de 
c^te  trame  inferjoale?  —  N^n,  iur<^»  if^  ?^  puia  vous  ^V- 
fumer....  Si  le  vengeur  pul4ic  a  dés^^^^  son  postée  d'accusa- 
teur, cWmoi-fnéiuie  qw  «l'jen  eu^j^e.  r-Pr,  Adélajide  de 
Cicé,  répondez-moi,  car  ,c'e4  ;noi,  votre .dt^i^iseur, .qui 
yous  accuse.  Répos^ep  à  la  plus  /qudr^yan^  cba^e  qui 
puisse  étf  e  portée  cout^  yousi  £t  vc^  t^us ,  Cultes  avoc 
recueillement  »  L'auditoire  roonlrait  en  ciTet  la  ^us  viv^e 
anxiété;  cliacun  m  dc^naiwMit  comment  Le  4éreuseur  expli- 
querait qette  pbrase  ^  l'on  désignait  je  petU  François 
amsafi  h  /off^r  le  pius  assidu  et  Tag^  {wwipal  de 
la  boutique,  L'aqte  d'aficus«^on,  .en  t^fc^vaut  câUe 
pbrase,  avait  omis  deux  ^ttres  initiales  d'une  liante  impor- 
tance, car  il  y  avait  dans  le  tes|e  WpeÛt  P.  François  V. 
BeUart  démontra  qu^au  Ueu  du  petU  Frojiç9^  >  o*est-^-dine 
dePaccuséCaibon,  il  fallait  lire  le  pe/Mj^re^ra9V0tf  Viard. 
Une  lettre  de  Tabbé  François  Viard ,  q/à  avait  été  autrelb^s 
desservant  à  l'église  des  Petits-Pères,  autorisait  cette  inter- 
prétatioo« 

Malgré  ce  concours  inouï  ^  circonstance^  beureuses,  sans 
exemple,  dans  la  plaidoirie  criminelle,  la  cause  de  M^**  de 
Cicé  ne  triompha  pas  aisémeut  des  préventions  qui  s'étaient 
aceuBiulées.  La  loi  /de  ré{lQ<lue  exigeait  que  lejury  ne  rendit 
fics  dédsions  p^iv  ou  contiie  qu'à  Tunanimité,  dans  les 
Tiagt-quaitre  beuMi^.  Après  ce  laps  de  temps  révolu ,  le  scm- 
linpar  boules  u^^  at  blanches  .4éci4ait  à  lasimplem^orité. 
M""  de.G&cé  ne  pouvait  ét^e  régalée  comme  ayant  immé- 
diatement participé  à  l'aUMlat  ;  i^nais  on  avait  soulevé  une 
question  de  comprtcité  morale,  Résultant  de  TeaUe  donné  au 
lietii  Franoois,  é^iiansar  ^  la  ville  de  Paris,  savs  en  avoir 
lait  déclaration  à  la  fs^ie.  Le  jury  ne  pyt  s'accorder  pép- 
iant viogtriquatre  l^eunes ,  .et  lorsqu'il  yota ,  le  lendemain, 
partwules  moires  et  blancto»  N^'*'  dejCicé  dut  son  salut  au 
^ii^rtage  de  six  coptiv  six^  ^e  Jliit  acquittée;  la  supérieure 
des  dan^  de  Saint^Michel ,  une  autre  dame,  le  beau-frère  et 
une  sœur  de  Carbon,  turent  c^ndavuiés  duu^n  à  trois  mois 
d'empriaonnement.  L'oÙiqer  de  sau^  qni  avait  traité  Saint- 
R^ant  sans  en  iaire  ile  dédaration  Xut  condamné  à  300  (f, 
d'ameade.  Saint^éjant  fil  .Cadiun  subirent  seuls  la  peine 
capitale. 

M"*  de  Cicé  vécut  eneone  quelques  années;  elle  eut  la  joie 
de  voir  rentrer  en  Ffanoe  ses  trois  fcères,  dont  Falné ,  Tan- 
cien  arcbevèque  de  Bordeaux ,  fut  nonuné  iiar  le  premier 
fiomul  aruhevéque  d'Aix ,  le  a  octobre  lao).  Is  premier 


G^snl  /se/neotiii  pas  plui  de  nseame  wtàmèiftf  IlLKpMwie, 
qui  resta  snpéitare  de  9a  eongrégidto,  lorsqu'il  «t  i^ 
autorisée  et  trapsti^  dans  un  plus  reste  tofial.    fiwnMi. 

GICEiU>9noip  4'uii  caractère  d'MHvessMn,  et  qui 
lui  Tient  de  qb  que  les  premiers  imprimeurs  qui  attènot  à 
Rome  imprimèrent  en  1467  les  ÉpUreiJànUUèrmde  Cieé- 
lYin,  enjbôio,  avec  lÛM^rteide  caractère  deUi^ice.duofiM 

GICÉIiaV  .(  Hancos  Tollds)  ,  le  {due  grand  oratonr  da 
Rome  et  le  plus  bfâUaDt  eq^rit  de  rantiquité ,  aaqut  À  Afid- 
iiupi,ran  deRoone  647.  fiatamiUe  n'était  point  ciMcore, 
mais  elle  n'avait  pas  passé  par  leshonaoïn  publks,  ce  qui 
le  lit  désigner  jcommenn  kàpumentmoûau  par  Fariatocratle 
de  la  république,  qui  avait  aussi,  comme  on  sait,  sa  vanU^- 
au^  a  disserté  sur  tes  noms  de  Cioéron  ;  idicie  faint,  mais 
que  nous  devons  nedire.  Ilaicns  était  son  nom  ffTvnutf , 
le  nom  que  les  Romains  avaient  coutume  de  4duu<v  aux 
enfonts  six  jours  apeès  leur  naissance.  TuUius  était  le  nom 
desa  jamilic  :  il  signifiait  ru^ao»,  dit  Mi44Mon,  dans  1^ 
vieux  langage,  et  venait  delà  sitnaftkm  d'Aipinum,  f^u  coiu- 
fluent  de  deux  rivières.  £nfin ,  Gicéron  était  un  suimw  4Ml 
venait  4'un  anAéti«  qui  avait  eu  aur  le  nez  une  yemie  de  la 
Xorme  d'un  pois ,  que  les  Romains  nommaient  ^if  •  1^  7  a 
beaucoup  de  geu^  qui  croient  que  c'était  Cipérafi  ^  avait 
cette  verrue  au  bout  du  nez.  Middletou  est  plus  grave,  il 
croit  que  le  surnom  venait  de  quekjue  talei^  particulier  4e 
sa  famille  pour  la  culture  4es  pqia  :  c'est  diminuer  4é  beau- 
coup la  grandeur  des  a^venirs  qui  s'a|t%cben|k  ^  ce  nom 
glorieux. 

L'éducation  ^  picéron  Ant  admiraUcooent  «i^ignée.  U 
annou/ca  4^  bof»^  l^eure  un  ^én\e  van^.  H  /débuta  par  la 
poésie.  U  jeste  de  Uxi  des fragnients  d'uaie  traduc^on  d*Ara- 
tus  .en  ve^  latins.  }X  a'applii^ait  en  ^éo^  iewP^  ^  l'étude 
4e  la  loi  et  à  la  pbiloAOïpbi^  ;  puis ,  au  i^^U^  de  ses  t^avau^, 
il  prit  l^épée,  et  servit  soua  le  quusuI  Pofoopeius  Strabon, 
dans  la  guerre  Marsique ,  et  pljMs  tai:d  comj^e  volont^i^'e 
sous  Sylla.  Ce  ue  fut  qu'une  intenrupjiîipn  4^  ^  études.  U 
les  reprit  avec  ardeur  sous  le  feu  des  guerres  <^viles ,  publia 
quelques  é<;rits  de  rUétorique,  s*exer,ça  ^  1^  déclamation 
ayec  des  pbiloaoyi||bves  jet  des  rbéteura ,  s'.f  ppliiqua  à  perfec- 
tionner son  langage ,  et  pour  cela  passa  des  leçons  des  maî- 
tres grecs  è  la  conversation  assidue  des  i^cs  polies  et 
élégantes.  11  eut  ainsi  de  l^nne  beure  un  gi^  renom,  et 
ses  premi^  essais  du  barreau  eurent  4^  réclat;  mi^  H 
avait  en  lui-même,  .co^^ne il  le  dit  dans  ^  écrits,  une  ^ 
haute  idée  de  l'éloquence,  que ,  satisfaisant  les  autres,  il  ne 
pouvait  encore  se  aatiafaire»  et  il  a'arracba  à  ce^  premières 
joies  du  triomplie  pour  aller  en  Grèce  compléter  ses  grands 
travaux  et  mûiir  son  génie  à  l'étude  des  antiques  pionu- 
ments  de  ce  pays  4^  merveilles.  U  interrogea  toutes  les 
écoles,  4iaserta  avec  les  philosophes,  \^  étonna  par  la 
iCécondité 4e  sa  parole,  s'expriment  dans  Ja  langue  do  Dé- 
mosthène  avec  la  S'^xMé  d*un  Atliénien ,  ,et  garaant  dans 
ses  recherches  la  supériorijté  dW  maître,  en  piéme  temps 
que  la  curiosité  d'un  .disciple. 

0  passa  deux  ans  à  4ea  yoyages  en  iGrèce  ist  en  Asie,  et 
iJ  revint  à  Rome  chargé  de  trésors  d^inteUigence  et  de  phi- 
loflopbie.  U  trouva  au  barreau  deux  upms  illustres,  Cotta 
etHortensius,  cedemier  surtout,  qui  devint  pour  bii  un 
oi^et  sérieux  de  rivalité.  ApDès  quelques  lottes  de  barreau, 
cestrojs  talents  furent  la  même  année  honorés  par  des  ré- 
compenses publiques.  Cotta  fxA  consul ,  Hortensius  édile,  et 
Cicéron  questeur.  iC'était,  dans  la  corruption  de  la  répu- 
blique ,  de  beaux  restes  de  sa  grandeur,  de  .voir  encore  dans 
ses  dignités  des  citoyens  d^un  tel  mérite  :  maja  le  colosse 
n'en  llécliissait  pas  moins ,  et  les  plus  beaux  génies  devaient 
être  impuissants  à  retenir  sa  décadence. 

Cicéron  exerça  sa  cluirge  de  questeur  en  Sicile.  U  y  ap- 
j)orta  un  xèle  «t  une  modération  dignes  des  lepnpa  anciens, 
et  il  y  mérita  la  reconnaissance  des  peuples ,  qui  lui  fireut 
de  grands  honneurs.  11  ne  perdait  pa.^  de  vue  la  aciq^e  .çt 
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Tétoda.  ndéooiiTril  le  tombera  d'Arehi m ède,  que  les 
Syneusatais  ne  oonnaiMalent  pas,  et  ce  Ait  pour  le  reste 
de  sftTie  on  soutenir  de  Traité,  de  songerquela  Sicile  ra- 
nit  continné  d'ignorer  le  monument  le  plos  prédeai  à  sa 
gloire  si  elle  n'aTait  en  pour  questeur  un  citoyen  d'Arpi- 
num.  Son  retour  en  Italie  ne  donna  pas  moins  lieu  à  on 
petit  mécompte  dont  rhistoire  a  grossi  limportrace.  Il 
croyait  que  tout  le  monde  avait  dû  avoir  l'œil  fixé  sur  la 
SicUe  et  sur  son  questeur,  et  il  Ait  fort  surpris  que  les  pre- 
miers citoyens  qu'il  rencontra  en  débarqurat  ne  sussent  pas 
mAme  d'où  il  arrivait  On  a  fiUt  de  cette  raecdote  quelque 
chose  de  très-sérieux ,  et  parce  que  Cicéron  Ta  racontéeavec 
quelque  dépit ,  on  Ta  Routée  à  tous  les  récits  qui  ont  été 
fUts  de  son  oigneil.  (Test  seulement  une  particularité  pi* 
qnrate, qui  peut  apprendre  i  tous  les  hommes  qu'ils  se  mé- 
prannent  quelquefois  sur  la  renommée. 

De  retour  à  Rome ,  il  fit  comme  tous  ceux  qui  aspirairat 
rax  grrads  honneurs  de  la  république  :  il  se  rendit  agréable 
au  peuple,  et  se  fit  nommer  édile.  Il  n'oublia  pas  tootefolB 
que  sa  fortune  était  attachée  à  son  génie,  et  il  rechercha 
les  occasions  qui  pouvaient  donner  un  grand  éclat  à  son 
éloquence.  Une  cause  magnifique  s'offrit  à  lui  :  ce  Ait  l'ac- 
cusation de  Verres,  qui  dans  sa  préture  en  Sicile  avait 
exercé  d'affreux  br^dages.  Cétait  se  jeter  dans  la  cairière 
des  partis  politiques,  qui  bientôt  succéderaient  aux  luttes 
accoutumées  de  la  tribune.  Verres  avec  le  fhilt  de  ses  pil- 
lages s'était  fut  des  amis  dans  Rome,  et  le  moment  a^ 
rivait  où  la  défense  de  la  justice  et  de  l'humanité  provoque- 
rait des  vengeances  et  des  représailles.  Cicéron  se  souvint 
de  l'affection  d'une  province  qu'il  avait  autrefois  gouvernée. 
Il  reçut  les  suppUcations  des  Siciliens,  recueillit  leurs 
plaintes,  alla  visiter  leur  Ile  pour  s'assurer  des  spoliations, 
et  revint  avec  des  preuves  des  faifomies  de  Verres.  Ce  ftat 
une  crase  entourée  de  solennité  :  le  Fanon  n'en  avait  ja- 
mais vu  de  plus  grande.  Cicéron  en  attendait  beaucoup  de 
^ofre  :.il  parlait  pour  un  peuple  entier,  il  parlait  pour  Rome 
elle-même.  Et  d'aflleun,  Hortensius  défendait  Verres  ;  c'était 
une  puissrate  émulation  :  il  y  avait  à  la  fois  à  vaincre  un 
rival  et  à  venger  la  liberté.  Cicéron  triompha.  Le  coupable 
n'attendit  pas  la  fin  de  la  cause  :  il  s'enftiit  de  Rome.  Ce 
triomphe  fut  odieux  à  la  noblesse  de  Rome.  Cicéron  l'honora 
par  sa  générosité.  lies  Siciliens  lui  fhrent  de  riches  présents  ; 
fl  les  consacra  au  soulagement  des  pauvres  de  la  ville,  rare 
exemple  dans  l'ratiquité,  et  digne  mAme  d'être  offert  h 
l'humanité  moderne. 

L'histoire  de  l'édiUté  de  Cicéron  est  sras  Importance.  Il 
1ht  fait  préteur.  Après  sa  préture ,  il  reftasa  le  gouvernement 
d'une  province,  pour  rester  à  Rome,  seul  théAtre  d'ambition 
et  de  gloire,  car  il  aspirait  au  consulat.  On  arrivait  à  des 
moments  fhnestes  :  la  ville  était  remplie  d'intrigues  et  de 
trames.  H  y  avait  de  toutes  parts  des  conspirations  pour 
amener  ufi  changement  dans  la  république.  Chaque  ambi- 
tieux sentait  que  la  liberté  ne  pouvait  longtemps  survivre 
à  la  corruption,  et  d^à  César  avait  laiué  échapper  ses 
pensées  de  domination  et  de  tyrannie.  Les  plus  mauvais  ci- 
toyens se  crurent  faite  de  même  pour  arriver  à  l'empire. 
A  déCuit  de  génie,  le  crime  et  le  meurtre  leur  étaient  une 
espérance.  C'est  au  milieu  de  cette  agitation  des  esprite  que 
deéron  mit  an  grand  jour  son  ambition,  comme  U  eût  fUt 
dans  les  temps  les  plus  pun  de  la  république.  Et,  chose 
singulière ,  la  dépravation ,  qui  d^à  était  toute  prêle  à  servir 
les  projets  des  consplrateun,  n'empêcha  pas  qu'il  n'obtint 
le  suffrage  universel  du  peuple  :  l'ascradrat  de  la  vertu  et 
du  génie  subsistait  encore.  Il  fut  désigné  consul  avec  applra- 
dissement.  Mais  ce  succès  choqua  les  criminels.  Catilina, 
patricien  d'un  nom  illustre ,  avait  été  son  concurrent.  Il  ne 
loi  pardonna  pas  sa  victoire. 

Catilina  était  de  ceux  qui  voyaient  la  république  s'en 
aller  MX  mains  du  premier  qui  la  voudrait  saisir  et  domhier. 
U  crat  qull  hil  seraitdonné  de  la  renverser  et  de  s'emparer 


de  ses  débris.  L*hlstoifede  sa  eo^iurallon  est  comme.  Pen* 
drat  qu'elle  se  tramait  en  des  réunions  composées  de  ci- 
toyens perdus  de  débrache  et  de  crinies,  Cicénn  songeait 
à  entrer  avec  quelque  gloira  dans  le  consulat  II  parut 
d'abord  à  la  tribune  aux  harangues  pour  repousser  une 
loi  depuis  longtemps  fhneste  ra  repos  de  Rome,  la  loi 
agraire ,  présentée  par  le  tribun  Ruilus.  Son  discours  Ait 
d'une  habileté  prodigieuse  :  le  peuple  rejeta  la  loi.  D'autres 
soins  moûis  importrats  occupaient  le  début  de  son  consulat, 
et  cepradrat  la  conjuration  grandissait.  Enfin,  il  fUlut  éda- 
ter.  Catilina  avait  derrière  lui  des  conspiralenn  plus  pré- 
voyrato,  qui  attendaient  le  profit  du  désordre,  de  sorte  que 
le  crime  et  l'ambition  se  prêtaient  secours.  César  était  de 
ceux  qui  laissaient  marcher  le  complot  :  c'était  Fespèee  de 
complicité  la  plus  formidable.  Cicéron  s'opposa  à  tant  d'en- 
nemis dhren.  Ce  ne  fut  pas  seulement  une  affaire  propre  à 
donner  de  l'édat  à  son  éloquence,  tSk  M  surtout  une  oc- 
casion de  fermeté  et  de  courage.  Cicéron  attaqua  hardiment 
la  conjuration,  et  l'étoufb  par  un  coup  d'État  hardi.  Les 
complices  de  Catilina  fhrent  étranglés  dans  la  prison ,  et 
lui-même  périt  dans  une  bataille,  que  le  second  consul  An- 
toine devait  soutenhr,  et  dont  il  laissa  le  soin  à  Pétreius, 
son  lieutenrat ,  trat  rincertitnde  de  la  victoire  avait  jeté  de 
terreur. 

Le  peuple  de  Rome  fut  heureux  d'être  délivré  de  ces 
alarmes  ;  on  rendit  grAoes  aux  dieux,  et  Cicéron  reçut  le 
bera  nom  de  Père  de  la  patrie,  premier  exemple  d'un  tel 
honneur  sous  la  liberté,  mais  qui  n'annonçait  pas  la  fin  des 
périls  où  allait  tomber  désormais  la  république.  Un  preoiier 
triumvirat  se  fit  entre  César,  Pompée  et  Crassus.  Cha- 
cun d'eux  tenait  an  suffrage  de  Cicéron,  soît  par  intérêt, 
soit  par  estime.  Cicéron  témoigna  sa  préférence  pour  Pompée  : 
c'était  s'exposer  à  des  infanitiés,  sans  s'assurer  une  défense 
publique.  Ses  ennemis  redoublaient  d'hitrigues,  et  vaine- 
ment il  leur  échappa  en  s'appliqurat  anx  tnvrax  du  bar- 
reau. Le  tribun  Clodins,  forcené  courtisra  des  basses 
passions  du  peuple,  se  déclara  son  adversaire,  et  annenta 
contre  lui  la  populace.  Cicéron  pensa  qull  fUlait  céder  à 
l'orage,  et  se  retirer  devant  ce  même  peuple  qui  naguère 
encore  lui  avait  fUt  des  triomphes.  H  prit  des  habits  de 
deuil ,  selon  la  coutume  romaine  dras  la  disgrAce.  Mali  il 
lui  restait  ailleurs  de  la  faveur  :  vingt  mille  cbevaliefs  cban* 
gèrent  dliahlto  comme  hii,  et  parurent  en  public  pour  le 
défendre  contre  les  excès  populaires.  Cicéron  avait  pris  le 
parti  de  quitter  Rome  et  de  s'exiler.  H  partit,  reçut  dans  sa 
fhite  tour  à  tour  des  hisultes  et  des  honneun ,  alla  voyager 
en  Grèce,  hicertain  d'une  retraite  définitive,  et  mal  disposé 
i  supporter  une  plus  longue  adversité. 

Pendrat  ce  temps,  ses  amis  faisaient  à  Rome  des  efforts 
pour  ramener  à  lui  la  blenveillanoe  du  peuple.  Le  sénat 
suspendit  toutes  les  afiltires  jusqu'à  ce  que  l'aflUre  de  son 
retour  fût  terminée  par  un  décret  On  appela  à  Ronelons 
les  bons  citoyens  de  Fltalle;  le  nom  de  Cicéron  avait  gardé 
son  autorité  :  l'affluence  fht  fanmense,  et  ledécnl  ftat 
porté  par  des  suffhiges  infinis. 

A  cette  nouvelle ,  CIcéren  accourut  :  son  retour  fut 
phal.  Il  rendit  publiquement  ses  actions  de  ffràees  m 
et  au  peuple,  reconunença  sa  vie  publique,  toqjovsaltaclié 
h  Pompée,  et  ne  dissimulant  pas  son  averîlon  pour  les  fw> 
tiens  populaires.  Cicéron  tremblait  pour  l'aveirir  da  sa  pa- 
trie; César  tendait  à  la  puissraee,  et  Océron,  qri  ravaH 
repoussé,  en  était  à  réfléchir  ail  ne  serait  pas  mien  qoe 
le  génie  conquit  le  pouvoir,  au  lieu  de  le  voir  dispoter  par 
despervenetdeslAcfaes.  Il  s'approcha  de  lui  par  née— Hé, 
etmême  11  loi  consacra  unpoêine.  Cétait  de  la  faiblease; 
mais  que  pouvait  le  courage  dvfl  en  présence  de  la  dooii* 
nation  de  l'épée?  H  soutint  le  proiet  de  firire  perpélacr  le 
redoutable  général  dans  le  commandement  des  Craies.  Pealr 
être  éUit-ce  un  moyen  de  le  détourner  de  la  tyrannie^  Ses 
préférences  n'en  rerenaient  pas  moins  tm^oort  à 
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péc  ;  mais  dans  cette  altematite  d'affections  politiques  rien 
de  grand  ne  pouvait  éclater  :  Péloqnence  était  sans  force 
pour  remuer  ce  peuple  avide  de  pouvoirs  nouveaux  plutôt 
que  de  liberté  nouvelle.  Et  aussi  lorsqu'une  occasion  se. 
présenta  de  reparaître  à  la  tribune,  CIcéron  se  sentit  glacé, 
n  s'agissait  de  la  défense  de  Mi  1  o n ,  qui  avait  tué  Clodius. 
Milon  déplaisait  à  Pompée,  qui,  maître  de  Rome  pendant 
que  César  était  occupé  dans  les  Gaules,  avait  tout  préparé 
pour  donner  de  Tédat  à  la  condamnation  du  meurtrier, 
non  point  quil  regretlAt  la  mort  de  Tancien  tribun,  mais 
Milon  était  un  Romain  d'autrefois,  qui  ne  reculait  pas  de- 
vant Taction;  et  comme  il  briguait  le  consulat,  il  pouvait, 
par  son  caractère  fort  et  décidé ,  déconcerter  les  ambitieux 
qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  la  république.  Telle  fut 
la  cause  de  Tappareil  nouveau  donné  à  la  justice  par  Pom- 
pée :  ce  n'était  point  une  protection  pour  Paccusé,  c^était 
plutôt  une  menace,  et  CIcéron  manqua  d'énergie  pour  faire 
tomber  ces  faisceaux  d*armes  devant  les  vieilles  formes  de 
la  liberté.  Il  ne  put  prononcer  sa  harangue,  et  Milon  s*exila. 

Peu  de  jours  après  le  sort  donnait  à  Cicéron ,  comme  per- 
sonnage consulaire,  le  gouvernement  d'une  province  :  il 
eut  la  Cilide.  Il  partit  de  Rome  avec  quelque  joie;  mais  ses 
fonctions  de  gouverneur  ne  lui  furent  pas  agréables.  Il  eut 
à  prendre  des  habitudes  toutes  nouvelles.  Il  devint  général 
d'armée ,  fit  quelques  actions  d'éclat,  fût  salué  par  ses  sol- 
date  du  grand  nom  dHmperatots  pensa  au  triomphe,  s'en- 
nuya du  gouvernement ,  qu'il  sut  rendre  agréable  aux  peu- 
ples, le  laissa  à  son  questeur,  et  se  mit  en  marche  pour  11- 
talie,  en  visitant  de  nouveau  ta  Grèce,  où  tant  de  souve- 
nirs de  science  l'appelaient  toi]gour8.  H  n'eut  point  le 
triomphe,  qu'il  avait  désiré.  César  et  Pompée  étaient  en  pré- 
sence :  il  n^était  plus  temps  de  rester  indécis  entre  de  si 
formidables  rivalités.  Chaque  parti  tenait  à  honneur  d'avoir 
dans  ses  rangs  un  tel  citoyen.  Marc-Antoine  et  César  lui  firent 
des  prières  :  sa  vieille  affection  pour  Pompée  l'emporta,  et 
il  se  jeta  dans  les  chances  de  la  guerre  civile ,  en  la  détes- 
tant, conune  un  homme  emporté  par  l'empire  de  la  fatalité , 
qm  ne  laissait  plus  aux  bons  citoyens  le  choix  de  la  paix 
ou  des  discordes.  La  bataille  de  Pharsale  détruisit  les 
restes  de  Tandenne  constitution  de  la  république,  et  montra 
dans  l'avenir  le  pouvoir  d'un  maître  à  la  place  de  la  liberté 
do  peuple.  Caton  avait,  comme  Cicéron,  sui?i  le  parti  de 
Pompée ,  mais  avec  plus  d*éneigie  et  de  désespoir.  Peut- 
être  Tesprit  conciliateur  de  Cicéron  était  le  seul  qui  pût 
convenir  à  Rome ,  dans  l'extrémité  où  ses  vices  l'avaient 
précipitée.  Cicéron  refusa  de  poursuivre  la  guerre,  et  il  crut 
devoir  aller  trouver  César  pour  désarmer  sa  victoire.  Il  fut 
bien  accueilli,  et  il  servit  par  son  éloquence  phisieurs  amis  de 
Pompée. 

11  rentra  pour  quelques  momento  dans  ta  vie  domestique, 
mais  pour  y  trouver  des  douleurs  d'une  autre  sorte  :  il  ré- 
pudta  sa  femme  Terentta,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage, 
souv«it  troublés,  h  ce  qu'il  parait.  La  fille  du  grand  Pompée 
lui  fut  offerte  :  il  préféra  PublOia,  jeune  Romaine  dont  il 
avait  été  tuteur;  c'était  s'expoeer  à  des  chagrins  nouveaux. 
Peu  après  il  perdit  sa  fille  chérie,  Tullta.  C'étaient  les  délices 
de  sa  vie,  et  sa  douleur  fut  inconsolable.  Il  voulait  lui 
élever  un  temple.  Le  reste  de  sa  vieillesse  fut  empoisonné 
par  ce  malheur.  Sa  nouvelle  femme  ne  lui  ayant  pas  paru 
le  partager  comme  elle  devait ,  il  se  sépara  d'elle  par  le  di- 
vorce. Telles  étaient  les  nxeurs  de  ta  république  dans  sa 
décadence,  et  encore  était-ce  un  homme  de  bien  qui  en  don- 
nait Texemple!  Qu'était-ce  que  ta  corruption  sans  retenue 
du  reete  dà  citoyens  ?  Des  travaux  de  philosophie  furent 
pour  lui  une  distraction.  Cependant  il  prenait  quelque  part 
encore  à  ta  politique.  César  était  maître  dans  Rome.  Il  se 
fît  contre  lui  des  conjurations.  Cicéron  en  fut  instruit,  et  les 
approuva,  malgré  ses  apparences  d'amitié.  Enfin,  arriva  l'as- 
sassinat public  du  dictateur.  Cicéron  pensa  que  la  répu- 
bifqoe  pouvait  se  relever  par  ce  meurtre.  H  donna  d'utiles 
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conseUs  aux  conspirateurs.  Lui-même  n'était  bon  qu'à  pro- 
poser des  plans  de  sagesse  :  l'exécution  par  le  fer  et  par 
les  armes  répondait  mal  à  son  caractère.  Mais  il  prévit  que 
ta  mort  de  César  serait  sans  résultat  politique;  et  comme 
Rome  lui  puraissait  tomber  aux  mains  d'Antoine,  tandis  que 
les  meurtriers  se  contentaient  de  quelques  honneurs  secon- 
daires de  la  république ,  il  partit  pour  la  Grèce ,  avec  des 
projeta  de  travaux  philosophiques  :  homme  admirabte,  qui 
au  milieu  des  tourmenta  de  la  vie  gardait  te  calme  de  l'es- 
prit et  toute  ta  force  de  l'intelligence  ! 

Pendant  ce  temps,  Octave,  jeune  héritier  du  nom  de 
César,  devenait  te  centre  d'une  flustion  nouvèUe.  Les  ambi- 
tieux ,  dans  le  désordre  générai  de  l'État,  se  servaient  de  ce 
nom  avec  habileté.  Antoine,  jaloux  de  sa  jeunesse,  se  dé- 
ctara  son  ennemi ,  croyant  faire  assez  pour  son  crédit  en  se 
portant  te  vengeur  de  ta  mémoire  de  César.  Mais  ta  délkveur 
s'attacha  à  ce^  ambition  subalterne ,  et  Cicéron,  instruit  de 
ce  qui  se  passait,  retourna  à  Rome,  avec  la résolntten  d'at- 
taquer Antoine  dans  le  sénat,  et  de  ramener  la  république 
à  quelques  semblante  de  liberté.  Il  fût  encore  cette  fois  reçu 
avec  transport  par  tout  le  peuple.  11  se  réunit  à  Octave,  et 
commença  contre  Antoine  ta  suite  de  ses  harangues  sons  te 
nom  de  Philippiques,  Vaincu  dans  te  Forum  par  l'éloquence 
opiniAtre  de  Cicéron,  Antoine  avait  recouru  aux  armes  ;  mais 
il  fut  défait  dans  une  bataille  livrée  par  Octave  et  les  deux 
consuls,  et  à  cette  nouvelte  le  peuple  porta  Cicéron  en 
trtemphe  dans  les  nies  de  Rome ,  voyant  en  lui  l'auteur 
véritabte  de  la  victoire.  Cicéron,  du  reste,  ne  faisait  que 
changer  de  maître,  et  sans  te  vouloir  il  livrait  à  Octave  ta  li- 
berte.  B  r  u  t  u  s  lui  en  fit  des  reproches  dans  une  letfare  im- 
mortelle ,  ta  plus  belle  et  ta  plus  éloquente  plaidoirte  qui 
nous  reste  de  Rome  en  foveur  de  la  liberte. 

Antoine  vaincu  devint  l'assodé  d'Octave  vainqueur  ;  et 
un  troisième  nom,  celui  de  L  é  pi  de,  s'ijouta  à  cette  alliance 
tentée  par  une  tyrannie  commune,  lorsque  rien  n'était 
.commun  [entre  les  trois  oppresseurs.  Ce  fut  un  commen- 
cement de  désastres  et  de  proscriptions.  Trois  rivaux  jateux 
s'unirent  pour  exterminer  par  les  coups  l'un  de  l'autre  tous 
leurs  ennemta.  Lépide  signa  1%  mort  de  son  frère,  à  con- 
dition qu'Octave  sign&t  la  mort  de  Cicéron.  Ce  lurent  des 
traités  atroces,  et  les  massacres  souillèrent  de  sang  toute 
lltalie.  Cicéron  chercha  à  s'enfuir.  H  ettt  voulu  aller  rejoin- 
dre Brutus  dans  la  Macédoine.  H  essaya  de  s'embarquer  ; 
les  tempêtes  te  retinrent.  Il  s'en  allait  te  teng  du  rivage  pour 
se  soustraire  aux  poursuites.  Ses  domestiques  étaient  prêta 
h  le  défendre  ;  quant  à  lui,  il  ne  songeait  plus  qu'à  mourir. 
Des  soldate  furent  envoyés  pour  te  saisir.  CIoéron  défendit 
à  ses  gens  de  résister.  Il  avança  ta  tête  hors  de  ta  littere 
pour  parler  aux  soktate;  ils  n'avaient,  leur  dit-il,  qu'à  ac- 
complir leur  mission.  Ils  l'accomplirent  en  effet  Ils  lui  cou- 
pèrent ta  tête,  puis  les  deux  mains ,  et  s'en  vinrent  porter 
à  Antoine  ce  sanglant  trophée.  Cest  une  chose  horrible  à 
dire  qu'Antoine  ordonna  de  clouer  cette  tete  sur  la  tribune 
aux  harangues ,  entre  les  deux  mains  mutHées.  Effiroyabte 
spectacle  pour  les  Romains ,  qui  apprirent  par  là  que  ta  li- 
berte du  Forum  était  morte ,  et  qu'il  ne  restait  plus  même 
à  la  république  l'inviotabilité  dn  génte.  Antoine  paya  le 
crime  d'une  couronne  d'or  et  d'une  énorme  somme  d'ar- 
gent. On  dit  que  sa  femme  s'amusa  à  percer  avec  une  alguilte 
la  langue  de  Cicéron.  C'étaient  de  vaines  récompenses  et 
de  vaines  atrocités.  Les  meurtriers  sont  restés  InAmes,  et 
le  nom  de  la  vtetime  est  couvert  de  gloire. 

Cicéron  n'est  point  de  ces  caractères  énergiques  qui  sont 
fiiita  pour  dominer  te  monde.  Sa  nature  tient  à  ta  civili- 
sation des  temps  où  il  arriva.  Son  Ame  avait  asseï  de  force 
pour  seconder  le  mouvemedt  d'un  peupte  jeune,  pas  assex 
pour  ranimer  un  peuple  éteint.  Et  d'ailleurs  ta  volonte  la 
plus  puissante  eût  cédé  à  ta  corruption  du  temps.  Le  phis 
fort  caractère  de  cette  époque  ftat  G^ar;  il  lui  fuut  ta  force 
de  l'épée  pour  préparer  l'étaUisseroent  de  ta  tyrannte  ;  sa 
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paissance  morale  n'eût  pas  suffi.  La  rëpubli(îue  éiM  à  mie 
de  ces  époques  indécises  oH  les  peuples  semblent  ôrèb  à 
tout  accepte^,  la  liberié  cohrnne  le  pouvoir  ;  alors  tout  paraît 
possible,  parce  c(ûe  rteïi  ne  Test  encore.  Le  génie  de  Clcéron 
s'AOéonàtoodaît  meryéillensemeht  à  ce  moment  àé  passage. 
Céiaif  un  bomùie  de  conciliation,  et  cela  ne  tenait  pas 
sèutemeàat  à  sa  nature ,  mais  aussi  à  son  intoUigence.  Ce  pea 
dé  mots  eipïïquent  non-seulement  sa  vie  politique,  mais 
eh'côre  le  caractère  de  Son  élocîuehce.  t)ans  U  psrt  qn'il 
prit  aux  affaires  ^  on  vît  totqours  un  homme  de  bien ,  eib- 
bâfrrds^é  dti  cho!*  entré  les  partis,  parce  que  les  partis  n'a- 
vanént  qu*nne  pensée  personnelle  au  lieu  d'une  pensée  po- 
litique. Dans  rexercice  de  la  paroTe ,  on  vit  toujours  on 
grand  orateur,  obligé  de  modifier  leé  formes  de  son  élo- 
quence selon  lés  mœurs  et  les  pensées  amollies  du  péufile. 
A  réîégance  de  ce  temps  il  fallait  antre  chose  que  les  ac- 
cents domfnaféurs  de  Démosthène.  Il  fallait  de  Ta  grâce,  de 
rhabfleté,  on  beaDu  langage,  une  parole  pleine  d'harmonie; 
et  Ws^ùe  de  grsindes  causes  apparaissaient ,  il  ne  fallaft 
yëH  les  prendre  à  PimproTiste  dans  ce  qu'elles  aTaîent  de 
plus  s^ant  et  de  plus  caractérisé  :  il  fallait  lés  prends 
dans  leur  enseAible,  arec  des  prépstrations  savantes ,  d  F^- 
loqàencé  devenait  forcément  un  nH ,  t>arce  que  le  peuple 
ét^  loin  des  impressions  rapides  de  la  nature.  Je  trouve 
aôsst  sans  vérité  les  comparaisons  que  Ton  fait  de  Dé- 
mo sthëneet  de  Cicéron  :  Tun  et  f  antre  ont  été  ce  qo'its 
devaient  être,  parlant  à  des  peuples  divers,  l'un  à  nn  peu- 
ple avide  d'émotions,  l'autre  à  un  peuple  usé  par  les  partis. 
Je  m*îmaghie  que  Démostliène  n*eût  point  fait  l'admirable 
discours  de  CIcércAfi  contre  la  loi  agraire,  et  Cicéron  n'eût 
point  fdt  non  plus  le  discours  merveilleux  de  Démosthène 
pour  la  couronne.  Mais  Chacune  des  harangues  allait  an 
peuple'  <;(ui  Péconfaft,  Tune  làipétneuse  et  entraînante,  Tati* 
Ire  artificiétise  et  persuasive  ;  et,  à  dire  vrai,  j'admire  plutôt 
rorafeur  qui  à  force  de  détours  se  rend  maître  des  passions 
intéressées  dn  peuplé,  que  celui  qui  à  force  d'éclat  anime 
ces  passions  contre  un  ennemi.  Démosthène  est  le  plus  fier 
des  orateurs,  Cicéron  en  est  lé  plus  habile. 

Mais  c'est  cotnme  moraliste  et  comme  philosophe  que  Ci- 
céron ihétfte  lés  premiers  honneurs.  Cicéron  a  rajeuni  dans 
ses  ouvrages  toutes  les  t)1u1osophîes  anciennes.  Rien  ne  lui  ap- 
parfièAt  sans  dotffé ,  parce  que  tout  avait  été  dit  depuis  deux 
milfé  ans.  Et  11  n*avdt  qn'à  choisir  dans  ces  vastes  recher- 
ches de  Tnitdllgence  humaine ,  si  sonvent  perdue  dans  les 
erreurs;  fnais  ce  choH  iVième  ébdt  une  haute  philosophie, 
et  Cicéron  éV  appÉqua  toute  sa  vie  af  ec  un  sens  si  droit 
et  une  volonté  âll  pore,  que  Ton  ^ralf  un  reflet  do  chris- 
tianisme,  tant  sa  doctrine  est  morale  et  sainte ,  tant  les 
vieux  ensdgnemeM^  du  monde  y  sont  dégagés  des  théories 
incertaines  des  sophi^.  C'est  en  ce  sens  l'esprit  le  plus 
parfait  dé  PmiïcttAié ,  et  je  Ae  m'étonne  pas  de  l'admiration 
de  quelques  pères  de  l'Église ,  qui  avaient  peine  à  concevoir 
cette  sûreté  de  jugement,  de  sagesse  et  de  raison ,  hors  de 
la  révélation  chrétienne.  Il  y  a  dans  Platon  une  conception 
plus  hafdié,  et  surtout  tthe  forme  d'expression  plus  poé- 
tique ,  mais  la  pensée  n'est  pas  si  sûre  et  A  nette  ;  et  quant  à 
la  morale,  Cicéron  l'emporte  sur  Platon,  comme  sur  tous  les 
antres,  par  la  prédslon  des  jugements ,  par  la  connaissance 
des  devoM,  d  par  la  variété  ingénieuse  des  applications. 
Cicérûn  estnn  casniste  admirable.  Ses  décisions  sont  celles 
d'un  moralisle  dn^en.  11  cherche  à  plaisir  les  questions  les 
plus  délicates,  %i  les  résont  avec  une  exactitude  scrupuleuse. 
La  poHiquè  èsf  fteé  partie  de  la  philosophie ,  et  Cicéron  la 
considért  àastê  ses  généralités  avec  là  même  justesse  de 
pensée.  Ses  grands  ouvrages  portent  réihprehite  d'un  génie 
qui  plane  «hdessus  des  idées  vulgaires.  Son  traité  De  la 
RépubUgue  «t  son  traité  Des  lois,  aveo  leurs  pensées  di- 
▼enesy  indiquent  une  haute  supériorité  de  rdson.  Puis  il 
entre  dans  les  détails  de  la  ^litique  avec  ses  vues  toujoors 
ingénieuses  et  prévoyantes.  Cest  dans  ses  eorrespoùdances 


qu'A  fiiut  suivre  cet  esprit  facile  et  prompt ,  à  (jui  rien  n'é- 
cha|^](ie  du  présent,  ni  même  de  Favenir.  Seà  SpUres  sont 
les  mémoires  complets  de  son  temps. 

Tel  fui  le  rare  génie  de  Cicéron.  La  liste  de  ses  ouvrages 
indique  la  variété  féconde  de  sa  pensée  ;  c'est  lûie  bibfiothè- 
que  entière  de  philosophie,  de  morale  et  de  belles-lettres. 
Cependant  tou's  ses  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Il  ne 
nous  reste  que  59  discoure ,  dont  quelques-uns  sont  incom- 
plets. Les  plus  beaux  traités  sur  Téloquenéé  ou  la  rhétorique 
sont  L'Orateur  et  Touvrage  De  VOrateur,  deux  écrits  admi- 
rables, dont  le  premier  est  un  chef-d'œuvre  ;  dix  autres  mé- 
ritent également  d*ètre  étudiés.  Dan^  la  philosophie,  ses  tra- 
vaux sont  infinis  :  Les  Questions  académiques,  les  Tascu- 
lanes,  les  livres  Sur  la  Nature  des  Dieux;  le  traité  Des 
Lois,  le  traité  Des  Devoirs  ;  puis,  dans  la  politique  proprement 
dite,  le  traité  De  la  Rèpuhtiqm,  longtemps  peiîclu,  et  retrouvé 
depuis  quelques  années  ;  et  au-dessous  de  ces  grandes  compo- 
sitions, de  petits  traités  de  morale  empreints  d'un  génie  bien- 
faisant et  ami  de  l'humanité...  Cicéron  ne  hit  pas  toutefois 
exempt  des  défauts  qui  tiennent,  à  ce  qu'Q  parait ,  à  la  cul- 
ture des  lettres  :  il  s'aima  trop  dans  ses  écrits;  cela  lui  donna 
un  travers  de  vanité  que  la  postérité  elle-même  n'a  \\^  la 
générosité  de  lui  pardonner,  tant  la  vanité  est  maladroite  de 
se  trahhr,  même  quand  elle  est  fondée.  Il  y  eut  en  lui  quelque 
chose  de  meilleur  que  la  perfection  de  l'esprit,  ce  fut  la 
droiture  du  cœur.  Cicéron  fut  un  homme  vertueux,  titre  plus 
sacré  que  tous  les  autres  à  l'admiration  dn  monde.  A  fut  fidèle 
à  ses  amitiés  :  l'amitié d'Atticus  est  surtout  restée  célèbre; 
il  eut  des  amis  dans  les  partis  opposés  :  Brutus  le  chéris- 
sait et  César  l'honora.  U  fallut  nn  tyran  dégradé,  abject, 
comme  Antoine ,  pour  que  les  dissensions  publiques  fussent 
déshonorées  par  le  sang  d'un  tel  homme.  Cicéron  méritait 
d'avoir  un  asile  dans  le  camp  de  fous  les  vainqueurs,  et  ceci 
ne  prouve  pas  qu'ail  fut  indigne  de  participer  à  aucune  vic- 
toire, mais  seulement  qu'avec  son  caractère  Concilîateor  il 
était  digne  de  protéger  toutes  les  défaîtes.       Lachentie. 

CICERON  (  QuiPiTOS  ),  frère  du  précédent,  épousa  Pom- 
ponia,  sœur  d'Atticus  ;  mats  le  caractère  acariâtre  de  cette 
femme  finit  par  amener  un  divorce  entre  les  deux  époux.  Aprèis 
avoir  été  édile  et  préteur,  il  obtint  en  692  le  gouvernement 
de  TAsie.  Lorsqu^il  ^vint  à  Rome,  pendant  fexil  de  Marcus, 
toute  la  ville  alla  an  devant  de  lui  avec  les  plus  grandes  dé- 
monstrations de  respect  et  d'intérêt.  Plusieurs  fois  il  exposa 
sa  vie  dans  les  luttes  entre  Clodius  et  les  tribuns  qm  propo- 
saient le  rappel  de  son  itère.  En  699  il  fut  on  des  quinze  lieu- 
tenants de  Pompée  chargés  de  l'approvisionnement  dé  Rome. 

[Ce  personnage  doit  surtout  nous  occuper  id  pour  la  part 
qu'il  prit  à  la  guerre  des  Gaules  en  quafité  de  Ifeotenant  de 
César.  Cette  partie  de  sa  vie ,  négligée  par  d'autres  recndls, 
en  est  peut-être  la  plus  brillante.  Son  gouvernement  d'A4e, 
qui  a  inspiré  une  si  beïle  lettre  à  son  frère,  a  laissé  peu  de 
souvenirs;  et  les  relations ,  quelquefois  orageuses ,  des  deux 
frères  sont  un  point  très-coiûoctural ,  et  qui  offre  d'aflleurs 
peu  d'intérêt. 

Cestà  l'époque  de  la  secondé  expédition  dans  la  Bretagne 
(Angleterre)  que  César  appela  près  de  luf,en  qualité  de  lieu- 
tenant ,  Quintus  Cicéron.  C'était  un  nooVèan  gage,  et  le  plus 
efficace,  de  la  réconciliation  de  Marcus  Tullins  et  de  César. 
Il  ne  parait  pas  que  Quintus  ait  eu  daûs  cette  expédition 
aucune  occasion  dé  se  distingue!'.  Elle  fbt  d'ailleurs  médiocre- 
ment glorieuse ,  même  pour  César,  qui  y  déploya  des  res- 
sources fort  supérieures  aut  résuHats.  Mais  si  Quintus  n  eut 
pas  à  se  montrer  comme  honune  de  guerre,  tf  y  portn  se» 
goûts  d'homme  de  lettres,  et  ne  s'y  ralentit  pas  de  cette  fi^ 
condité  qui  lui  faisait  faire  quatre  t^agétfies  en  set»  Jours. 
Quintus  parait  même  n'avoir  considéré  dans  Texpéditiofi  en 
Bretagne  qu'une  matière  pour  un  poème.  Au  retour^de  fei- 
péditi'on ,  l'homme  de  lettres,  dont  Tabondanoe  rappelle  in- 
volontairement celle  de  Scudéry,  allait  faire  place  ao  général 
habile ,  circonspect,  courageux  et  résolu. 
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k  «tiribilit»  qM  fil  OéMT  4#  M»  amée  tw  dMé- 
reats  peiai»  de  la  Qadie  Iwiyqae ,  àUfln  dePintoiiiiMëê 
ran70»éo  Ro«»,  Il  avait catâyé Qanilat  Cicéran  en  q«Mr«* 
tier  d'Mvw  chaa  ]fltN.*rvi«»8,  pea^  ^  habitaii  le tar- 
ritoiie  et  les  wilreai  do  paya  de  Ganibiaè.  Qalntiia  j  een- 
maailnil  taie  iégioa.  U  s'y  eroyût  ea  touSe  sùMté^  qaâad  les 
ÊbaroaS,  eaflds  dadésastcede  Titirias Sabiaas »  Tiarsal 
ratlBiiaer^  «roasis  d^u  Benbre  eonsidérable  d'aaxiliaiNS 
qae  le  ▼iateiia  avais  réaais  sous  le  ooaateadBBMnt  d'Am-» 
l^iarii.  Qaelqaefr  soldais  qu  étsieaSrépaaAH  daas  Ise  beis 
poaryfnredabels  ou  dssfesdaes  fefeat  tovt  à  coap  s6- 
pesés  de  lear  eerps  par  la  sevdaiae  trrvplioa  des  eavàlien 
éboroat ,  et  ea  aa  aieoieat  lecansp  Ait iovesli.  Les  Roai^«s 
a'eartnt  qae  le  tenspe  de'  prasdrelears  armes  et  de  aioalsr 
sar  le  ittraacbsBMttt.  Pea  s'ea  faHuI  qa'il  ûelSt  forcé.  Mais 
une  vissareesa  lésisUnee  readit  taiaa  eeMa  ptsnièfe  al* 
taqoe.  Gieéroa  ésvirîl  b  César,  quiélailalorSàSaBMrobrive, 
aiijourd'bui  Amisas,  Toaa  les  chemins  étaat  gardés»  sss 
courriers  ae  purcaSpaaser,  airigré  les  réeompeasesqu'i  kur 
promit  EaatlaldanI,  il  prépare  tout  ce  qoi  est  nécessaire 
à  la  défease.  Uns  seala  naît  vit  élever  cent  vingt  Urars  avec 
le  bois  destiné  b  achever  les  retraacbemealé.  Le  leademaia 
raflaqoe  avait  i«conanencé;  la  résistance  des  aomains  ne 
fut  pas  nnéat  vivo  qaa  la  veiMe;  Aiasè  80  passèrent  plttsisars 
joure.  La  nuit  on  travaillait  sans  relâche  aux  préparatift 
de  la  défense  dtt  IsadsaiSla.  ttify  avait  do  repos  poor  per- 
sonne, pas  uSmepoav  les  blessés.  Oieévon  lui-Bftâme,  9iol> 
que  d'une  trèa-faiUo  santés  ne  se  reposait  ni  jour  ni  nait,  au 
point  que  les  soldats^  par  d*unanlaMs  instances,  le  for^itet 
à  se  ménager. 

Trompés  dans  l'espoir  qa^ils  avaient  ea  d'ealever  le  caasp 
d'un  coup  de  main^  les  chefs  nerviens  firent  dsmsnder  à 
Cicéron  une  entrevue.  Lb  ils  «safont  da  méBM  asensongs 
auqael  avait  ara  la  mallieureax  SaMaus  :  Toute  la  Gaait, 
direat-ilst  était  ea  armes.  Les  Germains  passaient  le  Rhin 
pour  ae  joinAre  aat  Gaulois.  On  ne  demandait  d'aillears  aa< 
RoBiaiBa  qae  da  qaittsr  les  quartiers  d'hiver ,  la  Gaule  étant 
résolae  à  n*ea  pa»  souffrir.  Ils  offirsient  b  Cicéron  et  b  sa  lé- 
gion le  passage  libre  par  tel  chemin  qu^il  voudrait.  Cicéron 
leur  fit  celle  belle  répooM  :  •  Le  peuple  romain  n'est  pas 
dans  Fasage  d'accepter  aucune  condition  d*on  ennemi  armé  : 
s'He  veulent  aMtlre  bas  les  armes,  il  leur  offre  son  entra» 
mise  pour  envoyer  des  députésà  César  ^  il  espéra  qu'ils  ob- 
tiendront de  sa  Justice  ce  qu'ils  ont  àluidenuoder.  »  Cette 
réponse  détfouait  l'artlAce  des  Nervlcos.  Ils  prirent  donc  le 
parti  de  renouveler  l'attaque  du  camp.  Les  eampa^Me  pré- 
cédenles  leur  avalent  donné  quelque  idée  de  l'art  des  si^es. 
li«s#  feule  d'Instruments  I  ito  étaient  réduits  b  couper  le 
gaion  pour  les  tarasses  avec  leurs  épées,  et  à  porter  la 
terre  daas  lours  mains  ou  dans  leurs  saies.  Us  n'en  achevé* 
rsnt  pas  moins  ea  trois  heures  un  retranchement  de  quinae 
mille  pae  de  cireolt,  ce  qui  peut  donner  une  idée  de  leur 
maltitade.  Le  septième  jour  du  siège ,  ils  Durent  le  feu  an 
eamp  de  Cicéron,  qui  était  formé  de  huttes  en  chaume,  à  la 
manière  des  Gaulois^  en  même  temps  ils  escaladèrent  le 
foesé.  Les  Romsins  avaient  devant  eux  une  multitude  in- 
nombrable d'assiégeants,  derrière  eux  leur  camp  en  fou 9 
mais  ils  n'en  furent  pas  un  moment  ébranlés  :  on  n'en  vît 
aucun  tourner  la  tète  pour  jeter  même  un  regard  de  regret 
sur  les  flammes  qd  dévoraient  les  bagsges  de  tous  et  la  for- 
tune partienlière  de  chacun.  Les  assiégés  furent  encore  une 
fois  repousses. 

Cependant  le  nombre  des  défenseurs  du  osmp  dimûMiait 
de  jour  en  jour,  et  aucune  lettre  n'avait  pu  parvenir  à  César. 
Toaa  les  courriers  de  Cicéron  étaient  arrêtés  et  crudleroeiit 
mis  b  mort  à  la  vue  de  Tarmée.  Enfin  ^  un  esclave  gaulois 
attadm  une  lettre  à  son  javefot,  et,  se  mèiaat  aux  Gaulois, 
aaxqnebi  il  if iaspiraît  aucune  défiance,  il  arriva  auprès  de 
Oésar^  et  l'iastmisit  du  danger  que  courait  sa  légion.  César, 
comme  il  a  été  dit  pbis  liant,  était  b  Amiens,  n  reçoit  la  lettre 
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vers  ebMi  heases  dn  seir^  U  feitarreitir  Crassns,  qaîétait  b 
dix  lieues  da  là»  bBeaavaia.  Oraseas  part  à  VarriYée  de  son 
courrier,  at  la  r^îoiBtle  leadenssin  b  neuf  henrse  dumatm. 
^aanbre  ttenteaant  reçoit  Perdre  de  se  jomdbo  à  Oésnr,  an 
moment  où  il  traversera  le  territoire  d'Arras,  par  oè  H  s^aH 
b  {passer  pear  arriver  ehea  les  Nerviens.  Il  y  aivive  atec 
den  légioas.  Bfeit  porter  à  Cicéron ,  par  un  cavaliSr  gau- 

Ms ,  nna  letfre  écrite  en  ccractèrm  grecs,  et  bÉ  leeoBimaaia 
da  l'atlaeher  b  le  eeurtfoie  de  son  jarefot  et  de  la  iaaSar 
daas  les  rettanchemeats.  Par  un  hasard  singniiss,  Kl  javASI 
se  fiche  b  Rsaades  tours,  et  y  reste  deax  jour»  enHcrasanb 
être  aperça.  A  la  fin ,  mi  soldat  le  découvre  et  porte  la  lOHre 
bCicéran.  Cehn-oi  en  foit  hi  lecture  aux  soldats,  qui  éétataaC 
ea  traasports  da  joie.  D^b  ea  voyait  an  loin  la  fiuiée  des 
iaeeadim,  signal ovdinabre  de  l'arrivée  de  César. 

Les  Herviefis^  lèvent  afors  le  siège  et  içarchsnt  à  la  ren- 
contre de  César,  au  nombre  de  soixante  mâle  honames.  César 
choisit  un  Kea  tbvoraUe,  et  y  établit  son  camp,  ayant  ea 
soia  d'en  foire  rétrécir  l'encemte,  et  d'en  exhausser  le  rens- 
pnrt,  afin  de  tromper  les  eimemis  sur  ses  forces,  et  de  leur 
foire  oroba  qu'il  avait  peur.  Il  avait  ordonné  d'aUleura  qu'en 
eaécutant  ces  travaux,  les  soldats  courussent  çb  et  là  aana 
ordre,  en  donnant  tous  les  signes  de  reffiroi^  Les  ennemis^ 
abusés  par  ce  stratagème,  quittent  une  positfon  avantageuse, 
firanchissent  un  vallon  au  milieu  duqcMl  coulait  une  petite 
rivière,  et  viennent  attaipMr  fo  eamp  b  mi-céte,  sur  la  col- 
line. Trouvant  trop  pénibfo  de  forcer  les  portes  que  César 
avait  foit  former,  pour  U  forme,  par  un  nwr  de  gazon,  ils 
se  mirent,  les  uns  b  combler  la  fossé,  les  autres,  b  arracher 
de  leurs  mains  le  retranchement  César  fond  sur  en«  par 
tentes  les  portes  à  la  fois,  et  lance  sa  cavalerie  b  leur  pour- 
anlla;unf^Md  nombre  est  tué»  le  resta  jette  sas  armeaw  La 
mena  jour  César  Rjjoignit  Cicéron.  Il  ne  Ait  pas  peu  élonné 
devoir  les  travaux  des  ennemis,  ces  tours,  ces  tertues,  cette 
encehils  fortifiée^  Il  put  juger  en  même  tempe  du  péril  ds 
laléffkmetdacouragsdes  soldats  par  fo  revue  qu'il  ea  fit; 
à  peine  un  dixième  se  trouva  debout  II  loua  Ciséron  de  sa 
conduito/Ct  aoaùnativement  tons  fos  eenturlens  et  tribuns 
militaires  que  Gicéron  lui  avait  signalés^ 

Qui  croirait  que,  moms  d'un  an  après,  le  mémo  homme 
qui  venait  do  lliîra  preuve  d'une  constance  si  héroiqua  foilllt 
compromettre  par  impatience  la  légion  qu'if  coomiandaitY 
C'était  dans  la  même  guerre  contre  Ambiorix^  Cioéroa  était 
campé  ches  lesÉburons,  dans  le  camp  retranché  d^Adoatica, 
fo  même  que  Titirius  Sabinus  avaR  si  imprudemment  quitté. 
César,  aysnt  appris  qu'Ambiorix  venait  de  reparaître  à  Pex* 
trémitédela  forêt  des  Ardennes,  avait  résolu  de  l'y  pear^ 
suivre.  Selon  sa  promesse,  il  ne  devait  être  absent  que  sept 
jours.  Cicéron  avait  reçu  l'ordre  de  tenir  jusqpi'à  son  retour 
la  légion  dans  les  retranchements,  et  U  l'avait  exécuté  avec 
rigueur,  ne  permettant  pas  même  aux  valets  de  sortir*  Ca> 
pendant,  le  septième  jour  était  arrivé,  et  César  n'avait  pas 
encore  paru.  Les  soldats  murmuraient  :  dans  un  pays  sans 
ennemis*  on  les  tenait  enfermés  comme  s'ils  avaient  eu  à 
soutenir  nn  siège,  doéron  eut  U  foiblesse  de  les  écouter)  il 
leva  l'ordre  des  jours  précédents,  et  permit  à  cinq  cohortes 
de  sortir  du  canîp  pour  aller  oouper  du  blé  dans  une  cane- 
pagne  proche  de  Ib,  dont  une  coOiae  le  séparait  Tout  à  eoap 
ces  cohortes  se  voient  la  retraite  coupée^  et  Cicéron  lui-même 
est  attablé  dans  son  camp.  A  grand'peina  parvint^n  b  em- 
pêcher l'ennemi  d'enfoncer  les  portes.  Ceux  qui  venaient  de 
mettre  en  un  moment  U  légion  dans  un  si  extrême  péril 
étaient  ks  deux  mille  cavaliers  sicambras  qu'avait  atUréa 
d'au  delà  du  Rhm  le  bndt  que  fo  pays  dm  Ébôrons  était  mis 
«u  pillage.  Pans  le  tempe  qnlls  taisaient  des  courses  b  ira- 
yers  les  campagnes,  emmenant  les  bestiaux  et  ramassant 
tout  ce  qui  avait  échappé  b  César,  un  prisonnier  éburon 
leur  dit  :  «  A  quoi  bon  courir  après  une  proie  si  misérable, 
quand  vous  pouvea  devenir  les  plus  riches  des  hommes?  £n 
trois  heuraS|  vous  seras,  si  vous  fo  voules,  devant  Aduatica  ; 
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là  est  toute  la  fortune  de  raimée  romaine.  »  Là-deuus,  lei 
Germains,  ayant  caché  leur  butin,  étaient  accourus  à  Adua- 
tica,  et,  protégés  fiar  les  bois  qui  entouraient  le  fort,  ils 
aTaient  pu  arrirer  sans  être  aperçus  jusque  sous  les  retran- 
chements. 

Le  camp  Ait  sauté  par  le  courage  d'un  tieox  centurion 
.  qui  était  an  camp  d^Aduatica  parmi  les  malades,  malade  lui- 
même  de  nombreuses  blessures,  et  depuis  cinq  Jours  n'ayant 
pris  aucune  nourriture.  L'exemple  de  cet  offlder,  qu'on  ftit 
obUgé  d'enlef  er  mourant  de  mains  en  mains  hors  du  lieu 
du  eombat,  donna  du  cœur  aux  Romains.  Les  Sicambres  fh- 
rent  arrêtés.  Puis,  cessant  Pattaque,  ils  se  tounèrent  contre 
les  cinq  cohortes  qui  revenaient  du  fourrage.  Ce  qui  s*y 
trourait  de  vieux  .soldats  se  fit  Jour  à  trayers  les  ennemis; 
et  rentra  au  camp.  Mais  les  nonvelles  recrues,  quoique  s'é- 
tant  arrêtées  sur  la  coUine,  ne  surent  pas  s'y  mafaitenir; 
elles  furent  enveloppées  par  les  Germains,  et  le  plus  grand 
nombre  fut  tué.  Dans  le  même  moment,  un  offider  de  César 
annonçait  son  arrivée.  Mais  telle  avait  été  la  terreur,  qu'on 
ne  le  crut  de  retour  que  quand  on  le  vit  dans  le  camp.  Il 
n'accusa  personne;  il  se  plaignit  seulement  qu'on  eût  ûdt 
sortir  du  camp  les  cohortes  qui  en  avaient  la  gûrde,  et  qu'on 
eât  afaisi  laissé  prise  au  hasard,  itfoutant  d'ailleurs,  pour  Ater 
à  ses  phdntes  l'air  d'un  blâme,  que  la  fortune  avait  eu 
grande  part  dans  cette  arrivée  si  subite  des  ennemis. 

Nous  ne  croyons  pourtant  pas  qu'on  dôt  imputer  à  la  for- 
tune la  ftute  de  Qdntus  Cioéron.  Il  était  de  la  famille  du 
grand  orateur  encore  plus  par  ses  déliiuts  que  par  ses  qua- 
lités; il  lui  manquait,  comme  à  Marcus,  le  caractère,  et  il 
eut  de  moins  l'excuse  d'une  vaste  inteiligenoe,  que  déroutent 
et  fourvoient  ses  propres  lumières.  Le  courage  qu'il  montra 
à  Tattaqne  des  Merviens  venait  phis  de  l'imagfaiatfon  d'un 
homme  d'esprit  que  de  la  fermeté  d'un  homme  de  guerre; 
peut-être  même  s<m  état  de  maladie  l'y  alda-t-il,  en  l'exal- 
tant Cette  même  imagfaiation,  à  l'affaire  d'Aduatica,  le 
rendit  trop  sensible  à  llropatienee  de  ses  soldats.  On  sait 
qu'il  était  poète;  il  voyait  dans  une  expédition  un  sujet  de 
poème,  excellente  manière  de  s'en  exagérer  toutes  les  dr- 
oonstances.  On  retrouve  d'ailleurs  le  même  contraste  dans 
les  événements  de  sa  vie,  antéiieors  ou  postérieurs  à  sa 
lieulenanoe  auprès  de  César.  Ainsi ,  le  même  homme  qui 
prenait  conrageusement  sa  part  de  la  haine  que  Clodhis 
portait  à  son  frère,  et  qui,  poursuivi  un  Jour  par  les  gladia- 
teurs de  ce  tribun,  n'édiappa  au  massaore  qu'en  se  cachant 
sous  un  monceau  de  morts,  le  même  honune,  après  la  ba- 
taille de  Pharsale,  demandait  la  vie  àCésar,  rejetant  lâche- 
ment sur  son  frèro  le  tort  d'êtro  passé  dans  le  parti  de 
Pompée.  César  ne  manqua  pas,  d'ailleurs,  de  pardonner  à 
son  anden  lieutenant;  mais  les  triumvirs  ne  l'épaignèrent 
pas  plus  que  son  frère  :  caché  à  Rome  avec  son  fils,  il  fut 
découvert  par  les  agents  de  Marc-Antoine  et  égorgé  avec  ce 
fib,  qui  avait  reçu  de  son  onde  des  soins  si  patemds. 

Marcus  fiusait  cas  du  talent  d'écrire  de  son  frère.  Il  le 
kwe  quelque  part  de  la  finesse  et  de  Télégance  de  ses  dis- 
cours (  De  Orai.f  m,  3  ).  Le  petit  traité  De  ia  Demande 
du  Contulai  ne  dément  pas  cet  éloge.  Cest  une  fort  spiri- 
tudle  théorie  de  la  candidature,  dont  plus  d'un  prindpe 
serait  applicable  à  notre  temps. 

D.  NiSAUD,  de  r  Acaéénie  Frin^aiie.  ] 
Son  fils,  nommé  comme  lui  Quiirrus,  s'abandonna  de 
booiie  heure  à  tonte  la  fougue  de  son  caiaetère,  et,  pour  se 
soortraire  à  rantorité  de  sa  fiunille,  embrassa  le  parti  de 
César.  Plus  tard  il  pèussa  l'ingratitude  envers  son  oncle  Jus- 
qu'à écrire  des  libdles  contre  lui  et  à  le  dénoncer  à  César. 
Il  s'attacha  ensuite  à  Mare-Antoine,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
quitter  pour  se  rendre  auprès  de  Brutus,  afiectant  alors  un 
sèle  excessif  pour  les  intérêts  de  la  république.  Il  s'honora 
cependant  par  la  piété  filiale  qu'il  montra  à  ses  demie» 
moments.  Découvert  par  les  satellites  d'Antoine,  qui  vou- 
laient lui  arracher  le  secret  de  la  retraite  de  son  père,  il  sup- 
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porta  les  phn  eraeiles  tortnns,  et  quand  ce 
père,  instruit  de  sa  persévérance,  vint  se  piéMntsr  an 
bourreaux,  chacun  d'eux  impknnt  la  Ikvenr  de  mourir  le 
premier,  ces  misérables  les  égorgèrent  en  même  teuips. 

MAncDs,  fils  unique  de  l'orateur,  survécut  seul  à  «s  pres- 
criptions. Il  était  né  en  688;  il  n'avait  pas  encore  dix-sept 
ans  qu'il  commandait  une  aile  de  cavalerie  4  la  bataille  de 
Pharsale.  Il  fut  ensuite  envoyé  à  Athènes  pour  peifoc- 
tionnerson  éducation;  et  là  sa  diss^iation ,  causée  par  les 
manvaia  exemples  du  rhéteur  Goigias,  donna  qudques  cha- 
grins à  son  père.  Brutus  lui  confia  en  Macédoine  le  com- 
mandement de  sa  cavalerie,  quoiqu'il  n'eftt  que  vii^  ans. 
Cioéron  fit  prisonnier  dans  un  engsgement  C.  Antoine,  le 
frère  du  triumvir.  Après  la  bataille  de  Philippes,  il  alla 
Joindre  Sextus  Pompée.  Il  profita  ensuHe  de  l'amnistie  qui 
Itat  accordée  aux  exilés  de  son  parti  pour  retourner  à  Rome, 
où  il  vécut  quelque  temps  dans  une  condition  privée.  Au- 
guste ne  ftit  pas  plus  tdt  seul  maître  du  gouvernement,  quH 
le  prit  pour  son  collègue  dans  le  consulat  Cicéron  eut  la 
satisfoction  de  faire  exécuter  le  décret  qui  ordonnait  que 
toutes  les  statues  et  tous  les  monuments  âevés  à  Marc-An- 
toine Aissent  abattus.  Après  scm  consulat  il  hit  nommé  an 
gouvernement  de  l'Asie  ou  de  la  Syrie.  A  partir  de  cette 
époque,  rhistoire  ne  parie  plus  de  lui.  H  mourut  dans  un 
1^  avancé. 

GIGERONEy  mot  italien ,  évidemment  dérivé  du  nom 
du  célèbre  orateur  romain.  H  sert  à  désigner,  dans  les  prin- 
dpales  viUes  dltaUe,  une  classe  de  savants  et  d'émdits  de 
bas  étage,  qui,  moyennant  un  salaire  ou  un  prix  de  journée 
asseï  modique,  font  métier  de  promener  les  étrangère,  de 
leur  montrer  les  curiosités  et  les  monuments  les  plus  remar- 
quables  dans  diaque  quartier,  et  de  leur  en  doifiner  PexpH- 
cation,  tant  Irien  que  mal. Car  messieun  les  eiceroni,  men- 
diants on  laquais  de  place,  pour  la  phipart,  fiera  de  porter, 
par  occasfon,  un   nom  plus  honorable,  s'en  cronraiettt 
faidignes  s'ils  restaient  court,  on  si  même  ils  hésitdcnt. 
Quelques  noms  propres  estropiés ,  la  connaissance  maté- 
rielle des  raeset  des  églises,  Ibrment  le  bagage  de  leur  éru- 
dition. Plutôt  que  de  garder  le  sOenoe,  ils  aiment  mien 
foire  un  mensonge  ou  dire  une  sotUse.  Aussi  faidnisent-ils 
souvent  en  erreur  les  étrange»  qui  ont  eu  trop  de  cmifiance 
dans  leur  savoir  ou  plutêt  dans  leur  btvaritoge.  Au  total, 
ces  eiceroni  sont  de  vrais  charlatans  :  des  ckarlatanâ  gro- 
tesques ou  des  menteun  sans  vergogne;  Il  vaudrait  mieux 
se  passer  du  ndnistère  de  ces  prétendus  érudits,  dont  fout  le 
mérite  se  borne  à  baragouiner  un  peu  d'anglais  et  de  fran- 
çais, si  l'on  pouvait  <^vier  à  l'embarras  d'ignorer  la  langue 
du  pays  et  à  la  fatigue  de  se  livrer  inutilement  à  de  longues 
courses.  Aussi  les  voyageurs  instruits  et  prévoyants  les  pran- 
nent-ils  pour  conducteure  et  non  pour  guides,  ayant  soin  de 
se  munir  d'un  libreUo  ou  manud  expUicatif,  en  gÉiéral  pins 
exact  et  plus  sfir.  Ced  est  pourtant  la  meilleure  espèce;  eBe 
fait  tout  an  plus  rire.  Inoffensive  et  servile,  eUe  supporte 
d^m  air  soumis  Jusqu'à  la  contradiction  et  aux  injures  êm 
sots.  Mais  Dieu  vous  garde  du  ctcerenet  ^nkêêmr  on  alibé, 
en  Grec  noir  ou  en  petit  collet,  que  vous  ne  trouvei  pas  dans 
la  rae,  mais  qui  vient  vous  chereher  dans  votre  hêlei.  Sans 
lui,  ni  Rome,  ni  Pompéi,  ni  Hereulanum  n'existerait.  PuK  à 
l'extrême,  beau  diseur,  obséquieux,  flatteur,  il  eût,  dans  son 
imperturbable  aplomb,  refoit  Fantiquîté  s'il  s'en  élnH  donné 
lapdne.  Sa  réputation  est  européenne.  Ha  servi  de  guide 
à  tous  les  princes,  à  tous  les  poètes.  Garde^^ons  de  celle 
espèce.  Cest  la  |^s  dangereuse,  la  phis  perfide,  et  la  phu 
chère. 

Le  nom  de  ctcerone  s'est  introduit  dans  notre  lingue; 
on  dit  à  un  ami  qui  séjourne  dam  la  ville  oh  l'on  réside  : 
«  YencE  avec  mol  ;  r«nrai  le  plaMr  d'être  votre  ciecrune.  » 
Un  voyageur  qui  retourne  dans  un  pays  qui!  a  d^Jà  psreonra 
avec  fruit  peut  y  servir  de  dcerme  à  ses  oompagsoni  de 
voyage  qui  le  visitent  pour  la  première  fois. 
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CeiModant»  dans  âne  splièn  supérieure»  k  Fnsoe  n'i 
pes  à  eoYier  à  Vétniiger  le  ckenuM  attaché  à  nae  localité 
ipédale.  Au  mosées  ils  alncruslent  dans  le  mariire;  am 
bJbKofhèqaes  ils  Ibnt  coipa  ayec  le  parchemin.  PemxiueU  à 
lace  hmiÀiiie,  ils  voiis  répèAeol  à  scttéléy  comme  ime  Utanie, 
leur  leçon  monotone.  Dotes,  anecdotes,  termes  tecfaniqDes, 
exclamations  de  commande,  ils  ont  tout  appris.  D'nne  in- 
contoAable  irtililé  pour  les  myopes  on  ponr  les  paresseux, 
ib  sont  le  fléan  des  voyageurs  doués  dHm  bon  sens  ordi- 
naire on  d'une  Tue  pasÔMe.  Si  on  les  supporte,  c'est  uni* 
quement  par  charité  chrétienne.  Méfies*¥ou8-en  ! 

CIIGERIIAGGHIO.  Foyes  BaoïiBRi. 

CIGINDELE9  genre  de  coléoptères  pentamères,  ipii 
renferme  un  assez  grand  nombre  d'espèces,  dont  la  plupart 
ont  des  yeux  saillants,  une  tète  large,  un  corselet  étroit  et 
brillent  de  très-belles  couleurs. 

Les  anciens  donnaient  aussi  ce  nom  au  tompyre  ou  ver 
luisant. 

GIGOGNARA  (Léopold,  oomte),  né  à  Ferrare,  le 
26  novembre  1767,  fut  élevé  au  collège  des  nobles  de  Modène, 
où  il  montra  un  goût  très-prononcé  pour  les  beaux-arts.  En 
17S5  il  rentra  dans  la  maison  paternelle;  mais  son  père  lui 
ayant  refusé  l'autorisation  d'aller  à  Rome,  il  mit  à  profit 
un  voyage  à  Bologne  pour  se  rendre  secrètement  dans  la 
ville  étenielle,  où  les  statues  antiques,  les  tableaux  des 
maîtres  et  les  monuments  élevés  pu  le  peuple-rd  furent 
pour  lui  un  objet  particulier  d'études  suivies  et  attentives. 
Trouvant  insuffisante  l'Instruction  qu'on  pouvait  recevoir  à 
rAcadémie  de  Saint-Luc ,  il  s'exerça  en  particulier  à  dessiner 
avec  Camacdni,  Benvenuti  et  Sabatelli,  alors  ses  condisciples. 
En  même  temps  il  se  livrait  à  l'étude  des  paysages  d'après 
nature,  ne  négligeant  pas  pour  cela  la  littérature,  pour  la- 
quelle la  fréquentation  de  Monti,  de  Reizonico,  de  Gancel- 
lieri ,  etc.,  ne  pouvait  que  loi  inspirer  encore  plus  de  goût. 
De  Rome  il  se  rendit  en  Sicile,  et  publia  à  Palerme  son 
poëme  Le  Ore  del  Giorno.  H  visita  ensuite  Florence,  Bo- 
logne, Milan  et  Venise,  et  se  fixa  en  1795  à  Modène. 

De  1796  à  1807  il  remplit  diverses  fonctions  publiques, 
Alt  membre  de  la  Giunia  de  Modène  et  du  Corpo  Legislativo 
de  Milan,  ambassadeur  à  Turin,  député  aux  comices  de 
Lyon ,  et  consdller  d'État  du  royaume  dltalie.  Quand,  en 
1805,  la  république  italienne  fut  changée  en  royaume,  Ci- 
cognara  protesta  contre  cette  transformation,  et  donna  sa  dé- 
misrion  de  conseiller  d'État.  En  1808  il  accepta  cependant 
la  présidence  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Venise,  fonc- 
tions dans  lesquelles  il  M  plus  tard  confirmé  par  l'empeieur 
d'Autriche.  Des  voyages  en  An^terre,  en  Hollande,  en 
France  et  en  Allemagne  lui  permirent  de  colliger  un  grand 
nombre  d'ouvrages  précieux  relatils  à  l'histoire  des  arts,  de 
la  gravure  et  aux  nielles.  Confondu  à  son  retour  avec  un 
autre  Gieognara,  qui  avait  fait  partie  d'une  vente  de  carbo- 
nari,  l'accueil  défiant  que  lui  firent  les  autorités  de  Venise 
le  décida  k  aUer  s'établir  à  Rome ,  où  il  Ait  attaché  à  la  Bi- 
bMotbèque  du  Vatican  en  qualité  de  conservateur  des  collec- 
tions d'art.  Sa  fortune,  jadis  considérable,  se  trouvait  de 
beaucoup  amoindrie ,  il  vendit  ses  collections  à  cet  établisse- 
ment, dcogyiara  est  mort  le  5  man  1884. 

L'un,  non  des  premiers,  mais  de  ses  ouvrages  les  plus 
remarquables  est  cehii  qui  a  pour  titre  :  Del  Bello,  raoïQ- 
namenii  di  Leopold  Ctco^nora  (Pise,  1808,  un  vol.  in-4®), 
dédié  à  Napoléon.  Dans  la  dédicace ,  l'auteur  remercie  l'em  • 
pereur  de  l'avoir  rendu  à  la  vie  privée  et  paisible,  puis  il 
ajonte  :  I  poiteri  poiranno  cMamare,  a  Inum  dritto, 
Verà  noitra ,  atireo  seeolo  di  Napoleone.  La  postérité  est 
vcnoe  ifeur  Napoléon,  et  de  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été 
donnés  de  son  vivant,  celui  que  hn  adressa  Cicognan  est  le 
moins  répété.  On  dira  toiyours  que  ce  fut  un  homme  ex- 
traordinaire, que  l'époque  où  il  a  régné  aétégloriense  pour 
la  Fïance;  mais  que  cette  époque  puisse  être  appelée  un 
siiele  dtor^  c'est-à-dire  une  ère  heureuse,  c'est  ce  que  la 


postérité.  Invoquée  par  Cioognara,  n'a  pas  pensé.  Cinq  ans 
aprèsparutun  nouvel  ouvrage,  intitalé  :  5loria  délia Setil- 
tura,  daX  sno  r\»org^mignU^  in  Italia^  slno  ol  seeolo  di 
Napoleone ,  per  servire  di  ooniinuaMilonê  aile  opère  di 
Wineàelmann  e di  d^Agineourt  (Venise,  1818,  3  vol.  in- 
fo!., avec  un  grand  non^  de  planches).  Citons  encore  de 
hii  Memorie  sioriche  dei  LeiteraH  ,ed  Àriisti  FerrareH 
(Ferrare,  1811),  écrits  en  partie  contre  Denina;  et Zeirto^ 
Mche  piit  eospieue  di  Vene^ia  (Venise,  18)0),  ouvrage 
dédié  cette  tois  à  l'empereur  d'Autriche,  qui  a  sans  doute 
réalisé  à  ses  yeux  le  siècle  d'or  que  lui  avait  fiiU  entrevoir 
Napoléon  le  Grand.  Son  Catalogo  raçkmato  deiUàrid^ani 
e  d'anUehUàpouedviidaleonte deognara  (2vol.,  Piae) 
contient  d'excellentes  notices  bibliographiques.  Ses  dlsser- 
tetions ,  imprimées  à  part  ou  publiées  dans  divers  journaux, 
sont  devenues  d'une  rareté  extrême. 

GID9  surnommé  CAMPEADOR.  Cest  lenom  du  héros  le 
plus  national,  le  phis  populaire,  le  plus  universellement 
illustre  dont  il  soK  fait  mention  dans  les  traditions,  dans  les 
chants,  dans  les  chroniques  de  l'Espagne;  personnage  moitié 
historique,  moitié  bbuleux,  dans  la  vie  duquel  11  est  ri  dilBcfle 
de  fiyre  la  part  juste  de  la  vérite  et  du  roman,  quephMieon 
critiques,  Masdea  entre  autres,  en  sont  venus  à  mettre  en 
doute  quil  ait  jamais  existé.  Ce  n'est  que  tout  récemment, 
et  grSce  aux  savants  travaux  de  M.  Dosy  (  J^eeAerdkei  eur 
Vhisioirepoliiique  et  liiiéraire  de  f  Espagne  pendant  le 
mogen  d^e[Leyde,  1849]),  qu'une  réussi  à  séparer  cequll 
y  «  de  positif  dans  te  vie  et  le  caractère  du  Cld  de  ce  qui 
n'appartient  qu'à  la  légende. 

Roderieh ,  Rodirigues  ou  Rug  J)ia%,  fils  de  Diego ,  des- 
cendrait-il, comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu,  de 
Calvo,  l'un  des  deux  grands  juges  élus  par  les  CastiUans 
au  tempsdeFroila  U,  ou  serait-il  simplement  Issu  d'un  lico 
hombre  de  CastUle,  ainsi  que  d'autres  l'assurent?  Ce  quil 
yndecertate  avjourd'hul,  c'est  que  son  nom  apparaît  pour 
la  première  fob  d'une  manière  authentique  dans  un  docu- 
ment qui  remonte  au  règne  de  Ferdinand  l*'  de  Léon  (en 
1064  ).  n  se  rignate  par  ses  hauts  fUts  sous  le  fils  de  ce  pitNiee, 
Sancbe  II  deCastlDe,  qui  lui  confie,  en  1067,  te  gardede  la 
bannière  royale  et  te  commandement  de  son  année.  Dans 
te  combat  ftatiicide  de  LIantada,  qui  a  Heu  Fannée  suivante, 
c'est  à  l'aide  d'un  stratagème  de  Roderieh ,  stratagème  peu 
loyal  suivant  nos  idées  actueDes,  que  Sancbe  II  triomphe  de 
son  frère  Alphonae  VI  de  Léon,  qui  se  voit  forcé  d'aller 
chercher  un  asile  ches  le  roi  maure  de  Tolède.  Le  vafilant 
guerrier  avait  déijè  reçu  le  surnom  de  Campeador  (te  cham- 
pion), correspondant  au  mot  arabe  iiltoras.  Lorsque  après 
l'assassinat  de  Sancbe  au  siège  de  Zamon,  Alphonse  eut  été 
rappelé  au  trtee,  en  1072,  par  les  peuples  de  Léon  et  de 
CastiUe ,  il  lui  fallut  d'abord  décterer,  sous  te  foi  du  serment, 
qult  avait  éte  complètement  étranger  au  meurtre  de  son 
(Mre.  Nul  seigneur  n'osait  lui  teire  cette  question.  Le  Cam^ 
peador  seul  eut  ce  courage,  et  fit  répéter  au  roi  sa  déclara- 
tion. De  là  la  hafaie  du  prhice  pour  Roderieh,  hahie  quil 
dissimute  toutefote  d'abord  par  politique,  au  pohit  de  con- 
sentir même  au  mariage  du  àd  avec  sa  cousine  dona 
Xlmena  (Chtmène),  filto  de  don  Diego,  comte  d'OvIedo  et 
duc  d'Asturie.  Bientôt  néanmofais,  prêtent  Poreilte  aux  ac- 
cusations jalouses  des  ennemis  du  héros, llte  bannitdesa 
cour  en  1081.  Roderieh  se  retire  à  Saragoese,  à  te  cour  des 
rote  maures  de  te  race  des  Ben-Had,  qn'O  seconda  dans  lenn 
expéditions  contre  les  musulmans  et  même  contre  les  chré- 
tiens. Ce  fut  à  cette  époque  qu'U  reçut  de  ses  nouveaux 
compagnons  d'armes  les  surnoms  de  Clif  (en  arabe  M)^ 
seigneur,  et  â^Bltàgh^ei,  tyran.  A  diverses  reprises  il 
battit  le  roi  d'Aragon  afaisl  que  te  comte  de  Barcelone,  et  fit 
même  prisonnier  ce  dernier,  Béranger  Ramon  II. 

Deux  fois  aussi  te  Cld  r«vtet  en  CastiOe,  etdeuxfiDtoil  fit 
te  paix  avec  te  roi;  mate  ces  réconciliations  furent  tcsjonrs 
de  courte  durée.  Banni  de  nouveau ,  réduit  à  demander  è  son 
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épée  èb  qiiot  yin^  font  hiii  pour  m  liMIte  «1  pimt  tor 
giMnien,  doot  I0  B<Mtabte  aHiit  toi^ow»  «rointBt,  il  tH 
fltfin  i'olfrir  à  kii ,  eo  ^694,  ToeoMlm  d^aeqvërir  irte  poil> 
tfon  enrUine  et  indépendinte  :  le  royaime  4»  VaiieèéteH 
déohiré  par  les  luttas  iBoesauitos  de  prkiees'  raenresy  ffù^-  fxt* 
yoqinnt  tour  à  tour  sev  épée,  pouvaleiit  dSTenir  pour  loi  uAtf 
proie  lîicile.  Le  Oid  acoourt  dans  le  but  appereat  de.yeoger 
le  meurtre  de  l'émir  JaMa  AMuidir  sur  ton  assassin,-  Ksài- 
Ibu-DjaliliAf.  Aprèe  un  siège  opinàtre/  Haflame  Valeuee,^ 
et  force  les  halMlaiits  à  l«i  ouvrir  les  poiftes  de  leur  Yille  eH 
mai  1094,  eenquète  d'autant  pliM^gèeiiekise/  que^  malhèn* 
reux  pfosQfi^^  il  la  doTait  à^ses  seutea  lesS^iureaBf  taudiii  qM 
peu  de  temps  avani  lur  son  roi  3r  avàii  éeboué,^  aMé  de» 
Pisans  et  des  Génois.  Mais  H  souilla  son  triemplie^  on  M»* 
quant,  selon  les  fnceufsde  Fépoque,  à  la  foi  promise  iait  val»' 
cusy  et  en  faisant  périr  dans  les  Aanimes  Djiiihtf/ooupable  de 
n'avoir  pas  déelaré  Unt9  les  trésors  que  le  Gid  allait  d0too- 
vrir.  Oteq  an»  il  se  maintint  mettre  abioln  dans  cette 
viite ,  et  en  1099  il  s'empara,  en  ouilre»  d'AlmeallnieldeMar- 
viedro.  Ifais  lui^  qui  n'avait  jamais  été  vaincliy  il  monriM- 
de  chagrin  f  etrJniHet  1999,  à  te  nouvelle  qite  son  parent  et 
frère  d'arme»  AAvar  FaAe9  avait  été  défait  à  C^iença  par  les 
Muflidmang,  el  que  Tannée  envoyée  par  lui  à  son  secours 
avmi  éternise  ea  déroute  à  Alcim.  Son  épouse Ximena  ré- 
sMa  dete  ate  encore  dan»  Valenoe^  qu'elle  n'évaoua  qu'en 
mai  lias,  teret  Alphonse^donleUe  avait  invoqué  Tassistanee, 
lui  ayant  déclaré  ltti*mAm»qn»  sans  te  puissant  bras  du  Gid 
la  place  i^étalt  pins  tSMMe.  Ximena  mourut  en  1194,  el  fut 
enterrée  dans  le  couvent  de  San-PedrcMde^Gardenu,  à  oMé 
de  9Dn  épSfBXf  dent  eU»  avait  emporte  ateo  elle  les  restes 
mortels.  Ii»  Gid  avait  eu  un  fils^  DiefO  Hedrigueis,  tfoà  pé> 
rit  à  GoMueg^ay  dans  un  combat  contre  les  Ifaura».  11  laissa 
aumi  detn  fille»/  Gbrietine,  marié»  à  Tinlent  Bandre  de 
Navarre,  et  Marie,  éponse  du  eomte  Ramen  Béranger  Uï 
deBareekme^  par  qui  la  laee  repaie  dTEspagne  Ittt  remonter 
sa  généalogie  au  eétebre  Oamipeador. 

I>ansces  ftuts  bistortqnement  avérés/  dan»  eee  traits  au» 
tbentiquemcnt  vértdifne»  de  1»  grande  fifpire  du  Oid,  re> 
posent  les  élémentede  son  suecès  de  légende»  et  de  chante 
oeasme  héroe  poputeire  par  eaoeUence/ comme  fidèterepré- 
sentimt  nu  earaeiere  nanonai*  aussi  tes  poème»  neuas^jnent* 
ils  jamaiodetepréeeniier  comme  Faieul  de»  rote  deOastilte. 
Qtt'ii  en  ait  été  ainsi  d»  fort  bonn»  heure/  e*est  ceque  ne 
|)ermet  pas  de  révoquer  en  doute  te  temoiginy  dû  bio* 
graph»  d'Alphonne  VU/  mort  en  1167^  lequel  chante  tes 
prouesses  de  l'invineibte  Roderich,  en  rappelant  toi^ours 
el  mào  CiAè  c^est  ce  (fai  résulte  encore  d'un  poème  latm^ 
composé  en  l'honneur  du  (7«mpaa<ior  peu  de  temps  après 
son  trépas  /  et  dont  on  a  découvert  tout  récemment  un  eu- 
rieui  passagB/  qui  a  été  iasprimé  dan»  te  recueil  des  PoéHes 
pofukÊèrêi  loMnesifi»  moyen  dysy  deDuméiil  (Paris,  1847  )  ; 
c'est  ce  qne  non»  démontre^  enfln^  mM  chanson  de  gwte  dont 
quekpM»  frafpnento  ont  éte  hnéfés  dans  un»  chronique  rimée, 
qiii  date  vraisemblablement  du  tveiaièafte  siècte/  et  qui  c  poniF 
basedei d^nte  poputeirss  beaucoup  phfs anciens.  Eltea  été 
pubUée  pour  te  première  foh  par  Michel  dans  te  cent  tét» 
zième  tomedeOilAnatef  HitérMrêi  dé  Yimmê^  etréimprinte/ 
avec  de»  note»  intéeowantes/  par  Durant ,  èni»  te  enzièmo 
tomedniioifiaMcerof^fidrnl  (Madrid,  1991).  Dans  ce  chanta 
le  Campeadar  apparat!  comme  un  liéroe  éolneiMMHt  na- 
tionat,>Us  itesoscefivrfs/  bravant  tes  rote  dan»  sa  snperbo 
indépendaneo/  tandteqno  dans  te  Poime  dn  Cid^  qui  re- 
monte à  te  moitié  dn  doutièuM  «este  00  pour  te  moins  an 
comiMneamenl  dutreixiènie/  et  qu'on  regarde  comme  te  ptes 
ancien  monument  de  te  littérature  nationote  castiiteno/  Ruy 
Diax  est  smrtout  enaMé  pour  son  dévouement  sans  bornes  à 
son  monarque  et  eemroe  aïeul  des  souverain»  de  TEspagae. 

JLe  «H  en  eOet  de  œ  poèm»/  eeovre  sans  doute  de 
qnelqne  troubadonr  vivant  b  te  cour  dee  prtawee  do  GastlHe, 
mate  compœé  évidemment  d'après  tes  traitions  poputeiieo 


anmen  vdju^nè,  MtbeMBDouifiMbwh  te  béroe  hii*méme  qu'on 
y  désigie  pour  te  première  fd»  sous  te  névri  de  coMie  de 
DÊvar,  qtto  te  mariage ,  si  IhonoraMo  pouf  lut  et  M  raée ,  do 
ses  filtes  doMa  Jlrif a  et  (foiM  iM  ffvec  tes  inibnt»  dPiiragOn 
et  de  liavarr»,'quHm  y  affublé  égrtcMent  do  non»  Mutent. 
Gettedréonstanoe^  est  sifr  tout  miné  ék  reitePyM^nif  épisode, 
tout  d'inVentiov,  sOtvaoi  le(|nel  co  n^aoraii  été  ^fno  sur 
l'ordre  exprès  dn  roi ,  soit  soj^newr  naiutéi,  quef  te  Otm- 
peorior  aurait  d^abbrd  mnriéroMfde  sesfilteifàif  IMe  et 
pertdo  comte doQarioii/,  qui  l'aurait  mnltraftée  ëi  répodMe. 
Ce  Poème  dtr  Citf  a  été  inaéré  pour  la  première  tels  par 
Sanchez  dans  te  CoCeeeion  de  PœHéi  ÙdsMidikai  ànie" 
HoreM<#i7lOJirF(Madrid,  1779).  Une nouvelte  ^dllion en 
a  été  publiée  en  1803,  à  Parte/  par  Ocboa. 

Dans  sa  quatrième  partte,  dont  temeWéest  consacrée  i 
rimtoire  du  Gid,  la  Cronica  pemral,  qstf  a  pofnr  auteur 
Alphonse  X  de  Canlilto/  nons'  montre  ce  cdief  vdOOreuK, 
ancêtre  des  rois,  encore  plus  dévoué  au  pouvoir  royal,  ef, 
pour  te  peiildre  sous  oat  aspect  exchuif,  elte  nesoteit  polbl 
faute  de  poison  b  ptetees  nÉHfa»  dans  la  tradRibn  et  dtti»  te 
poème.  Cette  donnée  est  ansal  eeUe  de  te  chronique  tetine, 
qui  remonte  ph»  haut  (en  1179,  sefon  M.  Dosy),  et  qoi 
est  connue  sdos  te  titre  de  Gesta  Moderict  Campidecêê  00 
&Hitioria  LBO/usm,  dn  tteu  où  cite  fot  trouvée,  te  monas- 
tère d»  Saint-IsMore  do  Léon.  Ette  a  été  puhfiée  pour  te 
première  IMi  en  1793,  b  Madrid,  parllteeo,  àtesidtedeton 
livre  intHnte  :  La  OùsiUla  jr  ei  ttuufamosù  Catielkmù, 

La  Beneaiogkt  dei  Cid  Jlwp  Dlœt,  k  lM|uelte  on  assigne 
pour  date  te  trebdène  siècte,  a  aussi  pour  bot  unbfue  de 
repréèenter  te  Oaoïpeador  comme  atenl  des  maison»  roy^etf. 
Mate  dès  Alphonse  X  *n  nouvel  élément  vient  se  fondre 
dans  ceux  qiri  ont  défrayé  Jusque  là  cette  légende  :  les  moines 
du  convent  de  Sav'Peâro  de  Cardeâa,  llers  de  posséder  dans 
leurs  murs'la  dépouilte  mortelte  de  rbOmme  fort/  tinreâtà 
en  teire,  en  Outre,  un  satot  homme,  et  Philippe  II,  sciMcIfé 
par  le»  bons  pères.  Ait  prêt  un  instant  à  faire  canesiser 
le  Cid ,  en  raison  des  ÉAi|«otes  qui  s'opéraient  sur  son  tom- 
beau. Qu'eussent  pensé  ces  rd^ieat  en  lisant,  il  y  «  quel- 
ques années  /  dans  te  joomiA  etpagnol  La  Ifaokm,  qœ  ce 
séputere  venait  d'être  décotrverl  dans  te  veslibide  do  fitifun- 
^omionrtode  Bnr^?  Sest  queition  de  cétteMgsndedanste 
recucB  tertitute  Croiiteéi  pcnHeuiar  del  (M,  ettraH  de  h 
Orankia  penefai,  embdH  de  cette  variante  p«r  un  metaedn 
couvent,  vraAiemblablettioiif  dans  te  cours  dn  quiuJème 
siède,  remanié  nsutte  phn  largemeM  par  Pabbédu  même 
monastère ,  JFn|ui  Lopsa  de  Yeterado  et  linpi'iÉié  pour  h 
première  fôte à  Dnrgos,  èÉ1513.  lien  existe,  enfin,  deux 
vtelltes  éditions  deMedfaiia  delCampo  (l993)etde  Burgos 
(iSi93),  et  une  tonte  récente,  fort  bonne,  avec  un  avant- 
propos  en  espaipiol,  par  fiuber(Ma^o«rg,  1844).  LaPeft/e 
OkfoniqwduCid,'  publiée  poor  la  prenaièrofoteà  Sévîlte, 
en  1498,  et  réimpriniée  souveat  eomnse  Hvfe  po^niaire ,  n'est 
qu^  eitratt  sucobicideteOrontca  ffemrai. 

La  baso  de  ces  poèmes,  do  ces  dnevmpiBS,  de  ces  lé- 
gendes, ce  sont  les  ohatt»  populatees  (eankarêê)  que  tout 
prouve  avoir  existé  Jadte,  mats  ékmt  il  nO  fMte  ptns  veal%e 
que  dans  des  romances  ne  remontant  pas  an  delÉ  du  sei- 
xlème  sièdo;  Les  plus  réeeaites  no  sont  qte  des  pnrapigases 
on  variantes  des  anctennes,  Migées  dans  te  Âyte  sérieu- 
sement bouffon  des  sebdème  et  dlx-eeptàMnealèilea.  dnfvant 
leur  origfaie,  te  Cid  s'y  montre  four  à  tour  liéfOupopulMre, 
fils  de  meunier,  bâtard  de  Diego  ïMnt»  et  d^uftetilliggiiiê, 
miqNnrtte  gsntH-homnie  ml 'partie  paytan ,  rèpvéSÉntanft  aAnd 
desdeuxordreide  OMrtIite  les  fHw  tedépcâdasrts  dbraoïorllé 
royate.  Tout  enfant,  te  Campêaâar  y  a^parall  ftatMfo ,  «Ih 
dacteox  avec  sod  père,  avec  ceux  qin  l'oftensent ,  artee  M' 
soient  officier  de  lacoorofilte,teoomtoLOKanade»rOHagees. 
Homme  USt,  ff  se  vante,  cm  présence  même  du  rof,  de  son 
Indépendance  et  des  ricbesdonialnes  dont  H  a  hérité,  qid  ne 
rètevent  d'aucun  souverain,  ou  qui  sont  te  fruH  des  guerres 
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qu'il  A  entrepiiies  tout  seul:  ff  refusé  iùétné  ffe  Mser  lif 
dettre  du  mouarque ,  b'estra-dfire  et  se  Metanaftre  son  yas- 
saf ,  el  ne  eonsent  à  le  servir  que  conimè  alKé.  tkm  cette 
aMsbfkf  de  romances,  ses  ra^iport^  atee  Xffnena  sont  dé- 
crits tfvec  autant  de  sinuplicHé  que  de  tlt^drë.  Cest  plotdt 
par  grandeur  d'Ufte  (|ue  par  ainour  qifil  Pépoàse,  et  elle, 
de  uHî  tMf  hil  dbéit  UMijoiiTtf  eoflMttié  à  sott  séfjjÉtettr  et 
iriatUe. 

La  fltdfé  du  CHd  change  convplëtentent  da  As  te»  roiAancés 
qui  if ont  pHs  Vautre  source  que  le^  cbtoaiqtetf.  lef  il  est 
avant  tout  le  fidèle  Tassai  de  son  rot,*  et,  iMiré  \^  firéquents 
etJl9  dont  M  royauté  le  frappe,  il  ne  hit  en  ^este  pa^  moites 
soumis  et  détoné.  A  cet  égard  H  polisse  le  r^pect  sf  loiif  ^ 
que  sur  Perdre  do  monarque,-  oontre  sa  eoutietion  person^ 
nèfle.  Il  marie  sa  fille  à  un  courtism  ob|et  de  sar  halAe; 
mais  11  est  Mrgement  récompensé  de  cet  aeie  d'abni^gatlon 
paria  piirefitéqoè  cette  alliance  hit  donne  aTce  ta  famitle 
royale.  On  trouve  eMeore  dans  ceà  romances^  ffotammeM 
danâ  oéHcff  qtff  OM  trait  à  ses  deriffers  moments,  à  son  te«- 
tament,  à  sa  MOirt,  à  ses  fuHéronies,  à  sa  sépulture,  Pélé- 
ment  l^geiidaire  de»  clrronlques  postéfieures.  Dan«  les  to- 
Bfianoès  les  [d#s  modernes,  le  Cid  est  tout  simplement  tin* 
mortel  né  soue  une  heureèse  étoile,  coMlisan  aceompM,  oe 
oonnaislutnt  pas  dé  plM  gtmiâ  bontienr  au  monde  que  de 
pHdre  à  son  roi.  Son  mitriage  aree  Ximena  iPest  plus  que 
le  réMftat  d'une  hftrïgne  d'amoiftr  q«l  tîèuitout  à  kit  de  Iv 
comédie;  le  vieol,  lé  riide  Cid  n'eSI  <pf  im  galant  sofattié,* 
Ximena,  f  épouse  fldèlé  el  soumitie,  devient  mie  nOMe  dahne^ 
quehiu^  pM  p¥(idèèt  jMoitise.  Où  n'y  trouve  phis,  en  un  mot,* 
qœ  le  rfuAériel  dtâintÂtt  des  vteilleff  reVhanCes,  off  inM  e^ 
strietemeoft  eonfôif^  k  la  ftdture.  celles-ci  mjHê  oivt  été  cofr- 
aervéee  ëit  à  part  ou  dttha  des  reetfelts  tels  qiM  la  Sitvd  dé 
varkn  BùHttmtéÈ  9t  IS^O,  lé'  OancUmerô  de  Bffhutnceê,  le 
JlouMmeerO  de  SépYAreda  de  1 591 ,  fe  Rchnaneero  ç/tneral  de 
1604,  on  daAS  des  céllectiàmr  spééiKleinent  consacrées  au 
cycle  des  tramtions  relatives  atf  CM,*  comme  ecdier  d'Escet»r 
(  Alcatay  latsy,  de  Metge  (Barcelone,  iffiié;  êl  surtout  le 
Romancero  gefittat  de  Dnran  (MadHd,  )"  étfltiou,  \9%9), 

De  ces  dlrerses  roMttces  nous  possédais  en  français  phi- 
sieurs  traduction^  plus  ou  moins  Hbi^,  éelleé,  entre  autres, 
de  Creuïé  de  Usser  (V  édftionj  P^arfs  f 82(),  de  Rlnard  (3  Vol, 
Bourges,  1830)  et  de  Rénal,  avec  le  W%\t  en  regard  (  2  vol., 
Paris,  1843).  Pietro  MontI  en  a  dorme  oAe  traduction  libre 
itafiemie  (Milan,  1838),  et  une  pHis  complète  dans  ses  M- 
maiisi  ÈtMzi  t  inOrttii  (IHilsn,  1890).  D^  Dtègo  XinseOez 
de  Aylloh  avait  folt  dil  Cid  le  sujet  ^ûiiè  épopée  cla^iqcTe, 
en  32  chaMs  et  en  octafre»,  d'après  les  ronvaantces  (Anvers, 
1&68{  et  Alcala,  1579  ).  Ce  héros  ne  pmvtdt  manque^  suftotft 
d'inspirer  là  muse  drétmafiqèfe;  êtitt  adtéu/S  se  soirteièrcés 
sur  ce  sujet  en  Espagne  :  un,  admirable,'  OoHheft  de  Cas  ti^o, 
Tadtre,  atfdadeèt  plagiaire,  DIaMame.  Les  Moeeéëdes  del 
Cid dd  premier  ont  fourM  à  m>tfe  CdrMef  lié  le  stifet  d'Aï 
de  ses  cliefs-d'œiivre,  que  le  Second  n'a  fàR  qtte  défigtirer. 
UnèimNatH)^!  flbrCdu  Cid  de  OOilhenpar  M.  HippOiyie  Li^s 
a  été  MCemmerft  jouée  à  POdéon.  Ëflp  <MÊtre,  sods  le  thré  de 
Pasos ,  on  ven^  au  peuple  en  Espagne  de»  retraits  dfe  Co- 
medka  dont  le  Campeador  est  IWailfible  bélt».  Les  réS- 
queé  do  biettlnMfreot  CM,  comme  Pappelle  Ce  peuple  enthou- 
siaste ,  sont  toujours  chez  loi  eh  grahde  véhératiori ,  par 
exemffie,  sa  batfnfléré,  son  écu,  son  gobelet,  qtit  VaH  voit  à 
San-Pedro-de-Cardeha,  soM  épce,  Tizùna,  dans  les  archive^ 
de  la  marquise  de  Faice,  une  antre  épée ,  Coiada,  à  Par- 
tenai  de  Madrid.  9otf  fidète  coursier  BMeca  est  entef  ré  Sous 
les  ifhtcÈ  du  couyent  de  San-Péd^o. 

Outre  le  beau  travail  de  M.  Dozy,  nous  avons  encore  des 
monograpliie»  dn  Cid  par  le  Portugais  José  Perefra  Bayam 

(Usboniie,  1734  et  f  751);  pal-  les  Espagnols Rhco  etQcdtitana 
(Madrid,  1807;  l'aris,  18^7);  par  rAAglals  SoUfhey  (Londres, 

1808 )  ;  ^  le»  Atlemanfdit  i.  MuHer  (Uûe)  et  Huber  (Brème, 
1839).  Dané  sat  dtsèértation  in  ddi  hUMiâf  ftmixbui,  Asdi- 
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baléV  i  dorfné  ûiie  éxôeOeMs  a^rélMiélir  értMperdéeeiIdr- 
vér^  soui'ees  hilfttoirlques  ^éoAi^,  1843)'. 

CIH AMBAR AN  9  lieu  oâèfcre  dans  les  Inde»  orlén- 
tédès,  pays  par  excelieftce  des  Mii  él  deé  eharlalnis^  TJtf 
s61iia!h>e  de  Cette'  espèce  ^én^çA  une  aiètte  dans  fe  pfetf, 
et  jura  qtfll  Éfè  Pén  Retirerait  ^  lorsoue  ÏKeh  Vhaaâliaai 
daftéer  dèvaht  léV.  fffen  se  pl^êta  à  eONe  Mlle,  et,  ponR  qud 
la  danse  ftà  ^hitf  confvplèle,  ff  fit  sauter  efk  même  temps  le 
soleil,  les  planètes  et  les  étoiles.  QfhelqO'mi  dtf  Ces  dattseors 
eirtf ao^ntfrres  IsMéa  totnber  no6  chaîné  d'or  près  da  Heu 
otf  ià  ietïtXt  te  ftldr,  ^  Ce  lieu,'  nommé  Ciâëmbttrmt ,  (|ttft 
veut  dh^  ébafne^  &fft  «tf  maonsténf,  ^  deAAcMré  fort  révéré 
des  gerfs  dn  p^^.  Céhi  li'é^f  pas  ^his  étfan(^  <|pie  d'autres 
mlracli^  *àis  c'eit  pW*  gaff.  ViêiWct,  àe  l'Acad.  Pranç. 

OtDpE)  vin  dé  gommes.  Lé  ddre  a  été  de  temps  tamné- 
mof rai  l'objet  d'éKiges  e^agfrés  par  Pentlionslasme  patrie- 
ticfùe  deft  Neu^tHeOs  ;  imds,  dans  ufi  sens  contraire,  ce  n'est 
psA  avec  ntôln^  de  naiHalHé,  ni  arec  moins  d'hijustice  peut- 
éf^e ,  qn'il  a  été  Stigmatisé  par  PbabitaAt  vignicole  de  Pest 
et  du  midi  dé'  la  France.  Pour  lee  ntfs  c'est  le  vraf  nectar 
des  maîtres  de  POlympe,  pour  d'aufres  Ce  n'est  qu'un  épais, 
hùé  et  sonnrifèré  breuvage,  dlgUte  tout  au  phitf  d'Inspirer  les 
lourds  el  tramants  bons  mots  dtf  Baa-fformahd.  Qu'on  n*i- 
magme  pas  qne  la  dispute  soit  restée  confinée  dans  les  li- 
mites des  intérêts  marchands.  11  a  été  beaucoup  écrit  là-des- 
sus, et  là  poésie  mémte,  ifihHlhriré'de  foutes  les  grandes  pensées, 
à  prêté  son  appui  diMtS  cette  pc/fénlUitlé.  Noué  itooS  souvenons 
d'avoh'  TU  représenter  è  Paris  rtn  petit  vaudeville ,  assez 
agréable  et  spfrfttfel  d'afifléUrs,  faitiluTé  Lés  YaUx-de-Virt , 
oh  fauteur,  jeuo^  Normand,  VantaTt  PefTet  poétique  de  la 
gaïAe,  teniM  d'une  main  rolmste  par  les  vacher  du 
BessM  et  du  CotenthV,  pour  abafii'e  Tes  pommes  :  c'éValK 
à  ses  yeui  fort  afi-dcssus  dd  pafnier  dé  jonc  dé  ces  ven- 
dangeuses (fùe  PimàgîfiaXion  menson^^èite,  mais  fraîche, 
dès  troàvèfes  lai^guedécienar  et  provéhçaux  nocitt  a  peîrrtès 
sotis  de  s!  séduisantes  couleurs.  Ladfsptrte  ^1t  ^ve  assu- 
rément, et  elle  Q*a  pal  été  moins  gravement  décidée  en  ftf- 
veoi^  dii  pays  de  sapléhce  par  un  floh-ffoii  et  ûMé  ritonrneTlé 
au  vahdevhte.  Nou^  aytfns  eu  ahssf  Pavaiiftage  «rassasier 
ttdi  sétfhcés  ^nm  docte  acadénHe  de  province,  dont  pendant 
chi^  années^  côhsécotirés  la  pièce  d^inaugoration  tf  ét6  in- 
Ta^MflèmeAf,  et  par  confinuatiott,  laflectefi^e  d'une  profonde 
et  sa^atfte  dlsseftaticM,  ihtl^nléé  :  De  OHgine  CktH.  Inu- 
tile d*ajott(er  qne  lé'  coeur  de  la  I9oMmm(fié  a  ptt  séuT  offrir 
ce  brûlant  foyer  de  patriotisme  cidrique.  Les  médiA^iils ,  à 
leur  fOiif,  ne  p6uViÀènf  manquer  de  prendre  parti.  Aussi 
comMéh  !f  avoDS-nou*  pas  eft  d'écrits  tendant  à  prouvet  que 
rt/âa^è'  dtf  ddre  èSt  la  source  léconde  Al  pîOsfeurs  sortes 
dn^droplsftô,  de  la  gravelle,  de  PobésfM  cachecticfuc',  dé  la 
Ijpmie,  TOfre  méhie  des  écronelles.  Ne  éroyez  pas  nh  mot 
de  tout  cela.  Le  paysan  normand,  (ftti  fàmpe  à  longs  traits 
ce  qoe  dans  son  amourent  langage  il  appètle  du  superbe 
groi  bHf  jfttmc,  s'en  trouve  h  merrellîe,  ((oMi  ce  cidre  a 
été  bien  fait,  qu*if  a  parcouru  foute^léi  péHodéH  de  là  for- 
mèntatfon  tomultuense,  gstzeuse,  eYt  Hû  mot  quafid  11  est, 
èomme  on  dtf  dahs  le  pays  du  eidre,  pâté. 

(JDOiqne  notre  ifCidahiden  bis-iiormand  ftit  très  posfti- 
Tementrait  disputer  par  le  (Gommier  la  priorité  sur  la  vi- 
gne de  Née,  dn  mOh)t^  pm^1t-fl  Certain  que  la  fsdyrication  du 
Cidre  éM  restée  ihcontfOe  en  Ém^ciw  avafit  «pie  tes  Maures 
de  Biscaye  Pedséefit  importée  d'Afrique  :  d'Espaghe  cHè  a 
passé  en  ]f  rance,  et  tes  tibhquérants  noi'iAfiiailds  Tont  Mtrra- 
Usée  avec  teuré  lofe  et  letr^  cotrfù  mes  sur  fè  toi  britannique  ; 
d'Angleterre  elle  s'eâf  propagée  en  Allemagne,  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  au  Canada,  efc.,  et  même  en  Kossie.  /usque 
daAs  la  pettie&e  la  vigne,  le  pommier  s'ebt  fait  uSOrpatettr. 
Est-ce  là  une  preuve  de  soh  excellence?  Plus  d'uri  soûrVerahi 
a  été  â^rdM  par  qui  valait  mdlns  qiie  lof.  Mais  rapportotfs- 
myttsen,  pour  apprécier  le  fkit,  ft  Pintérét  privé.  Les  pro- 
pri6faire«  oulfivateiirs  trouvent  dafii  tt  BtdlUKé^ébttpM- 
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ttfaMnftbiai|iliitafliiirée,d«  réooUat  an  pommes  un  mo> 
tif  de  pitMGrire  b  TigDe.  Quoi  qu'a  en  80tt,  U  est  certain  qae 
eette  dernière  a  cédé  le  terrain  au  pommier  dans  une 
grwde  moitié  du  département  de  l'Aisne,  dans  une  bonne 
partie  des  départements  de  POise»  de  Seine-et-Oise,  de  la 
Marne,  de  la  Somme,  et  dans  plusieurs  antres  du  nord-est 
de  la  France.  Franchissant  même  les  distanees  en  conquérant, 
le  pommier  a  porté  son  audace  jusque  dans  quelques  loca- 
lités de  la  France  méridionale. 

Il  prospère  principalement  dans  les  terres  fortes,  âeyées, 
sur  les  sols  profonds,  mais  peu  humides,  à  quelque  distance 
de  la  mer  et  à  Pabri  de  ses  vents  tempétueux.  Au  contraire, 
là  ob  les  terres  sont  fortes  sans  être  profondes,  le  ddre  est 
moinsooloré, moins  alcoolique,  et  n'estpoint  de  longuegarde. 
CTestencore  pissi  les  terrains  sont  sablonneux,  trop  légers,  ou 
par  trop  humides,  ou  exposés  aux  vents  de  la  mer.  Alors  la 
maturation  des  fruits  restant  presque  tov^ours  incomplète , 
ils  sont  peu  sucrés,  et  par  conséquent  la  fermentation  du 
moât  est  foible  et  lente,  la  production  de  l'alcool  presque 
nulle,  et  le  déTeloppement  de  Tarôme  insignifiant;  le  cidre 
est  même  sujet  à  toiumer  à  Paigre.  Dans  ces  sortes  de  ter- 
rams,  on  ne  récolte  jamais  que  des  cidres  fort  légers,  et  qui 
doivent  être  bus  presque  immédiatement  après  avoir  été  fa- 
briqués. Tels  scmt  ceux,  en  général,  qui  se  fabriquent  cbei  les 
brasseurs  de  Paris  avec  des  pommes  tendres;  ils  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  ces  espèces  de  piquettes  qu'on 
obtient  en  fusant  fermenter  dans  de  l'eau  les  flruits  secs.  On 
distingue  principalement  parmi  les  innombrables  variétés  du 
fruit  trois  sortes  de /lommo^e  (mot  consacré)  servant  à  faire 
le  cidre  :  l®  les  pommes  branchement  aigres;  7f*  les  pom- 
mes douces  tendres  ;  le  mélange  de  ces  deux  pommages 
peut  donner  un  cidre  agréable,  parftamé,  mais  Q  est  peu  du- 
rable; S®  les  pommes  dures  (dites  ratckes  en  Baase-Nor- 
mandie)  :  voici  lepommage  dont  une  addition  phis  ou  moins 
grande  rend  le  ddre  permanent  Ces  dernières  pommes 
contiennent  évidemmeni  du  tannin  en  abondance,  car,  in- 
dépendamment de  leur  saveur  acerbe,  qui  leur  a  valu  l'é- 
pitbète  à'étrangle-kiên,  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'y  plonger  une  lame  de  fer,  qui  noircit  instantanément,  et 
qui  ne  tarde  pas  à  être  profondément  attaquée.  Je  suis  per- 
suadé qu'on  pourrait  avec  avantage  suppléer  aux  pommes 
ratcheg  par  l'addition  dans  le  moût  d'une  petite  quantité 
de  tannin  pur,  de  cachou,  de  galles,  d'éoorce  de  grena- 
dier, etc.,  cic.  J*al  vu  obtenir  un  très-bon  effet  de  l'emploi 
du  tartre. 

Les  pommes,  en  général,  sont  bonnes  à  récolter  pour  le 
cidre  dès  le  mois  de  septembre.  Il  convient,  autant  que  pos- 
sible, de  ne  les  couler  que  par  on  temps  sec ,  et  toujours 
quelques  heures  après  le  lever  du  soleil.  Les  pommes  étant 
rentrées,  on  les  laisse  en  tas,  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  trop 
grand  soleil,  pendant  un  mots,  même  six  semaines  (les  dures); 
quinse  jours  suffisent  pour  parer  les  tendres  ;  elles  acquiè- 
rent ainsi  un  degré  de  maturation  utile,  pendant  lequel  l'a- 
cide diminue  ainsi  que  le  mucilage,  et  le  sucre  augmente 
aux  dépens  de  ces  deux  principes.  Mais,  en  dépit  d'un  pré- 
jugé qui  n'est  que  trop  répandu  au  grand  détriment  du  ci- 
dre, il  ftat  soigneusement  écarter  de  l'emploi  toute  pomme 
pounte. 

L'opération  de  l'écrasage,  communément  effectuée  à  Paide 
d'un  tordoir  4  meute  verticale,  est  trop  généralement  connue 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  Quant  à  Peau  qu'on  doit 
ajouter  aux  pommes  pour  cette  opération,  dans  la  propor- 
tion du  cinquième  ou  du  quart  du  poids  des  pommes,  il 
faut  bien  dire  ce  dont  nous  ne  concevons  gu^  l'oppor- 
tunité, mais  quin'enest  pas  moins  asseï  généralement  pra- 
tiqué dans  te  pays  du  meilleur  ddre,  ou  l'on  donne  te  pré- 
fénact  à  Peau  croupiasante  des  mares  ou  trouble  des 
abreuvoirs,  sur  U  meilleure  eau  de  rivière  ou  de  plute.  Le 
paysan  prétend  éviter  par  ce  moyen  d'avoir  ce  qu'il  appelte 
un  ddre  pointu.  On  peut  mieux  concevoir  te  pourquoi  de 


la  proscription  des  eenx  de  poite,  qui  sont  presque  toutes 
plus  ou  moins  chargées  de  sete  tareux.  Après  te  pilage  des 
pommes  dans  les  auges,  ou  te  tordage,  ou  même  te  rêpage 
(les  trois  moyens  ont  éte emptoyés  avec  des  avantages  re- 
latifs anxdroonstanoes  et  aux  différentes  localités),  on  met 
te  matière  ordinairement  dans  une  grande  auge  ou  cuve,  où  on 
l'abandonne  à  dlMnême  pendant  douie,  quime,  dix-huit,  ou 
même  vingt-quatre  heures,  suivant  que  te  températureest  pk» 
ou  mofais  basse.  Ce  cuvage,  premier  degré  de  lermeirtaiten,  en 
occasionnant  la  rupture  des  cellutes  parenchymatenses  du 
fhiit,  fadiitete  dégagement  de  son  jus;  et  d'ailleurs floon- 
tribue  à  en  exalter  te  parftim ,  qui  dans  te  pomme  comme 
dans  la  phipart  desfhiits,  réside  principalement  sur  Penve*- 
loppe  extérieure.  Après  le  cuvage,  en  porte  an  preasoir  ;  on 
mettes  pommes  sur  une  date  d'osier  placée  sur  te  tabte  du 
pressoir  et  recouverte  de  fougue  paille.  L'épaisseur  qu'on 
donne  à  te  première  couche  de  pommes  doit  être  d'environ 
12  centimètres  ;  puis  par  dessus  on  étend  eneore  de  te  longue 
paille,  et  ainsi  de  suite,  par  stralificatten  altemative  de  fhiit 
et  de  pailte,  jusqu'à  ce  que  te  tas,  que  l'on  maintient  à  l'aide 
d'un  calibre,  sous  la  forme  cubique  régulière,  ait  atteint  à 
environ  1%  4S  de  hauteur.  H  y  a  toujours  de  Pavantage, 
comme  cete  se  pratique  en  Angleterre,  à  substituer  à  te 
longne  paille,  qui  peut  communiquer  un  manvate  gaét  an 
moût,  des  tissus  de  crin,  d'ailleurs  fort  durables  £um  cet 
emploi.  On  presse  d'abord  légèrement  et  par  degrés  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  soit  arrivé  à  te  plus  forte  pression  possftte. 
Le  jus  qui  s^'écoule  est  entonné  dans  des  fotaiUes  à  large 
bonde.  Nous  abrégeons.  Le  procédé  se  conçoit  sans  pdne  : 
il  ne  tarde  pas  à  s'établir,  surtout  si  te  saison  est  chaude, 
une  fermentation  tumultueuse  dans  les  tonneaux,  et  dont 
te  résoltet  est  un  débordement  d'écume  par  les  bondes,  qui 
entraîne  beancoup  de  matières  parenchymatenses  et  de 
ferment  oxydé.  Cete  est  tout  à  fait  analogue  à  ee  qui  se 
passe  dans  l'entcmnage  du  moftt  de  bière;  tout  te  reste  du 
procédé  de  soutirage  est  le  même  que  pour  cette  boisson. 
.  La  liqueur  obtenue  de  te  première  expression  des  pommes 
produit  ce  qu'on  appelte  le  cidre  pur  on  gros  cidre,  Ensuite 
on  enteve  les  marcs,  on  les  divise,  et  on  tes  imbibe  avec  en- 
viron moitié  de  leur  poids  d'eau  ;  on  reforme  nue  nouvdte 
masse  cubique  de  marc  et  de  pailte  ;  on  presse  une  deuxième 
fois,  et  on  obtient  le  ddre  dit  mitoyen.  Une  troisième  opé- 
ration semblable  procure  des  piquettes,  dites  petit  ddre, 
qui  ont  une  force  retetive  aux  quantités  d'eau  ajoutées  an 
marc  Finalement,  te  marc  bien  pressé,  qui  offre  une  masse 
très-dense,  est  divisé  par  rouelles  à  Paide  d'un  tranchoir 
approprié  à  cet  usage,  et  il  sertà  te  nourriture  des  vaches; 
nourriture  bien  peu  substantidte  à  te  vérité,  et  dont  l'usage 
n'est  pas  exempt  dlnoonvénient.  En  Normsindte  ilest  asseï 
généralement  d'usage  d'i^ter  à  te  coloration  natnrdte  du 
cidre,  en  jetant  dans  les  tonneaux  en  fermentation  un  nonet 
ou  sachet,  dans  tequd  on  a  renfermé  une  petite  quantité  de 
radnes  de  garance  en  poudre. 

Comme  tous  les  vins,  te  ddre  s'achève  mieux,  conserve 
plus  d'alcool  et  d'arôme,  étant  logé  dans  de  vastes  tomeanx 
que  dans  de  petites  fataUles.  L'enfotaillage  le  phis  onfinaire 
en  Noimandie  est  te  botte  de  400  pota,  te  petit  tonuenn 
de  650,  et  au-dessus  une  sérte  intermédiaire  de  capacités 
jusqu'à  1,300  pote.  Dans  ce  pays,  il  y  a  de  bons  ert»  o*  te 
ddre  ainsi  logé  attdnt  te  sixième  année  en  se  bonifiant  sans 
cesse.  Pendant  te  cours  de  la  première  année  on  soutire  deux 
fois;  c'est  ce  qu'on  appelte  dans  te  pays  étiage.  Tout  ddre 
dont  te  fermentation  aura  été  interrompue  avant  d'avoir 
parcouru  toutes  ses  périodes,  et  qui  dans  cet  état  aura  élé 
enfermé  dans  des  bouteilles  soigneusement  bouchées,  sera 
monsseuxà  te  manière  des  vins  de  Cliampayie 

Dans  les  bonnes  années,  les  terrains  pirâtés  en  pommicta 
sont  vraiment  d'un  rapport  prodigieux.  H  est  malheureux 
que  dans  de  telles  années  les  tonneaux  soient  d*nn  d  hant 
prix  et  si  rares.  Il  est  encore  plus  malheurenx  qnejunpilà 
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préMut  fooft  kê  proeëdét  mis  en  iiHfe  o'aient  pas  débar-  t 
rattéleieMix-de-Tieda  cidre «Cde  poiré  du  goOtpyraoétiqne  | 
qni  1m  rend  ai  déaasréaMes  pour  les  pelais  délicats.  H  se 
fWMHMmme  néanmoiiis  une  énarme  quantité  de  cette  Uqueur 
SB  Normaiidiey  où  eUe  fttt  lesdélices  des  paysans,  ipii  en 
usent  largement,  et  auxquels  elle  procure  d^aOlenrs  la  satis- 
futioD,  pendant  qu'ils  s'en  àbreuTent,  de  professer  un  cours 
iPhygltee,  car  ils  ne  manquent  pas  alors  de  fidre  remarquer 
Jusqu'à  l'ennui  que  cette  détestable  Hquenr  est  aussi  saine 
que  celle  que  Ton  tire  du  Tin  est  funeste.  Pblouzb  père. 

CIEL  (Cotmo^opAle).  Cest  dans  le  del  que  le  génie 
de  lliomme  a  CUt  ses  plus  sublimes  et  ses  plus  merreilleuses 
eicursions  (voyez  AsmoMonB).  Oes  corps  lumineux,  qull 
ne  pouTaît  toucher  que  des  refprds,  semblaient  ftdre  défi  à 
son  ardeur  de  saroir,  et  bientôt  il  les  mesura  dans  les 
aMmes  de  l'infini,  arec  plus  de  précision,  en  quelque  sorte, 
que  les  ol^jeto  du  sol  où  il  est  né  et  sur  lequel  il  mardie. 
C*est  ainsi  qu'il  a  soideré  avec  orgueil  un  coin  de  oe  Toile 
qui  couvre  des  efRsU  admirables  dont  les  causes  restenmt 
sans  doute  à  jamais  cacliées  dans  le  sein  du  Créateur. 

Les  praniers  bommes,  dans  notre  Genèse,  donnèrent  à 
l'espace  qu'avec  les  Grecs  noua  appelons  ciel  ou  le  creux 
(de  leur  adjectif  xolXov)  des  noms  qui  répondaient  à  la 
grossièreté  de  leurs  sens  ou  à  leur  admiration,  tous  noms 
ineffaçables,  qui  hii  sont  restés  :  c'est  ainsi  qu'ils  l'appelèrent 
rakiahf  c'est^-dire  l'étendue.  Moise ,  dès  les  premiers  ver- 
sets de  la  Benise,  le  psalmiste  et  Istie  se  servent  de  cette 
qualification  pour  exprimer  la  longueur  et  la  largeur  de  la 
terre  surnageant  sur  les  grandes  eaux,  car  c'est  longue  et 
large  que  la  concevaient  les  Hébreux  et  les  propbètes,  d'a- 
près leur  législateur  oosmologue.  Rakiiûi,  dstns  leur  langue, 
veut  dire  au  propre  une  pli^e  de  métal  rendue  mince  et 
ductile  sous  le  marteau.  Les  Septante  ont  traduit  ce  root 
avec  un  presque  équivalent  par  orspécAiia,  solidité,  ou  fir- 
mament; et  c'était  à  une  époque  où  les  prêtres  de  la 
Ch aidée  avaient  déjà  trouvé  notre  système  du  monde,  et 
deviné  que  les  comètes  sont  de  vérîtal>les  planètes  ou 
corps  opaques. 

Le  nom  le  phis  général  que  les  Hâ>reux  aient  donné  aux 
deux  fat  sctonmm;  il  se  trouve  dans  le  premier  verset  de 
la  Genèse,  où  il  est  dit  :  «  Dieu  créa  le  deletla  terre  ».  Ce 
substantif,  sous  la  Ibrme  de  duel,  supposait  déjà  de  leur 
part  une  certaine  observation  ;  il  est  composé  du  mot  esch, 
feu,  et  mafin,  eaux ,  ce  qui  s'accorde  ai^ourd'liui  avec 
notre  physique  ;  en  effet,  bien  que  notre  atmosphère  ne 
8oit.quedu  gaz  oxygène  tempéré  par  un  cinquième  d'azote, 
le  calorique  y  drcnle,  et  l'eau  y  est  en  suspension. 

hs  Tùlmud  rapporte  cinq  autres  noms  donnés  au  ciel  : 
le  pavillon,  le  femj»,  la  demeure  itabU,  la  nue  élevée, ei 
enfin  araJboth,  de  son  iounensité,  semblable  à  celle  dlnne 
solitude,  ou  plutôt  à  cause  de  son  aspect  ravissant,  ce  mot 
ayant  la  double  signification  de  ciéierf  et  de  déliées. 

Le  nom  général  que  les  Grecs  donnèrent  à  l'espace  est 
oOpovéc,  où  la  racine  ehaldalque  «r,  feu,  mêlée  à  la  racine 
hellénique  ^tv,  couler,  montre  daliement  qu'ils  ont  copié 
le  jctonflim  des  Hébreux.  Moiie  appda  jarach  ou  lune 
l'un  des  deux  grands  lunrinaires  créés  par  Elolm,  et  les  fils 
d'Adam  ou  Int-même  peut-être  fail  donnèrent  le  doux  nom 
de  labana,  la  btanche  ;puis  èUe  leur  parut  en  même  temps 
si  belle  et  si  auguste,  qu'ils  l'appdèrent  bientôt  baaUUh- 
sehamtdm,  la  refaie  des  deux ,  dont  ils  avalent  déjà  bit  roi 
le  soleil ,  après  Pavdr  nommé  sçhamès,  le  mfaiistre,  c'est- 
à-dire  le  dispensateur  des  bicnfhits  de  U  Divinité.  Us  le 
nommaient  aussi  khammd,  la  chaleur,  et  kherès  cdui  qui 
deesèche;  et  les  étoiles  reçurent  d'eux  la  qualification  de 
kakabim,  les  ardentes,  comme  si  les  hommes  semblaient 
àé§k  deviner  qu'elleaétaient  autant  de  soleils.  De  leur  côté, 
les  Égyptiens  appelèrent  le  soleil  dn,  de  leur  racine  ouôhn, 
paraître»  se  montrer.  Tous  ces  noms  que  l'antique  Asie  et 
In  YidUe  Afiriqne  ont  donnés  au  ddet  aux  astres  qui  y  sont 


suspendus  sont  autant  de  pages  qui  nous  révèlent  l'état  des 
connaissances  astronomiquesde  leurs  peuples  à  cette  époque. 
Dans  ces  temps  primitifs,  ils  regardaient  la  terre  comme 
une  immense  ptate-forme,  sur  laquelle  le  del  s'arquait  en 
voûte  surbaissée ,  où  les  étoiles  étaient  enchâssées  comme 
des  diamanto,  quoique  les  Hébreux  connussent  la  belle 
constellation  d'Orion,  qu'ils  appelaient  khesil,  et  que  PA- 
rabe  Job  ladte,  ainsi  que  l'Ourse,  les  Hyades,  qu'il 
nonune  JtimoA,et  l'Étoile  du  Bfidi. 

Les  auteurs  sacrés  ne  pensaient  pas  que  le  soidl  ftt  le  tour 
de  ta  terre,  ou  que  ta  terre  tournât  sur  son  axe;  ita  s'i- 
maginaient que  le  couchant  était  le  terme  de  ta  course 
de  cet  astre,  et  qu'il  revenait  au  tavant  par  des  routes  in- 
connues. Homère,  leur  contemporain,  et  tous  les  poètes 
après  lui ,  se  laissant  prendre  aux  apparences,  faisaient 
sortir,  au  matin,  le  char  du  soleil  des  abîmes  de  l'Océan  et 
l'y  replongeaient  au  soir.  La  terre,  suivant  l'opinion  de  Tha- 
ïes et  des  stoïciens,  était  portée  sur  les  eaux  comme  un 
grand  vaisseau  qui  fiotte  sur  la  mer  ;  Homère,  Zenon,  Sé- 
nèque  le  tragique,  Sénèque  le  philoeophe,  Strabon,  pen- 
saient ainsi,  et  avec  eux  Xénophane  de  Coiophon,  Anaxi- 
mène,  Anaxagore,  Démocrite,  Platon,  Aristote,  Empédocle 
et  d'autres.  Pindare  nous  représente  ta  terre  comme  sou- 
tenue sur  des  colonnes  de  diamant,  et  les  Indiens  croyaient 
et  ne  croient  plus  qu'dle  était  portée  par  huit  éléphanta. 
Saint  Basito  et  saint  Ambroise  voulaient  qu'on  s'abstint  de 
soulever  seulement  la  question  de  ta  rondeur  de  ta  terre,  et 
bien  malencontreusement  pour  eux  les  Latins  depuis  long- 
temps l'avaient  nomméeorbis.  Tous  niaient  les  ant  i  po  des , 
qu'avait  soupçonnés  Platon.  «  Y  a-t-il  des  gens  asseï  sota, 
dit  Lactance,  pour  croire  qu'il  y  ait  des  hommes  dont  la  tête 
soit  plus  basse  que  les  pieds,  et  qu'il  y  ait  un  monde  où  tout 
ce  qui  est  droit  chex  nous  soit  suspendu  et  renversé?  n  — 
«  Où  sont  ceux  qui  prétendent  que  les  deux  sont  mobiles 
et  que  leur  forme  soit  spbérique  et  drcutalre  t  »  s'écrie  d'indi- 
gnation saint  Chrysostôme.  Athanase  traite  de  barbares  ceux 
qui  mettaient  seulement  en  avant  te  système  de  la  rondeur 
de  ta  terre  ;  Le  Dante,  dans  son  Sitfer,  est  poétiquement  de 
son  oi^nion.  Enfin,  au  huitième  siède,  te  pape  Zachâriefit 
condamner  comme  hérétique  un  pauvre  prêtre  qui  avait 
avancé  ce  prétendu  blasphème,  que  plus  tard  Galilée  fail- 
lit expier  dans  les  flammes.  Mata  ilétait  réservée  Magellan 
de  résoudre  par  l'expérience  ce  fameux  problème  :  parti 
d'un  port  de  Portugal  vers  l'ocddent,  il  longea  l'Amérique, 
et  l'on  vit  revenir  par  ta  mer  du  sud,  en  Europe,  son  lien- 
tenant  Cano,  aprte  avohr  tracé  et  adievé  un  cercle  autour 
du  globe  avec  ta  proue  de  son  vaisseau.  Cest  de  là  que  par 
ta  suite  ces  sortes  de  voyages  s'appdèrent  ta  tour  du 
monde  (voyesCracnmAviOATion) 

En  même  temps  que  l'on  croyait  qu'il  n'y  avait  qu'une 
terre  dans  l'espace,  on  muitipUdt  les  deux.  On  en  suppo- 
sait autant  qui!  y  a  de  mouvemente  réguliers  dans  les  astres  ; 
on  donnait  un  del  au  soleil,  un  à  ta  lune,  un  à  chaque 
planète,  et  il  n'y  avdt  pas  de  raison  pour  que  chaque 
étoile  n'eût  aussi  le  sien;  ausd  en  comptait-on  quarante- 
sept;  Fracastor  les  porte  à  sobcante-dix.  Le  firmament  resta 
aux  étoiles  fixes,  quoique,  par  une  étonnante  contradiction, 
dans  un  autre  système,  on  leur  assignât  un  huitième  et  der- 
nier dd,  qu'on  formait  de  cristal,  afin  que  ta  lumière  pût 
passer  à  travers.  Des  astronomes  plus  histruito  divisèrent  te 
dd  étoile  en  trote  parties  prindpales,  savoir  :  te  zodia- 
que, qd  est  la  partie  oblique  du  milieu,  d  qui  renfermait 
douze  constellations;  ta  partie  septentrionale,  qui  en 
renfermait  vingt-et-une;  et  ta  partie  méifdionate,  qui  en 
contenait  vingt-sept.  Cest  dans  cette  «me  du  milieu  que 
s'effectue  Forbite  des  dx  planètes  connues  des  anciens. 
Le  dM  des  Grecs  était  l'Olympe,  ta  montagoe  touteMl- 
lanie,  comme  vent  dire  son  nom;  oes  peuples  avides  de 
jouissances  voulurent  avoir  teon  dieux  sous  la  matai,  près 
d'eux  d  dans  teurpays;  ib  s'empressèrent  donc  deleordiol- 
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sir  voiirffmw^m^^  If^^i^S^^'^m'I^'ifiPm- 
sent,  et  ioni  Jlé  j^nuqet  s'éleTait  au-4e^^  ^  J9;yi««^»  4VU 
jUunMné9  et  ^orés  par  les  rayons  du  solejl,  pusfife^t  çeryv  de 
cl^rs  àleai:j^diTi;pité8,oalewr£pi\re  )i /souhait .des  p^Ji^s 
magnifiques  :  le  ciel  f,riste  ^  Hébreu^,  qui  aT,ec  se»  /cata- 
ractes^ ses  tré^rs  de  phiie^  de  grâle  et  de  tû«9iiéf;[e,  sentait 
joacore  ^on  déluge,  eût  efirayé  ^  fiai^te  inwi^op  A(»  Hel- 
^^es.  Mais  anyou/rdliui  1^  sdeq^e  a  re^Tei^  les  r^^yes  m- 
thologiques  des  anciens,  et,  sondant  les  DroTon^^rs  di|  /ciel, 
elle  nous  a  donAé  une  cpsmographie  Umàéjt  ^  des  té- 
f^ojaihges  irrécusables.  Db.v»e-^i^}h» 

CIeX  (  Religion  )•  C%»q|ae  peuple  delà  t^rre  a  aiUribué  à 
pieu  i^  s^o^u-  particulier  où  réside  «a  pi^ssance.  M^s  jles 
j9ptions  sur  ce  s^our  étaient  confuses.  La  n^thiQl^Kie  grecque, 
avec  ^n  habitude  poétique  de  rendre  en  images  les  idées, 
les  théories ,  toutes  le§  CQnce|>ti9ps  ij^  Tesj^,  ^y^t  iait  de 
Vempyrét  une  habitation  plcâ.9e  de  u^agnificen^,  ^  pa- 
lais de  ii\erveilies,  où  JTupiter  régirait  entouré  d'une  jcour 
4e  dieux  et  de  4û<ni-dieux.  On  .conçoit  .que^  pens^  hu- 
maine, impuissante  ^  réaliser  p^  elle-n^êo^  l'idée  du  ciel, 
ait  rliercbé  à  I9  rendre  8ens^>le  par  des  inv^tipnfi  emprun- 
tées à  l'ordre  s^s^ble  de  la  création,  ^e  christianisme 
seul  .devait  élever  Tintcllig^nce  9u-dessus  d/es  uot,ions  v/^l- 
gaircs  .des  sens.  Par  lui,  rien  de  ierrestrjd  J^e  ^  méîe  ^  ri- 
dée fue  nous  avons  de  la  Divinité;  il  ne  fait  n^  d¥  <^^ 
un  palais  o^ù  ^  déploie  la  splendeur  humaine,  i^  en  fait  un 
pur  séjour  où  Dieu  réside  en  lui-même,  bjoure^x/^  sa  propre 
contemplation  et  rendai^yt  hieureux  H»  esprits  à  qui  ^  re- 
vête rinunensiité  de  son  être.  7*61  est  le  cic^  d^étien.  Les 
lu)mmes  qui  se  f^nt  sur  la  terre  un  bor^i^  de  voluptés  ont 
peine  à  concevoir  ce  bonlieur  de  j;^ure  co;item  plat  ion. 
C^ndao^,  s'il  est  vrai  q^e  même  j|B  bonlieur  humain  est  en 
rappo,rt  avec  la  periec^on  d/es  objets  que  poun^ii  notre  avi- 
difé  insatiable  de  jouir,  la  posse^siQ^.ue  Dieu,  qui  est  la  per- 
^eclion  absolue  de  Têtre,  doit  être  î^  plcnitude  jméme  du 
bonheur.  Le  plu^  souvent  les  Q^jecUoi;ts  des  |>i)ilos9phes 
contre  les  idées  chrétiennes  prquvqit  rignAirajoce  ou  la  fu- 
tilité de  Tesprit.  C'est  ^voir;^pe  (aible  notjçn  d*^  rjnU^ligenice 
que  d'imagjiDer  ^tQ  la  perj(c£tion  .de  ytift  ne  Ij^i  suffit  p^is. 
Alors  qu'est-ce  que  les  travaux  de  ^  phiJusoplije  eUe-méme? 
Ne  poursuit-elle  pas  la  vérité,  .et  cet  ohict  ne  h^  paratt-il 
pas  capable  de  sati^Cp^  sa  curiosité  ardente?  l£  ^el  chcé- 
lîen,  c'est  la  pleii\e  possession  du  vrai,  et  en  cela  les  plnlo- 
sophes  .devraien.t  au  moin^  ^'^opte^  con^me  th^rie,  s'ils  ne 
songent  pas  ^  le  posséder  par  les  vertus  dçnt  9  ^  la  ré- 
compei^e.  Le  idtfe^  ^ussi  ^elé  .<j^s  le  langaj^  chrétien 
séjour  des  b^nl^eureux  ou  séj.çur  ^u  bonheur  ét^n/tl, 
royaume  de^ çieu^,  paradis,  Jéry^sfiffim  céleste. 

On  chercherait  valneny^t  ^  s'expliquer  quelle  est  .da^s 
IHçanie^j^  l>APf^  ?^W^  W^  ajp^tiM'ti^.ee  ^aom  de  ciel. 
C^est  m  qye  la  pensée  se  ;^d.  L  Écriture  appelle  le  s^our 
céleste  les  cieu^  fifis  cièud,  Û  ^fifff^^^  donc  que  Jie  ciel 
^est  place  ^V'^^essu^  (J/^  Te^ce  que  la  langue  vulgaire  aîppelle 
do  nipm  (jle  cieû^  ^  ;Qi^  o^à  ^'abtme  notre  intelligence.  Car 
ce^p'est^  yj^\éj^jgieAt  T j y  fj ni  qui  est  un  mystère;  l'im- 
me;isité  eii  esjï  yn  égak^nept;  la  notion  .^e  T espace  pa^ge 
la  pori^  ^éVesi^}i,\fftï9fix»  n/s&i  dpAC  superQu  de  disserter 
$\}f  le  Ueu  dy  cief.  N,9.us  savons  sc^i^ie^ient.que  les  Ames  des 
justes  soi^t  reçues  au  ciel  po.ur  jouir  de  la  pçiss^on  de 
pieu.  Cette  .ci;oy^nce  répond  à  h  pensée  de  Timm^rii^' 
lité,  qui  hors  du  christianisme  e^i  y^g^e  et  .sans  pi^aUté. 
XWe  du  ciel  est  le  complémei^t  de  fx  dog^.  Ëf.  ainsi  je 
^ar^dis,  q\ii  ,est  Tçhiet  de  r.espéraii\ce  du  cjy:/^ti€^  A4^> 
jest  le  t^rme  naturel  d>e  tout^  les  th^qries  dM  pi))Uoa«f)bp. 

CS^h  JiAcceptions  divines).  Ce  .^)0t  s'eç)p^ie  fi^f^U' 

ture  pour  désigner  la  partie  d'un  ti^leau.  d'jyj^e  4^i<îyti(9i^, 

.  ^ui  représente  Ja  r^ou  éih^'i^.  Le  ciefdfi  lU  est  la  partie 

supérievvce  ^'u^i^  lit,. quand  .ce  ff^h^  «st  iq^uyert ^  sur- 
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fipwiier  pmc  de  9t«r re  au  Vsê minf^i 

gu^  dioit  servûr  4'ouTortw»  |^ «ma  e«f  jièf«.Ai 
'p9fa8eor4»jc^  J^  poiu*  lif«r  ia  iMtfnB  40^  «1 4eiioiia,  et 
à  partir  de  %an  orifice  il  awtë<riiifo«é  4  lOBtel'i^ 
4a  /Ô^uiUe.  La  pieirede  «e  Mi  fsX  jffopre  ami  loadalioas. 
ïravaiUer  à  delfttHHuri,  fi*t0iim^«  lisjtaime  4^  Teadcoit 
où  rpn  veut  ouvrir  nm  cMnàne.  J9(mi#  ÏamIm  m  ^^ccep- 
409s,  \»ïofit  del  inend  m^$ m  pUrial,  H  t^éaiUgiêU 
(et  non  deux  ), 

Daps  k  atyle  figuré,  le  »çi  Ciel  w  Cieux  m  pnad  ppor 
J^  jpâme,  pour  la  DLviaité,  pour  }à  ikiwidenot,  |M»r  la 
yoloniié  divine.  C'est  ainal  qfèù  fiada^  a  dit  dana  ipM^énie  : 


Le  Ciel,  le  joste  Ciel»  par  le  meurtre  honoré, 
Da  sang  de  rinnoceoee  ett-il  donc  altéré! 

Et  d^s  Pfipdfe  : 

Craigno,  atignear,  craignu  qa«  le  Ciel  rigoureut 
Me  root  fa»îne  an»  pour  esaucer  vm  tah»  i 

Et  VoRaire,  dans  la  Benriade  : 

Henri,  de  qui  le  OV  a  réprifoé  l>.dl«9r. 

Ciei  est  ausAi  synonyme  de  oKroat,  pay^,  n^gion,  tfrre. 
Ainsi,  Lemitfre  a  dit  dans  Hifpermnestre  : 

Prosrxit^  forcé  de  fui/  f  ou<  on  fit}  ,étra^^. 

Pm  M  dans  œ  sens  un  ciel  rude^  on  ciei  briUtmt,  on  del 
iinclément^  un  cUl  tempéré^  ^.  Os  dît  aussi  teniUèrfr- 
nent  :  ret»tter  ciel  ei  terre,  c'eit-è-dire  employer  Ions  les 
mofte»  que  Ton  peut  imagmer,  ponr  taira  rfoaiir  «o  projet 
ou  ycair  à  h^ut  de  qnekpie  enfcrepriie.  On  dit  eaoçra  pro- 
vertnaionent  :  «i  U  etel  tombaU,  il  y  anraU  bien  des 
alouettes  prises,  i^mr  se  moquer  des  gens  méticnleus  qui 
cberchent  dea  piécaiilions  icontue  des  acddents  qui  ne  pêo- 
vertarriver.On  ajoonliimede  direde4enx  <iMM$ldaidifliS 
rentes,  qu'elles  sont  éloignées  l'une  de  l'autre  comme  le  ciel 
de  la  terre;  ei  d*on  bonmie  loué  outre  mesure,  qn'oit  le 
porte  au  e^,  qajon  rélève  a»  ciel,  au  troisième  ciel,  aux 
nues.  Le  proverbe  :  ciel  rouge  au  soir,  blanc  au  matin, 
c'est  la  Journée  dupUerin,  iu/à'^^^  fVee  ces  deox  cirooDs- 
tances  présagont  ime  journée  favorable  au  voyageur.  Les 
Chinois  appellent  leur  emperaur  fils  du  Ciel;  et'Ieur  pays 
eei  qualifié  de  del  ittférieur  dans  leurs  livres. 

CIËKFUfiGOS  (  N1CA90-ALYABCZ  M  ) ,  Pra  dea  plus 
iiemacqualiles  poélH  modecnes  de  l'Espagne,  naqott  le 
i4  décembre  1764,  à  Madrid,  et  fit  ses  éludée  à  Batommqne, 
au  moment  oii  Cadalso  fi  Melcndei  y  loudaient  nue  éeole 
poétique ,  qui  fiût  époque  dans  rhistoûne  de  la  poéàe  espa- 
gnole. iCienAiegôa,  en  qui  se  ^teeloppêœnt  de  èonne  heore 
d^  grandes  dispositions  et  un  rare  talent  pour  la  poésie, 
a'iattaeba  avec  ardeur  à  cette  ligue  poétique,  il  babita 
«lite  Madrid  pendant  quelque  temps,  maia  vivant  daua 
retraite  profonde  et  uniquement  pour  l'étude.  Le 
ment  de  sa  néputatioa  date  de  1796,  époque  où  paruraut  ses 
poésies.  Peu  de  temps  après  le  fauvenemeut  lui  wnii  la 
cédacHww  de  la  Gaeeta  et  é*Ml  Êiereurio,  et  quelques  aa- 
9fyi$  idus  tard  jl  obtint  un  emploi  au  miabtAra  des  affurea 
éitrangères.  Il  occupait  cette  position  loiaqun  éolala  la  guerre 
de  ilndépendanoe,  et  quand  tfadiid  fut  occupé  pv  les  Fr«n« 
fiivis.  Déjàmdtfnent  «railé  par  Munt,  à  roeeaaiou  ihm  artida 
dirigié  contre  filaiholéon,  /bC  publié  dans  la  <ruceto  ée  Ma- 
df'id.  Il  lut  /QOBdanuié  à  mort  comme  ayant  pris  part  à  1%- 
fioni^Silim  populaire  du  3  mai  iatèê  contre  la  garnison  frau- 
jçaiAe  de  Madrid  :toutefoia,  l'interveuHon  du  sesamispar* 
yint^  ioire  commuer  sa  peine  /ta  celle  de  la  déportation  en 
frm»'  K'ayant  voulu  consentir  à  soiidtsr  «ncnn  défad  dans 
l'acfiQmplisacôienl  de  sa  peina,  ë  intt  malgré  Télat  alfiûbli 
de  aa  santé,  conduit  en  France,  où  II  mount,  en  InHIal  18«e, 

de  l'Ac^émie  espeffBOle,  dont  sa  tingédia  de  PfUaee  lui 
in9n^é  ^'un  ijiais.  On  don^  ji^  jâ«)fp  de  ciel  ife  cflrtière  au  i^  «Tait  csivert  les  portée.  21  eift  enoose  auteur  de  la  tit^MIe 
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P^Me*  ^KM|H«#  ^  ^  réwnprimto  à  Pans  6q  1»?1,  «t  on 
e»  Ifwr»  m  l^boi^  dans  1»  ooUectioa  de  Wolf,  intitulée  : 
Flortùa  4e  Mkfm  mpdifnuu  iCçsiellanai  (Paris,  lea?  ). 
H  e^  «ssez  fnvntirqfiMAqu^ou  m  iweonlre  dans  Jes4Bafns 
poétiques  4e  fiHSQ(^e§ff|ê  praMine  aneone  trace  du  caracttre 
«âleet  A^BiOTMe  qp*U  déploya  dans  la  vie  ci?Me.  &es  &ra06- 
diliesy  celles  de  ws  <)b«vi»8  ^'on  estime  «ossi  le  plus  en  Es- 
pagÂs^  portent  iiien  rentprenite  de  quelque  énergie,  ouns 
elles  ne  lœtpolvt  exemptes  des  dé&uts  qui  camcl^istfit 
J'école  rtlniirittiie  a^yiaidle  de  cette  époque. 

CWaGE  (m  jalin  ccreici ,  Ciit  du  «md  xnfàç  .tàni.hu 
ti&fgfi%  spul.desphandelles  de  ci  réélûtes  pour  Murer 
dans  robscuritéy  et  qui  sont  spécialement  employées  dans 
lei  qéiéwonies  du  x;vlte.  On  les  fiMqœ  de  la  mtaie  bçon 
que  ile  i>P«gie,  à  la  cuiUére  ( vQyes  tome  01,  p.  Uà). 
hdffr  /oQgpe  remonte  aux  temps  les  pins  reeulés;  on  n^en 
peut  e^AJffier  la  pnemiére  époque,  mais  on  les  trouye  en 
usu^  cbe^  tffm  les  peuples.  I^es  Juifs  evaientdes  cajidé- 
i  Abres  49m  Aaor  teioiqMe  de  ^^érusalem,  et,  aTanl  eux,  les 
païens  aU^maient  des  cierges  /on  des  laipipes  devant  les 
atalues  de  leuis  dieus  ;  ee  qui  fiùa^it  dire  à  Vjgllanoe ,  Ué- 
j^iqi^  du  cmcpiiàme  «ièole ,  queles  cluéltiene  n'auraient  pas 
dû  les  employer  dans  là  célébralioin  ^e  leurs  mystères,  pour 
ne  pas  rendre  «u  Dieu  à»  vérité  un  culte  eemUsMe  à  oslui 
que  les  païeus  randaienl  an  dieu  du  msnsonge.  ¥ig|lance 
n'eut^  tieaucoup  .de  partisans  akws;  mais  sa  prosoiptîon 
des  cueiiges  e  ét^  rapcoduiteplus  tard  par  les  protestants,  qui, 
lfi^rà'9uiKfi  moi^b,  ^es  ont  bannis  de  leurs  temples.  Tous  les 
autres  clu-étiens  ont  suivi  une  pratique  cootrafaoe,  fcndée 
d!afxN9d  eur  Ae  beflojn,  puis  aur  reoyloi  symboUque  de 
ce  j^mînaire.  Ce  sont  ces  4eux  motlis  qui  jtes  oist  fait  adopter 
dans  les  p^cemieis  temps  du  chrirtimtseae.  Obligés  4e  céié- 
liriorJlesaaintsmysÙ^esdansJa  nuit,  ^  cause  des  persécu- 
tion s  défit  ils/étaient  Volôet ,  lesjcUiétiens  avaieiU  besoin  de 
sVclaircf  dans  les  ténèbres  et  dans  Tobicivité  oe  leurs  églises, 
qu^ils  ten9ient  alors  cadiées.  P'ailleuss,  les  illuminations 
étant  une  manière  assez  conunune  de  /s^HÂfmst  les  fôtes  des 
ipands  que  Ton  «veut  Imnorer,  Jes  cierges  déviaient  naturelle- 
ment tenir  la  première  place  dans  la  ppmpe  du  culte  que 
riiommedoit  h  Dieu.  XiCs  expUcationSides  rituel^  et  les  pnèies 
qu'ils  ceafennent  ne  bM««wit  auciitu  doute  à  fit^  égard.  Ainsi 
le  cierge  aHumé  qui  peécède  reufent  noweau-ué  à  son  eu* 
trée  dans  Téglise  pour  y  recevoir  Ae  bapiém  e  itguœ  la  Foi, 
qmi  rappelle  et  qui  doit  le  conduire  au  salull4  aiuei  le  cierge 
que  porte  à  la  main  le  jeuiys  cbrétien  qui  iait  sa  première 
cora  m  u  ni  on  indique  la  foi  dont  il  est  animé  et  pi^  laquelle 
il  doit  voir  et  adorer  Jésus-Christ  réellement  présent  sous 
les  espèces  eucharistiques;  ainsi  les  deux  cierges  que  Ton 
porte  aux  cdtée  du  diacre  qnand  il  vn  lire  l'£vangile, 
signifient.qu'il  va  publier  les  vérités  de  la  foi,  de  celte  doc- 
liine  célesta  révélée  par  JiéeuidOl^rtst,  qui  est  ia  véritable 
lumière,  et  qui  doit  éclairer  tout  homme  venant  en  ce  monde. 

Mais  c'est  aurtout  4ans  la  célébration  dn  eacriioe  de 
ia  m  eeee  que  i'usage  des  cieiges  est  prescrit  avec  plus  de 
figneur;  car  les  théologiens  enseignent  qu'il  n'y  a  pas  de 
raison,  si  impérieuse  qu'elle  soit,  qui  pniase  en  dispenser. 
U  .en  -iMit  toiyonrs  au  moins  deux ,  dieentHUs ,  qui  doivent 
AtredeGi»,etee  neserait  que  dans 4m cea  de  grande  né- 
eamité,  comme  pour  administrer  Je  sacsemenl  de  TCaoba- 
ristie  à  un  moribynd ,  que  Ton  poumii  employer  des  eftian- 
délies  de  suif  eu  des  lampes,  Â>déleat  des pixpBièns.  Xa 
ratsott  de  4ielte  exigence  iflane  la^céiébraiiou  4es  sf^n^rs- 
ttees  se  tiie  ^de  ee  que  VÉglise  Aient  à  xepinduiBe  dans  le 
Mcrifice  de  ia  meise  <oantin|udion  dn  sacrifice  àt  Jésus- 
CbrJet  s«r  Je4SBoix  et  leneufdtomegt  d»la  ritoe)  touteeleseir- 
eenstanoes  qol  aoeonpagnèrart  l'institution  de  rEucbaristie. 

Uè  oUrçe  pMtcal  dans  TÉgUse  latine  est  un  grand  cierge 
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de  eiai,  ^e  l'on  bénit  ^s  e^^ie  panisee  pew  la  ftto  de 
Pâques.  Cette  bénédictioneeraÉtàreAoedn samedi s^t 
uFanl  la  mease.  Lediacne  y  nttache  cinq  grains  d^encens. 
qoi  rappettent  les  cinq  Ittes  mebéles  de  Pennée,  Pâques, 
l'Ascension,  la  Pentecdte,  la  Trinité  etia  Féte-iMeu.  On  i*al* 
lume  avec  le  feu  nooveen  qui  ae  Ait  te  samedi  saint  dans 
les^^tees.  I/osage  en  art  trtis-«ncifln ,  car  le  Pani^Uat  en 
attribue  Kinstitntion  au  pape  Eesime,  et  Banmius  la  fait 
remonter  enooie  ptes  heuft,  en  prétendant  que  ce  pape  ne 

fit  qu'en  puscrire  dans  toutes  les  églises  paraissiales  l'usage, 
qoi  n'eiistail  enooi»  que  dans  les  guides  égliaes.  Passe- 
braek  en  expliqne  ainrt  Vorigme  :  teconefledeificéefixa 
te  jour  auquel  en  devait  eéléfanar  te  Ate  de  Pâques,  et  le 
patriarcbe  d'étexandae  ftit  chargé  d'en  Mn  un  canon  an- 
nuel rt  del'flBFoyer  au  pape.  Alors  on  gravait  surte  branxe 
ou  le  mariire  tes  choses  dont  on  vouirtt  peipétuer  te  mé- 
moiro,  et  sur  te  papier  d'Egypte  celles  que  l'on  avait  besote 
de  conserver  asaee  longtemps;  Fou  ne  mettaitsnr  te  dre 
que  celtes  qui  étaient  d'un  usage  passager.  Le  patrterche 
d'Atexandrie  fiasait  donc  gravor  sur  un  ^sanon  de  dre  te  Ca- 
talogne des  Ates  mobiles  de  l'année  et  ne  renvoyait  à  Rome 
qo'apiès  en  avoir  faii  une  bénédietion  sotenneUe.  Trt  lut 
d'abord  l'usage  du  eiergs  paacrt ,  auquel  on  attacha  par  la 
suite,  peuâ-étre  avec  des  grains  d'encens,  k  Itetedes  l&tes 
mobiles  de  l'année,  ce  qui  a  teit  dire  à  l^ebèé  dialetein 
qu'il  n'avait  pas  de  mèche  rt  n'était  pas  tait  pour  brûler. 
Cependant  on  iHmirait  «jooler  (  otMlégâne  dctinenit  «D  puis- 
sant motif  à  cette  vemion  )  ^on  l'alApmait  autqBfcis  dans 
tes  églises  te  samedi  samt  avec  tefeu  nouveau,  figues  véri- 
tabte  de  la  nouvelte  vicide  JéansHObrirt  mssuscité  et  dete  vie 
nouveUedeseatécbumènes,qu^onaej^tfeait alors  que 
teveilte  de  Pâques  et  de  te  PentecOte,  panée  qutt  étrtt  te 
sywbote  frappant  de  Jésua-Chrirt  nseuacilé,  k  «rigide  ta- 
mière  du  inonde.  Toi^ours  esl^  /certain  que  o'ert  à  eause 
4e  AS  rapport  symbolique  qu'on  l'allume ide  nos  Jours  avec  te 
teu aouTuau  rt  que  Foncontinuede  te  teire  JMIar  tes  di- 
manebes  dans  les  églises  iusqu'à  te  /âte  de  te  Pentecôte , 
temps  pendant  lequel  r^gUsecatboKqueiOétehre  feus  parti- 
cnUèsenient  te  mystère  dete  résuReotton  de  Jésu»^rirt, 
ojtt  iusqu'à  te  Fête-Dieu,  te  dttnièee  dei  €Mes  mobiles  ^e 
l'année. 

En  hydraulique,  on  entend  par  «lergfes  é^eau  plusieurs 
jete  d'eau  menus  et  .perpendicyiriaiies  qui  se  teouvent  sur 
.une  otéme  iigne.  Le  /eùrge  en  «ootefpf  art  une  espèce  de 
polypier  du  genre  4es  cegaives,  et  te  cterpe  pascal  une  oe- 
quille  naivalve  du  ganne  den  oénes. 

ClEAfifi  (#oton49iie),gewedetetemtttedescaetées, 
ayant  pour  iCiractèoes  ;  Xigs  succutento»  rameuse  ou  non 
ramenée^  fleucs  éubutenses*  éraiilen  rattrinelfie  nartant  de 
éottto  la  sortacede  Fov^iie ,  ét.dontte  fnMtportei'empvsinte. 

Le  xiter^e  du  Pàftm  ijureui  perwâanw)  ert  te  plus 
étevé  de  fous  tes  etei;ges.  <ga  âige  art  œtogeae;  ses  Aeors 
sont  longues  de  evie  A  QF'tU ,  jblaoebas  intérieuremept 
eâ  eoses  à  l'4s4ériflur  ;  onen  -voiijiMi  judividu  aux  serres  du 
Jtfdin dqi  Plantes  de  Paris,  qui  a  plus 4e  êO  mèteesd^élé- 
vatiçn ,  et  se  convjiexihaqne  année  ^uoeénnombiabte  quan- 
tité jdeilencs.  Paoni  tes  variétés  Ai  eiergp  du  Pérou,  on 
diàtiufue  le  cereii#.moMlnioa|ii,  doat  te  tige,  eouverte  de 
naailemento  inéguUers ,  oiîî»  au  a^peotéete-^ingulier. 

Le  cierge  à  grandes  feuilles  {cereus  grandàJUurus)  se 
nconnalt  à  ses  Uges  giéles,  ^ilAises,  grimpantes  et  sou- 
vent toul  à  te  fois  pentago^ales  et  hexagonales,  sur  des  ra- 
meaux  du  aaâmeindimdu  :  les  fieurs  du  eieige  à  grandes 
fieurs  eonlArèa^wides,  blanohes  à  l^interieur  et  jaunes  à 
i'eirtérieur; elles e!épenouisseirt  àteJte,duienr,  aontdaas 
toute  leur  beaiéé  pendart  te  nuit,  el  eilialeni  Podeur  ia 
pÂus  suave. 

Le  eêarge  smrfUBmtiM  (umsis  fiagiÊUifmfmàs) ,  volgrio^ 
ment  oonu  sous  te  nom  de  «erTiiiiéif  e,  est  imuarquaMe 
par  teAexibilite  de  sa  tige  grimpante,  de  tegiQoeseur  d'fn 
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doisly  à  huit  ou  dix  ang^  peu  appannto.  Sm  nombreuieft 
fleurs  sont  d'un  trèt-beeu  rouge. 

Ces  deifeB»  origlnairas  de  rAmérique  méridioDale,  ont 
tous  des  flenrt  maffiifiques  ;  ils  ne  peuTeut  passer  DM  hiven 
que  dans  les  serres,  mais  ils  se  multiplient  avec  une  très- 
grande  fiKilité  y  surtout  par  boutures.     C.  Tollabd  atné. 

CIGALE  9  genre  d^iseetes  hémiptères»  qui  ont  quatre 
ailes  membraneuses ,  Tdnées ,  dcmt  les  deux  supérieures  sont 
plus  fortes  que  céUes  de  dessons,  et  leur  serrent  d^élytres. 
tes  antennes  sont  sétacées,  plus  courtes  que  la  tète,  com- 
posées de  sept  articles ,  dont  le  premier  est  gros,  et  les 
entras  très-minoes.  La  bouche  est  allongée  en  fonne  de  bec 
ou  de  trompe;  les  yeux  sont  presque  globuleux,  très-sail- 
lants; le  corsdet  est  asses  court ,  mais  large  à  la  base  de 
l'abdomen.  Ce  qui  caractérise  plus  spécialement  ce  genre 
d'insectes,  ce  sont  les  organes  du  bruit  ou  chant  que  le  maie 
lait  entendre,  et  dont  la  femelle  est  prirée.  Les  anciens 
connaissaient  ce  caractère  différentiel  des  sexes,  ainsi  que 
l'attestent  ces  perdes  du  poète  rbodien  Xenarcbus  :  «  Heu- 
reuses les  cigales ,  car  leurs  femelles  sont  priTées  de  la 
Toix  »  ;  mais  ils  ijpioraient  complètement  la  composition  de 
l'organe  du  prétendu  chant  des  mâles.  Cest  à  Réaumur  que 
Ton  doit  d'ayoir  éclairé  cette  question.  Si  l'on  examine  en 
dessous  l'abdomen  d'un  mâle,  on  voit  qu'il  est  en  grande 
partie  reoouTert  par  deux  lames  écailleuses  mobiles,  qui  ne 
sont  que  des  prolongements  de  la  partie  postérieure  du 
oorselet.  En  les  soulevant ,  on  découTre  un  canté  creusée 
dans  le  premier  segment  abdominal  et  partagée  en  deux 
loges  par  une  cloison  longitudinale.  Chacuned'diesest  tapissée 
au  iSond  par  une  membrane  transparente,  asses  fortement 
tendue ,  et  à  laquelle  Réaumur  avait  donné  le  nom  de  mi- 
roir. De  chaque  c4té  de  la  cavité  prindpale  est  une  autre 
cavité,  plus  petite,  dans  taqudie  se  trouve  une  autre  mem- 
brane, pllssée sur  dle-mème  (tfftnbale ),  et  à  laquelle  s'atta- 
chent deux  musdes  composés  d'un  nombra  considérable  de 
libres  droites.  Ce  sont  ces  muscles  qui ,  par  leur  contraction 
et  leur  rdâcbement  alternatif,  font  vibrer  et  résonner  cette 
membrane.  Après  la  mort  de  l'insecte ,  quand  les  muscles 
ne  sont  pas  enooro  desséchés,  on  peut  en  les  tiraillant 
produira  le  son  qui  nous  occupe.  Cest  de  cette  maniera  que 
Réaumur  parvint  à  se  rendre  compte  de  la  singulière  orga- 
nisation que  nous  venons  de  déciire. 

Les  dgales  se  tiennent  sur  les  arbres,  sont  très-bruyantes 
si  votent  avec  rapidité,  «  la  chaleur  «t  asses  Ibrte,  se  ra- 
lentissent et  font  mohis  de  bruit  à  mesura  que  l'air  se  re- 
froidit. Le  sdr  et  le  matin  on  les  prend  aisément  La  femelle 
est  munie  d'une  tarière,  dont  eUe  se  sert  avec  une  grande 
activité  pour  cribler  des  branches  sèches  d'une  multitude  de 
petits  trous  de  six  â  neuf  millimètres  de  proftmdeur  dans 
lesquels  die  dépose  ses  ceuls,  en  prenant  soin  de  couvrir 
l'ouverture  par  desfibras  ligneuses  soulevées  et  amenées  au- 
dessus.  Lorâque  les  oniB  sontédoe,  les  larves  quittent  leur 
première  habitation,  g^^nent  la  terre,  et  s'y  enfoncent;  c'est 
là  qu'elles  subsistent,  grossissent  et  subissent  leursméta- 
moiphoses.  On  assure  qu'dies  pénètrent  à  une  profondeur 
de  phis  d'un  mètre,  en  suivant  les  racines  des  arbres,  dont 
elles  tfawt  leur  nonrrthire.  Leur  vie  entière  s'étend  à  phi- 
sienn  années ,  dont  quelques  mois  seulement  se  passait 
dans  rdr,  à  la  lumière,  et  tout  le  reste  dans  une  profonde 
obscurité. 

On  compte  soixante-sii  espèces  de  dgales,  dont  neuf  sont 
en  Europe,  vingt-deox  en  Asie,  dix-sept  en  Afrique,  qninie 
en  Amérique  et  troto  dans  la  Nouvdle^Sélande.  Parmi  cdies 
de  l'Europe,  la  phis  grande  et  la  plus  bruyante  est  ceDe 
que  l'on  nomme pM^fie,et  la  plus  petite  areçu  le  nom 
dejwiN^.Cdle^  n'a  guère  que  la  mdtié  delà  loogneur 
d  de  la  largeur  de  la  première, dont  les  aQes  dépfoyémont 
près  de  0",13  d'envei^ire.  Une  antre,  de  grandeur  moyenne, 
se  Idt  remarquer  par  le  duvet  cendré  et  soyeux  qui  couvre 
plusieurs  parties  de  son  corps,  dont  la  couleur  dominante 


est  le  noir  ;  le  bruit  qu'elle  foit  n'est  pu  tiès-inoomBwde, 
qudqu'il  soit  ansd  monotone  que  cdd  de  la  grande  espèce; 
c'est  un  son  aigu,  mais  aussi  faible  que  le  ehmU  de  la  d- 
gale  pygmée.  Aucune  des  espèces  européennes  n'est  remar- 
quaUepar  l'éclat  de  ses  coulenn^  et  cette  observation  peut 
être  étendue  à  tout  le  genre  :  d  les  cigales  étaient  sâen- 
deuses  comme  les  papillons,  les  demoisdies,  etc.,  dles  n'au- 
rdent  presque  pas  attiré  l'attention.  En  France,  nous  ne 
possédons  que  la  cégale  pléMmne,  ia  ciffolêhématodeei 
la  dgaie  de  Vorme.  Tontes  trois  sont  communes  dans  nos 
provinces  méridiondes.  La  seconde  se  trouve  ausd  aux  en- 
virons de  Paris;  mais  elle  y  est  très-rare.  Quant  à  l'ùiaecte 
que  dans  le  nord  on  décore  vulgairement  du  nom  de  cigtUe^ 
ce  n'est  autre  dioseque  la  grande  sauterelle  verte,  d 
commune  dans  notra  pays,  et  qui  foit  égdement  entendra 
une  sorte  de  chant 

Cest  en  Asie  que  l'on  trouve  les  phis  grandes  dgales; 
mais  les  naturalistes  se  sont  encore  peu  occupés  des  ha- 
bitudes popres  aux  nombreuses  espèces  répandues  dans  le 
conthient  et  dans  les  lies  de  cette  partie  du  monde.  On 
n'est  pas  mieux  instruit  de  ce  qui  concerne  les  espèces 
africaines  ;  mais  en  Amérique  llntérèt  d'importantes  cul- 
tures a  provoqué  l'attention  des  colons  sur  les  insectes 
qui  ravagent  de  temps  en  tempe  leurs  plantations.  Tdie 
est  à  la  Guyane  là  cigaie  fl^Utuuse  (iibieen),  fléan  des 
caléyers,  qu'dle  fait  qudqnefob  périr.  Cette  espèce  est  très- 
grande  ;  son  chant,  comparé  an  son  d'une  IHtte,  ou  dhme 
lyre,  ou  d'une  vidie,  n'est  que  retentissant,  sans  mélodie,  et 
^ès-incoinmode.  Ses  innombrables  larvetf  s'enfoncent  promp> 
tement  sous  terre,  après  leur  ndssance,  et  rongent  les  ra- 
dues  de  tous  les  végéteux  que  leun  fortes  mâchoires  peu- 
vent entamer. 

En  général  les  cigdes  peuvent  causer  beaucoup  de  dom- 
mages, et  dles  ne  font  aucun  bien.  Les  andens  les  man- 
gedent,  d  prenaient  goût  à  ce  mets;  il  paratt  que  od  usage 
ne  subside  plus  nulle  part,  même  parmi  les  peuplades  ocii- 
dùphage»  (  qui  se  nourrissent  de  santerdies).  Cependant, 
personne  ne.  sera  disposé  à  croira  que  les  gourmets  au- 
jourd'hui soient  mdns  bons  Juges  des  saveun  que  ne  le  fo- 
rent ceux  del'antiquite. 

Ajoutons  que  la  dgde  a  acquis  une  asseï  grande  impor- 
tance Uttérdre.  Anacréon  ne  dédaigna  pas  de  lui  consacrer 
une  ode.  Mais  c'est  surtout  la  fameuse  foble  La  cigale  et  la 
FoumU  qui  a  fdt  verser  d'immenses  flots  d'encre  depuis 
que  l'auteur  é'Émiie  s'avisa  d'en  faire  l'ofaîd  de  ses  com- 
menteires.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  repété  que  d  La 
Fontaine  eût  été  plus  versé  dans  rhisldrenaturdle,  fl  an- 
rait  su  quels  dgde  cesse  de  vivra  àl'automne,  ce  qui  Pan- 
rdt  empêché  de  dire  : 

La  eigile  ayiDt  diauté  toat  l'éii  ? 

Mais,  reconnaissant  l'exactitude  de  cette  ol 
vdt  se  souvenfar  que  la  fahte,  comme  tons  les 
des,  vit  de  fictions,  et  peut  bien  se  pennettre 
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GIGAAE.  Cert  une  des  plus  belles  cosKpiétes  du  vieux 
monde  sur  le  nouveau.  Il  serait  curieux  de  remanier  à  Po- 
rigine  du  cigare,  d'assisterà  ses  développements,  de  te  voir 
grandir,serépandra,  s'élever  aux  plus  hantes  sommitéa;  d'é- 
tudier toutes  les  trandorasations  qull  a  dû  subir  pour  pan- 
ser des  lèvres  groesièras  du  commun  des  fumeurs 
lèvres  rosées  de  nos  dandys  d  même  de  quelqMS  ~ 
Certes  cette  histoira  ne  serdt  pas  sans  quelque  inlérêl,  car 
aucune  époquen'dfre  peut-être  un  exempte  de  fortune  «nad 
rapide  que  celte  dn  c^are.  Le  dgare  ed  partent  ;  Il  ed  te 
complément  indispensabte  de  tonte  vte  oisive  et  i 
tout  homme  qui  ne  lame  pas  ed  un  teanam 
te  cigare  a  remflaeé  aufourdlini  les  petite  romane  dndU- 
septième  siède,  te  cafoettesvera  atexandrina.  Unes'^ 
pas  id  du  cigare  primitif,  dontPodcur  viranaeel  te  aavenr 
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êen  el  râpoutianti»  inivail  anx  lèfiM  martyres  |Mur  le 
tayau  d'âne  paille  léfère  :  la  cMUaatkm  a  singnUèrament 
attMœtte  luitare  naiTe  da  diaie.  L'Eapagne,  la  Turquie» 
la  Havane,  se  sont  laissé  dérober  par  nous  leurs  trésors  les 
plus  prédeux  de  fumée  et  de  rèTerie,  et  nos  lèTres  ne  peu- 
Teot  plus  filtrer  à  eette  beure  que  la  Tapeur  parfumée  des 
feuilles  odorantes  qui  ont  pour  nous  traversé  les  mers. 

Ne  me  demandes  pas  les  cbarmes  des  rêveries,  les  ex- 
tases contemplatiTes  dans  lesquelles  nous  plonge  la  fbmée 
du  €l0tf«;  ces  réTeri^,  ces  extases  échappent  à  la  parole, 
qui  ne  saurait  les  fixer  :  elles  sont  YSgnes  et  mystérieuses, 
insaisissables  comme  les  nuages  odorants  qui  s*exhalent  de 
votre  mexieo  ou  de  votre  panaiella.  Sacbn  bien  seulement 
que  si  vous  no  vous  êtes  jamais  trouvé,  par  quelque  soi- 
rée d'hiver,  ooaché  sur  un  divan  aux  coussins  élastiques, 
devant  un  feu  clair  et  joyeoi,  enveloppant  le  globe  de  votre 
lampe  ou  de  la  clarté  blanche  et  mate  de  votre  bougie  de 
la  Tumée  d'un  cigare  onctueux,  laissant  vos  pensées  molles 
s'élever  incertaines  et  vaporeuses  comme  le  nuage  flottant 
autour  de  vous,  saches,  ami  lecteur,  que  si  vous  ne  vous 
êtes  jamais  trouvé  ainsiv  vous  n'êtes  point  encore  initié 
anx  plus  douces  Joies  d*ici-ba8.  Casanova,  cet  impudique 
Vénitien,  qui  a  voulu  écrire  ses  mémoires,  afin  qu'on  ne 
pût  dire  qu'il  n'a  pas  eu  tous  les  travers,  prétend  que  la 
seule  jouissance  du  fumeur  consiste  à  voir  la  himée  du  cigare 
s'échapper  de  ses  lèvres.  Je  crois,  Vénitien,  que  vous  avei 
touché  faux.  La  fumée  du  dgaro  est  comme  Popium  en 
Orient  :  elle  produit  un  état  d'exaltation  fébrile,  source  de 
Jouissances  tm^ivs  nouvelles.  Le  cigare  endort  la  douleur, 
distrait  Pinaction,  nous  fait  l'oisiveté  douce  et  légère,  et  peu- 
ple la  solitude  de  mille  gracieuses  images.  La  solitude  sans 
un  ami  ou  sans  un  cigare  est  insupportable  à  ceux  quî  souf- 
frent Au  reste.  Je  suis  obligé  de  l'avouer.  Je  ne  sais  pas  d'im* 
portation  plus  dangereuse,  plus  profondément  inunorale 
que  cdle  du  dgaro  fàshionable  :  ce  sera  la  perie  des  fils  de 
famille,  et  l'Immoralité  des  maisons  de  Jeu  et  des  mauvais 
lieux  pâlira  devant  celle  de  ce  dgaro  hnmoral  et  pervers. 
Cest  lui  qui  nous  pousse  à  l'hidolence,  qui  nous  fait  rê- 
veurs, oisils,  contemi^atifs,  inutiles  ;  il  nous  aura  fait  plus  de 
mal  que  la  Uttératoro  allemande,  les  amours  de  Werther, 
les  songes  creux  de  René  et  les  contes  fantastiques  d'Hofl- 
mann.  Ced  vous  semble  peutrêtre  un  paradoxe  :  eh  bien , 
fuma  ;  réflédiisseï  ensuite,  si  vous  pouvez,  et  vous  me  dires 
H  un  dgare  n'offre  pas  autant  de  danger  aux  Ames  faibles 
et  portées  à  la  rêverie  que  l'égoisme  poétisé  d'Obermann. 

Le  cigare ,  qui  s'est  glissé  dans  le  monde  élégant,  a  fUt 
surtout  une  large  irruption  dans  le  monde  artistique  :  il  a 
(ait  de  ce  monde-là  une  succursale  de  l'estaminet  hollan- 
dais. Le  dgare  est  la  livrée,  l'ensdgne,  l'étiquette  de  l'homme 
de  lettres  et  de  l'artiste.  Aves-vous  Jamais  assisté  aux  petits 
levers  de  qudque  célébrité  contemporafaie?  Nos  célébrités  à 
U  mode  ne  se  lèvent  aujourd'hui  que  dans  un  nuage  de  iU- 
mée  :  nos  grands  liommesont  cliaque  matin  un  cercle  d'»- 
dorateurs  qui  viennent  amuser  l'idole  du  Jour  et  lui  fumer 
au  nei  :  il  s'y  dépense  moins  d'esprit  que  de  dgares,  et 
vous  y  verres  plus  de  fumée  que  de  gloire. 

Jules  SANnisAu. 

Le  dgsreestun  petit  cylindre,  formé  de  plusieurs  brins  de 
ta  bac,  diq^osés parallèlement,  etqu'onenvdopped'une  seule 
feuille  roulée  pour  lui  donner  la  consistance  extérieure 
qui  lui  est  nécessaire.  Jadis,  à  la  plus  exiguë  des  extrémi- 
tés des  plus  communs  on  insérait  un  tuyau  de  paille  de 
fhHnent,  que  le  fumeur  vulgaire  mettait  à  la  boudie,  et  il 
suffisait  d'sJlumer  l'antre  extrémité  pour  que  la  fumée  du  ta- 
bac fût  aussitôt  largement  aspirée.  L^Eftpagne  est  la  terre 
classique  du  dgare  :  b  tout  le  monde  en  fume,  hommes, 
Cemmes,  mifitalres.  Juges,  ecclésiastiques.  Jusqu'à  l'enfant  à 
la  mamelle.  C'est  un  besohi  impérieux  pour  ce  peuple.  De 
toutes  les  places  publiques  de  la  pénirâde,  des  nuages  de 
fumée  de  cigares  montent  vers  le  del.  Cest  à  Cuba  et  à 
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Manille  qu'on  en  trouve  les  plus  considérables  fabriques. 
Ce  sont  des  femmes  qui  les  manipulent  en  général,  en  rou- 
Umt  dans  un  fragment  de  feuille ,  nommé  chemUe,  une  pe- 
tite quantité  de  débris  on^Hpes  de  tabac  qu'dles  lient  en  les 
tordant  par  un  des  bouts.  On  appelle  bouts  firançaU  ceux 
dont  le  bout  n'est  par  tordu.  Ceux  de  la  Havane,  dits  de 
la  Vueiia  de  Abafo  sont  les  mieux  faits,  et  méritait  à  juste 
titre  la  réputation  dont  ils  Jouissent  auprès  des  vrais  ama<- 
teure.  Ceux  de  Saint-Vincent  se  distinguent  par  une  odeur 
douce  et  suave  :  on  les  lie  aux  extrémités  par  des  filsdesoie; 
les  femmes  créoles  des  Antilles  se  plaisent  à  savourer  leur 
parfum.  On  distingue  encore  en  Amérique  {«  bouts  de  nè- 
gre, longi  et  grfties,  fabriqués  la  plupart  avec  dn  tabac  de 
Virgfaiie,  et  que  les  noirs  hument  avec  passion.  LMchirauies 
que  les  commandeurs  et  mijo^domes  des  habitations  fument, 
quittent  et  reprennent  sans  cesse,  sont  des  dgares  monstres 
qui  entretiennent  lentement  dans  leur  foyer  un  brasier  de 
tabac  capable  d'étouffer  l'Européen  le  plus  aguerri. 

On  nomme  cigarettes ,  en  espagnol  cégaritas,  de  petits 
cigares  fSibriqués  avec  du  tabac  haché,  roulé  dans  du 
pq»ier  sans  coUe  ou  dans  une  paille  de  maïs.  Ou  on  vous 
les  vend  tout  prêts,  ou  vous  les  préparez  vous-même, 
après  avoir  feit  votre  provision  de  tabac  et  de  papier  non 
collé,  enjolivé  de  grossières  figures  coloriées  de  Barcelone, 
originaires  de  France  et  souvent  même  de  Paris. 

Quant  aux|K»rfe-d0faref ,  il  en  est  de  trois  espèces  bien 
di0érentes.  Cest  tantôt  une  espèce  de  petite  phioe  d'argent, 
on  argentée,  qui  aide  à  tenir  le  dgare  ou  la  '^r^ià^  gans 
risque  de  se  bdUer  les  doigts;  tantêt  un  bout  d'ivoire  ou 
d'os,  à  l'une  des  extrémités  duquel  on  insinue  le  dgare  et 
dont  on  place  l'autre  à  la  bouche  ;  tantôt,  enfin,  un  petit  por- 
tefeuille, une  petite  trousse,  de  forme  plate,  en  maroquin,  en 
étoffe,  en  paille,  dans  laqudle  les  fumeurs  mettent  leur 
provision  de  cigares  on  de  cigarettes.  Les  plus  Jolis,  en  paille 
blanche,  viennent  du  Chili. 

L'Académie,  dans  la  dernière  édition  de  son  IHctUmnairef 
définit  le  dgaro  •  un  petit  rouleau  de  feuilles  de^tabac  que 
l'on  fbme  comme  une  pipe  ».  Quelle  coropar^istml  Sans 
doute  alors  ce  corps  savant  et  lettré  n'avait  pas  de  ftuneur 
dans  son  sdn.  Une  pareille  hérésie  ne  passerait  plus  au- 
jourd'hui, et  Tédition  prochaine  conigere  cette  définition  er- 
ronée. 

Les  cigares  sont  une  invention  fort  ancienne  et  originaire 
des  Indes  occidentales,  mais  que  les  Espagnds  n'mit  fait 
connaître  à  l'Europe  qu'au  commencement  du  dix-neuvième 
siède.  Cette  manière  de  fumer  le  tabac  est  aiqourd'hui  si 
généralementrépandue,  qu'il  pourrait  paraître  puéril  de  dter 
id  le  chiflW)  énorme  auquel  s'élèvela  consommation  annuelle 
de  dgares.  Notons  cependant  qu'en  1850  la  seule  phioe  de 
Brème  a  livrée  l'exportation  279,255,000  cigares  repsésen- 
tant  une  valeur  d'environ  8  millions  de  francs. 

On  les  tirait,  à  l'origine,  de  Cuba,  et  surtout  de  son  chef- 
lieu  La  Havane ,  qui  est  demeurée  en  possession  de  fouinir 
les  produits  de  ce  genre  qu^estiment  fe  plus  les  amateurs; 
mais,  protégée  par  le  monopole,  cette  flibrication  s'établit  éga- 
lement en  Espagne,  et  les  dgares  de  Séville  Jouissent  à  bon 
<fapoit  d'une  réputation  européenne.  Le  commerce  de  Brème 
fut  un  des  premiers  à  exploiter  cette  branche  d'faidustrie,  et 
cette  place  est  devenue  l'un  des  marchés  les  plus  importants 
pour  la  vente  des  cigares.  Hambourg  est  aussi  un  grand 
centre  pour  ce  genre  de  commerce,  qui  a  pris  en  Allema- 
gne une  extension  d'autant  plus  considérable  que  les  gouver- 
nements de  ce  pays  ne  s'en  sont  point  réservé  le  monopole, 
comme  chez  nous.  Au  reste,  la  quafité  des  cigares  dépend  de 
celledes  feuilles  de  tabac  qu'on  y  emploie.  Les  noms  des  dif- 
férentes espèces  de  cigares  sont  fort  arbitrafa^,  et  indiquent 
plus  rarement  la  provenance  du  tabac  que  les  raison»  com- 
merciales des  fUwiques  de  La  Havane  les  plus  célèbres. 

CIGISBEO9  mot  iUlien,  que  l'on  n'a  pas  traduit  en 
français,  et  qui  vient  du  verlie  dgisbeare^  faire  le  galant. 
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LesUttramoaUiiitfoBldérifer  €tiiiold«oé-df,  chneiiott» 
moit,  oen  qui  sont  amoartmL  oa  qui  feignnt  de  l'être  par- 
lant loqiows  bee  et  à  VoreiOe  de  la  femme  dont  ils  s*occa- 
peBt  One  fiai,  surtont  en  France,  par  confondre  le  ifUfUbeo 
avee  le  €0fali€reier9ente,  lequel  était  on  homme  désigné, 
lors  du  mariage,  par  Tépeux  on  les  parents  de  l'épouse, 
pour  la  conduire  dans  les  assemblées,  aox  spectacles  et  aux 
promenades.  Cet  usage  n'existait  que  parmi  la  hante  no- 
blesse. On  se  dévouait  au  $$rvieê  d'une  dame,  on  eiécutait, 
on  prévenait  ses  ordres;  on  ne  la  quittait  point  depuis  midi 
Jusqu'à  l'heure  où  elle  entrait  dans  sa  chambre  à  coucher. 
Mais  ces  devoirs  ne  se  rendaient  qu'à  l'épouse  d'autrui ,  et 
on  en  laissait  le  soin  ches  soi  à  un  autre  homfne.  Très- 
souvent  l'amour  n'entrait  pour  rien  dans  la  liaison  qui  s'é- 
tabllisait  entre  la  dame  et  son  eigùbeo,  surveillant  quelque* 
fols  très-incommode  ;  mais  II  en  résultait  des  manières  ex- 
quises en  politesse,  rien  ne  pouvant  motiver  dans  le  monde 
entre  ces  deux  personnes  les  ftimiliarités ,  riiumeur,  l'impa- 
tience que  les  époux  no  s'épargnent  point.  La  domination 
française  établie  en  Italie  par  un  enfant  de  la  Corse ,  pays 
où  toutes  les  apparences  d'anstértté  sont  de  rigueur,  anéantit 
le  eiçisbéisme.  Le  prince  Eugène,  vice-roi,  annonça  que 
l'on  ne  recevrait  point  aux  cercles  de  sa  cour  une  femme  ac- 
compagnée par  un  autre  homme  que  son  mari.  Cette  loi 
imposée  par  le  vainqueur  n'a  pas  encore  cessé  de  s'observer 
en  Lombardie  et  en  Toscane;  mais  à  Venise  et  dans  le 
royaume  de  Naples  on  remarque  quelque  tendance  vers 
la  coutume  antique;  et  les  manières  françtdses  étant  les 
manières  bourgeoises  du  pays ,  les  femmes  de  l'aristocratie 
s'efToreent  de  les  réformer,  disant  qu'il  vaut  encore  mieux 
être  Tobyet  des  soins  d'un  cigisbeo  que  de  ne  l'être  de  per- 
sonne. G^  UE  Bradi. 

CI6NAM  (  Carlo)  ,  né  à  Bologne,  en  1028 ,  Ait  le  der- 
nier peintre  remarquiÂle  de  l'école  bolonaise.  Il  eut  Cairo 
et  L'Albane  pour  mattres  ;  mais ,  Hvré  à  lui-même ,  il  s'ap- 
pliqua particulièrement  à  l'étude  du  Titien ,  du  Corrége  et 
des  Carrache.  Aussi  sa  couleur  fut-eHe  tout  à  la  fois  éner- 
gique et  harmonieuse.  En  revanche,  son  style,  s'élotgnant 
de  kl  pureté  de  goût  de  la  grande  école  du  seizième  siè- 
cle, a  tonte  l'exagération  de  l'école  bolonaise.  Cignani 
Jouît  de  son  vivant  d'une  réputation  européenne.  Il  peignit 
pour  tous  les  souverains  d'Italie ,  pour  le  roi  de  France , 
pour  l'empereur,  pour  l'électeur  palatin.  Ses  -œuvres  sont 
très-nombrensee.  Les  plus  estimées  sont  :  VEntrée  de 
Paui  m  à  Bologne,  \t»  fresques  de  Parme,  r  Assomption 
de  l'église  de  la  Madone  del  Fuoco  à  Forli,  qu'il  mit  vingt 
ans  à  faire  ;  une  Nativité  à  Urbino ,  une  Sainte  Famille  à 
Pégllse  des  Théatins,  à  Munich.  Toutes  ces  œuvres  témoi- 
gnent dMne  fécondité  didées  qui  ne  s'exprime  jamais  aux 
dépens  d'une  exécution  sévère  et  très-étudiée,  et  qu'on 
pourrait  croire  le  résultat  d'une  grande  facilité  de  phiceau , 
si  Pon  ne  savait  que  Cignani  peignait  avec  peine  et  avec  soin. 
11  mourut  à  Bologne,  en  1719,  après  avoir  été  UlH prince 
de  l'académie  par  Clément  XI ,  et  comte  par  le  duc  Ranu- 
cio-Famese. 

GIGOGNE,  nom  générique  d'oiseaux  de  Tordre  des 
échassîers.  Ils  ont  un  bec  gros,  peu  fendu,  près  de  la  base 
duquel  sont  percées  les  narines;  leurs  tarses  sont  réticulés; 
leurs  pieds  ont  quatre  doigts,  trois  en  avant ,  assex  forte- 
ment palmés  à  leur  base,  surtout  les  externes,  et  un  en  ar- 
rière. Les  mandibules  légères  et  forges  de  leur  bec  produi- 
sent un  daquement,  presque  le  seul  bruit  que  ces  oiseaux 
fMsent  entendre.  Nous  en  avons  deux  espèces  en  France  : 
la  ci^o^ne  blanche  et  la  cifogtte  noire. 

La  dgognê  blanehe  a  environ  1*10  de  longueur  depuis 
le  bout  du  bee  jnsqn^  celui  &e  h  queue,  et  V*90  depuis 
le  bout  dn  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  ongles  ;  son  cou  est 
long  de  0^1  ;  son  envergure  est  de  2*^83  ;  son  plumage  est 
Manc ,  avec  les  pennes  des  ailes  noires ,  le  bee  et  les  pieds 
rouges,  le  tour  des  yeux  nu  et  couvert  d'nne  pean  ridée 


d'un  rouge  noirâtre.  Les  jenaes  te  reeonnalsseBt  à  la  tetalè 
brme  des  ailes  et  à  knr  bee  d'un  noir  rougeitre.  EHe  habita 
presque  tout  l'ancien  continent,  et  se  noarrlt  de  reptiles, 
de  poissons ,  dlnaectes  et  de  moHusqnes.  Elle  est  presque 
partout  de  passage.  Elle  passe  Phiver  en  Afrique,  et  sortoot 
en  Egypte,  d'où  elle  revient  an  printemps  en  Fnnce ,  et 
dans  l'Europe  septentrionale;  elle  est  rare  en  ItaUe,  et  plus 
encore  en  Angleterre,  où  l'on  n'en  voit  qn*aecidentelkment 
Elle  évite  dans  tout  pays  les  contrées  arides,  qui  ne  poor- 
raient  lui  fournir  sa  subsistance.  Son  naturel  cet  doux; 
elle  n'est  ni  déliante  ni  sauvage;  elle  place  son  nid,  formé 
de  brins  de  bois  et  de  Jonc ,  tantôt  à  la  cime  des  grands  ar« 
bres  ou  à  la  pointe  des  rochers  escarpés,  tantêt  sur  les 
tours  et  les  clochers  ;  chaque  couple  revient  à  l'époque  dn 
retour  printannîer  reprendre,  comme  les  hirondelles ,  l'ha- 
bitation de  l'année  précédente  et  le  même  nid  quand  il 
le  retrouve.  La  ponte  est  de  deux  à  quatre  œufs  d*nn  blanc 
jaunâtre,  un  peu  moins  gros  mais  un  peu  plus  allongés  que 
ceux  de  l'oie,  que  le  mAle  et  la  Ibmelle  couvent  altemative- 
ment ,  et  qui  édosent  au  bout  d'un  mois.  Quand  les  petits 
commencent  à  voleter  hors  du  nid  et  à  s'essayer  dans  les 
airs,  les  parents  font  leur  éducation  avec  la  plus  grande 
sollicitude  :  ils  les  portent  sur  leurs  ailes ,  les  défendent 
avec  courage,  et  ne  les  quittent  que  lorsqu'ils  les  voient 
assec  forts  pour  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins  et  à 
leur  sûreté  :  l'attachement  des  cigognes  pour  leur  progéni- 
ture est  si  puissant,  qu'elles  périssent  avec  die  pfaitot  que 
de  rabaudonner,  et  l'on  a  vu  un  de  ces  oiseaux  se  laisser 
brûler  avec  ses  petits,  au  milieu  d'un  incendie ,  après  avoir 
Csit  pour  les  enlever  d'inutiles  efforts.  A  la  tendresse  ma- 
ternelle, dont  nous  venons  de  parler,  elles  joignent  one  autre 
qualité ,  qu'elles  paraissent  posséder  seules  parmi  les  oi- 
seaux, c'est  la  charité  envers  les  faibles  et  les  vieOlards.  On 
voit  souvent  de  jeunes  cigognes  apporter  de  la  nourriture  et 
prodiguer  leura  soins  aux  individus  de  leur  espèce  affeiblis 
par  l'âge  ou  la  maladie.  C'est  en  grandes  troupes  que  ces 
oiseaux  exécutent  leurs  migrations;  chez  nous,  par  exem- 
ple, on  voit ,  vers  la  fin  d'août,  toutes  celles  d'un  canton 
s'assembler  une  foif  par  jour  dans  une  grande  plaine,  puis 
enfin,  souvent  pendant  la  nuit  et  ordinairement  par  un  vent 
du  nord  s'élever  toutes  ensemble  et  partir  vers  d'antres  cli- 
mats. Leur  chair  n'est  pas  bonne  à  manger,  et  les  services 
qu'elles  rendent  aux  hommes ,  en  détruisant  les  reptiles  et 
mêmes  les  cadavres  en  putréfaction ,  les  ont  fait  jooir  pres- 
que partout  d'une  protection  spédale ,  à  laquelle  on  prèle 
dans  quelques  pays  l'appui  des  lois ,  et  que  saadîonttait 
même  la  religion  chez  quelques  peuples  anciens. 

La  Cigogne  noire  est  longue  de  tT^l,  nohrfttre ,  à  refleb 
pourpres,  avec  le  ventre  blanc,  le  tour  des  yeux  et  une 
partie  de  la  gorge  nus  et  d^in  rouge  cramoisi.  Elle  est  voya- 
geuse, comme  la  précédante,  et  se  trouve  dans  les  mêmes 
contrées,  mais  plus  rareoient.  Elle  est  d'un  natorel  sau- 
vage, habite  les  marécages  les  plus  déserts,  et  se  plaît  dans 
les  montagnes.  Outre  les  reptiles  et  les  poissoBs,  elle  se 
nourrit  aussi  de  Nmaces  et  d'insectes.  Avne  du  sofat,  on  par- 
vient cependant  à  la  priver.  Sa  chair  n'est  pas  bonne  à  man- 
ger :  elle  a  nn  masvais  goût  de  poisson  et  un  fumet  sauvage. 

Deux  espèces  étrangères  de  cigognes,  la  dgofmo  mara- 
boUf  propre  à  nnde,  et  la  eêgogfne  argale,  dn  Séné^, 
nous  fbomissent  ces  belles  plumes  à  barbes  défiées ,  souples 
et  flottantes ,  si  recherchées  pour  la  parure  des  dames , 
sous  le  nom  de  ma  r  a  ft»ti  s.  Ce  sont  In  eoovertnres  Inli^ 
rieures  de  la  queue  de  ces  oiseaux,  InpIanléiB  près  dn 
croupion. 

Citons  encore  les  cigognes  Jabirus,  qne  eamctérise  levr 
bec  retronaié.  Elles  sont  d^ne  très-haute  hdlle.  On  ca  tfalia- 
gue  deux  espèces.  C^ts  le  JtiHru  dm  Sénégal  la  lêle  et  le 
cou  sont  eroplumés;  ils  sont  nns  dans  le  jtMrm  d^Ame* 
rlque.  Lt  cou  de  ce  deiider  est  recouvert  dHme  peno  cal- 
leuse, noirâtre  ou  rougeàlre.  Snivuit  Eory  de    SaM- 
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Vincent,  cette  Dndilé  du  cou  réMiMereii  de  rhabitnde  qa'e 
cet  oiseau  de  le  plonger  dans  la  vase  des  laarais  pour  y 
saisir  le^ reptiles  dont  il  se  nourrit  DniBiiL. 

CIGOLl  (  LoDOTico  CARDI  nâ  )  peintre,  sculpteur,  ar- 
chitecte, poète  et  musicien,  naquit  au  bourg  de  Cigoll  près 
de  Florence,  le  12  septembre  15&9.  A  treixe  ans  il  Tint  arec 
son  père  s'établir  à  Florence,  et  ayant  montré  d'heureuses 
dispositions  pour  le  dessin ,  il  fut  placé  à  Técole  d'Alessandio 
Allô  ri,  chez  qui  il  resta  quatre  ans.  L*étude  trop  assidue 
de  l'anatomle  ayant  altéré  sa  santé,  il  fut  forcé  pendant  quel* 
que  temps  de  retourner  dans  son  pays.  Revenu  à  Florence, 
Bnontatenti  loi  enseigna  la  perspectiTe.  Il  fréquenta 
aussi  l'atelier  de  Santi  di  Tito,  étudia  les  ouvrages  du  BarcH 
che,  du  Corrége  et  des  maîtres  vénitiens.  Appelé  à  Rome,  Ci* 
goU  fut  chargé  par  Paul  V  de  travaux  importants.  Le  pape 
voulut  le  récompenser  en  demandant  pour  lui  l'habit  de 
chevalier  de  Malte.  Au  moment  où  le  grand  mettre  Alof 
de  Vignaeourt  lui  adressait  sa  lettre  de  nomination ,  il  fût 
pris  d*one  flèvre  maligne,  dont  il  mourut,  le  ê  juin  letS. 

Sa  peinture  se  distingue  par  un  coloris  vigoureux  et  plehi 
d'harmonie,  qui  rappelle  le  coloris  du  Titien.  L'expression 
dans  ses  tableaux  est  bien  sentie  et  bien  rendue,  quoique 
quelquefois  exagérée  ;  son  style  est  laiige  ;  mais ,  malgré  ses 
efforts  à  combattre  les  progrès  de  la  tendance  matérielle  de 
l'école  bolonaise,  il  ne  pot  échapper  à  la  dégénérescence 
du  goût  de  son  époque.  Il  peignit  pour  Saint^ierre  de  Rome 
Xa  6«éri«on  du  Paralytique,  tableau  qui  obtint  de  son 
temps  un  grand  succès.  L'une  do  ses  cBurres  les  plue  re* 
marquables.  Le  Martyre  de  saint  Etienne,  est  en  Toscane; 
enfin ,  un  autre  de  ses  meilleurs  morceaux ,  L'Ange  et  le 
jeune  Tùlne,  a  passé  de  la  galerie  de  la  Mahnaison  dans  la 
galerie  de  Sakt-Pétersbourg.  Le  Musée  do  Louvre  possède 
de  lui  trois  tableaux ,  La  fuite  en  Egypte,  Saint  François 
en  amtemplaiion  et  un  portrait  d'homme.  En  arcMteeture, 
Cjgoli  s'appUqna  à  imiter  Michel-Ange.  Il  acheva  et  agrandit 
le  palais  Pitti,  à  Florence;  il  y  fit  aussi  la  loge  des  Tôt- 
naquinci,  le  p^ai»  Ranuceini,  la  cour  du  palais  Strozsi,  etc. 
CigoH  était  profondément  versé  dans  la  science  de  Tana- 
iomio  et  de  la  perspective  :  Il  a  écrit  un  traité  de  perspec- 
tive, un  traité  des  dnq  ordres  d'architecture ,  dont  son  frère 
Bastianù  Cardi  a  gravé  les  figures  ;  enfin  il  a  inventé  un 
appareil  propre  à  dessiner  tout  à  la  fois  d'après  natnre  et 
selon  les  règles  de  la  perspective. 

CIGUË 9  genre  de  la  famille  des  ombellifères,  et  de  la 
pentandrte  digynie.  Ce  genre  a  pour  caractères  :  Calice  sans 
limbe; pétales  obovàles,  échancrés;  fruit  ovale,  comprimé 
latéralement,  à  cinq  cétes  peu  proéminentes,  é^les,  ondu- 
lées, crénelées,  les  latérales  formant  le  bord  des  akènes  (à 
une  seule  graine)  ;  carpophore  bifide  à  son  sommet;  Invo- 
lucre  k  un  petit  nombre  de  bractée^  ;  InvoluceDe  à  trois  brac- 
tées déjetées  en  dehors.  De  cinq  espèces  qui  composent  le 
genre  dguê,  quatre  croissent  en  Afrique ,  et  la  cinquième  en 
Knrope  ;  c'est  cette  dernière  qui  est  depuis  longtemps  célëire 
par  ses  propriétés  Ténéneusee.  On  sait  qu'à  Athènes  c'était 
avec  son  suc  qu'on  Msait  mourir  ceux  qui  étaient  condam' 
néaà  perdre  la  vie.  On  saitencore  que  S  ocra  te  et  Pho* 
cion  burent  la  dguë ,  et  la  mort  injuste  de  ce»  deux  grands 
hommes  a  immortalisé  les  effets  délétères  de  cette  plante. 
Presque  tous  les  auteurs  modernes  paraissent  d'accord  sur 
lldentité  de  notre  ciguë  avec  edie  des  Grecs ,  et  il  est  aussi 
très-probable  que  les  Romains  donnèrent  particulièrement 
le  nom  de  ekuta  à  cette  plante  ;  cependant,  ce  nom  était 
appliqué  aussi ,  chez  eux ,  comme  nom  général,  aux  tiges 
cyttodriqMaet  fistulemea  de  certaine»  plantes  propres  à  fahre 
les  tastruments  de  musique  ciMsnpétre,  nommés /ttf es  ou 
ehmtumeau»  :  ^est  ainsi  que  Virgile  fait  dire  au  berger 
Corydon: 

Est  ffiilii  (fisparibos  tcpten  corapacUi  cicuU* 

Fisttila 

Bçl,  11^  V.  36.  ) 


Ce  qui  peut  avoir  porté  à  croire  que  la  elgue  des  Romains 
n'était  pas  la  même  que  la  nôtre ,  c'est  que  PHne,  dans  uu 
passage,  dit  que  beaucoup  de  personnes  en  mangeaient  les 
tiges  crues  ou  cuttes  :  ce  qui  ne  parait  pas  d'aboi  i^uvolr 
se  concilier  avec  les  effets  dangereux  et  trop  connus  de  notre 
plante;  mais  dans  le  même  chapitre,  et  dans  plusieurs  au- 
tree,  le  natorÉilste  latin  parle  positivement  de  la  dgné 
comme  d'ttn  poison  c|ui  donne  la  mort.  Cette  oon^adiction 
apparente  peut  s'expliquer  :  1^  parce  que  les  Rofnafais  appe- 
laient do  nom  de  deuta  différentes  plantes  à  tiges  creuses  et 
propres  è  firire  des  flûtes  ;  s"*  parce  que  les  tiges  et  les  feuilles 
jeunes  de  la  dguê  ne  sont  pÂs  vénéneuses  :  elles  ne  le  de- 
viennent que  lonque  les  sucs  aqueux  sont  complètement 
élaborés.  11  y  avait  autrefois  à  la  Faculté  de  Médedne  de 
Paris  un  jardinier  en  chef  nommé  Marthe,  qui  mangeait  les 
feuilles  jeunes  de  la  ciguë  en  salade. 

Jusqu'à  l'époque  de  Linné ,  le  mot  deuJta  avait  été  adopté 
par  tons  les  modernes ,  comme  nom  latin  de  la  dgué,  parce 
que  les  Lathis  avalent  traduit  ainsi,  dans  leur  langue,  le 
mot  grec  xiovsiov ,  qui  désignait  la  dguë  chei  les  Grecs.  Linné, 
voulant  rappeler  le  nom  grec,  employa  le  nom  eonium ,  et 
le  substitua  à  celui  de  cieuia.  Mais  par  ce  changement  il 
compliqua  mal  k  propos  la  sdence,  d'autant  plus  qu'il  trans- 
porta le  nom  de  daUa  à  un  autre  genre,  ekutaria,  de  la 
même  famille ,  dont  une  espèce,  à  la  vérité,  est  aussi  véné- 
neuse que  la  dguë  commune,  mais  qui  ne  parait  pas  être 
la  plante  mentionnée  par  les  auteurs  grecs  et  latins.  La 
transposition  de  nom  ftite  par  Linné  a  dû.  occasionner 
des  méprises  graves  :  aussi  Lamarck ,  dans  la  première 
édition  de  la /tore  de  France^  a  rétabli  le  genre  dc«/a, 
et  a  nommé  ekutaria  celui  que  Linné  avait  appelé  ct- 
euta. 

La  tiguê commune  (eïcuta  major ^  Lam.  et  DecandoUc; 
emiwmmaeulatum,  Lhi.)  a  la  tigedroite,  rameuse,  fistoleuse, 
et  marquée  de  tâches  pourpres;  ses  feuilles  sont  3-2-pin- 
nées ,  k  folioles  lancéolées  pinnatifides  et  incisées,  confloentes 
an  sommet.  Cette  plante  est  bisannuelle,  et  crott  le  long  des 
haies,  an  bord  des  diamps ,  dans  les  lieux  frais,  ombragés 
et  incultes  ;  son  odeur  ^t  fétide  et  nauséabonde.  La  ciguë 
est  fréquemment  employée  en  médecine  dans  un  grand 
nombre  de  mahidies ,  particulièrement  dans  les  affections 
cancéreuses.  On  administre  surtout  les  feuilles  sécbées  et 
réduites  en  poudre ,  deux  extraits  préparés  avec  le  suc  des 
feuilles,  dont  Pon  est  privé  de  la  chlorophylle  (  matière 
verte),  et  l'autre  confient  cette  matière,  mais  toujours  k  petite 
dose,  que  l'on  augmente  successivement. 

La  dguë  est  aussi  plus  ou  moins  vénéneuse  pour  la  plu- 
part dés  animaux ,  surtout  lorsqu'elle  est  (ratche.  Cependant 
les  moutons  et  les  chèvres  peuvent  la  manger  impunément; 
selon  Mathiole,  des  ânes,  en  ayant  mangé,  tombèrent  dans 
un  état  léthargique  tel  qu'on  les  crut  morts,  et  ils  n'en  sor- 
tirent que  lorsqu'on  voulut  les  écorclier.  Clies  l'homme*  les 
acddents  qui  suivent  l'empoisomiement  par  la  ciguë  sont  en 
général  des  vomissements,  la  cardialgie,  des  défaillances , 
de  la  somnolence,  et  quelquefois  du  délire.  La  mort  arrive 
rarement ,  k  moins  qu'on  ait  pris  une  trop  grande  quantité 
de  la  plante ,  ou  qu'on  n'ait  pu  avoir  des  secours  assez  promp- 
tement.  Le  traitement  consiste  à  provoquer  des  vomissements 
abondants ,  surtout  k  l'aide  de  moyens  mécaniques,  et  k  foire 
prendre  ensuite  des  acides  végétaux ,  tels  que  le  vinaigre  ou 
le  suc  de  dtron,  étendus  dans  des  boissons  aqueuses.  Le  vin 
est  aussi  un  très-bon  moyen  dans  ce  cas  :  on  dte  deux  per- 
sonnes qui ,  après  avoir  mangé  une  omdefte  dans  laquelle  on 
avait  mis  de  la  ciguë  au  lieu  de  cerfeuil,  éprouvèrent  plu- 
sieurs accidents,  signes  d'un  empoisonnement  manifeste,  et 
qui  forent  guéries  très-promptement  en  buvant  successive- 
ment plusieurs  verres  de  vm.Les  anciens  eonnaissaientcette 
propriété  du  vin  pour  remédier  aux  effets  vénéneux  de  la  d- 
gué.  Pline,  en  |)arlantde  l'ivrognerie  et  des  excès  auxquels  se 
livraient  les  buveurs,  dit  qu'il  y  en  avait  qui  allaient  jusqu'à 
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praadrede  la  ciguë»  afin  que  la  crainte  de  la  mort  les  obli- 
geAlàboiredoTin. 

On  donne  vulgairement  le  nom  de  cigui  aquatique  à 
deux  plantes  diflérentes  de  la  grande  ciguë  :  l'une  est  Vœ- 
nanthe  crocata,  Linn.,  ou  à  suc  jaune  (  voyez  ŒNAnrnE  ), 
•C  V9X!tteeii\ephellandriumaquiUicum,  Linn.  Là  petite 
ciguë  (voyez  Érausa)  est  Vxthusacynapium,  Linn.  Enfin, 
on  a  donné  le  nom  de  ciguë  d^eau  au  cicuta  virosa,  de 
Linné,  qui  est  maintenant  le  cicutaria  aquatica^  de  La- 
marck  et  de  DecandoUe.  Toutes  ces  plantes  sont  fortement 
yénéneuses.  Clarion. 

CIL,  On  nomme  cils  les  poils  qui  garnissent  le  bord 
libre  des  paupières.  Ces  poils,  dont  la  couleur  est  le  plus 
souvent  semblable  à  celle  des  cheveux,  sont  durs,  roides  et 
disposés  sur  deux  ou  trois  rangs.  Ceux  de  la  paupière  supé- 
rieure sont  recourbés  en  haut,  plus  nombreux,  plus  longs 
et  plus  forts  qu*à  Tinférieure ,  où  ils  sont  recourbés  en  bas 
et  où  on  les  voit  manquer  assez  souvent  dans  les  animaux. 
Les  cétacés  et  les  lamantins  n*en  ont  aucune  trace  aux  deux 
paupières.  La  longueur  des  cils  est  plus  considérable  au  mi- 
lieu du  bord  où  leurs  bulbes  sont  implantés  qu*à  ses  extré- 
mités. Les  cils  protègent  le  globe  de  T  ce  il  contre  Tintroduc- 
tion  des  corpuscules  qui  voltigent  dans  l'atmosphère;  pen- 
dant que  les  paupières  sont  rapprochées,  ils  diminuent 
intensité  d'une  lumière  trop  vive  en  formant  une  sorte  de 
grille  qui  ne  laisse  passer  qu'une  certaine  quantité  de  rayons 
lumineux  à  la  fois.  Lorsque  les  cils  sont  humides ,  les  gout- 
telettes qu'ils  retiennent  décomposent  la  lumière  à  la  ma- 
nière du  prisme ,  et  le  point  d'où  part  cdle-d  parait  irisé. 
Pendant  la  nuit  les  corps  nous  paraissent  être  en  ignition 
et  comme  environnés  de  rayons  lumineux  lorsque  les  cils 
séparent  en  fliisceaux  la  lumière  qui  pénètre  dans  l'œil.  Il 
suint  de  changer  la  direction  des  cils  pour  faire  disparaître 
cette  apparence.  L'humeur  sébacée  sécrétée  par  les  glandes 
de  Meibomius,  qui  sont  à  la  base  des  cils,  leur  fournit  un 
enduit  qui  leur  donne  un  aspect  lisse  et  luisant*  Lorsque  les 
bords  des  paupières  sont  secs  ou  atteints  de  diverses  ma- 
ladies, les  dis  cessent  d'être  souples  et  polis,  prennent  des 
directions  vicieuses,  qui  peuvent  nécessiter  leur  arrache- 
ment et  la  cautérisation  de  leurs  bulbes ,  ou  d'autres  opé- 
rations chirurgicales.  L'art  de  la  toilette  ne  fournit  d'ailleurs 
aucun  moyen  de  remédier  k  la  difformité  produite  par  la 
perte  des  dis. 

Ce  nom  vient  du  latin  cilium.  On  s'en  sert  en  botanique 
pour  désigner  l*'  des  poils  un  peu  roides  placés  sur  le  bord 
d'une  sor&ceetdans  le  même  plan  qu'elle,  sans  faire  partie 
de  l'une  ou  de  l'autre  face;  2°  de  petites  lanières ,  bordant, 
après  la  chute  de  Topercule,  l'orifice  de  l'urne  des  mousses, 
et  provenant  de  la  paroi  interne  de  cette  urne. 

Certains  poOs  roides  des  insectes ,  certaines  plumes  petites 
et  sans  barbes  des  oiseaux,  ont  été  aussi  appelés  cib.  .^^ 

L.  Ladrent. 

GILIAIRE  se  dit  quelquefois  du  bord  libre  d»  pau- 
pières où  sont  implantés  les  cils.  Plusieurs  parties  conte- 
nues dans  l'intérieur  de  l'œil  reçoivent  aussi  cette  qualifi- 
cation. Ainsi  on  nomme  corps  dliaire  un  anneau  qui  en- 
toure le  cristallin  ;  ses  nombreux  replis  sont  dits  procès  ct- 
liaires.  Il  y  a  aussi  un  ligament  dliaire,  des  artères,  des 
veines  et  des  nerfs  ciliaires. 

GILICE.  C*étidt  originairement  un  vêtement  grossier, 
de  poil  de  chèvre  ou  de  bouc,  fobrîqué  enCilicie,  où,  dit 
Aristote,  on  tondait  les  chèvres,  conune  ailleurs  les  brebis. 
Cette  âpre  étofle  n'était  sans  doute  point  admise  dans  la 
voluptueuse  Tarse  ^  la  capitale  de  cette  province,  où  la  Vé- 
nus syrienne  était  passée  avec  ses  fêtes  ;  elle  était  abandonnée, 
selon  Virgile,  aux  matelots,  qui  en  (iiisaient  des  habitsoudes 
voiles;  les  vêtements  et  les  tentes  des  soldats  de  cette  nation 
étaient  aussi  de  cette  étoffe,  noire  ou  d'une  couleur  sombre. 
Les  uns  pensent  que  c'était  de  ce  pays  que  les  Hébreux  ti- 
raient ces  diices,  ou  plutôt  ces  sacs ,  comme  ils  les  appe- 


laient ,  dont  ils  se  couvraient  avec  de  la  cendre,  aux  jours 
de  deuil  ou  de  grande  calamité.  Les  autres  veulent  que  le 
dlice  des  Israélites  ait  été  de  chanvre  ou  de  grossç  peau. 

II  faut  distinguer  le  cUice  d'avec  la  haire  :  le  dlice  est  une 
espèce  de  robe ,  et  la  haire  une  espèce  de  camisole  sans 
manche,  de  crin  et  de  chanvre  tissus  ensemble;  c'ét^t  une 
haire  qu'un  visionnaire  illustre ,  Pas  cal,  portidt  toujours 
sur  lui,  tourmenté  qu'il  était  de  la  peur  d'un  abhneà  ses 
côtés,  et  de  l'enfer  à  venir.  L'un  fut  d'abord  une  marque 
d'affliction,  l'autre  est  une  mortification  chamelle.  Le  cllioe 
chez  le  peuple  de  Dieu ,  du  temps  de  Jésus-Christ,  par  delà 
même  quelqpes  siècles  de  l'Église  naissante ,  n'était  point, 
ainsi  qu'il  le  fut  depuis ,  un  martyre  volontaire  et'  de  tous  les 
instants  ;  c'était  un  symbole  de  douleur  et  d'humiliation , 
devant  les  hommes  et  devant  Dieu ,  comme  précédemment 
chez  les  Grecs  la  barbe  inculte  et  les  cheveux  rasés  des  sup- 
pliants. Ce  furent  les  ordres  de  Saint-Dominique,  de  Saint- 
François  et  de  Saint-Bruno ,  qui  les  premiers  fhrent  usage  de 
ces  instruments  de  martyre,  qui  consistent  maintenant  en 
nne  large  ceinture  de  tissu  de  poil  de  chèvre,  de  crin  de 
cheval,  ou  d'autre  poil  rude  et  piquant,  qu'on  s'applique, 
en  la  serrant,  sur  la  peau.  Des  anachorètes  ont  porté  jusqu'à 
des  chemises  de  fer  1  II  y  avait  des  communautés  d'honmie^ 
et  même  de  femmes  dont  la  rè^e  était  de  ne  quitter  le  d- 
lice  ni  jour  ni  nuit;  on  ne  le  changeait  qu'à  la  mort,  contre 
le  linceul;  ce  que  ne  fit  pas  le  fougueux  Joyeuse,  qui 
passait  tour  à  tour  du  cloître  dans  les  rangs  des  ligueurs ,  et 
des  rangs  des  ligueurs  dans  le  cloître. 

Il  prit,  quitta,  reprit  U  cuirasse  et  la  haire, 

a  dit  Voltaire  de  ce  morne  guerrier. 

Cilice  était  aussi  un  terme  de  guerre  chez  les  andens  : 
c'était  une  espèce  de  matelas  piqué,  de  crin  de  dieval  et  de 
poil  de  chèvre,  rempli  de  bourre  et  d'algues  matines  entre 
deux  toiles ,  qu'on  appliquait  aux  murailles  des  villes  assié- 
gées. Balistes,  catapultes,  béliers,  flèches  de  rempart,  ve- 
naient y  amortir  leurs  coups  ou  leurs  projectiles. 

Demne-Bazom. 

CILICIE9  andenne  contrée  du  sud  de  PAsie  Mineure, 
formant  aujourd'hui  l'eyalet  turc  d'Adana ,  était  bornée  an 
nord  par  la  Cappadoce,  à  l'est  par  la  Syrie,  au  sud  parla 
Méditerranée,  àl'ouest  par  laPamphilieetla  Pisidie, 
et  divisée  en  deux  parties  :  celle  de  l'ouest,  contrée  sauvage 
et  montagneuse,  et  cdle  de  l'est,  pays  plat  et  fertile.  Toute 
cette  province  était  protégée  par  trois  défilés  célèbres  d^ 
dans  l'antiquité  ;  les  Portes  CUidennes,  situées  entre  Thyane 
et  Tarse ,  par  lesquelles  pénétra  Alexandre  le  Grand  en 
venant  de  la  Cappadoce  ;  les  Portes  d'Anum,  dans  les  goiiges 
du  mont  Amanus,  par  iesqudles  passa  Darius;  enfin  les 
Portes  Syriennes ,jFéMcàeii  encore  par  deux  murailles,  et 
par  Iesqudles  passa  Alexandre  quand,  après  la  bataille  d*  I  s  - 
sus,  il  envahit  la  Syrie. 

Les  habitants  de  la  Cilicie  étaient  en  fort  mauvais  renom 
panni  les  Grecs,  à  cause  de  leurs  dispositions  à  la  piraterie; 
habitudes  auxqudles  Pompée  seul  put  mettre  un  teraie. 
Après  avoir  été  alternativement  gouvernée  par  des  souverains 
indigènes,  parmi  lesquels  la  fiunille  Syennesis  est  soilout 
demeurée  célèbre,  cette  province  fit  partie  de  la  domination 
macédonienne  à  la  suite  delà  victoire  remportée  à  Issus  en 
l'an  333  avant  J.-C.  par  Alexandre  ;  puis  de  la  domtnatioa 
syrienne  ;  et ,  enfin,  les  victoires  que  Pompée  remporta  sur 
les  pirates  en  l'an  63  avec  J.-C.  en  firent  une  provinoe 
romaine. 

Pendant  les  luttes  entre  les  empereurs  de  Byzance  et  les 
rois  sassanides,  la  Cilide  fut  le  théâtre  de  bien  des  Intlaa 
sanglantes,  qui  augmentèrent  à  la  naissance  de  la  reitglan 
musulmane.  Sous  les  premiers  khalifes,  son  soi  fut  ensan- 
glanté souvent  par  les  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir. 
Aux  Sarrasins  succédèrent  les  Turcs,  qui  ont  lutté  avec 
acharnement  pour  conserver  un  pays  qui  convenait  si  bien  à 
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leurs  usages  et  à  leur  genre  de  Yie.  A'plnsieors  reprises,  les 
clirétiens  de  TOcddent  cherchèrent  à  s'établir  en  Cilicie,  et  ja- 
mais ils  ne  purent  y  parvenir.  Sons  Alexis  et  Jean  Comnèney 
la  Ctlide  devint  province  grecque.  Les  mongols  Gengis- 
Klian  et  Tamerian  s'en  emparèrent;  mais,  àTexoeptioii  de 
ces  courtes  périodes,  elle  fut  toujours  sous  la  domination  des 
Turcs. 

La  position  spéciale  de  ce  pays  de  côtes  et  de  montagnes 
a  toujours  réagî  sur  le  caractère  de  ses  habitants.  L'histoire 
nous  apprend  que  les  Ciliciens  ne  purent  jamais  être  sou- 
mis par  Crésus.  Artémise,  reine  d^Halicamasse,  n'aimait 
pas  ce  peuple,  et  l'expression  :  CUix  hatid/aciU  verum 
dicit,  est  passée  en  proverbe.  Aiyourd'hui  même  les  Turcs 
des  tribus  d'Aushir  et  de  Kusan-Uglan  ne  sont  que  de  nom 
vassaux  du  sultlian. 

€IMABUE  ou  GUALTIERI  (  GiovAiim  ),  peintre  et  ar- 
chitecte, restaurateur  de  l'art  en  Italie.  «  L'an  1240,  dit 
Giorgio  Yasari,  naquit  à  Florence,  de  la  noble  famille  des 
dmabue,  Giovani  Cimabue,  que  Dieu  destinait  à  remettre 
en  lumière  Part  de  la  peinture.  »  Sans  doute  Cimabue 
apprit  son  art  à  l'école  des  peintres  grecs  qui  avaient  été 
appelés  à  Florence  pour  décorer  la  chapelle  des  Gcmdi,  et  il 
dépassa  bientôt  ses  maîtres  dans  le  coloris  et  le  d^in  ; 
c'est  ce  que  prouvent  les  toiles  que  nous  avons  de  lui.  Il 
abandonna  leur  manière  dure  et  plate,  qui  caractérise  l'art 
byzantin.  Mais  la  pemture  n'était  déjà  plus  dans  un  état 
aussi  barbare;  les  types  grecs  avaient  même  considérable- 
ment perdu  de  leur  prépondérance  dans  plusieurs  contrées 
de  l'Italie;  et  si  la  réputation  de  Cimabue  a  étouffé  celle  de 
ses  contemporains,  c'est  parce  que  son  génie  supérieur  a 
contribué  puissamihent  à  l'affranchissement  de  l'art,  d^ 
émancipé  ;  c'est  parce  que  son  nom,  transmis  à  la  postérité 
dans  les  vers  du  Dante,  a  été  depuis  inséparable  de  celui  de 
Giotto,  son  glorieux  disciple  : 

Credette  Cimabue  nella  pitUira 

TeDer  lo  campo,  ed  ora  ba  Giotto  il  grido, 

Si  cbe  la  lama  di  colni  oscura. 

(Pllfi;.,  ch.  XI.  ) 

Le  tableau  d'autel  de  Sainte  Cécile;  la  Madone  du  chcenr 
de  Santa-Croce;  son  Saint  François  sur  un  fond  d'or;  ses 
Anges  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus  soutenu  par  la 
Vierge,  également  sur  un  fond  d'or,  établirent  d'une  manière 
impérissable  sa  réputation  de  grand  peintre.  On  était  étonné 
du  naturel  des  pc«es  de  ses  personnages,  du  léger  de  leurs 
draperies  et  de  l'expression  de  leur  physionomie  ;  et  chaque 
église,  chaque  couvent  voulait  avoir  une  oeuvre  du  grand  ar- 
tiste. Appelé  à  Pise,  il  y  laissa  d'admirables  ouvrages,  entre 
autres  une  Madone  avec  l'enfant  Jésus ,  avec  une  foule 
d'anges  à  l'entour.  Les  Pisans  récompensèrent  largement 
Cimânie.  On  le  fit  venir  à  Assise,  où  il  peignit  les  voûtes 
de  l'église  souterraine,  sur  lesquelles  il  représenta  la  vie  de 
Jésuft-Clirist  et  celle  de  saint  François*  Il  fit  aussi  les  fresques 
de  l'église  supérieure. 

Après  avoir  obtenu  ainsi  au  dehors  de  magnifiques  succès, 
il  revint  à  Florence,  où  il  exécuta  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux; mais  celui  qui  excita  le  plus  d'enthousiasme  fut  sa 
Madone  pour  Santa-Maria-Novella.  Le  peuple  s'empara  du 
tableau ,  et  le  porta  en  triomphe  au  bruit  des  instruments  et 
aux  cris  de  joie  de  la  foule.  Il  était  en  train  de  composer  ce 
tableau  quand  il  reçut  la  visite  de  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Naples,  accompagné  de  toute  sa  cour. 

Cimabue  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  en  1300,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  et  au  milieu  du  hixe  que  lui  per- 
mettait une  inunense  fortune.  Notre  Bfusée  du  Louvre  pos- 
sède un  grand  tableau,  La  Vierge  sur  son  trône,  exécuté 
par  Cimabue  pour  le  maître  autel  de  San  Franoesco  de  Pise. 
Le  dessin  de  Cimabue  offre  moins  de  lignes  droites,  est  moins 
carré  que  celui  de  ses  prédécesseurs,  on  voit  un  commen- 
ccmeut  de  connaissance  des  formes  ;  on  aperçoit  une  certaine 


adresse  dans  la  disposition  des  figures,  on  remarque  dans 
les  tètes  une  expression  bien  sentie.  Si  ses  vierges  et  ses 
anges  manquent  en  général  de  beauté  et  semblent  peints 
d'après  on  même  modèle,  ses  têtes  d'homme,  principalement 
ses  vieillards  ont  un  caractère  de  force  très-remarquable. 

GBIAISE.  Voifûit  CviuiSB. 

GDf  AROSA  (  Downnoo  ) ,  né  à  Naples ,  en  1754 ,  l'un 
des  pins  grands  mnsicieDS  qu'ait  produits  ntalie,  reçut  les 
premières  leçons  de  son  art  d'Aprile,  et  devint  ensuite  l'é- 
lève de  Durante,  an  conservatoire  de  Lorelto.  En  1787 
l'impératrice  Catherine  II  l'appela  à  Saint-Pétersbourg,  pour 
y  composer  des  opéras  destmés  au  théâtre  de  la  cour.  Voici 
les  titres  de  ceux  qu'A  a  mis  an  jour  en  Italie,  et  dont  le 
phis  grand  nombre  ont  été  applaudis  sur  tous  les  théâtres 
de  l'Europe  :  Vltaliana  in  Londra,  1779;  Il  Convito,  l 
due  Baroni,  OH  Nemici  generosi,  Il  Pittcre  parigino, 
1783;  Âriaserse^  1783;  IlFaUgname,  1785;  Volodin^o, 
La  Ballerina  amante.  Le  Trame  deluse,  1787  ;  L'tmpres- 
sario  in  angustie.  Il  Credulo ,  Il  Marito  disperato.  Il 
Fanatieo  burlato,  1788;  Il  Convitato  di  pietra,  1789; 
Giannina  e  Bemardane,  La  Villanella  rieonoseiuia,  Le 
Àstuiiê  feminili,  1790;  Il  Matrimonio  segreto,  1793; 
/  Traci  Amanti,  Il  Mairimenio  per  susurra,  Pénélope, 
L'Olimpiade,  Il  Sacrificio  d^Abramo,  1794;  G/i  Amanti 
comici,  1797  ;  GU  Orazi.  Le  dernier  opéra-boufTon  de  Ci- 
marosa  est  V Imprudente  fortunato,  inis  en  scène  à  Venise 
en  1800.  Artemisia  n'a  point  été  achevée.  Le  premier  acte 
est  de  Cimarosa;  d'autres  compositeurs  écrivirânt  les  deux 
derniers,  et  leur  travail  ne  fut  point  adopté  par  le  public, 
qui  fit  baisser  le  rideau,  afin  de  protester  hautement  contre 
cette  addition. 

Tous  les  opéras  de  Cimarosa  brillent  par  l'invention,  la 
fraîcheur,  l'originalité  des  idées,  la  connaissance  des  effets 
dramatiqiies  et  la  gaieté  fhinche,  vive,  bouffonne,  tontes  les 
fois  que  la  position  des  personnages  le  demandait.  C'est 
dans  le  genre  bouffe  surtout  que  Cimarosa  nous  a  laissé 
des  modèles  admirables.  Presque  tous  ses  motife  sont  de 
première  intention,  écrits  de  verve,  et  l'on  sent,  en  écoutant 
chaque  morceau ,  que  la  partition  a  été  faite  sans  travail. 
L'enthousiasme  qu'excita  son  chef-d'œuvre ,  //  Matrimonio 
segreto,  peut  être  apprécié  facilement  aujourd'hui,  puisque 
cet  ouvrage  est  resté  à  la  scène,  et  que  les  Italiens  l'applau- 
dissent encore,  malgré  leur  humeur  changeante  et  le  désir 
qu'ils  ont  toujours  manifesté  d'obtenir  du  nouveau.  Cimarosa 
tint  le  piano  au  théâtre  de  Naples  pendant  les  sept  premières 
représentations,  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu.  A  Vienne, 
l'empereur  fut  si  enchanté  d'avoir  entendu  cette  merveille, 
qu'il  invita  sur-le-champ  les  chanteurs  et  les  symphonistes 
à  souper,  et  leur  demanda  ensuite  une  seconde  représen- 
tation du  Matrimonio  segreto,  donnée  pendant  la  nuit. 

On  cite  phisienrs  traits  de  modestie  qcd  Content  à  la 
gloire  de  ce  grand  artiste.  Un  peintre  lui  dit  qu'il  le  re- 
gardait comme  supérieur  à  Mozart.  «  Moi,  monsieur!  que 
diriez-vous  à  un  musicien  qui  viendrait  vous  assurer  que 
vous  êtes  supérieur  à  Raphaël  ?  »  Cimarosa  s'était  montré 
partisan  de  la  révohition  de  Naples  ;  on  le  jeta  en  prison 
pour  avoir  composé  des  hymnes  à  la  liberté.  C'est  des  suites 
d'une  maladie  contractée  dans  les  cachots  de  Naples  qu'il  est 
mortà  V^se,  le  11  janvier  1801,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 
n  était  robuste  et  gros  :  cette  vie  inactive,  le  chagrin ,  l'en- 
nui de  la  captivité,  portèrent  une  atteinte  ftaneste  à  sa  santé, 
et  nous  privèrent  dhinehifinité  d'ouvrages  que  son  génie  au- 
rait produits  encore.  CAsnii-BLAZB. 

GIMBRES.  Selon  les  historiens  et  les  géographes  an- 
ciens, les  Cimbres,  ou  KimXfres^  étaient  des  Celtes  ou 
Celto-Scytlies.  Oui  sans  doute,  pour  les  Grecs ,  de  même  que 
les  Allemands  ou  les  Espagnols  sont  des  Francs  pour  les 
Turcs.  Distinguons  cependant.  Lorsque  les  Cimbres  parurent 
pour  la  première  fois  dans  lliistoire,  lorsquils  desoiendirent 
en  Gaule  et  en  Italie,  un  siècle  environ  avant  l'ère  chré» 
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tienne,  Ils  bebiUient  le  nord  de  U  Cîennânie»  el  paitieullè* 
rement  le  JntUnd,  qui  recot  d'eux  le  nom  de  Chtrso' 
nèse  CknMquê.  Mais  étaient-ils  GennainsP  et  n'ont-ils 
babité  que  le  Jutlandf  Lors  de  rinvasion  des  Germeins 
suèTOB  ou  Scandinaves  qui  vinrent  s^établir  en  Germanie, 
sous  la  conduite  d^Odin  et  des  Ases,  les  Genaalns  de  la 
première  tribu  qui  campait  sur  la  droite  de  l'Elbe  ftirent 
obligés,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie,  de  faire  place 
aux  nouveaux  venus,  en  passant  sur  la  rive  oppoiée;  et  les 
Gimbras,  ne  pouvant  résister  à  cette  double  poussée,  furent 
jetés  liors  de  la  Germanie.  L'histoire  nous  a  conservé  des 
détails  asseï  étendus  sur  cette  dernière  émigration,  qui  finit 
par  leur  destruction  presque  totale,  et  dans  laquelle  ils  eurani 
pour  compagnons  dû  Teutons,  c^estrà-dire  quelques  peu* 
plades  de  la  première  tribu  germanique  chassées,  comme  les 
Cimbres,  de  leurs  demeures. 

Le  premier  point  par  lequel  les  Cimbres  et  leurs  confé* 
dérés  les  Teutons  attaquèrent  la  Gaule  ftit  THelvétie,  qui 
notait  pas  alors  enfermée  dans  ses  limites  actuelles,  mais 
s'étendait  à  la  droite  du  Rbin,  dans  les  pays  qui  composent 
aujourd'hui  le  royaume  de  Wurtemberg  et  le  grand-duché 
de  Bade.  Leur  première  rencontre  avec  les  Romains  fut  si» 
gnalée  par  la  défaito  du  conxMil  Papirius  Carbon(tia  ans 
avant  J.-G.  ).  Ils  n'entrèrent  cependant  pas  encore  dans  la 
province  romaine  appelée  Narbonnaise,  mais  se  répan- 
dirent dans  le  restant  de  la  Gaule,  qu'ils  ravagèrent  en  tous 
stms,  pendant  six  ou  sept  ans.  Obligés  de  se  fortifier  dans 
leurs  villes,  les  Gaulois,  pressés  par  la  famine,  ne  purent 
résister  dans  bien  des  lieux  qu^en  faisant  périr  leurs  femmes, 
leurs  enfSwts  et  même  les  hommes  que  l'âge  rendait  impro- 
pres à  porter  les  armes.  Enorgueillis  par  leurs  succès,  les 
Cimbres  proposèrent  aux  Romains  d'acheter  par  une  ces- 
sion de  terres  la  cessation  de  leurs  ravages,  demande  qui 
fut  repouBsée;  ear  c'eût  été  introduire  dans  le  sein  de  i'em* 
idro  les  éléments  de  dissolution  qui  devaient  le  ruiner  cinq 
siècles  plus  tard.  Mais  ce  refus  leur  coûta  bien  du  sang. 
Pendant  les  années  109,  toa  et  107,  trois  armées,  eom* 
mandées  par  les  consuls  SiUnus,  Scaurus  et  Cassius,  furent 
anéanties  dans  la  Narbonnaise.  L'année  suivante  (  106)  les 
Tectosages  a'étant  révoltés  contro  les  Romains,  leur  capitale, 
Toulouse,  fut  prise  et  saccagée  par  le  consul  Cépion.  Quel- 
ques auteun  ont  attribué  la  révolte  des  Tectosages  à  une 
alliance  contractée  avec  les  Cimbres. 

Prévoyant  que  ce  peuple ,  après  avoir  épuisé  la  Gaule, 
envahirait  la  province  narbonnaise,  le  sénat  doubla  ses  ar* 
mées  dans  ce  pays.  Un  des  nouveaux  consuls,  Gn.  Mallius 
(105),  y  fut  envoyé  avec  une  nouvelle  armée.  Cépion  refusa 
d'abord  de  ta  mettre  sous  ses  ordres,  et  les  deux  généraux 
firent  la  guerre  séparément.  Mais  un  des  lieutenants  de  Mal- 
lius, M.  Soaunis,  détaché  avec  un  corps  de  troupes,  ayant 
été  battn  et  fait  prisonnier  par  les  Cimbres,  le  sénat  ordonna 
à  Cépion  de  se  rallier  au  consul,  et  il  fallut  obéû'.  Leur  jonc- 
tion flit  peot^tre  encore  plus  funeste  que  ne  l'aurait  été  leur 
séparation.  Le  patricien  Serviliiis  Cépion  méprisait  le  plé- 
béien MalUus,  et  le  traitait  avec  toute  rarrogance  de  Tesprit 
de  caste.  Lea  dtscussionsde  ces  deux  chefs  amenèrent  une 
catastrophe  qu'il  était  facile  de  prévoir.  Ils  furent  attaqués 
non  loin  du  Rhône  (dans  le  département  actuel  du  Gard  ),  et 
leurs  deux  années  fhieot  presque  taillées  en  pièces.  On  a 
comparé  eatln  défaite  à  celle  de  Cannes,  et  en  a  porté  la 
perte  des  RomataM  dans  cette  droenatancie  à  ao,oeo  sohiats 
et  éO,Me  valeU  d'hmée  (lisce  ei  eaUmu  ).  Il  y  a  évidem- 
ment id  de  Teoufâration.  Il  n'a  dû  périr  tout  au  plus  que 
4a,eoe  hennea.  Gn  n'en  était  pas  moins  un  grand  dénstre, 
et  il  aniviit  dans  un  moment  où  la  lépnUique  soutenait 
en  AiMioe  une  gneiro  aiaes  dtttdle  contre  Jngurtha. 
HeweuMMBt  que  le  danger  de  nialie  fut  i^umé. 

Aprèa  avoir,  pour  l'aoeompliaaemcBt  d'un  vcbu  fiilt  avant 
la  bataille,  égergé  tons  leurs  prisonuiers  et  détruit  ou  Jeté 
dans  le  Rhône  te  butin  qn'iU  avdent  reeneUU ,  les  Ombres 


se  dirigèrent  vers  les  Pyrénées,  et  entrèrent  en  Espagne. 
Mais,  battus  et  repoussés  par  les  Celtibériens ,  ils  furent 
obligés  de  repasser  les  monts  et  de  se  Jeter  dans  la  Gaule, 
d'oà  Us  s'appiôtèrent  k  fhire  une  trouée  en  Italie.  Leur  plan 
d'invasion  était  asseï  sagement  conçu  :  au  lieu  de  marcher 
tous  réunis  et  en  niasse  vers  les  Alpes ,  Us  se  divisèrent  en 
deux  grands  corps,  et  résolurent  d'attaMjuer  l'Italie  de  deux 
côtés  :  les  Teutons  et  les  Ambrons  par  les  Alpes  Maritimes  ; 
les  Chnbres  et  les  Tigorins,  après  avoir  traversé  THelvétie 
et  les  phdnes  de  la  Vhidélide ,  par  les  Alpes  Rhétlennes. 
Lorsqu'on  reçut  à  Rome  la  nouvdle  de  hi  déroute  de  Mal- 
lius el  de  Cépion,  on  venait  heureusement  d'apprendre  que 
Jugurtha  vaincu  avait  été  lait  prisonnier  et  que  son  royaume 
était  soumis.  L'armée  victorieuse  devenait  donc  disponible , 
ainsi  que  le  général  qui  l'avait  conduite  à  ta  victoire.  Ce 
général  était  Marins,  plus  Cimbra  peut-être  que  Romain , 
doué  des  qualités  nécessaires  pour  relever  le  courage  abattu 
des  troupes  et  pour  dompter  les  ennemis  formidables  aux- 
quels on  allait  l'opposer.  Il  fht  nommé  pour  la  seconde  fois 
consul  :  ayant  aussitôt  complété  Farmée  qull  ramenait  d'A- 
frique, il  passa  les  Alpes  ven  la  fin  de  son  année  consu- 
laire (106),  et  vfait  camper  sur  les  bords  du  Rhône.  Les 
Cimbres  étaient  encore  en  Espagne.  Marins,  en  les  atten- 
dant, occupa  son  année  à  creuser  un  canal  de  dérivation 
du  Rhône,  qui  conduisait  directement  à  U  mer.  Cest  celui 
dont  on  voit  encore  des  restes  et  qui  débouche  à  Foi  (  Foisa 
markana)^  près  de  Martignes.  Forcé  de  faire  venir  d'Italie 
les  subsistances  de  son  armée ,  que  ne  pouvait  pas  hii  four- 
nir la  Gaule ,  ravagée  depuis  près  de  dix  ans ,  il  avait  vouhi 
en  assurer  le  transport  par  mer,  d'une  manière  plus  sûre  et 
pins  commode  qu'en  remontant  le  Rhône ,  dont  Pembou- 
ehure  était  difUeile  et  le  lit  embarrassé  de  bas-fonds.  Cette 
année  et  eeOe  de  son  troisième  consulat  s'écoulèrent  sans  que 
les  Cimbres  et  les  Teutons  s'approehassent  de  l'armée  ro- 
maine. Mais  l'année  suivante  (  102  )  les  Teutons  et  les  Am- 
brons vinrent  camper  en  présence  des  Romains ,  toujours 
commandés  par  Marias,  nommé  consul  pour  la  quatrième 
fois,  et  les  provoquèrent  an  combat.  Ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  Chnbres  et  les  Tigurins  se  dirigeaient  vers  les 
Alpes  Rhétlennes  et  les  sources  de  l'Adige.  Le  consul  Lota- 
tlusCatulus,  qui  était  destiné  aies  combattre , campait 
sur  ce  dernier  flei^,  vers  Vérone,  à  la  sortie  des  monta- 
gnes. 

Marins,  sans  se  lalsaer  émouvoir  par  les  bravades  des 
Teutons,  retint  ses  troupes  dans  leur  camp,  qnH  avait 
soigneusement  retranché.  11  résista  avec  la  même  fermeté  à 
l'aràeur  de  ses  légions ,  qui  voulaient  qu'il  les  conduisit  sans 
tarder  au  combat.  Les  ennemis  qu'il  avait  devant  lui  étaient 
d'autres  hommes  que  les  Numides  et  les  Mauritaniens.  Il 
voulut  qu'avant  de  les  combattre  ses  soldafs  s'habituassent 
à  leur  vue,  à  leurs  cris  sauvages,  à  leurs  armes.  Il  les  retint 
d'abonl  par  des  reproches ,  en  leur  représentant  qu'il  ne 
s*agissait  pas  seulement  d'un  triomphe  ni  de  vains  trophée, 
mais  de  préserver  l'Italie  d'une  invasion  terrible.  Plus  tard, 
il  les  contint  par  la  superstition ,  par  de  prétendus  orades  et 
par  les  sentences  d'Une  devineresse ,  Marthe  la  Syrienne , 
dont  il  se  faisait  accompagner.  Cependant  les  Teutons  » 
voyant  qu'ils  ne  pouvaient  fMre  sortir  Marins  de  son  camp, 
résohirent  d'aNer  l'y  attaquer.  Cette  attaque  ayant  échoué  et 
leur  ayant  ftiit  perére  du  monde.  Ils  se  déddèrent  à  gagner 
les  Alpes,  se  croyant  eertafais  de  n'y  point  rencontrer 
d'obstacles.  La  réserve  tfanide  des  Romains  avait  âevé  leur 
jactance  au  point  qu'en  se  mettant  en  marche,  ils  délHèrent 
sous  les  retrandienoento  du  camp ,  en  demandant  aux  sol- 
dats, par  ironte,  de  les  charger  de  leurs  conmiissions  pour 
leurs  ftemes,  qulb  allaient  vov  les  premiers.  Lorsque  les 
dernières  troupes  des  barbares  eurent  dépassé  te  camp  ru- 
mafai.  Marins  mit  ses  légions  en  marehe,  et,  suivant  IVmée 
emiemte,  vint  camper  è  peu  de  distance,  ayant  soin  de  se 
retrancher  dans  ses  positions.  De  cette  mani^  Il  arriva  près 


avant  d'arriTer  aux  Alpes. 

Le  eamp ,  n'ayant  pa  Mre  oompMtement  fbrtiflé  »  était  re^té 
àinoitiéoiiTeft:GhacimeraigiialtdQacde  lapartd'anennil- 
titiide  foreenée  une  attaque  noctorne  ettoasles  désastres  qui 
pootafent  en  être  la  eonséqneace.  L'histotre  dit  que  Marins 
lui-même  ne  ftit  pas  exempt  d'inquiétude.  Gependant  ni  la 
nnit  al  le  jour  smYtnt  les  Teutona  ne  tirent  aocon  mon^e- 
ment  ;  fls  se  eontentèrent  de  se  préparer  an  combat.  Bfarius, 
de  son  cMé ,  ayant  remarqué  que  la  posWon  des  ennemis 
était  dominée  sur  ses  derrières  par  une  forêt  coupée  de  ^al* 
Ions  toolAis ,  la  lit  oceiiper  secrMement  par  son  Uentenant 
marcdliiB,  STec  8,000  hommes,  loi  enjoignant  de  tomber 
sur  Tennemi  dès  que  la  bataille  serait  engagée.  Le  troisième 
jour,  ayant  fait  sortir  dès  Paube  ses  troupes  dn  camp,  0  les 
rangea  en  bataille  sur  une  katitenr,  et  lança  la  cavalerie  dans 
la  plaine.  A  cette  Tue,  les  Tentons,  qui  s'étalent  égriement 
rangés  en  bataille,  se  laissèrent  emporter  par  le  désir  de  la 
vengeance  et  par  one  valeur  aveogle.  Renonçant  à  s'avancer 
en  bon  ordre,  pour  combattre  è  Ihmt  égal ,  ils  s'élancèrent 
au  pas  de  course  vers  la  colline,  dont  les  inégalités  rom- 
paient sans  cesse  leurs  rangs  et  les  empêchaient  de  Ibrmer 
la  tortue.  Or,  Marius,  les  voyant  arriver  ainsi,  chargea  ses 
lieutenants  de  recommander  anx  soldats  de  se  tenir  en  co- 
lonnes serrées  fermes  à  leur  poste,  de  ne  lancer  le  pihmi  qn^ 
petite  portée,  de  mettre  ensuite  Tépée  à  la  main  et  de  heurter 
l'ennemi  de  leurs  boucliers.  Ges  dispositions  furent  exécu- 
tées avec  succès.  Le  choc  impétueux  des  Teutons  vint  se 
briser  contre  la  masse  des  légions;  forcés  insensiblement  de 
reculer,  ils  étalent  déjà  repousses  dans  la  plaine,  lorsque  de 
nouveaux  cris  se  firent  entendre  derrière  enx.  Maroellns  avait 
fait  son  mouvement  à  propos  :  son  apparition  soudaine  et  la 
vive  attaque  de  ses  tronpes  portèrent  dans  Tarrière-garde  nn 
désordre  qui  se  communiqua  bientdt  à  fai  masse.  Les  batail- 
lons se  d^mposèrent,  et  tons  se  mirent  à  fuir,  poursuivis 
par  les  Romains ,  qui  n'eurent  plus  que  la  peine  de  tuer.  Le 
camp,  le  bagage  et  tout  le  butin  que  les  Teutons  traînaient 
à  leur  suite,  tombèrent  an  pouvoir  des  Romains.  L'histoire 
élève  la  perte  des  Teutons  à  cent  mille  individus  ;  nous  ne 
ferons  auame  remarque  sur  ce  nombre ,  mais  nous  obser- 
verons  qu'il  y  eut  sans  doute  peu  de  prisonniers  faits  sur  le 
cliam.p  de  bataille,  et  que  la  phipart  de  ceux  qui  ornèrent  le 
triomphe  de  Marius  furent  ramassés  par  les  Gaulois,  qui, 
on  n'en  peut  douter,  s'appliquèrent  à  poursuivre  et  à  détruire 
les  fuyards  pour  se  venger  de  leurs  déprédations. 

Nons  avons  vu  Catuius  envoyé  avec  son  armée  dans  les 
Alpes  Rhétiennes  pour  s'opposer  à  l'invasion  des  Chnbres. 
Comprenant  qu'il  ne  pouvait  défendre  tous  les  passages  des 
montagnes  sans  diviser  son  armée  et  s'exposer  à  être  battu 
en  détail ,  il  descendit  au  pied  des  monts,  et  y  occupa  une 
bonne  position ,  mettant  l'Adige  entre  lui  et  les  ennemis 
arrivants.  Ayant  laissé  un  petit  corps  de  troupes  dans  un 
poste  fortifié  à  la  ganche  dn  fleuve,  Il  y  fit  fêter  un  pont  et 
gtfnil  le  rivage  de  retranchements.  Son  grand  camp  devait 
être  sur  le  plateau  de  RtvoN ,  et  le  poste  détaché  à  fai  gauche 
de  l'Adige,  sur  esM  de  la  Chhisa.  Cependant  les  CImbres 
arrivés  à  la  fin  de  Tannée  au  pied  do  Brenner  ne  reco- 
lèrent  pas  devant  les  difllcnltés  que  leur  opposaient  les 
BeigeB,  les  glaces  et  le  manque  d'une  route  praticable,  qui 
ne  M  établie  que  bien  plus  tard  par  les  Romains.  Parvenus 
an  aonmet,  Us  se  laissèrent  glisser  dans  le  vaHon,  sni- 
▼ant  Flotarque,  en  s'asseyent  sur  leurs  boucliers.  Quand  ils 
ftnrent  à  pen  de  dtstanee  de  l'armée  ennemie,  ils  trouvèrent 
les  défilés  occupés,  et  ne  jugèrent  probablement  pas  pouvoir 
forcer  celnl  delà  Cfiiusa;  ils  s'occupèrent  donc  des  moyens 
de  passer  PAdIge  malgré  les  Romains.  Il  parait  qu'ils  essayè- 
rent, en  fondant  des  piles  avec  de  gros  quartiers  de  rocher, 
dPélablir  on  pont  au-dessus  de  Rivoli,  et  qu'en  même  temps 
fls  lancèrent  à  Peau  de  gros  troncs  d'arbres ,  qui  romph-ent 
les  piles  de  oelvl  des  RoraalRs.  Épouvantés  par  cet  bddent, 
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la  plopart  des  aoldata  de  Catuhis  s'élancèrent  ou  camp  en 
désordre.  Lui,  ne  pouvant  les  retenir,  fit  la  seule  chose  à 
faire  :  fl  saisit  une  aigle,  et  se  mit  à  la  tête  des  ibyerds 
afin  d'essayer  de  les  reformer  plus  loin.  Quant  aux  troupes 
laissées  à  U  gaudie  de  l'Adige,  elles  furent  attaquées  par  les 
Oimbres;  mais ,  favorisées  par  l'avantage  de  leur  position , 
elies  la  défendirent  si  vaillamment,  qu'elles  obtfairent  une 
capltnlatkm  qui  leur  permit  de  se  retirer  librement.  Catuius, 
ne  pouvant  hasarder  de  se  maintenir  en  plaine,  repassa  le 
Pô  avec  aon  aimée.  A  la  nouvelle  de  cet  échec,  fe  sénat  se 
bâta  de  rappeler  Marius,  qui  ne  resta  que  peu  de  jours  à 
Rome  et  courut  joindre  Catuius.  Les  légions  victorieuses 
des  Teutons  aecomaient  à  grandes  journées.  A  peine  forent- 
elles  arrivées,  que  Marins  fit  passer  le  Pô  aux  deux  armées 
réunies,  afin  d'attirer  les  CImbres. 

Au  pohit  du  jour  elles  se  déployèrent  en  bataille.  Les  trou- 
pes de  Gatnins ,  qui  s'élevaient  à  20,000  hommes ,  (brent 
placées  au  centre  ;  cdQes  de  Maihis ,  au  nombre  de  32,000 , 
flanquèrent  les  deux  ailes,  afin  d'enchâsser,  en  quelooe 
sorte,  les  soldats  dn  proconsul,  ébranlés  par  l'échec  de.rA- 
dige,  entre  ceux  qui  avaient  d^è  vaincu  les  Teutons.  Quant 
aux  Cambres,  ils  rangèrent  leur  infanterie  sur  une  ligne 
profonde;  leur  cavalerie  s'étendit  dans  la  plaine,  an  nombre 
de  1&,0M  ehevani.  H  est  impossible,  d'après  les  récits  conftas 
qui  nous  en  restent,  de  décrire  la  bataille  qui  se  livra. 
D'après  l'étendue  dnterrafai  qu'occupaient  les  CImbres,  il 
est  évident  que  leur  ligne  débordait  celle  des  Romains;  c^est 
ce  qui  explique  l'ordre  de  bataille  adopté  par  Marius;  Il 
voulait,  en  feisant  obliquer  ses  ailes  en  dehors,  les  porter 
sur  les  extrémités  des  ailes  de  l'ennemi ,  et  par  ce  choc 
produire  une  réaction  vers  le  centre ,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'y  occasionner  dn  désordre ,  d'autant  phis  que  ce 
centre  se  serait  porté  en  avant  contre  Catuius.  C'était  une 
imitation  du  système  adopté  par  Annibal  à  la  bataille  de 
C  an  nés.  Il  parait,  du  reste,  que  la  victoire  fut  chaudement 
disputée,  et  que  les  Romains  ne  la  durent  qu'à  la  supério- 
rité de  leur  discipline  militaire  et  aux  avantages  qu'ils  tenaient 
de  la  nature  ou  que  leur  avait  procurés  leur  général.  Marius, 
en  choisissant  le  champ  de  bataille,  avait  eu  soin  de  s'en 
réserver  la  partie  méridionale,  en  sorte  que  pendant  le 
combat  le  soleil,  que  les  Romains  avaient  à  dos ,  frappait  les 
CImbres  en  fkce.  On  était  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de 
l'année,  au  SO  juillet  de  l'an  ioi  avant  J.-C,  et  ces  hommes 
nés  sous  un  ciel  froid  et  humide ,  accoutumés  à  braver  les 
glaces  et  les  frimas ,  ne  pouvaient  résister  à  la  chaleur  qui 
les  accablait.  Couverts  de  sueur,  haletants,  éblouis.  Us  se 
garantissaient  les  yeux  avec  leurs  boucliers,  et  laissaient 
tomber  leurs  bras  de  lassitude,  tandis  que  les  Romains, 
accoutumés  au  climat  sous  lequel  ils  étaient  nés,  endurcis 
â  la  fatigue,  et  dont  le  soleil  n'offusquait  pas  la  vue ,  conser- 
vaient toutes  leurs  forces  pour  le  combat. 

Après  une  vive  résistance,  les  premiers  rangs  des  CImbres 
ayant  été  taillés  en  pièces,  le  reste  tourna  le  dos  en  désor- 
dre et  s^enfuit  vers  le  camp.  Là  se  présenta  un  spectacle 
horrible  ;  les  femmes ,  montées  sur  les  chars  qui  en  for- 
maient renceinte,  s'opposaient  aux  fuyards  non  moins  qu'à 
Pennemî,  et  égorgeaient  sans  pitié  leurs  maris,  leurs  frères, 
leurs  parents ,  pour  les  punir  de  leur  lâcheté.  Après  la  dé- 
faite, ayant  perdu  tout  espoir  de  salut,  on  les  vit  étrangler 
leurs  propres  enfants  ou  les  précipiter  sous  les  roues  des 
chars  et  se  donner  la  mort  après  ;  des  hommes  même  s'atta- 
chaient par  le  cou  aux  cornes  de  leurs  bœufs,  et  les  aiguil- 
lonnaient pour  en  être  étranglés.  Au  rapport  dePlntarque,  on 
leur  fit  cependant  60,000  prisonniers,  mais  11  en  périt  près 
du  double.  Les  Tigurins,  dont  le  uKMivement  avait  été  plus 
lent,  et  qui  n'avaient  pas  encore  passé  les  Alpes ,  ayant  ap- 
pris ce  désastre,  retournèrent  sur  leurs  pas,  A  rentrèrent  en 
Helvétie.  Il  est  évident,  du  reste,  d'après  le  récit  des  anciens 
historiens,  que  toute  la  nation  des  CImbres  ne  périt  point  dans 
cette  bataille.  En  admettant  qu'ils  n'aient  eu  que  100,000 
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combattants,  leur  population  devait  s'élever  à  400,000 
âmes.  Il  en  échappa  donc  environ  la  moitié.  Une  partie  resta 
protiablement  dans  la  Rhétie,  par  Laquelle  les  Cimbres  étaient 
arrivés,  et  donna  son  nom  an  canton  et  au  bourg  de  Cem^ 
bra^  dans  la  vallée  du  Lavis,  près  de  Trente.  Cette  o|»nion 
est  appuyée  par  la  tradition  du  pays.  Les  survivants  durent 
se  retirer  chez  les  Belges.  Tous  les  Chnbres,  d^ailleurs,  n'a- 
vaient pas  quitté  le  pays  qu'ils  occupaient  au  nord  de  la 
Germanie.  Ptolémée,  dans  sa  Géographie,  place  une  peu- 
plade de  ce  nom  à  l'extrémité  septentrionale  du  Jutland,  dont 
le  surplus  était  occupé  par  quatre  peuplades  germaniques. 
Tacite  en  fait  également  une  mention  spéciale. 

G**  G.  DB  Vaooomoourt. 

GIME9  mot  dérivé  du  latin  cima,  pointe  élevée,  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  mot  Cyme,  Cime 
est  synonyme  de  stmunet  ;  mais  il  y  a  entre  eux  cette  dif- 
féreoee  que  le  dernier  signifie  proprement  la  partie  la  plus 
haute  (iumffuu)  d'une  montagne,  d'un  rocher,  de  la 
tête,  etc.,  et  que  le  premier  doit  s'oitendre  du  soinmet  on 
d^me  extrémité  élevée  quelconque,  terminée  en  pomte.  Les 
corps  très-élevés  sont  ordinairement  moins  larges  à  leur 
sommet  qu'à  leur  hase;  mais  il  faut  que  cette  différenee 
soit  très-sensible  et  trës-caractérisée  pour  motiver  l'emploi 
du  mot  cime,  qui  représente  proprement  le  sommet  aigu 
ou  la  partie  la  plus  élancée  d'un  corps  terminé  en  pointe  : 
on  dit  la  cime  d'un  arbre,  d'un  rocher,  d'un  clocher,  d'un 
corps  pyramidal.  On  se  sert  du  verbe  écimer  pour  dire  couper 
la  cime,  enlever  la  cime  d'un  arbre  on  d'une  plante. 

Les  vieux  poètes  appelaient  le  P  ar  nas  s e  la  double  cime, 
à  cause  de  ses  deux  sommets.  Cest  dans  ce  sens  que  La- 
motte  a  dit  du  Télémaque  de  Féndon  : 

Les  nymphes  de  U  JtmNe  cime 
Ne  raffraDcbirent  de  la  rime 
Qn'ea  faveur  de  la  yérité. 

CIMENT.  La  perfection  des  diverses  espèces  de  d- 
ments  employés  par  les  anciens  a  passé  en  proverbe.  Les 
Égyptiens  ne  les  employaient  pas  dans  leurs  grandes  cons- 
tructions ,  mais  d'autres  monuments  en  conservent  les  tra- 
ces ;  les  pyramides  Airent  autrefois  couvertes  d'un  revête- 
ment qui  en  suppose  l'usage.  Les  Grecs  et  les  Étrusques  le 
connurent  anssi  :  on  cite  un  réservoir  de  Sparte  construit 
en  cailloux  cimentés,  et  les  grottes  sépulcrales  de  Tarquinia 
sont  enduites  d'un  stuc  couvert  de  peintures. 

Le  ciment  se  compose  le  plus  souvent  de  tnileaux  pulvé- 
risés, appelés  par  Yitruve  et  par  Pline  testx  ausx.  On  l'em- 
ploie ordinairement  au  lieu  de  sable  pour  faire  une  espèce  de 
mortier  propre  aux  ouvrages  de  maçonnerie  qui  doivent 
séjourner  dans  l'eau  ou  en  contenir.  Letuileau  bien  cuit  qui 
a  passé  quelque  temps  sur  les  toits  est  celui  qui  fait  le 
meilleur  dment.  La  brique  pilée  n'en  fait  pas  d'aussi  bon, 
parce  qu'elle  est  moins  cuite.  Les  vieilles  poteries  de  grès 
peuvent  encore  servir  à  défaut  de  tuileaux. 

On  donne  aussi  le  nom  de  ciment  à  plusieurs  composi- 
tions, dont  les  unes  contiennent  des  parties  grasses  on  bitu- 
mineuses; alors  on  les  nomme  quelquefois  mastic;  les 
autres  ne  sont  qu'un  mélange  de  différentes  matières  broyées 
avec  de  la  chaux,  qui  porte  dans  ce  cas  le  nom  à*enduit 
ou  de  mortier.  La  nécessité  dut  rendre  l'usage  des  ci- 
ments familier  à  tous  les  peuples  de  l'antiquité;  le  temps, 
qni  les  a  durcis,  les  fait  supposer  plus  parfaits  que  ceux  des 
modernes.  L'ingénieur  Vicat,  qui  a  foit  de  nombreuses  ex- 
périences sur  les  ciments  des  anciens,  prouve  que  tout  leur 
mérite  à  cet  égard  consiste  dans  l'art  de  mêler  la  chaux 
plus  ou  moins  grasse  avec  un  sable  plus  ou  moins  aigileux. 
M.  Vicat  a  dévoilé  ce  secret  à  l'architecture  moderne,  et 
les  théories  chimiques  ont  accrédité  ses  découvertes ,  qui 
sont  pleinement  confirmées  par  les  expériences  de  chaque 

)nor.  CHAHPOLUON-FiGBàC. 

On  appelle  encore  ciiment  une  composition  formée  de 
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briqne  pulvérisée  Men  tamisée,  de  reste  et  d'un  acide , 
amnig^mAi  ensemble,  et  dont  se  servent  les  orfèvres,  les 
graveurs,  les  ciseleurs,  etc.  A  l'aide  de  ce  ciment,  ronvrier 
fixe  la  pièce  qu'il  veut  travailler,  ou  bien  il  remplit  le  oeox 
de  celles  qu'il  vent  ciseler,  afin  qu'elke  ne  se  bosmeirt  pts. 
Ce  ciment  peut  aussi  servir  à  rattacher  des  pièces  métaUi- 
qnes  à  la  pierre,  an  marbre,  fermer  des  flssores,  etc. 

Pour  recoller  la  porcelaine,  les  verres,  etc.,  on  emploie 
le  dm/ent-diamant^  pette  composition  se  prépare  en  faisant 
ramollir  delà  coQe  de  poisson  dans  de  l'eau,  puis  en  la  di»- 
solvant  dans  de  l'esprii-de-vin  et  la  mèknt  avec  un  pen 
de  gomme-résine  ammoniaque  ou  de  galbanum  et  de  réshie- 
mastic  dissous  préalablement  dans  la  moindre  quantité  pos- 
sible d'akool.  Quand  on  veut  se  servir  de  la  masse  pàtense 
ainsi  obtenue,  il  faut  la  chaufller  légèrement,  afin  de  la 
liquéfier,  avant  de  l'appliquer.  En  Turquie,  les  joailliiBrs 
emploient  ce  ciment  pour  fixer  des  pierres  précieuses  snr  les 
vases  qu'elles  doivent  omer^ 

On  fait  nn  bon  ciment  eo  dissolvant  de  la  gonune-laqne 
dans  une  solution  de  borax  on  dans  de  l'alcool.  Le  blanc 
d'oBuf  mélangé  avec  de  la  chanx  vive  finement  pulvérisée 
est  employé  pour  recoller  le  marbre,  FalbAtre,  etc.  Les  chau- 
dronniers en  cuivre  se  servent  du  même  ciment  :  seulement , 
au  lieu  de  blanc  d'œuf,  ils  mettent  du  sang  de  bcnif,  qui 
agit  de  la  même  manière  par  Palbumine  qu'il  renferme. 
CIMENT  ROMAIN.  Vogez  Mortibb. 
CIMETERRE.  Ce  mot  d'origine  persanne  (cMmchir), 
ayant  à  pen  près  la  même  forme  en  turc,  et  devenu  français 
par  l'intermédiaire  de  la  Grèce  moderne  et  de  l'Italie,  s'^ 
pliqne  à  une  arme  de  taiUe,  que  les  Italiens  appellent  gé- 
nériqnement  storta^  ou  sabre  à  lame  courbe.  Les  milices  ro- 
mainesetbyzantines  la  connurent  et  s'en  servirent  sons  lenom 
d'actnoce.  Cest  un  coutelas  on  un  damas  pesant,  à  manche, 
au  lieu  d'être  à  garde ,  k  lame  convexe,  courbe,  à  contre- 
pointe  ,  s'élsfglssant  vers  la  pointe  et  s'écbancrant  à  son 
extrémité  en  portion  de  cercle  prise  sur  la  convexité.  Les 
Orientaux  s'en  escriment  en  le  coulant  de  la  pomte  au  man- 
che. Les  sabres  primitifs  des  Suisses  an  service  de  France 
se  nonunaient  cimeterres.  Le  sabre  hongrois,  mis  à  la  mode 
par  les  hussards,  rappelle  le  cimeterre  oriental.  G**  BàaiHif. 
CIMETIERE9  lieu  destiné  à  enterrer  les  morts,  et  dont 
on  fait  dériver  le  nom  du  mot  grec  xontoo  Oe  dors),  parce 
qne,  selon  la  croyance  pieuse  des  chrétiens  qui  les  premiers 
ont  eu  des  sépultures  communes,  les  morts  y  dorment  en 
attendant  le  jugement  dernier.  Les  Allemands  appellent  ces 
lieux  Gottesacker,  champ  de  Dieu,  oa/riedftq/,  conr  de 
paix. 

Ce  mot  n'est  pas  noUe ,  prétendait  Ménage  dans  ses  Re* 
marques  sur  Malherbe,  et  pourtant  La  Fontame  a  dit  : 

Fait  des  cbampa  d'alantoar  de  Taates  doBeCières. 

«  Quelles  que  soient,  dit  Quatremère  de  Qnincy ,  les  di* 
versités  de  noms  que  nous  trouvons  aflèctés  dans  l'antiquité 
aux  pratiques  et  aux  monuments  de  sépulture,  ces  noms, 
pour  le  plus  grand  nombre,  et  avec  eux  les  découvertes  qui 
se  sont  multipliées  depuis  un  certain  nombre  d'années,  ne 
font  rien  connaître  qui  ressemble  entièrement  à  ce  que  nous 
appelons,  dans  les  usages  modernes,  un  cimetière,  c'estnè- 
dire  un  local  consacré  à  rinhumation  publique  de  tous  les 
habitants  d'une  ville,  d'un  quartier,  etc.  Les  notions  de 
l'antiquité  en  fait  de  sépultures  nous  présentent  à  la  vérité 
dans  le  vwsinage  des  grandes  villes  des  restes  extrèmeiMBt 
nombreux  de  tombeaux,  de  sépultures ,  ou  particulières  ou 
de  familles.  Les  avenues  des  viltes,  les  grandes  routes,  étaient 
bord^  de  ces  monuments  funéraires  ;  mais  les  dépenses  de 
ce  genre  n'avaient  pu  appartenir  qu'à  la  clasae  des  grands 
et  des  riches.  Nous  n'ignorons  pas  non  phis  que  des  redier- 
ches  anciennes  et  modernes  ont  fait  découvrir  aux  enviroiis 
de  plus  d'une  ville  antique,  dans  laCampanie,  dans  PÉ- 
trurie,  un  grand  nombre  de  sépultures,  en  quelque  sorte 
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oomMuAM  comme  mm  dmelières.  On  y  a  Irouvé  et  Poo  y 
trouT6  joonelIflraeBl  d«  sqadettes,  te  plapart  pteoét  ics 
uns  Mfl«  pcte  des  totret,  enfimnés  dans  de  petites  enceintes 
en  pieneSy  quelqoes*mies  même  en  terre  libre,  et  ayant  an- 
pfès  d'eux,  entre  beancoop  d'antres  (riigeis,  ces  Tases  de  terre 
cuite  peinte»  ornés  des  pins  rares  et  des  pins  prédenx  des- 
sins de  Tart  grec  Mais  ces  sépultures  commnnes  ne  sau- 
raient encore  nous  fonmir  un  Téritable  point  de  ressemblance 
aToc  les  cimefi^ef  modernes ,  destinésii  recevoir  Puniver- 
aalité  des  morts  dans  une  grande  population.  Tous  ces 
morts  que  Ton  découvre  euTironnés  d'objets  de  luxe  et 
d'art  ne  purent  appartenir  à  k  masse»  partout  si  considé- 
rable» de  la  clame  panure  on  esdave.  Nous  ne  Toyons  donc 
que  dans  les  premiers  temps  du  christiantsroe  des  cimetières 
proprement  dits.  » 

Isidore  de  Séville  nous  apprend  que  cbes  les  Romains 
on  enterrait  d'abord  chacun  cbei  soi  :  Prius  in  domo  sua 
quisquê  sepeliêbatur.  Bientôt  des  lois  proscririrent  cet 
usage,  pour  garantir  les  TiTants  de  Tinfection  des  cadanes. 
La  loi  des  Donie-Tables  p<Mia  les  précautions  plus  loin  : 
die  défendit  d'enterrer  ou  de  brûler  aucun  cadavre  dans 
rencemte  de  Rome  (Cioéron,  Des  Lois,  n,  58).  Gette  inter- 
diction Alt  plusieurs  fois  renouvelée,  tant  sous  te  répuMi- 
que  que  sous  les  empereurs.  Des  éfttts  d'Adrien  et  de  Dio- 
ctétien nous  apprennent  que  des  idées  religieuses  excluaient 
les  morts  des  Tilles  :  ne  Junestentur  sacra  civitatis.  Dès 
lors  les  tombeaux  des  Ronuùns  furent  indifféremment  répan- 
dus,  tantôt  dans  les  campagnes,  et  parlicnlièrement  sur  le 
bord  des  chemins,  tantôt  dans  on  Jardin  qui  avait  appar- 
tenu au  défont,  tantôt  dans  un  terrain  acheté  à  cet  effet, 
soit  par  lui-même,  soit  par  ses  héritiers;  il  n'y  avait  donc 
de  lieu  fixe  pour  te  sépulture  d'un  particulier  que  celui  que 
déterminait  sa  volonté  ou  celle  de  sa  famOle,  de  ses  amis, 
de  ses  patrons.  Ainsi  les  hommes  de  te  lie  dn  peopte  et 
les  escteves  morts  étaient  jetés  dans  des  espèces  de  voiries 
appelées jwllcif/l  ou  cuiinse.  Horace  a  dit  : 

Hoc  miserae  picbi  «tabat  commune  sepolcbrom. 

Mais  si  quelque  patron  généreux  voulait  honorer  te  mé- 
mQire  d'un  client  ou  d*on  escteve  fidète  et  vertueux,  il  lui 
achetait  un  emplacement  pour  lut  ériger  un  tombeau,  ou 
bien  il  lui  donnait  place  dans  te  sépulture  qu'il  avait  acquise 
pour  lut  et  pour  sa  famtlte.  On  trouve  ftéquemroent  dans 
les  inscriptions  sépulcrales  cette  formute  :  Libertis  libertar 
Imsgue  posterisque  eorvm.  Mais  dans  tous  les  cas  ces  sé- 
pultures demeuraient  à  perpétuité  une  propriété  particulière, 
et  ce  droit  était  ^>puyé  par  ime  disposition  de  te  loi  des 
Douxe-TablM,  rapportée  par  Gicéron  :  Fori  Imstive  xtema 
autaritas  esto. 

An  christianisme,  qui  te  premier  a  commencé  de  fonder 
parmi  les  vivants  te  dogme  de  l'égalité,  il  appartenait  de  cher- 
cher à  étaUir  l'égalité  entre  les  morts.  Les  Juifs  eux-mêmes 
n'avaient  point  de  lieux  détermiités  et  généraux  pour  la  sé- 
pulture :  ite  plaçaient  quelqaefo»  les  tombeaux  dans  les 
villes,  mais  plus  communément  à  la  campagne,  au  bord  des 
grands  chemins,  dans  les  cavernes,  dans  les  jardins;  les 
tombes  des  rois  de  Juda  étaient  creusées  sous  te  montagiie  du 
Temple.  Éiéchiel  Thisinue,  lorsqu'il  dit  :  «  Qu'à  l'avenir  te 
montagne  sainte  ne  sera  plus  souillée  par  lescadavres  des  rois.» 

Les  premters  chrétiens  enterraient  leurs  morts  dans  ces 
mêmes  catacombes  où  ite  célâ>ratent  leurs  mystères. 
Ce  forent  eux  qui  doimèrent  les  premiers  le  nom  de  cimC" 
tières,  c'est^-dire  dortoirs,  à  ces  sombres  asiles  de  te  mort  ; 
mate  te  coutome  a  prévalu  de  te  réserver  pour  les  champs  de 
sépulture  situés  en  i^ein  air.  Dans  toute  l'Europe  chrétienne, 
Tusage  s'établit  de  placer  des  cimetières  près  des  églises, 
et  insensiblement  on  accorda  à  quelques  personnes  le  pri- 
vil^  d'être  inhumées  dans  Tintérieur  même  de  l'église. 
«  L'usage  d'enterrer  dans  les  églises,  dit  Quatreroère  de 
Quincy,  dut  avoir  plus  d'une  raison  :  la  première,  inspirée, 
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si  Von  vent,  par  te  dévotion,  avait  pour  ofaiet  te  pieuse 
croyance  que  te  vertu  des  prières  et  celte  du  saint  sacrifice 
de  l'autel  avaient  de  phis  près  une  action  plus  puissante;  la 
seconde,  que  te  respect  attaché  aux  sataite  Heux  était  une 
sauvegarde  de  plus  contre  les  protenatenrs;  te  troisième 
dut  avoir  pour  objet  d'être  séparé  après  te  mort,  comme  on 
l'avait  été  pendant  te  vte,  de  la  société  idotetiv  et  païenne. 
Bientôt,  l'empressement  asseï  naturel  de  tous  ceux  qni  vou- 
laient être  enterrés  dans  les  églises  et  te  pen  d'espace  dn  local 
durent  foire  mettre  un  prix  à  cette  foveur  pour  les  riches.  » 
D^un autre  côté,  rantorité  religlense  et  l'autorité  civitedurent 
être  f^rappéesdesinconvéniente  de  ce  mode  d'faihumation.  On 
remit  en  vigueur  l'exécuUon  de  te  loi  dn  Douie-TaUes,  qni 
avait  toujours  été  observée  à  Rome,  et  qui  le  fot  dans  les 
Gaules  jusqu'à  l'établissement  des  Francs.  Un  condte  de 
Braga,  de  l'an  563,  défend  par  son  18*  canon  d'enterrer 
quelqu'un  dans  l'intérieur  des  églises ,  et  permet  d'enterrer 
au  ddiors  et  autour  des  murs.  Gomme  les  martyrs  eux- 
mêmes  avaient  été  tehumés  à  te  manière  des  autres  fidèles, 
lorsqu'il  fut  permis  de  bAtir  des  chapelles  et  des  églises  sur 
leurs  tombeaux,  elles  se  trouvèrent  placées  hors  de  l'en- 
ceinte des  viDes;  et  les  fidties,  sans  qu'il  y  eût  viotetion  des 
lois  sépulcrales,  désirèrent  se  foire  enterrer  autour  de  ces 
chapelles.  On  nomma  basiliques  ces  nouveaux  édifices, 
pour  les  distinguer  des  cathédrales;  mate  tersque  les  villes 
se  furent  agrandies,  les  basiliques  et  les  chnetières  qui  les 
accompagnaient  se  trouvèrent  enfermés  dans  te  nouvelle 
enceinte.  Cest  amsi  qne  chaque  église  eut  dans  tesirilles  son 
enclos,  qui,  réservé  à  te  multitude,  devhit  bientôt  te  sépul- 
ture générate  des  chrétiens.  Anssi  voyoBS4ions  qne  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  et  même  dans  tes  plus  grandes  villes, 
chaque  église  avait,  sur  un  temdn  plus  ou  moins  attenant 
à  l'édifice,  son  cimetière  particulter. 

Cet  usage,  général  dans  toute  te  chrétienté,  a  disparu  de 
Paris  par  des  raisoits  de  salubrité  et  de  police  publique; 
mais  on  te  retrouve  daits  beaucoup  de  provinces  et  dans 
presque  tous  les  villages.  11  existe  encore  dans  les  pays  pro- 
testante :  chaque  paroisse  y  est  environnée  d^m  tenrain 
dos;  et  si  les  inhumattens  dans  les  églises  sont  réservées 
à  ceux  qui  sont  en  étot  d'en  payer  te  privilège,  les  sépultures 
extérieures  ou  tes  cimetières  sont  entretenus  avec  soin  et 
beaucoup  de  décence.  Il  en  estde  même  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  :  les  cimetières  qui  environnent  les  églises  y  sont 
remplis  de  monumente  sfanpies,  de  pierres  sépulcrales,  qni 
attestent  un  culte  religieux  pour  les  morte.  Cet  usage  est 
devenu  dangereux  pour  les  grandes  villes,  qui  sont  tes  goof? 
fines  de  l'espèce  humaine;  mais  dans  les  pareissea  de  cam- 
pagne ,  où  l'air  joue  librement  et  où  il  n'y  m  ancnn  danger 
d'infection,  il  ne  faut  rien  changer  à  te  coutume  étobite. 
«  Il  est  très  à  propos,  dit  l'abbé  Bergier,  qu'avant  d'entrer 
dans  le  tempte  du  Seigneur  tes  fidèles  aient  sous  les  yeux 
im  objet  capabte  de  leur  rappeler  la  brièveté  de  la  vie,  les 
espérances  d'un  avenir  plus  heureux,  un  tendre  souvenir 
de  leurs  proches  et  de  leurs  amte.  » 

Dans  les  première  temps  les  chrétiens  tenaient  leurs  as- 
semblées dans  les  cimetières,  nommés  par  eux  areo?.  L'em- 
pereur Valérien  ayant  confisqué  les  chnetières  et  les  lieux 
consacrés  au  culte  de  Dieu,  Gallien  les  rendit  aux  chrétiens 
par  un  rescrit  public,  que  rapporte  Eusèbe.  L'usage  de  bé- 
nir les  cimetières  est  très-anden  :  l'évêqne  en  toisait  le  tour 
avec  sa  crosse;  l'eau  bénite  était  portée  devant  lui.  Comme 
dans  ce  monde  on  abuse  des  choses  les  plus  saintes,  les  ci- 
metières ne  tardèrent  pas  à  devenir  te  tliéàtre  de  gnmds  dé* 
sordres,  des  lieux  de  réunion  profone,  des  espèces  de  foires 
et  de  mardiés.  Un  concite  d'Espagne,  tenu  vers  l'an  330  de 
notre  ère,  défend  d'allumer  pendant  te  jour  des  cierges 
dans  les  cimetières^  et  Interdit  aux  fommes  d'y  passer  te 
nuit.  Rien  de  plus  commun  dans  te  moyen  âge  qne  de  voir 
les  dmetièresprofonés  par  te 
nMHnent  où  ils  furent  dos  de  murailles. 
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A  Paris,  ragrandissement  de  la  fille  et  l'augmenUttoo 
progressive  de  la  population  aTaient  depuis  longtemps  envahi 
tous  les  espaces  autour  des  églises.  L'usage  d'y  enterrer  n'y 
était  plus  devenu  qu'une  vaine  fomialité»  et  tous  les  corps 
qu'on  y  présentait  n'étaient  descendus  dans  les  caveaux  que 
pour  être  transCérés  dans  des  terrains  d'inhumation  hors  de 
la  ville.  Tout  cimetière  intérieur  ayant  été  défendu,  il  dJlnt 
préparer  hors  de  la  ville  des  emplaeemeats,  qui  sont  de* 
tenus  des  cimeUères  puhlios  (vou^  Inhdmàtioii).  Le 
temps  n'est  plus  où  l'auteur  des  Études  de  la  Nature  était 
en  droit  de  dire,  en  présence  des  cimetières  de  Paris,  si  mal 
entretenus  avant  17a9  :  «  L'ami  ne  peut  plus  reconnaître 
les  cendres  de  son  ami  dans  ces  voiries  humaines.  »  «  Nos 
cimetières  nouveaux,  lui  répondrions-nous  avec  Dulaure,  ont 
le  cbanne  des  beaux  jardins  :....  mi  y  Toit  les  tombeaux 
environnés  de  roses  au  printemps,  de  fleurs  et  d'arbustes  en 
toute  saison,  soignés,  arrosés  par  les  parents  et  les  amis  du 
défunt.  De  lugubres  sépultures  sont  changées  en  parterres 
fleuris,  et,  à  la  faveur  d'une  consolante  illusion,  la  vie  semble 
se  Caittiliariser  avec  la  mort.  »  Faut*il  qu'à  cèté  de  ces 
pensées  si  consolante»  on  ait  eu  longtemps  à  déplorer  l'a- 
vidité avec  laquelle  les  voleurs  de  Paris  spéculaient  sûr  le 
luie  des  tombeaux  ?  La  hauteur  des  mur»,  la  vigilance  des 
gardiens,  et  surtout  la  présence  d'énormes  dogues,  qui  pen- 
dant la  nuit  paroouraient  librement  les  cimetièns,  rien  ne 
pouvait  empêcher  cette  violation  des  sépuKures  :  car  tous 
ceux  qui  visitaient  alors  les  dmetièfes  remarquaient  avec 
indignation  plusieurs  monuments  dont  les  ornements  en 
broiae  ou  en  cuivre  doré  avalent  été  amebés  et  mutilés. 
Ces  dévastations  sont  aoyourd'liui  fort  rares,  et,  à  part  les 
profuiatiQiis  isolée»  d'un  malbeuvenx  soos-officier,  frappé 
sans  doute  d'aliénation  mentale  et  dont  le  crhne  a  fiiût  frémir, 
dans  ces  dernières  années,  Paris  et  la  province,  rien  de 
semblable  n'est  yenn  depuis  longtemps  épouvanter  les  po- 
pulations paisibles. 

Arrêtons  notre  pensée  sur  des  iasages  pins  riantes.  Rap- 
pelons que  les ciMÊêtières  ont  fourni  ànos  poètes  L e gou  vé, 
Delille,  Baour-Lormian,  Milletoye,etc.,  les  plus 
touchantes  inspirations  t  Quel  homme  un  peu  versé  dans  la 
littérature  anglaise  ne  se  rappelle  avec  charme  le  Cimetière 
de  Gray  et  le  Viliaçe  abmdcnné  de  G  a  y,  où  se  trouve 
décrit  le  cimetière  déserté  par  la  mort  comme  le  village  l'a 
été  par  les  vivants.  Heureux  aussi  qui  a  pu  lire  dans  l'ori- 
ginal l'admiraU»  pièce  de  poésie  alémanique  :  JLe  garde  de 
nuit  dam  le  cimetière^  par  Uébel. 

U  y  a  ai^ourd'hui  trois  cimetières  àParis  :  le  ctmetièfede 
VE$t  ou  du  Père  la  Choue^  celui  de  MenÊmartre^  et  celui 
du  iêQnt'-PwmQsee,  Geux  de  Sainte-Catherine  et  de  Clamart 
sont  («méé  depuis  longtemp».  Grèce  à  la  plantureuse  végé- 
tatioa  de  tooftees  ciroetièiis,  des  images  douces  et  champê- 
tre» s'associent  pour  nous  au(res  citadins  aux  idées  de  la 
nMrt;  et  le  caraelèra  monumental  des  sépultures  du  P.  La 
Chaise,  en  particnlisr,  ne  nous  laisse  rien  à  envier  aux  beaux 
cimetières  de  P i se  et  de  Maples.      Charles  Du  Rozom. 

£n  pcovhwe,  le  dernier  pauvre,  le  mendiant  des  vilfaiges 
et  des  bourgs  est  mia  au  tombeau  en  chrétien;  non-seule- 
ment les  dociles  sonnent  son  gtos,  mais  le  prêtre  accom- 
pagne sa  dèpouiU»  jusqu'au  diamp  du  repos,  récite  les 
prière»  de»  mort»  et  bénit  sa  fosse.  A  Paris,  sur  13,ooo  m* 
dividufl  morl»  en  1»»0, 6,000  étaient  enterrés  sans  que  la  re- 
ligion «Ot  conaaeré  leur  dernier  asile.  Sur  les  instances  du 
président  de  k  république  et  de  l'archavéque  de  Paris,  la 
comraiasion  mumdpale adopta  en  IS&a  un  preiiet  qui  attache 
à  chaque  fim»tièr»  de  la  capitale  deux  ammônïers^  dits  de$ 
dernièree  prières,  spécialement  chaifés  d'accompagner  les 
Goovel»  gntuit»  et  de  bénir  la  fosse  qui  leur  e»t  destinée. 
11»  aoat  logé»,  aiMÎ  qa'un  sacristain,  dan»  les  bètiments  de 
l'aéministwtiett.  Des  chapelle»  doivent  être  élevées  dans 
les  dauEcimelièni  qui  n'ea  ont  pas»  et  des  messes  pourrent 
être  dites  dans  l'enoeinè»  anlneén  champ  des  morts. 
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CIMIER  (do  latin  cima,  due),  ornement  qui  terme  la 
partie  supérieure  et  la  pin»  élerée  d'un  casque  temtaié 
en  pouite.  Les  Cariens  passent  pour  avoir  les  preoiler»  ima- 
giné de  porter  des  aigrettes  sur  lenm  casques.  Les  fois 
d'Egypte  croyaient  aussi  donner  phi»  d'éclaté  leur  dignité 
et  imprimer  plu»  de  respect  à  leurs  peo|4es  en  adoptant  pour 
cimiers  des  tète»  de  lion,  de  dragon  ou  de  taufeau.  Prêtée 
ne  ftlsait  sans  doute  que  changer  de  cimier  quand  les 
poète»  prétendent  qu'il  changeait  de  forme,  et  Géryon 
avait  probablement  un  triple  cimier  au  lien  de»  trois  tètes 
que  la  fable  loi  prête.  Le  cimier  était  autrefois  en  Europe 
la  plus  grande  marque  d'IUnstratlon  ;  on  le  portait  dans 
les  tournois ,  où  l'on  ne  pouvait  être  admi»  sans  aToir  Mt 
preuve  de  noblesse. 

Ce  mot  s'enteiid  en  vénerie  d'une  certaine  partie  (  Htwkbus  ) 
du  cerf,  du  daUn ,  du  chevreuil,  qui  dans  la  curée  se  donne 
au  maître  de  la  chasse.  C'est  la  pièce  de  chair  qui  se  lève 
le  long  du  dos  et  des  rehis  de  Paninul ,  depuis  les  côtes 
jusqu'à  la  queue.  Le  droit  du  roi  à  la  chasse  était  le  cimier 
du  cerf,  avee  les  nombles  on  la  partie  intérieure  des 
cuisses.  Edme  Héucav. 

En  termes  de  blason ,  on  nomme  cimier  tout  objet  pose 
sur  le  timbre  ou  casque  qui  surmonte  l'écu  des  armoiries. 
Cest  souvent  même  une  pièce  de  l'éeo.  Mai»,  quoi  qu'en  di- 
sent les  béraldistes ,  le  cimier  joue  un  plu»  grand  rôle  dans 
les  poèmes  d'Homère,  de  Virgile  et  du  Tasse  que  dans  les 
annales  du  blason.  Lm  plu»  anciens  aceaux  de  la  chevalerie 
jusqu'au  milieu  du  treizième  aiède  ne  fournissent  aucun 
vestige  de  chnier.  Quelque  moine  sans  doute ,  aura  expii* 
que  à  de»  seigneurs  ignorants  les  passagss  des  anciens  où 
cet  ornement  guerrier  est  décrit  avec  les  circonstances  les 
plus  attachantes.  De  ce  moment  les  grands  et  les  cheva- 
liers, transportés  par  ces  redis,  se  seront  empressés  d'imiter 
les  héros  de  l'antiquité;  de  là  cette  multitude  de  dnJers 
qu'on  voit  sur  les  armoiries  à  partir  du  milieu  du  quator- 
zième siècle.  Sur  beaucoup  d'anciens  sceaux  de  la  mafaon  de 
France  on  distingue  en  cimier  une  double  fleur  de  lis,  adop- 
tée par  les  ducs  de  Bourgogne  et  par  plusieurs  autres  princes 
du  sai^.  Charles,  roi  de  Nararre,  lieutenant  général  du 
Languedoc  en  1357,  avait  pour  support  un  aigle  et  un 
cerf,  et  pour  cimier  une  tour  fleurddisée,  de  laquelle  sort 
une  queue  de  paon.  LAiiié. 

GIMMÉRIEN  (Bosphore).  Foyes  Bosraoa»  Cnuii- 

RIEN. 

CIMMÉRIENS.  Sur  les  rives dnPont-Enxin, entre 
le  Danube  et  le  Tenais,  Thrait  très-anciennement  un  grand 
peuple,  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Kimmerilf  dont  nous 
avons  fait  Cimmériens,  Outre  les  rivages  ocddentaux  de 
la  mer  Noire  et  du  Palus-Méotide,  il  occupait  la  presqu'île 
appelée  à  cause  de  lui  Klmmérienne  et  aujourd'hui  encore 
Krimm  on  Crimée,  Cest  l'opinion  de  M.  Amédée  Thierry, 
avee  qui  ne  s'accordent  pas,  du  reste ,  plosieurs  savant<i. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nom  se  retrouve  dans  toute  Tancienne 
géographie  de  ces  contrées,  ainsi  que  dans  l'histoire  et  les 
plus  vieilles  fables  de  TAsie  Mineure.  Diverses  coutumes  de 
ces  Kimmerii  présentent  une  singulière  oonformité  avec 
celle  des  KimM  de  la  Baltique  etdes  Gaulois.  Les  Jrimnifrii 
clierchaient  à  lire  les  secrets  de  Tavenir  dans  les  entrailles 
des  victimes  humaines  ;  leurs  horrible»  sacrifices  dans  la 
Tauride  ont  reçu  des  poètes  grecs  assez  de  célébrité;  ils 
plantaient  »ur  des  poteaux ,  à  la  porte  de  leurs  maisons, 
les  têtes  de  leurs  ennemis  tués  dans  les  combats.  Ceux  d'en- 
tre eux  qui  haMtaient  les  montagnes  de  la  Chersonèse 
portaient  le  nom  de  TVnrres ,  qui  dans  les  deux  idiomes 
kymriqne  et  gallique  signifle  montagnards.  Les  tribus  «hss 
bas  pays,  au  rapport  ditphore,  dté  par  Strabon,  se  creu- 
saient des  demeure»  souterraines ,  qu'elles  appulaienl  argit 
ou  argeif  mot  de  pur  himri,  qui  signifle  lieu  ceneeri  ou 
prqfond. 

Jusqu'au  septième  siècle  avant  Vèn  chrétleme,  Thi»» 
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toire  des  KHnmerH  an  Pont-Euxin  rtsie  euTeloppée  dans  f 
la  fslmleuse  obscorité  des  traditions  ionieiues;  elle  ne 
commence  avec  quelque  certitode  qu'en  Tannée  6a  1.  Cette 
époque  Ait  fiécoode  en  bouleveraenients  dans  Pocddent  de 
TAsie  et  Forient  de  l'Europe.  Les  Scythes,  chassés  par 
les  Massagètes  des  steppes  de  la  haute  Asie,  râtent 
fondre  comme  une  tempête  sur  les  bords  du  Palus-Méotkle 
et  de  l^uidn  :  Us  avaient  d^à  passé  l'Araxe  (  le  Volga), 
lorsque  les  Kimmerii  (hrent  avertis  du  péril  ;  ifs  convoquè- 
rent toutes  leurs  tribus  près  du  fleuve  Tyras  (  le  Dniester  ), 
où  se  trouvait,  à  ce  qu'il  paraît,  le  siège  principal  de  la  nation, 
et  y  tinrent  conseil.  Les  avis  ftirent  partagés  i  la  noblesse 
et 'les  rois  demandaient  qu'on  (It  foce  aux  Scythes  et  qu'on 
leur  disputAt  le  sol  ;  le  peuple  voulait  la  retraite.  La  querelle 
s'échauffa  ;  on  prit  les  armes  ;  les  nobles  et  leurs  partisans 
furent  battus.  Libre  alors  d'exécuter  son  projet ,  tout  le 
peuple  sortit  du  pays.  Mais  où  alla-t-il?  Id  eommence  la 
diflicttlté.  lies  anciens  nous  ont  laissé  deux  coitiectures  pour 
la  résoudre. 

ta  première  appartient  à  Hérodote.  Trouvant,  vers  la 
même  époque  (631),  quelques  bandes  kymmériennes  er- 
rant dans  l'Asie  Mineure  sous  la  conduite  de  Lygdamis, 
il  rapprocha  les  deux  faits  :  il  lui  parut  que  les  KimmerU, 
revenant  sur  leurs  pas ,  avaient  traversé  la  Chersonèse , 
puis  le  Bosphore,  et  s'étaient  Jetés  dans  l'Asie.  Mais  c'é- 
tait aller  à  la  rencontre  même  de  l'ennemi  quMl  s'agissait 
de  fuir^  d'ailleurs,  la  route  était  longue  et  pleine  d'obsta- 
cles :  il  fallait  franchir  le  Borysthène  et  l'Hypanis,  qui  ne 
sont  point  guéables,  ensuite  le  Bosphore  kimmérien,  et 
courir  la  chance  de  rencontrer  les  Scjthes  sur  l'autre  rive, 
tandis  qu'un  pays  vaste  et  ouvert  offrait,  au  nord  et  au  nord- 
ouest  du  Tyras ,  la  retraite  la  plus  fodle  et  la  plus  sûre. 

Les  érudits  grecs  qui  ont  examiné  plus  tard  la  question 
ont  été  frappés  des  invraisemblances  de  la  supposition 
d'Hérodote.  Cette  bande  de  Lygdamis ,  qui  après  quelques 
pillages  disparaît  entièrement  de  l'Asie,  ne  pouvait  être 
l'immense  nation  dont  les  hordes  avaient  occupé  depuis  le 
Tanaïs  jusqu'au  Danube;  c'étaient  tout  au  plus  quelques 
tribus  de  la  Chersonèse^  qui  probablement  n'avalent  point 
assisté  à  la  diète  tumultueuse  du  Tyras.  Le  corps  de  U  na- 
tion avait  dû  se  retirer,  en  remontant  le  Dniester  on  le  Danube, 
dans  l'intérieur  du  pays,  qu'elle  connaissait  depuis  longtemps 
par  ses  courses;  et  comme  elle  marchait  avec  une  suite  em- 
barrassante, elle  avait  dû  mettre  plusieurs  années  à  traverser 
le  continent  de  l'Europe,  campant  lliiver  dans  ses  chariots, 
reprenant  sa  route  l'ëlé ,  déposant  çà  et  là  des  colonies.  A 
l'avantage  de  mieux  s'accorder  au  fait  particulier,  cette  hy- 
pothèse en  joignait  un  autre  :  elle  rendait  raison  de  l'exis- 
tence des  Kimmei'U  dans  le  nord  et  le  centre  de  toute  cette 
zone  de  l'Europe,  et  expliquait  les  rapports  de  mœurs  et  de 
langage  que  tous  ces  peuples  homonymes  présentaient  entre 
eux.  On  s'en  empara ,  on  l'étendit  ;  on  y  ajouta  de  nouvelles 
prot)aiMlités,  et  l'on  arriva  à  cette  conclusion  que  les  Kim- 
werii,  i^Cimbres  (  Kimbri  ),  les  A'y  m  ri  et  les  Galis 
Q\i  Gaulois,  appartenaient  tous  à  une  même  race. 

On  donnait  encore  le  nom  de  Ctmmerii  à  d'anciens  peu- 
ples de  la  Campanie,  qui  vivaient  de  pillage  et  demeuraient 
dans  des  cavernes  où  la  lumière  ne  pénétrait  Jamais. 
(  voyez  Averhe).  On  partit  de  ce  f^it  pour  hnaginer  qne 
leur  paya  était  étemeliemeot  privé  de  ià  clarté  du  jour.  A  en 
croira  Plutarque,  ce  sont  les  fkbles  répandues  dans  cette 
contrée  qui  ont  mspiré  à  Homère  ses  admirables  descrip- 
tions de  l'enfer  et  du  royaume  de  Pluton.  Virgile  et  Ovide 
y  placent  le  Styx ,  le  Phlégéton  et  les  demeures  des  om- 
bres. A.  Savagner. 

GlUON)  Tun  des  généraux  les  phis  illustres  qu'ait  eus 
At  bènes,  était  filsdeMiltiade  et  d'Hégésipyle,  fiUed'Olo- 
rus,  petit  roi  de  Thrace.  U  n'y  avait  pas  longtemps  que  Cimon 
était  sorti  de  l'enfance  quand  il  perdit  un  père  illustre,  et 
Athènes  8oa  libérateur.  Les  passions  inséparables  de  la 
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jeunesse  teniinnt  qoelqaes  instaiits  Téelat  de  sa  naiasaace; 
mais  elles  m  purent  jeter  racine  dans  la  belle  Ame  d'un  fils 
digne  de  Miltiade.  Llllustre  vamqueur  de  Marathon  venait 
d'expfarer  peu  de  jours. après  que  lingrale  Athènes  l'eut  lint 
jeler  dans  Isa  fers ,  soua  le  poids  d'une  oondamnatiott  à  une 
amende  de  50  talents  (170,000  fr.),  que  Cimon  s'empraïaa 
de  payer  sur  l'héritage  Immense  qu'il  recueillit  de  soa  père. 
Cest  l'opinion  d'Hérodote,  bien  opposée  à  celle  de  Diodora 
de  Sicile  et  de  Cornélius  Nepos ,  qui  font  MiHiade  si  pauvre 
qu'il  n'aurait  point  laissé  de  quoi  l'inhimier,  et  qui  préten* 
dent  que  Cimon,  mis  en  prison  purée  quil  ne  pouvait  pas 
acquitter  l'amende  de  son  père,  mort  insolvaMe,  ne  recou- 
vra sa  liberté  que  lorsque  le  riche  Caillas,  à  qui  U  maria  sa 
sœur,  le  mit  en  état  de  payer. 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  sa  passion  nour  les  plaisirs  et  la  lé- 
gèreté de  sa  jeunesse  semblatent  d'abord  écarter  donoii  des 
affaires  publiques  ;  mais  sa  valeur  à  la  bataille  de  Salamlne 
(Pan  480  av.  J.4?.),  sa  probité  à  toute  épreuve,  le  firent 
remarquer  du  Juste  par  excellence,  d'Aristide,  qui  eut  à 
pefaie  rappelé  au  souvenir  des  Athéniens  le  fils  de  Mlltiade, 
que  déjà  les  fautes  de  ce  jeune  homme  s'étaint  eflhoées  è 
leurs  yeux  ;  ils  l'iuvestirent  avec  Aristide  du  commandement 
d'un  flotte  qu'Us  venaient  d'armer  contre  les  Perses,  pour 
la  délivrance  et  la  liberté  des  Grecs  d'Asie.  Dans  la  suite, 
Cimon  fut  seul  investi  du  commandement  supérieur,  et  sa 
valeur  devint  la  terreur  des  Perses,  de  même  que  son  in- 
corruptibilité leur  désespoir.  Il  purgea  la  Thraee  des  in- 
nombrables soldats  du  grand  roi ,  et  battit  en  outre  les  Per- 
ses sur  les  bords  do  Strymon.  Quelque  temps  après,  les  Do- 
lopes,  pirates  insignes  qui  habitaient  Scyros,  dont  ils  avaient 
chassé  les  naturels,  et  d*où  ils  sortaient  inlaater  les  eaux  de 
la  mer  Egée,  attirèrent  son  attention  ;  il  y  fit  une  descente, 
et  en  extermina  Jusqu'au  dernier  :  une  colonie  athénienne 
les  remplaça.  Le  plus  précieux  butin  qu'il  en  tira  fbrent  les 
restes  de  Thésée,  qui  ^Meai  dans  celte  Ho  depuis  huit 
cents  ans  :  transportés  avec  vénération  dans  la  ville  de  ce 
héros,  où  les  attendait  son  premier  temple.  Ils  devinrent 
l'objet  d'une  fête  solennelle,  où  concoururent  les  poétea 
tragiques,  et  où  Cfmon  fut  Juge;  Sophocle  y  remporta 
le  prix ,  et  le  vieil  et  sublime  Eschyle,  habitué  qu'il  était 
aux  couronnes,  alla  cacher  son  dépit  en  Sicile,  où  il  mou- 
rut. Après  Sc]fros,  Cimon  châtia  et  fit  rentrer  sous  l'obéis- 
sance plusieurs  autres  lies,  sur  lesquelles  d'ailleurs  Athènes, 
jalouse  à  Texcès  de  ses  droits,  fUsalt  trop  peser  son  joug. 

Apiès  avoir  soumis  toutes  les  villes  de  la  cela  de  l'Asie 
Mineure,  fl  poursuivit  tes  Perses  jusque  dans  Penbouchura 
de  reurymédon,  fleuve  de  PanqpliyHe,  où  ils  avaient  as- 
semblé leur  flotte  pour  la  mettra  sous  la  protection  de  leur 
année  de  terre.  Cimon  osa  les  y  attaquer  :  U  prit  ou  dé- 
truisit (Ans  de  deux  cents  de  leurs  vaisseaux  ;  puis  il  tanha 
sur  leur  armée  du  continent  et  la  tailla  en  pièces,  rempor- 
tant ainsi  deux  mémorables  victoires  le  même  jour!  Klles 
forcèrent  le  grand-roi  à  une  paix  des  phis  avantageuses  aux 
Athéniens  et  aux  alliés.  Cimon  rentra  dans  Atliènes,  généial 
illustre  et  citoyen  modeste,  chargé  d'un  butin  imnnease  don» 
Il  enrichit  sa  patrie.  H  faisait  d*rtlleurs  le  plus  noble  usags 
de  sa  fortune.  Cest  ainsi  qnll  ne  sortait  jamaia  que  suivi  de 
plusieurs  esclaves,  portant  des  habits  quil  feisait  distribuer 
aux  hidigents  et  aux  vieillards  en  hailloiia  ;  sa  table,  simple^ 
mais  abondante,  étaK  tons  les  Jouis  ouverte  an  citoyens 
peu  aisés  de  sa  phratrie.  Tant  qu'il  fut  à  Athènes,  nul  ne 
mourut  de  misère,  pas  un  mort  ne  manqua  de  aépuMure. 
Ses  vastes  champs ,  ses  vergers ,  n'avaient  ni  boraes  ni  e»- 
ch»  ;  il  ne  voulait  pas  que  le  peuple  y  vtnl  glaner  et  gr»- 
piller,  mais  quil  y  prit  largement  sa  subsistance,  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Atliènes  ne  peuvaH  manquer 
d'être  toujours  présente  à  ce  cœur  si  noblement  euflamné 
de  l'amour  de  la  patrie  :  il  embellit  cette  ville  doses  pn^pes 
deniers;  le  port  fbrtiflé,  de  flratelies  allées  de  platanes  dans 
r  Académie  et  les  promenades,  des  fctttsÉMS^  W  wf^  ^ 
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temple  de  Tliëtée,  et  des  moBQmeDts  ériges,  fiirent,  soas  ce 
cMoyen  généreux,  comme  le  vestibule  du  grand  siècle  qu'al- 
lait ouTrir  Péri  dès.  Ces  largesses  étaient  d'autant  plus 
honorables  et  appréciées  qu'elles  n'étaient  point  des  flatte- 
ries jetées  à  la  tète  du  peuple  :  dmon,  franc  antagoniste  de 
Périclès,  soutint  toi^ours  le  parti  de  l'aristocratie. 

Dès  Ion  sa  plus  vive  et  plus  constante  sollicitude  fbt  de 
maintenir  la  bonne  inteUigence  entre  les  Athéniens  et  les 
Spartiates»  auprès -de  qui  il  jouissait  d'une  haute  estime. 
Yen  Tan  466  avant  J.-C.,  les  Thasiens  s'étant  révoltés,  il 
les  châtia,  s'empara  de  leur  ville  en  même  temps  que  des 
mines  d'or  situées  à  peu  de  distance  sur  le  continent,  et 
fonda  Ampldpolis.  Il  ne  Ait  pas  plus  t6t  de  retour  à  Athènes, 
quePériclès  et  d'autres  cliefs  du  parti  populaire  l'accusèrent 
de  s'étire  laissé  corrompre  par  les  présents  du  roi  de  Perse, 
et  de  ne  lui  avoir  point  enlevé  une  partie  de  ses  États,  encore 
bien  qu'on  tùt  alors  en  paix  avec  lui.  Mais  le  peuple  fit  jus- 
tice de  cette  accusation  absurde.  Toutefois,  pendant  l'ab- 
sence de  Cimon,  Périclès  et  Éphiatiès  avaient  enlevé  à  l'A- 
réopage la  connaissance  d'une  foule  d'afCûres  soumises  par 
eux  à  l'appi^tiondu  tribunal  des  héltastes;  d'où  était  résulté 
une  puissance  extraordinaire  exercée  par  les  classes  infé- 
rieures. Une  fois  de  retour  k  Athènes,  Cimon  cliercha  à  ré- 
tablir les  choses  sur  l'ancien  pied  ;  mais  ce  fut  bien  inutile- 
ment. Au  contraire,  ses  ennemis  réussirent  cette  fois  à  exci- 
ter contre  loi  les  défiances  du  peuple;  et,  condamné  à  l'exil, 
il  se  retira  en  Béotie.  Quelque  tempe  après,  les  Atiiéniens 
s'étant  avancés  jusqu'à  Tanagre,  pour  disputer  le  passage 
aux  Laoédémoniens  à  leur  retour  de  Delphes,  Cimon  se  joi* 
gnit  à  eux.  On  le  rappela  de  son  exil  vera  l'an  456  avant 
J.-C.,  pour  le  charger  de  traiter  avec  les  Lacédémoniens.  On 
dit  qu'après  la  coïKdusion  de  cette  paix  il  fit  la  conquête  de 
l'Ile  de  Chypre,  puis  qu'il  battit  encore  une  fois  les  Perses, 
et  qu'il  venait  de  conclure  avec  eux  une  paix  durable,  lors- 
qu'il mourut  pendant  le  siégede  Citinm,  449  ans  avant  J.-C. 
Les  historiens  anciens  diflèrent  d'ailleurs  beaucoup  entre 
eux  dans  le  récit  de  ces  faits,  comme  aussi  des  chrconstances 
de  sa  mort. 

Athjnes  perdit  en  Cimon  l'un  de  ses  plus  illustres  ci- 
toyens. Le  parti  populaire,  à  qui  il  avait  jusque  alors  cons- 
tamment létisté,  l'emporta  de  ce  moment,  et  poussa  l'État 
ven  sa  ruine. 

Plutarqne  nous  a  laissé  un  récit  détaillé  de  ses  faits  et 
gestes;  celui  de  Cornélius  Népos  n'en  est  que  l'abrégé. 

CINABRE  on  CfMNABRfi  (en  latin  cinno^oritim,  fait  du 
grec  xtvvà6apt,  dérivé  lui-même  de  xivditfpa,  qui  signifie 
mauvaise  odeur  ),  nom  d'une  substance  mmérale  solide,  très- 
fragile,  à  casaore  conchoïde.  En  masse,  elle  est  d'un  violet 
plus  ou  mohis  foncé;  réduite  en  poudre  fine,  elle  est  d'un 
rouge  très-vif,  et  prend  alon  le  nom  de  vermillon.  Le 
dnÀre  est  insoluble  dans  l'eau,  fusible  et  volatil  à  une 
température  voisine  de  la  chaleur  rouge;  c'est  un  deutosul- 
ftare  de  mercure.  On  le  trouve  en  grands  amas  dans  la  na- 
ture, et  c'est  la  seule  espèce  minérale  de  quelque  impor- 
tance qu'oilre  le  mercure .  Il  est  tantôt  en  prismes  hexaè- 
dres, tantôt  en  masses  amorphes  ou  fibreuses,  dans  les 
eavttiés  des  roches  qui  lui  servent  de  gangue.  Ces  roches 
sont  les  grès  houillère,  les  schistes  bitumineux,  où  il  est 
presque  toujoun  accompagné  de  débris  organisés,  auxquels 
il  donne  un  trèe-bel  aspect,  les  quartz  et  les  calcaires  se- 
condaires. 

Le  cinabre  naturel  ne  sert  qu'à  l'extraction  du  mercure; 
il  n'est  ni  aeses  pur  ni  assex  beau  pour  les  besoms  de  la 
pemture,  et  tout  celui  qu'elle  emploie  est  composé  de  toutes 
pièces.  A.  Des  Gbnevez. 

CINALOA,  État  faisant  partie  de  la  fédération  mexi- 
caine, de  112%  myriamètres  carrés,  sur  le  lac  de  Californie, 
entre  32*  Zb'  et  27''  45'  de  lat.  N.,  et  de  107*  à  1 13''  de  long. 
O.,  borné  au  nord  par  le  Mayo,  vere  la  Sonora ,  à  l'est  par 
les  États  de  Durando  et  de  Cliihuahua,  au  sud  par  le 


Canas,  ven  le  Xalisco ,  est  traversé  dans  sa  partie  orientale 
par  les  Cordillères  du  Mexique.  Aussi  le  sol  en  est-il  extoA- 
mement  montagneux.  Sa  partie  ocddeutale,  au  contraire, 
de  même  que  la  vieille  ou  basse  Califomie,  qui  lui  ftit  ftos , 
est  un  pays  plat,  peu  fécond,  dont  le  terrain  sablonneux  ne  se 
couvre  de  verdure  qu'à  l'époque  des  pluies.  An  centre,  la 
contrée  devient  cependant  fertile,  et  conserve  cette  qualité  vere 
le  sud  et  vere  l'intérieur  du  continent  Outre  les  coure  d'eau 
qui  lui  servent  de  limites,  nous  devons  encore  citer  comme 
ayant  une  certaine  importance  le  Rio  de  Culiacan  et  le  Rio 
del  Fuerte.  Le  climat  de  cette  province  est  agréable  et  tem- 
péré. Dans  les  localités  bien  situées,  la  végétation  a  une 
grande  vigueur,  et  tous  les  fruits,  toutes  les  céréales,  y  réus- 
sissent aussi  bien  qu'en  Europe.  On  y  cultive  en  outre  la 
canne  à  sucre,  le  tabac.  Le  coton,  les  figues  et  les  grenades. 
La  population,  forte  de  148,000  âmes,  et  qui  indépendam- 
ment des  Indiens  se  compose  surtout  de  descendants  de 
Biscayenset  de  Catalans  émigrés  autrefois  dans  ces  parages, 
a  pour  principales  occupations  l'élève  du  bétaii  et  l'ex- 
ploitation des  mines,  que  favoriserait  singulièrement  la  ri- 
chesse de  ces  montagnes  en  minerai  si  elle  était  mieux  di- 
rigée. Mazatlan  est  le  principal  port  de  cette  contrée;  in- 
dépendanunent  des  métaux,  on  en  exporte  surtout  des  cuire 
et  des  blés. 

L'État  est  divisé  en  cinq  départementa,  et  compte  environ 
600  groupes  d'habitations.  Il  a  pour  chef-lieu  le  vieux  Cu- 
liacan, sur  le  fleuve  du  même  nom,  avec  11,000  liabitants. 
Cette  ville,  assex  régulièrement  bfttie,  est  le  siège  de  l'évèque 
de  Sonora  et  des  autorités  administratives.  La  ville  de  Ci- 
naloa,  sur  la  rivière  du  même  nom,  autrefois  très-floris- 
sante, est  aujourd'hui  en  complète  décadence.  L'État  de 
Cinaloa  fut  colonisé  dès  l'année  1590.  Au  temps  de  la  do- 
mination espagnole,  compris  avec  la  Sonora  et  l'Hostimuri 
sous  le  nom  d'intendance  de  Sonora,  il  faisait  partie  du  gou- 
vernement de  Chihuahua.  En  1824,  comme  membre  de  ta 
fédération  mexicaine,  il  prit  le  nom  A^Estado  inten(n'  del 
Occidente,  Biais,  par  un  décret  du  congrès  général,  en  date 
du  13  octobre  1830,  le  Cinaloa  fut  reconnu  État  indépendant. 

GINAROGÉPHALES»  orthographe  vicieuse  du  mot 
cynarocéphales. 

GINGHONINE.  L'existence  de  cet  alcaloïde,  qui  avait 
éte  entrevue  d^uis  longtemps  par  plusieure  diimistes,  n'a 
éte  mise  bore  de  doute  qu'en  1820,  par  Pelletier  et  Caven- 
tou,  lore  de  leur  importante  découverte  de  ta  quinine, 
que  la  cinchonine  accompagnedans  plusieure  espèces  de  q  u  i  n- 
quinas  et  surtout  dans  le  quinqutaia  gris  (cinchona  con- 
daminea),  où  elle  existe  en  combmaison  avec  l'acide  qui  - 
nique.  Lorsqu'elle  a  éte  épurée,  ta  cinchonine  se  présente 
en  petites  aiguilles  blanches,  tranduddes;  elle  est  inodore; 
sa  saveur  est  amère,  mais  ne  se  développe  que  lentement. 
Presque  insoluble  dans  l'eau,  elle  se  dissout  très-bien  dans 
l'alcool  concentré  et  bouillant.  Elle  est  composée  de  78,17 
de  carbone,  7,68  d'hydrogène,  9,05  d'azote,  et  5,12  d'oxy- 
gène. Les  sels  de  cinchonine  formés  par  les  acides  minéraux 
sont  solubles  et  cristallisables.  C'est  à  cause  de  cette  solu- 
bilite  que  ta  propriété  fébrifuge  est  beaucoup  plus  dévelop- 
pée dans  ces  sels  que  dans  ta  cinchonine  elle-même.  Toute- 
fois, sous  ce  rapport  les  sels  de  quinine  leur  sont  bien  supé- 
rieure. Parmi  les  sels  de  cmchonine  produite  par  les  addes 
végétaux,  l'acétate  seul  est  soluble. 

GINGINNilTI,  sur  l'Ohio  et  dans  l'État  d'Ohio,  est 
l'une  des  plus  importantes  et  des  plus  belles  viltesde  lllnioa 
américaine  du  Nord.  Ledével(4)pement  de  cette  ctté  tient  do 
prodige.  Elle  eut  pour  fondateur  un  juge  appelé  Symmes, 
qui  en  1787  acheta  une  vaste  étendue  de  temln  «tans  one 
contrée  liabitée  alore  uniquement  par  des  Indiens ,  et  qui 
l'année  d'après  vint  y  créer  un  premier  étabUssement.  C^est 
au  mois  de  mai  1789  que  furent  élevés  les  première  bloek- 
liaoA  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  actuelle.  A  ta  fin 
du  siècle  dernier  la  ville  ne  comptait  encore  que  750  lia- 
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bitaiiti.  EU  1S40  ttpoimlatkmétattdéiàde46,SS8âme8,  et 
le  rBftWMwntftM  de  1850  a  foorni  ud  chiffre  total  de  115,438 
habîtaiiU.  La  ritoationde  Cincioiiatiest  admirable.  Les  mon- 
tagnea  qui  aocompa^Mot  TOhio  dans  son  cours  se  retirent 
là  en  denoi-cerde  pour  former  une  yaUée ,  au  mlUeu  de  la* 
cpelle  est  construite  la  yiDe,  qui  se  trouye  dès  lors  entourée 
de  tous  côtés  par  des  hauteurs  boisées  ou  plantées  de  yignes. 
Les  points  de  yue  qu*on  découyre  des  diflKrentes  éléyations 
T«irs  lesquelles  se  dirig^t  les  rues,  et  dont  une  partie  même 
est  d^  oonyerte  de  maisons,  sont  rayissante.  Diw  colons  al- 
lemands forment  phis  du  tiers  de  la  population  actuelle  :  en 
effet,  on  éyalue  leur  nombre  entre  40  et  50,000.  Ce  sont 
ponr  la  plupart  des  artisans,  des  maiclumds,  des  fUbri- 
cante. 

La  navigation  floriale  à  vapeur  de  Chidnnati  ne  le  cède 
en  importance  qu'à  celle  de  Saint-Louis.  Son  yaste  port, 
qui  yu  du  ftenye  ofAre  un  aspect  imposant,  est  encore  trop 
petit  pour  te  commerce  immense  qui  s'y  fait  La  yiUe  est 
trayersée  à  son  entre  par  le  canal  Bfiami,  qui  commence  à 
Cincinnati,  et  ya  se  jeter,  à  Tolède,  dans  le  lac  Érié,  après 
LU  parcours  de  259  milles.  Un  chemin  de  fer  met  la  yillecn 
communication,  au  moyen  d'embranchements,  ayeoTeet, 
Touest  et  te  noril  de  l'État;  et  en  quarante  heures  on  ya  de 
Cindnnatià  New-York.  Lanayigation  à  yapeur  s'étend  jusqu'à 
Pittsbourg,  Louisyille,  Samt-Louis  et  U  NouyèUe-Orléans. 
Les  hauteurs  qui  entourent  la  yille  sont  en  outre  couyertes 
de  maisons  de  campagne  et  de  lieux  de  divertissement,  tan- 
dis que  robserratoire,  construit  par  Tillustee  astronome  Mitr 
cbeU  sur  te  mont  Aubum,  dans  le  silence  de  l'acropolis, 
domme  an  tein  toute  la  contrée.  A  Cincinnati,  comme  dans 
la  plupart  des  villes  de  l'Onion,  les  rues  se  coupent  toutes 
à  angte  droit  La  yiite  offre  peu  de  terrains  inoccupés ,  la 
spéculation  en  ce  genre  étant  des  plus  actives  et  des  plus 
productives,  et  Pespaee  manquant  de  jour  en  jour  davantage 
devant  un  si  r^iide  dévetoppement  de  prospérite. 

Cincinnati  possède  une  quantité  incroyabte  d'édiûces  à 
l'usage  des  diflérento  cultes  religieux  et  d'hopiteux.  On  y 
compte  9  églises  cathohqnes,  7  temfriesde  baptistes,  25  tem- 
ples méthodistes,  11  temples  presbytériens,  6  temples  à  l'u- 
sage des  épiscopaux,  8  pour  les  lutiiériens  anglais  et  alle- 
mands, 2  pour  les  réformés  allemands,  4  pour  les  congréga- 
tionalistes,  2  pour  les  universalistes,  2  synagogues  pour  les 
juib,  2  temples  pour  les  quakers,  4  pour  les  disciples  du 
Christ,  1  pour  te  secte  de  te  Nouyelle-Jérusalem,  1  pour 
les  unitaires,  1  pour  les  hermbutes,  et  beaucoup  d'autres  en- 
core à  l'usage  de  sectes  particulières.  Quelques-uns  de  ces 
édifices  consacrés  au  culte,  les  églises  catholiques  surtout, 
sont  bâtis  dans  des  proportions  grandioses.  £n  fait  d'autres 
constructions,  on  remarque  surtout  te  Bumethouse,  im- 
mense auberge,  qui  a  tout  l'air  du  palais  d'un  roi.  En  1851 
on  a  commencé  la  construction  d'un  hôtel  de  ville  nouveau 
pour  remptecer  l'andenne  maison  commune  ;  et  les  frais 
n'en  étaient  pas  évalués  à  moins  de  5  millions  de  francs. 

Cincinnati  abonde  aussi  en  assodattens  charitables  de 
toute  espèce.  Les  Amis  de  la  Tempérance  y  comptent  28  to- 
ges, les  Francs-Maçons  l(^,  les  Od4felUnM  (drôles  de  corps) 
et  tes  Druides  fa  possèdent  auni  un  nombre  assez  considé- 
rable. 11  y  a  à  Cmcinnati  plusieurs  couvcnte  de  religieuses, 
deux  collèges  tenus  par  tes  Jésuites,  une  école  de  droit, 
quatre  écoles  de  médecine  pratique  et  diverses  autres  instito  - 
lions  pour  l'instmction.  H  nous  faut  mentionner  en  outre 
U  sodétés  bibliques  ou  de  missions,  une  sodéte  d'histoire, 
une  sodéte  homoeopathique,  plusieurs  hôpitaux,  une  maison 
d'aliénés,  un  liôtd  des  mvalides,  une  écote  des  arto  et  mé- 
tiers; une  sodéte  coounerdate  (ayec  l'une  des  plus  riches 
bibliotbèques  qu'il  y  ait  dans  toute  l'Union)  et  14  compa- 
gnies d'assurances  contre  rincendie.  La  vilte  possède  quatre 
théâtres  angteis  et  un  tiiéàtre  allemand,  ainsi  que  plusieurs 
musées  dliistoire  natordte. 
Chidnnati  a  surtout  de  l'importance  comme  ville  com- 


merdate  et  manufacturière,  et  ses  tebriqnes  ne  te  cèdent 
à  ceUes  d'aucune  antre  ville  des  Étate-Unis.  En  1850  te 
valeur  de  te  production  y  atteignit  le  diiffre  de  55,017,000 
dollars.  Cteq  milte  ouvriers  sont  constamment  occupée 
dans  les  divers  ateliers  de  construction  de  machines  et  dans 
les  fonderies  de  tout  genre.  Les  abattoirs,  qui  pour  l'ampteur 
de  leurs  proportions  n'ont  pas  leurs  pareils,  tt'emfriioient 
pas  un  moindre  nombre  de  travailleurs.  De  novembre  à  te 
fùide  février  seulement,  on  y  abat  300,000  porcs,  qu'on 
sale,  qu'on  fhme  et  qu'on  expédte  ensuite  sur  tous  les  pomte 
du  ^obe.  Des  fabriques  de  savon ,  de  chandelles,  de  dre,  de 
stéarine  et  de  sperma-céti  y  ont  éte  créées  sur  des  bases 
tout  aussi  grandioses,  de  même  que  les  moulins  à  vapeur, 
les  brasseries,  les  distilleries,  les  fabriques  de  céruse,  de 
couleurs,  les  moulms  à  huite  ;  et  une  manufacture  de  bottes 
et  de  souliers  occupe  à  die  seule  1,000  ouvriers.  Les  fa- 
briques de  meubles  donnent  du  tra^  à  7  ou  8,000  indi- 
vidus. Le  conunerce  répond  complètement  à  ces  larges 
dévdoppemente  de  l'industrie.  L'importation  de  grains  et 
de  fkriiies,  qui  a  Heu  par  l'Obte  et  par  le  canal  Miami,  est  te 
plus  considérable  qui  se  fasse  dans  toute  l'Union.  Notons 
encore  qu'il  parait  à  Cincinnati  82  journaux,  tant  quotidiens 
qu'hdidomadaires,  en  anglais,  et  onxe  en  langue  aUemande, 
sans  compter  différente  recndis  mensuels.  Par  suite  de  l'ag- 
glomération d'une  si  nombreuse  popntetion  sur  un  espace 
où  le  terrain  manque  déjà  tout  à  fait,  l'étet  sanitaire  de  Cin- 
cinnati est  assea  peu  satisfaisant  En  1849,  à  l'époque  du 
choléra,  il  y  mourut  pendant  plusieurs  semaines  jusqu'à  200 
individus  par  Jour,  et  une  parfte  de  la  population  dut  aller 
se  réfugier  dans  te  banlieue  de  te  itetue  de  VOuest,  désolée 
par  te  fléau.  Les  petites  villes  de  Newport  et  de  Covington, 
situées  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  dans  le  Kentacky,  sont 
dansde  bien  meilleures  conditions  hygiéniques;  aussi  est-ce 
là  que  les  habitante  aisés  de  Cindnnati  vont  faire  de  te 
villégiature. 

CINCINNATI  (  Ordre  des  ).  Foyes  CmciimATus  (Or- 
dre de  ). 

CINCINNATUS  (LccrosQunms),  de  l'antique  maison 
Quintia ,  qui  donna  à  te  république  romaine  trois  branches 
également  illustres  :  les  Chidnnatus,  les  Capitolinus  et  les 
Fkuninteus.  L.  Qointius  fbt  surnommé  CindnnaHu  à  cause 
de  sa  belte  chevelore  (Hsée.  Ce  trait  reste  caractéristique 
dan3  sa  race,  qui  devait  disparaître  de  l'histoire,  l'an  de  Rome 
408 ,  wpréi  te  consulat  de  T.  Quhitius  Pennus  Ctednnatus , 
mais  qui  continua  à  vivre  dans  l'obscnrite,  puisque  Suétone 
nous  raconte  que  Caligute  défendit  aux  membres  <te  cette 
fkmille  de  porter  te  chevdure  qui  les  distinguait. 

Ludus  Quintius  Ctednnatus  était  un  des  plus  riches  pa- 
triciens de  Rome,  et  perdit  sa  fortune  pour  payer  les  can- 
tions  et  amendes  qu'avait  encouruesson  fils  Qumtius  Céson, 
dans  une  lutte  malheureuse  avec  les  tribuns  du  peupte,  an 
si^et  de  te  proposition  de  Terentillus  Arsa ,  l'un  d'eux ,  ten- 
dant à  obtenir  un  code  de  lois  plus  équitables  pour  te  classe 
des  plâ)éiens.  On  sait  que  les  patriciens  les  tenaient  aters  dans 
une  situation  d'itetisme  et  d'exhérédation.  Après  te  fuite  de 
son  fils  proscrit ,  Ctednnatus  se  retira  dans  une  chaumière 
au-ddà  du  Tibre,  et  fut  réduit  pour  vivre  à  cultiver  de  ses 
maiiMi  te  petit  diamp  qui  entourait  ce  modeste  asite  (an  de 
Rome  293 ,  av.  J.-C.  461  )  ;  mais  dès  l'année  suivante,  le  con- 
sul P.  Valérius  ayant  éte  tué  en  défendant  teCapitole  surpris 
par  le  Sabm  Herdonius,  Ctednnatus  fût  tiré  malgré  lui  de  la 
diarrue  pour  être  consul.  «  Je  crates  bien,  ma  chère Adlie, 
dit-il  à  sa  femme,  que  notre  champ  ne  soit  mal  labouré  cette 
année.  »  On  était  à  te  fin  de  l'année  consulaire  (décembre). 
Après  avoir  repoussé  l'ennemi  et  rétabli  te  cahne  dans  Rome, 
il  se  refusa  aux  sollicitations  des  patridens,  qui  voulaient  te 
nommer  consul  pour  l'année  suivante,  et  revtet  à  ses  tra- 
vaux rustiques.  Deux  ans  après,  le  consul  Mteutius  s'étent 
laissé  cerner  dans  un  défilé  par  les  Éques,  Cmdnnatusf, 
nommé  dicteteur,  s'arrache  encore  une  fois  à  ses  travaux 
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riistkiBet  (4sa  ftv.  J.*0.)»  «ni^lelM  csitoyMiBy  dâivrt  Hfam- 
tius,  et  traite  let  Éqoes  eomme  ses  boeafo,  dil  Flonii»  ea 
le»  fiilMDt  patfier  «nu  le  joug.  Oens  m  Bérérité  myers  Tiai* 
prudent  Miaotiui»  il  donne  le  eeol  eieinple  canna  d'un  dkv 
tateur  forçant  un  oonml  à  le  démettre.  Le  sénat  offre  à  Oin- 
cinnatus  des  richesses  qn^il  refuse;  mais  le  rappel  de  son  fils 
Oéson  est  pour  lui  une  récompense  plus  prédcose.  Ls  sei- 
sième  Jour  de  sa  dictature,  il  abdiqua,  malgré  les  patridens, 
cette  dignité,  qu'il  aurait  pu  garder  six  mois. 

Dix-neuf  ans  après,  GIneinnatus,  octogénaire,  ftit  nommé 
une  seconde  fois  dictateur  par  son  frère  T.  Quintius  Barba* 
tn^CiHpttolimis,  qui  lul-mtee  était  eonsnl  pour  la  sixième 
foin  (488  av.  h'C),  n  s'agissait  de  réprimer  les  projets, 
suspects  aux  patridens,  de  Sporius  Melios,  chevalier  ro* 
main ,  qui  avait  oorert  sa  bourse  et  ses  greniers  au  peuple 
de  Rome,  en  proie  à  la  fiunine  depuis  Tannée  préoédente. 
nevètn  pour  la  seconde  fois  de  Tomnipolence  dictatoriale,  le 
vieux  dncinnatus  surpassa  par  son  impitoyable  rigueur  les 
es|)éranees  de  son  ordre.  Dès  le  lendemain  de  son  cniiée  en 
charge ,  il  parait  sur  la  place  publique ,  entouré  de  ses  vingt^ 
quatre  licteurs,  monte  à  son  tribunal,  et  ftut  appeler  B^ 
Meliiis.  Melius  se  réfugie  au  milieu  de  la  loule,  qui  le  pro- 
tège contre  les  licteurs.  Alors,  celui  que  le  dietaleur  s'était 
clioisi  pour  général  delà  cavalerie,  Servilius  Ahala,  on  Axilla, 
4ire  son  épée,  et  tranche  la  tète  à  Melhis  {obtruneai,  dit 
Tite-Live).  «  ïa  as  bien  fait,  Bervîttns,  tu  as  sauvé  la  patrie, 
prononce  le  dictateur.  »  lies  liadies  menaçantes  des  Nelenrs 
ne  permcltent  pas  de  réclamer,  etlafeuleseretireensilenoe. 
La  maison  de  Spurins  Melîus  fut  raaée,  et  plusieuis  siècles 
après  on  en  montrait  encore  la  place  {jBquimettmm),  Le 
peuple  conserva  contre  GIndnnatus  si  peu  de  ressentiment, 
qu^un  de  ses  fils,  L.  Quintius  Cineianatas,  fut  élevé  an 
Iribmat  militaire  ponr  Tannée  suivante.  Servilma  fat  moins 
heureux  i  U  fat  enilé  quatre  ans  après,  è  la  requête  d'un 
tribun  nommé  également  Spurius  Melius  ;  mais  il  fat  rappelé, 
et  même  parvint  au  consulat  par  la  suite. 

Tel  est  le  résumé  des  faits  que  les  historiens  romains  ont 
rattaché  an  nom  de  GtncfaaMtus,  qui  est  devenu  Tobjet  de 
tant  dedéelemations,  comme  Tidéal  du  guerrier  laboureur 
(il^ricola  triumpkaliê,  dit  Florus) ,  «  Destiné,  dit  Miche- 
let,  à  fairs  honte  par  son  héfolqie  pauvreté  an  siècle  où 
Ton  commençait  à  lire  Tbistoire.  »  Mais  tontes  cee  décla- 
mations tomberaisBt  si  Ton  voulait  descendra  an  détail  m- 
tiase  des  Wts.  On  verraH  qu'il  laal  asetti»  Ciadanatus  au 
nombre  des  ptos  terribles  représentants  do  Toigoeil  et  du 
despotisme  sénatorial.  Le  premier  en  effet  il  dit  périr  un 
chevalier  romain  sans  aucune  Corme  de  proeès ,  sans  aucun 
préliMènairedMiMtructiaii.  •  Périsse  le  dernier  plébéien  plutôt 
-que  nos  prérogatives  t  »  telle  était  la  religion  peiitique  de 
€indnnatus  :  c'était  celte  du  vieux  sénat  ;  telle  tut  depuis  la 
maxime  du  sombra  conseil  des  Dix  à  Venise.  Et  lorsque 
Cicéron ,  dans  ses  harangues,  ne  osese  d'exalter  Cincm^ 
natos  et  ServiNns  peur  l'exécution  de  Melius,  innocent  peut- 
être,  ces  lenanges  étaient  intéteseées  delà  part  de  csiui  qui, 
dans  une  position  et  dans  des  vues  «ndegues ,  avait  cru 
devoir  violer  les  lois  pour  faire  exécnier  quatre  des  coaspUces 
de  Catilina.  Telle  a  été  dans  tons  les  siècles  la  justice  des 
fbotiotts  :  mne  pWé  peur  les  victimes,  adulatrioeA  pour  les 
booireanx.  Mais  que  setait  fhlstoko  si  elle  n'était  paa  lé 
pour  flétrir  ess  deratovs  sans  distinetion ,  quHto  s'appellent 
Cindanatns  on  Sylla,  Marina  on  Octave,  Cteéron  ou  Marc^ 
Antoine  P 

On  a  pris  tongtwipa  poar  un  CimehiMthu  une  statue 
venne  «"itolie,  «t  qui  se  vnyait  k  Vemiilm;  mais  il  est 
preuve  que  ^est  une  statue  de  Jnson.  An  mto,  il  existe 
unuagateonys  sur  laqoeito  on  s^aeeerde  àracennnltie  l'image 
"ito  ce  Rennén.  Cib»  Du  Reaem. 

CtNC:iNNATI79(Oidf«  du)  en  ctau  Cine^tmaU,  nén 
fondé  awx  Étals- Unis,  mal»  qu4  n^  subelsté  qne  peu  de 
•temps.  Lorsque  rAmériqne  dii  Itosd  se  fat  cowitituée  en  > 


fépid>lique  Cédérattve,  ea  17fia,  beancoup  dVlBeiein  <|ol 
avatent  pris  part  è  la  guerre  de  l'iadépendaaee  formèrent 
entre  eux  une  association  ayant  pour  but  laoonservation  et 
la  défense  de  la  liberté  conquise ,  société  préaidée  par  k 
général  Washington  lui-mèam.  Pour  faidlquer  par  la  dé* 
nomination  même  de  leur  association  qu'ila  entendaient  «voir 
senri  l'État  avec  désintéressementi  ils  priraat  en  Tbonaenr  du 
célèbre  romataiCincinnatusy  le  nom  de  âk>detes  Ctneinno- 
torum.  La  décoration  de  Tordre ,  suspendue  à  nn  ruban 
Ueu  Hseré  de  Manc,  représentait  d'un  oAté  Cinctnaatus 
abandonnant  sadiarrue  pour  aller  servir  l'ttrt,  etdn  l'antre 
l'aigle  des  Étals-Unis.  L'ordre  devait  être  héréditeire  dans  les 
fonailles,  mais  n'être  accordé  à  des  étrangara  que  viagère- 
ment  Tout  d'abord  il  s'éleva  une  vive  opposition  contre  cette 
iastitutioa ,  qui  semblait  créer,  sous  les  auspices  de  John 
A  dams,  une  noblesse  militaire,  héréditaire  et  dès  lors  me- 
nacer la  liberté  de  tous.  Cette  considération  détermina  Wa- 
shington à  se  rang^er  parmi  les  adversams  de  cet  ordre. 
Dans  une  assemblée  générale  tenue  è  cet  effet  le  S  mai  1784, 
à  Philadelphie,  on  ne  décida  pas  il  set  vrai  la  suppnresaion 
immédiate,  de  l'ordre  (  et  cela  par  égard  pour  les  officiers 
français  à  qui  on  l'avait  accordé  ),  mais  on  en  modifia  les  sto- 
tnto  de  telle  sorte,  qu'il  cessa  d'être  héréditaire,  et  qu'on  ne 
put  plus  y  admettre  d'antres  asembres.  L'oràre  mourut 
ainsi  de  sa  bcite  mort 

GIBiCUS.  Aristote  a  désigné  sous  te  nom  de  wpùnèc  un 
des  phM  petits  oiseaux  de  rivage.  Beloa  et  Aldrôvande, 
MoerUng,  Brissoa  etBuffon  ont  appliqué  te  terme  latin  ch^- 
dus,  leadeax  premiersà  des  oteeaux  rangea  parmi  lea  bécas- 
sines, te  troisièaw  an  tourne-pierre  et  à  te  rousseralte,  te 
quatrième  à  diflérentes  espèces  d*alouettes  de  mer,  et  te  cin- 
quième à  l'alonette  de  mer  à  ooKer.  La  dénomination  de 
eimelë  a  été  restreinte  par  les  aeupeaaa  oinlhologtetea  an 
merle  iTeon.  Becfaatefai  a  foiméte  gsare  eftidics,  qne  Tem- 
minck  et  Ouvier  ont  ensuite  adopté,  il  ne  renfanna  que 
deux  espèces,  savoir  :  te  etnctepîoayenr  et  te  eittele  de 
Paiias. 

hbdnelêplimgmurltimius  afuaiiem,  Bedist.i  shintMt 
€inclu$,  Liaa.;  twréus  eh^hts,  Lalreflte)  a  pour  caractères  : 
Bec  compriate,  droit,  à  mandibules  égatesnant  hantes, 
presque  Uaéaires,  s'aigniaaat  sur  te  poteto,  et  te  supérieure 
un  peu  arquée  ;]and)es  ua  peu  étevéea,  qaeue  asses  courte, 
oe  qui  te  rapproche  des  foumnlters}  ptomiige  bmn,  à  pvge 
et  poitrine  blanches;  te  famelte  a  les  temtes  pins  pâtes.  Cet 
oiseau  est  soiitoveet  rilencieux;  il  se  tient  habitutllemcnt 
près  des  fontaines  et  des  ruisseaux  limpides,  dont  tes  oanx 
coulent  sur  te  gravier  dans  les  hautes  montagnes.  On  latronve 
en  Espagne,  en  Serdaigne  et  dans  te  Frante  aaéridianaie.  Il 
sa  fait  remarquer  par  une  habitude  très-singuMsa,  qui 
parait  n'appartenir  qu'à  lui  seul  :  c'est  celte  de  chareber  et 
de  poursuivie  sous  l'eau  les  insectes  aquatiqnea»  fui  for- 
ment m  prindpate  nourriture;  en  te  voit  mareher  sar  le 
gravier  au  foad  dea  ruisseaax.  A  canae  de  sm  naemv, 
TieiHot  a  changé  te  nom  de  cHuU  ea  celui  à*k9drmbata 
(de  utop  eau,  et  ponip»  marchear).  On  a  cm  qn'en  dé- 
pieyant  un  peu  ses  ailes,  enduites  d'une  antière  yaese,  au 
marnent  oé  H  s'immerge  tout  b  iait.  Il  vetieni  saas  tear 
partte  concave  uae  qoantito  d'air  saOteante  pour  servir  b  m 
rsspfaration  sens  l'eau.  De  BtetevHte  pense,  au  contraire,  qae 
l'air  en  réserve  daaa  les  sacs  puteaoaaaim  lu»  sufiit  poar 
cet  obyet,  ci  foit  remarquer  que  ses  narinse  sont  bouchées 
phis  exactement  que  dans  les  autres  alertes»  aaaaeyend'mi 
opeicute.  Cette  dispositten  epefcntebre  des  narines  e\itte 
dans  les  teutres,  les  phoques  et  tes  cétacés.  Une  obsmattea 
ptas  exacte  sar  tes  mœurs  de  cet  oiseau  et  des  fodiercliai 


amdomiques  sent  encore  néeessalrea  pour  axi 
eondittens  physiologiques  d'une  hnbitade 
Le  cteele  plongeur  ne  se  leneoatrs  avec  sa  foeselto 
temps  des  amours.  Ils  construisent  sur  terra, 
d'herbe,  do  pelites  racines  lèelies  et  des  fouilles 
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ntd  rMonvert  d'an  dflme  yoOté,  dont  rouvertiire  est  garnie 
de  moosse.  La  fëmeOe  pond  quatre  ou  Hliq  oeufs,  blàn- 
ebfttres. 

Les  ifiœnrs  du  cincie  de  Pallas,  qui  est  entièrement 
semblable  au  dncle  plongeur,  dont  il  diilère  par  le  plumage, 
d*tin  roage  brun  très-foncé  ,  ne  sont  pas  encore  connues. 
Cette  espèce  est  de  Crimée.  L.  Lavreitt. 

GlNEAS,  politique  célèbre,  qui  Tirait  à  l'époque  de 
te  décadence  de  la  puissance  grecque ,  naquit  en  Thes- 
salle,  et  viiil  jeune  encore  à  Athènes  pour  y  entendre  Dé- 
Ihosthène,  qu*U  foulait  prendre  pour  modèle  et  pour 
maître  dans  l'art  oratoire.  Il  entra  ensuite  au  service  du  roi 
Py  rrh  us ,  à  qui  il  fut  d*one  extrême  utilité,  à  cause  de  son 
adresse  tomme  négociateur.  En  yaln  il  Toulut  dissuader  le 
rof  d^entreprendre  une  campagne  en  Italie  à  la  sollicitation 
dèa  habitants  de  Tarente,  Pyrrtms  s'Obstina  à  exécuter  son 
projet,  et  se  fit  précéder  par  Cinéas  lui-même  à  Tarente 
atee  3,0D0  hommes  (an  280  ar.  3. -t.).  Après  là  victoire 
quil  remporta  sur  le  consul  Lacvinus,  Pyrrhus,  d'après  l'a- 
tis  de  Cinéas,  résolut  d'offrir  la  paix  aux  Romains.  Cinéas 
ée  rendit  en  conséquence  par  son  ordre  à  Rome,  où  il  dé- 
ploya toutes  les  fuses  d'un  diplomate  consommé  à  TefTet  de 
détërmittèt  le  sén^  à  adhérer  anx  propositions  du  roi ,  qui 
peut-être  eussent  à  tout  jamais  mis  un  terme  à  la  puîs- 
filtice  toujours  croissante  de  Rome.  Le  sénat  hésitait;  mais 
un  discours  prononcé  par  l'tin  de  ses  membres,  Claudius, 
ticillard  affligé  de  cécité,  le  détermina  à  refuser  tout  ac- 
commodement. Cinéas ,  qui  pendant  êbn  séjour  à  Rome 
é'étaii  efforcé  d'étudier  4  fond  la  constitution  politique  et 
les  mœurs  dés  Romains,  retint  auprès  de  Pyrrhus  après 
avoir  échoué  dans  sa  mission  ;  mais  en  même  temps  il  lui 
traça  le  tableau  le  plus  favorable  de  la  puissance  et  des 
ressources  de  Itome.  Quand  plus  tard  les  Romains  en- 
voyèrent à  Pyrrhus  une  ambassade  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouvait  placé  Fabricius,  ce  fut  Cinéas  que  te  roi  chargea  de 
recevoir  lés  étrangers.  Ceux-ci  ayant  averti  le  roi  qu'il  était 
trahi  par  son  médecin  paryculier,  Pyrrhus  donna  ordre  à 
Cinéas  de  renvoyer  tous  les  prisonniers  romains  ^ns  rançon, 
et  le  chargea  en  outre  de  porter  aux  Romains  de  nouvelles 
propositions  de  paix,  qui  demeurèrent  également  sans  ré- 
sultat. Avant  que  Pyrrhus  passât  en  Sicile ,  t^inéas  fut  en- 
voyé par  lui  dans  cette  Ile  pour  y  ouvrir  des  négociations 
pn'*limlnaires  avec  les  villes.  A  partir  de  ce  moment  lliis- 
tolre  cesse  dé  parler  de  lui  ;  il  est  vraisembable  qu'il  mou- 
rut pend^ant  cette  expédition  de  Pyrrhus  en  Sicile. 

CIXÉllAlRÈ  [Éotanique),  genre  de  plantes  delà 
famille  des  composées,  dont  le  nom  est  dérivé  de  cinis, 
cineris,  cendre,  parce  que  le  duvet  de  l'espèce  la  plus  ré- 
pandue (la  cinéraire  maritime)  est  d'un  blanc  cendré.  Le 
genre  cinéraire  comprend  des  herbes  ou  de  petits  arbris- 
seaux, dont  plusieurs  servent  à  l'ornement  de  nos  jardins,  et 
dont  les  feuilles  sont  entières  ou  rarement  p'mnatifides , 
souvent  tomenteuses,  et  les  fleurs  ordinairement  terminales. 

La  cinéraire  maritime  {cineraria  maritima,  Linné), 
vulgairement  j'oco^ee  maritime,  appartient  à  l'Europe,  où 
elle  croit  dans  les  contrées  méridionales  »  le  long  des  cOtes, 
sur  les  rochers  exposés  au  soleil.  On  la  reconnaît  de  loin  à  ses 
fleurs  d'un  jaune  doré,  que  relève  le  duvet  cotonneux  de  ses 
tiges  dures,  rameuses,  étalées,  et  de  ses  feuilles  pinnatifides. 

Sous  le  nom  de  cineraria  alpina,  se  trouvent  réunies  dans 
linné  plusieurs  variétés  que  l'on  a  depuis  considérées  conune 
autant  d'espèce».  Nous  en  possédons  une  aux  environs  de 
Paris ,  dans  les  forêts  de  Bondy  et  de  Montmorency  :  c'est 
la  cineraria  campestrU  de  Wlldenow,  belle  espèce,  d'un 
aspect  agréable,  dont  les  fleurs  sont  grandes,  d'un  jaune 
orangé  ;  les  feuilles  sont  entières ,  cotonneuses  ;  la  tige  est 
haute  de  C^^SO  à  O'^.eo. 

Parmi  les  espèces  exotiques,  on  cultive  comme  plantes 
d'ornement  :  la  cinéraire  é/euilles  de  /losi/o^e,  originaire 
du  Mexique,  dont  les  fleurs  jaunes  en  corymbes  paraissent 
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au  mois  de  mai;  ta  cinéraire  à  feuilles  de  peuplier,  des 
Canaries;  et  surtout  la  cinéraire  pourpre ,  de  Ténérifle, 
dont  les  fleurs  en  corymbes ,  ont  le  disque  pourpre  foncé 
et  tes  rayons  pourpre  clair.  Cette  dernière  espèce  a  produit 
par  le  semis  une  infinité  de  variétés  très-brillantes,  à  fleurs 
blanches,  pourpres,  roses,  carmin,  lilas,  violet,  bleu 
tendre  ou  bleu  d'azur,  soit  unies,  soit  bicolores. 

CINÉRAIRE  (Urne).  Voyez  Urne. 

CINERARIUM,  mot  qui  désigne  un  lieu  oii  l'on  dé- 
posait les  cendres  des  morts.  Le  cinerarium  était  propre- 
ment 1*  u  me  où  l'on  mettait  les  cendres,  comme  Vossuarium 
était  le  sarcophage  qui  renfermait  les  ossements.  Il  parait 
que  par  la  suite  la  partie  a  donné  son  nom  au  tout,  et 
qu'on  a  aussi  appliqué  le  nom  de  cinerarium  aux  sépulcres 
dans  lesquels  on  déposait  les  urnes  qui  renfermaient  les 
ossements  des  morts. 

GIXÉRITES  (de  cinis,  cineris,  cendre),  cendres 
volcaniques  rouges  ou  grises.  Ce  sont  elles  qui  pendant  les 
éruptions  obscurcissent  l'air  et  se  répandent  à  de  grandes 
distances.  Elles  forment  quelquefois  autour  des  volcans 
des  couches  très-épaisses.  Elles  s'altèrent  facilement,  et  don- 
nent lieu  à  de  nouveaux  produits,  notamment  à  la  pouz- 
zolane. 

CINNA  (LociDS  CoRNéLros),  de  l'illustre  famille  des 
Cornélius,  fut  l'un  des  plus  fougueux  partisans  de  Ma- 
rins. Élevé  au  consulat  l'an  665  de  Rome,  il  essaya  de 
remettre  en  vigueur  une  loi  proposée  peu  auparavant  par 
le  tribun  Sulpicius ,  et  qui  tendait  à  faire  répartir  dans  les 
anciennes  tribus  les  nouveaux  citoyens,  que  Jusque  là  on 
avait  distribués  en  huit  tribus.  Cette  mesure  leur  eût  con- 
féré une  grande  puissance;  aussi  fut-elle  l'objet  de  désor- 
dres graves.  Cinna  fut  expulsé  de  Rome,  et  le  sénat  le  dé- 
clara déchu  du  consulat.  11  se  rendit  à  l'armée ,  qui  était 
près  de  Noie,  gagna  des  tribuns  et  des  centurions,  et, 
gardant  les  insignes  du  consulat,  il  marcha  contre  Rome,  à 
la  tète  de  cette  armée,  qu'il  grossit  de  nouveaux  citoyens, 
jusqu'à  en  former  trente  légions.  Il  y  eut  une  grande  bataille 
sous  les  murs  de  Rome,  que  Pompée,  père  du  grand  Pom- 
pée, venait  défendre;  mais  œlui-ci  étant  mort  de  la  peste, 
et  Cinna  ayant  reçu  lesecours  de  Sert  or  lus  cl  de  Car  bon, 
la  ville  fut  prise,  et  tout  aussitôt  Cinna  fit  prononcer  solen- 
nellement le  rappel  de  Marins,  qui  Pavait  rejoint,  et  était 
revenu  d'Afrique.  On  ne  voyait  plus  que  proscriptions  et 
supplices.  Cinna  reprit  le  consulat,  et  se  le  fit  continuer. 
Cet  état  de  choses  et  ces  fureurs  durèrent  environ  trois  ans, 
sans  que  Sylla,  qui  voulait  y  porter  remède,  mais  qui 
commit  dans  la  suite  encore  plus  de  cruautés  »  se  décidât 
à  quitter  son  conunandement  en  Orient.  11  vint  enfin;  mais 
quand  il  arriva,  Cinna  n'était  déjà  plus  :  il  avait  péri  dafll 
une  sédition  de  soldats...  Homme  atroce  ^  et  plus  digne  de 
mourir  selon  le  caprice  du  vainqueur  que  par  ia  ftirenr  dn 
soldat.  P.  DE  GoLBénv. 

CINNA  (Lucius  Continus),  fils  du  précédent,  ie  ligua, 
quoique  tout  jeune  encore  avec  le  consul  Marcus  Lépidus,  en 
l'an  78  avant  J.-C.  pour  combattre  la  domination  dé  Sylla  ; 
mais  l'entreprise  ayant  échoué ,  il  se  refiigia  l'auhée  sui- 
vante en  Espagne  auprès  de  Sertorius.  L'intervention  de 
César  eut  pour  résultat  de  lui  rouvrir  les  portes  de  Rome, 
de  même  qu'à  d'autres  bannis,  et  en  l'an  44  il  Ait  revêtu 
de  la  préture.  Sans  avoir  pris  part  à  la  conjuration  tramée 
contre  la  vie  de  César,*  il  ne  laissa  pas  qôè  d'approuver 
hautement  ses  meurtiers  en  présence  du  peuple,  qui  conçut 
dès  lors  contre  lui  un  ressentiment  tel ,  que  le  jour  des  fu- 
nérailles du  grand  liomme  il  mit  en  pièces  le  triban  Hel- 
vius  Cinna,  que  la  foule  prit  pour  lui. 

Cirs'NA  (Cm Élus  Corkélios),  fils  du  précédent  et  de  sa 
femme  Pompeia,  fille  du  triumvir  Pompée,  combattit  à 
Actium  contre  Octave.  Non-seulement  celui-ci  hii  par- 
donna cette  foi$(  mais  lorsque  plus  lard  il  fut  detena  em- 
pereur, Cinna  ayant  tramé  une  conspiration  contre  ses  jours. 
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il  lui  fit  encore  grâce.  L'an  6  de  notre  ère ,  il  lai  accorda 
même  le  consulat ,  dans  lequel  il  eut  pour  collègue  Yalerius 
Messala;  et  Cinna  dès  lors  lui  resta  fidèle  jusqu^à  la  mort. 
CINNABRE.  Voyez  Cinabre. 
GINNAMOME  {Cinnamomum).Vùyez  Cannelle. 
OINO  DA  PISTOIA  ou  DE  PISTOIE  (Goittoncino 
GurrroRE) ,  célèbre  jurisconsulte  italien ,  né  en  1220,  à  Pis- 
toie,  fut  en  même  temps,  de  l'avis  de  Cresdmbeni,  le  poète 
le  plus  charmant  qui  ait  fleuri  en  Italie  avant  Pétrar- 
que. Il  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  remplissait  les 
fonctions  de  juge  dans  sa  ville  natale,  lorsqu'en  1S14  il 
obtint  le  titre  de  docteur  en  droit  à  Vuni? erslté  de  Bologne , 
où  les  troubles  auxquels  se  trouvait  en  proie  sa  patrie  Ta- 
vaient  contraint  de  chercher  un  refuge.  Plus  tard  il  enseigna 
le  droit  à  Trévise ,  à  Padoue  et  à  Florence.  11  était  fixé  de- 
puis trois  années  dans  la  dernière  de  ces  villes,  lorsqu'il  y 
mourut,  en  1337.  On  a  de  lui  des  commentaires  sur  le  Code 
et  une  partie  du  Digeste  (Leciura  Cini  de  Pistorio  super 
Codice  [Paris,  1483  ]),  qui  jouirent  longtemps  dans  les  écoles 
d'une  juste  célébrité.  Ses  poésies  furent  imprimées  sous  le 
titre  de  Rime  di  Messer  Cino  (Rome,  1559).  Tour  à  tour 
exilé  ou  diargé  de  missions  politiques ,  suivant  la  faction 
qui  dominait  à  Pistoie,  Cino  eut  occasion  de  beaucoup 
voyager.  Il  parcourut  toute  la  Lombardie ,  et  même,  ditpon , 
vint  jusqu'en  France.  Dante ,  avec  la  destinée  duquel  il  offre 
plus  d*un  trait  de  ressemblance,  rappelait  son  ami /et  dans 
son  Traité  de  l'éloquence  italienne,  il  parle  de  lui  à  diverses 
reprises  avec  les  plus  grands  éloges.  Comme  le  Dants ,  Cino 
aima  et  cliantaplus  d'une  femme.  Mais  Dante ,  pour  se  livrer 
à  de  nouvelles  amours,  attendit  la  mort  de  Béatrice;  tandis 
que  la  Salvaggia  vivait  encore  lorsque  le  poète ,  oublieux 
et  volage ,  chantait  les  incomparables  charmes  de  la  mar- 
quise de  Malaspina ,  dont  la  beauté  inspira  également  des 
vers  an  poète  de  V Enfer  et  du  Paradis,  Les  écrivains  con- 
temporains rendent  d'ailleurs  le  témoignage  le  plus  hono- 
rable de  Cino  de  Pistoia  comme  homme  politique  et  comme 
homme  privé.  Gibelin ,  il  compta  plusieurs  amis  parmi  les 
Blancs  f  parceque  c'était  un  homme  loyal  et  modéré.  Aussi 
était-il  mal  vu  des  hommes  à  opinions  extrêmes,  qui  répu- 
gnent aux  transactions  et  crient  à  la  trahison  du  moment 
qu'ils  voient  prendre  des  tendances  de  conciliation. 

CINQ  CENTS  (Conseil  des).  Voyez  Conseil  oes  Cinq 
Cents. 

CINQ-ARBRES  ou  CINQUARBRES  (Jean),  orien- 
taliste du  seizième  siècle,  dont  le  notn  latinisé,  suivant 
l'usage  de  l'époque,  était  Johannes  QUINCARBOREUS.  Né 
à  Aurillac,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de  syriaque  et  d'hébreu 
dn  Collège  de  France,  et  mourut  en  1587.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages,  OpusdeGrammatica  Hxbrœorum  (Paris, 
1546);  InstUtUiones  Hngux  Hebraicœ  (1582),  etc.  Il  tra- 
duisit aussi  quelques  ouvrages  d'Aviceone  en  latin ,  et  par 
ee  travail  rendit  un  important  service  à  la  science  médicale 
de  son  temps. 

CINQ-MARS  (  Henri  COEFFIER  de  RUZÉ  d'EFFIAT, 
marquis  de  ) ,  second  fils  do  maréchal  d'E  f  f  i  a  t ,  né  en  1620 , 
avait  été  placé  par  le  cardinal  de  R  i  c  h  e  1  ie  u  auprès  du  roi 
L  ou  i  s  X  il  I ,  dont  II  devint  le  favori.  Il  fut  nommé«iicces- 
tivement  capitaine  aux  gardes,  maître  de  la  garde-robe 
et  grand-écvyer  de  France.  L'histoire  offre  peu  d'exemoles 
d'un  avancement  aussi  rapide  ;  d'une  faveur  aussi  grande 
et  d'une  chute  aussi  déplorable. 

Cinq-Mars  devait  tout  au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait 
feit  la  fortune  de  son  père ,  le  maréchal  Richelieu ,  pour 
s'emparer  de  tous  les  instants  du  roi  ,de  toutes  sesarflections , 
et  connaître  towles  ses  pensées,  imagina  de  lui  donner  pour 
favori  un  liomme  qui  lui  fftt  tout  dévoué  et  qui  lui  rendit 
compte  des  moindres  paroles,  des  moindres  actions  du  mo- 
narque. Il  fixa  sou  choix  sur  le  jeune  marquis  d'Effiat.  Beau , 
bien  fait ,  avide  dHiooneurs,  de  plaisirs  et  de  représentation , 
tont  eatier  aux  ilhislotta  do  moment  et  sans  sond  de  l'avenir. 


CINQ-MARS 
Cinq-Mars  n'avait  pas  vingt  ans ,  et  d^à  il  était  grand-offi- 
cier de  la  couronne.  On  ne  l'appela  plus  à  la  cour  et  dans 
le  monde  que  M.  le  Grand.  Cinq-Mars  se  résigna  d'abord 
à  toutes  les  exigences  de  sa  position.  Ses  soccès  passèrent 
les  espérances  du  cardinal-ministre.  Louis  XII 1  s'éprit  de  la 
plus  fervente  amitié  pour  son  jeune  favori.  Il  ne  pouvait  sup- 
porter ses  plus  courtes  absences,  et  cependant  il  avait  d'a- 
bord témoigné  pour  lui  de  Péloignement ,  de  l'aversion  même  ; 
il  n'avait  fallu  rien  moins  que  l'infatigable  persévérance  et 
l'habileté  prodigieuse  de  Richelien  pour  vaincre  cette  anti- 
pathie ,   et  faire  succéder  à  l'aversion  la  plus  prononcée 
l'engouement  le  plus  exclusif.  C'était  |)eu  d'avoir  obtenu  un 
changement  aussi  inespéré ,  le  plus  difficile  était  d'en  assu- 
rer la  durée.  Le  nouveau  favori  ne  pouvait  s'habituer  aox 
exigences  du  triste  et  mélancolique  Louis  XIIl ,  qui  se  plai- 
gnait au  cardinal  des  fréquentes  absences  et  des  incartades 
du  grand-écuyer. 

Soit  désir  de  s'illustrer  par  son  courage,  soit  besoin  de 
8*arracher  aux  ennuis  qui  l'obsédaient,  Cinq-Mars  partit 
pour  l'armée  de  Flandre,  et  s'y  fit  remarquer  à  la  tête  des 
chevau-légers  et  des  gendarmes  de  la  maison  du  roi.  Il  put 
jouir  quelques  jours  d'une  vie  libre  et  indépendante;  maïs 
les  ordres  du  cardinal  et  du  roi  le  rappelèrent  à  la  cour  après 
le  combat  d'Arras  (août  1646).  Cinq-Mari  ne  se  montra  ni 
plus  assidu  ni  plus  complaisant.   Louis  XIII  s'endormait 
fort  tard,  et  il  exigeait  que  son  grand-écuyer  resta  dea& 
ou  trois  heures  près  de  lui ,  quand  la  cour  et  ses  valets  s'é- 
taient retirés.  Il  se  levait  de  bonne  heure.  Cinq-Mars ,  à  peine 
libre,  se  rendait  en  toute  hftte  auprès  de  la  belle  Marion 
Delorme,  sa  maîtresse,  et  ne  revenait  que  longtemps 
après  le  lever  du  roi.  Les  valeU  de  Cinq-Mars  alléguaient 
que  leur  maître  dormait  encore;  le  jeune  favori  en  était 
quitte  pour  une  gronderie  sur  sa  paresse.  Un  tel  secret  ne 
pouvait  être  longtemps  gardé  :  le  roi  l'apprit ,  et  gourroanda 
le  favori ,  lui  défendit  de  voir  Marion  Delorme.  Cinq-Mars 
ne  mit  aucune  mesure  dans  ses  réponses.  Le  roi  lui  interdit 
de  paraître  devant  lui.  Cinq-Mars  se  renferma  dan<i  son  ap- 
partement, et  se  dit  malade.  Le  cardinal  écrivit  au  roi  en 
faveur  du  disgracié.  Cinq-Mars  fut  lui-même  porteur  de  la 
missive  de  paix  ;  mais  Cinq-Mars ,  au  lieu  de  paraître  s'a- 
mender, se  rendit  plus  coupisbie;  il  répondit  aux  reproches 
du  roi  par  des  paroles  liautaines  :  «  Il  n'avait ,  disait-il ,  qne 
faire  du  bien  du  roi  ;  il  était  prêt  de  le  lui  rendre;  il  serait 
aussi  content  d'être  Cinq*Mare  que  d'être  M.  le  Grand  ; 
enfin ,  il  ne  pouvait  changer  de  manière  de  vivre.  •  Le  roi 
finit  par  lui  dire  que  tant  qu'A  serait  de  cette  humeur,  il 
pourrait  se  dispenser  de  venir  le  voir.  Cinq -Mars  resta 
quelques  jours  sans  se  montrer  devant  le  roi  ;  mais  la  foule 
des  courtisans  s'éloigna  de  lui.  Il  avait  plus  de  vanité  que  de 
véritable  fierté.  Il  descendit  jusqu'aux  plus  humbles  suppli- 
cations pour  engager  le  cardinal  à  le  réconcilier  avec  le  roi. 
Le  cardinal  fit  ses  conditions  :  Cinq-Mare  s'engagea  à  rem- 
plir son  rôle  d'observateur  avec  la  plus  servile  exactitude  , 
la  réconciliation  si  vivement  désirée  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
et  le  roi  se  montra  plus  engoué  que  jamais  de  son  favori. 

Assuré  de  son  ascendant  sur  le  roi,  Cinq-Mars  se  ctrut 
asseï!  fort  pour  s'affranchir  du  patronage  du  premier  mi» 
nistre ,  et  résolut  de  profiter  de  tous  les  avantages  de  sa 
position  ;  il  pria  le  roi  de  le  nommer  duc  et  pair  :  décoré  de 
ce  titre,  il  espérait  entrer  au  conseil,  et  ne  voyait  plas 
d'obstacle  k  son  projet  de  mariage  avec  Marie  de  Mantmie , 
dont  il  avait  l'aveu  :  il  échoua  dans  son  double  dessein. 
Le  cardinal  s'était  déjà  convaincu  que  le  favori  était  plus 
réservé  dans  ses  rapports ,  qu'il  ne  lui  rendait  plus  aussi 
exactement  compte  de  ses  secrets  entretiens  avec  le  roi.  Tl 
ne  dissimula  point  son  ressentiment ,  rappela  durement  an 
favori  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  sa  famille  et  pour  lui,  et 
lui  reprocha  sa  folle  prétention  à  la  main  de  Marie  de  Man- 
toue.  Dès  ce  moment  Cinq-Mars  ne  s'occopa  phis  qu'à  in- 
disposer le  roi  contre  le  cardinal»  qu'à  irriter  son  amoor- 


impra  contra  llMolcnte  tjnanie  de  ce  ministre,  n  crut 
bientôt  m  cfaote  aisorée.  Le  roi  hii  témoigna  le  désir  d'en 
être  déttfié,  lùi-ce  même  par  des  moyens  Tioients.  Ricbe- 
lieo ,  qai  était  toi^oors  exactement  informé  de  tout  ce  qu'il 
avait  intérêt  de  savoir»  Jugea  dans  cette  circonstance  qu'il 
Allait  se  rendre  plus  nécesssire  que  j»»^  ^  compliquant 
par  denonveaux  embarras  la  situation  de  Fctat.  Il  fit  décider 
au  conseil  la  conquête  duRoussillon.  11  proposa  au  roi, 
malade  et  languissant ,  de  se  lUre  transporter  k  rextrémité 
de  la  France,  sous  le  prétexte  d'assurer  par  sa  présence 
le  succès  d'une  aussi  importante  entreprise.  Louis  Xlli 
iMiltatia  quelques  plaintes,  et  partit.  Richelieu  partit  aussi. 

Le  délabrement  de  la  santé  du  cardinal  et  du  roi  rendit 
l'espoir  et  le  coorage  anx  partisans  de  Monsieur,  duc  d*Or- 
léans.  Cinq-Mars,  que  la  reconnaissance,  sa  position  et 
l'intérêt  de  son  ayenir  doraient  attacher  au  parti  du  cardi- 
nal ,  qui  était  celui  du  roi,  se  laissaentralner  dans  une  Ugue 
dont  les  chances  ne  pouvaient  que  lui  être  contraires.  Û 
né^igea  pbs  que  jamais  son  service  auprès  du  roi.  Riche- 
Heu,  toi^ours  bien  servi  par  ses  espions,  connaissait  tous 
les  plans  de  la  ligne  formée  contre  lui.  H  partit  de  Paris  en 
même  temps  que  le  roi  :  la  difficulté  de  loger  dans  les 
mêmes  endroits  leurs  nombreux  équipages  les  força  de  se 
séparer.  Ils  s'étaient  arrêtés  à  Narbonne;  mais  Richelieu, 
forcé  de  céder  aux  avis  de  ses  médecins,  avait  été  s'établir 
à  Tarascon  :  c'était  une  belle  occasion  pour  Cinq-Mars  de  se 
rapprocher  du  roi,  de  rqMendre  tout  son  ascendant  sur  ce 
faible  prince ,  en  rédouMant  de  lèle  et  d'assiduité  auprès  de 
sa  personne;  et,  lofai  de  U ,  il  afTecta  de  s'en  éloigner  plus 
que  jamais.  Il  répondait  anx  conseils  de  ses  amis  qu'Q  Idi 
était  imposable  de  supporter  la  mauvaise  haleine  du  k^. 
Cinq-Mars  restait  au  camp,  et  ne  paraissait  plus  à  Narbonne. 
Richelieu  n'attendait  pour  agir  et  perdre  ses  ennemis  que 
d'avoir  la  preuve  de  leurs  coupables  relations  avec  le  comte- 
duc  de  San-Lucar,  ministre  du  roi  d'Espagne.  Il  savait  les 
conditions  du  traité  conclu  avec  ce  ministre,  au  nom  du  roi 
son  mettre ,  et  le  duc  d'Orléans  ;  il  savait  que  ce  traité  avait 
été  négocié  par  Fontrailies,  que  le  duc  de  Bouillon  et 
Cinq-Mars  y  avaient  adhéré;  il  parvint  à  en  avoir  une  copie 
par  le  moyen  du  nonce  k  Madrid.  Nanti  de  cette  pièce ,  il  se 
hêta  de  l'envoyer  à  Louis  xm,  et  de  lui  fSiire  sentir  lalié- 
ccssité  de  faire  arrêter  sans  délai  le  dnc  de  Bou  il  Ion,  Cfaïq- 
Mars,  et  le  jeune  De  Tb  o u ,  son  ami.  Celui-ci,  dévoué  au 
grand-écuyer  et  au  duc  d'Orléans ,  désirait  autant  qu'eux 
la  perte  du  cardinal ,  mais  U  avait  hautement  blâmé  le  traité  ; 
U  en  désapprouvait  énergiquement  toutes  les  clauses. 

Les  ordres  donnés  pour  arrêter  Cinq-Mars,  De  Thou 
et  le  duc  de  Bouillon ,  qut  se  trouvait  alors  à  l'armée 
dltalie,  ftirent  ponctuellement  exécutés.  Le  duc  d'Orléans, 
informé  de  cet  événement,  s'était  bêté  de  brûler  l'original 
du  traité ,  d'écrire  au  roi  et  d'implorer  son  pardon,  offrant 
à  ce  prix  de  tout  révéler.  Il  n'eut  pas  honte  de  répéter  plu- 
sieurs fois  que  Cinq-Mars  l'avait  séduit,  et  certifia  véritable 
la  copie  du  traité  signé  en  son  nom  è  Madrid  par  Fon- 
traflles ,  le  13  mars  1542. 

Cniq-Mars  avait  été  arrêté  à  Narbonne ,  où  le  roi  l'avait 
appdé  ;  on  n'aurait  pas  osé  le  ftdre  arrêter  au  milieu  de 
l'armée,  où  il  était  généralement  aimé.  De  Thou  fut  conduit 
à  Tarascon;  le  cardinal  l'interrogea  lui-même.  De  Tbou 
nia  avoir  pris  aucune  part  an  complot,  et  protesta  de  son 
Innocence  et  de  cdie  de  son  ami.  Tous  dein  ftirent  trans- 
fiéfés  à  Lyon.  Les  mémoires  de  M^  de  MottevîUe  nous 
montrent  l'implacable  cardinal  s'embarquant  sur  le  Rhêne 
et  le  remontant  jusqu'à  Valence,  traînant  après  lui  ses  deux 
victimes  dans  une  baitjue  remorquée  è  la  sienne.  Ce  devait 
être  un  horrible  spectacle  que  de  voir  ce  vieillard,  con- 
damné lui-même ,  demandant  comme  un  sursis  à  la  mort 
pour  assurer  sa  vengeance  et  conduire  à  l'échafaud  deux  jeu- 
nes honmies  pleins  de  force  et  de  vie.  Richelieu  avait  établi 
une  oommission  spéciale  peur  l'Instruction  et  le  jugement 
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du  procès;  H  l'avait  composée  d'hommes  dévoués,  et  qu'A 
appelait  lui-même  ses  ttfjidés  :  le  chancelier  de  France , 
Pierre  Seg  nier  ;  les  consdllers  L anb  a  r  d  em  on  t,  Marea, 
Miroménil,  Paris,  Champigny,  Chaxé,  Sères,  etc.  Cinq- 
Mars  arriva  à  Lyon  le  4  septembre  1643.  Le  chancèHer 
Pierre  Seguier  vint  le  voir  le  7  ;  il  se  présenta  seul.  Il  n'a- 
vait naguère  été  maintenu  dans  sa  place  que  par  la  pro- 
tection de  Cinq-Mars.  Seguier  préluda  par  protester  de  sa 
reconnaissance;  il  assura  le  prisonnier  de  son  dévouement , 
lui  disant  qn'il  aurait  en  lui  on  ami ,  un  bon  juge.  Le  véri- 
table motif  de  cette  visite  était  d'empêcher  Cinq-Mars  de  dé- 
cliner la  compétence  de  la  conmiissiop  extraordinaire  et 
de  demander  à  être  renvoyé  devant  le  parlement.  Le  pri- 
sonnier n'en  avait  pas  en  la  pensée  ;  il  ne  songea  pas  même  a 
demander  le  conseil  d'un  avocat.  Le  cbancdier  avait  ordre 
de  presser  par  tous  les  moyens  possibles  la  condamnation 
et  l'exécution  de  l'arrêt,  pour  ne  pas  laisser  aux  parents  et 
aux  nombreux  amis  des  prisonniers  le  temps  d'intercéder 
auprès  du  roi.  Seguier  et  lÂubardemont  ne  perdirent  pas  un 
instant  Nul  témoignage,  nul  écrit  n'appuyait  l'accusation. 
Richelieu  voulait  la  mort  des  deux  accusés  ;  Lanbardemont, 
en  les  interrogeant ,  avait  dit  à  Cfaïq-Mars  que  De  Thou 
avait  tout  avoué  et  l'avait  chargé  dans  ses  aveux  ;  il  tint  le 
même  langage  à  De  Thou,  et  cette  double  perfidie.  Indigne 
d'un  homme  d'honneur  et  surtout  d'un  magistrat,  obtint 
tout  le  succès  désiré. 

Le  8  le  chancelier  se  présenta  dans  la  chambre  de 
Cinq-Mars;  mais  cette  fois  il  était  accompagné  de  six  maî- 
tres des  requêtes,  de  deux  présidents  et  de  six  conseillers 
du  pariement  de  Grenoble;  rhiterrogatofa«  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  après-midi.  Tous  les 
commissaires  se  réunirent  ensuite  dans  une  maison  de  cam- 
pagne d'Esnay,  frère  de  M.  de  Villeroy,  à  deux  lieues  de 
Lyon.  Le  12  ils  s'assemblèrent  à  buis-clos  dans  la  salle  du 
présidial  de  Lyon  ;  Cinq-Mars  y  Ibt  amené  dans  un  car- 
rosse ,  sous  l'escorte  du  chevalier  du  guet  et  de  sa  compa 
gnie.  Arrivé  dans  la  salle  où  siégeait  la  commission ,  il  ftat 
mis  sur  la  sellette;  il  répondit  avec  cahne^à  toutes  les  ques- 
tions. Nulle  vofac  ne  s'éleva  pour  sa  défense.  Ces  vànes 
formalités  remplies,  on  le  fit  conduire  dans  une  chambre 
voisne,  où  bientôt  le  chancdier  vint  lui  lire  son  arrêt  de 
mort  L'arrêt  portait  qu'avant  de  subir  sa  peine  il  serait  mis 
à  la  question  ordfaiaire  et  extraordfaiaire,  pour  avoir  ptus 
ample  déclaraiion  de  ses  complices.  On  lui  fit  grêce  de 
cette  partie  de  la  peuie;  il  vit  seulement  les  cordes  et  les 
terribles  instruments  de  la  torture.  Le  même  jour,  à  dix 
boires.  De  Thou  M  conduit  du  château  de  Plerre-Encise 
devant  la  commission.  Il  n'était  coupable  que  de  non-révé- 
lation. L'honneur  et  l'amitié  lui  commandaient  de  ne  pas 
dénoncer  son  ami;  il  avait  gardé  le  silence.  Biais  Richelieu 
demandait  sa  tête  :  il  fut  condamné  à  mort.  La  vie  lui  était 
insupportable  ;  les  tourments  d'une  crudie  détention  avaient 
épuisé  son  courage  et  peut-^tre  aiftibll  sa  raison. 

Les  deux  procès  avaient  été  jugés  en  quelques  heures. 
De  Thou  n'avait  pu  obtenir  de  voir  sa  soeur,  M^  de  Pon- 
tac ,  venue  exprès  à  Lyon.  On  loi  permit  de  voir  son  in- 
tendant ;  il  le  chargea  de  dire  àsa  sœur,  à  ses  firères,  à  leurs 
enfants ,  qu'il  se  recommandait  à  leurs  prières.  Il  écrivit 
deux  lettres,  et  remit  l'une  à  son  confesseur  :  ceOe-d  n'a- 
vait pofait  d'adresse,  mais  il  lui  nomma  la  dame  à  laquelle 
die  était  destinée,  après  avoir  exigé  la  promesse  qu'il  ne  révé- 
lerait son  nom  à  personne.  Les  deux  condamnés  se  rencontrè- 
rent sur  Tescalier,  et  s'embrassèrent.  Tout  avait  été  disposé 
pour  l'exécution.  On  les  fit  monter  dans  un  carrosse  de 
louage;  on  les  plaça  au  fond ,  leurs  confesseurs  sur  le  de- 
vant; un  valet  de  bourreau  servait  de  cocher.  La  voiture 
marchait  lentement  au  milieu  d'une  foule  immense  et  silen- 
cieuse. As  saluaient  tout  le  monde.  Anx  troupes  de  la  gar- 
nison, qne  Ton  avait  augmentée,  on  avait  ijouté  qua- 
tre compagnies  de  la  milice  lyonnaise.  Cinq-Mars  était  mis 
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avec  une  élégance  recherchée.  De  Thou  en  habit  de  deuil. 
Arrivé  au  pied  de  Téchafoud,  De  Thon  embrassa  son  ami  : 
«  Allez  y  mon  maître,  lui  dit-il ,  Thonnear  vous  appartient; 
faites  voir  que  tous  savez  mourir.  »  Cinq-Mars  était  sur  le 
troisième  échelon,  quand  un  garde  à  cheval  lui  ôta  son  cha- 
peau; Cinq-Mars  le  loi  arradia,  le  remit  sur  sa  tête,  et 
acheva  de  monter  sur  i'échafaud,  dont  il  fit  deux  fois  le  tour 
en  saluant ,  se  mit  à  genoux  devant  le  poteau ,  Tembrassa, 
se  releva,  et  donna  à  son  confesseur  son  riche  manteau  et 
une  boite  enrichie  de  diamants;  il  le  pria  de  brûler  le  por- 
trait qu^elle  renfermait,  de  vendre  la  botte  et  d'en  employer 
le  prix  en  œuvrea  de  charité.  Il  lui  remit  en  même  temps 
une  bague.  Puis  il  6ta  son  pourpomt,  et  découvrit  sa  che- 
mise. Il  ne  voulut  pas  que  le  bourreau  lui  coupât  les  che- 
vf^ix;  il  prit  les  ciseaux,  et  se  coupa  la  moustache,  qu^il 
remit  à  son  confesseur,  en  le  priant  de  la  brûler  avec  le 
portrait  (vraisemblablement  celui  deMarion  Delorme),  et  de 
lui  couper  les  cheveux  ;  enfin,  il  se  remit  à  genoux,  et  dit  au 
iiourreau  :  Frappe!  La  tète  fut  tranchée  du  premier  coup, 
i«  tronc  mis  à  cÀté  du  billot  et  couvert  d^un  drap. 

De  Thou  monta  ensuite  sur  I'échafaud ,  le  chapeau  à  la 
main;  deux  jésuites  étaient  à  ses  côtés.  Lui  aussi  il  fit 
(ieux  fois  le  tour  de  Téchafaud,  se  recommandant  aux  priè- 
i  ('4  des  assistants ,  et  récitant  des  psaumes.  Il  se  fit  couper 
les  cheveux  par  le  bourreau,  puis,  se  tournant  vers  la  foule  : 
'<  Je  suis  homme,  dit-il,  je  crains  la  mort  :  ces  objets 
(montrant  le  cadavre  de  Cinq-Mars,  sur  lequel  il  avait  jeté 
80B  chapeau  ) ,  ces  objets  me  font  mal  au  cœur.  Je  vous 
«lemande  par  aunoône  de  quoi  me  bander  les  yeux.  »  On 
liii  jeta  deux  mouchoirs;  il  en  saisit  un  en  Tair,  se  baissa 
pour  baiser  le  sang  de  son  ami ,  et  se  plaça  sur  le  billot.  On 
avait  chargé  de  cette  exécution,  à  défaut  des  bourreaux  or- 
dinaires ,  un  vieux  portefaix  ;  le  premier  coup  n'atteignit 
que  le  sommet  de  la  tête  ;  d'autres  coups  frappèrent  aussi  à 
"faux ,  et  la  tête  ne  fut  tranchée  qu'au  douzième.  Un  cri 
d'herreur  etd'indignafti^  s'éleva  de  toutes  parts,  et  le  por- 
tefaix e^t  été  massacré  sans  le  secours  de  la  troupe  qui  en- 
vironnait on  masses  pressées  I'échafaud.  Les  deux  cadavres 
furent  portés  aux  Feuillants.  Cinq-Mars  fut  enterré  devant 
te  Maitre-antel.  Le  corps  de  De  Thou  fut  embaumé  et  remis 
à  M"**  de  Pontac ,  puis  transporté  dans  la  sépulture  de  sa 
famille.  De  Thou  avait  composé  lui-même  son  épitapbe.  Il 
mourut  dans  sa  trente-cinquième  année ,  Cinq-Mars  dans 

Les  oompUoes  ou  plutôt  les  chels  du  complot ,  les  ducs 
d'Orléans  et  de  BouiUon ,  firent  leur  paix  avec  le  cardinal- 
ministra.  Le  premier  était  évidemment  le  plus  coupable  : 
c'était  par  lui  et  pour  lui  qu'avait  été  négocié  le  traité  avec 
la  œiir  d'Espagne.  Le  duc  de  Bouillon  paya  pour  deux  :  il 
hd  en  coûta  sa  principauté  de  Sedan;  Richelieu  n'en  avait 
pas  fait  la  conditioii  patente  de  son  pardon ,  mais  il  fit  in- 
sinuer au  d«c  d'offrir  cette  place  importante  au  roi.  Ridie- 
lieu  sarvéeut  peu  à  ses  victimes  :  il  mourut  le  4  décembre 
de  la  même  année.  Cette  conjiiratioQ  a  été  le  prélude  des  trou- 
bles de  la  Fronde.  Ce  sont  presque  les  mêmes  chefs,  le 
même  but,  les  mêmes  relations  avec  l'Espagne.  Cette  haute 
noblesse  si  turbulente ,  et  qui  avait  fléchi  devant  le  génie  de 
Rielielieu,  se  releva  avec  plus  d'audace  et  avec  les  mêmes 
prétentions  contre  le  cardiMl  Mazarin,  successeur  de  Ri- 
chelieu au  pooveir  suprême.         Dofey  (  de  rvonoe  ). 

CINQU AIN  (  Droit  de  ).  Voyei  Chaupart. 

CINQUANTAINE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  une 
Compagnie  d'arbalétriers ,  ou  bien  également  à  une  compa- 
ptgnle  bourgeoise, composée  de  cinquante  hommes,  et  Vo(Û- 
ciel*  qui  la  commandait  prenait  le  titre  de  cinquantenier, 
nom  que  Ton  appliquait  aorni  autrefois  au  juge  d'un  village 
composé  d'un  petit  nombre  de  feux,  ainsi  qu'on  appelait 
eaitenier  celui  des  bourgi  éi  lieux  un  peu  considérables, 
l'endant  un  certain  temps ,'  le  mot  cinquantaine  s'est 
même  entendu,  à  Paris;  de  toute  la  milice  bourgeoise,  divi- 
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sée  abisi  en  compagnies  de  etn((uaûte  hdmWcâ  chicuti^. 

Le  mot  cinquantaine  ^e  prend  encore  dans  ifne  autre  ac- 
ception, et  s'entend  de  cinquante  ans  accomplis  :  fûtré  la 
cinquantaine,  célébrer  la  cinquantaine,  signifie ,  dans  une 
acception  analogue,  fêter  ou  câébrer le  cinquantième  anni- 
versaire de  son  mariage  :  ce  qui  est  d'institution  et  de 
mœurs  tout  à  fait  patriarcales. 

CINQUE  PORTS  (  Les  ).  Cest  le  nom  donné  depuis 
Guillaume  le  Conquérant  auX'dnq  ports  commerciaux,  jadis 
très-célèbres,  situés  sur  la  côte  des  comtés  de  Kent  et  de 
Sussex,  en  face  de  nos  rivages,  Douvres,  Sandwich, 
Rpmney ,  Hithe  et  Bastings,  desUliés  à  déftodre  l'An- 
gleterre contre  toute  tentative  de  débarquement.  Plusieurs 
petits  ports  en  dépendaient,  tels  que  Winchelsea,  Kye, 
Pevensey,  Folkestone,  î>eal,(^.  Le  roi  Jean, qui  avait 
besoin  d'une  flotte  pour  reconquérir  la  Normandie ,  accorda 
aux  habitants  de  ces  différentes  villes  de  nombren<ies  immu- 
nités, àla  condition  qu'ilsentretiendrâientà  leut^frâis  quatre- 
vmgts  bâtiments,  pendant  quarante  jours  de  chaque  année.  Le 
commandant  du  château  de  Douvres  en  était  gouverneur 
général,  avec  le  titre  de  lord  warden  of  the  Cinque  Ports  ei 
un  traitement  de  3,000  liv.  st.  Le  but  de  cette  organisation 
défensive  a  depuis  longtemps  disparu ,  attendu  que  ces  d!n<^- 
rents  ports  sont  aujourd'hui  tellement  encombrés  par  les 
sables,  qu'ils  ne  peuvent  plus  servhr  au  débarquement  de 
grandes  flottes  militaires  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  con- 
servé une  partie  de  leurs  antiques  privilèges.  L'un  des  pins 
bizarres  consiste  en  ce  qu'au  couronnement  des  rois  d'Angle- 
terre les  députés  de  ces  villes  portent  le  baldaquin,  qui  après 
la  cérémonie  demeure  leur  propriété.  Autrefois  chacune  de 
ces  villes,  quelque  peu  importante  qu'elle  fût,  avait  le  droit 
d'envoyer  deux  députés  au  parlement;  mais  le  bill  de  ré- 
forme de  1832  a  enlevé  à  Romney  et  à  Whichetsea  leur  droit 
d'élection,  et  réduit  à  un  seul  représentant  pour  chacune  le 
nombre  des  députés  qu^ont  le  droit  de  nommer  Hithe  et  Rye. 
La  charge  de  gouverneur  des  Cinque  Ports  a  aussi  été  main- 
tenue. C'est  une  sinécure  dont  on  gratifie  d'ordinaire  quelque 
honome  de  cour  ou  bien  quelque  personnage  politique.  En 
1829  Wellington  en  fut  investi;  mais  il  fît  abandon  au 
trésor  public  du  traitement  qui  y  était  attaché,  et  qui  ne  se 
montait  plus  qu'à  1,026  liv.  st.  Walmer-Castle,  situé  près 
de  Douvres ,  est  la  césidence  officielle  du  gouverneur  des 
Cinque  Ports. 

CINTRA 9  petite  mais  jolie  ville  de  Portugal,  pîtto- 
resquement  située  dans  la  province  d'Estramadure ,  sur  le 
versant  de  la  Serra  de  Cintra,  compte  4,000  habitants,  et 
possède  un  vieux  château  fort ,  ainsi  que  de  magnifiques 
fontaines.  Des  maisons  de  campagne  et  de  nombreux  jardins 
en  embellissent  les  environs,  et  du  sommet  de  la  montagne 
qui  la  domine ,  où  l'on  voit  encore  les  ruines  d'un  château 
maure,  on  jouit  d'une  vue  admirable  sur  la  ville  et  sur  la 
mer.  Sur  une  autre  crête  s'élève  un  couvent  de  lûéronymi- 
tes,  construit  dans  le  style  gothique ,  avec  du  granit,  et  ser- 
vant d'hospice  aux  pèlerins.  Non  loin  de  là  on  voit  le  cou- 
vent de  Liège,  ermitage  de  capudns,  qui  tire  son  nom  des 
plaques  de  liège  dont,  à  l'effet  de  les  préserver  des  fâcheux 
eifets  de  l'humidité,  sont  revêtues  les  parois  dea  cellules,  tail- 
lées toutes  dans  le  roc. 

Le  22  août  1808  une  convention  fut  signée  sous  les  murs 
de  Cintra  entre  les  Anglais ,  aux  ordres  de  D  a  1  r  y  m  p  1  e,  et 
les  Français ,  commandés  par  Junot,  duc  d*Abrantès;en 
vertu  de  cette  convention  les  troupes  françaises  dnrent  éva- 
cuer le  Portugal  avec  armes  et  ba^iges ,  et  être  embarquées 
sur  des  vaisseaux  anglais ,  qui  les  déposeraient  dans  un  port 
français  entre  Rochefort  et  Lorient.  Quoique  vivement  blâ- 
mée en  Angleterre,  cette  convention  fut  exécutée  avec 
loyauté;  et  ramenée  un  mois  après  en  Espagne,  l'armée 
française  prit  une  éclatante  revanche àlaCorogne,où elk> 
força  les  Anglais  à  évacuer  la  Péninsule  et  à  chercher  à  Iimu 
tour  un  refuge  3ur  leurs  vaisseaux. 


CINTRE  —  ClPftîANl 


dim^Afi.  Cè  mot  s*e(Dpf  de  dabg  Vtti  ék  lAixt  sous  âeat 
acceptions  :  d*atx>rd  ponr  indiquer  la  courbure  d^iue  route 
ou  ûe  quelque  autre  partie  de  construction,  ensuite  pour 
désigner  un  af^semblage  de  charpentes  ou  de  pièces  de  boh 
formant  en  relief  la  courbure  d^une  voûte  en  constructiott, 
et  destiné  à  la  soutenir  jusqu'à  ce  que  la  c  1  e  f  soft  posée.  Une 
toute  est  en  plein  cintre  lorsque  sa  courbure  est  formée 
par  une  demi-circonférence  de  cercle  :  alors  la  hauteur 
du  dntre  est  égale  à  la  moitié  du  diamètre  ou  de  la  largeur 
de  la  voûte  {voyez  Abc). 

Dans  les  théâtres,  on  donne  le  nom  de  cintre  à  la  partie 
du  plancher  de  la  salle  qui  est  au-dessus  de  Torchestre  ;  la 
partie  du  chitre  qui  est  la  phis  près  du  théâtre  n'est  com- 
posée ordinairement  que  de  planches,  jointes  au  moyen  de 
charnières,  et  qu'on  peut  lever  au  besoin  pour  aider  au  pas- 
sage des  vols  qui  vont  se  perdre  dans  le  cintre;  la  toile  qui 
sépare  la  scène  de  la  salle  se  perd  elle-même  dai»  le  cintre 
lorsqu'on  la  lève. 

Enfin ,  les  chanrons  appellent  de  ce  nom  une  règle  ou  barre 
de  bois  plate  dont  ils  se  servent  pour  mettre  les  roues  à  la 
hauteur  qu'ils  veulent  leur  donner. 

CIOTAT  (U),  ville  de  France,  chef-lieu  de  canton 
(lu  département  des  Bouches-du-Rhône,à23  kilomè- 
tres de  Marseille,  sur  le  golfe  qui  porte  son  nom ,  avec  une 
population  de  5,196  habitants.  Place  de  guerre,  défendue 
par  un  fort,  cette  ville  possède  un  tribunal  de  commerce, 
une  école  impériale  d'hydrographie  et  un  entrepôt  réel.  Son 
port,  commode  et  sûr,  dont  rentrée  est  éclairée  par  un 
phare,  peut  contenir  150  bâtiments,  et  admet  les  navires  de 
800  tonneaux  et  même  les  frégates.  On  y  trouve  des  chan- 
tiers renommés  pour  la  construction  des  navires  de  com- 
merce et  une  usine  importante  pour  la  construction  de 
maclilnes  à  vapeur.  Il  se  fait  dans  les  environs  une  récolte 
aJbondante  de  bons  vins  muscats,  d'huiles  très-estimées,  de 
figues  blanches  dites^ue^  de  Marseille.  Le  cabotage  y  est 
très-étendu,  et  c'est  le  second  port  de  la  Méditerranée  pour 
la  pèche  de  Tanchois  et  de  la  sardine. 

La  Ciotat ,  où  l'on  ne  peut  guerre  citer  en  fait  de  cons- 
tinctions  que  l'ancienne  enceinte  de  murailles,  occupe  le 
même  emplacement  que  randcnne  Citharlstes ,  fondée  par 
des  Marseillais,  environ  150  ans  avant  notre  ère.  Les  Ro- 
mains y  avaient  une  station  dont  il  est  fait  mention  dans 
V Itinéraire  (TAntonin,  mais  dont  il  ne  reste  plus  le  moindre 
vestige.  La  ville  actuelle  fut  fondée  au  treizième  siècle;  sa 
proscrite  n'a  fait  que  décroître  depuis  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes,  qui  porta  un  coup  mortel  à  son  industrie 
et  à  son  commerce.  Sous  le  règne  de  François  P'  sa  popu- 
lation s'élevait  à  10,000  âmes. 

C1PAYE$9  en  anglais  Seapoys,  identiquement  le  même 
mot  que  spahis  ou  sipahis.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
aux  Indes  orientales  à  l'infanterie  que  les  Européens  y  ont 
composée  rien  qu'avec  des  indigènes.  Le  trans^rart  de  trou- 
pes européennes  dans  les  grandes  Indes  entraînant  des  dé- 
penses énormes,  sans  compter  les  ravages  qu'exerce  sur  elles 
le  climat,  les  Français  imaginèrent  les  premiers  de  prendre 
des  indigènes  à  leur  solde.  Les  Anglais  les  Imitèrent,  et  lord 
Clive  créa  au  Bengale  32  régiments  de  ce  genre.  Aujour^ 
d*liui  la  compagnie  des  Indes  entretient  â  sa  solde  190,000  cf- 
payes,  tant  infanterie  que  cavalerie.  Leur  uniforme  est 
léger  et  commode.  Il  se  compose  d'une  veste  de  drap  rouge 
avec  gilet  de  coton  blanc  dessous;  de  pantalons  courts,  avec 
des  babouches  recourbées  sur  le  devant.  Us  ne  portent  point 
de  bas,  et  ont  pour  coiflure  une  espèce  de  turban. 

Les  dpayes  n'égalent  pas  sans  doute  le  soldat  européen 
sous  le  rapport  de  la  bravoure  et  de  Iliabileté  dans  le  ma- 
niement des  armes.  Mais  on  ne  les  ménage  guère  non  plus, 
et  on  les  emploie  dans  la  petite  guerre  comme  dans  les  en- 
treprises les  plus  périlleuses.  Ils  secomposent  de  mahométans 
et  de  sectateurs  de  Brahma.  Les  uns  et  les  autres  se  distin- 
guent parleur  sobriété  et  leur  tempérance.  Toutefois,  U  df- 
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vfsfon  de  ces  derniers  en  castes  et  leurs  autres  lois  religieuses 
ne  laissent  pas  que  d'être  souvent  de  graves  obstacles  à  ce 
qu'on  en  tire  tout  le  parti  possible,  surtout  quand  11  s'agit 
de  les  employer  hors  du  pays.  D'ailleurs  ils  sont  patients  et 
infatigables  ;  et  c'est  uniquement  aux  fausses  mesures  et  aux 
idées  avouées  du  gouvernement  anglais  àleur  égard  qu'il  feot 
attribuer  les  mutineries ,  quelquefois  même  les  révoltes  ou- 
vertes qui  éclatent  parmi  eux.  Parmi  les  dpayes,  ce  sont 
surtout  ceux  qui  professent  le  culte  de  Brahma  qui  jusqu'à 
ce  jour  ont  fait  preuve  de  plus  de  fidélité  au  drapeau  ;  les 
dpayes  mahométans,  bien  autrement  énergiques,  ont  au  con- 
traire eu  souvent  une  attitude  des  plus  équivoques  /notam- 
ment dans  les  dernières  guerres  contre  les  Afghans. 

CIPOLIN,  nom  que  l'on  donne  aune  espèce  de  m  arbre 
dltalie,  de  couleur  verte,  agréable  à  l'oeil,  et  su8cq>tible 
d'un  besiu  poli,  que  les  architectes  anciens  ont  employé  et 
que  les  modernes  continuent  d'employer  en  colonnes.  Il 
se  trouve  en  blocs  considérables ,  témoin  la  colonne  décou- 
verte dans  le  Cliamp-de-Mars  à  Rome,  vers  la  fin  du  slède 
dernier,  et  qui  avait,  au  rapport  de  Quatremère  de  Quincy, 
cinquante-trois  palmes  de  hauteur,  sur  six  et  demie  de  dia- 
mètre. Il  existe  encore  des  péristyles  antiques  de  colonnes 
formées  de  ce  marbre,  entre  autres  celui  du  temple  d'An- 
tonin  et  FausUne. 

Son  nom  lui  vient  du  mot  cipola,  qui  signifie  oignon  en 
italien,  sans  doute  à  cause  de  sa  couleur,  qui  approche  en 
effet  de  celle  de  cette  plante  potagère.  Qudques  auteurs 
disent  que  c'est  parce  qu'il  est  composé,  comme  elle,  d'écaillés 
ou  de  couches  qui  le  rendent  d'un  travail  diffidle  et  assez 
ingrat  pour  la  sculpture.  On  l'emploie  avec  succès  à  former 
des  revêtements  et  des  compartiments  dont  les  dalles  sciées 
et  rapprochées  font  l'effet  des  bois  de  marqueterie. 

GIPPE  j  petite  colonne ,  qudquefois  sans  base  et  sans 
chapiteau ,  dont  le  plus  grand  ornement  était  une  inscription 
rappdant  la  mémoire  de  quelque  événement  ou  le  souvenir 
d'une  personne  qui  n'était  plus.  La  forme  ordinaire  du  cippe 
était  quadrangulaire,  et  sa  partie  supérieure  quelquefois 
creusée  en  forme  de  cratère  comme  les  autels.  L'inscription 
fhnéraire  commence  ordinairement  par  les  lettres  D.  M.,  Dits 
manibus,  suivies  des  prénoms,  nom  et  surnom  du  mort. 
Les  cippes  servaient  chez  les  anciens  à  plusieurs  usages  : 
tantôt  on  y  gravait  les  distances  d'un  lieu  à  un  autre ,  et 
c'étaient  alors  des  colonnes  milliaires;  tantôt  on  y  écrivait 
le  nom  des  chemins ,  et  ils  servaient  d'indicateurs  de  routes  ; 
tantôt  ces  dppes  servaient  de  bornes  où  l'on  plaçait  les 
inscriptions  qui  indiquaient  les  terrains  consacrés  à  la  sé- 
pulture de  certaines  familles.  Leurs  formes  et  leurs  orne- 
ments les  ont  souvent  taAt  prendre  pour  des  autels.  Les 
cippes  sont  consacrés  aux  divinités  infernales  et  aux  mâ- 
nes. Lorsque  Ton  traçait  avec  la  charrue  l'enceinte  d'une 
ville  nouvelle,  on  fixait  d'espace  en  espace  des  cippes,  sur 
lesquels  on  ofnrait  d'abord  des  sacrifices,  et  où  l'on  bâtissait 
ensuite  des  toure.  Un  grand  nombre  de  médailles  et  de 
pierres  gravées  représentent  des  cippes  placés  ordinairement 
près  de  la  figure  d'une  divinité  ;  ils  portent  en  général  des 
figures  symboliques ,  et  ne  sont  point,  comme  chez  les  mo- 
dernes, écrasés  par  les  objets  dont  ils  sont  les  supports. 

Chahpoixion-  Figeac. 

GIPEtANI  (GiAMBATTisTA } ,  pdntre  et  graveur,  né  en 
1733,  à  Florence,  vint  à  Rome  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  pour 
s'y  perfectionner  dans  son  art,  et  y  prit  Le  Corrége  pour 
modèle.  Bientôt  sont  talent  lui  fit  une  brillante  réputation . 
Quelques  Anglais  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome  l'enga- 
gèrent à  se  rendre  à  Londres,  où  il  devint  des  premiers  l'un 
des  membres  de  l'Académie  royale ,  fondée  en  1769.  Il  y 
mourut,  en  1785.  Son  dessin  est  toujours  correct;  ses  têtes 
ont  de  la  grâce  et  de  Pattrait  ;  son  coloris  est  harmonieux , 
et  l'impression  générale  produite  par  sa  composition  est 
agréable.  H  &  gi'^iTé  pour  VOrlando  furioso  de  l'Arioste  une 
suite  do  Petits  cuivres  où  se  réfléchit  toute  la  grâce  de  son 
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talent.  Beaucoup  d^exceUeutea  grayores  de  Bartolooi  sont 
dauB  la  manière  de  Cipriani. 

GIRAG£*  Le8  qualités  qu*on  recherche  principaleinent 
tU^ntL  le  cirage»  c^est  quHl  sèche  très-facfleaient,  qu'il  soit 
peu  sensible  à  rhumidité,  qu'il  n'altère  pas  notablement  la 
souplesse  du  cuir,  et  qu'U  soit  susceptible  d'acquérir  beau- 
coup de  brillant  par  le  frottement  de  la  brosse  douce.  H  y 
a  quelque  incompatibilité  entre  ces  diverses  conditions.  Le 
brillant  résulte  de  Faction  d'un  adde  sur  le  noir  de  fumée 
et  les  autres  ingrédients  de  la  composition;  mais  malheu- 
reusement cette  action  n'est  q^  faTorable  au  cuir.  On 
tAcbedonc  d'émousser  Tacide  en  FenTèloppant  par  un  corps 
gras. 

Les  recettes  qu'on  a  données  pour  la  composition  d'un 
bon  cirage  sont  innombrables;  elles  ont  presque  touteile 
même  effet.  Nous  nous  bornerons  à  en  rapporter  deux  : 
dans  la  première ,  il  y  a  emploi  d'acides  minéraux;  dans  la 
seconde ,  on  ne  se  sert  que  du  vinaigre,  qui  est  bien  moins 
dangereux  pour  le  cuir.  La  première  composition  est  ainsi 
formulée  :  Beau  noir  d'ivoire,  1  kilogramme;  mélasse,  1100 
grammes;  acide  sulfurique  à  66<*,  120  grammes;  acide  mu- 
riatique,  120  grammes;  acide  acétique  faible,  400  grammes; 
gooome  arabique,  66  granunes;  huile  d'olive,  100  grammes. 
D'abord ,  on  étend  l'acide  sulfurique  dans  au  moins  six  fois 
son  poids  d'ean,  et  on  le  mêle  avec  l'adde  muriatique  et  la 
mélasse  dans  une  terrine  de  grès;  d'un  autre  côté ,  on  dé- 
laye le  noir  d'ivoire,  bien  porpbyrisé,  dans  autant  d'eau  qu'il 
est  nécessaire  pour  en  taire  une  bouillie  épaisse;  puis  on  y 
lyoute  par  petites  portions  le  mélange  d'acide  et{de  mélasse, 
en  agitent  constamment  pour  éviter  la  formation  de  gru- 
meaux. £nfin,  on  introduit  le  vinaigre,  la  gomme  arabique 
préalablement  dissoute  dans  l'eau  et  l'huile  d'olive;'  on  bat 
longtemps  le  tout  ensemble,  et  on  met  en  bouteilles. 

Yoid  une  seconde  recette,  que  nous  tenons  des  Anglais  : 
Pilez  dans  un  mortier  deux  parties  de  sucre  candi  avec  qua- 
tre parties  de  noir  d'ivoire  superfin  ;  passez  la  matière  par 
un  tamis  de  soie;  remplissez  de  charbons  ardents,  pour  le 
chauffer  le  plus  possible,  un  mortier  de  fonte;  enlevez  les 
charbons;  versez  dans  le  mortier  du  vinaigre  blanc  étendu 
de  moitié  son  poids  d'eau,  et  de  la  mélasse  parties  égales, 
les  liquides  en  quantité  suffisante  pour  réduire  à  consistance 
de  bouillie  claire  le  mélange  de  sucre  candi  et  de  noir  d'i- 
voire. Il  faut  battre  longtemps  le  mélange  avant  de  mettre 
en  bouteilles.  Ce  cirage,  évaporé  sur  le  feu  jusqu'à  consis- 
tance de  pAte  ferme,  s'emploie  aussi  sous  ce  dernier  état, 
en  se  servant  d'un  pinceau  mouillé.       Pelouzb  père. 

GIRGAETE,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  rapaces 
et  du  groupe  des  aigles ,  qui  tient  le  milieu  entre  les  buses, 
les  aigles  pécheurs  et  les  balbusards.  H  a  les  ailes  des 
premières  et  les  pieds  réticulés  des  derniers.  Avec  la  figure 
des  buses,  les  circaètes  ont  leurs  formes  épaisses;  un  de 
knn  caradères  les  plus  saillants  est  la  presque  égiUité  des 
doigts.  On  trouve  ces  oiseaux  en  Europe,  au  Sénégal,  au 
Paraguay  «t  au  cap  de  Bonn^-Espéranoe.  Le  type  de  ce 
genre  est  notre  Jean-le-Blanc  i/alco  brachydactyhu , 
Tem.  ).  Cet  oiseau  est  long  de  0'",65.  Le  mftle  est  brun 
en  dessus,  blanc  en  dessous,  avec  des  taches  d'un  brun  pAle 
et  trois  bandes  pftles  à  la  queue.  La  femelle  est  presque 
toute  grise,  et  n'a  que  du  blanc  sale  sur  les  plumes  du  crou- 
pion, n  n'y  a  guère  de  viUageoi»  qui  ne  le  connaissait  et 
ne  le  redoutent  pour  leurs  basses  cours.  Ce  sont  eux  qui, 
à  cause  de  la  couleur  dominante  du  *bbnc  dans  le  plumage^ 
du  mftle,  lui  ont  donné  le  nom  de  Jean-U-Blane,  que  lui  a 
conservé  Buffon.  H  fréquente  de  près  les  lieux  habités,  sur- 
tout les  hameaux  et  les  fermes  ;  il  saisit  et  enlève  les  poules, 
les  jeunes  dindons,  etc.,  et  lorsque  la  volaille  lui  manque, 
il  prend  des  lapereaux ,  des  perdrix,  des  cailles  et  d'autres 
oiseaux  :  il  ne  dédaigue  pas  même  les  mulots  et  les  lézards. 
Son  cri  est  une  espèce  de  sifflement  aigu ,  qu'il  ne  ftài  en- 
tendre d'ailleurs  que  rarement.  Il  ne  chasse  guère  que  le 
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matin  et  le  soir,  et  il  «e  repose  dans  le  miliea  da  Jour. 

CIRGiiRS«C'e8tle  nom  qu'on  donne  dans  l'Hindoostan 
à  une  division  territoriale,  particulière.  Plusieurs  viUagei 
constituent  une  perganndh  on  district;  {dusieurs  pergan" 
nahs,  forment  une  djakla,  dont  l'étendue  répond  d'ordi- 
naire à  celle  d'un  comté  d'Angleterre.  Il  faut  plusieurs 
djakUu  pour  faire  une  cirear^  et,  à  son  tour,  celle-d  n'est 
qu'une  subdivision  des  stmbaiis ,  c'est-à-dire  des  provinces 
ou  cerdes.  Sous  la  dénomination  de  drcars  du  Nord,  au 
nombre  de  cinq,  dâimités  par  les  fleuves  qui  les  traversent, 
on  comprend  une  vaste  étendue  de  territoire  située  sur  la 
rive  ocddentale  du  golfîe  du  Bengale ,  entre  le  15*^  et  le  20*" 
de  latitude  septentrionale.  Une  étroite  chaîne  de  montagnes 
la  sépare  des  possessions  du  Nizam  d'Hyderabad,  qui 
s'étendent  jusqu'aux  rives  du  Godaveri.  Au  nord  de  ce 
fleuve,  les  circars  sont  séparés  de  Gond  ou  Chondwana 
(  voyez  Cbond  )  par  un  labyrintiie  de  nx>ntagnes  presque 
insurmontables.  On  en  évalue  la  superficie  a  environ  17,000 
ndlles  anglais  carrés ,  dont  un  tiers  tout  au  plus  susceptible 
d'être  mis  en  culture.  Le  reste  se  compose  de  nuirais  ou  de 
steppes  sablonneuses,  de  forêts  couvrant  les  montagnes,  et 
de  pics  entièrement  dénudés.  Sauf  un  petit  nombre  de  ma- 
hométans,  les  habitants  en  sont  tous  Hindous  et  présen- 
tent un  diiffre  d'environ  trois  miUions.  Ils  forment  deux 
races  bien  distinctes ,  celle  des  Télinga  et  celle  des  Ouria 
ou  Orissa,  pariant  et  écrivant  des  dialectes  particuUers  et 
différant  l'une  de  l'autre  par  la  physionomie ,  par  les  mœurs 
et  par  les  usages.  Tous  professent  le  brahmanisme;  divisés 
en  quatre  castes,  ils  ont  leurs  brahmanes  en  grande  véné- 
ration. 

L'histoire  ancienne  de  cette  contrée,  comme  celle  de 
l'Inde  en  général,  n'offre  rien  de  certain  et  n'est  qu'un  rer 
cudl  de  mythes.  Depuis  le  sdzième  siède,  les  mahométans 
envahirent  à  diverses  reprises  les  drcars;  toutefois,  ce  fut 
Au  reng-Zeyb  qui  le  premier  y  établit  solidement,  comme 
dans  tout  le  DdJÎan  (  1687  ) ,  la  domination  mahométane. 
En  1765  le  grand  Mogol  Chah-Allem  abandonna  quatre  des 
drcars  aux  Anglais,  qui  en  1788  se  firent  céder  le  cin- 
quième parle  Nizam.  Jusqu'en  1823  ils  continuèrent  à  payer 
un  tribut  annud  an  Nizam  pour  prix  de  cette  cession;  mais 
alors  ils  rachetèrent  cette  redevance  moyennant  une  somme 
de  1,200,000  liv.  steri.  une  fois  payée.  Cette  contrée  a  sin- 
gulièrement prospéré  sous  l'administration  anglaise;  et 
conune  l'agriculture  est  la  grande  occupation  de  la  population, 
elle  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'état  le  pins  florissant  Tout 
au  contraire ,  les  districts  manufecturiers  de  Plnde  sont  tooi- 
hés  dans  un  état  de  misère  profonde,  parce  que  depuis  une 
trentaine  d'années  toute  espèce  d'industrie  locale  y  a  été 
anéantie  par  l'introduction  de  produits  fabriqués  en  Angle- 
terre à  l'aide  de  machines  et  à  bien  mdlleur  marehé. 

GIRGASSIE,  contrée  du  Caucase,  qui  comprend  la 
grande  et  la  petite  Kabardah  ou  Kabardie,  avec  les  pays 
des  AbchasesetdesTscherkesses,  et  occupant  tout  le 
versant  septentrional  du  Caucase,  jusqu'au  territoire  des 
Lesghiens,  borné  par  le  Kouban  et  le  Térek  moyens 
au  nord,  ainsi  que  le  versant  méridional  de  cette  montagne 
jusqu'en  Mingrélie  au  sud-est,  et  dont  la  mer  Noire  baigne 
l'extrémité  occidentale.  Le  nom  de  Circassie ,  devenu  en 
usage  en  Ocddent  vers  la  fin  du  moyen  âge  pour  désigner 
ce  pays ,  est  dérivé  de  cdui  des  Tscherkesses ,  la  plus  impor- 
tante des  peuplades  qui  l'habitent.  Les  villes  principales  de 
la  Cûxassie  ocddentale  sont  Taman ,  dans  l'Ile  du  même 
nom,  près  du  détroit  de  Yénl-Kalê,  autrefois  le  mardié  le 
plus  important  de  toute  la  contrée,  avec  environ  6,000  hn- 
bitants  ;  Temrouà,  qui  en  compte  3,000  ;  Kepli  ou  Kaplou , 
dans  l'intérieur  des  terres,  autrefois  chef-lieu  de  toute  U 
Circassie,  peuplée  de  4,000  âmes;  Anapa,  fondée  en  17S4 
par  les  Turcs  pour  leur  servir  de  communication  avec  les 
populations  rousulnuines  du  Caucase.  Les  deux  Kahardafas 
n'avaient  que  des  villages;  mais  les  Russes,  depuis  qaib 
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se  sont  rendus  maîtres  du  pays,  y  ont  fait  b&tir,  pour  tenir 
les  habitants  en  respect,  Gregoraskaïa ,  leiaiérinograd , 
Kiilar,  Mozdok  et  qudques  autres  places  fortes  sur  le  Terek 
ou  aui  approches  de  ce  fleuve. 

L^bistoire  de  la  Circassie  est  à  peu  près  inconnue,  surtout 
celle  de  la  partie  orientale,  qui  peut-être  fut  une  dépendance 
des  anciens  royaumes  d^Ibérie  ou  d^Albanie.  La  Circassie 
occidentale  dut  être  soumise  aux  rois  de  Colchide,  puis  à 
ceux  du  Bosphore  Cinunérien.  Conquise  par  Mithridate, 
elle  passa  sous  la  domination  romaine,  et  figura,  sous  le 
nom  de  pays  des  Tcheks  (Zlchia),  au  nombre  des  provinces 
de  Tempire  d'Orient;  mais  la  souveraineté  des  empereurs 
y  fut  toujours  nominale.  La  Circassie  entière  fut  subjuguée 
par  les  Huns  au  cinquième  siècle,  et  plus  tard  par  les K ba- 
zars, avec  lesquels  ses  habitants  furent  incorporés  sous  le 
nom  de  Cabari ,  d'où  se  sera  formé  celui  de  Kabardah. 
Vaincus  par  les  Khazars,  contre  lesquels  ils  s'étaient  révoltés 
au  onzième  siècle,  les  Circassiens  se  partagèrent  en  deux 
bandes  :  les  uns  se  retirèrent  au  snd  dn  Caucase,  dans  le 
voisinage  de  la  Perse ,  occupée  alors  par  les  Arabes;  les  au- 
tres sur  le  Don  inférieur,  puis  dans  hi  Chersonèse  Tau- 
rique,  d*où  ils  revinrent  dans  la  suite  au  Caucase.  Après  la 
chute  de  Tempire  des  Khazars ,  la  Circassie  fut  successive- 
ment et  temporairement  soumise,  du  moins  en  partie,  par 
les  Turks  sel^joukides  de  Perse  et  par  les  rois  de  Géorgie.  Au 
commencement  du  treizième  siècle  elle  Ait  conquise  par 
Batou-Khan,  peUt-fils  de  Djinghiz-Khan,  et  comprise  dans 
Teropire  mogol  du  Kaptchak ,  qui  embrassait  les  contrées 
orientales  de  l'Europe.  A  la  fin  dn  quatorzième  siècle  elle 
fut  envahie  et  dévastée  par  T amer lan,  qui  força  les  ha- 
bitants d'embrasser  le  mahométisme.  Ils  se  relevèrent  de- 
puis, et  résistèrent  aux  Othomans,  qui  ne  purent  les  asservir. 

Ils  dépendaient  encore  de  la  Géorgie  lorsqu'au  seizième 
siècle  la  Mingréhe,  Tlmirétie,  le  Gouriel  et  PAbazie  ou 
Abchazie  se  détachèrent  de  ce  royaume.  Les  khans  de  Cri- 
mée ,  comme  héritiers  et  successeurs  des  Khans  dn  Kaptchak, 
réclamèrent  1#  souveraineté  de  la  Circassie.  Mais  en  1560 
le  tsar  de  Moscovie,  Ivan  Yassiliévitch ,  ayant  épousé  la 
fille  d'un  prince  drcassien,  envoya ,  chiq  ans  après,  le  gé- 
néral Dachkof  avec  une  armée  au  secours  de  son  beau-père, 
et,  à  Fexemple  de  leur  princesse,  un  assez  grand  nombre  de 
Circassiens  se  convertirent  à  la  religion  grecque.  Après  la 
mort  d'Ivan.,  ce  pays  fut  négligé  par  les  Russes,  et  les  Cir- 
cassiens, toujours  légers  et  turbulents,  rentrèrent,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle ,  sous  le  patronage  des 
klians  de  Crimée.  Mais  les  agents  du  khan  ayant  conmiis 
des  exactions,  outragé  des  femmes  et  des  filles ,  et  traité  les 
Circassiens  comme  des  peuples  vaincus ,  ils  se  soulevèrent 
en  170&,  massacrèrent  les  ooUecteurs  tatars ,  et  tullèrent 
en  pièces  une  armée  qui  venait  les  venger.  Pour  prévenir  les 
suites  d'une  guerre  longue  et  opiniâtre ,  la  Circassie  se  mit , 
sans  stipuler  aucun  tribut,  sous  la  protection  de  la  Porte- 
Othomane,  qui  n'en  put  conserver  que  la  partie  occidentale. 
A  la  paix  de  Belgrade,  en  1739,  les  deux  Kabardahs  furent 
déclarées  indépendantes,  et  servirent  de  rempart  à  la  Russie. 
Mais  les  habitants  se  réunirent  de  nouveau  aux  Tatars  de 
Crûnée,  et  revinrent  à  l'islamisme.  Vers  1755,  suivant  Peys- 
sonncl ,  il  y  avait  29  tribus  drcassiennes ,  qui  pouvaient  ai- 
sément mettre  sur  pied  100,000  hommes,  mais  dont  la  sou- 
mission au  grand-seigneur  n'était  que  précaire.  Depuis  la 
paix  de  Koutchouk-Kaînardjy  (1774),  la  Porte  perdit 
toute  autorité  sur  les  Kabardahs,  mais  sans  renoncera  en- 
voyer prêcher  la  religion  musulmane  dans  le  Caucase.  En 
17â3 ,  la  Russie  ayant  conquis  le  Kouban,  la  Circassie  fut 
incorporée  à  l'empire  russe;  mais  ses  habitants,  ne  payant 
aucun  impôt,  ne  sont  soumis  que  de  nom,  et  font  de  fré- 
quentes incursions  chez  leurs  voisins.       H;  Audifpret. 

ClRGASSIENNÉ.  On  appelle  ainsi  une  étoffe  de  laine, 
ou  de  laine,  de  coton  et  de  fil ,  employée  pour  vêtements 
d^élé,  manteaux,  etc.,  d'une  seule  couleur  ou  de  couleurs  mé- 
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langées.  Cesten  Angleterre  que  l'on  essaya  pour  la  première 
fois  de  cette  espèce  de  fabrication ,  qu'on  a  ensuite  imitée 
avec  succès  en  France,  en  Belgique,  en  Bohême,  en  Saxe,  etc. 
On  donne  encore  le  nom  de  drcoMienne  aune  étoffe  mi-soie 
assez  semblable  au  gros  de  Tours ,  à  raies  croisées  et  d'une 
autre  couleur  que  le  fond.  On  en  fabrique  surtout  à  Lyon 
et  en  Suisse. 

CIRCASSIENS  ou  BORGITES,  seconde  dynastie  des 
mamelouks  qui  ont  donné  des  sulthans  à  l'Egypte. 

GIRGÉ,  enchanteresse  fameuse,  était  fille  du  Soleil  et  de 
la  nymphe  Perséis,  une  des  Océanides.  Médée,  fille  d'^é- 
tès ,  roi  de  Colchide ,  son  frère ,  et  d'Hécate,  était  sa  nièce. 
De  même  que  Médée,  type  des  reines  perdues  et  éhontées 
chez  les  anciens,  elle  essaya  sur  son  époax,  roi  des  Sar- 
mates,  l'art  des  empoisonnements.  Ce  crime  la  rendit  l'exé- 
cration de  ses  sujets ,  qui  la  chassèrent.  Elle  fut  recueillie  sur 
le  char  du  Soleil,  son  père,  qui  la  déposa  au  pied  d'un  cap  éle- 
vé de  la  mer  Tyrrfaénienne,  sur  les  côtes  du  Latinm.  Immor- 
telle, on  ne  sait  comment,  ainsi  que  Calypso,  elle  y  fixa  dé- 
sormais sa  cour,  dans  un  bois  inaccessible,  que  ses  amants 
changés  par  elle  en  pourceaux,  en  lions ,  en  ours,  en  loups, 
faisaient  retentir  nuit  et  jour  de  leurs  hurlements  désespérés. 
Cétait  par  un  coup  d'une  baguette  qu'elle  portait  toujours 
à  la  main,  qu'elle  opérait  ces  tristes  qiétamorphoees  :  cette 
baguette  passa  depuis, pour  n'en  plus  sortir,  aux  mains 
des  fées,  des'magiciens  et  magiciennes,  des  Aimide, 
des  Alcine,  des  Morgane ,  des  Hidraot  Seylla ,  autrefois  nym- 
phe charmante ,  aimée  de  Glaucns,  fut  changée  par  cette 
jalouse  déesse  en  un  monstre  effroyable ,  autour  des  flancs 
duquel  huilait  une  ceinture  de  chiens. 

Pour  se  consoler  de  son  exil  étemd,  Ciroé  avait  donné 
à  sa  petite  presqu'île,  image  bien  rétréde  du  royaume  qu'die 
avait  perdu ,  le  nom  d'iEéa,  capitale  de  sa  chère  Colchide, 
tandis  que  par  les  soins  du  Soleil,  son  père ',  les  choeurs  et 
les  danses  de  l'Aurore  réjouissaient  sa  retraite  :  c'est  le  vieil 
Homère  qui  le  raconte.  Un  héros  qui  errait  alois  sur  les 
mers  de  ces  parages  tomba  dans  ses  pièges;  c'était  Ulysse. 
Ses  compagnons  envoyés  à  la  découverte,  sous  la  direction 
d'Euryloque,  arrivèrent  an  palais  de  Circé,  qni  les  aocncillit 
bien,  leur  fit  servir  des  mets  et  du  vin  ;  puis,  après  les  avoir 
touchés  de  sa  baguette,  les  métamorphosa  en  pourceaux. 
Heureusement  pour  l'époux  de  Pénélope,  Minerve  et  Mercure 
veillaient  sur  lui  ;  le  dieu  lui  donna  l'herbe  fnoly,  qni  rendit 
vains  les  charmes  de  l'enchanteresse;  sa  bagirâtle  céda  à 
l'épée  dn  héros,  qui,  par  l'ordre  de  Mercure,  la  contrai- 
gnit à  jurer  par  le  Styx  qu'elle  le  traiterait  bien,  sans  qnoi  il 
la  tuerait,  tonte  déesse  qu'elle  fM.  Mais  la  magicienne  avait 
des  charmes  naturels  plus  forts  que  son  art;  elle  était  douée 
d'une  voix  enchanteresse  et  d'one  beaaté  extérieure  ravis- 
sante, qni  cachait  la  laideur  de  son  âme  :  insensible  aux  at- 
traits de  Calypso,  Ulysse  se  laissa  prendre  à  ceux  de  Ciroé. 
Après  que,  pour  lui  plaire,  elle  eut  rrâdu  leur  première  forme 
h  ses  compagnons ,  il  resta  plus  d'un  an  avec  elle  :  les  fruits 
de  leurs  amours  furent  Agrius,  Latinus  et  Télégone.  Télé- 
gone,  après  avoir  tué  par  mégarde,  et  sans  le  connaître, 
Ulysse,  son  père,  àlthaqne  même,  épousa  Pénélope ,  parle 
conseil  de  Minerve,  qui  lui  ordonna  d'abord  de  porter  à  Circé 
le  corps  du  fils  de  Laerte,  pour  qu'elle  lui  donnât  la  sépul- 
ture ;  autre  injonction  très-étrange  de  la  déesse  de  la.sagesse. 

Cette  enchanteresse,  après  avoir  séduit  les  héros ,  séduisit 
aussi  les  poètes  :  ils  ont  composé  sur  die  plusieurs  opéras, 
auxquels  elle  n'a  rien  communiqué  de  sa  magie;  mais  in- 
contestablement elleéiectrisait  de  sa  baguette  J.-B.  Rous- 
seau lorsqu'à  composa  sa  magnifique  cantate  de  Ciroé,  si 
riche  de  poésie  et  si  lyrique  qu'elle  n'a  point  encore  trovré 
une  musique  assez  puissante  pour  la  traduire^ 

DSIflIB-BAROIf. 

GIRGENSES.  Votfez  Cuqoe. 
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GIRGOJNGISION  ,  excision  da  ttrépuce  chez  rbomme 
et  des  petites  lèrres  chez  la  femme,  sorte  de  consécration 
religieuse,  dans  le  premier  cas  surtout,  parmi  les  principaux 
peuples  de  l'Orient.  Rien  ne  parait  plus  fondé,  du  reste, 
que  cette  prescription  an  point  de  vue  de  Thygiène  ;  elle  est 
fort  utile  dans  les  pays  chauds,  et  prévient  des  incommodités 
qui  pourraient,  malgré  la  plus  minutieuse  propreté,  avoir  des 
suites  graves. 

L'usage  de  cette  pratique  a  été  commun  à  plusieurs  peu- 
plas anciens  de  l'Orient  ;  Hérodote  assure  qu^elle  était  établie 
de  toute  antiquité  chez  les  Éthiopiens  et  les  Égyptiens.  On  sait 
peu  de  chose  sur  la  circoncision  de  ces  peuples;  on  croit  ce- 
pendant qu'elle  n'était  point  parmi  eux  de  précepte  religieiu, 
et  qu'elle  ne  s'observait  point  indistinctement  dans  toutes  les 
classas  de  la  société.  Il  parait  qu'en  Egypte  les  prêtres  seuls 
et  les  initiés  y  étaient  astreints. 

Noos  lisons  dans  la  Genèse  que,  Dieu  ayant  fait  alliance 
avec  Abraham ,  et  l'ayant  choisi  pour  être  le  père  d'une  pos- 
térité nombreuse,  de  laquelle  sortirait  le  Messie,  il  fallait, 
pour  la  vériûcation  de  cette  promesse,  que  cette  postérité 
pût  constater  son  origine  et  qu'elle  fût  distmguée  de  tous 
les  peuples  par  une  marque  particulière  que  nul  autre  ne 
fût  tenté  d'adopter.  Dieu  ordonna  la  circoncision  :  «  Vous 
circoncirez,  dit-il,  votre  chair,  aûn  que  cette  circoncision 
soit  la  marque  de  l'alliance  que  je  fais  avec  vous.  L'entant 
de  huit  jours  sera  drconcis  pa^  vous;  et  dans  la  suite  de 
toutes  les  générations,  tous  les  enfants  mâles ,  tant  les  es- 
clavfls  qui  seront  nés  en  votre  maison,  que  tous  ceux  que 
vous  aurez  achetés  et  qui  ne  seront  point  de  votre  race,  se- 
ront circoncis.  Tout  mâle  dont  la  chair  n'aura  point  été  cir- 
ooBcise  sera  exterminé  du  milieu  de  son  peuple,  parce  qu'il 
aura  violé  mon  alliance.  »  En  exécution  de  ce  conunande- 
menty  Abraham,  presque  centenaire,  se  circoncit  lui-m6me 
avec  toute  sa  maison  et  avec  son  fils  Ismael,  alors  âgé  de 
treize  ans. 

Le  précepte  de  la  circoncision  fut  dans  la  suite  renouvelé 
à  McNise.  Fils  d'Abraham,  les  Hébreux  continuèrent  à  imi- 
ter kfoi  du  père  des  croyants;  compris  dans  l'alliance 
divine,  ils  s'engageaient  à  ne  jamais  violer  la  fidélité  qu'ils 
avaient  jurée  au  Seigneur,  dont  ils  formaient  le  peuple;  hé- 
ritiers des  promesses,  ils  voulaient  se  rendre  dignes  d^en 
voir  l'accomplissement.  C'est  ainsi  que  de  cet  acte  extérieur 
naissaient  des  devoirs,  des  obligations  morales  que  l'on  dé- 
signait par  l'expression  circoncision  du  coeur. 

An  sentiment  de  saint  Augustin  et  de  quelques  autres  Pères, 
la  circoncision ,  figure  du  baptême,  en  avait  aussi  la  vertu, 
et  pouvait  efiacer  le  pédié  originel  ;  saint  Jérôme  et  d'autres 
ont  pensé  qu'il  n'en  était  pas  ainsi.  Il  n'est  pas  probable  en 
effet  que  si  la  circoncision  avait  eu  tant  d'efficacité,  Dieu  eût 
permis  de  la  difCôrer  jusqu'au  huitième  jour,  ni  comment  les 
Israélites  en  eussent  né^igé  la  pratique  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  restèrent  dans  le  désert.  Cette  dernière  circons- 
taioe  pourrait  même  faire  supposer  que  le  temps  fixé  par  la 
loi  n'était  pas  un  terme  de  rigueur  ;  cependant  la  loi  était 
expresse,  et  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  les  Juifs,  si 
scrupuleusement  attachés  à  la  lettre,  l'eussent  facilement  né- 
gligée. La  raison  pour  laquelle  la  circoncision  fut  interrom- 
pue dans  le  désert,  c'est  que,  séparés  de  fait  de  toutes  les 
nations,  les  Hébreux  n'avaient  pas  besoin  d'être  distingués 
d'une  Bianière  particulière  ;  ce  ne  fut  qu'au  moment  de 
leur  entnée  dans  la  terre  promise ,  et  lorsqu'ils  devaient  se 
rapprodier  des  autres  peuples,  que  Dieu  leur  ordonna  de  re- 
prendre la  circoncision.  La  loi  ne  prescrivait  ni  le  lieu,  ni  le 
ministre,  oi  l'instrument  de  cette  cérémonie.  On  a  lieu  de 
penser  (  Luc,  i)  que  le  huitième  jour  les  parents  se  réunis* 
saient  à  la  maison  du  nouveau-né,  pour  lui  donner  un  nom  : 
là  un  d'entre  eux,  quelquefois  le  père  ou  la  mère,  plus  son- 
vent  un  liomme  exercé,  circoncisait  l'enfant.  L'exemple  de 
Séphora,  femme  de  Moïse  (  Exode,  iv  ),  celui  de  Josué,  cir- 
concisant les  enfonts  d'Israël  à  Galgala  {Josué,  v  ),  ont  foit 
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supposer  qu'on  se  servait  pour  cette  opération  de  couteaux 
de  pierre  :  il  est  à  croire  que  dans  la  circonstance  dont  il  s'a- 
git ces  instrum^ts  ne  ftirent  employés  qu'à  défaut  d'autres 
plus  oonunodes. 

Voici,  du  reste;  ce  qui  s'observe  généralement  parmi  les 
juifs  modernes  :  l'enfant  reçoit  un  parrain  et  une  marrame. 
La  nuit  qui  précède  U  circoncision  est  pour  les  parents  du 
nouveau-né  un  temps  de  réjouissance,  où  l'on  reçoit  les  fé- 
licitations des  amis.  Le  moment  de  la  cérémonie  arrivé,  la 
marraine  va  chercher  l'enfant  à  la  maison  paternelle,  et  le 
porte  jusqu'à  l'entrée  de  la  synagogue.  Là  elle  le  remet  au 
parrain;  car  elle  ne  peut  pénétrer  plus  avant,  ainsi  que  les 
femmes  qui  l'accompagnent.  Deux  sièges  couverts  de  car- 
reaux de  soie  ont  été  préparés,  l'un  pour  le  parrain,  l'autre 
pour  le  prophète  Élie,  qu'As  supposent  assister  invisiblement 
à  toutes  les  circoncisions.  Le  parrain  place  l'enfant  sur  ses 
genoux,  et  le  dispose  pour  l'opération.  Le  mohel  prend  avec 
ses  doigts  ou  avec  une  pince  d'argent  la  portion  du  prépuce 
qu'il  doit  couper,  puis,  tenant  à  la  main  l'instrument  qui 
doit  servir  à  Tamputation,  et  qui  est  ordinairement  nn  rasoir, 
il  dit  :  Béni  soye3ri>ous,  Seigneur,  qui  nous  avez  commandé 
la  circoncision  !  et  en  même  temps  il  coupe  la  première 
peau,  qui  est  la  plus  épaisse ,  et  déchire  la  seconde  avec  les 
ongles  des  pouces.  11  exprime  aussitôt  avec  sa  bouche,  à 
deux  ou  trois  reprises,  le  sang  qui  sort  de  la  plaie  et  le  re- 
jette dans  un  vase  plein  de  vin;  il  met  ensuite  diverses  sub- 
stances astringentes  sur  la  partie  amputée,  et  enveloppe  le 
tout.  Puis,  il  bénit  le  vin  dans  lequel  il  a  r^eté  le  sang,  bénit 
aussi  Pen&nt,  lui  Impose  le  nom  qui  hii  est  destiné,  en  pro- 
nonçant ces  paroles  d'Ézéchiel  :  Et  J'ai  dit  :  Vis  en  ton 
sangle^  lui  mouille  les  lèvres  de  la  liqueur  bénite.  On  récite 
ensuite  le  psaume  128  :  Bienheureux  tout  homme  qui 
craint  le  Seigneur  I  Après  quoi,  le  parrain  remet  l'enfant 
à  la  marraine,  qui  le  reporte  à  la  mère.  Ceux  qui  ont  assisté 
à  la  cérémonie  disent  au  père  en  s'en  allant  :  PuissieZ'Wms 
assister  à  ses  noces  I  D'ordinaire  l'enfant  est  guéri  au  bout 
de  vingt-quatre  heures.  Chez  les  adultes  l'opéraflion,  sans 
être  plus  douloureuse,  est  rarement  suivie  d'une  cure  ausn 
prompte,  et  il  est  difficile  dans  ce  cas  d'obtenir  la  réunion 
immédiate  de  la  plaie. 

Mais  depuis  longtemps  on  avait  remarqué  que  l'emploi 
des  ongles,  substitué  à  celui  de  rinstruroent  tranchant,  étut 
beaucoup  plus  long,  plus  douloureux,  et  qu'il  était  capable 
d'occasionner  des  accidents  nerveux  chez  l'enfant.  On  avait 
encore  remarqué  que  la  succion  pouvait  avoir  pour  effet  de 
transmettre  certaines  maladies  du  mohel  à  l'enfant  et  de 
l'enfant  au  mohel.  Aussi  dès  1843  le  Consistoire  de  Paris 
supprimait-il  la  succion,  sur  l'avis  d'une  commission  de  mé- 
decins Israélites ,  dont  deux  faisaient  partie  du  consistoire. 
On  a  réclamé  encore  la  suppression  de  la  dilacération  par 
les  ongles.  Les  hommes  du  progrès,  dans  la  synagogue,  vont 
même  plus  loin  :  ils  demandent  que  la  circoncision,  cette 
opération  dangereuse  et  quelquefois  mortelle  pour  les  en- 
fants ,  soit  faite  par  un  chirurgien  de  leur  rdigion  ou  en 
présence  d'un  homme  de  l'art  agréé  par  l'autorité ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  à  Vienne  depuis  1815,  et  à  Breslau , 
d'après  une  ordonnance  du  roi  de  Prusse.  Il  y  a  mieux, 
on  cite,  parmi  les  juifs  allemands,  une  secte  qui  a  complète- 
meut  renoncé  à  la  pratique  de  la  circoncision. 

La  circoncision  peut  être  Clément  pratiquée  dans  Ia 
maison  paternelle  ;  elle  peut  être  faite  indifféremment  par  le 
père  ou  par  une  personne  de  son  choix,  ce  qui  n'empêche 
pas  le  titre  de  mohel  d'être  en  grand  honneur  chez  les  juifs. 

Lorsque  les  anciens  Hébreux  recevaient  un  prosélyte  d*iinc 
nation  où  la  circoncision  était  en  usage,  ils  se  contentaient 
de  lui  tirer  quelques  gouttes  de  sang  de  l'endroit  ot  cette 
opération  avait  été  déjà  pratiquée;  c'est  ce  qu'ils  iqipelaient 
le  sang  de  Valliance, 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  marque  de  la  cir- 
concision était  inelYaçable.  On  trouve  cependant  dans  le 
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F*^  livre  de9  Maehabées  que  les  Juifs  qui  se  séparaient  de 
leur  nation  faisaient  disparaître  en  eux  ce  signe  de  leur 
origine.  On  rapporte  pareille  chose  d'un  grand  nombre  de 
Juifs  pendant  la  persécution  des  Romains  après  la  destruc- 
tion du  Temple.  Saint  Paul,  enfin,  qui  était  Juif  lui-même, 
croit  éTidemment  à  la  possibili^  du  fait  Â  Tappui  de  ces  té- 
moignages, on  peut  encore  citer  saint  Épiphaue ,  qui  parle 
des  moyens  dont  se  serraient  les  médecins  pour  effacer  les 
traces  de  la  circoncision  et  les  traités  sur  cette  matière  at- 
tribués à  CeUe  et  à  Galien. 

La  drconcisioa  des  mahométans  est,  comme  celle  des 
juife,  de  précepte  religieux  >  Ces  peuples  cependant  ne  re- 
gardent pas  cette  pratiqne  comme  iodispensable  au  salut. 
Aussi  ne  se  pressent-ils  pas  d'y  soumettre  leurs  enfants.  Les 
Turcs  attendent  qu'ils  aient  sept  à  huit  ans  ;  les  Persans, 
douie  à  treize.  En  outre ,  la  circoncision  est  en  usage  de 
nos  jours  parnû  les  Cafres  et  les  coptes.  Les  chrétiens 
d'At>yssinte  admettent  simultanément  le  baptême  et  la  cir- 
concision. 

Le  Christ,  sorti  de  la  famille  d'Abraham,  devait,  pour  ne 
point  paraître  étranger  au  milieu  des  siens,  porter  le  signe 
caractéristique  de  cette  famille,  preuve  de  sa  généalogie  \  il 
devait  se  soumettre  à  la  loi,  lui  qui  était  venu  pour  l'accom- 
plir et  la  perfectionner  :  c'est  pourquoi  il  voulut  recevoir  la 
circoncision.  De  savants  interprètes  ont  prétendu  qu'elle 
avait  eu  lieu  dans  la  grotte  de  Bethléem,  de  la  main  de  la 
ViergjS  on  de  saint  Joseph.  Le  père  Ayala,  dans  son  Pictor 
Chriêiianui,  relève  Terreur  des  peintres  représentant  Jésus 
circoncis  dans  le  Temple.  Toutes  les  circonstances  de  cet 
événement  ont  été  longtemps,  du  reste,  l'objet  de  la  vénération 
des  chrétiens  :  on  montrait  autrefois  dans  l'abbaye  de  Saint* 
Corneille  à  Compiègne  un  couteau  de  pierre  qu'on  disait 
avoir  servi  à  la  cii'concision  du  Sauveur.  Plusieurs  églises 
se  sont  également  disputé  l'honneur  de  posséder  son  saint 
prépuce.  Cependant  Jésus-Christ  était  venu  surtout  pour 
étendre  à  tout  l'univers  le  bienfait  de  l'adoption  divine,  pour 
abolir  toute  distinction  parmi  les  hommes  :  dès  lors  la  mar- 
(|ue  distinctive  du  peuple  de  Dieu  devait  disparaître  ;  le 
Seigneur  ne  voulait  làus  qu'un  peuple,  le  genre  humam.  La 
circoncision  de  JésiU"  Christ ,  qui  devait  abr(^;er  celle  de 
Taneienne  loi,  est  devenue  une  des  fêtes  de  l'Église.  Cette 
fête  parait  très-ancienne  ;  mais  ce  n'est  que  vers  le  quinzième 
siècle  qu'elle  a  été  célébrée  en  France  sous  ce  titre.  Elle  est 
appelée  Octave  de  la  Nativité  de  Noire  Seigneur  dans  les 
anciens  saeramentaires  romains.  £Ue  a  cessé  d'être  d'obli- 
gation depuis  le  concordat  de  1  SOI  ;  cependant,  comme  elle 
coïncide  avec  le  premier  jour  de  l'an,  elle  est  toujoura  ob- 
servée, au  moins  comme  fête  de  fÎBuuille. 

CIRGONFËfiENGE  (  de  circum,  autour,  et/ero,  je 
porte  ).  Cenom,  que  Ton  donne  quelquefois  au  contour  d'ime 
surface  quelconque  est  plus  spéclalsfuent  réservé  pour 
daigner  une  ligne  courbe  dont  tous  les  points  sont  égale* 
ment  distants  d'un  point  intérieur  noouné  centre.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  le  cercle,  qui  est  la  sivCsce 
plane  tennmée  par  cette  ligne.  La  circonférence  et  le  cercle 
jouissent  de  nombreuses  propriétés,  qui  ont  été  l'objet  des 
travaux  des  géomètres  anciens  et  modernes.  Ces  propriétés, 
que  l'on  démontre  directement,  peuvent  aussi  être  consi- 
dérées comme  dérivant  de  celles  des  sections  coniques, 
dont  le  cercle  n'est  qu'un  cas  particulier;  car  on  peut  dira 
que  c'est  une  ellipse  dans  laquelle  les  foyers  coïncident 
ftvcQ  le  eestre.  i^,  au  contraire,  on  étudie  d'abord  le  cercle, 
on  peut  en  déduire  une  théorie  des  sections  coniques,  en 
remarquant  que  toute  courbe  de  cet  ordro  est  la  perspao* 
tive  d'un  oerc^  convenablement  placé.  Cette  dernière  mé<- 
thode,  qœ  les  anciens  ont  souvent  appliquée,  est  Seconde 
en  résultats. 

Mais  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  rectification  de  la 
cif  conférence,  c'est-à*dire  de  la  mesore  de  cette  ligne.  Ainsi 
que  neus  IVonsd^jà  montré  (  tome^Y,  p.  24  ),  ce  problème 
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est  le  même  que  celui  de  la  quadrature  du  cercle.  En  effet, 
l'aire  du  cercle  étant  égale  au  produit  de  sa  circonférence 
par  la  moitié  du  rayon,  si  l'on  connaît  la  surface  d'un  cercle 
de  rayon  donné,  on  peut  déterminer  la  longueur  de  sa  cir- 
conférence, et  vice  versa. 

Les  circonférences  sont  entre  elles  comme  leurs  rayons,  ei 
par  suite,  comme  leurs  diamètres,  de  sorte  que,  quels  que 

soient  la  drconféienee  C  et  son  nyon  R,  le  rapport  --^est 

toujours  le  même.  Ce  rapport  constant,  qu^on  a  coutume  de 
d  signer  par  n,  est  incommensurable,  et  ne  peut  donc  être 
calculé  qu'approximativemeot.  La  géométrie  élémentaire 
donne  pour  trouver  la  valeur  approchée  de  ic  quatre  mé- 
thodes qui  reposent  sur  les  relations  : 

drc.  R  =^  2  K  R,  ccrc.  R  =»  n  R» 
De  ces  relations,  on  tire  : 


cire.R 


n  = 


etw  = 


cerc.  R 


2R  R» 

Or,  si  l'on  considère  la  première  de  ces  formules,  on  peut, 
se  donnant  la  bngueur  de  la  circonférence,  calculer  le  rayon 
(  méthode  des  isopérimètres,  ),  on  bien,  partant  d'un 
rayon  connu,  chercher  la  circonférence  (  méthode  des  péri- 
mètres ).  Si  l'on  emploie  la  seconde  formule,  on  peut  se  pjro- 
poser,  connaissant  le  rayon,  de  trouver  h  surface  du  cercle 
(  méthode  des  surfaces  ),  ou  bien,  connaissant  Taire  du 
cercle,  de  calculer  le  rayon.  Archimède,  qui  le  premier 
s'occupa  de  cette  importante  recherche,  employa  la  seconde 
méthode.  Ayant  calculé  les  périmètres  des  polygones  i^gn- 
liers  inscrit  et  circonscrit  de  96  côtés ,  il  trouva  que  ces 
périmètres  dans  des  cercles  qui  auraient  pour  diamètre  Pn- 
nité  seraient  respectivement  égaux  à  Aff-  et  à  -p.  Ces  deux 
nombres  ne  différant  que  de  ^,  chacun  d'eux  ne  difftre 
de  K  que  d'une  quantité  encore  pkts  petite.  On  peut  donc 
prendre  l'un  ou  l'autre  pour  valeur  approchée  de  n.  Archimède 
choisit  ^  ou  3  -ff  ^  <h^*m  de  sa  simplicité.  Cette  valeur  est 
trop  grmde  d'an  peu  plue  de  0,i01,  de  sorte  que  dans  on 
cercle  de  1000  mètres  do  dianiètre  l'enreur  commise  sur  la 
longueur  de  la  cireonférenoe  serait  de  plus  d'un  mètre. 
Malgré  cela,  le  rapport  d'Arehiaiède  est  cehti  que  l'on  em- 
ploie le  plus  générÀment  dans  les  arts ,  où  il  est  snfiisant 
pour  des  opérations  qui  n'exigent  pas  une  exactitude  ma- 
thématique: 

Dans  ta  méthode  employée  par  Arohimède,  oa  suppose 
une  droonférence  ayant  pour  dianiètre  l'toilé.  Les  côtés  des 
hexagones  réguliers  inscrit  et  drconscrit  sont  alors  exprimés, 
l'un  par  {,  l'autre  par  ^  ;  par  conséquent,  ic,  qui  repré- 
sente la  longueur  de  la  circonférence  est  compris  entre  \  X 
6  ou  3  et  ^X  6  ou  2v/3.  Ces  périmètres  étant  connus,  la 

géométrie  donne  des  formules  à  l'aide  desquelles  on  calcule 
ceux  des  dodécagones  réguliers  inscrit  et  circonscrit,  dont 
les  valeurs,  qui  sont  plus  rapprochées,  comprennent  encore  n. 
Des  dodécagones  on  passe,  par  les  mêmes  formules,  aux  po- 
lygones de  24,  puis  de  48,  puis  de  96  côtés.  C'est  ainsi  qu'o- 
l)éra  Archimède,  et  c'est  en  continuant  ces  calculs  que  Lu- 
dolph  Yan  Ceulen  donna  la  valeur  de  n  avec  34  décimales 
exactes  ; 

n  =  3,1415926535897932384626433832795029... , 
approximation  que  l'on  a  depuis  considérablement  reculée. 
Dans  la  plupart  des  cas ,  on  ne  se  sert  que  des  sept  premiers 
dûffres,  et  l'on  prend  n  =  3,1415926.  Si  l'on  met  cette 
expression  sous  la  forme  i^VAlll  »  et  qu'on  la  transforme  en 
fraction  continue,  on  trouve  pour  réduites  successives,  î,  V, 
Hi,4Ki  **«•»  ®*  ^^^^  *^*  ^»'®  ^*  fractions  sont  les  plus 
simples  parmi  celles  qui  approchent  le  plus  de  la  proposée. 
La  seconde  est  celle  d'Archimède.  La  quatrième  a  été  donnée 
par  Adrien  Métius,  qui  la  trouva  par  d'autres  procédés. 
Beaucoup  plus  approchée  que  celle  qui  la  précède  immé- 
diatement (  réduite  en  décimales,  elle  est  exacte  jusqu'au 
septième  chiffre  ),  elle  a  en  outre  Tavantage  d'être  fadle  k 
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retenir;  car  en  écrivant  les  trois  premiers  nombres  impairs 
répétés  deux  fois,  1,1,3,3,5,5,  l'ensemble  des  trois  premiers 
chifflres  donne  le  dénominateur  de  l'expression ,  d(mt  les 
autres  forment  le  numérateur. 

Quoiqoe  la  détermination  de  ir  par  la  méthode  d'Archi- 
mède  ne  ééçeoàe  que  d'une  suite  d'extractions  de  racines 
carrées,  cette  méthode  est  très-laborieuse  quand  on  veut 
obtenir  un  certain  nombre  de  chiffres  exacts.  Les  trois 
autres  méthodes  que  donne  la  géométrie  élémentaire  re- 
posent sur  des  opérations  de  même  ordre,  et  ont  le  même 
inconvénient.  Aujourd'hui  on  connaît  200  chiflires  décimaux 
de  ic;  mais  on  les  a  trouvés  par  des  moyens  beaucoup 
plus  expéditift,  empruntés  à  des  parties  plus  élevées  de  la 
science.  Ainsi,  en  partant  du  développement  en  série  de  rare 
en  fonction  de  sa  tangente,  Leibniz  est  parvenu  k 

\         3^5       79  J 

série,  dont  la  convergence  est  évidente  et  dont  la  loi  est  fa- 
cile à  saisir.  Mais  il  faut  encore  en  prendre  on  assez  grand 
nombre  de  termes  pour  avoir  une  approximation  suffi- 
sante. Aussi  lui  préfère-t-on  des  séries  dérivées  de  la  même 
source,  mais  plus  convergentes,  telles  que  celle  que  donne 
Lacroix  dans  son  Traité  de  Calcul  différentiel  et  intégral. 
Parmi  les  différentes  expressions  de  la  valeur  de  ic,  on  re- 
marque ceDe  de  Wallis, 

Tc       2.2*4.4.6.6i.. 

où  les  deux  termes  sont  supposés  prolongés  jusqu'à  l'infini  ; 
ce  qui  veift  dire  que  pliis  le  nombre  de  (acteurs  que  l'on 
prendra  sera  grand,  plus  on  approchera  de  la  véritable  va- 
leur du  premier  membre  de  l'égalité.  Brounker  a  donné  pour 

la  valeur  de  •-  une  fraction  continue  qui  doit  aussi  être 
4 

supposée  prolongée  à  llniini ,  et  où  les  numérateurs  des  frac- 
tions intégrantes  sont  les  carrés  des  nombres  impairs  con- 
sécutifs, timdis  que  leurs  dénominateurs  sont  tons  égaux  à  2. 
Enfm  Jean  Bemonilli  etVandermonde  ont  exprimé  n  d'unema- 
nière  très-simide,  l'un  en  fonctiond'unlogarithme  imaginaire, 
l'antre  à  l'aide  d'une  intégrale  eulériemie  de  deuxième  es- 
pèce. Nous  pourrions  encore  citer  d'antres  expressions  trans- 
cendantes de  ic,  et,  comme  ies  précédentes,  dles  nous  con- 
firmeraient dans  l'opinion  qu'il  est  impossible  de  rectifier 
la  droonférence  avec  l'unique  secours  de  la  règle  et  du 
compas.  £.  Mbrubdx. 

CIRCONFLEXE  (  Accent  ),  du  latin  circumfiexus, 
tourné  en  rond.  Voyez  Accent. 

CIRCONLOCUTION  (  en  laUn  drcumhcutio,  £ait  de 
circtim,  autour,  et  locutio,  parole  ).  Voyez  Périphrasb. 

CIRCONSCRIPTION  (circum  scribere,  drcitm 
scriptum,  ce  qui,  est  délimité,  marqué  et  séparé  tout  à  l'en- 
tour).  Ce  mot  ne  s'emploie  guère  qu'au  propre,  pour  déter- 
miner une  délimitation  de  territoire,  tandis  que  le  verbe 
circonscrire  est  d'un  usage  ft^uent  au  figuré,  pour  indi- 
quer qu'en  toute  chose  il  faut  savoir  se  borner.  Les  circons- 
criptions territoriales  se  modifient  à  l'infini,  suivant  les 
événements  qui  changent  la  face  des  nations;  cependant  il 
existe  des  circonscriptions  naturelles,  déterminées  par  le 
cours  des  fleuves  et  la  direction  des  chaînes  de  montagnes, 
mais  ces  circonscriptions  elles-mêmes  ne  sont  pas  à  l'abri  des 
révolutions ,  et  l'on  est  peu  disposé  à  s'entendre  d'ailleurs 
sur  les  délimitations  naturelles.  Chaque  branche  de  l'admi- 
nistration  a  souvent  sa  circonscription  spéciale  :  c'est  ainsi 
que  l'admlnistratiop  de  la  ^rre  a  sa  circonscription  en  di- 
visions militaires;  l'administration  des  finances  sa  cir- 
conscription financière;  l'administration  des  forêts,  sadr- 
Gonscription  en  arrondissements  forestiers  ;  l'administration 
des  cultes  sa  drconscription  en  diocèses;  l'administration 
de  la  marine,  sa  drconscription  en  préfectures  et  arrondis- 
sements maritimes  ;  l'administration  des  travaux  publics,  ses 
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inspections;  l'administration  nouvelle  de  la  poUoe  avait  d'a- 
bord vouhi  avoir  sa  drconscription  en  inspections  géné- 
rales et  spéciales.  Chaque  miiÂstre  ou  chef  d'admùiistration 
a  un  dé^gué  spédal  ponr  le  représenter  dans  chacon  des 
chefo-lieux  de  la  circonscription  :  cdui-d  est  le  chef  d'une 
administration  locale  chargée  du  service.  C'est  là  nn  des 
résultats  de  la  centralisation.  Chaque  ministre  a  toqIu 
être  ind^^dant  de  ses  coDègnes,  non-senlement  dans  sa 
personne,  mais  même  dans  celles* de  ses  sabordomiés,  et 
c'est  ainsi  que  le  territoire  s'est  trouvé  couvert  d'agents 
spéciaux,  sans  liens  communs,  et  qu'une  foule  de  services 
qui  gagneraient  à  être  réunis  ont  été  séparés. 

CIRCONSPECTION.  Une  attention  réfléchie  et  me- 
surée sur  la  façon  de  parier,  d'agir  et  de  se  conduire  dans 
le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  antres,  pour  y 
contribuer  à  leur  satisfaction  phitAt  qu'è  la  sienne,  est  l'idée 
générale  que  représentent  d'abord  1m  mots  dreonspeeiUm, 
retenue,  considérettion,  égards,  ménagements,  suivant  la 
remarque  de  l'abbé  Girard.  Voici  pourtant  les  différences 
qu'on  y  peut  mettre.  La  circonspection  est  prindpalement 
dans  le  discours;  la  retenue  dans  les  paroles  comme 
dans  les  actions,  et  a  pourdéftut  opposé  l'impudence; 
la  considération,  les  égards,  les  ménagements  sont  pour 
les  personnes,  avec  cette  dilTérence,  que  la  considération 
et  les  égards  sont  plus  pour  l'état,  la  situation,  la  qualité 
des  gens  que  l'on  fréquente,  et  que  les  ménagements  regar- 
dent plus  particulièrement  leurs  inclinations  et  leur  humeur. 
La  considération  semble  encore  indiquer  quelque  chose  de 
plus  fort  que  les  égards  ;  elle  marque  mieux  le  cas  qu'on 
fiiit  des  personnes  qu'on  voit,  l'estime  qu'on  leur  porte  en 
réalité,  ou  seulement  en  apparence,  ou  an  devcnr  qu'on 
leur  rend.  Les  égards  tiennent  davantage  aux  règles  de  la 
bienséance  et  de  la  politesse.  Toutes  ces  qualités,  du  reste, 
sont  uniquement  les  fruits  de  l'édncation,  et  l'on  peut  les 
posséder  éminemment  sans  être  pins  vertueux  ;  mais  comme 
on  ne  s'attache  guère  dans  la  sodèté  qu'à  l'écoroe,  on  a 
mis  à  ces  qualités,  bormes  en  eOes-mêmes,  un  prix  fort  su- 
périeur à  leur  valeur.  Bien  des  gens  qui  font  partie  de  et 
qu'on  est  convenu  d'appder  le  beau  monde  n'ont  par  des- 
sus les  autres  hommes,  qu'ils  méprisent,  qu^Dn  peu  de 
vernis  qui  les  couvre  et  qui  cache  à  la  vue  leur  médioGrité, 
leurs  défiiuts  et  leurs  vices.  Ch^  db  jAvcKnmr. 

Le  mot  circonspection  n'a  pas  toiqours  été  pris,  du  reste, 
pour  une  vertu.  Si  Saint-Évremond  dit  qudqoe  part  que 
l'homme  modeste  et  drcmspeet  voit  les  déllints  d'antnri, 
mais  n'en  parie  Jamais,  il  remarque  ailleurs  qu'U  y  a  des 
gens  qui  passent  lair  vie  en  fomMlités  et  en  bienaéanœs, 
et  qui  sont  toujours  «  esclaves  de  la  drconspeetUm  •.  S^l 
Juge  qu'avec  k»  princes  «  fl  faut  agir  avec  une  grande  cir- 
conspection, »  fl  trouve  que  l'amitié  «  s'acoommodeausd  pea 
des  grandes  (Arconspeetions  que  des  sévérités  de  la  Justioe.  » 
La  Bruyère  est  encore  plus  positif  à  cet  égard,  quand  il 
pdnt  «  le  ris  forcé,  les  caresses  contrefùtes  et  la  triste 
drconspeetU>n  d'un  courtisan  dans  toute  sa  oondoite  eC 
dans  tous  ses  discours  ».  H  en  est  donc  de  la  circonspec- 
tion comme  de  beaucoup  d'autres  choses,  qui  ne  sont  loua* 
blés  qu'autant  qu'elles  partent  d'un  bon  prindpe  et  qne  leor 
application  est  utile  et  honorable,  et  qui  prennent  tour  à 
tour  le  nom  de  vice  on  de  vertu  selon  le  tour  qu'oa  lear 
donne.  Edine  HâiBAu. 

CIRCONSTANCE  (  du  latfai  ekreumstantia,  dériiré 
de  drcumstare,  être  autour  ).  Ce  mot  est  tiès-urilé  dans  le 
langage  usuel  et  dans  le  style  littéraire,  n  exdte  dans  Fe»- 
prit  l'idée  d'un  aocompagnemeot  ou  d'une  chose  aoceasoire 
à  une  antre,  qui  est  la  prindpale.  Sa  dgnificatkm  eet  nnui- 
cée  suivant  qu'il  est  employé  an  singulier  on  an  plwM, 
suivant  aussi  les  locutions  diverses  dians  lesquelles  II  eit 
assodé  à  d'autres  noms.  On  dit  :  les  cUreensîanees  desper* 
sonnes,  du  lieu,  du  temps,  de  ta  manière,  ele.  Les  eir^ 
eonstanees  et  dépendances  d*une  maisenf  d'une  ^ffàir<ç, 
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«i'tmprocès.  Circonataiider  signifie  dire,  marquer  les  dr* 
consianees.  Ce  mot  a  pour  synonymes  les  mdts  occasion, 
oceurreMOf  eo^joncture  et  cas.  On  pourra  juger  comment 
ridée  eommnne  qu'ils  eipriment  se  modifie  daiis  les  phra- 
ses soÎTantes  :  «  On  connaît  les  gens  dans  VoeeasUm.  Ce 
sont  ordinairement  lescoiv'oncliires  qui  déterminent  quel- 
qu'un à  prendre  un  parti.  11  faut  se  comporter  selon  Voeettr- 
renée  des  tempa.  Quelques  politiques  prétendent  qu'il  est 
des  ew  ou  la  raison  défend  de  consulter  la  vertu.  La  diver- 
sité  des  circonstances  fait  que  le  m£me  homme  pense  diflé- 
remment  sur  la  même  chose*  » 

Lorsque  les  circonstances  sont  envisagées  dans  Part  ora- 
toire comme  signifiant  ce  qui  précède  un  fait  et  ce  qui  le 
suit»  aussi  bien  que  tout  ce  qui  raccompagne,  lorsque  y  a 
plus  ou  moins  de  liaison  entre  toutes  ces  choses»  les  rhéteurs 
les  rangent  parmi  les  lieux  oratoires  intrinsèques,  qui  sont 
Tune  des  sources  où  Tonteur  va  puiser  ses  preuves.  Les 
anciens  ont  renfermé  les  drconstances  dans  ce  vers  tech- 
nique : 

Qna»  qdd,  nbî,  qure^  qootiet ,  cor,  ^oaodo,  qaindo. 
Ce  qui  comprend  la  personne,  la  chose,  le  lieu,  le  temps,  les 
moyens,  le  nombre,  la  manière,  les  motifs. 

Dans  le  genre  judiciaire,  les  circonstances  qui  ont  influé 
sur  le  jug«mient  porté,  et  qui  sont  indiquées  dans  les  con- 
sidérants, sont  dites  aggravantes  ou  atténuantes. 
Celles  qui  sont  indifférentes  sont  écartées,  c'est-à-dhe  non 
mentionnées. 

Dans  les  sciences  des  corps  organisés,  on  a  égard  aux 
circonstances  dans  lesquelles  ils  sont  appelés  è  vivre  et  à 
exécuter  toutes  leurs  fonctions.  Le  cUmat,  les  8aisons,*Ies 
époques  de  la  journée,  les  lieux  qu'ils  habitent,  les  milieux 
où  ils  se  développent  et  se  meuvent,  les  corps  extérieurs 
qui  servent  è  l^r  nourriture  et  qui  contribuent  à  leur  re- 
production, sont  des  circonstances  extérieures.  On  les  dis- 
tingue des  circonstances  d'âge,  de  sexe,  de  tempérament, 
de  constitution,  de  mœurs  et  d'habitudes,  qui,  étant  inhé- 
rentes au  sqjet,  méritent  plutôt  le  nom  de  conditions.  Dans 
toutes  les  sciences  expérimentales,  surtout  dans  celles  qui 
ont  pour  objet  la  culture  et  la  thérapeutique  des  espèœs 
végétales  et  animales  utiles  à  11x>mme,  et  de  l'espèce  hu- 
maine elle-même,  il  fkut  apprécier  exactement  ou  appoxi- 
mativement  toutes  les  circonstances  et  les  conditions  des 
phénomènes  que  Ton  observe,  et  que  l'on  dirige  pour  les 
modifier  autant  que  possible  dans  le  sens  du  but  que  Ton  se 
propose.  L.  LAOREifT. 

CIRCONSTANCE  (  Pièces  de  ).  On  donne  ce  nom 
aux  pièces  de  vers  et  aux  pièces  de  théâtre  composées  à 
l'occasion  de  quelque  événement  politique  ou  de  fomille. 
Quelquefois  la  pièce  de  circonstance  arecoorsàPa  llusion  ; 
mais  il  est  rare  qu'elle  survive  à  l'événement  qui  la  fait  naî- 
tre. Cependant  on  a  conservé  les  titres  dHme  infinité  de  ces 
pièces.  La  pièce  de  circonstance  est  le  reflet  de  l'opinion 
publique;  c'est  Tinterprète  des  sentiments  de  la  m^jorHé  : 
louangeuse  dans  les  temps  de  servilité,  efle  devient  fron- 
deuse sous  un  régime  libre.  Aristophane  dans  Les  Nuées  a 
fait  une  pièce  de  circonstance.  Les  prologues  des  opéras  du 
temps  de  Louis  XfV  sont  des  pièces  de  circonstance,  comme 
les  vaudevilles  de  l'Empire.  Chaque  naissance,  chaque  avè- 
nement, chaque  mariage  de  prince  ou  de  princesse,  chaque 
victoire  remportée,  chaque  traité  de  paix  oondu  a  été  cé- 
lébré par  des  poètes  à  TaflClt  des  circonstances.  Les  partis 
vainqueurs  et  vabicus  ont  été  tour  à  tour  chantés  et  ba^ 
fooés  sur  les  mêmes  théâtres  et  souvent  par  les  mêmes 
auteurs.  Les  parodies  sont  des  pièces  de  circonstance,  les 
revues  aussi.  Apparati-il  une  invention  nouvd]e,un  télé- 
graphe, un  ballon ,  un  chemin  de  fer,  une  mode  excentri- 
que ,  un  mauvais  ouvrage  qui  obtient  un  brlflant  succès, 
vtte  les  vaudevillistes  talUent  leurs  plumes,  et  une  nouvelle 
pièce  de  droonstance  est  en  répétition. 


Du  moins,  an  fèu  de  la  rampe,  les  pièces  de  circonstance 
ont  besoin  de  l'aven  du  pubUc,  et  il  fimtencorey  mettre  un 
peu  d'esprit;  mais  que  de  quatrains, d'épttres,  renaissent  à 
chaque  droonstance  et  passent  honteusement,  quoique  lar- 
gement payés,  sans  que  personne  les  lise.  On  dte  de  ces 
surprenants  madrigaux  qui  ont  servi  à  dix  pouvoirs  diflé- 
ronts,  et  on  a  calculé  qu'un  de  ces  poètes  de  drconstances 
avait  vu  payer  ses  vers  jusqu'à  30  francs  le  mot,  grâce  à 
la  munificence  des  princes  qui  rémunéraient  des  vers  d^à 
payés  par  leurs  prédécesseurs,  et  qu'un  léger  changiement 
appropriait  aux  circonstances  nouvelles. 

CIRCONVALLATION  et  CONTREVALLATION 
(  Lignes  de  ).  Les  troupes  chargées  de  feire  le  siège  d'une 
place  sont  souvent  inquiétées  dans  leurs  opérations  par 
l'ennemi,  qui  peut  tenter  une  diversion  on  chercher  à  en- 
voyer des  secours  aux  assiégés.  Pour  déjouer  ses  projets, 
on.entourait  autrefois  le  camp  et  la  place  d'une  ceinture  dé- 
fensive, d'un  fossé  avec  un  parapet  :  c'étaient  des  lignes  de 
dreonwMation,  Elles  étaient  asseï  fréquenunent  formées 
d'une  suite  continue  ou  discontinue  d'ouvrages  de  fortifica- 
tion passagère.  Si  la  place  était  défendue  par  une  garnison 
très-nombreuse,  on  prenait  aussi  quelquefois  la  précaution 
de  lui  opposer  une  autre  enceinte  de  lipies  de  contrevalla- 
tion,  en  sorte  que  le  camp  des  assi^eants  était  compris 
entre  ces  deux  encehites  fortifiées.  L'objet  de  la  ligne  de 
drconvallation  était  d'arrêter  les  secours  qu'on  aurait  été 
tenté  d'introduire  dans  la  place  et  d'opposer  un  obstacle 
matérid  aux  coups  de  main  de  Farmée  de  secours.  Pour 
que  les  camps  lussent  hors  de  la  portée  du  canon,  cette  li- 
gne se  traçait  à  3,000  mètres  environ  de  la  place.  Durant 
les  dernières  guerres  de  l'Empire,  la  rapidité  des*opérations 
n'a  pas  permis  de  feire  usage  de  ces  moyens  défensife  ;  l'au- 
dace y  a  suppléé.  Cependant  les  Français  ne  néglUgènrent 
pas  de  se  fortifier  devant  Mantoue  ;  mais  ils  se  bornèrent  à 
l'encdnte  de  leur  camp,  sans  étendre  leurs  lignes  autour  de 
la  place.  Ferhv. 

CIRCULAIRE  (dedrcti/ore,  environner,  feit  de  cir- 
cum  ire,  aller  tout  autour) ,  ce  qui  a  la  forme,  la  figure  d'un 
cerde.  C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  une  ligne  circulaire.  Ce 
mot  in^Qqueencore  ce  qui  se  meut  en  décrivant  un  cerde  : 
mouvement  circulaire.  En  arithmétique,  on  nomme  tunn- 
bre  circulaire  cdui  dont  les  puissances  finissent  par  le 
caractère  même  qui  en  marque  la  racine  :  5  est  un  nombre 
drcnlaire  parce  que  son  cairé  est  35  et  son  cube  125.  On 
entcand  ^fonctions  circulaires,  en  mathématiques,  les 
sinus,  cosinus,  tangentes,  etc. 

Jadis  on  appelait  lettres  circulaires  celles  par  lesquelles 
les  rois ,  les  princes,  les  évêques  ordonnaient  de  fournir  à 
ceux  qui  voyageaient  par  leurs  ordres  tout  ce  qui  était 
nécesMire  à  leur  logement  et  à  leur  subsistance. 

Par  l'expression  lettres  circulaires  ou  par  abréviation 
circulaires,  on  désigne  aoyourd'hui  plusieurs  lettres  écrites 
dans  les  mêmes  termes,  adressées  à  diflérentes  personnes 
pour  le  même  sujet,  destinées  enfin  à  tourner,  pour  ainsi 
dire,  dans  un  cerde  d'faidividus,  afin  de  leur  transmettre 
des  avis ,  des  renseignements  quelconques.  Comme  le  con- 
tenu en  est  identique  et  qu'il  en  faut ,  en  général ,  un  assez 
grand  nombre  d'exemplaires,  c'est  presque  toi:^ur8  à 
rimpression,  à  la  lithographie,  à  l'autographie,  aux  presses 
è  copier  que  l'on  confie  le  soin  de  les  multiplier. 

Les  annonces,  les  prospectus,  sont  une  sorte  de 
drculabts.  Une  antre  variété  comprend  celles  qu'en  asses 
mauvais  français  on  nomme  lettres  défaire  part,  et  qui 
ont  pour  objet  de  donner  mutudlement  aux  amis  et  con- 
naissances avis  des  naissances,  mariages  et  décès  sur- 
venus dans  les  femilles. 

Les  circulaires  administratives  sont  des  instructions 
écrites  qu'un  chef  d'administratioa  adresse  à  tous  ses  sub- 
ordonna, pour  leur  servir  de  règle  de  conduite.  Panni  ces 
instructions,  on  distingue  prindpalement  les  circulaires 
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ministérielles ,  qui,  émanées  du  ministre  compéto:it,  servent 
à  étftbHr  TunHé  éam  f  exécution  4e  la  loi  et  des  volontés 
du  gouvernement.  A  cet  égard  quelques-unes  de  ces  circu- 
laires sont  restées  célèbres,  et  Ton  cite  souvent  encore  ceilea 
que  le  ministre  delMntérleur  Le  dru-Roi  lin,  membre  du 
gouvernement  provisoire,  adressa  en  1S48  aux  commis- 
saires dans  les  départements  pour  stimuler  leur  zèle,  en  leur 
déclarant  qu'ils  avaient  des  pouvoirs  presque  dictatoriaux, 
circulaires  dont  rien  ne  put  détruire  le  mauvais  efllst.  Les 
ministres  accompagnent  souvent  l'envoi  des  lois  nouvelles 
à  leurs  agents  d'une  circulaire  tendant  à  fixer  la  manière 
dont  le  gouvernement  entend  quMles  soiçnt  çxécutées  et  à 
édairdr  certains  points  d'une  rédaction  douteuse  ou 
laissés  k  la  discrétion  du  pouvoir  exécutif.  Si  quelque  diffé- 
euHé  surgit  dans  Tapplication  d*une  loi,  il  en  est  référé  au 
ministre,  qui  répooà  par  une  circulaire.  Dans  tous  les  cas, 
la  circulaire  ne  doit  toujoyrs  être  considérée  que  comme 
ravis  persopnel  du  ministre,  rien  de  plus;  elle  n*a  par  elle- 
même  aucune  force  obligatoire  pour  les  citoyens  étrangers  à 
radministration.  Lors  donc  quMl  s*agit  de  IMnterprétation 
d'un  texte  de  fol  ou  de  1a  décision  diin  point  de  droit,  les 
tribimaux  qui,  ^vant  les  règles  de  la  compétence,  peuvent 
être  saisis  de  la  connaissance  du  litige  n'ont  pas  à  s^en- 
quérir  de  Tavis  du  ministre,  et  la  circulaire  ne  peut  avoir 
pour  eux  ni  force  ni  autorité.  Voilà  pourquoi  il  a  été  décidé, 
en  droit  administratif,  que  les  circulaires  ministérielles  ne 
constituent  pas  même  une  décision ,  et  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  être  attaquées  devant  le  Ck)nseil  d'État  par  la  vole 
contentieuse. 

[Les  circulaires,  en  matière  commerciale,  ont  pour 
objet  le  plus  général  de  faire  part  de  la  formation  ou  de  la 
dissolution  d'une  société,  de  quelques  changements  surve- 
nus dans  une  maison ,  d^une  nouvelle  signature,  ou  encore 
de  fhire  des  offres  de  service ,  de  remettre  des  prix  courants  ; 
elles  servent  aussi  à  donner  un  avis  général  aux  correspon- 
dants ;  c'est,  enfin,  par  le  moyen  des  lettres  circulaires  qu'on 
répand  un  fait  dont  on  veut  qu'ils  aient  tous  la  CQonaJis- 
saoce.  Beaucoup  de  circulaires  sont  insignifiantes  ou  d'un 
médiocre  intérêt  ;  on  les  fait  le  plus  souvent  imprimer,  et 
ceux  qui  les  reçoivent  les  laissent  sans  réponse  toutes  les 
fois  qu'elles  ne  renferment  qu'un  avis  sans  importance.  Les 
plus  essentielles  sont  celles  où  Ton  fait  part  de  rétablisse- 
ment d'un  commerce,  de  la  formation  d'une  société,  en 
cherchant  ^  se  créer  des  correspondances;  dans  celles-ci 
les  négociants  sont  dans  l'usage  de  (aire  connaître  d'abord  le 
genre  de  commerce  qu'ils  se  proposent  de  suivre;  Ils  expo- 
sent ensuite  leurs  avantages,  les  capitaux  dont  Ils  disposent, 
l'expérience  qu'ils  ont  acquise  dans  la  pailie ,  afin  de  dé« 
terminer  les  correspondants  en  leur  faveur  par  la  confiance 
qu'inspirent  toiigours  Finstniction  et  la  fortune;  ils  termi- 
nent d'ordinaire  en  donnant  au  bas  de  la  lettre  la  signature 
sociale.  Edmond  Decrange.  ] 

CIRCULATION  (du  latin  circulatiû,  cours,  circuit, 
tour).  Ce  mot  s'enten<)  proprement  d'un  mouvement  cir- 
culaire ou  suivant  une  ligne  courbe,  et  par  extension  de 
toute  chose  qui  revient  ou  est  censée  revenir  au  point  de 
départ,  quelle  que  soit  la  ligne  parcourue.  On  l'emploie  aussi 
pour  signifier  l'acte  d'aller  çà  et  là ,  d'aller  et  venir. 

En  matière  politique,  la  circulation  peut  être  considérée 
au  double  point  de  vue  des  personnes  et  des  choses^ 

A  ]'<^ard  des  personne,  la  circulation,  ou  le  droit  d'aller 
et  de  venir  librement  avec  ses  biens,  la&t  comprise  dans  la 
liberté  individuelle.  Cependant  la  libre  circulation  des 
personnes  a  été  soiunise  à  divers^  restrictions^  que  Tinté- 
rêt  général  n«  justifie  peutrêtre  pas  toujours  parlûtement  ; 
telles  sont  notamment  la  nécessité,  pour  quiconque  veut 
voyagf»:»  de  se  munir  d'un  passeport,  l'obligation  pour 
les  condamnés  libérés  placés  sous  la  surveillance  de  la 
liante  police  de  déclarer  le  lieu  qu^Us  choisissent  pour  leur 
résidance  ou  la  détimae  qui  tour  est  Cute  de  se  rendra  dans 
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certains  lieux ,  la  défense  dans  certains  cas  de  marcher  en 
réunion ,  l'antorisation  donnée  au  gouTemement  de  fixer 
la  résidence  des  étrangers  sur  le  territoire  français.  Les 
maires  ont  le  droit  et  le  devoir  d'assurer  la  sûreté  et  la  com- 
modité delà  circulation  sur  la  voie  publique,  et  le 
Code  rural  du  6  octobre  1791  comme  le  Code  Pénal  de 
1810  répriment  les  diTérses  atteintes  qui  pourraient  y  avoir 
été  portées,  soit  par  des  dépôts  de  matériaux ,  des  excaya- 
tlons  ou  des  embarras  (kits  sur  les  rues  et  les  places. 

Pour  ce  qui  concerne  les  choses,  marchandises  ou 
denrées,  la  lif)erté  de  la  circulation  est,  comme  pour  les  per- 
sonnes ,  le  droit  commun  ;  mais  quelques  restrictions  ont 
été  également  apportées.  Ainsi  les  subsistances ,  et  notam- 
ment les  g  r  a  i  n  s,  sont  soumises,  eu  égard  à  nnlhienoe  que 
leur  rareté  ou  leur  abondance  pent  exercer  sur  la  tranquil- 
lité publique,  à  un  régime  tout  spécial,  qui  permet  soit  d'en 
défendre  soit  d'en  autoriser  ta  libre  circulation  àrintérieur, 
l'introduction  ou  la  sortie  de  l'empire.  Certaines  marchan- 
dises ou  matières,  fabriquées  ou  non ,  ne  peuvent,  dans  des 
vues  protectrices  de  l'industrie  ou  de  la  sfir«té  nationales , 
être  inportéet  <»  exportées  (voyei»  Pnowarnoii) ,  <n  sont 
assujetties,  à  leur  entrée  ou  à  leur  sortie,  à  des  droits  fixés 
par  des  lois  ou  ordonnances  spéciales  (  voyez  Douakes,  Pbo- 
TECTEua  [Système];  leur  circulation  ne  peut  donc,  sur- 
tout dans  le  rayon  frontière,  avoir  lieu  qu'à  l'aide  de  pas- 
s4Tants,  acquits  à  caution,  certificats,  etc.,  des- 
tinés à  assurer  la  r^résentation  des  marchandises  ou  à 
constater  soit  leur  identité ,  soit  l'acquittement  des  droits 
qui  les  frappent  Les  boissons,  cartes  à  jouer,  pou- 
dres, tabacs  ne  peuvent  non  plus  circuler  dans  llnté- 
rieur  qu'autant  que  les  conducteurs  ou  voituriers  sont 
munis  d'expéditions  délivrées  par  l'administration  des  con- 
tributions indinHîtes  :  le  droit  auquel  le  transport  en  est 
assujetti  prend  le  nom  de  droit  de  circulation. 

CIACULATIOIV  (Physiologie),  fonction  propre  aux 
êtres  organisés,  et  au  moyen  de  laquelle  s'opère  le  mouve- 
ment perpétuel  et  simultané  de  composition  et  de  décom- 
position qui  constitue  la  vie  organique.  Par  cela  même  que 
les  végétaux  et  les  animaux  se  nourrissent  par  intussuscep- 
tion,  la  circulation  devient  poiv  eux  une  fonction  indispen- 
sable ,  car  il  leur  faut  des  organes  qui ,  d'une  part ,  viennent 
puiser  l'élément  nutritif  à  son  point  de  contact  avec  les 
surfaces,  pour  aller  ensuite  l'offrir,  en  quelque  sorte,  aux 
ti$6U9  qui  doivent  se  Tassimiler,  et  que,  d'autre  part,  ces 
organes  reprennent  dans  ces  tissus  les  molécules  de  décom- 
position pour  les  transporter  au  dehors.  On  conçoit  d'a- 
vance que  la  conAguration  et  la  stnictore  de  l'apparal  cir- 
culatoire devront  offrir  des  modifications  aussi  variées  que 
la  iorme  et  la  composition  des  espèces  d'individus  cbesi 
lesquelles  on  l'observe;  mais  quelles  que  soient  les  diffé- 
rences que  présente  la  circulation  d'im  végétal  comparée  à 
celle  d'un  mammifère,  on  est  obligé  d'y  reconnaître  une 
saule  et  même  fonction,  car  en  philosophie  naturelle  les 
formes  ne  sont  rien ,  le  but  final  est  tout 

Le  phénomène  de  la  circulation  chez  les  animaux  supé- 
rieurs fut  longtemps  ignoré;  quanta  ladrculation  végétale, 
sa  découverte  est  toute  récente.  Les  anciens,  qui  considé- 
raient le  cmur  comme  le  réservoir  du  meù^  (air  vital),  et 
les  artères  comme  des  canaux  aériens,  n'avaient  aucune 
idée  nette  du  mode  de  distribution  du  «mg;  ils  croyaient 
que»  renfermé  dans  les  veines,  ce  liquide  y  subissait  un 
mouvement  alternatif  de  fluctuation,  qu'ib  comparaient  à 
l'agitation  des  flots  de  l'Euripe.  Cependant  Aristote  con« 
sidéra  le  ccBur  comme  la  aource  du  sang,  qui  se  perdait  en* 
suite  sans  retour  par  les  veines.  Galieu«  qui  avait  observé 
la  uarclie  iuTerse  du  sang  dans  les  artères  et  dans  les  veines, 
'  fut  ainsi  sur  le  point  de  découvrir  la  circulation.  Ce  ne  fui 
que  longtemps  api*ès ,  au  seizième  siècle,  que  Césalpin, 
Oolombus  et  Servet  découvrirent  ce  qu'on  appelle  la  circu- 
lation pulmonaire;  mais  ce  fut  Harvey  qui»  en  tfii9, 
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déchira  |e  Toilo  qui  ooaTrait  encoro  cette  fonction  monreil- 
leuaB  considérée  dam  son  ensemble  :  Harvey  représenta  le 
cwir  envoie  le  centre  circalatoire,  et  compara  judicieuse- 
ment  le  niAfawsiwe  de  cet  organe  à  celui  d'une  pompe  aspi- 
r4ttte  et  foulante,  qui  d*un  côté  attire  le  liipiide  qu'elle 
repousse  de  Fautre.  On  a  peine  à  croire  aux  entraves  qu'é- 
prouva cette  suUime  découverte  avant  d'être  univeisellgnent 
admise  comme  vérité  démontrée,  découverte  qui  devait 
ouvrir  une  ère  nouvelle ,  cban^  la  face  de  la  ph  y  si  ol  ogie 
et  porter  la  lumière  dans  une  foule  de  pt^énom^es  naturels 
et  morbides  inexplicables  sans  elle-  Dès  lors  la  fonction  qui 
nous  occape  mérita  véritablement  le  nom  de  drculaiion , 
pujsqull  fot  reconnu  que  partant  d*un  point  déterminé  le 
sang  aUait  s'épandre  à  la  périphérie  pour  retourner  ensuite 
à  son  point  de  départ,  0e  la  découverte  de  la  circulation  dans 
les  animaux  supérieurs  découla  nalureUement  celle  de  la 
mtoe  fonction  daus  les  animaux  inférieurs,  k  part  les  diifi- 
cnltés  qui  naissaient  des  différences  de  structure  de  Tappareil, 
difficultés  successivement  éclaircies  par  les  naturalistes, 
Hais  loqgtemps  encore  on  pensa  que  la  circulation  était  IV 
panage  exclusif  des  animaux,  et  ee  ne  fut  qu'an  moyen  de 
l'application  du  micrescope  à  l'oiganisation  vé^tale  qu'oa 
reconnut  hi  drculatiou  de  la  sève,  dont  les  mouvements, 
comme  eeux  du  sang,  n'étaiaut  admis  que  d'uqe  manièfie 
spéculative  et  par  le  tait  «Ame  de  la  végétation, 

l<*  CntuiaUùHçUvM  Us  véaétëwc.  Uséveest  aux  vé^ 
gétaux  ee  que  le  sang  est  aux  animau».  l^s  uns  et  les  autres 
comportent  une  trame  cellulaire  et  des  vaisseaux ,  plus  on 
moins  comptiqnés ,  qui  sont  les  réservoirs  où  s'élabore  le 
fluide  nutritif.  Pans  ces  cellules,  comme  dans  ces  vaisseaux, 
ce  fluide  subit  un  véritable  mouvement  circulaire,  signalé 
par  Corti,  et  mieux  décrit  par  M.  Baspail.  Prenex  une 
tige  de  c/wa  hi^pida,  plante  aquatique ,  âstuleuse ,  asaex 
commune  dans  ims  oootiées  s  séparez  un  entre-n<Bud  de  la 
tige;  détafihesHBn,  avec  les  précautions  requises,  d'abord 
réoorce ,  puis  rincrustation  calcaire  qui  recouvrent  le  tube 
central  ;  |À>Mgea  dans  Tcau  le  tube  ainsi  préparé ,  et  placex-le 
au  foyer  dW  microscope  :  alors  vous  observerez,  à  travers 
les  parois  transpajnentes  du  tube,  deux  courants  longitudi- 
naux invenes,  bornés  par  les  nmuds  terminaux,  où  ils  se 
réfléchissent  pour  changer  de  direction  et  se  (aire  suite  Tun 
è  l'autre.  Quelle  est  la  puissance  qui  imprime  Fimpulsion  à 
ces  coulants  opposés?  Cest,  selon  toute  probabilité ,  le  mou- 
vement Gomlnné  d'aspiration  et  d'expiration,  qui  s'opère  h 
travers  les  parois  du  tube  :  or,  ce  qui  s'observe  dans  le  tube 
du  eharu  existe  également  dans  les  cellules  de  tous  les  autres 
végétaux  :  c'est  la  cUroukUUm  cellulaire.  Mais  citez  ceux 
dont  rofganisation  est  plus  compliquée,  on  rencontre  de 
nouveaux  organes  etrculatoires,  sur^iontés  en  quelque 
sorte;  ce  sont  les  vaisseaux  séveux ,  où  l'on  n'observe  plus, 
comme  dans  les  eelluks,  deux  courants  s'eilKtuant  dans  la 
n^e  vacuole,  mais  un  seul  courant  continu  parcourant  le 
cercle  (orme  par  le  réseau  :  c'est  la  eircukUiott  vasculaire. 
La  circulation  de  la  sève  subit  des  lois  relatives  au  mode  de 
(brmation  du  tronc  végétal  constitué  par  des  emboîtements 
ligneux  successifs.  Suivant  la  direcUou  qu'elle  afïocte,  la 
sève  est  dite  a»c^ndanU  ou  descendante.  Partie  de  l'extré- 
mité des  racines ,  la  première ,  chargée  des  sels  qu'elle  em- 
prunte k  le  terre,  arrive  par  des  embotieuNsnts  intérieurs 
iosqu'aux  bouigeons  ou  fouilles,  où  elle  se  sature  d'acide 
cavboniqiie,  qui  la  reiMi  propre  à  U  nutrition,  de  même  que 
le  seng  veineux ,  ebar^  du  produit  de  la  digestion,  arrive 
aux  pomnons,  où  il  se  vivide  et  devient  sang  ariériel.  Ainsi 
pcrfefltkwnée,  la  sève  devient  descendante  et  circule  dans 
réeoece,  d'où  elle  s^épand  dans  lee  diverses  parties  du  vé- 
géta) penr  foumir  à  leur  développement  Une  expérience 
fort  simple  déoMPtre  cette  nutrition  par  le  tissu  cortical  : 
appliquez  une  ligature  serrée  sur  l'écorce  tendre  d^nn  jeune 
végétal ,  les  parties  situées  au-dessus  de  Tétrangiemeut  ac- 
querront une  exubérance  de  développement,  tandis  que 
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celles  qyi  sont  aunlessous  de  la  Ugatiire  cesseront  de  se  dé- 
velopper en  proportion.  la  sève  subit  dans  les  diverse!^ 
parties  du  végétal  des  élaborations  particulières  qui  donnent 
lieu  è  la  formation  des  produits  immédiats  ou  des  sucs  lai- 
teux, oléagineux,  résineux,  etc.,  de  même  que  le  sang 
artériel  fournit  aux  sécrétions  des  diverses  glandes  de  l'éco- 
nonue.  L'observation  a  démontré  qu'au  printemps  et  sur  la 
fin  de  l'été  la  circulation  végétale  est  plus  active  qu'aux  autres 
époques  de  l'année;  qu'en  hiver  elle  est  d'autant  moins  éner- 
gique que  la  température  est  plus  basse.  A  certains  degrés 
de  froid,  la  congélation  de  la  sève  produit  la  rupture  des 
vaisseaux  et  la  mort  des  parties  du  v^étal  qui  en  sont  lu 


7!*  Circulation  dans  les  animaux  inférieurs.  Le  mou- 
vement d'un  liquide  limpide  ne  peut  être  rendu  sensible  que 
parla  présence  des  corpuscules  qu'il  charrie.  Dans  le  sang , 
ce  sont  les  globules  qui  rendent  sa  marche  appréciable  dans 
les  vaisseaux  capillaires.  On  conçoit  que  chez  les  animaux 
infusoires,  dont  le  microscope  permet  il  peloe  de  saisir  les 
formes  extérieures ,  il  est  fort  difadle  de  constater  une  dr- 
culatiou. Cependant,  l'organisation,  évidemment  très-com- 
plexe de  ces  animaux,  oblige,  malgré  l'opinion  de  quelques 
naturalistes,  d'admettre  chez  eux  l'existence  d'un  véritable 
système  drculatoire.  Chez  quelques  polypes,  et  autres  ani- 
maux parenchymateux ,  la  circulation  s'opère  probablement 
comme  dans  les  celhiles  des  végétaux ,  sous  la  seule  influence 
des  mouvements  d'absorption  et  d'exhalation.  Pans  les  vers 
et  annélides,  on  eonmienoe  à  découvrir  des  vaisseaux.  Au 
delà  nous  allons  voir  apparaître  les  rudiments  d'un  organe 
qui  devient  nécessaire  dès  que  la  force  d'absorption  ne  suffit 
plus  pour  pQusser  le  fluide  nuti-itif  jusque  dans  l'intimité  des 
tissus  :  cet  ojiganeest  le  cœur,  cavité  contractile,  instrument 
mécanique  organisé,  aai,  d'abord  siniple  adjuvant  de  la 
drculation,  en  devicpl  bientôt  l'agent  essentiel,  lorsqu'on 
s'élève  dans  l'échelle  des  êtres.  Chez  les  msectes,  le  cœur 
est  repfésenté  par  le  vaisseau  dorsal,  où  le  sang,  incolore, 
éprouve  des  oscillations  qui  sans  doute  favorisent  sa  péné- 
tration dans  les  parties  excentriques.  Le  cœur  se  prononce 
davantage  dans  les  crustacés,  et  se  dessine  comme  organe 
d'impulâou  très-dislmct  dans  les  mollusques,  lesquels  ont 
des  artères  et  des  vemes;  mais  ce  n'est  que  dans  les  verté- 
brés qu'A  acquiert  tout  son  développement.  Chez  les  ani- 
maux articula  il  n'existe  qu'une  cavité  ventriculaire;  cliez 
quelques  mollusques  il  n'existe  que  deux  ventricules;  les 
poissoni  préseutent  une  oreillette  et  un  ventricule;  chez  la 
plupart  des  reptiles  il  n'y  a  qu'an  ventricule,  mais  deux 
oreillettes;  enfin,  dans  les  oiseaux  et  les  mammifères  le 
cœur  est  complet. 

3"*  Circulation  dans  les  animava:  supérieurs^  et  dans 
Vhomme  en  partumlicr.  Un  cœur  complet  peut  être  divisé 
en  deux  organes  distincts,  accolés  l'un  S  l'autre,  composés 
chacun  d'une  oreillette  et  d'un  ventricule.  Un  de  res  organes, 
ou  cœur  droite  est  destiné  à  charrier  le  sang  noir  {circula- 
tion à  sang  noir),  l'autre,  ou  cœur  gatwhe,  préside  à  la  air- 
culnlioM  à  sang  rouge»  On  divise  encore  la  circulation  en 
ginéraUy  qui  prend  son  point  de  départ  au  ventricule  gau- 
clie,  pousse  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps  et  |c 
ramène  à  l'oreillette  droite,  et  en  drculation  pulmonaire, 
où  la  sang«  parti  du  ventricule  droit,  traverse  les  poumons 
et  revient  à  l'oreillette  gaudie.  Exposons  la  marche  et  le 
mécanisme  de  ces  deux  circulations ,  qui  s'enchaînent  l'une 
à  l'autre,  et  sont  tellement  combinées  qu'elles  s'effectuent 
en  même  temps.  Le  cœur  est  leur  agent  commun  :  nous 
décrirons  ailleurs  sa  structure;  ici  nous  nous  bornerons  à  le 
voir  fonctionner.  t.orsque  le  sang  vdneux ,  affluant  de  toutes 
les  parties  du  corps,  a  rempli  Poreillette  droite,  celle-ci  se 
oontrade  pour  pousser  le  sang,  à  travers  la  valvule  tricus- 
pide,  dans  le  ventricule  correspondant.  Celui-ci,  distendu  « 
ae  aotttracte  è  son  tour  \  la  valvule  tricuspide  se  relève ,  pour 
empAçher  la  reflux  dans  l'oreUlette,  tandis  que  les  valvules 
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semi-lunaire8  de  raitère  pulmonaire  s'abaissent  pour  lai 
donner  passage ,  puis  se  relèvent  pour  s'opposer  à  son  retour 
dans  le  ventricule  dilaté  de  nouveau.  Le  sang,  successive- 
ment poussé  par  le  cœur,  est  donc  forcé  d'arriver  aux  pou- 
mons,  où  il  drcule  par  les  capillaires  et  revient  par  les 
quatre  veines  pulmonaires ,  toujours  poussé  par  le  vti  a 
terffo ,  dans  l'oreillette  gauche.  LA  recommence  la  même 
série  de  phénomènes  que  nous  venons  d'observer  dans  le 
cœur  droit  :  dilatation,  puis  «intraction  de  l'oreillette  gauche, 
qui  chasse  le  sang  artâriel  dans  le  ventricule  correspondant 
par  la  valvule  mitrale ,  laquelle  se  relève  ensuite  pendant  que 
le  ventricule  distendu  se  contracte  et  lance  le  sang  dans 
l'artère  aorte ,  dont  les  valvules  semi-lunaires  abaissées  se 
rdèvent  pour  s'opposer  au  reflux  dans  le  ventricule  gauche. 
Ces  contractions  successives  poussent  le  sang  Jusque  dans 
l'intimité  des  organes  périphériques,  imprimant  aux  art  ères 
un  mouvement  de  dilatation  et  de  soulèvement  qui  cons- 
titue lep  0 1<  ^s.  Après  avoir  traversé  le  réseau  des  capillaires 
généraux ,  le  sang  arrive  dans  les  veines  ;  mais  ici  la  force 
du  cœur,  brisée  pour  ainsi  dire  par  l'faiterposition  des  pa- 
renchymes, n'exerce  plus  qu'une  action  très-indirecte  sur  le 
cours  du  sang,  qui  dans  les  membres  et  au  tronc  est 
obligé  de  remonter  contre  son  propre  poids,  ascension  qui 
s'opère  lentement  et  sans  saccades,  sous  l'influence  du  vis 
a  tergo ,  des  contractions  musculaires,  etc.,  et  qui  se  trouve 
fhyotUée  par  la  présence  des  valvules ,  disposées  d'espace  en 
espace  dans  les  canaux  veineux ,  pour  soutenir  et  firaction- 
ner,  pour  ainsi  dire ,  la  colonne  du  liquide  ascendant.  Au 
voismage  du  eœur,  le  cours  du  sang  vemeux  est  favorisé  par 
l'espèce  d'aspiration  qu'exercent  d'une  part  la  dilatation  de 
la  poitrine  dans  l'inspiration ,  et  de  l'autre  la  dilatation 
active  des  oreillettes.  Enfin,  le  sang  est  arrivé  par  les  veines 
caves  dans  l'oreiUette  droite,  d'où  nous  l'avons  fait  partir. 
Mais  les  phénomènes  circulatoires  ne  se  succèdent  pas  dans 
l'ordre  où  nous  avons  été  forcé  de  les  décrire;  ils  sont  tel- 
lement combinés,  avons-nous  dit,  que  les  deux  ventricules 
se  contractent  ensemble  pour  pousser  simultanément  le  sang 
l'un  dans  les  poumons,  l'autre  dans  les  divisions  de  Paorte, 
pendant  que  les  oreiUettes  se  dilatent  également  ensemble 
pour  recevoir  en  même  temps,  l'une  le  sang  du  ooips,  l'au- 
tre celui  qui  vient  des  poumons ,  mécanisme  harmonieux 
et  simple,  qui  se  renouvelle  à  chaque  seconde  et  pendant 
toute  la  vie. 

Le  mode  circulatoire  présente  quelques  particularités 
dans  ce  qu'on  appelle  le  système  de  la  veine  porte  ou  la 
cireulcUion  abdominale,  où  le  foie  joue  on  rtÂe  Important. 
La  circulation  comporte  surtout  des  modifications  très- 
marquées  durant  la  vie  intra-utérine,  et  dont  l'exposition 
appartient  à  l'histoire  du  f  œt u  s.  Enfin,  les  vaisseaux  lym- 
phatiques sont  parcourus  par  un  fluide  dont  nous  étudie- 
rons la  marche  à  l'occasion  de  ce  système. 

Nous  parlerons  ailleurs  des  opinions  émises  sur  les  divers 
bruits  du  cœur,  mais  nous  devons  mentionner  id ,  comme  se 
ratiachant  immédiatement  k  l'acte  circulatoire,  la  cause  des 
battements  que  l'on  perçoit  à  la  région  précordiale  :  ils 
sont  dus  à  ce  que  la  pointe  du  cœur  vient  (irapper  les  parois 
de  la  poitrine  entre  la  sixième  et  la  septième  côte,  en  avant 
et  un  peu  à  gauche  ;  ce  qui  arrive,  selon  la  plupart  des  phy- 
siologistes, au  moment  où,  les  ventricules  se  contractant,  les 
oreillettes  se  dilatent,  et,  trouvant  une  résistance  en  arrière 
contre  la  colonne  vertébrale,  repoussent  la  pointe  du  cœur 
en  avant  et  en  liant.  Les  battements  du  pouls,  qui  correspon- 
dent à  la  contraction  des  ventricules,  se  font  sentir  en  même 
temps.  La  contraction  des  ventricules  a  reçu  le  nom  de 
sHitole,  et  leur  dilatation  celui  de  diastole.  On  admet  que 
le  cœur  se  contracte  cliex  l'adatte  environ  70  ibis  par  mi- 
nute; cbei  renfent  naissant ,  le  pouls  bat  t40  fois;  diez  le 
vieUlacd,  il  descend  à  60  et  au-dessous.  On  sait  que  Tacoé- 
léraUon  persistante  du  pouls  est  un  des  éléments  de  la  f  lè- 
vre, et  queson  extinction  momentanée  constltiie  la  s  y  n  co  p  e. 


Pour  que  Texlstence  fût  assurée,  il  fidlait  que  les  mou* 
vements  de  l'orgaue  central  de  la  dreulatlon  fassent  sons- 
traite  à  l'empire  de  la  volonté.  Cependant,  on  cite  des  indi- 
vidus doués  de  la  faculté  d'arrêter  volontairement  \» 
battemente  de  leur  cœur.  La  force  d'impulsion  de  cet  organe 
a  donné  Heu  à  des  calculs  très- variables  :  tandis  que  Borelli 
évalue  cette  force  à  180  mille  livres,  Keil  ne  l'estime  que  de 
8  onces.  Quelque-ans  veulent  que  chaque  contraction  du 
cœur  suffise  pour  pousser  le  sang  jusqu'aux  extrémitës 
vasculaires  ;  d'autres  prétendent,  avec  plus  de  vraisemblance, 
que  le  sang  n'arrive  aux  capillaires  qu'après  une  sérte  varia- 
bte  d'impulsions.  Quant  à  la  part  que  prennent  les  artères 
à  l'impulsion  du  sang,  les  uns  les  considèrent  comme  des 
oiganes  passifs  de  transmission,  doués  seulement  d'éiasti- 
dté  ;  d'autres  leur  attribuent  une  force  active  deconCractilité. 
Bichat,  considérant  qu'elles  sont  toujours  exactement  ptei- 
nés,  pensait  que  leurs  Inflexions  diverses  étaient  sans  m- 
fluence  sur  |la  progression  du  sang;  mais  11  est  probable 
que  les  courbures  qu'dles  présentent  dans  certaines  régions 
ont  pour  but  de  piîteerver  certoins  organes  délicate  contre 
les  effëte  dNme  trop  forte  Impulsion.  Cest  probablement 
sous  llnfluenoe  de  la  oontractilité  fibrillaire ,  autant  que  par 
la  force  du  oonir,  que  te  sang  conte  dans  les  cap  i  liai  res. 
Quant  aux  veines,  dles  sont  évidemment  passives  ;  aussi 
les  voit-on  se  distnidre  sons  l'hodloence  des  moindres  causes 
qui  peuvent  entraver  le  cours  du  sang  veineux  ;  ce  n'est  que 
dans  des  drconstances  exceptionndles  qu'dles  manifesteat 
llnfluenoe  des  contractions  du  cœur. 

Les  mêmes  dissidences  régnent  à  l'égard  du  tempe  né- 
cessaire à  l'accomplissement  du  cerde  drculatoire  :  tandis 
que  les  ans  veulent  que  ce  cercte  s'achève  en  deux  mraatea, 
d'autres  pensent  que  le  sang  parti  du  cœur  n'y  revient  qn'au 
bout  de  vingt-quatre  heures.  Du  reste,  on  conçdt  combMO 
de  pareils  calculs  doivent  offrir  de  dUféreaces  dans  les  ré- 
suHate,  selon  que  les  observations  portent  sur  des  sojete  de 
tdflge,  de  tdle  constitution,  ou  fâacés  dans  teUe  ou  telle 
circonstance  ;  car  la  drculation  est  évidemment  plus  active 
chez  les  jeunes  sujete  que  ches  les  vieillards,  chez  les  indivi- 
dus pléthoriques  que  chez  les  personnes  lymphatiques,  etc. 

L'étude  de  la  drculation  est  féconde  en  consIdératioBs 
physiologiques  et  pathologiques,  car  te  sang  est  te  stimoluit 
de  la  vte,  la  source  de  tous  les  produite  de  Forganisme,  k 
chair  coulante  de  Bordeu,  le  véritebte  pabulum  viUr. 
Cest  le  système  circulatoire  qui  est  l'agent  de  te  plupart  des 
maladies,  fièvres,  inflammations,  hémorragies, 
sans  compter  les  lésions  particulières  dont  te  tissa  vascn- 
laire  peut  lui-même  être  te  siège  (  vcfcz  AR^vnnu,  Yau- 
CBs,ete.  ).  DrFoncBT. 

CIRCULATION  (ÉcoriùmiepoUtiquê).  On  doime  ce 
nom  au  mouvement  dM  monnaie  son  des  marchandi- 
ses, lorsqu'elles  passent  d'une  main  dans  une  autre.  La 
drculation,  n'ajoutant  rien  àtevalenrdes  choses,  n'eal 
point  par  die-même  productive  de  richesses  ;  mate  die  est 
active  quand  les  produite  passent  promptement  d'un  pro- 
ducteur à  un  autre ,  jusqu'au  moment  où  Us  ont  acquis  leur 
entière  valeur;  et  lonqulls  passent  promptement  de  leur 
dernier  producteur  à  leur  premier  consommatenr,  te  pro- 
duction est  plus  rapide. 

Toute  marchandise  ou  denrée  qui  est  offerte  poor  être 
vendue  est  dans  la  drcntetion;  die  n'y  est  phis  lorsqn'eite 
est  entre  les  mains  de  odut  qui  rteqotert  poor  te 
mer  (voyes  ComomATtoii).  Des  immeubles,  des 
produdifs,  peuvent  êtee  dans  la  drculation,  lorsqulte  seat  à 
vendre  ;  lU  n^  sont  plus  quand  fis  cessent  de  pouvoir  être 
acquis.  La  monnate  est  une  marchandise  qui  est  liNvovrs 
dans  la  drcntetion,  parée  qa'dte  n'est  jamds  aoqnlM  pov 
être  consommée,  mais  qu'elle  Fest  sentenent  ponr  èlra 
échangée  de  nouveau.  J.-B.  Say. 

CIRCULATION  (Banqne  de).  Va^  Baiiqiiv  (t  O, 

p.  458). 
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CIRGIJLATKM  (Dfolt  de).  Fo|f«x  Bonaom  (Impôts 
sur  les). 

CmCOfCELLIONS  ou  CmOONCELLIONS.  Ce  nom, 
donné  d*abord  aux  donatistes,  foi  adopté,  vers  Fan 
1248 ,  par  quelques  Allemands^  qui  pour  venger  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  des  anathèmes  du  saint-siége, 
publièrent  que  le  pape  et  les  éréques  étaient  des  shnonSi- 
qnes,  des  scélérats,  qui  déshonoraient  l'Église,  en  abusant 
de  la  crédulité  des  peuples ,  et  qui  avaient  perdu  le  droit 
de  consacrer  le  corps  de  Jésus-Christ  Ils  leur  contestaient, 
avec  phis  de  rtison ,  celui  de  Jeter  l'interdit  sur  les  royau- 
mes, de  déposer  les  princes  *.  ils  i\)outaient  qu'on  devait  se 
moquer  de  leurs  sentences ,  ce  qui  était  encore  assez  rai- 
sonnable; que  les  sermons  des  moines  étalent  un  tissu 
d'absurdités  et  d'hérésies,  et  que  les  indulgences  distribuées 
par  les  agents  de  Rome  étaient  de  la  contrebande.  Mais  ils 
en  distribuaient  d'autres,  qu'ils  assuraient  venir  de  la  part 
de  Dieu  même,  et  ce  ne  fut  plus  qu'une  querelle  de  mar- 
chands. Les  vendeurs  romains  finirait  par  rester  en  posses- 
sion de  leurs  pratiques  jusqu'à  l'arrivée  de  Luther. 

VlEMNET,  de  rAcadémie  Frao^ite. 

CIRGUJUilËRlDlENNES  (Hauteurs).  On  appelle 
ainsi  les  hauteurs  qu'ont  les  astres  près  du  méridien,  et 
qui  différent  peu  des  hauteurs  méridiennes.  On  s'en  sert 
en  mer  lorsque,  faute  d'instruments  fixes ,  on  ne  peut  ob- 
server exactement  la  véritable  hauteur  méridienne,  et 
même  sur  la  terre  ferme,  afin  de  réunir  en  peu  de  temps 
un  grand  nombre  d'observations  de  pareOles  hauteurs.  Au 
moyen  d'un  calcul  fort  simple ,  on  peut  en  effet  réduire  en 
hauteur  méridienne  chacune  des  hauteurs  ainsi  observées 
proche  du  méridien,  d^où  Ton  arrive  à  avoir  autant  de  hau- 
teurs méridiennes  qu'on  a  d'observations  d'étoiles  isolées.  En 
en  prenant  le  moyen  terme  et  en  lyoutant  à  ce  moyen  terme 
la  déclinaison  de  l'étoile  que  l'on  observe,  on  obtient  la 
hauteur  équatoiiale;  le  complément  de  celle-ci  est  la 
hauteur  polahre  ou  la  latitude  géographique  du  lieu  où 
se  fait  rd>servation. 

CraCUMNAVIGATlON  (Voyages  de),  du  laUn 
circumnavUfore,  naviguer  tout  autour,  en  d'autres  termes 
voyages  autour  du  monde.  Les  limites  imposées  à  la  n  a  v  i- 
gation  par  l'insuffisance  des  sciences  n'avaient  jamais 
permis  aux  anciens  de  parcourir  le  globe  entier.  Ne  pouvant 
s'aventurer  en  pleine  mer,  faute  d'une  direction  certame, 
toujours  obligés  de  longer  les  côtes,  il  leur  était  impossible 
d'entreprendre  l'exploration  de  toutes  les  mers,  et  d'arriver 
ainsi  à  reconnaître  toutes  les  parties  de  la  surface  terrestre. 
Aussi  le  monde  des  anciens  fut-il  toujours  resserré  dans  des 
bornes  asseï  étroites.  La  plus  grande  partie  de  l' Afrique, 
de  l'Asie  orientale,  qui  comprend  le  Japon,  l'hnmense  em- 
pire de  la  Chine  et  les  contrées  voisines ,  l'Amérique,  et  l'O- 
céanie  entières,  leur  restèrent  inconnues.  Les  expéditions 
maritimes  de  Scyllax,  d'Eudoxe  de  Cyzique  et 
d'Hannon,  le  bng  des  côtes  d'Afrique,  furent  les  pro- 
diges de  ces  temps  d'inexpérience.  Même  après  la  décou- 
verte on  rimportation  de  la  bo  u sso  1  e,  il  fallut  un  long  es- 
pace de  temps  aux  navigateurs  européens  pour  se  hasarder 
au  loin  avec  ce  merveilleux  guide,  sur  des  mers  dont  l'im- 
mensité était  un  objet  d'effroi.  L'intrépidité  de  Colomb  et 
deyascodeGama,qui  nous  parait  aujourd'hui  si  facile, 
n'en  fat  pas  moins  réellement  la  preuve  d'un  courage  hé- 
roïque, digne  de  Tadmiration  de  l'univers  et  des  chants  des 
poètes.  Il  avait  f^kllu  que,  se  lançant  à  travers  l'Océan,  le 
premfer  eOt  découvert  un  monde  nouveau,  et  le  second  une 
route  vesB  l'une  des  plus  célèbres  contrées  de  l'ancien 
monde,  pour  frayer  la  voie  à  des  ^treprises  encore  plus 
hardies.  N'était-eepas  en  effet  le  comble  de  l'audace  que  de 
tenter  sur  les  mars  le  tour  du  globe?  Suivons  rapidement 
dans  leur  longue  carrière  les  plus  célèbres  de  ces  téméraires 
voyageurs. 

Le  premier  de  ces  entreprenants  explorateurs  est,  comme 


on  le  sait,  le  Portugais  Ferdinand  Magalhaens,  que  nous 
appelons  Mag  ellan.  Passé  au  service  d'Espagne,  par  res- 
sentiment d'une  injustice,  il  part  de  Séville  en  1519,  le 
20  septembre,  avec  cinq  vaisseaux,  pour  chercher  un  pas- 
sage aux  Indes  par  le  midi  de  l'Amérique,  découvre  et  tra- 
verse le  détroit  qui  porte  son  nom,  aborde  aux  lies  Marian- 
nés,  puis  aux  Philippines,  où  il  meurt.  Mais  un  de  ses  vais- 
seaux, conduit  par  Jean-Sébastien  Cano,  revient  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance  à  Séville,  où  il  arrive  le  5  septembre 
1522 ,  ayant  accompli  son  immense  tournée  en  1,124  jours. 

Un  second  voyage  autour  du  monde  est  exécuté,  un  demi- 
siècle  après,  par  l'Anglais  Francis  Drake,  en  i,05i  jours. 
Cest  en  1 57B  qu'il  atteint  l'extrémité  australe  de  l'Amérique 
désignée  plus  tard  par  des  navigateurs  hollandais  sous  le 
nom  du  cap  Bom, 

L'un  de  ces  voyages  les  plus  renommés  est  sans  contre- 
dit celui  de  l'amiral  Georges  An  son,  !dont  Rousseau  a 
placé  dans  son  fanmortel  roman  une  si  fidèle  et  si  brilhmte 
analyse.  Ce  fîit  par  le  détroit  de  Le  Maire  que  eet  habile 
capitame  exécuta  son  entreprise.  H  était  de  retour  en  An- 
gleterre le  4  juin  1744,  après  une  navigation  de  trois  ans  et 
demi.  C'était  en  combattant  qui!  avait  accompli  sa  mission. 

Après  ces  noms  ilhistres,  viennent  ceux  de  By  r o  n ,  oncle 
du  plus  grand  poète  de  la  moderne  An^eterre;  de  Bou- 
gainvillCi  à  qui  la  fiunioe  a  presque  dérobé  la  gloire  des 
plus  belles  découvertes  dans  l'Ooéanie;  de  Cook ,  plus  heu- 
reux que  lui  sous  ce  rapport;  de  notre  infortuné  La  Pey- 
rouse,  enseveli  par  un  fhneste  accident,  avec  tous  ses 
compagnons,  au  nûlieu  de  ses  triomphes,  et  arrêté  dans  sa 
course,  après  avoir  découvert  le  canal  qui  sépare  la  Mand- 
chourie  des  terres  d'Iéso,  et  Taotre  détroit,  qui  à  si  juste 
titre  a  conservé  son  nom.  Signalons  encore  d 'Entre cas- 
teaux,  qui  fut  si  près  de  reconnaître  les  passages  où  La 
Peyrouse  avait  succombé,  Vancouver,  Fttnders,  les  gé- 
néreux Français,  entre  antres  le  courageux  et  ingénieux 
Pérou,  qui  explorèrent  si  bien  la  Nouvelle-Hollande  (Àus» 
iralie),  malgré  tous  les  efforts  fUts  par  un  capitaine  si 
peu  digne  de  leur  commander,  pour  entraver  cette  belle 
expédition.  Recommandons  aussi  aux  amis  des  sciences  les 
Krusenstern,  lesKotxebue,  le  capitaine  Duperrey, 
cher  à  l'humanité  par  son  heureuse  vigilance  sur  la  santé  de 
son  équipage,  revenu  en  Europe  sans  perte  d'hommes,  sans 
malades  et  même  sans  avaries;  son  digne  émule,  le  capi- 
taine Dumont  d'Urville,  à  qui  l'on  doit  la  certitude 
complète  du  naufrage  de  La  Peyrouse  et  le  modeste  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  de  cet  homme  illustre,  dans  llle 
fatale  de  Vanikoro.  Aobbbt  ne  Vitrt. 

CIRGUIIFOLAIRES  (Étdles).  On  appelle  ainsi  les 
étoiles  placées  très-près  d'un  des  pôles  du  monde,  par  exem- 
ple toutes  les  étoiles  de  la  petite  Ourse.  On  se  sert  de  ces 
étoiles  surtout  pour  déterndner  la  hauteur  du  pôle,  qui  est 
égale  à  la  moyenne  des  deux  hauteurs  d'une  telle  étoile  à 
ses  passages  hiférienr  et  supérieur  par  le  méridien.  On 
cherche,  par  conséquent,  à  détermmer  leur  position  dans  le 
del  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude. 
•  CIRE  (du  latin  cera,  fut  du  grec  xnp6<).  Tout  le  monde 
connaît  cette  substance ,  et  sait  qu'elle  se  trouve  dans  les 
rayons  des  ruches  d'abeilles,  où  die  fait  la  matière  des 
alvéoles.  Pour  l'obtenir,  on  commence  par  en  extraire  le 
miel .  Les  résidus  de  cette  opération  sont  ensuite  fondus  dans 
des  chaudières,  avec  de  l'eau  afin  d'éviter  de  les  brûler.  On 
laisse  refroidir  lentement  pour  permettre  à  l'eau  et  aux  im- 
puretés de  se  séparer.  Quand  la  cire  est  solidifiée,  on  la  retire 
des  vases,  et  l'on  enlève  avec  un  couteau  la  partie  inférieure 
du  pain  de  cire,  qui  est  fort  impure  et  porte  le  nom  de  jHed 
de  cire.  La  dre  brute  ainsi  obtenue,  et  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  dre  Jaune ,  est  une  substance  compacte 
plus  ou  moins  dure.  La  nuance  en  est  d'un  jaune  qui  varie  du 
clair  au  plus  fbncé,  suivant  les  lieux  où  elle  a  été  récoltée  et 
le  plus  on  moins  de  sohi  qu'on  a  mis  h  la  fondre.  Elle  est 
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presque  insipide; aâ  cassureest  grenueet  unpeo  résinirohné. 
Pour  la  blanchir  et  la  dépouiller  des  impuretés  qu'elle  con- 
tient,  on  la  fait  fondre,  puis  on  la  coule  sur  un  cylindre  en 
bois  tournant  avec  lenteur  sur  son  axe  et  plongeant  en  partie 
dans  l'eau  froide;  la  cire  se  divise  de  la  sorte  en  lanières 
minces  que  feau  empêche  d^adhérer;  on  Fexpose  dans  cet 
état  k  Taction  alternative  de  la  rosée  et  des  rayons  solaires, 
et  elle  se  blanchit  peu  à  peu.  Pour  que  la  décoloration  soit 
complète,  il  faut  soumettre  la  cire  à  une  seconde  opération 
toute  semblable.  Quelques  cires  ne  peuvent  être  blanchies, 
ou  du  moins  on  n'obUendrait  ce  résultat  qu^à  Taide  de 
chlorites  qui  les  rendraient  cassantes  et  peu  pfopres  à 
la  combustion. 

La  cire  nous  vient  de  Russie,  de  Hambourg,  du  Sénégal, 
d'Amérique,  eit  nous  en  recueillons  nous-mènAes  des  quan- 
tités notables,  principalement  en  Bretagne,  dans  le  G&tihais 
et  en  fiourg<4;ne.  Celle  de  Russie  est  d'une  couleur  jaune 
tendre;  die  est  très-nette.  Les  pains  n'ont  que  peu  de  pied; 
Podeur  en  est  légèrement  aromatique.  On  en  connaît  une 
variété  appelée  cire  de  VVkraine,  qui  donne  quelquefois  un 
second  blanc;  mais,  en  général,  tontes  les  cires  russes  né 
se  décolorent  qn'en  partie  et  avec  difficulté.  Aussi  ne  s*en 
seit-on  guère  que  pour  le  frottage  des  parquets  d^apparte^ 
roents  et  des  meubles  ;  le  reste  est  destiné  à  la  fabrication 
des  cierges  communs  et  des  bougies  filées,  dites  rats  de 
cavûé 

La  cire  de  Hambourg  est  on  ne  peut  plus  variable  :  il  y 
a  des  pains  d'un  jaune  vif,  d'autres  d'un  jaune  teddre,  un 
peu  verdàtre,  et  enfin  il  y  en  a  de  presque  blancs.  L'odenr  de 
cette  cire  est  en  général  agréable.  Les  résultats  de  son  blan- 
chiment sont  plus  avantageux  que  pour  la  cire  de  Russie. 

La  cire  d'Amérique,  à  raison  de  la  vaste  étendue  de  la 
région  qui  la  produit,  offre  des  caractères  très-variables.  La 
plus  connue  et  la  plus  estimée  est  celle  qui  nous  vient  des 
États*Unis.  Celle-ci  est  tantôt  jaune  foncé,  tantôt  Jaune 
tendra,  ou  brune,  ou  verdAtre,  et  même  blanchfttre.  Les 
pains  ont  beaucoup  de  pied,  et  à  Tintérieur  ils  sont  sales. 
L'odeur  de  la  cire  d'Amérique  est  très-variée  :  quelques  pains 
sentent  le  girofle,  d'autres  ont  une  légère  odeur  de  vanille; 
elle  ne  se  blanchit  ni  très-bien  ni  Adleinent. 

La  cire  du  Sénégal  est.de  couleur  brune  foncée,  et  quel- 
quefois presque  noire.  Il  y  a  beaucoup  de  déchet  à  la  fonte. 
Son  odeur  est  incertaine,  mais  toujours  assez  repoussante; 
néanmoins,  il  y  a  de  ces  cires  qui  se  blanchissent  bien  et  fa- 
cilement. C'est  la  plus  abondante  dans  le  commerce. 

La  cire  de  Bretagne  eftt  de  couleur  Jaune  foncé ,  con- 
servant une  forte  odeur  de  niel  brut,  tel  que  eeliii  qu'élabo- 
rent les  abeilles  qui  ont  butiné  sur  les  fleurs  du  sarrasin. 
Dans  certaines  parties  de  la  Bretagne,  on  fond  la  cire  pro- 
prement et  avee  précaution  :  alors  elle  est  bien  nette  et  sans 
pied  \  mais  dans  d'autres  localités  la  surface  de  la  partie  in« 
férieure  des  pains  est  très-sale ,  et  le  pied  considérable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  blanchisseurs  ciriers  en  font  grand 
cas  :  ils  en  obtiennent  un  blanc  parfait,  et  c'est  celle  qui 
est  principalement  destinée  à  la  bougie  fine  et  à  la  pliar- 
inacJe,  sous  le  nom  de  être  vierge. 

La  cire  du  Gàtinais  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Bre- 
tagne, dont  elle  n'a  pas  cependant  l'odeur.  Le  blanchiment 
en  est  extrêmement  difltdle,  pour  ne  pas  dire  impessible. 
On  l'emploie  donc  principalement  pour  le  frotlage. 

La  cire  de  Bourgogne  est  à  peu  près  semblable  à  ta  pré- 
cédente et  a  les  mêmes  propriétés. 

La  cire  qui  pi'oduit  le  plus  beau  blanc  est  celte  de 
Smgrne,  dans  le  Levant;  c'est  aussi  la  plus  transparente; 
malheureusement  on  en  voit  à  peine.  Dans  le  midi  de  la 
France,  il  y  a  aussi  quelques  cires  qui  blanchissent  parfaite- 
ment, et  au  premier  rang  de  celles-ci  il  faut  placer  celle  que 
l'un  récolte  dans  les  grandes  landes,  entre  fiordeaux  et 
Rayonne;  viennent  ensuite  celle  de  la  Sologne,  enfin  celle 
de  la  Basse-Normandie.  | 
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Outre  les  usages  que  nous  venons  d'hidiquer ,  ta  cire  blanche 
sert  aussi  à  délayer  les  coutears,  em  lea  appUcyiBBt  à  chaud 
dans  un  senre  de  peinture  dit  à  r  e  n  c  «  tt  s  h  9  tt  6 .  tSUe  forme 
la  base  0*101  grand  nombre  de  préparations  pharmaceutiques, 
entre  autres  du  ce  rat.  t^stillée  elle  donne  k  beurre  de 
cire.  Les  arts  plastiques  font  aussi  un  grand  usage  de  cette 
matière  (voyez  Céhoplastique ).  Pelovzb  père» 

CIRE  (Ornithologie),  On  donne  ce  nom  à  nne  mem- 
brane ordinairement  colorée,  qui  recouvre  la  base  du  bec, 
et  surtout  celle  de  la  mandibule  supérieure  chez  pkisieiin 
oiseaux.  Les^proportions  et  les  couleurs  de  cette  membrane, 
son  épaisseur,  ses  formes  extérieures,  fournissent  aux  omi; 
thologistes  des  caractères  propres  à  faciliter  la  distinction 
des  espèces.  On  dit  que  la  cire  est  mamelonée,  caronculée, 
fur/uracée  ou  nue,  lors<|u'eUe  offre  des  mamelons,  on  des 
points  charnus,  ou  des  écadles  blanches  et  caduques,  on  nne 
surface  entièrement  dénudée  et  plus  ou  moins  hase.  I^as  ra- 
paces  diurnes,  les  perroquets,  les  canards,  les  hoccoa,  tes 
céréopses,  sont  les  oiseaux  qui  ont  le  bec  pourvu  de  cette 
membrane,  dont  Texistence  £adt  admettre  la  division  des 
becs  en  trois  parties,  l'une  osseuse,  l'anln  eemée^  et  la 
troisième  molle  ou  cire.  Celle-ci  existe  dans  les  denx  man- 
dibules du  hocco,  tandis  que  les  oiseaux  du  genre /nicoa 
de  Linné  n'en  sont  pourvus  qu'à  la  mandibule  supérieure, 
où  elle  est  en  général  plus  étendue  que  dans  les  perroquets, 
chez  lesquels  elle  est  fort  petite.  Cette  membrane  présente 
aussi  dans  quelqnes  espèces  un  sillon  plus  ou  moins  long  et 
étroit,  qui  conduit  à  l'ouverture  des  narines. 

Les  f!suconniers  attochent  à  la  couleur  de  U  cire  une  im- 
portence  qu'elle  n'a  pas  toujours  (voyez  Bosb).  L.  LÂcmciiT. 

CIRE  A  CACHETER,  mâange  résineux,  très-fustttle 
et  très-adhérent  aux  corps  sur  lesquds  on  le  projjette  en  fu- 
sion, et  dont  le  nom  même  indique  l'emploi  le  plus  général 
(voyez  Cachet). 

La  cire  à  cacheter  nous  a  été  origmairement  apportée  des 
tndes  orienUles.  C'est  l'Orient  qui  prodoit  cet  utile  ingré- 
dient sans  l'emploi  duquel  tous  les  eAbrte  de  l'industrie 
éclairée  ne  peuvent  procurer  en  fait  de  dre  à  cacheter  qu'un 
corps  résineux,  fragile,  peu  adhérent  au  papier  et  sujet  à 
8e  charbouncr  a  la  fusion.  Cet  ingrédient  est  la  résine  fort 
improprement  appelée  gomme-laque,  très-inflammable, 
peu  coulante  lorsqu'on  la  fond,  éminemment  adhésive,  et, 
ce  qui  est  surtout  essentiel  dans  remploi  qu'on  en  lait,  ne  se 
coagulant  qu'assez  lentement  pour  conserver  pendant  un 
temps  suffisant  la  mollesse  requise  pour  Fapposition  des 
cachets.  Une  condition  non  moins  importante  qu'elle  rem- 
plit, c'est  que  la  résine  enflammée  ne  se  charbonne  que 
trè&^iflicilement,  et  que  oar  conséquent  le  sceau  conserve  le 
luisant  et  la  vivacité  de  la  couleur  dont  la  cire  a  éte  teinte. 
Il  parait  que  la  résine  laque  récemment  récoltée  est  doui^ 
d'une  onctuosité  que  l'àge  lui  fait  perdre,  et  que  c'est  à  quel- 
que principe,  soit  volatil,  soit  susceptible  d'altération,  peut- 
être  d'oxydation,  qu'est  dû  l'emploi  favorable  que  font  les 
Indiens  de  leur  laque  pour  des  dres  supérieures  en  qualité. 
Mais  en  ceci,  comme  en  tent  d'autres  choses,  l'art  peut  sup- 
pléer à  la  nature,  et  chez  nous  Taddltion  de  Ta  belle  térében- 
thine, qu'on  associe  à  la  laque,  nous  procure  une  cire  À 
cacheter  qui  ne  le  cède  presque  plus  en  rien  à  la  dre  d'O- 
rient. 

Les  Vénitiens  ont  été  en  Europe  les  prettiiefs  importateurs 
de  la  cire  à  cacheter,  et  en  ont  successivement  approvisionné 
le  Portugal  et  l'Espagne.  Ce  dernier  pays,  si  peu  accontumé 
à  marcher  en  avant  des  autres ,  nous  a  eet^ndaflt  précédés 
dans  cette  fabrication ,  et  il  a  eu  l'honneur  de  lui  Imposer 
son  nom.  On  a  pendant  bien  longtemps  dft  la  cire  (T Es- 
pagne, mais  chaque  peuple  brille  à  son  touf  dans  les  âcfences 
et  dans  les  arts,  et  aujourd'hui  le  français ,  pour  la  matière 
sigillaire,  ne  reconnaît  plus  de  maître. 

La  laque  en  béton  [stick-lack  des  Anglais),  qnl  reste 
encore  dans  soh  état  naturel ,  qnl  n*a  pas  subi  one  première 
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fusion  fiuivle  d*un  refroidissement,  et  que  cette  suite  d^opé- 
rations  n^a  pas  desséchée ,  convient  mieux  pouf  la  fabrica- 
tion que  la  laque  en  feuillets ,  à  laquelle  on  ne  peut  rendre 
ToDChiosité  nécessaire  que  par  une  plus  large  addition  de 
férébentliiné.  La  térébenthine  qu'on  doit  employer  de  préfé- 
rence pour  modiûer,  et  surtout  pour  économiser  la  laque, 
est  celle  dite  de  Venise  ^  limpide  et  à  odeur  de  citron.  Pour 
les  cires  d'un  moindre  prix ,  on  substitue  la  térébentliine 
dite  de  Suisse,  asseï  peu  colorée  et  presque  sans  odeur,  du 
moins  n^en  a-t-elle  aucune  qui  soit  désagréable.  Enfin,  pour 
les  cires  lotit  à  fait  communes ,  on  emploie  la  térébenthine 
dite  de  Bordeaux ,  épaisse,  brune,  presque  opaque  et  d'une 
odeur  forte  et  repoussante. 

Pour  obtenir  des  cires  à  cacheter  d'un  beau  rouge ,  il  faut 
se  servir  du  vermillon  delà  Chine,  c'est-à-dire  du  plus 
éclatant  et  surtout  du  moins  altérable  par  la  chaleur.  En 
MH^onde  ligne,  vient  le  cinabre  d'Allemagne,  et  enfin  ce- 
lui dit  de  France.  Ces  deux  dernières  sortes  sont  fort  sujettes 
à  noircir  pendant  la  fusion  des  ingrédients  pour  les  mé- 
langes ,  et  surtout  à  l'emploi  du  bâton  de  cire.  Pour  le  bleu, 
on  peut  employer  Tazur  le  plus  foncé  et  finement  porphyrisé, 
U'  bleu  de  Prusse,  le  bleu  de  cobalt,  dit  bleu  Tnénard, 
les  cendres  bleues  de  cuivre,  et  même,  en  ménageant 
lieaucoup  la  chaleur  à  la  fonte,  Hndigo  et  le  tonmesol. 
L^s  cendres  d'outre-mer  et  l'outre-mer  artificiel  de  Gui- 
met  donnent  aussi  des  bleus  fort  agréables.  Pour  les  verts 
de  diverses  nuances,  il  suffit  d'un  mélange  de  ces  bleus 
avec  les  jaunes,  soit  métalliques  ou  même  végétaux ,  etc. 
Presque  tous  les  ingrédients  colorés,  peuvent  être  employés 
dans  cette  fabrication.  Il  faut  incorporer,  à  l'aide  d^nne 
spatule  ou  mouveron  les  matières  en  poudre  sèche  dans  la 
cire  fondue,  mais  toujours  à  une  température  sulîisante, 
sans  cependant  la  dépasser.  La  couleur  d'avcnturine  se 
donne  au  moyen  du  mica  jaune  ou  blanc  (or  ou  argent  de 
chat).  On  parfume  principalement  avec  le  musc,  l'ambré, 
la  civette,  les  essences  de  citron,  de  bergamotte,  de  rose, 
de  jasmin,  etc.  Les  cires  de  deuil  se  colorent  avec  les  beaux 
noirs  d^AUemagne. 

Il  est  deux  sortes  de  bâtonnage,  suivant  qu'on  recherche 
plus  ou  moins  de  beauté  dans  les  produits,  c'est-À-dire 
qu'on  veut  avoir  des  bâtons  plus  ou  moins  régulièrement 
cylindriques  et  plus  brillants.  Il  y  a  donc  des  l)âtons  direc- 
tement roulés  sur  un  marbre  tiède  ou  d^abord  formés  dans 
des  moules  et  glacés  ensuite.  Le  glacé  se  donne  par  ap- 
proche d^un  corps  incandescent ,  devant  lequel  on  fait  tour- 
ner avec  rapidité  les  bâtons.  Tout  le  modus  faciendi  nous 
mènerait  trop  loin  à  décrire,  et  d'ailleurs  il  se  conçoit  faci- 
lement sans  entrer  dans  les  détails. 

Les  cires  marbrées  s'obtiennent  par  un  procédé  fort 
analogue  à  celui  de  la  marbrure  des  tranches  pour  la  reliure 
des  livres.  Chacune  des  cires  colorées  est  fondue  dans  un 
vase  à  part,  et  toutes  sont  ensuite  réunies  dans  une  chau- 
dière commune,  où  on  fait  naître  des  zones  de  diverses  cou- 
leurs en  imprimant  un  mouvement  circulaire  à  la  matière 
an  moyen  d'un  b&tonnet;  on  cueille  ensuite  la  maUèi*e  du 
bâton  de  cire,  où  se  retracent  les  zones  en  petit.  11  faut  dire 
aussi  comment  souvent  on  est  trompé  à  l'achat  de  cires 
communes  fourrées  d'une  enveloppe  de  cire  fine,  qui  a  été 
collée  en  poudre  sur  le  noyau,  et  glacée  au  feu  à  l'ordinaire. 

CIHE  FOSSILE  ou  CIRE  MINÉRALE.  Ce  produit  na- 
turel, qui  porte  encore  lo  nom  à'oaokértte  (  de  ôC»,  sentir 
mauvais,  et  xYipo;,  cire),  est  d'un  brun  noirâtre,  à  structure 
libreuse  ou  conchoïde,  et  à  odeur  empyreumatique.  Il  se 
compose  de  84,75  de  carbone  et  de  l&,25d^hydrogèBe.  On 
le  trouve  en  MoIdavie,»âous  un  banc  de  scliiste  bitumineux, 
en  masses  qui  pèsent  de  40  à  50  kilogrammes.  Lesiiabitants 
du  pays  fondent  cette  cire  fossile  et  ai  font  des  bougies. 

ClRlER,  celui  qui  travaille  en  cire,  qui  fait  et  vend 
toutes  sortes  de  cierges  et  de  bougies. 
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CIAIEE  (Botmiique).  Les  partie»  marécagiBiMes  de 
l'Amérique  septentrionale  sont  les  lieux  où  cet  arbuste,  qui 
s^élève  à  \à  hauteur  de  i™,  60  à  2  mètres,  crott  naturellement, 
et  où  il  se  charge  d*ane  grande  quantité  de  semeûces  enve- 
loppées d'une  matière  cireuse,  verte ,  assez  abondante  pour 
avoir  fixé  Tattention  des  Américains ,  qui  en  font  usage  pour 
leur  éclairage,  eft  Caroline  surtout.  Pour  se  procurer  cette 
cire ,  on  coupe  les  rameaux  le  plus  abondamment  diargés 
de  graines;  on  les  met  dans  des  sacs  qu^on  plonge  dans 
Tean  bouillante,  qui  liquéfie  et  retient  la  cire»  qui  s'en  sé- 
pare ensuite  par  le  refroidissement.  On  lait  avec  cette  cire 
végétale  des  bougies  de  couleur  verte  qui  servent  à  ^éclairage 
des  habitants.  Les  nègres  ne  se  donnent  même  pas  la  peine 
de  les  façonner  en  bougie;  ils  mettent  cette  matière  dans 
des  vases  avec  un«  mèche  et  8*en  éclairent  comme  Ton  fait 
à  Paris  d*un  lampion.  Des  écrivains  et  des  voyageurs  cons- 
ciencieux ont  recommandé  avec  force  la  culture  en  France 
du  cirier  {myrica  cernera,  L.),  pour  utiliser  les  lieux  ma- 
récageux où  il  croîtrait  pariaitement. 

Quelques  autres  m^/rica  et  un  ceroxylon  partagent 
avec  le  cirier  le  nom  i arbre  à  cire;  mais  de  tous  ces  vé- 
gétaux celui  qui  nous  occupe  est  le  plus  riche  en  cette  ma- 
tière. C.  ToLLARD  aîné. 

CIRON*  Nom  vulgaire  d^on  petit  insecte  qoi ,  a*t-on  dit, 
sMnsinue  qudquefois  sous  Tépiderme  de  la  peau  de  l'homme, 
principalement  aux  mains.  L'existence  de  cet  animal  para- 
site dans  les  petits  boutons  de  la  gale  de  Thomme,  déjà 
admise  au  dixième  siècle  par  Avenzoar,  fut  de  nouveau 
confirmée  par  plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  Moufet 
et  Redi  se  distinguent.  C'est  ce  deniier  qui  a  le  premier  ob- 
servé et  décrit  avec  soin  le  ciron  de  la  gale  humaine.  Gales 
prétendit,  en  1812,  avoir  découvert  plus  de  deux  cents  fois 
cet  insecte  pris  dans  les  bovtoM  éià  pêéax  des  hôpitaux 
de  Paris.  En  1829  M.  Raspail  annoii^  qne  le  prétendu 
droB  de  la  gide  ée  l'Iieiiune  n'était  «itM  choM  que  rinsacle 
de  la  fariM  et  du  fronage,  aauêoonolart  ^e  oekii  signalé 
dans  cette  maMie  par  les  aaoieas  obeervateitrs  s'existait 
pas;  il  est  même  penwidé  qoa  cet  tafennl  mm  de  nouveau 
observé  dans  les  pustules  ga&euies  de  rhoaiBC  dans  ks  clU 
malft  chauds.  Ces  «muimx  oBt  été  tour  k  tenir  appelés  ci- 
rùHi,  sareoptmt  mcmrusàt  la  gale  (acaruê  êeaàiei).  On 
les  reacontre  ansii  dans  ta  gale  du  chavol,  du  oiouton  »  du 
chien  ^  du  cbai.  Pluiieun  a^ièees  d'acaras  sa  noun issent  de 
nos  subetaacea  alimentoire».  Ces  animaux ,  ayant  huK  pieds, 
ne  sont  point  de  vrais  iiweetes.  Latreille  les  place  dans  la 
seconde  tribv  de  la  familia  des  volàli«s#  qui  esl  la  tpoisième 
de  Tordra  desaraeUliides  trachéennes.    L«  Lamieut. 

Qnelqueê  étyaiohigistea  oêt  prétaadu  que  le  nom  de  cet 
insecte  avait  été  fait  du  mot  grec  x<^  (maln)^  pan»  qwi, 
disaient-ils,  le  ciron  s'attache  plat  aux  nuilns  qu'asx  autre» 
parties  du  corpai  mais  il  est  beaucoip  pte  probable  que  le 
verbe  grec  Ksi^ct,  qui  signifie  couper,  manger,  ranger,  eat  la 
véritable  racine  de  oe  mol. 

Dans  réoiwlle  des  êtres  animés,  on  prend  ordinaireaoent 
le  eiroA  pour  point  de  comparalion ,  toraqu'an  vent  marquer 
le  dernier  de^,  le  point  le  pins  mtnime  darexislenoe.rois 
en  opposiÉian  avec  les  plus  grandes  créatures  virantes, 
comme  en  se  sert  de  l'hy  sope  et  ait  eèdra  qnand  on  veut 
établir  une  ooflipafaiaon  entra  les  danx  degrés  extrêmes  du 
règne  végétal.  Oependant  en  trouve  dans  cbncun  des  règnes 
anxquels  ils  appartiennent  des  êtres  InfininMBt  petits  par 
rapport  au  ciron  et  à  l'Iiysope  :  tels  sont  les  animalcules 
qu'on  observe  dans  une  goutta  d'eau  et  eertakies  mousiies 
que  révèle  le  microscope.  Edme  HiteAU. 


CIRQUE,  lian  destiné  chez  Im  Romains  à  la  célébration 
des  jenz  publics  en  rbonneurdesdieux^eomma  le  stade 
des  Grecs,  auquel  il  reseemUail,  qnni^  meins  irrégulier 
dans  sa  forme.  Le  nous  du  cirque,  dérivé  de  ciron,  cirvnm 
(  autour),  indique  assec  que  son  eneeinle  était  plus  ou  moins 
circulaire.  Les  Romains  n'eurent  d'abord  pour  cirque  que 
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de  l*aalra,  06  qui  nndaU  les  confies  dangeraoses;  de  là  l'é- 
tjnologiedmnii  enset  (antoar  des  épées),  d'où  est  Tenu, 
soifaDt  qudqnes  saTants,  le  mot  de  dreemes  (jeux  do 
drqae)  ;  d'antres,  oomme  Tertnllien,  le  font  éMwet,  ainsi 
qne  le  nom  de  cirque,  de  la  magicienne  Oircé,  à  laqndle 
ils  attrilraent  l'invention  de  ce  genre  de  qieetade;  mais  ce 
sont  des  suppositions  fiircées  et  dénuées  de  Traisemblance. 
Il  est  plus  probable  qne  ces  jeui,  institués  par  les  andens 
rois  duLatium(voyesEvAinMiE),  Tenus  de  la  Grèce,  fttrent 
réIaMispar  Romnlus,  en  Thonneurde  Neptune,  lorsque, 
d'après  le  conseil  qn*il  prétendait  avoir  reçu  de  ce  dieu,  il 
invita  les  penses  voisins  à  y  assister,  pour  avoir  occasion 
d'enlever  les  Sabines.  Ces  Jeux  forent  primitivement  nom- 
més/eiup  romaini,  grandi  jeux,  piû»  Jeux  çtfmniques  ; 
on  ne  les  appela  dreenses  qn*après  qne  T^oin  l'Ancien  eut 
fondé  le  drque,  où  ils  forent  célâ>rés  depuis.  Très-simple 
dans  son  oi^be,  ce  cirque  consistait  presque  uniquement 
dans  la  disposition  et  les  bornes  de  l'enceinte  destinée  aux 
diven  exercices.  Les  spectateurs  qui  voulaient  y  être  assis 
foisaient  apporter  des  sièges  plus  ou  moins  élégante,  et  com- 
modes, suivant  leurs  focultés.  Tarquin  le  fit  environner  de 
gradins  de  bois;  puis  on  les  oonstniisiten  briques  et  enfin 
en  marbre,  lorsque  ce  cirque,  agrandi  et  embelli  par  Jules 
César,  s'étendit  entre  les  monte  Palatin  et  Aventin ,  et  eut 
trote  stades  et  demi  de  long  sur  un  de  large  (  438  pas  sur 
125).  On  l'appelait  avec  raison  le  grand  drque,  puisqu'il 
pouvait  contenir  150  à  200,000  spectateurs. 

On  connaît  la  passion  des  Romains  pour  les  jeux  du 
drque,  qu'Us  avaient  empruntés  des  Grecs,  passion  à  la- 
qudle  Juvénal  foit  allusion  dans  ces  vers  qui  s'appliquent 
au  peuple  romain  : 

Duai  taatiB  rei  antint  opUt , 


Anad  comptait-on  à  Rome  neuf  antres  principaux  drques, 
sans  compter  les  petite.  Les  plus  magnifiques  étaient  ceux 
d'Auguste  et  de  Néron.  Venaient  ensnito  cenx  d'Adrien,  de 
CaiacaUa,  dHéliogabale  et  d'Alexandre  Sévère.  Ces  drques 
étalent  environnés  à  l'extérieur  de  colonnades,  de  galeries, 
de  boutiques  de  toutes  sortes,  firéquentées,  ainsi  que  l'inté- 
rieur, par  les  courtisanes,  qui  s*y  promenaient  quand  les  Jeux 
étaient  finis.  Les  drques  variaient  pour  la  foime  et  te  régu- 
larité, suivant  te  nature  du  terrain.  Ils  représentaient  sou- 
vent te  monde  ou  quelque  partie  de  te  terre  et  de  la  mer, 
et  condstaient  en  une  vaste  enceinte,  gante  de  sabte,  d'où 
lui  vint  te  nom  d'aréna,  entourée  de  portiques  et  de  plu- 
sieurs rangs  de  sièges  pardegrés,  ordinairement dntrée  aux 
deux  extrémités ,  et  qudquefote  reetiiigne  dn  côté  où  étalent 
les  portes  par  où  les  cbevanx,  les  cbars  et  les  combattante 
^^Ai^  dans  Farène.  Au-dessus  de  ces  portes  il  y  avait 
don»  loges,  indiquant  tes  signes  du  xodiaque,  et  où  se  pte- 
çaient  les  personnages  les  plus  distingués.  Oomme  ces  loges 
n'oflOraient  pas  tontes  les  mêmes  avantages,  on  les  tirait  an 
sort.  L'arène  était  partagée  dans  presque  toute  sa  longueur 
par  un  nwr,  on  une  plaie-forme,  nonnnée  «pina  (  Fépine), 
de  l",S0de  bant  sur  4*  d'épdsseur,  dont  te  crête  était  oniée 
d'autete,  de  statues,  d'obélisques,  etc.  Le  long  de  cette 
plate-forme,  régnaient,  des  deux  côtés,  des  banquettes 
destinées  aux  Juges,  aux  vestales,  aux  familles  patriciennes. 
Les  gradina  des  spectntenrs  éiaie«t  séparés  de  l'arène  par 
de  Ibrte  barreaux  et  par  un  large  fossé  rempli  d'eau.  A  Fex- 
tréadté  dn  drqne  il  y  avait  une,  deux  on  trote  bornes, 
wél»,  en  fonne  do  colonnes  ou  de  pyramides,  autour 
desquelles  passaient  tes  concurrente.  Ceux  qui  en  appro- 
cbaient  te  plus,  décrivant  un cerde  motus  grand,  avaient 
Pavantage  sur  cenx  qui  en  passaient  plus  lote;  mate  ausri 
ite  risquaient  de  benrter  te  bomeet  d'y  briser  leur  char. 
Pour  empêcher  les  chevaux  do  courir  les  uns  avant  les 
antres,  les  portes  étaient  formées  par  de»  barrières,  nomr 


une  corde  qu'on  retirait  à  un  signal  convenu. 

On  a  confondu  aaseï  généralement  te  drque  avec  te  tbéà- 
tro  et  l'amphithéâtre,  soit  dans  leur  description,  soit  dans  h 
définition  de  leur  usage.  Mate  les  théâtres,  faifiniment 
mdns  spadeux ,  ne  formaient  qu'un  demi-cercte  et  ne  con- 
tenaient pas  phis  de  20  à  25,000  spectateurs  :  ite  étaient 
q)écialement  consacrés  aux  Jeux  scéniqnes,  aux  danseurs  et 
aux  fonambules.  L'amphithéfttre,  ovale  comme  te  cir- 
que, mate  moins  vaste,  servait  à  peu  près  aux  mêmes  usages, 
sauf  les  courses  de  chars.  Ausd  étaient-ite  tous  deux  plus 
finéquentès  par  le  peuple.  Il  n'existe  d'autres  vestiges  d'an- 
dens  drques  que  les  restes  de  cdui  de  Caracalte,  à  Rome, 
et  l'on  voit  encore  des  théâtres  et  des  amphithéâtres,  plus 
on  moins  bien  conservés,  à  Nîmes,  à  Vérone ,  à  Rome,  à 
Orange,  etc.  Le  colysée  de  Rome  tenait  te  milieu  entre 
l'amphithéâtre  et  te  drqne.  L'hippodrome  de  Constan- 
tinopte,  malgré  te  diflërence  des  monumente  qui  te  dé- 
coraient, ayant  éte  construit  sur  le  plan  et  le  modète  dn 
stade  olympique,  était  un  drque. 

Ce  qu'on  appdait  te /KMnpe  du  eirpte  précédait  les  Jeux,  et 
oondstait  en  une  magirîfique  cavalcade  en  l'honneur  d'Apollon 
on  de  qudque  antre  dieu.  Les  dames  romaines  et  tes  ma- 
trones y  paraissaient  dans  des  chars  dorés,  et  déjeunes  en- 
tente Jouant  de  te  fluto  y  marchaient-«n  ordre  devant  des 
chevaux  demain.  Les  spectaclesdu  cirque  étalent  dedifférente 
genres,  sdon  leur  analogteavec  les  lêtes  et  les  drconstanoes 
qui  y  donnaient  lieu.  Ce  fot  d'abord  te  lutte,  le  trCgilat, 
te  course  à  pied  et  achevai,  te  tir  des  flèches  et  des  dards, 
le  Jeu  du  disque  ou  palet;  pute  les  courses  de  chars,  les 
chasses  de  bêtes  féroces,  les  combats  d'animaux  entre 
eux  on  controdes  crimfatete  et  des  chrétiens,  les  connbate 
desgladiatenrs,  an  Geste,  an  bâton,  àl'épéeonàtepique; 
enfin  les  représentations  navales,  pour  lesqudtes  un  on 
plusieurs  vastes  bassins  remplis  d'eau  étaient  pratiqués  an 
milieu  de  l'encdnte  d'un  drque  particulier,  qu'on  nommait 
alors  naumachie.  Plusieurs  de  ces  Jeux  se  célébraient 
ausd  dans  les  amphithéâtres.  Les  empereurs ,  à  Rome  et  à 
Constanttno^,  assistaient  aux  Jeux  du  drque  et  de  l'hip- 
podrome dans  une  loge  qui  leur  était  destinée  et  qu'en  ap- 
pelait podium,  Ite  foisdent  placer  devant  les  lutteurs  et  les 
combattante  les  prix  et  tes  couronnes  destinés  aux  vain- 
queurs. Les  diampions  forent  d'abord  divisés  en  deux  qua- 
drilles ,  distingués  par  les  couleurs  rouge  et  blanche.  Pins 
tard,  on  en  ^oote  deux  autres,  qui  portaient  te  vert  et  te 
Ueu  (voyez  Blbos  r  Verts) ;  enfin  Domitien  en  créa  deux 
encoro,  qui  adoptèrent  le  Jaune  et  te  violet,  mate  qui  ne 
durèrent  pas  longtemps.  Quant  aux  quatre  premières,  elles 
se  matetinrent  sous  le  Bas-Emptee,  et  formèrent  des  fac- 
tion s  qui  donnèrent  heu  à  de  fréquentes  et  sanglantea  sédi- 
tions à  Constantinopte.  Ceux  quicouratent  dans  te  drqne  an- 
valent  te  nom,  l'origine,  te  patrte,  l'éducation  des  dievnyx 
qutte  devaient  monter,  et  les  prix  qnlb  avaient  remportés. 
Peu  sensibles  aux  apiiaudissemente  du  peupte,  ite  se  tour- 
naient souvent  du  côté  de  l'en^ftereur,  pour  lire  dans  ses 
yeux  s'il  était  sattefait 

n  paraît  que  l'époque  de  h  célébration  de  ces  Jeux  va- 
riait à  Rome,  selon  te  bon  pteisir  des  empereurs  et  ados  les 
droonstances.  Servius,  commenteteur  de  Vligite,  te  fixe  an 
13  août  ;  d'autres  pteont  les  grands  Jeux  droenjes  an  is 
septembre,  d  leur  donnent  dnq  Joore  de  durée;  l'empereur 
Adrien,  inventeur  de  nouveaux  Jeux  du  cirque  appâtes  j»lé- 
Mtefif,  ordonna  qulte  fosaent  cétebrés  à  perpétnite  te  3  des 
calendes  de  mai. 

Les  Jeux  du  cteque  offraient  des  spectacles  inhumains» 
tout  les  oombate  de  gladiateurs  et  d'animaux.  Ces 
de  chasses  que  les  Ronudns  appdaient  vefuUio  iudaréa^  et 
dont  les  oombate  de  taureaux,  d  honorés  en  Espagne  ,  ne 
sont  que  hplus  pâte  image,  consistaient  àrénnirsons  les  yeux 
du  peupte,  dans  te  drque,  te  phn  grand  nombre  posdblede 
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Uonsy  de  léopards,  de  tigre»,  d'éléphants,  que  des  gladia- 
teurSyDoniiiifis  bestiaire  s,  venaieiltattaqaercorpsà  corps. 
D'antres  fois,  et  c'était  le  spectacle  le  plus  aimé  du  peuple, 
parce  qu'alors  Im-même  derenait  acteur,  les  gladiateurs  n'é- 
taieat  pas  Jetés  dans  l'arène  ;  les  anùnaux  seuls  y  parais- 
saient en  foule,  et  chacun  des  spectateurs,  prenant  sa  pari  du 
carnage,  lançait  du  haut  des  galeries  ses  flèches  et  ses  jave- 
lots sur  les  lions  en  fureur.  Lat  popularité  du  patricien  qui 
AJsalt  les  frais  du  spectacle  se  mesurait  au  nombre  des 
Tictûnes ,  et  c'était  à  qui  surpasserait  ses  prédécesseurs  en 
magnificence.  On  rapporte  que  Sylla  fit  paraître  dans  un  seul 
spectacle  cent  lions  ;  Pompée  en  donna  trois  cent  quinze,  et 
César,  qui  ne  Toulait  rien  céder  à  Pompée ,  en  produisit 
qoatre  cents.  Dès  lors,  la  magnificence  n'eut  plus  de  bornes, 
et  l'on  ne  compta  plus  que  par  milliers  le  nombie  des  bêtes 
damnées  en  spectacle.  Auguste  en  fit  paraître  en  un  jour 
trois  mille  cinq  cents, et  deux  spectacles  donnés  parl'on- 
pereur  Probus  sont  surtout  célèbres  :  dans  l'un  on  Yit  mille 
autruches ,  mille  cerfe,  mille  sangliers,  miUe  daims,  mille 
biches  et  mille  béliers  ;  dans  l'autre,  cent  lions  de  Libye,  cent 
léopards,  cent  lions  de  Syrie,  cent  lionnes  et  trois  cents  ours. 

Les  antres  exercices  du  cirque  ne  laissaient  pas  aussi  que 
d'être  asseï  fréquemment  suivis  d'accidents  funestes  et  d'ef- 
ftision  de  sang.  Ce  mépris  de  la  vie  dans  les  luttes  devait 
plaire  encore  aux  barbares  qui  envahirent  l'empire  ro- 
main. Ne  soyons  donc  pas  étonnés  que  les  Francs  se  soient 
empressés  de  les  adopter.  Childebert  I*^,  devenu  maître  de 
la  Provence,  que  l'empereur  Justinien  V  lui  avait  cédée, 
fit  célébrer  à  Arles  les  jeux  du  cirque,  auxquels  il  présida, 
à  llnstar  des  empeieurs,  pour  foire  acte  d'ind^iendanoe  et 
d'autorité.  Chilpéric  1*'  fit  construire  deux  cirques,  à  Paris 
et  à  Soissons,  pour  y  donner  au  peuple  cet  agréable  passe- 
temps.  Ces  Jeux  paraissent  avoir  été  l'origine  des  combats 
chevaleresques,  des  tournois  et  des  duels,  que  les  Français 
ont  longtemps  ptéUxéi  aux  Jeux  soéniques  et  aux  produc- 
tions de  Tesprit.  H.  Audiffrbt. 

Les  modernes  ont  donné  le  nom  de  cirque  à  des  emplace- 
naents  qui,  tantdt  par  leur  forme ,  tantôt  par  leur  usage, 
avaient  quelque  ressemblance  avec  les  cirques  des  anciens. 
Ainsi  nous  avons  eu  successivent  à  Paris  le  Cirque  du  Pa- 
lais Royal,  le  Cirque-Olympique,  le  Cirque  del'Im- 
pératrice  aux  Champs-Elysées  et  le  Cirque  Napoléon  sur 
le  bonievard  du  crime.  Mentionnona  aussi  la  belle  et  grande 
place  circulaire  de  Bath  en  Angleterre,  bêtie  en  1754  sous 
ce  nom  et  sur  les  dessins  de  Tarchitecte  Wood. 

CIRQUE  DU  PALAIS-ROYAL,  nommé  ensuite 
Cirque  national  et  Lycée  des  Arts,  Au  milieu  du  jardin 
du  Palais-Royal  s'étendait,  dans  un  espace  équivalant  à 
peu  près  à  la  moitié  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur,  un 
édifice  en  bois,  dont  la  construction,  commencée  en  1787 , 
fut  terminée  à  la  fin  de  1788.  C'était  un  parallélogramme 
très-allongé ,  ayant  4",25  de  profondeur  sous  terre,  et  près 
de  3'"30  au-dessus  du  sol  du  Jardin.  La  partie  souterraine 
présentait  une  arène,  éclairée  par  en  haut  et  séparée  par  72 
colonnes  d'une  galerie  qui  communiquait  à  une  autre  par 
des  portiques.  Un  cliemin,  partant  des  bAtiments  du  palais, 
arrivait  par  une  pente  douce  à  cette  arène,  qui  avait  été 
originairement  consacrée  aux  exercices  gymnastiques  des 
fils  du  duc  d'Orléans  et  à  des  l^tes.  Elle  devait  être  ensuite 
converfie  en  jaidfai  d'hiver.  On  avait  aussi  projeté  de  placer 
le  long  des  faces  latérales  des  bassbis  d'eaux  jaillissantes , 
et  de  décorer  le  portique  extérieur  de  bustes  de  grands 
liommes,  d'inscriptions,  de  vases,  etc.  La  révolution  chan- 
gea la  destination  de  cet  édifice,  et  empêcha  l'exécution  de 
ces  pra|ets.  Le  duc  d'Orléans  loua  le  cirque  à  un  sieur  Rose 
de  Safart-Pierre,  qui,  pour  tirer  parti  de  cet  immense  galetas 
dont  le  loyer  lui  était  fort  onéreux,  y  établit  un  traiteur  qui 
fit  banqueroute,  puis  des  filles ,  qui  ne  purent  lutter  con- 
tre la  concurrence  du  volsmage,  puis  une  maison  de  jeu, 
puis  un  club  (  le  Cercle  social  ) ,  dont  les  membres,  se  qua- 
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lifiant  dejrancs  frères,  avaient  pour  objet  de  rechercher, 
de  discuter  la  vérité  dans  le  journal  La  Bouche  de  Fer,  et 
dont  le  principal  orateur  était  l'abbé  Fauchet,  depuis  évêque 
du  Calvados  et  député  à  l'Assemblée  lé^slative  et  à  la  Con- 
vention. Tous  ces  établissements  n'eurent  quVrae  durée 
éphémère,  ainsi  qu'un  théâtre  qui  occupait  le  tiers  du  cir- 
que dans  sa  partie  septentrionale,  dont  l'ouverture  eut  lieu , 
à  la  fin  de  1791,  au  bruit  des  huées  et  des  siCQets,  et  qui  fut 
fermé  en  janvier  1792. 

L'année  suivante,  Desaudrais,  colonel  du  génie,  qui 
venait  de  fonder  leXyc^e(depuiSil/A^née)  def  iir^«, 
prit  à  loyer  le  drque,  et,  après  avoir  fiiit  divors  changements 
dans  ses  distributions  et  ses  décorations,  il  y  établit  le  lieu 
des  séances  particulières  et  publiques  de  cette  société,  des 
salles  pour  divers  cours  publics  de  sciences,  d'arts  et  de 
littérature,  un  cabmet  littéraire,  une  école  de  danse  et  de 
déclamation ,  une  école  de  musique  et  des  concerts  pério- 
diques; enfin ,  il  y  réorganisa  le  tfaé&tre,  qui,  sous  le  titre 
de  £^cée  des  Arts,  rouvrit  en  1793,  et  obtint  assez  de  vogue 
par  un  choix  moral  et  varié  de  pièces,  la  plupart  de  cir- 
constance ,  empruntées  souvent  aux  opéras  comiques  des 
petits  acteurs  de  Beaujolais,  et  par  des  pantomimes  mon- 
tées avec  tout  le  soin  que  permettait  l'incommodité  du  local. 
On  y  joua  plus  tard  également  quelques  comédies.  Les  salles 
du  cirque  étaient  aussi  prêtées  ou  louées  à  des  artistes  et  à 
des  sociétés  particulières,  pour  des  concerts,  des  bals  et  des 
séances  littéraires.  Mais  l'admbiisfaration  du  Lycée,  ne  pou- 
vant plus  suffire  aux  frais  énormes  d'un  établissement  dont 
les  orages  politiques  avaient  compromis  la  prospérité,  sous- 
louason  théâtre,  en  1796,  à  des  entrepreneurs,  qui  n'en  firent 
qu'un  oljet  de  spéculation ,  et  die  fut  contrainte  de  publier 
qu'elle  était  étrangère  à  la  nouvelle  direction ,  tant  pour  le 
choix  que  pour  la  mise  en  scène  des  ouvrages  dramatiques. 
Le  théâtre  prit  le  titre  de  VeUlées  de  Thalie,  puis  d'Opéra- 
Bouflbn,  et  c'est  ainsi  qu'on  le  nommait  lorsqu'il  devint  la 
proie  des  flammes,  dans  la  nuit  du  15  décembre  1798,  ainsi 
que  tout  le  mobilier,  les  machines,  les  instruments,  pres- 
que tous  les  papiers  du  Lycée  des  Aiis,  et  les  boutiques  qui 
formaient  le  pourtour  du  cirque.  Cet  incendie ,  qui  éclata 
sur  quatre  points  différents,  fut  évidemment  Tceuvre  de  la 
malveillance.  On  plaignit  les  incendiés,  mais  on  ne  regretta 
pas  le  cirque.  H.  Audivtrbt. 

CIRQUE  OLYMPIQUE,  titre  un  peu  fastueux  que 
les  écuyers  Franconi  donnèrent  les  premiers  à  un  établis- 
sement qui  s'était  jusque  alors  appelé  amphithéâtre  ou  mo" 
nége.  Avant  eux,  d'autres  écuyers/  Benoit  Guerre,  Balp, 
Astley ,  s'étaient  fait  connaître  à  Paris  et  avaient  parcouru 
hk  France,  donnant  le  spectacle  de  leurs  exercices  dans  des 
enceintes  de  planches,  à  défaut  de  local  plus  favorable.  L'An- 
glais Astley  cependant  avait  dès  1780  fait  construire  k 
Paris,  dans  la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  un  manège  où 
il  venait  tous  les  ans  avec  son  fils  faire  des  courses  de  che- 
vaux. En  1786  il  amena  des  voltigeurs,  des  danseurs  de 
corde,  des  chiens  dansants,  et  surtout  un  singe,  le  gé- 
néral Jacquot,qm  attira  la  foule  par  sa  danse  bouffonne, 
et  fournit  le  sujet  de  deux  comédies.  Astley  avait  disposé 
dans  son  manège  un  théâtre  sur  lequel  des  comédies  et  des 
pantomimes  auraient  é^  Jouées  par  des  comédiens  anglais, 
qu'il  devait  amener  en  1791 .  Mais  les  événements  de  la  révo- 
lution et  la  rupture  des  relations  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre empêchèrent  l'exécution  de  ce  projet.  Franconi  père , 
arrivé  à  Paris  en  1783,  était  devenu  raûodé  d'Astley,  dont 
il  exploitait  l'établissement  en  son  absence.  Mais  ne  pou- 
vant satisfaire  l'inconstance  des  Parisiens  blasés,  qui  se  ré- 
servaient pour  les  nouveautés  de  l'écuyer  anglais,  il  partit, 
en  178S,  pour  Lyon  et  y  établit  un  cirque  dans  le  quartier 
des  Broteaux,  d'où  il  foisait  des  excursions  en  diverses  par- 
ties de  la  France.  La  révolution  ayant  ruiné  le  commerce 
de  Lyon,  Franconi  revint  à  Paris  à  la  fin  de  1792. 

Son  spectacle  y  fut  d'abord  peu  suivi.  Le  15  août  1793 
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il  parut  pour  la  première  fois  ayec  sa  troupe  et  ses  cbe- 
Taux  9ur  un  théâtre  :  ce  ftit  dans  le  ballet  de  La  Consti- 
tution à  Constantinople,  pour  Touverture  du  théâtre  na- 
tional de  là MoDtansier,  rue  Rfcheliett,  vis-àYÎs  la  Biblio- 
thèque. En  1799  il  exécuta  des  combats  et  des  touniois 
dans  plusieurs  itantomimes  au  théâtre  de  la  Cité,  fin  1802 
il  transporta  son  établissemeqt  du  faubourg  du  Temple  dans 
Tancien  jardin  des  Capucines,  entre  le  boulevard  et  la 
place  Vendôme,  où  plusieurs  petits  théâtres  et  une  ména- 
gerie avaient  remplacé  Tasile  des  pieuses   ponnes.  Là  il 
varia  ses  exercices  d'équitation  par  quelques  essais  de  pan- 
tomimes. Devenu  aveugle,  il  venait  de  le  cédera  ses  deux  6ls, 
lorsqn'en  1806  le  percement  de  la  rue  delà  Paix  fit  disparaître 
le  couvent,  ramphitbéâtre  d'équitation  et  tous  les  spectacles 
forains.  Les  Trères  Franconi  voyagèrent  pendant  la  cons- 
tmctiou  du  Cirque  Olympique  quMIs  firent  bâtir  entre  les 
rues  Saint-Honoré  et  Mont-Thabor,  et  dont  Touverture  eut 
lien  en  décembre  1807.  Des  dimensions  plus  vastes  et  un 
théâtre  adapté  à  Tenceinte  du  manège  leur  permirent  d'exé- 
cuter leurs  pantomimes  avec  plus  de  pompe  et  dUlIusion  ;  les 
deux  frères  y  déployaient  tour  à  tour  leurs  talents  d'é- 
cuyers  et  de  mimes.  L'atné  excellait  dans  Part  de  dresser, 
non-seulement  les  chevaux,  mais  d'autres  animaux ,  tels  que 
le  femeux  cerf  Coco,  qui  débuta  en  avril  1809,  et  excita  pen- 
dant plusieurs  années  IMntérèt  et  radroiration,  par  sa  docilité, 
sa  souplesse,  sa  force,  son  intrépidité  ;  et  le  Jeune  éléphant 
Baba,  qui  plus  tard  n'excita  pas  moins  d'enthousiasme,  par 
son  intelligence ,  son  adresse  et  sa  légèreté.  Franconi  jeune 
se  chargea  de  la  mise  en  scène  des  pantomimes  et  des  mi- 
modrames ,  dont  plusieurs  étaient  composés  par  lui.  Leur 
soeur  et  leurs  femmes  ne  se  distinguèrent  pas  moins  par 
leur  agilité  dans  les  exercices  d'équitation ,  par  leur  jeu 
noble  et  pathétique  dans  la  pantomime.  L^aflluence  que  ce 
spectacle  attirait  engagea  les  firères  Franconi  à  agrandir  et 
à  embellir  leur  cirque  en  novembre  1809.  Pendant  Tan- 
née 1811  ils  voyagèrent  à  l'étranger,  et  furent  remplacés 
par  un  entrepreneur  de  spectacle  d'équitation,  qui  les  fit  re- 
gretter. De  retour  en  18 lî,  ils  restèrent  dans  leur  cirque  jus- 
qu'an  27  mai  1816.  Mais  ce  voisinage  ayant  paru  dangereux 
pour  le  ministère  des  finances,  qu^on  avait  résolu  de 
transférer  dans  la  rue  de  Rivoli ,  ils  retournèrent  an  fau- 
bonrg  du  Temple,  et,  ayant  acheté  le  terrain  qu'avait  oc- 
cupé Astley ,  ils  y  firent  bâtir  un  nouveau  cirque ,  qui 
ouvrit  le  8  février  1817  ;  ils  y  offrirent  pour  nouveauté  un 
aimable  tigre,  qui  valsait  et  qui  dansait.  En  1819  on  y  vit 
récuycr  anglais  Ducrow  et  trois  mimes  anglais.  Ce  cirque 
ayant  été  consumé  par  un  incendie  en  1826,  les  frères  Fran- 
coni recueillirent  en  cette  occasion    les  témoignages  les 
plus  honorables  de  l'estime  et  de  Tint^rêt  que  leur  avaient 
généralement  acquis  leur  zèle,  leurs  qualités  morales,  les 
soins  qu'ils  prenaient  de  leur  vieux  père,  et  leur  bienfai- 
sance pour  les  artistes  malheureux.  De  nombreuses  sous- 
criptions ,  des  représentations  données  spontanément  à  leur 
bénéfice  sur  tous  les  théâtres  de  Paris  et  des  départements, 
aidèrent  promptement  Henri  Franconi  et  son  fils  Adolphe 
à  Diire  rebâtir  leur  cirque. 

Les  Parisiens  et  les  étrangers  continuèrent  de  se  porter  k 
ce  théâtre.  On  y  représentait  des  drames  et  fériés  à  grand  spec* 
tacle,  ornés  de  tableaux,  mêlés  de  dialogues  et  de  musique, 
où  les  chevaux  avaient  toujours  un  rôle.  On  commençait 
par  des  manœuvres  de  cavalerie,  par  des  exercices  de  voltige, 
d'adresse  et  d'équitation.  On  y  jouait  aussi  quelquefois  des 
comédies  et  des  vaudevilles.  On  y  vit  figurer  enfin  des  Al- 
cides,  des  jongleurs  Arabes  et  Indiens,  des  nains,  des  tigres, 
des  lions  et  des  éléphants.  Cependant,  malgré  la  réputation 
,  européenne  des  Franconi,  malgré  leurs  succès  constants ,  la 
Yariété  de  leur  spectacle,  la  fjBiveur  publique  et  la  protection 
constante  de  tous  les  gouvernements ,  il  arriva  un  jour  où 
les  recettes,  absorbées  par  les  fhiis  journaliers ,  furent  im- 
puissantes à  couvrir  les  dépenses  de  construction ,  et  les 


propriétaiies  se  virent  (brcés  de  r^oncer  à  rexplûitatioii  da 
Cirque,  qui  fut  vendu  en  1833.  L'administratton  qui  suc- 
céda aux  frères  Franconi,  et  dans  laquelle  on  vit  ùexfti  en- 
core un  héritier  de  ce  Qom  »  mit  à  profit  les  dimensions  4e 
son  théâtre  pour  y  représenter  de  grands  tableaux  mili- 
taires, empruntés  surtout  à  l'histoire  de  Napoléon.  En  tsas 
elle  établit  aux  Champs-Elysées,  pour  les  exercices  d'éqoi- 
tation ,  une  succursale ,  où  durant  les  beaux  jours  la  foule 
ne  fait  jamais  défanf.  Néanmoins  le  Cirque-Olympique  fut 
plusieurs  fois  fermé ,  l'arène  disparut  pour  £aire  place  à  un 
parterre  et  recevoir  des  spectateurs.  Enfin  le  Cirque  du  boa- 
levard  du  Temple  est  devenu  le  Théâtre  national,  où.  Ton 
représente  de  grandes  pièces  militaires.  Le  Cirque  des 
Champs-Elysées  prospérait  cependant  dans  l'été,  malgré  la 
concurrence  de  T Hippodrome.  Pour  l'hiver  un  pooveau 
cirque,  d'une  belle  construction,  s'est  élevé  en  18&2,  Gomme 
par  enchantement,  sur  le  boulevard  des  Filles  du  Calvaire. 
Ce  Cirque  a  pris  le  nom  de  Cirque  Napoléon  :  celui  des 
Champs-Elysées  est  devequ  le  Cirque  de  rimpératrice. 

U.  AimiFFRCT. 

GIRRE*  Le  seqs  vague  de  ce  nom ,  dérivé  du  \a^  cir- 
rus, sorte  de  barbe,  a  permis  aux  naturalistes  de  l'appliquer 
k  un  trèsrgrand  nombre  de  parties  des  animaux  qui  n'ont 
entre  elles  aycun  rapport  de  structure  :  en  effet ,  les  drres 
sont  tantôt,  suivant  Merr^n ,  des  pennes  longues  en  foroie 
de  crins ,  qui  partent  de  dessus  les  yeux  et  retombent  le 
long  du  cou,  ou,  d'après  Illiger,  des  plumes  â  tige  très- 
longue  ,  sans  barbe ,  ou  ayant  des  barbes  très-courtes,  ou 
n'en  ayant  qu'à  l'extrémité  ;  tantôt  ce  mot  est  synonyme  des 
barbillons  des  poissons,  et  suivant  PIûm,  4^  pieds  dea  nol- 
lusques  céphalopodes  ;  tantôt  encore ,  d'après  de  BlainviUe, 
les  cirres  sont  des  prolongements  cylindriques,  venni- 
formes,  plus  ou  moins  irritables  et  cootouméa,  situés  régu- 
lièrement ou  sans  ordre  dans  les  diverses  parties  du  oorpa 
des  mollusques,  spécialefooent  sur  les  bords  du  manteau  daaa 
les  Umellibranches ,  ou  bien  des  espèces  de  filaments  noa 
vasculaires,  de  forme  et  de  longjieur  variables,  qui  existent 
dans  les  cbétopodes ,  soit  à  la  partie  supérieure  de  l'appen- 
dice, immédiatement  au-dessous  de  la  branchie,  quand  il 
y  en  a  une,  soit  h  la  partie  inférieure  ou  ventrale  de  oe  mime 
appendice.  Enfin ,  on  a  encore  donné  le  nom  de  drres  aux 
appendices  articulés  des  cirripèdes. 

En  botanique ,  le  mot  ctrre  est  synonyme  de  «oén  on 
vrille.  L.  LâinwRT. 

CIRRH4,  ville  de  la  Phodde  célèbre  dans  l'antiquité, 
sur  le  golfe  actuel  de  Saloua ,  au  sud  4^  Crissa,  formait  le 
port  de  De  1  p  h  e  s,  et  était  consacrée  à  Apollon.  Elle  fut  dé- 
truite de  bonne  heure,  mais  reconstruite  plus  tard;  et  on 
trouve  encore  sur  son  ancien  emplacement  des  ruines  de  son 
port  à  l'époque  des  Romains. 

GlRHHlg  ,  CIRRHIPÈDES.  Voy&^  Castm  et  Cmnw&ncs 

GlflRIPEDES  (  de  cirrus ,  cirre,  €^pes,pedi$,  pied). 
Lamarck ,  LatreiUe  et  Schweiger  ont  imposé  ce  nooa  à  une 
classe  d'animaux  sans  vertèbres,  qui  comprend  ceux  dont 
le  corps  mou  est  pourvu  d'appendices  fort  longs,  cornés, 
articulés,  qu'on  a  considérés  comme  des  rudiments  de 
membres,  et  qu'on  noonne  cirres-  Lee  animaux  de  cette 
classe  sont  intermédiaires  aux  mollusques  et  aux  animaux 
articulés.  Ils  ont  été  divisés  en  deux  familles  :  les  anaf  •- 
Jes  et  les  balanes.  De  BlainviUe  en  f  rapproché  les  os- 
cabrions. 

Les  cirripèdes  sont  constanunent  adhérents  aux  corps 
sous-marins.  On  en  trouve  sur  les  rochers ,  sur  les  pienx  de 
construction,  sur  lacliarpente  môme  des  iraiaaoaus.  Il  en  est 
qui  s'attaclient  à  la  peau  des  crustacés,  sur  U  ooqniUe  des 
mollusques.  Les  coronules  et  )es  tuhicinelles,  qui  sont  de  la 
famille  des  balanes,  s'imnlantent  dans  la  peau  des  baleines 
e^  pénètrent  jusque  dans  le  lard.  La  eoronule  des  tortum  se 
multiplie  sur  la  carapace  de  ces  reptiles.    L.  Lananinr. 

CIRRUS,  CIRRO-STRATUS.  Koyes  Nuacb. 
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CISAILLES.  Om  coiiiMlt«o«ftM  mmt  dima  tHammm 
wrUf  de  grands  et  forte  oisef  us.  C'<h4  principalement  pour 
tranucher  dea  barras  anétalliquee,  pour  équarrir  lias  fif)uillee 
4e  td|e  et  de  cuiyre,  etc.,  qu^on  eâploia  ces  cîieaiu  k  Ion- 
gilHft  brapcbea  ou  leTiers.  Dana  lea  groMes  forgea,  la  cisailla 
^  HU^quafois,  dans  la  partie  du  levier  située  entra  la  point 
4'appiii  et  le  fpoteur,  jusqu'i  aept  métras  de  long.  Asaei 
oimmunéiiiMit  cet  énarme  outil  est  nO  par  une  machine 
%  Yai#ur,  et  le  mouvement  est  régularisé  par  Taction  inces- 
sante d*un  volant.  Comme  dans  las  plus  petite  ciseaux,  la 
dasille  sa  compose  de  deux  branches  maintenues  dans  un 
^1  d'e^cl»  application  l'une  contre  Vautre ,  par  un  axe 
commun  qui  les  traverse  parpendiculairement  à  leur  plan , 
et  elles  sont  libres  de  sa  mouvoir  autour  de  cet  axe  dans 
dea  limites  déterminées.  Ces  deux  branches ,  lorsque  la  ci- 
saille est  ouverte  f  montrent  la  forme  dVi|  X,  dont  les 
jambagw  sa  profongsnt  plus  d'un  cèté  que  de  l'autre,  afin 
4'ajouter  à  la  puissance.  Le  tranchant  se  trouve  au-dedans 
de  Tangla  dp  c6té  des  courtes  branches.  Il  est  telle  de  ces 
cîsailk»  qui,  dans  son  mouvement  uniforme,  tranche  à  froid, 
sans  éprouver  aucun  arrêt,  une  barre  de  fer  focgé  de  0^,16 
de  diamètre,  {«es  brancbea  de  ces  cisailles  de  première  force 
sont  assea  ordinairement  en  fonte.  Leur  largeur  est  d^environ 
o*",)),  près  de  Tœil ,  et  cette  largeur  diminue  en  allant  vers 
las  extrémités;  là  cdle  est  réduite  à  moitié,  de  manière  à 
donner  anx  côtés  dans  le  sens  desquels  l'effort  s'exerce 
une  courbe  parabolique  semblable  k  eeite  des  balaneierB  de 
macbinea  k  vapeur.  Ordinairement,  ces  grandes  cisaillai 
fiint  le  service  près  daa  martinete  è  1er  et  do  laminoir,  et 
elles  4ont  mises  en  mouvement  par  le  moteur  |;énéral  de 
ruflina  ao  moyen  de  manivelles  et  de  bielles»  ou  simplement 
pa  des  excentriques  en  limaçon  que  porta  un  arbrô  tour* 
nant  boriiontal.  tf  otlard,  membre  de  l'Académie  des  Seien- 
cea,  a  inventé  la  cisaille  à  molette,  ou  eUailh  cérci|/a<r#, 
dont  l'effet  est  sOr,  prompt  et  avantageui.  Les  cisailles  air? 
failairss,  dont  l'usage  est  aiQOurd'hui  fort  répandu  dans  les 
grands  ateliers  de  constructfou  de  machines,  sont  coq»- 
pQsées  de  deux  disques  en  fonte  auxquels  s'appliquent  des 
tranchante  circulaires  en  acier,  toumant  simultanément  en 
sens  inverses ,  et  placés  de  manière  k  se  touclier  et  à  se 
croiser  légèrement  Les  deux  disqoes  sont  portés  sur  deux 
arbrea  en  for  liés  entre  eux  an  moyen  d'un  engrenage,  un 
emploie  surtout  ces  .cisailles  pour  les  métaux  en  feuilles. 
Elles  ont  l'avantage  de  pouvoir  couper  en  ligne  courbe. 

Les  ouvriers  an  méteux  ont  de  petites  cUaiUes  à  main. 
Les  s4ca$eurs  des  jardiniers  sont  aussi  des  espèces  de  d- 
sailles.  Psloozb  père. 

CISUiLPUliE  (  Gaule).  Foyes  Gaule. 

GI&ALPII9E  (République).  Le  9  octobre  1796  le  gé- 
néral en  chef  de  rannée  d'Italie  écrivait  au  citoyen  Garran, 
fommitsaira  du  gouvernement  :  «  H  fondrait  réunir  un 
congrès  k  Modène  et  k  Bologne,  et  le  composer  des  députés 
des  Êtatede  Ferrare,  Bologne,  Modène  et  Beggio.  Il  faudrait 
avoir  soin  qu'il  y  eftt  parmi  ces  députés  des  nobles^  des 
fféires,  des  cctrdinatt^ff  des  négociante  et  de  tous  lesétate 
généralement  estimés  patriates.  On  y  arrêterait  :  i°  l'organi- 
sation de  te  légion  italienne;  2^  une  espèce  de  fodérationpqnr 
la  défense  d^  eonsmunes;  a®  renvoi  de  députée  k  Paris 
pour  demander  leur  liberté  et  leur  indépendance.  Cela  pro- 
duirait un  très-grand  eiïet,  et  serait  une  toe  de  méfiance 
et  d*alarroes  pour  les  potentate  de  l'Europe.  Il  est  indispen- 
sable  que  nous  ne  négligfons  aucun  moyen  pour  répondre 
au  fanatisme  de  Rome,  pour  noua  foire  des  amis  et  pour 
assurer  nos  derrières  et  nos  flancs.  «  Telte  fut  la  première 
pensée  de  la  créatfon  de  la  république  cisalpine. 

L^émaneipalion  de  l'Italie  autrichienne  devait  dépendra  de 
la  chute  de  M antoue.  BientAt  le  général  Bonaparte  écrivait  an 
Olreetoira  que  dans  le  congrès  qui  s'était  assônblé  à  Modène, 
formé  de  cent  députés,  il  avait  pris  la  parti  de  rompre  avec 
k  duc  l'armistioe  que  œ  prince  avait  vfolé  en  foisant  passer 


daa  fiSAfDte  A  MMtaua.  «  fle  eami  de  Tlgnei^,  dit-Âl  «  a  ré- 
tabli l'opfaiian  e|a  réuni  Bologne,  Ferrarat  Modène,  Baggfo, 
dans  an  mémo  bonnet...  Modène,  Beggio^  Bologne  et  Fer- 
rare,  réunies  en  congrès,  ont  arrêté  une  levée  de  2;500  hom- 
mes, aa»  le  nom  de  première  légion  itatoae.  Voilà  un 
commencement  de  force  militaire  qui,  réoma  ana  a,Ma 
hommes  que  fournit  te  Lombardie,  foit  è  pan  pvès  1^,000 
hommes.  «  Ainsi  te  noyau  de  te  belle  armée  d'itaJte  est 
formé,  et  déjà  les  gardée  nationales  de  Raggio  ont  essayé 
teurs  armée  contra  te  gainiaon  de  Mantooe.  Une  fodéralfon 
armée  réunissait  sous  le  drapeau  franaate  Bofoene,  Ferrare 
et  Modène  ;  Reggio  s'y  joiimit  bientôt,  et  ces  quatre  capitales 
d'anciens  Étete  devinrent  les  chefs-lieux  de  te  république , 
qui,  par  sa  position  géographique,  prit  te  nom  de  eispa- 
dane,  tandte  que  celui  de  transpadanê  fut  donné  par  te 
même  raison  à  la  fédération  de  h  Lombardte  autrichiannei 
du  Bergamasque,  du  Mantouan  et  de  te  Romagpie,  laquelte, 
avant  sa  cession  par  te  traité  de  Tolentino,  avait  déclaré 
son  indépendance  sous  te  dénominatfon,  peu  connue,  de  ré- 
publique Svmienne»  La  composition  de  ces  deux  ÉtaU  pré- 
senteit  au  général  Bonaparte,  par  te  dilTérence  de  teurs  in- 
térêteetde  leur  positfon,  une  opposition  réeUe  au  dessein 
qu'il  avait  formé  de  les  réunir  en  un  seul.  Dans  te  second 
dominait  l'élément  démocratique,  dans  te  premier  a'était 
l'aristûcratique.  Il  triompha  de  leur  répugnance  à  se  con- 
fondre, en  leur  donnant  l'espérance  de  la  réorganisation  dé- 
finitive de  te  grande  patrie  italienne.  Cette  pvis^mte  consi- 
dération imposa  sitenœ  aux  résistaocas  du  clergé  et  de  te 
noblesse,  et  Bonaparte,  qui  dans  tes  préliminairea  de  Léo- 
ben  consacra  Pexistence  de  te  r^^uiuq^e  ctea(pt»e,  en 
décida  l'organisation  à  MonteheUo. 

Un  comité  de  dix  mambres  fut  chargé  d'e«  rédisn  te 
constitntwn.  Parmi  eux  siégpait  le  pèm  GrégAirs  Fontana, 
hoouna  d'une  vaste  érudition,  avec  lequel  le  généial  en  chef 
posa  les  bases  du  nouveau  gouvemeaaent.  La  oonstitutioa 
française  en  était  te  modète  naturel.  Un  PIreetoire  de  einq 
membres  lui  fut  donné,  et,  en  attendant  l'éteation  des 
membres  qui  devaient  composer  les  deux  ccuiseite  légistetifo, 
quatre  comités,  l'un  de  constttutten,  te  seeond  de  Jurispr»* 
dence,  le  troùième  des  finances,  et  te  qnatrièaM  de  te  guerre, 
formés  chacun  de  six  membres,  reçurent  un  mandat  spéctel. 
Cinq  rolmstères  forent  affectés  aux  dépaitemantede  1#  po- 
lice, de  te  guerre,  des  finances»  de  la  justice  et  des  affaires 
étrangèrei.  Ainsi  fut  eompléiée  l'organisation  de  te  Cisalpine. 
L'inauguration  de  te  république  eut  lien  à  MiteUt  te  9  juil- 
let 1707,  dans  te  varte  e$  magnifique  enceinte  du  Lasaret, 
qui  prit  te  nom  de  CAamji  de  (n  Cmf^dérQtiou.  Plus 
de  40Q,aQ0  citoyens  y  asstetèrent,  parmi  lesquels  ao.aoo 
gardes  nationaux  députés  des  départemante  du  nouvel  Étal. 
A  l'instar  de  la  tédération  trançaise»  l'arshevèque  de  Milan 
fiélëbra  la  messe  en  plein  air  et  bénit  las  aonveeua  dra- 
peaux )  ito  étaient  trioafores  :  la  couleur  verte  y  remplaçait 
te  bleu  du  drapeau  firançate. 

Animée  d'un  juste  enthousiasme  pour  te  France»  qui,  aa 
lieu  de  réunir  son  territoire  an  sien,  te  déclarait  indépen* 
dante,  la  Cisalpine,  par  l'organe  de  son  Directoire,  décerna 
à  l'armée  française,  te  jour  de  son  inauguration ,  huit  i^ra- 
mides,  qui  devaient  consacrer,  à  jamate»  dans  te  Ch«mp  de 
la  Confédération,  sa  reconnaissance  povr  la  France,  et 
consacrer  au  respect  public  tes  noms  des  braves  morte  pour 
te  patrie.  En  peu  de  temps  elte  reçut  d  imporiantes  agré- 
gations, teltes  que  celles  de  Bresete,de  Mantoua  et  de  Plai- 
sance, avec  leun  territoires.  Alom  te  république,  considéra- 
hlement  agrandie,  reçut  de  son  fondateur  sa  division  en 
ningt  départamente  :  TOfomi,  ehaMieu,  Milan;  le  Min, 
Pavie;  te  lorte,  COme;  YUrèamOt  Vavèsa;  te  Momtogno, 
LecGO;  te  Sario,  Bergame;  VAdéa  et  l'Opléo,  Sondrio;  te 
Mêla,  Brescte;  leiienoco,  Deyanzano;  tei#iiiefo,Manlone; 
IMddo,  Lodi ;  te  CrasMOf  Reggte } te  Pommo,  Modène;  les 
it(sei-A|manes,  Massa;  le  Mena,  Bologne;  te  Pé'Sufê' 
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rieur,  Caito;  le  MHi^Iitféneitr,  Ferrans;  le  Lamone, 
Faioia  ;  et  le  MMeon,  Rimini.  Pesaro  se  joignit  bientôt  à 
la  répobliqiie.  Il  mta  à  peine  au  pape  le  territoire  de  Saint- 
Pierre.    ' 

Tel  était  I^tat  cisalpin  cinq  mois  après  sa  fondation,  et 
à  la  suite  de  la  paix  de  Campo-Formio.  Cependantune 
grave  difficulté  naquit  du  serment,  surtout  de  la  part  des 
fimctionnaires  despaysenleyéset  habitués  à  la  domination 
de  l'ïl^ise,  car  ils  étaient  obligés  de  jurer  haine  étemdle  au 
pouvoir  qu'ils  avaient  constamment  respecté  ou  servi.  Il 
fallut  donc  alors,  et  ce  fot  très-habile,  recourir  à  l'autorité 
du  clergé  lui-même  pour  rassurer  les  consciences  de  ces 
Ibnctionnaires  et  de  leurs  administrés.  On  s'adressa  en  con- 
séquence à  révèqne  d'Imola,  Chiaramonte,  qui  par  ses 
vertus  et  sa  piété  exerçait  une  grande  influence  sur  ces 
populations.  Ce  prélat,  qui  depuis,  monté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie  VU,  vhit  couronner  à 
Paris  Napoléon  et  Joséphine,  publia  le  jour  de  Noël  de  la 
même  année  une  homélie  apologétique  du  gouvernement  ré- 
publicain, où  il  disait  :  »  Le  gouvernement  démocratique , 
adopté  parmi  nous,  mes  très-chers  frères ,  ne  répugne  point 
à  l'évangile;  il  exige  toutes  les  vertus  sublimes  qu'on  n'ap- 
prend qu'à  l'école  <&  Jésus-Christ...  Les  vertus  morales ,  qui 
ne  sont  antre  chose  que  Tordre  établi  par  l'amour  étemel , 
nous  rendront  bons  «tômocrates»...  Oui,  mes  chers  frères, 
suyetboos  chréàens,  et  vousserea  d'excellents  démocrates.  > 
Cette  proclamation  évangéUque  obtint  beaucoup  de  succès 
auprès  des  anciens  sujets  romains  des  trois  légations. 

Une  fois  constituée,  la  fille  ataiée  de  la  république  fran- 
çaise songea  à  se  îake  reconnaître  par  l'Europe.  Son  ambas- 
sadieur  à  Paris  fot  le  célèbre  Visconti  ;  et  Milan»  l'orgueil- 
leuse capitale  d'un  État  déjà  puissant,  vit  arriver  dans  ses 
murs  les  ambassadeurs  d'Espagne,  deNaples,  deSardaigne, 
de  Toscane,  de  Gênes  et  de  Parme  :  car  à  Milan  pouvaient 
et  devaient  se  décider  les  destins  de  la  Péninsule;  il  ne 
manquait  plus  quels  reconnaissance  du  saint-sIége.  Le  pape 
l'ayant  refosée,  la  Cisalpine,  fière  oonune  toute  répubûque 
naissante,  lui  demanda  raison  de  son  refos,  et  lui  déclara  la 
guerre.  Le  pape,  n'ayant  plus  de  secours  à  attendre  de  l'Au- 
triche, se  soumit  Cette  belle  création  de  la  république  Cisal- 
pine, d<mt  les  fhmtières  s'étendaient  des  Alpes  helvétiques 
à  l'Apennin  romain,  et  du  Tésin  à  l'Adriatique,  eût  néces- 
sairement enveloppé  l'Italie  entière  si  quelques  années  plus 
tard  le  génie  monarchiqne  n'eût  détrôné  le  génie  républi- 
cain, replacé  des  souverainetés  sur  les  ruines  de  démocraties 
déjà  florissantes,  et  trompé,  enfin,  l'attenAe  et  le  besoin  des 
nations  en  rétablissant  des  ûistitutions  despotiques,  dont 
la  chute,  consacrée  par  la  gloire  nationale,  était  toute  l'œu- 
vre delà  Révolution  française. 

Cependant  les  législateurs  cisalpins  prirent  leurs  places, 
les  uns  dans  le  grand  conseil ,  au  nombre  de  100,  les  au- 
tres, au  nombre  de  ao,  dans  celui  des  anciens.  Les  noms  les 
plus  illustres  du  pays  figuraient  dans  ces  deux  assemblées. 
Le  29  mars  1798  on  traité  fot  conclu  à  Paris  entre  les  deux 
r^Mibliques.  Mais  le  Directoire  français,  toujours  trembleur 
et  méticiileux,  voyait  avec  épouvante  les  progrès  de  l'opi- 
nion démocratique  en  Italie.  La  paix  réceounent  signée 
avec  l'Autriche  nécessitait  beaucoup  de  calme  de  la  part  du 
nouvel  £tat.  L'ambassadeur  français,  le  citoyen  Trouvé, 
proposa  d'abord  quelques  modifications  à  sa  constitution,  à 
peine  â»ancliée«  et  des  coniërences  s'ouvrirent  dans  son 
hûtel  avec  des  liommes  influents  des  deux  conseils.  La  ré- 
forme présentée  était  en  laveur  de  l'élément  aristocratique. 
On  voulait  réduire  le  nombre  des  législateurs  et  des  dépar- 
tements» accroître  le  pouvoir  directorial,  restreindre  la  li- 
berté de  la  presse  et  fermer  les  clubs.  Ces  propositions  fu- 
rent révélées  aux  démocrates,  et  11  s'ensuivit  une  grande 
agitation.  Les  conseils  et  le  I>irectoire  firent  des  représen- 
tations. Onenvoyaà  Paris  le  général  Brune,  qui  se  chér- 
ie ^*y  porter  les  doléances  et  les  voeux  de  hi  démocratie; 


maU  cette  démarche  n'eut  aucun  résultat,  et  dans  la  nuit 
du  30  août  l'ambassadeur  réunit  chei  lui  lio  députés,  ne 
formant  pas  la  moitié  de  la  représentation  nationale,  mais 
qui  acceptèrent  la  constitution  modifiée,  sur  la  dédantkm 
de  l'ambassadeur  qu'il  en  référerait  à  la  force  pour  son 
exécution.  Cependant  une  minorité  refusa,  et  foramla  son 
refus  avec  une  vive  indignatiou.  Le  lendemain,  d'après  les 
instructions  du  Directoire  français,  Mihm  fut  le  théâtre  d\me 
exécution  législative.  Le  Directoire  posait  là  un  précédent 
fatal ,  qui  l'année  suivante,  aux  journées  de  brumaire, 
devait  être  imité  contre  nos  conseils  et  surtout  contre  lui- 
même  par  Bonaparte,  alors  en  Egypte.  Le  Si  le  palais  des 
conseils  fut  occupé  par  la  force  armée,  qui  en  repoussa  tous 
les  représentants  dont  le  vote  n'avait  pas  été  favorable. 
Deux  directeurs  furent  également  chassés  et  remplacés. 
L'opposition  fut  ainsi  violenunent  éliminée  des  conseils  et  ses 
chefs  jetés  dans  les  prisons.  Après  cette  exécution,  la  liberté 
fut  rendue  aux  conseils,  et  Trouvé  remplacé  par  le  oélèl»re 
Fouché.  Quant  au  général  Brune,  il  revint  à  Milan  lorsque 
la  réforme  y  fut  terminée. 

Le  Directoire  français,  menacé  d'une  nouvelle  coalitîoD^ 
dont  l'éloignement  de  Bonaparte  avait  été  le  signal,  se  décida 
à  rappeller  Brune  et  Fouché  et  à  les  remplacer  par  Joubert 
et  Rivaud;  mais  Brune  avait  eu  le  temps  et  le  ci^t  de  rap- 
peler dans  les  conseils  et  au  pouvmr  les  démocrates  les  plus 
ardents.  Aivaud  se  vit  donc  dans  hi  nécessité  de  recommen- 
cer les  violences  exercées  trois  mois  plus  tOt.  Par  ses  ordres, 
le  palais  législatif  ayant  de  nouveau  été  cerné  par  les  troupes 
dans  la  nuit  du  7  décembre,  les  directeurs  et  les  législateurs 
replacés  par  Brune  en  forent  chassés,  et  la  réaàkm  s'é- 
tendit à  la  presse  et  aux  sociétés  populaires.  Dès  lors  il 
commençait  à  être  chiir  pour  les  Cisalpins  qu'ils  n'avaient 
plus  qu'à  choisir  entre  le  despotisme  de  l'Autriche  et  cefaii 
de  la  France.  A  partir  de  ce  jour  il  se  forma  une  véritable 
conspiration  dont  le  but  était  l'indépendance  nationale.  Une 
ligue,  sous  le  nom  de  Société  des  nx^ons,  conlédéra  les 
villes  et  les  campagnes.  Mais  la  guerre  éclata  tout  à  coup. 
Le  Nord  se  rua  sur  le  Midi,  et  les  conspnvteura  de  la  Clsal- 
pfoe,  pressés  entre  la  France  et  la  coalition,  durent  lyoumer 
leurs  projets.  Le  Directoire  avait  aliéné  les  populations  en 
traitant  à^ordonnance  fnilitaire  la  constitutiQn  donnée  par 
Bonaparte  et  en  lui  substituant  cdie  qu'au  mépris  des  ser- 
ments et  de  la  reconnaissance  officielle  de  divers  États  de 
l'Europe,  ses  ambassadeurs.  Trouvé  et  Rivaud,  avalent  im- 
posée au  pays  près  duquel  ils  étaient  accrédités.  On  sait 
quel  fut  liors  le  sort  de  lltalie.  Maodonald,  Moreau,  Cbam- 
pionnet,  Joubert,  échouèrent  dans  sa  défense  ;  Joubert  y  per- 
dit la  vie.  Il  fallut  que  le  général  Bonaparte  revint  d'Egypte 
en  1799,  renversât  le  Directoire  (k-ançais,  et,  en  qualité  de 
premier  consul,  reparût  sur  les  Alpes  pour  la  délivrance  de 
sa  première  conquête.  Après  avoir  rétabli  le  gouvernement 
de  la  Cisalpine,  il  assura  par  un  dernier  triomptierexpuIsJon 
de  la  maison  d'Autriclie. 

Le  traité  de  Lunéville  rendit  enfin  la  paix  à  l'Europe. 
Ce  traité  portait,  entre  autres  dispositions  :  «  Les  parties 
contractantes  garantissent  mutuellement  llndépendanoe  des 
républiques  batave,  cisalpine,  ligurienne  et  helvétique ,  et  la 
foculté  aux  peuples  qui  les  liabitent  d'adopter  telle  forme  de 
gouvernement  qu'ils  jugeront  convenable.  »  Le  premier  consul 
résolut  d'être  le  législateur  du  nouveau  droit  public  qui  devait 
naître  de  cet  article.  Le  moment  en  effet  était  venu  pour  ces 
républiques  de  passer,  comme  celle  de  France,  du  régime 
directorial  au  régime  consulaire.  Aussi,  le  12  novembre  tsoi, 
la  consulta  de  la  Cisalpine  arrêta  qu'il  serait  formé  une 
consulta  extraordinaire,  qui  devait  s'assembler  à  Lyon  poui 
fixer  les  bases  des  lois  organiques  de  la  république.  «  Le  pre- 
mier consul,  disait  le  décret,  est  invité  à  suspendre  les  imt 
menses  travaux  de  sa  magistratura  pour  partager  avec  les 
députés  de  la  consulta  extraordmaire  le  poids  de  leurs  dé- 
libérations. »  11  n'était  pas  difficile  de  devuer  la  source  d'une 
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semblable  dispoMtîon.  Toutefois,  Vêtait,  il  fuit  PaTouer, 
une  fthigulièie  nouyeauté  qae  d^appeler  on  gouTernement 
étranger  à  discuter  ses  intérêts  Qans  une  Tille  d'un  État  Toi- 
sin.  Qttotqo^ll  en  soit,  le  31  décembre,  452  notables  italiens 
étaient  réunis  à  Lyon;  ils  y  tronTèrent  les  ministres  Tal- 
leyrand  etChaptal,  chargés  d'exercer  enTers  eux  la  plus 
brUlanle  hospitalité.  Lyon  seréserra  d'embellir  la  solennité 
que  le  premier  consul  allait  honorer  de  sa  présence.  Le  il 
janTier  1802  il  y  fit  une  entrée  Traiment  triomphale,  mais 
comme  législateur  et  pacificateur.  La  consulta  avait  com- 
mencé ses  traTauxle  4,  sous  la  présidence  du  comte  Mares- 
calcbi.  Le  29  elle  fermait  sa  dernière  séance  en  concluant  à 
ce  que  le  premier  consul  voulût  honorer  la  république 
cisalpine  en  continuant  de  la  gouverner.  Le  lendemain 
le  premier  consul  se  rendit  en  grande  pompe  à  la  saOe  des 
délibérations,  et  termina  ainsi  son  discours  :  «...  Les  choix 
que  j*ai  foits  pour  tos  premières  magistratures  Tout  été  in- 
dépendaomient  de  toute  idée  de  parti  et  de  tout  esprit  de  lo- 
calité. Quant  à  celle  de  Totre  président ,  je  n*ai  trouTé  per- 
sonne panni  tous  qui  eât  encore  assez  de  droits  spr  Popinion 
pubUqne,  qui  fût  assez  indépendant  de  l'esprit  de  localité, 
et  qui  eftt  rendu  d'assez  <^ands  services  à  son  pays  pour  la 
lui  confier...  J'adhère  à  Totre  t(bu;  je  conserTerai  encore  la 
grande  pensée  de  tos  affaires.  »  La  salle  retentit,  comme  on 
peut  le  croire,  d'applaudissemoits  unanimes.  Les  dépotés  de- 
mandèrent et  obtimrent  ficilement  que  le  nom  de  r^mblique 
italienne  fftt  substitué  à  cehii  de  république  cisalpine,  nom 
roturier,  qui  sentait  encore  le  Directoire.  M.  de  Meizi,  depuis 
duc  de  Lodi ,  fut  nommé  Tîce-président.  Le  premier  consul 
Tembrassa.  Déjà  il  n'y  aTalt  pas  plus  loin  de  la  république  ita- 
lienne au  royaume  d' 1 1  al i  e  que  du  consulat  à  Tie  à  l'empire. 
Aussi  le  28  mars  1804  une  députation  de  Blilan ,  conduite 
par  M.  de  Mehn  et  chargée  de  porter  à  l'empereur  Napoléon 
un  nouveau  tcbu  do  peuple  itafien ,  futelle  présentée  au  sé- 
nat, où  Napoléon  s'était  rendu.  Là  ftit  acceptée  la  couronne 
de  fer  par  le  nooTCI  empereur,  qui  joignit  à  ce  titre  celui  de 
rot  cTItalie.  J.  de  Nortins, 

€ISGAUGAS1E.  Voyez  Caucase  (  ProTince  du  ). 

CISEAU  (  de  cxsus,  participe  de  cxdere,  couper,  tail- 
ler), instrument  tranchant,  ordinairement  muni  d'un  man- 
che'f  de  formes  et  d'applications  Tariées,  selon  l'art  qui 
remploie,  mais  qui  sert  surtout  à  traTailler  le  bois,  le 
marbre  et  la  pierre,  suppose  ordinairement  l'emploi  simul- 
tané d'un  maillet  ou  marteau,  et  est  pour  le  sculpteur  ce  que 
le  pinceau  est  pour  le  peintre.  On  dit  également  de  chaom 
de  ces  artistes,  selon  leur  spécialité,  qu'ils  ont  un  pinceau 
oo  un  ciseau  saTant,  délicat,  admirable  ou  grossier,  selon 
qu'ils  sont  habiles  ou  qu'ils  manquent  de  talent.  Racine  a  dit  : 

D'an  irooc  qoi  poorrisMit  le  ciseau  fit  ao  dieu. 

Les  ouTriers  ont  différents  ciseaux  :  lés  ciseaux  àjroid,  en 
fer  et  acier,  sont  sans  manche,  et  serrent  à  couper  le  fer,  le 
caiTre;  il  y  en  a  d'autres,  plus  épais,  qui  serTent  à  couper 
le  fer  chaud;  les  ciseaux  à  traTailler  le  bois  ont  un  manche 
de  bois  dnr,  contre  lequd  Us  s'appuient  au  moyen  d'un  collet. 
On  frappe  sur  les  premien  aTec  des  marteaux,  sur  les  der- 
niers aTec  des  maillets. 

OISEAUX*  Les  plus  petits  ne  sont  dans  le  fait  qu'une 
c  isailloysans  en  excepter  roéroe  les  outils-joujoux  qui  ser- 
vent aux  dames  pour  les  découpures  de  leurs  broderies. 
Cest  toiqoure  le  même  principe  d'action,  deux  branches 
trancliantes  maintennes  dans  un  état  d'exacte  application 
Tune  contre  l'autre.  Dans  l'usage  de  cette  petite  machine, 
c'est  «l'action  muaeolaira  secondée  par  la  faculté  d'écarte- 
ment  et  de  rapprochement  du  pouce  et  du  doigt  médius , 
qui  imprime  le  mouTement  aux  branches  tranchantes  :  pour 
faciliter  oette  action,  l'faidex  de  la  main  s'appuie  à  la  base 
de  l'une  des  branches  en  faisant,  selon  le  besoin,  une  espèce 
de  oontre-poids  de  droite  à  ganche,  et  vice  versa. 

Les  ciseaux  Tarient  à  l'infini  |iour  les  formes  particulières 


et  les  dimensions ,  depqis  les  grands  ciseaux  des  tailleurs  et 
ceux  des  jardiniers  jusqu'aux  ciseaux  des  petiles-maltresses. 
Les  Parques  aussi  ont  lenn  dseauj;,  dont  l'aetion  fatale 
tranche  le  fil  de  nos  joars(ooyesAiBOPos).  PELornspèie. 

Les  dsesnx  serTent  encore  au  chirurgien,  qui  les  emploie 
de  préférence,  dans  certaines  «pérations,  pour  diviser  des 
parties  moUes  et  flottantes,  qm  par  cette  raison  ne  présen- 
teraient pas  assez  de  résistance  au  tranchant  du  couteau. 
SuiTant  l'usage  auquel  on  les  destine,  on  choisit  des  dseanx 
droits,  coudés  ou  courbes,  et  œs  dentiers  peuvent  présenter 
leur  courliure  sur  leur  plat  on  leur  tranchant. 

GISELET9  petit  ciseau  déUé  dont  se  servent  les  cise- 
leurs, les  graveurs,  etc.,  pour  enlever  des  moneanx, 
graver  des  ornements,  sculpter  des  figures  sur  une  pièoe 
métallique. 

CISELEUR.  Quand  un  ouvrags  de  sculptera  a  été  fondn 
en  on  métal  quelconque,  sa  surface  est  loin  d'oflrir  le  fini 
que  présentait  le  modàe.  L'épreuve  obtenue  est  donc,  en  sor- 
tant des  mains  du  fimdeur,  confiée  à  un  ouvrier  qu'on  nomme 
ciseleur,  et  qui,  à  l'aide  de  ciselets,  de  rifloirs,  de 
mats,  etc.,  fouille  les  fonds,  ravive  les  arêtes,  enlèveles  cou- 
tures ,  et,  en  général,  r^mv  Ponvrage  qni  lui  est  amfié.  Il 
a  pour  guide  le  modèle  qui  aaervi  à  la  fonte.  Souvent  aussi 
il  faut  qu'il  trace  en  entier  certains  ornements  dont  la  dâi- 
catesse  s'opposait  à  ce  qu'on  en  confiât  l'exécution  an  fondeur. 
Lorsqu'il  le  peut,  ledseleur  travaille  les  pièces  sépuément  ; 
il  les  fixe  avec  un  ciment  particulier  sur  un  appareil  nonuné 
boulet  qui  lui  donne  la  fscUité  d'indûier  son  ouvrage  à  vo- 
lonté. 

Le  ciseleur  fait  quelquefois  usage  du  marteau  pour  dé- 
placer la  matière,  la  faire  varier  de  forme  :  dans  oette  dr- 
cottstance,  il  se  fait  orfèvre ,  chaudronnier,  etc.  Les  magni- 
fiques armures  qui  sont  exposées  au  Musée  d'Artillerie,  ont 
été  faites  en  partie  au  marteau,  puis  terminées  au  ciseau  : 
nous  parlons  des  ornements. 

Les  anciens,  grands  maîtres  en  arciiiteetnre',  sculp- 
ture, etc.,  étaient,  ooname  on  le  pense  bien,  d'excellents 
cisdeura  :  Virgile ,  décrivant  les  armes  d'Énée  ciselées  par 
Vukain,  nous  donne  une  haute  idée  de  la  dsehve  antique, 
qu'il  ne  faut  pas  confondra  avec  la  tor  antique. 

Les  modernes  ont  produit  quelques  ouvrages  d'orfèvrerie 
remarquables  par  la  ciselure  de  leure  ornements.  Cellini, 
sous  François  I*'',  Gemudn,  sous  Loois  XIV,  se  distinguèrent 
par  leur  habileté  comme  dselenre. 

GISPADANE  (République),  ÉUtdontle  nom  signifie 
situé  en  deçà  du  Pô,  et  qui  fot  constitué  en  même  temps 
que  la  république  transpadane  (c'est-à-dire  jiltiée  au  delà 
duP6)^gKt  le  général  Bonaparte,  le  20  sqitembre  1796,  à 
la  suite  de  la  bataille  de  Lodi.  11  se  composait,  dans  le  prin- 
cipe, de  Modène,  de  Reggio,  de  Ferrareet  de  Bologne, et  11 
était  s^ré  par  le  P6  de  la  république  transpadane,  qui 
comprenait  la  Lombardie  autrichienne.  Cette  nouvelle  ré- 
publique reçut  une  constitution  copiée  sur  celle  qui  était 
alora  en  vigueur  en  France  :  ainsi  le  pouvoir  exécutif  y 
était  exercé  par  un  Directoire  composé  de  trois  membres. 
Il  y  avait  en  outre  deux  conseils  :  un  grand  conseil,  com- 
posé de  soixante  membres ,  et  un  conseil  des  anciens,  com- 
posé de  trente  membres.  Le  territoire  était  divisé  en  dix 
départements,  et  comprenait  environ  un  million  d'habitants. 
Les  conseils  entrèrent  en  fonction ,  à  la  grande  jote  du  peu- 
ple, le  29  avril  1797  ;  mais  le  parti  démocratique  en  amena 
btentôt  la  dissolution,  attendo  que  son  voeu  le  plus  ardent 
était  de  dépendre  de  l'Étet  dont  Milan  éteit  le  dief-lieo  et 
où  la  révolution  semblait  prendre  un  essor  plus  caracterisé. 
Modène  et  Reggio  se  soulevèrent  dans  ce  sens,  et  Bonaparte 
écriTit  en  mai  à  la  nouTelle  république  que  ces  deux  pro- 
Tinces  s'étoient  prononcées  pour  leur  incorporation  à  la  ré- 
publique Cisalpine.  Comme  indenmlté,  il  lui  promit  la  dé- 
légation de  la  Romagne,  abandonnée  par  le  pape  en  vertu 
^°  tr^Ué  ftîSB^  ^  Tolentino  le  19  février  1797,  ainsi  que  le 
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territoin  de  MetoU,  et  suBpcftdH  las  séanGes  des  dêliY  lao/a- 
mtiêtfÊÊ^Êàvpihê  ladirWoa  deeette  prorlnee  «a  départe- 
aMrtii.  Maii  la  Bewagnii  ayant  à  son  tonr  demandé  à  être 
inoeÉpofte  è la  rép«Mii|iM  Oif  Alpine,  Belogne  et  Fefrare 
dimot  finir  par  ranmoar  à  leuî  tadépendance  et  se  laisser 
inaorperer  à  la  Cisalpine  dés  le  mois  de  JoUlet  1797.  Ainsi 
disparut  es  la  scène  peMtlqne  nne  répabHque  que  Faed,  pré* 
sidant  dn  éengrèa  eispadan,  atait  snmommée  la  flUe  kinêe 
dea  victoires  de  Booqwfte. 

GI6PIATINB  (MpuMiqae).  foyea  BAnnA-OunntAL 
et  Uruguay. 

GISRBÉNANB  (  Répobliqne  ).  Ainsi  s'appela  ufc  ÉUt 
doat  Paifcitonae  ftil  piifwmt  nominale.  En  1707  les  opéra- 
tiana  es  Pannée  Hançalse  ènr  la  rive  gauche  dn  Rhin  y 
ayant  amené  ia  dUssolatîon  des  difTérents  gouvemêMents  al< 
kasands,  ploslann  tilteSt  teiles  iive  Bonn,  Pologne,  Aix-4a- 
(Mpallat  ato.|  s'aisocièrsnt  ponr  comtttaer  une  rét)ubl}qae  I 
l'instar  de  eellas  qui  Tenaient  d*6tre  cféées  en  Italie.  Cette 
répnbiiqw  pritan  asptanbre  1797  la  èénaainatiott  de  Cii- 
rhénan»  (c'ast^-dire  an  d9çà  du  Jthin  ) ,  et  se  plaça  sotis  la 
preleelèoD  de  la  rép«bliC|ne  flrançaise.  Mais ,  par  nn  article 
secret  de  la  pnliLdaOampo-Fdrmio(i7  octnbre  1797  ), 
rAutrIaftia  ayant  consenti  à  la  réunion  de  la  rire  gauche  du 
Bliin  à  Ui  Franea,  forganisallon  de  cette  république  n'eut 
jamais  Ilao. 

CiSêOltDM,  un  eerdeetune  de  ses  tangentes  étant  don- 
nés, si  Ton  Jetai  rextréadté  opposée  du  diamètre  qui  passe 
par  le  point  de  eoMaet  à  on  point  quelconque  de  ia  tan- 
gente, et  qu'à  partir  de  ce  point  on  prenne  sur  la  droite 
ainsi  iaifttéa  mia  longuenr  égale  an  segment  de  cette  droite 
intereaplé  p»  le  earele,  on  Mittent  nn  nonreau  pofait dont 
le  lieu  géométriqne  eainne  courbe  que  les  matbémati- 
dsns  ont  nommée  eiasoitf  a  (de  naoé^,  Uerre.  et  cI&k,  ibrme  ), 
c'est-i-dire  semèiaHe  nn  Uên9,  parce  quW  effet  cette  li- 
gne, en  se  rapprochant  de  son  asymptote  (qui  est  la  tangente 
donnée  ),  iaiMa  la  eoufbura  d*ttne  ibuille  de  Herte.  Cette 
courbe,  dont  on  attribue  lintentlon  an  géomètre  grec  Dio- 
des, doit  sa  céMMlté  à  remploi  qn^  en  fit,  vers  le  cinquième 
siècle  de  Tère  cbrétienne,  pour  résoudre  ce  problème  Ik- 
meax  dans  Pantiqoité  t  Trowfer  deux  moffennes  propor» 
tUmnelies  entré  deux  draUèt  données,  proMèine  dont  dé- 
pend celui  de  la  duplication  du  cube.  Qodquea  atitetlrs 
prétendant  que  la  élsaoMe  était  déjà  connue  de  Qetmnus, 
quatre  siècles  plus  tôt 

Laeisaoideeatune  eonitedo  trotoième  degré,  qnerepfé- 

-,  a  étant  le  diamttie  dn  eèrde 
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sente  Téquation  p*  a 

donné.  On  peut  la  construire  par  points,  soit  à  Taldè  de  son 
équation ,  soit  en  se  serrant  de  sa  définition.  On  doità  Newton 
un  moyen  très-simple  de  la  décrire  d^un  mouvement  con- 
tinu. Du  reste,  cette  courbe  n'offre  plus  qu'un  intérêt  pure- 
ment historique.  £.  Mbrlieux. 

CISTE  (  ArcMologie),  On  donnait  ce  nom  à  des  paniers 
mystiques  couverts  qu'on  portait  dans  les  processions  d*É - 
lensis.  Ils  étaient  d'osier  ou  de  métal.  Sur  les  monuments 
la  data  Indique,  comme  le  calathus,  les  mystères  dlacchus 
et  de  Cérès.  Elles  sont  ordinairement  ooTcrtes,  et  un  serpent 
parait  en  sortir,  le  tout  entouré  d^une  couronne  de  lierre. 
Selon  Athénée,  celles  des  mystères  d*Ëleusls  renfermaient 
du  sésame,  des  biscuits  appelés  pyramides,  des  g&teaux 
ronds ,  des  grains  de  ad.  Clément  d^Alexandrie  y  ijoute  des 
grenades,  auxqudies  les  initiés  ne  pouvaient  porter  la  main. 

CISTE  (  Botanique  ),  en  grec  xCoroc.  C'est  un  genre  de 
plantes  dicotylédones  ^lypétales,  à  étamlnes  liypogynes, 
dont  tontes  les  espèces  portent  leurs  graines  renfermées  dans 
de  petites  capsules,  et  qui  appartient  à  la  fkmille  des  ois - 
tinées.  Ce  sont  des  arlrastes  ou  des  arbrisseaux  d'un  port 
très-âégsnt,  qui  croissent  principalement  dans  le  midi  de 
PËurope,  et  surtout  dans  le  Tolsinage  de  la  Méditerranée.  Le 
bois  de  plusieurs  d*entre  eus  est  employé  en  Espagne  au 


diauffage.  L'espèce  la  plus  intéressante  est  le  cute  de  Crète, 
qui  fburnit  la  substance  résineuse  connue  sous  le  nom  de  Zo- 
dantini^  qu'on  retire  également  du  ciste  ladan^ère, 

GISTIIVEES,  famille  de  plantes  dicotylédones  polype- 
iales  bypogynes,  ayant  pour  ^pès  les  genres  ciste  et  hi- 
tianthême. 

ClSTOl^âORËS  ou  CISTIPHORES,  ceux  ou  cdks 
qui  dans  les  mystères  dUaochus,  de  Proserpine  ou  de  Cérw, 
portaient  les  cistes  sacrées.  C'étaient  ordinairement  cbcs 
les  Grecs  de  jeunes  filles  de  hante  naissance  ^  qu'il  ne  laat 
pas  confondre  avec  les  canéphores,  qqi  portaient  surtottft 
les  corbeilles  de  Minerve. 

On  appelait  aussi  Cistophores  des  médailles  des  colo- 
nies grecques  de  l'Asie  Mineure,  qui  durent  leur  nom  à  la 
ciste  mystique  dont  elles  portent  l'empreinte.  Toataa  sont 
en  argent;  elles  étaient  frappées  en  Phrygie,  en  Mysîe,  en 
Lydie  et  en  lonie.  Cette  monnaie,  qui  servait  aurtout  à 
payer  le  tribut  à  Rome,  ne  pouvait  être  fabriquée  que  dans 
les  six  villes  où  siégeaient  des  proconsuls  faisant  ToOioa  de 
percepteurs.  Elles  étaient  du  poids  d'un  tétradraelnne. 
Quoique  des  historiens  aient  écrit  qu'ellea  étaient  versées 
par  millions  dans  le  trésor  public  à  RomCi  elles  sont  d'une 
extrême  rareté,  et  peu  de  musées  ou  cabinets  d'antiquiléi 
possèdent  cette  hexapole  numismatique;  die  y  est  même 
presque  toujours  incomplète.  Les  médailles  dstophoies  que 
des  antiquaires  ont  classées  dans  la  monnaie  de  Crète  ps« 
raissent  avoir  trompé  leur  science  numismatique  :  eUes  sont 
pseudonymes  on  mal  examinéeS|  ou  mal  interprétées,  oa 
mal  lues.  Consultes Panelins,  De  dstaphoris  (Lyon,  1734). 

CISTRË.  Voy&t  Sisibb. 

CITADELLE,  mot  emprunté  de  l'italien  cUia.  cUtû- 
délia.  Une  dtadelle  est  une  ville  togte  militaire,  une  forte- 
resse de  second  ordre,  attachée  à  une  grande  forteresse, 
mais  sans  y  être  enfermée  totalement;  c'est  une  construc- 
tion séparée  des  malsons  des  dtoyens  par  une  eaplanade. 
Une  dtaddie  contient  principalement  des  casernes,  mais 
n'a  qu'une  petite  étendue,  afin  d'être  plus  aiaément  défandae. 
Lesdtaddles  ont  succédé  aux  donjons  des  chAteauii  oo 
aux  châteaux  à  tours  des  andennes  forteresses;  elles  en  dif- 
fèrent en  ce  qu'elles  sont  à  bastions;  dles  diUèreot  de» 
forts  et  des  autres  oonmiandements  dominants  aujouidlid 
en  usage  en  ce  qu^elles  ont  des  vues  dans  la  ville  et  <|u'eUss 
la  coiffât;  il  y  en  a  même  qui  en  enfilent  les  rues. 

Les  dtadclli»  ont  existé  de  toute  antiquité  :  IlioB  était 
celle  de  Troie,  le  Capitolecdle  de  Rome;  lesarsenaas 
primitifs  ont  été  des  dtadelles.  Mais  les  dtaddlea  de  sysr 
tème  moderne  sont  d'origine  italienne  et  du  quinsiènM  siède. 
Celle  de  Milan  avait  été  bAtie  sur  les  mines  du  palais  de$ 
Yisconti,  famHIe  étdnteen  1450.  En  14es,  Louis  XI,  im- 
prudemment entré  dans  Péronna,  fut  empriMNiné  dana  la  ô> 
taddle  de  cette  viUe.  Dans  la  deseriptkm  q«e  MaeUavd 
fait  de  Forli,  assiégé  par  Borgia,  en  IMO,  on  voit  que  oeMe 
forteresse  avait  une  dtaddie,  d  que  ce  genre  d'uovrags 
n'était  pas  encore  généralement  goûté  :  Madtiavd  en  i»- 
prouve  l'usage,  comme  pouvant  énerver  la  vigoaor  d\w 
garnison.  Le  duc  d'Albe  ù&i  construire  an  15as  la  dtaddh 
d'Anvers;  ses  défenseurs  jouant,  an  1676,  êà  tafta  et  n 
1832,  un  grand  rôle  dans  les  guerres  des  Peya>Ba8« 

Les  dtaddles  ont  été  invantées  «  al  oonwM  une  délânsf 
contre  les  ennemis  du  ddiors,  et  eanusa  an  mmytû  de 
brider  uue  ville  d  d'en  réprimer  les  nuitinerieaiellaa  anrv«l 
aussi  de  refuge  à  une  garnison  attaquée  et  Ibroéa  de  oidar 
la  forteresse,  mais  décidée  à  courir  les  chances  d'an  aeoand 
siège,  comme  cda  s'est  vu  à  Lille,  à  Tournai,  ele.  bas  an- 
leurs  militaires  veulent,  pour  ces  raiaons,  que  laa  dindeiss 
soient  puissamment  fortifiées  du  cdté  de  la  campa^Mi  ils 
recommandent  aux  armées  assiégées  de  prévoir  rexlidmilé 
k  laquelle  elles  pourraient  être  réduites  an 
porter  à  temps  dans  la  dtaddie  toutes  laa 
peuvent  y  être  mises  en  sûreté. 


aTADELLE  —  QTATION 


G-17 


Une  citadelle  est  ordinairement  régolière»  pentagonale, 
dominante  et  située  de  manière  à  foudroyer  les  terrains  où 
un  assiégeant  asseoirait  le  plus  commodément  un  camp  de 
siège;  elle  a  dans  ce  cas  trois  bastions  vers  la  campagne 
et  aeux  bastions  engagés  dans  la  forteresse  à  laquelle  elle 
est  adhérente.  Sa  construction  nécessite  la  suppression  d'un 
des  bastions  du  polygone  de  la  yllle  ;  il  en  résulte  la  brisure 
de  deux  courtines  attenantes  et  le  changement  de  forme  des 
deux  faces  du  bastion  qui  y  correspondent.  La  citadelle  de 
Pampelune  réunit  en  partie  ces  conditions,  et  est  regardée 
comme  la  meilleure  de  ^Europe.  Les  citadelles  sont  ordi- 
nairement d^me  construction  plus  régulière  que  les  places 
de  guerre  en  général,  parce  que  leur  enceinte  se  détermine  à 
irolonté.  Celles  des  forteresses  maritimes  et  des  forteresse^ 
sur  rivière  commandent  également  le  port,  Teau  et  la  terre. 
Les  citadelles  ont  deux  issues ,  savoir  :  une  porte  d'esplar 
nade  et  une  porte  de  secours.  Une  citadelle  est  plus  forte 
que  la  place  dont  elle  dépend,  afin  d^Ôter  à  des  assiégeants 
renvie  de  s^emparer  de  la  citadelle  avant  d'attaquer  la  for- 
teresse, ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver,  puisque  ainsi 
l'attaquant  aurait  meilleur  marché  de  Tensemble  de  la 
place;  tel  fut  Tespoir  que  conçut  LaFeuillade  à  Turin, 
où  il  s'attira  le  blâme  général  en  entamant  Tattaque  par  la 
citadelle.  Ce  présomptueux  général  n^agissait  de  la  sorte 
que  pour  prendre  le  contre-pied  de  la  méthode  de  Yauban. 
Les  ciladellcs  existantes  ne  sont  pas  toutes  construites  sui- 
vant les  principes  qui  viennent  d^étre  énoncés,  puisqu'il  y 
en  a  de  quatre  ou  de  six  bastions,  et  que  ce  n^est  que  de 
l'époque  où  vivait  Vauban  que  datent  les  premières  cita- 
delles rasantes;  mais  la  réunion  des  règles  mentionnées  Ui 
oflre  ce  que  l'usage  le  plus  gf^néral  a  consacré  et  ce  qui  se 
trouve  prescrit  ou  conseillé  dans  les  écrivains  qui  ont  traité 
de  rarclûtecture  des  forteresses. 

Depuis  Henri  lY  jusqu'à  Pordonnance  du  f  décembre 
1661  les  citadelles  françaises  n'avaient  eu  pour  garnison 
que  des  mortes-payes,  espèces  dMnvalides  que  les  gouver- 
neurs enrôlaient,  changeaient,  congédiaient  à  leur  gré.  Ils 
étaient  forcés  d'avoir  recours  à  ce  genre  de  compagnies  de 
vétérans  à  poste  fixe,  parce  que  le  mauvais  état  des  finances 
contraignait  les  monarques  à  réduire  presqu'à  rien  en 
temps  de  paix  les  armées  permanentes.  £n  1662  le  service 
des  citadelles  se  fit  conjointement  par  les  mortes-payes  et 
par  Tarmée  française  proprement  dite.  L'ordonnance  du 
20  mars  1683  supprima  les  mortes-payes.  Les  ordonnances 
de  1663,  1665,  1687^  1733,  1768,  ont  régi  jusqu'à  nos 
jours  ce  genre  de  service  ;  elles  ont  disposé  que  les  garni- 
sons des  citadelles  ne  pouvaient  être  changées  que  par 
Tordre  du  souverain ,  et  qu^en  aucun  temps  il  ne  pourrait 
être  permis  à  plus  du  tiers  des  ofliciers  de  la  garnison  de 
s'absenter  de  la  citadelle.  Ces  ordonnances  ont  subordonné 
le  service  d'une  citadelle  au  service  de  la  forteresse,  en 
prescrivant  un  mot  d^ordre  général,  transmis  de  la  viUe  à  la 
citadelle.  Les  rondes  et  les  patrouilles  de  la  ville  n'ont  point 
d'inspection  dans  la  citadelle  ;  et  le  commandant  de  la  ville  ne 
pouvait  avant  le  siècle  où  nous  vivons  prétendre  à  y  avoir 
autorité,  à  moins  qu'il  n'eût  à  cet  effet  une  conunission  parti«> 
culière.  Quelquefois  le  gouverneur  de  la  ville  l'était  en  mdrae 
temps  de  la  citadelle,  et  il  avait  pour  représentant  dans 
ce  dernier  poste  le  lieutenant  de  roi  :  ainsi,  Feuquières 
était  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  de  Verdun.  Quelque- 
fois le  commandement  de  la  citadelle  était  isolé  et  confié  à 
iiD  ofTider  d'un  grade  supérieur  à  celui  dont  le  commandant 
de  la  pUu»  était  revêtu  :  ainsi  Yauban  fut  le  premier  gou* 
Temeur  de  la  citadelle  de  Lille,  qu'il  venait  de  construire. 
Les  gouvernements  de  citadelles  datent  de  cette  époque. 

L'accès  des  citadelles  a  été  longtemps  interdit  à  tous  les 
étrangers,  et  même  aux  nationaux,  s'ils  n^étaient  bien 
connus.  £n  1706  Yauban  comptait  eu  France  trente-quatre 
dtadeUes  par  lui  construites.  Conformément  aux  lois  ae- 
toeUea  des  troupes  françaises,  une  citadelle  peut  avoir  pour 


commandant  un  adjudant  de  place;  et  les  commandants  de 
citadelles  ont  pour  commandant  supérieur  celui  de  la  for- 
teresse dont  la  citadelle  dépend.  Les  troupes  jouissent 
dans  les  citadelles  des  mêmes  fournitures ,  des  mêmes  dis- 
tributions que  les  garnisons  de  forteresses;  elles  y  ont  des 
canti  n  es  particulières,  et  ne  peuvent  user  d^un  mot  d'ordre 
différent  tant  que  les  ponts-levis  sont  baissés.  G*'  Bardin. 
CITATION  (  LUtérature  ) ,  du  latin  citare,  fré- 
quentatif de  ciere,  exciter,  invoquer,  appeler.  Citer  veut 
dire  alléguer,  à  Pappui  de  ce  qu'on  avance,  un  fait,  une  pro- 
position, un  auteur,  ou  quelque  passage  d'un  auteur.  «  Saint 
Augustin,  dit  Racine,  cite  Yir^le  aussi  souvent  que  vous 
citez  saint  Augustin.  »  On  dit  dans  un  sens  un  peu  diffé- 
rent :  citer  son  auteur,  pour  dire  nonuner  celui  de  qui  Ton 
tient  une  nouvelle,  un  rapport  Citer,  dans  d^autres  cas,  veut 
dire  positivement  nommer  :  «  Ne  me  citez  pas,  dit  Sénèque 
dans  le  traité  De  la  Colère;  si  vous  me  nommez,  je  nie 
tout,  et  vous  ne  saurez  rien  de  mot  »  Mettant  en  vers  le 
titre  d*un  chapitre  de  Montaigne,  De  Trois  bonnes  Femmes 
(  car  où  n'a-t-il  pas  pris?  ),  Boileau  a  dit  : 

Il  en  est  josqu'i  trois  que  je  pourrais  cUer. 

La  manie  de  citer  est  Cunilière  aux  pédants  :  c'est  un  trait 
que  n^a  pas  manqué  La  Fontaine,  lorsque,  dans  une  de 
ses  fobles,  il  a  mis  en  scène  un  pédant  de  collège  : 

'    Li-dêMtts  U  eUa  Virsile  et  Cieéroo, 
Avec  forée  traits  de  sdeoco. 

Cependant  il  est  permis  de  dter  dans  une  iusle  mesure  : 
Yillon  a  dit  : 

4o  respecte  pourtâel  cet  anoiea  asige 
Qui  toujoara  da  iatia  fit  eùer  oo  passage. 

Dans  son  poème  des  Disputes,  Rhulière  a  fait  rni  charmant 
usage  du  mot  eUer  : 

Coatiez-Tous  un  contât  de  votre  régineot , 

Il  ssTtit  mieux  que  vous  où,  contre  qnj«  commeol. 

Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée  ; 

N'importe,  il  vous  cUait»sM  lettres  de  l'armée. 

Et  Richelieu  présent,  il  aurait  raconté 

On  Gènes  pris  d'assaut,  oo  Mabon  emporté. 

Un  ouvrage  tout  en  citations  estim  cen^oN.  Ou  api>elie 
plagiaires  les  écrivains  qui  empruntent  des  passages  à 
des  auteurs  sans  les  dter. 

Citation  est  l'action  de  dter.  C'est  l'allégation  de  quelque 
loi,  de  quelque  auteur,  de  quelque  passage  ;  c W  l'application, 
que  Ton  fait  en  parlant  on  en  écrivant,  d'une  pensée  ou  d'une 
expression  employée  ailleurs,  soit  pour  confirmer  un  raison- 
nement, soit  pour  répandre  plus  d'agrément  dans  un  discours 
ou  dans  une  composition.  Dans  la  conversation,  il  n^est  guère 
besoin  de  ciier  son  auteur;  dans  les  écrits  légers,  on  le 
nomme  habituellement,  à  moins  que  la  citation  ne  soit  trop 
connue;  mais  en  matière  grave  il  est  à  propos  et  même 
indispensable  de  dter  l'endroit  et  l'édition  du  livre  dont  on 
s'est  servi. 

Que  tes  citations  soient  courtes  et  serrées , 
Et  n'en  ehaoge  jamais  les  phrases  consacrées , 

a  dit  encore  Yillon.  «  Les  dtations,  dit  Saint-Lvteiuond, 
doivent  être  choisies  et  peu  fréquentes,  surtout  dans  une 
langue  étrangère,  à  moins  qu^elles  n'aient  plus  de  poids  et 
d'autorité  que  dans  notre  langue.  »  La  Bruyère  a  dit  :  «  Ce 
livre  est  chargé  d'un  si  grand  nombre  de  dtations  qu'elles 
oiTusquent  et  empêchent  de  voir  l'ouvrage  de  l'auteur.  ^  Le 
roman  de  Gil-Blas  offre  un  modèle  de  l'heureux  emploi 
des  citations.  En  général,  les  dtations  ne  plaisent  dans  les 
ouvrages  d'agrément  que  lorsque  V&uteur,  en  appliquant 
bien  l'esprit  des  autres,  prouve  d'ailleurs  qull  est  riche  de 
de  son  propre  fonds.  Addison,  dans  XeSpec/oieur,  Waltcr 
Scott»  ^ans  ses  bons  romans,  peuvent  sous  oe  rapport 
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are  cités  après  te  Sage.  Dans  ies  ouvrages  de  critiqua, 
d'histoire  et  d'érudition,  TexactiUide  des  citations  est  in- 
dispensable. R  Un  dictionnaire  sans  citations  est  un  sque- 
lette,  »  a  dit  Voltaire.  Personne  n'a  poussé  l'okiservation  de 
ce  précepte  plus  loin  que  Bayle.  Si  cette  méthode  répand 
un  peu  de  sécheresse  dans  les  liTres,  on  en  est  bien  dédom- 
magé par  l'assurance  de  n'être  pas  trompé  et  de  n'avoir 
pas  besoin  d'aller  consulter  avec  beaucoup  de  peine  et  sou- 
vent sans  aucun  fruit  les  originani.  Ce  mérite  d'exactitude 
dans  les  citations  se  trouve  encore  dans  les  écrits  de  Til- 
Iemont,de  Fleury,  de  Rollin,  de  Bouhier,  de  D.e 
Brosses,  de  domCalmet,  de  Montesquieu;  nous  vou- 
drions pouvoir  en  dire  autant  de  Voltaire.  Dans  l'histoire 
de  la  J>écadence  de  V Empire  Romain^  Gibbon  est  surtout 
remarquable  par  cet  esprit  de  citation,  qui  n'ôte  rien  à 
l'éclat  de  son  style.  Enfin,  c'est  par  le  nombre  et  l'exacti* 
tude  des  citations  qu'un  illustre  étranger  qui  avait  adopté 
notre  langue,  S  i  s  m  o  n  d  i ,  a  élevé  deux  si  beaux  monuments, 
tant  à  l'histoire  de  l'Italie,  sa  patrie,  qu'à  notre  histoire  natio- 
nale. Les  auteurs,  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer 
peuvent  tous  et  chacun  le  disputer  aux  énidits  allemands 
pour  le  mérite  de  savoir  bien  et  beaucoup  citer. 

De  tout  temps  les  rhoralistes  ont  senti  le  prix  des  dta- 
tions.  Après  les  traités  dePlutarque,  nous  rappellerons 
ceux  deCicéron  et  de  Sénèqne,  oi^  les  citations  vien- 
nent jeter  un  charme  qui  en  dissimule  l'austérité.  Ces  ct/o- 
tions  ont  d'ailleurs  pour  les  modernes  l'avantage  de  leur 
avoir  conservé  des  iVagments  nombreux  d'anciens  auteurs 
dont  les  ouvrages  sont  perdus. 

Les  Pères  de  l'Église  ont  suivi  cette  méthode,  et  les  saint 
Augustin,  les  Lactance,  les  Clément  d'Alexan- 
drie, ne  ci^en^  pas  moins  souvent  les  auteurs  profanes  que 
les  saintes  Écritures.  Les  Essais  de  Montaigne  et  le  b'vre 
de  la  Sagesse  de  Charron  sont  remphs  de  citations  qui 
jyoutent  à  leur  mérite.  On  a  remarqué  que  les  protestants 
citent  presque  exclusivement  l*Écriture;  et  l'on  a  reproché 
aux  jansénistes  de  ci/er  plus  souvent  saint  Augustin  que  l'É- 
criture. Il  fut  un  temps  où  la  chaire  évangélique  ne  reten- 
tissait que  de  citations  profanes  et  d'indécentes  bouffon- 
neries. Les  André,  les  Languet,  les  Maillard,  les  Barlet, 
citaient  plus  volontiers  VArt  d'Aimer  d'Ovide,  les  épi- 
grainroes  de  Martial,  les  dictons  populaires,  que  les  versets 
de  l'Écriture.  Bourdaloue  s'éloigna  le  premier  de  cette 
fausse  route.  Depuis,  ce  n'a  été  que  bien  rarement,  et  toujours 
avec  des  précautions  oratoires,  que  les  prédicateurs  se  sont 
permis  d'allier  aux  citations,  toujours  en  usage,  de  l'Écri- 
ture Sainte  quelques  citations  des  auteurs  proftnes.  Ainsi , 
dans  le  Petit  Carême  de  Massillon  se  trouve  citée,  à  pro- 
pos du  peu  de  liberté  dont  jouit  la  grandeur,  une  des  plus 
graves  sentences  morales  de  Salluste  :  in  maxima/ortuna 
minima  licentia  est.  Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sqjet 
de  l'éloquence  de  la  chaire  peut  s'appliquer  à  l'éloquence 
du  barreau.  «  H  y  a  moins  d'un  siècle,  dit  La  Bruyère,  les 
citations  étaient  très-fïéquentes  :  Ovide  et  Catulle  venaient 
avec  les  Pandectes  au  secours  de  la  veuve  et  de  l'orphdin.  » 
Racine  dans  Les  Plaideurs  a  mis  en  action  ce  ridicule, 
dont  ne  furent  pas  exempts  les  meilleurs  avocats  du  dix- 
septième  siècle.  Le  célèbre  Le  Maître,  plaidant  pour  une 
fille  désavouée  par  sa  mère,  compare  avec  Andromaque 
Marie  Cognot,  sa  cliente.  Dans  le  plaidoyer  de  ce  même  avo- 
cat pour  une  servante  séduite  par  un  clerc  de  procureur, 
autre  parallèle  entre  celui-ci  et  Catilina,  qui  fit  boire  du  sang 
humain  à  ses  complices.  Pourquoi?  Parce  que  cet  enfant  de 
la  basoche  avait  voulu  se  piquer  avec  son  canif  pour  signer 
de  son  sang  une  promesse  de  mariage  à  sa  Maritonne.  A  la 
lin  du.  rè^ae  de  Louis  XIV  cet  abus  des  citations  avait 
cessé:  Les  avocats  se  contentaient  de  citer  les  lois  et  les 
coutumes,  comme  les  prédicateurs  de  citer  l'Évangile  et  les 
Pères. 

S'il  est  d'heureuses  citations ,  s'il  en  est  d'exactes,  Il  en 


est  beaucoup  de  Crasses  et  d'altérées.  La  mauvaise  foi  dans 
les  citations  est  universellement  réprouvée.  Cestoe  défont 
surtout  qui  a  perpétué  les  disputes  des  théologiens.  On  sait 
que  ce  qu'U  y  a  de  plus  piquant  dans  la  dispute  sur  les  cinq 
propositions  de  Jansénius,  c'est  que  jamais  les  advenu res 
du  jansénisme  n'ont  pu  les  citer  textuellement.  On  a  repn>- 
ché  aux  tiiéologiens,  aux  orateurs  catlioliques,  d'avoir  fkussé 
ou  du  moins  exagéré  le  sens  de  ces  passages  de  rÉcritore  : 
multi  vocati,  paud  electi  (beaucoup  d'appelés  et  peu  d'é- 
lus); compeUe  Mrare  (forcex-les  d'entrer);  6  aUiiudo! 
(ô profondeur  de  la  sagesse  de  Dieul) 

S'il  est  un  genre  d'ouvrages  où  les  citations  soient  indis- 
pensables, oe  sont  assurément  les  journaux  littéraires.  La 
critique  des  ouvrages  doit  surtout  rei¥>ser  sur  des  oto- 
tions;  elles  en  sont,  pour  amsi  dire,  la  sanction.  Gardez- 
vous  pourtant  des  critiques  qui ,  se  mettant  à  la  place  da 
livre  qu'ils  doivent  faire  connaître ,  donnent  leurs  rêve- 
ries vagabondes ,  an  lieu  d'une  analyse  exacte  et  instruc- 
tive. Le  journaliste  en  citant  les  traits  Ingénieux  d'un  livre 
peut  quelquefois  citer  aussi  ceux  qui  sont  à  peu  près  sem- 
blables dans  les  auteurs  connus.  C'est  un  des  points  sor 
lesquels  Voltaire  insiste  le  plus  dans  ses  Conseils  à  un  Jour- 
naliste  :  «  H  en  est,  dit-il,  de  ces  parallèles  comme  de  l'ana- 
tomie  comparée,  qiU  fait  connaître  la  nature.  » 

Il  est  deux  figures  de  rhétorique  qui  ne  reposent  que  sur 
des  citations  :  ce  sont  V allusion  et  Vapplication,  Cette 
dernière  consiste  dans  le  nouvel  emploi  d'un  passage  soit  de 
prose,  soit  de  poésie.  Plus  le  nouveau  sens  que  Vapplieation 
donne  au  passage  est  éloigné  de  son  sens  primitif,  plna  Vap- 
plieation est  ingénieuse,  lorsqu'elle  est  juste.  De  tous  les  jeux 
d'esprit,  c'estcelui  où  il  brille  le  plus  par  l'a  propos  et  la  finesse 
de  rencontres  heureuses.  L'archevêché  de  Paris  venait  d'être 
érigé  en  pairie;  les  docliesses  en  coq»  allèrent  en  foire 
compliment  à  l'archevêque  de  Harlay,  l'un  des  plus  beaux 
hommes  de  son  temps.  «  Monseigneur,  lui  dit  celle  qui 
portait  la  parole,  les  brebis  viennent  féliciter  lenr  pastrar 
de  ce  qu'on  a  couronné  sa  houlette.  »  L'archevêque,  en  re- 
gardant ces  dames,  dit  à  sa  cour  sacerdotale  t/ormosi  pé- 
caris custos  (  d'un  beau  troupeau  je  suis  le  pasteur).  M**  de 
Bouillon,  qui  savait  son  Virgile,  acheva  le  vers,  et  dit  zfor- 
mosior  ipse  (le  pasteur  est  plus  beau  lui-même).  Une  autre 
application  non  moins  heureuse  est  celle  que  fit  le  P.  Ar- 
noux ,  jésuite,  obligé ,  selon  l'usage,  de  recommencer,  pour 
Marie  de  Médicis,  qui  venait  d'entrer,  un  sermon  sur  la 
passion  :  Infandum,  reqîna,  jjvAes  renevare  doUorem 
(  Reine,  vous  m'ordonnex  de  renouveler  une  horrible  dou- 
leur). 

Piroa  glissa  un  jour,  en  guise  de  carte  de  visite,  sous 
la  porte  de  La  Chaussée  ces  deux  vern  du  larmoyant  au- 
teur : 

En  pMMOt  par  ici,  j'ai  cru  de  moo  devoir 
De  joindre  le  plaisir  à  l'honnear  de  tous  voir. 

Pigault-Lebrun  a  publié  un  livre  intitulé  Le  Citateur, 
dans  lequel  il  amasse  des  passages  tirés  de  l'Écriture  et  des 
Pères ,  avec  des  arguments  contre  la  religion  empruntés  à 
Voltaire,  à  Lamettrie,  au  club  d'Holbach,  au  Compère  Ma- 
thieu, etc.  Aussi  Le  Citateur  n'a-t-U  prouvé  qu'une  chose, 
c'est  l'abus  des  citations.  Charles  Du  Rocom. 

CITATION  (Droit),  acte  par  lequel  une  personne  est 
sommée  de  comparaître  en  justice  de  paix  ou  Men  devant 
un  tribunal  correctionnel  et  de  police.  C'est  une  espèce  d'as- 
signation .  Elle  doit  contenir  par  conséquent  la  date  des 
jour,  mois  et  an,  les  nom,  profession  et  domidle do  de- 
mandeur; les  nom,  demeure  et  immatricule  de  l'huissier; 
les  nom  et  demeure  du  défendeur  ;  énoncer  sommaiiemeiit 
l'objet  et  les  moyens  de  la  demande,  indiquer  le  juge  de 
paix  qui  doit  en  connaître,  et  bien  déterminer  le  jour  et 
l'heure  de  la  comparution.  On  ne  peut  suppléer  à  la  nécessité 
de  cette  indicaf  ion  par  ces  termes  généranx,  les  délais  de 
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laloi,n  souvent  employés  dans  les  assignatioiis  oïdinalret, 
paroe  que  les  andieoces  de  juge  de  paix  ne  sont  pas,  oomme 
celles  des  tribanaai,  faiTariabiement  fixées.  Toutes  les  règles 
de  fonnalHés  des  assignatioiis  sont  applicables  aux  citations  ; 
cependant  leur  omission  n'entraîne  pas  nécessairement  la 
peine  de  nollité,  dont  l'application  reste  à  la  discrétion  du 
juge.  Sll  s'agit  d'une  matière  purement  personnelle  ou  mo- 
biiière,  la  citation  doit  être  donnée  derant  le  juge  du  domi- 
cile du  défendeur  :  ainsi  les  actions  en  Tertn  desquelles  on 
ravendique,  soit  un  droit  personnel,  soit  la  propriété  ou  la 
possesrion  des  meubles,  des  Taleurs  on  des  choses  mobi- 
lières, doirent,  en  général,  être  portées  devant  le  Juge  du 
débUeur,  An  contraire,  la  citation,  quand  il  s'agira  des 
matières  réelles,  sera  dirigée  vers  le  Juge  du  ressort  où  est 
«tué  Tofaget  litigieui  :  ainsi  devra-t-on  l'entendre  des  actions 
qui  ont  pour  objet  les  dommages  causés  dans  les  champs, 
de  même  que  ceux  apportés  aux  fruits  et  récoltes;  ataisi 
devra-t-on  le  décider  pour  tout  ce  qui  est  relatif  aux  déplar 
cements  de  bornes,  usurpations  de  terres,  arbres,  haies, 
fossés  et  antres  clAtures;  aux  entreprises  sur  les  cours 
d'eau,  aux  réparations  locatives,  aux  indemnités  demandées 
par  le  fermier  on  locataire,  et  aux  dégradations  alléguées 
par  le  propriétaire. 

En  matière  civile,  il  doit  y  avoir  un  jour  au  moins  entre 
celui  de  la  citation  et  le  jour  mdiqné  pour  la  comparution. 
£n  matière  oorreetionnelle,  le  délai  de  la  citation  est  au 
moins  de  trois  jours;  en  matière  de  police,  il  n'est  que  de 
vingt-quatre  heures,  en  observant,  bien  entendu ,  toujours 
les  délais  des  distances ,  c'est-à-dire  en  ajoutant  un  jour  par 
trois  myiiamèties  d'éloignement  du  domidie  de  la  personne 
citée.  Dans  les  cas  urgents,  le  juge  peut  donner  une  céd  ule 
pour  abréger  les  délais. 

CÎHÉ*  C'est  la  première  des  grandes  sociétés  de  pln- 
sienra  familles ,  où  les  actes  de  la  volonté  et  l'usage  des 
forces  sont  i^^iés  à  une  personne  on  à  un  être  moral, 
pour  la  sûreté,  la  tranquillité  intérieure  et  extérieure  et 
tous  les  autres  avantages  de  la  vie.  La  personne  ou  l'être 
roonl  dépositaire  des  volontés  et  des  forces  est  dite  com- 
mander; les  personnes  qui  ont  résigné  leurs  volontés  et 
leuiB  I^MTcessont  dites  obéir.  TantMc'est  ta  forcequi  donne 
la  puissance  suprême,  tantM  c'est  le  libre  choix  des  ci- 
toyens :rélection. 

Toute  dté  a  deux  origines,  l'une  philosophique,  l'autre 
historique.  Quant  à  la  première  de  ces  ori(^nes,  il  y  en  a 
qui  prétendent  que  Thomme  est  porté  par  sa  nature  à  for- 
mer des  eUéê  ou  sodélés  civiles ,  que  les  fiuniUes  tendent 
à  se  réunir,  c'est-à-dire  à  résigner  leurs  forces  et  leurs  vo- 
lontés à  une  personne,  ou  à  un  être  moral ,  ce  qui  peut  être 
vrai ,  mais  ce  qui  n*est  pas  facile  à  prouver.  D'autres  la  dé- 
duisent de  la  nécessité  dHme  société  civile  pour  la  formation 
et  la  subsistance  des  moindres  sociétés,  la  coigugale,  la  pa- 
ternelle etl'hérille  ;  ce  qui  est  démontré  iknx  par  l'exemple 
despatTiarches,qui  vivaient  en  CunillesKbres  et  séparées. 
Il  y  en  a  qui  ont  recours  on  ii  l'indigence  de  la  nature  hu- 
maine, ou  à  sa  crainte  du  mal,  ou  à  un  appétit  violent  des 
commodités  de  la  vie,  ou  même  à  la  débauche;  ce  qui  suf- 
firait bien  pour  rasscanbler  les  familles  en  soc^  civile,  et 
pour  les  y  maintenir.  La  première  ville  ou  dté  Ait  cons- 
truite par  Gam,  suivant  rËeriture.  Nemrod,  qui  ftit  méchant 
et  qui  allecta  un  des  première  la  souveraine,  fîit  aussi  un 
fondateur  de  dtés.  Nous  voyons  naître  et  s'accroître  la  cor- 
ruption et  les  vices,  avec  la  naissance  et  l'accroissement  des 
dtés.  L'histoire  et  la  philosophie  sont  d'aoooid  sur  leur 
origine. 

Quelles  que  soient  les  lois  de  la  dté  où  l'on  s'est  reth^, 
il  les  faut  connaître,  s'y  soumettre  et  les  défendre.  Quand 
on  se  représente  en  eiptit  des  flunOles  s'assemblent  pour 
former  une  dté,  on  ne  conçdt  entre  elles  que  de  l'égalité. 
Quand  on  se  les  représente  assemblées  et  que  la  résignation 
des  volonlés  et  des  forces  s'est  lUIe,  on  conçoit  de  la  sub- 
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ordination,  non-seulement  entre  les  fomilles ,  mais  entre  les 
individus.  H  font  lUre  le  même  raisonnement  par  rapport 
aux  dtés  entre  dles.  Quand  on  se  représente  en  e^rit  les 
dtés  isolées,  on  ne  conçoit  que  de  FégaUté  entre  dles;  quand 
on  se  les  r^résente  réunies,  on  conçoit  la  forma^cn  des 
empires  et  la  subordination  des  dtés,  soit  entre  elles,  soit 
à  quelque  perspnne  physique  ou  à  quelque  être  moral.  Que 
n'en  peut-on  dire  autant  des  empires  1  mais  c'est  par  cda 
même  qnll  ne  s'est  pomt  formé  de  combinaison  des  empires, 
que  les  souverains  restent  égaux,  et  vivent  seuls  indépen- 
dants. Le  consentement  qui  assure  soit  la  subordination 
des  familles  dans  une  dté,  soit  celle  des  cités  dans  un  em- 
pire, à  une  personne  (^ysique  ou  à  un  être  moral,  est  dé- 
montré par  le  ûôt  ;  et  odui  qui  trouble  l'ordre  des  (amiOes 
dans  la  dté  est  mauvais  dtoyen  ;  et  odui  qui  trouble  l'ordre 
des  dtés  dans  l'empire  manque  à  ses  devoin  de  sujet  ;  et  ce- 
lui qui  trouble  Tordre  des  empires  dans  le  monde  est  mau- 
vais souverain.  Dans  un  État  bkn  ordonné,  une  dté  peut 
être  regardée  oomme  une  seule  personne,  et  la  réunion  des 
dtés  comme  une  seule  personne,  et  cette  dernière  personne 
comme  soumise  à  une  autorité  qui  réside  dans  un  individu 
pliysique,  ou  à  un  être  moral  souverain,  à  qui  il  appartient 
de  vdller  au  bien  des  dtés  en  général  et  en  particulier. 

Le  mot  eUé  désignait  anciennement  un  Etat,  un  peuple 
avec  toutes  ses  dépendances ,  une  république  partiralière. 
Ce  nom  ne  conviiàit  plus  guère  ai^ourdliui  qu'à  qudques 
villes  d'Allemagne  ou  des  cantons  suisses. 

Quoique  les  Gaulois  ne  (hssent  qu'une  même  nation, 
ils  étalent  pourtant  divisés  en  pludeurs  peuples,  formant 
presque  autant  d'États  séparés ,  que  César  appelle  dtés 
(  eivitates  ).  Outre  que  chaque  cité  avait  ses  assemblées 
propres,  elle  envoyait  encore  des  députés  à  des  assemblées 
générales ,  où  l'on  discutait  les  faitérêts  de  pludeurs  cantons. 
Mais  la  dté,  ou  métropole,  ou  capitale,  où  se  tenait 
l'assemblée,  s'appddt  par  excellence  civUas,  Les  Latins 
disaient  eivitas  jEduorum ,  eMtas  Hngonum,  cMtas  Se- 
nonum;  et  c'est  sous  ces  noms  qu'Autun,  Langres  et 
Sens  sont  désignés  dans  lltinérdre  d'Antonin. 

Dans  la  suite  on  n'appela  cUés  que  les  villes  épiscopales; 
odte  distinction  ne  subsiste  plus  guère  qu'en  Anijeterre ,  où 
le  nom  de  dté  n'a  été  connu  que  depuis  la  conquête  ;  avant 
cette  époque  toutes  les  villes  s'appelaient  bourgs.  Quand  une 
ville  s'est  agrandie  avec  le  temps ,  on  donne  le  nom  de  cUé 
à  l'espace  qu'elle  occupait  priroitivenient ,  la  cité  à  P  a  r  i  s , 
la  cité  de  Londres,  etc.  DmERor. 

CITÉ  (Drdt  de).  Chea  les  peuples  de  l'antiquité ,  pour 
qui  la  cité  était  tout,  du  moftis  dans  l'origine ,  le  droit  de 
cité  comprenait  ce  que  les  modernes  an^eUent  droits  c  i  vil  s 
etdroits  politiques.  H  va  sans  dire  que  les  hommes  libres 
seuls  pouvaient  jouir  du  droit  de  dté ,  l'esdave  étant  rangé 
au  nombre  des  choses  mobilières. 

A  Athènes  on  était  dtoyen  de  ndssance  lorsqu'on  avait 
pour  père  et  mère  des  individus  qui  l'étaient  eux-mêmes,  et 
cette  condition  était  tellement  rigoureuse  que  l'enfant  d'un 
Athénien  et  d'une  étrangère  suivait  la  condition  de  sa  mère. 
Les  étrangers  pouvaient  acquérir  la  qualité  de  dtoyen,  mais 
cette  faveur  dépenddt  du  peuple  seul.  Dans  les  commence- 
ments die  fut  accordée  à  tons  ceux  qui  vinrent  s'établir  dans 
PAttique.  Solon  la  restreignit  aux  étrangère  qui  viendraient 
s'y  fixer  avec  leur  familte  pour  y  exercer  un  métier  ou  y 
établir  une  manufacture.  Dans  la  suite,  elle  f^it  le  prix  den 
services  rendus  à  la  république.  Des  rois  même  briguèrent 
l'honneur  d'être  inscrits  parmi  les  dtoyens  d'Athènes.  Nul 
homme  né  dans  la  servitude  ne  pouvait  devenir  dtoyen. 
Quant  aux  affranchis,  ils  étaient  inscrits  dans  la  classe  des 
étrangère  et  assujettis  comme  eux  à  un  tribut  de  douze 
drachmes  pour  diaque  père  de  famille  et  de  dx  pour  ses 
enfants.  A  Sparte  les  étrangère  ne  pouvaient  en  ancnn  cas 
acquérir  le  droit  de  dté;  mais  les  esclaves  et  les  ilotes 
étaient  traités  plus  favorablement  :  et  lorsqu'ils  avaient  rendu 
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de  grands  services  à  TÊtot,  eux  et  leofs  ramilles  étaient 
reçus  dans  le  giron  commun  sous  la  déiiomination  de  fa- 
milles nmiTdles. 

Il  n'est  peut-être  aucun  pays  ob  le  droit  de  dté  ait  eu 
autant  d'importance  qu*à  Rome.  Le  citoyen  romain  avait 
une  législation  qui  Itn  était  propre,  et  en  dehors  de  laquelle 
il  laissait  tons  les  tojets  de  la  républi^de ,  libres  on  esclaves. 
Ainsi  ce  n'était  pas  seulement  une  capacité  politique,  un  en- 
semble de  droftft  publics ,  comme  te  ce  lis,  le  droit  de  suf- 
frage, le  setrlee  militaire,  le  droit  aux  honneurs,  qtii  décou- 
lait du  droit  de  cité,  c*était  encore  la  réunion  de  tous  les 
droits  dvUs  proprement  dits,  le  commercium,  qui  rendait 
ceux  qui  le  ^ssédaieni  capables  d'être  propriétaires  suivant 
le  droit  civH des  Romains  (ex  Jure  Quiritiuni)^  et  de  faire 
tous  les  actes  qui  se  rattachaient  à  hi  conservatlcin  ou  à 
Taliénation  du  domaine  quirltaire,  le  droit  de  contracter 
mariage  légitime  (  tonnubium)^  la  puissance  palemelie  et 
en  général  tous  les  droits  de  famille,  la  faculté  de  tester  (factio 
testùtnenti).  Tout  homme  libre  qui  n^&vait  pas  le  droit  de 
cité  (peregrinUs,  hostis,  barbants  )  était  soumis  h  d'autres 
lois,  au  droit  des  gens.  Le  droit  de  cité  romain  s'acquérait 
par  la  naissance  quand  les  parents  ou  au  moins  celui  dont 
TenTant  suivait  la  condition  étaient  citoyens;  par  l'affran- 
chissement conforme  à  certaines  régies;  enfin, par  une 
concession  spéciale  accordée  originairement  par  le  peuple  et 
le  sénat,  plus  tard  par  Tempereur,  tantôt  en  faveur  de  po- 
pulations ou  de  villes  entières,  tantôt  en  faveur  de  particu- 
liers. Longtemps  le  droit  de  dté  romain  Ait  une  des  plus 
bdles  récompenses  que  la  république  pût  donner  :  aussi  s'en 
montra-t-etle  d^abord  avare  ;  quelquefois  même  elle  n'oc- 
troyait que  des  Inactions  de  droit  de  dté ,  le  commercium 
par  exemple  et  quelquefois  le  connubium.  Entre  ces  étran- 
gers privilégiés  et  de  véritables  dtoyens  il  n'y  avait  qu'une 
distinction  politique  ( ctvt/iu  absque  suffragio).  On  accor- 
dait toutefois  les  drotis  politiques,  le  droit  de  suffrage  et 
l'aptitude  aux  fonctions  publiques  aux  magistrats  des  villes 
latines  au  sortir  de  leurs  fonctions  ;  c'était  un  moyen  d'ab- 
sorber les  supériorités  locales.  Mais  il  arriva  pour  les  quasi- 
citoyens  des  colonies  et  desmunicipes  ce  qui  était  ar- 
rivé pour  les  plébéiens  vis-k-vis  des  patriciens.  Ils  se 
lassèrent  de  servir  Rome  dans  les  légions  auxiliaires,  de  sup- 
porter toutes  les  charges  de  la  guerre  sans  avoir  part  aux 
bénénces  de  fa  victoire ,  et  d'être  exclus  des  droits  politiques 
par  la  jalousie  d'une  dté  dont  ils  avaient  bit  la  gloire.  Il  en 
résulta  Ul  guerre  sociale ,  qui  ne  fut  terminée  que  par  Tex- 
tenslon  du  droit  de  dté  k  toute  l'Italie.  Les  autres  provinces 
restèrent  longtemps  encore  privées  du  droit  de  dté,  qu'on 
nommait  dès  lors  jus  Ualicum;  cependant  à  mesure  que  la 
république  s'étendit,  les  concessions  en  devinrent  de  plus 
eo  plus  fréquentes.  Sous  les  empereurs  le  titre  de  citoyen 
perdit  en  peu  de  temps  tout  son  éclat  \  souvent  même  les 
étrangers  redoutaient  les  charges  qui  y  étaient  attachées. 
Ënfln,  en  Pan  212  Car  a  ca  11  a,  voulant  se  créer  une  nouvelle 
source  de  revenus,  l'octroya  ou  plutôt  l'imposa  à  tous  ses 
sujets.  Mais  ce  ne  fut  réellement  que  sous  Jus  tin  i  en  que 
tous  les  habitants  de  l'empire  jouirent  complétemeot  du 
droit  de  dté. 

La  qualité  de  dtoyen  se  perdait  par  Xtitnaxima  capitis 
demi  A  fi^  10,  par  la  capitis  deminutio  média,  par  la  re- 
nonciation ,  qui  comprenait  la  naturalisation  dans  une  autre 
cité ,  et,  au  moins  dans  les  derniers  temps,  par  suite  de 
qudques  peines. 

Chez  les  modernes  le  droit  de  dté  ou  de  bourgeoisie 
est  un  titre  d'adoption  ou  d'iionneor,  qui  tantôt  donne  seu- 
lement une  sorie  de  naturalisât  ion  et  tantôt  confère  les 
droits  de  cl  toy  en ,  avec  toutes  les  capacités  politiques  que 
ce  mot  renferme,  à  la  condition  d'en  remplir  tous  les  devoirs. 
CITÉ  (Théâtre  de  la),  ainsi  nommé  du  quartier  de  Paris 
où  il  était  sHué.  L'cgUse  paroissiale  de  Saint- Darthélemi, 
Ibndée,  dit-on,  par  dotls,  ayant  été  démolie  au  commen- 
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cément  de  la  Révolution  sur  ses  ruines  et  dans  la  partie 
gauche  de  la  place  du  palais  de  justice',  du  côté  du  quai , 
fut  bâtie  en  1791 ,  par  l'architecte  L<moir,  une  salle  qui  de- 
vait porter  le  nom  de  Henri  IV,  et  dont  la  coupole  repré- 
sentait les  principaux  traits  de  la  vie  de  ce  monarque.  L'ou- 
verture, annoncée  pour  le  mois  d'avril  1792,  fut  retardée 
par  les  événements  qui  amenèrent  l'étaUlsseroent  de  la 
république  et  nécessitèrent  des  changements  à  k  décoratioa 
intérieure.  La  salle  ouvrit  le  20  octobre ,  sous  le  titre  de 
Théâtre  du  Palais-Variétés ,  et  sa  première  représentatioa 
fut  au  bénéfice  des  Lillois,  qu'assiégeait  l'armée  autrichienne. 
Ce  spectade,  qui  prit  l'année  suivante  le  nom  de  théâtre  de 
la  Cité-Variétés ,  devait  son  origine  à  la  dissolution  de  celui 
â&^Variétésdu  Palais-Royal,  qui,  recruté  par  phiaieun 
transfuges  de  la  Comédie-Française ,  venait  d'échaÂger  son 
titre  modeste  contre  celui  de  Théâtre  de  la  République.  La 
Cité  devint  l'asile  de  la  petite  Thalie  et  de  ses  Interprètes. 
L'entrepreneur  y  joignit  le  yaudeville,  l'opéra-comique  et  la 
pantomûne.  Les  ballets  étaient  dirigés  par  Beaupré,  l'un  des 
premiers  danseurs  de  l'Opéra,  et  l'orcliestre  par  Rodolphe 
fils.  L'administration  acheta  tous  les  ouvrages  de  Pigault- 
Lebrun  à  forfait,  et  ceux  deDumaniant,  moyennant  une 
rente  viagère ,  qui  ne  fut  pas  longtemps  payée.  Leiioir  avait 
eu  soin  die  s'attacher,  en  outre,  des  auteurs  connus  par  leurs 
succès  :  Dorvigny,  Patrat,  le  cousin  Jacques;  d'autres  qui 
donnaient  des  espérances,  qu'ils  devaient  réaliser  depuis  :  Pi- 
card, Charlemagne,  Alexandre  Duval,  Armand-GoufTé,  Sew- 
rin,  etc.,  et  les  compositeurs  Arquier,  Deahayes,  Chapelle, 
Poignet,  etc.  Cette  époque  fût  la  plus  brillante  du  théâlre  de 
la  Cité.  On  y  revit  avec  plaisir  les  meilleurs  ouvrages  de 
Tandon  répertoûe  des  Variétés  ;  on  y  applaudit  M,  de  Crac 
à  Paris',  Cadet-Roussel  ou  le  Café  des  Aveugles ^  type 
de  tous  les  Cadet^Roussel  ;  Les  Dragons  et  les  Bénédicte- 
nés,  L'Intérieur  des  Comités  révolutionnaires.  Les  Deux 
Figaro,  etc.,  des  comédies  lyriques  et  des  vaudevilles  :  Les 
deux  Jocrisses,  par  exemple ,  qui  devaient  en  produire  tant 
d'autres,  etc.  ;  des  pièces  h  grand  spectade  :  La  Journée  des 
Thermopglest  Jja  Mort  de  Turenne;  qudques  jolis  baUets  ; 
Ànnette  et  Jacques,  Les  Sabotiers,  Les  Petits  Monta- 
gnards, etc. 

Là  Cuvélier  et  Hapdé  donnèrent  leurs  premiers  essais 
dans  la  pantomime  :  La  fille  hussard^  Damoisel  et  Berge- 
rette.  Les  Tentations,  Ia  Déluge  universeli  là  Tfaiemct 
jouait  des  proverbes  et  des  scènes  de  Tentriloque;  là 
débutèrent  TierceUn  et  Brune t,  qui  passèrent  bientôt  au 
théâtre  des  Variétés-Montanaier.  Là  Tautin  Gonune&ça  la 
longue  carrière  de  tyran  inamoviUe  qu'il  devait  terminer  à 
l'A  m  h  i  g  u.  Cet  état  de  prospérité  dura  quelques  années,  août» 
la  même  admmistraUon  et  avec  U  m^ae  troupe,  è  peu  de 
changements  près.  Mais  les  crises  de  la  Révolution  déran- 
gèrent toutes  les  spéculations.  Le  drame  se  glÎMa  dans  le 
répertoire  de  la  Cité;  on  y  représenta  successivement  Les 
Mystères  d'Vdolphe,  La  Confessionnal  des  Pénitents 
noirs,  etc.  Léchant  disparut,  et  la  comédie  fmit  par  devenir 
tout  à  fait  accessoire.  La  retraite  des  meilleurs  acteurs 
laissa  le  champ  libre  au  drame  et  à  la  pantomime ,  dont  les 
frais  entrahièiènt  la  chute  de  l'administration,  en  1799.  Cu- 
vélier se  cliaigea avec  Hapdé  de  l'exploitation  dn  théâtre, 
qu'il  ne  put  rdever  malgré  l'intervention  des  chevaux  de 
Franco  ni.  Rihié,  qui  leur  succéda  «  fit  de  vains  efliorts 
pour  regagner  la  faveur  publique.  La  troupe  de  Picard,  qui 
depuis  le  premier  incendie  de  l'Odéon,  en  mars  1799,  errait 
sans  asile,  se  fixa  en  isoo  à  la  Cité,  oîi  die  attira  quniqne 
temps  la  foule.  Les  jours  où  die  ne  paraissait  pas,  eUe  était 
remplacée  par  les  dievaux  de  Franconi  ;  omIs  la  chule  d'un 
de  ces  acteurs  quadrupèdes  dans  l'orchestre  épouvanta  le 
public.  Les  dievaux  partirent  pour  D^on;  Picard  et  ses 
camarades  furent  mis  en  possession  du  théâtre  LonToia,  en 
avril  isoi,  et  les  acteurs,  restés  dans  le  désert,  luUèront  vai- 
nement contre  leur  mauvaise  fortune.  Le  théâtre  ne  s'ouvrit 
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que  pour  des  représentatioiift  isolées.  Le  21  mai  1800  Gom- 
mença  là  direction  de  Commaille  Saint-Aubin ,  acteur  des 
boulevards,  qui  n'était  pas  sans  mérite,  homme  de  lettres 
et  ex-employé  à  la  police.  Malgré  Tempbase  ridicule  de  son 
prospectus ,  il  ne  tint  aucune  de  ses  promesses ,  ni  envers  te 
pnbUc,  ni  envers  ses  acteurs,  qui  Tabandonnèrent.  ï)es  ren- 
forts de  Sauvages  et  de  Ciiinois  ne  purent  empêcher  sa  décon- 
fiture. D'antres  directeurs,  qui  lui  succédèrent,  écliouèrent 
ooînme  lui.  En  1801  ftibié  osa  exploiter  pour  \à  seconde  fois 
oe  théâtre,  et  n'eut  pas  meilleure  chance.  Ses  successeurs  ne 
ftirent  pas  plus  heureux.  Longtemps  la  salle  de  la  Cité  resta 
moins  souvent  ouverte  que  fermée.  On  y  vit  For  ioso  et  sa 
troupe  de  fu  n  a  m  b  u  1  e  s ,  puis  celle  de  Ravel.  A  la  fin  de  1 806 
les  acteurs  des  Yariélés-Montansier,  chassés  du  Palais-Royal, 
attendirent  la  construction  de  la  salle  du  boulevard  Mont- 
martre au  théâtre  de  la  Cité,  qui  venait,  en  ldÔ7,  d^être  vendu 
à  un  entrepreneur  de  vaudevilles ,  lorsqu'il  fut  compris  au 
nombre  des  salles  que  Napoléon  supprima  par  son  décret 
du  8  août  1807.  Elle  a  depuis  été  diangée,  sous  le  nom  de 
Prado ,  en  un  bal  publie  d*hiver,  à  Tusa^  des  courtauds 
de  boutique,  des  étudiants  et  étudiantes.  H.  AudiffUet. 

CITËAUX»  ordre  religieux  fondé  en  1098,  dans  la 
forêt  du  même  nom,  en  Bourgogne,  dans  le  diocèse  de 
Châlons-sur- Saône,  à  20  kilomètres  de  Duon,  par  saint 
Robert,  abbé  de  Molesme.  Laiérveur,  l'austérité  des  premiers 
solitaires,  donnèrent  au  nouvel  établissement  une  réputa- 
tion qui  y  attira  bientôt  une  fouie  de  novices;  saint  Ber- 
nard, entre  autres,  se  présenta  suivi  de  trente  gentils-hom- 
mes; et  le  nombre  des  postulants  devint  tellement  considé- 
rable, que  quinze  ans  après  la  fondation,  sous  saint  Etienne, 
le  troisième  abbé ,  il  fallut  en  détacher  des  colonies  pour  aller 
fonder  de  nouvelles  maisons.  En  moins  de  trois  ans  on  vit 
s'élever  les  abbayes  de  La  Ferté,  de  j^ontigiii,  de  Clair- 
vaux  et  de  Morimond,  que  l'on  nomma  les  premières  filles 
de  Clteaux.  Ces  filles  devinrent  à  leur  tour  mères  d'un  nom- 
bre infini  d'autres  conmiunautés .  ce  qui  leur  donna  le  rang 
et  la  prérogative  de  maisons  cliefs  d'ordre ,  quoiou'elles  de- 
metirassenl  toi^ours  sous  la  direction  de  Tabbé  de  Ctteaux. 
L'abbaye  de  Morimond  compta  jusqu'à  700  bénéfices,  et 
eut  sous  sa  dépendance  les  orares  militaires deCalatrava, 
d'Alcatitafa,  de  Montesa  en  Espagne,  ceux  du  Christ 
et  d'Avis  en  Portugal.  L'ordre  comptait  un  ensemble  de 
1800  monastères  d'hommes  et  de  1400  de  filles.  Mais  de 
toutes  ses  filiatious  aucune  ne  lui  procura  autant  d'honneur 
que  celle  de  Clairvaux ,  fondée  en  1115 ,  par  samt  Bernard. 
L'éclat  du  nom ,  des  talents^  des  vertus  du  saint  abbé,  mul- 
tiplia tellement  le  nombre  de  ses  disciples,  qu'ils  formèrent 
la  plus  grande  partie  des  communautés  cisterciennes,  et  que 
le  nom  de  bernardins ,  donné  primitivement  aux  religieux 
dépendants  de  Clairvaux ,  passa  bientôt  à  tous  les  autres. 

L'ordre  de  Clteaux  n'était  dans  l'origine  qu'une  réforme 
de  cdtti  de  Safait-Benolt,  qui  commençait  à  perdre  de  sa 
pureté  primitive. Les  bénéd  ictinsavaient  pris  l'habit  noir; 
le  vêtement  blanc  fut  le  partage  des  cisterciens,  ou  moines 
de  Clteaux  :  de  là  cette  longue  rivalité  entre  les  mornes  blancs 
et  les  moines  noirs.  Quoique  Ui  règle  fût  demeurée  à  peu 
près  la  même  et  que  le  nouvel  mstitut  eût  atteint  l'étendue 
de  celui  dont  il  tirait  son  origine ,  il  ne  Jeta  pas  le  même 
éclat,  et  compta  beaucoup  mohis  de  grands  écrivams.  L'é- 
tude, prindpale  occupation  des  bénédictins ,  ne  tenait  qu'un 
rang  secondaire  dans  l'ordre  de  Clteaux.  Cependant  il  eut 
aussi  sa  part  d'hommes  célèbres;  le  nom  de  saint  Bernard 
suffirait  seul  pour  illustrer  tout  un  ordre;  un  Othoade 
Treisingen,  un  Pierre  de  Vaux-Cemai ,  quatre  papes  : 
Eugène   m,  Grégoire  Vlll,  Célestin   IV,  Be- 
noit Xll,  quantité  de  cardinaux  et  de  prélats  ne  portent 
pas  noh  plus  des  noms  sans  mérite.  La  règle  de  Saint- 
Benott  observée  dans  toute  sa  rigueur,  les  statuts  drasaéa 
lier  saint  Etienne  sous  le  nom  de  charte  de  charité,  lee 
usages  de  Clteaux  recueillis  par  samt  ^nard,  et,  plus  qu« 
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tout ,  de  gftmds  exemples  de  vertu ,  maintinrent  longtemps 
la  r4(ularité  et  l'uniformité  dans  toutes  les  maisons  de  l'or- 
dre; mais  avec  les  richesses  et  le  faste  s'y  introduisit  le  relâ- 
chement vers  la  fin  du  douzième  siècle;  plus  tard ,  le  pape 
Sixte  iV  actorda  quelques  mitigations,  à  la  suite  desqudles 
arrivèrent  des  abus,  des  désordres,  qui  nécessitèrent  des 
réformes.  En  1577,  dom  Jean  de  La  barrière,  abbé  de  Notre- 
Dame  des  FeniUanls,  aux  environs  de  Todlouse,  entreprit 
de  ramener  ses  religieux  à  Faustérité  de  la  règle;  après  de 
violentes  oppositions,  il  put  enfin  réussir.  Cette  réforme, 
approuvée  par  le  cape  Sixte  V,  donna  naissance  à  la  oon- 
grésation  àesfèuitlàntif  que  le  reformatent  lui-même 
vint  établh:  à  Paris,  à  là  souicitation  de  fienri  Itl ;  mais  ce 
ne  fut  que  pour  voir  les  religieux  qu'il  avait  amenés  se  pré- 
cipiter dans  le  fanatisme  de  la  Ligue.  La  fin  des  troubles 
rétablit  le  calme  eit  la  tranquillité  parmi  les  moines;  ua  d'en* 
tre  eux,  Dom  Bernard  de  Montgaitlard,  qui  s*était  fait  re- 
marquer par  ses  fougueuses  déclamations,  alla  faire  pénitence 
dans  l'abbaye  d*Orval ,  où  il  établit  aussi  la  réforme.  De 
toutes  celles  des  cisterciens,  la  plus  célèbre  hit  celle  de  la 
Trappe,  étabUe  en  1064  par  l'abbé  de  Rancé. 

L'abbé  C.  Bandbville. 
Cest  dans  la  célèbre  maison  de  Clteaux  que  Boi  teau,  dans 
son  Luttin,  a  fixé  la  demeure  delà  Mollesse  : 


C'ait  là  qu'en  an  dortoir  ë\ê  fait  tod  Mjoaff. 

Lh  pbitirt  ooDclitUaii  foUurool  à  IVatoar) 

L'tto  pélrii  dut  un  coin  reabonpoiol  des  ebaooiaoi  ) 

L'autre  broie ,  eo  riaol ,  le  TermiUoo  des  moioea. 

ta  volupté  la  sert  arec  des  yeux  dévots, 

Et  toujours  le  iOmmeil  lui  verse  ses  pavots. 

Le  célèbre  satirique ,  se  trouvant  è  la  suite  de  Louis  XIV 
dana  un  voyage  que  fit  ce  roi  à  Strasbourg,  passa  à  CHeaux^ 
où  les  moines  te  reçurent  a?eo  beaucoup  de  distinction. 
Quand  Us  lui  eurent  bit  voir  leur  couvent ,  l'un  d'eux  lui 
^iffl^i^M  qu'il  leur  montrât  donc  le  lieu  oti  logeait  la  Mol- 
lesse «  Montres4a-moi  vous-mêmes,  leur  répondit  Boitenu 
en  riant}  car  c'est  vooS|  mes  bons  pères,  qui  la  tenei  oa- 
cbéê  avec  grand  soin.  » 

U  ne  reste  plus  aigourd'hui  de  la  célèbre  abbaye  que  de 
magnifiques  bâtiments,  qui  dépendent  de  la  commune  de 
Gilly-lès-ateaux. 

CITERNE  (Architecture),  Qaoique  la  nature  ait  pris 
soin  de  répandre  d«  toutes  parts  avec  abondance  les  eaux 
néoesenres  à  te  vie  des  animaux  et  des  végéteux,  il  est  quel- 
ques coins  y  on  peut  dire  oubliés ,  du  sol  qui  en  aoot  oom* 
plétement  privés  ;  et  tersque  te  oivilisalioa  a  poussé  sur  ces 
points  des  liabitants,  ite  ont  dû  clieroher  à  recueillir  les  eaux 
pluviales.  Ces  eanx,  amenées  par  des  conduits  et  des  tuyaax 
dans  un  premier  réservoir,  qa'ùn  nomme  citemeaut  y  dépo- 
sent le  limon  et  les  ordures  dont  elles  peuvoit  s'être  cbaiigées, 
puis  passent  dans  un  second  réservoir  plas  grand ,  qu'une 
voûte  épaisse  défend  contre  l'évaporation ,  et  qui  est  te 
eiiemê  proprement  dite.  On  comprend  que  pour  conserver 
l'eau  pure  il  faut  employer  à  te  oeustruction  de  te  eiterne 
les  msilteurs  matériaux,  dee  briques  et  du  aiment  reniam. 
Autour  de  te  voûte  on  amonaelte'  des  terres  qui  interoepleait 
les  rayons  du  soleil  >  et  l'entrée  est  toi^ours  pteoée  au  nord. 
Les  aneteni,  qui  ont  déptoyé  un  grand  luxe  Ams  liars  cons- 
truetiona  hydraidiquesi  ont  eenetruit  quelques  eitemes  mo^ 
nnmentates.  Il  y  en  avait,  par  exen^,  de  très^frandas 
dans  te  Palestine,  où  fan  en  voyait  qui  avaient  IM  pas  de 
longueur  et  60  en  tergeur.  On  voit  eneare  à  Rome,  auprès 
des  biina  deTiiue  ^  tes  restea  d'un  résènroir  Immense,  ap- 
pelé tes  S^'Satks,  divisé  par  des  murs  paraHèteft,  ioT'^ 
mont  des  corridors  voûtés.  Lee  ouvertures  pereéeo  dans  eus 
nurs  peur  teeommunleation  de  l'eani  an  lieu  d'être  ert  en* 
flladeeten  face  les  unes  des  autres,  sont  disposées  de  manièn 
<|ae  oliaoane  répond  au  milieu  de  l'intervalte  de  céNes  qid 
qni  sont  vte-à»vis.  Cette  disposition  «  dit  Quatremère  de 

Qoin^Ti  A*^^*^^  peut-être  d'autre  but  que  l'ordre  à  établir 
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dans  la  cireulatioa  des  eaux  pour  opérer  leur  épurement; 
et  c'est  sûrement  par  la  même  raison,  ijoate-t-il,  que  la 
célèbre  dteme  de  Poozzole,  connue  sons  le  nom  de  piscina 
mirabiie,  est  divisée  par  cases  carrées,  formées  de  murs 
à  hauteur  d*appui,  construits  entre  les  piliers  qui  soutien- 
nent les  YoûU»,  Presque  toutes  les  cours  des  maisons  de 
Pompéi  ont  des  dteraes,  destinées  à  recueillir  Teau  de 
pluie  :  ce  sont  des  espèces  de  bassins  carrés,  peu  profonds, 
revêtus  en  mortier  de  pouzzolane. 

Le  besoin  des  dtemes  est  aujourd'hui  bien  diminué,  par 
la  possibilité  de  ramener  avec  la  sonde  des  eaux  jaillissantes 
en  beaucoup  de  points  du  sol  qui  semblaient  condamnés  à 
une  étemelle  aridité  (voyez  Puits  ASiisKm)  ;  et  ces  eaux 
Jaillissantes  sont  toujours  plus  salobres  que  d^  eaux  long- 
temps conservées  dm  des  réservoirs ,  trop  souvent  mal  en- 
tretenus. A.  DbsGbmbvez. 

CITERNE  (Anatomie).  Ce  nom  a  été  appliqué  aax 
parties  du  corps  qu'on  a  considérées,  à  tort  ou  à  raison, 
conune  des  réservoirs  des  fluides  lympliatiques ,  tels  que  le 
quatrième  ventricule  de  Tencéphale  ou  du  cervelet,  la  ci- 
teme  lombaire  ou  le  réservoir  de  Péquet,  qui  est  une 
dilatation  considérable  que  le  canal  thoracique  présente  à  sa 
partie  inférieure  dans  la  région  des  lombes.    L.  Laurbrt. 

CITÉS  9  CITÉS  OUVRIÈRES.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  cités  à  de  grandes  maisons  composées  de  plusieurs 
corps  de  bâtiments  appartenant  souvent  à  difféiwts  proprié- 
taires, ayant  des  cours  communes,  des  passages  communs, 
un  ooncieige  ou  gardien  unique,  des  nuniéros  particuliers , 
des  escaliers  par  A  et  par  B,  etc.  Ces  grandes  maisons,  où 
Ton  sçnt  à  la  fois  l'économie  et  la  gène  que  procurent  l'as- 
sociation, ont  donné  ridée  de  bAtiments  analogues  élevés  pour 
les  ouvriers.  L'Angleterre  la  première  a  réalisé  cette  idée , 
et  les  capitalistes  y  ont,  dit-on,  fait  de  bons  placements  dans 
les  dtés  ouvrières.  Il  n'en  parait  pas  être  de  même  à  Paris , 
où ,  malgré  un  premier  secours  de  50,000  fr.  fourni  par  le 
président  de  la  République,  la  dté  Napoléon  est  restée  long- 
temps dans  rembarras  et  a  eu  beaucoup  de  peine  à  s'a- 
chever. L'ouvrier  y  trouve  pourtant  réunis  toutes  sortes  d'a- 
vantages :  de  l'eau ,  des  bains ,  un  lavoir,  une  salle  d'asile, 
de  l'air,  des  cours  spadeuses,des  logements  salubres  ;  cepen- 
dant il  liésite,  à  ce  .qu'U  semble,  à  venir  habiter  ce  qu'il 
regarde  comme  de  grandes  casernes;  il  y  craint  l'espion- 
nage, la  jalousie,  Tentralnement  ;  réalité,  la  fraternité  lui 
pèsent  ;  il  n'est  rien  moins  que  préparé  à  cette  vie  commune. 
S'il  paye  meilleur  marché,  il  se  croit  moins  chez  lui.  Et  puis, 
quand  tous  les  rangs  cherchent  à  se  confondre ,  est-il  bon  de 
parquer  pour  ainsi  dire  les  hommes  suivant  leur  position  so- 
ciale ?  Un  fiût  certain,  c'est  que  l'ouvrier,  comme  les  capitaux, 
est  peu  attiré  vers  les  cités  ouvrières.  Et  puis  dans  toutes  ces 
entreprises ,  les  administrations  mangent  une  grande  partie 
des  bénéfices ,  à  supposer  qu'il  y  en  ait.  Cependant  le  gou- 
vernement a<Àiel  annonce  l'intention  d'encourager  par  des 
subsides  des  associations  de  capitalistes  qui  voudront  en- 
treprendre des  habitations  d'ouvriers ,  d'employés,  de  petits 
rentiers,  à  la  condition  de  laisser  le  ministre  de  llntérienr 
fixer  le  prix  des  loyers.  Le  temps  nous  dira  si  ces  établis- 
aements  ont  de  favenir  ;  nous  ne  le  croyons  pohit,  mais  nous 
ne  demandons  pas  mieux  que  de  nous  tromper. 

CITHABE9  instrument  de  musique  chez  les  andens. 
En  quoi  différait*il  des  instraments  du  méoM  genre?  Le 
DUtionnaire  de  Trévoux  lUt  de  la  dtbare  un  instrument 
triangulaire;  YEncffclopédie  la  distingue  du  barbiion,  ou 
grande  lyre,  non-seulement  par  ses  dimensions,  plus  rac- 
courcies, mais  aussi  par  ces  deux  caractères  :  qu'dle  était 
dans  l'ori^ne  touchée  avec  lepleetrOf  et  n'avait  point  de 
magast  cavité  quadrangulaire  où  l'extrémité  de  chaque 
corde  était  fixée.  Burette,  au  contraire,  hii  donne  cette  base 
creuse,  destinée  à  fortifier  le  son  des  cordes  et  à  rendre  l'ins- 
tmment  plus  harmonieux.  H  remarque  que  du  mot  «lOdpa 
est  dérivé  le  terme  (fuHare ,  que  Montfancon  ne  craint  pas 


d'employer  quand  il  parle  de  la  dtliare  antique  ;  mais  Bu- 
rette se  hâte  d'ijouter  qu'il  désigne  un  instrument  tout  à  fait 
différent.  Et  pourquoi  ne  désignerait-il  pas  un  instrument 
tout  semblable?  pourquoi  la  cithare  n'aurait-elle  pas  con- 
servé sa  forme  aussi  bien  que  son  nom?  Si. les  and«is  ont 
connu  la  guitare,  et  si  nous  avons  sous  nos  yeux  le  témoi- 
gnage des  monuments ,  il  me  semble  que  la  question  est 
déddée. 

On  remarque  sur  un  bas-relief  de  l'hépital  Saint-Jean-de- 
Latranun  ii^trument  de  musique  précieux  pour  la  discus- 
sion qui  nous  occupe.  Sa  figure,  aplatie  sur  la  fiioe  extérieure, 
mais  arrondie  à  Popposé,  est  un  ovale  qui  va  en  diminuant 
par  une  de  ses  parties ,  où  il  se  termine  en  un  seul  manche 
droit,  surmonté  lui-même  d'un  cheviller,  recourlié  en  de- 
dans et  légèrement  incliné  sur  un  côté.  A  droite  et  à  gauche 
sont  adaptées  les  chevilles  destinées  à  tendre  les  cordes, 
qui  descendent  depuis  la  partie  supérieure,  où  commence  la 
courbure  du  manche,  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  de  l'ins- 
trument ,  où  dles  sont  arrêtées  à  une  base  étroite,  et  placées 
transversalement  à  distance  égale  des  côtés.  En  lisant  cette 
description,  l'esprit  se  figure  sans  doute  quelque  image  sem- 
blable à  ceUe  d'une  guitare.  Bianchini  voit  dans  ce  monu- 
ment la  chélys  des  andens ,  et  Martine  s'écrie  :  «  Void  la 
cithare  * .  Ces  deux  opinions  ne  sont  pas  incondliables.  En 
effet ,  qu'était-ce  que  la  chélys  ou  la  testudo?  Remontons 
è  l'origine,  et  nous  aurons  la  réponse. 

Le  hasard  présente  à  Mercure  une  tortue  sans  vie ,  que 
le  Nil  avait  jdée  sur  le  rivage.  Sa  vue  lui  inspire  une  idée 
ingénieuse  :  il  vide  la  coquille,  coupe  des  tiges  de  roseaux, 
les  attache  entre  les  bords  de  l'écaillé,  et  recouvre  d'un  cuir 
cette  cliarpente  sonore.  Ensuite,  de  diaque  côté  où  la  bête 
avait  les  pieds  de  devant  sont  adaptés  deux  forts  et  longs 
roseaux ,  qu'il  joint  à  leur  sonunet  par  une  traverse  appdée 
joug.  De  Ut,  sept  cordes,  dont  une  brebis  a  fourni  la  ma- 
tière ,  descendent  se  rattacher  à  vide,  ou  en  partie  à  vide , 
soit  où  fut  la  tête  de  l'animal ,  soit  à  une  base  horizontale , 
fixée  vers  l'extrémité  inférieure  de  l'harmonieux  édifice.  D^à 
le  dieu  a  mis  son  ceuvre  à  fin  :  la  chélys  est  inventée,  et 
voilà  cet  instrument  qui  sous  les  mains  d'Orphée  doit 
amollir  les  tigres  mêmes,  ou  rendre  les  pierres  sensibles  aux 
accords  d' A  m  ph  ion.  Le  Nil  et  Mercure,  mentionnés  dans 
la  tradition,  nous  révèlent  assez  que  la  chélys  est  une  idée 
égyptienne,  car  c'était  à  Mercure-Trismégiste  que  l'antique 
Egypte  attribuait  l'invention  de  presque  tous  ses  arts. 

Mais  void  Apollon  qui,  jaloux  de  cette  découverte, 
s'empare  de  l'idée,  et  fait  subir  à  l'instrument  une  métamor- 
phose :  les  deux  bras  ne  sont  plus  séparés  aux  deux  côtés 
de  récaille  et  réunis  seulement  par  une  traverse  Jetée  sur 
l'intervalle  :  ils  sont  joints ,  appliqués  l'un  à  Tautre  et  liés  à 
distance  égale  des  bords,  c'est-à-dire  sur  le  grand  axe  de  la 
coquille;  en  sorte  qu'ils  ne  forment  plus  qu'un  seul  manche, 
beaucoup  moins  étroit.  Sept  cordes  se  prolongent  sur  la  lon- 
gueur de  cette  poignée,  aplatie  sur  une  face  et  arrondie  sur 
l'autre ,  afin  qu'dle  se  marie  avec  grâce  à  la  forme  convexe 
delà  tortue.  L'instrument,  déguisé  de  cette  manière,  change 
aussi  de  nom  et  s'appelle  une  cithare ,  dont  l'étymologie,  si 
l'on  accueille  l'opinion  d'Eustathe ,  plus  ingénieuse  que  so- 
lide ,  est  xtoOvo,  parce  que  sa  mélodie  émeute  ou  xcuOovoa 
(ipmac  sous-entendu) ,  comme  si  les  sons  étaient  la  voix 
dM  Amours  cachés  dans  l'instrument. 

Ainsi ,  la  dtliare  et  la  chélys  n'ont  pas  eu  le  même  auteur  ; 
céUe-d  est  due  à  Mercure ,  Apollon  fut  l'inventeur  de  cdle- 
là.  Dans  l'échdle ,  il  faut  considérer  la  châys  comme  pri- 
mitive et  la  dthare  comme  dérivée.  Elle  olÂne  une  ressem- 
blance étonnante  avec  la  mandoline  sur  une  médaille  antique, 
où  nous  la  voyons  sous  la  forme  d'un  instrument  arrondi , 
de  figure  ovale,  et  surmonté  d'un  manche  à  trob  chevilles, 
au  milieu  du  sommet  Pourquoi  donc  héûterions-noiis  à 
rendre  le  nom  de  cithare  aux  instruments  que  l'antiquité 
nous  oflire  sous  les  apparences  d'une  guitare,  dont  la  figure. 


atHA&E  — 

obaerfée  sorlout  duis  la  m>ndotine,  ii*a  pas  dépoulUé  en* 
tièrenMot  là  forme  traditiomiene  de  la  tortue? 

Hippolyte  Faughk. 

CITHÉRON  (  Mont),  Citfuaron,  grande  montagne  boi- 
sée de  la  Béotie,  qoi  8e  rattache  à  PHélicon  et  formait 
la  limite  aeiitentrionale  entre  l'Attique  et  la  Mégaride.  Elle 
était  dana  Fantlquité  le  principal  théâtre  des  or  gi  es dea  b a  c^ 
c  h  a  n  t  e  a  et  célébra  en  ootre  par  la  mort  d'Actéon  et  par  celle 
dePentbée. 

CITHÉRON,  roi  de  Béotie,  conseilla,  diion,  à  Jupiter, 
qui  Tenait  de  se  brouiOer  avec  Junon,  son  éponse ,  laquelle 
ne  Toolait  à  aucun  prix  entendre  parler  de  réconciliation ,  de 
placer  sur  son  char  une  statue  de  bois  habillée  et  parée , 
que  le  dieu  dit  être  Platée ,  fille  de  TAsope.  Ce  stratagème 
réussit.  En  Toyant-de  loin  cette  figure  de  femme  assise  aux 
côtés  de  son  époux,  Junon,  saisie  de  jalousie,  accourut  aussi- 
tôt pour  faire  sa  paix  avec  lui,  et  quand  elle  reconnut  la 
rusé  dont  elle  Kfix  été  dupe,  eDe  la  pardonna  en  riant  à 
Jupiter. 

GITIGRADES  (de  eUo,  Tîte,  et  gradus,  marche), 
nom  donné  par  LatreiUe  à  une  tribu  de  la  fiunilie  des  ara- 
néides  ou  aracbnéides  fileuses,  renfermant  ceux  de  ces 
animaux  qui  se  distinguent  par  la  rapidité  de  leurs  monye- 
ments  et  de  leur  course. 

CSTOLE,  anden  instrument  à  cordes,  qu'un  passage  du 
Bonum  de  la  Rose  distingue  formellement  de  la  harpe,  et 
dont  les  sons  deraient  être  bien  doux ,  puisque  Guillaume 
Guiart ,  qui  TÎTait  en  1248 ,  en  parie  en  ces  termes  dans 
une  pièce  de  vers  : 

Que  le  roi  de  France  à  ecUe  erre 

EnTeloppe  ti  de  paroles 

Plus  doQcea  que  sona  de  citolea. 

On  disait  cUoler  pour  Jouer  de  la  citole, 

CITOYEN.  On  appelle  ainsi  quelquefois  tout  habitant 
d'une  Tille,  d'un  pays.  Mais  on  n'est  Téritablement  dtoyai, 
dans  toute  retendue  du  mot ,  que  lorsqu'on  réunit  les  con- 
ditions propres  à  l'exercice  de  la  plénitude  des  droits  at- 
tachés à  la  qualité  qu'il  sert  à  «primer.  On  ne  considère  pas 
conome  citoyen Tétranger  qui  n'a  point  obtenu  sa  natura- 
lisation. La  qualité  de  citoyen  ne  s'acquiert  et  ne  se  con* 
serre  que  conformément  aux  lois  constitutionneOes  de  l'É- 
tat. L'interdiction  en  tout  ou  en  partie  peut  en  être  pro- 
noncée par  les  tribunaux  dans  certains  cas  (voyez  Citiques 
[DrolU]). 

J.-J.  Rousseau ,  né  dans  une  république ,  s'honorait  du 
nom  ou  plutot  du  titre  de  citoyen  :  il  écrivait  à  son  ami  Du- 
peyron  :  «  J^eus  un  surnom  que  je  crois  mériter  mieui  que 
jamais.  A  Paris  on  m'appelle  le  citoyen.  Rendes-moi  ce 
titre,  qui  m'est  si  cher  ;  dites  même  en  sorte  qu'il  se  propage, 
et  que  tous  ceux  qui  m'aiment  ne  m'appellent  jamais  mon» 
sieur,  mais,  en  parlant  de  moi,  le  citoyen ,  et  en  m'écri- 
Tant  mon  cher  citoyen.  » 

En  1792,  les  mots  de  citoyen^  citoyenne  furent  substitués 
à  nunuieur,  k  madame.  Cet  usage,  généralement  reçu, 
avait  passé  dans  nos  mœurs  ;  il  se  maintint  jusqu'au  coup 
d'état  du  18  br  0  maire,  et  se  perdit  à  l'époque  de  l'Empire. 
Le  poète  Andrieux ,  qui  tenait  plus  à  la  chose  qu'aux  mots, 
avattdit: 

Appelon^oooa  monsieur,  et  aoyona  eùo/ent. 

Après  1830,  les  hommes  qui  appartenaient  à  l'opinion  ré- 
publicaine rétablirent  dans  leurs  relations  Fnsage  proscrit 
par  l'Empire,  et  s'appelèrent  citoyens;  mais  cet  usage  ne 
put  prévoir  contre  lludiitode  g^nMe.  La  révolution 
de  1848  devait  encore  une  fob  ressusciter  l'appeUation  de 
citoyen.  Un  des  premiers  décrets  du  gouvernement  provi- 
soire statua  que  dans  tous  les  actes  publics  la  qualification 
de  citoyen  serait  substituée  à  celle  de  monsieur.  Bient^H 
cependant  on  vit  reparaître  le  titre  de  monsieur  dans  les 
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actes  ministérids,  et  l'appellation  de  citoyen  ne  subsista  plus 
que  dans  le  langage  pariementaire  ;  au  mois  d'octobre  1849, 
le  président  de  l'assemblée  nationale,  M.  Du  pin  aîné,  la 
fit  enfin  disparaître  de  la  rédaction  du  Moniteur.  H  n'y 
a,  du  reste,  peut-être  pas  lieu  de  regretter  que  les  mots 
citoyen  et  citoyenne  n'aient  pas  réussi  à  remplacer  dans 
la  langue  ceux  de  monsieur  et  de  madame.  Nos  pères  les 
avaient  supprimés  parce  qu'en  réalité  c'étaient  alors  des 
titres  et  qu'on  ne  les  accordait  pas  à  tout  le  monde.  Aujour- 
d'hui Ils  ne  représentent  plus  qu'une  convention  banale, 
tandis  que  le  mot  citoyen  implique  des  droits  et  des  devoirs. 

La  constitution  de  179i  donnait  le  titre  de  citoyens  ac- 
t^s  à  ceux  qui  réunissaient  tontes  les  conditions  voulues 
pour  exercer  leurs  droits  politiques  dans  les  assemblées  pri- 
maires (  voyet  Cens  électoral  ). 

CITRATE  ,  sel  résultant  de  la  combinaison  d'une  base 
avec  radde  citrique.  Les  principaux  sont  le  citrate  de 
chaux,  à  l'aide  duqud  on  prépare  cet  acide,  le  citrate  de 
potasse,  \»citrate  de  soude,  etc.  Le  citrate  de  magné' 
siê  est  aujourd'hui  très-employé  en  pharmacie,  ob  il  remplace 
avantageusement  comme  purgatif  le  sulfate  de  m  agnésie, 
dont  il  n'a  pas  la  saveur  repoussante. 

CITRIQUE  (Acide).  Découvert  par  Scheele  en  1784 , 
cet  adde  existe  dans  beaucoup  de  fruits,  particulièrement 
dans  les  citrons,  d'où  il  tire  son  nom,  dans  les  oranges, 
dans  les  groseilles,  ete.  On  Pobtient  en  formant  d'abord 
avee  de  la  craie  et  le  suc  des  citrons  un  ci  tr  a  te  de  chaux , 
de  la  manière  suivante  : 

Le  suc  des  citrons,  au  moment  où  on  l'a  extrait,  contient 
avec  l'acide  beaucoup  d'extractif  et  de  mucilage.  Il  convient 
donc ,  avant  de  saturer  par  laxraie ,  d'attendre  qu'un  pre- 
mier degré  de  fermentotion  et  le  repos  aient  fait  précipiter 
ce  qui  embarrassait  trop  lo  citrate  de  chaux.  On  traite 
conune  suit  le  suc  déféqué  :  on  le  verse  dans  une  cuve  en 
bols  blanc,  et  on  ijoute  la  craie  par  portions  ;  on  brasse  for- 
tement à  chaque  addition  de  craie  ;  l'acide  carbonique  se 
dégage  à  l'état  de  gaz.  Quand  l'acide  est  totalement  saturé, 
on  laisse  en  repos  et  on  siphonne  la  liqueur  claire,  qui  n'a 
aucune  valeur.  Le  résidu  est  du  citrate  de  chaux ,  qu'il  faut 
soigneusement  laver  à  l'eau  chaude  ;  l'exactitude  de  ce  la-- 
vage  influe  beaucoup  sur  le  succès.  Le  citrate  de  chaux , 
étant  bien  égoutté,  est  traite  ensuite  par  l'adde  sulfti- 
rique,  dans  la  proportion  de  9  kilogrammes  d'acide  à  66^ 
par  10  kilogrammes  de  craie  employée;  mais  l'adde  suUu- 
rique  détruirait  l'adde  végétal  s'fl  était  employé  à  l'étet  de 
concentration  ;  il  faut  préalablement  l'étendre  de  3  à  4  par- 
ties d'eau.  L'adde  sulfurique  s'empare  de  la  chaux,  et  forme 
avec  elle  un  sulbte  peu  soluble;  Tadde  citrique  éliminé 
reste  en  dissolution  dans  la  Hquear,  qu'a  ne  s'agit  plus  qtie 
de  foire  évaporer  pour  l'obtenir  cristallisé. 

D'une  saveur  agréable,  très-soluble  dans  Peau  bouillante, 
l'adde  dtrique  fond  à  130®,  et  se  décompose  au  delà  de  150**. 
Traite  avec  quatre  parties  d'acide  sulfurique,  l'acide  dtrique 
se  transforme  en  quatre  corps  dont  il  renferme  les  éléments , 
savoir  en  adde  acétique,  en  oxyde  de  carbone,  en  adde  car- 
bonique et  en  eau. 

On  emptoie  l'acide  dtrique  pour  les  limonades  et  pour 
l'impresdon  sur  toile.  Il  avive  certafaies  couleurs,  et  pour 
cet  objet  il  est  préféré  k  tous  les  autres  addes. 

Pbloozb  père. 

GITRON9  ^ît  ^  citronnier  proprement  dit,  qu'on 
nomme  encore  c^dra^  A  Paris,  ce  sont  des  limons  que 
l'on  vend  sous  te  nom  de  citrons.  Les  dirons  sont  plus 
allongés  qne  les  limons  ;  leur  écoroe  est  plus  épaisse,  el 
en  général  ils  sont  plus  gros  et  plus  aromatiques. 

GITRONELLE  ou  CITRONNELLE.  La  citronelle  on 
aurone  {artemisia  abrotanum),  qu'on  nomme  encore 
vulgairement  garde-robe,  est  une  plante  dn  genre  ar- 
moise. Indigène  du  midi  de  l'Euro^,  on  la  cultive  fté- 
quemroenl  dans  les  jardins»  à  cause  de  son  odeur,  qui  rap* 
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pelle  ceU9  do  camphre»  et  surtout  cett#  dp  c^ron,  d*op  M 
Tient  le  nom  de  citronelle.  Cet  arbiistiB  atteint  d«  0",70 
^  1  m.  de  liAuteur.  Ses  feuilles  sont  d'un  ir^rt  blanchâtre, 
découpées  en  lobes  linéaires,  écartés,  tr^Ofiai  ses  Usuri 
Jaunes^  oToldesy  sont  disposées  le  loug  des  rameaui^  mpér 
rieurs  en  grappes  menues,  termiuales.  |«a  citroneUe  demando 
iine  terre  légère  et  substantielle,  avec  que  etpositioil 
chaude*  EUe  jouit  des  propriétés  touiques  qu'PO  reni^ntn 
dans  toutes  ses  congénères. 

Le  nom  de  citronelU  ou  citronadê  s'applique  eiKore  à 
la  t'er^ena  triphylla  de  li^Héritier  (  voye%  VEnnuvn). 

CITROIWVIfl^^ygenre  de  la  famille  desaurantiacées, 
dont  les  espèces  se  groupent  autour  du  citrm  tiuratUtim 
{voyez  Orancbr)  et  du  citrm  medica,  ou  citronnier  into* 
prement  dit.  Les  différences  entre  le  citronnier  et  Torangar 
sont  peu  sensibles  »  et  ne  peuTent  être  aperçues  qut  par  un 
examen  attentif,  si  les  arbres  ne  sont  pas  chargés  de  fjruits  : 
le  caractère  distini^if  le  plus  saillant  est  que  le  pétiole  des 
feuilles  du  premier  est  simple,  et  que  eeloi  des  feuilles  du 
second  ^  ailé  sur  aes  bords  en  forme  de  cosur.  Quant  à  la 
forme  et  au  parfum  des  fleurs ,  ces  deux  arbres  se  ressem- 
blent tout  à  fait,  ainsi  que  par  les  qualités  de  leur  bois 
bhmc,  très^ur  et  propre  aux  ouvrages  du' tour.  Mais  la  cul- 
ture a  iptroduit  entre  les  citrons  dl»  fariétés  assea  nom- 
breuses :  on  y  distingue  d'abord  les  eiir 9n$  propremept 
dits  et  les  /in^ on  1.  Chacune  de  ces  divisions  reofennedes 
fruits  qui  diffèrent  beaucoup  les  uns  des  antres  par  la  forme, 
la  couleur,  le  volume,  la  saveur. 

Parmi  les  variétés  du  citronnier,  celle  dont  les  feuilles 
ont  une  odeur  de  rose  se  fait  aussi  remarquer  par  la  beauté 
du  feuUlage  de  Tarbre  et  de  son  fruit,  qui  est  le  citron 
tnella  rosa.  Dans  ces  arbres ,  les  variations  du  feuillage  ne 
sont  pas  moins  extraordinaires  que  celles  des  fhiits  :  les 
uns  ont  d^  grandes  et  larges  feuilles ,  el  les  autres  semblent 
imiter  celles  du  cèdre  du  Liban.  La  variété  k  fleurs  doubles 
mérite  aussi  Tattention  des  amateurs,  quoique  sa  fructifi- 
cation soit  moins  abondante  que  celle  des  arbres  à  Aeiim 
simples. 

•  Aux  Antilles,  les  citronniers  venus  de  pépins,  «t  rendus 
par  conséquent  k  leur  éUt  naturel,  sont  des  arbres  très- 
élevés,  dopt  les  branches,  hérissées  d'épines,  sont  employées 
pour  faire  des  clôtures  défensives  (voyex  aussi  Paufia. 
Mpv^a).  FsnaT. 

CITROUIU^.  Cette  courge,  que  Ton  peut  regaite 
comme  une  variété  du  potiron,  s'en  distingua  par  la 
forme  oblongue  et  la  grosseur  de  son  fiuît,  dont  la  couleur 
est  tantôt  verte ,  tantôt  jaune  ou  blancho.  Im  fruits  de  la 
citrouille,  qiii  portent  le  môme  nom,  se  mangent  comme  les 
potirons.  Les  semences  qu'ils  contiennent  entrent  dans  quel- 
ques émulsions.  On  en  prépars  apssi  des  pâtes  destinées  â 
adoucir  la  peau;  Thuile  qu'on  e»  rslire  est  un  coumétique 
asses  estimé. 

CITBOUILU:  IRÛQUOiSE*  Fotf«2  aiaAvwufr. 

ClTItQUlÙLS  liUSQIJJÉE.  royea  Pormon. 

ÇITTA  (du  latin  cév^ns),  mot  italien  signiHant  viih, 
poétiquement  cittade  et  cUtate,  et  souvent  civiia,  quand 
il  est  assodé  â  un  autre  nom ,  m  trouve  en  taie  du  nom 
d'un  grand  nombre  de  villes  d'Italie.  Les  plus  importanks 
à  citer  sont Civita-Vee^h la, Cilfa  ouCivita-Oastol- 
lana,  Cii$û-Vtcehia  à  Malte,  CUta-Nuova  en  Istrie, 
Cit$a  4ella  Pi^ve  et  €Um  di  Coslel/o  dans  le»  tlalsde 
rÊglise;  ct9</a  dé  Penna  dans  FAbiune  nltérieuie. 

CItJOAll  (du  latin  eMIos).  Cest  le  nom  qu'eu  Espa- 
gne, et  aussi  dans  les  pays  eolouisés  autrefois  par  les  £S- 
pagnols,  on  donne  â  une  ville  de  premier  ordre,  qui,  à  le 
différence  de  la  simple  vttêa^  possède  uue  juiUicfion  paiti- 
cuMèrs.  Las  plus  remarquables  de  la  Péninaula  sont  : 

CIUDAD-IEAL,  chef^lîen  de  la  provinee  d>Bspi«ue  do 
mémo  nom,  appelée  autrefois  hi  Manche,  dans  la  Kou- 
TcUeCastille.  Très  régulièrement  oonstruMe  et  entourée  de 


murs ,  elle  est  siMi  da«  UM  »laipa  (Mto  »  atlas  la  fiua- 
diana  et  le  Xahakm,  sop  aWueit  Siéga  4*u«  érMé,  ails 
possède  UP  grand  nombre  d'églises,  dliôpitaux  etdeeoo- 
vente,  ainsi  qu'im  collège.  On  y  compte  lo,q|f  Mdtmia  qui, 
fUtriqueut  des  toiles  et  des  étûHes  de  hune,  da  la  ^aiterie, 
des  cuirs  et  des  gants.  Les  foires  aiu^  ânes  e(  auii  mnleis 
qui  s*y  tienuept  cfaaqua  aauée  ont  WM  impostanne  bars 
ligne.  La  37  mai  1809  les  Fnincais,  namnumdés  par 
Sébastiani,  battirent,  sous  les  murs  de  Ciudi4-lNal, 
les  ^ipgpols,  commandés  par  Uililiio.  Ca^gflawB,  dam 
laquelle  Tenuami  perdit  1,(00  hommos,  restés  sur  lu  champ 
de  hataUfet  ot  4,Q00  prisounieis,  7  pièces  do  canon  et 
quatre  dnipeauii«  fut  )e  prélude  de  la  oonquâle  de  la  plu» 
grande  partie  de  la  Péninsule  par  nos  aiméea. 

ClUOAP-RODRlfiO,  place  forte  d'Eap^wm.  siMe  i»  lei 
frontières  du  Portugal,  dana  la  pravinse  du  n#lanmque  et 
dans  le  cirdevant  poyaqme  de  Léon,  sur  hi  rive  droitn  de  FA* 
gueda,  compta  nnepopulatiou  de  li,uuoânas,  eleslto  aléiB 
d'un  évôché.  On  y  voit  on  collège,  un  séminaire  épiacopal, 
huit  parolsseset  des  febriques  assex  eonsIdéraHaa  de  fcûes, 
d'étoffes  de  laina,  de  cuirs  et  surtout  de  savon,  que  Ton 
expédie  au  loin,  sous  le  nom  de  ^ro^o»  4ê  pi$dra.  On  y 
fait  aussi  un  commerce  important  eu  produits  naturels  du 
pays.  Trois  colonnes  romaines,  couvertes  d'inecriptions, 
s'élèvent  sur  la  pUee  du  marché.  Le  10  janvier  tOlO  c0t 
place  se  rendit  â  discrétion  aux  troupes  françaises,  après 
vingt-cinq  jours  de  résistance.  Lors  de  l'évacuation  du  Por- 
tugal par  les  Français,  Masséna  dut  l'abandonner  â  son 
sort,  et  elle  fut  investie  le  S  janvier  l  si  a  par  les  Anglais, 
sous  les  ordres  de  Wellington.  Les  travaux  du  siège  for»! 
poussés  avec  une  telle  activité,  que  Passant  put  être  livré, 
neuf  jours  après  Touverture  de  la  tranchée,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  janvier.  La  garnison  française,  commandée  par 
le  général  Barrié,  aprèa  s^tre  défendue  de  mawen  eu  aaai- 
son,dut  finir  par  se  rendre  piisonnièn  de  guerra.  La  perte 
de  cette  place  paralysa  complètement  les  opérationa  de  Fv- 
mée  française;  mais  elfe  ne  laissa  pas  non  plus  que  de 
coOter  cher  aux  Anglais,  qui  y  perdirent  les  gfeétauY  Ein- 
non  etCranford.  A  l'oocaséon  de  ce  briNnnt  eoi|p  de  main, 
tes  certes  de  Oadix  déoeroèmnt  à  Wellington  fe  tilre  de 
due  de  Ckudad-nodfigo^  de  grand  d>Espa9ia  dopiuniière 
classe. 

CIUDAD  DE  FEUPE ,  viUs  de  la  province  de  Oeqnimbo, 
au  Chili,  est  célèbre  par  lea  riches  mines  de  eulvae  qui 
se  trouvent  dans  ses  environs. 

GIV  ADIERE.  Voyez  BeAuné. 

GIVELLE.  Voyex  Boanoriaui. 

CIVET,  ragoOt  de  chair  dfe  Uèvra,  dit  fe  /MclioMMira 
de  VAeadémie.  Pour  iUre  un  civet,  prenei  un  lièvce,  dH 
encore  fe  Cuïê^nière  btmryeeise,  O'eal  ee  que  sa  nppalail 
Loufe  EVlUàqui  Pou  prepoeailde  erésy gsutil  hsmaaa  de 
sa  chambre  certain  fila  dTmfesîcr  eu  tram  de  dsveuir  son 
favori,  lorsqu'il  répondait  :  Pour/aiP$  un  penlél- homme 
de  la  ekmn&re^  preme»  un  genHI-kammê.  Il  fout  4*ailfeurs 
se  garder  de  eontondre  fe  etvei  de  Mure  avec  fea  Jifela  de 
kèwe  au  çivet.  Exemple  : 

Pour  mettre  pu  lièvre  en  dvut ,  Qonpea-on  fea 
ganfei-on  fe  sang  à  part;  foitea  cufee  lea 
une  casserole,  avec  un  morceau  de  beurre,  un 
bien  garni;  passez  le  tout  sur  le  feu,  mettez-y  une  bonne 
pincée  de  farine  ;  mouillez  avec  du  bouillon  et  une  cbopioe 
devin  blape;aasanounM  dosai  al  do  paiffra;  quand  ^M  cuit, 
verset  fe  sang  que  vous  aveu  gardé,  ta  ta  IfluI  sur  fe  feu; 
serves  à  courte  sauce,  el  vous  vousap  lècherea  lea  doigfe. 

Pour  prèpeier  des  fifets  do  IfeVM  an  eiaol,  prauen  un  Eè* 
vra  loti  qu^qn  a  desservi  do  fe  tahfe;  feMa-ou  toutes  fea 
ehaim;  eaupaa-fes  en  fileto;  eoueaaios  un  pan  lus  oa; 
UMtteifes,  ainsi  que  les  ianea, 
grae  do  beursu  oemoM  fe  moitié  d^nu 
en  traachea,  une  gousse  d'ail ,  une  feuWa  de  feurter ,  deux 


CIVET  — 

ckms  de  giroOe;  passe*  le  tout  mt  le  (îmi;  nettes-y  une 
bonne  pincée  de  fiurine,  moaQlée  avec  un  Terre  de  boompif, 
deux  verres  de  tîd  rouge ,  du  sel ,  da  poivre  ;  faites  ItouùUr 
-une  demi-heure  et  réduire  à  moifié  ;  passes  û  sauce  au  tu- 
mis  ;  mette^y  les  filets  de  lièvre ,  avec  UB  peu  de  viualgre  ; 
faites  chauffer,  sans  houiUir,  et  vous  nous  en  dunueres  en- 
core de  bonnes  nouvelles. 

CIVETTE  ( Mammaloifie),  Qjfk  trouve  dans  les  pays 
cliauds  de  notre  continent  quelques  quadrupèdes  q^i ,  en 
même  temps  qu^ils  se  rapprochent  des  martres  par  la 
forme  allongée  de  leur  corps,  ressemblent  un  peu  aux  c  bats 
par  les  épines  qui  revêtent  leur  l^ingue  et  par  leurs  ongles 
à  demi  redressa  lors  de  la  marclie  de  manière  h  conserver 
une  partie  de  leur  tranchant  et  de  leur  pointe.  La  plupart 
de  ces  quadrupèdes  se  font  encore  remarquer  par  une  odeur 
agréable,  qu'ils  doivent  è  une  sorte  de  pommade  produite 
par  des  glandes  situées  au-dessous  de  leur  anus,  et  plus  ou 
moins  développées  selon  les  espèces.  Linné  les  avait d^abord 
rapprocliés  du  blaireau;  il  en  a  fait  ensuite ,  sous  le  nom 
de  viverTUy  un  genre  particulier,  que  nous  avons  cru  devoir 
restreindre  aux  espèces  qui  réunissent  les  caractères  indi- 
qués ci-dessus. 

Leur  pelage  est  varié  et  leur  taille  médiocre  ;  elles  vivent 
de  chair,  d'œufs ,  de  sang  et  de  toutes  sortes  de  matières 
sucrées  ;  elles  ont  toutes  cinq  doigts  à  chaque  pied,  le  mu- 
seau assez  pointu,  les  dents  incisives  au  nombre  de  six, 
tant  en  haut  qu^en  bas,  et  rangées  également,  sans  qu'il  y 
en  ait  de  rentrées  en  dedans  comme  dans  les  martres  ;  leurs 
molaires  sont  aussi  au  nombre  de  six  de  chaque  côté,  tant 
eq  haut  qu'eu  bas,  et  sur  les  vingt-quatre  il  y  en  a  en  ar- 
rière huit  qui  sont  plates  plutôt  que  tranchantes,  ce  qui 
permet  à  ces  animaux  de  mélanger  leurs  aliments  de  quel- 
ques matières  végétales.  Il  y  a  des  espèces  dans  lesquelles 
on  observe  sous  Tenus  une  poche  profonde ,  oh  les  glandes 
déposent  leur  pommade  odorante  en  assez  grande  quaptité  ; 
ce  sont  les  civettes  proprement  dites  ;  dans  d'autres ,  on 
ne  voit  au  lieu  de  poche  qu'un  léger  sillon  qui  ne  contient 
que  quelques  parcelles  de  cette  substance;  elles  ne  répan- 
dent qu'une  odeur  faible;  on  les  nomme  genettes. 

Ce  nom  de  civette  était  inconnu  des  anciens;  il  vient, 
dit- on ,  d'un  mot  arabe,  qui  signifie  parfum,  et  son  premier 
emploi  parmi  nous  a  été  en  effet  de  désigner  la  pommade, 
et  non  Tanimal.  Cette  substance  a  été  longtemps  un  objet 
de  commerce  considérable;  on  la  vantait  beaucoup  en  mé- 
decine ,  et  il  a  été  à  la  mode ,  pour  les  gpns  qui  se  piquaient 
d'élégance ,  d'en  porter  dans  leurs  vêtements ,  comme  on 
y  a  porté  depuis  du  musc  et  ensuite  de  T ambre.  Elle 
entre  encore  aujourd'hui  dans  la  composition  de  quelques 
médicaments  et  de  quelques  parfums  ;  mais  la  consomma- 
tion en  est  prodigieusement  diminuée.  Cette  substance  se 
prend  sur  des  civettes  domestiques  et  vivantes,  ou  bien  elle 
se  recueille  sur  les  rochers  et  sur  les  arbustes  où  les  civettes 
sauvages  s'en  sont  débarrassées,  car  elle  les  incommode 
lorsqu'elle  est  trop  abondante.  On  s'aperçoit  de  cett9  abon- 
dance à  l'inquiétude  que  ces  animaux  manifestent  et  auxmoq- 
vements  qui  les  agitent,  et  on  les  en  délivre  en  les  saisis- 
sant par  les  pieds  et  par  la  tète ,  et  en  introduisant  une  pe- 
tite cuillère  dans  la  bourse  qui  recèle  la  pommade  odo- 
rante. Lorsque  la  matière  est  fraîche,  son  odeur  est  insup- 
portable; ce  n'est  qu'après  un  certain  temps  qu'elle  s'aif- 
ïaiblit  assez  pour  devenir  agréable. 

La  civette  a  en  moyenne,  Q™,75  de  long,  sans  compter, 
la  queue,  sur  0'",30  de  liauteur  au  garrot.  Son  museau 
est  un  peu  moins  pointu  que  celui  du  renard,  mais  il  Test 
un  peu  plus  que  celui  de  la  martre  *,  ses  oreilles  sont  arron- 
dies et  courtes  ;  de  longues  moustaches  garnissent  ses  lè- 
vres; les  pouces,  et  surtout  ceux  de  derrière,  sont  plus 
courts  que  les  autres  doigts.  Le  poil  qui  recouvre  son  corps 
est  assez  long  et  un  peu  grossier;  celui  surtout  qui  règne 
sur  le  milieu  du  cou  et  du  dos  forme  une  espèce  de  crinière 


qne  l'ani^sMtl  rpdiesse  lorsqq'oa  l'ifriM  ;  \m  fo^  de  la 

queue  sont  toiilfus,  et  peux  de  sa  partie  supérieure  se  relè- 
vent comme  çmx  d|p  dos.  La  pouleur  générale  de  cat  aoJM 
est  un  gris-))run  ass^  &ue^,  vané  de  t^clies  et  de  bMMies 
d'un  brim  poir4ti«  ;  mie  bsod^  de  cette  dernière  eoul^qr 
règne  depuis  h|  puque  jpsqu'su  bout  4e  la  queue  ;  les  eâtés 
du  corps  soiU  pjirseip^  de  taclu»  irrégulières,  qui  devien- 
nent plus  grandes  sur  la  croupe  et  sur  les  Cttissas.  {^es 
quatre  jainil»es  sont  d'tm  brai  noirâtre  owfonnt ,  sipsi  que 
la  moitié  poeiérieure  delà  queue;  è  la  base  de  cette  queue 
sont  trois  ou  quatre  anaeaax  de  ta  même  oonleor.  La  tète 
est  Uauchàt»  ;  mais  une  large  bande  bruoe ,  après  avoir 
entouré  l'osil,  descend  sur  la  joue  et  sous  le  menton;  le 
dessous  de  la  gors»  est  brun,  et  des  lignes  de  cette  couleur 
ramontent  obliquemeiit  sur  les  côtés  du  cou. 

L'article  le  plus  lemanpiable  de  son  anatomie,  c^est  Tor- 
ganisation  de  m  bonne  ;  elle  s'oovre  en  deliors  par  une 
fente  l<mgne ,  située  entre  Panns  et  les  parties  de  la  généra- 
tion ,  et  est  pareille  dans  les  deux  sexes ,  ce  qui  fait  qu'il 
est  assez  difficile  de  les  distinguer.  Cette  fente  €<Hiduil  dans 
deux  cavités  pouvant  contenir  chacune  une  amande  ;  leur 
paroi  interne  est  légèrement  velue  et  percée  de  plusieurs 
trous  qui  conduisent  chacun  dans  un  follicnle  ovale ,  profond 
de  quelques  millimètres,  et  dont  la  surfope  concave  est  elle- 
nôme  percée  de  beaucoup  de  pores  ;  c'est  de  ces  pores  que 
natt  la  substance  odoriférante  ;  elle  rempUt  le  fplHcule ,  et 
lorsque  oelui-d  est  comprimé ,  elle  en  sort  sous  ibfiiin  ver- 
micolée,  pour  pénétrer  dans  la  grande  bourse.  Tous  ces 
ibllicules  sont  enveloppés  par  une  tuiaique  okembraneine 
qui  reçoit  beaucoup  de  vaisseaux  sanguins,  et  cette  tunJqne 
estèson  tour  recouverte  par  un  musde  qui  vient  dn  pnhîs  • 
et  qui  peut  comprimer  tous  les  foUicnlea ,  et  avec  eux  la 
bourse  entière  à  laquelle  ils  s'attachent  :  c'est  pur  cette  com* 
pression  que  l'animal  se  débarrasns  du  superflu  de  «an  par- 
fum. On  a  remarqué  qu'outre  la  matière  odorante^  Û  s'en 
produit  une  autre,  qui  prend  Is  forme  df»  soies  roides  et  qui 
se  mêle  à  la  prendère.  La  civette  a  do  plus,  4e  cbaqne  côté 
de  l'anus,  un  petit  trou  d'où  découle  une  Uqp^r  noirâtre 
et  très-puante. 

On  n'a  point  de  détails  sur  le  geme  de  vie  des  civettes, 
sur  leur  génération,  sur  le  nombre  de  leurs  petits ,  l'époque 
de  leiir  naissance,  le  tenne  de  leur  accroissement  et  eàui 
de  leur  vie,  ni  sur  les  ressources  que  peut  leur  avoir  don- 
nées la  nature  pour  se  nourrir  et  pour  se  défendre  :  on 
sait  seulement  que  quand  elles  ne  sont  pas  apprivoisées  dès 
leur  jeunesse ,  elles  montrent  un  caractère  farouche  et  mAme 
une  sorte  d^  fiérocité;  la  ntoindm  nouveauté  excite  leur 
colère,  qu'elles  marquent  surtout  en  cviant-fil  en  hérissant 
les  poils  de  leur  crinière.  Mais  lorsqu'on  s'y  prend  de  bonne 
heure,  on  kè  rend  aussi  douces  et  aussi  familières  que  les 
chats  les  mieux  privés.  Il  parait  même  que  presque  tout  le 
parfum  de  civette  qui  est  dans  le  conunerce  viem  d'animaux 
élevés  en  esclavage. 

Les  preipiers  observateurs  confondirent  deux  espèces  dif- 
ilérentes.  jiufibn  (î4  le  prenûer  qui  les  distingua;  il  fit  re- 
marquer que  dans  Tune  la  queue  était  plus  lopgne  et  nettes 
ment  marquée  d'apnean^  blancs  et  noirs,  tandis  lyie  dans 
l'autre  elle  était  plus  courte  e|  moins  variée  eu  couleur; 
oue  ceUe>pi  avait  de  plus  une  crinière  susceptible  de  se  re- 
dresser, qui  msnouait  è  la  première ,  et  que  son  miMoau 
était  moins  aigu  ;  il  réserya  |e  pom  de  dv^te  (  vtverra  ci- 
vettQ)  è  cette  espèce  à  crinière,  4  donna  celui  de  zi^th 
(viverrd  Melha)  h  celle  à  queue  longue  et  bien  aunelée. 
Majs  Bulfon  voulut  en  méfua  temps  établir  entre  les  deiix 
espèces  une  distinction  de  climat  qu'il  n'est  pas  possible 
d'admettre;  il  est  bien  yrsi  que  la  civette  se  trouve  en 
Afrique;  mais  il  n'est  pas  prouvé  q^'elle  n'existe  que  le, 
i^i  qu'elle  y  existe  9^»le;  pn  pourrait  fnême  douter  qu'il  y 
ait  aucune  ppeuve  certaine  que  le  zibetb  yient  de  l'Asie. 

G.  CuviCR,  de  rAcadëmie  des  Scicnert. 


6â6  âVEtTE 

CIVETTE»  CIBOULETTE  oa  APPÉTTT,  espèee 
d*ail  (  alihtm  sehœnaprasum  ),  qu'on  emploie ,  comme  la 
eiboale,  dans  les  sauces,  on  dans  la  salade,  comme  as- 
saisonnement ou  comme  founitare.  Il  lui  (kut  une  bonne 
terre  incolte,  Insère,  et  de  pins  une  eipodtimi  chande ,  avec 
de  fMquentsarrosementsen  été.  Elle  se  nraltqilie  par  caieox, 
que  Ton  sépare  et  que  l'on  replante  en  bordures  ou  en  plan- 

diesen  mars. 
CaVIALE(JBAM),néàTbiéae  (Cantal),  en  1791,  a  été 

reçu  docteur  en  médecine  à  la  (îuulté  de  Paris  en  1830,  et 
membre  de  TAcadén^  de  Médecine  à  la  fin  de  1834.  Dans 
cet  intervalle  de  qoatone  années  M.  Civiale  s'est  fUt  un  re- 
nom durable  et  éclatant,  en  même  temps  qu'une  magnifique 
situation  de  fortune.  Un  simple  mot  expliqne  à  lui  seul  et  sa 
célâirité  de  diiruigien  et  ses  succès  :  liMo^ré^<  0/ Il  n'est 
cependant  pas  avé^  que  M.  Civiale  soit  le  premier  auteur 
de  cette  glorieuse  invention.  Vainement  M.  Civiale  exhibe 
d'anciennes  lettres  (]e  les  ai  vues  )  qu'il  adressait  dès  1818 
soit  au  préfet  de  la  Seine  pour  obtenir  sa  btenveillance  et  son 
appui,  soit  an  ministre  deUntérienr  d'alorspour  solliciter  des 
subventions  destinées  à  des  expériences  nouvelles  et  à  la 
confection  d'instruments  d'un  nouveau  genre.  Il  paraît  cer- 
tain que  ce  médecin  n'avait  d'abord  songé  qu'à  dissoudre 
chimiquement  la  pierre  dans  la  vessie,  après  l'avoir  saisie  et 
engalnée  dans  un  sac  imperméable.  Toujours  est-il  que 
rinstitnt  déclara  en  1835,  à  l'occasion  de  la  distribution 
annuelle  des  prix  Montyon,  que  M.  Amussat  était  celui  qui 
avait  rendu  possible  l'emploi  des  iostruments  lithotriteurs, 
et  M.  Civiale  le  premier  qui  en  eût  bit  l'application  sur 
llMNnme;  mais  que  M.  Le  Roy  d'EtioIles  était  celui  qui 
avait  imaginé  ces  instruments,  qui  les  avait  fiut  exécuter 
et  suGceieivement  perfiectionnés,  au  point  de  les  rendre 
usuels  et  eificaces.  En  1826,  1828  et  1881,  l'Académie  des 
Sdenoes  a  de  nouveau  prodamé  que  M.  le  Roy  d'EtioIles 
est  le  premier  qui  dèi  1822  ait  ftit  connaître  des  instru- 
ments ttthotriteurs,  igoutant  qu'il  est  le  principal  inven- 
teur de  ces  instruments.  Depuis,  la  même  Acadànie  a  dé- 
claré que  c'est  à  M.  Le  Roy  d'EtioIles  que  la  lithotritie  est 
redevable  de  la  pince  à  trois  branches,  instrument  regardé 
alors  comme  tellement  essentiel,  que  8,000  fr.  ftirent  at- 
tribués à  ce  chfavrgien,  à  titre  de  récompense,  uniqu»> 
ment  pour  l'avoir  inventé  on  le  premier  appliqué  à  cette 
destination  nouvdie.  Néanmoins,  M.  Civiale  n'eut  point  à 
se  plaindre  de  llnstitut  et  du  partage  de  ses  récompenses, 
puisque  10,000  fr.  lui  échurent  en  un  seul  four,  qui,  pour 
lui  comme  pour  M.  Le  Roy  d'EtioIles,  ne  Ait  pas  le  seul  mar- 
qué par  des  couronnes  et  des  guinées  académiques.  En  deux 
années  seulement  M.  Civiale  obtint  10,000  tT.  de  l'Académie 
des  Sciences.  Cependant,  comme  nous  Tavons  déjè  dit  à 
rartide  de  M.  Amussat,  la  lithotritie  n'est  pas  rœnvre  d'an 
seul  :  il  s'agit  là  d'une  invention  tellement  importante,  si 
imprévue  dans  les  stèdes  antérieurs,  et  si  certainement  mé- 
morable entre  toutes,  qu'elle  suffirsit  à  elle  seule  pour  fon- 
der trois  ou  quatre  réputations  impérissables.  Le  malheur 
est  que  ces  célèbres  rivaux,  moins  heureux  de  leurs  succès 
et  de  leurs  propres  récompenses  qu'attristés  d'avoir  à  se 
les  partager,  se  sont  livrés  pendant  quinxe  ans  à  une  guerre 
de  récrimination,  de  revendication  et  quelquefois  d'faivecti- 
ves  qui,  comblant  de  joie  leurs  envieux,  a  profondément 
affligé  les  hommes  sincères  et  désfaitéressés,  qui  n'avaient 
que  de  l'admiration  pour  leur  persévérance  et  leur  génie. 
M.  Civiale  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1*  Thèse  doc- 
torale Sur  lee  epnpaihiei  morMei ,  1820.  2**  Nouvelles 
considérations  Sur  les  HétenHom  d^urtne^  suivies  d'un 
Traité  ntr  les  CaleuU  urinaires  et  la  poMSiHlité  (ten 
opérer  la  deêtruetUm  sans  Vcpéraihon  de  la  taille  (bro- 
chure, 1822  ).  Il  n'est  pas  encore  liit  mention  ici  de  la  li- 
thotritie. V  Delà  Lithotritie,  ou  broiement  de  la  pierre 
dans  la  vessie  (  fai-8*,  5  plandies,  1828  ).  Cet  ouvrage  Ait 
dédié  à  Louis  XVIII,  qui  accueillit  Taoteur  avec  distinction. 


-  cmt 

4"  lettres  sur  la  UthotriHe  (  in-8^,  divisé  en  &  parties  dis- 
tinctes :  une  de  ces  lettres  est  adressée  à  Dupuytien,  les 
autres  au  chevalier  Vincent  Kern,  dihrurgien  de  l'emperanr 
d'Autriche  [Paris,  1827, 1887]).  6»  Note  Sur  leCatarrhedela 
Vessie  dans  les  neiUards  (in-8*,  1829  ).  6»  Parallèle  des 
diverses  Méthodes  emploifées  pour  guérir  les  Caleuleux, 
ou  Exposé  des  procédés  opératoires  de  la  lithotritie  et  des  dif- 
férentes manières  de  tailler,  etc.  (fai-8%  1836).  T  Du  Trai- 
tement médical  et  préservatif  de  la  Pierre  et  delà  Gra- 
velle,  suivi  d'un  mémoire  sur  les  calculs  de  cystine  (  fai-8*, 
1840  ).  L'auteur  s'y  montre  trop  prévenu  contre  l'usage  des 
eaux  alcalines  dans  les  affections  cakulenses.  8*  Traité  de 
V Affection  Calculeuse,  ou  Recherches  sur  la  formation,  les 
canctères  physiques  et  chimiques,  les  causes,  les  signes  et 
les  eifets  pathologiques  de  la  frferre  et  de  la  gravelle  (  in-6*, 
1838  ).  9*  Traité  pratique  sur  les  Maladies  des  Organes 
GéniUhUrinaires  (3  vol  in-8%  1837-1841  ).  10*  Des  Résul- 
tats de  la  Lithotritie,  etc.  (  in-a"*,  1847  ). 

M.  Civiale  a  soigneusement  profité  et  piesque  toujours 
tenu  compte,  mais  avec  une  impartialité  très- variable,  des 
perfectionnements  qu'ont  tour  à  tour  apportés  à  la  litlio- 
tritie,  avec  l'approbation  et  les  récompenses  de  ilnstitot, 
soit  M.  Heurteloup,  pour  rendre  l'opération  plus  entière 
(  1829  et  1833),  soit  M.  Ségalas  (1881),  pour  la  rendre  ph» 
fadle,  soit,  enfin,  M.  Guillon  (  1847-1850  ) ,  pour  la  rendre 
plus  prompte  et  surtout  plus  sûre.  M.  Civiale  ne  UMmtrede 
convoitise  bien  déddée  que  pour  les  possessions  solides  et 
les  titres  sérieux.  Membre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis 
longtemps,  il  est  chirurgien  de  l'hôpital  Necker,  mais  seu- 
lement en  ce  qui  concerne  sa  spécialité;  il  ne  traite  là  que 
des  caleuleux,  et  il  en  agit  de  même  pour  sa  dientelle  de  li 
ville.  Il  est  membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences,  hon- 
neur dont  ses  travaux  l'ont  incontestablement  rendu  digne. 
Quoiqu'il  ait  publié  d'as.sez  nombreux  ouvrages,  M.  Civiale 
ne  se  targue  point  d'être  écrivain.  Les  secrets  dlnspiratioB 
qu'on  a  cm  surprendre  dans  ses  relations  littéraires  ont  dû 
peu  toucher  un  esprit  droit  et  positif  comme  le  sien.  H  n'y 
a  qu'un  sacrifice  qui  paraisse  impossible  à  sa  philosophie 
pratique  et  à  son  rare  bon  sens  :  ce  serait  de  pardonner  à 
M.  Le  Roy  d'EtioIles  ses  succès  et  surtout  son  hilhtigable 
rivalité.  D'Isidore  BouanoN. 

GIVIÈRE9  espèce  de  petit  brancard  sur  lequel  on 
porte  à  bras  de  la  pierre,  du  fumier  et  toute  espèce  de  fur- 
deaux.  11  consiste  le  plus  généralement  en  deux  traverses  de 
1",30  à  1*,60  de  long,  façonnées  à  leurs  extrémités  de  ma- 
nière à  pouvoir  (tre  facilement  saisies  par  les  porteurs. 
Ces  traverses  sont  tenues  à  environ  0"*,80  de  distance  entre 
elles  par  de  petites  contre-traverses  à  tenons  qui  entrent 
dans  des  mortaises  pratiquées  en  dedans  des  traverses  longi- 
tudinales. Les  contre-traverses  sont  ordinairement  an  nombre 
de  trois  ou  quatre.  On  se  sert  aussi  de  civières  pour  trans- 
porter les  malades  à  l'hôpital,  les  blessés,  les  morts,  etc. 

pEu>Dn  père. 

CIVIL.  Cet  a^ectif»  ^  s'entend  de  ce  qui  re^rde  et  de 
ce  qui  concerne  les  citoyens,  est  opposé  quelquefois  à  ml  li- 
taire,  à  ecclésiastique,  età  criminel.  L'état  civil 
est  la  condition  des  personnes  en  tant  que  filiation  et  parenté. 
Le  droit  civil  est  la  collection  des  loLs  qui  règlent  Pétat 
des  personnes,  les  biens  et  les  différentes  manières  d'ac- 
quérir la  propriété.  Il  s'est  dit  aussi  par  opposition  à  droit 
canon.  Au  pluriel  les  droits  civils  sont  ceux  dont  la  Jouis- 
sance est  garantie  par  la  loi  civile.  La  société  civile  est  le 
gros  de  la  nation,  rensemble  des  citoyens  qui  n'appartiennent 
ni  à  rarmée  ni  à  l'Église.  Le  courage  civil  est oeini  dn  ma- 
gistrat, du  citoyen,  du  mandataire  dn  peuple.  Il  y  a  des 
/oRCf ions,  des  emplois  civils,  des  autorités  civiles, 
'un  conseil  des  bdtiments  civils.  Il  y  avait  autrefois  des 
lieutenants  civils  et  des  lieutenants  crimineis.  Van- 
née civile,  le  jour  civil  sont  Tannée,  le  Jour  dont  on  use  dans 
la  vie  commune.  Laguerre  ci  tile  est  celle  qui  édateititre 
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les  dàùjmm  dNm  mène  piyt^  On  àerno»  le  nom  de  Htie  t 
c ivile  à  la  dotatimi  des  8oaT«nfaifl  dans  les  États  constito-  | 
tioiuHla.  LeOede  eîYll  est  imraeiieU  de  loto  dans  lequel  est 
fonmlé  le  droit  eiril  d'un  people.  Toutes  les  afbires  qu'il 
régit  soBt  dites  qffiatlres  ciffUêi:  les  règles  suivies  dans  leur 
jugeiiMDt  ooBstltaeiit  la  pmeëdure  civUe,  Les  tribunaux 
qui  les  )ageHt  sont  dits  irUmntmx  eMU»  Quelquefois  les  ju- 
gaments  eriminels  ont  des  effets  eMls,  En  matière  eriml- 
nelle^  on  nomme  partie  dviie,  celui  qui  agit  en  son  nom 
eontie  raocuflé,  pour  des  intérêts  cétUs.  La  requête  civile 
est  une  voie  extraonfinaire  admise  par  la  loi  pour  obtenir 
qu'un  jugement  on  un  arrêt  en  dernier  ressort  soit  rétracté. 
La  mort  civile  est  la  cessation  de  toute  participation  aux 
droits  Civils.  Snfln,  un  AommeGiv<l  est  celui  qui  connaît  les 
devoirs  de  la  société,  qui  pratique  la  ciTillté. 

CIVILI8  (CtAVDius)^  célèbre  chef  botave,  de  sang  royal. 
Son  frère,  Julius  Paolus,  avait  été  mis  à  mort,  souf)  pré- 
texte de  trahison,  par  ordre  de  Fonteius  Capito,  comman- 
dant de  la  Basse^Germanle.  Chargé  de  chaînes,  dvilis  Ait 
amené  h  Néron,  absous  par  Galba,  remto  en  jugement  sous 
Vitelltus,  parce  que  Tarmée  réclamidt  son  supplice.  Borgne 
comme  Sertorius  et  comme  Annibal,  il  cacha  longtemps  la 
liaine  qn*à  leur  exemple  il  portait  au  nom  romain ,  et  fei- 
gnit d'embrasser  le  parti  de  Vespasien  contre  Yitellius. 
Mais  bientôt  il  excita  sa  nation  à  refuser  les  levées;  puis, 
léonissant  les  grands  du  pays  pour  leur  donner  un  festin 
dans  un  bois  sacré,  il  proclama  hautement  la  révolte  en  pro- 
nnettant  l'appui  des  Gennains  et  des  Gaulois.  D'abord  il 
parut  étranger  à  l'insurrection,  et  quand  les  Romains  eurent 
été  chasMte  de  leur  camp,  Il  accusa  leurs  cheb  d'avoir  quitté 
leur  potle;  il  promit  même  de  comprimer  la  sédition,  mais 
bientôt  il  se  mit  à  la  tète  des  Germains,  battit  les  Romains, 
commandés  par  Aquiilius,  et  s'empara  de  la  flottille  qu'ils 
avalent  sur  te  Rhin.  Civilis  défll  ensuite,  auprès  de  Vétéra, 
dans  le  pays  de  Trêves,  Mummius  Lupercus,  et  fomenta  la 
révolte  en  se  ménageant  des  intelligences  et  des  défections. 
Les  généraux  romains  ftivent  tués,  et  Civilis  prit  toutes  les 
▼iUes,  excepté  Mayence  et  Cologne.  Alors  les  druides  et  les 
oncles  de  Velléd  a  prédirent  la  chute  de  la  puissance  ro- 
maine. Mais,  d'une  part,  Vespasien,  varoqueur  de  Vitellios, 
envoya  dans  les  Gaules  Petilius  CereaUs  ;  de  Tautre,  Sabinos, 
le  cbief  des  Langrois,  se  fil  proclamer  empereur  par  ses 
troupes.  Civilis  ftit  enfin  vaincu  et  forcé  de  repasser  le  Rhin. 
Il  conclut  la  paix  après  avcrir  attiré  l'armée  de  Cerealis  dans 
Itle  des  Bataves ,  qu'il  inonda  par  la  rupture  d'une  digue 
construite  par  Drasus.  A  dater  de  ce  moment,  l'histoire  ne 
parte  plus  de  hii.  P.  na  Golb^rt. 

CIVILISATION.  Ce  mot  vient  de  civis,  civitas,  ci- 
toyen, cité,  et  originairement  de  cœtfts,  réunion,  te  cité 
rMtant  d'une  association  dliommes  sous  te  loi  d'un  pacte 
eonvenu  entre  eux,  du  moins  tacitement,  pour  garantir  leurs 
droite  réciproques  de  sOrelé,  propriété,  liberté.  Il  ne  s'agit 
pas  ici  d'exposer  les  bases  constitutives  de  toute  société 
humaine  :  te  eivilisaikm  en  est  plutôt  le  complément  ou  le 
perfectionnement;  c'est  le  développement  plus  ou  moins 
absolu  des  facultés  intellectuelles  et  morales  de  l'homme 
réuni  CB  société.  Beancoopde  nations,  asseï  bien  constituées, 
sous  im  gouvernement  soit  religieux,  soit  politique,  ne  sont 
pas  néanmoins  civilisées,  et  paraissent  même  peu  aptes  à  le 
devenir;  quelques-unes  ont  été  jusqu'à  opposer  des  bar- 
rières au  progrès  ultéfieur,  lui  prél^rant  un  étet  stetionnaire. 

Sans  prétendre  désliériter  aucune  race  humaine  de  ses 
droite  à  tous  les  genres  de  développemente  auxquels  elte 
peut  atteindre»  on  doit  toutefote  montrer  par  les  teito  de 
l'histoire  et  même  par  te  constitution  physiologique  de 
leur  organisation,  qu'il  en  est  certaines  plus  portées  que 
d'autres  k  l'exerdce  des  tecultés  i&tellectneltes  et  à  te  dvi- 
lisation*  Or,  quelles  sont  les  causes,  soit  natureltes,  soit 
politiques  et  religieuses ,  qui  teTorisent  l'essor  de  te  civi- 
lisation humaine  ou  qui  s'y  opposent?  Il  en  est  de  plu- 
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sieurs  espèces.  D'abord,  l'homme,  dief  et  premier  des 
animaux,  par  te  supérioiité  de  son  organisation,  par  celle 
de  son  vaste  système  cérébro-nerveux,  par  l'usage  des 
mains,  merveilleux  et  docite  instrument  qui  exécute  les  cou- 
cepttens  de  son  intelligence,  a  été  formé  par  te  nature, 
souverainement  perfectibte.  Seul  entre  tous ,  il  peut  sortir 
de  l'étet  d'animalité,  c'est-à-dire  s'élever  au  delà  de  la  vie 
de  l'histinct,  se  créer  une  existence  artificiéile  plus  com- 
mode, plus  tevorable  au  déploteroent  de  ses  facultés,  que 
celle  de  l'étet  brut  ou  sauvage.  Cest  un  animal  éminemment 
socteble  (  Câ^  icoXtitxâv,  dit  Aristote  ),  non  par  attrou- 
pement, à  la  manière  des  fourmis,  des  abeilles  ou  des  castors, 
mais  par  convention ,  dans  laquelle  chacun,  stipulant  pour 
ses  droite,  apporte  son  industrie,  fait  valoir  ses  moyens  et 
échange  des  travaux  utiles  contre  les  objete  qui  lui  man- 
quent :  te  bien-être  de  tous  s'entretient  par  ces  récipro- 
ques correspondances  de  besoins  et  de  satisfactions  qui 
lient  les  hommes  entre  eux.  Chacun,  pouvant  s'adonner  ex- 
clusivement à  un  genre  d'occupation,  le  perfectionne  pour 
l'avantage  de  tous;  Il  en  résulte  un  progrès  successif,  qui 
procure  une  plus  grande  masse  de  biens,  lesquels  se  répar- 
tissent dans  toutes  les  régions  du  corps  social.  Car,  si  l'in- 
dividu  est  borné  dans  son  existence,  dans  l'étendue  de  ses 
forces,  Vespèce,  ou  l'association  des  individus  (  représentetion 
de  l'espèce  en  raccourci  ),  prépare  tons  les  moyens  de  ses 
progrès  ultérieurs;  les  descendante  héritent  des  travaux  et 
de  l'expérience  de  leurs  ancêtres,  et  c'est  par  ce  motif  qu'on 
a  dit  que  te  dviilsation  et  te  perfectibilite  humaines  n'avaient 
point  de  limites  connues.  Tant  de  succès  merveilleux  dans 
les  arte  industriete,  tant  de  fécondes  et  inattendues  décou- 
vertes ont  hâté  le  développement  de  Thumanite,  qu'il  serait 
déraisonnable  de  poser  une  borne  où  nos  espérances  de- 
vraient s'arrêter,  tent  que  rien  n'en  marque  le  terme  infran- 
chissabte.  Cependant  tous  les  peuples,  tous  les  dimate,  ne 
paraissent  pas  également  favorables  à  cet  étet  de  floraison 
de  Pespèce  humaine.  Examinons-en  les  obstecles  et  les  vé- 
hicules, voyons  pourquoi  certaines  nations  croupissent  dans 
la  barbarie,  tendis  que  d'autres  s'élancent  dans  une  bril- 
tente  carri^  de  savoir,  d'industrie  et  de  félidte,  au  milieu 
même  de  circonstences  désavantageuses. 

Parmi  les  causes  physiques  qui  concourent  le  plus  au  dé- 
veloppement de  la  civilisation  figurent  l*  la  nature  des  ter- 
ritoires, 7?  les  communications,  3*^  l'influence  des  religions, 
4**  les  rapports  des  gouvememente  avec  l'étet  de  civilisation, 
5*^  les  aptitudes  qu'y  ont  les  diverses  races,  &*  le  régime  de 
vte  le  plus  propre  à  son  développement,  7**  la  maturité  des 
peuples  pourja  civilisation.  Nous  alloas  examiner  une  à  une 
chacune  de  ces  causes  : 

1**  De  la  nature  des  territoires.  On  penserait  que  les 
lieux  fertiles,  offrant  une  fréquente  exubérance  d'alimente, 
doivent  devenir  te  siège  d'une  population  nombreuse, 
pourvue  de  tous  les  moyens  de  s'élever  à  la  plus  haute  civi- 
lisation. 11  n'en  est  pas  d'ordinaire  ainsi  :  voyez  ces  terres 
opulentes  de  l'Asie  méridionale,  ces  fies  fécondes  sous  le  ciel 
des  tropiques,  toutes  ces  régions  de  l'ancien  conune  du 
nouveau  monde,  couronnées  d'une  verdure  sans  interruption, 
au  milieu  des  fleurs  et  des  fruite  qui  se  renouvdient  dans 
le  cercle  des  années ,  comme  une  chaîne  étemelle  de  pro- 
ductions :  di  bien,  c'est  la  patrie  de  l'indolence,  c'est  le  sé- 
jour d'un  redoutabte  despotisme,  comme  la  demeure  des 
lioas  et  des  tigres  qui  tyrannisent  l'innocente  gazelle  ou  la 
timide  gerboise.  Aussi,  les  peuplades  de  nègres  et  de  Cafres 
sur  les  rives  les  plus  fécondes  de  la  Sénégambie,  du  Joliba 
ou  du  Niger;  aussi,  les  GaliUs  des  bords  fleuris  de  l'Oré- 
noquc,  les  indolents  Guaranis  des  plaines  qu'arrose  l'A- 
mazone, ont-ils  toujours  langui  dans  l'inertie  de  la  simple 
nature.  Satisfiiito  du  nécessaire  que  leur  offre  une  terre  si 
libérale,  ils  végètent  sans  travail  ;  et  ces  enfante  du  sol  nais- 
sent et  tombent  comme  la  plante  sauvage  qui  suffit  à  ieur<« 
b^jM)ins.  On  citera  toutcfoi'^  le  limon  fécondant  du  Nil,  qui 


a^vu  respleadir  la  dvilisatimi  égyptSeane  antique  ;  kg 
plaines  de  la  Mésopotamie ,  où  serpentent  l'Enphrate  et  le 
Tigre,  jadis  le  siège  de  paissants  empires,  où  s'élevaient  la 
superbe  Babylone»  et  Ninive,  et  Palmyre;  on  rappel- 
lera la  puissance  des  anciens  P  e  r  s  e  s  et  toutes  les  menr^les 
de  IMndoustan  duis  ces  riches  plaines  du  Gange  où  se 
presse  une  immense  population;  enfin  la  Chine»  si  célèbre 
par  la  politesse  et  le  culte  des  lettres,  qui  y  deviennent  au- 
tant de  de^^  pour  monter  au  folte  des  honneurs  et  de  la 
fortune,  malgré  les  formes  oppressives  de  leurs  gouver- 
nements. 

Il  i^ulte  de  ces  exemples  que  si  la  fertilité  du  territoire 
n'est  pas  un  moyen  nécessaire  de  la  civilisation,  elle  ne  lui 
porte  point  obstacle.  En  effet,  si  la  nature  des  terrains  n^op- 
pose  pas  dMnvincibles  difficultés  à  toute  culture ,  comme 
dans  les  arides  et  sablonneux  déserts  de  la  Tatarie,  de  l'A- 
rabie, les  karrous  d'Afrique,  les  pampas  et  les  11  an  os 
d'Amérique,  s'il  n'y  a  point  absence  d'animaux  domestiques 
propres  à  sec(mder  les  travaux  agricoles  de  l'homme,  comme 
dans  le  Nouveau-Monde  avant  sa  découverte,  la  société  hu- 
maine pourra  se  déployer,  s'accroître  même  dans  des  cli- 
mats rigoureux  et  sur  une  terre  marâtre.  Ainsi  s'est  défriché 
le  n<M^  de  l'Europe ^  comme  celui  de  l'Amérique,  sous  le 
soc  de  la  charrue;  du  sein  des  sillons  a  germé  la  Cérès  lé- 
gislatrice; l'olivier  de  Minerve  a  fleuri  dans  les  rocaiiles  de 
l'Attique  ;  les  fiers  Scandinaves,  descendants  d'Odin ,  ont  C^t 
éclore  les  sciences,  jusque  sous  les  frimas  du  pôle,  au  mi- 
lieu de  leurs  forêts  de  sapins  ;  ils  ont  précieusement  cultivé, 
comme  dans  une  serre  chaude,  de  brillantes  fleurs  de  génie 
empruntées  à  la  Grèce  et  à  l'Orient.  Le  labeur  a  fait  plus  cheE 
eux  que  les  foveurs  de  la  nature.  Les  régions  froides  de  l'Eu- 
rope, malgré  leur  stérilité  originelle,  ont  donc  été  plus  fé- 
condes en  découvertes  industrieuses ,  dues  au  courage»  à  la 
persévérance  du  travail  de  l'esprit  humain,  que  les  contrées 
méridionales,  prospères  par  les  dons  de  la  fertilité,  qui,  tout 
au  contraire,  favorisent  la  paresse  et  détendent  les  nerfe  de 
rintelligence. 

2<^  De  la  nécessité  des  communications.  Les  peuples 
isolés,  séparés  par  de  vastes  espaces ,  on  enfoncé  dans 
d'immenses  continents ,  se  connaissant  à  peine  entre  eux 
par  de  lointaines  caravanes ,  tels  que  ceux  de  la  haute  Asie 
ou  du  centre  de  l'Afrique,  ne  font  aucun  commerce  d'idées, 
aucun  échange  de  savoir,  n'établissent  point  ces  transactions 
intellectueUes,  indispensables  à  l'éclosiondela  lumière  sous  le 
choc  des  opinions  contraires;  Us  vieillissent  dans  leur  routine 
obstmée ,  semblables  à  ces  villageois  enfouis  dans  l'enœinte 
d'un  manoir  rustique ,  prison  intellectueUe  analogue  à  celle 
des  mohies  reclus  entre  les  murs  de  leur  cloître.  De  là  vient 
que  ces  peuples  demeurent  nécessairement  stationnaires , 
aussi  ignorants  qu'ignorés;  fussent-ils  nomades  et  voyageurs, 
ils  restent  sans  progrès,  s'ils  gardent  leurs  anciennes  nuxNirs, 
comme  les  Tatares,  semblables  aux  andais  Scythes  hippo- 
molgues  et  hamaxobites,  ou  comme  les  Bédouins,  les  Mau- 
res ,  descendants  des  Gétules  et  des  Ismaélites.  Ainsi  confinés 
entre  des  montagnes,  les  peuples  du  Thibet,  du  Boutao, 
des  gorges  du  Caucase  et  de  Tlmmaûs,  ceux  de  l'Atlas,  de- 
meureront à  jamais  semi-barbares ,  ou  même  ceux  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique  et  des  vastes  régions  des  deux  Améri- 
ques, vivront  peutrètre  toujours  à  l'état  sauvage.  Au  con- 
traire, la  civilisation  semble  éclore  nécessairement  par 
les  fréquentes  communications  des  peuples  entre  eux.  C'est 
sur  les  bords  de  la  mer  Méditerranée,  c'est  parmi  les  Iles  de 
rArcbipel,  c'est  dans  les  perpétuels  frottements  entre  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  l'Asie,  ceux  des  lies  Britanniques  avec  le 
continent;  c'est  dans  le  bassin  de  la  Baltique,  c'est  par  les 
artères  des  fleuves  du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut,  de 
l'Elbe,  qu'ont  circulé,  avec  \f»  produits  industriels,  les  idées, 
les  opinions;  il  y  a  eu  éclumge d'instruction,  combinaisons 
nouvelles,  éveil  de  connaissances,  désirs,  curioailé  et  be- 
soins irrités.  De  même,  sur  les  rivages  de  l'inde  méridio- 
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nale,  s'est  avivée  le  plus  la  ciiiUaatte»  tanAs  qtm  tenoid 
de  l'Asie  est  demeuré  belliqueux  ^  conquérant  féfom,  arec 
les  tribus  mongoles  qui  envahirent  la  Chine  et  riadnMlaB, 
pour  s'y  fondre  et  se  civiliser  à  leur  tour  panai  les  vaiBOM. 

Ainsif  quoique  la  civilisation  puisse  s'éteindre  par  dea  ir- 
ruptions de  barbares,  oeome  U  est  arrivé  k  rEorapa  an 
moyen  âge,  cependant  les  oauses  qai  ont  êSkumé  tes  flam* 
beaux  renaissent  de  leurs  eeadras  mèuMS  :  aqioiiidlnii 
l'Europe  en  propage  les  vives  étincelles  dans  tooa  laa  lieux 
où  elle  porte  son  commeree  et  ses  cokttiiea,  quel  que  toit  le 
diouit  ou  la  qualité  du  sol.  C'est  «nasi  pourquoi  les  nations 
maritimes,  les  peuples  navigateors,  deviennenlphis  propras 
que  tous  autres  à  recevoir  et  à  propager  la  dvilisalîoD,  de- 
puis lesTyriens,  les  Phéniciens^  leaCarthagUiiis  elka  Qtoes, 
jusqu'aux  Vénitiens,  aux  Génois  dn  moyen  âge,  et  an  An- 
glais.  Hollandais,  Français  et  Anglo-Américains  de  nos  temps 
modernes. 

s*'  Influence  des  rêligkmê  mr  la  dviiisation.  Le  po- 
ly  théisme  des  anciens  peuples,  laissant  toute  liberté  âx 
passions  avec  la  pol  ygamie,  n'élevait  point  bon  des  ol^ets 
matériels  le  culte  de  l'intelligence  humaine.  Slln'ea  fiiTo- 
risait  pomt  l'essor,  il  hii  conservait  cependant  sa  liberté; 
les  poètes  se  créèrent  par  l'imaghiation  un  anivers  tentas» 
tique  :  les  beaux-arts  purent  élever  des  monomeata  magni- 
fiques, dans  l'Inde,  l'Egypte,  la  C  h  aidée,  et  dans  k 
Grèce  et  l'Italie.  Soit  que  la  religion  de  fiooddha  on  de 
Foé  ne  présente  en  Chine  et  dans  toute  l'Asie  oriealale  an 
delà  du  Gangs  qne  le  matérialisme  on  l'athéisme  déguisé, 
soit  que  les  peuples  qui  Tout  adoptée  aient  peu  de  génie 
naturel,  la  âvifisation  y  reste,  pour  ainsi  dire,  avortée  dans 
l'état  stationnaire  où  nous  la  voyons  depuis  des  sièelcs.  Mais 
la  religion  hiplus  fatale  à  la  oivlUsation  est  Vislamieme. 
Quoique  le  Coran  ait  apporté  aux  peuplades  nègres  «piel*' 
ques  connaissances  nourries  avec  des  préoeptes  de  ararale 
salutaires ,  relativement  à  leur  stapide  barbarie,  la  religion 
musulmane,  par  le  dogme  de  la  fatalité,  qm*  paialyae  tout 
effort  intellectuel ,  par  l'abnégation  qu'elle  impose  à  tout 
fidèle  croyant,  par  le  despotisme  absolu  et  l'eseiava^  dont 
elle  opprime  les  desesndants  da  prophète ,  éteint  ea  eux 
tout  désir  de  perfectiomiement.  Cette  vie  n'est  à  leurs  yeux 
qu'un  passage  ;  ce  séjour  transitoire  ne  mérite  point  qtfim 
s'attache  à  des  biens  si  frivoles}  aussi,  pressarées  par  l'ar- 
bitraire, les  campagnes  restent-elles  en  firicha,  les  monamenls 
tombentrils  en  ruines  :  que  senrIraiSBt  au  mahomélaB  des 
travaux  sans  récompense  et  sans  gloire,  ou  dont  la  tyrannie 
lui  ravirait  tout  le  profit?  Alors  on  se  coaleata  des  Jouis- 
sances présoites  qu'offre  la  simple  nature  ;  oa  se  borna  aux 
biens  physiques,  au  milieu  da  harem  et  das  odalisques, 
en  fumant  dans  le  houkah,  en  se  rafîatchissant  avec  dea  sor- 
bets parfumés.  Telle  est  l'indolenta  axistenca  qui  parait  an 
musubnan  la  félicité  suprême  dans  aes  rêveries  aoHksIMes 
par  des  préparations  assoupissantes  d'opium  et  de  h  as- 
chic  h.  Est-il  possible  de  demander  la  dvIUsalioB  à  des  es- 
prits croupissant  an  saîa  de  celte  stnpide  iviesse  daa  vo- 
luptés? 

Lechristianisme,  malgré  ses  pvéeeplas  dlinadMé 
et  de  simplicité,  qnid'aboid  aHuntèmt  la  rtia  baritare  des 
iconoclastes,  a  cependant  reeherdié  to^ioars  la  pompe  des 
beaux-arts  et  la  magaifieenoe  daas  son  eultei  les  papes  en 
furent  souvent  les  promoteurs.  L'Évangile,  daas  la  pureté 
morale  qu'il  reeoaunande,  dans  l'égalité  des  sases  et  la  li- 
berté des  bommesqu'il  piocteme,  a  fondé  le  règne  des  lois 
justes,  aboli  l'esclavage  et  is  deapotisma.  De  H  se 
sont  formées  ces  sooiétéa  modernes  ofrilisées,  chei  leaqueil» 
les  droits  de  la  propriété  et  derindaatrie  ont  été  pro- 
tégés; le  prix  du  travail,  l'esur  du  génie,  trouvant  leur  ga- 
rantie ,  ont  favorisé  le  déveiappement  da  toales  les  profes- 
sions ,.avec  les  efforts  de  la  sdeaeaet  du  talent  Leara  con- 
quêtes ont  porté,  enfin,  les  nations  ehrétteanes  au  Mte  de 
tons  les  peuples  du  globe,  par  les  lomièKS  des  aoleneea,  des 
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llÉttw  «t  âM  arli,  vktoitaM  iMrtàat  «è  «llMlifillM 
daat  la  guerre,  êottdans  la  i»iis.  Aueona  aotrt  religion  ne  p»* 
ralt  mleiui  adaptée  au  rnooTement  asoendanl  de  la  dvillsa- 
tkm  Inoderae.  Si  la  seete  d'Ali  pamd  les  aoiiaiilBHms  est  la 
liioins  hostile  à  l'esprit  bmnain,  les  sectes  Intbérienne  et 
calviniste  sont  aussi  Josqi^è  présent  pins  disposées  qaê  l'é- 
glise catboUqne  on  greoqoe  à  une  cirilisatioa  avancée. 

4*  RappcrU  des  fouvemmnents  avêe  PéUU  de  civHiêo^ 
tUm.  n  est  manireste  que  la  puissance  absolue  etarfoitrÉire 
employant  comme  sa  propriété  ses  svdets  et  leurs  biens,  ao« 
cun  homme  ainsi  semnis  à  une  oppression  sinon  toujours 
aetueNe,  du  moins  toujours  menaçsnte,  ne  veut  sacrifier 
son  eiistenee  à  le  perfeetionier  pour  devenir  la  proie  d'un 
mattre.  H  est  en  eflét  d*nsage  sons  les  empires  despoti* 
ques  que  le  prince  s'arroge  et  les  habiles  arésans  et  leurs 
ouvrages  les  plus  parité  :  le  poêle  lui  doit  immoler  sa 
muse  ;  le  mécanicien  est  condamné  à  des  travaux  forcés  ; 
Taotorité  abuse  de  son  pouvoir  sur  tout  ce  qu'elle  trouve  à 
son  gré.  Atasl  l'iiomme  de  génie  perd  sa  liberté  et  sa  sécu- 
rité personnelle,  lors  même  qœ  Péclat  de  sa  renommée  n'é- 
veillerait pas  la  Jalousie  ou  les  soupçons  du  midtre.  Cest 
ainsi  que  s'éteignit  dans  la  servitude  la  dviHsatiou  de  Rome 
sous  ses  empereors.  La  crainte  même  des  diangements  po- 
nuques,  par  l'effet  de  la  germination  d'idées  nouvelles  on  de 
Pessor  de  l'esprit  homaln,  a  toujours  déterminé  les  gouver- 
nements despotiques  à  s'opposer  an  progrès  des  lumières; 
ils  retiennent  constamment  dans  un  étet  stationnaire  le  mou- 
vement intellectuel  ;  dans  la  Chine  elle-même,  si  vantée  par 
son  amour  des  lettres,  il  devient  sacrilège  et  périlleux  de 
flfécarter  des  règles  et  des  habitudes  des  ancêtres,  considé- 
rés comme  seuls  possesseurs  de  toute  sagesse  el  de  toato 
science,  des  patrtûis  sur  des  formes  antiques  étalent  les  mo- 
dèles obligatoires  parmi  les  artistes  égyptiens  pour  tons  les 
contours  de  leurs  stetoes  et  autres  fibres;  il  n'était  jamais 
permis  de  faire  mieux  ni  autocment.  Bien  plus,  les  profes- 
sions étaient  faifëodées  à  des  familles,  comme  un  patrimoine 
hér^rtaire  à  cultiver  sans  f agrandir  ni  le  diminuer;  il  y 
avait  en  Egypte ,  comme  il  existe  dans  Plndoiistan  aujour- 
d'hui, des  castes,  non-seulement  d'agriculteurs  et  de  guer- 
riers ,  mais  encore  de  tous  les  genres  dlndostrie  pour  les 
aris  ;  on  ne  pouvait  ancnnemeiit  sortir  de  sa  classe ,  qudque 
mérite  qu'on  eM,  comme  d  l'on  eôt  été  réduit  au  sort  de  ces 
animaux  astreints  par  la  nature  et  par  leurs  instincts  à  ne 
reproduire  Jamais,  durant  le  cours  des  siècles,  que  les 
mêmes  actions,  selon  leur  espèce.  SI  l'on  y  trouve  l'avantage 
de  ne  point  dégénérer,  on  s'ête  aussi  tout  espoir  de  peri'ec- 
tionnement,  puisqu'on  le  redoute.  D'ailleurs,  le  goût  est 
ibrcé  par  cette  nécessité  k  accepter  l'état  du  père,  lors  même 
qu'on  y  H^ugneralt  le  plus.  On  ne  se  transmettra  donc 
que  des  habitudes  machinales,  et  qu'une  nécessité  sans 
espoir  d'avancement;  les  barrières  des  castes  sont  Infran- 
chissables. Le  paria,  le  fellah,  le  sondra  on  serf,  le 
mougik,  etc.,  naissent  et  meureUt  dans  l'obscure  et  mal- 
heureuse sujétiofi  que  ta  société  leur  impose  :  pourquoi  en- 
richiraient-Ils leurs  tyrans  de  leurs  sueurs  ?  Us  se  contentent 
de  végéter  dans  leur  sphère ,  coffnne  de  vils  troupeaux  sons 
la  hoidette  de  leurs  pasteurs. 

On  voit  par  là  que  la  division  d'un  peuple  en  classes  sé- 
parées devient  un  obstacle  à  la  civilisation ,  et  que  dans 
les  empires  despotiques  oè  cette  distinction  n'est  pas  fbada- 
mentaîe,  comme  en  Turquie,  en  Perse,  sous  la  loi  de  l'isla- 
misme, on  redoute  l'essor  de  l'intelligence,  que  l'imprim»> 
rie,  par  exemple,  y  paraît  dangereuse  pour  la  conservation 
de  la  tranquittité  publique.  C'est  ainà  que  l'ignorance  et 
rabmtissement  ont  semblé  dans  tous  les  temps  les  plus 
sfires  garanties  de  la  soumission  et  de  l'obéisrânce.  Aussi 
ne  peut-on  'se  dissimuler  qu'aucune  véritable  dvilisatioa 
n'est  possible  sans  quelque  degré  de  liberté  pour  la  pen* 
séé  comme  pouf  Faction.  Si  les  sciences,  les  lettres,  les 
aHs,  ont  fleuri  (faiis  la  Grèce  antique  et  à  Rome,  parrenoes 


au  frite  de  leur  spleadeur;  ai  les  Arakas  ont  brillé  à  l'^^oque 
de  leurs  conquêtes  ao»  les  khalifaa  fntwiidrfi  et  abaa- 

sidas  ;  ai  au  moyen  âge»  après  las  luttai  dos  g  aaifoaet  des 
gibelins,  l'Italie  modarna  a  vu  éclore  une  nouvfâleèie  de 
gloire  littéraire  ;  si,  sortant  des  pierres  delali^ue  etdes 
troubles  de  la  fronda,  las  esprite  encore  exaltés  ont  fait 

éclater  le  grand  siècle  de  Louis  XIV,  il  faut  voir  dans  œ  dé- 
veloppement de  la  civiliaation  et  dans  les  reformations 
raHgieuaas  au  seiaiènM  siècle  de  Luther  et  de  Oaivin,  un 
easor  triomphant  des  idéesde  liberté  et  d'indépendance.  C'est 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne}  c'est  parmi  les 
pelitas républiques dltalie  et  delà  ligue  anséatique  que  l'in- 
dnshrie,  le  eommei^,  les  seieBces  et  les  arts  ont  déployé  le 
plus  d'énergie,  tenté  de  plus  nobles  efforU  et  obtenu  de 
magnifiques  découvertes.  Ainsi  la  civiUsatleo  semble  au- 
joard'hui  ae  proportionaer  au  degié  de  liberté  que  les  gou- 
vernements donnent  à  leurs  peuples,  soitdv»  le  Nouveau- 
Monde,  soit  dans  notre  vieille  Europe.  La  république  des 
lettres  ne  souffre  pas  de  tyrans ,  et  les  princes  les  plus  ab- 
solus rendent  honunage  ai^ottrd'hul  à  l'émancipation  do  gé- 
nie humain  jusqu'à  Constantinople  et  au  Caire. 

Ce  n'est  donc  qu'au  prix  de  quelque  agitation  que  le  fer- 
ment de  la  civilisation  développe  ces  esprits  ard^teou  su- 
périeurs qui  exaltent  l'humanité  et  l'enivrent  d'un  vif  amour 
de  gloire.  Cette  chaleur  des  âmes  n'tft  pourtant  pas  incom- 
patible avec  la  paix  et  l'ordre*  Au  contraire,  rien  de  plus  fa- 
tal à  la  civilisation  que  l'état  d'anarchie  et  de  gtten«,  sous 
l'empire  duquel,  personne  n'étant  sàr  de  son  repos  et  de  sa 


propriété,  tout  effort  intellectiiel  s'arrête  et  sa  résout  prompt 
tement  en  despotisme.  Les  nationa  les  plus  guerrières  ont 
toogoura  méprisé  les  arte  pacifiques;  les  anciens  preux  dé- 
daigaaient  de  aavoir  même  écrire  ;  te  Romain  vainqueur  hu- 
miliait te  savant  Hellène,  comme  le  grosster  Tatar  Mongol 
abaisse  te  Chinois  poU ,  te  doux  Brahmine  ;  et  toutefois,  ces 
conquérants  brutaux  sont  forcés,  par  leur  taifériorite  intel- 
lectnelle,  de  se  plier  sous  te  Joug  de  rinstmction  qui  leur 
manque.  Il  est  telte  Ubarté  austerequi  efbrooche  tes  sciences 
et  les  arte  :  amsi,  Sparte  n'a  Jamais  égalé  Athènes  en  aplen- 
denr  ;  Rome  répubUcaine  chassaitles  philosophes  ;  maisc'est 
en  s'adoucisaant  sons  les  Pértelès  et  les  Auguste,  sow  LéonX 
et  sons  Louis  XIY ,  que  les  moBurs  se  sont  te  plus  civilisées. 
L'existence  des  cours  iQouto  surtout  sa  fleur  i  Ja  politesse 
et  au  goatdans  te  littérature  et  les  beaux-arts;  l'excès  du 
luxe  seul  pouTtait  les  corrompre  en  ramenant  le  despo- 
tlsnie  et  te  barbarte.  Il  y  a  dans  les  sociétés  étevées  parte 
rang  et  te  fortune  nous  ne  savons  quel  parinm  d'nrbanite  qui 
ne  peut  naître  au  aein  toujours  rustique  de  te  démocratie 
te  plus  Hbre.  Il  se  trouve  ainsi  de  l'aristocjatie  jusque 
dans  tes  beBttx««rte,  délicate  naturellement. 

5**  AptiMes  des  diverses  races  humaines  à  la  dmli- 
sa^ion.  LeeélèbreabbéOrégoire  a  publié  un  curieux  écrit 
sur  te  littérature  des  nègres,  pour  prouver  que  leur  race 
est  aussi  capabte  que  les  autres  de  disputer  te  pahae  du  génie 
dans  te  concours  général  de  te  civilisation  ;  U  espérait  des 
prodiges  de  rémancipation  ^Uaiti.  Les  fUte  n'ont  point 
iéf|ondu  à  son  attente.  Les  plus  ardrate  défenseurs  de  te  li- 
bôfté  des  nègres  (dont  certes  nous  sommes  aussi  les  sou- 
tiens, comme  tout  ami  de  l'humanité  ),  n'expliquent  point 
l'étemelteteféfwrité,te  barbarie  constante  qui  pèsent  sur 
ces  peuplades  obscores  dans  toute  l'Afrique,  k  céte  de  na- 
tions maures  on  éthiopiques,  de  souches  originairement 
blanches ,  qui  se  sont  j^s  on  moins  disttegoées  dans  te  ci» 
vilisatten.  Cependant  il  y  a  des  lieux  fertiles,  dont  te  oba* 
leur  est  supporteble  ;  de  grands  fleuves,  des  laça  ou  men 
intérieures,  comme  le  lac  Tschad,  qui  peuvent  ouvrir  des 
voies  de  oommunicalion  et  d'échange;  il  ne  manque  aux 
nègres  ni  indépendance  ni  loisir  depuis  tant  de  siècles  :  jamais 
toutefois  cette  race  libre  n'est  sortie  spontanément  de  l'état 
aanvage,  n'a  goftté  le  finiit  de  Tarbrede  te  science.  U  semble 
que  la  malédiction  de  Noé  sur  C  lia  m  retentisse eneere  dans 
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le  eoBor  indolart  de  ses  desoendanti.  On  pent  initnnre  le 
noir,  maie  aoemi  d'eux  n*a  fait  de  déooayertee ,  n'a  montré 
quelque  eopériorUé  de  génie.  Le  flront  abaissé  du  nègre  por- 
tenJI-il  donc  le  eeean  de  son  infériorité  ? 

Mais  ai  la  raee  noire  tout  entière  n'a  pu  Jusqu'à  présent 
entrer  en  Kee,  ni  même  en  émulation  à  l'aspect  de  Télé- 
▼ation  des  antres  peuples,  quelle  autre  remporte  le  prix 
dans  cette  earrière  du  perfectionnement  humain  ?  La  race 
/Mine  ou  mongole  peut  présenter  atec  orgueil  la  clTîli- 
sation  chinoise  et  même  celle  du  Japon  et  de  qudqnes  em« 
pires  de  l'Asie  orientale  transgangétique.  Cette  race^qui  pa- 
rait avoir  étendu  ses  rameaux  jusque  dans  le  Noureau  Monde, 
pouirait  égalonent  revendiquer  la  civilisation  mexicaine 
et  péruvienne.  Capable  de  perfection  par  ses  propres  efforts, 
elle  ne  vit  donc  point  à  l'état  de  simple  ammalité  sur  ce 
globe  ;  die  o(Hnprend  la  noble  destinée  de  l'homme.  Mesu- 
rons toutefois  jusqu'à  quel  degré  s'est  élevée  cette  race  dans 
son  phis  haut  point,  en  Chine.  On  attribue  aux  Chinois  les 
plus  brillantes  Inventions ,  celles  de  la  poudre  à  canon, 
de  l'imprimerie,  de  l' aiguille  aimantée,  et  une  foule 
d'arts  industrids.  Quel  emploi  en  ont-ils  fait?  Leur  artillerie, 
leurs  arts  stratégiques  n'offrent  aucune  supériorité,  nous  ne 
dirons  pas  sur  les  ndtrès,  mais  sur  leurs  voisins  peu  éclairés. 
Ils  impriment  des  livres  ;  cependant  la  structure  de  leur  lan- 
gue monosyllabique,  leur  écriture  symbolique,  sans  carac- 
tères d'alphabet,  et  leurs  plandies  typographiques  même , 
les  retiennent  dans  une  étemdie  enAnoe.  Les  plus  misé- 
rsMes  pr^ugés  dominent  les  savants,  dont  toute  la  science 
parait  être  surtout  grammaticale  ou  d'érudition  pour  l'anti- 
quité, objet  de  vénération  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
perfectionner.  Les  jésuites  et  les  missionnaires  européens 
n'étaient-ils  pas  plus  habiles,  soit  pour  les  calculs  et  les  obser- 
vations astronomiques ,  soit  pour  le  levé  des  plans  et  des 
cartes,  soit  pour  les  moindnfs  <4iérations  géodàiques  et  bri- 
gonométriques?  Leurs  statues  sont  des  magots  ;  leurs  pein- 
tures, riches  en  couleur,  n'offinent  ni  dessin  ni  perspective  ; 
leur  morale  est  bdie  dans  ses  préceptes  autant  que  les 
iMmunes  sont  corrompus.  Le  sublime  de  la  perfection  pour 
enx  est  d'hniter  la  simplicité  de  leurs  ancêtres  et  de  reculer 
au  lieu  d'avancer.  On  comprend  ainsi  leur  situation  station- 
naire  depuis  quelques  milliers  d'années  :  types  des  opinions 
rétrogrades,  leurs  gouvernements,  quoique  asseï  perfection- 
nés sous  les  rapports  administratifs,  sont  restés  despotiques. 
Si  le  caractère  mongol,  éminemment  servile  et  vindicatif,  se 
montre  dans  toute  cette  race  jaune  et  bilieuse,  comme  ré- 
sultat de  son  tempérament  dominant,  il  semble  condamné 
dans  sa  médiocrité  ;  c'est  ainsi  que  subsistent  ausd  les  hordes 
mongoles  de  la  haute  Asie,  et  que  les  empires  de  Siam,  du 
Pégu,  du  Thibet,  de  l'Ânnam,  etc.,  penévèrent  dans  leur 
indolente  stabilité. 

Il  ne  ftiut  donc  chercher  sur  le  ^obe  la  dvilisation  bi 
plus  avancée  que  dans  la  race  blanche ,  indo-cancadque. 
Cest  en  redite  du  sdn  de  l'Indoustan  qu'ont  dû  être  trans- 
mises à  toutes  les  nations  plus  occidentales,  la  Perse,  la 
Syrie,  la  Clialdée,  l'Egypte,  la  Phénide,  puis  l'Hdlénie,  la 
Grande-Grèce  ou  lltdie,  ces  premiers  rayons  des  sciences 
et  des  arts  qui  sont  venus  éclairer  les  ténèbres  du  UHmde. 
Gest  à  œ  respectable  rameau  du  genre  humain  qu'on  a  pu 
faire  remonter,  avec  nos  systèmes  pliilosophiques  et  coe- 
mogoniques,  les  rdiglons,  les  codes  des  lois  et  même  les 
langues  pélasgiqnes  et  germaniqaes  dans  leurs  radnes,  dé- 
rivées de  l'anden  sanscrit.  On  doit  croire  en  effet  que  » 
llnnume,  dans  sa*nudlté  et  sa  ddicatesse  primordides,  a 
pris  naissanee  sous  un  dimat  chaud,  comme  les  autres  piri» 
fmstes  du  règne  animd ,  les  réglons  de  l'Asie  méridionale 
sont  les  plus  fiivorables  à  ce  développement  spontané  de 
l'espèce.  Ausd  ce  berceau  de  l'humanité  remonte-t-fl  dans 
rinde  à  une  antiquité  Inconnue  plus  que  partout  ailleurs  ;  les 
momiments  qui  subsistent  encore  attestent  une  dvilisation 
leUenent  reculée  dans  l'obscurité  des  Ages  qu'on  est  fondé 


à  la  crove  autochtone.  IVdlleufs,  cette  région  douce  et  fertile 
de  l'Inde,  sous  Tombrage du  bananier  (mtua $apieiUiium), 
du  ilguier  des  pagodes  et  des  palmiers  est  l'Éden,  le  pa- 
radis terrestre,  dans  lequd  les.hdmains  pacifiques,  trou- 
vant sans  pdne  une  nourriture  de  fruits  délicieux,  ttn^ours 
renaissante,  se  livrent  à  des  contemplations;  ilsse  perfection- 
nent par  cette  existence  tout  intdlectueUe,  et  peuvent  dé- 
couvrir les  éléments  des  sdences  et  des  arts.  On  reoon- 
nattra  donc  tonte  llnvraisembkmce  de  l'opfaiion  des  anteurs 
qui  avaient  placé  le  berceau  des  sciences  soit  dans  la  Scan- 
dmavie,  avec  Olaûs  Rndbeck ,  soit  dans  les  marécages  du 
Zuyderxée,  sdon  quelques  érudits  Flamands,  comme  Go- 
ropius  Becanus,  etc.,  soit  même  snr  le  plateau  de  Ui  haute 
Asie,  parmi  les  Tatars  d  les  Kalmouks,  d'après  le  systèone 
de  BdUy,  dans  son  Ailantide. 

Que  la  dvilisation  humaine  dt  eu  phisieurs  foyers  pri- 
mitifs, et  que  celle  des  Axtèques  dans  le  Nouveau-Monde 
ne  dérive  nullement  de  l'ancien  hémisphère,  on  peut  le 
concéder  sans  peine;  mais  il  est  constamment  vrd  que  toute 
dvilisation  sous  des  climats  rigoureux  y  pardt  importée  : 
les  fleurs  exquises  du  savoir  n'y  sauraient  édore  d'elles  seules 
lorsque  L'existence  physique  des  individus  est  d  laborieuse 
qu'il  reste  peu  de  loisir  pour  la  vie  intdlectueUe. 

6*^  Du  régime  de  vie  le  pluspnqnre  au  déveU^pemeni  de 
la  eivilisaiion»  Les  philosophes  qui  ont  recherché  k»  causes 
de  l'état  sodd  ont  presque  toujours  négligé  l'une  des  plus 
puissantes  dans  l'ordre  pliydque,  parce  qu'ils  s'attachaient 
spécialement  à  celles  de  l'ordre  mord.  Prenons  nos  exem- 
ples dans  les  nations  encore  à  l'état  sauvage,  parmi  les  im- 
menses contrées  de  l'intérieur  du  Nouveau-Monde.  L'on  v 
peut  vobr  deux  genres  de  population  :  i°  les  carnivores,  ou 
chasseurs  guerriers;  2*  les  JîrugivoreSf  pacifiques  et  culti- 
vateurs. Amsi  l'Amérique,  qui  ne  posséddt  dans  l'origine 
ni  le  chevd,  ni  le  banf,  ni  l'Ane,  ni  le  mouton  et  la  chèvre, 
ni  le  diameau,  ni  le  dromaddre,  ni  aucun  animd  domestique, 
enfin ,  susc^tible  d'dder  Thomme  dans  les  travaux  agri- 
coles surtout,  devdt  avoir  peu  de  nations  adonnées  à  la  cul- 
ture pénible  de  la  terre.  Il  falldt  donc  qu'dlès  subsistassent 
plutôt  de'  proie;  mds  ausdtùt  on  reconnaît  combien  cette 
existence  chasseresse,  nomade,  toujours  en  guerre  contre 
les  bêtes  féroces  pour  leur  di4>uler  une  rare  subdstance, 
est  incompatible  avec  la  dvilisation.  L'on  n'est  jamais  assuré 
de  la  nourriture  du  lendemain  ;  il  faut  sans  cesse  parcourir 
les  forêts,  les  campagnes  désertes,  ou  se  contenter  de  quel- 
ques fruits  agredes.  Couvert  de  peaux,  l'arc  ou  la  mas  sue 
à  la  main,  le  sauvage,  endurd  aux  frimats  comme  aux 
feux  du  soleil,  trouve  cependant  des  charmes  dans  coite 
existoice  de  combats  et  de  fatigues,  mais  ausd  d'orgueil,  de 
dommalion  indomptée,  ou  de  vengeance  d  de  gloire.  Il 
s'y  complaît,  car  jamais  l'exemple  des  colons  des  Étata-Unis 
n'a  tenté  le  Huron  ûidépendant,  le  féroce  Iroquois.  Les 
jeunes  sauvages  élevés  même  dans  les  villes  dvilisées  re- 
tournent avec  jde  à  leur  antique  existence  au  milieu  des 
bois,  dans  ceàe  délideuse  Insouciance  qui  abjure  toute 
science  d  tout  travail  d'esprit  d  de  corps.  Ainsi  végètent 
les  tribus  éparses  des  sauvages  chasseurs  dans  les  deux 
Amériques.  La  guerre  contre  leurs  voisins  par  rivdité  de 
chasse,  l'habitude  de  ces  triomplies,  la  férodté  et  ses  joies 
sanguinaires  sont  leurs  jouissances  ;  la  force  et  la  domina- 
tion sont  les  seuls  drdtsque  reconnaissent  ces  barbares. 
U  fiiut  aux  guerriers  une  nourriture  de  chair  pour  cette  vie 
dure  et  voyageuse  :  le  goût  du  sang  exdut  tous  les  senti- 
ments tendres,  toute  la  poéde  du  cœur;  on  ne  respire  que 
la  colère;  on  devient  impitoyable  au  milieu  des  rigueurs 
d'une  atroce  destinée,  d  souvent  en  butte  à  la  mort  Alors 
on  ne  conçoit  d'autre  gouvernement  que  le  despotisme  mili- 
tdre.  Ausd  toutes  les  nations  chasseresses,  bdliqueuses» 
qui  se  sont  multipliées  en  corps,  sont-dles  devenues  con- 
quérantes ,  comme  les  Tatars ,  les  Kdmouks-Mongds,  de. 
Elles  n'ont  partout  fondé  que  des  gouvernements  du  sabre. 
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un  datpotiMiie  absolu,  oomiiid  en  Asie.  Ainsi,  les  Romains 
sont  tombés  sous  la  plus  borrible  tyrannie  au  temps  de 
leurs  emperaurs.  Le  ré^mt  camiYore,  par  sa  propre  nature, 
engendre  donc  néoessairment  guerre ,  despotisme,  bar- 
bwie. 

U  en  est  tout  autrement  du  régime  frugîTore  :  celui-ci 
eiige  labeur  de  culture,  concours  de  traTaux,  dans  le  cercle 
des  saisons,  pour  semer  et  recueillir;  U  £snt  non  pas  égor- 
ger  les  animaux,  mais  assouplir  des  troupeaux  à  ù  domes- 
ticité; commencer  par  le  bétail,  anxiliaire  de  tous  nos  tra- 
vaux, l'état  pastoral  et  la  civilisation.  Une  nourriture  douce 
et  innocente,  le  laitage,  des  fruits  sucrés,  tempèrent  les  hu- 
meurs, rendent  les  humains  plus  sensibles  et  plus  tendres  ; 
la  société  se  multiplie  entre  les  familles,  sans  obstacle,  sous 
un  mtee  toit,  environné  de  jardins  et  de  campagnes  fer- 
tilisées. Les  enlknts,  réunis  piès  des  auteurs  de  leurs  jours, 
en  prolongent  l'existence  patriarcale;  assurés  des  moyens  de 
se  nourrir,  ils  'nlmitent  point  les  atrocités  du  camivore, 
qui  durant  la  disette  des  rigoureux  hivers  écrase  son  enfant 
sous  une  pierre,  ou  fait  avorter  sa  feoune.  De  [dus,  le  ré- 
gime végétai,  qui  permet  aux  anhnaux  pacifiques  de  se  rap- 
procher pour  leur  sûreté,  inspire  aux  hommes  le  besoin 
d'associer  leurs  efforts  en  communauté,  de  se  partager  la 
terre,  de  garantir  leurs  propriétés  en  héritage  à  leurs  ducen- 
dants  sous  des  lois  justes;  de  là  naissent  les  législations 
équitables  avec  Cérès, et  les  premières  cités,  plutôt  formées 
pour  la  déiense  commune  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits 
que  pour  ^envahissement  et  la  conquête.  De  là  résulte  en- 
core la  multiplication  des  individus  Ja  nécessité  des  transac- 
tions commerciales  pour  ihire  participer  chacun  aux  jouis- 
sances et  à  la  répartition  des  productions  de  tous.  Ainsi 
s'établissent  pour  le  bien-être  social  des  professions  diverses 
et  des  arts,  dont  les  utiles  échanges  tournent  à  Tavantage 
général. 

De  cette  sécurité  universelle,  par  le  concours  des  volontés 
de  tous  pour  maintenir  les  droits  et  la  paix  de  chacun,  résul- 
tent des  occupations  librement  choisies,  trouvant  leur  intérêt 
à  perlèctionner  leurs  produits.  Animées  par  l'émulation,  les 
industries  prennent  leur  es^or  ;  avec  cet  accroissement  de  re- 
lations et  cette  complication  de  désirs  ou  d'mtérêts ,  les  be- 
soins de  l'aisance,  les  agréments  du  luxe,  demandent  de  nou- 
velles jornssances  à  l'état  social.  Le  langage  se  perfectionne; 
les  beaux-arts  et  les  sciences  fleurissent  :  des  découvertes 
sont  l'heureuse  récompense  deseCTorts,  du  génie  huroam.  Par 
cette  association  de  ]umières,qtti  s^aocroissent  de  leurs  reflets 
mutuels,  et  par  l'addition  de  l'expérience  séculaire  comme 
des  travaux  des  devanciers,  l'espèce  forme  un  corps,  dont 
l'existence  traverse  de  longs  Ages  ;  la  race  humaine  hérite  du 
patrimoine  intellectoel  de  ses  ancêtres,  de  leura  monuments, 
des  routes,  des  canaux,  des  édifices,  etc.,  de  ces  nobles  ci- 
tés, dépositaires  de  toutes  les  richesses,  avec  la  pompe  glo- 
rieuse des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  Bientôt  encore, 
aidée  non-seulement  par  de  dociles  instruments  du  travail, 
par  des  animaux  domestiques,  ou  par  les  bras  nerveux  des 
hommes,  la  vie  sociale  apprend  à  se  procurer  de  nouvelles 
forces  mécaniques  par  d'autres  agents,  et  les  vaisseaux 
transportent  des  produits  de  tout  genre  en  différents  pays. 
Bien  plus,  invoquant,  comme  Prométhée,  les  secrets  mer- 
veilleux du  feu  céleste,  l'humanité  invente  l'usage  de  la 
poudre  à  canon,  la  vapeur  de  l'eau  en  expansion,  et 
ces  redoutaUes  puissances  lui  assurent  l'empire  des  mers  et 
de  la  terre.  Les  régions  des  frimas  ne  sont  plus  un  obstacle 
à  Fexistence  :  les  délices,  les  trésors  de  l'Inde,  embellissent 
hi  demeure  du  pauvre  habitant  du  pèle.  L'imprimerie, 
faisant  rayonner  sur  tontes  les  contrées  l'éclat  des  sciences 
civilisatrices,  met  tous  les  humains  en  possession  des  voies 
qui  conduisentau  perfectionnement  de  notre  espèce. 

Ces  résultats  n'auraient  pu  s'obtenir  sans  l'association 
dépendante  d'une  paisible  culture  de  la  terre,  sans  cette  vie 
laborieuse,  inspirée  par  un  régime  fnigivore,  docile,  civili- 
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sable,  et  par  là  pouvant  se  multiplier  en  corps  de  nation 
pour  combiner  les  efforts  de  son  industrie  sous  des  lois  de 
propriété  et  de  liberté.  La  lutte  des  amours-propras  et  des 
talents  a  besoin  de  s'échauffer,  sous  les  regards  du  public, 
par  l'édat  même  d'un  vaste  théâtre.  Cest  en  effet  dans 
les  foyers  des  grandes  villes  et  des  capitales  que  se  periioc- 
tlonnentle  plus  les  arts,  les  sciences,  et  que  viennent  abou- 
tir tous  les  efforts  de  l'industrie ,  tandis  que  les  campagnes 
Isolées  restent  souvent  à  demi  barbares.  U  suffirait  de  dis^ 
perser  les  rayons  de  ces  lumières  pour  retomber  dans  l'obs- 
curité ;  il  n'y  a  plus  ce  stimulant  perpétuel  d'ambition,  de 
fortune,  ou  de  pouvoir  et  de  rmonunée  qui  embrase  les 
Ames.  L'éloquence,  les  talents  dans  tous  les  genres,  restent 
enfouis,  sans  moyen  d'éclore,  au  milieu  de  l'oubli  et  du 
délaissement  universel. 

T"  De  la  fMturitë  des  pei^Us  pour  la  cMlisaiion. 
Par  la  même  raison,  tout  état  de  société  n'est  pas  apte  à 
Dure  fleurir  l'arbre  de  la  science  et  des  arts.  Les  premiers 
Ages  d'une  nation  encore  pauvre  sont  employés  à  satisfaire 
aux  plus  pressantes  nécessités  de  l'existence  ;  il  fiuit  s'as- 
surer d'abord  la  subsistance ,  ouvrir  des  communications , 
assainir  le  sol,  fonder  des  cités,  se  garantir  contre  toute  at- 
taque; consacrer  des  lois  saintes  et  dégrossir,  par  Tinstruc- 
tion  première,  l'ignorance  encroûtée  des  peuples.  Ce  n'est 
donc  qu'avec  le  temps,  la  paix  et  les  bienfaits  du  travail,  qui 
enrichit,  et  ayec  un  loisir  acquis,  qu'on  peut  voir  germer  le 
désir  du  mieux-être,  l'amour  du  luxe ,  et  voir  nattre  le 
superflu.  En  vain  Charlemagne  appela  à  sa  cour  des 
savants,  soUicitant  la  renaissance  des  lumières  pour  son  siè- 
cle ,  la  nation  n'était  pas  mûre,  trop  de  barbarie  et  d'igno- 
rance obscurcissait  encore  l'Europe;  aussi  l'écjat  passager 
de  son  règne  ftit-il  p romptement  enseveli  sous  les  épaisses 
ténèbres  de  la  féodalité  qui  lui  succédèrent.  Ce  n'est 
qu'après  les  victoires  de  la  Grèce  sur  Xer  x  es  et  celles  des 
Romains  sur  Carthage  et  l'Asie,  ou  celles  des  Arabes 
sur  l'Orient,  la  Perse ,  et  sur  le  midi  de  l'Europe,  que  ces 
nations,  devenues  opulentes,  commencèrent  à  fleurir;  l'Eu- 
rope doit  la  splendeur  actuelle  de  sa  civilisation  aux  con- 
qÔHes  faites  par  elle  dans  toutes  les  régions  du  globe. 
Comme  il  faut  un  surcroît  de  développement  et  d'engrais 
aux  végétaux  pour  fructifier,  de  même  les  nations  ne  peu- 
vent atteindre  à  ce  degré  de  floraison  et  de  luxe  dans  tous 
les  arts  que  par  le  secours  des  richesses  et  des  travaux  de 
leurs  ancêtres  ou  des  autres  peuples.  U  semble  même  que 
jusque  ici  la  dvilisaUon  des  uns  ne  s'achète  que  par  l'esda- 
vage  ou  le  laborieux  asservissement  des  antres.  On  ne  saurait 
exécuter  d'immenses  travaux ,  comme  chez  les  Égyptiens, 
et  les  Romains,  sans  des  millions  de  bras,  ou  sans  de  prodi- 
gieuses dépenses,  comme  on  le  voit  dans  nos  États  moder- 
nes. De  combien  de  sueurs  et  de  fatigues  nos  plus  Jielles 
ceuvres  sont-elles  le  prix  !  Avant  d'attehidre  le  degré  auquel 
sont  parvenus  en  Anglet^re,  en  France,  les  arts  indus- 
triels, combien  d'essais  infructueux  et  de  dépenses  perdues  ! 
comlàen  de  peuple^  immolés  à  notre  service,  afin  de  sou- 
tenir l'éclat  de  la  perfection  dont  brillent  nos  cités,  pour 
arracher  l'or  et  les  diamants  aux  entrailles  du  globe, 
harponner  la  baleln  e  sous  les  glaces  du  pdle ,  pressurer 
la  canne  à  sucre  sous  le  soleil  des  tropiques!  Le  nègre 
et  l'Indou  sont  mis  à  omtribution  pour  l'heureux  citadin  de 
Paris  ou  de  Londres;  pour  cette  beauté  délicate,  leChingu- 
lais  plongeur  expose  sa  vie  en  dérobant  la  perle  aux  abî- 
mes de  l'Océan,  et  l'éléphant,  colosse  africahi,  est  im- 
molé pour  fournir  un  hochet  d'i  v  oi  re  à  nos  petits  enfants. 

La  civilisation  résulte  ainsi  du  concours  de  toute  la  nature. 
U  fiiot  que  l'homme  sacrifie  et  les  animaux  et  les  généra- 
tions humaines  pour  attehidre  cette  sorte  de  royauté  con- 
quise sur  le  reste  de  son  espèce.  Alors  l'homme  civilisé 
domine  au  rang  suprême  panni  tous  les  peuples,  après  qu'il 
a  rassemblé  les  instruments  de  sa  puissance  et  tous  les  ef- 
forts de  son  génie.  Entouré  de  pompe  et  de  gloire,  il  envoie 
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868  ordres  «m  extrémités  de  lluihen,  et  les  trib«ts  lui  | 
arriTSBt  iv  l^iie  des  vents,  les  naTirassIUoiiiient  les  eades» 
et  mine  Inm  t^êgUmà  ôêoêa  les  deax  liéiiiispbères;  enivré 
de  JeuissanoeSy  fassasié  des  dons  détente  U  nitaie,  oe  for- 
tuné mortel  sonpiie  eneore  après  une  félicité  insaisissable  : 
il  veut  boire  le  neetar  de  l^mortaUtét 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  les  elMs  de  la  ci- 
vilisation sur  l'espèce  humaine  ;  1*  en  comparant  lindîTidu 
sauvage  ou  barbare  avec  l*homme  ciTilisé  ;  2*  en  recherchant 
à  quels  signes  se  reconnaît  la  plus  parfaite  dvilisation  ;  a*  en 
mettant  en  parallèie  les  divers  modes  de  civilisation. 

1*  Oom^oison  de  l^indiPidu  sauvage  ou  barbare  avec 
rhcmme  eivihsé.  Nous  avmis  vu  qu'on  c  a  uni  baie,  avec 
ses  fibres  racornies  per  son  genre  de  Tie,  résiste  comme 
insensible  aux  coups ,  aux  blessures,  aux  intempéries  d'un 
ciel  brûlant  ou  glaoé,  à  la  faim,  à  la  soif  et  aux  privations  ; 
il  supporte  tout  avec  constance,  par  nécessité,  par  orgueil 
de  courage.  U  dédaigne  même  les  douceurs  que  lui  promet 
la  sociabilité.  Toute  habitude  polie  lui  parait  servitude,  avi» 
lissement.  La  civilisation,  au  contraire,  est  l'empire  des  ha- 
bitudes douces ,  qui  depuis  longtemps  ont  assoupli  Torga- 
nisatlon.  Celle-ci,  vêtue,  douillette,  bien  logée, chauflée, 
garantie  des  rigueurs  de  l'atmosphère ,  se  conserve  bien 
nourrie,  habitudes  qui  ont  rendu  les  membres  dociles  à 
l'éducation  dès  l'enfonce,  les  esprits  attentifs  à  rinstruo- 
tlon,  et  qui  soumettent  enfin  aux  lois  dvites  et  religieu- 
ses toutes  les  actions  de  la  vie.  Aussi  est-ce  sous  les  di- 
mats  tempérés ,  humides,  fertiles,  que  les  constitutions  hu- 
maines paraissent  plus  disposées  à  des  mœurs  sociales, 
molles,  flexibles  :  les  organes,  tels  qu\me  pftte  ductile,  se 
modèlent  sans  effort  aux  acooaturoances,  à  tel  point  qu'en 
Chme,  dans  Pinde  orientale,  et  dans  Ions  les  lieox  favo- 
rables à  la  mollesse  et  à  la  docilité,  on  dirait  que  tons  les 
individus  sont  Jetés  comme  des  copies  dans  un  moule  uni- 
que ;  il  n'y  a  rien  d'original  et  de  spontané  parmi  ces  vieQles 
sociétés  rangées  sous  te  gouvernement  despotique.  De  plus, 
tous  les  soins  de  la  sodété  domestique ,  tons  les  secours 
de  nos  semblables,  offrent  mille  moyens  de  conservation 
capables  de  garantir  l'existence  d'une  foule  dindividns 
même  Adbles,  estropiés,  maléfidés,  chétife,  ou  les  préser- 
yent  d'une  mort  prématurée.  Oe  là  cette  Immense  multi- 
plication des  peuples  dvilisés,  soit  à  Paide  d'aliments  sains, 
abondants,  on  dHin  régime  régulier,  soit  à  l'abri  d%ne  foule 
de  causes  dMnsalubrité.  Mais  un  barbare,  dépouillé  de  tous 
ces  bienfeits ,  dépourvu  de  secours  pour  ses  blessures  et 
ses  maladies,  Toit  bientAt  devenir  mortelles  des  péripneu- 
monic,  des  mflammations  et  mille  autres  affections  qui 
détériorent  Torganisme  ;  nul  être  débile  ne  peut  résister  à 
une  vie  si  dure;  aussi  l'état  saurage  ne  laisse-t-il  subsister 
que  les  indiridus  robustes  ;  il  moissonne  souvent  la  vieil- 
lesse et  Penfance  ;  fl  pèse  de  préférence  sur  le  sexe  fiSnUnin. 
L'existence  qu'on  dit  être  cdie  de  la  nature  ne  présente 
qu'un  effort  perpétod  et  violent  pour  résister  à  tous  les 
besoins  qui  assiègent  l'être  Isolé,  sans  asile,  sans  protection 
de  ses  semblables. 

H  est  vrai  que  dans  les  sodétés  les  plus  dvilisées  une  or- 
ganisation délicate,  froissée  par  la  multitude  des  passions,  des 
intérêts,  par  la  cupidité,' les  besoins,  les  dépravations  même 
du  luxe,  les  tourments  de  la  politique,  les  fureurs  de  l'am- 
bition, la  jalousie  des  fortunes  et  des  rangs,  succombe  sou- 
yent  à  ces  poisons  qui  fermentent  dans  les  esprits,  aigrissent 
k» névroses, ou  développeutThypochondrie, l'hys- 
térie, les  folies  detoutgenre.  Ces  maladies,  soitcorporâl- 
les,  soit  mentales,  peuyent  se  propager  mèmedans  les  f^amlles, 
se  communiquer  à  d'autres  individus,  comme  de  funestes 
contagions.  Cependant,  à  l'aide  des  admirables  secours  que 
la  sodété  et  un  bon  gouvernement  portent  comme  remèdes  à 
tons  ces  Inconvénients  de  la  vie  sociale,  on  trouvera  que  la 
civilisation  fait  subsister  un  plus  grand  nombre  d'individus 
et  conserve  même  davantage  l'^existence  des  êtres  diéttft  Jus- 


qu'à un  âge  avancé  :c'esinBaTanitagequeiesauriiftpMca' 
rerPétat  de  barbarie,  toHiours  inexorable,  on  sans  défense, 
àtravers  lesehanees  les  phia  riganrenses.  Le  barbana  dooe 
l'écoroe  mde,  lenmembreapeu  aenaibles,l'inteUiganceinnxep- 
cée  ;  il  lui  faut  pirovision  de  fermeté,  de  vigueur  ;  PhonHm 
dvfl,  an  contraire,  tendra,  sensfi>le,  délicat,  vit  par  l'intelli- 
gence et  le  GOBor.  Les  maux  ehesie  premier  sont  presque  tons 
physiques ,  comme  des  Ueasnres,  des  lésîona  extérienrea  du 
système  musculaire,  etc.  Pour  le  dernier,  iautaa  ks  seènes 
douloureuses  et  ies  maladies  se  passent  au  dedans  et  atta- 
quent le  système  nerveux  ou  l'appareil  viscéral.  Heureux 
esclave,  sensnd  épicurien ,  a-t-il  le  droit  de  dédaigner  oe 
fier  Algonquin,  ce  Huron  intrépide,  contents  de  leur  rus- 
tique indépendance? 

Ce  qui  prouve  bien  eependant  le  malaise  que  restant  le 
barbare,  c'est  cet  esprit  de  destruction ,  de  fërodté  et  de 
rayage  qu'il  aime  à  porter  autour  de  taii  :  il  se  plaît  à  tuer, 
à  briser,  même  sans  nécessité,  eomme  s'il  voulait  faire  par- 
tidper  autrui  à  la  rigueur  et  à  la  peine  qnil  éprouve  dans  sa 
vie  sauvage  ;  m^heiireux ,  il  hait  le  spectacle  du  bonheur, 
tandis  que  l'homme  le  plus  civilisé,  compatissant  à  la  don- 
leur  de  ses  semMaMes,  est  porté  à  les  faire  partidper  aux  plai- 
sirs, aux  satisfactions,  parla  comnrantcation  desjonisaûioes 
sociales.  Que  par  cette  existence  dans  les  villes,  avec  toutes 
les  commodités  du  hixe ,  nos  âmes  s'énervent,  nos  corps 
perdent  leur  vigueur,  nos  tempéraments  se  détériorait,  nos 
maladies  se  multiplient  avec  l'usage  de  la  bonne  chèie  et 
l'abus  des  voluptés ,  les  fhits  ne  laissent  certainement  aucun 
douteàcetégard,niaisuneseconde  vérité  sert  de  contre-poids 
À  la  première  :  n'est4l  pas  évident,  par  la  même  raison, 
que  cette  existence  dvilisée  oppose  son  égide  tutélaire  aux 
maux  qui  nous  assaillent,  et  paye  ces  inconvénients  par  une 
foule  d'agréments  qui  charment  et  caresaent  la  vie9  Tel 
bourgeois,  atteignant  par  son  travail,  par  l'industrie  et  l'or- 
dre à  une  fortune  médiocre,  mais  suffisante,  s'il  sait  mo- 
dérer ses  désirs,  ne  peut-il  pas  gaiement  atteindre  ses  qua- 
tre-vingts ans  avec  plus  de  contentement,  au  milieu  de 
brillantes  dtés,  que  ce  rustique  et  farouche  Goth,Hérnle, 
Sarmate  onScythe,  Bédouin  ou  Cosaque,  etc.»  si 
vantés  par  des  philosophes  mécontents  de  l'état  sodalr  Qne 
sous  sa  hutte  enfhmée ,  fhyant  la  conversation  de  ses  sem- 
blables, luttant  avec  une  âpre  énergie  contre  la  destinée,  an 
milieu  des  frimas  et  des  déserts  d'une  nature  inculte,  le  H  un 
et  l'Ostrogot  h  aient  déployé  un  courage  phn  mâle  oontre 
les  douleurs,  une  sobriété  plus  austère,  une  constitution 
plus  endurcie  contre  les  rigueurs  des  saisons,  nous  l'avoue- 
rons sans  pdne;  nous  admirerons  même  cette  lermelé  de 
caractère,  ces  vertus  dont  il  est  inutilement  le  martyr. 
L'orgueil  de  la  paresse  du  sauvage  Pempêdie,  malgré 
l'exemple  heureux  du  dtoyen  de  la  Pensylvanie,  d'embrasr 
ser  les  vertus  de  la  sodété.  Qu'il  appelle  joug  et  servitude 
le  travail  et  l'étude,  nobles  moyens  de  pertbdionner  noire 
nature,  il  paye  son  indépendance  au  prix  de  sa  fitfdté.  La 
vie  sociale  a  ses  vices  et  ses  maux ,  qui  les  nief  i.-J.  Rous- 
seau les  exagère  en  vain.  L'honune  semit-il  né  pour  croupir, 
en  vil  animal,  sur  la  terre,  dans  la  tÉrooité  et  Pigneranfie ? 
Se  corrompt-fl  en  s^édairant  de  la  Inmière  divine  et  en  pra- 
tiquant les  douces  vertus  consacrées  au  soutien  de  ses  sem- 
blablesT  Si  le  bonheur  est  le  but  auqud  tons  les  ttrss 
asphent  (quoiqu'il  diflère  suivant  les  goits  individuels),  il 
n'en  reste  pas  mofais  manifBSte  que  la  eomme  des  biens  phy- 
siques et  moraux  augOMnle  par  Pétat  de  dvflisation,  puis- 
que la  population  y  devient  beaucoup  phis  iwisidérahlf 
que  par  l'état  sauvage.  C^est  pourquoi  la  eolitude  et  la  dé- 
laissement efnrayent  la  plupart  des  hommes  et  èanr  préMgent 
la  misère  ou  la  mort. 

2°  A  quels  signes  se  reeemnaii  laphu  poffûUe  emliêth 
tion.  Les  philosophes  et  les  pabUdstes  difOrent  sur  ses 
caractères,  comme  sur  les  qualités  les  plus  essentielles  à  la 
perfection  humaine.  On  peut  en  eiM  Jouir  en  paix  de 
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iMbieas  physiques  que  procure  rétat  social,  sans «ttebidre 
eependant  le  plus  haut  degré  de  perfection  :  ainsi,  lei  pays 
nourrit  des  peuples  satisfaits  de  leur  sort ,  on  qui  ne  témoi- 
gnent pas  le  besoin  d'en  sortir  :  il  parait  en  être  afaisi  de  la 
Chfaie.  Cependant  il  est  des  nations  plus  avancées,  qui  ne 
montrent  pas  autant  de  contentement  d'esprit ,  ou  qui  sem- 
bient  accusermoins  de  bonheur,  quoique  atec  plus  de  liberté. 
Le  caraetère  de  la  plus  haute  ciTiKsation  ne  consiste  donc 
point  dans  la  somme  des  satisfedions,  puisqu'on  petit  se 
oomplaire  avec  la  médiocrité  statlonnaire  et  y  Jouir  des 
sfanpies  biens  de  Pexistenoe  matérielle.  Ceux  de  llnteUigence 
sont  toujours  accompagnés  d'efTorti  et  de  sollidtndes  par 
leur  mouvement  progroslf  même,  d'est  qu'il  existe  divers 
genres  de  civilisation.  Tel  peuple,  d'ailleurs  peu  avancé  dans 
les  sciences  physiques  et  mathématiques ,  manquant  d'hidus- 
trie  et  de  commerce,  végétant,  presque  isolé ,  dans  une  paix 
profonde,  s'adonnant  à  Tagriculture,  sous  kBS  douces  con- 
ditions d'une  morale  pure  et  d'une  religion  vénérée,  peut 
couler  d'heureux  siècles,  oublié  du  monde,  lohi  du  fincas 
du  luxe  et  de  l'ambition,  de  la  gloire  ou  des  conquêtes  : 
telles  étaient ,  suivnnt  les  descriptions  poétiques  des  anciens, 
les  nations  fortunées  de  la  Bé tique  et  de  l'Arcadie,  les 
insulaires  des  Canaries  et  des  Hespérides,  ou  les  At- 
lantes ,  etc.  Celle  civilisation ,  qui,  par  la  douceur  des  moeurs, 
éloigne  tous  les  crimes  et  feit  vivre  les  humains  comme  des 
frères,  peut  Ihvoriser  la  population  et  dévdopper  les  senti- 
ments de  quelques  beaux-arts.  Les  premiers  poètes  ftarent 
aussi  législateurs.  Ils  enseignaient  le  culte  des  dieux  et 
ramourde  la  sagesse  :  Orphée,  Linus,  Hésiode,  Ho- 
mère, ont  civilisé  les  antiques  Pélasges.  Les  premiers  lé- 
l^atenrs  présentaient  sons  la  forme  d'hymnes  et  de  chan- 
sons (  nomoi)  leurs  lois.  Pour  fonder  les  dtés , 

Au  aecrdU  éTAuphioa  kt  pwrm  te  aonvaieiit 
Et  fv  1m  nan  IhébaiiM  m  ordre  t'éleviicol. 

U  est  peut-être  tel  coin  ignoré  dans  les  montagnes  de  Suisse, 
d'Ecosse,  d'Espagne,  où  se  dérobent  dans  l'obscurité  de 
simples  et  pauvres  flunlHes,  au  milieu  des  vertus  patriar- 
cales ,  ignorant  les  vices  brillants  de  nos  sociétés  perfection- 
nées. Une  fehite  bien  noire  sur  nos  cartes  de  statistique 
savante  signalerait  leur  profonde  ignorance;  mais,  en  re- 
vanche, ni  les  crimes  ni  irâ  firandes  n'y  ont  pâiétré,  pas  plus 
que  les  procès  et  les  maladies. 

Trop  souvent,  au  contraire,  sous  la  protection  même  du 
raffinement  du  luxe ,  la  civilisation  U  plus  brillante  se  trouve 
gangrenée  au  cœur  par  tous  les  genres  de  dépravation,  de 
débauches  et  d'immoralité.  Un  dédale  de  lois ,  se  multipliant 
comme  les  divers  masques  et  les  détours  artificieux  que 
prend  la  ruse,  s'efforce  en  vain  d'enlacer  tous  les  crimes  : 
leur  poison  secret  pénètre  dans  l'édifice  social  et  le  mine  à 
la  longue.  Le  caractère  le  plus  fi^ppant  de  cet  état  de  civi- 
lisation est,  tout  en  diminuant  les  actes  violents  contre  les 
personnes,  ou  les  meurtres  et  les  vengeances,  d'augmenter 
les  vols  et  les  fraudes  ou  la  proportion  des  délits  contre  les 
propriétés.  Aussi  les  festes  Judiciaires  en  France ,  en  An- 
gleterre, en  Belgique,  enregistrent-ils  bien  plus  d*actes  ré- 
préhensibles  contre  la  propriété  que  d'attentats  à  l'existence 
des  individus  :  ceux-ci  dominent  dans  les  contrées  méridio- 
nales de  la  France,  comme  en  d'autres  pays  moins  éclairés. 
Ils  s'accroissent  à  mesure  que  les  populations  sont  moins 
poKeées.  Cfest  sans  doute  un  progrès  que  cette  suppression 
de  la  férocité  ou  cet  amollissement  du  caractère,  parce  que 
l'homme  lé  phis  cIviHsé  est  cehii  qui  îà\i  le  plus  de  sacrifices 
de  ses  violentes  passions.  En  effet,  ce  genre  d'existence, 
mnltlpllaiit  les  flrults  du  travail  et  les  tentations  du  lucre 
avec  les  productions  variées  de  toutes  les  industries.  Il  en 
résulte  une  immense  complicatfon  d'intérêts  et  de  transac- 
tions entre  les  membres  de  la  société.  Ce  perpétuel  entrela- 
cement ,  ce  conflit  de  rapports  et  d'échanges ,  soulevant  sans 
cesse  la  cupidité  et  fardent  désir  des  jouissances  et  de  la 
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richesse ,  amène  avec  lui  une  profonde  licence  de  mosurs 
entre  les  sexes ,  un  nombre  faicalculable  de  fraudesj  de  vols, 
de  duperies,  de  discussions  litigieuses.  Là  souvent  l'honnête 
homme  n'est  qu'une  dupe,  et,  comme  dans  les  jeux  où  on 
lutte  d'adresse,  le  plus  habile  reste  vainqueur.  La  violence 
est  réprimée  focflement  dans  une  société  organisée  pour  as- 
surer la  sécurité  des  personnes  par  une  police  vigilante  et 
sévère,  par  remploi  de  la  force  publique  contre  tout  attentat 
snr  la  vie  et  la  tranquillité  des  citoyens.  Les  nations  policées 
se  distinguent  par  leurs  habitudes  d'urbanité ,  par  les  égards 
d'une  exquise  politesse  et  par  des  attentions  quelquefois 
exagérées  qui  simulent  le  vends  de  l'honnêteté.  Cest  ainsi  que 
la  nation  la  plus  cérémonieuse  du  globe ,  celle  des  Chinois, 
pousse  d'autant  plus  l'affectation  de  cettecivilité,  qu'elle  est 
de  toutes  la  plus  fousse,  la  plus  corrompue ,  la  plus  adonnée 
à  tous  les  aftifloes  et  à  toutes  les  perfidies  qu'engendre  l'appât 
du  gain. 

8*  De  divers  modes  de  eMlisatUm.  On  doit  donc  dis- 
tinguer ces  deux  ordres  de  civilisation,  la  morale ,  simple, 
vertueuse.  Ignorante,  et  Vindustrielle  ^  ou  savante,  com- 
pliquée avec  l'amotn'  du  hixe  et  des  richesses.  Dans  la  pre- 
mière fleurissent  les  croyances  religieuses,  les  inspirations 
du  coeur;  dans  la  seconde  resplendissent  l'éclat  des  arts,  le 
commerce ,  les  manufoctures  et  tons  les  développements  de 
rintelligence.  Mais  avec  les  progrès  de  l'expérience  ou  du 
savoir  les  croyances  reli^enses  et  politiques  s'efTacent;  la 
seule  force  de  l'intérêt  est  le  lien  de  sécurité  entre  les 
hommes  :  cohésion  focttoe,  qui  procure  cependant  d'utiles 
résultats  dans  l'association  des  richesses  mises  en  œuvre  par 
le  talent.  Alors  cessent  les  chants  poétiques  et  l'inspiration 
des  beaux-arts.  Alors  tout  est  soumis  au  calcul  et  évalué  au 
poids  de  For. 

iErogo  et  mn  pecnU 
Cun  semel  iabaerit,  credis-oe  eanniiu  fiagi 
Posse  linenda  cedro  et  Ueri  aenraDda  eupreMo? 

Si  la  civilisation  eUe-même  conalstait  prIneipalenMntdans 
la  plus  haute  moralité,  dans  les  pfaM  pavfottis  qnainéa  du  cœur 
etdansles  vertus,  mime  sans  va  ^ind  développement  des 
Innùèns  de  l'esprit,  sans  l'éclat  des  «Ht  Mnstrieis,  certes 
nos  siècles  maderoes,  parmi  la  vieille  et  saivanCe  Europe, 
tomberaient  an  plus  hns  degré  ;nons  serions  des  barbares  re- 
lativement aux  andena  âges.  8î  la  elvUsallon ,  d'après  d'au- 
tres auteurs,  réside  dans  le  culte  des  lettras  et  la  splendeur 
des  beaux-arts  préiérablement  anx  sdenees ,  nous  ne  som- 
mes déjà  plus  an  aivean  du  siède  de  Louis  XIY .  Cependant 
personne  ne  conteste  que  les  progrès  de  l'élnt  social  actuel 
n'aient  surpassé  de  bien  loin  ceux  d'une  époque  si  vantée , 
mais  seulement  sons  le  rapport  de  tous  les  arts  Industriels  ; 
car  la  poésie  M  les  arts  brillants  de  ^Imagination  résultent 
d'une  énergie  individuelle,  ou  du  développement  du  génie, 
à  une  époque  fovorable  de  la  maturité  d'un  peuple,  si  sa 
langue,  ses  mesura,  ses  croyances,  concourent  à  cette 
floraison  des  esprits.  On  ne  peut  augmenter  la  somme  d<; 
ces  gteles  individuels;  il  est  un  point  de  supériorité  qui  ne 
saurait  être  surpassé  en  perfeetion.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  des  monumenis  égalés  quelquefois,  mais  qu'on  n'a 
jamais  édipeés,  attendu  que  la  force  IntsUeetnelle  de  l'homme 
dans  ces  cravres  isolées,  on  du  jet  de  l'âme,  n'a  point  aug- 
menté ,  non  plus  que  te  vigueur  physique.  L'espèee  tendrait 
plutM  à  s'afteiblir,  à  dégénérer,  en  osant  ou  aimsant  trop 
de  ses  faenltés  par  une  vte  de  luxe  et  d'efforte  au  sein  de 
jooiasanees  prématurées.  Nous  ne  pouvons  dene  avoir  l'es- 
péranee  fondée  d'éelipear  les  génies  antiques  dans  les  beanx- 
arts;  ils  eonservent  cette  fleur  naive  d'tenoeenee,  de  sim- 
plidU,  de  pureté,  dont  nés  nimors,  ou  raffinées  oncorrom- 
paes,  n'ont  jamais  sn  atteindre  te  channe  et  te  grftoe.  Us 
sont  nos  maîtres  eneore  et  nos  étemeto  moddes;  mais,  à 

Iteur  tour,  les  modernes  reprennent  la  palme  sur  tes  anciens 
quand  il  s'agit  des  scienees  et  des  productions  de  industrie 
dans  les  arts  manufacturiers ,  dans  les  découvertes  de  te 
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cliimie,  de  la  physique,  des  mystères  de  la  nature.  Ces 
avantage ,  nous  le  confessons ,  appartiennent  aussi  au  béné- 
fice du  temps  et  de  Texpérience  accumulée  des  âges  avec  le 
concours  des  travaux  associés  des  individus  et  des  différents 
peuples.  Ainsi  la  boussole,  rimprimerie,  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  remploi  heureux  de  plusieurs  machines, 
comme  de  la  vapeur,  etc. ,  ont  prodigieusement  facilité  les 
commonications  des  arts  et  de  l'industrie  entre  toutes  les 
nations,  disséminé  les  lumières  et  ajouté  de^  perfectionne- 
ments aux  essais  légués  par  nos  pères. 

Tout  ce  qui ,  dans  la  civilisation ,  résulte  des  travaux  as- 
sociés et  du  fruit  de  Texpérience  peut  donc  s^accroltre  parmi 
nous  sans  cesse^  et  amener  les  plus  importantes  découvertes 
qui  se  succéderont  indéfiniment ,  si  rien  ne  bouleverse  Tétat 
social  et  n'arrûte  le  libre  essor  de  nos  facultés.  II  est  impos- 
sible d'assigner  à  cet  égard  une  limite,  bien  qu'il  en  doive 
exister  une  ;  mais  les  espérances  humaines  s*élancent  sans 
terme  dans  les  profondeurs  de  Paventr.  Qui  donc  autrrfois 
eût  osé  dire  à  Tintelligence  :  tu  nuiras  pas  plus  loin?  Qui, 
parmi  les  plus  savants  philosophes  de  Tantiquité,  eût  su 
prédire  les  pas  nouveaux  faits  dans  les  secrets  delà  nature , 
jusque  dans  les  cieux  et  les  abîmes  des  mers  et  autour  de 
notre  globe?  La  physique  et  la  chimie  nous  ont  fait  don  de 
forces  étonnantes.  On  a  neutralisé  des  poisons  et  des  mala- 
dies. On  a  su  augmenter  la  puissance  de  la  vision ,  la  finesse 
de  l'ouïe.  Le  concours  des  esprits ,  s'il  n'en  multiplie  point 
l'intensité ,  du  moins  prévient  des  erreurs ,  puisque  la  même 
idée,  examinée  sous  différents  aspects,  dans  les  académies 
ou  sociétés  savantes  »  soumise  au  creuset  de  la  critique,  est 
vérifiée,  ou  détruite,- ou  demeure  problématique.  Ainsi  dis- 
paraissent les  systèmes ,  les  croyances  sans  fondement.  Nous 
convenons  aussi  que  par  ce  procédé  d'hivestigation  scrupu- 
leuse tout  enthousiasme,  toute  vive  confiance  de  foi,  tout 
charme  de  séduction,  s'éteignent.  Le  calcul  remplace  l'ins- 
piration et  la  physique  détrône  les  dieux  de  la  poésie,  lors- 
que leur  foudre  n'est  plus  que  de  l'électricité.  Ainsi  la  force 
individaelie  de  PinteUigenoe  est  dépouillée  de  son  élan ,  à 
mesure  que  la  puissaiioe  collective  des  esprits  s'accroît.  La 
première  agissait  par  Pimagination ,  par  l'invention  du  génie  ; 
elle  s'inspirait  des  croyances  religieuses,  du  fenatismeet  du 
dévouement  politique ,  on  jaillimit  des  passions  du  oorar. 
La  seoonde ,  toute  réfléchie  et  éclairée  à  Paide  de  compa- 
raisons ou  d'expériences,  ne  s'achemine  qu'à  pas  sûrs. 
Ainsi  la  civilisation  phihsùphique  on  savante  succède 
d'ordinaire  à  la  civilisation  littéraire  ou  poétique;  Pordre 
inverse  ne  peut  avoir  lieu ,  parce  que  les  lumières  de  l'esprit 
font  disparaître  d'ordinaire  la  chaleur  des  sentiments  mo- 
raux» J.-J.  YlBET. 

CIVILITÉ  9  cérémonial  de  convenance  qui ,  suivant  tous 
les  lexicographes ,  consiste  dans  les  manières  honnêtes  d'agir 
et  de  converser  dans  le  monde  et  dans  la  société.  (5e  céré- 
monial a  ses  règles  de  convention ,  que  Pnsage  seul  apprend, 
et  qui  difArent  selon  les  pays,  les  temps,  les  circonstances, 
et  aussi  selon  l'état  et  le  rang  des  personnes  qui  en  usent  ré- 
ciproquement pour  se  donner  des  démonstrations  extérieures 
déconsidération,  de  respect,  d'estime  ou  de  bienTeillance. 
Ainsi ,  ûter  son  chapeau  quand  on  salue  on  qu'on  est  en  com- 
pagnie ,  est  le  premier  acte  de  la  phis  simple  civilité  chez  les 
nations  earopéeoaes;  tandis  que  c'est  manquera  la  civilité  chez 
les  peuples  mabométans  que  de  découvrir  sa  tète  et  d'ôter 
son  turban.  U  est  de  la  civilité  dans  un  cerclede  ne  pas  trop 
âever  la  voix  en  pariant,  et  c'est  être  incivil  qae  d'y  chu- 
choter à  PoreUle  de  son  voisin.  Donner  ou  rendre  le  salut  à 
ceux  par  qni  nous  avons  été  prévenns ,  s'arrêter  pour  céder 
le  pas  ou  le  haut  du  pavé  à  une  dame,  à  on  Tîeillard,  leur 
laisser  les  fiuiteiiils  et  se  contenter  d'une  chaise,  être  assis 
décemment  et  ne  pas  s'étendre  sur  un  divan,  ne  pas  s'ap- 
INtxdier  de  la  diemmée  de  manière  à  empêcher  les  autres  de 
se  cliaufler,  ne  pas  interrompre  ses  Interloeulears,  ne  pas 
mettre  de  véhénkence  dans  les  discussions ,  éviter  enfin  tout 


CIVILISATION  —  CIVILITÉ 


acte  d'incongruité,  toute  apparence  de  malpropreté ,  voilà  les 
règles  générales  de  la  dvilitéf  auxquelles  un  livre  qui  porte 
ce  nom,  a  lyouté  quelques  pratiques  minutieuses  et  ridiculea, 
idles  que  la  manière  de  mettre  sa  serviette,  de  tenir  sa 
cuiller  et  sa  fourcliette,  etc.,  qui  lui  ont  justement  valu  le 
titre  depitérile, 

La  civilité  a  fait  des  progrès  parmi  nous,  à  mesure  que 
la  politesse  s'y  est  introduite,  et  c'est  pour  cela  peut-être 
que  plusieurs  écrivains  du  dix-septième  et  du  diz-hnitième 
siècle  n'ont  pas  toqjours  exactement  défini  la  civilité ,  qu'ils 
ont  confondue  quelquefois  avec  la  politesse.  Suivant  Saint- 
Éviemond,  la  civilité  est  un  jargon  établi  par  les  hommes 
pour  cacher  leurs  mauvais  sentiments.  «  Cest,  ditFléchier, 
un  commerce  continud  de  mensonges  ingénieux.  »  «  Cesl , 
dit  Dnclos ,  l'expression  ou  limitation  des  vertus  sociales. 
Cen  est  Pexpression  si  elle  est  vraie,  et  Pimitation  si  elle 
est  Causse.  »  D'Alembert,  qui  recommande  avec  jaiscm  de  ne 
pas  confondre  la  civilité  et  la  politesse ,  se  contredit  lai-anèoie 
en  les  définissant,  et  il  applique  tour  à  tour  à  Pune  ce  qui 
appartient  à  l'autre.  «  La  vraie  politesse ,  dit-il,  est  franche, 
sans  apprêt ,  sans  étude ,  sans  morgue ,  et  part  du  sentiment 
intérieur  de  l'égalité  naturelle.  Cest  la  vertu  d'une  âme 
simple  et  bien  née.  Elle  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à 
leur  aise  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.  La  civilité  est  bien 
différente;  elle  est  pleine  de  procédés  sans  attachement  et 
d'attachement  sans  estime.  »  M^"*  de  Scudéri  avait  dit  aussi  : 
«  Il  est  difficQe  de  distinguer  la  flatteri  e  de  la  civilité  et  de 
la  politesse.  U  vaudrait  mieux  se  contenter  d'une  civilité 
froide  qui  n'offense  pomt,  que  de  se  trahir  par  une  civilité 
excessive.  » 

«  La  civilité,  suivant  l'abbé  Girard^  est  un  empressement 
de  marquer  aux  autres  des  éçirds  et  du  reqiect  La  Rodie- 
foucauld  l'aurait  mieux  définie  :  «  un  désir  d'être  estimé 
poli,  »  s'il  eût  lyouté  que  ce  désir  Tenait  de  la  crainte  d'être 
regiEurdé  comme  sauvage  et  grossier.  En  effet,  la  civilité 
n'est  qu'un  pas  vere  la  politesse,  mais  non  pc^t,  snivani 
Trévoux,  une  qualité  réservée  aux  personnes  d'une  condi- 
tion inférieure;  car  elle  n'est  pas  moins  obligatoire  pour  ks 
gens  d'un  rang  supérieur,  lien  est  cependant  qui,  se  piquant 
de  politesse  et  se  morfondant  en  bassesses  enven  Les  liom- 
meshaut  placés,  sont  fort  incivils,  fort  grossiers  enven 
leurs  subalternes.  Il  faut  rappder  ce  que  «Ut  Malebrancfae  : 
«  que  ceux  qui  sont  élevés  au  premier  rang  doivent  s'abais- 
ser en  quelque  sorte  par  leun  civilités,  afin  de  jouir  de 
leur  prééminence.  » 

La  civilUéf  consistant  en  simples  usages  communs  à  tous 
les  hommes,  peut  se  concilier  avec  le  manque  d'éducation. 
Un  artisan,  un  simple  paysan ,  peuvent  être  civils  ;  la  poli- 
tesse, au  contraire,  est  le  fruit  de  l'éducation.  U  n'y  a  qu'on 
homme  du  monde  qui  puisse  être  poli.  L'homme  ctoti  n'est 
pas  encore  poli,  ou  ne  l'est  pas  toujours  ;  l'homme  poli  est 
nécessairement  civil,  mais  l'homme  de  génie,  peu  fait  aux 
usages  du  monde,  paraîtra  souvent  incivil  en  voulant  être 
poli.  La  civilité  est  le  premier  degré,  la  politesse  est  le 
second.  La  civilité  est  comme  la  beauté;  elle  commence  et 
forme  les  premiers  noeuds  de  la  société.  «  Le  véritable  es- 
prit du  monde,  dit  Saint-Évremond ,  a  introduit  une  cer- 
taine civilité  familière  qui  rend  la  société  agréable  et  cobb- 
mode.  »  Et  Mercier  ajoute  :  «  La  civilité  est  répandue  dans 
presque  toutes  les  classes  de  la  société.  EUe  y  produit  une 
hifinité  de  bons  effets.  Des  gens  qui  ne  se 'touchent  qahm 
instant  ont  besoin  que  ce  coDunerce  soit  agréable.  Oetle 
espèce  de  politesse,  généralement  adoptée,  masque  la  féro- 
cité de  l'orgueil  et  les  prétentions  de  l'amour-propre.  • 

«  Les  législateurs  delà  Clime,  dit  Montesquieu,  Toulnrent 
que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup;  que  diacnn 
sentit  à  tous  les  instants  qu'il  devait  beaucoup  aux  aetres; 
qu'il  n'y  avait  point  de  citoyen  qui  ne  dépendit  à  quelque 
égard  d'un  antre  citoyen.  Ils  donnèrent  doue  aux  relies  de 
'  la  civilité  la  plus  grande  étendue.  Ainsi,  clier.  les 
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on  vit  les  geos  de  village  obserreroilfe  eas  des  cértmoniw 
comme  les  gens  d'une  condition  relevée;  moyen trèft-propre 
à  inspirer  la  douceur  et  à  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre. 
£n  effet,  s'affirancbir  des  règles  de  la  civiUté,  n'est-ce  pas 
chercher  à  mettre  ses  défauts  plus  à  Taise?  La  civilité  vaut 
bien  mieux  à  cet  égaxd  que  la  politesse.  La  poUtesse  flatte 
les  vices  des  autres  ;  la  civilité  nous  empêche  de  mettre  les 
nôtresan  jour  ■ 

La  cMlUé  est  par  rapport  aux  hommes  ce  que  le  culte 
religieux  esta  Tégard  de  Dieu  ;  et  la  poMeue  est  à  la  dvi-^ 
lilé  ce  que  la  dévotion  est  à  Texerdce  du  culte.  La  poU- 
tesse est  donc  le  luxe,  l'abus  de  la  civUUé.  Celle-ci  estor- 
dioairttnent  simple  et  franche;  Pautre  est  souvent  trompeuse 
et  intéressée.  On  s^ofTre  dans  le  monde  sous  les  plus  beaux 
dehors;  mais  combien  de  gens  se  dédommagent  de  cette 
contrainte  dans  Tintérieur  domestique^  oà,  loin  de  se  piquer 
de  politesse,  ils  se  dispensent  même  de  toute  civilité  t 

La  civilité  excessive  et  apprêtée,  comme  on  la  renomtre 
dans  les  provinces  d'où  Ton  a  banni  la  grossièreté  qui  règne 
dans  d'antres,  est  aussi  gênante  que  ri4ficule.  «  raime  bien, 
dit  Montaigne,  à  ensuivre  les  lois  de  la  civilité,  mais  non 
pas  si  cooardement  que  ma  vie  en  demeure  contrainte. 
Elles  ont  quelques  formes  pénibles,  lesquelles,  pourvu  qu'on 
oublie  par  discrétion,  non  par  erreur,  on  n'en  a  pas  moins 
de  grâce.  J'ai  vu  souvent  des  hommes  incivils  par  trop  de 
civilité,  et  importuns  de  courtoisie.  C'est  au  demeurant  une 
très-utile  sdenee  que  la  science  de  l'entregent.  Elle  est 
comme  la  grâce  et  la  beauté  conciliatrice  des  premiers  abords 
de  la  société  et  familiarité,  et  par  conséquent  nous  ouvre  la 
porte  à  nous  instruire  par  les  exemples  d'autrui,  et  à  ex- 
ploiter et  produire  notre  exemirte,  sll  a  quelque  chose  d'Ins- 
truisant et  communicable.  » 

Le  célèbre  Portails,  homme  très-dvil,  avait  la. vue  fort 
basse;  il  saluait  tout  le  monde,  de  peur  d'oublier  quel- 
qu'un, et  nous  l'avons  vu,  en  1794,  saluer  l'ombre  de  tons 
les  arbres  dans  la  cour  de  la  prison  où  il  se  promenait. 

CivUités  au  pluriel  se  prend  pour  compliments,  actions, 
paroles  honnêtes  et  obligrântes.  Cest  dans  ce  sens  que  l'on 
dit  à  quelqu'un  :  Jevom  présente  mes  civilités  empressées. 

H.  AumrraBT. 

CIVILS  (Droits).  Les  droits  civils  émanent  des  lois  po- 
sitives, particulières  à  chaque  peuple,  et  consistent  notam- 
ment dans  tous  les  avantages  qui  dérivent  de  la  parenté,  de 
ralliance,  de  la  légitimation  et  de  la  sucoessibUité,  dans  les 
droits  réciproques  qui  peuvent  résulter  du  mariage,  de 
l'adoption  et  de  la  reconnaissance  d'enfants  naturels,  dans 
la  faculté  de  recourir  aux  tribunaux  pour  obtenir  justice, 
dans  celle  de  disposer  par  testament,  d'être  témofai  dans  les 
actes,  etc.  L'exercice  de  ces  droits  en  France  est  unique- 
ment attaché  à  la  qualité  de  fi-ançais,  tandis  que  l'exercice 
des  droits  politiques  n'appartient  qu'à  celui  qui  a  la  pléni* 
tude  des  droits  de  citoyen.  Les  mineurs,  les  inter- 
dits, les  femmes  mariées  ne  sont  pas  privés  des  droits 
civils;  mais  ils  ne  peuvent  les  exercer  qu'avec  l'assistance 
ou  par  l'entremise  de  leurs  tu  te  u  r  s ,  cura  te  n  r  s  ou  maris. 
La  perte  des  droits  civils  est  encourue  par  la  renonciation  à 
la  qualité  de  Français,  par  la  condamnation  à  des  peines 
emportant  la  mort  civile  ou  bien  ladégradation  ci- 
vique. Toute  condamnation  infamante  emporte  avec  elle 
privation  des  droits  civils;  et  après  l'expiration  de  sa  peine, 
lorsqu'elle  est  temporaire ,  le  condamné  ne  parvient  pas  à 
une  réhabilitation  complète,  car  il  reste  frappé  de  certaines 
incapacités  qui  ne  lui  permettent  ni  de  déposer  en  jus- 
tice, ni  de  servir  de  témoin  dans  les  actes,  ni  d'exercer  les 
fonctions  de  tuteur  ou  de  curateur,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  ses  propres  enfants.  Bien  que  les  étrangers  n'aient 
pas  en  France  la  jouissance  des  droits  civils,  ils  n'en  sont 
pas  privés  d'une  manière  absolue,  et  peuvent  même  obtenir 
de  la  puissance  sooverahie  l'exercice  temporaire  soit  de  tous 
les  droits  civils,  soit  de  qœlques^os  de  ces  droits. 
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CIVIQUE  (Garde).  C'est  le  nom  que  porte  la  garde 
nationale  dans  certains  pays,  en  Belgique  par  exemple. 

CIVIQUES  (Droite).  Les  droite  civiques,  qui  se  eon- 
fondeot  avec  les  droits  politiques,  consistent  dans  le  droit 
de  vote,  d'élection,  d'éligibilité,  déport  d'ar- 
mes, dans  celui  d'être  appelé  aux  fonctioBs  de  juré  ou 
autres  fonctions  publiques  ou  aux  emplois  de  l'ad- 
ministration,  de  servir  dans  l'armée,  de  faire  partie  de  la 
garde  nationale.  Les  droite  civiques  sont  déterminés , 
concédés  et  réglés  par  la  loi  constitutionnelle  do  pays.  La 
privation  des  droite  civiques  résulte,  comme  celle  des  droite 
civils,  de  la  perte  de  la  qualité  de  Français  on  de  l'effet  d^in 
jugement  (  voyez  DiSoftADAnoii  Civiqub). 

CIVISME.  Ce  mot  dérivé  du  tetin  civis ,  citoyen,  est  un 
de  ceux  dont  la  révolution  de  178»  a  enrichi  notre  langue. 
Il  sert  à  exprimer  d'un  seul  mot  ce  que  Montesquieu  appe- 
lait la  vertu  politique.  «  Cette  vertu  politique,  dit-il,  est 
un  renoncement  à  soi-même;  on  peut  définir  cette  vertu 
Famour  des  lois  et  de  la  patrie.  Cet  amour,  demandant 
une  préférence  continueDe  de  l'intérêt  public  an  sien  propre, 
donne  toutes  les  vertus  particulières  :  elles  ne  sont  que  cette 
préférence.  Cet  amour  est  singulièrement  affecté  aux  démo- 
craties ;  dans  elles  seules  le  gouvernement  est  confié  à  cha- 
que citoyen.  Or,  le  gouvernement  est  comme  toutes  les 
choses  du  nHmde  :  pour  le  conserver,  il  faut  l'aimer.  »  Le 
civisme  est  donc  plus  qu'un  sentiment,  c'est  une  vertu.  Le 
civisme  diflèro  du  patriotisme  en  ce  qu'il  se  produit  et 
se  manifeste  surtout  dans  les  aflhires  intérieures  du  pays. 
Cest  pourquoi  un  livre  de  1790  définissait  avec  raison  te 
civisme  amour  de  te  patrie  intra^mstros ,  et  patriotisme 
amour  de  la  patrie  extr€Mmaros.  «  Un  citoyen,  disait-il,  à 
du  civisme ,  un  soldat  du  patriotisme.  »  La  chose  existait 
donc  avant  la  mot.  Dorev  (de  1* Yonne  ). 

CnmSiiE  (Certificat  de).  Voyez  CoiTincAT. 

CIVITA  CASTELLANA,  viite  bâtie  sur  une  mon- 
tagne, dans  te  délégation  de  Viterbe  (Étato  de  PÉglise), 
sur  te  route  de  Rome  à  Fuligno,  siège  d'un  évêché,  compte 
une  popuUti<m  d'environ  trois  mille  âmes ,  et  possède  une 
citadelle  construite  par  le  pape  Alexandre  VI  et  servant  aussi 
de  prison  d'Étet.  Le  beau  pont  à  doubles  arcades  qu'on  y 
voit  sur  le  Rio-Maggiore  esta  50  mètres  ainiessus  du  sol  de  la 
vallée.  11  fut  bâti  en  1712,  par  te  cardinal  Impérial!.  Près  de 
te,  des  ruines  insignifiantes  sont  tout  ce  qui  reste  de  l'antique 
Falères 

dVITA  VEGCHIA,  port  f^nc  et  chef-lieu  de  te  dé- 
légatiou  du  même  nom,  dans  les  £ftate  de  rÉgltee,  est  une 
pteoe  forte,  riveraine  de  te  mer  de  Toscane.  Son  port  est 
formé  par  deux  jetées  semi-dronlafa^ ,  tandis  qu'une  troi- 
sième, située  en  face,  lui  ménage  deux  entrées  signalées 
par  des  phares.  C'est  là  que  stetionnent  les  navires  de  la 
marine  pontificate  ;  et  c'est  aussi,  à  l'ouest  des  Apennins, 
te  seul  point  d'où  se  puissent  exporter  par  mer  les  produc- 
tions des  Étete  de  l'Église.  La  ville  est  pourvue  d'un  arse- 
nal, de  chantiers  de  oonstructioB  et  de  vastes  magasins. 
Siège  d'un  commerce  actif,  mate  qui  parait  peu  important 
en  comparaison  de  celni  des  autres  porte  de  te  Meditem- 
née  appartenant  soit  à  l'Espagne,  soit  à  te  France,  soit  an 
Piémont,  soit  à  la  Toscane  ou  encore  an  royaume  de  Naples, 
cette  vilte  compte  huit  miUe  habitants. 

avite  Vecchia,  à  l'époque  de  te  république  romaine,  por- 
tait le  nom  de  CentumeelUs.  Plus  tard  efie  prtt  celui  de 
Portus  Traiani,  en  l'honneur  de  rempennr  Adrien,  qui 
l'agrandit  et  te  reeonstrafeit  presque  entièrement.  Sons  te 
rè^edeiustfaiien  elto  fut  une  caa«  de  discoïde  entra  les 
Grecs  et  tes  Goths.  Priée  pas  Tolite,  eite  fiit  reprise  par  Nar- 
sès,  en  568.  Fortifiée  par  Urbain  VIfl,  ce  M  Benûlt  XIV 
qui  Périgsa  en  port  tsac. 

CLABAUD.  Cest  un  chien  de  chasse,  aux  oreilles  pen- 
dantes, (^  sê  récrie  mal  à  propos  sur  les  voies,  c'est-à-dire 
qui  1^^^  sans  être  sur  les  traces  de  la  bête.  LesvenenrsÉB 
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se  fient  poiotaux  dabtmdi.  De  là  od  â  ippcU  ûiûpeau 
cMaud  ou  /àUant  le  eiaàtmdf  on  en  elabaud,  tm  cha- 
ptM  à  herd  pendant;  et  Von  a  appliqué  l^éplthèfe  de  oU- 
liaad,  comme  îpiore,  à  un  homme  pariant  beanoonp  et  mal 
à  propos.  Le  clabaudage  eit  le  bruit  qne  font  phieleun 
ohlenB  qui  dabaadent,  qui  aboieiit  dans  le  chenil  on  en  rate 
campagne,  et  fignrémiNit,  faraHièramenI,  les  vaines  criaille- 
ries  de  bipèdes  qui  n'eÂaf  ent  personne.  Clalwn4er  c^est 
Taetion  des  ans  et  des  antres.  La  eto^auiterie  est  une  criall- 
lerie  importune  et  sans  ofaiiet. 

CLAGKMAINNAN,  pnitt  comté  de  l'Ecosse  méridio- 
nale, B*ayant  gnève  que  48  milles  anglais  carrés  de  superfi- 
cie, avec  une  population  de  16,000  habitants,  est  situé  entra 
leForth  et  le  Peitb.  Bon  sol,  qu'arrosent  le  Forth  et  le  De- 
von  (  avec  une  belle  chute  ),  est  fertile  et  abonde  en  pâ- 
turages. Au  nord  du  Devon  s'étend  la  chaîne  d'Ochill,  dont 
les  pohils  les  plus  élerés  sont  VOehiU  (  817  mètres  )  et  le 
BmhClaek  (  866  mèties  ).  L'élève  des  bestiaux  et  l'agri- 
culture sont  les  principales  ressources  des  habitants.  On  y 
rencontre  cependant  quelques  grandes  manuftetures  de  toiles 
et  de  cotonnadea,  et  TexploliatMin  des  houillères  de  même 
que  celle  de  quelques  ndnes  de  fer  domwiit  des  produits 
'  assec  importants. 

CiackiMMnan,  Jolie  viHe,  bfttie  sur  le  Forth  et  le  Devon 
dans  une  litoation  ravissante,  est  le  chef  lieu  de  ce  comté, 
avec  6,300  habitants,  qui  font  un  commerce  très-actif  avec 
les  produits  des  houUères  voishies.  Au  sommet  d'une  hau- 
teur située  à  peu  de  distance  s'élève  une  tour  de  37  mètres, 
où  \\m  conserve  le  casque  et  l'épéede  Robert  Bruce. 
CTest  aux  environs  de  dadunannan  que  sont  situées  les 
importantes  forges  connues  eous  le  nom  de  Devons  inm» 
Warii,  de  même  que  Pabbayede  Gambuskennet,  fondée  par 
le  roi  David,  et  la  romantiqoe  vallée  de  Tillycoutiey,  8u^ 
nommé  la  Tenqié  de  nÊoease.  Mentfonnons  anccie  Alloa, 
port  do  mer,  avec  7,066  habitants. 

GLADOBATE  (de  xXédec,  branche,  et  poiv»,  je 
marche),  genre  d^nsectivores«  composé  d'animaux  vivant 
clans  l'Aiehipel  des  Indes,  où  ils  sont  connus  sous  fo 
nom  de  iupaku.  Leurs  dents  ont  assez  de  rapport  avijc 
celles  des  hérissons,  si  ce  n'est  que  leurs  incisives  mitoyen- 
nes supérieures  sent  moins  lengnea  à  proportion,  qu'ils 
en  ont  quatre  d'allongées  à  la  mâchoire  inférieun,  et  qu'ils 
manquent  de  tnberoniBuflesen  arriéra.  Ce  sont  des  anfaaaux 
couverts  de  poils,  à  longue  queue  velue,  qui  se  distinguent 
des  autres  inseetivoies  par  hi  fiMiHté  avec  hquella  ils  mon- 
tent sor  les  arixres,  et  rappellent  les  écureuils  par  leur  agi- 
lité et  leur  légèreté  ;  mais  leur  anuseau  pointu  empêche 
quV>n  ne  les  confonde,  même  de  loin,  avec  eux.  C'est  à  leur 
mode  de  locomotion  qn*ils  doivent  le  nom  de  dadobate^  que 
leur  a  donné  Frédéric  Cnvier  Dbmbsil. 

CLAIE,  CLAYON,  GLAYONMAC»:.  La  dofo  est  un  ou- 
vrage  plat  de  mandrerie.  Cest  me  espèce  décadré  on  de 
châasia  formé  d'un  norobro  plus  on  nM>ins  eonsidéiable  de 
petites  gsuMtes,  mahitenues  parallèlenient  à  des  distan» 
ces  appropriées  à  Tusags  que  Pou  se  piopose  par  une  chaîne 
«l'osier.  La  daie  est  en  usage  dans  plusieurs  genres  ds  tra- 
vaux diUÉnnts  :  le  Janlinier  s'en  sert  pour  débarrasser  la 
tenre  des  pfosfea  qui  s'y  trouvent,  le  maçon  constnMteur 
pour  ramener  le  sablon  k  une  grosseur  égstis.  La  daie  étant 
ptecéo  sous  un  angl»  d^nviren  45^  et  soutenue  fesmement 
dans  cette  posilfon  sur  deux  montants  droits,  l'ouvrier  lance 
à  la  peMe  contps  eMe,  avec  une  certsdne  force  la  matière 
qu'il  iffsglt  deeribfor,  et  qui  se  divise  néoessakement  par 
cette  opératfon  en  frapmnts  4e  grosseurs  difforenles  ;  les 
plus  gros  retemiontdu  cMé  defouvrier  et  les  mohidres  fra- 
verMlt  ladaia.  «  Antrefois,  dit  rAeadémfo,  on  traUnaU  sw 
la  claie  ceux  qui  avaient  été  tués  en  dud  ou  qui  sPéfotent 
«lonné  la  mort.  » 

Le  nom  de  ointe  s'applique  eneoro  à  cette  espèce  de  bâ- 
tis àeempartimentscfeuk  qae  leserftvresetles  travaillears 


en  métaux  prédenx  placent  sur  le  sol  de  leurs  aldtots  pour 
arrêter  dans  leur  chute  les  parodies  d'or  et  d'argent  qui  tom- 
bent des  tables  de  travail.  De  temps  à  antn,  ce  bâtis  est 
relevé,  renvené  sur  le  sol,  et  on  reoueitte  les  frugOients 
prédeux,  qu'on  réunit  aux  cendres. 

Le  clafen  n'est  autre  choee  qu'une  très*pelilB  date; 
souvent  0  est  drculdre,  ç^t  alors  un  ouvrage  do  Tanne- 
rie. On  appelle  ausd  quelquefois  clofon  une  sorte  de  large 
paillasson  qui  sert  à  couvrir  les  covieirs  te  lesdvenaes  pour 
concentrer  la  chaleur.  Les  salpétriers  domient  le  même  nom 
aux  couvertures  de  leurs  eristaHisoirs. 

Le  clayonnage  a  une  acception  moins  restreinte  :  c'est 
en  agricoKuro  un  système  de  trdQage  dans  lequd  on  em- 
plde  des  ganlettes  flexibles  liées  entra  elles  par  des  haits 
ou  brindifles  de  bouleau  ou  d'osier.  Ces  liffges  dayons, 
toujours  très4égera  et  focHement  déplaçables,  sont  très-com> 
modes  pour  le  parcage  des  moutons  sor  les  terraiBs  en  ja- 
chèra.  Qudquefois,  et  c'est  même  le  cas  le  plus  fréquent,  as 
lieu  de  lier  les  gaulettes  par  une  chaîne  de  harts,  on  les  entre- 
lace sur  qndques  gaules  plus  fortes.  Cette  dernièra  espèce  de 
dayon  est  fort  en  usage  aussi  pour  le  transport  des  charbons, 
sdt  par  voie  de  terre,  soit  sur  les  bateaux.  Le  dayonnags 
est  encora  employé  avec  avantage  peur  le  soutènement  dei 
terrains  meubles  d  peu  consistants.         Pblocze  père. 

C3LA1R,  CLARTÉ.  S'il  faut  en  croire  Scdiger  et  Vos* 
dus,  ekams,  foit  de  calarus,  sursit  pour  radicd  le  verbe 
ealare,  appder.  Les  Latins  ont  dit  :  darté  de  la  voix  (  ela- 
fitas  vocis  ) ,  clarté  te  yeux ,  de  la  vue  (  clarUae  ocu- 
lontm,  viêvs  ).  Ils  ont  ansd  employé  ce  nom  dans  le 
sens  figuré;  c'est  alors  qu'il  est  devenu  synonyme  de  ré- 
putation, de  gloire,  d'IlhMtration,  d'évidence,  de  manlfos- 
tation.  Dans  le  langage  ordinaire,  ctorf^slgnlfledrabord  lu- 
mière :  on  dit  en  ce  sens  la  clarté  du  Jour,  la  clarté  dn 
eolHl,  de,  lire  à  la  clarté  du  fnt,  d^une  lampe,  d'un 
incendie.  Il  a  pour  synonyme  le  mot  clair  dans  les  foco- 
tions  suivantes  :  un  beau  clair  de  hme,  il /M  clair,  il  foit 
jour.  11  signifie  ausd  transparence,  transhiddité  :  la  dorfé 
du  verre,  du  cristal.  D'autres  fois,  lldée  de  darté  ne  peut 
être  exprimée  qu'adjectivement  :  caMnet  ekâr,  chambre 
claire,  vaisselle  fart  ctoire,  ou  luisante  dpoUe,  teint 
elair  et  uni,  vin  clair,  eau  claire,  fankdne  claire, 
temps  clair  ou  serdn,  toUe  claire  (qui  n'est  pus  assa 
serrée.  )  Ced  de  Pargent  clair,  Ced-èKHra  qu'on  peut 
toucher  quand  on  veut.  Proverbialement  :  ilnefiraquede 
Veau  claire,  au  lien  de  :  il  ne  réusdre  pas;  voix  claire  oa 
nette;  vue  claire,  discours  clair,  idée,  impression  eUUre, 
c'ed-4ilire  fartdMgible,  aisée  à  comproidre  :  son  droU  est 
clair,  évident,  manifeste.  Les  adverbes  elairemeni  on  eloir 
sont  très-udtés  dans  le  langage  familier  :  voirclair,  enten- 
drecMr,  parlerclair,  net  eiclair,  prouver  clair  comme 
le  Jour,  tirer  du  vin  ou  un  ajfekre  au  clair. 

Clarté  a  pour  synonymes  lumière,  lueur,  édai,  splen- 
deur. La  lumière  ed  ce  qui  nous  foit  vohr;  la  hteur ,  ce  qui 
BOUS  foit  vdr  imparfhitement  et  cooAnément;  la  clarté,  ce 
qui  nous  fait  voir  distinctement  d  nettement;  Védat,  œ 
qui  nous  fdt  vdr  Ihdiement  d  parfoitement ,  mab  qudque- 
fois en  afledant  trop  notre  vue  pour  qu'elle  puisse  le  sou- 
tenir longtemps  ;  la  «pfcntfeur,  ce  qui  nous  Mt  voir  tout  Pée&tf 
de  la  chose,  d  avec  tant  d'éc/a^quenos  yeux  en  sont  Olouîs. 
Ainsi  la  lumière  est  ce  qpi  fait  le  jour  ;  la  lueur  est  une 
lumière  faible  et  légère;  la  clarté,  une  lumière  asseï  vive 
d  phis  ou  mdns  pure;  Véclat,  une  lumière  brillante  ou  une 
vive  clarté;  la  splendeur,  la  plus  grande  lumière  d  le  phu 
vif  éclat. 

Au  figuré,  la  clarté  du  discours  tient,  sufr ant  Beautée,  aux 
choses  mênses  que  l'on  traite;  die  naît  de  ladij^hiction  des 
Idées,  tandis  que  la  perspicuité  dépend  de  la  manière  doan 
on  s'exprime,  dnatt  des  homes  qoaNtés  du  style.  La  darté 
ed  ennemie  du  phébus  d  du  gdimathias;  la  jierjjatcnf lé 
exige  non^Muleraent  quV»  écarte  les  tours  amphibologiques. 


CLAIR  — 

ksexpreiSHNMloacbes,  les  phrases  équivoques,  mais  moan 
qu'on  parle  la  langae  dans  tonte  sa  pureté,  qu*on  rechercbe 
la  propriété  des  termes,  qn'on  mette  de  la  netteté  dans  les 
eonstnictions,  qn'on  sache,  enfin,  rendre  les  tonrs  pittores- 
ques. En  considérant  la  clarté  comme  l'une  des  qualités  es- 
sentielles et  la  phis  importante  du  discours  d'après  Quioti- 
lien,  les  rhéteurs  la  distinguent  avec  raison  des  ornements 
do  style.  Si  Ton  Teut  que  le  discours  soit  clair,  mâme  pour 
ceun  qui  écoutent  arec  négligence,  il  faut  que  le  sens  s'of- 
fre à  Tesprit  de  lui-même,  comme  la  lumière  du  soleil  frappe 
les  yeux  sans  qu'on  regarde  fixement  cet  astre.  La  darlé 
doit  être  recherchée  1**  dans  les  choses  ou  dans  les  sujets 
que  nous  étudions,  ?.®  dans  les  idées  ou  les  conceptions  ac- 
quises, S"  dans  fexpression  on  dans  le  discours.  Dans  toute 
la  région  des  faits  usuels  suffisamment  édaircis,  mais  com- 
plexes, fl  fiut  sayoir  bien  se  rendre  compte  de  ses  idées  : 

Ce  qiM  Tm  conçoit  hien  t'énonce  tlairemtiU^ 

a  dit  Boileau.  La  clarté  du  discours  est  donc  la  conséquence 
de  celle  des  faits  et  des  idées.  Ccst  dans  le  choix  des  roots,  c'est 
dans  la  manière  dont  on  les  dispose  pour  former  une  propo- 
sition,  c'est,  enfin,  dans  l'arrangement  des  propositions  d'une 
phrase  et  de  toutes  les  parties  du  discours  que  consiste  la 
clarté  du  style,  qui  exige  la  réunion  de  trtns  autres  qua- 
lités :  la  propriété,  la  pureté  et  la  précision.  L.  Laoremt. 

CLAIRAUT  (  Alexis-Ciaudb)  ,  un  des  plus  grands  ma- 
thématiciens du  dix-huitième  stède ,  naquit  à  Paris ,  te  7 
mai  1713.  Son  père,  Jean-Baptiste OhAiRAvr ,  était  pro- 
fesseur de  mathématiques.  Le  petit  Alexis  arait  reçu  de  la 
nature  des  talents  extraordinairement  précoces  :  il  savait 
lire  et  écrire  dès  l'Age  de  quatre  ans.  C'est  à  Taide  de  figures 
de  géométrie  que  son  père  lui  fit  connaître  les  caractères  de 
l'alphabet.  A  dix  ans  il  lisait  te  Traité  des  Sections  Coni- 
qttes  du  marquis  de  L' H 6  p  it  al  ;  à  douze  ans  et  huit  mois 
il  présenta  à  TAcadémie  des  Sctences  de  Paris  on  mémoire 
dans  lequel  il  démontrait  les  propriétés  de  quatre  courbes , 
dont  il  avait  fait  lui-même  le  calcul.  A  dix-huit  ans  il  devint 
membre  de  cette  docte  assemblée  ;  et  comme ,  d'après  ses 
règlements ,  il  fallait  être  ftgé  de  vingt  ans  au  moins  pour 
en  fhire  partie ,  te  roi  fut  prié  d'accordor  une  dlspease  au 
jeime  Clairaut  :  c*est  la  seule  qu'on  ait  éte  obligé  de  de- 
mander à  fautorité  pour  le  même  motif.* 

La  vie  de  Clairaut ,  comme  celle  de  presque  tous  les 
hommes  qui  se  livrent  par  passion  à  des  études  profondes, 
fut  paisible,  monotone,  obscure  même.  Quand  le  gouver- 
nement envoya  des  commissions  de  savants  au  Pérou  et 
vers  le  pdie  Nord  pour  y  mesurer  les  degrés  du  méridien 
terrestre ,  Clairaut  fit  partie  de  la  seconde  de  ces  expéditions 
scientifiques.  A  son  retour  de  Laponie,  Il  rédigea  son  Traité 
de  la  Figure  de  la  Terre,  l'un  des  phis  beaux  ourrages  de 
matlM^matiques  du  siècle  dernier,  et  te  premier  où  un  géo- 
mètre français  ait  ajoute  aux  découvertes  de  Newton.  Le 
problème  dit  des  trois  corps ,  qui  consiste  en  cet  énoncé  : 
Trois  corps  étant  lancés  dans  une  direction  quelconq\te , 
et  s^attirant  suivant  la  double  loi  nevHonienne ,  déter- 
miner leur  position  à  chaque  instant,  ce  problème,  Ton 
des  plus  difficiles  qu'offre  l'analyse ,  fut  ensuite  l'objet  des 
reclierches  de  Clairaut.  Il  tirade  sa  solution  une  Théorie  de 
la  Lune,  qui  remporta  le  prix  proposé  par  PAcadémie  de 
Saint-Pétersbourg  en  1750,  et  d'après  laqoella  il  pnbUa,  en 
1754 ,  des  tables  bien  plus  exactes  que  celles  que  Flam- 
K  t  e  a  d  avait  construite  en  s'appuyant  sur  les  recherches 
de  Newton.  Cette  solution  n'étant  qu'approximative,  comme 
toutes  celles  qu'on  a  obtenues  depuis  du  même  problème , 
elle  ne  donna  d^abord  que  la  moitié  du  mouvement  de  l'a- 
pogée de  la  lune.  Ce  résultat ,  dont  Clairaut  se  croyait  bien 
sûr,  affligea  beaucoup  les  partisans  de  Newton,  et  réjouit 
d'autant  ceux  de  Descartes,  qui  firent  retentir  les  jour- 
naux de  ce  quMls  appelaient  la  découverte  de  Clairaut.  Les 
cartésiens  espéraient  que  le  système  newtonlen,  convaincu 
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de  ÎÊxaL  daaa  on  poial  easantiel,  m  résiatantt  pas  à  un 
nouvel  examen.  Mais  Clairaut  ayant  ravo  ses  oatenlt  cvto 
soin ,  a^aperçot  qu'il  n'avait  pas  poussé  assez  loin  l'approxi- 
mation de  ta  série  qui  devait  donner  te  mouvauMit  de  1^- 
pogée;  il  corrigea  donc  son  emor,  et  il  tmota  ta  tetaiil^ 
de  ee  mouvement,  sans  riaa  changer  à  ta  loi  de  ta  ftéorte 
newtontenne.  Il  donna  dans  cette  circonstance  une  preove 
éctatante  de  sa  teyaute  et  de  son  amour  exclmif  pour  la 
science,  en  s^empraesant  de  rétnMAer  pobllquaaient  ses 
conclusions  précédentes. 

La  toi  de  Newton  ne  parot  dene  défectnense  un  moment 
que  pour  recevoir  enanite  ona  oonArmation  phis  éctatante. 
Clairaut  eut  encore  l'hooneor  de  loi  procurer  un  nouveau 
triomphe.  Le  retour  delà  comète  de  leai,  prédit  per  Hailey 
pour  1757  ou  1756,  pouvait  être  retardé  par  Paction  de 
Jupiter  et  de  Saturne,  dans  le  Toisinage  desquels  elte  devait 
passer  avant  de  redevenir  visible.  Ctalraut  appliqua  sa  solu- 
tion du  problème  des  trois  corps  à  i'évahiation  de  oe  déran- 
gement ,  et  trouva  que  la  révolution  de  la  comète  serait  al- 
longée de  51 1  jours  par  Taction  de  Jupiter,  et  de  1 00  jours 
par  celte  de  Saturne.  L'erreur  de  ce  résultat  ne  fut  que  de 
22  jours,  et  Laptace  a  remarqué  qu'elle  n'eM  éte  que  de  la 
si  Clairaut  avait  conno  plus  exactement  la  masse  de  Saturne. 

Comme  Newton,  Leibnitz,  Pascal,  ce  savant  vécut  dans  te 
célibat.  11  remplissait  scrupuleusement  ses  devoirs.  D'une 
humeur  afTabte,  accommodante,  il  critiquait  ayec  réserve, 
louait  avec  connaissance  de  cause,  et  disait  franchement 
son  avis  quand  il  en  était  prié.  Voltaire,  qui,  comroeon 
sait,  avait  la  mante  de  se  diathiguer  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines ,  lui  ayant  demandé  s'il  le 
croyait  capable  de  devenir  un  physicten  distingué  :  «  Oc- 
cupez-vous spécmlement  de  littérature ,  lui  répondit  te  géo- 
mètre, car  si  j'en  dois  juger  par  vos  essais  en  physique,  vous 
ne  serez  jamais  qu'un  savant  médiocre.  »  Voltaire  eut  le 
bon  esprit  de  suiTre  cet  avis. 

Quoique  très-répandu  dans  le  monde,  où  il  pouvait  se 
faire  remarquer  par  ta  variéte  et  ta  justesse  de  ses  connais- 
sances ,  Clairaut  affectionnait  la  retraite  :  il  s'était  imposé  la 
loi  de  ne  jamats  souper  en  vilte.  Il  parait  que  ce  n'était  porat 
par  caprice,  mais  pour  raison  de  santé;  car,  ayant  enfreint 
cette  loi ,  à  la  sollicitation  de  ses  amis,  son  estomac  se  dé- 
rangea ,  et  cette  indisposition ,  eompliqtiée  d'un  gros  rhume, 
l'enleva  à  ses  travaux,  te  17  mai  1765;  il  était  âgé  de  cin- 
quante-deux ans  seutement. 

Parmi  les  nombreux  diseiplea  de  daimut ,  on  dlsUngoe  le 
célèbre  et  infortuné  Bai  I  ly ,  ella  marquise  DuCbàtelct, 
l'amie  de  Voltaire.  Cest  pour  cette  dame  qu'il  composa , 
dit-on,  ses  Éléments  de  Géométrie  (Paris,  1741),  très- 
estimés  des  savante.  On  les  a  réimprimés  plusieurs  fois, 
même  de  nos  jours.  L'auteur  suppose  dans  ee  livre  que  ki 
géométrie  n'est  point  connue ,  et  il  se  conduit  et  raisonne 
comme  l'aurait  fait  eeini  qui  l'aurait  taventée.  La  lecture  de 
ces  éiémenta  n'est  point  Iktigante  :  elte  est  très-propre  à 
donner  aux  jeunes  gens  le  goM  de  la  géométrie  et  te  courage 
d'en  faire  une  étude  approfondte ,  avantage  que  n'ont  pas 
toujours  les  traités  de  cette  science  où  l'on  fait  usage  de 
méthodes  rigoureuses. 

Clairaut  a  laissé  aussi  des  Éléments  d'Alffèbre  (Paria, 
1746),  dans  lesquels  II  s'attache  dès  te  coramencement  à 
faire  comprendre  le  bot  et  l'utilite  d'une  science  dont  il 
est  très-difficile,  sinon  impossible,  de  donner  une  bonne 
définition.  Parmi  les  autres  ouvrages  de  Clairaut ,  on  dis- 
tingue :  Recherches  sur  les  couHfes  à  double  courbure 
(  Paris  1731  ),  te  premier  traité  pnbllé  sur  cette  matière  et 
quil  avait  commencé  à  l^e  de  trsize  ans  ;  Théorie  au 
Mouvement  des  Comètes  (Paris,  1750)  ;  Solution  des  prin- 
cipaux problèmes  <fui  concernent  le  système  du  monde , 
ouvrage  écrit  sotis  sa  direction  |iar  M*"  Du  Chitelet,  et  mis 
par  elle  à  ta  suite  de  la  traduction  qnVIte  publia  du  livre 
<ies  Principes  de  Newton.  Les  Mémotres  de  f  Académie 
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des  Sciencdtet  le  /oMmol  des  Savants  contiennent  aowi 
d*ltttéraaeantstniTMi  de  cet  illustre  géomètre. 

TBTBStoBB. 

GLAIRGB^  terme  de  raffinerie  de  sucre.  On  appelle 
^inn  le  sfarop  de  sucre  brut ,  traité  par  le  eharbon  anJmal 
ou  tout  autre  ingrédient  décolorant,  et  clarifié  au  moyen  de 

l'albumine. 

f!I.AlRR  (Sainte)»  née  à  la  fin  du  onaième  aiède, 
d'une  noMe  et  riche  lamiUe  d'Assiae,  au  docbé  de  SpoleUe, 
était  la  joie  et  Torgueil  de  ses  parents»  qui  relevèrent  dans 
le  luxe»  la  destniant  à  briller  dans  le  monde.  A  quatorze 
ans,  on  citait  d^  sa  beauté,  son  e^rit  piquant  et  enjoué. 
Claire  était  fiera  de  ces  arantages.  Mais,  à  peine  Agée  de 
dix*sept  ans,  elle  entendit  prêcher  saint  François  d'As- 
sise, et  toutes  ses  idées  changèrent  Ce  religieux  avait  une 
éloquence  shnple ,  inculte ,  mais  entraînante ,  parce  qu'elle 
partait  du  cœur  et  que  ses  exemples  donnaient  une  grande 
autorité  à  ses  paroles.  Dans  un  sermon  auquel  Claire  assista, 
il  peignit  avec  tant  de  vivacité  les  souffrances  des  indigents, 
très-nombreux  à  Assise  et  dans  tout  le  diocèse ,  que  la  jeune 
fille  fondit  en  larmes.  Elle  pensa  avec  un  sentiment  de  honte 
et  d'amertume  que  les  joyaux  et  les  riches  étoffes  qui  la  cou- 
vraient suffiraient  à  faire  vivre  plusieurs  mois  une  pauvre 
flimiile.  £n  sortant  de  l'église,  et  après  avoir  épuisé  son 
aumonière,  elle  distribua  aux  mallieureui  qui  imploraient 
une  partie  de  ses  b^oux.  Dès  ce  jour  elle  ne  voulut  plus 
porter  que  des  habits  de  la  plus  grande  simplicité,  et  ob- 
tint de  son  père  qu'il  donnât  à  des  voisins  nécessiteux  ce  que 
jusqu'à  ce  moment  il  avait  employé  à  des  dépenses  de  luxe 
pour  elle. 

Remplie  d'admiration  pour  l'éloquence  de  saint  François, 
elle  suivait  avec  assiduité  ses  prédications.  Bientôt  elle  prit 
en  un  mortel  dégoût  le  monde  et  tous  les  plaisirs  qui  l'a- 
vaient jusque  là  charmée.  Elle  ne  rechercha  plus  que  la 
solitude,  la  prière ,  les  longues  méditations.  Elle  se  livra  à 
des  études  profondes  sur  les  sujets  les  plus  mystiques.  Ses 
parents  virent  avec  peine  ce  nouveau  genre  de  vie;  ils  s'ef- 
forcèrent, maisen vain,  de  l'en  distrave.  Claûe  eutdes songes 
que,  dans  sa  ferveur  enthousiaste,  elle  interpréta  comme 
des  ordres  du  ciel.  Elle  se  crut  appelée  par  une  vocation  di- 
vine à  fonder  un  ordre  religieux,  consacré  à  renseignement 
des  jeunes  filles  de  la  classe  indigente,  et  supplia  son  père 
de  lui  pennettre  de  se  retirer  pendant  un  an  dans  la  soli- 
tude pour  méditer  sur  ce  projet;  son  père  s'y  refusa,  et 
la  jeune  fille  tomba  dans  une  profonde  méUncolie  :  croyant 
la  volonté  de  ses  parents  en  opposition  avec  les  ordres  de 
Dieu  même ,  elle  était  plongée  dans  une  incertitude  pleine 
d'angoisses.  Enfin,  à  l'Age  de  dix-huit  ans ,  elle  quitta  se- 
crètement la  maison  paternelle,  et  se  rendit  dans  un  lieu 
écarté  et  sauvage,  où  quelques  compagnes  ne  tardèrent  pas 
à  l'aller  joindre.  Là  elle  commença  à  mettre  en  pratique 
le  dessein  qu'elle  méditait  depuis  longtemps  :  elle  écrivit  à 
son  père ,  qui  lui  pardonna  sa  fuite  et  consentit  enfin  à  ses 
vfleux.  Samt  François  d'Assise,  consulté  par  elle,  lui  donna 
de  sages  conseils,  et  lui  fit  modifier  la  règle,  extrêmement 
austère,  qu'elle  avait  établie.  C'est  ainsi  que  fut  institué  un 
ordre  monastique  (  voyez  Clarisses  )  qui  bientôt  eut  un 
grand  nombre  de  maisons. 

Malgré  la  profonde  retraite  où  elle  s'était  ensevelie,  Claire 
ne  tarda  pas  à  avoir  un  grand  renom  de  samteté.  Sa  sceur 
Agnès  et  sa  mère  Hortulane  allèrent  la  r^oindre  dans  son 
couvent  de  la  PortionaUe,  et  firent  profession  entre  ses 
mains.  Plusieurs  dames  de  haute  naissance  les  suivirent  de 
près.  Ses  compatriotes  avaient  une  si  grande  foi  en  Tenica- 
dté  de  ses  prières,  que,  dans  une  invasion  des  Sarrasins,  le 
duché  de  Spoletle  se  trouvant  menacé ,  ils  allèrent  au  mo- 
nastère de  Claire  implorer  son  intercession.  Claire  répondit 
qu'elle  et  ses  sœurs  allaient  prier,  bien  qu'indignes  d'être 
exaucées  :  les  emiemis  furent  battus  et  repoussés,  et  Ton  en 
fit  honnenr  à  la  sainte.  Jeune  encore,  elle  fut  attaquée  d'une 


maladie  douloureuse  causée  par  ses  austérités.  Elle  souflrit 
avec  résignation,  et  mourut  à  Assise,  sa  patrie,  le  If  août 
1353,  à  soixante  ans.  Elle  fut  canonisée  deux  ans  après  par 
Alexandre  IV.  L'ordre  des  Clarisses,  qu'elle  a  fondé,  existe 
encore  en  France.  Pan&ie  Flaugsbguks. 

CLAIREMBAULT  (Pierrb),  conseiaer  de  marine 
et  l'un  des  premiers  commis  du  ministre  Maurepas,  fut 
pourvu  en  1688  de  la  charge  de  généalogiste  des  ordres  da 
roi.  n  s'occupa  toute  sa  vie  à  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  phis 
curieux  et  de  plus  intéressant  soit  pour  la  nobieoDc,  eoit 
même  pour  l'histoire  générale  et  particulière.  Il  venait  de 
finir  ce  long  et  pénible  travail  par  une  table  gâiémle  de 
son  cabinet,  pour  en  rendre  l'usage  aussi  facile  qu'utile, 
lorsqu'il  mourut  en  1740,  laissant  une  mémoire  anasi  re- 
comnoandable  par  son  équité  et  son  désintéressement  que 
perses  lumières  et  son  goût  pour  l'étude.  Son  neveu  Atee- 
las-Pascal  CLAmBUBAULT,  hérita  de  son  cabinet  et  de  sa 
charge ,  dont  il  avait  été  pourvu  en  survivaaee  dès  l'as 
1716. 

CLAIRETS  ou  CLÉRETS,  abbaye  de  filles  de  l'ordre 
de  Ctteaux,  fondée,  vers  le  commencement  du  treniènie 
siècle,  dans  le  diocèse  de  Chartres,  par  Mathilde  de  Brans- 
wick,  soeur  de  Temperenr  Othon  IV  et  fenune  de  Geoffroi, 
comte  du  Perche.  De  ce  lieu  les  religieuses  avaient  pris  le 
titre  de  Clairettes.  Guillaume  V,  abbé  de  la  Trappe ,  en  fat 
le  premier  père  et  supérieur  immédiat.  Elle  demâira  som  la 
conduite  des  abbés  de  ce  monastère  tant  qu'il  y  en  eut  ik 
réguliers,  et  retourna  sous  la  filiation  de  Clairva  a  x  lorsque 
l'abbaye  de  la  Trappe  fut  tombée  en  oonunende.  En  1686 
le  chapitre  de  Clteaux  remit  Vaishé  de  Rancé,  réformatear 
de  la  Trappe ,  dans  son  droit,  et  les  abbés  de  Clteaux  et  de 
Clairvaux  le  supplièrent  de  prendre  la  directioQ  de  œ  mo- 
nastère. Soit  indifférence  pour  cette  direction,  soit  défé- 
rence pour  l'abbé  de  Clairvaux ,  qui  en  était  en  posaonianB 
depuis  longtemps,  il  ne  pouvait  s'y  résoudre,  quand  Ange- 
Uque-Françoise  d'Estampes  de  Valençay ,  ayant  été  nommée 
par  le  roi  à  cette  abbaye ,  pressa  si  fort  l'abbé  de  la  Trappe 
qu'il  se  chargea  enfin  de  la  direction  de  l'abbaye  <les  Clai- 
rets. Il  y  fit  sa  visite  en  1690,  et  par  ses  exhortations  dis- 
posa les  religieuses  à  recevoir  la  réfonne,  qu'elles  embras- 
sèrent en  1692. 

GLAIRE-VOIE.  Ce  terme  s'emploie  surtoui  dans  les 
constructions,  et  se  dit ,  par  exemple ,  de  la  manière  d'es- 
pacer les  poteaux  d'une  cloison,  les  solives  d'un  plancher, 
les  chevrons  d'un  comble,  de  telle  sorte  qu'il  reste  un  in- 
tervalle entre  chaque  pièce.  On  désigne  particolièremait 
par  le  mot  de  claire-voie  des  cloisons  de  planches  refesidaes 
que  l'on  pose  à  quelque  distance  les  unes  des  autres  pour 
être  lattées  et  recouvertes  en  plâtre.  Lorsqu'on  pose  les  laUes 
pour  recouvrir  des  cloisons ,  des  pans  de  bois,  des  plafonds 
ou  des  lambris,  de  manière  à  laisser  entre  dies  une  distance 
de  8  à  10  centimètres ,  on  dit  que  ces  ouvrages  sont  lattes  à 
claire'Voie.  On  fait  aussi  des  couvertures  à  clnsre-vote, 
c'est-à-dire  où  les  tuiles  ne  se  joignent  pas  inunédiatenienL 
Les  grilles,  les  treillages,  les  claies  et  la  plupart  des  on- 
vrages  d'osier  sont  à  claire'Voie, 

Les  jardiniers  se  servent  également  de  cette  expression  : 
semer  à  claire-voie,  c'est  jeter  la  graine  en  petite  quantité 
dans  des  sillons  écartés  les  uns  des  autres. 

CLAIRE AYT.  Voyez  Clerfayt. 

CLAIRIÈRE,  terme  d'eaux  et  forftU,  par  leqnd  sa 
entend  les  lieux  qui  sont  dégarnis  d'arbres,  où  les  bêles 
fauves  vont  d'ordinaire  se  ressuyer. 

On  donne  aussi  ce  nom,  en  termes  de  lingerie,  aux  es- 
droits  d'ime  toile  où  la  trame  est  faible  et  claire,  et  par 
conséquent  moins  solide  et  moins  durable. 

CLAIR-OBSCUR.  Cette  expression  singufière,  et  dont 
il  est  ditfidie  de  faire  connaître  la  Justesse,  est  une  des  par- 
ties constitutives  de  la  peinture.  On  remploie  poor  désigner 
dans  un  tableau  l'elTet  de  lumière  rendu  par  le  peintre. 
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sans  arolr  é0ud  à  la  tariété  te  eoideiin,  à  leantoiis,  ni 
à  leurs  nuaiiee».  Ainsi,  one peinture  monoclirome,  c*est-à- 
dire  d'une  seule  couleur,  une  aquarelle  à  la  sépia,  peuvent 
offrir  d'excellents  effets  de  dair-obscur.  Un  tableau  d'tm 
coloris  fkni  peut  aroir  du  mérite  sous  le  rapport  du  dair- 
obecur.  Titien  et  Rubens  offrent  des  tableaux  du  plus 
beau  coloria.  Le  Corrége  et  Yan  Dyck,  avec  te  tons 
moins  vigoureux  »  sont  plus  remarquables  sous  le  rapport 
du  clair-obscur.  Rembrandt  et  Brauwer,  dont  les  ta- 
bleaux sont  &k  général  assex  sombres,  ont  cependant  bien 
rendu  ce  que  Ton  entend  par  cMr-obseur  ;  tandis  que  Ra- 
pbael  et  Poussin,  malgré  la  grandeur  de  leur  talent,  ne 
possédaient  ni  Tun  ni  l'autre  cette  partie  importante  de  Fart. 

De  même  que  la  perspective  lin^re,  le  dair-obscur  a  des 
régies  roatliématiques  ;  o^st  donc  une  science  que  le  peintre 
doit  posséder,  mais  qu*il  doit  subordonner  à  son  art,  de 
manière  à  satisfaire  les  règles  de  la  géométrie ,  sans  manquer 
à  celles  du  goût.  La  partie  la  plus  difficile  à  rendre  dana  le 
clair-obscur  est  celle  te  reflets  qui  occasionnent  te  acd- 
dents  variés,  et  dont  l'esprit  ne  se  rend  pas  toujours  bien 
compte. 

Le  dairH>bscur  bien  entendu  satiAit  le  sens  physique  de 
la  vue,  parce  qu'il  réunit  avec  agrément  raccord  te  lu- 
mières et  des  ombres ,  au  lieu  que  les  regards  se  trouvent 
en  qudque  sorte  blessés  par  diverses  lumières  éparpillées 
dans  des  ombres  qui  n'ont  aucune  liaison  entre  dles.  Lorsque 
la  vue  se  repose  tranquillement  et  se  promène  avec  agrément 
sur  un  tableau  dont  le  dair-obscur  est  disposé  avec  art  et 
accordé  avec  intdUgence,  on  conçoit  qu'elle  distingue  pins 
fiuâlement  chacun  te  oi^ets  de  la  composition ,  et  dans 
chaque  objet  les  détails  qui  peuvent  exdter  la  curiosité  de 
l'esprit  et  l'intérêt  de  l'Ame.  Duchesne  aîné. 

CLAIRON  9  espèce  de  trompette  en  cuivre  jaune,  à  son 
aigu  et  perçant ,  instrument  de  musique  militaire.  Il  parait 
avoir  été  connu  te  anciens.  Cet  instrument  rend,  coumie 
la  trompette,  un  son  pénétrant,  qui  agit  sur  l'ouïe  des  hommes 
et  des  chevaux  et  exdte  Tardeur  des  uns  et  des  autres.  Il 
Ait  longtemps  en  usage  chex  les  Maures ,  qui  le  transmirent 
aux  Portugais,  lesquels  s'en  servirent  d'abord  dans  la  ca- 
valerie et  dans  la  marine.  Les  instruments  à  vent  furent 
remplacés  en  1347  dans  l'mAmterie  française  par  la  caisse 
du  tambour,  qui  resta  bientôt  seule  en  usage  dans  Far- 
mée.  Un  arrêté  du  22  ventôse  an  xii  et  un  décret  du 
deuxième  jour  complémentaire  de  l'an  xiii ,  portant  créa- 
tion d'une  compagnie  de  voltigeurs  dans  tout  bataillon  dln- 
ftnterie  légère  et  de  ligne ,  affectèrent  à  chacune  d'elles  deux 
instruments  à  vent,  au  lieu  de  tambours.  C'étaient  de  petits 
cors  de  chasse ,  auxquels  on  donna  le  nom  de  cornets.  Après 
le  licenciement  de  l'armée  en  181 5  et  è  l'époque  de  l'organisa- 
tion des  légions  départementales ,  toutes  les  compagnies  d1n« 
fanterie  eurent  indistinctement  deux  tambours  ;  mais,  par  une 
ordonnance  du  18  décembre  1816,  les  tambours  forent  rem- 
placés par  des  cornets  dans  les  compagnies  de  voltigeurs. 
Une  décision  royale  du  12  novembre  1819  supprima  un  te 
deux  tambours  dans  les  compagnies  de  carabiniers,  de  chas- 
seurs et  de  voltigeurs  te  bataillons  d'infanterie  légère ,  et  le 
remplaça  par  un  cornet.  Enfin  un  emploi  de  caporal-cornet 
fut  créé  dans  chaque  bataillon  par  une  décision  ministérielle 
du  29  mars  1820. 

A  la  suite  d'une  expérience  de  quelques  années,  il  fut 
constaté  que  le  cornet  était  nuisible  à  la  santé  et  occa- 
sionnait de  fMquentes  affections  de  poitrine.  H  fut  donc 
remplacé,  en  vertu  d'une  ordonnance  du  22  mai  1822,  par 
l'instrument  appelé  ctoiron,  emprunté  aux  armte  an- 
glaises, prussiennes,  hanovriennes  et  portugaises.  Toutefois, 
ce  nouvd  instrameat  ne  commença  à  être  employé  que  vers 
le  commmoement  de  182S.  Il  ne  donne  que  chiq  notes, 
mais  elles  suffisent  à  Texéeutlon  des  vingt-six  sonneries 
prescrites  par  les  règlements,  dont  quinze  sont  affectte 
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nœnvres  te  tirailleurs.  Le  scm  de  cet  instrument  a  une 
très-grande  portée,  et  s'entend  même  à  travers  la  fùsOlade. 
Cette  propriété  a  donné  à  M.  Sudre  Pite  d'appliquer  le 
dairon  à  une  langue  musicale  universelle,  au  moyen 
de  laqudle  te  ordres  asses  compliqués  peuvent  être  trans- 
mis à  une  grande  distance  avec  une  cAérité  qui  approche 
decdiedutâégraphe.  (voyez  TaÉLéraoRie).  Nos  bataillons 
de  chasseurs  à  pied,  qui  n'ont  que  des  dairons  et  point 
de  tambours,  exéôitent  aujourd'hui  au  son  de  cet  faistru- 
ment  leurs  prindpales  manœuvres.  C'est  aussi  le  seul  des 
compagnies  d'ouvriers  d'administration  et  du  bataillon  de 
sapeurs-pompiers  de  la  ville  de  Paris.  Dans  les  régiments 
d'bifknterie  de  ligne  et  d'infanterie  légère,  il  y  a  à  la  fois  des 
tambours  et  des  dafat>ns. 

Dans  les  oiigues  on  nomme  clairon  un  jeu  de  la  catégorie 
de  ceux  qu'on  appdle  Jeux  hanches,  et  qui  ne  diffère  de 
la  trompette  qu'en  ce  qu'il  donne  l'octave  au-dessus. 

En  termes  de  blason,  le  clairon  est  une  pièce  d'art  lièraU 
dique.  Bath  ou  Grand  ville,  en  Angleterre,  porte  de  gueules 
À  trois  dairons  de  topaze.  6uil|im  prétend  que  ce  sont  d'an- 
ciennes trompettes.  D'autres  soutiennent  qu'dies  repré- 
sentent le  gouvernail  d'un  navire  on  un  arrêt  de  lance. 

CLAIRON  (GLÂiaB-JosàraB-HiPPOLYTB  LEYRIS  db 
LATUDE,  plus  connue  sous  le  nom  de  ),  célèbre  tragédienne, 
naquit  en  1723,  à  Saint' Warron ,  près  de  Condé,  dans  la 
Flandre  française.  Malgré  la  multiplidté  de  ses  noms,  il  pa- 
rait qu'elle  ne  connut  jamais  son  père.  Sa  naissance,  son 
baptême,  les  premières  annte  de  son  enfance  ofVirent  te 
droonstances  bizarres  :  Sa  mère  accouchant  au  bout  de 
sept  mois  de  grossesse,  en  temps  de  carnaval,  l'enfant, 
qu'on  n'avait  pas  crue  viable ,  fût  baptisée  par  un  curé, 
assisté  de  son  vicaire,  déguisés,  Pun  en  Gilles,  l'antre 
en  Arlequin,  et  qu'on  avait  eu  grand'peine  à  arracher,  on 
instant,  aux  fote  te  jours  gras.  Maltraitée  par  cette  mère,  à 
cause  de  son  peu  d'aptitude  aux  travaux  de  son  sexe,  elle 
végéta  tristement  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans.  Ayant  eu  oc- 
casion alors  d'aller  au  spectacle,  die  se  sentit  une  vocation 
si  décidée  pour  le  théâtre,  qu'elle  vint  â  Paris  malgré  les 
résistances  et  les  menaces  de  sa  mère.  «  Tuei-moi  donc  tout 
de  suite,  lui  avait-elle  dit;  sans  quoi  je  monte  sur  les  plan- 
ches. »  Elle  débuta,  le  8  janvier  1736,  à  la  Comédie-Italienne, 
par  un  rôle  de  soubrette  dans  Vile  des  Esclaves,  de  Mari- 
vaux. Elle  n'avait  pas  encore  trdse  ans  accomplis.  Malgré 
les  applaudissements  qu'obtint  son  intdligence  précoce,  des 
tracasseries  de  coulisse  la  forcèrent  de  s'engager  successive- 
ment dans  les  troupes  de  Rouen,  du  Hatre,  de  Lille,  de 
Gand  et  de  Dunkerque.  Ce  fht  à  cette  époque  qu'un  de  ses 
camarate  (  Gaillard  de  la  Bataille  ),  dont  die  avait  njeté 
les  vœux,  s'en  vengea  en  publiant  contre  die  un  libelle  af- 
freux, qu'on  a  faussement  attribué  au  comte  de  Caylus.  Ce 
pamphlet  ordurier,  intitulé  :  Mémoires  de  mademoiselle 
Frétillon  (  1740,  in-12  ),  et  qui  sous  le  nouveau  titre  à^His- 
toire  de  mademoiselle  Croneli  dite  Frétillon  (  1743  ), 
eut  plusieurs  autres  éditions,  a  fait  le  tourment  de  sa  vie; 
car  il  attaquait  ses  mœurs  et  sa  probité. 

Cette  actrice  chantait,  dansait,  jouait  les  soubrettes;  elle 
s'était  essayée  aussi  dans  qndqnes  rôles  tragiques.  Cette 
variété  de  talents  lui  valut  en  mais  1743  un  ordre  de  début 
à  l'Académie  Royale  de  Musique,  où  die  devait  doubler  la 
célébra  M""  Lemaure.  Douée  d'une  voix  forte  comme  on 
les  voulait  alors ,  die  y  joua  plusieurs  rdles  avec  succès, 
tels  que  cdui  de  Vénus  dans  l'Opéra  &Hésione,  Mais  qneU 
ques  mois  après  un  nouvd  ordre,  soUidté  par  die,  l'appda 
sur  la  scène  Française,  pour  y  doubler  M"*  DangevUk  dans 
l'emploi  te  soubrettes.  Elle  stipula  dans  son  engagenMnl 
qu'dle  jouerait  auad  les  grands  rêles  tragiques;  et  en  eOét 
contra  l'avfi  de  ses  camarades  et  à  leur  grûid  étonnement» 
die  parut,  le  19  septembra,  dans  Phèdre^  riUe  qui  était  le 
triomphe  de  M"®  Dumesnil,  et  le  suceès  qtt'die  y  obtint 
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loais  le  tiJflat  qu'eUe  déploya  dans  Rhadamàtte  et  ZénobU, 
Ariane,  Electre,  fixèrent  sa  réputation  et  son  emploi.  Elle 
fut  reçue  à  la  Comédie-Française  dès  la  même  année.  Tous 
les  journaux  et  les  mémoires  contemporains  font  foi  de  la 
sensation  que  produisirent  ses  débuts.  Tous  les  beaux  es- 
prits lui  prodiipièrent  des  éloges  en  prose  ou  en  vers.  Vol- 
taire, qui,  ainsi  que  Dubelloy,  Saurinet  Marmon* 
tel,  devait  avoir  de  grandes  obligations  à  son  talent,  la 
portait  aux  nues,  et  lui  attribuait  la  réussite  de  plusieurs  de 
ses  tragédies,  telles  que  ZuUme,  Bivale  de  M"'  Dumesnil, 
sans  récltpser,  elle  partageait  avec  elle  les  principaux  rôles, 
et  toutes  deux  avaient  leurs  partisans  ;  Tune  offrait  le 
triomiÂe  de  l'art,  Tautre  cebii  de  la  nature.  Douée  d'une 
figure  plus  distinguée  et  plus  régulière,  d'un  organe  plus 
sonore,  d'un  pbysique  plus  imposant,  sans  être  grande, 
M"'  Olainm  soignait  sa  diction,  sa  déclamation,  son  costume, 
sa  démarcbe,  ses  gestes,  ses  attitudes,  et  se  pénétrait  de 
l'esprit,  dn  caractère,  du  rang  des  personnages  qu*elle  avait 
à  représenter;  elle  avait  toujours  sur  la  scène  u»  air  de  no- 
blesse et  de  dignité  qu'elle  conservait  même  dans  la  société, 
et  qui  l'exposa  plus  d'une  fois  aux  railleries  de  ses  cama- 
rades. Aussi  Dorât,  dans  sou  poëme  de  La  Déelamation, 
i-t-U  fort  bien  dit  de  cette  actrice  : 

Tout,  jusqu'à  l'art,  cbeat  ette  a  de  la  rérité. 

Et  pourtant  elle  obtint  les  éloges  du  célèbre  Garrick,  l'acteur 

de  la  nature. 

M"*  Clairon  avait  refusé  les  offres  brillantes  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  Élisabetb ,  qui  voulait  l'attirer  à  sa  cour. 
Elle  accepta  de  Louis  XV  un  superbe  tableau,  où  elle  était 
représentée  dans  M4dée.  On  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  eu  de 
l'affectation,  de  l'exagération  dans  les  sentiments  élevés  que 
montrait  Clairon,  puisqu'ils  furent  la  cause  de  sa  retraite 
prématurée.  Un  itcieor  nommé  Dubois  ayant  commis  un 
parjure  judiciaire  en  reniant  une  dette,  les  comédiens  fran- 
çais demandèrent  son  expulsion  de  leur  société;  mais  le  ma- 
rtial de  Richelieu,  chef  des  comédiens,  comme  premier 
gentil-homme  de  la  chambre,  s'intéressait  à  la  fille  de  Dubois  : 
il  conserva  l'histrion.  Le  15  avril  1765  on  avait  afliché  U 
20*^  représentation  du  Siège  de  Calais,  Dubois  vint  y  re- 
prendre son  rôle.  Lelcain,  Brizard,Molé,  Daubcrval 
et  M"^  Clairon  refusent  d'y  paraître  avec  lui.  Le  public  s'im- 
patiente, et  demande  la  pièce  ;  les  acteurs  s'obstinent  ;  le  tu- 
multe redouble,  et  l'on  rend  l'argent  à  la  porte.  Le  lende- 
main les  cinq  délinquants  sont  conduits  au  For-l'Évêqoe. 
Clairon  n'y  reste  que  cinq  jours;  mais,  indignée  de  l'affront 
qu'elle  a  reçu,  elle  ne  veut  plus  remonter  sur  la  scène  jus- 
qu'à ce  que  les  oomédiejM,  réintégrés  dans  leurs  droits  de 
citoyens ,  qu'un  pr^ugé  éthique,  et  non  la  loi,  leur  a  fait 
perdre,  soient  dâormais  à  l'abri  d'une  pareille  humiliation. 
L'affaire  fut  discutée  au  conseil  du  roi,  et  Ton  s'attendait 
que  la  décision  serait  favorable.  Onjdisait  même  que  Clairon 
ferait  sa  rentrée  avec  le  titre  de  femme  de  chambre  de  la 
reine;  mais  sa  demande  fut  r^etée.  Dans  cet  intervalle; 
Fréron,  qui  n'aimait  point  cette  actrice,  parce  qu'elle 
était  l'amie  de  Voltaire,  ayant,  dans  son  Année  littéraire, 
ri^tpelé  l'histoire  de  FréUllon,  M'^*  Clairon,  courroucée, 
porta  plainte ,  et  ne  put  obtenir  justice.  Ces  deux  griefs  la 
décidèrent  à  demander  sa  retraite,  qu'elle  obtint  en  avril  1766. 

Elle  alla  passer  quelque  tempe  à  Ferney ,  clies  Voltaire, 
qui  hi  combla  de  présents  et  de  bons  procédés.  Lorsque  le 
roi  de  Danemark  vmt  à  Paris,  en  176g,  on  crut  que  Clairon 
jouerait  pour  lui  à  la  cour  ;  ce  fut  ehex  la  duchesse  de  Vifleroy, 
devant  une  société  peu  nombreuse,  mais  choisie,  qu'elle 
parut  deux  fois  dans  JHdaii  et  dans  Roxane  de  Bcôazet. 
L»  prinoa  loi  donna  une  bague  en  diamants.  £n  1770«  pour 
les  (êtes  du  mariags  du  dauphin  (  Louis  XVI  )  et  de  Marie-An- 
toinette, elle  joua  ÀtkaHe  et  Aména'ide  de  T€mcrède,  dans 
la  nouvelle  saUe  du  chAteau  de  VerflaiUes.  La  ducliesse  de 
VlUeroy,  sa  protectrice,  avait  saisi  cette  occasion  de  la  mettre 
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en  évidence,  dans  l'espoir  que  le  loi  lui 
désir  de  la  voû  rentrer  au  Tbéàtre*FrançatB.  Mais  il  n'an  fat 
rien.  On  trouva  même  que  la  figure  et  le  talent  de  l'acliioe 
avaient  vieilli,  que  ses  costumes  étaient  saraaoés ,  el  elle 
eut  la  mortification  Be  voir  la  Dumesnil  applaudie  à  tout 
rompre  dans  Mérope,  vêtue  d'une  belle  robe  dont  bi  De* 
barry  lui  avait  fait  présent  En  janvier  1771,  pour  le  déiMt 
de  Larive  son  élève,  dans  Zamore  d'Àlzire,  elle  se  plaça 
dans  le  trou  du  soofOeur,  où  elle  eut  le  déBagrément  d'être, 
physiquement  parlant,  anx  pieds  de  sa  rivale,  et  de  la  veê 
écraser  le  débutant,  qui  pour  cette  fois  obtint  peu  de  siieeèi. 
En  octobre  1772  elle  fit,  dans  un  de  ses  soupers  dn  nuréi, 
l'apothéose  de  Voltaire,  en  couronnant  son  buste  et  dieb- 
mant  une  ode  de  Marmontel  en  l'honneur  du  patriarcfae  <b 
Ferney.  Les  amants  avaient  longtemps  affiné  cbes  Cbin»; 
plus  excusable  que  toute  autre,  puisqu'elle  ne  regut  jamw 
d'une  mère  qui  l'accompagnait  partout,  que  de  aanvaii 
exemples  et  de  mauvais  conseils,  die  avait  du  reste  toejoen 
cédé  moms  à  Fmtérêt  qu'au  penchant  de  son  oaMw.  Après 
quelques  liaisons  passagères,  une  entre  antres  avee  Manma- 
tel,  qui  a  jugé  à  propos  d'en  faire  confidence  à  ses  lecteurs 
elle  entretint  une  fort  longue  intimité  avec  le  comte  de 
ValbeUe.  Cependant,  ayant  perdu  une  partie  de  sa  fortune  sms 
le  ministère  de  l'abbé  Terray,  et  ne  pouvant  phia  vivre  à  Parii 
avec  14,000  k.  de  rentss,  elie  partit,  en  février  177a,  à  Tàfe 
de  cinquante  ans,  pour  TAllemagne,  où  le  margrave  d'An- 
spach  et  Bareuth  l'avait  appelée  pour  jouer  U  comédie.  UM 
y  devint  ensuite,  a-Von  dit,  gouvernante  des  cnfonl»  du 
maigrave,  qui  n'a  pas  hdssé  de  postérité.  Elle  fit  on  voyage 
k  Paris  en  17^5,  et  publia,  dans  le  Journal  de  PoiiUfm 
et  de  Littérature  de  Linguet,  qu'elle  partagerait  son  tenf» 
entre  l'Allemagne  et  la  France  ;  die  jouissait  d*«ui  9aad 
crédit  à  la  cour  du  nuurgrave,  recevait  et  reoonwnod«t  les 
placets,  tenant  un  rang  de  ministre,  affectant  «s  extrtec 
désmtéressement  et  n'ayant  d'ardeur  que  pour  la  gloire. 

Supplantée  par  Udy  Craven,  qui  époiùa  depuis  le  mar- 
grave, elle  rentra  en  France  en  17^6.  Elle  loua  une  superV 
maison  à  Issy,  près  de  Paris.  Ses  infirmités  aug^kentant  avrr 
l'âge ,  quoiqu'elle  eût  conservé  l'usage  de  sa  raison  et  dt 
tous  ses  sens,  elle  revint  habiter  rue  de  Lille.  Ruiaét" 
par  h  Révolution  et  réduite  k  de  faibles  ressources,  eU^ 
eut  recours  au  ministre  Chaptal,  qui  loi  accorda  une  grati* 
fication  de  2,400  fr.  Sa  mort  ne  fut  pas  la  consé<|ttence  àt 
son  état  de  souffrance,  mais  d'une  chute  qu'elle  fit  de  son  iîL 
Quelaues  mois  auparavant,  elle  avait  récité  une  scène  de 
Phèdre  devant  Kemble,  le  premier  acteur  tragique  de  Tab- 
gleterre,  qui  admira  la  chaleur ,  la  force  el  la  noblesse  a¥«c 
lesquelles  cette  célèbre  actrice  disait  encore,  à  quatre-^inî;!- 
six  ans,  les  beaux  vers  de  Racine.  Elle  mourut  le  28  janvier 
1S03.  Ses  portraits  les  plus  ressemblants  ont  été  gra^o 
d'après  une  médaille  qui  fut  frappée  en  son  honneur  dui» 
les  beaux  jours  de  sa  gloire^  Ou  doit  à  M"*'  Clairon,  ataai 
qu'à  Lekain,  la  réforme  des  costumes  ridicules  du  theilm, 
mais  non  pas,  comme  on  l'a  dit,  celle  de  la  déclamatioa 
dramatique,  qui  est  principalement  Tceuvre  de  Talma. 
M"**  Clairon  eut  pour  élèves  Larive,  qu'elle  aima,  et  M"*  Rao- 
court.  Tous  deux  se  ressentaient  des  traditions  de  son  éoule 
On  a  d'elle  des  Mémoires ,  où  elle  se  peint  en  beau,  nm» 
dont  la  lecture  est  utile  aux  aspirants  à  l'art  dramatique. 
Ces  mémoires  ont  été  réfutés  par  ceux  qui  ont  été  publiés 
sous  le  nom  de  M"^  Dumesnil,  qui  mourut  à  la  même  épotioe. 
Ainsi  ces  deux  rivales  se  firent  ki  guerre  jusqu'au  deis  ia 
tombeau.  Grimm,  qui  n'aimait  pas  M"*  Clairon  ^  et  qui  M 
reprochait  de  faire  reculer  l'art,  a  publié  dans  sa  CoiTfs- 
pondance  une  lettre  et  des  vers  peu  corrects  qu'il  lui  at- 
tribue. H.  AcmmiEr. 

CLAIRVAL  (  jBàN-BAPTurB  ),  l'un  des  plus  oâèiHts 
acteurs  de  la  Comédie-ItaUenne^  nnqiiit  à  Paris,  vers  1740. 
et  fut  d'abord  permquisr.  Les  rations  que  son  état  In 
donnait  avec  des  lionunes  de  la  haute  société  et  ses  dispo- 
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aitioM  rtrtiP*?'K  lui  ûtmA  UatM  emhniMer  «ne  min 
pioTeMlMi,  fitu  conforme  à  tes  foftU  «t  à  Vééwttàaa  aoigiiée 
qu'il  s^étaitéomiëe  In^-mteQa.  Uaefignn agréable,  uae  tour- 
DU»  âKtiiifiiîo,  UM  ptaytlononie  à  la  fois  noUe  et  nobile, 
uae  éielioii  pur*  et  juate,  aa  otaiit  linopley  naia  aipreasif, 
voilà  les  quiittéa  qui  ftmnt  femarquéea  eu  bil,  à  aea  débuts 
à  IKHiAra-Ooniiqne,  en  17M.  U  ne  tarda  pas  à  justifier  la 
bonne  opiniou  et  la  fiiYenr  du  pubio^  au  créant,  danaOti  na 
s'amêê  jamaU  de  twt^  la  réie  da  DorTal,  où,  tour  à  tour 
Jeune  bomne  ebanuant,  ▼ieiUanl  iniinne,  laquais  bègue,  et 
YieiUe  déarépéte,  il  sot  donner  à  obacnn  da  ees  travestiMa 
ments  le  caractère  convenable. 

lia  tbéâtra  da  ropéra-Oomiqua  ayant  été  supprimé  en 
1761,  Glalrval  Art  du  petit  nonobre  des  aeleora  admia  à  la 
Gomédie^ltalienne,  dont  ou  le  anmorama,  dans  bi  snito,  k 
MÊùléf  parée  que,  eamme  cal  coceUant  eomédien,  il  Ait 
lionune  de  tatant  et  bomme  à  bonnes  fortunes.  Prbidpal 
aoulicn  de  ee  tbéàtra  dana  les  amoureux,  paie  dana  les 
prsmjen  r6lea,  il  Jouait  avea  la  même  supériorité  le  drame, 
la  eoosédie  et  ropéra-oomique;  et  nul  ne  contribua  phis  que 
lui,  pendant  trente  ans,  aux  succès  des  auteum  et  dés  corn- 
pealteurs.  Four  Mre  briller  les  talents  de  son  ami  Caillot, 
il  s'était  loagtempe  borné  à  jouer  des  accessoires.  Parmi 
la  fettiè  des  rôles  qu*il  créa,  U  Ikut  dter  cenx  da  Montandel 
riana  le  Déêertêur,  de  Pierrot  dana  le  Te^Uam  parlami, 
rie  don  Aknne  dans  VAmani  iêdoux^  du  Marquis  dans  les 
ÉvéMmmUs  imprévus^  de  Bkmdel  dans  Richard  Cœur 
de-LUmy  de  OeradTal  dana  lea  Mari»  torrigét,  et  enfin  de 
J/AfUiocraiê,  ou  la  ComwiteseanI  de  quaUté,  dans  la  co* 
inédie  de  Fabra  d*Ég|antine.  Las  oonnalsseorB  dUBcHes  trou* 
raient  qu*il  jouait  quelquefois  avec  un  peu  trop  da  mignar- 
diaa;  que  sa  toix  n'avait  pas  toujoura  assea  dMtendae,  et 
que  dans  ses  dernières  années  il  nasillait  un  peu  en  cban- 
tant;  aussi  Grélry,  en  eompesant  pour  lui  le  rOle  d*Apollon 
dans  le  JugmnmU  de  MMoi^  s'étaiMl  vu  forcé  d'aMMir 
ridée  que  Ton  pouvait  avoir  en  ce  temps-là  do  dieu  de  la 
musique.  CPest  par  allnsiott  au  double  reprodie  fUt  à  Otairval 
que  le  poète  Guichard  lui  décaeha  le  distique  suivant  : 

Cet  acteur  miiMudier  et  ce  chanteur  sana  voii 
Écorche  les  auteurs  qu*il  rasait  astrefoia. 

Clairval,  comme  sociétaire  de  la  Comédie-Italienne,  loi  fut 
aottvent  utUo  par  son  expérience  des  aibirm,  ainsi  que  par 
la  finesse  et  la  sfiralé  de  son  goût,  quand  il  s'agtesait  de 
juger  le  mérite  des  pièces  présentées  à  la  lecture.  Malgré 
las  vivea  instances  de  ses  camarades,  il  prit  sa  retraite  an 
mois  de  jum  1793,  vécut  oublié  pendant  las  orages  de  la 
Bévohition,  et  mourut  en  1706.  H.  AuDirvur. 

CLAIRVAUX  (en  lalbi  Clara  vallis,  darm-valles, 
bnmean  du  département  de  TAube ,  dépendant  de  la  com- 
mnne  de  ViUe4ou»*La-Ferté.  il  est  situé  entre  deux  col- 
lines couvertes  de  bois,  sur  la  rive  gaucbe  de  l'Aube, 
à  234  àUomètres  sud-est  de  Paris.  La  contrée  auquel  II  ap- 
partient formait  autrefois  le  Fu/Zo^c  (Basse-Cbampagne). 
L'an  lus,  le  comte  de  Gbampagne,  Hugues,  donna  à 
aalnt  Bern ar d  ievâllon  de  CUOrval,  avec  tmUe$  se»  dé- 
pendance», coMUiant  en  terre»,  pré»,  9t$rnes  et  eams. 
Saint  Bernard  y  établit  la  flâneuse  oMaye  de  CUOrvaux, 
ebef-lieu  d*ordre  et  la  troisième >SUe  de  Citeaus.  Hen 
devait  le  premier  abbé.  Elle  Art  augmentée  par  Thibaut  le 
Grand,  comte  da  Champagne,  qui  y  ajouta,  entru  autres,  les 
trois  grande  ceUiera  et  la  grai^  da  Tbboble.  Plusieurs 
comtes  de  Fbmdre,  Marguerite,  reine  de  Navarre  et  comtesse 
da  Cbampaipie,  Elisabeth,  fille  de  saint  Louis,  et  quelques 
autres  encore,  concounirentàraugmentatlon  de  cette  abbaye. 
Son  enclôe  avait  plus  de  19M  mèfaiss  de  tour  et  comprenait 
deux  manaatèiaa  complets  :  l'ancien,  tel  quil  était  do  temps 
da  saigt  Bemaid  et  tel  que  la  pauvreté  religieuse  per- 
mettait qu'a  fàt,  et  la  nouveau,  qul^nsistait  en  une  su- 
perbe éelise  et  quantité  de  bâtiments  d'une  grandeur  extra- 


ordinaire, tous  eouverta  de  pbmib.  On  y  ranuKqnait  parii^ 
euUèremant  ré^Use,  grande  et  belle,  mais  simple  m  onse- 
ments;  le  dortoir,  le  réfectoûre,  la  bibttotbèque si  W  eba^ 
pitie,  onés  de  statues  en  jfktn  de»  grand»  ei  »ami»  per» 
»mma§e»  qui  aeoient  été  reUgieus  du  tempe  de  saint 
Bernard» 

L'abbaye  de  Clairvaox  était  régolièrei  son  abbé  deveit 
Atie  ébi  par  les  religieux  de  la  maison,  et  le  roi  envoyait  au 
pape  poar  confirmer  Téleetton.  L'abbé  da  Clairvaux  avait, 
àdeuxàihmiètreadason  monastère ,  dana  un  vallon  agréa* 
Me,  une  belle  maison  de  pbésance.  On  y  voyait  une  galerie 
décorée  de  belles  peintures,  al  mm  chapelle  dorée.  Cet  abbé 
avait  sonante  mille  livms  ée  renia  en  argent,  sept  à  huit 
cents  setiers  de  blé  el  aulnal  de  muids  de  vin.  Ce  revenu 
en  blé  et  en  vin  anpnentail  quelquefois  de  nnitié,  et  mon- 
lail,année  conunune,  à  pbM  de  ringt  mille  livres.  Il  jouis- 
sait, pour  sa  dépenaa  particalièro,  non  compris  la  table  et 
les  voyages,  des  pioduita  des  foigm  et  bois,  des  penaions 
des  novicw,  de  rexeëdani  dm  grains  et  vms  que  Ton  pou- 
vait vendre  au  delà  de  ee  qui  était  néecsssirE  pour  la  pro- 
viaion  de  la  maison ,  excédant  qui  montait  par  an  à  phn  de 
ringl-cmq  mille  livres.  Lofsqu*il  venait  à  mourir,  l'ofBce^li- 
vin  cessait  dans  l'église,  et  Ton  fiiisait  venir  dm  reUgieox  de 
CIteaux  pour  le  célébrer  jusqu'à  Téleetlon  d'un  nouvel  abbé. 
Saint  Bernard,  à  son  décès,  bdssa  7«0  religieux  dans  cette 
abbaye;  osais  quelques  années  avant  1789  on  n*y  en  comp- 
tait plus  que  quarante,  et  vingt  frères  convers,  outre  un 
grand  nombre  de  damealiquea.  On  y  avait  réuni  les  ab- 
baym  de  Meietai  et  du  Tal-dea-Vignes,  du  même  ordre.  Clair- 
vaux  Art  longtampa  comme  une  pépinière  dlttustrw  person- 
nagm,  patmi  lesquels  on  cite  le  pape  EugèneIII,quhne 
cardlnaax ,  et  plusienn  arebevéques  et  évéqnes.  C'est  dans 
sm  bâtiments  que  l'on  voyait  le  teneux  foudre  de  Clairvanx, 
qui  tenait  buit  centa  tonnennx  de  vin,  que  l'on  y  conservait 
quek|ueft)is  pendant  plus  de  dbt  ana.  La  Ibrât  était  consi- 
dérable. L'abbaye  avait  sous  sa  dépendance,  en  France  seu- 
lement ,  is  abbayes  dliommea,  doni  a  de  la  commune  ob- 
servance et  to  de  l'étfoNe;  M  abbayes  de  filles,  dont  Hh 
de  la  comasune  observance  et  3  de  l'étroite  ;  plus  3  prieurés 
titulairm.  EHe  complaît  40  abbayes,  tant  d'boipmes  qne  de 
flllm,  en  pays  étnagen. 

Aujourd'hui  les  vastes  bâtiments  de  l'abbaye  de  Clair* 
vaux  forment  une  maison  centrale  de  détention  pour  les 
oondanmés  des  cours  d'assises  de  l'Abi,  des  Ardennes ,  de 
l'Aube,  de  fai  CMe-d*or,  du  Jure,  de  la  Marne,  de  ta  Haute- 
Marne,  de  bi  Meortbe,  de  la  Meuse,  de  la  Moselle,  de  la 
Nièvre,  de  Satee-et-Loire  et  de  l'Yonne.  Ce  grand  établis- 
sement renibrnie  des  atoHen  où  pins  de  1,000  condamnés 
sont  employés  à  fabriquer  des'draps ,  mérinos ,  tissas  de 
soie,  dm  couveiturm  de  coton  et  de  laine.  Dans  la  vOle,  on 
bbrique  des  toiles  de  eelon,  dm  percales,  du  madapolam, 
dm  dnpeaux  de  paille,  des  gants  de  peau,  etc.  Il  y  a  aussi 
des  filaturea  de  laine ,  de  coton  et  de  fil,  et  des  fiwgês  dé^ 
pendantea  de  fai  commune  de  Longcbamp.  La  population  du 
hameon  ne  s'élève  pas  à  moinade  ooo  âmes. 

Il  exisbi  deux  autrea  CMmaUM  .*  l'on,  gros  beurg  de 
l'Aveyron ,  à  tftkllomèires  nord-oueat  de  Rodec,  avec  une 
population  de  s,300  àmm  ;  rentre  (Olairfau«-les*yanx-Dain  ), 
bouig  et  dieMleu  de  canton  dana  le  département  dn  Jura, 
à  19  kilom.  sud-est  de  Lona-le4tattlnler,  près  de  M  rive 
gniobe  de  la  Drouenne,  avec  un  bauWfonmeau,  dm  fi>r- 
gea  Importantes,  dm  papetorim  et  une  popotetion  de 
1,800  âmes  A.  SsTAOfifa. 

€LAIRVILLG.  Ces!  le  nom  de  guerre  du  plus  grand 
ftHteur  dramatique  de  noe  jours.  Il  Ait  un  temps  en  effet 
oÉ  diaque  semaine,  diaque  jour  même,  apportait  à  l'heu- 
reux auteur  aoai  oodtbigenl  de  bobs  mots ,  de  cooplefei,  de 
rirm  et  parfois  de  latmea,  oà  ses  ptècee  se  succédaient  sans 
ae  ressembler  poottani,  vk  son  nom  s^épanonlssatt  tm  gros 
camcAères  sur  tontes  les  affiches  des  scènes  dr  second  or* 
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dn.  A  rheiiie  qa*U  est,  M.  ClaIrvIUe  semble  avoir  abdiqué  ; 
il  est  notre  dans  la  fouie  des  auteurs  vulgaires,  et  devient 
de  Jour  eu  jour  sinon  meilleur  au  moins  plus  rare.  Les 
temps  pi«tent-ils  donc  moins  à  rire?  Peut-être  aussi  M.  Clair- 
ville,  désabusé,  regrette-t-il  son  obscurité  première,  et  le 
temps  oii  la  critique  n^avait  rien  à  voir  dans  son  existence  ; 
lorsque  suivant  les  traditions  patemdies,  il  débitait  modes- 
tement, sur  les  scènes  les  plus  obscures  et  les  moins  fré- 
quentées, les  œuvres  d'auteurs  infimes,  quMI  devait  un  jour 
repuder  de  si  haut;  car  rendons-lu!  cette  justice  que  dans 
Tart  dramatique  il  a  passé  par  tous  les  grades,  et  gagné  ses 
éperons  à  la  pointe  de  sa  phune. 

Né  en  1808 ,  pour  ainsi  dire  sur  les  planclies,  puisque  son 
père,  M.  NicoLAiB,  était  régisseur  de  théâtre,  et  sa  mère 
artiste  dramatique ,  M.  Clairville  est,  vulgairement  parlant, 
un  enfiint  de  la  balle;  11  commença,  sous  le  pseudonyme 
qu*il  garde  encore,  sa  brillante  carrière  au  thé&tre  forain 
du  Luiembourg,  où  il  Ait  à  la  fois  acteur,  auteur  et  régis- 
seur, et  pour  lequd  il  compoëa  seul  plus  de  quarante  pièces  ; 
mais  quand  il  tenta  une  autre  scène,  il  s'adjoignit  un  col- 
laborateur, qui  ne  le  quitta  plus,  M.  Edouard  Miot,  lequel 
a  toijours  conservé  Tanonyme  et  laissé  prudemment  à  son 
fidèle  la  responsabilité  de  leurs  oeuvres  communes,  dont  le 
nombre  est  incalculable.  Dans  la  plupart,  du  reste,  le  titre 
est  le  principal.  Son  premier  succès  date  de  183e  à 
TAmbigu,  où,  acteur  détestable,  il  fit  jouer  :  1830  dans  la 
iMne, 

On  vit  paraître  successivement  sous  le  nom  de  Clairviile  : 
id»  Nuêsofds  ei  les  lÀngères,  Mathieu  Lamuberg  est  trn 
menteur^  Aux  En/ers,  Le  Page  et  la  Danseuse,  Les  Mines 
de  Blagues,  Le  Tribunal  rose,  Rosière  et  Nourrice^  La 
Jouméeaux  ÉventaUs,  Jean  Lepingreet  Pierre  Lelarge, 
Les  Iroquois,  La  Chaleur,  Les  Français  peints  par  eux" 
mêmes,  L'Opium  et  le  Champagne,  Le  Retour  de  Sainte- 
Hélène,  La  Jeune  et  la  Vieille  Garde,  Les  Bures  graves. 
Les  Petites  Misères  de  la  Vie  humaine,  Satan  ou  le 
IHableà  Paris,  Les  Sept  Châteaux  du  Diable,  Paris  dans 
la  Comète,  Paris  voleur.  Le  Carlin  de  la  Marquise,  Les 
lYois  Loges,  Le  petit  Poucet,  Paris  et  la  Banlieue,  Vn 
Conte  de  Fées,  Ze  roi  Dagobert,  Les  Pommes  de  Terre 
malades.  Une  Semaine  à  Londres,  La  Propriété  ^est  le 
Vol,  Paris  sans  impôts.  Gentil  Bernard,  Clarisse  Mar- 
hwe,  Roger-Bontemps ,  La  Poudre-Coton ,  Le  Banc 
^HuUres,  L'Sxpositiondes Produits  de  la R^mblique, 
Les  Caméléons,  ou  Soixante  Ans  en  Soixante  Minutes, 
Les  SqH  Billets,  ou  la  Semaine  aux  Échéances  ;Les  Jïe- 
présentants  en  vacance.  Le  Congrès  de  la  Paix,  Le  Bour- 
geois de  Paris,  ou  la  Leçon  au  Pouvoir,  Les  Nains  du  Roi, 
Les  Tentations  d^ Antoinette,  et  une  foule  d'autres  produc- 
tions qui  ont  inondé,  des  années  entières,  les  scènes  de  tout 
genre  et  les  théâtres  de  tout  étage. 

M.  Clairville  iiiit  eflfeetivement  une  pièce  comme  un  éco- 
lier broche  un  pensum,  Cest  le  type  de  la  fécondité  stérile; 
Thomme  à  la  fois  qui  a  le  plus  enfinté  et  le  moins  écrit 
Il  ne  compote  pas  aes  vaudevilles,  il  les  confectionne;  sa 
littérature  est  toute  de  pacotille,  et  ses  œuvres  d'occasion. 
Son  cabinet  est  une  aorte  de  friperie  littéraire,  où  Ton  brosse 
et  rliabUle  à  neuf  les  vieux  mots  râpés  il  les  calembours 
enseveMs.  Pas  une  mesure  administrative ,  pas  une  annonce 
Miarre,  pas  une  invention  nouvelle  que  M.  ChdrviUe  n'ait 
mise  en  scénario  ou  tournée  en  coupleta.  C'est  l'iiomme  de 
la  revue  et  de  la  parodie  par  exceUenoe.  Voula-vous  con- 
naître l'histoire  politique,  sociale  et  industrielle  des  dix 
dernières  années,  liseï  le  théâtre  de  M.  Clairville.  Il  a 
chanté  les  escargots  sympathiques,  dialogué  l'exposition  de 
Londres  et  les  trains  de  plaisir.  Il  amis  M.  Proudbon 
en  dnq  actes,  son  projet  de  suppression  d'impôts  en  autant. 
iBdépendamraent  des  drames  liéroiques  et  des  pochades  de 
pure  CMétie.  M.  Clairville  a  quelquefois  abordé  la  comédie  de 
mœurs,  mais  là  encore  Pinstinct  le  ramène  malgié  lui  à  la 


turlupinade,  qui  finit  tondeurs  par  prendre  le  deesnt.  Le  pen 
de  pièces  ^nes  de  ce  nom  qu'U  nous  a  laisaées,  H  les  doit 
aux  habiles  collaborateurs  qui  le  réfr^ènent,  et  Dieu  sait  eom- 
bien  M.  Clairville  a  eu  de  collaborateurs!  Bn  soaune, 
M.  Clairville  a  bien  son  utilité  ;  il  s'est  constitué  le  àoiidke- 
trou  universel  :  si  une  pièce  tombe  à  un  théâtre,  le  direo> 
tour  est  toujours  sur  de  trouver  ches  lui  deux  ou  trois  tttres 
excentriques  qui  étonnent  le  Parisien  et  ramèaent  l'en- 
gouement. Une  chose  a  cependant  droit  de  surpreodre  : 
c'est  que  M.  Clairville,  qui  va  chercher  ses  sillets  si  Ioîd 

et  partout,  n'ait  pas  encore  pensé  à  s'arranger  lni-ni6me  pov 
la  scène. 

Cependant  il  faut  rendre  justioe  à  M.  Clairville.  •  Il  ne 
fait  pas,  il  est  vrai,  a  dit  un  de  nos  coUaboratmira,  M.  Dur- 
thenay,  de  la  comédie  de  salon  ooBune  M.  Scribe;  mais  il 
a  ramoié  le  vaudeville  à  son  vrai  caractère,  qui  oonsisie 
dans  la  franchise,  l'abandon,  le  rire,  la  gaieté  et  la  vivadlé 
piquante  des  couplets.  M.  Cliirville  est  de  l'école  des 
giers,  des  Théanlon  et  des  Brasier;  Il  a  remis  en 
ce  vaudeville  joyeux ,  malin ,  agaçant,  toujours  si  bien  ins- 
piré par  l'â-propos,  qui  efllenre  une  époque  et  tm  reproduit 
les  nuances  légères  et  fugitives,  ce  vaudeville  csffficieox 
et  Antasque  dont  le  premier  et  presque  le  seul  bat  mt  d'a- 
muser. Ce  qui  distingue  M.  Clairviile,  c'est  surtout  l&anoe 
merveilleuse  de  ses  couplets  :  c'est  là  qu'il  brille;  et  œ  ne 
sont  pas  seulement  de  shnples  couplets,  en  vers  égaux  et 
régulièrement  croisés,  avec  ou  sans  refrain;  ce  sont  les  es> 
vatines,  les  rondeaux,  les  morceaux  d'ensemble,  où  il  se 
joue  comme  à  plaisir  de  toutes  les  difficultés  du  rbytlune. 
Il  se  promène  avec  agilité  sur  les  rimes  comme  Aoriot  sur 
les  bouteilles,  comme  l'oiseau  qui  voltige  de  branche  en 
branche.  Depuis  Panard  et  Collé  personne  n'avait  si  bien 
saisi  ces  airs  sans  frein,  où  la  verve  joyeuse  du  nousicicn  a 
des  allures  si  excentriques;  personne  n'avait  exécuté  avec 
tant  d'adresse  ces  tours  de  force  qui  répandent  tant  d*étin- 
celles  dans  un  vaudeville.  » 

Noos  devons  encore  mentionner  un  volume,  trèa-lourd,  de 
poésies  très4égères  que  vient  de  publier  M.  Clairville.  L'au- 
teur n'a  pas  voulu  6t»  au  public  un  vaudevilliste  sans  lui 
rendre  un  poète.  Henri  de  Roghefout. 

GLAmVOY ANGE,  sagacité,  pénétration  dans  les  af- 
lalres.  Voltaire,  dans  ses  Remarques  sur  ComeiUe,  dit  que 
ce  mot  est  banni  du  style  nobto.  U  ne  s'emploie  «pen- 
dant en  général  qu'au  figuré.  Quelques  m^gni'tiaeiirs, 
néanmoins,  l'ont  appliqué,  conjointement  avec  luàde^  à 
certaines  somnambules,  qui,  à  les  en  croire,  aoos  Pin- 
fluence  de  passes,  de  gestes,  et  même  de  la  volonté  seule, 
sans  aucune  manifestation  extérieure,  auraient  la  ftculfeé 
de  lire  à  travers  les  murs  les  plus  épais,  à  d'énormes  éà^ 
tances ,  dans  la  pensée  des  gens  et  même  dans  ravenir. 
Étonneipvous  donc  de  la  fortune  que  fait  le  magné  tisme! 

CLAM  (  FamUle  de).  Les  comtes  de  Clam,  étaU»  au- 
jourd'hui en  Bohême  et  en  Autriche,  portaient  autrefois  te 
le  nom  de  Perger  de  Hœchenperg,  d'un  château  de  Carin- 
thie  d'où  ils  furent  expulsés  au  quatprxième  siècle.  Chris- 
tophe Perger  fit  alors  l'acquisition  du  château  et  de  U  seh 
gneurie  de  Clam  en  Autridie.  Son  arrière  petit-fils,  Jèfloi- 
Godefirog  de  CLku,ném  1698, mort  en  1673,  fut  créé  baran 
de  l'Ëmi^re  en  16&&,  en  même  temps  que  ses  frères  et  ses 
cousu».  La  finnille,  promue  au  titre  de  comte  en  I7âe, 
forme  aujourd'hui  deux  branches  :  Tainée,  celle  de  Clûm- 
Martinicz,  propriétaire  des  seigneuries  de  Smecxna  el  de 
Schlan;etla  cadette,  celle  de  CUan-^aUas,  propriétaire 
des  seigneuries  de  Friedland,  de  Reichenberg,  de  Grafe»- 
stein  et  de  Lorabeiig'en  Bohême. 

Le  comte  Charles^oseph-Népommeèno-Gabriét  ns 
Ci.juf-lfABTmiGX ,  né  le  03  mai  1792,  à  Prague,  mort  feld- 
maréchal-lieutenaot,  le  29  janvier  1840,  lut  l*un  des  deux 
commissaires  antrichleBs  chargés  d'accompagner,  en  t8i4. 
Napoléon  à  Itle  d'ISIbe.  Dans  lescampagpies  de  1812  à  1814 
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il  âTaU  rempli  ]m  fonctkiiift  d'aide  de  camp  auprès  da  prince 
de  Schi»artzenberg.  Appelé  à  prendre  part  aux  délibérations 
do  congrès  de  Vienne,  il  eut  ainsi  Toccasion  d^acquérir 
les  bonnes  grâces  des  (UTers  souverains  qui  y  assistaient,  et 
fat  depuis  chargé  de  maintes  missions  diplomatiques  à  Té- 
tranger.  A  son  avènement  au  trône,  en  1835,  l'empereur 
8*était  empressé  de  le  nommer  son  premier  aide  d»  camp. 
£n  1837  il  fut  appelé  à  présider  la  section  militaire  du  con- 
seil d'État,  et  Jusqu'à  sa  mort  il  fut  Tun  des  agents  les  plus 
dévoués  de  la  politique  d'immobilité  et  de  résistance  à  toute 
espèce  de  progrès,  dont  M.  de  M  ett  e  r  ni  ch  était  le  grand 
pontife.  Il  avait  épousé  en  1821  Tune  des  filles  de  lord 
GnUford. 

Le  comte  Edouard  db  Clam-Gallas,  né  le  14  mars  1805, 
se  trouvait  en  garnison  avec  le  grade  de  brigadier  à  Milan, 
quand  y  éclata  le  soulèvement  du  20  mars  1848.  Depuis  lors, 
Il  prit  constamment  part  à  la  lutte  engagée  entre  l'Autriche 
et  les  populations  de  l'Italie ,  jusqu'en  juin  1849,  époque  ou, 
nommé  feld-marécliaUlieutenant,  il  fut  appelé  à  prendre  le 
commandement  en  chef  de  Tannée  de  Transylvanie.  Elle 
occupait  le  camp  de  Ciemecs  en  Valachle,  et  attendait  le 
commencement  des  opérations  de  Tannée  russe  aux  ordres 
du  général  Luders.  Le  23  juin  le  comte  de  Clam-Gallas  dé- 
boucha à  sa  tète  en  Transylvanie.  Le  16  juillet  il  la  con- 
centrait aun  environs  de  Kronstadt,  qu'elle  avait  mission  de 
couvrir,  et  prenait  position  à  Sepsy-Samt-Gyœrgy  et  à  Ma- 
rienburg.  Attaqué  le  20  par  Be m,  il  battit  les  insurgés  le 
23  à  Sepsy-Saint-Gyœrgy,  et  le  1*'  août  à  Kasson-Ouifalou; 
le  3  11  pénétrait  jusqu'à  Csikszereda,  pour  opérer  le  désarme- 
ment du  pays  de  Széklers.  Ayant  réussi  dans  cette  tâche, 
il  Alt  appelé  en  1850,  lors  de  la  réorganisation  de  l'armée 
autrichienne,  au  commandement  du  premier  corps  d'armée 
de  la  Bohême. 

GLAMECY,  ville  de  France,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  N  ièvre,  à  58  kilomètres  de  Ne- 
vers,  sur  la  rive  gauche  de  l'Yonne,  à  Tembouchure  du  Beu- 
▼ron,  avec  une  population  de  6,179  habitants,  nn  tribunal 
de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce  et  un  collège. 
L'Industrie  manufacturière  est  peu  développée  :  on  y  fabri- 
que des  draps  communs  ;  on  y  trouve  des  moulins  à  foulon, 
de  nombreuses  tanneries  et  deux  typographies.  Il  s'y  fait 
un  commoce  considérable  de  bois  à  brAler  pour  l'approvi- 
sionnement de  Paris.  Cest  sur  son  port  que  le  bois  de 
chauffage  est  assemblé  par  des  branches  flexibles  en  radeaux 
appelés  trains,  qui  descendent  par  l'Yonne  et  la  Seine 
jusqu'à  Paris. 

On  voit  encore  à  Clamecy  quelques  vestiges  des  mu- 
railles énormes  qui  l'entouraient  autrefois.  Son  église  pa- 
roissiale est  d'une  architecture  légère  et  de  bon  goôt  ;  le 
portail  est  d'un  travail  achevé,  la  tour  qui  le  domine  est 
surtout  remarquable  par  ses  proportions  et  par  de  belles 
sculptures.  On  remarque  sur  le  pont  le  buste  en  bronze  de 
Jean  Rouret,  qui  inventa,  en  1549,  le  flottage  à  bûches 
perdues,  inépuisable  source  de  richesses  pour  le  Nivernais. 
II  a  été  élevé  par  souscription  en  1828,  et  est  dû  an  dseau 
de  M.  Darid  d'Angers.  Le  faubourg  de  Pantliénor  ou  de 
Bethléem,  sur  la  rive  droite  de  l'Yonne,  était  avant  la  révo- 
lution de  1789  le  siège  de  l'évèclié  de  Bethléem,  fondé  vers 
1180  par  Guy,  comte  de  Nevers,  qui  y  installa  Tévèque  de 
Bethléem,  chassé  de  la  Terre  Sainte  par  les  Sarrashis.  Cet 
évèque  in  partibus,  qui  faisait  partie  du  clergé  de  France,  ne 
jouissait  que  de  mille  livres  de  revenu  ;  le  faubourg  de  Betli- 
léem  formait  à  lui  seul  le  diocèse  de  cet  évêché.  La  fonda- 
tion de  Clamecy  remonte  à  one  origine  très-reculée  ;  mais 
on  ne  sait  rien  de  précis  à  cet  égard.  Cette  ville  souffrit  beau- 
coup dans  nos  guerres  civiles,  et  a  soutenu  plusieurs  sièges. 
Son  château  hit  déhruit  lors  des  dissensions  des  seigneurs 
de  N  eve  r  s  et  des  ducs  de  Bourgogne. 

CLAMEUR.  Dans  l'ancien  droit,  ce  mot,  dérivé  de  c/a« 
mare,  crier,  signifiait,  en  général,  cfemanife,  citation  devant 
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le  Juge,  et  qudqoefois  aussi  saUie-^xécMon,  contrainte. 
On  appelait  clameur  de  bourse  l'action  en  retrait,  lignager, 
féodal  ou  autre;  clameur  à  droit  conventionnel^  la  &culté 
d'exercer  Faction  en  réméré;  clameur  à  droit  de  lettre 
lue,  la  faculté  qui  appartenait  à  nn  tiers  acquéreur  ayant 
possédé  par  an  et  jour  un  héritage  ou  autre  immeuble  en 
vertu  d'un  titre  authentique,  de  le  pouvoir  retirer  sur  celui 
qui  s'en  était  rendu  adjudicataire  par  décret,  en  lui  rem- 
boursant dans  un  délai  détermfaié,  le  prix  de  Ta4Judication, 
les  frais  et  loyaux  coûts  ;  clameur  fausse,  la  plainte  portée  à 
tort  en  justice;  clameur  forte,  une  amende  prononcée  par 
certaines  coutumes  contre  la  partie  qui  succombait  après 
avoir  intenté  une  action  personnelle;  clameur  de  gage 
piège,  U  complainte  portée  contre  le  tronble  fldt  en  la  pro- 
priété ou  possession  d'un  héritage  par  voie  de  fait,  Tiolence 
ou  autrement 

La  clameur  de  haro,  usitée  en  Normandie,  et  que  Du- 
moulm  appelle  Quiritatio  Normanorum,  était  une  plainte 
verbale  et  clameur  publique  de  celui  qui,  éprouvant  quelque 
violence  ou  injustice,  cherchait  à  implorer  la  protection  du 
prince,  ou  qui,  trouvant  sa  partie,  voulait  la  mener  devant 
le  juge.  Au  cri  de  haro  la  personne  interpellée  devait  s'ar- 
rêter; les  assistants  devaient  prêter  mam-forte.  Dans  ce  cas, 
kl  clameur  de  haro  équivalait  à  une  assignation  verbale. 
L'opinion  commune  sur  l'origine  de  cette  expression  est  que 
le  terme  haro  a  été  fonné  par  la  contraction  des  mots  ah 
Rollo,  et  que  c'est  en  eflet  une  invocation  du  nom  de  Raoul 
ou  Rollon,  premier  duc  de  Normandie,  si  célèbre  par  son 
équité.  Mais  Caseneuve  prouve  que  haro  signifiait  cri  et 
clameur  longtemps  avant  la  naissance  de  ce  duc  Rollon,  et 
qu'il  vient  de  Tancien  mot  germanique  haren,  qui  signifiait 
crier,  appeler.  Dans  le  principe,  le  haro  ne  pouvait  être  in- 
teijeté  que  pour  cause  criminelle,  comme  pour  feu,  larcin, 
homicide  ou  autre  péril  évident  ;'mais  avec  le  temps  la  pra- 
tique du  haro  s'étendit  aux  cas  où  il  s'agissait  de  conserver 
la  possession  des  immeubles  et  même  des  meubles.  Aussi 
la  nouvelle  coutume  de  Normandie,  qui  commença  d'être 
observée  au  1*' juillet  1583,  porte-t-elle  que  le  haro  peut 
être  intenté  non-seulement  pour  maléfices  de  corps  et  pour 
choses  où  il  y  aurait  péril  imminent,  mais  même  pour  toute 
introduction  de  procès  posses80û«. 

L'expression  crier  haro  sur  quelqu''un  est  restée  dan^; 
notre  langue.  La  Fontame  a  dit  : 

A  ces  mou  oa  cria  haro  lur  le  baudet. 

L'histoire  de  Normandie  est  remplie  de  taits  qui  prouvent  com- 
bien était  grande  la  puissance  de  cette  ckmeur.  Toute  afllûre 
était  suspendue  an  cri  de  haro.  Les  cérémonies  publiques, 
les  processions  s'arrêtaient;  les  funérailles  de  Guillaume  le 
Conquérant  en  furent,  dit-on,  troublées  :  ce  prince  s'était  em- 
paré d'une  petite  portion  de  terrahi  dont  il  n'avait  pas  payé  le 
prix;  un  paurre  homme  se  présenta  devant  le  convoi,  et 
cria  haro  sur  les  funérailles.  Aussitôt  les  chants  de  mort  ces- 
sèrent, et  la  cérémonie  funèbre  ne  fut  reprise  qu'après  que 
la  somme  due  eut  été  payée.  On  faisait  aussi  emploi  du 
haro  au  nom  de  la  puissance  publique  :  c'est  ainsi  qu'au 
rapport  de  Monstrelet,  lorsque  Henri  Y,  roi  d'Angleterre, 
se  présenta  pour  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Rouen , 
en  1417,  un  prêtre  lui  (ht  député  pour  lui  déclarer  qu'il  lui 
était  ei^oint  de  crier  contre  lui  le  grand  haro, 

La  clameur  révocatoire  était  en  Normandie  une  action 
qui  avait  pour  objet  de  faire  casser  ou  rescinder  une  obli- 
gation, un  contrat  ou  quelque  autre  acte.  Cest  ce  que  le 
Code  Napoléon  appelle  action  en  nullité  ou  en  rescision 
des  conventions. 

Le  terme  de  clameur  publique  subsiste  encore  dans 
«  notre  léfpslation  moderne.  Tout  dépositaire  de  la  force  pu- 
yXuxo^  et  même  toute  personne  est  tenue  de  saisir  quiconque 

t  nounsmvi  par  la  clameur  publique  ou  bien  est  surpris 
#1  ft  fl  T  anl  déU  t ,  cl  de  le  conduire  devant  le  procureur 
Ctl^^  *  43 


X 


674 


CLAMEUR  —  GLAPABËDE 


impérial,  sans  quH  loit  besoin  de  mandat  d'amener,  si 
le  crime  on  délit  emporte  peine  afllietiTe  on  infamante. 
Même  injonction  est  fliite  aux  gardes  forestiers  et  anx 
gardes  champêtres ,  considérés  comme  officiers  de  police  ju- 
diciaire :  Ils  doîToit  saisir  et  amener  devant  le  juge  de 
paix  tout  préTcnn  qui  se  trouve  dans  ce  cas ,  lorsque  le 
dâit  emporte  la  peine  de  remprisonnement  ou  une  peine 
plus  grave. 

€LAN.  Cest  le  nom  qu*on  donne  aux  tribus  des  mon- 
tagnes del^Êcosse.  Quelques-uns  lé  font  dériver  du  mot 
latin  colonia,  dont  il  ne  serait  que  la  corruption  ;  suivant 
d^autres,  il  serdt  d^origine  purement  celtique,  et  dès  lors  sy- 
nonyme de  famille.  Les  membres  d^'un  clan  croient  en  effet 
descendre  du  même  ancêtre  que  leur  chef,  lequel  dès 
iors  exerçait  jadis  sur  eux  une  autorité  plutôt  patriarcale 
que  souveraine.  Le  considérant  comme  Tatné  de  leur  famille, 
ils  ne  le  servaient  pas  seulement  avec  la  fidélité  qui  est 
Pun  des  devoirs  d'un  vassal ,  mais  encore  avec  rattache- 
ment et  le  dévouement  d'un  parent.  On  peut  sMmaginer  ai- 
sément combien  devaient  être  dangereux  des  chefs  placés  à 
la  tête  dMiommes  habitués  à  considérer  comme  juste  et  lé- 
gitime toute  cause  qu'ils  déclaraient  être  la  leur,  toujours 
prêts  à  se  mettre  en  campagne  à  son  premier  signal  et  à  sa- 
crifier leur  vie  dans  son  intérêt.  Aussi,  après  la  rébellion 
de  1745,  le  gouvernement  anglais  s*attacha-t-il  à  détruire 
Torganisation  des  dans.  De  cette  institution,  jadis  si  puis- 
sante, il  ne  subsiste  plus  guère  aujourd'hui  que  les  rapports 
habituels  entre  propriétaires  et  tenanciers. 

Les  plus  célèbres  dans  étaient  ceux  des  Campbell ,  des 
Camerons,  des  Mac -Donald,  des  Mac-Kensee,  des  Mac- 
intosh, des  Mac-Gregor,  et  quelques  autres  encore. 

Par  le  mot  clanship  les  An^s  entendent  aojourdtiui 
Tesprit  de  caste  en  général ,  ou  Tesprit  de  corps  dans  Tac- 
ception  défavorable  de  ce  terme. 

GIANGULAIRES  ou  OCCULTES ,  secte  parUcuIière 
d'anabaptistes ,  qui  prétendaient  pouvoir  sans  crime  cacher 
leur  religion ,  quand  ils  étaient  interrogés ,  soutenant  qu'il 
leur  suffisait  de  savoir  en  particulier  à  quoi  s*en  tenir.  C'est 
du  latin  clam  (secrètement)  qu'ils  tiraient  ce  nom.  On  les 
appelait  Bn^i  frères  Jardiniers  ou  hortulaires,  parce  qu'ils 
ne  s'assemblaient  point  dans  des  églises ,  mais  dans  des 
maisons  particulières  et  des  jardins. 

CX.ANDESTINITÉ.  La  clandestinité  est  le  vice  de  la 
chose  faite  en  secret,  d'one  manièie  cadiée.  Ce  mot  s'em- 
ploie en  matière  de  mariage,  de  possession  et  de  prescrip- 
tion. La  clandestinité  est  une  cause  de  nullité  dans  le  m  a- 
riage.  Un  mariage  est  clandestin  guand  il  n*a  pas  été  con- 
tracté suivant  certaines  formalités  de  publicité  prescrites  par 
la  loi.  La  clandestinité  vicie  la  possession;  elle  est  le 
plus  grand  obstacle  à  la  prescription.  Quand  la  posses- 
sion est-elle  clandestine  P  Le  droit  romain  nous  répond  que 
c'est  lorsqu'on  s'en  est  emparé  furtivement  en  la  laissant 
ignorera  cdui  que  Ton  soupçonnait  devoir  en  troubler  Texer- 
dce  et  dont  on  redoutait  Tintervention. 

On  nomme  marchés  clandestins  des  actes  que  la  loi 
prohibe  comme  renfermant  une  stipulation  sans  cause  ou 
fondée  sur  une  cause  immorale,  et  que  pour  cette  raison  les 
parties  s'efforcent  de  tenir  secrètes. 

CLAPARÈDE.  Cet  anden  acteur  et  auteur  du  théâ- 
tre des  Variétés-Montansier  au  palais  du  Trilmnat  ou 
Palais-Royal ,  n'appartenait  pomt  à  la  famille  du  général  de 
ce  nom  (  voyez  d-après).  Appelé,  dans  TintervaUe  de  1801 
à  1805,  à  seconder  Bru  net- Mira,  transfuge  du  Uiéâtre  de 
la  Cité,  il  créa  aussi  quelques  personnages  de  paysans  et  de 
valets  intrigants.  A  cette  époque,  où  lecalembo  ur  ré- 
gnait en  souverain  sur  la  plupart  des  tiiéAtres  secondaires , 
Claparède,  qui  .s'était  beaucoup  exercé  dans  ce  genre, 
fournissait  des  inspirations  aux  auteurs  eux-mêmes.  Le 
succès  de  la  pièce  Le  Marquis  de  Bièvre,  au  tiiéAtre  Lou- 
vois,  avait  donné  l'idée  d'un  vaudeville  joué  aux  Variétés 


sous  ce  titre  :  Le  Portier  de  M.  de  Jfèvre.  Glapaiède  y 
faisait  assaut  avec  BraneC  (  le  portier)  de  lélNis  et  de  coq- 
à-râne,  dont  il  avait  fourni  son  ample  contingent  n  pritausSi 
une  grande  part  à  la  publication  du  Biévritma  et  du  Hm- 
nétianay  eu  Des  calembours  comme  fil  en  pleuvait.  Ce 
dernier  opuscule,  trop  sérieux  pour  le  genre  habituel  de 
Cousmd'Avallon,  l'auteur  par  excellence  des  ana,  contient 
une  multitude  de  qnoUbets  sous  le  nom  même  de  Clapa- 
rède. Retiré  du  théfttre  lorsque  la  troupe  du  Palais-Royal 
ftat  transportée  au  Panorama,  H  ne  parut  désormais  qoe 
dans  qndques  sodétés,  où  l'on  ne  jouait  plus  de  proverbes 
ni  de  scènes  de  paravent ,  mais  où ,  à  Taide  d'un  person- 
nage aposté ,  le  maître  de  la  maison  et  qudques  infinies 
s'amusaient  à  mystifier  la  compagnie.  On  ne  counaissait 
point  d'autre  plaisir  aux  brillantes  rénniont  du  cbàtean  de 
Raincy,  alors  la  propriété  d'un  riche  capitaliste,  Caroyon 
des  Tillières ,  et  à  Paris  dans  les  somptueux  hôtels  oc- 
cupés par  Armand  Seguin,  Després,  Michel  aine,  Midid 
jeune,  Ouvrard,  etc.  Un  certain  Musson  fit  à  ce  métier 
une  fortune  qui  lui  permit  d'acquérir  une  très-belle  maison 
de  campagne  à  Meudon. 

Claparède  et  quelques  autres  se  livraient  en  amateurs  à  ce 
divertissement  alors  à  la  mode.  Picard  avait  frondé  ce 
travers  de  ses  contemporains  dans  sa  comédie  de  Im.  grande 
Ville  y  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  céder  lui-même  an  tor- 
rent dans  une  fête  qu'il  donna  peu  de  temps  après  à  sa 
troupe  et  aux  prindpaux  acteurs  des  théâtres  de  Paris.  Ad 
moment  où  Ton  se  mettait  à  table,  un  marchand  d'huile, 
fournisseur  de  l'éclairage  à  la  salle  Louvois,  qui  était  venu 
demander  à  dîner  à  la  fortune  du  pot,  se  mêla  parmi  les 
convives.  Picard  semblait  fort  contrarié  de  cette  visite  ;  mais 
les  comédiens  en  étaient  enchantés  et  s'amusaient  à  à  qui 
mieux  mieux  aux  dépens  du  fournisvseur.  Cet  honnête  indus- 
triel mangeait  du  reste  comme  deux ,  buvait  conune  qua- 
tre, et  conversait  fort  peu.  Devenu  communicalif  au  dessert, 
il  parla  de  ses  tribulations  domestiques  et  du  chagrin  que 
lui  causait  un  grand  coquin  de  fils  unique,  tout  prêt  à  em- 
brasser le  vil  état  de  comédien.  A  ces  mots ,  Closel ,  De- 
vigny  et  les  autres  acteurs  devinrent  furieux  ;  les  assiettes 
allaient  voler  à  la  tête  de  l'intrus,  lorsque  Picard  apaisa 
le  tumulte  en  disant  :  «  Mes  amis,  ce  détracteur  des  comé- 
diens est  un  acteur  comme  vous,  et  meilleur  que  vous, 
puisque  vous  ne  l'avez  pas  reconnu  :  c'est  Claparède.  Puis- 
siez-vous  parvenir  comme  lui  à  fah'e  illusion  dans  vos 
rôles!  »         ^  BReroif. 

CLAPARÈDE  (Michel,  comte),  pair  de  France,  lien- 
tenant  général,  né  en  1774,  à  Gignac  (Hérault),  s'enrôla  vo- 
lontairement en  1792.  Chef  de  bataillon  à  l'armée  d'Italie  en 
l'an  vu,  détacité  l'année  suivante  à  l'armée  du  Rhin,  Il 
y  fut  promu  le  15  septembre  1800  au  grade  d'ajudant  gé- 
néral ,  passa  en  cette  qualité  à  l'armée  d'observation  de  la 
Gironde,  et  suivit  le  général  L  ec  1ère  dans  la  funeste  expé- 
dition de  Saint-Domingue.  A  son  retour  en  France ,  fl  ftit 
d'abord  employé  au  camp  de  Saintes,  partit  eo  1804 
pour  l'expédition  tentée  contre  la  Dominique,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  la  soumission  de  cette  coloule.  II  reçot 
alors  le  commandement  de  la  première  brigade  du  5*  cor|»s 
de  la  grande  armée  ;  et  à  partir  de  ce  moment  Jusqu'en 
1814  il  prit  une  part  active  à  toutes  les  campagnes  de 
l'Empire.  Entre  autres  brillants  faits  d'armes,  on  mentionne 
surtout  sa  belle  conduite  à  Ebersbeiig,  au  sujet  delaqudk 
le  Bulletin  de  la  grande  armée  s'exprime  ainsi  quelque  peu 
hyperboliquement  :  «  La  division  Claparède  seule ,  n'ayant 
que  trois  pièces  de  canon,  a  lutté  pendant  trois  heures 
contre  30,000  ennemis.  Cette  action  est  un  des  plus  beaux 
faits  d'armes  dont  l'Iiistoire  puisse  conserver  le  souvenir. 
Cette  division  s'est  couverte  de  gloire;  le  pont,  la  ville  et 
la  position  seront  des  monuments  durables  de  son  courage. 
Le  voyageur  dira  :  Cest  de  cette  superbe  position ,  de  ce 
pont  d'une  si  longue  étendue,  de  ce  château  si  fort  par  m 
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iiir  7,1000  FrittBoii.  «  AitniB  afûir  Mrvi  4eox  ans  m  Espa- 
Klie  aTac  distiacUoii,  il  M  pwdant  la  campagne  de  Riueîe 
fibar^é  du  coomaBdeomit  eo  ebef  du  corps  d^armée  polo- 
Qaifi  aa  service  de  Fiioce. 

ClifMràde,  tm\é  étranger  au»  événements  des  CenMoara, 
A4«  à  la  eeceiMle  restanratioa ,  MNMDié  iaspeeteiir  fgénéral 
d'iateterie»  gpaverneur  du  cbAteaa  neyal  de  filnsboang  et 
pair  de  France.  On  le  vit  durant  la  réaotk»  de  1815  et  1B16 
user  aoldianent  de  son  influence  poor  néparery  autant  iiu'il 
dépendait  de  lui,  les  infoitanes  de  ses  anciens  compagnons 
d'armes,  persécutés  par  le  ministre  Clarke.  Il  accepta  les 
laits  accomplis  en  JniUet,  et  prêta,  comase  pair,  serment 
aux  institotions  nouvelles;  mais  il  avait  depuis  kwgtemps 
cessé  de  se  n#er  aou  agitations  de  la.politique  pour  mener 
une  exist<9ice  iranqoiUe  et  tout  ipicnrienne,  au  milieu  d*un 
petit  cercle  d'amis,  lorsqull  mourut  en  Iftil.  Il  passait  géné- 
ralement dans  le  monde  pour  avoir  épousé,  vers  les  der- 
nières annéesde  sa  vie,  tmede  nos  célébrités  chorégraphiqQes, 
que  cette  union  aristocratique  n'empèdiait  point  de  oontàiuer 
à  faire  romement  de  TOpéra. 

CLAPET.  Dans  une  pempe,  le  clapet  eêiy  àpropre«- 
meot  parler,  une  soupape.  C'est  un  obturatenr  mobile, 
qui,  en  s'élevant  et  s'abaissent  altemativement,  procure  ou 
interrompt  le  passage  de  Peau.  Ordinairement  on  se  sert 
poor  les  clapets  de  rondelles  de  cuir  fort,  bien  imprégnées 
de  suif,  et  garnies  sur  leurs  ftiees  opposées  de  deux  platines 
de  métal,  qui  leur  servent  de  doublure.  Le  tout  est  forte- 
ment seiTéà  vis.  Les  rondelles  de  cuir  dépassent  on  peo  les 
platines  de  métal  sur  tout  le  pourtour.  Le  clapet  porte  d'un 
côté  une  queue  flexible,  par  laquelle  il  est  attaché  au  piston 
de  la  pompe  on  an  diaphragme  qui  en  ferme  le  tuyau.  Le 
diaphragme  est  de  part  en  part  percé  d'un  tron  que  le  depet 
ferme  par  son  poids  dans  l'état  de  repos,  mais  qui  devient 
béant  et  laisse  passer  l'ean  lorsque  le  clapet  e^éiève  par  la 
force  d'espiration  de  Tair  ou  la  pression  du  bqoide.  Ce  mou- 
vement du  clapet  est  détemUné  par  la  flexibilité  dneoir  delà 
^aeue,  qui  fait  Tolfice  d'une  charnière.      Pbloois  père. 

CLAPIER*  On  appelle  ainsi  de  petits  trous  creusés  ex- 
{mès  ponr  offrir  un  refuge  anx  lapins.  On  Mt  des  clapiers 
dans  les  garennes,  et  quMd  ils  sont  bien  peuplés,  les  pro- 
priétaires peuvent  «a  tirer  un  bon  revenu.  Clapier  se  dit 
eseora  d'une  cabane  de  bois  où  l'on  nourrit  des  lapins 
domestiques,  et  que  l'on  construit  à  l'instar  des  clapiers 
de  garenne  :  on  en  bAtit  dans  les  oeUiers,  les  granges,  les 
élables,  les  écuries  e|  les  greniers.  Par  extension,  on  appelle 
iapins  de  clapier  ou  sinà^ement  clapiers,  les  lapins  élevés 
éûm  ees  sortes  de  constructions;  mais  qu'est-ce  qu'un  to- 
pin  de  clapier  pour  un  gonrroetr 

De  là  est  venu  le  verbe  m  clapir,  pour  se  blottir,  se  tapir, 
en  caclier  dans  un  trou. 

CLAPPERTON  (  Hocn  ),  l'un  des  voyageurs  qui  frayè- 
rent la  voie  aux  reeberàties relatives  à  l'Intérieur  de  l'Afri- 
4|ue,  né  en  17aa,  à  Amwn,  dans  leeomté  de  Dumfties,  prit, 
à  TAge  de  dix-ons  et  comme  élève,  dn  service  à  bord  d'un  na- 
vire de  commerce ,  avec  lequel  il  Ht  à  diverses  reprises  Ui 
Inversée  de  Liverpool  aux  États-Unis.  Son  temps  d'ap- 
IHcntissage  préalable  de  la  mer  une  fois  écenlé,  il  entra  dans 
in  marine  royale  en  qualité  de  nOdshipman  (enseigne  ).  Au 
mois  de  février  ISU  il  se  rendit  ànx  États-Unis  avec  le 
▼ni^teatt  de  ligne  VAsia,  sur  lequel  lord  Coclirane  avait  son 
paTillon  amiral.  A  quelque  temps  de  là  il  était  appelé  à  faire 
partie  de  la  flotte  destinée  à  agir  sur  les  lacs  du  Canada 
eontve  les  États-Unis.  Pronm  alors  au  grade  de  lieutenant, 
on  lui  contie  le  commandement  d*un  shooner  sur  le  lac  Érié. 

Revenn  des  lacs  en  1817 ,  mis  à  demi-solde  et  retiré  à 
Lockmaben,  en  Ecosse,  auprès  d'une  tente ,  ce  Ait  dans  un 
voiyage  à  Edimbourg,  en  is^o,  quil  connut  le  docteur  Oud- 
aey,  et  qu'il  cètint  de  loi  la  permission  de  raccompagner 
dans  le  voyage  d'exploration  que  la  Société  Africaine  l'avait 
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chargé  éPenhrepnendre  dans  llntérianr  de  l*AMqne.  Leila««> 
tenant  Dnnliam  sa  joignit  à  eux.  Après  un  conrt  a^oor  à 
Tripoli,  ik  partirent  au  mois  de  lérvier  t|2a  pour  semndre 
à  Boraou,  où  Dcpham  se  sépara  de  s«  compagnons  en  se 
dirigeant  plus  an  snd.  Clapperton  avec  Oudney  e'enfonfa 
dans  le  désert  de  Bonoo ,  reconnut  le  lac  Tchad,  et  après 
avoir  perdu  en  route  son  compagnon  de  voyage,  anrlva  ainsi 
dans  Tempiredes  Fellatahs,  les  conquérants  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  et  pénétra  jusqu'à  la  capitala,  Sakkaten,  où  il  re- 
çut du  sultan  Mohammed-Bello,  l'aeeueil  le  plus  amioal. 
Ce  chef,  h  demi  barbare,  mais  plein  de  sa^wlté,  parut 
même  comprendre  l'avantage  que  ses  soJeU  et  lui  ponvalent 
retirer  de  relations  comaMrciales  avec  l'An^tene.  Il  offrit 
de  recevoir  un  consul  anglais!,  et  alla  jusqu'à  promettre  de 
seconder  les  vues  de  cette  puissance  pour  raboûtion  de  la 
traite.  Clapperton  n'obtint  pourtant  pas  l'aotorisatien  de 
pousser  son  voyage  plus  à  l'oneet  En  conséquence.  Il  se  dé* 
dda  à  s'en  retourner,  et  rqioignit  en  route  Denham,  avee  le* 
qaelil  arrivaen  Angleterre  en  1826.  Le  résuNat  de  leur  voyage 
était  d'une  haute  importance  pour  la  eonnaissanee  de  l'in- 
térieur de  l'Afrique;  cependant  lasohrtlonde  celte  grande 
énigme  géographique  ;  le  véritable  oonrs  dn  Niger,  n'nvait 
été  que  médiocrament  avancée. 

En  récompense  de  son  dévouement  à  la  science,  Glap|)er« 
ton  fut  promu  an  grade  de  capitaine,  et  Mentet  aprèa  le 
ministre  lord  Bathnrst  le  chargea  d'entreprendre  un  non*^ 
vesu  voyage  à  la  baie  de  Bénin  poor  de  là  pénétrer  J«sqo% 
Sakkaton  et  Bornon  et  reconnaître  le  cours  du  Niger,  dap- 
perton  quitta  l'Angleterre  an  mois  d'avril  Un,  en  compa- 
gnie du  capitaine  Pearoe  et  des  médecins  Dickson  et  IMoria- 
aon.  Ses  compagnons,  qui  une  fois  débarqués  sur  le  sol  afri- 
cain se  séparèrent  de  lui  pour  suivre  chacun  une  direction 
différente,  trouvèrent  tons  la  mort  en  rente.  Plus  heureux, 
Clapperton  pénètre  sans  encombre  jusqu'à  Sakkaton  par 
une  route  nouvelle,  où  il  trouve  des  peuples  bienveillants  et 
des  viUes  considérables,  telles  que  Kaiunga  et  Kano.  Il  est 
d'abord  bien  accueilli  par  fieUo;  mais  àce  bon  accueil  suc- 
cède bientôt  la  déliance.  Des  rapports  adressés  à  ce  chef  lui 
avaient  présenté  les  voyageurs  anglais  comme  des  espions 
dont  il  fallait  se  garder,  et  la  Grande-Bretagne  eomme  une 
puissance  redoutable  à  tous  œux  qu'elle  semblait  caresser. 
Déjà,  lors  du  premier  voyage  de  l'envoyé  anglais,  ce  sultan 
d'une  coiUrée  inconnue  de  l'Afrique  s'était  montré  très-Wen 
informé  de  la  conduite  des  Anglais  dans  l'Inde ,  et  avait  té- 
moigné sur  leurs  projets  des  inquiétudes  que  Clapperton  n'a- 
vait pas  eu  peu  de  peine  à  dissiper.  Cette  fois,  un  nouveau 
grief  indisposait  Bello  contre  TAngletere  :  en  guerre  avee 
le  chéick  de  Borooii ,  pour  qui  Clapperton  apportait  une 
lettre  et  des  présents,  il  ne  pouvait  qu'être  mécontent  de 
ees  relations  avec  son  ennemi.  Celui-ci  avait  brûlé  une  ville 
fellatah  avec  des  fusées  à  la  Congrève,  que  kii  avait  données 
le  major  Denliam ,  acte  à  la  fois  inhumain  et  imprudent ,  qui 
avait  justement  irrité  Bello.  Il  s'empara  des  présents  et  de 
ialettre  poor  le  chéick,  et  ne  permit  pas  que  Clapperton  conti- 
nuât sa  route.  Accablé  par  le  chagrin  et  par  une  fièvre  dys- 
entérique, le  mallieureox  Anglais,  malgré  la  force  de  sa 
constitution ,  ne  tarda  pas  à  succomber.  Il  périt,  après  un 
mois  de  maladie ,  le  18  avril  1827,  à  Tschangary,  près  Sak? 
katou,  sans  autre  secours  que  celui  de  son  fidèle  et  courageux 
domeirtique,  Richard  Lande  r,  à  qui  l'on  ^àd  depuis  de 
nouvelles  lumières  sur  ces  contrées  frinestes,  et  qui  les  a 
payées  de  sa  vie,  comme  son  maître. 

Clapperton  fut  le  premier  Européen  qui  en  partant  de  la 
baie  de  Bénin  parvint  si  loin  dans  l'intérieur  de  TAfrique  et 
qui  remonta  le  cours  du  Niger  pendant  une  longue  étendue. 
C'était  un  fort  bel  homme.  Sa  bonté,  son  humanité,  son 
courage,  lui  conciliaient  partout  l'estime  et  l'alfectwn.  N'ayant 
point  reçu  une  éducation  classique,  H  n'avait  pu  rédiger  ses 
journaux  de  voyage  qu'avec  une  extrême  simplidfé.  Les 
relations  publiées  sur  ses  notes  et  sur  celles  de  Lander  n'en 
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oUnnt  pu  moîiit  beanecmp  d'intMt,  par  la  TéracHédes  ré- 
cUa  «t  par  la  (joantîté  de  notiont  importantes  qu'on  y  trouTe 
sur  des  pays  jusipie  alors  ignorés,  fiarrow  a  été  l'éditeur 
Don-seuleDient  du  premier  voyage  de  Glapperton,  intitulé  : 
J^arraiive  qf  TnweU  andIHiCovenes  in  northem  and  cen- 
tral ÀfrUa  in  the  years  18)2 ,  1S23  et  1824,  by  Denham, 
CiapperUm  and  ùudneif  (Londres,  1826),  mais:  encore 
de  son  second  Toyage,  rédigé  diaprés  les  papiers  rappor- 
tés par  Lander,  sous  le  titre  de  :  Joumai  of  a  Second  Expé- 
dition into  the  Interior  of  Aftica,  firom  the  bight  of  BenHn 
ta  Saccatoo  (Londres,  1829  ).  L'ouvrage  de  Lander,  Records 
qfClapperton*s  last  Expédition  to  Africa  (  2  yoI.,  Londres, 
1830 },  complète  l'histoire  des  expéditions  scientifiques  de 
dapperton.  AonanT  de  YmiT. 

€ILAQU£  9  CLAQUEURS.  On  appelle  ainsi  les  misé- 
fables  qui  fomnnt  une  eoalition  immonde  attachée  à  chaque 
théâtre  et  destinée  à  soutenir,  à  applaudir,  à  claquer  les 
péècaa  et  les  comédiens,  quelle  que  soit  la  médiocrité  des 
unes  et  des  autres.  Peut-on  sans  dégoût  laisser  tomber  un 
regard  sur  oes  créatures,  plus  viles  que  les  plus  viles  pros^ 
titnées,  puisque  celies-ci  ne  s'adressent  qu'aux  misères  du 
florps,  ttndis  que  les  autres  viennent  gâter  et  souiller  les 
sBuvres  de  l'faitelUgence  et  de  l'art  1  Peut-on  croire  que  sous 
les  yeux  de  rautocité,  au  milieu  d'une  société  qui  se  montre 
si  vaniteuse  sur  les  choses  de  l'esprit,  on  ait  laissé  se  former, 
croître  et  se  fortifier,  an  point  de  ae  rendre  redoutable  et  in- 
destructible, ->  les  événements  Pont  bien  prouvé,  —  une  as- 
sociation de  gens  dont  la  plupart  ne  savent  ni  lire  ni  écrire, 
dont  le  plus  grand  nombre  appartient  k  la  classe  des  repris 
de  justice,  dont  la  totalité  n'a  ni  nom,  ni  feu,  ni  lieu,  et  qui 
pourtant  tous  les  soirs,  dans  les  vingt  théâtres  de  la  capi- 
tale, et  du  parterre',  où  elle  a  établi  son  bouge,  impose  ses 
ignorants  et  ignobU»  arrêts  aux  gens  honnêtes,  lettrés,  polis, 
qui  composent  le  reste  des  spectateurs!  Mais  que  disons- 
nous?  ses  prétentions,  son  despotisme,  son  pouvoir,  vont 
Men  plus  loin  1  Que  dans  la  salle  il  se  trouve  un  homme  de 
oQBur  et  de  goût  qui,  en  voyant  cette  bande  de  voleurs,  d'es- 
crocs, de  vagabonds ,  applaudir  une  mauvaise  pièce  ou  un 
pauvre  acteur,  veuille  protester  par  un  sifflet  ou  un  mur- 
mure improbateur  contre  cette  manœuvre  dégoûtante,  à 
l'instant  tous  les  eseoi^pef  dramatiques  du  parterre  se  lèveront 
CH  poussant  des  vociférations  contre  lui  et  demanderont  son 
expulsion,  que  souvent  ils  exécuteront  eux-mêmes  en  ac- 
compagnant cette  inAme  iniqnite  dli^ures  et  de  mauvais 
traitements.  Chose  étrange  et  déplorable  I  cette  rapide  es- 
quisse de  quelques  faits  si  lionteux  n'est  point  une  révélation  ; 
et  nous  n'avons  ni  mérite  ni  courage  à  la  produire  au  grand 
jour.  Comédiens,auteurs,  directeurs,  le  public,  l'autorite  elle- 
même,  personne  n'en  ignore.  Tout  le  monde  à  cet  égard 
en  sait  peut-être  plus  que  nous.  Mais  comment  les  choses  en 
sont-eltos  venues  là  ?  Comment,  lorsque  tout  le  monde  a  l'air 
de  s'en  plaindre,  personne  ne  fait-il  rien  pour  prévenir, 
réprimer,  punir  des  faite  si  notoires  et  si  funestes  à  la  sodéte 
et  à  l'art  ?  Nous  allons  essayer  de  le  dire  aux  risques,  dépens 
et  périls  de  qui  il  appartiendra. 

Il  semblerait,  dans  les  temps  antérieurs,  que  c'est  Dorât 
qui  avait  commencé  à  orgaidser  une  cabale  régulière  pour 
soutenir  ses  pièces  au  théâtre  ;  mais  c'était  k  sa  vanite  plus 
qu'à  ses  intéréto  qu'il  saerifiaitainsi,  car  pour  se  faire  applau- 
dir il  achetait  des  biUeto  de  parterre,  qu'il  distribuait  à  des 
fournisseurs  et  à  des  domestiques.  Ses  affaires  en  furent  fort 
dérangées,  et  tout  le  monde  sait  ce  mot  si  plaisant  qui  lui 
échappa  après  la  réussite  d'un  de  ses  ouvrages  :  •  Encore  un 
succès  comme  cdui-là,  et  je  suis  miné  !  »  Dans  la  Dundade 
et  dams  les  Mémoires  de  l'époque,  il  est  question  de  caba- 
leurs  et  d'un  certain  chevalier  de  La  Moriière,  qui  s'était 
constitué  comme  une  sorte  d'entrepreneur  de  succès  dra- 
naatiques.  Enfin,  Figaro,  en  s'écriant  que  pour  soutenir  ses 
ouvrages  il  a  eu  soin  de  placer  dans  te  parterre  «  des  mains 
comme  des  battoirs,  »  donne  la  preuve  que  même  jadis 
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des  cabales  étaient  organisées  au  théâtre;  mais,  répétons-te 
bien  vite,  non-seulement  ces  cabales  n'étaient  productivea 
que  pour  la  vanite  de  ceux  qui  en  faisaient  un  usage  passa- 
ger, mais  encore  elles  étaient  fort  onéreuses  pour  leurs  inté- 
rête.  Le  nombre  de  billete  auxquels  les  auteurs  avaient  droit 
étant  fort  restreuit ,  ils  étaient  alors  obligés  d'acheter  de  leur 
bourse  le  surplus  des  places  qu'ils  distribuaient  à  leurs  amis 
et  aux  cabaleurs.  Tout  oeU  disparut,  comme  te  reste,  dans  te 
tourmente  révolutionnaire,  et  ce  fut  seulement  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'empire  que  les  cabales  et  les  cabaleurs  se  re- 
montrèrent sous  une  forme  régulière  et  organisée.  Chaque 
théâtre  eut  ses  daqueurs.  A  l'Opéra  les  principaux  artistes 
de  ta  danse  et  du  chant  étaient  soutenus  par  l'ancien  perru- 
quier de  Gardel,  un  nommé  Duplessis,  qui,  se  taisant  vieux, 
fut  remptacé  par  un  autre  coiffeur,  plus  Jeune,  nommé  Ptaisir, 
et  dont  la  boutique  était  sitoée  rue  Montorgueil  d'abord , 
et  plus  tard  rue  Richelieu.  Aux  Français,  c'était  un  oertam 
Leroux  qui  tenait  l'emploi  de  chef  de  cabaleurs.  Au  théâtre 
de  l'Impératrice,  Picard  avait  confié  cette  noble  mission  à  un 
sieur  Darius,  son  ancien  canuirade  de  classe,  pédagogue,  et, 
je  crois  même,  moine  défroqué.  A  l'Opéra-Comiqoe,  on  ap- 
pelait te  chevalier  Leblond  celui  qui  conduisait  ta  troupe 
des  daqueurs.  Au  Vaudevifle,  c'était  un  nommé  Paclie. 

S'il  tallait  en  croire  les  on  dit  de  l'époque,  ce  serait  le  spi- 
rited  Du  pat  y  qui  aurait  dressé  les  cabaleurs  à  ta  tactique 
tarmoyante,  afin  de  provoquer  les  émotions  des  spectateurs. 
Plus  tard  même,  dit-on,  pour  provoquer  les  rires,  les  da- 
queurs vétérans  auraient  imaginé  de  chatouiller  leurs  jeunes 
etinexpérimentés  complices  pour  amener  d'apparente  édats 
de  gaiete  naturelle  qui  excitassent  ceux  des  autres  specta- 
teurs, d'oii  était  venu  pour  cette  nouveUe  espèce  le  sobri- 
quet de  chatouUleurs  ;  plaisanterie  dont  certains  feuilleto- 
nistes ont  beaucoup  trop  abusé,  puisque  la  chose  a  été  prise 
au  sérieux  par  des  touristes  étrangers.  Mais  toutes  oes  ma- 
nœuvres n'avaient  alors  qu'un  but  :  le  succès  de  ta  vanite  des 
auteurs  et  des  comédiens;  ceux-d  n'en  retiraient  aucun  bé- 
néfice pécuniaire ,  et  les  misérables  qui  servaient  cette  glo- 
riole y  trouvaient  à  peine  de  quoi  subsister.  Le  chef  seul  de 
la  dsîque  avait,  de  l'un  ou  de  l'autre,  une  rétrilMtion,  qui 
variait  entre  20  et  50  firancs  par  mois,  mais  s'augmentent  à 
la  vérite  des  biUeto  que  le  poète  ou  l'artiste  recevait  de 
droit  du  théâtre,  et  qull  donnait  à  s<m  cabaleur.  Chaque 
chef  de  daque,  dans  les  divers  théâtres ,  recevant  chacpie 
jour  de  chaque  auteur  et  de  chaque  comédien  ou  comédienne 
un  certain  nombre  de  billete,  médiocre  pour  chacun  d'eux, 
mais  qui  se  grossisait  par  ta  réunion ,  après  avoir  gardé  pour 
ses  gens  les  billete  nécessaires ,  en  vendait  ou  faisut  vendre 
le  surplus  à  des  'prix  inférieurs  au  tarif  du  bureau.  Le  digne 
personnage  prindpalement  chargé  de  cet  office ,  et  qui  cen- 
tralisait cette  vente  en  recevant  des  chefs  de  claque  decliaqoe 
théâtre  leurs  billete  surabondante,  était  une  vieille,  grosse 
et  hideuse  femme,  qui  se  tenait,  à  partir  de  deux  heures  en- 
viron ,  assise  sur  une  chaise,  rue  Neuve-des-Petits-Champs, 
entre  l'hMd  du  ministre  des  finances  (  aqjourd'hui  passage 
Choiseol  )  et  l'bêtel  de  l'administration  de  la  loterie,  et  qu'on 
avait  surnommée  ta  Vénus  de  VÉgout,  en  raison  de  Técoo- 
lement  d'eaux  bourbeuses  au-dessus  duquel  èlte  avait  établi 
le  siège  de  ses  opérations.  Là  (m  trouvait  bien ,  à  bon  mar- 
ché et  pour  les  jours  de  représentatious  ordinaires,  des  bil- 
lets de  tous  lestbéâtros,  mais  pour  des  places  d'ordre  in- 
férieur. C'était  là,  avec  les  rétributions  mensuelles,  ce  qui 
faisait  vivre  les  chefs  de  la  daque.  Quant  aux  daqueurs,  à 
ceux  que  les  chefs  employaient,  ils  ne  vivaient  pas  de  ce 
métier.  Presque  tous  étalait  des  ouvriers,  des  tailleurs  et 
surtout  des  fierruquiers,  qui  s'habillaient  proprement,  qui 
aimaient  beaucoup  te  théâtre,  mais  qui  n'ayant  pas  d'autre 
moyen  d'y  aller,  mettaient  leurs  battoirs  à  la  disposition  des 
chefs  de  daque,  sans  autre  bénéfice  que  to  plaisir  de  voir 
la  comédie  gratis  et  qudques  rafraidiissemente  pris  avant 
et  après  le  spectacle  diez  le  marchand  de  vin  du  coin. 
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-  A  vrai  dire,  ce  n'était  même  que  pour  les  premières  re- 
présentations de  grands  ouvrages  qu'on  avait  recours  à  ces 
aïoyens.  Mais  firat-il  ijouter  que  dès  ce  temps-là  le  public 
murmurait  de  ces  manouvres;  que  les  administrations 
théâtrales  s'en  plaignaient,  et  que  de  tempe  à  autre  la 
police  inquiétait  la  vente  clandestine  des  billets  donnés  de 
la  Vému  de  FÉgout,  Dès  ce  temps  eneore  la  médisance 
prétendait  que  Fauteur  des  plus  célèbres  opéras  de  l'époque 
aimait  mieux  taire  rendre  à  la  porte  du  tbéàtre  une  partie 
des  billets  d'orcbestre  auxquels  il  avait  droit,  que  de  les 
donner  à  ses  amis.  Cent  bruits  Aobenx  en  couraient  à  sa 
honte,  mais  peut-être  étaient-ils  calomnieux;  dans  tous  les 
cas ,  oe  triste  exeoqile  n'aTait  point  été  contagieux,  et  les 
choses  marchèrent  ainsi  sans  scandale,  et  Ton  peut  presque 
dire  sans  alms,  jusqu'à  la  première  moitié  de  la  Restauration. 
Un  bomme  jeune  alors,  un  auteur,  de  tous  le  plus  ingénieux , 
le  plus  fécond,  le  plus  spirituel,  M.  Scribe  enfin,  qu'il  est 
doux  de  nommer,  pniaqn*fl  y  a  toqjours  plaisir  et  honneur  à 
l'appeler  par  son  nom,  remplissait  tous  les  théâtres  de  ses 
ouvrages.  Le  Gymnase,  dont  il  avait  fait  la  fortune  ;  l'Opéra- 
Comique,  qui  lui  devait  ses  plus  grands  succès  ;  le  Théâtre- 
Français,  dont  il  commençait  à  ranimer  et  à  enrichir  la 
scène;  TOpéra,  dont  il  devait  renouveler  le  genre  et  la  gloire, 
donnaient  chaque  jour  des  pièces  de  lui,  et  il  en  recevait 
légalement  tant  de  billets  que  l'on  peut  vraiment  dire  qu'il 
n*en  savait  que  iUre.  H  eut  la  pensée,  bonne  alors,  de  les 
vendre  à  forfoit ,  et  moyennant  6,000  francs  par  an,  à  un 
nommé  Sauton ,  entreprenenr  de  succès  dramatiques,  chef 
de  claqueurs  pour  le  Vaudeville  et  les  Variétés,  et  qui  s'at- 
tadia  plus  exdnslTement  au  Gymnase,  lorsque  le  génie  de 
M.  Scribe  et  l'habile  administration  de  MM.  Poirson-Ddestre 
et  Cerf-Beer  établirent  la  prospérité  de  ce  théâtre.  Le  mar- 
clié,  qui  semblait  bon  pour  M.  Scribe,  était  excellent  pour 
Sauton  :  car  cet  individu  devint  en  peu  d'années  possesseur 
de  fort  belles  propriétés,  que  sans  doute  il  n'aurait  jamais 
pu  acquérir  s'il  fût  resté  ce  qu'il  était  précédemment,  c'est- 
à-dire  marchand  de  jouets  d'enluits  an  passage  des  Pano- 
ramas. La  claque  prit  alors  une  consistance  et  une  influence 
déplorables,  non  pas  seulement  sur  les  succès  dramatiques, 
mais  encore  sur  les  choses  de  la  politique. 

On  l'a  remarqué  il  y  a  déjà  longtemps,  le  théâtre  est  un 
réflecteur,  un  thermomètre  asseï  sûr  é&  l'opinion  publique. 
Il  existe  entre  eux  et  de  l'un  sur  l'autre  une  réaction  par 
les  allusions  naturelles  ou  provoquées  qui  se  présentent  dans 
les  ouvrages,  par  le  jeu  de  la  sctee  et  des  comédiens;  mais 
ces  allusions  ne  deviennent  sensibles  que  quand  les  applau- 
dissements les  mettent  en  saillie  et  en  donnent  la  signifi- 
cation à  la  masse  des  spectateurs,  dont  les  trois  quarts  sans 
cela  ne  les  comprendraient  pas.  Sous  la  Restauration,  le 
Uiéâtre  devint  un  des  moyens  les  plus  actifs  de  l'opposition, 
et  les  claqueurs  en  furent  les  indif^nsables  agents.  Gomme 
juges  littéraires,  les  claqueurs  eurent  d'ailleurs miUe  avanies 
à  souffrir.  En  1825,  les  élèves  des  Écoles  les  mirent  publi- 
quement à  la  porte  de  l'Odéon,  après  les  avov  rossés.  En 
1S24,  le  Vaudeville,  dans  une  représentation  extraordinaire, 
avait  lancé  contre  eux  un  prologue  en  vers,  intitulé  :  le 
Dernier  des  itonuiins,  nom  qu'on  leur  avait  donné  jadis, 
sans  qu'on  puisse  en  savoir  Porigine,  comme  depuis  on  les 
avait  appelés  :  les  chevaliers  du  lustre,  parce  que  c'est 
sous  le  lustre,  au  parterre,  que  se  rassemble  le  gros  de  leur 
ooliorte.  Mais  ces  injures,  toutes  publiques,  toutes  violentes 
qu'eUes  fussent,  étaient  insuffisantes  pour  décourager  des 
êtres  sans  cœur  et  sans  pudeur,  et  qu'aucun  affront  ne 
saurait  atteindre.  A  partir  de  Pépoque  dont  nous  parlons  et 
successivement,  le  métier  des  daqueurs  se  consolida,  s'a- 
grandit. Leur  chef  dans  chaque  théâtre  eut  une  importance 
réelle;  il  fit  en  quelque  sorte  partie  du  personnel,  et  les 
dioees  n'cmt  fait  que  se  fortifier  depuis.  Non-seulement  ce 
dief  va  travaUler  avec  l'auteur  de  la  pièce  nouvdie,  qui 
lut  indique  les  passages  oh  il  faudra  sourire,  rire,  édater,  ou 
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bien  s'attendrir,  s*ëmouvoir,  applaudir  ^^eu,  plus,  beaucoup, 
mais  encore  il  assiste  aux  dernières  répîélitions  générales;  il 
prend  des  notes  sur  les  effets  de  chaque  acte,  de  chaque 
scène,  de  chaque  couplet,  afin  de  distribuer  avec  intelligence 
et  de  graduer  convenablement,  les  oA/  les  ah!  Im  mur- 
mures approbateun,  puis  les  bravos,  les  trépignements  et  le 
délire. 

Dans  une  afbire  de  ce  genra,  les  anteun  etles  comédiens 
ne  sont  plus  les  seuls  ni  même  les  prindpaux  coupables  : 
évidemment  œ  sont  les  directeun  de  théâtre.  Ceux-d  com- 
prirent bien  vite  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'asso- 
ciation de  ces  malfaiteurs  dramatiques,  et  ils  en  usaient  lar- 
gement. Comme  at^jourd'hui  pièces  et  artistes  ne  peuvent 
être  applaudis  que  par  les  claqueun,  comme  ces  indus- 
triels n'applaudissent  que  ce  qu'ils  ont  ordre  d'applandû*, 
lorsque  un  acteur  ou  une  actrice  est  tombé  dans  hi  dis- 
grâce deson  directeur,  et  que  ce  directeur  ne  peut  rompre 
l'engagement  encore  long  et  onéreux  qu'il  a  contracté 
avec  l'artiste,  alors,  pour  dégoâter  cdul-d  et  le  forcer  à  de- 
mander lui-même  la  résiliation,  sans  indemnité,  de  son  en- 
gagement, le  directeur  donne  l'ordre  aux  claqueun  de  ne 
plus  appbudir  M.  un  td  ou  M"*  une  tdle,  et  mieux  encore  de 
les  chuter;  si  bien  qu'à  la  fin  d'une  tirade  pMne  de  sen- 
sibilité, en  conduant  une  roulade  à  dfet,  en  terminant  une 
brillante  pirouette,  le  pauvre  artiste  non-senkinent  ne  re- 
cudllera  pas  le  plus  léger  hravo,  mais  que  même  U  entendra 
des  chuehottements  malvdllants  s'élever  de  diverses  par- 
ties de  la  salle.  Comment  résister  à  des  manoeuvres  si  fimestes 
pour  son  talent,  sa  réputation,  son  existence!  Qud  théâtre 
de  province  même  voudrait  engager  un  acteur  dont  le  public 
de  Paris  a  l'air  de  ne  plus  vouloir?  Le  coup  est  immanquable, 
et  l'artiste,  démoralisé,  rmné,  regsrde  bientôt  comme  une 
fisveur  le  droit  de  quitter  une  soène  où,  sans  la  malvdUance 
intéressée  de  son  directeur,  U  jouirait  encore  de  toute  la 
sympathie  que  le  public  accorderait  au  talent  qu'il  possède 
toojoun,  mais  dont  la  direction  du  théâtre  a,  dans  son  capri- 
cieux arintraire,  jugé  qu'elle  n'avait  plus  besob. 

On  voit  par  là  l'importance  rédle  qu'a  fini  par  exercer 
sur  le  public,  sur  l'art,  sur  les  théâtres,  l'usurpation  abru- 
tissante et  honteuse  des  daqueurs.  Aujourd'hui  ce  sont  les 
claqueun,  constitués  par  les  intérêts  considérables  que  leure 
chefii  ont  engagés  avec  les  auteun  et  les  directeun ,  qui 
font  ouvertement  la  loi  dans  les  théâtres,  et,  ce  qui  est  pis, 
qui  ont  le  droit  de  la  faire;  en  effet,  les  claqueurs,  étant 
rétribués  par  leur  chef,  sont  tenus  envere  lui  à  des  de- 
voirs  qu'ils  sont  obligés  de  remplir  sous  pdne  d'être  mis  à 
pied,  c'est-à-dire  renvoyés.  Le  chef  de  la  claque  a  le  devoir 
et  le  droit  de  diriger  sa  bande  dans  le  sens  faidiqué  d-des- 
sus,  car  il  y  est  autorisé  par  le  dh-ecteur,  dont  il  reçoit  à 
chaque  occasion  les  instructions  spéciales;  par  les  appoin* 
tements  qu'ii  reçoit  du  directeur,  par  la  contribution  qu'il 
lève  sur  les  actenra,  et  enfin  par  les  contrats  qu'il  passe 
avec  les  auteurs,  en  leur  achetant  d'avance  leun  biflels.  Il 
court  en  effet  des  risques  très-réels  :  il  perd  ses  appointe- 
ments fixes  s'il  ne  remplit  pas  tous  les  ordres  du  directeur; 
fl  perd  les  avances  qu'il  a  fiiites  à  un  auteur  si  la  pièce  dont 
il  a  traité  n'a  pas  un  grand  succès  et  n'atteint  pas  le  nombre 
de  représoitations  suffisantes  pour  qull  ait  pu  vendre  avec 
bénéfice  les  billets  qu'A  a  achetés.  De  là  l'ardeur  que  dé- 
ploient les  daqueure  et  leun  chefs,  les  dangera  même  qu'ils 
s'exposent  à  courir,  et  que  peuvent  seuls  expliquer  le  be- 
soin, la  cupidité,  la  sdf  du  gam.  Que  Frédéric  SouBé,  que 
M.  Victor  Hugo,  que  M.  Alexandre  IHimas,  aient  vendu  et 
escompté  d'avance  leurs  billets  d'auteur,  pour  les  représen- 
tations du  Talisman ,  de  Lucrèce  Borgia,  de  la  Ttntr  de 
Nêsle  moyennant  douze,  quinxe,  vingt  mille  francs  (  le  tout 
J^  Jjl^çoeition  ci  sdon  les  on  dit  ),  il  faut  que  le  chef  de 
l  uime  »d^«**'*''*"*^"*P*®"'^»  non-seulement  rentre  dans 
\  ^^mes  qn'il  a  versées  à  ces  messieun,  mais  encore 
^^  *lt\e  Vïtoifeft»  «A  VmVéTêl  de  son  arg^tt;  «  tout  alors 
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que  CM  plèceB  aieat  im  raecte  étouniisêant;  il  bot  que  rien 
ne  vienne  tronUer  ou  amoindrir  ce  soooèe,  qui  s'il  était 
oompromis  knit  perdre  de  l'argent  an  chef  de  laclaqne^ 
ou,  dana  ka  tennes  de  Vargaê,  lui  Terait  Mre  «ji  bimiUon, 

Mais,  dira-t-on,  oe  droit  dont  toqs  pariei,  oe  n*est  paa 
delà  loi  que  le  tiennent  les  mifléraUes  dont  il  est  qoeation? 
Assurément  :  et  certes  on  ne  manquera  pas  de  textes  quand 
on  Tondra  faire  cesser  cet  abus;  mais  ce  droit  est  nii  des 
intérêts  qui  ont  mis  ces  associations  et  ces  pratiqMs  en  un 
usage  qne  le  temps,  llndiffi^renea,  la  préoGcapation,  la  fai- 
bleue  de  Tautorité,  ont  laissé  se  consolider.  Les  règlements 
de  police  tbéAtrate  défendent  qn'ancon  individu  pénètre 
avant  le  publie  dans  l'enceinte  de  la  salle  et  avant  Theure 
alBchée  de  rouverture.  dépendant ,  an  vu  et  an'  su  de  tout 
le  monde,  la  banda  dea  daqveurs  entre  par  la  porte  dn 
théâtre  pour  s'emparer,  avant  tout  le  monde,  des  places 
qu'elle  doit  occuper  stratégiqnement,  afin  de  dominer  lea 
centrée  et  les  aOea  de  la  salle  dans  les  représentations  impor- 
tantes. Le  commissaire  de  police  attaché  à  chaque  théâtre 
le  sait,  le  voit;  il  connaît  la  mission  et  la  qualité  $ocialt  des 
daqueurs;  il  sait  et  surveille  leurs  manoonvres;  il  est  en 
relation  et  en  rapport  avec  le  chef  de  la  claque,  qui  fait 
ainsi,  en  qnekpie  sorte,  partie  de  l'ordre  public. 

A.  Dblaforest. 

Dans  oes  derniers  tempe,  l'administration  manifesta  l'in- 
tention de  svpprimer  les  daqueurs  dans  les  théâtres.  Ils  dis- 
parurent, dit-on,  à  rOpéra-Comique.  On  annonçait  qu'il 
allait  en  être  de  même  au  Théâtre-Français,  quand  tout  à 
coup  radnUnistration  renonça  aux  mesures  qu'elle  avait  cru 
devoir  prendre  contre  les  entrepreneurs  de  succès  drama- 
tiqoea.  Les  directenrs  de  théâtre  reçurent  une  communica- 
tion olBeieose  qui  leur  permit  de  recourir,  comme  par  le 
passé,  à  ces  entrepreneurs,  dont  quelques  procès  ont  révélé 
les  sales  opérations.  Mais  pourquoi  ce  revirement  de  l'anto- 
ritét  Les  théâtres  seraient-ils  trop  froids  ou  trop  vides  sans 
claqoeT  8e  serait-elle  reoonstltoée  aussi  puissante,  ou  plus 
puissante  peut-être,  sans  autorisation T  En  est-il  de  la 
claque  comme  de  la  prostitution,  qu'il  vaut  mieux,  à  ce  qu'on 
dit,  survelHer  d'une  manière  patente  que  de  risquer  de  la  voir 
renaKre  dandesttoement  après  sa  suppression?  Peut-être 
fèra-t-on  aussi  des  règlements  pour  la  daqoe.  Pourquoi  pasP 

Du  reste,  la  daqne  n'est  pas  dinvention  aussi  moderne 
qu'on  pourrait  le  croire;  k  cet  égard,  «oyee  notre  article  Ap* 

rtAtJDISSeiRMT. 

€LARA€  (GBARLE8-OrB0tt*FRénéRtc,  comte  na),  d'une 
ancienne  fkmille  de  Bêarn,  élu  membre  de  l'Académie  dea 
Beaux-Arts  en  1839,  naquit  à  Paris,  en  1777. 11  montra  de 
bonne  heure  le  goût  le  phis  vif  pour  les  arts.  Mais,  nos  dis* 
cordes  civiles  ayant  décidé  son  père  â  s'expatrier,  il  dut  l'ac* 
compagner  dans  l'émigration,  et  fit  avec  lui  partie  de  l'armée 
de  Condé  jusqu'à  sa  dissolution.  11  passa  alors  en  Italie,  ob 
ses  conniuBsances  variées  en  archéologie  lot  firent  confier  la 
direction  d'une  partie  des  fouflles  de  Pompéi  par  le  roi  de 
Naples  Joachim  Murât,  dont  il  élevait  les  enlhnts.  Revenu 
â  Paris  en  1814,  il  suivit  l'année  suivante  Louis  XVIII  k 
Gand,  et  rentra  à  Paris  avec  lui.  Sa  passion  pour  les  arts  le 
dédda  k  aller  étudier  la  nature  vierge  en  Amérique,  où  II 
accompagna  le  duc  de  Luxembourg,. nommé  ambassadeur 
de  France  à  Rio-de-Janeiro.  (Test  k  ce  voyage  que  l'on  doit 
la  belle  gravure  représentant  Vue  fbrét  du  Brésil.  En  ISia 
M.  le  comte  de  Clarac  ftit  nommé  conservateur  des  antiques 
au  Musée  du  Louvre,  en  remplacement  de  Vlsconti.  On  a  de 
lui,  outre  un  bon  Catalogue  de  oe  musée  et  un  Manuel  de 
P Histoire  de  PÀri,  le  Musée  de  Sculpture  antique  et  mo- 
derne^  ou  Description  de  tout  ce  que  le  Louvre,  le  Muêée 
des  Antiques  et  le  Jardin  des  Tuileries  renferment  en  statues, 
bustes,  bas-reliefs  et  inscriptions ,  accompagnée  d'une  ico- 
nograi^iie  grecque  et  romaine,  et  de  phis  de  1,200  statues 
antiques  tirées  des  principaux  musées  et  des  diverses  collec- 
tions de  l'Europe;  œuvre  magnifique,  commencée  en  182&, 
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Gontinnée  jusqu'à  ses  derniers  moounts ,  et  qui  absorba  sa 
ibrtune.  H  est  mort  en  1847. 

GLARE,  comté  de  la  province  de  Mnnaler  en  Mnde, 
d'une  superficie  totale  de  ¥>  myriannèlrea  carrés,  est  boné 
au  nord  par  le  comté  de  Galway  et  la  baie  du  même  nom; 
à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique;  au  sud,  par  la  laigo  buie 
qu'y  forme.I'emboncbure  du  Shannon  vers  Kcrry  et  Limerick  ; 
àl'eat,  par  le  même  cours  d'ean  et  par  une  partie  du  lac  de 
Dergh  vers  Tipperary.  Onoique  en  général  montagnen, 
il  ne  laisse  pas  que  d'offrir  encore  beaucoup  de  vailéea  riclm 
en  pâturages ,  favorables  dès  lors  à  l'élève  dn  bétail,  et  même 
bon  nombre  de  plahiea  propiees  à  la  cultura  dea  céiéalm 
et  surtout  des  pommes  de  terre.  La  populatioa»  forte  de 
280,000  âmes,  a*ooeupe  surtout,  indépendamment  de  la  ft- 
brication  de  quelques  toiles,  da  la  pêcbe  dn  hareng  et  du 
saumon  à  l'embouchure  du  Shannon.  Mieux  expioitéea,  ks 
diverses  mines  donneraient  sans  doute  des  produite  plua  im- 
portants.  Le  chcMieu  de  ce  comté  eut  iTnnia,  sur  le  Fergus, 
avec  8,800  habitants  et  un  conmieive  asaei  actif. 

Clore  est  un  bourg  situé  à  l'embouchure  du  Feigw  dMs 
le  Shannon;  il  donne  son  nom  à  toutle  comté.  Unaotn 
bourgtièa4aiciea,  du  même  nam,  datant  penUêtre  dePépoque 
des  Romains ,  mais  qne  très'certainement  lesSaxona  forti- 
fièrent, existe  en  Angleterre,  sur  le  Stour,  dana  le  eouaté  de 
Suffolk,  avec  environ  a,oeo  habitants.  C'est  de  lui  que  la 
famiUe  des  ducs  do  Ne  wcaatle  prend  le  tHie  de  moryii» 
de  Clore. 

CLARfi  (Joun),  poète  anglais  contemporain,  dent  la 
génie  ne  se  développa  qu'en  luttant  eonire  la  miaèro,  naquit 
le  13  juUlet  179»,  à  Helpatone,  dana  le  comté  de  Northamp- 
ton.  Son  père,  pauvre  ouvrier  à  mmUé  perdus,  ne  avflkait 
qu'à  grand'peine  aux  beaoina  de  sa  fusille,  et  ce  ne  fat 
qu'en  travaiUanl  assidâmoit  le  soir,  après  sa  joutaée  or- 
dinaire, dont  le  produit  devait  aervhr  à  sa  subsialanea,  que 
John  parvint  k  amasser  l'argent  nécessaire  pour  payer  tas 
frais  d'école  et  apprendre  à  Hro.  Lea  Soieoms^  de  Thousson, 
éveillèrent  le  géiJepaétiqne  de  eet  enfant,  alors  âgé  de  treias 
ans,  et  lui  inspirèreni  ses  premiers  vers ,  The  Hbrnénf- 
WtUkf  petit  poème  qu'il  composa  dana  une  pranscBade  i 
travers  le  pare-BurghIey,  et  que  suivit  bientôt  The  Mvmùtk^ 
Walk.  Quand  arrivait  l'hiver,  le  pauvre  enâttt  était  obl^ 
d'aller  deux  eu  troia  foie  par  aemaine  chercher  de  In  farine 
k  un  vUlage  voisin.  Le  plus  souvent  il  en  revenait  lonque 
déjk  il  fiiisaU  nuit  noire,  et  alors  pour  tromper  l'enani  de 
la  route,  et  aussi  pour  chasser  la  peur,  il  foait  ses  yeux 
sur  la  terre  et  mettait  en  vers  les  histoires  fantaaiiqaes  de 
revenants  et  de  génies  que  sa  mère  lui  avait  raeaviéea;  et 
ce  travail  captivait  tellement  toutes  ses  facultés,  que  pi» 
d'une  fbis  il  se  trouva  k  Helpatone  alors  qu'il  a'en  croyait 
encore  bien  lotai. 

Un  nommé  Jobn  Tnmhill,  qui  habitait  le  même  villife , 
ayant  eu  occasion  de  voir  les  essais  poétiques  de  Jobn  Clare, 
s'mtéressa  k  son  sort,  et  lui  donna  des  leçons  d'écriture  et  de 
calcul.  Les  progrès  de  l'enfant  forent  rapides,  et,  malgré 
les  travaux  manoeta  qui  l'occupaient  coMtaaament  le  jour, 
sans  autres  maîtres  qne  quelques  pauvres  ménétriera  de  vil- 
lsge,ilappritk  Jouer  du  violon.  Il  parvint  même  k  une  aaacx 
grande  force  sur  cet  instrument,  qui  par  la  suite  fut  pour  Ini 
une  précieuse  ressource,  grâoe  k  laquelle  il  put  aaséliorar  sa 
poaition.  Après  avoir  pendant  tielie  années,  et  sana  recevoir 
de  qui  que  ce  soit  au  monde  le  moindre  enoenragameat»  laA 
des  vers  dans  lesquels  il  chaalait  Dieu  a  U  Bietufe,  tout  en 
maniant  la  bêche  et  la  serpette,  John  Glare  ae  laissa  séduire 
par  quelquea  idées  de  gloire  miUtaire,  et  s'enrMa  dans  bi  mî- 
lice  de  Peterborough.  Au  bout  d'une  année  de  aerviea,  aa 
santé  se  trouva  si  délabrée,  que  foroe  lui  fut  de  mgjgnrr 
Helpatone  et  le  toit  partemel,  plus  pauvre  et  plua  misénUe 
que  Jamais,  et  de  reprendre  In  bêche.  Son  père  était  devenu 
encore  plus  infirme,  plus  impotent,  et  Clare,  malgré  aa 
aanté  déhibrée  et  ses  forces  épuitécsi  dut  alon 
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par  son  tnYail  aux  besoins  de  toute  la  fiunilie.  C'est  de  cette 
époque  que  date  la  petite  pièce  de  yers  intitulée  :  Qt^est' 
ce  que  la  vie?  siyet  dont  il  sut  racheter  la  banalité  par  une 
originalité  et  une  chaleur  d'expression  des  plus  remarqua- 
bles. En  1818,  un  sonnet  qu'A  composa  sur  le  Soleil  tomba 
par  hasard  entre  les  mains  d'un  libraire  de  Stamford,  appelé 
Drury.  Par  les  conseils  de  cet  hommOy  et ,  comme  il  nous 
rapprend  lui-m6me,  pour  payer  son  cordonnier ^  John  Glare 
donna  alors  au  public  un  recudi  de  ses  poésies  (Pœnu  deS' 
eriptive  cf  Rural  Ufe  and  scenery,  3*  édition,  Londres, 
1820) ,  qui,  par  leur  simplicité  pleine  de  charmes  et  de  vé- 
rité, en  même  temps  que  par  leur  originalité,  excitèrent  un 
întârèt  général.  La  pièce  la  plus  remarquable  qu'on  y  trouve 
efX  sans  contredit  celle  qui  a  pour  titre  :  Adress  io  PUnty 
in  Winier,  et  où  il  décrit  avec  une  vérité  qui  brise  le  cceur  les 
soulTrances  du  pauvre.  En  1821  il  fit  paraître  un  nouveau 
choix  de  poésies,  sous  le  titre  de  :  The  Village  Minstrel, 
and  other  poenu  (  2  vol.,  Londres  ). 

Le  produit  de  ces  divers  ouvrages  et  les  secours  de  quel- 
ques généreux  protecteurs  des  lettres  le  mirent  en  état  de 
s'acheter  une  cîiaumière  à  Helpstone ,  d'épouser  la  bien- 
aimée  de  ses  jeunes  ans ,  et  d'assurer  une  existence  plus 
douce  à  ses  parents.  Il  continuait  d'ailleurs  d'écrire  des  vers 
pour  des  Magasines  et  des  Annuals;  et  on  pouvait  remar- 
quer que  toutes  ses  productions  nouvelles  l'emportaient  sur 
leurs  aînées  par  un  style  de  plus  en  plus  correct  et  choisi. 
L'existence  était  devenue  douce  et  facile  pour  le  pauvre  John 
Clare;  malheureusement  il  se  laissa  aller  à  spéculer  sur  des 
terrains,  et  perdit  k  ce  métier  tout  ce  qu'il  possédait.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  supporter  un  tel  coup  du  sort  ;  et  sa  raison 
ne  tarda  pas  à  s'égarer  complètement.  C'est  dans  un  asile 
d'aliénés  qu'a  fini  cette  remarquable  intelligence. 

CXAREliONT»  château  de  plaisance  situé  à  pra  de  dis- 
tance de  Windsor,  et  construit  par  la  famille  des  comtes 
du  même  nom,  fut  assigné,  en  1816,  après  le  mariage  de  la 
princesse  Charlotte  de  Galles ,  alors  héritière  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  avec  le  prince  Léo pold  deSaxe-Co- 
bourg ,  comme  résidence  aux  jeunes  époux  j  {>uis ,  quand 
la  princesse  mourut  au  mois  de  novembre  1817,  un  acte  du 
pariement  en  assura  au  prince  ki  jouissance  viagère,  avec 
une  pension  de  5,000  liv.  sterling.  Le  prince  Léopold  continua 
de  résider  k  Claremont  jusqu'à  l'époque  de  son  élection  au 
triVne  de  Belgique,  en  juillet  1831;  mais  depuis  il  ne 
l'habita  plus  qu'à  l'occasion  de  quelques  visites  qu'il  eut 
lien  de  rendre  à  l'Angleterre,  visites  auxquelles  se  ratta- 
chaient toujours  des  négociations  politiques.  Après  la  révo- 
lution de  Février,  le  roi  des  Belges  mit  cette  résidence  à  la 
disposition  de  son  beau-père,  l'ex-roi  L  o  u  i  s-P  h  i  1  i  p  p  e,  qui 
l'habita  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  16  août  1850,  et  dont  la 
famille  y  demeure  encore  aujourd'hui.  Claremont  est  pour 
la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bourbon  ce  que  Frohs- 
dorff  est  pour  Talnée.  C'est  dans  ces  deux  manoirs  que 
les  rares  fidèles  de  l'une  et  de  l'autre  famille  vont  de  temps 
à  autre  porter  l'expression  de  leur  dévouement  et  leurs 
vœux  pour  un  meillenr  avenir. 

GLARENGE  (  Ducs  db)  Voyei  Claremtza. 

CXARErVDON,  pare  et  ancien  château  royal  dans  les 
environs  de  Salisbury,  où,  en  l'an  1164,  le  roi  Henri  II 
convoqua  la  grande  assemblée  des  barons  et  des  prélats  d'An- 
gleterre^  des  délibérations  de  laquelle  sortit  le  recueil  de  dé- 
cisions et  de  prescriptions  légales  désignées  dans  l'histoire 
d'Angleterre  aous  le  nom  de  Constitutions  of  Clarendon. 
Elles  soumettaient  le  clergé  à  la  jpridiction  de  l'autorité 
séculière,  et  provoquèrent  la  longue  lutte  qui  s'établit  entre 
Henri  II  et  Thomas  Becket. 

CLARENDON  (Edodasd  HYDE,  comte  ne),  grand 
cliancelier  d^Angleterre,  né  à  IXnton,  dans  le  Wiltsliire,  en 
1608,  fit  ses  études  à  l'université  d'Oxford,  et  étudia  ensuite 
le  droit  sous  la  direction  de  son  onde,  NicoUs  Hyde,  pré- 
sident de  la  cour  du  King^s-Bench.  Dans  le  long  parle- 


ment, sous  le  règne  de  Charles  1*^  il  s'était  acquis  par 
ses  talents  la  confiance  de  tous  ses  collègues.  Quand  la 
guerre  civile  éclata ,  il  prit  fait  et  cause  pour  le  roi ,  qui  le 
nomma  chancelier  de  l'échiquier  et  monbre  de  son  con- 
seil privé.  En  1644,  il  accompagna  à  l'fie  de  Jersey  le  prince 
Charles,  devenu  plus  tard  Charles  II  ;  et  après  le  départ  de 
ce  prince  pour  la  France,  il  continua  de  résider  encore  pen- 
dant deux  années  dans  cette  lie,  â>auchant  dès  lors  son  His- 
toire des  Guerres  civiles  d'Angleterre,  U  rédigea  aussi  à 
Jersey  les  diflérents  écrits  qui  parurent  au  nom  du  roi  en 
réponse  aux  manifestes  du  parlânent. 

Après  le  supplice  de  Charles  I*%  le  prince  de  Gallea  l'appela 
auprès  de  lui  en  France,  et  l'envoya  à  Madrid  essayer  d'ob- 
tenir quelques  secours  de  cette  cour.  De  là  il  se  rendit  à 
Paris,  pour  réconcilier  la  reine  mère  avec  le  duc  d'York,  puis 
à  La  Haye,  où,  en  1657,  Charles  II  le  noomia  lord  grand-chan- 
celier d'Angleterre.  Après  la  mort  de  Cromwell,  Clarendon 
contribua  plus  que  qui  ce  soit  à  l'heureuse  issue  des  négo- 
ciations par  suite  desquelles  Charles  II  put  monter  sur  le 
trône  de  ses  pères  ;  mais  son  zèle  pour  arriver  à  l'extirpa- 
tion des  dernières  traces  du  presbytérianisme  lui  nuisit  sin- 
gulièrement dans  l'opinion.  En  1660 ,  il  fut  nommé  chan- 
celier de  l'université  d'Oxford,  en  1661  pair  et  baron  Hyde, 
vicomte  Combury  et  comte  Clarendon. 

Par  sa  résistance  à  une  motion  faite  dans  le  parlement  en 
faveur  de  la  liberté  de  conscience,  et  par  son  attachement 
aux  principes  intolérants  de  l'Église  dominante,  il  irrita  tous 
les  dissidents  en  même  temps  qu'il  déplut  au  roi ,  qui  par 
cette  mesure  avait  espéré  adoucir  la  situation  des  catholiques. 
Son  influence  sur  l'esprit  de  Charles  II  baissa  d'autant  plus 
que  celui-ci  tenait  bien  moins  à  avoir  un  ministre  habile , 
qu'un  instrument  docile  de  ses  prodigalités  et  de  ses  actes 
arbitraires.  Le  peu  de  succès  avec  lequel  fut  conduite  la 
guerre  de  Hollande,  à  laquelle  le  lord  chancelier  s'était  cepen- 
dant opposé  dans  le  conseil,  la  vente  de  Dunkerqueà  la  France 
et  d'autres  faits  encore,  provoquèrent  vivement  le  mécon- 
tentement public  contre  Clarendon  en  sa  qualité  de  premier 
ministre  i  bientôt  même,  quand  Clarendon  eut  déjoué  le 
plan  conçu  par  Charles  II  de  se  faire  séparer  de  la  reine  sa 
femme  pour  épouser  la  belle  lady  Stuart,  que  l'habile  mi- 
nistre fit  marier  avec  le  duc  de  Richmond,  la  répugnance  que 
le  roi  en  était  venu  à  éprouver  pour  lui  se  transforma  en 
haine  déclarée.  Il  lui  enleva  ses  charges  et  ses  dignités  ;  et 
un  acte  d'accusation  de  haute  trahison  fut  dressé  contre  lui 
par  la  chambre  des  communes.  Un  ordro  royal  enjoignit 
à  Clarendon  d'avoir  à  quitter  le  sol  anglais  ;  et  le  ministre 
disgracié  ayant  alors  adressé  un  mémoire  justificatif  aux 
membres  du  parlement,  les  deux  chambres  ordonnèrent  que 
ce  mémoire  serait  brûlé  publiquement  par  la  main  du  bour- 
reau, et  condamnèrent  son  auteur  à  un  exil  perpétuel. 

La  haine  populaire  poursuivit  Clarendon  jusque  sur  te 
continent  Attaqué  un  jour  à  Évreux  par  une  bande  de  ma- 
telots anglais,  on  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  l'arracher 
des  mains  de  ces  furieux ,  qui  lui  firent  des  blessures  assez 
graves.  U  passa  ensuite  six  années  alternativement  à  Mont- 
pellier, à  Moulins  et  à  Rouen,  où  il  mourut,  en  décembre  1 674 . 
Sa  dépouille  mortelle  fut  rapportée  plus  tard  en  Angleterre 
et  déposée  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Des  différents 
ouvrages  qu'on  a  de  lui  le  plus  remarquable  est  son  Hislory 
qf  the  Rébellion  and  Civil  Wars  in  £ngland(3  vol.,  Ox- 
ford, 1702;  6  vol.,  1807;  édition  plus  complète,  Londres, 
1826),  dont  son  Mistory  qf  the  Civil  War  in  Ireland  (Lon- 
dres, 1721)  forme  le  complément  Consultez  Clarendon^ s 
State  Papers  (Oxtord,  1667, 1686)  et  The  L\feqf  Edward 
earl  of  Clarendon  (3  vol.;  Oxford,  1761). 

Sa  fille  aînée  fut  Anna  Htue.  Le  f^èro  de  Charles  II, 
Jacques,  duc  d'York,  devenu  plus  tard  le  roi  Jacques  II, 
Aut  occasion  de  faire  sa  connaissance  chez  sa  soeur,  la  prin- 
dv^se  d'Orange,  à  Bréda,  et  l'épousa  en  1659,  à  Finsu  du 
^\pA  ^^\oTddtanceUer.  Après  la  restauration»  une  grossesse 
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d^Aïuia  Hyde  ayant  trahi  le  mystère  de  cette  union ,  le  roi 
s'empressa  de  reconnaître  la  validité  du  mariage  de  son 
frère,  dès  qu*il  Ini  eut  été  démontré  qu'il  avait  été  contracté 
suivant  tontes  les  prescriptions  de  la  loi.  Il  donna  à  Anna 
Hyde  le  titre  de  duchesse  d'York ,  et  déclara  qu'il  n'y  avait 
là  rien  qui  pût  modifier  ses  sentiments  à  Tégard  de  son  lord 
chancelier.  Deux  filles,  Anne  et  Marie,  qui  toutes  deux 
montrent  sur  le  trône  d'Angleterre ,  furent  les  fruits  de 
cette  union. 

CLARENDON  (GEOBCss-WiLUAV-FRénéRic  VIL- 
L1£RS,  comte  de),  l'un  des  hommes  d'État  les  plus  distingués 
que  possède  aujourd'hui  l'Angleterre,  est  le  petit-fils  de 
Thomas  Villiers,  fils  du  comte  de  Jersey,  qui  en  1752 
épousa  l'héritière  du  dernier  comte  de  Clarendon  de  la  fa- 
mille Hyde,  et  qui  en  conséquence  fat  créé  en  1756  baron 
Hyde,  et  en  1776  comte  de  Clarendon.  Né  le  12  janvier  1800, 
il  fit  ses  études  à  Cambridge,  et  embrassa  la  carrière  diplo- 
matique. En  1833  il  fut  appelé  au  poste,  à  ce  moment  fort 
important,  d'ambassadeur  à  Madrid,  où  il  acquit  bientôt 
une  grande  influence,  qu'il  employa  à  convertir  le  gouverne- 
ment espagnol  aux  principes  constitutionnels.  On  peut  dire 
de  cet  homme  d'État  qu'il  a  été  l'un  des  agents  les  plus  in- 
telligents de  la  politique  libérale  de  lord  Palmerston;  aussi 
celui-ci  fit-il  récompenser  ses  services  par  la  grand'-croix  de 
l'ordre  du  Bain.  A  la  mort  de  son  oncle,  décédé  sans  laisser 
d'enfants  (22  mars  1838) ,  il  hérita  du  titre  de  comte  de  Cla- 
rendon ,  et  revint  en  Angleterre  prendre  possession  de  son 
siège  à  la  chambre  haute. 

Au  mois  de  mai  1839,  il  fut  nommé  lord  chancelier,  fonc- 
tions qu'il  cumula  à  partir  du  mois  d'octobre  1840  avec 
celles  de  chancelier  du  duché  de  Lancastre.  Cependant,  au 
mois  de  septembre  1841,  le  ministère  whig  tomba  en  disso- 
lution ;  et  lord  Clarendon  devint  alors  un  des  membres  actifs 
de  l'opposition ,  dans  les  rangs  de  laquelle  il  se  signala  sur- 
tout pendant  la  session  de  1845  par  un  discours  sur  la 
question  de  TOrégon.  Puis,  lorsque  Robert  Peel  eut  pro- 
posé la  suppression  des  droits  d'entrée  sur  les  blés  étrangers, 
lord  Clarendon  déclara  loyalement  qu'il  se  préoccupait  peu 
des  personnes,  mais  avant  tout  des  faits  et  des  actes;  en 
conséquence ,  il  appuya  chaleureusement ,  dans  la  séance 
du  25  mai  1846 ,  la  seconde  lecture  de  cette  grande  mesure. 
A  quelque  temps  de  là,  les  whigs  revenaient  au  pouvoir, 
et  lord  Clarendon  était  nommé  président  du  bureau  de 
commerce.  Mais  U  ne  conserva  ces  fonctions  que  jusqu'au 
mois  de  juin  1847,  appelé  qu'il  fut  alors  à  succéder  au  feu 
lord  Besborough  dans  le  poste,  aussi  difficile  qu'important, 
de  lord  lieutqpant  d'Irlande. 

Ce  pays  se  trouvait  en  proie  à  une  agitation  extrême;  et 
le  vertige  révolutionnaire  dont  toute  l'Europe  se  trouva  at- 
teinte à  répoque  de  la  révolution  de  Février  1848  prit  en 
Irlande  un  caractère  assez  menaçant  pour  que  lord  Claren- 
don se  vit  obligé  de  demander  des  pouvoirs  plus  étendus.  Un 
acte  du  parlement  Pautorisa  à  suspendre  Vhabeas-corpus , 
et  par  une  proclamation  en  date  du  31  juillet  il  appliqua 
cette  mesure  à  quinze  comtés.  Pendant  ce  temps-là,  Smith 
O'Brien  avait  levé  ouvertement  le  drapeau  de  l'insurrec- 
tion; mais  il  fut  arrêté  avec  ses  complices  Meagher,  O'Do- 
noghuc  et  Leyne  dès  les  premiers  jours  d'avril,  et  conduit 
prisonnier  à  Dublin.  Grâce  à  l'énergie  des  mesures  adoptées 
par  lord  Clarendon ,  la  tranquillité  se  trouvait  partout  ré- 
tablie, en  même  temps  que  par  sa  conduite  pleine  de  tact  et 
d'impartialité  il  contribuait  beaucoup  à  ki  conciliation  des 
esprits.  La  sévérité  avec  laquelle  il  agit  contre  les  orangistes, 
notamment  à  l'occasion  des  scènes  de  désordre  quils  pro- 
Toquèrentle  12  juillet  1849  à  Dollys  Brae,  irrita  vivement 
contre  lui  le  parti  tory ,  et  lord  Stanley  la  dénonça  formel- 
lement à  la  chambre  haute  dans  sa  séance  du  18  février  1850; 
Lord  Clarendon  se  défendit  de  manière  à  confondre  ses  ad- 
versaires. Les  ministres  approuvèrent  complètement  toute 
sa  conduite,  décision  {Mirtagée  aussi  par  l'opinion  publique. 


En  février  1852  lord  Clarendon  fut  remplacé  en  Irlande  par 
le  comte  d'Eglinton;  il  est  devenu  mmistre  des  airaires 
étrangères  dans  le  cabinet  Aberdeen-RussdI-Pabnerston.  Il  a 
épousé  en  1839  lady  Catherine  Grimston ,  fille  du  comte 'Ye- 
rulam,  et  veuve  de  M.  Barham. 

GLARENTZA  (en  grec  rXopevxoa),  ville  et  port  de 
l'éparchie  d'Élide,  dans  le  Péloponnèse,  au  nord-ouest  de 
Gastonni ,  près  du  cap  de  ce  nom.  Dans  l'antiquité,  la  ville 
de  Cyllène  était  bâtie  tout  près  de  là;  mais  eUe  avait 
disparu  avec  le  temps,  et  au  moment  où  les  Français  s'em- 
parèrent de  la  Grèce,  en  1206,  il  n'y  existait  plus  qu'un 
petit  port  pour  les  bateaux  arrivant  de  Zante  ou  de  Cépha- 
lonie,  et  qui  portait  le  nom  de  Saint'Zacharie.  Comme  le 
voismage  des  côtes  d'Italie  et  la  facOtté  des  conununications 
joumal^res  avec  l'Occident  avaient  déterminé  Jes  Français 
à  placer  la  capitale  de  leur  nouvel  État  tout  près  de  là,  à 
Andravida,  Saint-Zacharie  devint  bientôt  l'échelle  d'Andra- 
vida,  comme  autrefois  Nauplie  celle  d'Argos,  et  le  Piiée 
celle  d'Athènes.  Le  bourg  de  Saint-Zacharie  s'agrandit ,  et 
devint  la  ville  de  Clarentza,  qui  prit  rapidement  une  grande 
extension  aussitôt  qu'eut  été  bâtie  par  Geoffroi  de  VUle- 
Hardohi,  en  1217,  la  grande  forteresse  de  Clair-Mont  (au- 
jourd'hui Khlemoutzi),  qui  protégeait  toute  la  côte.  CéCait 
là  qu'abordaient  tous  les  bâtiments  arrivant  de  Corfou,  de 
Brindes  ou  de  Venise.  Clarentza  fut  pendant  tout  le  trei- 
zième et  le  quatorzième  siècle  l'entrepôt  d'un  commerce  fort 
important  entre  l'Ocddent  et  l'Orient.  Philippe  Brictins, 
dans  son  ouvrage  sur  la  division  de  l'empire  du  grand  Cons- 
tantin, mentionne  toute  l'nnportance  de  Clarentza,  qu'il  dit 
bâtie  sur  l'emplacement  de  l'antique  Dyme,  et  il  ajoute  : 
K  Cette  ville  fut  autrefois  la  capitale,  fort  renommée,  d'une 
province  appelée  de  son  nom  duché  de  Clarentza,  lorsque 
le  Péloponnèse  avait  ses  princes  propres.  » 

A  l'époque  en  effet  où  la  famille  de  Ville-Hardouin  régnait 
sur  la  principauté  d'Achaîe,  Isabelle  de  Ville-Hardouio, 
fille  du  prince  Guillaume,  affectionnait  surtout  le  séjour  de 
Clair-Mont,  près  de  Clarentza.  Lorsqu'dle  maria  sa  fille, 
Mathilde  de  Hainaut ,  qu'elle  avait  eue  de  son  second  mari, 
Florent  de  Hainaut,  avec  le  duc  d'Athènes,  Guy  II  de  La 
Roche,  elle  lui  donna  en  dot  le  fief  de  famille  de  Cal^mata; 
mais  après  le  départ  de  sa  mère  pour  la  Savoie,  avec  son 
troisième  mari ,  Philippe  de  Savoie,  en  1305,  Mathilde  pré- 
féra venhr  se  fixer  aussi  à  Clair-Mont,  plus  rapproché  de 
Clarentza  et  des  communications  avec  l'Occident  ;  et  comme 
elle  portait  le  titre  de  duchesse,  en  qualité  de  femme  du  doc 
Guy  II  d'Athènes,  ce  nom  se  trouva  lié  avec  cdui  de  sa  ré- 
sidence habituelle  de  Clarentza,  et  resta  dans  les  habitudes 
du  pays  ;  car  ce  ne  fût  qu'un  titre  princier,  et  jamais  le  dodi^ 
de  Clarentza  ne  prit  place  au  rang  des  hautes  baroonifs  de 
laprindpauté  d'Achûe  ;  c'était,  en  quelque  sorte,  un  apanage 
àês  enfants  des  princes  d'Achaîe.  Lorsque  MatliUde  mourut, 
en  1324,  au  château  de  l'Ieuf,  où  l'avaient  fait  renfermer  le 
pape  et  le  roi  de  Naples  pour  se  venger  de  son  refus  d'épou- 
ser Jean  de  Gravina,  frère  du  roi  Robert ,  ce  titre  de  du- 
chesse de  Clarentza  devint  un  souvenir  qu'aima  à  conserver 
la  famille  de  Hainaut;  et  ce  fut  fort  probablement  cette  as- 
sociation d'idées  qtri  détermina  Philippine  de  Hainaut,  femme 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  cousine  germaine  de  Ma- 
thilde ,  à  donner  à  Lionel ,  le  second  fils  qu'elle  eut  de  $on 
mari,  le  titre  de  duc  de  Clarence,  qui  est  resté  un  des  titrr^ 
de  la  famille  royale  d'Angleterre.  Quelques  historiens  anglais 
assurent  que  Lionel  dut  ce  titre  à  s(m  mariage  avec  Buig,  hé- 
ritière delabaronniede  Clare,enlriande;  maisd'abord  il  est 
difficile  dlmaginer  comment  la  baronnie  de  Clare  serait  deve- 
nue, sans  constitution  féodale  connue,  le  duché  de  Clarence; 
puis,  ce  ne  fht  pas  à  l'occasion  de  ce  mariage  que  Lionel 
commença  à  porter  son  titre  de  duc  de  Clarence.     Bcciion. 

CLARET.  C'est  le  nom  que  donnent  les  Anglais  aui 
vins  de  Bordeaux  rouges,  et  par  extension  à  tous  les  vins 
de  France,  à  Pexoeption  des  vins  deCliampagne  et  de  Bour- 
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gogoe.  On  les  divise  en  cinq  daMes.  A  la  pranière  appar- 
tiennent les  vins  de  ChAteau-M argaun ,  GhAteau-Laffitte  et 
Châtean-Lfttour;  à  la  seconde,  les  Tina  de  Saint- Julien ,  de 
PouUlac,  etc.  11  est  rare  toutefois  qu'on  les  rencontre,  les  uns 
ou  les  autres,  sans  quHls  aient  subi  de  mélange  ou  de  pré- 
paration. Les  sortes  inCérieureSy  tellesque  le  M édoc,  etc. ,  sont 
mélangées  avec  de  Feaii-de-irie  de  Cognac  et  plus  sontent 
encore  avec  les  vins  d'Espagne  forts  en  esprit,  et  on  les  vend 
ainsi  en  Angjteterre  pour  des  vins  de  première  qualité.  Le 
claret  joue  un  grand  rôle  sur  les  tables  anglaises,  dans  les 
maisons  de  rarlstocratie  surtout,  parce  qu'il  est  plus  légnr 
et  plus  fin  que  les  vins  de  Porto  ou  de  Xérès  (Sherry) ;  et 
les  réductions  récentes  apportées  dans  le  tarif  des  droits  en 
a  singulièrement  accru  la  consommation. 

Ce  nom  de  claret  est  dérivé  de  notre  mot  clairei,  par 
lequel  nous  désignons  en  général  tons  vins  ronges  peu  forts 
en  couleur. 

CLARIFICATION.  Ce  mot  ne  s'applique  exclusive- 
ment qu'aux  substances  Uquides.  Cforijfer  une  liqueur 
quelconque,  c'est  déterminer  la  séparation,  soit  par  préci- 
pitation ou  par  ascension  à  sa  surface,  de  toutes  les  matières 
étrangères  qui  y  étaient  tenues  en  suspension.  Les  moyens 
qu'on  emploie  pour  obtenir  cet  effet  sont  très-variés,  et  ils 
doivent  nécessairement  dépendre  de  la  nature  des  liquides, 
et  même  de  celle  des  corptf  hétérogènes  qu'on  veut  en  sé- 
parer. 

Souvent  le  trouble  dans  une  liqueur  n'est  dû  momenta- 
nément qu'à  Tagîtatton  qu'elle  a  éprouvée  et  qui  a  soulevé 
le  dépôt  des  substances  étrangères.  Il  suffit  alors  du  repos 
pour  remettre  tout  dans  son  état  primitif,  et  il  ne  s'agit, 
après  une  nouvelle  formation  du  dépôt,  que  de  soutirer  la 
liqueur  à  dalr.  Mais  bien  souvent  aussi  il  y  a  trop  peu  de 
différence  entre  la  densité  de  la  liqueur  et  celle  des  substances 
qui  y  flottent,  pour  que  le  simple  repos  soit  efficace.  Quand 
il  n'y  a  pas  d'faiconvenient  à  étendre  la  liqueur  par  de  l'eau 
ou  de  l'alcool ,  on  peut  parvenir  à  l'édakcir  au  moyen  de 
cette  addition ,  qui  change  le  rapport  des  densités.  Ce  cas 
est  mallieureosement  rare. 

Si  le  corps  flottant  n'est  pas  de  nature  visqueuse  ;  s*il  n'est 
pas  susceptible  d'encrasser  les  filtres; si  d'ailleurs  on  ne 
craint  pas  que  le  procédé  de  la  filtiation  détériore  la  liqueur 
qu'on  veut  obtenir  claire,  on  pourra  recourir  à  ce  moyen. 
Mais  le  plus  souvent  tout  cela  n'est  pas  praticable  sans  in- 
convénient, et  il  faut  alors  prendre  une  voie  détournée  et 
parvenir  à  augmenter,  soit  la  densité,  soit  le  volume 
des  corpuscules  flottants.  C'est  à  quoi  on  arrive  en  en 
opérant  la  combinaison  avec  quelque  ingrédient  ajouté  dans 
la  liqueur.  C'est  sur  cette  vue  que  reposent  les  procédés  de 
clarification  dus  au  collage  et  à  la  coagulation  de  l'albu* 


Pour  toutes  les  liqueurs  qui  contiennent  un  principe  astrin- 
gent, telles  que  le  vin,  le  ddre,  la  bière,  la  gélatine 
animale  est  efficace ,  parce  qu'il  se  forme  une  combinaison 
insoluble  de  ce  principe  avec  la  gélatine  très-divisée  dans  la 
liqueur,  et  l'espèce  de  réseau  qui  en  résulte  enveloppe  les 
molécules  en  suspension  et  les  entraîne  dans  sa  chute  au 
fond  du  vase.  Mais  s'il  n'existe  pas  de  principe  astringent, 
il  faudra ,  en  employant  l'albumine  des  œufs  ou  du  sang, 
recourir  àla  chaleur,  qui  les  coagulera  :  c'est  ainsi  qu'on  opère 
à  l'égard  du  sucre  et  des  sirops;  il  se  forme,  comme  dans 
le  cas  précédent  de  combinaison  chimique ,  un  réseau  qui 
a  le  même  effet.  Mallieureusement,  l'emploi  de  la  chaleur 
n'est  pas  dans  tous  les  cas  exempt  dinconvénient.  Lorsque 
ce  moyen  en  oUn  de  trop  graves,  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  y  suppléer  pas  l'emploi  Sultane  de  gélatine  et 
d'un  pende  tannin.  Le  cachou  mieux  encore  pourrait  servir 
à  cet  usage ,  parce  qu'U  n'a  ni  odeur  ni  saveur  désagréable. 

Pblouxe  père. 

CLARINETTE,  instrument  de  musique  à  bec  et  ^ 
anche.  La  clarinette  M,  Inventée  à  Nuremberg,  en  1690 


par  Christophe  Denner.  Cest  de  tous  les  instruments  d'In- 
sufflation càni  dont  l'invention  est  la  plus  récente  :  aussi  sa 
structure  n'a-t-elle  pas  atteint  toute  b  perfection  que  l'on  le 
marque  dans  laf  lûte ,  lehautboiset  le  basson.  Les  princi- 
paux vieesdecet  instrument  consistent  en  ce  que  le  son  change 
de  caractère  et  de  timbre  à  chaque  octave;  que  certains  tons 
sont  fimx,  et  que  la  position  des  delk,  forçant  l'exécutant  à 
déplacer  plusieurs  dcrigts  et  même  lamain  entière  pour  sauter 
d'une  note  k  une  autre,  rend  certains  passages,  certahis  cou- 
lés, certains  trilles  impraticables.  Pour  remédier  à  cet  hi- 
convénient,  flifaredispiffaltre  une  partie  des  difficultés  que  le 
changement  de  son  amenait ,  et  conserver  à  la  darinetle  un 
système  uniforme  et  simple,  on  imagina  de  faire  autant  de 
clarinettes  quil  y  a  de  tons  dans  la  gamme,  en  donnant 
à  chacun  de  ces  instruments  une  proportion  plus  petite 
à  mesure  qne  l'on  tendait  à  l'aigu.  Ainsi,  h  partir  de  la 
clarinette  en  «o/,  qui  est  la  plus  longue  de  toutes,  jusqu'à 
celle  en/a ,  qui  est  la  plus  courte,  l'instrument  perd  gra- 
dueHement  la  moitié  environ  de  sa  longueur  et  de  son  dia- 
mètre. Les  clarinettes  en  to,  en  <i  bémols  en  tU,  sont  d'un 
usage  générale  l'orchestre.  Nous  avons  entendu  un  solo  de 
clarinette  en  si  naturel  dans  Le  Noz%e  di  Lamermoor,ei 
Rossini  s'est  servi  des  clarinettes  en  yb  et  en  mi  bémoi 
dans  les  marches  exécutées  sur  le  tiiéltre,  banda  sulpalco. 

La  clarinette  est  le  fondement  des  orchestres  militaires; 
elle  y  tient  le  même  rang  que  le  violon  dans  la  symphonie 
ou  dans  la  musique  dramatique.  Plusieurs  clarinettes  en  ut 
jouent  le  chant ,  tandis  qu'un  nombre  égal  forme  le  second 
dessus, et  qu'une  clarinette  en  fa  porte  l'octave  de  la  mé- 
lodie ou  ïàèn  exécute  des  traits  agiles.  Si  les  grandes  clari- 
nettes sont  en  si  bémol,  on  em^oie  une  clarinette  en  mi 
bémol,  qui  concorde  parfaitement  avec  ce  système. 

Les  parties  de  cbrinette  ont  leur  place  au-dessous  de 
celles  des  flôtes  et  des  hautbois,  qui  tiennent  les  hautes  régions 
de  l'harmonie.  Cet  instrument  possède  près  de  quatre  octa- 
ves à  partir  du  m< ,  du  r^,  de  Vut  ou  du  ^,  placé  au-des- 
sous du  sol  à  vide  du  violon ,  selon  que  la  clarinette  est  en 
tif ,  en  5i  bémol,  en  la,ea  sol.  Les  compositeurB  emploient 
avec  succès  son  octave  basse,  vulgairement  appelée  cha- 
lumeau, depuis  qu'on  a  su  la  rendre  juste.  On  peut  en 
fane  b  remarque  dans  le  trio  des  masques  de  Don  Juan,  le 
quintette  de  La  Fête  du  village  voisin,  le  trio  du  premier 
acted'{Me//o.  Gluck  est  le  premier  qui  ait  introduit  la  cla- 
rinette dans  la  musique  dramatique ,  encore  ne  la  plaçait-il 
que  dans  les  airs  de  ballet.  Elle  est  maintenant  d'un  usage 
universel  ;  il  y  a  même  peu  de  morceaux  en  mi  bémol,  en 
si  bémol,  qui  ne  doivent  une  bonne  part  de  leurs  charmes  à 
la  voix  mékidieuse  de  cet  instrument. 

On  note  généralement  les  parties  de  clarinette  sur  la  clef 
de  sol  ;  les  Italiens  employaient  antrefois  celle  à^ut  sur  la 
quatrième  ligne  pour  la  musique  destinée  à  la  clarinette  en 
si  bémol ,  attendu  que  cette  def  convient  pour  la  trans- 
position d'un  ton  en  bas,  qu'il  f^ut  faire  subir  à  cette 
musique  si  on  veut  l'exécuter  sur  le  piano,  le  violon  ou  tout 
autre  instrument.  On  a  soin  d'indiquer  en  tète  d'un  mor- 
ceau de  musique  le  ton  dans  lequel  les  clarinettes  doivent 
jouer,  clarinettes  en  si  bémol,  en  la,  en  ut,  ou  bien  do- 
rinetti  in  B,  in  A,  in  C.  Lorsqu'il  n'y  aucune  mdication 
de  ton,  on  se  sert  de  la  clarinette  en  ut,  dont  le  système 
s'accorde  parfaitement  avec  celui  des  autres  instruments 
de  l'orchestre. 

Jean  Mùller,  célèbre  clarinettiste  aHemand^  a  perfectionné 
le  mécanisme  de  la  clarinette.  Avec  sa  darincAte ,  armée  de 
treize  clefs ,  on  peut  jouer  dans  tons  les  tons  et  rendre  totw 
les  traits  avec  une  égJÉle  fhollité.  Castil-Bl/lie. 

CliARISSES,  ordre  de  religieuses,  fondé  par  sainte 
rl  aire  ^  11\^ ,  dans  l'élise  de  Saint-Damien  d'Assise,  que 
^\.«^iiçolsavait  réparée.  Elles  dbservèrentd'abord  larè^le 

^    Ini  Ben6lt,  avec  des  constitutions  particulières,  que  le 

je  *^^  YI«KS»^  ^  w^\initxwx  par  le  pape  Honorius  III.  En 
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12)4 ,  flaiAtFraiiçois  d'Assise  leur  lédi^ea  uie  règle  en 
12  ehapitros,  modifient  un  peu  le»  ensléritée  de  ccùe  de 
CI  t  eau  Xy  qa'eUesaTaient  obeervéespendaiit  douze  ans.  Cette 
règle  fut  approuvée  par  Grégoire  IX,  revue  par  lonocentlV 
et  modifiée  par  Urbain  IV  :  ce  qui  fait  que  l'on  compte  or- 
dinairement tre»  réglée  pour  les  darissesy  une  de  1224 
(celle  de  Saint-François),  une  de  1246,  et  une  troisième 
de  1264.  La  première  a  été  ooiHtamment  suivie  par  les 
clanss€$  rec/twe»,  damaniiteif  religieuses  de  VAve  i#a- 
ria,  etc.,  la  seeonde  par  les  elarisses  tnUigéeê,  la  troisième 
par  les  «f^cmi4<6S  et  reUgieuses  de  Long-Champs.  Les 
vêtements,  les  jeûnes  »  les  abstinences,  lès  macérations  va- 
riaient suivant  lo»  règles;  et  il  fallut  cpi'Eugène  IV,  en  1447, 
déclarât  que  toutes  les  scsurs  de  Sainte-Claire  ne  com- 
mettraient aucun  pécbé  mortel  par  la  transgression  de  leur 
règle,  sinon  peur  oe  qui  regarde  les  quatre  v«tt%  d'obéis- 
sance, pauvreté,  chasteté,  cîdture. 

Par  la  règle  de  Saint-François,  les  Clarisses  étaient  obligées 
de  jeûner  tous  les  jours,  excepté  celui  de  Noël  ;  eHes  avaient 
les  mêmes  offices  que  les  llrère»  mineurs,  y  ajoutant  seu- 
lement an  Gkœnr  Tolfioe  des  morts;  elles  ne  pouvaient  re- 
cevoir ni  retenir  aucune  possession  ;  eUes  étaient  tenues  au 
silence  depuis  complies  jusqu'à  tierce  du  jour  suivant,  et  an 
travail  en  commun.  H  ne  leur  était  accordé  pour  leur  vête- 
ment que  trois  tuniques  et  un  manteau }  elles  allaient  pieds 
nuds,  avec  ou  sans  soques,  suivant  le  temps. 

MaJgré  ranstérité  de  leur  règle,  les  Clarisses  se  multi- 
plièrent  et  occupèrent  un  grand  nombre  de  couvents.  On  en 
comptait  prèe  de  neuf  cents  au  quinzième  siècle,  avec  plus  de 
vingt-cinq  mille  rdigieusee,  soumises  ans  supérieurs  de  Tor- 
dre de  SaîntpFrançois  et  presque  autant  qui  reconnaissaient 
la  Juridiction  des  ordinaires.  Aujourd'hui  elles  subsistent,  en 
grand  nombre ,  en  Italie,  en  France,  en  Belgique,  en  Ba- 
vière, en  Asie,  en  Amérique,  et  se  vouent  généralemeni  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  11  y  a  è  quelques  kiloaiètrea  de 
Lisbonne  un  couvent  de  cet  ordre  modifié.  La  maison  est 
située  dans  une  ravissante  vallée  :  c'est  im  édifice  fort  bi- 
zarre. La  cour,  ornée  d'une  belle  fontaine,  est  divisée  en 
petits  compartiments,  entourée  de  treillis  dorés.  Ces  com- 
partiments sont  pavés  en  porcelaine  blanche  et  bleue.  Là 
sont  des  vases  contenant  des  flews  rares  et  d'immenses  vo- 
lières, remplies  d'oiseaux,  bien  que  tonjours  ouvertes.  Les 
liâtes  auxquels  on  les  destine ,  y  trouvant  tout  ce  qu'il  faut 
pour  s'y  nourrir  et  s'y  loger  splendidement,  adoptent  oe 
domicile,  qui  n'est  point  pour  eux  nne  prison.  Le  réfectoire 
et  les  principales  pièces  sont  revêtus  en  terre  cuite,  aux 
vives  couleurs  •  à  l'émail  brillant,  aux  dessins  gracieux.  Ce 
sont  partout  des  guirlandes  de  fleurs,  des  oiseaux ,  des  ara- 
besques. L'égjiiae  seule  est  en  pierres  de  taille  et  d'un  style 
sévère.  Le  costume  des  retigteuses  a  ^  si  fort  embellU , 
qu'il  n'a  presque  plus  rien  de  monacal.  La  chevelure  n'est 
point  coupée  ;  point  de  bandeau  de  lin  sur  le  front  ;  un 
▼oile  de  soie  noire ,  très-léger,  attaché  coquettement  au 
sommet  delà  léte ,  la  laisse  voir  tout  entière.  La  robe  est 
blanche ,  en  laine  fine  cl  d'une  coupe  gracieuse.  Un  lai^e 
scapulaire  Ueu  de  ciel  couvre  la  poitrine.  La  supérieure 
porte  la  croix  et  l'annean  épiseopaL 

Tel  n'est  point  le  costume  primitif,  qu'ont  gardé  les  cou- 
vante de  cet  ordre  en  France.  U  est  noir  et  des  plus  aus- 
•ères. 

CLARK  (Sir  Jàugs),  l'un  des  plus  célèbres  praticiens 
de  l'AngMerre,  né  en  178a,  étudia  la  médecine  à  Edimbourg, 
et  y  fut  reçu  docteur  en  1817.  Après  un  voyage  scientifique 
en  France ,  en  Italie  et  en  Suisse ,  entrepris  pour  étudier  le 
le  climat  et  le»  établissements  sanitaires  de  ces  divers  pays, 
il  s'établit  à  Edimbourg,  ne  tarda  pas  à  êti«  considéi^ 
conune  Tun  des  pins  liabiles  médecins  de  cette  capitale,  et 
fit  surtout  sa  spécialité  des  maladies  de  poitrine.  Plus  tard , 
il  vint  se  fixer  à  Londres  comme  médecin  en  chef  de  l'hô- 
pital 6abii-<2eorgB,  et  fol  nommé  médecin  consultant  du 


roi  et  de  b  reine  des  Belges,  ainsi  que  de  b  duchesse  de 
Kent  et  de  la  princesse  Victoria.  Quand  cette  dernière 
monta  sur  le  trdne,  elle  nomma  Clark  son  premier  m^Awâa^ 
et  lui  conféra  le  titre  de  baronet,  La  conduite  qu'il  tint 
dans  l'affaire  de  lady  Flora  Haatings  (1889)  fut  ▼ivemenl 
blêmée;  mais  il  parvint  depuis  à  se  justifier  complètement 
dans  l'esprit  de  la  reine  :  aussi  sa  faveur  n'a-t-elie  foit  que 
s'accroitre  auprès  de  cette  princessse ,  qu^  a  accompagnée 
depuis  dans  tons  ses  voyages  en  France,  en  Allemagne  et 
en  Ecosse.  Sir  James  Clark  a  justifié  par  dea  ouTrages  d'une 
haute  importance  scientifique  la  réputation  qu^il  s'est  faits 
comme  médecin-praticien.  Nous  citerons  entre  antres  scb 
Médical  Noies  on  cUmtUe,  diseoses,  hoêpUais  and 
dical  schools  in  France,  italy  and  Switxerkmd, 
fMTising  an  inquiry  into  the  effects  of  a  résidence  in  tke 
souih  qf  Europe  f  in  cases  qffmlmonarff  consumpiùm,  etc. 
(Londres,  1820);  The  Influence  of  Climate  in  tbe  pré- 
vention and  cmre  qf  chronic  diseates,  more  particularljf 
o/the  chest  and  digestive  orçans  (Londres,  1829);  et 
Trealise  on  Pulmonarff  Consttmption  (Londrea,  183»). 

GLABRE  (  Samuel),  regardé  par  les  Anglais  comme  le 
premier  de  leurs  penseurs  après  Locke  et  Newton,  na- 
quit à  Norwich,  le  U  octobre  i67&,  et  fut  âevé  à  l'univenité 
de  Cambridge.  Peu  satisfaU  du  système  de  Desc  ar  te&, 
alors  généralement  en  faveur,  il  se  mit  à  étudier  sous  la  di- 
rection de  Newton,  faisant  marcher  de  front  l'étude  de  b 
philosophie  avec  ceUe  de  la  théologie  et  de  la  philologie. 
Après  avoir  été  pendant  quelque  temps  chapelain  de  Té- 
vêqne  de  Norwich,  protecteur  éclairé  et  zélé  des  sdeno»  et 
des  lettrss,  il  fut  nommé  chapelain  de  la  reine  Anne,  puis, 
en  170»,  curé  de  Sainte-James.  L'ouvrage  qu'il  publia  sur  le 
dogme  de  la  Trinité  (1712),  dogme  qu'il  soutenait  avoir 
été  inconnu  à  l'Ëglise  primitive,  fut  pour  lui  la  source  de 
nombreux  désagréments.  La  commission  des  évéques,  ja- 
louse d'éviter  toute  discussion,  finit  par  se  contenter  d'une 
déclaration  assez  vagne  et  de  la  promesse  de  Clarke  de  ne 
phis  jamais  traiter  ce  siyet.  Clarke  se  montra  d'ailleurs  l'ua 
des  plus  rudes  adversaires  des  libres  penseurs  de  son  siècle, 
et  aussi  de  Dodwell,  à  qui  il  s'efforça  de  prouver  l'immor- 
talité de  l'âme  par  la  notion  d'un  être  immatériel.  11  mou- 
nt  le  17  mai  1729. 

Le  plus  célèbre  de  ses  onvrages  est  sa  Demonsirattmt 
q/the  beèng  and  aiirihUes  o/God  (2  volumes,  170&). 
Ces  livres  durent  leur  existence  anx  sermons  connus  sou» 
le  nom  de  Boyki's  Leetwes  (voyez  Botlk),  que  Clarke  avait 
été  appelé  à  faire  en  1704  et  170&,  et  dont  le  livre  intiiok 
Verity  and  certitude  of  natural  and  rewaUd  Jteiigka 
(Londres,  1705)  est  en  quelque  sorte  le  oompléoBent.  A*  h 
demande  de  la  princesse  de  Galles,  qui  pencliail  pour  les 
idées  de  Leibnitz,  Clarke  échangea  avec  ce  célèbre  philo- 
sophe une  correspondance  des  plus  actives  sur  l'espace  et 
sur  les  temps,  sur  leurs  rapports  avec  Dieu,  sur  la  liberté 
morale,  etc.  Les  documents  relatifs  à  cette  discussion  ont 
été  réunis  dans  la  Collection  of  Papers  wkich  passed  bet- 
ween  Leibnit%  and  Clarke  in  the  years  1715  and  1716 
(Amsterdam  1719).  Clarke  essaye  d'y  fonder  la  morale  sur  un 
principe  particulier  :  la  convenance  des  clioses  (tkeJUness 
of  things  )  ou  les  rapports  éternellement  établis  par  Diev. 
Ardent  prosélyte  de  la  philosophie  de  Newton,  il  doani 
«ne  traduction  latine  de  l'Oj^i^  de  cet  auteur  (1 700) ,  qui 
est  aujourd'hui  plus  répandue  que  l'original  même.  On 
estime  son  édition  de  César.  Celle  d'Homère,  qu'il  avait  en- 
treprise, ne  fut  terminée  que  par  son  fils ,  Sammel  Clazu. 
Une  édition  de  ses  œuvres  philosophiques  a  paru  à  Londiei 
(4  vol.,  1738-1742). 

[Malgré  les  mérites  si  divers  de  Clarke,  ce  qui  fera  vivre 
son  nom  ce  sont  ses  opinions  en  métaphysique ,  en  monlc, 
et  la  part  active  qu'il  prit  aux  discussions  philosophiques  qui 
oocupaient  de  son  temps  les  meilleurs  esfirits.  Venu  à  une 
é|)oque  où  les  spéculations  de  quelques  philosoplies  hardis 
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«▼«ont  mk  «s  pérU  laftpnadpttai  vérité»  dt  b  rdi^lM  d 
d6  la  iBonle,  il  «otreprit  d'en  raflèrarir  les  fDndtmentt 
ébnoléiw  ftptnos»,  tout  en  eooMrraat  le  nom  de  IMea  à 
cet  ètrennipe  dans  lequel  H'abeoiMeat  loiitei  kn  existenoai 
et  qal  féanlMall  tow  les  attributs  les  pin»  eontradietoires, 
avait  rédlSMettt  détralt  k  I>ieQ  du  genre  humain^  ce  Dkn 
distiMt  du  monde,  dont  tontes  les  eûitences  ilésumêmâ 
sans  se  ooÉfondre  avee  lui.  Clarine  voulut  rétablir  le  vrai 
IMsa  sur  son  trAne  et  loi  rendre  ses  solets*  ^'appuyant  sur 
œs  deux  propositions  :  Qu>l  û»t  que  qne^p»  ehm  ait  teih 
Jeors  existé,  sans  quoi*  rien  ne  serait  jamais  serti  du  néant > 
que  l'ètemité  et  limmensité ,  dont  le  temps  et  Tespace  nous 
donnent  Pidée,  n'étant  que  des  attributs,  il  doit  exister  un 
sub$traêumf  on  si^et  de  ces  attributs,  il  en  conclut  a 
priori  l'existeoce dHm  dtre  néeemaire,  étemel,  immense, 
en  mimot,inilm)  poisil  déuMmtre,  parunesériedeoo»* 
séquencM  rigeoiUMenient  enchaînées,  qne  cet  être  existe  par 
lui*méme,  qn'U  nPest  pas  le  monde,  qu^  est  «riqne,  souv»* 
rainement  intdligent,  libre,  teut^puiasant,  doué  d'une  sa- 
geme,  d'une  bonté,  d'une  Justice,  d'une  véraeité  infinies,  en 
un  mot,  sooveiaincment  parMt 

Ho^bes,  CD  prétendant  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  ni  de  juste 
en  soi ,  et  que  la  jusHee  n^est  fondée  que  sur  les  conventions 
arbitnifuadietéee  aux  bennnes  par  leurs  intérêts,  avait  sapé 
par  la  base  toute  morale  et  toute  vertn.  Glaite  entreprit  de 
relever  rédllloe;  tl  démontra  que  la  morale  est  fondée  sur 
dee  rapports  Indépendmts  des  caprices  de  Thomme;  restau- 
mt  de  la  manière  la  plus  heureuse  la  pbllesopMe  stoïcienne, 
qui  prescrivait  d'agir  d'une  maniera  conforme  à  la  nature 
(teqid  naiuram  ),  H  prouva  «  qne  des  diflérences  étemelles 
et  nécMsalres  des  choses  découlent  natnrelleraent  et  nécee- 
sairsment  certains  devotrs  de  morale  que  toutes  les  créaturee 
raisonnables  sont  tenues  de  mettre  en  pratique,  antécédem- 
ment  à  toute  loi  positive  et  à  toute  attente  de  récompense 
ou  de  punition  *  ;  puis,  de  ce  principe  il  déduisit  avec  nne 
simpUcilé  et  une  lucidité  admirables  tontes  les  obligations 
de  la  religion  naturelle. 

Dodwell  et  OoUIns  avalent  mis  en  doute  l'immortaMé  de 
Pâme ,  cette  vérité  subHme  sans  laqudle  il  n'y  a  pour  l'horanse 
ni  fréta  ni  consolation.  Clarke  voulut  encore  mettre  ce  dogme 
sahitaire  h  l'abri  des  attaques  du  scepticisme ,  et  il  prouva, 
soit  dans  ses  Discours  iur  la  religion  noâurelle ,  soit  dans 
sa  poléndqne  avec  Dodwell  et  ColHns  :  «  Que  les  devoirs 
de  la  morale,  quoique  obligatoires  antécédemment  à  tout 
motif  d*espoir  ou  decrsinte,  doivent  nécessairement  être 
accompagnés  de  récompenses  et  de  punitions;  que  ces  ré- 
uwnpcnees  et  ces  pefaies  n'étant  pas  dispensées  dans  ce  monde, 
il  Isot  nécessairement  qu'A  y  ait  une  vie  à  venir  où  la  dis- 
tribution en  soit  Me;  qne  l'âme,  inotmorteUe  par  sa  nature, 
en  tant  qu'immatérielle,  peut  continuer  à  vivre  même  au 
delà  du  tombeau  ».  Enfin ,  plusieurs  philosophes  avaient 
donné  de  la  liberté  humafaie  une  idée  qui  tendait  à  la  dé- 
truire; les  nus,  tels  que  Locke  et  Collins,  en  la  définissant 
le  pouvoir  de  Mre  ce  que  Ton  veut;  les  autres ,  et  Leibnitx 
surtout,  en  Passi^ettissant  tellement  à  Tinfluence  des  motifk 
qu'elle  perdait  toute  indépendance.  Clarfce,  qui  sentait  bien 
que  c'était  en  vata  que  Ton  prescrirait  à  l'bomine  des  devoirs 
et  qu'on  lui  oflnrait  la  perspective  de  biens  et  de  maux  à 
venir,  si  on  no  le  laissait  maître  de  ses  actions,  employa 
toute  sa  dialectique  à  prouver  la  liberté  de  lliomme  dans  le 
sens  où  tout  le  monde  l'entend,  la  liberté  de  choix,  ce  qu'il 
nomme  avec  les  scolastiqoes  la  lib^rÈé  érind^érence. 

Tels  sont  les  services  que  Glarke  a  rendus  à  la  philosophie. 
Cependant,  quelque  mériteires  que  soient  ses  travaux,  ils 
n'ont  pas  été  à  l'abri  de  la  critique.  Son  Traiié  de  PExiê^ 
tenee  de  IHeu  surtout  a  été  l'objet  de  nombreuses  objections. 
On  a  contesté  que  sa  démonstration  soit,  comme  il  le  pré* 
tend,  une  démonstration  a  priori,  puisqu'il  ne  peut  rien  y 
avoir  d'antérieur  h  Dieu  Kd-même;  mafo  cette  critique,  ne 
portant  guère  que  sur  une  dénomination ,  n'attaque  en  rien 


la  valeur  de  sa  démoMtntion.  On  Ini  a  fait  une  ol 
plus  sérieuse  de  s'être  servi  des  idées  de /emfit  eld'aspnc» 
pour  prouver  l*oxistence  d'un  être  nécessaire,  étemel, 
immense,  et  d'avoir  attribué  à  ces  Idées  une  réalité  obisc- 
tlve,  tandis  qne  la  phipart  des  philosophes  n*y  voient  que 
des  conceptions  de  notre  esprit  et  des  abstractions  réalisées. 
U  est  vrai  qu'il  avait  pour  lui  en  cela  la  pufasante  autorité 
de  Mowton.  Il  n'en  fat  pas  motas  attaqué  sur  ce  point  avec 
beaucoup  de  force  par  Leibnita,  qui,  ne  voyant  dsns  le 
tmnpë  et  dans  To$paeo  quo  des  relations,  que  l'ordre  des 
choses  qnl  se  snseèdet  ou  qnl  coexistent ,  ne  concevait  pas 
que  1*00  pert  tirer  do  Ih  aucune  preuve  solide  en  ftiveor  de 
l'existence  de  Dieu.  Quelque  optuion  qne  l'on  ait  sur  le  fond 
delà  question ,  on  pourra  toi^un  regretter  que  Clarke  ait 
vooitt  établir  une  vérité  aussi  importante  que  celle  de  l'exis- 
tence de  Dieu  SOT  un  foodement  aussi  s^jet  à  contestation. 
Vu  damier  reproche  que  l'on  a  lût  k  darke,  et  qui  porte 
SOT  l'ensemble  do  ses  travaux  et  sur  la  tournure  même  de 
son  esprit ,  c'est  de  n'avcràr  jamais  employé  que  les  armes  dit 
raisonnement  et  de  procéder  partout  avec  une  méthode 
affectée,  qui  donne  k  ses  écrits  de  la  sécheresse,  dola  roldeur 
et  de  la  monotonie.  Cest  sans  doute  par  aUusfon  k  ce  défaut 
que  Voltaire  l'appelle  quelque  part  une  maehiM  à  rtUton- 
nement  Cette  critiquo  nous  parait  peu  fondée  s  car,  outra 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  dans  les  ceuvres  de 
Clariie  des  passages  qui  prouveraient  qu'il  savait  parfois  em- 
ployer les  preuves  de  sentiment  et  s'élever  aux  mouve- 
ments de  l'éloquence,  n'y  a-t-il  pas  de  l'inconséquence  k 
vouloir  qu'un  métaphysicien  soit  autre  chose  que  métaphy- 
sicien? Que  dirait-on  d'un  géomètre  qui,  pour  ériter  le  re- 
proche de  sécheresse,  faiterromprait  le  fil  de  sa  démonstra* 
Uon  pour  parler  su  cesur  ou  k  rimaginatkmt  On  peut 
consulter  sur  Clarke  :  I>ugald,  Stewart,  et  IKIackhitosh.  Ce  der- 
nier s'est  surtout  attaché  k  l'examen  de  la  doctrine  morale 
do  Clarke;  Il  lui  reproche  d'abord  de  reposer  tout  entière 
SOT  la  notion  mal  déterminée  de  rapport,  puis  de  donner 
pour  base  k  la  morale  une  notion  purement  intellectueUe , 
incapable  de  déterminer  par  die  seule  la  volonté  de  l'homme 
et  de  jamais  la  porter  k  l'action.  Quoi  qu'A  en  soit  de  la  jus- 
tesse de  ces  reproches ,  Clarke  n'en  est  pas  moins  placé  par 
les  meillenra  juges  au  premier  rang  des  philosophes  de  son 
temps.  Il  nous  suffira  de  dter  en  sa  faveur  l'éloquent  témoi- 
gnage que  hii  rend  l'inunortei  auteur  de  VÉnUU  :  «  Ima- 
gines, dit-U,  tous  vos  philosophes  anciens  et  modernes, 
ayant  d'abord  épuisé  Icots  bizarres  systèmes  de  forces,  de 
chances,  de  fitalité,  de  nécessité,  d'atomes,  de  monde 
anhné,  de  matière  vivante,  de  matériaUsme  de  toute  es- 
pèce ;  et ,  après  eux  tous ,  l'illustre  Clarke  éclairant  le  monde, 
annonçant  enfin  l'Être  des  êtres  et  le  dispoisateur  des 
choses  :  avec  quelle  universeUe  admiration,  avec  quel  ap- 
plaudissement unanfane  n'eêt  point  été  reçu  ce  nouveau 
système,  si  grand,  si  consolant,  si  sublime,  si  propre  k 
élever  réme,  k  donner  nne  bsso  à  la  vertu ,  et  en  même 
temps  si  frappant ,  si  lummenx ,  si  simple ,  et ,  ce  me  semble, 
offrant  moins  de  choses  incompréhensibles  k  l'esprit  humam 
qu'U  n'en  troove  d'absurdes^  en  tout  autre  systèine. 

BOUILLKT.'] 

Un  autre  CLAaxE,  dont  le  prénom  était  également  Samuel, 
savant  orientaliste  anglais ,  qui  a  revu  les  épreuves  des  tex- 
tes originaux  de  la  Bible  fél^HUte  de  Wallon,  et  a  laissé 
quelques  écrits  esthnés,  vivait  dans  la  preasière  moitié  du 
dix-septième  siècle. 

GLARKE  (  ÉoooAnn-DiiNiEL),  coma  eonoase  voyageur 
et  eoauna  écrivsin,  né  le  k  juin  17gO,  k  WRAigton,  dans  le 
comté  d'£ssex,  était  issu  d'une  fhmille  célèbre  dans  les  an- 
nales do  la  science,  et  alla,  en  17Sk,  étudier  k  l'université 
de  Cambridge.  Il  parcourut  en  1790  le  pays  de  Gslles,  l'Ir- 
lande et  l'ouest  de  l'Angleterre;  deux  ans  plus  tard,  il  fut 
chargé  d'accompagner  un  jeune  noble  dans  une  tournée  en 
France,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie  et  en  Hollande. 
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Kn  1797  il  Tiôta  PEomm  el  les  HébcidM  juMia'à  Saint- 
Kilda,  et  en  1799  il  se  rendit  en  Danemaifc ,  d^où  il  paroounit 
sucoenivement  la  Norvège,  la.Suède,  la  Laponîe,  la  Finlande, 
la  Rossie,  le  pays  des  Coeaqaes  da  Don,  la  Tatarie  et  la 
Crimée,  pour  s'arrêter  à  Constantinople.  Après  un  séjour  de 
quelque  durée  dans  cette  capitale,  il  passa  en  Orient,  tra- 
versa l'Asie  Mineure,  la  Syrie,  TÉgypte  et  la  Grèce ,  et  ne 
revint  en  Angleterre  qu'en  1802.  En  1807  il  ouvrit  à  Cam- 
bridge un  cours  de  minéralogie ,  et  ne  tarda  pas  à  y  occuper 
la  chaire  de  cette  science.  Il  avait  déjà  visité  la  Thrace  et 
la  Macédoine,  lorsque  les  études  minéralogiques  amiquelles 
il  se  livrait  exclusivement  depuis  18U  l'engagèrent  à  entre- 
prendre un  voyage  en  Hongrie ,  en  Bulgarie  et  en  Valachie. 

Il  fit  présent  à  la  Bibliothèque  de  Cambridge,  dont  il  fut 
nommé  conservateur  en  1817 ,  d'un  grand  nombre  de  mar- 
bres recoeillis  par  lui  dans  ses  voyages,  notamment  de  la 
statue  colossale  de  la  Cérès  d'Eleusis ,  au  sqjet  de  laquelle 
il  avait  écrit  une  dissertation  en  1803.  L'Angleterre  lui  est 
aussi  redevable  du  fameux  sarcophage  auquel  se  rapporte 
l'inscription  en  trois  langues ,  connue  sous  le  nom  d'tiu- 
er^lfiiondê  Rosette.  Il  publia  à  cette  occasion  un  ouvrage 
intitulé  :  The  l^nnb  ofAlexander,adi8sert(UUm  on  the  sar- 
cophagvs  àrought/rom  Alexandrxa,  and  now  in  the  british 
Muséum  (Londres,  1805 ,  in-4'>).  La  relation  des  voyages 
de  Clarke  (6  vol.  in-i"*,  1810)  obtint  un  succès  extraordi- 
naire. Un  volume  supplémenteire  intitulé  :  Travels  through 
Denmark,  Sweden,  Lapland,  Norwt^,  Finland  and  Rus- 
sia,  a  éte  publié  après  la  mort  de  l'auteur  (Londres,  1823). 
Une  édition  complète  de  ses  Travels  in  varUnts  Countries 
(^  Europa,  Àsia  and  Africa,  a  paru  en  11  volumes  (Lon- 
dres, 1819-1824).  L'université  d'Oxford  achète  ses  manus- 
crits grecs  et  orienteux ,  au  nombre  desquete  figure  le  célèbre 
manuscrit  de  Platon  qu'il  avait  découvert  dans  l'île  de  Pat- 
mos.  Clarke  mourut  le  9  mars  1822. 

CLARKE  (  Henry-Jacques-Goilladhb  ),  duc  us  FEL- 
TRE,  ministre  et  général  français,  originaire  d'Irlande,  na- 
quit en  octobre  1765,  à  Landrecies  (Nord),  où  son  père, 
ancien  officier  subalterne ,  était  garde-magasin  des  subsis^ 
tances  :  aussi  Clarke  préfér&-t-il  adopter  te  nom  de  sa  mère. 
Orphelin  dès  sa  première  jeunesse,  mais  élevé  par  son 
oncle,  le  colonel  Sbee,  il  entra,  en  1781,  à  l'École  militaire 
de  Paris,  devint  Tannée  suivante  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  Bervrick,  cornette  de  hossards  en  1784,  et  capi- 
taine au  16'  régiment  de  dragcms  en  1790.  Attaché  ta  même 
année  à  l'ambassade  française  à  Londres,  sans  abandonner 
ta  carrière  militaire,  U  débuta  dans  celle  de  l'administration 
civile ,  à  laquelte  il  dut  principalement  sa  fortune  et  sa  répu- 
tation. Quoique  ses  exploita  dans  les  premières  guerres  de 
la  Révolution  aient  éte  contestés,  il  obtint  un  avancement 
assez  rapide  par  ses  connaissances  théoriques,  étrangères  à 
la  plupart  des  officiera  et  des  généraux  français  de  cette  épo- 
que. Chef  d'escadron,  puis  colonel  do  2*  régiment  de  cava- 
lerie, en  1792,  en  remptacement  de  M.  de  Beaujeu,  à  la 
destitution  duquel  ses  dénonciations  n'avaient  paséte,  ditron, 
étrangères,  il  fut  nommé  en  1793  général  de  brigade  à 
Tannée  d'outre-Rhin,  dont  il  était  chef  d'étatrmajor,  lors- 
qu'au mois  d'octobre  il  fut  destitué  comme  noble  et  porte 
sur  la  liste  des  suspecta  :  il  ne  recouvra  ses  biens  et  son 
grade  qu'à  ta  mort  de  Robespierre.  Après  une  résidence  de 
quelques  mois  en  Alsace,  il  fbt  appete  en  1795,  par  Camot, 
au  secrétariat  d'une  des  sections  du  ministère  de  ta  guerre 
qu'il  dirigeait.  La  même  année  il  devint  chef  du  bureau  to- 
pographique, nouTeHement  créé  pour  lui,  et  eut  sous  ses 
ordres  un  bureau  établi  sous  la  même  dénomination,  à 
chacune  des  principales  armées  de  ta  république.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Clarke  commença  à  déployer  un  talent 
réel ,  et  qu'il  sut  rendre  d'importante  services  au  comite  de 
salut  public  et  au  Directoire,  qui  n'eurent  à  lui  reprocher 
qu'une  trop  grande  exaltation  répnblicaine. 

Chargé  d'une  mission  secrète  è  Vienne,  en  1796,  avec  le 


grade  de  général  de  division,  il  fût  aussi  envoyé,  par  te  Ilinc- 
toire,  à  l'armée  d'Italie,  pour  y  snrreiUer  les  pnieta  ambi- 
tieux du  jeune  général  Bonaparte,  et  en  apparence  pour  né- 
gocier à  Milanune  trêve  et  tamise  enliberte  de  La  Fayette, 
de  Latonr-Manbourg  et  des  antres  Français  déteaus  à 
Vienne;  mata  Clarke  et  Bonaparte  ne  tardàtnt  pas  à  se 
deviner  et  à  s'entendre.  Le  Directoire  seul  Ait  leur  dope  à 
tons  deux.  Après  ta  révolution  du  18  fructidor,  où 
Camot,  son  protecteur,  avait  succombé,  Gtarke,  à  ta  aoite 
d'une  courte  disgrâce,  alla  négocier  un  traite  d'alùanœ  avec 
te  roi  de  Sardaigne.  11  vécut  deux  ans  daiu  la  retraite  pen- 
dant l'expédition  d'Egypte  à  taqueUe  il  n'avait  pas  deaaandé 
à  prendra  part  :  aussi  futril  d'abord  traite  frakkmcnt  et 
oublié  par  Bonaparte  après  ta  révolution  de  18  bru  m  aire; 
mais  btantot  il  recouvre  ta  direction  de  son  bureau  topogra- 
phiqne,  et  fbt  nommé  commandant  à  Lunévilte,  pendant  le 
congrès  qui  s'y  termina  par  la  paix  de  1800.  Chargé  d'une 
mission  à  Litte,  où  il  mit  en  liberte  les  prisonniers  russes, 
Clarke  résida  ensuite  trois  ans  auprès  du  duc  de  Panne, 
nommé  roi  d'Étrurie,  dans  une  sorte  de  disgvAee  hono- 
rable; mais  à  son  retour  il  devint  conseiller  d'État  et  se- 
crétaire du  ealrinet  de  Napoléon  pour  ta  guerre  et  tamarine. 
Nommé  gouverneur  de  Vienne  en  180&,  après  ta  bataille 
d'Austerlita,  il  s'y  conduisit  avec  modéntion.  Grand  ofllder 
de  ta  Légion  d'Honneur,  il  fut  chargé,  en  1800,  de  négo- 
cier ta  paix  avec  la  Rosste;  mais,  contrarié  par  IHnflueace 
du  cabinet  britannique,  il  entama  aussi  avec  l'Angleterre 
des  négoctations  qui  n'eurent  aucun  résultat,  par  suite  de 
la  mort  de  Fox.  Pendant  ta  conquête  de  ta  Prusse,  Clarke 
fat  successiTcment  gouverneur  d'Erfurt  et  de  Berlin,  où  soa 
administraiion  fut  dure,  ruineuse,  quekfuefota  sangninain, 
parce  qu'il  n'osait  pas  adoucir  les  ordres  sévères  du  maltie. 
Au  retour  de  cette  campagne,  il  devint  ministre  de  ta  guerre 
après  Berthier  en  1807,  se  montra  dans  ce  poste  important, 
comme  dans  toutes  ses  fonctions,  laborieux,  intelligent, 
mais  méthodique,  pointilleux,  tracaésier,  etconsenra  ce  por- 
tefeuille jusqu'en  1814. 

Dans  cetintervaUe,  et  en  l'absence  de  Napoléon,  il  figura 
dans  deux  aflUres  importantes.  Secondé  par  Bernadotte 
et  Fouché,  il  repoussa  l'invasion  anglaise  sur  les  boncfaei 
de  l'Escaut,  en  1809.  Plus  heureux,  en  1812,  que  te  rainistie 
et  te  préfet  de  ta  police  et  que  te  général  Hullin,  il  ne  fut 
ni  incarcéré  ni  blessé  dans  ta  conspiration  de  Mal  le  t;  mas 
il  n'en  fut  redevable  qu'au  hasard  ;  et  le  complot  ayant 
échoué,  il  ordonna  de  nombreuses  arrestations,  et  afleda 
beaucoup  de  clairvoyance,  de  lèle,  d'activite  pour  en  ta- 
former  l'empereur  et  protéger  le  roi  de  Rome.  Cependsol 
son  aète  se  refroidit  insensiblement  à  l'approotte  de  ta  dé- 
cadence de  son  protecteur,  et  encore  plus  à  l'arrivée  des 
aimées  coalisées  contre  la  France.  H  était  d^  en  rapport 
avec  le  marquis  de  Chabannes,  agent  des  Bourbons.  Le  duc 
de  Rovigo  le  dénonça  comme  traître  à  l'empereur,  qui  relo«a 
d'y  croire;  sa  trahison  était  pourtant  fli^srante.  Il  ne  prit 
alore  aucune  mesure  pour  la  défense  de  Paris,  et  se  con- 
tenta d'en  éloigner  Marie-Louise  et  son  fiU,  en  tes  fatsant 
partir  pour  Blois.  Pcévoyant,  disait-il,  l'inutilite  de  tous  ses 
efforts,  il  tournait  di^à  ses  regards  vera  les  Bourbons,  atai 
de  s'assurer  un  port  avant  le  naufrage. 

A  l'époque  où  Napoléon  créait  une  nouveUe  iiobte»«e, 
Clarke  avait  éte  tait  cande  d'ffunebourç.  Sa  haine  contre 
les  Anglais  et  le  brillant  succès  obtenu  contre  eux  en  1889 
lui  valurent  te  grand  cordon  de  la  Légion  d'Honneur  et  det 
lettres  patentes  lui  concédant  le  titre  de  due  de  FeUre^  avfc 
des  armoiries  spéciales.  Déjà  ébloui  par  l'éclat  de  sa  haute 
fortune,  il  ne  mettait  plus  de  bornes  à  son  ambition,  et  osait 
greffer  son  nom  sur  l'arbre  généalogique  des  Ptantagmeta.  Il 
était  aussi  grand'croix  des  ordres  de  Saint-Hubert  de  Ba- 
vière, de  ta  Fidélité  de  Bade,  de  Saint-Henri  de  Saxe  Apiès 
la  chute  de  Napoléon,  il  se  montra  plus  dévoué  servitenr 
du  nouveau  régime  qu'il  ne  l'avait  éte  de  ta  république  et 
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de  rempire.  Nommé  pair  en  juin  1814;  par  Lovia  XVIII, 
il  oaa,  dans  mie  diaeossEon  sur  mi  profel  de  loi  aor  la 
censure,  fSiire  entendre  à  la  tribune  cette  maxime  surannée  : 
Si  veut  le  roi,  si  veut  to  toi.  H  demeura  néanmoins  sans 
fonctions  Jusqu^au  débarquement  de  Napoléon  à  Cannes,  en 
1816,  et  remplaça  alors,  pour  peu  de  temps,  le  maréchal 
S  ouït  au  ministère  de  la  guerre.  Il  suivit  le  roi  à  Gand, 
passa  en  Angleterre  avec  une  mission  de  Louis  XVIII,  et  à 
son  retour  fut  nommé  gouTemeur  de  la  11*  division  mili- 
taire, membre  du  conseil  privé,  puis  rappelé  an  ministère  de 
la  guerre,  qu'il  conserva  près  de  deux  ans.  Il  s'y  montra 
d^une  sévérité  outrée,  licaida  l'armée,  imagina  les  ca^^- 
gories,  institua  les  cours  préyOtales,  fit  poursuivre  et 
fusiller  une  foule  de  généraux ,  accabla  les  anciens  offiderB 
d'humiliations  et  de  misère.  Enfin  il  résigna  le  portefeuille 
à  la  fin  de  1817,  reçut  en  échange  le  bâton  de  maréchal, 
avec  le  gouvernement  de  la  15*  diTision  militaire,  et  alla 
mourir  £ins  sa  terre  de  Nenville,  le  28  octobre  1818,  lais- 
sant une  fortune  de  huit  millions.  L'épitaphe  suivante, 
écrite  au  crayon,  ftit  trouvée  sur  son  tombeau  : 

Q-gît  Cbrke,  d'odicoie  méoioire, 
Miniatre  sans  Ulent  et  maréchal  sans  gloire. 

Son  fils  a  tout  récemment  été  appelé  à  foire  partie  du  Sénat. 

H.  AUDIFrRBT. 

CLAROS9  oracle  câèbre  d'Apollon,  en  lonie,  près  de  la 
vUIe  de  C  olo  phon  ^  Il  avait  cela  de  particulier  que  le  prêtre 
répondait  verbalement  à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  sans 
recourir  aux  songes,  sans  recevoir  de  billets  cachetés  comme 
ailleurs  ;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  manquait  pas  de  moyens 
de  se  renseigner  pour  être  en  mesure  de  satisfoire  la  curio- 
sité des  dévots  qui  croyaient  à  ses  pn^héties.  «  Germani- 
cus,  dit  Tacite  {Annales,  n),  alla  consulter  Apollon  de 
Claros.  Ce  n'est  pomt  une  femme  qui  rend  là  des  oracles, 
comme  à  Delphes,  mais  un  homme ,  choiâ  dans  certaines 
familles  et  natif  presque  toi^ours  de  Milet  Dès  qu'on  lui  a 
dit  le  nombre  et  les  noms  de  ceux  qui  demandent  à  l'inter- 
roger, il  se  retire  dans  sa  grotte,  et,  y  puisant  de  l'eau  h  la 
source  qu'on  y  trouve,  il  traduit  en  vers  ce  qu'on  a  dans 
la  pensée,  quoiqu'il  soit  le  plus  souvent  d'une  ignorance 
crasse.  »  Du  reste,  cet  oracle  ne  tarda  pas  à  tomber  dans 
l'oubli;  car  PUne  n'en  fait  pas  même  mention  quand  il  parle 
du  temi^e  qu'Apollon  possédait  à  Claros. 

GJLARTÉ.  Voyez  Cl4i«. 

CiLARY.  Cette  famille,  alliée  aujourd'hui  à  deux  mai- 
sons régnantes,  a  pour  premier  auteur  un  riche  négociant 
de  Marseille,  auquel  Napoléon  et  son  lirère  Joseph  furent 
recommandés,  en  1794,  par  des  amis  communs.  M.  Clary 
avait  alors  deux  filles  à  marier,  Julie  et  Désirée,  char- 
mantes jeunes  personnes,  dont  les  deux  Bonaparte  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'éprendre.  Joseph  demanda  Julie  en  mariage, 
et  l'oblfaDt  Elle  fut  la  fidèle  compagne  de  ses  grandeurs  et 
de  son  adversité;  mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  d'avoir  d'hé- 
ritiers de  lui.  Napoléon,  bien  que  vivement  amoureux,  ne 
fit  sa  demande  qu'après  son  atné,  et  fut  reftisé  net  par  le 
négociant  marseillais,  qui  loi  répondit  sèchement  qu'il  avait 
déjà  bien  assez  d'un  Bonaparte  dans  sa  famille....  Et  peu  de 
temps  après  la  jeune  Désirée  fut  mariée  au  général  Ber- 
nadette. Ce  mariage  fut  l'une  des  causes  directes  de  l'é- 
tonnante fortune  de  cet  ancien  sergent.  En  effet,  malgré  les 
justes  sqjets  de  mécontentement  qu'il  donna  si  souvent  à 
l'empereur,  malgré  les  intrigues  sans  nombre  auxquelles  il 
se  mêla,  autant  par  jalousie  que  par  ambition.  Napoléon  lui 
pardonna  toujours  sa  déloyale  conduite,  par  égard  pour  la 
maréchale,  qu'il  se  rappelait  avoùr  passionnément  aimée.  De- 
Tenue  plus  tard  princesse  royale,  puis  reine  de  Suède,  la 
femme  de  Bemadotte  continua  cependant  longtemps  encore 
à  habiter  la  France,  par  suite  des  ménagements  que  son 
mari  crut  devoir  garder  vis-à-vis  de  la  retaie  épouse  du  roi 
Charles  XIII,  alors  même  qu'elle  fut  devenue  veuve.  En 


effet,  cette  prinoesse  altière  reltosa  toi^urs  d'admethe  que 
la  fille  d'un  simple  marchand  fï^t  devenue  son  égale,  et  pût 
même,  suivant  les  prescriptions  de  l'étiquette  des  cours, 
prendre  le  pas  sur  aie  en  qualité  de  reine  régnante.  Les 
conflits  qu'auraient  pu  faire  naître  ces  rivalités  de  femmes 
fiirent  évités  par  ce  séjour  en  France,  auquel,  jusqu'à  la 
mort  de  la  reine  douairière,  on  prêta  des  raisons  de  santé. 

Le  rétablissement  de  l'empire  en  France  a  eu  pour  ré- 
sultat de  rendre  à  la  famille  Clary  toute  l'huportanoe  qu'elle 
pouvait  avoir  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Déjà  ce 
nom  avait  figuré  dans  la  garde  nationale  mobile,  et  à  l'Assem- 
blée législative  dans  les  rangs  clair-semés  des  napoléoniens. 
Aujourd'hui  le  comte  François  Ciary,  ancien  officier  supé- 
rieur dans  l'armée  et  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  est 
membre  du  sénat;  et  le  vicomte  Clary  figure  au  Corps  lé- 
gislatif comme  dépoté  du  département  de  Loir-et-Cher. 

GLARY-ALDRINGEN  (FamUIe  de).  Cette  maison, 
origfaiaire  de  la  Toscane,  obtint  en  1363  de  l'empereur  Char- 
les YI  l'mdigénat  en  Bohême,  et  en  1641  fut  élevée  au  rang 
des  baronsde  l'Empire.  Jér&me  de  Clart  ayant  épousé  Anne, 
fiUe  du  comte  d'Aldringen  ou  Altringer,  lequel,  comme  ses 
Ikrères,  ne  laissa  point  d'héritiers  mfies,  hérita  de  la  sorte 
non-seulement  des  armoiries  de  Ui  maison  d'Aldringen, 
qu'il  confondit,  en  1635,  avec  celles  des  Clary,  mais  encore 
de  la  seigneurie  de  Téptitz.  Son  fils,  Jean-Georges-Marc 
de  CuBT,  fut  créé  comte  de  l'Empire  en  1680;  et  en  1767 
son  petit-fils,  François^Charles  de  Clart,  fiit  âevé  à  Ui  di- 
gnité de  prince;  il  mourut  le  31  mai  1831.  Le  possesseur 
actuel  du  majorât,  le  prince  Edmond  de  Clart,  est  né  en 
1813.  Il  a  épousé  en  1841  une  fille  du  comte  de  FiqueJmont, 
ministre  d'Etat  autrichien. 

CXiASSE^en  général ,  signifie  l'ordre  suivant  lequel  on 
range,  ondisMbue,on  suppose  rangées  ou  distribuées ,  di- 
▼eraes  personnes  ou  diverses  choses.  U  y  a  dans  plusieurs 
corps  de  l'armée  des  capitaines,  des  lieutenants  de  diverses 
classes,  ainsi  que  des  commis  de  diverses  classes  dans  plu- 
sieurs administrations.  L' i  n  s  c  r  i  p  ti  0  n  m  a  r  i  t  i  m  e  est  l'en- 
registrement au  bureau  des  classes  des  marins  qui  peuvent 
être  requis  pour  le  service  de  l'État.  H  y  a  trois  classes  de 
grands  d'Espagne  constituant  l'ensemble  de  la  grande  s  se 
de  ce  pays.  Les  naturalistes  ont  divisé  cliaque  règne  en 
plusieurs  classes. 

Classe  se  dit  aussi  des  ordres,  des  rangs  que  Ui  diversité, 
l'inégalité  des  conditions  établit  parmi  les  hommes  réunis 
en  société  :  de  là  les  hautes  classes  00  classes  élevées,  la 
classe  moyenne,  \eè  classes  iitférieures,  Isa  basses  classes, 
la  classe  pauvre ,  la  classe  des  artisans,  la  clcuse  labo' 
rieuse,  un  Aontme  de  la  haute  classe,  de  la  dernière 
classe ,  toutes  les  classes  de  citoyens,  etc.  S'il  existe  une 
classe  moyenne  qui  doit  englober  et  dominer  toutes  les 
autres,  comme  l'ont  trop  longtemps  prétendu  quelques  pu- 
blicistes secs  et  roides  du  temps  de  Louis-Philippe,  parti- 
sans exclusifs  du  juste-milieu,  il  faut  nécessairement  en 
conclure  qu'il  existe  au  moins  une  autre  classe ,  qui  lui  est 
supérieure,  puis  une  troisième  au-dessous,  et  l'on  re- 
tombe dès  lors  forcément  dans  les  distinctions  de  ca  s t  es , 
an  profit  d'une  ari  s  to  cr  atie  et  au  détriment  de  ceux  que 
naguère  on  isolait  des  droits  politiques  sous  le  nom  de  peu- 
ple. La  révolution  de  FéT  ri  er,  en  établissant  le  s  u  ff  rage 
uniTcrsel,  a  détruit  toute  distinction  de  classes  poli' 
tiques;  mais  les  classes  sociales  sont  restées  à  peu  près  ce 
qu'dles  étaient  Seulement  hi  noblesse  tend  peut-être  da- 
vantage à  se  séparer  de  la  bourgeoisie.  Mais  tous  les 
efforts  pouf  <^<^'  ^^  classes  en  France  seraient  inutiles.  Là 
U  ne  doit  y  avoir  qu'un  peuple ,  et  l'ég^ité  devant  la  loi 
w^^pjilt  diimérique  toute  différence  autre  que  celle  des  ver- 
I     ptdesU\enis* 

Mte  <ttft^i^^^^  ^^  classes  s'est  appliquée,  par  une  exten- 

C^^g  rateonnable ,  aux  personnes  ou  aux  choses  qui  ont 

^Of^  P  ti0ft  une  certiÂne  oonfora^è ,  qui  sont  de  même  nn  • 
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tara,  etc.  On  Mt  let  geu  qui  apptrtiiBBMt  à  ttÊU  cl 
élioaiiiies  sans  mmon  qui  tiilk|Mnl  4m  thom  1m  |iat 
MintM.  On  est  sAr  da  débit  d'an  onvra^*  qod  eoBviant  à 
toutM  iMdaMM  de  leeteim. 

CUuse  désigne,  en  ootre,  dans  1m  lyetfM ,  toa  coHégei , 
tes  fnstttations,  dM  divisions  entra  lesqmllM  on  tépaitit  Im 
écoHers,  1m  élèvM,  et  dont  ehaoune  reçcA  tas  leçons  d'an 
professeur  particotter,  appelé  régent  dans  Im  eollégM  oom- 
mvnaux.  11  y  a  ordinairement  sept  dassM  dans  vn  collège; 
la  plos  élevée  se  nomme  rhétùrique.  An  Ifen  de  «eeoiule 
classe,  tniMème  classe ,  on  dK  alMolanient  la  seconde ,  la 
<roi^èm«,  etc.  Les  basses  classes  sont  celles  par  oii  com- 
mencent les  écoliers  Jnsqu^à  la  quatrième.  Classe  se  dit  éga- 
lement de  tons  Im  écoliers  d*ane  classe.  C'est  par  extension 
la  salle  où  Im  écoliers  de  diaqœ  classe  s'assemblent  ponr 
prendre  leurs  leçons.  La  rentrée  des  classes  est  l'époque 
oà  ils  reprennent  leurs  élndes  après  Im  vacances. 

Classe  s'emploie,  dans  un  sens  analogue,  dans  qn^qoM 
autres  établissements  d'instnictiou  publique;  on  dit,  par 
exemple,  Im  cflassM  du  Conservatoire.  L'Institnt  de 
France  avait  été  è  sa  fondation ,  sons  la  RépaMIque,  di- 
visé en  trois  dassM,  puis  en  quatre.  A  la  Restauration ,  cm 
classes  reprirent  le  nom  d*AcadémfM. 

CLASSES  (Impôts  de),  terme  d'économie  poKtfqne 
particulier  à  l'Allemagne,  qui,  sans  avoir  à  bien  dira  de  base 
scientifique,  a  été  introduit  dans  la  législation  de  qnekpiM 
États  en  raison  seulement  du  mode  spécial  adopté  pour 
l'assiette  de  certains  impôts.  Dans  la  plupart  dM  Inipâti 
directs,  par  exemple  Im  impôts  sur  Hiidustriey  Im  droits 
de  patente ,  Im  impôts  sur  tes  maisons  et  même  tes  impéts 
purement  prélevés  sur   le  revenu  dM  contribuabtos,  on 
s'Mt  vu  forcé,  par  suite  de  la  diversité  dM  catégoiiM  qu'ils 
comprenaient,  de  répartir  Im  conti4buaMM  en  eertîinM 
dassM,  en  dehors  desqueltes  on  applique  d'antres  prindpM 
régulateurs,  et  aussi  le  plus  souvent  dM  dispositions  diflë- 
rentM.  En  ce  sens,  tous  Im  impôts  sont,  an  fond,  dM  impôts 
de  classM.  Cependant  on  a  souvent  r^ervé  plus  spéctete- 
ment  cette  dénomination  pour  désigner,  par  exemple,  Im  im- 
pôts personnels  qui  ne  sont  point  prélevés  d'après  te  revenu 
provenant  de  la  propriété  territoriate  ou  de  Pindustrie ,  no- 
tamment sur  Im  fonctlonnairM  pubHM ,  Im  autrM  dassM 
lettréM ,  Im  rentiers^  etc.  En  Autrictie,  Timpôt  de  dassM 
atteint  tout  à  la  fols  Im  salairM  privés ,  tes  revenus  de  mai- 
sons et  Im  revenus  de  rindustrie.  Souvent  Im  impôts  sur 
te  capital  ont  été  organisés  de  telle  sorte  qu'on  éCaMissaK 
dM  classM  dans  lesqudtes  le  capitaliste  n'avait  qu'à  se  Mre  • 
inscrire.  C'est  par  exemple  le  mode  d'assiette  adopté  dans 
la  Hesse-Électorale.  L'impôt  de  dassM  établi  en  1820  dans 
te  grand-ducbé  de  Bade  attdgnait  tes  fonellonnairea  pu- 
blîM,  Im  salairM  privés,  \es  professeurs  privés,  tes  avocats, 
Im  médedns,  Im  artistM,  tes  gens  de  lettrM,  Im  apanag»  et 
tes  douaires  de  la  famille  grand-ducale,  etc.  En  Prn8ae,nm- 
pôt  de  classM  comprend  quatre  catégoriM  et  douie  degrés. 
A  la  première  appartiennent  Im  habitants  notoirement  rfelMs 
et  aisés;  à  te  seconde,  Im  propriétairM,  Im  négociants  ai- 
sés, etc.;  à  la  troisième,  Im  petits  bourgeois  et  tes  paysans; 
à  te  quatrième,  enfin,  Im  journaliers  et  domestiques. 

CLASSES,  CLASSEMEirr,  CLASSinCATION.  Lors- 
que le  domsâne  d*one  sdence  comprend  un  très-grand 
nombre  d'objets  quil  faut  décrire,  et  dont  Im  analogies  et 
tes  diiférencM  doivent  être  asâgnéM,  H  est  toujours  utile  et 
quelquefois  indispensable  de  faire  une  distribution  métlio- 
dique  de  cm  objets,  de  réunir  en  groupM  ceux  qui  présentent 
te  plus  de  caractèrM  communs,  de  former  avec  cm  groupM 
de  nouveaux  assemblagM  qui  pourront  donner  lieu  à  de 
nouvdlM  réuntens,  Jusqu^à  ce  qu'on  atteigne  te  terme  où 
cette  manière  de  généralteer  doit  s'arrêter.  Le  dernier  degré 
de  celte  division  ascendante  Mt  une  classe ^  la  marclie  suivte 
pour  y  arriver  Mt  une  classification,  et  le  résultat  de  ce 
travail  de  Tintelligence  un  classement.  Mate  notre  langue 
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incimcteMafoBd  tr^  fr^ummtm  VcfMimï  simmps^ 
Mt,  an  «orto  qu'on  «mptefe  indiatfttctewent  tes  bsoUê  clatsê" 
ment  ot  floitifieatioiiL 

On  M  oonoMoea  A  daaair  qpe  lon^n'o»  m  aairt  te  be- 
8oin«  «ar  oe  tmvatt  wd^  dM  «Mdyio^  dM  comparaiaons 
multipiiéM,  dM  recberebM  «w  Im  m^yms  do  #Mralisflr 
tes  notions  partieuUèrMetteoteMqunl'on  a'élaîft  borné  jn^ 
qu'alors  à  rassembler  aana  prendre  teaovi  de  tes  ooorde»- 
ner.  Ce  n'est  pas  sans  quelque «Oort  qm  l'esprit  bonate 
revient  ainsi  sur  aM  traoM  «t  porte  do  nooTeaa  son  atten- 
tion sur  dM  objete  qui  lui  paraissent  asse»  oonons  ;  dorant 
celte  inspectai,  il  doit  se  soumettre  à  te  régplarilé  de  Vé- 
tude;  SM  monvemenls  spontanés  prendratent  une  aolre 
diraelien,  «t  rentndneraient  ven  qnelquM  nonvenotés»  au 
Heu  de  se  borner  à  te  révision  dM  oonnnssaacoa  aeqnsM. 
Dès  que  cette  révision  est  commencée,  te  scieooe  m  ntftre  : 
mate  sa  dostinée  n'eat  pas  indépendante  dM  drconataaecs 
qâà  aoconpagneront  sa  natemmet  dte  en  racevre  nue 
forme  dont  H  lui  sera  tvès-dimcite  de  se  dépouiller,  s'il  en 
résulte  qudquM  ofaatadM  à  sm  dévdopperawta  ultérteun. 
Lm  premiers  essais  de  généralisation  et  de  dassement  ont 
rédiement  une  influence  qu'il  importe  de  reconnaître,  car 
elle  peut  s'étendre  Jusqu'à  l'époque  où  te  sdence  paraR  ap- 
procher de  sa  perfection ,  de  même  que  tes  fornsM  prini- 
tivM  dM  tenguM,  dont  le  vocabulaire  Ait  d'abord  si  limita, 
peuvent  encore  être  aperçoM  dans  l'immense  coHeelteu  des 
mote  qu'dlM  ont  reçus  députe  leur  origine.  Une 
consiste  prindpalement  dans  te  liaison  des  corn 
acqnisM  :  si  Im  rdations  qu'elle  étaMit  entre  Im  divers  ob- 
jets de  CM  connaissancM  sont  fondéMsordM  observalfons 
exactM,  ce  sont  dM  lob  de  te  nature,  vérités  tes  plus  in- 
portantM  et  Im  plus  féeondM  que  te  rsison  humaine  pnisie 
découvrir.  Mate  si  TimaginaClon  s'est  diaigée  de  presque 
tont  te  travail,  a  fourni  Im  matériaux  et  dirigé  te  eonstrue- 
tion  de  l'édifice;  si  sou  impatience  n'a  pu  supporter  te  sage 
tenteor  du  rateonnement,  il  fiiudra  démolir  tôt  ou  tard,  réé- 
difier avec  dM  matériaux  mieux  choisis,  sur  dM  Ibndalfons 
plus  solidM.  De  nos  Jours,  la  géologie  a  dâmlé  par  d» 
ftiutM  de  cette  Mpèce,  et  aujourd'hui  même  dte  ne  tes 
évite  que  difficilement  Plus  récemment  eneme,  te  statis- 
tique a  été  sur  le  point  de  s'écarter  de  te  boniie  voie,  de 
sortir  dMlfmHM  qui  lui  son^aMignéM,  deé^garer.  L'his- 
toire naturelle,  pour  laqodte  un  bon  ctessemeni  est  nu 
besoin  si  impérieux,  n'a  pas  été  très-heureuse  dans  sm  pre- 
mièrM  combinaisons;  tes  systèmes  s'en  sont  emparés,  et 
loin  de  condufav  à  la  découverte  dM  faite  généraux,  qui 
seute  peuvent  révéler  Im  lote  de  la  nature,  fh  ont  trop  sou- 
vent détourné  te  génte  même  dM  recherdiM  et  des  obser- 
vations qui  auraient  dumgé  l'étet  de  te  sdence,  en  l'éclai- 
rant subitement  de  lunrièrM  qui  loi  avaient  manqué  Juaqw 
ators.  On  peut  reprocher  ausd  très-jusiement  aux  syattme^ 
d'être  un  mal  contagteux,  d'exdter  vue  émotetion  stérîto 
pour  tes  progrès  de  te  sdence.  Comme  cm  oomUnateon* 
portent  le  nom  de  leur  tnvenlenr,  plnsieun  homnM  qui 
eussent  teit  un  mdlleur  usage  de  teurs  facultés  et  de  leur 
savoir  se  livrent  entièrement  à  l'ambition  de  celte  sorte  de 
célébrité,  font  leur  système,  et  ne  s'occupent  ptes  que  de' 
moyens  de  l'accréditer,  de  réieter  aex  dépens  de  leur» 
devanciers  et  de  leurs  rivaux.  Une  foute  de  tegMaleurs 
viennent  apporier  à  te  science  dM  oonstituttens  dont  ancme 
n'est  cdie  qui  lu!  convient,  et  l'embarru  du  choix  mène 
directement  à  l'anarchte. 

Mais  comment  arriver,  en  hinloire  natnrdte,  à  nnednsn- 
fication  réellement  sdentifique,  qui  appartienne  àtn  nnlnre 
même,  car  la  science  de  te  nature  désavoue  tout  ce  qui  Mt 
hors  de  son  domainef  Quoique  Plnvenlaire  dM  itehessM  de 
Iliistoire  natm^lle  ne  soit  pas  encore  leininé,  fesprlt  Iw- 
main  peut  concevoir  de  iinquiéfnde  k  te  vna  dn  non*re 
prodigieux  d'oliiete  oflMsk  sm  étudM,  Ot  dM  notions  qui 
doit  réunir  pour  en  composer  une  science.  La  néceadté  de 
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partager  îd  traTaQ  est  ici  trop  éyidente  ponr  qaePon  poisse 
la  contester.  De  quelque  manière  que  l*on  fasse  ce  partage, 
il  fiiodra  décrire  tout  ce  que  renferme  chacune  des  diTisions 
adoptées,  car  cette  description  est  nécessaire,  non-seulement 
pour  l'histoire  naturelle,  mais  pour  ses  diverses  applications. 
L'art  de  décrire  est  Indépendant  de  celui  de  classer  :  il  con- 
siste dans  une  analyse  complète  des  formes  et  des  autres  ca- 
•ractères  propres  à  foire  connaître  les  objets  décrits.  Si  le  nom- 
bre de  ces  objets  était  assez  petit  pour  que  la  mémoire  ne  fht 
pas  surchargée  de  leurs  notions  particulières,  le  classement 
deviendrait  inutile  ;  et  dans  ce  cas  même  la  manière  de  décrire 
n'éprouverait  aucun  changement,  puisqu'une  description 
bien  faite  n*est  autre  chose  que  l'expression  exacte  et  com- 
plète des  caractères  de  l'objet.  Mais  si  Ton  avait  ces  des- 
criptions, le  classement  en  serait  une  conséquence  néces- 
saire ;  on  ne  pourrait  former  d'autres  groupes  que  ceux  qui 
seraient  indiqués  par  les  caractères  communs  à  tous  les  ob- 
jets réunis.  Ce  sera  donc  en  perfectionnant  l'art  de  décrire 
et  en  multipliant  ses  applications  que  l'on  pourra  foire  ces- 
ser le  désonlre  causé  par  le  conflit  des  systèmes  en  histoire 
naturelle,  et  parvenir  à  un  classement  qui  ne  portera  le 
nom  d'aucun  homme ,  et  que  la  nature  même  aura  tracé. 

Cette  marche,  dont  on  s'est  prodigieusement  écarté  lorsqu^il 
eût  été  le  plus  nécessaire  de  la  suivre  quand  il  s'agissait  de 
l'ensemble  de  la  science^  a  été  souvent  indiquée  comme  le 
meilleur  moyen  d'en  perfectionner  quelques  parties  :  on  a 
demandé  des  monographies,  on  a  restreint  autant  qu'on 
t'a  pu  le  nombre  des  objets  à  décrire,  afin  d^obtenv  des  des- 
criptions pins  complètes.  Malheureusement,  les  systèmes  ont 
envahi  la  nomenclature  comme  dépendante  du  classe- 
ment dont  ils  avaient  fait  la  conquête ,  et  aujourd'hui  dans 
les  deux  principales  divisions  de  l'histoire  naturelle  (  voyez 
Animal  et  Botaniqoe  )  Tétude  des  noms  est  beaucoup  plus 
longue  et  plus  difficile  que  celle  des  choses.  Comme  les  amis 
du  vrai  savoir  ne  supporteront  pas  longtemps  le  fardeau 
de  ces  nomenclatures  si  rebutantes,  les  systèmes  seront 
entraînés  dans  la  ruine  des  bizarres  constructions  qu'ils 
servent  à  étayer.  Le  temps  approche  où  Thistoire  naturelle 
ne  pourra  se  passer  d'un  vocabulaire  tout  neuf,  où  des  clas- 
sements dérivés  de  la  nature  des  choses  viendront  plus  ef- 
ficacement au  secour  s  de  l'étude.  Ferry. 

CLASSIQUE.  Il  y  a  cinquante  ans  environ,  chez  nous, 
auteur  classique  signifiait  auteur  ancien,  approuvé,  faisant 
autorité  en  certaine  matière.  Homère,  Aristote,  Platon, 
Sophocle,  Démosthène,  Virgile,  Horace,  Tite- 
L  i  V  e ,  passaient  pour  des  auteurs  classiques.  Cette  définition 
n'est  pas  trop  exacte,  et  nous  avions  encore  agouté  à  son 
imperfection  en  regardant  les  écrivains  d'Athènes  et  de  Rome 
comme  des  modèles  consacrés  par  une  admiration  exclu- 
sive, qu'on  devait  sans  cesse  étudier  et  imiter,  suivant  le 
conseil  d'Horace.  H  entrait  de  la  reccHmaissance  dans  ce 
culte  des  anciens:  en  effet,  notre  littérature  et  presque 
toutes  celles  de  l'Europe  venant  d'Athènes  et  de  Rome,  et 
les  modernes  ayant  puisé  une  partie  de  leurs  plus  belles  Ins- 
phrations  dans  les  écrivains  de  ces  deux  contrées,  nousavions 
tous  été  conduits  à  voir  en  eux  nos  maîtres,  et  dans  leurs 
ouvrages  les  règles  et  la  perfection  de  l'art.  Si  ce  culte  a  dé- 
généré en  superstition  et  en  idolâtrie,  il  semble  que  nous  de- 
vons en  accuser  le  Dante,  l'Arioste,  Le  Tasse,  Milton, 
Montaigne,  Bossuet,  Fénejon,  Molière,  Racine, 
Pope  et  Boileau,  qui,  formés  k  l'école  de  ces  beaux  gé- 
nies, nous  ont  en  quelque  sorte  tenus  prosternés  à  leurs 
pieds.  £t  cependant,  si  nous  eussions  voulu  regarder  les 
écrits  de  ces  disciples  de  l'antiquité,  nous  aurions  vu  que 
leur  imitation  n'avait  rien  de  servile,  qu'elle  gardait  toutes 
ses  franchises  et  qu'elle  savait  à  la  fois  corriger  et  surpasser 
ses  modèles. 

Dans  l'ancienne  Rome,  les  classiques  (  classici  )  étalent 
tous  les  citoyens  flûsant  partie  de  la  première  des  six  classe^ 
dans  lesquelles  le  peuple  avait  été  partagé  par  Servius  Tq|^ 
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Hu$.  Après  la  renaissance  des  lettres ,  on  donna  le  nom 
de  classiques  (  auetores  classiei  )  aux  auteurs  du  premier 
ordre,  aux  plus  excellents  (auctores  prima  not»  et  prse- 
stantissimi)  ;  voilà  le  sens  véritable  des  mots  autewrs  eUU" 
siques  pour  des  hommes  qui  ont  été  dignes  de  leur  succé- 
der; voilà  la  seule  acception  qu'ils  devraient  avoir.  Il 
n'existe  point,  à  proprement  paôrler,  d'écrivams  modèles 
qu'on  puisse  adopter  en  tout  conune  des  autorités  infoH- 
Kbles.  Homère  est  sublime  et  naif,  mais  il  tombe  dans  une 
prolixité  extrême  et  mêle  à  ses  touchantes  peintures  de  la 
vie  Iramafaie,  dans  VOdyssée,  des  fobles  qui  font  rougir  la 
raison.  La  grandeur  d'Eschyle  se  perd  dans  les  nues.  La 
profonde  sensibilité  d'Euripide  ne  le  préserve  pas  des  phis 
ridicules  déclamations.  Le  suave  Plato'n  s'égare  dans  des 
subtilités  métaphysiques  ;  et  encore  aujourd'hui  plus  d'un  de 
ses  disciples  serait  heureux  de  pouvoir,  comme  l'Astolphe 
de  l'Arioste,  retrouver  sa  raison  dans  la  lune.  Le  pl.us 
parfait  des  écrivains  sous  le  rapport  du  style ,  l'auteur  de 
VÉnéidey  manque  souvent  d'ûivention  et  parfois  de  Jwn 
sens.  Tous  les  critiques  ont  reproché  au  prince  des  orateurs', 
à  Démosthène,  des  plaisanteries  lourdes  et  froides,  la  pro- 
digalité des  iiyures,  l'absence  du  pathétique  attendrissant. 
L'éloquent  et  magnifique  Cicéron  étouffe  ses  pensées  sous 
le  luxe  des  paroles,  Aristophane  déshonore  vn  beau  gé- 
nie par  dindignes  obscénités;  nos  tréteaux  do  boulevard  ne 
supporteraient  pas  la  grossièreté  de  ses  propos.  Anciens  ou 
modernes,  point  d'auteurs  sans  défauts  et  même  sans  défauts 
graves,  par  conséquent  point  de  maîtres  par  lesquels  on 
doive  jurer,  point  d'ouvrages  à  constater  comme  des  ora- 
cles. 

n  n'existe  qu'un  seul  modèle,  modèle  divin,  modèle  im- 
possible à  atteindre,  mais  qu'il  fout  méditer  sans  cesse  pour 
s'en  rapprocher  sans  cesse  par  des  progrès  eontinuels,  c'est 
la  nature.  Étudier  la  nature,  apprendre  à  la  connaître,  s'en 
pénétrer  profbndément,  essayer  de  la  reproduire  avec  fidé- 
lité par  ses  propres  efforts  et  dans  ces  travaux  de  fën  qui 
demandent  tout  un  homme,  solvant  la  beHe  expression  de 
Molière  :  voilà  le  devoir  et  le  caractère  de  l'arUste,  qu'H  ma- 
nie le  pinceau,  la  plume  on  le  ciseau.  Néanmoins,  en  infter- 
rogeant  la  nainre,  il  ne  font  pas  négliger  de  consulter  les  sa- 
vantes étndes  et  les  belles  images  qae  les  grands  écrivains 
en  ont  faites.  Méditer  leurs  ouvrages,  c'est  aussi  méditer  la 
nature  elle-même,  qu'ils  ont  souvent  reproduite  avec  génie. 
Rien  de  plus  instradif,  déplus  propre  à  former  le  jogenent, 
à  féconder  le  talent  que  la  comparaison  continuelle  de  la  na- 
ture avec  ses  grands  peintres.  Mais  pour  que  cette  compa- 
raison produise  de  bons  fniits,  ii  faut  la  faire  avec  sa  rai- 
son, sans  engouement,  sans  soperstitton ,  sans  préiérence 
exchisive  pour  tel  on  tel  maître.  U  fout  saToir  cÂereher  et 
trouver  le  beau  et  le  vrai  partout  oà  ils  se  rencontrent,  et 
apprendre  à  séparer  tout  ce  qui  est  àWage  de  l'or  pur,  dont 
on  a  reconnu  la  mine  plus  ou  mofais  ridie.  Voilà  comment 
il  faut  entendre  Cloéron,  Quintilien,  Longin,  Horace,  Péne- 
lon  et  Boileau,  lorsqu'ils  nous  recommandent  le  commeree 
des  Grecs  ;  le  conseil  qoe  leur  raison  et  lenr  génie  nous  ont 
donné  est  encore  aussi  utile  aujourd'hui  à  suivre  qu'il  Tétait 
de  leur  temps.  La  littérature  grecque  a  un  goôt  et  une  em- 
preinte de  nature  quil  est  bon  de  sentir  d'abord,  avant  le 
moment  où  l'on  est  capable  d'étudier,  de  consulter  et  de 
comprendre  le  modèle  éternel  lui-même. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'étude  plus  profitable  que 
celle  d^Homère.  H  a  saisi  la  nature  et  l'homme  sous  toutes 
leurs  iaces,  Il  les  a  toujours  faits  ressemblants.  Homère  a 
mis  de  la  tragédie ,  de  la  fable ,  de  la  satire,  de  la  eoroédte, 
t)  lift  >oû  immortcMe  épopée,  sans  en  dénaturer  le  grand 

îiuiièï*'  ^^  ttaddes  que  lui,  nousifoserions  placer  son 
^*^^.  \t  e  daitttm  poIsne'hMIqiie  ;  voyez  cependant  si  vous 
*lb^\^^w!M3b«r  ^^TniadecAlnsolent  et  Hche  ennemi 
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suUimet.  De  mâme,  Ulysse»  sous  les  haiUons  de  la  misère, 
traité  par  les  prét^ants  comme  le  dernier  des  misérables, 
ofl^oserait  nos  regards  et  nos  oreilles;  nous  ne  pourrions 
voir  un  roi  dans  ce  mendiant ,  et  cependant  rien  de  plus 
dramatique  que  la  scène  où  le  supplice  des  prétendants 
commence  par  une  terreur  profonde  et  des  pressentiments 
secrets  qui  imprimait  la  pAleor  de  la  mort  sur  leurs  fronts  ; 
rien  de  plus  héroïque  et  de  plus  terrible  à  la  fois  que  la 
victoire  dUlysse ,  devenu  un  dieu  inexorable  et  vengeur. 
Shakspeare  a  osé  plus  encore;  il  a  mis  sur  la  scène  un 
roi  privé  de  la  raison ,  et  il  a  su  nous  intéresser  à  un  homme 
dans  cet  élat  de  dégradation  intelleetuelle.  Ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  que  Ton  puisse  sans  beaucoup  d'art  et  sans 
de  grandes  difficultés  transporter  sur  le  tliéâtre  ce  genro 
de  beautés  ;  mais  il  faut  y  apprendre  Tart  des  savants  con- 
trastes et  les  reproduire  en  observant  avec  une  haute  raison 
les  différences  essentielles  du  drame  à  Té^mpée.  Tout  le 
tliéàtregiec  est  dans  Tœuvre  d'Homère,  sans  cesse  com- 
paré avec  la  nature  par  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide; 
voilà  pourquoi  il  mérite  d'être  profondément  médité  par  les 
auteurs  tragiques.  La  poésie  lyrique  et  souvent  la  poésie 
élégiaque  respirent  dans  les  chœurs  de  ces  trois  grands 
poètes ,  sans  qu'il  faille  en  conclure  que  Ton  doive  trans- 
porter Tusage  des  chœurs  sur  notre  scène,  où  ils  retar- 
dent la  marche  de  l'action  et  refroidissent  Tintérftt.  Mais 
quelle  étude  pour  un  poète  lyrique  que  ces  mêmes  chœurs, 
('ornement  de  la  tragédie  antiquel 

C*est  pour  les  avoir  méconnus ,  ou  mal  étudiés,  ou  mal 
sentis,  que  Jean-Baptiste  Rousseau  n^a  pas  su  imprimer 
un  caractère  dramatique,  un  cachet  national  à  ses  idées. 
Du  mélange  des  chœurs  grecs  avec  les  inspirations  de  la 
Bible  il  devait  sortir  une  poésie  sublime  et  naïve,  une  poé- 
sie de  feu ,  profondément  morale  et  puisée  dans  le  cœur  de 
l'homme;  mais,  malgré  un  beau  talent  et  plusieurs  dons 
supérieurs  qu'on  lui  accorde,  Jean-Baptiste  n'a  vraiment 
compris  ni  les  Grecs,  ni  Moïse,  ni  les  propliètes  ;  il  lui  aurait 
fallu  là  liauteur  de  Bossuet ,  le  sentiment  de  la  nature  et  le 
goût  de  l'antique  qu'avait  Fénelon,  avec  Târoe  et  la  lyre  de 
Racine.  Cependant  on  aurait  bien  tort  de  le  dédaigner;  il  y 
a  beaucoup  à  profiter  avec  lui  sous  plus  d'un  rapport  11  est 
rarement  sublime,  mais  il  excelle  souvent;  ses  vers  ont 
beaucoup  de  nombre  et  d'harmonie ,  et  11  manie  notre  lan- 
gue en  écrivain  supérieur. 

Le  souvenir  de  ce  poète,  inférieur  aux  anciens,  nous 
conduit  à  énoncer  une  autre  vérité  essentielle  au  progrès 
de  l'art.  Après  Homère  et  l'école  grecque,  le  Dante  et  Mil- 
ton,  inspirés  par  hi  nature ,  ont  agrandi  le  vaste  donuUne 
du  poème  épique  et  reculé  les  bornes  du  génie.  D'où  vient 
ce  prodige  ?  De  ce  que  l'auteur  de  Ui  Divine  Comédie  et  le 
chantre  du  Paradis  perdu  ont  puisé  à  des  sources  incon- 
nues d'Homère,  c'est-à-dire  à  celles  de  la  Bible,  et  qu'ils 
ont  trouvé  dans  le  cours  des  âges  ou  vu  dans  leur  propro 
aiède  des  spectacles,  des  hommes,  des  événements,  des 
passions,  que  le  peintre  d'Achille  n'avait  pomt  connus.  Ces 
deux  poètes  nous  ravissent  d'admiration,  et  cependant,  en 
contractant  une  liaison  intime  avec  eux,  il  faut  souvent  re- 
venir au  père  de  Y  Iliade,  à  cause  de  son  bon  sens,  non 
moins  grand  que  son  génie ,  à  cause  de  sa  simplicité  et  de 
sa  puissance  à  modérer  les  écarts  de  l'imagination.  Homère 
est  naïf,  Milton  ne  l'est  pas ,  et  néanmoins  il  avait  profon- 
dément médité  Ui  Bible,  où  règne ,  si  nous  pouvons  nous 
exprimer  ainsi,  une  naïveté  plus  naïve  que  celle  d'Homère. 
Puisque  notresujet  nous  ramène  à  la  Bible,  nous  devons  dire 
que  ce  livre  est  l'une  des  plus  grandes  études  d'un  écri- 
vdn.  Bossuet  a  tiré  son  sublime  d'un  commerce  de  toute 
sa  vie  avec  les  Grecs,  avec  Moise,  avec  les  prophètes ,  avec 
les  Pères  de  l'Église,  et  aussi  avec  les  auteurs  de  notre  vieille 
langue,  dont  il  a  retenu  l'énei^;  Bossuet  unissait  encore 
les  trésors  d'une  lecture  immense  à  la  connaissance  de  la 
nature  et  de  l'homme.  Fénelon  imite ,  surpasse,  corrige  les 


anciens,  et  sous  ce  rapport  il  peut  servir  à  prévenir  les  in- 
convénients d'une  admiration  exclusive  et  servUe.  Ce  même 
Fénelon  a  trouvé  dans  son  àme  et  dans  les  livres  saints  une 
double  source  de  beautés  suaves  et  touchantes  qui  ne  sont 
point  en  Bossuet.  Veut-on  un  autre  exemple  des  avan- 
tages de  l'étude  simultanée  des  anciens  et  des  modernes? 
Molière  est  bien  supérieur  à  Aristophane;  cependant  c'est 
peut-être  dans  ce  dernier  auteur  qu'un  homme  de  taknt 
trouvera  le  germe  de  la  comédie  que  nous  cherchons  main* 
tenant  pour  répondre  aux  besoins  du  tliéâtre  moderne,  qui 
ne  souffrira  jamais  néanmoins  qu'on  descende  devant  lui  an\ 
affreuses  personnalités  que  le  peuple  d'Atliènes  lui-même, 
le  plus  satirique  des  peuples  et  les  plus  enclin  à  la  licence, 
ne  put  pas  supporter.  Aristophane  est  souvent  up  grand 
poète,  il  est  en  outre  un  poète  national ,  qui  parle  à  ses  ooo- 
dtoyens  de  leur  patrie,  de  leurs  plus  chers  intérêts,  en  leur 
donnant  aussi  d'utiles  et  sévères  leçons  politiques. 

L'art  dramatique,  souvent  dégradé  par  Shakspeare,  n'a 
a  pas  moins  reçu  de  son  génie  un  accroissement  subtioK. 
Ses  caractères  de  femme  ont  des  grâces  inexprimables.  Sa 
Miranda  offre  un  modèle  charmant  de  la  naïveté  d'oB 
cœur  surpris  par  un  premier  amour,  à  l'asiiect  du  oonraue 
et  de  la  douceur  réunis  dans  un  jeune  prince.  Sa  CathehMe 
d'Aragon  est  un  ange  dont  le  souffle  même  de  Henri  YIII 
n'a  pu  ternir  la  pureté.  Pour  prix  de  sa  vertu ,  le  poète,  ou 
Dieu  lui-même,  la  fait  mourir  au  brait  des  mélodio  dn 
ciel  entr'ouvert  à  ses  yeux.  Shakspeare  a  fait  de  la  Cléofà- 
(re  d'Antoine  un  portrait  tel  qu'on  dirait  qu'il  l'a  mieux 
connue  que  ses  contemporains,  qui  ont  pu  prendre  la  aa- 
ture  sur  le  fait  Cléop&tre  peinte  par  Shakspeare  est  os 
composé  inouï.  Le  poète  a  mis  en  elle  les  moBors  et  la  li- 
cenoe  de  la  courtisane,  les  plus  irrésistibles  sédoctions  de 
la  fenune,  les  plus  dangereux  artifices  de  la  coquetterie,  lei 
caprices  et  les  fantaisies  d'une  maltresse  qui  se  renouvdie 
sans  cesse,  les  petiles  faiblesses  du  sexe  et  ses  inconstances, 
l'entliousiasme  de  la  gloire,  la  iniû^té  du  rang  suprême  d 
l'orgueil  d'une  ftme  qui  ne  révèle  toute  sa  grandeur  qu'en 
face  de  la  mort  Sa  Cléopàtre ,  enfin,  est  plus  fière  et  plus 
reine  au  moment  suprême  que  celle  d'Horace.  Même  après 
Tacite,  Shakspeare  creuse  encore  dans  le  cœur  bomain.  H 
y  a  trouvé  un  autre  Tibère,  ce  Richard  III  qui  s'appUwiil 
de  la  perversité  de  sa  nature,  qui  jouit  du  plaisir  de  cor- 
rompre la  vertu  pour  la  ravaler  jusqu'à  lui,  et  qoi,  diflémt 
des  autres  tartufes,  n'est  en  même  temps  qu'un  seàérat  pro- 
fond et  caché,  un  fanfaron  de  vices  et  de  crimes.  U  y  a  da 
Satan  dans  Richard  III. 

L'un  des^  plus  grands  pehitres  du  cœur  humain,  Toîlà  e« 
qu'il  fallait  voir  et  étudier  dans  Shakspeare.  Si  queiqaes-«B 
de  ceux  qui  ont  voulu  le  faire  revivre  parmi  nous  eussent  d'a- 
bord consulté  la  nature'et  médité  sur  l'art,  sur  aes  principes 
étemels,  sur  sa  puissance,  sur  ses  moyens  et  sur  aes  limite»; 
s'ils  eussent  mêlé  la  profonde  connaissance  du  théâtre  gnc 
et  du  nôtre  à  leur  juste  admiration  pour  l'Eschyle  anglais^ 
on  n'aurait  pas  vu  leur  talent  s'égarer  à  l'entrée  de  la  car- 
rière; ils  ne  nous  auraient  pas  donné  des  monstres  sem- 
blables à  cdni  dont  parie  Horace  au  début  de  son  Art  poé- 
tique ;  après  nous  avoir  promis  d'être  plus  vrais,  pins  sim- 
ples ,  plus  près  de  la  nature  que  notre  ancienne  tragédie, 
qui  demandait  efTecUvement  un  progrès  sous  ce  rapport,  ib 
ne  seraient  pas  venus  exposer  sur  la  scène  des  mensongei 
grossiers,  sans  grâce,  sans  illusion,  qui  cboqoeot  le  boa 
sens  et  n'ont  pas  même  une  ombre  de  vérité.  Ils  n'j 
pas  surtout  n^iigé  la  source  de  l'intér^  la  vie  et  la 
sance  des  productions  dramatiques.  Corneille 
n'a  pomt  assex  cultivé  cet  intérêt ,  parce  qu'il  a  mis  trop 
souvent  le  raisonnement  sur  la  scène  à  la  place  des  pa*- 
sions,  et  que  les  larmes  généreuses  que  l'adnEiiratioii  é» 
grandes  choses  nous  amclie  se  tarissent  bientôt  quand 
d'autres  émotions  ne  viennent  pas  remua  les  eoenr».  On 
peut  reprocher  à  Racine  d'avoir  fait  descendre  la  tragédie 
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de  la  hauteur  divine  k  laquelle  le  père  de  notre  théâtre  Ta-  I 
vait  élerée;  maia  il  a  donné  dans  quelques  WMes,  et  princi-  I 
paiement  dsns  celai  de  Phèdre ,  d'admirables  modàes  de 
l'art  de  faire  éclater  les  passions  ayec  tous  les  orages  qu^elles 
soulèvent  dans  un  coBur.  Ce  qui  manque  à  Racine  en  vé- 
rité de  DMBors  se  trouve  abondamment  dans  Euripide,  qui 
a  des  larmes  pour  toutes  les  douleurs  morales  ;  mais  quel 
pro(près  qu'une  pièce  oomme  notre  Jphigénie ,  quoiqu'elle 
offre  qudques  taches  et  qa*elle  ne  remue  pas  asses  puisam- 
ment  l'Ame  des  spectateurs  t  Quoi  qu'en  puissent  dire  ses 
détracteurs;  il  y  a  beaucoup  à  profiter  dans  Tétude  de  Ra- 
cine et  plus  encore  dans  celle  de  Molière ,  parce  qu'il  est 
toujours  vrai  dans  les  moeurs,  dans  les  caractères  et  dans 
les  pasdonSy  et  qu*il  parle  toujours  la  langue  de  ses  per- 
sonnages. En  même  temps  que  Molière ,  il  fout  lire  Mon- 
taigne, Machiayel,  Bossuet,  Pascal  et  La  Fontaine, 
qui  complètent  entre  eux,  pour  ainsi  dire,  la  peinture  de 
l'homme  jusqu'à  la  fin  du  siècle  de  Louis  XIV.  Car  depuis 
sont  survenus  d'autres  hommes,  d'autres  événements,  d'au- 
tres passions  et  d'autres  peintres  ;  nouvelle  source  d'études 
à  faire,  à  laquelle  il  i^ut  enjoindre  une  autre,  plus  grande 
et  plus  féconde,  celle  d'un  peuple  qui  n'était  tien  et  qui  est 
devenu  tout,  grftce  à  une  révolution  destinée  à  renouveler 
le  monde. 

En  résumé,  nous  ne connaitisons  point  d'école  cktssigue 
ou  exclusive  qui  doive  donner  la  loi  à  toutes  les  littératures; 
nous  ne  connaissons  pas  d'écrivains  classiques ,  c'est-à- 
dire,  dans  toute  Vétôidue  du  sens  de  l'expression,  que 
l'on  doive  regarder  comme  les  types  de  la  peifection  ;  nous 
reconnaissons  que  telle  école  ou  tel  mattre  ont  excellé  dans 
certaines  parties  de  l'art  :  Homère  par  l'invention  des  ca- 
ractères et  la  variété  des  peintures;  Sophocle  par  la  beauté 
de  l'ordonnance  et  la  hauteur  des  sentiments  ;  Virgile  par 
un  style  savant,  endiaiiteur,  et  par  la  touchante  peinture 
des  passions  tendres  et  mélancoliques  ;  le  Dante  par  une 
énergie  et  une  profondeur  extraordinaires;  Milton  par  l'ima- 
gination et  la  magnificence;  l'Arioste  par  la  fécondité;  Le 
Tasse  par  le  mérite  de  la  composition  et  l'éclat  du  coloris  ; 
Montaigne  par  Tindépendance  de  la  pensée  comme  par  l'ori- 
ginalité du  style;  Pascal  par  la  profqpdeur  et  la  sublimité; 
Bacon  par  retendue  de  l'esprit;  Voltaire  par  tous  les 
dons  de  l'écrivain  le  plus  capable  de  donner  de  l'attrait  à  la 
raison  et  qui  joint  l'élégance  à  la  darté  d'un  style  qui  ne 
souflVe  aucune  obscurité;  J.-J.  Rousseau  par  la  magie 
d'une  éloquence  qui  passionne  même  la  vérité.  Mais  nous 
ne  voulons  imposer  à  personne  l'obligation  de  faire  comme 
ces  nnmortels  écrivains;  c'est  à  chacun  à  chercher  sa 
route  et  à  se  créer  une  manière  indépendante,  large,  variée 
comme  les  sujets  de  ses  travaux,  une  manière  qui  soit  l'ex- 
pression la  plus  simple  et  hi  plus  vraie  du  nnodèle  étenid, 
du  seul  modèle  classique ,  la  nature.        v 

P.-F.  TiSSOT ,  de  rAeadéaie  Fru^iie. 

Depuis  qu'il  existe  dans  notre  Europe  chrétienne  des  uni- 
versités et  des  écoles,  les  écrivafais  classiques  de  la  Grèce 
et  de  Rome  ont  toujours  été  la  source  à  laquelle  les  maîtres 
ont  été  puiser  des  préceptes  et  des  exemples  à  l'appui  de 
leurs  leçons.  Toujours  d'ailleurs  et  partout  ils  apportèrent 
la  réserve  nécessaire  dans  le  clioix  des  ouvrages  qu'ils  met- 
taient aux  mains  de  leurs  élèves  ;  et  certes  jamais  Lucrèce 
l>ar  exemple  ou,  dans  un  autre  ordre  d'idées ,  Pétrone  ne 
circulèrent  dans  les  classes.  H  y  a  mieux  :  des  éditions  spé- 
ciales des  auteurs  classiques  ont  été  Aûtes  à  l'usage  des 
écoles  ;  éditions  dans  lesquelles  on  aeusom  de  ne  pas  com- 
prendre celles  de  leurs  oeurres  qui  peuvent  contenir  des 
pensées  réprouvées  par  la  morale,  qui  dès  lors,  pour  être 
hies  et  sainement  appréciées,  exigent  une  maturité  d'esprit 
qu'on  ne  saurait  avoUr  acquise  lorsqu'on  est  encore  sur  les 
bancs  du  collège. 

Jusqu'à  ce  jour  on  ne  s*était  pas  trop  mal  trouvé  de  Tétude 
des  grendsécrivains  de  l'antiquité  ;  il  était  réservé  à  un  prêtre  I 
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contemporain  d'essayer  de  nous  démontrer  que  cest  pour- 
tant dans  cette  base  même  donnée  depuis  un  temps  immé- 
morial à  l'enseignement  de  la  jeunesse  qu'il  fallait  chercher 
la  cause  non-seulement  de  la  profonde  corruption  de  nos  so- 
détés  modernes,  mais  encore  de  toutes  les  révolutions  poli- 
tiques arrivées  depuis  trois  sièdes  et  plus.  Cessez  de  mettre 
aux  mains  des  élèves  de  vos  collèges  et  de  vos  lycées  les  clas- 
siques, les  auteurs  paUns^  s'est  tout  récemment  écrié  l'abbé 
Ganme,  dans  son  célèbre  Ker  rongeur  (Paris,  1852);  rempla- 
cex-les  par  les  Pères  de  l'Église,  et  l'Age  d'or,  l'Age  de  l'in- 
nocence primitive,  sera  bientât  revenu  sur  la  terre.  Autre- 
fois, messieurs  du  clergé  se  contentaient  de  nous  dire  :  «  C'est 
la  foute  à  Voltaire  !  Cest  la  fiiute  à  Rousseau  1  •  Aujourd'hui 
ils  répondent  du  salut  de  la  sodété,  mais  à  la  condition 
qu'on  briUera  Platon,  Homère,  Thucydide,  Horace,  Virgile, 
Tacite  et  Cicéron. 

Prendf  girde  à  toi,  Virgile,  on  en  veut  à  U  gloire. 

En  vtin,  contre  les  Mta  protégeant  ta  mémoife. 

Les  MÎnts  dont  la  parole  ioatroisit  Toniveri 

Onl  loué  ton  poème,  ont  edmiré  tes  Ters... 

Des  troupeaux  de  cafards,  blancs  ou  bruns,  gris  ou  puces, 

Ont  après  deux  mille  ans  trouvé  sous  leurs  capuces 

Que  la  prose  et  les  Ters  des  Grecs  et  des  Latins 

De  TÎces  et  d'erreurs  empestaient  les  hamains  ! 

(VnmiBT) 

Chose  triste  à  constater,  quoique  aussi  pUitement  écritque 
pauvrement  pensé,  le  pamphlet  de  l'abbé  Gaume  a  obtenu 
un  immense  succès  de  sacristie.  L'émoi  a  donc  été  grand 
dans  le  camp  des  universitaires,  et  surtout  dans  cdui  des  in- 
trigants plus  ou  moins  lettrés  qui  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  avaient  eu  la  profitable  habileté  de  se  poser  comme 
les  représentants  du  progrès  en  matière  de  méthodes,  en  fait 
d'instruction  publique  à  tous  les  degrés,  quand  ce  projectile 
incendiaire  est  venu  les  déranger  dans  leur  tant  douce  quié- 
tude et  compromettre  la  dorée  de  leur  fructueuse  exploi- 
tation de  l'éducation  de  la  jeunesse.  11  était  impossible  de  s'y 
méprendre  :  c'était  un  défi,  une  Téritable  déclaration  de 
guerre  lancée  par  l'enseignement  dit  ecclésiastique  à  l'en- 
sagnement  oflfidd  de  /aie.  Celui-d  rdeva  fièrement  le  gant  ; 
et  il  s'ensuivit  un  déluge  d'artides  de  journaux  et  de  bro- 
chures où  l'on  dit  rudement  son  fait  au  malencontreux  au- 
teur du  Ver  rongeur.  Cette  querelle  de  cuistres  durerait  en- 
core si  des  évêques  n'étaient  pas  intervenus  pour  rassurer 
les  consdences  timorées  et  affirmer  qu'on  peut  parfaite- 
ment faire  son  salut  tout  en  lisant  les  œuvres  des  écrivains 
qui  n'ont  pas  eu  le  bonheur  d'être  éclairés  par  les  divines 
lumières  de  la  religion  révélée. 

GIASTIQUE  (Anatomie).  Le  mot  clastique,  formé 
par  de  BlainviUe  do  grec  xkàta ,  rompre,  est  spécialement 
aifecté  aux  pièces  à^anatomie  arUficielle  de  M.  le  docteur 
Au z ou X,  qui  diffèrent  de  cdies  qu'on  connaissait  jus- 
qu'alors {voyez  Céroplastique)  en  ce  qu'dles  peuvent  être 
détachées  d'un  cadavre  artifldd,  qu'on  peut  ahisi  monter  et 
démonter  pour  le  faire  servir  aux  démonstrations  anatomi- 
ques.  Ces  pièces,  qui  se  fabriquent  avec  une  sorte  de  mas- 
tic ou  de  carton,  reproduisent  la  forme,  la  couleur,  les  di- 
mensions et  la  situation  des  parties  solides  du  corps  hiunain. 
M.  Auzottx  est  parvenu  à  imiter  ainsi  la  charpente  solide 
ou  le  squelette,  les  mnsdes  ,  les  vaisseaux ,  les  nerfs ,  les 
viscères  et  les  organes  des  sens  {voyez  ANATonguBS  [  Pré- 
parations]). L.  Laurent. 

CLASTIQUES(Rod)es).  Lesgéologues  désignent  d'une 
manière  générale  sous  le  nom  de  élastiques  (dérivé  du  grec 
xXduo  ,ie  brise)  les  roches  qui  proviennent  des  débris  et  dure- 
l^umiement  d'autres  roches,  comme  les  anagénites ,  les  or- 
hares»  ^  brèches,  les  mimopAyres, les  pépérines,  les 
!|il(es, \es psépfcytes , les  poudtn^uei.  Alexandre 
^^  i^fl  appUque  spécialement  cette  expression  à  l'un'des 
^tOOÇ^  de  •«*  terrwns  c\^&m\cn8 ,  présentant  dans  sa 

|rfoo(^  çk  Àanft  Ma  padVes  tous  \es  caractères  de  fracture. 
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CLAUDE  (  CiiAimii»  Tdbrh»  Drusos),  qonlrièRie  em- 
peronr  de  Rome  depuis  Auguste,  né  à  Lyon,  Pin  de  Rome 
7>M  (  fO  ayant  J.-G.  ),  empereor  l'an  797,  mort  empoisonné, 
1^  807,  à  l'Age  de  soiiante^oatre  ans. 

Claude^  dont  le  nom  est  deveno  synonjfmede  la  bêtise, 
est  nn  de  ces  personnages  pour  lesquels  Thistoire  doit  se 
résoudre  à  emprunter  le  style  de  la  satire ,  afin  d'atteindre 
à  la  Térité.  H  fM  non-seolement  un  méchant  prince ,  mais, 
ce  qui  est  pis  peut-être,  un  prince  ridicule.  Le  pauvre 
Claude  !  il  était  destiné  à  exercer  de  tout  temps  la  malignité 
des  auteurs.  A  peine  avait-il  cessé  de  vivre  que  Sénèque 
m  contre  lui  cette  fameuse  facétie  politique  intitulée  VApo- 
kolûkfntose,  c'est-à-dire  la  métamorphose  de  Claude  en 
eitrottille;  et  cependant  dans  celte  satire,  que  nous  avons 
lotft  entière  (  et  qui,  par  parenthèse ,  a  été  fort  bien  tra- 
duite par  J.-J.  Rousseau  ),  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de 
cette  prétendue  métamorpliose.  Serait-ce  aller  trop  luin 
dans  le  champ  des  conjectuies  que  de  voir  en  cette  particu- 
larité la  preuve  que  le  mot  citrouille  réveillait  alors  à  re- 
gard du  défunt  empereur  une  aHusion  que  chacun  saisissait 
à  demi-mot,  grftce  h  la  configuration  plus  qu'étrange  de  la 
grosse  tête  de  Claude  ;  en  sorte  que  le  nommer  ou  nonmier 
une  citrouille,  c'était  absolument  la  même  chose? 

Après  ce  début,  que  pourrais-je  ajouter  qui  puisse  inté- 
resser le  lecteur  à  cet  empereur  que  Tacite,  Suétone,  Sé- 
nèque, Dion  Cassius,  ont  fait  si  bien  connaître?  Cependant, 
comme  il  a  été  pendant  quatorxe  ans  le  maître  du  monde , 
il  faut  bien  esquisser  en  peu  de  mots  sa  vie.  Il  était  fils  de 
Dru  su  s  et  d'Antonia,  petit-fils  d'Auguste  et  de  Li  vie  : 
ainsi,  le  sang  des  triumvirs  Antoine  et  Octave  et  cehii  des 
Clan  d  lu  s  coulait  dans  ses  veines;  mais  on  ne  pouvait  dire 
de  lui  ce  qu'Agrippîne  disait  de  son  fils  Néron  : 

Il  nèie  avec  l'orgiMÎl  qu'il  a  pria  daoa  leor  sang 
La  fierté  des  Nérooa,  qu'il  puiaa  dana  moo  flaoc. 

La  timidité  de  son  caractère,  qui  ressemblait  à  de  la  atopi- 
dité,  l'avait  fktt  mépriser  de  sa  mère,  qui  l'appelait  uneébaodie 
de  la  nature.  L'altière  Livie,  son  aïeule,  lui  avait  marqué  en- 
core plus  de  dédain.  Rejeté  par  sa  fkmille,  il  avait  cherché 
me  consolation  dans  le  commerce  des  gens  du  peuple  :  il 
ftisalt  ses  confidents,  ses  amis  faitlmes,  de  quelques  avocas- 
siers,  dont  les  études  minutieuses  et  le  talent  bavard  sympa- 
tlttsaient  merveilleusement  avec  son  esprit  étroit  et  son  goAt 
pour  de  futiles  connaissances  :  car,  il  faut  bien  le  dire,  Tim- 
bédle  Claude  n*était  pas  tout  à  fait  ce  qu'on  appelle  un 
ignorant  ;  il  se  plaisait  à  compiler  des  histoires  et  à  s'occuper 
de  difficultés  de  grammaire ,  à  telles  enseignes  qu'il  ajouta 
à  l'alphabet  latin  trois  lettres,  qui  cessèrent  d'êlre  employé^ 
dès  qu'il  ne  fut  plus.  L'usage  est,  comme  on  le  sait,  le  seul 
tyran  des  langues ,  et  là  du  moins  le  despotisme  des  sou- 
verains ne  peut  rien.  Claude  enfin  composait  lui-même  ses 
harangues ,  qu'il  prononçait  avec  quelque  difficulté ,  et  il  les 
f)dsait longues;  il  aimait particnlièrement  lesctto^on^,  cir- 
constance que  n'a  pas  omise  l'auteur  de  VApokolokyntose. 
Pour  achever  le  portrait ,  j'ajouterai  que  Claude  était  d'une 
taille  assez  hante,  mais  lourde  et  désagréable;  sa  démarche 
était  gauche,  et  tous  ses  mouvements  avaient  de  la  lenteur. 
Sa  'pensée  n'était  pas  plus  vive  que  son  corps  :  timide  à  se 
décider,  il  laissait  les  autres  penser  et  décider  pour  lui,  et 
n'agissait  que  d'après  leur  impulsion.  Ce  vice  eût  été  sans  . 
inconvénient  s'il  fût  toi^ours  resté  prêtre  et  augure,  comme 
l'avait  fkit  Auguste,  ou  même  simple  sénateur,  comme  l'a- 
vait créé  C  al  i  g  u  1  a ,  son  neveu,  qui  avait  bien  fait  son  cheval 
consul.  Mais,  pour  son  malheur  comme  pour  celui  des  Ro- 
mains, Claude  fht  malgré  Ini  appelé  à  l'empire,  et  lepartt- 
cnlier  fiiible  et  sans  volonté  devint  l'histrument  docile  des 
crimfaielles  volontés  de  ses  entours.  Lorsque  l'épée  du  pré-  . 
torien  Cluerœas  eut  tranché  Podieuse  existence  de  Caligula, 
les  soldats ,  qui  voulaient  un  empereur  parce  que  les  empo-  , 
reurv  leur  faisaient  des  largesses,  trouvèrent  dans  le  bouge 


d^m  des  concierges  du  pflAafcitnférial  «n  groa.liomM  tap« 
sons  une  couchette.  CélaM  Claode,  frère  deOcu— licDS,  et 
onde  du  dernier  souverain  ;  il  attendait  la  mort  :  lea  aoldal> 
le  proclamèrent  empereur,  et  il  accepta  te  prait  d'nne  n^- 
volntion  qu'il  n'avait  pas  fidte.  Claode  avàC  alen  cinquante 
ans.  Comme  tous  les  tyrans  timides  et  cwiteiem ,  il  com- 
mença son  règne  par  quelques  bonnes  adiciis,  et  par  beau- 
coup de  louables  promesses.  Le  nouvel  âo  ne  naanqua  pas 
snrtout  de  favoriser  les  avocats,  ses  amis  ;  il  les  autorisa  s 
recevoir  des  honoraires ,  et  fit  conférer  par  nn  décret  ans 
Gaulois,  ses  compatriotes,  le  droit  d'entrer  au  sénat.  Caligah 
n'avait  pas  autrement  commencé;  Néron  devait  teirede 
même.  Bientôt ,  entièrement  livré  aux  caprices  de  sa  femme 
Messaline  et  de  ses  affranchis,  il  prit  i*haWtiide  d'or- 
donner des  supplices ,  avec  celte  apathique  et  froide  cruauté 
qui  chez  lui  n'avait  pas  mêniè  l'excuse  de  cette  ftveor  im- 
'pétueuse  dont  bouillonnait  le  sang  inillé  de  linsensé  Os- 
ligula.  C'était  avant,  pendant  et  après  boire,  loogneaiait, 
froidement  et  gravement,  qne  Claude  laMt  tner  des 
hommes  anssi  facilement  qu'un  drien  étrangle  le  gibier  (  tam 
facile  homines  oceidebat,  quameanisescidU),  La  plupart 
du  temps  même  fi  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  prononcer 
la  sentence,  et  ordonnait  de  conduire  au  supplice,  en  le- 
vant sa  main  inerte ,  mais  toujours  asseï  forte  pour  Imtt  le 
feate  Indiquant  la  décollation  d'un  tionme  :  Mh^ijubébat, 
illo  géstu  solutSB  manus,  sed  ad  hoc  umtm  eaiis  firmx 
quo  decollare  homines  solebai  (  Sénèque  ).  C'est  ainii  qa'oa 
l*accnse  d'avoir  fkit  mourir  35  sénateurs,  300  chevaliers,  saas 
compter  un  grand  nombre  de  femmes  de  la  pieniière  dis- 
tinction ,  et  dont  plusieurs  appartenaient  à  la  ftmîBe  impé- 
riale. Rarement  avant  de  condamner  il  slnformait  do  sojrt 
de  Taccusation  ou  entendait  l'accusé.  Son  insondance  al- 
lait même  jusqu'è  oublier  le  nom  de  ees  vietimea,  et  quel- 
ques jours  après  avoir  fUt  périr  Féponsed'un  Sôpion,  vc^mK 
celui-ci  è  sa  table ,  il  lui  demanda  bonnement  des  nonveHp:» 
de  sa  femme. 

Pendant  qu*il  buvait,  qu'il  devisait  avec  de  bavards  avo- 
cats on  de  lourds  grammairiens,  qu'il  s'endormadt  sar  le 
sein  des  courtisanes,  ou  qu'il  jouait  aux  dés,  l'ii 
Messaline  se  prostituait  aux  muletiers  de  Rome,  et  l> 
allait  comme  il  pouvait.  Un  si  digne  ménage  ne  ftit  pas  de 
longue  durée.  Messaline ,  ayant  épuisé  tons  les  désordres  de 
la  lubricité  romaine,  voulut  se  donner  le  plaisir  nouveau, 
extraordinaire,  de  prendre  un  second  mari  du  vivant  do 
premier.  Ses  noces  fbrent  donc  célébrées  avec  son  amant 
Silins,en  grande  solennité;  toute  la  vilk^en  était  nstroHe. 
et  l'impérial  idiot  aurait  tout  ignoré  si  Messaline  n*avait  eu 
l'imprudence  de  se  brouiller  avec  Narcisse.  Cet  aflrandii 
la  dénonce  ;  Claude ,  effrayé,  demande  «'1/  est  encore  empt- 
reur.  Narcisse  le  rassure,  prend  leeommandement  des  gardes 
prétoriennes ,  fait  arrêter  et  exécuter  Siliiu  et  aes  coufÉ- 
ces.  Claude  avait  positivement  ordonné  qu'on  fit  compa- 
rattre  devant  lui  la  misérable;  mais  Nardase,  redoutant  le 
faible  du  vieil  empereur  pour  sa  femme,  prend  snr  lui  de  b 
fhire  tuer.  On  vient  dire  à  Claude  qn^le  ne  vH  ploa  :  îl 
était  à  table;  il  ne  témoigne  ni  joie  ni  tristesse,  ne  bit  au- 
cune question  sur  la  manière  dont  elle  avait  péri ,  et  de- 
mande à  boire.  Claude  alors  annonça  an  sénat  qu^il  les- 
terait veuf.  L'adroite  et  ambitieuse  Agrippine,  fille  dr 
Germanicus,  sœur  de  Caligula  et  veuve  de  Domitins,  et  par 
conséquent  nièce  de  Claude,  fit  changer  de  réaohitiQn  aa 
faible  despote.  Le  mariage  entre  Tonole  et  la  nièce  était  dé- 
fendu par  les  lois,  mais  avec  des  assemblées  Uglsiatives  < 
plaisantes  est-il  jamais  des  loisponr  les  prinees? 
consulta  le  sénat,  et  le  séfiat,  qui  avstt  applaudi  A  ses  pro- 
jets de  célibat ,  leva  par  une  loi  la  prohibition  qui  a'opposa^t 
aux  vues  ambitieuses  d' Agrippine.  La  nonvaiie Impératrice, 
après  cette  résolution ,  qui 
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cnpioya  le  menrtre,  leiKNMii,  Texil,  pour  éoarter  tons  les 
obstedM  qui  s'opposaient  à  son  profet  de  donner  l'empire  à 
iréron,  son  fils,  au  piéjudice  de  Britannicus,  fils  de 
Olaode  et  de  Menaline. 

Agrippine  donnait  tonte  saconAance  à  Taffiranchi  Pal  la  s  : 
l*afltoancbi  Narcisse  en  fdt  jaloux.  Il  atait  éclairé  Temperenr 
sor  les  débordements  de  sa  première  femme,  il  pouvait  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  sur  les  débordements  et  les  crimes  de 
•la  seconde ,  qui  B*était  pas  moins  avide  de  pleisire  que  de 
poQiKiir.  D^  Claude  montrait  quelque  repentir  d'avoir  dé- 
pouillé Britannicus.  Il  lui  écbappa  de  dire  :  «  Je  suis  des- 
tiné à  souffrir  des  dérèglements  de  mes  femmes ,  mais  je 
sais  les  punir.  »  Agrippine ,  menacée,  implora  Tari  de 
l'empoisonneose  Loc  u  ste,  et  Claude  dot  trouver  la  mort 
dans  un  plat  de  champignons,  ragoût  qu'à  cette  occasion 
Néron  appelait  le  mets  des  dieux.  Le  fktal  mélange  n'opé- 
mnt  point  asses  vite,  Agrippine  eut  recours  au  médecin 
Xénopbon ,  qui ,  sous  prétexte  de  fticiliter  les  vomissements 
de  l'empereur,  lui  mit  dans  la  gorge  une  plome  imprégnée 
d'un  venin  qui  le  tua  sur-le-champ.  C'était  l'usage  de  mettre 
les  empereurs  au  rang  des  dieux  après  leur  mort  :  Claude, 
sentant  approcher  sa  fin ,  s'écria ,  dit-on  :  «  Je  sens  que  je 
deviens  dieu.  »  Mot  trop  ingénieux  pour  celui  à  qui  on  le 
prête,  et  assurément  moins yraisemblablc  dans  sa  bouche 
que  oet  autre  rapporté  par  Sénèque.  La  dernière  parole 
qu'il  fit  entendre  parmi  les  hommes,  et  après  avoir  émis  un 
son  phis  bruyant  par  l'organe  dont  il  pariait  le  plus  volon- 
tiers ;  ffiaUieur  à  moi  !  je  me  suis  embrené  (  VœmeîputOy 
eoneacaviine), 

U  avait  M,  en  personne  une  expédition  dans  la  Grande- 
Bretagne,  que  Jules  César  avait  découverte  pour  les  Bo- 
mains.  Claude  resta  seize  jours  dans  cette  lie,  dont  une 
{loftie  fat  réduite  en  province  romaine  (an  de  R.  796).  U 
rapporta  de  cette  expédition ,  avec  le  surnom  de  Britanni- 
cus, qui  fut  aussi  déféré  à  son  malheureux  fils,  le  droit  d*a- 
f^randir  l'enceinte  de  Rome ,  seulement  dévolu  à  ceux  qui 
«%'aient  reculé  les  limites  de  l'empire.  Claude  avait  le  goût  ' 
de  faire  bâtir,  et  quelques  ouvrages  honorent  son  règne,  sa- 
voir :  la  reconstruction  du  port  d'Ostie,  pour  assurer  les 
subsistances  de  Rome;  l'achèvement  d'un  immense  aqueduc, 
commencé  par  Caligula  ;  enfin  le  percement  d'une  montagne, 
pour  y  creuser  un  canal ,  afin  de  faire  couler  dans  la  rivière 
du  Liris  les  eaux  du  lac  Fucin. 

Un  seul  auteur  ancien  a  loué  Claude,  et  ses  éloges  nous 
sont  parvenus.  C'est  Sénèque,  qui  dans  la  Consolation  à 
Poiybe  déifie  vivant  ce  même  Claude  que  mort  il  devait 
traîner  dans  la'  boue. 

CLAUDE  If  (Marcos-Aoii£uus-Flavius),  surnommé  le 
Oùthique,  soldat  heureux,  né  en  Dalmatie,  le  10  mai  214 
ou  9.15,  devint  gouverneur  d'Illyrie  sous  Valérien.  Chargé 
de  la  guerre  des  Goths  sous  Gallien,  il  fut  élu  empereur 
p«r  l'armée,  Van  26S;  il  commença  par  réduire  Auréole, 
qui  lui  disputait  l'empire,  et  remporta  ensuite  sur  les  Goths 
la  sanglante  bataille  de  Naïssus  (  Nissa  en  Servie).  Il  mourut 
peu  de  temps  après,  d'une  épidémie,  dans  la  troisième  année 
de  son  règne,  emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  Tem- 
pire.  Pollion  dit  que  ce  prince  avait  la  modération  d'Auguste, 
la  vertu  de  Trajan  et  la  piété  d'Antonin.     Ch.  Du  Rozoïa. 

CLAUDE  (  Jean  ),  célèbre  ministre  protestant  français, 
naquit  en  1619  à  Sauvetat,  dans  TAgénois.  François 
CtAOUE,  son  père,  l'éleva  avec  beaucoup* de  soin.  Il  acheva 
«es  études  à  Montauban,  et  fut  reçu  pasteur  en  1645;  il  en- 
seigna ensnite  à  Nîmes.  Nommé  ministre  de  Cliai^enton  en  1 666, 
il  dut  sortir  de  France  lors  de  la  révocation  de  l'Édit  de 
Ifa-ntes,  en  1685.  Use  réfbgia  alors  en  Hollande,  où  le 
prince  d'Orange  le  reçut  favorablement  et  lui  donna  une  pen- 
sion. Il  mourut  à  La  Haye,  le  IS  janvier  1687.  Claude  prêchait 
dvec  nue  grande  facilité  ;  il  avait  une  éloquence  mâle,  un 
raisonnement  serré,  parfois  un  peu  subtil,  un  style  simple. 
Ba  voix  étaH  néanmoins  peu  agréable.  Ses  controverses 


avec  Bossoet,  fficdie  et  Ainauld  lefiretft  regarder  comme  le 
chef  et  f&me  de  «on  Église.  liOrsque  M^  de  Duras  voulut, 
en  1679,  avant  d'abjurer  le  calvinisme,  ftdre  disputer  en  sa 
présence  Claude  et-Bossnet,  chacun  (feux  composa  sa  re- 
lation, et  s'attribua  la  victoire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Réponses  au  TraUé  de  la  Perpétuité  de  la  FOi  et  au  livre 
do  P.  Nouet,  jésuite;  Lifense  de  la  Réformation  contre 
les  préjugés  légitimes  de  M.  Nicole  ;  Réponse  à  la  Con- 
férence de  M.  Bossuet;  plusieurs  sermons,  etc.  Il  laissa 
deux  fils,  Fsaac  et  Jecm- Jacques,  qolAirent  tous  deux  mi- 
nistres de  la  religion  réformée. 
CX.AUDE  LORRAIN.  Voyez  Gnis. 
CLAUDICATION  (en  latin cteticftca^io,  du  verbe 
claudicare,  boiter),  action  de  boiter.  La  claudication 
consiste  dans  le  balancement  imprimé  au  corps  pendant  la 
marche  par  TefTet  de  la  conformation  vicieuse  de  Tun  des 
membres  abdominanx ,  son  raccourcissement  ou  son  allon- 
gement. Elle  peut  aussi  avoir  lieu  par  la  difformité  des  deux 
membres  inférieurs,  fun  étant  plus  contrefait  que  l'autre; 
par  la  mauvaise  conformation  du  bassin,  etc.  Parmi  les 
nombreuses  affections  qui  peuvent  produire  la  claudication, 
les  unes  sont  congénitales  :  telles  sont  llnégale  position  des 
cavités  colyloïdes,  ou  leur  absence  pins  ou  moins  complète  ; 
la  diminution  de  volume  d\m  des  cdtés  du  corps,  principa- 
lenMnt  d'un  des  membres  abdominaux;  un  pied-bot  natif, 
une  luxation  congénitale  des  fémurs,  une  contracture  mus- 
culaire, etc.  Les  autres,  qui  sont  consécutives  ou  acquises, 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  :  ce  sont  les  déversements 
duiNissin  dans  les  cas  de  courbures  latérales  de  l'épine,  les 
maladies  de  la  hanche ,  dites  luxations  spontanées  ;  les 
caries  de  la  tète  du  fémur  et  de  la  cavité  cotyloïde,  des 
luxations  et  des  fhictures  mal  réduites  de  l'os  de  la  cuisse, 
des  courimres  rachitiques  de  cet  os,  des  déviations  en  de- 
dans d'un  ou  des  deux  genoux,  l'un  étant  plus  dévié  que 
l'autre;  des  courbures  des  os  des  jambes,  en  dedans,  en  de- 
hors, en  avant,  etc.  ;  le  renversement  d'un  pied  en  dehors 
ou  en  dedans,  un  pied-bot  consécutif,  une  hémiplégie,  une 
paralysie  partielle  d'un  des  membres  inférieurs,  des  subin- 
flammations scrofhleuses  de  la  hanche,  d'un  genou,  de  Tar- 
ticnlation  du  pied  ;  l'atrophie  d'un  des  membres  abdoiiii- 
naux  après  des  sciatiques  prolongées,  des  rhumatismes  chro- 
niques; des  abcès  froids  dans  la  cuisse,  le  jarret  ou  la 
jambe  ;  les  contractures  des  (puscles  psoas,  des  muscles  de 
la  cuisse  ou  de  la  jambe;  les  ankyloses  fausses  ou  vraies. 

On  voit,  d'après  l'énoncé  des  principales  causes  qui  pro- 
duisent la  claudication,  que  cette  iufirnûté  est  souvent  wi 
des  symptômes  d'une  maladie  très-grave,  et  que  dans  beau- 
coup de  cas  elle  doit  être  incurable  ;  qu'elle  doit  gêner  la 
marche  et  rendre  pénibles  tous  les  exercices.  Chez  les  en- 
fants et  les  adolescents,  surtout  ceux  qui  sont  d'une  consti- 
tution très-lymphatique ,  elle  est  fort  souvent  l'origine  do 
déviations  latérales  de  l'épine,  commençant  par  la  partie  in- 
férieure du  rachis  et  présentant  la  convexité  de  la  courbure 
du  côté  du  membre  inférieur  malade. 

La  claudication  est  curable  quand  les  maladies  dont  elle 
est  un  des  symptômes  sont  elles-mêmes  curables  :  dans  les 
cas  de  courbures  vertébrales,  de  déviations  des  genoux,  do 
courbure  des  jambes,  de  renversement  des  pieds  et  de  pieds 
bots,  elle  disparaît  avec  le  redressement  de  la  partie  dé- 
formée. V.  DUVAL. 

CLAUDIEN  (  Clauoius  CLAUDUNUS  ),  poète  latin , 
né  à  Alexandrie  en  Egypte,  figure  au  premier  rang  parmi 
les  protégés  du  Vandale  Stilicon. Tribun  et  notaire,  Clau- 
dien  n^élait  pas  un  personnage  sans  importance  à  la  cour 
impériale.  Par  la  puissante  intervention  de  Séréna  (  nièce 
de  Théodose  I"",  et  femme  de  SUlicon  ),  il  épousa  une  héri- 
tière opulente  d'une  province  d'Afrique.  Claudien  n'avait  ni 
troupeaux,  ni  vignes,  ni  oliviers;  la  riche  héritière  pos- 
sédait tous  ces  biens  :  mais  il  porta  en  Afrique  une  lettre  de 
Séréna,  sa  Junon,  et  il  devint  heureux.  La  statue  de  Claudien, 
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étofée  dans  k  ftMmin  de  Tnjan  sur  la  damandu  des  em- 
pereon  HoncHrios  et  Arcadins,  atteste  le  goftt  et  la  libéralité 
du  sénat  de  Rome.  Du  reste,  Glandieii  a  pour  cet  iMmneur  la 
sensihOité  d'un  homme  qui  le  mérite.  Clandien  fut  recon- 
naissant envers  Stilioon  :  cèlui-d  sert  toujours  directement 
ou  indirectement  de  texte  au  poète.  Lorsque  l'éloge  de  Sti- 
Ucon  deyint  un  crime,  Claudien  se  trouva  eiposé  à  la  ven- 
geance d'un  courtisan  puissant ,  qui  ne  pardonnait  pas  à 
Pesprît  du  poète  de  s'être  exercé  à  ses  dépcâis.  Il  avait  com- 
paré, dans  une  épigrarome,  les  caractères  opposés  de  deux 
préfets  du  prétoire  de  lltiJie,  et  lait  contraster  le  repos  in- 
nocent du  philosophe  qui  donne  quelquefois  au  sommeil, 
ou  peut-être  à  l'àude ,  des  heures  destinées  aux  alfaiies 
publiques,  avec  Tactivité  d'un  ministre  avide  et  infatigable 
dans  l'exercice  de  sa  rapacité.  «  Peuples  de  l'Italie,  dit 
Claudien,  faites  des  vœux  pour  que  Mallius  veille  sans  cesse, 
et  qu'Adrien  dorme  toujours.  »  Ce  reproche  doux  et  amical 
ne  troubla  point  le  repos  de  Mallius;  mais  Ui  cruelle  vigi- 
lance d'Adrien  épia  roccasion  de  se  venger,  et  obtint  sans 
peine  des  ennemis  de  Sti licou  le  sacrilioe  d'un  poète  indis- 
cret Claudien  se  tint  caché  durant  le  tumulte  de  la  révolu- 
tion ;  et,  consultant  plus  les  règles  de  la  prudence  que  les 
lois  de  l'honneur,  il  envoya  au  préfet  ofTensé  un  humble  et 
suppliant  désaveu  en  forme  d*épttre.  Claudien  déplore  Tim- 
prudence  où  l'entraîna  une  colère  insensée^  et,  après  avoir 
présenté  à  son  adversaire  les  exemples  de  la  clémence  des 
dieux,  des  héros  et  des  lions,  il  ose  espérer  que  le  magna- 
nime Adrien  dédaignera  d'écraser  un  infortuné  obscur,  suf- 
fisamment puni  par  la  disgrâce  et  la  pauvreté,  et  profondé- 
ment affligé  de  l'exil,  des  tortures  et  de  la  mort  de  ses  amis 
les  plus  intimes.  Quels  qu'aient  été  le  succès  de  cette 
prière  et  la  destinée  du  reste  de  sa  vie ,  il  est  constant  que 
sous  peu  d'années  la  mort  réduisit  le  ministre  et  le  |/Oète 
àTétat  d'égalité;  mais  le  nom  d'Adrien  est  presque  inconnu, 
et  on  Ut  encore  Claudien  avec  plaisir. 

Comme  poète,  Claudien  ne  satisfait  pourtant  ni  ne  sub- 
jugue la  raison.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  ses  œuvres 
un  de  ces  passages  qui  méritent  l'épitbète  de  sublime  ou 
de  pathétique.  On  n'y  rencontre  point  de  ces  vers  qui  pé- 
nètrent l'Ame  ou  agrandissent  l'imagination.  Nous  dier- 
cherions  en  vain  dans  ses  poèmes  l'invention  heureuse  ou  la 
conduite  ingénieuse  d'une  fable  intéressante,  ou  la  peinture 
juste  et  frappante  des  caractères  et  des  situations  de  la  vie 
réelle.  Il  publia  en  faveur  de  Stilicon  beaucoup  de  panégy- 
riques et  de  satires,  et  le  but  de  ces  compositions  serviles 
se  trouva  d'accord  avec  le  penchant  qu'a  avait  à  sortir  des 
bornes  de  U  vérité  et  de  U  nature.  11  avait  le  rare  et  pré- 
cieux talent  d'ennoblir  le  sujet  le  plus  ignoble,  d'orner  le 
plus  sec,  et  de  varier  le  plus  monotone.  Son  coloris,  surtout 
dans  les  descriptions,  est  brillant  et  doux;  et  il  manque 
rarement  l'occasion  de  déployer,  souvent  même  jusqu'à 
l'abus,  les  avantages  d'un  esprit  orné,  d'une  imagination 
féconde,  d'une  expression  lacile  et  quelquefois  énergique, 
enfin  d'une  versification  toujours  abondante  et  liarmonieuse. 
La  vanité  nationale  a  fait  de  Claudien  un  Florentin  ou  on 
Espagnol;  mais  la  première  épttre  de  ce  poète  atteste  qu'il 
était  né  à  Alexandrie,  en  Egypte,  dans  le  déclin  des  arts 
et  de  l'empire.  Après  avoir  reçu  une  éducation  grecque,  il 
acquit,  dans  la  maturité  de  son  Age,  la  connaissance  et  l'u- 
sage de  la  langue  latine,  s'éleva  au-dessus  de  ses  faibles  con- 
temporains, et  se  plaça,  après  un  intervalle  de  trois  cents 
ans,  au  nombre  des  poètes  de  l'ancienne  Rome.  Ses  premiers 
vers  latins  furent  composés  sous  le  consulat  de  Probinus 
(  l'an  395  de  l'ère  chrétienne  ).  Outre  ses  poésies,  qui 
existent  encore,  le  poète  latin  a  composé  en  grec  les  anti- 
quités de  Tarse,  d'Anazarbe,  de  Béryte,  de  Nicée,  etc.  Il  est 
plus  aisé,  dit  à  ce  sujet  un  auteur  célèbre,  de  remplacer  la 
perte  d'une  belle  poésie  que  celle  d'une  histoire  authentique. 

Aug.  Savacner. 

Suivant  quelques-uns  ce  serait  à  Canope  que  Claudien 


aurait  reçu  le  jour.  On  a  de  lui  deux  poèmes  :  L'Snièoe- 
ment  de  Praserpine  et  une  Giganiomaehie,  demeurée  inar 
chevée,  plus  divers  poèmes  à  Ui  louange  d'Himorius,  des 
idylles,  des  épigrammes  et  des  poésies  de  circonstance.  Ses 
ouvrages  ont  été  publiés  par  Heinsius  (1650),  Gesner  (1759) , 
Burmann  (  1760  ),  et  Doullay  (  Paris,  1836).  OrelU  (  Zurich, 
1845  )  a  donné  une  édition  du  Panégj/rique  des  frères 
Probinus  et  Olybrluf^  ainsi  que  du  poème  cmitre  Rufin. 

CLAUDIUS  ou  CLODIUS,  nom  d'une  famille  romaine 
qui  s'établit  à  Rome  en  l'an  504  av.  J.-C.  sous  la  conduite 
d'Actius  Clausus,  lequel  fut  admis  au  nombre  des  patriciens 
et  reçut  alors  le  nom  à'Àppius  Claudius,  La  famille  patri- 
cienne des  Claudii,  descendant  de  cet  Applos  Claudius,  se 
distingua  dès  une  époque  fort  reculée  par  son  arrogance, 
son  orgueil,  et  sa  dureté  à  l'égard  des  plébéiens.  L'empereur 
Néron  fut  le  premier  individu  appartenant  à  une  autre 
famille,  celle  des  Domitiens,  qui  y  entra  par  adoption.  La 
gens  Claudia  produisit  un  grand  nombre  de  personnages 
distingués.  Elle  se  divisait  en  un  grand  nombre  de  branches, 
dont  les  plus  connues  sont  celle  qui  portait  le  surnom  de 
Pfdcher,  et  à  laquelle  appartenait  Publius  Clodins,  H 
celle  qui  avait  le  surnom  de  Nero.  A  cette  dernière  appar- 
tenaient, entre  autres,  les  D  r  u  s  u  s  et  les  empereurs  Tibère 
et  Claude.  Parmi  les  familles  plébéiennes  de  la  gens 
Claudia,  on  distinguait  surtout  celle  qui  avait  pour  sur- 
nom Marcellns. 

CLAUDIUS  (  Appios  ),  souche  de  la  gens  Claudia^  était 
né  chez  les  Sabins,  d'une  famille  illustre,  et  s'appdait  alors 
Actius  Clausus.  Après  s'être  mutilement  opposé  aux  piépa- 
ratifs  de  guerre  que  ses  compatriotes  fàûaient  contre  les 
Romains,  il  renonça  pour  toujours  à  son  pays,  et  viut  s'é- 
tablir à  Rome,  l'an  250  de  Rome  avec  dnq  mille  familles 
qui  formaient  sa  clientelle.  La  ville  des  Qnirites  reçut  avec 
joie  cet  accroissement  de  population.  Appius  fut  classé  dam 
l'ordre  des  patriciens  et  admis  au  nombre  des  sénateurs. 
On  lui  donna  vingt-cinq  acres  de  terre,  et  chacun  de  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui  en  eut  deux,  avec  tous  les  privi- 
lèges des  citoyens  romains.  Neuf  ans  après,  Appius  parvint  au 
consulat.  11  se  montra  toujours  l'ennemi  inflexible  des  plé- 
béiens, s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  leur  remit 
leurs  dettes;  aussi  fut-il  assiégé  une  fois  dans  sa  propre 
maison  par  le  peuple  en  fureur.  Lorsque  le  peuple  se  retirs 
sur  le  Mont-Sacré,  il  fut  le  seul  sénateur  qui  s'opposa  à  ce 
que  l'on  entrAt  en  négociations  avec  ceux  qu'il  nommait  des 
rebelles.  Appius  combattit  également  la  proposition  de  loi 
agraire  faite  par  Spurius  Cassius;  suivant  lui  les  terres 
conquises  devaient  être  vendues  et  le  prix  en  aurait  été 
déposé  au  trésor  public.  Ce  fut  Appius  qui,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, hispira  au  sénat  cette  perfide  politique  dont  lea  patri- 
ciens se  trouvèrent  toujours  si  bien,  et  qui  consistait  A  cor- 
rompre quelques  tribunsdu  peu  pie,  afin  que  leur  oppo- 
sition empéchAt  celles  des  résolutions  de  leurs  collègues 
qui  déplaisaient  aux  patriciens.  L'histoire  se  tait  sur  U 
mort  d'Appius  Claudius. 

CLAUDIUS  (  Appius),  fils  du  précédent,  se  montra  encore 
plus  violent  ennemi  des  plébéiens  que  son  père.  Après  avoir 
été  élevé  au  consulat  l'an  28),  il  s'opposa  A  l'adoption  d^une 
loi  présentée  par  le  tribun  Voiéron,  aux  termes  de  laquelle  les 
tribuns  devaient  être  élus  par  tribus  et  non  plus  par  caries. 
Claudius  occupa  par  une  guerre  étrangère  l'activité  inquiète 
de  la  multitude  ;  mais  son  armée,  qui  ne  l'appelait  que  son 
tyran,  se  laissa  battre  par  les  Volsques.  Appius,  furieux,  la 
cita  tout  entière  A  son  tribunal,  et  les  tribuns  obtinrent  A 
grand'peine  qu'il  ne  donuAt  pas  suite  A  cet  étrange  emploi 
de  son  autorité  ;  du  reste,  il  se  vengea  en  décimant  son  ar- 
rière-garde. L'année  suivante,  son  éloquence  fit  repousser 
par  le  sénat  une  loi  agraire.  Voulant  se  débarrasser  d'un 
adversaire  aussi  redoutable,  les  tribuns  l'accusèrent  devant 
le  peuple  d'être  l'ennemi  de  la  liberté.  Appius  se  préaenln 
fièrement  au  forum  ;  et,  loin  de  s'abaisser  A  une  Jt 
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il  déploya  tant  d'énergie  et  d^aiidace  que  le  peuple  n*oea  le 
condanmer .  Le  jugement  fut  remis  à  un  autre  jour  ;  mais  Ap- 
plus  ne  véeut  pas  jusqu'à  eette  époque.  Prévoyant  quil 
serait  condamné,  il  se  donna  la  mort.  Le  peaple,  qui  Pavait 
tant  haï ,  nHnsuHa  point  à  sa  mémoire.  Son  fils  prononça 
son  âoge  pubiiCy  malgré  les  tribuns,  et  cet  éloge  flit  écouté 
avec  recueillement. 

CLAUDIUS  CRASSINUS  (  Amus  )  Ait  à  peine  parvenu 
au  consulat.  Tan  303  de  RMne,  que,  Uen  qu'aussi  fier  et 
aussi  aristocrate  que  ses  ancêtres,  il  appuya,  à  ta  grande 
surprise  du  sénat,  et  pour  semén^er  ta  foveur  populaire, 
le  projet  de  loi  proposé  par  le  tribun  Terentillus  ou  Te- 
rentius,  à  l'efTet  d^opérer  un  changement  dans  ta  forme  du 
gouvernement.  A  ta  place  des  magistrats  ordhuiires,  on 
nomma  des  décemvirs,  chargés  de  rédiger  un  code  (ap- 
pelé par  ta  suite  Loi  des  Dotue  Tablêt  )  et  d'exercer  pen- 
dant un  an  la  suprême  puissance.  Appius  ftitélu  déconvir, 
et  quand,  à  respiration  de  Tannée,  le  décemvirat  fut  pro- 
longé encore  d*un  an,  loi  seul  de  ses  collègues  ftat  réélu, 
gr&ce  à  son  influence  sur  les  diefs  du  peuple.  Son  plan 
était  de  ne  plus  se  dessaisir  de  ta  puissance ,  et  il  se  Ugua 
avec  ses  collègues  pour  te  faire  réussir.  Les  Èques  et  les 
Sabins  firent  aters  une  incursion  sur  le  territoire  de  la  ré- 
publique. Aussitôt  les  décemvirs  levèrent  des  troupes,  et 
marchèrent  k  ta  rencontre  de  l'ennemi.  Appius  et  Oppius, 
seuls  des  décemvirs,  restèrent  h  Rome  avec  deux  légions, 
à  reflet  de  maintenir  fautorité  déjà  illégalement  accrue 
de  leurs  collègues;  mais  un  événement  inattendu  amena 
leur  ruine.  Appius  éprouvait  une  violente  passion  pour  la 
fille  de  Virginius,  plébéien  considéré,  qui  se  trouvait  à 
rarmée.  Appius,  marié  et  patricien,  ne  pouvait  légitimement 
posséder  Virginie,  fiancée  à  l'ancien  tribun  Icilius.  La  sé- 
duction ne  lui  ayant  pas  réussi,  il  chargea  un  de  ses  clients, 
noouné  Claudius,  de  s'adjoindre  quelques  complices,  éL 
d'enlever  de  vive  force  Virginie,  au  milieu  de  l'éoote  pu- 
blique, sous  prétexte  qu'elle  était  ta  fille  d'uu  de  ses  es- 
claves. Le  peuple  força  Ctaudius  de  relâcher  sa  victime; 
mais  celui-ci  la  cita  aussitôt  devant  le  tribunal  d'Appius, 
qui  ordonna  que  ta  prétendue  esclave  serait  provisoirement 
rendue  à  son  maître.  Nomitorius,  oncle  de  Virginie,  et  Ici- 
Hns,  son  fiancé,  dévoilèrent  alors  au  peuple  les  crimineta 
desseins  d'Appius.  Une  émeute  terrible  s'ensuivit,  et  le  dé- 
cemvir  fut  contraint  de  laisser  Virginie  entre  les  mains 
de  ses  parente,  et  remit  au  lendemain  à  prononcer  son  ju- 
gement. Virginius,  prévenu  par  son  frère  et  par  Icilius,  se 
présenta  dans  le  forum  vêtu  de  deuil,  ainsi  que  sa  fille.  Il 
donna  des  preuves  certaines  de  sa  paternité;  mais  Appius, 
plein  de  confiance  dans  le  nombre  de  ses  soldata,  ordonna 
à  Ctaudius  de  reprendre  son  esclave.  Aters  Virginius  de- 
manda au  décemvir  ta  permission  d'interroger  en  sa  présence 
la  nourrice  de  Virginie,  pour  avoir  an  moins,  disait-il ,  ta 
consotation  d'être  détrompé.  Appius  y  consentit.  Alors  ce 
père  infortuné  embrassa  sa  fille,  et,  saisissant  le  couteau 
d'un  boucher  voisin,  il  le  lui  ptongea  dans  te  sein  en  s'écriant  : 
«  Viiginte,  va  rejoindre,  pure  et  libre,  ta  mère  et  tes  aSeux.  » 
Appius  oidonna  d'arrêter  te  meurtrier  ;  mais  il  s'enfuit.  Les 
sénateurs  Valérius  et  Horatius,  ennemis  du  décemvirat,  ap- 
pelèrent à  ta  vengeance  le  peupte,  que  ta  vue  du  cadavre 
avait  déjà  mis  en  fiireur.  Appius  ne  réussit  à  apaiser  ta  sé- 
dition qu'en  convoquant  te  sénat.  Mais  Virginius,  de  retour 
an  camp,  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  l'armée,  exas- 
pérée, reprit  le  chemin  de  Rome  en  criant  vengeance.  Les 
décemvirs  comprirent  que  leur  puissance  était  désormais 
anéantie;  ite  l'abdiquèrent.  Aussitôt  le  sénat  décréta  le  réta- 
blissement du  tribunat  et  du  consulat  (  Tan  305  de 
Rome,  et  449  avant  J.-C.  ).  Tite-Live  dit  qu'Appius  se  tua 
dans  sa  prison  ;  Denis  difalicamasse  prétend  que  les  tribuns 
le  firent  étrangler. 

CLAUDIUS  C^CUS  (  Appius  ),  élu  censeur  l'an  de  Rome 
442,  commença  ses  fonctwns  par  humilier  te  sénat.  On  n'y 


avait  reçn  jusque  alors  que  des  patrictens  ou  les  plébéiens  les 
plus  considérés;  il  y  introduisit  des  fils  d'affranchis.  Il 
répartit  également  les  aflfrandiis  dans  toutes  les  tribus.  Il 
s'immortalisa  par  ta  construction  de  ta  vote  Appienne.  On 
lui  doit  aussi  te  premier  aqueduc  d'Appius.  Mais  il  rendit 
un  service  essentiel  à  sa  patrie  lorsque,  devenu  aveugte  à 
un  âge  très-avancé,  il  prononça  devant  le  sénat,  que  Pâo* 
quencedeCinéas,  ambassadeur  de  Pyrrhus,  avait  presque 
subjugué ,  un  discours  dont  il  existait  encore  des  copies  du 
temps  de  Cicéron,  et  qui  détermina  l'assemblée  à  exiger  l'é- 
vacuation complète  de  l'Italie,  comme  préUmindre  de 
toute  négociation.  Cest  de  deux  fils  de  celui-ci  que  des- 
cendaient les  branches  PuUher  et  Nero  de  ta  gen$  Claudta. 

CLAUDIUS  CAUDEX  (  Appius)  ,  consul  l'an  de  Rome  488, 
reçut  ce  surnom  à  cause  d'une  espèce  de  navire  en  radeau 
qu'il  avait  inventé,  et  qui  lui  servit  à  faire  passer  son  armée  en 
Sicile  au  secours  des  Mamertins.  Il  battit  le  roi  Hiéron,  leur 
ennemi,  et  les  Carthagmois  ensuite  ;  pute  il  revint  triompher 
en  grande  pompe  à  Rome.  Car  il  était  le  premter  général 
romain  qui  eOt  été  vainqueur  au  deta  de  la  mer. 

CLAUDIUS  PULCHER  (  Publius),  consul  l'an  de  Rome 
603,  daus  ta  première  guerre  Punique.  H  commandait  une 
flotte  de  plus  deux  cente  vaisseaux  tersqu'il  rencontra  l'a- 
miral carthaginois  Asdrubal.  Aussitôt  il  se  prépara  au  oom^ 
bat;  mais  les  augures  vinrent  en  toute  hâte  te  prévenir  que 
les  poulete  sacrés  refusaient  de  manger  :  «  Eh  bien,  ils  boi- 
ront alors  !  *  répondit-il  ;  et  il  les  fit  jeter  dans  ta  mer.  Mais  la 
fortune  lui  fut  contraire  dans  cette  journée,  et  les  Romains 
essuyèrent  une  défaite  sanglante  :  huit  mille  hommes  tués , 
vingt  mflte  prisonniers,  quatre  vingt-treize  vaisseaux  captu- 
rés ,  un  plus  grand  nombre  détruite ,  tels  furent  tes  résultate 
des  habiles  manœuvres  d'Asdrubal  et  aussi  de  ta  supériorité 
de  ses  vaisseaux.  Le  sénat,  consterné,  rappela  Ctaudius  de  ta 
Sidie,  et  lui  ordonna  de  nommer,  en  sa  qualité  de  consul,  un 
dictateur.  Mais  l'homme  qui  dans  le  temps  oh  la  religion  était 
universellement  respectée  tenait  si  peu  de  compte  des  choses 
du  culte  ne  devait  pas  s'embarrasser  beaucoup  des  ordres  du 
premier  corps  de  rÉtat.  H  poussa  l'audace  jusqu'à  nommer  à 
ta  dictature  M.  Claudius  GItcias,  son  scribe  ou  son  appari- 
teur. Llndlgnation  fut  générale;  on  força  teconsnl  d'abdiquer 
et  de  comparaître  pour  subir  le  jugement  du  peuple.  Suivant 
Cicéron,  il  hit  condamné;  suivant  d'autres,  il  écliappa  à  ta 
condamation  par  un  heureux  hasard.  Une  pluie  qui  tomba 
tout  à  coup  obligea  l'assemblée  à  se  séparer. 

Quanta  Publius  Appius  CLAUDIUS,  voytt  Ci^oorus. 

CLAUDIUS  (Matbias),  écrivain  populaire  allemand , 
d'un  talent  remarquabte,  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  é^Â$mus  ou  de  Messager  de  Wandsbeck,  né  te  15 
août  1743,  à  Rheinfeld,  dans  te  duché  de  Hotatein,  après 
avob*  fait  ses  études  à  l'université  d'Iéna ,  habita  tengtemps 
la  petite  ville  de  Wandsbeck ,  près  d'Hambouig ,  et  lut 
nooomé,  en  1776,  commissaire  supérieur  à  Darmstadt.  Mais 
il  ne  tarda  pas  à  résigner  cet  emploi,  et  s'en  revint  dès  1 777 
habiter  de  nouveau  Wandsbeck,  où,  bien  qu'il  eût  éte  appelé 
aux  fonctions  de  contrôleur  de  la  banque  des  duchés  de 
Schleswig-Holstehi, établie  à  Altona,  il  continua  de  résider 
à  peu  près  le  reste  de  sa  vie.  Tl  mourut  à  Hambourg,  le  21 
janvier  1815. 

Ctaudius  appartient  à  ce  petit  nombre  d'écrivains  allemands 
qui  cherchèrent  consciencieusement  à  agir  sur  te  peupte,  et 
qui  acquirent  dans  cette  voie  une  véritable  importance  Ut- 
téraiie.  Il  eut  être  populaire ,  tnteUiçbte  à  tous,  sans  cesser 
pour  0^  ^  mériter  de  ptaire  aux  esprite  cultivés ,  écrire 
^^  _  manière  ample,  naive  et  ingénteuse  à  ta  fois,  sans 
tfei    se»  ftû^^^^  «  s\  v\vea  qpi^fS&es  fussent,  eussent  jamais  rien 
^^      .^  de  trivîtii.  D'aune  tcamâiVae  voirâie  de  ta  rudesse, 
^^     •  rtC   n«^«»ew,  wwrtofc, MUri«vuft,ll  erten  nième 
%er^^J,|raMft^\iOCi  f«tt,\?(*n«une  douce  gpS«Éé,sen- 
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géHêf  qui  lui  ▼»  si  bien,  tant  en  proee  qu'en  ven»  dégénéni 
parfoiA  pent^tve  en  négkigenoe,etiooorigina]Héeneapno8 
et  en  biiarrerie  ;  de  même  qu'une  eertaine  tendanee  anmye- 
tidsme,  d'aiM>rd  impereeptiUe ,  ftnit  par  ftiire  de  lui  un 
ennemi  déclaré  des  lumières ,  de  la  telérance  et  delà  liberté 
de  la  presse,  ces  grands  principes  qn'au  début  de  sa  vie  il 
avait  embrassés  et  défendus  avec  tant  d'énergie  et  d^enthoo- 
ninnme  Clandius  contribua  beaucoup  par  ses  ouvrages  au 
réveil  de  l'esprit  allemand,  et  jusque  par  ses  chansons, 
dont  un  grand  nombre  sont  à  b(m droit  devenues  nationales; 
nous  dteroas,  entre  autres ,  sa  célèbre  odeau  vin  du  Rhin 
(  MhehwetnhBd  ),  qui  a  été  mise  en  musique  par  divem 
composilears,  et  qu'on  entonne  encore  aujourd'lmi  en  Aile* 
roagne  dans  toutes  les  réunions  bachiques.  Ses  diverses  pro- 
dsctions  parurent  d'abord  dans  desaknanaehs,  puis  dans 
Le  Messager  de  Wandsheek,  journal  qu'il  publia  Ini-méroe 
de  1770  à  1775. 11  en  donna  ensuite  une  édition  oomplèley 
sous  le  titre  :  Asmus  amnia  sua  secwn  portons,  ou  Œwtres 
complètes  du  Messager  de  Wandsbeck  (  8  vol.,  Hambourg, 
1775-1812).  ^ 

GLAUSC.  Le  Dic^toniuiire  de  V Académie  défnit  le 
root  clause  une  disposition  paitieutière  faisant  partie  d'un 
traité ,  d'un  édit,  d'un  contrat  et  de  tout  autre  acte  public  ou 
particulier.  Le  Hépertoére  de  Jurispntdeiicé  ajoute  que, 
n  bien  qu'il  n'y  ait  légulièrement  dansun  aete  que  ce  qu'on 
y  met,  il  y  a  néanmoins  certaines  clauses  qui  sont  tellement 
de  l'essence  des  actes,  qu'on  les  regarde  comme  de  style,  et 
qu'elles  sont  toujonm  sou»*entendues  ».  Et  en  effet  le  Code 
Civil  dit  formellemenl  (  art.  U60)  «  qu'on  doit  suppléer 
dans  un  contrat  les  clauses  qui  y  sont  d'usage,  quoiqu'elles 
n'y  soient  point  eiprimées  ».  Sft  oe  principe  est  si  bien  ac- 
crédité que,  par  opposition,  on  tient  en  général  pour  finu- 
duieuse  tonte  danse  inselits;  oe  n'est  toutefois  qu'une  pré» 
somptiou.  Lorsqu'une  clause  est  susceptible  de  deux  sens, 
Qft  doit  plutôt  l'entendre  dans  celui  avec  lequel  elle  pent 
avoir  quelque  effet  que  dans  le  sens  avec  lequel  elle  n'en 
pourrait  produire  aucun  ;  ce  qui  est  ambigu  s'interprète  par 
ce  qui  est  d'usine  dans  le  pays  où  le  contrat  est  passé.  Toutes 
les  clauses  des  conventions  s'interprètent  les  unes  par  les 
autres,  en  donnant  à  chacune  le  sensqni  résulta  de  l'acte 
entier.  Enfin,  dans  le  doute,  la  clause  s'explique  eontre 
celui  qui  l'a  stipulée  et  en  ftivenr  de  celui  qui  s'est  soumis  à 
l'obligation. 

Les  clauses  n'étant  à  vrai  dire  que  les  conditions  éa 
contrat,  on  conçoit  qu'eMeadoivent  être  aussi  variées  queles 
intentions  des  parties  contractantes  sont  diverses;  cepen- 
dant, elles  peuvent  être  rangées  dans  un  certain  ordre  d'idées, 
et  en  effet  lea  jurisconsultes  ont  établi  une  sorte  de  classiA- 
calioB  générale,  lis  distinguent  donc  : 

r  La  clause  commkiatoiret  qui  se  dit  d'une  peine  qu'on 
stipule  dans  différents  actes  ou  contrats,  ou  qui  se  trouve 
apposée  soit  dans  un  testament,  soit  dans  une  lot,  soit 
dans  un  Jugement,  contre  ceux  qui  contreviendront  à  quelque 
disposition;  laquelle  peine  n'est  pourtant  pas  encourue  de 
plein  droit,  et  ne  s'exécute  pas  toujours  è  la  rigueur. 

2*  La  elamse  dérogatoire,  expression  qui  ne  peut  s'en* 
tendre  que  d'une  stipulation  par  î'eflet  de  laquelle  il  est  dé- 
rogé à  quelque  acte  antérieur.  Jusqu'à  l'ordonnance  de  17*15, 
qui  en  a  prohibé  l'usage,  il  lût  question  d'une  clause  déro- 
gatoire spéciale,  qui  était  employée  dans  les  testaments.  Elle 
consistait  à  mettre  certains  mois  dans  un  testament  et  à  dé- 
elarer  valables  on  non  les  testaments  postérieurs  suivant 
qn'ib  contiendraient  ou  non  ces  mêmes  mots. 

3*  La  clause  irritante.  Cest  odie  qui  annule  toot  ce  qni 
sesait  fait  au  préjudice  d'une  M  ou  d'une  convention;  on 
rexprioMassa  onlinairemcntpar  ces  termes  :  àpeinedenui" 
lité,  qui  nous  semblent  n'avoir  pas  besoin  de  commentaife. 

k!^  La  clause  pénaie.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  cette 
stipulation  par  laquelle  une  personne,  pour  assurer  l'exé- 
eution  d'une  convention,  s'engage  à  quelque  chose  en  cas 


d'innécution.  Ella  est  la  oompenaation  dn  dommage  qu«  le 
créancier  soaffire  par  l'inexécution  dr  rnhHgition  principale. 
Cette  définition  de  la  clause  pénale  s'appliqua  dfoectement 
à  l'espèce  de  peine  que  les  juriseonault^  <MiÉ  appelée  oon- 
traUuelle,  parce  que  cette  peine  dérive  en  ce  cas  des 
stipulations  mêmes  dn  contrat  Elle  est  donc  aoceaaoire  à 
l'obligation  principale,  de  telle  sorte  qu'il  fant^  pour  sa  vali- 
dité, que  la  premièse  soit  elle-même  valable.  Au  contraire, 
la  nuHité  de  lar  danse  pénale  n'entcalne  point  ceUe  de  To- 
bligation  principale;  et  l'on  conçoit  en  effet  que  l'une  n'é- 
tant que  l'accessohie  de  l'autie ,  celle-ei  polUM  subsister  in- 
dépendamment de  celle-là.  H  est  une  espèce  particulêèK  de 
dttise  pénale  qui  s'applique  aux  testaments,  et  qui,  par 
ce  motif,  reçoit  le  nom  depeiiM  testamentaire»  C'eat  ain» 
qu'un  testateur  prononce  des  peines  eontre  ses  héritiers  on 
légataires ,  pour  le  cas  ok  ils  n'exécuteraient  pas  Tune  ou 
l'antre  de  ses  dernières  volontés.  On  conçoit  qnll  est  fort 
difficile  de  tracer  des  règles  sur  la  validité  de  ces  sortes  de 
dispositions ,  puisqu'on  général  un  testateur  peut  apposer  à 
sa  libéralité  telle  condition  qui  lui  parait  convenable  ;  mais 
il  est  évident  que  de  même  qu'on  rejette  des  contrats  tout 
ce  qui  est  ou  impossible  ou  eontsaireaux  bonnes  nupurs, 
ou  défendu  par  les  lois,  de  même  il  faut  efbcer  des  testa- 
ments et  regtirder  comme  non  écrites  les  clauses  pénales  qui 
oatpoiBr  objet  des  faits  au-dessas delà  capacité  de  lliemaie, 
ou  déshonnètes,  ou  prohibés. 

6^  La  tkmse  résolutoire  est  la  condition  qui,  par  so»  ar- 
complisoement ,  opère  la  révocation  de  Pobligation ,  et  remet 
les  choses  an  même  état  que  si  l'obligation  n'avait  paa  existé. 
Elle  ne  suspend  peint  l'exécution  de  l'obligation  ;  eBe  oblige 
seuleroent  le  créancier  à  festitncr  ce  qu'il  a  reçu,  daua  le 
cas  où  révénemeni  prévu  par  la  condition  arrive.  Ajoatma» 
que  la  clause  ou  ta  condition  résolutoire  est  toujours  sous- 
entendue  dans  les  courts  synallagm&tiques,  pour  ta 
cas  où  l'une  des  parties  ne  satisfera  point  à  son  engageBacut. 

DUBAnn,  aoeien  proeurevr  gCaéral. 

CiLAUSEL  (BmRAKB,  comte  ),  maréchal  de  France, 
né  à  Mirepoix  (  Ariége),  le  12  décembre  1772,  dTane  hon- 
nête fhmilta  bourgeoise,  avait  vingt  ans  lorsque  ta  ^and 
mouvement  de  1 792  appela  tous  les  Français  à  ta  deieuse  de 
ta  patrie.  Il  entra  atars  dana  l'un  des  bataiHone  de  votan- 
tafa«s  qui  couraient  à  la  fk^entière  combattre  pour  ta  France 
et  ta  révolution,  assaillies  par  l'Europe.  Rommé  oAcâcr  par 
ta  choix  de  ses  camarades,  il  parvint  rapidement  an  géné- 
raiat,  et,  par  une  de  ces  soudaines  transformations  qni  étaienl 
si  fréquentes  à  cette  époque  de  prodiges,  un  an  après  avor 
qnîtté  te  toit  paternel,  il  avait  pour  aide  de  camp  ta  chef  de 
bataillon  sous  les  ordres  duquel  il  était  entré  au  oervim 
comme  simple  soldat.  Clausel  fit  les  campagnes  de  1794  et 
1795  à  l'armée  des  Pyrénées,  sous  les  ordes  de  Pétignon  et 
de  Dugommier;  il  déptoya  dans  cette  lutte  une  inêeUigenos 
instinctive  de  ta  guerre  et  une  intrépidité  qni  appdèccnt  sur 
tal  l'attention  des  représentants  du  peupta  en  miasiea  à  ostta 
armée.  Dès  ce  moment  Clausel  fut  signata  coonme  un  drs 
hommes  dont  l'avenir  promettait  ta  plus  à  sod  pays.  Ce- 
pendant, peu  s*en  fallut  qu'une  erreur  tatale  n'élouOAt  celta 
grandeur  naissante.  Un  homonyme  de  Ctanael  ayant  été  dé- 
noncé au  gouvernement  révohitionnaife,  comme  suspect  de 
royalisme ,  Tordre  de  fhirs  arrêter  et  conduire  à  Paris  ta  fàtar 
maréchal  de  France  fut  tnusoMS  au  quartier  gteéral  de 
l'armée  des  Pyrénées,  et  altalt  être  exéanié,  taraqiie  l'ourle 
paternel  du  jeune  Clausel ,  dèpulé  b  la  Oouvenlion  nationalr, 
parvint  à  éclairer  ta  comité  de  setat  pubita  sur  une  aiiéprise 
qui  aurait  coûté  à  la  France  une  de  sesptas  bettes  gtataes. 

Il  passa  à  l'armée  dltalie,  où  il  fit  ta  campagne  de  1799 
au  milieu  de  ces  braves  soldats  qui ,  toujours  battus  n'e- 
tatant  jamais  découragés  et  demandaient  toujours  à  sstouf- 
nerà  l'ennemi.  Avant  ta  batailte  de  Novl,  dans  laqucfie, 
commandant  ta  réserve  de  Pérignon ,  Cluusel  eut  ta  gloire 
d'arrêter  la  marcliede  BellegarUeet  de 


(3UUSEL 


09:» 


notre  armée  au  mcNBeiit  le  phM  «iti<|«»i||.eette  aènglant» 
journée,  U  ayait  été  envoyé  à  Turin  pour  y  traiter  éé  l'ab- 
dication do  roi  de  Sardaigne.  A  cette  époque  le  Piémont 
était  en  proie  aox  plus  grands  troubles  :  Joubert  s^étaiid^à 
emparé  de  la  citadelle  de  Turin  ;  le  parti  républicain  et  le 
parti  royaliste  en  étaient  venus  aux  mains  ;  Tanarcliie  régnait 
partout.  Arrivé  au  milieu  de  ce  désordre,  qui  n^était  pas 
moins  l'oenvredes  Piémontaisque  celle  des  ofiiciers  français, 
le  général  imposa  aux  révoltés,  rétablit  le  calme,  et  envi- 
nmna  d^éganU  et  de  respects  le  monarque  malheureux  au- 
quel il  vraait  demander  son  sceptre  au  nom  du  Directoire. 
Charles-Emmanuel  fut  si  touché  des  sollicitudes  dont  il  était 
Tobjet  de  la  part  du  général  républicain,  qu'il  lui  fit  cadeau 
du  fameux  tableau  de  la  Femme  hydropique,  dont  IMmpé- 
ratrice  de  Russie  avait  offert  un  million.  Clausel  ne  reiusa 
point  cette  preuve  de  l'estime  d'un  ennemi  reconnaissaiit  ; 
mais  il  se  li&ta  de  foire  hommage  au  Directoire  d'un  chef- 
d'œuvre  qui  devait  être  la  propriété  de  la  France  et  qui  fit 
longtemps  la  gloire  des  musées  nationaux. 

Deux  amiées  après  l'avènement  du  gouvernement  consu- 
laire ,  le  général  fit  la  campagne  de  Saint-Domingue ,  sous 
les  ordres  de  Le  clerc.  Dans  cette  malheureuse  expédition, 
il  se  montra  Tun  des  plus  brillants  ofticiers  généraux  de  nos 
armées,  se  couvrit  de  gloire  à  l'assaut  du  fort  Dauphin, 
qu'il  reprit  sur  les  iKmunes  de  couleur,  et,  après  la  mort  du 
général  en  chef  et  la  déroute  de  nos  troupes ,  sut  longtemps 
encore  contenir  l'ennemi  dans  les  plaines  du  Cap.  Cepen- 
dant, ne  pouvant  approuver  ni  la  stratégie  ni  la  politique 
extravagante  de  Rocluunbeau ,  qui  venait  de  succéder  à  Le- 
derc,  il  rentra  en  France  en  1&0&,  et  fut  immédiatement  en»> 
ployé  à  l'armée  du  Nord ,  avec  le  grade  de  général  de  divi» 
sion.  Il  figura  dignement  dans  toutes  les  luttea  de  eeCte 
époque  mémorable,  et  lorsque,  en  1809,  il  alla  prendre  le 
commandement  d'une  des  divisions  de  l'armée  d'Italie,  il  y 
arriva  avec  la  double  réputation  de  grand  capitaine  et  d'ha* 
bile  administrateur.  Mais  le  véritable  théâtre  de  la  gloire  de 
Clausel  hit  l'Espagne,  oii  il  s'immortalisa  dans  les  caiù- 
pagnes  de  18  tO  et  1811. 11  était  devenu  la  terreur  des  insur- 
gés, sur  lesquels,  dans  une  longue  guerre  de  sièges  et  de  p»- 
sitions,  ilr^rit  successivement  plusieurs  forts  et  villes  foi> 
tiûées.  Avec  une  poignée  de  soldats  échappés  à  la  fiitale 
journée  des  Arapiles,  où  Marmont  fut  défait  le  22  juillet 
1812,  il  eut  la  gloire  d'arr^r  les  légions  victorieuses  de 
Wellington,  sur  les  hauteurs  de  Buq^os,  et  de  donner  ainsi 
aux  armées  du  midi  et  du  centre  de  l'Espagne  le  temps  de 
se  réunir  et  de  délivrer  Madrid  et  les  deux  Castilles.  On  sait 
qu'il  prit  dans  ces  graves  conjonctures  le  commandement 
en  clief  de  l'armée,  en  remplacement  du  duc  de  Raguse, 
et  qu'il  effectua  la  retraite  du  Portugal,  pendant  laquelle  il 
soutint  de  nombreux  et  opiniâtres  combats,  et  fut  blessé 
plusieurs  fois.  Dans  les  désastres  dont  la  Péninsule  devint 
le  Uiéâtre  en  1813,  Chiusel  lutta  avec  une  admirable  persé- 
vérance contre  les  ennemis  victorieux ,  auxquels  il  disputa 
pied  à  pied  le  terrain. 

Sous  la  première  Restauration,  le  général ,  dont  le  dévoue- 
ment à  la  France  ne  s'était  jamais  démenti,  fut  nommé  par 
Louis  XVIU  grand-officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  ins- 
pecteur général  d'infanterie.  C'était  un  hommage  rendu  à 
Pénergique  fidélité  de  ce  guerrier.  Toutetois,  lorsque,  quel- 
ques mois  plus  tard.  Napoléon  reparut  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence, le  général  n'hésita  point  à  se  rallier  à  l'empereur  ;  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  pair  de  France  et  investi  d'un  com- 
mandement en  chef  dans  le  midi.  Il  étouffa  le  mouvement 
insurrectionnel  que  venait  de  provoquer  à  Bordeaux  U 
présence  de  la  duchesse  d' A ngouléme,  et  contraignit, 
avec  tous  les  égards  dus  aune  si  grande  infortune,  la  fille 
de  Louis  XVI  à  fuir  une  seconde  fois  la  terre  qui  l'avait  vue 
naître.  Ce  triste  épisode  de  la  vie  de  Clausel  le  livra  bientôt 
à  une  vengeance  Implacable.  Compris  dans  l'ordonnance  de 
proscription  du  24  juillet  1815,  il  fut  déclaré  traître  à  la  pa- 


trieet  ponm&vide  refng»  en  refuge  avec  un  aehanenwnt 
dont  on  trouve  peu  d'exemples  dana  nos  guerres  civiles  les 
pins  fiirieuses.  Enfin,  après  avoûr  erré  plusieurs  mois  sur  les 
eûtes  de  l'Océan ,  il  parvint  à  s'embarquer  pour  les  États- 
Unis  et  à  dérober  ainsi  à  ses  ennemis  une  tête  promise  an 
bourreau. 

Rentré  en  France  en  1820 ,  le  général  se  retira  dana  s» 
terre  de  Scourieux,  près  de  Toulouse,  où ,  jusqu'en  1827,  U 
vécut  exclusivement  occupé  de  soms  agricoles  et  industriela. 
U  s'était  présenté  sans  succès  aux  élections  de  Castelnan* 
dary ,  lorsqu'un  incident  de  sa  vie  militaire  lui  procura  dans 
un  département  éUngné  l'honneur  que  lui  refusait  sa  terra 
natale.  Après  la  sanglante  journée  des  Arapiles,  Chiusel , 
parcourant  le  champ  de  bataille,  avait  relevé  lui-même  et 
fait  transporter  à  l'ambulance  im  sergent  -français  que  ses 
camarades  abandonnaient  comme  mort,  et  qui,  sans  l'arrivée 
providentielle  du  chef  de  l'armée,  allait  en  effet  cesser  de 
vivre.  Rentré  dans  ses  foyers ,  ce  sous-officier  était  devenu 
un  des  électeurs  influents  de  l'arrondissement  de  Retliel.  Or, 
un  jour,  ayant  lu  dana  les  joomaux  la  profession  de  foi  po- 
litique que  son  ancien  général  venait  de  présenter  mutile- 
ment  aux  électeurs  de  Castebuuidary ,  le  blessé  des  Anpile» 
assemble  ses  amis ,  leur  signale  les  prindpes  politiques  de 
Chiusel ,  leur  appreoid  ce  qu'il  doit  personnellement  aux  sol- 
lldtndesde  ce  guerrier,  leur  parle  de  sa  gloire,  de  sea  ser- 
vices, de  ses  malheurs ,  et  les  détennine  à  lui  offrir  la  can- 
didature de  l'arrondissement  Cest  ainsi  qu'un  noble  senti- 
ment valut  à  rillustre  capitaine  l'honneur  de  nipréeentnr  à 
la  chambre  des  députés  le  département  des  Ardeonea,  dont 
il  n'avait  jamais  songé  à  briguer  les  sufiragea.  Mandataire  da 
peuple,  Clausel  alla  s'asseoir  dana  les  rangs  de  l'oppoeilieB 
nationale ,  avec  laquelle  U  vola  sur  toutes  les  grandes  ques- 
tions qui  rendaient  si  dramatiqnea  les  débats  parlementaires 
de  cette  époque. 

Immédiatement  après  la  révoluÉiott  de  Juillet,  une  grive 
question,  dis  sein  de  laquelle  pouvaient  snrgir  les  phis  dan- 
gereuses complications,  se  présentait  au  nouveau  gouver- 
nement C'était  celle  de  l'occupation  de  PAlgérie  et  de  l'alti- 
tude que  prendrait  l'armée  d'AAriqne  en  présence  des  grands 
événements  qui  venaient  de  dMoger  les  destinées  de  la 
France.  Qui  pouvait  dire  si  è  la  nécessité  de  conserver  notre 
conquête  ne  se  joindrait  point  eelle  de  rappeler  en  Fiance 
une  partie  de  l'armée  d'occupation  afin  de  faire  fiue  à  des 
agresaione  continentales?  Pour  dominer  ces  dilficttllés,  une 
grande  réputation  militaire  et  patriotique  était  nécessahre.  La 
renommée  de  Clausel  le  désqpiait  natorellement  pour  cette 
missiou,  et  le  2  septembre  1S30  il-  arriva  h  Alger,  chargé 
de  faire  connaître  à  l'armée  les  changements  survenus  dans 
le  gouvernement  et  de  recevoir  son  serment  de  fidélité  à  la 
dynastie  nouvelle.  Le  général  termina  heureusement  sa 
mission.  11  trouva  en  Algérie  une  armée  toute  française  et 
descomrs  pleins  de  l'amour  de  la  patrie.  Mais,  tout  en  in- 
sistant sur  l'intéTél  qu'avait  la  France  a  garder  et  à  coloniser 
sa  nouvelle  conquête,  il  ne  se  dissimulait  point  l'état  me- 
naçant de  nos  relations  extérieures,  et  il  oflrit  au  ministère 
de  mettre  à  sa  disposition  la  plus  grande  partie  des  troupes 
employées  en  Afrique,  ne  se  réservant  que  10,000  hommes 
pour  pourvohr  à  l'occupation  des  principaux  points  du  littoral. 
Tel  était  l'esprit  des  premières  dépèches  de  Clausel ,  et  cette 
solution  inespérée  d'une  question  hérissée  de  périls  combla 
d'étonnement  et  de  joie  le  gouvernement  de  Juillet.  Le  30 
octobre  1830  le  ministre  de  la  guerre  lui  écrivait  que  le  roi 
et  le  conseil  avaient  appris  avec  le  |Hus  vif  plaisir  quil  avait 
su  obtenir  deux  résultats  qu'on  avait  crus  inconciliables ,  la 
diminution  de  l'armée  d'Afrique  et  la  conservation  du  terri- 
toire algérien. 

Mais,  ces  premiers  dangera  une  fois  écartés  par  le  général, 
réclat  de  sa  renommée  et  sa  popuhulté  dans  Parmée  clevin- 
rent  vn  sujet  de  craintes  pour  un  pouvoir  ombrageux  et 
maniMement  eng^é  dans  des  voies  eontre-révolutionnaifes. 
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Cette  poMtiqae  peureuse  préTahit  dans  le  conseil,  dont 
tontes  les  mesnres  tendirent  dès  ce  moment  h  susciter  des 
obstacles  à  ractivité  du  général  en  chef  de  Tarmée  d'Afirique, 
en  calomniant  ses  intentions ,  en  jetant  un  doute  odieux  sur 
sa  probité ,  et  en  l'accusant  d'avoir  préjugé  la  question  de 
Toccupation  définitive.  Clausel ,  qui  connaissait  ces  menées, 
n'y  vit  qu'une  raison  de  plus  d'accélérer  l'oBurre  de  la  co- 
lonisation ;  et  six  mois  après  son  arrivée  en  Afrique  l'état 
florissant  de  la  colonie  attirait  déjà  sur  elle  les  regards  de  la 
France  et  de  l'Europe  entière.  L'expédition  de  l'Atlas  avait 
assuré  la  domination  de  la  métropole  sur  toutes  les  tribus 
de  l'arrondissement  d'Alger  et  sur  le  beylilc  entier  de  Titteri. 
Mais  ces  succès  mêmes  devaient  être  pour  le  général  une 
nouvelle  cause  de  disgrâce.  Ayant  nommé  bey  de  Constan- 
tine,  sous  l'autorité  de  la  France,  un  prince  de  la  maison 
régnante  de  Tunis,  à  la  condition  d'un  tribut  annuel  d'un 
million  de  francs ,  cet  arrangement  fut  traité  comme  une 
usurpation  de  pouvoir  et  définitivement  repoussé  par  le 
cabinet  ;  on  alla  même  jusqu'à  fiiire  répandre  le  bruit  que  le 
gouverneur  général  avait  reçu  trois  millions  de  la  cour  de 
Tunis  pour  consentir  à  l'arrangement  de  Ck>nstantine.  Sur 
un  rapport  du  général  Sébastiani,  le  roi  désapprouva  for- 
mellement la  convention  signée.  Ce  rapport  fut  même  publié 
par  le  gouvernement ,  nonobstant  le  secret  promis  au  bey 
de  Tunis  par  Clausel.  Celui-ci  se  plaignit  de  cette  publicité 
conmie  d'une  indiscrétion  fatale  aux  intérêts  d'Alger,  de 
l'armée  et  de  la  province  de  Constantine.  Le  7  mars  suivant 
Sébastiani  chercha  à  se  justifier  de  tonte  prévention  person- 
nelle contre  le  général,  en  affirmant  que  la  publicité  dont  il 
se  plaignait  n'était  point  partie  de  lui  ni  de  son  ministère. 
Pour  aller  au  fond  de  ces  ténébreuses  intrigues  et  imposer 
silence  à  ses  ennemis,  Clausel  résolut  de  venir  en  France. 

Remplacé  provisoirement  par  le  général  Berthezène, 
il  le  fut  bientôt  défmitivement  C'est  à  cette  époque  qu'il 
publia,  sous  le  titre  à*Ob$ervatians  du  général  Clausel  sur 
quelques  actes  de  son  commandement  à  Alger  une  bro- 
chure dans  laquelle  il  justifia  son  administration  et  attaqua 
avec  peu  de  ménagements  la  politique  du  gouvernement  h 
l'égard  de  notre  étabfisaementsifricain,  ainsi  que  sa  conduite 
peu  loyale  envers  lui.  Cependant ,  pour  atténuer  l'eilet  de 
cette  dissidence  entre  le  cabinet  et  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  l'armée ,  le  pouvoir  imagina  de  nommer 
Clansel  maréchal  de  France.  C'était  à  la  fois  une  satisbcti<m 
donnée  à  l'opinion  publique,  un  moyen  de  faire  diversion  à 
des  coi^ectures  dangereuses  et  un  acte  de  justice  envers 
un  soldat  de  nos  grandes  guerres,  auquel  l'empereur  lui- 
même  avait  réservé  cette  haute  dignité  militaire.  Après 
quatre  années  d'inactivité,  le  nouveau  maréchal  fut ,  le  8  juil- 
let 1835,  nommé  une  fois  encore  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Cette  no- 
miiuition  fut  imposée  au  ministère  par  l'état  déplorable  dans 
lequel  était  retombée  l'Algérie,  ainsi  que  par  l'opinion 
publique,  qui  imputait  hautement  à  la  nouvelle  dynastie 
l'intention  d'abandonner  notre  conquête.  Mais  les  soupçons, 
les  ombrages  et  le  mauvais  vouloir  qui  lui  avaient  rendu 
son  premier  commandement  si  difficile ,  accompagnèrent  une 
seconde  fois  le  maréchal  en  Algérie.  On  se  rappelle  cette 
douloureuse  expédition  de  Constantine,  qui,  sous  le  ciel 
brûlant  de  l'Afrique ,  renouvela  un  instant  les  désastres  de 
la  campagne  de  Moscou.  Jamais  parcimonie  si  mesquine  et 
si  déplorable  n'avait  présidé  aux  préparatifs  d'une  aussi 
importante  opération  militaire.  N'écoutant  qu'un  sentiment 
exagéré  du  devoir,  le  maréchal  marcha  sur  Constanthie  avec 
4es  forces  sans  proportions  avec  la  grandeur  et  les  difficultés 
de  l'entreprise,  parce  qu'il  avait  reçu  du  conseil  des  minis- 
tres l'injonction  formelle  d'occuper  cette  province. 

La  nouvdle  de  ce  revers  produisit  en  France  une  sensa- 
tion profonde  et  douloureuse.  Le  gouvernement  saisit  avec 
avidité  celle  lamentable  circonstance  pour  représenter  l'oc- 
cupation d'Alger  comme  un  malheur  public  et  déshonorer 


mie  célébrité  militaire  qui  lui  fiiisait  ombrage.  La  cour  M 
répandre  le  bndt  que  le  maréchal  s'était  obstiné  à  prendre 
sur  hii  toute  la  responsabilité  de  l'expédition  ;  que ,  contrai- 
rement aux  intentions  du  cabmet ,  il  s'était  aventuré  sans 
forces  suffisantes ,  sans  renseignements ,  sans  cartes  topo- 
graphiques ,  sans  ligne  d'opération ,  vers  une  ville  dont  il  ne 
connaissait  ni  la  situation  ni  les  ressources ,  el  à  une  époque 
de  l'année  où  la  prudence  la  plus  vulgaire  pouvait  pi^oir 
les  accidents  qui  devaient  survenir.  Cette  expUcation  déloyale 
d'un  désastre  dont  les  temporisations  calculées  du  cabinet 
avaient  été  la  première  cause  provoquèrent  de  la  part  du 
maréchal  une  réponse  qui ,  attaquant  sans  ménagements 
la  conduite  du  gouvernement,  mit  un  terme  aux  dameurs 
officielles  qui  poursuivaient  un  brave  soldat.  Rentré  en  Fraqce 
au  mois  de  mars- 1837 ,  il  publia  sur  les  événements  de 
Constantine  et  sur  la  pc^tique  générale  du  cabinet  dans  la 
question  africaine  une  brochure  dont  le  retentissement  lut 
grand  en  Europe.  Dès  ce  moment  le  maréchal ,  remplacé 
dans  son  gouvernement  de  l'Algérie,  vécut  dans  la  disgrAœ 
du  pouvoir,  qui  ne  rougit  pas  de  propager  les  plus  odieuses 
calomnies  sur  l'opulence  récente  du  vieux  guerrier.  Aux 
prises  avec  les  difficultés  dHme  fortune  obérée ,  dévoré  de 
chagrin  et  de  dégoûts,  sa  santé  s'afTaiblissait  chaque  jour,  lors- 
qu'une attaque  d'apoplexie  termina  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  I>ans  la  nuit  du  20  au  21  avril  1842  le  noaréchal 
mourut,  dans  son  château  de  Scourieux.  H  avait  vécu 
soixante-dix  ans.  B.  Sabuars. 

GLAUSEL  (Jean-Clauoe),  dit  DE  COUSSERGCIlS  , 
d'un  village  de  l'Aveyron  où  il  naquit,  en  1759,  était  con- 
seiller à  la  cour  des  aides  de  Montpellier  au  moment  où  éclata 
la  révolution 4e  1789. 11  fit  partie  de  la  première  émigration, 
et  servit  dans  l'armée  de  Condé  ;  mais  quand  les  triomphes 
de  nos  armées  et  l'attitude  de  la  nation  eurent  bien  démontré 
h  tous  que  la  France  saurait  conserver  ce  qu'elle  avait  fondé, 
il  déposa  l'^>ée  pour  rentrer  sans  bruit  dans  ses  foyers  et 
essayer,  sous  le  gouvernement  consulaire ,  de  se  refaire  une 
position.  Il  tenta  d'abord  du  commerce,  et  se  fit  libraire, 
puis  journaliste;  mais  il  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  entre- 
prises commerciales  que  dans  ses  éhicubrations  littéraires  et 
politiques ,  encore  bien  que  la  rédaction  de  son  joncnal  fût 
loin  d'être  hostile  au  grand  homme  qui  gouvernait  la  France  ; 
et  il  dut  s'estimer  heurràx  d'obtenir,  grftoe  à  la  protectian 
de  son  ancien  collègue  Cambacérès,  sa  nominatioa  aux 
fonctions  de  conseiller  h  la  cour  d'appel  de  Montpellier. 

Ses  concitoyens  ayant  jugé  à  propos  dès  1808  de  le  choi- 
sir pour  leur  député  au  corps  législatif,  il  fit  jusqu'en  1814 
partie  de  cette  assemblée  de  muets  qui  ne  put  jamais  trouver 
de  paroles  que  pour  flagorner  bassement  l'empereur  à  Té- 
poque  de  sa  puissance,  ou  pour  l'msulter  lAchement  dans 
ses  revers.  Membre  de  la  chambre  des  députés  pendant  la 
première  et  la  seconde  restauration,  il  fit  partie,  en  18t&, 
de  la  fameuse  c^amfrre  tn^rotiva6/e,  et  trouva  moyen 
de  se  distinguer  dans  cette  assemblée  de  furieux  par  Pexa- 
gération  de  son  zèle  monarchique ,  qu'un  siège  à  U  cour  de 
cassation  ne  tarda  pas  à  récompenser.  En  1821,  lors  de 
l'assassinat  du  duc  de  Berr  y  par  Louvel ,  il  ne  craignit  pa^^ 
de  lancer  du  haut  de  la  tribune  contre  le  favori  df 
Louis  XVIIf ,  M.  Deçà ze s,  une  accusation  de  complicUn 
dans  cet  attentat.  Les  centres  témoignèrent  une  grande  indi- 
gnation, et  crièrent  à  la  calomnie,  au  scandale.  Abandonné, 
ou  du  moins  mal  soutenu  par  l'extrême  droite ,  il  dot  bal- 
butier une  rétractation  et  réduire  sa  proposition  aux  propor- 
tions plus  modestes  d'une  vague  demande  de  mise  en  accu- 
sation pour  fait  de  traliison.  Mais ,  tout  aussi  peu  heureux 
cette  fois  encore ,  les  murmures ,  les  cris  et  les  trépignements 
d^hidignation  des  centres  l'obligèrent  h  retirer  saproposifîoa. 
Jusqu'en  1830  ce  fougueux  contre-révolutionnaire  continna 
de  siéger  sur  les  bancs  de  l'extrême  droite,  où  il  fit  jusqu'au 
bout  partie  de  celte  turbulente  IVaction  du  parti  royalisie 
dont  les  exigences  nltra-monarcliiques  ont  pôdo  la 
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de  Bourbon.  Il  est  mort,  olncor  et  ooMié  députe  leugtemps, 
le  7  juillet  1846. 

CLAUSEL  dit  DE  MONTALS  (CLAVOfi-HiPPOLT»)  »  frère 
potoë  do  précédent  y  né  au  village  de  Cooseergues,  dans  le 
diocèse  de  Rodes,  le  5  avril  1769,  fut  longtemps  vicaire- 
général  do  diocèse  de  Beanvais,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
que  lui  par  l'ardeur  de  son  lèle  monarchique ,  ainsi  que  par 
la  vivacité  de  ses  attaques  contre  les  doctrines  de  l'Église 
gallicane.  Ses  opinions  nltramontaines  loi  valurent,  le 
26  avril  1824,  sanominationè  FévèchédeCliartres.  Ilfutsacré 
le  22  août  suivant  Les  violents  pamphlets  politico-religieux 
que  depuis  la  révohition  de  Juillet  jusqu'à  crile  de  Février 
Il  lança ,  à  diverses  occasions,  sous  forme  de  mandements, 
ne  contiibuèrent  pas  peu  à  amener  la  grande  querelle  du 
clergé  et  de  runiversité,  qui  fit  tant  de  bruit  sous  le  règne 
de  Louis-Philippe.  M.  de  Chartres,  nous  devons  d'ailleurs 
le  reconnaître,  est  un  rude  dialecticien.  Il  écrit  avec  esprit 
et  élégance,  deux  qualités  qui  ne  gâtent  jamais  rien ,  même 
dans  les  ouvrages  de  controverse  tiiéologiqoe.  Rallié  de  prime 
abord  à  la  république ,  il  n'a  pas  balancé  à  faire  acte  d'adhé- 
sion aussi  spontané  et  aussi  complet  au  rétablissement  de 
Tempire,  quoiqu'il  n'eût  jamais  été  grand  partisan  de  Napo- 
léon le  Grand.  La  réflexion  vient  avec  l'Age  :  M.  Clausèl  de 
Montais  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

GLAUSEWITZ  (  Charles  ob  ),  général  prussien,  dont 
les  ouvrages  ont  posé  les  principes  d'une  révolution  complète 
dans  la  théorie  de  la  guerre,  naquit  le  l^^'juin  1780,  à  Burg, 
mais  ne  reçut  qu'une  éducation  fort  incomplète ,  par  suite 
du  peu  de  fortune  de  son  père ,  qui  était  chargé  d'une  nom- 
breuse fiunille.  Entré  dès  l'Age  de  treize  ans  au  service  comme 
enseigne ,  il  fit  les  campagnes  du  Rhin  de  1793  et  de  1794. 
Ce  ne  fût  qu'à  l'école  militaire  de  Beriin,  dont  il  suivit  les 
cours  de  1801  A  1803 ,  qu'il  eut  occasion  de  suppléer  à  ce 
que  son  éducation  première  avait  en  de  défectueux.  Pendant 
la  campagne  de  1806  il  remplit  auprès  du  prince  Auguste  de 
Prusse  les  fonctions  d'aide  de  camp.  11  fut  ensuite  attaché, 
jusqu'en  1812,  A  l'état-major  général,  et  travailla  dans  le 
cabinet  même  du  généra]  Schamhorst,  son  ancien  professeur 
à  l'école  militaire  de  Berlin.  En  même  temps  il  donnait  des 
leçons  de  stratégie  an  prince  royal  ainsi  qu'au  prince  Fré- 
déric des  Pays-Bas.  Quand  éclata  la  guerre  de  Russie ,  il 
demanda  son  congé  pour  aller  prendre  du  service  dans  l'ar- 
mée russe,  et  de  Kalouga  ftit  envoyé  au  corps  d'armée  de 
Wittgensteîn.  11  fit  la  campagne  de  1813  comme  officier  de 
l'état-miûof  général  russe,  détaché  au  quartier  général  de 
Bliicher,  et,  A  la  demande  de  Gneisenau ,  il  écrivit  pendant 
l'armistice  son  Coup  iTœil  sur  la  Campagne  cfe  1813  (  Leip- 
zig, 1814),  ouvrage  dont  le  succès  fht  immense,  et  que  l'on 
attribua  longtemps  à  Gneisenau  lui-même.  Lors  de  ta  for- 
mation de  la  légion  russo-allemande,  qui  alla  rejoindre  le 
corps  de  Wallmoden ,  dans  le  Mecklenboorg ,  Clausewitz 
fut  nommé  chef  d'état-major  de  ce  corps  d'armée.  En  1815 
il  rentra  au  service  de  Prusse  comme  clief  d'état-mijor  du 
3'  corps,  et  en  1818  il  fut  promu  au  grade  de  général- 
msjor,  en  même  temps  qu'on  le  nommait  directeur  de  l'école 
générale  militaire.  Après  avoir  été,  en  1830,  nommé  clief  de 
l'état-mijor  général  du  feldmaréclial  Gneisenau,  il  mourut 
du  cliloréra,  le  16  novembre  1831 ,  A  Breslau. 

Parmi  les  ouvrages  de  Clausewitz  relatifs  A  la  guerre  et  A 
la  tactique  (10  vol.,  Beriin,  1832-37),  et  qui,  suivant  ses 
désirs,  ne  parurent  qu'après  sa  mort,  il  faut  surtout  citer 
celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Guerre,  regardé  comme  clas- 
sique dans  son  genre,  ainsi  que  sa  Campagne  de  1796  en 
Italie,  sa  notice  biograpliique  Sur  la  vU  et  le  caractère  de 
Schamhorst,  et  sa  Campagne  de  1815. 

CLAVAIRE,  genre  de  la  fomille  des  champignons 
proprement  dits  et  de  la  tribu  des  funginées,  oti  il  est  le 
type  de  la  sous-tribu  des  clavariées.  Établi  par  Vaillant,  ce 
genre  est  caractérisé  par  un  réceptacle  droit,  cylindrique, 
divisé  en  rameaux  difÀis,  et  par  un  hyméainm  lisse,  occn- 
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pant  toute  la  surface  du  réceptacle,  mais  ne  portant  d'utri- 
colesqoedanssa  partie  supérieure.  Ces  champignons  croissent 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  et  plusieurs  sont  comes- 
tibles. Le  plus  estimé  est  la  clavaire  coralloide  (  clwâria 
coraUoides) ,  dont  le  tronc,  épais  et  plein ,  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  rameaux  cylindriques  et  taiUés  comme 
des  branches  de  corail.  Sa  couleur  est  ordinairement  le 
jaune  pAle.  Elle  vient  dans  les  bois  montueux,  où  elle  atteint 
souvent  un  décimètre  de  hauteur.  Gomme  la  phipart  des 
champignons  dont  l'emploi  culinaire  est  fréquent,  la  clavaire 
coralloide  a  reçu  une  foule  de  noms  vulgaires.  Suivant  les 
localités,  on  la  nomme  barbe  de  chèvre  on  de  bouc,  tri" 
pette,  gallinette,  noisette,  ganteline,  mainotte,  etc. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre,  nous  ne  citerons 
que  la  clavaire  cendrée  (clavaria  einerea),  A  caus^du 
développement  considérable  qu'elle  prend  quelquefois.  On 
a  vu  de  ces  clavaires  qui  pesaient  jusqu'A  deux  kilogrammes 
et  demi.  Les  ramifications  de  la  clavaire  cendrée  sont  pleines 
et  grisâtres.  Elle  est  très-abondante  en  Franche-Comté,  ob 
elle  offre  une  précieuse  ressource  aux  habitants  pauvres  des 
campagnes. 

CLAVEAU.  Voyez  Clavelée. 

CLAVECIN  9  instrument  de  musique  A  cordes  de  métal 
et  à  clavier,  de  la  même  nature  que  le  piano.  Dans  le 
davedn,  la  corde  est  attaquée  et  pincée  par  on  brin  de 
plume  ou  de  cuir.  Le  son  du  clavedn  ne  peut  recevoir  au- 
cune modification  ;  pour  corriger  en  quelque  manière  ce  dé- 
but, on  a  fait  des  clavecins  à  deux  claviers,  dont  l'un  ne 
met  en  jeu  que  la  moitié  des  cordes  de  Pinstrument.  Le 
clavecin  est  maintenant  tout  A  fut  abandonné.  Le  piano  Ta 
remplacé  avec  d'immenses  avantages.       Castil-Blazi. 

CLAVECIN  OCULAIRE.  Cet  instrument  Ait  inventé 
par  le  P.  Castel;  mais  avant  lui  un  Allemand,  nommé 
Kestier,  avait  trouvé  ou  cru  trouver  une  analogie  entre  le  son 
et  les  couleurs.  Sur  ce  principe,  le  P.  Castel,  supposant 
que  les  sept  couleurs  produites  par  l'effet  du  prisme  sur  les 
rayons  de  la  lumière  se  rapportaient  exactenient  aux  sept 
tons  de  la  musique,  construisit  un  clavecin  oculaire,  dont 
voici  quelle  était  la  gamme  :  Vut  répondait  an  bleu ,  Vut 
dièse  au  céladon,  le  ré  au  vert  gai,  le  r^  dièse  au  vert  olive, 
le  mi  an  jaune ,  le/a  A  l'aurore,  le /a  dièse  à  l'orangé,  le 
sol  au  rouge,  le  sol  dièse  au  cramoisi,  le  la  au  violet,  le 
la  dièse  au  violet  bleu,  le  si  au  bleu  d'iris.  L'octave  recom- 
mençait ensuite  de  même,  A  l'exception  que  les  couleurs 
étaient  plus  claires.  Le  P.  Castel  prétendait  par  ce  moyen, 
en  faisant  paraître  successivement  toutes  les  couleurs,  pro- 
curer A  l'oeil  la  sensation  agréable  que  font  sur  l'ordlle  la 
mélodie  des  sons  de  la  musique  et  l'harmonie  des  accords. 

A  son  imitation,  l'abbé  Poncelet  voulut  appliquer  une 
saveur  particulière  A  chacun  des  sept  tons  de  la  musique,  et 
inventa  Vorgtie  des  saveurs,  dont  voici  la  gamme  :  l'acide 
répondait  à  Vut,  le  fade  au  ré,  le  doux  au  mi,  l'amer  au 
fa,  l'aigre-doux  au  sol,  l'austère  au  la,  le  piquant  au  st. 
L'instrument  était  semblable  A  un  buffet  d'orgue  portatif, 
dont  le  davier  était  disposé,  comme  à  l'ordinaire,  sur  le 
devant.  L'action  de  deux  soufflets  formait  un  courant  d*air 
continu;  cet  air  était  porté  par  un  conducteur  dans  une 
rangée  de  tuyaux  acoustiques.  Vis-A-vis  ces  tuyaux  était 
dis^Mé  un  pareil  nombre  de  fioles,  remplies  de  liqueurs  qui 
représentaient  les  saveurs  primitives  ou  les  tons  savoureux. 

L'orgue  des  saveurs,  comme  le  clavecin  oculaire^  n'était 
qu'un  cas  particulier  du  clavecin  pour  tous  les  sens  dont 
le  P.  Castel  avait  théoriquement  donné  l'idée.  Tout  le  mé- 
rite de  Vinvention  revtet  donc  A  ce  dernier,  qui  dut  sou- 
t«AW  A  œsusei  de  ttomibrenses  controverses,  où,  quoique 
cia  «fttaisse  învraisemlAable,  W»  adversaires  giudèrent  leur 
iJ**  %  H»8^«A^*-*««n^««  ftifede ,  qui  ne  respecte  pas 
•J^,  %iO»e»  ^^»t  «mtoe  \»T\e8qttCs  ces  mventions  en 
^ktt^^^  T^V^  WWM^^otk  «(to^  i  Vodortl  le  principe 


008 

ralMe,  «M ta Mllvl»a»«iMil  è  tediarlei 
cummm  os  «ébriiétoft  «m»  da  noMMorde  ou  Im  Buances 
de  Vti^y  et  qo'«pnèt  avoir  «xpénminié  Taction  d»  toutes 
1m  odeim  sur  Toif^Be  oUàstif,  on  eo  fit  une  classiiication 
nîtoanée,  nuéUiodiqiie,  fondemeal  d^uae  nooTelle  acieDGe, 
qui  aeittit  à  Vodont  ee  que  TacouaUque  est  à  Touïe,  ce  que 
TeplÉque  aai  à  la  ti»,  el  qui  prendrait  natureUement  le  nom 
da  rhinigw  (de  ^  pt¥6«,  nai).  Je  voudrais  ensniie  que 
des  artisiea  babilaa  aounûaseul  les  odeon  à  toutes  les  com- 
hiaaimr  qui  leur  aonieut  inspirées  par  leur  génie,  leur  ca- 
price ou  leur  goûi»  afiiv  d'amjver  4  découvrir  les  iniUe  sen- 
sations que  Foo  pourMît  en  éprouver.  Il  ne  serait  pas  pl^ 
difficile  sans  douto  d'imasmer  des  procédés,  d'inventer  des 
instnunento  propres  à  agir  sur  le  nés,  qu'il  ne  Ta  été  de 
trouver  les  moyens  d^impressionner  les  yeux  ou  les  oreilles. 
On  s^appliquerait  à  varier,  à  multiplier  les  sensations  qui 
en  dépendent,  à  étodier  les  oppositions  et  les  contrastes,  à 
presser  oa  à  ralentir  les  moyens  d'action,  à  éveiller,  à  exciter 
KactiviCéde  torgane,  à  porter  son  énergie  jusqu'à  rcxaltatioii, 
ou  bien  à  le  plonger  dans  une  molle  et  langoureuse  extase. 
De  tout  cela  se  composerait  une  sorte  de  poétique  de  Tart, 
dont  les  régies,  les  moyens,  les  arttAces,  s'appuieraient  sur 
les  meitteon  exemptes»  et  Ton  jouterait  ainsi,  par  Tintenné- 
diaiw  do  nés»  une  nouvelle  série  de  jouissances  à  celles  dont 
lIiomBW  est  d^à  redevable  à  la  création  et  aux  periection- 
nemente  des  beanxrarte.  On  me  permettra  de  donner  éga- 
teBMBt  à  cet  art  nouveau  un  nom  grec,  le  plus  euphonique 
possiUe  :  rosm^lfue  (de  ovtJiif),  odeur),  ou  ïoiphrétique 
(de  oofpvieiCf  odorat),  par  exempte.  » 

GLAVBLÉE,  CLAVEAU  et  CLAV£Ll$AXJON.  Le 
premier  de  ces  noms  a  été  donné  à  une  maladie  éruptive  et 
contagieMe  qui  attaque  les  bétes  à  laine^  et  qui  ressemble 
bcBueonp  à  la  petite  vérole.  Le  deuxième  est  employé 
iMrtftt  oomaoe  ^nanyne  de  claveléef  et  tantôt  comme  dé- 
signanl  teHmf  renfermé  dans  les  pustules  de  cette  maladie. 
Cette  denrière  acocpMon  a  éte  proposée  par  M.  Odier,  qui 
ajodteteusemeBt  difféieneié  te  maladte  l*"  dti  virus  qui  la 
psoduH  et  te  propage,  a*"  de  ropécation  chiruigicate  par  la- 
quelte  oa  Tinocote  voteataipemeat,  et  qui  a  reçu  le  nom  de 
ctofetooltea.  Ces  meto  sont  dérivés  du  Utin  clavus,  clou , 
àcaaiedeteformedea  boutons  <ycii  caractérisent  cette  érup- 
tion. 

Le  virus  eteveteax  ea  claveau  est  considéré  comme  te 
cause  de  te  maladte  énpihre  propre  aux  moutons.  Les  re- 
Gherobes  chteiiqaes  n'oal  rtea  appris  soc  sa  nature,  com- 
parée à  celte  du  viruade  te  vaeciae  et  de  la  petite  vérole. 
Les  expérieaees  de  M.  Godine,  qui,  ayant  inoculé  te  petite 
vérote  sur  deax  brebis,  a  fait  développer  la  ctevelée,  prou^ 
vent  l'aaalogte  de  ces  deux  virus.  Celles  de  M.  Voisin  ont 
eu  pour  iiésultat  que  te  vaociaalion  des  moutons  ne  les 
préserve  pomt  de  la  ctevelée,  et  que  te  ^rus  de  te  davelée 
inoooteà  i'bonme  n'agit  point  comme  te  vaccm. 

L'origine  de  eette  uMtedte  est  encore  plus  obscure  que 
celte  de  la  petite  vérote.  Mvant  qaelqnes  auteurs,  cette  ori- 
gme  se  coatoadrait  avec  celle  de  te  maladte  particulière  aua 
cbevaux,  el  connue  sous  te  nom  d'eaiur  aux  jambes.  La  cte- 
velée consiste  ea  use  iaiammaltea  pustuleuse  oecupâal  te 
peau,  aooompagaée  de  léstonsdes  organes  mtérieors  qui  peu- 
vent  êiro  assci  9«vas  poav  aaiener  te  mort  Les  boutons, 
arrondis  et  phm  oo  nseina  vajuwmaax,  sécrèteat  te  cteveao, 
qm,  d^atord  traasparcat,  desicBA  pbis  tard  pwrutent  et  se 
deosèdia  en  croèles  qnt  tombeal  C'est  sartool  aux  parties 
ob  la  pem  est  dépourvaada  teina  que  se  aianiteste  te  dao 
velée;  auna  dte  peut  eavalur  tout  te  corps. 

Par  elteHBiéaw  te  auiadfe,  biea  que  grave,  n'est  pas  aliso- 
bmieal  aaortelte,  et  elte  épar^w  ooi  ae  frappe  que  teible- 
ment  tes  traupeaax  bien  gouvernés.  Sa  dorée  ordinaire  est 
dVnviroaqntaze  jours.  Dans  les  cas  ftinestes,  la  mort  vicat 
à  dMRteemes  époques  de  te  nmiadic,  ou  bien  il  se  maniteste 
des  campNeatîons  qui  compromettent  pour  tenglemps  te 
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tion  des  boutons  cteveleux.  Les  bétes  à  laine  tes 
licatos,  cdles  qui  sont  affaiblies  par  des  maladjea 
rieures^  et  les  brebu  pleines  succombent  te  plus  ordinaire- 
ment 

Il  est  qudques  moyens  préservatife,  aoit  pouv  empécber 
la  maladie  de  pénétrer  dans  tes  becgeries»  soit  pour,  ea  di- 
minuer les  ravages.  La  séparation  dtt  bétes  saines  de  celles 
qui  ne  le  sont  point,  te  sacrifice  des  individus  tes  premiers 
atteinte;  teire  baigner  à  grande  eau  plusii^irs  jours  de  suite, 
;  si  le  temps  le  permet,  tous  les  animaux  qui  ont  été  expose» 
)  aux  effete  de  te  contagion  ;  la  pniprete  des  personnes  char- 
gées de  pénétrer  dans  te  bergerie  pour  soigner  les  bétes  ma- 
lades, les  plus  grandes  précautions  de  teur  part  pour  ne 
point  porter  au  dehors  tes  levains  coatagteux  ;  éviter  l'en- 
i  tassement  des  bétes  malades,  diminuer  la  nourriture  des 
bétes  saines^  qui,  ayant  le  plus  d'embonpoint,  sont  le  plus 
tôt  et  le  plus  gravement  afTectées;  te  renouvellement  de  Tair 
de  la  bergerie  ;  le  lavage,  d'abord  avec  une  forte  brosse  trem- 
pée dans  Teau  bouillante,  de  tous  les  objeto  sur  lesqueU  le 
virus  a  pu  passer,  ensuite  avec  Teau  de  cbaux;  enfin,  les 
fumigations  avec  le  ditere,  sont  les  moyens  préservatif 
dont  te  raison  et  rexpérieace  ont  démontré  rimportaace  et 
Peflicadté. 

Quant  au  traitement  cùratif,  c'est  celnî  des  affeefiotts  te- 
flammatoires  en  général,  sauf  quelques  modifiGatibiui  indi- 
viduelles. Si  te  maladie  est  simpte  et  régulière,  elte  guérit 
spontanément.  Dans  tes  cas  graves,  au  contraire,  oa  a  re- 
cours, suivant  te  besoin,  aiix  toniques  et  aux  exciteate.  Du 
reste,  Tobservation  ayant  montré  que  géaémtemenft  te  cte- 
velée n'atteignait  pas  pbisieurs  fois  te  même  sujet,  on  a 
qu'au  lieu  d'attendre  te  maladie,  on  pounait  te  fairo 
tracter  aux  moutons  dana  tes  meilleurs  conditions  poesiUes, 
de  manière  à  en  rendro  les  chances  beaucoup  plus  te^o- 
râbles.  On  a  donc  éte  amené  à  pratiquer  te  ctevelisaUon, 
que  recommandent  un  grand  nombre  d'éleveurs.  U  en  ré- 
sulte une  ctevelée  ea  quelque  sorte  bénigne,  dont  tes 
clwnces  de  mortelite  sont  exceasivemeat  petites,  comparées 
à  celtes  de  la  maladte  spontanée. 

CXAVIGOftDE,  instrument  de  mttsiqua  à  cosdes  et  à 
clavier,  qui  a  été  ea  usage  en  France  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle,  époque  où  il  fut  remplacé  parrépinette,qai 
bientét  cédadte^iéme  te  place  au  cLav ecin ,  détrùnéà  son 
iaur  par  te  piano.  Il  en  est  du  daiiconte  comme  des  an- 
tees  instrumente  du  même  geare  :  rien  n'iadiqae  que  Tanli- 
quite  les  ait  connus,  et  on  ignore  également  et  te  nom  de 
l'inventeur  et  la  date  du  premier  essai  fait  dans  ce  genre, 
lequd  devait  donner  naissance  à  l'innombrabte  famille  des 
instrumente  à  touches  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  nos  jours, 
et  dont  une  grande  partte  est  déjà  tombée  dans  Toubli.  Le 
mécanif^me  qui  fait  résonner  les  cordes ,  très-minces  et  de 
teiton,  du  davioorde  ne  consiste  q^'en  une  petite  lame  de 
enivre  placée  perpendiculairement  sur  l'extrémite  inlérieure 
de  te  touche.  Le  son  qu'on  en  tiro  est  très-teibte,  mate  il  a 
quelque  chose  d'argentin  lorsque  l'instrument  est  bien  joué. 
CLAVI€ORNËS,'  familte  de  coléoptères  pente- 
mères,  caractérisée  par  des  antennes  en  massue  perfdiée 
ou  solide,  plus  tengues  que  les  palmes  maxillaires.  C'est 
de  te  forme  de  ces  antennes  que  LatreiUe  a  tiré  son  nom 
(  de  davu^  dou  ).  La  familte  des  ctevicomes  est  divisée 
en  dix  tribus,  dont  huit  forment  une  première  sectton,  com- 
posée d'animaux  terrestres,  tandis  quêtes  deux  autres  coas- 
titoent  une  secoade  sectten,  ne  renterutant  que  dea  insectes 
aquatiqpies  ou  vivant  sur  te  bord  des  eaux.  Les  uns  et  les 
autres  se  nourrissent  presque  exdusivemant  de  matières 
aniroates.  Les  gpores  6  ottc  i  i  er,  d  e  r  mes  ^  e,  aïMalf ,  elr., 
sont  les  principaux  de  cette  famille. 

CLAVICULE  (ea  tetmctoicttia,  da  mot  clavis,  ctef). 
On  désigne  sous  ce  now  ua  des  osde  l'épa  ule  de  l*honuDf, 
ptecé  au-dessus  et  en  fvaiit  de  te  poitrine,  entre  le  sternum 


CLAVICULE  —  CMiVaBaE 


6M 


et  rëminence  «cromioa  de  ToinopUto»  oontounié  en  S  iUh 
lique.  Cet  os  pair  est  prismatique  et  triangalaire  dans  ses 
deux  tiers  interoes ,  ei  aplati  dans  sa  partie  externe.  Il  est 
moins  courbé  et  plus  long  dans  la  femme  que  dans  l'homme. 
La  clavicule^  quoique  solidement  unie>au  sternum  età 
Tomoplate,  est  située  presque  immédiatement  sous  la 
peau,  et  fréquemment  exposée  aux  luxations  et  aix 
fractures,  soit  directes ,  soit  par  contre-coup.  Elle  donna. 
attache  à  plusieurs  muscles  et  aux  ligaments  %»  Tassujet* 
tissent  aux  os  Toisins.  Dans  ks  grands  mouvements  du 
bras  et  de  l'épaule ,  elle  remplit  PofSce  d'arc-boutant.  Kn 
raison  de  sa  position  sous  la  peau ,  cet  oa  forme  une  saiUie 
longitudinale ,  qui ,  pins  marquée  obex  les  personnes  mai- 
gres, circonscrit  en  deliors  ei  en  avani  Tespaoe  cfeux  trian- 
gulaire du  bas  dn  cou ,  qn'on  noonme  vulgairemenl  les  5a- 
lières, 

£n  anaiomie  comparée,  cet  os  eonserre  soik nom  cliei 
tous  les  mammilères  qui  en  sont  pourvus.  Cbea  les  oiseaux , 
il  prend  celui  d'os/ttrcu/oii'e  ou  tai/onrcAe,  pa«ee  qae  les 
deux  claviettles,  droite  et  gauche,  soudées  de  très-bonne 
luxure  y  ont  cette  forme.  Quelques  anteors  ent  regardé 
coiiune  une  seconde  clavicule  Tes  de  Tépaule  des  oiseaux , 
qui  s'articule  aYec  le  sternnro-,  et  pouc  le  distinguer  de  In 
clavicule  furcnlaire  ou  aeromiale,  ils  Tont  désigné  sons  le 
nom  de  cltwicule  coraeeUdieHne.  Dana  lea  reptiles,  les 
clavicules  offrent  de  nombreuses  variations,  et  la  détermi* 
nation  de  cet  os  présente  en  général  ées  diffIcnHés  (foi 
n'ont  point  encore  été  levées.  On  le  nomme  eneore  m  fur' 
culaire^  quoiqu'il  n'en  ait  point  la  forme  dans  toute  cette 
classe  d^animanx.  La  clavicule  furculaîre ,  qui  existe  dans 
tous  les  reptiles  pourvus  de  menibies,  manque  cepen- 
dant dans  les  crocodiliens.  Les  poissons ,  dont  la  ceinture 
scapulatre  ou  épaule  se  prolonge  sous  lagovge,  ont  aussi  on 
os  claviculaire  analogue  à  celai  des  mammifères  et  à  l'os 
furculaire  des  oiseaux  et  des  reptiles,  avec  cette  différence 
que  le  c^té  concave  de  la  fourche  est  dn  cété  de  la  queue, 
et  non  Ycrs  la  tète,  comme  chez  l'oisean.  Parmi  les  mam- 
mifères, l'échidné  et  romithorhynqœ  sent  lemarquables 
en  cet  qne  leurs  clavicules  furcuUIre  et  cosaeoïdienne  res* 
semblent  à  ces  mêmes  os  que  noua  avona  vu»  exister  dans 
Tépaule  des  reptiles. 

Sous  le  nom  de  clavicule,  les  naturalistes  ont  aussi  dé» 
signé  :  1"*  la  columel  le  des  coquilles  spirales,  %'*  les  pointes 
des  échinodermes ,  et  }°  le  premiei  article  des  bras  on 
pattes  antérieures  des  insectes  hexapodes.     L.  Laumuit. 

GLAVICYLIIVDRE ,  instrument  de  musique,  inventé 
par  Cltlndni,  qui  le  fit  entembre  aux  membres  de  la  classe 
des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l'Institut.  Cet 
instrument  était  à  touches  ;  il  avait  la  même  forme  à  pen 
près  que  le  piano,  et  l'étenduedi»  clavier  était  de  quatre 
octaves  et  demie.  Pour  jouer  de  cet  instrument,  on  faisait 
tourner  un  cylindre  de  verre  placé  dans  la  caisse;  en  absis- 
sant  les  touclics,  on  faisait  frotter  contrôla  surface  du  cylindre 
préalablement  mouillée  les  corps  qui  pnxkiisaient  les  sons. 
Cet  instrument  avait  de  l'analogie,  quant  à  la  qualité  et  ai» 
timbre  du  son,  avec  l'harmonica;  mais  il  possédait  une 
propriété  précieuse,  celle  de  donner  des  sons  filés  qu*on 
pouvait,  en  pressant  plus  ou  moins  la  touche,  graduer  à 
volonté  et  par  les  nuances  les  plus  insensibles.  Chladni  regut 
les  approbations  les  plus  flatteuses  pour  son  invention, 
qu^il  perfectionna  depuis  à  plusieurs  reprises;  il  est  à  re- 
gretter qu'aucun  facteur  d'instruments  n'ait  cherché  à  mettre 
à  exécution  ses  idées.  F.  Damov. 

CLAVIER.  On  appelle  ainsi  l'assemblage  de  toutes  lea 
touches  du  p iano ,  de  r o  r  g  u e,  etc.,  lesquelles  représentent 
tous  lea  sons  qui  peuvent  être  employés  dans  l'iiarmonie. 
L'orgue  eet  Tinstrument  àtouchesle  plus  ancien  :  ces  tou- 
cUe»  étant  destinées  à  ouvrir  et  à  fermer  les  portes  au  vent, 
on  leur  donna  d'abord  le  nom  de  €lefs  (  c/avm  ) ,  4'oii  dé- 
rive clavier.  Quelques-uns  veulent  91'on  les  ait  appelées 
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de  ces  étymologies  doit  élre  préftirée,  «veo  d'antanî  plua  de 

raison  que  l'on  donne  ai^ourd'hut  le  même  nom  métnpbo- 

riqne  de  clefs  aux  petites  soupapes  de  métal  adaptées  à  lu 

flûte,  àl&clarinette,  etc., el dont  i'oflke est abaelnnMnt 

le  même  que  cehM  des  touches  de  l'oigue. 

Le  clavecin,  inventé  longtempa  apvès  Pornue,  raçnl 
par  analogie  le  nom  latin  de  c/otHc0m6a2iffii,et  Tép^nelte 
celui  decinuicordittfiH  papce  qu'ils  avaient  dea  claviers.  Lee 
Anglais  donnent  encore  aux  toncbes  du  piano  et  de  l'ergne 
le  nom  de  if  y  (  clef  >. 

Les  instrumenta  k  clavier  sont  l'orgne,  le  pino,  le  ela« 
vecia,lavieUe,  l'accordéon, l'orgue  expressif,  le 
mélodium,  le  clavi  cylindre,  le clavliyre,  le clavj- 
lame,  etc.;  les  carillons  on!  aussi  des  claviers.  Celui  du 
piano  a  mainlennnt  six  octaves ,  qui  eonmieneement  a»>ls, 
ou  bien  à  Vut,  si  le  clavier  est  de  six  octaves  et  demie. 

On  appelle  aussi  clavier  la  portée  générale  ou  somme  des 
sens  de  tout  le  système  qui  résolle  de  la  position  relative 
des  sept  clefs.  Castil-Blaev. 

CLAVIER  (ÉTjBNicB) ,  savant  helléniste,  né  à  Lyon, 
le  26  décembre  1762  ,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude 
des  langues  anciennes,  et  se  fit  remarquer  au  collège  par  ses 
succès.  U  vint  ensuile  à  Paris  étudier  la  jurisprudence,  et 
acquit  une  charge  de  conseiller  an  Châtelet,  dont  la  Révo- 
lution le  dépouilla,  mais  dont  le  Direeloira  le  dédommagea 
en  le  nonesant  juge  au  tribunal  crhninei  de  la  Seine,  otî 
il  siégea  dignement  depuis  sa  créniion  jusqu'à  la  réorgani- 
satien  des  tribunaux  en  tsil.  Mois  M  se  fit  nn  nom  Men 
antcement  célèbre  dans  la  répabbque  des  hUftres  par  ploateure 
importants  travaux  d'érudition,  tels  qu'une  bonne  évNlion 
des  Œuvres  complètes  de  Plutarqtte,  la  traduction  de  la 
Mthliotkè^^  d'Apollodore,  et  celle  de  la  Description  de 
la  Grèce  par  Paosanias.  On  lui  doit  encore ,  entre  antres 
ouvrages,  VÊfisioire  des  premiers  temps  de  la  Grèce 
jusqu'à  l'expulsion  des  Pisistratides ,  divers  mémoires  lus 
à  ta  classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  de  f  histihit 
(  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ) ,  dont  il  était 
membre ,  et  pkisieors  savants  articles  dans  la  Biographie 
Universelle).  Il  devint  aussi  professeur  d'histoire  au  Collège 
de  France.  Mais,  quelque  honorables  qne  soient  œs travaux, 
ils  ne  sont  rien  en  comparaison  d'un  fait  pen  connu ,  et 
surtout  trop  peu  unité,  qui  recommande  à  jamais  la  mé- 
moire d*Élienne Clavier.  Hélait  juge  au  tribunal  criminel, 
en  ken4 ,  Isfs  du  procès  db  général  Moreau.  Comme  Murât 
le  pressait,  au  nom  de  Pempereur,  de  prononcer  la  condam- 
nalieo  du  prévenu ,  en  hii  donnant  l'assurance  que  le  chef 
du  gcuvemement  ferait  grâce  :  •  Eh  r  qui  nous  ferait  grflce, 
à  nous  ?  »  fépondit-il.  Cette  vertueuse  résistance ,  beau  trait 
de  courage  civit,  fit  destituer  Clavier  ;  et  cependant  il  était 
d'un  caractère  doux  et  timide.  Le  retoinr  des  Bourbons  lui 
valut,  ceaMie  à  presque  tous  les  académiciens ,  le  niban 
de  la  Légion  d^Ionneor  et  de  plus  le  titre  de  censeur  royal. 
Il  avait  prêté  serment  à  Napoléon  pendant  les  Cent-Jours. 
«  Où  aHei-voua,  loi  demanda  à  cette  occasion  un  de  ses  amis, 
le  rencontrant  sur  lepont  des  Arts.  —  Hem  !  hem  !  répondit 
l'helléniBle ,  avec  une  bonhomie  digne  <te  La  Fontaine ,  je 
vaia  loi  prêter  seraient  de  hii  être  fidèle  tant  qu'il  sera  là.  • 
Clavier  survécut  pen  à  In  seconde  restaurelion  :  une  fin  près- 
qne  subital'enleva ,  à  cinqnanÉ»quatre  ans,  le  18  novembre 
i&i7.  U  était  le  beau-père  de  Paut-LouisCour  ie  r,  et  Pon  voH 
dans  la  correspondance  de  ce  dernier  que  leurs  travaux  sur 
In  langue  greoqoe  avaieni  été  l'orighie  de  leur  liataon. 

CLAVIÈRE  (ÉmniNR),  banquier  genevois,  né  le  27 
janvier  17S5 ,  fot  forcé,  par  suite  des  troubles  qui  agflêrent 
sa  patrie  dans  hi  aeeonde  moitié  du  siècle  dernier,  de  se  ré* 
fugier  en  France ,  oii ,  par  hi  lumMesse  liabHe  do  ses  opéra* 
tions  de  banque  et  d'agiotage,  il  n'avnH  pas  lardé  à  fixer  Tt^ 
tootton  puUlque)  lorsque  éclata  la  révolution.  Ctavière,  qui  à 
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Genève  afait  appartona  aa  parti  dénocratiqoe ,  embrassa 
avec  ardeur  les  principes  extrftmes  de  ce  grand  monTement 
social.  En  1791,  protégé  par  Hiraiieaa  et  Brissot,  il  fat, 
qooiqne  étranger,  nommé  par  1^  électeurs  de  Paris  député 
suppléante  l'Assemblée  législatîTe,  et  appelé,  le  24  mars  1793, 
au  ministère  des  finances  par  Louis  XYI ,  qui  voulut  faire 
l'essai  d'un  ministère  républicain ,  dans  lequel  entrèrent , 
avec  lui,  Roland,  Servan,  Duranlhon,  Lacoste  et  Du- 
mouriez.  Dans  ses  mémoires,  Dumouries  nous  apprend 
que  Clavière,  Roland  et  Servan ,  lorsqu'ils  venaient  au  con- 
seil, alNisaient  de  la  douceur  du  roi  pour  le  mortifier  h 
chaque  instant  11  se  chargea  de  débarrasser  Louis  XVI 
de  consettteis  importuns ,  qui  n'étaient  même  point  d'accord 
entre  eux,  et  leur  renvoi  eut  lieu  le  13  juin.  Le  mouvement 
Insurrectionnel  du  20  juin  et  celui  du  10  août  surtout  eu- 
rent pour  résultat  de  rappeler  au  pouvoir  les  ministres 
victimes  du  parti  de  la  cour  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  h 
voir  que  les  rôles  étaient  changés,  que  d'insulteurs  du  roi 
ils  étalent  tombés  à  l'état  de  valets  de  la  multitude,  et  que 
les  jacobins  et  la  montagne  avaient  su  les  dépasser  dans  la 
carrière  révolutionnaire.  Dénoncés  avec  lesgirondinspar 
la  commune  et  par  les  sections  de  Paris ,  ils  furent  compris 
dans  le  décret  d'arrestation  rendu  le  2  juin  1793  contre 
les  vingtKleux.  La  veille,  Clavière  avait  été  arrêté  d'office  par 
la  section  des  Piques,  il  ne  passa  cependant  en  jugement 
que  le  10  décembre  suivant;  mais  il  prévint  la  sentence  que 
le  tribunal  révolutionnaire  n'efit  assurément  pas  manqué 
de  rendre  contre  lui,  en  se  poignardant  dans  sa  prison,  h 
Teiemple  de  Roland.  Après  s'être  entretenu  avec  d'autres 
détenus  sur  la  manière  la  plus  prompte  de  mourir,  il  avait 
marqué  avec  la  pointe  de  son  couteau  la  place  où  il  devait 
frapper,  puis  il  s'était  retiré  dans  sa  chunbre.  Le  lende- 
main on  le  trouva  étendu  sur  son  lit,  avec  son  couteau 
plongé  dans  le  cœur.  Sa  femme  s'empoisonna  deux  jours 
après.  Quoiqu'è  portée  d'acquérir  de  grandes  richesses, 
Clavière  laissa  presque  dans  le  besoin  sa  fille  unique,  qui  se 
retira  à  Genève. 
GLAVIH ARPE.  Voyez  Cl4vilyrb. 
GLAVIJO  Y  FAXARDO  (  Don  Josi  ) ,  littérateur  espa- 
gnol, qui  a  dû  principalement  sa  renommée  à  la  haine  et  à 
la  vengeance  de  Beaumarchais.  Né  dans  les  Canaries, 
il  vivait  paisiblement  à  Madrid ,  où ,  garde  des  archives  de 
la  couronne,  il  puNiait  avec  succès  le  journal  Le  Pensador 
madrilense    et  d'autres  productions  estimées,  lorsque, 
en  1764,  l'arrivée  de  Beaumarchais  dans  cette  capitale 
vint  détruire  son  repos  et  son  bonheur.  Quelques  années 
auparavant,  Ctavijo  s'était  épris  d'une  des  deux  soeurs  de 
Beaumarcliais ,  qui  résidaient  alors  en  Espagne ,  et  il  avait 
promis  de  l'épouser;  mais,  soit  inconstance,  soH  ambition 
ou  vanité ,  il  avait  oublié  sa  promesse  sans  renoncer  à  son 
amour.  Le  frère,  irrité,  le  provoqua  en  duel,  et  ensuite  le 
força  d'écrire  sous  sa  dictée  et  de  signer  une  déclaration  où 
il  reconnaissait  ses  torts.  Le  mariage  allait  se  renouer  ;  mais 
Clavijo  se  cacha ,  et  lorsqu'il  reparut ,  on  ne  voulut  plus 
de  lui.  Tels  sont  les  principaux  faits  que  Beaumarchais  a 
brodés  d'une  manière  si  piquante  pour  ses  lecteurs  et  si  ac- 
cablante pour  Clavijo,  dans  un  épisode  de  ses  Mémoires 
contre  Goezman.  Cet  épisode  servit,  deux  ans  après,  de 
texte  à  Goethe  pour  mettre  en  scène  le  journaliste  espagnol 
dans  un  drame  plein  de  passion  et  de  mouvement.  Afin  d'en 
rendre  le  dénoûment  plus  dramatique,  il  fit  mourir  sur  la 
scène  Ctavijo,  assassiné.  £t  cependant  il  survécut  plus  de 
quarante  ans  à  cette  lUneste  aventure;  toutefois  il  po^  sa 
place,  et  fut  longtemps  voué  au  ridicule.  Marsollier  des  Vive- 
tières ,  Dorat4?ubières  et  d'autres  ont  également  mis  cette 
aventure  sur  U  scène.  Clavijo  mourut  en  1806.  Sadisgrftce 
avait  eu  un  terme.  Chargé,  en  1773 ,  de  la  rédaction  du  Mer- 
cure historique  et  politiquede  Madrid,  qu'il  continua  plus 
de  vingtans,  il  tut  quelque  temps  directeur  du  tbéfttf«  de  Los 
Si/lof  ;  et  comme  il  joignait  à  une  connaissance  parfaite  de  la 


langue  française  un  talent  supérieur  pour  écrire  dans  sa  langue 
maternelle ,  ainsi  que  beaucoup  de  goût  pour  l'histoire  naia- 
relie,  il  publia  en  espagnol  une  traduction  estimée  de  V His- 
toire naturelle  de  Buffon.  Cet  ouvrage  lui  valut  la  place 
de  vice-directeur  du  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Madrid, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort.  H.  AoDiFrnBT. 

CXAVILAJMffi,  mstrument  formé  de  lames  d'acier  ans> 
logues  à  celles  qui  composent  les  musiques  dites  de  Genève, 
et  que  l'on  touche  au  moyen  d'un  clavier.  Le  son  de  cet 
instrument  est  doux  et  agréable,  quoique  bien  moins  bril- 
lant que  celui  du  piano.  Il  a  l'avantagÎB  de  ne  point  se  dé- 
saccorder. M.  Papelard,  qui  en  exposa  un  en  1649,  parvint 
le  premier,  à  l'aide  d'un  mécanisne  ingénieux ,  à  damner  à 
cet  instrument  toute  sa  force  et  toute  son  étendue. 

GLAVILYREy  instrument  de  musique  inventé  ven 
1820  à  Londres,  par  un  artiste  nommé  Batteman.  C'est  use 
espèce  de  harpe  è  touches,  dont  les  cordes  sont  poeées  per- 
pendiculairement au-dessus  du  clavier.  On  a  consèniit  dqNiis 
à  Paris  plusieun  instruments  du  même  genre,  eaxsjaAi 
on  a  donné  le  nom  de  claviharpe.  Le  son  en  est  doux  et 
agréable,  et  le  toucher  facile  :  toutefois ,  nous  croyons  que 
l'art  gagne  peu  à  ces  inventions,  qui  consistent  à  acooouno^ 
der  tous  les  intruments  au  talent  des  pianistes,  sous  les  doigts 
desquels  ils  ne  sauraient  produire  les  mêmes  elfets  que  lors- 
qu'ils sont  entre  les  mains  d'artistes  qui  en  ont  fait  ooe 
étude  particulière.  F.  Daiuocf. 

GLAVIUS  (Christophe)  naquit  à  Baroberg,  Tille  de 
Franconie,  en  1547,  fit  de  brillantes  et  rapide»  études, 
et  se  distingua  principalement  dans  les  mattiématiques, 
tellement  que  ses  contemporains  l'appelaient  VBuclide  du 
seisàème  siècle.  Les  jésuites,  chei  lesquels  il  avait  fiut  pro- 
fession, l'envoyèrent  à  Rome,  où,  en  1681,  il  fut  chargé  par 
le  pape  Grégoire  XI II  des  principales  opérations  de  la  ré- 
forme du  calendrier.  Clavius  s'acquitta  de  ee  travail 
avec  succès;  néanmoins,  il  eut  à  réfuter  les  critiques  in- 
justes de  plusieun  de  ses  contemporains,  tels  que  Se  aliger 
et  le  cardinal  Du  Perron. 

On  a  de  ce  mathématicien  des  traités  d'arithmétique, 
d'algèbre,  de  géométrie ,  une  traduction  d'Euclide  fort  es- 
timée, avec  des  remarques  trop  prolixes  ;  un  traité  de  gno- 
moniqoe,  beaucoup  trop  diffus  et  dépourvu  de  méthode  et 
de  clarté,  etc.  Enfin,  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
celui  qui  a  fait  sa  réputation,  c'est  V Explication  du  Calen- 
drier grégorien^  publiée  à  Rome  en  1603,  in-fl*,  par  oidre 
du  pape  Clément  VIII.  Les  originaux  de  tous  ces  ouvrages 
sont  en  latin. 

Clavius  mourut  à  Rome  dans  le  collège  des  Jésuites ,  le 
6  février  1612.  Tbissêmb. 

CLAY(  Hrtiri),  l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  dis- 
tingués de  l'Union  américaine  du  nord,  naquit  le  13  avril 
1777,  à  Hanovre,  dans  l'État  de  Virginie.  Son  père,  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  à  cinq  ans,  était  un  retpectabir 
ministre  de  l'Évangile.  Il  resta  avec  une  mère  intelligente  et 
affectionnée,  qui  avait  cinq  enfants  à  sa  cliarge  et  point  de 
fortune.  Son  éducation  première  fut  fort  incomplète  :  il  en 
puisa  les  premiers  éléments  dans  une  école  de  village,  oit 
il  n'allait  même  pas  exactement,  car  ii  lui  fallait  partager 
avec  ses  frères  le  soin  de  faire  valoir  le  domaine  paternel. 
Quand  il  eut  atteint  une  quinzaine  d'années,  on  l'envoya 
chez  un  droguiste  de  Richemont,  en  Viiginie,  mais  II  n'y 
resta  qu'un  an,  et  passa  ensuite,  comme  expéditionnaire, 
au  greffe  de  la  cour  supérieure  de  la  chancdierie  de  I*État, 
siégeant  dans  cette  ville.  Sa  vive  intelligenoe,  son  lietirrax 
caractère  le  firent  remarquer  des  hommes  distingués  que  le 
courant  des  affaires  y  amenait  et  particulièmnent  du  dian- 
celter.  Us  l'engagèrent  à  étudier  le  droit ,  et  à  vingt  ans  il 
était  avocat.  Léger  d'argent,  mais  plein  d'espoir,  H.  Cla>  se 
rendit  aussitôt  dans  le  Kentucky,  alora  extrême  froatièf>; 
'  du  territoire  civilisé,  et  y  fixa  sa  résidence,  près  de  la 
petite  ville  de  Lexington,  dans  un  domaine  appelé  Asiiland. 


CLAY 

Ses  débats  eonne  «focit  fonnt  brillanls.  Dsns  ce  pays 
vieife,  des  tocmatioiis  de  meurtre  amenaient  sentent  devant 
le  jury  des  personnes  jasqoe  là  honorées;  et  son  âoqnenee 
obtenait  joiimeUement  en  leur  faveur  les  verdicts  les  plus 
mitigés  possibles.  Aussi  eut-fl  bientôt  une  grande  réputation 
et  de  nombreux  amis  dans  le  Kentucky.  Cet  État  ne  tarda 
pss  h  éprouver  le  besoin  de  re&ire  sa  constitution ,  qui 
n'avait  pourtant  que  cinq  ans  de  date.  Les  dâibérations 
s'ouvrirent  ;  Clay  s'y  prononça  chaudement  pour  l'émanci- 
pation des  noirs,  et  écrivit  en  ce  sens  dans  les  journaux. 
Mais  il  échoua ,  et  l'esclavage  existe  encore  dans  le  Ken- 
tucky. Néanmoins,  dès  1803  Clay  était  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentants  du  Kentucky.  En  1806  sa  ré- 
putation s'était  tellement  accrue,  qu'on  l'envoya  remplir 
pendant  une  année  à  Washington  les  fonctions  de  sénatrâr. 
En  1807  il  redevînt  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants du  Kentucky;  et  celte  assemblée  s'empressa  de  le 
clioisîr  pour  son  orateur  (président).  En  1809  il  ftit,  pour 
la  seconde  fois  et  pour  deux  ans ,  envoyé  k  Washington 
comme  sénateur.  En  181 1  ses  concitoyens  l'élurent  représen- 
tant au  congrès,  qui  le  choisit  à  une  grande  majorité  pour 
président;  et  il  encouragea  fortement  son  pays  à  repousser 
par  les  armes  les  prétentions  de  l'Angleterre. 

L'un  des  cinq  commissaires  chargés,  en  1814,  d'aller  à 
Gand  traiter  des  conditions  de  la  paix  avec  Ui  Grande-Bre- 
tagne, il  fit  rayer  du  traité  une  clause  par  laquelle  l'An- 
gleterre aurait  eu  le  droit  de  naviguer  sur  le  Mississipi 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  sa  source.  En  attendant  que 
la  ratification  de  ce  traité  fût  arrivée  de  Washington ,  il  alla 
passer  deux  mois  à  Paris ,  oà  il  fréquenta  le  salon  de  M""'  de 
Staël  et  ceux  des  principaux  personnages  politiques  de  l'épo- 
que. Ce  fut  là  qu'il  apprit  la  victoire  de  la  Nouvelle-Oriéans  : 
«  Maintenant,  dit-il,  je  pourrai  aller  en  Angleterre  sans 
m'exposer  à  des  mortifications  ;  »  et  il  retourna  aux  États- 
Unis  en  passant  par  l'Angleterre. 

Rentré  en  Amérique,  Clay  fut  aussitôt  rééhi  à  la  chambre 
des  représentants,  qui  le  choisit  encore  pour  préskient.  Il 
avait  la  passion  du  travail,  des  mceurs  et  le  senUinent  de  la 
liberté  :  sous  sa  direction  plusieurs  mesures  furent  adoptées 
par  le  congrès  pour  restaurer  le  crédit  pubUc  et  le  ôédit 
commercial,  améliorer  les  voies  de  communication  et  soute- 
nir les  manufiictures  nationales,  couvrir  le  pays  d'un  réseau 
de  banques  et  donner  de  l'impulsion  aux  défrichements.  Ce 
fut  lut  qui  décida  le  congrès  à  déclarer  qu'il  considérerait 
comme  un  acte  d'hostilité  contre  l'Union  elle-même  toute 
intervention  des  puissances  européennes  dans  les  affaires 
intérieures  des  nouvelles  républiques  de  l'Amérique  du  Sud. 
C'était  jeter  le  gant  à  la  sainte-alliance;  c'était  peser  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  du  monde.  Dès  lors  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  était  consommée;  elle  existait  d'elle- 
mèrae,  pour  elle-même;  la  puissance  des  États-Unis  s'en 
augmenta  au  point  que  maintenant  ils  sont  les  protecteurs, 
presque  les  suzerains  du  nouveau  monde,  et  qu'il  n'est  pas 
impossible  qu'Us  en  deviennent  les  propriétaires.  Cest  ainsi 
encore  qu'il  fit  adopter  l'acte  par  lequel  le  congrès ,  à  l'oc- 
casion de  l'admission  dn  territoire  de  Missouri  dans  les  États 
de  l'Union ,  décida  en  principe  qu'à  l'avenir  l'esclavage  ne 
serait  toléré  dans  aucun  État  an  nord  du  36*  degré  et  demi 
de  latitude. 

Les  Missouriens  protestèrent  contre  cette  décision,  en 
insérant  dans  leur  nouvelle  constitution  un  article  donnant 
à  leur  législature  le  pouvoir  de  voter,  dans  le  plus  bref 
délai ,  des  lois  propres  à  empêcher  les  gens  de  couleur  li- 
bres de  se  fixer  dans  PÉtat,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  l'opposition  qui 
se  déchaîna  au  congrès  contre  cet  article.  On  ne  voyait  pas 
d'issue  à  ce  débat,  dont  la  passion  se  mêlait  de  plus  en  plus. 
Par  mallieur,  Clay  n'était  pas  à  Washington  :  à  la  fin  de  la 
session  précédente ,  Il  s'était  démis  de  la  préskience  de  la 
chambre  des  représentants  et  avait  annoncé  quil  se  retirait 
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pour  quek|ue  tempe  de  la  vie  pubUque.  Ses  allhfa«s  pri- 
vées étaient  fort  dérangées;  il  avait  cautkwné  un  anù,  qui 
l'avait  miné  :  il  voulait  se  remettre  au  barreau  pom*  se 
refaire  un  patrimoine.  Cependant,  à  la  nonveDe  de  ce  qui 
se  passe,  il  revient  à  Washington;  l'exaspération  dn  con- 
grès était  à  son  comble  :  on  eût  dit  deux  armées  près  de 
s'égoiger.  Il  voit  d'abord  repousser  ses  propositions,  mais 
enfin  il  fait  décider,  à  la  diajorité  de  quatre  vingt-sept  voix 
contre  quatre-vingt-une,  que  la  légiskiture  du  Missouri 
ne  pourrait  faire  de  toi  interdisant  le  s^our  de  cet  État  à 
tout  citoyen  d'un  autre;  ainsi  fht  vidée  cette  longue  que- 
relle. Tandis  qu'on  le  proclamait  le  sauveur  de  l'Union ,  il 
se  retirait  au  Kentucky.  Il  resta  deux  ans  absent  du  con- 
grès, phiida  beaucoup  pendant  ce  temps,  et  amassa,  à  la 
sueur  de  son  front,  un  petit  capital  qui  devait  suffire  à 
ses  modestes  besofais;  alors  ses  concitoyens  l'envoyèrent  de 
nouveau  siéger  à  la  chambre  des  représentants,  qui  le 
choisit  encore  une  fois  pour  président. 

Deux  ans  après,  en  1825,  expirait  la  présidence  de  Monroë. 
NUI ,  à  beaucoup  près,  n'avait  autant  de  droits  à  être  son 
successeur  que  Clay,  qui  jusque  là  avait  appartenu  à  l'o- 
pinion démocratique  la  plus  avancée.  Présenté  alors  comme 
candidat  en  même  temps  que  Crawford ,  le  général  Jackson 
et  Adams,  il  passa  dans  les  rangs  des  fédéralistes,  et  par 
son  influence  assura  l'élection  du  troisième  de  ses  concur- 
rents. En  retour  de  cet  acte  de  patriotique  abnégation, 
Adams  lui  confia  dans  la  nouvelle  administratkm  le  poste  de 
secrétaire  d'État  (principal  ministre).  La  popularité  de  Clay 
en  souffrit  beaucoup,  et  de  longtemps  il  ne  lui  fut  possible  de 
regagner  l'influence  à  laquelle  lui  donnaient  droit  ses  talents 
éminents  et  son  incontestable  patriotisme. 

A  l'expiration  de  ses  quatre  ans,  Adams  ne  fut  pas  réélu. 
Le  général  Jackson  l'emporta.  Clay  quitta  alora  le  mi- 
nistère, et  revint  dans  le  Kentucky.  Mais  il  n'y  resta  pas 
inactif  :  il  prit  part  à  des  banquets  politiques,  où  il  fit  l'éloge 
du  général,  malgré  les  profonds  dissentiments  qui  les  sépa- 
ratont,  et  propagea  activement  l'oeuvre  de  colonisation  qui, 
avec  des  noirs  afAra^Mbis ,  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique 
la  république  de  Libéria,  Yen  la  fin  de  1831 ,  l'un  des 
sièges  appartenant  au  Kentucky  dans  le  sénat  central  étant 
devenu  vacant,  il  y  fut  porté;  et  à  l'expiration  de  la  pré- 
sidence de  Jackson,  une  convention  âectorate  tenue  à 
Baltimore  le  désigna  pour  être  son  compétiteur.  Le  12  fé- 
vrier 1833  il  proposa  la  loi  célèbre  qui  a  gardé  son  nom 
{Clay* s  HU),  et  qu'on  appelle  aussi  la  M  du  compromis, 
substituant  an  tarif  de  douanes  voté  en  18S2  un  tarif  dé- 
croissant, d'après  lequel  au  bout  de  dix  ans  aucun  droit 
d'entrée  ne  devait  excéder  20  pour  100,  et  stipulant  soit 
immédiatement,  soit  à  partir  de  1842,  l'entrée  en  franchise 
pour  toutes  les  matières  premières. 

AUX  élections  de  1836  pour  la  présidence,  Henry  Chiy  fut 
le  candklat  présenté  par  les  whigs;  mais  le  démocrate  Van 
Buren  l'emporta.  Découragé  par  cet  échec,  son  parti  l'a- 
bandonna en  1840,  et  reporta  ses  voix  sur  le  général  H  ar- 
rison.  A  la  mort  de  celni-ci,  les  whigs  se  rallièrent  bien 
encore  sous  le  drapeau  de  Clay ,  mais  tohs  leun  efforts  ne 
purent  empêcher  le  candidat  démocratique  d'obtenir  la  ma- 
jorité lors  de  l'électian  de  1844.  Pol  k  réunit  cent-soixante- 
dix  votes.  Chiy,  qui  n'en  eut  que  cent-cinq,  se  retira  momen- 
ment  de  la  politique ,  pour  aller  vivre  de  la  vie  des  champs 
dans  son  domaine  d' Ashland.  A  peu  de  temps  de  là,  et  à  pro- 
pos de  l'annexion  du  Texas,  éclatait  entre  le  Mexique  et 
l'Union  américaine  une  hitlcdana  laquelle  la  victoire  demeura 
à  oèllA'Ci  9^^  ^  Vhablleté  des  mesures  prises  par  le  général 
Scttti  Wi*  ^*^  ®*^  ^^  dottXettt  de  perdre  dans  cette  cam- 
ijT^^^  ^.  fl^orieu»  VAUT  «»  o&ndtoyens,  un  fils  qui  com- 
Sv*^»  t  foe  bri^^d'aftL\\««,  Qw\qnn\\u\  wHàt  encore 
*/^M<^*     k\s ,  cw\\iftfen»  Vsiwfrm^T^P^  tes  fondions  de 
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^1  anft  formé  de  vimaDeer  à  la  lie  pottMqde.  iPter  leioiv- 
«rsMie  à  j  rentrer,  il  ne  ftiUot  pn  moins  qne  le  cànelère 
4oiqonr8  pkn  menaçant  que  prit  bientét  alon  la  qtieelion 
4Mlanle  de  i^eselaTag».  En  oe  moment,  «n  «ffet,  pendant 
-qu»  la  GéMKie,  la  'Caroline  du  end  et  la  Louieiane  médi- 
«taient  d^envahir  nie  espagnole  de  Cuba  poar  -la découper 
4sn  denu  oo  «trois  Étaits  à  esclaves ,  grandissait  à  vne  d'-œil , 
ikuis  le  nord,  le  parti  du  free  soU  (  le  sol  libre),  dont  le 
lirogramme  consiste  à  Interdife  à  l^esclavage  Taocès  de  tout 
•neuvel  -État,  et  éclatait «n  1S49  entre  le  nord  et  le  sud ,  sw 
la  question  de  saroir  si  resdarage  sevait  toléré  dons  le  Nou- 
Tesn  Mexique  et  la  NooTéHe  Californie,  «es  récentes  acquisi- 
tions de  l'Union ,  un  conflit  qui  oorapffometlàt  reaistenoe 
•mémede  la  fédération.  Henry  Clay,  désireux  de  jouer  encore 
une  fois  le  rOle  de  médiateur,  se  fit  élire  au  sénat  par  l'État 
de  'K^ntucky.  Son  Toyage  jusqu|à  Washington  fut  un  véri- 
table triomplie;  mais  dès  le  mois  d'août  i%bO  il  quittait  le 
congrès ,  le  cœur  découmgé  de  IHnutile  persistance  de  ses  pa- 
■Iriotiqoes  efforts.  Son  pri^et  de  compromis  n'avait  pas  été 
adopté  par  le  sénat;  quelques  personnes  même  avaient  es- 
sayé de  leloumer  en  ridicule,  en  rappelant  le  bill  omnilms, 
à  cause  de  ses  nombreux  aiticles  sur  tous  les  sujets.  Mais 
•le  noble  vieillard  eut  bittitAt  lieu  d'être  consolé  :  après  avoir 
écarté  son  plan  de  conciliation,  on  y  revint,  et  Ton  en  vota 
en  détail  toutes  les  dispositions.  Il  conserva  encore  use 
année  letitrede  sénateur,  s'en  démit  dans  les  derniers  joursde 
la&i,  et  mounit  le  29  juin  1852,  àFège  de  soixante^uinxe  ans. 
Sa  fin,  qui  donna  lieu  à  une  explosion  unanime  de  regrets , 
lut  un  véritable  deuil  national.  Par  son  testameiU  il  ordonnait 
que  les  enfants  de  ses  esclaves  fussent  affranchis  à  Tège  de 
\ingt-einq  et  de  vingt^uit  ans  et  envoyés  à  Libéria.  Pour  un 
abolitionniste  comme  loi,  cette  danse  restrictive  mise  à  sa 
iibéralité  était  au  moins  singulière. 

CLAY  (Cassius),  neveu  du  préoédeut,  fils  du  généeal 
Clay,  qui  mourut  jeune  encore,  après  s'être  distingué  dans 
la  dernière  guerre  contre  TAngleterre,  s'est  fait  aussi  un 
.  nom  dans  runionaméricaineoomme  homme  d'État  et  comme 
Imnme  de  pasti.  Né  en  1810,  il  urandtt  sous  la  tutèle  de 
aen  oncle,  et  fut  élevé  dans  le  Kentucky.  De  bonne  heure  il 
déploya  de  lemarquaUes  ûicuilés  oratoires  et  de  grands 
italents-pour  la  .poKtiqtte,  eu  même  temps  que  sa  loyauté  le 
rendait  l'idole  des  ebevaleresques  habitants  du  Kentucky. 
Cassins  Claytne  tarda  point  à  abandonner  les  voies  suivies 
en  politique  par  son  onde,  «et  lut  élu  par  les  émancipeUiO' 
niites  (  partisans  de  'raboUtioii  de  l'esolavage)  memlire  de 
l'assemblée  législative  de  l^lnt,  d'abord,  el  ensuite  de  Ja 
chambie  des  représentants  du  congrès.  A  l'époque  de  la 
gneffe  contre  Je  Mexique,  il  commandait  l'audacieuse 
a«antf[arde  qui,  après  la  |»ius  héroïque  résistance,  tomba 
au  pouvoir  des  Mexicains  et  lut  détenue  prisonnière  dans  Ja 
forteresse  de  Perole,  jusqu'à ee  que  le  général  Scott  eut 
obtenn sa  mise  en  libellé.  Plusieurs  ouvnges  dephiloso- 
tphie  et  d'économie  politique  publiés  par  Gaasius  Clay  por- 
tent nn  remarquable  cachet  d'eriginalilé,  et  par  toute 
lenr  tendanoe  ont  pour  but  de  contribuer  à  la  réalisation 
la  plus  radiederpuBsifale  da^prindpe  démocratique.  On  peut 
d^ailleurs  considérer  œt  honuae  d'État  comme  le  hardi  ion- 
dateur  du  parti  de  rémandpation  des  esdaves.  Au  mois  de 
novembre  1840  une  lutte  à  main  armée  ayant  édalé  entre 
les  partisans  de  Pesdavage  et  les  abolitioBnlstes  du  Ken- 
tucky, Caseius  Clay,  grièvement  i^lessé  k  cette  occasion 
d'un  coup  de  couteau,  conserva  encore  en  tombant  aaiez 
de  force-pour  frapper  d'une  botte  de>pistolet  le  oœur  de  son 
adversaire.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  année  quHl  se  trouva 
goéri,  et  alors  on  le  vit  «eeonunencer  la  lutte  contre  Tes- 
davage  aussi  résolument  que  jamais.  Qudie  que  sdt  la 
liaiae  que  portent  è  Cassins  Clay  les  partisans  du  main- 
tien de  l'esdavogff,  ila  ne  peuvent  refuser  leur  estime  à  cet 
Intrépide  défonseur  des  dioiU  de  rhumanité.  Aux  dec- 
tiennqni  eurent  lieu  danA  l'été  de  1851 ,  Il  se  porta  île  nou- 


veau eaailflat«K  JwlctinnaiJi  gnawPMiiTidttgdlfcnliy  ;  et 
flsalgré  aHnauGoèa  de  «es  effortsi,  41  tout  dn  nMiBs4a  «km  de 
•foire  oonsaorer  dans  eet  État,  pour  layramière  fois,  la  liberté 
de  la^[>res8e  et  de  la  parole  aur  la  qneatioa  de  Peadovier. 
Dans  la  convention  «ationafe  ides  jPreesoilertteasMr  en  sep- 
tembre de  cette  même  année ,  Caseius  Clay  M  le  plus  éni- 
aent  des  orateurs  qu'on  y  entendit.  Si  la  demoetstic  des 
Freeioilen  devait  l'empevler  sur  4a  démoenile  connrvt- 
trioe,  on  pourrait  s^ottendre  à  le  voir  arriver  h  la  yédécnoe. 
Cassins  Oloy,  dans  sa  vie  privée,  est  on  homme  de  mson 
exemplaires  d  do  earactèpe  le  plus  aimable. 

•CLAYON,  CLAYONMAGE.  Vo^ez  Club. 

GLAYTON  (Jomf),1tomme  d'État  américain  aosslis- 
vont  que  capable  d  éloquent,  né  dans  TÉtat  de  la  Belawart, 
ee  oonsacfa  de  bonne  lieure  à  la  profession  d*<avooat,d  &> 
fit'bienidt  une  réputation.  Élu  membre  de  4'aaseniUée  lé- 
gislative de  son  Etat,  il  s'y  distingua  oomme  boliile^walair 
en  même  temps  que  comme  chaleureux  défenseur  des 
principes  des  wbigs.  Il  ne  tarda  point  à  éftre  envoyé  aa 
sénat,  où,  adversdre  pldn  de  finesse  et  maniant  pariais 
avec  un  rare  bonheur  Tarrae  du  sarcasme ,  il  fit  ioiqfwri 
preuve  d'une  grande  modération.  Après  avoir  dégé  an  sénat 
plusieurs  années  de  suite  sons  intevmptkm,  il  l'utappdp 
par  le  président  Tay  1  or  à  occuper  le  poste  inportont  de 
secrélake  d'État  et  changé  de  la  oompodtion  du  cabiaet. 
Clayton  entra  en  fonctions  au  milieu  des  circonstances  \ti 
plus  critiques.  Il  ne  s'agissdt  pas  seulement  de  suivre  à 
l'égard  des  puissances  de  l'Europe  une  pditique  donnsat 
satisiaction  à  la  migorité  du  peuple ,  il  falUit  encore  hitter 
contre  les  difficultés  qu'avdt  foit  surgir  une  lutte  des  pis» 
vives  rdativeà  l'un  des  intérêts  essentiels  de  l'Union,  s  h 
question  de  l'esdavage.  Qudque  resté  toii^ourB  fidèle  au\ 
l>rindpes  des  whigs ,  il  n'eut  pas  seulement  à  aonteair  \t<i 
attaques  les  plus  violentes  de  la  part  des  démocrates,  ars 
adversdres,  mais  encore  les  reproches  d'une  grande  troctioo 
de  son  propre  parti.  Sa  peraislance  à  défondre  Ja  -politiqae 
de  non-iirtervention  à  l'égard  des  puissances  eoropéennes 
lui  attira  l'animadversion  des  démocrates,  en  même  Uto^ 
que  sa  condescendance  pour  les  États  du  sud  le  brooilUit 
avec  les  whigs  du  nord.  X^e  trdté  qu'il  conclut  avec  TAt- 
gleterre  au  sujd  de  Nicaragua  fut  ausd  l'objet  d'un  bliiw 
presque  général,  d  il  fut  désapprouvé  dans  la  discnsaka 
qu'il  soutint  avec  le  nui^  Guillaume-TeU  Poussin,  envoya 
en  ig4g,  aux  États-Unis  par  les  hommes  du  National  ci 
qualité  de  ministre  plénipotentidre  de  la  Répoblîque  fran- 
çaise. Enfin ,  l'escroquerie  commise  dans  l'exerdce  de  se» 
fonctions  par  le  ministre  de  la  guerre  Cravr  furd  jeta  k 
jour  le  plus  lAcheux  sur  son  administration,  etlui  fit  penki> 
d  complètement  la  confiaooe  du  peuple,  qu'à  la  mort  da 
générd  Taylor,  d  lorsque  FiUmore,  jusque  dors  vice-pi^- 
rident ,  mais  devenu  à  ce  moment  président,  entra  en  fow- 
tiens,  il  dut  donner  sa  démission.  Pas  un  de  ses  coUégur^ 
ne  resta  d'ailleurs  au  pouvoir.  Malgré  les  nombreuses  er- 
reurs de  Clayton,  la  triste  réputation  qui  s'est  attachéf  i 
son  administration  provient  surtout  de  l'incapacité  de  >^ 
collègues  et  du  complet  oubli  de  leurs  devoirs  dont  ils  firt>iit 
preuve.  Ses  adversaires  politiques  reconnaissent  eux-ménk^ 
que  son  caractère  d'homme  privé  est  resté  inattaquabk. 
Jadis  l'un  des  avocats  les  plus  occupés  de  l'Union ^  il  repiit 
alors  sa  place  au  barreau  ;  d  on  peut  s'attendre  A  le  v<]tf 
bientôt  revenir  au  sénat. 

GLAZOMÈNES ,  patrie  d'Anaxagpre  d  d'H<»tnotimr. 
l'une  des  douze  villes  ioniennes,  avait  d'abord  été  bétieior 
la  céte  de  la  mer  d'Ionie  d  du  golfe  d'Hermie,  à  Tooc^  àt 
Smyrne  ;  mais  plus  tard  la  terreur  que  leur  inspiraiefit  les 
Perses  détermina  ses  habitants  à  se  réfugier  dans  une  petite 
lie  voisine,  qu'Alexandre  réunit  euMile  au  continent  par  ose 
digue.  C'est  ai^ourd'hui  Vourla ,  avec  nie  Santo-Giovanoi. 
Clazomènes  passa  succesdvement  sous  la  domination  des 
Lydiens,  des  Penea»  des  Macédoniens  et  enfin  des  Romaim. 
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€LE  ANTHE)  philosophe  stoïcien,  qui  ftorissait  au  troi- 
sième siècle  avant  notre  ère,  et  dont  DiogènedeLaerte 
nous  a  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux,  était  né  à  Âssos,  dans 
la  Troadc ,  où  le  sénat  romain  lui  faisait  plus  tard  élsver 
une  statue.  C'était,  dans  la  force  du  terme,  un  prolétaire  taillé 
à  Tantique.  Jl  débuta  par  la  rude  carrière  d'athlète ,  avant 
d'être  un  des  athlètes  de  la  pensée  philosophique.  Puis  il 
vint  à  Athènes,  étudia  la  philosophie,  sousCratès  le  cyni- 
que, et  abandonna  celui-ci  pour  suivre  Zenon.  Cléanthe  était 
arrivé  à  Athènes  avec  quatre  drachmes  ;  sa  pauvreté  était 
si  grande,  si  notoire,  bien  qu'il  payât  chaque  jour  à  Zenon 
la  redevance  d'une  obole  qnecelul-ci  en  exigeait,  que  la  police 
athénienne,  le  traitant  comme  on  traiterait  de  nos  jours  un 
Tagabond ,  un  homme  sans  aveu ,  le  fit  comparaître  devant 
l'aréopage  pour  rendre  compte  de  ses  moyens  d'existence. 
On  apprit  alors  avec  un  étonnement  mêlé  d'admiration,  par 
un  jardinier,  que  Cléanthe  s'était  mis  aux  gages  de  celui-ci 
pour  tirer  l'eau  nécessaire  à  Parrosage  de  son  jardin.  L'a- 
réopage, ajoute-t-on,  lui  vota  dix  mines,  qu'il  refusa  avec 
le  désintéressement  insoudant  de  l'homme  qui ,  après  sa 
journée,  ne  s'inquiète  pas  du  lendemain.  Une  autre  fois,  les 
Atliéniens  ayant  remarqué  qu'il  n'avait  point  de  tunique  sous 
son  manteau  lui  en  donnèrent  une,  pour  qu'il  pût  se  cou- 
Tri  r  convenablement  N'ayant  pas  le  moyen  de  s'acheter  du 
papyrus  pour  écrire,  Cléanthe  écrivait  les  préceptes  du  maître 
sur  des  crânes  et  des  os  de  bœuf.  Son  assiduité  au  travail 
lui  valut  le  surnom  d'Hercule,  et  son  austérité  lui  mérita  l'es- 
time du  roi  de  Macédoine  Antihon;  estime  qui  se  traduisit 
royalement  par  un  don  de  3,000  drachmes. 

A  la  mort  de  Zenon,  Cléanthe  lui  succéda  comme  le  chef 
de  son  école  philosophique.  Il  remplaçait  le  brillant  qui  lui 
manquait  par  des  qualités  solides  ;  sa  conception  était  lente , 
laborieuse,  mais  sûre.  Un  jour,  on  lui  demandait  quel  pré- 
cepte surtout  il  donnerait  à  un  jeune  homme.  Il  répondit 
pair  un  vers  d'Electre  :  «  Silence,  va  doucement.  »  Ses  con- 
disciples en  philosophie,  dont  l'esprit  était  plus  vif,  s'irriteient 
quelquefois  de  sa  lenteur;  l'un  d'eux,  impatiente,  alla  un 
jour  jusqu'à  le  traiter  d'âne  :  «  Ane,  soit  ;  répliqoa-t-il,  mais 
le  seul  dont  les  reins  puissent  porter  le  fardeau  de  Zenon.  » 

Cléanthe  termina  sa  vie  par  un  suicide  digne  d'un  stoïcien  : 
lise  laissa  volontei rement  mourir  de  faim,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans  selon  les  uns,  de  quatre-vingt-dix-neuf  selon  les 
autres.  De  tout  ce  qu'il  a  écrit  il  n'est  parvenu  jusqu  à  nous 
quequatreTersdtés  par  Galien,  quatre  vers  du  Manuel  d'Epic- 
tête,  et  un  hymne  à  Jupiter,  que  Stobée  nous  a  conservé. 
C*esl  une  prière  universelle ,  considérée  comme  l'un  des 
monuments  les  plus  prédeux  de  l'antiqnite,  que  tes  déistes  de 
toutes  les  époques  ont  prise  pour  symbole,  etoù  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  été  jusqu'à  voir  l'émanation  anticipée  de  l'es- 
prit dirélten ,  à  une  époque  où  l'on  ne  soupçonnait  seule- 
ment pas  le  germe  de  l'esprit  chrétien.  Cet  hymne  atteste 
chez  son  auteur  une  imagination  grande  et  forte,  exempte  des 
superstitions  si  multipliées  du  paganisme. 

€LEARING-iIOUSE  (  c'est-à-dire  bureau  ou  comp- 
toir de  liquidation  ).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  Londres 
un  établissement  extrêmement  utile,  créé  par  les  banquiers 
de  cette  ville  pour  apurer  et  balancer  leurs  comptes  res- 
pectifs. Ces  clearences  ou  liquidations  consistent  prindpa- 
lement  à  échanger  les  traites  rédproques  venues  à  échéance, 
et  à  en  payer  les  différences  en  espèces.  On  échange  et  on 
solde  en  même  temps  les  créances  d'une  maison  sur  une 
autre  au  moyen  des  créances  que  cdte-d  peut  avoir  sur 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite  tant  que  ces  soHes  d'échan- 
ges sont  possibles ,  et  de  telle  sorte  que  chaque  maison  ne 
se  trouve  plus  en  définitive  avoir  affaire  qu'à  deux  ou  trois 
créanciers  ou  débiteurs,  qu'elle  solde  ou  qui  la  soldent  en 
espèces.  Les  payements  réels  se  font  en  banknotes,  et  it 
D'y  a  que  les  soldes  inférieurs  à  5  llv.  sterling  qui  s'effec- 
tuent au  moyen  de  ehecks  à  ordre  tirés  sur  la  maison  débU 
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trice.  Ces  liquidations  ont  lieu  deux  fois  par  jour,  le  matin 
et  le  soir.  Dans  la  matinée  on  dépose  àu.Clearing'Hoiise  les 
traites  tirées  sur  les  diverses  maisons  ;  la  vérification  s*en 
fait  dans  llntervalle  à  leurs  comptoirs  particuliers,  et  les 
échanges  de  traites  ont  lieu  dans  l'après-midi  ;  après  quoi 
s'effectoe  le  solde  des  dilTérences.  Chacune  des  maisons  ad- 
mises dans  le  Clearing- ffouse  y  accrédite  pour  ses  opéra- 
tions particulières  un  conunis  spédal  appelé  clearer  ou 
clearing-clerc.  L'importance  totale  des  traites  ainsi  sol- 
dées par  échange  s'élève  année  commune  à  la  somme  d'un 
milliard  de  livres  sterling  ;  les  soldes  en  banknotes ,  à  66  mil- 
lions sterl.  Ils  ne  comprennent  j>ar  conséquent  que  le 
quinzième  au  plus  du  total  des  transactions.  Le  mouvement 
journalier  d'affaires  est  d'environ  3  millions  sterl.  Avant  la 
création  des  banques  par  actions ,  ce  chiffre  était  quatre  et 
même  cinq  fois  plus  fort.  On  conceTra  facilement  quelle 
masse  de  payements  et  de  virements  ont  lieu  de  la  sorte; 
combien  dès  lors  les  caisses  ont  moins  besoin  d'être  am- 
plement fournies  d'espèces,  qui  peuvent  trouver  ailleurs  un 
emploi  plus  avantageux.  Les  petits  banquiers,  de  môme  que 
ceux  dont  les  comptoirs  se  trouvent  situés  trop  loin  du 
Clearing 'House(ïi  est  bâti  dans  Lombard-Street),  ne  par- 
ticipent point  aux  avantages  de  cette  institotion. 

Des  opérations  anidogues  à  celles  du  Clearing- Borne  de 
Londres ,  mais  sur  une  échelle  extrêmement  réduite ,  ont 
lieu  à  certains  jours  de  la  semaine  sur  quelques  places  d'Al- 
lemagne, à  Augsbourg  et  à  Brème,  par  exemple,  où  le  verbe 
tcontriren,  balancer,  est  employé  pour  les  désigner. 

GLÉARQUE,  général  Spartiate,  étoit  dès  l'an  410  avant 
notre  ère  Investi  d'un  commandement  importent  dans 
l'Hellespont  ;  il  fut  chargé,  sous  les  ordres  de  Mindanis,  de 
fidre  face  aux  vaisseaux  de  Thrasybule  dans  la  balaillo 
navale  de  Cyzique.  Peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  en 
qnalite  dliarmoste  à  Chalcédoine  et  à  Byzance  :  il  se  rendit 
tellement  odieux  dans  cette  dernière  ville,  il  y  rendit  le 
nom  lacédémonien  si  impopulaire,  qu'on  peut  dire  qu*il  en 
ouvrit  les  portes  aux  Athéniens,  qui  furent  accueillis  comme 
des  Hbérateurs.  Sparte  punit  Cléarque  de  ce  fait  par  une 
amende  ;  mais  elle  ne  se  priva  point  pour  cela  de  ses  services. 
Après  la  bateille  des  Arginuses,  en  406,  Callicratidas,  mortd- 
lement  blessé,  lui  confia  le  commandement  en  chef  de  la 
flotte.  Après  la  guerre  du  Péloponnèse,  Cléarque  fut  chargé 
de  repousser  les  atteques  des  Thraces  contre  les  Grecs  ;  il  en 
délivra.  Byzance,  mais  après  son  triomphe  il  fit  massacrer 
les  principaux  citoyens  de  cette  ville,  s'empara  de  leurs 
propriétés,  soudoya  avec  l'or  qu'il  avait  ainsi  volé  une  troupe 
de  mercenaires  pour  asservir  les  Byzantins  au  pouvoir  qu'il 
s'arrogea.  Sparte  s'émut  de  sa  conduite  ;  elle  le  rappela ,  et 
il  désobéit  :  les  éphores  le  condamnèrent  alors  à  mort,  et  en- 
voyèrent des  troupes  pour  le  soumettre.  Cléarque  se  retira 
à  Selymbria,  y  soutint  un  siège,  s'évada  de  cette  place,  et 
se  réfugia  en  Asie,  à  la  cour  du  jeune  Cyrus,  qui  méditait 
déjà  la  mise  à  exécution  de  ses  projets  contre  son  frère. 
Cyrus  donna  de  l'argent  à  Cléarque,  à  qui  il  fit  connaître 
ses  projete;  et  cdui-d  enrûla  à  son  service  un  grand 
nombre  de  Grec».  Il  fut  occupé  d'abord  à  repousser  les 
atteques  des  barbares  contre  les  Grecs  de  la  Cliersonèse  de 
Tlirace  ;  puis  il  les  conduisit  en  Phrygie,  où  se  trouvait  Cyrus  ; 
là,  les  Grecs  ayant  appris  le  but  de  leur  expédition,  refusèrent 
d'aller  plus  loin  ;  sur  les  instences  de  Cléarque,  ils  se  déci- 
dèrent cependant  à  marcher  en  avant ,  et  ils  combattirent  glo- 
rieusement à  cette  bataille  de  Cunaxa  qui  décida  la  perte 
de  Cyrus  le  jeune.  Cependant ,  on  attribue  assez  générale- 
ment  ce  désastre  à  robstination  de  Cléarque  à  ne  point 
qill^^^f  \es  bords  de  VEuplirale,  malgré  les  ordres  que  lui 

'^Vot^^^^  reconnu  après  une  défûte  qui  n'avwt  pas  en- 
^Yé^^H  ^J^^^  ^  ç,^^  ^^  y^^  armée,  commença  cette  belle 

%\ié  ^^XfA  I>^'»^  mVVVe,  que  Xénoplwn  devait  terminer  si 
S\   '^^    ^'  ^*  *îMfti«»  V'unvï^ww»  ^  «<*re  anx  pro- 
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messes  du  satrape  Tissapberne ,  et  de  se  rendre  aTec  quatre 
généraux  et  vingt  officiers  dans  le  camp  des  Perses,  il  y  fut 
traîtreusement  assassiné  avec  eux.  Un  des  témoins  de  ce 
massacre  racontait  que  les  corps  des  Grecs  égorgés  ayant  été 
laissés  exposés  aux  injures  du  temps  et  à  la  denl  des  animaux 
sauvages,  un  tourbillon  de  vent  s'éleva ,  qui  porta  sur  le 
corps  de  Cléarque  un  monticule  de  sable ,  que  quelques 
palmier?  ombragèrent  bientôt.  La  fîn  tragique  de  Cléarque 
et  de  ses  compagons  eut  lieu  l'an  40  i  avant  notre  ère. 

CLÉARQUE.  Héraclée  a  eu  deux  tyrans  de  ce  nom. 

Le  premier,  né  dans  cette  ville,  en  411  avant  J.-C,  et  mort 
en  353,  avait  dans  sajennesse  étudié  6  Atbènes,  sous  Platon 
etlsocrate.il  priva  de  sa  liberté,  par  trahison,  Mitbridate  1*^, 
roi  de  Cappadoce,  et  s'empara  d'Héraclée;  il  tua,  il  per- 
sécuta, il  s'entoura  d'une  garde,  d'une  police,  pour  prévenir 
lesattenlats  contre  sa  personne;  tout  cela  ne  remi^écha  pour- 
tant pas  d'être  tué  par  Chion  et  Léon,  après  douze  années 
de  tyrannie. 

Le  second  Cléarque  était  le  petit-fils  du  précédent,  et  le 
fils  de  Denys  et  d^Amastrie.  À  sa  majorité ,  Cléarque  fit 
preuve  de  valeur  dans  plusieurs  expéditions  guerrières  t 
fait  prisonnier  par  les  Gètes  avec  son  beau-p^re  Lysimaque , 
U  fut  racheté  par  les  soins  de  celui-ci.  Ciéarqiie  avait  un 
frère,  Oxyathrès,  quMl  associa  à  son  pouvoir,  dans  le  but 
de  faire  périr  sa  mère,  Amastrie.  Lysimaque  déjoua  ce  com- 
plot parricide,  en  faisant  mettre  à  mort  Cléarque  et  Oxya- 
thrès, vers  Tan  287  avant  J.-C. 

CLÉARQUE,  statuaire  grec,  né  à  Rhegium,  vivait  vers  la 
72*  olympiade.  Élève  duCorintliien  Ëuchelr,  il  fut  te  maître 
du  célèbre  sculpteur  Pythagore. 

CLÉARQUE,  poëte  athénien  du  troisième  siècle  avant  notre 
ère,  est  l'auteur  de  plusieurs  comédies,  dont  il  nous  reste 
des  fragments. 

CLEF  ou  cLÊ  (  du  latin  clavis  ).  La  clef  est  d^urt 
usage  très-ancien  :.  on  s'en  servait  avant  la  guerre  de  Troie; 
il  en  est  parlé  dans  la  Genèse  et  dans  le  livre  des  Juges ^ 
Les  clefs  des  Romains  étalent  en  bronze;  celles  quelW  faii 
maintenanC  sont  ordinairement  en  fer.  Ce  petit  instrument, 
que  l'on  emploie  pour  ouvrir  et  fermer  les  serrures,  les 
cadenas,  se  compose  d'un  annedu^  d'une  tige^  èi  dUm 
panneton,  qui  est  fendu  ou  percé  de  différentes  manières^ 
suivant'que  le  derhande  la  confection  de  la  serrure  et  des 
gardes  qui  y  sont  placées.  La  mu)ti|)licité  de  ces  gardes 
oblige  quelquefois  à  refendre  tellement  la  clef,  qu'elle  perd 
beaucoup  de  ^a  solidité  :  aussi  le  serrurier  Fichet  a-t-il  in- 
venté une  serrure  dont  là  clef  est  très-simple  et  très-solide^ 
le  panneton  n'ayant  aucune  fente,  mais  seulement  plusieurs 
crans,  qui  soulèvent  successivement  des  gardes  mobiles 
dans  la  serrure,  lesquelles  retombent  à  mesure  que  la  clet 
est  passée,  et  rendent  lm|)o<^sibte  l'usage  d'aucune  autre  clef 
que  celle  même  qui  a  été  faite  pour  ouvrir  cette  serrure. 
Malgré  le  perfectionnement  des  arts,  on  né  fait  plus  main- 
tenant de  clefs  dont  la  tige  et  l'anneau  soient  aussi  riclies  et 
ornés  aussi  délicatement  que  dans  celles  dont  on  faisait  usage 
sous  les  règnes  de  Henri  IV,  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 

On  nomme  clé/  forée  celle  dont  la  tige  est  creusée ,  et 
clef  hénarde  celle  qui  est  terminée  par  un  bouton.  Lorsque 
quelque  chose  gène  le  mouvement  d'une  serrure,  si  l'on  em- 
ploie trop  de  force,  on  peut  fausser  sa  clef.  Une  clef  faite 
pour  ouvrir  nne  serrure  à  l'insu  de  son  maître  est  une 
fausse  clef.  L'usage  des  fausses  clefs  est  une  circonstance  ag- 
gravante du  crime  de  vol.  Les  fausses  clefs  sont  d'un  emploi 
si  fréquent  et  si  dangereux,  que  le  législateur  a  cru  devoir 
punir  le  fait  seul  de  la  fabrication  de  fausses  clefs  et  de  l'al- 
tération des  clefs,  indépendamment  Aiôme  de  l'usage  qu'on 
en  aurait  pu  faire.  La  peine  est  un  emprisonnement  de  trois 
mois  à  deux  ans  et  une  amende  de  25  il  150  fr.;  si  le  cou- 
pable est  serrurier  de  profession ,  il  est  pUni  de  la  réclusion. 
En  outre,  une  ordonnance  de  police,  du  Ô  novembre  1780, 
fait  défense  k  toutes  personties  d'exposer  en  vente ,  débiter 
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aucune  clef  neuve  ou  vieille  séparément  <fe  la  serrarc,  à  peine 
de  cent  livres  d'amende  et  de  prison  en  cas  de  récidive.  La 
loi  civile  s'occupe  également  des  clefs  dans  leur  rapport  avee 
l'exécution  de  ceriains  contrats.  C*est  ainsi  que ,  suivant  les 
articles  1G05  et  1606  du  Code  Napoléon,  la  remise  des  clefs 
d'un  bâtiment  vendu  ou  d'un  bâtiutent  contenant  l'objet 
vendu  opère  délivrance.  Dans  l*ancien  droit,  quelques  cou- 
tumes exigeaient  que  la  veuve  jetât  Iqs  clefs  sur  la  fosse  du 
trépassé  pour  pouvoir  renoncer  k  la  communauté. 

Cliez  les  Romains,  le  mari  faisait  présent  d'un  troutseaii 
de  clefs  à  sa  femme,  à  l'instant  où  elle  entrait  dans  la  mai- 
sou.  11  les  lui  reprenait  au  moment  du  divorce. 

On  emploie  ligurément  le  mot  clefààna  plusieurs  circons- 
tances :  ainsi,  lorsqu'un  prince  fait  son  entrée  dans  une  ville, 
les  magistrats  lui  en  offrent  les  clefs,  comme  un  témoignage 
de  souveraineté.  Dans  une  place  assiégée ,  et  lors  de  sa  red- 
dition, les  magistrats  portent  au  vainqueur  les  clefs  de  la 
ville  comme  une  preuve  de  leur  soumission.  Jésus-Christ  vou- 
lant montrer  la  prééminence  qu'il  accordait  à  saint  Pierre, 
comme  chef  de  l'Église^  lui  dit  qu'il  lui  donnera  les  clefs  do 
royaume  des  cieux,  et  depuis  on  a  souvent  parlé  des  cl(i/s  de 
saint  Pierre,  des  c/q/s  au  paradis,  des  clefs  de  t  enfer. 

On  appelait  gentilshommes  de  ta  clef  d'or  certains 
grands  ofiiciers  de  la  cour  de  l'empereur  en  Allemagne  ou 
du  roi  d'Espagne»  qui  avaient  le  droit  d*enirer  daus  ladiam- 
bre  de  ces  princes  et  qui  portaient  comme  marque  distinc- 
tive  une  clef  d'or  à  leur  ceinture.  La  c/^  dW  fut  aussi  en 
France  le  signe  distinctif  des  fonctions  de  c  hara  be  1  lan. 

Lorsqu'un  oiseau  sort  turtivement  de  sa  cage,  lorsqu'un  pri- 
sonnier s'échappe  de  prison,  on  dit  qu'il  a  pris  lacl^des 
champs;  et  lorsqu'un  locataire  quitte  les  lieux  sans  payerj» 
qu'i/a  mis  la  clef  sous  ta  porte,  La  cl^f  d'or  ouvre  tout,  dit 
le  proverbe;  ce  qui  signifie  qu'avec  de  l'or  on  fait  bien  des 
choses.  On  dit  encore  que  la  grammaire  est  la  cl^  des  scien- 
ces, parce  qu'en  effet  c'est  par  cette  étude  que  l'on  doit  com- 
mencer toute  éducation.  Lorsque  écrit  en  chiffres  ou 
avec  des  caractères  particuliers ,  on  donne  le  nom  de  clef  à 
l'espèce  de  table  ou  de  dictionnaire  par  le  moyen  duquel  on 
peut  déchiffrer  cette  correspondance.  On  dit  qu'une  per- 
sonne a  la  c/e/d^une  affaire,  pour  désigner  qu'elle  en  conoatt 
tous  les  secrets.  C'est  encore  dan  ce  sens  que  Ton  dit  avoir  la 
clef  d*nn  roman  ou  d'un  ouvrage  dans  lequel  les  personnages 
sont  désignés  sous  des  noms  supposés,  tels  que  dans  Gargan- 
tua,  Cyrus,  le  Calholicon  d'Espagne,  VEuphormion  de 
Barclay,  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  deBu'>s}-Ka- 
butin;  Les  Amours  du  grand  Àlcandre,  les  Caractères  de 
La  Bruyère»  les  Lettres  de  Saumaise,  Scaliger,  Casau- 
bon,  etc. 

Une  ville  fortifiée  qui  défend  l'entrée  d'un  pays  est  aussi 
quelquefois  qualifiée  de  ctef. 

On  nomme  également  c/<^ des  instruments  particuliers  qui 
servent  à  tourner  des  boulons,  des  écrous  dans  la  charpente, 
les  voitures,  la  serrurerie,  etc.,  des  vis  dans  certains  meuhlos, 
comme  couchettes»  armoires,  ou  pour  des  pianos»  pistolets , 
fusils  à  vent»  ou  bien  pour  ouvrir  et  fermer  des  robioels. 
On  donnif  encore  le  nom  de  cl^  à  la  pièce  que  l'on  met  en 
dernier  pour  forcer  les  embouchoirs  de  bottes  ou  de  son- 
liers. 

Les  montres  et  pendules  se  remontent  aussi  au  moyea 
de  clefs.  En  général  ces  clefs  sont  pourvues  d'un  canon  ti  iao* 
gulaire  ou  quadrangulaire»  suivant  la  forme  de  l'arbre  qu'el- 
les doivent  faire  tourner.  La  cl^  anglaise  a  l'avantage  de 
s'adapter  au  calibre  de  tous  les  arbres  :  elle  coosîste  en 
une  sorte  de  double  marteau  en  fer,  dont  les  deux  boots  mo- 
biles ,  rapprochés  au  moyen  d'un  manclie  taraudé  »  fonnent 
comme  un  étau  qui  pince  la  tète  de  l'arbre  h  faire  touruer. 
.  CLEF  (Architecture).  Les  clefs  étani  destinées  à  fier. 
mer  différents  objets  ,  on  t'est  servi  du  m6mè  mot  pour  dé- 
signer dans  un  cintre  ou  dans  une  arcade  la  pierre  que  Ton 
place  en  dernier,  et  qui,  fermant  U  v  oûte»  presse  et  after- 
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iuit4ou8  les  voassoirs,  et  donne  la  possibilité  d'enlever 
les  échafaudages  qui  jusque  là  avaient  servi  à  soutenir  pen- 
dant la  construction  cliacun  des  claveanx  de  la  voûte.  Dans 
une  simple  arcade,  la  clef  est  d*une  seule  pierre,  tandis  que 
dans  une  ToAt»  en  berceau  la  clef  est  composée  de  toutes 
les  pierres  qui  forment  la  longueur  de  la  voûte.  Dans  une 
voûte  en  arc  de  olottre,  c'est-à-dire  celle  qui  est  formée  4e 
quatre  parois  se  réunissant  au  milieu ,  la  clef  est  taillée  en 
croix. 

Les  cl(fi  dans  les  arcades  varient  extérieurement  de  forme, 
et  sont  plus  ou  moins  ornées  suivant  l'usage  du  bâtiment 
et  la  nature  de  Tordre  d'architecture.  Dans  les  ordres  toscan 
et  dorique,  la  clef  n'a  souvent  point  de  saillie  :  lorsqu'on  lui 
en  donne,  on  la  nomme  clef  en  bossage  ou  en  pointe  de 
diamant.  Dans  l'ordre  ionique,  la  def  est  souvent  chargée 
de  nervures  avec  enroulement  en  manière  de  console;  dans 
Pordre  corinthien,  elle  est  enrichie  de  feuillages,  de  rosaces 
ou  d'autres  ornements.  On  donne  le  nom  de  clef  à  crossette 
à  celle  qui  a  la  forme  d'un  T,  de  sorte  que,  s'appuyant  sur 
les  deux  derniers  voussoirs,  elle  se  trouve  réellement  com- 
posée de  trois  pierres  qui  réunies  ferment  la  voûte  avec  plus 
de  solidité.  Dans  Tarchitecture  moresque,  on  faisait  souvent 
usage  de  c^  pendantes ,  o'est-à-dire  que  la  clef  de  la 
voûte  était  chargée  d'un  ornement  descendant  plus  bas  que 
les  voussoirs  qui  formaient  le  sommet  de  la  voûte.  Un  des 
exemples  les  plus  extraordinaires  de  def  pendante  est  celle 
que  l'on  voit  à  Saînt-Gervais  à  Paris,  puisqu'elle  descend 
de  dnq  mètres  en  contre-bas.  On  en  voit  aussi  plusieurs 
dans  des  voûtes  extérieures  de  l'église  Saint-Ouen  à  Rouen. 
Dans  qudques  monuments  antiques ,  on  voit  des  defs  or- 
nées de  figures  allégoriques  ;  les  plus  remarquables  sont  celles 
des  arcs  de  Titus,  de  Constantin  et  de  Septime-Sévère. 

CXJSF  (Musique),  caractère  qui  se  met  au  commen- 
cement d'une  portée,  pour  déterminer  le  depé  d'éléva- 
tion de  cette  portée  dans  le  clavier  général,  et  iiidiquer  les 
noms  de  toutes  les  notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne  de 
cette  def.  Ce  caractère,  en  faisant  connaître  les  noms  et  les 
degrés  d*intonation  que  l'on  doit  donner  aux  notes ,  ouvre 
pour  ainsi  dire  la  porte  du  chant,  et  c'est  à  cause  de  ce  sens 
métaphorique  qu'il  a  reçu  le  nom  de  clej. 

Le  nombre  des  defs  est  âe  sept,  comme  cdui  des  notes 
de  la  gamme;  il  ne  saurait  être  moindre,  ni  plus  fort; 
savoir,  deux  defs  de  fa ,  quatre  clefe  d'u/,  une  clef  de  sol. 
On  se  servait  autrefois  d'une  huitième  def,  celle  de  sol  sur 
la  première  ligne;  mais  on  l'a  supprimée,  comme  inutile, 
SCS  résultats  étant  les  mêmes  que  ceux  de  la  def  de/a  sur  la 
quatrième  ligne.  Le  nombre  des  defs  est  encore  égal  à  celui 
des  voix.  Il  existe  entre  dies  la  différence  d'une  tierce , 
qui  se  rencontre  aussi  dans  le  diapason  d'une  voix  à  celle 
qui  la  suit  immédiatement;  par  ce  moyen,  on  peut  main- 
tenir chaque  voix  dans  l'étendue  de  la  portée,  sans  avov 
recours  trop  souvent  aux  lignes  additionnelies.  Ainsi  la  def 
de  sol  présente  le  diapason  du  premier  dessu  s  ;  la  def  d'ii< 
sur  la  première  ligne,  cdui  du  second  dessus;  la  def  à*ut 
sur  la  deuxième  ligne,  celui  du  contralto  de  femme;  la 
def  d'K^  sur  la  troisième  ligne,  celui  delà  haute-contre 
ou  contraltino;  la  clef  à^ut  sur  la  quatrième,  cdui  du  té- 
nor; la  def  de /a  sur  la  troisième  ligne,  celui  du  baryton 
concordant  ou  basse-taille  ;  enfin ,  la  def  de  fa  sur  la  qua* 
trième ligne  représente  le  diapason  de  la  voix  de  basse ,  la 
plus  grave  de  toutes.  La  def  de /a  sur  la  troisième  ligne  est 
abandonnée,  et  l'on  a  pris  Tliabitude  d'écrire  les  parties  de 
baryton  sur  la  def  de  basse.  La  def  d'il/  sur  la  seconde 
ligne  sert  encore  pour  le  cor  en /a,  le  cor  anglais;  les 
parties  de  contralto  s'écrivent  sur  la  clef  d'ti/,  sur  la  troi- 
sième ou  la  j>remière  ligne.  On  se  sert  néanmoins  de  ces 
deux  clefs  pour  la  transposition.  Les  partitions  avec  accom- 
pagnement de  piano  ne  présentent  assez  ordinairement  que 
deux  clefs  |)our  les  parties  vocales,  celles  de  sol  et  de/z  • 
dans  ce  cas,  le  ténor  diantant  à  l'octave  basse  remet  la  note 
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à  son  véritable  diapason.  Qudquefois  la  partie  de  basse  est 
écrite  sur  la  def  de  sol,  et  c'est  un  défaut  plus  grave;  cette 
notation  videuse  gène  considérablement  le  chanteur.  On 
est  convenu  encore  de  se  servir  de  la  def  de  sol  pour  la  gui- 
tare et  certains  traits  de  violoncelle;  comme  pour  la  voix 
de  ténor,  l'oreille  entend  l'octave  basse  du  passage  noté. 

Montéclair,  Lacassagne,  Framery,  et  Grétry  ensuite,  ont 
proposé  la  réforme  de  cinq  ou  six  de  ces  defs ,  qu'ils  re- 
gardât comme  inutiles.  Le  nombre  des  defs  est  égal  à  cdui 
des  notes,  qui,  par  son  imparité,  fait  rencontrer  sur  la  ligne 
la  note  qui  se  trouve  entre  les  lignes  à  son  octave.  Par  ce 
moyen,  on  dit  ut  sur  toutes  les  lignes  et  dans  tous  les  in- 
terlignes ;  ce  qui  est  mdispensable  pour  la  transposition.  Les 
sept  cleb  représentent  encore  les  diapasons  des  sept  voix, 
et  donnent  la  faculté  de  renfermer  daiôs  les  lignes  les  chants 
destinés  à  chacune  d'elles.  Depuis  que  l'on  écrit  la  partie 
de  baryton  sur  la  def  de  basse ,  presque  toutes  les  notes 
en  sont  rejetées  au-dessus  des  lignes ,  ce  qui  augmente  le 
travail  du  copiste  et  fatigue  le  lecteur.  Les  personnes  qui  se 
livrent  à  la  culture  de  la  voix  et  du  piano  pepvent  se  borner 
à  la  connaissance  de  deux  défis,  et  même  d'une  seule  si  elles 
s'accompagnent  avec  la  guitare  :  le  système  proposé  par  Grétry 
ne  leur  serait  aussi  d'aucune  utHité.  Qnant  aux  chefs  d'or- 
chestre, aux  pianistes  accompagnateurs ,  qui  doivent  pos- 
séder également  les  sept  clefe,  leor  réduction  leur  créerait 
des  difficultés  plus  grandes  à  cause  de  l'uniformité  des 
signes,  qui  les  empêcherait  de  distinguer  des  parties  ayant 
toutes  la  même  physionomie. 

Les  sept  defs  ne  renferment  rédiement  que  trois  octaves 
dans  leur  domaine  ;  mais  on  i^oute  aux  notes  «jetées  hors  de 
la  portée  des  fragments  de  ligne  qui  marquent  leur  position 
relative  avec  cdies  du  milieu  de  la  portée  et  leur  degré  d'é- 
lévation ou  d'abaissement.  Comme  ces  fractions  de  ligne  se 
multiplient  trop  dans  les  deux  octaves  aigués  qui  excèdent 
la  région  de  la  defdeso/,  on  note  à  l'octave  basse  tons  les 
passages  qu'il  serait  trop  difficile  de  lire  dans  leor  position 
naturdle,  et  le  signe  8*,  suivi  d'un  trait,  indique  cette  trans- 
position, qui  finit  à  l'endroit  où  le  trait  s'arrête,  soit  que  l'on 
ait  écrit  ou  non  le  mot  loco.  Ce  signe  est  très-fréquent  dans 
la  musique>de  piano,  de  harpe,  de  flûte,  de  violon. 

On  appelle  encore  cltf  une  espèce  de  croix  de  fer  percée 
par  l'un  de  ses  boots  d'un  trou  carré  dans  lequd  on  fait  entrer 
la  tête  des  chevilles  de  la  harpe,  du  piano,  pour  monter  ou 
lâcher  les  cordes.  La  clef  qui  sert  pour  le  piano  est  surmontée 
d'un  crochet,  au  moyen  duquel  on  boucle  la  corde  afin  de 
pouvoir  l'accrocher  aux  pointes  qui  doivent  la  retenir.  On 
lui  a  donné  la  forme  d'un  petit  marteau ,  pour  frapper  les 
chevilles  quand  elles  ont  besoin  d'être  enfoncées  et  raf- 
fermies. 

On  nomme  aussi  eltfs  des  soupapes  de  métal  adaptées  à 
certains  instruments  à  vent,  tds  que  le  hautbois,  la 
flûte,  le  basson,  pour  ouvrir  ou  fermer  les  trous  que  leur 
position  rend  inaccessibles  aux  doigts.    .Castil-Blaze. 

CUÉIDOMANGIE  (du  grec  xXeiç',  clef,  et  {lavreia, 
divination),  divination  qu'on  opère  au  moyen  d'une  def.  On 
écrit  sur  un  morceau  de  papier  le  nom  de  la  personne  qu'on 
soupçonne  d'un  crime,  ou  bien  de  celle  dont  on  veut  con- 
naître le  secret,  et  l'on  entortille  ce  papier  autour  d'une  clef 
que  l'on  attache  à  une  Bible  et  que  l'on  fait  tenir  à  une  vierge. 
La  clef  doit  tourner  d'dle-même  aux  paroles  du  devUi.  On 
peut  aussi  attacher  la  def  avec  une  ficelle  à  la  première 
page  de  l'Évangile  de  saint  Jean,  de  sorte  qu'elle  soit  sus- 
pendue quand  le  livre  est  fermé.  Cdui  qui  se  propose  de 
décoU^r  un  secret,  met  un  doigt  dans  l'anneau  ;  on  adresse 
^^  QoesUons,  et  la  def  répond  en  se  mettant  à  tourner.  Cette 
^T^i^ime^P^'Si^i^^^'ii^  est  commune  à  plusieurs  peuples,  et 
^|^*7\\(jK«i)[ifiiit  aux  Busses,  qui  croient  pouvoir  découvrir 
l^tvfvgofs  par  \a  déidomande.  On  la  rencontre  aussi  dans 

^c#  ^^'^^ûiK^i  ^^  ^  ieunes  ftUes  viennent  demander  leur  sort 
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des  tables  tournantes  a  ramené  la  cléidomancie  sur  le  tapis  ; 
mais  ici  Tinnuence  volontaire  on  involontaire  des  doigts  est 
tellenieiit  frappante,  quMl  est  diflicile  d*y  reconnaître  Faction 
d^aucun  autre  fluide  que  de  celui  que  nous  nonjmerons  de 
la  bonne  volonté, 

GLÉLIE9  une  des  jeunes  Romaines  de  haute  naissance 
livrées  en  otage  au  roi  Porsenna  en  garantie  du  maintien 
d'une  paix  durable.  Ayant  obtenu  la  permission  d'aller  au 
bain ,  toutes  ces  jeunes  filles,  sous  la  conduite  de  Tintrépide 
Clélie,  traversèrent  le  Tibre  à  la  nage,  et  purent  ainsi  rega- 
gner le  toit  paternel.  Mais  les  Romains,  fidèles  à  la  parole 
donnée ,  renvoyèrent  ces  otages  à  Porsenna.  Alors  celui-ci, 
plein  (Padmiration  pour  le  courage  de  la  jeune  Clélie,  lui 
rendit  la  liberté ,  en  lui  accordant  en  outre  la  permission 
d*emmener  avec  elle  un  certain  nombre  d^entre  ses  com- 
pagnes; et  Clélie  choisit  les  plus  jeunes-  Une  autre  tradition 
ajoute  que  ces  jeunes  filles,  quand  elles  furent  reconduites 
auprès  de  Porsenna,  tombèrent  dans  une  embuscade  de 
Tarquin  le  Superbe,  et  qu^alors  Yaleria,  fille  de  Publicola, 
put  s'échapper,  et  parvint  à  gagner  le  camp  de  Porsenna,  d'où 
elle  serait  revenue  en  force  au  secours  de  ses  compagnes. 
Porsenna,  i^oute-t-on,  aurait  ensuite  rendu  la  liberté  à 
toutes  ses  captives  et  fait  présent  à  Clélie  d'un  cheval  riche- 
ment harnaché.  A  Rome  Clélie  fut  honorée  par  une  statue, 
qu'on  lui  éleva  dans  la  voie  sacrée,  et  qui  la  représentait  à 
dieval. 

CLÉMATITE  (de  xkniLitxiç,  toute  espèce  de  phmte 
sarmenteuse),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renoncula- 
cées ,  comprenant  on  grand  nombre  d'espèces,  tontes  d'une 
beauté  remarquable  par  leurs  fleurs  et  l'ensemble  de  leur 
feuillage.  Les  plus  belles  clématites  sont  :  la  clématite  du 
Japon ,  celles  de  Virginie  et  d^ Espagne;  les  clématites 
aristëe,à  fleurs  crépues,  tofujours  verte ,  à  grand  calice, 
droite,  à  feuilles  entières,  à  bractées,  etc.,  qu'un  véritable 
amateur  doit  posséder  toutes  dans  sa  collection.  Mais  c'est 
surtout  la  dànaiite  odorante  (clematis  flammula),  qui 
mérite  une  place  dans  toules  les  localités,  qu'elle  enabellit 
par  une  exi^ssive  abondance  de  fleurs  en  grappes  blanches 
et  odoriférantes,  h  tel  point  qu'elle  imprègne  l'air  d'alentour^ 
à  de  très-graodes  distances,  de  l'odeur  la  plus  suave.  La 
clématite  dorante,  très-peu  difficile  sur  la  terre,  doit  être 
plantée  sur  divers  pomts  des  jardins  d'ornement;  elle  va 
très-bien  dans  les  coins  de  la  cour  de  la  maison,  au  pied 
des  arbres  qui  composent  les  avenues  des  maisons  de  plai- 
sance, autour  desquels  elle  s'attache  avec  ses  vrilles,  et  s'é- 
lève, sans  les  fot^ier,  à  huit  mètres  de  hauteur  et  plus. 
Cette  plante,  très-commune,  se  multiplie  avec  une  grande 
facilité.  11  faudra  désormais  joindre  à  cette  clématite  une 
autre  clématite  odorante ,  qui  n'en  est  peut-être  qu'une  v^ 
riété,  à  fleurs  plus  grandes  et  légèrement  temtes  de  rose  en 
delioiv ,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  clematis  fragrans, 
et  que  le  botaniste  Persoon  appelle  elematis  mbella.  Les 
clématites  se  multiplient  par  la  séparation  de  leurs  pieds 
ou  par  leurs  semences.  C.  Tou^bd  aîné. 

L'espèce  qui  croît  spontanément  dans  nos  bois  est  la 
clématite  des  haies  {elematis  vitalba,  Linné),  qu'on  ap- 
pelle aussi  berceau  de  la  vierge,  parce  qu'elle  est  très- 
propre  à  garnir  les  berceaux  et  les  tonnelles,  qu'elle  couvre 
de  sa  sombre  verdure,  d'où  sortent  des  panicules  de  fleurs 
bUmdies  d'une  odeur  suave.  Cette  plante  renferme  un  prin- 
cipe très-Acre,  qui  ingéré  dans  l'estomac  produit  l'efiet 
d'un  poison  corrosif.  Ses  feuilles  fraîches,  pilées  et  appli- 
quées sur  la  peau ,  agissent  à  la  façon  des  vésicatoires.  Cest 
par  leur  emploi  qu'au  moyen  Age  les  gueux,  pour  s'attirer 
de  nombreuses  aumônes ,  se  couvraient  les  jambes  d'ulcères 
superficiels  et  faciles  à  guérir  ;  ce  que  rappeUe  le  nom  à* herbe 
aux  gueux,  que  porte  encore  vulgairement  la  clématite  des 
iiaies. 

CLÉMENCE  5  vertu  qui  fortifie  le  ponvoir  en  lelhisant 
aimer  :  l'exercice,  il  est  vrai,  on  est  nre  dans  tes  temptf 
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de  révolution.  Ck>nune  c'est  à  la  possession  du  pouvoir  que 
tendent  tous  les  efforts,  le  triomphe  se  montre  d'aboi d  fé- 
roce et  impitoyable.  Dans  ces  tristes  jours,  on  fait  beauoup 
trop  attention  aux  hommes;  et,  pour  n'avoir  pas  à  les  ren- 
contrer encore  comme  ennemis ,  on  les  frappe  sans  songer 
qu'ils  ne  sont  que  l'expression  d'idées  qui  restent  plus  puis- 
santes, parce  qu'on  leur  a  donné  l'avantage  d'avoir  des 
nukrtyrs.  Aussi  peut-on  affirmer  que  jusque  ici  toute  grande 
révolution  ne  s'est  terminée  en  Europe  que  par  la  clémence  : 
c'çft  un  dénoûment  inévitable;  c'est  Ui  démission  officielle 
dQ  la  force,  même  quand  elle  a  pour  elle  la  justice.  Les 
partis,  ces  vastes  collections  d'hommes,  ne  deviennent  gou- 
vernement que  du  jour  où  ils  se  purifient  par  la  clémence. 

a  Les  monarques,  dit  Montesquieu,  ont  tout  à  gagnera 
la  clémence  :  elle  est  suivie  de  tant  d'amour,  fls  en  tirent 
tant  de  gloire,  que  c'est  presque  toujours  un  bonheur  pour 
eux  d'avoir  l'occasion  de  l'exercer.  »  Machiavel  pense,  au 
contraire ,  que  la  douceur  est  plus  funeste  que  la  c  r  u  a  u  t  é. 
U  a  confondu  la  clémence  qui  pardonne  ou  modère  le  diA- 
timent,  avec  cette  faiblesse  anti-sociale  qui  soustrait  l'ac- 
cusé aux  juges. 

Les  rois  cléments  furent  toi^ours  sévères  justiciers  :  An- 
tonin,  Tr^an,  Marc^Aurèle,  Louis  XII  et  Henri  IV  excca- 
tèrent  les  lois  pénales  avec  une  austère  équité;  leur  justice 
assurait  la  paix  civile  à  chaque  citoyen ,  tandis  que  lâir  clé^ 
mence  assurait  à  l'État  la  paix  publique.  Mais  si,  dans 
les  délits  ordinaires,  la  clémence  est  quelquefois  voisine  de 
l'injustice  ou  delà  faiblesse,  elle  est  toujours  dans  les  con- 
damnations politiques  la  vertu  des  belles  âmes.  Elle  n'il- 
lustre le  trône  que  lorsque  ce  trône  est  lui-même  illustré  par 
un  grand  prince,  et  quelquefois  les  meilleurs,  n'osant  s'élever 
jusqu'à  elle,  ont  marqué  leur  règne  par  du  sang  humain  : 
la  seule  grâce  que  n*a  pas  accordée  Henri  IV  est  la  seule 
tache  qui  souille  sa  mémoire. 

Les  anciens  avaient  fait  une  divinité  delà  Clémence;  et 
Plutarque  dit  même  qu'il  fut  question  de  b&tir  un  temple  à 
la  clémence  de  César.  On  sait  qu'un  des  plus  beaux  opéras 
de  Métastase  a  pour  sujet  et  pour  titre  la  Clemenza  di  Tito. 
Stace  (dans  sa  Thébaïde)  et  Claudien  (dans  son  Panégf- 
rique  de  Stilicon),  disent  qu'on  ne  faisait  point  de  tableaux 
ni  de  statues  de  hi  Clémence,  «  parce  que  cette  déesse  ne 
veut  habiter  que' dans  les  cmurs  ».  Pépin  et  Charlemagne  se 
sont  intitulés  dans  leurs  ordonnances  rois  par  la  clémence 
de  Dieu. 

Ce  mot  nous  vient  directement  du  latin  clementia,  le- 
quel a  pour  racine  le  verbe  grec  xXCvcd ,  qui  signifie  fléchir, 
parce  que  la  démence  se  laisse  aisément  flécliir  par  les 
prières. 

CLÉMENCE  ISAURE.  Voyez  Isaobb. 

CLÉMENCET  (Dom  Charles),  savant  bénédictin, 
naquit  à  Painblanc ,  diocèse  d'Autun ,  en  1703,  fit  ses  huma- 
nités chez  les  oratoriens  de  Beaune  et  sa  pbilosopliie  chez 
les  dominicains  de  Dijon ,  puis  il  entra  dans  la  eoogrégatioD 
deSaint-Maur,  en  1723,  fut  pendant  quelque  temps  proies 
seur  de  rhétorique  h  Pont-Levoy ,  et  vint  de  bonne  heure 
se  fixer  h  Paris,  dans  le  monastère  des  Blancs-Manteaux , 
où  il  mourut,  le  5  avril  1773. 

Partageant  son  temps  entre  ses  devoirs  religieux  et  le 
travail  le  plus  assidu ,  dom  Clémencet  a  contribué  k  diffé- 
rents ouvrages  des  bénédictins ,  notanunent  à  l'^lr^  de  vé- 
rifier les  dates  des  faits  historiques,  des  chartes,  des 
chroniques  et  anciens  monuments  depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  (Paris,  1750,  in-4).  Cet  ouvrage,  doat 
un  autre  religieux,  dom  Maur  Dantine,  avait  eu  la  pre- 
mière idée,  est  devenu ,  en  passant  par  les  mains  de  dom 
Clément,  le  monument  le  plus  remarquable  de  réruditioa 
du  dix-huitième  siècle;  on  doit  encore  à  Clémencet  une 
Histoire  générale  de  Port'Rogal  et  les  volumes  X  et  XI 
de  V Histoire  lÀttérakre  de  la  France;  enfin  une  édition  des 
Œuvres  de  saint  Grégoire^  restée  incomplèley  mais  à  la< 
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qoeile  il  oomacn  quiine  miénfl  de  tnvai&y  et  qu'il  avait 
collationnée  sur  plus  de  quarante  manuBerita. 

CLÉMENT*  On  compte  quatone  papes  et  phisiaurs 
antipapes  de  ce  nom. 

CLKMENT I*'  (  Saint  ),  quatrième  pootife  de  TÉgUse  ro- 
maine ou  ptutAt  quatrième  évAque  de  Rome ,  naquit  dans 
cette  Tille»  d'un  citoyen  nommé  Faustin,  qui  habitait  dans  le 
quartier  du  mont  Ooelius.  U  Ait  élu  en  67,  et  sucoéda  à  Lin, 
suiTant  les  uns;  en  01,  après  Saint  Anaclet,  suivant  les  au- 
tres. On  prétend  qu'il  Ait  ordonné  par  saint  Pierre.  Quel- 
ques auteurs  affirment  qu'il  était  de  la  famille  de  Vespasien, 
mais  d'autres  lui  contestent  cette  origine,  en  se  fondant 
sur  ce  qu'il  se  dit  lui-même  enfant  d'Israël  :  saint  Paul  en 
parle  dans  son  ÉpUr$  aux  PMlippiens,  On  a  de  lui  une 
ÉpUre  aux  Corinthiens,  qui  est  parrenne  jusqu'à  nous,  et 
qu'on  récitait  publiquement  dans  les  églises.  On  croit  que 
c'est  à  lui  qu'est  due  la  première  mission  d'évéqoes  dans  la 
Gaule.  On  lui  attribue  avec  moins  de  certitude  l'établisse- 
ment de  sept  notaires  chargés  de  recueillûr  les  actes  des  mar- 
tyrs. Les  évèques  de  Rome  avalent  akyrs  trop  peu  de  puis- 
sance pour  Cféer  quelque  chose  dans  une  ville  où  ils  étaient 
à  peine  tolérés.  Saint  Clément  échappa  toutefois  à  la  persé- 
cution de  Domitien ,  et  vécut  Jusqu'à  la  troisième  année  du 
règne  de  Tnjen.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  l'affirment,  et  leur 
témoignage  a  prévalu  sur  celui  de  Ruffin,  du  papeZonme  et 
d'un  chroniqueur  qn!  le  fkit  jeter  dans  lo  pent  Euxin  par 
ordre  de  Trajan.  Saint  Irénée,  qui  a  fait  le  dénombiement 
des  martyrs  de  cette  époque,  ne  l'y  comprend  pas.  Son  savoir 
lui  fit  attribuer  après  sa  mort  tous  les  écrits  apostoliques 
de  son  temps.  Coteller  a  même  inséré  dans  son  EeeueU  du 
Pères,  imprimé  en  1673,  une  foule  de  lettres  sous  le  nom  de 
saint  Clément;  mais  une  Épltre  aux  OcrintMens  est  la 
seule  qu'on  ne  poisse  lui  contester,  et  elle  révèle  un  écrivain 
d^ul  assez  grand  mérite  pour  être  comparé  à  saint  Paul.  Ce 
pape  mourut  Tannée  100  après  J.-O. 

CLÉMENT  II,  succéda,  vers  la  fin  de  1046,  à  Gré- 
goire VI.  Ce  ftot  l'empereur  Henri  III',  dit  le  Noir,  qui, 
reprenant  un  privilège  abandonné  par  ses  derniers  prédé- 
cesseurs, donna,  de  sa  pleine  autorité,  ce  pontife  à  PÉglise 
romaine.  H  se  nommait  Snidger.  Il  était  Saxon  de  nais- 
sance, et  ses  parents  étaient  fort  pauvres,  mais  son  savoir  et 
ses  vertus  l'avaient  élevé  à  l'évèché  de  Bamberg  et  à  l'émi- 
nente  dignité  de  chancelier  de  l'Empire.  H  fit  quelques  dif- 
ficultés pour  accepter  le  pontificat,  dont  il  se  montra  digne 
par  la  régularité  de  sa  vie.  Après  avoir  couronné  l'empereur 
Henri  le  Noir,  il  tint,  au  mois  de  janvier  1047,  un  concile 
où  forent  rédigés  des  décrets  contre  la  simonie  qui  déslio- 
nondt  les  Églises  d'Orient.  Il  y  régla  aussi  la  préséance  que 
se  disputaient  les  archevêques  de  Ravenne,  de  Milan  et  d'A- 
quilée,  et  l'adjugea  au  premier,  qui  eut  dès  lors  le  privilège 
de  s'asseoir  à  la  droite  du  pape.  L'empereur,  pour  confirmer 
de  plus  en  plus  la  supériorité  de  la  puissance  temporeHe, 
traîna  Clément  II  à  sa  suite  Jusqu'au  fond  de  la  Pouille. 
Les  citoyens  de  Bénévent  ayant  refusé  de  lui  ouvrir  leurs 
portes,  le  pape  les  excommnnia,  à  l'instigation  de  l'emp^ 
reur,  qui  l'emmena  bientôt  en  Allemagne  pour  le  soustraire 
aux  influences  de  Rome.  Clément  II  s'en  retournait  dans  sa 
capitale,  quand  il  mourut  dans  le  voishiage  de  Pesaro,  le 
9  octobre  1047,  neuf  mois  et  demi  après  son  oiaKation  et 
probablement  empoisonné,  disent  les  historiens  (  voyez  Be- 
MotT  IX  ).  Il  fut  enterré  à  Bamberg. 

CLÉMENT  III,  antipape,  se  nommait  Guibert  et  était 
archevêque  de  Ravenne  lorsque,  par  la  protection  de  l'em- 
pereur Henri  ly,  il  fut  élevé  au  siège  pontifical  en  rem- 
placement de  Grégoire  VII,  en  1080.  La  mort  de  gq 
pontife  ne  fit  qu'enhardir  l'ambition  de  l'antipape.  L^ 
Incertitudes  de  Victor  III,  qui  hésita  pendant  deux  ans 


en  furent  chassées,  le  9  inai  10S7,  par  les  princes  de  Capoue 
et  de  Saleme,  qui  avaient  enfin  décidé  le  pape  Victor  à  se  • 
laisser  mlroniser.  Le  prétendu  Clément  III,  surnommé  alors 
lo  pape  des  ÀUemands,  se  retira  dans  Sainte-Marie  de  la 
Rotonde,  et,  après  avoir  tenté  vainement  de  reprendre  la 
basilique  de  Saini>Pierre,  se  contenta  de  dominer  pendant 
quelque  temps  dans  une  portion  de  la  ville  de  Rome.  Vic- 
tor III  eut  beui  Texcommunier  dans  le  concile  de  Bénévent, 
ce  pape  mourut  à  la  peme,  et  laissa  bientôt  à  son  successeur, 
Urbai  n  II,  les  embarras  de  cette  guerre  civile. 

Urbain  débuta  comme  Victor  avait  fini  :  il  lança  les  fou- 
dres de  l'Église  sur  la  tête  de  Guibert,  qui  n'en  resta  pas 
moins  maître  de  la  moitié  de  Rome  jusqu'au  jour  où  les 
Romains,  lassés  enfin  de  cette  lutte  des  deux  pontifes,  se 
prononcà«nt  contre  Guibert,  et  le  renvoyèrent  à  son  arche- 
vêché de  Ravanne.  L'empereur  Henri  IV  n'en  persista 
pas  moins  à  le  soutenir.  Ses  troupes  s'emparèrent  du  châ- 
teau SaintpAnga,  et  l'antipape  y  revint  au  mois  de  mars  1092, 
avec  le  consentement  du  même  peuple  qui  l'avait  chassé 
deux  ans  auparavant.  Urbain,  de  son  cOté,  se  défendait  avec 
les  seules  armes  de  l'Église  et,  du  sein  d'un  nouveau  con- 
cile de  Bénévent,  il  renouvelait  ses  impuissants  anatlièmes. 
L'or  loi  fut  plus  utile  :  l'empereur  étant  retourné  en  Alle- 
magne, et  la  peste  ayant  dévoré  les  trois  quarts  des  soldats 
qu'U  avait  laissés  à  Rome,  Urbain  II  acheta  le  palais  de 
Latran  d'un  certain  Ferruchio,  qui  le  gardait  pour  l'anti- 
pape. Ce  ne  fut  point  avec  son  aigent  quil  fit  cette  acqui-* 
sition,  ses  cardinaux  même  n'en  avaient  pas  plus  que  lui. 
Les  pillages  des  troupes  impériales  avaient  détruit  cette  opu- 
lence qui  avait  longtemps  scandalisé  l'Église  et  que  la  paix 
lui  rendit  plus  tard.  Geoffroi,  abbé  de  la  Trinité  de  Ven- 
dôme, voyant  le  pape  se  désoler  de  ne  pouvoir  entrer  faute 
d'aq^ent  dans  le  palais  de  Latran,  vendit  ses  mules  et  ses 
chevaux,  et  Ferruchio,  bien  payé,  leur  livra  la  demeure  pon- 
tificale. Les  afSùres  de  Guibert  n'allèrent  plus  qu'en  décli- 
nant; une  portion  de  l'Allemagne  reconnut  le  pape  Urbain  ; 
l'archevêque  de  Lyon  et  d'autres  prélats  français  imitèrent 
cet  exemple.  Le  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Roux,  se 
soumit  à  son  tour.  L'antipape,  retiré  dans  une  forteresse  des 
environs  de  Ravenne  avec  quelques  soldats,  fut  réduit  à 
fhire  le  métier  des  seigneurs  du  moyen  âge,  pillant  et  ran- 
çonnant les  voyageurs,  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Rome, 
et  mutant  au  pape  les  aaathèmes  qu'il  en  recevait.  Ils  se 
flsent  aussi  une  guem  de  conciles,  et,  suivant  l'expression 
de  l'annaliste  Aventîn,  ils  se  donnèrent  mutuellement  au 
diable. 

La  mort  d'Urbain  ne  termhia  point  ce  long  difléraid.  Son 
successeur,  Pascal  II,  en  hérita  comme  de  U  tiare;  se- 
condé par  l'or  et  les  armes  du  comte  Roger,  il  ne  s'en  tint 
pomt  au  glaive  spirituel,  mardia  droit  au  compétiteur  de 
trois  papes,  le  chassa  du  chêteaii  d'Albane,  et,  tout  en  le 
poussant  vers  CUtà  dl  Gastello,  il  apprit  qu'une  mort  subite 
venait  d'en  délivrer  l'Église.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  UAO,  vingt-trois  ans  apr^  sa  révolte  contre  Gré- 
gohre  VII  et  vingt  ans  après  son  intrusion. 

CLÉMENT  m  se  nommait  Paul  ou  Paulin  Sgolaro, 
et  passa  de  l'évèché  de  Palntrine  an  saint-siége.  11  Ait 
élu  à  Pise  le  19  décembre  11B7,  après  la  mort  de  Gré- 
goire V 1 1 1.  U  dut  s'occuper  d'abord  de  faire  sa  paix  avec 
les  Romaina,  qui  avaient  proclamé  la  république.  Le  si4et 
de  la  discorde  était  les  ^V\m  ùe  TivtAV  ci  de  Tuaculum,  qui, 
pour  se  aoufitnke  h  la  ^uaaca  el  à  la  jaionaie  des  Ro- 
mains, a*élsâfini  uâfloa  ««u^lavtotecUoudttpapc.  Us  Ko- 
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tembre  1188,  nWita  à  tyt  que  le  6  avril  de  Tannée  sui- 
Tante;  et  pendant  ce  temps  Clément  m  ne  cessa  d'exciter 
les  rois  ohrétiens  à  la  suivre.  Guillaume  de  Tyr  se  rendit 
en  France,  par  ^ses  ordres,  pour  entraîner  Philippe-Auguste 
et  le  roi  Henri  d'Angleterre  dans  cette  expédition,  au  lieu 
de  se  (aire  la  guerre  entre  eux.  Le  cardlnai-évèque  d'Albane 
remplissait  la  même  mission  auprès  de  l'empereur  Frédéric 
Barberousse  en  Allemagne.  Il  réconcilia  les  républiques  de 
Pise  et  de  Gènes,  qui  conclurent  sous  ses  auspices  un  traité 
de  paix.  Le  recouvrement  de  Jérusalem ,  que  les  infidèles 
avaient  reprise  sur  les  successeurs  de  Godefroj ,  était  sa 
seule  pensée,  et  dès  que  la  discorde  éclatait  entre  quelques 
souverains  de  la  chrétienté,  ses  légats  couraient  apaiser  leurs 
différends  pour  tourner  leurs  armes  contre  les  Sarrasins. 
Clément  eut  le  bonheur  de  voir  enfin  partir  Richard  et 
Philippe- Auguste,  en  lt90,^pour  la  Terre  Sainte,  où 
Frédéric  Barberousse  les  avait  précédés.  Mais  il  ne 
survécut  pas  longtemps  à  cette  expédition ,  qui  attestait  la 
puissance  du  sain^siége.  Il  mourut  le  28  mars  1 191,  et  Rome, 
qui  lui  fit  des  obsèques  magnifiques ,  le  loua  des  efforts  qu^il 
n'avait  cessé  de  faire  pour  réformer  les  mœurs  des  moines 
et  du  clergé. 

CLÉMENT  IV  succéda,  le  33  février  1365,  h  Urbain  IV. 
Son  père  était  un  habitant  de  Saint-Ciilles  en  Provence, 
gentil-homme  d'une  grande  piété,  qui  après  la  mort  de  sa 
femme  alla  finir  ses  jours  dans  un  clc^re  de  Chartreux. 
Le  nom  de  Clément  IV  était  Gui  le  Gros  Fulcodi  on  Gui 
Fulquois,  Foulques  ou  Fouquet;  il  suivit  d'abord  la  pro- 
fession des  armes,  la  quitta  pour  étudier,  et  fut  bientôt  ^ 
pelé  par  le  Jurisconsulte  Durand  la  lumière  du  droit. 
Louis  IX,  roi  de  France,  l'admit  dans  son  conseil,  sur  la  ré- 
putation qu'il  s'était  faite  au  barreau.  A  la  mort  de  sa  femme, 
qui  lui  avait  donné  plusieurs  entants,  il  se  consacra,  comme 
son  père,  au  service  de  l'Église.  11  fut  successivement  prêtre, 
chanoine,  archid|acre  et  archevêque  du  Puy,  archevêque  de 
Narbonne,  et  en  1291  Urbain  IV  le  fit  entrer  dans  le  sacré 
collège,  sous  le  titre  de  cardinal  de  Sainte-Sabine,  malgré  la 
résistance  de  saint  Louis,  qui  voulait  le  retenir  dans  ses  Etats, 
et  la  répugnance  même  du  nouvel  élu,  qui  désirait  conserver 
son  é^ise  primatiale.  Nommé  légat  en  Angleterre  iiour 
apaiser  les  troubles  de  ce  royaume,  ii  ne  put  triompher  de 
la  ligue  des  prélats  et  des  barons  révoltés  ;  et  après  avoir 
lancé  sur  eux  les  foudres  de  l'Éghse,  il  reprit  le  chemin  de 
Rome,  où  11  ne  s'attendait  pas  à  rentrer  comme  souverain 
pontife.  Ce  fut  sur  la  route  qu'il  apprit  son  élection  par  les 
cardinaux  assemblés  à  Pérou^,  où  le  pape  Urbahi  IV  avait 
fini  ses  jours.  Le  saint-siége  poursuivait  alors  la  guerre 
contre  Mainfroi,  et  les  armées  de  cet  usurpateur  du  royaume 
de  Naples  couvraient  la  Marche  d'Ancône  et  les  États  ecclé- 
siastiques. Clément  IV  traversa  le  pays  sous  les  habits  d'un 
mendiant,  pour  échapper  aux  soldats  de  Mainfroi;  et, 
quoique  cette  précaution  attestât  son  désir  d'accepter  la  tiare, 
il  eut  l'air  de  se  faire  prier  en  arrivant  à  Pérouse.  H  finit 
cependant  par  se  laisser  introniser,  et  commença  par  écrire 
à  ses  parents  pour  les  engager  à  ne  pas  trop  s'enorgueillir 
de  son  exaltation,  les  invitant  à  ne  pas  rechercher  de  hantes 
alliances,  et  leur  défendant  surtout  de  venhr  à  Rome  sans 
son  ordre.  Fidèle  aux  nobles  sentiments  exprimés  dans  cette 
lettre,  datée  du  7  mars  1265,  treize  jours  après  son  couron- 
nement, il  reibsa  les  offres  de  deux  riches  seigneurs,  qui 
voulaient  épouser  ses  deux  filles,  et  les  fit  entrer  dans  un 
monastère.  Un  de  ses  frères  n'obtint  de  lui  qu'une  cure  de 
paroisse,  et  l'un  de  ses  neveux  fut  obligé  de  résigner  deux 
des  trois  prébendes  quil  avait  obtenues  avant  son  pontificat 
Sa  libéralité  ne  se  signalait  qu'envers  les  pauvres,  et  sa 
volonté  ferme  ne  cédait  ni  aux  instances  de  ses  amis  ni  aux 
recommandations  des  souverains. 

Les  affaires  de  Naples  occupèrent  bient6t  sa  politiqoe. 
Ses  prédécesseurs  avaient  juré  d'expulser  de  ce  royaume  la 
maison  de  Souabe,  et  d'y  exercer  leur  pleine  et  entière  su- 


urainelé.  Urbain  IV  avait  offert  cette  couronne  à  Charles 
d'Anjou,  an^mépris  des  droitsdu  jeune  C  on  radin,  dépos- 
sédé par  son  onde  Mainfroi.  Clément  TV  renouvela  cette 
donation,  et  la  fit  accepter  par  le  prince  français ,  qui  se 
rendit  à  Rome  à  la  tête  de  mille  chevaliers.  Il  y  fut  reçu 
avec  une  joie  si  vive,  avec  des  bonnenrs  si  extraordinaires, 
que  le  pape  en  prit  ombrage.  La  croisade,  prêchée  en  soo 
honneur  par  le  cardinal  ds  Sainte-Cécile ,  lui  procura  une 
armée  à  la  tête  de  laquelle  il  défit  et  tua  Mai  nf  roi  à  la  ba- 
taille de  Bénévent.  Les  habitants  de  Rome  se  déclarèrent 
cependant  pour  Conradin,  qui,  amené  en  Italie  par  les 
gibelins  d'Allemagne,  que  la  bataille  de  Bénévent  n*avait  pas 
découragés,  marcha  à  la  rencontre  de  son  rival.  La  bati^ 
de Tagliacozzo, livrée  le  23  août  1268»  fut  le  terme  de 
ses  triomphes.  Conradin  ne  fut  plus  qu'un  fugitif,  un  pros- 
crit; et,  si  l'on  en  croit  Heidegger,  ce  fut  Clément  lui-même 
qui  le  fit  prendre  et  livrer  à  Cliarles  d'Aigou ,  avec  le  duc 
d'Autriche  et  Henri  de  Castille.  «  Qu'en  dois-je  ûôre?  > 
écrivit  Chartes  au  pape.  Et  l'historien  Struvius  rapporte  la 
réponse  de  Clément  en  ces  termes  :  La  vie  de  Conradin  est 
la  mort  de  Charles,  et  la  mort  de  Conradin  est  lame 
de  Charles,  Ce  dernier  comprit  trop  bien  le  sens  de  ces  pa- 
roles ,  et  sa  cruauté  natnrelle  se  signala  par  le  supplice  de 
ses  illustres  captifs.  Jean  de  Villani  affirme  en  vain  que  cet 
assassinat  lut  blâmé  par  le  pape  et  ses  cardinaux.  Une  foule 
d'autres  historiens  accusent  formeileuMut  la  hoaiense 
complicité  du  pontife.  La  mort  le  surprit  an  milieu  de  toutes 
ces  intrigues.  Il  finit  ses  jours  à  Viterbe,  le  29  novembre 
1268,  laissant  dans  le  monde  une  grande  réputation  de  piété 
monacale  et  de  pureté  exemplaire;  mais  le  supplice  de 
Conradin  sera  une  tache  étemelle  pour  sa  mémoire.  Le  tr6ne 
pontifical  demeora  vacant  jusqu'en  1271,  que  Grégoire  V 
Ibtélu. 

CLÉMENT  V  (BEBTaàim  naGOT)  succédaè  Benoit  XI, 
après  un  an  d'taiterrègne.  Il  était  né  à  Viilandrau ,  dans  le 
Bordelais,  d'un  chevalier  de  la  première  noblesse,  fio- 
niface  VHI  le  fit  évêque  de  Commmges  en  1295  et  arche- 
vêque de  Bordeaux  en  1299.  Le  conclave  assemblé  à  Pérouse 
s'était  prolongé  depuis  dix  mois,  par  la  mésintelligence  des 
cardinaux,  divisés  en  deux  factions.  Celle  des  ItaUens  était 
dirigée  par  Mathieu  des  Ursins  et  François  Cajetan  ;  l'autre 
avait  à  sa  tête  Napoléon  des  Ursins  et  le  cardinal  Duprat , 
qui  voulaient  un  pape  français,  on  du  moins  dans  les  in- 
tér^  de  Philippe  le  Bel.  Ils  convinrent  enfm  que  l'uue  des 
deux  choisirait  trois  Ultramontains,  et  que  l'autre  y  prendrait 
le  suprême  pontife.  Quarante  jours  de  délai  fhrent  accordés 
à  la  faction  de  France  ;  et  quoique  les  Italiens  eussent  désigné 
trois  ennemis  de  Philippe ,  elle  sut  habilement  profiter  de 
ce  délai  pour  déjouer  leurs  espérances.  Le  roi  de  France 
s'aboucha  près  de  Saint-Jean-d'Angély  avec  Bertrand  de 
Got,  qui  était  l'un  des  trois  candidats  :  «  J'ai  six  grâces  à 
vous  demander,  lui  dit-il  :  la  première  est  de  me  pardon- 
ner le  mal  que  j'ai  fait  au  pape  Oonifoce  VIII,  la  seconde  de 
m'admettre  à  la  communion  de  l'Église,  la  troisième  «le 
m'acoorder  tous  les  décimes  de  France  pendant  cinq  ans,  la 
quatrième  d'anéantir  la.mémoire  de  Bonifiice ,  la  cinquième 
de  rendre  la  dignité  de  cardinal  aux  deux  Colonne  et  iVy 
élever  quelques-uns  de  mes  amis;  la  sixième,  je  vous  la 
dirai  quand  vous  serez  pape,  et  à  ces  conditions  je  vous 
donne  la  tiare.  •  Bertrand  de  Got  promit  tout ,  le  jura  sur 
rEucbaristie  ;  et  avant  l'expiration  du  délai  le  cardinal 
Duprat  fit  l'office  du  Saint-Esprit,  en  proclamant,  le  h  juin 
1305,  l'archevêque  de  Bordeaux,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  V. 

Ce  récit  de  Villani  est  contredit  par  Rainaldi;  mais  il  6:4 
reçu  comme  vrai  par  les  liistoriens ,  et  le  nouveau  |Kipe  ne 
tarda  point  à  le  justifier.  Il  dédaigna  d'abord  de  se  faire 
sacrer  à  Rome,  et  força  le  sacré  collège  de  se  transporter 
h  Lyon  pour  cette  cérémonie,  qui  fut  achevée  sous  de  tristes 
auspices.  Un  échafaud  adossé  contre  un  vieox  mur  et  trop 


it  où  pamit  le  corUge. 
Le  papefatreoTcné,  w  couronne  wdétBAt  de  sa  Ute,  un 
rubis  prMeai  ht  padu  dans  le  tumulte;  le  pontilè'iie  tat 
point  bleMë ,  mile  dooie  de  e«ui  qd  l'accompagiuiait  eu 
mountroit  qodqDei  Joura  aprèa,  entre  antret  Jean  II,  duc 
de  Brataene.  Le  roi  de  France  avait  d'abord  tenu  U  bride 
dnch«TBt,  poUieafrtreaClurlet  deViloI»,  Lonli  d'Ërreux, 
Jean  de  Bretagne.  Cliarlea,  atteint  grièreiûent,  n'en  mourut 
paa.  Dana  an  grand  fMlin  qui  fut  donné  qiKlqoes  )oura  iprèa, 
DM  TMenle  qucnlle  s'dava,  tt  le  IMre  du  papa,  Gaillard 
de  Got,  fut  tué.  Les  llalieiii  Arent  de  vaim  elTorts  pour  ra- 
mener le  podtib  i  Rome;  mais  D  voulot  «e  montrer  t  aea 
Bordelala  dana  la  plénitude  de  h  pnliaance,  et  aon  vojage 
fut  iHM  longue  «érie  d'exaction»  et  de  magolfieaicea  qui 
ruinèrent  les  UMaaiUrea  at  le«  értcM*  ptaoCa  wr  ta  mute. 
L'BbBoloHon  dn  ml  Edouard  d'Angleterre  M  donna  une 
autre  oceadon  de  aatisfeire  son  arartce,  <D  s'appraprlant 
les  reTenns  de  la  première  année  de  tooa  let  bénéfices  la- 
çants dans  w  rojaume  cl  de  créer  alnd  un  nouTeao  tribut, 
qui  prit  le  Dom  d'annales,  et  qui  loi  par  U  suite  une 
Boarce  de  nouTelles  dtscordat.  Set  enTojréa  pOlalcnt  la 
Frasée  k  son  exemple  ;  et  il  ne  répondait  que  par  de  ngoes 
promeasee  aox  jdalntes  du  ete^  (notais  et  dn  rd  lol-meme. 
Philippe  le  Bd  le  niéaagaait  pour  arriver  ^ns  sûremenl  t 
ladeatrneliondesTempliers,  quH  méditait  depuis  kng- 
lemps ,  et  il  est  probable  que  c'Aalt  la  alxllmegriee,  qoll 
B'étaH  réaerfé  de  lui  demander. 

Ces  deux  sotnenliu  s'atioodièreat  une  seconde  (bis,  k 
Poitiers,  en  laos.  Le  roi  pressa  dUMrd  le  pape  de  remplir  la 
quatrUiDe  ctodiUon  de  son  ex^tatlon,  m  coodamnant  la 
niémcriretfe  BontraceVIll;  mais  dément  V  se  borna  k 
le  rderer,  lui  et  s«  adhérents,  de  l'excommunlcatioa  lancée 
par  ce  pape,  et  OM  de  tooa  les  snbterltagea  de  la  cour  de 
Rome  poar  ne  pas  ïïaafXr  ce  aennent  Dans  cette  con- 
Hrence  (M  entonnée  une  erobade  HMiTeDe  cMitre  Andro- 
nle  PaMeïogne,  tnfttmt  de  Oonstantinople,  qui  fut  aua- 
Ihématlsé  comme  ftoteor  du  scbtame  des  Greia.  Hais  le 
priMépalbuldePeatreneélallIa  nlne  de*  Templien,  et 
die  TitaItteliN.  De  panda  crime*,  nais  ou  bux ,  étaient 
reprocbéa  à  cet  ordre  :  le  pins  grand  était  llromendlé  des 
biens  qnll  arait  amaasés,  ot  dont  Philippe  le  Bd  aTait  Pin- 
leotlon  de  t^approprier  une  partie,  dânenl  V  ordonna  an 
gnnd-maltre,  Jacques  Holay,  de  se  rendre  en  France,  pour 


autre*  de  Taire  jamais  mention  dn  sixlfame  litre  des  ili'cré- 
lalei,  qui  renfermait  les  analliËinos  de  Bonibce  coolre  la 
France  et  ses  prétentions  ultraiDOnlaines  sur  toutes  lex 
puissances  de  la  terre.  L'aflaire  des  Templiers  lui  tenait 
plus  a  cŒur,  et  il  eut  le  triste  plaisir  d'entendre  leur  con- 
damnation et  leur  abolitiaD  de  la  bouclie  de  Clément  V. 
L'eitennination  des  bégards  et  des  béguines  flit  la  petite 
piioe  de  ce  grand  drame.  Ces  sectateur.s  de  frère  Jean  dY)- 
Ûtc  ruml  posécntés  et  brQlés  comme  les  clieTslicrï  du 
Temfde.  Ce*malbeareax,doDt  le  plus  grand  crime  élailde 
précber  contre  les  Uesis  de  l'Église  et  des  moines,  se  conso- 
lèrent de  leor  supplice  en  proclamant  que  Rome  était  la 
meurtrière  des  sajols  et  la  prostituËe  de  Babylone.  Le  pape 
«t  le  concile  s'appliquèrent  ensuite  k  réTormer  les  mœurs  du 
clergé;  mal*  Us  ne  trouvèrent  rieo  de  mieux  que  de  lui 
détendre  de  porter  des  habita  rouges  et  das  chaussures  bi- 
garrée* de  T<rt  e(  de  rouge 

Atlaqné,  anx  ea<riTona  de  Carpentras,  d'mie  maladie  grave. 
Clément  V  crut  que  i'ati  de  sm  pajs  lui  rendrait  la  santé, 
et  se  mit  eu  route  pour  Bordeaux  ;  mais  il  ne  put  atteindre 
que  le  village  de  Roquemaure  sur  le  Rhâne,  où  il  expira,  le 
30  avril  1314,  après  uD  règne  de  lioit  ansdixmoisetqiiinic 
Jours.  Jean  Villani  et  d'autres  t'accuf^ot  d'avoir  vécu  en  con- 
cubinage avec  la  comtesse  de  Périgord,  Bile  du  comte  de 
Folx;  et  quoique  Henri  de  Spondc  et  Rainaldi  traitent  de 
calomnies  celte  accuaadon  et  beaucoup  d'autres,  la  présence 
perpétneUe  de  Mtte  cooitesae  dans  le  palais  pontifical,  l'in- 
Bnence  qu'dle  jr  eierfatl  etla  dépravation  des  ga,»  d'église 
fc  cette  époque,  Usscsit  pen  de  doutes  à  cet  égard,  il  est 
également  impoaaible  de  le  laver  dn  reproclie  d'ambition, 
d'avarice  et  de  slnraoie.  Les  bénéfices  se  vendaient  publi- 
quement il  sa  cour;  cependant  le  saiul-siége  ne  prolila 
guère  des  immenses  trésors  que  Clément  V  avait  amassés. 
Ils  forent  pillé*  après  sa  mort  :  son  neveu  Bertrand,  comte 
de  Romagne,  est  accusé  d'en  avoir  distrait  pour  sa  part  trois 
cent  mille  Horins,  destinée  aux  rrsis  de  la  croisade.  Le*  cons- 
titntions  de  ce  pape,  appelées  Cf^mendHes,  furent  pu- 
bliées par  Jean  kxil,  son  successeur,  et  aivofées  aux 
udverctté*  de  Paria  «t  de  Bologne. 

CLÉMENT  TlfPmu  ROGER),  succéda  k  Benoit  XJI. 
U  était  né  en  ini,  au  ehilean  de  Maiimonl,  dans  le  Li- 
momni,  da  Pierre  Roger,  tdgnear  de  Rosière.  A  l'ige  de 
"     "  "    *■  '■"'■  "— "'  k  la  Chdse-Dieo,  dans  l'ordre  de 


conférer  sur  les  secoors  qne  réclamait  la  Terre  Sainte;  et     Satat-Benolt,  et  ht  re(»è  Paris  docteur  en  théologie,  ïl'àgo 


«  chef  de  la  milice  do  Ten^,  attiré  ahisi  dans  ItpUffi^ 
ftit  arrêté  avec  ses  cbevaHers,  dont  on  se  ssMt  à  la  même  j 
lieore  dans  tonte  la  France,  le  voidredi  13  octobre  1107.  | 
Goilbume  de  Paris ,  inquisiteur  de  PIritippe  te  Bol,  procéda  ' 
•or-le-champè  leur  interrogatoire, et  unconcilcfbtciHivoqaé 
à  Vienne  pour  les  juger.  Clément  V  se  fixa  dès  lors  dans  la 
ville  d'Avignon,  où  depuis  cette  époque  les  papes  sé}our- 
nèrent  soixante-dix  ans,  qui  furent  appelé*  par  le*  Romaina 
le*  années  de  la  captivité  de  Babjlooe. 

Philippe  le  Bel  essaya  de  tromper  l'opinion  sur  la  sixième 
grtce  demandée  au  pape,  en  publiant,  k  la  mort  du  duc 
d'Autriche,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'assurer  l'empire  àCharles 
de  Vaiois.  Mais  Clément  V  prévint  la  demande  du  roi  en  fa- 
veur de  son  frère  :  il  fit  {ffunpteinent  élire  unempereur  dans 
la  personne  d'Henri  de  Luxembourg ,  répondit  aux  repro- 
ches de  Philippeqa'il  avait  absolument  ignoré  ses  prétentions, 
et  le  calma  par  une  prunotion  de  cardinaux  k  son  choix.  D 
le  |ona  égaleoesit  dans  les  nouvelles  inslanu»  que  lit  le 
monarque  pour  la  condamnation  de  Ikaiiface  VU!  :  aprèa 
avoir  ordonné  la  procédure,  D  fit  si  l>iea  par  ses  délais  et  sq, 
lBus-ni]ranls  qn'il  la  détermina  k  s'en  remettre  t  la  décision 
du  saint-sIége.  Le  concile  da^nenne  Ait  ouvert  deux  ans  an.a 
par  le  pape.  Il  j  proclama,  avec  rossenii 
U  légitlmllé  du  pràUflcat  de  Bonilkce  Vlli 
dn  crime  d'hérésie,  sans  qoei^iiippe  le  B> 
Ce  roi  attontenta  de  déftwlre  I  *«*  si^eU 


de  ti«nte  an*.  Honmé  successivement  prieur  de  Saint-Bao- 
dlUe  de  Mimes,  abbé  de  Fécamp,  évèque  d*Arras,  garde  des 
sceaux  de  France,  nwmbre  dn  pariement  d  des  conseils  de 
Philippe  de  Vak^,  srdievèqoe  de  Sens,  archevAquo  de 
Rouen  d  proviseur  de  la  Sorboime,  il  trahit  bieotAt  les 
Intérêts  de  Fhili[^  de  Valois  eo  excitant  la  prorince  ilc 
Normandie  1  la  révolte  pour  la  délivrer  des  exactions  que 
les  agents  du  roi  7  exerfaient,  et  dont  la  guerre  avec  les 
Ai^l^s  était  le  prétexte.  Député  k  Paris  par  les  <>tals,  il 
obtint  pour  eux  le  privilège  de  ne  payer  que  les  impats  qu'ils 
auraient  consoilis  ;  et  la  province  reconnaissante  lui  assura 
une  pension  de  drax  mille  livres.  Promu  an  cardinalat  en 
décembre  1 S3S ,  il  fut  assis  snr  la  diaire  de  saint  Pierre  le 
1341,  et  se  fixa  k  Avignon  comme  aes  trois  derniers 


Son  prai^r  acte  tat  de  auapendre  la  guerre  de  la  France 
contre  l'Angletem  par  une  trêve  de  trois  ans.  Mais  il  fut 
moûts  heureu:i  ^ns  wa  efforts  poar  padfier  la  Lombardie. 
Son  caractère  ambltteux  ne  tards  point  a  se  dévoiler, 
(omme  son  amonr  pour  Ve  nèçoU&me,  11  se  réserva  la  no- 
nànatio*^  Son  frand  xwrafctt  4e  çtâsturea  rt  d'abbayes  an 
^itfilice  Âes  lihapiVr»*  *  (atoranosulés;  el  sot  les  r«i>t*- 
Clftlio'^»  ^xtoen  ï«™aVt.ito*.iVi*î««'aitqne  .«pré- 
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pouvait  en  dire.  Il  n'en  reçut  pas  moins  les  félidtaUons  et 
les  ambassades  de  tous  les  rois  et  de  tous  les  peuples. 
Celle  des  Romains,  qui  le  priait  de  rentrer  dans  sa  capitale, 
et  dont  Pétrarque  et  le  fameux  tribun  révolutionnaire 
Rienzi  faisaient  partie,  n'obtint  que  le  rapprochement  du 
jubilé  séculaire,  qui  à  compter  de  cette  époque  eut  lien 
tous  les  cinquante  ans.  La  terrible  peste  qui  avait  pris  nais- 
sance en  1S46  au  royaume  de  Cathay  faisait  alors  le  tour 
du  globe.  Rome  et  Avignon  la  subirent  en  1348  ;  elle  y  exerça 
de  grands  ravages,  «t  Clément  VI  dotlila  des  preuves  d'nne 
louable  charité  pendant  ce  fléau.  Maià  Teffroi  des  mourants 
et  la  dépopulation  des  familles  furent  pour  l'Église  et  les 
moines  une  grande  source  de  richesses  ;  et  le  jubilé  de  1350, 
qui  attira  des  millions  de  pèlerins  à  Rome,  devint  une  foire 
d*indulgencea  qui  jeta  d'immenses  trésoH  dans  les  coffrés 
du  pape. 

Clément  VI  n'eut  pas  seulement  à  lutter  contre  les  puis- 
sances de  l'Europe,  il  eut  encore  à  réprimer  de  fl^uentes 
séditions  dans  le  sacré  collège.  Les  querelles  de  Louis  dé 
Bavière  et  de  la  maison  de  Luxembourg,  l'épisode  des  fla- 
gellants, que  le  pape  fit  brûler  en  Allemagne,  causèrent  de 
grandes  divisions  parmi  les  cardinaux  ;  et  la  ville  d'Avignon 
les  vit  plus  d'une  fois  recourir  aux  armes  et  aux  barricades. 
Ils  poursuivirent,  même  contre  le  saint-père,  l'abolition  de^ 
religieux  mendiants,  et  le  pape  fut  réduit  à  biaiser  pour 
sauver  cette  lèpre  de  la  chrétienté.  Là  réunion  de  l'Eglise 
grecque  occupa  la  dernière  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment YI.  Il  négocia  avec  l'empereur  (le  Constantînople  Can- 
tacuzène,  et  un  concile  fût  convoqué  à  cet  effet.  Mais  cette 
grande  affaire,  si  souvent  reprise  par  la  cour  de  Rome,  fbt 
encore  une  fois  interrompue,  par  la  mort  de  ce  pape,  qui 
arriva  le  6  décembre  1352.  Les  historiens  sont  peu  d'accord 
sur  son  caractère  et  ses  mœurs.  Mathieu  Vitlani  lui  reproche 
l'agrandissement  de  sa  famille,  son  luxe  royal  et  ses  amours 
avec  la  comtesse  de  Turenne.  Platine  et  d'autres  parlent,  au 
contraire,  de  sa  clémence,  de  sa  libéralité,  de  sa  piété,  de 
son  discernement  même  dans  le  choix  des  cardinaux.  Pé- 
trarque fait  l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  mémoire,  mais 
cela  n'exclut  en  rien  les  vices  qu'on  lui  attribue,  et  les  faits 
parlent  ici  plus  haut  que  les  panégyristes. 

CLÉMENT  VIT  (Robert  de  Genève)  ,  àntfpape,  si  tou- 
tefois, comme  le  remarque  Mézerâi,  on  peut  flétrir  de  ce 
nom  les  pontifes  qui  ont  tenu  leur  siège  dans  Avignon, 
était  évêque  de  Thérouanne  et  cardinal  lorsqu'il  fut  élu  à 
Fondi,  en  I37à,  par  qumze  cardinaux  qui  avaient  nonimé 
Urbain  VI  quelques  mois  auparavant;  fl  fut  reconnu  par 
la  France,  l'Espagne,  l'Ecosse  et  la  Sicile,  tandis  que  le  reste 
de  la  chrétienté  persista  à  adopter  Urbain  VT.  Cette  double 
élection  causa  un  long  schisme,  qui  se  prolongea  même 
après  son  décès.  Il  mourut  en  1394,  à  Avignon,  où  il  avait 
fixé  son  siège. 

CLÉMENT  VU  (JoLES  de  MÉDICTS)  fut  élu,  le  19  no- 
vembre 1523,  par  un  conclave  que  les  factions  des  Médi  c  is 
pt  des  Colonne  prolongèrent  pendant  deux  mois.  La  pre- 
mière l'emporta  par  son  adresse,  et  Iules  de  Médicîs  succéda, 
sous  le  nom  de  Clément  VH,  au  pape  Adrien  VI.  Il  était 
fils  posthume  et  naturel  de  ce  Julien  qui  fut  assassiné  par 
les  Pazzi,  et  d'une  demoiselle  Floretta.  Après  avoir  été  che- 
valier de  Rhodes  et  grand-prieur  de  Capoue,  il  entra  dans 
l'Église,  pai-  les  conseils  de  son  cousin  Léon  X,  qui  le  fit 
débuter  par  l'archevêché  de  Florence,  le  promut  au  cardi- 
nalat en  15i2,  en  le  légitimant  par  la  supposition  d'un  ma- 
riagç  secret  certifié  par  de  faux  témoins,  et  lui  confia  bientôt 
après  les  fonctions  de  premier  ministre.  Le  pontificat  d'A- 
drien VI  ne  lui  fut  pas  moins  favorable.  Après  une  année 
de  retraite,  il  reprit  la  direction  des  affaires,  et  se  trouva 
ainsi  tout  formé  à  la  politique  de  l'Europe  dès  son  avène- 
ment à  la  tiare.  Les  temps  étaient  difficiles,  et  la  puissance 
pontificale  penchait  vers  son  déclin.  Luther  lui  avait  porté 
un  coup  terrible  :  son  exemple  était  devenu  contagieux. 


CLÉMENT 


L'empereiir  et  le  rûi  d«  Frtnee  étant  en  diieoiae  pour  lé 
duché  de  BQlan,  (brce  était  au  pape  de  choisir  entre  les  deux 
alliances.  H  préféra  François  I^^  et  se  fit  nn  ennemi  M 
Char]es-QQint;mai8,  après  la  bataille  de  Pavie,  il  sentit 
la  nécessité  de  se  raccommoder  avec  le  vainqueur,  et  essayt 
de  traiter  avec  lui.  Ses  premières  conditions  n'ayant  pas  été 
acceptées,  il  se  tourna  vers  les  princes  d'Italie,  qu'il  com- 
promit en  leur  promettant  l'appui  des  Vénitiens  et  de  Is 
France,  sans  abandonner  les  n^ociations  que  son  légat  Sal- 
viati  continuait  à  Madrid  avec  les  ministres  de  Cbaiiei- 
Quint 

Clément  VII  vit  cependant  qu'il  était  joué  ;  et  ftançois  r 
étant  sorti  de  sa  prison  d'Espagne,  le  pape  signa,  le  22  mai 
1526,  son  alliance  avec  la  France,  les  Vénitiens  et  le  due 
Sfbrce.  Il  alUi  même  jusqu'à  sommer  l'emperear  d'arofr  à 
abandonner  les  terres  pontificales  dont  il  s'était  emparé,  et 
loi  manda  de  choisir  entre  la  paix  et  sa  colère.  Charles-Quint 
se  plaignit  aux  cardinaux  de  la  condoite  dtn  pontife,  et  la 
engAgea  à  y  mettre  ordre,  s'ils  ne  voulaient  qu'il  s'ea  char' 
geAt  lui-même.  Lé  connétable  de  Bourbon  appuya  ces 
plaintes  de  ses  armes,  et  vint  assl^er  Rome  le  5  mai  1527. 
Lainort  dé  ce  lieutenant  de  Charles-Qulnt  ne  sauva  point  la 
ville.  Les  troupes  impériales  y  entrèrent,  la  mirent  an  pil- 
lage, et  Clément  VII,  retiré  dans  le  cliAtean  Sdnt-Ange,  eot 
à  contemplet*  pendant  deux  mois  tons  les  sacrilèges,  toutes 
les  cruautés  qu'il  plut  aux  Espagnols  et  aux  Allemands  d^ 
commettre.  Les  marchands,  les  banquiers ,  les  préUts,  la 
magistrats,  llirent  rançonnés,  pillés^  fouettés  et  livrés  aux 
tortures;  les  femmes  furent  violées  dans  les  églises,  dépouil- 
lées de  leurs  trésors.  On  raconte  même  que  des  Inthérieiu 
déguisés  en  carShiaux  firent  nn  simulacre  de  conclaTe,e( 
proclamèrent  le  pape  Luther.  Charles-Quint,  sur  ces  enti«- 
fiiites,  ordonnait  des  prières  et  deé  processions  pour  la  dé- 
livrance du  pape,  qu'un  ordre  de  sa  main  pouvait  remettre 
eh  liberié.  Clément  vn  n'attendit  point  l'assistaAce  diririe, 
aussi  étrangement  sollicitée  :  il  signa  une  honteuse  capitu- 
lation, se  sauva  déguisé  en  .marchand,  dans  la  nint  do  9 
au  10  décembre,  aprèi  sept  mois  de  captivité,  et  se  retira  à 
Orviète,  pour  y  attendreleà  troupes  françaises,  qui  étaient  enfin 
entrées  en  Italie  sous  les  ordres  deLautrec.  Elles  pénétrè- 
rent jusque  dans  les  Abmzzes  ;  mais  la  peste  ayant  miné  cette 
armée,  veuve  de  son  chef,  et  André  Dor  ia  ayant  abandonné 
la  cause  de  la  France,  Clément  Vn  Ait  contraint  de  signer 
la  paix  avec  l'empereur,  et  de  venir  le  sacrera  Bologne. 

Il  eut,  en  1533,  une  entrevue  avec  François  1"'  à  ManeiUe, 
où  il  conduisit  Catherine,  sa  nièce,  fille  du  duc  Laurent  de 
Médicis,  qui  allait  épouser  le  second  des  fils  du  roi  de  France; 
alors  duc  d'Orléans ,  qui  fut  depuis  Henri  II.  Dès  lors  dé- 
ment VII  se  crut  assez  puissant  pour  empêcher  le  divores 
d'Henri  VIII  et  son  mariage  avec  Anne  de  Boulen;  mais 
Henri  sut  fort  bien  se  passer  du  consentement  de  Rome,  et 
aflVanchit  son  peuple  de  la  domination  dn  Vatican.  La  niort 
mit  un  terme  aux  emtmrras  de  Clément  VU,  le  25  septembre 
1534.  Il  n'avait  eu  d'autre  gloire  que  d'enrichir  la  biblich 
thèque  du  Vatican  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  et  la 
légende  sacrée  de  deux  saints  de  sa  création. 

CLÉMENT  VIII  (Gilles  ub  MUNOZ),  antipape,  était 
chanoine  de  Barcelone  quand  il  fut  élu  par  les  cardinaux 
dissidents,  après  la  mort  de  l'antipape  BenoltXIII  (1424) 
et  installé  à  Peniscola.  La  réconciliation  du  roi  d'Aragon  Al- 
phonse V  avec  le  pape  Martin  V  mit  fin  à  la  vaine  puis- 
sance de  Munoz.  Invité  par  ce  prince  à  se  démettre  du 
pontificat,  il  abdiqua,  et  termma  ainsi  le  schisme  i}tti  déso- 
lait l'Église  depuis  cinquante  et  un  ans.  Il  recul  IMvêehé  de 
Majorque  en  compensation. 

CLÉMENT  VIII  (  HmpoLYTB  ALDOBRANDINI  )  étatt 
origmairede  Florence.  Fils  d'nn  célèbre  jiiriseonsulte,  il 
fut  d'abord  auditeur  de  rote  et  référendàfre  de  Sixt»4)niiit, 
qui  le  fit  cardinal  en  1585.  Il  débuta  par  poursuivie  vigou- 
reusement les  bandits  des  AMs  de  FË^bei  et's^Mt  Mt 
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lia  nom  par  ses  Tertuf  quand  fl  wocéda à  Innocent  IX, 
le  30  janvier  1592.  La  saule  grande  affaire  de  ce  pontife 
fui  oelie  de  la  Ligne  et  du  lâ  de  France  Henri  IV,  qu^il 
repoMsait  comme  hérétique.  Après  une  longue  résifr- 
tance ,  U  donna  deux  audiences  inutiles  au  duc  de  Nevers, 
qui  était  verni  à  Rome  pour  négocier  Pabsolution  do  mo- 
narque. L^expulsion  des  j  ésuites  après  le  crime  de  Jean 
Ch  Atel  le  mit  dans  une  grande  eolère  ;  mais  Henri  IV  ayant 
tiiomphé  des  ligueurs,  U  essaya  de  négocier  à  son  tour  avec 
oa  prince,  lui  fit  des  conditions  ridicules,  et  se  contenta , 
sur  son  lÀus ,  de  lui  donner  des  coups  de  baguette  sur  les 
épaules  des  cardinaux  d^Ossat  et  Du  Perron ,  qui  étaient  ve- 
nus k  Rome  recevoir  Tabaolotion  au  nom  de  leur  souverain. 
Olément  Vlll  eut  la  gloire  d'apaiser  les  discordes  des  catho- 
liques d'Angleterre  el  de  terminer  le  diffiirend  qui  s'était 
élevé  à  Rome  entre  les  ambassadeuïs  de  France  et  d'Espa- 
pagne,  et  qui  menaçait  d'embraser  encore  rfiorope.  La  doc- 
trine do  jésuite  Molina ,  inventeur  du  concotirjconcomi/an/ 
el  du  eongruismef  niaiseries  scolastiques  du  dix-septième 
siècle, divisait  slors  tous  les  tliéologiens.  Clément  VI II évoqua 
cette  afTaire  à  son  tribunal ,  qui  n'y  entendait  pas  plus  que 
cenx  qui  Pavaient  suscitée.  Rome  fut  troublée  pa  r  cette  dispute 
absuide  :  l'étude  de  cette  question,  peut-être  aussi  le  déses- 
poir de  n'y  rien  comprendre,  causèrent  à  ce  pape  pacifique 
une  fièvre  si  violente  qu'il  en  mourut,  le  &  mars  1605 ,  après 
treize  ans  de  pontificat.  On  hil  doit  vn  règlement  fort  sage 
sor  la  conversion  des  juffk,  en  ce  qu'il  ordonnait  qn'avant 
l'âge  de  quatone  ans  ils  ne  pussent  être  baptisés  qoe  du 
consentement  de  leurs  pères  ou  tuteurs.  La  suppression 
d'une  abbaye  de  bénédictins  dont  la  vie  scandaleuse  était 
nne  honie  pour  la  Bavière  atteste  encore  la  piété  de  ce  pan  • 
lifi;  mais  il  ent  tort  d'adjuger  aux  Jésuites  les  biens  de  cette 
nbbaye.  On  doit  cependant  remarquer  à  sa  louange  qu'il  re- 
fusa de  canoniser  Ignace  de  Loyola. 

CLÉMENT  IX  (  Jutns  ROSPIGLIOSI  ),  succéda  en  1667  k 
Alexandre  VIL  n  était  né,  en  1600 , à  Pistoie ,  d'une 
fbmiHe  noble.  Auditonr  de  la  légation  de  France  sous  Ur- 
bain VIII ,  nonce  en  Espagne  sons  le  même  pontife , 
nonmié  gouverneur  de  Rome  par  le  conclave  qui  suivit  la 
mort  d'Innocent  X ,  et  cardinal  de  la  création  d'Alexan- 
dre Vil ,  il  déploya  partout  une  grande  habileté  et  onepro- 
Mté  exemplaire.  Ses  premiers  actes  comme  pape  furent  di- 
gnes de  sa  vie.  11  réconcilia  les  évè<fues  de  France ,  qoe  di- 
▼isaH  la  doctrine  de  Janséniu s,  déchargea  ses  peuples 
d'Impôts,  et  employa  ses  revenus  à  secourir  les  Vénitiens, 
qui  combattaient  dans  l'Ile  de  Candie.  Il  se  montra  fbrt  ré- 
servé à  l'égard  de  sa  famille,  et  ne  chercha  ni  h  l'élever  ni  à 
Tcnridiir  anx  dépens  de  rÉgHse.  Louis  XTV  et  le  roi  d'Es- 
pagne le  choisirent  pour  médiateur,  et  dorent  à  son  légat  Bar- 
gallini  la  conclusion  du  traité  d' Aix-la-Chapelle.  Le 
rétablissement  des  finances,  que  le  népotisme  avait  minées 
aous  ses  prédécessenrs ,  fut  l'objet  constant  de  sa  sollicitode» 
ainsi  qoe  l'instruction  des  prélats,  dont  l'ignorance  était  un 
scandale  pour  l'Église.  Mais  il  prit  une  peine  inutile  :  son 
excessive  indulgence  pour  ses  ministres  et  poor  les  cardi- 
naux contraria  sans  cesse  les  bonnes  intentions  qu'il  mani- 
festait poor  la  réforme  des  abus.  Il  n'était  vraiment  parcimo- 
nieux qu'à  l'égard  de  ses  parents;  mais  la  magnificence  qu'il 
exerçait  envers  les  antres  augmentait  les  désordres  qu'il 
voulait  réprimer.  Les  pauvres  et  les  hôpitaux  furent  aussi 
les  objets  de  ses  largesses.  Il  n'avait  réellement  d'antre 
vice  que  l'amoor  de  la  table.  Son  intempérance  altéra  sa 
santé ,  et  le  chagrin  que  lui  causa  la  prise  de  Candie  par 
les  Turcs  le  conduisit  an  tombeau,  le  9  décembre  1669. 

CLÉMENT  X  (  ÉuiLEpLAuaBifT  ALTIERI  ),  succéda  à  dé- 
ment IX  le  29  avril  1670.  il  étoit  d'une  noble  famille  ro- 
maine. Nonce  de  Pologne  sons  Alexandre  VII ,  il  ne  parvint 
nu  carïKnalat  que  sous  Clément  IX ,  dans  un  âge  fort  avançât 
et  il  avait  quatre-vingts  ans  quand  il  cdgnit  la  tiare.  Mal^* 
hka  diirémt  de  son  prédéoeaaenr,  il  manilteta  un  tel  gn||« 
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pour  le  népotisme  que,  n'ayant  pas  de  parents  mâles,  il 
maria  sa  nièce  à  Gaspard  Paluzxi,  dans  le  seul  but  d'a- 
dopter cette  nombreuse  famille  et  de  lui  confier  toutes  les 
charges  et  dignités  de  sa  cour.  Ils  s'en  montrèrent  Indignes 
par  leur  insatiable  cupidité,  et  Clément  X  les  laissa  faire, 
malgré  les  remontrances  des  ambassadeurs,  dont  ils  détrui- 
sirent les  immunités  pour  accroître  les  revenus  du  fisc.  On 
a  accusé  ce  pape  d'avoir  violemment  persécuté  les  protes- 
tants de  Hongrie.  Mais  il  fit  beaucoup  de  saints,  pour  avoir 
des  protecteurs  dans  le  ciel,  et  ne  se  brouilla  pomt  avec  les 
puissances  de  la  terre,  car  dans  les  guerres  de  Louis  XIV 
avec  l'Espagne  il  eut  tonjours  soin  de  dissimuler  sa  partia- 
lité secrète  pour  la  France.  Son  règne,  ou  plutôt  celui  du 
cardinal  Paluzzi,  dura  six  ans  et  trois  mois,  et  finit  avec  sa 
vie,  le  22  juillet  iOTç. 

CLÉMENT  XI  (JsAM-FnAifçoifl  ALBANI),  succéda  le  3 
novembre  1700  k  Innocent  XII.  U  était  fils  d'un  sénateur 
de  la  famille  Alhani,  du  duché  d'Urbin ,  et  naquit  k  Pesaro. 
Alexandre  Vin  le  prit  en  amitié  pour  ses  bons  mots,  le 
créa  successivement  son  prélat  domestique,  secrétaire  des 
brefs  pour  les  princes ,  et  cardinal  Les  débuts  de  son  pon- 
tificat annoncèrent  un  grand  amour  de  la  justice  et  un  vif 
désir  de  réprimer  les  abus  et  les  désordres.  Mais  le  testa- 
ment du  roi  d'Espagne  Charles  II  venait  de  brouiller 
l'Autriche  et  la  France;  et  le  besoin  de  ménager  les  deux 
seules  grandes  puissances  qui  fassent  restées  sous  son  auto- 
rité apostolique  le  força  de  dissimuler  l'inclination  qu'il  avait 
pour  Louis  XIV.  Il  osa  cependant  envoyer,  en  1702,  unlé- 
g»t  k  Philippe  V,  qui  s'acheminait  vers  le  royaume  de  Ha- 
pies,  et  quelques  eÎTorts  qu'il  fit  pour  pallier  cet  acte  an 
yeux  de  la  cour  de  Vienne,  l'Autriche  ne  tarda  pas  k  péné* 
trer  les  dessems  dn  pontife,  qui  finit  par  lever  le  masque  et 
par  se  montrer  ouvertement  l'ami  de  la  maison  de  France. 
Les  troupes  de  remperenr  Joseph  pénétrèrent  alors  en  Italie; 
elles  s'emparèrent  de  plusieun  places  du  duché  de  Feinre, 
tandis  que  le  cardinal  Grimant ,  trahissant  la  politique  du 
pape,  livrait  le  royaume  de  Naples  à  la  maison  d'Autriche. 
Les  Impériaux  entrèrent  dans  la  Toscane  et  sur  les  terres  de 
Cônes  et  de  Parme.  Annonçant  hautement  que  leur  mattre 
revendiquait  ses  anciens  droits  sur  l'Italie ,  ils  envahirent 
et  livrèrent  au  pillage  les  terres  du  saint-siége.  Clément  XI,  cé- 
dant alors  à  la  nécessité ,  fut  forcé  de  reconnaître  l'archiduc 
pour  roi  d'Espagne.  Les  deux  compétiteurs  purent  ainsi  se 
targuer  d'un  bref  de  reconnaissance. 

Le  livre  de  J  a  n  s  e  n  i  u  s  troublait  le  royaume ,  et  Louis  XIV 
s'était  sottement  compromis  dans  cette  querelle.  Des  dé- 
crets apostoliques  avaient  condamné  les  jansénistes;  mais  les 
jésuites,  leurs  ennemis,  exigeaient  qu'on  ne  crût  pas  même 
in  petto  que  les  jansénistes  pussent  avoir  raison ,  tout  en 
se  soumettant  aux  brefti  qui  les  avaient  condamnés.  Clé- 
ment XI ,  qui,  malgré  son  attachement  à  la  société  de  Jésus, 
venait  de  la  biftmer  pour  les  pratiques  superstitieuses  qu'elle 
tolérait  en  Chine,  voulut  la  consoler  de  cette  réprimande, 
et  lança  contre  les  jansénistes  la  bulle  Vtneam  Domini^  qui 
ne  satisfit  aucun  parti  et  donna  une  vigueur  nouvelle  aux 
intrigues  et  aux  persécutions.  On  imprima  des  centaines  de 
volumes  sur  ces  questions  ridicules ,  et  tous  étaient  sncces«- 
siveroent  déférés  au  saint-siége.  On  sollicita  une  décision 
plus  explicite,  et  Clément  XI  donna  la  fameuse  bulle  Vni- 
{fenitnSf  qui  embrouilla  de  plus  en  plus  la  querelle. 

L'Irrésolotion  était  la  base  de  son  caractère;  il  en  conve- 
nait lui-même,  en  disant  à  l'ambassadeur  Amelot  de  La  Hons- 
saye  :  «  Ne  vous  arrêtée  jamais  k  ce  que  je  vous  dis,  quand 
Vous  Vaurka  écrit  de  ma  propre  main.  »  Pasqntai  ^it  de 
\^  :  «  Il  ressemble  à  sahit  Pierre  :  il  plenre,  et  H  renie.  ■  Toutes 
'  Ifg^casseries  aUérèrent  la  santé  de  Clément  XI,  et  une  in- 
^  ^^tion  du  poumon  l'emporta  le  te  mars  1 72 1 ,  à  Pige  de 
Hs^V^^reiie  ans,  «près  un  triste  pontificat  de  vingt  an^.  On 
^"^^x^  i«a  Vraangu^  qu'il  avait  distribué  tant  d'aumônes 
f^t^^iivieqtt'onnetrouva  après  sa  mort  que  MO  écus 
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dans  sa  cassette;  il  o*en  légua  |>as  moias  une  certaine  somme 
pour  la  subristanoe  du  dieyaKer  de  Saint-Georges,  qu'il 
avait  reooonu  pour  roi  d*Angleterre ,  après  la  mort  de  Jac- 
ques II,  son  père,  et  qui  végétait  k  Rome  dans  de  stériles 
honneurs.  Sa  générosité  s'était  également  signalée  pendant 
la  peste  de  Marseille  par  renvoi  de  grains  aux  Provençaux. 
On  loue  encore  dans  ce  pape  un  goût  assidu  pour  Tétode 
des  sciences  et  le  talent  de  bien  écrire  en  latin.  Son  neveu 
Albani  publia  ses  œuvres,  à  la  tète  desquelles  les  jésuites 
Laffiteau  et  Reboulet  firent  imprimer  sa  Vie,  et  une  médaille 
fut  Arappée  en  son  lioneur  en  Allemagne ,  avec  ces  mots  sur 
le  revers  :  JustHia,  pietas ,  pmdentia,  eruditio. 

CLÉMENT  XII  (  Laurent  CORSINI  )  succéda  le  30  juillet 
1730  à  Benoit  XII I,  après  quatre  mois  de  conclave.  Né 
en  1652,  il  appartenait  à  la  Tamille  Corsini,  une  des  plus 
illustres  de  Florence.  Il  avait  été  successivement  préfet  de 
la  signature  de  grftce ,  nonce  à  Vienne ,  où  il  n'avait  pas  été 
reçu,  archevêque  de  Nicomédie,  trésorier  de  la  chambre 
apostolique  et  cardinal  de  la  création  de  Clément  XI.  Le 
peuple  romain  salua  son  avènement  à  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  criant  :  Justice  des  injustices  du  dernier  ministre! 
C'était  le  cardinal  Cosda  qui  avait  indignement  dilapidé  les 
finances  de  Benoit  XII.  Clément  XII  prononça  sa  destitution, 
lui  ôta  Parchevèclié  de  Bénévent,  et  le  fit  enfermer  dans  le 
chAtean  Saint-Ange.  Le  peuple  en  témoigna  sa  reconnais- 
sance par  des  processions  et  par  le  pillage  du  palais  du  cou- 
pable. Mais  quand  les  cardinaux  voulurent  aller  plus  lom 
et  lui  désigner  le  successeur  de  Coscia ,  Clément  leur  ré- 
pondit :  *  C'est  aux  cardinaux  d'élire  le  pape,  mais  c'est 
au  pape  de  choisir  ses  ministres.  »  D  publia  quelques  lots 
somptuaires  et  un  jubilé  pour  réparer  le  vide  de  ses  coffres  ; 
il  fit  qudques  tentatives  pour  s'approprier  les  duchés  de 
Panne  et  de  Plaisance,  qui  venaient  d'être  donnés  aux  fils 
du  roi  d'Espagne  Philippe  V.  Mais  le  cardinal  Stampa,  quoique 
prince  de  l'élise,  fit  déchirer  l'affiche  où  le  chef  de  cette 
Église  avait  proclamé  sa  souveraineté,  et  fit  reconnaître  l'in- 
fant don  Carlos. 

Le  sacré  collège  n'était  pas  alors  plus  facile  à  manier  qoe 
les  affaires  spirituelles  de  France,  oti  la  bulle  Unigeniius 
faisait  toujours  grand  bruit;  et  Clément  XII  n'était  pas  tou- 
jours maître  de  suivre  ses  opinions.  Après  avoir  publié  la 
bulle  Verbo  desctipto,  où,  en  accordant  aux  dominicains 
les  privilèges  des  universités,  il  avait  fortement  loué  la  doc- 
trine de  saint  Thomas,  il  en  publia  une  autre  sur  les  re- 
présentations des  anti-thomistes,  où  il  permit  à  chacun  d'en- 
tendre la  grftoe  à  sa  manière  ;  il  défendit  même  aux  deux  par- 
tis d'injurier  leurs  antagonistes,  jusqu'à  ce  qnll  plût  au  Saint- 
Esprit  d'éclairer  le  saint-siége  sur  cette  controverse.  Il  eut 
cependant  assez  de  philosophie  pour  condamner  un  prétendu 
miracle  que  voulait  accréditer  l'évèqne  d'Auxerre.  Sa  vie 
fut  troublée  par  les  démêlés  des  cours  de  Vienne  et  de  Ma- 
drid, qui  avaient  choisi  l'Italie  pour  leur  champ  de  bataille. 
Jl  indemnisa  de  ses  propres  deniers  les  villes  de  Ferrare,  de 
Bologne  et  de  Revenue,  que  les  Impériaux  avaient  pillées. 
Le  traité  de  Vienne  de  1738  ayant  adjugé  le  royaume  de  Na- 
ples  et  de  Sicile  à  don  Carlos,  fils  de  Philippe  V,  Clément  XII 
lui  en  donna  l'Iuvestiture,  pour  ne  pas  laisser  périmer  ses 
vains  droits  de  suzeraineté.  Il  continua  également  à  exercer 
le  droit  de  faire  des  saints,  canonisa  Vincent  de  Paul, 
malgré  l'opposition  du  parlement  de  Paris,  qui  n'avait  rien 
à  y  voir,  et  le  jésuite  François  Régis,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  Jésuites.  Le  capucin  Joseph  de  Leonissa  ne  fut  élevé 
qu'au  rang  de  bienheureux  dans  cette  promotion  céleste, 
qui  fbt  un  des  derniers  actes  de  son  pontificat  Clément  XII, 
tourmenté  depuis  longtemps  par  la  goutte»  OMNirut  le  6  fé- 
vrier 1740,  après  un  règne  de  neuf  ans.  Les  Romains  lui 
érigèrent  une  statue  de  bronze  an  Capitule. 

CLÉMENT  XUI  (CaAftLBS  REZZONICO)  succéda  le  6  juU- 
lot  1758  k  Benoit  XIV.  Il  éUit  né  k  Venise,  le  17  ma»  1703. 
il  avait  été  prolonotaire  apostolique,  gouverneur  de  Rieti 
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et  de  Fano,  auditeur  de  rote  pour  Venise,  évèque  de  Pa- 
doue ,  et  Clément  XII  l'avait  revêtu  de  la  pourpre  en  1737. 
Il  continua  de  réparer  et  d'embellir  le  Panthéon ,  s'occupa 
du  dessèchement  des  marais  Pontins,  du  recreusement  du 
port  de  Civita-Vecchia  et  de  la  réforme  des  mœurs  du 
eiergè.  Il  défendit  les  spectacles  aux  eoclésiastiqnes,  sup- 
prima le  carnaval  de  Rome,  qui  était  pour  eux  une  occasien 
de  scandale,  et  leur  défendit  le  négoce  après  la  banqueroute 
du  jésuite  La  Valette.  La  Société  de  Jésus  avait  en  loi  un 
grand  protecteur,  et  ce  fut  k  regret  qu'il  fut  forcé  de  con- 
damner la  3'  partie  du  livre  du  P.  Berruyer  intitulé  : 
Histoire  du  Peuple  de  IHeu  ;  mais  il  consola  les  jésuites 
en  confirmant  la  bulle  de  son  prédécesseur  sur  la  constitu- 
tion Unigeniius,  en  béatifiant  le  P.  Rodriguez,  en 
les  protégeant  contre  les  rois  d'Espagne,  de  Portog»!  et  de 
France.  11  assura  leurs  privilèges  par  la  bulle  ApostolieanL, 
qui  renfermait  en  même  temps  un  pompeux  éloge  de  leur 
savoir  et  de  leur  zèle.  11  renouvela  la  cérémonie  de  Pi&ves- 
titure  de  Naples  à  l'avènement  du  roi  Ferdinand,  condamna 
le  31  janvier  1759  le  livre  d'Helvétius,  comme  tendante 
renverser  la  religion  chrétienne,  et  fit  proscrire  par  Pinqui- 
sition  VÉnUle  de  Jean-Jacques  Rousseau,  le  2  septenn 
bre  1762. 

La  famine  ayant  affligé  l'Italie  pendant  trois  années,  il 
publia  des  règlements  pour  soulager  le  peuple,  et  tira  de 
grandes  sonunes  du  trésor  de  Sixte^uint ,  qui  restait  dé- 
posé dans  le  cliàteau  Saint-Ange.  Le  duc  de  Parme  ayant 
publié  des  édits  pour  restreindre  la  juridiction  ecdésiaatiqne 
dans  ses  États,  Clément  XllI  eut  l'imprudenoee  de  mécon- 
naître l'esprit  de  son  siècle,  en  lançant ,  le  30  janvier  1768, 
un  monitoire  contre  ces  édits ,  qu'il  déclara  attentatoires 
à  la  cause  de  Dieu  et  du  saini^iége.  Les  maisons  de  Bourbon 
et  de  Bragance  s'en  indignèrent.  Le  bref  fut  supprimé  le  3 
mars  par  le  duc  de  Parme,  le  16  par  l'Espagne ,  le  26  par  la 
France,  le  5  mai  par  le  Portugal ,  le  4  juin  par  le  roi  de  Na- 
ples, et  sur  le  refus  d'une  rétractation  exigée  par  Lo  ù is  X  V, 
ce  monarque  fit  saisir,  le  11  juin,  le  oomtat  d'Avi^ion.  Le 
roi  de  Naples  s'empara  bientét  après  de  Bénévent,  et  PE»- 
pagne  en  poursuivit  avec  plus  d'ardeur  la  supprôsion  des 
jésuites.  Clément  XIII  se  vit  forcé  d'en  finir,  et  il  convo- 
qua k  cet  effet  un  consistoire  pour  le  3  février  1769;  mais  il 
mourut  subitement  la  veille.  Le  pliilosophe  Dudos  vante  la 
pureté  de  ses  moeurs ,  la  candeur  et  la  douceur  de  son  ca- 
ractère, la  droiture  de  son  cœur  et  de  son  esprit  Son  neveu 
Rezzonioo  lui  a  fait  ériger  un  magnifique  mausolée  par  le 
célèbre  Canova. 

CLÉMENT  XIV  (JzAM-AirroïKB-ViNCEiiT  GANGANELLI) 
succéda  à  ClémentXIlI  le  19  mai  1769.  Il  était  né  le  31  octo- 
bre 1705,  au  bourg  de  San-Arcangelo,  près  de  Rimini,  d'une 
famille  noble ,  quoique  son  père  fût  médecin.  Entré  dans 
l'ordre  de  Saint-François  d'Assise,  sous  le  nom  adoptif  de 
François-Laurent,  il  se  fit  un  plaisir,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  devoirs  de  son  ordre ,  et  parut  étranger  aux  ac- 
tions que  cliaque  élection  ranimait  dans  sa  communauté.  Son 
mérite,  universellement  reconnu,  l'éleva  cependant  au  rang 
de  procureur  général  des  missions,  et  cette  première  dignité 
fut  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Be  u  o  It  XI V,  dont  la  gaieté 
sympathisait  avec  la  sienne,  le  nomma  consulteur  du  saint- 
office,  et  Clément  XIII  le  décora  de  la  pourpre  le  34  septem- 
bre 1759.  Mais,  fidèle  aux  règles  de  son  ordre,  GanganeAi 
distribua  constamment  aux  pauvres  les  vingt  mille  livresque 
recevaient  les  membres  du  sacré  collège,  et  il  prenait  sur  ses 
nuits  pour  réparer  le  temps  que  hii  faisaient  perdre  les  visf- 
teurft  qui  venaient  le  distraire  de  ses  études.  La  litlératnre, 
les  langues,  la  tliéologle  et  l'histoire  étaient  ses  occupations 
habituelles.  «  Toute  ma  satisfaction ,  disait*U ,  est  de  jouir 
d'un  bon  livre  ou  de  la  conversation  d'un  liomme  de  bien.  «• 
Il  ne  se  doutait  pas  même  de  la  réputation  qn'il  avait  ac- 
quise. Le  peuple  le  désignait  depuis  longtemps  comme  Ir 
pape  futur,  quand  le  conclave  lui  décerna  enfin  la  tmn , 
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maigre  la  CactioD  du  cardinal  Cbigi»  et  ftar  les  moiéet  du 
cardinal  de  BerniSy  qui  soiTait  en  cela  les  instradione  de 
Louis  XV.  Le  respect  qu'il  «Tait  toujours  manifesté  pour 
les  couronnes,  le  oonseâ  qu'il  donnait  de  s'acooaunoder  arec 
elles  pour  sauver  le  saini-siége ,  qui  n'était  plus  qu'une 
puissance  caduque,  aTalt  assuré  à  Gang»nellli  le  patronage 
de  la  Flrance  et  de  l'Espagne,  dont  la  politique  réclamait 
avec  instance  la  destruction  des  jésuites.  Ce  fut  la  grande 
afbire  de  son  pontificat;  mais  il  n*est  pas  vrai  qu'on  lui  en 
eût  foit  une  condition  et  qn'il  l'eût  acceptée ,  comme  ses 
ennemis  le  publièrent  après  sa  mort.  Le  peuple  romain  salua 
soirexaltation  par  des  cris  de  joie  ;  cependant  il  fut  loin  d'être 
ébloui  de  sa  grandeur  :  il  n'y  trouva  d'autre  avantage  que 
de  voir  cette  pompe  plus  à  son  aise,  se  rappelant  qu'étant 
simple  moine,  il  avait  été  repoussé  par  la  foule.  «  Le  Sau- 
veur fut  béni  k  son  entrée  dans  Jérusalem ,  dit-il  à  ceux 
qui  venaient  le  compUmenter,  et  bientût  après  on  demanda 
sa  mort  :  je  pourrais  bien  avoir  la  même  destinée,  couune 
son  vicaire.  » 

Les  circonstances  étaient  en  effet  difficiles  :  Naples  et  la 
France  tenaient  une  portion  de  ses  États ,  le  Portugal  me- 
naçait de  se  séparer  de  la  cour  de  Rome,  l'Espagne  lançait 
des  mam'festes  contre  elle ,  et  Venise  prétendait  réformer 
les  couvents  sans  sa  participation.  La  nomination  du  car- 
dinal Mavidni  comme  secrétaire  d'État  fut  un  acte  de 
condescendance  pour  ces  puissances;  mais  Gangandli  avait 
résolu  d'en  Mre  une  cliargo  inutile,  de  prendre  en  main 
toutes  les  afbires  et  de  les  couvrir  d'un  secret  impéné- 
trable. 11  eut  la  sagesse  de  ne  pas  faire  lire,  suivant  l'usage, 
la  bulle  in  Cerna  Domini ,  qui  blessait  l'orgueil  des  souve- 
rains, et  ne  rougit  point  de  tenter  un  premier  pas  vers  la 
conr  de  Lisbonne,  qui  reprit  enfin  ses  relations  avec  le  saint- 
siège.  Quoique  humble  et  modeste  dans  ses  habitudes,  il  sut 
être  magnifique  dans  l'occasion  ;  et  le  duc  de  Glooester  fut 
si  charmé  de  la  pompe  de  ses  fêtes  et  des  agréments  de  sa 
conversation,  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  que  si 
Clément  XIV  eût  vécu  du  temps  de  Henri  VIU,  l'Angle- 
lerre  ne  se  serait  pas  séparée  de  la  communion  romaine. 
Les  étrangers  afTIuaient  à  sa  conr,  et  il  leur  parlait  presque 
à  tous  dans  leur  langue.  L'abondance  succéda  k  la  disette, 
que  la  dévotion  mal  éclairée  de  son  prédécesseur  avait  lais- 
sée pénétrer  dans  Rome  ;  et  Pasquin  dit  à  cette  occasion 
qu'au  lieu  de  bénir  et  sanctifier,  GanganelU  savait  régner  et 
gouverner.  Les  cardinaux  trouvaient  même  qu'il  gouver- 
nait trop.  Sa  discrétion  les  fatiguait;  mais  il  leur  rendait 
que  Rome  entière  savait  le  lendemafn  ce  qu'ils  apprenaient 
la  veille,  et  qu'il  dormait  plus  tranquille  quand  il  était  sûr 
que  son  secret  n'était  qu'à  lui.  Avec  les  dehors  les  plus 
simples,  personne  ne  savait  mieux  tenir  son  rang  de  sou- 
verain ,  ni  mieux  allier  la  fermeté  à  la  clémence.  Deux  cri- 
minels allaient  être  exécutés ,  il  leur  ordonna  de  tirer  an 
sort,  ne  voulant,  dit-il,  en  faire  mourir  qu'un;  et  quand  le 
sort  eut  prononcé,  il  fit  encore  grâce  à  celui  qui  était  tombé, 
en  disant  qu'il  avait  défendu  les  jeux  de  hasard.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  dans  ses  promenades  à  cheval,  il  était 
sans  cesse  entouré  de  pauvres,  et  on  le  voyait  souvent  des- 
cendre de  son  carrosse  pour  accompagner  le  viatique  dans 
les  demeures  les  plus  modestes. 

H  ne  négligeait  aucun  des  devoirs  de  son  rang  et  de  s(m 
état,  et  trouvait  encore  des  moments  à  donner  à  l'étude.  Les 
nouveaux  livres  lui  plaisaient  peu.  Il  les  appelait  des  ta- 
bleaux rafraîchis;  mais  sa  plus  grande  joie  était  de  se  re- 
trouver le  soir  avec  frère  François,  qui  le  servait  depuis 
vingt  ans.  «  Je  ne  suis  plus  ni  prince  ni  pape,  disait-il 
alors,  je  suis  Ganganelli.  »  Les  progrès  de  Voltaire  et  des 
autres  philosoplies  du  dix-huitième  siècle  étaient  la  seule 
chose  qui  altérât  sa  gaieté.  11  en  écrivit  même  à  Louis  XV  ; 
mais  la  philosophie  était  déjà  plus  puissante  que .  les  rois 
et  les  papes  ;  et  Louis  XV ,  comme  on  sait,  disait  que  c'é« 
lait  l'alTaû-e  de  son  successeur.  Ganfuielli  n'eût  pourtant  p%^ 


persécnié  Voltaire.  6a  toléraiioe  pour  les  hommes  égalait  sa 
aévérité  ponr  les  doctrines.  «  S1I  n'est  pas  permis  de  souf- 
frir l'erreur,  disait-il,  il  est  défendu  de  hair  et  de  vexer  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  l'embrasser.  »  Ennemi  juré  du 
népotisme,  il  répondait  à  ceux  qui  lui  rappelaient  ses  pa- 
rents, qu'ils  avaient  de  quoi  satialUre  leurs  besoins.  Tant 
de  qualités  le  faisaient  chérir  des  souverahis  les  plus  oppo- 
sés au  catholicisme.  Frédéric  II,  Catherine  II,  le  sul- 
tan, le  roi  d'Angleterre,  lui  prodiguaient  les  témoignages  de 
leur  estime  et  de  leur  vénération.  La  correspondance  des 
rois  cathoUqœs  lui  pUisait  beaucoup  moins  ;  car  ils  ne  lui 
parlaient  que  de  la  destruction  des  jésuites ,  et  leur  impa- 
tience contrariait  le  désir  qu'il  avait  de  s'éclairer  avant  de 
prendre  un  parti.  Cette  affaire  Foceupait  sans  cesse.  11  lisait 
tont  ce  qu'on  avait  écrit  pour  ou  contre  la  société.  Il  fit 
même  demander  au  roi  d'Espagne  la  correspondance  de 
Philippe  II  avec  Sixte  V  sur  cet  ordre.  11  chargea  dnq 
cardinaux  d'eiaminer  toutes  les  pièces  de  ce  grand  procès , 
contre  l'habitude  qu'il  avait  de  ne  s'en  rapporter  sur  toutes 
les  choses  qu'à  ses  propres  lumières.  11  sollicitait  ardem- 
ment celles  du  Saint-Esprit,  et  le  priait  tous  les  jours  de  l'é- 
clairer. Jamais  il  ne  s'était  autant  défié  de  lui-même  que  dans 
cette  circonstance. 

Décidé  enfin  à  supprimer  cet  oidre  d'hitrigants  et  de 
factieux,  il  communiqua  son  projet  aux  théologiens  les 
plus  célèbres ,  à  tous  les  souverains  de  la  catholicité.  En- 
fin, malgré  les  menaces  de  mort  qu'on  affichait  tous  les 
jours  à  la  porte  du  Vatican ,  il  signa  l'arrêt  d'abolition  des 
jésuites,  le  21  juillet  1773,  et,  retombant  sur  son  bu- 
reau, conune  un  homme  encore  accablé  du  fardeau  qu'il 
vient  de  déposer  :  «  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  lah«,  dit-il  :  je 
ne  m'en  repens  pas;  mais  cette  suppression  me  donnera  la 
mort.  »  Ce  ne  fut  plus  aux  yeux  des  amis  des  jésuites  qu'un 
simoniaqne,  un  tyran,  un  usurpateur,  un  esclave  des  puis- 
sances terrestres  ;  mais  le  refus  constant  qu'il  fit  à  ces  puis* 
sauces  de  la  nomination  des  évêqnes  de  Uége ,  de  Salz- 
bourg,  et  tant  d'antres  circonstances  de  sa  vie ,  prouvent 
qu'il  ne  cédait  pas  servilement  à  leurs  volontés.  On  ne  s'en 
tenait  pas  aux  ii^ures  :  un  placard  fut  affiché  dans  Rome, 
portant  ces  cinq  lettres  :  LS.S.S.  V ,  qu'on  expliqua  par  ces 
mots  :  in  setiembre  $arà  ude  vacante.  Le  ciel  lui  procura 
une  consolation  dans  le  retour  à  son  obédience  du  primat 
de  Perse ,  du  patriarche  d'Assyrie,  des  évêqnes  de  Tran- 
sylvanie et  de  Galatie,  qu'avait  frappés  le  bruH  de  ses  vertus. 
Le  soûl  de  suppléer  les  jésuites  par  des  hommes  de  mérite 
dans  les  coUéges  fut  encore  pour  lui  une  distraction  puissante; 
et  la  restitution  du  comtat  d'Avignon,  de  Relèvent,  de  Pon- 
te-Corvo,  que  lui  firent  les  maisons  de  Naples  et  de  France, 
jetèrent  une  nouvelle  joie  dans  son  âme.  Les  inunenses 
biens  des  jésuites  servirent  à  doter  des  hêpitaux,  à  recons- 
truire les  églises  cathofiques  de  Reriin  et  de  Luoeme.  Ce- 
pendant sa  santé  déclinait,  ses  entrailles  étalent  déchirées 
par  des  douleurs  inouïes;  un  marasme  universel  en  fkit  la 
suite.  Les  traces  du  poison  étaient  évidentes.  Je  Vaipris^ 
disaii-il  un  jour  en  luttant  contre  les  douleurs  qui  le  con- 
duisaient au  tombeau.  Son  enjouement,  sa  présence  d'esprit, 
n'en  étaient  cependant  pas  plus  afIUbIfs  que  son  éloquence, 
qui  l'avait  fait  surnommer  le  Michel- Ange  des  orateurs.  Les 
ambassadeurs  sortaient  de  ses  audiences  enchantés  de  sa 
conversation  et  de  son  mérite.  Un  riche  Anglais  dit  un  jour 
qu'il  regrettait  que  le  pape  ne  pût  se  marier,  pour  lui  donner 
sa  fille  jmique. 

Enfin  arriva  le  mois  de  septembre ,  si  crueUement  prédit 
pnr  te  placard.  Le  10  de  ce  mois  on  Art  obligé  de  Tempor- 
Iat  dtfBA  '^  ^^^>  0^  te  religion  vint  à  son  secours.  On  le 
ikfMêA  vamement  de  proclamer  un  certain  nombre  de  car- 
^^^^^  ;  «  T^on ,  TépondH-il ,  )e  vais  à  rétemité,  et  je  sais 
^'wtuôi-  »  La  demièfe  signature  de  sa  mam,  déjà  glacée, 
w^D^^Y  te  coivrenl  od  il  avait  passé  sa  jeunesse ,  et  qu'il 
fA  Sr  ttOMeuîon  de  la  pènitenceilede  Rome,  et  leMsep- 
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temtaMl774  ilnovrati  d«iitlM  bits  *ipèMiiarwiri,w« 
4MHife«ettr ,  <|«'il  •'«fTorçnt  de  ooDMiér .  Il  aTàt  alort  sofaunto- 
iMttr«ni,et  sonyoatiicalB^aYaitdttréqwdDqaBs  quatre 
mois  M  trait  jours.  La  Prawd  pleura  u  perte,  el  Im  rendit 
rafTeclias  qu'il  avait  pour  eHe.  On  renarqua  que ,  malgré 
«on  atlacfaMDenl  à  ton  entae ,  il  n'aTait  doané  la  barrette 
à  aucun  moitej  min  il  était  ri  josie  apprédateur  du  mi 
mérite,  qn'il  téultniqKiser  que  les  cenvents  ne  M  eairirent 
paa  un  mjel  qui  fit  digne  de  œl  bmmeifr.  Rome  tel  doit 
le  mniée  Clémentine  la  bibllotbèqae  dn  Vatican,  un  grand 
nombra  d'acquiiHien»^  le  port  deGlvita*Yeecfaia,  des  araé- 
liorationa  importanlee,  el  il  tfoecnpa  longtemps  du  dessé- 
cliement  des  marais  Pentins.  Son  revenu  était  de  douae 
milHoas,  etsuMuit  atout  11  acquitta  même  plusieurs  dettes 
de  la  chambre  apostolique ,  laissa  M,00d  écus  au  mont-de- 
piété  et  iM,m»  dans  Mm  trésor.  La  légende  sacrée  fut  enHn 
augmentée  par  lui  de  trois  saints ,  le  théatin  Paul  Aretio,  le 
religieux  conventuel  Bonaventoie  Potentia,  et  François  Ca- 
raccioli,  tastittitenr  des  olercs  réguliers  mineurs.  On  lui  a 
attribué  des  lettres  dont  Caracdoli  a  publié  une  traduction 
françaiseï  mais  elles  ne  soni  certainement  pas  de  lui,  au 
moins  en  trèa^grande  partie.  Le  père  Augustin  Theiner,  de 
l'Oratoire,  a  publié  récejmment  une  Histoire  du  Ponti^eat 
de  Clément  XIV,  d'après  les  docmnento  inédits  des  archives 
secrètes  du  Vatican.      Vieioiit  ,  de  l'Académie  Français. 

CLÉMENT  di$  D'ALEXANDRIE  (Titds  FlavicsCli- 
■£MS  ),  honoré  comme  un  samt ,  quoique  non  compris  dans 
le  Martyrologe  romain ,  et  qaoiipi'un  pontUe  renommé  pour 
sa  teiérance  el  pour  son  esprit,  Bendt  XIV,  ait  composé 
une  disserti^on  o*  il  s'effoiee  d'mvaMder  ses  titres  à  la  ea- 
nonisation ,  appartient  à  la  in  du  deuxième  siècle  et  aux 
premièrea  annéea  du  troisièsne  siècle  de  notre  ère.  Mé  païen, 
satMl  Clément,  après  de  longues  el  solides  études,  à  Athè- 
nes, en  llaKe,  et  enfin  à  Aicxndrie»  s'y  convertH  à  la  foi 
chrétienne,  et  fat  ehoist  par  réglise  de  cette  vlHe  pour  son 
catéchiste.  Réfaglé  en  Oappadoce,  lois  de  la  perséoitlon 
de  l'an  202,  sons  rempsrenr  Sévère ,  séjouniani  ensnile  à 
Jérusalem ,  paie  h  Antioebe ,  il  revfart  à  Alexandrie,  lorsque 
la  persécution  eol  cessé,  el  y  exerça  de  nouveau  ses  an- 
ciennes fonctions  de  catéefalsle ,  qni  ne  forent  plus  inlev- 
ronpnes  que  par  sa  mort,  arrivée  en  217. 

Les  prinoipnnx  ouvrages  de  ce  Père  de  rÉgKso  sont  : 
1°  Us  Mn$irueik>n$^  ou  Sffpotfposêêf  2°  son  Exhortatétm 
uuM  ÇêBtik;  V  les  ^Slromnles ,  on  Mékmgeê,  et  littérale- 
ment Topéisériei  ;  et  4<»  Xe  Pédagogue,  traité  d'édnoation 
et  de  morale.  On  a  encore  de  lui  un  antre  traité  sur  les  qua- 
Ulés  nécessaires  au  ridie  pour  être  san^  é.  lies  SironuUes , 
reeueU  trèe-curteux ,  et  qu'une  tradootien  soi^aée  anraH  dû 
dflfMUis  longtemps  nous  rendre  usuel ,  sont  des  essais  incohé- 
rentSf  comme  ceux  de  Montaigne,  sur  des  s^iets  de  morale, 
de  philosophie  el  de  raligfon.  Ce  smit  aussi  des  maximes 
développéas»  comme  dans  le  recueil  si  précieux  de  Marc- 
Auièle.  Tonte  Fantiqnité  chrétieane  a  célébré  les  vertus 
exemplaires,  la  srisaee  éasinento et  Téloquence  de  ce  Père. 
Le  Pédagogue  al  Vinstruciion  mux  Gentils  se  font  remar- 
quer par  l'élégance  du  style  et  par  la  olialeur  de  la  diction, 
qui  s'élève  asses  sownni  jusqu'au  snbUme.  Les  antres  on- 
vmgas  de  l'auteur  sont  moins  soignés  et  ne  sont  pas  exempts 
d'obscurité  ni  de  looilions  incorrectes. 

De  tons  ka  Pères,  déonent  est  celui  qui  se  reoonunande 
Iç  pins  aux  amis  de  la  vérité  par  l'union  franche  et  éclairée 
de  la  philosophie  avec  la  religion.  Ce  fut  la  pensée  domi- 
naate  de  sa  via.  Cette  pensée,  qui  fol  aussi  en  foi  une  ins- 
piration d'inimanite  et  de  hante  raison,  dirigea  constamment 
wn, enseignement  oral,  et  présida  à  tous  ses  Iravavx.  Par- 
tout on  I4  voit  recueillir  avec  amour  et  discernement  ce 
qu'il  y  9  de  vérités  universeUeasent  reconnues  dans  les  doc- 
trines des  anciens  philosophes,  pour  en  signaler  la  concor- 
dance et  en  opéfer  l'Iieureuie  fosion  avec  les  révétotions  de 
l'Évaagiie»  oii  11  en  Irenvete  sanction.  Aussi,  unxète  peu 
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Jttdtefonx  lui  »>l-il  souvent  reproché  trop  de  platonisme  ; 
mali  powaH-il  ne  pat  recouallre  combien  Socrate  et  son 
ilhistre  dSselpte  s'étaient  d*^anee  rapprochés  dn  christia- 
nisme par  les  inspirations  du  génte  elde  la  vertu?  Lee  études 
antérieures  de  saint  Clément  le  guidèrent  beurensement, 
mais  ne  l'ont  jamais  égaré.  On  a  phxienrs  édlHone  de  ses 
cMvres,  dont  la  meilleure  est  celle  que  John  Potter  a  pu- 
bliée è  Oxford,  en  1715.  ArattT  ne  Vmrr. 

CLÉMENT  (JàOQcns),  assassin  du  roi  de  France 
Henrilll,  naquit  au  bourg  de  Serbomies,  àqoelqutt 
kilomètres  de  Pont-sur-Yonne  (diocèse de  Sens),  en  1567. 

Henri  111  et  le  roi  de  Navarre  (  depuis  H  en  ri  I V  ) ,  Igis- 
sant  afors  de  concert,  étaient  venus  mettre  le  siège  devant 
Paris ,  et  avalent  établi  leur  demeure  à  Saint^Glood.  Les 
ligueurs  parisiens,  frappée  de  consternation,  pensèrent  à 
détourner  l'orage.  Le  29  juillet  1589,  le  duc  de  Mayenne, 
les  sieurs  de  La  Chastre,  de  VUleroy  et  autres  défibénûent 
sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  forsque  Boorgoing, 
prieur  des  jacobins  de  Paris,  se  présenta  à  eux.  Il  âH  qu'on 
de  ses  moines ,  Jacques  Clément ,  jeune ,  dévot ,  visionnaire, 
était  fermement  résolu  à  délivrer  les  catholiques  de  la  per- 
sécution dont  ils  étaient  menacés,  et,  pour  arriver  è  ce 
bot,  à  sacrifier  sa  rie  en  arrachant  celle  de  Henri  III.  Ce 
fonatique ,  ijontait  Bonrgoing,  était  persuadé  que  des  anges 
descendraient  dn  ciel  pour  venir  à  son  seooors,  ou  qu'au 
moins  H  oMIendrait  la  pahne  do  martyre  ;  il  follait  seulenmt 
lui  faciliter  les  moyens  d'approdier  de  la  periionne  de  Henri. 
Cette  proposition  fut  fonguement  discutée  ;  les  uns  Tadinri- 
talent;  La  Chastre  la  rejetait,  parce  que,  sefon  lui ,  ce  reli- 
gieux ne  pourrait  jamais  avoir  accès  auprès  do  rot.  Une  lettre 
d'AchtHe  de  Hariay ,  tombée  entre  les  mains  de  Mayenne, 
en  fournit  le  moyen.  On  jugea  aussitéC  qu'elle  servirait  de 
passe-port  à  Jacques  Clément.  Le  31  juillet  1589  Clément, 
après  avoir  jefoié,  s'être  confessé  et  avoir  communié,  arma 
le  soir  à  Sahit^lond ,  y  coucha,  et  te  lendemain,  mardi, 
1*'  août,  se  présenta  devant  le  logis  de  Henri  m.  Les  gardes 
loi  refosèrent  te  passage.  11  fosista;  le  bruit  rint  jnsqo'aai 
oreiNes  dn  roi,  qui  dit  :  Laisse^le approcher  :  on  dirait 
que  Je  ckasse  les  moines  et  ne  veux  point  les  voir.  Henri  III 
était  alors  placé  sur  te  siège  de  sa  garde-robe.  Le  moine 
s'approcha,  et  loi  présenta  les  lettres  dont  on  TavaH  cbarçé. 
Pendant  que  le  roi  les  lisait,  Jacques  Clément  sortit  de  sa 
manche  un  grand  couteau,  et  le  lui  plongea  dans  le  ventre. 
Le  coutean  resta  dans  fai  plate  ;  Henri  Kl  rarracha  avec  on 
effort,  en  frappa  l'assassin  an  visage,  et  s'écria  :  Ah!  le 
méchant  moine  f  il  m'a  tué,  qu^on  le  tue!  Les  gardes» 
accoururent,  et  frappèrent  à  l'eirri  le  moine ,  qui  mourut 
sons  teurs  coups.  Le  lendemain,  2  aoAt,  le  roi  expira. 

Des  écrivatos  du  temps  ont  assuré  que  la  duchesse  de 
Montpensier  eut  recours  aux  plu.s  infimes  manoMivres  poor 
exalter  ce  jeune  mohie.  Elle  se  prostitua ,  dit-on ,  à  lui , 
poor  le  décider  à  ce  meurtre.  Les  prêtres  et  les  moines  pu- 
blièrent plusieurs  apologies  de  IPactlon  de  Jacques  Clément, 
firent  graver  son  portrait  en  plusieurs  formats ,  le  placèrent 
sur  leurs  autels,  et  Fhonorèrent,  enfin,  comme  un  saini , 
comme  un  martyr.  A.  SAVACRtiL 

€LÉMENT  ( Dnôs-XAViEaQ,  prédicateur  distingué,  né 
à  Dijon,  en  1706,  fol  de  tous  l^s  orateurs  sacrés  de  son 
siècte  celui  peut-être,  si  l'on  en  excepte  les  missionnaires,  <rai 
sacrifia  te  moins  au  goût  moderne,  et  dont  Péioquence  mile 
et  vigoorensa  se  montra  te  plus  propre  à  foire  imprécision; 
il  est  è  regretter  que  te  slyte  de  ses  discours  soit  bnop  son- 
vent  dltfos  et  négligé.  Ses  Sermons  ^  y  compris  8e«  Pané- 
gfhques,  forment  9  vol.  in-12.  L'abbé  Clément,  prédicateur 
du  roi,  et  confesseur  de  Mesdames,  tantes  de  Louis  XTT , 
était  aussi  te  prédicateor  ordfaialre  de  Stanistes,  roi  de  Po- 
logne. Après  ta  mort  de  ce  prhice,  Il  obtint  comme  retraite 
lo  décanat  de  l'église  collégiale  de  Ligny ,  dans  le  duché  de 
Bar,  cA  H  mourut,  en  177t.  Il  étaft  membre  de  PAcadérale 
dg  Mmiey.  On  a  aneora  iehd  de  nombreui  ouvragesde  piété, 
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remplis  de  choses  instnictiTes  et  édiflâltes ,  nais  d'un  style 
froid  et  yulgaire.  U  faut  en  excepter  la  Journée  du  Chré- 
tien, excellent  livre,  pablié  sans  nom  d'autear  et  très-sou- 
vent rémpiimé. 

CLÉMENT  (Dom  François),  bénédictin,  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  naquit  en  1714,  à  Bèce,  près  de 
Dijon.  Il  fit  ses  premières  étudesdans  cette  ville,  et  prononça 
ses  vœux  le  31  mai  1731.  Passionné  pour  Tétude,  il  s'y  livra 
avec  une  ardeur  si  excessive  qu'à  vingt-cinq  ans  U  Ait  con- 
traint de  suspendre  ses  travaux,  pour  ne  les  reprendre  sérieu- 
sement que  vingt  ans  plus  tard.  Mais  alors  sa  constitution  se 
trouva  tellement  raffermie  qu'en  été  il  consacrait  sans  incon- 
vénient vingt  heures  par  jour  au  travail  le  plus  assidu.  Appelé 
dans  la  maison  des  Blancs-Manteaux  de  Paris,  Dom  Clément 
acheva  le  onzième  volume  de  Vffittoire  Littéraire  de  la 
France^  et  rédigea  entièrement  le  douxième.  Il  classait  les 
matériaux  qui  devaient  servir  au  suivant,  lorsque  la  con- 
grégation le  chargea  de  continuer  avec  Dom  Brial  la  Col- 
lection des  Historiens  de  France;  ils  en  publièrent  ensem- 
ble le  douzième  et  le  treizième  volume.  Il  donna  ensuite  une 
nouvelle  édition  de  VArt  de  vérifier  les  Dates ,  de  dom  Clé- 
m  en  cet,  qui  obtint  Tapprobation  générale;  mais  l'auteur 
était  loin  d'en  être  aussi  satisfait  que  le  public  ;  il  se  mit  à 
préparer  une  troisième  édition,  et  aprè»  treize  années  de 
travail  il  acheva  son  œuvre.  Dom  Clément  avait  été  nommé 
en  1785  associé  libre  de  FAcadémie  des  Inscriptions,  et  il 
faisait  partie  d*une  commission  chargée  par  le  roi  de  publier 
la  collection  des  diplômes ,  des  chartes  et  des  divers  actes 
reiati£s  à  notre  histoire,  lorsque  la  révolution  vint  troubler 
sa  vie  paisible  et  laborieuse.  Mais  il  trouva  un  asile  chez 
son  neveu,  M.  Duboy-Laveme,  directeur  de  l'Imprimerie 
Nationale,  et  c'est  là  qu'il  préparait  un  Art  de  vérifier  les 
Dates  avant  J.-C.f  lorsqu'il  mourut,  trappe  d'apoplexie ,  le 
9  mars  1793. 

CLÉMENT  (JEAif-MARiE-BERNABn),  Tun  des  critiques 
les  plus  célèbres  du  dix-huitième  siècle,  était  né  à  Dijon,  le 
25  décembre  1742.  Après  avoir  fiiit  d'excellentes  études,  il 
débuta  dans  la  carrière  du  professorat  dans  sa  vUle  natale. 
Un  esprit  impatient  du  joug  lui  fit  quitter  brusquement  sa 
place,  et  une  lettre  très-vive,  écrite  pour  motiver  sa  démis- 
sion ,  suscita  contre  lui  le  parlement  dqonnaîs.  U  échappa 
aux  poursuites  en  se  réfugiant  à  Paris.  Il  avait  paru  d'abord 
vouloir  s'enrOler  sous  les  drapeaux  de  Voltaire  et  Tréquenter 
ses  disciples;  mais  il  était  tr^-jeune  alors,  et  son  caractère 
indépendant  eut  bientôt  secoué  ce  joug  nouveau.  Il  a  fait 
lui-même  l'histoire  de  cette  révolution  subite  dans  le  préamr 
bulcdeses  Nouvelles  Observations  critiques,  etc.,  publiées 
eu  1772,  ainsi  que  dans  la  première  de  ses  lettres  à  Voltaire. 

Toute  la  vie  de  Clément  est  renfermée  dans  ses  travaux 
littéraires;  la  poésie  et  là  critique  se  partagèrent  ses  veilles. 
La  direction  qu'il  suivit  constamment  s'explique  par  son 
cutliuusiasme  pour  les  grands  modèles  de  l'antiquité  et  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Comme  poëte^  il  a  composé  des  satires, 
une  tragédie  de  Médée,  jouée  avec  peu  de  succès,  en  1779, 
une  tragédie  de  Cromwell,  qu'il  n'a  jamais  achevée,  et  une 
imitation  en  vers  de  la  Jérusalem  délivrée,  réduite  à  seize 
chants.  Ses  satires  l'ont  laissé  loin  de  Gilbert  ;  mais  on  trouve 
aussi  dans  ses  deux  volumes  d'Od^ervo/toiu  critiques  d^haaeg 
heureuses  traductions  et  des  Imitations  poétiques  de  fragments 
tirés  des  grands  modèles  de  l'antiquité,  Théocrite  et  Virgile. 
Néanmoins  c'est  surtout  comme  critique  que  Clément  s*est 
acquis  un  nom.  On  ne  saurait  sans  une  extrême  injustice  loi 
refuser  du  goôt,  un  jugement  sain,  une  connaissance  parfaite 
des  anciens  modèles,  un  sentiment  vrai  de  leurs  beautés; 
SCO  style  est,  en  général,  correct ,  nerveux,  quelquefois  pi- 
quant. Toutefois,  U  faut  distinguer  dans  sa  vie  deux  épo- 
ques :  les  écrits  qui  appartiennent  à  la  première,  antérieure 
à  1789,  sont  trop  souvent  entacliés  de  sécheresse  et  deda« 
reté;  ceux  de  la  seconde,  et  entre  autres  son  Tableau  an 
nuel  de  Littérature,  publié  en  1801,  se  font  lire  avec  p|(|!^ 
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de  plaisir.  LHntroduction  à  ce  tableau  est  un  morceau  très- 
remarquable. 

Parmi  les  autres  bons  ouvrages  de  Clément,  nous  ci- 
terons :  1**  i>0  fa  Tragédie,  pour  servir  de  suite  aux  Let- 
tres à  M,  de  Voltaire  (Paris  1784);  2°  Essai  de  Critique 
sur  la  Littérature  ancienne  et  moderne  (Paris  1785); 
Essai  sur  la  manière  de  tpoduire  les  poètes  en  vers  (in-8*'). 
Saint  Lambert  avait  proclamé  le  vieillard  de.Ferney 

Vainqa«ar  des  deoi  rifau  qui  partageot  U  toène. 

Clément,  regardant  ce  vers  comme  un  outrage  à  la  mémoire 
de  Corneille  et  de  Racine,  réclama  contre  la  sentence  du  pâle 
auteur  des  Saisons ,  et  ce  vers  seul  alluma  entre  eux  une 
querelle  aussi  longue  qu'opiniâtre.  Saint-Lambert  eut  assez 
de  crédit  pour  faire  conduire  Clément  au  For-r£vèque  et 
pour  faire  saisir  l'édition  entière  de  sa  critique  ;  mais  Jean- 
Jacques  parla  contre  cette  tyrannie,  et  au  bout  de  trois 
Jours  le  prisonnier,  remis  en  liberté ,  rentra  en  possession 
de  son  livre.  Nous  ne  devons  pas  oublier  les  Lettres  de  Clé- 
ment à  Voltaire;  elles  sont  au  nombre  de  neuf,  et  paru- 
rent de  1773  à  1776.  Dans  la  première,  le  critique  s'attache 
à  caractériser  ce  qu*il  appelle  la  politique  littéraire  du 
dominateur  des  esprits  au  dix>huitième  siècle,  et  les  causes 
de  Vinfluence  qu*il  a  eue  sur  V esprit,  le  goût  et  les 
mœurs  de  son  siècle,  Cest  réellement  une  philippique  contre 
Voltaire.  Le  très-inclément  M.  Clément,  ainsi  que  le  qua- 
lifiait son  illustre  adversaire,  a  beau  protester  de  son  im- 
partialité et  de  son  admiration  pour  les  rares  facultés  de 
celui  qu'il  attaque,  ses  compliments  ressemblent  à  l'amitié 
que  témoigne  Scapin  à  Géronte,  en  lui  donnant  des  coups 
de  bâton.  Dans  les  trois  lettres  suivantes.  Clément  relève 
avec  esprit  et  avec  goût  les  erreurs  volontaires  ou  involon* 
taires  du  grand  homme  dans  ses  jugements  littéraires.  Lafon- 
taine,  Boileau,  J.-B.  Rousseau,  etc..  Voiture  m&me  trouvent 
dans  le  critique  un  défenseur  habile  et  un  disciple  zélé  ;  il 
mérite  encore  mieux  cet  éloge  dans  ses  cinquième  et  sixième 
lettres,  consacrées  à  l'apologie  du  grand  Corneille  contre  les 
censures,  presque  toujours  injustes,  de  son  oommentaieur» 
Les  trois  dernières  lettres  ne  sont  rien  moins  qu'un  traité  de 
poésie  épique,  à  propos  de  La  Henriade,  L'esprit,  le  savoir, 
te  goût  ne  manquent  pas  non  plus  à  l'examen  de  ce  poème; 
mais  la  censure  des  défauts  y  est  souvent  poussée  jusqu'à 
l'iigustlce.  Clément  mourut  à  Paris,  le  3  février  1812. 

AUBBRT  DB  VlTRT. 

CLÉMENT  DE  RIS  (Doiiiniqub,  comte) ,  né  à  Paris, 
en  1750,  fils  d'un  procunsur  au  parlement,  était,  avant  la 
révolution,  maître  d'hôtel  de  la  reine,  et  cependant  il  en 
adopta  les  principes  avec  enthousiasme.  H  avait  connu  dans 
sa  terre  de  Tréguier,  en  Bretagne,  Sieyès,  alors  grand-vi- 
caire de  l'évéque  de  cette  ville.  Nommé  administrateur  du 
département  d'Indre  et  Loire,  il  fut  aocuaé  de  modéran- 
tisme  en  1708,  et  conduit  à  la  Conciergerie  à  Paris,  d'où  il  ne 
sortit  que  sur  les  pressantes  réclamations  de  Sieyès.  Nommé 
bientôt  chef  de  division  dans  les  bureaux  de  l'Instruction 
publique.  Il  en  devint  un  des  directeurs  avec  Garât  et  Gin- 
guené,  et  fit  partie  de  la  commission  à  laquelle  la  France  fUt 
redevable  de  la  création  de  l'école  Normale.  En  1795  11 
cessa  de  s'associer  à  la  marche  du  gouvernement  pour  aller 
vivre  dans  la  retraite.  Mais  Bonaparte,  devenu  consul,  lui 
conféra  le  titre  de  sénateor.  Au  mois  de  septembre  1800,  il 
se  trouvait  dans  une  de  ses  terres,  en  Touraine,  lorsqu'M 
fut  enlevé,  en  plein  jonr,  par  un  parti  de  cliouans,  qui  le  tint 
enfermé  pendant  dix-neuf  jours  dans  un  souterrain  ;  aven- 
ture singU^^»  ^^^  donna  Ueu  à  une  foule  de  conjectures  et 
^r  hlcft*  ^  ^^^^  y  a  de  plus  vraisemblable,  c'est  que  les 
**^ûtft  eurent  pour  but  de  se  procurer  un  otage  afin  de 
Htifl^^  ôe\«^ts  clïeis«  fa\t  prisonnier  par  les  répubticains. 
^Ute^  \Mcé\  tovkUCola  ne  tul  Ail  dans  le  pioefes  oU  trois  des 

z:^^  *^oba\iB«tuwinX  cnoAuanés  k  moTt  parte  tribu* 

>.  Apt^Voà  avQÎT  vQ^é  son  argent  mon* 
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nayé ,  son  argenterie  et  «a  propre  voiture ,  \U  Pavaient  forcé 
trécrire  à  sa  femrnc  pour  lui  demander  50,000  Ir.,  qu'elle 
n*eiivoya  pas.  M"**  Lacroix ,  propriétaire  du  diAteau  du 
Portail,  oii  il  avait  été.  détenu ,  fut  condamnée  h  plusieun 
annexes  de  détention  et  à  l'exposition  sur  Fécliafaud  aujDO- 
ment  de  Texécotion  de  ses  complices. 

Clément  de  Ris  ne  cessa  de  jouir  d*une  grande  faveur 
sous  le  gouvernement  impérial  ;  il  obtint  en  1804  les  titres 
de  commandant  de  la  Légion  d*  Honneur,  de  comte  de  Mauny 
et  de  préteur  do  sénat,  fonctions  équivalant  à  celles  de  grand- 
référendaire  dans  le  sénat  du  second  empire,  et  dansTexer- 
cice  desquelles  11  fut  chargé  de  la  direction  des  réparations 
et  embellissements  à  faire  au  Luxembourg,  et  de  la  recons- 
truction de  l'Odéon,  propriété  du  sénat,  qu'un  incendie  venait 
de  réduire  en  cendres.  Comme  tous  ses  collègues,  il  adhéra 
avec  enthousiame,  en  i8i4 ,  à  la  chute  de  Napoléon  ;  ce  qui 
lui  valut ,  outre  une  pension  viagère  de  36,000  fr.,  sa  nomi- 
natiou  au  titre  de  pair  de  France  de  la  part  de  la  Res^ 
tauration.  Dans  les  cent  Jours,  Tempereor,  peu  rancuneui , 
ne  l'en  comprit  pas  moins  aussi  snr  sa  liste  de  pairs; 
ce  qui  lui  valut  d'être  exclu  de  la  chambre  par  l'ordonnance 
du  74  juillet  1815.  Il  n*y  rentra  qu'en  i819,lor8de  la  grande 
fournée  de  M.  Decazes.  Il  ne  se  fit  plus  remarquer  depuis 
cette  époque,  et  mourut,  à  Paris,  le  Vk  octobre  1827.  Son  se- 
cond fils  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Friediand.  L'aîné,  mort 
en  1839 ,  lui  avait  succédé  à  la  pairie,  après  avoir  été  colo- 
nel et  aide  de  camp  du  maréchal  Lefebvre.     ' 

CLÉMENT  DE  LA  RONCIERS,  frère  du  comte  Dominique 
Clément  de  Ris,  entré  de  bonne  heure  an  service,  parvint 
rapidement  au  grade  de  lieutenant  général.  Un  procès  fa- 
meux, dans  lequel  fat  impliqué  son  fils  {voyez  La  Ronciers 
[  Affaire  I  ),  et  dont  les  débats  excitèrent  au  plus  haut  degré 
la  maKgntté  publique  en  1884 ,  a  attristé  sa  vieillesse. 

CLEMENTI  (  Mozio  ),  planiste  et  compositeur  célèbre, 
élaK  né  à  Rome,  en  1750,  et  suivant  d'antres  en  1752.  Son 
père ,  orlèvre  de  a  profession,  remarqua  et  cultiva  de  bonne 
lieore  les  rares  dispositions  de  son  fils  pour  la  musique.  On 
cHe  comme  ayant  été  ses  premiers  maîtres  :  Dnroni;,  Torga- 
■iste  Cordieelll  et  le  eootrqwintiste  Capini.  A  l'âge  de  douze 
ans  il  composa  nne  messe,  qui  obtint  un  grand  succès,  et 
•on  talent  snr  le  elavedn  était  déjà  tel  qu'un  Anglais,  du  nom 
de  Becfcfort,  l'emmena  avec  Ini  en  Angleterre.  Il  continua  ses 
études  dans  les  terres  de  son  protecteur,  situées  dans  le  comté 
de  Dorset,  et  parvint  bientôt  à  parier  l'anglais  à  l'égal  de 
aa  langue  maternelle.  A  Page  de  dix-huit  ans,  il  était  incon- 
testablement le  premier  pianiste  de  son  époque;  et  il  publia 
nkira  son  second  ouvrage,  qui  devint  la  base  sur  laquelle 
•'établit  toute  la  forme  des  sonates  modernes  pour  piano. 
Après  avoir  quitté  le  Donetshire,  Il  fut  attaché  à  la  direction 
de  Porcbestre  de  l'opéra  de  Londres. 

En  1780 a  se  rendit  k  Paris,  et  de  là,  dans  Pété  de  1781, 
à  Vienne,  où  il  fit  la  connaissance  de  Mozart  et  de  Haydn. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  fut  employé  dans  les  concerto 
de  la  noblesse.  En  1784  II  vint  encore  faire  une  courte  ex- 
cursion à  Paris,  pois  il  continua  de  résider  en  Angleterre 
jusqu'en  1802.  C'était  à  qui  prendrait  des  leçons  de  ini, 
quoiqu'il  n'en  donnât  pas  à  moins  d*une  gninée.  Les  pertes 
qui  résultèrent  peur  lui  de  la  faillite  de  la  maison  Langman 
et  Broderig,  en  1800,  le  déterminèrent  à  en  prendre  pendant 
quelque  tempe  la  suite  d'affaires.  H  renonça  en  conséquence 
à  donner  des  leçons  ;  mais  il  n'en  continna  toujours  pas 
moins  à  consacrer  ses  heures  de  loisir  au  piano  et  au  perfec- 
tionnement de  eet  instrument.  Il  avait  déjà  publié  de  bonne 
iieure  son  introdtietion  à  VArt  dé  jouer  du  Clavecin. 
En  1802  il  se  rendit  pour  la  troisième  fois  à  Paris ,  avec  son 
célèbre  élève  Field,  et  de  là  à  Vienne,  à  Pétersboorg,  à  Berlin, 
à  Dresde,  ainsi  qn*en  Suisse  et  en  Italie  ;  pois  il  revint  en 
Angleterre  dans  l'été  de  1810,  où  il  commença  un  commerce 
de  musique,  et  fonda  une  fabrique  d'instruments.  En  1820 
il  entreprit  un  Boaveau  voyage  sur  le  continent,  et  fit  exé- 


cuter à  Leipiigdeux  symphonies  nouvelles  de  ucompositloo. 
Parvenu  d^  à  un  âge  avancé,  U  possédait  encore  une  viva- 
cité extraordinaire. 

Ses  compositions,  surtout  ses  très-nombreuses  sonates 
ponr  piano*,  sont  aussi  agréables  que  pleines  d'idées  gra- 
cieuses, travaillées  avec  profondeur  et  écrites  du  style  le  plus 
pur.  Son  jeu  était  remarquable,  parla  plus  brillante  exécutioe; 
et  par  son  rare  talent  dimprovisation  il  l'emportait  sur  tous 
ses  devanciera.  n  mourut  le  10  mars  1832,  dans  son  domaine 
de  Evesham ,  comté  de  Worcester.  Son  dernier  et  en  même 
temps  le  meilleur  de  ses  ouvrages  fut  son  Gradus  ad  Par- 
nojstim,  suite  systématique  d'études  depuis  ce  qu'il  y  a  de 
plus  facile  jusqu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  difTidle  comme  exé- 
cution. 

GLÉMENTIN  on  PIO-CLÉMENTIN  (Musée).  Fofes 
Vatican. 

GLÉHENTINES  ou  RECOGNITIONS,  œuvre  apo- 
cryphe, attribuée  vulgairement  à  saint  Clément  de  Rome. 
Cette  composition  est  Touvrage  d'un  chrétien  judaisant  de 
l'Église  de  Rome,  qui  avait  fait  sans  doute  de  grandes  études 
de  gnose,  d'abord  danslesavant  C 1  é  m e  at  d'A  1  e  x  a  n  d  r ie, 
puis  dans  Ph  i  lo  n,  ensuite  dans  lesècrito  des  si  mo  n  iens 
et  descérinth  iens,  enfin  dans  ceux  des  gnostiqoes 
proprement  dito,  surtout  de  Marc  ion.  Il  avait  fini  par 
adopter  quelques-unes  des  idées  fondamentales  du  gnosH- 
cisme  ;  toutefois ,  il  n'avait  pu  renoncer  à  ses  préventions 
héréditaires  contra  les  élémeoto  polythéistes  de  ta  gnose,  et 
il  avait  résolu  à  la  fois  de  les  combattre  et  de  défendre  le 
judaïsme,  méconnu,  à  ce  qu'il  lui  semblait,  non -seulement 
par  l'école  de  l'Asie  Mineure,  mais  encore  par  celle  de  Vtr 
gypte.  Le  but  essentiel  de  cet  auteur  inconnu  est  de  prouver 
que  le  vrai  fonds  du  christianisme  est  le  judaïsme,  et  que 
Mardon  a  eu  tort  de  combattre  ce  dernier.  11  veut  réfuter 
Mardon  comme  saint  Pierre  a  réfuté  Simon  lo  Magideo. 
Voilà  pourquoi  les  C/^mentlnei  représentent  saint  IHerreet 
Simon  dans  diverses  rencontres  qu'elles  supposent  entre 
Papdtreet  le  magicien.  Ainsi,  nous  avons  dans  les  Stromaies 
de  Clément  d'Alexandrie  la  composition  où  le  christianisme 
pur  oppose  le  mieux  à  la  gnose  égyptienne  la  gnose  cfaié- 
tienne,  et  nous  avons  dans  les  Récognitions  du  prétendu 
saint  Clément  de  Rome  l'ouvrage  où  le  christianisme  jodaî» 
sant  s'oppose  le  plus  énergiquetnent  à  la  gnose  polytliéiale 
en  général.  Seulement,  le  fiiux  saint  Clément  demeure  aussi 
loin  de  son  homonyme  pour  la  pureté  de  la  doctrine  que 
pour  la  science,  puisqu'il  admet  quelques-unes  des  doctrines 
fondamentales  du  gnostidsme»  par  exemple  cdie  dossy- 
zygies.  Albert  Mattks. 

On  donne  aussi  le  nom  de  Clémentines  à  une  partie  da 
Corpns  JnrisCanonici,  contenant  une  collection  des 
décisions  du  condle  de  Vienne  (  131 1  )  que  fit  rédiger  le  pape 
Clément  V,  et  aussi  nu  certain  nombre  de  ses  propres 
décrétales.  Les  Clémentines  sont  divisées  en  dnq  livres, 
d'après  l'ordre  des  collections  offidelles  des  pontifes  précé- 
dents. Elles  forent  publiées  en  consistoire  de  canlinaux  par 
Clément  V,  en  1313.  Son  successeur,  Jean  XXII,  les 
adressa  en  1317  aux  universités  de  Paris  et  de  Bolo{;ne. 

CLÉOBIENS,  sectateurs  d'un  certain  Cleobius  ou  Cléo- 
bule ,  qui ,  dans  le  premier  siède  de  l'Église,  niait  la  virgi- 
nité de  Marie ,  la  résurrection  de  Jésus ,  la  véradté  des  pro- 
phètes,  et  attribuait  aux  anges  seuls  la  création  du  monde. 

CLeOBIS.  FoyesBrroN. 

CLEOBULE,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce ,  était  fils 
d'Évagoras,  roi  de  Lyndes,  dans  l'Ile  de  Rhodes;  il  vivait  vers 
l'an  500  avant  notre  ère,  et  gouverna  à  son  tour  les  habitants 
de  Lyndes  Plutarquedit  comme  tyran,  Clément  d'Alexandrie 
comme  roi.  Il  parait  cependant  avéré  que  Lyndes  avait  un 
gouvernement  démocratique;  Tautorité  aurait  donc  été  iton- 
née  àCléobule  par  le  consentement  populaire.  Cléobule,  qui 
alla  en  Egypte  étudier  la  science  et  la  philosophie,  for* 
mula  en  préceptes  un  certain  nombre  de  prindpes  pnilono* 
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pbiques.  Il  reeomniandait  «  de  ne  point  s'enorgueillir  dans 
la  prospérité; —  de  ne  point  s*abatlre  dans  l'aiTliction;  — 
d'obliger  ses  ainis  pour  se  les  altaclier  davantage,  et  ses  enne* 
mis  pour  en  faire  des  ainis;  —  de  se  marier  h  une  femme 
de  sa  condition,  parce  qu'en  contractant  une  plus  haute  al- 
Kance  on  se  rend  esclave  des  parents  de  sa  femme;  — » 
d'examiner  avant  la  sortie  de  sa  maison  ce  qu'on  va  faire, 
et  en  y  rentrant  ce  qu'on  a  fait;  —  d'être  d'autant  plus 
avare  de  sa  liberté  qu'on  en  a  plus  à  sa  disposition  ;  —  de 
ne  souliaiter  ni  de  commander  ni  d'obéir,  l'ol^issance  se 
changeant  d'ordinaire  en  aversion  et  le  commandement  en 
tyrannie;  —  d'exercer  sans  cesse  son  corps  et  son  esprit, 
aîfin  de  les  tenir  l'un  et  l'autre  en  bon  état  ;  —  d'être  toujours 
plus  empressé  d'écouter  que  de  parler;  —  de  ne  caresser  ni 
quereller  sa  femme  devant  des  étrangers,  l'un  n'étant  pas  dé- 
cent, l'autre  étant  un  acte  de  folie,  etc.  »  On  le  voit,  les  maxi- 
mes de  Cléobule  sont  de  tous  les  tempe. 

Cléobule  petit  roi,  Cléobule  philosoplie,  Cléobule  le  sage, 
était  aussi  poète  :  il  composa  des  poèmes  lyriques,  des  vers, 
des  énigmes,  entre  autres  celle  sur  l'année,  et,  suivant  Dio- 
gène  Laerce,  son  biographe,  l'épitapliede  Midas,  attribuée  h 
Homère. 

GLÉODÈME, d'Athènes,  fut  cliargé  par  l'emperaur 
Gallien  de  fortifier  les  villes  de  la  Grèce  menacées  par  les 
Gotijs  :  les  travaux  de  défense  n'empêchèrent  point  l'invasion. 
Les  Goths,  amenés  par  une  flotte  formidable,  pillèrent  toute 
la  Grèce,  et  s'emparèrent  d'Athènes  ;  mais  Cléodème,  qui  avait 
assemblé  des  troupes  et  des  vaisseaux,  les  Joignit  sur  mer 
en  267 ,  et  les  défit  si  cdroplétement,  qu'il  les  obligea  d'é- 
vacuer la  Grèce. 

GfJËOBTAS, sculpteur  et  architecte  athénien,  élève  de 
Phidias,  vécut  vers  l'an  4&0  avant  notre  ère  :  il  dirigea  à 
Olympie  la  construction  de  la  fameuse  barrière  située  au 
bout  du  Stade.  On  mentionnait  comme  étant  de  lui  une  statue 
de  guerrier  placée  dans  l'Acropole  d'Athènes. 

CLÉOMBROTE.  Sparte  a  compté  un  régent  et  deux 
rois  de  ce  nom.  Le  régent,  fils  d'Anascandride,  fut,  quatre 
cent  quatre-vingts  ans  avant  notre  ère,  tuteur  de  son  neveu 
Plistarqne  ;  il  commandait  les  troupes  qui  au  moment  de 
la  bataille  de  Salamine,  défendaient  l'isthme  de  Corinthe.  Il 
les  ramena  à  Sparte,  à  la  suite  d'une  éclipse  de  soleil,  et 
mourut  en  479.  Il  fut  le  père  du  célèbre  Pausanias. 

CLÉOMBROTE  V,  vingt-troisième  roi  Spartiate  delà  fa- 
rnilledes  Agides,  était  le  fils  de  Pausani  as  II:  il  régna 
de  l'an  380  à  l'an  371  avant  notre  ère.  11  fut  envoyé  deux 
fois  contre  les  Thébains,  et  k  deux  reprises  il  fut  malheureux, 
car  ses  expéditions  restèrent  sans  résultat.  Cléombrote  fut 
tué  à  la  bataille  de  Leuctree,  gagnée  sur  les  Spartiates  par 
le  général  thébain  Épaminondas.  Il  eut  pour  successeur  son 
fiU  Agésipolis. 

CLEOMBROTE  II,  trente-et-unième  roi  Spartiate  de  la  fa- 
Doille  des  Agides,  régna  de  243  k  240  ans  avant  J.-C.  Il  se 
fit  éUre  artificiensement,  au  préjudice  de  son  beau-père  Léo- 
nidaa.  Léonidas  fut  à  son  tour  rappelé  au  trône,  et  Cléom- 
brote, déclm,  envoyé  en  exil.  L'antiquité  a  conservé  avec 
admiration  le  souvenir  du  dévouement  filial  et  coiyugal  de 
Chélonée,  fille  de  Léonidas  et  femme  de  Cléombrote.  Quand 
aon  père  fut  exilé,  elle  partagea  son  exil  ;  quand  il  arriva  au 
pouvoir,  elleobtintde  lui  la  commutation  de  la  peine  de  mort 
prononcée  contre  Cléombrote ,  et  elle  suivit  ce  dernier  dans 
l'exil,  où  il  mourut. 

GLÉOMÈOE  9  astronome  grec,  que  tout  fait  supposer 
avoir  vécu  postérieurement  à  Ptolémée,  vers  la  fin  du  second 
siècle  de  notre  ère:  il  a  publié  un  ouvrage  intitulé  :  KvxXixi^ 
€hwçia  Metecôpwv  (Doctrina  circularia  de  Sublimiàui), 
dans  Lequel  il  a  exposé  les  connaissances  de  son  époque  sur 
le  système  sidéral  ;  cet  ouvrage  est  très-intéressant  k  con- 
sulter, au  point  de  vue  scientifique.  Cléomède  comptait  sept 
planètes,  rangeant  la  Lune  au  nombre  des  planètes.  Les  pla. 
nètes,  <l!salt-ii,  se  distinguaient  des  autres  astres  en  ce  que. 
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outre  le  mouvement  général  du  ciel,  dles  avaient  un  moo- 
vement  propre.  La  Terre,  quelque  grande  qu'elle  nous  pa- 
raisse de  pris ,  n'était  qu'un  point  comparativement  à  la 
grandeur  du  monde  :  «  Si  nous  étions  placés  dans  le  Soleil, 
dit-il,  la  Terre  ne  nous  serait  peut-être  pas  visible,  à  cause  * 
de  sa  petitesse,  ou  elle  nous  paraîtrait  comme  une  très- 
petite  étoile.  »  Cléomède  constatait  en  ces  termes  la  réfrac- 
tion delà  lumière  :  «  Le  disque  du  Soleil  parait  plus  grand 
à  son  lever  et  à  son  coucher  qu'à  midi,  parce  que  dans  les 
derniers  cas  nous  le  voyons  k  travers  un  air  plus  dense  et 
plus  humide.  Le  rayon  qui  à  midi  nous  arrive  à  roRil  ne  se 
brise  pas,  tandis  que  le  rayon  du  Soleil  à  l'horizon  se  brise 
en  traversant  l'air.  C'est  ainsi  que  des  objets  vus  sous  l'eaa 
nous  paraissent  tout  différents  de  ce  qu'ils  sont  réellement. 
Il  y  a  des  grandeurs  ou  des  distances  apparentes  fournies 
par  des  cOnes  de  rayons  réfractés,  et  qu'il  faot  distinguer 
des  grandeurs  ou  distances  vraies.  >•  Cléomède  disait  que 
probablement  les  étoiles  fixes  étaient  aussi  grandes,  et  quel- 
ques-unes plus  grandes  que  le  Soleil ,  et  que  si  le  Soleil  était 
plus  éloigné  de  nous,  il  aurait  l'aspect  d'une  étoile  fixe. 
«  Quant  à  la  Lune,  ajoutait-il ,  elle  est  aussi  plus  grande 
qu'elle  ne  parait;  elle  opère  dans  l'air  de  grands  cliangements, 
et  tient  sous  sa  dépendance  beaucoup  di  choses  qui  se  trou- 
vent à  la  surface  de  la  Terre;  c'est  elle  notamment  qui  est 
la  cause  du  flux  et  dh  reflux  de  la  mer.  »  La  Lune  tourne 
autour  de  son  axe,  en  même  temps  qu'elle  accomplit  sa  ré- 
volution autour  de  la  Terre.  Elle  ne  montre  qu'une  de  ses 
faces  éclairée,  et  toujours  la  même.  Sa  lumière  ne  vient  point 
tout  entière  du  Soleil  ;  c'est  un  mélange  de  rayons  aelairaa 
et  de  lumière  propre.  Cléomède  explique  ensuite  d'une  fh^ 
aussi  simple  que  claire  et  exacte  les  éclipses  de  Lune  et  de 
Soleil.  Comme  on  le  voit  par  l'ouvrage  de  Cléomède,  lee 
notions  astronomiques  des  anciens  ne  laissaient  pas  que 
d'être  assez  remarquables  il  y  a  seize  à  dix-sept  siècles. 

CLÉ01Kl:0E,né  dans  Itle  d'Astyiialée,  était  athlète; 
Il  vivait  vers  l'an  490  avant  notre  ère.  Plutarque  et  Pausa- 
nias  nous  ont  appris  sur  lui  la  merveilleuse  légende  que  voici  : 
n  Cléomède  tua  aux  jeux  olympiques  son  adversaire  Iccus 
d'Épidame  :  non-seulement  le  prix  ne  lui  fut  pas  accordé,  noais 
encore  il  fut  condamné  à  une  amende.  Cléomède  fut  telle- 
ment affecté  de  cette  décision,  que  sa  raison  s'égara;  resté 
dans  sa  patrie ,  il  y  causa  la  mort  de  soixante  enfants ,  en 
rompant  une  colonne  qui  soutenait  le  faite  de  l'école  oA  ils 
étaient  réunis.  Poursuivi  par  les  Astypaliens  furieux ,  Cléo- 
mède se  réfugia  dans  le  temple  de  Minerve  ,  et  il  s'enferma 
^l^ma  un  coffre  que  cherchèrent  vainement  à  ouvrir  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Le  coffre  fut  alors  brisé;  mais  on  le  trouva 
vide.  Qu'était  devenu  l'athlète  miraculeusement  dispani? 
C'est  ce  que  l'on  alla  demander  à  l'oracle  de  Delphes,  qui  ré- 
pondit :  «  Cléomède  d'Astypalée  est  le  dernier  des  héros; 
honorez-le  par  des  sacrifices  comme  un  immortel.  » 

CLÉOMÈNE  9  nom  qui  a  été  porté  par  divers  roU  de 

Sparte. 

CLÉOMÈNE  1",  roi  en  même  temps  que  Oémarate, 
homme  audacieux  et  entreprenant ,  parvint  à  la  souverai- 
neté vers  l'an  ô20  avant  J.-C.  En  l'an  510  il  se  mit  à  la  tête 
de  l'armée  auxiliaire  lacédémonienne  destinée  à  rétablir  les 
Alcmœonides  à  Athènes;  puis  il  en  chassa  Clisthè ne, 
leur  chef,  quand  il  s'aperçut  que  celui-ci  avait  acquis  un 
ascendant  dangereux,  et  le  remplaça  par  Isagoras,  qu'il  pro- 
tégeait. Toutefois,  en  l'an  508,  force  lui  fut  d^évacuer  le  ter- 
rit^iire  de  PAttique,  à  la  suite  d'une  insurrection  des  popula- 
tions* et  deux  ans  plus  tard,  quoique  revenu  k  la  tête  d'une 
Qoiivette  awûée,  il  ne  put  pas  davantage  s'y  maintenir,  par- 
CA  A  sM  alliés  l'abandonnèrent.  En  l'an  492  il  voulut  chà- 
K  ^  t&inètes,  à  cause  des  déférences  qu'ils  avaient  témol- 
*^^r  ^^  ^  envoyés  de  Darius;  mais  Démarate  s'y  opposa, 
^èe^  ^*Lfcjie  s'en  vengea  en  choisissant  pour  co-rol  sm 

I^|\,\éO**7iolltVi\d es.  Cependant,  ses  actes  arbitraires 
h    tj^  ttO^^'^''^  *  ^^*^  ^*  ^^^*^  opposition  contre  lui.  Il 
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se  Yit  forcé  de  8e  réfugier  en  Thessalie  et  en  Arcadie.  On 
l'en  rappela,  il  est  vrai;  mais  bientôt,  dans  un  accès  d'a- 
liénation mentale,  il  se  donna  la  mort,  de  la  manière  la  plus 
horrible. 

CLÊOMÈNË  IJ,  fils  de  Cléombrote,  régna  à  partir  de 
Fan  370,  pendant  une  longue  suite  d'années,  qu^aucun  évé- 
nement remarquable  ne  vint  signaler. 

CLÉOMÈNË  m  a  plus  d'imporUnce  dans  riiistoire.  Fils 
deLéonidastl,  c'était  un  bommed'un  caractère  résolu, 
plein  d'enthousiasme  pour  sa  patrie ,  digne  par  la  sévérité 
et  la  simplicité  de  ses  mœurs  d'être  offert  comme  modèle 
à  ses  concitoyens.  Il  battit  h  diverses  reprises  les  troupes 
dt;la  Ligue  Achée  n ne,  dont  Pinfluence  lui  semblait  de  na- 
ture à  compromettre  la  liberté  des  Spartiates  ;  et  l'an  236  il 
anéantit  par  la  violence  l'autorité ,  toujours  croissante ,  des 
ép bores,  remit  en  vigueur  les  anciens  règlements,  no- 
tamment ceux  qui  étaient  relatifs  aux  repas  que  les  hommes 
étaient  tenus  de  prendre  en  commun  et  aussi  à  l'éducation 
simple  et  sévère  de  la  jeunesse,  de  même  qu'à  Fégale  répar- 
tition des  terres  entre  les  citoyens,  donnant  lui-même  à  cef 
égard  l'exemple  du  désintéressement  et  sacrifiant  son  propre 
patrimoine. 

Quand  la  Ligue  Achéenne  recommença  plus  tard  la  lutte 
et  invoqua  le  siecours  du  roi  de  Macédoine  Antigone  Doson, 
Cléomène,  complètement  battu  à  la  meurtrière  bataille 
de  Sellasia  (an  222  ayant.  J.-C),  s'enfuit  à  Alexandrie, 
où  le  roi  Évergète  l'accueillit  favorablement ,  et  lui  promit  ' 
des  secours.  Mais  ce  souverain  étant  venu  à  mourir  de  mor{ 
subite,  Cléomène  se  trouva  sous  son  successeur,  Ptoléméë 
Philopator,  au  sein  d'une  cour  plongée  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  dont  s'irritait  sa  rigidité  de  Spartiate,  et  surtout 
de  Spartiate  réformateur  :  les  courtisans  semblaient  le  con- 
sidérer covame  un  lion  tombé  au  milieu  d^un  troupeau  de 
timides  agneaux  ;  ils  ne  lui  épargnaient  pas  les  sarcasmes  ; 
et  pour  l'en  punir,  Philopator  le  fit  jeter  en  prison.  En  pri- 
son,  lui ,  le  roi  de  Sparte  !  11  ne  souffrira  point  cet  affront , 
plus  cruel  que  la  mort.  Il  brise  les  portes  de  son  caciiot,  et, 
suivi  de  douze  Spartiates,  ses  compagnons  d'infortune,  ivres 
de  fureur,  il  s'élance  dans  les  rues  delà  paisible  Alexandrie, 
et  fait  justice  sommaire  de  plusieurs  instigateurs  de  son  in- 
carcération. 

Le  peuple  se  rassemble  sur  la  place  publique,  étonné  de 
eette  étrange  exécution  ;  Cléomène,  calmé  par  les  vengeances 
qu'il  a  exercées,  lui  promet  de  se  mettre  à  sa  tête  pour  le  ré- 
tablir dans  la  jouissance  de  ses  privilèges.  Façonnés  au  joug, 
les  Égyptiens  ne  s'émeuvent  pas  à  cet  appel  ;  alors  Cléomène 
ff*écrie,  indigné  :  «  Peuple  lÂcheet  flétri,  tu  ne  mérites  d'être 
gouverné  que  par  des  femmes.  »  Il  tire  son  épée,  et  invKe  ses 
compagnons  à  l'imiter;  le  peuple,  épouvanté,  recule,  et  voit 
les  treize  Spartiates  se  percer  eux-mêmes  de  leur  épée,  et 
tomber  expirants  en  maudissant  les  Égyptiens,  abâtardis.  Tel 
est  du  moins  le  naïf  récit  que  les  anciens  historiens  nous 
font  de  cette  catastrophe ,  h  laquelle  fi  est  bien  permis  de 
supposer  des  causes  autres  que  celles  qu'on  lui  donne.  Mais 
à  plus  de  vingt  siècles  de  distance,  il  y  aurait  de  la  témérité 
à  vouloir  reconstruire  les  fViits  à  l*aide  de  la  critique. 

Ce  nom  de  Ci^omène  a  encore  été  porté  par  deux  ar- 
tistes atliénieus,  le  père  et  le  fils,  entre  220  et  180  av.  J.-C. 
C'est  au  premier  qu'on  attribue  la  statue  si  célèbre  sous  le 
non  de  Venu  s  de  Médicis. 

CLÉOX,  fils  d'un  tanneur  d'Athènes,  mort  en  422  avant 
J.-C,  est  le  premier  homme  du  peuple  qui  soit  parvenu  au 
pouvoir  dans  la  démocratie  athénienne.  La  puissance  de 
Périclès  faisait  ombrage  à  Cléon,  qui  l'attaqua,  timidement 
d'abord,  d'une  façon  détournée,  puis  franchement,  nettement, 
ea  face.  Arrivé  au  pouvoir  en  428,  après  la  mort  de  Périclès, 
Cléon ,  soutenu  par  le  peuple,  attaqué  par  les  grands  et  leurs 
partisans,  occupa  pendant  six  années  la  scène  politique.  Ses 
•dversairea  lui  reprochaient  une  sufTisance  inouïe ,  des  con- 
ciliions qui  le  firent  condamner  à  Tamende ,  d'aroir  tou- 
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jours  été  un  brouillon,  poussant  sans  cesse  à  la  goerre  dans 

des  circonstances  où  une  paix  honorable  eût  été  possible. 
Aristophane,  qui  Ta  souvent  mis  en  scène,  dans  ses  comé- 
dies ,  le  désigne  sous  le  nom  ironique  de  Paphlagomèse , 
bredouilieur. 

Cléon  se  montra  toujours  Phommedes  partis  violents.  La 
viUe  de  Mitylène,  révoltée  contre  les  Athéniens ,  ayant  été 
prise  par  eux ,  Cléon  fit  décider  que  tous  les  habitants  de 
cette  cité  en  état  de  porter  les  armes  seraient  mis  à  mort; 
que  les  femmes  et  les  enfants  seraient  emmenés  en  escla- 
vage. Une  galère  athénienne  alla  porter  au  général  athénien 
qui  était  à  Mitylène  cette  terrible  décision  ;  il  Tenait  d'en 
donner  connaissance  aux  habitants  consternés,  Iors((u'iine 
autre  galère  apporta  la  nouvelle  du  rapport  de  ce  décret.  Le 
peuple,  venu  à  résipiscence  pendant  la  nuit,  avait  compris 
combien  serait  odieux  le  massacre  demandé  par  CIcon ,  et, 
malgré  les  efforts  de  celui-ci,  il  était  revenu  sur  sa  déci- 
sion. 

Cléon  eut  un  triomphe  militaire  que  ses  adversaires  n'a- 
vaient pas  plus  prévu  que  lui.  Quatre  cent  vingt  Spartiates 
étaient  bloqués  depuis  longtemps  par  les  Athéniens  dans  Tile 
de  Sphactérie.  Sparte,  pour  les  sauver,  avait  fait  demander 
à  Athènes  une  paix  que  Cléon  fit  repousser.  L'hiver  appro- 
chait ;  il  allait  falloir  lever  le  blocus.  Cléon  propose  de  noui- 
mer  des  commissaires  pour  faire  une  enquête  sur  la  lenteur 
du  siège  et  en  presser  les  opérations.  Voici  comment  Thu- 
cydide, ennemi  de  Cléon,  raconte  le  résultat  de  cette  de- 
mande. «  A  peine  Cléon  avait-il  demandé  Penvoi  de  com- 
missaires, que  le  peuple  lui  cria  de  remplir  lui-même  cette 
mission;  craignant  alors  de  devenir  la  dupe  de  son  propre 
artifice,  il  changea  la  question  en  disant  que  ail  était  génénl, 
il  se  rendrait  à  Sphactérie  avec  un  corps  d'infanterie  légère 
et  s'emparerait  de  cette  lie  au  premier  assaut  Nicias,  un 
des  généraux  d'Athènes  présents  à  l'assemblée,  sentant  que  le 
coup  était  dirigé  contre  lui,  déclara  quUI  résignait  le  com- 
mandement. Alors  le  [leuple  cria  à  Porateor  que  puisque 
l'entreprise  était  aussi  facile  qu*il  le  prétendait,  elle  n'en  con- 
venait que  mieux  à  ses  talents,  et  quMl  devait  s'en  charger. 
Micias  ayant  déclaré  de  nouveau  qu'il  renonçait  au  comman- 
dement, Cléon  l'accepta,  croyant  que  c'était  une  plaisanterie; 
mais  quand  il  vit  que  c'était  sérieux,  il  voulut  s'en  défendre 
en  disant  qu'il  n'était  pas  général.  >  Accablé  de  sarcasmes, 
Cléon  prit  andacieusement  son  parti ,  et  il  s'écria  qoe  dans 
vingt  jours  il  amènerait  les  Spartiates  de  Sphactérie  morts 
on  vifs. 

L'événement  justifia  la  Jactance  de  Cléon.  Démosthiae, 
auprès  duquel  il  se  rendit,  enleva  dans  une  nnit  llle  ;  et  les 
Spartiates  qui  y  restaient  encore  furent  faits  prisonnicn. 
Dès  ce  moment ,  Cléon ,  s'attribuant  le  snccès  remporté  par 
son  collègue,  se  prit  an  sérieux  comme  général.  11  voulut 
donc  commander  une  autre  expédition,  et,  en  423,  il  marcha 
sur  Ampliipolis ,  dont  s'était  emparé  précédemment  le  gé- 
néral macédonien  Brasidas.  Celui-ci  livra  bataille  à  Cléon, 
qui  fut  mis  en  déroute  ;  Brasidas  fut  tué  dans  la  bataille,  e! 
Cléon,  trouvé  parmi  les  prisonniers,  fut  mis  à  mort  par  les 
vainqueurs.  La  prospérité  d'Athènes  avait  été  fort  grande 
sous  son  administration. 

Voici  en  quels  termes  Plutarque  jugeait  cet  orateor  po- 
pulaire :  n  Sans  aucun  égard  pour  la  décence  des  assemt^lées, 
Cléon  donna  le  premier  l'exemple  d'y  crier  de  toutes  ses 
forces,  de  rejeter  sa  robe  par  derrière,  de  frapper  sar 
sa  cuisse,  de  marcher  à  grands  pas  dans  la  tritrane  pendant 
son  discours  ;  et  par  là  il  introduisit  parmi  ceux  qui  adnii- 
nistraient  les  affaires  publiques  une  licence  et  un  mépris  de 
toute  bienséance  qui  portèrent  dans  la  république  la  con- 
fusion et  le  désordre.  »  Et  Plutarque  raconte  à  ce  sujrt  la 
fait  que  voici  :  «  Un  jour  que  Cléon  devait  parier  au  peu* 
pie,  il  se  fit  attendre  fort  longtemps  ;  H  vint  enfin  très-tarjl, 
avec  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  et  pria  le  peupla 
de  remettre  l'assemblée  au  lendemain;  «  car,  aQj< 
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dU*il ,  ie  n'ai  IMS  le  temps  de  |»arler  d'affaires  ;  je  reçois  des 
étrangers  chez  moi,  et  je  fais  unsacriiice.  »  Ceci  prouve  bien 
que  ce  n^est  pas  d*tiier  que  les  princes  de  la  parole  se  moquent 
le  plus  ordinairement  de  ce  bon  public  qu'ils  tiennent  sus- 
pendu à  leurs  lèvres,  et  qui  s'estime  fort  heureux  d'être  berné. 

CLËOPÂTRE,  reine  de  Syrie,  aile  de  Ptoléroée 
P  h  i  1  o  m  é  1 0  r.  Elle  épousa  d*abord  Tusurpateur  Alexandre 
Bala,  qui  s'était  emparé  de  la  Syrie  sur  Démélrius  Soter  avec 
l'agrément  des  Romains  (  149  .avant  J  .*C.  ).  Quelques  années 
après,  Pliilométor,  s'étant  brouillé  avecsongendre,  lui  enleva 
Cléopàtre,etfitépouseràcelle-ci  Démétrius  Micanor.  Mais  son 
nouvel  époux  ayantété  fait  prisonnier  parles  Parthes,  épousa 
dans  sa  captivité  Rodogune,  fille  de  leur  roi.  Indignée  de  cet 
alfront,  et  voyant  qu'un  usurpateur  menaçait  sa  couronne, 
Cléopùtre  offrit  sa  main  à  Antiochas,  frère  de  Démétrius,  et 
se  délit  de  ce  dernier.  Elle  ât  ensuite  poignarder  Séleucos, 
rainé  des  fils  qu'elle  avait  eus  de  Démétrius,  parce  qu'il  s'é- 
tait fait  couronner  sans  la  consulter.  Ce  meurtre  ayant  sou- 
levé le  peuple,  CléopStre  l'apaisa  en  faisant  monter  sur  le 
trdneson  second  fis,  Antiochus  VIII.  Bientôt  elle  chercha 
aussi  à  se  défaire  de  celui-ci  ;  mais  ce  prmce,  qui  était  tou- 
jours en  garde  contre  ses  artifices,  l'obligea  de  boire  le  poi* 
son  qu'elle  avait  préparé  pour  lui  (  120  avant  J.-C).  C'est 
cette  CléopAtre  qui  a  fourni  an  génie  de  Corneille  le  sujet 
de  sa  tragédie  de  Rodoçune, 

GLÉOPÂTKE.  L'Egypte  a  compté  plusieurs  reines  de 

ce  nom. 

La  première,  fille  d'Antiochus  III,  dit  le  Grand,  épousa, 
en  193  avant  J.-C,  Ptolémée  V,  Êpiphane,  à  qui  elle  ap- 
porta le  Célé-Syrie;  après  sa  mort,  arrivée  en  181,  elle 
gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse,  etmoumt  elle^néme  vers 
174.  Elle  était  la  mère  de  Ptolémée  Pbilométor. 

h^  seconde,  fille  de  celle-ci  et  de  Ptolénoée  Épiphane, 
épousa  son  frère  Ptolémée  Pliilométor  (VI);  demeurée 
Teuve  en  147,  avec  un  fils  et  deux  filles,  elto  se  vit  disputer 
le  pouvoir  par  Ptolémée  Pbyscon,  ou  Évergète  II,  frère  de 
son  mari  :  Uicapable  de  lui  résister,  elle  l'épousa ,  pour  as- 
surer le  sort  de  ses  enfants  ;  mais  Évergète  fit  égorger  son 
fils,  et  la  répudia  elle-même  pour  épouser  sa  fitte  CléopAtre. 
La  reine  mère  quitta  alors  l'Egypte,  emportant  avec  elle 
de  grandes  richesses,  et  se  réfugia  auprès  de  Démétrius,  roi 
de  Syrie',  dans  les  États  duquel  Thistoire  la  fait  mourir,  sans 
plus  autrement  reparler  d'elle. 

La  ^rotsiém^  CléopAtre,  flUe  de  Ptolémée  Philométor 
et  de  la  précédente ,  épousa  comme  nous  l'avons  vd,  son 
oncle  Ptolémée  Physeon.  Elle  en  eut  deux  fils,  Alexandre  et 
Ptolémée  Lathyre;  et  trois  filles,  CléopAtre,  CléopAtre  Try- 
phène  et  Cléop&tre  Séléné.  Elle  préférait  le  premier  de  ses  fils  ; 
mais  le  peuple  la  força  de  placer  le  second  sur  le  trône.  Elle 
parvint  plus  tard  à  le  déposer  au  profit  d'Alexandre;  mais  ce- 
loi-d  redoutait  tellement  l'arbitraire  et  les  violences  de  sa 
mère,  qu'il  se  retira  dans  l'Ile  de  Chypre  ;  plus  tard  il  la  fit 
mettre  à  mort,  pour  éviter  d'être  lui-même  sa  victime. 

La  quairième  CiiopATas  d'Egypte,  épouse  de  Ptolémée 
Lattiyre,  fut  répudiée  par  lui  sur  les  Instances  de  sa  mère, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  remplacée  dans  la  couche 
royale  par  sa  sceur  Séléné.  Elle  s'enfuit  en  Syrie,  et  y  épousa 
Antiochos  IX,  dit  Oysicène.  Antioehus  ayant  été  battu  par 
son  frère  'Antiochas  Grypus,  CléopAtre  se  réfugia  dans  An- 
liocbe.  Cette  ville  Ait  prise  par  Grypus,  et  CléopAtre  crut 
trouver  dans  un  temple  un  asile  assuré  ;  mais  sa  propre  sœur, 
CléopAtre  Tryphène ,  après  avoir  vainement  engagé  Grypus 
à  hi  faire  mettre  à  mort,  envoya  elle-même  des  soldats  l'é- 
gorger dans  le  temple.  Ceux-ci,  ne  pouvant  l'en  arracher, 
lui  coopèrent  les  mains  au  moment  où  elle  embrassait 
la  statue  de  la  déesse,  et  elle  expira  (  vers  116  av.  J.-C.  ), 
en  maudissant  les  parricides,  et  en  léguant  aux  dieux  ou- 
tragés le  soin  de  venger  sa  mort.  —  Antioehus  Cyzicène 
ayant  vaincu  à  son  tour  son  frère,  l'année  suivante,  vengea 
CléopAtre  eu  immolant  Tryphène  à  ses  mènes, 


GiioFÀinB  SàUKût  sorar  de  la  précédente,  hii  succéda 
dans  la  couche  de  Ptolémée  Lathyre.  Elle  épousa  après  sa 
mort  Antiocims  Épiphane,  et  ensuite  Antioehus  Eusèbe.  Les 
unsaifirment  que  Tigrane,  ayant  pris  une  ville  où  elle  était, 
l'aurait  lait  égorger  ;  d'autres,  au  contraire,  prétendent  que 
l'invasion  de  Lucullus  en  Arménie  lui  sauva  la  vie. 

Cléopairb,  la  dernière  et  la  plus  célèbre,  naquit  en  69; 
elle  était  fille  de  Ptolémée  Aulète:  elle  avait  dix -huit  ans 
quand  son  père  mourut,  l'appelant  au  trône  en  même  temps 
que  son  frère  atné,  Ptolémée  Denys,  qu'elle  épousa,  suivant 
l'usage  antique  des  Égyptiens.  Ptolémée  n'avait  que  treize 
ans,  mais  il  était  déjà  sous  la  domination  d'un  eunuque  et 
d'un  général  égyptien ,  favoris  qui  haïssaient  C4éopAtre  : 
au  bout  de  deux  années,  ils  réussirent  à  faire  répudier  et 
exiler  celle-ci  par  son  mari  :  CléopAtre  se  réfugia  en  Syrie, 
y  leva  une  année,  et  revint  bientôt  pour  ressaisir  sa  cou- 
ronne les  armes  à  la  main.  Le  frère  et  la  soeur,  l'époux 
et  l'épouse  étaient  en  présence  à  Pelose,  quand  le  vainqueur 
de'Pharsale,  César,  apparut  A  Alexandrie,  où  Ptolémée  lui 
offrit  la  tête  de  Pompée,  sanglant  trophée  par  lequel  il  pen- 
sait se  rendre  favorable  le  héros  romain  qui  s'itait  déclaré 
l'arbitre,  au  nom  du  peuple  romam,  des  différends  des  deux 
époux.  CléopAtre  résolut  de  tromper  la  surveillance  de  son 
firère  et  de  pénétrer  dans  le  palais  que  César  occupait  à 
Alexandrie.  Un  soir,  ApoUodore,  intendant  de  CléopAtre, 
entra  chez  César,  et  déposa  à  ses  pieds  un  tapis  qui,  disait- 
il,  contenait  un  présent  ;  César  s'approcha,  et  CléopAtre  lui  ap- 
parut, sortant  de  ce  tapis.  La  plupart  des  historiens  aneiens 
disent  que  CléopAtre  était  la  plus  }olie  femme  de  son  siècle. 
Quelques  auteurs  lui  ont  contesté  cette  beauté  éclatante  que 
la  tradition  lui  attribuera  toujours,  et  les  médailles  frappées 
à  son  effigie  pourraient  leur  donner  raison  ;  mais  il  n'en  .est 
pas  moins  vrai  que  par  ses  formes,  sa  grAce,  l'attrait  de  son 
esprit,  par  son  amabilité,  par  le  charme  d'une  conversation 
qu'elle  pouvait  soutenir  en  dix  langues  différentes,  Cléo- 
pAtre était  une  des  femmes  les  plus  séduisantes  de  son  épo- 
que. César  n'échappa  point  à  cette  séduction  qu'elle  répan- 
dait volontiers  autour  d'elle  ;  le  lendemain  même  César  dé* 
clarait  à  Ptolémée  qu'il  devait  rendre  A  CléopAtre  sa  part  de 
souveraineté.  Ptolémée  se  soumit  d'abord,  mais  en  cherchant 
A  secouer  le  joug  qui  lui  était  imposé  ;  ses  favoris  firent  as- 
siéger César  dans  son  palais  ;  des  secours  arrivèrent  à  celui- 
ci,  qui  livra  alors  aux  Égyptiens  un  combat  dans  lequel 
Ptolémée  se  noya  dans  le  Nil. 

Amant  ardent  de  CléopAtre,  dont  il  eut  un  fils,  Césarion, 
César  lui  assura  la  couronne  d'Egypte,  ainsi  qu'à  son  jeune 
Mon,  Agé  de  onie  ans,  qu'on  accuse  celle-ci  d'avoir  fait  em- 
poisonner trois  ans  plus  tard.  César,  rentré  à  Rome,  y  fit  pla- 
cer la  statue  de  CléopAtre  dans  le  temple  qu'il  érigeait  Vénus, 
à  côté  de  celle  de  la  déesse.  La  reine  d'Egypte  vint  le  rejoin- 
dre dans  cette  capitale  du  monde  ancien,  et  elle  y  demeura 
jusqu'à  la  mort  du  dictateur. 

CléopAtre  se  déclara  pour  les  triumvirs,  après  la  mort  de 
César.  Mais  des  accusations  ayant  été  portées  contre  elle  au- 
près de  ceux-ci,  Antoine,  alors  à  Tarse,  la  manda  devant 
lui.  CléopAtre  conçut  dès  ce  moment  la  pensée  de  captiver 
Marc-Antoine  comme  elle  avait  captivé  César  :  elle  fit  son 
voyage  surnne  galère  brillante  d'or,  enrichie  des  plus  belles 
peintures,  avec  des  voiles  de  soie  couleur  de  pourpre,  mêlée 
d'or,  et  des  rames  argentées  qui  ne  se  mouvaient  qu'au  son 
de  la  musique  d'une  infinité  d'instruments.  CléopAtre,  dans 
le  costume  de  Vénus  sortant  des  eaux ,  entourée  de  ses 
femmes  représentant  les  Nymphes,  les  Grâces,  les  Sirènes, 
d'enfants  vêtus  en  Amours,  était  nonchalamment  étendue  sons 
une  n>^^^^^^^  ^^^^^  ^^  ^^^^  ^^^^*  ^^  <nilieu  de^  parfums 
qii'  hrdla^c^^  autour  d'elle.  Cesl  ainsi  que  CléopAtre  reçut 
an  V)or^»  a  Tarse ,  cft\u\  qm  Vavait  mandée  devant  elle  : 
\       '  c  û'^^^V^^  ^^^^^  ^'^^  \\ngît-hu\t  ans;  elle  était  dans 
1^  T^**la  \\6*i«^ï  û^  sn  \ieauVè  \  ce  qu'elle  avait  prévu  arriva  : 
\.  jfi    fl  d©v\ii\«)\\  çac\KH^*,  \e  moindre  désir  de  l'amante 
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rot  iiB  ordre  ponr  l'amaat.  C'ert  ainsi  qu'Antoine  fit  égorger 
dans  le  temple  de  Diane  à  Milet,  où  elle  s'était  réingiée, 
Arsinoé,  sœur  do  Cléopàtre,  dont  celle-ci  était  iatouse.  An- 
toine suivit  CléopAtre  à  Alexandrie,  et  celle*ci  à  son  tour  ne 
le  quitta  pas  d'un  instant  ;  elle  partageait  ses  fêtes,  ses  citasses, 
•es  jeux,  ses  déiMudies;  «  Ne  perdant  jamais  de  Toeson 
amant,  dit  Plutarque,  elle  ne  le  quittait  ni  le  jour  ni  la  nuit  ; 
jouant  aux  dés  avec  lui,  buvant  avec  loi,  chassant  avec  lui, 
et  assistant  à  tous  les  exercices  des  armes.  Un  des  plaisirs 
d'Antoine  était  de  se  mêler  le  soir  k  une  troupe  de  liliertins 
obscurs ,  de  se  déguiser  pour  aller  la  nuit  courir  la  ville , 
de  s'arrêter  aux  portes  des  boutiques  pour  chercher  querelle 
aux  artisans.  Cléopâtre ,  déguisée  comme  lui ,  l'accompa- 
gnait partout  ;  rien  ne  lui  coûtait  peur  le  subjuguer.  »  Plu- 
tarque raconte  un  trait  qui  atteste  qu'Antoine ,  sous  l'œil 
de  Cléopàtra,  ne  songeait  qu'aux  amusements,  même  les 
plus  inoffensife.  Il  péchait  un  jour  à  la  ligne  ;  humilié  de 
ne  rien  prendre ,  il  donne  à  des  pêcheurs  Tordre  de  plonger, 
pour  attacher,  sous  l'eau,  à  des  hameçons  de  gros  poissons 
pris  précédemment.  Cléopâtre  fit  semblant  de  ne  pas  s'a- 
percevoir de  cette  supercherie;  mais  le  lendemain,  An- 
toine étant  retourné  à  hi  pêche,  elle  fit  accrocher  à  son  hame- 
çon un  poisson  salé.  Antoine  fut  à  cette  capture  accueilli 
par  des  éclats  de  rire,  qui  le  firent  rougir  :  «  Ah,  lui  dit  alors 
Cléopfttre,  hdsMi-nousau  moins  la  ligne,  à  nous  souveraine 
du  Phare  et  de  Canope  ;  votre  pêche  à  vous,  ce  sont  les  villes, 
les  penptes  et  les  empires.  » 

Antoine  emmena  la  belle  reine  dans  sa  première  expédi- 
tion contre  les  Parthes  ;  fl  entreprit  mollement  la  seconde, 
et  ne  hi  poussa  point,  pour  ne  pas  se  séparer  d'elle.  Il  en 
eut  plusieurs  enfante.  Il  fit  proclamer  Césarion  roi  d'Egypte, 
4e  Chypre,  de  Célé-Syrie  avec  sa  mère,  et  assigna  dans  leur 
Bttccessiondivers  Étete  de  l'Orient  àses  enfante.  Réunis  après 
one  asseï  longue  absence,  pendant  laquelle,  si  Antoine 
s'éteit  consolé  avec  Marianne,  lliistoire  rapporte  que  Cleo- 
pêtre  ne  s'était  point  montrée  insensible  à  l'amour  d'Hérode, 
les  deux  amante  continuèrent  à  se  livrer  à  toutes  les  délices 
du  faste  et  des  plaisirs  des  sens.  Pline  rapporte  que  dans  un 
de  ces  banquete  où  la  reine  se  faisait  appeler  la  noovelte 
Isis,  Cléopâtre  paria  contre  Antoine  qu'elle  dépenserait 
dans  un  seul  repas  dix  millions  de  sesterces;  et  passant  du 
défi  à  l'exécution,  elle  déteclia  de  ses  oreilles  deux  perles 
d'une  valeur  bien  supérieure  à  ce  cliiffre,  en  fit  dissoudre 
une  dans  un  acide,  l'avala;  elle  allait  en  faire  autant  pour 
l'autre,  quand  le  juge  du  pari  déclara  qu'elle  avait  gagné. 

Cléopâtre  usa  de  son  ascendant  sur  Antoine  pour  lui  faire 
répudier  sa  femme  Octevie;  ce  fut  là  l'origine  de  hi  lutte 
qui  devait  avoir  pour  terme  la  mort  des  deux  amante.  Oc- 
teve,  irrité  de  l'affront  immérite  fait  à  sa  soeur,  arma  contre 
Antoine,  qui  se  prépara  aussi  à  combattre.  Cléopâtre,  de 
son  c6te,  équipa  et  arma  60  galères,  qu'elle  joignit  à  celles 
d'Antoine,  et  qu'elle  voulut  commander  elle-même.  On  sait 
qu'à  la  bateilie  navate  d'Aclium,  cette  bataille  où  pour  An- 
toine il  s'agissait  de  l'empire  du  monde,  pour  Cléopâtre  de 
sou  empire  sur  son  amant,  la  reine  d'Egypte,  effrayée  du  clioc 
des  ennemis,  fit  virer  de  bord  à  ses  galères,  et  qu'Antoine, 
pour  la  suivre,  abandonna  comme  un  vaincu  un  champ 
de  bataille  qu'il  pouvait  disputer  à  Auguste  :  c'est  ainsi  que 
Cléopâtre  perdit  celui  qu'elle  aimait,  après  l'avoir  amolli 
dans  les  plaisirs.  Antoine  se  relira  en  Afrique,  où  il  espé- 
rait trouver  des  ressources  milltoires  suffisantes  pour  résister 
k  son  compétiteur  ;  Cléopâtre,  de  son  côté,  s'enferma  dans 
une  tour,  après  avoir  recommandé  à  ses  amis  de  faire  courir 
le  bruit  qu'elle  éteit  morte.  Abusé  par  cette  nouvelle,  An- 
toine se  suicida  ;  Octeve  finit  par  faire  pénétrer  ses  soldato 
dans  le  monument  où  s'était  réfugiée  la  reine  d'Egypte, 
désormais  en  son  pouvoir.  Il  lui  laissa  faire  de  magnifiques 
obsèques  à  Marc-Antoioe.  Cléupâtre,  admirablement  belle 
encore  dans  sa  douleur,  eut  un  moment  l'es^poir  de  séduire 
aussi  Octeve,  el  d'échapper  ainsi  au  sort  que  sa  fieité  indi- 
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gnée  prévoyait  :  entrer  à  Rome  enchaînée  au  cliar  du  vain- 
queur. Octeve  sortit  froid  et  insensible  d'un  entretien  avec 
Cléopâtre  éplorée;  celle-ci,  apprenant  quebientêt  son  vain- 
queur allait  la  traîner  après  lui  dans  la  capiUle  romaine,  se 
suicida  comme  son  amant,  en  se  faisant  mordre  par  un  s.v 
pic,  qu'elle  éteit  parvenue  à  se  procurer.  Les  officiers  d'Octevs 
la  trouvèrent  mourante,  ainsi  que  les  deux  femmes  qui  b 
servaient,  et  qui  n'avaient  point  youIu  lui  survivre.  «  Votli 
qui  est  beau,  Charmion,  dit  Pundeces  officiers  à  l'une  d'elles, 
—  Oui,  répondit  Cléopâtre,  et  digne  d'une  princesse  issue 
de  tant  de  rois.  »  Cléopâtre  mourut  à  trente-neuf  ans,  après 
en  avoir  régné  à  peu  près  vingt-deux.  Octeve  voulut  faire 
abattre  les  stetues  de  la  reîne  vaincue,  expirée  ;  il  consentit 
cependant  à  ne  point  faire  subir  cet  outrage  à  sa  mémoire, 
moyennant  une  somme  de  1,000  talente. 

Cléopâtre  fut  une  des  femmes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle  ;  elle  eût  pu  Pêtre  bien  davantege  encore  si  cfaes 
elle  l'ambition  avait  pris  le  pas  sur  Pamour  :  maltresse  de 
l'Egypte,  de  la  Libye,  de  te  Cyrénaique,  de  Chypre,  de  la 
Crète,  de  la  Célé-Syrie ,  de  la  Phénide,  Cléopâtre  ambitieuse 
eût  pu  asseoir  son  empire  sur  des  bases  tellement  solides 
que  l'empire  romain  eût  été  forcé  de  le  respecter  :  Cléo- 
pâtre amoureuse  sacrifia  tout  à  ses  passions;  elle  aurait  pu 
être  grandepar  les  armes, comme  Sémiramis  :  elle  se  boras 
à  chercher  des  succès  de  beaute.  Elte  protégea  les  tel  très  de 
tout  son  pouvoir  :  c'est  par  eUe  que  la  bibliothèque  d'A- 
texandrie  fut  enrichie  des  200,000  volumes  que  renfermaU 
celle  de  Pergame. 

Les  enfante  qu'elle  avait  eus  d'Antoine  furent  recudllH 
par  Octevie,  qui  les  fit  élever  avec  ses  propres  enfante. 

CLÉOPÂTRE)  mnedes  Macédoniens,  éteit  te  nièce 
d'un  de  leurs  généraux,  Attale.  Philippe,  père  d'Alex Midre 
le  Grand,  divorça  d'avec  sa  femme  Olympias,en  337  av. 
notre  ère,  pour  épooser  Cléopâtre.  Mais  Otympias,  après  la 
mort  de  ce  prince ,  fit  mettre  ii  mort  Cléopâtre  et  l'enfant 
qu'elle  avait  eu  de  Philippe. 

CLÉOPÂTRE,  reined^Épire  enFan  336  av.  notre  ère, 
était  fille  de  Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  d'Olympias.  Klle 
épousa  à  cette  époque  Alexandre,  roi  d'Épire,  son  oncle; 
celui-ci  étant  mort  en  326,  Cléopâtre  fut  recherchée  par  les 
principaux  llentenante  de  ce  prince.  Captive  i  Sarde»,  elle 
iorma  le  projet  de  passer  en  Egypte ,  auprès  de  Ptolémêe; 
Antigène  la  fit  tuer  pour  empêcher  cette  fuite. 

CLEPHTES  ou  KLEPHTES.  Foyes  Armatolbs. 

CLEPSYDRE,  ou  HORLOGE  D^EAU.  L'eau,  en  s%  rliap. 
pant  par  uu  étroit  orifice  pratiqué  â  la  partie  inférieure 
d'un  vase  rempli  de  ce  liquide,  peut  servir  à  me^nrvr  le 
temps  qui  s'écoute  pendant  l'épuisement  partiel  ou  t(»tel  do 
réservoir.  Mais  comme  la  quantité  d'eau  qui  sort  par  rHle 
ou vertore  décroît  sans  cesse  à  mesure  que  te  colonne  liquide 
diminue  de  hauteur,  ce  n'est  pas  chose  au^si  fadte  cpi'iMi 
pourrait  te  croire  que  cette  apprécUUon ,  qui  se  rattadie 
aux  pins  savantes  théories  de  l'hydrostetique.  Aussi  les 
ctepsydres,  qu'on  pourrait  considérer  an  premier  aliord 
comme  un  enfantillage,  ont-elles  exercé  la  spéculation  des 
plus  habiles  géomètres  du  dix-huitième  siècte.  Varrgaon 
s'était  occupé  de  cet  interessanl  proMème,  et  te  célèbre  Da> 
niel  Bernou  111  remporte  le  prix  fondé  en  f  725  par  TAca- 
démte  des  Sciences  pour  la  résolution  du  proUème.  Tonte 
la  ditficulte  consiste  «  à  connaître  la  vitesse  d'éoontenieiit 
d'un  fluide  qui  s'échappe  d'nn  vase  par  un  orifice  de  figure 
et  de  grandeur  données  ».  Cette  vitesse, qui  varte  avec  le 
niveau  du  liquide,  combinée  avec  la  figure  du  vase,  doit 
décider  de  te  aituation  de  ce  niveau  après  un  temps  donne. 
C'est  une  question  mathématique  des  plus  ardues,  el  V<m  ne 
peut  guère  espérer  que  les  fabricante  de  ces  instmmeBit 
sotent  jamais  capables  de  déterminer  a  priori  la  quantité 
d'eau  qui  s'écoutera  d*un  intervalle  de  temps  .'i  l'antre,  8nr> 
tout  avec  des  vases  de  figure  variabte. 

Mais  on  construit  empiriquement  des  cteptytbna  qM, 
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chadine  ayant  été  Boamiêe  à  une  obserration  particnlière  et 
spéciale,  meBareot  la  dorée  do  tempe  avec  assez  de  préci- 
sion. 11  suffit,  comme  on  Tentrevoit  tout d^abord,  d^affecter 
un  Tase  en  Terre,  d*en  diviser  la  capacité  par  une  échelle 
graduée  sur  le  vase  même ,  et  d^obsenrer  lès  niveaux  à  de 
très-courts  intervalles  de  temps.  Ces  niveaux  rapportés  à  fin- 
dication  d*un  excellent  garde-temps  offriront  un  bon  moyen 
d'appréciation.  Mais  ii  Taudra  encore  que  dans  toutes  les 
circonstances  et  dans  toutes  les  uisons ,  la  clepsydre  reste 
exposée  à  la  même  température.  Toute  variation  dans  cette 
dernière  condition  influe  évidemment  sur  le  résultat.  On 
observera  encore  de  n^employer  que  de  Peau  distillée  et  to* 
talement  exempte  de  matières  susceptibles  de  faire  dépôt. 

Pelouzb  père. 

La  clepsydre  était  connue  des  anciens  sous  le  nom  de 
clepsffdra,  fkit  de  deux  mots  grecs  xXéirrtt} ,  je  dérobe,  je 
cache ,  et  O&op,  eau  ;  ce  qui  indique  que  Peau  se  dérobe  à  la 
▼ue  en  s'écoulant.  C'était  chez  eux  une  machine  en  forme 
de  cône,  dont  la  base  était  percée  de  plusieurs  petits  trous, 
et  rorifiee  supérieur  très-étroit  et  allongé  en  pointe  :  telle 
était  la  clepsydre  d*Aristote.  Cette  clepsydre,  dont  il  parle  si 
souvent,  et  dontii  se  trouve  de  si  fréquentes  descriptions 
dans  ceux  de  son  école,  avait  été  employée  par  ce  philosophe 
pour  montrer  que  Pair  est  quelque  chose  de  réel,  et  rendre 
sensible  la  force  de  résistance  qu'il  a  pour  repousser  ou  pour 
soutenir  un  corps.  En  prenant  la  clepsydre,  on  fermait  Tou- 
Terture  de  Torifice  supérieur  par  Tapplication  d'un  doigt; 
et  en  la  plongeant  dans  l'eau,  on  remarquait  comment  Tair 
renfermé  dans  la  clepsydre  repoussait  Teau  et  ne  donnait 
aucune  entrée.  Si  on  la  retirait  en  fermant  toujours  Torifice 
supérieur,  on  remarquait  comment  l'air  inférieur  soutenait 
le  poids  du  volume  de  Teao  qui  était  dans  la  clepsydre. 

Les  anciens  citaient  souvent  cette  machine  dans  leurs  rap- 
prochements et  leurs  comparaisons.  Aristophane,  parlant  d'un 
homme  qui  aimait  à  faire  le  juge,  dit  que  son  esprit  est  tou- 
jours à  la  clepsydre.  Le  temps  qu*on  employait  à  Tinstruc- 
tion  d'un  procès  et  à  la  décision  qui  suivait  était  en  effet 
limité  par  Tcau  qui  se  versait  à  trois  dlfrérentes  fois  ;  ce  qui 
avait  donné  lieu  à  ces  expressions  :  icpcurov,  devrepov,  Tpttov 
v6(op  Ipremièrey  seconde,  troisième  eau.  )  De  là  encore  ces 
façons  de  parler,  employées  par  Démosthène,  et  qu'un 
fréquent  usage  a  fait  passer  en  proverbes  :  Qu'il  parle  pen- 
dont  le  temps  qui  m^est  marqué;  parler  pendant  que 
Veau  coule.  Les  Latins  avaient  également  l'usage  de  ces 
termes.  On  trouve  en  plusieurs  endroits  de  Cicéron  :  Aqua 
tnihi  hœret,  Aquam  perdere  (  Veau  me  manque,  perdre 
i'eau).  Pline,  déclamant  contre  la  précipitation  avec  la- 
quelle les  juges  de  son  siècle  décidaient  des  plus  grandes 
affaires ,  après  avoir  dit  que  leurs  pères  n'en  usaient  point 
ainsi,  ajoute  :  «  Pour  nous,  qui  nous  expliquons  plus  net- 
tement, qui  concevons  plus  vite,  qni  jugeons  plus  équita- 
blement ,  nous  expédions  les  affaires  en  moins  d'heures , 
(paucioribus  clepsydris  )  qu'ils  ne  mettaient  de  jours  à  les 
entendre.  »  En  effet ,  on  pressait  souvent  un  orateur,  on  ne 
lui  laissait  pas  le  temps  de  prononcer  un  discours  qui  était 
le  fruit  de  plusieurs  veilles.  Les  juges  réglaient  le  temps  qui 
devait  être  accordé.  On  suspendait  l'écoulement  de  Peau 
pendant  la  lecture  des  pièces  qui  ne  faisaient  pas  le  corps 
du  discours,  comme  la  déposition  des  témoins,  le  texte 
d'une  loi ,  la  teneur  d'un  décret  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  : 
aquam  sustinere. 

On  volt  par  tous  les  détails  que  nous  venons  de  donner 
que  la  clepsydre  faisait  le  même  office  que  le  sablier  des 
modernes ,  dont  l'invention  remonte  aussi  à  une  haute  an* 
tiquité.  Edme  Héreau. 

CLERC  (du  grec  xXiSpoç,  sort,  partage,  héritage).  On 
appelle  de  ce  nom  dans  l'Église  celui  qui  embrasse  la  pf^ 
fesaion  ecclésiastique.  En  en  prenant  l'habit,  en  recevaMT^ 
tonsure.  Il  s'engage  plus  spécialement  que  les  antres  cK^\ 
tiens  au  service  du  Seigneur,  et  prononce  lui-même  ce^i  J^ 


rôles  du  psaume  xv  :  «  Le  Seigneur  est  la  part  qui  m'est 
échue  en  héritage  :  c'est  tous,  mon  Dieu ,  qui  m'en  remet- 
tez en  possession  ».  De  tout  temps  il  fallut  être  instruit 
de  la  doctrine  chrétienne,  saToir  lire  et  écrire,  pour  être  ad- 
mis à]atonsure,et  l'étude  était  une  des  principales  obli- 
gations des  clercs.  Aussi  lorsque  la  barbarie  des  peuples 
nomades,  transplantée  dans  les  nations  polies  de  l'Europe, 
eut  couvert  d'un  nuage  de  ténèbres  les  populations  même 
chrétiennes,  les  clercs  forent-ils  les  seuls  qui ,  fidèles  à  l'es- 
prit de  leur  vocation ,  ne  cessèrent  jamais  de  se  livrer  à  l'é- 
tude (voyez  Clergé  ).  Partout  où  l'on  rencontrait  un  clerc , 
on  avait  un  homme  plus  ou  moins  lettré ,  et  l'on  ne  trou- 
Yait  presque  plus  d'homme  lettré  qui  ne  fût  clerc  :  clerc  et 
savant,  science  et  clergie,  étaient  synonymes. 

Le  sens  de  ce  mot  suffit  pour  expliquer  l'influence  qu'a 
exercée  depuis  le  clergé  dans  les  afl'aires  politiques  et  admi- 
nistratives. Appelés  aux  grandes  places  de  l'État,  parce  qu'ils 
étaient  seuls,  par  leurs  lumières,  capables  de  les  remplir,  les 
clercs  se  firent  aider  dans  leurs  fonctions  par  d'autres  clercs, 
moins  capables  sans  doute ,  mais  qui  l'étaient  encore  beau- 
coup plus  que  les  autres  laïques.  Ainsi  tous  les  emplois 
publics  forent  leur  lot ,  et  avec  eux  la  fortune  devint  leur 
patrimoine.  Grands  et  petits  clercs  purent  amasser  beau- 
coup de  biens,  et  mourant  sans  postérité,  puisqu'ils  étaient 
astreints  au  célibat,  ils  durent  les  employer  à  doter  des 
églises ,  des  chapitres ,  des  couvents. 

Les  clercs  composaient  les  états  généraux  des  provinces  : 
aussi  depuis  y  conservèrent-ils  un  certain  nombre  de  places 
sous  le  titre  de  conseillers-clercs.  Les  clercs  surveillaient 
encore  les  finances;  et  dans  Torigine  de  la  cour  des  comptes 
les  membres  en  furent  établis  sous  le  nom  de  clercs  des 
comptes.  Les  clercs  étaient  mmistres  des  affaires  publiques  : 
•aussi  les  secrétaires  d'État  s'appelaient-ils  clercs  du  secret. 
Les  clercs  étaient  les  s<Hïrétaires  du  roi  :  aussi  les  seca-étaires 
do  roi  s'appelaient-ils  clercs  ou  notaires  du  roi;  et  c'est  de 
ce  dernier  usage  que  les  rois  firent  des  clercs,  que  clerc 
est  devenu  synonyme  de  secrétaire ,  scribe ,  conunis.  Bien- 
tôt les  notaires ,  les  procureurs ,  les  greffiers ,  curent  des 
secrétaires,  auxquels  ils  donnèrent  le  même  nom.  On  dit 
encore  de  nos  jours  clerc  ^avoué,  de  notaire,  ô'huissier. 
Mais  maintenant  que  tout  le  monde  sait  lire  et  écrire,  les 
notaires,  avoués  et  autres  emploient  pour  clercs  des  jeunes 
gens  qui  ont  besoin  de  s'instruire  ;  et  ce  n'est  qu'en  faisant 
allusion  à  leur  jeunesse,  à  leur  inexpérience,  qu'on  dH/aire 
un  pas  de  clerc,  ^m  faire  une  bévue,  commettre  une 
étourderie  de  jeune  homme. 

Les  clercs  ecclésiastiques  sont  astreints  au  célibat  par 
leurs  voeux;  mais  ces  vœux,  ils  ne  les  font  irrévocablement 
pour  la  première  fois  qu'en  recevant  le  sons-diaconat.  La 
tonsure  et  les  autres  ordres  inférieurs  ne  renferment  qu'une 
promesse  d'embrasser  la  profession  ecclésiastique  pour  tou- 
jours, promesse  qu'on  peut  licitement  rétracter  pour  de  bons 
motifs,  et  qui  n'empêche  pas  de  rentrer  dans  le  monde. 

On  appelait  clercs  réguliers  les  ecclésiastiques  qui  se  réu- 
nissaient en  congrégation  ou  en  corps  et  faisaient  Tom  de 
suivre  une  règle  commune  pour  remplir  les  fonctions  du 
saint  ministère ,  instruire  les  peuples ,  assister  les  malades, 
entreprendre  des  missions.  Us  différaient  des  chanoines 
réguliers  en  ce  que  ceux-ci  s'imposaient  des  jeûnes,  des 
abstinences ,  des  veilles  et  le  silence  des  moines ,  tandis  que 
les  clercs  r^llers  se  bornaient  à  adopter  une  règle  com- 
mune pour  s'encourager  mutuellement  dans  les  devoirs  de 
leur  ministère,  en  se  vouant  plus  spécialement  à  quelqu'une 
je  ces  fonctions.  Les  différents  ordres  de  clercs  réguliers 
Aut  cessé  en  France  à  \a  révolution  de  1792.  Mais  fl  en 

iste  encore  dans  d'aufcres  \Kt\A9A  de  la  chrétienté. 
^^^^  clercs  ribatids  on  gouliords  étaient  une  sorte  de 


nicT,  ne  LA  coMVsns.  —  t.  ▼, 


\ 


se  donnant  la  ton- 

dansaient  et  fU- 

qui  tes  régalaient. 


7S2 

Lear  second  nom  kar  venait  d'un  parasite  célèbre  par  ses 
bons  mots.  Au  treizième  siècle,  plusieurs  conciles  promul- 
guèrent des  statuts  contre  eux ,  ordonnant  de  les  raser  sans 
pitié  pour  faire  disparaître  leurs  tonsures. 

Autrefois  les  avocats  avaient  des  clercs,  oui  copiaient 
leurs  consultations  et  les  dif  térentes  écritures  de  leur  minis- 
tère. Ces  clercs  assistaient  ordinairemeni  aux  audiences  der- 
rière le  barreau  pour  donner  aux  avocats  les  sacs  des  causes 
qu^on  appelait  à  Taudience  pour  être  plaidées;  ils  por- 
taient et  reprenaient  les  pièces  dont  la  communication  était 
jdécessaire»  faisaient  quelquefois  des  extraits,  et  recevaient 
dans  les  arbitrages  les  honoraires  et  les  vacations  dus  à 
leur  patron.  A  Paris  et  dans  plusieurs  autï'es  villes  du 
royaume  les  clercs  de  procureur  formaient  jadis  une  cor- 
poration privilégiée  appelée  basoche.  Aiyourd^hui  la  cléri- 
cature  ne  confère  aucun  privilège;  les  seuls  avantages  qui  y 
soient  attacliés  consistent  à  étudier  la  pratique  et  à  rendre 
apte  à  occuper  un  office  ministériel. 

En  effet,  ceux  qui  aspirent  aux  fonctionsd^avoué  doivent, 
indépendamment  du  temps  d'étude  exigé  dans  une  école  àe 
droit ,  justifier  de  cinq  ans  de  cléricature.  Les  clercs  de  no- 
taire, pour  devenir  notaires, doivent  faire  un  stage  de  six 
anni4s  consécutives  dans  une  étude  de  notaire,  les  deux 
dernières  an  moins  en  qualité  de  premier  clerc.  Les  clercs 
de  notaire  ne  peuvent  être  employés  comme  témoins  dans 
les  actes  reçus  par  leur  patron ,  à  peine  de  nullité.  Enfw, 
nul  clerc  ne  peut  devenir  huissier  sans  avoir  travaillé  au 
moins  deux  ans  soit  dans  Tétude  d*nn  notaire  ou  d*un  avoué, 
soit  chez  un  huissier  ou  pendant  trois  ans  au  greffe  d^une 
coiir  in)périale  ou  d'un  tribunal  de  première  instance. 

Les  clercs  se  rangent  dans  les  études ,  suivant  leur  emploi 
ef^  premier  ou  principal  clerc,  deuxième  clerc,  troisième 
clerc  y  etc.  Le  petU  clerc  o\x  saute-ruisseau  est  l'employé 
chargé  de  faire  les  courses  et  les  commissions.  Rien  n*est 
du  reste  moins  rétribué  que  toutes  ces  fonctions,  depuis  la 
principale  jusqu'à  la  dernière.  Faibles  appointements,  dé- 
jeûner au  pain  sec  et  à  Teau  claire ,  Quelquefois  légèrement 
rougic ,  avec  l'obligation  d'être  bien  habillé .  mais  à  ses  frais, 
iel  est  le  sort  du  pauvre  clerc ,  et  pourtant  que  d'argent  se 
gagne  dans  les  études  ! 

CtËRËTS.  Koyes  Clairets. 

CLËRCQ  (Jacques  du).  Voyez  Duclercq. 

CLEttFAVt  ou  CLaiRFAYT  (  François-Sébastien- 
Charles- Jospu  DE  CROIX,  comte  de),  feldinaréchal  au- 
trichien, né  le  14  octobre  1733,  au  château  deBruille,  près 
de  Binch,  en  Hainaut,  se  distingua  tellement  dans  la  guerre 
de  sept  ans,  et  notamment  aux  affaires  de  Prague,  de  Lissa, 
<te  Uochkirchen  et  de  Lirgnitz ,  qu'il  fut  un  des  premiers 
noiniiié.s  eu  1757  chevalier  de  l'ordre  de  Marie-Thérèse. 
Lors  de  l'insurrection  qui  éclata  en  1787  dans  les  Pays-Bas , 
il  repoussa  toutes  les  offres  qui  lui  furent  faites  pour  le  dé- 
terminer à  dé^^erter  la  cause  de  Joseph  IL  II  fit  avec  la  plus 
grande  distinclion,  et  en  qualité  de  général  feld-maréchal- 
lieutenant,  les  campagnes  de  1788  et  1789  contre  les  turcs, 
et  fut  nommé  en  1790  général  d'artillerie. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  la  Révolution  française,  en 
1792,  il  commanda  le  corps  auxiliaire  autrichien  placé  sous 
les  ordres  du  duc  de  Brunswick,  et  battit  les  Français  le  15 
septembre  à  La  Croix-aux-Bois.  Quand  le  duc  fut  contraint 
d'évacuer  la  Champagne ,  Clerfayt  battit  en  retraite  en  Bel- 
fpque,  où  il  opéra  sa  jonction  avec  le  duc  de  Saxe-Teschen, 
après  que  celui-ci  eut  été  défait  àJemmappes,  puis  avec 
le  duc  de  Saxe-Col>ouiig,  quand  oe  prince  eut  pris  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  des  coalisés ,  et  battit  avec 
lui  les  Français  le  1*'  mars  1793  à  l-afTaire  d'Aldenho- 
ven.  Il  occupa  ensuite  Maëstricht,  assista  le  18  mars  à  la 
bataille  de  Neemvinden,  et  le  11  septembre  suivant  s^empara 
(}tt  Qucsnoy;  mais  le  15  et  le  16  il  (iit  battu  à  Wattigm'es. 
Kn  ^794  on  le  chargea  de  défendre  la  Flandre  occidentale^ 
où,  le  29  avril,  il  fut  complètement  battu  par  PicUegru,  à 
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Mouscrott  \  et  après  le  combat  de  toùrcoing  il  alla  prendre 
aux  environs  de  Thiel  une  forte  position,  qu'il  n^^andonna 
que  le  13  juin,  après  avoir  été  de  nouveau  battii  |i  Mooglede. 
Après  le  départ  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  il  prit  le  commandement  en  chef  de  Tarmée 
autrichienne  ;  mais  à  la  suite  de  la  perte  de  la  bataille  d'As- 
premont  (  18  septembre),  il  se  vit  contraint  de  repasser  le 
Rhin  à  Bonn,  dans  les  journées  des  5  et  6  octobre,  pour  y 

S  rendre  une  position  plus  sûre.  £n  1795  il  obtint  le  l4ton 
e  feld-maréchal  et  le  commandement  en  chef  de  Tannée  im* 
périale  réunie  sur  le  Rhin,  où,  le  11  octobre,  il  battit 
Jour  dan  à  Hoechst,  occupa  Mayence,  et  conclut,  le  31  dé- 
cembre, un  armistice  avantageux  avec  la  république  fran- 
çaise. Au  commencement  de  1796  il  revint  à  Vienne,  où 
l'attendait  une  ovation  populaire,  à  l'occasion  de  l'expira- 
tion de  Tarmistice.  11  hit  alors  appelé  à  laire  partie  du  con- 
seil aulique  de  guerre,  et  mourut  dans  cette  capitale,  le  u 
juillet  1798.  Aux  qualités  qui  font  le  bon  soldat,  Clerikjt 
réunissait  les  vertus  de  l'homme  privé  et  du  bon  citoyen  ; 
aussi  la  ville  de  Vienne,  reconnaissante,  lui  érIgea-t-eUe  un 
magnifique  mausolée. 

CL£RGÉ9  du  grec  x>.ilpo;,  signifiant  sort,  partage,  lié- 
ritage,  c'est-à-dire  partage,  héritage  au  Seigneur.  Telle 
est  la  première  acception  au  inot.  Dans  VAncien  Testa- 
ment  11  y  a  un  clergé.  Entendu  de  la  sorte,  c'est  la  tribu 
de  Lévi  spécialement  consacrée  au  àervice  de  Dieu.  Cette 
distinction  du  clergé  et  des  fidèles  a  choqué  les  protestants; 
elle  est  pourtant  simple  :  les  clercs  sont  un  choix  fait  dans 
l'Église  pour  la  mission  particulière  de  remplir  les  charges  do 
sanctuaû^.  Les  fidèles  ne  sont  pas  pour  cela  exclus  de  l'hé- 
ritage commun.  Le  cleiigé  a  fait  l'Europe  moderne.  Établi 
pour  enseigner  la  religion ,  il  eut  par  cela  même  toute  auto- 
rité sur  les  peuples  et  sur  les  rois.  Dans  les  quatre  premiers 
siècles,  où  le  monde  entier  se  dissolvait  pour  se  refaire ,  le 
clergé  fut  le  lien  de  la  société  humaine.  Au  milieu  des  luttes 
des  pouvoùs  et  des  révolutions  des  empires,  qui  lais- 
saient flotter  toutes  les  notions  de  commandement  et  d'o- 
t)éissance,  le  clergé  n'eut  qu'à  rester  immobile  au  milieu  des 
ruines,  avec  son  enseignement  chrétien ,  pour  perpétuer  les 
idées  sociales.  Au  cinquième  siècle ,  lorsque  les  barbares 
firent  irruption  sur  l'Occident,  le  clergé  protégea  les  peuples 
par  l'ascendant  de  sa  parole ,  et  il  arriva  que  les  Taincus 
restèrent  maîtres,  en  imposant  leurs  croyances  aux  vain- 
queurs. Les  Gaules  surtout  éprouvèrent  ce  bienfait  :  les 
Francs  devinrent  chr(^tiens,  et  hi  véritable  victoire  (ut  au 
peuple  destiné  d'abord  à  la  servitude.  Ce  fut  le  clergé  qui 
domina  la  barbarie;.  Ne  pouvant  organiser  le  pouvoir,  il 
organisa  la  liberté.  Le  clergé  fut  le  patron  du  ^uple  contre 
toutes  les  tyrannies.  Lui  seul  conservait  quelques  restes  des 
connaissances  humaines  j  ce  fut  avec  la  religion  le  seul  tem- 
pérament de  la  brutalité  de  ces  temps.  Charlemagne 
comprit  ce  qu'il  y  avait  d'utile  à  associer  le  clergé  à  la 
puissance  :  c^était  alors  un  moyen  de  Tadoudr  et  de  la  ren- 
dre pooulaire.  Mais  ce  ne  lut  qu^in  passade.  Le  desordre 
reprit  dans  le  pouvoir,  et  le  clergé  rentra  dans  sa  mission 
toute  morale.  Le  clergé  cependant  ne  s'alTrancliit  pas  tou- 
jours du  désordre  commun.  Il  y  eut  des  moments  de  bar- 
barie et  de  corruption.  Les  guerres  de  partage,  les  incursions 
des  Normands,  les  querelles  des  princes,  la  confusion  des 
droits,  avaient  jeté  le  monde  dans  une  sorte  de  diaos.  Le 
clergé  fut  emporté  comme  tout  le  reste,  mais  l'esprit  de  la 
religion  survécut  et  mit  fin  aux  brigandages.  Les  lumièret 
reparurent;  le  clergé  reprit  son  rang. 

Dès  le  douzième  siècle,  ce  mot  clergé  devint  synonyme 
de  science.  Un  clerc»  c^étaitun  homme  d'étude,  ua savant. 
Bientôt  commencèrent  de  grands  travaux  dans  le  silence 
des  cloîtres;  c'est  à  ces  travaux  que  nous  devons  la  plupart 
des  monuments  de  la  littérature  grecque  et  romahie.  On 
n'efit  pas  conçu  alors  que  le  inot  de  clergé  od  clergie, 
après  avoir  été  synonyme  de  himièrb,  deviendfatt,  dans  le 
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MlguSê  dêS  )>âMIOllA,  É^ttoA^nê  d^l^SotàilCè.  Le  inondé  taid- 
dêfne  s'est  ennstnilt  sous  ruifltiétacé  du  clergé  :  cela  lui  dé- 
Tiit  donner  de  là  i^uissànee ,  et  de  Ëi  la  bâine  dés  hommes. 
1!  est  cependant  dest^pToches  (tnl  sont  au]ouM^hal  tombes. 
Par  exemple,  on  ne  songe  phis  à  faire  an  clergé  un  crime 
des  Croisades.  Il  fsut  songer  èTétat  moral  dés  peuples 
ant  quatorzième  et  quinzième  siècles  pour  avoir  nne  idée 
des  ^orts  qui  durent  être  folts  dans  TEglise  pour  conserver 
mtactes  les  grandes  notions  de  la  justice  et  de  la  vertu  hu- 
maine, et  pour  nut«  avancer  le  monde  dans  les  voies  de  la 
dVtlisatlon.  Sans  le  clergé,  on  n^eUt  connu  en  France  que  la 
domination  des' armes.  Et  encore  les  armes  étalent-elles 
entre  les  mains  de  gens  qui  se  glorifiaient  de  ne  rien  savoir. 
C^était  larorce  brute,  guidée  seulement  par  utt  instinct  d'hon- 
fleur  ;  U  tt^y  avait  pas  là  de  qUoI  suffire  aux  besoins  d'une 
société  policée.  Le  clergé  tempéra  celte  domination.  Pen« 
dftnt  que  les  seigneurs  exerçaient  à  tout  hasard  le  terrible 
droit  de  l^êpée,  le  clergé  rappelait  aut  hommes  les  devoirs 
de  l^humahité.  Au  milieu  des  rivalités  sanglantes  qui  trop 
souvent  désolèrent  la  France ,  le  clergé  eut  tovgoors  de  no- 
bles paroles  de  Uberté  à  Jeter  aux  tyrans.  Les  éveques  fU- 
téïit  les  protecteurs  du  peuple  ;  les  églises  lui  furent  Un  asile  ; 
là  chaire  devint  une  tribune  d^où  partirent  mille  Ibis  des 
âCéeUtS  terribles  contre  l'oppression.  Ainsi  TÉgllse  défendait 
là  nation  quVllé  avait  affranchie.  Et  It  ne  faut  pas  s'étonner 
dUe  le  clergé  ait  occupé  le  premier  rang  dans  cette  hiérar- 
chie des  ordres  institués  primitivement  pouf  tetllr  le  peuple 
liors  dé  f  atteinte  du  pouVolr  arbitraire  :  quand  ce  rang  Ue 
lui  eût  pas  été  acquis  par  la  grandeur,  alors  véUèrée,  de  sa 
ifaission  religieuse  et  de  SOU  caractère  chrétien,  il  lui  était  dn 
eAcore  par  le  haut  mérite  de  rintclllgence  et  des  lumières, 
celui  qu'en  tous  les  temps  lés  hommes  préfèrent  à  tout  le 
reste.  C'était  doUc  la  nature  même  des  choses  qui  faisait  en- 
trer lé  clergé  dans  la  poUtiqué ,  et  cela  Ué  pouv^t  tenir  à  Son 
ambition. 

Au  moment  dé  la  réformé  protestante ,  il  y  âVàtt  dé 
ârands  vices  dans  le  monde.  Le  clergé  avait  participé  k  là 
décadence,  et  TÊglise  romaine  clierchait  déjà  à  ranimer  les 
vertus  éteintes  du  christianisme.  Le  cri  de  révolte  de  Luther 
eut  ces  vices  pour  prétexte  :  ce  fut  une  profonde  hxnocri- 
sic.  Mais  sa  parole  eut  du  retentissement,  parce  qu'elle  ap> 
pelait  la  raison  de  Thomme  à  l'indépendance.  Alors,  pour 
la  première  fois  peut-être,  le  clergé  parut  manquer  à  sa 
grande  destination  de  la  Uberté.  îl  était  aisé  de  pressentir 
que  l^indépeudance  luthérienne  amènerait  le  despotisme,  par 
la  raison  toute  simple  que  là  où  nuUe  autorité  morale  ne 
reste  pour  régler  la  pensée  humaine,  l^anarcliie  arrive  bien- 
tôt, et  après  elle  la  domination  de  la  force.  Le  clergé  ne 
saisit  pas  dès  Tabord  ce  commencement  général  de  la  ré- 
forme. Il  aima  mieux  entrer  dans  les  questions  de  détail, 
celles  qui  louchaient  directement  à  la  foi.  Peu  à  peu  la  dis- 
pute s'agrandit,  et  sous  la  plume  merveilleuse  de  Bossuet 
elle  prit  un  caractère  inconnu  à  la  polémique  des  partis  et 
des  hérésies.  Le  clergé  d'ailleurs  s'occupait  d'une  réforme 
plus  réelle  que  celle  de  Luther.  Le  concile  de  Tr  e  n  te  avait 
resserré  dans  le  monde  catholique  le  lien  de  l'unité.  Les 
iiiœurs  ecclésiastiques  se  mirent  en  harmonie  avec  cette  sé- 
Térité  de  doctrine ,  devant  laquelle  les  erreurs  n'avalent 
plus  de  prétexte.  Ce  fut  une  époque  de  grande  restauration, 
et  pendant  que  leprotestantisme,  divisé  en  mille  sectes, 
sV>n  allait  par  le  monde  établissant  l'anarchie  dans  les 
peuples  et  le  despotisme  dans  le  pouvoir,  le  clergé  catho- 
lique réformait  les  abus,  rappelait  les  hommes  à  la  foi,  rani- 
mait la  charité,  créait  des  mstitutions,  veiUait  à  l'éducation 
publique,  et  jetait  de  toutes  parts  des  semences  de  vertu  et 
de  limiière.  Le  clergé  ne  fut  étranger  à  aucune  sorte  de 
progrès  inleilectiiel.  Il  avait  formé  la  langue  dans  les  pré- 
dications» avant  que  les  écrivains  l'eussent  formée  dans  les 
Vvres.  Rien  n'est  comparable  aux  travaux  du  clergé  dans 
riiistoire,  dans  les  lettres,  dans  les  sciences.  Un  bénédictin 


1U 


était  une  académie  vivante  ;  et  11  nous  à  fUm  un  ttossnet 

pour  que  nous  eussions  une  Idée  de  l'éloquence  de  t)émos* 
tbène.  D*autres  bienfaits  vinrent  ensuite.  Le  tableau  dés 
institutions  religieuses  du  dix-septième  Siècle  est  le  plus  ma- 
gnifique spectacle  qui  se  puisse  imaginer,  et  toujours  c'est 
le  clergé  qui  préside  à  ces  grands  travaux ,  à  ces  admirables 
fondations. 

Le  protestantisme  n^eut  point  de  clergé  proprement  dit. 
Le  mot  de  clergé  présente  l'idée  d'un  corps  enseignant  et 
soumis  à  une  autorité  qui  règle  sa  doctrine.  Lés  protestants 
ne  pouvaient  admettre  cette  autorité  qu'ils  avaient  détruite, 
et  il  ne  resta  dans  la  réforme  que  des  pasteurs  sans  unité. 
En  Angleterre,  la  réforme  ne  (Ut  d'abord  qu'un  déplace- 
ment du  pouvoir  spirituel,  et  le  clergé  subsista,  avec  ses 
règles  extérieures,  avec  sa  hiérarchie  qui  aboutissait  an  roi. 
Mais  ce  ne  fut  qn^me  apparence  d^antorité ,  conservée  po- 
litiquement pour  perpétuer  les  droits  dn  clergé  ancien ,  qUt 
ne  firent  aussi  qUe  Se  déplacer.  Lé  clergé  anglican  n*a  gardé 
du  catholicisme  que  la  dépouille  de  ses  richesses.  Sans  hé- 
riter de  la  charité  qui  en  réglait  l'emploi.  On  a  récemment 
fait  la  supputation  des  revenus  du  clergé  anglican;  Il  dé- 
passe les  revenus  de  tous  les  autres  clergés  dans  le  monde 
entier.  C'est  un  scandale  en  pnre  perte  pour  le  peuple  an- 
glais, qui  a  désappris  ce  qUe  c*est  que  faumone  chrétienne, 
à  moins  qu'elle  ne  lui  soit  encore  enseighée  par  ce  qtti  reste  de 
clergé  cathoUqUe,  pauvre,  mais  charitable.  Le  clergé  angli- 
can est  un  grand  eitemple  donné  au  monde  pour  lui  an- 
prendré  ce  qu'il  y  a  de  fécond  et  de  mertelMenx  tiàtts  le 
Célibat.  Le  contraste  est  fHippânt  eh  tHamie,  od  le  elet^ 

catholique  vit  des  deniers  du  pauvre  et  reçoit  assez  cepett* 
dant  pour  avoir  toujoun  à  donner,  et  ol  le  elei^  angitean 
absorbe  là  richesse  publique,  et  en  Joult  insolemment  dànS 
le  luxe  et  la  mollesse,  ayant  dés  palais  pour  presbytènis  et 
ne  pariant  au  peuple  que  par  des  recors. 

Revenons  à  la  Fràuce.  Lé  dh-septlème  siècle  àvtlt  éH 
pour  le  clergé  ufle  époque  de  gloire.  Dans  le  di^c-huttlémé 
siècle,  ce  fut  un  autre  spectacle.  Le  clergé  sembla  ployer 
Sous  le  poids  de  Sa  grahdeor.  lia  prospérité  preeédeute  T%^ 
tait  exposé  à  deux  périls ,  Cehit  de  sa  phapfe  i^lblesse  et 
celui  de  la  haine  d'autrui,  double  suite  de  la  Ibrtune.  U  fiHit 
dire  aussi  que  la  coutume  récente  de  jeter  dahs  les  dlgul^ 
tés  du  sacerdoce  des  hommes  qui  y  paralssàleM  destinés 
par  le  rang  de  leur  naissance  plutôt  qu'appelés  pëT  la  sahw 
teté  de  leur  vie ,  altéra  singulièrement  cette  attttque  ln.<ditu- 
tiott,  fondée  longtemps  sur  la  prééminence  de  la  vertn  et  dH 
savoir.  Ainsi  modifié  par  une  certaine  nécesalté  de  temp<9. 
Il  n'eut  plus  ce  qu'il  faUait  pour  lutter  contre  Tefiboyable  dé- 
bordement d^impiétés  qui  tout  à  coup  tenaient  réaliser  Ih 
principe  de  la  réforme  et  lé  rendre  d'une  application  popu- 
laire, au  profit  de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  passions.  Et 
même  il  arriva  qu'une  partie  du  cler^  se  laissa  gracieuse- 
ment aller  à  ce  torrent,  n'ayant  ni  la  force  ni  le  vouloir 
de  l'arrêter.  Pour  la  première  fbis,  on  vit  des  abbés  [letits- 
maîtres  et  un  clergé  de  conr  ;  et  comme  si  l'on  eot  pcn<u$ 
désarmer  ainsi  là  colère  et  le  mépris  des  phitosophes,  des 
prêtres  se  firent  philosophes  eux-mêmes,  ne  voyant  pas  que 
c^était  amasser  quelque  mépris  de  plus,  sans  rien  Ater  I  la 
colère.  Ainsi  le  clergé  traversa  le  dix-huItlème  siècle,  don- 
nant des  exemples  divers,  soit  de  niiblesse»  soit  de  grau^ 
deur,  ayant  encore  de  magnifiques  restes  de  veriu  et  de  gé- 
nie, mais  n'offrant  plus  aux  passions  dn  monde  cette  fimne 
résistance  d'un  corps  animé  par  une  senle*  pensée  de  cha- 
rité et  de  foi,  et  se  laissant  aller  à  la  pente  des  tices  qUt 
dégradaient  et  perdaient  ta  société.  La  Révolution  éclata 
Comme  un  grand  coup  de  tonnerre  sur  cette  société  allisl 
ravagée. 

Le  clergé  avait  un  rdle  tout  fait  datts  éé  formidable  fe- 
nouvellement  de  la  France.  Déjà  dans  les  noutelles  assem- 
semblées  d'états  généraux  oU  avait  vu  le  clergé  mêlé  àu 
tiers  état  :  c'était  une  tendance  chrétienne ,  mats  à  qOi  It 
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devanatt  fhcUe  désormais  de  s'égarer.  A  force  de  traTaitter 
à  raffiraoehissemeDt  du  peuple ,  on  risquait  de  travailler  à  la 
mine  de  tout  pooToir.  Le  clergé  sembla  d*abord  ne  pas  re- 
connaître ce  péril.  11  eut  aussi  sa  part  dans  les  nouveautés 
démocratiques.  Était-ce  besoin  d'indépendance  ^  ou  haine 
des  yices  qui  avaient  quelquefois  dégradé  les  dignités  de  1^- 
gUse?  L*une  et  Tautre  cause  apparemment;  et  puis  il  sem- 
blait que  la  Providence,  qui  avait  des  coups  de  justice  ter- 
ribles à  frapper  sur  toutes  les  têtes ,  voulût  laisser  chacun 
aller  à  ses  pensées  d'orgueil,  pour  mieux  faire  sentir  sous 
les  exemples  de  sa  vengeance  la  nécessité  de  rentrer  préci- 
pitamment dans  les  voies  delà  vertu  et  de  la  soumission.  Le 
clergé  ne  fit  pas  attendre  longtemps  la  réparation  de  ses  torts. 
Bientôt  il  eut  à  passer  par  les  épreuves  les  plus  formidables  ; 
il  y  passa  avec  une  intrépide  courage.  Januu's  Phéroïsme 
chrétien  ne  fut  plus  grand  sous  les  tortures  des  premiers 
tyrans.  La  prison,  Texil,  la  pauvreté,  les  supplices,  Técha- 
fand,  rien  ne  troubla  cette  foi  qui  s'était  endormie  dans  les 
dâices  et  qui  se  réveillait  dans  les  tourments.  Le  clergé  de 
France  restera  grand  dans  Thistoire  de  PÉgliscet  du  monde. 
Après  avoir  rougi  de  sang  les  sanctuaires,  il  s*en  alla  chez 
les  peuples  traîner  ses  restes  mutilés.  Toutes  les  nations 
admûrèrent  sa  vertu,  ses  lumières ,  sa  patience  et  son  cou- 
rage. L'Angleterre  comme  l'Espagne,  l'Allemagne  comme 
lltalie,  lui  ouvrirent  des  asiles,  et  l'accueillirent  avec  admi- 
ration et  avec  amour.  De  tels  honuuages  attestaient  seuls 
que  le  clergé  avait  fait  sa  réparation  au  del  et  qu'il  restait 
digne  de  reprendre  quelque  jour  sa  mission  interrompue 
d'enseigner  les  peuples  et  de  les  ramener  à  Tordre  et  à  la 
liberté. 

Le  règne  de  Napoléon  servit  à  montrer  le  clergé  sous  un 
jour  nouveau.  Ce  grand  homme  avait  paru  comme  un  vam- 
queor  de  l'anarchie;  toute  la  France  le  salua,  et  la  reli- 
gion bénit  ses  victoires.  Par  malheur,  l'ambition  de  dominer 
poussa  trop  loin  ce  génie.  11  voulut  aussi  lever  son  épée  sur 
Finteiligenoe  humaine  :  id  mourut  son  pouvoir.  Il  s'atta- 
qua à  l'Église  ;  et  conmie  il  l'avait  dépouillée  de  ses  domai- 
nes ,  il  crut  de  même  la  maîtriser  dans  ses  croyances.  Le 
clergé ,  décimé  qu'il  était ,  vieilli ,  épuisé  par  d'autres  luttes, 
n'ayant  rien  que  sa  misère  et  sa  foi,  résista  au  vahiqueur 
de  la  terre;  ce  fut  un  fatal  exemple  pour  lui ,  et  l'Europe  ne 
se  remua  pour  le  renverser  que  lorsqu'il  eut  touché  au  iront 
qui  portait,  conmie  celui  de  Moïse,  le  rayon  céleste. 

La  restauration  du  trône  des  Bourbons  se  fit  ensuite ,  et 
peut-être  elle  fut  trop  ti&tée  pour  qu'elle  pût  être  aussi  pro- 
fitable au  deigé  que  quelques-uns  l'avalent  pensé.  En  France, 
on  s'était  habitué  à  identifier  la  cause  du  clergé  avec  celle 
du  trône.  Cela  tenait  à  des  traditions  que  la  Révolution  ne 
pouvait  pas  avoir  déracinées,  elle  qui  du  même  coup  avait 
abattu  les  têtes  de  rois  et  les  têtes  de  prêtres ,  elle  qui  avait 
démoli  les  sanctuaires  et  broyé  les  couronnes.  De  sorte  que, 
voyant  le  trône  relevé ,  bien  des  gens  imaginaient  que  le 
deiigé  devait  par  cela  mente  reprendre  son  autorité  ancienne. . 
Peu  à  peo  cette  idée  s'accrut  par  des  imprudences.  On  ne 
sut  pas  assez  que  dans  les  temps  où  nous  étions  arrivés 
l'autorité  du  prêtre  devait  être  toute  morale.  On  en  voulut 
faire  une  autorité  politique;  fatale  erreur  1  Le  clergé  cepen> 
dant  n'avait  jamais  été  ni  plus  édifiant,  ni  plus  charitable, 
ni  plus  zélé,  ni  plus  éclairé  même.  11  se  faisait  de  toutes  parts 
un  travail  d'émulation  pour  vaincre,  à  force  de  savoir,  les 
répugnances  qui  vivaient  encore  dans  les  âmes  révolution- 
naires y  et  que  le  premier  enthousiasme  de  U  Restauration 
avait  à  peine  déguisées.  Biais  on  ne  sut  gré  au  clergé  ni  de 
ses  vertus  ni  de  ses  lumières  :  on  accusa  son  ambition;  on 
fit  porter  au  pouvoir  l'odieux  de  ses  reproches.  Par  degrés , 
la  hame  s'anima;  on  en  vint  à  une  mêlée  d'opmions  sans 
exemple.  Puis  ce  fut  autre  cliose.  Une  nouvelle  révolution 
fit  dbparaltre  le  trône,  et,  comme  pour  marquer  qu'elle 
était  surtout  inspirée  par  la  liaine  du  clergi^,  elle  s'en  alla 
démolir  l'arcbevêclié  de  Paris ,  jeter  un  à  un  tous  ses  débris.  I 
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dans  les  floto,  tout  pêto-m^,  b  bibUothèque  aattqne,  les 
ornements  du  pontife ,  ses  msignes  d'autorité ,  sa  croix ,  ses 
reliques ,  puis  les  pierres  même  et  les  toits  de  son  palais, 
ne  laissant  aucune  trace  d'habitation  humaine,  et  effrayant 
les  yeux  et  la  pensée  par  cette  minutie  de  destruction. 

Ce  fut  une  grande  réaction  contre  des  idées  imprudentes 
ou  mal  exposées.  Quant  au  clergé ,  il  prit  naturellement  hi 
position  qui  lui  convient  en  tous  les  temps  et  qui  ne  fut 
primitivement  altérée  que  par  les  pouvoirs.  Le  clergé  n'a  pas 
besoin  d'être  une  puissance  politique;  quand  il  l'a  été,  ce 
sont  les  peuples  qui  lui  en  ont  fait  une  condition  pour  leur 
propre  liberté.  Le  clergé  est  admirable,  rendu  à  lui-même, 
à  son  autorité  morale ,  à  cette  merveilleuse  autorité  du  chris- 
tianisme ,  qui  traverse  les  révolutions  et  domine  sur  leun 
ruines.  Le  clergé  «n  ce  temps  a  semblé  être  rentré  dans  la 
position  où  il  se  trouva  dans  les  moments  de  transforroatioa 
sociale  qui  succédèrent  à  la  chute  de  l'empire  romain.  An 
milieu  des  invasions  des  barbares  et  des  déplacements  suc- 
cessifs des  pouvoirs ,  il  resta  inunobile  et  debout,  gardant 
la  liberté  de  sa  parole  pour  enseigner  les  peuples  et  perpé- 
tuer la  connaissance  des  devoirs.  Aujourd'hui  il  fait  de 
même.  Le  monde,  qui  s'agite  et  voit  passer  sur  sa  tête  des 
pouvoirs  contraires,  n'a  pas  le  temps  de  s'apercevoir  de 
cette  mission  silencieuse  du  clergé.  Heureusement ,  derrière 
tout  cet  appareil  de  tiiéâtre ,  derrière  tous  ces  changements 
de  scène,  derrière  toutes  ces  successions  d'empire,  la  véri- 
table autorité  se  conserve  et  perpétue  les  notions  du  juste 
et  du  vrai  :  quelque  jour,  le  monde,  épuisé  de  Iktigue,  se 
réveillera  au  bruit  de  ses  enseignements.  Le  clergé  peut  être 
mis  hors  des  affaires  de  ce  monde  ;  mats  il  y  a  une  cboM 
qui  doit  y  rentrer  tôt  ou  tard,  c'est  la  morale,  et  le  clergé 
est  assez  grand  s'il  est  fidèle  à  sa  mission  de  la  faire  toujours 
revivre  par  ses  exemples  et  par  ses  leçons.    Liukentie. 

Le  clergé  possédait  sous  l'ancienne  monarchie  de  grands 
privilèges.  Il  formait  le  premier  ordre  du  royaume  ;  dans 
les  états  généraux,  comme  partout,  il  avait  le  pas  sur  les 
laïques,  même  sur  la  noblesse.  Les  ecclésiastiques  étaient 
exempts  des  charges  municipales,  de  la  contrainte  par  corps 
pour  dettes  civiles ,  du  logement  des  gens  de  gnenre ,  de 
tonte  imposition  pour  la  subsistance  des  troupes  oa  les  for- 
tifications des  villes,  de  tailles  personnelles  pour  leur  patri- 
moine, aussi  bien  que  pour  les  dîmes  affectées  à  leurs  béné- 
fices, de  droits  d'aides,  de  vingtièmes,  de  capitaliott,  etc.; 
mais  ils  payaient  sous  le  titre  de  décimes,  subventions, 
dons  gratuits,  etc.,  des  contributions  dont  ils  (Usaient  eux- 
mêmes  la  répsotition  et  le  recouvrement,  et  dont  le  total  s'é- 
levait à  environ  douze  millions.  Le  clergé  avait  huit  cham- 
bres supérieures  ecclésiastiques.  Les  f/randes  assembiées 
ordinaires  du  clei^é  se  tenaient  régulièrement  tons  les  dii 
ans  depuis  1606,  les  petites  assemblées  ordinaires,  nom- 
mées aussi  assemblées  de  comptes,  tons  les  dnq  ans  de- 
puis 1625.  Les  assemblées  extraordinaires  étaient  convo- 
quées pour  délibérer  sur  des  alTaires  imprévues.  Cesassem- 
I  blées  ne  pouvaient  durer  que  six  mois.  Un  connmissaire  du 
roi  devait  y  assister. 

A  la  Révolution,  le  clergé  se  composait  d'environ  350,000  in- 
dividus. Ses  revenus  montaient  à  plus  de  100  milfiions  de 
livres.  Aujourd'hui  le  clergé  en  France  compte  plus  de  60,000 
individus.  Le  budget  des  cultes  remplace  les  biens  ecc  I  é- 
si astiques,  dont  la  Révolution  fit  des  biens  nationaox. 
En  1846  le  budget  des  cultes  s'élevait  à  37  millions,  dont 
36,288,900  Or.  pour  le  culte  catholique.  Le  budget  de  18S4 
porte  pour  les  cultes  44  millions,  qui  sont  encore  à  pen  près 
absorbés  par  le  culte  catholique,  sans  compter  5  ou  0  mil- 
lions de  pensions  ecclésiastiques  et  les  subventions  des 
villes  et  des  communes,  le  casuel  (  évalué  à  70  raBlioBS) 
et  les  quêtes.  Le  clergé  ne  cesse  en  outre  de  s'enrichir  par 
des  dons  et  legs.  Sous  le  règne  de  Napoléon  I*',  de  1801 
à  1 8 14,  le  clergé  n'avait  reçu  en  dons  et  legs  que  2,900^000  fir. 
En  1814 ,  sous  la  Restauration ,  le  montant  des  dons  et  legs 
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ui  dfitgi  ne  6'éleva  qu'à  uj.ooo  Ir.,  en  IRU,  à  131,000  Ir 
en  1BI6  k  739,000  fr.,  en  isis  t  1,473,040  ù-.  ;  en  t»i 
à  711,000  lï.;  en  i&u  k  il,468,000  Fr.  L'accroiuenent  fut 
tenue  majtaàti  milliotupirui.  En  ISSI,  ils  tombèrent 
àOlS.OOO  tr.,  en  lë33, 1 1,013,000  [t.,  en  1830,  A  3  mlll 
On  le  Tidt ,  les  doni  et  legs  an  clergé  iniveot  li  politiqi 
quelle  tomme  doivent-Us  s'élerer  à  l'Iieure  qu'il  est? 

•  Toutes  les  grandes  nations  de  l'antiquiU  le  rormèrent 
autour  d'un  aulei ,  disait  l'abM  Orsini  en  18S0  ;  toutes  st 
«ont  rendues  célthni*  par  la  magnlflcface  de  leur  culte  l 
toutes  ont  assuré  déceRiDwnt  le  sort  de  leurs  prêtres.  Aucune 
n'a  reiel^  se»  temples  en  detiors  de>  limites  dn  gouveme- 
ment;  aucuDC  n'a  dit  aui  prClres  de  se*  dieux  :  Voiu 
vres  coma*  voiu  pourrtil  Cela  était  réservé  k  nos  temps 


■  Ce  qui  rendit  la  religton  prenne  si  difficile  k  Taincrc 
cbei  les  Romains,  ce  Tut  sa  forle  orKanisaUon  hiérarcbique. 
A  cette  lorce  liiérarchiquc  se  joignait  la  Torce  des  riches. 
Outre  les  dons  splendide*  envoyés  aux  temples,  outre  leur 
part  dans  les  sacrifices ,  les  prêtres  païens  pouvaient  rece- 
Toir  le*  1^  des  mourants,  et  ils  étaient  en  outre  salariés 
par  l'Ebt.  Tant  que  ces  privilèges  existèrent,  tant  qoe  les 
pontirea  païens  reçurent  de  l'Etat  de  quoi  subsister,  le* 
temples  reslèrcDl  debout;  et  la  lilérarchle  sacerdotale  se  sou- 
tint. Quand  ces  secours  et  ces  privilèges  furent  retirés,  le 
paganlsnte  diqiaruttout  k  coup,  comme  une  édifice  antique 
que  la  tempête  renverse  en  passant  et  dont  elle  disperse  les 

1  Je  tais  bien  que  quand  même  le  clergé  catholique  serait 
dépouillé  de  sa  tunique  et  de  son  manteau,  que  quand  même 
il  ne  lui  resterait  que  le  pain  ainer  de  l'anmOne,  la  religion 
de  Jésus-Clirist  ne  périrait  pas  :  nou*  en  avons  la  parole 
divine  pour  gaiantie;  mais  rexpérience  nous  apprend  que 
si  l'on  ne  peut  pas  le  tuer  tout  k  Tail ,  on  peut  le  réduire  k 
pceaqne  lîtm  dans  de  vastes  contrées  ;  et  si  l'on  abolissait  la 
dotation  do  clergé  m  France,  notre  Eglise  serait  réduite  k 
cberelter  un  jour  ses  Ddèles  comme  le  vojageur  liébreu  cher- 
cliait  Jadis  lie  loin  en  loin  les  raisins  oubliés  sur  le  cep 
•près  la  vendange.  • 

Ce*  craintes  ont  sans  doute  disparu  aujourd'hui.  Jamais 
le  clergé  ne  fut  plus  en  lionneur.  On  av^  pensé  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde ,  quil  serait  d'aulanl  plus 
bonoréqu'il  s'éloignerait  des  intérêts  du  siècle.  Il  avait  perdu 
tes  places  dans  la  clismbre  liaute;  il  était  soigneusement 
écarté  de  la  politique.  Ou  ne  lui  laissait  dans  i'instruclioD 
publique  que  la  place  appartenant  k  chaque  citoïen.  Cet  état 
ne  pouvait  lui  convenir  :  il  réclama  rudement  une  liberté 
qui  devait  être  [dus  pour  lui.  La  république  lui  demanda 
des  prières ,  il  les  lui  prodigua.  Il  pria  pour  ses  morts;  il 
tténitsta  arbres  delà  hherté,  It  fréquenta  quelques-uns  de  ses 
dubs,  quelques  membres  acceptèrent  même  te  mandat  de 
représentants  du  peuple.  Depuis  le  cvap  d'Etat  du  3  décem- 
bre, qu'il  salua  avec  plus  d'acclamations  encore,  il  a  repris 
sa  place  au  sénat,  l'instruction  publique  lui  est  livrée,  les 
lois  l'adoucissent  en  sa  laveur,  des  temples  nouveaux  s'é- 
lèvent, son  budget  grossit,  les  biens  lui  arrivent  en  abon- 
dance. L'armée  est  à  ses  pieds.  L^aumOne  pa.<(se  par  ses 
mains.  Un  ancien  serviteur  du  régime  constitutionnel,  le 
dernier  président  de  cette  chambre  des  députés  qui  a  perdu 
la  monarchie,  a  même  essajé  de  lui  rendre  l'entière  dlsposi- 
tion  des  consciences ,  en  faisant  dépendre  les  actes  de  l'état 
civil  de  radministralion  des  sacrements?  Mais  il  est  dans  la 
Dalnrebomainede  ne  tant  cbvcher  l'indépendance  que  pour 
dominer.  Et  sous  ce  rapport  trop  souvent  l'ÉgNsé  de  Jésus- 
Christ  a  été  de  ce  monde.  Un  parti  s'est  donc  élevé  en  d&. 
iiors  du  clergé,  mais  renvahlssaol  déjà ,  qui  rêve  encot^ 
pthir  lui  ta  domination  ODiverselIe.  Polsanl  sa  for  ^ 

de*  monta,  ce  parti  ne  peut  supporter  un  pouvoir 
qu'il  le  dirige.  Le  dei^é  saura-l^l  éviter  l'écueil' 
t-il  altacbé  k  ses  antiques  immunité* ,  k  se*  vieilli 


qui  le  rendaient  national  ?  Déjà  il  semble  tt 


dier  les  doctrines  de  ti 


)  d^  il  repousse  dans  l'ensei- 


gnement les  grandes  leçons  de  l'antiquité  classique  poor 
renouveler  les  discni«onsdelascolastlque.  Seloissera- 
t-il  éblonlr  parla  pompe  qni  l'environner  Pense-t-D  avoir 
ramené  les  ctenra  k  l'irftéissancer  Ct«it-{1  seulement  nous 
avoir  rendu  la  bl ,  l'espéraDce  el  la  charité  P 

CLERGIE  (Bénéfice  de).  Fo$es BinÉnCE os cunou. 

CLÉniCATCHE.  Cest  l'état  el  la  coudHioa  dn 
cferc.  Elle  lui  donnait  autrefois  le  privilège  de  ne  ponvofr 
être  repris  par  les  Jnges  dvib  et  de  ne  ressortir  qoe  dee 
tribunaux  ecclésiastiques  pour  les  peines  qu'il  avaft  eoeoo- 
rues  (oo^ez  B^kéfioi  db  clebcib).  Toutefois,  le  clerc 
n'était  pas  admis  i  demander  son  renvoi  devant  un  juge 
d'église  lorsqull  ne  portait  pas  rhobit  dérlcal  au  moment 
o4  il  avait  été  saisi. 

La  eUriealurt  est  encore  le  temps  qoe  l'on  passe  com- 
munément dans  les  séminaire*,  à  l'étiide  de  la  théologie  ', 
après  avoir  reçu  la  tonsure,  pour  se  préparer  au  sacerdoce. 

CLEBIHONT,  bouTi  du  département  de  l'Isère,  k 
i»  kilomètres  de  Grenol)le,  ancienne  barounie ,  la  precoltre 
de  la  province ,  érigée  en  comté  en  IMT  et  quia  donnéson 
nom  k  une  illnstre  famille  (  voye^CLERuonT-Toiuranu). 

CLERHOniT  EN  AHGONNE,  cbef-lleo  de  caabM 
du  département  de  la  Meuse,  à  13  kilomètre* de  Verdim, 
prés  de  l'Aire,  avec  une  populaliondel,414  hatritantset  on 
coramerce  de  fen.  Cètail  autrefois  une  place  forte  et  la  ca- 
pitale du  aermontais;  elle  fut  démantelée  par  Louis  XIV. 

Le  comté  de  ClermonI  fut  donné  par  l'Empire  d'Alkntagne 
k  l'église  de  Verdun.  Thibaut,  comte  de  Bar,  s'en  anpar* 
en  1204.  Cependant  Ini ,  ses  successeurs  et  les  ducs  de  Lot 
raine,  devenus  comtes  de  Bar,  n'en  continuèrent  pas  moins 
k  tkire  hommage  aux  érêquesde  Verdun  ponrla  seigneurie 
de  Verdun  jusqu'en  IbSi,  époque  oii  le  coqité  Iht  coo^wi* 
dans  les  investitures  données  par  les  etnpereurs  aux  dnos  de 
Lorraine.  Louis  Xlll  et  Louis  XIV  s'en  emparèrent  plmtenn 
foisi  et  le  traité  des  Pyrénées  le  céda  dtfinitlveaMnt  k  la 
France.  Louis  XV  en  fit  présent  an  prince  de  Condé,  ft 
charge  de  foi  et  Iiommage. 

CLE&HONT  EN  BEAUVAISIS,  chef-Uen  d'am»- 
dissement  dans  le  département  de  i'Oise,  k  34  kilomètres 
de  Beau*aia,et  k  B3kilomèlree  deParis,  surlarivedraHe 
de  la  Brèche ,  avec  une  population  de  cinq  mille  cent  qua- 
rante-quatre habitants,  un  collée,  une  biblioUièqoe  publique 
de  douze  mille  volumes ,  une  nuison  centrale  de  détention 
pour  les  femmes  condamnées  à  la  rédusioo  pour  plus  d'une 
année,  étalilie  dans  l'anden  chUeau  des  princes  de  Condé. 
Cest  une  station  du  cliefflln  de  fer  du  Nord.  Il  s'y  Ikit  une 
fabrication  de  bonneterie  et  de  cotonnades  et  un  grand  com- 
merce de  grains,  Dirines  et  toiles;  on  j  trouve  des  llia- 
tures  de  colon  et  deux  typographies.  Lors  des  troubles  de  la 
Jacquerie,  elle  fut  surprise  par  le  captai  deBuch;  les  Anglais 
s'en  rendirent  matires  et  la  pillèrent  en  lï&S;  elle  leur  ré- 
sista opiniltrément  en  141&.  En  1430  lecbkleaufut  prispar 
le  maréchal  de  Boussac;  mais  la  ville  retombée  au  pouvoir 
des  Anglais  en  1434  leur  fut  enlevée  par  La  Hire,  et  rendue 
ai  1137,  pour  la  rançon  de  ce  même  La  Hire:  elle  ne  tarda 
pas  k  rentrer  sons  la  domination  Française.  En  l&OB,  Cltar- 
ies  IK  aliéna  Clermcnt  au  duc  de  Brunsnick ,  moyoïnant 

,000  livres,  tt  trente  ans  après  la  dnchesse  de  Bruns- 
wick revendit  la  ville  fc  Chartes,  doc  de  Lorraine.  En  1&B& , 
elle  fut  prise  par  Henri  IV  sur  la  Ligoe;  en  juillet  1015  ' 


prince 


de  Coudé  s'j  retira  aiec  <ttiel(\ueB  Iroupes,  el  parvint 


àe'ï 


torttflet. 


iç» 


■mont  tôt  Bolreï*Aa\e  «ibel-lieQ  d'tm  comté  paitkoUer, 


çtenà«fo«»'*<*ni 


<»ima  iani  fMsb^  tvt  Benaud, 


\ 
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cQint^  à  8011  ^ux  liOuis,  comte  de  Blois  et  d^  Champagne 
(  \\9\),  Q  ^bnt  à  Tbibaqd  le  jeime,  leur  fils,  en  1205. 
ADiia  m  mort  (  nu),  |e  roi  pkUjppe-Auguste  acaoit  de 
Maluml,  tunte  de  ThiNtiit,  1^  comte  dpClennont,  et  en  in- 
vestit PliilipperHure|iel,  son  fils.  Je<mne,  fille  de  ce  dernier 
-prince ,  IJM  siicpé^a  ai|  comté  de  Çlermoqt  en  1234 ,  et  se 
maria  en  1236  avep  Qauctier  de  CbastiUon ,  \^é  en  Egypte, 
le  k  intt  t?Mf  I9ns  laisser  d'efifapts.  Le  roi  swt  l^Quis, 
1§  plus  prpclte  liéritier  de  la  pripcesse  {efuioe»  r^Mnlt  le 
c/wM  de  Çlennônt  ji  1»  coiiiroiuke  jusqu'en  ^269,  qu'il  le  dé- 
meinbr$t  en  Taieur  de  Robert  de  France ,  son  siiM^we  fils. 
C'est  de  ce  dernier  qne  «ont  4f>$c<iQdns  If»  derniers  comtes 
4e  CÀerpont,  ancêtres  de  le  ^raQPbe  (>oyale  de  fiourbon. 

CUIRliQNTVFERMlVQt  vUlede  France,  chef- 
lieu  du  département  du  Puy-de-Dôme, à  330  kilomètres 
sud  de  Paris,  au  centre  d'un  aqipblUi^tre  fQrm<^  p^r  U  chaîne 
du  Fuy-de-|:iônie,  entre  TArrier  et  le  pédet,  ^vec  une  po- 
pulation de  23,616  habitants.  Siège  d'un  év^cbé  suflragant 
de  ((purges,  et  dont  le  d<^partement  du  Puy*d^tJt^ipe  fornie 
le  dinc^,  '^ette  ville  possède  une  église  cousistoriale  cal- 
viniste, nn  trit^unal  de  première  instance,  nn  tribunal  (te 
coiBiaerae»  une  aced4<Qie  universitaire,  une  écol^;  pn^p^fa- 
tfm  de  médecine  et  4^  pberPiecie,  qn  lycée  •  Mne  t^fAe 
pifinale  prinMire  dépertementale,  une  bibliothèque  publique 
de  te,060  volumes,  un  cabinet  de  mméralogie,  un  jardin 
lietantque,  un  laboratoire  4e  diimie  des  ingfinieursdes  mi- 
nes, une  cliambre  de  commerce.  CTest  le  quartier  général  de 
to  vingliàme  division  militaire. 

Olenuosl-Ferrand  est  entouré  de  boulevards  plantés  de 
banni  arbres ,  et  formant  une  encemte  régulière,  mais  son 
a«|Met  intérieiMP  est  d'une  grande  tristesse;  ses  rues  sont 
élroitas  pour  la  plupart.  Encore  aujourd'hui,  conune  eu  temps 
da  yiéehiar,  «  la  plus  grande  a  juste  la  mesure  d'un  carrosse^  » 
al  taules  las  maisons,  construites  en  lave,  présentent  une 
eonlaiiff  sombra  que  le  badigeonnage  ne  peut  jamais  elfa- 
cer.  Cependant  cette  ville  renferme  d'asseï;  belles  places 
et  quelques  édifiées  remarquables  :  en  première  ligne  nous 
citerons  sa  cathédrale,  construction  gothique  du  treizième 
siàala ,  plaine  de  bardiasse  et  d'élégapce ,  niais  qui  n>ellieu- 
lauasant  n*est  pomt  actievée;  Véglise  Notre-Dame  du  Port, 
plus  aneieone  que  la  cathédrale,  et  dopt  les  arcades,  9P 
plein  aintre,  at  las  nombreuses  inscriptions  en  lettres  ro- 
maloea  semblant  appartenir  aux  premiers  siècles  de  réta- 
blissement du  ebristianismii!  dans  les  Gaules;  le  Château 
fPEau,  fontaine  d'une  grande  élégance,  construite  en  1 51 1. 
On  voit  au  faubourg  da  Saint-Allyre  une  célèbre  source  pé- 
trifiante. 

L'indnatrie  est  active  et  variée  à  Clermont.  il  s'y  fait  une 
fiabrieallon  de  confitures  et  conserves  de  fruits  renommées , 
de  pèles  d'IlaUe,  iécule  <la  pommas  de  terre,  chocolat,  clian- 
dellee,  eooteilerie,  oiseille ,  noir  mméral  et  produits  chimi- 
ques, articles  en  lave  émaillée ,  bas  de  soie,  tissus  de  caout- 
cboQC.  On  y  traiive  d'importantes  tanneries ,  des  distilleries 
d*ean-de-vie  et  de  Uqneurs,  des  cireries,  des  salpétreries  et 
trois  typographies.  Il  s'y  fait  un  commerce  très*actif  en 
toiles,  fils,  chanvre,  blés,  vins,  fronnages,  cuirs  et  dûObns. 
Cette  ville  est  un  entrepôt  de  commerce  entre  Çordeaui^  et 
Lyon ,  entre  Paris  et  les  départeau;ats  du  midi. 

Clermont-Farrand  parait  avoir  été  fondée  ou  du  moins 
embellie  par  Auguste,  el  être  l'ancienne  AugMston$meiutfi,^j 
à  huit  kilomètres  de  son  emplacement  actuel  se  trouvait  la 
cité  gauloise  da  Gerçoma,  qui  sontbil  contae  César  un  si^e 
fameux.  Après  la  destruction  de  cette  cité ,  le»  habitants  se 
reUièraM  dane  la  ville  voisine,  qui  ne  tante  pas  à  devenir 
la  capitale  de  kUraemie.  Um  empereurs  an  firent  une  cité  de 
droit  laUn,  et  y  établirent  un  sénat  Les  arU  y  (îirent  cultivés 
avee  soeeèB(  Téeole,  oà  des  maîtres  liabiles  enseignaient  les 
beUes-leltne,  lit  longtemps  célèbre,  et  attira  des  étudiants  de 
teutaa  les  partias  de  la  Ganla.  On  y  voyait  une  sUtue  co- 


lossale de  Mercure,  que  Pline  appelle  nne  merveille  du  monde. 
Cette  statue,  qui  était  en  bronze,  avait  123  mètres  de  hauteur 
et  avait  coûté  400,000  sesterces.  Le  temple  consacré  an 
même  dieu  sous  le  pom  de  Wasso-Çalate ,  eicita  Padmi- 


ration  des  barbares  mèines  ;  il  existait  encore  au  temps  de 
Grégoire  de  Tours.  «  On  ne  saurait,  dit  Savaron ,  si  peu  fouir 
dans  la  terre  que  Ton  ne  trouve  4  Clermont  des  antiques, 
médaillons ,  urnes,  arches  sépulcrales ,  Inscriptions  romaînei 
et  chrétiennes ,  thermes,  aqueducs,  marbres^  poteries  d'une 
merveilleuse  rougir  et  polissure,  et  ^ptres  mçnuments 
d'antiquité,  v 

Jusqu'au  septième  siècle  la  cité  des  Arvemes  conserva  sofi 
sénat;  c'est  vers  cette  époqqe  qu'elle  prit  sa  dénomination 
actuelle,  d'une  citadelle  qui  la  dominait  et  qu'on  appelait 
ClaruS'Mons,  Cette  ville  fut  prise  et  saccagée  parles  Van- 
dales en  40Q,  par  le^  troupes  d'fionorius  en  412;  asst^ée 
inutilement  par  les  YUigoths  en  413,  elle  leur  fut  fédée  op 
an  après.  Tbierryi  fi.ù  naturel  de  Clovis,  s'en  empara  en  532  ; 
elle  éprouva  le  inêrae  sort  en  761,  a53et  916,  années  pen- 
dant lesquelles  elle  tomba  successivement  au  pouvoir  de 
Pépin  et  des  {Normands.  Pn  douiûème  au  treizièipe  siècle 
elle  eut  be^iucoup  ^  soufTrir  des  guerres  civiles  et  des  incur- 
sions des  Anglais.  Elle  fut  réunie  à  la  couronne  en  1212  par 
Pliilippe-Auguste  ;  Charles  V  y  convoqua  les  états  généraux 
ep  1374.  3ous  le  règne  de  Charles  YI  la  vWe  tat  agrandie; 
elle  avait  alors  deux  lieues  de  tour,  pendant  les  troubles  de 
la  Ligue,  épia  resta  constanmient  fidèle  à  Henri  III  et  à 
Henri  IV.  Enfin,  en  1633,  par  un  édit  de  Louis  Xm,  la  ville 
de  Montferrand,  jadis  comté  et  la  meilleure  place  des  comtes 
d^Auvergne^  située  à  un  kilomètre  de  Clermont,  ayant  perdu 
son  ancienne  importance  à  hi  suite  de  la  destruction  âe  son 
cl^teau,  fut  réunie  à  la  ville  de  Clermont ,  et  nVn  forma 
qu'une  seule  avec  elle  sous  le  nom  de  Clermont- Ferranâ. 
Jfusqu'è  la  Révolution  Clermopt  4emeura  la  capitalede  P Au- 
vergne; elle  était  alors  le  siège  d'un  gouvernement  mili- 
taire, d'une  élection,  d'upe  sénéchapssée  et  d'un  préaidia! , 
d'une  cour  des  comptes,  etc.  Il  s^  est  tenu  cinq  eoadies  en 
544,  ^87,  I09£i,  1130  et  1162.  C'est  à  celui  de  1095  que  fiit 
donné  le  signal  des  croisades. 

CUritMONT-GALLERANDE  ,  village  du  départe- 
nient  delaSarthe,à5  kilomètres  de  La  Flèche,  avec  une 
population  de  1,444  habitants,  fut  érigé  en  marquisat  en 
1576,  en  faveur  de  Georges  /«>*,  trisaïeul  de  Charles-Goor-' 
ces  DE  CLEBHotrr-GALLERAifDE,  ué  à  Paris,  en  1744,  maré- 
chal de  camp  à  l'époque  de  la  Révolution,  mêlé  ensuite  aax 
mtrigues  de  Coblentz  et  du  comité  royaliste,  chargé  phis  lard 
par  tiOuis  XVIll  de  ses  singulières  lettres  au  premier  consul, 
créé  pair  de  France  en  1814,  et  mort  h  Paris  en  ISM. 

CLERMONT  -  LOPÈVE  ou  CLERMOBIT-L'Ht- 
RAULT,  chet-licu  de  canton  du  département  de  P  Hérault, 
à  14  kilomètres  de  Lodève,  sur  le  Ronel,  avec  une  populatioa 
de  6,180  habilants,  un  tribunal  de  commerça,  un  ecdiégr. 
I^'mdustrie  y  est  active  ;  on  y  fabrique  de  la  coutellerie  et 
de  la  poterie  ;  et  on  y  rencontre  de  nombreuses  flieries  de  soie, 
des  tanneries ,  des  distilleries  d'eau-de-vie,  des  vinai^reries, 
des  tuileries  et  des  briqueteries.  Le  commerce  consiste  m 
bestiaux,  draps,  eau\-de-vie ,  huile  d'olive ,  verdet  et  fruits. 

GLERMONT-TÔNNERAE  (Famille  de  ).  Cette  mai- 
son ,  dont  l'origine  remonte  à  SiàaMd,  premier  dti  nom,  sei- 
gneur de  Clermont  en  Daupbiné,  dont  il  est  fait  mention  dan> 
un  acte  de  l'an  1094,  date  des  prep)ières  années  du  douzièDie 
siècle.  Sibau4  il,  Dis  de  ce  Sibaud  r%  existait  encore  en 
1 180.  Comme  U  avait  commandé  les  troupes  qui  aervireut 
en  1120  à  chasser  de  Rome  |'anti-pape  Grégoire  vni ,  k 
pape  Calixte  II,  en  reconnaissance  de  seç  services,  ac- 
corda à  la  maison  de  Clermont  le  privilège  de  porter  pour 
armes  deux  defs  d'ajqgenl  passées  en  sautoir  sur  un  champ 
de  gueules,  et  pour  cimier  la  tiare  papale  avec  cette  devise  : 
Elsi  omnes  U  negaverunl ,  ego  te  nunquam  negatto,  ré- 
duite plus  tard  par  ellipse.à  JSCsï omnes,  ego  non.  Jusque  alon 
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les  armes  de  cette  maison  avaient  consisté  en  une  montagne 
argentée,  éclairée  par  un  soleQ  brillant,  expression  symbo- 
lique de  son  nom.  Le  mariage  de  Bernardin  ne  Clermont, 
vicomte  de  Tallart,  avec  Anne  de  Husson ,  fille  de  Charles , 
comte  de  Tonnerre,  fit  passer  le  comté  de  Tonnerre  daps  la 
maison  de  Ciermont  en  1496.  En  1547  la  terre  de  Clermont 
fut  érigée  en  comté  en  favenr  d'Antoine  ue  Clermont,  ^rand 
maître  des  eanx  et  Torèts  de  France  et  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  en  Dauphiné.  Le  roi  Charles  IX  érigea  ce 
comté  en  duché,  Tan  1571,  en  faveur  de  Henri  ns  Cler- 
HoiiT,  qui  fut  tué  en  1573,  avant  d^entrer  en  possession  de 
ses  titres;  mais  ses  enfimts  prirent  les  insignes  de  cette  di- 
gnité ,  confirmée  plus  tard  à  leur  maison.  Parmi  les  person- 
nages célèbres  à  divers  titres  qu'elle  a  produits,  nous  cite- 
rons: 

François  ns  Clermont,  comte  de  Tonnerre,  lieutenant 
général,  mort  en  1679; 

François  de  Clermont -Tonnerre,  son  fils,  évèque  et 
comte  de  Noyon,  mort  en  1701,  fort  regretté  dans  son  dio- 
cèse, quMl avait  toujours  parfaitement  gouverné.  Saint-Simon 
raconte  d*ai11eurs  de  plaisantes  choses  sur  Texcessive  vanité 
de  ce  prélat,  r  Tonte  sa  maison  était  remplie  de  ses  armes, 
jusqu^aux  plafonds  et  aux  planchers  ;  des  qsanteaux  de  comte 
et  pair  dans  tous  les  lambris;  son  chapeau  d^évéque,  des 
clefs  partout  (qui  sont  ses  armes),  jusque  sur  le  tabernacle 
de  sa  chapelle;  ses  armes  sur  sa  cheminée  en  tableau,  avec 
tout  ce  qui  se  peut  imaginer  d^omements ,  tiare,  armures, 
chapeaux,  etc.,  et  toutes  les  marques  des  offices  de  la  cou- 
ronne; dans  sa  galerie  une  carte  que  j*a|irais  prise  pour  un 
conciley  sans  deux  religieuses  aux  deux  bouts  :  c'étaient  les 
premiers  et  les  successeurs  de  sa  maison  ;  et  deu$  autres 
grandes  cartes  généalogiques  avec  le  titre  de  J>e9C€nte  de  la 
Irès-auguste  maison  de  Clermont-Tonnerre  d*Orient,  et 
à  Tautre,  des  çrnpereurs  d'Occident.  11  me  montra  ces  mer- 
veilles, que  j'admirai  à  la  hâte  dans  un  autre  sens  que  lui.  » 
Il  ét^it  commandeur  de  Tordre,  et  avait  été  reçu  en  1694 
membre  de  TAcadémie  Française. 

François  de  Cleriiont-Tonnerrje  ,  son  neveu,  évêque  et 
duc  de  Langres,mQrt  en  1724,  fut  chargé  de  Toraison  fu- 
nèbre de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  de 
^ouis  XTV. 

Gaspard,  marqpîs  de  Clermont-Tonnerre,  né  en  16S8, 
mort  en  1781,  doyen  des  maréchaux  de  France,  avait  com- 
mandé  Taile  gauche  à  la  bataille  de  Fontenoy  et  trente-deux 
escadrons  de  cavalerie  à  celle  de  Lawfeldt.  Au  sacre  de 
Louis  XVI,  il  représenta  le  connétable,  et  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  duc  et  pair. 

Jules-Charles- Henri  de  Clermont-Tonnerre,  |ilg  atné 
4u  précédent,  duc  et  pair ,  lieutenant  général,  gouverneur 
du  Dauphiné,  mourut  k  Paris,  sur  Técliafaud  révolution- 
naire, à  Tâge  de  soixante-quatorze  ans,  deux  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre  (  1794  ),  laissant  trois  fils,  Gaspard, 
marquis  de  Clermont-Tonnerre,  fusilla  quelque  temps 
après  à  Lyon  ;  Anne-Antoinç-Jules,  docteur  de  Sorboni^e, 
d'abord  évèque  de  Châlons,  mort  en  1820  archevêque  de 
Toulouse,  après  s^étre  signalé  dans  les  dernières  années  de 
la  Restauration  par  son  fougueux  uitraroontanisme  ;  enfin, 
Gaspard-Paulin,  vicomte,  puis  prince  de  Clermont-Ton- 
KKRRE,  qui  pendant  rémigration  coijamanda  un  régiment 
de  son  nom  à  Tarmée  de  Coudé. 

Stanislas,  comte  de  Clermont-Tonnerre,  petit-fils  du 
iiiaréclial  par  la  branche  cadette,  qui  finit  à  lui,  naquit  en 
1747.  Colonel  avant  1789,  il  fut  élu  représentant  de  la  no- 
blesse aux  états  généraux.  Ayant  voté  pour  la  réunion  des 
trois  ordres ,  une  grande  popularité  s^attacha  en  pctr  de 
temps  à  son  nom,  et  il  fut  nommé  membre  du  comité  chargé 
de  discuter  et  rédiger  le  projet  de  copstilution.  Son  éloquence 
facile  et  la  solidité  de  son  argumentation  lui  donnèrent  dans 
l'assemblée  nationale  un  ascendant  et  un  crédit  dont  Mira- 
beau se  montra  quelquefois  jaloux.  Partisan  de  la  monar- 


chie confttitutipnnelle,  il  ne  blessa  na^  seqlement  le  parti 
aristocratique  en  cherchant  à  en  faire  prévaloir  les  prin- 
cipes, mais  aussi  les  hommes  qui  déjà  songeaient  à  la  répn- 
blique.  Dans  la  nuit  du  4  ao  ût,  il  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  d^enthousiasme  à  voter  Tabolition  de  tous  les 
privilèges;  mais  il  opina  ensuite  pour  rétablissement  de 
deux  chambres,  pour  le  veto  royal  et  pour  toutes  les  préro- 
gatives dont  est  investie  la  couronne  dans  les  $tats  cqnsti- 
tutionnels.  Afin  de  combattre  les  excès  du  parti  répiibljc^, 
1|  fonda  avec  Malouet  le  club  monarchique,  qui  p^  tarda  pas 
à  9e  dissoudre,  et  publia  en  société  avec  Fontanes  le  Journal 
de^  Impartiaux,  qui  n'eut  pas  une  longue  durée,  tw  juin 
1791,  il  fut  accusé  d*avoir  aidé  à  la  fuite  de  Louis  ^Vf,  et 
si  l'assemblée  ne  Pavait  pas  pris  sous  sa  protection,  il  eût  été 
mis  en  niorceaux  par  la  populace  furieuse.  Mais  il  était  dé- 
signé d'avance  aux  vengeances  de  la  multitude,  qui  nu 
10  9Q0t  1792  pénétra  dans  son  hOtel,  sous  prétexte  4^y 
chercher  des  armes.  Les  recherches  étant  demeurées  inu- 
tiles, on  le  força  de  venûr  s'en  expliquer  à  la  section.  Dans 
le  trajet ,  il  fut  blessé  mortellement  par  un  coup  de  feu  tiré 
presque  ^  bout  portant.  Il  eut  encore  la  force  de  se  réiugifor 
dans  ritût^l  de  M""*  de  Prissac ,  oh  les  égorgeurs  T^dift- 
vèrent,  quelques  mstants  après.  Ses  discours  a  PAsseroblée 
constituante  avaient  été  recneiliis  dès  1781,  et  A^rm^t 
4  vol.  in-8°. 

Aimé'jéixrie'^iaspard,  marquiç,  puis  duc  p^  CLpuoErr- 
ToNNEREB,  lieutenant  général,  pair  de  France,  ancien  mi- 
nistre de  la  guerre  et  de  la  inarine  sous  la  Restauration,  qé 
à  Paris,  en  1780 ,  est  le  fils  du  prince  de  Clermont-Tonnerre 
dont  il  a  été  question  plus  haut  U  entra  en  1799  à  racole 
Polytechniqqe,  fit  les  caropaf^nes  d'ttalie,  d'Alleiqagne  et 
d'Espagne ,  et  A^ut  obtenu  la  grade  de  capitaine  lorsqu^en 
1808  il  fui  pommé  aide  ie  camp  du  roi  de  Na^iles  Jo- 
seph,  au  service  duquel  il  continua  de  rester  jusqu'à  la  On 
de  l'Empire,  et  dont  il  posséda  toute  la  faveur.  Rentr<$  ap 
service  de  France  par  sifite  des  éTénementsde  1814,  il  f^t 
adipis,  en  qualité  de  lieutenant,  dans  les  mousquetaires  gris, 
et  obtint  successivement  les  grades  de  colonel  de  grenadiers 
k  cheval  de  la  garde  et  de  maréchal  de  camp.  Après  les 
Cept-Jours,  il  fut  créé  pair  et  nommé  au  commandemeqt 
d'une  brigade  de  cavalerie  dans  la  garde  royale.  Son  début 
comme  orateur  à  la  chambre  des  pairs  témoigna  d^une  cer- 
taine indépendance ,  car  il  signala  comme  funestes  les  coups 
d^État  auxquels  recourut  alors  le  gouvernement  de  la  bran- 
cbeatnée;  et  en  1816  il  combattit,  comine  contraires  h  la 
Charte,  les  deux  lois  d'élection.  Tune  proposée  par  le  gou- 
vernement, Vautre  parla  chambre  des  députés.  Toutefois» 
4  partir  de  1817  on  le  vit  complètement  modifier  ses  om- 
nions  politiques  et  attaquer  le  principe  de  l'élection  directe. 
En  1819  U  soutint  les  loi^  présent^  pour  restreindre  la 
liberté  de  la  presse,  et  fut  un  des  promoteurs  de  la  fameuse 
proposition  Kartliélemy ,  tendant  è  faire  changer  1^  loi  élec- 
torale. Quand  M.  de  Villèle  arriva  au  pouvoir,  il  lui  confia 
tout  aussitôt  le  portefeuille  delà  marine;  mais  c'est  justice 
de  reconnaître  que  dans  Texercice  de  ces  nouvelles  et  io^- 
portanles  fonctions  il  9e  négligea  rien  pour  donner  à  la 
flotte  française  le  développement  qui  convient  à  la  grandeur 
du  pays.  En  1823  il  échangea  le  portefeuille  de  la  marine 
contre  celui  de  la  guerre,  et  ne  déploya  pas  moiqs  dç  xèle 
et  d'activité  pour  la  réorganisation  de  l'armée.  En  18^7,  Iqr» 
de  la  revue  de  la  garde  nationale  passée  au  Champ  de 
Mars  par  le  roi  Charles  X,  revue  dans  laquelle  des  Cfis  sédi- 
tieux furent  proférés,  il  vota  dans  le  conseil  contre  1^  |Qf- 
sure  de  la  dissolution  de  cette  milice,  mise  immédiaten^^  en 
délibération  par  le  ministre  dirigeant,  se  bornant  à  deman- 
der qu'on  licenciât  seulement  les  trois  légjons  qui  pi^r  leurs 
cris  et  leurs  vociférations  contre  les  ministres  avaient  le  plus 
direclenttfnt  olfensé  la  dignité  royale.  Lors  des  troubles  de 
la  rue  Saint-Denis,  qui  suivirent  le  r^et  de  la  loi  du  droit 
d'ahiesse  p^r  I9  chambjre  des  pau^  M.  de  Clenuoat'T4Mioerce 


38 


CLERMONT-TONNERRE  —  CLEVELAND 


fit  sabrer  les  émeutîers  par  les  gendarmes,  et  réprima  le  dé- 
sordre ;  mais  le  cabinet  dont  il  faisait  partie  ne  pût  longtemps 
se  maintenir.  A  l'arénement  dn  ministère  Martignac,  M.  le 
duc  de  Clermont-Tonnerre  disparut  de  la  scène  politique,  et 
il  est  resté  fidèle  à  ses  convictions  monarchiques  en  refusant 
son  concours  au  gouvernement  issu  des  événements  de  Juillet. 
Depois  il  a  constamment  vécu  dans  la  retraite.  En  1&49  il  a 
perdu  son  fils  putné,  Jules  de  Clermont-Tonnebre,  ancien 
élève  de  l*École  Polytechnique  et  de  l'École  d'État-Mijor. 

GLÉROMANGIE  (du  grec  xX^c,  sort,  et  (lovreta, 
divination  ),  sorte  de  divination  par  le  tirage  de  lots.  On  y 
employait  d'ordinaire  des  dés,  des  x)sselets,  des  fèves  blan- 
ches ou  noires,  des  cailloux ,  de  petits  morceaux  de  terre, 
des  noisettes,  etc.  De  là  les  divers  noms  donnés  à  cette  di- 
vination, tels  que  pséphomanciey  astragalomancie,  ciÛKh 
mancie^  pessomancie,  etc.  On  jetait  ces  lots  dans  une  urne, 
on  les  agitait,  et,  aprè^  avoir  invoqué  les  dieux ,  on  les  pre- 
nait à  petite  poignée,  on  les  versait  sur  la  table  et  l'on  pré- 
disait l'avenir  d'après  la  disposition  des  nombres  ou  des 
caractères  qu'ils  présentaient.  Chez  les  Grecs  tous  les  lots 
étaient  consacrés  à  Mercure,  que  l'on  imaginait  présider  à 
cette  divination.  Aussi,  pour  se  le  rendre  favorable,  ajoutait- 
on  dans  Pume  une  feuille  d^olivier ,  que  Ton  nommait  le  lot 
de  Mercure  f  et  que  l'on  tirait  toujours  la  première.  La  clé- 
romancie  passait  pour  avoir  été  inventée  par  les  TfirUe , 
trois  nymphes  compagnes  d'Apollon.  Les  Grecs  et  même 
les  Romains  avaient  adopté  une  autre  divination  par  lots. 
Après  avoir  réuni  un  certain  nombre  de  ces  lots,  désignés 
par  des  caractères  ou  des  inscriptions,  ils  en  faisaient  tirer 
un  par  le  premier  enfant  qu'ils  rencontraient.  Si  l'objet 
choisi  par  l'enfant  était  le  même  que  celui  qu'ils  avaient 
pensé,  il  devenait  pour  eux  une  prophétie  infaillible.  Cette 
superstition  remontait  aux  Égyptiens,  qui  avaient  l'habitude 
d'observer  avec  soin  les  actions  et  les  paroles  des  enfants , 
comme  présentant  quelque  chose  de  prophétique.  Cette 
opinion  tirait  son  origine  de  la  rencontre  qu'lsis,  cherchant 
son  mari,  avait  faite  d'enfants  jouant  en  public,  lesquels  lui 
avaient  donné  par  la  cléromancie  des  informations  utiles 
sur  l'objet  de  son  voyage.  Dans  les  marchés,  sur  les  grands 
chemins,  dans  les  lieux  publics,  un  enfant  ou  un  jeune 
homme  se  tenait  avec  une  tablette,  sur  laquelle  étaient  écrits 
des  vers  prophétiques.  On  agitait  un  dé,  et  le  vers  sur  le- 
quel il  tombait  indiquait  l'arrêt  du  destin.  Souvent,  au 
lieu  de  tablettes,  c'étaient  des  vases  dont  les  enfants  tiraient 
des  vers  fatidiques.  De  nos  jours  il  existe  encore  quelque 
chose  d'analogue  :  les  servantes  achètent  au  marché  la 
bonne  aventure,  imprimée  sur  un  morceau  de  papier,  pris 
au  hasard.  On  la  leur  vend  cinq  centimes ,  avec  deux  ai- 
guilles, un  cure-oreille,  un  passe-lacet,  et  quelquefois  un 
étui.  Au  bas  de  la  bonne  aventure  étaient  jadis  marqués  les 
numéros  qui  devaient  infailliblement  gagner  à  la  loterie. 

CLÉSINGER  (JEiM-BAPTiSTE-Aix:usTE).  Bien  qu<rla 
réputation  de  cet  artiste  soit  encore  toute  nouvelle,  elle  a 
eu  en  moins  de  six  ans  le  temps  de  naître,  de  fkire  grand 
bruit  dans  le  monde  et  de  diminuer  de  beaucoup.  Né  à  Be- 
sançon, et  fils  d'un  sculpteur  fécond,  mais  médiocre,  M.  Clé- 
singer  apprit  dans  l'atdier  de  son  père  les  procédés  de  son 
art.  11  partit  ensuite  pour  lltalie,  où  il  acheva  de  se  former. 
H  était  encore  à  Florence  lorsqu'il  envoya  en  1843,  au  salon, 
UD  buste  qui  passa  inaperçu.  Aux  expositions  suivantes,  on 
vit  de  sa  main  divers  autres  bustes,  notanmient  ceux  de 
M.  Scribe  (1844),  du  duc  de  Nemours  et  du  savant  biblio- 
thécaire de  Besançon,  Ch.  Weiss  (1845).  Ce  ne  fut  qu'en  1846 
que  M.  Clésinger  aborda  la  figure  :  il  envoya  au  salon  deux 
statues  de  marbre.  Un  Faune  et  La  Mélancolie,  qui  lui 
méritèwnt  une  médaille  de  troisième  classe.  Rien  dans  ces 
commencements,  estimables  peat-être,  mais  vulgaires,  ne 
faisait  pressentir  le  succès  qui  approchait.  En  1847 
M.  Clésinger,  enliardi,  exposa  cinq  ouvrages  d'une  valeur 
très^ifVérente.  Personne  ne  prit  garde  h  la  Jeune  Néréide^ 


au  groupe  des  Enfants  du  marquis  de  Las  Marisnuu,  au 
buste  de  M.  de  Beaufort.  Mais  celui  de  M">*  de  ***  et  sur. 
tout  La  Femme  piquée  par  un  serpent  frappèrent  tout  la 
monde  de  surprise,  shion  d'admiration.  Il  y  avait  dans  le 
buste  de  M™*  de  ***  une  grâce  ksdve,  une  séduction  pro- 
vocante et  une  coquetterie  d'arrangement  qui  rappelaient 
les  élégances  des  plus  charmants  sculpteurs  du  dernier 
siècle.  Dans  La  Femme  piquée  par  un  serpent  (on  sait  que 
la  petite  vipère  de  bronze  fut  ijoutée  après  coup  et  pour 
donner  le  change  aux  pudidtés  inquiètes),  les  mériti»  éta/cat 
un  peu  plus  sérieux,  sans  l'être  toutefois  suffisamment  Oo 
ne  tint  aucun  compte  des  défauts  de  cette  figure,  et  cbacua 
se  laissa  prendre  par  la  vérité  du  mouvement,  la  puissance 
de  l'expression  et  les  brillantes  qualités  de  la  facture. 

Depuis  lors,  M.  Clésinger,  qui  avait  épousé  la  fille  d'une 
femme  célèbre,  M^^  Dudevant,  essaya  en  vain  de  réveiller 
l'acclamation  qui  s'était  &ite  en  1847  autour  de  son  nom.  Il 
parut  aux  plus  indulgents  que  sa  Bacchante  du  salon  de 
1848  n'était  qu'une  reproduction  affaiblie  de  celle  de  l'expo- 
sition précédente.  Il  n'y  eut  plus  que  les  femmes  du  monde, 
et  les  journalistes  qui  écrivent  pour  elles,  quicoutinnèreot  à 
applaudir  les  bustes  galants  que  polissait  le  ciseau,  désormais 
plein  d'afléterie,  de  M:  Clésinger.  Toutefois ,  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  vint,  le  17  mai  1849,  le  récompenser  de 
ses  travaux  antérieurs.  En  1851  il  s'essaya,  sans  y  réussir 
beaucoup,  dans  la  sculpture  religieuse.  Son  groupe  delà 
Pieta  parut  foible  par  le  style  et  froid  par  le  sentiment  : 
plus  heureux,  ses  deux  bustes  de  M"*  Rachel  dans  les  rôles 
de  Phèdre  et  du  Moineau  de  Lesbie  réussirent  davantage, 
bien  qu'ils  fussent  inadmissibles  au  point  de  vue  de  la  cri- 
tique intelligente.  Nous  sommes  forcé  d'en  dire  autant  de 
la  statue  de  la  Tragédie,  exposée  en  1852  et  destinée  à 
décorer  le  foyer  de  la  Comédie-Française,  et  des  deux  bus- 
tes ,  plus  violents  que  gracieux,  du  salon  de  1853.  Indépen- 
damment de  ces  œuvres,  M.  Clésinger  a  exécuté  une  mé- 
diocre statue  de  Louise  de  Savoie  (1847),  qu^on  voit  au  jar- 
din du  Luxembourg),  un  buste  colossal  de  La  Liberté,  qui 
fut  solennellement  offert  au  gouvernement  provisoire  après 
la  Révolution  de  Février,  et  la  gigantesque  et  lourde  figure 
de  La  Fraternité  qu'on  avait  placée  au  centre  du  Champ- 
de-Mars,  le  jour  de  la  fête  de  la  Concorde,  le  14  mai  1848. 
M.  Clésinger  est  aujourd'hui  occupé  de  travaux  trè»-ini- 
portants,  entre  autres  d'une  statue  équestre  de  François  1% 
qui  doit  décorer  la  cour  du  Louvre.  Il  est  dans  la  force  de 
l'âge,  et,  s'il  en  faut  croire  ses  amis,  dans  la  force  de  son 
talent.  Par  malheur  le  jugement  des  amis  n'est  pas  toujours 
celui  du  public.  P.  Martz. 

CLEVELAND,  après  Cincinnati,  la  ville  la  plus  hn- 
portante  de  l'État  d'Ohio  (Amérique du  Nord),  est  située 
dans  le  comté  de  Cuyahoga,  sur  la  rivièra  du  même  nom, 
au  point  où  elle  vient  se  jeter  dans  l'une  des  baies  du  lac  É  r  ié. 
develand  fut  fondée  en  1796,  après  que  les  Indiens  Iroquois 
eurent  fait  cession  du  comté  de  Cuyahoga  et  de  quelques 
territoires  adjacents.  Mais  le  développement  et  la  prospérité 
de  cette  ville  ne  datent,  à  bien  dire,  que  du  jour  où  la  navi- 
gation à  vapeur  sur  le  lac  eut  pris  de  grandes  proportiotts 
et  où  on  eut  construit  des  cliemis  de  fer  dans  l'intérieur  du 
pays.  Le  recensement  fait  en  1840  n'accusait  encore  qu'une 
population  de  6,071  habitants;  celui  de  1850  lui  en  donnait 
déjà  17,600,  et  Tannée  suivante  ils  dépassaient  le  chiffre  de 
20,000.  Le  21  février  1851  eut  lieu  Pouverture  de  empor- 
tant chemin  de  fer  qui  relie  Cleveland  avec  le  chef-Ilen  de 
l'Oliio,  Colombus,  ainsi  qu'avec  Cincinnati.  Bâtie  en 
grande  partie  sur  une  colline  bien  boisée  et  âevée  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  au-dessus  du  lac,  Cleveland  offre 
les  points  de  vue  les  plus  pittoresques  sur  le  lac  Érié  et 
sur  le  rivage,  qui  se  développe  devant  die  en  large  demi- 
cercle.  La  iietite  ville  d'Ohio-City,  bâtie  sur  Fautre  rive  do 
Cuyalioga.  compte  dt^à  plus  d'un  millier  d'habitants,  et  peut 
être  considérée  comme  le  foubomig  de  Cleveland.  Dans 


ttule  citte  mntrie,  on  reapire  un  air  d'une  ramirquaUe 
pureW. 

CLEVES  (  Clivia  ) ,  duché  apparteiuiit  i  l'inden  cercle 
de  Wutpbalie,  situé  sur  le»  deox  rives  du  Rhia,  avec  na 
lerritoini  d'enviroD  W  mjrianiètres  carrés  et  une  popuhUiM 
de  plus  de  100,000  âmes,  petit  pa^"  tr«s-ferti1e  et  très-riclw, 
qui  Ml  iDoireii  Ige  appartëiult  aux  comtes  de  Clèves,  les- 
quels en  1407  fureal  créés  duci  de  Clèvet  par  l'empereur, 
après  qu'un  héritage  lut  venu  arrondir  leurs  possessions  dn 
comté  de  la  Marck  .  Une  branclte  de  la  maison  de  Clèves 
posséda  en  France  le  comté  de  Ne  vers. 

Le  duc  Jean  II  de  Cièvesi,  qui  succéda  à  son  pire  en 
tbll,  était  déjï  depuis  lail,  par  suite  de  son  mariage  avec 
Marie,  Bile  héritière  de  Guillaume  VIII,  dernier  duc  Je  Jn~ 
lierset  de  Berg,(Aaprèa  la  mort  de  son  beau-ptre,  en  pos- 
session  de  ces  duclii!*;  il  les  réunit  alors  à  son  duché  de 
Clères.  Lorsque  les  ducliés  de  JuUeis  et  de  Bei^  passèrent 
à  la  maison  de  Neubonrg,  le  duché  de  Clèves  édiut  à  l'é- 
lectear  de  Brandebourg.  La  paix  de  Nimègue  confirma  ce 
partage. 

Aux  termes  de  la  paix  de  Lu  né  vil  le,  la  Prusse  dut  c^ 
der  entre  autres  à  la  Franee  la  partie  de  ce  duché  située  sur 
la  rire  gauche  du  Rhin ,  qu'on  réunit  alors  au  département 
de  la  Roer,  mais  dont  en  IBOl  on  sépara -les  districts  de 
Serenaer,  Hnissenet  Malburg,  qui  rurent  adjoints  à  la  répu- 
blique batave.  En  IS05  la  Prusse  dut  Clément  renoncw 
i  la  partie  du  ducliéde  Clèves  situëe  sur  ta  rive  droite  du 
Bbln,  qu'elle  avait  conservée  jusque  alors,  et  que,  à  l'exc^ 
tion  de  la  forteresse  de  Wesel,  compri&e  dans  le  département 
de  la  Roer,  Napoléon  incorpora,  en  isoe,  au  grand-ducbé  de 
Serg,  nouvel  État  de  ta  làçoa.  Après  la  chute  du  grand 
liomme ,  tout  le  dncbâ  de  Clèves ,  saut  les  districts  incor- 
porés dans  te  temps  à  la  république  batave,  et  qui  conti- 
nuèrent i  hire  partie  du  nouveau  royaume  des  Pays-Bas,  fut 
replacé  sous  la  souveraineté  du  roi  de  Prusse.  Ce  duché  est 
aiyourd'hui  compris   dans  l'arrondissemeot  de  Dussddorf. 

Ctèvti,  ancienne  capitale  du  duché  et  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  cercle  do  même  nom,  dans  l'arrundissement  de  Dus- 
t«ldorr,  est  située  dans  une  plaine  agréable,  euiourée  d'al- 
lées, de  vallées  Ferliles  et  de  jolies  colUoei!,  à  4  kilomètres 
du  Rhin,  avec  lequel  die  communique  an  mojeo  d'un  canal, 
et  bUie  sur  un  petit  ruisseau  appelé  Kermisdal.  Celte  ville 
est  généralement  bien  hAtie  et  divisée  en  ville  haute  et  ville 
basse.  Dans  sMi  vieux  cMleau ,  appelé  CUfttcau  de  Cygnes 
(Sehwanenburg)  il  existe  une  tour  remarquable  j  on  y  voit 
aussi  une  belle  collection  d'antiquités  romaines.  Clèves  pos- 
sède B,000  habitants,  un  collège,  des  fabriques  d'étoHes  de 
laine,  de  sole,  et  de  coton,  de  chapeaux  et  de  tabac.  Parmi 
ses  cbarmants  environs  on  remarque  surtout,  le  Kœnlgs- 
garlen,  situé  de  l'autre  cOté  du  canal,  création  due  au  prince 
Jean-Maurice  de  Kassau-Seigen,  et  le  parc,  avec  ses  belles 
allées,  ses  jets  d'eau,  ses  cascades  et  des  eaux  thermales. 
Dans  le  joli  bois  appelé  Berg  und  Thaï  on  trouve  le  tom- 
beau élevé  su  prince  Maurice, 

CLICBAGE.  Vogti  SriiiioTvpiE 

CLICHIENS,  CLUB  DE  CLICHY.  Après  le  coup  d'É- 
tat extra-parlementaire  du  s  thermidor  an  ii  (  17  juillet 
1704),  il  se  forma  à  Paris  un  club  politique  d'hommes  plus 
00  moins  influents ,  aspirant,  malgré  le  vœu  bien  conslalé 
de  la  nation  a  cette  époque,  au  retour  de  la  royauté  légitime, 
et  que  le  peuple  qualifia  de  fnanorcAlens  ou  cliebiem.  Ce 
dernier  nom  leur  vint  de  ce  qu'ils  se  réunissaient  au  bas  do 
la  rue  de  Clichy ,  dans  nue  vieille  masure  appartenant  à  uq 
vieux  royaliste,  qui  offrit  cette  retraite  mystérieuse  à  i|^ 
groupe  d'amis,  dont  le  nombre  s'accrut  rapidonent  an  poîJ' 
de  forroer  ce  que  pendant  les  trois  années  179&,  1796  et  17^  \ 
on  appela  le  club  de  Clichy.  C'était  un  assonblage  liéi- 
gène  de  royalistes  detonles  nuances,  émigrés,  mécoQt!^^.*  1 
bourboniens,   oriéanistee,   absdulistes,  modérés,  cohl\^  I 
ttoDiKls  à  la  Ikfon  anglaise.  Dans  le  nombre  %ur*>  ^t:  '      ' 


BénéralPichegru,Royer-Collard,CiauseldeCous- 
sergues,  Hydede  Neuville,  Camille  Jordan, etc.,  etc., 
qui  tons  exerçaient  une  grande  influence  sur  les  deux  con- 
seils dea  Cinq-Cents  et  des  Anciens. 

Cependant  le  Directoire,  qui  fermait  aunptaiMmmeDt  l'a* 
reiUe  aux  menaces  de  l'intérieur  et  de  l'étranger,  réservait 
toute  sa  vigilance  pour  les  vieux  réputdicains  froissés ,  qui 
regardaient  un  vigoureux  appel  à  l'éno^e  révolutionnaire 
de  la  veille  comme  la  seule  digue  à  opposer  an  torrent  mo- 
narchiqne  qui  débordait.  Les  conseils  de  guerre  condam- 
naient à  mort  et  fusillaient  dans  la  plaine  de  Grenelle  les 
complices  de  Graccbus  Babeuf,  les  habitués  du  club  du 
Panthéon,  fermé  les  venUsean  iv,  comme  coupaUesd'a- 
voir  essayé  de  rétablir  sur  sa  base  la  formidable  constitution 
de  1793,  tandis  que  les  royalistes,  enhardis  par  les  per«écu- 
tions  sans  trêve  qu'essuyaient  leurs  antagonistes,  en  étaient 
quittes  pour  comparaître  devant  les  tribunaux  ordinaires, 
qui  les  condamnaient  à  peine  k  quelques  légères  amendes  et 
à  quelques  courtes  détentions.  Sur  ces  entrebites ,  lee  Con- 
Is  des  Cinq  C  en  tset des  Anciens, dans  lesquelsabon- 
daient  lespartisanBdelBmonarcbie,rsppda>ent  les  émigrés, 
menaçaient  les  acquéreurs  de  biens  nationaux  et  mar- 
chaient à  grands  pas  vers  une  restauration  Inévitable.  Déjk 
chefïdu  parti  rétrograde  se  réunissaient  ostensiblement, 
ï  ciel  ouvert,  à  jour  fixe,  dans  la  masure  de  la  me  de 
Clichy,  pour  préparer  une  insurrection  qu'ils  appelaient  de 
de  tous  lears  virnx.  Hais  la  mesure  était  comblée;  la  cons- 
[Mration  royaliste  levait  trop  haut  la  tête  pour  rester  Ina- 
perçue. Le  Directoire  vit  enfin  le  danger  )  11  se  rapprocha  des 
républicains,  dont  il  avait  méconnu  les  services, et  sedécida, 
le  is  fructidor  an  T  (  4septa))bre  1797  ),  i  frapper  un 
coup  d'Etat  pour  changer  la  m«joiité  des  conseils.  Pichegni, 
qui  n'avait  Jamais  fait  mystère  de  ses  desseins,  Hjt  Incar- 
céré et  s'étrangla  en  prison;  on  déporta  à  Cayenne  bon 
nombre  de  cliehiCDS,  sans  oublier  le  vieillard  qui  leur 
donnait  asile;  en  fit  une  fonnidable  raiïia  de  contre-ré- 
volutionnaires dans  sa  masure,  et  le  clnb  qui  avait  fait 
tant  de]  bruit  fut  fermé.  Néanmoins  quelques-uns  de  ses 
membres  qui  avaient  échappe  au  coup  d'État  du  Directtùrc 
ne  se  tinrent  pas  pour  battus  ;  ils  se  rassemblèrent  rue  de 
Tarennes ,  au  hubourg  Saint-Germain  ;  et  il  ne  fallut  rien 
moins  que  le  IS  brumaire  et  la  main  de  fer  de  Bonaparte 
pour  anéantir  les  derniers  restes  de  cette  ctnispiration  per- 
manente. 

CLICBY  ou  CLICHY-LA-GARËNNE,  village  du  dé- 
partement de  la  Sdne,  arrondissement  de  Saint-Denis,  situé 
À  7  kilauKtres  nord-ouest  de  Paris,  dans  nue  belle  plaine 
près  de  la  rive  droite  de  la  Seine  et  du  chemin  de  fier  de 
Saint-Germain,  avec  près  de7,00a  habitants  et  d'importantes 
fabriques  de  produits  chimiques  :  céruse,  Uanc  de  zinc, 
minium,  blanc  d'argent,  eau  de  javelle,  noir  anhnat,  sel 
ammoniac;  cordes  de  hoyau,  bongies,  épongea  métalliques, 
huile  de  pied  de  bœuf,  savon,  tulles  et  picota,  impressloas 
sur  étolTes,  teintureries ,  usines ,  tuileries,  cristaux ,  verre- 

Les  rois  de  la  première  race  avaient  k  Oictiy  un  pakOs, 
nommé  la  iVo6(«-MoUon ,  dans  leqnd  Dagabert  épousa, 
en  8ïà,  Gomatnide,  qu'tt  tépa^a  qnaVre  an»  çto«  ta"*-  l* 
16  mal  6«,  Clolaire  U-J  convoqu»  u  '  " 
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CLICHY  — 


constanc^  a  fourni  k  Horaee  Vernet  le  sa^^  d'un  de  ses 
beaui  tableaux  militaires. 

CLICHY  (Club  de).  Voyez  Clicbtcns. 

CLICHy  (Prison  de)| ainsi  appelée  4unoni  de  lame  où 
el|e est  située  i  Paris.  Voua  Dettes  (Prisons  pour}. 

CLIENTS,  CLIENTELE.  A  Toriginede  TÉUt  romain , 
dans  le  but  de  prévenir  des  conflits  entre  la  classe  des  pa- 
triciens et  celle  des  plébéiens,  on  imagina  on  contrat 
d'association  et  de  solidarité  entre  le^  deux  ordres,  réglé 
d'après  les  bases  suivantes  :  chaque  plébéien  fût  tenu  4e  dé- 
signer un  patricien  pour  qo*ii  lu|  servtt  d^patron;  le  plé- 
béien s'engageait  à  fournir  toutes  les  choses  nécessaires  à 
TeQtretien  de  la  maison  du  patricien ,  ^  doter  ses  filles ,  h 
payer  sa  rançon  et  celle  de  ses  fils  quapd  ils  étaient  pris  par 
Tennemi ,  à  acauitter  pour  lui  le  montant  des  condamnations 
judiciaires  de  toute  pâture.  De  son  côlé,  et  par  réciprocité, 
le  patricien  contractait  Tobligation  de  veiller  aux  intérêts  du 
plébéien  présent  ou  a|)sent ,  de  protéger  sa  personne  et  ses 
Diens ,  e^  particuUèreinent  de  le  défendre  en  Justice  contre 
toqte  espèce  d^  (rouble  apporté  h  la  Jouissance  de  ses  droits. 
Le  patron  et  le  cljent  ue  pouvaient  s^accuser  entre  eux , 
porter  tén^oigp^^  l'un  contre  Tautrei  combattre  dans  des 
camps  opposés ,  émettre  4es  votc«  contraires.  Cette  singulière 
ll^stitution,  si  elle  se  fût  bordée  è  ce  que  nous  venons  d'éqa- 
paérer,  n'e^t  fait  en  réalité  que  cops^crer  les  jnégtilités  les 
plus  flagrantes;  m#i§  op  peut  croire  ayec  Tico  que  1§  rede- 
vance payée  p^r  le  plébéiep  était  Téquivalept  de  Tabandon 
que  lui  avait  fi|it  |e  patron  de  terres  composapt  son  patri- 
moine. I4  clieptè)e  aurait  alors  une  9^9logie  frappante  avec 
une  institutioQ  d*UDe  autre  époque,  l^Bva^seUge.  Le  pupt 
client  est  le  méo^  sipvapt  Heinecdiis,  que  celui  de  colçn4, 
cultivateur,  CQlon» 

A  Tépoque  d^  û  fondation  de  Iji  cité|  Tentière  populatiqp 
de  Rome  n'ét^t  composée  que  de  pitrops  et  de  cUents.  Mais 
cet  ét4|t  de  choses  u^  put  S£  paaiotenir  longtemps.  A  côté  de 
la  clientèle  pne  classe  popvelje  se  forma  immédiateq^enl, 
soit  par  libre  accession ,  soit  par  conquête,  qui  ne  put  trop- 
ver  accès  dans  le  cadre  déjà  rempli  derorganisation  première. 
Le  plébéien  pop?eau  dut  nécessairement  se  trouver  à  la 
merci  du  patricien,  possesseur  exclusif  4n  sol.  Sa  condition 
fut  d'être  journalier,  bomnwiï  de  peine;  ^  sorte  que  par  la 
force  des  choses  i|  se  soumit  api  chaînes  les  plus  dures  du 
diept  S94S  pouvoir  prétiepdre  apx  avantage  de  ]^  clientèle. 
C'est  cette  classe  à  laquelle  se  joignit  plus  tard  celle  des 
clients,  q^\  eptra  en  lutte  9vec  le  patriciat  et  apioindrit  son 
influence  4ans  une  progression  croissante.  L9  clientèle  pe 
prit  point,  il  ^t  vrai,  une  part  considérable  ^  Tinsurrec- 
tion  du  Af ont-Sacré,  paais  elle  en  fut  fortement  ébranlée; 
cx)mme  le  reste  de  la  plèbe ,  elle  aspirait  à  la  liberté  du  ci- 
toyen ,,et  s'y  trouvait  poussée  par  les  circonstances  et  par 
l'exemple.  D'un  autre  côté,  les  patriciens,  devenus  pro- 
priétaires de  nombreux  esclaves,  trouvaient  de  grands 
avantages  ^  faire  cultiver  par  eux  leurs  terres  au  lieu  de  les 
céder  aux  colons  oui  les  devaient  exploiter.  Si  l'on  tient 
compte  ensuite  de  l'extinction  des  familles  patriciennes  qui 
s'opéra  patpreUement  pendant  une  période  de  plus  de  deux 
siècles,  op  comprendra  que  la  clientèle  dut  se  modifier  d'une 
manière  sensible,  et  de  service  foncier  q;u'elle  était  tendre  à 
devenir  purement  personnelle. 

Si  Ton  voulait  suivre  la  clientèle  dans  toutes  les  phases 
de  son  dépérissement,  il  faudrait  passer  en  revue  toutes  les 
entreprises  de  la  démocratie  contre  la  noblesse  à  Rome  et 
suivre  pas  à  pas  ses  conquêtes  successives^  longtemps  dis- 
putées ,  mais  toi^ours  consolidées  après  le  succès.  Bornons- 
nous  à  dire  que  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  les  vestiges 
de  l'andenne  clientèle  avaient  presque  entièrement  disparu, 
pour  faire  place  à  un  mode  nouveau  de  relations  entre  le  fort 
cf  le  Caiblfi,  entre  le  riclie  et  le  pauvre.  L'avocat  avait  pris 
la  place  de  l'ancien  patricien,  depuis  que  la  connaissance  des 
lois  et  de  la  procédure  n'avait  plus  été  le  privilège  de  celui-ci  ; 
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c'était  un  véritable  patroQ ,  jpafiA  sop  patrome,  iffQ  de  fas- 
sistance Judiciaire,  qui  était  un  démembrement  do  p^ropif 

(primitif,  ne  s'étendit  pas  seuleiQmt  sur  l4  claiai  ÎMMm  06 
'on  recrutait  l'ancienne  clientèle;  U  attini  à  lui  p^tripqif 
et  plébéiens,  riches  ou  pauvres,  ep  raison  des  service  ^^vt 
Le  préteur  Verres  devint  le  client  d'Hortens{ns,  et  k 
consul  Muréna  celui  de  Cicéron.  Pe  le  r^cceptloq  «9. 
treinte  depatronus  dans  le  seps  d'avocat,  et  ce^e  de  eiu^f 
avec  la  signification  que  ngus  4opnons  auiourd'bui  au  pu^ 
client'  Toutefois  la  qopvelle  clientèle  pe  fut  p99  «ffî^etncgl 
attacliée  à  l'assistance  judiciaire;  op  (a  vit  bieptOt,  d^Kîs 
corrompu  de  ce  (}pi  existait  auparavant,  se  grouper  ^utogr  de 
l'homme  riche  et  puissant.  C  est  par  elle  qu'il  se  frayait  le 
chemin  des  honneurs  et  des  emplois.  Au  teinps  de  (Hcécgp  <ip 
comptait  trois  principales  variétés  de  clients  ;  cepx  qui  ve- 
naient, dès  le  point  du  jour,  saluer  le  patron  à  son  dopi^qlc, 
saltUatores  i  ceux  qui  l'escortaient  ap  Forupa,  deductorcs; 
ceux  qui  le  suivaient  partout,  msectatores,  Quiptos  Ci- 
céron, dans  son  curieux  traité  Uje  la  CandidatW'e  au  pop- 
sulat,  trace  à  son  frère  le  plan  de  conduite  qu'il  convient  d'a- 
dopter avec  ces  différentes  sorte»  de  clitats*  Aipoi  groiipée 
autopr  du  candidat ,  de  l'accusé  ou  du  conspirateur,  b  cliti- 
tèle  devint  bientôt  une  garde  personnelle,  quj  port^  U  dés<KdfC 
<)ans  les  comices,  enleva  des  acquit temepts  do  haute 
lutte ,  et  epgagea  des  combats  dans  rinti^rieur  de  b  c^tÂ. 
Sous  l'empire  elle  ne  fut  plus  qu'pnç  toufbe  ipunoiide ,  lé- 
ritable  type  du  lazzarone  italien,  coprapt  çh^gue  in^tiq  df 
porte  en  porte  pour  y  mendier  la  sportule  |  c'e$t-^-4ire  par 
petite  pièce  de  monnaie  ou  <|uelq^e§  bribes  4p  G^tin  d^  |» 
veillei  et  mettant  sop  dévoue|pen(  à  ce  pri^.  Yoyei  t%  qp'ep 
dit  Juvénal  : 

Mue  •pwloU  prÛBo 
Liffise  parf •  aedct,  Uirb«  rapieada  tofut». 

Consultez  Grellet-Pumazeau ,  Le  Barreau  romain  (P^- 
riS|  1850).  W.-A.  PL'c&esT. 

Le  paot  client  se  dit  aujourd'hui  des  parties  <|ui  ch^rg»! 
un  avocat  de  leurs  causes  et  qui  se  placept  spus  S4)ii  pa- 
tronage. On  l'applique  même  par  extension  aux  personne 
qui  chargent  de  leurs  aflaires  un  avoué  ou  un  polaire,  6oi( 
pour  l'instruction  de  leurs  procès ,  soit  pour  la  rédaction  4e$ 
conventions  qu'elles  veulent  rendre  authentiqq^s.  La  c/jf  )j- 
tèle  est  un  nom  collectif  qui  désigne  l'ensemble  de#  dieaù 
d'un  même  avocat ,  d'un  même  avoué,  d'un  0)^^  notaire. 

Comme  on  le  voit,  l'usage  a  un  peu  détourné  cjs  mot  de  H 
signification  primitive;  néanmoins^  messieurs  les  gjens  <js 
loi  peuvent  encore  parler  de  leur  clientèle  saps  oOep^ 
aucun  amour-propre.  Mais  de  nos  jours  une  usurpation  p^- 
sablement  ridicule  est  venue  les  troubler  49ns  cette  poss^- 
sion,  que  le  temps  avait  rendue  légitime  :  pon-seu)emept  k$ 
agents  de  change,  banquiers  et  médecins ,  epi'ent  une  clieih 
tèle;  mais  les  marcliands  et  les  fournisseurs  donnèrent  c; 
nom  à  leurs  chalands  ou  pratiques.  Cette  prétention  vani- 
teuse s'est  bientôt  étendue  aux  artisans  :  les  bottiers  et  1^ 
tailleurs  ont  leur  clientèle.  Dans  les  ventes  ^  cti^ei 
comme  daps  les  ventes  de  fonds  de  comnverce,  If  dientèk 
ou  l'achalandagje  Xoue  toujours  un  certaip  F<)Ie.  C^est  up 
accessoire  qui  permet  de  dopner  ^  \%  chose  vendue  une  va- 
leur tout  à  fait  idéale.  On  sait  d'ailleurs  qge  Iç  vendepr  Qf 
garantit  pas  la  conservation  de  la  clientèle. 

CI.IFFORD  (Famille  de).  Cette  maison.  Tune  de$  pl<)s 
anciennes d' Angleterre,  çst  aussi  l'une  de  celles  qui  çoip^ept 
le  plus  de  branches  et  dç  ramifications ,  et  eO^  a  produit 
upe  fople  d'hompies  et  de  femmes  remarapables.  Qp  déstgpe 
\>^altèr,  f)ls  d'un  baron  norn^^nd ,  iMt^e-Popce ,  ^sknegr  du 
cliàteau  de  ClifTord,  dans  le  Merefordshire ,  au  Temps  d^ 
Henri  II ,  comme  le  tronp  commun  d'où  so^tfrept  ces  difï'- 
rents  rameaux.  La  fille  de  cegenùl-bomme,  la  belle  Ro^a- 
monde f  fut  la  maîtresse  de  ce  monarque;  ses  rares  qualités 
la  firent  chérir  de  toute  l'Apgleterre,  et  c'est  à  ^  que  ir 
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rapporte  c^te  i^pitap^,  cpnserTée  encore  aujourd'hui  sur 
une  vieille  tonulte  placée  daps  ryne  4es  églises  d'Oxford  : 
fficiacet  fosa  piundi,  non  Rosamunda. 
'  L'ujB  de  ses  descepdants,  Robert,  fut,  ep  {299,  le  premier 
Cliiïord  ^rojs  à  Taire  partie  de  la  chambre  des  lords.  Il  périt 
en  1314,  4  labaiaille  de  pannocli|)urn.  Le  hMitième  lor(|> 
fhopiqs,  et  le  neuvième,  John^  se  montrèrent  ?élé§  par- 
tisan$  de  1§  ipaison  de  Lanc^ter  dans  les  guerres  des  dejiii 
Roses,  pi  premier  fut  tué  en  1454,  ^  |4  )>at|ki)le  d.e  Sjtint- 
Albaps  ;  1^  second,  en  1460 ,  à  Towtoi) ,  trois  mois  après  avoir 
tué  le  jeune  comte  de  liutland ,  Ips  du  d(jc  4Tork  et  frère 
d'Édouàni  I  Y-  Le  petît-ni^  dç  jôlm ,  fl^NHi,  fut  créé^  en  1^23, 
comte  de  Cufnberland. 

Qçorges  Clifford,  comfe  de  Cumli^land,  petit-fils  du 
premier  comte  <}e  ce  nom,  né  en  l&àS,  à  Broughano-Castle, 
dans  le  Westmoreland ,  se  rendit  célèbre  qous  )é  r^e  4'É- 
lisabeth,  pi^r  «es  pxpéditiops  marilifiies.  l)0itJDé  <^  l^oyne 
(leqre  qu  service  <]e  luer,  il  apprit  le9  mat|)é[i)atjques  5  PaiH* 
bridge,  et  vint  ensuite  a  )a  (^ur,  où  il  se  fit  reiparqu^r  jH(f 
son  lu^e  çt  par  son  habileté  dans  les  fiâtes  et  tournois,  de 
sorte  (ji^e  la  r^inç  (p  prit  ^n  faction ,  le  choisit  «pu  vent  poQf 
clieyaTier,  et  lui  ëi  qn  Jour  présent  de  Vun  4e  ses  giint^, 

que  dès  lors  il  port»  suspendu  j|  son  ppu  «prjis  iVoir  fait 
orner  d^  pierreri^.  ^  l^se  j|  p»rtit  arec  une  petite  escadre 
qu'il  ayait  jifiT^ée  luiaÛDme,  pqur  gUer  r»ire  une  tentai  V0 
contre  l^  içpres  et  Pfoi^er  ws  ieprs  p^r^ges.  }Hm  cettg 
e^pédjtiop  fut  m^lbeiireuse.  A  uQe  attoque  iQ^prudemqnailt 
tentée  contrp  T^fceira ,  il  per^i^  jbeaucoup  de  monde.  Sa 
troupe  eut  ^n  mU»  h  souôrir  de  l»  faioi  et  de  mgladies  épi- 
déimques,  de  forte  que  ce  n^  fut  p^  sans  peine  qu'il  pqt 
ramener  ses  vaisseau;^  ep  Mil^terr^»  ei|  l^êd.  I)  r^PPQrîait 
fort  p^  Ae  |)Htiq«  et  Ui  vaisseau  qui  devait  le  ri|mener 
écUoua  sur  U  P^t^  de  Ck>rpo)iailles.  Cet  insuccès  ne  rempéchg 
pas  4e  portef  la  même  fmnée  le  nombre  de  ses  nayires  ^ 
sept  h  <vm  I  ^t  i]  entreprit  alors  une  longue  coqrsç  contre  les 
Ksp^gni^  et  les  Portugais  dgns  les  mers  de  l'Inde.  Toutefinig, 
ii  y  trouva  p^U  d'occasions  d'acquérir  soit  de  }fk  gloire,  soit 
<)es  ri<^))P^9es.  Il  fot  m  des  juges  4e  la  reine  Marie  ^ tua rt- 
Par  ses  Iptrigued,  il  réussit  à  faire  arrêter  le  cppite  d'fssex, 
et  déjoua  ensuite  les  tentatives  qu'il  4t  pour  exciter  les  ha- 
liit^nts  4e  Um^if^  à  U  révolle.  Appguvri  par  ses  expé4iUons 
iparitimes  et  par  le  lui^e  qu'il  ^vait  4^ployé  à  la  cour, 
ciifTord  ipourut  le  QO  octobre  i6DS^. 

Le  titre  4e  comte  de  Cumberland  a*ét«ignit  en  1643,  en  Ig 
personne  4e  ^n  nev^u ,  ffenrU  Lg  baronnie  et  la  pairie  de 
C'iiiïord  pssa  alors  à  une  br<^ncbe  féminine,  et  arriva  ainsi 
à  la  (amiile Southwell,  dont  rbériiière,  ;$o/2i(ie, aujourd'hui 
ladtf  CurroAD,  g  épQusé  le  capit^ipe  pusseil,  cousin  du 

<luc  4e  ^edford. 

I^a  descendance  uiAle  4e  cette  mgison  fleurit  encore  dans  la 
lamille  des  Cl\fJord  4c  Chudleigh^  qui  siège  g  la  chambre 
haut^ ,  et  descend  de  |^ouis ,  Tun  des  (ils  ca4e|s  4n  quatrième 
lord,  lillle  est  redev^le  de  sa  fortune  au  chevalier  Tàoma$ 
Cl)f?orp,  né  le  l®''  $oOt  1630,  et  célèbre  par  ses  intrigues 
sods  le  règne  de  Charles  |X  (voye:i  Çip^tp),  pendant  lequel 
il  remplit  successivement  les  fonctions  de  contrôleur  de  la 
maison  du  roi  »  4e  secrétaire  d'État  et  de  premier  lord  de  la 
tré^rerie.  Le  22  avril  1672  il  fut  promu  k  la  pairie,  sous  le 
titre  4e  baron  Cliffor^  de  ChudUighf  et  mourut  en  167^. 
Cette  famille  est  catholique^  son  chef  actuel,  lor4  Huyb 
Charly  Clifforp,  pé  le  22  qiai  1790,  gvait  épousé  la  fille 
de  Thomas  Weld,  detuJworth-Castle.  A  la  mort  de  sa  femme, 
il  se  fit  ordonnerprètre,  et  fut  promu  au  car4inalat  en  1S30. 

CMtilVEMSNTi  ÇLlQJNQTlîiMIilST  (du  grec  îOivtiv, 
inctinêri  baisser  ).  {^e  clignement  est  uu  mouvement,  le 
plus  souvent  volontaire,  p^r  lequel  op  rapproche  les  pau- 
pières pour  diminuer  l'impression  d'une  lumière  trop  vive 
ou  pour  re^r^er  des  objejs  très-petits.  Lorsque  ce  mouve- 
ment est  involonlabe,  prompt,  fréquemment  répété  et 
convulsif ,  Il  prend  le  nom  de  clignotement.  Cette  agitation 
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des  paupièree  Mt  produit»  par  Ig  cvmtrKtiQii  alteisgllTe  et 

convulsive  du  muscle  releveur  de  la  pgupiM^  supérieure, 
el  du  musde  orbiculaire.  |1  est  quelquefois  accompagné  de 
douleurs  très-Tîve^,  et  réclame  alora  un  trgilepA^nl  dont  les 
antispasmodiques  à  l'intérieur,  les  calmants  et  les  nareo- 
Uqpes  à  Textérieur,  fonpent  la  base.  L'inefficacité  de  ms 
moyens  fon*^  ensuite  de  recourir  mt  vésicatoires ,  et  dans 
certains  c^s  à  Ig  section  du  nerf  frontal.  lies  soins  b|rgi^ 
nique»  copvengbies  et  l'emploi  des  mojens  tbérapeotiquM  di- 
ri^  sur  les  ipaladies  du  cenregu,  qui  peuvent  être  la  cause 
ou  upe  complication  4p  dignotmn^  éoutour^ix,  sont 
souvent  les  seuls  p»oyens  4e  triompher  4e  cette  affection  ap 
de  la  pallier.  Il  faudra  donc  s'attacher  k  bien  distinguer  le 
clignotement,  s^rmptùpie  d'une  maladie  eérébio-oculaiiia, 
de  celui  qui  accompagne  les  affections  névralgiques  et  rhn- 
matalgiques  du  globe  de  l'œil.  Le  clignotement  non  dou- 
loureux a  été  ol^rré  quelquefois  cites  las  femmes  hysté- 
riques, au  moment  des  accès,  et  chez  les  enfants  attainla  d'af- 
fections venpipeiise».  U  est  habituel  chea  qunlques  indîTiAis 
qui  jouissent  d'une  bonne  santé. 

Le  clignement ,  on  mouvement  normal  des  paupières , 
sert  4  nettoyer  la  surfiu»  de  l'œil ,  à  le  débairasser  du 
contact  des  corpuscules  qui  voltigent  dans  Tair,  et  anrtont 
à  diriger  les  larmes  vers  le  grand  angle  de  l'œil,  où  elles 
sont  absorl)ées  par  lea  points  lacrymaux.  Un  appueil  ée 
nettoiement  bien  plus  par^t  s'observe  dans  les  yeux  de  plu- 
sieurs aninjgux  (oiseaux ,  etc.)  On  lui  dennn  le  Bom  ée 
mepibrane  ctig^tante^  ou  de  tndsi^ne  paupière.  Celle- 
ci  peut  se  tirer  comme  un  rideau  devant  la  partie  tnaspn- 
rente  du  globe  de  l'œil.  £l|e  est  même  demi-transparante, 
ce  qui  g  fait  penser  qu'en  outre  du  nettoiement  qu'elle 
opère,  elle  sert  encore  k  diminuer  l'intensité  des  rayons  lu- 
mineux. L.  LAwairr. 

CX.1MAT*  ^ous  l'équateur,  le  jour  et  la  nuit  ont  oons- 
taiument  une  éggle  durée  de  douxe  heun^  Sn  s'éeaitant  de 
cette  ligne»  ou  ne  leneontre  pas  la  même  égalité.  Ainsi,  ^ 
Paris ,  la  durée  du  jour  varie  entre  huit  et  seise  beoaea; 
sous  lés  cer(j^s  polaÎNn ,  le  plus  Inng  jour  est  d'un  moiai 
enfin,  aux  péîe»  le Jowr  et  U  nuit  redeyienunt  égaux,  maie 
ils  durent  six  mois  cliaeun.  Ces  remarques  ont  condnîl  las 
anciens  astronomes  à  divisir  la  snrftee  4e  la  lene  en  ioms 
appelées  clims4s.  Ces  innés,  comgrises  entre  deux  paral- 
lèies ,  se  distinguent  par  leur  plus  long  jour  d'été.  I^  iaigeuv 
de  chacune  d'elle  est  déj^iwinée  de  BMinièie  qu'il  y  ait  un 
accroissement  d'une  demi-heure  entoe  le  jour  nwxfrnnw  de 
l'une  de  ses  limites  et  \»  jour  Qaxûnum  de  rautra.  hà  pan- 
mier  cUmat  oemmence  à  l'équaieur»  ni  se  tennine  #u  paraélèle 
dont  le  jour  maximum  est  de  douxe  heuM»  et  demie  (par  9R 

29  de  latitude)  ;  le  s^ond  climat  est  epispris  entre  ce  pareh 
lèle  et  celui  dont  le  jour  maximum  est  dn  treiie  bennes  (par 
IG**  25),  et  ainsi  de  suite.  U  y  a  donc  %i  climat»  depuis  Fé- 
qoateur  jusqu'au  ivercle  polaire.  Entre  ce  eercie  et  le  pAie, 
on  ne  compte  plus  que 6  climats,  mais  le  ^ur  maximum  de 
chacun  surpasse  d'un  mois  cehû  du  précédent  On  a  ainei 

30  climats  dans  chaque  liémispbèr»,  savoir  :  34  slimak 
d*heures  et  6  climats  de  mois,  La  largeur  des  premieis 
va  en  diminuant  à  partir  de  l'équateur,  tandis  que  les  autrts 
s'élargissent  en  se  rapprochant  des  pôles.  Ces  inégalités  ré- 
sultent de  l'obliquité  de  l'écliptique,  dont  les  climalB 
eux-mênae9  sont  une  conséquence ,  ainsi  que  le  rappelle  leur 
nom,  formé  de  KÀi)|ta,  indUiaison. 

La  division  de  la  terre  en  climats ,  dont  ou  s'explique  Fem* 
ploi  chez  les  anciens,  était  beaucoup  trop  vague  pour  être 
conservée  dans  Télat  actuel  de  la  sdenee.  On  lui  a  substitué 
l'emploi  des  lat  i  tudes  qui  expriment  bien  plus  rigoureuse- 
ment la  distance  d'un  lieu  à  Téquateur. 

Les  clùnats  dont  nous  venons  de  parler  portent  le  nom  de 
climats  astronomiques ,  pour  ne  pas  les  confondre  avec  les 
climats  phifsiques.  Sous  ee  dernier  nom  on  désigne  deH 
régions  terwatres  soumises  à  une  égeie  tempéritoie ,  d'où  il 
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résalle  pour  eox  une  grande  analogie  dans  les  phénomènes 
physiques.  Il  sera  traité  de  l'action  de  ces  climats  à  l'article 
TempAiatpwe  ijfoyez  aussi  laoreEiuiEs).    E.  Meruedx. 

€LIMATERIQUE  (Année),  de  %ki\iali,  échelle,  degré. 
Une  Tieilie  croyance ,  ou,  si  Ton  Teut,  la  crédulité ,  a  fait 
admettre  des  périodes,  des  révolutions  dans  la  vie  humaine, 
«menant  de  fatales  péripéties  et  souvent  de  mortelles  cata- 
stroplies,  par  Inévitable  marche  des  fonctions  de  Torga- 
nlsnie.  D'anciens  philosophes,  Pythagore  surtout,  avaient 
cru  reconnaître  la  puissance  de  certains  nombres  dans  le 
mouvement  de  la  vie  de  Thomme,  des  animaux  et  des 
plantes.  Ainsi ,  tel  nombre  de  jours  présidait  au  dévelop- 
pement des  graines  et  des  œufs.  Par  exemple  :  8  fois  7 
jours,  ou  21,  sont  nécessaires  pour  couver  Pœuf  de  la  poule 
et  d^autres  oiseaux  jusqu'à  Técloâion  du  poulet;  4  fols  7 
Joare,  ou  28,  sont  la  période  lunaire,  laquelle  préside  ou 
correspond  à  la  menstruation  ;  les  stades  des  maladies  aiguës 
parcourent  des  périodes  septénaires  pour  leurs  crises; 
selon  Hippocrate  et  Galien ,  la  croissance  des  animaux  et 
des  plantes  est  subordonnée  à  une  marche  régulière  qui 
compte  les  années,  les  mois  ou  les  jours  compris  entre  cer- 
taines divisions  fixes,  qui  déterminent  leura  amoure,  leur 
reproduction,  l'état  fétal,  les  métamorphoses  et  leur  durée. 

Il  y  a  du  vrai  dans  cette  observation  :  la  vie  des  corps 
organisés,  soumise  au  mouvement  régulier  du  jour  et  de  la 
nnit,  à  la  révolution  des  saisons  et  de  l'année ,  se  coordonne 
nécessairement  à  ces  périodes;  une  foule  de  plantes  et  dV 
nimanx  subissent  des  phases  tellement  constantes,  qoMIs 
naissent  ou  périssent  fatalement  à  certaines  époques.  De 
même,  il  y  a  des  durées  déterminées  pour  certaines  opé- 
rations. Ainsi  la  gestation  des  femelles  a  ses  limites  natu- 
relles en  chaque  espèce,  correspondant,  jusqu'à  certain 
point,  avec  leur  existence.  Pareillement,  le  développement 
de  la  dentition,  de  la  puberté  ;  l'éruption  du  flux  cataménial, 
la  sortie  des  dents  de  sagesse,  celle  de  la  barbe,  etc.,  quoi- 
que plus  ou  moins  avancées  selon  la  chaleur  des  climats , 
dans  l'espèce  humaine,  reconnaissent  différentes  époques 
naturelles.  On  les  a  rapportées  à  des  périodes  septénaires, 
suivant  le  système  pytliagoriden  (qui  admettait  7  astres 
mobiles,  7  Jours  pour  la  semaine,  etc.)  :  ainsi,  à  7  ans,  fin  de 
l'enfiuioe  et  de  la  première  dentition;  à  14  ans,  puberté, 
émission  des  règles  chei  les  femmes  ;  à  21  ans,  éruption  de 
la  barbe,  nubilité;  à  28  ans,  terme  de  la  croissance  géné- 
rale; à  35  ans,  le  plus  haut  point  de  la  vigueur  ;  entre  deux 
âges,  à 42  ans,  commence  la  décroissance;  pfaisleurs  fem- 
mes sont  sur  le  retour  ;  bientM  se  dérange  leur  menstruation  ; 
à  49 ans,  perte,  chei  les  lommes,  de  la  faculté  de  conce- 
voir; à  56  ans,  commence  la  vieOlesse  :  les  cheveux  blan- 
chissent ou  tombent  par  canitie  ;  enfin  l'âge  de  63  ans  est, 
selon  les  mêmes  auteurs ,  la  grande  année  cttmatérique , 
parce  qu'elle  se  compose  de  9  septénaires.  Or,  si  le  V  sep- 
ténaire procure  la  mort  de  la  faculté  générative  chez  les 
femmes,  le  9*,  plus  puissant,  menacera  la  vie,  ébranlera 
toutes  les  constitutions ,  car,  outre  la  période  septénaire , 
on  en  admet  anssi  une  autre  climatérique  novennaire  qui 
lui  correspond  on  qui  la  supplée,  puisque  3  fois  9  don- 
nent 27,  et  4  fois  7  donnent  28.  Il  y  a  donc  rapport  de  voi- 
sinage et  concoure  d'action.  De  là  ces  ophiions  de  semaines, 
de  nenvalnes,  présidant  à  nos  existences.  Beaucoup  de  per- 
sonnes timides,  qui  se  frappent  l'esprit  de  pareilles  croyan- 
ces, éprouvent  alora  à  ces  époques  des  inquiétudes  qui  les 
rendent  malades,  ce  qu'on  ne  manque  |)oint  ensuite  d'altri- 
boer  à  l'époque  climatérique. 

Depuis  que  ces  croyances  se  sont  évanouies,  comme  étant 
des  superstitions  médicales,  on  n'a  point  observé  que  les 
maladies  ni  la  mortalité  fussent  plus  fréquentes  aux  épo- 
ques dimatériques  :  afaisi,  des  reclterches  modernes  de 
M.  de  Chiteauneuf  ont  fait  voir  que  l'àgc  de  retour  chez  les 
femmes,  quoique  accompagné  de  la  cessation  ou  de  rirré- 
gularlté  d«  leur  nwnstniation ,  n'en  Ausait  point  périr  un 
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plus  grand  nombre  que  les  autres  âges.  Les  hommes  ne 
meurent  pas  plus  dans  la  63*  que  dans  les  autres  années 
voisines  de  leur  vieillesse;  mais  ce  dernier  âge  est  une  cause 
naturelle  d'une  plus  forte  proportion  de  mortalité.  La  vie 
humaine,  dans  ses  développements  régulière,  n'est  pas  sou- 
mise à  des  secousses  violentes;  elle  s'écoule  par  des  nuances 
insensibles;  aussi  les  époques  climatériques  on  n'existent 
pas,  ou  n'agissent  pas.  Les  animaux  et  les  plantes  sont  phis 
faifluencés  par  le  cercle  régulier  des  saisons,  des  jours  et  dei 
années,  dans  leure  nourritures,  leure  périodes  de  rut,  ou 
de  génération,  de  déflorescenoe,  les  mues,  etc.  La  dorée 
de  leur  existence  est  plus  limitée ,  tandis  que  l'homme  peut 
conserver  ou  prolonger  la  sienne  par  les  secoure  de  la  vie 
civilisée  et  de  l'état  social,  du  vêtement,  de  l'habita- 
tion, etc.  J.-J.  VmKT. 

GLIMAX.  Voyez  Gradation. 

GLINANTHE  (de  xXIvt),  Ht,  et  (lv6o<,  fleur).  On-dé- 
signe  sous  ce  nom  le  réceptacle  commun  sur  lequel  sont 
placées  les  fleure  des  plantes  de  la  famille  dessynanthé* 
fées.  Ce  réceptacle  est  le  sommet  converti  en  plateau,  ou 
l'extrémité  élargie  d'un  pédoncule  commun ,  qui  donne  in- 
^  sertion  à  plusieure  fleure  sessiles.  Le  dhiantbe  est  tantét 
épais  et  charnu;  quelquefois  il  porte,  outre  œs  fleure,  des 
poils,  des  soies,  des  paillettes  ou  des  alvéoles.  Il  est  de 
forme  conique  dans  la  petite  marguerite,  plane  dans  la  mille- 
feuille,  concave  dans  l'arti  ch  aut ,  convexe  dans  le  linnia, 
dilaté  à  sa  partie  moyenne  et  fermé  à  son  sommet  dans  le 
figuier,  et  ressemblant  à  l'extérieur  à  une  poire.  Toutes 
ces  différences  du  clinanthe  servent  à  caractériser  les  genres 
nombreux  de  la  famille  des  synanthérées.     L.  Lausbiit. 

€LINCIIETET.  Voyez  KuMxm, 

CLINIQUE*  Ce  terme,  introduit  assex  récemment  dans 
notre  langue,  dérive  du  mot  grec  xXtvr),  qui  reut  dire  lit  : 
médecine  clinique,  observation  clinique,  leçon  clini- 
que, etc.,  c'est-à-dire  au  lit  du  malade.  Le  mot  clinique, 
isolé  de  tout  autre ,  désigne  cette  visite  matinale  qn*un  mé- 
decin expérimenté,  escorté  d'élèves,  fait  solennellement 
chaque  jour  à  l'hôpital.  Ordhiairement  cette  visite  publique 
est  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  autopsies  dans  la  si^  mor- 
tuaire et  d'une  leçon  à  l'amphitliéfltre. 

Cette  instruction  si  profitable  manquait  jadis  sux  jeunes 
médecins;  aigourd'hui  même  on  ne  la  peut  trouver  que 
dans  les  grandes  villes.  Les  anciens  médecins,  de  mène 
qu'à  présent  nos  praticiens  de  province,  admettaient  tout  au 
plus  un  ou  deux  élèves  à  leur  visite.  Ils  initiaient  ainsi  des 
disciples  de  choix  à  l'observation  des  maladies,  à  la  science 
difficile  du  diagnostic  et  do  prognostic,  et  à  Tart  non  rooinâ 
difficile  de  guérir  les  malades  ou  de  soulager  leure  souf- 
firances.  Les  utiles  traditions  se  trouvaient  de  la  sorte  trans- 
mises plutôt  que  propagées  :  ces  vénérables  maîtres  ne  pro- 
fessaient ni  ne  discutaient;  ils  rendaient  des  oracles.  Si  une 
semblable  méthode  ne  permettait  l'oubli  d'aucune  vérité,  au 
moins  nuisait-elle  au  progrès  de  l'art  en  favorisant  la  rou- 
tine, qu'ennoblissaient,  il  est  vrai,  la  reconnaissance  et  de» 
souvenirs.  11  faut  venir  jusqu'à  Boërhaa  ve,  dans  les  com- 
mencements du  dix-huitième  siècle,  pour  trouver  Porigine 
des  cliniques  publiques  comme  on  en  voit  de  nos  joun.  Cet 
illustre  médecin ,  aux  coure  duquel  toutes  les  parties  au 
monde  civilisé  envoyaient  des  auditeure,  se  trouva  forcé, 
pour  sa  gloire,  d'initier  ses  disciples  d'élite  à  la  science  eX' 
périmentale  des  hôpitaux.  Après  ce  grand  médecin,  et  à  son 
exemple.  Van-Swieten,  Qnarin,  de  Haën,  Maxim.  Stolî, 
fondèrent  des  coure  cliniques  à  Vienne,  où  ces  praticiens 
exerçaient;  Stoll,  principalement,  et  cela  durant  donxe  ans 
(  depuis  1776  jusqu'en  1788  ),  donna  les  soins  les  plus  at- 
tentifs à  ce  nouvel  enseignement.  D'abord  professeur  d'hu- 
manités dans  un  collège  de  jésuites,  et  bientôt  <lisgracié  par 
eux  pour  son  goAt  de  l'innovation,  Stoll  avait  sur  les  pro- 
cédés de  l'esprit  des  idées  toutes  noiivelics.  H  voulait  qu'aui 
leçons  spéculatives  et  de  tradition  on  joignit  à  propos  l'en- 


MigMBSit  dtaoMtntlf.  Ce  n'«Ut  p**  encore  l'aïuJjte 
pare  qui  protide  des  lUti  aui  priocipes,  mais  c'Mait  l'on- 
ploi  coBcarreot  de  U  BT»tb^  qui  éiwnce  de»  dogmes  et 
des  préceptes,  et  de  l'anatjM,  qni  les  cooRnoB  ou  qui  les 
dément  pu  des  (kits.  L'tcôle  de  Vienne ,  activentent  pro- 
tégée par  Marie-Tliérèse,  fat  estiinée  de  toute  i'Europe; 
Stoll  sortool  la  rendit  làtmtue. 

Dii  ans  plus  tard,  pendant  la  RéTOÎntioa,  Paris  imita 
Vienne  quant  ani  cliniques, et  CorTisarl  msrcha  sur  les 
tncM  de  Sloll,  et  le  dépassa.  D'un  esprit  acUf  et  cnlrepre- 
naot,  médecin  du  Directoire,  puis  da  i^emier  consul,  et  W- 
Tint  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  l'on  déclarait  haine 
et  guerre  flux  Tldllea  Institutions,  Corrisart  ne  trouTiqu'en- 
Goungement  et  protection  A  ritablissanient  d'une  clinique 
médicale  en  France.  Kow  diaoni  mAHeate  ;  car  depuis  long- 
temps n  Biiitail  dee  ctinfqne*  poUiquM  pour  l'enseiguemeot 
de  la  chirurgie.  L'administration  d'alors  cooiacra  l'une 
des  ailes  de  l'bApftal  de  la  Charité  à  cette  nouvelle  institution. 
Le  local  fut  en  consé)]uence  convenablement  distribué  et 
restauré,  le  frontispice  leconstrait  sur  des  proportions  mo- 
numentales; et  les  ^nei  républicaines,  groupées  par  &ùe- 
ceaux,  iadiqnènuit,  ^on  l'objet,  du  uxàns  l'oriffne  con- 
tcmpcralne  du  monumcot.  L'bApilal  de  clinique  une  Ibis 
fondé,  Corrisart  en  tut  déclaré  médecin  et  maître.  Et, 
chose  taaet  singulière,  k  cette  époque  où  tous  les  privilèges 
étaient  diitmits,  un  privilège  très-remarquable  fut  accordé  fc 
l'hAfntal  naissant  cto  Corrisart.  Indépendamment  des  ma- 
lades venant  du  dehors,  ce  médecin  avait  le  droit  de  choisir 
ou  faire  choisir  iDdîstincleroent  dons  toutes  les  salles  de  la 
Cliaiité,  quel  que  rat  le  médecin,  et  nonobstant  le  consen- 
tement de  celui-ci ,  tous  les  malades  qui  paraissaient  de- 
voir servir,  soit  ï  l'instruction  des  élèves,  soit  à  la  démons- 
tration de  ramphitbéttre,  on  k  la  leçon  du  professeur.  Nous 
dirons  ailleurs  arec  quelle  supérioiité  et  quels  succès  Cor- 
visart  accomplit  ses  vues  et  reuiplit  son  rAle  de  fondatenr. 
Chaque  bOpital  de  Paris,  ou  peu  s'en  faut,  a  maintenant  une 
clinique  analogue  k  celle  de  Corvisart  )  et  si  quelque  chose 
j  difRre,  c'est  l'ascendant  du  chef  et  son  pouvoir. 

Chaque hApital, depuis  l'établissement  dcscliniques,est 
divisé  comme  une  armée,  L'administratiun  est  une  pour 
tonte  la  maison;  mais  chaque  médecin  a  sa  division,  ses 
sallee ,  ses  élèves  Interne»  ;  chaque  interne  ses  externes, 
qui  eux-mêmes  se  trouvent  secondés  par  des  sœurs  hospi- 
lîlières  et  par  des  infirmiers.  Chaque  élève  est  chargé  d'ob- 
server apédalement  un  certain  nombre  de  malades,  dont  il 
doit  rendre  compte.  Tous  les  médecins  et  cliirurgiens  du 
même  hApital  sont  égaux  entre  eux;  aucun  d'eux  n'a  le 
titre  ni  les  prérogatives  de  cluf.  H  en  est  autrement  des  mé- 
decins et  cliirurgiena  militaires.  Chaque  salle  d'IiOpital  a 
loD  nom  de  fondateur  ou  de  saint  j  chacune,  eo  outre,  est 
disposée  comme  une  rue  on  plus  étroite  ou  plus  vaste  :  les 
lits  portent  des  numéros  comme  les  maisons.  Chaque  nou- 
veau malade  qui  arrive,  s'il  n'est  pas  envoyé  par  le  Bureau 
central  des  h<^taux,  eut  reçu  par  le  citirurgien  de  garde, 
l'un  des  élèves  résidant  dans  la  mwson.  On  le  fait  placer 
d'abord  selon  son  sexe,  puis  d'après  la  nature  et  la  gravité 
de  son  mal  ■.  car  II  y  a  toujours  dans  un  h&pital  des  salles 
pour  les  maladies  aiguës,  d'autres  pour  les  maladies  chro- 
niques, et  d'autres  pour  la  chirurgie;  il  jr  a  «t  outre  pres- 
que toujours  une  salle  ou  un  endroit  de  clioix  pour  les  ma- 
ladies graves,  pour  les  grand*  malades,  comme  on  dit. 

L'interne  de  prde,  le  malade  une  fbis  placé,  écrit  ou  fait 
écrite  sur  une  pancarte ,  imprimée  et  disposée  pour  cei 
objet,  le  nom  du  malade,  ses  prénoms,  le  numéro  de  soi) 
lit  et  le  nom  de  la  salle,  le  jour  de  son  entrée,  son  Ige,  ^^ 
profession,  sa  dernière  demeure,  son  payr  '•"••  "'"•  '■  ■<-<-■ 
gnatlon  de  la  maladie  dont  on  le  croît 
carte  est  ensuite  appendiie  k  l'une  des  exlrémi(é4 
Jusque  Ik  ce  n^est  encore  qu'un  k  («it  près  d'olMerv; 
et  d'examen.  BicnlAI  on  a  soin  d'avertir  l'un  Jet  iiitl 


qDll  vient  d'arriver  un  aonvetn  malade  dans  sa  division. 
Cdul-ci  se  rend  sans  retard,  avec  son  cahier  d'observatkina, 
au  ctievet  de  l'arrivant;  e(  Ik  commence  un  examen,  je  ne 
dirai  pas  approfondi,  mais  attentif  et  minutieux.  Le  jeune 
médecin,  dans  le  premier  moment  d'émotion  du  malade, 
se  borne  k  enr^tier  ^encieusemenl,  ou  Nen  en  adressant 
de  courtes  questions,  auxquelles  le  malade  doit  répondre  par 
oui  et  par  non,  tout  le  contenn  de  la  pancarte.  Après  quoi 
il  a  s(^  de  noter  si  le  tempérament  est  bilieux ,  sanguin 
ou  lymphatique,  si  la  constlutiDn  est  énergique  ou  débJe, 
quelles  maladies  ont  précédé  celle  dont  on  cherche  k  pré- 
ciser le  siège  et  la  nature,  la  date  de  celle-d,  son  cours,  «piels 
remèdes  ont  déjk  été  employés,  etc.  L'interne  interroge 
enlîn  le  malade  sur  see  habitvdes,  son  régime,  sur  la  santé 
de  se*  auteurs  et  quelquefois  de  ses  descendants.  Soavoit 
même  <hi  se  voit  entraîné  k  pénétrer  dans  des  circonstuteee 
de  fortune  et  de  position,  dans  les  secrets  du  cœur  et  de* 
chagrins;  on  va  quelqueftris  jusqu'k  scruter  la  Qmdaite,  et 
k  épier  des  passions  que  le  malade  dissimule  et  voudrait 
cacher. 

Cela  fut,  l'âève  examine  la  phydonamle,  voU  si  lea  pu- 
pilles sont  tai^  ou  rétrédes,  à  la  langue  est  rouge  ou 
chargée  ;  et  il  est  quelquefois  arrivé  que  la  manière  dont  le 
malade  exhibe  sa  langue  et  dirige  ses  regards  en  avait  déjk 
beaucoup  appris  au  médecin  haUle  k  saisir  les  nuances  les 
plus  dâicates.  Ensuite  on  Ute  le  pouls,  on  écoule  la  respi- 


percote  la  poitrine,  on  palpe  le  ventre,  on  w 
mine  les  membres  cl  quelquefois  toute  la  superficie  du  corps  : 
on  interroge  de  toutes  parts  la  sensibilité  et  les  fonclioas; 
et  Ton  vfflt  quel  est  le  siège  des  doulenrs.  Ensuite,  b  te  eu 
est  urgent,  de  premiers  moyens  sont  prescrits  et  adminis- 
trés. 11  est  en  effet  des  maladies  qui  doivent  être  reooonun 
k  rûutanl,  et  qu'il  faut  trtiler  anssitét  :  par  eMoipia  le 
croup,  l'apoplexie,  la  fièvre  cérébrale,  le  choléra,  une  fièvre 
pemictense  surtout,  et  une  inflammation  d'entralUe*  caiwée 
par  un  poison,  etc. 

Le  lendemain  matin ,  de  six  k  huit  heures,  le  ipeelacle 
clunge.  Les  élèves  de  l'hApitat,  mmiis  d'une  tnmsse  «t 
parésd'ua  tablier,  se  rendent  dans  lenrs  services  nupectifs, 
où  leur  premier  soin  est  de  s^ner  tour  k  tour  la  feuille 
de  pr/teHce.  Cette  feuille  est  (dacée  snr  une  grande  table, 
lieu  central  du  rendei-vous  quotidien.  Tout  k  l'eatour,  des 
groupes  se  forment,  et  successivement  les  étudiants  du  de- 
hors les  viennent  grossir.  Bientôt  on  apprend  qu'k  tel  lit 
se  trouve  une  maladie  grave,  et  aussilAt  tout  le  monde  se 
précipite  vers  le  numéro  daigné.  Les  avenues  du  Ht  une 
fois  occupées,  si  l'aflluence  est  grande,  il  se  forme  souvent 
une  double  haie  d'assistants;  qu^queToîs  même  on  vM  des 
élèves  grimper  sur  les  colounes  du  lit,  qu'ils  dénudent.  Qnant 
au  malade.  Il  reste  ému  et  Bil«)ci«ix  au  milieu  de  cette 
foule  curieuse  jusqu'k  l'indiscréliun ,  et  souvent  la  maladie 
s'aggrave  en  proportion  de  celte  curiosité  indiquant  le 
danger  et  motivant  toujours  rinquiélnde.  Enfin,  une  légère 
rameur  se  fait  entendre  i  rinleme  de  la  salle  et  ses  externes 
vont  k  la  rencontre  d'un  homme  grave,  simple. et  posé, 
qu'on  voit  bientôt  apparaître  vers  Is  taUe  centrale.  Cet 
homme  retoit  les  hommages  des  sœurs  hospitallÈrts,  qu'il  sa- 
lue alTccUieusement;  «près  qutd,il  terme  la  feuille  de  pré- 
sence en  y  apiosant  m  ùgMViMe,  \%\\  Vappel  de  son  monde, 
slnforme  des  niaUdn  arrivés  tota  veWle;  pui»,  prenant  en 
nain  le  cahier  de  ure»criïA\onii  ilu  iout  çricêdent,  tt  oom- 

ï^le  ^y^Z,  \»  «^^>  ^\  M«*  \»  'i™-l«  «* 
.■.  ,  j,-^l  C'<»"°^">»»»««^*'ïSSï«'•••*"""'^■ 
«mire  du^'X     ,1  iv>wiw«*°,*»^'^*vC.»«^-'^'*''™^ 
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mftHidë  dfetallt  triefitèt  tortir  bbttenl  la  demi-t)oft1on  cm  tes 
trais  t\\ïM&  :  tl  ii*a  h  pôHidti  èlitlê^e  4tie  là  véilfë  de  sa  soHiè. 
Quelquefois  k  ttiëdedn  S^irêté  quelcjueâ  Inâtaitts,  tantôt 
pouf*  ët;t>uter  les  t)laintès  du  malflde,  tantôt  t>»uf'  retaniinër 
de  tttmvedti  OU  t>oUr  id  ad^esser  des  pafoles  fconsotafates, 
quelitues  fois  aussi  pour  etitctidrè  les  remarques  Ou  les  sug- 
lëitlotis  d'uh  dft  assistants,  et  d'àUtres  fols  poût  essayer  d'un 
hOttveaU  rcirtidfe,  ou  poat  ilitetroger  des  élètes  sur  le  siège 
jiréds  et  sur  TiSsUe  probable  du  tnal.  La  plupart  des  inéde- 
citis  â  Wlr  cliiri(}Ue  font  leurs  prescriptions  et  leurs  re- 
Hiarttues  courantes  en  tattgfige  tillgalre;  quelcjUts-Uns  pour- 
tant prêtèrent  parler  lallti,  et  ils  ont  raisoti  :  la  (rohfifihro 
(tes  Hialadeft  est  ainsi  angUiefitéê,  ouire  qU'abcUtUî  indiscré- 
tH)tt  ne  Tletit  troubler  leur  sécurité.  Toutefois,  oft  toîl  a<^sëz 
tni^iiethiuent  â  rbdpital  des  malades  près  des^upls  il  serdit 
flMikér«ut  de  prodostiquer  en  Itttin  leur  fiH  proclidlne. 

Oft  a  sdtivetit  critiqué  avoC  exagt^ration  la  pfotnptltude 
Ht  PappArefite  iudlfféreftce  des  tnédecins  visitants.  Antoine 

t*etit,  cHhUim  lui-même,  disait  à  ce  sujet  -. 

L'Ignorance  en  «ourabt  fak  lâ  roûde  bonteide  : 
LModUTérence  ol»ervc,et  le  Hasard  décide. 

«IMS  U  flMt  ftbngef  que  ce  tnértte  rtiédëdii  fli)d)$iti1,  outt« 
S«S  oécupations  dd  dehors,  qui  sont  grafades,  à  ttiblns  qu'oh 
né  ifffte  lea  Mpltaut  de^  hommeà  de  renom  et  dlï^liêHëftCë, 
il  tant  sohger,  dls-je,  qae  ce  médecM  A  de  Huquantë  à 
soiiaate  Inalédes  i  tistter  datts  l'espace  de  déUx  hedi«s.  tl 
a  CM  outre,  durant  te  m«tne  t^mps,  utie  le^ti  à  Hift>rotiser 
tor  cé  qu'il  aura  tu,  des  papiers  à  signer,  dés  renseigne- 
tflt^ilis  à  nstenil*,  des  ordres  i  donner,  et  des  dadgers  à  pré- 
itl&,  Of,  t'est  bien  asset  de  deut  lieures  d'attention  assidue 
«I  swts  désemparer  :  beaucoup  d'hommes  trobtëralent  la 
4iflractlon  et  la  fatigue  du  bout  de  là  prtmièTe  heure,  tte- 
mitt)def  donc  <tUfe  C'est  chaque  Jodr ,  duhUtt  dUt  Ou  tingt 
mis  j  même  M»ogne  à  recommencer,  fit  lë  médecin  ctinicfeti 

consacre  moins  d'une  minute  à  chacun  des  malades  anciens 
dont  l'état  n'empirè  ni  hé  s'améliore,  du  moins  les  hialades 
m  daUgH*,  Musique  les  arrivante,  Uxeht  sOd  attéMiott  d'une 
manière  toute  hfêt^Yè  :  c'est  â  leur  Ut  que  se  font  les  lon- 
gues baltes,  et  toIR  tiouhiubi  UoUs  dvOhs  tu  Id  fOttle  des 
étetës  y  aecdurir  et  S'y  grouper.  ParmiU  h  TtiU  dé  ces 

Hts  on  d«  nouf  eâUx  malades  orit  été  placés,  le  médecin  ne 

{mut  Aborder  l'arrivant  qu'après  avoir  trârersé  la  double 
laife  détudiants  qui  conservent  là  depuis  le  matin  lenr  poste 
d'dHsertatidn. 

Taudis  qUe  le  malade  envisage  le  médecin  public  avec  uUe 
émoHon  qui  participe  de  la  confiance  et  de  Tan^clété,  celUI- 
d  porte  circulMremeht  sur  les  assistants  un  regard  de  re- 
cueHlement  et  dé  blenvelllaubé,  (jui  sMUumine  en  arrivant 
ml  malade,  dont  le  trouble  intérieur  est  ainsi  comblé,  c'est 
ilans  les  vingM{U.iti«  heures  le  d**  etafoeU  que  le  malade  va 
subir;  cnr  déjà  un  médecin  de  la  ville  Tavâit  vu  et  interrogé, 
puis  le  médecin  dd  bnrfean  central  d'admission,  puis  le  chi- 
rurgien de  garde,  et  enfin  le  médecin  Interné  de  la  division, 
Il  présent.  Or,  le  médecin  cHnique,  B*il  e^t  pnideUt,  se  fait 
rendre  compte  du  réShltat  de  ces  diverses  observations  :  cU 
conséquence,  l'InterUe  placé  près  de  Inl  ou  à  l'opposite,  lit 
tont  haut  les  notés  préparatoires  rédigées  la  veille.  Après 
qtMl  le  médecin  demande  au  malade  depuis  combien  de 
ttnnps  durent  ses  souffrances,  oii  il  les  sent,  et  quel  en  est 
Il  caractère.  Mais  les  premières  réponses  du  malade  au  clî- 
dfcleu  qtit  rihlerrogé  ne  méritent  guère  plus  de  confiance 
line  colles  de  l'accUsè  au  pt^deHt  d'une  cour  d'assis«îS  :  il 
est  troublé,  U  est  inquiet,  la  foule  lui  impose,  il  craint  d^aîl- 

leurs  de  n'exciter  (pi'un  intérêt  médiocre  par  sa  sincérité, 
et  ses  t«néiKmns,  ainsi  que  ses  tolslns.  ont  déjà  modifié  son 
MTTé  dliier.  Il  a  d'aillelirs  un  thème  tout  fait  sur  son  mal  : 
M  appoHliâ  la  dihiqtie  lès  suggestions  du  premier  médecin, 
puis  m  ihspiratSortS  â  lul,'se^  préjugés  UersonneLs;  of,  Il 
Sent  Meil  qu'on  ne  lui  prescrira  td  remède  quil  désire  él 
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dont  il  espéré  guéftsori,  ^u'àutafat  <iu1t  6&  Ebotivèrâ  Pemplol 
liât  l*é!tpoSé  fauUf  de  ses  inaUî. 

te  b^id  de  mehsorige  et  dé  fictions  est  là  source  d'er- 
reurs aussi  t)té]Udîciables  à  la  guéHson  des  malades  qti'aui 
progrès  de  l'aH.  JUgéi  combicUle  médecin  dirigeant  doit  ap- 
porter de  déliahcë  et  d'attention  dans  cet  exameii ,  auqud 
est  attaché  le  succès  de  la  curé  !  tl  doit  avoir  des  sens  exceU 
lenis,  (jui  sachent  tout  apprécier,  une  patience  que  rîen  ne 
déconcerte,  une  mémoire égaiemertt  puissante  à  retenir  les 
divers  détails  du  même  fait  et  &  se  souvenir  des  antécédenb 
ahalogUes;il  lui  faut  dh  esprit  libre  de  soins  comme  de 
prétentions ,  uhe  imagiUatiori  profopté  à  vivifier  les  souve- 
nirs sans  les  altérer;  il  doit  eh  Outré  posséder  ce  ton  d'assii- 
raUce  et  de  vérité  qtti  con({uiért  aUssîldt  la  cotallahcè,  et  cette 
attention  soutenue  (ttii  la  codserve.  S'il  parait  distraÛ,  lodlf- 
n^rent  ou  léger,  s'il  manque  d'ordre,  s^il  se  répète  on  se 
contredit,  si  k  deS'ëtfetS  vrais  il  assigné  tout  liaut  uhe  caase 
visiblement  mensongère,  s'il  prescrit  lé  rémèdé  avant  d'afoir 
Suffisamment  interrogé  lé  mat ,  ou  s'il  taie  lé  pouls  sans 
paraître  V  puiser  des  renseignements  CertaïAs;  enfin,  s'Q 
mahqtlé  dé  cet  esprit  de  conduite  qui  préserve  de  toute  ma- 
ladresse comme  d'indiscrétion,  êl  si  à  ëette  Vive  sagacité 
4Ul  d*Un  fkit  vrai  tire  soudam  et  laUs  efi'éUr  dix  COtiséquen- 
ces,lt  n'Unit  pas  cette  pkrolë  dédsWë  <lUi  persuade,  et  cette 
gratité  qui  Imbose,  aUssitM  lé  ifiàlàdc  lui  refUsé  ou  lui  re- 
tire tout  crédit. 

Les  UiédeCinS  clthi(fues  fl'otit  t>aâ  tods  li  m^i&ê  ffiétliode 
d'etamett.  Il  en  est  qhi  Interrogeât  Un  k  lifa  tous  les  organe 
du  corps,  chaque  fohCtIoU  successivement  et  avec  ordre, 
phénomène  par  phénomène,  telle  est  la  manière  de  M.  Cbo- 
mel,  et  c'est  la  nlus  fructueuse  bour  ^auditoire,  ta  plus 
satisfaisante  quart!  au  malade.  Elle  te  dispense  de  toute 
initiative ,  outré  qu'elle  lé  cohvàidc  que  iieft  d'essentiel  n*a 
été  omis.  tJrie  tniétbode  moins  sAre ,  mais  plus  brillante, 
consiste  à  tout  juger  au  même  moment  et  eu  Quelque  sorte 
au  premier  coup  d^œil  :  c'était  celle  de  (^rvisart  tl  faut, 
pour  oser  de  la  sorte,  tire  doué  d'un  tact  exquis ,  d'iin  ins- 
tinct admirable,  c^esl-à-dire d^une  rare  aptitude,  jointe  à 
une  etpérience  consommée  plutôt  que  fédéchie.  On  admire 
de  par^fis  moyens;  mais  cofhme  on  ne  saurait  les  imiter,  il 
est  impossible  dé  lés  transmettre.  Dé  tels  exemples  s'enre- 
gistrent pour  la  tradition ,  et  ils  profitent  k  l'émulation  biea 
plus  qu'aux  progrès.  «  Voilà  un  catarrhe,  disait  Koyer.  — 
C'est  un  s^uirrhe,  ripostait  Cohrisart  :  Voyez  te  teint,  voy€a 
la  maigreur  I  »  La  méthode  dU  docteur  fia  y  lé  participait  à 
la  fois  des  deux  autres.  Ud  Vrai  médecin  doit  tout  toir,  ne 
rien  négliger.  «  Vous  avez  dés  chagrins,  vous  vénet.  Madame, 
d'éproUver  des  revers?  disait  &  Uhe  JéûHe  femtbe  un  â» 
médedns  delà  Ciiarllé.  —  bui,  MôhsiHir,  dit  la  malade,  qui 

rougissait malstJUi  donc  a  pu  Vous  dire  celaf  —Qui  me 

ra  dit?  totr«  voix.  Votre  tan^gé,  la  beauté  dû  linge  qui 
vous  couvre  :  Votre  détresse  doit  être  récente.  »  fct  c'était 
vrai. 

Le  malade  est  de  tous  h»  auditëUrs  dé  ta  cllnictue  cdnl 
qUi  apprécie  l«  mieux,  quelle  <tbe  soit  son  Ignorance,  l« 
qualités  et  tes  défauts  du  médecin.  AUsSi  ik*est-il  pas  rare 
d^n  voir  <]ui  dès  le  jour  dé  leur  artiVée  sollicitent  avec 
instance  leur  changement.  Parmi  les  circonstances  qui  pn^ 
viennent  lé  plus  défavorablement  les  malades,  il  en  est  qui 
méritent  d'être  mentionnées.  La  distraction  et  la  tacituroité 
tiennent  certainement  le  premier  rang,  tl  faut  entore  compter  : 
l**  l'habitude  dé  plaisanter  au  chevet  des  malades  ou  d> 
tenir  des  discours  mondains;  ^^  lé  tort  d^adresaer  des  ques- 
tions oiseuses  ou  Insolites  ;  3^  la  prescription  fréquente  de» 
mêmes  remèdes  à  des  malades  aifférents  ;  k^  rioclinattoa 
trop  marquée  pour  lés  mêmes  moyens  d^investigation,  comme, 
par  exemple,  de  percuter  toutes  les  poitrines.  d*écouter  tous 
les  poumons  avec  on  cornet  oU  avec  un  êtéthoscope^  de 
trouver  toutes  les  langues  rouges  à  leur  extrémité  d'cuion- 
cet  douloureusement  les  doigts  dans  tous  les  épigastres,  etc.; 
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5*  bdè  ptëventiofk  Inanifestd  pùût  de  certaines  maladies  :  t 
fitbU  totâit  partotii  dés  nitUadies  hUieusbs,  Corrisart  par-  | 
iâ[\t  des  anevfmhei,  laênnec  des  tubercules,  Ërôossais 
dis  phle^inaUës  et  surtout  la  gnstro-èntérite,  tisSot  des 
ittttùdt  de  hét/s,  Syltra  des  congtstions;  6^  la  brusquerie, 
illie  feorte  de  cruauté,  non  moins  qu*un  mépris  apparent  de 
la  |)Udeur. 

Ces  detulèfs  défauts  s^acquièreni  t)res(tue  inévitablement  à 
rhdpltal.  Il  est ,  quant  à  la  brusquerie ,  presque  impossible 
de  rëviter  :  beaucoup  de  clururglens  otit  la  pardle  dure  et 
ptlLs  (lu^impôlie.  Les  iiialadès ,  il  eât  vrai ,  ne  sont  pas  tou- 
jours innocents  àû  ton  grossier  dont  ils  se  plaignent.  La  plu- 
part ont  Uhê  intëlUttehcé  si  f)ed  accessible,  au*on  finit,  pour 
rtlieht  s^en  faifé  emeUdrè,  ^  copier  leur  tbn,  leur  bruta- 
lité, toutefois,  les  médecins  sohten  général  moins  èipéditifs 
et  plusdoUt  que  tèd  cbirurglehS.  LemémecUnicieiid'aiUeurs 
ilMtiterrOge  l>aâ  les  femmes  du  même  ton  que  les  iiommes. 
OUant  à  riusenslbllité,  on  aurait  iott  d^en  augurer  d^aprèS 
rindifféreticê  âbpârénte  dont  ou  écoute  lés  cris  des  malades 
et  des  ot)érés.  Hélas  !  le  chirurgien  opérant  qui  l'éprimande 
âtec  dutetë  lé  malade  tiour  ses  cris,  s^inpàthise  presque  tou- 
jours avec  ses  dbuleUt^  :  Teh  ai  vu  qui  répandaient  des  lar- 
mes et  ({Ul  se  tiolenUlent  à  les  cacher.  Il  est  d'ailleurs  une 
sorte  de  dureté  <tul  en  im^KiSe  à  U  foule ,  et  ((ui  est  salutaire 
M\\  malades  :  Tëssentlél  est  dé  savoir  rappliquer-.  Le  célèbre 
Dnsault,  un  Jour,  ouvrit  tersTaissellé  nn anétrlshie,  qu'il 
âVdit  firis  fodur  Uh  simple  abcès;  le  sang  jaillissait  de  façon 
à  effrayer  Id  fbule.  Desault,  reconnaissant  Terreur  et  le  dan- 
geh,  coUSeHâ  tout  son  calnie,  sa  contenance  dure  et  im- 
passible, et,  s*adressant  à  son  aide,  lui  dit  brusquement  :  des 
compresses  gl-'aduéesî  Cette  apparente  impassibilité  sauva 
le  malade.  Lés  tomt>l'esses  cUnéirormcs  appliquées  sur  la 
petitfïpUle  intèrrdmbitentriiémorrliagic,  etl*on  eut  te  temps 
d^  s^  préparer  à  Une  grahde  opération  d^oîi  s'ensuivit  guérison. 
Dans  un  cas  «malUgUe.  âover  laissa  périr  un  malade  pour 
avoir  été  trop  peu  maître  de  lui,  trop  Sensible. 

tl  est  dëS  conjonctures  uii  le  médecin  parait  comme  sou- 
dainement saisi  d'une  puissance  mdgique^  qui  sauve  le  malade 
ett  le  magnétisaht.  Cette  foi  vive  qui  Inanimé  él  qu^'l  inspire 
Hii  Su^èhe  lé  don  de  prédire  et  de  prophétiser  :  l'avenir 
méiiie  semble  soumis  à  sa  volotlté.  tant  ses  prévisions  sont 
instahlanéés  et  précises.  tJn  malade  disait  à  Antoine  Petit  : 
X  Voyez  tout  le  sang  que  j'ai  perdu  :  oii!  je  sens  que  je  vais 
ifaotiHr.  —  Voire  sang!  dit  Petit  :  je  vous  en  ferai  perdre 
dix  fuis  davantage!  on  vous  saignera  dans  une  heure!  il  faut 
giiérir.  »  C'en  fut  assez  pour  arrêter  tout  à  coup  rhéroor- 
rhngte.  D*^  Isidore  Bourdon. 

CLtiVQUÀJVTs  onomatopée  ou  imitation  du  bruit  que 
font  les  petites  feuilles  de  métal  fines  et  légères  qui  por- 
tent ce  udtn,  qu'on  met  dans  les  broderies,  les  dentelles,  etc.| 
et  qui  rendent  un  cl  1  q u e l i s  aigre  lorsqu'on  les  froisse  sous 
les  doi»ts.  tl  y  a  dû  clinquant  fin  et  du  clinquant /aius  $ 
c*pst-à-dire  en  or.  en  argent,  en  cuivre  doré  ou  argenté»  en 
ctii-ysocale  et  en  divers  alliages  vernissés.  Le  clinquant  faux 
relia  lisse  tes  broderies  et  ornements  des  habits  de  théâtre  ;  U 
a  par  conséquent  plus  d'éclat  que  de  valeur,  d'uù  on  en  a  fait 
Tappllcation,  dans  le  style  figuré,  aux  chosesqui  ont  une  bril- 
lahte  apparence  et  peu  de  prix  ;  témoin  ces  vers  de  Boileau  : 

Tout  ie«  Jours ,  k  \à  f  onr,  utt  sot  de  qnilité 

Feat  juger  de  triTeri  atec  impunité , 

A  Malbcrbc ,  ■  Raein ,  préférer  Théophile 

El  le  clinquant  do  Tuse  k  tout  l'or  de  Virfile  ; 

Et  eeiit-el  dé  On»set  ^  dans  Le  Méchant  ' 

^i  i'oo  TOUS  faisait  voir  (|uc  ce  bon  air,  ces  grâces, 
tZe  clinquant  de  l'esprit ,  ces  trompeuses  surfaces  , 
tâchent  un  homme  affreux,  qui  vrut  vous  égarer. 
Et  <}uc  l'on  tic  peut  voir  saoa  se  dlsbohorer  r 

t^LllVTO\  (  Henri),  général  anglais,  qui  acquit  une  triste 
ci'lf'hrité  dans  l'Amérique  du  Nord  pendant  la  guerre  de 
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l'indépendance,  s^était  distingué  en  ttanoyre  dans  la  uierre 
de  sept  ans.  Capitaine  en  175g ,  il  fut  promu  en  1775  au 
grade  de  général-major,  et  envoyé  en  cette  qualité,  avec  lès 
généraux  Ëurgoyne  et  tlowe,  dans  les  ci-devant  colonies 
anglaises,  qui  venaient  de  proclamer  leur  indépendance,  ^s 
premières  opérations  furent  suivies  de  succès  décisifs,  il 
tiattit  en  plusieurs  rencontres  les  insurgés,  encore  mal 
armés,  mal  équippés,  mal  organisés,  s'empara  de  New* 
York,  et  en  1778,  lors  du  rappel  du  général  Uowe,  tut 
nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  anglaise.  A  Tap- 
nroche  de  Washington,  il  dut  battre  en  retraite  et  at>an- 
dohnér  Philadelphie  aux  troupes  américaines.  Il  opéra  cette 
retraite  avec  t)eaucoup  d'habileté  à  travers  l'Ëtat  de  Jersey, 
mais  déshonora  sa  causé  par  des  actes  de  Teilgeance  d'mie 
froide  barbarie.  A  Charles to wn ,  dont  il  s'empara  en  1779, 
il  commit  les  massactes  les  plus  atroces,  et  fit  fusiller  jusqu'à 
des  femmes  et  des  vieillards.  L'année  suivante  il  essaya 
d'attaquer  les  Français,  commandés  par  La  fay  et  le,  et  qui 
occupaient  Khode-Ishiiid  ;  mais  Washington,  par  une  habile 
diversion,  vint  mettre  un  terme  à  ses  succès.  Les  tentatives 
qu'il  fit  pour  comprimer  par  la  corruption  la  liberté  améri- 
caine ayant  échoué,  il  fut  hippelé  en  1782.  U  obtint  alors  te 
gouvernement  de  Limerick.  plus  tard ,  il  fut  élu  membre  de 
U  chambre  des  commîmes,  puis  dommé  gouverneur  de 
Gibraltar,  où  il  mourut,  le  24  décembre  1795.  Ses  Mémoires 
sur  V Histoire  de  la  Guerre  d'Amérique  parurent  en  1784. 

ttAO^  la  première  des  neuf  Muses,  la  seconde  des 
chastes  filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne,  qui  s'oublia  un 
instant  eldcTint  haère.  Vénus,  irritée  des  raprésentations de 
Clio  sur  soh  adultère  aTec  Adonis,  lut  jeta  au  ca^ur  une 
passion  irrésistible.  Son  nom,  tout  grM^  veut  dire  je  glori' 
fie;  elle  est  la  Muse  de  lliistoire,  de  l'épopée  et  même 
de  l'ode  ;  elle  partage  avec  Catliope  ces  deux  dernières  At- 
tributions. I^n  nota  est  le  titre  du  premier  livre  de  l'his- 
toire d'Hérodote,  qui  met  les  suivants  sous  la  t>rotectioB 
de  ses  huit  autres  sœurs,  bans  une  ode  magnifique,  où  il  se 
dit  manquer  d'haleine  pour  célébrer  les  triomphes  d*Au- 
guste,  llorace  invoque  Clio;  il  lui  donne  une  flûte  ou  une 
lyre,  selon  qu'il  plaira  à  cette lille  de  Alémoire.  Sur  le  sar- 
copliage  du  Capitole  t  Clio  est  parmi  ses  sœurs,  tenant  seule 
un  rouleau  ;  c'est  ainsi  qu'elle  est  encore  représentée  dans 
les  pcintufes  d'Herculanum ,  tandis  que  les  tablettes  sont 
l^ailribut  de  Calliope.  Le  rouleau  indique  la  gravité,  la  ma- 
turité ;  les  tablettes,  Pinspiration.  Quelquefois  sur  le  rouleau 
est  inscrit  le  nom  de  Thucydide.  Les  statues  de  Ctio  tien- 
nent parfois  d'une  main  une  guitare  ou  on  instnimciit  qui 
lui  ressemble  «  et  dont  on  la  dit  inventrice;  de  l'autre,  un 
plectrum  ou  arcliet.  Ainsi  que  ses  sœurs,  elle  portait  une 
longue  tunique,  à  manches  larges,  de  couleur  jaime,  fermée 
par  en  liaut,  leur  chasteté  leur  défendant  d'avoir  le  seîn  nu 
comme  les  autres  nymphes.  Le  laurier  dont  on  l'a  couron- 
née, en  même  temps  qu'on  lui  a  mis  une  trompette  à  la  main, 
sont  de  siècles  bien  postérieurs  à  la  Théogonie ,  car  c'est 
Hésiode,  l'auteur  de  ce  poème,  qui  le  premier,  dit-on,  y 
a  donné  leur  nodi  aux  Muses.  Sur  un  tombeau  étrusque  où 
elles  sont  représentées  tuant  les  tilles  de  Pierus,  Clio  porte  im 
diadème,  auquel  sont  fixées  deux  plumes  au-dessus  et  au  mi- 
lieu du  front,  allusion  aux  ailes  des  sirènes,  que  les  Muses 
leur  coupèrent ,  après  les  avoir  vainciies  par  leurs  cliants  : 
là  cette  grave  fille  de  Mnémosyne  est  représentée  couverte 
d'une  simple  tunique,  avec  un  amiculum  (petit  manteau), 
sans  manches,  retenu  par  une  ceinture,  et  tenant  des  deux 
mains  une  Piéride,  qu'elle  châtie.  Dbnnb-Baron. 

ClIO  {Éoôlogie  ),  gehre  de  mollusques  de  la  classe  des 
ptéropodes  de  Cuvler.  Les  clios  sont  des  animaux  mous,  à 
corps  gélatineux ,  nu ,  libre ,  plus  ou  moins  allongé ,  im  peu 
déprimé,  subconique,  sans  manteau  ni  coquille,  à  tête 
distincte ,  d'où  sortent  deux  iaisceaux  de  suçoirs  tentacu- 
laires,  deux  petites  lèvres  et  une  languette  sur  le  devant  de 
la  bouche.  Les  nageoires,  chargées  d'nn  réseati  vasculaire, 
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tifluiieiit  Uea  de  braBchies.  L^anos  et  rorifice  pour  la  géné- 
ration sont  situés  sous  la  branchîe  droite.  On  connaît  deux 
eq>èoes  de  cKos  :  la  plus  anciennement  connue  est  le  clio 
boréal,  qui  fourmille  dans  les  mers  du  Nord,  où  il  sert  de 
pâture  aux  baleines,  qui  en  avalent  un  très-grand  nombre 
à  la  fois,  puisque  chacun  de  ces  animaux  a  à  peine  trois 
centimètres  de  longueur.  L'autre  espèce,  \eclio  austral,  a 
été  obsenré  par  Bruguière  dans  la  mer  des  Indes  ;  Il  est  de 
couleur  rose  et  un  peu  plus  gros  que  le  précédent. 

L.  Laurent. 

CLIQUE  9  société  de  gens  qui  sHmissent  pour  cabaler, 
pour  tromper,  dit  le  DiciUmnaire  de  V Académie ,  qui 
qualifie  ce  mot  de  très-familier.  11  Test  beaucoup  moins 
aqjourd'hui  que  la  chose  qu'il  exprime  est  devenue  plus 
commune  ;  mais  en  même  temps,  pour  la  même  raison ,  il 
a  pris  une  extension  démesurée.  La  clique  est  dans  le  voca- 
bulaire actuel  un  ramassis  non  pas  de  malfaiteurs  (  elle  ne 
s'élève  pas  si  haut),  mais  de  vauriens  et  de  filous  de  bas 
étage.  Nous  n'aurions  que  rembarras  du  choix  si ,  par  le 
temps  qui  court ,  nous  voulions  en  donner  des  exeropÂes. 

CLIQUET  9  iwtit  levier  ainsi  nommé  très-probablement 
par  onomatopée.  On  l'emploie  pour  empêcher  une  roue 
dentée ,  appelée  rochet ,  de  tourner  dans  un  certain  sens. 
Par  exemple,  si  l'on  suppose  une  roue  dentée  dont  les  dents 
sont  indinéés  vers  la  gauche  comme  celles  d'une  scie,  il 
suffit  d'un  petit  levier  pivotant  sur  son  extrémité,  et  repo- 
sant sur  un  point  fixe,  disposé  de  manière  à  rencontrer  par 
son  extrémité  les  dents  de  la  roue,  pour  empêcher  celle-ci 
de  tourner  vers  la  gauche.  Mais  cette  roue  peut  tourner  vers 
la  drdte,  attendu  que  le  cliquet  ne  rencontre  pas  de  point 
fixe  an-dessus  de  lui  qui  Tempèche  de  se  lever  assez  pour 
laisser  passer  les  dents  de  la  roue.  Presque  tous  les  engre- 
nages sont  retenus  par  on  cliquet  ;  c'est  le  bruit  du  cliquet 
qu'on  entend  lorsqu'on  remonte  une  horloge,  une  montre,  etc. 

Les  cliquets  qui  accrochent  les  dents  d'un  rochet  ont 
l'inconvénient  de  laisser  couler  inutilement  une  partie  de 
la  corde  on  de  la  chaîne  qui  transmet  au  rouage  la  force 
destinée  à  le  mettre  en  mouvement  :  en  effet ,  supposons 
un  rochet  dont  les  dents  soient  espacées  entre  elles  de  deux 
centimètres,  si  le  cliquet  tombe  un  millimètre  au  delà  d^une 
dent  quelconque,  le  rochet  tournera  d'environ  19  millimè- 
tres, Jusqu'à  ce  que  ki  dent  qui  vient  après  la  précédente 
rencontre  le  cliquet.  Dobo ,  mécanicien  de  Paris ,  a  inventé 
un  cliquet  fort  simple ,  très-ingénieux ,  qui  arrête  sans  recul 
tout  mouvement,  quel  quMI  soit,  rectiligne  ou  circulaire. 
Les  résultats  que  produit  ce  mécanisme  seraient  tout  à  fait 
nuls  si  les  corps  étaient  absolument  polis  ;  mais  comme  ils 
sont  toujours  plus  ou  moins  hérissés  d'aspérités ,  il  en  ré- 
sulte que  leurs  surfaces  s'accrochent  réciproquement  :  c'est 
snr  cette  propriété  des  corps  que  Dobo  a  composé  ses  cli- 
quets. Soit  une  règle  verticale,  portant  à  son  extrémité  in- 
férieure un  certain  poids  :  il  est  évident  qu'elle  tendra  à 
couler  en  bas;  mais  deux  pièces,  appelées  buttoirs,  l'en 
empêcheront ,  en  tournant  sur  des  pivots  fiies  de  manière 
que  leurs  extrémités  pressent  contre  la  règle  quand  celle-ci 
tend  à  descendre,  parce  que  la  longueur  des  buttolrs  est 
telle  que  leurs  directions  forment  un  angle  très-ouvert.  Dobo 
a  construit  aussi  sur  le  même  principe  des  cliquets  circu- 
laires :  les  buttoirs  agissent  dans  Tintérieur  d'un  anneau,  et 
Parrêtent  ^uand  on  vent  le  faire  tourner  dans  un  sens ,  mais 
ils  le  laissent  tourner  aisément  dans  le  sens  opposé.  On  voit 
des  modèles  de  ces  cliquets  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers.  Tetssèdre. 

CLIQUETIS9  ou  CHAPLIS,  onomatopée,  bruit  que 
font  à  l'instant  du  choc  certaines  armes,  comme  les  épées, 
les  sabres,  les  poignards,  etc.  On  lit  dans  Guillaume 
Guyart: 

Moult  ( graodeaest )  fa  (fat)  fier  ( cruel )  le  aartelm, 
La  Doite  (  bnitt)  et  le  eliqueteis  (conbit). 


Ce  mot  se  dit  également  du  bruit  à  peu  près  lenihlaUe  que 
font  certains  corps  sonores  lorsqu'on  les  agite,  qu'on  les 
remue ,  qu'on  les  choque.  On  entend  le  cliquetis  des  chat* 
nés  de  prisonniers  et  le  cliquetis  des  verres  que  Voa  cboquei 

Ce  terme  s'emploie  quelquefois  au  figuré,  en  pariant  de 
ces  discours  ou  de  ces  phrases  ronflantes ,  souvent  vides  de 
sens,  où  les  mots  et  k»  syllabes  sont  arrangés  de  manière 
à  former  des  sons  plus  propres  à  frapper  l'oreille  qu'à  con- 
vaincre l'esprit  C'est  un  art  dans  lequel  excellent  ordinairs- 
ment  les  plus  pompeux  orateurs,  les  phis  excentriques 
poètes.  On  nomme  cliquetis  d'antit^èses  une  suite  de 
figures  de  ce  genre  dans  lesquelles  on  frappe  en  mesure ,  les 
unes  contre  les  autres,  comme  deux  plateaux  de  cymbales, 
les  choses  les  plus  opposées,  les  plus  contraires,  les  plos 
antipathiques,  en  pensées,  en  paroles,  en  prose  et  en  vers. 

CLISSON  (Olivier  de),  père  du  fameux  connétable, 
était  gouverneur  de  Vannes  au  commencement  de  la  guerre 
que  se  firent,  pour  la  possession  de  la  Bretagne,  les 
deux  maisons  de  B  loi  s  et  de  Montfort.  11  livra  cette  place 
à  l'ennemi ,  séduit  peut-être  par  Tespérance  que  lui  sTsit 
donnée  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  de  le  nommer 
vice-roi  de  la  Bretagne.  Un  traité  secret  avait  été  condo 
entre  eux  et  d'autres  barons  bretons.  Le  roi  de  France,  Phi- 
lippe de  Valois,  en  fut  instruit  de  manière  à  ce  que  le  doute 
fût  impossible.  Voulant  effrayer  les  seigneurs  français  par 
un  exemple,  Philippe  de  Valois  fit  tomber  sa  colère  snr  teb 
bannerets  bretons  qui  se  trouvaient  inscrits  sur  la  liste  des 
traîtres.  Olivier  et  les  autres  Bretons  partisans  secrets  d'E- 
douard étaient  alors  à  Paris;  ils  y  assistaient  aux  fiMes  par 
lesquelles  on  célébrait  le  mariage  du  second  fils  du  roi. 
Olivier  fit  briller  dans  les  tournois  sa  force  et  s<m  adresse  ; 
au  moment  où  U  sortait  de  la  lice,  il  fut  arrêté;  quelques 
jours  après  il  eut  la  tête  tranchée ,  ainsi  que  quatorxe  cheva- 
liers, ses  amis ,  convaincus ,  comme  lui ,  d*avoir  favorisé 
l'Angleterre.  Sa  tête  fut  envoyée  en  Bretagne,  et  plantée  sur 
une  pique  à  la  porte  principale  de  Rennes. 

Il  laissait  deux  fils  et  une  veuve,  Jeanne  de  Belleville  : 
celle-ci  vivait  dans  une  profonde  retraite,  an  château  de 
Saint- Yves ,  près  dllennebon.  Elle  ne  songea  qu*à  venger 
la  mort  de  son  mari;  elle  conduisit  ses  deux  enfants  à 
Rennes ,  s'arrêta  devant  la  porte ,  leur  montra  la  tète  de 
leur  père,  puis,  leur  ordonnant  d'élever  leurs  mains  vers  le 
del ,  elle  leur  fit  jurer  de  venger  celui  dont  ife  tenaient  la 
vie.  Le  plus  jeune  de  ses  fils  avait  trois  ans  :  Talné  était  cet 
Olivier  de  Clisson  qui  devint  depuis  si  célèbre  ;  il  était  alors 
âgé  de  sept  ans  ;  O  était  né  en  1336,  au  château  de  Clissoa, 
situé  à  huit  lieues  de  Nantes.  Jeanne  de  Belleville  réooit 
ses  amis,  et  bientôt,  à  la  tête  de  400  honmies,  die  enleva 
plusieurs  châteaux -forts  du  parti  de  Blois  ;  plus  d'une  fbU 
elle  combattit  corps  à  corps  avec  de  vaillants  gnerricn. 
Philippe  de  Valois  à  cette  nouvelle  prononça  la  confisca- 
tion des  biens  de  cette  femme  intrépide',  et  la  déclara  en- 
nemie de  l'État  ;  cette  mesure  ne  fit  que  rendre  sa  fureur 
plus  active.  Clisissée  bientôt  el  de  ses  conquêtes  et  de  ses 
domaines,  elle  vendit  ses  joyaux,  acheta  un  vaisseau,  et, 
secondée  par  quelques  partisans  fidèles,  elle  désola  les  cèles 
de  la  Bretagne. 

C'est  à  cette  école  que  le  jeime  Olivier  fit  son  appren- 
tissage. Après  des  combats  opiniâtres,  le  vaisseau  de  Jeanne 
de  Belleville  fut  mis  hors  d'état  de  tenir  la  mer  ;  Jeanne  se 
jeta  dans  une  chaloupe  avec  ses  deux  fils  et  quelques  scrri- 
teurs  dévoués;  pendant  six  jours  elle  erra  sur  roeéan, 
luttant  contre  les  vagues  et  contre  la  fkim  :  c'est  dans  ces 
affreux  moments  que  son  plus  jeune  fils  mourut.  Enfin,  elle 
put  prendre  terre  à  Moriaix ,  qui  tenait  pour  le  parti  de 
Montfort  :  elle  y  trouva  Jeanne  de  Flandre,  qui  s'unit  à  elle 
d'une  étroite  amitié.  En  1349  elle  contracta  un  nouveau 
mariage.  Edouard  III  la  combla  de  bienfaits.  La  comtesse 
de  Montfort,  veuve  à  son  tour,  ne  négligeait  rien  pour 
donner  «les  partisans  à  son  fils  Jean  IV  ;  les  dispcsitions  du 


Clu-son  suivit  Jeu  t  Lonares,  on  il  nwpira  uno  aiiecuon 
«inijulière  à  Edouard  III.  LotkiuII  bilut  quo  HontTnrt  parât 
eu  Urttiifpie,  le  moTurque  donna  k  Cliuon  un  équipage  qui 
rltaliMÎt  de  luie  et  de  ricbeue  arec  celut  du  prét^ant 
nu  <1iicl<é. 

Ce  rut  BU  iîégfi  de  Vanoee  (  13&7  )  que  Cliasan ,  igé  uii- 
loment  de  vingt  ans,  fixa  l'altenlian  par  d'éclatants  Taits 
d'armes,  par  une  griee  chevaleresqne,  par  dd  goût  pour  le 
Taste  qui  ne  le  quitta  jamais  :  di^Jà  n»  exploits  étaient  cbu- 
lés  par  les  méiiestreU.  11  voulut  iouer  un  râle  politique,  el 
te  rit  le  centre  des  guerriers  brelooi  partisans  de  MantTort 
qui  se  voyaient  avec  dépit  liés  i  l'Angleterre,  et  qui  dé«i- 
rsienl  un  chef  national.  Lora  du  traité  de  Brâlign]', 
Clissou  insista  atee  tant  d'énergie  auprès  des  deux  cours 
d'Angleterre  et  de  France,  qu'on  lui  rendit  les  domaines  qnl 
lui  avaieut  été  enlevés  par  Philippe  de  Valois.  Il  augmenta 
encore  sa  force  territoriale  par  son  mariage  avec  Jeanne  do 
Laval,  el  deiint  en  Bretagne  une  véritable  puissance. 
En  1304,  la  bataille  d'Auraj  décida  l'alTaire  de  la  succea- 
sioD  de  Bretagne  :  ce  fui  à  Clisson  que  Monfort  dut  priod- 
palentent  son  triomphe.  Clisson  fat  envojié  par  le  nonvean 
duc  Jean  rv  ï  la  cour  de  France,  comme  ambassadeur.  La 
roi  ChariecV  lai  flt  le  plui  gracieux  accueil.  Fierdes  avan- 
ces que  ce  prince  lui  avait  l^tes,  Clisson,  i  son  retour, 
traita  le  duc  avec  plus  de  moi^e  que  jamais ,  lui  reproctia 
vivement  la  pré lërence qu'il  accordait  aux  An^is,  et,  déter- 
miné à  faire  on  éclat ,  il  demanda  à  Hontrort  de  lui  céder 
le  château  de  Gavre,  qui  avait  été  donné  hCbandos  :il 
eut  on  reTus.  Alors  11  entra  dans  une  violente  colère,  accusa 
le  prince  d'ingratitude  en  présence  de  toute  sa  cour ,  el  re- 
tourna bnuqnentent  dans  ses  domaines.  U ,  il  réunit  ses 
bomnies  d'armes,  se  porta  sur  le  Gavre,  le  brûle,  charge 
sur  des  chariots  les  {ôerres  du  château ,  et  s'en  sert  pour 
faire  bâtir  une  autre  aile  à  celui  de  Blaln. 

Le  duc  dissimula  cette  oClensCi  Chandos  en  porta  let 
plaintes  au  prince  de  Galles,  qui  fit  de  vib  r^rocbes  â  Clis- 
son. Cdul-ci  envoya  déâer  au  comtMt  le  prince  de  Galles, 
qui  reTusa  de  l'accepter;  mais  il  envoya  un  message  i 
Jean  IV  pour  lui  témoigner  sa  surprise  de  la  conduite  de 
Clisson ,  en  lui  demandant  si  la  Bretagne  avut  déjà  oublié 
qu'elle  tenait  son  maître  de  l'Angleterre.  Ceci  aigrit  davan- 
tage le*  esprits.  Honfort  éloigna  Clisson,  eu  te  diargeant 
d'une  nouvelle  mission  auprès  du  roi  de  France.  Clisson  dé- 
fendit avec  chaleur  les  intérêts  de  son  maître  :  il  protestait 
de  son  altacliemeni  t  la  France ,  lorsque  Charles  V  lui  19- 
prit  qu'an  mépris  de  la  foi  juré«  Monlort  prenait  sea  dis- 
positions pour  livrer  passage  aux  troupes  anglaises  qui 
allaient  en  Guieone renforcer  l'armée  du  princeNoir.  Clisson 
tal  outré  de  cette  trahison ,  et  déclara  à  Charles  V  que  dis 
ce  moment  il  abandonnait  les  inlérits  de  Honfort,  el  qui) 
acceptait  les  offres  que  le  roi  de  France  lui  faisait  depuis 
tangteinp«.  On  le  nommn  lieutenant  pour  le  roi  dans  la 
province  de  Gnienne ,  où  la  France  possédait  encore  quel- 
ques places.  Décoré  de  son  nouveau  titre,  il  revint  en 
Bretagne,  brava  le  duc  josque  dans  son  paltis,  réunit  une 
compagnie  de  trois  cents  lances,  à  peu  près  dix-huit  cents 
btHnmesparfaitemMitéquipés,  el  vint  les  offrira  Charles  V; 
pnia  il  alla  combattre  pendant  deux  rnois  les  malandrim, 
envoyés  par  l'Angleterre,  les  délit  complétemeat sur  les  bords 
de  la  Dordogne,  et  donna  ainsi  le  temps  k  Dnguesctin  de 
revenir  d'Espagne.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Bretape  en 
même  temps  que  celui-ci,  il  fUI  adopté  par  lui  comme 
•on  frtre  d'arnxa  (  1369).  La  campagne  de  cette  année,  si 
glorieute  pour  les  armes  françaises,  fourul  i  Clisson  i^ 
nombreuses  occasions  de  se  signaler;  il  déliuislt  l'armée  ' 
Robert  Knolles,  et,  envoyé  en  Poitou  avec  le  tHre  de  li^   I  f 


de  Josselin,  quni  avait  acheté  du  conte 
d'Alenton.  C'est  là  qu'il  re^ut  Cliarlcs  le  Hanvals ,  roi  de 
Navarre.  Il  le  conduisit  ensuite  à  la  cour  de  Bretagne.  La 
duchesse  Isabelle,  nile  d'Edouard  III,  combla  d'attentions 
Cli.^son,  qu'elle  voulait  gagner  de  nouveau  au  parti  de 
Jean  IV.  Celui-ci  était  jaloux;  le  roi  de  Navarre  se  fit  un 
plaisir  de  lui  persuader  qu'une  intrigue  d'amour  était  nouée 
Olivier  el  Isabelle.  Honlforl  voulut  faire  périr  Clisson 
dans  une  feie;  mais  Olivier,' averti  i  temps,  échappa  au 
danger.  HonlTort  enl  l'imprudence  de  faire  un  éclat  el  de 
quereller  sa  femme  en  présence  de  toute  sa  cour.  Taule  ré- 
conciliation devint  impossible  entre  le  duc  et  son  puissant 
vaisal.  Le  duc,  malgré  la  trêve ,  reprit  les  hostilités  contre 
le  parti  de  la  noblesse.  Assiégé  dans  Qnimperlé  avec  Be  a  u- 
manolr,  CUsaon  allait  être  forcé  de  se  rendis,  tors- 
qu'en  137S  la  nouvelle  du  traité  condu  â  Bruges  entre  la 
France  et  l'Angleterre  contraignit  MoDlfort  non-seulement 
i  lever  le  siège  de  Quimperié,  mais  encore  à  sortir  du  duclié 
de  Bretagne  avec  les  troupes  anglaises  qull  y  avait  appdéM. 
Après  son  départ ,  Clisson  exerça  sur  la  Bretagne  une  es- 
pèce de  protectorat,  el  il  la  régit  à  son  gré  pendant  près  de 
deux  années.  Lorsque  Richard  11  devint  roi  d'Angleterre, 

recommença  la  guerre  avec  la  France.  Payant  Mrolque- 
ment  desa  personne, Olivier  enleva  Aura;  â  Monfort  (1)7B). 
Renfermé  dans  Nantes  avec  une  nombreuse  garnison,  D 
aurait  pu  neutraliser  lee  efforts  des  Anglais, 'qui  élalent  par- 
venus â  Dure  accepter  leur  appui  aux  nobles  bretons;  mais 
il  n'eut  pas  la  Ibrce  de  résister  au  x  sollicitations  des  Nantais, 
il  fit  édeler  une  émeute,  sortit  de  ta  place  comme  s'il  y 
avait  été  contraint  parla  force (1379).  Toutefois,  il  paraît 
qu'il  ent  honte  du  rftie  qull  venait  de  jouer  ;  après  quelques 
échecs,  il  reprit' l'ofrënsive,  el  poursuivit  son  entreprise 
avec  l'habileté  ta  mieux  soutenue.  Avec  des  forces  très-mé- 
diocres, il  contraignit  le  duc  à  lui  abandonna  la  campagne. 
Monlforl  se  croyait  au  moment  d'être  obligé  de  quillw  ses 
£lats  pour  la  troisième  fois,  lorsque  Clisson  vit  tout  à  coup 
ses  opérations  paralysées  par  ta  défection  de  son  gendre,  le 
sire  de  Rohan.  Réduit  à  la  défensive,  Olivier  quitta  le  duché, 
et  alla  rejoindre  à  Paris  le  connétable  Duguesclin,  qui  se 
préparait  K  une  nouvelle  expédition.  Elle  eut  lieu  en  13B0  ; 
mais  Dugnesdin  mourut  an  siège  de  CbUeauneuf-de-H  an- 
don,  remettant  l'épée  de  connétable  ï  Olivier,  qui  se  ren- 
dit aussitAt  i  Paris.  Toutefois ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  Charles  V,  h  18  octobre  1380,  que  les  drconstances  for- 
cèrent le  dnc  d'Anjou  à  nommer  ClUson  connétable ,  quoi- 
qu'il ne  pQt  le  souffrir.  Charles  V  mourant  avait  dit  k  ses 
frères:  Or, faites  le  sire  de  Cliuon  eonnilable ,  je n'f 
toit  nul  plut  propre  que  lui. 

Dans  s^  nouvelles  foncHons,  Clisson  d^Ioya  une  énergie 
soutenue.  Lorsqne  Montfort  vhit  k  Paris  rendre  hommage 
k  ebarles  VI ,  en  1381,  il  saisit  celte  occasion  pour  proidre 
un  arrangement  avec  Clisson.  Ce  fut  Clisson  qui  présida 
bienidt ,  comme  connétable ,  aux  préparatifs  de  l'expédltim 
dirigée  contre  les  Flamands  révoltés  contre  leur  comte  Louis 
de  Maie.  Cest  à  ses  dispositions  que  les  Français  durent 
l'éclatante  victoire  de  Rosebecque.  Paris  s'était  soulevé 
pendant  l'absence  du  roi  :  lorsque  cdnî-ci  revint,  une  nom- 
breuse dépktatlon  de  la  capitale  alla  au-devant  de  l'armée. 
Olivier  ne  voulut  point  qu'elle  fùLadmise  auprès  de  Cliar- 
]«  VI  :  il  (sitra  dans  la  ville  en  vainqueur  par  une  brèdie 
Douvellf™*"*  pratiquée,  et  déploya  d'abord  foute  la  sévé- 
rité de  son  caractère.  Puis  il  intercéda  pour  les  Pariaens', 
obimmit  leur  grâce.  L*  ville  lui  flt  présent  d'une  très- 


inçaisïB,  louruii  i  uiiwiu  ^  ^J,  ^son  dite  îà  Grand-CftiwiHer  du  Temple,  et  qui 
lignaler  ;  il  déUuy  t  l'armée  d»  1  "*  -  -  Afct  lors  le  nom  d'hélel  de  la  MiMérieoriU,  sfln  de 
•n  Pniinii  avrr.  1a  tihv  ils  ii_^      T  .  la  urnanlr  de  1*  rirbx  oue  lesbcurceols  avaient 


Une  trêve  mâugéo  en  1S73  par  le  pape  Grégoire 


força  les  troupes  du  princ^  ?'' 

intour,  elles rejelaenGui^.  Hb 


\e  soaveidi  de  la  grâce  qne  les  bourgeois  avaient 
iii  mA  par  les  sollIdUUons  d'Olivier.  Cette  maison 
■gns  l»  wite  V)itAA  de  Gnlse.  Dès  ce  motaent  au- 
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son.  La  guerre  ne  tarda  pas  à  se  rallumer  de  nouTeau  du 
côté  de  la  Flandre.  Clisson  dirigea  avec  beaucoup  de  supé- 
riorilé  les  campagnes  de  1384  et  1385,  qui  assiirèrent  la 
soumission  des  Flamands.  Lorque  la  France  rompit  de 
nouveau  a?ec  TAngleterre,  Clisson  commanda  l'expédition 
préparée  pour  efTectuer  une  descente  sur  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne  (1386);  mais  les  tempêtes  dispersèrent 
les  flottes  de  France.  L^année  suivante ,  Olivier  se  rendit  en 
Bretagne  ponr  présider  aux  préparatifs  d^une  nouvelle  expé- 
dition. 

Quoiqu'il  gardât  les  dehors  de  la  déférence  envers  le  duc 
de  Bretagne ,  son  souverain ,  il  n'avait  pas  moins  de  haine 
pour  lui ,  et  il  s'occupait  alors  m6me  des  moyens  de  lui  op- 
poser un  compétiteur,  le  fils  de  Charles  de  Blois ,  son  ancien 
rival.  Le  duc  fut  instruit  de  ses  menées ,  et  résolut  de  les 
déjouer  par  une  trame  quil  tint  secrète  :  il  engagea  Clisson, 
le  sire  de  Laval ,  le  vicomte  de  Rohan,  Bcaumanoir  et  quel^ 
ques  autres  barons  à  visiter  le  cliâteau  de  THermine ,  qu'il 
faisait  bâtir  près  de  Vannes.  Là  des  hommes  apostés  les 
chargèrent  de  fers  :  le  duc  voulait  se  défaire  du  connétable  ; 
mais,  sur  les  prières  du  sire  de  Laval,  il  consentit  à  lui  faire 
grâce  de  la  vie  et  à  lui  rendre  la  liberté ,  pourvu  qu'il  lui  re- 
mit les  forteresses  de  Castel-Brou ,  CasteUosselin ,  Lam- 
halle  et  Jugon ,  et  lui  payât  100,000  francs  argent  comptant. 
Le  sire  de  Beaumanoir  fut  relâché  pour  qu'il  Ht  ouvrir  les 
forteresses  et  apporter  Targent,  et  les  fers  furent  ôtés  an 
connétable.  Au  bout  de  peu  de  jours ,  Pargent  fut  préparé, 
les  forts  furent  remis  entre  les  mains  des  gens  du  duc,  et  le 
connétable  eut  permission  de  sortir  du  château  de  THerralne 
avec  le  sire  de  Laval. 

Il  avait  prorois  de  ratifier  le  traité  qu'il  avait  signé  en 
pri!(on  dès  qu'il  serait  hors  des  terres  de^Bretai^e,  et  il  le 
fit  à  Moncontour,  tandis  quHl  était  encore  dans  le  trouble  et 
la  joie  de  sa  délivrance;  mais  la  colère  ne  tarda  à  prendre 
le  dessus.  La  nouvelle  de  sa  captivité  avait  suffi  pour  faire 
renoncer  à  l'expédition  d'Angleterre.  Il  se  rendit  à  Paris,  se 
Jeta  aux  genoux  du  roi,  raconta  Taffront  qu'il  avait  reçu, 
et  offrit  sa  démission  de  la  charge  de  connétable;  mais  le 
roi  ne  voulut  pas  l'accepter.  Il  promit  de  consulter  ses  pairs 
sur  le  dommage  qu'avait  éprouvé  Clisson,  et  de  lai  faire  ren- 
dre justice;  mais  quand  celui-ci  s'adressa  aux  ducs  de  Berry 
et  de  Bourgogne,  il  les  trouva  peu  sensibles  à  rinjare  qo*H 
venait  d'éprouver.  Pendant  que  Charles  VI  envoyait  des  am- 
bassadeurs an  duc  de  Bretagne,  Clisson  rassembla  des 
trou  lies ,  et  avec  l*aide  de  qnelques  seigneurs  il  commença 
à  reprendre  les  châteaux  qu'il  avait  perdus.  Le  duc  consentit 
à  remettre  sous  la  garde  da  sire  de  Laval  les  places  qn'll 
a'était  fait  livrer  et  à  donner  deê  gages  pour  les  100,000 
francs  jusqu'à  ce  que  le  roi,  en  son  cottMfl,  eût  décidé  à 
qui  cette  rançon  devait  appartenir.  Bientôt  après  cet  accord, 
Jean ,  flis  de  Charles  de  Blois,  toX  remis  en  liberté  par  les 
Anglais ,  et  épousa  la  fille  d*Olivier  (  1388  ). 

La  mêtne  année,  le  duc  de  Bretagne  vint  prêter  hommage 
à  Charles  VI.  Ses  affaires  étaient  entre  les  mains  du  parle- 
ment ,  qui  prenait  à  tâche  de  le  retenir  longtemps  à  Paris. 
Après  un  mois  de  délai ,  le  duc  de  Bretagne  obtint  une  sen- 
tence. Le  parlement  n'avait  considéré  la  plainte  du  conné- 
table que  comme  un  procès  civil,  et  il  avait  accordé  cinq  ans 
au  duc  pour  restituer  à  Clisson,  en  cinq  payennents  égaox, 
les  100,000  francs  qu'il  lui  avait  extorqués.  Les  places  prises 
de  part  et  d'autre  devaient  être  mutuellement  rendues.  Pen- 
dant deux  ou  trois  ans  le  connétable  séjourna  en  Bretagne, 
où  il  rendit  de  nouveaux  services  au  pays  ;  pourtant  il  y 
continua  sa  guerre  privée  avec  le  duc  :  celui  >d  eut  presque 
toi:Ûotti'i}  1«  désavantage.  Enfin ,  le  roi  intima  aux  deux  ri- 
vaux l'ordre  de  suspendre  toute  hostilité,  et  les  appela  de 
nonveanà  son  tribunal,  afin  de  juger  tous  ces  diiïérends.  La 
ville  de  Tours  fut  clioisie  à  cet  effet ,  comme  étant  plus  rap- 
prochée du  théâtre  de  la  guerre  (  déc.  1391  ).  Un  traité  y 
fut  signé  le  M  janvier  1892.  Il  fat  eonveoo  que  le  fils  aîné 


du  duc  de  Bretagne  épouserait  ufie  filte  du  roi ,  née  l'année 
précédente,  que  la  juridiction  du  parlement  de  Parts  sur  la 
Bretagne ,  l'empreinte  de  la  monnaie  et  les  serments  de» 
vassaux  du  duc  seraient  réglés  conformément  aux  anciens 
usages  ;  que  le  comte  de  Pentliièvre,  fits  de  Charies  de  Blois 
et  gendre  d'Olivier  de  Clisson,  renoncerait  à  porter  les  armes 
de  Bretagne  \  quil  confirmerait  le  traité  de  Guérande,  et  fe- 
rait hommage  au  duc  ;  que  celui-ci ,  de  son  côté ,  lui  ren- 
drait les  fiefs  qu'il  tni  avait  saisis ,  qu'il  se  réconcilierait 
avec  le  connétable,  et  qu'il  prendrait  des  termes  et  fourni- 
rait des  cautions  pour  acquitter  ce  quII  lui  restait  devoir. 

Charles  VI  avait  éprouvé  ses  premiers  accès  de  démence. 
Les  factions  commencèrent  à  agiter  la  cour.  On  en  voulait  i 
Clisson.  Pierre  de  Craon ,  favori  des  frères  du  roi ,  surtout 
du  duc  d'Orléans ,  reçut,  à  la  suite  de  quelques  intrigue5, 
l'ordre  de  quitter  la  cour  et  même  le  royaume.  On  lui  per- 
suada qu'il  devait  cette  disgrâce  à  Clisson  :  il  jura  de  firer 
du  connétable  une  vengeance  éclatante.  De  concert  avec  te 
duc  de  Bretagne ,  il  revint  secrètement  à  Paris ,  attaqua  la 
nuit,  à  l'iniproviste,  Clisson,  qui  sortait  de  chez  le  roi,  et  le 
laissa  pour  mort  sur  la  place.  Cliaries  VI  r^arda  ce  crime 
comme  une  offense  qui  lui  était  personnelle.  Il  somma  le 
duc  de  Bretagne  de  lui  livrer  Craon ,  auquel  il  avait  donné 
asile.  Le  duc  de  Bretagne  s'y  refusa.  Alors  diarles  résolut 
de  lui  faire  la  guerre ,  et  c'est  en  marchant  contre  lui  qu'il 
fut  attaqué,  près  du  Mans,  par  cet  accès  de  folie  qui,  saof 
quelques  intervalles ,  le  priva  pour  toujours  de  la  raison.  Le 
duc  de  Bourgogne  prit  la  régence.  Il  devait  à  CHsson  ses 
États  de  Flandre;  pourtant  il  était  devenu  son  ennemi.  DV 
bord ,  il  résolut  de  farréter  et  de  le  garder  prisonnier  ;  mais 
Clisson  lui  échappa,  et  se  retira  dans  ses  terrea  de  Bretagne. 
Le  régent  lui  envoya  redemander  Pépée  de  connétable,  mats 
Clisson  refusa  de  8*en  dessaisir.  Cité  devant  le  parlement, 
il  n'y  parut  point,  et  fut  condamné ,  comme /oiijp  iraiire, 
au  bannissement,  et  à  une  amende  de  X00,000  marcs  d'ar* 
gent.  Après  quelques  nouvelles  altercations ,  Cfisaon  se  ré- 
concilia avec  Montfbrt;  mais  il  eut  des  déBoétéa  Irèa-vili 
avec  le  snccesseor  de  celui-ci ,  le  due  Jean  V. 

Olivier  de  Clisson  expira  le  23  avril  1407,  à  l'âge  deaoixatti^ 
treize  ans  :  ce  Jour-là  même  AUân  de  Hohan ,  son  petit- 
fils  ,  épousait  Marguerite  de  Bretagne,  soeur  de  Jeno  V.  Sen- 
tant approcher  ses  derniers  moments ,  Olivier  appela  Bea»- 
manolr,  son*  vieil  ami,  et  lui  remit  l'épée  à  poramen  d'or 
parsemé  de  fleurs  de  lis ,  Insigne  caractéristique  de  la  charge 
de  connétable ,  et  dont  il  n'avait  jamais  voulu  se  dessaisir, 
^ne  s'étant  pas  cm  destitné ,  malgré  la  nomlBation  aocoeBsive 
^de  Philippe  d^Artots ,  de  Louis  d«  Saaeerre  et  de  Chartas 
d'Albret  ;  il  pria  Beaumanoir  d'aller  porter  cette  épée  an  rai 
Charles  VI,  et  de  la  mettre  entre  k»  mains  du  monarque. 
Le  banneret,  fondant  en  larmes,  ae  chargea  d'acconpKr  ci 
voeu  ;  mais  lui-même  n'eut  pas  le  teoqis  de  remplir  aa  mis* 
slon  :  il  mourut  quelques  joun  après  soo  ami. 

A.  Savacmik. 

GLISTIlfeNE.  Lee  historiens  anciens  font  menliau 
de  deux  personnages  célèbres  de  ce  nom ,  et  qui  tous  deux 
vécurent  au  sixième  siècle  avant  J.-C.  Le  premier,  6h 
d'Aristonyme  et  tyran  de  Sicyone,  astiata ,  en  l'an  695  avant 
J.-C,  les  ampliyctions  dans  la  guerre  saerée  contre  Cirrlia. 
Avec  les  dépouilles  qu'il  rapporta  de  la  ville  eoopable, 
saccagée  et  détruite  par  les  vahiqueura ,  il  oonstruisit  i 
Sicyone  une  magnifique  colonnade.  Il  fut  enanite  longteoips 
en  guerre  avec  les  Argiens,  peuple  pour  lequel  il  parâtt 
avoir  conçu  une  haine  des  plus  vives.  Le  aecond,  homme 
d'ÉUt  atliénten ,  éUit  le  peUts-fils  du  précédent.  Il  eonlri- 
bua,  en  l'an  &10 ,  au  renversement  de  la  tyrannie  d'Hippias. 
Il  ftot  alors  élu  archonte,  et  modifia  la  constitution  athé- 
nienne dans  un  esprit  plus  démocratique.  Ce  fut  lui ,  dli-on, 
qui  imagina  d'introduire  dans  hi  législation  politique  de  ses. 
concitoyens  l'ostracisme,  loi  de  défiance  et  de  haine, 
dans  laquelle  se  révèle  r«Dtagonisine  latent,  qui  à  Athènes 
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comme  dans  toutes  tes  autres  républiques  exista  entre  le 
peuple  et  i*oiigarcIue  aristocratique.  Clislliènc  était  le 
chef  de  la  famille  des  AIcméonides ,  ennemie  de  celle  des 
Pjsistrattdes;  et  les  luttes  de  ces  deux  races  tiennent  une 
grande  place  dans  Thistoire  de  sa  vie. 

GLITAHQUE,  liistorien  grec,  qui  vivait  vers  l'an 
330  av.  J.-C,  accompagna  Alexandre  dans  ses  campagnes 
en  Asie  et  écrivit  la  vie  du  héros  macédonien.  On  a  pré- 
tendu que  Quinte-Curce  n'avait  fait  qu'abréger  et  traduire 
l'œuvre  de  Clltarque  ;  mais  c'est  là  une  de  ces  assertions  ba- 
nales, au  sujet  desquelles  on  omu  toujours  de  fournir  des 
preuves  à  Tappui.  Un  fait  certain,  c'est  qu'en  divers  pas- 
sages Quinte-Curce  le  critique  et  lui  reproche  des  inexacti- 
tudes. Cicéron  et  Quintilien  connaissaient  l'ouvrage  de  Cli- 
tarque  ;  le  premier  le  blâme  d'avoir  parfois  mêlé  la  fable 
h  riiistoire ,  le  second  le  trouve  plus  ingénieux  que  véri- 
diqiie  ;  et  Longns  signale  la  frivolité  de  ses  pensées  ainsi  que 
l'enflure  de  son  style. 

CLITCS  9  l'un  des  généraux  macédoniens  qui  suivirent 
Alexandre  en  Asie,  était  le  frère  de  la  nourrice  de  ce 
prince.  Au  passage  du  Granîque,  il  lui  sauva  la  vie  en  dé- 
tournant de  sa  tête  un  violent  coup  de  hache  que  lui  por- 
tait un  certain  Spitliridate.  A  la  bataille  d'Arbèles,  c'est 
lui  qui  commandait  la  cavalerie  de  l'aile  gauche.  Plus  tard 
il  partagea  avec  Héphestion  le  commandement  de  la 
garde  particulière  d'Alexandre.  Il  fut  un  des  officiers  de 
l'armée  qui  ne  cachaient  pas  leur  mécontentement  de  voir 
le  roi  adopter  tes  usages  efféminés  de  l'Orient,  et  qui  af- 
fectaient de  rappeler  les  victoires  de  Philippe,  bien  autre- 
ment glorieuses ,  suivant  eux,  que  celles  de  son  fils.  Dans 
un  festin  royal ,  la  conversation  étant  venue  à  tourner  sur 
les  batailles  du  règne  précédent ,  Clilus  les  exalta  suivant  son 
habitude,  et  excita  ainsi  le  courroux  d'Alexandre.  Dans  la 
discussion  qui  s'ensuivit ,  Clitus  persista  à  vanter  les  vieux 
capitaines  et  à  trouver  leur  gloire  bien  autrement  éclatante 
que  celle  de  leurs  successeurs.  Excité  par  les  fumées  du 
▼in  et  profondément  irrité  par  cette  controverse ,  Alexandre 
finit  par  percer  Clitos  de  son  épée ,  en  s'écriant  :  *  Va 
maintenant  rejoindre  Philippe,  Parménion  et  Attale  !  » 

CLIVAGE  (de  l'anglais  cleave),  terme  de  lapidaire. 
Cliver  un  diamant ,  c'est  le  fendre  avec  adresse  au  lieu  de 
le  scier.  En  minéralogie ,  on  entend  par  clivage  l'opération 
par  laquelle  on  dissèque,  pour  ainsi  dire,  les  cristaux.  Tantôt 
elle  se  fait  par  un  simple  choc ,  tantôt  on  enlève  avec  la  lame 
d'un  couteau  les  angles  ou  arêtes  des  substances  qu'on  es- 
saye ,  de  manière  à  ce  qu'après  avoir  agi  parallèlement  sur 
toutes  les  faces,  on  arrive  au  noyau  ou  solide  central,  en 
s'arrêtant  aussitôt  que  le  corps  clivé  le  représente.  Cette 
opération ,  qui  consiste  à  diviser  dans  des  directions  planes, 
c'est-à-dire  en  lames ,  un  grand  nombre  de  minéraux ,  sus- 
ceptibles d'être  ainsi  cassés  régulièrement  à  l'état  cristallin, 
est  fondée  sur  la  connaissance  préliminaire  des  fissures,  qui 
permettent  cette  division.  Ces  fissures  ont  été  appelées  cli» 
vage  par  les  lapidaires,  et  joints  nalurels  par  les  cristallo- 
graphes,  qui  les  ont  distinguées  enjoints  ordinaires  et  en 
joints  sut7lun^ér aires.  Le  clivage  est  facile ,  difficile  ou 
parfait.  On  le  distingue  encore  en  égal  et  inégal;  ce  carac 
tère  est  important.  Les  faces  des  cristaux  obtenues  par  le 
clivage  sont  les  unes  primitives  et  brillantes ,  les  autres  se- 
condaires ou  ternes.  Des  modèles  en  bois  sont  employés 
avec  succès  pour  l'étude  scientifique  des  formes  extérieures 
des  cristaux  et  des  modifications  de  ces  formes  (|u'on  produit 
par  le  clivage.  L.  Liurewt. 

CLIVE  (Robert,  baron  dk  PLASSEY,  lord),  marin 
c<^lèbre,  le  fondateur  de  la  puissance  britannique  aux  Indes 
orientales,  naquit  le  29 «septembre  1725,  dans  le  domaine  de 
Sfyclie,  comté  de  Shrop ,  et  annonça  dès  son  enfance  aussi 
|K!u  de  dispositions  pour  l'étude  que  de  vivacité  et  de  har^ 
clicssc.  Son  père,  qui  était  jurisconsulte,  lui  procura  un 
emploi  d'expéditionnaire  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie 
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des  Indes  orientaleâ,  et  en  1743  il  fut  envoyé  à  Madras. 
Quand  il  y  fut  arrivé ,  il  ehercha,  il  est  vrai,  à  accroître  sm 
connaissances  ;  mais  son  naturel  ardent  et  ses  perpétuelles 
querelles  avec  ses  collègues  ne  lui  permirent  pas  de  rester 
dans  cette  position.  Échangeant  la  plume  contre  l'épée ,  il 
ne  tarda  point  à  attirer  sur  lui  l'attention  générale  dans  les 
guerres  que  la  Compagnie  eut  à  soutenir  contre  les  Françnis 
et  contre  les  indigènes.  Au  siège  de  Pondichéry,  en  174^, 
il  fut  nommé  enseigne,  et  en  1748,  après  la  prise  du  fort 
Devicotta,  promu  aux  fonctions  de  payeur.  En  17ôO,  il 
s'empara  de  la  ville  d'Arcot ,  et  battit  à  diverses  reprises 
avec  une  poignée  d'honmies  des  forées  démesurément  su- 
périeures. Il  détrôna  le  roi  Tritchinaholi ,  et  rétablit  le  na- 
bab d'Arcot  en  possession  de  ses  Étals. 

Atteint  d'une  violente  fièvre  nerveuse,  qui  lui  inspira  la 
plus  noiro  mélancolie ,  et  dont  il  ne  put  plus  jamais  se  dé- 
barrasser, il  revint  en  1753  en  Angleterre,  où  il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  et  nommé  commandant  du 
fort  Saint  Georges.  Eu  1755,  il  s'en  retourna  aux  grandes 
Indes,  où  il  infligea  de  sévères  châtiments  aux  bandes  pil- 
lardes des  États  Marahttes.  Ces  actions  d'éclat  et  d'autres 
encore ,  qui  témoignaient  des  rapidas  progrès  que  la  puis- 
sance anglaise  faisait  aux  Indes,  excitèrent  particulièrement 
le  ressentiment  de  Sourajah-Dowla ,  nabab  du  Bengale ,  près, 
que  indépendant  du  Grand-Mogol.  Celui-ci  attaqua  à  l'im- 
provisle  les  établissements  des  Anglais  dans  le  Bengale ,  et 
exerça  à  l'égard  des  Anglais  les  plus  horribles  cruautés. 
Clive  fut  envoyé  avec  une  petite  flotte  et  un  coips  de  1,900 
hommes  à  l'embouchure  du  Gange ,  à  l'effet  de  tenir  de  là 
en  bride  la  puissance  bengale.  Pendant  qu'il  s'emparait ,  en 
1757,  de  Calcutta,  le  nabab  arrivait  à  la  tête  d'un  armée 
de  50,000  hommes  et  d'une  nombreuse  artillerie.  Le  nabab 
ayant  repoussé  toute  espèce  de  proposition,  Clive  résolut 
d'attaquer  nuitamment  l'ennemi  avec  les  faibles  forces  dont  il 
disposait.  Sa  tentative  échoua;  mais  elle  inspira  au  nabab 
une  telle  frayeur ,  qu'il  conclut  la  paix ,  abandonna  Calcutta 
aux  Anglais ,  et  leur  céda  une  certaine  partie  du  Bengale. 

Clive  entra  alors  en  négociation  secrète  avec  l'on  des 
parents  et  des  généraux  du  nabab ,  à  qui  il  promit  la  dignitâ 
de  nabab  pour  prix  de  sa  traliison.  Mir  Jaffier  non-seule* 
meut  accepta  la  proposition ,  mais  fit  en  outre  de  grandea 
promesses.  Le  26  Juin  1757 ,  Clive ,  à  la  tête  de  mille  Euro- 
péens, de  2,000  cipayesetdes  mortier^  de  8  livres, 
attaqua  à  Plassey  l'armée  du  nabab ,  forte  de  20,000  chevaux 
et  de  40,000  hommes  d'infanterie  avec  53  pièces  de  canon, 
et  la  mit  complètement  en  déroute.  U  s^empara  ensuite  de 
Moxoudabat,  sa  capitale,  fit  proclamer  Mir  Jaffier  nabab 
do  Bengale ,  tandis  que  Dowla  périssait  assassiné  dans  sa 
fuite.  Cette  victoire  amena  plus  tard  des  événements  qui 
fondèrent  la  puissance  anglaise  dans  les  Indes.  Pour  prix 
de  son  élévation  au  trône ,  Mir  Jaffier  dut  payer  à  la  Com- 
pagnie des  sommes  immenses,  h  titre  d'indemnité.  Clive 
à  lui  seul  obtint  une  gratification  de  256,000  liv.  slerl.,  in- 
dépendamment du  titre  de  noble  de  l'empire  mogol ,  titre 
auquel  était  attaché  un  fief  rapportant  plus  de  30,000  liv. 
steri.  par  an.  Le  nouveau  nabab  n'ayant  pas  pu  réunir  les 
sommes  nécessaires  pour  s'acquitter ,  dut  livrer  ses  places 
les  plus  importantes  et  laisser  saisir  ses  revenus. 

En  1760,  Clive  revint  en  Angleterre.  Il  fut  reçu  avec  dis- 
tinction par  le  peuple,  par  le  gouvernement  et  par  la  Com- 
pagnie, et  créé  pair  d'Irlande,  sous  le  titre  de  barofi  de 
Plassey.  Trois  années  plus  tard,  de  nouveaux  troubles 
ayant  éclaté  aux  Indes  orientales,  Clive  y  fut  renvoyé  avec 
le  titre  de  commandant  en  chef  des  forces  britanniques  et 
de  gouverneur  général.  Quand  il  arriva  à  Calcutta,  le  nabab 
d'Aoudc,  l'ennemi  le  plus  acharné  des  Anglais,  était  déjà 
battu;  et  le  Grand-Mogol,  qui  séjournait  comme  prétendant 
auprès  du  nabab  d'Aoude ,  s'était  déjà  placé  sous  la  protec- 
tions des  armes  anglaises.  Mettant  cette  circonstance  à  pro- 
fit ,  Clive  se  fit  nommer  par  le  Grand-Mogol  fendataire  des 
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proTinoes  de  Bengale ,  de  Bahar  et  d'Orissa;  concession 
qui  donnait  à  la  compagnie  les  droits  de  souTeraineté  sur  un 
territoire  où  Ton  ne  comptait  pas  moins  de  15  roillioiis  d'ha- 
bitants. ClîTe  s'efforça  en  outre  d'apporter  plus  d'ordre  dans 
les  finances  de  la  compagnie  et  d'organiser  un  système  d'ad- 
ministration plus  régulier.  Cependant  il  se  démit  de  ses 
emplois  en  1767,  pour  retourner  en  Europe. 

Le  roi  le  créa  cbevalier  de  l'ordre  du  Bain;  mais  le  peuple 
l'accusa  d'avoir  indignement  abusé  de  ses  pouvoirs  dans 
l'Inde.  Smr  la  motion  de  Burgoyne,  le  pariement  décida, 
en  1773,  que  sa  conduite  serait  l'objet  d'une  enquête.  Clive 
se  défendit  parfaitement;  et  le  pariement  non-seulement  re- 
poussa l'accusation  dont  il  était  l'objet,  mais  encore  déclara 
qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  On  ne  saurait  nier  ce- 
pendant les  injustices  qu'il  lidssa  commettre  dans  l'intérêt 
de  la  Compagnie.  CUve  avait  amassé  dans  l'Inde  une  fortune 
énorme,  évaluée  à  plus  d'un  million  sterling,  et  la  Com* 
pagnie  lui  faisait  en  outre  une  pension  de  10,000  Uv.  ster. 
Quand  éclata  la  guerre  contre  les  insurgés  de  l'Amérique 
du  Nord ,  on  offrit  à  Clive  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  destinée  à  agir  contre  eux  ;  mais  il  le  refusa.  Au 
milieu  de  toutes  ses  richesses.  Clive  était  toujours  en  proie 
à  la  tritesse  la  plus  profonde;  et  en  1774  il  mit  lui-même 
un  terme  à  ses  souffrances,  en  se  tirant  un  coup  de  pistolet. 

GLOAGINE  ou  CLUACINE.  C*était  à  la  fois  chez  les 
Romains  le  nom  de  la  déesse  des  égonts  et  un  surnom  de 
Vénus.  Pline  fait  venir  ce  nom  du  verbe  cluere,  qui  an- 
ciennement voulait  dire  la  même  chose  que  purgare  (pur- 
ger, purifier).  Les  Romains  et  les  Sabins,  lors  de  leur  ré- 
conciliation ,  se  seraient  selon  lui  purifia  dans  ce  lieu  du 
sang  qu'ils  avaient  répandu;  «  d'où  vient,  lyoute-t-il,  que  la 
Vénus  qu'on  y  plaça  fût  appelée  Cloadne,  »  Cette  opinion 
coïnciderait  avec  celle  de  Tite-Live,  qui  dit  que  «  Titus 
Tatins,  ayant  trouvé  par  liasard  une  statue  de  Vénus  dans 
un  cloaque,  l'érigea  en  divinité  et  la  consacara  sous  ce 
nom.  »  C'est  aussi  la  version  de  Lactance;  mais  ils  se  se- 
raient également  trompés,  s'il  est  vrai,  comme  on  le  verra 
à  Tariicle  Cloaque,  que  Tarquin  soit  le  premier  qui  ait  fait 
construire  des  égoute  souterrains  à  Rome,  à  moins  d'en- 
tendre par  cloaque  un  égout  naturel,  à  la  formation  duquel 
l'art  et  la  main  des  hommes  n'auraient  contribué  en  rien. 

Edme  Hérbau. 

CLOAQUE  (en  latin  cloaca,  du  ffec%k^tù,  je  lave, 
je  purifie),  mot  par  lequel  on  désignait  autrefois  un  aque- 
duc souterrain  propre  h  recevoir  les  eaux  et  les  immondices 
d'une  ville,  d'une  rue  ou  d'une  maison.  Dans  les  deux  pre- 
miers cas,  on  lui  substitue  aujourd'hui  le  nom  d*égout,ei 
dans  le  dernier  celui  de  puisard.  Le  mot  de  cloaque  est 
resté  affecté  aux  premiers  ouvrages  en  ce  genre  qui  ont  été 
exécutés  par  les  Romains.  Les  opinions  ont  varié  sur  l'é- 
poque de  leur  construction  ;  mais  la  plus  probable  est  qu'il 
faut  en  rapporter  l'honneur  à  Tarquin  l'Ancien.  Au 
moyen  de  ces  cloaques,  le  pavé  des  mes  de  Rome  était  ton- 
Jours  sec,  et  les  habitants  de  cette  ville  iounense  avaient 
l'avantage  de  pouvoir  en  tout  temps  se  transporter  commo- 
dément dans  tous  les  quartiers,  sans  avoir  à  soutenir  le 
spectacle  dégobtant  des  ordures  entassées  qui  infectent  trop 
souvent  nos  villes.  La  cloaca  maxîma  existe  encore,  et 
son  immobile  construction  excite  l'admiration  de  tons  les 
arcliitectes.  Elle  est  construite  de  grandes  pierres  de  taille 
et  couverte  d'une  triple  voûte,  composée  de  trois  rangs  de 
voussoirs  posés  eu  liaison  l'un  sur  l'autre,  afin  de  pouvoir 
résister  plus  longtemps  et  avec  plus  de  force  à  la  charge 
des  terres  et  à  l'action  des  voitures.  Sa  largeur  intérieure 
est  de  4"', 50.  En  plusieurs  endroits  elle  se  divise  en  trois 
parties,  dont  deux  pour  les  banquettes  ou  soutiens  qui  ré- 
gnent le  long  des  murs,  et  la  troisième  ou  celle  du  milieu, 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Dans  les  murs  sont  des  tas- 
seaux de  pierre  destinés  à  porter  les  tuyaux  des  fontaines 
qn'on  y  fait  passer. 


Les  cloaques  de  Rome,  dit  Qnatremère  de  Quiney,  oot 
été  avec  raison  célébrés  par  tous  les  historiens  de  l'antiquité, 
et  mis  au  nombre  des  merveilles  de  cette  ville.  Selon  Denys 
d'Halicamasse  (qui  y  vint  sur  la  fin  du  règne  d'Auguste), 
trois  choses  contribuèrent  à  lui  donner  une  haute  idée  de 
la  grandeur  de  Rome  :  ses  routes,  ses  aqueducs  et  ses  cloa- 
ques, Cassiodore,  qui  vivait  en  470,  qui  était  préfet  da 
prétoire  sousTbéodoric,  roi  des  Goths,  et  bon  connaisseur  en 
architecture,  avoue,  dans  le  recueil  de  ses  lettres,  qu'on  nt 
pouvait  considérer  les  cloaques  de  Rome  sans  être  émer* 
vdllé  de  la  grandeur  de  ces  travaux. 

Le  soin  et  l'inspection  de  ces  lieux  paraissent  avoir  Hk 
d'abord  conGésaux  censeurs,  ensuite  aux  édiles,  ji» 
qu'au  temps  des  empereurs,  qui  créèrent  pour  cet  objet  de& 
officiers  particuliers,  appelés  curaiores  cloacanmi,  oommo 
le  témoigne  une  ancienne  inscription.  Il  y  avait  aussi  chei 
les  Romains  une  divinité  qui  présidait  aux  cloaques,  et  qns 
Ton  nommait  Cloacinam  Cluacine, 

Par  analogie,  on  dit  d'un  lieu  sale  et  infect  que  c'est  un 
véritable  cloaque,  et  l'on  étend  cette  expression  dans  le 
style  figuré  aux  choses  que  réprouve  la  morale,  en  disant 
d*une  personne  ou  d'un  lieu  voué  à  la  dépravation  qoe  c'est 
un  cloaque  d'impuretés  et  de  toutes  sortes  de  viees. 

Edme  HéBE4n. 

CLOAQUE  (  ÀnaiomU  ),  poche  dans  laquelle  s'oom 
le  rectum  au  milieu,  et  sur  chaque  côté  le  conduit  de  l'orine 
ou  uretère  et  Toviducte  ou  canal  de  l'œuf,  chei  les  femell« 
des  oiseaux  et  des  reptiles,  ou  biài  le  canal  déférent  oa 
conduit  da  sperme  chez  les  mâles  de  ces  deux  classes  d'ani- 
maux. En  raison  de  ce  qu'on  a  cm  que  les  excréments  so- 
lides et  liquides  séjournaient  dans  cette  poclie,  on  lui  a  d'a- 
bord imposé  cette  dénomination;  mais  des  observations 
nouvelles  portent  à  croire  que  le  prétendu  cloaque  n'est 
jamais  sali  par  les  excréments,  qui  sont  rejetés  à  rextéricor 
par  les  extrémités  de  l'intestin  et  celles  des  uretères,  qui 
an  moment  de  l'excrétion  s'avancent  jusqu'à  l'ouverture  ex- 
térieure. Cette  poclie  ne  serait  donc  qu'un  vestibule  dans 
lequel  se  meuvent  les  extrémités  des  canaux  qui  versent  au 
dehors  les  produits  de  la  di^fécation,  ceux  de  la  dépuration 
urinaire  et  de  la  génération.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
vestibule  anal  des  oif;eaux  et  des  reptiles  avec  le  canal  unS 
tro-se\ueldel'échidnéetderornithorhynque,niavec 
le  vestibule  rectal ,  qui  dans  le  cheval  se  renverse  à  l'ex- 
térieur an  moment  de  la  sortie  des  matières  fécales.  L'étude 
comparative  du  cloaque  des  animaux  vertébrés  ovipares,  do 
canal  urétro-sexuel  des  monotrêmes  et  des  marsu- 
piaux, et  l'observation  de  la  partie  des  nxeurs  de  ces  ani- 
maux relative  aux  fonctions  de  ces  organes ,  doit  jeter  ua 
grand  jour  sur  les  questions  les  plus  importantes  de  la  pby- 
àologie  et  de  la  zoologie.  L.  Laubert. 

CLOCHE.  Les  opinions  sont  bien  diverses  sur  l'éty- 
mologie  de  ce  mot;  selon  Fauchet,  il  viendrait  de  elaudi- 
care,  boiter,  parce  que  l'aller  et  le  venir  de  la  cloche  sem- 
blent exprimer  Valleure  d*un  boiteux  eshanchi;  d'aolns 
l'ont  fait*venir  de  xolK-m^,  airain,  ou  dex^onp'),  son  éclatant. 
Les  docbes  sont  désignées  dans  les  anciens  auteurs  par  plu- 
sieurs autres  noms  :  on  les  appela  sing,  de  signum,  d'où 
vient  le  vieux  proverbe  :  On  en  fera  les  sings  sonner. 
On  les  nomme  aussi  campana  ou  nola,  du  lieu  de  leur  in- 
vention. Quoi  qu'il  en  soit,  le  mot  cloca,  docbe,  a  été 
«dopté,  avec  de  légères  modifications,  dans  la  plupart  des 
langues  modernes.  On  ne  saurait  préciser  l'époqpe  de  lla- 
vention  des  cloches  ;  on  pourrait  la  faire  remonter  à  une 
liante  antiquité  si  on  voulait  nommer  ainsi  des  instrooients 
de  métal  de  la  forme  et  de  la  dimension  des  sonnettes  dont 
parlent  plusieurs  auteurs.  LMieure  de  l'ouverture  des  bains 
et  des  marchés  était  annoncée  avec  des  clochettes  (  tintin- 
nabula ).  Pline  rapporte  qu'il  y  avait  au  sommet  du  tom- 
beau de  Porsenna  des  sonnettes  qu'on  entendait  an  loin 
quand  elles  étaient  agitées  par  le  vent  :  fn  nmiMo  orbis 


CLOCHE 

pendent  tintinnabula  qux  vento  agitata  longe  sonitus 
référant.  Toutefois,  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  fabriqué  de 
grandes  cloches  avant  le  cinquième  siècle  ;  les  premières 
lurent  fondues  à  Noia,  en  Campanie,  sons  le  pontificat  de 
saint  Paulin,  vers  Tan  420.  LMsage  s'en  répandit  prompie- 
ment  dans  TOccident,  où  elles  servirent  d'abord  à  annoncer 
llienre  des  cérémonies  et  des  offices  de  Téglise;  mais  bientôt 
la  puissance  et  la  m^esté  de  leur  son  exercèrent  sur  le 
peuple  une  influence  mystérieuse,  et  la  superstition  aveugle 
leur  attribua  des  miracles.  U  serait  trop  long  d'énumérer 
tons  les  contes  débités  sur  les  effets  merreillenx  des  cloches  ; 
cependant  nous  en  citerons  quelques  exemples  qui  témoi- 
gnent de  la  crédulité  de  nos  aîeuii.  Surins  assure  que  dans 
plusieurs  monastères  la  cloche  résonnait  d'elle-même  lors- 
qu'un religieux  rendait  le  dernier  soupir.  Giraldus  Cam- 
brensis,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  parle  d'une  cloche 
sur  laquelle  on  prononçait  tons  les  jours  des  paroles  mysté- 
rieuses ,  parce  que  si  on  eût  omis  ce  soin  elle  serait  partie 
se  placer  dans  une  église  voisine.  On  croyait  communé- 
ment que  le  son  des  cloches  mettait  en  fuite  le  démon ,  et 
dans  cette  vue  on  attacliait  de  petites  sonnâtes  au  cou  des 
enfants.  On  mettait  au  nombre  des  prodiges  qu'elles  opé- 
raient la  délivrance  des  femmes  en  couche,  la  guérison  du 
mal  de  dents,  et  enfin  le  pouvoir  de  détourner  les  orages, 
préjugé  funeste,  que  la  voix  de  l'expérience  n'a  pu  détruke 
qu'avec  peine  dans  les  campagnes. 

La  coutume  de  sonner  pour  les  morts  est  très-ancienne  ; 
on  en  irisait  ordinairement  l'objet  d'une  clause  testamen- 
taire. Cette  disposition  est  conçue  d'une  manière  assez  cu- 
rieuse dans  le  testament  de  François  I*',  duc  de  Bretagne 
en  1450.  «  Avant  de  commencer  l'office,  y  est-il  dit,  le 
plus  grand  sing  (  cloche  )  du  moustier  (  couvent)  sera  sonné 
par  douze  coups  et  gobeteix,  Tung  coup  distant  de  Taultre 
par  l'espace  que  communément  on  met  à  dire  un  Ave,  Maria, 
et  sonné  après  si  longuement  et  par  autant  de  temps  que 
communément  on  {)eut  mettre  à  dire  un  Patenostre,  un 
Credo  et  Miserere.  Et  pour  ladite  fondation  avons  ordonné 
200  livres  de  rente  audit  bcnoist  moustier.  «  On  sonne  d'une 
manière  particulière  pour  les  morts,  et  on  indique  quelque- 
fois l'âge  du  défunt  par  le  nombre  des  coups. 

On  ne  commença  à  se  servir  de  cloches  dans  l'Orient  que 
vers  le  huitième  siècle.  Les  premières  qu'on  y  entendit  fu- 
rent envoyées  par  les  Vénitiens  à  l'empereur  Michel,  en 
865,  en  reconnaissance  d'un  secours  qu'ils  en  avaient  reçu 
contre  les  Sarrasins.  Elles  étaient  au  nombre  de  douze,  et 
furent  placées  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Lorsque  les 
Turcs  firent  la  conquête  de  Constantinople,  en  1453,  ils 
brisèrent  et  fondirent  les  cloches,  et  en  interdirent  l'usage 
aux  chrétiens.  Il  n'en  existe  plus  en  Orient  que  sur  le  mont 
Liban  ;  partout  ailleurs  on  convoque  le  peuple  à  la  prière 
avec  des  instruments  de  bois  nommés  matraca.  En  Asie,  et 
particulièrement  en  Chine ,  on  trouve  des  cloches  d'une 
grande  dimension ,  si  l'on  en  croit  les  récits  des  voyageurs. 
On  assure  qu'il  y  en  a  une  au  Pégn  qui  a  plus  de  dix  mètres 
de  diamètre ,  et  Chladni  (  Inventarium  Templarum  )  dit 
qu'on  voit  au  Japon  des  cloches  d'or. 

L'art  de  fondre  les  cloches  a  été  particulièrement  cultivé 
dans  le  nord  de  l'Europe  ;  elles  ont  été  multipliées  dans  une 
proportion  considérable  en  Russie,  où  la  seule  ville  de 
Moscou  en  possédait  avant  la  Révolution  mille  sept  cent 
six  ;  une  seule  tour  en  contenait  trente-sept,  entre  autres  une 
fameuse  par  son  énorme  volume  :  il  Csllait  employer  viniri. 
quatre  personnes  pour  la  mettre  en  mouvement.  Oa  ^/ 


Ui 
solvant  l'ordre  des  tons  de  Téchelle  diatoBiqoe  un  grand 
nombre  de  petites  cloches,  qu'on  dirigea  par  le  moyen 
d'un  clavier.  Cette  invention,  appelée  carillon,  s'est 
répandue  particulièrement  en  Belgique  et  en  Hollande;  il 
n'est  pas  rare  de  trouver  dans  ces  pays  des  hommes  d'une 
habileté  extraordinaire  en  ce  genre,  et  qui  parviennent,  en 
employant  les  pieds,  les  poings  et  les  dents,  à  exécuter  des 
airs  d'un  mouvement  rapide. 

La  bénédiction  ou  le  baptême  des  cloches  a  précédé, 
selon  Alcuin,  l'année  770.  Le  célébrant,  couvert  d'une  duipe 
blanche,  se  rend ,  avec  son  clergé,  dans  la  nef  de  l'église, 
où  la  cloche  est  suspendue,  puis,  an  milieu  de  chants  et  de 
prières  appropriés  à  la  cérémonie,  il  demande  k  hante  voix 
au  parrain  et  à  la  marraine  sous  quelle  invocation  ils 
désirent  qu'elle  soit  bénite,  la  frappe  trois  fois  de  son  bat- 
tant ,  ce  qu'ils  exécutent  de  même,  et  fait  avec  limite  des 
catéchumènes  quatre  onctions  au  dedans,  quatre  au  dehors. 
Le  diacre  place  l'encensoir  fumant  sous  la  cloche,  que  le 
célébrant  salue,  en  silence,  d'un  dernier  signe  de  croix.  On 
grave  sur  les  cloches  les  noms  qu'on  leur  donne  avec 
ceux  des  parrain  et  marraine,  choisis  d'ordinaire  entre  de 
hantes  notabilités.  Dans  le  grand  nombre  d'anciennes  ins- 
criptions qu'on  trouve  sur  les  cloches,  nous  en  dterons  une 
qui  rappelle  à  la  fois  des  usages  et  des  croyances  : 

l<audo  Deum  veruoD,  plebem  voco,  coogrego  clerani, 
DefanGtoa  ploro,  pesteia  fugo,  fesU  decoro. 


parmi  les  plus  célèbres  la  grosse  docbe  de  Saint-Ëtlenn  ^ 
Vienne,  fondiie,  ra  171 1,  avec  des  canons  pris  sur  les  1>|  >  ^ 
celles  de  la  cathédrale  de  Paris  (  voyez  fiocRno^  v^^* 
Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Espagne  et  J^  |  ^!. 
cloclie  de  Rouen,  appelée  Georges  d'Amboise,  qm  ^  0^ 
dit-on,  quarante  mille  livres. 
Ce  foi  vers  le  qnatonième  siècle  qu'on  Inuigioa  (|> 


Il  y  avait  aotrefois  en  France  un  grand  nombre  de  belles 
cloches,  qui  presque  toutes  ont  été  fondues  pendant  la  Ré- 
volution et  transfènnées  en  monnaie;  cbacon  de  nous  peut 
atcore  posséder  aujourd'hui  une  parodie  de  ces  majestueux 
instruments  qui  annoncèrent  tant  de  solennités  ftimenses, 
donnèrent  le  signal  à  tant  de  désastres,  et  o6lébrèr»t  tous 
les  triomphes  de  uos  pères.  F.  Danjou. 

L'art  de  couler  de  grosses  docbes,  moins  diffidle  et 
moins  ancien  que  cdni  de  jeter  des  statues  en  moule  (  voyez 
FoifDEaiB  ),  est  antérieur  de  plusieurs  sièdes  à  celui  de  la 
fonte  des  grosses  pièces  d'artillerie.  Il  est  fort  probable  que 
les  premiers  canons  furent  l'ouvrage  de  fondeurs  de 
doches. 

Le  métal  dont  on  fait  les  cloches  est  pour  le  plus  souvent 
un  alliage  de  trois  parties  de  cuivre  rouge  sur  une  d'étain, 
ou,  suivant  Thénard,  de  soixante-dix-huit  de  cuivre  sur 
vingt-deux  d'étain.  Qudques  fondeurs  y  ajoutent  du  zinc  et 
même  un  peu  de  plomb  :  ces  proportions  sont  le  résultat 
de  l'expérience.  Les  ouvrages  de  chimie  les  plus  modernes 
n'enseignent  rien  de  parfaitement  arrêté  sur  ce  sujet.  C'est 
encore  par  l'usage  et  après  de  lon^s  tâtonnements  qu'on 
s'est  assuré  que  la  hauteur  d'une  doche  doit  être  an  dia- 
mètre de  sa  plus  grande  ouverture  comme  douze  est  à 
quinze. 

On  a  donné  des  noms  particuliers  aux  diverses  parties 
qui  forment  l'ensemble  d'une  doche.  A  commencer  par  le 
bas,  on  trouve  la  patte  ou  le  bord  extrême,  qui  se  termine 
en  angle  aigu  ;  un  peu  plus  haut  est  le  gros  bord,  c'est  la 
partie  la  plus  épaisse  de  l'instrument,  sur  laquelle  frappe  le 
battant  ;  on  l'appelle  aussi  la  frappe,  les  pinces,  A  l'exemple 
des  architectes,  qui  prennent  pour  mesure  ou  module  de 
toutes  les  parties  d'un  édifice  le  demi-diamètre  du  bas  du 
fOt  d'une  colonne,  les  fondeurs  en  doches  rapportent  les 
mesures  des  diverses  parties  de  l«ir  moule  au  tiers  de  l'é- 
paisseur du  gros  bord,  et  ce  module  prend  le  nom  de  corps» 
On  appelle  famsures  la  partie  bombée  du  gros  bord ,  qui 
(orm^  kVextériear  comme  une  sorte  de  tore.  Le  sommet  de 
:   docbe  s'appelle  te  cerveau  ;  son  épaisseur  est  d'un  corps 
i  «on  diamètre  est  de  sept  corps  et  demi,  ou  la  moitié  de 
**  .-.^  ô«  YïOTd  delà  cloche,  teqnd  est  de  quinze  corps.  Le  ccr- 

C^  ..  «A  tOT^ttè  en  dessus  par  l'onde  ou  la  calot  le,  dont  le 
t<OA;t««&^^«^<\^«^^^'^^^  Vêpaisseor  d'mi  corps 
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CLOCHE  —  CLOCHE  DE  PLONGEUR 


nombred*  9^pi,  iM  vtee  nutièra  <jpie  U  doçii^  ^  tondu» 
4T0C  e^e.  CTwt  i^  1m  fus^  qu'an  »«isp8q4  )a  cloche  %u 
motf^oii,  pièce  4e  c|ivpeiite  mobile  wr  <}eux  ^ot4ré/2oni, 
destin^  à  If  loulenir  ^  1-air.  DefM  1^1  peUU»  clocher  on 
ne  méoege  qife  trotg  anseii  et  «melquefoia  I4P  sioiple  ^u, 
ce  qui  M  pratioue  pour  les  petites  sonnettes. 

liés  iQoules  destiiiés  k  recevoir  le  méfinl  dQpl  on  veut 
former  une  cloche  ne  peuvent  servir  qu^une  (ois.  On  les 
compose  àe  hriqnes  entièrest  concassées ,  réduites  en  pou- 
dre, de  fWr^»  terr»  g^ise,  bourra  coupée  menu,  crottin  de 
chevsJ,  cir^  prépara  et  entras  matières  copimunes,  que 
Ton  tPQnye  ai^éfnent  pèrtout.  Le  moule  d^une  cloche  se 
cqnipos^  :  1?  du  ilRlinH»  conoMe  qui  donne ^  l'intérieur  de 
la  clpche  sa  fnrme  ^  ses  dimensions  ;  2**  du  modèle,  ou  fausse 
cloche ,  cheinise  provisoire,  ordinairement  de  terre,  qui  en- 
veloppe le  nof«u,  et  dont  les  dimensions  sont  exactement  les 
mêmes  que  celles  que  doit  evoir  la  cloche  ;  du  surtout  pu 
ehapûf  enveloppe  la  plus  extérieure,  e|  qui  renferme  toutes 
les  autres  pièces  du  moule.  La  surface  externe  de  la  clo- 
che est  en  relief  la  reproduction  fidèle  du  creux  dn  surtout. 
Quand  on  prooède  à  la  confectian  d'un  mpule,  on  commence 
par  ouvrir  dans  la  terre  une  fosse  dont  la  profondeur  ex- 
cède de  quelques  dédmètces  la  hauteur  qu'on  se  propose 
de  donner  à  te  doche,  afin  que  le  métal  mis  en  ftisipn  dans 
un  fourneau  situé  è  la  surface  du  sol  puisse  arriver  sponta- 
nément et  avec  une  certaine  vitesse  dans  le  moule.  Sur  le 
sol  de  cette  excavation ,  le  fondeur  forme  en  briques  et  en 
terre  une  aire  solide,  dont  la  surface  est  parfaitement  hori- 
zontale. CTest  sur  ce  pavé ,  appelé  mêule,  qull  construit  le 
noyau ,  le  modèle  et  le  surtout 

Après  avoir  fixé  le  moqle  des  anses,  de  te  calotte  et  du 
cerveau  sur  te  «faape,  on  enlève  celle-ci,  pour  se  débarrasser 
du  modèle,  pois  on  remet  te  chape  en  place.  Le  vide  qu'oc- 
cupait le  modèle,  et  qui  maintenant  existe  entre  te  chape 
et  le  noyau,  étant  lempli  par  le  métal  en  fusion  qui  arrive 
du  fourneau,  finrme  d>an  seul  jet  te  cloche  et  tous  ses  acces- 
soires. 

Le  poids  du  boitant  est  ordinairement  te  vingtième  de 
celui  de  la  cloche;  il  est  d*un  peu  moins  quand  celle-ci  est 
très-grosse ,  le  diamètre  de  te  boule  est  d'un  corps  cinq 
huitièmes.  TsYSSàmn. 

GLOGHB  (Jurdinagé),  On  nomme  ainsi  un  vase  en 
verre  affectant  assa  souvent  te  forme  d'une  cloche,  et 
que  Ton  place  sur  des  plantes  délicates,  pour  les  garantir  du 
froid.  On  en  fait  un  grand  usage  pour  élever  les  melo  ns. 

Les  plus  solides  de  toutes  les  cloches  se  nomment  ver- 
rines.  dles  sont  formées  d^ne  charpente  en  fer  et  en  plomb 
à  laquelle  s^adaptent  des  verres  qui  la  ferment  hermétique- 
ment. Elles  ont  ordinairement  Vapparence  d'un  prisme  po- 
lygonal surmonté  d'une  pyramide.  Une  ou  plusieurs  faces 
sont  à  charnière,  ce  qui  permet  de  les  ouvrir  pour  donner  de 
l'air,  forsque  IMtat  de  l'atmosphère  ne  s'y  oppose  pas. 

Les  verrines  sont  bien  préférables  aux  cloches  ordinaires  : 
elles  résistent  mieux  à  la  grêle  ;  elles  peuvent  aisément  se 
réparer  lorsqu'un  de  leurs  carreaux  vient  à  se  briser,  tan- 
dis qu'une  cloche  de  verre  une  fois  cassée  ne  vaut  plus 
rien.  Malheureusement  elles  sont  beaucoup  plus  chères. 

Pour  la  culture  onUnaire  des  plantes  potagères,  et  même 
pour  celle  des  mefons  qui  ne  sont  pas  de  grande  primeur,  les 
cleches  en  calicot  gommé  on  en  papier  huilé  sont  très-éco- 
nomiques. On  prépare  à  cet  effet  une  duurpente  en  osier  et 
en  fil  de  fer  sur  laquelle  on  ptece  ces  sortes  de  cloches.  Les 
pieds  de  la  charpente-  sont  enfoncés  en  terre,  pour  que  te 
vent  ne  l'emporte  pas. 

CLOCHE  DE  PLONGEUR  ou  CLOCHE  A  PLON- 
GER. Oelappareil  sertà  descendre  des  hommes  sous  l'eau  et 
à  les  y  maintenir  pendant  toute  te  durée  des  travaux  qu'ils 
peuvent  avoir  è  y  exécuter,  tête  que  visites  de  constructions 
hydranKqiies,  sauvêtaf^s  d'obiete  submcrRés,  etc.  Il  Ure  son 
nom  de  sa  forme  ori|^[natee,  qui  rappelait  celte  d'une  ciocbe 


on  d'pn  cûne.  Son  empipi  rapotn  sur  cette  obsemlian,  que 
si  l'on  plonge  un  vase  renversé  dans  un  liquide  quelconque, 
ce  liquide  ne  pénètre  p4S  dans  te  partie  supérieure  du  vase, 
quand  même  qn  place  celui-ci  ^  une  très-grande  profon- 
deuf .  Ce  phénoniène  résulte  de  ce  que  l'air  qui  es|  contenu 
dans  le  vase  ne  permet  pas  au  liquide  d'en  remplir  toute 
la  capacité.  Sentement,  en  vertu  de  son  élasticité ,  ce  fluide 
cède  è  te  pression  è  laquelle  il  est  soumis ,  en  se  conden* 
sant  è  mesure  qq'on  enfqnce  te  vase.  Up^  colonne  de 
iC^.dè  d'eau  faisan;  équilibre  è  l'atmosphère,  il  es|  évid^t, 
d'après  la  loi  de  VaripM^i  qu'à  une  profondeur  de 
ie»,34  au-dessoHS  du  niycMf  de  l'fsau,  l'^ir  contenu  fhns  le 
vase  éprpuvan^  une  pression  dpn)>le  de  I4  pression  atmos- 
phérique, est  r^uit  à  la  moitié  4e  9Pn  volun^e  primitif  ^  à 
îQ'",^?,  à  3t^,tQ,  etc.,  U  n'ocpupe  plus  que  te  ti<^,  te 
quart,  etc.,  de  l'espace  qu'il  ofcupait  è  te  pression  ordi- 
naire. On  peut,  snr  pne  pptite  écheUe,  copsUter  tous  ces 
résultels  par  nne  ei^périence  bien  simple,  en  se  servant  d'un 
vase  de  petite  dimension  qne  l'on  plongera  dans  un  liquide 
tenant  en  suspension  uqe  matière  pplorantp  quelconque,  qui 
iovaqu'on  retirera  le  ^ese  indiqupni  par  le  dép6t  fîîmé  sur 
te  paroi  intérieure  de  ceini'(4  le  pi^^au  auquel  est'  vçpu  te 
liquide.  Pour  varier  l'expérience,  on  pepi  nnssi  fixer  nu 
fond  du  vase  un  cbi^rbon  incfu^deipent  :  et  si  l'on  ne  pro- 
longe pas  l'imipersinn  jusqu'à  ce  que  tout  l'oxygène  néces- 
saire à  te  combustion  soit  consommé,  le  charbon  htUcriL 
encpre  quand  on  retirera  te  v^se. 

La  cloche  de  plongeur  n'est  autre  cho^  qu'un  telfape*  de 
capacité  asses  grande  pour  qu'étent  descendu  à  te  pro- 
fondeur voulue  il  reste  encore  dans  le  haut  de  l'appareil 
un  espace  où  un  ou  plusieurs  homu^  puissent  se  t(^  sur 
un  plancher  réservé  au-dessus  du  niveau  auquel  le  caiQHl 
indique  que  l'eau  doit  atteindre.  Cette  cloche  doit  ètred^ioe 
matière  assez  résistenle  pour  ne  pas  céder  à  l'énorme  pres- 
sion qu'il  lui  faut  supporter.  Rennie,  dont  les  perfectionns- 
fpente  sont  généralement  adoptés,  lui  a  donné  une  forme 
qui  sereit  celle  d'un  paralléUpipède  si  les  dimensions  do  bas 
de  la  cloche  n'étaient  un  peu  plus  grandes  qu'à  te  partie 
supérieure.  M  dessus  est  garni  de  verres  lenticulaires  très- 
épais,  qui  éclairent  l'intérieur  en  concentrant  te  lumière 
^ire.  Toute  la  cloclie  est  coulée  d'un  seul  jet,  en  fonte  de 
fer  assez  épaisse  pour  qu'abandonnée  à  son  propre  poids, 
elle  s'enfonce  daps  l'eau  malgré  te  résistance  de  l'air  qu'elk 
contient.  A  des  anneaux  qui  font  corps  avec  elle  s^adap- 
tent  de  fories  chaînes,  réunies  à  un  cAbte  qui  supporte  I4 
lourde  madiioe.  Le  câble  s'enroule  sur  un  cabestan  qui  re- 
pose sur  un  biiiteau  convenablement  disposé.  Le  cabestan 
est  mobile  sur  deux  chemins  de  fer  qui  se  croisent  à  angte 
droit.  On  peut  donc  moqvoir  la  clo<Jie  dans  tous  les  sen^ 
soit  verticalement,  soit  horizontalement. 

Mais  si  rappareil  était  sin^plement  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire,  il  serait  intpqssible  à  l'homme  d'y  séjourner  j 
par  la  provision  d^eir  qu'il  aurait  descendue  avec  lui  ne 
tarderait  pas  à  être  viciée  par  l'acte  de  la  respiration, 
et  pour  peu  que  le  séjour  sous  l'eau  se  prolongeèt,  l' a*- 
phyx  ie  deviendrait  imminente.  U  a  donc  fallu  pourvoir  au 
renouvellement  de  l'air  nécessaire  aux  plongeurs.  Pour 
cela,  au  sommet  de  te  cloclie  est  pratiquée  une  ouverture 
que  forme  une  soupape  de  cuir ,  s'ouvrent  de  haut  en  bas. 
Cette  ouverture  est  l'entrée  d'un  tuyau.de  cuir  inopeimcable 
qui  rejoint  une  pompe  foulante  ptecée  sur  le  bateau.  La 
pompe  envoie  coqstainment  ^  ppuveltes  quantités  d'air  frai:>. 
L'air  vicié  de  te  cloche  étant  échaurfé  se  maintient  dan;»  k 
haut,  d'od  les  plongeurs  l'expulsent  en  ouvrant  nn  robind. 

Lorsqu'on  descend  un  honune  à  l'aide  de  te  cloche  de 
plongeur,  il  ressent  dans  tes  oreilles  une  douleur  assez  vive 
qui  augmente  à  mesure  que  l'appareil  descend.  Cette  dou- 
leur réï^uUe  de  ce  qne  la  densité  de  Tjur  qui  l'entoure  étant 
accrue  n'est  plus  en  rapport  ayec  celle  des  fluides  éUsr 
tiques  qui  occ^geat  rinhjrtenf  dn  çqrpi-  ^  c^cnsf  tiop  de 


CLOCHE  DE  PLDNGEUE  ^  CLODION 


743 


l'air  produit  ici  des  9ÊMb  oppoaés  à  «eux  qui  rteltent  de 
sa  raréfaction  dans  les  ascensiooft  aéroatatiques,  par  exein* 
pie.  Eb  arrêtant  la  descente  de  la  docbe,  la  douleur  ne  tarde 
pas  à  disparaître.  Mais,  aana  s'arrêter,  on  peut  arriver  beau- 
coup plus  \itaà  ce  résultat:  il  suffit  au  ploogeur  de  tenir 
les  narines  et  la  bouche  fermées  pendant  qu'il  opère  un 
raouTement  de  déglutition,  en  avalant  sa  salive.  L^ouvecture 
des  trompes  d'Ëustacbe  est  ainsi  déterminée,  et  Tair  se  met 
immédiatement  en  équilibre  dans  les  oreilles ,  en  produisant 
une  faible  explosion. 

Les  plongeurs  communiquent  avec  les  bommes  qui  ma- 
noeuvrent la  cloche,  au  moyen  de  diflërentes  sortes  de  si- 
gnaux. Les  plus  simples  sont  quelques  coups  de  marteau 
eur  les  parois  de  la  doclie,  qui  diversement  combinés  in* 
diquent  quHl  faut  ou  aller  die  tel  côté,  ou  remonter,  ou  des- 
cendre, etc.  E.  Mbrlibux. 

GliOGHER,  construction  en  charpente,  pierre,  etc., 
élevée  au-dessus  ou  i  c6té  d'une  église,  dans  laquelle  on 
suspend  des  cl  o  c  h  e  s.  Les  monuments  antiques  dont  nous 
connaissons  les  plans  n'offrent  aucun  reste  de  cloeher  ni 
de  quelque  construction  qui  ait  pn  en  tenir  lieu,  preuve 
évidente  que  les  cloches  des  anciens  n'étaient  que  des  son- 
nettes portatives.  0*est  pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'au 
dix-huitième  siècle  qu'on  a  construites  clochers  les  plus 
remarquables;  quelques-uns  de  ces  édifiées  jouissent  d'une 
certaine  célébrité ,  soit  par  rapport  à  hmr  élévation,  à  la 
singularité  de  leurs  formas  ou  à  la  hardieBBe,  la  légèreté  des 
masses  qui  les  composent 

Les  clochers  ont  le  plus  souvent  la  forme  d'une  tour,  coo- 
ronnée  par  «ne  plate-forme  ou  surmontée  d'une  pyramide 
pu  flèche,  tentât  en  bois,  eouverte  de  plomb  ou  d'ar- 
doise, tantét  en  pierre  ou  en  fonte.  Les  clochers  les  plus 
simples  ooBsistnnt  en  un  mur  percé  de  fenêtres,  dans  les- 
quelles on  suspend  les  cloches  ;  mais  lorsque  cellesHû  ont 
une  ^certaine  grosseur,  de  tels  clochers  seraient  bientôt 
ébranlés  et  démoiis  par  les  balancements  des  cloches,  à 
moins  4e  leur  donner  une  épaisseur  d^nesurée;  aussi  n'en 
treuve-t-on  que  dans  les  village  dont  les  sonneries  ont  de 
petites  dimensions. 

Les  bomines  qui  ont  du  goût  en  architecture  ont  reconnu 
«l^Miis  longtemps  que  les  clocliers  sont  Incompatibles  avec  des 
églises  eonstruites  sur  des  plans  réguliers.  Saint -Pierre 
de  Rome  n'a  point  de  clochers;  dans  la  plupart  des  villes 
d'Italie»  les  clochers,  qu'on  ^pelle  campant /es,  sont 
entièranumt  isolés  des  églises.  Sou  f flot,  ardiitecte  de 
l'église  de  Sainte-Geneviève  (  Panthéon)  à  Paris,  avait  re- 
jeté Iss  clochers  derrière  le  temple  ^  on  les  a  rasés  depuis 
1830.  Les  architectes  de  la  Madeleine  ont  ménagé  un  espace 
derrière  le  fronton  du  nord  de  cet  édifice  dans  lequel  on  a 
établi  U  sonneHe  :  par  cette  adroite  disposition ,  l'édifice  a 
toute  la  régularité  d'un  temple  grec. 

L^  architectes  ont  affecté  de  donner  aux  docliers  de  gran- 
des hauteurs  ;  les  peuples  qui  ont  C&it  les  frais  de  ces  édifices 
s'y  sont  prêtés,  de  bonne  grftce ,  car  on  n'ignore  point  que  le 
citadin  comme  le  villageois  parle  avec  complaisance  du  clo- 
clier  du  pays  qu'il  liabite  on  qui  l'a  vu  naître,  s'il  est  d'une 
liauteur  un  peu  remarquable.  Le  vulgaire  croit  volontiers  que 
des  cloclies  qui  résonnent  dans  un  clocher  élevé  doivent 
s'entendre  de  plus,  loin  que  si  elles  étaient  suspendues  dans 
un  lieu  plus  bas  :  c'est  une  erreur  dont  il  est  fadle  de  se 
rendre  compte.  En  effet,  le  son  est  transmis  par  l'air  qui 
nous  environne,  ou,  peur  mieux  dire,  c>Qst  de  l'air  agUé  qui 
produit  sur  l'organe  de  IVmïe  la  sensation  que  nous  appe» 
Ions  son  ;  or,  il  est  évident  qu'une  doelie  sonnée  dans  une 
région  élevée  de  l'atmosphère  agilecait  une  masse  d'air  dont 
les  ondulations  se  proposeraient  plus  ou  moins  faiblement 
jusqu'à  l'oreille  de  roliservateur  placé  sur  la  terre.  Si  au 
contraire  la  oloche  retenUssait  à  peu  de  dislance  du  sol, 
les  mouvoments  de  l'air  agité  3'étendraient  en  haut  et  au 
loin,  parce  qu'iu  grand  noinbrede  molécn)et  de  ce  fluède 


inraient  rcpoossées  par  la  eurtece  de  la  terre  ce— ne  des 
balles  élastiques.  Il  est  donc  inutile  de  donner  une  liautenr 
considérable  aux  clochers  quand  on  les  destine  uniquement 
k  recevoir  des  sonneries.  Ce  n'est  pas  par  ignorance  si  de 
tout  temps  on  a  bit  autrement  ;  car  les  ouvertures  des-elo* 
chers  élevés  sont  garnies  d'espèces  d'abat-vent  dont  l'ofUce 
est  de  rabattre  le  son  des  cloches  Ters  le  sol. 

Lorsque  les  cloches  sont  d'un  poids  un  peu  considénble, 
on  les  suspend  dans  une  cage  de  charpente  qu'on  appelle 
btfJM;  eette  cage,  qui  occupe  ordinairement  le  milieu  de 
la  tour  du  cloeher,  ne  doit  pas  en  toucher  les  murs ,  puis- 
qu'elle est  destinée  à  amortir  les  seoousses  produites  par  les 
balancements  des  cloches. 

Parmi  les  clochers  qui  ont  été  constroUs  à  diverses  épo- 
ques dans  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe ,  U  y  en  a  plu- 
sieurs qui  sont  extrêmement  remarquables  par  leur  éléva- 
tion, leur  légèreté,  leur  soUdité  et  le  travail  prodigieux  qu'ont 
exigé  les  diverses  masses  qui  les  composent.  On  cite,  , 
en  province,  les  clochers  de  Chartres,  de  Reims,  de 
Rodez,  de  Mende;  mais  le  pins  extraordinaire,  le  plus  élevé 
des  clochers,  c'est  cdul  deStrasbourg,quia  quatre  mè- 
tres de  moins  seulement  que  la  grande  pyrûnide  d'Egypte. 

TsYsatonn. 

CLOCHES  (Rachat  des  ).  Sons  l'ancienne  monarchie, 
lorsqu'une  plaee  forte  ne  ca|Âtnlait  qu'après  avoir  été  ca- 
nonnée ,  les  cloches  des  églises  et  tous  les  ustensiles  de 
cuivre,  de  bronie  et  d'aindn  que  renfermait  la  ville,  eppar- 
ten^ent  de  droit  au  grand-mattre  de  l'artilleile  de  l'armée 
envahissante,  dont  les  habitants  les  rachetaient  à  prix 
d'argent.  Cet  ancien  usage,  qui  exSstaitencoresous  Louis  XIV, 
était  depiris  longtemps  tombé  en  désuétude,  quand  Napo- 
léon le  fit  revivre  en  iS07,  à  l'occasion  de  la  prise  de  Daal- 
zig  :  les  cloches  furent  rachetées  à  l'artillerie  fhinçaise  par 
les  bourgeois  moyennant  une  certaine  somme,  qui  flbt  ré- 
partie entre  les  officiers  et  les  soldats,  solvant  les  grades. 
Depuis  lors  cet  ancien  usage  parait  être  retombé  en  désué- 
tude; mais  les  preneurs  de  villes  ne  manqueront  jamais  de 
prétexte  pour  les  soumettre  à  quelques  contributions. 

CLOCHES  9  terme  de  carrier.  Voyw  CAïuirtaB. 

CLOCHETTE  9  nom  vulgaire  de  phisieurs  plantes  à 
fleurs  campaniforroes,  telles  que  les  1  i s  e  r o  n s ,  le  m  u  gu e  t, 
les  campanulels,  etc. 

CLODIA9  l'une  des  trois  soeurs  de  Publius  Olodius 
Pulcher,  et  comme  lui  Tennemie  de  Cicéron,  était  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  mais  aussi  par  ses  moeurs  dissolues, 
qui  lui  avaient  fUt  donner  le  surnom  de  Quadrantaria 
(de  quadrans,  la  quatrième  partie  d'un  as);  ce  qui  reve- 
nait à  la  mettre  sur  la  même  ligne  que  les  plus  viles  pros- 
tituées. On  prétend  qu'elle  empoisonna  son  mari ,  Quintus 
Metellus  Celer,  consul  l'an  60  avant  J.-C.  Ayant  été  délaissée 
par  son  amant  MarcusCœKus  Rofus,  pour  se  venger  elle  l'ac- 
cusa d'avoir  voulu  l'empoisonner  :  Cicéron  le  défendit  dans 
un  plaidoyer  qui  nous  est  resté,  et  où  il  attaquait  Clodia 
avec  une  violence  extrême. 

CLODION 9  le  plus  ancien  des  chefs  francs  sur 
lequel  nous  ayons  des  données  véritablement  historiques, 
«t  II  envoya,  dit  un  ancien  écrivain,  ses  éclairenrs...;  ils 
revinrent,  et  rapportèrent  que  la  Gaule  était  la  plus  noble 
des  régions,  remplie  de  toutes  espèces  de  biens ,  plantée  de 
forêts ,  d'arbres  fruitiers  ;  que  c'était  une  ferre  fertile ,  pro- 
pre à  tout  ce  qui  peut  subvenir  aux  besoins  des  hommes. 
Animés  par  un  tel  rédt,  les  Francs  prennent  les  armes  et 
s^ncouragent,  et,  pour  se  venger  des  injures  qu'ils  avalent 
eu  à  souffrir  des  Romains ,  aiguisent  leurs  épées  et  leurs 
cœurs.  Ils  s'excitent  les  uns  les  autres  par  des  défis  et 
des  moqueries  à  ne  plus  fuir  devant  les  Romains,  mais  à 
les  exteniitner.  En  ces  jours-là  les  Romains  liabitarent  depuis 
le  fleuve  <hi  Rlifn  jusqu'au  fleuve  de  la  Loire;  et  depuis  le 
fleuve  de  la  Loire  jusque  vers  l'Kspagne,  dominaient  les 
Goths.  Les  Burgondes ,  qui  étatent  ariens  comme  eux , 
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habitaient  de  Taiitre  c6té  da  Rhtee.  Le  roi  Glodion  ayant 
donc  envoyé  ses  coureurs  jusqu'à  la  ville  de  Cambrai,  lui- 
mdme  passa  bîentât  après  le  Rhin  avec  une  grande  année. 
Entré  (tons  la  forêt  Charbonnière ,  il  prit  la  cité  de  Toomai, 
et  de  là  s'avança  jusqu'à  Cambrai.  Il  y  résida  quelque  temps, 
et  fit  passer  au  fil  de  Tépée  tous  les  Romains  qui  s^y  trou- 
Taieiil.  Gardant  cette  ville,  il  s^avança  phis  loin ,  et  s'em- 
para du  pays  jusqu'à  la  Somme.  » 

Cependant  le  terrain  de  la  seconde  province  belgique  Ait 
plps  d'une  fois  pris  et  repris  avant  de  rester  au  pouvoir  des 
Francs.  Clodion  lni>méme  fut  battu  par  les  légions  romaines, 
et  obligé  de  ramener  ses  troupes  en  désordre  vers  le  Rhin 
ou  au  delà  du  Rhin.  Le  souvenir  de  ce  combat  nous  a  été 
conservé  par  on  poète  latin  du  cinquième  siècle ,  Si d o  i  n  e 
ApoUin  aire.  Les  Francs  étaient  arrivés  jusqu'à  un  bourg 
appelé  Helena,  qu'on  croit  être  la  ville  de  Lens.  Ils  avaient 
placé  leur  camp  ^  fermé  par  des  chariots ,  sur  des  collines 
qui  bordaient  la  rivière ,  et  se  gardaient  négligemment,  à  la 
manière  des  barbares,  lorsqu'ils  furent  surpris  par  les 
Romains  sous  les  ordres  dUétius.  Au  moment  de  l'atta- 
que, ils  étaient  en  fêtes  et  en  danses  pour  le  mariage  d'un 
de  leurs  chefs.  On  entendait  au  loin  le  bruit  de  leurs  chants, 
et  l'on  voyait  la  fumée  du  feu  où  se  faisaient  les  prépara- 
tifs du  banquet.  Tout  à  coup  les  légions  débouchèrent  en 
files  serrées  et  au  pas  de  course  par  une  chaussée  étroite  et 
un  pont  de  bois  qui  traversait  la  rivière.  Les  barbares  eu- 
rent à  peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes  et  de  former 
leurs  lignes.  Enfoncés  et  obligés  à  la  retraite,  ils  entas- 
sèrent péle-méle  sur  leurs  chariots  tous  les  apprêts  de  leur 
festin,  des  mets  de  toute  espèce,  de  grandes  marmites  parées 
de  guirlandes.  Mais  les  voitures,  avec  ce  qu'elles  conte- 
naient, dit  le  poète,  et  Tépousée,  aussi  blonde  que  son  mari, 
tombèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Clodion  paraît  être  mort  eu  447  ou  448.  Les  uns  lui  don- 
nent deux  fils ,  les  autres  trois,  parmi  lesquels  se  trouvait 
Auberon,  dont  on  ferait  descen<ûe  Ansbert,  tige  de  la  fil- 
mille  de  la  seconde  race.  Clodion  avait  réparé  l'^hec  qu'Aé- 
tius  lui  avait  fait  éprouver,  et  s'était  remis  en  possession 
des  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Somme.  Avant  l'exten- 
sion qu'il  donna  à  ses  conquêtes,  il  résidait  dans  un  village 
ou  forteresse  du  nom  de  Disparçum ,  et  dont  la  plupart 
des  auteurs  assignent  la  position  entre  Eruxelleset  Louvain. 
Quoique  la  longue  chevelure  ait  été  un  signe  commun  aux 
mérovingiens,  les  chroniqueurs  donnent  plus  particu- 
lièrement à  Clodion  le  surnom  de  Chevelu*  «  Si  vous  croyez 
à  Nicolas  Gilles  en  ses  Annales  de  France ,  dit  Etienne 
Pasquier,  ce  roi  fut  ainsi  surnommé  parce  qu'ayant  conquis 
iiuelque  partie  des  Gaules  sur  les  confins  du  Rhin ,  il  resta- 
blit  les  clieveux  aux  Gaulois,  que  Jules  César,  en  signe 
de  victoire,  leur  avait  fait  abattre.  Au  contraire,  si  à  l'abbé 
Trithème ,  il  dit  que  ce  surnom  luy  fut  donné  d'autant 
i]u'après  avoir  vaincu  une  partie  des  Gaulois,  il  les  fit 
tondre,  afin  de  les  discerner  d'avec  les  Français  qui  avaient 
participé  à  ses  victoires.  »  Selon  Grimm,  hlodio^  d'où  l'on 
a  fait  Clodion,  signifie  célèbre,  A.  Savagner. 

CLODION  (Claude-Micubl)  ,  sculpteur,  né  à  Nancy, 
vers  1745,  a  excellé  particulièrement  dans  le  genre  gracieux 
et  najif  ;  son  ciseau  élégant  et  facile  se  plaisait  à  reproduire 
de  jeunes  filles  occupées  dans  leurs  jeux  enfantins  à  parer 
leur  beauté  naissante  ou  qui  s'abandonnent  à  la  rêverie , 
une  baigneuse  que  l'embarras  d'être  nue  embellit  encore; 
une  bergère  au  frais  sourire  qui  donne  à  manger  à  des  tour- 
tereOes.  Clodion  cependant  n'a  pas  toujours  respecté  cette 
simplicité  d'attitude  et  cette  pureté  de  dessin  que  demande 
la  sculpture.  Ses  défauts  se  font  remarquer  surtout  dans  son 
Scamandredesséché  par  les  feux  de  Vulcain^  son  Bercule 
au  repos;  sa  statue  de  Montesquieu  a  été  l'objet  de  justes 
critiques.  Le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  de  lui  est  sans 
contredit  le  groupe  du  Déltige*  On  lui  doit  aussi  les  bustes 
de  Troncbet  et  de  la  duchesse  d'Angoulême. 


n  est  une  antre  fhce  dn  takmt  de  Clodion  que  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence.  Digne  émule  deClinche- 
tet,  Clodion  s'est  montré  supérfenr  dans  ce  genre  honteux 
qui  a  hnmoftalisé  Arétin.  Contemporain  de  Bonfflers,  de 
Parny ,  de  Robbé ,  il  ne  sot  pas  se  préserver  de  la  conta- 
gion lioendeuse  de  son  temps,  et  consacra  aux  priapées  les 
moins  voilées  les  ressources  d'une  exécution  fadle  et  qui 
rendait  merveilleuseroent  la  souplesse  morbide  des  chairs. 
Pourquoi  fluit-il  que  Clodion  ait  ainsi  profané  son  génie  : 
il  était  assez  heureusement  doué  pour  s'élever  et  passer 
mettre  dans  les  régions  sévères  de  l'art. 

Clodion  est  mort  à  Paris,  en  1814. 

CLODIUS  (  PcBLius  )  appartenait  à  la  branche  Fuleker 
de  l'illustre  famille  patricienne  des  Clan diu s.  Ses  parents 
étaient  en  possession  des  premières  dignités  politiques  et  sa- 
cerdotales; et  lui,  qui  avec  des  passions  moins  fougueuses 
aurait  pu  facilement  monter  au  pouvoir,  dédaigna  la  route 
tracée  par  ses  ancêtres  :  il  se  fit  plébéien  pour  devenir 
tribun  du  peuple  et  troubler  la  république. 

Rome  en  était  à  cette  période  d'anarchie  et  d'agitafioB 
sans  résultats  qui  précéda  pour  elle  la  chute  de  la  vieille 
république  et  la  dictature  de  César.  Clodius,  qui  passait 
pour  être  l'amant  de  ses  sœurs ,  s'étajt  fait  connaître  par 
une  aventure  scandaleuse.  César  avait  épousé  Muda,  fille 
de  Pompée.  Clodius ,  qui  en  était  amoureux ,  non  sans  èbe 
pa^é  de  retour,  saisit  pour  avoir  un  rendez-vous  avec  eBe 
l'occasion  des  mystères  de  la  Eonne  Déesse.  Les  fiem- 
mes  célébraient  seules  ces  mystères,  d'où  tous  les  hommes 
étaient  si  rigoureusement  exclus  qu'on  voilait  jusqu'aux 
images  des  animanx  mâles.  Clodius  pénétra  néanmoins  chez 
Muda ,  dont  la  maison  avait  été  choisie  pour  la  aolennHé. 
Il  fût  découvert,  accusé  d'impiété  par  un  tribun  :  il  était 
protégé  par  la  populace,  dont  il  partageait  les  désordres, 
soutenu  par  Crassus,  caressé  par  César  lui-même,  à  qui 
son  humeur  fhctieuse  pouvait  le  rendre  utile  un  jour.  H  n'é- 
tait pas  moins  cher  à  Pompée ,  en  faveur  duquel  Clodius, 
servant  sous  Lucullns,  son  beau-frère,  avait  excité  lé 
soulèvement  des  légions  contre  ce  dernier  (an  de  R.  686). 
Crassus  se  chargea  de  séduire  les  juges  :  il  leur  donna  de 
l'argent ,  genre  de  corruption  assez  ordinaire.  Pour  le  pot- 
de-vin  du  marché ,  il  leur  procura  les  fkveurs  de  plusieurs 
dames  patriciennes,  autre  genre  de  corruption  qui  n'est  pas 
encore  sans  exemple  ;  mais  quand  Cicéron  ajoute  :  atque 
adoleâcentulorum  nobilHtm  introduetkmes  (Lettres  à 
Atticus ,  liv.  I,  let.  15),  nous  devons,  nous  autres  mo- 
dernes, nous  félidter  d'être  étrangers  à  ces  moeurs  abomi- 
nables. C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Sénèque  que  le  crine  de 
Clodius  ne  Ait  pas  si  coupable  que  son  absolution  * 

Cicéron,  par  complaisance  polir  l'altière  Terentia,  sa 
femme ,  avait  témoigné  contre  Clodius.  Cdui-d  ne  lui  par- 
donna jamais.  Toujours  escorté  d*une  troupe  d'esclaves  en 
armes,  il  cherchait  partout  Cicéron,  et  l'insuK^  quand  il 
pouvait  le  rencontrer.  Dans  sa  conduite  perpéCndlement 
contradictoire ,  Cicéron  louait  et  censurait  tour  à  tour  César 
et  Pompée.  Il  s'enhardit  même  à  parler  contre  ces  deux 
redoutables  dtoyens ,  en  délendant  la  cause  de  son  ancien 
collègue  Antonius.  La  vengeance  de  César  et  de  Pompée  M 
prompte  :  trois  heures  seulenaent  après  cette  indiscrète  sortie, 
ils  firent  passer  le  plébiscite  qui ,  en  autorisant  Fadoption 
du  patricien  Clodius  par  Fontdus,  obscur  plâiéien ,  ouvrit 
la  carrière  du  trilmnat  à  l'ennemi  le  ph»  adiamé  de  CScéron. 
A  peme  entré  en  charge  (an  de  R.  69&),  Clodius  proposa 
une  loi  qui  condamnait  à  la  mort  dvile  qtiiconque  aorait 
fait  mourir  un  citoyett  non  condamné  par  le  peuple  :  or, 
Cicéron,  dans  son  consulat,  avait,  sur  une  vague  autorisa- 
tion du  sénat,  violé  la  VnSempnmktHnàs  à  mortqualredes 
complices  de  Catilina.  Toutefbis,  vingt  mille  chevaliers , 
beaucoup  de  sénateurs,  et  même  un  tribun  dn  peuple,  étaient 
prêts  à  soutenir  Cieéran.  Une  bataille  allait  être  livrée  an 
sein  de  Rome  penr  décider  la  qmstiOB.  La  IWMé  ^  To- 


rateur  romain ,  aotaot  pMd-ébe  que  ton  palriotlMM,  pri- 
vint  celte  coUisloii.  Il  prit  le  pirU  de  s'exiler. 

Ce  iotxha  donna  tant  d'ioBoInce  k  Clodiua,  qu'il  ceaaa  de 
mèoMga  Céur  et  Pompée.  Plut  d'une  fOii  il  Bt  intultw 
Pompée  v*t  le  peuple,  el  teata  nèine  de  le  taer.  Celni-d 
regreUa  CieéTon ,  et  pour  le  faiTe  rappeler  il  Hudia  Hllon, 
honune  d'cxécalioa  comate  Clodint.  Aux  conauls  Piwn  et 
GabinitM ,  qui  aTtieat  prMdé  en  quelque  «orte  ft  l'eùl  de 
Cicéron,  tucsédèranl  LMtnlut  Spmttier  et  Hételhu  N^xm. 
LentnlHi ,  le  Jour  mAue  de  ton  uriaUatioD ,  proput  le  nppel 
de  CJcéron.  Clodiua,  qoi  n'était  plut  tribon,  a'enipare  de  la 
plaoe  «Teeone  traape  de  ^adiateart.  Lea  putiiaoedeCi- 
réma  taimi  châtiés.  Clodint  et  set  iiteUtea  percomiRal 
la  ville,  mireiit  le  (eu  an  temple  det  NjDDpbM,  entanglu- 
lèrat  lee  niea,  et  laisttrent  un  tribtm  pour  nMrt.  MUoo 
acikda  de  ton  cUé  noe  troupe  de  gladlatenra,  et  de  cet 
faonuMt  qn'im  appetaJI  fteiflairei,  pane  que  dans  let 
fêtes  Ut  coodMtlaieol  coatre  let  anlmux  féroces.  Partout 
où  «e  rencontraient  lea  den  troupes,  k  tang  coulait  à  grands 
flotï ,  et  le  penpie  «pidMidiitall.  A  Utn,  le  crédit  de  Ulo- 
diut  Oéritit  même  anptis  de  ta  poputace,  et  Cicérmi  fut 
rappelé.  Son  retour  fut  le  signd  det  réactioDS  contre  le  parti 
vaincu  ;  let  invectives  de  Cicéroa  ne  contribuèrent  pas  pen 
à  rendre  let  hainet  iniptactbles  :  il  alla  jusqu'à  dire  que 
Clodiua  était  ane  victinte  expiatoire  rëaerrée  à  l'^tée  de 
Milon.  Ce  vceu  fut  scemnpli.  Let  deux  ennends  s'étanl  ren- 
contrés sur  ht  voie  Appienne ,  nne  qnerelle  s'élert  entre  les 
gens  de  lenr  lutte.  Clodint  ftit  tdesté  ;  Milon  le  fit  poursuivre 
et  adievcT.  On  retrouva  son  cadavre  ;  et  on  le  rapporta  i 
Rome.  Le  peuple  le  porta  dans  U  cnrie  bostilieiine,  et  l'y 
brùli,  sur  un  bAcher  compoei  avec  tons  les  malériaQi  qu'il 
trouva  tout  ta  main.  La  curie  et  la  baiiliqae  Porda,  qui  se 
trouvait  prêt  de  là,  Turent  incendiées  à  celle  occuioD. 

Lei  invectiTei  de  CicérMi ,  eu  imuiortalitaat  le  noni  de 
Clodint ,  I  ont  attacbé  ta  tritte  gkrice  d'avoir  été  l'bomroe 
le  plut  dÂaudté  de  ton  tempe;  mais  11  est  penaii  de  croire 
que  l'oralew  romain  •  eiagéré  let  vicet  de  vm  «naeni, 
commeilaitatléieportreitdeMiloa.  Dans  tous  lea  cal,  le 
jeune  liomme  qui  vit  on  instant  à  sei  pieds  le  triumvirat;  le 
•éducteurà  qui  César,  Mette  dans  ntonBenrcMÉJogal,  n'osa 
témoigner  du  reeeeutimenl  ;  l'aecnsédoBlCrassutie  tureo- 
Iremettenr  complaitant  et  le  banquier  généreox;  le  déma* 
gogue  devant  lequel  Pompée  trerabta  kmgteinps,  ne  devait 
pas  être  dépourvu  de  talents.  Dans  le  temps  d'anarcUe  et 
de  révolution  qui  vit  naître  Clodint,  il  ne  lui  manqua  peut- 
être  qu'une  pint  longue  carrière  pour  s'élever  bien  haut. 
Qne  dirait-on  de  César  lui-même,  si  avant  la  conquête  des 
Caules  il  était  descendu  dans  la  tombe!        Ch.  Du  Roxoir. 

CLODOHIR,  rainé  de*  Alt  queCloviteutdeClotllde. 
obtint ,  dans  le  partie  det  États  de  son  pëie ,  let  pejs  dont 
Orléans  fut  ta  cbeF-lieu.  Il  n'avait  pas  alors  (bll)  plus  de 
ilix-sept  ans.  Exdté  par  CMUde,  ta  mère,  qui  voulait  venger 
la  mort  de  tes  parents  égorgés  par  les  ordres  de  son  oncle 
Goadeband,  roi  de  Boorgogne,  il  marche  avec  tes  frères 
contre  Sifftiiiond,  qui  régnait  alors  {biS  ).  Let  Bourguignons 
Turent  défaits ,  et  Sigismond  Ini-mCme  tomba  entre  les  maini 
de  Clodonur  :  l'habit  religieux  dont  il  était  revêtu  ta  fit  ree- 
pecterqu^ue  temps;  mais  son  ftère  Gooderoar  ajant  ras- 
semblé les  Bourguignons  dispersés  et  reponssé  les  Fnat», 
qui  avaient  envahi  leur  pays,  ClodiNnir  fit  jeter  Sigisraoïid 
dans  un  puits  (M4),  avec  sa  femme  rt  sei  deux  enfknts,  ^ 
marcha  de  nouveau  contre  les  Bourgnignens.  Celle  tecoô^. 
nampagie  ne  fiit  pas  heureuse.  L'armée  des  F'*~-  "*  ^^ 
det  BouvgagBomsereKoalrèRBtàVeseroMS 
du  Riitae,  Mstr»  VieuH  et  Beltay- Ceux-)*  ^laic 
lorsque  Ctodomir,  ei  poursnivut  la  fiiyards, 
des  iiew  ;  il  fut  ikMs  enveloppé  pv  les  Bowrgn 
l£le,  élevée  an  bout  d'une  phpM,  ftit  menti 
armées.  Les  Francs  à  eetle  vue  penlirent 


Itamet,  époaMGoadloque;1e«tra<sStafiirent  conOétà  ta 
reine  OotiUe,  et  deux  Ibrent  aataislnéi  bientét  a|wèt  ptr 
CUIdebert  et  CMaite,  leurs  oacks,  qid  se  partagènnt  kor 
béritage.  U  troisième ,  Clodoald ,  lut  fbit4  d'embruter  ta  vta 
nwnastiqne.  Il  fut  GMionité,  et  eat  connn  sons  ta  nom  de  saint 
Clond.  Ang.  SaviOMU. 

CLODT-JUBGENSBURG  (Piuu,  baron  n), 
•cniptenr  distingué,  né  le  18  mai  1805,  descend  d'une  an- 
damM  hmilta  noble  d'Estbone.  Son  père  monint  en  IBU, 
gènéral-m^ior  et  commandant  du  corps  d'année  de  ta  Sibérie. 
DebonnebeureCladt-JtkrBensbargfitprenved'nnviranMHir  ' 
pour  les  chevaux,  et  l'étwta  de  ce  noUe  animal  devint  ta 
l^ns  chère  de  ses  oeeupaUoni.  Destiné  à  l'étM  militaire,  H 
entra  à  l'École  d'aitiltarto  de  Saint-PéteraboeETg,  «I  «AtJBt  tas 
épaulettet  d'oUder;  roait  U  ne  tarda  pat  à  donntt  sa  démb- 
ikn ,  pour  pouvoir  conpMaoMnl  «e  livrer  à  ton  godt  pour 
l'art.  Il  devînt  ensuite  étare  de  l'Académta  des  Bewx-ArU 
de  SatatJ'élertboarg.  On  peut  regarder  eomme  son  plut 
Impartant  onvnee  Im  chevaux  du  quadrige  qnionieU  pente 
trioi^rtwta  de  ta  route  de  Haecon.  Plu  lard  il  exémta  le* 
deux  dompteon  da  dievaui  du  poat  d'Anilsckkow  h  S»Mr 
PétenbouTg,  deux  gnwpes  de  grandeur  colossale,  dont 
l'empereur  de  Hoasta  a  Ut  faire  une  reproductioa  pour 
l'olTriT  an  roi  de  Pniase,  qui  l'a  bit  placer  devant  ta  diè- 
teao  de  Berlin.  Clodt-Juigensburg  est  dqmU  tsu  membre 
de  l'Académta  des  Beaui-Arls  de  Berlin,  et  députa  IMSpro- 
taiaeur  à  l'Académie  de  Saint'Pétmbonrg. 

CLOISON  (de  eltatdere,  fermer,  dore,  environner), 
espèce  de  petU  mar  (brt  mince  servant  à  diviaer  let  partie* 
d'un  htliment  comprisse  dans  lee  gros  mnrt,  afia  déformer 
de  petites  pièces  onde* cabineb.  Il  y  a  cinq  manières diRé- 


taine;3*enbriqM*;  1"  ai  plâtre;  4*  en  charpente  revêtue 
ai  pUtre;  b"  en  menuiserie. 

Ln  cteiMiu  en  pterm  de  faille  te  Ibnt  ordinairemoat 
au  nt-de-cbaostée;  on  lea  conttmit  avec  des  piema  mince* 
posées  de  champ  et  en  délit;  l'épaitteor  de  cet  pierrea, 
auiquellet  on  donne  ta  nom  de  parp^tu  (dii  tatin  per  et 
ponniu),  varie  entre  10  et  30  eentimèiret. 

Letcloitoiu  en  brigtune  ooottniiientde  deux  manières, 
en  briques  posées  de  champ  on  en  briques  posées  à  plat  : 
les  preinièTca  «'emptoienl  à  dicter  l'intérieur  des  apparte- 
lementa;  le*  autre*,  qui  sont  plus  solides,  servent  à  sépa- 
rer les  passées ,  le*  corridors ,  les  veilibulea ,  les  antieham- 
bres  rt  sntiet  plèoet  de  communicatioa. 

Les  cJoltoni  nt  pUUre  pur,  qui  sont  d'invention  toute 
modvne,  sont  biles  avec  des  carreaux  de  [41itredeO',48de 
kmgueur  sur  0",tl  de  ta^,  et  dont  l'èpaineur  est  de  6  à 
10  centimtlras.  L'avantage  de  cet  carreau  de  |Mtro  est  de 
pouvoir  fonner  en  pen  de  temps  et  avec  tris-peu  de  dépense 
det  doisou  trèt-légèrcs,  qni  peuvent  s'établir  sur  les  ptao- 
chen  sans  let  trop  charger.  Comme  on  n'anphiie  ces  car- 
reanx  que  lorsqu'ils  sont  bien  leci ,  et  qu'il  font  trte-peu  de 
pUtre  pour  les  poser,  Uen  résulte  auaû  que  totchMions  que 
l'on  tait  de  cette  sorte  sont  ansaiUHsMietqDennws,  et  qne 
Von  peut  hatnUs  tout  4e>  «««  \w  apçartMMïit»  tonnes  ou 
divisée  par  àçttBÙAafctefcmaUi^»»-        ,     ^       . 

Lesctoi.OMeiicharp*»»*"»*?™^^*.^"^ 
^è«*  ******  *là*»^^^^rWaMiW»a«A ,  «>.nw«e»  «« 

irtw»  ï«*«»  4tw*  v^îirj^«4r«r«w»«»  ï«™*  ^ 
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CLOISON  —  CLOITIE 


\^  k  eUiirv-voii,  ett  plaBcbes  refendiitt,  fintat  poar  être  n* 
jOoiiT0rtai  «1  plâtra  ;  i*  en  piviohet  bniteii  t*  en  planches 
oonoyées,  dettè-diro  dreisées,  équerries  et  Uanchies  à  la 
varlope  et  au  rabot,  aasemblécs  k  rainures  et  à  languettes. 
Oo  appelle  encore  eioMonj  àj9ur  une  cloison  fette  de 
barreaux  de  bois  carrés  ou  tournés;  une  cloison  d*ais ,  celle 
qui  est  faite  avec  des  ab  de  bateaux  et  lambrissée  des  deoi 
côtés;  une  cloùoa  creuse,  celle  dont  Tintenralle  entre  les 
poteaux  n'est  point  rempli  de  maçonnerie,  mais  seulement 
couvert  de  lattes  olouées  à  4  ou  ê  miUimètras  de  distance  l'une 
de  Tautre,  et  ensuite  garni  ou  revêtu;  cloison  de  maçonnerie 
un  mur  de  relend  qui  n'est  pour  l'ordinaire  construit  que  de 
briques,  de  plAtras  ou  de  moellons  liés  avec  du  plâtre  ou  du 
•  mortier;  chisonpleiney  celle  qui  est  à  bois  apparent,  hourdée 
(maçonnée  grossièrement)  de  plAtras  et  de  plâtre. 

On  donne^nflnle  nom  de  cloison  (le  serrure  à  une  espèce 
de  botte  qui  fvnferme  la  garniture  d'une  serrure. 

GLOISÛii  (  Sciences  naturelles  ).  pans  le  plan  de  eoi|a- 
tmction  des  corps  organisés,  animaux  et  végétaux,  et  de 
chacune  de  leurs  parties,  on  observe  un  nombre  plus  ou 
moins  oonsidénble  de  eavité^  on  espaces  creux ,  circons- 
crits par  des  parties  phis  ou  moins  solides  qui  prennent  tes 
noms  de  jEKirols,  de  plafonds  et  de  pUÊischirs,  Ces  cavités, 
plus  ou  moins  grandes ,  sont  en  outre  séparées  ou  divisées 
et  plus  ou  moins  subdivisées  par  des  lames  de  nature  très** 
variée,  qu'on  groupe  sous  le  nom  commun  de  cldsons. 

Les  principales  doisoBS  qu'on  remarque  dans  te  corps 
humain  sont  :  1*  te  diaphragme  qui  divise  te  grande 
cavité  du  tronc  en  poitrine  et  abdomen  ;  2*  le  voile  du  pa- 
lais, qui  sépare  te  bouche  de  rarrière-bouebe;  3'  te  etei- 
aon  des  fosses  nasales  et  celtes  des  sinus  ftontenx ,  elh- 
moidaox  et  sphénoidanx  (voyez  Nsx);  V*  le  médiastin, 
qui  partage  la  poitrine  en  deux  cavités  tetérates  ;  V*  te  cloison 
du  cosnr,  qui  sépare  les  cavités  droites  des  cavités  gauches 
de  cet  organe  ;  6^  tes  ternes  fibreuses  dites  faux  du  cot' 
veau,  ienie  eijàuxdu  cerveicêf  qui  divisent  la  cavité  crà»' 
nienne  en  cavités  secondaires,  où  sont  logés  tes  hémteplières 
cérébraux  et  cérébelleux  ;  V  d'autres  ternes  filwo-celhiteuses 
dites  cloison  des  corps  eavemeux,  cloison  des  dartos; 
8**  une  lame  molle  et  médullaire ,  sephtm  médian  de  Chaus- 
ster  00  cloison  transparente  des  ventricules  du  cerveau; 
9"  les  cteisons  entre  te  rectum,  te  vagin  et  te  vessie, 
qu'on  a  nommées  ree$o-vaginale,  recto-vësieaie ,  va0no- 
vésicale  ;  10*  enfin  une  foule  de  membranes  oelHlIo-fibreuses, 
qui  i<M>leut  les  muscles ,  les  vaisseaux ,  tee  nerfs  et  tes  vis- 
cères, et  qui  obturent  (terment)  plus  ou  moins  tes  espaces 
dans  lesquels  ces  parties  sont  comprises. 

On  peut  observer  ces  cteisons  dans  toute  la  série  des  ani- 
maux vertébrés,  oè  elles  subissent  des  modifications  très- 
variées,  depuis  Phomme  et  les  mammiAres,  cbei  lesquete 
elles  sont  Irès-développées,  jusqu'aux  demters  poissons,  on 
on  les  voit  disparaître.  L'étude  des  cloisons  observables  chez 
les  animaux  Invertébrés  n%  point  encore  été  te  sujet  de  re- 
cherches générales.  Nous  n'indiquerons  ici  que  celtes  du  sys- 
tème solide  des  animaux  articulés  (insectes  et  orustecés), 
et  celles  des  coquilles  polythalames. 

En  botanique,  on  nomme  cloisons  les  lames,  ordinairement 
verticales,  qui  divisent  la  cavité  générale  d'un  fruit  en  plu- 
sieurs loges.  Ces  cteisons  ont  été  distinguées  en  vraies  et  en 
fausses.  Les  premières  sont  formées  à\ïnt  saillie  du  sarco- 
carpe,  revêtues  sur  chaque  côté  par  te  membrane  pariétale 
Interne  du  fruit,  tendis  que  lee  fausses  cloisons,  qui  sont 
des  placentas,  et  donnent  attache  aux  graines,  ne  sont 
pas  recouvertes  par  cette  membrane  interne.  Les  vraies 
cloisons  sont  aussi  distinguées  en  complètes  et  incomplètes. 
Dans  le  fruit  des  dfverses  espèces  de  casses ,  les  cteisons  sont 
hoitEontales.  La  position  des  cteisons  rdativement  aux  val- 
ves des  capsules  ou  fruito  capsulaires  fournit  des  carac- 
tères pur  grouper  Içss  ([enres  en  fkmitlcs  natureltes.  Lee 
clorsons  correspendant  tantôt  aux  sutures,  tantôt  au  mAteu  1 


de  te  teoe  teterae  des  valves;  taalât,  enfla,  chaque  cteteon 
semble  formée  par  te  bord  rentrant  des  valves  et  se  sépare 
en  deux^illete  à  l'époque  de  te  déliiacence.    L.  LacaBMT. 

CLOITRE,  mot  dérivé  du  tetin  elaustrum^  Iteu  êtes, 
signifie  proprement  un  carré  de  bâtiment  formant  te  psitte 
intérieure  d'un  monastère  et  composé  de  quatre  galeries 
ou  portiques  couverte.  L'espace  découvert  qui  se  trouve  sa 
milieu  s'appeUe  préau;  c^eai un  jardin  ou  une  cour,  oè  se 
promènent  les  religienx  quand  le  manvate  temps  ne  tes  force 
pas  de  prendre  leur  récréatten  sous  tes  galeries  du  cloitre. 
Quelquefois  te  préau  sert  de  cimetière  au  couvent.  L» 
cloîtres,  destinés  à  teciliter  une  comasuaication  commode 
entre  toutes  les  parties  d^un  couvent,  étatent  d'oidhiaire  si- 
tués entra  l'église,  le  chapitre  et  le  réfectoire;  au-dessus  de 
ces  galerieaétait  te  dortoir.  Les  proeessiona  des  religient  se 
faisaient  dans  leurs  ohitres.  Dans  le  plus  grand  nombre  des 
communautés  religieuses,  le  cMtre  est  après  i'égHse  b 
partie  te  plus  mtéresaante,  soit  par  la  béante  ou  te  singula- 
rité de  son  arohitectnre,  ^  par  tes  peintures  dont  il  est 
orné.  Las  plus  anciens  oOrent  une  suite  de  portraito  gothi- 
ques, et  sont  décoiés  d'une  infinite  de  petites  colonnes  et 
d'orneinento  déeoupés  à  jour,  travaillés  avec  soin.  Les  plus 
célèbres  cMires  «te  l'italte»  sous  te  rapport  do  Fart,  soat 
ceux  des  chartreux,  k  Home  et  à  Maples;  oehii  de  Saîot- 
Georges,  k  Venise;  ceux  de  l'iAnaifacla^a  et  de  la  Sanie 
HariarlfeveUa,  k  Florence;  enfin,  antrefote,  on  pouvait 
citer  à  Paris  te  eJol^e  des  chartreux,  décoré  par  les 
admitabtes  peintures  de  Lea ueur,qoi se  ttouveat  aujour- 
d'hui an  Musée  du  Louvre. 

Rien  n'était  plus  propre  à  porter  une  âme  duéttenne  à  de 
sérieuses  méditattens  que 

Des  cloîtres  longs  et  noirs  U  nuetlc  terrf  ur. 

On  peut  encore  ai^rd'bni  juger,  sans  sortir  de  Paris,  de 
l'impression  que  produisatentces  lieux  consacréeaux  sfieaoe, 
en  visitant  te  cloUre  de  l^lise  Sainê'Étiennê'^^Mont , 
on  se  trouvent  d'aBleors  les  petatures  sur  vitraux  tes  plus 
beltea  peut-être  et  les  mieux  conservées  qu*oa  paisse  voir. 

Dans  te  moyen  âge,  toutes  tes  églises  avaleat  leur 
cloitre.  La  ptepart  des  cloUres  Ibrent  dans  IVMîgme  des 
écoles  où  Ton  enseignait  les  sciences  et  les  arte  libéraux.  Le 
vénérable  Bède  nous  apprend  qu'Osirald,  rotd'Aagteterre, 
donna  phisieun  terres  aux  eloUres,  pour  subvenir  à  Pédu- 
cattea  de  te  jeuaetse.  Les  cicitres  de  Satet-Desns  en  France, 
de  Saint-Osîll  en  Suisse,  et  une  infinité  d'autrea,  furent  tria- 
bien  dotés  pour  ce  motif,  et,  entre  autres  privil^^as,  investis 
du  droit  d'asile.  Nous  voyons  dans  Tbistoire  de  te  pre- 
mière et  de  te  seconde  race  tee  cloUres  servir  d'éeote,  de 
retraite  ou  de  prison  aux  princes  séculiera,  aeloa  lear  âge 
ou  les  vicissitudes  de  teur  fortune. 

On  appeteit  aussi  ctel^ne  une  enceinte  cte  raaiaeoa  appar- 
tenant aux  chapitres,  et  que  tes  chanoines  tonaiettt  à  rie 
pour  s^y  loger.  Tel  était  IteloOre  de  Noére-Jksme.  D^tres 
églises  avaient  teur  eteltre  pour  te  logement  du  curé  et  de 
teura  prêtres  liaMtués.  Tel  éteit  te  cloiire  de  Saint-Màrf. 
C'était  par  un  abus  dès  longtemps  earaciaé  que  lea  séculiers 
et  les  femmes  tegealent  dans  les  cloUres  dû  chanoines  et 
des  prêtres.  La  cteture  du  clottre  Notre-Dame  avait  été  dè- 
moUe  avant  te  révolution;  mais  tes  maisons  des  chanotees 
y  restèrent  ;  elles  laissaient  entre  eUes  et  l'église  une  rue 
étroite  qui  en  181)  a  été  fort  élaigie,  et  qui  eoaierve  en- 
core son  nom. 

Il  y  a  tongtempa  qoe  IVm  prend  te  mot  cloitre  pour  tout 
te  couvent,  tout  te  monastère.  Seloa  Girard  oloêêm  diffère 
(le  couvent  et  de  Monastère  en  ce  fne  l'idée  propre  de 
clottre  est  celte  de  clôture;  l'idée  propre  de  couvent, 
celte  de  eommunatir^/lldée  propre  de  moa««<ér«,celte 
de  staoude.  Celui  xpii  fait  avec  te  monde  un  divorae  absoto 
s'enferme  dans  «a  cloitre;  eehii  qui  renonce  au  eommeroa 
du  monde  ae  met  danaaaeoMveiit/cilulqalfittttenMNMte 
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stretindaMUB  iiiMU»*ér«.  Daas  le  ctoflrf,  tms  «¥«  st- 
erifié  votn  UbMté;  du»  leeoNMn/,  vous  avei  ravoncé  à  tos 
aneieBoes  habitudes,  voua  oontraiites  oallas  d'une  société  régo« 
Kèc«,  et  TOI»  porta  le  joug  de  la  règle  ;  dans  le  monastère, 
rottft  êtes  voué  à  une  sorte  d'exil,  et  tous  ne  vives  que  pour 
votra  salut.  Ob  ne  disait  pas  autaeléis  dans  la  même  aeception 
le  chttre  des  bénédictins,  eomme  on  disait  leur  monasêèréj 
ou  le  eloêêrê  des  eapucins  comme  on  disait  leurooKoen^. 

Trop  souvent  le  cMtre  a  servi  les  prédilections  et  Torgueil 
des  parents,  et  favorisé  les  grands  avantages  attachés  au 
droit  d'aînesse.  Pour  prociiMr  un  Bvuiage  plus  avanta* 
geox  à  leur  aîné,  eomblen  de  jeunes  tlles,  jetées  malgré  elles 
dans  le  eMtret  n'ont-elles  pas  eu  Heu  d'en  déptorer  les  ri* 
gueurs  et  de  s'écrier  avec  Millevoye  : 

IkD#  l'ibive  d'ua  doîtrs  s  juMb  d«c«ad)Ht, 
J'ti  sqppUé  1«  fiel  d'sbréf ef  pies  iii*MpU. 

Toutefois,  nous  noiis  garderons  bien  d'applaudir  aui  iiyustes 
déclamatloBs  dont  les  c/ol/res  ont  été  rotajet,  et  l'on  risque- 
rait fort  de  se  tromper  en  les  jugeant  d'après  les  peintures 
énergiques,  mais  exagérées,  de  La  Harpe  dans  sa  MéUmie, 
et  de  Chénier  surtout  dans  les  VMhMS  cMêrées.  il  Cbut 
bien  noter  d'ailleurs  qu'on  n^  tantdéclamé  contre  lescloUres 
que  depuis  que  Tabiis  en  avait  cessé  :  car  longtemps  avant 
1789  à  peine  par  quelques  dispositions  du  concile  de  Trente, 
était-il  resté  de  eèoiires  rigoureun  pour  quelques  ordres 
religieux  d'iiommes  et  de  fsmmes.  Ooludeau  nous  peint  les 
cloîtres  comme  des 


iicus  Mites  p^f  U  Kitle  InoQcçnce. 

Où  règne  fvec  ji*  pai;i^  |^p  «terApl  silence. 


Après  le  concordat,  de  nombrex  cMtres  se  sont  rouverts 
pour  des  individus  qui  n'y  pouvaient  entrer  que  spontané» 
ment.  Leurs  vœux ,  sans  avoir  rien  qui  les  liât  aux  yeux  de 
la  loi,  n'en  ont  pas  été  moins  forts  à  leurs  yeux;  car  si  les 
religieuses  fogitives  et  les  moines  défroqués  n'étaient  pas 
rares  autrefois,  les  individus  qui  depuis  ces  cinquante  der^ 
nières  années  se  sont  consacrés  à  la  vie  du  çloUre  ont  pour 
la  plupart  persisté  dans  ces  vœux  annuellement  révocables. 
Le  mot  cloitre  en  architecture  est  employé  pour  désigner 
tout  édifiée,  quelle  que  soit  sa  destination,  qui  est  bftti  en 
cloître,  e'est'à-dire  qui  a  des  bâtiments  sur  les  quatre  celés 
<le  la  cour.  Les  maisons  des  riches  romains  étaient  cons- 
truites en  cMtré  :  on  peut  lire  à  ee  sujet  des  détails  curieux 
dans  les  Étudu  kitioriquê»  de  Chateaubriand. 

CMtre  se  disait  aussi  jadis  des  comptoirs  ou  magasins 
que  les  villes  anséatiques  avaient  à  Beigben  en  Norvège. 

Du  mol  cMtre  a  été  foit  le  verbe  ciùltrer^  qui  exprime 
ridée  d^enférmer  quelqu'un  dans  un  ciciêre,  de  contraindre 
quelqu'un  à  entrer  dans  un  monastère  et  à  y  prendre  l'habit 
Se  cioitrer  signifie  se  faire  religieux.      Ch.  Du  Roxom. 

CLOKiSMB  (de  xXqvo<:,  agitation,  tumulte,  secousse), 
terme  de  pathologie,  par  lequel  on  désigne  des  convul- 
s  ions  dans  lesquelles  les  parties  du  corps  sont  agitées  en 
divers  sens  ou  de  diverses  manières.  Les  convulsions  ou 
les  spasmes  cloniques  sont  opposés  aux  convulsieas  toniques 
ou  tétaniques,  dans  lesquelles  le  corps,  en  totalité  ou  «n 
partie,  demeure  roide  et  iu^mobiie.  L.  L aident. 

CLOiXMEL,  jolie  ville  du  comté  deTipperai-y  (Irlande), 
située  dans  I4  charmante  vallée  du  Shannon,  sur  la  rive 
gaiidiedu  Snir,  fleuve  qui  y  est  navigable  etqu'on  y  traverse 
frur  trois  ponts  de  pierre ,  conduisant  à  Tautre  partie  de  la 
^  ille  située  sur  la  rive  droite  et  dépendant  du  comté  de  Wa- 
teriord.  Qn  y  voit  quelques  édifices  puhlios  dHwe  architeo* 
liire  asses  remarquable  et  deux  couvents.  On  estime  sa  po- 
pulation à  10,000  habitants,  catheliquespour  la  plupart.  Elle 
est  le  centre  d'une  importante  fabrication  de  draps  et  d'é- 
lofTes  àB  laine  (cette  dernière,  surtout  depnie  1669,  époque 
oii  des  émigrés  Allemands  vinrent  s'établir  dans  cette  ville), 
ainsi  que  d'nq  comnMreo  çonaid^rabki  en  pradnll«  du  eol  » 


beurre,  grains  et  viandes  uMm,  qqi  s'e«pédie|U  ^  I^ondiiss 
et  à  Liverpool  ;  il  s'y  tient  aussi  4^  marchés  très-fréguentés. 
Le  Suir  folirnit  en  grande  quantité  de  ouignirmues  sanmons. 
Cette  ville,  où  naqHitle  célèbre  S  terne,  était  autrefois  une 
place  forte, dont  las  antiques  fortifications  furent  détruite^à  ||» 
suite  d'un  siège  opiniétre,  par  ordre  de  Cfomwell  ;  et  aujour- 
d'hui encore  1^  traces  de  ce  qu'elle  eut  alors  |t  eouiïrir  ne 
sont  point  complélement  effacées. 

GLQOTZ  ( Je^Baptutb, dit  Ayiàciumis), banm prus- 
sien, né  au  Val-de^r4ce,  près  de  Clèves,  le  24  juin  1756, 
neveu  du  savant  chanoine  Cornélius  de  P.a  w,  auteur  des  Me* 
cAercbfs  $ur  tes  Çvecê,  k$  Américains,  les  É^fitiens  et 
Us  Chinois,  avait  été  envoyé,  dès  l'ége  de  enxe  ans,  à  Paris, 
pour  y  faire  ses  études.  Doué  de  beaucoup  d*esprit  et  d'ima- 
gination, il  se  livra  avec  plosd'ardenr  que  de  discernement 
à  la  lecture  des  ouvrages  des  philosophes  et  des  puhlicistes 
célèbres  par  l'exaltation  de  leurs  doctrines  politiques.  De- 
YOQU,  jeune  encore,  mettre  d'une  fortune  considérable, 
avide  de  plaisirs,  il  ne  s'en  refusait  aucun.  Il  avait  jure 
de  se  faire,  à  tout  pn% ,  une  éclatante  réputation.  N'ayant 
ni  les  talents  ni  la  vaste  érnditfon  de  son  oncle,  il  voulut  le 
surpasser  par  la  hardiesse  et  l'originalité  de  ses  plans  de  ré- 
formation universelle.  Il  parcourut  successivement  l'Aile* 
magne,  l'Italie,  l'Angleterve.  U  s*était  intimement  Hé  à  Lon- 
dres avec  Edmond  finr  ke ,  qui  était  alors  l'un  des  chefs  de 
l'opposition  par^ment^ire.  De  retour  en  France,  au  corn- 
mencemeni  de  la  révolution  de  1760,  Il  vit  dans  ce  grand 
événement  le  préluda  d'une  inévitable  émancipation  du 
penre  huntain^  Il  regerdait  comme  un  fait  accompli  ce  que 
In»  liommes  les  plus  éclair^,  les  plus  dévoués  au  progrès  de 
la  civilisation,  n'apearoeveient  que  dans  un  avenir  éloigné.  Ce 
qui  pour  eux  n'<était  encore  qu'une  espérsnce,  une  éventua- 
liU^  probable,  était  pour  Olootz  une  infaillible  certitude.  La 
république  universelle  devint  son  idée  fixe.  L'exagération  de 
ses  opinions  en  fit  soupçonner  la  sincérité.  On  croyait  alors 
à  la  réalisation  d'une  monarcMe  constitutionnelle.  Les  vqmix 
n'allaient  pas  eu  delà,  dooti  voulait  marcher  plus  loin  et 
plus  vite  :  il  avait  pris  le  non^  à'AnacharsiSx  et  s'était  pré- 
sentée la  barre  de  l'Assemblée  constituante  à  ht  tête  d'une 
prétendue  dépulation  d'étrengers  de  tous  les  pays.  Déjà  il 
s'était  constitué  Vorateur  au  genre  humain»  C'était  à  ce 
titre  qu'il  avait  adressé  plusieurs  pétitions  à  l'Assemblée. 
Il  figura  dans  l'immense  cortège  de  la  f  édér  ation  de  1700, 
avec  làdéjmtation  du  genre  humain;  bixarre  mascarade 
qu'il  avait  organisée  eq  fournissant  aiux  individus  qui  la  corn- 
|)0saientles  différents  costumes  nécessaires  pour  faire  de  la 
couleur  locale  et  compléter  l'illusion.  Il  vipt  pprès  le  IQapût 
170B  féliciter  l'Assemblée  législative,  offrit  de  lever  à  ses  frais 
uue  légion  prussienne  qui  prendrait  le  nom  de  légion  vandale, 
et  conclut  à  ce  que  l'Assemblée  mt|  à  prix  le  tète  du  roi  de 
Pnisse,  le  Sardanapale  du  I^'ord,  dont  Taripée  «vait  déjà 
fïtanchi  nos  IVontières  ;  il  se  porta  même  adjudicataire  d'un 
domaine  national  sur  lequel  était  campée  une  partie  de  cette 
armée.  Il  ne  se  borna  pas  dans  sa  haranaue  à  ramercler  1^ 
peuple  français  de  l'avoir  reçu  dan$  sou  sein;  il  fit  reloge 
du  r^lcide  Ankarsfrœm,  et  suivant  lui  l'axeipple  du 
héros  suédois  devait  avoir  partout  de  généreux  imitateurs  : 
a  Charles  IX,  disailil,  eut  un  successeur  :  Louis  XVI  n'en 
aura  point.  Vous  savez  apprécier  les  tètes  des  philosoplies; 
il  vous  reste  à  mettre  à  prix  celles  des  tyrans.  • 

Clootx  était  l'homme  inévitable  :  on  le  tfquveit  purtout, 
dans  les  clubs  el  che»  les  notabilités  de  l'époque.  Il  fallait  à  To* 
rateurdu  gûf\re  humain  la  première  place  à  table  et  au  salon. 
Il  avait  été  aeeueiUi  d'abord  comipfi  un  oracle  chex  Julie 
T  a  1  m  a ,  femm.ed'e9prit  et  de  sens,  qui  bieut^  ne  vit  plus  dans 
le  quasi-grand  homme  qu'un  parasite  vaniteux.  M*"*  Ro  Un  d 
raconte  à  son  tour,  dans  ^es  Mémoires,  cqpiment  il  s'était 
introduit  danj^  sa  sociéhl,  e|  comment  elle  parvint  à  s'en  dé- 
barrasser. Il  s'en  vengea  en  signelant  Boland  comme  clief 
du  (édéralisma  ;  «  Cgfi«l,dit  M'"''  jiohiad.  un  moyen  de  faire 
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cause  oommune  arec  ceux  dont  les  Tices  loi  étaient  agréa- 
bles ,  en  sapposant  même  qa*U  n'eût  pas  la  mission  secrète 
de  brouiller  la  France  à  l'aide  des  enragés  pour  ftûre  pins 
beau  jeu  aux  Prussiens  ses  compatriotes.  «  11  n'était  pas 
moins  exclusif  en  matière  rellgfeuse  qu'en  matière  politique  : 
il  se  déclara  Vennemi  persannel  de  Jésus-Christ  et  même 
de  toutes  les  religionst  car  il  professait  hautement  l'athéisme. 
Revenant  un  jour  de  cliez  Julie  Talma  avec  un  jeune  écolier 
du  collège  du  Plessis,  condisciple  des  fils  de  cette  dame,  il 
prit  occasion  d'un  convoi  funèbre  qui  passait  pour  faire  à 
l'écolier  une  longue  dissertation  sur  le  matérialisme,  et  le 
retint  unedemi*heure  arrêté,  sans  s'apercevoir  que  l'écolier 
distrait  ne  l'éooutait  pas.  Cet  écolier,  c'était  l'auteur  de 
cet  article. 

Clootz  fut  nommé  député  à  la  Convention  par  le  départe- 
ment de  l'Oise,  eu  septembre  1792.  Il  vota  la  mort  de 
Louis  XYI,  au  nùm  du  genre  humain ,  en  ajoutant  :  «  Je 
condamne  pareillement  à  mort  llnOme  Frédéric-Guillaume 
(  le  roi  de  Prusse  ).  »  Il  avait  publié  un  petit  traité  intitulé 
République  universelle,  où  il  établissait  en  principe  «  que 
le  i)euple  était  souverain  du  monde,  que  de  plus  il  était 
Dieu,  que  la  France  était  le  berceau  et  le  point  de  ralliement 
du  peuple-Dieu,  que  les  sots  seuls  croyaient  à  un  Être  su- 
prême. »  Robespierre  le  fit  arrêter,  comme  hébertiste, 
et  traduire  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec  Hébert, 
Montmoro,  Ronsin  et  douze  antres;  tous  fàrent  condamnés 
à  mort,  «  comme  auteurs  ou  complices  d'une  conspiration 
contre  la  liberté,  la  sOrelé  du  peuple  français,  tendant  à 
troubler  l'État  par  une  guerre  civile,  en  armant  les  citoyens 
les  uns  contre  tes  autres,  les  conjurés  devant,  dans  te  cou- 
rant de  ventiVse,  dissoudre  la  représentation  nationale,  as- 
sassiner ses  membres,  et  détruire  te  gouvernement  républi- 
cain, pour  donner  un  tyran  à  l'État.  >  A  l'exception  d'une 
femme,  qui  obtint  un  sursis  en  se  déclarant  enceinte,  ib  fo- 
rent tous  immédiatement  exécutés,  te  4  germinal  an  ii  ( 23 
mars  1794  ).  En  allant  au  supplice,  Clootz  prêchait  le  ma- 
térialisme à  Hébert;  il  voulut  même  être  eiécuté  le  dernier, 
afin ,  disait-il ,  d'avoir  te  temps  de  constater  certains  prin- 
cipes pendant  que  l'on  ferait  tomber  les  têtes  des  auties  con- 
damnés. Il  mourut  avec  beaucoup  de  courage.  On  assure  qu'au 
moment  suprême  il  en  appela  au  genre  humain  du  supplice 
injuste  qu'il  allait  subir.  On  a  de  lui ,  entre  autres  :  Cer- 
titude des  preuves  du  mahométisme  (Londres,  1780); 
VOratewr  du  genre  humain ,  oU'J>épéches  du  Pmssien 
Clootz  au  Prussien  Berzberg  (1791),  et  Base  constitution- 
nelle du  genre  humain  (  1798  ).     Dcjfey  (  de  l'Yonne  ) 

CXOPORTE.  Les  cloportes  sont  placés  par  les  natura- 
listes parmi  les  crustacéK  isopodes  terrestres.  Ils  habitent  de 
préférence  les  lieux  humides  et  obscurs,  les  caves  et  les  cel- 
liers et  se  tiennent  dans  les  fentes  des  murailles,  dans  les 
joints  mal  réunis  des  cteisons,  sous  les  pierres,  etc.  Leur  dé- 
marche est  ordinairement  lente  ;  mais  cependant,  lorqn'ils 
éprouvent  quelque  crainte,  ils  courent  assez  vite,  ou  bien  se 
roulent  en  boule  ^  on  tes  saisit.  Les  femelles  portent  leurs 
œufs  dans  une  espèce  de  sac  ovate,  mince  et  flexible,  placé  au- 
dessus  de  leur  corps,  et  s'étendant  depuis  la  tète  jusque  vers 
la  cinquième  paire  de  pattes.  Ces  oeufs  éclosent  dans  ce  petit 
sac,  qui  ne  tarde  pas  à  se  fendre  pour  laisser  sortir  les  pe- 
tits cteportes,  qui  ne  diffèrent  de  leurs  parents  qu'en  ce  qu'ils 
ont  de  moins  qu'eux  deux  pattes  et  un  anneau  du  corps  ; 
que  leur  tête  et  leurs  antennes  sont  proportionnellement  plus 
grosses,  et  que  leur  couleur  est  jaunâtre  ou  bleuâtre  très-clair. 
Après  leur  naissance ,  ils  trouvent  pendant  quelques  jours 
un  refbge  assuré  au  milieu  des  lames  respiratoires  qui  gar- 
nissent te  dessous  de  la  queue  de  leur  mère. 

Le  cloporte  ordinaire  a  reçu  en  latfai  te  nom  de  oniseus 
aselius  :  on  Pappelte  vulgairement  clou^à-porte,  porcelet 
saint  Antoine,  etc.  Il  est  long  de  14  à  16  milUmètres; 
sa  couleur  est  gris  obscur,  avec  les  bords  plus  clairs  et 
une  séria  longitiidiaate  de  points  jaunâtres,  placés  de  cha- 


que côté  du  oorpe.  On  te  trooTe  dana  tonte  l'Enrepe. 

Les  cloportes  ont  été  pendant  longtemps  employés  m 
médecine,  comme  jouissant  de  propriétés  diuiéHqoss;  naii 
ils  sont  aigourd'btti  tout  à  fait  inusités.  Ces  propriétés  soat 
bien  faible»,  si  ellea  ne  sont  pas  te  plus  souvent  nulles; 
elles  dépendent  probablement  de  qnekpies  particules  de  ni- 
treou  salpêtre  dont  teur  corps  s'est  chargé  dans  les  plâtra. 
On  trouvait  aussi  dans  tes  pharmacies,  sous  te  nom  de  clo- 
porte préparé,  une  autre  espèce,  Voniseus  armadUlo,àt 
Linné,  dont  on  a  fait  te  genre  armadille.  Cette  espèce,  qui 
vient  d'Italte,  est  phis  grande  que  te  précédente,  et  s'a 
distingue  par  ses  segments  lisses  et  luisants.  Les  méde- 
cins de  nos  jours  ne  l'estiment  pas  phis  que  te  ptMdente. 

P.  GnvAis. 

Ajoutons  comme  fait  curieux  que  les  cloportes ,  qui  dans 
te  tarif  des  douanes  de  1791  étaient  taxés  à  ao  fr.  par  quin- 
tal,  acquittent  aujourd'hui  pour  entrer  en  France  67  flr.  60c 
«  Nous  ne  savons,  disait  spirituelteraent  à  ce  propos  un  jour» 
nal  partisan  du  libre  échange,  si  cet  exhaussement  de  tarif 
Alt  soUicité  dans  te  temps  par  quelque  éleveur  de  cette 
agréabte  spécialité  d'insectes,  jaloux  de  protéger  te  cloporte 
national  contre  le  cloporte  étranger.  • 

GLOQUET  (HiFPOLTTE),  anatomiste  finançais,  né  le  17 
mal  1767,  à  Paris,  se  consacra  avec  ardeur  à  l'éhide  de  Fa- 
natomie,  et  par  ses  beaux  travaux  ne  tarda  pas  à  obtenir  Ta- 
mitié  de  Vicq  d'Azyr,  en  même  temps  qu'il  était  appelé  aox 
fonctions  de  prosectenr  à4a  Faculté  de  Médecine,  qui  te  reçot 
docteur  en  1615.  Il  est  mort  professeur  d'anatomte  à  la  Fa- 
culté, te  3  mars  1646.  Indépeiidamment  de  nombreux  arti- 
cles insérés  dans  des  dictionnaires  de  médecine  ou  d'histoire 
naturelle,  on  a  de  lui  :  Osphrésiologie,  ou  traité  des  odeurs, 
du  sens  de  Vodorat  et  des  organes  de  l*o{factian  (  Paris, 
1621  );  Traité  d'Anatomie  descriptive  (  1616;  6*  édilioD, 
1635);  Faune  des  Médecins  (6  vol.,  1623-1626);  Traité 
complet  de  VAnaiomie  de  V Homme,  comparée  dans  set 
points  les  plus  impartants  à  celle  des  animaux  (  5  voL, 
1627,  avec  400  planches  ).  En  1623  il  entreprit  aussi  te  con- 
tinuation du  Systèmes  Anaiomique,  commencé  par  Yieq 
d'Azyr.  —  Son  Sh,  Ernest  Cjloqoet,  est  chirurgiea  da 
chah  de  Perse  depuis  1645. 

CLOQUET  (  JuLBS^EKHÀOi  ) ,  frère  cadet  du  précé- 
dent, né  te  16  décembre  1790,  à  Paris,  étndte  aussi  te  mé- 
decine, mais  se  consacra  plus  particulièrement  à  l'anatomie 
et  à  te  chirurgie,  et  fat  reçu  docteur  la  même  année  que  soa 
frère.  En  1619  il  fht  nommé  chirurgien  adjoint  à  l'hôpital 
Saint*Louis,  en  1630  chirurgien  en  chef  de  l'état-ni^  gé- 
néral de  la  garde  nationate  et  chirurgien  en  chef  de  l'hépital 
Saint-Loute,  en  1631  professeur  de  pathologte  chirurgicale 
à  te  Faculté  de  Afédedne,  et  en  1633  professeur  de  diniqoe 
chburgicale.  Outre  de  nombreux  aitktes  de  journaux,  ca 
a  de  lui  :  Recherches  anatomiques  sur  les  Hernies  de 
V Abdomen  (Paris,  1817)  ;  De  la  Squelettopée  (1615;  nouv. 
éditîmi,  1619  )  ;  Anatomie^  de  l'Homme  publiée  par  M.  B. 
de  Lasteyrie  (  5  vol.,  1621-1632);  Anatomie  des  Vers  tu- 
testinaux  (  1620;  nouv.  édit.,  1624);  Manuel  d'Anato- 
mie descriptive  du  corps  humain  { 2  vol.,  162^1631, 
avec  250  planclies);  Mémoire  sur  VAcupuneture  (1625); 
Pathologie  chirurgicale  (1631). 

CLORE.  Ce  mot,  dérivé  dn  tetin  claudere,  est  dans 
certains  cas  synonyme  de/«rmer;  mais  il  exprime  une  fer- 
meture plus  étendue,  plus  stricte,  phis  stabte.  Au  propre 
«I  effet  il  signifle  entourer  un  lien  d'une  c  I6ture,  joincbe 
et  serrer  ensemble  les  drases  ou  leurs  parttes,  de  manière  à 
ne  laisser  entre  elles  aucun  vidCy  ancnn  fnterstioe,  pour  bien 
cacher,  couvrir,  envelopper.  Clore  s'erapteie  dans  beau- 
coup de  droonatances  d'une  manière  pk»  ou  noba  ign- 
rée.  On  disait  c/or«  le  pas  dans  les  tournou  on  dans  les 
joOtes.  On  dit  encore  clore  un  inventaire,  clore  un  compte. 
Clore  te  bouche  à  quelqu'un,  c'est  hd  nppoaer  de  si 
fortes  rahona  qull  n'ait  plna  qu'à  ae  taire;  dorv  le  bec 
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Q8t  nne  expresab»  plus  que  fomflièrey  poar  dire  imposer  si- 
lence. 

Cios,  ctoie,  s'emploie  dans  une  foule  de  loeotions  prover- 
biales huis  clos,  champ  clos,  lettre  close,  etc. 
Bouche  close,  synonyme  de  bouche  cousue,  se  dit  prover- 
bialement pour  recommander  à  quelqu'un  de  garder  le  se- 
cret. Pâques  closes  est  le  dimanche  de  la  Quasimodo, 
jour  où  se  terminent  les  cérémonies  de  Pâques. 

On  dit  en  style  de  pratique  :  «  Le  locataire  doit  être 
tenu  clos  et  couvert  dans  une  maison  quHl  loue,  »  pour  dire 
que  le  propriétaire  est  tenu  des  grosses  réparations  de  cou- 
vertures» murailles,  portes,  clôtures.  Au  figuré,  on  dit  qu^un 
iiomme  se  tient  clos  et  couvert,  pour  dire  qu'il  ne  sort 
pas  ou  quMl  est  en  quelque  lieu  secret,  lorsqu'on  le  cherclie 
pour  le  prendre.  On  le  dit  encore  d*un  honuM  qui  vit  re- 
tiré cliei  lui  sans  se  mêler  des  affaires  d'autrui,  ni  des  af- 
faires publiques.  Enfin  cette  expression  t'applique  à  un 
homme  discret,  dissimulé,  peu  curieux  de  découvrir  ses  pen- 
sées. 

Se  tenir  clos  et  coi  exprime  l'action  de  se  cacher  par 
précaution. 

Le  renard  te  dispense  et  se  tient  dot  et  eoi, 

(  Là  fovTAnri.) 

Agira  yeux  clos,  ancienne  expression^  peu  usitée  aujour- 
dHiul,  pour  dire  agir  aveuglément  et  sans  examiner  une  af- 
faire. 11  agit  de  confiance  et  en  homme  qui  signe  à  yeux  clos 
tout  ce  qu'on  lui  propose..  Un  chevalier  errant  se  jette  à 
yeux  clos  dans  ies  périls. 

Ije  raisonnear  oarti,  I^Teotnrier  se  laaee 
A  jreÊuc  ciog  à  traTcrt  eeite  ean. 

Porte  close  éveille  une  idée  de  réclusion  volontaire  ou  de 
précaution  extrême.  Une  porte  peut  être  fermée,  mais  mal 
close.  Le  chien  de  la  fable  dit  à  son  mattre  : 

Si  vons  naître  et  fcmier,  i  qoi  touche  le  fait, 
Dorowi  sans  atoir  soin  qoe  la  porte  soit  elosê, 

(  Lk  Fovtaxni.  ) 

Dant  Les  PUOdêun,  lorsque  PeUtJean  dit  : 

Point  d'argent,  point  de  Saiste,  et  ma  porte  était  elosê, 

Q  exprime  une  fermeture  absolue,  une  clôture  rigoureuse,  à 
moins  qu^onne^aJMefo  marteau. 

Main  close,  bourse  close,  éveillent  une  idée  d'avarice  et 
de  cupidité.  L'homme  qui  vient  de  fisire  l'aumône  ferme  sa 
bourse,  mais  l'avare  la  tient  toi^ours  close.  Un  poète  a  dit 
du  greffe  de  te  justice  : 

Cest  proprement  la  cayerne  an  lion  : 

Rien  n'en  rerient,  là  tês  mains  tu  toni  dotes 

Pour  rreefoir,  mais  ponr  rendre  trop  bien. 

Nuit  close  exprime  la  nuit  tout  k  foit  fermée. 

On  voit  combien  dans  la  langue  poétique  le  mot  clore  et 
ses  dérivés  ont  de  naïveté,  de  grâce  ou  d'énergie. 

Charles  Du  Roiom. 

CLOS,  enceinte  de  mur,  formant  un  grand  jardin  :  un 
efos  d'arbres  fhiitiers,  un  clos  d'un  hectare,  un  clos  de 
vignes.  Un  clos  est  aussi  souvent  fermé  de  haies  que  de 
murailles  :  c'était  autrefois  le  nom  distinctif  d'une  propriété 
rurale  peu  étendue,  attenante  la  maison  d'un  petit  pro- 
priétahre,  tel  que  celui  dont  il  est  question  dans  la  fable  du 
Villageois  et  son  Seigneur  : 

Un  amateur  de  jardinage. 

Demi-boargcois,  demi-manant, 

Possédait  en  certain  village 
Vn  jardin  assci  propre  et  le  clos  attenant 
Il  avait  de  plant  vif  fermé  cette  étendue. 
Là  croissaient  à  plaisir  l'oseille  et  la  laitue,  ete. 


petit  jardin  de  paysan  clos  de  haies  et  de  fagofige^ 


jrnctof  est  synonyme  de  dos.  De  clos  on  a  fait  cIq^ 


pbmtet  potagères  on  de  chanvre.  Sons  Tancien  régime  les 
curés  prétendaient  avoir  les  dîmes  vertes  des  clos  ou 
closeaux.  En  Normandie,  les  petits  c^  se  nomment  clo- 
sets.  Closerie  est  synonyme  decloseau.  Ce  mot  est  devenu 
fort  à  la  mode  à  Paris  dans  ces  dernières  années,  à  la  suite 
du  succès  d'une  pièce  de  boulevaid,  intitulée  £a  Closerie  des 
Genêts,  n  en  est  résulté  une  Closerie  des  Lilas,  Jardin  dan- 
sant, voisin  et  rival  de  la  CAatimtére,  entre  les  allées  du 
Luxembourg  et  l'Observatoire.  Dans  quelques  localités,  clo» 
série  vent  dve  aussi  petite  métairie.  Enfin,  closier  servait 
autrefois  à  désigner  le  gardien  d'un  clos.  Durant  le  moyen 
âge,  les  guerres  privées  des  seigneurs  et  les  brigandages 
des  bandes  armées  exposant  les  cultures  à  des  ravages 
conthiuels,  on  se  trouva  dans  la  nécessité  de  les  enclore  de 
murs.  Telle  est  sans  doute  l'origine  des  nombreuses  clôtures 
qui,  sous  le  nom  de  ctot,  coupaient  les  alentours  de  toutes 
les  villes  et  de  tous  les  bourgs.  Peut-être  bien  aussi  vien- 
nent-elles dn  désir  de  s'assurer  la  possession  tranquille  de 
la  propriété.  Dulaure,  dans  son  Histoire  dé  Paris,  signale 
au  moins  quarante  de  ces  clos,  dont  plusieurs  avaient  donné 
leur  nom  à  des  rues  dont  très-peu  existent  encore.  A  peine 
si  Ton  dte  comme  leur  survivant  de  nos  jours  le  clos  BrU' 
nêau ,  à  la  place  Maubert,  et  le  clos  Georgeau,  près  du 
Pahds-Royal.  Gh.  Do  Roion. 

GL^)SEN  (  CsAmus,  baron  m  ),  membre  de  l'oppoaitioB 
constitutionnelle  dans  la  chambre  des  députés  de  Bavière, 
né  en  17S7,  à  Deux-Ponts,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
du  pays,  est  lefila  de  Louis  nn  Ci^isbn  ,  qui  fit  les  campa- 
gnes d'Amérique  de  I7S0  à  1783,  sous  les  ordres  de  Wa- 
shUigton,  en  qualité  d'aide  de  camp  de  Rochambeau,  fut 
décoré  de  l'ordre  de  Cinchmatus,  céda  en  1806  son  fief  â  son 
fils,  qu'il  avait  fait  élever  dans  ht  religion  catholique,  el 
mourut  en  1830,  i  Mannheim,  après  avoir  été  pendant 
longtemps  encore  au  service  de  France. 

Charles  de  dosen  suivit  de  1802  à  1804  les  cours  des  uni- 
versités de  Vienne  et  de  Landshut  ;  puis  i  I  fut  nommé  surno- 
méraire  au  ministère  de  l'intérieur  de  Bavière  en  1 805 ,  et  con- 
seiller de  guerre  en  18 14.  Dès.  1806  il  avait  reçu  letttredecham- 
beUan,  et  jusqu'en  1808  il  figura  souvent  à  la  cour  en  qualité 
de  maréchal  de  la  Basse-Bavière,  dignité  héréditaire  dans 
sa  famille,  mais  supprimée  à  ce  moment  avec  toutes  les 
vieilles  institutions  de  ce  pays.  Dans  la  campagne  de  1814 
il  fit  partie  de  l'état-major  du  prince  de  Wrède,  et  assista 
aux  affaires  de  Bar-sur-Aube,  d'Arcis  et  de  Fèrc  Cliampe- 
noise.  En  1817  il  fut  attaclié  au  ministère  de  l'intérieur, 
puis  en  1819  nommé  conseiller  ministériel.  A  ses  heures 
de  loisir  il  s'occupait  d'études  agricoles  ;  et  on  lui  est  rede- 
vable d'une  exposition  critique  des  lois  bavaroises  relatives 
à  l'agriculture  (Munich,  1818). 

A  partir  de  la  première  diète  tenue  en  1819  jusqu'en  183t 
il  assista,  comme  député  des  propriétaires  nobles  exerçant  le 
droit  de  justice  seigneuriale ,  à  toutes  les  assemblées  des 
états.  Mis  à  la  retraite  en  1825,  à  cause  de  sa  conduite  et  de 
ses  votes  comme  député,  il  se  livra  plus  que  jamais  à  sou 
goût  ponr  les  entreprises  agricoles.  Il  introduisit  dans  sa 
terre  de  Gem  une  race  ovine  d'un  sang  plus  noble ,  et  y 
établit  une  fabrique  de  sucre  de  betterave,  une  fabrique 
de  damassé,  et  im  institut  agricole  pour  des  orphelins 
pauvres.  Les  délibérations  de  la  diète  de  1828,  dans  laquelle 
il  combattit  énergiquementtous  les  projets  de  loi  ministériels 
qui  lui  parurent  contraires  aux  principes  du  gouvemement 
constitutionnel ,  apportèrent  seules  quelque  intemiplion  à 
ses  travaux  comme  agriculteur.  En  1831  ,  le  gouvernement 
lui  ayant  refusé  rautorisalion  nécessaire  à  tout  fonction- 
naire  public  pour  siéger  à  la  cliambrc,  il  donna  aussitôt  »i 
démission.  Le  gouvernement  n'en  persista  pas  moins  à  ne 

i«o\lil\u\  adresser  de  l«ilrc  close,  et  à  convoquer  à  sa  place 

«Afi  suppléant;  ti  il  fallut  qu'une  majorité  de  1 15  voix  contre 
lA  ^  cnlrer  dans  l'assemblée. 

^  f^  \H1  on  ouvrît  une  souscription  ponr  l'hidemalaer 
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de  UfMrte  de  son  traitement;  mais  U  la  refàaa,  et  exprima  le 
¥œa  qne  le  produit  en  At  appliqué  à  une  fondatloo  utile. 
An  naoifl  de  noYembre  1S39  on  fut  turpris  d'apprendre  que 
le  tribunal  d'appel  de  Landshut  dirigeait  contre  lui  dos  pour- 
suites crinûneUes,  comme  coupable  d^offense  envers  le  roi, 
pour  avoir  propagé  un  poème  satirique  composé  par  tm 
certain  docteur  Grosse.  Ce  ne  fut  qu^après  quatre  mois  de 
détention  que  le  gouvernement  se  dédda  à  le  metlre  ed 
liberté.  Un  arrêt  rendu  le  M  Janvier  1840  par  le  tribunal 
d'appel  aupérieur  proclama  mal  fondée  raccusation  portée 
contre  lut.  Immédiatement  rééki  membre  de  la  chambre 
des  députés,  il  retta  fidèle  à  ses  principes  d'opposition  cons- 
titutionnelle et  monarchique  dans  les  sessions  de  1B46, 1847 
et  1848;  et  à  l'occasion  des  troubles  dont  la  capitale  de  la 
Bavière  fut  le  théâtre  en  mars  1848 ,  on  le  vit  déployer  le 
lèle  le  pins  patriotique  pour  contribuer  au  rétablissement 
de  l'ordre.  Nommé  alors  membre  do  parlement  de  Francforli 
qui  le  choisit  pour  faire  partie  du  Comité  des  Cinqtumtê,  Ù 
n'assista  qu'à  un  petit  nombre  de  séaaoea  de  cette  assemblée, 
parce  que  le  roi  MazimilieB  II  le  nomma  son  ministre  près 
de  la  diète,  et  ensuite  pfès  dn  ponveir  central.  Quand  le 
ministère  appelé  aui  aflUres  en  Bavière  à  la  suite  des 
événements  se  retira,  le  baron  de  Closen  renonça  à  son  poste 
diploroaUc|oe  à  Francftni,  el  M,  nemAé  eonseRler  d'État.  Il 
a  publié  en  188t  un  écrit  tntltnlé  :  De  Varmé9t  considérée 
comme  école  ft^lUatre  à  Vueage  dé  la  nahon, 

GLOSTRB  (de  «XcMrnp,  fîisean).  Ce  nom  a  été  donné 
par  M.  Dutrocbet  aux  cellules  allongées  H  aariades  aui  dent 
extrémités,  et  par  conséquent  ibsiformes,  qni  entrent  dans 
la  composition  du  bois  et  des  couches  corticales.  Ces  parties 
du  tissu  des  végétaux  ont  été  appelées  f^etUs  tubes  par 
Mirbel ,  cellules  tubulées  par  DcNcandolle ,  et  tubilles  par 
Cassini.  Ces  cellules  sont  reropUes  d*on  suc  concresdble,  qui 
se  condense,  durcit  en  vieillissanl,  et  qni  par  ses  divers 
degrés  de  dureté  et  sa  couleur  plus  on  moins  foncée  constitue 
les  différentes  espèces  de  bois.  Ces  dostres  sont  quelquefois 
dei  tobes  parallèles  terminés  en  pointe.      L.  LàDaeirr. 

CL09-V0UGE0T,  célèbre  vignoble,  sitoé  dans  le 
département  de  la  C6te-d*Or,  sor  le  territonv  des  com- 
munes de  Vougeot  et  de  Flagey-lèe^Gilly ,  l'un  des  quatre 
premiers  crus  des  vins  fins  rongea  de  Bourgogne.  Les 
vins  que  prodoit  le  Clos-Vougeot  ont  toutes  les  qualités  des 
vhis  de  Romanée  et  de  Chambertin  ;  mais  Ils  sont  pins 
spiritueux.  Ce  clos  était  antrefois  la  propriété  des  moines  de 
l'abbaye  de  Ctteaux ,  et  fnt  acheté  à  la  Révolution  par  la 
maison  Toorton  et  Ravel  au  prix  d'un  million;  pins  tard  il  a 
passé  entre  les  mains  d*On  v  r  ar  d.  Dans  les  meilleures  années 
le  Cloâ-Vougeot  fournit  environ  trois  cents  barriques  de  vin. 

CLOTAIRE*  Les  Francs  ont  en  quatre  rois  de  ce  nom. 

CLOTAIRE  l«^  Après  hi  mort  de  Olovis  (611),  ses 
conquêtes  furent  partagées  entre  ses  quatre  fils  d'une  ma- 
nière fort  irrégulière  ;  de  sorte  que  les  dlflécents  lots  étaient 
tous  enclavés  les  uns  dans  les  autres.  Clotaire  I*''  dut  éten- 
dre sa  domination  de  Saint-Qoentia  à  l'Aquitaine,  et  étabUr 
le  siège  de  son  empire,  on  plntdt  son  quartier  général,  à  Sois- 
sons.  En  &28  il  s'associa  pour  te  conquête  de  la  Tlinringe 
àTliierri  r%  son  frère,  roi  d*Austrasle.  Les  Thorin- 
giens  furent  vaincus  sur  les  bords  de  TUnstrutt  ;  la  fille  de 
fiertliaîre,  un  de  leurs  rois,  sainte  Radegonde,  tomba  entre 
les  mains  de  Clotaire,  qui  l'épousa.  U  était  ^n  naturel 
féroce,  que  l'amour  de  sa  captive  ne  put  adoucir.  Elle  avait 
un  frère,  qui  pouvait  réunir  les  Thuringiens  dispersés.  Clo- 
taire le  fit  assassiner.  Ce  Ait  probablement  après  ce  dernier 
meilleur  que  sainte  Radegonde,  dont  le  pays  avait  été  con- 
quis et  dévasté,  la  nation  passée  au  fil  de  l'épée,  et  la  famille 
massacrée ,  renonça  aux  honneurs  du  tr6ne,  et  se  retira  à 
Poitiers,  où  elle  fonda  un  monastère,  vers  544.  Avant  de  quit- 
ter la  Tliuringe,  Clotaire  écliappa  à  un  piège  que  lui  tendit 
Tliierri.  Il  se  joIgnK  ensuite  à  ses  autres  Irères,  Clodomir 
etChildebert,  iKNir  combattre  les  Bourguignons,  et  après 


la  mort  de  Clodomir,  dont  il  épousa  la  veuve,  Gondioqna,  fl 
égorgea  deux  des  fils  qu'il  avait  laissés,  et  pritsa  part  da 
royaume  de  Clodomir.  De  532  à  534,  Chlidcèert  et  Clotaire 
firent  sorGondemar  la  conquête  du  royaume  de  Bourgogne. 

Sauf  quelques  expéditions  faites  avec  Cfaildefaert  contrs 
les  Visigoths  établis  en  Espagne,  le  règne  de  Clotaire  1** 
n'offre  rien  d'intéressant  )ns(|u'à  la  mort  de  ThéodebaM , 
petit-fils  de  Thierri ,  roi  d'Aostrasie  (653).  Clotaire,  pour 
réunir  les  Étals  de  ce  prince  aox  siens,  époosa  la  veuve  de 
ce  prince,  Woltrade,  fille  du  roi  des  Lombards.  U  avait 
bien  d'autres  flemmes  :  outre  Chemaène,  mère  de  Chramae, 
il  avait  encore  épousé  Ingonde,  puis  Aregonde,  soBur  ds 
celle-ci.  Grégoire  de  Tours  raconte  tons  ces  mariages  dam 
le  langage  de  l'Ancien  Testament  L'Église  les  avait  vu 
avec  beaucoup  de  patience  :  Clotaire  était  orthodoxe,  il  com- 
blait le  clergé  de  rkhesses  ;  conoiàent  cdui-d  se  fftt-U  exposé 
è  le  mécontenter?  Cependant,  quand  Clotaire  épousa  enooie 
sa  petite-nièce  Wultrade,  les  prêtres  jugèrent  qu'il  étnl 
temps  de  fuie  quelques  remontrances.  Clotaira  iy  rendit 
quand  sa  première  ardeur  fut  passée,  et  il  donna  sa  nanvrils 
femme  en  mariage  à  Gariwald ,  duc  de  Bavière. 

Il  chargea  ensuite  son  fils  aîné,  Chramne,  de  lui  soumettre 
l'Auvergne,  tandis  qu'il  allait  combattre  les  Saxons  et  les 
Thuringiens,  qui  lés  avaient  secourus.  Les  Saxons  deman- 
dèrent la  paix  k  rapproche  de  Clotaire;  mais  une  séditioa 
de  son  armée  força  celoi-d  à  livrer  bataille  ;  les  Francs  furest 
défaits  et  réduits  à  demander  la  paix.  Sur  ces  entrelaites 
Cliildebert,  jaloux  de  n'avoir  pas  eu  sa  part  dans  rbéritage 
de  Théodebald ,  excita  contre  Clotaire  son  fils  Chramne. 
Tant  que  son  oncle  vécut,  celuirci  put  se  soutenir;  nuis 
à  la  mort  de  Childebert,  Clotaire,  seul  survivant  des  iUs 
de  Clovis,  réunit  de  nouveau  tous  les  Francs  sous  une 
seule  domination;  il  s'empara  des  trésors  de  Childebert, 
et  il  envoya  en  exil  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Chramne, 
laissé  à  ses  propres  forces,  se  réfiagia  auprès  de  Conmor, 
comte  de  la  Petite-Bretagne;  Clotaire  le  poursuivit 
Conmor  et  Chramne  furent  battus.  «  Alors,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  Chramne  prit  de  nouveau  la  fiiile  :  fi  avait 
des  vaisseaux  préparés  sur  mer  ;  mais  comme  il  tardait,  pour 
mettre  aussi  en  sûreté  sa  femme  et  ses  filles,  il  fut  atteint 
par  les  soldats  de  son  père,  arrêté  et  chargé  de  liens.  Lon- 
qu'on  vint  l'amener  au  roi  Clotahv,  celui-ci  ordonna  qo*il 
fût  brAlé  par  le  fen  avec  sa  fenmie  et  ses  filles.  Ainsi  dcnc, 
on  les  enfierma  dans  la  chaumière  dVin  pauvre  homme; 
dirarane  fiot  lié  et  étendu  sur  on  escabeau ,  avec  le  linge 
de  Tautel  qu'on  nonune  VorcÀre  ;  après  quoi  on  mit  le  fllea 
à  la  maison,  dans  laquelle  il  périt  avec  sa  fenune  et  ses 
filles.  » 

Le  roi  Clotaire,  parvenu  à  la  cinquante  et  unième  année  de 
son  règne,  se  rendit  ensuite  avec  de  riches  présentsaux  portes 
du  temple  de  Saint-Martin.  Arrivé  à  Tours,  auprès  du  sé- 
pulcre de  cet  évêque ,  il  confessa  ses  fautes  avec  de  grsnds 
gémissements.  Les  remords  n'avalent  pas  tardé  à  l'atteindre. 
Quelque  temps  après,  un  jour  qu*il  chassait  dans  la  ibrèt  de 
Guise,  il  fut  pris  d'une  fièvre  violente,  et  peu  dlnstants 
avant  d'expirer  il  sécria  :  «  Hélas  !  quel  est  ce  roi  des  deux 
qui  tue  ainsi  les  rois  de  la  terre!  »  Ses  fUs  l'ensevelirent  à 
Soissons,  dans  la  basilique  de  Saint-Médard.  U  mourut  un 
jour  après  celui  qui  complétait  l'année  depuis  qœChranuie 
avait  été  mis  à  mort  (561). 

Ses  quatre  autres  fils  survivante,  Caribert,  Contran, 
Chilpéric  et  Sigebert,  se  partagèrent  ses  mte. 

CLOTAIRE  II,  fils  de  Chilpéri.c,  roi  de  Neostrie,  et 
deFrédégonde,  était  è  pehie  âgé  de  quatre  mois  à  la 
mort  de  son  père  (  585  ).  Frédégonde  se  mit  avec  lui  sous 
la  protection  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  qui  lut  reçu 
sans  difficulté  dans  Paris.  Tant  que  ce  prince  vécut,  il  eni' 
pécha  les  effets  de  la  haine  que  se  portaient  Frédégonde  et 
Brunehaut,et  suspendit  la  lutte  de  l'A  o  stras  ie  et  delà 
No  us  trie.  Mais  à  sa  mort,  arrivée  en  593»  ces  deox 
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femmes  tvcoinmencèrent ,  sur  la  fin  de  teur  carrière  une 
gacrre  acliarnëc,  comme  dans  leur  jeunesse.  CloUire  fut 
longtemps  trop  Jeune  pour  jouer  un  rôle  dans  ces  tristes 
événement^.  Frëdégonde  ou  plutôt  Landry ,  son  maire  du 
palais,  battit  Cliildebert  If,  qui  lui-mème-mourut  bientôt. 
Mais  après  la  mort  de  Frëdégonde  la  puissance  de  la  Neus- 
trie  8*anaibh't  sous  son  fils,  encore  enfant.  Clotaire  fut  dé- 
pouillé de  presque  tous  ses  États  par  les  fils  de  Childebert  ; 
Il  se  releva  ensuite,  k  la  faveur  de  leurs  dissensions,  et 
triompba  par  leur. mort  (613).  Bruneliaut  se  trouvait  alors 
à  la  té(e  de  la  vaste  monarchie  austrasienne;  mais  elle 
était  menacée  par  ta  coalition  des  1  eu  des.  Héritier  de  la 
haine  que  sa  mère  avait  vouée  à  cette  feme,  Clotaire  se 
concerta  avec  raristocralie  pour  la  perdre.  Bientôt  elle 
tomba  en  son  pouvoir,  et  il  la  (it  périr  d^un  horrible  supplice. 

Clotaire  avait  satisfait  sa  vengeance  ;  mais  il  avait  main- 
tenant à  compter  avec  les  leudes.  Ils  lui  arrachèrent  en  614, 
à  l'assemblée  de  Paris ,  une  constitution  qui  sanctionnait  le 
triomphe  de  TaristocraUe  laïque  et  religieuse. 

On  a  peu  de  notions  sur  le  caractère  et  le  règne  de  Clo- 
taire II.  En  617  il  remit  aux  Lombards  un  tribut  auquel 
ils  s'étaient  soumis  ;  en  632  il  associa  au  pouvoir  son  fils 
Dagobert,  et  lui  céda  TAustrasie;  mais  quelque  temps 
après  il  fut  obligé  de  venir  repousser  lui-même  les  Saxons, 
qui  menaçaient  les  États  de  son  fils.  Il  mourut  en  628, 
après  un  règne  de  quarante-cinq  ans  en  Neustrie  et  de  seize 
ans  en  Bourgogne. 

CLOTAIRE  III ,  ratnë  des  trois  fils  de  Clo vis  II  et  de 
Ba tilde,  fut  roi  de  Neustrie  (656)  n^ayant  pas  plus  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Il  régna  jusqu'en  670,  sous  la  tutelle 
du  maire Ébro in,  et  mourut  après  quatorze  ans  de  règne, 
&gé  de  dix-neuf  ans  au  plus  et  sans  laisser  d'enfants. 

CLOTAIRE  IV,  que  Charles  Martel  prétendit  être  issu  de 
la  famille  royale ,  fut  proclamé  par  ce  duc  des  Francs  roi 
d'Austrasie  en  717  :  Il  ne  fut  du  reste  qu'une  ombre  sur  le 
trône ,  et  mounit  en  719.  A.  SAVAcnER. 

CLOT-BEY,  né  près  de  Marseille ,  au  mois  d'avril  1795» 
élevé  d'abord  à  Thospice  de  La  Charité  de  Marseille,  est  de- 
venu l'un  des  grands-officiers  fonctionnaires  du  vice-roi 
d'Egypte.  Reçu  médecin  à  Montpellier  vers  1820,  le  docteur 
Clot  exerçait  la  chirurgie  à  Marseille ,  lorsqu'au  1823  un 
agent  du  pacha  Mé  h  émet-Ali,  M.  Toumeau ,  l'engagea 
au  service  de  TÉgypte  en  qnallté  de  premier  chirurgien  du 
gouvernement  de  ce  pays.  M.  Clot  fut  mis  dès  son  arrivée 
à  la  tête  d'un  petit  liôpital  militaire  qui  existait  déjà  à  Abou- 
zabel ,  près  du  Caire  ;  et  cet  hôpital  fut  bientôt  transformé, 
sur  la  proposition  du  nouveau  titulaire,  en  un  vaste  éta- 
blissement pouvant  renfermer  Jusqu'à  1,500  lits,  sans  comp- 
ter ramphithéàtre.  C'est  à  Abouzabel  que  M.  Clot  jeta  les 
fondements  d'un  enseignement  médical  public,  ainsi  que  de 
sa  réputation  personnelle*  Excellent  opérateur  et  homme 
d'une  volonté  ferme ,  le  bruit  de  ses  succès  répandit  promp- 
temeut  son  nom  dans  toute  l'Egypte,  en  Syrie  et  jusqu'à 
La  Mecque.  A  plusieurs  reprises,  le  vice-roi  et  son  fils  I  bra- 
him  le  chargèrent  de  la  santé  du  harem,  ce  qui  manifes- 
tait de  leur  part  une  confiance  extrême.  On  l'autorisa  en 
outre ,  comme  première  récompense  de  son  zèle  et  de  son 
inérile,  à  fonder  en  Egypte  :  1'  un  conseil  supérieur  de 
santé;  2**  une  clinique  d'hôpital  ;  3°  une  école  de  médecine , 
avec  jardin  botanique  et  amphithéâtre  de  dissection  (1827); 
4**  un  conseil  de  santé  pour  la  marine;  5"  un  collège  de 
ptuirmacie  ;  6"  une  école  d'accouchement ,  dans  laquelle  sont 
admises  des  négresses  et  des  lemmes  de  Nubie  et  d'Abys- 
sfnie.  M.  Clot  a  voulu  que  les  étudiants  de  l'école  d'Abouzabel 
fussent  logés, nourris,  vêtus,  instruits  aux  frais  du  gou- 
vernement, qui  même  leur  accordait  en  outre  des  hono- 
raires. Des  chrétiens  de  Syrie  y  sont  admis  au  même  titre 
que  les  Arabes  musulmans,  et  plusieurs  centaines  de  chi- 
rurgiens sont  sortis  de  cette  institution  pour  le  servioe  des 
armées  du  pacha. 
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M.  Clot  durant  répidénile  cholérique  de  1831  donna 
autant  de  preuves  de  dévouemeat  et  décourage  qu'il  en  avait 
déjà  donné  d'habileté  et  détalent  ;  et  pour  l'en  récompenser 
d'une  manière  éclatante,  le  vice^roi  hii  décerna,  l'année 
suivante,  le  titre  de  toy,  honneur  inoni  jusque  alors  pour 
des  chrétiens.  Ses  succès  et  sa  fortune  attirèrent  à  Clot^Bey 
Tanimadversion  implacable  de  quelques  fanatiques  musul- 
mans. Au  sein  même  de  son  école,  en  1831,  un  de  ses 
élèves  le  frappa  d'un  coup  de  poignard,  lieureusemeot  trop 
mal  dirigé  pour  mettre  ses  joors  en  danger.  M.  Clot  vint  à 
Paris  en  1832  ;  il  était  cliargé  par  son  mettre  de  missiona 
secrètes,  disait-on.  Il  obtint  plusieurs  audiences  du  roi, 
qui  lui  accorda  la  croix  d'Honneur  ;  il  vit  le  monde ,  y  fut 
fêté ,  et  fréquenta  les  hommes  célèbres  dans  son  art  ou  au- 
trement. Son  langage  est  très-accentué ,  son  ton  décisif; 
son  caractère  parait  despotique  et  impérieux.  Délié  au- 
jourd'hui des  liantes  fonctions  qu'il  remplissait  en  Egypte, 
M.  Clot  réside  à  Marseille  depuis  k  mort  de  l'illustre  Mé- 
hémet-Ali.  \ 

Indépendamment  de  quelques  opuscules  sur  son  art  et  sa 
célèbre  école  d'Abousabel ,  Clot-Bey  a  publié  un  Aperçu 
général  sur  VÉçffpte  {2  vol.  in-8*,  1840);  un  bon  ou- 
vrage intitulé  :  De  la  Pesie^  observée  en  É$ypie  (vol.  in-S**, 
1840).  HommejudicieuxetexpérimentiV  l'auteur  ne  se  montre 
partisan  ni  des  lazarets  et  des  quarantaines,  ni  de  tout  autre 
moyen  d'mvestissement.  Il  a  été  nommé  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur  le  12  septembre  18&1,  et  sa  collection 
égyptienne  a  été  acquise  par  l'État  en  1852. 

D'  Isidore  Boonnon. 

CLOTHOy  kl  moins  vieille  des  trois  Parques;  son 
nom,  tout  grec ,  signifie  je  flUf  parce  que  sa  fonction  consis- 
tait à  filer  les  jours  de  l'homme ,  mesurés  par  le  OcÀtiu  ; 
c'est  à  tort  sans  doute  qu'on  lui  a  donné  quelquefois  les  ci- 
seaux d'Atropos.  Les  Grecs  l'opposaient  plutôt  à  sa 
vieille  sœur ,  V Impitoyable ,  comme  te  porte  son  nom.  La 
Fontaine  a  dit  dans  un  vers  charmant  : 

Clotào  prenait  pliisir  à  filer  eeUe  trame. 

En  effet,  bien  loin  d'être  animée  du  génie  de  la  destruction, 
cette  divinité  montra  une  bienveilUnoe  réparatrice  en  of- 
frant une  épaule  d'ivoire  à  Pélops  en  remptocement  de  celle 
qu'une  déesse  lui  avait  dévorée.  Ainsi  qii'Orpliée,  Hésiode 
fait  naître  ClothOi  oooune  ses  sœurs,  de  la  nuit,  sans  le  se- 
cours d'aucun  dieu ,  et  quelques  vers  plus  loin ,  de  Jupiter 
et  de  Thémis,  allusion  aux  ténèbres  dont  sont  envelop* 
pées  nos  destinées  et  à  la  justice  divine  qui  y  préside.  Se- 
lon Lycopbron ,  cette  Parque  serait  née  de  Zeus  et  de  la 
Mer,  qu'Homère  qnalifie  de  stérile.  Une  autre  version  veut 
qu^elle  soit  fille  de  la  Nécessité  ('Av&y«^).   Dbune-Barom. 

GLOTILDE  (Sainte),  reinedeFrance,lemme  de  Clovis, 
était  fille  de  Cbilpéric»  roi  d'une  partie  de  la  Bourgogne  el 
frère  de  Gondeband ,  de  la  main  duquel  il  périt  égorgé  dans 
une  de  ces  luttes  intimes  de  famille  si  communes  à  cette 
époque  de  barbarie.  Gondebaud  massacra  en  outre  sa  mère 
et  ses  deux  frères.  Clotilde  resta  ainsi  sous  la  tutelle  de 
l'oncle  farouclie  qui  l'avait  rendue  orpheline  ;  son  extrême 
jeunesse ,  sa  douceur  et  sa  beauté  le  tonclièrentt  et  il  la  fit 
élever  dans  son  palais.  Chilpérie,  comme  Gondebaud ,  était 
arien;  mais  la  mère  de  Clotilde,  catholique  fervente,  l'a- 
vait élevée  dans  la  foi  ortliodoxe.  Elle  eut  donc  la  force  de 
résister  aux  efforts  tentés  pour  l'entraîner  à  partager  l'hé- 
résie de  la  cour  au  milieu  de  laquelle  elle  vivait  et  qui  était 
Tune  des  plus  polies  et  des  pins  élégantes  de  l'époque.  Gon- 
debaud la  maria  à  Clovis,  roi  des  Franks  (  an  493  ),  barbare 
resté  jusque  alors  fidèle  à  l'idolâtrie  dans  laquelle  avalent 
vécu  ses  frères ,  et  qui  avait  pour  résidence  Toumay  ;  mais 
Gondebaud  stipula  que  sa  nièce  conserverait  le  libre  exer-* 
cice  de  son  coite.  L'année  suivante  Clovis  eut  un  flis  que 
Clotilde ,  par  suite  de  l'ascendant  de  pins  en  pins  prononcé 
qu'elle  acquérait  sur  son  époux,  eut  liberté  de  faire  baptiser. 
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L^cnfant,  qui  avait  été  appelé  Ingomer,  succomba  MentOt  à 
l'ane  de  ces  maladies  qui  affligent  l'enfance;  et  Clovis  ne 
manqua  point  d^attribuer  la  perte  de  son  flis  h  la  faiblesse 
qu'il  avait  eue  de  permettre  que  le  rejeton  de  sa  race  fût 
placé  sous  la  protection  d*un  dieu  autre  que  ceux  qo*adorait 
sa  nation.  Le  second  héritier  que  Clovis  eut  de  Clotildc  n^en 
fut  pas  moins  baptisé  comme  Tavait  été  son  aîné  ;  car  mal- 
gré lui,  et  sans  s'en  rendre  bien  compte  à  lui-même,  le  fa- 
rouclie  chef  des  Franks  se  trouvait  de  plus  en  plus  entraîné 
vers  le  culte  simple  et  mystérieux  du  dieu  adoré  par  la 
femme  qu'il  aimait.  Le  moment  vint  où  les  hésitations  et  les 
incertitudes  de  Clovis  cessèrent  tout  à  fait.  Une  guerre  s'en- 
gagea entre  le  roi  des  Franks  et  le  roi  des  Alemans  qui 
avait  envahi  le  territoire  de  Stgebert ,  roi  des  RIpuaires  et 
parent  de  Clovis.  A  la  bataille  de  Tolbiac,  livrée  dans  im 
endroit  appelé  aujourd'hui  Zulpich  et  situé  dans  le  duché 
de  Trêves,  à  nne  vingtaine  de  kilomètres  de  Cologne,  l'ar- 
mée de  Clovis,  inférieure  en  nombre,  mollissait.  «  Dieu  de 
de  Clotilde,  s'écria  le  roi  des  Franks,  je  jure  d'embrasser  ta 
loi  si  tu  me  donnes  la  victoire  !  »  Bientôt  le  sort  des  armes 
change;  les  Alemans  sont  réduits  à  prendre  la  fuite ^  et 
le  Jour  de  Noël  496  Clovis  et  trois  mille  de  ses  soldats  re- 
cevaient le  baptême  des  mains  de  saint  Rémy,  dans  la  ta- 
Uiédrale  de  Reims.  Après  la  mort  de  Clovis,  Clotilde  en- 
gages  ses  Als  Clodomir^Cbildebert  et  Clotairo  à  continuer  la 
guerre  entreprise  par  leur  père  contre  Gondebaud  de  Bour- 
gogne, le  meortrierde  toute  sa  famille.  Mais,  réunis  d^abord 
eootre  Fennemi  commun,  les  trois  frères  ne  tardèrent  point  à 
guerroyer  les  uns  contre  les  autres  ;  car  la  conversion  des 
Franks  au  cliristianisme  était  encore  trop  récente  pour  qu'elle 
eût  pa  beaucoup  adoucir  leurs  mœurs.  Fatiguée  de  voir  les 
princes  de  sa  fiîmille  se  massacrer  entre  eux,  la  reine  Clo- 
tilde flnit  par  se  retirer  dans  an  monastère  situé  à  Tours. 
C'est  là  qu'elle  mounit,  entre  545  et  550.  Ses  fils  accompa- 
gnèrent son  convoi  Jusqu'à  Paris,  où  elle  fut  enferrée.  Sui- 
vant le  désir  qu'elle  en  avait  manifesté,  son  corps  fut  dé- 
posé au  pied  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  dans  l'i^lise 
qu'elle  avait  décidé  Clovis  à  dédier  à  cette  sainte,  et  sur 
l'emplacement  de  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  magnifique 
monument  appelé  Panthéon ,  qui  a  été  restitué  dans  ces 
dernières  années  à  l'exerdce  du  culte  catholique  sous  l'in- 
vocation delà  bienheureuse  patronne  de  Paris.  Le  tombeau 
de.la  sainte  reine  Clotilde  devint  bientM  l'objet  d'un  culte  fer- 
vent, et  attira  une  foule  de  pèlerins,  qui  souvent  y  venaient 
de  fort  loin  faire  leurs  dévolions.  Le  pape  Pélasglen  cano- 
nisa Clotilde,  dont  les  reliques  furent  alors  disséminées  entre 
diverses  paroisses.  Sainte  Ctotilde  fonda  en  France  un 
grand  nombre  de  monastères  et  d'abbayes.  Pour  celui-là 
même  qui  ne  partage  pas  les  croyances  catholiques,  elle  ouvre 
la  série  de  ces  femmes  généreuses  qui  souvent  payèrent  de 
leur  vie  leurs  efforts  pour  répandre  dans  le  monde  barbare 
et  romain  les  Beraences  civilisatrices  du  christianisme. 

CLOTILDE  (  Cix^TiLDB-ADGnsTiTfB  MALFLATTRAI), 
célèbre  danseuse,  née  à  Paris ,  le  1*'  mars  1776,  élève  de 
Vestris  le  père ,  débuta  à  l'Opéra  en  1793 ,  dans  le  ballet  du 
Jugement  de  Péris,  deOardel.  Le  succès  qu'elle  obtint  de 
prime  abord  fut  td,  qu'on  l'engagea  aussitôt,  non  comme 
remplacement,  mais  comme  double ,  et  que  l'année  sui- 
vante elle  paua  premier  sujet.  A  vrai  dire,  ce  rapide  avan- 
cement ne  fut  pas  le  seul  fait  de  son  mérite  et  de  sa  beauté  : 
à  cette  époque  elle  trouvait  avant  elle  en  possession  de 
la  faveur  publique  M"*Sanlnier  l'aînée.  Celle-d  ayant  quitté 
le  tlté&tre  pour  épouser  le  marquis  de  Livry,  auquel  elle  avait 
sauvé  la  vie  pendant  Ui  révolution,  M^*  Clotilde  occupa  alors 
un  poste  que  nulle  rivale  ne  put  lui  disputer. 

Elle  avait  dans  toute  sa  personne  une  dignité,  une  hau- 
teur plutôt,  qui  ne  la  quittait  même  pas  dans  h  vie  privée. 
Comme  M"^  Clairon  cliea  elle  avait  toujours  l'air  d'une 
reine ,  M^^  Clotilde,  même  dans  la  me,  avait  toujours  quel- 
<iiie  chose  d'une  déesse.  Elle  s*y  montrait  fort  peu ,  il  Ciut  le 


dire ,  attendu  qu'elle  était  entourée  des  liommages  les  plus 
opulents,  qui  ne  l'auraient  point  laissée  imprégner  en  boue 
les  pieds  et  les  jambes  les  plus  magnifiquement  grecs  qu'on 
pût  voir  aux  antiques.  Sa  taille  était  très-élevée,  on  pour- 
rait dire  même  trop  élevée,  si  elle  ne  l'eût  tenue  aussi  on- 
duleusemenl  gracieuse,  et  son  cou ,  quoique  également  fort 
long,  portait  si  facilement  une  si  belle  tête ,  que  tout  l'en- 
semble avait  quelque  chose  d'imposant.  Comme  le  répertoire 
des  opéras  et  des  tMJlets  dans  lesquels  M"*  Clotilde  itaraii- 
sail  est  aujourd'hui  entièrement  oublié,  il  serait  supcrilu 
d'essayer  de  donner  l'idée  de  ce  qu'on  appelait  alore  le  genre 
noble,  où  M"*  Clotilde  excellait;  mais  il  faut  du  inoios 
laisser,  toute  fugitive  qu'elle  est,  une  trace  de  l'effet  que 
cette  remarquable  artiste  produisait  dans  le  pas  solo  du  pre- 
mier acte  de  l'opéra  ô*  Œdipe  à  Colonne ,  et  comme  mime, 
dans  les  rôles  de  Vénus,  du  Jugement  de  Paris,  et  de 
Psyché,  dans  Calypso,  de  Télémaque,  dans  le  pas  des 
guerrières  d* Achille  à  Scjpros,  etc.,  etc. 

Au  milieu  de  tous  ses  succès  de  femme  et  d'artiste, 
M"*  Clotilde  eut,  vers  1804,  l'étrange  fantaisie  de  se  ma- 
rier. Elle  ne  pouvait  mieux  choisir,  car  son  dioix  tomba 
sur  Bo!eldi  eu ,  le  compositeur  célèbre,  et  à  cette  époqos 
l'un  des  plus  jolis  hommes  de  Paris.  Quoiqu'ils  n'eussent  phis 
rien  à  se  refuser  l'un  l'autre  depuis  longtemps,  il  leur  parut 
plus  gentil  de  s'épouser.  Les  domestiques ,  les  hôtels ,  les 
équipages ,  les  diamants,  tout  fut  sacrifié  à  ce  caprice.  Apol- 
lon et  Terpsicbore  se  faisaient  bergers,  et  se  plongeaieat 
dans  les  délices  réciproques  de  une  chaumière  et  son 
cœur.  Tout  Paris  s'en  amusa  ;  mais  ces  plaisirs  ne  forent  pss 
de  longue  durée.  Six  mois  après  ce  bel  hymen ,  madame 
et  monsieur  tirèrent  cliacun  de  son  côté.  Le  divorce  fut  pro- 
noncé ;  et  c'est  en  partie  à  cause  des  ennuis  et  des  chagrins 
causés  par  ce  fol  engagement  que  Boleldieu  se  déckls 
quelque  temps  après  à  partir  pour  la  Russie.  M''*  Clotilde 
ne  quitta,  elle,  ni  Paris  ni  l'Opéra,  où  ses  succès  tie  toutes 
natures  devinrent  de  plus  en  plus  éclatants.  Sous  la  Restau- 
ration, elle  créa  en  dernier  lieu  le  rôle  de  Vénus,  dans  le 
ballet  de  Gardel,  Vénus  et  Adonis,  où  elle  avait  trouvé 
dans  la  personne  de  Montjoie  un  fils  de  Myrrha  aussi 
beau  qu'elle  ^tait  elle-même  toujours  une  Vénus  admi- 
rable. Elle  se  retira  du  théâtre  en  1819,  et  mourut  le  15  dé- 
cembre 1826.  A.  Deiaforest. 

CLOTILDE  DE  SURVILLE.  Foyes  Surtille. 

CLÔTURE ,  action  de  fermera  demeure  et  définitive- 
ment. Tout  ce  qui  sert  à  fermer  un  espace  de  terrain  :  mu- 
railles ,  haies,  palissades  ou  rivière,  peut  servir  de  clôture. 
Les  murs  de  clôture  formant  la  séparation  entre  deux  liéri- 
tages  ont  ordinairement  3"*, 2 5  de  haut.  Clôture  veut  dire 
encore  tout  ce  qui  entoure  ou  enferme  un  objet,  quelle  que 
soit  son  étendue.  Boilcau  a  pu  dire  d'un  pupitre  : 

Sor  ce  rang  d'au  •erres  qui  forment  m  clétur*. 

En  agriculture,  on  entend  par  clôture  des  haies  qui  di- 
visent des  héritages  voisins  ou  qui  servent  à  former  dos  11- 
mitroplies  de  pièces  dans  l'intérieur  d'une  propriété,  ou  qui 
enclosent  des  pièces  éparses  dans  la  campagne.  On  a  mis  ea 
problème  s'il  convenait  de  clore  les  champs.  Les  agronomes 
sont  partagés  sur  ce  point;  mais  Rozier  a  établi  que  les  clô- 
tures avaient  pour  elTet  :  1*  d'empêcher  les  animaux  de  pé- 
nétrer dans  les  terres;  2*  de  servir  de  paravents  ani  arbres, 
aux  moissons  ;  3*  de  liAter  la  maturité  des  récoltes  ;  4*  de 
bonifier  les  champs.  Un  agronome  qui  ne  fait  pas  moins 
autorité,  John  Sinclair,  partage  entièrement  l'opinion  de 
Rozier.  Les  clôtures  sont  surtout  d'une  haute  importance 
dans  les  p&tnrages.  Il  y  en  a  de  différentes  espèces  :  i*  l<  s 
murs  en  pierre  garnis  de  ciment,  ou  ceux  à  pierres  sèches, 
ceux  qui  enfin ,  quelle  qu'en  soit  la  construction ,  ont  l'a 
▼antage  d^étre  dès  la  naissance  une  clôture  majeure  et 
parfaite;  2^  les  haies  vives,  avec  ou  sans  fossés  :  les  liaies 
dTépinea  sont  les  plus  communes  ;  3®  les  barrières  en  bois, 
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très-fréquentes  en  tfomandte  :  chaeiiiie  eit  manie  d*uiie  oo 
plusieim  portos;  4®  les  haies  mortes  ,  la  plus  mauvaise  des 
clôtures:  on  ne  les  emploie  giénéralement  que  pour  ga- 
rantir les  jeones  haies  que  Ton  vient  de  planter  ;  &*  les  fos- 
Ms  avec  ou  sans  eau  :  souvent  une  hâte  vive  est  accom- 
pagnée d'un  fossé. 

En  architecture»  on  appeUe  clôture  de  chœur  une  fer- 
meture à  demeure  qui  sépare  le  chœur  dHine  église  de  la  nef. 
11  y  ades  c/d/iires  de  chœur  en  menuiserie  avec  des  sculp- 
tures et  moulures  ;  il  y  en  a  en  fer  avec  des  ornemente. 

Dans  le  métier  de  vannier,  on  emploie  le  terme  de  c/d- 
iure  ou  chserie  pour  exprimer  seulement  la  fabrication  des 
hottes  à  porter  te  raisin  et  des  vans  à  vanner  le  blé.  On 
appelle  clôturier  le  vannier  qui  ne  fabrique  que  de  ces 
deux  ustensiles. 

Clôture  se  dit  flgurément,  au  moral,  pour  exprimer, 
l' la  clôture  d*un  compte,  ou  son  arrête  final;  2*  te  clôture 
d^un  procès-verbal ,  c'est-ii-dire  te  formute  qui  te  termine  : 
£nfoi  de  quoi  avons  signé;  3**  te  clôture  d^un  mventaire, 
par  laqueUe  on  déclare  que  tous  les  meubles  et  titres  y  sont 
compris  ;  4**  la  clôture  d^un  spectecte ,  c'est-à-dire  te  der- 
nière représentetion  d*un  tliéâtre  qui  va  fermer  ou  prendre 
ses  vacances,  d'une  pièce  qu'on  ne  donnera  plus  :  5°  la  c/d- 
ture  ou  dendère  séance  d'une  assemblée,  d'une  session. 

Enfin,  naguère  te  mot  clôture  figurait  sous  une  autre  ac- 
ception dans  notre  langue  parlementaire  :  La  clôture  l  éteit 
le  cri  par  lequel  les  majorités  terminaient  à  tort  ou  à  raison 
les  discussions.  Im  clôture  !  ce  mot,  répète  par  des  centaines 
de  voix ,  prévenait  sans  doute  quelquefote  du  scaudate , 
mais  plus  souvent  il  étouflait  des  discussions  utiles,  et  re- 
poussait plus  d'une  proposition  généreuse  et  salutaire.  On 
appelait  alors  clôturiers  les  dépotés  ministériels  les  plus 
lélés  pour  la  clôture.  On  donne  encore  le  même  titre  dans 
les  maisons  de  banque  au  commis  chargé  d'arrêter  les 
comptes  et  de  clore  les  registres. 

£n  matière  de  discipline  ecclésiastique,  clôture ^  dans 
l'acception  la  plus  générale,  signifie  te  circuit  d'un  couvent  : 
Outre  cela ,  il  y  a  dans  les  couvente  de  fenmies  te  clôture 
proprement  dite,  c'est-à-dire  Fenceinte  où  nul  sécutier  ne 
peut  pénétrer.  Les  parioirs  sont  hors  te  clôture.  Dans  Tac- 
ception  purement  religieuse,  te  clôture  indique  le  vœu,  IV 
Migation  de  ne  point  sortir  du  couvent;  elte  exprime  te 
réclusion  monastique.  La  clôture  est  pour  les  monastères 
de  filles  :  certaines  religteuses  gardent  très-sévèrement  la  clô- 
ture; elles  faisaient  autrefois  vœu  de  clôture  perpétuelle. 
Les  lois  ecclésiastiques  sur  la  clôture  des  religieuses  remon- 
tent au  quatrième  siècle.  Elles  défendaient  même  auxévèques 
d'entrer  dans  les  monastères  de  filles  sans  nécessite  et  sans 
être  accompagnés  d'ecclésiastiques  vénérables  par  teur  âge 
et  par  leurs  mœurs.  Cette  sévérité  éteit  surtout  nécessaire 
en  Afrique  et  dans  TOrient,  où  Tinfluence  du  climat  rend  la 
garde  des  mceurs  plus  diflicite.  Dans  nos  contrées  septen- 
trionales, où  tes  mœurs  sont  plus  pures,  avec  une  plus  grande 
liberté ,  on  a  pu  sans  inconvénient  se  relàclier  quelque  peu 
de  cette  austérite.  11  y  avait  avant  1789  et  il  y  a  encore 
aujourd'hui  des  maisons  de  filles  non  cloîtrées,  où  les  naœurs 
ne  sont  pas  moins  irréprociiables  que  dans  celles  qui  sont 
assujetties  à  te  clôture.  Cependant,  il  y  a  eu  mallieureu- 
sement  des  exceptions,  et  dans  V Histoire  de  Poi^t-Royal 
Racine  nous  apprend  qu'à  te  fin  du  seiiième  siècte  «  la  clô- 
ture n'éteit  plus  même  observée  »  dans  ce  couvent;  et 
qu'en  1625  elle  l'était  si  peu  dans  une  autre  abbaye  de  filles 
(celle  de  Maubuisson),  que  lesgentils-lioromes  des  environs 
venaient  y  passer  le  temps  et  former  une  espèce  de  cour  à 
l'abbesse,  M*"*  d'Estrées,  sœur  de  te  fameuse  Gabrielle. 
liCs  canons  de  l'Église  défendaient ,  sous  peine  d^exconunu- 
nication,  aux  personnes  séculières  d'entrer  dans  les  maisons 
de  religieuses  sans  nécessité  et  sans  l'autorisation  des  su- 
périeurs ecclésiastiques.  En  France  te  roi  et  la  reine  pou- 
vaient seuls  y  pénétrer  sans  cette  permissten.  Depuis  le 
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concordat,  l'autorité  muttidpate  a  te  droit  de  visiter  à 
toute  époque  tes  oouveote,  afin  de  s'assurer  si  par-deïà  la 
clôture  il  ne  se  passe  rien  de  contraire  aux  lote  qui  ga- 
rantissent te  liberte  individueUe,  te  liberté  civile ,  aux  reli- 
gieuses doltrées,  comme  à  tout  le  monde.  Dans  l'ancien  ré- 
gime même.  Il  n'éteit  pas  sans  exempte  de  voir  dans  tes  cou- 
vente  des  descentes  de  justice  :  ce  qui  plus  d'une  fois  éleva 
des  conflito  entre  l'autorite  publique  et  l'autorite  épiscopate. 

Charles  Du  Rosoni. 

CLOTURIERS.  Vo^ei  CL^VToaB. 

GIX>U  (  Technôl/ogie  ).  Les  clous  sont  de  petites  tiges  mé- 
talliques dont  ordinairement  l'un  des  bouts  porte  une  tète 
diversement  teçonnée ,  et  dont  l'autre  extrémite  est  amincte 
en  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  On  sent  que  ces  sortes  de 
fiches,  destinées  à  être  enfoncées  dans  le  bois,  le  cuir,  te 
carton,  ete.,  pour  fiier  les  unes  sur  les  autres  les  pièces 
qu'on  veut  joindre,  sont  susceptibles  de  dimmyfcmg  très- 
variables,  et  de  toutes  tes  formes  particulières  appropriées 
aux  usages  que  l'on  en  veut  faire.  Les  tetervaUes  sont  grands 
entre  l'énorme  cUm  dit  à  coyau^  et  te  plus  petite  des 
pointes  dites  de  Paris,  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  te 
descriptten  detent  de  formes  diverses  adoptées  pour  te  tête, 
le  (Dit  et  te  pointe  des  clous.  Nous  ne  parierons  que  de  te 
matière  et  du  mode  général  de  fabrication.  Ceci  s'applique  à 
quatre  systèmes  principaux  de  travail.  On  connaît  en  gé- 
néral :  1®  les  clous  forgés;  2^  les  dous  découpés  et  façonnés 
à  froid;  3**  les  dous  emportés  au  cylindre  bu  laminoir;  et 
4''  enfin,  les  dous  fondus  et  jetés  en  moule. 

Pour  les  clous  de  te  première  espèce,  l'atelier  oflie  une 
disposition  toute  particulière  de  petites  forges.  Les  foyers 
sont  éteblls  sur  te  ligne  centrate  du  bâtiment,  et  placés  soua 
une  hotte  prolongée  en  forme  d'abat-jour,  afin  que  les  nom- 
breux forgeurs,  qui  dans  beaucoup  de  localités  sont  des 
femmes  ou  de  très- jeunes  ouvriers,  puissent  drculer  au 
tour  d'une  multitude  de  petites  endumes  fixées  sur  des  cha- 
bottes ,  dont  te  partie  inférieure  est  enfoncée  dans  le  sol. 
Comme  il  ne  faut  que  très-peu  de  vent  pour  ces  petites  for- 
ges ,  les  soulflete  sont  égalenient  petite  et  fort  légers»  en  sorte 
que  le  service  s'en  fait  avec  facilite  par  un  enfant  On  y  a 
même  dressé  des  cbtens,  qui  tournent  en  piétinant  dans  un 
tambour.  Pour  aocéterer  le  travail  du  forgeage,  on  a  ima- 
giné te  clouière,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  calibre  ou 
mandrin  creusé  dans  une  forme  correspondante  à  odte  des 
dous  que  l'on  veut  obtenir.  Cest  avec  du  fer  en  verge  ou 
fenton  de  bonne  qualite  qu'on  forge  les  dous.  Chaque  ou- 
vrier en  a  à  la  fois  plusieurs  baguettes  en  chauffage,  de 
manière  à  clianger  continuellement  et  pouvoir  travailler  sans 
interruption  de  Tune  à  l'autre.  Il  teisse  ramollir  le  fera  blanc: 
d'abord  il  forge  et  soude  la  pointe  sur  le  tas  carré,  et  puis  il 
étire  le  corps  ou  tige  sur  le  sens  transversal,  coupe  au  trau- 
cbet  une  longueur  suffisante  pour  un  ctou ,  mais  sans  séparer 
entièrement  cette  partie  de  la  baguette,  dont  la  partie  froide 
reste  entre  ses  mains  et  lui  permet  de  ptecer  le  dou,  qui 
n'est  encore  qu'ébauché,  dans  la  douière.  Aussitôt  qu'il  y  a 
éte  introduit,  en  appuyant  de  droite  et  de  gauche  alteraa- 
tivement  et  vivement,  il  achève  de  séparer  et  IVappe  im- 
médiatement après  de  son  léger  marteau  pour  former  te  tete 
du  dou.  Un  ouvrier  diligent  a  plus  têt  formé  un  clou  que  nous 
n'avons  mis  de  temps  à  en  décrire  le  foiigeage.  U  suffit, 
en  général ,  d'une  chaude  pour  chaque  clou  de  moyenne 
grosseur,  et  souvent  même  il  y  a  deux  clous  formés  entre 
cliaque  rédiaulfage.  En  un  mot,  suivant  le  numéro,  un  bon 
ouvrier  peut  faire  de  12  à  20  dous  par  minute. 

Le  premier  essai  de  dous  découpés  dans  la  tôle  de  fer,  à 
l'aide  de  machines  et  d'emporte-pièce,  est  dû  à  l'ingénieur 
français  Br  u  n  el ,  qui  ne  s'occupa  d'abord  que  des  tr^pettt:; 
clous  employés  pour  te  chaussure.  Il  réussit  au  delà  de  ses 
espérances,  et  d'autres  fabricants  ne  terdèrent  pas  à  appli- 
quer pour  de  plus  grandes  dimensions  un  procédé  qui ,  au 
stvplus,  n'ofTrc  une  grande  économte  que  dans  la  fabrication 
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des  UteipelilB  dow.  Ùm» «dte  tebricati«i,  on  onptoie  de 
la  taie  tièiéouce,  d'âne  épaieeevr  cevraspoadant  ao  dU- 
inàlreées  cloi»  quV>B  ▼eut  £tfre  :  d'abord  on  la  découpe  à 
la eisaiiU  circulami  pw  bandes parallèlea  d'une  lai^ieur 
égale  à  la  longoeur  qu'on  vent  roénasBr  an  don.  On  a  aoin 
q«e  ce  déoottpageûtlieii  dans  ona  diredioQ  telle  que  la  ner* 
viira  dn  1er  «e  trouve  dans  le  sens  transTenal  de  ces  bandes. 
Cette  pnéeaation  est  essenMIe  |X>nr  la  ténacité  des  dons. 
Ces  bandes ,  étant  déoonpées  à  leur  tour  en  petites  pièces  cu- 
néiformes, qui  ont  altemativement  leur  tdte  d'un  côté  et  de 
l'aHlre,  l»mMnt  les  élémenls  des  ckwa.  Ce  second  décou- 
pais s'eiécnfte  de  idusieurs  manières,  soit  perdes  emporte- 
pièoe  à  balancier^  soH  par  des  «Michines  à  mouvement  de 
ralalMm  confoiu.  Ce  dernier  système  est  en  général  préiéré. 
Las  tètes  des  dous  découpés  sViéontent  ensuite  comme 
celles  des  cUms  dits  d*épingl€,  en  «aisissant  soccesaivement 
dinque  deu  entw  les  mldiutpos  d'un  étau,  et  laissant  tomber 
deasiia  un  marteau  dont  le  poids  est  tel  qui!  puisse  fermer 
cette  tète  du  premier  coup,  lie  truYall  de  ces  dons  étant 
terminé,  on  les  met  pendant  quelques  lieures  dans  les  ton» 
naaax  à  polir,  aTec  du  gravier  et  du  grès  écrasé,  et  on  sou- 
met, par  wi  moyen  quelconque,  ces  tonneaux  enfilés  par  un 
ane,  à  un  monvement  rapide  de  rotation,  afin  d'émousser 
unpsn  les  aspérités  les  plus  saillantes  qu'a  occasionnées  le 
déoovpage ,  mais  qu'on  se  garde  bien  cependant  de  foire  dls- 
panaltre  entièrement;  car  c'est  en  pvnde  partie  à  ces  as* 
pérîtes  qu'il  faut  attribuer  le  bon  naage  de  ces  dous,  qui 
adhèrent  lortement  au  bois  dans  lequel  on  les  fiche.  Comme 
cm  clous  en  sortant  des  tonneaux  sont  trèst-blancs  et  bril- 
laslt,  pour  leur  rendre  l'aspect  des  clous  forgés  ordinaires, 
pinsîears  fabricants,  afin  de  satisfaire  au  goût  ou  au  préjugé 
d«8  oonaommateurs ,  les  exposent  pendant  quelques  minutes 
sur  la  sde  d'un  four  de  réverbère  chaufM  au  rouge  obscur  : 
ils  en  sortent  avec  la  teinte  noir-brun  désirée. 

La  fMïrîeation  des  dons  au  cylindre ,  aujourd^iul  presque 
généralement  abandonnée,  ne  peut  offrir  d'avantage  que 
dans  les  grandes  dimensions  ;  et  d'ailleurs  f  appareil  est 
ooMeuv  et  fort  sujet  à  se  détériorer.  C'est  un  système  de  la- 
minoir dans  lequel  chaque  cylindre  d'acier,  fortement  trempé, 
porte  une  gravure  en  creux  correspondant  à  un  creux  sem- 
blable pratiqué  sur  le  deuxième  cylindre.  Sous  l'action  d'une 
forte  pres.Mon ,  lorsqu'on  introduit  entre  les  deux  cylindres 
des  plaques  de  fer  préalablement  ramollies  par  une  chauffe 
à  blanc,  on  sent  que  les  creux  se  rempliront  aux  d<^ens  des 
•plaques,  détacheront  le  morceau  à  la  manière  d'un  emporte- 
pièce  ,  et  les  cylindres  dans  leur  rotation  laisseront  tomber 
les  clous  tout  formés  qui  s'en  détacheront.  Indépendamment 
des  inconvénients  que  nous  avons  signalés  plus  haut  dans  ce 
genre  de  fabrication ,  il  s'en  offrait  un  suffisant  pour  attacher 
une  grande  défaveur  aux  clous  ainsi  fabriqués  :  c'est  l'espèce 
de  bavure  qui  accompagne  toujours  le  clou  dans  la  partie 
correspondant  à  la  commissure  des  deux  gravures  en  creux 
des  cylindres,  et  qu'il  fallait  faire  disparaître  par  un  limage 
subséquent. 

Kn  employant  de  la  fonte  douce  de  bonne  qualité ,  on  peut 
jeter  en  moule  des  dous  d'un  bon  service  pour  qudques  em- 
plois spéciaux ,  et  dont  le  travail  est  fort  économique.  Les 
Anghiis  en  font  on  grand  usage. 

La  fabrication  de  l'espèce  de  clous  dHs  clous  cPépingle', 
ou  pointes  de  Paris,  dont  la  forme  est  cylindrique ,  n'exige 
qu'un  fil  de  fer.  Le  travail  consiste  en  trois  opérations  dis- 
tinctes :  1^  le  découpage  par  bouts  égaux  d'environ  o"*,65 
pour  redresser  le  fil;  2'  Vappointissage  et  le  coupage  des 
))oiates  h  longueur  voulue;  3**  la  formation  de  la  tète.  Les 
deux  premières  opérations  sont  tdieraent  simples  que  nous 
éviterons  de  les  décrire  :  quant  h  la  formation  des  têtes,  le 
procédé  est  le  même  que  celui  que  nous  venons  de  ftdrc  con- 
natf  ra  en  parlant  des  dous  découpés  dans  ta  tôle. 

PBLoezc  pèro. 

Aux  temps  o(k  la  magie  était  en  crédit ,  les  clous,  d'un  usage 


d  commun  dans  divers  radiers,  étdent  K«eommandés  pour 
guérir  des  mdadies  eaosées  par  des  sorts,  A  cd  dfct,  on 
devait  enfonoer  des  dousdans  un  eœnr  de  bœuf  ou  de  che- 
val ,  qu'on  fiiisait  cuire  dans  un  pot  nenf.  Van  Hdmont  n'a 
pas  dédaigné  de  nous  transmettre  cette  reeetfe.  La  crédulHé 
et  le  fanatisme  ont  encore  assez  de  puissance  aujourd'hui 
dam  qudques  provinces  pour  qu'on  trouve  des  experts  qui 
conadllent,  oomme  moyen  de  guérir  las  maux  de  dents, 
d'es^oncer  un  el&u  dans  an  chêne  tandis  qtCon  técHe  des 
prières,  en  nomdre  Impair  (bien  entendu)!  Pour  se  dé- 
barrasser ausdde  la  poursdte des  vampires,  l'usage  vou- 
lait, aux  temps  de  cette  superstition ,  qn'on  déterrftt  le  corps 
de  cdui  qui  était  suspecté ,  et  qu'on  tui  enfonçât  un  dou 
dans  le  oosur,  après  quoi  le  mort  é^it  bien  mari,  et  ne 
pouvait  plus  nuire  à  personne.  D' CnimnomnEn. 

CLOU  (  Fûiholoffie).  On  donne  vulgaireknent  ce  nom  k 
des  tumeurs  arrondies  et  peu  considérables  qui  se  dévelop- 
pent le  plus  communément  duiis  l'épûsseur  de  la  pean  dnsi 
que  dans  le  tissu  cdiulaire  sous-jacent,  et  qui  s'élèvent  ea 
pointe.  Ced  cette  forme  qui  a  motivé  leur  déttominallen,  si 
œn'ed  la  douleur  vive  qui  les  accompagne,  d  que  des  per- 
sonnes qui  l'endurent  comparent  à  celle  qui  résvttemît  d'un 
dou  fiché  dans  les  didrs.  Nous  parlerons  de  ces  tumeurs 
sous  leur  nom  technique  {vofei  Fgrouclb). 

La  forme  des  dous  métalliques,  ou  leur  imptantntion  dans 
difGfirents  corps,  ont  induite  donner  encore  ce  nom  à  d'autres 
affections  pathologlqnes.  Ainsi,  on  appelle  vulgairement 
clou  de  VoBil  une  tnmenr  qn'on  nomme  staphylôme 
dans  le  langage  médical.  Des  tnroeurs  cornées  qui  naissent 
sur  les  orteils  ou  sur  d^ntres  parties  du  pied  sont  comparées 
à  des  dons ,  parce  qu'dies  semblent  avoir  une  ractoe  acérée 
enfoncée  dans  les  cliairs.  Enfin  on  appdie  dou  kffstérique 
une  douleur  aigné  et  constante  sur  un  pdnt  très-cireonscrit 
de  la  tète ,  et  qu'on  observe  dans  d'autres  mdadies  que  dans 
l'hystérie  (voyes  Céphalalgie).         D' C&Anao3imER. 

GLOUD  (  Saint  ).Clodomir,  en  mourant,  avait  laissé 
la  tutelle  de  ses  trds  fils,  Gontaire,  Théobaêd  d  Ciodoatde 
ou  Chlodowalée  (  dont  on  a  foit  Clond  )  à  leur  grandlnère 
Clotllde.  Chiidebert,  leur  onde,  anqud  lis  don- 
naient de  l'ombrage,  les  fit  demander,  afin,  disait-il,  de 
les  couronner  ;  «nais  à  pdne  les  a-t-il  en  son  pouvoir  quH 
les  jette  en  prison.  De  concert  avec  Clôt  a  ire,  I  envoie  un 
émissaire  à  Clotiide  ;  l'homme  se  présente ,  un  pdgnard 
d'une  main,  une  paire  de  dseanx  de  l'autre.  Suivant  cer- 
taines chroniques,  la  reine  lui  répond  :  «  Puisque  leon  oncles 
n'en  veulent  point  faire  des  rois ,  que  ces  enfonts  meurent 
plutôt  que  de  vivre  sans  chevelure  1  »  La  chevdure  en  efld 
était  en  grand  faonneur  chez  les  Frankè.  L'émissaire  importa 
cette  réponse.  A  IMnstant  Clotaire  égorge  l'alné;  le  second, 
tremblant  pour  sa  vie ,  se  jette  aux  pieds  de  aes  ondes,  d 
attendrit  un  rnoment  ChHdebert;  mais  Clotaire,  Inacees- 
dble  à  la  pitié,  finit  par  lui  plonger  un  poignard  4ans  le 
sdn.  Chlodovralde,  le  trdsième  enfknt,  sauvé  du  trépas 
par  les  sdgneurs  on  leudes ,  se  rdh«  dans  un  couvent,  se 
coupa  les  cheveux,  d  se  consacra  plus  tard  volontairement  à 
la  vie  monastique.  Il  reçut  fhabit  religieux  des  mains  de 
saint  Severin,  alla  mener  une  vie  solitaire  en  Provence,  d 
revint  ensuite  à  Paris,  où  fi  fM  ordonné  prêtre  par  l'évêque 
Eusèbe.  Il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  monastère 
qu'il  fît  bâtir  à  Nogent,  où  il  mourut,  vers  56Ô.  Il  a  été  de- 
puis canonisé.  Le  bourg  de  Nogent,  où  il  fut  inhumé,  prit 
ensuite  son  nom  (voyfz  Saint-Cloud). 

CLOU  D'ATTRAPE.  Voyez  Chau«sc-Tra«. 

CLOUÈREouCLOUïÈRE.  V9yezCuiti{Technotog\e). 

CLOUET  (François)  ,  peintre  français,  appelé  ordinai- 
rement Janet ,  comme  son  père  Jean  Clouct  ,  lui  succéda 
vraisemblablement  en  I5t5  en  qualité  dej9f/n^  ordinaire 
du  roi  François  I*',  d  continua  de  rûnpihr  cette  diarge 
sous  les  rois  François  11  d  Charles  TX.  On  suppose  quH 
mourut  en  157î.  A  Heward-Castle,  propriété  de  lord  Car- 
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l«i0,  M  VMl  dt  loi  IM  NHwrviablB  «tlieiii  4e  cnndMr 
nataralie  repiteDUnt  li  neiM  Cttharine  de  Bfédieis  aves 
«Mettent!.  La  gilerie dii  Mvédére, à  Ytoonc ,  possède  de 
lei  le  portrait  m  pied  de  Ghariea  IX»  eo  eestiuiie  de  gila. 
11  ea  ekide  use  copie  au  Lonvie,  où  Ton  voit  auiai  quelques 
autess  beaai  portraits  de  loi ,  la  plupart  raprésoitaiit  des 
peieooMies  ttarquants  de  la  cour  d'alon.  Il  y  a  aassi 
de  lai  à  Hovrard-Castie  phisieeii  diannants  petits  por« 
traits,  pour  la  plupart  de  persoima0es  de  la  cour  de  France 
de  eette  ëpoqoe.  Ses  destins  an  crayon  noir  et  ronge  sont 
■emhienï  ;  on  ai  oompls  qoatre-Tingt-  huit  an  chAteau  d'Ile» 
irard ,  et  les  différentes  collections  de  l'Europe  en  poesèdent 
anssi  quelques-uns.  Ordinairement  on  les  attribue,  bien  à  tort, 
à  Holbcin.  Le  style  de  Clouet  cet  essenUellement  flamand.  La 
maniera  fine  et  rraie  de  concevoir  ses  sujets  rappelait,  il 
est  vrai,  Holbein,  quoiqu'il  ne  l'ait  jamais  é^^lépar  la 
vérité  de  son  eeioria. 

Le  Musée  de  Versailes  possède  tn  portrait  de  François  1^ 
par  Jean  Clouet,  «une  de  mérite,  traitée  dans  toutes  ses 
parties  avec  l'exactitude  minutieuse  que  l'on  trouve  dans 
une  peintura  netivement  goihique.  Ce  taUeau  est  curieux 
et  préoienx,  à  cause  de  limitaUon  scrupuleuse,  servi  le  même, 
avec  laquelle  tous  les  plus  petits  détails  sont  rendus;  mais 
l'ensemble  offre  peu  d^agrément. 

CLOVIS  eu  CHLOD  WIG.  U  France  compte  trois  rois  de 
ce  nom. 

CLOVIS  1*%  de  la  taiMe  des  Mérovingiens,  fils  de 
Chilpérie  el  de  Banne,  né  vera  Tan  466,  Ait  proclamé 
roi  desFranks-SaHens  en  461.  Les  Bourguignons,  reconnais- 
aaut  peur  cbeft  Oondeband  et  Godegesll,  étaient  alors  msl- 
Iras  des  régions  comprises  entre  la  haute  Loire,  THelvétie 
occidentale  et  las  cantons  provençaux  au  nord  de  la  Du- 
ranœ.  Alaric  II ,  avec  ses  Yisigotl»,  occupait  presque  toute 
l'Aquitaine  et  les  centrées  adjacentes  jusques  au-delà  des 
Fffénéas.  La  vieille  race  kimrique,  demeurée  libre  en  Bre- 
tagne, défendait  vaillamment  sa  frontière;  enfin  les  Ri- 
puaires  Jouissaient  en  paix  de  qudques  campagnes  à  l'ouest 
de  Mssons,  sous  l'autorité  apparente  du  patriœ  de  cette 
cRé ,  Syagrius.  Au  milieu  de  ces  divers  conquérants  s'éten- 
dait Je  reste  des  provinces  gauloises,  affaissées  sous  les  der- 
niers d^iris  de  ladomlnaiioa  romaine.  C'est  dans  cet  espace 
encore  vide  de  barbares  que  se  précipita  Clovls. 

Pour  entrer  en  Gaule, cependant,  Clovis  avait  une  pre- 
nsièra  liarrièra  à  franchir,  celle  des  diverses  tribus  de  Franks 
échelonnées  depuis  près  d'un  demi^ède  sur  Pune  et  l'autre 
me  du  Bhin.  Il  n'usa  pas  ses  forées  k  les  vaincre  ;  il  afana 
snieux  grossh'  son  aitaée  de  leurs  levées ,  et  II  entraîna  dans 
aaeaune  Begnaeaire,  Cararic,  et  Sigeltert,  chef  de  Cologne, 
ail ,  grâce  à  cette  alliance ,  l'armée  franqne  passa  le  Rhin 
librement.  De  là  elle  s'enfonça  dans  les  Ardennes ,  puis  s'a- 
battit sur  les  provinces  romaines.  Boissons,  résidence  de 
Syagriue,  devint  la  première  conquête  et  la  première  station 
de  Clovis.  C'est  alors  qu'AuréNan,  noble  gallo-romain,  de- 
venu lende  du  chef  des  Franks ,  Ait  dépoté  ven  Gondebaud 
peur  hrf  demander  sa  nièce  Clotilde;  le  roi  bourguignon, 
elfrnyé  de  voir  s^aUier  à  ce  hardi  guerrier  une  jeune  fille 
dont  il  avait  assassiné  le  père,  consentit  malgré  lui  à  la  laisser 
partir.  Devenue  reine  dM  Franks,  la  noble  Bourguignonne 
«"onMia  rien  sans  doute  pour  convertir  l'esprit  du  roi  bar- 
bare à  la  religion  catholique;  elle  lui  montra  le  Dieu  des 
ebréiiena  se  serrant  de  lui  comme  d'un  instrament  pour 
«hâtier  les  nations  ariennes;  elle  lui  fit  sentir  les  avantages 
qn'il  y  aurait  à  s'allier  an  clergé  catholique  pour  former  dans 
les  Gaules  une  domination  stable;  elle  lui  fit  comprendre 
que  Clovis  Idolétre  ne  serait  Jamais  qn*Un  ennemi  barbare 
«u«  yeux  des  populations  romaines,  tùidisque  Clovis  catho- 
lique deviendrait  le  sauveur  de  ces  peuples  opprimés  sous 
des  étrangère  hérétiques.  Ces  insinuations,  déposées  dans  le 
coBur de  Clovis,  ne  tardèrent  pasà  porter  leor  fhdt 

La  route  tracée  par  les  Franks  au  sein  de  U  Gaule  était 


raaiée  ouverte  am  bnrtiares  du  Mavd;  una  puImMa  ttuupe 
d'Alemans ,  groiaiu  dhm  gited  nouikre  de  finèvna  y  s'y  élança 
ven  495;  ee^  maaia  redoutable  viut ,  eauuBedeaFknnka, 
paaser  le  Rhin  à  Coiogna  eldii^putaràOlofvialepriKdeaea 
rapides  exploits. 

Les  dent  armées  aereneeutrèrant  à  Toibi ac nu  lolpick, 
dans  le  duché  de  JuKera.  An  fort  de  la  bataille,  Clovis  fit 
vesu  de  se  Mra  ebrétien  ;  et  la  fortune,  qui  eembliit  l*at»n- 
donner,  touroa  en  sa  Ikvenr.  Les  Atemans  vafaicus  courent 
chercher  au-delà  du  RMn  le  siège  d^n  autre  empire  :  eeini 
deb  Gaule  appartient  déaormais  anx  Franks.  Clovia  traversa 
le  Rhin  et  le  Mebi  à  la  suite  de  l'armée  vaincne,  et  il  en 
pounuivit  les  débris  jusques  an  pied  des  Alpes  Retiennes; 
tout  le  pays  compris  entra  le  Bfein,  te  Danube,  les  monta* 
gnes  de  Bohème  et  le  Tyrol ,  devint  le  fruit  d'une  bataille. 
Au  relow,  Clotilde  et  le  saint  évèque  Rémi  attendaient 
Oovis  à  Rehns  pour  hii  demander  PacconqiUsaementdesen 
vcBU  solennel.  Clovis  convoqua  ses  Franks,  leur  expliqua  la 
dessein  qu'il  avait  de  recevoir  le  baptême,  et  leur  demanda 
s'ils  voulaient  aussi  échanger  lenra  kloles  sauvages  oontre  le 
Dieu  des  temples  romains.  Oui ,  s'éeria-t<on  de  toutes  parts» 
noua  rejetons  les  dieux  mortels,  nous  reoounsissons  le  Dieu 
de  Rémi.  «  Et  de  ce  jour  la  race  franqne  devint  la  plnsllinne 
soutien  de  l'Église. 

Pour  concevoir  llmportanee  de  cet  événement ,  il  fkut 
essayer  de  se  représenter  quel  était  au  moment  oh  {1  s'ac- 
complit l'état  nioral  des  Gaules.  L'empire  romain  avait 
Ali  dans  l'Orient;  la  Gaule,  ainsi  que  l'Espagne  et  les  autres 
provinces  de  Touest ,  dénuée  désormais  de  l'appui  de  Rome, 
et  privée,  par  suite  du  système  proconenlaira  des  Romains, 
de  forces  militaires  qui  lui  fossent  propres,  se  trouvait,  depuis 
la  chute  de  la  métropole ,  à  la  merd  du  premier  envaldsseur  ; 
mais  une  aociété  civilisée  ne  s'éteint  pas  subitement  au  souffle 
de  la  conquête.  Aussi ,  devant  la  force  iMrutale  et  toute  guer- 
rière des  barbares,  la  société  romaine,  lettrée,  éloquente, 
souple  et  religiense ,  se  maintint  vivante ,  debout ,  luttant  de 
force  morale  et  de  pensée  contre  les  hordes  années  do  Rord. 
Il  importait  peu  sans  doute  è  cette  société  défaite  que  ce  IM 
telle  ou  telle  de  ces  raees  étrangères  qui  pesât  sur  elle,  pourvu 
que  cette  race,  satlsfiiite  de  ravir  aux  vaincus  la  terre  et  le 
pouvoir  matériel ,  leur  laissât  du  moins  la  liberté  de  culte 
et  de  pensée.  Mais  en  Gaul^  les  Visigoths  et  les  Bour- 
guignons n^eurent  pas  ce  ménagemmt  :  à  peine  assis  sur 
leurs  conquêtes ,  iis  se  mêlèrent  de  querelles  philosophiques, 
emlmissèrent  Phérésied'Arins,  et  persécutèrent  le  reste  de 
cette  société  religieuse ,  oè  le  catholicisme  domhiait.  De  là 
leur  chute.  A  peine  ks  évêques  catholiques  de  l'est  et  du 
midi  des  Gaules  virent-ils  le  chef  des  Franks  converti  à  la 
fol  deleur  Église,  quils  usèrent  de  leur  influence  pour  fhdHter 
Fextenslon  de  ses  conquêtes  ;  et  Clovis ,  an  sortir  de  Reims, 
trouva  tontes  les  voies  aplanies.  Les  Armoricains  rainctis 
et  réduits,  Gondebaud  resserré  dans  ses  limites;  FAqul- 
taine  conquise  et  conservée,  malgré  la  défaitede  Carcassonne, 
prouvent  assez  que  les  Franks  n'éprouvèrent  pas  d'obstacles 
sérieux  de  la  part  des  Gallo-Romains,  et  que  leurs  plus  re- 
doutables ennemis  furent  les  tribus  de  la  Germanie.  Aussi , 
après  la  défaite  d' Alaric ,  Clovis  abandonna-t-il  Soissons, 
trop  rapproché  de  la  frontière  du  nord ,  et  vlnt-H  établir  sa 
principale  force  à  Paris ,  c'est-à-dire  au  centre  de  provinces 
toutes  romaines. 

Lorsque  Clovis  marchait  contre  Alaric,  11  reçut  d'Anas- 
tase-Dicore,  empereur  d'Orient,  une  couronne  et  les  titres 
d'auguste ,  de  consul ,  de  patrice.  H  en  revêtit  solennelle- 
ment les  hisignes  dans  l'église  de  Saint-Martin  à  Tours ,  et 
cette  cérémonie,  sans  Importance  apparente,  contribua 
puissamment  à  lui  rendre  plus  amie  la  masse  de  la  popula- 
tion. LesGallo-Romains,  le  voyant  combattre  les  barbares, 
décoré  du  costume  d'un  patrice  romain,  crurent  presque 
recouvrer  leur  splendeur,  et  lui  décernèrent  volontiers  le 
titre  de  tibératetfr  des  Gaules.  A  dater  de  ce  jour  commen- 
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ni  CLOVis  — 

Gérant  'réAnMDt  It  natka  et  le  royiome  des  Franks. 
Après  lYoir  Titaiea  deux  foto  Gondéband,  reocmiiaissaiit 
que  lartoe  bourgoigiiomie  se tronTait  sans foroeet sans  appui, 
tandis  que  la  HMse  Tisigottie,  aidée  de  Théodoric,  oflirait  une 
rivale  redontaUe,  Clovis  toorna  ses  armes  contra  ceUe-d, 
pour  loi  ftôre  Tîder  le  sol  français.  La  gnerra  contra  les  Vi- 
sigoths  tai  le  promier  acte  politiqoe  entrapris  en  commun 
par  les  populations  gauloise  et  franqne.  Les  Romains  même 
y  prirent  une  part  active.  Les  érdques  se  firent  les  instiga- 
teurs de  celte  goerra,  on  dirait  presque  de  cette  croisade 
contre  une  race  tout  arienne.  Quant  à  Clovis,  il  se  contenta 
d'assembler  ses  tribus  au  cbamp  de  mars  et  de  leur  dire  : 
«  n  me  déplaît  que  ces  Visigoths  ariens  possèdent  une  partie 
des  Gaules  :  marchons  aTec  l'aide  de  Dieu»  et,  après  les 
avoir  vaincus,  emparons-nous  de  leur  pays.  »  Il  s'agissait 
de  pillage  :  les  Franks  n'eurent  qu'une  Toix  pour  la  guerre; 
maisClovis  sut  bien  d'où  venait  la  Téritable  force  de  son 
expédition,  et,  pour  récompenser  l'Église  de  l'appui  qu'elle 
lui  prêta  cl  de  la  levée  faite  sous  son  Influence ,  il  commença 
sur  le  mont  Lucotius,  aujourd'hui  montagne  Sainte-Gene- 
viève, une  basilique  dédiée  à  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

Lonquelabatalllede  V ou  i  11  é  eut  décidé  de  son  triomphe 
et  prochimé  la  suprématie  des  Franks ,  CIotIs,  an  Heu  d'a- 
battre les  plus  dominants  d'entre  les  Taincus ,  prit  le  soin 
cruel  de  se  défkire  par  le  meurtre  des  principaux  de  la  race 
victorieuse.  Sigébert,  roi  de  Cologne,  et  Cbloderic,  son  fils  ; 
Cararic,  chef  aussi  dHine  tribu  de  Franks;  Regnacaire, 
établi  à  Cambray  ;  Ricaire,  son  frère;  Régnier,  roi  do  Blans, 
forent  successivement  égorgés;  tandisque  Syagrius,  com- 
mandant de  Soisaons,  est  presque  le  seul  exemple  d'un 
Gallo-Romain  considérable  mis  à  mort  par  Clovis.  La  ba- 
taille de  Tolbiac  et  précédemment  l'invasion  de  Badn,  roi 
de  Thuringe  (491),  ne  loi  avaient  que  trop  appris  d'où 
Tenaient  ses  véritables  ennemis.  En  outre,  les  Gallo-Romalns, 
vaincus,  soumis,  résiliés ,  ne  devaient  plus  lui  porter  om- 
brage ;  les  principaux  diefe  de  sa  propre  race ,  au  contraire , 
pouvaient  lui  disputer  le  domaine  ;  enfin ,  ne  tirant  sa  puis- 
sance que  du  commandement  de  ses  Franks,  fl  devait  cher- 
cher à  réunir  sous  sa  main  toutes  les  tribus  éparses  sous 
différents  cbefe.  Enfin ,  la  rédaction  de  la  foi  < a  f  ique  res- 
sortait également  du  mouvement  général  de  l'époque.  Lors- 
que le  Code  Tbéodosien  commençait  d'être  en  vigueur; 
que  l'empire  recueillait  de  tous  o6tés  les  lois  ronuines  et 
barbares;  que  les  Franks  Ripuaires  Jouissaient  d'un  droit 
constant,  sinon  encora  promulgué;  que  GondetNind  venait 
de  ùkt  écrira  le  code  de  sa  toi,  Clovis ,  conquérant  paisible 
de  vastes  et  riches  provinces,  pouvait-il  refuser  à  ses  com- 
pagnons d'armes  l'honneur  de  rédiger  leur  loi  nationale? 

Ctovis  eut  deux  mérites  inoontesUbles ,  d'où  découla  toute 
sa  fortune  :  d'abord ,  il  lut  brave ,  actif  À  volontaire  conune 
un  digne  chef  de  Franks ,  et  ces  Tertus  guerrières  lui  con- 
cilièrent l'attachement  de  ses  leodes.  Ensuite ,  après  Tol- 
biac, fl  Alt  le  seul  roi  catholique  d'Orient  et  d'Occident,  et 
cet  avantage  loi  valut  l'appui  de  la  sodété  religieuse  galk)- 
romaine,  te  titra  de  libérateur,  et  par  suite  la  stabilité  de 
son  règne. 

Rien  ne  complète  mieux  la  vie  de  Clovis  que  le  ccmcile 
d'Orléans,  tenu  en  511;  car  ce  oondle  (tat  une  sorte  de 
réalisation  des  conventions  tadtes  passées  depuis  Tdbiac  en- 
tra le  roi  firank  et  le  clergé.  D^à  Clovis,  bien  convaincu  de 
ce  qu'A  devait  an  pouvoir  ecclésiastique ,  avait  ùài  bétir 
pludeun  églises  et  les  avait  dotées  richement.  Hmcmar 
nous  apprend  «  qu'il  avait  fUt  don  à  l'église  de  Reims  d'au- 
tant de  terre  que  sahit  Rémi  pourrait  en  parcourir  à  cheval 
pendant  qu'A  prendrait  son  sommeU  du  midi.  »  Sdon  la 
charte  de  Ibndation  de  Réomans ,  •  il  avait  aussi  donné  à 
ce  monastèra  tontes  les  terres  dont  saint  Jean,  son  fondateur, 
pourrait  faire  le  tour  en  une  journée,  monté  sur  son  Ane.  » 
Dans  le  oondle  d'Orléans ,  il  fit  au  clergé  plus  que  de  gran- 
des libéralité» ,  il  lui  concilia  des  droits  dont  le  prind- 
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pal  Alt  le  droit  d'asile,  accordé  aux  égUaes;  en  frhiiMir, 
les  évéques  lui  assurèrent  les  droits  de  régale,  et  pour 
obtenir  l'agrément  du  saint-siége,  Clovis  fit  don  an  pape 
Symmaque  de  la  couronne  à  lui  envoyée  par  Anastase- 
Dicore,  couronne  qui  forma  depuis  la  premièra  deU  tiare. 
Après  ce  condle ,  la  mission  de  Clovis  se  tronvm  remplie; 
fl  n'avait  plus  de  parents  à  détrunre,  plus  d'ennemi  puis- 
sant à  vaincra;  U  avait  cessé  d'ètra  chef  frank  pour  commen- 
cer d'étra  roi  de  France;  enfin  U  venait  de  jeter  los  bases 
d'un  contrat  politique  entra  sa  tribu  toute  guerrière  et  la 
sodété gallo-romahie,  représentée  parle  clergé  :  c'en  était 
assez  d'un  td  oeuvra  pour  un  chef  barbare ,  si  nouveUement 
sorti  de  ses  forêts.  11  expira  le  27  novembre  &11,  à  l'âge  de 
quarantCHsinq  ans,  et  après  trente  années  de  règne. 

L'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qu'U avait  bit  bâ- 
tir, loi  servit  de  sépulture,  ainsi  qu'à  CtotOde,  la  pieuse 
reine.  Depuis,  ces  tombes  royales  ont  disparu,  et  dans  le 
temple  qu'dies  occupaient  une  seule  tombe  est  restée, 
celle  d'une  simple  jeune  fille,  sainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris.  6.  Ouvibi. 

CLOVIS  U ,  second  fils  de  Da  gobert  I*'  et  de  Nantiklf , 
succéda  à  son  père  en  638  dans  les  royaumes  de  Neustrie 
et  de  Bourgogne,  sous  la  tuteUe  du  maire  iEga ,  et  plus  tard 
sons  cdled'Erehinoald  ou  Archamband,  maire  de  Neustrîe, 
et  de  Flachoat,  maira  de  Bourgogne.  Archamband  lui  fit 
épouser  Batilde,  son  esdave,  que  l'Église  a  canonisée. 
Clovis  n  n'est  connu  de  l'histoira  que  par  un  trait  de  bien- 
fiôsance.  On  raconte  que  dans  une  disette,  après  avoir  dis- 
tribué aux  pauvres  tout  l'argent  qu'A  possédait.  Il  fit  arra- 
cher les  lames  d'or  et  d'argent  dont  son  pèra  avait  recouvert 
les  tombeaux  des  rois  dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  et 
qu'il  en  fit  partager  le  produit  entra  les  plus  misérables  de 
ses  sujets.  Après  la  mort  de  son  frèra  Sigébert,  qui  ré* 
gnait  en  A  ustrasie,  et  la  tentative  avortée  de  Pambilienx 
maire  Grimoald ,  Clovis  II  réunit  encore  une  fois  les  trois 
royaumes  franks  ;  mais  il  mourut  deux  mois  après  en  e&5, 
laissant  trois  fils  mineurs,  Clotaire  m,  Cliikléric  II  et  Thier- 
ry, ce  dernier  encore  an  berceau.  U  passe  pour  être  le  pre- 
mier roi  de  France  qui  se  soit  serri  d^me  voiture,  jusque  là 
réservée  pour  les  reines. 

CLOVIS  III,  fils  de  Thierry  m,  lui  succéda,  en  690,  sous 
la  tutdie  de  Pépin  d^Héristal,  qui  avait  réuni  les  deux 
mairies  d'AustrasIe  et  de  Neustrie.  Ce  roi  fainéant  ne  fut 
qu'une  ombre  sur  le  trône.  U  mourat  à  Choisy-Mr-Alsne,  en 
695,  âgé  de  quatone  ans. 

CLOWN  9  le  comique  de  la  scène  an^^aise,  proche  ps- 
rent  du  hanswurst  des  Allemands  et  du  çraeioso  des 
Espagnols ,  était  jadis  regardé  conune  indispensable  même 
dans  la  tragédie,  ahisi  qu'on  peut  le  voir  par  on  passage 
de  Sbakspeare,  et  improvisait  ses  rôles  à  sa  fantaisie.  On 
le  voit  apparaître  dans  l'histoh»  de  l'art  dès  le  commence- 
ment do  seizième  sîède.  Plus  ses  plaisanteries  étaient  acé- 
rées, vives,  grossières  et  même  licencieuses,  plus  le  peuple 
y  prenait  de  plaisir.  Plus  tard,  on  le  bannit  des  pièces 
un  peu  rdevées,  et  on  ne  le  fit  plus  figurer  que  dans  les 
petites  pièces,  à  l'exception  des  pièces  autorisées  de  Shaks- 
peare,  puis  dans  les  pantomimes  et  sur  tes  tréteaux  des  dan- 
senn  de  corde.  Le  cloum  joue  aujourd'hui  un  grand  rOle 
dans  les  pantomimes  dites  de  la  nuit  de  Noél  (CMsiMos* 
ponfomintes),  espèce  de  pièces  de  droonstance,  qn*on  re- 
présente à  cette  époque  de  l'année  sur  les  tliéâtres  de  Dmry- 
Lane  et  de  Covent-Garden ,  et  qui  sont  bien  ce  que  Ton 
peut  voir  au  monde  de  plus  mayiifique  pour  le  luxe  des 
décoratkms ,  les  enchantements,  les  surprises,  l'art  du  ma- 
cliûiiste  et  la  pantomimique.  L'inimitable  Joa  Grimaldi,  qui 
fit  pendant  si  longtemps  le  succès  des  pantomimes  jouées 
sur  le  Uiéâtre  de  Covent-Garden,  est  le  danm  qui  dans 
ces  dernières  années  s'est  Ikit  le  plus  de  réputation.  Boa  a 
écrit  rhiirtoire  de  sa  vie,  précédée  d'une  appréciation  de  son 
talent. 
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CLUB,  mot  anglais,  dont  la  véritable  Mgniflrattim  est 
mauue ,  gcurdin ,  gro9  bâion,  et  qui,  par  une  acception 
dëtoarnée,  signifie  Pécot,  la  cotisation  que  chaque  convive 
paye  dans  me  société  régie  par  certains  règlements.  De  là 
on  est  parti  pour  appliquer  le  mot  club  aux  sociétés  mêmes, 
puis  au  local  oè  elles  se  réunissent 

L'Angleterre  est  le  véritable  pays  des  clubs.  D'une  part, 
l'isolement  de  la  vie  de  famille  et  la  rigide  séparation  des 
sexes  dans  les  rapports  sociaux;  de  l'autre,  l'excessive  li- 
berté personnelle  dont  chacun  jouit  en  vertu  de  la  loi ,  ont 
fiivorisé  depuis  longtemps  à  Londres  et  dans  d'autres  villes 
de  la  Grande-Bretagne  ces  réunions  dliommes  qui  se  ras- 
semblent pour  causer  de  choses  graves  ou  frivoles.  A  cela 
il  faut  lyouter  la  publicité  et  l'énergique  dévdoppemeht  de 
la  vie  politique,  qui  assure  à  chacun  un  droit  et  un  intérêt 
dans  1m  événemenU  les  plus  importants  relatifs  à  l'État  et 
à  la  société,  et  qui  porte  à  créer  des  centres,  des  réunions 
où  l'on  puisse  se  renseigner  sur  l'état  des  affaires  publiques 
et  travailler  à  Tobtention  de  certains  droits  ou  avantages 
politiques.  * 

Toutes  les  classes  et  toutes  les  subdivisions  des  classes  de 
la  société  anglaise,  les  artisans  comme  les  lords  ou  les  c/er- 
gymen,  ont  donc  leurs  clubs,  servant  tantât  de  centres  à 
une  société  élégante,  tantM  de  points  de  réunion  aux  partis 
politiques,  et  quelquefois  aussi  participant  de  Tune  et  de 
Pautre  de  ces  destinations. 

Les  dubs  sérieux  à  Londres  sont  :  les  deux  United  Ser- 
vice Clubs  et  le  Arniff  and  Naioy  Club,  pour  les  officiers 
de  Tarmée  et  de  la  flotte  ;  le  Carlton  Club ,  centre  de  réu- 
nion des  conservateurs  et  le  it^/brm  Club.  Viennent  ensuite 
Arthur's  Club,  Boodle*ê  Club,  Brooke's  Club,  Crocltford's 
Clubj  White's  Club,  VErecMheum,  le  Parthenon,  VOrien- 
toi  Club  et  le  Traveller's  Club ,  où  l'on  n'admet  que  ceux 
qui  ont  fait  de  grands  voyages;  le  WMUington  Club,  pour 
1^  jeunes  marchands,  ouvnerB,  etc.;  le  Club  des  Joueurs 
d^ Echecs,  qui  a  eu  quelque  temps  son  émule  à  Paris,  et 
le  Jockey  Club, que  nos  gentlemen riders  sont  parvenus 
à  naturaliser  chez  nous. 

La  plupart  de  ces  réunions  à  Londres  possèdent  chacune 
un  local  particulier,  et  quelques-uns  de  ces  édifices  sont  de 
ceux  qui  font  le  phis  d'honneur  à  la  capitale  de  l'empire  bri- 
tannique :  par  exemple  le  bâtiment  appartenant  au  R^form 
Club,  qui  a  été  construit  par  Barry  sur  le  modèle  du  palais 
Famè»e  de  Rome,  et  celui  de  VArmy  and  Navy  Club,  imi- 
tation d'un  palais  de  Venise.  On  a  anssi  imité  les  clubs  de 
r Angleterre  en  Allemagne,  en  Russie,  dans  d^autres  pays 
du  fioid  ;  mais  ils  n'y  ont  guère  réussi  que  dans  la  noblesse, 
dans  le  commerce,  parmi  les  fonctiomuôres  publics.  H  n'en 
est  pas  de  même  dans  l'Amérique  du  Nord,  dont  le  goût 
national  est  resté  fidèle  à  cette  Importation  de  l'andome 
métropole.  Les  femmes  Jouent  chez  nous  un  trop  grand 
rôle  ^s  toutes  les  relations  sociales,  et  notre  caractère 
est  beaucoup  trop  vii,  pour  que  les  clubs  ani^s  aient  pu 
s'acclimater  en  France.  Nos  castni  et  nos  cercles  de 
Paris  et  de  province  n'en  sont  que  la  contretaçon. 

I  Le  mot  club  francisé ,  que  l'on  prononce  arbitrairement 
c[eii6,  clob,  cloub,  et  de  mille  autre  façons  encore,  ne  sert 
le  plus  généralement  à  exprimer  dans  notre  langue  qu'une 
réunion  politique,  et  c'est  dans  cette  acception  surtout 
qu'il  est  reçu  en  France  depuis  plus  de  soixante-dix  ans. 
Auparavant  il  n'avait  point  été  adopté  pour  désigner  ces 
flodétés,  qui  prenaient  ordinairement  le  nom  de  leur  local  ou 
celui  d'un  de  leurs  principaux  membres.  Ainsi  la  réunion 
présidée  par  l'abbé  Alary  et  celle  du  docteur  Quesnay, 
fondateur  de  la  secte  des  économUf es,  s'appelaient,  la  pre- 
mière. Société  de  FEntre^Sol  ;  la  seconde.  Société  de  Ques- 
nay. Les  plus  graves  questions  d'économie  politique  et  de 
phikMopliie  étaient  discutées  dans  d'autres  réunions  deve- 
nues Amieusessousie  nom  de  DlNen(fii  barond'Bo  Ibach, 
fit  àe  S<mpers  du  comte  de  Boulainvilliers.  Les  en- 


cyclopédktes  se  réuuÎMiaient  aussi  chez  M**""  Neckei-,  et  cette 
société  de  graTes  philosophes  s'appelait,  par  esprit  d'oppo- 
sition ,  la  Petite  SglUe. 

La  première  sociéCé  politique  qui  prit  le  nom  de  cM  ftit 
celle  dont  les  séances  commencèrent  à  Paris  en  1782 ,  sons 
le  mUûstère  Galonné.  La  principale  condition  imposée  par 
le  gouvernement  aux  fondateurs  contrastait  singniièfement 
avec  son  titre  de  Club  Politique  :  on  ne  devait  y  parler  ni 
de  l'autorité  ni  de  la  religion.  Il  est  inutile  de  dire  que 
cette  conditkxi,  ridicule  dans  les  circonstances  où  allait  se 
trouver  la  France,  ne  fut  nullement  observée.  Un  second 
club  fut  établi  en  1785,  au  Palais-Royal,  par  le  duc  d'Or- 
léans ,  sous  le  titre  de  Clttb  de  Boston  ou  des  Américains  : 
dénomination  qui  s'explique  par  l'intérêt  puissant  qu'exci- 
tait alors  cette  partie  du  monde ,  dont  l'indépendance  était 
si  récente.  Le  nom  de  Club  fut  adopté  par  toutes  les  so- 
ciétés poUtiques  qui  se  formèrent  depuis.  Le  Danphiné,  la 
Bretagne  et  d'autres  provUices  avaient  leurs  clidM  avant 
la  Révolution  de  1789. 

Déjà  on  avait  vu  naître  à  Paris  le  Club  des  Arcades , 
établi  aussi  au  Palais-Royal;  le  Club  des  Étrangers,  au 
Panthéon ,  dans  la  rue  de  Chartres  (aujourd'hui  démolie), 
an  local  qu'occupa  longtemps  le  théâtre  du  Vaudeville,  Té- 
ritable  Athénée  où  l'on  faisait  des  cours  publics,  et  qui  fut 
transféré  me  du  Mail  ;  et  le  Club  de  la  Société  Olympique, 
qui  n'était  dans  le  principe  qu'une  loge  maçonnique.  Toutes 
ces  réunions ,  à  l'exception  de  la  dernière,  furent  dissontee 
en  1787.  Biais  les  grands  événements  qui  se  préparaient 
occupaient  trop  sérieusement  les  esprits  pour  qu'ils  consen- 
tissent à  rester  isolés  et  ne  cherchassent  pas  à  se  grouper 
pour  se  communiquer  leurs  cramtes,  leurs  espérances,  leurs 
vues  d'amélioration.  Le  premier  club  fondé  après  la  convo- 
cation des  états  généraux  fut  le  Club  Breton ,  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Société  des  Amis  de  la  Constitution,  puis 
des  Amis  de  la  Liberté  et  de  VÉgalité,  à  jamais  fiuneux 
dans  l'histoire  sous  celui  de  Club  des  Jacobins,  qu'il  re- 
çut du  lieu  où  il  tenait  ses  séances.  Vinrent  ensuite  le  Club 
desl'etii//anfs,  fondé  par  les  premiers  monbres  du  Club 
Breton,  distancés  par  leurs  nouveaux  affiliés,  puis  le  Club  des 
Cor  délier  s,  auxiliaire  et  rival  de  celui  des  Jacobins,  et 
dont  Marat,  Hébert  et  Camille  DesmouUns  furent  les  chefs. 

Outre  le  Club  Breton,  les  chefs  du  parti  réformateur 
aTaient,  dès  1789,  fondé  à  Montrouge  une  réunion  aux  dé- 
libérations de  hu]uelle  le  nom  du  duc  d'Orléans,  fort  popu- 
laire à  cette  époque,  donna  d'abord  un  grand  relief.  Cette 
société,  connue  sous  le  nom  de  Club  de  Montrouge,  était 
fort  nombreuse.  Parmi  ses  principaux  membres  figuraient 
Mirabeau,  Siey es,  Latouche,  Sillery  et  Laclos. 

Plus  indépendants  par  leur  position ,  les  membres  d'un 
autre  club ,  appelé  le  Cercle  social  ou  La  Bouche  de  Fer, 
n'étaient  pas  obligés  de  se  renfermer  dans  le  cercle  étroit 
des  spécialités ,  et  professaient  hautement  les  doctrines  de 
la  plus  pure  démocratie.  Ce  duh,  formé,  en  1789,  par 
Bonneville,  auteur  de  YEsprit  des  Reliifions,  prit  Tini- 
tiative  de  la  propagande  des  grandes  doctrines  républicaines. 
C'était  la  chose,  moins  le  mot.  Un  journal ,  rédigé  avec  un 
rare  talent  et  une  entière  indépendance  d'opinions,  était  pu- 
blié par  ces  premiers  tribuns  de  la  Révolution.  Mais  il  n'é- 
tait donné  qu'aux  hommes  instruits  de  comprendre  et  d'ap- 
piéder  ces  tliéories  nouvelles.  L'attention  générale  était 
absorbée  par  l'importance  et  la  variété  des  événements  de 
cliaque  jour.  Les  membres  du  Cercle  Social  de  La  Bouche  de 
/*er  tinrent  leurs  premières  séances  au  Cirque  du  Palais- 
Royal.  Ce  club  avait  adopté  quelques  formules  maçon- 
niques :  les  membres  s'appelaient  francs  frères,  et  robjtet  de 
leurs  travaux  était  la  recherche  de  la  vérité. 

A  cette  même  époque  d'autres  clubs,  moUis  influents,  et 
qui  occupent  dans  Tliistoire  révolutionnaire  de  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  une  phice  moins  imporiante,  aeformaîept 
à  Paris,  dans  les  provinces  et  à  l'élran^er.  Il  y  en  eut  en  Al> 
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lomniM,  m  IWie,  m  Bapagae.  OtM  ee  premier  paye^ue 
loi  4t  taipira,  rendue  es  l7es»  proMba  ees  vémiimiB.  Phu 
tard  on  décret  fédéral  interdit  de  DooTean  toute  espèce  de 
olyby  de  réialoB  oo  d^aseoeiatieii  pcriitiqne.  Noos  dterons 
eMore  à  Londree  le  Clnè  de»  Ami»  de  la  BéwohUiomf 
fondé  en  1789,  et  dans  la  mime  ville  le  Cluè  de»  Ami»  du 
feuplê,  élabH  en  1798  par  lord  Grey.  Des  membres  distin- 
gnés  de  la  ehambre  haute  et  d'autres  grands  t^eigneurs  étaient 
membres  de  cette  réunion ,  qui  avait  adopté  et  publié  one 
déclaration  des  droils  de  Thomme,  rédigée  par  son  secré* 
taire  Maekintosb.  Cette  déclaration  était  simple  et  claire, 
comme  eette  belle  pensée  de  Fox  :  «  L'bomme  a  du  moins 
le  droit  d*etre  bien  gouveraé.  »  La  modération  de  cette  dé- 
claration des  droits  parut  Iioetlle  à  Yattontey  général ,  sir 
John  Soett,  depuis lordEld on,  qui  en  1795  proposa aupar* 
lement  la  suspension  de  Vhabea»  corpus  et  dénonça  la  So* 
eiété  de»  Droit»  de  rMomme,  son  secrétaire  et  sa  déclara* 
tloB.  A  Paris,  an  eontralre,  la  fondation  du  premier  club,  en 
1789,  n^avait  nullement  alarmé  le  ministère  ;  loin  de  là,  un 
des  ministres  ne  voyait  dans  cette  innovation  qu'on  événe- 
ment sans  conséquence,  qu'une  flintaisie  anglomane,  qu'un 
moyen  de  distraire  rattentlon  publique.  Cest  demain,  di- 
sait ee  mittietre,  que  s'ouvre  le  premier  ehib  à  Paris  ;  et  son 
exeeHenee  annonçait  cette  nouvelle  comme  s'H  s'agissait 
d'une  mode  frivole  et  passagère.  Quelqu'un  de  mieux  avisé, 
et  qui  en  pfévoyait  toutes  les  conséquences,  lui  répondit  : 
«  Cest  «ne  plante  nouvelle  et  qui  nous  donnera  du  fruit 
nouveau,  mab  ee  n'est  pas  une  plante  monarchique.  • 

Oependant  ces  assemblées,  où  se  formaient  les  convictions, 
oft  les  plus  graves  intérêts  de  la  France  étaient  discutés,  oè 
prenaient  souvent  naissance  des  résolutions  qui  devaient 
avetr  la  plus  gnnde  inflnence  sur  la  marche  de  la  Révohi- 
tieiiy  n'étaient  encore  que  tolérées,  et  aucune  loi  n'avait  eo- 
sayé  en  les  mentionnnnt  seulement  de  les  soustraire  à  Far- 
bitraire  du  pouvoir  exécutif,  lorsque  PAssemblée  nationale 
régularisa  cette  Institution  par  son  décret  du  19  juillet  1791. 
L^rtide  14  dispose  :  «  Gcnix  qui  voudront  former  des  so- 
ciétés ou  clubs  seront  tenus,  à  peine  de  200  livrer  d'amende, 
contre  les  présidents ,  secrétaires  ou  commissaires  de  ees 
clubs,  de  Mre  préalablement,  au  greffe  de  la  municipalité, 
la  déclarslion  des  lieux  et  jours  de  leurs  réunions ,  et,  en 
cas  de  récidive,  à  peine  de  600  livres  d'amende.  »  Une  loi  do 
29  septembre  suivant  leur  interdit  toute  forme  d'existence 
politique  et  toute  action  sur  les  pouvoirs  légalement  consti- 
tués. Mais  cette  proliibition  fut  levée  en  1793  par  la  Con- 
vention ,  qui  fit  des  clubs  de  véritables  assemblées  poii- 
tiaues,  dont  la  réunion  formait  l'un  des  premiers  pouvoirs  de 
l'Étet 

Au  moment  où  le  Club  Breton  prenait  le  titre  de  Société 
de»  Ami»  de  la  Con»titution ,  une  autre  réunfon,  sous  celui 
de  Cltid  Monarchique,  ou  de  Soeiétéde»  Amis  de  la  Cons- 
tttutlon  monarchique,  se  formait  dans  un  but  tout  à  fait 
opposé.  Ses  principaux  associés  étaient  les  membres  de  la 
minorité  royaliste  de  l'Assemblée  nationale,  et  elle  était  com- 
posée en  grande  partie  de  nobles  et  de  partisans  de  l'an- 
cien régime.  Les  monarchien»,  comme  on  les  appëait, 
pour  se  concilier  Topinion  populaire,  parurent  au  commen- 
cement s'occuper  des  besoins  des  mdigents,  et  firent  dis- 
tribuer à  domicile,  dans  des  dépôts  indiipiés ,  du  pain , 
d'autres  aliments  et  même  de  l'argent.  Ils  s'étaient  d'abord 
établis  rue  de  Chartres,  dans  les  salles  du  Wauxball  ou 
Panthéon.  Expulsés  brutalement  de  ce  local  par  une  émeute, 
ils  transférèrent*  leurs  séances  dans  Pancienne  église  de  la 
maison  profosse  des  Jésuites,  rue  Saint- Antoine  (mainte- 
nant parolne  Saint-Louis  et  Salut-Paul).  Une  nouvelle 
émeute ,  non  moins  violente  que  la  première ,  les  chassa  de 
ce  second  local.  Ce  club  fut  bientôt  après  irrévocablement 
dissous.  D^mtres  dubs  de  diverses  opinions,  dans  le  sens 
monarchique  et  dans  le  sens  révolutionnaire  ou  constitu- 
tionnel, s'éfovèrent  eeus  les  noms  de  Chiè  Richelieu,  Cluè 


dé  la  BiMoikique,  Club  de»  Maihmrin»,  Ciub  eu  Pm- 
bourg  Sa^nt^Antoine,  Ce  dernier  était  le  ph»  nombuaai, 
et  comptait  huit  cents  membres. 

On  parlait  arnsi  beaucoup,  à  cette  même  époque,  eu  Ché 
de  la  Société  Fraternelle,  qu'on  venait  d'inaugwtg,  a* 
commencement  de  1791,  me  vieille  du  Temple,  dans  la 
local  occupé  aujourd'hui  par  les  ateliers  de  rimpriÉMrie 
Impériale.  Talliea  passait  pour  l'avoir  fondé.  Il  eeido 
moins  certain  qo*H  en  était  le  prindpal  orateor.  Ce  n^é* 
talent  dans  l'origine  que  des  conférences.  On  y  prefeseaU 
la  morale  la  plus  pore;  on  y  pdgnail  le  patriotiaaaeeomme 
l'heureuse  réunion  des  vertus  publiques  et  privée»;  eatn  li 
tolérance  de  toutes  les  opinions  polltiqoes  et  rsliginnees  y 
était  entendue  dans  sa  plus  large  acception.  H  résulte  d^n 
discours  prononcé  par  Tallien,  le  30  février  1791 ,  qu'on 
avait  tenté  de  substituer  à  ces  paisibles  coniéreiwea  éon- 
geusee  discussions  politiques.  L'orateur  s'eppesail  à  cette 
doucereuse  innovation.  Mais  bientM  Tallien  hri-mlnie  ou- 
blia de  joindre  Peveniple  an  précepte,  et  sa  défection  fol 
contagieuse  pour  se»  frère»  et  »cnirs  de  la  vieille  me  du 
Temple,  qui  eurent  Menlét  leur  tribune  poUtique  et  leurs 
orateurs  comme  la  Société  fraternelle  de»  CordeHêr»  et 
celle  de»  Mathurin», 

Après  le  vieux  Club  des  CoideHera,  la  féunfon  qi4  pense» 
le  plus  à  rexagération  fot  le  Club  de»  Enragé».  Les  metisns 
les  plusÛDcendiaires  partaient  de  ee  centre,  dont  le»  princi- 
paux membres  étMent  Maillard,  Yeidd,  Saint^Harugne, 
Saaterre,  Henriot,  Payan  et  Laiooski.  L'inioeflceéi 
ces  hommes,  qui  prenaient  entre  eux  le  nom  de  Com^-Com , 
fot  beaucoup  plus  nuisible  quHitile  à  In  ItévotatleB. 

La  constitution  de  Pan  m  n^avait  pa»  lormelleflMat  hi- 
terdit  les  réunions  pofitiqves;  elle  leur  avait  seulenent  dé- 
fondu de  s'Intituler  tociétés  populaires,  de  s'altilier,  de  cor- 
respondre, de  présenter  des  pétitions  eoliectives.  Cepen- 
dant, en  l'an  IV ,  les  deux  Conseils  et  le  Dlredeire  aentitcat 
la  nécessité  de  remonter  l'esprit  public,  mais  en  évitant  de 
donner  à  ees  assemblées  un  caractère  et  surfont  une  aotorilé 
politique.  De  nouveaux  dubs  furent  doue  légalement  ao- 
torisés  son»  le  titre  de  cerde»  con»titutionnel».  Ce  fol  en- 
core sous  le  prétexte  de  eontre-balancer  llnflnence  d'un 
cercle  démocratique  ouvert  à  l'hôtel  de  Noailies,  quartier 
du  Palais-Royal,  que  des  députés  du  centre,  réunis  à  dm 
hommes  influents  par  leurs  talents  et  leur  position,  fondè- 
rent un  cerde  rival,  connu  sons  le  nom  de  Clubde  Cliekg. 
Celaient  les  anciens  dubistes  fonittaota  sous  un  antre  nom. 
Ces  deux  dubs  ou  cercles ,  ainsi  que  pluaienrs  anlras  qui 
s'étaient  établis  dans  la  capitale,  forent  fermé»  per  nn  arràlé 
du  Diredmre  de  ventôse  an  vi. 

Le  Club  Ma»»iae,  composé  en  grande  partfe  de  edons 
de  Saint-Domingue  et  des  commistaireB  de  cetle  ooionfe, 
avait  été  fermé  parle  gouvernement  révolutioanairo,  et  ses 
membres  les  plus  influenfe,  ou  présumé»  tefe,  avaient  élé 
emprisonnés;  mais,  sur  le  rapport  du  reptésentanl  Maroe, 
la  Convention  ordonna  la  mise  en  liberté  piovieoir»  d»  la 
plupart  d'entre  eux.  Ce  dub  fut,  avec  beaucoup  d'antres, 
dissous  par  la  loi  d»  fhictidor  an  ui . 

Les  principaux  membres  xla  Club  du  Panthéom  Jooèrsnt 
un  rôle  important  dans  la  collision  du  13  vend-émiaire. 
Le  Directoire,  ou  du  moms- Barras,  en  aon  naro,  il  an 
appel  à  leur  patriotisme  contre  les  baiidei 
ganisées  è  Paris;  mais  ils  n'abandonnèrent  pas 
de  renverser  le  gouvernement  fondé  per  la  ooMititHlien  de 
l'an  m.  Ce  dub  fut  fermé  par  arrêté  du  IMnctsireda  s  v» 
tôse  an  iv.  Deux  autres,  dont  l'un  siégeatt  an  théèti»  de  la 
rue  Feydeau,  l'autre  dans  l'église  SalnMadré  d»»'Ar»6, 
forent  dissous  par  te  mémo  arrêté. 

Les  autres  dubs  fondés  è  Parti  depufe  1790  jusqu'à  k 
promulgation  de  la  constitution  de  l'an  m  (  179è>,  oo  qui 
s'élablirent  sons  te  nom  de  cercles  oonstitulfonneh  depni»  la 
loi  du  6  fhictidor  an  ▼,  n'eurent  auenne  importanec  ktet»- 
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ri<|ue.  LMiniiomB,  piteduUeaoà  Hsitraiemblaint,  9*6- 
sentent  une  ângulière  distinction  dins  le  choix  des  localités. 
Pendant  les  trois  premières  années  de  la  Révolntion,  ils  se 
réunissaient  dans  les  bAtiments  d'anciens  couTonts;  mais 
depaU  la  réaction  thermidorienne  jusqu'à  leur  dissolution  dé- 
finitive les  réunions  eurent  lieu ,  du  moins  en  partie,  dans 
d'anciens  hôtels.  C'est  à  la  seconde  époque  qu'appartiennent 
les  clubs  du  Manège,  de  la  me  cfu  BaCj  du  Thédir^ 
Français,  de  la  SainU-ChapeUe ,  des  hôtels  Richelieu^ 
deSalmy  de  Touioêtse,  de  Aooé/ks,  etc.  <t  Après  le  aopraî- 
rial,  dit  Gobier  IMém.^t  i,  page  92),  le  Corps  législatif, 
voulant  ranimer  l'esprit  public,  et  rendre  les  citoyens  à 
rentier  exercice  de  leurs  droits,  ne  cnit  pas  qn'un  goorer- 
nementrépoblicain  pût  subsister  sans  la  liberté  d'écrire  et 
de  parier....  On  se  rappelait  la  part  que  les  sociétés  poli* 
tiques  avaient  eue  à  l'énergie  nationale,  et  qui  fit  triompher 
la  Révolution  de  tous  ses  ennemis,  et  l'on  pensa  que  dans 
les  circonstances  où  se  trouvait  la  république  le  rétablisse- 
luent  de  ces  sociétés  ne  pouTait  avoir  qn'un  résultat  tieu- 
reuK.  Eii  conséquence,  la  liberté  de  la  presse  et  le  droit 
(|u'avaieot  les  citoyens  de  se  réunir  pour  s'occuper  de  leurs 
intérêts  politiques'  Turent  proclamés.  »  Mais  il  fallait  aussi 
prévenir  le  retour  des  excès  dont  le  souvenir  était  la  princi- 
pale cause  de  nos  divisions  intestines.  C'était  l'unique  res^ 
source  des  ennemis  de  la  Révolution  ;  c'était  à  ce  souvenir 
qu'ils  devaient  leurs  déplorables  succès.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  adopta  un  projet  de  résolution  qui  en  rétablissant  les 
clubs  droottscrivait  leurs  attributions  dans  les  limites  de  leur 
primitive  oiyanisation,  et  prescrivait  des  mesures  de  pru- 
dence et  de  sévérité  eontre  les  abus  de  la  presse.  Cette  réso- 
lution fut  Nyetée  par  le  Conseil  des  Anciens  ;  mais,  suivant 
le  rapport  de  la  commission,  ce  rejet  n'était  pas  définitif, 
et  le  rapport  même  indiquait  les  modifications  qui  devaient 
servir  de  base  à  un  nouveau  projet  de  loi.  Tandis  que  les 
clubs  existants  attendaient  cette  loi ,  le  comité  des  inspec- 
teurs de  la  saHe  fit  fermer,  le  8  thermidor  an  ti,  le  Chib 
démocratique  du  Manège  :  la  salle  où  11  s'sssemblait  était 
dans  la  partie  des  bAtiments  dépendant  de  ce  comité.  U 
avait  sufl^ao  comité ,  pour  assurer  Texécution  de  son  arrêté, 
de  placer  une  sentinelle  à  la  porte ,  avec  la  consigne  de  se 
retirer  dès  qu'on  paraîtrait  lui  foire  la  moindre  insulte.  Les 
réacteurs  thermidoriens  avaient  compté  sur  une  résistance 
▼iolente,  dont  ils  se  seraient  autorisés  pour  faire  ordonner  la 
clôture  définitive  et  irrévocable  de  tons  les  clubs,  appelés 
alors  cereies  consHtMtUmneU.  L'arrêté  fut  exécuté,  et  le 
club,  sans  opposer  la  moindre  résistance,  alla  s'établir  ail- 
leurs. Le  Directoire  et  le  Conseil  des  Anciens  le  poursuivi- 
rent dans  son  nouveau  local  ;  mais  hi  minorité  du  Conseil  des 
Cinq-Cents  défendit  les  sociétés  patriotiques,  menacées,  di- 
sait-elle, par  les  royalistes,  les  cliaullèurs  et  les  chouans. 
IjO  président  du  Directoire  Siefès  soutmt  qu'il  ne  se  trouvait 
dans  les  clubs  que  des  démagogues ,  des  brouillons  et  des 
iMvards;  c'est  alors  qu'on  fit  fermer  le  Club  du  Manège  et 
opérer  une  perquisition  dans  les  bureaux  du  Journal  des 
Hommes  lihrts. 

Aucun  des  autres  cercles  constitutionnels  ne  survécut  an 
succès  du  coup  d'Élat  du  18  brumaire.  Toutes  les  li- 
bertés conquises  par  la  révolution  de  1789  tombèrent  irap- 
pées  du  même  coup.  La  souveraineté  nationale  ne  fut  plus 
qu'une  déception,  el  le  gouvernement  consulaire  abolit  suo- 
cessivement  les  institotlons  républicaines,  au  nom  de  la 
république.  Sous  le  Consulat,  sous  l'Empire,  sous  la  Res- 
tauration, il  ne  fut  plus  qoeslion  de  clubs.  Les  sociétés 
secrètes  les  remplacèrent. 

Sens  la  première  r^uMque,  à  l'époque  où  les  sociétés  po- 
pulsires  STaient  non  pas  usurpé,  mais  accepté  la  large  part 
que  leur  avaient  faite  les  kns  nouvelles  dans  l'action  gouver^ 
nementale,  des  femmes  pensèrent  que  le  titre  de  dtogennes 
leur  donnait  les  mêmes  droits  qu'aux  hommes.  Rites  se  réu- 
jihrent  dôme   m  sociétés  poMtlqoes.  Ces  clubs  n'eurent 


qu'une  courte  niatenea  :  ils  fiwent  irréfoeablemeut  sup- 
primés par  la  loi  du  12  brumaire  an  n,  et,  loin  de  songer 
à  les  rétablir,  tt  Ait  proposé ,  le  9  thermidor,  d'inlenllre  aux 
fensmes  la  Caeulté  d'assister  aux  séanees  des  sociétés  popu- 
laires, dont  cette  loi  avait  augmenté  les  attributions. 

Sous  le  nom  àbjédétations,  des  sociétés  politiqueB 
se  formèrent  à  Paria  et  dans  les  principales  villes  d(w  dé- 
partements pendant  les  Ceiii-Jours.  On  en  comptait  devx 
à  Paris  :  Pune  an  Tivoli  dliiver,  rue  de  Qi«nelle-Sai«t-He- 
noré,  raHtie  au  calé  Moatansler,  au  Palais-Royal. 

A|Mrès  la  révolution  de  1830 ,  des  citoyens,  persuadés  que 
le  nouveau  gouvernement  allait  déchirer  les  traités  de  Igi5 
et  s'engager  dass  une  guerre  de  propagande,  ouvrirent, 
pour  le  seconder,  deux  clubs  sous  les  noms  de  SoeiéU  des 
Àmàs  du  Peuple  et  de  SoeUté  des  DraUs  dé  VHemme,  Les 
séances  de  la  première  étaient  publiques.  Ces  réunions  ftt- 
rait  dissoutes  par  la  loi  sur  les  associations;  et  même  avant 
la  promnlgation  de  cette  loi  leur  dissolution  avait  été  pro- 
noncée par  le  pomroir  |udieiaire,  en  vertu  et  par  application 
de  Tarticie  291  du  Code  Pénal;  mais,  comme  II  arrive  toutes 
les  fois  que  l'élan  populaire  est  violemment  comprimé ,  ee 
Ait  le  signal  de  la  formation  d'un  grand  nombre  desocié- 
tés  secrètes,  plus  redoutables  cent  fols  qu'une  discussion 
libre  et  contradictoire  en  présence  des  agents  de  Taoteritl 

DorCY  (de  inrooM)]. 

La  révolution  de  Février  1848  rendit  hi  voix  aux  clubs. 
Le  trioanpheavait  pris  tous  les  partis  au  dépourvu.  Personne 
ne  pensait  à  rétablir  ce  qui  était  tombé,  mais  personne  ne 
savait  biea  ce  qu*en  pouvait  y  substituer.  H  était  donc  es- 
sentiel de  laisser  un  Kbra  eeurant  è  l'esprit  publie,  et  la 
liberté  de  la  presse  la  phw  IMimitée  ne  pourÉlt  sudlre  A  ee 
besoin  de  discussien  générale.  Le  gouvernement  provtsoira 
représentait  lui-même  cette  espèce  de  compromis  des  partis. 
Chacun  espérait  du  reste  arriver  A  maîtriser  les  masses 
auxquelles  la  souverabieté  était  déi*okie  par  la  force  des 
clioses;  mais  pour  parvenir  è  ce  résultat  II  fliHait  les  do- 
miner par  la  parole.  Ce  ftit  donc  un  crt  général  qu'A  follalt 
éclairer  le  peuple, /aire  sem  èdueaiUm,  et  les  barrieadea 
étaient  encore  debout,  que  déjà  dm  clubs  s'ouvraient.  M 
le  peuple  est  souverahi,  H  a  en  effet  le  droit  de  se  réunir. 
C'était  d'ailleurs  pour  maintenir  le  droit  de  réunion  que  la 
révolutioa  aTait  éclaté.  Ce  fot  bientôt  un  élan  universel. 
Dm  ièmoMS  même  en  onvrirent  peur  discuter  leurs  droits, 
et  ce  n'étaient  pm  les  moins  amusanta.  Les  speetades,  las 
bals,  les  concerts,  devinrent  déserts  :  tout  se  métamorpimsa 
en  chibs.  Le  geuvernement  provisoire,  Im  munioipaHtés  prê- 
tèrent des  salles  publiques;  les  cafis,  les  bals  louèrent  leurs 
salles;  hommes,  femmes ,  enlants  allaient  le  soir  discuter  ou 
entendre  discuter  les  afTairea  publiques  :  il  n'y  en  avait  plus 
d'autrm. 

Quelques-uns  decesdubs  prirent  lenem  de  certalnesTertos 
républicaines,  d'autres  du  lieu  de  leurs  séancm,  d'autrm  du 
nom  on  de  la  qualité  de  leurs  fondateurs.  Le  plus  célèbre 
sans  contredit  Ait  la  Société  centrale  républicaine ,  qui 
s'assemblait  rue  Bergère,  au  Conservatoire  de  Musique,  et 
que  présidait  Auguste  Blanqui.  Aucun  n'inspira  phis  de 
terreur  aux  bons  bourgeois  ée  Paris,  qui  croynent  chaque 
jour  voirie  communisme  sortir  tout  aimé  de  cette  bouil- 
lante assemblée,  comme  Minerve  sortit  autrefois  du  cerveau 
de  Jupiter.  On  était  persuadé  qu'il  y  avait  là  un  arsenal, 
des  troupes  dévouées,  et  que  rien  ne  résisterait  au  déchaîne- 
ment de  cm  nooToaux  barbarm.  Cependant,  loisqu'on  as- 
sistait aux  séancmde  ce  club,  on  était  étonné  d'y  rencontrer 
un  certain  calme.  A  la  vérité,  toutes  sortm  de  pians  saugre- 
nus y  étaient  développés  ;  mais  le  président  ramenait  tmvours 
à  une  certaine  modération.  L'exaltation  de  cette  assemblée 
demeurait  d'afileurs  sans  écho  au  deliors;  et  lorsque  quel- 
ques dubas'avirtrent,  le  18 avril,  de  pronsener  lenm  ban- 
nières sur  le  boulevard,  cette  stupide  démoMiniiea  fit 
prendre  les  amMS  à  toute  h  gwde  ontioBela»  et  imew  de 
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Il  part  des  amis  de  Vordre  une  eontre-démonstràiion  gi- 

guitesqoe. 

A  cM  de  ee  club,  appelé  auafii  Ch^  Bkmqui,  tous  les 
autres  restent  sans  oouleur.  Le  Club  de  la  Révolution,  pré- 
sidé par  Barbés;  fit  peu  parler  de  lui.  Les  clubs  faisaient 
peur,  et  pourtant  personne  ne  dédaignait  de  les  fkéquenter. 
On  y  allÀ  même  pour  la  bonne  cause  :  le  loup  s'affublait 
de  la  pean  de  Tagneau;  la  blouse  était  de  grande  tenue,  et 
comme  nul  n'osait  se  montrer  iirancbement  hostile  i  la  ré- 
publique dans  les  clubs,  toutes  les  opinions  à  peu  près  s*y 
produisaient  h  la  tribune.  La  marcbe  du  gouTemement,  les 
nouvelles  étrangères,  les  élections,  l'état  de  souffrance  du 
peuple,  du  commerce  et  de  Pindustrie,  les  questions  sociales, 
y  étaient  le  thème  le  plus  général  des  discussions;  mais  la  to- 
lérance, rindifférencOy  le  doute  étaient  tels,  que  souvent  les 
propositions  les  plus  c<mtraires  étaientadoptées  avec  le  même 
enthousiasme,  et  que  souvent  les  discussions  se  ismiaient 
sans  résultat  sous  le  feu  d'un  quolibet  ou  d'une  plaisanterie. 
On  retrouvait  dans  les  clube  cette  incertitude  des  esprits 
qui  au  dehors  portait  les  masses  à  inscrire  sur  les  listes  de 
candidats  les  noms  des  hommes  représentant  les  principes  les 
plus  opposés  :  comme  Louis-Napoléon ,  Xhiers  et  Raspail. 

C'est  pourtant  dans  les  dubs  qu'étaient  édos  tous  les 
projets  d'action  violente  sur  le  gouvernement  provisoire. 
Cest  là  qu'on  avait  demandé  la  remise  du  vote  électoral , 
l'éducation  du  peuple  n'étant  pas  faite.  C'est  là  qu'on  s'op- 
posait au  retond  de  l'armée  dans  la  capitale;  c'est  là  qu'on 
demandait  Vépuration  des  administrations;  c'est  là  que 
MM.  Ledru-RoUin  et  Jules  Favre  étaient  traités  de  réac' 
tionnaires  ;  c'est  là  qu'on  imaginait  les  grandes  man\fes' 
tations.  Un  homme  avait  eu  l'idée  de  centraliser  les  clubs 
«n  créant  le  Club  des  Clubs  ;  mais  peu  obéirent  au  mot  d'or- 
dre :  presque  tous  voulaient  être  ind^>endants. 

Au  dehors,  la  hame  contre  les  clubs  croissait  d'ailleurs  en 
proportion  des  souffrances  de  l'industrie,  de  la  gène  du  com- 
merce. Quand  l'Assemblée  se  réunit  le  4  mai,  les  clubs 
avaient  fait  leur  temps.  Ils  ne  pouvaient  espérer  de  conser- 
ver un  reste  d'influence  :  l'aaseinblée  était  notoirement  con- 
tre-révolutionnaire. Les  hommes  du  régime  détruit  le  24  fé- 
vrier avaient  été,  malgré  les  menaces,  malgré  les  questions 
rigoureuses  adressées  aux  candidats,  élus  en  grande  majo- 
rité. Alors  eut  lieu  l'attentat  du  15  mai  ;  il  s'organisa,  dit- 
on  ,  dans  le  club  BlanquL  Le  soir  même,  une  collision  san- 
glante éclata  au  dub  de  la  salle  Molière  (  rue  Saint-Martin). 
Desgardes  nationaux  s'égarent  dans  de  sombres  couloirs  ;  des 
coups  de  fùsQ  partent  de  tous  eûtes  ;  des  victimes  tombent, 
sans  que  l'enquête  ordonnée  arrive  à  constater  autre  chose 
que  de  Fimprudence.  L'assemblée  ne  fit  encore  rien  pour  res- 
treindre les  clubs,  dont  les  plus  turbulents  se  fermèrent 
spontanément  par  suite  de  l'arrestation  des  prindpanx  chefs 
qui  avaient  figuré  dans  l'invasion  du  local  de  TAssemblée.  Les 
événements  de  juin  ne  furent  pas  précisément  leur  œuvre, 
car  d^à  ils  faisaient  moins  parier  d'eux.  La  chose  publique 
se  discutait  alors  plutôt  au  grand  air,  sur  la  place,  dans  la 
rue.  L'insurrection  une  fois  étouffée,  l'assemblée  les  fit  pro- 
visoirement fermer  tous.  Bientôt  une  loi  vint  régler  la  ma- 
tièie.  Un  commissaire  de  police  devait  assister  à  ces  réu- 
nions et  constater  par  des  procès-verbaux  les  délits  qui  pour- 
raient s'y  commettre  et  dont  la  connaissance  devait  être 
déférée  au  jury.  On  ne  manqua  pas  d'en  trouver,  et  le  jury  se 
montra  impitoyable  envers  les  clubistes.  La  constitution  de 
184S  maintint  le  droit  de  réamon  paisible  et  sans  armes , 
en  donnant  toutefois  pour  limites  à  l'exercice  de  ce  droit 
les  droits  ou  la  liberté  d'autnii,  ou  la  sécurité  publique.  Cen 
fntasseï  pour  que  l'Assemblée  constituante,  sur  la  proposition 
de  M.  Odilon  Barrot,  les  fit  fermer  l'année  suivante. 

GLUNIPÈDES  (de  dunis,  croupion  ou  fesse,  et  de 
pes ,  pied).  On  désigne  sous  ce  nom  les  oiseaux  qui,  comme 
les  plongeons  et  les  grèbes,  ont  les  pieds  placés  tout  à 
l'arrière  du  corps,  el  semblent  marcher  aor  le  croupion. 


GLUNY,  ville  de  Flrance,  cbef-lien  de  canton  dans  le 
département  de  Saône- et-Loire,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Grône,  à  19  kilomètres  de  Màoon,  avec  une  population  de 
4,41 1  habitants,  un  collège,  un  dépôt  d'étalons,  d'fanpoftantes 
tanneries  et  un  commerce  de  bois,  de  bestiaux,  de  Ué  et  de 
fourrages. 

C'est  vers  la  fin  du  neuvième  siècle  que  quelques  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Sahit-Benott  fondèrent  près  de  Chmy 
le  chef-lieu  d'une  congrégation  qui  huit  siècles  plus  tard 
comptait  plus  de  deux  mille  maisons  «n  Europe.  Les  clu- 
nistes  donnèrent  le  premier  exemple  d'une  congrégatioa 
composée  de  plusieurs  monastères  vivant  sous  une  même 
règle,  ne  formant  qu'un  seul  corps  et  ne  reconnaissant 
qu'un  seul  chef.  Les  religieux  de  Tordre  de  ISaint-Benott 
qui  conçurent  le  pn^  de  cet  institut  spédal  jetèrent 
leur  premier  choix  sur  Bemon ,  abbé  de  Gigny ,  et,  sous  la 
condîiite  de  ce  chef  renommé  pour  la  pureté  de  sa  vie  et 
l'étendue  de  son  savoû-,  ils  vinrent  chercher  asile  et  pro- 
tection près  de  Guillaume  I*',  duc  d'Aquitaine  et  comte 
d'Auvergne.  Ce  seigneur  s'empressa  de  leur  donner  en  pur 
don  le  lieu  qu'ils  avaient  choisi.  Après  avoir  fondé  plusieurs 
monastères  en  Berry,  en  Bourbonnais  et  aHlenrs,  Bemoa 
mourut,  et  Odon  prit  le  gouvernement  de  sa  congr^gatioo, 
qu'il  étendit  heaucoup.  IjCs  clunistes  se  mirent  sons  la  pro- 
tection immédiate  du  saiot-siége,  qui  fit  défense  à  fous  sé- 
culiers ou  ecclésiastiques,  de  les  troubler  dans  leurs  privi- 
lèges, surtout  dans  l'élection  de  leur  abbé.  Plus  tarà  les 
clunistes  voulurent  profiter  de  cette  disposition  poor  se 
soustraire  à  la  juridiction  de  révoque  de  Mâcon  ;  mais  cette 
prétention  finit  par  être  jugée  contre  eux. 

Odon  s'étudia  avec  tant  de  zèle  à  établir  parmi  les  trèns 
de  sa  congrégation  une  pieuse  et  sévère  discipline,  Il  s'ap- 
pliqua surtout  à  la  si  bien  suivre  lui-même,  que  Uenlôt  tous 
les  couvents  de  l'Europe  adoptèrent  sa  règle.  Cependant 
cette  règle  excita  les  reproches  de  phis  d'un  critique.  On  la 
trouva  trop  dure,  trop  rigoureuse;  les  dunistes  eux-mêmes 
ne  tardèrent  pas  d'y  chereher  des  adoucissements;  dès  le 
douzième  siècle,  ito  abandonnèrent  les  prescriptions  de 
saint  Odon;  mais  ces  règles,  méprisées  parmi  ceux  qui  les 
avaient  vues  naître,  trouvèrent  un  vengeur  et  un  défenseur 
dans  saint  Bernard,  qui  les  recueillit  fidèlement  et  les 
donna  aux  religieux  de  Cite  aux.  Il  s'éleva  à  cette  occa- 
sion quelques  discussions  entre  lui  et  Pierre  le  Vénérable, 
alors  chef  de  la  congrégation  de  Cluny  ;  mais  ce  dernier  dut 
s'avouer  vaincu,  et  il  imposa  derechef  à  ses  frères  la  règle 
de  saint  Odon.  En  1621  il  y  eut  une  nouvdle  réforme  dans 
la  congrégation  de  Cluny.  Le  cardinal  de  Guise,  qui  était 
alors  abbé,  cbaiigea  dom  Jacques  d*Afbooze  d*en  dresser 
les  règlements,  et  les  approuva.  Il  fut  fait  également  sous 
le  cardinal  de  Bouillon  différents  règlements  qui  s'obser- 
vaient encore  en  1780.  Sans  compter  les  monastères  qui 
avaient  embrassé  la  réforme,  il  y  en  avait  encore  sept  en 
Bourgogne,  qui  prenaient  le  titre  ^étroite  observance  de 
Cluny. 

Il  n'y  avait  que  la  maison  de  Cluny  dans  cette  congréga- 
tion qui  fût  une  abbaye;  les  autres  monastères  ne  pouvaient 
avoir  que  le  titre  de  prieurés.  Par  religieux  de  Cluny  on 
n'entendait  donc  pas  seulement  un  religieux  de  l'abbaye 
même,  mais  encore  de  tonte  maison  qui  en  dépendait. 
L'abbé  de  Cluny,  supérieur  général  de  la  congrégation,  était 
électif;  et  dans  les  derniers  sièdes,  c'étaient  ordinairement 
des  cardinaux  ou  des  eodésiastiques  appartenant  aux  pre- 
mières familles  de  France  ^u'on  éKsalt  en  cette  qualité, 
avec  le  consentement  du  roi.  Le  titre  d*abbé  des  abèés  ex- 
dta  de  grands  débats  enfare  l'abbé  de  Cluny  et  Fabbé  du 
mont  Cassin;  mais  un  condle  de  Rome  mdîugea  exchisi- 
vement  an  dernier,  en  1126.  L'abbé  de  Ouny  s'en  dédom- 
magea par  le  titre  à'arehiabbé. 

L'abbaye  de  Cluny,imniense  construction,  avait  «ne  église 
eothic^ue  remarquable,  et  l'une  des  plus  vastes  de  la  France. 


CLCNY 

GooHiie  toutes  le»  congrég^tiiMis  wppètknmi  à  l'oidre  des 
bénëdiciiiis,  celle  de  Climy  a  prodnit  on  très-grand 
nombre  de  saTants  et  d'écrivains.  Un  catalogue  indiquant  le 
titre  de  lenra  oomges  et  le  non  de  leurs  honunes  distin- 
gués a  été  dressé  par  Martin  Marier  sons  le  titre  de  MMio- 
thèquê  de»  Écrivains  de  la  Congrégation  de  Cluny^  et  ce 
simple  catalogue  forme  un  Tolume  in»fol.  Sans  doute  la  bi- 
bliothèque  de  Cluny  derait  renlmner  un  véritable  trésor  lit- 
téraire. Malheureusement,  comme  Jumiéges»  comme  Saint- 
Wandrille,  et  tant  d'autres  abbayes,  la  métropole  des  bé- 
nédictins subit  toutes  les  chances  des  guerres  religieuses 
du  seisième  siècle.  Les  calvinistes  brûlèrent  ce  précieux 
dépôt  de  livres  et  de  manuscrits.  A  la  Révolution,  l'abbaye, 
en  partie  détruite,  devint  propriété  communale.  Aojourd*hui, 
ce  qui  reste  des  bâtiments  sert  h  divers  établissements  pu- 
blics. Le  collège  en  occupe  une  partie. 

€LUNY  (  Hôtel  et  Musée  de).  L'hôtel  de  duny  est  situé 
à  Paris ,  rue  des  Mathurins-Saint-Jacques.  Les  rufaies  de 
Tantique  palais  des  Thermes  ayant  été  acquises  vere  Pan 
1340  par  Pierre  de  Cbaslus,  abbé  de  Cluny,  un  de  ses  suc- 
cesseun,  Jean  de  Bourbon,  jeta,  plus  d'un  siècle  après,  sur 
une  partie  de  leur  emplacement  les  fondations  d'un  bel  édi- 
fice gothique,  qui  fut  achevé  an  commencement  du  seiiième 
siècle  par  l'abbé  Jacques  d'Amboise,  frère  de  l'illustre  car- 
dinal Croorges,  et  comme  lui  passionné  pour  les  cbefs-d'cBuvre 
de  l'art.  L'hôtel  de  Cluny  dot  être  une  admirable  chose  au 
sortir  des  mains  de  l'architecte,  à  qui  la  sculpture  et  la  pein- 
ture étaient  venues  en  aide  pour  en  foire  un  prodige  d'élé- 
gance et  de  richesse.  Paul  Ponce,  l'auteur  du  tombeau  de 
Louis  XII,  avait  décoré  la  diapelle  de  nombreuses  statues. 
Propriété  inaliénée  des  abbés  de  duny  Jusqu'à  la  Révolu- 
tion,  cette  belle  demeure  reçut  successivement  dans  son  sein 
des  hôtes  bien  divers  :  on  y  vit  U  reine  Marie  d'Angleterre, 
veuve  de  Louis  XII,  le  roi  Jacques  d'Ecosse,  les  princes  et 
les  cardinaux  de  la  maison  de  Lorraine,  les  comédiens  de 
Henri  III,  le  nonce  du  |)ape  en  1601,  et  pendant  un  moment, 
au  dix-septième  siècle,  les  religieuses  de  Port-Royal.  Cepen- 
dant ,  de  génération  en  génération,  la  brillante  résidence  des 
abbés  de  Cluny  perdit  peu  à  peu  de  son  éclat  ;  et  longtemps 
avant  la  Révolution  l'hôtel  n'avait  plus  rien  d'entier  que  sa 
chapelle.  A  cette  époque  des  clubistes  ignorants  et  fanatiques 
brisèrent  les  merveillesdu  ciseau  de  Ponce,  bien  que  la  Cons- 
tituante et  la  Convention  eussent  déclaré  l'hôtel  de  Chiny 
propriété  nationale.  La  chapelle  fut  convertie  en  un  am- 
phithéâtre d'anatomie  et  en  un  magasin  de  Hbrairie;  des 
imprimeries  s'établirent  dans  les  appartements  du  premier 
et  du  second  étage.  Déjà  trois  savants  célèbres,  Defole,  La- 
lande  et  Messier  avalent  tour  à  tour  établi  durant  bien  des 
années  leur  observatoire  dans  la  tour  octogone  de  l'hôtel, 
construite  peut-être  pour  servir  à  leurs  devanciers,  les  astro- 
logues du  quinxième  siècle.  Ce  vieil  hôtel  semblait  destiné  à 
périr  lentement  par  IMncurie  de  ses  habitants. 

Un  jour  cependant  il  secoua  son  deuil  séculaire,  et  reprit 
un  air  de  fête  oublié  depuis  trois  cents  ans  :  les  voûtes 
noircies  et  les  plafonds  délabrés  revêtirent  de  nouveau  leur 
parure  de  pourpre  et  d'azur;  les  murailles  nues  disparurent 
sous  les  cuirs  vernis  aux  grandes  fleurs  d'or;  le  soleil  re- 
commença de  se  jouer  à  tnvera  les  vitraux  pdnts;  les  chai- 
res et  les  crédences  sculptées,  les  missels  historiés,  les' 
reliquaires  dorés,  les  ftertes  brodées  à  jour,  les  diptyques 
d'ivoire  encombrèrent  la  chapelle;  un  vaste  lit  royal,  celui 
de  François  T',  éleva  son  baldaqufai  à  caryatides  dans  une 
salle  du  premier  étage,  pleine  de  riclies  trophées  et  d'ar- 
mures résonnantes;  les  fiiiences  peintes,  les  émaux  du  sei- 
zième siècle,  les  rustiques  figuUnes  de  Bernard  de  Palissy 
s'étalèrent  sur  de  larges  drosolrs,  conune  si  Jacques  d'Am- 
tx>isc  fût  revenu  parer  son  logis  bien -aimé  pour  y  recevoir  la 
belle  veuve  de  Louis  XII  ou  son  amant,  le  duc  de  SufTolk.  Ce 
prodige,  cette  résurrection  était  roeuvre  d*uB  homme  qni  s'é- 
tait épris  pour  le  noble  manoir  d'un  de  ces  amoun  d'anti- 
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qnah«  si  profonds  et  si  tenaces.  Du  somme  rard  y  trans- 
porta en  1S32  sa  coDeetlon  archéologique,  véritable  trésor 
amassé  par  trente  ans  de  recherches,  de  fotigues  et  de  sa- 
crifices de  tout  genre.  L'hôtel  de  Cfaray  fot  dès  lors,  grûoeà 
ramabiiité  extrême  avec  laquelle  il  accoeOlait  tous  les  ama- 
teurs, un  véritable  Musée  public.  Tous  les  dimanches.  Il  y 
avait  foule  chez  hii  conune  au  Louvre.  Enfin  sa  collection 
devtait  propriété  de  l'État  en  vertu  d'une  loi  du  30  jufllet 
1848,  qui  autorisa  également  l'acquisition  de  l'hôtel  de  Cluny. 
Cet  hôtel,  réuni  au  palais  romain  des  Thermes,  forme  au- 
jourd'hui un  Musée  d'antiquités  nationales,  qni  s'est  aug- 
menté, depuis  son  ouverture,  de  monuments  très-pfédeux, 
et  s'enrichit  encore  chaque  jour  de  tous  les  fraguMots  du 
moyen  âge  que  d'heureux  hasards  peuvent  encore  lUre  dé- 
couvrir ou  que  de  pieuses  intentions  lèguent  aux  généra- 
tions Aitures, 

Le  musée  se  compose  de  quatre  salles  an  rei-de-chaussée, 
et  de  sept  au  premier  étage,  en  y  comprenant  la  chapelle. 
Dans  la  première  salle  du  rez-dencbanssée ,  on  a  rassemblé 
des  bas-reHefs,  des  fragments  de  grande  sculpture,  des  mou- 
lages et  des  estampages  de  monuments  du  moyen  Age  et 
de  la  renaissanoe.  On  remarque  dans  la  seconde  on  élégant 
groupe  des  trois  Parques  attribué  à  Germafai  Pilon,  et  des 
peintures  sur  cuir  doré  qui  tapissent  te  muraille,  specfanen 
précieux  d'un  genre  abandonné.  Elles  représentent  Scévola, 
Torquatus,  Codés,  Curtius,  ManKus,  Caipumius  ;  ces  figures 
sont  d'un  style  tudesque  et  très-lourd,  mais  elles  ne  man- 
quent pas  d'expression,  de  fierté,  de  grandeur.  La  troisième 
salle  contient  un  grand  dressoir  de  sacristie  à  trois  étages, 
magnifique  boiserie  de  la  fin  du  qufanième  siècle,  provenant 
de  l'égUÏM  de  Saint-Paulde  Léon,  et  un  grand  banc  de  ré- 
fectoire portant  les  armes  de  France,  qui  lui  lait  face.  Les 
cheminées  des  deux  pièces  précédentes,  splendldes  monu- 
ments de  l'art  français  datent  de  1561,  et  sont  de  Hugues 
Lallement,  sculpteur  de  Troyes.  L'une  a  pour  su}et  principal 
l'histoire  d'Actéon,  l'autre  le  Christ  à  U  fontaine  ;  elles  vien- 
nent d'une  ancienne  maison  de  Châlons-sur-Mame.  La 
quatrième  salle  est  très-vaste;  plus  basse  que  les  précé- 
dentes, elle  est  de  construction  romahie,  sauf  la  voûte,  qui  est 
récente,  ainsi  que  le  pavé  émaillé;  eUe  est  tapissée  par  de 
superbes  tapisseries  de  Flandre  représentant  .Phistoire  de 
David. 

Un  nouvel  escalier,  construit  avec  des  fragments  aban- 
donnés d'un  escalier  de  l'ancien  hôtel  de  la  cour  des  comptes, 
conduit  au  premier  étage  par  l'extrémité  même  de  la  salle 
des  armes,  où  Ton  voit,  outre  les  fomeux  étrien  de  Fran- 
çois 1"  reconquis  sur  l'Espagne,  une  foule  de  pièces  d'ar- 
mures damasquinées  et  repoussées,  des  trousses  de  chasse , 
des  ferrures  de  coffrets,  de  grandes  glaces  à  couronnement 
sculpté  ou  à  bordures  ciselée  et  des  figurines  en  bronze 
italien.  La  salle  suivante,  qui  porte  le  nom  de  François  T', 
contient  le  lit  de  ce  prince.  Au  pied  de  ce  Ut  sont  réunies, 
dans  une  montre  placée  au  centre  de  la  salle,  quelques 
pages  de  miniatures  d'époques  variées  et  d'un  beau  choix. 
Une  porte  à  gauche  conduit  dans  une  salle  qui  a  retenu  le 
nom  de  la  reine  Blanche,  parce  qu'elle  frit  choisie  pour  re- 
traite par  la  veuve  de  Louis  XII,  et  que  les  reines  de  France 
portaient  le  deuil  en  blanc.  Sur  la  cheminée  de  cette  cham- 
bre on  voit  un  admirable  morceau  de  sculpture  en  bois  par 
François  Quesnoy,  représentant  l'Enfknt  Jésus  bénissant  le 
monde.  A  droite  de  la  cheminée  est  suspendu  un  ba»4«lief 
également  très-remarquable;  c'est  une  Diane  attribuée  à 
Jean  Goujon.  Là  se  voientenooredeux  ravissantes  aiguières  en 
étein,  décorées  d'ornements  et  de  figurines  en  relief,  oeuvre 
de  François  Briot,  digne  émule  de  Benvenuto  CelUni.  On 
passe  ensuite  dans  la  chapelle,  Tun  des  chelHI'ceovre  de 
l'arehitecture  du  quinzième  siècle;  elle  est  meublée  d'un 
retable  flamand  en  bois  doré,  de  sièges  à  dais,  de  bancs 
d'oeuvre  et  d'un  prie»Dleu  d'un  travail  prédeox. 

La  salle Dusonunerard,  vera  laquelleil  nous  fout  à  présent 
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reveair,  est  êfimôiôatmà  décora  pat  dM  tewtores  êar 
titMMffl  «1  m  mobUitr  comptot  «a  boi»  d'ébène  d^la  pre- 
nûère  isoitié  4»  dix-^eptième  siècle.  La  uUe  dw  émaux  Yieal 
aprè»»  G«tta  salle  neonto  to«te  i'bfetoire  te  fisbriques  d^é- 
raaux  deLioiegeSf  aveclea  doom  des  patieiilset  laberiei» 
artisteft  gai  ont  rendu  le  noade  entier  tributaire  de  leur 
industrie  depuis  le  douuème  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième.  On  j  voit  le  long  des  murs  les  plus  belles  pièces 
d'éoiail  connues  représentant  les  Dieux  et  les  Vertus,  exé- 
cutées en  1559  peur  lech&teau  de  Madrid  par  Pierre  Ckmr- 
tojs.  La  clieroinée  trèa-remarquable  qui  orne  cette  salle  ap- 
partenait à  la  TiUe  de  Troyea.  La  dernière  salle  est  consacrée 
aux  poteries  et  aux  faïences.  La  pièce  la  plus  considérable 
qu'on  y  Toit  est  une  supeiiw  terre  cuite  émaiUée,  de  Luca 
délia  Robbia;  cette  salle  renferme  en  outre  une  meryeil- 
leose  collection  de  poteries,  fontaines,  plats  et  coupes  de 
Faenza»  un  grand  nombre  des  compositions  de  Bernard  de 
Palissy  et  de  ses  imitateurs»  des  faïences  de  Nevers  et  de 
Rouen,  des  poteries  d'ÀYi^ion,  des  grès  de  Flandre,  des 
bassins,  des  aiguières,  des  cniches,  des  encriers,  des  cou* 
▼re-feux,  des  clepsydres,  en  un  mot  tous  les  ustensiles  de  la 
table  et  du  ménage,  donl  se  serraient  nos  aïeux.  Mais  ces 
uatensilfls  sont  autant  de  cbeft^'œuvie  et  à  eux  seuls  valent 
plus  d'une  fdrtune. 

De  rbôtel  de  Chmy  on  passe  par  une  galerie  découverte, 
débouchant  dans  la  chapeUs  basse,  à  la  grande  salle  debams, 
seul  reste  de  l'immense  eonstruction  gallo-romaine  qu'on 
nomme  le  pelais  des  Thermes.  On  y  a  rassemblé  des  débris 
des  monuBMnts  romains  ;  cette  dernière  coUeetioa  ne  peut 
manqner  de  s'augmenter,  par  suite  des  fouilles  qu'en  en- 
treprend peur  Isa  constructions  et  les  nivellements  sur  les 
différents  points  du  sol  de  Paris. 

Tel  est  le  musée  de  l'hAtel  de  Chmy;  lersqu'on  en  sert, 
on  a  tait  un  cours  d'arehéelegie nationale}  on  connaît  les 
mesura  et  Isa  usages  d'autrefois,  on  sait  comment  nos  an- 
cêtres s'habillaient,  se  meublaient,  priaient  et  combattaient 

Le  eoUégê  de  Chmy ,  aujourd'hui  détruit,  était  situé  sur 
la  place  Sorbonne.  Il  avait  été  fondé  en  1269  par  Yves  de 
Vergy,  abbé  de  Cluny,  en  faveur  des  jeunes  religieux  de 
son  ordre  qui  étudiaient  en  philosophie  et  en  théologie.  Son 
église,  qui  était  d'une  construction  fort  élégante,  mais  qui 
n'existe  plus,  servit  longtemps  d'atelier  au  peintre  David. 

W.-A.  DcGKBrr. 

GLUPfiS  eu  CLUPÉËS,  fiHnitte  de  poissons  de  Poidre 
des  malacoptérygisns  abdominaux,  caractérisés  par  l'ab- 
sence de  la  donale  adipeuse,  par  une  mâchoire  supérieure 
formée,  comme  dans  les  truites,  au  milieu  par  des  os  inter- 
maxiUaires  sans  pédicules,  et  sur  les  cétés  par  les  maxil- 
lairei.  Leur  corps  est  toi^urs  recouvert  d'écaillés;  presque 
tous  ont  une  vessie  natatoire  et  de  nombreux  cœcums. 
Parmi  les  groupes  génériques  nomtNreux  que  renferme  cette 
famUle,  nous  indiquerons  comme  le  plus  remarquable  le 
genre  hareng  (qui  nous  fournit  le  haieng  proprement 
dit«  hi  sardine,  l'anchois,  l'alose),  et  h^  genres  vas- 
triSflépifOitée^bichir,  L.  LAuasNT. 

GLUSIUH,  Feyea  Cniosi. 

CLYDifiy  l'un  des  Heuves  les  plus  considérables  du 
sud  de  PÉcosae*  pirand  sa  source  dans  les  montagnes  de 
Wnarh,  bai^M  Isa  villes  de  Lanark,  Hamilton,  Glasgow, 
Benfrew  et  Dumbnrien,  et  se  jette,  après  un  cours  de  loo 
Idiemètrei  enviroA,  par  le  large  goUe  de  la  Clyde,  près  du 
château  de  Dumbarton,  dans  la  mer  d'Irlande.  La  Clyde, 
navigable  jusqu'à  Glasgow  pour  des  navires  d'un  assez  fort 
tonnage,  forme  dans  les  montagnes  plusieurs  chutes  d'eau 
eélèbMs;  on  elle,  entre  autres,  la  cataracte  de  Comûunue, 
qui  a  vingt-huit  mètres  de  liauteur,  et  celle  de  5fone6yre«, 
qui  en  a  près  de  vingt-sept.  E!k»  drâne  son  nom  au  golfe  de 
la  Clyde  et  au  fumal  de  la  Clyde  ou  de  Obi^gow,  qui  éta- 
blit une  communication  entre  elle  et  le  Forth.  Le  pays 
.qu'elle  arrose  est  Fun  des  plus  romantiques,  des  plus  fer- 


tiles et  de»  phis  peu|M  de  cette  centrée.  Un  peu 

de  Glasgow  on  tronve  les  grandes  foqies  et  uaioea  h  fer  de 

la  Clyde,  les  plus  considérables  qu'il  y  ait  en  Éeosee. 

GLYSMIËNS  (  Tenrûns  ).  Alexandre  Brongniart  donne 
ce  nom ,  dérivé  du  grec  xXuC»,  je  lave  à  grande  eau,  m\ 
terrains  formant  l'étage  tout  à  fait  supérieur  de  la  périeds 
saturnienne,  c'est-à-dire  antérieure  à  la  dernière  grande  ré- 
volution du  globe.  Ce  sont  les  lemins  dUunietu,  de  troMi- 
porttSaUiwrion,  d^aiierriêeement ,  de  divers  nntres  gfo- 
lognes,  preduMa  d'inondation ,  portant  l'empreinte  évidente 
d'un  déhdssement  des  esui ,  mais  plutôt  par  transport  vio- 
kmt  que  par  dépdt  tranquille.  Leurs  parties  sont  quelquefeà 
volumineuses;  leurs  roches,  le  plus  souvent  fermées  par 
voie  d'agrégation ,  rarement  heoiogènes,  même  à  Tceil  ne , 
et  presque  toujours  de  texture  grossière.  Cependant  leurs 
éléments  divers  se  trouvent  assez  souvent  liés  par  un  ciment 
provenant  de  dissolution  chimique,  par  exemple,  dans  les  - 
poudingues,  les  brèches  osseuses,  ou  bien  elles  résul- 
tent mtièrement  de  ce  mode  de  formation ,  comme  dans  les 
travertins  et  les  cakaires  concrétionnés  anciens.  Tantôt  c'est 
dans  leur  position  que  se  trouvent  leurs  caractères  propre»  *. 
ainsi  les  terrains  dysmiens  se  présentent  soit  à  des  âéva- 
tions  soit  à  des  distances  où  aucun  cours  d'eau  mû  par  les 
forces  actuelles  les  plus  violentes  ne  pourrait  arriver  ;  tantdt 
c'est  par  le  vohime  et  la  nature  des  débris  et  des  masses  qui 
les  composent,  comme  dans  le  phénomène  si  curieux  des 
blocs  erratiques;  tantét,en&i,  c'est  par  les  caractères 
des  restes  organiques  qu'ils  renferment ,  que  ces  terrains  se 
distingnent  àti  ceux  de  la  période  jovienne  ou  plus  ré- 
cente* ayant  à  peu  près  la  même  structure. 

Notre  savant  géologue  divise  les  terrains  clysoaiens  sa 
plusieurs  groupes,  auxquels  il  donne  les  noms  decfas- 
tiques,  plusiaques,  limoneux,  et  détritiques. 

£.  Le  Guiluki. 

GLYSOIR.  Ce  mot  a  la  même  racine  grecque  que  le 
mot  clgstère  :  celui-ci  veut  dire  laver,  l'autre  Uwoir.  Cet 
instrument  à  donner  un  bahi  intérieur  (  hygiène  empruotée 
par  les  prêtres  égyptiens  à  l'oiseau  symbolique  qui  fusait 
partie  de  leur  mytliologie,  l'ibis ,  et  par  les  peuples  mo- 
modemes  à  la  cigogne),  est  un  tuyau  en  caoutchouc,  termioé 
d'un  bout  par  le  bec  ordinaire  des  seringues, et  de  Taotre 
par  un  orifice  évasé  en  coupe,  destiné  à  recevoir  Fonde  fs- 
fValchissante  et  à  la  verser  d'un  point  élevé,  pour  qu'elle 
agisse  à  la  façon  ordinaire  des  jets  d'eau.  Cet  appareil  a  deux 
avantages  sur  les  plus  anciens  :  celui  de  laisser  agir  seul  le 
maUde  et  de  ne  pas  exiger  une  grande  force. 

CLYSO-POMPE.  Cet  instrument,  qui  remplace  le 
clysoir  et  la  seringue,  se  compose  dHuie  pompe  a5pî- 
rante  et  foulante  à  laquelle  est  adapté  un  tuyau  flexible  et 
imperméable  que  termine  une  canule.  Le  grand  avantage  du 
dyso-pompe  est  de  ne  nécessiter  aucun  mouvement  au  ma- 
lade et  d'être  mis  en  usage  avec  la  plus  grande  facilité.  H  est 
plus  propre  à  vaincre  les  obstacles  que  le  clysoir,  et  il  Tesl 
autant  que  la  seringue  ;  il  a  sur  cette  dernière  Pavantage  de 
pouvoir  introduire,  sans  avoir  besc«n  d'être  dérangi^,  uae 
quantité  indéterminée  de  liquide. 

GLYSTÈAE  (dexXuCeiv,  laver  )é  Voyez  Làvehe<^. 

CLYTEIUVËSTRE,  fiUe  de  Tyndare  et  de  Léda, 
celui-là  roi  de  Sparte  et  celle-ci  fille  de  Thesfius,  roi  de 
Fleuron,  fut  la  sœur  d'Hélène,  de  Castor  etPollux,eC 
feoune  d'Agamemnon.  Elle  était  toute  jeune  et  dans  U 
fleur  de  sa  beauté  quand  ce  roi  des  rois  t'^^sa,  dit  Ho- 
mère ,  passage  qui  a  donné  lieu  à  Eustathe  de  réfuter  Eu- 
ripide, Pausanias  et  Diodorede  Sicile,  qui  veulent  que  Cl)- 
temnestre  ait  contracté  un  premier  hymen  avec  Ta  n ta  le, 
roi  de  Lydie ,  dont  elle  aurait  eu  un  fils.  Dans  une  des  tra- 
gédies du  premier,  il  est  dit  qu'Âgamemnon ,  ayant  tué  le 
père  et  le  lils,  enleva  Cly  temnestre ,  qui,  veuve  par  on 
erime,  entra  sons  ces  sanglants  auspices,  épouse  et  reine, 
dans  le  lit  d'un  fils  d'Atrée.  La  Fable,  qui  dans  ses  voiles 
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lytlérijO,  Wfiltppt  VkiÊMM%  éM  imfè  héroiqiMs,  dit 
q«e  €0tto  pviiiMMtt  bhiiH  d'an  to  omit  dont  Léd««  m 
nier»,  «fiflovehay  après  «voir  reçu  Jupiter  mus  la  forme  d'un 
teao  ef 8M.  Oeite  nerveiUe  att  poatériaure  à  Homèra,  qn 
b'«b  bài  BuHa  BMntioD  ;  Béatement,  quand  il  place  Hélène 
sur  la  tour  d*où  elle  veit  défiler  sous  tes  yeux  toute  rarmée 
des Greee,  Udit  que  ses  frères  Castor  et  PoUux  n'y  étaient 
peint  :  probablement  ils  étaient  morts.  Lorsqn'il  partit  pour 
le  aié|e  de  Troie ,  Agaroemnon  confia  son  trâneet  sa  jeune 
épouse  iïgistbe.  Quel  choix  t  Egiethe  était  le  fruit  de 
rinteste  de  T  b  y  e  s  te  avec  sa  fiUe  Pélopée,  et  l'ennemi  né  de 
la  maison  des  Atrides.  En  vain  la  frère  de  Ménélas  laiisn* 
Vil  auprès  de  la  belle  Clytemneatre  on  peéto»  un  chvitre 
divin,  pour  nourrir  dans  son  flme  les  pensées  élevées,  l'adul- 
tère y  était  déjà  :  éprise  d'Ëgistlie ,  sa  passion  était  publi* 
que }  on  dit  même  qu'elle  vint  jusqu'aux  rauia  de  Troie  igouter 
aux  soucis  du  chef  de  l'armée  des  Gieos,  Les  deux  amants 
avaient  préludé  par  le  meurtre  du  poêle  à  cehii  d^Agameu> 
non.  Une  sentinelte  apoetée  sur  laedte  par  Éfistbe, depuis 
un  an  guettait  le  retour  du  roi  d'Argos)  enfin  elle  la  signala  i 
deui  talents  d'or  furent  sa  réeompense.  Clyteronestre ,  par 
see  feintes  caresses,  sut  dissiper  les  soupfonosi  fondés  de 
son  époux,  dont  elle  méditait  l'assasainat.  Selon  Homèie, 
ce  fut  au  bas  du  golfe  do  Laconie,  dans  te  palais  d*Égistbe , 
au  milieu  d'un  festin,  que  ee  meurtre  fut  consommé.  L» 
tragiques  Grecs  veulent  que  co  soit  à  Myoènee ,  dans  te  palais 
même  d'Agamemnen. 

H  parait,  d'après  Sschyte»  que  l'bonibte  piège  que  bii 
tendit  sa  femme  fut  une  tonique  fermée  par  te  haut,  qu'eUe 
lui  présente  au  sortir  du  bute.  Pendant  que  ce  prinee ,  te 
tète  engagée  dans  te  vêtement ,  en  cberchaltrissue,  secondée 
d'Égisthe,  élte  le  poignarda  à  conps  rodoubléi,  ce  qui  ins- 
pira eette sublime  exUamation,  qnete tragique  met  dans  b 
boocbo  d'Agamemnon.  «  Dieux  1  on  me  frappe  eneorel  »  Ce 
fut  l'an  1 1 S3  avant  J-.C.  que  ce  mémorabte  forfait  fut  commis. 
Après  avoir  immoteà  sa  rags  jeteuse  Casaandreet  les  en^* 
tentequeeetto  malheureuse  fiite  de  Pria  m  avait  eus  du  vain- 
qoeur  I  après  avoir  marié  Electre,  sa  propre  filte,  à  un 
liomme  obscur,  de  l'ambition  duquel  etto  n'eût  rien  à  crain- 
dre, elte  épousa  Égistlie ,  et  lui  mit  te  couronne  sur  te  tête. 
O  re  st  e ,  qu'elle  croyait  mort,  ne  hn  portait  point  ombrsgo  ; 
elte  jouissait  sans  crainte  du  fruit  de  son  eôme,  tersque  ce 
prince,  qu'Electre  avait  fait  eaeber  à  te  cour  de  Stropliios, 
roi  de  Plioeide,  revint  à  l'improviste,  avec  Pylade,  son  cou- 
sin et  son  ami ,  dans  les  mura  d'Aiigoa^toua  deux  embus- 
qués dans  te  temple  d'Apollon ,  ils  se  jetèrent  d'abord  sur 
Egistbe,  qu'ils  percèrent  au  pied  de  l'autel.  Clytemnestre, 
sur  le  corps  sanglant  d'Égisthe ,  dans  les  Co^horês  d'£s- 
cliyte ,  montre  en  vain  à  son  fils  le  sein  qui  l'alteite  ;  après 
un  court  dialogue  entre  lui  et  sa  mère ,  Oreste  te  frappe  en 
disant  :  «  Coupabte  d'un  parricide,  un  parricide  vous  im* 
Hsolel  »  Elte  avait  vécu  sept  ans  après  te  meurtre  d'Aga- 
laennoB ,  dont  te  tombeau  se  voyait  encore  à  Argos  du 
temps  de  Pausanias.  Quant  aux  corps  de  Tassassin  Egisthe 
A  de  l'adultère  Clytemnestre,  ils  ftwont  «iterrés  sans  hon- 
neur, hors  l'enceinte  de  la  ville* 

fiopbecte  donne  cinq  enfiinte  à  cette  reine ,  tous  cinq  issus 
d'AgameiMion  :  Oreste  et  ses  quatre  aceurs,  Iphigénle, 
Éleetre,  Iphtenasse  et  Chrysotbémis*  Cette  criminelle  et  fl- 
loetee  alUée  d'une  des  temiUes  de  la  Grèce  les  plus  fécondes 
en  forWta  a  épuisé  tout  tepatliétiquo  des  poêles  tragiques, 
aNciena  et  medemoe..  Dumm-BAno». 

CLYTIB,  une  dos  Océanides  selon  tes  mM,  nno  filte 
ooiott  les  aulma  dlurynome  et  d'Oiehame,  septième  des* 
eondoni  do  Bétes,  roi  do  Babylono,  fiit  aiméo  d'Apollon. 
Ce  Dieu ,  épris  des  charmes  do  Leneothoé,  sœur  de  Oytio, 
s'il  teut  en  croire  oes  derniers,  abandonna  pour  eUe  cette 
tondre  amanto,qui  poussa  te  jalouste  jusqn'èdévoller  au  roi  oes 
ioarèles  et  nouveltes  amours.  Orchame  fit  enterrer  Leueotboé 
toute  vivo.  Os^tte,  s'étant  attiré  par  eette  aet^  les  dédains 


do  son  amant,  en  f  ut  ineonaoteUe.  «  Goucbéft  jonr  et  nuit  sur 
te  tene^  dit  Ovide, sans  vêtement,  les  cbevens  épais,  elte 
n^eut  pendant  neuf  jours  pour  nourriture  que  ses  Jarraes  et 
terosée  du  del  ;  elte  no  ae  leva  pas  dorant  tout  cetempa-te  ; 
sentementy  elte  tournait  les  yeux  vers  te  soleil  et  Taccempo- 
gnait  de  ses  regards  pendant  sa  course.  »  Apollon  en  eut 
pitte  :  il  te  changea  en  cette  beUe  fieur  à  te  tige  élancée,  ap- 
pelée vulgairement  Umme^tol  ou  $oleil,  et  cbea  tes  bota- 
nistes Aéfian^Ae  à  ifrandeê  fleur$.        Dcnhc-Babon. 

COACCUSE^  celui  qui  avec  un  on  plusieurs  antres  se 
trauve  impliqué  dans  une  mémo  a(teire  criminelte.  Cette 
expression  s'applique  spécialement  à  celui  ou  à  ceux  qui 
n'ont  participé  an  fait  inerimmé  que  dans  quelques-unes 
des  circonstances  qui  en  ont  prépa^,  accompagné  ou  suivi 
te  «onsommation.  On  appelte  principal  ou  principaux  aecusés 
celui  ou  ceux  svar  lesquels  l'accusation  pèse  de  tout  son  poids, 
ou  qui  ont  pris  une  part  plue  directe,  plus  active,  au  teil 
incriminé.  Ladifiérence  d'état  ou  de  condition  des  coaccusés 
peut  donner  lieu  à  de  graves  questions  de  compétence, 
et  même  de  pénalite  \  ainsi,  un  coaccusé  non  miUtaire  ne  peut 
être  jugé  que  par  les  tribunaux  ordinaires,  et  s'U  a  des 
Goropliees  militalrea,  ceui-cisont  traduite  devant  les  mêmes 
juges,  et  non  devant  lesconseite  de  guerre.  Un  coaccusé 
qui  se  trouve  en  état  de  vagabondage,  on  d^à  frappé  d'une 
condanmatien  anterienro,  est  pour  te  foit  qui  a  donné  lieu 
à  la  seconde  eondannation  frappé  d'une  peine  plus  forte 
que  celle  mfiigée  è  des  ceacousés  qui  ne  sont  pas  dans  te 
même  cas  d'exoeption.  Dufey  (  d«  IToaot  ). 

COADJUTEUR ,  en  latin  coaéiukir,  toit  é^çoad^u- 
vore,  aider,  suppléer  quelqu'un,  expression  enqMimtée  aux 
usages  de  l'empire  romain.  Symmaque  cite  les  aides  ou 
coadjuteurs  que  l'on  donnait  aux  magUtrate  pour  les  sup- 
pléer dans  roxercice  de  teurs  fonctions ,  dans  les  cas  d'ab- 
sence ou  d'tefirmité  :  ati^HUtru  puMici  t^ficU,  Mais  dans 
les  langues  modernes  ee  mot  n'a  plus  qu'une  acoeptten 
spéciate ,  et  s'applique  exelusivement  aux  prétetores  et 
aux  abbayes.  On  a  prétendu,  mate  sans  succès,  étendre  te 
eoai(/«f<orerte  aux  canonicate ,  aux  prébendes ,  aut  curas , 
et  même  aux  bénéfices  simples  appelés  cAo|»ei^.  Les  coad- 
juteurs des  archevêques  et  des  évêques  devaient  êtra  évê- 
qoes  eux-fliêmes,  puisqu'ite  remplissaient,  à  défaut  du  titu- 
laire, toutes  les  fonctions  épiscopales.  Us  étatent  nommés 
évêques  in  porliènr  tn^e/inm.  Ils  n'avaient  aucun  droit 
aux  revenus  de  l'archevêché  ou  de  l'évêclié  dont  ils  étotent 
eoa^juteurs,  mais  ite  éteient  largement  indemnisés  par  des 
abbayes,  ies  papes  leur  donnaient  des  iw*ovisionr  qui  leur 
assuraienl  te  survivance  du  siège  après  te  décès  du  titulalrei 
An  roi  seul  appartenait  le  droit  de  les  nommer.  Un  eoadj»- 
tenr  était  ordinairement  neveu  du  titolaire.  Ainsi  les  graades 
dignités  de  l'Égltee  devenatent  de  teit  héréditahres.  C'était 
une  viotetion  manifeste  deo  maximea  de  l'Église  consacrées 
par  te  ooncite  de  Trente,  qui  avait  formellement  interdit 
toute  apparence  d'hérédite  dans  te  transmission  des  bénéfieeab 
Mais  ce  eoncite  en  consacrant  te  principe  avait  étebli  des 
exceptions  qui  en  rendaient  l'applicaliott  illusoire  :  il  adoset- 
tait  des  coadjoteura  dans  les  cas  ou  les  besoins  des  égiisok 
épiscopales  ou  des  abbayes,  ou  toute  autre  cause  d'utiUte, 
les  rendrait  nécessaires  ;  et  les  papes,  malgré  les  prohibitions 
ordonnées  par  te  concordat  et  les  maximes  de  riiiglise  gaili^ 
cane,  n'en  persistaient  pas  moins  à  instituer  des  coadjuteurs, 
même  pour  tes  simples  canonicata,  notamment  dans  tes  trois 
évêchés  de  Toul ,  Mete,  Vonlun,  et  on  Bretagne.  Cette  pré- 
tention n'étoit  pas  déstetéresséo  :  tefieo  ponUfieel  i«outait  à 
ses  rovenna  par  oes  coUottens  extraordinairas.  Le  eonoeidat 
de  1801  a  maintenu  pour  tes  préiaturaa  l'usage  des  coadfi»- 
tonra. 

Dana  tea  eomnwnantés  raligieuses,  tes  eoa^uieMn  et 
€oadjuM9es  sueeédaient  do  ptein  droit  aux  abbés  et  a^ 
basses  titulaines.  Cbei  les  jésuites  et  les  jésuitesses  on  appeteit 
coadjuteurs  et  coa((^iilr<ccf  tea  firères  sornute  et  lee  sœurs 
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conveneA.  Do»  booQgrégation  de  Saint-JoMiib,  radndnîs- 
tntioo  était  dirigée  par  ime  prieure,  une  intendante  el  nue 
eoaéyntrice. 

COAGULATION,  GOAGULUM.  La  coagolaUon  des 
liquides  est  dans  beaacoop  de  cas  nn  phénomène  physique 
remarquable;  elle  peut  être  lente  ou  instantanée.  11  n'y  au- 
rait rien  de  singulier  dans  Tépaississement  ou  même  la  soli- 
dification complète  d'une  liquide  par  TefTet  du  refroidisse- 
ment :  tel  est  le  phénomène  de  la  glace.  On  conçoit  égale» 
ment  bien  qu'un  liquide  dans  lequel  sont  tenues  en  dissolution 
ou  k  l'état  de  suspension  des  substances  de  nature  différente, 
venant  à  éprouver  un  mouvement  intestin,  soit  par  Tagita- 
lion  mécanique  ou  la  fermentation ,  permette  aux  molécules 
similaires  de  se  rapprocher  et  de  s'isoler  de  celles  qui  leur 
sont  dissemblables  :  c'est  afaisi  que  le  lait,  par  l'agiUtion  dans 
la  baratte,  offre  Tagrégation  des  parties  butyreuses  ;  c'est  en- 
core ainsi  que  lorsqu'il  s'aigrit,  le  sérum  se  détache  du  ca- 
seum.  Mais  il  est  étrange  que  l'albumine  de  l'onif,  par 
exemple,  que  l'on  considère  comme  une  substance  homo- 
gène, passe  par  l'application  de  la  chaleur  de  Tétat  liquide 
à  une  grande  solidité,  et  que  ni  le  refroidissement  subsé- 
quent ni  aucun  procédé  qui  n'opère  pas  la  décomposition, 
de  l'albumine  ne  puissent  lui  rendre  la  liquidité  et  la  solubi- 
lité dans  l'eau  qu'A  a  perdue.  On  peut  hiférer  de  ce  phéno- 
mène que  le  mode  d'union  des  principes  de  l'albumine  a  été 
totalement  changé  par  l'appUcation  de  la  chaleur  ;  mais  cette 
explication  est  encore  obscure  et  bien  incertaine.  Le  ooa- 
gulum  est  le  produit  de  la  coaçulaiion.     Pelouzb  père. 

CX>AK.  Voyez  Coke. 

COALITION  (  de  la  préposition  cum,  avec,  et  du 
verbe  alescere,  prendre  force).  Ce  mot  a  plusieurs  ac- 
ceptions. Suivant  te  première  et  la  plus  ancienne,  il  carac- 
térise l'acte  de  politique  intérieure  par  lequel  des  hommes 
influents,  appartenant  à  des  partis  différents  et  même  op- 
posés, s'entendent  pour  chasser  dn  pouvoir  le  parti  domi- 
nant et  se  partager  ses  dépouilles.  Cette  tactique  politique 
ne  pouvait  guère  être  d'abord  mise  en  oeuvre  qu'en  Angle- 
terre, où  la  constitution  a  placé  le  gouvernement  dans  les 
mains  des  minorités  parlementaires  :  aussi  l'expression  em- 
ployée pour  signaler  cette  manceuvre  est-elle  d'origine  an- 
glaise. La  plus  célèbre  des  coalitions  de  ce  genre  est  celle 
que  formèrent  Fox  et  ses  amis  avec  lord  North  et  ses 
partisans  pour  renverser  le  ministère  dont  Pitt  faisait  pour 
la  première  fois  partie.  Fox  avait  lui-même  antérieurement 
précipité  la  chute  de  lord  North.  Lorsque  ces  ligues  se  con- 
certent entre  des  partis  professant  des  principes  contraires , 
comme  en  Angleterre  entre  des  whigt  et  des  torieSy  l'opi- 
nion publique,  se  croyant  autorisée  à  supposer  le  sacrifice 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  la  conviction,  ne  les  accueille 
qu'avec  défaveur  et  n'attache  aucune  confiance  à  leurs  ré- 
sultats :  on  ne  croit  point  k  la  durée  d'une  union  entre  élé- 
ments hétérogènes.  Un  ministère  de  coalition  est  regardé 
comme  un  ministère  de  transition,  et  l'expérience  a  ton- 
jours  confirmé  cet  augure.  11  faut,  du  reste,  recourir  à  ce 
moyen,  dans  les  gouvernements  constitutionnds,  lorsque  au- 
cune fraction  parlementaire  n'est  assez  considérable  pour 
constituer  une  majorité  suffisante.  Cest  ainsi  qu'après  la 
chute  du  ministère  Derby,  lord  Aberdeen  fut  obligé  de  s'unir 
à  lord  Russell  et  à  lord  Pabnerston  pour  former  le  ministère 
qui  gouverne  aujourd'hui  la  Grande-Bretagne.  Souvent  aussi, 
de  pareilles  alliances  n'ont  lien  que  pour  la  satisfaction  de 
quelques  vanités  ou  de  certains  amours-propres  froissés. 
Les  suites  de  semblables  unions  sont  évidemment  illusoires 
et  firiistntoires  pour  le  pays,  qui,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
presdon  triviale,  mais  vraie,  paye  toujours  les  violons.  Aussi 
M.  Guizot  avait-il  grandement  raison  de  s'écrier  en  ISSO  : 
<(  Les  ministres  de  coalition  ne  sont  pas  des  ministres  de 
gouvernement  :  il  faut,  avant  tout,  dans  un  conseil  qui 
veut  agir,  de  l'iiomogénéité  :  c'est  à  ce  prix  seulement  qu'un 
gonvernement  peut  s'affermir  et  durer.  » 


La  grande  coaKtion  pariementaire  de  1M8  et  lg39  offrit 
le  spectacle  à  la  fois  le  plus  singulier  et  le  plus  triste  pour  les 
partisans  du  régime  constitutionnel.  Le  ministère  Mole, 
dit  du  15  avril,  tenait  depuis  une  année  à  cette  époque 
les  rênes  de  l'État;  ses  actes  les  plus  remarqudiles  avaient 
été  révacuation  d'AncAne,  le  refus  d'hiterventioD  en  Espagse, 
une  grande  pusillanimité  dans  les  relations  extérieuni  à 
propos  des  affaires  de  Belgique  et  de  Suisse,  el  enfin  Fas- 
nistie  pour  les  délits  politiques ,  palliatif  restreint  et 
sant,  à  l'aide  duquel  le  cabinet  cherchait  à  atténuer  i 
et  è  conquérir  la  popularité  qui  lui  manquait.  Ce  ministèn 
avait  laissé  en  dehors  de  l'action  gouvernementale  des 
hommes  influents  qui  aspiraient  à  reprendre  le  poavoir,  et 
qu'il  pouvait  dès  lors  considérer  comme  ses  ennemis  poli- 
tiques :  aussi  la  session  de  1&37  et  1838  n'avait-elle  été,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  lutte  incessante  et  passionnée,  où  les  m- 
térêts  du  pays  avaient  disparu  souvent  devant  les  intérèb 
des  partis  et  des  ambitions  personnelles.  Ce  ftat  en  i8S8  que 
la  coalition  se  révéla  pour  la  pronière  fois,  notamment  km 
de  la  discussion  des  fonds  secrets,  les  12  et  13  mars;  mas 
son  hostilité  était  encore  timide  et  peu  agressive.  M.  Jaa- 
bert  seul  refusa  d'abord  formellement  son  concours  an  ca- 
binet. M.  Guisot  se  borna  à  signaler  la  gravité  de  U  situa- 
tion à  une  administration  qui,  disait-il,  manquait  d'unité  et 
d'énergie,  et  se  comportait  de  fkçon  à  éloigner  la  Fiance  des 
principes  épurés  de  1789  et  de  1830.  M.  Passy  lui  reprocha 
son  isolement  et  sa  faiblesse.  Cependant  il  fidlait  un  dra- 
peau aux  minorités  de  diverses  nuances  qui  ne  visaieat 
qu'au  renversement  du  cabhiet.  Elles  se  rallièrent  toutes  an 
prétendu  axiome  constitutionnd  :  Le  roi  règne  et  ne  gou- 
verne pas ,  qu'dles  reprochaient  au  ministère  de  ne  pas 
maintenir.  Le  but  patent  de  la  coalition,  M.  Guizot  compris, 
était  donc  de  faire  triompher  la  prérogative  des  chambres, 
affaiblie  et  menacée  par  les  envahissements  de  la  prérogative 
de  la  couronne.  La  gauclie  intelligente  comparait  la  sitnatioD 
à  une  lutte  que  les  partis  ennemis  du  progrès  se  livraient 
dans  la  boue,  et  elle  ne  se  mêlait  à  eux  que  dans  l'espoir  de 
les  fiûre  tous  gUsser  sur  cet  immonde  champ  de  bataille. 
<^uant  au  pays,  il  assistait  avec  dégoât  à  ce  pugilaty  où  chaque 
coup  porté  se  résumait  en  ces  termes  si  peu  dignes  :  Ole-/oi 
de  là,  que  Je  m'y  mette! 

Ce  fût  en  janvier  1889,'lors  de  la  discussion  de  Tadrese, 
que  commença  la  grande  bataille.  La  commissioo  nommée, 
prise  dans  le  sein  de  la  coafition,  était  hostile  au  ministère; 
le  projet  de  rédaction  présenté  par  éUe  impliquait  mi  bl&nw 
virtud  des  principaux  actes  du  pouvoir.  Les  ooaliaés  procla- 
niaient  hautement  l'administration  insuffisante;  nn  des  cham* 
pions  du  ministère,  M.  Liadières,  leur  répondit  en  qua- 
lifiant leur  adresse  de  «  respectueusement  violenle  et 
académiqoement  révolutionnaire  ».  La  mêlée  s'eqgagrt 
bientôt,  et  devint  générale.  M.  Guizot  cria  à  M.  Mole  :  «  LV 
narchie  est  entrée  avec  vous  dans  cette  chambre,  elle  n'te 
sortira  qu'avec  vous.  »  «  L'anarchie!  lui  répondit  M.  Mole, 
elle  est  dans  la  confusion  des  hommes  et  des  drapeaux  \» 
plus  opposés.  »  M.  Thiers  qualifiait  dédaigneusement  le» 
sorties  du  président  du  conseil  «  de  diatribes  aussi  vulgaires 
par  la  pensée  que  par  l'expression  ».  Derrière  ces  deux 
cliefs  intéressés  de  la  coalition  se  groupaient  MM.  Passy, 
Billault,  Duvergier  deHauranne,  Odilon  Barrot, 
Jouffroy,  DuchAtel,  Berryer.  Les  coups  étaient  mdes, 
rattaque  hardie,  précipitée,  et  M.  Mole,  forcé  de  fore  te 
à  tant  d'adversaires  a  la  fois,  succombait  à  la  lAcbe.  I/o 
premier  vote,  provoqué  par  nn  amendement  de  M.  Amiilito , 
qui  substituait  an  blâme  de  la  oomnussioB  une  approbatioB 
de  la  conduite  du  cabinet,  fit  penclier  la  balance  en  Ihvenr 
de  M.  Mole  :  216  votants  sanctionnèrent  sa  poittiqoe;  nû 
il  eut  contre  loi  une  imposante  muiorité  de  309  snlTrage^. 
La  coalition  redoubla  donc  d'efforts  :  an  soecèa  ansd  ia- 
certam  pour  le  ministère  ^tait  d^  pour  elle  non  véritaMc 
victoire  ;  chaque  paiagraplie  de  l'adresse  devint  i 
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champ  de  btiiiUe»  où  la  coatttioii  anceo«b>»  maift  toqjbun 
àrune  mmorité  aussi  foible.  Un  amendement  de  M.  Lanyer» 
favorable  an  ministère,  ne  ftit  adopté  qu'à  la  majorité  ab- 
solue» plus  une  T(^;  enfin  Tadresse,  amendée  dans  le  sens 
du  cabinet»  réunit  222  approbateurs  contre  213  improbateurs. 
M.  de  Lamartine  avait  prêté  son  appui  à  M.  Mole,  «  ne 
voulant  pas,  disait-il,  voir  la  royauté  reléguée  comme  une 
simple  abstraction  ».  Seul  de  Topposition  de  gauche, 
M.  Pages  de  TAriége  s^était  séparé  de  la  coalition,  moins 
par  sympathie  pour  le  cabinet  que  par  dégoût  pour  toutes 
ces  ambitions  aussi  contre-révolutionnaires  que  lui,  qui  gra- 
vitai^it  autour  de  son  lit  de  mort. 

La  coalition  était  vaincue  par  le  fait,  mais  elle  entraînait 
le  ministère  Mole  dans  sa  chute  et  Técrasait  à  jamais  sous 
son  poids.  Le  président  do  conseil  et  ses  collègues  offrirent 
leur  démission,  elle  ne  Ait  pas  acceptée;  ils  eurent  alors 
recours  à  une  dernière  chance  de  salut,  la  dissolution  des 
chambres.  Les  choix  des  électeurs  furent  favorables  à  la 
coalition,  et  quatre  jours  avant  Fouverture  de  la  session 
nouvelle,  le  31  mars,  le  cabinet  Mole  fut  remplacé  par  un 
cabinet  intérimaire,  dont  firent  partie  MM.  Girod  de  TAin , 
de  Montebello,  Gasparin,  Cubières,  Tupinier,  Gauthier,  Pa- 
rent La  crise  ministérielle  continua;  car  la  coalition  était 
aussi  impoissante  à  enfanter  qu'elle  avait  été  puissante  à  dé- 
truire; 11  fallut  que  l'insurrection  du  12  mai  fit  sifller  ses 
balles  pour  mettre  un  terme  à  cette  situation  inouïe  dans 
les  fastes  constitutionnels. 

MM.  Soult,  président  du  conseil.  Teste,  Schneider, 
Duperré,Duchâtel,Cunin-Gridaine,Dufaure,Pa8syet 
Y  il  le  main,  constituèrent  le  cabinet  du  12  mai,  nommé 
par  quelques-uns  ministère  de  la  coalition.  Cette  admi- 
nistration, vivant  au  jour  le  jour  comme  ses  devancières , 
succomba  sous  le  coup  du  rejet  de  la  loi  de  dotation  du 
duc  de  Nemours,  et  alors  eut  lieu  un  nouvel  avènement  au 
pouvoir  de  M.  Thiers.  Napoléon  Gallois. 

C'est  en  détournant  le  mot  coalition  de  son  sens  pri- 
mitif, qu'on  l'a  appliqué  aux  actes^ide  la  politique  extérieure  : 
c'est  ainsi  qu'il  a  été  employé  pour  désigner  les  ligues  succes- 
sives formées  par  les  puissances  européennes  contre  la  Révo- 
lution et  contre  TEmpire  fhmçais.  On  a  assimilé  aux  coalitions 
pariementaires  de  la  Grande-Bretagne  ces  grandes  confédé- 
rations entre  des  États  divisés  par  d'autres  intérêts,  mais 
réunis  momentanément  par  le  péril  commun  dont  ils  se 
croyaient  menacés  et  par  une  liaine  commune  contre  un 
principe  dont  ils  redoutaient  l'hostilité.  Cette  aversion  était 
motivée  :  la  liberté,  jusque  dans  sa  modération ,  est  en  eflSet 
hostile  au  despotisme  et  au  privilège.  Elle  les  répudie  et  les 
repousse  de  tonte  sa  force  morale,  lors  même  qu'elle  ne  les 
attaque  pas.  L'enthousiasme  qui  affranchit  la  France  enl7S9 
devait  (k>nc  soulever  les  passions  des  adversaires  de  la  li- 
berté. Quand  cet  enthousiasme,  corrompu  par  des  ambi- 
tions furieuses,  ou  irrité  et  poussé  à  la  violence  par  des 
provocations  et  des  résistances  injustes,  dégénéra  en  un 
fanatisme  féroce,  les  excès,  tout  en  mspirant  des  frayeurs 
légitimes,  envenimèrent  les  haines  et  appelèrent  la  répres- 
sion. 

Aussi  l'hiimitié  de  l'aristocratie  anglaise,  résumée  dans 
'William  Pitt,  et  l'hostilité  des  États  du  continent,  mani- 
festée par  la  convention  de  Pilnitz,  conclue  le  27  août 
1791  entre  l'Autriche  et  la  Prusse,  et  à  laquelle  adhérèrent 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  sauf  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Suisse  et  la  Turquie,  ne  tardèrent-elles  pas  l'une 
à  comprimer  les  sympatliles  g^reuses  de  l'opposition  par- 
lementaire dans  la  Grande-Bretagne,  l'autre  à  faire  briller  le 
glaive  destiné  à  venger  la  monarchie  et  l'aristocratie  fran« 
çaises  en  reconstituant  leur  ancienne  puissance.  Tels  furent 
le  but  et  Pespolr  avoués  de  la  première  coalition,  |^ 
monde  sait  avec  quelle  énergie,  trop  souvent  cruelle  jusqi^^ 
l'atrocité,  contre  les  complots  réels  ou  présumés  de  i'ia|K^ 
rieur,  ses  efforts  furent  paralysés  au  dedans  et  repousse^  ^\ 
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debon;  comment,  d'attaquée  devenne  agressive,  la  Révo* 
lution  française,  reportant  la  guerre  à  ses  adversaires, 
arbora  ses  drapeaux  victorieux  sur  les  remparts  de  leurs 
villes,  et  comment,  enfin,  cette  république,  qu'ils  avaient 
maudite  et  méprisée,  leur  imposa  les  premières  conditions  de 
paix,  le  17  octobre  1797,  à  Campo-Formio. 

L'histoire  a  déjà  célébré  nos  revers  et  nos  triomphes, 
provoqués  par  les  coalitions  suivantes,  et  terminés  par  deux 
terribles  désastres;  déjà  souvent  elle  a  raconté  les  succès 
de  la  seconde  coaliiton,  ranimée  en  mars  1799  par  l'achar* 
nement  de  l'Angleterre,  entre  l'Autriche,  ia  Russie,  la  Turquie, 
les  États-Barbaresques  et  les  Deux-Siciles,  après  l'assassinai 
de  nos  plénipotentiaires  à  Rastadt,  les  victoires  de  Son- 
varof,  arrêtées  par  le  géme  de  M  as  s  en  a,  vainqueur  à  son 
tour  à  Zurich ,  et  rendues  infructueuses  par  le  génie,  plus 
puissant  encore,  du  vainqueur  de  Marengo;  le  triomphe  de 
Hohenlinden  décidant  la  paix  ou  plntêt  des  trêves  à  Lu- 
né ville  en  1801  et  à  Amiens  en  1802,  une  troisième  coa- 
lition^  bientêt  reformée,  par  la  haine  persévérante  du  cabinet 
britannique,  avec  l'Autriche  et  la  Russie,  échouant  à  Ulm 
et  À  Austerlitz,  aboutissant  à  la  paix  de  Presbourg, 
signée  le  26  déceinbre  180&,  se  ranimant  en  septembre  1806 
entre  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Angleterre,  pour  se  terminer  à 
la  paix  de  Tilsitt,  signée  les  7  et  9  juillet  1807  ;  une  cin' 
quième  coalition,  formée  en  avril  1809  entre  rAutriebe  et 
l'Angleterre,  échouant  en  une  seule  campagne  à  la  bataille 
de  Wagram,  qui  amène  la  paix  de  Schœnbrun,  signée 
le  14  octobre  1809;  une  «f^iéme,  conclue  en  1813,  après 
les  désastres  de  Moscou,  entre  la  Russie,  la  Prusse,  l'Angle- 
terre, la  Suède  et  l'Autriche,  aboutissant  à  l'abdication  de 
Napoléonà  Fontainebleau,  le  11  avril  1814,  et  à  la  res- 
tauration de  la  famille  des  Bourbons  sur  le  trOne  de 
France  ;  une  septième  et  dernière  coalition,  enfin,  formée  en 
1815,  après  le  retour  de  Napoléon,  sans  la  coopération  cette 
fois  de  la  Suède,  coalition  qui,  malgré  les  traités  funestes  qui 
suivirent  la  seconde  restauration,  s'est  perpétuée,  en  quelque 
sorte,  à  travers  la  Sainte  AlUance  Jusqu'à  nos  jours,  persistant 
plus  que  jamais  dans  son  opiniâtre  haine  contre  la  France. 
C'est  par  abus  qu'on  a  fait  dévier  le  mot  coalition  de  sa 
signification  primitive  pour  l'appliquer  aux  réclamations 
concertées  des  agents  de  l'industrie  contre  les  prétentions  des 
entrepreneurs;  car  des  intérêts  ou  des  opinions  diverses  et 
même  opposées  se  coalisent  contre  un  intérêt  ou  un  parti 
qui  les  opprime  ou  dont  elles  veulent  triompher;  quant  aux 
intérêts  identiques  ou  analogues ,  ils  se  concertent,  ils  for* 
ment  des  unions,  des  associations  ou  même  des  ligues,  pour 
vaincre  des  refus  et  obtenir  satisfaction.  Telle  est  la  posi- 
tion des  ouvriers  en  présence  des  maîtres  on  des  capitJistes 
qui  exploitent  une  industrie.  La  prétention  de  l'ouvrier  à 
une  part  suffisante  dans  les  bénéfices,  à  titre  de  salaire 
ou  d'indemnité  pour  le  sacrifice  de  son  temps,  de  ses  forces, 
de  son  intelligence,  souvent  même  de  sa  santé  et  de  sa  vie, 
est  de  toutes  les  prétentions  la  plus  légitime,  puisqu'elle  est 
fondée  sur  le  plus  sacré  de  tous  les  droits,  celui  d'exister 
en  travaillant,  et  sur  la  première  des  propriétés,  celle  dn 
travail,  qui  crée  les  propriétés  de  tout  genre.  Rien  donc  de 
plus  naturel  qu'un  concert  pacifique  entre  les  agents  d'une 
industrie  pour  obtenir  justice  de  ceux  qui  l'exploitent,  et 
la  législation  actuelle  de  l'Angleterre  a  reconnu  l'iniquité  des 
lois  antérieures  qui  prohibaient  ces  unions  entre  les  ou- 
vriers. Il  n'y  a  délit,  et  la  répression  n'est  juste,  que  quand 
des  menaces  ou  des  violences  troublent  la  paix  publique 
par  la  contrainte  exercée  sur  les  ouvriers  et  sur  les  maîtres. 
Mais  pour  qull  y  ait  ju&tlce  dans  les  réclamations  des 
Mwnts  de  VVndusVrie  qnk  âemandent  un  salaire  ou  une  in- 
^SLnliè  plus  «le^ée ,  U  bnl  d'ahocdlqu'U  y  «ôi  bénifUx  sur 
"^nrodittt&;  Ctt  ^  ^  ^'O*»  *^  "^^^  tfolfwil  à  Ventre* 
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l€»  ouvriers  m  ^poonraM  lAMMtlr  ^*à  raw^uHiiMmcit  d*we 
iii4iiitrie  improdiiellve;  iMlt  «  oM  assti  rf^ialenit  os 
4éMrdre,€aMélê  plus toutMK ptr  le  vieedesioisfiseftieft, 
H  liitérêl  eemoMB  ém  maîtres  et  des  eavrien  denait  ies 
porter  à  se  rémir  fiow  cd  ponrsuHm  la  réIbnnatioD.  Une 
Roconde  conditioii  de  jimlioe  peor  les  réclamations  des  agents 
de  rindostrie,  c'est  qu'elles  n'exeèdent  point  le  mesare  des 
draite  et  des  besoins  réels.  Tant  qa*il  y  a  bénéAce,  t*entre- 
ppsnsur  doit  à  ses  agents  la  sobsistanee  et  TentreHen  pour 
OBK  et  lenrB  famiHes  dans  vn  état  (aTorable  à  la  santé ,  à  la 
psopralé ,  à  renerolce  de  lears  fofees  et  à  leur  sécurité  en 
eas  d^iaetion  momentanée  ou  de  maladie.  L^exeédant  seul 
Uâ  appartient,  et  quelque  élevé  qu'H  paisse  être,  c^est  le 
prit  légitime  de  son  propre  travail,  de  son  fntelMgenee  et 
de  remploi  de  ses  eapltaax  :  toute  eiigence  de  la  part  des 
en vriers  qui  dépasserait  leura  droits  réels  serait  Injuste.  Ton* 
tefois,  il  ne  saurait  guère  en  tésuMer  de  préjudice  pour  les 
maîtres ,  tosffonrs  Mims  d'appeler  des  ooopéndears  dispesés 
k  se  eooéenter  de  eonditions  plus  raisennaliles.  Mais  dans 
la  CM  o*  le  toit  serait  do  côté  des  entrepreneurs ,  décidés 
è  repouaser  Ô9n  réclamations  légttimes ,  le  raftie  de  travail , 
sans  menaem  ni  violcaees,  est  l'arme  dont  le  droit  investit 
les  ouvriers.  Ce  refus,  comme  celui  de  l'impM,  lorsque  les 
lois  sont  violém,  est  le  privilège  des  peuples  libres  :  l\m  et 
l'autre  sont  des  moyens  légitlmm  pour  ramener  les  pouvoirs 
usurpateurs  an  respect  du  droit  et  des  lois  {wyê%  Gnéve). 

Aoniav  DB  ViTUT. 

Dans  l'intérêt  de  la  liberté  dn  commerce  et  de  liodustrie, 
le  législatenr  a  porté  des  peines  sévères  contre  les  mettras 
en  les  ouvriers  qui  se  toeUiêCHé  les  uns  eontre  les  antrm 
pour  réduire  on  augmenter  les  salaires.  Tonte  coalition  des 
premiers  contre  les  seconds,  lonqn^elle  est  suivie  d'une  ten- 
tative eu  d'un  eommenœmcnt  d'oKéeution ,  eet  punie  d'un 
empriaonnemont  de  siv  jours  è  un  mois  et  d'une  amende  de 
fêê  fnam  à  9,00«  francs.  Toute  «oaMtion  de  la  part  des 
emriien  pour  Mrs  cesser  en  mémo  temps  te  travail ,  l'Inter- 
dire dans  un  al^er,  empêcher  de  s'y  rendre  avant  on  après 
de  certaines  heuresot  en  général  ponr  suspendre,  empêcher, 
sndiérir  les  travaux ,  s'il  y  a  eu  tentative  ou  commencement 
d'eiécution  est  punie  d'un  emprisonnement  d'un  mois  au 
asoins  et  de  trois  mois  nu  plus.  Les  cliefe  ou  moteurs  sont 
punis  d^M  emprisonnement  de  den  à  cinq  ans.  Sont  punis 
èm  mêmes  peines  et  d'après  les  mêmes  distinetions  les 
ouvriers  qui  ont  prononcé  des  amendes ,  des  défenses,  des 
interdictions  ou  toutes  proscriptions ,  sous  le  nom  de  dam^ 
nmaotu,  et  sous  n'importe  quelle  autre  qualification  soit 
eontre  les  directeuiu  d'ateKers  et  entrepreneurs  d'ouvragm, 
sait  Im  uns  centre  les  autres.  Dons  tous  les  cas  les  diefs  ou 
moisun  peuvent  être  mis  après  rexpiralion  de  leur  peine 
se«s  la  surveiilanoe  de  la  hante  poHee  pendant  deux  ans  au 
mains  et  cinq  au  plus  (art.  414,  41»  et  4I«  du  Code  Fénal). 

COASSEMENT.  Ce  nom,  formé  par  onomatopée,  a 
été  d'abord  donné  par  les  Grecs  an  eri  des  grenouHles,  dont 
Aristophane  essaya  de  reproduire  la  discordance  par  ces 
syllabes  inliamioniques  ppfitxY)inpn|(  nodl  «oéÇ.  Il  est  ensuite 
pissé  dans  le  même  sens  dans  la  langue  latine  {céoxati»), 
et  nous  levons  adopté  avec  la  même  signification  en  le  fran- 
éisant.  Le  mécanisme  du  coassement  diflRbre  suivant  les  dl- 
feiBCS  eapèces  de  grenouilles.  Les  autres  batraciens  ne  coas- 
sent point  :  les  uns  poussent  des  cils  plus  ou  moins  aigus 
on  rendent  des  sons  flêtés  on  analogues  à  ceux  des  cymbales, 
les  antres  ne  produisent  qu'une  sorte  de  grognement  ou  de 
girgouillement.  Cest  à  l^ide  d'une  membrane  mince  qui  se 
trouve  de  chaque  c6té  sous  l'oreille  des  mâles ,  et  qui  se 
gonfle  d'air,  que  le  coassement  est  produit. 

€*est  prîndpalement  lors  des  temps  de  pluie  et  dans  les 
jonre  eliauds,  le  eoir  et  le  matin,  que  les  grenouilles  coas- 
smtj  aussi  sous  ee  bon  réghne  fMal;  lorsque  tons  les 
Itiâteawi  «laiait  entourés  de  fossés  plehis  d^eau,  était-Il 
en  heinconp  de  lieux  ordonné  aux  vilains  de  battre  matin 
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«t  aoirrenn  de  em  foaaés ,  «ii  dV 
de  troubler  le  sowwneli  du  selpienr. 

GOATl»  nom  américain  d'un  genre  de 
nasaiers  plantigrades,  qui  se  rapprochent  des  mn»  psr  teor 
système  dentaire.  Le  caraetère  le  phia  lemaïqwdde  de  For- 
gànlssttion  de  ces  aaimanx  est  rallongement  et  la  mobilité  df 
leur  nés ,  qui  dépasse  dVnvtton  trais  centimètrea  rare  des 
dents  Incisives.  Cette  espèce  de  bo  ntof  r,  qui  eet  mn  par 
deux  muscles  plus  forts  à  proportion  que  dans  les  cochoas, 
n'est  point  le  riége  du  sens  du  toncher,  comme  le  grain  ds 
ces  derniers  antmami.  Leun  pieds ,  qui  sont  à  demi  pahnét , 
ont  cinq  doigts ,  dont  les  trois  Intermédlafanes  sont  les  plos 
longs  et  le  pouce  le  plus  court;  on  a  cru  que  leun  ongles 
allongés  leur  servaient  à  fouir.  La  pupiBe  se  resserre  en  une 
fente  transversale  quand  leur  eeil  est  exposé  an  soleil.  Leor 
corps  est  très-aOongé  en  égard  à  la  brièveté  des  Jambes.  La 
longueur  de  la  queue  égale  celle  du  corps.  Dans  Tétat  ordi- 
naire, elle  est  redressée  en  haot  et  droite.  Leur  tête  est  si 
prolongéequ'en  retranchant  le  boutoir  elle  parait  encore  aoari 
effilée  que  ceHe  des  renards..  L'agitation  continuelle  de  ce 
long  nez ,  toqjoun  foidHant  et  touchant  à  tout  ce  qui  est  à 
leur  portée ,  donne  an  faeîês  de  ces  animanx  un  carartèrp 
de  turiralcMe.  C'est  avee  le  boutoir  et  non  avec  les  pied^ 
qolb  fouissent  ;  ils  ne  creusent  point  de  terriers. 

On  connatt  deux  espèom  de  coati ,  le  roux  et  le  bmn. 
Ces  noms,  tirés  delà  couleur  de  leur  pelage,  les  dtsUagoest, 
en  outre  du  nombre  des  mamelles ,  qui  est  de  cinq  paires 
dans  la  première  espèce ,  et  de  trois  paires  dans  la  seconde. 
Les  coatis  n'habitent  que  les  forêts,  oh  Ils  vivent  en  petites 
troupes,  plus  nombreuses  dans  l'espèce  brune.  On  les  appri- 
voise aisément.  Leor  cri  dans  la  oelère  est  un  aboicaîol 
très-eigu;  dans  le  contentement,  ils  font  entendre  un  petit 
sifflement  assez  doux.  Ils  ahnent  les  caresses ,  mais  ne  loat 
pas  susceptfMcs  d'affoetion.  En  buvant ,  ils  lapent  cemne 
des  chiens  rt  retroosaent  leur  neac  pour  ne  pas  le  rneoUkr. 
Dans  les  deux  espèces  d^  coatis ,  Il  natt  constamment  plus 
de  mâles  que  de  femelles.  Ce  sont  ces  mêles  snranmérairfs 
qui  rMent  seuls  {usqu'à  ce  qnlls  en  aient  reneoniré  nue.  Oa 
leur  donne  dans  le  pays  le  nom  de  moneld  on  numdt. 

Les  coatis  grimpent  sur  les  arfires ,  y  poursuivent  les 
oiseaux ,  dont  ils  ravagent  les  nids.  Us  en  de&cendent  la  têts 
la  première,  ce  qu^  doivent  I  la  focnlté  de  rciunincr leun 
pieds  de  derrière,  dont  ils  accrodient  les  ong^àFécoroe.  Oa 
croit  que  dans  les  forêts  Ils  nichent  sur  les  arbres.  Si  Toe  t 
en  surprend  une  troupe ,  dit  Azara ,  et  si  l'on  foit  semfahat 
d'abattre  l'arbre,  fb  se  laissent  tous  tomber  comme  des 
masses.  Leur  morsure  mt  dangereuse,  à  cause  de  lenr« 
canines ,  qui  sont  fortes  et  tranchantes.  As  se  servent  de 
leurs  pieds  pour  déchirer  et  porter  leurs  alimenta  I  la  bou- 
che, et  se  couchent  en  rond  comme  les  drfens.  Toutes  les 
variétés  de  coatis  ont  été  observées  à  Pétat  vivant  nu  Mu^éooi 
d^istoire  Naturelle  de  Parts.  L.  LaintEirr. 

COBAB.  Voyez  KnouAu. 

OOBAIE.  Voyez  Cmate. 

GOB AijAa  On  rencontre  dans  plnflenrs fartiea  du  nern 
de  l'Europe,  et  particulièrement  en  Saxe,  un  minerai  qui 
renferme  un  métal  particulier,  dont  queiques-nnes  des  cech 
bbiaisons  ont  une  très-grande  Importance  ponr  les  arts.  Ce 
métal ,  qui  a  reçu  le  nom  de  cobalt,  eet  uni  en  assez  grandr 
proportion  avec  de  l'arsenic  et  diverses  autres  aubstancrs, 
que  Pon  doit  également  en  séparer,  en  grande  partie  sn 
moins ,  pour  les  diven  usages  auxquels  U  peut  être  emplo^. 
Lorsqu'il  doit  seulement  sertir  à  la  pr^wralfoii  de  Paz  or, 
on  le  bocarrle,  et,  après  Tavolr  lavé,  on  le  grille  dans  de 
fourneaux  dont  la  cheminée  est  pluêfeurs  ibis  eoodée,  cl 
communique  avec  des  cliamhres  de  condensafloBy  de  mamèft 
i  recueiNfr  la  plus  grande  quantité  possible  d'arsenic  :  m 
élevant  la  température,  le  soufre  se  convertit  en  graadr 
partie  en  acMe  snfforeux ,  qui  se  dégige  au  driiora  (une  pr* 
Htc  partie  se  sublime),  l'arsenic  en  acide  arséniciix ,  ou  ar* 
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asm  bkne»  4|w  —  ^îonâiwn  mjw  fMna  dt  «roito  wr  In 
pwok  4e  1«  chOBMBée  et  qM  I^mi  cb  ééteelM  de  tenpe  è 
autre  pour  le  rener  dan»  le  eommeroe.  Qiundle  mioemi  m 
renlerine  pas  de  nickel  ou  n'en  offre  qttede  très*teîblee 

rportioMy  le  réûdii  do  ^lage  ne  oontient  qne de  fosyde 
cotolt  et  de  fer;  ai  le  aickal  exi«4e  en  grande  qnenlité 
dans  la  matière  premièrey  on  griile  «oina,  et  dans  ropére- 
tion  auifante  on  obtieni  une  maitière  fiandue ,  le  speUt ,  qui 
caatieit  beaucoup  de  nickii»  un  peu  de  oebatt,  de  fer,  de 
soufre  et  d'aiaenift ,  et  «ni  aert  particnlièreoient  4  préperar 
lepacklond. 

U  matiàEe  provenanidu  grillege  est  tadae  aveedo  qnerti 
eu  poudre  et  de  lu  potneae  pour  donner  le  smait ,  espèce  de 
Terra  colesé  :  celte  ibnie  a*opère  dans  des  creusets  ou  pots 
analogues  à  eeua  ^e  Ton  empleîe  dans  les  verreries;  il  se 
précipite  au  Ibnd  de  eliaeun  d'eux  du  spefes ,  quand  la  mine 
est  riche  m  nickel,  el  au-desans  deni  cooches ,  Tlnlérieure 
de  smait,  celle  qui  est  att'<lessusde)fel  de  verre,  que  l*on 
enlève  d'abord  ;  entuKe,  on  puise  avec  une  eoiHer  te  verre 
bleu ,  que  Ton  coule  dans  feen  pour  te  briser.  Le  verre  est 
akm  bocardé  à  sec,  et  ensuite  ttoyé  sons  des  meules  avec 
de  Teau,  qne  Ton  y  ajoute  par  petites  quantités,  de  manière  è 
te  réduife  en  une  bouillie  claire;  on  jette  le  tout  dans  tes 
ciiTCs  oà  Tazur  te  plus  gros  se  précipite  le  premier;  après 
avoir  décanté  te  liqueur,  on  recommence  ata^i  Topératten  à 
plusieurs  reprises ,  et  on  obttent  par  là  des  azurs  de  diverses 
qualités ,  qne  Ton  dessèche ,  soit  dans  les  étnves ,  soit  à  Teir  ; 
on  brote  ensuite  tes  iMeses  d«res\  et  on  tamise  te  pondre 
avec  des  taons  convenables. 

A  Tétat  de  punie,  le  eobaM  n*est  digne  d^ntérêt  qne  sous 
te  rapport  seientiUque;  mais,  outre  tes  produits  qne  nous 
avons  déjlè  signatea ,  N  en  est  encore  un  qui  est  foit  employé 
danstepeintnre,cPestteft/et<de  codais  ou  de  7%^ar«r, 
découvert  par  ce  savnnt  diimtste  dans  ses  recherches  pour 
trouver  nn  anceédané  de  Koutnaner.  On  te  prépare  en  dis- 
solvant dans  de  f aeide  nitrique  ta  raine  de  cobalt  grillée , 
évaporant  te  Uquenr  à  siccité  pour  chasser  Texcès  d'acide, 
et  rediseolvnnt  te  maUère  dans  l>an ,  te  précipitent  per  du 
pkosphate  eu  de  rarsémate  de  potasse  :  te  phosphate  et  f  ar- 
séiiiate  de  cobalt ,  après  avoir  été  Men  lavés ,  sont  mêlés ,  te 
pronler  avec  un  hoitSème,  el  le  second  avec  nn  seizième 
d'alnanne  en  getee.  La  masse  desséchée  est  ensuite  chauffée 
nu  range  :  ette  eetrtors  d'un  très-beau  bleu,  ets'emplote  pour 
les  conteurs  à  limite;  élle  est  d'une  très-grande  solidité. 

Les  sds  de  cobalt  en  dissolution  sont  quelquefois  employés 
nemnw  encre  de  sy  mpathie,  quand  ils  sont  purs  et  très- 
étendns  d'eau  :  tes  caractères  qu'ils  ont  servi  à  tracer  sur  te 
pnpter  ne  sent  point  peroeptibtes,  mats  en  chanffknt  le  papier 
le  sel  se  dessèche  et  donne  une  conteur  btene  qui  disparaît 
onsnIAe  par  Ilinnddilé  de  l'air,  on  en  y  insufflant  l*hatenie;  si 
le  eobalt  oontfeni  un  peu  de  fer,  la  couleur  est  verte. 

H.  OAeLTim  ne  Clavbht. 

Le  cobalt  est  un  oorps  «impte  raéteHique,  presque  inodore, 
insipide,  dur,  teaglte,  à  gndn  Un  el  serré,  d*tine  couleur 
Manche  nuancée  de  bleu,  sNI  est  bien  pur.  Ordniairementil 
prenante  une  ceutenr  grise  Meoètre,  parce  qu'il  relient  quel- 
ques atanaas  de  cliarfoon.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
de  7,7  k  a,e  snlvantsa  pureté.  Il  Jouit,  comme  le  fer  et  te 
mcIécI,  de  te prefNvélé  magnétique, mate  ànn  moindre  degré; 
d*nn  astre  nMé ,  M  la  eonserve  lorsqu'elte  lui  a  éte  oommu- 
miqaén.  La  fonne  géométrique  de  ses  cristaux  paraît  être  le 
cube,  n  fond  vers  IM*  du  pyremètre  de  Wedgwoed.  Ge 
«aétal  estoassant,  pen  duettte  et  peu  malteaMe.  L'air  sec  à 
In  lettpéralnra  ordinaife  n'a  aocune  action  sur  le  cobalt; 
l'nir  humide  ternit  sa  surface  :  n  se  forme  alors  un  hydrate 
de  pmrê9B$de  noir.  Cliauffé  au  rouge  au  contact  de  Tair,  H 
en  nbaorin  rapidement  foxygène;  sans  action  sur  l'eau  k 
leoid>  il  te  décompose  à  ta  chaleur  rouge.  Ce  (ht  Brandt 
qi«i  déoumrrit  «n  1731  te  eobaRdans  te  minerai  employé 
1%I«  pour  colorer  le  verre.  H  n'a  pas  encore  été 


tmnvd  p«r  k  V4M  natiT.  U  extete  dans  te'nntnre  en  très* 
peMn  quantté  à  l'état  d*oxyde,  de  enlfiite  et  d'arséntaite  ! 
i^  dans  minerate  dont  on  te  tire  eenmunément  sont  con» 
nns  sons  tes  noms  de  whalt  arsénitai  et  de  cobalt  grU. 
On  te  trouve  àl^maberg,  en  Suède;  h  Mmeeberg,  en  Saxe; 
à  Joaobimsthal,  en  Bohême;  à  Riegelsdorf,  dans  la  Hes&e; 
4  Alteraont,  en  Pranoe  ;  à  Skntteme,  en  Norvège,  ote.  Le  co* 
bait  tek  partte ,  à  l'état  d'alliage,  de  te  plupart  des/e??  mé- 
téoriques. U  s'unit  d'ailleurs  à  presque  tous  les  corps  sim- 
ples. Le  ^kicaie  de  eebait  on  vert  de  Jtinmann  sx)btfent 
en  préeipilant  par  te  eaièonate  de  soude  une  dissolution 
d%ne  partte  de  enitete  de  cobaM  pour  deux  on  trote  de  sut* 
Me  de  zine. 

OOBAYE  on  GOBAIS  (en  latte  uruanB  et  eavia  ).  On 
1  donné  ce  nom  à  un  genre  de  mammifères  rongeurs,  delà 
temilte  des  caviens  de  Blainvtite  (genre  cafrf  ai  de  M.  F. 
Cttvier),  lequel  ne  renferme  qne  deux  espèces,  !^ane  ancien- 
nement connue,  qui  est  Vaperea,  petit  anima!  que  l'on 
trouve  au  Brésil,  et  que  l'on  conndère  comme  le  type  sau- 
vage du  cochon  d'Inde;  te  seconde  espèce,  qui  n'est 
connue  que  depuis  peu,  parait  différer  très-légèrement  de 
Vaperea  :  elle  a  reçu  de  M.  Isid.  Geoffroy,  qui  l'a  décrite, 
te  nom  de  cobaye  austral,  P.  Gervais. 

COBBETT  (William),  célèbre  pubKciste  anglais,  né 
en  1706,  fils  d'un  petit  propriétaire  du  comté  de  Surrey , 
abandonna  te  charrue  en  17S3,  et  entra  comme  scribe  chez 
un  homme  de  loi  à  Londres.  Par  suite  de  IMnquiétude  natu- 
relle de  son  caractère,  il  ne  terda  pas  à  se  dégoûter  de  ce 
métier,  et  s'enrôte  en  1784  comme  tambour.  Il  consacra 
alors  ses  heures  de  loisir  à  la  lecture ,  et  plus  particulière- 
ment è  l'étude  de  la  grammaire.  En  17S5  il  dut  suivre  son 
régiment  à  te  !fonvàle-Écosse,  oh  il  reste  jusqu'en  1791, 
époque  oA,  parvenu  au  grade  de  sergent.  Il  obtint  son  congé. 
n  s^omna  pendant  peu  de  temps  à  Paris,  et  retourna  dès 
179)  à  PhHadelphte,  où  il  ne  teida  point  &  s^éteblir  libraire, 
et  où  il  fit  paraître,  sous  le  titre  de  7^  Porcupine  iLe 
PorC'épic)f  nn  Journal  dans  lequel  H  défendait  les  teté- 
rète  anglais  et  atteqiiaft  ceux  de  la  France,  alors,  en  grande 
faveur  aux  États-Unis.  Condamné  à  une  forte  amende  pour 
IhH  de  libelle.  Il  revint  en  1801  en  Angleterre,  où  il  publte 
The  Works  of  Peter  Porcupine  (  Œuvres  de  Pierre  Porc- 
épie  [Londres,  12  vol.,  1801]),  choix  d'articles  insérés  déjà 
par  lof  dans  son  journal.  Un  journal  hebdomadaire ,  intitule 
Weekly  polltical  Register,  qu'il  commença  en  1803  et  qu'il 
continua  jusqu'à  sa  mort,  offre  un  certain  intérêt  pour  Vlûs- 
toire  contemporaine,  et  excite  la  curiosité  par  sa  spiritueUe 
polémique.  Ses  tettres  sur  le  traité  de  paix  d'Amiens,  dont 
Jean  de  Nnller  a  dit  que  c'éteit  ce  qu'on  avait  écrit  de  plus 
éloquent  depuis  Démosthène,  firent  grande  sensation.  U 
soutenait  le  cabteet,  et  11  n'y  avait  pas  de  banquet  tory  où 
Ton  ne  bfit  à  sa  santé.  11  garda  cette  attitude  jusqu'au  mo- 
ment oh ,  offensé  d'une  manière  ou  d'une  autre  par  Pitt,  il 
devtet  tout  &  coup  run  de  ses  adversaires  les  plus  achar- 
nés, et  à  partir  de  1805  fi  appartint  au  parti  extuème  des 
radicaux. 

Condamné  en  1810  à  deux  ans  de  prison  et  à  1,000  liv. 
steriing  d'amende  à  foccaslon  d'un  article  dans  lequel  U 
provoquait  à  rinsurrectlon,  U  continua  en  prison  la  publi- 
cation de  son  journal ,  faisant  de  plus  belle  la  guerre  smx 
puissante  du  jour.  Compromis  dans  une  désagréable  alTaire 
de  poMce,  et  par  suite  sous  le  coup  d'une  grande  gène  pécu- 
niaire^ n  partit  de  nouveau  en  1817  pour  rAménmie.  ou  il  se 
fixa  danâ  une  contrée  Isolée.  Une  année  après,  u  était  déjà 
de  retour  en  Angleterre.  Jamais  il  ne  hit  naturalisé  aux 
États-Unis,  parce  qu'il  refhsa  de  prêter  serment  d'obéissance 
à  une  puissance  étrangère,  ainsi  que  l'exigeait  la  loi.  U  figu- 
rait fréquemment  dans  les  réunions  populaires  eu  Angle- 
terre, et  y  obtenait  souvent  de  véritables  succès.  Plus  terd  il 
^ocôipa  beaucoup  aussi  d'agriculture,  et  s^lTorça  d*inlro- 
doire  te  adtnre  du  maïs  en  Angleterre.  Sa  Grammaire 
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anglaise^  roue  te  meUleoras  qui  existent  en  eetteluigoe 
et  remarquable  ausi  pit  le  choix  des  exemples,  toejonrs 
pris  de  façon  à  former  une  violente  satire  contre  la 
royanté,  a  en  de  nombreuses  éditions  eta  été  traduite  en  di- 
Tenes  langues  étrangères.  On  lui  est  redevable  aussi  d'une 
CoUeetUm  qfsttUe  triaU  (  Coileetion  de  Procèi  politiquei 
[Londres,  181 1  ])  et  d'une  collection  de  Parliamentarif  De- 
baies  (DiicutsUms  du  Parlement  [20  vol.,  Londres, 
1803-ldil]). 

En  ld24  il  publia  ses  célèbres  Lettret  sur  PSisMre  de 
la  Réforme,  pamphlet  qui  contribua  puissamment  à  ré- 
pandre dans  les  classes  populaires  des  sentiments  de  tolé- 
rance à  regard  du  catholidsme.  Mal  pensé,  mal  écrit,  cet 
ouvrage  n*en  est  pas  moins  un  chef*d*€MiTre  quand  on  le 
juge  au  point  de  vue  politique,  surtout  quand  on  se  rappelle 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  parut.  Si  les  catho- 
liques d'Angleterre  ont  enfin  obtenu  les  droits  politiques 
dont  ils  étaient  privés  depuis  deux  siècles,  W.  Gobbett 
a  pu  k  bon  droit  réclamer  une  bonne  part  de  cet  acte  de 
justice,  provoqué,  arraclié  peut-èlre,  par  la  puissante  ironie 
de  son  célèbre  pamphlet. 

Les  lectures  publiques  sur  la  politique  qull  fit  en  Angle- 
terre en  1829  et  en  Irlande  en  1834  produisirent  une  très- 
vive  sensation,  et  lui  rapportèrent  des  sommes  importantes. 
Lorsque  la  question  de  la  réforme  parlementaire 
vint  à  s'agiter,  il  réussit  à  se  (aire  élire  membre  de  la 
chambre  des  communes  par  le  bouigd'Oldham,  gr&ce  àTin- 
fluence  d'un  grand  manufacturier.  Dans  cette  assemblée  il 
se  signala  par  le  cynisme  de  son  radicalisme,  sans  jamais  y 
exercer  aucune  influence. 

On  peut  dire  de  Cobbett  comme  écrivain  qu'il  ne  bril- 
lait ni  par  rabondance  ni  par  Poriginalité  des  idées;  en  re- 
vanche, il  possédait  un  rare  talent  d'observation  qui  le  ren- 
dait propre  à  saisir  et  à  rendre  admirablement  certaines 
situations,  certaines  données.  Dans  ses  discours  comme  dans 
ses  écrits,  il  se  répétait  quelquefois  à  en  devenir  fatigant;  et 
il  arrivait  souvent  que  sa  vivacité  dégénérait  en  grossièreté. 
Mais  son  style  brillait  par  une  extrême  clarté ,  par  une  cer- 
taine vigueur  particulière,  par  beaucoup  iô  pureté  et  de 
shnpUcité,  n'excluant  point  souvent  une  ingénieuse  élégance 
d'expression.  Il  mourut  le  18  juin  1835,  dans  un  domaine 
qu'A  possédait  dans  le  comté  de  Surrey. 

GOBDEN  (Ricuabd)  ,  le  célèbre  champion  de  la  liberté 
commerciale  ou,  pour  parler  le  langage  de  la  coterie  écono- 
miste, du  libre-échange,  sanscontredit  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  notre  époque,  est  né  en  1804  à  Med- 
hurst  dans  le  comté  de  Sussex.  Son  père  appartenait  à  cette 
classe  de  petits  propriétaires  cultivant  par  eux-mêmes  leur 
lopin  de  terre,  qui  aujourd'hui  a  presque  complètement  dis- 
paru en  Angleterre  par  suite  de  la  tendance  de  phis  en  plus 
prononcée  de  la  propriété  territoriale  à  se  concentrer  entre 
un  petit  nombre  de  mains.  Le  père  de  Cobden,  kii  aussi,  fut 
victime  de  cette  tendance;  il  perdit  son  patrimofaie,  et  laissa 
une  fiunille  de  neuf  enfants  dans  un  complet  état  d'indi- 
gence. C'est  amsi  que  dans  son  enfance  le  Jeune  Cobden 
fut  réduit  à  garder  les  moutons  aux  environs  du  château  de 
Goodwood,  la  prindère  résidence  du  duc  de  Richmond, 
devenu  par  la  suite  l'un  des  chefs  du  pexû  proiecOaniste, 
Toute  rinstruction  que  reçut  l'enfuit  consista  dans  la  lec- 
ture, l'écriture  et  l'aritiimétique  élémentaire;  et  ce  fut 
phis  tard  seulement  qu'à  force  d'efforts  et  de  travail  11  par- 
vint à  acquérir  des  connaissances  plus  étendues.  Cependant, 
comme  il  annonçaU  beaucoup  de  vivacité  d'esprit  et  de  fer- 
meté de  caractère,  un  sien  oncle,  qui  avait  acquise  Londres 
un  peu  d'aisance  comme  fabricant  de  cotonnades,  l'appela 
auprès  de  lui.  Mais  au  bout  de  quelques  années,  léi  aflaires 
de  eet  oncle  ayant  mal  tourné,  Richard  Cobden  se  trouva 
encore  une  Cois  complètement  sans  ressources. 

A  cette  époque  c'était  dans  les  environs  de  Londres  que 
se  fiibriqnaient  toirtes  les  toiles  de  coton  de  première  qua- 


IMé;  tandis  que  les  sortes  inférieures,  compeant  ta  gnnde 
masse  de  la  production  anglaise,  se  ttbriquaient  k  Vkm  phs 
bas  prix  à  Manchester  et  aux  environs.  Le  Jeune  Cobden 
eut  alors  Pidée  de  se  rendre  à  Manchester,  et,  en  prolltut 
de  l'expérience  spéciale  qu'il  avait  acquise  à  Lond^^  d> 
fonder  une  manufocture  de  toiles  fines  de  coton.  Il  est  vni- 
semblable  que  certaines  personnes,  ayant  confiance  dsoi 
son  entente  des  afbires,  dans  sa  loyauté  et  son  énergie,  In 
avancèrent  les  premiers  capitaux  nécessaires  à  cet  effet; 
suivant  une  antre  version,  fl  aurait  débuté  dans  cette  ville 
par  y  exercer  l'emploi  de  commis  voyageur  pour  le  compte 
d'une  maison  de  Manchester.  Ce  quil  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  réussit  en  peu  de  temps  à  créer  une  fUnique  dont  les 
produits  équivalaient  pour  la  couleur  et  le  desain  aux  co- 
tonnades fibriquées  à  Londres.  Or  la  mafai  d'oeuvre  étant 
de  beaucoup  meilleur  marché  à  Manciiester  qu'à  Londres 
les  bénéfices  réalisés  par  Cobden  furent  considérables  ;  aussi 
quand  en  1835  il  entra  dans  la  politique,  était-il  compté 
parmi  les  premiers  mannlJMtoriers  de  cette  ville. 

De  fiéquentes  excursions  en  France,  en  Belgique  etca 
Suisse,  avaient  ébigi  le  cercle  de  ses  idées;  et  une  brochure 
qu'il  publia  en  1835  contre  le  russophobe  Urquhart  loi 
fournit  pour  la  première  Ms  l'occasion  de  dévdopper  te 
théorie  qui ,  sauf  quelques  modifications  dans  les  déûib,  a 
constamment  dirigé  depuis  tous  ses  actes.  Cobden  s^  pro- 
nonçait pour  le  système  de  la  paix,  tournant  en  ridicule  les 
prétentiQiis  de  la  diplomatie,  reijetant  bisn  loin  le  vieox 
dogme  de  l'équilibre  politique  des  puissances,  et  souteaaat 
que  la  mission  de  l'Angleterre  consiste  à  éHiéaén  ses  rela- 
tions commerciales  et  son  influence  morale  dans  l'nniverB 
entier  sans  faire  la  guerre  à  personne.  Cet  écrit  et  un  autre 
conçu  dans  le  même  esprit  produisirent  une  vive  eensatioa 
à  Manchester,  et  donnèrent  à  l'auteur  une  certaine  influence 
sur  Taristocralie  industrielle  du  Lancashire.  Cobden  la  mit 
à  profit  pour  fonder  VAthenamm,  taistttntion  destinée  à  l'é- 
ducation intellectoeUe  et  morale  des  jeunes  gens  occupés 
dans  les  fabriques  elles  comptoirs  de  Manchester.  L'inaugn- 
ration  de  cet  établissement  eut  lieu  au  mois  de  décembre 
1835.  Coliden  y  prononça  un  discours.  Cétait  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  lui  arrivait  de  parler  en  public 

Manchester  avait  beau  être  la  première  ville  manufoeln- 
rière  de  l'Angleterre,  elle  se  trouvait  encore  alors  sov  Is 
Juridiction  d'un  seigneur  féodal  qui  dirigeait  l'adnunistration 
municipale  et  déterminait  la  quotité  des  taxes  locales  sni- 
vant  son  bon  plaisir.  D'accord  avec  quelques  amis  parta- 
geant ses  idées,  Cobden  entreprit  d'afiranehir  la  ville  de 
cet  humiliant  servage,  et  réussite  fkire  snbatitner  à  rantorilé 
du  hrd  qfthe  nurnor  celle  d'un  conseil  munidpnl,  dont  il 
fut  appelé  à  fUre  partie  comme  alderman.  A  peu  de 
temps  de  là,  il  fîitélu  président  de  la  chambre  de  eoemierK 
de  Manchester,  et  la  considération  qui  a'attachait  à  sn  per- 
sonne s'en  accrut  chaque  Jour  davantage.  Dans  l'mlervalle, 
un  voyage  aux  États-Unis  hii  avait  permis  d'étudier  l'état 
de  ce  pays  au  point  de  vue  économique  et  indnstrfeL  II 
parcourut  ensuite  l'Egypte,  la  Turquie,  la  Grèce  et  en  1838 
l'Allemagne.  L'aspect  des  châteaux  féodaux,  dont  les  ruines 
s'élèvent  encore  sur  les  rives  dn  Rhin  et  du  Danube,  et  lei 
souvenhs  de  la  Ligne  hanséatiqne,  eoosme  il  Pa  dit  Inl-nsteie, 
lui  inspirèrent  la  première  Idée  d'une  association  ayant  pour 
but  de  protéger  les  intérêts  des  daaaeB  meyeuMs  contre  les 
prétentions  insolentes  de  Parislocratle;  penaée  qui  amena  te 
fondation  de  l'itnfi-oom^ioiD  Leofue, 

Les  résultats  des  lois  anglaises  relatifns  aniL  céréales 
étaient  députe  longtemps  appréciés  en  Anglelem  (nofes 
Coan-LAws  ).  Bowrijsg,  Thonipson  et  d'autres  encora  avaient 
appelé  l'attention  de  lenrs  concitoyens  sur  celle  insportaale 
question;  et  une  petite  association  existait  déjà  Repaie  plu- 
sieurs années  dans  le  but  d'éclairer  le  publie  sur  finipor» 
tance  de  celte  question,  lorsqu'au  nub  d'odebm  ISIfl  Cob- 
den revint  d'AUema^ie  à  Mandiesler.  Peu  de  Jovrt  npiès  ton 


irmée,  U  dumbra  de  commeru  se  raunisMit  t  l'efrel 
dilibérïr  iDr  une  pétition  i  «dreeser  lu  gouTemeineal  p 
l'inTitof  k  opérer  ccri^aes  modificatioas  duu  la  légûUI 
sur  les  cérJtleâ.  Cobden  prit  la  parole  pour  en  réclame 
complète  aboliUtn,  d,  ^irii  une  discassion  de«  pli»  tI^ 
Mui  anModement  obtint  la  najoritâ  des  voii.  La  pétil 
adreatée  au (Wiieiiieiit  le  <s  décembre  1B38  parlsctiBni 
du  eomnerce  de  Handiesler  n'eut  pas  [dui  tAt  élé  rea 
publique,  que  des  maniresUttoni  lembl^es  eareol  lieu 
tous  le«  points  du  royaume  ;  et  bu  printemps  de  1B3B  on 
arriTer  k  Londres  d«*  délégués  porteurs  de  pétitioDg  refél 
de  plus  de  dont  milliotu  de  signatures.  Elles  ne  rtnc 
trtrênt  cependant  que  peu  de  e^mpilhies  dans  la  cban 
des  communes^  et  une  motion  de  VilUers,  ayant  pour 
leur  |Hi>e  en  considération,  fut  rejelée  à  une  formidable  i 
jorité.  Les  champions  du  libre  échange  ne  perdirent 
pour  cela  courage.  Ils  se  réunirent  de  nouveau  le  lenden 
mfime  ;  et  c'est  à  cette  occasion  que  l'association,  en  rai 
d'un  discours  énergique  de  Cobden,  fut  baptisa  de  ce  i 
de  Jniffue  (ligue),  devenu  depuis  si  câèbre. 

Cobden  se  dévoua  dès  lors,  avec  toute  l'énctpe  de  son 
prit  et  avec  l'inraUgable  constance  dont  seul  11  était  capa 
à  rorganisalion  de  cette  association.  Toutelois,  ce  ne 
qu'eu  l'année  1S41  qu'il  réussit  à  s«  Taire  élire  membn 
kl  chambre  basse  par  la  Tille  de  Slockport.  11  commença 
y  étudier  son  terrain  et  par  se  familiariser  avec  le  mt 
nisme  des  discussions  parlementatres.  Puis,  au  mois  de 
vrier  1S43,  une  discussion  ajant  sur^  au  sujet  de  la 
tresse  des  districts  msnurocluriers,  Cobden  prit  la  pa 
avec  une  vivacité  eitraordinaire,  traçant  le  plus  émoni 
tableau  des  soulftances  des  classes  populaires  du  nor^ 
l'Angleterre,  rendant  le  premier  mitiistre,  comme  princ 
dérenseur  de  la  législation  sur  les  céréales,  peisonntdlen 
responsaUe  de  toutes  les  misères  au iquulles  le  pays  élail 
pn^.  ^Robert  Peel,  qui  se  troQvait  précisément  ce  je 
li  dans  mie  ^position  d'esprit  très-irritable  par  suite  de  I 
sassinal  de  son  secrétaire  DruDunond,  entra  en  fUrei 
cette  apostrophe  de  l'urateur,  et  l'accusa  de  provoquer  coi 
lut  k  l'asNUsInat.  Il  en  résulta  dans  la  chambre  le  plus 
lh>yahle  tumulte,  de  sorte  que  la  voix  de  Cobdea,  qui  cl 
diait  i  sejuslilier,  se  trouvant  couverte  par  les  ciisdela 
jorité,  l'orateur  dut  quitter  la  séance.  Ses  ennemis  le  croya 
désormais  perdu  dans  l'opinion  ;  mais  quand  les  détails 
celte  scène  fnrenf  connut  dans  le  pays,  partout  des  mee^l 
s'organis^ent  pour  exprimer  rindignsûon  profonde  qu'. 
pirtit  aux  membres  de  la  ttague  la  manière  indigne  don 
«u  usait  è  l'égard  de  ma  chef.  Peel  lui-même  se  convi 
peu  à  peu  aux  idées  de  son  adversairej  rt  quand  la  snpp 
siondes  droits  d'entrée  qu'on  percevait  sur  lesgraioséb 
géra  eut  été  résolue,  sur  û  proposition  même  de  cet  bon 
d'État,  Il  eut  la  loyauté  de  déclarer  dans  son  discours,  i 
mais  célètire,  du  36  juin  1S46  que  tout  l'honneur  d'à' 
•ccoinpU  cette  bienbisante  réforme  revenait  uniqueme 
Cobden. 

La  chute  du  syltme  protecteur  cUt  une  [diase  prindj 
lit  ta  vie  de  Richard  Cobden.  Ses  ooKiloyeatrwmiwûssi 
réunirent  par  voie  de  sODScriptkn  oalkMiale  une  sonuw 
80,000  liv.  sieri.  (  1  milUona  de  bancs  )  pour  llndemn 
dee  pertes  de  temps  el  d'argent  dont  la  défense  de  h 
intérêts  avait  été  pour  lui  la  cause.  Après  avoir  refuié 
siège  dans  le  cabinet  whig  qui  se  fonna  alors,  Cobden,  j 
se  distrairo  de  ses  longues  tatigues,  entreprit  un  voya^ 
le  continent.  Il  parcourut  la  France,  l'Espagne  et  Yyi 
puis  l'Allemagne,  la  Russie  et  la  Suède.  Partout  il  fut  h 
du  plus  cordial  accueil;  à  Moscou  on  lui  fit  même  i 
ritable  ovation.  A  Madrid  il  reçut  la  nouvelle  qu^  > '^t) 
Riding  du  Yorkshire  l'avait  élu  à  1B,000  voit  poi  ^ 
présenlanl  au  parlement.  Haudataired'nndiBtrict  ^ 
si  populeux,  U  consldéTation  attactiée  i  sa  pn^  ^ 
l>ouv«it  qu'augmenter  encore ,  et  il  continira  i  d«/\,^ 
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nommé,  en  1774,  plénipotentiaire  à  Copenliaipie,  envoyé 
avec  le  même  titre  en  1777  à  Berlin,  pois  en  1779  à  Saint- 
PétersbottiK,  où  il  resta  jusqu^en  1797  et  se  condtia  les  bonnes 
grâces  de  Timpératrice  Catherine,  autant  par  son  habileté 
dans  les  affaires  que  par  le  zèle  quH  apporta  à  la  composî* 
tion  de  pièces  nouvelles  pour  le  théâtre  particulier  de  cette 
souveraine,  et  à  la  représentation  desquelles  il  prenait  part 
personnellement.  En  octobre  1795  il  conclut,  au  nom  de 
rempereur,  un  traité  d'alliance  avec  KAngleterre  et  la  Rus- 
sie. En  1707  il  fut  un  des  plénipotentiaires  envoyés  à  Udine 
pous  négocier  avec  Bonaparte,  et  le  17  octobre  il  signa  la 
paix  de  Campo-Formio.  Il  assista  ensuite  au  congrès  de 
Rastad  t,d*où  il  alla  reprendre  son  poste  à  Pétersbourg.  En 
l&Ol  il  conclut  le  traité  de  Lu  né  vil  le,  et  fut  alors  nommé 
chancelier  d*État  et  ministre  des  affaires  étangères.  En  no- 
vembre 1805  il  accompagna  la  cour  à  Olmiitz ,  et  après  la 
conclusion  de  la  paix  de  Presbourgilse  démit  de  ses 
fonctions.  Il  mourut  à  Vienne,  le  22  février  1809.  Cet  homme 
d^Étatse  montra  constamment  Padversaire  de  la  Révolution 
française,  des  idées  et  des  institutions  politiques  qu'elle  re- 
présentait. 

COBI  ou  GOBI.  Voyez  Kobi. 

COBLCNTZ.  Cette  ville ,  autrefois  résidence  de  l'élec- 
teur de  Trêves,  puis,  au  temps  de  Napoléon  ,  chef-lieu  du 
département  de  Rhin-et-Moselle,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
cercle  du  même  nom,  est  située  dans  une  riche  contrée ,  à 
fendroit  où  la  Moselle  se  décharge  dans  le  Rhin.  De  là  le 
nom  de  Conjluentia  au'elie  portait  autrefois.  On  y  passe  le 
Rhin  sur  un  pont  de  bateaux  de  485  pas  géométriques  de 
longueur,  appuyé  sur  38  pontons  conduisant  â  la  petite  ville 
de  Thalehrenbreiisteinf  située  en  (ace,  sur  la  rive  droite 
du  Ûeuve,  et  que  domine  Timposante  forteresse  d'Ehren- 
breitstein  assise  sur  un  immense  rocl)er.  Coblentz  du 
cdté  du  Rhin  et  de  la  Moselle  n'est  pomt  pourvue  de  for- 
tiiications;  mais  à  la  base  du  triangle  qu'elle  forme  au  con- 
fluent de  ces  deux  cours  d'eau,  du  côté  de  la  campagne,  elle 
a  une  enceinte  tenaillée,  à  cinq  bastions  et  des  ouvrages  exté- 
rieurs répondant  aux  angles  rentrants.  Un  second  pont, 
long  de  536  pas  et  construit  en  pierres,  duquel  on  découvre 
les  plus  beaux  points  de  vue,  sert  au  passage  de  la  Moselle. 
Coblenti  est  le  siège  d'un  président  supérieur,  sous  Tauto- 
rité  auquel  sont  réunis  depuis  le  mois  d'avril  1822  les  cinq 
gouvernements  rhénans  de  Coblentx,  de  Cologne,  de  Trêves 
et  d'Aix-la-Chapelle,  du  commandant  en  dief  du  huitième 
corps  d'armée,  d'un  tribunal  de  première  instance,  d'un  tri- 
bunal provincial  (LandgericM)^  d'un  tribunal  de  commerce, 
d'une  direction  des  douanes  rhénanes  et  d'un  consistoire 
ûvangélique. 

Lavillesediviseent^i/te  ville ei  ville  »eta;e,  autrement 
appelée  Clemenstadt,  et  est  généralement  bien  bâtie,  surtout 
la  viUe  neuve.  Les  principaux  édifices  sont  :  l'ancien  château 
électoral,  dans  le  style  antique  et  orné  de  colonnes  d'ordre 
ionique,  qui  au  temps  de  l'occupation  française  avait  été 
cenvertien  caserne iTancien  collège  des  jésuites;  l'hétel  de 
Metternich-Winnebourg,  habité  par  le  commandant  de  la 
place;  l'hôtel  de  la  famille  des  comtes  Leyen  avec  un  beau 
jardin,  résidence  du  général  commandant  en  chef;  Thétel 
de  Booft-Waldeck,  liabité  par  le  président  supérieur.  On 
voît  en  outre  à  Coblentx  quatre  églises  catholiques ,  quatre 
éHlisesévangéliqiies  et  un  tht^tre.  La  ville  est  redevable  au 
dernier  électeur  de  Trêves  de  la  construction  du  bel  aqueduc 
qui  conduit  dans  tous  les  quartiers  de  Teau  de  source  d'une 
extrême  pureté  et  provenant  d'une  montagne  voisine  du 
village  de  Metlemidi.  Le  chiffre  de  la  population  dépasse 
16,000  Ames  et  même  20,000  en  y  comprenant  la  parnisoo. 
Des  fabriques  d'objets  en  fer  blanc  laqué,  de  tabac,  de  meu- 
bles et  de  voitures,  constituent,  avec  le  commerce  des  vint 
de  France  et  des  vins  de  la  Moselle,  les  principales  res* 
s4Nirces  des  liabitants.  Depuis  1826  le  grand  hôpital  civil  est 
placé  aons  la  direction  de  soeurs  de  la  cl^arité  appelées  â  cet 


effet  de  Nancy.  Sur  la  route  conduisant  à  Cologne  on  voît 
le  monument  élevé  en  1795  à  la  mémoire  du  général 
Marceau. 

Pendant  la  Révolution  française ,  Coblentz,  comme  on 
sait,  servit  longtemps  d'asile  et  de  lieu  de  réunion  aux 
nombreux  émigrés,  qui  devaient  former  l'avant-garde  des 
armées  coalisées  contre  U  France.  La  sotte  jactance  de  cette 
noblesse  accuetlh'e  par  l'électeur  de  Trêves  est  devenue 
proverbiale,  et  le  nom  de  Coblentz  est  resté  attaché  aux  sou- 
venirs de  rémigration. 

Le  cercle  de  Coblentz,  dépendant  de  la  province  prus* 
sienne  du  Bas-Rhin,  contient  500,000  habitants  réparti»  sur 
un  territoire  d'environ  55  myriamètres  carrés. 

COBOURG  {Koburg),  capitale  du  duché  de  Saxe- 
Cobourg-Gotha,  et  résidence  du  duc,  alternativement 
avec  Gotha,  compte  une  population  d'environ  10,000  âmes 
et  est  le  centre  d'une  industrie  et  d'un  conmierce  assez  ac- 
tifs. La  ville  est  mal  bâtie ,  mais  entourée  de  belles  prome- 
nades qui  la  séparent  de  ses  faubourgs.  En  fait  d'édifices,  on 
remarque  l'église  Saint-Maurice,  le  château  ducal,  dit  Ehren- 
burg,  l'hôtel  du  gouvernement,  construit  dans  le  style  italien, 
le  manège ,  le  théâtre  et  la  prison.  La  ville  possède  un  col- 
lège fondé  en  1605  par  le  duc  Casimir,  d'où  lui  vient  la  de- 
nomination  de  CoAtmirianum,  une  école  normale,  quatre» 
écoles  urbaines ,  une  bibliothèque  publique  de  26,000  volu- 
mes, une  institution  de  sourds-muets  et  divers  autres  éta- 
blissements de  bienfaisance.  Aux  environs  on  trouve  le 
vieux  château  de  Cobourg,  transformé  aujourd'hui  en  éta- 
blissement pour  les  aliénés  et  en  maison  de  correction. 

COG\GNE,  autrefois  aussi  Cocaigne^  Caucagnt  w 
Concagne.  Un  pays  de  cocagne  est  tme  contrée  imaginaire, 
dont  les  habitants  vivent  dans  une  heuroise  abondance  sans 
rien  faire;  c'est  Vutopie,  Vdge  d^or  du  peuple,  tant  le 
besoin  de  rêver  un  ordre  de  choses  meilleur  se  fiait  sentir 
aux  hommes  les  plus  vulgaires!  Legrand,  qui  a  fait  représen- 
ter en  1718  une  comédie  intitulée  Le  Roi  de  Cocagne^  trace 
de  ce  pays  une  description  qui ,  4  la  différence  du  ton  et  du 
style,  n^»pelle  celle  de  l'âge  d'Innocence  dans  les  Géor- 
giques  : 

LUGELLB. 
El  ce  qu'on  eoteod  dire 
De  ce  charmaat  pays,  est-ce  une  vérité? 

bombaucb. 

Oui,  Ton  le  pc«i  omomer  aa  »éjo«r  Mcbnalét 
Kt  je  doute  qu'an  monde  il  en  toit  un  seiablalile. 

ZACOniH. 

Ett*il  vrai  qt^on  y  pitK  et  jour  et  nnit  à  table t 

Qu'on  y  marcbe  en  tout  temps  sans  crainte  des  Tolann, 

Qu'on  n'y  souffre  nvocau,  sergents  ni  procnrcura, 

Qae  Ton  n'y  plaide  point,  qu'on  n'y  f«il  point  U  guerre. 

Que  S9ns  y  rien  semer  tout  vient  dessus  la  terre, 

Qae  letraTsil  consiste  k  former  des  souhaits , 

Que  Ton  y  rajeunit,  et  que  denouveani  traite.... 

BOHBAMCE. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai;  mais  prétex-moi  Poreîtie  : 
Je  Tais  vous  raconter  roerveilte  sur  merveille. 
Qmnd  on  vent  s*bai»tter,  on  va  dans  les  forêts  , 
Oè  l'on  trouve  à  oboiair  dce  vêteaseate  lont  pr<te  : 
Vevt^on  manger,  Ica  mets  sent  épars  dans  noe  pWnaa, 
Les  vina  les  plus  oaqnis  coulant  de  non  fnntaiuea , 
Les  fruiU  naissent  confits  dan»  toutes  les  saisons. 
Les  chevaux  tout  sellés  entrent  diins  nos  maisons. 
f«c  pigeonneau  farci,  Vallouetle  rôtie, 
ISons  tombent  ici-bas  dn  ciel  comme  la  pluie. 
Dès  qu'on  ouvre  la  boncbc,  un  morcena  auccÉlc*! 

0e  là  viennent  ces  mdts  de  Cocagne,  accompagnement 
obligé  de  nos  fêtes  populaires,  dégradante  spodule  jetée  à 
l'indigence,  et  qui  prouve  combien  peu  de  place  le  peuple 
occupe  encore  dans  nos  sociétés. 

Mais  quelle  est  l'origine  du  mot  Cocagne?  Ménage  Ai 
mot  Cocagne  renvoie  â  Concagne ,  et  il  oublie  ce  renvoi  î 


COCAGNE  —  COCARDE 


^Tl 


hant  iitfisMdoc  m  appelle  coooytte  an  pclit  pain  de  pastel, 
et  que  comom  le  pacM  est  une  herbe  qui  se  crûtt  que  dans 
dee  terres  eitrêoMBmeBt  fortilee ,  on  a  nommé  ce  pa]f»-li 
Mil  pays  de  cocaïne,  fin  Italie,  dit  firassette,  en  commen- 
tant Boileau,  sur  la  voûte  de  Rome  à  Loiette,  il  y  a  un 
canton  que  Fon  nonmie  Cuceagna,  dont  la  situation  est  tiè*- 
agi«énble  et  le  terroir  très-fertile;  mais  surtout  les  denrées 
y  sont  excellentes  et  à  bon  marché.  Ne  serait-ce  point  le  pays 
es  Cocayne  ?  Bernard  de  La  Monnoye ,  riioaune  qui  saTait 
le  mieux  etqui  traitait  le  plus  sérieusement  les  petites ciioses, 
était  persuadé  que  cette  iaçon  de  parler  vient  du  fameux 
Théophile  Folengo,  surnommé  Mert/kn  Coeme,  qui  tout 
au  commencement  de  sa  première  macaronée ,  après  aroir 
invoqué  Ds^nn,  Pedrala,  ÈÊafslina  et  auties  muses  bur- 
lesques, décrit  les  montafpies  oà  elles  habitent  comme  un 
lien  où  l'on  no  voit  que  sauces,  potages,  brouets,  ra- 
goôts  restaurants,  Aenves  de  vin,  ruisseaux  de  lait,  etc. 
De  eseoïo  on  aura  doue  fsit  eoeo^ne.  Cette  façon  de  parler, 
observe  La  Monnoye,  n'est  pas  ancienne  dans  not^e  langue  : 
on  ne  la  trouve  ni  dans  Rabelais,  ni  dansMarot,  ni  même 
dans  Régmer.  Elle  s'est  établie  un  peu  tard  en  France,  parce 
que  Merlin  Cocaïe,  dont  le  jargon  n*est  pas  fort  aisé  à  en- 
tendre, y  a  trouvé  peu  de  lecteurs,  et  que  la  traduction  qu*on 
en  a  faite  en  prose  lirainçaise  n*a  été  imprimée  qu'en  1606. 
Or  Théophile  Folengo  ne  naquU  qu'en  1491,  et  M.  H.  Hof- 
mann  a  publié  uno  petite  pièce  flamande  antérieure  tp- 
Htnlée  :  DU  is  van  dot  sdeie  lant  van  CocxACNonif.  Ce 
n'est  donc  pas  Merlin  Cocaïe  qui  a  donné  naissance  à  cette 
•apression,  et  H  Tant  lui  chercher  une  autre  source.  Le  sa- 
vant Hoet  croyait  que  eoeagns  dérivait  de  gogatile  :  pays 
ds  ygaUle,  et  par  eorniptlon ,  pays  de  cocayns.  Selon 
lui,  ^o^ffille  vient  de  goyus,  qnî  est  une  espèce  de  saupiquet 
ou  de  farce.  Cette  explication  ne  nous  parait  pas  préférable  aux 
antres.  Nous  avouons  pourtant,  à  notre  bonté,  que  nous 
n'en  avons  pas  de  meilleure  à  ofltrir.  Cocagne  est  jusque  ici  un 
terme  sans  ascendants.  Roquefort  prête  au  mot  cocaigne 
\a  signification  de  contestation,  querelle,  différend,  dispute. 
Gf^  définition  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  dont  nous 
noua  occupons. 

Le  qn^ème  volume  des  Fakiioux  et  Contes,  publiés 
par  M.  de  Méon,  en  contient  un  intitulé  :  Cocaigne.  L'au- 
teur, que  nous  supposons  du  treiaième siècle,  dit  qu'ayant 
été  demander  une  pénitence  au  pape,  y  fut  envoyé  dans  un 
pays  oè  pins  on  dort  plus  on  gagne.  Les  murs  des  maisons 
y  sont  faits  de  barbeaux,  de  saumons  et  d'aloses;  les  cbe- 
wenssottt  d^estiirgeons ,  les  couvertures  de  lard,  les  lattes 
de  saucisses.  Il  y  coule  une  rivière,  dont  un  cAté  est  du  vin 
venge ,  le  meilleur  qu'on  puisse  trouver  à  Beaune ,  et  Tautre, 
du  vîn  Uane,  le  mekieur  qui  vienne  à  Anxerre,  La  Rochelle 
et  TOnnerra;  chacun  peut  en  boire  à  volonté.  Tout  le 
oonte,  qui  est  du  mdme  genre,  a  peut-être  servi  d'ori- 
ginal au  rimeur  de  la  description  flamande,  et  il  n'est  pas 
hors  de  vraisemblanoo  qu'il  a  fourni  è  Rabelais  l'idée 
du  pays  de  Papimanie.  De  son  côté ,  Legrand  d'Aussy  a 
donné  ce  fabliau  en  prose  dans  son  recueil.  Cet  écrivain  die 
aussi  unethrce  de  Tannée  163 1 ,  intitulée  Des  RouUes-Ben- 
tems  de  la  haute  et  basse  Cocagne,  et  remarque  que  les 
Orientaux ,  dans  leurs  romans ,  ont  une  lie  merveilleuse  dont 
le  séjour  est  si  délicieux  qu'on  ne  veut  plus  en  sortir  une 
fois  qu'on  y  est  entré,  ils  supposent,  en  outre,  dans  le  paradis 
terrestre,  au  rapport  de  d'Herhelot,  une  fontaine  et  un  arbre 
qnlls  appellent  de  vie,  parce  que  selon  eux  les  eaux  de 
l'une  et  les  fhiits  de  Tautre  donnent  l'immortalité  :  et  c'est 
ainsi,  disent-ils,  que  le  prophète  Élie  et  le  prophète  Kedlier 
entretiennent  la  leur ,  en  attendant  le  jugement  dernier.  Ter- 
minons en  rappelant  la  Jolie  chanson  où  Rérangar  raconte 
son  Voyage  au  pays  de  Cocagne,        db  RBirpENnanc; . 

G€M::ARDE.Cemot,  dérivé  deco^arrfenii,s'estd*abord. 
(KTrit  coqnarde.  Il  a  la  même  étymologie  que  coquart  eu 


fuoyuart ,  qui  signîiait  un  marveiHeux,  m»  nûrtiflor»  nn 
honÂne  faisant  le  ceq.  L'expression  coquardeau  m  retrouve 
dans  le  Blason  des  /auises  Amaun  :  on  y  Ki  : 

S'un  (si  un)  eoqtuudeau 

Tombe  eo  leurt  mmins  (  des  coqaettei  ) , 

Cest  UB  oiaetu 

Pris  au  ^luau. 

L'emploi  que  fait  la  langue  anglaise  du  mot  cockarde  (co- 
carde), mot  dans  lequel  est  entièrement  contenu  le  mot  cocit 
(coq),  témoigne  aussi  en  faveur  de  cette  étymologie.  La 
langue  italienne  n*a  rien  qui  ressemble  à  notre  mot  cocarde, 
elle  emploie  avec  une  signification  pareille  des  mots  tout 
différents,  tels  que  nappa  ou  jioceo;  ce  dernier  répond  k  notre 
ancien  moifloquet.  Être  injiocchi,  c'est  être  dans  ses  atours. 
Court  de  Gébelin  prétend  qu'on  a  donné  le  nom  de  co- 
carde k  une  aigrette  ou  à  on  flocon  de  rubans  imitant  la  cràte 
dn  ooq,  mais  cette  supposition  n'est  pas  absolument  exacte. 
La  eoquarde  était  une  des  enjolivures  dont  s'attifait  un  co- 
quardeau;  c'était  le  nmud  de  ruban  qui  pendait  du  chapeau 
d'un  Colin  ;  c'était  la  jarretière  de  la  mariée ,  que ,  dans  les 
noces  dû  campagne,  on  plaçait  en  bouffette  k  la  boutonnière 
fia  aux  aiguillettes  du  pourpoint. 

Au  temps  de  Charles  IX ,  quand  la  coi|r  organisa  les 
égorgeurs  de  la  Saint-fiartiiélemy,  elle  leur  enjoignit  de  se 
reconnaître  au  moyen  d'une  «  croix  de  papier  attachée  an 
chapeau.  »  Cette  espèce  d'ordre  du  jour,  mentionnent  les  mots 
croêx  de  papier,  témoigne  qu'à  cette  époque  on  n'avait  en- 
core aucune  idée  de  la  cocarde  actuelle  Au  temps  de  la 
Fronde,  vers  1650,  on  ne  connaissait  pas  encore  la  cocarde  ; 
les  Mémoires  de  Chavagnao  le  prouvent;  on  y  lit  :  «  Us 
s'avisèrent  (les  frondeurs)  de  porter  sur  leurs  chapeaux  de 
la  paille  pour  signai  de  faction,  etc.  »  Dulaure  ajoute 
«  qu'un  abbé  Fouquet ,  au  Palais-Royal,  fit  un  discourt»  sur 
les  avantaciss  du  retour  du  roi,  et  les  engagea  (les  Parisiens) 
k  placer  un  morceau  de  papier  à  leur  chapeau,  eu  opposition 
à  la  paille;  chaque  fois  que  la  paille  rencontrait  le  papier, 
ceux  qui  avaient  oes  signes  se  battaient  avec  fureur.  »  Cet 
uaage  de  se  distinguer  par  quelques  productions  des  champs, 
par  quelques  branchages,  est  fort  ancien.  Certaines  troupes 
OH  bandes,  qu'on  a  noomiées  jadi8/riii//ard4,>bt/iar(^s,  ou 
Innc^  vertes,  portaient  un  rameau  à  leur  coiffure  ou  à  leur 
lance.  Plusieurs  auteurs  prétendent  que  la  cocarde  est  en 
usage  depuis  Louis  XI U  :  ils  se  trompent.  Le  mot  est  si  peu 
ancien,  que  Furetière,  mort  en  16&8,  n'en  fait  pas  mention. 
Cependant,  Walter  Scott,  dans  la  Dame  du  Lac,  donne 
à  entendre  que,  vers  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
la  cocarde  ornait  les  toques  des  clans  écossais  ;  mais  l'expres- 
sion est  i)lus  pittoresque  que  tedmique ,  et  Ton  eût  mieux 
fait  de  la  traduire  par  y?ocou,^09iie/,  qui  étaient  les  expres- 
sions du  temps. 

C'est  aeulevent  dans  les  dernières  guerres  du  dix-sep- 
tième siècle,  qu'à  défaut  d'habits  d'uniforme,  ou  faute  de 
vêtements  asseï  reconnaissables,  on  se  servit  de  cocardes 
pour  se  distinguer  dans  le  combat  :  ainsi,  dans  la  guerre  de 
tosa  les  chapeaux  de  l'année  française  furent  reconnais- 
sables, un  jour  d'action,  perdes  cocardes  de  papier.  L'usage 
de  hi  cocarde  devint  plus  général  dans  là  guerre  de  1701, 
parmi  les  troupes  françaises  combattant  au  nord;  dans 
l'armée  opposée,  Eugène  et  Mariborough  donnèrent 
aux  Allemands,  aux  Anglais,  au:K  Hollandais,  une  poignée 
de  paille  ou  de  verdure  pour  cocarde;  ce  dernier  usage  se 
nstrouvait  encore  de  nos  jours  dans  les  armées  autricliiennes, 
sous  le  nom  de  signe  de  campagne,  onfeldMêicken.  On  ne 
doit  donc  regarder  la  cocarde  comme  usitée  que  depuis  la 
suppression  assez  générale  de  l'aiguillette  et  des  ncends  d'é- 
peuàe,  c'est«à-dire  de  1700  à  1710.  Son  emploi  se  régularisa, 
dans  la  guerre  de  la  succession,  panni  les  troupes  combat- 
tant au  midi  ;  là  les  armées  combinées  de  France  et  d'Espagne 
adoptèrent  l'ime  et  l'autre  des  cocardes  Manches  et  9smgesy 

49. 


11^ 


COCARDE 


comme  mélaage  des  eouleon  des  deux  armées  et  oomme 
ytori^^^gft  de  la  communaoté  des  intérêts  qui  les  unis- 
saient L'électeur  de  BaTière,  s*aUiant  k  nous  dans  cette 
guerre,  fit  prendre  à  ses  troupes  des  cocardes  blanches  et 
bleues  ;  le  duc  de  Mantoue,  se  liant  d'intérêt  ayec  la  France 
et  avec  TEspagne,  donna  à  son  contingent  la  cocarde  blan- 
che, rouge  et  Jaune, 

Quels  que  soient  les  noms  qui  aient  été  donnés  à  ces  signes 
distinctifs,  on  peut  aflinner  que  le  mot  cocarde  ne  s'est 
firancisé  sous  son  acception  actuelle  que  vers  le  temps  de  la 
régence  et  depuis  l'adoption  des  cliapeaux  à  trois  cornes, 
parce  qu'une  cocarde  en  chamarra  le  bord  de  gaucbe;  mais 
la  couleur  en  était  encore  fort  indéterminée;  car  dans  la 
guerre  de  1756,  où  nous  combattions  comme  alliés  de  l'im- 
pératrice-reine,  la  cocarde  française  était  blanche  et  verte. 
Les  généraux  avaient  affecté  aux  commis  au  pain  une  co- 
carde blanche;  les  commis  à  la  viande  la  portaient  rouge; 
les  mattres-dii6tel  ou  valets  de  chambre,  exempts  de  livrée, 
jaune,  La  mode  et  le  caprice,  plutôt  que  la  loi  et  la  néces- 
sité, en  maintinrent  l'usage  dans  nos  troupes  ;  et  cet  usage 
devint,  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  une  insti- 
tntion  légale.  Les  gravures  de  l'ouvrage  de  Puységur  et 
celles  du  règlement  de  1755,  etc.,  nous  montrent  sur  le  bord 
galonné  des  chapeaux  de  nos  soldats  une  petite  croix  de 
ruban,  du  dian^ètre  d'un  pouce  à  peine  :  c'était  leur  cocarde, 
que  soutenait  une  ganse.  Le  règlement  de  1767  intervient 
en  cette  matière,  Jusque  là  abandonnée  à  l'arbitraire,  et  dis- 
pose que  chaque  soldat  se  fournira  d'une  cocarde  de  bastn 
étoile. 

A  mesure  que  l'uniforme  se  perfectionna,  la  cocarde 
de  basin  blanc  devint  la  seule  qu'il  fttt  permis  aux  officiers 
français  de  porter  sous  les  drapeaux.  C'est  ainsi  que  l'or- 
donne le  règlement  d'habillement  de  1779  ;  cette  disposition 
est  fortifiée  par  l'ordonnance  de  1782,  qui  prononce  peine 
de  prison  contre  tout  individu  non  militaire  prenant  la  co- 
carde. Hors  du  régiment,  la  couleur  de  la  cocarde  française 
était  si  peu  fixée,  que  jusqu'en  1789  les  jeunes  officiers 
français  qui  se  piquaient  d'élégance  et  de  bon  ton  ne  por- 
taient au  chapeau,  quand  ils  étaient  en  semestre,  en  babK 
de  ville,  ou  à  la  cour,  que  de  grosses  touffes  ou  rosaces  de 
rubans  de  soie  notre.  Ces  capricieuses  modes  étaient  tout  à 
fait  inconnues  dans  l'armée  qui  donnait  le  ton  à  celles  de 
TEurope  :  la  milice  prussienne  au  temps  de  Frédéric  II  ne 
portait  pas  de  cocarde.  Avant  1789  jamais  en  France  co- 
carde n'avait  été  attachée  à  un  schako  de  hussard,  à  un  cas- 
que, à  un  bonnet  à  poil,  c'eût  été  une  hérésie  en  lait  de 
tenue,  une  impardonnable  foute  contre  la  mode.  Par  une 
raison  analogue,  la  milice  autrichienne,  qui  ne  connaissait 
pas  les  chapeaux ,  ne  connaissait  pas  non  plus  les  cocardes. 
Jusqu'à  la  guerre  de  la  révolution  la  cocaide  ne  fut  qu'un 
signe  purement  militaire  :  aussi ,  disait-on,  dans  les  milices 
anglaise  et  française  :  to  wear  a  cockade  ou  porter  cocarde, 
comme  synonyme  de  servir,  être  au  service,  La  cocarde 
cessa  d'être  purement  militaire  et  les  citoyens  prirent  le 
rolian  tricolore  le  13  juillet  1789,  comme  insigne  politique. 
Il  fut  donné  bientôt  à  l'armée.  Ce  signe  rassemblait,  soit 
par  hasard,  soit  par  combinaison,  les  couleurs  qui  de  tout 
temps  avaient  été  celles  de  nos  rois,  de  l'armée,  de  la  na- 
tion, de  la  ville  de  Paris;  il  associait  deux  couleurs  que 
Hemi  IV  avait  portées  ;  il  rappelait  les  trois  couleurs  que 
ce  grand  roi  avait  données  au  pavillon  hollandais  et  celles 
qui  avaient  mené  à  la  victoire  l'armée  de  Charles  VII  et  la 
marine  de  Louis  XIV  ;  mais  la  cocaide  de  1789  devait  pâûr 
un  jour  devant  une  coalition  étrangère,  et  la  cocarde  blan^ 
che  reparaître  dans  l'armée  française  par  une  décision  du 
13  avril  1814.  On  vit  à  cette  époque  des  individus  lélés 
en  attacher  d'énonnes  à  leur  chapeau.  Bientôt  la  mode 
introduisit  dans  quelques  corps  des  cocardes  de  métal  blamC' 
Le  ministère  combattit  d'abord  par  circulaires  cette  alté- 
ration des  anciens  usages;  mais  la  loi  militaire,  qd  presque 


tOHyours  se  pUe  aux  modes  qui  s'eandoent,  accueillit  en 
1818  cette  innovation;  l'ordonnance  du  25  novembre  la 
consacra.  Une  circulaire  de  1830  rétablit  la  cocarde  trico- 
lore,  que  noire  armée  n'a  plus  cessé  de  porter.    G**  BAanui. 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  que  chaque  commune  en 
France  avait  jadis  ses  couleurs,  et  chaque  paroisse  son 
drapeau.  Les  trois  couleurs  arborées  en  1789  anmne  aigne 
révolutionnaire  étaient  elles-mêmes  avant  la  révolution 
celles  de  France  :  on  pouvait  tellement  les  considérer 
comme  celles  du  blason  de  la  monarchie,  qu'Henri  IV,  in- 
vité, comme  on  l'a  dit,,  par  les  Provinces-Unies,  dont  il  avait 
appuyé  l'insurrection ,  à  déterminer  les  couleurs  de  leur  dra- 
peau, leur  donna  celles  de  France,  blanc,  bleu  et  roti^e.  Elles 
sont  ainsi  indiquées  dans  sa  réponse  à  la  nouvelle  république. 
Mais  ce  n'est  pas  comme  couleurs  du  blason  monarchique  de 
France  qu'elles  ont  été  adoptées  en  1789  pour  les  drapeaux  et 
pour  la  cocarde  nationale.  La  cocarde  prise  comme  premier 
signedel'insurrectionle  13  juillet  1789  était  blanche  et  verte  ; 
im  seul  homme  fit  dès  le  lendemain  proscrire  ces  couleurs  : 
Camille  Desmonlins,  pérorant  en  plein  air  an  Palais- 
Royal  ,  fit  observer  que  la  couleur  verte  était  celle  d'un 
traître,  du  comte  d'Artois  :  il  proposa  donc  les  couleurs  de 
la  ville  de  Paris,  rose  et  bleu;  dès  lors  les  cocardes  de  la 
veille  disparurent.  La  cocarde  nationale  fut  bleue  et  rouge; 
la  couleur  blanche  n'y  Ait  Routée  que  le  17  juillet,  lorsque 
le  roi  accepta  la  nouvelle  cocarde  à  l'hôtel  de  Ville.  On  a  dit 
que  le  général  La  Fayette  proposa  cette  troisième  couleur 
en  signe  d'union  du  peuple  et  du  roi.  Le  procès-verbal  de 
cette  fameuse  séance  de  l'hôtel  de  ville  n'en  dit  rien.  H  y  a 
plus  :  le  même  procès-verbal  constate  que  La  Fayette,  occupé 
à  maintenir  l'ordre  dans  les  quarante-huit  ibataiUons  de  la 
milice  bourgeoise  improvisée  depuis  deux  jours,  ne  parut  à 
l'hôtel  de  ville  qu'à  l'instant  où  le  roi  se  disposait  à  en 
sortir  pour  retourner  à  Versailles. 

L'assemblée  des  électeurs,  qui  s'était  spontanément 
chaigée  de  l'administration  municipale  de  Paris  dès  le  pre- 
mier moment  de  l'insurrection,  n'avait  adopté  la  cocanie 
que  comme  signe  distinctif  des  citoyens  inscrits  par  leur 
district  sur  les  registres  de  la  milice  boucgeoise.  Le  même 
arrêté  (13  juillet  1789,  art.  10)  porte  :  «  Comme  il  est  né- 
cessaire que  chaque  membre  qui  compose  cette  milice  pari- 
sienne porte  une  marque  distinctive,  les  couleurs  de  la  ville 
ont  été  adoptées  par  l'assemblée  générale  des  électeurs.  En 
conséquence,  chacun  portera  la  cocarde  bleue  et  rouge.  Tout 
homme  qui  sera  trouvé  avec  cette  cocarde  sans  avoir  été 
enregistré  dans  l'un  des  districts  sera  mis  à  la  dlspoeition 
du  comité  permanent;  le  grand  état-majOr  réglera  les  d^ 
tinctions  ultérieures  de  tout  genre.  »•  Les  offiders  ne  furent 
distingués  provisoirement  que  par  une  petite  écharpe  Manche 
au  bras.  Les  premières  cocardes  étaient  composées,  oomme 
en  1830,  de  petits  rubans,  mais  bientôt  les  jeunes  gens  en 
portèrent  d'énormes,  qu'on  appelait  chaux;  leurs  nuances 
distinguaient  les  partis  :  aux  cocardes  des  jeunes  patriotes 
le  rouge  et  le  bleu  dominaient  :  à  celles  àês  aristocrates, 
c'était  le  blanc  ;  le  rouge  était  à  peine  indiqué.  Ces  difiércBoes 
dans  la  symétrie  et  la  dimension  des  couleurs  de  la  cocarde 
devinrent  la  cause  ou  le  prétexte  de  rixes  fréquentes  et  graves, 
qu'on  espéra  prévenir  en  n'admettant  qu'une  forme  unique 
et  égale.  Mais  la  jeunesse  des  deux  partis,  ne  pouvant  pins 
se  distinguer  par  la  cocarde,  adopta  un  nouveau  signe  de 
reconnaissance  dans  l'empreinte  des  boutons  et  la  couleur 
des  gilets.  On  lisait  sur  certains  boutons  :  Vivre  Hbre  eu 
tnourir!  sur  d'autres  :  Kit;e  le  roit  Quelques  jeunes  gens 
avaient  des  gilets  rouges,  d'autres  des  gilets  blancs. 

Une  loi  du  21  septembre  1793,  veille  du  premier  anni- 
versaire  de  la  fondation  de  la  république,  imposa  aux  fenuses 
l'obligatfon  de  porter  la  cocarde,  sous  peine  d'être  détenues 
huH  jours  pour  la  première  fois,  et  d'être  traitées  comme 
suspectes,  en  cas  de  récidive.  Cette  prescription  n'était  que 
facultative  trois  ans  après;  le  ministère  de  la  poUoe  en 


pr&«r)Tit  de  nouTeui  l'obwrftli 
ùXn  rerifre  ime  loi  tamMe  «a 
cocuile  utiofMle  n'éUit  pu  mi 
pour  lescitofcm  :  1m  ariftôcrate) 
remarqués.  Afis  de  «e  («coaiitl 
adopté  la  cnvatte  Terte,  parure 
de  lajeuneue  dorée.  La  cocarde 
le  Directoire  qoe  pour  les  fonctia 
.et  l'annte.  Lei  couleurs  Tarent  pli 
Miu  l'Empire  :  le  hlanc  paua  • 
rieur.  Mail  elle  reprit  la  [orme  o 
Tolulion  de  tS30.  Une  éioIntioD 
dan»  les  premiers  ]odis  de  la 
rompre  compittement  avec  le  si| 
chie  de  Louis-Philippe  ;  mais  cette 
et  la  cocarde  française  actuelle  es 
ordre,  celle  de  ITas. 

COCCAIE  (Moun),  Merlt 
Mtrlia  le  CuiMinler,  suraran  biii 
Folengo,  inventeur  de  la  poésie 

COCCINELLE,  genre  d'tn» 
arrondie  et  presque  ii^misphéri 
nombre  d'espèces;  la  tfte  est  pet 
le  corselet  plus  large  que  long  et 
petit  et  triangulaire,  leaélytrestrt 
tes  ailes  sont  repliécsj  les  paUt 
l'insecte  les  replie  sourent  sons 
privé  de  cet  organe  de  mouTemi 
de  ce  genre  actuellement  connue 
diqner  une  grande  Tariété  de  ca] 
ces  caractères  sont  pen  saillanls  i 
que  des  variétés  et  non  des  espèe 

Les  coccinelles  ne  août  pas  grw 
k  six  millimètres  au  plus ,  et  qui 
i  UtAt  eenlenient.  Elles  ne  se  foni 
gniâcence  des  couleurs,  et  cep 
yeux  par  leur  forme ,  le  brillant 
la  promptitude  de  leors  mouve 
partout  des  noms  vulgaires,  qui 
inspirent,  surtout  aux  enrants;<i 
des  Mr«s  à  Dieu,  des  béiet  à 
Dieu,  etc.  Comme  leurs  pattes  so 
chent  lentement,  mais  leur  vol 
verture  des  éljlres  et  le  déploiem 
avec  une  vitesse  surprenante. 

Lea  coccinelles  font  la  chasse 
lent  aux  dépens  de  ces  insectes, 
jardins.  Il  faut  donc  mettre  la  co< 
pècea  qni  méritent  la  protection  i 
fïil  et  ses  larves  vivent  Également 
grande  consommation ,  surtout  le 
l'éslsle  i  la  rigneur  de  nos  biven 
beau\  jours  du  printemps,  ce  qui 
la  sorte  d'atrection  qu'il  s'est  Goi 
pu  repousser  ces  petits  animaux 
greable  d'une  liqueur  qu'ils  répai 
Le  printempa  est  pour  eux  la  sa 
le  terme  do  leur  eiislence  :  une 
bientAt  les  remplacer.  Les  ceufs  s< 
où  les  insectes  ont  vécu  ;  les  larv 
KauLséei  pour  Taire  la  guerre  aux 
sent  avec  leurs  pattes  de  devant 
cite,  ob  ils  sont  retenus  par  den 
la  michoire  inrérieure  est  munie, 
être  saisie  et  enlacée  est  dévorée 
faute  d'autre  subsistance,  ces  larv 
autres,  suivant  l'usage  de  toos 
Lorsque  le  temps  de  la  transforma 
rive,  leur  corpe  allongé  se  laccoun 
une  feuille  par  le  dernier  anneau 
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ielon  les  autres.  L'Espagnol  dit  coche,  rAUemand  kutscht, 
et  TAnglais  coach  pour  dé&igner  voiture  en  géDéral»  mots  qui 
oiit  une  anutogie  parfaite,  on  le  voit,  et  qui  bien  certainement 
vienneiift  6e  la  mGme  source.  VEncydopédie  définit  le  coche 
une  ToUore  publique  qui  transporte  les  particuliers  et  leurs 
effets  de  la  capitale  en  différents  endroits  du  royaume  et 
de  ces  endroits  dans  la  capitale  :  «  Il  y  a  deux  sortes  de 
coches  f  dit-elle,  les  coches  d'eau  et  les  coches  de  terre.  Les 
coches  d^èau  sont  de  grands  bateaux  distribués  en  difK- 
rentes  chambres,  où  se  retirent  les  Toyageurs,  et  en  un 
grand  magastn,  où  sont  déposées  les  marchandises.  Les  co- 
ches  de  terre  sont  des  vastes  carrosses  à  un  grand  nombre 
de  places;  les  voyageurs  occupent  ces  places,  les  marchan- 
dises sont  chaT%ées  sur  le  derrière.  Le  devant  est  occupé  par 
un  grand  tissu  d^osicr,  qu^on  nomme  le  panier,  ob  Ton  met 
aussi  des  marchandises  et  ot  sont  reçues  à  un  prix  mé- 
diocre les  personnes  qui  ne  trouvent  plus  de  place  dans  le 
coche  on  qui  ne  sont  pas  en  état  d*en  prendre.  L'insUtutton 
de  ces  cochés  remonte  an  règne  de  Charles  IX.  Ils  étaient 
loués  par  des  particuliers,  mais  MentM  il  y  eut  un  privilège 
exclusif  et  une  inspection  des  coches,  inspection  que  Henri  lY 
remplaça  par  une  surintendance;  preuve  qu^ils  existaient 
déjà  en  grand  nombre.  Alors  commença  aussi  la  police  de 
ces  voitures  relativement  à  la  qualité  des  marchandises ,  à 
l'exactitude  des  départs,  aux  prix  et  à  Tordre  des  places,  à 
la  tenue  des  registres,  à  la  sûreté  des  effets,  aux  devoirs  des 
cochers.  »  Telle  est  Torigine  des  diligences  et  des  mes- 
sageries. 

Outre  ces  coches  pubHcSf  il  y  avait  des  coches  pariicu- 
/ter<,qu*on  appelait  aussi  carrosses.  Cette  dernière  déno* 
minatlon  finit  même  par  leur  rester  exclusivement;  il  n*y 
eut  plus  que  les  transports  en  commun  par  eau  et  par  terre, 
et  bientôt  les  premiers  seuls,  qui  conservèrent  rappèllati<Hi 
de  coches. 

Ce  mot  a  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  façons 
de  parler  proverbiales,  qui  disparussent  successivement  à  la 
suite  de  Tobjet  qui  leur  a  donné  naissance.  Gr&ce  à  la  tAte  de 
La  Fontaine,  la  mouche  du  coche  reste  encore  debout,  pour 
signiiier  T^mpreasé,  le  nécessaire,  s^attribuant  le  succès  des 
choses  auxquelles  II  contribue  le  moins.  Manquer  le  co- 
che marque  le  désappointement  d*un  dessein  avorté  par 
rimprévoyance  ou  rincapaâté  de  celui  qui  Tavait  conçu . 

Quant  au  mot  coche,  employé  dans  le  sens  d'incision,  en- 
taille légère,  faite  dans  du  bois  ou  dans  quelque  autre  corps 
solide  pour  y  arrêter,  y  fixer,  y  marquer  quelque  chose.  Mé- 
nage le  fait  dériver  de  Fitalien  cocca,  qu*il  dit  venir  du  latin 
eavum  (oave).  On  fait  des  coches  à  une  taille  (  morceau 
de  bois  destiné  à  cet  effet)  pour  marquer  et  pouvoir  comp- 
ter la  quantité  de  pain,  de  vin  ou  d'autres  denrées  prise  à 
crédit  chez  un  marchand.  Les  anciennes  arbalètes  avaient 
sur  leur  fût  une  coche  ou  entaillure  qui  servait  à  arrêter 
la  corde  quand  on  voulait  bander  Tarroe  ;  le  bout  penné 
de  la  flèche  d*un  arc  a  également  une  espèce  de  coche  qui 
sert  àrafCermir  sur  la  corde  lorsqu'on  veut  tirer.  De  là  est 
venue  V^xpresûonùe  décocher  une  flèche  ou  un  trait,  qui 
s'emploie  aussi  au  figuré  quand  on  dît  décocher  un  trait, 
une  épigramme,  un  bon  mot,  contre  quelqu'un. 

GOCHlElMlLLË  9  genre  d'insectes,  de  la  famîlîe  des 
gallinsectes,  analogues  aux  kermès,  avec  lesquels  on  les 
a  d'abord  confondus.  D'après  Popinion  la  plus  générale- 
ment reçue,  la  femelle  est  aptère  et  le  mule  pourvu  de  deux 
ailes  membraneuses  assez  longues.  Dans  les  deux  sexes,  les 
antennes  sont  sétacées,  mais  celles  du  mâle  sont  plus  lon- 
gues. La  tète  est  terminée  par  une  trompe.  Six  pattes ,  un 
corps  de  quatorze  anneaux ,  et  quatre  filets  bien  courts  au 
bout  de  Tabdomen ,  complètent  les  caractères  génériques  de 
ces  insectes,  dont  on  comptedix-neuf  espèces,  sur  lesquelles 
deux  fournissent  une  matière  précieuse  pour  les  aris.  Toutes 
les  autres  ne  sont  connues  (|ue  |Nir  les  dommages  qu'elles 
causent  aux  arbres ,  dont  elles  attaquent  le  feuillage ,  à  des 


liantes  cultivées,  telles  qoe  les  fraisiers ,  et  à  la  plupart  de 
celles  qui  sont  renflermées  dans  les  serreSi  L'une  de  ces  de^ 
nières  espèces  vit  aux  dépens  de  l'oranger,  une  antre  attaque 
Tolivier,  une  autre  le  figuier,  de.  On  livrerait  avec  moins  de 
regret  l'orme  et  le  saule  à  celles  qui  se  contentent  du  feofflage 
de  ces  arbres  stériles.  Qnant  à  la  cochenUte  du  nopal  (  cœcvs 
cacti ,  Lini;ié  ) ,  on  prend  soin  de  la  muttipHer,  de  Inf  oflHr 
les  aliments  qu'elle  préfère ,  josiqu'àn  moment  oCi  eié  con* 
tient  en  plus  grande  quantité  le  précieox  eami  n  renfei-mé 
dans  le  corps  des  femelles  avant  la  ponte.  Celles  qnVm  ré- 
serve pour  la  propagation  de  fespèoe  ne  sont  pas  teat  à  ftft 
dépourvues  de  matière  colorante ,  mais  efie  y  a  soM  une 
altération  qui  en  4hmnue  le  prix  en  même  temps  que  la 
quantité;  on  ne  peut  en  extraire  qu'un  cailtiln  de  seconde 
qualité.  Cette  cochenille  est  originaire  du  Mexique,  d'où  elle 
a  été  transportée  non-seulement  dans  les  antres  parties  de 
l'Amérique  où  le  nopal  peut-être  cultivé,  mais  Jusqu'aux 
Indes  orientales.  Outre  Tespèce  qui  se  nourrit  e\clusive- 
ment  sur  cette  plante,  on  en  connaît  une  antre,  que  l'on 
nomme  cochenille  sauvage  on  sylvestre  (  eoecus  tylves- 
tris) ,  et  qui  est  peut-être  l'espèce  primitive,  dont  la  pre- 
mière ne  serait  qu'une  variété.  La  cochenlllesanvage  ne  donne 
qu'un  carmin  plus  terne,  et  die  en  fournit  moins;  9  ed 
donc  très-essentiel  de  ne  pas  la  confbndre  avec  l'espèeeeul^ 
tivée ,  lorsque  Ton  vent  hrtrodutre  cette  coitHre  dans  nn  pays 
assez  chaud  pour  que  te  nopal  y  croisse  asseï  abondam- 
ment. Connue  les  formes  extérieures  ne  présentent  nncone 
différence  assez  apparente  entre  Fune  et  l'autre,  M  but 
prendre  les  précautions  néeessaires  pour  que  Ton  ne 
pas  un  dioix  désavantageux. 

Les  cochenilles  multiplienit  beaneenp,  et 
Lorsque  la  saison  est  favorable ,  on  peut  feire  jnsquli  treis 
récoltes  par  an.  La  beauté  du  caraiin  que  l'on  «a  Hw dépend 
de  la  température  à  laquelle  on  sonmet  les  fnseeles  ponr  les 
faire  mourir;  elle  doit  être  la  moins  élevée  deceUes  qnl  peu- 
vent opérer  cd  efibt ,  car  à  mesure  que  la  dialenr  angHOde» 
le  rouge  se  rapproche  de  plus  en  plus  dn  violet 

Aprte  la  oocheniUe  du  nopal ,  celle  qui  foomit  le  pins  et 
carmin ,  et  qui  est  encore  employée  sons  le  nom  de  ^rvtne 
d'écarlate,  ce  qui  indique  assez  son  emploi,  est  la  coeke- 
nille  ditecfe  Pologne  (coccus poUmicia ,  Unné) ,  qnel'on 
recueille  dans  ce  pays  sur  les  racines  de  quelques  plantes. 
Cite  n'est  pas  l'objet  d'une  culture  naêê  d'une  réeolte  dans 
les  terrains  non  cultivés.  On  la  trouve  aussi  en  France,  mais 
beaucoup  plus  rarement  que  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope où  retendue  des  landes  permet  encore  la  moltîpKcation 
des  insectes,  qui  dierchent  un  sol  non  remué  pour  y  anbir 
leurs  métamorphoses. 

On  a  beaucoup  mdns  d*d>serva(ions  sur  les  mMes  des 
cochenilles  que  sur  les  femdtes.  Cdies  H  sont  prnsqne  coolî- 
nées  an  lieu  de  leur  naissance ,  peu  le^^tes  dans  leurs  mou- 
vements, au  lieu  que  les  mAles  ont  un  vd  léger  «l  rapide, 
et  ne  sont  qu'en  trè9-pet!t  nombre,  en  comparaison  de  iSiulrL 
sexe.  Au  temps  de  l'union ,  ces  mâles  volent  d'un  arbre  à  rni 
autre,  d  fécondent  plusieurs  centaines  de  femeUes,  bien 
difTérents  à  cd  égard  de  la  foule  d'époux  dont  la  seule  la- 
melle d'une  ruche  d'abeilles  se  trouve  environnée. 

Les  cochenilles ,  comme  tous  les  autres  gallinsedes,  Mmt 
de  très-petite  taille  :  les  plus  gros  Individus  vivants  nVx- 
cèdent  pas  le  volume  d'un  petit  pois ,  et  dans  l¥tat  de  des- 
siccation leur  grosseinr  ordinaire  ed  è  peu  près  cdie  dNm 
grain  de  poivre.  Mats  leur  prodigieuse  nndtipNefllIan  les  reml 
aussi  redoutables  que  plusieurs  autres -genres,  dontlea  dé- 
vastations sont  en  qudqoe  sorte  compensées  par  le  apnetade 
qu'ils  mettent  sous  nos  yeux ,  fa  divetdté  &e  knrs  fbmes, 
l'éclat  de  leurs  couleurs,  l'air  de  vie  qu'ils  répandent antour 
de  nous,  au  lieu  que  les  plantes  attaquées  par  ces  invi- 
sibles rongeurs  se  flétrissent,  d  sont  bfentdl  di^poniBées  de 
leurvenhire.La  cocheniHe  desserres  [coecus^donêdmm), 
l'une  des  plus  pdites,  ed  tm  fléau  dont  les  anMlauia  de 


plantM  «auHHtpm  pféMrventdifflcileinent  les  objeU  deleon 
soins.  11  n^y  a  donc  qae  deux  espèees  utiles ,  et  tôt  o«  tard 
on  n'en  oofn|>tera  |iliu  qn'une  seule  »  la  cochenille  du  nofal, 
dont  la  récolta  est  plus  alwiidaiite  et  plus  fadle ,  et  le  pro^ 
duit  beaucoup  meilleur.  Febkt. 

Dès  le  nûlieu  du  siècle  dernier,  on  avait  fait  en  Europe 
quelques  efXorts  pour  y  tran^torter  la  culture  de  la  cocbe^ 
uille.  £n  1767  Thierry  de  MénonvUIe  importa  à  Saint-Do- 
mingue des  cactus  chargés  d'insectes;  mais  la  révolution 
d'Haïti  ne  permit  pas  de  mettre  à  profit  son  dévouement 
Ce|iendant ,  cette  industrie  commençait  à  se  développa  en 
Espagne.  En  1806  M.  Soiiceylier,  chirurgien  de  la  marine» 
apporta  de  Cadii  des  cochenilles  vivantes,  qu^il  remit  à 
M.  Robert,  professeur  de  botanique  à  Toulon.  En  1627  on 
tenta,  sans  beaucoup  de  succès,  celte  naturalisation  «n  Corse. 
La  même  annéeel  le  fut  introduite  aux  lies  Canaries,  et  y  réussit 
parfaitement.  Le  gouvernement  espaguol ,  comprenant  tout 
Tavenir  de  cette  industrie,  défendit  sous  peine  de  mort 
l'exportation  des  coclienilles.  Cependant,  en  1631  M.  Si- 
monne!, pharmacien  à  Alger,  réussit  à  importer  quelques 
insectes  du  royaume  de  Valence  en  Algérie;  mais,  contrarié 
par  le  mauvais  temps ,  il  eut  la  douleur  de  voir  ses  essais 
infructueux.  Deux  ans  après ,  M.  le  docteur  Loie ,  chirur- 
gien de  la  marine ,  fut  plus  heureux  ;  il  rapporta  plusieurs 
pots  de  cactus,  chaigés  chacun  de  30  à  40  cochenilles  pleines 
de  vie,  et  s^empressa  de  faire  des  essais  d'éducation.  Dès 
la  fin  de  1634  il  présentait  à  rAcadémie  des  Sciences  les 
échantillons  de  ses  premières  récoltes ,  qui  furent  déclarés 
de  qualité  excellente.  Rappelé  en  1636 ,  M.  Loxe  fut  obUgé 
de  laisser  ses  cactus  et  ses  cochenilles  au  jardin  d^Husseia- 
Dey ,  où  ils  eurent  beaucoup  às'ouf&ôr.  Peu  de  temps  après, 
M.  Hardy,  directeur  de  la  pépinière  centrale,  s'efforça 
d'en  sauver  les  débris  ;  è  peine  put>il  recueillir  deux  ou  trois 
pieds  de  cactus  portant  encore  quelques  mères  fécondées  ; 
c'est  avec  ces  faibles  éléments  que  M.  Hardy  a  relevé  une 
culture  qui  présente  aitjourd'hui  le  plus  bel  avenir. 

Le  cUmat  et  le  sol  de  TAlgérie,  excepté  dans  les  régjkms 
montagneuses ,  conviennent  parfaitement  à  la  culture  de  la 
cochenille.  Les  édmnUUons  de  cochenille  provenant  de  PAl- 
gérie  peuvent  rivaliser  sinon  avec  les  premières  qualités 
du  Mexique ,  du  moins  avec  les  cochenilles  les  plus  estimées 
des  Ues  Canaries. 

On  peut  juger  des  progrès  de  cette  culture  par  les  données 
suivantes  :  En  1645  la  culture  de  la  cochenille,  qui  com- 
mençait seulement  à  se  répandre  k  Java,  vivement  encou- 
ragée par  le  gouvernement  hollandais,  s'élevait  déjà  à 
225,000  kilogrammes  dans  les  établissements  publics.  Aux 
Canaries,  la  première  récolte  de  1631  fut  de  32  hecto- 
granunes  seulement  ;  l'année  suivante  elle  était  de  48  kilogram- 
mes ;  en  1633  elle  s'élevait  à  526  kik>grammes  ;  et  en  1638  elle 
était  de  7,520  kik)graBUBes.  Enfin,  en  1649,  on  en  exportait 
rénorme  quantité  de  320,000  kilogrammes,  dont  la  m^eure 
partie  s'expédiait  en .  France  et  en  Angleterre.  Cette  indus- 
trie donne  aux  tlesCanaries  une  importance  qui  s'accroît 
d'année  en  année,  en  même  temps  que  la  population  et  les 
revenus  qu'elle  fournit  au  trésor  d'Espagne.  L&  cochenille  y 
est  devenue  le  principal  olijet  d'exportation.  A  l'Iieure  qu*il 
est,  tous  les  terrains  impropres  à  la  culture  de  la  vigne  ou  de 
la  pomme  de  terre  y  sont  consacrés  à  celle  de  la  cochenille 
et  convertis  en  riches  plantations  de  nopals. 

COGHERf  nom  de  celui,  qui  menait  jadis  un  coche, 
un  ca  r  rosse ,  et  qui  mène  aujourd'hui  toute  voiture  publi- 
que ou4)articulière  servant  à  transporter,  à  rouler  des  créa- 
tures humaines,  vivantes  ou  mortes,  depuis  les  voitures 
d'apparat  jusqu'aux  onmibus,  depuis  le  fiacre  obscur  jus- 
qu'au corbillard.  Il  fiant  en  excepter  toutefois  les  dUigeitces , 
le&me*sageri€s  et  les  chaises  de  poste  qui  ont  des  |H>6f  illons. 
On  appelait  autrefois  cocher  du  corps  celui  qui  menait  le  car- 
rosse du  roi,  delà  reme  ou  du  dauphin.  Un  bon  cocher  n'est 
pas  moins  nécessaire  ou'un  bon  cuisinier,  et  plus  d'un  grand 
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pertoonage  a  dû  è  l'adresse  et  à  rhabileté  du  prenicr  la 
conservation  d'une  vie  que  Part  du  second  avait  maiiites 
fois  compromise.  Nous  ne  disons  pas  cela  pour  Slapoléen , 
dont  la  sobriété  était  passée  en  préverbe  à  sa  eowr.  Il  y  a 
eu  des  cochers  dans  plus  d'une  Boble  famille ,  d^tii  Héron, 
dont  Racine  a  dit  dans  BrUcmnàcus  : 


Pour  tonte  ambilioo,  pour  Terta  siogoliére. 
Il  excelle  à  conduire  no  èhar  dans  Ti  carrière, 

jusqu'à  nos  modemei  PhaétoM  qsâ  eenduisent  fox^nAmeA 
leur  léger  équi|)age  au  bois  de  Boulegpie , 

Tandis  que  leur  jockey,  te  carrant  auprès  d'eux. 
Preste  noockalanmeot  un  eoussio  BoeHeax. 


COCHER  (ÀstroHomie).  Le  Cocher  oa  là  Ck&rr»iim' 
est  une  des  constellatioas  boréales  connues  des  anciau;  le 
catalogue  britannique  la  compose  de  66  étoiles.  Son  mam  ca 
latin  est  Auriga,  et  en  (pec,  Uvtoxoc  (celui  qui  tieat  les 
rênes  )  ;  cet  astérisme  forme  sur  le  firmament  un  grand 
pentagone  irrégulier  ;  il  se  fait  remarquer  par  une  magnifique 
étoile  de  première  grandeur  appelée  la  C  A  erre,  que  les 
mythologues  disent  être  la  chèvre  qui  allaita  Jupiter;  eÔe 
est  toi^ours  sur  l'horizon  de  Paris.  Tout  près  de  celte  belle 
étoile ,  il  y  en  a  trois  petites  disposées  en  un  petit  triangle  : 
ce  sont  les  Chevreaux;  ils  servent  à  U  distinguer  dans  le 
del  de  toutes  les  autres  primaires.  An  temps  d'Uoraee  et  de 
l'astronome  Aratus ,  leur  levor  annonçait  les  tempêtes  ;  le 
poète  latin  les  appelle  insana  sidéra  CapeUm  (les  asties 
fougueux  de  la  Chèvre  ). 

Le  passage  du  soleil  à  l'équinoxe  du  printemps,  il  y  a 
quatre  à  cinq  mille  ans,  époque  où  Aureat  inventées  tes  Ih* 
Mes,  était  alors  annoncé  par  le  lever  héliaque  de  la  Chèvra 
et  du  Cocher.  C'est  è  cause  de  cela,  dit  Dupuis,  que  le  nom 
de  Phaéton  Ait  aussi  donné  à  cet  astérisme,  paioe  qu'ai«» 
en  automne  se  couchaieiit  presque  aimuttanânent  la  eoMk 
fellation  de  l'Éridaa  et  du  Cocher,  qui  aemUait  disparaltie 
avec  cette  première,  lorsque  le  lever  héUaque  du  8corpiaA 
avait  lieu  ;  animal  hideux,  qui  dasa  la  ftbie  épenvanta  les 
coursiers  du  soleil  et  les  fit  se  précipiter  avec  leur  conducr 
teur  dans  le  fleuve.  Le  cocher  est  aussi  nomné  Sriethonius, 
d'un  roi  d'Atliènes,  l'inventeur  du  char  à  quadrige;  JTyr- 
tiie ,  de  l'écoyer  d'Œnomaiks  ;  Absprtke ,  du  frère  de  Médée  ; 
Bellérophon ,  Nippolffie,  et  enfin  Araior,  le'  laboorewr,  ou 
BoruSj  de  celui  qui  enseigna  l'a^rieullnre  aux  Égyptiens. 

DUlRB-fiMIOIl. 

COCHEREL  (Bataille  de).  Dans  la  guerre  de  la 
France  avec  C  h  a  r  1  e  s  I  e  M  a  u  V  a  i  s ,  qm  signala  le  eonnmen- 
cement  du  règne  de  Charles  V,  Duguesclin  futchargé 
de  tenir  léte  en  Normandie  à  Jean  de  6  rai  11  y,  captai  de 
Bucli,  qui  commandait  pour  le  itH  de  Navarre.  Le  le  mai 
1364  il  rencontra  les  Navarrais  piès  de  Coclierel,  village  à 
trois  lieues  d'Évrenx.  Pour  leur  enlever  l'avantage  du  ter- 
rain, il  fit  sonner  la  retraite  et  déloger  ses  troupes  avec  une 
apparente  précipitatNm.  Le  captai  de  Buch  ne  fiit  point  la 
dupe  de  cet  artifice;  mais  il  ne  put  retenir  IHmpétuoeité  du 
capitaine  anghiis  John  Joël,  qui,  nnalgré  ses  exhortations  et 
même  ses  ordres,  s'élança  dims  la  plaine  en  criant  :  «  En 
avant,  saint  Ceorges!  qui  m'aime  me  suive.  »  Le  captai 
ne  voulut  point  rabandooner;  Il  le  suivit  dans  la  plaine  an 
moment  où  les  Français ,  qui  s'étaient  retouinés ,  l'atta- 
quaient vigpareusement  au  cri  de  Notre-Dame  DugncscH  n  ! 
Nais  une  autre  ruse  de  guerre  avait  été  préparée  par  Du- 
guesclin :  trente  cavaliers,  les  plus  braves  de  sa  troupe,  montés 
sur  les  trente  meilleHrs  chevaux,  avaient  en  la  commission 
de  ne  s'oceuper  que  d'une  seule  chose,  c'était  d'enlever  le 
captai  de  Bucli.  L'ayant  reconnu  qui  combattait  à  pied  au 
premier  rang,  une  luiclie  d'annes  à  la  main,  ils  se  jetèrent 
tous  ensemble  sur  lui ,  l'enlevèrent  entre  leurs  bras  et  re- 
partirent au  grand  galop.  Les  Navarrais  ne  se  découragèrent 
point  cependant  et  combattirent  avec  acharnement  jusqu'au 


776 

moment  où  le  .capiteîne  Joël  y  ayant  été  blessé  mortéUe- 
ment,  le  sire  de  Sam  et  le  bâtard  de  Marenil  tnés,  ils  se 
troDTèrent  sans  chefs  :  leur  déroute  alors  Iht  complète  ;  bien 
peu  s'échappèrent  du  champ  de  bataille.    A.  Satagner. 

GOGHW  (Famille),  ancienne  famille  de  la^bourgeoisie 
de  Paris,  célèbre  au  barreau  et  par  ses  fondations  hosplla- 
lières. 

COCHIN  (  Hbnbi  ),  avocat  fiunenx,  né  à  Paris,  le  10  juin 
1687,  mort  le  34  février  1747,  s'attacha,  dès  son  début,  à 
▼ingt-deni  ans,  au  grand  conseil  du  parlement,  et  se  plaça 
de  prime  abord  à  la  tète  des  avocats  de  son  époque.  On  le 
regardait  comme  le  modèle  de  Téloquence  du  barreau  fran- 
çais.  Ce  qui  nous  reste  de  lui  ne  semble  pas  justifier  cette 
haute  réputation,  mais  peut-être  faut-il  s'en  prendre  à  ce 
qu'on  n*a  pas  su  recueillir  ses  improvisations,  qui  passaient 
à  juste  titre  pour  la  partie  saillante  de  son  talent.  Celait 
en  outre  un  homme  pieux  et  modeste.  Ses  oeuvres  ont  été 
imprimées,  en  1751,  en  6  volumes  in-s**,  et  publiées  de 
nouveau,  en  1S21-1824, en  8  volumes  in-8®,  par  un  de  ses 
descendants. 

COCHIN  (  DBfOS-CLAimB),  doyen  des  échevins  de  Paris, 
de  la  même  famille  que  le  précédent ,  mourut  en  août  1786, 
à  quatre-vingt-huit  ans.  H  aimait  la  botanique,  et  avait  créé 
dans  la  banlieue  de  la  capitale ,  à  Chatillon ,  un  très-beau 
jardin ,  où  il  cultivait  les  plantes  les  plus  rares,  et  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  visitait  souvent  Le  catalogue  des  ri- 
chesses d'horticulture  de  Denis-Claude  Cochin  a  été  publié 
en  1771 ,  in-8». 

COCHIN  (Jacques-Denis),  fils  du  précédent,  fondateur 
de  l*hospioe  qui  porte  son  nom,  naquit  à  Paris,  le  T'  jan- 
vier 1726,  et  y  mourut,  le  3  juin  1783.  Il  voulut,  à  seize 
ans,  entrer  dans  Tordre  des  Chartreux;  mais  ses  parents 
lui  firent  observer  que  son  extrême  jeunesse  serait  un  obs- 
tacle à  son  admission.  Il  se  borna  à  embrasser  Tétat  ecclé- 
siastique, et  devint  second  vicaire  de  Saint-Étienne-du*Mont 
en  1755,  puis  curé  deSaint'Jacques-dn-Haut-Pas  en  1756.  Dès 
lors  il  ne  vécut  plus  que  pour  ses  paroissiens;  on  le  voyait 
tour  à  tour  au  confessionnal  et  dans  la  chaire.  Sa  paroisse 
était  pauvre  :  il  n'avait  lui-même  de  revenu  que  1500  livres 
de  patrimoine  et  1,000  écus  environ  de  sa  cure.  Obligé  de 
consacrer  une  partie  de  cette  somme  à  payer  les  ecclésias- 
tiques qui  se  rendaient  utiles  à  son  troupeau ,  il  ne  pouvait 
8nl)venir  de  ses  deniers  aux  l)esoins  de  Técole  des  filles  de 
sa.  paroisse  qui  se  tenait  dans  un  local  étroit  et  malsain.  Il 
recommanda  cette  institution,  et  se  vit  bientôt  en  état  de 
faire  construire  mie  école  plus  salubre.  D'une  santé  chance- 
lante ,  il  ne  garda  pas  longtemps  la  place  de  supérieur  de 
Tabbaye  du  Val-de-Grftce,  qu*on  l'avait  forcé  d'accepter  tout 
en  conservant  sa  cure.  Ce  fut  en  1780  qu*il  conçut  l'idée  de 
fonder  un  hospice  pour  les  pauvres  du  faubourg  Saint-Jac- 
ques. 11  fit  paraître  un  prospectus,  dans  lequel  il  annonçait 
qu'il  consacrait  à  cette  entreprise  un  fonds  de  37,000  fr. 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  aumOnes  furent  abondantes, 
et  la  même  année  l'architecte  Viel  traçait  le  plan  de  l'hos- 
pice et  dirigeait  gratuitement  sa  construction.  La  première 
pierre  en  fat  posée  par  deux  pauvres  de  la  paroisse  ;  et  les 
«cpurs  de  charité  prirent  possession  du  local  en  juill^  1787. 
L'abbé  Cocliin  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  oeuvre  :  il 
mourut  Tannée  suivante.  11  laissa  quelques  couvres  spiri- 
tuelles, et  défendit  par  son  testament  de  publier  ses  manus- 
crits. Ses  héritiers  ont  cru  pouvoir  enfreindre  cette  prescrip- 
tion,  et  le  produit  de  ses  ouvrages  posthumes  a  été  consacré 
à  son  hospice: 

COCHIN  (Jean-Marie-Denis),  de  la  même  iïunille,  né  en 
1 789,  ofiicfer  de  la  Légion  d'Honneur,  ancien  avocat  au  Con- 
seil d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation ,  ancien  membre  du 
conseil  général  de  la  Seine,  est  snHont  connu  comme  fon- 
dateur des  salles  d*aslle  de  Paris  et  pr  les  efforts  qu'il  a 
laits  pour  améliorer  et  propager  l'instruction  primaire.  Son 
fils,  M.  Augustin  Cooiiin  ,  a  suivi  oc  noble  exemple.  Il  est 
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aujourd'hui  aâ^johit  du  dixième  arrontfssemcnt  municipal 
de  Paris. 

COCHIN  (Chables-Nioolas),  célèbre  graveur,  né  à 
Paris,  en  1688,  pratiqua  jusqu'à  Tige  de  vingt-et-un  ansTart 
de  la  peinture,  ce  qui  lui  fttt  d'un  grand  secours  k^rsque 
plus  tard  il  se  consacra  à  la  gravure.  En  1731  fl  fut  élu 
membre  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  mourut  en  17S4. 
Son  dessin ,  surtout  dans  les  figures  de  grmdeur  moyenne, 
se  distingue  par  la  noblesse,  Texactitude,  ]*harmoDfe  et  la 
finesse. 

Son  fils,  Charles-Nicolas  Cochin  ,  né  à  Paris,  en  1715, 
qui  le  surpassa  dans  son  art,  étudia  sous  la  direction  de 
Jean  Restout.  Après  avoir  fait ,  en  1749 ,  fe  voyage  d'Italie, 
à  la  suite  du  marquis  de  Marigny,  nommé  depuis  peu  in- 
tendant des  bfttiments  de  la  couronne,  il  devint  successive- 
ment membre  de  TAcadémfe  de  Peinture,  garde  des  dessins 
du  cabinet  du  roi ,  dessinateur  et  graveur  du  roi ,  chevalier 
de  Tordre  de  Saint-MIchd,  et  mourut  le  29  avril  1790.  Son 
triomphe  était  la  gravure  à  Teau-forte.  La  collection  de  son 
œuvre  contient  plus  de  1,500  morceaux,  dont  112  portraits 
médaillons ,  représentant  les  savants  et  artistes  français  les 
plus  célèbres  de  son  époque,  et  qui  pour  hi  plupart  étaient 
ses  amis.  On  vante  surtout  de  lui ,  et  avec  raison,  des  Vues 
de  seize  ports  de  mer  français.  Le  caractère  général  de  sa 
composition  est  la  grftce ,  la  douceur  et  le  moelleux.  Il  a 
consigné  les  observations  fruit  de  son  voyage  en  Italie  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Voffoge  en  Italie^  ou  Recueil  de  notes 
sur  les  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  gu'on  voit 
dans  les  principales  villes  d^ Italie  (  3'vol.,  Paris,  1758). 
H  publia  aussi ,  en  société  avec  Gravelot ,  une  fconologie 
par  Jlçures,  on  Traité  complet  des  allégories,  emdtô- 
mes,  etc.  (  4  vol.  in-4*  ).  Seize  grandes  estampes  représen- 
tant des  sujets  historiques,  empruntés  à  l'histoire  de  la  Cliine, 
et  dont  les  dessins  avaient  été  faits  par  les  missionnaires, 
forent  gravées  sous  sa  direction  par  ordre  et  pour  le  comiite 
de  Tempereur  de  la  Chhie.  Elles  sont  devenues  aujounThui 
d'une  rareté  extrême ,  les  plandies  ayant  coulé  avec  te  bâ- 
timent qui  les  transportait  de  France  en  Chine.  Il  n'en  avait 
été  tiré  d^autres  épreuves  que  celles  des  artistes  et  cdies  que 
l'éditeur  avait  offertes  à  la  famille  royale  de  France.  Elles 
ont  été  regravées  ea  petit  par  Helmann. 

COCHINCHINE,  ou  ANNAM  MÉRIDIONAL,  oontiée 
de  l'Asie  orientale,  dans  l'empire  d'Annam ,  sitnée  entre 
100"*  40'  et  107''  de  longitude  orientate,  %**  46'  et  18»  de  lati- 
tude septentrionate,  bornée  au  nord  parle  Tonkin,  àTouest 
par  le  L  a  0  s  et  le  C  a  m  h  o  g  e,  et  partout  ailleurs  par  la  mer.  La 
Cochinchfaie,  partagée  en  neuf  provinces,  n'est  qu'une  étroite 
langue  de  terre  de  1,300  kilomètres  de  long  sur  iv>  de 
large,  avec  trois  millions  d'habitants,  dont  70,000  envm» 
sont  chréttens.  Elle  est  séparée  du  Laos  et  du  Caraboge 
par  une  haute  chaîne  de  montagnes  très-escarpées,  très- 
malsaines  et  dont  les  passages  sont  rares  et  difficiles.  La 
religion  dominante  est  le  bouddhisme.  Le  climat  est  brâ> 
lant.  La  terre  y  produit  du  riz,  du  sucre,  de  la  cannelle 
très- prisée  à  la  Chine,  et  du  thé  de  qualité  inférieure.  Elle 
nourrit  des  tigres ,  des  éléphants  et  une  très-grande  quan- 
tité  de  ver»  à  soie. 

Les  Portugais  ont  donné  à  ce  pays  le  nom  de  Cochin- 
chine  à  cause  de  la  ressemblance  qu'ils  lui  trouvaient  avec 
le  pays  de  Cochin ,  sur  la  cOte  du  Màtebar,  et  parce  qu'ib 
te  regardaient  comme  une  dépendance  de  te  Chine.  Cette 
contrée ,  autrefois  province  do  royaume  de  Tonkin ,  devint 
indépendante  au  moyen  âge.  Au  conmiencement  du  dix- 
huitième  siècle,  elle  s'accrut  du  Camboge  et  du  Cliampa, 
devenant  ainsi  le  noyau  de  Tempire  d'Annam,  que  Ton  désigne 
quekpiefois  aussi ,  mais  à  tort,  sons  te  nom  d'empire  de 
Cochinchine.  Outre  nos  intrépides  missionnaires,  il  se  trouve 
encore  bon  nombre  d'Européens  établis  dans  les  principales 
villes  de  la  Cocliinchtne.  Ce  pont  surtout  des  descendants  de 
Portugais  qui  se  fixèrent  snr  le  littoral  après  leur  expulsion 


COCHINCHINE  —  COCHON 


777 


du  Japon  et  de  la  prMqa*lle  de  Malacca ,  an  oommenoement* 
du  dix-septième  siècle. 

Huéf  capitale  de  la  Ck>chînchiDe  et  de  toot  Tempire  d*An- 
nam,  est  une  Tille  trèa-^rande  et  très-forte,  située  sur  le  fleave 
du  même  nom.  Ses  ouvrages  extfrieurs  furent  construits  par 
des  ingénieurs  français,  4  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Elle 
compte  80,000  ftmes. 

GOGHLÉARIA9  genre  de  plantes  dicotylédones,  ap- 
partenant à  la  fanûlle  des  crucifères  de  Jossieu  et  à  la  té- 
tradynamie  siliculeuse  de  Linné ,  caractérisé  de  la  manière 
suivante  par  De  CandoUe  :  CaUce  étalé,  à  sépales  concaves  et 
égaux  à  leur  base;  pétales  dont  le  limbe  est  obtos  etoboval; 
é lamines  sans  appendices;  sîlicule  ovée  ou  oMongue,  à 
mince  cloison  et  à  valves  ventrues  et  très-épaisses  ;  les  loges 
sont  le  plus  souvent  polyspermes;  semences  non  bordées,  à 
cotylédons  plans  et  accombants.  Les  cochléarias  sont  des 
plantes  berbacées  ou  vivaces,  souvent  glabres  et  charnues, 
quelquefois  couvertes  d'un  duvet  formé  de  poils  épars.  Leurs 
touilles  ont  des  formes  très-variées,  les  radicales  sont  sou- 
vent pétiolées,  celles  de  la  tige  sagittées  et  auriculées.  Les 
fleurs,  de  couleur  Itlas  dans  une  seule  espèce,  sont  blanches, 
en  grappes  terminales ,  et  portées  par  des  pédicelles  filifor- 
mes et  dépourvues  de  bractées.  Parmi  les  espèces  dont  ce 
genre  est  composé,  nous  n'en  citerons  que  dôix,  qui  pré- 
sentent quelque  importance  sous  le  rapport  de  leur  utilité. 

Le  cocMéaria  qfftdnal  (  cochleariaqfflcinalis,  Linné)  a 
les  sîlicules  ovées,  de  la  moitié  plus  courtes  que  les  pédi- 
celles, les  feuilles  radicales  pétiolées,  cordées  en  forme  de 
cuiller  d'où  le  nom  scientifique  de  cochUaria  (de  cochUar^ 
cuiller  )  donné  à  tout  le  genre,  et  le  nom  vulgaire  à* herbe 
aux  cuillers  appartenant  à  cette  espèce  ;  les  feuilles  de  la 
tige  sont  ovales,  dentées ,  et  anguleuses.  La  tige  est  légère- 
ment anguleuse,  très-glabre ,  plus  ou  moins  rameuse,  un  peu 
couchée  à  sabûe,  et  haute  de  o^yie  à  0"*,32.  Le  cochléaria 
officinal  Heurit  en  mai,  juin  et  juillet,  sur  les  rivages  de  la 
mer,  en  Normandie ,  en  Bretagne,  et  au  bord  des  ruisseaux 
dans  les  Pyrénées.  Les  feuilles ,  qui  sont  la  partie  employée 
de  cette  plante,  ont  une  saveur  ftcre  et  un  peu  amère; 
quelques  personnes  les  mangent  en  salade.  Mais  c'est  surtout 
pour  leur  emploi  en  thérapeutique  que  cette  plante  est 
cultivée.  Les  feuilles  du  cochléaria  officinal  possèdent  en  effet 
au  plus  haut  degré  les  propriétés  toniques  et  antisoorbu- 
tiqiies  des  crucifères.  On  en  prépare,  avec  l'alcool,  Vesprit 
de  cochléaria,  dont  on  se  sert  contre  les  ulcères  scorbutiques 
de  la  bouche  et  des  gencives ,  le  vm  et  le  sirop  antiscorbu- 
tiques administrés  dans  la  mdme  maladie.  Ces  feuilles  doi- 
vent être  employées  fralclies ,  si  on  veut  que  les  préparations 
dont  elles  font  la  base  aient  quelque  efHcacité. 

Le  cochléaria  de  Bretagne  (cochléaria  armoraciOf  Linné), 
vulgairement  appelé  cran  ou  cranson,  ra\fort  sauvage, 
grand  raifort,  moutarde  des  capucins ,  etc.,  croit  spon- 
tanément dans  les  Ueiix  aquatiques  et  montueux  de  l'Eu- 
rope, depuis  l'Angleterre  jusque  dans  le  midi  de  la  France. 
Ses  fëuiUes  radicales  sont  trèÂ-grandes ,  ovales-oblongiies , 
crénelées,  et  celles  de  la  tige  sont  lancéolées ,  dentées  ou  in- 
cisées. Ses  fleurs  sont  blanches,  disposées  en  panicules  au 
sommet  de  la  tige  et  des  rameaux  ;  les  sillcules  sont  ovales. 
Cette  plante,  qui  a  les  mêmes  propriétés  que  la  précédente, 
est  aussi  employée  dans  les  mêmes  préparations  ;  mais  les 
principes  actifs  auxquels  elle  doit  ses  vertus  résident  dans  sa 
racine,  qui  est  grosse  et  charnue.  On  fait  de  cette  racine, 
qiii  a  lorsqu'elle  est  fraîche  une  odeur  pénétrante  et  une 
saveur  acre  et  piquante ,  une  sorte  de  moutarde  appelée 
ntetitarde  des  Allemands  ou  des  capucins,  qui  sert  au 
peuple,  dans  quelques  provinces,  d'assaisonnement  et  de  sti- 
niulant.  Déhekil. 

COCHON.  Sous  ce  nom  les  loologistes  rangent  une  fa- 
niillc  de  pachydermes,  celle  des  suilUens  (de  5tM,  co- 
chon )  de  M.  Isidore  GeoflVoy-Saint-Hikiirc.  Cette  famille, 
fnne  des  p\w  naturelles,  renferme  les  quatre  genresp^cart , 


on  coeAon  ^Amérique,  babiroussa,  oacoehan'-cerf, 
phacochère,  et  cochon  proprement  dit.  Noos  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  ce  dernier. 

Le  cochon  proprement  dit  (sus,  Linné  ),  encore  nommé 
porc  ou  pourceau,  offre  les  caractères  suivants  :  Tous  les 
pieds  ont  deux  doigts  mitoyens,  grands,  armés  de  forts  sa- 
bots, et  deux  extérieurs  beaucoup  plus  courts,  et  ne  tou- 
chant presque  pas  à  terre;  six  incisives,  dont  les  inférieures 
sont  couchées  en  avant;  des  canines  sortant  de  la  bouche 
et  se  recourbant  vers  le  haut  Le  nez,  prolongé  et  cartilagi- 
neux, renferme  un  os  particulier  (  os  du  boutoir),  et  se 
termine  par  nn  museau  00  grobi  propre  à  fouiller  la  terre, 
et  au  bout  duquel  sont  percées  les  ouvertures  des  narines. 
Les  yeux  sont  petits,  et  la  peau,  épaisse,  gpmie  de  poils 
roides  et  longs,  connus  sous  le  nom  de  t oies  recouvre  une 
large  couche  de  graisse,  plus  particulièrement  nommée 
lard. 

Les  cochons  sont  des  animaux  à  formes  et  à  allures  lour- 
des, à  intelligence  obtuse,  quoique  faciles  à  réduire  en  do- 
mesticité et  à  apprivoiser  ;  à  sens  grossiers,  si  Ton  en  ex- 
cepte le  sens  de  Todorat,  dont  les  organes  sont  excessive- 
ment développés,  et  qui  jouit  d'une  exquise  sensibilité.  Us 
habitent  les  forêts  humides ,  dans  le  voisinage  des  eaux  et 
des  marais,  et  se  nourrissent  de  fhiits,  de  racines,  qu'ils  se 
procurent  en  fouillant  la  terre  avec  leur  groin.  Ils  se  font  re- 
marquer par  leur  gloutonnerie  et  leur  voracité.  Leur  naturel 
est  plot^  sauvage  que  féroce.  Les  femelles  font  nn  asseï 
grand  nombre  de  petits. 

Ce  genre  se  trouve  dans  tous  les  continents ,  et  est  d'une 
grande  utilité  pour  l'homme  :  les  espèces  en  sont  peu  nom- 
breuses ,  et  la  plus  commune  comprend  un  grand  nombre 
de  variétés  et  de  races  (voyez  Sahcuer). 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  nom  de  cochon  s'applique 
spécialement  au  ;N>rc  ou  sanglier  domestique,  lorsqu'il  a 
été  chfttré.  Quand  il  n'a  pas  subi  cette  opération,  on  le 
nomme  verrat.  La  laie,  femelle  du  sanglier,  devient,  en  do- 
mesticité, une  truie.  D£heiil. 

Pour  obtenir  et  propager  de  bonnes  espèces ,  il  faut  choisir 
un  verrat  qui  ait  la  tête  grosse ,  les  yeux  ardents,  la  soie 
épaisse  et  rude;  le  tenir  enfermé  avec  la  truie  durant  un 
mois ,  qui  sera  le  mois  de  novembre  ou  celui  de  décembre, 
si  l'on  veut  avoir  des  cochons  de  lait  en  février  ou  en 
mars.  La  femelle  une  fois  pleine,  on  doit  en  séparer  le 
verrat ,  qui  depuis  deux  ans  jusqu'à  dix  peut  suffire  à 
vmgt  truies.  Passé  l'âge  de  huit  à  dix  ans  «  on  doit  muti- 
ler le  mêle  ainsi  que  la  femelle,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
à  cet  fige  donner  que  des  produits  inférieurs,  et  les  mettre 
ensuite  à  l'engrais.  La  truie  se  laisse  safilir  par  le  verrat 
quoique  déjà  pleine ,  ce  que  ne  fait  point  la  laie,  et  dans  les 
bois  elle  reçoit  le  ragot,  tandis  que  la  laie  se  refuse  au 
verrat.  Parmi  les  douze  mamelles  dont  la  truie  est  pourvue, 
il  n'y  en  a  point  de  spécialement  attachée  à  chacun  des  co- 
chonnets; Os  prennent  indifféremment  Tune  ou  l'autre,  et 
même  il  leur  arrive  parfois  de  s'adressera  d'antres  nourrices 
que  leur  mère  quand  ils  les  trouvent  sur  le  chemin.  Ces 
mauvaises  mœurs  n'ont  pas  Heu  parmi  les  sangliers  et  les 
laies  des  bois;  mais,  d'un  autre  côté,  on  doit  cette  justice 
au  cochon  domestique ,  qu'il  porie  plus  loin  que  les  animaux 
sauvages  l'esprit  d'association.  Le  mauvais  traitement  exercé 
sur  l'un  d'eux  met  toute  leur  république  en  insurrection.  Au 
premier  cri  d'un  frère  ou  d'une  sœur  opprimée,  ils  se  sou- 
viennent que  la  violence  exercée  sur  un  seul  est  l'affiiire  de 
tous;  ils  s'attroupent,  et  avant  de  se  déclarer  en  guerre 
ils  poussent  des  cris  affteux;  ils  caressent,  lèchent  et  se- 
courent la  victime  qu'on  opprime;  ils  mordent  aux  jambes 
leurs  oppresseurs,  et  c'est  ainsi  qu'ils  conservent  la  maxime 
controversée  dans  les  sociétés  humaines,  et  toi^joors  en  hon- 
neur dans  la  leur,  que  Vinsurrection  est  le  plus  saint  des 
devoirs.  Ainsi  que  dans  les  insurrections  populaires,  les  plus 
vieilles  truies  sont  plus  hargneuses  et  plus  acliamées  que 
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les  jeuiw ,  et  le»iMM9hoiM  de  lait  plu8  hardis  ^ue  les  ▼ertaU. 

Qao^uê  les  feraeDes  ne  asieQt  pourvues  que  de  douie 
mameUes,  il  leur  arrive  queliffieMs  de  donner  iwissanoeà 
vingt  fONs.  Oo  donne  al0n^  la  tmielMMeonp  de  laitues, 
qoi  augmentent  «■  elle  la  quantité  de  lait  ;  ou  Men  on  noonit 
avec  du  Mt  de  vacbe  4e  jeune  porc,  que  Peu  vend  au  bnit 
de  tiois  ssDaaittes  comme  cœbon  de  lait.  L'allaitement  du 
porc  ne  doit  pas  durer  au  delà  de  vingt  et  un  Jouis. 

L'Iiabitatioo  du  «edion,  ou  autrement  le  Mi  à  porc ,  doit 
être  propre,  aérée,  pavée  degrèsou  blettonnée,en  oonservant 
la  pente  qui  est  néoessafre  po«r  Péeouleinent  des  urines  en 
dehors.  Annlevant  de  i'liM»italkMi  doit  être  placée  une  petite 
basse- cour,  dans  laquelle  ranimai  puisse  aller  librement 
faire  ses  ordures ,  et  se  vautrer  pour  se  rafiralobir.  Son  tem- 
pérament particulier  est  un  état  permanent  de  ctialeur  qui 
lui  Mt  soulever,  avec  le  boutoir,  les  terres  argileuses,  ou 
fouiller  dans  les  terres  boueuses  pour  y  chercher  le  frais. 
Cest  diaprés  cette  considération  que  son  traHement  le  plus 
ordinaire  doit  consister  en  trèfle,  lusenie  et  pralnes,  qui  le 
rafraidiissent,  pKrtdt  qu'en  avoines  cillées,  qui  ne  sont  né- 
cessaires pour  fédhauflbr  que  dans  des  cas  très-rares. 

Malgré  sa  mauvaise  réputation ,  le  cochon  aime  la  pro- 
preté autant  qu^aucun  autre  animal ,  et  qiumd  il  s^est  délecté 
dans  des  boues  fraîches ,  Il  ne  faut  jamais  manquer  de  res- 
suyer, de  f  éponger,  et  de  flatter  les  femelies  en  les  chatouil- 
lant sous  le  ventre.  Les  mêmes  motife  exigent  qu'on  change 
finéquemmentsesHtières,  qui  ne  sont  pas  appréciées  dans 
les  fermes  tout  ce  qu'elles  valent.  Lorsqu\m  les  a  laissées 
longtemps  fermenter,  et  qu'on  les  a  mêlées  avee  d'autres  en- 
grais animaux,  il  n>  a  pas  de  meilleurs  engrais  pour  les 
terres  froides  et  riumfneuses.  On  doit  établir  entre  la  latlerfe 
et  le  toit  à  porcs  un  canal  qui  conduise  le  peM-lait  et  les 
lavages  dans  leur  auge ,  et  l'on  doit  adopter  un  moyen  sem- 
blable pour  y  porter  les  eaux  de  vaisseHe  qui  coulait  par  les 
éviers. 

Le  codion ,  nourri  de  lait  sor  les  montagnes  oà  psfioaent 
de  grands  troupeaux  de  bétes  laitières,  a  la  chair  motte  et 
fade;  nourri  de  gland,  sa  chair  est  plus  ferme  et  plus  savou- 
reuse. Tant  qu^l  n'est  pas  à  t*engrais ,  Il  lui  faut  fournir  des 
boissons  abondantes,  composées  d'eaux  grasses  €ft  savon- 
neuses, épaissies  avec  des  fécules  on  des  racines  broyées  et 
relevées  avec  des  tourteaux  de  colza  ou  des  pains  de  noix , 
que  Ton  nomme  dans  le  midf  pétilUm.  Quand  on  a  com- 
mencé le  dernier  engraissage ,  il  fhut  donnei*  pen  dé  bois- 
son ,  et  Ton  ne  doH  le  commencer  que  lorsque  l'accroisse- 
ment de  la  bête  «st  flnt.  Les  légumes  cuits,  servis  tièdes  et 
un  peu  liquides,  sont  ce  qui  convienft  le  mieux.  Dans  la 
cuisson ,  les  principes  du  yégèUà  se  dévdoppent  et  prennent 
la  saveur  et  fodenr  qui  plaisent  à  t'animai.  La  première 
graisse  ^acquiert  dans  les  bois,  soit  à  la  glandée,  soit  à  la 
Mne.  On  afferme  la  ^andée  d'un  bois,  et  chaque  jour  on  y 
conduit  les  troupeaux  de  porcs  durant  deux  ou  trois  mois. 
fis  y  mangent  non-seulement  les  ^ands  et  les  faines,  mais 
encore  les  vers,  les  lésards,  les  serpents,  et  tout  ce  quMs 
peuvent  y  rencontrer  appartenant  au  règne  animtfl.  Leur 
santé  s*y  fortifie,  fis  y  prennent  la  dtair  plus  ferme,  et  leur 
tempérament  ^y  dispose  d'autant  mieux  au  dernier  en^nls- 
sage.  Un  porcher  ne  pent  jamais  gouverner  plus  de  trente 
porcs  ;  et  ^il  se  trouve,  dans  le  trajet  de  l'étable  au  bois,  des 
cultures  renfermées  par  des  haies ,  on  applique  sur  le  poi- 
trail de  la  bête  un  triangle  en  bcds  qui  lui  été  le  pouvoir 
d'enfoncer  les  haies,  les  pidissades,  et  de  pénétrer  dans  des 
taillis  jeunes  et  bien  fourrés.  Les  fntaias  salaires  ^  les 
vieux  gauKs  sont  les  seuls  bois  ùti  l'on  purase  permeCtre  de 
faire  pattre  les  porcs.  Dans  les  taflHs  an-dessous  de  quarante 
ans.  Ils  commettent  des  dégffts  et  des  dommages  considé- 
rables. 

On  a  remarqué  que  la  fMne  donne  un  tard  jaune,  qui  passe 
facilement  au  rance,  et  une  diair  qui  n'a  pas  une  saveur 
égale  à  ceHe  qui  provient  du  gland ,  et  que  rien  ne  donne 


un  tneîltenr  gottt  an  cochon  que  la  radne  et  la  tige  de  fou- 
gère. C'est  k  cette  plante  que  quelques-uns  nUri huent  la 
grande  renommée  dont  jouIssenlIeB  jambons  du  Ba|«uie, 
et  principalement  les  cochons  de  Madèra.  Ce  qui  convient 
mieux  au  cochon  engraissé  dans  l'étaMe,  et  qui  est  leplut 
communément  à  la  portée  des  fermlen  «t  des  coilivalettn, 
ce  sont  les  racines  ou  les  tubercules ,  tels  que  carottes,  to- 
phiambonrs,  pommes  de  terre,  Mteraaw  chnnîpÉirai, 
broyés  ou  coupés  en  tranches  et  nsaaisennés  arvecdes  eaui 
grasses.  On  engraisse  amsi  les  cochons  avec  le  trèfle  et  li 
luierne,  nais  il  feut  m  les  leur  laimer  manger  que  km- 
qu'ils  ne  sont  pas  oouverts  de  roaée,  et  en  petite  quantité, 
parce  quUls  sont  sujets ,  quoique  non  mndnanlSy  «ux  méniK 
coliques  que  les  bêtes  qui  ont  une  dooble  panœ.  Cepen- 
dant, dans  quelques  contrées  d'àngleterre ,  on  les  parque 
dans  des  carrés  de  luaeme,  dont  on  drconserit  chaqut 
jour  l'espace  dans  nne  proportion  suffisante  pour  leur  nour- 
riture quotidienne.  Non-eeniensent  ils  mangent  l^heite, 
mais  Us  labourent  le  sol,  l'ameublissent,  l'émietleot,  Paènst 
avec  leur  groin ,  le  fument  et  le  disposent  ainsi  à  recevoir 
une  seosence  nouvelle.  Pour  arracher  les  pommes  de  terre 
et  les  topinambours,  il  n'existe  pas  de  meillenr  ouvrier  qse 
le  porc ,  et  nul  autre  animal  ne  peut  se  flatter  d'avoir  le  Aur 
aussi  délicat  que  lui  pour  découvrir  la  truffe.  Dans  quel- 
ques maigres  cantons  d'Angleterre ,  on  attelle,  dH-cn,  «s 
Ane  et  un  cochon  à  une  légère  binette.  Tout  en  la  linnt,  le 
cochon  fouille  à  droite  et  à  gaudie  avec  son  groin ,  «t  denae 
ainsi  un  double  hibour,  et,  tandis  qu'il  tnvaflle  et  qoH 
mange,  son  sobre  compagnon  de  labour  attend  et  nmifaie. 

Pour  donner  le  dernier  degré  de  fin  à  l'engiaineage ,  et  huit 
jours  seul«nent  avant  qu'il  soit  terminé ,  on  ne  doit 
ployer  que  des  grains  et  de  la  farine.  Il  feut  pratfqner 
l'étatde  autant  de  stalles  que  vous  avec  de  porcs  à 
Quand  la  bête  a  été  bien  préparée,  six  semaines  suffisent,  et 
alors  elle  ne  sort  plus  de  sa  stalle.  Il  lui  Ihut  un  repos,  ua 
silence,  une  obscurité  parfeite.  Il  faut  chasser  les  grogueun 
et  les  ronfleurs  de  l'étable ,  parce  qu'ils  pourrsienit,  par  lean 
grognements  et  leurs  ronflements ,  nuire  au  repoa  de  l'ea- 
graissé.  On  a  remarqué  que  l'engraissage  se  ftdt  mieux  par 
les  temps  de  pluie  et  de  brouillard  que  durant  lea  grande! 
chaleurs.  Ce  que  l'animal  perd  l'été  dans  la  transpiration, il 
le  gagne  en  graisse  l'hiver  dans  le  repos.  On  doit  chercher 
à  provoquer  en  lui  le  sommeil,  en  lui  servant  de  l'ivrue, 
de  la  jusquianoe,  du  stramonium  ou  d'autres  plaales  naros- 
tiques,  mêlées  avec  ses  aliments.  Pour  excUer  son  appétit ,  on 
lui  donne  peu  d'abord,  et  on  lui  augmente  suocesôvement  Is 
dose  de  la  nourriture,  en  le  servant  toujoun  à  heure  ixe  H 
en  variant  l'espèce  de  denrées.  11  faut  hii  en  donaer  asies, 
mais  jamais  trop ,  et  c*est  ce  motif  qui  a  sans  doute  incpire 
l'idée  d'une  trémie  placée  au-dessus  de  l'auge ,  qœ  i'aaûmi 
relève  avec  son  groin  quand  il  a  &ppétit ,  et  qni  laîase  échap- 
per successivement  une  quantité  de  grain  asseï  petite  pour 
exciter  son  appétit,  et  jamais  asseï  abondante  pour  le  dé- 
goOter.  Cest  là  une  attention  qui  appartient  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  délicat  dans  le  service  de  la  table.  On  y  Cût  nsoûK  de 
façons  lorsque,  huit  à  quinze  jours  avant  la  lin  de  reqgrHS- 
sage ,  on  attadie  la  bête  par  ses  qimtre  pieds,  ain  ^'ii  ne 
lui  reste  d'autre  mouvement  que  celui  des  mAcbuIrea, 

Bans  une  partie  de  rAïqou,  on  engraisse  lea  cucIwaM  avee 
le  gui  de  diêne  mêlé  à  to  luzerne;  dans  qndqnes  cantas 
de  Bretagne,  avec  des  feuilles  d'ornse.  Sur  les  cèlns  de  IX>- 
oéan  ,oh  on  les  mène  pêturer,  ils  mangent  les  poitaons  jelii 
par  la  marée  sur  les  rivages,  ils  ovureat  les  •caquîltage» 
aussi  bien  quepeut  le  feire  Técaiflèra  la  mieux  «xeroée,  etib 
en  avalent  les  moNnsques. 

On  lue  tonte  l'année  pour  avoir  du  porc  frais  et  du  pdît 
salé  ;  mais  les  grandes  salaisons  ne  se  Ihnt  qve  dumntle  ^roni, 
qui  seul  peut  faire  prendre  le  sd.  Le  saloir  doit  être  coas- 
tnift  en  bols  de  cliêne,  et  avant  de  le  remplir  on  éoHi  ht  la- 
ver avec  do  Teau  honHtante  d'abonl ,  et  le  paanr  ensnilr  a 
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l'eau  fraîche,  te  parfiimer  avec  dncuniin,  de  la  lavande,  du 
serpolet  etd*autres  lierbes  odoriférantes,  et  coavrir  ensuite 
le  fond  d*une  épaisse  conçue  de  sel.  Sor  cette  première  couche, 
on  place  tes  plus  grosses  pièces ,  que  Ton  couvre  de  sel ,  et 
ainsi  de  suite,  de  toudie  en  coudie,  M  en  finissant  par  les 
plus  petits  morceaux ,  qtd  setrouTent  suffisamment  salés  au 
bout  de  trois  à  quatre  semaines.  Le  saloir  doit  être  privé 
d'air,  et  par  conséquent  rarement  ouvert  et  hermétiquement 
fermé  par  un  couvercle.  H  Hiut  de  cinq  à  dix  tdlogramm» 
de  sel  par  cent  kilogrammes  de  cochon  ;  mvis  il  n'y  a  jamais 
de  risque  k  en  employer  une  pins  grande  quantité,  parce 
que  la  viande  ne  prend  jamais  que  ce  qui  lui  est  nécessaire 
l)our  en  être  saturée.  U  fkut  apporter  un  choii  particulier 
dans  la  qualité  du  sd,  car  on  prétend  que  c^est  à  celui  que 
fournit  la  fontaine  de  Saties  que  les  Jamhons  de  Bayonne 
doivent  leur  supériorité. 

Il  y  a  diverses  races  de  cochons.  On  reconnaît  la  nor- 
manae  à  la  petitesse  de  ses  os  et  de  sa  iCte,  à  ses  pattes 
menues,  à  ses  oreilles  étroites.  On  la  nourrit  avec  des  lai- 
tages, des  trèfles,  des  luzernes,  des  grains. Le  poids  de 
quelques  individus  de  cette  race  s^ëlève  Jusqu'à  trois  quin- 
taux. Il  est  remarquable  que  celle  de  nos  provinces  qui  fournit 
la  crème  la  plus  épaisse,  les  fromages  les  phis  gras  et  les 
beurres  les  plus  estimés ,  nous  fournit  en  même  temps  tes 
meilleurs  cochons.  La  seconde  race  est  la  poitevine,  de  cou- 
leur blanche.  Elle  a  ta  tète  grosse  et  longue ,  roreîIlB  longue 
et  pendante,  le  front  droit,  le  cou  aflongé,  les  soies  rudes, 
les  pattes  longues  et  fortes ,  et  cette  race  produit  des  Indi- 
vidus dont  le  poids  s'élève  jusqu'^à  deux  cent  cinquante  kilo- 
grammes. La  troisième  race  est  la  périgourâïne ,  an  poil 
noir  et  rude,  au  cou  gros  et  couvert,  au  corps  large  et  ra- 
massé. De  cette  race  noire,  croisée  avec  la  poitevine  blanche, 
il  est  né  une  race  mulâtre,  de  oDutem*  pie,  qui  est  réputée 
la  meinenre  entre  toutes  les  races.  On  a  au^  introduit  en 
France  Tespèce  de  Siam,  qui  n*a  que  0">  54  de  hauteur  et 
0*"  90  de  longueur.  Cette  espèce  a  pour  caractères  :  Tète 
implantée  dans  les  omo($lates,  éphie  dorsale  reclINgnc  et 
quelquefois  un  peu  compacte ,  corps  large,  ventre  tus,  ma- 
melles traînant  à  terre.  Elle  s'apprivoise  facilement.  Elle  est 
parmi  les  porcs  ce  que  le  diien  caniche  est  parmi  les  chiens. 
CTest  le  Cochon  d* appartement.  Aussi  félève-t-on  dans  le 
sein  des  villes.  On  connaît  encore  la  race  de  'Guinée  et  celle 
ce  Andalousie, 

La  maladie  la  plus  commune  dans  toutes  les  races  de  co- 
chons, c'est  la  ladrerie.  Du  reste,  la  chair  des  cochons 
ladres,  quoique  d'une  qualité  inférieure,  n'est  point  mal- 
•iaine.  On  s^aperçoit  seulement  en  la  mangeant  que  les  tu- 
bercules croquent  sous  la  dent.  Outre  la  ladrerie,  qui  est  hé- 
réditaire, il  y  a  la  maladie  de  la  soie,  qui  n^est  autre  chose 
({ifune  sorte  de  charbon.  Anssitôt  qu>Dn  aperçoit  des 
bubons,  on  doit  les  arracher,  les  brûler  et  les  cautériser; 
sans  celle  précaution  la  gangrène  gagne  et  le  malade  succombe 
en  peu  de  jours.  Lavesce,quiestsi  favorable  à  la  propa- 
gation des  pigeons ,  est  mortelle  pour  les  cochons.  Etle  les 
épuise  en  excitant  en  eux  trop  de  chalenr ,  et  c'est  ce  qu^en 
termes  de  porcherie  on  nomme  cochon  inUlé.  Tandis  que 
le  cochon,  plus  heureux  que  Laocoon,  triomphe  des 
serpents  les  plus  gros,  les  écrase,  les  tue,  les  mange,  ainsi 
que  les  lézards  et  les  vipères,  nn  insecte  qui  vit  dans  les 
jardins  sous  le  nom  de  taupe-gritlon  Verapoisonne,«'il  a  été 
assez  malheureux  ponr  Tavsler. 

Dans  les  pays  méridionaux,  oii  les-  forces  digestives  sont 
débilitées  par  d'alMHidantes  ti-anspi rations,  on  a  icru  long- 
temps que  ta  tiande  de  porc  était  malsaine,  et  Ton  a  pros- 
crit le  codion  comme  un  animal  immonde.  £n  Egypte,  on 
sacrifiait  des  cochons  à  la  Hine,  comme  des  victhnes  d^ex- 
ptation.  SU  arrivait  à  un  Égyptien  de  loiidier  un  cochon,  la 
loi  religieuse  Vohtlgeait  de  se  purifier  dans  les  eaux  du  Nil. 
Cependant,  comme  les  préjugés  n^htfectent  pas  im  pays  tout 
entier,  et  quil  y  reste  toujours  quelques  asHes  secfets  où 


la  raison  s'abrite  contre  leur  invasion,  il  y  avait  en  Egypte 
des  porcs  et  des  porchers  ;  mab  oenx-d  faisaient  une  classe 
à  part,  comme  les  parias  de  Tlndoslan,  et  ils  étaient  mdus 
des  temples  comme  les  pestiférés. 

C*  Fhâiiçais  (  de  Nantes  ), 

Le  cociion  se  trouve  dans  to«lt  l'uiiiven.  Bongainville 
et  Cook  en  ont  rencontré  jusque  dans  les  IMts  de  llm» 
mense  océan  Aurtnd;  les  hatritants  tes  lUsaient  cuire,  ou 
plutdt  rOtir  dans  de  petits  fossés  où  Ils  avaient  brûlé  du 
bols  auparavant.  Tons  les  peuples  ont  des  cochons,  mais  ces 
utiles  et  sales  animanx  n'bnt  pas  de  maîtres  qui  k»  traiteaC 
arec  autant  de  dfi^etion  que  les  Mexiomns.  Dans  ceHe 
^^nretc^e  contrée ,  tes  codions  qu^on  se  propose  dé  con- 
duire au  marché  sont  hottes  avant  le  dé^rt;  les  hommes 
qui  les  conduisent  marchent  pieds  nus.  Le  Lévitique  et  le 
Coran  défendent  aux  jnifs  et  aux  mahométans  de  manger 
de  la  chair  de  cochon  ;  on  a  cm  et  Ton  croit  encore  que  les 
législateurs  de  ces  peuples  proscrivirent  la  chair  de  oes  ani- 
maux parce  quHs  la  supposaient  propre  à  favoriser  le  dé- 
veloppement des  maladies  de  la  peau,  comme  la  lèpre,  etc. 
Aujourd'hui  fl  est  trien  reconnu  que  les  maladies  cutanées 
auxquelles  les  habitants  des  pays  chauds  sont  particulière- 
ment sujets  ont  pour  cause  principale  Texoessive  transpira- 
tion que  la  chaleur  de  leur  climat  excite  sans  cesse.  Il  est 
donc  certafai  que  la  chair  de  pore  peut  être  mangée  sans 
danger  par  les  peuples  de  tous  les  pays.  La  chair  de  cochon 
et  le  pain  noir  forment  la  base  de  la  nourritm«  de  la  plupart 
des  habitants  de  la  campagne;  le  bas  peuple  des  grandes 
TiHes  en  mange  aussi  beancoup;  die  est  très-fHNirrisaanle 
et  d'un  goût  agréaMe  lorsquVIle  est  bien  préparée.  Tout 
ce  qn*on  thts  du  cochon ,  excepté  les  os  et  les  sabots,  est 
utile;  le  sang,  les  hitesthis,  se  mangent;  sa  ^raisae  entre 
dans  une  toute  de  préparations  euKnaires  ;  ^e  ses  soies  on 
fait  des  brosses,  des  pinceaux.  Sa  pean  fortifie  et  couvre 
avec  avantage  h^  coffi«8  qui  sont  exposés  à  des  secousses 
et  à  des  frofttements. 

La  manière  de  sider  le  porc  varie  suivant  les  pays.  En  gé- 
néral, quand  le  codhon  est  égorgé  on  Tenvéloppe  de  paille,  à 
laquelle  on  met  le  feu  pour  brûler  les  soies  ;  d'antres  le  la- 
vent à  Peau  houillante,  après  quoi  les  soies  s*arrachent 
facilement;  la  conenne  d'un  coclion  ainsi  pelé  est  fort 
propre.  Le  porc  se  saie  de  denx  manières  :  dans  certains 
pays,  on  te  covpe  en  morceaux,  comme  on  Ta  vn  phis  iiaut  ; 
après  avoir  enlevé  la  hure,  l'épine  du  dos,  les  côtes,  la  panne, 
les  quatre  janfbes,  on  étale  le  reste  sur  nne  table,  la  couenne 
en  dessons;  on  relève  les  bords  de  celte  espèce  de  man- 
teau de  chair  qu^on  appelle  boxon ,  et  l'on  répand  dessns 
une  couche  de  éd.  La  hure,  les  pieds,  se  salent  de  4e 
même  manière  sur  le  hacon.  L'opération  ne  réussirait 
qu'hnparfaitement  si  on  n'avait  soin  de  distrUnier  conve- 
nablement le  sel  de  temps  en  temps,  et  d'aitoser  tontes 
les  parties,  en  répandant  dessus  ceini  qni  est  fonda.  Qwond 
les  chairs  ont  oris  la  quantité  de  seiconvenaMe,  on  4esfoit 
sécher  en  les  suspendant  au  plafond  ;  le  faaoon  «st  mis  ù 
cheval  sur  une  t>arre,  la  conenne  en  dessns.  f#a  qnallté  <lu 
sel  contribue  beaucoup  à  la  bonté  du  salé. 

Les  habitants  de  la  campagne,  qui  mangent  souvent  du 
porc ,  n'en  éprouvent  pas  d'inconvénients  notables,  pâme 
qu'ils  le  préparent  bien  et  n'en  font  pas  d'excès.  Pour  les 
voyages  de  long  cours  le  porc  salé  est  de  la  pHis  grande  nti- 
IHé.  Dans  les  grandes  villes,  l'abus  ou  même  i^asage  trop 
fréquent  de  la  dmrcuterfe  doit  prodnire  des  résultats  qni  peu- 
vent devenir  graves  A  la  longue.  Les  charcutiers  salent 
mal  leurs  viandes;  aux  produits  dn  codion  ils  savent  mélor 
le  sang  et  les  chairs  d'autres  animaux ,  tels  que  iMnilH  mon- 
tons, ânes,  mulets  ;  ils  se  servent  plusieurs  fois  de  oertahies 
sauces,  et  ils  possèdent  l'art  de  disshnuler  les  symptômes  qui 
annoncent  un  commencement  de  corruption.  Teiss^^nns. 

La  malpropreté  du  cociion  est  devenne  proverbiale ,  et 
son  amitié  aussi.  Rien  en  effet  ne  le  dégoûte  ée  ses  sem- 
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Uables.  11  pandt  même  qne  la  familiarîté  de  ces  animaux 
immondes  se  oommaniqoe  à  ceux  qui  les  soignent,  si  l'on 
en  croit  le  proverbe  qui  lait  remettre  à  sa  place  l^homme 
qui  s^oublie  en  lui  rappelant  qu^on  n'a  pas  gardé  les  cochons 
'  ensemble.  A  ce  propos,  on  se  souvient  de  ce  jeu  de  mot  d'un 
critique  qui,  pensant  que  les  rois  sont  des  pasteurs  de  peu- 
ple, disait  d'une  actrice  se  vantant  d'avoir  reçu  de  la  reine 
d'Angleterre  nn  bracelet  portant  Victoria  à  Rachel,  qu'elles 
n*avaient  pourtant  pas  gardé  les  Anglais  ensemble, 

COCHON  (  Charlbs  ),  comte  de  L'APPARENT,  ancien 
ministre  et  préfet,  né  dans  le  Poiton,  le  25  Janvier  1749, 
exerçait  modestement  les  fonctions  de  conseiller  an  présidial 
de  Fontenai  lorsque  ses  principes  philosophiques  le  fir«it 
nommer,  en  1789,  député  suppléant  aux  états  généraux,  où 
il  alla  bientôt  remplacer  un  d^uté  démissionnaire.  11  y  parla 
sur  Torganisation  des  districts  et  sur  la  caisse  d'escompte; 
il  y  fit  deux  rapports,  l'un  en  1790,  sur  le  procès  du  parle- 
ment de  Toulouse  contre  l'imprimeur  Brouilhet;  Tautre,  en 
1791,  sur  l'émeute  d'Aix,  où  avaient  perdu  la  vie  Pascalis,  La 
Roquette,  et  Guiraman.  Député  des  Deux-Sèvres  à  la  Con- 
vention nationale,  en  1792,  il  y  vota ,  malgré  sa  modération , 
avec  les  démagogues ,  pour  la  mort  de  Louis  XVI,  sans 
appel  et  sans  sursis.  Il  fut  un  des  trois  commissaires  en- 
voyés à  l'armée  du  Nord,  pour  remplacer  ceu^  que  Du- 
mouriez  avait  livrés  aux  Autrichiens.  Cochon  et  ses  col- 
lègues n'osèrent  pas  tenter  de  faire  arrêter  ce  général  ;  mais 
ils  le  contraignirent  de  passer  à  Tennemi,  et  se  saisirent  de 
son  secrétaire.  Assiégés  dans  Valenciennes,  ils  rejetèrent  les 
propositions  du  prince  de  Cobourg,  et  contribuèrent  à  la 
vigoureuse  résistance  de  cette  place,  sans  pouvoir  empéclier 
le  général  Ferrand  de  la  rendre  par  capitulation  après  que 
144,000  projectiles  eurent  été  lancés  sur  la  ville.  De  retour 
à  la  Convention,  en  août  1793,  Cochon  y  Justifia  ce  général, 
accusé  de  trahison. 

Ëlu,  en  lévrier  1794,  un  des  secrétaires  de  l'assemblée, 
il  louvoya  entre  les  factions  qui  la  divisèrent  jusqu'à  la  mort 
de  Robespierre,  et  devint  en  septembre  membre  du  comité 
de  salut  public,  où  il  eut  la  plus  grande  influence  dans  les 
afTaires  militaires  :  aussi  fuMl  renvoyé,  en  janvier  1795,  à 
Tarmée  du  Nord,  à  la  tête  de  laquelle  Pichegru  venait  de 
conquérir  la  Hollande.  Membre  du  Conseil  des  Anciens, 
après  la  dissolution  de  la  Convention,  il  se  prononça  contre 
les  démagogues  qui  compromettaient  le  triomphe  de  la  cause 
républicaine,  et  remplaça,  en  avril  1796,  an  ministère  de  la 
police  Merlin  de  Douay,  qui  passa  à  celui  de  la  justice.  Dans 
ces  pénibles  fonctions.  Cochon  sut,  par  sa  vigilance  et  son 
activité,  ramener  l'ordre  et  la  tranquillité  dans  la  cafHtale, 
en  déjouant  deux  conspirations  anarchiques,  celle  de  Ba- 
beuf, qu*il  fit  arrêter  avec  ses  complices,  et  ceUe  de  Gre- 
nelle, où  les  Jacobins  lurent  dispersés  et  sabrés.  Accusé  de 
royalisme  par  les  journaux  ultra-révolutionnaires  pour  avoûr 
employé  dans  ces  circonstances  des  agents  royalistes,  il  s'en 
justifia  en  rappelant  à  la  tribune  nationale  qu'il  avait  voté 
la  mort  de  Louis  XVI ,  en  déjouant  bientôt  après  la  conspi- 
ratiott  naonarchique  de  Brottier  et  La  Vilheumoy,  avec  les- 
quels on  Taccusait  d'intelligence,  et  en  faisant  un  rapport 
contre  les  ecclésiastiques  déporta  et  rentrés,  qui  corrom- 
paient l'esprit  public.  Le  fait  est  que  Cochon  était  du  parti 
clichien,  qui  fonnait  alors  le  juste-milieu  entre  les  deux 
partis  extrènaes,  et  d'où  sont  sortis  tant  de  personnages 
qu*on  a  vus  figurer  depuis  parmi  les  girouettes.  Ses  opinions 
vacillantes  lui  firent  manquer  la  minorité  des  voix  pour  rem- 
placer Letourneur  de  la  Manclie  au  Directoire  exécutif,  où 
Jtartiiélemy  entra  en  mai  1797.  Cet  échec  fut  pour  Cochon 
le  prélude  d'une  disgrâce  complète;  il  perdit  son  porte- 
feuille quelques  jours  avant  le  18  fructidor,  et  le  len- 
demain de  cette  révolution  il  fut  compris  sur  la  liste  des 
déportés  ;  mais  il  n'alla  pas  à  Sinnamari  avec  son  ami  Ro- 
vère,  et  il  en  fut  qidtte  pour  une  détention  de  deux  ans  dans 
llle  d'Oléron. 


Rendu  à  la  liberté  par  la  journée  du  18  brumaire,  il 
fut,  dès  la  création  des  préfectures,  nommé  par  le  premier 
consul  à  celle  de  la  Vienne,  qu'il  admimstra  de  1800  à  iwk. 
Il  passa  alors  à  celle  des  Deux-Nètbes  (  Anvers  ),  après  avoir 
reçu  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur.  En  1809  Napoléon 
le  fit  sénateur  et  comte  de  P Apparent.  Ce  titre  plaisait  fort 
à  Cochon,  malgré  sa  disparité  avec  son  nom ,  voué  parUmt 
au  ridicule,  et  même  avec  son  physique  asseï  grêle.  Mem- 
bre du  grand  conseil  d'administration  du  sénat,  eo  1811, 
le  comte  de  l'Apparent  fut  envoyé,  après  les  désastres  de 
1813,  avec  le  titre  de  conmiissaire  extraordinaire,  k  Péri- 
gueux,  pour  organiser  la  défense  dans  la  20*  diviaioa  mi- 
Btaire.  Malgré  son  lèle  et  son  dévouement,  il  adhéra,  comme 
ses  collègues,  à  la  déchéance  de  renipareur,en  avril  18U; 
mais  exilé  du  Luxembourg  par  les  Bourbons,  dont  il  n'ob- 
tint que  la  croix  d'olBder  de  la  Légion  d'Honnenr,  il  ac- 
cepta dans  les  Cent-Jours  la  préfecture  de  la  Seine-In- 
férieure; et  après  la  seconde  abdication  de  Napoléon  I*% 
fit  proclamer  à  Rouen  Napoléon  II.  Rendu  à  la  vie  privée 
en  1815,  par  le  second  retour  de  Louis  XVIU,  et  atteint 
en  1816  par  la  loi  contre  les  régicides,  il  se  retira  k  Lou- 
vain,  en  Belgique.  Autorisé  à  rentrer  en  France  en  1817, 
il  alla  se  fixer  à  Poitiers,  où,  il  mourut  le  17  Juillet  182ô. 
On  a  de  Cochon  une  très-bonne  Statistigue  générale  du 
département  de  la  Vienne  (  1802,  in-8*'  ). 

Son  fils,  auditenr  an  conseil  d'État,  sous-préfet  dlssoodon, 
commissaire  général  de  police  à  Livoume  sons  l'Empire,  en- 
core sous^réfet  dlssoudun  sous  la  Restauration,  et  préfet 
de  l'Hérault  dans  les  Cents-Jours,  suivit  son  père  en  Bel- 
gique en  1816,  rentra  avec  lui  en  1817 ,  et  mourut  du  cho- 
léra en  1832,  à  Charleville,  où  il  était  receveor  des  doua- 
nes. H.  AODIFPmBT. 

COCHON  DE  HER.  Voyez  MARSovm. 

COCHON  D'INDE.  Ce  petit  mammifère,  dont  h 
taille  dépasse  à  peine  celle  d'un  jeune  lapin,  offre  un  sys- 
tème de  coloration  très-remarquable,  dont  l'irrégnlarîté  est 
certainement  le  produit  de  la  domesticité  et  ne  se  retrouve 
point  dans  Vaperea,  qui  est  le  même  animal  à  l'état  sauvage 
(  voyez  CoaAYB  ).  Le  cochon  dinde,  ou  la  variété  domes- 
tique de  l'aperea,  est  nommé  par  les  Anglais  Guinea  pig. 
On  le  trouve  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe  tempérée  ;  son 
corps  est  trapu  et  court,  son  cou  gros  et  sa  tète  peu  dis- 
tincte; son  pelage  est  varié  de  larges  plaques  noires,  blan- 
ches et  fauves  ;  il  vit  d'herbes  et  de  fruits,  ainsi  que  de  son 
et  de  pain,  et  préfère  par-dessus  tout  le  pmil.  Cest  un  ani- 
mal stupide  et  dégradé,  qui  n'a  pas  même  le  sentiment  de 
sa  conservation;  il  n'a  d'autres  besoins  que  ceux  du  som- 
meil, de  la  faim  et  de  la  reproduction.  Son  grognement  or- 
dinaire est  semblable  à  celui  du  petit  cochon  de  lait  ;  il  a 
aussi  un  petit  gazouillement  qui  indique  le  plaisir  qu'il 
éprouve,  et  un  cri  aigu,  qu'il  pousse  lorsqu'on  llnqniéte.  La 
femelle,  qui  est  de  la  taille  du  m&le,  est  de  très-boone  benre 
capable  de  le  recevoù*;  elle  porte  peu  de  temps,  et  met 
bas  ordinairement  à  chaque  portée  huit ,  dix  et  même  dooar 
petits,  qui  ont  en  moins  de  quinze  jours  pris  assez  d'accrois- 
sement pour  se  passer  de  ses  soins.  On  élève  les  cochons 
d'Inde  plutôt  par  amusement  ou  parce  qu'on  dit  qu'ils  font 
fuir  les  souris,  que  pour  tirer  quelque  parti  de  leur  chair, 
qui  est  peu  abondante  et  plus  fade  encore  que  celle  du  la- 
pin clapier.  Ce  sont  des  animaux  sales,  pea  difficiles  pour 
la  nourriture,  mais  qui  craignent  beaucoup  le  froid. 

P.  GOITAIS. 

COCHONNET  (  Jeu  du  ).  Outre  nne  petite  boule 
que  l'on  nomme  btit  on  cochonnet,  les  instruments  de  ce 
jeu  de  force  et  d'adresse  sont  des  boules  de  moyenne  gros- 
seur en  nombre  suffisant  pour  que  cliaque  joueur  en  ait  deux. 
On  joue  en  plein  cliarop  à  deux  ou  trois  jooenrs,  chacun 
pour  son  compte,  ou  h  quatre,  deux  contre  deux.  Le  pre- 
mier à  Jouer  lance  le  cochonnet  à  la  distance  qui  lui  con- 
vient, puis  ensuite  une  de  ses  boules  de  manière  à  la  placer 
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le  plos  pfts  poMflile  de  ce  but.  Les  autres  joueurs  en  font 
wceessiremeiit  autant  de  leur  première  boule.  Le  premier 
jooe  sa  seconde  boule,  et  les  autres  Jouent  ensuite.  La  ma- 
nière de  compter  les  points  est  absolument  la  même  qu'au 
jfli  de  grosses  boules. 

Les  règles  précédentes  sont  souyent  modifiées.  Les  joueurs 
peaveot  avoir  plus  de  deux  boules  chacun.  S'il  n*y  a  que 
deux  joaenrsy  après  que  cdui  qui  a  lancé  le  but  a  placé  sa 
première  boule,  le  second  joueur  tâche  de  placer  la  sienne 
plus  près  da  cochonnet.  S*il  réussit,  c'est  au  première  Jouer; 
mais  s'il  enestantrement,  le  second  joueur  continue  josqu^à 
ce  que  l'ayantage  soit  pour  lui  ou  qu'il  n*ait  plus  de  boules. 
C^est  alors  au  tour  du  premier  joueur,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à épuisement  complet  de  tontes  les  boules.  Dans  le  cas 
où  Ton  joue  deux  contre  deux,  ou  trois  contre  trois,  la  même 
règle  s'applique;  chaque  parH  ne  compte  que  pour  un 
joueur. 

La  difficulté  du  jeu  consiste  à  bien  calculer  Timpulsion 
de  la  boule,  relativement  à  sa  portée,  c'est-àniire  à  la  dis- 
tauce  à  laquelle  il  lui  faut  toucher  terre  pour  que,  continuant 
à  rouler  sur  le  sol,  elle  vienne  mourir  le  plus  près  possible 
do  bot  Quand  la  boule  d'un  adversaire  est  trop  près  du  but 
pour  que  Ton  puisse  espérer  se  placer  plus  près,  il  faut 
pointer  :  on  lance  alors  sa  boule  de  plein  feuet  sur  celle  de 
Tadversaire,  de  manière  à  l'envoyer  au  loin  et  à  prendre  sa 
place.  11  arrive  aussi  que  lorsqu'un  joueur  a  iM^ocoup  de 
boules  bien  placées,  un  autre  joueur  pointe  le  cochonnet,  et 
rentratnant  avec  sa  boule  change  complètement  la  foce  de 
la  partie. 

On  voit  que  le  jeu  du  cochonnet  est  rempli  de  succès 
inespérés,  de  revers  inattendus,  qui  expliquent  le  vif  faité- 
rét  qu'il  insphre.  A  Paris,  le  cours  la  Reine  et  quelques  en- 
droits peu  fréquentés  des  boulevards  de  la  rive  gauche  sont 
les  lieux  où  se  réunissent  ordinairement  les  amateurs.  Qui 
n'a  vu  cette  nombreuse  galerie  formée  de  deux  longues 
files  de  fl&neors  suivant  avidement  du  regard  les  moindres 
mouvements  des  joueurs  de  cochonnet,  au  risque  de  rece- 
voir quelques  boules  dans  les  jambes  ou  sur  la  téteP 
Mais  les  émotions  des  spectateurs  n'approohent  pas  de  celles 
des  acteurs.  Cliez  ceux-ci,  c'est  avec  acharnement,  avec 
passion,  qu'on  se  livre  à  ce  délassement  siUVt  que  la  terre 
est  assez  sèche  pour  que  les  boules  puissent  rouler.  La 
plupart,  petits  rentiers  ou  marchands  retirés,  font  du  co- 
chonnet la  priucipale  occupation  de  leur  vie.  Ils  ne  connais- 
sent entre  eux  d'autre  distinction  sodaie  que  celle  qu'établit 
leur  force  au  cochonnet.  Toute  leur  hiérarchie  se  borne  à 
une  division  en  trois  catégories;  les  Joueurs  de  première 
force,  les  joueurs  de  seconde  force  et  les  joueurs  de  troi- 
sièooe  force.  Il  fout  renoncer  à  peindre  hi  joie  d'un  joueur 
qui  passe  d'une  catégorie  inférieure  à  une  plus  élevée.  Cest 
qu'aussi  les  catégories  ne  se  confondent  jamais;  le  plus  m- 
trépide  joueur,  s'il  est  de  première  force,  ce  que  l'on  appelle 
aussi  être  de  la  grande  partie ,  ne  jouera  pas  avec  des  ad- 
versaires d'une  catégorie  Uiférieore.  Un  apologiste  de  ce  jeu 
l'a  dit  :  <«  Au  cochonnet,  le  mérite  ne  s'abaisse  jamais,  niais 
il  peut  s'élever.  » 

COCHIiANE  (Thomas),  comte  i>e  DUNDONALD, 
marin  célèbre  par  la  hardiesse  et  le  bonheur  de  ses  entreprises, 
de  Dième  que  par  diverses  circonstances  de  sa  vie,  né  le  14 
décembre  1775,  est  le  fils  d'Archibatd  CocaBAHE,  comte 
de  Dundonaldj  qui  s'est  fait  un  nom  comme  chimiste,  et  ftat 
élevé  par  son  oncle,  l'amiral  sir i4/exan{/re  Cocbranb,  qui 
en  1814  prit  et  dévasta  Washington.  Dans  les  guerres  mari- 
t  îraes  contrôla  France,  Thomas  Cochrane  ne  tarda  pas  à  être 
rompté  parmi  les  officiers  les  plus  distingués  de  la  Hotte  ;  et 
en  1806  il  obtint  le  commandement  d'une  ftnégate.  La  même 
an  née  il  s'empara  d'un  des  forts  qui  défendent  la  cùte  de  Bar- 
celone ;  et  en  iSOO  il  prit  une  part  importante  à  la  destruc- 
tîon  d*une  partie  de  la  flotte  ft-ançaise,  à  l'embouchure  de  la 
Charente.  Élu  plus  tard  membre  de  la  chambre  des  com- 


munes, il  y  vota  avec  les  membres  de  l'oppositiop  la  plos 
extrême ,  et  combattit  en  toute  occasion  le  ministre  Cas- 
tlereagh.  Au  mois  de  février  1814,  lord  Cochrane  toi  ac- 
cusé d'avoir,  dans  l'intérêt  d'une  vaste  spéculation  d'agio- 
tage sur  les  fonds  publics,  répandu  le  bruit  de  l'abdication 
de  Napoléon.  Il  fut  judiciairement  poursuivi  par  le  comité 
de  la  bourse  et  condamné  à  l'exposition  publique,  à  un  an 
de  prison  et  à  1000  liv.  sterling  d'amende,  puis  exdu  à  la 
majorité  de  la  chambre  des  communes,  rayé  de  la  liste  des 
chevaliers  de  l'ordre  du  Bain  et  de  celle  des  capitaines  de 
vaisseau. 

On  lui  fit  grâce  de  l'exposition;  ses  ami^  payèrent  l'a- 
mende, et  l'opinion  publique  fut  si  peu  contre  lui  que  tout 
aussitôt  les  électeurs  de  Westmmster  l'élurent  pour  leur 
représentant.  Après  avoir  subi  une  année  d'emprisonnement, 
peine  à  laquelle  il  avait  vainement  essayé  de  se  soustraire  par 
la  fuite,  il  rentra  à  la  chambre  des  communes,  et  y  reprit  sa 
place  sur  les  bancs  de  l'opposition.  Il  passa  ensuite  à  l'étran- 
ger, et  commanda  avec  le  plus  grand  succès  les  forces  navales 
du  Chili  en  1818,  eten  1822  celles  du  Brésil.  En  1823  l'empe- 
reur dom  Pedro  récompensa  ses  brillants  services  en  lui  con- 
férant le  titre  de  marquis  de  Maranao.  Lorsque  la  paix 
lut  rétablie  entre  le  Portugal  et  le  Brésil,  il  quitta  le  service 
brésilien,  revint  en  Angleterre;  et  dès  1826  il  préparait  une 
expédition  maritime  destinée  à  venir  en  aide  aux  Grecs. 
Toutefois  divers  obstacles  imprévus  Teropêchèrent  d'arriver 
avant  l'année  1827  en  Grèce,  où  on  le  nomma  grand  amiral. 
Le  déplorable  état  des  affaires  de  ce  pays  l'empêcha  de 
rien  entreprendre  de  bien  important;  cependant  il  réussit 
à  détruire  la  piraterie  dans  les  eaux  de  l'archipel.  Ses  vio- 
lences et  ses  actes  arbitraires  ne  tardèrent  pas  à  lui  enlever 
toute  considération  et  toute  influence;  aussi  dès  le  commen- 
cement de  1828  était-il  de  retouf  en  Angleterre  sans  auto- 
risation du  gouvernement  grec. 

Le  30  septembre  de  la  même  année  il  reparut  dans  les 
mers  de  la  Grèce,  montant  le  vapeur  Sellas,  construit  en 
Angleterre.  Mais  le  président  Capo-d'lstria  n'approuva 
point  ses  plans,  et  lui  donna  même  à  entendre,  le  l*'  décem- 
bre, dans  une  lettre  polie,  qne,  placés  désormais  sous  la  pro- 
tection des  grandes  puissances,  les  Grecs  n'avaient  plus  be- 
soin de  ses  talents.  Cochrane  renonça  alors  à  toutes  pré- 
tentions sur  la  corvette  Hydra,  de  même  qu'à  une  sooune 
de  20,000  livres  sterling  qui  lui  avait  été  assurée  pour  prix 
de  ses  services,  et  s'en  retourna  aussitôt  en  Angleterre,  où, 
à  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  1"  juillet  1831,  il  hérita 
de  son  titre.  Le  roi  Guillaume  IV,  qui  déjà  autrefois  avait 
été  son  protecteur,  le  fit  rétablir  en  mai  1832  sur  les  cadres 
de  la  marine  anglaise,  et,  suivant  son  ordre  d'ancienneté, 
avec  le  grade  de  contre-amiral.  En  1842  il  passa  vice-ami- 
ral. En  1847  il  fut  nommé  chevalier  grand'-croix  de  l'or- 
dre dn  Bain  et  bientùt  après  appdé  à  un  commandement 
dans  les  eaux  des  Indes  occidentales  et  de  l'Amérique  du 
Nord,  d'où  il  revint  en  1851  avec  le  rang  d'amiral  du  Pavil- 
lon bleu.  Il  a  consigné  les  observations  que  cette  dernière 
campagne  lui  avait  fourni  l'occasion  de  recueillir,  dans  ses 
Notes  on  the  Mineralogy,  Government  and  Condition  of 
British  West-India  Islands,  etc.  (  Londres,  1851  ). 

COCHRANE  (John  Dohdas),  capitaine  de  la  marine  bri- 
tannique, autre  neveu  de  l'amiral  sir  Alexander  Cochrane, 
célèbre  comme  voyageur  par  ses  excentricités,  entra  de 
bonne  lieure  au  service,  et  eut  occasion  de  se  distinguer  dans 
les  Indes  occidentales  à  l'époque  des  guerres  contie  la 
France.  Au  rétablissement  de  la  paix,  il  parcourut  à  pied  la 
France,  l'Espagne  et  le  Portugal;  eten  1820  il  présenta  un 
plan  pour  un  voyage  de  découvertes  en  Afrique.  L'amirauté 
ne  l'ayant  point  agréé,  il  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour 
gagner  les  côtes  de  la  mer  Polaire,  et,  en  traversant  à  pied 
la  Sibérie,  il  parvint  au  Kamtschatka,  où  il  se  maria.  Puis, 
ayant  reconnu  l'impossibilité  de  réaliser  son  plan,  il  s'en 
revint  en  Angleterre.  Il  a  décrit  dans  un  livre  intitulé  iVar- 
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rétive  qf  ii  pedéâtrian  Jmtme^  thraugk  Mu^sia*  (Lqb- 
dresy  1824)  ce  voyags  remarquable,  auquel  il  consacra  les 
années  1820  à  182^.  De  retour  en  An^terre ,  il  repartit 
aussitôt  pour  rAmériquey  et  mourut  le  12  août  182&,  à 
Yalencia  eu  Colombie,  au  moment  où  il  entreprenait  de 
parcourir  à  pied  rjonérique  du  Sud.  Sa  Teuve,  fille  d'un 
sacristain  de  Pétropawlowsk ,  s^est  remariée  a^ee  le  contre- 
amiral  russe  Aiyou,  célèbre  aussi  par  sas  voyages  au  nord- 
est  de  la  Sibérie. 

COCHRANË  (  Sir  Tbomas-John  ),  fils  de  Tamiral  sir 
Alexandre  Cochrane,  entra  tout  jeune  aussi  dans  la  marine.  £n 
1806  il  était  d^  parvenu  an  grade  de  capitaine,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  d^ Amérique  sous  les  ordres  de  son 
père.  Après  aToir  pendant  plusieurs  années  rempli  les  fonc- 
tions de  gouverneur  de  Terre-Neuve,  il  Ait  élu  en  1837  par 
la  ville  dlpswicb  membre  du  parlement,  où  il  vota  avec 
sir  Eobert  Peel  et  avec  les  conservateurs.  En  1841  il 
Alt  promu  contre-amiral,  et  en  1844  appelé  è  exercer 
un  commandement  aux  Indes  orientales.  Il  y  entreprit  avec 
succès  une  expédition  contre  les  pirates  de  TArclupel  indien, 
et  dans  une  seconde  campagne,  faite  en  1846,  s'empara  de 
la  capitale  du  sultan  de  Bornéo.  Cette  action  d'éclat  fut 
récom[ien8ée  au  mois  d'octobre  1847  par  la  croix  de  com- 
mandeur de  Tordre  du  Bain.  Il  est  vice-amiral  depuis  18M. 

COCHRANE  (  Albxambkr-Dcnoas-Bailub  ),  fils  alaé  du 
précédent,  qui  depuis  1841  représente  au  parienent  la  vlUe 
de  Bridport,  et  qui  a  épousé  en  1844  la  fiUe  de  l'amiral  Sey- 
mour,  de  la  famille  des  ducs  de  Somerset,  s'est  montré,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Young-Italff  (  Londres,  18&0),  Tardent 
cbampion  de  la  politique  contre-révolutioanaire.  A  la  cham- 
bre des  communes,  il  a  dans  diverses  circonstances,  et  no- 
tamment en  juin  1850,  attaqué  avec  la  plus  grande  vio- 
lence le  système  suivi  en  politique  par  lord  Pabnerston.  Au 
mois  de  mars  1851  il  sommait  le  ministère  de  remettre  en 
vigueur  ValUn^bUl,  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Angle- 
terre ,  compromise  suivant  lui  par  la  prochaine  eiqKmtion 
universelle.  Dans  le  courant  de  cette  même  session  il  défen- 
dit, è  diverses  reprises,  les  gouvernements  autriclûen  et  na- 
politain contre  le  parti  libérsL  Ses  romans  jMcUle  Bel- 
mont  et  Ernest  Vane  sont  de  pâles  imitations  de  B  u  1  w  er. 

COGK£IULL  (  Jonn  ),  Tun  des  hommes  qui  méritèrent 
le  plus  de  Tindustrie  moderne,  était  le  plus  jeune  des  trois 
lils  d'un  constructeur  de  machines  de  UaaUngton  p  dans  le 
comté  de  Lancastre,  et  naquit  le  3  août  1790.  Son  père,  ac- 
compagné de  ses  deux  fils  aloés,  Willûan  et  Jamee^  s'étant 
rendu  en  1797  en  Suède,  et  de  là  à  Verviers,  afin  d'y  établir 
une  (ilature  pour  le  compte  d'une  maison  de  cette  place, 
le  confia  en  partant  aux  soins  de  parents  par  lesquels  Vm- 
Csnt  fut  fort  mal  traité.  En  elfet,  quand  il  eut  atteint  Vk^ 
de  neuf  ans,  ce  fut  à  grand'peine  que  son  père  put  obtenir 
qu'on  Tenvoyét  èTécole;  mais  une  fois  qu'il  eut  douxe  ans, 
celui-ci  l'appela  auprès  de  hii  à  Verviers,  où  il  lui  fit  appren- 
dre son  état.  Le  frère  aîné,  William,  avait  établi  en  France 
une  filature  qui  fut  détruite  par  un  iBcendie{  et  à  la  suite 
de  ce  sinistre  il  alla  en  fonder  è  Quben  (dans  le  Brande- 
boiurg)  une  autre,  qui  est  CAcore  anjourd'luii  en  pleine  voiie 
de  prQ»périté.  Les  deux  auires  frères,  /«hmu  et  Jehn^  furent 
établis  à  Liège  par  leur  père,  qui  y  avait  fondé  un  atelier  do 
ceastnietion  de  machines.  A  partir  de  ce  moment  on  vit  se 
développer  eliaque  jour  davantage  ebcs  le  plus  jeune  des 
frères  Cockerill  un  remarquable  earaetère  de  prudence  et 
d'activité.  Les  aflaires  de  U  maison  prirent  toujours  plue 
d'extension,  quoique  le  frère  etné  eût  insensiblement  cessé 
de  prendre  part  à  leur  direction,  et  que  le  père,  qui  en  1812 
avait  obtenu  des  lettres  de  naturalisation,  eût  à  son  toiir 
fini  par  y  ranoncer  tout  à  fait(  1814 ). 

L'immense  établissement  de  Séraing,  près  de  Liég», 
dont  la  fondation  remontée  Tannée  l8ia,  et  qui  absorba  un 
capital  de  plus  de  16  millions  de  firsncs,  resta  toujours  le 
C(»ntro  commun  des  étAMi»!^emants,  aussi  nombreux  que  di- 
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vers,  que  John  Cockerat  erén  tes  1«  liUlètéa  te  plw  difl^ 
rentes.  Cette  vaste  usine,  qui  4  Tépo%m  df  ••  plî»  gmaie 
activité  ressemblait  à  uno  petit»  villOt  oooupailt  jmimdlc 
ment  environ  a»000  o^rieiSy  dont  les  eilaims  tféletnisnià 
plus  de  70,000  fr.  par  semaine,  et  faisait  non  lUBvtte  bnde 
de  près  de  1&  Bsittiona  par  an.  JCUi  aa  e«mpMcift  d*im  en- 
semble dendnesdeebarbon»  de  fonderies  es  for  et  dPetaSs» 
pour  laconstrufitioa  des  machine^  notimmni.tdei  atmn^iirf  t 
et  des  cylindres  è  vapeur,  et  de  tout  Tnuilli§n  nrtnsssain  i 
diverses  indu4riei.  On  Ta  toujoww  ceMidécéeconnan  un  ss- 
dèle  d'organisation  i  et  «e  qu'il  y  avait  eneetn  dopitia  reasr- 
quable  que  les  ptoportfons  énormes  de  sesc^nslwslkwwctét 
son  outillage,  c'étaient  Toidre  et  la  régularité  fu'na  y  vetiit 
régner  dans  les  moindres  détails^  et  qui  étaseat  ITiiaay  fidèle 
du  génie  de  son  fondateur.  Pour  réunir  Isa  napitiuT  im- 
menses qui  forent  nécessaires  à  TeM  de  «nrotir  nn  psnîl 
établissement  industriel,  comme  aussi  par  la  part  activtqe'fl 
prit  à  la  création  de  la  banque  de  MgiqiM,  Mw  Oodtfrffl 
fit  preuve  d'une  capacité  finaucièiio  fui  fo  ptaçn  incintffiii 
bleottnt  à  fai  tàto  de  Tindustiie  belfa. 

£u  183^,  James  Coekerill  ayant  vendu  an  rai  des  Ps^- 
Bas  sa  part  dans  la  propriété  des  établissf  wnts  M  Sénuii, 
ce  monarque  m  trouva  de  la  séMie  Tassoeîé  du  Jolw. 

Mm  CoelyMrUl  eut  d'abord  le  plna  grasd  auceès  ds«s 
toutes  ses  entreprises,  et  fot  aasex  beureux  pour  tei^sun 
rencontrer  des  aides  et  des  soUatwrateors  capables  de  le 
parfoiteuMut  seconder.  Cotte  eircoBstaaoa»  jointe  à  Tsa- 
tratuentsut  «atuvel  qui  W  portait  il.  se  jeter  oaastenMnsat 
dans  de  nouvelles  opérations,  Tempêcha  de  se  borner  à 
Texpioitatisin  do  Séraing ,  at  Un  fit  créer  uno  soixantaine  de 
nanufoclurss  diiïérontes  en  Belgifue,  on  France,  on  AUc- 
magae,  notamment  à  Aix*la-Chapelle  et  k  Stotberg  pre^ 
d'Aix-la-Cliapello  (où  an  1840  son  intontinn  était  et 
fonder  un  nouveau  Séraing  ),  4  Kotbus,  etc.  ;  en  Ef  p^v,  sa 
Pologne  et  jusqu'è  Surinaip,  où  il  possédait  d'ivipoiisnls» 
plantations.  C'étaient  des  houillères,  des  mUtea  de  for,  des 
fabriques  de  macliines  (à  Liège,  Val-Benoit,  Vurviera,  Aix- 
la-Chapelle,  DecaaeviUe,  Beièche,  pélersbomg  ol  Surinaai), 
des  filatures  (à  Liège,  Nanuy^Spa,  Aix4a  ChsjioHe  et  Saial- 
Denis) ,  des  fabriques  de  draps  (  à  Kotbus  et  e»  PtW^nrj. 
une  verrerie,  une  OMnufacture  de  papier,  etc. ,  «te.  fineait 
bien  que  le  nombre  et  l'importance  de  ces  entreiprises  prou- 
vassent les  ressources  et  l'étendue  de  son  gétwo  coowier- 
cial,  il  faut  avouer  que  la  cause  de  sa  chute  et  de  sn  ruine 
est  dans  l'immensité  des  dév<^ppements  donnés  à  ses  aé- 
rations industrielles.  Les  capitaux  nécessaires  pour  ks  me- 
ner k  bonne  fin  étaieut  trop  considérables  pour  que  Tune 
de  ces  dises  si  communes  dans  le  nwndo  comamrcial  ne 
vint  pas  t6t  ou  tai*d  ébranler  cette  grande  position  indu»- 
trielle. 

La  révolution  be|^  de  1830  tut  le  premier  événement  qm 
compromit  un  instant  cette  prodigieuse  prospérité.  Sous 
le  rapport  financier,  John  Coekerill  ne  tarda  pas  à  triom- 
pher de  ce  premier  éclieo;  mais  il  fut  vivement  ountrarit' 
d'avoir  pour  partenatro  le  gouvernement  bdge  au  Ueu  d 
place  du  roi  Guillaume.  Pendant  les  deux  années  qui  sui- 
virent cette  révolution ,  il  s'occupa  fort  peu  de  Séraing  : 
otaisétaot  alors  devenu  seul  propiietaire  de  Tusine^  moyea- 
nant  le  payement  d'une  somme  importante  »  ce  foit 
fut  salué  par  les  acclamations  de  joie  des  ouvriers,  dont  i 
s'était  constamment  montré  le  père  et  Tami.  L*nsine  «A 
bientôt  repris  son  ancienne  prospérité,  qui  eu  l&3s  avait 
atteint  son  apogée,  forsque  U  suspension  des  payements  àt 
la  banque  de  Belgique  vint  lui  porter  un  coup  terrible.  Jolm 
Coekerill  avait  trop  de  loyauté  et  do  probité  pour  essajer 
de  se  soutenir  par  des  moyens  factices.  H  sa  mit  en  liqui- 
dation en  1839.  Son  bilan  présentait  un  actif  de  ^6  miUioB^ 
de  firancs,  tandis  que  le  passif  ne  s'élevait  qu^A  \%  million»; 
eependant  la  réalisation  ne  produisit  pas  fo  dlinris  énonce 
à  l'actif.  L'infatigable  John  Coekerill  partit  quelque  icmpt 
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âpres  poar  la  Bmée^  ùh  l^appebll  U  gouyeneoient  russe ,  à 
l'effet  d'y  fond«r  de  noayeaai  étaUitseiMDis;  nais  il  nwa- 
rut  à  6on  arrivée  à  Varsovie,  dans  ki  praini«fs  ndf  de 
1S40, 6t  sa  dépouille  mortelle  fiil  ranMaée  à  Séraing.  Il  n'a 
poiat  laiMé  d^béritier»  de  too  géaie.  James  CockeriU  esl  le 
seul  de  ses  frères  qui  ait  des  emianls. 

te  naiB  de  Coclierill ,  on  peut  le  dire,  est  déeomais  im- 
périssable dans  les  annalen  de  Pindcutarie  belge,  et  oecopefa 
toujoors  une  place  importante  daM  rhistoire  de  Pindutrie 
en  Europe. 

GOGKAIEY.  Cest  à  Londres  ee  ^%  Paris  nous  appe- 
Uxambadaud;  espèce  particulière  de  bipèdes  cemmune 
à  Tuoe  et  à  Tautre  de  ces  deux  grandes  capitales  du  monde 
civilisé.  Les  étyuologistes  ne  sont  pas  d*aeecord  sur  Pori- 
giae  de  ce  mot  eochnetf.  Suivant  les  ans  il  serait  synonyme 
de  coq  dans  une  corbeille,  suivant  d'autres  II  viendrait 
d'une  vieille  anecdote  relatîTe  à  un  bourgfoois  de  Londres 
qui,  ayant  quitté  sa  ville  pour  la  pi^smlère  lois  de  sa  vie  et 
ayant  alors  entendu  un  coq  chanter,  saisi  d'admiration,  s'é- 
cria que  le  coq  hennissait  {tke  coek  nelght,  ).  11  en  est  qui 
veulent  faire  dériver  l'expressioa  de  eoeknty  de  celle  de 
Land  of  Coekeifn  (Pays  de  Cocagne),  qu'on  employait 
d^à  au  moyen  âge  pour  désigner  la  ville  de  Londres ,  en 
raison  du  luxe  extrême  qui  y  régnait.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qne  le  mot  e^kney  était  déjà  en  nsage  an  deuxième 
siècle  avee  sa  signification  aetueUe.  Le  roi  de  Coekney  était 
liQ  de»  persosnages  traditionnels  qni  figuraient  dans  h»  jeux 
célébrés  au  childermas  âmf  (léte  des  petKs  innocents), 
solennité  du  genre  de  notre  antique  Me  des  fous. 
COCLES(IIoHATros).  Yofêt  Homatios  Goclés. 
COCO  ou  NOIX  I>E  COCO.  Tout  le  monde  connut  ce 
fruit  du  cocotier  dont  on  importe  d'assez  grandes  quantités 
en  Europe;  mais  ou  se  ferait  une  fausse  idée  de  la  valeur  de 
ce  fruit  eomme  eenwstible  et  article  de  dessert  si  on  en  ju- 
geait par  la  noix  sèdie.  ATsnt  d'arriver  à  cet  état,  la  pulpe 
sueréeet  bntyrense  qu'elle  renferme  passe  par  tous  les  diegi^s 
de  conManœ  :  encore  molle,  c'est  ce  qu'on  appelle  Xtcoco 
ù  la  cuiller;  légèrement  assaisonnée  de  sucre,  de  jus  de 
dtron  et  de  muscade,  c'est  peut-être  le  plus  friand  manger  que 
puisse  reebereher  un  gastronome. 

Le  ëemre  de  eoee  est  une  substance  grasse  et  concrète, 
qn  se  sépare  spontanément  do  lait  contenu  dans  le  fruit  du 
cocotier.  Ce  beurre  est  très-doux,  fort  agréable,  et  sert  à 
IVaniionnensent  des  mets. 

COCON  (du  latin  concha,  dérivé  du  grec  xoyxti,  qui 
signifie  con^tie,  coquille,  on  enveloppe  solide).  On  donne 
c%  nom  à  l'enTeloppe  de  sole  que  filent  et  tissent  les  che- 
nîMes  de  pinsienrs  espèces  de  bombyees,  et  en  particulier 
œHe  du  mûrier  (bembpx  mori)^  avant  de  se  translormer 
en  chrysalides.  Les  cocons  des  chenilles  ou  larves 
des  lépidoptères  nocturnes  ne  sont  pas  tons  construits  avec 
une  matière  soyeuse  pure  ni  de  la  même  manière.  Il  y  a  sous 
oe  rapport  de  nombreuses  rariétés,  qu'on  peut  ramener  à 
treia  principales  constructions.  Tantôt  l'animal,  dont  les  or- 
ganes séerÂteors  de  la  soie  sont  très-dérelopp^,  peut  s'en- 
ioorer  d'une  enveloppe  entièrement  soyeuse  et  fixée  aux 
corps  extérieurs  par  divers  fils,  ou  par  un  pédicule  tenant 
aux  rameaux  des  arhres  au  moyen  d'un  anneau  circulaire  ; 
c*ost  le  cas  des  cocons  parfaits,  dont  le  tissu  peut  même  être 
trèft -solide.  Tantôt  la  chenille,  peu  riche  en  sucs  soyeux., 
ajoute  aux  fils  qu'elle  tisse  largement  les  poils  noraîbreux 
aiHlIoraérés  en  brosse  qu'elle  avait  en  réserve  pour  cet 
objot;  le  cocon  est  alors  plus  ou  moins  incomplet,  et  on 
peut  voir  la  clirysalide  à  travers  les  mailles  de  son  tissu. 
Eaûn^  l'animal,  encore  pins  an  dépourvu  de  matière  soyeuse 
et  n'ayant  pas  de  poils  à  y  ajouter,  y  supplée  en  agglutinant 
autour  de  lui  des  débris  de  végétaux  ou  la  poussière  de 
«iciure  de  bois,  dont  il  se  nourrit,  ou  du  terreau. 

C'est  en  dévidant  les  cocons  du  bombyx  du  mûrier  qu'on 
obfîr^nt  la«oi«,  que  l'induMrie  humaine  transforme  en  ri- 


ches étoffes  et  en  tissus  très-variés.  Cest  à  des  fils  de  sole 
non  tordus  que  la  physique  expérimentale  a  recours  ponr 
in  construction  de  certains  instruments.  Les  larves  des 
iehnennsons  filent  anssi  des  coques  soyeuses,  dont  les  unes 
sont  aggiomérées ,  nues  on  enveloppées  de  bourre  on  de 
«oton,  tandis  que  d^antres,  appartenant  à  certehies  espèces, 
sent  suspendues,  an  moyen  d'un  ffl  asseï  long,  à  une  fenllle 
au  k  une  petite  brandie. 

On  donne  encore  le  non  de  eocen  :  V  k  l'envdoppe 
soyense  que  les  araignées  censtraisent  pour  y  renfermer 
leurs  cenft;  et  ^  à  l'Mpèce  de  capsule  mucoso-comée  et 
spODgiense  qui  protège  les  ceufe  ou  germes  de  sangsues,  etc. 

L.  Ladrcmt. 

GOCOTIEJR,  genre  de  la  femille  des  pahniers  et  de  la 
moncecie  hexandrîe  de  Lhmé.  Les  deux  espèces  les  phis 
Importantes  dont  nous  traiterons  id  sont  le  cocotier  coni' 
mun  (cocos  nue\/era,  Linné)  etleeocofier  du  Brésil  (co- 
cos butyracta,  Linné). 

Le  cocotier  croit  de  préférence,  et  même  exchisivement , 
sur  les  sables  des  rivages  maritimes.  Le  noyau,  ou  noi^r  de 
coco,  enfoui  sous  le  sable  humide  et  salé,  germe  au  bout 
d'un  mois  ;  mais  la  croissance  de  la  plante  est  excessivement 
lente  ensuite.  Il  lui  faut  au  moins  dix  ans  pour  atterodre  à 
dnq  mètres  de  hauteur.  Cet  arbre ,  qui  finit  par  s'élever 
jusqu'à  plus  de  vingt  mètres,  ne  porte  guère  de  fhiits  avant 
vingt  ans  de  plantation,  et  le  régime  ou  spadix  (rameau 
florai),  sur  lequel  ces  fruits  sont  attachés  ne  mûrit  les 
derniers  cocos,  provenant  des  fleurons  terminaux,  qu^au 
bout  de  trois  ans,  en  sorte  que  lorsqu'une  fois  le  cocotier  a 
commencé  à  donner  du  thxH,  la  r^dte  s'en  feit  sans  dis- 
continuer pendant  tout  le  temps  de  son  existence;  car  les 
régimes  se  succèdent  sor  le  même  arbre. 

La  tige  du  cocotier  est  unique,  cylindrique,  décroissant 
bihlement  dans  son  diamètre  jusqu'à  l'extrémité  supérieure; 
die  imite  assez  bien,  sur  une  grande  échelle,  les  joncs  à 
canne.  CeUe  tige  est  un  chaume  dur,  à  fibres  compactes; 
on  y  reconnaît  encore,  en  zones  circulaires,  la  trace  des 
feuilles  caduques,  dont  elle  s'est  dépouillée  dans  le  progrès 
de  sa  croissance.  Le  chaume  d'un  cocotier  de  vingt  ù  vingt- 
dnq  ans  a  acquis  de  40  à  55  centimètres  de  diamètre ,  et 
jamais  fl  ne  va  beaucoup  au  ddà  ;  l'arbre  ne  crott  plus  qu'en 
hauteur.  Cest  une  magnifique  colonne,  ordinairement  très- 
droite,  bien  perpendiculaire  au  sol,  couronnée  par  un  fais- 
ceau épais  de  longues  feuilles  étalées,  hori7ontales.  Le  ré- 
gime pointe  à  la  b»e  des  feuilh»  inférieures;  c'est  un  gigan- 
tesque panicnle  qui  natt  entre  de  grandes  spathes,  et  ce  spa- 
diz  commun  se  charge  de  nombreux  fleurons,  dont  les 
ovaires  ne  se  développent  que  successivement  de  la  base  au 
sommet  du  spadix ,  et  à  de  longs  intervalles.  Les  ihiilles 
Mut  formées  d'une  cAte  ou  prolongement  du  pétiole,  fort 
dure  et  solide,  de  quatre  à  cinq  mètres  de  long,  qui  porte 
sur  deux  lignes  latérales  opposées  des  foHoles  de  fySO  à 
i»,60. 

Nul  arbre  au  monde  n'offre  à  l'homme  des  ressources  na- 
turelles plus  variées.  Il  semble  avoir  été  approprié  par  la 
Providence  au  sol  tropical  on  H  croît,  pour  s'harmoniser 
avec  rindolence  des  indigènes  et  le  peu  de  développement 
de  leoi^  facultés  industridles.  Le  tronc  du  cocotier,  qui 
n'olDre  une  grande  dureté  qu'à  l'extérieur,  consiste  en  un 
ftiisceau  serré  de  fibres  flexibles  d  résistantes ,  qu'on  peut 
détacher  pour  en  faire  des  cordages  solides  d  durables.  .Les 
feuilles ,  si  coriaces  et  presque  incorruptibles ,  conviennent 
parfaitement  pour  la  couverture  des  habitations.  Les 
folioles  se  tressent,  et  on  en  feit  des  chapeaux  légers,  im- 
perméables à  la  chaleur  tropicale  dont  on  a  à  se  défendre. 
L'envdoppe  extérieure  du  tronc,  dégagée  des  fibres  inté- 
rieures d  de  la  matière  médullaire  flirinacée  qui  !es  entoure, 
offre  des  poutres  légères  d  incorruptibles  pour  les  cases,  et 
convient  on  ne  peut  mieux  pour  les  gouttières  d  conduites 
d'eau.  Les  petites  côtes  médianes  des  folioles  sont  excellentes 
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pour  la  confection  des  paniers  eid'one  multitude  d'ustensiles. 
L'enveloppe  fibreuse  de  la  noix  de  coco  (  çairê  )  est  une 
matière  ilon  moins  précieuse  pour  Le  calfatage  des  canots. 
La  coque  dePamande  est  dure,  solide,  durable,  imperméable 
à  tous  les  liquides,  et  chacun  connaît  les  jolis  vases,  les  tas- 
ses, les  ustensiles  de  toutes  sortes  qu'elle  procure,  et  qui 
sont  susceptibles  de  sculpture  et  de  tous  les  genres  d'orne- 
ments. On  retrouve  de  ces  travaux ,  (ïruit  de  Part,  chez  les 
Caraïbes,  qui  offrent  une  étonnante  variété  et  les  rudiments 
d'une  imitation  très-pittoresque  des  objets  naturds,  ou  des 
rites  bizarres  du  culte  de  Manitou,  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
si  l'on  veut  &ire  le  sacrifice  du  fruit ,  et  qu'on  coupe  le  bout 
du  régime  dans  sa  jeunesse,  ou  qu'on  y  pratique  des  in- 
cisions et  des  ligatures,  il  s*en  écoulera  un  suc  abondant , 
sucré,  suave,  qui  à  Tétat  de  fraîcheur,  offre  une  boisson 
rafraîchissante,  tonique  et  déUdense,  dont  on  peut  obtenir 
par  l'évaporation  un  beau  sucre  cristallisé,  et  qui  soumise 
à  la  fermentation  donne  un  vin  pariumé  dont  II  est  possible 
d'obtenir  une  eau-de-vie  très-suave  et  fort  enivrante ,  ou 
d'excellent  vinaigre.  C'est  ce  suc  fermenté  que  les  Caraïbes 
*)ippelaîent  sauva ,  calou,  on  vin  de  palmier. 

Le  cocos  buiyracea  (pindova  de  Pison)  a  pour  carac- 
tères :  Spathe  générale  à  une  seule  loge,  spadix  rameux; 
dans  la  fleur  mAle,  calice  à  trois  divisions,  corolle  tripétale; 
dans  la  Heur  femelle,  calice è  deux  divisions,  corolle  à  six 
pétales;  style  nul,  stigmate  creux,  drupe  fibreux.  Cette 
espèce  de  palmier  est  indigène  du  Brésil ,  où  on  la  trouve 
en  abondance  dans  le  voisinage  des  mines  d'Ybaquenses. 
Cest  un  arbre  élevé,  couvert  d'une  écorcerude,  et  dont  le 
feuillage  forme  un  fiûsoeau  très-dense.  Le  fruit,  que  l'on 
récolte  dans  tous  les  temps  de  l'année,  est  un  drupe  succu- 
lent, obovale,  à  une  seule  loge,  uni,  de  couleur  jaune, 
pointu  à  l'extrémité  supérieure,  et  conservant  à  sa  base  le 
calice  dur  et  persistant.  La  noix  a  une  peau  cartilagineuse  et 
une  pulpe  fibreuse  qui  a  à  peu  près  la  même  saveur  que 
celle  de  la  noix  de  coco  ordinaire  ;  elle  contient  un  noyau 
osseux  très-dur«  C'est  ce  noyau  qui  fournit  Vhuilede 
palme,  Pbu>uzb  père. 

COCTION  (du  latin  cocHo,  fait  du  verbe  coquere,  cuire). 
C'est  l'action  de  faire  cuire  dans  l'eau  bouillante  ou  dans  un 
autre  liquide  les  matières  animales  ou  végétales.  £n  termes 
de  chimie,/atre  la  coclion,  c'est  donner  le  feu  propre  aux  ma- 
tières sur  lesquelles  on  travaille.  Hippocrate  donnait  le  nom 
de  coclion  à  rélaboration  que  les  aliments  subissent  dans 
l'estomac  pour  être  convertis  en  chyme.  En  pathologie, 
lorsque  l'humorisme  était  la  doctrine  dominante,  on  admet- 
lait  que  la  matière  morbifique  existait  dans  deux  états,  l'un 
de  crudité,  l'autre  de  cçction ,  et  l'on  avait  établi  dans  le 
cours  d'une  maladie  aiguë  trois  périodes,  savoir  :  celle  de 
crudité,  celle  de  coclion,  et  la  troisième  celle  de  \^  crise. 

GOGYTE9  un  des  quatre  fleuves  de  l'enfer  du  paga- 
nisme. Son  nom  lugubre  vient  du  verbe  grec  xoxuetv,  se  U-^ 
menter,  parce  que  les  poètes  tliéologues  supposaient  que  ses 
ondes  étaient  les  larmes  des  coupables,  fleuve  amer  qui  envi- 
it>nnait  leTartare,  et  sur  les  bords  duquel  erraient  cent 
ans  les  malheureux  qui  avaient  été  privés  de  sépulture.  Cette 
dernière  fable  était  empruntée  de  l'Egypte.  Le  Cocyte  des 
enfers  se  perdait  parmi  les  eaux  de  l'Achéron,  le  fleuve 
sans  joie;  et  ses  roseaux  fangeux  étaient  le  plus  doux  s^our 
de  la  furie  Alecto.  Ce  fut  en  Épire ,  pays  bas  et  brumeux 
par  rapport  à  Torient  de  la  Grèce,  que  les  Hellènes  puisèrent 
l'idSe  de  cette  fable,  qu'ils  mêlèrent  avec  celles  de  Mempbis, 
parce  qu'il  y  avait  dans  la  Thesprotie,  province  humide  de 
TËpire,  un  marais  bourbeux,  nonmié  Cocyte,  qui  se  déchar- 
geait dans  un  lac  voisin  appelé  Acherusia. 

Bientdt  les  Latins  et  leurs  poètes,  en  tout  imitateurs  des 

Grecs ,  voulurent  aussi  avoir  leur  Cocyte  en  Italie  :  lis 

choisirent  donc  un  ruisseau  qui  coulait  dans  la  Campanie, 

aujourd'hui  terre  deLabour,prèsdulac  Aveme,  et  qui  se 

jetait  dans  le  lac  Lucrin. 


Il  y  eut  en  l'honneur  de  Prose  r  pinèdes  fêles  appelés 
Coeyties  ou  Cocytiennes.  DBRMB-maoR. 

GODA9  mot  italien  dérivé  du  latin  couda,  queue.  On 
l'emploie  en  musique  pour  désigner  les  quelques  mesures 
qu'on  qoute  à  un  morceau  à  reprises,  comme  une  marche, 
une  valse ,  etc.,  pour  le  terminer  plus  complétemeoL  U 
coda  est  rarement  indispensable  ;  cependant  eUe  donoe  nq- 
vent  du  brillant  au  morceau  à  la  suite  duquel  elle  est  pbcee. 

CODE.  Ce  mot  vient  du  latin  codex,  et  il  aprime  le 
recueil,  la  collection  des  loi  s ,  soit  qu'elles  aient  été  num- 
blées ,  dit  le  Répertoire  de  Jurisprudence,  ppr  rauloriié 
publique  dn  législateur,  soit  par  le  zèle  de  qucii^  joriseoi- 
suites  seulement. 

Bien  que,  sousle  règne  de  Tarquin  l'Anden,  les  Mieos- 
sent  été  mises  en  ordre  à  Rome  sous  le  titre  de  Code  Pa- 
pirien ,  du  nom  de  Papirius ,  qui  présida  à  cet  rnuft- 
ment,  et  quoique  plus  tard  la  loi  des  Douze  Tables  est 
formé  pendant  longtemps  l'enêembledu  droit  romain,  it 
n'y  eut  pas  de  code  réellement  officiel  avant  oelui  qoi  U 
formé  par  les  ordres  de  l'empereur  Théo  dose.  11  nçrt 
l'autorité  de  la  loi  dans  tout  l'empire,  et  il  annula  même  les 
anciennes  lois  qui  n'étaient  pas  consignées  dans  ce  reeoeil. 
Cependant ,  et  à  peu  près  vers  le  temps  des  emperears  Dm»- 
clétien  et  Maximien,  quelques  jurisconsultes,  saas  être  in- 
vestis d'un  carac^e  public,  sans  avoir  reçu  aucune  misaot 
de  l'autorité,  avaient  essayéde  rassembler  en  un  corps  de  droit 
les  lois  des  empereurs  :  telle  fut  l'origine  du  Code  Grégmies 
et  du  Code  Hermogénien,  qui  durent  leur  formatioii  101 
soms  de  deux  honunes  teUement  obscurs  qu'on  ne  sait  pk 
même  exactement  sous  quel  règne  ils  ont  vécu.  Ces  dèu\ 
codes  eux-mêmes  ont  disparu ,  et  on  ne  les  conoatt  aiqoar- 
d'hui  que  par  la  compilation  qui  en  fût  faite  par  les  ordres 
d'Alaric  II ,  roi  des  Visigoths  ;  com|iilation  qui  fut  grossie  <le 
tout  ce  qu'on  emprunta  au  code  de  Théodose,  et  qni  fut  po- 
bliée  à  Aire  (  en  Gascogne  )  le  2  février  506  sous  le  doo  ée 
Code  Théodosien .  Ce  code  resta  longtemps  en  uoge.  Il  fonu 
tout  le  droit  romain  qui  s'observait  en  France,  priocipile- 
ment  dans  la  partie  voisine  de  l'Espagne  ;  mais  il  fut  abrogé 
par  celui  que  l'empereur  Justinien  publia  en  &19.  Ce 
prince  en  avait  confié  la  rédaction  aux  soIbs  do  céièbR 
Tribonien,  auquel  il  adjoignit  neuf  antres  juiiseoBnltes, 
et  le  nouveau  code  fut  publié  en  l'année  529;  mais  IkM 
il  fallut  remédier  à  des  omissions  graves,  à  des  imperfo- 
tions  nombreuses ,  et  l'empereur  en  ordonna  la  révisa  Ce 
fut  encore  Tribonien,  aidé  de  quatre  autres  joriseonsoltes, 
qui  demeura  chargé  de  ce  travail  ;  enfin,  dans  l'année  534, 
le  code  révisé  parut  sous  le  titre  de  Codex  fystinUauw 
repetitx  prxlectionis.  Ce  code  est  divisé  en  doose  livres  > 
et  malgré  les  lacunes,  le  défaut  d'ordre  et  les  obsovttH 
que  parfois  on  peut  lui  reprocher,  le  fivre  de  JosIâieB 
n'en  est  pas  moins  un  des  plus  beaux  monuments  soitii^ 
la  main  des  hommes. 

A  l'imitation  du  code  des  lois  romaines,  d'autres  este 
ont  été  publiés  :  amsi ,  l'on  trouve  le  Code  Cwmit» 
(Codex,  seu  Corpus  Canonum),  qui  est  composé  de  is 
collection  des  canons  des  apMres  et  de  ceux  des  cosdb 
(  voyei  Corpus  Juris  Camon ici  ). 

Quant  aux  lois  des  barbares,  eUesonttoutesélérassefli- 
blées  par  un  jurisconsulte  sous  le  titre  de  Codes  Uf^ 
Barbarorum.  La  première  de  ces  loss  est  ceHe  qui  fîit  écrite 
par  les  ordres  d'Alaric,  roi  des  Visigoths,  dont  nous  stobs 
d^à  parlé;  elle  fut  augmentée  par  les  soms  des  rois  ses  M^ 
cesseurs  :  on  l'appelle,  par  excellence,  la  Loi  Mkiqvet^ 
c'est  la  plus  belle,  la  plus  ample  des  lofs  barbares.  U 
second  des  codes  compris  dans  la  collection  est  œliti  ^ 
Bourguignons,  ou  U  £oi  Gomde^fe.  La  lot  Sa/ifK^t  4*" 
forme  le  troisième  des  codes  barbares,  fut  rédigée  lorH^^J^ 
Francs  sortirent  des  forêts  de  la  Germanie.  U  IM  sa 
Frisons  date  de  Pépin  et  de  Cliartes  Martel ,  qui  wmrt^ 
ces  peuples. 


D'aulm  code»  fannt  encore  éUbti»  par  le*  difHrentt 
pejples  àa  Nord  destrudenn  de  l'empire  roinain  ;  «t,  eboae 
T«iiian|D*'^i  il  r^S"*  duu  ton»  ces  eôde*,  dit  Mooleeqaieu, 
une  timpUclU  admiraMe,  une  nMleaee  odgiiiale,  on  eiprit 
qui,  «don  l'«ipr«É8kn  dé  m  graitd  homme,  n'avait  paa  éU 
dlUbli  par  on  witn  ttfttL  Toirtea  cea  lofa  et  bteo  d'aotret 
dUpanireni  avec  la  féodsHIé  ;  et  U  naqalt  alon  nue  foule 
de  coa  taneaet  d'naagea  quf,  ne  nposanlpaa  inr  des  base* 
fiua  et  cerlaioea,  jettrent  b  phia  grande  iaeertltudedaiu  la 
jurisprudence. 

Chariaa  Vn  Ait  le  premier  qui  chercha  d'une  mantiTe  ef- 
Oeace  à  détrnlre  l'aDarcbie ,  et  qui  oommenfa  k  établir,  par 
M*  ardonnaïKe» ,  des  principes  nnirormes  tnr  des  objetâ  Im- 
portants. Looii  XI  avait  la  pensée  de  promolgner  une  loi 
VMique  pour  toute  U  Pnnce,  et  Henri  m  lai-mAiDe  en  «Tait 
romelleoMBt  annoncé  le  dc«B«n  lors  de  la  Utiat  des  états 
deBloii.Ce  (Mie  célèbre  présidait  Barnabe  Brisaon  qu'il 
cbt^e*  de  l'eiécuttc»  de  ce  projet,  et  ce  magiilrat  m  mit 
ansaildl  h  l'oinrage  ;  mais  11  se  perdit  pour  aroir  tenté  de 
résilier  aux  entr^ses  des  S  el  le  ;  et  Ton  sait  que,  sans  égard 
pow  U  grtc«  qall  demandait  d'être  enfennâ  eoire  quatre 
murailles  pour  qui]  pAt  acber^  son  <enTre  commencée,  11 
Alt  trabé  au  Cbtiriet  et  pendu  k  une  poutre  de  la  chambre 
da  CMueil.  Le  jurlscooMilte  Chanindas  re^  la  miasion  de 
repre*dre  ce  (raraO  ;  mais  son  ouvrage ,  fort  imparfait  (ap- 
pelé Cm/e  Bmrg),  n'a  jamais  eu  force  de  loi.  Il  n'en  apas  été 
de  même  do  Codû  MaHilae  ou  Codt  MlehauU,  ainsi  ap- 
pelé du  nom  de  Michel  de  Marlllac,  garde  des  sceaux , 
qui  en  Ibt  l'auteur.  Il  ftit  poUié  en  16Î9.  ■  Cette  wdon- 
nance,  dit  le  B^erMre  de  JuriiprvdtTiee ,  one  des  plus 
amples  et  des  pina  sages  que  nous  ayons,  contient  471  ar- 
ticles, dontle*  premiers  tirent  ce  qui  a  rapport  aux  ecclénas- 
liqnes;  les  autres  concernent  les  nniversitéa,  l'adminlslrs^ 
tion  de  la  JosUce,  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre,  le* 
tailles,  les  levée*  qui  se  font  snr  le  peuple,  les  finances,  la 
police ,  le  négoce  et  la  marine.  »  Elle  hit  d'abord  reçue  avec 
applaudiaseroail  dans  le  rojaume  i  mais  ensuite  elle  fiil  aban- 
donnée, excepté  daxis  le  ressort  du  parlement  de  Mjon, 
o4i  l'oo  cootiDua  de  l'obBerver.  'Foatêfois,  dans  les  autres 
parlements,  on  recommeaçailkla  citer  et  à  l'appliquer  comme 
une  loi  sage,  lorsque  Louis  XIV  conçut  le  projet  d'une  or- 
doanance  bûocoup  plus  complète,  beaucoup  plus  étendue  : 
ce  prince,  qui  saisisaait  toutes  les  Idées  de  gloire,  voulut 
ajouter  k  tant  de  tilres  gloiieui  celui  de  l^slateur  de  sa 
nation.  On  a  donné  le  titre  de  Code  Louii  ou  de  Code  de 
lovUXrvwi  recueil  de  ses  priodpdes  lois.  Ces  lois  ou  or- 
donnancM  sont  celle  de  Tannée  iea7  pour  la  procédure 
civile,  celle  de  IBe9  pour  les  évocafions  et  eomnMtiimu , 
une  autre  de  U  même  année  pour  les  eaux  et  foréls ,  celle 
de  1A70  pour  la  procédore  crimiiielle,  cdie  de  1871  pour  la 
joridictioa  de  la  ville  de  Paris,  celte  de  1673  pour  le  com- 
merce, celle  de  1680  pour  les  gatielles,  celle  de  16S1  pour 
la  marine,  le  Code  Koir  on  l'ordonnance  de  Iflss  pour  la 
pdice  des  nigres  dans  les  ties  françaises  de  l'Amérique  et 
de  l'AMqne ,  celle  de  Tannée  Ui^  pour  les  fennes ,  l'édit 
de  1695  concernant  la  jnrididkMi  ecdérfastiqne. 

Ces  dlfHreoles  ordonnances  élaieat  préparées  dans  une 
réuidon  des  maijistrtto  et  des  avocab  l«  phts  dt«angnés; 
puis  riles  étaient  portées  «o  conseil ,  oti  te  nri,  en  parsonne, 
adoptait  ou  r^ctalt  les  dispoeitiotu  projelëes ,  selon  qu'elles 
étalent  trouvées  justes  ou  iBCOnvenantes.  Louis  XFV  avant 
de  iMjr  imprimer  le  sceau  de  la  loi  voulut  les  faire  ua- 
miner  encore  par  les  principaux  otBciers  du  parlem«»f 
elles  ftireol  présentées  «isalte  à  T 
souveraines.  En  outre,  on  rédigea 
conlïrences.  On  t  voit  que  les  p 
la  jurisprudence  fbrent  approfon 
«(d>tUs  et  les  phis  épineux  de  la 
clarté.  Nous  avons  peu  de  mooua 
■a  juriqirodence,  puisqulh  présen 
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leurs  motirk  généraux ,  les  raisons  psrtienlières  de  chacun 
de  leurs  articles.  Bien  que  ces  ordonnances  fussent  Ir^- 
étendnes ,  elles  n'embrassaient  pas ,  à  beaucoup  près ,  la 
bit^ité  du  systteie  des  lois,  et  la  tiche  du  petit-fils' de 
Louis  XIV  était  encore  difBcile  k  remplir  :  ce  M  niluslre 
chancelier  D'Agnesaeau  qui  dut  aplanir  U  route,  et  c'est 
k  ses  soins  qoe  l'on  dut  plusienrs  ordonnances  ans^  sages 
qu'importantes,  telles  que  celle  des  donations,  da  1731; 
celle  du  hnx,  de  1737;  cdle  des  substitutions,  de  1747^ 
celle  des  cas  prévdtaux ,  et  surtout  cdie  des  lesfaunente, 
de  1715.  Cert  au  recodl  de  toutes  ces  lois  que  l'on  a  donné 
te  nom  de  Code  de  lovis  XV.  Tels  éUlmt  les  divers  codes 
généraux  connus  en  France  avant  1TS9. 

Noos  ne  nous  occuperons  pas  d^in  grand  nombre  de  re- 
cueils ou  de  compiUtions  que  l'on  a  pompeosemeat  décorèi 
dn  titra  de  code»,  tels  que  le  Code  des  Chasses,  le  Code 
Ihoiieipal,  le  Code  MUUaire,  le  Code  des  Terriers,  le 
Code  des  Rentiers ,  le  Code  des  Procureurs ,  etc.,  elc.  ; 
nous  nous  bttons  d'arriver  aux  grands  ouvrages  dn  règne 
de  Napoléon,  ouvrages  qui  seuls  auraient  suffi  pour 
éterniser  sa  gloire.  Cependant  il  est  utile  de  dire  qu'avant 
la  promulgation  de  ce  corps  de  droit  on  avait  déjà  donné 
le  nom  de  code  t  quelques  lois  importantes,  telles  que  la  loi 
dn  3S  septembre  1791 ,  qui  fot  appelée  Code  Pénal;  celle 
dn3  brumaire  an  IV,  qui  Art  qualifiée  Code  tfei  iVJIfi  «f  rfes 
Peines  ;  celle  du  9  measidor  an  lu,  qu'on  noouna  Code  Bf- 
pothÀMire.  etc.,  etc.  Toutes  ces  dénominations  étalml  im- 
prtqwca;  car  les  loU  auxquelles  on  les  appliquait  ou  n'étaient 
point  c<mi[dètes,  on  n'embrassaient  pas  un  système  aiset 
étendu  ;  elles  ont  dA  disparaître  devant  les  grands  édifices 


L'un  des  prenden  sdns  de  Napoléon  quand  il  se  saisit  du 
pouvoir  Ait  de  réaliser  tes  promesses  dont  depuis  douxe  ans 
des  gonvenienient»  éphémères  avaient  snccemvement  bercé 
la  FrHKe.  1)  appela  dans  son  conseil  dea  bcmmeadoot  la  répu- 
tation étaitsans  doute  d^  fort  belle,  mais  qu'il  eut  lemé- 
ille  de  choisir  et  d'employer  smvant  leurs  lalentaetlenra  e^w 
cités.  Ilsat  donc  s'oitonrer  des  Bigot-Préamenen,  des 
Portails,  d«8TroBcbet,desMeriin,desBerlier,des 
TreilbBrd,deaRenriondePenBey,  etdeplusteursan- 
tresjnrlscoiuulteHaumagisIraladontlesprocèA-veTbaninous 
ont  conservé  lea  noms  :  et  cette  réunion  si  rare  d'hommes 
qoi  Joignaient  è  une  scienee  profonde,  k  l'eipérimce  des  af- 
birea  et  an  Jugement  qui  rectifie  tout ,  l'habitude  de  la  pa- 
role et  la  connaissance  dea  hommes  et  des  choses,  produisit 
les  dllMrents  projets  qui  firrenl  présentés  successivement  k 
l'apfmbalion  du  Corps  lé^slatif,  et  qui  ne  subirent  qu'un 
bien  petit  nombre  de  modifications.  Napoléon  lui-méma 
pm^  part  aux  discussions  de  ses  conseillers,  et,  bien  qu'il 
ne  se  rat  Jamais  livré  h  l'étude  des  lois,  il  n'était  pas  pos- 
tible  qu'on  aussi  puissant  génie  ne  donnlt  pas  de  temps 
en  tempe  des  preuves  de  bi  rectitode  de  ses  idées  et  de 
l'étendue  de  ses  conceptions.  Heureux  si ,  bornant  son  am- 
bition k  celle  d'enrichir  son  pays  de  grandes ,  de  sages  Ins- 
,11  n'eut  pas  tnmbû  le  rtfios  du  monde  par  dec 
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également  sentie  :  ce  (ut  l'ouvrage  de  la  Restauration.  Le 
Code'Forestier  parut  et  fut  accompagné  du  Code  de  la 
Pêche  fluviale.  On  pourrait  encore,  yu  la  multitude  de  lois 
qui  ont  été  rendues  sur  rimpriroerie  et  la  librairie,  appeler 
Code  de  la  Fresse  le  recueil  des  dispositions  législatives 
qui  ont  paru  depuis  le  19  juillet  1793  jusqu'à  ce  jour;  mais 
la  plupart  de  ces  lois  se  contredisent  entre  elles ,  et  d^ail- 
leurs  on  ne  peut  raisonnablement  attribuer  le  titre  de  code 
qu'aux  bis  qui  présentent ,  outre  Pidée  d'un  travail  com- 
plet, le  caractère  de  durée  et  de  Hxité  :  or,  il  n'est  rien  de 
plus  mobile  et  qui  paraisse  moins  fait  pour  obtenir  le  res- 
pect des  générations  futures  que  des  lois  répr^ives,  pres- 
que toujours  écrites  sous  l'empire  de  circonstances  plus  ou 
moins  impérieuses,  et  dans  lesquelles  Tesprit  de  parti  par- 
vient souvent  à  s'introduire. 

Ddbaru  ,   ancien  procureur  géocrsl. 

Plusieurs  codes  sont  encore  à  désirer  en  France,  entre 
autres  un  code  administratif,  un  code  militaire ,  un  code 
maritime^  etc. 

GODËlI^E  (  de  xcûôij,  tête  de  pavot  ) ,  un  des  alcaloïdes 
qu'on  extrait  de  To  p  lu  m.  Découverte  par  Robiquet  en  1832, 
la  codéine  s'obtient  en  traitant  une  dissolution  aqueuse  d'o- 
pium par  le  cblorure  de  calcium.  A  l'état  de  pureté,  elle 
se  présente  en  longues  aiguilles  iPuoe  grande  blanclieur, 
contenant  9,6  d'eau  pour  100.  Elle  fond  à  iso",  et  se  prend 
en  une  masse  cristalline  par  le  refroidissement.  Elle  est  pins 
soluble  que  la  morphine,  car  elle  se  dissout  dans  cent  fois 
son  poids  d'eau  à  l&°.  Si  Ton  porte  l^u  à  lo»",  elle  dis- 
sout 5,86  pour  100  de  codéine. 

La  codéine  se  distingue  de  la  morphine  en  ce  que  l'aoide 
nitrique  ne  la  colore  point  en  rouge  et  que  les  sels  de  per- 
oxyde de  fer  ne  la  bleuissent  pas.  Suivant  Robiquet,  elle  est 
compesée  de  72  de  carbone,  7,5  d'hydrogène,  5,4  d'aiote, 
et  15,1  d'oxygène.  Les  acides  se  combinent  âuslement  avec 
elle,  et  produisent  des  sels  cristallissables. 

Quoique  la  codéine  provoque  le  sommeil  et  agisse  sur  le 
cerveau  comme  la  morphine,  son  ection  sur  Técononrie 
animale  est  diiïérente.  Elle  ne  produit  ni  engourdissement , 
ni  vertiges,  ni  accablement  chee  les  personnes  qui  sont  sous 
son  influanee. 

COOB  NAPOLÉON  ou  CODE  CIVIL.  La  loi  du  10 
brumaire  an  vni,  qui  étabtissalt  le  gouvernement  consulaire, 
annon^it  dans  son  article  4  la  prochaine  publication  d'un 
code  de  lois  Giviles.  Un  arrêté  des  oo|isuls,  da  24  thmiudor 
ai  viti,  nomma  une  commission  composée  de  quatie  mem- 
bres, pris  dans  le  sein  du  conseil  d'État,  savoir  :  T  r  onche  t , 
président  du  tribunal  de  cassatloa  ;  P  o  r  t  a  1  i  s,  commissaire 
dtt  gouvernement  au  conseil  des  prises  ;  Bigot  de  Préa- 
men eu,  commissaire  près  le  tribunal  de  cassation,  et  Mal- 
leville,  membre  de  ce  tribunal,  pour  déterminer  le  plan  qui 
paraîtrait  le  plus  convenable  pour  la  rédaction  d'up  code 
dvil  et  discuter  les  principales  baMs  de  la  législation  en 
cette  matière.  En  janvier  1801  un  projet  de  code  civil  fut 
publié  et  envoyé  au  tribunal  de  cassation  et  à  tous  les  tribn« 
naux  d'appel  de  la  république.  Tous  moins  un  approuvèrent 
la  pensée  qui  avait  inspiré  les  quatre  jurisconsultea ,  sauf 
des  critiques  de  détail.  Après  que  le  projet  eut  été  amendé 
par  ses  auteurs,  d'après  les  observations  des  tribunaux,  il  fat 
soumis  d'abord  au  conseil  d'État ,  au  terme  de  la  consti- 
tution de  Tan  vin.  La  section  de  législation  examinait 
d'abord  chaque  titre  et  en  arrêtait  provisoirement  la  rédae- 
tioB  en  pr^enee  des  quatre  commissairos-rédacteura  du 
projet.  Les  membres  qui  composaient  cette  section  étaient  : 
Réf^ier,  Real,  Berlier,  Kmmery,  Thi^udeau,  Muraire, 
Oralli,Treilhard.  La  rédaction  de  la  section  était  soumise 
ensuite  à  rassemUée  générale  du  conseil  d'État,  dlscnlée 
sous  la  présidaqee  du  pramier  ou  du  deuxième  consol, 
et  chaque  titre,  plus  ou  moins  amendé,  était  adopté  ou  renvoyé 
à  la  section  de  législation  pour  subir  une  nouvelle  rédaction. 
Les  tifit»  définitivement  adoptés  étaient  ensuite  pmrtés  au 
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Oorps  législatif  et  au  Tribonat»  qui,  comme  on  sait,  n'avaient 
aucun  droit  d^annendemant. 

La  discussion  du  Tribunat  engngftif  en  l'ai  x  snr  les  pro- 
miers  tiU:es  de  ce  projet  fut  orageuse ,  et  le  Corps  légis- 
latif en  rejeta  mâpie  un.  Aussiti^t  le  premier  sonaul  fit 
suspendre  la  disoussion  du  Code  Civil;  mais  bientôt  il  la 
fit  reprendre  dans  des  conditions  plus  favorables.  Il  élimina 
du  Tribunat  l^  membres  de  l'opposition  ;  divisa  l'assem- 
blée des  tribuns  en  trois  sections,  dont  une  de  législation  : 
cette  section  discutait  dans  son  sein  les  différents  titres  qui 
lui  étaient  successivement  oonomuniqués ,  et  proposait  des 
amendements  au  conseil  d'État;  si  celui-ci  ne  les  adoptait 
pas,  une  conférence  s'établissait  entre  les  commissaires  res- 
pectifs nommés  par  les  deux  corps  sous  la  présidence  d'un 
consul,  ordinairement  Cambacér  es  ;  puis  le  Conseil  d'État 
arrêtait  une  rédaction  définitive ,  et  le  projet  de  loi  solnssait 
ensuite  l'épreuve,  à^  lors  peu  redoutable,  de  la  diseuision 
ofTicielle  au  Tribupat  et  du  vote  silencieux  eî  secret  du  Corps 
législatif. 

Le  vote  du  Corps  législatif  était  décisif;  il  s'appelait  cfdcre^. 
Le  décret  devenait  obligatoire  par  sa  promulgation, 
qui  avait  lieu  le  dixième  jour  après  l'émission  du  rote,  à 
moins  qu'il  n'y  e^t  eq  dans  l'intervalle  recours  au  Sénat  con- 
servateur pour  cause  d'inconstitutionoalité. 

Chaque  matière  cb^it  l'oljet  d'une  loi  distincte,  qui  était 
votée  et  promulguée  séparément.  Ce»  lois,  au  nombre  de 
trente-six ,  et  dont  la  première  a  été  décrétée  le  14  ventôse 
an  XI ,  ont  été  réunies  par  la  loi  du  30  venUtoe  an  xu  en  un 
seul  code  de  lois  sous  le  nom  da  Code  Civil  des  Français^ 
et  avec  une  seule  série  4e  numéros.  Le  nombre  de  ces  nu- 
méros est  de  2,281.  La  loi  du  3  septembre  1807  substitua 
le  titre  de  Code  Napoléon  k  celui  de  Code  Civil.  Sous  la 
Restauration ,  la  royauté  de  Juillet  et  la  deuxième  républi- 
que la  dénomination  de  Code  Civil  prévalut;  mais  àagnm  le 
rétablissement  de  l'Empire  celle  de  Code  Napoléon  est  seule 
olficieUe.  11  se  compose  d'un  titre  préliminaire  en  six  arti- 
cles intitulé  :  De  la  P^licatio»,  des  effets  et  deVAppUca- 
tion  des  lois  en  général,  et  de  trente-cinq  autres  titras  r^ 
partis  en  trois  livres  :  savoir  onze  dans  le  livre  premier,  Des 
PersoiiTies;  quatre  dans  le  livre  deuxième,  Des  BUns  et 
des  différentes  imdifacaiions  de  la  propriété;  et  vingt 
dans  le  livre  troisième,  Des  diff^ânles  p^amères  d'ocguérir 
la  propriété. 

Depuis  sa  promulgation  le  Code  Napoléon  a  subi  un  oer- 
tain  nombre  de  modifications,  dont  nous  signalerons  seoie- 
ment  les  plus  importantes.  Ainsi  dès  le  24  mars  ti06  une 
kn  sur  le  transfert  des  inscriptions  de  rentes  appartenant 
è  des  mineurs  et  à  des  interdits  vint  déroger  aux  artidas 
457,  458,  459  et  4^.  Le  Code  de  Procédure  civile  vint 
à  son  tovir  compléter  ou  modifier  le  Code  Civil  par  soa  ar- 
ticle 834,  qui  permet  au  créancier  hypothécaire  de  prendre 
utilement  son  inscription  dans  la  quinsaine  delà  trans- 
cription de  l'acte  de  vente  de  l'immeuble  bypoUiéqué. 
L'article  890  du  Code  Napoléon,  qui  proliibe  tossubstitu- 
tlons,  fut  moditlé  par  la  loi  du  a  septembre  1607.  Une 
autre  loi  du  même  jour  a  modifié  l'art  1007»  an  InstiluaDt 
un  taux  légal  pour  l'intérêt  de  Targent.  La  loi  du  f«  no- 
vembre 1 808,  modillcative  d^  l'artiole  atiO»  ap«rmis  lasa  i  s  ie 
immobilière  simultanée  des  biens  d'un  débiteur  situés 
dans  plusieurs  arrondissements,  toutes  les  (ois  que  la  valeur 
locale  des  biens  serait  inférieure  au  montant  réuni  dea  som- 
mes dues  tant  au  saisissant  qu'aux  autres  créanciers  inscrits. 
La  loi  du  8  mai  1810  prononça  l'abolition  du  divorce; 
celle  du  14  juillet  1819  abolit  le  droit  d'aubaine  et  les 
articles  726  et  912.  La  loi  du  17  mai  1826  sur  les  substi- 
tutions abrogea  implicitement  ;  les  articles  1048,  1040  et 
1050.  La  loi  du  21  mars  1832  sur  le  rac  ru  temeat  abrogea 
l'article  374,  en  disposant  que  l'on  ne  pouvait  s'engager  avanl 
l'ége  de  vingt  ans  sans  le  consentement  de  ses  père  et  mèfte 
ou  tutem*.  La  loi  du  16  avril  1832  donna  une  mwveHe  i^étiao 
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Uon  de  Tarticle  ÏGl,  0k  permit  aa  roi  de  lever  les  prohttHttons 
aux  mariages  entre  beaux-frères  et  beUes-soMirs.  La  loi  do 
17  STril  1832  modifia  coDsidérablemeat  le  titre  16  du  Code 
sur  la  contrainte  par  corps  en  matière  civile»  législa- 
lion  sur  laquelle  on  est  encore  revenu  plusieurs  fois  depuis. 
La  loi  du  12  mai  1835  abolit  les  majorais.  La  loi  du  18 
JMÎllct  1837,  sur  radministration  municipale,  modifia  dans  de 
cerlaines  limites  les  articles  010 ,  &37 ,  2045.  D'autres  mo- 
difications résultent  encore  de  la  loi  du  20  mai  1838  sur  les 
vices  rédhibitoires  dans  les  ventes  et  échange»  dV 
nimaux  domestiques;  de  la  loi  du  20  juin  1838  sur  les  alié- 
nés,  qui  apporte  une  extension  importante  à  Tart  604  ,ete. 

Le  Code  Napoléon  reçut  force  de  loi  dans  les  pays  qui 
furent  successivement  réunis  à  la  France,  en  Italie,  dans 
le  royaume  de  HoUande,  dans  (es  départements  banséatiques, 
dans  le  grand-ducbé  de  Berg.  U  fut  égalem«it  introduit  dans 
le  grand-ducbé  de  Varsovie,  où  il  forme  encore  la  base  de 
la  législation  ,  ainsi  que  dans  les  provinces  Rbénanes ,  en 
Belgique,  etc.  Plusieurs  autres  pays  ont  depuis  codifié  leur 
législation  civile.  La  plupart  de  ces  codes  ne  sont  que  le  Code 
Napoléon  modifié  suivant  les  idées  de  chaque  nation. 
Les  Romains  attendent  encore  TeOet  de  la  promesse  que  la 
lettre  du  président  de  la  république  ârançaise  à  son  aide  de 
camp  Edgar  Ney  semblait  leur  faire  de  Tapplicatiion  du  Code 
Napoléon  à  leur  patrie. 

CODE  NOIR.  Sous  ce  titre  est  ordinairement  déûioé  un 
édit  célèbre  du  mois  de  mars  1685,  contre-signe  Colbert, 
et  ayant  pour  objet  principal  de  régler  la  conditioA  des  es- 
claves dans  nos  colonies  des  Indes  occidentales.  D^  Taiito- 
rite  métropolitaine  avait  cru  devoir  prendre  quelques  mesures 
au  sijyet  de  ces  malheureux  Africains  transporta  en  Améri- 
que pour  hâter  le  dévdoppement  des  cultures  intertroptcales, 
et  auxquels  la  politique  et  Thumanité  faisaient  une  loi  d'ac- 
corder quelque  protection  contre  leurs  barbares  possesseurs. 
Le  Code  Noir  résuma  et  compléta  ces  easais  informes  de 
législation.  Il  se  compose  de  soixante  articles.  Il  porte  que 
Tesclave  est  cho*e  ou  meuble ,  et  non  personne  civile  ;  à  ce 
titre  il  ne  peut  rien  posséder  lui-même,  et  fait  partie  de  la 
communauté  entre  époux  ;  son  témoignage  i|*est  point  admis 
en  justice.  Toutefois ,  on  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que  si 
cette  dernière  disposition  était  appliquée  dans  tonte  sa  rignear, 
les  atrocités  commises  au  sein  des  habitations  resteraient 
toujours  impunies.  L'esclave  fut  done  admis  à  porter  témoi- 
gnage en  justice ,  mais  en  aucun  cas  contre  ton  maiire. 

Il  Datait  de  tçute  nécessité  que  le  Code  Noir  réservât  une 
pénalité  cruelle  aux  infractions  à  la  loi  oommtset  par  des 
êtres  humains  placés  sous  de  telles  conditions.  L'esclave 
qui  a  frappé  son  maître  ou  quelqu'un  des  siens  au  visage 
avec  contusion  ou  eifusion  de  sang  est  ptmi  de  mort  Celui 
qui  a  été  en  fuite  pendant  un  mois  a  les  oreilles  coupées  et 
est  marqué  d'une  fleur  de  lis  sur  répaute;  s'il  retombe  dans 
U  même  faute ,  on  hii  coupe  un  jarret  et  on  le  marque  sur 
Taulre  épaule  ;  la  troisième  fois ,  il  est  mis  à  mort.  Du  reste, 
il  est  loisible  an  maître  de  faire  enchaîner,  battre  de  verges 
ou  de  cordes  son  esclave ,  mais  non  pourtant ,  sous  peine  de 
confiscation  par  l^tat,  de  lui  faire  subir  des  tortures  ou  des 
mutilations.  U  peut  être  poursuivi  criminellement  s*il  l'a 
tué  de  ses  propres  mains. 

Voici  quelques  autres  règles  protectrices  en  faveur  des  in- 
dividus non  libres ,  que  contient  Tédit  s  II  est  générakment 
ei^oint  à  toute  personne  qui  possède  des  esclaves  de  les 
gouverner  en  bon  père  de  fiîmiUe.  On  doit  des  soins  à  ceux 
qui  sont  tombés  malades  ou  devenus  infirmes.  La  quantité 
de  vivres,  l'espèce  de  vêtements  qui  doivent  leur  être  dis- 
tribués sont  détermlnéa  avec  préciiîen.  Le  concubinage  avec 
une  esclave  est  interdit.  Lee  entants  qui  en  sont  issus  se 
trouvent  affranchis  par  l'union  du  père  avec  sa  oonoulrine, 
Inquelle  en  ce  cas  est  également  libre  par  le  fait.  Quant  è 
rnfrranchissement  en  général ,  il  peut  être  effteelué  au  profit 
«le  ses  esclaves  par  tout  habitant  âgé  de  vingt  ans,  au  moyen 


de  donations  entre  vHb  on  pour  cause  de  mort,  disposition 
qui  subit  plus  tard  d'importantes  restrictions. 

Le  Gode  Noir,  dont  la  date  se  rapporte  à  peu  près  à  celle 
de  la  révocation  de  l*édit  de  Nantes,  devait  présenter  quel- 
ques traces  de  cet  esprit  dlntolérance  qui  domina  la  vieil- 
lesse de  Louis  XIV.  Il  interdit  dans  nos  possessions  tout 
autre  culte  que  la  religion  oatholique ,  et  bannit  sévère- 
ment les  jnifs  du  sol  colonial.  A  la  suite  de  ces  dispositions 
condanuBables,  il  en  est  d'autres  qu*on  ne  peut  qu'approu- 
ver. Les  maîtres  sont  tenus  de  flaire  baptiser  et  instruire 
leurs  esclaves  ;  ils  doivent  leur  permettre  d'assister  aux  exer- 
cices religieux.  Le  travail  est  suspendu  pendant  vingt-quatre 
heures ,  le  samedi  à  partir  de  mfaiiiit.  U  est  enjoint  de  la- 
voriser  les  mariagss  entre  les  esclaves,  et  interdit  de  les 
marier  contre  leur  gré.  Le  eorps  de  ceux  qui  décèdent  après 
avoir  été  fhits  chrétiens  doit  être  déposé  en  terre  sainte. 

Cet  acte,  qui,  envisagé  comme  osuvre  de  codification , 
présente  pour  nous  aujourd'hui  de  véritables  monstruosités, 
fbt  pourtant  un  bienfMt  pour  cette  population  laborieuse  de 
nos  établissements,  à  laqudle  il  reeonnaissait  quelques  droits. 
U  admetUit  de  la  manière  la  plus  explfcite  l'égalité  civile 
des  blancs  et  des  hommes  de  couleur  Hbre,  point  tant  con- 
testé depuis  y  et  qui  n'a  été  véritablement  consacré  en  fait 
que  de  nos  Jours. 

Au  Gode  Noir  se  rattache  une  ordonnance  de  Louis  XVI , 
portée  un  siècle  après ,  en  1784 ,  et  qui  compléta  la  législa- 
tion coloniale  en  matière  d'esclavage.  Cet  acte  statue,  après 
avoir  mieux  spécifié  les  heures  de  repos  accordées  aux  escla- 
ves les  jours  âe  fêle  el  dimanches ,  qu'il  sera  alloue  k  chacun 
d'eux  un  petit  terrain  qu'ils  cultiveront  dans  leurs  loisirs,  et 
dont  les  produits  tourneront  entièreosentà  ieur  aisance  per- 
sontêeUe  ;  qu'il  sera  établi  sur  les  habitations  des  infirmeries 
convenaMemeat  meublées  pour  les  malades;  qu'il  est  dé- 
fendu de  laisser  coucher  les  esclaves  par  terre;  que  les 
femmes  enceintes  et  tes  nourrices  ne  seront  assu}etties  qu'à  - 
un  travail  modéré  ;  que  le  nombre  des  coups  de  Ibuet  infligés 
comme  châtiment  ne  devra  jamais  dépasser  cinquante  ;  enfin, 
que  les  proenicnrs  pu  économes  des  habitations  pourront, 
suivant  les  cas,  être,  pour  sévices  à  l'égard  des  esclaves , 
révoqués  de  leurs  fonctions,  etoondamnés  à  l'amende,  même 
à  la  peine  de  mort 

Ces  prescriptions  fbnt  asseï  voir  ce  qu'était  devenue  la 
condition  des  esclaves  sous  le  régime  du  Code  Noir  ;  c'est 
qu'il  est  de  la  nature  des  dispositions  législatives  destinées 
à  régler  cette  déplorable  Iniqnilé  qu'on  appelle  l'esclavage 
que  tout  ce  qu'elles  présentent  de  rigoureux  est  outre-passé, 
tandis  qu'on  les  éhide  dans  ce  qu'elles  renferment  de  pré- 
eantîona  humaines  et  générenses.  Même  après  l'ordonnance 
de  Louis  XVr,  que  nous  venons  de  citer,  un  éerifain  qui  a 
une  grande  autorité  dans  la  question ,  Malooet ,  pouvait 
écrire,  en  17t8 ,  qu'en  réalité  les  règles  qui  protégeaient  les 
esclaves  étaient  tombées  en  désuétude ,  et  que  tout  était  à 
peu  près  à  la  discrétion  du  maître.  C^  cet  ordre  de 
choses  que  In  Révolution  vint  changer  :  on  sait  les  désastres 
(pli  suivirent  le  brosqne  renversement  des  lois  qai  régissaient 
les  colonies.  Le  Code  Noir  avait  été  aboli  par  la  loi  du  16  plu- 
viôse an  ir,  qui  proscrivait  l'esclavage  ;  mais  il  fut  remis  en 
vigueur  sous  le  Oonsniat  par  la  loi  du  30  floréal  an  x ,  qui, 
par  un  triste  retour  au  passé,  rétablit  dans  nos  étabUsse- 
nsents  l'ordre  existant  avant  17R0. 

Dans  ces  dernières  années  diverses  ordonnances  royales 
avalent  gradu^lement  adouci  cette  législation,  qu*une  loi 
avait  même  modifiée  et  détraile  en  faisant  une  condition 
nouvelle  à  l'esclave ,  et  en  le  préparant  à  cette  grande  mesure 
d'émanci  pati  on.  Mais  l'heure  oA  elle  devait  sonner  a  été 
devancée  par  la  révolution  de  Février,  et  l'humanité  lui  en 
gardera  une  étemelle  reoonnafssanee.        P. «A.  Ddfau. 

CODEX ,  mot  latin  qui  signifie  code  en  français,  et  qui 
sert  à  désigner  les  recueils  de  recettes  pour  préparer  les  mé- 
dicaments. Il  est  ainsi  synonyme  des  mots  antidotaire, 
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CODEX 


diêpeHsaire,/Mrmuiair9,  ti pharmacopée.  Let  codex  se 
«>mpofleDtd'imitnicCioittéléiiienteiiWMirrhittoir8  natorelle, 
chimique  et  phjiique  des  subateiioes  phannaoeotiquee;  sur 
leurs  propriétés  médicales,  sur  les  procédés  à  saivre  poar 
les  préparer  selon  Part  da  pharmacien;  sur  la  composition 
des  divers  médicaments  on  formules,  et  sur  les  doses  aux- 
quelles il  convient  de  les  administrer.  L'origine  de  ces  livres 
remonte  à  peu  près  à  celle  de  la  médecine.  Ce  ne  furent 
d*abord  que  des  listes  incohérentes  des  moyens  curatifs  que 
rempirisme  enseignait  à  connaître.  Le  premier  composé 
dans  un  ordre  mâhodique  eut,  dit-on,  pour  auteur  Héro- 
phile,  qui  vivait  570  ans  avant  J.-C.  ;  mais  cette  ceuvre  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  nous.  On  en  a  publié  depuis  lors  un 
nombre  oonsid^bie;  ce  n*est  pas  ici  le  lieu  de  les  énumé- 
rer  :  il  suffit  d'énoncer  qu'ils  ont  été  subordonnés  à  la  mar- 
che des  connaissances  sur  lesquelles  Tart  de  guérir  est  fondé, 
et  qnlls  en  résument  asseï  fidèlement  rhistoire. 

Les  progrès  que  la  médecine  a  faits  au  dtx-huîtième  siècle 
ont  beaucoup  léduit  le  volume  de  ces  ttvres  :  on  en  a  banni 
une  foule  de  substances  annoncées  comme  douées  de  pro> 
priétés  merveilleuses;  presque  tous  les  corps  de  la  nature  y 
figuraient,  même  les  plus  dégoûtants,  tels  que  le  crapaud, 
les  excréments  des  chiens  :  les  anciens  n'ont  jamais  tant 
déraisonné  qu'en  traitant  des  médicaments.  Quelle  qu'eftt 
été  cette  réf^ôrme  en  France ,  on  désirait  il  y  a  peu  d'années 
un  code  à  la  haateor  des  antres  parties  de  la  médecine;  on 
enviait  pour  nous  des  pharmacopées  semblables  à  ceUes 
d'Edimbourg,  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlm,  etc.  Ce 
souliait  fut  écouté  par  les  puissances  universitaires  :  le  Codex 
medieamentarHts  fut  rédigé  à  Paris  par  divers  professeurs, 
et  décrété  comme  devant  servir  seul  de  guide  aux  pharma- 
ciens ;  mais  ce  livre  ne  répondit  point  à  l'attente  que  les 
noms  de  ses  auteurs  avaient  feit  concevoir,  et  on  le  critiqua 
avec  d'autant  plus  d'amertume  qu'on  était  contraint  de  s'en 
pourvoir  i  un  prix  très*élevé.  On  crut  toutefois  qu*U  ser- 
virait è  établir  dans  les  compositions  pharmaceutiques  une 
uniformité  très-désirable  pour  l'exercice  de  la  médecine,  et 
qu'il  pourrait  prévenir  des  erreurs  trop  oooununes  et  son- 
vent  funestes.  Malheureusement,  l'expérience  prouva  le 
contraire  :  un  événement  tragique  démontra  que  les  poètes 
ont  bien  fkit  de  paver  l'enfer  avec  de  bonnes  intentions. 

Le  professeur  Magendie  ayant  recommandé  dans  un 
formulaire  de  sa  composition  l'adde  prussique  ou  cyanhy- 
drique  pour  combattre  des  maladies  contre  lesquelles  la 
médecine  échoue  souvent ,  cette  reeommandati<m  engagea  un 
médecin  de  Paris  à  éprouver  dans  sa  pratique  les  propriétés 
de  cette  substance,  un  des  poisons  les  plus  énergiques.  U 
obtint  des  résultats  asses  satisfaisants  pour  désirer  accroître 
le  nombre  de  ses  recherches,  et  il  usa  de  l'occasion  dont  il 
pouvait  disposer,  étant  chargé  en  partie  du  service  médical 
de  Bioètre.  Quatorze  épileptiques,  de  Tàge  de  quinieà  trente 
ans ,  furent  réunis,  en  1828 ,  par  ses  ordres,  dans  une  même 
salle,  et  il  se  procura  du  sirop  cyanique  à  la  pliarmacie 
centrale.  La  dose  prescrite  par  ce  médecin ,  et  qu'il  avait 
employée  sans  inconvénients ,  était  de  30  grammes  à  pren- 
dre en  une  seule  fou  dans  de  la  tisane  de  chiendent  ;  mais 
cette  quantité  fût  réduite  de  moitié,  d'après  les  observations 
du  pharmacien  de  l'hOpital.  L'infirmier  chargé  de  satisfeire 
à  cette  ordonnance  s'en  était  acquitté  pour  sept  malades,  et 
allait  continuer  sa  tâche,  quand,  sur  l'appel  de  quelqiies 
assistants,  il  revint  sur  ses  pas;  le  premier  qui  avait  pris  la 
potion  était  mort,  le  second  existait,  mais  l'agonie  se  manifes- 
tait chex  le  trolsiènie;  quelques  minutes  après  tous  les  sept 
avaient  cessé  de  vivre.  Un  événement  aussi  épouvantable 
excita  la  clameur  publique,  et  il  fut  le  sii^^t  d'une  enquête 
judiciaire.  On  constata  qu'aucune  méprise  n'avait  été  com- 
mise dans  la  préparation  de  la  potion  ordonnée,  et  que  le 
sirop  dont  on  avait  fait  usage  était  exactement  celui  du  Codex 
imposé  par  l'autorité.  L'erreur  déplorable  vint  de  ce  que  ce 
sirop  contient  un  dixième  d'acide  cyanhydrique,  tandis  que 


celui  préparé  suivant  la  formule  de  Magendie,  et  que  le  mé- 
decin de  Bioêtre  avait  éprouvé  préalablement,  avons-nous 
dit,  n'en  contient  qu'une  128*  partie. 

Cet  empoisonnement  mémorable  provoqua  un  examen 
{dus  sévère  du  Codex  medicamentarnu  :  on  y  découvrit 
des  vices  graves,  telles  que  des  formules  contraires  aux  lois 
de  la  chimie,  et  même  hiexécntables  :  on  lui  reprocha  en 
outre  de  poser  des  limites  qui  étaient  un  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'art.  Finalement,  ce  code  officiel,  qui  a  acquis 
qudque  célébrité  par  l'événement  de  Bicêtre,  est  aujourd'hui 
respecté  dans  les  pharmacies  comme  la  charte  oonstitntion- 
nelle  l'était  à  une  certaine  époque  dans  les  ministères.  En 
revanche,  on  a  publié  plusieurs  pharmacopéa^  im/ormu" 
laires  qui  laissent  peu  è  désirer.  L'une  offre  tout  le  luxe 
des  pharmacies  d'Allemagne  et  d'Ani^eterre,  pays  de  Coca- 
gne pour  les  apothicaires;  d'autres ,  moins  volumineuses, 
sont  cependant  salisfUsantes  ;  il  en  est  d'un  format  et  d'une 
brièveté  qui  permettent  aux  médecins  de  les  porter  dans  leur 
poche.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  ont  pris  des  précautions 
pour  éviter  de  nouvelles  méprisM  dans  l'emploi  des  médi- 
caments tirés  des  poisons,  surtout  de  Padde  cyanhydrique  : 
il  aurait  été  sage  d'en  exdiue  totalement  une  substance 
douée  d'une  action  toxique  aussi  terrible  que  celle  de  cet 
acide  quand  il  n'est  pas  combiné  avec  des  bases  qui  le  neu- 
tralisent, et  qui  d'aUleurs  ne  possède  pas  des  propriétés 
médicales  asseï  avérées  pour  en  compenser  le  danger. 

D'  CHABBOimiEn. 

Le  mot  codex  sert  encore  è  désigner  certains  livres,  cer- 
tains manuscrits,  parmi  lesquds  nous  citerons  le  Codex 
AleaBomMmu  et  le  Codex  Argenieus, 

Le  Codex  AUxandrimu  est  un  manuscrit  de  TÉcriture 
Sainte  en  huigue  grecque ,  d'une  haute  importance  pour  U 
critique,  et  qui  se  trouve  au  British  Muséum,  à  Londres.  Il 
est  écrit  sur  parchemin  en  belle  écriture  ondale  carré ,  sans 
esprits,  sans  accents  ni  divisions  de  mots,  date  de  la  seconde 
moitié  do  sixième  siècle  on  sdon  Hng  du  cinquième  siècle, 
et ,  à  l'exception  de  quelques  lacunes ,  contient  tonte  la.BiUe 
grecque  (  l'Ancien  Testament  d'après  la  version  des  Septante) 
ainsi  que  les  Épitres  de  Clément  le  Romain.  Son  texte  est 
d'une  importance  extrême  poar  la  critique  des  Épttres  du 
Nonveau  Testament,  attendu  que  le  document  orighial  que 
le  copislB  avait  devant  les  yeux  pour  les  Évangiles  était  évi- 
demment beaucoup  pkn  fautif.  Ce  manuscrit  célèbre  faisait 
déjà  partie  en  l'année  1098  de  la  bibliothèqne  du  patriarche 
à  Alexandrie.  Le  patriarche  de  Constanthiople,  Cyrille  Lu- 
caris  ,  qui  en  1628  en  fit  présent  au  roi  d'Angleterre  Char- 
les 1*%  assurait  l'avoir  reçu  d'Egypte;  et  en  effet  diverses 
marques,  tant  Intérieures  qu'extérieures,  indiquent  bien  que 
c'est  là  qu'il  a  dû  être  écrit  Grabe  le  prit  pour  base  de  son 
édition  des  Septante  (4  vol.  hi-fol.  ;  Oxford,  1707-1720). 
Woide  a  donné  une  édition  complète  et  diplomatiquement 
fidèle  du  Nouveau  Testament  (in-fol.  Londres,  1786);  Baber 
en  a  feit  autant  pour  l'Ancien  TestanMot  (in-lbl.  Londres 

1816-1818). 

Le  Codex  Argenieus  est  un  beau  manuscrit  in-4*  renfer- 
mant les  quatre  Évangiles  en  langue  gothique  de  la  ver- 
sion dlJlpbilas,  mais  avec  beaucoup  de  lacunes.  U  date  du 
commencement  du  sixième  siècle.  Les  caractères,  de  couleur 
d'or  et  d'argent,  y  sont  peints  sur  du  parchemin  d'un  rouge 
pourpré.  Antohie  Morillon,  secrétaire  du  cardinal  deGran- 
velle,  ledécouvrit  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Wer- 
den  (Belgique)  au  seixième  siècle.  A  la  An  de  la  guère  de 
trente  ans  ce  manuscrit,  qui  avait  été  transporté  à  Prague, 
fut  envoyée  Stockhofan  par  le  comte  de  KeenlgUBarlt ;  de 
Stockhohn  il  revint  en  Be^ne,  où  UIM  acheté  par  le  comte 
deLaGanUe,  qui  lui  fit  mettre  une  oDuverinre  d'argent  et 
en  fit  présent  à  la  bibliothèque  de  l'université  d'Upsal,  où  il 
se  trouve  encore.  Il  se  composait  originairement  de  trois 
cent  vingt  fenilMs;  il  n'en  reste  plus  maintenant  que  cent 
soixantiKseiie. 


CODlClfXË.  En  droit  romain 
par  lequci  oa  esprimilt  «aa  denière 
ks MlmiiiU» du  teaUment  etn 
iM  emptojv.  Son  origlae  m  lie  intii 
eomiois.  L'auge  m  fut  introdall 
ceax  qui  entrepreiuieiil  de  longs  i 
pu  l«  tsxiiiti  de  T»in  leur  lestu 
inléttat.  Ou  lei  codidUe&  étaieni  1 
duu  ce  eu  lean  di^poiitiCHU  ne  pou 
m  bien  Uh  Cbteot  ntUcU 


par  écrit,  ea  prÉMOce  de  cij>q  lémoii 
éuU»,  le*  tteMiDi  deraient  ;  appof 
Lb  elatue  eodieiUaire  eit  celle  q 
bu  de  son  testomeol  dus  te  cninh 
était  ■inii  conçue  :  •  Je  veux  qi 
eomtne  codicille  daa*  le  eu  oii  il 


qipelait  codicille  one  Àipositliui  d 
en  quelquei  pointi  do»  ditpotiUans 
dlclUet  ont  été  abolit  par  te  loi  do 
Code  Civil  Toit  dei  tealunent»  dan» 
volonté.  Cependant  telle  eat  te  foici 
lonnu  qui  n'ont  pu  riialNtude  de  te 
diront  toujours  :  J'ai  l«it  un  codidi 
ont  ajouté  ou  Tetranclié  à  leur  tesb 
CODICUXES  DE  LOUIS  X 
ouvrage  Irès-priKé  des  amateure  de 
l'on  peut  regarder  cooune  un  des  pli 
au  di  VEeptlème  siècle.  C'est  te  (h'udi 
Ton  plein  de  lalenl,  penseur  proroui 
H  dont  le  nom  a  jusque  ici  échappa 
Son  écrit  forme  quatre  tomes  (art  c 
(brmat  in-14,  si  prompt  ï  se  dérob 
porte  te  date  de  1643 ,  et  renferme 
LouU  XIII  est  censé  adresser  k  so 
recommandations  portent  l'empmn 
sommée,  qui  s'élère  parfois  jusqu 
qtience,  et  qui  s'exprinMaTecunehi 
pour  l'époque.  •  Kéfonnei  votre  n 
roi  ;  •  purg«i-te  de  fkinéants.  Cob| 
vos  plaisirs.  Videz  vos  écuries  de 
cliiens.  Ne  teiHei  aucun  membre 
l'uUiveté.  Obliges  les  ecclé^astiqu 
justice  ï  l'ordre  démocratique.  Ne 
des  Lonimes.  Tàcbex  d'Uer  aux  n 
coolessioB  et  l'instruction  de  U  je 
vre.  >  Tracà  i)  y  a  deni  sitelM,  ci 
trouvent  aujourd'hui  de  circonslan 
est  combattu  i  ■  La  royauté  ne  do 


comme  les  autres  dignités  huroaioi 
en  outre,  llnstaltetion  ta  France 
qu'avait  médité  RiclMdieQ  ;  il  récUiE 
il  s'occupe  des  mojeaa  d'aniviT  à 
licane  avec  l'Église  rétonnée. 

Mallieureusement  taules  ces  idé 
ee  trouvent  mêlées  aux  aberration 
prétendu  Louis  XIU  soutient  que 
gitiine  du  Canada  et  du  Mexique  ; 
pagne  pour  rentrer  en   possession 
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Edouard  Codringtoo,  comme  Tamiral  le  plus  ancien  en 
grade,  en  prit  le  commandement  en  chef.  Elle  ne  tarda  pas  à 
se  disposer  à  forcer  rentrée  du  port  de  Navarin,  afin  de 
contraindre  Ibrahim  à  respecter  l'armistice  et  à  renvoyer  la 
flotte  turque  en  Egypte  et  aui  Dardanelles.  Le  20  octobre, 
la  flotte  combinée  s'étant  approchée  de  Navarin,  on  bâ- 
timent égyptien  vint  au-devant  d'elle  notifier  à  l'amiral  an- 
glais qu'aucun  bâtiment  de  guerre  ne  pouvait  entrer  dans 
le  port  sans  la  permission  d'Ibrahim.  Sir  Edouard  Godrington 
répondit  qu'il  était  venu  pour  donner  des  ordres ,  et  non 
pour  en  recevoh*,  et  que  si  les  Turcs  osaient  tirer  un  seul 
coup  de  canon ,  il  anéantirait  leur  flotte.  A  peine  quelques 
bâtiments  anglais  forent-ils  à  portée,  que  les  Turcs  ouvri- 
rent le  feu,  et  alors  une  bataille  générale  s'engagea  ;  bataille 
qui  se  termina,  au  bout  de  trois  heures ,  par  la  destruction 
de  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  turco-égyptienne.  Pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  mêlée  meurtrière,  sir  Edouard 
Codrington  ne  quitta  pas  d'un  seul  instant  le  pont  de  son 
vaisseao  amiral ,  dirigeant  de  là  avec  autant  d'intrépidité 
que  de  sang  froid  les  mouvements  de  la  flotte  combinée  dans 
les  eaux  étroites  dn  port  de  Navarin.  La  France  et  la  Russie 
témoignèrent  leur  satisfaction  an  vainqueur  de  Navarin  par 
les  plus  flatteuses  distfaictions.  Le  penple  anglais  célébra 
hautement  sa  valeur;  mais,  tout  en  lui  envoyant  les  insignes 
de  grand^croix  de  Tordre  dn  Bain ,  les  mfaiistres  anglais  lui 
adressèrent  en  même  temps  une  série  de  questions  qni  im- 
pliquaient un  blâme  secret  de  Topération,  qu'ils  qualifièrent 
qndqoe  temps  après,  en  plein  parlement,  d^événement  mal- 
heureux (  untoward  event  ), 

En  1828,  sir  Edouard  Ck>drington  parut  à  la  tète  de  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre  devant  Alexandrie,  et  sot  négocier 
si  habilement  avec  le  vice-roi,  que  Méhémet-AIi  envoya 
à  sou  fils  l'ordre  d'évacuer  la  Morée.  L'amiral  Godrington 
avait  déjà  maintes  preuves  de  la  défaveur  dans  laquelle  il 
était  tombé  auprès  du  ministère  tory,  lorsqu'il  reçut  IVivIs 
que  son  souverain  venait  de  lui  donner  un  successeur.  Le 
22  août  1828  il  résigna  son  commandement,  et  retourna  en 
Angleterre.  La  suite  prouva,  comme  on  l'avait  tout  d'abord 
présumé ,  qu'à  la  bataille  de  Navarin  sir  Edouard  Codring- 
ton, indépendamment  de  ses  instructions  officielles,  en 
avait  encore  reçu  de  secrètes  du  lord  grand-amiral  d'alors , 
le  duc  de  Clarence,  devenn  plus  tard  roi  sous  le  nom  de 
Gtifllaume  IV.  Quand  ce  prince  monta  sur  le  trône ,  sir 
Edouard  Codrington  obtint  enfin  dans  son  pays  les  dis* 
tinctions  et  les  remerclments  qui  lui  avaient  déjà  été  pro- 
digués dans  un  voyage  à  Paris  et  à  Saint-Pétersboog. 

En  1831  fl  fut  encore  chargé  du  commandement  de  la 
flotte  anglaise  mouillée  devant  Lisbonne.  De  1832  à  1840 
il  représenta  la  ville  de  Devonport  au  parlement,  et  y  vota 
avec  les  whigs.  En  1846  la  reine  Victoria  le  nomma  cham- 
bellan. A  sa  mort,  arrivée  le  28  avril  1851,  sir  Edouard  Co- 
drington avait  le  grade  d'amiral  du  pavillon  rouge. 

CODRUS,  fils  de  Mélanthus  et  dernier  roi  d'Athènes, 
sauva  sa  patrie,  vers  l'an  1068  avant  J.-C. ,  suivant  la  tradi- 
tion ordinaire ,  en  sacrifiant  volontairement  sa  vie.  Voici  à 
quelle  occasion  :  les  Athéniens  se  trouvant  engagés  dans  une 
guerre  contre  les  Doriens,  qui  avalent  envahi  le  Péloponnèse, 
l'oracle,  consulté,  déclara  qu'ils  remporteraient  la  victoire  si 
leur  roi  ee  faisait  tuer  par  l'ennemi.  En  conséquence,  Co- 
drus ,  travesti  en  paysan,  s'approcha  dn  camp  des  Doriens, 
engagea  une  mauvaise  querelle  avec  quelques-uns  d'entre 
eux,  et  se  ht  tuer.  La  victoire  demeura  aux  Athéniens.  Cest 
ainsi  que  chez  ce  peuple  fut  close  Pantique  royauté  par  le 
plus  beau  trait  dont  un  roi  ait  rendu  te  monde  témoin.  Dès 
ce  jour  Athènes  fUt  constituée  en  république  «  et  passa  sons 
le  gouvernement  de  magistrats  appelés  archontts^  dont 
Médon,  fils  de  Codrus,  fut  le  premier. 

Vb'gne,  dans  s^  bucoliques,  parle  d^in  excellent  poète, 
dn  nom  <îe  ConBcs,  qu'aflleurs  1?  accuse  d'envie.  Celui  dont 
Ju  vénal  fait  mention  dans  ses  satires,  et  qui  vivait  comme 
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lui  8008  Doraltien,  fet  auteur  d'oïke  Thésékie,  œuvre  perdue, 
que  le  satirique  a,  dans  ses  vert,  stigmatiaée  de  IMplOèle  de 
rauque.  H  ne  fht  célèbre  que  par  son  indigenee;  ft  Rmne 
on  dteait  proverbialement  :  «  Pmêtfre  comme  Coérus,  » 

DsimB-BAioif. 
GOECUM  (de  cxeus,  avengle).  Cest  le  non  d'un  in- 
testin en  cul-de-sac,  on  borgne,  o<l  sTaceomoleBt  les  ma* 
tières  excrémentitièlles.  Les  alfanents,  ptéalabledifeiit  ebyail- 
fiés  par  l'estomac,  sont  convertis  en  ehyie,  et  en  fèees 
dans  l'faitestin  grêle.  Le  chyle  est  absorbé  par  cet  iotestiii; 
mais  les  matières  fécales  sont  dirigées  vers  Panne.  Avant 
qu'elles  y  soient  parvenues,  on  le»  trouve  d'abord  anj^iié- 
rées  dans  la  partie  intérieure  de  Pinteslin  grêle,  qui  «insère 
dans  le  coBcum,  auquel  il  les  transmet,  et  dans  lequel  eOe» 
peuvent  s'accumuler  en  raison  de  la  forme  et  de  M  stmeture 
de  ce  dernier  intestfai,  sans  pouvoir  refluer  dans  te  poMioa 
du  tube  qui  les  a  apportées.  Le  cœcum  eatun  véritalile  réser- 
voir ou  organe  de  dépOt  provisoire  de^  matièreB  exerémenti- 
tielles.  Il  est  précédé  d'un  tube  à  diamètre  moiildre ,  qni  les 
importe  dans  sa  cavité  ;  et  il  se  continue  avee  un  antre  eanal 
qu'on  appelle  colon,  sans  quil  y  M  aneme  treee  de  dé- 
marcation entre  eux.  C'est  à  ee  canal  quele  oœcun  tranamet 
les  matières  qui  ont  séjourné  un  temps  plus  ou  moins  long 
dans  sa  cavité.  L'organisation  du  emeuUi  est  la  noéoie  qoe 
celle  de  tout  le  tube  digestif,  mais  modMée  pour  le  but  de 
la  défécation.  Il  se  distingue  des  deux  autres  porHous  dn  gros 
intestb,  dont  il  est  le  eonunenceuent  :  1*  par  sa  forme  di- 
latée; 2*  par  l'existence  d'ui)^  vaipuh  ou  soupape  Héo-cœ- 
cale  onde  Bauhin,  destinée  à  ne  pins  permettre  aux  ma- 
tières de  retourner  dans  l'iléon.  Cette  valvule,  large, 
épaisse,  molle,  dirigée  transversalement,  est  fendue  et  di- 
visée en  deux  lèvres  adhérentes  par  leur  bord  eoavexe,  el 
flottant  dans  le  cœcum  par  lenr  bord  concave.  Les  extré- 
mités de  ces  lèvres  forment  en  se  réunissant  une  saillie  ap- 
pelée par  Morgagni  freins  de  la  vahule  de  Sauhin.  Le 
ccecum  présente  en  bas  un  appendice ,  dit  verm^hrme  on 
cœcal,  dont  la  longueur  varie  de  dnq  à  dix  eenitmètres, 
qui  verse  dans  sa  cavité  un  fluide  muqueux  abondant  ;  cet 
appendice,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plume  à  écrire,  est 
cylindrique,  flexueux  et  assujetti  au  oœcum  par  un  repli  dn 
péritome.  C'est  dans  la  fosse  iliaque  droite  qu'est  situé  te 
coïcum.  Le  péritoine,  ou  la  membrane  qui  tapisse  tout  l'ab- 
domen, ne  recouvre  que  la  partie  antérieure  et  les  eôtés  du 
cœcum,  et  ne  lui  forme  point  un  mésentère,  comme  à  la 
plus  grande  partie  du  gros  intestin.  Le  ccecum  est  suscep- 
tible de  déplacement  :  on  l'a  vu  former  des  hernies  ingui- 
nales. L.  LAOllEIfT. 

COEFFICIENT  (  de  co,  pour  «wn,  avec,  et  tfjkio,  je 
produis).  En  algèbre,  toute  quantité,  numérique  ou  IHtérate, 
qui  en  multiplie  une  autre  porte  ee  nom.  Ainsi,  dafts  3a 
(expression  qui  équivaut  k  a  +  a+  a),  te  coeflleieat  de 
a  est  3.  Dans  ab,  a  est  le  coefficient  de  d,  ou  ^  est  le  coef- 
ficient de  a;  mais  en  général  lorsque  plusieurs  facteurs 
entrent  an  même  titre  dans  un  produit ,  te  coefficient  est  ce- 
lui qui  précède  les  autres.  Quand  l'un  des  facteurs  est  nu- 
mérique, c'est  ordinairement  lof  que  IVn  eonsidère  comme 
le  coefficient  de  la  quantité  qu'il  accompagne.  Le  coefficieni 
i  peut  toujours  être  supposé  dans  nne  quantité,  car  a  est  la 
même  chose  que  la. 

Dans  les  équations,  on  appeMe  eoef/Mêvits  les  ftcteurs 
connus  dont  sont  affectées  tes  inconnues.  Ainsi  l'équation 
3y*^ 2xy -{-  4  =s 0 apoor eoêffideiils  3,  —  1,  el nièiiie  4, 
puisque  ce  dernier  nombre  peut-être  rei^ardé  eonniie  étant  le 
coefficient  de  a;*  ou  de  ^.  Les  coeflteieAts  des  équation  s 
algébriques  à  une  inconnue  sont  des  fonetteiis  déterminées 
des  dif erses  combinaisons  des  racines  de  ces  équattens. 

Parmi  les  méthodes  d'élimination  qni  servent  à  ré- 
soudre les  équations  do  premier  degré  à  plusieurs  foconnucs 
f!  en  est  une  qni  prend  te  nom  de  méthode  des  coeffSelenfs 
indéterminés,  quoique  nondirc  d'auteurs  pensent  quil  se* 
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rait  pins  exact  de  dire  méihode  des  ca^JMenis  à  détermi- 
ner. Aidée  des  procédés  da  calcul  diflérantiel,  la  méthode 
dejicoefBeients  indéterminés  s'applique  à  des  questions  d'un 
ordreplus  élevé,  telles  qiie  le  développement  en  série  d'nne 
expression  donnée. 

L'analyse  fW  encore  usage  des  coef/icienU  différentieU, 
dont  la  notion  est  intimeroent  liée  à  cdle  de  la  différen- 
tielle. 

La  physique  mathématique  emploie  le  mot  cotfficient 
dans  pluideurs  acceptions;  mais  il  est  toujours  accompagné 
d'une  qualification  qui  indique  clairement  à  quoi  il  se  rap- 
porte. C'est  ainsi  qu'il  y  a  ôw  coe/Jlcients  dedilaiation, 
de  dispersion  ( voyez  Répraction ) ,  A*élasticité,  de/rot* 
i  emen  « ,  etc.  E.  Mbrlibux. 

GOEHOORN  (  MBNffo»  baron  de)  ,  célèbre  ingénieur,  con- 
temporain et  rival  de  Vaoban,  né  en  1041,  près  de  Leu* 
warden,  dans  la  Frise,  reçut  de  son  père,  capitaine  d'infan- 
terie, les  premières  notions  deTart  militaire,  et  montra  de 
bonne  heure  une  grande  aptitude  pour  Tart  de  la  fortifica- 
tion. Il  termina  ses  études  à  l'université  de  Franeker,  sous  la 
direction  de  son  oncle  BemardusFullenius,  matliématicien 
distingué,  et  obtint  dès  l'Age  de  seiie  ans  le  grade  de  ca- 
pitaine an  service  des  Pays-Bas.  Il  prit  part  en  cette  qua« 
lilé  à  la  défense  de  Maéstrieht  en  1678 ,  et  la  taiême  année 
se  signala  au  siège  de  Grave  en  se  servant  pour  la  première 
fois  de  petits  mortiers  de  son  invention,  que  Ton  a  depuis 
souvent  imités  et  employés  avec  succès.  Sa  belle  conduite  à 
Taffaire  de  Se  nef  (1674)  lui  valut  le  grade  de  colonel. 
Après  avoir  assisté  aux  combats  de  Mont-Castel  et  de  Saint- 
Denis  et  à  quelques  sièges,  11  fut  chargé,  après  la  conclusion 
du  traité  de  Nimègue,  en  1680,  de  fortifier  Ooevotden  au 
moyen  d'ouvrages  extérieurs ,  tout  en  conservant  à  cette 
place  sa  forme  pentagonale.  Un  autre  ingénieur,  appelé  Louis 
Paan,  ayant  reçu  la  même  mission.  Il  en  résulta  entre  eux 
des  discussions,  par  suite  desquelles  Coehoorn  développa  de 
la  manière  la  plus  lucide  les  éléments  de  Tàrt  de  la  fortifica- 
tion des  plar^  dans  les  ouvrages  intitulés  :  Versterkinge 
des  vijfhœks  met  atlesijne  Imijtenwerken  {heuynarâm, 
1682)  tA  Piieuwe  vestingbouw  (Leuwarden,  1685;  tra- 
duit en  fk«nçais;  La  Haye,  1741  ).  Son  système  obtint  beau- 
coup d'approbation  en  Allemagne,  où  on  le  préféra  même  à 
celui  de  Yauban.  La  guerre  de  1688  fournit  à  Coehoorn  l*oe- 
casion  de  faire  de  nouvelles  expériences  et  dé  recommander 
l'usage  du  mortier.  Par  suite  des  services  qu'il  lui  avait 
rendna  pendant  le  siège  de  Bonn ,  l'électeur  de  Brandebourg 
Ini  offrit  un  grade  élevé  dans  son  armée  ;  mais  Coehoorn 
ne  Taccepta  point.  H  assista  à  la  bataille  de  Fleuras  (  1690) 
avec  le  grade  de  brigadier.  Eh  défendant,  en  1692,  avec 
le  rhiUgrave,  contre  Louis  XIV  et  Vauban,  Namur,  dont 
il  avait  notablement  amâioré  le  système  de  défense,  il 
r^Nrassa,  à  la  tète  de  1500  hommes  à  peine,  pendant  deux 
jours  entiers,  les  assauts  de  l'ennemi  contre  le  fort  Wilhelm, 
qn'il  avait  construit  lui-même,  mais  qu'on  était  parvenu  à 
couper  par  une  parallèle,  et  dut  finir  par  céder  à  des  forces 
de  beaucoup  supérieures  aux  siennes.  En  1694  il  dirigea  les 
o|iérations  do  siège  de  Huy,  et  contribua  l'année  suivante  à 
la  reprise  de  Namur  par  un  (eu  d'artillerie  concentré  au- 
tant que  possible  sur  un  même  point  et  de  beaucoup  supé- 
rieur à  celui  des  assiégés.  Quand  éclata  la  guerre  de  la  suc- 
ceasion  d'Espagne,  il  fht  placé  è  la  tète  d'un  corps  de  10,000 
hommes.  En  1702  il  enleva  le  fort  Donatus  et  détruisit  les 
redoutes  et  les  lignes  qui  le  protégeaient.  Il  dirigea  plus  tard, 
sous  les  ordres  du  prince  de  Ifassau-Saarbruck ,  les  opéra- 
tions du  siège  de.Venloo  et  de  celui  de  Ruremonde,  qui,  par 
suite  de  ses  habiles  dispositions ,  dut  se  rendre  au  bout  de 
sept  jours.  Il  s'empara  ensuite  du  château  de  Liège ,  de 
Kaiseréwerth  et  de  Bonn;  succès  dûs  partlcuYIèreni^i  ^ 
l'emploi  de  la  bombe.  Aprts  avoir,  avec  Sparre  et  «rtt. 
chassé  les  Français  des  retranchements  de  Stekene,  1)  J"^' 
para  d'Hny  et  de  Lhnbourg.  Il  venait  d'être  invité  p^^  ^  ^ 
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borough  à  se  rendre  à  La  Haye,  pour  y  délibérer  sur  un 
nouveau  plan  de  campagne,  lorsqu'il  mourut,  le  17  mars 
1704. 11  fot  enterré  à  wykel ,  en  Frise,  où  ses  enfants  lui 
élevèrent  un  superbe  monument. 

Le  système  de  fortifications  de  Coehoorn  a  été  exposé  par 
lui  sous  trois  aspects  différents,  calculés  tous  sur  le  sol  de 
la  Hollande,  qui  est  preaque  partout  à  fleur  d'eau.  Au  pre- 
mier se  rattache  la  défense  de  Nimègue,  de  Bréda,  de  Na- 
mur,  de  Bei^-op-Eoom  et  de  Manheim.  Dans  la  manière 
do  Coehoorn,  le  corps  principal  est  relativement  bas,  pourvu 
d'une  escarpe  en  maçonnerie,  dérobée  au  feu  direct  de 
l'ennemi  par  des  ouvrages  élevés  qui  le  précèdent.  Les  bas- 
tions, au  nombre  de  6  à  8,  sont  plems  et  spacieux,  avec  de 
larges  flancs  et  d'étroites  feces.  Une  fausse  braie  pour  l'fai- 
fanterie,  séparée  du  rempart  principal  par  un  fossé  sec,  l'en- 
toure amsi  que  les  ravelins.  Le  grand  fossé  et  le  fossé  des 
ravelins  sont  pleins  d'eau.  Les  couvrefaces  ont  d  peu  de 
développement,  que  lorsque  l'ennemi  s'en  est  emparé,  il  lui 
est  impossible  de  s'y  naainteohr.  Le  chemin  couvert  est  vaste, 
pourvu  de  grandes  places  d'armes,  et  possède,  comme  les 
ravelins,  des  réduits  et  des  traverses  en  maçonnerie.  Le 
sol  des  fossés  secs  de  même  que  le  ohemia  couvert  sont  à 
fleur  d'eau,  de  sorte  que  l'assiégeant  ne  saurait  y  creuser  de 
tranchées,  et  se  voit  obligé  pour  s'y  couvrir  d'apporter  de 
loin  des  matériaux,  ils  sont  en  outre  défendus  par  des  feux 
de  mousqueterie  au  moyen  de  caponnières  à  fossé  et  de  ga- 
leries de  dégagement.  En  avant  de  i'épaulement  du  bastion 
se  trouve  sur  la  fausse  braie  un  orillon  en  maçonnerie, 
pourvu  de  casemates  munies  de  pièces,  enfilant  le  fossé  de 
la  fousse  braie  en  avant  des  faces  du  bastion.  Le  flanquage 
est  partout  convenablement  ordonné,  et  l'offensive  contre 
l'assiégeant  facilitée  par  de  lar^  fossés  secs  et  un  vaste 
chemin  couvert.  Les  firais  des  fortifications  de  ce  genre  sont 
singulièrement  diminués  par  le  peu  d'ouvrages  en  maçcm- 
nerie  qu'elles  exigent;  circonstance  d'une  haute  importance 
dans  un  pays  dépourvu  de  pierre  et  hérissé  de  places  fortes 
comme  la  Hollande.  Un  grand  inconvénient  de  la  manière 
de  Coehoorn,  quoiqu'il  fljit  moins  sensible  à  une  époque  où 
l'art  du  tir  avait  attefait  bien  moins  de  précision  que  de  noe 
jours,  c'est  qu'eUe  ofThe  peu  d'abri  contre  les  bombes.  On 
trouvera  une  exposition  détaillée  de  son  système  dans  l'ou- 
vrage de  ^andar  faititulé  De  t Architecture  des  Forteresses 
(Paris,  1801),  et  dans  V  Essai  général  de  Fortification  de 
Bousmard  (  Paris,  1814).  Consultez  aussi Zastrow,  QesehicKte 
derbestmndigen  Btifestigung  (  Leipzig,  1839, 2*  édit.  ). 

COELÉSTRIE.  Vogez  CéLéstare. 

G06LIAQUE  ou  CÉLUQUE  (de  xmXta,  ventre  ),  qui 
a  rapport  aux  intestins.  V art  ère  eœliaque  est  une  des  ra- 
mifications de  l'aorte  dans  l'abdomen.  L'entrelacement 
nerveux  que  forme  le  grand  sympathique  autour  de  cette 
artère  a  reçu  le  nom  ôie  plexus  eœliaque, 

CCNBLIUS  (Mont  ),  une  des  sept  collines  de  Rome  an- 
tique;, situé  à  l'orient  du  Palatin.  Il  s'appelait  autrefois 
Qiuerquetulanus ,  parce  qu'il  était  couvert  de  chênes;  on  le 
nomma  Cœlius,  sdon  Tacite,  du  nom  de  Celés  Vibenna, 
chef  de  la  nation  étrusque,  qui ,  étant  venu  au  secours  de 
Rome,  hit  établi  avec  sa  troupe  dans  ce  quartier  par  Tar- 
quin  rancien.  Le  mont  Ccelius  est  la  plus  grande  des  sept 
coflines  de  la  ville  éternelle;  il  n'a  pas  mofais  dnq  kilomè- 
tre de  tour.  Aujourdliui  la  Via  de  S.  Gregorio  le  sépare 
du  Palatin,  et  la  Via  Labicana  de  l'Esquilhi. 

COERCITION ,  COERCrriF  (  du  latin  cœrcere,  for- 
cer, contraindre  ).  C^est  une  contrainte  physique  ou  ma- 
tériefle  exercée  contre  quelqu'un.  Les  moyens  coéreit\fs 
sont  ceux  qu'on  emploie  pour  exercer  la  contranite;  c'est  l'u- 
sage légitime  de  la  force  publique  dans  les  termes  nuto- 
risès\iar  la  loi.  Les  moyens  coêrcitifs  s'exercent  soH  contre 
les  biens,  soit  contre  ies  personnes.  Contre  les  biens,  on 
arrivai  ^  VC^ècjofewi  v^^t  \a  saisie  cl  la  vente;  contre 

\e&   ^^ivM^  %   \n  Y  emprisonnement  ou  la  con- 
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trainte  par  corps.  Un  des  moyens  coèrciti6  les  plus 
puissants  pour  contraindre  à  l'exécntion  d^nne  obligation, 
c^est  la  fixation  d'un  délai  passé  lequel  les  tribonaax  con- 
damnent à  des  dommages-intéréis,  dont  ils  fixent  le  mon- 
tant par  chaque  jour  de  retard  apporté  à  Texécution.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  les  moyens  eoërcU\fs  avec  les  me- 
sures  correctionnelles  ;  et  bien  que  dans  Tun  et  Tautre  cas 
on  soit  souvent  obligé  de  recourir  à  Pemploi  de  la  force  pu- 
blique, on  ne  doit  pas  oublier  que  la  coercition  ne  s*em|^e 
qu'à  titre  de  nécessité,  et  non  à  titre  de  peine,  de  sorte  qu'on 
peut  toujours  en  arrêter  l'emploi  en  satisfaisant  à  l'obligation 
contractée.  Cest  ainsi  que  le  détenu  pour  dette  peut  tou- 
jours fairecesserrexercice  de  la  contrainte  par  corps,  qui  n'est 
qu'une  mesure  coércitive,  en  acquittant  ce  qu'il  doit,  et  qu'en 
général  tout  débiteur  peut  arrêter  l'eCfet  d'une  saisie  ou  d'une 
expropriation  en  satisfaisant  le  créancier  poursuivant. 

On  appélie  lois  coercitives  celles  qui  ont  spécialement 
pour  but  de  réprimer  les  actes  contraires  à  la  chose  pu- 
blique, à  Tordre  et  aux  bonnnes  moeurs. 

COÊSRE  (Grand).  C'était  le  Utre  du  dief  des  Bohé- 
mien s.  On  le  donnait  également  dans  le  dix-septième  siècle 
encore  au  dief  suprême  des  gueux  de  Paris,  habitants  des 
cours  des  miracles.  Dans  un  recueil  de  gravures  du 
temps,  faites  par  Boulonois,  intitulé  Livre  des  Proverbes,  on 
voit  le  grand  Coesre,  vêtu  d'un  manteau  déchiré,  coiOfé  d'un 
vieux  chapeau  orné  de  coquilles ,  appuyé  sur  un  bAton 
noueux  en  forme  de  béquille,  assis  sur  le  dos  d'un  coupeur 
débourse,  nommé  en  langage  d'argot  mion  de  boulle ,  et 
recevant  sur  cette  espèce  de  trOne  vivant  les  contributions 
de  ses  sujets.. Un  bassin  est  à  ses  pieds,  où  chacun  vient  dé- 
poser son  ofArande  :  ce  qu'on  nomme  en  ce  langage  cracher 
ctu  bassin.  L'archi-suppôt,  élevé  sur  une  estrade,  lit  et  ex- 
plique une  ordonnance  du  grand  Coësre.  hetarchi-suppôts 
ou  cagoux  étaient  seuls  exempts  de  contributions  envers  le 
grand  Ckïésre.  Dol4Ube. 

€OEUR  (  en  latin  cor,  cordis ,  du  grec  lUaç  ).  Dans  l'a- 
natomie  physiologique,  le  coeur  est  considéré  comme  une 
pompe  aspirante  et  foulante,  placée  au  centre  de  l'appareii 
vasculaire,  qui  reçoit  le  sang  de  toutes  les  parties  du  corps, 
le  dirige  vers  les  organes  respiratoires,  reçoit  encore  le  sang 
qui  a  respiré  et  le  distribue  dans  toute  l'étendue  de  l'orga- 
nisme animal.  Chez  l'homme,  les  mammifères  et  les  oi- 
seaux, le  cœur  est  composé  de  quatre  cavités,  dont  deux 
plus  petites,  à  parois  moins  épaisses ,  appdées  oreillettes, 
et  distinguées  en  droite  et  en  gauche ,  sont  les  sinus  aspi» 
rants,  la  première ,  du  sang  du  corps,  la  seconde ,  du  sang 
des  poumons;  tandis  que  les  deux  autres*,  plus  grandes , 
nommées  ventricules,  et  distinguées  également  en  droit  et 
en  gauche,  sont  les  sinus  refoulants ,  le  premier  vers  le 
poumon ,  et  le  second  vers  toutes  les  parties  du  corps , 
depuis  les  plus  voisines  jusqu'aux  plus  éloignées  de  ces  cen- 
tres vasculaîres.  Ce  double  mécanisme  contribue  beaucoup 
À  ce  mouvement  des  fluides  sanguins  connu  dans  les  ani- 
maux sous  le  nom  de  circulationé 

Chez  tous  les  êtres  animés  à  sang  chaud  (  mammifères  et 
oiseaux  ),  les  cavités  droites  du  cœur  ne  communiquent 
p<Nnt  avec  les  cavités  gauches ,  si  ce  n'est  pendant  la  vie  fœ- 
tale ,  où  cette  communication  a  lieu  par  l'ouverture  de  la 
cloison  des  oreillettes ,  qu'on  nomme  le  trou  de  Botal, 
Pour  rintelligence  des  caractères  physiologiques  du  cceur, 
considéré  dans  toute  la  série  animale,  il  est  indispensable  de 
faire  remarquer  que  les  cavités  droites  de  cet  organe,  qui 
reçoivent  le  sang  du  corps  pour  le  porter  au  poumon,  ont  été 
appelées  à  cause  de  cela  cceur pulmonaire,  ou  cceur  droit, 
ou  ccmr  à  sang  -noir,  et  que  les  cavités  gaudies,  qui  accu- 
mulent le  sang  venu  des  poumons  pour  le  distribuer  dans 
tout  le  corps ,  ont  reçu  le  nom  de  cceur  aortique,  du  nom 
«le  la  grande  artère  ou  aorte  et  de  toutes  ses  branches,  qui 
rharrient  le  sang  rouge  :  ce  cœur  est  aussi  dénommé  ccrtir 
(jauche  ou  cœur  à  sang  rouge. 
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DftBsles  reptiles  écailleux  (tortues, crocodiles,  lésards 
et  serpents),  le  cœur  se  compose  de  deux  oreillettes,  l'une 
pour  le  sang  noir,  l'autre  pour  le  sang  roo^e ,  et  d'un  seul 
ventricule  à  trois  loges,  qui  distribue  le  sang  au  poumon  et 
an  reste  du  corps;  iés  reptilesà peau  nue  (  greooirilles ,  cra- 
pauds, salamandres,  protées,  sirènes  )  n'ont  au  coeur  qu'une 
seule  oreillette  et  un  seul  ventricule,  mais  ce  cœur  dirige 
encore  le  sang  vers  le  poumon  et  tout  le  ooqis. 

Chez  les  pois  son  s,  le  cœur,  réduit  de  même  à  une  seule 
oreillette  et  à  un  seul  ventricule,  ne  sert  plus,  dit-on,  qu'à  la 
circulation  branchiale.  11  ne  serait  que  pulmonaire,  tandis 
que  dans  les  mammifères  et  les  oiseaux  il  y  a  à  la  Um  un 
cœur  aortique  et  un  cœur  puhuonaire ,  et  que  le  ventrienle 
unique  du  cœur  des  reptiles  remplit  à  lui  seul  dlredensent 
ou;,indirectement  l'office  de  ces  deux  cosun.  Mais  il  convient 
de  faire  remarquer  que  chez  les  poissons  il  y  a  à  l'origine 
de  l'artère  branchiale  un  renflement  musculaire  qui  est  on 
vrai  ventricule  accessoire ,  et  plus  petit  que  celui  où  l'cmllette 
vient  aboutir.  Ce  ventricule  auxiliaire  sert  évidenament  è 
propager  l'action  du  cœur  jusqu'à  l'aorte  ou  grande  artère 
du  corps.  On  observe  de  même  dans  le  cœur  des  embryons 
des  mammifères  et  des  oiseaux  un  renflement  appelé  Imlbe 
de  V  aorte. 

Chez  les  céphalopodes  (  poulpes,  seiches,  calmars  ),  il  y  a 
deux  sinus  ou  ventricules  pulmonaires  ou  branchiaux  et  un 
seul  cœur  aortique.  Les  autres  mollusques  ont  un  cœur 
aortique  sans  cœinr  piUmonaire.  U  n'y  a  de  même  qu?uB  seul 
cœur  aortique  avec  ou  sans  sinus  pulmonaires  on  branchiaux 
chez  les  arachnides  et  les  crustacés.  Mais  d^  chez 
les  anchnides  trachéennes  le  cœur  se  transforme  en  on  vais- 
seau dorsal  qui  tient  lieu  de  cœnr  dans  tous  les  inaedes.  On 
trouve  dans  les  annélides  pour  organes  d'impulsion  d«  sang 
quatre  grands  troncs  vasculaîres,  deux  médian»,  l'un  dor- 
mi ,  l'autre  ventral ,  et  les  deux  autres  latéraux.  Enfin,  dans 
les  animaux  où  le  mouvement  du  sang*  est  réduit  à  l'oacO- 
lation  et  ne  circule  plus,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces 
organes  qui  ont  suppléé  le  cœur.  Les  holotlHiiies  offrent 
seules  un  appareil  vasculaire ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  leurs  tubes  aquifères. 

Chez  l'homme,  le  cœur,  situé  comme  dans  tons  les  ver- 
tébrés, dans  la  cavité  thoracique,  entre  les  pounaons,  au- 
dessus  du  diaphragme,  au-dessous  des  bronches  et  du  thy- 
mus, se  distingue  du  cœur  de  tous  ces  animaux,  par  l'a- 
platissement de  sa  face  postérieure  et  inférieure,  et  par  la 
déviation  de  sa  pointe  en  avant  et  à  gauche.  Noos  signalons 
ces  caractères  distinctifs,  parce  qu'ils  indiquent  dans  cet  or- 
gane la  disposition  la  plus  favorable  à  la  station  verticale. 
En  outre  des  ouvertures  par  lesquelles  le  sang  arrive  dms 
les  oreillettes,  on  en  observe  deux  autres,  qu'on  nourae 
ouvertures  auriciifo-ven/rict</alref,  parce  qu'elles  établis- 
sent la  communication  entre  les  cavités  des  oreillettea  et 
celles  des  ventricules,  et  deux  autres  encore  par  lesquelles 
les  ventricules  communiquent  avec  les  cavités  de  leurs  gran- 
des artères.  Â  l'une  des  ouvertures  de  l'oreillelte  droile  se 
voient  les  vestiges  d'une  grande  valvule  dite  d'Eustache; 
au-dessous  de  diaque  ouverture  auriculo-ventriculaire  droite 
et  gauche  est  une  sorte  de  cône  membraneux  fixé  aux  parois 
du  ventricule  par  des  brides  tendineuses,  qui  îsài  l'office  de 
valvule  ou  de  soupape.  La  valvule  du  ventricule  droit  est 
trifide  ou  tricuspide  ;  celle  du  ventricule  gauche  est  bifide  ou 
mltrale.  Enfin,  d'autres  valvules ,  qui  ont  la  forme  de  petits 
paniers  de  pigeon,  sont  au  nombre  de  trois,  plaeéea  à  la 
circonférence  des  ouvertures  ventriculo-artérieÛrs.  Tout  ce 
système  de  soupapes  a  été  évidemment  établi  pour  favoriser 
l'accès  du  sang  dans  les  cavités  qui  le  reçoivent  ou  Paspt- 
rent,  et  pour  s'opposer  à  son  reflux  au  moment  où  ces  sinos 
du  ccpur  se  contractent  pour  pousser  le  sang  et  le  refouler 
dans  les  cavités  qui  leur  succèdent. 

De  ce  simple  énoncé  des  usages  des  podies  vasculaîres  et 
de  leurs  valvules,  dont  la  comUnaison  constitue  des  ooiirs 
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fin*  ou  utoiat  cooqileiiM,  on  peut  bdlMMet  dUaira  l'or- 
guiiMtion  da  ces  pàttiea  centnlea  de  l'appareil  eircnUtoira. 
Milgré  ta  cuivlicUiMi  eppuwte  de  cette  ofgintMtina,  mi 
peut  muMiec  iM  partiee  compoeanlea  à  trok  cooclwe  on 
tuniqnee ,  laroir  Tune  inlenu,  en  cvnbct  Mec  le  nug,  dont 
ta  dnplieatkm  fbnne  tea  TilTulei  :  e'eet  ta  nenibivDe  aé- 
reuee;  l'autre  Moirennc,  conlractita  et  mucoUire,  doat 
lei  fibre*  m  cfoiMot  et  (onMOl  dea  plaiw  obeerréa  pai  WolT 
et  M.  GerdjenFiMce;  talnMsiènie,ex<ern^ertd'nBliHU 
Ucbe,  qui  loi  pennetde  le  trantronDer  de  bmuw  benre  en 
membrane  eérewe,  rerMiie  à  reUérienr  paruwcoocbe 
Sbreiue.  (Teet  crtto  troiaiime  cooche  qid  Torme  ta  pocbe 
dite  p(tricar<Je,daiu  laquelle  le  meut  le  cceuT.Toaleacea 
coucbea  ou  tuniquee  raicalairea  du  cmuT  3ant  TiiiAée*  pat 
des  vaiawaut  et  des  awb  qu'eu  a  apçelét  eardiaguet: 
Panni  les  particularitéa  de  ta  slroeluTe  de  cet  orgue,  nou* 
indiquerons  -,  i°  l'existence  d'un  os  normal  dans  le  eaar  du 
bœuf,  des  daims,  des  ceris,  etc.;  3°  ta natnra moscutaire  de 
ta  talvnle  du  Tentriculednritcbei  les  oismni. 

L'action  du  cœur,  »i  inlùnemeat  Uéejtcelledu  ctfieau  et 
dea  ponmous,  l'a  fitt  considérer  avec  rwMO  ccHume  un  des 
organes  qui  dans  les  animaux  éleiés  fbnnent  le  trépied 
vital.  Ses  autres  retabons  btcc  la  moelle  spinale  et  le  Toie, 
et  ta  manière  dont  il  meurt  dans  les  liTisections,  ont  été  le 
tiijti  de  recbefcbes  ttombrensea,  qu'on  a  reconones  Mre 
moins  utiles  i  la  science  que  l'étude  des  matadiee ,  des  mons- 
tnMsltés  et  de  l'analomie  ooo^ai^  des  organes  Tisculairee. 


Le  cour  est  sujet  k  de  nombreuses  adectiana,  dont  ta  plu- 
part lésulleal  de  rhiPnenoe  de  Taetion  nerreuse  et  de  celle 
du  sang  sur  cet  organe,  Ob  sait  quel  déeordre  amteeat  dam 
>«■  conIraotîMis  les  passions  Tlrea,  comme  h  cdèM,  qui  ac- 
célère ta  circuUlfon,  ta  tristesse,  la  peur,  qui  conges- 
tionnent le  ccenr  et  y  retiennent  ta  sang  ilespalpilations, 
lasjDcope  ne  sont  pas  totqour*  le  résnitat  d'actions  phy- 
siques, CÔcTisart  attribuait  une  grande  valeur  am  causes 
Duiralesi  il  posait  que  les  acinei  sanglanlea  de  93,  les  bou* 
lerersementit  de  fortune,  les  émotions  et  les  cbapine  qui  en 
ont  été  ta  suite,  aralent  au^ueaté  aeHiMement ,  à  cette 
époque  de  notre  bistofare ,  le  nombre  dei  adwlioas  019- 
niques  du  oœnr.  Cependant ,  il  font  ranger  parmi  les  ctoiea 
de  ces  affections  les  liotancea  exlérienres ,  iea  cot^  portés 
sur  tapoitrinei  lescbulee,  dana  lesqnell»  dlTeraee  parties 
du  cœur  ont  été  «oomises  ï  une  cootnaion  plus  ou  moins 
Tideate  j  ane  aUmeatation  trop  anecutente  on  trop  abon- 
dante, l'abus  dea  apiritwav,  du  caK,  ,et  des  eidlaots 
de  lootes  capècea  ;  Iea  exendoee  qui  aiviwnteal  l'actiTité 
du  ccear,  le  cbant,  les  cris,  rasage  des  inatmatants  ï  nst,  ta 
couise,l1iabi(odedesoaleTerdêalbrdnux,  ta  luUe,  lésant, 
l'abus  dea  ptaisirs  Ténériens,  les  veillea  protnigjes,  e(c. 

Vitifiammatiim  du  etnir  peut  «voir  pour  si^  le  péri- 
carde, l'endocarde  ou  le  tissn  musenlaln  1  de  ta  sa  dUtioc- 
lion  en  ptrieardlle,  endocardite,  et  cardite. 

Vantvriime  dvoœur  résulte  d'une  ditatatioo  de  cet 
uniaue,  et  ne  doit  pas  être  conlraidu  arec  son  hypertro- 
phie, dont  il  offre  d'ailleurs  la  plupart  des  sjmplâmes. 
Mais  dans  ranérrisme  les  palpitations  sont  plus  sourdes  et 
les  synoqwe  plus  fréquenlea,  le  pouls  est  om^s  ialble,  et  en 
général  régnlîer.  Un  praticien  exercé  penl  aussi  établir  on 
diagnostic  dUKrentiel  t  l'aide  de  ta  peroiasion  et  de  rauscul- 
tetion.  U  eat  d'aaiani  plus  in^koriant  de'a'assnrer  de  rexls- 
tence  d'mi  aaénisme  du  cœur,  que  cette  matadta  n'est  co- 
rabta  qu'à  acm  début  Un  régime  rigoureux  kmgtempe  pi^. 
longé ,  rempkû  des  diurétiquea  rt  partienKirentent  de  U  ris 
gilale,  rormeot  alors  ta  base  du  InMemenl.  Lorsqui^  > 
maladie  eat  trop  avancée,  on  a  encore  recoors  ^ 

moyena  ;  mais  ce  ne  sont  plus  qne  dea  palltaljfe, 
VenI  que  retarder  plus  ou  moins  nne  issue  btale 
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que  primdire.  Elle  constate  dans  ta  dinànnlioa  d'épais- 
aenr  des  parois  dn  mnr,  aonnsnpagnée  ou  non  de  ta  dimi- 
nution de  aee  cafité*.  Le  tralttmàrt  de  cette  affectlan  est  ot- 
Hrdonné  à  ta  eaaae  dont  dta  dépend.  Le  plus 
•ouTent  il  fimt  accélérer  Iea  contractions  dn  «cenr  par  des 


de  l'angine  dt  poitrine,  on  ob- 
qnelqndbis  certaines  donleors  ncrreuaee  dn  cœur 
a jant  tous  les  caiaclirea  d'une  B  é  V  t  a  1  g  i  e.  Le*  oteèr  rt  Iea 
rupture*  du  ectur  aont  dea  maladiaa  peu  rannoea.  Les 
craerAloM  palfpifiirmei,  nommfea  par  les  anciaia  po- 
Ij/pei  du  oœur,  scnl  inenrablee;  U  but  en  dbe  antant  du 
caneer,  des  tubervuUi,  et  des  kfttet  du  cmtr. 

Il  nous  reste  à  dira  quelques  mots  des  pJoler  du  cœur. 
Elles  aont  pénétrantes  a«  non,  «nl*ant  qn'eilea  ont  titeinl  les 
caTilés  oa  «eukaent  les  panris  de  l'organe.  Dans  le  premier 
cas,  l'bémorrlkagie  qiri  résulte  de  ta  contraction  eontinue  dn 
oteuT  rend  ces  plaiee  preaqqe  toujoura  morieUee  ;  pour  peu 
que  la  bleatUre  soit  large ,  cdul  qni  en  eat  atteint  tombe 
comme  frappé  de  la  Tondre.  Lea  plaiee  non  pénétrantes  sont 
moins  graiee,  snrtoot  ail  n'ja  pas  d'artère  oaTerte,et  sll 
ne  se  déclare  pas  de  pérkardite  algni  :  on  dte  plusienrs  cas 
de  gQértetm ,  dus  au  repos ,  aux  saignées  et  à  l'administra- 
tion de  ta  digitale. 

Llmportanoe  dn  cienr  dam  PorKanbroe  et  lea  InAnenoea 
nombrenaes  que  les  passiona  exemcm  sur  ses  mounanenis 
donnent  sans  donteta  r^aon  de  l'exubérance  de  l'emploi  de 
ara  nom  dans  une  fbule  de  locntians.  On  a  remarqué,  es 
eRét,  que  le  earur  bat  plus  ou  moins  Tito  suinnt  l'inlenallé 
des  sentimenta  dont  l'ime  est  afltelée,  tandis  qu'une  longue 
médltatiMi  nous  IkM  éprouver  dans  la  tète  une  certaine  dou- 
leur. Dea|dU]oe(q>hesancieffls,oabliant  qne  ta  conscience 
nous  atteste  direêtementronité  du  moi,  en  ontcMKhireiia- 
tencededeuxlmea;  l'une,  [Hincipe  dû  passions  et  des  ap- 
pétiis,  placée  dana  le  tour  ou  dans  ta  poitrine;  l'anhv, 
principe  de  la  connaissance,  ajant  aon  dége  dans  la  tête  on 
le  cerveau.  De  ta  vient  que  le  cœur  et  ta  Itte  sont  pria 
pour  les  représentants.  Ton  des  affecttona,  l'aolre  de  Pin- 
lelligence,  et  qu'on  dit  souvent  d'im  bonune  ;  bon  cosur  et 
mauvaise  tHe. 

Lea  btUtmtettlt  du  cœur  sont  te  signe  de  U  vie.  Tmtt 

Sie  le  oonir  me  battra  siplBe  donc  Sgurémenl  tant  que 
vivrai.  Siège  de  l'amour,  ta  cteur  6m,  potpUe,  t  ta  peûée 
de  l'objet  aimé.  Le  cœur  tresaallle  de  jtrie.  Il  a'épanaÛH  ;  le 
ptaisir  te  dilate,  le  chagrin  le  rvssem.  On  a  le  ceenr  navré, 
bleasé,  groa  de  soupirs.  Qni  ne  eonnalt  tea  plaisirs,  les  pcinea, 
lea  plaies  ducceurf  OnditoMore:  IVntcAeraii  ramr.UesMT 
quelqu'un  OU  cœiir,  déehtrer,/endre  le  axur,  aootr  un 
poid*  mr  le  eamr,  avoir  queUpie  cAoee  tur  le  cœur. 

Jfun  emtr,  mon  petit  cteur,  mon  cher  emtr  ataA  des 
expreaalons  de  tendmae  affectées,  souvent  sans  conséquence. 
De  bon  cour,  de  grand  cour,  de  Itmt  cœur,  c'est  volon- 
tiers, avec  plaialr;  à  contre-ccmr,  c'est  avec  répngsanee. 

Cœur  a'appliqun  encore  an  inclinationa  de  l'àme  :  un 
bon  eaur,  un  mouvait  cour,  oeoir  le  cœur  bien  plaeé, 
un  eaur  d'or,  n'aeotr  pat  de  ecntr,  être  tout  cour,  seoir 
un  comr  de  rocAe,  de  marbre,  d'atroi».  Rien  ne  bat  aons 
ta  mamdle  gaudMi  de  cerlalnes  femmes,  a  dK  Intaa  Janin. 
CttUina  hommes  n'fflA  qji'm  bouton  «HiaMt  où  \e*  ai^ 
ontle  eow,  t&A  «»  V**-  ^  *«*"  «™*«'™^  **** 
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crêtes  de  l'âme  :  Dieu  eonde  lee  ciF«rs,  il  toH  le  fond  des 
cflmri,  il  pénètre  dans  les  replis  dn  cœur.  Parler  le  langsge 
duccrar»  laisser  parler  le  cœur.  Le  cœur  des  rois  est  dans 
les  mains  de  Dieu.  Se  parler  cœur  à  cœur^  c'est  se  parier 
aTCc  franchise.  Avoir  le  cccur  sur  les  lèvres»  c'est  être  sin- 
cère. Ouvrir  son  cctur  à  quelqu'un,  c'est  lui  confier  ses  plus 
secrets  sentiments.  Parler  à  cœur  auvertf  c'est  parler  sans 
déguisement  Parler  d'abondance  de  eeetf r,  c'est  parler  avec 
épancheœent. 

Cceur  se  prend  parfois  abusivement  pour  estomac  :  mal  de 
cceur,  cœur  barbouiUé,  cœur  gui  se  soulève.  Faire  la 
boucke  en  ccntr^  c'est  di>nner  à  sa  bouche  une  forme  mi- 
gnarde,  affectée. 

C(Bur  se  dit  particulièrement  d'une  des  «[uatre  coulenrs 
des  cartes  fran^aises^  dont  les  points  sont  figurés  perdes 
cœurs  ronges. 

Par  analogie»  c'est  le  milieu  de  quelque  chose»  le  cceur 
de  la  ville,  du  royaume,  etc.  Au  cœur  de  l'hiver  ou  de 
l'été,  c'est  an  plus  fort  de  ces  dcui  saisons.  Le  ccBur  de  la 
cheminée  est  le  fond  de  l'être.  Le  c«Bur  d'un  arbre  est  la 
partie  intérieure  de  son  trono  :  c'est  aussi  le  milieu  d'un 
fruit,  d'une  légume  :  cceur  de  pomme,  de  poire,  d'ananas, 
de  laitue. 

liln  termes  de  blason,  cerur,  ou  abime,  signifie  le  milieu  de 
l'écu.  fia  astronomie,  on  nomme  ccmr  du  scorpion  et  cceur 
du  lion  deux  étoiles  qui  font  partie  de  ces  deux  constella- 
tions; le  cceur  de  Charles  II  est  une  étoile  de  la  constella- 
tion des  chiens  de  chasse. 

£n  géométrie,  cœur  est  un  solide  engendré  par  la  révolu- 
tion d'une  demi-ellipse,  non  autour  de  son  axe,  mais  autour 
d'un  de  ses  diamètres. 

Par  ccBur,  façon  de  parler  adverbiale,  signifiant  de  mé- 
moire :  apprendre,  savoir,  réciter  par  cceur.  Savoir  nn 
homme  par  cœur,  c'est  le  connaître  à  fond.  Dtner  par  cceur , 
c'est  se  passer  Involontairement  de  dtner. 

Après  que  la  philologie  nous  a  indiqué  la  raison  de  la  fré^ 
quenoede  l'emploi  d'un  terme,  qui,  pour  être  aussi  commun, 
n'est  jamais  trivial,  il  faut  demander  à  la  philosophie  morale 
ou  plutôt  à  l'expérience  de  nous  apprendre  à  reconnattrele 
vrai  langage  du  cceur,  qui  ne  prodigue  point  le  mot,  et  à 
ne  point  Fasèimiler  à  ce  ton  parfait  et  à  ces  dehors  gracieux 
d'une  politesse  mielleuse  qui  sous  les  formes  les  plus  affec- 
tueuses n'est  souvent  rien  autre  chose  qu'un  vernis  de 
cordialité. 

COEUR  (Conchyliologie).  Beaucoup  de  coquilles  por- 
tent chei  les  marchands  des  non»  empruntés  à  leur  forme, 
qui  rappelle  pins  on  moins  celle  d'nn  ccrar.  Telles  sont  celles 
du  genre 6iicard«.  De  mêmeon  nomme  ccsur  marin  une 
espèce  du  genre  spatangue,  et  cceur  de  la  Jamaïque, 
cœur  des  Indes,  cœur  en  arche,  cceur  en  carène,  diffé- 
rentes espèces  de  eoqniUes  bivalves  dn  genre  arche. 

On  a  aussi  désigné  sous  la  dénommation  de  cceur  les  tri- 
gonies  et  le  noyau  on  moule  intériear  des  eoquHles  bivalves 
bombées  fossiles. 

CŒUR  (Mal  de).  Fo^mNaos^b. 

COEUR  (JAOQims),  argentier  de  Charles  VII,  né  à  Bour- 
ges, vers  1395,  occupe  une  pteoe  lionorable  dans  Thistoire 
dn  qomzième  siècle.  Fils  d'un  riche  marchand  pelletier,  natif 
deTAlUer,  il  reçut,  sans  parvenir  aux  grades  supérieurs  des 
universités,  une  édocation  assex  soignée  pour  être  admis  de 
bonne  heure  à  la  tonsure,  avec  le  titre  et  les  privilèges  de  clerc, 
ccquinerenii)êcha  pas  d'épooser,  vers  U18,  la  fille  dn  prévôt 
de  Bourges,  petite-fille  dn  maître  de  la  monnaie.  Vers  1427, 
il  souilla  d'ano  tache  le  début  de  sa  carrière  :  associée  un 
monnayeur,  et  pressé,  dit-on,  i>ar  les  demandes  que  lui 
adressaient  les  gens  dn  roi ,  il  fit  affiner  jm-dessotts  dn  titre 
légal  fixé  par  les  ordonnances  jusqu'à  300  marcs  d'argent, 
«  auquel  affinage,  dit  un  acte  authentique,  ledit  Jacques  a 
pu  avoir  profit  de  six  à  sept  vingt  escus.  i»  Les  coupables 
néanmHBS  obtinrent  dw  roi  des  lettres  de  rémisalon,  qui  les 


déchargèrent  en  1429  de  tonte  poarsntta  RMvycmiaat  une 
amende  solidaire  de  mille  écus  d'or. 

Lorsqu'un  liomme  qui  a  failli  se  redresse  avec  honneur, 
il  devient  plus  grand  et  se  retrempe  dans  l'expérience  de  sa 
faute.  Tel  apparaît  Jacques  Cœnr  après  cette  fliiMesee.  Les 
facultés  de  son  esprit  et  son  activité  se  dirigèrent  niofs  ven 
les  entreprises  commerciales,  et  bientôt  11  s'éleva  par  ses  ta- 
lents aux  plus  hautes  dignités  de  l'État,  se  créant  une  for- 
tune colossale.  «  Jacques  Coeur,  dit  Mathieu  de  Concy,  par 
son  sens,  vaillance  et  bonne  condnite,  se  fiiçonna  tellement, 
qu'il  entreprit  plusieurs  grosses  affaires,  et  fût  ordomié  ar- 
gentier dn  roi  Charies,  dans  lequel  office  II  s'enIzeAint  long- 
temps en  grand  règne  et  prospérité.  H  avoit  plnsleors  dercs 
soubs  luy  pour  tous  les  pays  et  royaulmes  chrestiens,  mesme 
en  Sarrazinance  (  la  Turquie  ),  qui  se  mesloient  de  marchan- 
dises. Il  avoit  à  ses  despens  plusieurs  grands  vaisseaux,  qui 
allolent  en  Barbarie  et  jusqves  à  Babylone  quérir  tontes  mar- 
chandises par  la  licence  du  soldan  des  Turcs.  II  gagnoit 
chascun  an  plus  que  ne  fàlsoient  ensemble  tous  les  anitres 
du  royaulme  ;  Il  avoit  bien  trois  cents  fhetenrs  aoubs  luy, 
qui  s'estendolent  en  divers  lienx,  tant  sur  mer  que  snr  terre.  « 

Ce  fut  vers  143)  que  Jacques  Cœur  fit  voile  lui-même 
pour  le  Levant,  s'arrêta  notamment  à  Damas,  y  jeta  les 
fondements  de  relations  mconnnes  à  la  France,  pois,  au  re- 
tour, établit  à  Montpellter  un  eomptofa*,  dont  fl  fit  le  centre 
de  ses  opérations,  et  qui  eut  en  peu  de  temps  des  succur- 
sales à  Marseille,  à  Tours,  k  Bourges  et  dans  nos  princtpiles 
villes.  En  1435,  Charles  YII,  réfugié  à  Bourges,  dernier  asile 
qne  lui  disputaient  encore  les  Anglais,  voulut  appliquer  à 
son  service  les  talents  de  Jacques  Cœur,  et  le  fit  maître  des 
monnaies  de  Bourges,  puis  de  Paris,  qui  ne  devait  rentra- 
sous  sa  domfaiation  que  l'année  suivante  :  le  nalliear  efface 
les  distances.  Le  roi  et  la  reine  étaient  réduite  k  vendre  leurs 
joyaux  pour  vivre;  un  poulet  rOtl  et  nne  queoe  de  nMmtoD 
composaient  tout  le  menu  royal.  Sans  année,  sans  argent , 
presque  sans  Étate,  Charles  VII  devait  envier  l'aisance  do 
plus  mince  bourgeois.  Le  marchand  Jacques  Cœur  avait  ph» 
de  commis  que  le  roi  de  France  n'avait  de  soldate  :  de  là  le 
surnom  de  petit  roi  de  Bourges,  que  lui  avaient  donné  ses 
ennemis,  et  qui  n'était  qu'une  déplorable  vérité.  Jacques 
Coeur  rétablit  le  titre  altéré  des  espèces  et  l'ordre  tronMé  de 
l'adnrinistration.  £n  1440  il  fut  anobN  et  devint  argeatnr  do 
roi,  charge  importante,  qui  pouvait  être  comparée  à  celle 
d'un  intendant  général  de  la  liste  civile.  Mate  ce  fM  peo 
pour  lui  de  fMre  fiice  avec  exactitude  aux  obligations  de  sm 
emploi;  il  devint,  on  peut  le  dire,  le  banquier  do  roi,  de 
la  cour,  de  tout  tout  ce  qui  avait  alors  besohi  de  erédH,  le 
banquier  même  universel  du  négoce,  qui  se  résomait  tout 
entier  en  lui.  Une  immense  autorité,  ime  puissance  d'action 
sans  exempte,  en  fut  le  résultat.  En  1444  il  fut  un  des 
haute  commissaires  chargés  d'aller  Instituer  le  parlement 
de  Toulouse.  Jusqu'en  1450  il  présida  arniueUeinent  pour 
le  roi  les  étate  généraux  de  Languedoc,  ftat  chotei  en  1445 
pour  concilier  le  différend  du  comte  de  Foix  et  des  trois 
états  de  son  comté  de  Comroinges,  alla  en  1446  annexer  U 
république  de  Gênes  à  la  France,  négocta  en  1447  l'extinc- 
tion du  schisme  qui  désolait  l'Église,  auprès  de  l'anti-pape 
Félix ,  et  entra  l'année  suivante  en  triomphateur,  à  la  tête 
d'un  pompeux  cortège,  à  Rome,  à  ta  snite  de  «Cte  ambas- 
sade. 

Charles  YII,  en  1449,  ayant  ré8<^  de  faire  rmtrer  soos 
sa  domination  la  Normandie,  qui  étaK  encore  an  ponvoir 
des  Anglais,  eut  recours  à  Jacques  Conir  pour  subvenir  aux 
énormes  dépenses  de  cette  expédition.  <«  Sire,  ce  que  j'ai 
est  vMre  » ,  répondit  le  patriotique  argentier,  et  II  avança 
au  roi  denx  cent  mitte  écus.  Dès  lors  les  vailteiite  capi- 
taines restés  fidèles  à  leurs  serments ,  à  ta  patrie ,  troo- 
vèrent  des  soldats.  Jeanne  d'Arc  teur  donna  Petemple  do 
plus  héroïque  dévotement ,  et  Tennemî ,  partent  attaqué , 
parfont  vaincu ,  fUt  contraint  d'évacuer  nos  provinces  enva- 
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hies  et  non  conquises.  <<  Lorsque  le  roi  fit  son  entrée  dans 
Rouen,  dit  Alain  Chartier,  on  vit  le  comte  de  Dnnois,  le  sei- 
gneur de  la  Varennes  et  Jacques  Cœur,  marcher  à  côté  les 
uns  des  autres,  et  tous  trois  habillés  de  la  mesme  fiiç^n  ;  Us 
avoient  des  jaquettes  de  Telours  violet,  fourrées  de  martre,  et 
les  houssures  de  leurs  chevaux  tontes  pareilles,  bordées  de 
fin  or  et  de  soie.  »  Charles  YII  avait  exigé  que  Jacques  Cœur 
parût  dans  cette  cérémonie  triomphale  avec  le  même  costume 
et  marcliftt  sur  la  même  ligne  que  lui  et  Dunois.  Quelques 
historiens  ont  attribué  à  la  vanité  de  Jacques  CkBur  ce  qui 
n'était  que  l^elfet  des  ordres  formels  de  la  gratitude  du  mo- 
narque. 

LVgentier  avait  atteint  Tapogéé  de  sa  fortune.  Il  avait 
marié  sa  fille  au  vicomte  de  Bourges.  Son  frère  était  évêque 
de  Luçon.  L'aîné  de  ses  fils  avait  été,  à  vingt-cinq  ans,  grâce 
à  son  crédit,  élu  par  le  chapitre,  nommé  pït  le  roi  et  con- 
firmé par  le  pape  archevêque  de  Bourges  et  primat  d* Aqui- 
taine. Son  commerce,  desservi  par  7  navires  et  300  facteurs, 
embrassait  la  France,  la  Catalogne,  Tltalie,  TAUgleterre, 
r Atrique  et  TAsie.  Il  possédait ,  outre  ses  nombreux  comp- 
toirs et  entrepôts,  une  papeterie  dont  les  archives  de  l'empire 
conservent  des  produits  à  Festampille  de  ses  armes  ;  des 
mines  de  plomb,  de  cuivre,  d*argent  dans  le  Bourbonnais 
et  le  Lyonnais ,  plus  de  trente  châtellenies ,  seigneuries  ou 
paroisses ,  deux  hôtels  à  Paris,  deux  à  Tours,  six  à  Lyon, 
d'autres  à  Beaucaire,  à  Béziers ,  à  Safnt-Pourçain ,  à  Mont- 
pellier, à  Marseille,  à  Bourges.  Enfin  deux  locutions  prover- 
biales sont  restées  traditionnelles  dans  le  Berfy  :  Mi<ihe 
comme  Jacques  Cœur,  —et  :  le  roiftiU  ce  quHi  peut,  Jac- 
ques CcBur  ce  qu'il  veut. 

L*hôtel  de  Bourges,  aujourd'hui  rendez-vous  incessant 
des  archéologues,  effaçait  alors  en  élégance  le  Louvre,  le 
palais  de  Bourges,  et  les  châteaux  de  Loches  et  Mehuu- 
8ur-Yèvre,  résidences  royales.  Partout  les  cceurs  et  les  co- 
quilles de  saint  Jacques,  insignes  allégoriques  de  Targentier, 
8^y  mêlent  aux  emblèmes  rappelant  son  origine  et  la  source 
de  sa  fortune.  Dans  les  trèfles  à  Jour  de  la  balustrade,  sur 
la  façade  de  Hiôtel  se  découpait  â  la  lumière  cette  devise  : 
A  vaillans  camrs  rien  impossible. 

Agnès  Sorel  avait  été  pour  Charles  VU  plus  que  la 
reine;  elle  était  morte  en  1450,  instituant  pour  son  exécu- 
teur testamentaire  Jacques  Cœur,  av6c  !e  roi  et  deux  grands 
personnages.  Une  fidélité  à  toute  épreuve ,  un  dévoûraent 
sans  bornes ,  bien  des  services  rendus ,  donnaient  à  Tar- 
gentier  de  justes  droits  à  la  reconnaissance  de  Charles  YII; 
mais  ce  prince  devait  être  plus  qu^ngrat.  Tandis  que  Jac- 
ques Cceur  le  représentait  aux  conférences  de  Lausanne, 
et  que,  par  sa  magnificence  et  ses  talents,  il  s'y  montrait  le 
d  igue  envoyé  de  la  France,  Ch  a  b  a  n  n  e  s  de  Dammartin,  favori 
du  roi,  et  La  Tremoille,  qui  convoitaient  sa  fortune,  avaient 
attaqué  son  honneur  par  les  plus  absurdes  et  les  plus  crimi- 
nel les  calomnies.  A  son  retour  de  cette  mission  ,  quii  avait 
remplie  avec  autant  d^habileté  que  de  bonheur,  il  se  vit  con- 
traint de  répondre  à  la  plus  grave,  à  la  plus  inique  accusation,  et 
Agnès  Sorel  n'était  plus  là  pour  confondre  les  lâches  calomnia- 
teurs  de  l'homme  qu'elle  estimait  le  plus.  Jacques  Cœur,  sans 
autre  appui  que  son  innocence ,  se  présenta  volontairement 
pour  se  justifier;  il  fut  jeté  dans  la  prison  do  château  de 
Lusignan  en  Poitou,  et  mis  au  secret.  Les  quatre  principaux 
<.  hefs  d'accusation ,  suivant  Matthieu  de  Coucy,  portaient  : 
ni"  Qu'il  falloit  quMl  cust  desservi  le  roi;  2°  qu'il  a  voit  en-  j 
voyé  au   Soudan  de  Babylone  un  chrestlen  qui  s'estoit 
échappé  de  ses  mains,  crainte  qu'on  ne  lui  arrestast  ses 
galères  et  vaisseaux,  chargés  de    riches  marchandises; 
z"*  qu'il  avoit  fait  empoisonner  la  belle  Agnès  Sorel,  de 
famour  de  laquelle  le  roi  estoit  fort  énamouré,  et  cela  pour 
l^enllamber  davantage  contre  luy;  4**  qu'il  avoit  envoyé  en 
présent  au  susdit  Soudan  de  Babylone  une  armure  complète, 
pour  servir  à  son  usage,  m  Tous  ses  biens  furci\t  saisis,  etClia- 
bannes  de  Dammartin,  qui  se  les  était  fàit  adjuger  d'avance 


par  le  roi,  se  fit  nommer  président  de  la  commission  chargée 
d'instruire  le  procès.  D'autres  seigneurs ,  capitainss,  aven- 
turiers ,  violents,  avides,  hommes  de  main,  ti^-famitiers  du 
fait,  peu  respectueux  du  droit,  jaloux  de  Jacques  Coeur,  en- 
vers qui  ils  étaient  débiteurs  de  fortes  sommes  qu'il  leur 
avait  prêtées,  se  réunirent  à  Chabannes  et  à  La  Tremoille 
contre  ce  malheureux  :  ils  espéraient  se  libérer  de  leurs 
obligations  en  le  faisant  condamner.  Jacques  Cceur  réfuta, 
avec  le  calme  de  la  raison  et  de  l'innocence,  tous  les  chefs 
de  cette  monstrueuse  accusation  ;  toutes  ses  actions  dépo- 
saient de  sa  constante  fidélité,  de  son  entier  dévoùment  au 
roi.  Le  fait  de  Tesclave  chrétien ,  vrai  ou  supposé,  lui  était 
tout  à  fait  inconnu ,  et  ce  chef  d'accusation  n'était  appuyé 
d'aucune  preuve  directe  ni  indirecte.  L'accusation  d'em- 
poisonnement n'était  ni  vraie  ni  vraisemtriable  :  Agnès  en 
expirant  avait  mis  au  jour  une  fille,  qui  avait  survécu  six 
mois  à  sa  mère.  Et  pour  ce  qui  était  de  l'envoi  d'un  harnais 
au  Soudan,  c'était  avec  l'agrément  du  roi  qu'il  l'avait  fait , 
pour  remercier  le  grand  seigneur  de  la  protection  qu'il  lui 
accordait. 

Cette  déclaration  était  l'expression  de  la  vérité.  Mais 
Jacques  Cœur  était  riche ,  et  il  avait  pour  juges  ses  aoousa- 
teurs.  Son  fils ,  l'archevêque  de  Bourges ,  les  évoques  de 
Poitiers  et  autres  prélats,  le  pape  Nicolas  V  prirent  haute- 
ment sa  défense,  et  fatiguèrent  le  monarque  de  vaines  siip* 
plications;  on  refusa  au  prévenu  la  juridiction  de  l'Église, 
qu'il  réclamait  ad  titre  de  sa  tonsure ,  aussi  bien  que  des 
juges  ordinaires.  Mille  Irrégularités,  mille  iniquités  vicièrent 
la  procédure.  On  lui  dénia  l'assistance  d'un  conseil.  Défense 
lui  fut  faite  de  communiquer  même  avec  ses  enfants.  Tout 
le  zèle  de  ses  défenseurs  ne  put  que  faire  traîner  deux  ans 
son  procès  en  langueur.  Le  22  mars  1453  il  fut  soumis  à  la 
torture,  et  avoua  tout  ce  <|u'un  voulut.  Le  39  mai  de  la  même 
année  un  arrêt  de  condamnation  fut  prononcé  à  Lusignan 
an  nom  du  roi  :  Jacques  Cœur  était  déclaré  coupable  sur 
tous  les  points ,  sauf  le  premier,  ce  qui  ne  l'exemptait  pas 
de  la  peine  de  mort;  mais  Cliaries  VII,  «  attendu  que  le 
pape  avait  rescript  et  fait  requeste  en  faveur  du  condamné, 
attendu  aussi  ses  bons  services  »  lui  faisait  remise  de  la  vie. 

L'argentier.devalt ,  hidépendamment  d'antres  réparations 
civiles,  faire  amende  honorable  et  payer  400,000  éciis  d'or. 
n  Au  surplus,  ajoutait  la  sentence,  avons  déclaré  et  déclarons 
tous  les  biens  dudit  Jacques  Cœur  confisquez  envers  nous, 
et  avons  icelny  Jacques  Cœur  banny  et  bannissons  per- 
pétuellement de  ce  royaume,  réservé  sur  ce  notre  bon 
plaisir,  u 

Cet  arrêt  monstrueux  fut  exécuté  et  même  aggravé  : 
Le  5  juin  1453,  l'argentier,  nu-tête  et  en  diemiae,  fut  amené 
publiquemeift  dans  le  prétoire  de  Poitiers,  devant  les  com- 
missaires assemblés.  Là,  tenant  en  mam  une  torche  ardente 
de  dix  livres,  et  à  genoux,  il  confessa  «  qu'il  avoit  mauvai- 
scment,  induement  et  contre  raison,  envoyé  et  faict  pré- 
senter harnois  et  armes  au  soudan,  enneroy  de  la  foy  cres- 
tienne  et  do  roy...,  faict  mener  et  transporter  aux  Sarrasins 
grande  quantité  d'argent  blanc,  etc.,  etc.,  dont  il  requérolt 
mcrcy  à  Dieu,  au  roy  et  à  justice.  »  Aussitôt  ses  biens  forent 
mis  en  vente ,  et ,  ce  qui  jette  sur  cette  trame  honteuse 
l'évidence  du  jour,  les  juges  ou  commissaires  se  partagèrent 
immédlafement  avec  Charles  Vil  ses  dépouilles.  Le  roi 
prit  100,000  ccus  pour  la  guerre  de  Guienne,  et  abandonna 
le  reste  aux  vautotirs  de  sa  snite. 

Jacques  Coeur  était  déchu ,  proscrit,  miné,  et  l'animosité 
de  ses  persécuteurs  n'était  point  encore  assouvie.  Inter- 
prétant dans  le  sens  le  plus  rigooreux  les  termes  de  l'arrêt, 
au  lieu  de  lui  accorder  au  moins  la  liberté  de  Vcxil,  ils  le 
retinrent  dans  une  étroite  prison.  11  trouva  moyen  de  s'éva- 
der. Se  dirigeant  hors  dn  royaume  du  côté  de  la  Provence, 
il  arriva  à  Beaucaire,  y  fut  reconnu,  et  se  jeta  dans  un  cou- 
vent de  cordeliers  ou  jacobins,  réclamant  le  droit  d'asile, 
dont  ce  lien  possédait  le  privilège.  Mais  bientôt  il  fut  n» 
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joint  et  poursufri  jttsqoe  dans  ce  refuge  par  les  limiers  d*un 
Otto  Castellani,  Italien,  Tun  de  ses  persécuteurs  les  plus 
acharnés. 

Placés  entre  leur  immunité  et  les  attentats  auxquels  elle 
les  exposait  gratuitement,  les  moines  auraient  Tolontiers 
'lîTié  un  hôte  aussi  incommode.  Jacques  était  gardé  à  rue. 
Il  aTait  toutefois  interessé  à  son  sort  frère  Hugo ,  Tun  des  re- 
ligieux. Une  première  fois,  pendant  la  nuit,  unsicaire  d'Otto 
pénétra  Jusque  auprès  du  réfugié,  et  l'aurait  mis  à  mort  si  ce 
dernier,  muni  d'un  maillet  de  plomb  dont  le  bon  Irère 
rayait  armé,  n'aTait  racheté  sa  vie  à  la  force  de  son  bras  et 
de  son  courage.  Cependant  la  patience  des  moines  se  lassait  ; 
le  péril  devenait  extrême.  Beaucaire  n*est  qu'à  80  l(ilomètres 
de  Marseille,  où  Jacques  Cœur  a  un  ami  dévoué,  son  fac- 
teur, Jean  de  Village,  qui  a  épousé  sa  nièce.  Le  malheureux 
proscrit  lui  adresse  une  lettre  dans  laquelte  il  le  presse  de 
venn*  à  son  secours. 

Jean  de  Village  dresse  aussitôt  son  plan  de  campagne.  Il 
se  rend  à  Tarasoon,  et,  assisté  de  dix-huit  à  vingt  compa- 
gnons de  guerre j  il  dllève  ruiustre  captif.  Le  comte  de  Pro- 
vence et  le  petit  état  de  Marseille  ne  lui  offrant  pas,  ce- 
pendant ,  un  asile  assez  sûr,  il  se  dirige ,  tantôt  par  terre, 
tantôt  par  eau,  du  côte  de  Nice.  Un  navire  armé  le  conduit 
à  Pise,  et  de  là,  enfin,  Jacques  se  rend  à  Rome,  où  le 
pape  Nicolas  V  l'accueille  avec  toutes  les  marques  possibles 
d'estime  et  de  sympathie. 

Nicolas  mourut  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  Jacques 
Cœur,  laissant  dans  le  trésor  de  saint  Pierre  200,000  écus 
d'or  destinés  à  une  nouvelle  croisade.  Son  successeur  Ca- 
lixte  III,  délaissé  par  la  foi  attiédie  des  princes  de  la  dire- 
tlente ,  équipa  seul  seiie  galères,  dont  il  donna  le  comman- 
dement à  l'argentier,  avec  le  titre  de  capiteine  général  des 
forces  maritimes  de  FÉglise  ;  la  flotte,  ralliée  par  des  pirates 
catalans  et  par  quelques  autres  auxiliaires,  s'engagea  réso- 
Inroent  dans  T Archipel,  mais  ne  put  que  ravager  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure  et  qndques  lies.  Jacques  Cceur  s'y  com- 
porta vaillamment  Blessé  ou  tombé  malade  entre  Rhodes  et 
Cbio,  il  relâcha  dans  cette  dernière  lie,  où  il  expira,  le  25  no- 
vembre 1466. 

La  mort  de  Jacques  Cœur  désarma  enfin  la  rage  de  ses 
ennemis.  Charles  Vif  accorda  des  lettres  de  rénUssion  aux 
enfants  courageux,  aux  serviteurs  reconnaissants,  qui  avaient 
dé|doyé  pour  leur  bienfaiteur  l'énergie  de  leur  piéte  filiale. 
Les  loyales  restitnttons  de  ses  facteurs,  les  lenteurs  de  la 
Justice  avaient  conservé  intacte  quelques  débris  de  sa  colos- 
sate  opulence.  Louis  XI  les  rendit,  ainsi  que  rhôtel  patrimo- 
nial de  Bourges,  aux  héritiers  de  l'argentier,  ordonna  la 
révision  complète  de  son  procès ,  fit  réhabiliter  sa  mémoire, 
et  n'eut  de  repos  qull  n'eût  vu  condamner  Chabanes  de  Dam- 
martin,  son  délateur  et  son  juge,  à  la  restitutton  de  la  por- 
tion des  biens  de  la  victime  qu'il  s'était  fait  a4juger.  Une 
expédition  en  forme  du  procès  scandaleux  de  Jacques  Cœur 
et  de  Tarrèt  qui  en  a  prononcé  l'annulation  est  conservée 
dans  les  archives  du  château  de  Saint-Fargeau ,  qui  a  ap- 
partenu à  Jacques  CoBur,  et  qui  est  l'un  des  domaines  héré- 
ditaires de  la  fomtlle  Lepelletier.      Ddfkt  (  de  l'Yonne  ). 

CœURDE  BOEUF  {Botanique).  Voyez  AsiNiNiEa. 

GOEUR  DEHORS.  Un  arbre  qui  a  trèt^peu  d'aubier, 
très-estimé  à  Cayenne  pour  les  coiûtructions,  dont  on  se 
sert  avec  succès  pour  les  moyeux  des  roues ,  le  rouleau  des 
moulins  à  sucre  et  les  pilotis,  aéte  ainsi  nommé  â  cause  de 
l'épaisseur  considérable  de  sa  partie  ligneuse  dure  ou  ctBur 
du  bois. 

GOFFRE9  meaUe  en  forme  de  caisse,  qui  se  ferme 

avec  un  couvercte  et  une  serrure.  Ce  mot,  suivant  Ménage, 

vient  de  eqffnus  ou  eqffin,  et  suivant  Noèl,  de  cophUnum, 

panier,  n  y  a  des  ooiïres  de  toutes  grandeurs,  de  toutes  for- 

-  mes,  servant  à  tous  usages.  Si  le  coflire  a  un  couvercle 

.  voûte,  c'est  un  5a  A  ti  f  ;  s'il  est  couvert  de  cuir  ou  de  peau 

*  de  sanglier,  c'est  une  maHe.  S'il  est  en  bois  léger,  il  sert  à 


CCEUR  —  œFFRE 


mettre  des  chapeaux,  des  chiffons  de  femme;  s'il  est  en 
laque  de  Chine,  on  y  enferme  des  byoux  et  des  choses  pré- 
cieuses :  c'est  un  coffret^  une  boite.  S'il  est  en  fer,  ou  en 
bois  épais doubte  de  fer,  ou  garni  de  forts  assemblages  en 
bandes  de  fer  et  d'une  ou  plusieurs  serrures  compliquées 
et  à  secret,  c'est  un  ct^fre-fort,  où  l'on  serre  l'or,  Fargent, 
les  papiers  d'importance. 


La  clef  da  eoffre-Jort  et  des  cœura,  c'est  la 

a  dit  La  Fontaine.  Saint-Évremond  a  écrit  dans  le  même 
sens  :  «  Tant  que  nous  aurons  de  l'argent  dans  nos  cof- 
fru,  nous  aurons  des  amis  assurés.  »  On  dit  d'un  finanrifr 
égoïste  et  opulent  qu'if  a  Vàme  aussi  dure  que  le  enjjre- 
Jort;  ou  même  que  c'est  un  cqffre-fort  vivant.  Les  cojffres 
du  roi  éteient  U»  recettes  des  domaines  et  des  revenus  dn 
prince,  des  parties  casuelles  et  autres  droite  qui  Tenaient  du 
trésor  royal.  On  ne  remboursait  les  domaines  et  les  diaiges 
que  sur  le  prix  réellement  entré  dans  les  coffres  dn  roi. 

£n  termes  d'architecture  et  de  menuiserie ,  on  appelle 
coffre  d*autel  la  tebte  d'un  autel  avec  l'armoire  qui  est 
dessus ,  placés  dans  un  retable  en  marbre  et  en  bols.  Le 
cqffre  d'un  carrosse,  d'une  diligence,  c'est  la  caisse  de  la 
banquette  du  fond  dans  laquelle  le  cocher  serre  les  objete 
qui  lui  sont  nécessaires  pour  son  service,  quelquefois  même 
de  l'argent.  Le  cqffre  à  l'avoine,  meuble  d'écurie,  n'a 
pas  besoui  d'explication  ;  mais  on  appelle  aussi  coffres  à 
avoine  les  grands  chevaux  qui  en  consomment  beaucoup. 
En  termes  de  facteurs  d'instnimente,  le  coffre  est  l'assem- 
blage et  le  corps  d'un  clavecin ,  d'un  orgue,  d'un  piano. 
Cest  enfin  un  terme  de  chasse,  de  haras  et  d'anatomie,  soH 
qu'il  s'agisse  du  corps  d'un  cerf  dont  on  a  fait  la  curée,  ou 
des  flancs  d'ui^  jument,  ou  de  la  partie  du  corps  bumain 
qui  contient  le  cœur,  le  poumon  et  le  foie. 

£n  tecmei^  de  guerre,  le  coffre  est  un  logement  creusé  dans 
un  fossé  sec,  peu  différent  de  la  caponière,  et  qui  sert  aux 
assiégés  à  empêcher  qu'on  ne  franchisse  le  fossé  de  la  place. 
Piquer  le  a^fre  se  cUt  de  ceux  qu'on  trouve  tougours  dans 
les  antichambres,  où  fl  n'y  a  onOnairement  que  des  cof- 
fres pour  s'asseoir.  Riire  amime  un  cqffre^  c'est  rire  à  goige 
déployée.  H.  Addiitret. 

En  termes  d'artillerie,  on  donne  le  nom  de  cqffre  è  une 
caisse  destinée  à  contenir  des  munitions  pour  les  pièces  de 
campagne.  Ce  coffre,  fait  en  bois  d'orme  ou  de  sapin,  garni 
des  ferrures  nécessaûres ,  est  divisé  à  rinterieur  en  com- 
partimente, dans  chacun  desquels  se  place  une  gargoosse  à 
balles  ou  à  boulet  ;  le  nombre  de  ses  compartimente  varie 
suivant  le  calibre  de  la  pièce  à  laquelle  appartient  le  coffre. 
L'avant-train  de  la  bouche  à  feu,  comme  ceiui  du  caisson, 
porte  un  coffre  à  munitions  ;  le  caisson  en  porte  deux. 
Dans  les  manoeuvres  des  batteries,  ou  lorsqu'une  bouche  à 
feu  est  obligée  de  se  porter  vivement  sur  un  point  indiqué, 
les  canonniers  se  placent  sur  les  coflkes  pour  suivre  te  mou- 
vement. Le  cqffre  a  remplacé  le  coffret  de  Fanden  sj-s- 
tème,  qui  se  trouvait  placé  entre  les  flasques  de  VsSiiA  des 
pièces  de  campagne,  et  qu'il  fallait  entever  ou  replacer 
chaque  fois  qu'on  6tait  ou  qu'on  ramenait  l'avant-trsin , 
opération  qui  occasionnait  la  perte  d'un  temps  prédenx  en 
présence  de  l'ennemi. 

En  termes  de  marine,  on  désigne  sous  te  nom  de  coffrt 
l'espace  compris  sur  le  pont,  entre  les  murailles  d'un  navire. 
On  dit  qu'un  bAtiment  a  beaucoup  de  coffre  A  c^te  ma- 
nille est  fort  élevée ,  et  qu'il  a  peu  de  ecffre  si  elle  n'a  que 
de  1"  à  l"',30  au-dessus  du  pont  Dans  tes  gros  temps,  les 
navires  à  grand  coffre  exigent  une  extrême  prudence  de  msr 
noeuvre  dans  les  virements  de  bord.  A  la  cape,  ils  sont  pln« 
exposés  à  sombrer  que  les  autres.  Lorsqu'il  y  a  un  au- 
mônier à  bord ,  on  nomme  chapelle  le  coffre  contenant 
les  vases  sacrés  et  les  ornemente  saoerdoteux.    MBntm. 

Autrefois  on  embarquait  sur  les  bAtimente  des  a^ffres 
d'armes,  de  phannacie,  de  cliirurgte,  etc.  AujounThui  toutes 


CM  eboMt  toat  ftaeiM  dtiw  det  endrotb  qui  leur  lont 
d«sttDéi,  svr  dee  tabMtM  oa  dtiu  dM  umoin»,  «t  par 
ooottqocot  ptns  so«u  la  miiii.  A  bord  des  narirM  du  com- 
merce BWakiwint,  où  l'oD  trooTe  pins  dUBdlemeat  de  la 
place  pour  tow  ha  menu»  «bieU  d'anMmeat,  il  7  a  encore 
le  coffre  du  eharpentier  «t  ta  euff^e  tU$  médicament», 
petite  pbanude  de  ranmagiie,  avec  qadqiwa  lottnutMnta 
de  cbirurgie  indlipentaUea. 

COFFRE  [lehtlmologie),  g«ir«  de  poisioiu  oucoi, 
de  la  liamilta  des  Kltrodermes,  ainai  nomiDéa  parce  qn'il* 
ont,  au  Uea  d'éailke,  une  eqièce  de  coiraste  k  eomparti- 
meâti  oa  coffre  qni  mU  la  t£te,  le  corps,  et  laixae  pauor 
par  des  oaTeilnrea  la  qoeoe,  les  nageoires,  la  bouche  et  ane 
aorte  de  petite  lèvre  qui  piiiH  le  bord  de*  ouïes.  Les  parties 
ptacées  en  dehors  de  cette  cnlruae  lont  les  seukn  qDi  Boi«it 
mobile*.  Les  |Mces  qui  custltDeat  ce  coiïte  sont  osseuses 
en  dedans,  crétaoéee  on  pierreosee  en  dehors,  et  diqKisées 
avec  beanéoap  d'ordre  et  de  régnhvM.  Lear  larftce  est 
garnie  d'une  grande  qnanOté  de  peUlea  dératloas,  qui  la  bat 
paraître coouMciMMe. Les oofbM sont  peu  utilesftl'homme, 
à  canse  de  la  petHo  ipuuiUté  de  cbalr  qoi  se  troare  sons  leur 
liment  osseux.  L.  LADRinr. 

COFIDÉJUSSECR,  COFIDÊIUSSION.  Foyet  Cau- 

GfMiELS  (  Josbph-Cbules  ),  paru^ste  dWlngné,  né  k 
Braielles,  on  Mib,  devait  d'&bord  embniier  la  canièie 
administrative  ;  mais  il  réussit  k  triompber  des  obstacles  qiii 
s'opposaient  k  u  passiMi  pour  l'art,  et  en  1B02  il  put 
aller,  luiTre  les  cours  de  l'école  de  pÀitnre  de  Diuietdorf. 
RerenD  en  Belgique  trois  ans  après,  il  fut  nommé  membre 
de  FAcadémta  de  Oand.  Après  deui  reyages  à  Paris,  Il  se 
rendit  k  Hmikb,  et  s';  flaa.  En  isis  l'Académie  de  celte 
ville  l'admit  dans  son  sda.  Cogel*  moonil  en  lB3t ,  à  Lei- 
tbein,  près  de  Donanwerth.  Ses  toilea  se  distinguent  par 
une  vive  inteEUgence  de  la  natore  et  du  candtrft  qui  loi  est 
propre  dans  son  pajs  natal.  Sa  maalèTe  est  d'aillean  belle 
autant  qulngéniense,  et  Pou  remarque  Hirtoal  dam  ses  toiles 
des  effets  d'air  et  de  lumière  tont  k  bit  snrprenanls. 

COGNAC,  ville  de  France,  dtef-beo  d'arvondissement 
dans  le  d^artément  de  la  Char  ente,  k  3a  kilomètres  d'An- 
goulême,  BUT  la  rive  gancbe  de  la  Cbarente,  avec  nne  popu- 
lation de  5,8B7  habitants,  un  tribunal  de  oooMnerce,  une  ^^■ 
pographie  et  des  dislilleries  d'eau-de-vle  très-renommées. 
Située  sur  une  émlnoica  an  milieu  d'une  vallée  rerlUe,<Ue 
est  aeseï  mal  bttle  et  ne  renlënne  aucun  édi&ce  rerosrqDaUe. 
Il  s'f  bit  un  commerce  très-«iMiiidérable  ea  eanx-de-vie  de 
laChareot<,dautcetta  ville  est  le  principal  entrepâl,  et  aux- 
quelles die  donne  son  nom  ;  on  y  bit  aussi  le  commerce 
des  tIq».  Les  environs  produisent  de  bons  vins  blancs  de 
liqueur,  dits  de*  GrandeS'Borderiu.  Cette  ville  était  au- 
Irëfoit  dominée  par  m  chUean-rort ,  dont  il  ne  reste  plus 
que  quelques  mines  et  dans  le  parc  duquel  la  duchesse 
d'Angootone,  Louise  de  Savoie,  accoucha  de  François  V,  au 
pied  d'an  arbre  qui  ftit  longtemps  fameux  sous  le  nom  d'Or- 
meaUe,  mais  que  le  temps  détnrisit  eu  14M.  11  s'y  tint  trois 
coodiudans  tatreiiièuM  aiècke.  En  l&M  François  I"  y 
conclut  nnlrait«aveclepiV«ClémentYll,  les  Véultlois, 
le  duc  deHilan.srorxa.el  le  rold'AneieterTe,  Henri  VIII, 
contre  Chaitee-QuinL  Les  principaux  arlided  de  ce  traité 
avaient  pour  ImI  d'obliger  remperenr  k  mettre  en  liberté  les 
fllt  du  roi  de  France,  moyemiant  le  payement  d'une  rançon 
rsiftonuable,  etkréteUir  Sforra  dans  U  possession  paisible  du 
iluciié  de  Milan.  Si  Charles-Quint  refusait  d'acquiescer  k  c«q 
deux  conditioBi,  les  alliés  s'oigagealeat  k  Ibornir  luK  ariD^ 
lie  trente-cinq  mlUe  Itonunea,  qui,  après  avoir  cbaasé  1^  kT^ 
pagDoU  du  HitaKati,  Utttoï  attaquer 
Le  roi  d'AagMem:  Ait  nonuné  proi 
qu'on  qualifla  du  litre  de  sainte,  par 
le  clid;  et  aflu  do  déterminer  Hear 
plus  puMsanls,  on  s'engagea  k  M  di 


de  Naptes  une  principauté  de  trente  mille  ducats  de  re- 
venu amiuel,  et  i  Wi^ey,  son  lavori,  des  terresde  la  valeur 
de  dix  mille.  En  outre  Clément  VU,  de  sa  pleine  autorité  pa- 
pale, releva  Franfob  du  sennait  quil  avait  lUt  d'accomplir 
ta  tnité  de  Madrid.  Charles-Quint  envoya  Lannoy  et  Atar- 
çoa  sommer  Fnnf)^  I~  de  tenir  aes  engagesnents.  Le  roi 
de  Fnaee,  qnl  ne  s'en  soneialt  nullemoit,  aasemUa  les  prin- 
ces, les  grands  et  les  évêques  qui  »e  trouvaient  ahn  k  la 
cour,  dam  la  vHle  de  Cognac,  et  Bt  jouer  par  cette  réunion 
de  notables,  devant  les  ambassadeurs  de  Tempereur,  une 
pilojaUe  comédie.  En  elM  l'assemblée  posa  eu  principe 
que  le  roi  ne  pouvant  aliéner  le  domaine  de  la  couronne  ni 
trahir  le  sermait  qu'il  avait  bit  k  son  sacre ,  l'engagement 
qu'on  lui  avait  bit  pnutdre  ëbit  nul  de  plein  droit.  En  quit- 
tant la  France,  Lannoy  et  Alarçon  entendirent  publier  la 
sainte  Ugne  qui  venait  de  se  Traîner  contre  leur  mallre. 

Kn  1551  la  ville  de  Cognac  btasai^ée  inutilement  par  ta 
priw«  de  Coudé.  C'était  avant  ta  révohrtion  ta  cbel^lien 
d'une  âeetion  et  ta  siège  d'un  bailliage. 

COGNASSIER ,  genre  d'arbres  de  ta  bmilta  des  rosa- 
cées, tribu  des  pomacées.  On  culHve  conmie  arbres  fruitiers  : 
le  eogiuiuter  eommtm  (q/donia  ciiI;arlt),dont  on  pos- 
sède deux  variétés,  Fune  en  Tonne  de  pomme,  dite  coin; 
en  pomme,  et  Faatre  en  forme  de  poire,  dite  eotng  en 
poire;  te  efvuuiier  de  Fortvgal  {cydonta  iMtUanica) , 
dont  les  fVuits  sont  plus  gros,  moins  cotonneux,  moins  acer- 
bes, plus  tendres  et  plus  parfumés,  eu  même  temps  que 
ses  Qeurï  sont  plus  graudea  que  dans  le  précédent;  le  co- 
gnauter  de  la  Chine  [eydonia  slnemit)  dont  le  fruit, 
très-gros,  de  fbnoe  dtiplique,  exhale  rôdeur  lapins  suave 
et  ta  plus  douce ,  et  sert  comme  les  précédents  k  tons  les 
usages  ordinaires  des  coings,  tandis  que  ses  grande*  et 
belles  flenrs  odorantes  en  fbut  l'un  des  pins  beaux  arbres 
d'onwniait  ;  ta  cognatiier  du  Japon  (  cfdimia  japonica  ) 
dont  Ml  cultive  deux  variétés,  Tune  i  fleurs  d'un  Uancrosé, 
«t  l'antre  t  feuilles  panachées.  Ces  cognassiers  se  mati[4ient 
par  tanra  semences,  par  couchages,  par  roarcoHes,  par 
boutures,  et  par  ta  gfefta  sur  te  eognaarin  commun.  Ce 
dernier  arbre ,  originaire  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope, est  un  sujet  de  grelTe  pour  le  poirier,  quil  détermine 
k  produire  plotdt  du  fruit  que  si  ce  dernier  était  greffé  bot 
lui-même.  On  croit  généralement  que  ta  nom  latin  du  co- 
gnassier lui  renaît  de  Cydonle ,  ville  de  Crète ,  d'oti  serait 
originaire  ta  cognassier  commun.        C.  Toixuio  aîné. 

COGNA'nON,  COGNATS.  Ea  droit  ntmain  ta  cogna- 
(ion  était  ta  pamté  naturelta,  qu'elle  résuUt  des  justes 
noces,  ou  de  l'adoption.  La  eognattan  ne  donnait  aucun 
droit  de  bmille  ;  la  seuta  pamte  de  droit  dvil  était  l'a  - 
gnallon. 

Ea  droit  coulumier,  on  nommtô  tuecesiioii  eogtiaflqve 
celle  od  tas  coltaténux  de  ta  Hgne  féminine  étaient  admis 
k  début  dHiériliers  mtles ,  de  branclM  ea  branche. 

COGNÉE,  qu'on  écrivait  aotretois  eoignée,  vient  du 
tatin  cuneui,  dont  nous  avons  Clément  lUI  te  naot  coin. 
Cest  une  espèce  de  Itache  k  long  maacbe,  qu'on  emptata 
surtout  k  Itedre  du  bots  et  qui  peut  être  regardée  comma 
le  jagne-paiH  du  bOcheran,  ainsi  que  l'appeUe  fort  blea 
U  Fontaine.  Cette  appropriation  de  ta  cognée  a  bit  entrer 
son  nom  dans  qoehiOM  eiçmahmi  du  tangage  fi^pirt.  Oa 
dit,  par  exenmle,  qi^il/aut  mettre  locotnée  à  forbre,  pour 
dire  qoll  est  temps  ««  CMwaeocK  uae  «Iblre;  il  me  ^«t 
poj  jeter  u  iunch«  •*'*•  ^.«2!tl!!!L^!^lrf« 
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mier  en  1817,  d  partit  pour  ftome.  A  soq  retour,  il  déboU 
au  Salon  de  1823  par  un  tableau  qui  représentait  Méiabm, 
roi  de$  Volsgtiat  et  une  étude  que  le  liyret  de  cette  exposi- 
tion désigne  soua  le  titre  d^  Une  jeune  Chasseresse  déplo- 
rant Vinnocente  victime  de  son  adresse.  A  défaut  d^autre 
renseignement,  le  choix  seul  de  ces  sujets  et  leur  puérilité 
sentimentale  iudiqueraient  assez  dans  quel  système  ils  étaient 
conçus  et  exécutés.  M.  Léon  Cogniet  n*était  alors  qu^un 
l41e  élèTe  de  Guérin.  Ce  ne  Ait  qu^au  Salon  de  1824  que 
rattention  commençai  se  fixer  sur  lui.  Son  Marius  C^  Car- 
thage  fut  acquis  par  le  gouvernement  pour  le  Musée  du 
Luxembourg  i  et  bien  que  tout  à  lait  mélodramatique  d'in- 
tention et  de  gestes,  sa  Scène  du  Massacre  des  Innocents, 
reproduite  par  la  gravure,  donna  l'essor  à  sa  renommée. 

Au  Salon  suivant  (  1827  ),  M.  Cogniet  grandit  encore  dans 
Testime  publique  par  son  JVuma,  ligure  un  peu  froide  et 
banale,  qui,  primitivenicnf  destinée  à  l'une  des  siaJles  du  Con- 
seil d'Etat,  décore  aujourd'hui  le  Musée  du  Luxapibouiig, 
et  surtout  par  un  Sçwnt  Etienne  portant  des  secours  à 
une  pauvre  famille,  tableau  bien  composé,  qu'on  voit  noain- 
tenant  à  l'église  Saint-Nicolas-des-Champs.  Par  sa  colora- 
tion harmonieuse,  mais  non  sans  vigueur,  cette  peinture 
se  place  bien  au-dessns  de  toutes  celles  que  nous  venons 
d'énumérer.  Ces  œuvres  sérieuses  n'empêchaient  pas 
M.  Léon  Cogniet  de  peindre  des  compositions d*uQe  dimension 
plus  réduite  et  de  simples  tableaux  de  chevalet  ;  nous  n^avons 
pas  à  en  dresser  la  liste.  V Enlèvement  de  Mébecca,  exposé 
en  1831,  participe  à  la  fois  de  ces  deux  genres.  CTest  une 
brutale  enluminure,  un  amalgame  étrange  de  tons  briUants 
et  criards.  La  Garde  Nationale  partant  pour  Varmée  en 
1792  (  Salon  de  1836  )  est,  au  contraire,  im  tableau  lumi- 
neux, sans  style  aucun,  mais  agréable  conune  une  vignette 
colorée.  Ce  tableau,  qui  est  placé  au  Musée  de  Versailles, 
ouvrit  à  M.  Léon  Cogniet  une  voie  nouvelle.  Pendant  les 
!ux  années  qui  suivirent,  il  8*abstint  d'exposer,  absorbé  qu'il 
était  par  les  commandes  que  le  roi  lui  avait  faites  pour  les 
galeries  de  son  palais  agrandi.  La  Bataille  de  l)ivo/t  est 
le  plus  sérieux  ouvrage  que  M.  Cogniet  ait  fait  pour  Ver- 
sailles :  dans  les  autres  compositions,  presque  toutes  em- 
pruntées à  rbistoirede  la  campagne  d'Egypte,  il  ne  fut  que 
le  collaborateur  de  Philippoteaux,  Karl  Giraidet,  J.  Vignon 
et  Guyon. 

Au  Salon  de  18'i3  on  le  vit  reparaître  avec  un  impor- 
tant tableau,  le  Tintoret  peignant  le  portrait  de  sa  jfille 
morte,  peinture  d'un  sentiment  emphatique  et  exagéré,  mais 
qui,  à  cause  de  ses  défauts  mêmes,  obtint  qn  succès  véri- 
table. N'oublions  pas  de  signaler  parmi  les  œuvres  de 
M.  Léon  Cogniet  le  plafond  du  Louvre,  où  il  a  représenté, 
dans  la  manière  claire  et  un  peu  commune  d'Horace  Ver- 
net,  VExpédition  de  Bonaparte  en  Egypte,  et  la  décora- 
tion d'une  des  chapelles  de  la  Madeleine,  travail  sérieux, 
pour  leqqel  il  fit  quelque  tepips  des  études  de  peinture  àhi 
cire.  Parmi  les  portraits  qu'il  a  exposés,  on  a  remarqué, 
indépendamment  de  ceux  du  maréclial  Maison  (  1831  )  et 
de  Louis-Philippe  jeune,  qui  sont  à  Versailles,  ceux  de  son 
père  {  1824  ),  de  Pierre  Guérin  (  1831  ),  do  Granet  (  1846  ) 
et  surtout  celui  de  M""'  de  Crillon  (  1852).  Ce  dernier  est  le 
meilleur  de  tous  ;  c'est  une  peinture  sobre  et  précise,  quoi- 
que d'une  exécution  mesquine. 

Cette  carrièra  si  bien  remplie  n'a  jamais  été  saluée  de 
bien  vife  applaudissements,  mais  elle  n'est  pas  restée  sans 
récomijenses.  ChevaUer  de  la  Légion  d'Honneur  le  23  avril 
1828,  et  officier  du  même  ordiM»  le  &  juillet  1846,  M.  Léon 
Cogniet  est  entré  à  l'Institut  en  1849,  k  la  place  de  Gamier. 
11  est  en  outre  professeur  de  dessin  au  Lycée  Louis  le  Grand 
et  à  l'École  Polytechnique ,  oi^  il  a  rempUcé  Charict.  Talent 
modeste,  esprit  sans  ambition,  M.  Cogniet  a  l'estime  de 
tous  :  l'homme  a  fait  aimei*  l'artiste.  Paul  Maktz. 

COHABITATION  (di)  latin  liubitare  cum,  liabiter 
avec).  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  étendun,  signifie 
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l'état  de  deux  oo  plositars  panonans  liihHiBr  «MimUe. 
Dans  un  sens  plus  restreint  et  aussi  plus  usuel,  il  Abig^ 
l'état  de  d^ux  penonnes  de  sexe  différant  ayant  tsucmiik 
vie  commune  et  rapports  intimes.  Sons  ce  point  de  voe  oo 
distingue  la  cokabUation  lioiêé  et  U  eokedfitaiUm  iâlicite. 
La  coliabitation  licite  est  celle  qui  existe  eatre  époux  ;  la  M 
leur  fait  un  devoir  de  la  vie  oommune,  dont  iU  n»  peoTna 
être  dispensés  que  par  la  séparation  de  corps.  La  de- 
daration  de  1639  exigeaitia  cohabitation  publique  dee  épea\ 
pour  que  le  mariage  produisit  des  effets  dvib;  quelques 
coutumes  voulaient  même  que  le  mariage  ne  fdt  réputé  coor 
sommé  que  par  la  cohabitation  ;  c'est  ainsi  que  la  coutiune 
de  Normandie  portait  que  la  femne  ne  gagnait  sou  douaire 
qu'au  coucher.  Aigourd'huilemariageestoounoniaMDM 
plus  par  la  cohabitation;  mais  par  la  proaouciation  de  Vu- 
nion  faite  p«r  l'ofiioier  de  l'état  eivil. 

La  cohabitation  produit  les  effets  suivants.  Elle  rend  inad. 
missible  l'action  en  nullité  du  mariage  pour  cause  de  cm- 
sentement  non  libre  ou  d'errtur,  lorsqu^lto  n  été  cooUno^ 
pendant  six  mois  depuis  la  déoonverte  de  remur  ou  le  re> 
couvreroent de  la  liberté.  En  nutière  de  filiation  le  mari 
peut  exercer  l'action  en  dés  aveu  de  paternité,  s*il  élaMit 
l'impossibilité  de  cohabitation  pendant  fe  temps  qui  a  eoura 
depuis  le  trois  centième  jusqu'au  cent  quatre-vingtième  jour 
avant  la  naissance  de  l'enfanl.  fii  U  cohabitation  est  eons- 
latée  après  une  demande  en  séparation  de  corps,  eUe  a  poor 
résultat  le  rejet  de  cette  deownde;  si  elle  a  lieu  après  la  sé- 
paration prononcée ,  elle  en  feit  cesser  les  effets. 

La  cohabitation  illicite  ou  concubinage  est  celle  qei 
peut  exister  entre  deux  personnes  qui  ne  sont  pat  unies  pv 
mariage.  Or,  cette  coliabitation  peut  avoir  lieu  entre  peisonaes 
libres,  et  alore  il  y  a  simple  concubinafe  ;  entre  personnes 
unies  par  certains  liens  de  parenté  qui  ialevdiseol  to  maria^ 
et  alors  il  y  a  inceste;  entre  personnes  engagées  soit 
toutes  les  deux,  soit  l'one  d'dlM  senlementy  dans  les  Kens  dn 
mariage,  et  alors  il  y  a  «d  u  i  tè  re. 

COHEEENCE,  mot  feit,  ainsi  que  cohésion,  da 
latin  cok^rere,  imir,  lier,  joindre.  11  faidique  In  liaiscn  on  la 
connexion  d'une  chose  avec  une  autre ,  et  s'emploie  au  pro- 
pre et  au  Aguré.  Pans  la  première  de  cas  acnepëona,  il  se 
dit,  en  botanique,  de  eertaines  parties  lorequ^eUas  sont  tota- 
lement appliquées  ou  coUées  sur  une  autre.  Au  figuré,  c*est 
un  terme  de  dogmatique  ou  de  didactique,  par  lequel  en 
peint  la  suite,  la  liaison,  la  convenance  que  des  prepoaitioos 
ou  des  parties  du  discours  peuvent  avoir  entre  elles. 

COHEAITIEH.  C'est  celui  qui,  km  de  rouveitne 
d'une  suc  cession  dont  il  est  appelé  à  reoueillir  une  part 
héréditaire,  se  trouve  dans  l'indivision  avec  lesautius  sncesi- 
seurs  jusqu'au  partage. 

COHl^lON.  Les  pliysidens  connaissent  sons  ce  non 
la  force  qui  tient  liées  ensemble  les  moléeulea  des  corps 
(  voyei;  ArrnACTiON  ) ,  et  qui  varie  d'après  l'état  ptiysiqw 
sous  lequel  ils  se  présentent  à  nous  :  prédominante  dans 
les  corps  solides,  elle  est  beaucoup  moindre  dans  les  liquide» 
et  ne  parait  pas  exister  dans  les  gas,  oo,  pour  mieuK  dire , 
elle  est  contre-balancée  dans  tous  les  cas  par  une  foree  op- 
posée, le  calorique,  dont  l'effet  est  de  dissocier  les  por^ 
ties  des  corps  et  de  tendra  à  les  faire  passer  de  l'étnt  sobde 
à  l'état  liquide,  et  de  celui-ci  à  l'état  gaaeux ,  ooaune  on  le 
voit,  par  exemple,  par  l'eau,  que  l'on  peut  obtenir  k  volonté 
dans  l'état  de  glace,  liquide  ou  en  vapeur,  en  la  soumdlaal 
à  l'action  de  la  chaleur  ou  du  froid. 

H.  GAuLTiEa  nn  OLAonav. 

GOUOBATIOI^.  Les  anciens  chimistes  caractérisaienl 
par  ce  mot  l'action  de  soumettre  piussanm  fais,  et  ounaécub- 
vement ,  la  même  substance  &  la  diati  liatlon.  Le  prodait 
obtenu  une  première,  une  seconda  fols,  ou  plus  souvent  en- 
core, était  de  nouveau  et  successivement  rerois  aor  la  résida, 
et  on  procédait  derechel  à  la  distlllalion.  Laankhiaûsles, 
qui  attribuaient  une  grande  Importance  cl  beaucoup  d^efll- 
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cadté  à  ces  dUlillatloDs  répétéw,  avaienl  imaginé,  pour 
pouvoir  y  procéder  avec  plus  de  commodité ,  une  espèce 
d^alapabjc  en  verre  dont  te  chapiteau  portait  deux  toyaua 
recourbés,  qui  ramenaient,  autant  de  fois  quUls  le  jugeaient 
convenable,  le  liquide  distillé  dans  la  cucurbite;  et  comme 
ils  n'étaient  pas  avares  de  noms  singuliers,  qu'ils  imposaient 
k  toutes  les  substances,  à  toutes  las  opérations  et  à  tous 
les  instruments  de  leurs  travaux ,  cet  alambic  avait  reçu 
d'eux  celui  de  pélican,  La  oobobation  est  encore  quelque- 
lois  pratiouée  dans  les  olYicines,  dans  la  vue  de  charger  les 
produits  distillés  de  plus  de  principes  volatils. 

PsLouzfi  père. 

COHORTE»  Le  mot  cohorte  est,  suivant  quelques  opi- 
nions, d*étymologie  orientale;  d'autres  le  tirent  du  latin 
CQhortari,  haranguer,  parce  que  le  volume  de  la  cohorte 
était  proportionné  à  retendue  de  la  voix  humaipe.  La  co- 
horte romaine,  comparée  au  bataillon  moderne,  a  eu, 
comme  lui,  des  acceptions  nombfeiises.  Suivant  le  temps , 
elte  a  été  roanipulaire ,  ensuite  en  forme  de  phalange.  11  y 
a  eu  des  cphortes  indépendantes  des  légions  ^  il  y  a  eu  des 
cohortes  équestres  et  pédestres;  il  y  en  a  eu  de  milllaires, 
de  prétoriennes ,  de  sacrées.  Bornons-nous  à  Texamen  de  la 
coliorte  de  légion ,  prise  dans  un  sens  analogue  à  celui  de 
bataillon  d'mfanterie  française  de  ligne,  à  cette  différence 
près  que  la  cohorte  comprenait  des  hommes  à  cheval  et  des 
vélites. 

Les  cohwtes,  comme  moyen  tactique  et  comme  troupe 
massée,  avaient  été  une  formation  momentanée,  employée 
en  Espagne  par  Lent  ulu  s  et  par  Scipion ,  en  Afrique  par 
B  eg  u  1  u  s;  mais  elles  appartiennent,  comme  ordre  constitutif 
et  permanent,  au  consulat  deMariusouà  Tapnée  de  Rome 
645  environ.  Jusque  là  l'armée  romaine  avait  combattu  en 
se  rangeant  par  manipules,  conune  elle  le  fit  dans  les 
guerres  puniques;  mais  107  ans  environ  avant  J.-C. 
eue  combat  rangée  en  cohortes.  Ainsi,  la  milice  de  Home  a 
existé  six  siècles  et  demi  avant  de  s'ordonner  en  cohortes 
sur  le  champ  de  batailte;  ou,  si  le  root  cohorte  est  plus 
andan,  c'est  on  terme  d'administration  ou  de  police ,  et  non 
de  tactique.  Quand  les  cohortes  devinrent  ui^  instrument 
d'évolutions,  elles  furent  un  amalgame  de  trois  manipules; 
les  armes  des  soldats  restèrent  à  peu  près  les  mêmes,  mais 
autrement  employées,  et  l'orgjanisation  fut  tout  autre,  puis- 
que les  princes,  lestriaires,  les  hastaires  cessèrent  de  for- 
mer trois  différentes  lignes  spéciales.  Les  cohortes  se  divi- 
sèrent, depuis  César  jusqu'à  la  complication  de  l'armée,  en 
trois,  en  cinq,  en  six  centuries  :  les  vieux  soldats  occupaient 
le  premier  et  le  dernier  rang  de  l'espèce  de  bataillon  éi>ais 
qu'elles  composaient,  ce  qui  différait  essentiellement  des 
usages  suivis  par  les  manipules  primitifs.  Chaque  cohorte 
avait  ses  boucliers  peints  d'une  manière  particulière,  et  elle 
était  suivie  de  chariots  qui  transportaient  les  flèches  et  les 
javelots  de  rechange.  La  manière  dont  les  dix  cohortes  d'une 
légion  se  rangeaient  en  bataille  a  été  trop  variable,  elle  est 
l'objet  de  trop  de  dissentiments,  pour  être  retracée  ici.  Les 
soldats  en  furent  d'abord  armés  tous  d'épées  et  de  piltmi; 
les  premiers  rangs  prirent  un  peu  plus  tard  la  pique.  L'é- 
paisseur de  la  cohorte  a  varié  entre  cinq  et  dix  rangs  ;  mais 
tout  ce  que  les  théoriciens  ont  dit  du  mécanisme  évolutif 
des  légions  n'est  assis  pour  la  plupart  du  temps  que  sur 
des  suppositions  :  le  nombre  de  rangs ,  le  nombre  de  lignes 
qu'elles  ont  formé,  la  place  que  les  machines  y  occupaient, 
les  intervalles  qu'elles  ont  observés ,  leur  agencement  entre 
elles,  ne  sont  dépeints  nulle  part  avec  unanimité.  Des  preu- 
ves satisfaisantes  et  claires  manquent  totalement,  ou  ne  se 
rapportent  qu'à  dos  modes  qui  ont  eu  peu  de  durée.  En  défi.. 
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Cette  dénouiMtion  était  restée  sans  appl«»tion  dans  nos 
armées,  quand  le  premier  consul  l'introduisit  dans  l'oigani- 
sation  primitive  de  la  Légion  d'Honneur,  puis  dans 
c^  de  \à  garde  nationale  active,  qui,  d'après  un  décret  du 
30  septembre  t806,se  composa  de  légions  etdecobortes,  cha« 
cune  de  celles-ci  formant  dix  compagnies  :  une  de  grenadiere, 
une  de  chasseurs  et  huit  de  fusiliers.  Plusieurs  de  ces  lé- 
gions furent  comprises  dans  k  malheureuse  capitulation  du 
général  Dupont  à  fi ayl en.  D'autres  repoussèrent  les  An- 
glais débarqués  à  Flessingue,  et  leur  firent  évacner  l'Ile  de 
Walcberen. 

Dans  la  conversaiioH  ordinaire,  conune  d^n^  beaucoup 
d'écrits,  coAor^e,  quand  il  n'a  pas  les  acceptions  spéciales 
qu'on  vient  de  définir,  se  prend  en  général  pour  une  troupe 
de  gens  de  guerre  et  s'applique  par  extension  à  une  réunion 
de  toutes  sortes  de  gens.  Ainsi  fioileau  dans  son  épltre  à 
Louis  XIV  lui  dit  ; 

Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  d'au  regard  leurs  cohortes  craiptivas. 

Et  ailleurs  il  fait  une  application  plaisante  de  ce  mot,  en 
peignant  la  noblesse , 

Qui,  bravanl  dea  aergenla  la  timide  cokorU» 
Laisse  le  créancier  se  morfondre  à  la  porte. 

£dme  HéREAu. 

COHUE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  une  galerie  ou- 
verte, élevée  sur  une  place  publique,  quelquefois  dans  un 
cimetière ,  sous  laquelle  se  tenait  le  marché  d'une  ville,  et  où 
se  rendait ,  en  quelques  lieux ,  la  justice,  lorsqu'il  ne  s'a- 
gissait que  de  causes  sommaires  ou  d'un  faible  intérêt.  Ce 
sont  les  halles  de  nos  jours.  Le  droit  que  les  vendeurs  y 
payaient  jadis  à  la  ville  ou  au  seigneur  s'appelait  cohtiagt. 
En  Normandie  et  en  Poitou  la  cohue  était  le  lieu  où  se  te- 
naient les  plaids,  quel  que  fût  celui  oà  siégeait  le  magistrat. 
C'est  à  la  grande  aflluence  de  monde  qu'on  rencontrait  dans 
les  marchés  et  dans  les  salles  de  tribunaux  qu'est  dû  le  mot 
cohue,  que  nous  employons  aujourd'hui  pour  parler  d'une 
assemblée,  d'une  foule  quelconque  où  il  y  a  beaucoup  de 
bruit,  de  mouvement,  de  confusion. 

COIFFE  (  autrefois  coeffe  ) ,  sorte  de  co\ffure  légère. 
On  appelait  ainsi  autrefois  une  pièce  de  linge  ou  d'étoffe  que 
les  guerriers  portaient  sous  leur  casque  pour  prévem'r  l'effet 
d'une  pression  trop  immédiate.  L'ordonnance  qui  concerne 
l'armement  des  chevaliers  du  Bain  en  Angleterre  dit  qu'ils 
devront  se  pourvoir  à  leurs  frais  de  la  co^e,  des  gants  et 
de  la  ceinture.  Ces  exemples  prouvent  que  la  co\f/e  a  été 
également  à  l'usage  des  hommes.  La  doublure  même  de 
leurs  chapeaux  porte  encore  ce  nom.  Quant  aux  coiffes 
des  femmes,  elles  consistaient  jadis  en  coiffures  légères  de 
gaze ,  de  crêpe  ou  de  dentelle ,  qu'elles  mettaient  pour  sortir 
lorsqu'elles  n'avaient  pas  ajusté  leurs  cheveux,  et  qui  des- 
cendaient quelquefois  assez  bas  pour  cacher  une  partie  de 
leur  figure.  C'étaient  des  coiffes  de  dessus.  On  ne  donne 
plus  gi|ère  op  nom  aujourd'hui  qu'aux  coiffures  de  dessous , 
à  celles  dont  on  se  sert  principalement  la  nuit.  On  appelle 
coiffe  à  perruque  le  tissu  ou  le  réseau  sur  lequel  sont  im- 
plantés les  cheveux  d'une  perruque. 

En  marine ,  la  coiffe  est  un  petit  morceau  de  toile  que 
les  matelots  appliquent  sut  \e  \K)ut  de  certains  gros  cordages 
stationnaircs ,  tels  que  cev\x.  qaV  sont  cn\p\oyés  à  maintenir 
les  mâts,  Kecouvevtc  de  ^«iuAcottct  Aeveintm-e,  eUe  a  pour 
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eomme  d^mbemeox  angora.  BîTen  anatomMeB  oai  aoifii 
donné  te  nom  de  eoifft  à  Vépiploan. 

Le  Terbe  eoUJf^  «'emploie  dans  phuîeun  aoceptions, 
dont  quekpiea-^iee  s^éluignent  assez  du  sens  propre  etdireet 
pout  eiiger  une  définition.  En  termes  de  relîora,  cfAfftr 
un  Ikort  c'est  en  arranger  le  cuir  de  chaque  extrémité  du  dos; 
e^er  «ne  bmUeille,  cTest  la  boucher  bien  hermétiquement 
et  oouTrir  oip  envelopper  le  bouchon  de  quelque  matière, 
telles  que  fikMse  ou  cire,  pour  empèclier  que  le  vin  ou  la 
liqueur  ne  s'érente.  £À  termes  de  chasse,  coiffer  ie  san- 
glier se  dit  de  Vaction  de  deux  chiens  ayant  saisi  chacun 
une  des  oreilles  de  la  bète.  Coiffer  quelqu'un  de  quelque 
chose,  c'est  le  loi  jeter,  le  lui  appliquer  sur  la  tète.  On  dit 
familièrament  qu'une  femme  œ^ffe  son  mari  pour  dire  qu'elle 
hii  est  iniidèle,  et  qu'une  Jeune  personne  coiffera  sainte 
Catherine  pour  dire  qu'elle  mourra  Tieille  fiUe. 

On  dit  d'un  homme  heureux  à  qui  tout  réussit,  qu'il  est 
né  coiffé,  en  faisant  allusion  à  l'augure  fiivorable  qu'on  tirait 
autrefois  de  la  cot//e  qu'un  enfant  apportait  en  naissant.  Un 
chien  est  Hen  coiffé  quantf.il  a  ]ès  oreilles  longues  et  pen- 
dantes ;  un  cheval ,  au  oontrairei  quand  il  les  a  petites  et 
placées  vers  le  haut  de  la  été.  On  dit  enfin  que  le  drap  est 
bien  on  mal  co^<^,  pour  dire  que  la  lisière  est  bien  ou  mal 
(iiite.  ' 

Ce  verbe ,  dans  la  forme  réfiéchie ,  maïqne  la  préférence , 
la  prévention  trop  favorable  que  l'on  a  souvent  pour  une 
personne  ou  pour  une  chose. 

Chaque  mortel,  coiffe  de  M  chimère, 
Croit  à  pirt  soi  qae  mieus  on  ne  peut  faire  , 

dit  Mne  Deshoulières.  Et  Molière  dit  dire  à  Marianne  par 
Dortne,  sa  suivante,  dans  Tarti^fe  : 

...  Si  votre  père  est  un  bonrru  fieffé. 
Qui  s'est  de  son  Tartufe  entièrement  coiffé. 

On  disait  autrefois  d'un  vin  (bnieux ,  des  vins  blancs  en  par- 
ticulier, qu'ils  étaient  sugets  à  aAffer,  c'est-à-dire  à  porter 
à  la  tête,  et  l'on  se  servait  de  l'expression  it  co^fer,  pour 
dire  lioire ,  s'enivrer.  Ednie  Héreao. 

En  artillerie  et  en  marine ,  dans  les  manœuvres  de  force, 
coiffer  la  chèvre  veut  dire  fixer  par  un  nœud,  sur  la  coiffe 
de  cette  machine ,  le  céhle  qui  sert  à  suspendre  les  pièces 
de  canon  ou  tout  autre  objet  qu'on  veut  élever,  et  qui,  pas- 
sant par  les  poulies  de  Vécharpe^  revient  se  rouler  autour 


dn  treM  de  celte  même  chèvre.  On  dit  encore,  dans  Par- 
tifice  de  guerre,  coiffer  la  fusée  pour  appliquer  et  fixer  sur 
le  caiice  des  fhsées  è  bombes,  à  obus  et  à  grenades ,  une 
couverturo  en  parchemin  ou  en  toHe  dans  le  but  d'empêcher 
lacompoffiilondes'écliapperet  la  mècAé  de  se  détadier  ou 
de  s'éventer.  Lorsque  ces  fusées  doivent  rester  longtemps 
en  magasin,  ou  lorsqu'dles  doivent  voyager,  on  garnit  la 
coiffe  d'un  enduit  composé  de  dre  jaune  et  de  suif. 

Coiffer  s'appttqoe  k  la  situatiim  d'un  bâtiment  sons 
voiles  présentant  son  cap  à  la  direction  dn  vent,  qui  pour  la 
marche  doit  le  prendre  par  l'arrière  ou  le  travers  :  dans  ce 
cas,  les  voiles  collées  sur  les  mâts  provocpient  un  mouvement 
de  recul  ou  tout  au  moins  d'arrêt  momentané.  Soit  que  le 
eriun  homme  à  la  mer/ait  relentià  bord,  soit  qu'il  (aille 
éviter  le  choc  d'an  bâtiment ,  une  roche,  on  écueil imprévu, 
lorsqu'il  est  urgent  d'arrêter  immédiatement  la  marche 
d'un  navire,  on  dit  qu'il  eotffe,  c'est-è-dire  qu'après  avoir 
cargué  une  partie  des  voiles ,  on  brasse  sur  le  mât  celles  qui 
restent,  et  plus  ordinairement  celles  de  l'avant  Quelquefois, 
à  la  suite  d'un  grain  ou  au  milieu  d'un  gros  tempe,  lèvent, 
par  un  changement  subit ,  saute  violemment  snr  l'avant  des 
voiles  :  on  dH  alors  que  le  navire  est  coiffé  on  mas^né.  En 
pareil  cas,  iemomdre  dâai  dans  la  manoeuvra  tendant  à  ré> 
tablir  le  vent  dans  l'arriéra  des  voiles  peut  compromettre  la 
mâtura  et  conséquemment  le  salut  du  navire.  H  peut  ar- 
river encore  qu'étant  orienté  au  plus  près  du  vent,  un  ti- 
monier inhabile  laisse  coiffer  lenavira;  il  iknt  akuns  virer 
de  bord ,  vent  devant  malgré  soi,  c'est-à-dira/aire  chapeUe. 
Ce  mouvement  est  d'autant  pins  dangereux  que  le  vent  est 
plus  fort  et  la  mer  phis  grosse;  il  a  dans  tous  les  cas  le 
grave  inconvénient  die  Ihire  perdre  beavooop  d'avance  au 
navire. MBu.nf . 

€01FF£  (  Boîaniq^ie  ).  Lorsque  pantt  le  pistil  de& 
mousses  et  des  hépatiqnea,  il  se  montre  revêtu  d'une 
envdoppe  que  l'on  a  appelée  épi^one.  C'est  cet  organe  qui , 
â  la  maturité  du  pistil ,  praid  le  nom  de  eoi^e  on  ealfptre. 
Il  peut  alors  servir  à  caractériser  chacune  des  deux  tenilles 
cbes  lesquelles  on  le  rencontre  ;  car,  tandis  que  la  coiffe  se 
déchire  drculairement  à  la  base  dn  pédicule  des  mousses , 
die  se  rompt  toiùours  un  peu  au-dessous  du  sommet  ou 
même  au  sommet  de  cehii  des  hépatiques.  Dans  les  moneces, 
la  coiffe  offre  aussi  pour  distinguer  les  genres  des  caractères 
anxquds  on  s'attache  d'autant  plus  quils  sont  ordinairement 
liés  avec  d'autres  plus  importants. 


FIN  DU  OnCQUltlfE  VOLUME. 
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